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AVIS    DES    EDITEURS. 

J7  LUSIEURS  Journaliftes  avoient  déjà  répété  que  notre  édition  coiitiendroit  quatre-vingt-dixJ 
neuf  volumes  :  nous  avons  ,-..  avec  nos  Soufcnpceurs  un  engagement  folemnel  &  facré  de  leur 
livrer  gratis  tous  les  tomes  qui  excéderont  le  nombre  de  trente-fix. 

L'on  nous  accufe  aujourd'hui  d'avoir  fait  des  Tuppreflions.  Nous  devons  à  la  confiance  de 
nos  foufcripteurs  de  leur  prouver,  ou  que  les  prétendues  fuppreflions  font  fuppofées  ,  oii 
qu'elles  étoient  néceffaires. 

SuppreJJions  fuppofées, 

ACACIA  (  Tfeuh-Acacta  )  fe  trouve  au  mot  Vféuio-Acacin^  fa  véritable  dénomination,  o^ 
il  étoit  déjà  imprimé. 

ALUN.  (  Nous  avons  fupprimé,  dit-on,  ce  qui  regarde  les  mines   d'Alun.)  Ce  qui  regarde 
les    mines    d'Alun  fe   trouve    au    mot  Minés ,  ou    l'on  détaille    les  travaux    des  mines  d'or 
d'argent,  de  cuivre  ,  de  cobalt,  defoufie,  d'alun,  &C.  &c.  i&c. 

AIMANT.  Kous  l'avons  tranfporté  au  mot  Mitgnétifme  ^  parce  que  ,  pour  fuivrc 
une  marche  philofophique  ,  il  falloit  x.twso^ti  Magnéùfme  ï  Aimant  ,  ou  Aimant  i  Magnétifmt, 

ÀNGLOIS.  (  Langue  Angloife  )  Cet  article  ,  que  l'on  fuppofe  fupprimé  ,  fe  trouve  au  moc 
Langue,  où  l'on  parloir  déjà  de  la  Langue  Angloife,  terne  IX  ,  page  nSS. 

BANDE  (  Art  Militaire.  )  complette  l'article  Ordre  qui  auroit  été  défectueux  ,  Q  en  par»- 
lant  des  Chevaliers  de  tous  les   Ordres  ,  on    n'avoit  rien  dit  des  Chevaliers  de   la  Bande. 

CAMUS  eft  tranfporté  au  mot  Nez  ,  parce  qu'il  eft  plus  naturel  de  chercher  le  fubftanti( 
que  l'adjedlif. 

La  même  obfervation  nous  a  fait  renvoyer  ardent  {miroir)  au  mot  miroir  ardent, 

CADRATURE.  {  Foyez,  montres.)  cadrature  des. 

CALCUL  des   nombres.  (  horlogerie,  )  ployez  Pendule  le  (  horl.  ) 

CHARGE.   [  en  terme  d'artillerie.  ]  Voyez  les  f'ages    I58  ,   169  Se  170  de  notre  V**  volume;; 

CHAMBRE  on  fourneau  des  mines  ,  fe  trouve  au  mot  Mines,   (fortifie.) 

COBALT.  La  demi-colonne  qui  concerne  ^'exploitation  des  mines  fe  trouve  au  mot  Minés, 
[  travaux  des  ] 

CUIVRE.  Ce  qui  regarde  l'exploitation  des  mines  fe  trouve  au  mot  mines ,  [  travaux  des 
mines  de  cuivre;  ]  &  ce  qui  concerne  le  cuivre  rofecte,  au  mot  rofette. 

L'ordre  des  matières,  la  vraie  dénomination  des  mots,  nous  a  décidés  fouvent  à  faire  Ces 
tranfpofitions  ;  quelquefois  nous  y  avons  eu  recours  pour  éviter  le  défagrément  de  la  compa- 
raifon  à  l'un  des  Auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  articles  :  dans  ce  cas  ,  nous  avons  Confervé 
à  fon  rang  celui  dès  deux  morceaux  qui  nous  a  paru  le  mieux  fait ,  l'autre  morceau  nous 
a  fervi  à  completter  les  articles  avec  lefquels  il  avoit  le  plus  d'affinicé  ,  ou  d'analogie  :  ainfï 
l'otv  trouve  au  mot  Amplification  l'excellent  article  de  M.  de  Marmoncel  ,  &  l^article  du  Diâ;ion« 
naire  complette  celui  à'Oraifon,  parétÉl^ue  l'amplification  trouve  fa  place  dans  toutes  les  parties 
du  difcours,  puifqu'elle  fert  à  la  preuve,  â  l'expofition  du  fait,  à  concilier  la  faveur  de  ceux 
qui  écoutent,  &à  exciter  leurs  payons. 

C'eft  par  le  même  motif ,  &  avec  la  même  précaution,  qu'en  confervant  au  mot  Antithefe 
l'article  de  M.  de  Marmontel  ,  au  mot  Avouemern  l'article  de  M.  de  la  Foffe  ,  nous  avons 
tranfporté  ceux  du  Didlionnaire ,  le  premier  à  Faux-brillant  ,    le  fécond  à  Faux-germe. 

Aux  moii  Acis  ^  Acîion  [^  Belles-Lettres.  ]  fe  trouvent  d'excellens  articles  du  Supplément  j; 
qui  ont  étendu  ceux  du  Diftionnaire  :  cependant  ce  que  l'on  croit  fupprimé  du  mot  A&e  fe 
trouve  à  Vaitncls  F oeme  Dramatique  ,  parce  que  1*^^^  eft  une  partie  effentielie  de  la  Tragédie^ 
Le  mot  Action  eft  imprimé  dans  l'article  Poème  Epique,  parce  que  ['AcKion  el\  l'ame  de  l'Epopée. 
C'eft  toujours  par  la  même  raifon  ,  qu'imprimant  au  mot  Bain  le  traité  de  M.  M.iret  ,  fur 
les  Bains,  Traité  qui  annonce  les  plus  vaftes  connoiiTances ,  &  un  goût  épuré  ,  nous  avons 
tranfporté  au  mot  Santé',  [Infimnce  des  faiffs  fur  la  fantéJl  le  morceau  qui  fe  trouvoii  <lan^ 
le  Dictionnaire. 
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"Vn  "Ecrivain  dîftingu^  ayant  tien  voulu  enrichir  notre  édition  (î*un  article  iniéreflant  fur  îe* 
guerres  puniques ,  s'eft  chargé  d'y  refondre  la  vie  d'Annibal ,  qui  fe  trouvoit  dans  notre  fup- 
plément. 

Un  autre  homme  de  Lettres  ,  connu  par  plufieurs  ouvrages  fupérieurement  écrits  ,  s'eft 
également  chargé  de  nous  donner  à  l'article  Sparte  ,  l'hiftoiie  des  Héros  qui  ont  illuftré  cette 
République  plus  étonnante  qu'admirable  ,  &  d'inférer  dans  ce  morceau  les  vies  des  Agis 
imprimées  dans  le  fupplément. 

Il  manquoit  dans  Tédition  de  Paris  un  article  fur  l'augufte  Maifon  d'Oldembourg  ;  l'on 
a  puifé  dans  la  vie  de  Chriftiern  I ,  les  matériaux  de  la  révolution  qui  a  placé  cette  Maifon 
fur  le  Trône  du  Danemarck. 

Dans  un  nouvel  article  fur  le  Triumvirat  l'on  a  refondu  les  articles  d'Augufte  &  de  Marc* 
Antoine. 

D'après  ce  plan  ,  nous  devions  nous  contenter  de  donner  aux  mots  Jîps ,  Annihal ,  Antoine  , 
jiugufte ,   &c.  des  vies  abrégées  de  ces  grands  hommes. 

Lorfqu'un  Auteur  a  retouché  fes  articles  ,  nous  avons  adopté  fes  changemens  ;  ainfi  Ajacch  , 
Corté ,  Corfe  &  plufieurs  autres  articles  concernant  cette  île,  ont  été  imprimés  dans  notre 
édition  avec  les  correÛions  ,  fupprefllons  ou  additions  que  l'Aoïteur  (  M.  de  Pommereul  )  a 
)ugé  à  propos  d'y  faire. 

Comme  il  eft  naturel  de  chercher  au  mot  pendtde  ,  les  defcriptions  de  la  pendule  à  équation 
de  M.  le  Roi  »  des  différentes  pendules  de  M.  Rivaz  ,  Dauthiau  &  Ferdinand  Berthoud  ,  ces 
defcriptions  ont  été  tranfportées  de  l'article  équation  à  l'article  pendule. 

Par  la  même  raifon  on  trouve  à  l'article  montra  la  defcription  de  la  montre  à  fécondes, 
concentriques. 

L'échappement  étant  la  mécanique  par  laquelle  le  régulateur  xt(^o\i  le  mouvement  de  la  dernierC' 
roue  &  réagit  fur  elle  ,  nous  avons  completté  le  mot  régulateur  par  la  defcription  des  divers, 
échappemens  dont  on  fait  aujourd'hui  le  plus  d'ufage. 

Pour  éviter  de  doubles  emploie ,  on  a  tranfporté  la  defcription  du  compas  à  cylindre  ,  de 
la  machine  chronologique  »  &  de  la  machine  à.  engrenage ,  &c,.  à  la.  içte.  des  figures  qui  les; 
peignent  à  l'œil. 

11  eft  d'autres  circonftances  qui  nous  ont  forcés  à  faire  des  tranfpofîtions  :  les  matrices  de  cer- 
tains caractères  d'imprimerie  nous  manquant,  nous  nous  fommes  vus  forcés  de  renvoyer  à  la. 
fin  de  nos  planches  les  exemples  de  ces  carafteres,  &  nous  avons  eu  l'attention  d'en  avertirr 
]e  public  au  mot  Imprimerie.  Ainfi  les  prétendues  fupprefllons  que  l'on  nous  accufe  d'avoir,- 
faites  ,  ne  font  que  des  tranfpodtions  que  l'ordre  des  matières  ,  la  vraie  dénomination, des  chofes , 
&  des  égards  pour  les  Auteurs,  nous  ont  engagés  à  faire. 

Quelques-uns  de  ces  Auteurs  nous  ayant  annoncé  des  correftions  ou  additions  à  leurs  articles,, 
&  ne  nous  les  ayant  pas  envoyées  à  temps  ,  nous  avons  diî  les  tranfporter  dans  des  volumes, 
qui  n'étoient  point  encore  fous  prefTe.  Avec  moins  d'attention  pour  perfedionner  l'ouvrage,, 
nous  nous  ferions  épargné  les  reproches  que  l'oii,  nous  fait  aujourd'hui;  mais  nous  nous  tn., 
ferions  à  nous-mêmes. 

Une  addition  par  lettres  alphabétiques  terminera  notre  dernier  volume.  Cette  efpece  de 
fupplément  contiendra  les  articles  nouveaux  &  les  correétions  aux  articles  anciens  qui  nous 
©ne  été  envoyés  trop  tard  ,  &  continuera  à  démontrer  que  nous  ne  nous  fommes  permis 
aucunes  fupprefllons  ,  puifque  l'on  ne  doit  point  donner  ce  i^pm  aux  retranchements  que, 
ûéçeififoienv  la  fonije  èç  la  perfeûiori  de  notre  ouvrage 

^upprejfiofls  nécejfaires, 

La  plupart  des  fupprefllons  que  l'on  nous  reproche  font  chimériques ,  les  autres  étoienît 
uécefTaires. 

1®.  La  fubftitution  d'un  article  refait  &  corrigé  exige  la  fuppreflîon  de  l'article  défeftueux. 

ABRICOTIER.  Le  Diftionnaire  n'a  pas  une  colonne  &  demie  :  nous  avons  dû  fubftituer 
le  Supplément  qui  contient  plus  de  dix^  colonnes  ,  parce  que  l'article  du  Diftionnaire  y  eft; 
refondu  &  perfeftionné. 

ALLANTOIDES.  (  DiB^  f^ag>.  177.  )  M;  Haller  débute  ainfi  fpn  fupplément  ;  u  il  nous  as. 
M    paru  intérefTant   de  travailler  à  neuf  cet  article  jj. 

AULNE.  L'article  du  Didionnaire,  conter^ant  à  peine  lo  ligOiÇS,  eft  fondu  dans  le  fwpr 
plément  qui  en  contient  près  de  390,  . 


(i) 

CHENE.  Ce  qui  concerne  le  cara£lere  &  les  efpeces^e  cet  arbfe  ,a  été  rerair  &  cortigé 
5âns  le  Sapplément  qui  reproche  à  l'Auteur  du  Diâ-ionnaire  d'avoir  pris  pour  de  vraies  difFérences 
de  fimples  variétés.  Nous  avons  donc  fubftitué  ce  morceau  de  M.  de  Tfchoudi  à  celui  dans- 
lequel  il  rélevoit  des  méprifes  ;  mais  le  refte  de  l'article  renfermant  dans  le  Diâiionnaire  d'ex- 
cellentes inftrudions  ,  nous  avons  dû  les  imprimer  ,  &  on  les  trouve  dans  notre  Edition. 

Il  eft  plufieurs  articles  copiés  mot  à  mot  dans  le  Supplément  ,  ou  répétés  dans  le  Diftion- 
naire.  Kous  demandons  à  nos  Soufcripteurs  s'ils  auroient  été  d'avis  qu'on  eût  imprimé  deux 
articles  abfolument  femblables  ,  l'un  à  la  fuite  de  l'autre.  Nous  leur  demandons  encore  s'ils 
nous  auroient  confeillé  de  tranfcrire  le  Diftionnaire  ,  lorfque  les  articles  qu'il  contenoit  ^ 
manquant  d'exaftitude  &  de  développement,  ont  été    corrigés  ,  étendus  dans  le  Supplément. 

Nous  ofons  du  moins  leur  affurer  que  ces  prétendues  fuppreffiqns  ont  paru  nécefl'aires  à. 
plufieurs  Editeurs  de  l'ancienne  Encyclopédie  ,  Se  aux  Littérateurs  éclairés  de  la  Capitale  qui 
ont  daigné  accueillir  notre  plan  &  diriger  notre  marche. 

Ils  ont  tous  penfé  que  nous  devions  corriger  les  fautes  reprochées  ou  aux  Editeurs,  ou  aux 
Imprimeurs  de  l'Edition  de  Paris  ,  fans  tranfcrire  les  articles  qui  annoncent  que  ces  fautes 
doivent  être  corrigées.  En  effet ,  ou  le  Diftionnaire  s'eft  trompé  ,  ou  le  Supplément  fe  trompe. 
Si  la  critique  eft  jufte,  il  faut  réformer  le  morceau  critiqué;  fi  elle  eft  futile  ,  ou  fî  elle 
porte  à  faux  ,  il  faut  la  fupprimer  :  dans  ces  deux  cas  ,  il  feroit  inutile  ,  pour  ne  pas  dire  ridicule,, 
de  copier  le  Supplément,  il  eft  fans  doute  plus  à  propos  d'imprimer  m  Guardafui  eft  un  Cap  de- 
l'Afrique  n  que  de  répéter  ,  d'après  le  Supplément ,  que  l'on  a  eu  tort  de  dire  que  Guardafui. 
étoit  la  Capitale  de  l'Ethiopie  en  Afrique.  Ne  valoit-il  pas  mieux  corriger  deux  mots  dans  î'article- 
^Imacore ,  que  de  copier  huit  lignes  pour  prouver  qu'il  falloii  fubftituer  méridionale  à.  feptcn-- 
tiionale  ,  &  Carihane  à  Caribone. 

D'après  ce  principe  ,  nous  avons  mieux  aimé  corriger  les  articles  Adramus  ^  ^gnus  ^cythicus  y 
xA'i^h  y  Altin  ,  Amzngiiiî  ,  Ambinn ,  AmivAm  ,  Amour  &  Amoer  ,  Anœtis  ,  Anagnie  &  mille: 
autres  articles  de  cette  efpece  ,  que  de  laiffer  fublîfter  les  erreurs ,  6i.  de  tranfcrire  le  Supplé- 
aient qui  les  relé'vc. 

On  nous  reproche  d'avoir  fubftitué  de  nouveaux  articles  à  ceux  qui  fuppofoient  des  planches,. 
Cette  accufation  eft-elle  plus  fondée  que  les  autres? 

Notre  Profpeâus  annonce  que  nous  retrancherons  les  figures  de  quelques  Arts  &  de  plu- 
fieurs Métiers,  &  que  ces  fuppreftions  feront  remplacées  par  des  définitions  ou  des  deicriptiouSs 
^ui  diftingueront   de  tout  autre  objet ,  celui   dont  nous   parlerons.. 

Voilà  nos  engagemens.  Les  avons-nous  remplis  .?  Qu'on  life  les  articles  Aiguillé  ,  Bas  ; 
Battre  l'or  y  Braderie  y  Blanchijjerie  ^  Chapeau  y  &  tous  ceux  qui  fuppofoient  des  figures  que- 
nous  devions  fupprimer,  on  fe  convaincra  que  les  morceaux  fubftitués  réuniffeni  la  clarté  à 
la  précifîon  ;  &  pour  qu'on  ne  nous  foupçonne  point  de  vanité  ,  nous  nous  empreffbns  d'an- 
nonce/- que  la  plupart  de  ces  morceaux  font  tirés  du  Diûionnaire  de  Commerce  ,  des  recueils 
de  l'Académie  ^t$  Sciences ,  ôç  far-tpui  du  Oiôipnnaire  des  Arts  ôf.  Mé,tie4:s ,  dont  plufieurs 
Editions  font  l'éloge. 

Pouvions- nous  fupprimer  les  planches  &  conferver  les  morceaux  du  difcours  qui  les  indi- 
quoit  ou  les  expliquoit  ?  Il  falloir  ou  ne  pas  retrancher  les  figures  ,  ou  fubftituer  à  leur  expli- 
cation, de^s  defçrip.tioris  qui  repréfentaflent  clairejneni  à  l'efprit  ce  que  le.  burin  doit  peindre  à 
l'œil.. 

Si  nos  defcriptions  font  claires  ,  fi  nos  définitions  font  juftes.,  nous  avons  rempli  l'énoncé; 
de  notre  Profpeâus  :  c'eft  aux  hommes  de  Lettres  à  nous  juger.. 

Il  nous  refte  à  répondre  aune  autre  objeftion.  Sans  ceffe  nous  recevons  des  lettres  ,  dans 
lefquelles  on  nous  reproche  d'avoir  confervé  mille  fuperfiuités ,  d'avoir  imprimé  plufieurs 
colonnes  fur  un  hameau  inconnu  ,  d'avoir, lailTé  fubfifter  dans  quelques  articles  des  réflêxions- 
cu  des  détails  qui  font  tous  furpris  de  s'y  rencontrer.  Ceux  qui  fe  plaignent  ,  nous  pardonne- 
ront de  n'avoir  point  fait  les  fuppreflions  qu'ils  croyoient  utiles,  peut-être  même  nécelTaires  , 
i^uand  ils  fauront  qu'on  s'eleve  con.tre  celles  que,  néçeiUtoientJe  plan  de  notre  Pj:pipeftus  ôc 
la  perfeûion  de  l'Ouvrage,^ 

Incidit  in  fcylldm  y  dam.vuU  vitare  carybdim. . 

Nos  fdufcripteurs  doivent  certainement  compter  fur  notre  bonne  foi  ,  &  être  bien  raffiirés 
contre  la  crainte  des  fuppreffions  ,  fur-tout  lorfqu'ils  voudront  bien  faire  attention  que  nous 
j^QA?,  au-delà  de  nos.  engagemens  ^   en.  dpcoant,   depuis  le_  neuyicme  volume  ^  raille  qua» 


ïântê  pages  i  au  lîeu  3e  Kuit  Centé  c^aë  nous  avioaS  isromîfes.'  Nous  les  ïnvîtonè  à  vouïoit' 
bien  confronter  l'édition  de  Paris  avec  la  nôtre  ;  &  fi  un  feul  Soufcripteur  découvre  quel- 
que article  (  échappé  à  la  vigilance  de  nos  Rédaifleurs  ou  des  Imprimeurs  )  que  l'ordre  de  notre 
édition  ne  nous  aura  pas  engagés  de  déplacer  ,  ou  que  le  plan  &  la  perfeftioa  de  notre  Ouvrage 
d'après  notre  Profpedus ,  ne  nous  auront  pas  forcés  de  retrancher,  nous  promettons  que  fur 
la  réclamation  d'une  feule  perfonne  ,  nous  inférerons  l'article  oublié  dans  un  fupplement  qui 
fera  donné  gratis  ,  pourvu  que  nous  foyons  avertis  à  la  livraLfon  du  trente-deuxième  volume. 
^1  ne  nous  fufEt  pas  d'obtenir  la  confiance  de  nos  Soufcripteurs ,  nous  nous  fierons  toujours 
ua  devoir  de  la  mériter. 


ENCYCLOPEDIE, 

O  U 

DICTIONNAIRE    RAISONNÉ 

DES    SCIENCES, 

DES     ARTS     ET    DES     MÉTIERS. 
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^lOBOLUS,  {Hiftoire  an- 
cienne) ,  monnoic  Athénienne , 
î  fur  laquelle  on  voyoit  ,  d'un 
jj  c6ré ,  repréfenté  Jupirer  ;  & 
^  de  l'autre,  un  hibou,  l'oifeau 
confacré  à  Minerve  ,  la  protedrice  des 
Athéniens. 

D I O  C  É  S  A I N  ,  f.  m.  (  Jurifprud.) 
lignifie  celui  qui  eft  né  dans  un  diocefe  ,  ou 
qui  eft  habitué  ,  ou  qui  y  a  quelque  fonûion 
fpirituelle.  Un  évêque  ne  peut  donner  la 
toniure  ni  1.5  o-rdres  qu'à  fon  dioc'éfain. 
Une  abbeflè  diocéfalne  eft  celle  ,  relative-- 
ment  à  l'évêque  ,  dans  le  diocefe  duquel' eft 
fon  abbaye.  L'évêque  dioce'fain  ,  qu'on  ap- 
pelle auflî  quelquefois  ftmplement  le  diocé~ 
ijiin  3  eu  celui  auquçl  çft  fournis  le  diocefe 
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dont  il  s'agit.  Vcye:[  ci-après  DlOCÉSE. 
Il  y  a  des  bureaux  diocéfains  ou  cham- 
bres diocéfaines  du  clergé  ,  établis  dans 
chaque  diocefe  ,  pour  connoître  des  con- 
teftations  qui  peuvent  naître  à  l'occafion  des 
décimes  &  awtres  importions.  T^.  CLERGÉ 
&  Décimes  ,  Bureaux  Diocésains  , 
Chambre  des  décimes  ,  Chambres 

DIOCÉSAINE   Ù  souveraine    DU 

Clergé.  (A) 

DIOCESE ,  f.  m.   (  Jurifpr.  )  du  mot 

grec  iHiKtiTif ,  qui  fignifie  une  province  y  ou 
;  certaine  étendue  de  pays  dont  on  a  le  gouver- 
j  nement  ou  l'adminiftration  ;  &  le  gouverne- 
I  ment  même  de  (^e  pays  étoit  autrefois ,  chez 
I  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  un  gouver- 
I  nement  civil  &  militaire  d'une  certaine  pro- 
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vince  :  préfentement ,  parmi  nous  &  dans 
tour  le  monde  chrétien,  c'ell  le  gouvernement 
Ipintuel  d'une  province  confiée  à  un  eveque , 
ou  le  reliort  de  plufieurs.  diocefes  particuliers 
ibumis  à  un  archevêque  métropohtain. 

Srrabon ,  qui  écrivoit  fous  Tibère  ,  d-.t  que 
les  Romains  avoient  divifé  l'Afie  en  diocejes 
ou  provinces  ,  &  non  pas  par  peuples  ;  il  le 
plaint  de  la  confufion  que  cela  cauioit  dans 
la  géographie.  Dans  chacun  de  ces  diocejes, 
\]  y  avoit  un  tribunal  où  l'on  rendoit  la  jui- 
rice  :  chaque  diocefe  ne  comprenoit  alors 
qu'une  feule  jurifdiaion  ,  un  certain  diHnâ 
ou  étendue  de  pays  ,  qui  reirortifîbit  à  un 
même  juge.  Ces  diocefes  avoient  leurs  mé- 
tropoles ou  villes  capitales  ;  clique  métro- 
pole avoit  fous  elle  plufieurs  diocefes ,  qui 
étoient  de  foft  reflbrt.  ,    r  j 

Conftantin-le-Grand  changea  latorme  de 
cette  diilribution  :  il  divifa  Fempire  en  treize 
grands  diocefes  ,  préfedures  ou  gouverne- 
mens  ;  il  y  en  avoit  même  un  quatorzième , 
en  comptant  la  ville  de  Rome  ,  &  les  villes 
appellées  Suburbicaires.  Toute  l'Italie  etoit 
divifée  en  deux  diocefes  y  l'un  appelle  diœ- 


cejh  fuburbicaria  ,  parce  qu  il  eroit  le  plus 
proche  de  la  ville  de  Rome  ;  le  fécond  ap- 
pelle d'icecefis  Italiœ  ,  qui  comprenoit  le 
refre  de  l'Italie.  •  ♦  . 

On  comptoit  dans  l'Empire  cent  vingt 
provinces  ,  &  chacun  des  quatorze  grands 
diocefes  ou  gourernemens  compr^noit  alors 
plufieurs  provinces  métropoles  ;  au  lieu 
qu'auparavant  une  même  province  compre- 
noit  plufieurs  diocefes.  _  ^ 

Chaque  diocefe  particulier  etoit  gouverne 
par  un  vicaire  de  l'empire  ,  qui  réfidoit  dans 
la  principale  ville  de  fon  département  :  cha- 
que province  avoit  un  proconfui,  qui  demeu- 
roit  dans  la  capitale  ou  métropole  ;  &  enfin  , 
le  préfet  du  prétoire  ,  qui  avoit  un  des  qua- 
torze grands  diocefes  ou  goiri'ernemens , 
commandoit  à  plufieurs  diocefes  particuliers. 

Le  gouvernement  eccléfiaftique  tut  règle 
fur  le  modèle  du  gouvernement  civil.  Dans 
la  primitive  églife  ,  les  apôtres  envoyèrent 
dans  toutes  les  villes  où  J.  C.  étoit  reconnu , 
quelques-uns  de  leurs  difciples ,  en  qualité 
d'adminiftrateurs  fpirituels  &  mmiltres  de  a 
parole  de  Dieu  ,  lefquels  furent  tous  appel- 
lés  indifféremment  Prerrej  ou  anciens  €Pe- 
ques  y  pafteursj  &  mtmtspaj^es. 
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'  Dans  la  fuite  ,  on  choifit  dans  chaque. 
ville  un  de  ces  jyêtres  pour  être  le  chef  des 
autres ,  auquel  le  titre  d'évêque  demeura 
propre  :  les  autres  prêtres  formèrent  foa 
confeil. 

La  religion  de  J.  C.  faifant  de  nouveaux 
progrès,  on  bâtit  d'autres  églifes  ,  non-feu- 
lement  dans  les  mêmes  villes  où  il  y  avoit  ua 
évêque  ;  mais  auffi  dans  les  autres  villes  , 
j  bourgs  &  villages  ;  &  dans  chaque  lieu  , 
l'évêque  eiivoyoit  un  de  fcs  prêtres  pour 
enfeigner  &  adminiftrer  les  faints  mylte- 
res  ,  félon  que  le  contient  le  décret  du  pape 
Anaclet ,  à  la  charge  que  l'un  d'eux  ne  pour- 
roit  entreprendre  ni  adminiflrer  en  l'églifc 
de  l'autre  ,  Jinguli  perjing^los  titulos  fuos  ; 
en  forte  que  l'on-pourroit  rapporter  à  ce 
pape  la  première  divifion  des  diocefes  :  ce- 
pendant on  tient  communément  que  le  pape 
Denis  fut  l'un  de  ceux  qui  établit  le  mieux 
cette  pohce  ,  vers  l'an  2,65.  On  trouve  dans 
le  décret  de  Gratien  le  difcours  de  ce  pape 
â  Sévérinus  ,  évêque  de  Cordoue  :  Nous  ne 
f aurions  ,  dit-il ,  te  dire  mieux  ,  finon  que 
tu  dois  fuivf^  ce  que  nous  avons  établi  en. 
V églife  romaine  y  en  laquelle  nous  avons 
donné  à  chaque  prçtre  fon  églife  ;  nous 
avons  diftribué  entr'eux  les  pawijfes  Ù  les 
cimetières  ,  fi-bien  que  l'un  na  puiffance 
dans  r enclos  de  l'autre.  Cap.  j.  xiij.  quœft.  I. 
Il  en  efl  écrit  autant  des  évéques  ,  l'un  del^ 
quels  ne  peut  ni  ne  doit  entreprendre  quel- 
qiie  chofe  au  diocefe  de  fon  co  -  évêque. 
Le  pape  Calixte  I  avoit  déjà  ordonné  la 
même  chofe  pour  les  évêques  ,  primats  & 
métropolitains  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  le 
terme  de  diocefe  fût  encore  ufité  pour  dé- 
figner  le  territoire  d'un  évêque  ou  d'un  ar- 
chevêque :  on  difoit  alors  ,  la  paroifje  d'un 
évêque  ou  d'un  archevêque  ou  métropo- 
litain. Le  terme  de  diocefe  ne  s'appli-- 
quoit  qu'à  une  province  ecCléfiaflique  qui 
comprenoit  plufieurs  métropolitains  ,  & 
dont  le  chef  fpirituel  avoit  le  titre  de  jsa- 
triarche  y  exarque  y   ou  primat. 

Dans  la  fuite  ,  ces  titres  d'exarque  &  de 
patriarche  fe  font  effacés  dans  la  plupart 
des  provinces  ;  il  efi:  feulement  refté  quel- 
ques primaties  :  le  territoire  de  chaque  mé- 
tropolitain a  pris  le  nom  de  diocefe  ,  &  ce 
nom  a  été  enfin  communiqué  au  territoire 
de  chaque  évêque  fournis  à  un  métropoljr 
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tain  ;  de  forte  que  le  terme  de  diocefe  a  éiè 
pris  ,  pour  le  fpirituel ,  en  trois  {èns  diffc- 
rens  ;  d'abord  pour  un  patriarchat  ouexar- 
cat  feulement ,  enfuite  pour  une  métropole  , 
&  enfin  pour  le  territoire  particulier  d'un 
évêqile. 

Préfentement  on  entend  également  par-là 
•le  territoire  de  l'évêque  &  celui  du  métro- 
politain ,  comme  on  le  voit  dans  le  canon 
Nullus  5  ,  caufd  z  y  qucvfl.  z. 

Le  concile  de  Conflantinople  ,  tenu  en 
381,  défend  auxévêques,  qui  font  hors  de 
leur  diocefe  y  de  rien  entreprendre  dans  les 
églifes  qui  font  hors  de  leurs  limites  ,  &  de 
ne  point  confondre  ni  mêler  les  églifes. 

Le  métropolitain  ne  peut  même  ,  fous 
prétexte  de  la  primauté  qu'il  a  fur  fes  fuf- 
fragans  ,  rien  entreprendre  dans  leur  dio~ 
cefe  )  ce  rang  ne  lui  ayant  été  donné  que 
pour  l'ordre  qui  fe  doit  obferver  dans  l'af- 
{èmblée  des  évêques  de  la  province  ;  & 
cette  alTemblée  peut  feule  corrigeras  fautes 
qui  feroient  échappées  à  un  des  évêques 
de  la  province  :  c'eft  ce  que  portent  les 
décrets  des  conciles  de  Sardes  ,  &  les  fé- 
cond &  troifieme  conciles  de  Carthage. 
Celui  d'Ephefe  dit  auffi  la  même  chofe  ;  & 
le  premier  concile  de  Tours  ajoute  ,  que 
celui  qui  feroit  au  contraire ,  fera  dépofé  de 
^  fa  charge.  Martin  ,  évêque  de  Brague  ,  en 
fa  tradudion  du  code  de  l'églife  greque  , 
rapporte  un  chapitre  ,  fuivant  lequel  ce  que 
l'évêque  fait  hors  de  fon  diocefe  eft  nul. 
Bede  rapporte  la  même  chd^  d'un  concile 
tenu  en  Angleterre  en  672  ,  fous  le  règne 
d'Egfride  ;  l'évêque  de  Nicée  fut  accufé  de 
cette  faute  au. concile  de  Chalcédoine  ,  tenu 
fous  Valentinien  III  &  Marcien  II  ;  ce  fut 
aullï  l'un  des  chefs  de  la  condamnation 
prononcée  par  Félix,  évêque  de  Rome, 
contre  Acace  fchifmatique. 

Au  (urplus  ,  la  divifion  de  l'églife ,  foit" 
en  diocefes  ordinaires  ou  en  diocefes  métro- 
politains ,  n'a  jamais  donné  atteinte  à  l'u- 
nité de  l'égHfe  ,  ces  divifions  n'étant  que 
pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  gouverne- 
ment fpirituel. 

Préfentement  ,  par  le  terme  de  diocefe 
on  n'entend  plus  que  le  territoire  d'un  évê- 
que ou  archevêque  ,  confidéré  comme  évê- 
que feulement  ;  le  relîort  du  métropolitain 
s'appelle  métropole  p   &  celui  du   primat 
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s'appelle j5n/;»attf.  Le  métropolitain  n'a  plus 
le  pouvoir  de  divifer  le  diocefe  de  fes  fuf- 
fragans;  il  n'a  que  le  refîbrt ,  en  cas  d'appel. 

Quoique  ,  pour  la  divifion  des  dioêefes  on 
ait  originairement  fuivi  celle  des  provinces, 
on  n'a  pas  depuis  toujours  obfervé  la  même 
chofe  ;  &  les  changemens  qui  arrivent  par 
rapport  à  la  divifion  des  provinces  pour  le 
gouvernement  temporel  ,  n'en  font  aucun 
pour  la  divifion  des  diocefes. 

Chaque  diocefe  efî  ordinairement  divife 
en  plufieurs  Archidiaconés ,  &  chaque  Ar- 
chidiaconé  en  plufieurs  doyennes. 

L'évêque  n'a  ordinairement  qu'un  offi- 
ciai ,  à  moins  que  fon  diocefe  ne  foit  fitué 
en  divers  parlemens  ,  ou  en  partie  fous  une 
domination  étrangère  ;  dans  ces  cas  ,  il  doit 
avoir  un  officiai  dans  le  territoire  de  chaque 
parlement  ou  de  chaque  fouveraineté. 

Le  clerOT  de  chaque  diocefe  nomme  un 
fyndic  pour  flipuler  les  intérêts  aux  afîem- 
blées  diocéfaines.  {A) 

*DIOCLEIDES  ou  DIOCLIES,  adj.  pris 
fubfîantivement ,  fêtes  célébrées  en  Grèce 
en  l'honneur  de  Diodes  ,  un  de  fes  héros. 
DIOCLÉTIEN  (  Caïus  Valérius  )  , 
Hifioire  de  l'Empire  romain.  Dioclétien  , 
né  de  parens  obfcurs  dans  la  Dalmatie ,  fe 
fraya  un  chemin  au  premier  trône  du  monde. 
Il  prit  le  nom  de  Dioclétien  ,  du  nom  de 
la  ville  où  il  étoit  né  :  après  s'être  diflinguc 
dans  les  emplois  fubalternes  de  \i  mihce 
Romaine  ,  il  commanda  avec  gloire  les  ar- 
mées de  l'Empire  ,  où  il  fut  élevé  en  2.84  , 
après  la  mort  de  Numérien ,  afTaffiné  par 
Aper  fon  beau-pere  ,  qu'il  avoit  fait  préfet 
du  prétoire.  Cet  attentat  impie  fouleva 
toute  l'armée  contre  le  meurtrier.  On  avoic 
prédit  à  Dioclétien  qu'il  feroit  empereur , 
lorfqu'il  auroit  tué  un  fanglier ,  &  l'aftro- 
logie  avoit  alors  un  grand  afcendant  fur  tous 
les  efprits.  Ce  fut  pour  accomplir  cette  pré- 
didion  qu'il  fe  livra  au  plaifir  de  la  chafîè 
du  fanglier  :  il  en  tua  une  quantité  ,  fans  que 
la  fortune  l'élevât  à  l'Empire  ;  mais  lorf- 
qu'il eut  tué  Aper ,  l'armée  le  proclama  Ern- 
pereur.  Quoiqu'il  fût  le  plus  grand  capi- 
taine de  ce  fiecle  de  guerre ,  &  qu'il  eût  tous 
les  talens  pour  bien  gouverner  ,  il  fe  défia 
de  fes  forces  pour  foutenir  le  poids  de  la 
couronne  :  il  affocia  à  l'Empire  Maximien  , 
foldat  de  fortune  ,  comme  lui ,  &  Ion  cora-. 
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pagnon  de  guerre,  ta  rivalité  du  comman- 
dement ,  qui  a  coutume  de  n'enfanter  que 
des  jaloufies  &  des  haines  ,  ne  fit  que  rel- 
ferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  inaltérable  ; 
leurs  deux  corps  ne  fembloient  renfermer 
qu'une  ame  ,  &  ils  eurent  toujours  une  com- 
munauté d'intérêts  &  de  gloire.  Toutes  les 
tronticres  étoient  expofées  à  une  multitude 
de  barbares  ,  qui ,  louvent  exterminés ,  fem- 
bloient renaître  de  leurs  cendres.  Ce  tut 
pour  leur  oppofer  des  chefs  intérefTés  à  la 
défenfe  commune',  qu'il  créa  deux  Céfars  ; 
Chlorus  ,  à  qui  il  donna  fa  fille  en  mariage  , 
&  Galérius ,  qui  époufa  la  fille  de  Maximien. 
L'empire  gouverné  par  quatre  Chefs;,  qui 
avoient  chacun  une  armée  fous  leurs  ordres  , 
jouit  d'une  confiante  profpérité.^  Les  bar- 
bares ,  vaincus  toutes  les  fois  qu'ils  oferent 
fe  montrer ,  fe  tinrent  cachés  d^s  leurs  fo- 
rêts &  leurs  déferts.  L'ordre  fJrétabli  dans 
les  finances  ;  les  loix  reprirent  leur  vigueur, 
&  la  licence  de  la  foidatefque  fut  réprimée. 
Diodetien  vainqueur  des  Perfes  ,  en  triom- 
pha fous  le  nom  de  Joi'ius.  Maximien  reçut 
les  mêmes  hoimeurs  ,  &  prit  le  furnom 
à'Herculien  ,  pour  avoir  fait  rentrer  dans 
TobéifTance  l'île  de  Bretagne ,  où  Caraufius  , 
Gaulois  redoutable  dans  la  guerre,  avoitété 
reconnu  Empereur.  Les  armes  Romaines 
avoient  égalej;nent  réulTi  contre  les  Scythes 
&  contre  les  Gaulois. 

Biodécien  &  Maximien  ,  après  avoir 
rétabli  l'empire  dans  fon  antique  fplendeur, 
(bupirerent  après  le  calme  de  la  vie  privée  : 
ils  fe  dépouillèrent  le  même  jour  de  la  pour- 
pre impériale  ,  l'un  à  Nicomédie  &  l'autre 
à  Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  fuprê- 
mes ,  dont  on  n'avoit  pas  encore  vu  d'exem- 
ple ,  mit  le  comble  à  leur  gloire  :  on  en 
voulut  en  vain  dévoiler  le  motif,  qui  n'étoit 
que  dans  leur  modération  :  on  fuppofa  qu'a- 
près une  continuité  de  fliccès ,  ils  craigni- 
rent que  quelque  revers  ne  flétrît  l'éclat 
de  leur  règne,  ils  aimèrent  mieux  être  re- 
grettés ,  que  réduire  un  jour  les  peuples  à 
les  plaindre.  On  ne  peut  reprocher  à  Dio- 
detien que  fes  édits  fanglans  contre  les 
chrétiens.  Grand  pohtique  &  grand  guer- 
rier ,  il  renonça  à  fon  équité  naturelle  ,  en 
•  voulant -détruire  ,  par  le  fer,  une  religion 
qui  n'oppofoit  à  fes  armes  que  la  patience 
'  &  des  mœurs. 
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Diode'tîen  y  dans  fa  retraite ,  jufîifroit  fon 
abdication  par  cette  trifle  vérité.  Ceux  qui 
gouvernent  ,  di^bit-il ,  font  obligés  à  voir 
par  les  yeux  d'autrui  :  on  foUicite  leurs  fa- 
veurs pour  ceux  qui  ne  méritent  que  leurs 
châtiraens  ,  &  on  les  invite  à  punir  ceux 
qu'ils  devroientrécompenfer.  Cette  réflexion 
ne  pouvoit  partir  que  d'une  ame  équitable  &' 
fenfible;  auflî  n'eut-il  point  d'autres  enne- 
mis que  les  chrétiens  ,  qui  avoient  de  jul- 
tcs  motifs  d'abhorrer  fa  domina  non,  &  qui 
néanmoins  lui  furent  conflamment  fournis. 
On  peut  dife  peut-être  que  la  perfécution 
qu'il  leur  fufcita  ,  fut  plus  une  erreur  de  fon 
efprit ,  qu'un  vice  de  fon  cœur  ;  il  ne  les 
punit  que  parce  qu'on  les  lui  peignit  crimi- 
nels. Maximien  ,  moins  philofophe  ,  s'en- 
nuya de  l'uniformité  de  la  vie  privée  :  il  fol- 
licita  fon  ami  de  reprendre  la  pourpre  ;  mais 
Diodetien  lui  répondit  :  que  ne  venez-vous 
à  Salone  ,  voir  les  légumes  que  j'ai  femés, 
&  que  j'arrofe  de  mes  mains  ?  un  fi  doux 
fpedacle  me  fortifie  contre  la  féduâion  de 
gouverner  les  hommes  ;  j'eftime  plus  mon 
jardin  que  l'empire.  Ce  fut  dans  les  plaifirs 
innocens  de  l'agriculture  &  du  jardinage  , 
qu'il  pafTa  les  dix  dernières  années  de  fa  vie  ; 
efpece  d'héroïfme  domeflique  dont  un 
homme  élevé  dans  le  tumulte  du  camp  pa- 
roifToit  incapable,  fur-tout  après  avoir  monté  ♦ 
dudernierrang  au  pouvoir fuprême.  Milan, 
Nicomédie  ,  Carthage  &  plufieurs  autres 
villes  de  l'empire  ,  furent  embellies  ,  par  fa 
magnificence  ,*€  fuperbes  édifices.  Les  loix 
fages  qu'il  étabHt  montrent  qu'il  favoit  égale- 
ment combattre  &  gouverner.  11  mourut  à 
Salone,  dans  laDalmatie  ,  âgé  de  66  ans  ,  & 
félon  d'autres ,  de  78  ans  ,  l'an  313  de  J.  C. 
On  foupçonna  qu'il  avoit  été  empoifonné  ; 
d'autres  difent  qu'il  mourut  fou.  L'gre  de 
Diodetien  ou  des  martyrs  commence  le  29 
août  de  l'an  224  :  elle  a  été  long-temps  en 
ufage  dans  l'éghfe ,  &  elle  l'efl  encore  parmi 
les  Cophtes  &  les  Abyflins.  Maximien  fe 
retira  dans  la  Lucanie ,  eu  fon  ambition  ré- 
veillée lui  fit  tenter  les  moyens  de  remonter 
au  rang  dont  il  étoit  dcfcendu.  Son  gendre , 
Confiantin,  le  fit  tomber  dans  les  embûches 
qui  lui  avoient  été  dreffées  ,  &  l'ayant  fait 
prifonnier  ,  il  le  fit  étrangler.  (  T-N  ) 

*DIOCLÉTIENNE  {Epoque) ,  ffiftoire 
mod.    Cette  cre ,  qu'on  appelle  auffi  celle 

des 
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Jes  martyrs ^  a  commencé  fous  t)iodétien;rA 
première  année  tombe  fur  le  vingt-neuvieme 
avril  de  l'an  1015  de  la  période  Julienne, 
de  -J.  C.  302,.  Les  Édiiopiens  qui  h  lui- 
vent  ,  &  qui  en  appellent  les  années  années 
de  grâce  ,  en  ont  forme  un  cycle  de  534  ans, 
dont  la  première  année  a  été  la  première ^ej" 
années  degruce-^  la  féconde  année,  la  féconde 
des  années  de  grâce  ,  &  ainfi  de  fuite  juf- 
qu'à  534:  au  bout  de  ce  nombre  ,  ils  ont 
compté  la  première  année  du  fécond  cycle 
des  années  de  grâce  ;  la  féconde  année  du 
(econd  cycle  des  années  de  grâce  ;  la  rroific- 
me  année  du  fécond  cycle  des  années  de 
grâce  ,  &c.  d'où  l'on  voit  que  le  nombre 
des  cycles  diocléciens  écouiés  étant  donné 
avec  le  nombre  des  années  de  grâce  écoulées 
du  cycle  courant ,  on  peut  fiicilcment  rap- 
porter l'année  de  L'époque  dioclétienne  à  telle 
autre  ère  qu'on  le  jugera  à  propos. 

DIOIS  (/^)  ,  Géogr.  mod.  contrée  du 
Dauphiné  en  France  ;  elle  efl  fituée  entre 
le  Grélivaudan ,  le  Gapençois  ,  &  le  Va- 
ienfinois.  Die  en  eft  la  capitale. 

*  DIONE,f  f.  [Myth.)  déefTe  du  pa- 
ganifme  ;  elle  efl  fille  de  l'Oçean  &  de  Thé- 
tis ,  &  raere  de  Vénus  ,  qu'elle  eue  de  Ju- 
piter. C'efl  entre  \qs  bras  de  Dlcné  que 
Vénus  fè  précipita  toute  en  pleurs  ,  lorfque 
I3iomede  l'eut  blefTée  à  travers  fa  bril- 
lante robe  qu'elle  tenoit  étendue  fur  fon 
fils  Enée ,  &  contre  laquelle  tous  les 
traits  de  l'armée  des  Grecs  venoient  s'amor- 
tir :  cet  endroit  efl  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  l'Iliade ,  &  il  n'y  a  guère  de 
poëtes  à  qui  il  ne  pût  faire  tomber  la  plu- 
me des  mains. 

DIONYSIENNES  ,  adj.  (Hift.  anc. 
Mydi.)  fêtes  Iblemrielles  célébrées  par  les 
anciens  en  l'honneur  de  Bacchus.  Ce  mot 
vient  du  nom  grec  de  Bacchus  ;  lequel 
vient  lui-même  de  èioi ,  génitif  de  (^iix  , 
Jupiter^  &  de  Nyfa^  ville  d'Egypte  fur 
les  frontières  de  l'Arabie  ,  où  l'on  dit  que 
Bacchus  fut  élevé  par  les  Nymphes. 

Les  Dionyfiennes  font  les  mêmes  fêtes 
c|ue  \es  Orgies ,  appellées  chez  les  Romains 
Bacchanàlia  &  Liberalia. 

II  y  avoit  plulieurs  fêtes  que  l'on  appel- 

loit  dlonyjunnes ,  dionyfia  ,  fur-tout  deux  ; 

la  première  étoit  l'ancienne,  probablement 

la  même  que  la  grande  dionyjie/ine ,  que 

Tome  XI, 
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l*on  appelloit  aulîî  par  excellence  dyony^ 
fienne^ùns  rien  ajouter ,  comme  étant  celle 
de  toutes  les  fêtes  de  Bacchus  que  l'on  cé- 
lébroit  le  plus  chez  les  Athéniei-15  ,  dans  le 
mois  élaphebolion  :  la  féconde  éfoit/a/zou- 
i^elle  ,  probablement  la  même  que  Isl  petite 
dLonyJienne  ;  elle  fe  célébroit  en  automne  , 
comme  pour  fervir  de  préparation  à  la 
grande. 

On  voyoit  dans^  ces  fêtes  des  femmes 
échevelées ,  lethyrfe  en  main ,  courant  çà  & 
lA  comme  àts  furieufes  ;  des  hommes  tra- 
velKs  en  fityres  ,  pans  &:  filenes.  Chacune 
avoit  àes  fingularités  qui  les  diftinguoienr  ; 
mais  un  point  fixe  d'uniformité  ,  c'étoit  la 
licence  &  la  débauche.  Voye:{  BACCHA- 
NALES &  Bacchantes.  Chambers.  (G) 
*  DIONYSIUS  ou  DYONYSUS  ,  f. 
m.  nom  formé  de  Sioi  &  de  Nyfa  ;  on  le 
donna  à  Bacchus,  parce  qu'il  palfoit  pour  fils 
de  Jupiter  &  pour  avoir  été  nourri  à  Nyfa. 
Vcyej^ci-deJ/usl'articleDlOUYSlE^'biES. 
DIOPHANTE  {Problêmes  ou  que  fiions 
de.)  On  appelle  ainfi  certaines  queftions 
fur  les  nonjbres  quarrés,  cubes,  les  triangles 
redangles  ,  ùc.  du  genre  de  celles  qui  ont 
été  examinées  &  réfolues  autrefois  par  Dio' 
phante^  mathémancien  d'Alexandrie,  qu'on 
croit  avoir  vécu  vers  le  rroifieme  fiecle. 
Nous  avons  fon  ouvrage ,  qui  a  été  com- 
menté &  publié  à  Paris  en  1621,  par  Ba- 
chet  de  Meziriac  ;  il  y  a  une  autre  édition 
faite  en  1670,  avec  des  obfervations  de  M. 
Fermât  fur  quelques-unes  des  queftions  de 
Diopiiante.  Dans  cts  queflions ,  il  s'agit  de 
trouver  des  nombres  commenlurables  qui 
fansfaflênt  à  des  problèmes  indéterminés  , 
auxquels  fatisferoient  une  infinité  de  nom- 
bres incommeniurables.  Par  exemple  ,  011 
propofe  de  trouver  un  triangle  rectangle 
dont  les  côtés  x  y  y  ,  \y  foient  exprimés" 
par  des  nombres  commenfurables.  Il  ed: 
certain  qu'on  aura  en  général  x  x -\- y- y 
^=\  \y  \  étant  fuppofée  l'hypothénufe.  V. 
HypOTHÉNUSE.  Mais  on  voit  aullI  que 
l'on  peut  prendre  a:  &  j ,  tels  que  7[  foit 
un  incommenfurable  ;  car  fi ,  par  exemple , 
x=i  &cy  =  i  ,  on  aura  i  =  V^  5.  Or ,  il 
s'agit  de  déterminer  x  ic  y  h  être  tels ,  que 
non  (èulement  x  &_y,  mais  encore  \ ,  foiem 
des  nombres  commenfurables.  De  même 
l'oii  propofé  de  partager  un  nombre  quarrc 

B  ' 


ïo  D  I  O 

*■  en  deux  autres  nombres  qui  foient  auffi 
quarrés  ,  &  ainfi  des  autres.  Voilà  ce  qu'on 
appelle  les  queftions  de  Diophame. 

L'art  de  réfoudre  ces  fortes  de  queftions 
confille  à  employer  &  à  manier  tellement  les 
inconnues  ou  l'inconnue ,  que  le  quarré  & 
les  plus  hautes  puiflances  de  cette  inconnue 
dirparoifTent  de  l'équation  ,  &  qu'il  ne  refte 
que  l'inconnue  élevée  au  premier  degré  ;  au 
moyen  de  quoi  on  réfout  cette  équation 
fans  avoir  recours  aux  incommenfurables. 
Donnons-en  un  exemple  fur  les  triangles 
reâangles  en  nombres.  On  propofe  de  irou- 
ver  jrjj,  ;[,  telles  que  x  x-^yy  =-\\'.  foit 
fuppolé  ;[  =  x  +  w,  on  aura  x  x  -\-yy==x  x 
-f-  2, 3:  u-\-u  w;  d'où  l'on  voit  qu'on  peut  faire 

y  y  '    u  u 


dilparoître  a:  a: ,  &  qu'on  aura 
donc  prenant  j'  &  u  pour  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  on  trouvera  que  [qs  côtés  du  triangle 

font  j  ,      ^  ^^     ,  &  l'hj'pothénufe  a:  +  m  = 

'  r^T  '  P^^  exemple ,  foit  j  =  3  ,  «=  i  , 

—  = ,  =  4,  &  a:H-«=— =  5. 

al*'  i  •* 


on  aura  — 

Ainfi  3,4,  font  les  deux  cotés  du  triangle, 
&  5  1  hyporhenufe.  On  voit  aifément  que 
ce  problème  a  une  infinité  de  folutions. 

Autre  problême.  Soit  propofé  de  trouver 
une  quantité  a:,  telle  que  a-]r  bx-\-xx  foit 
un  quarré ,  on  fera  de  même  a  -^-bx-^x  x 


égale 


au  quarré 


de 


^,  & 


on  aura 
"-Il 


a-\-bx  =  Zx\-{-:{i;  donc  x  —  — ~^. 

Ainfi  prenant  i  pour  tout  ce  qu'on  voudra , 
on  aura  x. 

Autre.  Soit  propofé  de  partager  un  nom- 
bre a"  —-b',  compofé  de  deux  quarrés  en 
deux  autres  quarrés  ;  foit  sx  —  a  ,  l'un  des 
nombres  cherchés,  écrx  —  b  l'autre ,  j  &  r 
étant  des  coefficiens  indéterminés ,  on  aura 
ti*+3  ==s^x' — lsxa-{-à'-\-r  X — irxb 
H-Z»  3;  donc  s'  x —  2  j  a  -\-r  x — 2  r  ^=0; 

1  is  a-k-  7.  rh    \.    r  n 

doncx ;:r+^..Ainli  prenant  pour  r&:  s 

tel  nombre  qu'on  voudra ,  on  aura  x. 

Autre.  Soit  propofé  de  trouver  x.,  telle  que 
a  a  —  XX  foit  un  quarrés  Je  fais  v''  a  a. — x  x 

=  (a — a"):{,*&  j'ai  a  a — xxr=a  —  x\\y 
&  ijivifant  paji*  a — x ,  j,'ai  a  -i-  a:  =  a  ;^-^  x  ;y 
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«îofic  lir^  =5  X.  Ainfi  prenant  pour  •{  tout 

ce  qu'on  voudra  ,  on  aura  x. 

VoiU ,  ce  me  femble ,  un  nombre  fufîi- 
(ànt  d'exemples  pour  donner  ,  dans  un  ou- 
vrage tel  que  l'Encyclopédie ,  l'idée  des  pro- 
blêmes de  Diophante.  Ceux  qui  voudront 
étudier  plus  à  fond  cette  matière  ,  la  trou- 
veront très-bien  traitée  dans  les  élémens 
d'algèbre  de  Saunderfon  ,  in-4.^.  Cam- 
bridge., 1740,  l'iv.  Vly  tom.  II.  M.  Euler  , 
dans  difîérens  volumes  des  mémoires  de 
Pétersbourg ,  a  donné  auffi  d'une  manière 
très-favante  la  folution  de  plufieurs  problê- 
mes du  genre  de  ceux  de  Diophante. 

Remarquons ,  en  pafTant ,  que  cette  mé- 
thode de  réduire  à  des  quantités  rationnel- 
les les  quantités  irrationnelles  ,  eft  fort  utile 
dans  le  calcul  intégral ,  pour  réduire  une 
différentielle  donnée  en  fradion  rationnelle. 
VoyeiCkLC\5l.  INTÉGRAL,  FRACTION 
RATIONNELLE. 

d  X 

En    effet  foit    donné    /  —- =:  )   on 

V    a'*  b  x\  X  X 

transformera  cette  quantité  en  fraâion 
rationnelle  ,  en  fuppofant,  comme  ci-deiTus , 
^  H-  ^  =  V  a  +b  x~\-x  x:  on  transformeroit 

^^  '^^""^  ^/  .  /^  .  -  .  .  >  ^'"  fuppofant 
que;?  —  x  efl un  fadeur  de  a-^bx  —  xx, 
&  faifant  v/  a  -hbx  —  xx  =  {p—x)  î(. 
l^oye:{  le  mémoire  que  j'ai  donné  fur  ce 
fiijet  dans  le  volume  de  l'académie  de 
Berfin  ,  pour  l'année  1746.  Voye^  auffi  le 
traité  du  calcul  intégral  de  M.  de  Bou- 
gainville  le  jeune ,  I.-part.  chap.  des  trans-^ 
formations  des  différentielles. 

"  L'ouvrage  de  Diophante  efl ,  dit  M.. 
»>  Saunderfon  ,  le  premier  ouvrage  d'alge- 
»  bre  que  nous  trouvions  dans  fantiquité. 
»  Ce  n'efl  pas  qu'il  foit  l'inventeur  de  cet 
»>  art  ;  car  outre  qu'on  en  trouve  quelques 
»  traces  dans  des  auteurs  plus  anciens,,  Diof 
"  phante  ne  donne  point  dans  fon  ouvrage 
»  les  règles  de  l'algèbre  :  il  traite  cette 
»  fcience  comme  déjà  connue.  « 

M.  Saunderfon  fait  enfuite  un  grand  éloge 
de  la  fagacifé  que  Diophante  a  montrée 
dans  la  folution  des  problêmes  qui  ont 
retenu  fon  nom.  Il  ajoute  ,  que  du  temps 
de  Diçphaate   on   ne    coanoilToit  point 
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«ncore  la  méthode  de  nommer  par  des  let- 
tres les  nombres  connus,  comme  on  fak  les 
nombres  inconnus  ^  ni  la  méthode  d'intro- 
duire plufieurs  lettres  pour  déligner  plu- 
sieurs quantités  inconnues  différentes  ;  il 
reconnoît  que  ,  faute  de  cet  avantage  ,  on 
trouve  quelquefois  dans  les  folutions  de 
Diophante  un  peu  de  confulion.  Nous 
n'examinerons  point  ici  li  ce  qu'on  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Diophante  peut  être 
regardé  comme  de  l'algèbre  ;  &  fuppoie 
que  c'en  foit  en  effet,  jufqu'où  les  anciens 
paroilïent  avoir  pouffé  ctttQ  fcience.  C'eft 
une  queflion  qui  nous  conduiroit  trop  loin, 
qui  n'appartient  qu'indireftément  à  cet  arti- 
cle ,  &  que  nous  pourrons  avoir  occalion 
de  traiter    ailleurs.    Voye\   ALGEBRE  6" 

Mathématiques.  (  O  ) 

T>10?1  )  {Mufiq.  Infirument.  des  anc.) 
Athénée  dit  que  c'étoit  une  efpece  de  flûte  ; 
fi^Dalechamp  ,  dans  {qs  remarques  fur  cet 
^teur  ,  prétend  ,  avec  aflez  de  vraifem- 
blance  ,  qu'elle  fe  nommoit  Diopi  ,  parce 
qu'elle  n'avoit  que  deux  trous  ;  ce  qui 
devoir  fournir  une  mélodie  bien  bornée. 
{F.  D.  C.) 

DIOPTRE,  f.  m.  {Chirurgie),  infiru- 
ment qui  fert  à  dilater  la  matrice  ou  l'anus 
afin  d'examiner  les  maladies  de  ces  parties. 
On  l'appelle  auSifpeculum  &  dilatatoire. 
V.  Spéculum  &  DiLATATOiRE.(r) 

DIOPTRIQUE  ,  f  f.  (  Ordre  encycL 
entendernenty  ,  raifort ,  philof.  ou  fcience, 
fcience  de  la  nature  y  mathématiques  mix- 
tes ,  optique  en  général  y  dioptrique)  , 
efl  la  fcience  de  la  vifion  qui  fe  fait  par  des 
rayons  rompus,  c'efl'-à-dire  par  des  rayons 
qui  paffant  d'un  milieu  dans  un  autre, 
comme  du  verre  dans  l'air  ou  dans  l'eau, 
fe  brifcnt  à  leur  paffage  ,  &  changent  de 
diredion.  On  appelle  auffi  cette  fcience 
anaclajiique.  Ce  mot ,  qui  vient  du  grec  , 
ïigmÇit  fcience  des  réfractions.  Voye^Kn K.- 

CLASTiQUE  &  Vision. 

Êe  mot  dioptrique  tire  fon  origine  auffi 
du  grec  ,  &  efl  compofé  de  S-U  ,  per  ,  au 
travers  ,  &  "ÔttIo^ai  ,  je  vois. 

La  dioptrique ,  prife  dans  un  fens  plus 
étendu ,  efl  la  troifieme  partie  de  l'opti- 
que ,  dont  l'objet  eft  de  confidérer  &  d'ex- 
pliquer les  efïèts  de  la  réfradion  de  la  lu- 
inicre  ,  lorfqu'elle  paffe  par  difierens  mi- 
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lieux  ;  tels  que  l'air  ,   l'eau  ,   le  verre  ,  & 
fur-tout  les  lentilles.   Voyei  Optique. 

Ainfi  on  peut  diftinguer  deux  parties 
dans  la  dioptrique-^  l'une  confidere  ,  indé- 
pendamment de  la  vifion  ,  les  propriétés 
de  la  lumière  ,  lorfqu'elle  traverfe  les  corps 
tranfparens  ,  &  la  manière  dont  les  rayons 
fè  brifent  &  s'écartent  ,  ou  s'approchent 
mutuellement  ;  l'autre  examine  l'effet  de 
ces  rayons  fur  les  yeux  ,  &  les  phénomè- 
nes qui  doivent  en  réfulter  par  rapport  à 
la  vifion. 

M.  Defcartesa  donné  un  traité  de  diop- 
trique ,  qui  eft  un  de  fes  meilleurs  ouvra- 
ges. On  trouve  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  M.  Huyghens  ,  un  traité  de  dioptrique 
aiîez  étendu.  Barrow  a  traité  aufE  fort  aa 
long  de  cette  partie  de  l'optique  ,  dans  ks  ^ 
lecliones  opr/<:.r,auflI-bien  que  M.  Newton , 
dans  un  ouvrage  qui  porte  le  même  titre  , 
&  qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  fès  opuf- 
cules  ,  imprimé  à  Laufanne  en  trois  vol. 
in-^P.  i  y 44"  Cette  matière  fe  trouve  aufïi 
fort  approfondie  dans  l'optique  du  même 
auteur.  M.  Guifnée  a  donné ,  dans  les  mém. 
deVacad.  de  zjo^jln  folution  d'un  pro- 
blême général ,  qui  renferme  prefque  toute 
la  dioptrique  ;  &  le  P.  Mallebranche  a 
inféré  ce  problême  à  la  fin  de  fa  Recher- 
che de  là  vérité.  Nous  parlerons  plus  bas 
d'un  ouvrage  de  M.  Smith  fur  cette  matière- 

Une  des  principales  difficultés  de  la  diop" 
trique  y  cik  de  déterminer  le  lieu  de  fimage 
d'un  objet  qui  eft  vu  par  réfradion.  Les 
auteurs  d'optique  ne  font  point  d'accord 
là-deffus.  Pour  expliquer  bien  nettement 
en  quoi  ils  difïèrent ,  imaginons  un  objet 
O  (fig.  6 £.  d'op.  n.  z.  )  plongé  dans  une 
eau  tranquille  ,  dont  la  furface  foit  F  G  , 
&  que  l'œil  A  voit  par  le  rayon  rompu  O 
H  A.  Il  eft  queftion  de  déterminer  en  quel 
endroit  cet  objet  O  doit  paroître.  Il  efl 
certain  d'abord  qu'il  doit  paroître  dans  le 
prolongement  du  rayon  A  H ,  puiique  l'œil 
eft  affedé  de  la  même  manière  que  fi 
l'objet  étoit  dans  le  prolongement  de  ce 
rayon  ;  mais  en  quel  endroit  de  ce  pro- 
longement rapportera-t-on  l'objet  ?  C'eft 
fur  quoi  les  auteurs  de  dioptrique  font  par- 
tagés. Les  uns  prétendent  que  l'objet  O 
doit  paroître  dans  l'endroit  où  le  rayon 
rompu  H  A  coupe    la  perpendiculaire, 

B  2 


12  DIO 

menée  de  l'objet  O  fur  la  {ur^aceFG,  c'eft- 
â-dire  en  L.  La  raifon  principale  que  ces 
auteurs  en  apportent ,  eu  que  tout  objet 
vu  par  un  rayon  réfléchi  eÛ  toujours  rap- 
porté à  l'endroit  ou  le  rayon  réfléchi  coupe 
la  perpendiculaire  menée  de  l'objet  fur  la 
furface  réfléchifllante  ;  &  qu'il  en  doit  être 
de  même  des  rayons  rompus.  Mais  ,  i°.  le 
principe  d'où  partent  ces  auteurs  fur  le 
lieu  de  l'image  vue  par  -des  rayons  réflé- 
chis ,  efl  fùjet  à  beaucoup  de  diflScult^s  , 
comme  on  le  verra  à  V article  MiROIR  : 
2°.  quand  même  ce  principe  feroit  vrai  & 
général  ,  on  ne  feroit  pas  en  droit  de  l'ap- 
pliquer, fans  aucune  efp^ce  de  preuve,  pour 
déterminer  le  lieu  de  l'image  vue  par  àes 
rayons  rompus. 

D'autres  auteurs  prétendent  que  le  lieu 
de  l'image  de  l'objet  O  doit  être  au  point 
K  ,  qui  cfl:  le  point  de  concours  des  deux 
rayons  rompus  infiniment  proches ,  /  A, 
H  A.  Voici  la  raifon  qu'ils  en  apportent. 
ïl  eft  certain  que  l'objet  O  envoie  à  l'œil 
A  un  certain  nombre  de  rayons  ,  parce  que 
la  prunelle  a  une  certaine  largeur.  Si  donc 
on  fuppofe  que  I A&c  HA  foient  deux  de 
ces  rayons  ,  il  efl  facile  de  voir  que  ces 
rayons  entrent  dans  l'œil  ,  de  la  même 
manière  que  s'ils  venoient  direûementdu 
paint  K:or  )  tous  les  autres  rayons  qui  en- 
trent dans  l'œil  concourent  à-peu-près  au 
même  point  K  ,  parce  que  la  prunelle  a  peu 
de  largeur^  &  qu'ainfi  le  nombre  des  rayons 
qui  y  entrent  n'eft  pas  fort  grand  :  ainfi 
l'objet  doit  pnroître  au  point  K.  Il  faut 
r.vouer  que  ce  raifonnement  paroît  beau- 
coup plus  plaufible  que  celui  des  partifnns 
de  la  premiCâ-e  hyporhefe  :  aufll  F  opinion 
dont  -il  s'agit  ici  eÛ  celle  des  plus  célèbres 
Fiueurs  d'optique  ,  entr'aurres  de  Barrow 
&  de  Newron.  Le  premier  de  ces  auteurs 
dit  même  avoir  fait  une  expérience  facile, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  s' eft  affuré  de 
Il  faufferé  de  l'opinion  ancienne  fur  le  heu 
re  l'image.  Il  arracha  au  bout  d'un  £1 N  O 
(.%•  ^5-  ^'op.  n.  5.)  un  plomb  O,  & 
deîcendir  ce  fil  dans  une  eau  ftagnante  , 
dont  la  furface  éxoif  i'G  ;  enforte  que  la 
-partie  iV^  Kétoit  vue  par  réflexion  au  dedans 
de  l'eau ,  &  la  partie  O  Kpar  réfradion ,' 
-l'œil  étant  placé  en  A  :  l'image  de  la  par- 
tie N  K,  vue  par  réflexion  ,  étoit  enligpc 
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droite  avec  N  V ,  comme  elle  le  de  voit 
être  en  effet  ;  &  l'image  de  la  partie  O  V 
paroifl^oit  s'éloigner  delà  perpendiculaire, 
&  former  une  courbe  V  R  M.  Or  fi  les 
points  du  fil  O  K  dévoient  paroître  dans  la 
perpendiculaire  O  V ^  comme  le  prétendent 
ceux  qui  foutiennent  la  première  opinion  , 
l'image  de  la  partie  O  F'auroit  dû  paroître 
droite  ,  &  non  pas  courbe  ;  &  de  plus,  elle 
auroit  dû  fc  confondre  aveccell.de  i>i  V. 

Cependant  Barrow  avoue  lui-même,  à  ta 
fin  de  fon  optique ,  qu'il  y  a  des  cas  où 
l'expérience  eft  contraire  à  l'on  principe  fur 
le  lieu  de  l'image  :  ce  font^  les  cas  où  les 
rayons  rompus  ,  au  lieu  d'entrer  divergens 
dans  l'œil ,  y  entrent  convergens  ;  car  alors 
le  point  de  réunion  des  rayons  eft  derrière 
l'œil  ,  &  on  devroit  voir  l'objet  derrière 
foi  ;  ce  qui  eft  abfurde.  Voye\  ce  que  nous 
dirons  fur  ce  fujet  à  \arnde  MlROIK. 
Voye\  aujji  APPARENT.  jÉÉ; 

M.  Smith  ,  dans  fon  optique  imprfflPe 
à  Cambridge  en  1738  ,  &  qu'on  peut  re- 
garder comme  l'ouvrage  le  plus  complef  que 
nous  ayions  jufqu'à  préfent  fur  cette  matière, 
attaque  le  fentiment  de  Barrow  ,  &  s^en 
écarte.  Selon  cet  auteur  ,  k  grandeur  ap- 
parente d'un  obJ€t  vu  par  un  verre  ou  un 
miroir  ,  eft  d'abord  proportionnelle  à  l'angle 
vifuel  ;  enfuite  ,  pour  avoir  le  lieu  apparent, 
il  dit  que  l'objet  paroît  à  la  môme  diftance 
à  laquelle  il  paroîrroit  à  la  vue  fimple  ,  s'il 
étoit  vu  de  la  grandeur  dont  il  paroît  au 
moyen  du  verre.  Ainfi  je  fuppofe  un  objet 
d'un  pouce  de  grandeur  \  u  par  un  verre  ; 
fi  Tangle  viliicl  eft  augmenté  du  double, 
l'objet  paroîtra  double  :  cela  pofé  ,  placez 
l'objet  d'un  pouce  entre  les  deux  rayons 
rompus  qui  forment  l'angle  vifuel  p  de  ma- 
nière qu'il  foit  rafé  par  ces  rayons  ,  &:  vous 
aurez  le  lieu  où  paroîtra  l'objet.  M.  Smith 
prétend  avoir  confirmé  Ion  opinion  par  des 
expériences.  K'qyf':^  fon  ou \  rage  ,  an.  240 
a^  fuiv.  l'^Q  &  fiiiv.  &les  remarques  à  la 
fin  de  Tour  rage  ypag.  JO  &"  fuiv.  Il*  ré- 
tend auflî  expliquer  par  Ion  principe  l'opi- 
nion de  Barrow.  Mais  le  principe  de  M. 
Smith  eft-il  lui-même  fans  difficulté.?  Eft-il 
bien  vrai  ,en  premier  lieu,  que  la  grandeur 
apparente  de  l'objet  dépende  uniquement 
de  l'angle  vifuel?  Kqy.  APPARENT.  Cela 
n'eft  pas  vrai  dans  l'optique  fimple  :  pour- 
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quoi  cela  feroit-ii  vrai  généralement  dans  la 
Moptrique  ?  Efl-il  bien  vrai,  en  fécond  lieu  , 
que  la  diftance  apparente  foit  d'autant  plus 
petite  ,  que  la  grandeur  apparente  efl:  pius 
grande  ?  Je  doute  que  l'expérience  foit  bien 
conforme  à  cette  idée.  Un  objet  vu  avec  une 
forte  loupe  ,  &  fort  grolli  par  conféquent , 
devroit ,  fuivant  cette  règle  ,  paroître  plus 
près  que  le  même  objet  à  la  vue  fimple.  Ce- 
pendant cet  objet  n'eii  éloigné  que  de  quel- 
ques lignes  de  l'œil ,  &  fon  image  paroît  h 
une  diitance  beaucoup  plus  grande.  V.  IMA- 
GE, ViSION,  &  les  articles  cités  ci-dejjus. 
VoycT^  a-ijjî  les  règles  de  la  diop trique  y 
expliquées  plus  au  long  dans    les  articles 

Réfraction,  Lentille,  &c.  &  l'ap- 
plication qu'on  en  fait  dans  la  conftruc- 
rion  des  télefcopes  ,  àss  microfcopes  ,  & 
d'autres  inflrumensde  dioptrique  ,  aux  ar- 
ticles TÉLESCOPE  ,  Microscope  ,  ^c. 
(O) 

Dioptrique,  adj.  fediten  général  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la.  dioptrique.  II  efl 
oppofé  à  catoptrique  y  aufll  pris  adje6Hve- 
ment.  Ainfi  on  dit  te'lefcope  dioptrique  , 
d'un  télefcope  entièrement  par  réfraélion  , 
c'efl-à-dire  compofé  de  verres ,  pqur  Top- 
pofer  au  félefcope  catroptique  ou  cata- 
dioptrique ,  qui  eil  un  télefcope  par  ré- 
flexion ,  compofé  de  verres  &  de  miroift. 
Fbjq  Télescope.   (O) 

DIOSCOREA,  f  f.  {Hifl.  nat.  Bot.) 
genrede  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Diofcoride.  La  fleur  àes  plantes 
de  ce  genre  eft  monopétale  ,  en  forme  de 
cloche  ,  ouverte  &  découpée.  Il  s'élève  du 
calice  un  piftil  qui  traverfe  le  bas  de  la  fleur, 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruité  trois  an- 
gles y  &  divifé  en  trois  loges  ,  qui  renfer- 
ment des  fèmences  plates,  arrondies  &  bor- 
dées d'un  feuillet  membraneux.  Plumier, 
noi'a  plant.  Ame  rie.  cener.  F.PlANTE.  (/) 

DIOSCURES',  ï:  m.  pi.  {Mjth.)  fur- 
nom  de  Cafloi:&  de  PoUux,  qui  fîgnifie 
qu'ils  étoient  fils  de  Jupiter;  Il  vient  du  grec 
ho-  y  Jupiter  y  &  >toi'poi  ,  enfant  de  Jupiter, 
qui,  félon  la  fable,  fedéguif a  en  cygne  pour 
réduire  Léda  leur  merc.  Ces  deux  héros 
furent  du  nombre  des  Argonautes^  &  rap- 
portèrent delaColchide  dans  la  Laconic  \n 
ih\me  de  Mars,  appellée  Theritas.  On  croit 
qu'ils  furvécureat  à  i'eniévemear    de   leur 
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fœur  Heïene  ,  par  Paris  ,  &  qu'ils  ne  furent 
déifiés  que  plus  de  trente  ans  après  la  prifè 
de  Troye.  Ils  avoient  un  temple  à  Athènes  ; 
&  on  les  regardoit  principalement  comme 
des  divinités  chargées  du  foin  d'appaifer  les 
tempêtes  ,  &  par  cette  raifon  on  leur  donna 
aufîî  le  furnom  de  dieux  fauveurs.  On 
prétendoit  que  les  feux  qui  paroifTent  ordi- 
nairement fur  la  fin  des  tempêtes  ,  étoient 
une  marque  delà  préfcnce&  delà  protec- 
tion àts  JDiof cures  :  idée  fuperflitieufè  ,  que 
le  Chriflianifme  n'a  pas  entièrement  détruite, . 
puifqueles  matelots  regardent  encore  au- 
jourd'hui ce  météore  comme  quelque  chofe 
de  divin  ,  &  lui  rendent  une  efpece  de  culte. 
Les  uns  le  nomment/ai"/2r  Nicolas  &cfaint 
Elme  ,  d'autres  Cor^o  fanto.  En  confé- 
quence  de  cette  idée  ,  les  fculpteurs  &  \q&. 
monétaires  ont  défignéles  JDio/a/r^j  ,  dans 
les  bas-reliefs  &  dans  les  médailles,  par  une  - 
étoile  placée  au  defîûs  de  leur  bonnet.  Il  y- 
a  eu  chez  les  anciens  pluficurs  autres  Diof- 
cures  que  les  fils  de  Léda  &  de  Jupiter.  {G) 

DIOXIE,  f  f.  i^o^iict ,  en  Mufique  ,  efl, 
au  rapport  de  Nicomaque  ,  un  nom  que  les 
anciens  donnoient  quelquefois  .i  la  confon — 
nance  de  la  quinte  ,  qu'ils  appelloientcom-- 
munémentdiapente.  y.  DiAPENTE.  (S}'- 

DIPHRYGES',  {Metallurg.)  mm  que 
les  an  ciens  ont  donné  à  une  efpece  de  craCe, . 
qui  s'awache  aux  parois  des  fourneaux  dans 
lefquelson  a  fait  fondre  le  cuivre  jaune  ou 
laiton.  Elle  contient  une  petite  portion  de 
zinc.  Fbyf;j  Cadmie.   (. —  ) 

DIPHTH0NGUE,f.f.rer;;7^^/f  gram^'- 
maire  :  ce  mot  par  lui-même  efl  adjeàif  de 
fyllabe  ;  mais  dans  l'ufage ,  on  le  prend  fub- 
flantivement.-aeflunefyllabe  monophthon- 
gue  ,  uw'o^^oyyoi ,  c'efl-à-direune  f3-llabe  • 
énoncée  par  un  Çon  unique  ou  fimple  ;  au 
li  u  que  la  fyllabe  au ,  prononcée  à  la  latine- 
a-vu ,  &  comme  on  la  prononce  encore  en  • 
Italie, &<:.  &  même  dans  nos  provinces  mé-' 
ridionales  ;  au  ,  dis- je  ,  ou  plutôt  a-ou^  c'efl- 
une  diphthongue  y  c'eû-^'îi-dirc  une  fyllabe 
qui  fait  entendre   le  fon  dé  deux  voyelles 
par  une  même  ëmiflîon  de  voix  ,  modifiée 
par  le  concours  des   mouvemens  fimulta- 
nées   des  organes  de  la  parole.  R  R.  cTk  ,  , 
'bis  y  &  v^oyyot  ^  fonus. 

L'efîence  delà  diphthongue  conflfledonc.: 
en  deux  pointSi 


14  D  I  P 

i*.  Qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  fenfible- 
rinent  ,  deux  mouvemens  fucceffifs  dans  les 
organes  de  la  parole. 

2°.  Que  l'oreille  fente  diflindement  les 
deux  voyelles  par  la  même  émiiiion  de  voix. 
Dieu  ,  j'entends  l'i  &    la  voyelle  eu  ,  & 
ces;deux  fons  fe  trouvent   réunis   en   une 
feule iyllabe  ,  dénoncés  enunfeul  temps. 
Cette  réunion  ,  qui  efî  l'efFet   d'une   feule 
émiflionxlevoix,  fait  la  diphthongue .  C'eft 
Foreillé  qui  eil  juge  de  la  diphthongue  :  on 
a  beau  écrire  deux  ,  ou  trois,   ou   quatre 
voyelles  de  fuite,  11  l'oreille  n'entend  qu'un 
ibn  ,  il  n'y  a  point  de  diphthongue  ;  ainfi 
au  y  ai ,  oient  y  &c.  prononcés  à  la  fran- 
çoife  o  ,  <? ,  e  ,  ne  font  point   diphthongues. 
Le  premier  eil  prononcé  comme  un  o  long, 
au-mcne  y  au-ne  :  les  partifans   même  de 
l'ancienne  orthographe  l'écrivent  par  o  en 
plufieurs  mots,  malgré  rétymologie;or ,  de 
aurum ,  o-reille  ,  de  auris  :  &  à  l'égard  de 
ai  y  oity  aient  y  on  les  prononce  comme  un 
^  y  qui  le  plus  fouvent   eil  ouvert  ;  palais 
comme  fuccès  y  Ws  avaient  y  ils  avé  ,  &c. 
,  Cette  différence  entre  l'orthographe  &  la 
prononciation  ,  a  donné  Heu  à  nos  gram- 
mairiens de  divifer  les  diphthongues  en  vraies 
ou  propres  ,  &  en  faufîês    ou  impropres. 
Ils  appellent  auffi  les  premières ,  diphthon- 
gues de  l'oreille  ;  &  les  autres  ,  diphthon- 
gues aux  yeux  :  ainli  Vus  &  l'û? ,  qui  ne  fe 
prononcent  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
e  ,  ne  font  diphthongues  qu'aux  yeux  ;  c'eft 
improprement    qu'on    les    appelle    diph- 
ihongues. 

Nos  voyelles  font  ayéyè^êyiyOyUy 
£u  y  e  muet ,  ou.  Nous  avons  encore  nos 
voyelles  nalales ,  an  y  en  ,  in ,  on  ,  un  : 
c'eft  la  combinaifon  ou  l'union  de  deux,  de 
ces  voyelles  en  une  feule  fyllabe  ,  en  un 
ieul  temps ,  qui  fait  la  diphthongue. 

Les  Grecs  nomment  préuofuive  la  pre- 
mière voyelle  de  X^i  diphthongue  y  &  pofl- 
pojitive  La  féconde  :  ce  n'efl  que  fur  celle- 
ci  que  Ton  peut  faire  une  tenue  ,  comme 
•nous  l'avons  remarqué  au  /not  CONSONNE. 
Il  feroit  àfouhaiter  que  nos  grammairiens 
fuifent  d'accord  entre  eux  fur  le  nombre  de 
310S  diphthongues  ;  mais  nous  n'en  fommes 
pas  encore  à  ce  point-là.  Nous  avons  une 
grammaire  qui  commence  la  lillc  des  diph- 
fjipn^u^s  jpar  eo^  dont  elle  donne  pour  exem- 
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pîe  géographie  ,  Théologie  :  cependant  il 
me  femble  que  ces  mots  font  de  cinq  fyl- 
labes ,  gé-o-gra-phi-e  ,  thé-o-lo-gi-e.  Nos 
grammairiens  &  nos  didionnaires  me  paroif- 
fent  avoir  manqué  de  juftelTe  &  d'exadirude 
au  fujet  des  diphthongues  \  mais  lans  me 
croire  plus  infaillible,  voici  celles  que  j'ai  re- 
marquées, en  fuivant  l'ordre  des  voyelles  ; 
les  unes  fe  trouvent  en  plufieurs  mots  ,  & 
les  autres  feulement  en  quelques-uns. 

AI ,  tel  qu'on  l'entend  dans  l'interjedion 
de  douleur  ou  d'exclamation  ai  ,  ai  ,  ai  ; 
&  quand  l'a  entre  en  compofirion'  dans  la 
même  fyllabe  avec  le  mouillé  fort ,  comme 
dans  m~ail ,  b-ail ,  de  l'-aii  ,  ati-r-ail  , 
épen-tail,  por~t-ail  y  &c.  ou  qu'il  efl  fuivi 
du  mouillé  foible  ;  la  ville  de  Bl-aye  en 
Guienne  ,  les  îles  Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  diphthongue  ai  efl  fort  en   ulage 
dans  nos  provinces  d'au-delà  de  la    Loire. 
Tous  les  mots  qu'on  écrit  en  françois  par 
aiy  comme/aire,  nécejfaire,  jamais ^  plaire^ 
palais  y    &c.  y  font    prononcés    par  a-i 
diphthongue  :  on  entend  l'a  &  l'z.    Telle 
étoit  la  prononciation  de  nos  pères  ,  &  c'efl 
ainfi  qu'on   prononce  cette  diphthongue  en 
grec,  iJ.%u7tti  j  nuit]  ;  telle  efl  aufli  la  pro- 
nonciation des  Italiens ,  des  Efpagnols  ,  &c. 
Ce  mot  qui  fait  bien  voir  avec  combien  peu 
d#raifon  quelques  perfonnes   s'obftinent  4 
vouloir  introduire  cette  diphthongue. ocmIzi- 
re  à  la  place  de  la  diphthongue  oculaire  oi 
dans  les  mots  franf  ois  ,  croire^  &c.  comme 
fi  ai  étoit  plus  propre  que  oi  à  reprélenter 
le    fon  de  l'é.  Si  vous  avez  à  réformer  ai 
dans  les  mots  où   il  fe  prononce  è  ,  met- 
tez ê  :  autrement ,  c'eft  réformer   un   abus 
par  un  plus  grand  ,  &  c'efl  pécher   contre 
l'analogie.  Si  l'on  écrit/m/2f  o/j- ,  favois  , 
c'efl  que  nos  pères  prononçoient  françois  , 
pavois'^  mais  on  n'a  jamais  prononcé  fran^ 
pais  en  faifant  entendre  l'aôc  l'i.  En  un  mot, 
fil'on  vouloit  une  réforme  ,  il  falloit  plutôt 
hûverâeprocês  yfuccês  y   très  y    auprès  y 
dès  y  &c.  que  de  fe  régler  far  palais  ,  &; 
fur  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on 
écrit  par  ai ,  par  la  raifon    de  l'étymologie 
palatium,  &  parce  que  telle  étoit  la  pro- 
nonciation de  nos  pères  ;  prononciation  qui 
(è  conferve  encore ,    non  -  feulement  dans 
les  autres   langues  vulgaires  ,  mais    mêmij 
dans  quelques-unes  de  nos  provincçs. 
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Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  écn- 
voit  nai ,  natus ,  il  efl  nai  ;  mais  enfin  la 
prononciation  a  foumis  l'orthographe  en  ce 
mot ,  &  l'on  écrit  ne. 

Quand  les  Grecs  changeoient  ai  en  « 
dans  la  prononciation  ,  ils  écrivoient  mtpce , 
at&llo ,  «f  ov ,  at toile bam. 

Obfervons  en  partant ,  que  les  Grecs  ont 
fait  ufage  de  cette  diplithongue  ai ,  au  com- 
mencement ,  au  milieu  ,  &  à  la  fin  de 
plufieurs  mots  ,  tant  dans  les  noms  que 
d^n s  les  verbes:  les  Latins  au  contraire  ne 
s'en  font  guère  fervis  que  dans  l'interjeâion 
ai ,  ou  dans  quelques  mots  tirés  du  Grec. 
Ovide  parlant  d'Hyacinthe ,  dit  : 

Ipfe  fins  gemitusfoliis  infcribit;  &  ai 

.  ai 
Flos  hahet  infcriptum. 

Ovid.  Met.  lii'.  X.  V.  a.  i  §. 

Lorfque  les  Latins  changent  ïœ  en  ai ,  cet 
ai  n'eil  point  diphthongue  ;  il  eft  dilîjllabe. 
Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  , 

^ulai  in  medio. 

JEnéà.  lii:  IIL  v.  ^^4. 

dît  aulaï />ro  aulx  ,  &  eft  disrefis  de  grecâ 
ratione  veniens  ;  quorum  ai  diphthongus 
refoluta ,  apud  nos  duos  fyllabas  faciu 
Voye\  Die  P.  E  SE. 

Mais  partons  auxautres  diplithongue s.Toh- 

ferverai  d'abord  que  Vi  ne  doit  être  écrit  par 

j,  que  lorfqu'il  eft  le  figne  du  mouillé  foible. 

Eau.  Fléau  y  ce  mot  eft  de  deux  fyl- 

labes. 

Etre  V effroi  du  monde  &  le  fléau  des 
dieux.  Corneille. 

A  l'égard  de  feau  ,  eau  ^  communément 
ces  trois  lettres  eau  fe  prononcent  comme 
un  o  fort  long,  &  alors  leur  enfemble  n'eft 
qu'une  diplithongue  o-ulaire,ou  une  Ibrte  de 
demi-dipluhonguedonth^vononc\ânondo'it 
être  remarquée:  car  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence dans  la  prononciation  entre  un  feau 
à  puifer  de  l'eau  &  un  fot ,.  entre  de  ïeau 
ôr  un  o^  ,  entre  Isi  peau  &  le  Pô  rivière ,  ou 
Pau\f\\\t.  M.  l'abbe Régnier ,  Gramm.pag. 
70  ,  dit  que  IV  qui  eft  joint  à  au  dans  cette 
idiphthongue,  fe  prononce  comme  un  ^'fémi- 
nin ,&.  d'une  maciiefeprtfqu'impereeptibk. 
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El ,  comme  en  Grec  riîvet ,  tendo  ;  nous 
ne  prononçons  guère  cette  diphthongue  que 
dans  Àqs  mots  étrangers ,  bei  ou  bey  ;  Dei 
ou  Dey  ,  le  Dey  de  Tunis  ;  ou  avec  l'/z 
nazaie  ,  comme  dans  teindre^  Rlieims  ville. 

■Selon  quelques  grammairiens  on  cntfehd 
en  cts  mots  un  i  rrès-fojblc  ,  ,ou  un  -Ion  par- 
ticulier qui  rient  de  \'e  &  dé  1'/'..  tl  eh. eft 
de  même  devant  le  Ton  mouillé  dànskis  mots 
fo-l-eil ,  con-f-eii  i  fo-m-eil^  &Cc. 

Mais ,  lelon  d'autres  ,  il  n'y  a  en  ces  der- 
niers que  IV  luivi  du  Ton  mouillé  ;  le  v-ie-il- 
homme  y  con-f-e-il ,  fom-e-il ,  &c.&  de- 
même  avec  les  voyelles  a  ,   ou  ^  eu.  Ainfi  ,. 
feion  ces  grammairiens  ,  dansa//  qu'on  pro- 
nonce euif  il  n'y  a  que  eu  fuivi  du  fon 
mouillé  ;  ce  qui  mt  pr^roît  phis  exact.  Com- 
me dans  la  prononciation  du  Ion  mouillé  ,- 
\ts  organes  commencent  d'abord  par  êtrfe- 
difpolés  comme  fi  l'on  alioit  prononcer  /  , 
il  femble  qu'il  y  ait  un  /  ;  nftais  on  n'entend 
que  le  fon  mouillé  ,  qui  dans  le  mouillé  fort 
eft  une  conibnne  :  mais  à  l'égard  du  mouillé 
•foible,  c'eft  un  fon  miroyen  qui  me  paroît-: 
tenir  de  la  voyelle  &  de  la  confonne  :  moi'- 
yen,  pa-yen  ;  en  ces  mots,  y  en  eft  un  ion>- 
bien  difterent   de  celui   qu'on  entend  dans 
bien  ,  mien  ,   tien. . 

Ia  ,  D-ia-cre,  ^-/a-ma/2f ,  fur-tout  dans 
ledifcours  ordinaire:  Fiacre,  les  Plé-ia-des^ . 
de  la  p-ian-de,  négo-c-ian-t ,  inconvé-n~ 
ien-t.. 

lÉ.  P^ié  ou  p-iéd ,  les  p-ie-ds  ,  ami^ 
t-iéy  pi^t^ié,  pre^m-ier ^  der-n-ier ,  mé- 
t-ie-r., 

Ie  ouvert.  Une  v-iè-U  inftrurrient ,  vçA.- 
iè-re;  Gu-iè-ne^  province  de  France  ;  V-iè* 
wr,  ville;  ou  verbe,  ve^niat ,  n-iai-s ,  h- 
lai-s  \  on  prononce  n/Vj ,  biès ,  f-iè-r, 
un  t-ie-rs  ;  le  c^ie-l ,  Ga-br-ie^l ,  ef-fen-t^ 
ie^l , ,  du  m~ie^l ,  f-ie~l. . 

Ien,  où  l'i  n'eft  point  un  mouillé  foible , , 
b-ien  ,  m-ien  ,  t'ien ,  f-ien  ,  en-tre-t-ien  , 
ch-ien  ,  Comé-d-ien ,  In-d-ien  ,  Gar-d-ien, , 
Pra-ti-ci-en  ;  l'i. &  la  voyelle  nazaie  f/i  font 
la  diphthongue,.. 

Ieu\  D-ieUj  i-ieu,  les  c~ieu-x,  m-ieu-x* 

lo  ;  f-io-le  ,  capr-io'-le^  car^io-lçy  v~io*  - 
le,  fur-tout  en  profe. 

Ion  ;  p-ion  ,  que  nous  ai^m-ion-s ,  di^- 
fions,  &:c.  ac-t^ion,  occa-f-ion-,  ion  t&-< 
feuvent.de -deux  fyliabes  eavêrs.- 
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lou ;  ctnc  dlphthongue  n'efl  d'afage 

tque  dans  nos  provinces  méridionales  ,    ou 

bien  en  àts  mots  qui  viennent  de-là  ;  Mon- 

.tef-qu~iou  ,  ch-iou-r-me  ;  O-l-iou-les  ,  ville 

de  Provence  ;  la  Ciotac ,  en  Provence,  on 

dit  la  C-iou~tat. 

Ta  ,  YAN ^  TE  e  muet,  rÉ ,  &c.  Vi 
ou  r>'  a  fouvcnt  devant  les  voyelles  un  Ion 
.mouillé  toible  ,  c'ed-à-dire  un  fon  expri- 
mé par  un  mouvement  moins  fort  que  celui 
-<^ui  tait  entendre  le  fon  mouillé  dans  Ver^ 
j ailles  ,  paille  ;  mais  le  peuple  de  Paris , 
-qui  prononce  V'erfa-ye  y  pa-ye  ,  fait  enten- 
dre un  mouillé  foible  ;  on  l'écrit  par  y.  Ce 
Soxs.  eft  l'cfifet  du   mouvement  afïbibli  qui 
;produit  le  mouillé  tort  ;  ce  qui  fait  une  pro- 
nonciation particulière  différente  de   celle 
rqu'on  entend  dans  mUn  ,  tien  ,  où  il  n'y  a 
^:point  de  fon  mouillé ,  comme  nous  l'avons 
(déjà  obfervé. 

Ainii  je  crois  pouvoir  mettre  au  rang  des 
Àiphihongues  les  fons  compofés  qui  réful- 
-tent  d'une  voyelle  jointe  au  mouillé  foible, 
M.-yan-t ,  vo-yan-t ,  pa-yen  ,  pai-yan-t  ; 
^e  pai-ye  ,  em-pîo-ye-r  ^  Do-yen  y  afin  que 
\ous  fo-ye~:{  y  dé-la-ye-r  y  bro-ye-r. 

Oi.  La  prononciation  naturelle  de  cette 
diphthongae  eff  celle  que  l'on  fuit  en  grec , 
T^ôiyoi  ;  on  entend  Vo  &  Vi.  C'efl:  ainfi  qu'on 
•prononce  communément  voi-ye-le  ,  vo- 
je-r ,  mo-yen^  loi-yal^  roi-yaume  ;  on  écrit 
communément  voyelU  ,  voyer  ,  moyen , 
lo-yal^  royaume.  On  prononce  encore 
ainfiplufieurs  mots  dans  les  provinces  d'au- 
delà  de  la  loire;  on  dit  Sa-v-oi-e  ^  en  fai- 
iant  entendre  \o  &  1'/'.  On  dit  à  Paris  Sa- 
y-o-ya-rd  ;  y  a  efl  la  diphthongue. 

Les  autres  manières  de  prononcer  la 
Aiphthongue  oi  ne  peuvent  pas  fe  faire  en- 
tendre exadement  par  écrit  :  cependant  ce 
que  nous  allons  obferver  ne  fera  pas  inutile 
^  ceux  qui  ont  les  organes  aflez  délicats  & 
jaflèz  fouples  pour  écouter  &  pour  imiter 
les  perfbnnes  qui  ont  eu  l'avantage  d'avoir 
£té  élevées  dans  la  capitale ,  &  d'y  avoir 
reçu  une  éducation  perfedionnée  par  le 
commerce  des  perlonnes  qui  ont  l'efprit  cul- 
itivé. 

Il  y  a  des  mots  oij  oi  efl  aujourd'hui 
prefque  toujours  changé  en  oe  ,  d'autres  où 
(Ci  fp  chaude  j£ï}  ou,  &:  d'autjes  enfin  en 
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duâ:  mdiîs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
hors  les  mots  où  l'on  entend  Va  6c  Vi  , 
comme  en  grec  hûyct  ,  il  n'efl  pas  poilible 
de  repréfenter  bien  exadement  par  écrit  its 
différentes  prononciations  de  cette  diph-^ 
thongue. 

Oi  y  prononcé  par  oe  où  Ve ,  a  un  Coa 
ouvert  qui  approche  de  Vo  ;  f-oi  y  l-oi  , 
fr-oi-d  y  t-oi-t  y  m-oi  y  À  f~oi~fon  y  qu-oi  ^ 
c-oijje  y  oi-feau,j'-oi-e  ,  d-oi-gt  (digitus)  , 
d-oi-î  {àe\»ç.x)  ,  ab-oi-s ,  t-oi-le ,  ikc. 

Oj  ,  prononcé  par  oa  ;  m-oi-s  y  p-oi-^  , 
noi-x  y  tr-oi-s  y  la  ville  de  Tr-oi-e ,  &c. 
prononcez,  m~oa y  p-oa  y  &c. 
•     Oi  ,  prononcé  par  oaa  ;  b-oi-s  (lignum)  j 
prononcez  b-ou-n. 

OiN  :  f-oiny  l~ùin  ,  be-f-oin  y  f-oin  , 
j-oui'dre,  m-oin-s  ;  on  doit  plutôt  pro- 
noncer en  ces  mots  une  forte  d'e  nazal  après 
Vo ,  que  de  prononcer  oin  ;  ainfi  pronon- 
cez/oei/z  plutôt  quefouin. 

Il  faut  toujours  le  reflbuvenir  que  nous 
n'avions  pas  de  lignes  pour  repréiènicr 
exadement  ces  fortes  de  fbns. 

Ou  A  ,  écrit  par  ua^eq-ua-teur ,  e'q-ua- 
tion ,  aq-ua-tique  ,  quin-q-ua-géjime  ;  pro- 
noncez é-c-oiia-teur  y  é-q-oua-tion  y  a-q^ 
oua-tique  y  quin-q-oua-gejîme . 

Oe  :  p-oè'-te  ,  p-oë-me  ;  ces  mots  font 
plus  ordinairement  de  trois  fyllabes  en  vers  ; 
mais  dans  la  liberté  de  la  converfation  on 
prononce  poe  comme  diphthongue. 

Ou  AN  :  Ec-ouan  ,  R-ouan  ,  villes  , 
diphthongues  en  profe. 

OuE  :   oae-Jl ,  fud-oue-fi. 

Oui  :  h-oui-s ,  l-oui-s  ,  en  profè  ;  ce 
dernier  mot  efl:  de  deux  fyllabes  en  vers  ; 
oui  ,   ita. 

Oui ,  ce  font  ces  plaijirs  &  ces  pleurs 

que  f  envie. 
Oui  y  je  t'achèterai  le  praticien  fran- 

çois.  Racine. 

Ou  IN:  bara-g-ouin  y  ba-b-ouin. 

Ue  :  flatue  eq-ue-jire  y  ca-f-ue-l  y  an- 
nue-l  ^ec-ue-lcy  r-ue-le  y  tr-ue-le ,  iùr-tout 
en  profe. 

Ui  :  l-ui  y  ét-ui ,  n-uit ,  br-uit ,  fr-uit  , 
h-uit  j  l-ui-re  y  ]e  f-uis  ,  un  S-uif-fe. 

UiN  :  Al-c-uin ,  théologien  célèbre  du 
temps  de  Charlemagne.  Quin-quagéjime  , 

jprononce^ 
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rononcez  (^uin  comme  en  latin  ;  &  de 
*nême  Q-uin-ti-l-ien  y  le  mois  de  J-uin. 
On  entend  \!u  &  Vi  nafal. 

Je  ne  parle  point  de  Caen  ,  Laon  ,  Paon  , 
Jean  ,  &c^  parce  qu'on  n'entend  plus  au- 
jourd'hui qu'une  voyelle  naiàle  en  ces  mots- 
là  ,  Can  y  Pan  ,  Jan  y  &c. 

Enfin  ,  il  faut  obferver  qu'il  y  a  des  com- 
binaifons  de  voyelles  qui  font  diphtongues 
en  profe  &  dans  la  converfation ,  &  que 
nos  Poètes  font  de  deux  fyllabes. 

\Jn  de  nos  tradudeurs  a  dit  en  vers  : 

Voudrois-tu  bien  chanter  pour   moi  y 

cher  Licidas  y 
Qiielqueairji-ci-li-en  ?   Longepierre. 

On  dit  fi-ci-lien  en  trois  fyllabes  dans  le 
difcours  ordinaire.  Voici  d'autres  exemples. 

La  foi  y  ce  nœud  facré  y  ce  li-en  pré- 
cieux. Brebeuf. 

Ilefijujîe  ,  grand  Roi  y  qu'un  meurtri-er 
périjje.  Corneille. 

Alle-{  y  vous  devri-ez  mourir  de  honte. 

Molière. 

Vous  perdri-ez  le  temps  en  difcours 
fuperflus.  Fontenelle. 

Cette  fiere  raifon  dont  on  fait  tant  de 
bruit  y 

Contre  les  paffi-ons  n'efl  pas  un  sûr 
remède.  Desiioulieres. 

Non  y  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contor- 
fi-ons 

De  tous  ces  grands  faifeurs  de  protef- 
ta-tions.  Molière. 

La  plupart  des  mots  en  ion  &  ions  font 
diphtongues  en  profe.  V^.  les  divers  Traités 
^ue  nous  avons  de  la  verfification  françoife. 

Au  refle  ,  qu'il  y  ait  en  notre  langue  plos 
©li  moins  de  diphtongues  que  je  n'en  ai 
marqué ,  cela  ell  lort  indifférent ,  pourvu 
qu'on  les  prononce  bien.  Il  ell  utile  ,  dit 
Quintilien ,  défaire  ces  obfervations  ;  Céfar , 
dit  il ,  Cicéron  &  d'autres  grands  hommes, 
les  ont  faites  :  mais  il  ne  faut  les  taire  qu'en 
pafîant.  Marcus  Tullius  orator  y  artis  hujus 
diligentiffimus  fuit  y  &  infilioutinepifiolis 

apparet Non  obflant  hce  difciplince  per 

illas  euntibus  ,  fed  circa  illas  h  rentibus. 
Quint,  infiit.  orat.  lib.  ly  cap.  pij  .  in  fine. 

{F) 
DIPHTONGUE.  {Mufiq.)  Oaappelbit 

Tome  XL 
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quelquefois  la  tierce  maJQure  diphtongue^, 
apparemment  parce  qu'elle  cil  compofée  de 
deux  tons.  (  F.  D.  C.  ) 

*  DiPLETHRUM ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  ) 
mefurcs  des  champs  à  i'ufage  des  Grecs  ; 
c'étoit  le  double  du />/<?f/ir://77.  Le  plethrum 
étoit  de  12-5  piés  quarrés  ,  &  par  confé- 
quent  le  diplethrum  du  double, 

DIPLOÉ  ,  f.  m.  terme  d'Anatom.  fubf^ 
tance  fpongieufe  qui  fépare  les  deux  tables 
du  crâne ,  &  forme  avec  elles  le  crâne. 
Voyei  Crâne, 

La  fubllance  du  diploe  étant  fpongieufe  , 
s'imbibe  aifément  du  fang ,  &  fe  trouve  par- 
tagée en  une  infinité  de  petites  cellules  de  dif- 
férentes grandeurs  ,  qui  reçoivent  les  petites 
branches  des  artères  de  la  dure-mere ,  & 
donnent  ifïûe  aux  petites  veines  qui  vont  fe 
rendre  dans  fès  finus.  Chambers.  {  L) 

DIPLOIS,  f.  m.  (Hijlanc.)  c'cft  utx 
mot  grec  qui  fignifie  un  habit  double  ou  un 
manteau  double.  On  dit  que  les  anciens  ne 
doubloient  pas  leurs  habits  ,  &  qu'ils  ap- 
pelloient  diplois  ou  habits  doubles  ceux 
qui  étoient  fi  vailes  ,  qu'on  pouvoit  les 
replier  &  les  remettre  doubles  :  tels  étoient 
les  manteaux  àcs  Philofophes  cyniques  ;  ils 
les  replioient  autour  d'eux  pour  ne  fe  pas. 
découvrir  entièrement  à  nu  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  point  de  tuniques  pardeflbus.  Ho- 
race ,  parlant  de  Diogene  le  cynique  ,  liv. 
I y  ép.  z  j y  dit  :  Contraquem  duplicipanno. 
patiemia  velat. 

Le  Pfàlmifte  prie  Dieu  de  confondre  ceux 
qui  le  déchiroient  par  leur  médifance  ,  & 
de  \ts  couvrir  de  honte  comme  d'un  habit 
doublé:  Operianturficut diploide  confujione 
fuâ.  Mais  l'hébreu  meil  fignifie  proprement 
un  manteau  ou  habit  de  deffiis.  Baruch  a 
aufli  employé  le  terme  diplois  ,  ch.  p  ,  l'erf. 
z  ;  mais  comme  nous  ne  l'avons  pas  en  hé-" 
breu  ,  nous  ne  pouvons  dire  ce  qu'il  a  voulu 
marquer  par  ce  mot.  Calmet ,  Dic^.  de  la 
Bible.  (G) 

DIPLOME  (&  DIPLOMATIQUE.  Les 
diplômes  font  des  ades  émanés  ordinaire- 
ment de  l'autorité  des  Rois  ,  &  quelquefoLî 
de  perfonnes  d'un  grade  inférieur.  Diplo~ 
.  matafunt  privilégia  ^  fundationes  Imp:- 
ratorum ,  Regum ,  Ducum ,  Comitum  y  ècc. 
Antonius  Matth.  notation,  ad  Egmundan.. 
chronic,  caput  xvij.  Ce  feroit   ce  qu'oa 
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pourrok  aujourd'hui  nommer  des  Lettres- 
patentes.  Si  ce  terme  vient  du  grec,  comme 
on  l'en  ioupçonne  ,  il  fignificroit  le  du- 
plicata ou  kl  copie  double  d'un  nde  , 
peut-être  parce  qu'il  s'en  gardoit  un  exem- 
plaire ou  des  minutes  ,  ainfi  qu'il  fe  fait 
depuis  long-temps  ,  ioit  dans  les  lettres 
.des  princes  ,  Ioit  dans  preiqus  tous  les 
aâ:es  qui  fe  paflent  entre  particuliers  chez 
hs  notaires. 

Du  terme  de  diplôme  eft  forti  celui  de 
diplomatique  y  qui  eft  la  fcience  &  l'art  de 
connoître  les  fiecles  où  les  diplômes  ont 
été  faits ,  &  qui  fuggere  en  même  temps 
les  moyens  de  vérifier  la  vériré  &  la  fauflété 
de  ceux  qui  pourroient  avoir  été  altérés , 
contrefaits  &  imités  ,  pour  \t^  fubflituer 
quelquefois  a  des  titres  certains  &  à  de 
véritables  diplômes  ;  ce  qui  s'eft  pratiqué  , 
ou  pour  réparer  la  perte  qu'on  auroit  faite 
des  vrais  diplômes  ^  ou  pour  augmenter  les 
grâces  ,  droits  ,  privilèges ,  immunités  que 
les  princes  ont  accordés  à  quelques  com- 
munaurés  eccléfiafliques  ou  ieculieres. 

J'ai  dit  que  ia  diplomatique  étoit  la 
fcience  &  l'art  de  diicerner  les  vrais  titres 
d'avec  ceux  qui  étoient  ou  faux  ou  fup- 
polés  :  par-là  on  voit  qu'elle  renferme 
quelque  partie  de  fcience  ,  par  l'uiage 
qu'on  doit  faire  dans  ce  diicernement  de 
la  connoiflance  exade  de  la  chronologie , 
qui  étoit  diiîéremment  pratiquée  chez  \ts 
différentes  nations.  Ainh  l'ancienne  chro- 
nologie d'Elpagne  n'étoit  pas  la  même  que 
la  nôtre  ,  &  celle  des  Grecs  &  à.t^  Orien- 
taux en  efî  encore  plus  éloignée  ;  mais 
celle  d'Italie  l'ell  beaucoup  moins.  Cette 
partie  eft  effentielle  ,  parce  qu'il  efl  quel- 
quefois arrivé  de  mettre  dans  cts  fortes 
d'actes  falfifiés  ,  une  chronologie  qui  n'étoit 
pas  encore  en  uiage  parmi  nous.  Une  autre 
portion  de  fcience  qui  entre  dans  le  difcer- 
nement  des  diplômes  ,  efl  la  connoiifance 
des  mœurs  &  du  fîyle  diplomatique  de 
chaque  fiecle;  ce  qui  demande  beaucoup 
de  recherches  &  de  rtiiexions.  L'art  y 
entre  auiii  pour  quelque  choie  :  il  confifîe 
à  favoir  diftinguer  les  écritures  des  divers 
temps  &  des  difiérentes  nations-;  l'encre 
dont  on  s'eil  fcrvi  ;  les  parchemins  &  autres 
matières  qu'on  y  empîoyoit  ;  les  fceaux  , 
auiii-bien   que  la  manière    de    figner   & 
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d'expédier  tous  ces  ades  :  voilà  ce  qui  con- 
court à  l'ufage  de  la  diplomatique. 

On  donne  aulii  aux  diplômes  le  nom  de 
tin-es  &  de  chartes  :  comme  titres  ,  ils  fcr- 
voient  &  fervent  encore  pour  appuyer  des 
j  droits  légitimes,  ou  pour  lé  maintenir  dans 
la  pofTeiîion  de  certains  privilèges  ,  grâces  , 
&c  immunités  :  on  les  a  nommés  chartes  y 
à  caufè  de  la  matière  fur  laquelle  ils  étoient 
écrits  ,  qui  de  tout  temps  a  été  appellée 
par  les  Grecs  kot  m  ou  x.a:tto',  &  par  les 
Latins  ,  même  de  la  pure  latinité,  charta ^ 
&  quelquefois  me  m  bran  a.  Cïcéi'on  ne  s'eit 
pas  moins  fervi  de  ces  deux  termes  ,  que 
du  mot  diploma. 

L'ufage  &  l'emploi  des  diplômes  &  àts 
chartes  fert  aufïi  pour  la  connoitîànce  de 
l'ancienne  origine  des  grandes  maifbns  ; 
comme  leurs  chefs  ont  fondé  plufieurs  ab- 
bayes ou  monalîcres  ,  ou  que  du  moins  ils 
en  ont  été  les  bicnlaitcurs  ,  ili>  ont  eu  foin  , 
à  ce  premier  ade  de  religion  ,  d'en  ajouter 
un  fécond,  qui  étoit  d'établir  àcs  prières 
pour  le  repos  de  famé  de  leurs  percs  &  de 
leurs  ancêtres  ,  dont  les  noms  fe  trouvent 
expreiîéraent  marqués  dans  la  plupart  de 
ces  diplômes  ou  de  ces  chartes.  C'cll  ainiî 
que  les  ùiycs  ou  les  diplômes  de  l'abbaye 
de  Mure  ou  Mûri  en  SuifTe  ,  imprimés  en 
i<5i8  ,  i6iy  &  1718  ,  nous  font  connoître 
l'origine  de  la  maiion  d'Autriche. 

On  n'ignore  pas  qu'en  matière  de  généa- 
logie ,  l'hiiîoire  &  les  titres  fè  prêtent  un 
mutuel  lecours  :  dès  que  i'hiffoire  nous 
manque  ,  on  a  recours  aux  titres  ;  &  au 
défaut  des  titres  ,  on  emploie  l'autorité  àts 
Hifforiens  ,  fùr-rout  des  contemporains.  Ce 
font  des  témoignages  publics ,  qui  fouvent 
fcfnt  plus  de  foi  que  les  titres  ,  qui  font  des 
témoins  fécrets  &  particuliers.  Cependant 
àhs  qu'il  s'agit  de  fé  faire  reftituer  quel- 
ques fiefs  ahénés  ,  des  principautés  ,  des 
domaines  ufurpés  par  des  étrangers  ,  ou 
des  droits  qui  tombent  en  litige  ,  alors 
les  titres  font  beaucoup  plus  nécefîaires 
que  l'hiifoire  ,  parce  qu'ils  entrent  dans 
un  plus  grand  détail.  Les  magifirats  & 
\es  dépofitaires  de  la  Juftice  ne  connoif- 
lent  que  ces  fortes  d'aûes  ;  c'efl  ce  qui  les 
détermine  dans  leurs  jugemens  &  dans 
leurs  arrêts.  L'hiiîoire  ne  lèrt  que  pour  dé- 
velopper i'illuffration  des  maifons  ;  elle  fait 
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connoîrre  la  dignité  des  perfonnes ,  la  gran- 
deur de  leur  origine  ;  &  jamais  on  ne  l'em- 
pioie  pour  les  matières  d'intérêt ,   ce  n'eft 
pas  Ton  objet.  C'eflainfi  que  la  maifon  d' Au- 
triche,  qui ,  félon  le  P.  Hergott ,  fon  dernier 
hi/iorien  ,  ne  remonte   par  titres  qu'à  neuf 
générations  au  delTus  de  Rodolphe  d'Hans- 
bourg,  s'élève  encore  ,  félon  cet  auteur  ,  à 
neuf  autres  générations  ,  mais  leulement  par 
1  hifloire  ,  au  delà  des  neuf  ,  qu'elle  prouve 
par  les  titres  ;  ce  qui  tait  dix-huit  générations 
au  defTus  du  milieu  du  xiij^.  fiecle.  Ainfi  la 
malron  de  France  ,  qui  remonte  par  titre  jul- 
•qu'au  roi  Eudes  ,  en  888  ,  porte  par  l'hifloirc 
fa  généalogie  à  des  temps  beaucoup  plus  an- 
ciens, quelque  fentiment  que  l'on  erabraiTe 
•au  delà  de  Robert-le-Fort ,  qui  vivoit  au 
milieu  du  ix^.  fiecîe. 

On  fe  fert  encore  des  diplômes  pour 
l'hilloire  particulière  des  églifes  cathédrales, 
des  abbayes  ,  des  villes  ,  &  même  quelque- 
fois des  provinces  ;  mais  ils  font  de  peu 
d'ulage  pour  l'hilloire  générale  :  nous  avons 
pour  cette  dernière  des  monumens  qui  font 
moins  expol'és  à  la  critique  ou  à  la  mauvaife 
humeur  des  Savans. 

Mais  par  une  fatalité  ,  qui  vient  fouvent 
de  la  malignité  des  hommes  ,  il  n'ell  rien 
que  l'on  n'ait  dit  contre  les  titres  ,  les  di- 
plômes y  les  chartes  &  les  archives  des 
communautés  ,  iur-tout  de  celles  des  per- 
fonnes d'églife.  Bien  des  geas  n'y  ajoutent 
que  très-peu  de  toi ,  parce  qu'y  en  ayant 
beaucoup  de  fuppofés ,  grand  nombre  de 
taiiifiés  &  d'altérés ,  on  a  lait  porter  aux 
vrais  diplôme  s  la  peine  qui  n'ell  due  qu'à 
ceux  qui  f^nt  faux  ou  contrefaits  par  des 
faulTaires.  Il  e(l  vrai ,  &  r9us  généralement 
conviennent  qu'on  en  a  fabriqué  ou  faififié 
un  grand  nombre  ;  il  le  trouve  même  des 
livres  où  il  y  a  plus  de  faux  titres  que  de 
véritables:  c'eÛ  le  jugement  qu'André  Î3u- 
chêne  ,  dans  fa  Bibliothèque  des  Hijioriens 
de  France  ,  a  porté  des  mémoires  &  recher- 
ches de  France  &  de  la  Gaule  Aquitani- 
■que  y  imprimas  à  Paris  en  1581  ,  fous  le 
.nom  de  Jean  de  Laftage.  Plufieiirs  favans 
ont  cru  que  des  communautés  affez  réguliè- 
res avoient  peine  à  lever  les  doutes  qu'on 
formoit  fur  les  bulles  qui  fervent  de  fonde- 
ment à  leurs  privilèges  :  on  a  mis  dans  ce 
nombre  ceux  de  S.  Germalii-des-rrés ,  de 
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S.  Denis ,  de  S.  Médard  de  Soifîbns ,  de 
Prémontré  ,  &  même  jufqu'àla  bulle  Sabba- 
tine  des  Carmes.  On  croit  cependant  qu'il 
faut  avoir  trop  de  déiicatelfe  pour  n'être  pas 
content  des  apologies  qu'on  a  faites  de  ces 
privilèges. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoir  des  chartes  totale- 
ment luppolées  ;  &  d'autres  qui  ne  font  que  • 
falfifiées.  Ces  dernières  font  les  plus  difficiles 
à  reconnoître  ,  parce  que  ceux  qui  étoient 
les  maîtres  des  originaux,  ajoutoicnt_dans 
leurs  copies  ce  qui  convenoit  à  leurs  inté- 
rêts. L'on  ne  peut  vérifier  la  falfifica:ion  que 
par  les  chartes  originales  ,  quand  elles  font 
encore  en  nature  ,  ou  par  d'autres  privilèges 
poièérieurs  ,  oppofés  à  ceux  contre  lefquels 
on  forme  quelque  foupçon. 

îl  efî  beaucoup  plus  facile  de  reconnoître 
les  chartes  qui  font  entièrement  flippofées. 
On  peut  dtns  ces  fuppoiitions  avoir  pris  une 
de  ces  d^exw  voies  :  1°.  Un  homme  verfë 
dans  la  ledure  de  ces  pièces  ,  en  aura  lu 
une  dans  laquelle  on  retrouve  les  mœurs  oc 
le  caradere  du  fiecle  où  vivoit  le  fauffaire, 
^  non  pas  celui  auquel  il  impute  fa  préten- 
due charte  :  2®.  L'on  aura  peut-être  pris  le 
corps  d'une  autre  charte  ,  dans  la  copie  ou 
l'imitation  de  laquelle  on  fe  fera  contenté 
de  changer  l'endroit  qui  fert  de  motif  à  la 
iuppofition. 

Une  règle  qui  découvre  également  la  fauf^ 
fêté  de  ces  deux  fortes  de  chartes ,  conlifle 
dans  les  notes  chronologiques  qu'on  y  met 
ordinairement  :  par  exemple  ,  li  l'on  fe  fert 
d'époques  qui  n'étoient  point  encore  en 
ulage  au  temps  où  l'on  fitppofe  que  le  titre 
a  été  fait ,  comme  cela  peut  arriver  dans  les 
pièces  qu'on  croiroit  du  dixième  iiecle  ou  des 
précédens  ,  &  qui  cependant  fcroicnt  mar- 
quées par  les  années  de  l'ère  chrétienne , 
qui  n'a  été  en  ulage  difns  ces  ioi'ies  de 
monumens  que  dans  l'onzième  fiecle  ;  pu 
s'il  s'y  trouvoit  quelque  faute  j>ar  rapport  au 
règne  des  princes  fous  ieiquels  on  dit  qu'el- 
les ont  été  faites  ,  ou  même  fi  elles  étoient 
lignées  par  des  perfonnes  qui  fuiîent  déjà 
mortes  ,  ou  fi  l'on  y  trouvoit  le  nom  &  la 
fignature  de  quelqu'autre  qui  n'auroit  vécu 
que  long-temps  après.  Il  faut  néanmoins  fè 
fervir  de  ce  dernier  article  avec  quelque 
précaution  &  beaucoup  de  modération.  Il 
cil  arrivé  dans  la  fuite ,  qu'on  a  joint  des 
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notes  clironologiques  qui  n'etoient  point 
dans  les  originaux  :  c'eft  ce  que  le  P.  Ma- 
billon  remarque ,  à  i'occafion  d'une  lettre 
du  pape  Honorius  ,  datée  de  l'an  de  Jelus- 
Chriii  634 ,  &  rapportée  par  le  vénérable 
Bede  ,  qui  paroît  y  avoir  lui-même  ajouté 
cetto  date.  Il  pourra  même  y  avoir  quel- 
•  que  faute  par  rapport  au  règne  des  princes , 
fans  que  pour  cela  on  foiten  droit  de  s'inP 
crire  en  faux  contre  ces  chartes  ,  pourvu 
que  ces  fautes  ne  viennent  point  des  origi- 
naux ,  mais  feulement  des  copifîes.  Il  n'efî: 
pas  difficile  de  connoître  par  d'autres  carac- 
tères ,  Il  ce  mécompte  vient  d'inadvertance 
ou  de  falfilication  réelle.  Et  quant  à  ce 
qu'on  a  dit  ci-delTus,  qu'on  voit  quelque- 
fois dans  des  chartes  la  iignature  des  per- 
fonnes  qui- n'etoient  pas  encore  au  monde, 
ce  n'efî  pas  toujours  une  marque  de  fauf- 
{eté  ,  parce  qu'un  roi ,  un  prince  ,  un  pré- 
lat ,  auront  été  priés  de  confirmer ,  par  leur 
fignature ,  un  privilège  accordé  long-temps 
avant  eux. 

Je  pourrois  apporter  encore  beaucoup 
d'autres  obfervations  qui  fervent  à  faire 
connoître  ces  faufîètés.  Il  fuffit  ici  d'avertir 
qu'une  charte  peut  être  fauffe  ,  quoique  le 
privilège  qui  s'y  trouve  énoncé  (oit  certain. 
Des  pcrfonnes  qui  ont  eu  des  titres  authen- 
tiques ,  &  qui  les  auront  perdus,  n'auront 
pas  fait  difficulté  de  fuppofer  un  nouveau 
diplôme  y  pour  fé  maintenir  dans  la  pofTef- 
Hon  des  droits  qui  leur  étoient  acquis  ,  & 
qu'ils  appréhendoient  qu'on  ne  leur  difpu- 
tât ,  ainli  ils  auront  commis  un  crime  dont 
leur  intérêt  leur  cachoit  l'énormité. 

Toutes  ces  difficultés  n'ont  fervi  qu'à 
décrier  les  chartes  ,  les  diplômes  &  les-  ar- 
chives particulières  où  ils  font  dépofés.  Sans 
^  parler  des  temps  antérieurs ,  Conringius , 
célèbre  littérateur  Allemand  ,  l'avoit  fait 
en  1672  ,  lorfqu'il  attaqua  les  diplômes  de 
l'abbaye  de  Lindau  ,  monafîere  confidé- 
rable  vers  l'extrémité  orientale  du  lac  de 
Confiance.  Le  P.  Papebroeck ,  le  plus  il- 
luffre  des  continuateurs  du  recueil  de  Bol- 
landus ,  fe  déclara  en  1675  contre  la  plur 
-part  des  titres  :  il  propofa  des  règles ,  qui 
depuis  ont  été  conteflées.  M.  l'abbé  Petit , 
qui  publia  en  1677  le  Pénitentiel  de  Théo- 
dore ,  archevêque  de  Cantorbery ,  fe  dé- 
cliïra  CDntae  la  plupart  àzs  chartes  &  àos 
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diplômes,  lut  P.  Mabillon  ,  touché  de  tarrr 
de  plaintes  qui  pouvoient  retomber  fur  ies- 
confrères ,  fc  prplènta  pour  les  juflifier  ;  c'elV 
eequi  produifit ,  en  168 1 ,  le  grand  &  célè- 
bre ouvrage  de  re  diplomaticâ  ^  qui  ne  pou- 
voir être  que  le  travail  d'une  cinquantaine 
d'années  ,  tant  on  y  trouve  de  lavoir  &  de 
recherches  précieules  &  importantes.  On 
doit  regarder  cet  écrivain  comme  un  père 
de  famille  qui  cherche  à  défendre  les  biens, 
qui  lui  font  acquis  par  une  longue  pcffel^ 
fion.  Son  ouvrage  fut  reçu  différemment ,, 
&  a  fait  depuis  le  fujet  de  plufieur^clif- 
putes ,  auffi  obfcures  qu'elles  font  intéref^ 
fantes.  On  a  prétendu  que  fon  travail, 
n'avoit  pas  une  étendue  affez  générale  , 
parce  qu'oo  n'y  trouve  pas  les  difrerens 
caraûeres  ufités  enEfpagne  ,  enirahe,  en. 
Angleterre  &  en  Allemagne  :  mais  que  cha-- 
que  lavant,  dans  les  difrerens  royaumes,, 
en  état  de  travailler  cette  matière  ,  fafîe  fur 
fa  nation  ce  que  le  P.  Mabillon  a  fait  fiir 
la  France,  &  l'on  pourra  dire  que  par  C8 
moyen  on  arrivera  à  wxvt  diplomatique  uni- 
verléile; 

Pour  en  venir  à  quelque  détail ,  deux 
ans-  après  que  le  livre  de  la  diplomatique- 
eut  paru.,  le  P.  Jourdan  _,  de  la  Compagnie 
de  Jefiis  ,  fe  déclam  contre  les  titres  &  les 
diplômes  en  général  ,  dans  fa  critique  de 
V.origine  de  la  mai/on  de  France  y  publiée 
ou  travaillée  fur  de  faux  titres  par  M.  d'El^. 
pernon.  ^  Toutes  ces  chartes  particulières 
»  (dit  le  P.  Jourdan  ,  p.  SrS^  y  )  font  des 
»  fourcescachées  ,  fecretes  ,  ténébreufes& 
yy  écartées  ;  &  l'on  ne  lait  que. trop  qu'elles 
»  font  fujettes  à  une  infinité  d'accidens  , 
f>  d'altérations ,  de  fljrprilês  &  d'illufions  : 
»  elles  refîèmblent  àdes  torrens  échappé.s 
n  à  travers  les  terres  ,  qui  grofliircnt  à  la 
«  vérité  l'eau  àes  rivières  ,  mais  qui  la  trou- 
»  blent  ordinairement  par  la  boue  qu'ils  y 
»  portent.Ces  chartes  pcuventdonner  quel- 
»  quefois  de  l'accroifîèment  à  l'hiffoire  ; 
»  mais  fouvent  cet  accroifl'eraent  efl  fort 
M  trouble  ,  &  il  en  ôte  la  clarté  &  la 
»  pureté  ,  ià  moins  qu'elles  ne  foient  bien 
7)  certaines  &  bien  éprouvées.  Nous  ne  de- 
yy  vons  pas  juger  de  la  vérité  de  l'hiifoire 
M  par  ces  chartes  particulières  ,  mais  nous 
»  devons  juger  de  la  vérité  de  ces  chartes 
fy  par  l'hiftoire.  «  Le  P.  Jourdan  continua 
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for  le  même  ton  ,  page  z^y  de  fa  critique. 
Enfin,  page  z^g  ,  il  conclut  par  ces  pa- 
roles :  Que  <*  le  monde  fe  rafine  tous  les 
}y  jours  en  matière  de  chartes  ,  &  qu'il  neû 
7i  pas  fur  d'expofer  de  mauvaifes  pièces, 
7>  avec  cette  préfomption  qu'elles  pourront 
>î  pafTer  pour  vraies  ;  qu'on  ne  les  recon- 
»>  noîtra  pas.  J'apprends  auifi  (  dit-il  )  que 
?î  je  ne  fuis  pas  le  feulqui  le  foit  apperçu  de 
»  rinfidélité  de  ces  chartes  ,  &  que  bien 
»  des  perlbnnes  reviennent  de  ces  premiers 
w  appiaudlflemens  qu'elles  avoient  d'abord 
»  caufés.  » 

M.  Gibert ,  homme  favant  &  avocat  au 
parlement ,  en  avoit  parlé  à-peu-près  dans 
le  même  fens  ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  l'o- 
rigine des  François  &  des  Gaulois  ;  mais  il  a 
fu  fe  radoucir  par  une  remarque  particu- 
lière qu'il  a  mife  à  la  fin  de  Ion  livre  ,  &  il 
veut  bien  qu'on  en  appelle  à  l'hiiloire  & 
^ux  hiftoriens ,  pour  examiner  la  vérité  des 
chartes  &  des  diplômes.  C'eft  encore  beau- 
coup que  de  favoir  employer  ce  fage  tem- 
pérament en  une  matière  douteufe- 

M.  Baudelot  de  Dairval  porta  les  chofes 
plus  loin  ,  en  i685,  dans  Ton  livre  deVu" 
tiluédes  voyages  y  tome  II ,  page  45  G  , 
où  il  dit ,  que  *<  quoique  le  P.,  Mabillon  ait 
9)  touché  quelque  chofe  du  caradere  gotlii- 
M  que  &  du  lombard,,  il  rta  point  parlé 
»  de  ceux  des  autres  pays  &  des  autres 
7>  langues  ;  ce  qui  néanmoins  auroit  été  né- 
»  cefTaire  ,  puifqu'ils  ne  renferment-  pas 
>t;  moins  ce  qu'il  y  a  de  précieux  dans  la 
«religion  ,  l'hifloire ,  la  politique  &  les 
9)  autres  fciences.  Delà  vient^  que  bien  des 
>j  gens  avec  moi ,  &  quelques-uns  même 
7i  de  fes  amis,  ont  trouvé  que  cet  ouvrage 
«  ne  donne  qu'une  connoiflance  fort  lé-^ 
»  gère  &  très-bornée  fur  cette  matière  , 
»  pour  l!intelligence  des  titres  &,  des.  aur 
»  très  manufcrits.  »^ 

Cet  ouvrage  du  P.  Mabillon  eft,  devenu 
célèbre  par  les  dilputes  qu'il  a  caufées  de- 
puis plus  de  cinquante  ans.,  par  rapport  à 
îaaTiatiere  en  elle-même ,  &  je  me  perfuade 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  favoir  quelle  en 
a  été  l'origine:,  je  tire,  cette  remarque  d^i 
favant  auteur  que  je  viens  de  citer.  "  Au 
w  refte  ,  comme  vous  aimez  l'hifloire  litté- 
>y^ralre  (  connnue-t-il,pj^^  4-37  ^^ ^0^1  "^^" 
nUc^  des,  voyages  f)  vous.  ne.  ferez  pas 
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»>  fâché  de  {Iwoir  quel  motif  a  fait  entre- 
y)  prendre  cet  ouvrage  au  P.  Mabilîon  oc 
'j  à  fon  collègue  (  le  P.  Germain  )  :  cette 
»  connoijTance    donne    fouvent  beaucoup 
»  d'ouv^erture  pour  l'intelligence  des  livres; 
w  &  la  plupart  des  auteurs  en  font  fi  pcr- 
>j  fiiadés  ,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'en- 
fi  prétexter  quelques-unes  ,  ou  d'en  donner 
r>  des  indjtes  dans  leurs  ouvrages  :  c'eflauffi 
>)  ce  que  je  ferai  remarquer  dans  celui-ci.. 
»  Le  P.  Papebroeck ,  Jéfuite  ,  dans  la  pré- 
»  face  de  fon  fécond  volume  des  actes  des 
»  Saints  du  mois  d'Avril  (  publié  en  1^75  )-^ 
yi  parlant  à^s  manufcrits, dit  en  pafTànt.que 
»  les  titres  publiés  par  nos  Religieux  font 
yy  fort  fufpeds  ;  il    n'oublie  pas   même  le: 
yj  titre  de  S.  Denys  ,  donné  par  Dagobert  ^ 
)?  comme  un  des  principaux  :  il  ajoute  en^- 
»  fuite  beaucoup  de  raifons  pour  fortifier- 
y>  Cqs  conjêdures.  Le  P.  Mabillon-  ne  s'etv 
>j  plaignit  point  d'abord,  &ilmcprifa  cettQ 
T>  attaque,   comme  ces   vieilles  calomnies. 
yy  que  le   temps    obfcurcit  ou  rend  moins 
^  »  dangereufes.  Mais  en  1677  >  H  parut  un  li— 
yy  vre  (  c'ed  le  Pénitentiel  de  Théodore  de- 
yy  Cantorbery  )  ,  dans  lequel  il  y  a  des  notes: 
yy  qui, combattent  le  titre  de  S.  Denys  dont 
?>  je   viens  déparier,  qu'un  Bénédidin  a 
yy  publié ,  &  par  lequel  ces  religieux  fe  pré-. 
»  tendentexempts.de  la  jurifdidion  même 
»  du  roii  On  a  joint  à. ces  notes  une  co-- 
»  pie  du  véritable   titre,   tirée  d'un  ma- 
»  nufcrit  de  M.  de  Thou,  qui  efi;  préfen-- 
»•  tement  dans  la  bibliothèque  de  M.  Col*-- 
»  bert  (.  &  depuis  quelques  années  dans. 
yy  celle  de  fa  majefiié)  ;  &  cttiù  copie  efl 
»  entièrement   contraire    à  celle    qu'a  voit 
»  imprimée  le  P.  Doublet  dans  fes  anti^. 
yy.quités  (de  S.  Denis).  Ces  rtotes  prou* 
«  vent  encore  que  le  titre ,  tel  qu'il   étoit 
»  chez   M.    Colbert,.  eft.  non  feulement: 
«  l'original ,  mais  qu'il  eft  conformeà  la  difî- . 
n^cipHne  de  fon  temps  &  à  l'ufage  qui  l'a 
»  précédé,;,  &  que  celui-  du  P.  Doublet 
>i  par  conféquent  eft;  falfifi.é ,  &  qu'il  eft 
»  contraire,  aux  loix,  de  l'égUfe  &  à  celles 
»  de  l'état  ;  ce;  qui  eft   démontré  par.  une 
«infinité    de  monuraens  de  l'une.  &    de 
»  l'autre  police.  Ceux,  qui  y  avoient  inté- 
»  rêt,  &  pour  qui  on  avoit  publié  ce  titre, 
»  ne  purent  fouflfrir  qu'on  l'attaquât  ainfi  y. 
,7)  cepexidant  ils  n  oferent  y  répondre  qu ver*- 
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-»>  temcnt.    Il  courut  ,    ou  ,    pour  mieux 
''  dire  ,  il  parut  un  petit  libelle  de  quelque 
9^  moine  impatient  ,   mais    qui    s'évanouit 
«  aulïi-tôt ,   &  que  le  P.  Mabillon  &  les 
'">  plusraiionnablesd'entr'euxdéfavouerent, 
"  parce  qu'il  n'y  avoir  que  des  injures  & 
''  de  l'ignorance  :  il    n'effleuroit  pas  même 
''  la  difficulté ,  bien  loin  de  la  réfoudre.  On 
'>  prit  donc  une'autre  voie  ,  &*ce  fut  ce 
*'  Traité  de  re  diplomaticâ  ,  qui  fut  le  pal- 
.  'i  ladiiim  qu  on  voulut  oppofcr  aux  remar- 
''  ques  curieufes  que  Fabbé  Petit  a  jointes 
'*  à  Ton  Pénitentiel  de  Théodore.  Le  P. 
«  Mabillon  n'a  pu  cacher  Ton  defiein ,  &  il 
"  paroît  évidemment  qu'il  a  voulu  défendre 
''  &  Toutenir  les  titres  de  Ton  Ordre  ,  que 
,«  le  P.  Papebvoeck  avoit   un    peu    noirci 
'>  par  Tes   foupçons  ;  &:  il  eiî   indubirable 
'>  que  l'endroit  de  Ton  livre  où  il  s'elforce 
''  de  combattre  ce  qu'a  donné  M.  Petit , 
>' eft  le  centre   de  ion  ouvrage,  d'autant 
"  plus  que  dans  les  ditfertations  jointes  au 
.w  Pénitentiel  y  il  y  a  des  preuves  aflez  for- 
''  tts  de  ce  que  le  (iivant  Jéluite  Flamand 
"  ne  faiibit  que  conjedurer.  Voilà  les  blef- 
"  Tures  auxquelles  il  s'elî  cru  obligé  de  re- 
''  médieravec promptitude:  Opus ejfeexif- 
»  timai^i  diligentiâ.  Ne  m'en  croyez  pas  , 
«  Monficur  (  ce  font   Tes    termes  )  ,  kanc 
»  necejjitatem  probat  operis  occafio  ,  l'oc- 
"  canon  de  cet  ouvrage  en  prouve  la  né- 
«  ceffité  ;  &  parce  que  les  principaux  ef- 
■»  forts  de   fes  adverfaires  ,  comme  il  les 
»  appelle  ,  font  tombés  fur  le  chartrier  de 
>J  S.  Denis  ,  ^  quoniam  prœcipuus  adver- 
yy  fariorum  conatus  in  Dionyjianum  archi- 
>f  j-'iiim  exfertus  fuerat  ,  la  néceiiité  de  fe 
"  détendre  lui   a  fait    enfanter    ce  delïèin 
»'  nouveau ,  pour  procurer  de  l'utilité  au 
y>  public  :  Nempè  militas  argnmenti  cum 
w  novitate  conjun^a ,  atque  defenjionis  ne- 
3)  cejjitas.  Cependant  quiconque  lira  l'un  & 
>i  l'autre  ,  remarquera  facilement  lequel  des 
»  deux  a  plus  de  force  &  de  Iblidité  dans 
'*  l'attaque    ou    dans  la  défenfe  ;  &  pour 
»  vous  le  faire  voir   en  deux  mots ,  l'abbé 
"  Petit  ,    dans  Çqs  notes   fur    Théodore  , 
yy  qui  vivoit  vers  la  fin  du  fixieme  fiecle  , 
»  prétend  que  les   exemptions  de   l'ordi- 
?>  naire    &  des  fouverains  font  contraires 
yy  à  la  difcipline  de  i'églife:  il  le  juftiiie  par 
w  une  tradition  exade    des  Pères   ôc   à^s 
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«  conciles   jufqu'à   fon  temps  ;  il  foutienc 

«  par  conféquent  que  ces  fortes  de  privi- 

yy  leges  ne  font  pas  légitimes.  Celui  de  S. 

yy  Denis  ,  que  le  P.  Doublet  a  public  ,  lui 

»  fert   d'exemple  ;  il  donne  une  copie  de 

»  ce  même  titre ,  ciréÊ  d'un  ancien  manuf- 

"  crit ,  qui  contredit  l'autre  ,   &'    qui  efl 

yy  conforme  aux  règles  de  I'églife.  A  cela 

>5  le  P.   Mabillon   répond  ,  que    c'eft  une 

M  calomnie  digne  de  réprimande ,  d'accu- 

"  fer  les  confrères  d'errer  contre   i'Eglile 

?)  &  la  police  des  états  ,  lorfqu'iîs  déten- 

»  dent  dits  privilèges  ,  quoiqu'on  leur  ait 

»  montré  qu'ils  font  contraires  aux  canons 

»  de  l'une  &  aux  loix  de  l'autre.  Il  avoue 

»  le  titre  que  produit  M.  Petit  ,  mais  il 

'>  prétend  que  celui  du  P.  Doublet  en  efl 

»  un  autre  ;  lur  quoi  il  donne  de  mauvaifes 

»  raiions  :.  &  pour  montrer  que  celui  qu'il 

yy  détend  ,  &  pour  lequel  il  a  fait  un  fi  gros 

»>  livre ,  n'eft  point  contraire  à  l'Eglife  ,  il 

»  ne  rapporte  ni  paflages  des  Pères  ni  àcs 

»  conciles ,  mais  une  formule  de  Marcul- 

»)  phe.  Vousxroyez  peut-être  ,  qiioique  ce 

»  ne  foit  pas  une  grande  preuve ,  qu'elle 

»>  parle  en   terme   exprès  ;  cependant  c'eft 

»  le  contraire  :  il  n'ell  parlé  que  de  juges 

«  médiats  ou  fubalternes ,  avec  une  claufe 

»  que  ni  le  prince  ni  le  magiihat  ne  pour- 

»j  roit  détruire  cette  grâce  :  Nec  regalis  fu- 

»  blimitas  ,   tiec  cujiifubet  judicum  fœvj. 

»j  ciipiditas  refragare  tentet  ;  &  une  preuve 

'i  de  cela  clique  ,  dans  un  endroit  de  cette 

yy  formule  ,  on  y  voit  les  mêmes  exprefiions 

«  que  dans    le  titre  publié  par  M.  Petit: 

»  Statuemes  ergo    neque  juniores  ,  ncque 

yy  fiiccejfores  veflri ,   nec  uUa  publtca  ju-" 

w  diciaria poteftas  y  &c.  Enfin,  pour  der- 

«  niere  raiion  ,  il  rapporte  uniquement  un 

>j  femblable  privilège  ,  donné  àWeflminfler 

>j  par  un  Edouard  roi  d'Angleterre ,  coa- 

«  tre  lequel  afîuréraent  les  raifons  du  P. 

>î  Papebroeck  &  de  M.  Petit  ,  ne  perdent 

»  rien  de  leur  force  ,  auili-bien  que  contre. 

M  les  autres  titres.  « 

Il  fufîit  que  l'ouvrage  du  P.  Mabillon  ait 
eu  beaucoup  de  réputation  ,  pour  qu'il 
fe  foit  vu  expofé  à  la  critique  &  à  de 
grandes  contradiâions  ,  foit  en  France  , 
ioit  dans  les  pays  étrangers;  s'il  avoit  été 
moins  favant ,  on  l'auroic  laiflé  pourrir  danst 
l'oubli  ôc  dans  l'obfcurité.  Coû  ce  qui  » 
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produit ,  en  1703 ,  &  aux  années  fui- 
vaiites  ,  les  Diirertations  fi  fàvantes  &  li 
judicieufes  du  P.  Germon  ,  de  ia  Compagnie 
de  Jelùs.  Ces  nouvelles  ,  diiputes  ont  pro- 
curé un  avantage  ,  &  ont  engagé  le  P.  Ma- 
billon  à  publier  en  ijoi.  ^unfupple'ment  con- 
fidérable  à  fa.  diplomatique  ;  &  le  P.  ]3om 
Thî^rri  Ruynart,  illullre  aflbciédu  P.  Ma- 
blllon  ,  'iit  paroitre  alors  ,  contre  leurs  célè- 
bres adverfaires  ,  Ton  livre  ecclefia  Pari- 
Jienjis  vindicata.  L'année  fuivante  ,  M. 
Hickefe  ,  l'un  ^ts  plus  favans  hommes  de 
l'Angleterre  ,  s'eft  auili  élevé  contre  le  P. 
Mabiilon,  dans  un  ouvrage  aullî  nouveau 
&  aufli  fingulier  en  Ton  genre ,  que  la  di- 
plomatique du  P.  Mabiilon  ;  c'elt  dan?  ce 
qu'il  a  donné  fous  le  titre  de  litteratura 
feptentrionalis  y  publié  en  17^5  »  ^fi  trois 
volumes  in-fol.  où  il  prérend  détruire  les 
règles  diplomatiques  établies  par  le  lavant 
Bénédiclin.  Les  Italiens  s'en  font  aufil  mê- 
lés, mais  plus  foiblement  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  :  alnii  un  bon  ,  un 
excellent  ouvrage  en  produit  de  bons  & 
de  médiocres  ,  comme  il  efl  aullî  la  fource 
de  bonnes  &  de  mauvaifes  critiques  ;  c'ell 
au  public  curieux  à  profiter  de  ce  qu'il 
peut  trouver  d'utile  jufques  dans  les  moin- 
dres écrits  qu'engendre  une  difpute. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  la  diplo- 
matique du  P.  Mabiilon  ne  contienne  d'ex- 
cellentes &  d'admirables  recherches  fur  di- 
vers points  de  notre  hiftoire  ;  l'homme  ju- 
dicieux fera  toujours  plus  d'attention  à  ce 
qu'il  y  trouvera  d'excellent  &  d'utile ,  qu'aux 
fautes  qui  peuvent  (e  rencontrer  en  un  tra- 
vail qui,  juiqu'en  168 1  ,  n'avoit  pas  été 
tenté  :  les  Angiois  &:  les  Savans  de  France 
n'ont  pas  laifîé  ,  au  milieu  des  critiques 
qu'ils  en  ont  faites ,  d'admirer-,  de  refpec- 
ter  même  la  grandeur  ,  la  nouveauté  &  l'u- 
tilité du  defïéin.  En  effet ,  rien  n'auroit  con- 
tribué davantage  à  approfondir  les  endroits 
les  plus  lécrets  &  les  plus  obfcurs  des  pre- 
miers temps  de  notre  hiftoire ,  &  de  celle 
des  autres  nations ,  fi  l'on  avoit  pu  compter 
-avec  certitude  fur  les  règles  qu'il  a  propo- 
fées  pour  dilcerner  les  véritables  diplômes , 
&  les  diftinguer  lUrement  de  ceux  qui  ont 
"des  marques  de  taufleté. 

Cette  matière  eft  devenue  à  la  mode 
chez  prefque  toutes. les  nations ,  &  chacune 
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Ta  traitée  fuivant  fon  goût ,  &  relativement 
'  à  fon  hiftoire  ou  à  des  vues  particulières. 
JVihheim.  a  donné  en  1659 ,  à  Liège ,  le  dip-^ 
ticon  Leodienfe  &  Bitiuiccnfe  :  Luing ,  cet 
Allcn^and  û  laborieux  ,  en  a  fait  un  ample 
recueil ,  tant  d' Allemagne  que  d'Italie  :  Rj~ 
merfit ,  p.ir  ordre  de  la  reine  Anne  ,  cette 
belle  colledion ,  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  l'Editeur  ;  &  pour  revenir  à  notre  Fran- 
ce ,  combien  André  Dachêiie  en  en  a-t-il 
publié  dans  les  généalogies  de  plulieus  gran- 
des mailbns?  L'hiftoire  des  congrégations 
religieufes ,  des  provinces  ,  des  villes ,  a  pour 
fondement  ces  fortes  de  diplômes  ;  c'<.'ft  par- 
là  que  les  Dupuy  ,  les  Ducange  ,  les  Go- 
defroi ,  fe  font  diilingués  dans  le  monde 
fivant ,  auffi-bien  que  Blondel ,  Baluze  , 
Labbe  &  Martene  ;  &  Aubert  Lemirc  a 
éclairci  bien  Aqs  faits  particuliers  de  l'hii- 
toire  des  Pays-bas  ,  par  les  recueils  qu'il  a 
donnés  de  ces  fortes  de  titres ,  quoiqu'on 
puilfe  lui  en  difputer  quelques-uns. 

Le  laborieux  P.  Papcbroeck  eft  un  de 
ceux  qui  en  ont  le  plus  favamment  écrit. 
Avant  lui  ,  Conringius  &  Heiderus  s'y 
étoient  exercés  en  Allemagne ,  aufli-bien 
que  Marsham  ,  dans  la  préface  du  Monaf" 
ticon  Anglicanum  ;  &  Warthon ,  dans  F  An- 
glia  facra  y  comme  M.  de  Launoi  l'avoit 
fait  en  France ,  en  attaquant ,  avec  autant 
de  courage  que  de  hardiefle ,  la  plupart  des 
privilèges  des  abbayes  ,  &  de  plufieurs 
communautés.  Quelle  perte  pour  ce  der- 
nier ,  de  n'avoir  pu  connoîrre  un  fait  célè- 
bre ,  qui  ne  s'eil  développé  que  plus  de 
quinze  ans  après  la  mort  de  ce  célèbre  per- 
fonnage  !  On  fait  que  fous  le  pape  Innocent 
II ,  qui fiéga  depuis  l'an  1130,  jufques  vers 
la  fin  de  l'an  1143  ,  il  fe  tint  un  concile  à 
Rheims,  où  affifta  l'évêque  de  Châlorts  , 
qui  avoit  été  auparavant  Abbé  de  S.  Médard 
de  SoifTons.  Ce  prélat,  touché  d'une  vérité 
qu'il  étoit  important, même  pour  la  poftérité , 
de  faire  venir  jufqu'à  nous  ,  fe  crut  obligé 
de  découvrir  au  pape ,  que  dans  le  temps 
qu'il  gouvernoit  l'abbaje  de  S.  Médard  , 
un  de  {qs  moines,  nommé  Guernon,  s'é- 
toit  confefTé  publiquement ,  avaiit  fa  mort , 
d'avoir  été  un  infigne  fauflaire ,  fur-tout 
dans  la  fabrication  de  deux  ades  eflentiels  , 
qu'il  avoit  fiiits  fous  le  nom  du  pape  même  : 
l'un  étoit  le  privilège  de  S.  Ouën  de  Rouen  , 
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&  l'autre  celui  de  S.  Auguflin  de  Cantof- 
bery.  Et  comme  les  hommes  récompenfent 
fouvent  lei  crimes  utiles  ,  plus  libéralement 
qu'ils  ne  tont  les  adions  vertueufes ,  il 
avoua  qu'on  lui  a  voit  donné  quelques  or- 
nemens  d'églife  aflez  précieux  pour  méri- 
ter d'être  oiferts  à  fon  abbaye  de  S.  Mé- 
dard.  C'eft  ce  qu'on  trouve  dans  une  let- 
tre originale  de  Gilles ,  Evêque  d'Evreux  , 
au  pape  Alexandre  ,  que  le  favant  M.  War- 
thon  a  fait  imprimer  dans  fon  Anglia  fa- 
^ra  ,  in-folio  ,  i6^i.  La  voici  :  Ait 
Catalaunenfis  epifcopus ,  dam  in  eccle- 
fiafticis  beau  Medardi  ojficio  abbads  fun~ 
geretur  y  quemdam  Guernonem  nomine  ex 
manachis  fuis  in  ultimo  confejfionis  arti- 
culofefalfariumfuiffe  confejfum,  &  in- 
ter.  ccetera  quce  perdiverfas  ecclefias  fre- 
qiientando  ,  tranfcripferat  y  eccUfiam  beati 
Audoeni  &  ecclefiam  beati  Augufluu  de 
Cantiiaria  ,  adulterinis  prii'ilegiis  fub 
epofiolico  nomine  fe  muniiffe  lamenta- 
hiliter pœnitendo  afferuit.  Quin  &  ob  mer- 
cedem  iniquitatis  quœdamfê pretiofa  orna- 
mentarecepiffe ,  confefjus  efi,  &  in  B.  Me- 
dardi ecclejiam  contuliffe.  Je  m'étonne  que 
M.  Languet  ,  Evêque  de  Soiffons,  n'ait 
point  rapporté  ce  fait ,  qui  auroit  extrême- 
ment figuré  dans  les  faâums  qu'il  a  publiés 
contre  l'abbaye  de  S.  Corneille  de  Cora- 
picgne. 

Venons  maintenant  aux  règles  qu'on  a 
données  ,  pour  diflinguer  dans  ces  anciens 
aéles  ceux  qui  font  faux  ou  altérés  ,  d'avec 
ceux  dont  on  croit  que  la  vérité  n'eft  pa? 
iîifpeâe. 

I.  La  première  efl,  dit-on  ,  d'avoir  àts 
titres  authentiques  ,  pour  en  comparer  l'é- 
criture avec  celle  des  diplômes  de  la  vérité 
defquels  on  eft  en  doute. 

Mais  ce  fera  une  difficulté  d'être  afluré 
de  la  certitude  de  celui  qui  doit  fervir  de 
pièce  de  comparaifon.  On  en  trouve  la 
preuve  même  dans  cette  conteftation  diplo- 
matique. Le  P.  Papebroeck  apporte  comme 
véritable  le  diplôme  de  Dagobert  pour  l'ab- 
baye de  S.  Maximin  de  Trêves  ,  au  lieu  que 
leP.Mabillon  le  croit  faux  &  fuppofé.  Il 
en  eft  de  mênie  de  deux  titres  produits  par 
le  P.  Papebroeck  comme  certains,  &  comme 
pouvant  fervir  de  pièces  de  comparaifon. 
L'un  regarde  l'empereur  Charleraagne ,  & 
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l'autre  lothaire  II ,  fils  de  Lothaire  I ,  Em- 
pereur. Le  P.  Papebroeck  les  préfente  l'un 
&  l'autre  comme  des  titres  incontefiables  , 
fur  la  vérité  deiquels  on  peut  compter  ;  au 
lieu  que  le  P.  Mabillon  donne  des  preuves 
fuffifantes  pour  rejeter  le  premier ,  &  fait 
naître  de  légitimes  foupçons  fur  celui  de  Lo- 
thaire. Auquel  croire  de  ces  deux  favâns  ? 
On  voit  par-là  que  tous  leurs  égaux  feront 
toujours  en  difpute  fur  cette  première  règle  , 
parce  qu'ils  feront  rarement  d'accord  fur  le 
titre  qui  doit  les  conduire  &  les  guider  dans 
leur  examen.  Les  écritures  d'un  mêmefiecle 
ont  entre  elles  quelque  rcifemblance ,  mais 
ce  n'eil  pas  la  même  main.  C'eft  néanmoins 
cette  main  qu'il  faudroit  trouver  ^  pour  en 
faire  furement  la  comparaifon  :  chofe  abfo- 
îument  impoflible.  Et  dès  qu'il  s'agit  des  huit 
ou  neuf  premiers  fiecles  de  notre  ère  chré- 
tienne ,  on  fait  combien  il  efl  difficile  d'al- 
(Ijrer  la  vérité  des  titres  qu'on  attribue  à  ces 
anciens  temps.  Je  n'ignore  pas  que  l'homme 
intelligent  &  verfé  dans  les  différentes  écri- 
tures ,  diftinguera  le  titre  faux  d'avec  ce- 
lui qui  eft  inconteftable.  Le  faufîàire ,  quoi- 
qu'induftrieux ,  ne  fâuroit  toujours  imiter 
exadement  cette  liberté  d'une  main  origi- 
nale ;  en  y  trouve  ou  de  la  contrainte  ,  ou 
des  différences  qui  font  fenfibles  à  l'homme 
pratique  'dans  l'examen  des  écritures  :  la 
précipitation ,  la  crainte  même  de  ne  pas 
imiter  aflez  bien  fon  modèle ,  empêche  & 
embarrafle  quelquefois  le  fau flaire.  Je  ne 
dis  rien  de  la  diiîerence  qui  fe  trouve  en  un 
même  temps  entre  les  écritures  des  divers 
pays ,  qui  eft  encore  plus  fenfible  que  celle 
des  différens  fiecles. 

Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  favoir 
un  fait  finguher ,  qui  m'eft  arrivé  à  Amfter- 
dam  en  171 1  ,  fur  la  reflèmblance  des  écri- 
tures. On  vint  propofer  à  un  Prince  cu- 
rieux &  amateur,  que  J'accompagnois alors, 
le  faux  Evangile  de  S.  Barnabe  ;  c'eft  celui 
dont  fe  fervent  les  Mahométans ,  pour  con- 
noître  l'hiftoire  de  J.  C.  qu'ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  regarder  comme  un  grand 
prophète.  Ce  faux  Evangile ,  qui  manque  au 
recueil  de,Fabricius  ,  eft  en  Itahen  corrom- 
pu ,  ou  plutôt  en  langue  franque  ,  grand 
in-dix-huit ,  ou  petit  in-ociavo  quarré ,  écrit 
il  y  a  bien  quatre  cents  ans.  J'cuîi  ordre 
de  chercher  un  copifte  pour  le  faire  écrire  ; 

j'en 
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f  en  trouvai  un, qui,  pour  preuve  de  Ton  favoir 
&  de  ion  talent ,  en  écrivit  une  page  ,  que 
l'on  ne  put  pas  diflinguer  de  l'original ,  tant 
l'un  &  l'autre  avoient  de  refl'emblance  :  il  n'y 
avoit  que  le  papier  qui  pût  faire.connoître 
la  différence  ;  mais  pour  faire  ceffer  le  doute , 
il  apporta  le  lendemain  la  même  page  imi- 
tée ,  au  papier  de  laquelle  il  avoit  donné 
le  ton  &  la  couleur  de  l'original  qui  étoit 
en  papier  du  Levant.  On  peut  conjedurer 
par  ce  fait ,  qui  eft  certain.,  combien  il  efl 
facile  à  quelques  perfonnes  d'imiter  les  écri- 
tures anciennes.  Le  Prince  acheta  le  faux 
Evangile ,  &  conferva  la  page  imitée  ;  & 
le  tout,  efl  à  préfent  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne  en  Autriche.  Ainfi 
cette  première  règle  a  Tes  difficultés  ,  &  ne 
peut  être  pratiquée  que  très-difficilement  & 
avec  beaucoup  de  circonfpedion.  Paifons 
à  une  autre. 

IL  II  efî:  nécelïaire ,  en  fécond  lieu  ,  d'exa- 
miner la  conformité  ou  la  différence  du 
flyle  d'une  pièce  à  l'autre.  Il  faut  fevoir  de 
quelle  manière  les  princes  ont  commencé 
&  fini  leurs  diplômes  ,  de  quels  termes  par- 
ycuîiers  ils  fè  font  fervis  :  toutes  ces  choies 
n'ont  pas  été  les  mêmes  dans  les  divers 
temps  &  dans  les  différens  pays  ;  &  mê- 
me chaque  référendaire  ou  chancelier  peut 
avoir  changé  en  quelque  chofe  la  manière 
de  fon  prédéceffeur  ^  quoiqu'il  y  eût  alors 
des  formules  ,  mais  qui  n'ont  pas  toujours 
été  fcrupuleuferaent  fuivies.  Autre  fource 
d'obfcurités. 

Quand  or?  parle  de  flyle  ,  &  même  d'or- 
thographe ,  il  ne  faut  pas  croire  c^ue  les  com 
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femblabîe  dans  les  nations  qui  fubfifîent? 
Qu'un  Anglois  dide  ou  prononce  un  difcours 
latin  ,  je  défie  un  François ,  ou  de  l'enten- 
dre ,  ou  de  récrire  avec  fexaditude  qu'exige 
cette  langue  ;  j'en    ai   eu   la   preuve    par 
moi-même  :  ce  font  néanmoins  des  perfon- 
nes du  même  temps.  Le  flyle ,  aufli-bien  que 
l'orthographe  &  la  prononciation  ,  s'accom- 
modoient  à  la  langue  qui  fe  parloit  vulgai- 
rement. AiniienEfpagne  ,  en  Angleterre  ,  en 
Hongrie  ,  en  Italie  ,  le  même  mot  s'écrivoit 
autrement  que  dans  les  Gaules»  On  connoîn 
ces*différences  pour  peu  qu'on  ait  rufage 
Aqs  manufçrits.  Les  fautes  d'orthographe  ne 
font  point  par   conféquent  une  preuve    de 
la  fauiîeré  d'une  charte  ou  d'un  diplôme  , 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes  ; 
fur-tout  dès  que  les  autres  conditions  fe 
trouvent    obfervées.    Cette  néghgence   du 
copifle  ne  porte  aucun  préjudice  à  la  vérité 
àts    titres  ,    qui  font   vrais  pour  le  fond  , 
quoique  mal  difpofés  pour  la  forme  exté- 
rieure.^ On  les  entendoit  alors  ,  &  l'on  ne 
croyoit  pas  que  dans  la  faite  ils  pulfent  être 
expofés  à  aucune  difficulté. 

III.  La  troilieme  règle  y  mais  effentielle  ,' 
efî  d'examiner  la  date  ,  ou  la  chronologie 
des  ades  ou  des  lettres  :  c'efl  à  quoi  fou- 
vent  y  &  prefque  toujours  ,  manque  un  fau(^ 
faire  ,  qui  efl  ordinairement  plus  habile  dans 
les  coups  de  main  ,  que  dans  l'hifloire  Aqs 
princes  :  il  fe  fert  prefque  toujours  des 
dates  reçues  de  fon  temps  pour  marquer 
des  fiecles  antérieurs  au  lien  ,  &  s'imagine 
que  ces  fortes  de  dates  ont  toujours  été 
en  ufage.  Alors  il  faut  faire  ufage  de  l'hif- 


ou  un  diplôme  ,  fuifent  dans  le  même  fiecle 
également  verfés  dans  le  latin ,  qui  efl  la 
langue  de  ces  diplômes.  Depuis  que  les 
François  ,  les  Bourguignons  &  les  Saxons  , 
pafferent  dans  les  Gaules  ,  ils  y  introduifirent 
le  langage  de  leur  nation  ,  qui  devint  la  lan- 
gue vulgaire  :  par-là  le  latin  fe  corrompit 
beaucoup.  Les  commis  &  les  copifles  des 
chartes  parloient  ,  comme  les  autres  ,  cette 
langue  vulgaire  ;  &  lorfqu'il  falloit  drefîèr 
ou  copier  un  ade  ,  ils  introduifoient  dans 
le  latin  &  dans  l'orthographe ,  celle  qui  étoit 
en  ulage  dans  la  langue  qui  leur  étoit  la 
plus  familière. 

Ne  voyons-nous  pas  quelque   chofe  de 
Tome  XI. 


mis  prépofés  pour  dreffer  ou  copier  un  ade,    toire  &  de  la  chronologie  qu'elle  nous  pré- 


fente. C'efl  un  ade  pubhc  qui  doit  lervir 
à  corriger  ou  à  vérifier  la  certitude  des  ades 
particuliers  y  tels  que  font  les  chartes  &  les 
diplômes. 

Il  faut  néanmoins  faire  attentftln  ,  que 
comme  plulieurs  rois ,  avant  que  d'être  pof^ 
fefîèurs  du  trône  y  y  ont  quelquefois  été 
affociés  ,  on  a  commencé  fouvent  à  compter 
leurs  années  de  la  première  affociation  au 
tronc  ;  mais  cependant  on  a  daté  plus  com- 
munément du  jour  qu'ils  ont  commencé  à 
en  être  feuls  poffeffcurs.  On  en  a  l'exem- 
ple dans  Robert  ,  fis  de  Hugues  Capet  , 
qui  fut  affocié  au  trône  le  premier  janvier 
q88  ;  cependant  il  n'en  fut  unique  pofiei- 
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feur  que  le  21  oé^obre  996.  L'homme 
artentif  ne  doit  pas  manquer  à  cette  re- 
marque. L'indittion  eft  une  autre  obferva- 
tion  chronologique  que  le  cenfèur  des  char- 
tes ne  doit  pas  négliger  ;  s'il  s'agit  de  celles 
des  empereurs  ,  elles  commencent  le  24 
feptcmbre  ;  en  occident  &  en  orient  ,  le 
premier  jour  du  même  mois  ;  au  lieu  que 
celles  des  papes  fe  datent  du  2.5  décem- 
bre ,  premier  Jour  de  l'année  eccléfiaftique 
de  Rome.  Quant  aux  années  de  J.  C.  elles 
n'ont  été  en  ulage  ,  pour  les  chartes  &  Jes 
diplômes ,  que  dans  l'onziemc  fiecle  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  marqué. 

IV.  Une  quatrième  règle  qui  fuit  la  chro- 
nologie ,  elt  celle  des  lignatures  des  perfon^ 
nés  ;  lavoir  ii  elles  n'étoient  pas  mortes  au 
temps  de  la  date  marquée  dans  le  diplôme. 
L'hilloire  alors  rend  témoignage  ou  pour 
ou  contre  le  diplôme  :  nous  avons  déjà  fait 
quelques  remarques  à  ce  fujet ,.  qu'il  eft  inu- 
tile de  répéter  ici. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  les  rois 
des  deux  premières  races  CgnaiTent  leur 
nom  dans  les  chartes.  C^étoit  un  mono- 
gramme, c'efl-à-dire ,  pluficurs  lettres  figu- 
rées &  entrelaiîées  ,  qui  taiioient  ou  tout , 
ou  partie  de  leurs  noms.  Mais  le  chance- 
lier ou  référendaire  avoit  foin  de  marquer 
ces  mots  pour  défigner  cette  fignature  : 
Signum  Caroli  ,  ou  Ludovic i  Régis ,  fui- 
vant  le  prince  dont  le  monogramme  fe  trou- 
voit  fur  la  charte. 

V.  La  cinquième  règle  confifte  à  exami- 
ner l'hilloire  certaine  de  la  nation  &  de  fes 
rois  ,  auiTi-bien  que  les  mœurs-  du  temps  , 
les  coutumes  ,  les  ufages  du  peuple ,  au 
fiecle  où  l'on  prétend  que  la  charte  a  été 
donnée.  Cette  règle  demande  une  grande 
connoifîànce  de  l'hifloire  ,  &  même  de 
l'hifîoire  particulière ,  autant  que  de  la  géné- 
rale ,  pai*ce  que  les  mœurs  n'ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes  dans  le  corps  entier  de 
la  nation  vies  parties  ,  ou  les  provinces  d'un 
empire  ou  d'un  royaume  étoient  fouvent 
plus  différentes  en  ce  point  qu'elles  ne 
î'étoient.  dans  le  langage.  On  voit  par-là 
combien  il  efl  difficile  de  fuivre  exade- 
ment  cette  règle  ;  qu'il  ne  faut  pas  trop  fe 
prefîer  ,  pour  ne  point  accufer  de  faufîeté 
une  charte  drefîée  en  un  pays  ou  en  une 
province ,  quand  oa  ne  connoît  pas  exac- 
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mœurs  ,    us 


&    coutumes  du 


Une  fixieme    règle  efl  d'examiner 


tement 
temps. 
VL 
les  monogrammes  &  les  lignarures  des  rois  y 
aufii-bien  que  de  leurs  chanceliers  ou  ré- 
férendaires ;  il  faut  confronter  celles  des 
iiâes  douteux  avec  les  ades  véritables  qu'on 
en  peut  avoir.  Il  eff  certain  qu'on  en  a  de 
vrais  ,' fur-tout  dès  que  l'intérêt  n'y  efl  pas 
mêlé  :  crfi  fait  que  c'eff  la  pierre  de  touche 
des  actions  humaines  ;  c'eil-là  ce  qui  a 
porté  tant  de  fauffaires  à  facrifier  leur  hon- 
neur &  leur  canfcience,  pour  fe  conferver  à 
eux  ou  à  leur  communauté  ,  un  bien  &  des 
droits  qu'ils  appréhendoient  qu'on  ne  leur 
difpufat  dans  la  iiiite. 

VIL  La  feptieme  règle  regarde  lesfceaux: 
il  faut  examiner  s'ils  font  lains  &  entiers  ,. 
fans  aucune  fradure  ,  fans  altération ,  & 
fans  défauts.  ;  s'ils  n'ont  point  été  tranf— 
portés  d'un  ade  véritable  pour  l'apphquer 
à  un  ade  faux  &  fuppofé.  Cette  dernière 
remarqué  mérite  d'autant  plus  d'attention ,, 
que  j'aii  connu  un  homme  qui  ,  cependant 
(ans  aucune  littérature  ,  m'avoit  alTuré  qu'il 
avoir  le  moyen  de  détacher  le  fceau  d'un» 
pièce  authentique  pour  le  porter  fur  une 
autre  ;  moyen  dangereux  &  fatal  :  mais 
heureufement  celui  qui  s'en  vantoit  n'avoir 
pas  l'occafibn  de  s'en  fervir  ;  &  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  communiqué  à  qiielqu'autre  le 
moyen  dont  il  le  difoit  poirelTeur. 

Nos  premiers  rois  n'avoient  pas  d'autre 

•fceau  que  celui  qui  étoit  à  J^ur  anneau. 
Nous  en  avons  un  exemple  au  cabinet  du 
roi  ,  où  l'on  voit  l'anneau  du  roi  Chil- 
deric  ,  père  de  Clovis  ,  fur  lequel  font  gra- 
vés le  portrait  &  le  nom  de  ce  roi.  Ces 
anneaux  font  fort  anciens  dans  l'hifloire. 
Celui  de  Childeric  fut  trouvé  en  1553 
dans  la  ville  de  Tournai ,  près  l'Eglife  de 
S.  Brice,  où  étoit  autrefois  'un  grand  che- 
min ;  &  l'on  n'ignore  pas  que  la  plupart  des 
princes  étoient  inhumés  près  les  grands 
chemins.  On  trouve  même  encore  aujour- 
d'hui ,  en  France,  beaucoup  de  tombeaux 
dans  des  campagnes. 

"•  Après  les  anneaux  vinrent  les  grands 
fceaux  ,  qui  furent  appliqués  fur  des  cires 
jaunes  ,  blanches  ,  vertes  ,  ou  rouges  ,  & 
même  fur  le  plomb  ,  l'or  &  l'argent  ;  le 
plomb  eu  reifé  en  ufage  à  Rome.  Nous 
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avons  la  célèbre  bulle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IV  ^  qui  (depuis  plus  dequatfe  cents 
uns  fait  loi  dans«i|'erapire.  Mais  communé- 
ment on  emploie  la  cire  ,  dont  la  couleur 
varie  même  en  France  félon  la  diverfiré  des 
affaires  liir  lefquclles  nos  rois  font  expédier 
des  lettres -patentes  ,  des  déclarations  & 
dciédits. 

Les  évêques  ,  les  abbés  ,  les  chapitres , 
&  même  les  feigneurs  avoient  leurs  fceaiix 
particuliers  ,  fur  lefquels  on  les  voit  diffé- 
remment repréfentés.  Les  hiftoires  parti- 
culières que  l'on  s'efl  attaché  à  publier  de- 
puis plus  de  cinquante  ans ,  nous  en  ont 
donné  quantité  de  modèles  &  de  deffins  ; 
&  dès  qu'un  titre  regardoit  plufieurs  per- 
fonnes ,  chacun  y  appliqwoit  fon  fceau  par- 
ticulier ,  lequel  fouvent  pendoit  au  diplôme 
même  avec  un  lacet  de  foie. 

VI IL  Enfin  ,  il  faut  marquer  pour  hui- 
tième règle  ,  la  matière  fur  laquelle  s'écri- 
voient  les  chartes  &  les  diplômes.  Depuis 
un  très-long-temps  on  s'eft  fervi  de  par- 
chemin :  c'efî  la  matière  la  plus  commune: 
&  qui  (ubfifle  encore  aujourd'hui  dans  les 
aûcs  émanés  de  l'autorité  du  roi  ,  loit  en 
grande  ,  foit  en  petite  chancellerie.  Mais 
les  p||mieres  matières  étoient  ordinaire- 
ment du  papier  d'Egypte  ,  qui  fubfiftoit  en- 
core en  France  au  onzième  fiecle  ;  &  com- 
me ce  papier  étoit  affez  fragile  ,  on  employa 
en  même  temps  le  parchemin  ,  qui  a  beau- 
coup plus  de  conliflance ,  &  qui  réfifle 
mieux  à  l'injure  des  temps  &  des  années. 
On  fe  fervoit  même  de  peaux  de  poilfons , 
&  à  ce  qu'on  dit  ,  des  inteliins  de  dragons  : 
c'eft  pouffer  la  chofe  bien  loin.  Quant  au 
papier  commun  ,  il  eft  moderne ,  &  fon 
ufàge  ne  remonte  pas  tout-à-fait  à  fix  cents 
ans. 

L'encre  a  pareillement  varié  ,  mais  beau- 
coup moins  que  la  matière  fur  laquelle  on 
écrivoit  les  chartes.  Les  anciens  n'avoient 
pas  la  manière  de  faire  une  encre  aulii 
noire  que  la  nôtre  ,  ainfi  la  leur  jauniffoit  ; 
&  c'efl  même  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  un 
moyen  pour  reconnoître  la  fauffité  d'une 
charte  ,  quand  on  en  trouve  l'encre  trop 
noire.  On  afîùre  qu'il  y  a  eu  des  titres  écrits 
entièrement  en  lettres  d'or  ,  &  j'en  ai  vu 
d»  pareilles  ,  non  pas  en  chartes  ,  mais  en 
Jivres  écrits  fur  du  parchemin  couleur  de 
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pourpre.  Quelquefois  les  empereurs  ,  & 
même  leurs  chanceliers  ,  fignolent  en  encre 
rnuge.  C'efi  ce  que  prariquoient  les  empe- 
reurs de  Confiantinople  ,  &  cette  forte 
d'encre  leur  étoit  réfervée. 

La  nature  des  caraderes  dont  on  s'efl 
fervi  entre  auffi  dans  cet  examen.  Le  Ro- 
main n'a  été  d'ufage  que  jufqu'au  cinquiè- 
me fiecle  :  après  quoi  ,  tant  pour  les  char- 
tes que  pour  les  manufcrits  des  livres  , 
chaque  centaine  d'années  ou  environ ,  a  eu 
fa  manière  d'écrire  ,  com>me  chaque  nation, 
en  a  eu  ,  &  en  a  même  encore  une  qui 
lui  efi  particulière.  Mais  on  peut  affurer  , 
qu'en  fait  de  manufcrits  ,  l'écriture  la  plus 
difficile  à  hre  n'efi  pas  toujours  la  plus  an- 
cienne. Il  y  a  eu  des  révolutions  dans  la 
manière  d'écrire  ,  comme  en  toute  autre 
chofe  :  mais  depuis  environ  quatre  cents 
ans  ,  l'écriture  efl  devenue  moins  difficile  : 
il  n'y  a  fouvent  que  les  abréviations  qui 
puiffenr  arrêter  ;  mais  la  fuite  du  difcours 
les  fait  aifément  comprendre  à  un  favant 
qui  a  bien  étudié  fon  fujet.  Cependant  les 
jurifconfultes  fe  font  vus  obligés  de  fair^ 
un  didionnaire  particulier  ,  pour  les  fair^ 
plus  aifément  comprendre. 

Voilà  bien  des  précautions  néceflaires" 
pour  être  à  l'abri  de  la  tromperie  des  fauf^ 
faircs  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit 
quelquefois  trompé  dans  l'examen  des  char- 
tes originales  ,  quoiqu'il  foit  certain  qu'il 
y  en  a  plus  qu'on  ne  croit.  Il  ne  s'agit  que 
de  les  lavoir  bien  difiinguer  ;  c'eft  en  quoi 
confifie  l'art  &  la  fcience  de  l'habile  pra- 
ticien. 

Que  ne  doit-on  pas  penfer  des  cartu^ 
laires  ou  papiers-terriers  des  églifes  &  des 
monafieres  ,  qui  ne  font  que  des  copies 
faites  fans  autorité  publique  ,  &  dans  les- 
quelles on  prétend  qu'on  s'efi:  donné  une 
entière  licence  ?  Cependant  on  affure  que 
leur  uiàge  ne  remonte  pas  au-delà  du  dixiè- 
me fiecle.  Qaelques-uns  ne  laiflbient  pas 
d'être  authentiques  ,  quand  un  notaire  pu- 
blic les  déclaroit  conformes  aux  originaux 
fur  lefquels  ils  avoient  été  faits  &  vérifiés. 
Alors  ils  peuvent  taire  preuve  en  jufiice  , 
quand  ils  ne  font  pas  détruits  ou  contredits 
par  des  ades  ou  contemporains  ,  ou  même 
pofiérieurs.  Il  y  a  d'autres  cartulaires  hifi:o,- 
riques  ,  lefquels,  avec  la  copie  des  anciens 

D  ^ 
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titres  ,  contiennent  le  récit  àxa  fujet  qui  a 
•donné  lieu  au  diplôme  dont  on  favorifoit 
une  communauté  eccléiiaflique  ou  féculie- 
re.  Enfin  ,  la  dernière  efpcce  de  carrulaire 
e&.  celle  qui  s'eil  faite  fans  aucune  forme 
de  droit  ;  &  ce  font  des  cartulaircs  fim- 
ples  ,  où  le  faux  fe  trouve  quelquefois  mêlé 
avec  le  vrai  :  ces  derniers  cartulaircs  ont 
bien  moins  d'autorité  que  les  autres- 
Tout  ce  que  nous  venons  de  marquer 
regarde  principalement  les  chartes  qui  font 
intérieures  au  dixième  fiecle  de  notre  ère 
vulgaire.  Mais  dès  qu'on  efl  arrivé  à  la 
troifieme  race  de  nos  rois  ,  on  con^àent  qu'il 
fe  trouve  beaucoup  moins  de  chartes  fiiuf- 
iks  ou  altérées.  Ainfi  cela  met  les  grandes 
maifons  à  l'abri  des  foupçons  qu'on  pour- 
roit  tirer  des  chartes  contre  l'ancienneté  de 
leur  origine  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  ,  à  l'exemple  des  Lorrains  ,  des  Ro- 
Èans  ,  des  Chabanes  ,  des  Montmorenci , 
des  Briennes  ,  àes  Conflans  &  d'Armen- 
ticres  ,  des  la  Rochefoucault ,  des  Egmonds, 
des  la  Mar clc^  des  la  Tour  ,  &  de  beaucoup 
#*autres  que  la  mémoire  ne  me  fournit  pas, 
remontent ,  au  moins  par  l'hifloire ,  jufqu'à 
la  fecpnde  race  de  nos  Rois. 

On  a  voulu  donner  une  mauvaife  inter- 
prétation aux  difficultés  que  l'on  a  formées 
contre  beaucoup  d'anciens  titres.  On  a 
prétendu  que  dès  qu'on  auroit  totalement 
détruit  la  vérité  &  l'autorité  des  diplômes 
&  des  chartes ,  on  en  viendroit  à  tous  les 
manufcrits  qui  nous  refient  des  anciens  au- 
teurs ,  que  l'on  traiteroit  de  faux  &  de 
^uppofés  ,  comme  on  auroit  foit  les  titrés 
anciens  :  mais  à  quoi  ferviroit  cène  forte 
d'attaque  ,  &  pour  ainfi  dire  l'incrédulité 
littéraire  ?  On  ne  prétend  pas  que  nous 
ayons  les  originaux  de  tous  les  livres  an- 
ciens qui  font  aujourd'hui  la  baie  des  bi- 
bliothèques ;  mais  du  moins  en  avons-nous 
des  copies  ,  qui  ayant  été  faites  en  divers 
temps  &:  en  difïerens  pays,  nous  repré- 
sentent les  anciens  originaux ,  à  quelques 
variations  près  ,  qui  viennent  de  la  faute  ou 
de  l'inattention  des  copiées.  Et  fi  l'on  a 
jfuppofé  quelques  ouvrages  (bus  des  noms 
jeipedables,  le  farant  en  a  fenti  la  fuppo- 
lition,  &  l'a  enfin  découverte.  Je  ne  m'é- 
iends  pas  fur  ce  fujet ,  parce  qu'il  regarde 
flus  la  critique  littéraire  que  la  dijpiomati- 
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que  ,  que  fai  voulu  expliquer  ici  avec  beau- 
coup de  précifion.  J'aurois  fouhaité  entrer 
dans  un  plus  grand  détail ,  &  donner  les 
fignatures  des  rois  de  la  troifieme  race  j 
mais  j'ai  appréhendé  de  me  trouver  en  con- 
currence avec  les  illufires  &  favans  béné- 
didins  qui  travaillent  aduellement  fur  cette 
matière  fi  intérelîànte  dans  l'hilfoire  &  d*ns 
la  httérature.  Je  fais  que  pour  la  perfedion 
de  l'ouvrage ,  dont  ils  ont  déjà  publié  une 
partie  ,  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  de  don- 
ner les   delîîns    de   toutes  ces  fignatures , 

j  qui  font  néccfl'aires  à  leur  objet- 

A  tous  les  écrivains  que  nous  venons  de 
marquer  fur  l'examen  àes  diplômes  &  de  la 
diplomatique  ,  on  doit  ajouter  un  ouvrage 
moderne  ,  qui  ne  fait  que  d^  paroîrre  ;  c'eil 
la  Vérité  de  Ihijhire  de  VEglife  de  S. 
Orner  y  &  fon  antériorité  fur  l'Abbaye  de 
S.  Bertin  ^  i/i-^.^.  Paris  ,  che\  Le  Breton  , 
Imprimeur  ordinaire  du  Roi  y  l  J  ^^.  C'eil 
ce  que  nous  avons  de  plus  nouveau  en  ce 
genre  de  fcience.  Sa  lecture  &  fes  preuves 
ne  préviennent  pas  en  faveur  des  archives 
de  plufieurs  illufrres  &  anciennes  abbayes , 
où  l'on  trouve  plus  de  faux  que  de  vrai. 

Que  l'on  fafîe  attention  ,  après  ce  que 
nous  venoEs  de  marquer  ,  que  cett#foup- 
çonneufe  exaâitude  ,  ces  recherches  criti- 
ques &:  inquiétantes  ,  ne  regardent  ordinai- 
rement que  les  titres  des  abbayes  ,  des 
communautés  régulières  ,  &  même  des 
éghfes  cathédrales.  Il  femble  que  ceux  qnji 
devroicnt  le  moins  être  gouvernés  par  l'in- 
térêt, &  en  qui  Ton  croiroit  trouver  l'amour 
de  la  vérité  ,  ceux-là  m.êmes  ,   dis-je  y  ne 

■  craignent  point  d'abandonner  tout  ce  que 
i'honnc ur  &  la  religion  prefcrivent ,  pour  fe 
jeter  dans  des  crimes  inutiles  pour  eux-;- 
mêmes  ,    &    qui  ne  font  avantageux  qu'à 

:  une  communauté  ,  qui  ne  leur  en  fait  au- 
cun gré  y  &  qui  ,'  malgré  quelques  déféren- 
ces extérieures  ,  les  regarde  ,  ou  du  moins 
les  a  regardés  comme  ce  qu'ils  avoient  le 
malheur  d^êire  réellement  ,  c'efl-à-  dire, 
comme  des  fauffaires.  Le  même  inconvénient 
ne  fe  reîicontre  pas  dans  les  archives  des 
princes ,  des  cours  fùpérieures  &  des  villes  : 
outre  k  foin  fcrupuleux  que  l'on  a  de  n'y 
laifîêr  rien  entrer  qui  ne  foit  dans  l'exade 
vérité  ,  à  peine  fe  trouveroit-il  dans  le 
royaume   im  homme    afîêz    hardi     pour 
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bafarder  en  faveur  du  prince ,  ce  qu'il  hafar-' 
^deroit  pour  une  communauté  religieufe  , 
quoique  peu  reconnoilfante.  (ci) 

DIPTERE  ,  f.  m.  (  Hifl.anc.  )  terme  de 
V ancienne  architecture  ;  c'étoit  un  temple 
entouré  de  deux  rangs  de  colonnes  ,  qui 
forraoient  des  efpeces  de  portiques  appelles 
mies.    VoyeT  Temple.  {G) 

DIPTYQUE  ,  (  Hifl.  anc.)  c'étoit  des 
tablettes  à  deux  feuilles  de  bois  :  ceux  qui 
ctoient  déiignés  confuls  avoicnt  plufieurs 
^e  ces  diptyques  ,  fur  lefquels  ils  étoient 
•repréfentés  en  relief ,  avec  leurs  noms  , 
leurs  qualités  ,  &  ils  les  diftribuoient  aux 
principaux  officiers.  Ils  avoient  également 
loin  d'y  faire  graver  les  animaux  ,  les  gla- 
diateurs ,  &  tout  ce  qui  devoit  faire  partie 
àcs  jeux  qu'ils  donnoient  au  public  en  pre- 
ant  pofïèliion  du  confulat.  Sur  une  moitié 
e  diptyque  ,  trouvée  à  Dijon  ,  &  que  M. 
Moreau  de  Mautour  croit  être  du  fameux 
Stilicon  ,  on  voit  la  figure  du  confui  tenant 
-d'une  main  le  fcipio  (  c'eft  le  bâton  de  com- 
mandement ou  fceptre  d'ivoire  )  fur  m  on  té 
d'un  aigle  ,  ^  terminé  par  un  bufte  quire- 
préfente  l'empereur  alors  régnant  ,  &  de 
l'autre  ,  un  rouleau  qu'on  nommoit  mappa 
■circenjis  ,  efpece  de  fignal  avec  lequel  on 
annonçoit  le  commencement  è^ts  jeux  du 
cirque.  Le  confui  y  paroît  revêtu  de  la 
tunique  fans  manches  ,  appell ée/a/c/a  con- 
fularis  ,  ou  colohium  ,  ou  fubarmalis  ,  au- 
tlefî'ous  de  laquelle  parott  la  robe  brodée , 
toga  picîa ,  &  il  ell  aflis  fur  le  trône  d'ivoire 
ou  chaire  curule  ,  fclla  curulis  ,  qui  défi- 
gnoit  les  grandes  magllîfctures  ,  &  fùr-tout 
la  dignité  confulaire.  Mém.  de  VAcad.  dts 
Belles-Lettres  ^    tom.  V. 

Diptyque,  diptycha,  {Hifl.  anc.) 

c'étoit  le  regiflre  public  ,  fiu"  lequel  s'infcri- 
voient  les  noms  des  coniuls  &  des  ma- 
giftrats  chez  les  païens  ;  des  ^vêques-&  àts 
morts  chez  \qs  chrétiens. 

Il  y  avoit  des  diptyques  facrés  &  des 
diptyques  profanes. 

Les  diptyques  facrés  étoient  un  double 
catalogue  ,  dans  l'un  defquels  on  écrivoit 
•les  noms  des  vivans  ;  &  dans  l'autre  >  les 
noms  des  morts  qu'on  devoit  réciter  durant 
i'office. 

Les  diptyques  profanes  s'envoyoient  fou- 
IKCnt  ^eiï  prelent ,  &  on  les  donnoit  même 
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aux  princes  ;  &  alors  on  \qs  faifoit  dorer. 
Voye^  le  Dictionnaire  de  Trévoux  & 
Chamhers, 

DIRCHAW  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  du 
Palatinat  de  Culm ,  en  PrufTe  :  elle  eft  fituée 
fur  la  Wiftule.  Long.  57.  lat.  ^/\..  j. 

DIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  une  pro- 
cédure autr€  que  les  demandes ,  défenfes  , 
&  rephques  proprement  dites  ,  par  laquelle 
le  demandeur  ou  le  détendeur  dit  &  articule 
quelque  chofè.  On  appelle  cette  procédure 
un  dire  ,  parce  qu'après  les  qualités  des 
parties  il  y  a  toujours  ce  terme  confacré , 
dit  pardevant  vous  ,  Sec.  En  quelques  pro- 
vinces le  dire  commence  par  ce  mo.t  même , 
dit  un  teL 

On  appelle  anffi  dires  ,  les  obfervations 
&  requilifions  que  les  parties  ou  leurs  pro- 
cureurs font  dans  un  procès-verbal  d'un 
juge  ,   commiiïaire  ou  expert. 

A  dire  d'Experts  ,  fignifie  fuïvant  Vefil-. 
mat  ion  par  Experts. 

Dire  de  Prud'hommes ,  eft  la  même  choie 
qu^ eflimation  par  Experts.  Ce  terme  eu  em- 
ployé dans  plufieurs  coutumes  :  par  exem- 
ple, celle  de  Paris  ,  article  4j  ,  porte  que 
le  droit  de  relief  eft  le  revenu  d'un  an  ,  ou 
le  dire  de  Prud'hommes ,  ou  une  fomme 
pour  une  fois  offerte  par  le  vafîal.  Voye^ 
Prud'homme.  {A) 

DIRECT  ,  adj.  On  dit,  en  Arithméti- 
que &  en  Géométrie  ,  une  raifon  directe  , 
ou  une  proportion  directe.  Pour  bien  con- 
cevoir ce  que  c'eft  ,  fuppofons  deux  gran- 
deurs A  j  B  d'une  part  ,  &  deux  autres 
grandeurs  C  ,  D  d'une  autre  part  ;  &  con- 
fidérant  les  deux  premières  A  ,  B  comme 
des  caufes  dont  les  deux  autres  C ,  D  font 
les  effets  ,  enforte  que  la  première  caufe 
A  foit  au  premier  effet  C  ,  comme  la  fé- 
conde caufe  5. eft  au  fécond  effet  D  ^  on 
dit  en  ce  cas  que  les  caufes  font  en  raifon 
directe  àts  effets.  Mais  fi  la  première  caufe 
A  eft  au  premier  effet  C  ,  comme  le  fé- 
cond effet  -D  eft  à  la  féconde  caufe  B  , 
alors  les  caufes  font  en  raifon  inverfe  ou 
réciproque  des  effets.  On  voit  par  ces  exem- 
ples pourquoi  ces  raifons  ou  proportions 
ont  été  ainfi  dénommées. 

Quand  deux  triangles  font  femblables, 
leurs  côtés  homologues  font  en  raifon  directe^ 

Voyei  Raison,  Régie  d^e  trois  0» 
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DE  Proportion.  Les  corps  font  attirés 
en  raHôn  directe  de  leurs  malles  ,  &  en 
raifon  renverfée  du  quarré  de  leurs  diftan- 

<:es.  Fbj'^^  Renversé  ,  Réciproque  , 
Inverse.  {B) 

Direct  ,  adj.  En  Optique^  svàovi.di- 
recle  d'un  objet  e(l  celle  qui  eft  formée 
par  des  rayons  directs  ,  c'cft-à-dire  par  des 
rayons  qui  viennent  diredement  &  im- 
médiatement de  l'objet  à  nos  yeux.  Elle 
cû  oppofée  à  la  vifion  qui  fe  fait  par  des 
rayons  ou  réfléchis  ou  rompus  ,  c'efî-a- 
dire  par  des  rayons  qui  partent  de  l'objet , 
&:  qui ,  avant  d'arriver  à  nos  yeux  ,  tombent 
fur  la  furface  dun  miroir  qui  nous  les  ren- 
voie ,  où  fur  la  furface  d'un  corps  trans- 
parent qui  les  brifè  ,  &  à  travers  lequel 
ils  paiïent.     Voy£\  LUMIERE  ,    RayON. 

Direct  ,  (  yîflwnom.  )  On  confidere 
les  planètes  dans  trois  états  ;  favoir  ,  direc- 
tes y  ftationnaires  ,  &  rétrogrades,  Voye^ 
Planète. 

On  dit  qu'elles  font  directes  ,  quand  elles 
paroiflent  fe  mouvoir  en-avant  fuivant  l'or- 
dre de^  fignes  du  zodiaque  ;  ilationnaires  , 
quand  elles  paroifîént  relier  en  repos  ;  & 
rétrogrades  ,  quand  elles  paroilfent  le  mou- 
voir dans  un  fens  contraire.  Voye\  RE- 
TROGRADATION &  Station.  {E) 

Direct  •  dans  rHifioire  ,  on  dit  qu'un 
idjfcours  ell  direct  ,  qu'une  harangue  elt 
directe  ,  lorfqu'on  fait  parler  ou  haranguer 
les  perfonnages  eux-mêmes.  Au  contraire 
on  appelle  difcours  indirects ,  ceux  dont 
rhifiorien  ne  rapporte  que  la  fubllance  ou 
les  principaux  points ,  &  qu'il  ne  fait  pas 
prononcer  exprelîement  par  ceux  qui  font 
cenfés  les  avoir  tenus.  Les  anciens  font 
pleins  de  ces  harangues  directes  ,  pour  la 
plupart  imaginaires.  Il  eft  étonnant ,  llir- 
tout ,  quelle  éloquence  Tite-Live  prête  à 
cts  premiers  Romains  ,  qui ,  julqu'au  temps 
de  Marius,  s'occupoient /)/:/j' «3  bien  faire 
gu*à  bien  dire  ,  comme  le  remarque  Sal- 
îufîe.  Les  modernes  font  plus  réfervés  fur 
ces  morceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  être 
prodigue  de  ces  ornemens ,  il  ne  faut  pas 
non  plus  en  être  avare.  Il  eft  des  circonf- 
tances  où  cette  efpece  de  fidion  ,  fans 
^Itérer  le  fond  de  la  vérité ,  répand  dans 
J^  narration  bçaucoup  de  force  &  de  ciia- 
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leur.  Oe{{  lorlque  le  pcrfonnage  qui  prend 
la  parole  ,  ne  dit  que  ce  qu'il  a  dû  natu- 
rellement penfer  &  dire.  Sallulle  pou- 
voit  ne  donner  qu'un  précis  des  difcours 
de  Catilina  à  fes  conjurés.  Il  a  mieux  aimé 
le  faire  parler  lui-même  ,  &  cet  artifice 
ne  fert  qu'A  développer ,  par  une  peinture 
plus  animée ,  le  caradere  &  les  delfeins  de 
cet  homme  dangereux.  L'hiftoire  n'cfl  pas 
moins  le  tableau  de  l'intérieur  que  de  l'exté- 
rieur des  hommes.  C'eft  dans  leur  ame  qu'un 
écrivain  philofophe  cherche  la  fource  de 
leurs  P.dions  ;  &  tout  ledeur  inrelligenrfent 
bien  qu'on  ne  lui  donne  pas  1rs  difcours  du 
perfonnage  qu'on  lui  préfente  ,  pour  des 
vérités  de  fait  auffi  exades  que  la  marche 
d'une  armée  ,  ou  que  les  articles  d'un  traité. 
Ces  difcours  font  communément  le  réfultat 
des  combinailons  que  l'hillorien  a  faites  fur 
la  firuation  ,  les  fcntimens  ,  les  intérêts  d^ 
celui  qu'il  fait  parler  ;  &  ce  fèroit  vouloir 
réduire  l'hifloire  à  la  fécherefic  ftérile  des 
gazettes  ,  que  de  vouloir  la  dépouiller  abfo- 
lument  de  ces  traits  ,  qui  l'embelliflent 
lans  la  déguifer. 

Il  n'eft  aucun  genre  de  narration  où  le 
difcours  dire^  ne  Ibit  en  ufage  ,  &  il  y  ré- 
pand une  grâce  &  une  force  qui  n'appar- 
tient qu'à  lui.  Mais  dans  le  dialogue  prelTé  , 
il  a  un  inconvénient  auquel  il  feroit  aulîî 
.avantageux  que  facile  de  remédier  ;  d'eu 
la  répétition  fatigante  de  ces  façons  de 
parler  ,  lui  dis~je  ^  reprit-il ,  me  répondit- 
elle  ;  interruptions  qui  rallenti fient  la  vi- 
vacité du  dialogue  ,  .  &  rendent  le  ftyle 
languifîânt  où  il  darroit  être  le  plus  animé. 
Quelques  anciens  ,  comme  Horace  ,  fe  font 
contentés  dans  la  narration  ,  de  ponduer 
le  dialogue  ;  mais  ce  n'étoit  point  alTez 
pour  éviter  la  confufion.  Quelques  modernes, 
comme  la  Fontaine  ,  ont  dillingué  les  ré- 
pliques par  les  noms  des  interlocuteurs  ; 
mais  cet  ufage  ne  s'efî:  introduit  que  dans 
les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court 
&  le  plus  fur  d'éviter  en  même  temps  les 
longueurs  &  l'équivoque  ,  feroir  de  con- 
venir d'un  caradere  qui  marqueroit  le  chan- 
gement d'interlocuteurs  ,  &  qui  ne  feroit 
jamais  employé  qu'à  cet  ufage.  Art.  de  M, 

Ma  RM  ON  TEL. 

DIRECT ,  adj:    (  Mufiq.  )  Un  inter- 
valle direct  cil  celui  qui  fait  un  harmoniqujp 
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quelconque  fur  le  fon  fondamental  qui  le 
produit.  Ainfi  la  quinte  ,  la  tierce  rnajeure  , 
l'odave  ,  &  leurs  répliques  ibnt  rigoureu- 
fement  les  feuls  intervalles  directs  ;  mais 
par  extenfion  l'on  appelle  encore  intervalles 
directs  tous  les  autres  ,  tant  confonnans  que 
diflonans  ,  que  fait  chaque  partie  avec  le  (on 
fontlamental  pratiqua  ,  qui  elt  ou  doit  être 
au-defîbus  d'elle  ;  ainfi  la  tierce  mineure 
ef{  un  intervalle  direct  fur  un  accord  en 
tierce  mineure  ,  &  de  même  la  feptieme  ou 
la  fixte  ajoutée  fur  les  accords  qui  portent 
leur  nom. 

Accord  direct  eft  celui  qui  a  le  fon  fon- 
damental au  grave  ,  &  dont  les  parties  font 
diflrituées  ,  non  pas  félon  leur  ordre  le 
plus  nature?,  mais  félon  l'ordre  le  plus 
approché.  Ainfi  l'accord  parfait  direct  n'cfl 
pas  odave  ?  quinte  &  tierce  ;  mais  tierce  ,. 
quinte  &  oâave.  {S) 

Directe  ,  {Logique.)  Démonftraion 
ou  preuve  directe  ,  eft  celle  qui ,  fans  aucun 
détour ,  prouve  que  la  propofition  eft  vraie , 
enforte  que  la  conclufion  de  la  démonfira- 
tion  exprime  précifément  la  propofition 
dont  on  cherchoit  la  vérité.  Pour  cela  ,  on 
compare  dans  une  première  partie  du  fyllo- 
gifme  le  fujet  de  la  propofition  avec  le 
terme  moyen  ;  dans  la  féconde ,  ce  même 
terme  moyen  avec  l'attribut  de  la  propo- 
fition ;  &  dans  la  conclufion  ,  on  exprime  le 
rapport  de  concordance  ou  de  difcordance 
du  fiijet  avec  l'attribut.  Dans  les  démonflra- 
tions  indiredes  ,  on  prouve  ,  par  exemple , 
que  le  contraire  de  la  propofition  efi  faux , 
pour  prouver  que  la  propofition  eft  vraie  ; 
ou  que  fi  l'on  nioit  la  pK)pofition  ,  ilfau- 
droit  admettre  des  propofitions  abfurdes. 
Ces  fortes  de  preuves  d'une  propofition  fe 
nomment  indirectes.  {  G.  M.  ) 

Directe  ,  (  Jurifp.  )  ce  terme  ,  quand 
il  efl  feul  ,  fignifie  ordin-airement  la  fei- 
gneurie  directe ,  c'efl-à-dire  la  feigneurie 
féodale ,  qui  efl  oppofée  à  la  fimple  propriété. 
On  dit  auffi  quelquefois  en  directe  fim- 
plement  &  pour  abréger  ,  au  lieu  de  dire 
en  ligne  directe. 

II   y  a  adion  directe  ,  qui  efl  oppofée 
iL  action  contraire  ^  utile.  J^oye'{  AcTION. 
Ligne  directe.    V'oye^  LiGNE. 
Propriété  directe.    Voye^  PROPRIÉTÉ. 
Seigneurie  directe ,  efl  de  deux  fortes:. 
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l'une  oppofée  à  la  fimple  propriété ,  &  qu'on 
appelle  quelquefois  limplemcnt  directe  ou. 
feigneurie  féodale  ••  l'autre  lorte  de  feigneu- 
rie directe  ,  qu'on  appelle  plutôt  domaine 
direct  ,  efl  la  propriété  oppofée  à  '''jfufruit 
ou  autre  jouiflànce  ,  telle  que  la  propriété 
du  bailleur  à  rente  foncière  comparée  à- 
celle  du  preneur  à  rente.  T^oye^  SEIGNEU- 
RIE   DIRECTE. 

SucceJ/ion  directe  ou  en  ligne  direâe ,  eft 
oppofée  à  fuccejjion  collatérale.  Voyey^ 
Succession.  {A) 

DIRECTEMENT ,  adv.  En  Géométrie,. 
on  dit  que  deux  lignes  font  directe  ment  VwnQ: 
vis-à-vis  de  l'autre  ,  quand  elles  font  partie' 
d'une  même  ligne  droite. 

On  dit  en    Méchanique  ,    qu'un  c  irps 
Jieurte    ou    donne  directement  contre    un 
autre ,  s'il  le  frappe  dans  une   ligne  droite 
perpendiculaire  au  point  du  contad. 

En  particulier ,  une  fphere  frappe  direc- 
tement "contre  une  autre  fphere  ,  quand  la 
ligne  de  la  diredion  du  choc  pafîê  par  les 
deux  centres.  Fbj^i^  PERCUSSION.  Cham- 
bers.    (O) 

DIRECTEURS     DES     CERCLES  , 
(  Hifl.    mod.  Droit  public.   )   On    donne 
en  Allemagne  le  nom   de  Directeurs  aux 
princes   qui  font  à  la   tête  de  chaque  cer- 
cle. Leurs  principales  fondions  font  ,  i*^. 
dans  le  cas  de  néceiîité ,  de  convoquer  les 
aflemblées  de  leurs  cercles ,  fans  avoir  be- 
foin  pour  cela  du  confentement  de  l'em- 
pereur :  2°.  de  faire  les  propofitions  ,  de 
recueillir  les  voix  &  d'en  former  un  conclu- 
fum  :  3^.  de  recevoir  les  refcrits  de  l'em- 
pereur ,    les    lettres    des    princes    &    des 
autres  cercles  ,  afin  de  les  communiquer  aux 
membres  du  cercle  :  ù^.  de  faire   rapport 
àts  réfolutions  du  cercle  à  l'empereur  :  5°.. 
de  figner   les   réponfes   &    réfolutions   de- 
leur  cercle  ,  &  de  les  faire  parvenir  où  il' 
efl  befoin  :  6°.  de  figner  ou  vifer  les  inf- 
trudions  &  pouvoirs  àt^  députés  du  cer- 
cle :  7*^-  de  veiller  au  maintien  de  la  tran- 
quillité &  au  bien   du  cercle  :  8°.  d'aver- 
tir les  membres  qui  font  en  retard  de  payer 
leur  contingent  des  charges  :  9°.   d'avoir 
foin    que  le  cercle    rempfifîe  {ts  engage- 
mens  :  10°.    enfin  ,   de  faire  exécuter  les 
fentences  àts  tribunaux  de  l'empire ,  lorf^ 
que  l'exécution  leur  en  efl  .donnée,- 
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Il  ne  faut  point  confondre  les  Directeurs 
d'un  cercle  ,  avec  ce  qu'on  appelle  les 
Dnces  circuli  ou  commandans  du  cercle  ; 
ces  derniers  ont  le  commandement  des 
troupes  du  cerclé  ,  fans  en  être  les  Di- 
re cieurs  i  cependant  quelquefois  une  même 
perionne  peut  réunir  c^s  deux  dignités.. 

Chaque  cercle  a  un  ou  deux  Directeurs  : 
voici  ceux  qui  exercent  cette  fondion  dans 
les  dix  cercles  de  l'Empire.  Dans  le  cercle 
du  Haut-Rhin  ,  c'eil  l'évêque  de  Vorms 
&  le  Landgrave  de  Heflc-Darrallat  ;  dans  le 
cercle  du  Bas-Rhin^  l'ékdeur  de  Mayence  ; 
dans  le  cercle  de  Weflphalie ,  l'évêqu€  de 
Munller  &  le  duc  de  Juliers  ;  dans  le  cer- 
cle de  la  Haute-Siixe ,  l'éleçleur  de  Saxe  ; 
dans  le  cercle  de  la  Baffe  -  Saxe  ,  le  duc 
de  Magdebourg  alternativement  avec  le 
duc  de  Brème  ;  la  mai  Ton  de  Brunfwik- 
Lunebourg  y  a  le  condirecioire  :  dans  le 
cercle  de  Bavière  ,  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg  &  le  duc  de  Bavière  ;  dans  le  cer- 
cle de  Franconie  -,  l'évêque  de  Bamberg 
&  le  Margrave  de  Brandebourg-Culmbach  ; 
dans  ic  cercle  de  Suabe  ,  Févçque  de 
Confiance  &  le  duc  de  Wirtemberg  ; 
dans  le  cercle  d'Autriche  &  de  Bourgogne  , 
l'archiduc  d'Autriche.  K.  l'art.  Cercle. 

(-) 

Directeur  de  ladiece  de  V Empire  ^ 
Voyez  l'article  DiETE. 

Directeur  efl  en  général  celui  qui 
préiide  à  une  aflerablée  y  ou  qui  dirige  & 
conduit  une  affaire. 

Dans  le  commerce  &  dans  ce  qui  regarde 
lesnégocians ,  les  principaux  Directeurs  font 
les  Directeurs  des  compagnies  &  des  cham- 
bres de  commerce  les  Directeurs  des  cinq 
grofîes  termes ,  ceux  des  aides  &  des  ga- 
belles ,  &  les  Directeurs  des  créanciers  dans 
les  déconfitures  &  faiUites  des  négocians. 
Nous  allons  entrer  dans  le  détail  des  tonc^- 
tions  de  ces  diverfes  fortes  de  Directeurs. 

Directeurs  des  Compagnies  de 
Commerce.  Ce  font  ordinairement  des 
perfonnes  confidérables ,  choifies  à  la  plura- 
lité des  voix  parmi  les  actionnaires  qui  ont 
une  certaine  quantité  d'aûions  dans  le  fonds 
d'une  compagnie  ^  &  qui  ont  le  plus  de 
probité,  de  réputation  &  d'expérience  dans 
le  négoce  que  veut  entreprendre  cette  com- 
pagnie. Quelquefois  on  Us  choilit  parmi  les 
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premiers  magiflrats  &  les  gens  de  fînancr* 
Leur  nombre  eil  fouvent  réglé  par  les  let- 
tres-patentes ou  chartes  du  fouverain  dans 
les  états  duquel  fe  fait  l'établiffement.  Quel- 
quefois on  lailfe  aux  intéreffés  &  adion- 
naires  le  droit  de  fe  choiiir  autant  de 
Direcleurs  (\\.\^\\s  jugeront  à  propos  ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  dans  les  premiers  temps  de 
l'établiffement  de  la  compagnie  où  le  Prince 
en  met»  toujours  quelqu'un  de  fa  main. 

La  compagnie  hollandoife  des  Indes 
orientales  ,  qui  a  fervi  de  modèle  à  toutes, 
les  autres  ,  a  jufqu'à  foixante  Directeurs  y. 
djviiés  en  fix  chambres.  Vingt  dans  celle 
d'Amfterdam  ,  douze  dans  celle  de.Zélande, 
&  fept  dans  chacune  des  chambres  de 
Delft  ,  de  Rotterdam  y.  d'Horn  &  d'En- 
kuifen. 

La  compagnie  françoife  des  mêmes  Indes  ^ 
établie  en  1664  ,  en  avoit  vingt-un;  douze 
de  k  ville  de  Paris  ,  &  neuf  des  autres 
villes  les  plus  importantes  &  les  plus  com- 
merçantes du  royaume. 

Ce  font  ces  Directeurs  qui ,  tous  réunis- 
à  jour  marqué  ,  ou  du  moins  afîemblés  dans, 
leur  bureau  en  certain  nombre  fixé  par  les 
lettres-patentes  j  ou  par  les  délibérations^ 
générales  des  adionnaires  &  intérefîés  , 
déhberent  fur  les  affaires  de  la  compagnie  , 
drefî'ent  des  réglemens ,  font  les  emprunts  y 
foufcrivent  les  billets  ,  reçoivent  les  comp- 
tes ,  font  les  répartitions  ,  lignent  les  ordon- 
nances de  paiement  pour  la  décharge  du  caif- 
fier  ;  enfin  y  décident  de  la  police  qui  doit 
s'obferver  parmi  eux ,  foit  en  Europe ,  foit 
dans  les  comptoirs  ,  loges  ,  forts  &  colo- 
nies ,  où  ils  ont  des  commis  réfidans  pour 
faire  leur  commerce ,  &  des  troupes  pour 
le  protéger. 

Il  appartient  auflî  aux  Directeurs  ou  aux 
députés  choifis  d'entr'eux ,  d'ordonner  du 
nombre  des  vaiffeaux  ,  de  leur  achat ,  arme* 
ment ,  cargaifon  ,  départ  ,  deftination ,  équi- 
pages ,  &c.  &  au  retour  de  ces  vaifîèaux  , 
les  Directeurs  reçoivent  &  examinent  les 
journaux  des  capitaines  &  pilotes  ,  les 
connoiffemens  &  chargemens  de  navires, 
les  comptes  des  écrivains  ,  &c.  font  met- 
tre dans  les  magafins  de  la  compagnie  les- 
marchandifes  ,  les  font  afficher  &  vendre 
à  la  criée. 

La  plupart   des  compagn'.es  donnent  à 

leurs 
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leurs  directeurs  certains  droits  de  pf efênce 
aux  afTemblées  ,  pour  les  y  rendre  plus  affi- 
dus.  En  France ,  outre  ces  droits  de  pré- 
fence  ,  on  difiribue  aux  directeurs  des  je- 
tons d'argent  aux  armes  &  à  la  devife  de 
la  compagnie  ,  avec  accroiflferaent  delà  part 
des  abfens. 

Outre  ces  directeurs  réiidans  en  Europe, 
les  compagnies  en  ont  d'autres  dans  les 
trois  autres  parties  du  monde  où  elles  com- 
mercent ;  &  on  les  appelle  directeurs  géné- 
raux y  ou  fimplement  généraux:  les  An- 
glois  les  appellent  préfidens.  Le  pouvoir 
de  ces  directeurs  ell  très-étendu  ,  &  doit 
l'être,  à  caufe  du  long  efpace  de  temps  qu'ils 
feroient  à  recevoir  des  ordres  d'Europe  , 
en  une  infinité  d'occafions  prefTantes  ;  d'où 
il  pourroit  réfulter  des  pertes  pour  la  com- 
pagnie ,  fi  le  Général  n'étoit  autorifé  à  agir. 
Voyei  le  Diciionn.  du  Commerce. 

Directeurs  des  Chambres  de 
Commerce,  eft  le  nom  qu'on  donne  en 
France  aux  négocians  qui  compofent  quel- 
ques-unes de  ces  chambres  de  commerce , 
établies  dans  les  villes  les  plus  commerçan- 
tes du  Royaume  par  ordre  de  Louis  XIV. 
A  Lyon  ils  font  nommés  fimplement  Di- 
recteurs de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon;  à  Bordeaux ,  directeurs  à\i  commerce 
de  la  province  de  Guienne.  Dans  quel- 
ques chambres  on  les  appelle  ^/2<^/c-j^  & 
dans  d'autres  députes.  Voyez  DÉPUTÉS. 

Ces  directeurs,  fyndics  ou  députés  font 
des  négocians  choifis  tous  les  ans  à  la 
pluralité  àts  voix ,  dans  les  difiPérens  corps 
de  Marchands  des  villes  où  ces  chambres 
font  établies  ,  cnforte  que  chacun  d'eux  ne 
refte  que  deux  ans  en  place ,  &  n'y  peut 
iirt  continué  tout  au  plus  que  deux  an- 
nées. 

Ils  s'aflemblent  une  ou  deux  fois  cha- 
que femaine,  dans  l'hôtel-de-ville  ou  autre 
lieu  marqué  par  les  ades  d'éredion  ,  pour 
y  délibérer  des  affaires  de  négoce  &  de 
banque ,  répondre  aux  mémoires  &  con- 
fultations  qui  leur  font  envoyés  par  le  dé- 
puté ,  que  chaque  chambre  entretient  à  Pa- 
ris près  du  bureau  ,  ou  du  confeil  royal 
de  commerce.  Ils  donnent  aulfi  autoritt 
aux  parères  qui  fe  font  fur  les  places  de  la 
bourfe  ou  change  de  ces  villes.  Koye^  Far- 
ticîe  Bourse. 
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^  Chaque  jour  d'afTèmblée  on  diflribue  des 
jetons  d'argent  aux  directeurs ,  &  une  mé- 
daille d'or  à  chacun  d'eux  lorfqu'ils  fortent 
de  fondion.  Le  nombre  des  ietons  ,  &  le 
poids  &  valeur  des  médailles,  font  difïerens, 
fuivant  les  divers  arrêts  d'éredion  rendus 
fur  les  avis  &  délibérations  des  affemblées 
générales  des  villes  où  ces  chambres  font 
établies. 

Directeurs  généraux  des  cin^ 
grojfes  fermes  y  des  gabelles  ,  &  des  aides  , 
&c.  Ce  font  des  principaux  commis  qui 
ont  la  direction  de  ces  fermes  ,  chacun  dans 
lesdépartemens  qui  leur  font  attribués  par 
les  Fermiers  généraux. 

Les  directeurs  n'ont  point  d'infpedioa 
les  uns  fur  les  autres  ,  mais  chacun  a  la 
diredion  générale  de  fon  département.  Ils 
font  obligés  de  faire  une  tournée  au  moins 
tous  les  ans  ,  dans  tous  les  bureaux  qui 
font  de  leur  diredion.  Ce  font  eux  qui 
examinent  &  reçoivent  les  comptes  des 
receveurs ,  qui  voient  &  retirent  les  regif- 
tres  des  contrôleurs  ,  &  qui  s'informent  de 
la  conduite  de  tous  les  autres  employés  , 
qu'ils  peuvent  même  interdire  &deftituer, 
en  certains  cas  ,  de  leur  propre  autorité  , 
jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  or- 
donné par  les  fermiers  généraux. 

Il  y  a  aulfi  à  la  douane  de  Paris  un 
directeur  général  des  comptes  ,  à  qui  font 
remis  tous  les  comptes  des  directeurs  gé- 
néraux ,  pour  en  faire  l'examen,  &  les  met- 
tre en  état  d'être  arrêtés  par  ceux  des 
fermiers  généraux  qui  font  chargés  de  cette 
partie  de  la  régie  de  la  ferme. 

Directeurs  des  Aides;  ce  font  des 
prépofés  par  les  fermiers  généraux  dans  les 
éledions ,  où  ils  ont  dans  leur  département 
plufieurs  villes  ,  bourgs  ou  villages  fur  lef^ 
quels  ils  lèvent  les  droits  pour  las  vins.  Ces 
directeurs  ont  fous  eux  un  receveur  ,  un 
contrôleur ,  &  plufieurs  commis,  foit  à  pié, 
foit  à  cheval.  Voye\  les  Dict.  du  Comm, 
de  Trévoux  &  Chambers, 

Directeurs  des  Créanciers  , 

{Jurifp.)  ou,  pour  parler  plus  corredement, 
les  directeurs  des  droits  des  autres  créan~ 
:iers  ,  font  ceux  qui  font  choifis  entre  plu- 
sieurs créanciers  d'un  débiteur  ,  qui  font 
mis  enfemble  par  un  contrat  qu'on  appelle 
contrat  d'union  &  de  diredion  ,  à  l'effet  de 
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veiller  à  l'intérêt  commun,  adminifîrer  les 
6ro'ns  des  autres  créanciers ,  faire  toutes  les 
démarches  ,  pourfuites  &  ades  nécefîàires , 
tant  en  jugement  que  dehors  ;  pourfuivre 
la  vente  des  biens  qui  leur  font  abandonnés 
par  le  débiteur ,  &  adminiftrer  ces  biens 
jufqu^à  la  vente. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ceux  qui 
font  chargés  de  cette  fondion  font  appel-: 
lés  fyndics  des  créanciers  ;  a.  Paris  &  en 
plufieurs  endroits ,  on  les  appelle  directeurs , 
ailleurs  on  les  appelle  fyndics  &  directeurs. 

Le  nombre  des  directeurs  n'eft  pas  ré  glé  ; 
on  peut  en  nommer  plus  ou  moins  ,  félon 
ce  qui  paroît  le  plus  avantageux  aux  créan- 
ciers. Quelquefois  on  nomvnt  nnfyndic^  & 
deux ,  trois  ou  quatre  directeurs  ;  alors  , 
îe  lyndic  eft  le  premier  direcîeur  ;  c'eft  celui 
qui  efl  nommé  le  premier  dans  les  ades  , 
qui  convoque  les  affemblées  ,  &  qui  y  pré- 
fide  ;  du  rerte  _,  il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
que  les  autres  directeurs  j  à  moins  que  le 
contrat  d'union  &  dediredion,  qui  eft  leur 
titre  commun  ,  ne  lui  ait  attribué  nommé- 
ment quelque  droit  de/plus. 

Les  contrats  d'union  &  de  diredion 
n'ont  aucun  elièt  qu'ils  n'aient  été  homolo- 
gués en  juftice  ;  jufques-là  les  directeurs  ne 
font  point  admis  à  plaider  en  nom  colledif 
pour  les  autres  créanciers ,  parce  que  régu- 
lièrement on  ne  plaide  point  par  procureur. 

L'étendue  du  pouvoir  des  diiecleurs  dé- 
pend des  termes  du  contrat  d'union  &  de 
direction  :  ils  exercent  tous  le^  droits  du 
débiteur ,  &  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'une 
même  perfonne  avec  liii;  c'ell  pourquoi  ils 
peuvent ,  en  vertu  du  privilège  de  leur  dé- 
biteur bourgeois ,  faire  valoir  (es  biens  fans 
être  impofés  à  la  taille. 

Ils  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  droit 
que  lui ,  li  ce  n'eft  pour  débattre  des  ades 
qu'il  auroit  faits  en  fraude  de  les  créanciers. 

Mais  quel  que  foit  leur  pouvoir  en  géné- 
ral ,  ils  ne  fonr  toujours  que  les  mandataires 
du  débiteur  &  des  autres  créanciers  ; 
ce  qui  entraîne  deux  conféquences  impor- 
tantes. 

La  première,  qui  concerne  le  débiteur, efî: 
qu'il  demeure  toujours  propriétaire  des  biens 
par  lui  abandonnés  ,  jufqu'à  la  vente  qui  eft 
faite  par  les  directeurs  des  créanciers  ;  de 
forte  que  le  profit  ôc  le  dommage  qui  arri- 
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vent  fur  ces  biens ,  font  pour  le  compte 
du  débiteur  ,  les  créanciers  n'étant  que  les 
adminiftrateurs  de  ces  biens,  &  fondés  de 
procuration  à  l'effet  de  vendre. 

La  féconde  conféquence  qui  réfulte  du 
principe  que  l'on  a  pofé ,  eft  que  les  direc- 
teurs des  autres  créanciers  ne  font  tenus 
envers  eux ,  que  comme  tout  mandataire 
en  général  eft  tenu  envers  fon  commettant  : 
ainli  ils  ne  peuvent  excéder  les  bornes  de 
leur  pouvoir  ,  &  font  refponfabies  de  tout 
ce  qui  arrive  par  leur  dol  ou  par  leur 
négligence  ,  lorfqu'elle  efl  telle  ,  qu'elle 
approche  du  dol  ;  mais  ils  ne  font  pas  ref- 
ponfabies du  mauvais  fuccès  de  leurs  démar- 
ches, lorfqu'ils  paroiflent  avoir  agi  de  bonne 
foi  &  en  bons  adminiftrateurs  :  ils  ne  font 
pas  non  plus  refponfabies  à^s  fautes  qu'ils 
peuvent  avoir  faites  par  impéritie  ,  ou  par 
imç  néghgence  légère  ;  c'eft  aux  créanciers 
à  s'imputer  de  n'avoir  pas  choifi  des  direc- 
teurs plus  habiles  &  plus  vigilans. 

Les  directeurs  tiennent  un  regiflre  de 
leurs  déhbérations  ;  &  lorfqu'il  s'agit  d'en- 
treprendre quelque  chofe  qui  excède  leur 
pouvoir,  ils  convoquent  une  affemblée 
générale  àQs  créanciers  ,  pour  y  traiter 
l'affaire  dont  il  s'agit. 

La  fondion  des  directeurs  étant  volon- 
taire ,  ils  peuvent  la  quitter  quand  ils 
j  ugent  à  propos,  en  avertiflant  les  créanciers. 

Fby.  Abandonnement,  Atermo- 
YEMENT ,  Créanciers  ,  Débiteur, 
Dettes,  Direction,  Syndics. 

Voyè:^  aufll  le  traité  des  Criées,  de  Bru- 
neau,  ch.  xix,p.  ^4-7  •  Augeard,  tome  III j 
UTrêc.  I.  mém.  alphab.  verbo  directeur.  {A) 

Directeur  des  fortifications,  eu  l'in- 
génieur en  chef  d'une  province  dans  laquelle 
il  fe  trouve  plufieurs  places .  fortifiées ,,  fur 
lefquelles  il  a  infpedion  poui"  tout  ce  qui 
concerne  le.  devoir  d,es  ingénieirrs.  ' 

Pour  bien  s'acqùitter!4e  cette  chjirge  ,  il 
faut ,  félon  M.  -Maigret ,  eritendrè  parfai- 
tement ,  .      •  - 

1°.  Les  fin^  pour,  lefquelles  on  fortifie  de 
certains  endroits  ,  c'efl-à-dire-  les  ^'circonf^ 
tances  qui  peuvent  rendre  les  fortèrelfes 
de  conféquence  pour  l'Etat.  ""^Ji' 

2°.  Toutes  les  lituations  qui  fè  j^é^vm^ 
fortifier,  avec  leurs  bonnes  &màjj(yaîfe^^^v-' 
qualités.  "  '     .>'. 
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3*.  Toutes  les  différentes  figures  que  Ton 
peut  donner  aux  places  :  on  veut  dire  les 
diverfes  méthodes  de  fortifications. 

4**.  La  qualité  de  toutes  les  différentes 
fortes  de  matériaux  dont  on  fe  fert  pour 
l'exécution  ,  &  les  conditions  à  obferver 
dans  la  main-d'œuvre  pour  taire  de  bons 
ouvrages. 

5°.  Toutes  les  différentes  manières  dont 
on  peut  attaquer  une  place. 

o°,  La  manière  de  les  garder  ,  confer- 
ver  &  défendre  contre  toutes  fortes  d'at- 
taques. 

7^.  La  manière  de  les  munir ,  c'efl-à-dire 
la  quantité  d'hommes  ,  de  vivres  &  de 
munirions  néceffaires  pour  leur  défenfe. 

Ce  font  les  fept  fondemens  fur  lefquels 
cfî:  établie  la  fortification  ;  fans  leur  con- 
îioifîànce ,  il  eft  impoflible  que  celui  qui 
exerce  la  charge  de  direcieur ,  ne  com- 
mette une  infinité  de  fautes  confidérables 
contre  le  bien  de  l'Etat  &  du  Souverain. 
Auifi  M.  le  Maréchal  de  Vauban  dit-il, 
que  cet  emploi  demande  un  officier  très- 
expérimenté  ^  entendant  bien  la  guerre  y^ 
toujours  Vun  des  plus  anciens  ingénieurs. 
C'efl  cet  officier  qui ,  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jeflé  ou  de  {q.s  rainiflrcs ,  dreffe  le  premier 
plan  d'une  place  qu'on  a  réfolu  de  fortifier , 
■&  qui  propofe  les  ouvrages  ou  les  répara- 
tions qu'il  convient  de  faire  aux  places. 

DirecteuromInspecteur  GÉNÉ- 
RAL DES  Fortifications,  c'efl  pro- 
prement le  miniftre  des  fortifications  ;  il 
prend  connoiifance  de  tout  ce  qui  les 
concerne  ;  c'efl  lui  qui  fait  recevoir  les  Ingé- 
nieurs ,  &  qui  leur  fait  obtenir  les  diiîe- 
rens  grades  &  les  gratifications  qui  leur 
font  accordés  par  le  roi. 

Avant  la  guerre  de  1^72  ,  M.  Colbert 
avoit  l'infpedion  générale  des  fortifications: 
M.  de  Seignelay  lui  fiiccéda  dans  la  même 
place.  La  guerre  ayant  acquis  plufieurs 
places  au  roi ,  M.,  de  Louyois  fut  infpec- 
teur  général  des  places  conquifes  &  de 
l'Alface  :  M.  de  Seignelay  conferva  les 
anciennes  places  du  royaume  &  les  ports. 
■Ce  miniftre  étant  mort  vers  l'année  1691  , 
M.  de  Loui'ois  eut  l'infpedion  générale  de 
toutes  les  places  de  France.  Après  là  mort , 
elle  fut  donnée  à  M.  Pelletier  de  Sow^y  , 
qui  l'a  gardée  jufqu'au  commencement  de 
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la  régence.  M.  le  duc  d'Orléans  en  fit 
pourvoir  alors  M.  d*Asfeld. Depuis  fa  mort, 
elle  a  été  réunie  au  miniflre  ou  fecretaire 
d'état  qui  a  le  département  de  la  guerre  ; 
à  l'exception  néanmoins  de  ce  qui  concerne 
les  places  maritimes  ,  dont  l'in^pedion 
regarde  le  fecretaire  d'état  qui  a  le  dépar- 
tement de  la  marine.  (Q) 

Directeur  {âlamonnoie)^  s'appelloit 
Maître ,  dans  le  temps  que  les  monnoies 
éfoient  afïèrmées. 

Le  directeur  efl  chargé  de  la  manuten- 
tion de  fa  monnoie.  Il  f3urnit  trois  comptes 
différens  ;  favoir ,  le  compte  en  matière  &: 
le  compte  de  fin  ^  au  directeur  général  ; 
le  compte  Atcaijfe,  au  tréforier  général. 
Le  compte  en  matière  efl  arrêté  par  le 
directeur  général,  &  jugé  par  la  chambre 
des  comptes.  Le  compte  de  fin  efl  jugé 
fur  les  certificats  du  directeur  général  & 
par  la  cour  des  monnoies.  Le  compte  de 
caiffe  efl  rendu  au  confeil  par  le  tréfo- 
rier général.  Les  directeurs  àts  provinces 
font  à  la  fois  directeurs  &  tréforiers  de 
leurs  monnoies. 

Leur  droit  efl  de  cinq  fous  par  marc  d'or 
&  d'argent ,  &  fix  fous  pour  le  biilon  ;  & 
pour  la  marque  lur  tranche ,  d'un  fou  par 
marc  d'or  ,  &  fix  deniers  pour  Fargent. 

Directeur  GÉNÉRAL(tî7amo/2/2o/>), 
a  l'infpedion  de  toutes  les  monnoies  du 
royaume.  Il  reçoit  les  comptes  du  direc- 
teur ,  les  arrête  &  délivre  des  certificats  du 
travail. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  dignitaires 
qui  portent  le  nom  de  directeur  y  &  dont 
on  parlera  aux  difïerens  articles  de  ce 
didionnaire  qui  auront  rapport  avec  leurs 
fondions. 

DIRECTION,  f.  f.  (Méch.)  efl  en 
général  la  ligne  droite  fuivant  laquelle  un 
corps  fe  meut  ou  efl  cenfé  f«  riiouvoir. 

On  dit  en  géométrie  que 'trois  points^ 
ou  que  deux  ou  plufieurs  lignes  font  dans 
la  même  direction  ,  quand  ces  points  ou  ces 
lignes  fe  trouvent  précifément  dans  une 
feule  &  même  hgne  droite.  (O) 

Direction  ,  en  aflronomîe  j  fe  dit  du 
mouvement  d'une  planète  ,  lorfqu'elle  efl 
direde  ,  c'efl-à-dire  ,  lorfqu'elle  paroît  fe 
mouvoir  d'occident  en  orient ,  félon  la  fuite 
des  fignes,  La  dirçctian  efl  l'état  oppofé  à- 

E2 
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la  flatîon  &  rétrogradation.    Voye\  STA- 
TION ^RÉTROGRADATION. 

Direction,  en  Aflwlogie ,  eft  une 
forte  de  calcul ,  par  lequel  on  prétend  trou- 
ver le  temps  auquel  il  doit  arriver  quelque 
chofe  de  remarquable  à  une  perfonne  dont 
on  tire  l'horofcope.  Voye^  Horoscope. 
On  fait  les  direclions  par  tous  les  prin- 
cipaux  points  du  ciel ,  &  par  les  étoiles  ; 
comme  l'afcendant  ,  le  milieu  du  ciel ,  le 
foleil ,  la  lune  ;  &  en  partie  auffi  parhafard. 
La  même  opération  (è  fait  par  les  planètes 
&  les  étoiles  fixes  ;  mais  tout  différemment, 
fuivant  les  diffërens  auteurs.  Quoique  ces 
fortes  de  calculs  n'aient  aucun  fondement 
réel ,  &  qu'il  foit  abfurde  de  vouloir  devi- 
ner par  le  cours  des  aftres  les  événemens 
de  la  vie  ,  cependant  nous  avons  cru  devoir 
€n  donner  ici  une  définition  fuccinde ,  ne 
fût-ce    que  pour  tenir  compte   au   genre 
humain  ,  d'avoir  enfin  fecoué  le  Joug  de 
cette  eîpece  de  folie. 

Direction  ou  Ligne  de  direc- 
tion ,  en  Méchanique  y  lignifie  particu- 
iicrcment la  ligne  qui  pafl'e  parle  centre  de 
la  terre ,  &  par  le  centre  de  gravité  d'un 
corps. 

U  faut  néceffairement  qu'un  homme 
tombe  ,  dès  <^e  le  centre  de  fa  gravité  efl 
lîorb  d.  la  ligne  de  direction.  VoyezCEN- 
TRE  ,  &c. 

Ligne  de  direction  ,  en.  méchanique , 
JBgnifie  aufll  la  ligne  fur  laquelle  un  corps 
fe  meut  &:  s'efibrce  d'avancer,  ou  avance 
en  effet.   VoyeT^  LiGNE. 

cingle  ds  direclion  ^  en  méchanique  ,  efl 
l'angle  compris  entre  les  lignes  de  direc- 
tion de  deux  puilîànces  qui  confpijent.  V. 
Angleô-puissancesconspirantes. 

Direclion  de  V aimant  y  eftla  propriété 
qu'a  l'aimant  ,  ou  une  aiguille  airaanrée  , 
de  tourner  toujours  une  de  fes  extrémités 
du  côté  d'un  des  pôles  de  la  terre  ,  &  l'au- 
tre extrémité  du  côré  de  l'autre  pôle. 

La  propriété  attradive  de  l'aimant  étoit 
connue  long-tempes  avant  fa  direclion  y  & 
fà  direction  long- temps  avant  fon  inclinai- 
ion.  Voye\  Aiguille.. 

La  direction  de  l'aigujlle  aimantée  a  quel- 
que chofe  de  fort  lurprenant  ;  car  ,  en  pre- 
mier lieu  ,  cette  aiguille  ne  le  tourne  pas 
rxademént  vers  les  deux  pôles  de  la  terre  \ 
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de  plus ,  on  y  remarque  chaque  )ouf  de  la 
variation  dans  le  même  endroit  ;  enfin  ,  elle 
efî:  fort  différente  dans  les  différens  en- 
droits de  notre  globe. 

A  Paris  il  s'en  faut  ordinairement  1 5  ou 
16  degrés ,  plus  ou  moins  qu'elle  ne  fè 
tourne  exactement  vers  les  pôles  :  ctx  écart 
defaiguille  s'appelle /a  déclinai  fon.  Voyez 
Déclinaison.  Il  n'y  a  que  quelques 
endroits  de  la  terre  où  l'aiguille  fe  tourne 
directement  vers  les  pôles  du  monde  ;  par- 
tout ailleurs  elle  décline  ,  foit  vers  l'orient , 
foit  vers  l'occident.  Le  célèbre  M.  Halley 
a  fait  une  carte  de  ^Qs  différentes  décHnai- 
fons.    Voyei  AIGUILLE  AIMANTÉE    6 

Boussole. 

Direction  magnétique  s'emploie  aulE  dans; 
un  fens  général  pour  la  tendance  de  la  terre- 
&  de  tous  corps  magnétiques  vers  certains 
points,  y.  Aimant  &  Magnétisme. 

Selon  quelques  anciens  philofophes  ,  la 
fituation  de- la  terre  eft  telle  ,  que  fon  axe  efl: 
dans  l'axe  de  l'univers  ;  enforte  que  fts 
pôles  &  fès  points  cardinaux  répondent 
exadement  à  ceux  de  l'univers.  Quelques- 
uns  foutiennent  que  cette  pofition  de  la 
terre  elî  l'efîèt  d'une  vertu  magnétique ,  & 


luppofent  qu'il  fe  trouve  une  pareille  vertu; 
magnétique  dans  les  pôles  du  monde. 

Mais  ces  idées  doivent  être  regardées 
comme  chimériques.  Nous  n'avons  aucune 
raifon  plaufible  de  croire  que  la  terre  occupe 
le  centre  du  monde ,  encore  moins  de  pen- 
fer  que  les  pôles  de  l'axe  terreftre  ibient 
les  mêmes  que  ceux  de  l'univers.  Cette 
opinion  efî  une  fuite  du  fyflême  àts  anciens 
agronomes  ,  qui  iupj.oîbient  que  la  terre 
étoit.  immobile,  &  que  les  affres  &  les' 
cieux  faifoient  leur  révolution  autour  d'elle; 
fyffême  qui  n'a  plus  aujourd'hui  de  feda- 
teurs.  [Oy 

Direction,  en  Anatomie  ,  fe  dk  de 
la  marche  d'une  fibre  ou  d'un  mufcle  ,. 
par  rapport  aux  différens  plans  du  corps.. 
VoyeT;^   CoRPS.  (£) 

Direction  cot^\ erse, en  A firologie; 
par  celle-ci  le  prometteur  elf  emporté  vers 
le  fignificaxeur ,  lelon  l'ordre  des  lignes  ;  & 
parla  direde  ,  il  eft  emporté  del'eff  à  l'ouefl,: 
dans  un  lens  contraire  à  l'ordre  des  lignes.. 
En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  flir  cette  Ibttife- 
Voyeiplus  haut  DIRECTION.  (C?) 
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Direction  ,  (Jurifpr.)  cû  h  régie  & 

rfifpofition  que  les  créanciers  font  par  le 
miniflere  de  leurs  fyndics  &  diredeurs,  des 
fciens  qui  leur  ont  été  abandonnés  par  leur 
débiteur. 

Quelquefois  le  terme  de  direction  efl 
pris  pour  l'afTemblée  des  diredeurs. 

On  vend  des  biens  dans  une  direction  , 
c'eft  -à-dire  dans  l'afTemblée  des  créanciers  : 
cette  vente  efl  volontaire  ,  &  ne  purge 
point  les  hypothèques.    Voy€\  ci  -  dei'ant 

Directeur.  {A) 

Direction  ,  gouvernement  ^  conduite 
que  l'on  a  d'une  cKofc;  ainfi  l'on  dit  qu'une 
perfonne  a  la  direclion  d'une  manufaâure  y 
d'un  magnfin  ,  Ùc. 

Direction,  fe  dit  auffi  de  l'emploi 
même  de  diredeur.  M.  A^a  vnedireâion 
dans  les  aides ,  &  cette  direction  lui  vaut 
loooo  liv. 

Direction  ,  fignifie  auffi  l'étendue  du 
département  d'un,  diredeur.  11  y  a  vingt 
bureaux  dans  cette  direction.  La  direction 
de  Caen  eil  une  des  plus  conlidérables  de 
la  ferme. 

Direction  ,  en  fait  de  gabelles  ,  efl 
un  certain  nombre  de  greniers  à  fd  ,  de 
dépôts  ,  &  de  contrôles  ,  qui  font  réunis 
fbus  une  même  régie  ,  &  qui  dépendent 
d'une  même  chambre  :  ces  direclions  font 
au  nombre  de  dix-fept,  qui  font  ,  Paris, 
Soiffons  ,  Abbeville  ,  Saint-Quentin,  Châ- 
lons  ,  Troyes  ,  Orléans  ,  Tours  ,  Anjou  , 
Laval ,  le  Mans  ,  Berri ,  MouUns  ,  Rouen, 
Gaen,  Alençon  ,  Dijon,-  Voye^  Grenier 
A  Sel.  Die}.  deComm.  &cde  Trév.  (G) 

DIRECTRICE  ,  f.  f.  c'elt  un  terme  de 
Géométrie  ,  qui  exprime  une  ligne  le  long 
de  laquelle  on  fait  couler  une  autre  ligne  , 
ou  une  furface  ,  dans  la  génération  d'une 
figure  plane  ou  d'un  folide.   f^oye^^  GÉNÉ-r 

ration.  - 

Ainfi  fi  la  ligne  A  B  {PL  de  Géome'.fig. 
3-3')  fe  meut  parallèlement  à  elle-même 
le  long  de  la  ligne  -^  C  ,  de  manière  que 
le  point  u4  foit  toujours  dans  la  ligne  A  C, 
il  en  naîtra  un  parallélogramme  ,  comme 
ABC  D,  dont  le  côte  A  B  eu  la  ligne 
décrivante  ou  génératrice  ;  &  la  ligne  A  C 
«fl  la  direcirice.  De  même  encore  ,  fi  l'on 
Hippofe  que  la  furface  A  B  C  D  {q  meut 
Ifi.  longde  la  ligne  CE  y  dans  une  poûtion 
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toujours  parallèle  à  fa  première  fituation  , 
il  en  naîtra  le  foHde  A  D  E  H,  dans  lequel 
la  furface  A  D  eu  \q  plan  générateur  ,  &: 
la  ligne  C  £"  efl  la  directrice. 

Dans  la  defcription  de  la  parabole ,  que- 
l'on  peut  voir  au  mer  CoNIQUES  ,  la  ligne 
D  E  (figure  ^.fe3.con.  )  efl  la  direcirice, 
iO) 

piRIBITEUR  ,  f.  m.  {H ifl.anc.)  nom 
qu'on  donnoit  chez  les  Romains  à  un  ef^ 
clave  ,  dont  la  fondion  étoit  d'arranger  & 
de  donner  différentes  formes  fîngulieres  aux" 
ragoûts  qu'on  fervoit  fur  les  tables.  On^ 
l'appelloitauiliy?rwf7or.  Ce  mot  fignifie  aufG, 
dans  Ciceron  ,  le  diflributeur  des  bulletins- 
dans  les  aiîèmblées  &  les  jugemens. 

DIRIMANT,  adj.  {Tarifprud.)VoyeT^ 

Empêchement  dirimant. 

DISCALE  ,  f.  m.  {Comm.)  c'efl  pro- 
prement le  déchet ,  par  l'évaporation  de- 
l'humidité  contenue  dans  toute  lamarchan-- 
dife  fujette  àfonpoids.  Kqy<?5  DÉCHET. 
AJnfion  dit ,  cette  botte  de  foie  a  dcfcale'' 
de  trois  ,  quatre  ,  lixou  fept  gros. 

DISCANToiy  DÉCHANT,   f.    m. 
(Mu/iq.)  C'étoit,  dans  nos  anciennes  mufi-- 
ques  ,  cette   efpece  de  contre-point ,  que 
compofoient  fur  le  champ  des  parties  fùpé— 
Heures,  en  chantant  impromptu  fur  le  ténor 
ou  la  baffe;  ce  qui  fait  juger  delà  lenteur 
avec  laquelle  devoit  marcher  la    mufique, 
pour  pouvoir  être  exécutée,  de  cette  ma- 
nière ,  par  des  muficiens  aufli  peu  habiles 
que  ceux  de  ce  temps-là.    Difcantat ,  dit 
Je^n  de  M-uris,  gui  Jimul  cum  uno  vel  plu- 
ribus  dulciter  cantatj  ut  ex  difiinûis  fonis 
fonus  unus  fiât,  non  unitate  fi.mplicitatis  y 
fed  dulcis  concordifque  mixtionis  unione,. 
Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  entend  par 
confonnances  ,  &  le  choix    qu'il  convient' 
de  faire  entr'elles ,  il  reprend  aigrement  les-' 
chanteurs  de  fon  temps,  qui  les  pratiquoient 
prcfqu'indifFéremment.    «  De  qu.l  front  ,. 
»>  dit-il, fi  nos  règles  font  bonnes,   ofènt 
«déchanter  ou  compoferle  difcant ,  ceux' 
«  qui  n'entendent  rien  au  choix  des  accords, , 
yy  qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui; 
«  font  plus  ou  moins  concordans  ,    qui  ne 
»  favent  ni  defquels  il  faut    s'abflenir ,   ni 
»  defquels  on  doit   uièr  le  plus  fréquem- 
w  ment ,  ni  dans  quels  lieux  il  les  faut    em-- 
})  ployer ,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  p;'a<^- 
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*)  tique  cîe  l'art  bien  entendu  ?  S'ils  fen-  ] 
«  contrent ,  c'eft  par  hafard  ;  leurs  voix 
ty  errent  fans  règle  fur  le  ténor  ;  qu'elles 
?>  s'accordent  ,  £  Dieu  le  veut.  Ils  jettent 
-»  leurs  fons  à  l'aventure  ,  comme  la  pierre 
♦>  que  lance  au  but  une  main  mal-adroite  , 
»  &  qui  de  cent  fois  le  touche  .à  pCine 
?j  une.  jy  Le  bon  magiller  Mûris  apoilro- 
,phe  enfuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  & 
-fimple  harmonie  ,  dont  fon  iiecle  abondoir, 
ainfi  que  le  nôtre.  Heu  proh  dolor  !  His 
temporibus  aliqui  fuum  defeâiim  inepto 
proi'erbio  colorare  moliuntur.  Ifie  efi  y  in- 
quhint  y  novus  difcantandi  modus  ,  novis 
fcilicet  uticonfonannis.  Ojf'endunt  il  intel- 
leclum  eorum  qui  taies  defeclas  agnofcunty 
pffendunt  fenfum  ;  nam  inducere  cum  de- 
herent  delectationem  ,  adducuiit  triftitiam. 
■O  tncongruum  proverbium  !  ô  mala  colo- 
<racio  !  irrationabilis  excufatio  !  ô  magnus 
■abufusy  magna  ruditas,  magna  befiialitas, 
ut  afijius  fumatur  pro  homine  y  capra  pro 
leone^  ovis pro  pifce^ferpens  profalmone! 
Sic  enim  concordice  confunduntur  cum 
.difcordiisf  ut  nullateniis  una  diftinguatur 
■ab  alia.  O  l  fi  antiqui periti  Muficœ  doc- 
tores  taies  audijfent  difcantatores  ,  quid 
AixiJJent  ?  QuiclfeciJJent  ?  Sic  difcantan- 
€em  increparent  &  dicerent  :  Non  hune  dif- 
cantum  qup  meris  de  me  fumis.  Non  tuum 
.cantum  unum  ^  concordantem  cum  me 
facis.  De  quo  te  intromittis  ?  Mihi  non 
.congruis  ,  mi/ii  adirer/anus  y  fcandalum  tu 
jnihi  es  ;  ô  utinam  taceres  !  Non  concordas, 
fed  déliras  Ù  dif cordas.  {S) 

DISCERNEMENT ,  f.  m.  {Logiq)  Le 
anot  difcerner  peut  Cgnifier  deux  chofes  ; 
f°.  appercevoir  fimplement  &  d2re(3:eroent, 
•dans  toute  fon  étendue,  une  idée  qui  n'ell 
;pas  une  autre  idée  :  iP.  l' appercevoir  avec 
,-une  réfiexion  tacite ,  qui  nous  fait  juger 
;&  reconnoitre  que  cette  idée  n'eft  aucune 
.des  autres  idées  qui  pourroient  fe  pré- 
^fenrerànotre  cfprit  ;  c'eft-à-dire  qu'on  peut 
confidérer  une  idée ,  ou  dans  ce  qu'elle 
.eft  en  elle-même  ,  ou  dans  ce  qu'elle  eflpar 
jrapport.à  toute  autre  idée  ,  avec  laquelle  on 
iapeut  comparer. 

Quand  on  demande  donc  ,  pourquoi 
ious  les  hommes  ne  difcernent  pas  leurs 
.propres  idées  ;  s'il  s'agit  du  difcernement 
fjj-rtct^  jp  répoads  que  la  queûioa  fuppofp 
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ce  qui  n'eft  pas  ;  favoir,  qu'on  puifTè  avoir 
une  idée,  3c  ne  la  pas  difcerner  de  ce  dif- 
cermmem  direclàonz  je  parle.  Car  enfin  , 
avoir  une  idée,  &  l'appercevoir  dans  toute 
fon  étendue  ,  c'eft  précifément  la  même 
chofe.  Si  l'on  fuppofe  que  cette  idée  puiffè 
fe  décompofer ,  &  que  vous  n'en  voyiez 
qu'une  parwe  ;  cette  partie  que  vous  voyez 
alors  eft  précifément  toute  l'idée  que  vous 
avez  aduellement  dans  l'efprit  ,  &  que 
vous  appercevez  dans  toute  fon  étendue  , 
puifque  nous  appelions  idée  tout  ce  que  l'ef. 
pritapperçoit  au  moment  qu'il  penfè.  Par-là 
on  ne  peut  douter  que  tows  les  hommes  ne 
difcernent  leurs  idées  de  ce  difcernement 
direct  ^  qui  n'eft  autre  que  la  perception 
de  ctne  idée  même  dans  toute  fon  étendue. 

Mais  ce  difcernement  direcIeQ.  fouvent 
joint  en  nous  avec  un  difcernement  réjîéchiy 
qui  eft  une  vue  que  nous  portons  en  même 
temps- fur  une  autre  idée,  qui  nous  fait  juger 
ou  dire  en  nous-mêmes  (  plus  ou  moins 
exprejGTément  ,  félon  notre  attention  ou 
notre  intention  ,  )  que  cette  première  idée 
eft  ou  n'eft  pas  la  même  qu'une  autre  idée. 
Ce  difcernement  réfléchi  eft  ce  qu'on  appelle 
jugement.  Voyez  ce  mot. 

En  ce  fens-là  il  eft  vrai  de  dire  y  que 
tous  les  hommes  ne  difcernent  pas  leurs 
propres  idées  ,  bien  que  chacune  de  leurs 
idées  foit  par  elle-même  claire  &  diftinde 
par  un  difcernement  direct. 

Mais  pourquoi ,  difcernant  toujours  cha- 
cune de  nos  idées  par  un  difcernement  J/- 
re(r7,inanquons-nous  fouvent  à  le  faire  par  un 
difcermment  réfléchi!  Cd^  vient  de  l'une 
des  -trois  caufes   fulvantes  ,  ou    des    trois 
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idées  rfiêmes  ,  9°.  ou  des  motsétablis  pour 
exprimer  les  idées  ;  &  c'eft  en  ces  trois 
points  que  cqnijfte  l'objet  de  la  Logique, 
^orq  Logique,  ^rr.  de  M.  Formey. 
Discernement  des  Esprits,  c'eft 
un  don  de  Dieu,  dont  parle  S.  Paul  ,  /. 
Cor.  xij.  2  z.W  çonfifte à  difcerner  entre 
ceux  qui  fe  difent  infpirés  de  Dieu  ,  fi  c'eft 
le  bon  ou  le  mauvais  efprit  qui  les  anime 
ou  qui  les  infpire  ;  fi  ce  font  de  faux  ou 
de  vrais  Prophètes.  Ce  don  étoit  d'une 
très-grande  importance  dans  l'ancien  Tefta^ 
ment,  où  il  s'élevoit  fouvent  de  faux  Pro- 
phètes ,  &  des  fé4uclcurs  c^ui  trompoiecit 
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tes  peuples  ;  &  dans  le  nouveau  ,  aii^  pre- 
miers fiecles  de  réglife  ,  où  les  dons  fur- 
naturels  étoient  communs,  où  l'ange  de 
iaran  ie  transfiguroit  quelquetois  en  ange 
de  lumière ,  où  les  faux  apôtres  cachoient, 
fous  l'extérieur  de  brebis  ,  des  fentimens  de 
loups  ravjflèurs.  Auffi  S.  Jean  difoit  aux 
fidelles  :  Ne  croyez  point  à  tout  efprity  maïs 
éprouve\  les  efprits  s^ ils  font  de  Dieu  ,  V. 
awDjutéronome  ,  xviij.  zo,  zz,  zz  ,\es 
marques  que  Dieu  donne  pour  diflinguer 
les  vrais  d'avec  les  faux  prophètes.  Voye\ 
Calmet.  (G) 

DISCIPLE,  Cm.  dans  Fe'i'angile,  & 
dans  l'hijloire profane  Ù  ecclefiaftique  ,  eft 
le  nom  qu'on  a  donné  à  ceux  qui  fuivoient 
un  chef,  un  philofophe  ,  comme  leur 
maître  &  leur  dodeur. 

Outre  les  apôtres  ,  on  en  compte  à  J. 
C.  72  ,  qui  ell:  le  nombre  marqué  dans  le 
chap.  X  de  S.  Luc.  Baronius  rcconnoît 
qu'on  n'en  fait  point  les  noms  au  vrai.  Le 
P.  Riccioli  en  a  donné  un  dénombrement , 
fondé  feulement  fur  quelques  conjedures. 
Il  cite  pour  garans  S.  Hippolite,  Dorothée, 
Papias  ,  Eufebe  ,  &  quelques  autres  dont 
l'autorité  n'ell  pas  également  refpeérable. 
Plufieurs  théologiens  prétendent  que  les 
curés  repréfentent  les  72.  difciplesy  commue 
lesévêques  repréfentent  les  12  apôtres. 
Il  y  a  auffi  des  auteurs  qui  ne  comptent 
que  70  difciples  de  J.  C.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  leur  nombre  ,  les  Latins  font  la  fête 
àes  dif(Hples  du  fauveur  le  15  de  juillet, 
&  les  Grecs  la  célèbrent  le  4  de  janvier. 
(G) 

DISCIPLINE ,  f.  f.  (Gram.)  dans  fon 
fens  propre  lignifie  inftrucHon  ,  gouver- 
nement ;  &  au  figuré ,  une  manière  de  vie 
réglée  félon  les  loix  d*e  chaque  profeffion. 

Gn  dit  ,  difcipline  militaire  ,  difcipline 
ecclefajîique  ,  ou  difcipline  deUégLife.; 
difcipline  régulière  011  monaflique. 

Discipline    ecclésiastique  , 

{Hijî.  ecclefiafl.)  La  difcipline  de  Véglife  eil 
fa  police  extérieure  ,  quant  au  gouverne- 
ment ,  &  elle  eft  fondée  fur  \ts  décifions  & 
les  canons  àcs  conciles  ,  fur  les  décrets  des 
papes  ,  les  loix  ecclefiafiiques ,  celles- des 
princes  chrétiens,  &  fur  les  ufages  .  & 
coutumes  du  pays.  D'où  il  s'enfuit,  que  àcs 
réglemens'fages  &  néceli'airesdans  un  temp5 
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'  n'ont  plus  été  d'utilité  dans  un  autre  ;  que 
certains  abus  ou  certaines  circonflances  , 
àcs  cas  imprévus  ,  &c.  ont  fouvent  exigé 
qu'on  fit  de  nouvelles  loix ,  quelquefois 
qu'on  abrogeât  les^mciennes,  &  quelque- 
fois auffi  celles-ci  fe  font  aboHes  par  le 
non-uiage.  Il  eft  -encore  arrivé  qu'on  a  in- 
troduit ,  toléré  &  (upprimé  des  coutumes  ;, 
ce  qui  a  néceffairement  introduit  des  varia- 
tions dans  la  difcipline  de  réglife.  Ainfi  la> 
difcipline  préfente  de  l'églife  ,  pour  la  pré- 
paration des  catéchumènes  au  baptême  . 
pour  la  manière  même  d'adminiflrer  le  fà- 
crement  ,  pour  la  réconcihation  des  péni-- 
tens  ,  pour  la  communion  fous  les  deux- 
efpeces  ,  pour  l'obfervation  rigoureufe  du^ 
carême  ;  en  un  mot ,  fur  plufieur.s  autres 
points  qu'il,  feroit  trop  long  de  parcourir 
n'eft  plus  aujourd'hui  la  même  qu'elle  étoit 
dans  \ts  premiers  fiecles  de  l'églife.  Elle  a- 
tempéré  fa  difcipline  à  certains  égards , 
mais  fon  efpritn'a  point  changé  ;  &  fi  cette 
difcipline  s'eft  quelquefois  relâchée  ,  on 
peut  dire  que  ,  fur-tout  depuis  le  concile 
de  Trente ,  on  a  travaillé  avec  fuccès  à 
fon  rétablifîement.  Nous  avons  fijr  la  dif.- 
cipline  de  l'églife  un  ouvrage  célèbre  du: 
P.  Thomaffin ,  de  l'oratoire  ,  intitulé  ,  a/z- 
cienne  Ù  nouvelle  difcipline  de  l'églife^. 
touchant  les  bénéfices  &  les  hénéficiers  ,  où- 
il  a  fait  entrer  prefque  tout  ce  qui  a  rapport' 
au  gouvernement  ecclefiaftique  ^  &  dont- 
M.  d'Hericourt ,  avocat  au  parlement ,  a'- 
donné  un  abrège  ,  accompagné  d'ohferva-' 
tions  fur  les  libertés  de  l'églife  gallicane— 
Nous  en  avons  fouvent  tiré  des  lumières  , - 
pour  divers  articles  répandus  dans  ce  die-- 
tionnairci 

Discipline  efl  auffi  le  châtiment  out 
lapeine  que  foufFrent  les  religieux  qui  ont^ 
taiUi,  ou  que  prennent  volontairement  ceu» 
qui  fe  veulent  mortifier.  VoyeT^  Chati-  - 
MENT  ,  FlAGELLANS. 

Dupin  obferve,  que  parmi  toutesles  au/^ 
téritésquepratiquoient  les  anciens  moines - 
&  folitaires  ,■  il  n'eft  point  parlé  de  difci^ 
pline  \'A  r\^  paroît  pas  même  -  qu'elle   ait- 
été  en  ufage  dans  l'antiquité  ^exeei>fé  pour' 
punir  les  moines  qui  avoient  péché.   On. 
croit  communément  que  c'eft   S.  Domini-- 
que  l'encuiradë  ,   &  Pierre  Damien  ,  ^quii 
ont  introduit  les  premiers  l'ufage    dé  la»: 
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difcipline  ;  mais ,  comme  l'a  remarqua  D. 
Mabillon  ,  Gui ,  abbé  de  Pompoiie  ou  de 
Pompoiè  ,  &  d'autres  encore  ,  le  prati- 
.quoient  avant  eux.  Cet  ufage  s'établit  dans 
le  xj^.  ficcle  ,  pour  racheter  les  pénitences 
que  les  canons  impofoient  aux  péchés  ,  & 
on  les  rachetoit  non-feulement  pour  foi  , 
mais  pour  les  autres.  Voye:^  D.  Mabillon. 

Discipline  fe  dit  auffi  de  l'inflrument 
avec  lequel  on  fe  mortifie  ,  qui  ordinaire- 
ment tïi  fait  de  cordes  nouées  ,  de  crin , 
-de  parchemin  tortillé.  On  peint  S.  Jérôme 
avec  des  difciplines  de  chaînes  de  fer  , 
armées  de  mollettes  d'éperons.  Voy.  FLA- 
GELLATION. Voyelle  Die?,  de  Trév.  & 
Chambers.   {G) 

Discipline  militaire  ,  c'cfllegou- 
vernemcnt  ou  la  manière  de  conduire  & 
de  diriger  les  troupes.  Des  troupes  bien 
«difciplinées  font  des  troupes  qui  ont  de 
bons  réglemens  ,  &  qui  les  obfervcnt  exac- 
tement, Ainfi ,  la  dijcipline  militaire  con- 
iifcedans  les  réglemens  &  les  ordonnarres 
pour  le  fervice  mihtaire,  tant  à  la  garni;on 
-OU  au  quartier  ,  qu'en  campagne  ;  &  elle 
comprend  auilî  l'exécution  de  ces  mêmes 
réglemens. 

Sans  la  difcipline  ,  une  armée  ne  feroit 
formée  que  d'un  amas  de  volontaires  , 
incapables  de  fe  réunir  pour  la  défenfe  com- 
mune ,  avides  feulement  du  pillage  &  du 
défordre.  C'efl:  elle  qui  \ts  réunit  fous  les 
ordres  des  officiers,  auxquels  ils  doivent 
une  obéiirance  aveugle  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  fervice.  "  Ce  n'eft  point  tant 
«  la  multitude  des  foldats  qui  rend  une 
»  armée  formidable  ,  que  la  facilité  de  les 
»  rendre  fouples  &  fermes ,  &  de  ne  faire 
»  de  tant  de  membres  différens,  qu'un  corps 
«  anirâé  du  même  efprit.  Telles  étoient  ces 
?)  petites  armées  des  Grecs ,  qui  avoient 
?j  à  combattre  àes  millions  de  Perles.  >»  Jnfi. 
milit.  En  effet,  c'eff  à  la  difcipline  militaire 
que  les  Grecs  doivent  leurs  vidoires  fur  les 
Pcrfes  ,  &  les  Romains  leurs  conquêtes. 
ÏDes  troupes  ,  pour  être  bien  difciplinées  , 
doivent  être  exercées  fans  relâche  ;  la  meil- 
leure difcipline  feperd  dans  le  repos.  Quel- 
que habile  &  quelque  hardi  que  fbit  un 
général  à  entreprendre  de  grandes  aclions  , 
s'il  manque,  dit  M.  de  Folard,  à  faire  obfer- 
|r£r  la  difcipline  k  ïts  troupes,  ces  grandes 
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qualités  lui  feront  inutiles  ,  &  elles  le  pré- 
cipiteront dans  les  plus  grandes  infortunes. 
"  La  chofe  eff  d'autant  plus  grave  ,  que  le 
»  falut  de  l'état,  &  leur  gloire  comme  leur 
i)  réputation  ,  en  dépendent   uniquement. 
»  Et  ce  qui  doit  principalement  les  enga- 
w  ger  à  maintenir  les  troupes  dans  l'obfer- 
f>  vation  ^ts  loix  militaires  ,  &  à  s'armer 
»  d'une  rigueur  inflexible  pour  en  empê- 
»  cher  l'affbibliflement ,  c'ell  qu'il  ne  faut 
w  qu'un  temps  très-court,  comme  dit  Ho- 
»  mère  ,  |3our  jeter  les  foldats  dans  l'oubli 
»  &  le  mépris  de  ces  loix.  Ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  fâcheux  ,  c'efl  qu'on  ne  fauroit  les 
»  rétablir  que  par  la  terreur  des  châtimens  ; 
yi  cequin'eflpas  peu  fâcheux  &  peu  dif- 
»  ficile.  «  Comment,  fur  Vo\yht.  La  difci- 
pline militaire  ne  regarde  pas  moins  l'of- 
ficier que  le  foldat.  .Tous   doivent  obéir 
également  à  celui  qui  a  un  grade  fupérieur, 
&  auquel  ils   font   fubordonnés    pour  le 
lervice.  Tout  le  monde  fait  quelle  étoit  la 
rigueur  des  Romains  à  cet  égard.  Manlius 
[  orquatus  fit  mourir  fon  fils,  pour  être  forti 
des  rangs  ,  &    avoir  combattu  ,  contre  fa 
défenfe,  un  ennemi  qui  l'avoit  défié.  Exem- 
ple de  févérité  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  rendre  le  foldat  plus  exaâ:  &  plus   îbu- 
mis  aux  ordres  du  conful ,  mais  qui  fe  ref- 
fent  pourtant  de  l'efpece  de  dureté  ou  de, 
férocité    des  anciens  romains ,    dont    on 
trouve  fouvent  des  traces  dans  leur  hiffoire. 
FbyqCHATIMENS    MILITAIRES.    (O) 
DISCOBOLES  ,  f.  m.    {Hijl  ^req.  & 
rom.)   athlètes  qui  faifoient  profeflion    de 
l'exercice  du  diique  ,  &  qui  en  difputoient 
le  prix  dans  les  jeux   de  la  Grèce.   Indi- 
quons ,  à  l'exemple  de  M.  Burette  ,    & 
d'après  (es  mémoires ,  l'origine  de  cet  exer- 
cice ,  fes  progrès ,  (es  règles  ,  fon  utilité  y 
l'équipage  des  difcoboles  pour  difputer  le 
prix ,  leur  manière  de  jeter  le  difque  ;   en 
un  mot  ,  les  généralités  les  plus  curieufes 
fur  ce  fujet ,  dont  nous  ne  prendrons  que 
la  fleur.  Ceux  qui  aiment  l'érudition  péni- 
blement entaffée  ,  en  trouveront   de  refle 
dans  Mercurial  ,  dans  Faber ,  dans  les  au- 
tres auteurs  gymniques  ,  &  finalement  dans 
nosdiâionnaires  d'antiquités.  V.  DiSQUE. 
Les  premiers  commencemens  de  l'exer- 
cice du  difque  remontent  aux  temps  fabu- 
leux. On  y  trouve  Apollon  fe  dérobant  du 
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eiel  ,  &  abandonnant  le  foin  de  Ton  oracle 
de  Delphes  ,  pour  venir  à  Sparte  jouer  au 
difque  avec  le  bel  Hyacinthe.  On  y  voit 
ce  jeune  homme  bieiTé  mortellement  au 
vifage  par  le  difque ,  lancé  de  la  main  du 
dieu  ,  &  les  autres  circonftances  de  cette 
aventure ,  qu'Ovide  raconte  avec  tant  d'a- 
grément dans  le  X^.  livre  de  les  Métamor- 
phofes.  Mais  fans  recourir  à  une  origine 
il  douteufe  ,  contentons-nous  d'attribuer  , 
avec  Paufanias  ,  l'invention  du  difque  à 
Pcrfée ,  fils  de  Danaé.  Nous  apprendrons 
de  cet  Hiitorien  Grec  le  malheur  qu'eut  ce 
jeune  héros  de  tuer  involontairement  ,  d'un 
coup  fatal  de  fon  palet  ,  fon  aïeul  Acrife  , 
&  \ts  fuites  de  cet  événement. 

Malgré  les  deux  accidens  fuaefles  dont 
envient  de  parler  ,  l'exercice  du  difque  ne 
îaifîâ  pas  de  faire  fortune  dans  les  fiecles 
fuivans  ;  &  il  étoit  déjà  fort  en  vogue  du 
temps  de  la  guerre  de  Troye ,  s'il  en  faut 
croire  Homère.  C'étoit  un  des  jeux  auxquels 
fe  divertilfoient  les  troupes  d'Achille  fur  le 
rivage  de  la  mer ,  pendant  l'inadion  où  les  te- 
noit  le  refîentiment  de  ce  héros  contre  le  Roi 
d'Argos  &  de  Mycenes.  Dans  les  funérailles 
dePatrocle,  décrites  dans  le  XIII^.  Up,  de 
Vlliadey  on  voit  un  prix  propoié  pour  cet 
exercice  ,  &  ce  prix  eu  le  palet  même  que 
lancent,  l'un  après  l'autre,  quatre  concur- 
rens ,  &  qui  devient  la  récompenfe  du  vain- 
queur. Uliife  ,  dans  l'OdifTée  ,  lip.  VIII, 
frouve  cette  efpece  de  jeu  tour  établi  à  la 
Cour  d'Alfmoiis ,  Roi  des  Phéaciens  ;  & 
c'eft  un  des  combats  gymniques  dont  ce 
Prince  donne  le  fpeftacle  à  fon  nouvel  hôte  , 
pour  le  régaler ,  &  auquel  le  Roi  d'Itaque 
veut  bien  lui-même  prendre  part ,  en  mon- 
trant à  fes  antagonifles  combien  il  leur  efl 
fupérieur  en  ce  genre.  Pindare  ,  dans  la  /^. 
i)de  desIfihmioniqueSjcéléhYânths  vidoires 
remportées  aux  jeux  publics  par  Caftor  & 
par  lolaus  ,  n'oublie  pas  leur  dextérité  à 
lancer  un  difque  ;  ce  qui  fait  voir  que  dès 
les  temps  héroïques  y  cet  exercice  étoit  du 
nombre  de  ceux  pour  lefquels  on  diflribuoit 
des  prix  dans  les  folemnités  de  la  Grèce. 

Les  Difcoboles  jetoient  le  difque  en  l'air 
de  deux  manières  ;  quelquefois  perpendicu- 
lairement ,  pour  elTayer  leurs  forces  ,  & 
c'étoit  comme  le  prélude  du  combat  ;  d'or- 
dinaire en  avant  ,  &  dans  le  delTein  d'at- 
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teindrele  but  qu'ils  fe  propofoient  :  mais  de 
quelque  façon  qu'ils  lançafTent  cet  inflru- 
ment ,  ils  le  Eenoient  enforteque  fon  bord  in- 
férieur étoit  engagé  dans  la  main  ,  &  fou-- 
tenu  par  les  quatre  doigts  recourbés  en  de- 
vant ,  pendant  que  fa  furface  poflérieure. 
étoit  appuyée  contre  le  pouce  ,  la  paume 
de  la  main  ,  &  une  partie  de  l'avant-bras. 
Lorfqu'ils  vouloient  poulTer  le  difque  ,  ils 
prenoient  la  poflure  la  plus  propre  à  favo- 
rifer  cette  impulfion  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'ils 
avançoient  un  de  leurs  pies ,  fur  lequel  ils 
courboient  tout  le  corps  ;  enfuite  balançant 
le  bras  chargé  du  difque  ,  ils  lui  faifoienc 
faire  plufieurstoursprefque  horizontalement, 
pour  le  chafîer  avec  plus  de  force  ;  après 
quoi  ils  le  pouffoient  de  la  main  ,  du  bras  , 
&  pour  ainfi  dire  de  tout  le  corps  ,  qui 
fuivoit  en  quelque  forte  la  même  impref^ 
fion  ;  &  le  difque  échappé  s'approchoit  de 
l'extrémité  de  la  carrière ,  en  décrivant  une 
ligne  plus  ou  moins  courbe ,  fuivant  la  dé- 
termination qu'il  avoit  reçue  en  partant  de 
la  main  du  Difcobole.  Properce  peint  ce- 
mouvaaent  du  difque  en  l'air  ,  quand  il 
dit: 

MiJJîle  nunc  -dlfci  pondus  in  orbe  rotat, 
Elcg.  XII ,  lib.  III. 

J'oubliois  d'avertir  que  les  athlètes  avoien^ 
foin  de  frotter  de  fable  ou  depoulliere  ,  le 
palet  &  la  main  qui  le  foutenoit  ;  &  cela  , 
en  vue  de  le  rendre  moins  gliffant  &  de  le 
tenir  plus  ferme- 

Les  peintres  &  les  fculpteurs  les  plus, 
fameux  de  l'antiquité  s'étudièrent  à  repré- 
fenter  au  naturel  l'attitude  àes  Difcoboles  , 
pour  laifTer  à  la  poftérité  divers  chefs-d'œu- 
vre de  leur  art.  Le  peintre  Taurifque  ,  au 
rapport  de  Pline  ,  &  les  fculpteurs  Nan- 
cydes  &  Myron  ,  fe  fignalerent  par  ces, 
fortes  d'ouvrages.  Quintilien  ,  //V.  // .  chap. 
xiij  .  vante  extrêmement  l'habileté  de  ce 
dernier  ,  dans  l'exécution  d'une  flatue  de 
ce  genre.  On  connoît  la  belle  flatue  du 
lanceur  de  difque  ,  qui  appartient  au  Grand- 
Duc  de  Tofcane  ;  mais  on  ignore  le  nom, 
du  Statuaire.  Au  refle  ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'entrât  beaucoup  de  dextérité  dans 
leur  manière  de  lancer  le  difque  ,  puifqu'oa 
tournoit  en  ridicule  ceux  qui  s'en  acquit- 
toient  mal ,  &  qu'il  leur  arrivoit  fréquent-. 
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ment  debleffer  les  fpedateurs,  parleur  mai- 
adreiïe. 

Pindare  nous  a  confervé  le  nom  de  l'ath- 
lète qui  le  premier  mérita  le  prix  du  dii- 
que  dans  les  jeux  olympiques  :  ce  hitLincée. 
Mais  dans  la  fuite  ,  quand  les  exercices 
athlétiques  furent  rétablis  en  Grèce ,  dans 
la  XVIII^.  olympiade ,  on  n'y  couronna  plus 
que  les  athlètes  qui  réunifibient  les  talens 
néceflhires  pour  fe  diilinguer  dans  les  cinq 
fortes  d'exercice  qui  compofoient  ce  que  les 
Grecs  appelloient  lepentathle  ;  favoir  ,  la 
lutte ,  la  courfe  ,  le  faut  ^  l'exercice  du 
difque  ,  &  celui  du  javelot. 

On  prefcnv on  ^ux  DifcoboleSj  dans  les 
Jeux  publics  ,  certaines  règles  auxquelles  ils 
dévoient  s'aflujettir  pour  gagner  le  prix; 
cnfuite  ,  celui-là  le  remportoit  qui  jetoit 
fon  difque  par-delà  ceux  de  les  concurrens  : 
c'eft  de  quoi  les  defcriptions  de  ce  jeu 
qui  fe  lifent  dans  Homère  ,  dans  Stace , 
dans  Lucien  &  «illeurs  ,  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter.  On  regardoit  la  portée 
d'un  dilque  pouffé  par  une  main  robufle  , 
comme  une  raefure  fuffifamment  ^nue  ; 
&  l'on  défignoit  par-là  une  cerrame  dif- 
tance  ,  de  même  qu'en  franç.ois  nous  en 
exprimons  une  autre  par  une  portée  de 
moufquet. 

Nous  apprenons  encore  d'Horaere  &  de 
Stace  ,  qu'on  avoit  foin  de  marquer  exac- 
tement chaque  coup  de  difque  ,  en  y  plan- 
tant un  piquet  ,  une  flèche  ,  ou  quelque 
chofe  d'équivalent  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  feu!  palet  pour  tous  les  antago- 
nifles  ;  &  c'eft  Minerve  elle-mtme  lous  la, 
figure  d'un  homme ,  qui ,  chez  les  Phéaciens , 
rend  ce  fervice  à  llhlTe  ,  dont  la  marque 
fe  trouve  fort  au-delà  de  toutes  celles  des 
nutTCsDifcoboles.  Enfin  Stace  nous  fournit 
une  autre  circonftance  finguli^re  touchant 
cet  exercice ,  &  qui  ne  fc  rencontre  point 
ailleurs  :  c'eft  qu'un  athlète  à  qui  le  difque 
gliflbit  de  la  main  dans  le  moment  qu'il  fe 
mettoit  en  devoir  de  le  lancer ,  étoit  hors 
de  combat  par  cet  accident  ,  &  n'avoir  plus 
de  droit  au  prix. 

On  demande  fi  les  Difcoholes  ,  pourdif- 
puter  ce  prix  ,  étoient  nus  ,  ainfi  que  les 
autres  athlètes  ;  &  l'affirmative  paroît  très- 
vrai/emblablc.  En  effet ,  il  femble  d'abord 
.^ue  l'on  peut  inférer  k  nudité  des  Difco- 
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holes  de  la  manière  dont  Homère  ,  dans 
i'Odiffée  ,  s'explique  à  ce  (ujet  ;  car  en  diiant 
qu'Ulifle  ,  lans  quitter  fa  robe,  fauta  dans 
leflade  ,  prit  un  dilque  des  plus  pefans,  & 
le  poufla  plus  loin  que  n'avoiern:  l'ait  ïts 
antagonifles  ,  ce  Poète  fait  affez  entendre 
que  les  autres  athlètes  éto'cnt  nus  ;  en 
relevant  par  cette  circonflance  la  force  & 
l'adreffe  de  fon  héros.  De  plus  ,  l'exercice  du 
djlque  n'ayant  lieu  dans  les  jeux  publics , 
que  com-me  faifant  partie  du  pentathle  ,  ou- 
ïes athlètes  combattoient  abfolument  nus  , 
il  eil  a  préfumer  que  pour  lanjer  le  palet  , 
ils  demeuroient  dans  le  même  état  ,  qui 
leur  étoit  d'ailleurs  plus  commode  que  tout 
autre.  Enfin  ,  comme  ils  failoient  ufage  àt^ 
ondions  ordinaires  aux  autres  athlètes ,  pour 
augmentet  la  force  &  la-  foupleffe  de  leurs 
mufcles  ,  d'où  dépendoit  leur  vidoire,  ces 
ondionseuflent  été  incompatibles  avec  toute 
elpece  de  vctement.  Ovide  qui  fans  doute 
n'ignoroit  pas  les  circonflances  efléntielles 
aux  combats  gymniques  ,  décrivant  la  ma- 
nière dont  Apollon  &  Hyacinthe  fe  pré- 
parent à  l'exercice  du  difque  ,  les  fait  dé- 
pouiller l'un  &  l'autre  de  leurs  habits  ,  &  le 
rendre  la  peau  luifante  ,  en  fe  frottant  d'huile 
avant  le  combat. 

Corpora  vefie  levant  y  &  fucco  pinguis 

oliri 
Splendefcunt ,   latique  ineunt  c^nami- 

nck  difci. 

Faber  ,  qui  n'ed  pas  de  l'avis  que  nous 
embraffons  ,  &  qui  penie  que  les  Difcuboles 
étoient  toujours  vêtus  de  tuniques,  ou  por- 
toient  du  moins  ,  par  bienféance ,  uneefpcee 
ck  caleçon ,  de  tablier  ou  d'écharpe  ,  allègue , 
pour  preuve  de  fon  opinion ,  les  Difcoboles 
repréfentés  fur  une  médaille  de  l'empereur 
Marc-Aurele,  frappée  dans  la  ville  d'Apol- 
lonie  ,  &  produite  par  Mercurial  dans  fon 
Traité  de  l^art  Q;ymnafiique  ;  mais ,  i''.  cette 
médaille  efl:  très-fufpeâ€  ,  parce  qu'on  ne 
la  trouve  dans  aucun  des  cabinets  &  àes 
recueils  que  nous  connoiflbns  :  2°.  quelque 
vraie  qu'on  la  fuppofe ,  elle  ne  peut  détfuire 
ni  la  vrailemblance  ,  ni  les  autorités  for- 
melles que  nous  avons  rapportées  en  faveur 
de  la  nudité  des  Difcoboles  ,*  &  elle  prou- 
veroit  tout  au  plus,  que  dans  quelques  occa- 
fions  particulières  ,  dans  certains  lieux  & 


DIS 

(dans  certains  temps ,  on  a  pu  déroger  à  la 
coutume  générale. 

On  Ce  propofbit  difFérens  avantages  de 
Fexercice  du  difque  ;  il  fervoit  à  rendre  le 
foldat  laborieux  &  robufte  :  auffi  lifons- 
nous  qu'Achille  irrité  contre  Agamemnon  , 
&  s'érant  féparé  de  l'armée  des  Grecs  avec 
fes  Myrmidons  ,  les  exerçoit ,  fur  4e  bord 
de  la  mer  ,  à  lancer  le  difque  &  le  dard  , 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  l'oiliveté , 
qui  ne  manque  jamais  de  faifir  ,  pendant  la 
paix  ,  les  perfonnes  accoutumées  aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Animés  par  la  gloire  ,  par 
l'honneur  ou  par  la  récompenfe  ,  ils  forti- 
fioient  leurs  corps  en  s'amulant ,  &  fe  ren- 
doient  redoutables  aux  ennemis.  Un  bras 
accoutumé  infenfiblement  &  par  degrés  ,  à 
manier  &  à  lancer  un  fardeau  auffi  pefant 
que  l'étoit  le  difque  ,  ne  rencontroit  rien 
dans  les  combats  qui  pût  réfifler  à  (es  coups  ; 
d'où  il  paroît  que  l'art  militaire  tiroit  un 
(ecours  très-important  &  très-férieux  de  ce 
qui  ,  dans  fon  origine  ,  n'étoit  qu'un  fimple 
diverrifïèment  ;  &  c'eft  ce  dont  tous  les 
Auteurs  conviennent.  Enfin  ,  Galien  ,  ^tius 
&  Paul  Eginetc  ,  mirent  auffi  le  dilque 
entre  les  exercices  utiles  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté.  Art.  de  M.  le  Chepalier 
DE    JaUCOURT. 

DISCOMPTE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  le 
profit  que  l'on  donne  à  celui  qui  paie  une 
lettre  de  change  avant  l'échéance  :  on  dit 
plus  communément  efcompte.  Voyez  Es- 
COMPTE.  Diâionn.  de  Commerce  & 
Charniers.  {  D) 

DISCONTINUATION ,  f  f.  (  Jurifp.) 
efl  la  celilon  de  quelque  ade ,  comme  d'une 
polTeffion  ou  d'une  procédure ,  ou  autres 
pourfuites. 

La  dif continuation  des  pourfuites  pen- 
dant trois  ans  ,  donne  lieu  à  la  péremption  ; 
&  s'il  fe  pafîè  trente  ans  fans  pourfuites  , 
il  y  a  prescription.  Voy'€\  PÉREMPTION  , 
Prescription  ,  Poursuite  ,  Pro- 
cédure. {A  ) 

DISCONVENANCE ,  f  f.  (  Gramm.  ) 
on  le  dit  des  mots  qui  compofent  les  divers 
membres  d'une  période ,  lorfque  ces  mots 
ne  conviennent  pds  entre  eux  foit  parce 
qu'ils  font  conftruits  contre  l'analogie  ,  ou 
parce  qu'ils  raflemblent  des  idées  difpara-  { 
tes,,  en  très- lefqu  elles  l'efprit  apperçoit  de  \ 
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l'oppofitîon  ",  ou  ne  voit  aucun  rapport.  II 
femble  qu'on  tourne  d'abord  l'efprit  d'un 
certain  côté  ,  &  que  lorfqu'il  croit  pour- 
fuivre  la  même  route  ,  il  fe  fent  tout  d'un 
coup  tranfporté  dans  un  autre  chemin. 
Ce  que  je  veux  dire  s'entendra  mieux  par  àts 
exemples. 

Un  de  nos  Auteurs  a  dit  ,  que  notre 
réputation  ne  dépend  pas  des  louanges  qu'on 
nous  donne  ,  mais  des  actions  louables  que 
nous  faifons. 

Il  y  a  ^i/c:o/2rf/2(2;7c<r  entre  les  deux  mem- 
bres de  cette  période  ,  en  ce  que  le  pre- 
mier préfente  d'abord  un  fens  négatif  ,  ne 
dépend  pas  ;  &  dans  le  fécond  membre ,  on 
fous-entend  le  même  verbe  dans  un  (ens 
affirmatif.  Il  falloir  dire  :  Notre  réputation 
dépend  y  non  des  louanges  ,  &c.  mais  des 
actions  louables ,  &c. 

Nos  Grammairiens  ibutiennent  que  ,  Ior(^ 
que  dans  le  premier  membre  d'une  période 
on  a  exprimé  un  adjeûif  auquel  on  adonne 
ou  le  genre  mafculin  ou  féminin  ,  on  ne 
doit  pas  dans  le  fécond  membre  fous-enten- 
dre  cet  adjedif  en  un  autre  genre ,  comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponfe   efi  di3ée ,  Ù   même  fon 
Jilence. 

Les  oreilles  &  les  imaginations  délicates 
veulent  qu'en  ces  occafions  l'ellipfe  foit  pré- 
cilément  du  même  mot  au  même  genre  ; 
autrement  ce  feroit  un  mot  différent. 

Les  adjedifs  qui  ontlaraême  terminaifbn 
au  mafculin  &  au  féminin  ,  fage ,  fidèle , 
polage  ,  ne  font  pas  expolés  à  cette  dif- 
conuenance. 

Voici  une  dif  contenance  de  temps  :  It 
regarde  votre  malheur  comme  une  punition, 
du  peu  de  complaifance  que  vous  ave\  eu 
pour  lui  y  dans  le  temps  qiUil  vous  pria  , 
&c.  Il  falloitdire  ,  que  vous  eûtes  pour  lui  y 
dans  le  temps  qu^ il  vous  pria. 

On  dit  foi't  bien  ,  les  nouveaux  Philofo^ 
phes  difent  que  la  couleur  EST  un  fen- 
timent  de  Vame  ;  mais  il  faut  dire  ,  les  noU" 
veaux  Philofophes  veulent  que  la  couleur 
SOIT  un  fentiment  de  Varne. 

On  dit  y  je  crois  ,  je  foutiens  ,  j^affaré 
que  vous  êtes  f  avant  ,♦  mais  il  faut  dire  ,  je 
veux  je  fouhaite  ,  je  dejire  que  vous 
SOYEZ  f  avant. 

F   2 
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Une  difconvenance  bien  fenfîMe  ^  e{l 
celle  qui  fe  trouve  aflez  fouvent  dans  les 
mots  d'une  métaphore  ;  les  expf effions  méta- 
phoriques doivent  être  liées  entr'elles  de  la 
même  manière  qu'elles  le  feroient  dans  le 
fens  propre.  On  a  reproché  à  Malherbe 
d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre  ,  Louis  ^^va  comme 
un  lion. 

Il  falloit  dire  comme  Jupiter  ,*  il  y  a  dif- 
'convencuice  entre  foudre  &  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid  ^ 
Chimene  diloit  .* 

Maigre  des  feuxfi  beaux  ,  qui  rompent 
ma  colère. 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  ; 
c'ert  une  difconvenance  ,  comme  l'Acadé- 
mie l'a  remarqué.  Ecorce  fe  dit  fort  bien 
dans  un  fens  métaphorique  ,  pour  les  de- 
hors ,  V apparence  èits  chofes  ;  ainfi  l'on  dit 
c^eles  ignorans  s'arrêtent  à  V ecorce  ,  qa'ils 
iamufent  à  l*écorce.  Qes  verbes  convien- 
nent fort  bien  avec  ecorce  pris  au  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre  ,  fondre 
V ecorce  :  fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du 
métal.  J'avoue  qae  fondre  V ecorce  m'a  paru 
une  expreffion  trop  hardie  dans  une  Ode 
<de  Roufïêau  : 

Et  les  jeunes  \ephirs  y  par  leurs  chaudes 

haleines , 
Ont    FONDU  r' ECORCE    des  eaux , 
LiV.  m  ,  Ode  VI. 
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/  Humani  vultus.  Si  vis  meflere ,  doîen- 
dum  efl 
Primum  ipfi  tihi  ;  &c.  Hor.  de  Ane 
Poet.{F) 

Disconvenance  ,  corrélatif  de  con^-e^ 

nanci\  Voyez  Varticle  CONVENANCE. 

DISCORDANT  ,  adj.  on  appelle  ainfi , 
en  Mujique  y  tout  inftrument  qui  n'eft  pas 
bien  d'accord  ,  toute  voix  qui  chante  faux  , 
tout  fon  qui  n'eft  pas  avec  un  autre  dans  le 
rapport  qu'ils  doivent  avoir.  {S) 

DISCORDE  ,  f.  f.  {MythoL  )  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  la  rcpréfèntent  ordi- 
nairement coëffée  de  ferpens  ,  au  heu  de 
cheveux  ,  tenant  une  torche  ardente  d'une 
main  ,  une  couleuvre  ou  un  poignard  de 
l'autre  ,  le  teint  Uvîde  ,  le  regard  farouche  y 
la  bouche  écumante ,  les  mains  enfanglan- 
tées  ,  avec  un  habit  en  défordre  &  déchira. 
Tous  nos  Poètes  modernes ,  Anglois  ,  Fran- 
çois ,  IraHens  ,  ont  fuivi  ce  tableau  dans 
leurs  peintures  ;  mais  (ans  avoir  encore 
égalé  la  beauté  du  portrait  qu'en  fait  Pétrone  y 
dans  fon  poëmede  la  guerre  civile  de  Céfar 
&  de  Pompée  ,  vers  xjx  & fuiv.  tout  le 
monde  le  connoît  : 

Intremuêre  tubas  ,  ac  fcijjo  difcordia 

crine 
Extulit  adfuperos  flygium  caput .... 

&c. 

Et  quand  Homère  ,  dans  la  delcriptionde 
cette  Déefle  (  Iliade ,  liv,  IV ,  vers  44^.  ) 
la  dépeint  comme  ayant 


Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
difconvenance  s  de  mots  dans  nos  meilleurs 
Ecrivains  ,  parce  que  dans  la  chaleur  de  la 
compofitioh  on  eft  plus  occupé  des  penfées  , 
qu'on  ne  l'efl  des  mots  qui  fervent  à  énon- 
cer les  penfées. 

On  doit  encore  éviter  les  difconvenances 
dans  le  llyle  ,  comme  lorfque ,  traitant  un 
fujet  grave  ,  on  fe  fert  de  termes  bas  ,  ou 
'qui  ne  conviennent  qu'au  flyle  fimple.  Il  y 
a  auffi  des  difconvenances  dans  les  penfées  , 
d^ns  les  geftes ,  ^c. 

Singula  quceque  locum  teneant  fortita 
décerner. 

Vt  ridemibus  arrident  ^  itaflentibus 
adfunt. 


I        La  tête  dans  les  deux  „  &  tes  pies  fur 
la  terre  y 

cette  grandeur  qu'il  lui  donne ,  efl  moins 
la  mefure  de  la  Dif corde ,  que  de  l'éléva- 
tion de  Tcfprit  d'Homère  ,  comme  h  def- 
cription  de  la  Renommée  ,  uî^neid.  iv  ,  l'efl 
pour  Virgile.  Art.  de  M.  le  Chevalier  de. 
JAUCOURT. 

DISCOURS,  (Belles-Lett.)  en  géné- 
ral fe  prend  pour  tout  ce  qui  part  de^  la 
faculté  de  la  parole,  &  eft  dérivé  du  verbe 
dicere ,  dire  ,  parler  :  il  efl  genre  par  rapport 
à  difcours  oratoire  ,  harangue  ,  oraifon. 

Difcours  y  dans  un  fens  plus  flrid  ,  figei- 

fie  un  affemblage  de  phrafes  &  de  raifbn- 

I  laemeiiis  réui:^  &:  difpofës  fuivant  les  règles 
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et  Part  ,  préparé  pour  dts  occafions  publi- 
ques &  brillantes  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
ai/cours  oratoire  ,•  dénomination  générique 
qui  convient  encore  à  plufieurs  efpeces  ; 
comme  au  plaidoyer  ,  au  panégyrique  ,  à 
l'oraifon  funèbre  ,  à  la  harangue  ,  au  dif- 
ccurs  académique  ,  &  à  ce  qu'on  nomme 
proprement  oraifon,  oratio  ^  telles  qu'on 
en  prononce  dans  les  Collèges.   (G) 

Le  plaidoyer  eft  ou  doit  être  l'application 
du  droit  au  tait  ,  &  la  preuve  de  l'un  par 
i'aurre,"  le  lermon  ,  une  exhortation  à  quel- 
que vertu  ,  ou  le  développement  de  quel- 
que vérité  chrétienne  ;  le  difcours  académi- 
que ,  la  difcuiilon  d'un  trait  de  morale  ou 
de. littérature  ;  la  harangue  ,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité ,'  le  panégyri- 
que ,  le  tableau  de  la  vie  d'un  homme  re- 
commandable  par  fès  aétions  &  par  (es 
mœurs.  Chez  les  Egyptiens  ,  les  oraifons 
funèbres  faifoient  trembler  les  vivans  ,  par 
la  juftice  févere  qu'elles  rendoient  aux 
morts  :  à  la  vérité  les  Prêtres  Egyptiens 
fouoient ,  en  préfence  des  dieux  ,  un  roi 
vivant ,  Ats  vertus  qu'il  n'avoit  pas  ;  mais  il 
■étoit  jugé  après  fa  mort ,  en  préfence  des 
hommes ,  fur  les  vices  qu'il  avoit  eus.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  ce  dernier  ufage  fe 
-fût  répandu  &  perpétué  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ;  le  même  Orateur  loue- 
roit  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus  guerriè- 
res ,  &  lui  reprocheroit  de  les  avoir  fairfer- 
vir  au  malheur  de  l'humanité  ;  il  loueroit 
un  Miniftre  d'avoir  été  un  grand  politique  , 
&  lui  reprocheroit  d'avoir  été  un  mauvais 
citoyen  ,  &c.  Voye:^  ÉLOGE.  M.  Mar- 
montel. 

Les  parties  du  difcours  félon  les  anciens  , 
ëtoienr  l'exorde ,  la  propolition  ou  la  nar- 
ration ,  la  confirmation  ou  preuve  ,  &  la 
péroraifon.  Nos  plaidoyers  ont  encore  rete- 
nu cette  forme  :  un  court  exorde  y  précède 
le  récit  des  faits  ou  l'énoncé  delà  queftionde 
dr^it  ;  fuivent  les  preuves  ou  moyens  ,  & 
enfin  les  conclufions. 

La  méthode  des  Scholaffiques  a  intro- 
duit dans  réloquence  une  autre  forte  de 
divifion  ,  qui  confifte  à  diflribuer  un  fujet 
en  deux  ou  trois  propofitions  générales  , 
<]pj'on  prouve  féparément ,  en  lubdivifant  les 
moyens  ou  preuves  qu'on  rapporte  pour 
i'éclaircilïèment  de  chacune  de  ces  propofi- 
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rions  ;  delà  on  dit  qu'un  difcours  tû.  com- 
poié  de  deux  ou  trois  points.  (  G.  ) 

La  première  de  ces  deux  méthodes  efl  la 
plus  générale  ,  attendu  qu'il  y  a  peu  de  fu- 
jets  où  l'on  n'ait  belbind'cxpofcr,  de  prou- 
ver &  de  conclure  :  la  féconde  efl  réfervée 
aux  fujets  compliqués  ;  elle  eft  inutile  dans 
les  fùjets  fimplcs-  ,  &  dont  toute  l'étendue 
peut  être  embraflfée  d'un  coup  d'œil.  Une 
divifion  fuperflue  cft  une  afïèdation  puérile. 
Fbyf;j Division.  M.  Marmontel. 

Le  difcours  ,  dit  M.  l'Abbé  Girard  dans 
{^cs  Synonymes  Franc  ois  ,  s'adrelîe  direde- 
rnent  à  l'efprit  ;  il  fe  propofe  d'expliquer  & 
d'infiruire  :  ainii  un  Académicien  prononce 
un  difcours  _,  pour  développer  ou  pour 
foutenirunfyflême  ;  (a  beauté  eft  d'être  clair , 
jufte  &  élégant.  V.  DICTION  ,  Ç^c 

Accordons  à  cet  Auteur  que  fes  notions 
font  exactes  ,  mais  en  les  rellreignant  aux 
(^//c:o«rj  académiques ,  qui  ,  ayant  pour  but 
l'initrudion  ,  font  plutôt  des  écrits  polémi- 
ques &  des  dilTertations  ,  que  des  difcours 
oratoires.  Il  ne  fait ,  dans  fa  définition  , 
nulle  mention  du  cœur  ,  ni  des  pallions  & 
des  mouvemens  que  l'orateur  doit  y  exci- 
ter. Un  plaidoyer  ,  un  fermon  ,  une  oraifon  ^ 
funèbre ,  font  des  difcours ,  &  ils  doivent 
être  touchans  ,  félon  l'idée  qu'on  a  tou- 
jours eue  de  la  véritable  éloquence.  On 
peut  même  dire  que  les  difcours  de  pur 
ornement ,  tels  que  ceux  qui  fè  prononcent 
à  la  réception  des  Académiciens  ,  ou  les 
éloges  académiques ,  n'excluent  pas  toute 
paffion  ;  qu'ils  fe  propofent  d'en  exciter  de 
douces ,  telles  que  l'eftime  &  l'admiratioiî . 
pour  les  fujets  que  les  Académies  admet- 
tent parmi  leurs  membres,  le  regret  pour 
ceux  qu'elles  ont  perdus  ,  l'admiration  &. 
la  reconnoiflance  de  leurs  travaux  &  de 
leurs  vertus.  Voye^  ÉLOQUENCE ,  Orai- 
soN ,  Rhétorique.  (G): 

Discours,  {BellesLettres)  C'efl  le 
titre  qu'Horace  donnoit  à  les  fatyres. 

Les  critiques  font  partagés  fur  la  raifbn 
qu'a  le  poète  d'employer  ce  nom  ,  qui 
femble  plus  convenir  à  la  proie  qu'à  la  poé- 
fie.  L'opinion  du  Père  le  Bofîli  paroît  la 
mieux  fondée  ;  il  peniè  que  la  fimple  obler- 
varion  des  pies  &  de  la  mefure  du  vers , 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  concerne  purement 
les  règles  de  la  pjrofodie  ,   telle  qu'on  la 


4^  DIS 

trouve  dans  Térence  ,  Plaute ,  &  dans  les 
làtyres  d'Horace  ,  ne  fuffit  pas  pour  confti- 
tuerccqu'on  appelle  poéfie  ;  pour  détermi- 
ner un  ouvrage  à  être  vraiment  poétique  ,  & 
comme  tel  diftingué  de  la  proie  ,  à  moins 
qu'il  n'ait  quelque  ton  ou  caradere  plus 
particulier  de  poéfie,  qui  tienne  un  peu  de  la 
fiible  ou  du  iiiblime. 

C'efI:  pourquoi  Horace  appelle  Tes  faty- 
res  fermones  ,  comme  nousdu-ions  difcours 
en  vers  ,  &  moins  éloignés  de  la  proie  , 
quqji  fermoni  propiora  y  que  les  poèmes 
proprement  dits.  En  effet ,  qu'on  compare 
ce  poëte  avec  lui-même ,  quelle  différence 
quand  il  prend  î'eflbr  ,  &  s'abandonne  à 
l'enthoufiarme  dans  Tes  Odes  !  auiîi  les 
apelle-t-on  poëmes  ,  carminci.^  La  même 
raifon  a  déterminé  bien  àts  perlonnes  à  ne 
mettre  Régnier,  &  Defpreaux pour  Tes  fa- 
tyres ,  qu'au  nombre  àcs  Verliiicateurs  ; 
parce  que  ,  dilent-ils  ,  on  ne  trouve  dans 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu  ,  de 
ce  génie  qui  caradériiè  les  véritables  Poètes. 

Voy.  PoEME  &  Versification.  (G) 
DISCREDIT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  perte  ou 
diminution  du  crédit  que  quelque  choie  avoir 
auparavant  :  ce  mot  ne  s'eft  guère  intro- 
duit dans  le  commerce  que  depuis  1719  , 
que  divers  Arrêts  du  Confeil  l'ont  employé 
pour  exprimer  la  perte  qu'on  faifoit  fur  les 
adions  delà  compagnie  des  Indes  ,Ies  billets 
de  banque  ;  &  le  peu  de  cours  qu'ils  avoient 
dans  le  public  On  dit  en  ce  fensle  difcrédit 
des  actions j  pour  fignifier  qu'elles  font  tom- 
bées ou  baillées.  Difcrédit  ef  1  oppofé  à  crédit. 
Voy e^CViÈDlT.  Diclionn.  de  Comm.  {C) 
DISCRET  ,  f  m.  (Uifi.  eccîéf.  )  épithcte 
en  ufage  dans  plufieurs  Maifons  religieu- 
{es  ,  tant  d'hommes  que  de  temmes  ,  telles 
que  celles  des  Auguftins  ,  Capucins  ,  Réco- 
lets  ,  &c.  On  dit  un  père  difcru  ^  une  mère 
difcrete.  Une  mère  difcrete  eli  une  ancienne 
qui  fèrc  de  confeil  &  d'aiîiflante  à  la  Supé- 
rieure. Un  père  difcret  ell:  un  député  cl'un 
Couvent  au  Chapitre  provincial  :  les  préro- 
gatives &  la  durée  des  pères  difcrcts  varient 
fuivant  les  Miiifons. 

Discrète  ,  adj.  (  Géom.  &  Phyf.  )  La 
propolition  difcrete  ou  disjointe  eft  celle  où 
le  rapport  de  deux  nombres  ou  quantités  efî: 
le  même  que  celui  de  deux  autres  quantités  , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  le  même  rapport  entre  , 
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les  quatre  nombres.  Voye:{^  Rai  S  0  M  & 
Proportion. 

Ainli ,  fuppofant  la  proportion  des  nom- 
bres 6 ,  8  :  :  3  ,  4  ;  le  rapport  des  deux  pre- 
miers ,  6  ,  8  ,  efUe  même  que  le  rapport  des 
deux  derniers  3,4;  par  conféquent  ces  nom- 
bres font/)  rc»po;7/o/2/7e/i'  :  mais  ils  ne  le  font 
que  d'une  manière  difcrete  ou  disjointe  ;  car 
<5  n'eftpas  à  8  ,  comme  B  efl  à  3  ;  c'efl-à- 
dire  ,  que  la  proportion  efl  interrompue  en- 
tre 8  &  3  ,  &  n'ell  pas  continuée  pendant 
tout  fon  cours  y  comme  dans  les  proportions 
fuivantes  ,  où  les  termes  font  continueraent 
proportionnels  ,  3,  6::6,  I2;;i2,  24, 
ou  f>  3  ,  é,   12  ,  24.,  hc. 

La  quantité  difcrete  ell  celle  dont  les  par- 
ties ne  font  point  continues  ou  jointes  en- 
femble.  Voye^  QUANTITÉ.  Tel  eft  un 
nombre  ,  dont  les  parties  étant  des  unités 
diilindes  ,  ne  peuvent  former  un  feul  con- 
tinu :  car  ,  félon  quelques-uns  ,  il  n'y  a  point 
dans  le  continu  de  parties  adueliement  dé- 
terminées avant  la  divifion  :  elles  font  infi- 
nies en  puilîance  ;  c'ell:  pourquoi  Ton  a  cou- 
tume de  dire  que  la  quantité  continue  ejl 
divifihle  à  V infini.  Voyez  CONTINU, 

Quantité  &  Divisibilité.  {E) 

*  DISCRÉTION  ,  f  f.  (  Morale  )  Le 
fubftantif  difcrétion  me  paroît  avoir  une 
toute  autre  acception  que  l'adjedif  difcret, 
Difcret  ne  fe  dit  que  de  l'art  de  conferver 
au-dedans  de  foi-même  les  chofes  dont  il 
eu  à  propos  de  fe  taire  :  difcrétion  ne  s'en- 
tend guère  que  de  la  tempérance  dans  le 
difcours  &  dans  les  ndions  :  la  vue  de 
l'efprit  ne  fe  porte  plus  fur  l'idée  de  difcret. 
Il  femble  que  la  difcrétion  marque  la  qualité 
des  aûions  de  l'homme  prudent  &  mo- 
déré. La  modération  &  la  prudence  font  dans 
l'ame  ;  la  difcrétion  ell  dans  les  aûions. 

DISCRÉTOIRE  ,  f  m.  (  Hijl  eccléf  ) 
lieu  ,  dans  un  Couvent  de  Religieufes  ,  où 
s'afîèmblent  les  mères  difcretes.  Ainfi  dif^ 
crétoire  s'entend  A^s  perfonnes  mêmes  qui 
forment  l'aflemblée. 

*  piSCUSSEUR  ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  ) 
Officier  impérial  qui  recevoit  les  comptes 
des  colledeurs  des  tributs.  Il  jugeoit  toutes 
les  petites  contefîations  relatives .-^  Qtt  objet; 
dans  les  autres  ,  on  en  appelloit  au  Gouver- 
neur de  la  province. 

DISCUSSIFS,  adj.  pi.  terme  de  Chirur» 
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gU  ,  concernant  la  matière  médicale  exter- 
ne. Ce  font  des  médicamens  qui  ont  la  vertu 
de  raréfier  les  humeurs  arrêtées  dans  une 
partie  ,  &  de  les  diiliper.  La  trani'piration 
cil  ordinairement  la  voie  par  laquelle  cqs 
humeurs  s'évacuent ,  par  l'opération  des  dif- 
cujjifs^  On  les  emploie  pour  atténuer  des 
humeurs  lentes  &  vilqueufes  ;  &  ils  fe 
prennent  ordinairement  dans  la  clafTe  des 
incififs  :  telles  font  les  tumigations  de  vinai- 
gre ,  jeté  fur  une  brique  rougie  au  teu^dont 
on  ufe  dans  les  tumeurs  indolentes,  pro- 
duites par  l'accumulation  des  fucs  glaireux. 
Si  la  matière  ell  plus  épailîe  ,  le  remède  iera 
rendu  plus  puilfant  en  failànt  difloudre  delà 
gomme  ammoniaque  dans  ce  vinaigre ,  &: 
en  appliquant  enluite  des  cataplafmes ,  faits 
avec  les  plantes  carminatives  qui  fourniiîent 
aufli  la  matière  des  remèdes  difcujjjfs. 

Dans  les  tumeurs  flatueufes  ,  qui  viennent 
de  l'engorgement  d'une  pituite  épaifle  ,  fur- 
tout  aux  environs  des  articulations  ^  il  taij.c 
atténuer  &  difcuter  l'humeur.  Ambroilb 
Paré  recommande ,  dans  ce  cas  ,  les  fleurs, 
de  camomille  ,  de  mélilot ,  d-e  rofes  rouges , 
l'abfinthe  &  l'hifTope  ,  cuits  dans  la  kflive  ; 
Qn  ajoute  Uin  peu  de  véronique  à  cette  djé- 
coâion  ,  pour  en  fomenter  la  partie  ,  ou  le 
Uniment  avec  l'huile  de  camomille ,  d^anet 
&  de  rue  ,  l'huile  de  laurier ,.  la  cire  blan-^ 
che ,  &  un  peu  d'eaurdt;-vie.> 

Les  difcujfïfs  font  auffi  fort  utiles  dans 
certaines;  maladies  desyeu-x  ,  dans  les  taches 
&  opacités  légères  de  la  cornée  tranfpa- 
rente  ;  on  fe;  fert  alors  des  eaux  diftillées  de 
fenouil,  de  grande  chélidoine,  d'euphraile ,, 
dp  furoet'Crre  ,  de  rue  ,  d.'eau  de  miel ,  &c.. 
La  décodion  des  fommités  de  camomille  ,. 
de  mélilot,  de  romarin-,  de  lenouil ,  dont 
on  reçoit  la  vapeur,  produit  de  très-bons 
eiïbts.  Cette. clailerde;^//cvi^i  a  été;appel- 
lée  des  difcujjîfs  ophthalmiqiies.X-Q^  àoM-^ 
ches  d'eaux  minérales  agi^fent  or.dinairem.ent 
comme  difcuffifs-.  Fbj'q  DoUCHE.  (  Y) 
,  DISCUSSION  ,  C  f.  en  général  fignifie 
fexamen  d'un  article  de  littérature-  ,  de 
faïence  ,  d'affaire  ,  &c.  ou.  Vexplicatioii  de 
quelque  point  de  critique. 
.  Ce  mot  exprime,  ra<^ion  d'épurer  une 
matière  de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être 
étrangères  ,.pour  la  préfenter  nette  &  déga- 
gée dî  toutes  les  difficultés  qui  l'embrouil- 
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loient.  Nous  difons  ,  par  exemple  ,  que 
tout  ce  qui  regarde  la  mulique  &  la  danfe 
des  anciens  ,  a  été  bien  difciité  dmis  les  la- 
vantes differtations  que  M.  Burette  a  don- 
nées fur  ce  fujet ,  &  les  éclaircilTeraens  qu'il 
y  a  joints  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres.  Il  relte  peut-être  encore 
dans  l'antiquité  plus  de  points  iidifcuterquon. 
n'en  a  éclairci  jufqu'à  préfent.  La  difcujjioii 
en  ce  genre  efl  ce  qu'on  appelle  autrement 
critique.    Voye^  CRITIQUE.  (C) 

Discussion  eft  auffi  en  ufagee/ii^A 
decine  ,  pour  exprimer  la  diffipation  de  la 
matière  d'une  tumeur  ,  &  fa  fortie  au  tra- 
vers des  pores  ;  ou  pour  dilHnguer  l'éva- 
cuation de  quelque  humeur  claire  qui  s'eft 
amalîée  dans  quelque  partie  ,  par  une  afpi- 
ration  infenfible.  Voye-^  D  l  S  C  U  S  S  IF  S., 
Chambers. 

Discussion.,  (  Jurifpr.  ).figni£e  quel- 
quefois contejîation  ,  &  quelquefois  la.  re- 
cherche &  T  exécution  que  l'on  fait  des  bieas^ 
du  débiteur ,  pour  fe  procurer  le  paiement 
de  ce  qui  efl  dû  par  lui. 

Lu  difcujjion  y, prKc  dans  ce  dernier  fens 
efl  fouvent  un  préalable  nécefl'aire  avant 
que  le  créancier  puifle  exercer  fon  aftion 
contre  d'autres  perfonnvS  ,  ou  fur  certains, 
biens. 

Ce  bénéfice  de  difcufjflon  ,  c'efl-à-dire 
l'exception  de  celui  qui  demande  que  dif- 
cuJJîonScAi  préalablement  faite ,  eil  appelle 
en  droit  beneficium  ordinis  ,  c'eft-à-dire  une 
exception  tendante  à.  faire  obferver  une  cer- 
tainegradation  dans  l'exécution  de^  perfon- 
nes  &  des  biens.. 

Ce  bénéfice  avoit  lieu  dans  Tanciên  droit-; 
il  fut  abrogé,  par  le  droit  f!u,  Code  ,  &  réta- 
bli par  la  novelle  4  de  Juiiinien  ,  tant  pour  les 
cautions.ou  fidéjuiîeur^,,  que  pour  le.s  tiers? 
acquéreurs. 

La  difcufjioa.  ne.-  confiifle  pas.  feulement: 
à. faire  quelques  diligences  contre  le  débi- 
teur, &  à  It^  mettre  en-demeure  de  payer ;^ 
il.  faut  épuiier. 'fes  biens  fujets  à  difcuffioit 
juiqu'à  le  rendre  infolvable*,  ufque  ad  Cae- 
cum opérant  :  c'efM'exprefEorLdel.oyfeau , 
&  l'efprit.  de,  la  novelle  4  de  Juffinien. 

Anciennement  ,  lorfqu'il,  étoit  d'ufage  de 
procéder  par  excommunication  contre  les. 
débiteurs  ,  il  falloit  ^  avant  de  prendre  cette, 
voie  j  difcuter  le.s  immeubles  du  débiteur  >^ 
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fi  c'étoit  un  Laïque  ;  mais  la  difcaffion  n*étoit 
pas  néceflaire  contre  les  Ecciéfiaftiques. 
Voye\  les  Arrêts d^  z  ^z8  &  z  ^4^  , rap- 
portés par  Bouchel  ,  au  mot  difcufjîon. 

La  perquiiition  des  bieùs  du  débiteur  que 
l'on  vouloit  difcmer  ,  Te  faifoit  autrefois  à 
fon  de  trompe  ,  fuivant  ce  que  dit  Mafue- 
re  ;  mais  comme  c'étoit  une  efpecc  de  âé- 
triflûre  pour  le  débiteur  ,  on  a  retranché 
cette  formalité  ,  &  il  fuffit  préfenteraent 
•que  la  perquifition  foit  faite  au  domi- 
<:ile  du  débiteur  ,  par  un  Huifller  ou  Ser- 
gent, lequel  ,  s'il  ne  trouve  aucuns  meu- 
bles exploitables  ,  drefTe  un  procès-verbal  de 
carence ,  &  rapporte  dans  fon  procès- 
verbal  ,  qu'il  s'eft  enquis  aux  parens  &  voi- 
fms  du  débiteur  ,  s'il  y  avcit  d'autres  biens 
meubles  oc  immeubles  ,  &  fait  mention  de 
leur  réponiè  ;  fi  on  ne  lui  a  indiqué  au- 
cuns biens  ,  la  difcujfion  efl  finie  par  ce 
procès-verbal  ;  fi  on  en  a  indiqué  quelques- 
uns  ,  il  faut  les  faire  vendre  en  la  manière 
accoutumée  ,  pour  que  la  difcujfion  foit  par- 
faite ;  &  fi  après  le  décret  des  immeubles 
indiqués  il  s'en  trouvoit  encore  d'autres ,  il 
faudroit  encore  les  faire  vendre. 

Si  celui  qui  oppofc  la  difcuffion  prétend 
qu'il  y  a  encore  d'autres  biens  ,  c'eft:  à  lui  à 
les  indiquer  :  la  difcuffion  doit  erre  faite  à 
Tes  trais  ,  &  il  n'eftplus  recevablc  enfiiite  à 
faire  une  (èconde  indication. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  difcufjîens  ;  fa- 
voir ,  celle  des  meubles  avant  les  immeu- 
bles ;  celle  de  l'hypothèque  l'péciale  avant  la 
générale  ;  celle  de  l'hypothèque  principale 
avant  la  fubfidiaire  ;  celle  du  principal  obligé 
avant  {qs  cautions  gu  fidéjulïeurs  ,  &  avant 
leurs  certificateurs  ;  celle  de  l'obligé  per- 
fonnellement ,  ou  de  (ts  héritiers  ,  avant 
les  tiers-détenteurs  ;  celle  des  dernières  do- 
nations pour  la  légitime  ,  avant  de  remon- 
ter aux  donations  précédentes.  Nous  expli- 
querons Ce  qui  ell  propre  A  chacune  de  ces 
différentes  fortes  de  difcufjions  y  après  avoir 
pofë  quelques  principes  qui  Teur  font  com- 
muns. * 

Le  bénéfice  des  difcuffîons  a  lieu  pour  les 
cautions  dans  tout  le  Koyaume  :  à  l'égard 
des  tiers-acquéreurs  ou  détenteurs,  l'ufage 
n'eft  pas  uniforme  ,  comme  on  le  dira  ci- 
après  ,  en  parlant  de  la  difcujfion  qui  fe  fait 
^otre  eux. 
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Il  y  a  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  obli- 
gées de  faire  aucune  difcufjîon  préalable , 
comme  le  Roi  pour  ce  qui  lui  eft  dû  ,  &  les 
Seigneurs  de  fief  pour  leurs  droits ,  pour 
lefquels  ils  peuvent  diredement  fe  prendre  à 
la  chofe. 

Il  y  a  aufli  des  perfonnes  que  l'on  n'eft  pas 
obligé  de  difcuter ,  telles  que  les  Princes. 

On  n  elt  pas  non  plus  obligé  de  difcuter 
des  biens  fitués  hors  du  Royaume  ;  on 
ne  peut  pas  fe<lifpenfer  dedifcuterles  biens 
fitués  dans  le  refîbrt  d'un  autre  Parlement. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  Parlemens ,  com- 
me Grenoble  &  Dijon  ,  qui  jugent  le  con- 
traire. 

La  difcufjîon  n'a  pas  lieu  pour  les  char- 
ges foncières  ;  &  dans  la  Coutume  de  Paris  , 
elle  n'a  pas  lieu  non  plus  pour  les  rentes 
conilituées.  V^qye:{  ci-après  DISCUSSION 
DU  TIERS-ACQUÉREUR. 

On  peut  renoncer  au  bénéfice  de  dijcuf- 
fîon  ,  foit  en  nommant  ce  bénéfice  ,  ou 
dans  àts  termes  équipollens ,  pourvu  que  la 
renonciation  foit  expreffe  :  la  claufe  que  les 
Notaires  mettent  ordinairement  en  ces  ter- 
mes ,  renonçant ,  &c.  n'emporte  point  une 
renonciation  à  ce  bénéfice  ,  ni  â  aucun  autre 
femblable.  (^) 

Discussion  des  biens  aliénés. 

Voye^  ci-après  DISCUSSION  DES  TIERS- 
ACQUÉREURS  ou  DÉTENTEURS. 

Discussion  des  cautions  ouFidé- 
JUSSEURS.  Par  Tancien  droit  Romain  ,  le 
créancier  pouvoit  s'adreiler  diredement  à  la 
caution  ou  fidéjufTeur,  &  l'obliger  de  payer 
fans  avoir  i///î:aff' préalablement  le  principal 
obligé  ;  &  s'il  y  avoit  plufieurs  fidéjuffeurs  y 
ils  étoient  tous  obligés  folidairement. 

L'Empereur  Adrien  leur  accorda  le  béné- 
fice de  divifion  ,  au  moyen  duquel  chacun 
ne  peut  être  pourfuivi  que  pour  fa  part 
perfonnelle. 

Juftinien  leur  accorda  enfuite  le  bénéfice 
de  difcufjîon ,  c'efi-à-dire  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  pourfuivis  que  fubfidiairement  , 
au  défaut  du  principal  obligé. 

Ce  bénéfice  a  lieu  parmi  noas  pour  toutes 
fortes  de  cautions  ,  excepté  par  rapport  aux 
cautions  judiciaires  y  contre  lefquelles  oa 
peut  agir  diredemcnr. 

IEn  Bourgogne ,  la  caution  ne  peut  exciper 
du  bénéfice  de  difcujjîon. 

Ott 
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On  doit  difcuter  la  caution  avant  icîe 
s^adrefler  au  certificateur.  Voye\  Bouvot , 
tom.  II,  verbo  certificareur  ,  quefl.  2.  Boë- 
rius ,  décif.  irj'j  ,  n.  3.  Loyfeau  ,  des  Ojf. 
liv,  I  y  chap.  iï-';  6"  du  déguerp.  liv.  III  ^ 
chap.  viij.  {A) 

Discussion  du  certificateur. 

Voyei  ci-depant  DlSCVSSIOT<i  DES  CAU- 
TIONS. 

Discussion  des  donataires.  L'en- 
fant qui  ne  trouve  pas  dans  la  fucceffion 
de  quoi  fe  remplir  de  fa  légitime  ,  peut  fè 
pourvoircontre  les  donataires  ,  en  obiervant 
feulement  de  les  difcuter  chacun  dans  l'ordre 
des  donations,  c'efl-à-dire  ,  en  commençant 
par  la  dernière ,  &  remontant  enfuite  aux 
précédentes  ,  de  degré  en  degré.  {A} 

Discussiondufidéjusseur.  Vqy. 
ci-dei'.  Discussion  des  cautions. 

Discussion  de  l'hypothèque  spé- 
ciale AVANT  LA  GÉNÉRALE  ,  çft  fon- 
dée fur  la  Loi  z  y  nu  Code  de  pignoribus. 
Comme  on  peut  accumuler  dans  une  obliga- 
tion l'hypothèque  générale  avec  la  fpéciale , 
delà  naît  un  ordre  de  difcujjîon  à  obferver 
de  la  part  du  créancier ,  non  pas  à  l'égard  de 
fobligé  perfonncUement  ni  de  ks  héritiers  ; 
car  vis-à-vis  d'eux  ,  le  créancier  peut  s'a- 
drefler  à  tel  bien  qu'il  juge  à  propos  ;  mais 
le  tiers-détenteur  d'un  immeuble  qui  n'eft 
hypothéqué  que  généralement ,  peut  deman- 
der que  difcujjîon  foit  préalablement  faite  de 
ceux  qui  font  hypothéqués  fpécialement  :  la 
raifon  efl: ,  que  quand  l'hypothèque  générale 
eft  jointe  à  la  fpéciale  ,  la  première  femble 
n'être  que  fublidiaire. 

La  <i//c^{^o/2  de  l'hypothèque  fpéciale  peut 
aufll  être  oppofée  entre  deux  créanciers  ; 
c'efl-à-dire ,  que  celui  quia  hypothèque  fpé- 
ciale efl  obligé  de  la  difcuter  avant  de  fe  ven- 
ger furies  biens  hypothéqués  généralement  : 
au  moyen  de  quoi  un  créancier  poftérieur 
feroit  préféré  au  créancier  antérieur  fur  les 
biens  hypothéqués  généralement,  fi  ce  créan- 
cier antérieur  avoit  une  hypothèque  fpéciale 
qu'il  n'eût  pas  difcutée.  ÇA) 

Discussion  de  l'hypothèque 
principale  avant  la  subsidiaire  , 
a  lieu  en  certains  cas  ;  par  exemple  ,  le 
douaire  de  la  femme  ne  peut  fe  prendre  fur 
les  biens  fubflitués  ,  qu'après  avoir  épuifé 
les  biens  libres.  {A) 
Tome  XI, 
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Discussion  pour  la  légitime. 
Fbyqc/Weî^a/2f  Discussion  des  der- 
niers Donataires. 

Discussion  des  meubles  avant 

LES  IMMEUBLES  :  chez  les  Romains  ,  dans 
l'exécution  des  biens  de  tout  débiteur  ,  foit 
mineur  ou  majeur  ,  le  créancier  devoit 
d'abord  épuifer  les  meubles  avant  d'attaquer 
les  immeubles  ;  c'cfl  la  difpofition  de  la 
Loi  dii'o  pio  y  §  in  vendinone  ^  au  Code 
de  re  judicata. 

On  obfervoit  autrefois  cette  loi  en  Fran- 
ce ;  mais  elle  ceffa  d'abord  d'être  obfervée 
en  Dauphiné  ,  comme  le  rapporte  Guypape 
tnÇn décif.  z8 î  ,•  enfuite  elle  fut  abrogée 
pour  tout  le  royaume  à  l'égard  des  majeurs , 
par  l'ordonnance  de  1539  ,  art.  74. 

Plufieurs  coutumes  rédigées  depuis  cette 
ordonnance  ont  une  difpoiition  conforme  ; 
telles  que  celle  de  Blois ,  art.  160.  Auvergne, 
ch.  xxiv ,  art.  i.  Berri ,  tit.  ix  ,  art.  12. 

La  difpofition  de  l'ordonnance  s'oblerve 
même  dans  les  coutumes  qui  ont  une  dif- 
pofition contraire  ,  comme  celle  de  Lodu- 
nois  ,  ch.  xxij  ,    art.  5. 

Mais  la  difcufjion  préalable  des  meubles 
efl  toujours  néceflaire  à  Tégard  à^s  mineurs , 
&  il  ne  fuffiroit  pas  que  le  tuteur  déclarât 
qu'il  n'a  aucun  meuble  ni  deniers;  il  faut 
lui  faire  rendre  compte ,  fans  quoi  la  difcuf- 
jion ne  feroit  pas  fufïifante. 

Cette  formalité  eft  nécelTàire ,  quand 
même  la  difcujjîon  des  immeubles  auroit 
été  commencée  contre  un  majeur  ,  à  moins 
que  le  congé  d'adjuger  n'eût  déjà  été  obtenu 
avec  le  majeur. 

Il  en  feroit  de  même  s'il  n'étoit  éch» 
des  meubles  au  mineur  que  depuis  le  congé 
d'adjuger. 

Au  furplus ,  le  mineur  qui  (e  plaint  du 
défaut  de  difcufjion  ,  n'eft  écouté  qu'autant 
qu'il  juftlfie  qu  il  avoit  réellement  àcs  meu- 
bles fufîîfans  pour  acquitter  la  dette  en  tout 
ou  partie. 

La  difcuffion  des  meubles  n'eft  point 
requife  à  l'égard  du  co-obiigé  ou  de  la 
caution  du  mineur. 

Voy.  Lemaître ,  7r.  dis  criées,  th.  xxvijy 
n.  3  ,  €r  ch.  xxxij  ,  /z.  3.  Dumoulin  fur 
Berri  ,  tit.  ix  ,  art.  23  ,  Ù  fur  Lodunois  y 
ch.  xxij  ,  art.  5.  Labbe  fur  Berri  ,  tit.  ix. 
art.  49.  Bourdin  fur  l'art.  74  de  Vordonn, 


5cy  DIS 

de  1^39.  Chenu,  qiieji.  32  5r  35.  Louet 
&  Brodeau ,  lett.  D,  n.  i").  Jovet ,  au 
mot  difcujjion.  Voyez  aiijjî  MEUBLES  Ù 
Mineur.  {A) 

Discussion  des  Offices  :  autrefois 
elle  ne  pouvoit  être  faite  qu'après  celle 
Ats  autres  immeubles  ;  mais  depuis  que  l'on 
a  attribué  aux  offices  la  même  nature  qu'aux 
autres  biens,  il  eft  libre  au  créancier  de 
faifir  d'abord  l'office  de  fon  débiteur  ,  même 
avant  d'avoir  difcuté  les  autres  biens.  {A) 
"  Discussion  du  principal  obli- 
gé. Voye\  ci-devant  DISCUSSION   DES 

cautions. 

Discussion  en  matière  de  ren- 
tes :  elle  n'a  pas  lieu  pour  les  arrérages  de 
rentes  foncières  échus  depuis  la  détention  ; 
&  dans  la  coutume  de  Paris ,  elle  n'a  pas  lieu 
non  plus  pour  les  arrérages  de  rentes  conf- 
tituées.    Voye\  ci-après  DISCUSSION  DU 

tiers-acquéreur,  {a) 

Discussion  du  tiers-acquéreur 
eu  détenteur  ;  c'eft  l'exception  que  ce- 
lui-ci oppofè  pour  obliger  le  créancier  de 
difcutcr  préalablement  l'obligé  perionnelle- 
ment  ou  Tes  héritiers^ 

Cette  exception  a  lieu  à  leur  égard  dans 
les  pays  de  droit. 

A  l'égard  du  pays  coutumier  ,  l'uiàge 
n'cfl  pas  uniforme. 

Dans  quelques  coutumes,  comme  celle 
de  Sedan  ,  le  bénéfice  de  dijcujjîon  efl  reçu 
indéfinimeni. 

Dans  d'autres  il  n'a  point  lieu  du  tout , 
•  comme  dans  les  coutumes  de  Bourgogne, 
Auvergne ,  Clermont  &  Châlons. 

D'autres  l'admettent  pour  les  dettes  à 
une  fois  payer ,  &  non  pouf  les  rentes ,  tel- 
les que  Paris  ,  Anjou ,  Rheims ,  Amiens. 

Quelques-unes  l'admettent  en  cas  d'hy- 
pothcque  générale ,  &  la  rejettent  iorfque 
l'hypothèque  efl  fpéciale ,  comme  Orléans  , 
Tours  ,  Auxerre  &  Bourbonnois. 

Enfin  ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'en  par- 
lent point ,  &  dans  celles-là  on  fuit  le  droit 
commun ,  c'efl-à-dire  ,  que  le  bénéfice  de 
difcujjion  eff  reçu  indéfiniment. 

Après  que  dijcujjîon  a  été  faite  des  biens 
indiqués  par  le  tiers-acquéreur  ou  déten- 
teur ,  fi  ces  biens  ne  lUffifent  pas  pour 
acquitter  la  dette  ,  le  tiers-acquéreur  ou 
détenteur  efl  obligé  de  rapporter  les  fruits 
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de  l'héritage  qu'il  tienf  à  compter  du  jouf 
de  la  demande  formée  contre  lui. 

Voje^  au  digefte  Ù  au  code  les  titres 
dejdejuj/orièus.  Loyfeau  ,  du  deguerpijj] 
liv.  III ,  ch.  viij.  Bouchel  &  Lapeyrere  , 
au  mot  difcujjion.  Boërius ,  décif  '2.JJ  Çf 
22,1.  Bouvot»  au  moi  fidéjujfeur.  Brodeaut 
fur  Louet ,  lett.  if,  fomm.  9  y  n.  ^.  Hen- 
ris  ,  tom.  II  y  liv.  IV ^  quefi.  zz.  (A) 

DISCUTER  ,  v.  ad.  qui  marque  une- 
adion  que  nous  appelions  diJcuJJîon.  Voy» 

Discussion. 

DIS  DIAPAZON  ,  f:  m.  terme  de 
MuJique ,  par  lequel  les  Grecs  exprimoienC, 
l'intervalle  que  nous  appelions  quinzième 
ou  double  octave.  Vôy.  DOUBLE  OCTAVE. 

6"  Système  parfait.  {S) 

*  DISERT,,  adj.  {Gramm.  Ù  Belles^ 
Lett.  )  épithete  que  l'on  donne  à.  celui  quL 
a  le  difcours  facile  ,  clair  ,  pur,  élégant^ 
mais  foible.  Suppofez  à  l'homme  difert  du 
nerf  dans  l'exprellion  &  de  l'élévation  dans 
les  penfées  ,  vous  en  ferez  un  homme  élo- 
quent. D'où  l'on  voit  que  notre  difert  ntH. 
point  {ynonyme  au  difertus  des  Latins  :. 
car  ils  difoient ,  pecius  efl  quod  difertum 
Jacit  y  que  nous  traduirons  en  françois  par 
c'ejl  Vaine  qui  rend  éloquent  y  &  non  pas 
c'e/?  Vame  qui   rend  V homme  difert. 

DISETTE,  f.  f.  {Gramm.)  privation 
des  chofes  effentieiles  à  la  vie.  La  famine 
elt  la  fuite  néceflaire  de  l'extrême  difettc 
de  blé,  &  la  preuve  d'une  mauvaife  admi— 
niffrafioni.. 

DISJOINT ,  adj.  {Mufiq.  )  Les  Grecs^ 
donnoient  le  nom  relatif  de  disjoints  as 
deux  tétracordes  qui  fe  fuivoient  immédia- 
tement,  lorique  la  corde  la  plus  grave  de 
l'aigu  étoit  un  ton  au  deiîlis  de  la  plus  aiguë 
du  grave  ;  au  lieu  d'être  la  même.  Ainfi  les 
deux  tétracordes  hypaton  &  diezeugménon,. 
étoient  disjoints  y  &  les  deux  tétracordes 
fynnéménon  &  hyperboléon  l'éroient  auffi.- 
Voye^  TÉTRACORDE.   (  MuJique.  ) 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  diS" 
joints  aux  intervalles  qui  ne  fe  luivent  pas 
immédiatement ,,  mais  lont  féparés  par  un 
autre  intervalle.  Ainfi  ces  deux  intervalles 
ut  mi  &  fol  Ji ,  font  disjoints.  Les  degrés 
qui  ne  font  pas  conjoints ,  mais  qui  font 
compofés  de  deux  ou  plufieurs  degrés  con- 
joints,s'appcllentaufIiafgr€>É^ijyoi/2fj.  Ainfi: 
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diacun  6cs  deux  intervalles  dont  je  viens 
déparier,  forme  un  degré  disjoint.  {S) 

Disjoint,  adj.On  dît  en  arithmétique 
une  proportion  disjointe  ,  pour  défigner 
une  proportion  difcreu.  Voy.  DISCRETE. 

DISJONCTION,  f.  f.  {Jurifp.)  eil 
la  fëpararion  de  deux  caufes  ,  infiances  ou 
procès  ,  qui  avoient  été  joints  par  un  pré- 
cédent jugement. 

Lorique  deux  affaires  paroifïènt  avoir 
quelque  rapport  ou  connexité ,  la  partie 
qui  a  intérêt  de  les  faire  joindre  en  deman- 
de la  jondion  ,  afin  que  Ton  falîc  droit  fur 
le  tout  conjointement  &  par  un  même 
jugement.  Si  la  demande  paroît  juite  ,  le 
juge  ordonne  la  jondion  ;  &  quelquefois 
il  si]omQ:fauf  à  disjoindre  y  s* il  y  échef^ 
auquel  cas  ,  en  flatuant  fur  le  tout ,  le  juge 
peut  disjoindre  le  procès  ou  incident  qui 
îivoir  été  joint.  Une  partie  intéreflée  à  faire 
disjoindre  les  procès  qui  font  joints  ,  peut 
aulli  préiènter  fa  requête  à  fin  de  disjonc- 
tion ;  &  fi  cette  demande  efl  trouvée  juf le  , 
le  jugedisjoint  les  deux  atfa'res  :  c'effceque 
Ton  appelle  une  Semence  ou  Arrêt  de  dis- 
jonction. Voyez  Jonction.  (^) 

Disjonction,  iuhû.  f.  {Mufiq.  des 
anc.  )  Cétoit  dans  l'ancienne  mufique  l'el- 
pace  qui  féparoitk  melè  de  la  paramele ,  ou 
en  général  un  tétracorde  du  tréracorde  voi- 
iîn  ,  lorfqu'ils  n'éroient  pas  conjoints.  Cet 
efpace  étoit  d'un  ton  ,  &  s'appelloit  en 
^rec  dia^euxis.  (S) 

DISJONCTIVE,  LÇ.  terme  de  Gram- 
maire  :  on  le  dit  de  certaines  conjondions 
qui  d'abord  raffemblcnt  les  parties  d'uH  dif- 
cours ,  pour  les  faire  confiderer  enfuitc  fépa- 
rément.  Ou  y  ni ,  foit ,  font  des  conjonc- 
tions diijonctives.  En  cette  phraié  disjonc- 
tive  efl  adjedif  :  mais  on  tait  louvent  ce 
mot  fubflantif  ;  une  conjonctive.  On  appelle 
auffi  ces  conjondions  alternatives  y  partiri- 
ves  ou  diftributiyes. 

On  demande  fi  lorfqu'il  y  a  plufieurs 
fubflantifs  féparés  par  une  disjonclive  ^  le 
verbe  qui  fe  rapporte  à  ces  fubflantifs  doit 
iêtre  au  pluriel  ou  au  fmgulier  ;  faut-il  dire  : 
ou  la  force  ou  la  douceur  le  feront  y  ou  le 
fera  î 

Vaugelas  dit  qu'il  faut  dire  le  fera;  Patru 
Ibutient  qu'on  dit  également  bien  le  fera  & 
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le  feront;  qu*il  faut  dire  ^^fi  Titus  ou  Me. 
vius  étoient  d  Paris  y  &  non  e'toit  ;  qu'on 
doit  dire  ,  ou  la  honte  ou  Voecafion  y  oit 
r  exemple  y  leur  donneront  un  meilleur  avis  : 
qu'en  ces  façons  de  parler  y  Vefprit  &  Voreil^ 
le  fe  portent  au  pluriel  y  plutôt  qiCaufin- 
gulier  ;  tellement  qiHen  ces  rencontres  y 
pourfuit  M.  Patru,  il  faut  confulterV  oreille. 
Vo}'ez  les  remarques  de  Vaugelas  avec  les 
notes  y  &c.  édit..de  1738.  [F) 

DISLOCATION  ,  f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie  ;  il  fe  dit  d'un  os  ôté  de  fa  jointure  par 
quelque  effort.  Les  Chirurgiens  l'appellent 
communément  luxation.  Voyez  LUXA- 
TION. (  Y) 

DISMA  ,  (  Géog.  mod.  )  île  voifine  de 
Nanguafagur  ,  au  Japon. 

*  DISPARATE  ,  f.  f.  c'efl  ie  vice  con- 
traire à  la  qualité  que  nous  défignons  par 
le  mot  d'unité.  Il  peut  y  avoir  des  difpa- 
rates  entre  les  expreflions ,  entre  les  piira- 
ies  ,  entre  les  penfées,  entre  les  aâions  , 
&c.  en  un  mot ,  il  n'y  a  aucun  être  com- 
pofé,  foit  phyfique,  foit  moral,  que  nou-j 
puifGons  confiderer  comme  un  tout ,  entre 
les  défauts  duquel  nous  ne  puiflions  aufîî 
remarquer  des  difparates.  Il  y  a  beaucoup 
de  différence  entre  les  inégalités  &  \qs  dif- 
parates. Il  efl  jmpof^ible  qu'il  y  .ait  des 
difparates  fans  inégalités  ;  mais  il  peut  y 
avoir  des  inégalités  fans  difparates. 

*  DISPARITE ,  INÉGALITÉ  ,  DIF^ 
FÉRÉNCE  ,  (  Gram.  Synon.  )  terme  re- 
latif à  ce  qui  nous  fait  diflinguer  de  la  (u- 
périorité  ou  de  l'infériorité  entre  dts  êtres 
que  nous  comparons.  Le  terme  différence 
s'étend  à  tout  ce  qui  les  diflingue  ;  c'efl  un 
genre  dont  Vinégalité  &  la  difparité  font 
des  elpeces  :  Vinégalité  fèmble  marquer  la 
différence  en  quantité ,  &  la  difparité  la 
différence  en  qualité. 

^  DISPENSAIRE,  f.  m.  {Pharmacie.) 
c'efl  ainfi  qu'on  nomme  les  livres  de  phar- 
macie dans  ielquels  efl  décrite  la  compo- 
fition  des  médicamens  que  les  apothicaires 
d'un  hôpital,  d'une  ville,  d'une  province, 
d'un  royaume  ,  doivent  tenir  dans  leurs 
boutiques.  Ces  livres  fe  nomment  aufS 
formules  y  pharmacopée  y  antidotaire.  Le 
difpenfaire  de  Paris  s'appelle  codex  medi" 
camentarius. 

Difpenfaire  fe  dit  auffi  quelquefois  d<j 
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l'endroit  où  fe  fait  la  difpenfatiôn  des  mé- 
dicamens  compoiés. 

DISPENSATION  ,  r.  f.  (  Pharmac.  ) 
efl  une  opération  préliminaire  à  la  compo- 
iition  des  médicamens  officinaux  &  magif- 
traux  ,  qui  confiée  à  pefer  ,  conformément 
aux  dofes  prefcrites  dans  le  difpenfaire  au- 
quel on  elt  obligé  de  fe  conformer,  tou- 
tes les  drogues  fimples  duement  préparées  , 
&  ;\  les  arranger  dans  l'ordre  où  elles  doi- 
vent être  pulvérifées  ,  cuites  ,  infufées  ,  &c. 
C'eft  ainfi  que  quand  on  veut ,  par  exemple , 
faire  la  thériaque  ,  après  avoir  mondé  tou- 
tes les  drog.ues  fimples  qui  doivent  y  entrer , 
on  les  pefe  chacune  féparément ,  &  on  les 
met  dans  différens  vafes ,  foit  qu'on  en 
veuille  faire  ,  ou  non  ,  la  démonftration  aux 
raagiOrats  &  au  public  ,  comme  cela  fe 
pratique  à  Paris  toutes  les  fois  que  cet  an- 
cien &  célèbre  antidote  fe  prépare  par  le 
corps  des  apothicaires. 

On  faix  de  rnême  la  dijpenfatîdn  de 
tous  les  éleûuaires ,  emplâtres  ,  décodions  , 
infufions ,   6'c. 

*  DISPENSATEUR,  f.  m.  {Hifioire 
anc.  )  officier  chargé ,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  de  toutes  les  dépenfes  du  palais. 
C'étoit  ce  que  nous,  appellerions  aujourd'hui 
«n  tréforier. 

DISPENSE  ,  U.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
relâchement  de  la  rigueur  du  droit,  accordé 
â  quelqu'un  pour  des  confidérations  parti- 
culières :  juris  propida  relaxatiq  ^  ait  le 
fpecul.  in  cit.  de  difpenfat. 

On  n'accorde-  jamais  aucune  difpenfe 
contre  le  droit  divin  ,  ni  contre  le  droit 
naturel  ,  mais  feulement  du  droit  pofirif 
établi  par  l'églife  ou  par  les  puiilances  tem- 
porelles ,  qui  peut  être  changé  &  modifié 
félon  les  temps  &  les  circanftances ,  de  la 
même  autorité  qu'il  a  été  établi. 

Ainfi  l'on  ne  peut  douter  qu'il  y  a  èics 
cas  où  il  efi:  permis  de  difpenfer  de  la  loi  ; 
mais  comme  la  loi  n'ordonne  rien  que  de 
làge  ,  &  qui  n'ait  été  établi  par  de  tonnes 
raifons  ,  on  ne  doit  auffi  en  difpenfer  que 
lorfque  ,  dans  le  cas  particuher  qui  fe  pré- 
jfènte ,  il  y  a  des  raifons  plus  fortes  que 
celles  de  la  loi. 

Les  difpenfe  s  font  exprcflès  ou  tacites  , 
&  s'appliquent  à  différens  objets.  Il  y  a 
lies  difpenfes  d'âge,  de  parenté  &;d'affi- 
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nité  ;  difpenfes  pour  les  ordres ,  pour  le» 
bénéfices  &  pour  les  offices  ,  &  autres 
que  nous  expliquerons  ci-après  chacune  en 
leur  rang. 

Dans  les  matières  canoniques  ,  les  dif-» 
penfes  ne  peuvent  être  accordées  que  par 
le  pape  feul ,  ou  par  l'évêque  ou  Ïqs  grands- 
vicaires  ,  s'il  s'agit  d'un  fait  qui  n'excède 
pas  le  pouvoir  de  l'évêque.  Celles  qui  font 
émanées  de  Rome  ,  doivent  être  fulminées, 
dans  l'officialité  du  diocefè  des  parties. 

Les  difpenfes  qui  regardent  les  offices  & 
autres  droits  temporels  ,  ne  peuvent  être 
accordées  que  par  le  roi  :  elles  s'expédient 
par  lettres  de*  la  grande  chancellerie  ,  &; 
doivent  être  enrégiftrées  dans  l'es  cours  où 
on  en  veut  faire  ufage» 

Les  difpenfes  ne  font  nécefTaires  que  pour 
\ts  chofes  qui  font  contre  le  droit  commun  t 
elles  font  toujours  défavorables  ;  c'efî  pour- 
quoi elles  ne  reçoivent  point  d'extenfion  ,. 
même  à  des  cas  pour  leiquels  il  y  auroit 
un  argument  de  majori  ad  minus  :  il  faut 
feulement  excepter  les  chofes  qui  font  taci- 
tement comprifes  dans  la  difpenfe  fuivant 
le  droit  &  i'ufage,  ou  qui  en  font  une- 
fuite  néceffaire  ,  ou  fans  lefquelles  la  dif-^ 
penfe  n'auroit  point  fon  eiïèt.. 

Toutes  difpenfes  font  volontaires  &  de 
grâces  ;  on  ne  peut  jamais  forcer  le  fupé- 
rieur  à  les  donner  ;  il  y  a  même  des  cas 
dans  lefquels  on  n'en  doit  point  accorder ,. 
ainfi  qu'on  l'expliquera  en  parlant  des  dif- 
férentes efpeces  de  difpenfes.. 

Sur  les  difpenfes  en  général  ,  voye:^ 
RebufFe ,  en  fon  traité  des  difpenfei  ;  Ber— 
nardus  ,  de prcecepto  6"  difpenfatione  ;  SyU 
vefler  ,  in  fummâ  ;  Joannes  Varenaker  ,, 
de  difpenfat.  in  jure  naturali  aut  dipino  ,* 
les  traités  de  difpenfatiôn.  de  Joan.  Ran- 
deus  Gallus  &  de  Bonaguid,  dé  Aretio  ; 
le  traité  de  poteflate  abfolpendi  Ù  difpen-^ 
fandiy  deFr.  Anton.  Meli us  ;  le  traité des^ 
difpenfes  ,  z/i-iZ.  impr.  à  Kouen  en  1^93.: 

Dispense  d*affinitÉ:  on  comprend 
quelquefois  fous  ce  terme ,  toutes  forte» 
de  dilpenfes  matrimoniales  entre  ceux  qui 
ont  quelque  liaifon  de  parenté  ou  affinité- 
proprement  dite. 

Les  difpenfes  de  mariage  entre  ceux 
qui  font    parens  ou   alliés  en   un  degré 
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prohibé ,   ne  peuvent  être  accordées   que 
par  le  pape. 

On  n'accorde  jamais  de  difpenfe  de  pa- 
renté entre  parens  en  ligne  direde  ,  la  pro- 
hibition étant  à  cet  égard  de  droit  naturel 
&    divin. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  collatéralle  ,  on 
n'accorde  point  non  plus  de  difpenfe  au 
premier  degré  de  cognation  civile  ou  na- 
turelle ,  fous  quelque  prétexte  que.  ce  foit ,, 
ç'e{l-à-dire  ,  entre  les  frères  &  Tœurs ,  foit 
légitimes  ou  naturels. 

Il  en  eft  de  même  ordinairement  du  pre- 
mier degré  d'affinité  fpiiituelle  ;  c'ell-à- 
dire,  qu'un  parrain  ne  peut  obtenir  dlipenle 
d'époufer  fa  filleule ,  ces  fortes  de  mariages 
étant  défendus  par  le  premier  concile  de 
Nicée  ,  canon  JO.  Les  plus  favans  cano- 
nises ,  tels  que  l'abbé  Panorme  ,  Felinus  , 
&  Benediâus  ,  alî'urent  que  le  pape  n'a  ja- 
mais accordé  de  difpenfe  du  premier  degré 
d^affinité  fpirituelle  :.  il  y  en  a  néanmoins 
quelques,  exemples  ,  entr'autres  celui  dont 
il  eil  parlé  dans  l'arrêt  du  n  décembre 
166/^  y  rapporté  au  Journal  des  audiences  ; 
mais  ces  exemples  font  rares.. 

Le  pape  a  aufli  quelquefois  accordé  dés 
difpenfes  au  premier  degré  d'affinité  con- 
tractée ex  illiçitâ  copulâ  y  par  exemple , 
entre  le  concubin.  &  la  filk  légitime  de  la 
concubine  ,  comme  on  voit  dans  l'Arrêt; 
du  20  août  1664,  rapporté  dans  la  Biblio- 
thèque canonique  ,  tom.  I  ,p.  5^4* 

A  l'égard  du  fécond  degré  de  cogna- 
tion naturelle;  ou^  fpirituelle.,  le  pape  en 
peut  difpenfèr  ;  mais  il  ne-  le:  fait  jamais 
que  pour  des  confidérations  importantes  :. 
quelques  c^noniftes  en  donnent  pour  exem- 
ple deux  cas;  favoir ,  lorfque  c'eft  entre  de 
grands  princes ,  ou  lorfqu'il  s'agir  du  faluc 
de  l'état.. 

On  voit  même  que  dans  Te  xiij*'.  fiecle  , 
Alexandre  IV  refufa  d'abord  à  Valdémar. , 
roi  de  Suéde  ,  la  difpenfe  qu'il  lui  deman^ 
doit  pour  époufer  la  princefle-  Sophie  fa 
nièce  ,  fille  de  Henri  y.  roi  de  Danemark  : 
il  eft  vrai  qu'il  l'accorda  enfuite  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  été  pleinement,  informé 
des  grands  avantages  que  les  deux  royaumes 
de  Danemark  &  de  Suéde  reccvroient  de 
ce  mariage,  comme  il  arriva  en  effet-. 
Urbain  V  refufa  parsilleraent  une  dif-^ 
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penfe  à  Edmond ,  fils  d'Edouard  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  vouloit  époufer  Marguerite 
de  Flandre ,  veuve  de  Philippe ,  dernier 
Duc  de  la  première  branche  de  Bourgogne , 
quoiqu'ils  ne  fuffent  parens  qu'au  troifieme 
degré  ;  &  ils  eurent  tant  de  refped  pour 
le  refus  du  pape  ,  que  quoique  leur  traite 
de  mariage  fût  arrêté  entre  eux  ,  ils  ne 
voulurent  pas  pafler  outre  ,  &  ïè  marièrent 
tous  deux  ailleurs- 
La  fellîon  24. ,  au  concile  de  Trente  , 
tenue  en  15153  ,  fous  le  pontificat  de  Pi* 
IV  ,  dit  :  In  contrahendis  matrimoniis  vet 
nidla  omnino  detur  difpenfaiio^  vtl  raro  ^ 
idque  ex  causa  &  gratis  concedatur. 

On  voit  par-là  qu'anciennement  ces  for-«- 
tesde  difpenfes  s'obtenoient  beaucoup  plus; 
difficilement  qu'aujourd'hui ,  puifque  defim-^ 
pies  particuliers  en  obtiennent  lorfqu'il  y^ 
a  quelque  confidération  importante  qui  en- 
gage; à,  les  leur  accorder..  On,  a.  vu  dea 
oncles  époufer  leurs  nièces  ;  des  femmes; 
époufer  fucceflivement  les  deux  frères  avec; 
difpenfe  ;  &  vice  verfâ  y  des  hommest 
époufer  les  deux  fœurs. 

La;  cour  de  Rome  n'accorde  plus  de 
difpenfes  y  pour  fe  marier  entre  parens  ena 
degrés  prohibés,  qu'à  ceux  qui  reconnoif— 
fent  le  pape  pour  chef  de  l'Eglife.. 

Cqs  difpenfes  n'ont  licu^^'en  trois  cas  ; 
favoir,  quand  il  y  a  eu  copulation  char- 
nelle ;.  lorfque  les  parties  demeurent  dansr 
des  lieux  voifins,  &  que.  par  la  rareté  des 
habitans  on  a  de  la  peine  à  trouver  des- 
partis  fortables  ;  &  enfin ,  lorfque  c'eft  pour 
le  bien  de  la  paix  ,  &  pour  ne  point  défiinir 
\'^s  biens  dans  les  familles.  Les  difpénfeS' 
qui  font  dans  ce  dernier  cas,  font  taxées- 
k  la  componende  félon  la  proximité.  &  la 
quahté  des  parties., 

s  A  l'égard  des  hérétiques  qui' ne  recon- 
noifTent  point  le  pape  ,  ils  doivent  obtenir 
du  roi  des  difpenfes  pour  fe,  marier  dans 
des  degrés  prohibés  ;  autrement  leurs  ma- 
riages font  nuls  ,,  &.  ne  produifent  point 
d'effets  civils..  .  ■* 

!  Les  difpenfes  qui",  viennent  dé  Rome- 
doivent  être  fulminées,  c'eft-à-dire,  véri- 
fiés par  l'official  diocéfain.  des  parties  qui 
'veulent  contrader  mariage  ,  avant  qu'elles 
puifïent  faire  ufage  da  \^  difpenfe  ,  fans 
quoi  il  y  auroit  ab.us  dans  la  célébration» 
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Les  Eveques  font  en  pofîêfîîon  de  don- 
ner des  difpenfes  de  parenté  &  d'affinité 
au  quatrième  degré  ,  &  auffi  du  troilieme 
au  quatrième  :  ils  en  donnent  même  au  troi- 
ficme  degré  inter  pauperes.  Voy.  Rebuff 
praclica  cdncellar.  apoflol.  le  même  ,  de  dif- 
penfat.  in  gradibus prohibins  ^prax.  benef. 
pan.  III y  ^  difpenfat.  in  gradibus  con- 
fanguin.  dans  fes  additions  fur  la  règle 
^O  de  chancellerie  ;  Recueil  de  Decombes , 
cil.  ij.  &i  V  y  Dicl.  de  Pontas  ,  6"  les  défin. 
canon,  au  mot  difpenfe  ;/f  Traité  des  difpen- 
fes ,  par  Nie.  Schouter  :  Franc.  Marc  , 
tome  II y  qu.  j6 1  \  Bibliot.  can.  tome  II , 
&  Albert  au  mot  mariage;  Ballet  ,  tome  /, 
lii'.  IV  y  tit.  6  ych.  vi).  Soefve  ,  tome  II , 
Cent,  i  ,chap.  xlvj.  &  Cent.  J.ch.  lxxxrij\ 
&  Cent.  4  y  cil  Ixjx  Ù  Ixxxi^.  ;  Journal 
du  palais ,  Arrêt  du  z  ^  Mars  i  6j  z  ,  quin- 
^/e/;2f /j/a/W  de  le  Noble  ;  Dufail ,  lii'.  I, 
ch.  cccxxx ,  &  lip,  II  y  ch.  ccccxxxij.  Frain, 
p.  zzz.  Bibliot.  can.  tom.  I tp.  38^.  col. 
I.  Maynard  ,  liv.  IX  ^cli.  hj.  Carelan,  lit-'. 
J,  ch.  xxi-'iij.  Boniface  ,  tom.  /,  //>.  V  y 
tit.  10  y  chap.  j.  Mc'm.  du  Clergé ,  édition 
de  ij î6  y  tome  V y  page  ^08.  Voye^ 
Mariage',  Parenté.  (  ^^  ) 

Dispense  d'âge  ,  efl  la  licence  que 
l'on  donne  à  quelqu'un  ,  d'être  pourvu  d'un 
office  ou  d'un  bénéfice  avant  l'âge  requis 
pour  le  pofleder. 

L'émancipation  que  fon  accorde  aux 
adultes  ,  eft  auffi  une  efpece  de  difpenfe 
d'âge  y  pour  adminiiirer  eux-mêmes  leur 
bien  avant  la  majorité  ;  mais  dahs  l'usage 
on  diftingue  les  lettres  de  bénéfice  d'âge 
des  difpenfes  d'âge ,  les  premières  n'étant 
que  pour  l'adminiftration  des  biens  ,  au  lieu 
que  les  autres  font  à  l'effet  de  pofTéder  un 
office  ou  un  bénéfice. 

Il  y  avoir  chez  les  Romains  des  loix 
jappellées  annales  ,  qui  fixoient  l'âge  requis 
pour  pouvoir  parvenir  à  la  magiftrature , 
cet  ufage  ,  jufqu'au  temps  d'Augufle  ,  ctoit 
de  2.5  ^iis  :  Auguftele  réduifitàio  ans. 

Mais  il  paroît  que  J'on  accordoit  dès-lors 
des  difpenfes  d'âge  ,  non  pas  à  prix  d'ar- 
gent .  comme  on  fait  aujourd'hui ,  mais  lors- 
que le  mérite  &  l'expérience  du  fujet  de- 
vançoient  le  nombre  des  années  ;  c'ell 
pourquoi  Caffiodore  dit  :  Specfatajiquidem 
f^nifs  finnalibus  legibus  fubjecla  non  efi  , 
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Jamque  honoris  infulis  adultam  cîngere 
dignus-eji  ccefariem  ,  quifquis  meritorum 
laude  cetatis  prcejudicia  fuperavit. 

C'eft  auffi  ce  que  dit  Cicéron  dans  la 
cinquième  Philippique  :  Ab  excellenti  exi- 
miâque  virtute  progrejjum  annorum  expec-> 
tari  non  oportere ,  ne  antequam  reipublicx 
prodsjfe  pojjit  ,  extinguatur. 

Vopifcus  ,  in  probo ,  dit  auffi  :  In  eo  non 
expeclari  œtatem  ,  qui  virtmibus  fulget 
&  moribus  pollet. 

Pline,  en  (ts  Epîtres,  dit  pareillement  , 
ab  optimâ  indole  frufîra  exigi  annorum 
numerum. 

Enfin ,  Cujas  fur  la  loi  dernière  de  Decu^ 
rionibus  ,  apporte  une  exception  par  rap- 
port à  l'âge  requis  par  les  loix  :  Niji  digni- 
tas  y  dit-il ,  certa  fpes  honoris  y  idfaceret 
ut  prince ps  indulgere  poffet. 

On  voit  par-là  ,  que  les  difpenfes  d'âge 
s  accordoient  dès-lors  pour  différentes  con- 
fidérations  ;  que  Ton  avoit  égard  à  la  no- 
bleffe  d'extradion ,  à  la  prefîance  du  corps  , 
à  la  capacité,  parce  que  ce  font  autant  de 
chofes  qui  impofent  au  peuple  ,  &  qui  con- 
tribuent à  faire  rendre  au  Magiftrat  le  ref' 
ped  qui  lui  eft  dû. 

En  France  ,  le  Roi  accorde  ^  quand  il  le 
juge  à  propos  ,  des  difpenfes  d'âge  y  foit 
pour  s'infcrirf  dans  une  uaiverfité  &  pour 
y  prendre  des  degrés  ,  foit  pour  être  reçu 
dans  quelque  office  ,  foit  de  robe ,  d'épée  , 
ou  de  finance. 

Ces  difpenfes  s'accordent  par  des  let- 
tres de  la  grande  chancellerie.. 

On  accordoit  ci-devant  des  difpenfes 
d'âge  à  de  jeunes  magiftrats  ,  pour  être 
reçus  avant  25  ans,  foit  par  rapport  à  leur 
mérite  perfonnel  ,  foit  dans  l'efpérance 
qu'ils  coramenceroient  plutôt  à  fe  former 
dans  les  fondions  de  la  magiflrature  :  mais 
depuis  quelque  temps  ,  il  n'eft  plus  d'ufage 
d'accorder  de  ces  fortes  de  difpenfes  pour 
les  offices  de  cour  fouveraine  avant  l'âge 
de  2,$  ans. 

On  obtient  auffi  des  difpenfes  d'âge  pour 
prendre  les  ordres ,  ou  pour  poffédcr  des 
bénéfices  avant  l'âge  requis  par  les  canons. 

Le  pape  eft  feul  en  droit  d'accorder  ces 
fortes  de  difpenfes  ,  comme  de  prendre 
l'ordre  de  prêtrife  devant  2.4-  ans.  Il  peut , 
par  la  plénitude  de  fa  puiffance ,  difpenfer 
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un  enfant  au  deiibus  de  fept  ans ,  pour 
tenir  un  bénéfice  fimple  ;  mais  il  ne  peut 
pas  difpenfer  un  entant  de  prendre  la  ton- 
fure  devant  l'âge  de  fept  ans.  Voye\  Us 
défin.  canon,  au  mot  difpenfe. 

Les  difpenfes  que  le  pape  accorde  pour 
recevoir  les  Ordres  avant  l'âge  requis  par 
les  canons  ,  ne  font  ordinairement  que  pour 
13  ou  14  mois  ,  &  il  eft  d'ufage  prélente- 
ment  que  celui  qui  demanie  cette  dif- 
penfe ,  rapporte  une  atteftation  de  l'Evêque 
en  fa  faveur.  Voje^  le  tra'.té  de  la  pratique 
de  cour  de  Rome ,  tome  II  y  ch.  ij.  {A) 

Dispense  de  bans  de  mariage  , 
ou  pour  parler  plus  corredement ,  difpenfe 
de  la  publication  de  bans ,  efl  une  dif- 
penfe que  i'évêque  diocéfain  ou  Tes  grands- 
vicaires  accordent  ,  quand  ils  le  jugent  à 
propos  ,  à  ceux  qui  font  fur  le  point  de  (e 
marier ,  pour  les  at&anchir  de  la  néceflité 
de  faire  publier  ,  à  l'ordinaire  ,  les  bans  de 
leur  mariage  ,  ou  du  moins  un  ou  deux  de 
ces  bans. 

Le  concile  de  Trente  ne  prononce  pas 
la  nullité  des  mariages  célébrés  fans  pro- 
clamation de  bans  ;  il  remet  exprefleraent 
à  la  prudence  de  I'évêque  d'en  difpenfer 
comme  il  le  jugera  à  propos. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  40  ,  ordonne 
que  l'on  ne  pourra  obtenir  difpenfe  de 
Bans ,  finon  après  la  première  proclama- 
tion faite  ;  &  ce  ,  feulement  pour  quel- 
que urgente  &  légitime  caufe ,  &  à  la  re- 
quififion  des  principaux  &  plus  proches 
parens  communs  des  parties  contrariantes. 

Cette  requifition  des  parens  n'ell  néccf^ 
faire  que  quand  il  s'agit  du  mariage  d'un 
mineur  ou  fils  de  famille  en  puiiTance  de 
père  &  mère. 

Les  évêques  accordent  quelquefois  dif- 
penfe des  trois  bans  ;  mais  ces  difpenfes 
font  rares,  &  elles  ne  s'accordent  qu'à  des 
majeurs  feulement. 

Les  caufes  pour  lefquelles  on  accorde 
difpenfe  des  bans  ,  &  même  du  premier , 
font  lorfque  l'on  craint  que  quelqu'un  ne 
mette ,  par  malice ,  empêchement  au  maria- 
ge ;  lorfque  les  futurs  conjoints  veulent  éviter 
Féclat ,  à  caufe  de  l'inégalité  d'âge  ,  de 
condition  ou  de  fortune  ;  lorfqu'ayant  vécu 
en  concubinage ,  ils  pafToient  néanmoins 
pour  mari  &  femme,  &  q^u^oane  veut  pas 
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fevélef  leur  turpitude.  Si  celui  qui  a  abu.'e 
d'une  fille  veut  l'époufer  ,  on  accélère  ,  de 
peur  qu'il  ne  change  de  volonté  ;  fi  après 
les  fiançailles  le  fiancé  efl  obligé  de  s'ab- 
fenter  pendant  un  temps  confidérable  ;  enfin 
lorfqu'un  homme,  in  extremis  ,  veut  épou- 
fer  fâ  concubine  ,  pour  réparer  fa  faute  ,• 
affurer  l'état  de  celle  avec  laquelle  il  a  vécu  , 
&  celui  de  fes  enfans  ,  s'il  y  en  a. 

Il  a  été  fait  plufieurs  défenfes  aux  évê- 
ques ,  à  leurs  grands-vicaires  &  ofîîciaux  , 
d'accorder  difpenfe  des  trois  bans  fans  caufè- 
légitime ,  fuivant  les  Arrêts  rapportés  par 
Brodeau  fur  M.  Louet ,  lett.  M ,  fomm. 
l'j  y  n.  ij.  Bardet,  tom.  II ,  liv.  III. 
chap.  xxiij.  &  V arrêt  du  ZZ.  décembre 
i6Sj  ,  au  Journal  du  palais. 

Les  difpenfes  des  bans  doivent  être  in- 
fmuées  avant  la  célébration  du  mariage  ^ 
&  l'on  en  doit  faire  mention  ,  aufli-bien 
que  de  finfinuation ,  dans  l'acte  de  célé- 
bration. Voye\  la  déclaration  du  t6  fé- 
vrier 17 $Z.  Brillon,  au  mot  mariage^^. 
difpenfe.  (A) 

Dispense  de  bâtardise  ,  appellée 

par  les  canonifles  difpenfatio  natalium  , 
n'ell  pas  un  ade  qui  ait  pour  objet  de  légi- 
timer àes  bâtards  ;  car  il  n'y  a  que  le  roi 
qui  puifî'e  accorder  des  lettres  de  légitima- 
tion. La  difpenfe  de  bâtardife  efl  donc 
feulement  un  ade,  qui  habilite  un  bâtard 
à  l'efïèt  de  recevoir  les  ordres  eccléfiafli- 
ques  ,  ou  de  pofTéder  un  bénéfice. 

Ces  fortes  de  difpenfes  s'accordent  en 
deux  manières  ,  aut  â  jure ,  aut  ab  homine.. 

La  difpenfe  qui  eA  de  droit ,  â  jure , 
efl  celle  qui  s'opère  tacitement,  par  la  pro- 
feflion  du  bâtard  dans  un  ordre  religieux.  " 
Cette  profefïion  le  rend  capable  de  la  pro- 
motion aux  ordres  facrés  ,  &  de  polîéder 
des  bénéfices  fimples ,  fans  qu'il  ait  befoin: 
d'autre  difpenfe  ;  tel  efl  le  fentiment  de 
d'Avila  ,  part.  XVII y  difp.  3..  rebuff.. 
tracl.  de  pacif.  pojfejf.  n.  2.  Ù  a.£. 

On  appelle  difpenfe  ab  homine ,  celle 
qui  eft  accordée  par  le  pape  ou  par  I'évê- 
que. Dans  ces  difpenfes  expreffes  ,  on  doit" 
expliquer  la  qualité  du  vice  de  la  naiflànae;- 

Un  bâtard  peut  obtenir  difpenfe  de  I'é- 
vêque ,  pour  la  tonflire  &  les  ordres  mi-- 
neurs ,  &  même  pour  tenir  des  bénéfice» 
fimples,  cap.  j  ^.de  filiis presbit»  ia  ^°». 
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Mais  lorfqu'il  s'agit  des  ordres  majeurs  , 
de  bénéfices-cures ,  de  dignités  ou  cano- 
jiicats  dans  une  églife  cathédrale ,  le  pape 
fèul  peut  diipenfer. 

Quelques-uns  tiennent  que  quand  le  Pape 
accorde  la  difpenfe ,  cùm  indulto  non  fa- 
-ciendi  mentionem  ,  on  n'efl  pas  obligé  de 
faire  mention  du  défaut  de  la  nailTance  de 
l'impétrant  dans  fa  fupplique ,  pour  impé- 
trer  un  bénéfice  après  la  difpenfe  ;  mais 
l'impétration  ièroit  nulle  ,  fuivant  le  cbap. 
j\  is  ciim  quo  ij.  de  filiis  presbit.  in  6°. 
&:  tel  efl  le  fentiraent  de  Rebuffe. 

Lorfqu'un  bâtard  eu  difpenfe  pour  tenir 
les  bénéfices ,  il  cH  auflî  difpenfe  pour  pof- 
leder  des  penfions  ;  c'eft  le  ilyle  de  ces  for- 
tes de  difpenfes. 

Si  un  bâtard  avoit  été  promu  aux  ordres 
facrés ,  &  avoit  célébré  fans  difpenfe  ,  il 
ne  feroit  pas  pour  cela  irrégulier  :  mais  s'il 
veut  obtenir  difpenfe  pour  le  défaut  de  fa 
naiflance  ,»il  doit  l'exprimer ,  &  faire  men- 
tion de  ià  promotion  aux  ordres. 

Il  ne  feroit  pas  non  plus  irrégulier ,  fi 
le  collateur  ordinaire  lui  a  conféré  quelque 
bénéfice  après  fa  promotion  aux  ordres  , 
&  le  collateur  ne  pourroit  lui-même  le 
priver  de  ce  bénéfice  ;  mais  le  pape  pour- 
roit  en  difpofer.  Voye^  les  définit,  canon. 
au  mot  difpenfes  ;  Selva ,  part.  III y  tracl. 
quœfl,  Gi.  RebufFe  ,  prax.  benef.  part.  II , 
ch.  xij ,  xiij  ,  xxviij  ,  xlij.  Chenu  ,  quœfi. 
not.  cent,   z  ,  quccjh  i .  {  A) 

Dispense  pour  les  bénéfices  ,  efl 

un  adepar  lequel  un  eccléfiaflique  efi:  auro- 
rifé  à  poïTéder  un  bénéfice ,  nonobflant 
quelque  défaut  de  capacité  en  fa  perfonne  , 
ou  quoique  le  bénéfice  foit  incompatible 
avec  celui  qu'il  pofîède  déjà. 

Les  difpenfes  qui  ont  rapport  aux  béîié- 
fices  ,  font  les  difpenfes  d'âge  &  celles 
de  bâtardife,  dont  il  efl  parlé  ci-devant; 
les  difpenfes  de  temps  d'étude,  celles  de 
degrés  ;  les  difpenfes  d'ordres ,  d'irrégula- 
rités &  de  réfidence. 

Ces  fortes  de  difpenfes  font  accordées 
par  le  pape  ,  ou  par  l'évêque  ,  ou  par  le 
roi ,  félon  que  le  bénéfice  ou  le  fait  dont 
il  s'agit  efl  de  leur  compétence. 
.  L'ufage  des  difpenfes  pour  \ts  bénéfices 
cft  devenu  commun  en  cour  de  Rome , 
fur-tout  depuis  Paul  III ,  qui  les  accordoit 
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avec  tant  de  facilité ,  qu'on  l'appelloit  ic 
pape    des   banquiers  ,  papa    trapefitarum. 
Il  y  a  des  difpenfes  tacites  &  d'autres 
exprefîes. 

Elles  font  tacites  ,Iorfque  l'empêchement 
ayant  été  exprimé  ,  le  pape  ou  le  roi  n'ont 
pas  lailfé  de  conférer. 

Si  l'empêchement  n'avoit  pas  été  exprimé, 
la  claufe  ce  nonobfiant ,  ni'autre  claufe  équi- 
valente ,  n'emporteroient  pas  difpenfe. 

Mais  fi  l'impétrant  ayant  déjà  obtenu 
difpenfe  pour  pofîéder  un  bénéfice  ,  le  pape 
lui  en  confère  encore  un  autre,  pour  le  tenir 
avec  celui  qu'il  pofîède  déjà ,  cela  emporte 
difpenfe  pour  le  fécond. 

Les  difpenfes  tacites  n'ont  lieu  qu'aux 
provifions  données  par  le  pape  ou  par  le 
roi ,  &  non  dans  les  provifions  émanées 
des  collateurs  inférieurs ,  lefquels  ne  peu- 
vent accorder  aucune  difpenfe  qu'elle  ne 
foit  exprefTe. 

On  appelle  difpenfe  expreffe  ,  un  refcrit 
qui  contient  nommément  la  difpenfe.  Tout 
ce  qui  peut  émouvoir  &  former  quelqu«- 
difficulté  ,  doit  être  exprimé  dans  la  dif^ 
penfe ,  autrement  elle  efl:  réputée  fubrep- 
tice  ;  cependant  fi  on  avoit  déjà  été  dif^ 
penfe  d'une  irrégularité  ,  une  féconde  dif- 
penfe qui  n'en  feroit  pas  mention  ne  feroit 
pas  nulle. 

Les  collateurs ,  autres  que  le  pape  &  le 
roi  ,  ne  peuvent  accorder  des  difpenfes 
exprefîes  qu'en  certains  cas ,  ainfi  qu'on 
l'expliquera  en  parlant  des  différentes  for- 
tes de  difpenfes. 

On  accorde  des  difpenfes  d'âge  ,  non 
feulement  pour  les  ordres ,  mais  auflî  pour 
tenir  des  bénéfices  avant  l'âge  requis  par 
les  canons  ou  par  la  fondation. 

Ceux  qui  font  irréguliers  obtiennent  pa- 
reillement àts  difpenfes ,  tant  à  l'cfiTet  d'être 
promus  aux  ordres  ,  que  pour  pofïcder  des 
bénéfices. 

On  difpenfe  auffi  quelquefois  des  degrés 
requis  pour  la  polTeffion  de  certains  bénéfices. 

Il  faut  pareillement  des  difpenfes  pour 
en  pofîéder  plufieurs,  lorfqu'ils  font  incom- 
patibles ,  ou  qu'ils  font  fub  eodem  tecîo, 
La  provifion  &  la  difpenfe  ,  à  l'efïèt  de 
pofféder  un  bénéfice  incompatible  ,  doi- 
vent être  contenues  dans  le  même  refcrit , 
&  non  par  deux  ades  féparés.  ■  ; 
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tes  féculiers  ne  peuvent  y  (ans  difpenfe  y 
pofléder  un  bénéfice  régulier  ;  &  vice  ver- 
sa y  les  réguliers  ne  peuvent  auiii ,  fans  dif- 
penfe y  pofTéder  un  bénéfice  d'un  autre  or-' 
dre  que  le  leur  ,  ni  pofU'der  en  même 
temps  deux  bénéfices  ,  ibit  fimples  ou 
autres  ,  non  pas  même  une  penfion  ni  por- 
tion monacale ,   avec  un  bénéfice. 

Quand  le  pape  confère  un  bénéfice  en 
commande ,  il  n'ufe  pas  du  terme  de  df- 
penfe  ,  qui  feroit  dans  ce  cas  inutile. 

L'ordonnance  d'Orléans  défend  d'obte- 
nir aucune  difpenfe  en  cour  de  Rome , 
fans  avoir  préalablement  obtenu  des  lettres 
patentes  du  roi  ;  ce  qui  ne  s'oblèrve  pas 
à  la  vérité  pour  toutes  fortes  de  difpenfes  : 
.mais  cela  feroit  nécelîaire  pour  des  difpenfes 
extraordinaires  &  inlolires. 

Les  difpenfes  à  l'ctfet  de  tenir  plufieurs 
bénéfices  ,  font  ou  pures  &  fimples  ,  &  à 
perpétuité  ,  ou  bien  elles  font  accordées 
fous  de  certaines  charges  &  conditions , 
comme  de  quitter  quelqu'un  des  bénéfices 
dans  un  certain  temps;  auquel  cas  on  doit 
fe  conformer  à  cette  claufe ,  fans  pouvoir 
difpofer  en  aucune  manière  du  bénéfice  ,  à 
moins  que  cela  ne  fût  porté  par  la  difpenfe  ; 
on  peut  feulement  le  remettre  entre  les 
mains  de  l'ordinaire. 

Le  pape  n'a  pas  coutume  d'accorder  de 
difpenfe  pour  tenir  deux  bénéfices- cures  , 
à  moins  que  les  paroifles  ne  ioient  con- 
tiguës  ,  ou  les  bénéfices  de  peu  de  valeur , 
&  que  la  difpenfe  ne  foit  en  faveur  de 
nobles  ou  de  gradués. 

On  n'accorde  pas  non  plus  de  difpenfe 
pour  tenir  deux  dignités  ou  canonicats  fub 
eodem  tecto  ^  ni  à  un  régulier ,  pour  pof- 
féder  deux  bénéfices  en  titre  dans  divers 
monaficres. 

Les  difpenfes  générales  pour  tous  béné- 
fices ,  ne  s'entendent  que  des  bénéfices  fim- 
ples ;  elles  ne  s'étendent  pas  aux  dignités 
&  canonicats  des  églifes  cathédrales ,  ni 
aux  bénéfices-cures  ,  ni  aux  penfions ,  à 
moins  que  cela  ne  foit  exprimé. 

Celles  qui  parlent  de  bénéfices-cures  ne 
s*étendent  qu'à  deux  ,  à  moins  que  la  dif- 
penfe ne  fût  nommément  pour  trois. 

Les  évêques  ne  peuvent  pas  donner  dif- 
penfe aux  bigames  de  pofféder  des  béné- 
fices. 

Tome  XI, 


Un  religieux  pofledant  par  difpenfe  du 
pape  un  bénéfice  féculier  ,  peut  fans  nou- 
velle difpenfe  le  permuter  contre  un  autre 
bénéfice  de  même  qualité. 

Quand  des  légats  à  latere  font  venus 
en  France,  avec  pouvoir  abfolu  de  dilpen- 
fer  ,  leurs  bulles  n'ont  été  vérifiées  au  par- 
lement qu'avec  cette  modification  ,  qu'ils 
ne  pourroient  difpenfer  pour  deux  béné- 
fices incompatibles ,  fub  eodem  teclo.  Voyez 
le  décrétait  Gratien,  caufâ  z ,  qiiœft.  i ,  cap, 
Ivj  &  quceft.  7,  cap.  vj  &  vij^  Canon  i  z  ^iz 
&  z  £.  Bibliot.  canon,  au  mot  difpenfe, 
Selva ,  part.  Illy  trac?,  quœfl.  5^ .  Franc. 
Marc,  t.  I^qu.  £a.€,j  £i,  9^6^  ^  ^OJ» 
zz  zx^z  zx'^.  Pinfon,</e'  difpenfat.  eccle- 
Jiafi.  cap.  ij  y  ad  verbum  vocabulo.  Joan. 
Faber,  infiit.  in  tit.  in  quibiis  de  caufis 
maniim  licet.  RebufF.  prax  benef.  de  dif- 
penfat. Duperray ,  traité  de  la  capacité  des 
eccléjiaft.  Corradius ,  des  difpenfes  apoffo- 
Uques.  Tourner  ,  lett.  ^  ,  71.  55  6'  54  ,  & 
ci-après  Dispense  de  résider.  (J) 

Dispense  de  Cour  de  Rome  ,  efl 

une  difpenfe  accordée  par  le  pape  ,  foie 
pour  les  ordres  ou  pour  les  bénéfices  ,  ou 
pour  les  mariages ,  ou  autres  caufes.  Voye'{ 
ci-devant  DISPENSE  d'age  ,  &  autres 
articles  fui  vans.  {A) 

Dispense  ad  duo  et  plura  , 
c'efi-à-dire  ,  pour  pofïeder  en  même  temps 
plufieurs  bénéfices  incompatibles. 

Le  pape  peut  accorder  de  ces  Çortts  de 
difpenfes  ,  lorfque  le  revenu  des  bénéfices 
cfi:  fi  modique  ,  qu'un  feul  ne  fuffit  pas  pour 
entretenir  le  bénéficier  ,  ou  bien  lorfqu'il 
y  a  néceflité  ou  utilité  pour  l'églife. 

Cet  ulage  efl  fondé  fur  la  difpoiition  du 
chapitre  dudum  2. ,  de  ele^ionibus  ;  &  du 
chap.  multa  ,  in  fine  y  de  pnvhendis  ,  tiré 
du  concile  général  de  Latran  ,  inféré  dans 
\qs  décrétales  :  Hoc  idem  &  in  perfonati- 
bus  effe  decernimus  obfewandum^  addentes 
ut  in  eadem  ecclejia  nullus  plures  digni- 
tates  habere  prcefumat  :  circa  fublimes  ta- 
men  &  litteratas  perfonas  quœ  niajorihus 
beneficiis  funt  honorandce  y  ciim  ratio  pof- 
tulaverit  y  per  fedem  apofiolicam  poterit 
difpenfari. 

C'eftauflila  dilpofition  du  chapitre />r6-. 
TDofuit ,  extra  de  concejjlone prcebendce  ;  & 
chapitre  premier,  de  confuetud.   in  fexto* 
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L'Évêque  peut  aulfi ,  de  Ton  autorité ,  ac- 
corder des  difpenfes  ad  duo  ,  pour  quelque 
caufe  légitime  ,  &  en  même  temps  accor- 
der au  pourvu  la  difpenfe  de  réfider  dans 
l'un  des  bénéfices  :  en  effet ,  ayant  le  pou- 
voir d'unir  enfemble    plufieurs  bénéfices  , 
lorique  le  revenu  de  chacun  en  particulier 
n'eft  pas  luffifant  pour  entretenir  celui  qui 
le  deflert;  à  plus  forte  raifon  peuvent-ils 
difpenfer  les  eccléfiaftiques  de  leur  diocefe 
d'en  tenir  deux ,  &  de  la  réfidence  en  l'un  : 
car  l'union  eft  un  ade  bien  plus  fort  qu'une 
telle  difpenfe  ,  vu  que   celle-ci  eft  feule- 
ment pour  un  temps ,  &  ne  change  point 
l'état  du  bénéfice ,  où  l'union  fe  fait  par 
î'extindion  du  bénéfice  qui  eft  uni  à   un 
autre  ,  &  dure  à  perpétuité.   V.   Rebuffe  , 
in praxi  de  difpenfat.  ad  plura,  num.  jo. 
Fevret,  Tr.  de  l'abus  ,  liu.  lit.  ch.  j.  (A) 
Dispense  d'examen,  eft  une  difpenfe 
que  le  chef  d'une  compagnie  accorde  quel- 
quefois verbalement  à  certains  récipiendai- 
res ,  que   l'on    n'examine   point  avant  «de 
leur  faire  prêter  ferment ,  eu  égard  à  leur 
capacité  notoire  ,  ou  à  l'exercice  qu'ils  ont 
déjà   fait    de  quelqu'autre   office  pendant 
long-temps.  Les  avocats    qui    ont  fait  la 
profeflion  pendant  dix  ans  ,  font  ordinaire- 
ment difpenfes  de  l'examen.  (^) 

Dispense  expresse  ,  eft  lorfque  le 
refcrit  ou  autres  lettres  font  mention  de 
l'empêchement ,  &  portent  que  nonobftant 
ce  l'impétrant  jouira  de  ce  qu'il  demande  ; 
au  lieu  que  la  difpenfe  tacite  eft  quand  les 
lettres  font  mention  de  l'empêchement ,  & 
que  le  bériéfice  ou  office  eft  conféré  non- 
obftant cet  empêchement  y  mais  fans  en 
difpenfer  expreftement  :  s'il  n'avoit  pas  été 
exprimé  ,  la  clauié  nonobfiant  ce  n'emjpor- 
îeroit  pas  difpenfe,  {A) 

Dispense  des  Degrés  ,  eft  celle  que 
\t  pape  ,  ou  autre  coUateur  ,  donne  à  celui 
qui  n'a  pas  les  degrés  néccflaires  pour 
pofléder  le  .bénéfice  qu'on  lui  accorde.  V^, 
Degrés.  {A) 

Dispense  d'incompatibilité,  eft 
celle  qu'on  obtient  pour  pofféder  en  même 
ïemps  deux  bénéfices  ou  deux  offices  incom- 
patibles :  le  pape  l'accorde  pour  les  béné- 
fices ,  '&  le  roi  pour  les  offices.  {A) 

Dispense  d'irrégularité  ,  eu  une 
àîfpenje  que  ie  pape  accorde  à  irn  cierc 
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îrréguller  ,  foit  pour  le  faire  promouvoir 
aux  ordres  ,  foit  pour  l'habiliter  à  tenir  des 
bénéfices.  V.  ci-dei'antDiS?EtiS'E  POUR 
1?ES  BÉNÉFICES  ,  &  ci-après  DISPENSE 

POUR  LES  Ordres.  (A) 

Dispenses  pour  les  Offices  ,  font 
celles  que  le  roi  accorde ,  foit  par  rapport 
à  l'âge  ou  à  quelqu'autre  défaut  de  qualité  ; 
ou  à  caufe  de  l'incompatibihté  de  l'office 
avec  celui  que  le  récipiendaire  poflede  déjà  ; 
ou  bien  à  caufe  des  parentés  &  alliances 
que  le  récipiendaire  a  dans  la  compagnie. 
V.  ci-devant  DISPENSE  d'AGE  ,  &  ci- 
a^r^jDlSPENSE  DES  QUARANTE  JOURS, 

ù  Dispense  de  parenté.  {A) 

Dispense  pour  opiner,  c'eft lorf- 
que le  roi  accorde  à  certains  jeunes  ma- 
giftrats  qui  ont  été  reçus  avec  difpenfe  d'â- 
ge ,  le  droit  d'avoir  voix  délibérative  dans 
leur  compagnie  ,  quoiqu'ils  n'aient  point 
encore  l'âge  requis  par  les  ordonnances 
pour  leur  office.  Ces  difpenfes  s'accordent 
quelquefois  au  bout  d'un  certain  temps 
d'exercice ,  en  confidération  du  mérite  de 
l'oificier,  &  de  fon  application  à  remplir 
(qs  devoirs.  {A) 

Dispense  des  Ordres,  ou  de  non 
promovendo  ;  c'eft  lorfque  le  pape  difpenfe 
l'impétrant  d'un  bénéfice  ,  de  l'ordre  requis 
pour  pofteder  ce  bénéfice ,  comme  d'être 
prêtre  pour  un  bénéfice  facerdotal  à  lege 
aut  à  fondatione.  Ces  difpenfes  ne  s'ac- 
cordent ordinairement  que  pour  un  temps. 

La  pape  peut  réitérer  plufieurs  fois  la 
difpenfe  de  non  promovendo  à  un  prieur 
commandataire.  Journal  des  audiences  y 
tome  IVy  liv,   VI,  ch.  xp. 

Dispense  pour  les  Ordres,  c'eft 
celle  que  le  pape  accorde  à  un  eccléfiaf- 
tique  ,  pour  prendre  les  ordres  fans  atten- 
dre l'âge  ,  ou  fans  garder  les  intcrftices 
ordinaires. 

L'Evêque  peut  difpenfer  pour  les  ordres 
mineurs  :  le  pape  difpenfe  pour  les  ordres 
majeurs. 

Un  clerc  qui  a  quelque  difformité  con- 
fidérable  du  corps  ,  ne  peut  être  promu 
aux  ordres  facrés  fans  difpenfe.  Alexandre 
III ,  dans  le  chapitre  premier ,  Je  corporc 
vitiatis  ,  aux  décrétales  ,  permet  aux  évê- 
ques  de  donner  ces  difpenfes.  V,  Rebufft , 
,^^,part.prax,  henefic.dejin. canon  aumct 
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difpence  ;   Tournet ,    lettre   D  y    n.  44- 

Dispense  de  parenté  et  affi- 
nité. Voye\  ce  qui  eft  dit  ci-devant  par 
rapport   au    mariage  ,  au  mot  DISPENSE 

d'affinité. 

On  appelle  auflî  dîfpenfe  de  patenté ^ 
cette  que  le  roi  accorde  à  un  récipiendaire 
dans  un  office  ,  à  caufe  des  parentés  & 
alliances  qu'il  a  dans  la  compagnie  ;  favoir, 
lorfqu'il  y  a  un  frère  ,  un  beau-frere  ou  un 
neveu  :  en  ce  cas  il  eft  obligé  d'obtenir  une 
difpenfe  ;  mais  quoiqu'il  l'obtienne  ,  les 
voix  de  ces  parens  ne  font  comptées  que 
pour  une. 

A  l'égard  de^  coufms-gerraains ,  la  dif- 
penfe  n'efl  pas  nécefTaire  ,  &  leurs  voix 
font  comptées  ;  mais  les  parties  ont  la 
liberté  d'évoquer  ou  de  récufer.  {A) 

Dispense  de  non  promovendo  (on  fous- 
entend  ad  ordines  )  ,  ^  voyez  ci-depant 
Dispense  des  Ordres.  {A) 

Dispense  des  quarante  jours  , 
èft  la  liberté  qui  eft  accordée  à  un  officier  de 
réiîgner  fon  office  ,  encore  qu'il  ne  fur- 
vive  pas  quarante  jours  à  la  rélignation. 

Pour  entendre  ce  que  c'eil  que  cette 
difpen/e  ,  il  faut  obferver  qve  ,  fuivant  le 
flylc  de  la  grande  chancellerie  de  France  , 
dans  toutes  les  provisions  d'office  expé- 
diées fur  rélignation  ,  on  met  la  condition  , 
pourvu  que  le  rejîgnant  vive  quarante  jours 
après  la  date  des  préfentes.  Ces  quarante 
jours  ne  fe  comptent  que  du  jour  des  pro- 
viûons  ,  lefquelies  font  toujours  datées  du 
jour  de  la  quittance  du  quart  denier. 

La  difpenfe  des  quarante  jours  eft  donc 
ce  qui  affranchit  le  réfignant  de  cette  con- 
dition de  furvie. 

Elle  peut  être  exprefle  ou  tacite. 

Elle  eft  tacite ,  lorfque  la  condition  de 
furvie  n'eft  point  appofée  dans  les  provi- 
iions  données  fur  la  rélignation  ;  ce  qui  eft 
conforme  à  redit  donné  à  Rouen  en  i597> 
qui  porte  que  la  claufe  des  quarante  jours 
fera  gardée  en  tous  états  &  offices ,  étant 
portée  parles  lettres  de propijion. 

La  difpenfe  exprelTe  peut  être  donnée 
par  le  collateur  de  l'office  en  deux  ma- 
nières ;  favoir  ,  lorfqu'en  admettant  la 
rélignation ,  on  fait  taxer  cette  difpenfe  avec 
le  quart  denier  de  la  réfignation,  &que  l'on  , 
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énonce  le  tout  dans  les  provifions  ;  ou  bien 
on  peut  donner  féparément  à  l'officier  le 
privilège  de  n'être  point  liijet  à  la  règle  des 
quarante  jours. 

On  a  même  vu  ,  du  temps  de  la  ligue  , 
que  celui  qui  fe  qualifioit  lieutenant-géné- 
ral du  royaume  ,  accordoit  des  difpenfes 
des  quarante  jours  ,  même  après  la  mort 
des  officiers  ;  ce  que  l'on  avoit  imaginé 
pour  conferver  ,  ou  plutôt  pour  faire  revi- 
vre tous  les  offices  qui  étoient  dans  le 
cas  de  la  fupprelîion  ,  parce  que  ce  lieu- 
tenant-général ne  pouvoit  pas  conférer 
par  mort  les  offices  flijets  à  fupprelîion. 
Vqye\\uOy{eii\i  y  des  ojfices ^  liv.  J,  ch. 
xij.  n.   2  ^  Ù  fuivans.  {A) 

Dispense  DE  RÉSIDENCE,  eft  celle 
que  l'on  accorde  à  un  bénéficier  pour 
l'exempter  de  l'obligation  de  rélider  à  fon 
bénéfice  ,  quoiqu'il  requiert  réfidence.  Ces 
fortes  de  difpenfes  en  général  font  abufives, 
à  moins  qu'elles  ne  foient  accordées  en  fa- 
veur des  études  ,  ou  pour  quelqu'autre 
caufe  légitime. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  bénéficiers 
qui  font  difpenfes  de  droit  de  réfider  à 
leur  bénéfice  ,  à  caufe  de  quelqu'autre  em- 
ploi ,  où  ils  font  utiles  à  l'églife  ou  à  l'état. 
Voye:^  les  définitions  canoniques ,  aux  mots 
difpenfe  &  réfidence.  {A) 

Dispense  du  serment  :  on  n*en 
accorde  point  pour  les  affirmations  ordon- 
nées en  juftice;  aucune  dignité  n'en  exempte. 
A  l'égard  du  ferment  que  les  officiers 
doivent  à  leur  réception  ,  on  ne  connoît 
qu'un  feul  exemple  de  difpenfe  accordée 
dans  ce  cas  ,  qui  eft  celui  de  la  reine ,  merc 
de  Louis  XIV  ;  ce  roi  lui  ayant  donné  la 
charge  de  grand-maître,  chef&  fur-inten- 
dant général  de  la  navigation  &  commerce, 
la  difpenfa  du  ferment.  Les  lettres-patentes 
du  4  Juillet  1646  ,  portent  :  Sans  que  la 
préfente  difpenfe  puijfe  être  alléguée  ,  fi? 
tirée  en  exemple  à  l'avenir  pour  toute 
autre  perfonne  ,  de  quelque  qualité ^  dignité 
&  naijfance  que  ce  foit.  {A) 

Dispense  de  service  ,  eft  celle  que 
le  roi  accorde  à  quelqu'un  de  fes  officiers 
commenfaux  ou  autres  officiers  privilégiés  , 
à  l'effet  par  eux  de  jouir  de  leurs  privilè- 
ges ,  &  notamment  de  l'exemption  des  tail- 
les ,  quoiqu'ils  n'aient  point  fervi. 

H  i 
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Le  règlement  de5  tailles  de  1^14  ;  '^^^• 
kxuij  >  porte  ,  qu'il  ne  pourra  être  donné 
aucune  difpenfe de feruice yÇmon  pour  caufe 
de  maladie  certifiée  par  le  juge  &  le  pro- 
cureur du  lieu  ,  &  par  aâe  ligné  du  gref- 
fier ;  lequel  ade  ,  avec  la  dtfpenfe ,  fera 
fign'fié  au  procure-Tr  ,  fyndic  &  afTéeurs 
de  la  pnroifle ,  qui  le  pourront  débattre  , 
en  cas  de  fraude  &  de  fuppofition. 

Il' art  xxxj  du  règlement  général  ,  fait 
ilir  la  même  matière  au  mois  de  janvier 
1634 ,  porte  la  même  chofe  ;  &  ajoute  feu- 
lement ,  que  l'ade  ou  certificat  de  la  mala- 
die pour  laquelle  on  accordera  difpenfe  de 
(ervice y  fera  fignifié  aux  habirans  des  pa- 
rollfes  de  leur  réfidence,  à  Tiffue  de  la 
grarKl'meiTe  ,  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête  ,  &  à  leur  procureur-fyndic  ;  &  en- 
core au  lubfîitut  du  procureur-général  en 
i'éledion ,  pour  le  débattre  ,  en  cas  de  frau- 
de ,  fbit  par  écrit  ou  par  témoins  ,  fans 
être  obligés  de  s'infcrire  en  faux  contre  cet 
ade.  {A) 

Dispense  tacite.  Voyeid-devant  au 
;wor  Dispense  pour  les  Bénéfices. 

Dispense  de  temps  d'étude  ,  efl 
celle  que  le  roi  accorde  à  celui  qui  veut 
prendre  des  degrés  ,  avant  d'avoir  étudié 
pendant  le  temps  prefcrit  par  les  régle- 
mens.   VoycT,  DEGRÉS.  {A) 

Dispense  pour  testep.  ,  le  paî:>e  ne 
peut  etî  accorder  à  des  chevaliers  de  Mal- 
the  ,  ni  ci  d'autres  qui  font  morts  civilement  ; 
il  y  auroit  abus.  Carond.  //?-'.  Vii  y  rép. 
136. {A) 

Dispense  de  V(EUX  ,  efl  un  ade  qui 
difpeni'e  quelqu'un  des  vceux  de  rehgion  , 
ou  des  vœux  iimples  de  chaileté  ,  ou  au- 
tres dévotions  »  comme  d'aller  à  Rome  ou 
à  Jcrufalcm.  Voyc-^  ABSOLUTION  ,  RÉ- 
CLAMATION &V(1UX.  {A) 

DISPERSION  ,  f  f.  {Gramm)  fe  dit 
en  générai  de  Faûion  d'éloigner  à  de  gran- 
des difîances ,  en  tous  fens ,  des  parties  dont 
l'afTerablage  formoit  un  tout. 

Dispersion:  dans  la  Dlopjrlque , 
point  de  difperjîon  eft  un  point  (^^%jel 
les  rayons  rompus  commencent  à  devefliç 
divergens ,  lorfque  leur  réf  radion  les  écarte^ 
lès  uns , des  autres.  Lorfque  les  rayons  de 
lumière  fortent  d'un  fluide  ou  d'un  corps 
ttanfparent  quelconque,  çn  s'éeartant  des 
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uns  âes  autres  ,  il  eft  certain  que  fi  on  pro- 
longeoit  ces  rayons  au-delà  du  miheu  dont 
ils  ibrtent,  ilsiroient  fe  réunir  en  un  point  : 
or,  ce  point  eft  ce  qu'on  appelle  point 
de  difperfion.  li'efl:  nommé  ainfi ,  par  oppo- 
iifion  au  point  de  concours,  qui  eftle  point 
où  àts  rayons  convergens  concourent  & 
fe  rencontrent  réellement  après  la  réfraâion. 
Voye\  Concours. 

Mais  ce  dernier  efl  plus  communément 
appellè/oy^r  ;  &  le  premier  ,/ojfr  ?.'/rf«^/. 

Voyez  Virtuel  b  Foyer.  (O) 
^  DISPONDEE  ,  f.  m.  {belles  Un)  dans 
l'ancienne  poéfie ,  pié  ou  mefiire  de  vers 
qui  comprend  un  double  fpondée  ou  qua- 
tre (jUabes ,  comme  incrementum  ,  délec- 
tantes ,    SfctV'yet^  VTCiV.   (G) 

DISPOSER,v.  aô.  {Gramm.  &  Comm.) 
terme  fortulité  parmi  les  négocians;  il  ligni- 
fie donner  en  paiement  ^  vendre  ,  aban- 
donner ^  négocier  ^.placer ,  fe  défaire  de 
quelque  chofe.  E^ehiples. 

J'ai  difpofé  de  mes  fonds  ,  de  mon 
argent  ;  je  les  ai  placés. 

Ce  négociant  a  difpofé àt  (on  commerce 
en  faveur  de  fon  gendre  ;  il  le  lui  a  aban-- 
dorné. 

J'ai  difpofé  de  mes  laines  ,  c'ell-à-dire , , 
je  les  ai  vendues. 

Je  viens  de  difpofer  dès-  lettres  de  change 
que  j'avois  fur  vous;  je  les  ai  données  en 
paiement  à  un  marchand.  Die!,  du  Comm. 

Il  fe  dit  encore  ,  &  dts  précautions  que 
l'on  prend  pour  certaines  aâions  ;  il  fedif" 
pofe  à  partir  ;  &  de  l'ordre  félon  lequel" 
on  place  àts  êtres  ,  ou  phyfiques  ,  ou  mo- 
raux ,  ou  métaphyliqucs  ;  voilà  des  preuves 
bien  difpofées^  &g. 

DISPOSITIF,  f..  m.  (/«r//;7.);eft  la 
partie  d'une  fentence  ou  d'un  arrêt  qui 
contient  le  jugement  proprement  dit ,  c'efl- 
à-dire,  les  difpolirions  du  jugement.  On 
diflinguedans  un  jugement  plulieurs  parties: 
fi  c'eft  un  jugement  d'audience  ,  il  n'a  quc^ 
deux  parties,  les  qualités  &  le  difpojitif; 
Il  c'eft  un  jugement  fur  inftance  ou  procès 
appointé  ,.  il  y  a  les  qualités,  le  vu  &  le 
difpqfitif. 

On  appelle  aufll  <î?///7<7/r///',  un  projet  de: 
jugement  qui  efl  arrêté  de  concert   entre 
les  parties.  Ces  fortes    de  difpojitif  s  font? 
ordinairement    fur  papier    commun  ;    ils% 
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contiennent  en  têre  les  noms  des  avocats 
ou  des  procureurs,  avec  le  nom  de  leurs 
parties  :  enfuite  ,  cft  le  difpojitif  y  c'eft-à- 
dire,  le  projet  dujugement  dont  on  efî  d'ac- 
cord. Le  difpojidf  doit  être  figné  par  les 
nvocats  qui  y  font  en  qualité  ,  &  aulli  par 
hs  procureurs  :  fans  la  fignature  de  cqs 
derniers  ,  le  difpq/iii/ncngagero'n  pas  les 
parties.  Quand  le  difpqfitif  q{{  Çigné  des 
parties  ou  de  leurs  procureurs  ,  celui  entre 
les  mains  duquel  il  ell:  relié  ,  fait  une  fom- 
mation  à  l'autre ,  pour  en  voir  ordonner 
la  réception  à  l'audience:  au  jour  indiqué, 
l'avocat  ou  le  procureur ,  porteur  du  dif- 
pojitif,  en  demande  la  réception.  Mais  il 
faut  remarquer  ,  qu'à  l'audience  on  qualifie 
ordinairement  ces  fortes  de  difpojitif  à' ap^ 
pointement.  CJui  qui  demande  la  réception 
du  difpojitif  ou  appointement ,  en  fait  la 
ledure  ,  ou  cxpofe  en  fubftance  ce  que  con- 
tient le  difpojitif  ^  &  obfcrve  qu'il  ell  figné 
de  toutes  les  parties  ;  ou  s'il  n'ell  pas  figné 
de  tous ,  il  demande  défaut  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  figné  :  le  juge  prononce  l'ap- 
pointement  reçu  avec  ceux  qui  l'ont  figné , 
&  défaut  contre  les  défaillans.  On  porte 
quelquefois  cts  difpojitifs  tout  de  fuite  au 
greffe  ,  &  on  les  tait  mettre  fur  la  feuille 
du  greffier  ;  mais  ilefl  plus  régulier  de  les 
faire  recevoir  à  l'audience.  Au  châtelet 
&  dans  quelques  autres  tribunaux  ,  on  ap- 
pelle ces  difpofitifs  des  expédiens.  {A) 

DISPOSITION,  f  Ç.  (Belles-Lett.) 
partie  de  la  rhétorique  ,  qui  confifle  à  pla- 
cer &  ranger  avec  ordre  &  jufîefTe  les 
différentes  parties  d'un  difcours.» 

La  difpojition  eft ,  dans  l'art  oratoire ,  ce 
qu'efi:  un  bel  ordre  de  bataille  dans  une 
armée,  lorfqu'il  s'agit  d'en  venir  aux  mains; 
car  il  ne  fufEt  pas  d'avoir  trouvé  des  argu- 
raens  &  des  raifons  qui  doivent  errtrer  dans 
le  fujet  que  l'on  traite,  il  faut  encore  favoir 
les  amener  ,  \es  difpofer  dans  l'ordre  le 
plus  propre  à  faire  impreffion  fur  l'e^iirit  des 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d'un  difcours 
doivent  avoir  entre  elles  un  jufte'  rapport  , 
pour  former  un  tout  qui  foit  bien  lié  & 
bien  afforti ,  ce  qu'Horace  a  dit  du  poè- 
me étant  exaâement  applicable  aux  pro- 
dudions  de  l'éloquence. 

Singula  qiiixque  locum  teneant  fortita 
dccenter, . 
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La  difpojition  efl  donc  l'ordre  ou  l'arran- 
gement des  parties  d'un  difcours  ,  qu'on  met 
ordinairement  au  nombre  de  quatre,;  fi- 
voir  ,  l'exorde  ou  début ,  la  narration ,  la 
confirmation  ,  &  la  peroraifon  ou  conclu- 
fion:  quelques-uns  cependant  en  diUingucnt 
jufqu'à  fix  ;  favoir  ,•  l'exorde,  la  divifion  , 
la  narration  ,  la  confirmation  ,  la  réfutation 
&  la  peroraifon ,  qu'ils  expriment  par  ce 
vers  technique  : 

Exorfus  y  narro  yfecoy  firme  y  refelloy 
peroro. 

Mais  il  cfl  beaucoup  plus  fimple  de  com- 
prendre la  divifion  dans  l'exorde ,  &  la 
réfutation  dans  la  confirmation. 

La  difpo/ition  efî  ou  naturelle  ou  arti- 
ficielle ;  la  naturelle  efi:  celle  dans  laquelle 
on  vient  de  rangei-  toutes  les  parties  du 
difcours.  En  effet  ,  ce  ne  font  pas  les 
règles,  mais  la  nature  elle-même  qui  difte  , 
que  pour  perfuader  les  auditeurs  ,  il  faut,. 
1°.  les  difpoler  à  écouter  favorablement 
les  chofès  dont  on  veut  les  entretenir.  2°. 
Il  faut  leur  donner  quelque  connoi/îîmce 
de  l'affaire  que  l'on  traite ,  afin  qu'ils  fâchent 
de  quoi  il  s'agit.  3°.  On  ne  doit  pas  fè; 
contenter  d'établir  fes  propres  preuves ,  lï- 
faut  renverfer  celles  de  fes  adverfaires  ;  & 
enfin,  lorfqu'un  difcours  efl  étendu  ,  &  qu'il 
eu  à  craindre  qu'une  partie  des  chofes  qu'on 
a  dites  ne  fe  foit  échappée  de  la  mémoire 
des  auditeurs ,  il  efl  bon  de  répéter  en  peu 
de  mots  ,  fur  la  fin  ,  ce  qu'on  a  dit  plus 
au  long. 

Parmi  les  modernes  ,  un  difcours  fe  dis- 
tribue en  exorde  ,  divifion  ou  propofition  ;.- 
première,  féconde,  &  quelquefois  troifie- 
me  partie  ,    &  peroraifon  :  &  dans  l'élo- 
quence du  barreau  ,  on  diflingue  l'exorde  , . 
la  narration  ou  le  fart  ;  ou  la  queflion  de 
droit ,  la  preuve  ou  les  moyens  ;  la  réplique  ' 
ou  réponfe  aux  objedions  ,  &  la  cônclu- 
fion  ;  ou  ,  comme  oiT  dit  en  ftyle  de  palais , , 
les  conclufions. 

Par  difpojition  artificielle,  oh  entend  celle  " 
où  ,   pour  quelque  raifon  particulière ,  on 
s'écarte  de  l'ordre  naturel ,  en  mettant  une  • 
partie  à  la  place  de  l'autre.    Voye^  chaque 
partie  du  difcours  fc:)us  fon  article  ,  ExOR- 

DE ,  Narration,  Confirmation, 
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Disposition  ,  {Médecine.) hdtUvn ^ 

fignifie  Vétac  du  corps  humain  y  dans  lequel 
il  efl  fulceptible  de  changement  en  bien  ou 
en  mai  :  comme  de  recouvrer  la  (anté  ,  s'il 
l'a  perdue  ;  d'être  afîèdé  de  maladie  ,  ou 
d'un  plus  grand  dérangement  de  fondions, 
lorfque  la  maladie  efl  .déjà  établie  :  ainii  ce 
Terme  fe  prend  en  diiFérens  lèns.  On  l'ex- 
prime communément  en  latin  par  le  mot 
diathejis  y  qui  efl  le  même  qu'en  grec  :  on 
dit  diathejis  inflammatoria  ,  difpofition  à 
l'inflammation  ;  fcorbutica  y  au  fcorbut , 
Ùc. 

Le  mot  difpofition  efl  encore  employé 
quelquefois  pour  habitude.  Voyez  HABI- 
TUDE, {d) 

Disposition  ,  {Jurifp)  efl  un  ade 
qui  ordonne  quelque  chofe ,  ou  qui  con- 
tient quelque  arrangement  des  biens  de  celui 
qui  difpole.  {A) 

Dispositions  d'un  aâe^  en  général , 
font  les  conventions  &  les  arrangemens 
portés  dans  l'ade.  {A) 

Dispositions  d'un  arrêt  ou  autre  ju- 
gement ,  c'efl  ce  qui  eft  ordonné  par  le  juge- 
ment. Les  difpqjitions  font  toutes  renfer- 
mées dans  la  dernière  partie  du  jugement , 
qu'on  appelle  le  difpojitif.  {A) 

Disposition  caduque,  efl  une  chofe 
ordonnée  par  un  jugement  ou  autre  aâ:e , 
qui  demeure  fans  exécution ,  parce  qu'elle 
ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  foit  par  le  décès  de 
quelqu'un  ,  ou  par  quelque  autre  événe- 
ment. {A) 

Disposition  CAPTATOIRE  :  on  ap- 
pelle ainfi ,  dans  les  teflamens  &  autres  aûes 
de  dernière  volonté ,  les  difpofitions  qui 
tendent  à  engager  celui  à  qui  on  donne 
quelque  chofe  ,  à  faire  de  fa  part  quelque 
libéralité  :  par  exemple ,  s'il  ell  dit  :  Vinjîi- 
tue  Titius  pour  telle  part  qu'il  m^inflituera 
fon  héritier  ;  ces  fortes  de  difpofitions  font 
réprouvées  ,  comme  n'étant  pas  de  vraies 
libéralités;  mais  ce  n'e(J  pas  une  difpofition 
captatoire  y  que  de  donner  quelque  chofe 
en  reconnoifîance  de  ce  que  l'on  a  déjà 
reçu.  Voye\  les  loix  yo  (j  j  i  y  jf.  de 
hcered.  infiit.  Cujas  y  ibid.  Godefroi  y  fur 
la  loi  z  2  ,  Cod.  de  teftam.  milit.  Maynard, 
/.  VIII y  chap.  /:r;."  Carondas  ,  /.  VII, 
rép.  Ix  y  ^au  mot  TESTAMENT.  {A) 

Disposition  à  caufe  démon ,  efl  un 
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aéle  fait  en  vue  de  la  mort  ,  &  par  lequel 
on  déclare  (es  dernières  volontés.  On  en- 
tend quelquefois  par  ce  terme  ,  l'ade  qui 
contient  les  difpofitions  y  &  quelquefois  les 
difpofitions  mêmes. 

Il  y  a  trdis  fortes  d'ades  par  lefquels  on 
peut  faire  àts  difpofitions  ;  favoir  ,  les 
donations  à  caufe  de  mort ,  les  teflamens 
&  \qs  codiciles. 

On  peut  aufïi  en  faire  par  uneinflitution 
contraduelle  ,  par  une  convention  de  fuc- 
céder  ,  par  une  démiffion  ,  ou  partage  fait 
par  les  père  &  mère  entre  leurs  enfans. 

Les  difpofitions  â  caufe  de  mort  font 
révocables  de  leur  nature  julqu'au  dernier 
moment  de  la  vie  ,  à  moins  qu'elles  ne  par- 
ticipent en  même  temps  de  la  nature  des 
ades  entre-vifs,  comme  les  inflitutions  con- 
traduelles.  V.  DONATION  ,  TESTA- 
MENT ,  CoDiciLE,  Institution, 
Substitution  ,  Legs  ,  Démission  , 
Partage.  {A) 

Disposition  causée  ;  c'efl  lorfque  le 
jugement  ou  l'ade  font  motivés.  {A) 

Disposition  comminatoire,  c'efl 
lorfqu'une  convention  ou  un  jugement  pro- 
nonce une  peine  ou  une  déchéance ,  faute 
défaire  quelque  chofe  dans  un  certain  temps. 
Quoique  cela  n'ait  point  été  fait  dans  le 
temps  marqué  ,,  on  n'en  efl  pas  déchu  irré- 
vocablement ,  parce  que  la  difpofition  n'efl 
réputée  que  comminatoire  :  c'efl  pourquoi 
il  faut  obtenir  un  autre  jugement,  qui,  faute 
d'avoir  fatisfait  au  premier,  déclare  la  peine 
ou  déchéance  encourue  ;  à  moins  qu'il  ne 
fût  dit  par  le  premier  jugement ,  qu'en  vertu 
de  ce  jugement,  &  fans  qu'il  en  foit  befoin 
d'autre  ,  la  difpofition  aura  fon  effet.  Voye\ 
Comminatoire  &  Défaut.  {A) 

Disposition  conditionnelle,  efl 
celle  dont  l'exécution  dépend  de  l'événe- 
ment de  quelque  condition.  {A) 

Dispositions  des  Coutumes  ,  font 

ce  qui  efl  ordonné  par  le  texte  des  cou- 
tumes. Chaque  article  de  coutume  forme 
une  difpofition  particulière ,  &  même  en 
renferme  quelquefois  plufieurs.  Voye\  ci- 
devant  COUTUMES.   (A) 

Disposition  de  dernierevolon- 
TÉ  ,  efl  un  ade  fait  en  vue  de  la  mort ,  par 
lequel  on  ordonne  quelque  chofe  au  fujet 
de  fes  biens,  pour  avoir  lieu  après  fa  mort. 
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Voyt\  ci-devant  Disposition  à  caufe 
de  mort.  {A) 

Disposition  entre-vifs,  eft  ce  qui 
eft  ordonné  par  un  ade  entre-vifs ,  &  pour 
avoir  Ton  exécution  entre-vifs.  La  difpoji- 
tion  entre-vifs  eft  oppofée  à  la  difpojition 
â  caufe  de  mort  :  une  vente  ,  un  échange  , 
font  des  difpofitions  entre-vifs  :  un  legs  eft 
une  difpojition  à  caufe  de  mort.  {A) 

Disposition  gratuite  eft  celle  qui 
eft  faite  par  pure  libéralité  ,  comme  une 
donation  ;à  la  différence  d'un  bail ,  où  la 
chofeeft  donnée  pour  en  tirer  une  rétribu- 
tion.   {A) 

Disposition  irrévocable  ,  eft  un 
aâeau  fujet  duquel  on  ne  peut  varier,  tel 
<]u'une -donation  entre-vifs  ;  au  lieu  que  les 
difpof  tiens  de  dernière  volonté  font  ré- 
vocables jufquVi  la  mort.  {A) 

Disposition  d'un  Jugement  ^  eft  ce 
que  le  jugement  ordonne ,  foit  fur  le  dif- 
férend des  parties,  foit  par  fornTe  de  règle- 
ment. Chaque  difpojition  d'une  fentence 
ou  arrêt  forme  comme  autant  de  juge- 
inens  féparés  :  c'eft  pourquoi  l'on  dit  ,  tôt 
capita,  totjudiàia;  &  il  eft  permis  de  fe 
pourvoir  contre  une  difpojition  fans  atta- 
quer les  autres;  fauf  à  celui  qui-  foutient 
le  bien- jugé,  à  faire  voir  la  relation  qu'une 
difpofuion  peut  avoir  avec  l'autre.   {A) 

Disposition  de  l'homme  ,  s'entend 
de  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  ordon- 
ner par  ade  ,  foit  entre-\;ils  ,  ou  à  caufe 
^e  mort.  La  difpùfition  de  Vhommt  eft 
oppolee  à  celle  de  la  loi  ;  &  la  maxime  ,  en 
cette  matière,  eft  que  la  difpofuion  de  rhon^i- 
•«TZf  fait  ceifer  celle  de  la  loi.  Ce  n'eft  pas 
que  les  particuliers  aient  le  pouvoir  d'abro- 
ger les  loix;  celafignifie  feulement  que  la 
difpofition  de  Vhomme  prévaut  fur  celle  de 
la  loi,  lorfque  celle-ci  n'a  ordonné  quelque 
choie  que  dans  le  cas  où  l'homme  n'en 
auroit  pas  ordonné  autrement  ;  ou  lorfque 
la  loi  a  difpofé  fimplement ,  fans  défendre 
de  déroger  à  fa  difpofition.  {A) 

Disposition  libp.e  ,eft  un  a6fe  fait 
j^  quelqu'un  de  fa  bonne  volonté  ,  îàns 
aucune  force  ni  contrainte  ,  &  fans  fuggef- 
tion  ni  captation  de  perfonne.  Foje^  Cap- 

tateur  ,  Force  ,  Violence  ^  Sug- 
gestion. {A) 
Disposition  de  xa  xoi  ,  tïî  tout  ce 


DIS  <?5 

que  la  loi  ordonne  ;  &  l'on  entend  par- 
là  ,  non-feulement  ce  qui  eft  porté  par  les 
loix  proprement  dites ,  telles  que  les  loix 
romaines  ,  &  les  ordonnances  ,  édits  & 
déclarations  ;  mais  aufli  toute  difpofition 
qui  a  force  de  loi ,  telles  que  les  coutu- 
mes ,  &  même  les  ufages  non  écrits  qui 
s'obfervent  de  temps  immémorial.  La  dif- 
pofuion de  l'homme  fait  celîèr  celle  de  la 
loi.  Voyei  ci-devant  DISPOSITION  DE 
l'homme  &  Loi.  {A) 

Disposition  modale  ,  eft  celle  à 
laquelle  le  teftateura  attaché  une  certaine 
charge  ,  de  faire  ou  donner  quelque  chofe 
en  conlidération  de  fa  hbéralité  ,  &  après 
que  le  légataire  l'aura  reçue.  Il  y  a  quel- 
ques loix  qui  donnent  le  nom  de  condition 
à  ce  qui  n'eft  proprement  qu'un  mode  , 
quoique  le  mode  foit  différent  de  la  condi- 
tion affirmative  &  de  la  condition  négative. 
Voye^  Mode.  {A) 

Disposition  NÉGATIVE,  eft  la  dif- 
pofition d'une  loi  c^ui  fe  contente  d'ordonner 
quelque  chofe  ,  fans  défendre  de  faire  au- 
cune convention  ou  difpojition  au  con- 
traire. Tel  eft  V article  z  j^  de  la  coutume 
de  Rheims,  qui  porte  :  "  homme  &  femme 
>î  conjoints  par  mariage  ,  ne  font  uns  & 
»  communs  en  biens  meublts  &  conquêfs 
»  faits  durant  &  conftant  le  mariage.  »> 
Cette  difpofition  eft  fimplement  négative, 
parce  que,  quoiqu'elle  n'étabhiTe  pas  la  com- 
munauté ,  elle  ne  défend  pas  aux  parties 
de  la  fiipuler.  Ce  ne  font  pas  les  termes 
négatifs  qui  forment  ce  que  l'on  appelle 
une  difpofuion  négative  '^  car  .une  difpqjr- 
tion  de  cette  efpece  peut  être  conçue  en 
termes  afffrmatifs  ,  qui  fbient  équipollens  à 
des  termes  négatifs.  La  difpofition  fimple- 
ment négative  eft  oppofée  à  la  difpojition 
prohibitive  ,qui  défend  de  rien  faire  de  con- 
traire à  ce  qu'elle  ordonne.  Il  y  a  àts  dif- 
pofitions qui  font  tout  à  la  fois  négatives- 
prohibitives  ;  c'eft-à-dire  ,  qui,  en  rejetant 
quelque  ulàge,  défendent  en  même  tempsde 
dérogera  cette  difpofirion.VoyQzci-après 
Disposition  PROHIBITIVE.  {A) 

Disposition  onéreuse  ,  eft  un  aile 

qui  tranfrnet  à  quelqu'un  une  ckofèà  titre 
onéreux  ,&  non  à  ritre  lucratif.   {A) 

DiSPbsiTION  PÉNALE j  voyei  LOI 
PÉNALE, 
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Disposition  PROHIBITIVE ,  eflune 

difpojition  d'une  loi  ou  d'un  jugement  , 
qui  défend  de  taire  quelque  cholè.  Iln'eft 
pas  permis  aux  parties  de  déroger  à  ces 
fortes  de  difpofitions  :  tel  eft  ,  par  exem- 
ple, l'arnc/^  5  jo  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie y  qui  porte  :  "  Quelqu'accord  ou 
»  convenant  qui  ait  été  fait  par  contrat  de 
»  mariage  y  les  femmes  ne  peuvent  avoir 
»  plus  grande  part  aux  conquêts  faits  par 
?j  le  mari ,  que  celle  qui  ell:  réglée  par  la 
«  coutume  ,  à  laquelle  les  contraâans  ne 
»  peuvent  déroger.  »  Cette  difpofition  ti\ 
tout  à  la  fois  prohibitive-négative.  Il  y  a 
des  difpojmons  où  la  prohibition  n'efl  pas 
il  marquée,  &  qui  ne  laiilent  pas  d'être  pro- 
hibitives-négatives; telles  que  {'article  z£z 
de  la  coutume  de  Paris  :  »  Nul  ne  peut  être 
héritier  &  légataire,  n  V.  ci-dei^-am  DISPO- 
SITION NÉGATIVE,  &  la  treizième  quef- 
tion  des  dijje nations  de  M.  Boulenois.  (A) 

Disposition  rémunératoire,  çil 
un  ade  qui  a  pour  objet  de  récompenfèr 
quelqu'un  des  fervices  qu'il  a  rendus.  (A) 

Disposition  de  sentence,  c'efl:  ce 
qui  efl  ordonné  par  une  fentence.  VqyeT;^ 
aW^^-anr  Disposition  d'un  Arrêt.  [A) 

Disposition  testamentaire  , 
c'eftune  chofe  qui  efî  ordonnée  par  tes- 
tament. Voyei  Testament.  (  A  ) 

Disposition  de  guerre.  (F".  Campa- 
gne) ,  fous  cet  article  on  a  compris  tout 
ce   qui  a  rapport  à  celui-ci. 

Disposition  d'une  armée,  {An  mil.) 
c'ert  la  polition  ou  l'arrangement  que  lui 
donne  le  général.  îf^.  Ordre  DE  BATAIL- 
LE. La  meilleure  difpofition  d'une  armée,  le- 
lon  Vegece,  n'efl  pas  tant  celle  qui  nous  met 
en  état  de  battre  l'ennemi,  que  celle  qui  l'af- 
fame &:  le  ruine  à  la  longue.  C'étoit  aufli  le 
fentiment  de  Céfar  :  ce  fameux  romain,  dans 
la  guerre  d'Afranius,  ayant  coupé  les  vivres 
à  l'armée  ennemie  ,  &  étant  prefTé  par  fes 
foldats  de  profiter  de  l'occafion  de  combat- 
tre ,  ne  voulut  pas  hafarder  de  braves  fol- 
dats y  nife  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune; 
parce  qu'il  n'efi pas  moins  du  devoir  d'un 
^rand  capitaine  de  vaincre  f on  ennemi  par 
adrejfe  ,  que  par  force.  Comm.  de  Céfar 
par  ^Ablancourt.  (  Ç  ) 

'D\SYOSlT\0^,enArchitechire,t{}i\^M- 
^ibution  juftc  de  toutes  les  différentes  parties 
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d'un  bâtiment,  conformément  à  Icuf  nature 
&  :î  leur  utilité.  V.    ORDONNANCE. 

Disposition  ,  (  Jard.  )  Voyez  Dis- 
tribution. 

DISPUTE  ,  f.  f.  {Métaph.  Ù  Morale.) 
L'inégale  mefure  de  lumières  que  Dieu  a 
départies  aux  hommes  ;  l'étonnante  variété 
de  leurs  caraderes,  dt  leurs  tempéramens , 
de  leurs  préjugés  ,  de  leurs  pallions  ;  les 
différentes  faces  par  lelquclles  ils  envifagent 
les  chofes  qui  les  environnent  ,  ont  donné 
naifîance  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles 
difpute.  A  peine  a-t-elle  refpedé  un  petit 
nombre  de  vérités  ,  armées  de  tout  l'éclat 
de  l'évidence.  La  révélation  n'a  pu  lui  inf^ 
pirer  le  même  refped  ,  pour  celles  qu'elle 
auroit  dû  Iwi  rendre  encore  plus  refpeda- 
bles.  Les  fcicnces  ,  en  diilipant  les  ténèbres , 
n'ont  fait  que  lui  ouvrir  un  plus  vafîe  champ. 
Tout  ce  que  la  nature  renferme  de  myflé- 
rieux^  les  mœurs  d'intérelîant ,  l'hilloire 
de  ténébreux  ,  a  partagé  les  efprits  en  opi- 
nions oppofées  ,  &  a  formé  des  feéles,  dont 
la  difpute  fera  l'immortel  exercice.  La  dif- 
pute y  quoique  née  des  défauts  des  hommes, 
deviendroit  néanmoins  pour  eux  une  fource 
d'avantages  ,  s'ils  favoient  en  bannir  l'em- 
portement ;  excès  dangereux  qui  en  eft  le 
poifon.  C'efî  à  cet  excès  que  nous  devons 
imputer  tout  ce  qu'elle  a  d'odieux  &  de 
nuifible.  La  modération  la  rendroit  éga- 
lement agréable  &  utile  ,  foit  qu'on  l'en- 
vifage  dans  la  fociété  ,  fbit  qu'on  la  con- 
fîderedans  les  fciences.  1°.  Elle  la  rendroit 
agréablepour  la  fociété.  Si  nous  défendons 
la  vérité,  pourquoi  ne  la  pas  défendre  avec 
àç.^  armes  dignes  d'elle  ?  Ménageons  ceux 
qui  ne  lui  réfiftent  qu'autant  qu'ils  la  pren- 
nent pour  le  menfonge  ,  l'on  ennemi.  Un 
zèle  aveugle  pour  ^ts  intérêts  les  arme  con- 
tre elle  ;  ils  deviendront  fes  défenieurs  ,  fi 
nous  avons  l'adrefTe  de  deflîller  leurs  yeux 
fans  intéreffer  leur  orgueil.  Sa  caufe  ne  fouf- 
frira  point  de  nos  égards  pour  leurfoiblefîê; 
nos  traits  émouiîés  n'en  auront  que  plus  de 
force  ;  nos  coups  adoucis  n'en  feront  que 
plus  certains  ;  nous  vaincrons  notre  adver- 
faire  fans  le  blefler. 

Une  difpute  modérée,  loin  de  femer  dans 
la  fociété  la  divifion  &  le  défordre  ,  peut 
y  devenir  une  fource  d'agrémens.  Quel 
charme  ne  jette-t-clle  pas  dans  nos  entre- 
tiens , 
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tiens?  n'y  répand-t-eiie  pas  ,  avec  la  va- 
riété ,  l'ame  &  la  vie  ?  quoi  de  plus  pro- 


îlîpides?  quelle  redburce  pour  refprit  q 
en  fait  fés  délices  ?  combien  d'elprits  qui 
ont  befoin  d'aiguillon  ?  Froids  &  arides 
dans  un  entretien  tranquille,  ils  paroiiient 
fîupides  &  peu  féconds.  Secouez  leur  parefîè 
par  une  difpute  polie  ,  ils  lortent  de  leur 
léthargie  pour  charmer  ceux  qui  les  écou- 
tent. En  les  provoquant  ,  vous  avez  ré- 
veillé en  eux  le  génie  créateur  qui  étoit  com- 
nie  engourdi.  Leurs  connoiffanccs  étoient 
enfouies  &  perdues  pour  la  focicré  ,  fi  la 
difpute  ne  les  avoif  arrachés  à  leur  indolence. 
La  difpute  peut  donc  devenir  le  fel  de 
nos  entretiens  ;  il  faut  feulement  que  ce  lel 
foit  femé  par  la  prudence,  &  que  la  poli- 
telTe  &  la  modération  l'adoucilicnt  &  le 
tempèrent.  Mais  fi  dans  la  fociété  elle  peut 
devenir  une  fourcede  plailirs,  elle 'peut  de- 
venir dans  les  fciences  une  lource  de  lumiè- 
res. Dans  cette  lutte  de  penfées  &  de  rai- 
fons,  l'efprit  aiguillonné  par  l'oppolition  & 
par  le  defir  de  la  vidoire  ,  puiié  des  forces 
àiOM  il  efl  furpris  quelquefois  lui-même  ; 
dans  cette  exade  diicufiion  ,  l'objet  lui  eft 
présenté  par  toutes  fes  faces  ,  dont  la  plu- 
part lui  avoient  échap;.>é;  &  comme  il  l'cn- 
vjfàge  tout  entier  ,  il  le  met  à  portée  de  le 
h'.QW  connoître.  Dans  les  favantes  conten-^ 
tions  ,  chacun,  en  attaquant  l'opinion  de 
Fadvei'iàire  &  en  défendant  la  fienne ,  écarte 
une  partie  du  nuage  qui  l'enveloppe. 

Mais  c'eil  la  raifon  qui  écarte  ce  nuage  ; 
&  la  ra'.fon  clairvoyance  &  active  dans  le 
calme  ,  perd  dans  le  trouble  &  its  lumières 
&  fon  aâivité  :  étourdie  par  le  tumulte  ,  elle 
ne  voit ,  elle  n'agit  plus  que  foiblement. 
Pour  découvrir  la  vérité  qui  fe  cache  ,  il 
faudroit  examiner  ,  dilcuter  ,  comparer  , 
pefer  :  la  précipitation ,  fille  de  l'emporte- 
ment ,  laifîê-t-elle  aifez  de  temps  &  de 
Hegme  pour  les  opérations  difficiles  ?  dans  ; 
cet  état ,  faifira-t-on  les  clartés  décilives  que 
ia  difpute  fait  éclore  ?  C'étoient  peut-être 
les  feuls  guides  qui  pouvoient  conduire  à  la 
vérité  ;  c'étoit  la  vérité  même  :  elle  a  paru  , 
tirais  à  àç,s  yeux  diftraits  &  inappliqués  , 
qui  l'ont  noéconnue  ;  pour  s''ca  venger , 
cUes^ft  peut-itre  éclipfée  pour  toujours. 
Tome  XL 
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Nous  ne  le  favons  que  trop  ,  les  forces 
de  notre  ame  font  bornées;  elle  ne  fe  livre 
à  une  efpece  d'adion  ,  qu'aux  dépens  d'une 
autre;  la  réflexion  attiédit  le  fentiment;  le 
(entiment  abforbe  la  raifon  ;  une  émotioa 
trop  vive  épuife  tous  ks  mouvemens  ;  à 
i^orce  de  fentir  ,  elle  devient  peu  capable  de 
penfer  :  l'homme  emporté  dans  la  difpute 
paroîf  lentir  beaucoup  ,  il  n'efî  que  trop 
vraiicmblable  qu'il  psnfe  peu. 

D'ailleurs ,  l'emportement  né  du  préjuge , 
ne  lui  prête-t-il  pas  à  fon  tour  de  nouvelles 
forces  ?  Soutenir  une  opinion  erronnéc ,  c'eiî 
contrader  un  engagement  avec  elle  ;  la  fow- 
renir  avec  emportement  c'ell  redoubler 
cet  engagement ,  c'eft  le  rendre  prefqu'in- 
difîoluble  :  intéreffé  à  jufiifier  fon  jugement, 
on  rdi  beaucoup  plus  encore  à  jufiifier  fa 
vivacité.  Pour  la  jufiifier  auprès  des  autres, 
on  deviendra  inépuilable  en  mauvaiiès  rai- 
fons  ;  pour  fe  la  jufiifier  à  loi-même  ,  on 
s'affermira  dans  la  prévention  qui  les  fait 
croire  bonnes. 

Ce  n'efi  qu'à  l'aide  des  preuves  &  des 
raiions,  qu'on  découvre  la  vérité  à  des  yeux 
falcinés  qui  la  méconnolffent  ;  mais  ces  preu- 
ves &  ces  rayons ,  quelque  connues  qu'el- 
les nous  foient  dans  le  calme ,  ne  nous  font 
plus  préfentes  dans  l'accès  de  l'emporte- 
ment. L'agitation  &  le  trouble  les  voilent  k 
notre  efprit  ;  la  chaleur  de  l'emportement  ne 
nous  permet ,  ni  de  nous  appliquer  ,  ni  de  ré- 
fléchir. Prodigues  de  vivacités  ,  &  avares  de 
raitonnemens  ,  nous  querellons  l'adverfaire 
fans  travailler  à  le  convaincre*;  nous  l'inful- 
tons  au  lieu  de  l'éclaircir  :  il  porte  double- 
ment la  peine  de  notre  impatience. 

Mais  quand  même  notre  emportement  nf; 
nous  déroberoit  point  l'ufage  des  preuves 
&  des  raifonnemens  qui  j^ourroient  con- 
vaincre ,  ne  nuiroit-il  pas  à  ces  preuves  ? 
la  railon  même  dans  la  bouche  de  l'homme 
emporté  ,  n'efi-elle  pas  prife  pour  h.  paP 
fion  ?  Le  préjugé ,  fouvent  faux ,  qu'on  nq^^s 
attribue,  en  fait  naître  un  véritable  dans 
l'efprit  de  l'adverfaire  ;  il  y  empoffonne  tou- 
tes nos  paroles  ;  nos  induâions  les  plus 
jufies  font  prifes  pour  des  fubtilités  hafar- 
dées ,  nos  preuves  les  plus  folides  pour  àos 
pièges,  nos  raifonnemens  les  plus  invinci- 
bles pour  des  fophifmes  :  renfermé  dans 
unrempart  impénétrable  ,  l'efprit  de  i'adver- 
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faire  eu  devenu  înacceflîble  à  notre  raifon , 
&  notre  rai  (on  feule  pouvoit  porter  la 
vérité  JLifqu'â  lui. 

Enfin  ,  l'emportement  dans  la  difpute 
eft  contagieux  ;  la  vivacité  engendre  la  vi- 
vacité ;  l'aigreur  naît  de  l'aigreur  ;  la  dan- 
gereuse chaleur  d'un  adveriaire  fe  com- 
munique &  fe  tranfmet  à  l'autre  :  mais  la 
modération  levé  tous  les  obftacles  à  l'éclair- 
dflement  de  là  vérité  ;  en  même  temps  elle 
écarte  les  nuages  qui  la  voilent ,  &  lui  prête 
des  charmes  qui  la  rendent  chère.  Article  de 
M.  FoRMçy. 

DISPUTER  LE  VENT ,  rqye;^  Vent. 

DISQUE  ,  (  Hifi.  anc.  )  c'cft  le  nom 
d'une  forte  de  bouclier  rond  ,  que  l'on  con- 
fâcroit  à  la  mémoire  de  quelque  héros  ,  & 
que  l'on  fufpendoit  dans  le  temple  des  dieux, 
pour  fervir  de  trophée  :  il  s'en  voit  un  d'ar- 
gent dans  le  cabinet  des  antiques  de  S.  M. 
&  qui  a  été  trouvé  dans  le  Rhône. 

On  appelloit  aufli  difque  ,  d if  eus  ,  un  pa- 
let dont  les  grecs  &  les  romains  faifoient 
ufage  dans  leurs  divertifîèmens ,  &  fur- 
tout  dans  leurs  jeux  publics  ;  les  Agrono- 
mes ont  pris  delà  ce  terme  (i  ufité  parmi 
eux  ,  le  difque  du  foleil  om-  de  la  lune. 
Voyez  Disque  {Aflwnom.)  &  Disque 

(  HiJ}.  anc.  )  article  qui  fuit.  (G) 

Disque  ,(  Hiji.  anc.  Ù  Myth.  )  difcus  ; 
efpece  de  palet  ou  d'infîrument  de  pierre, 
de  plomb ,  ou  d'autr*  métal ,  large  d'un  pié  , 
dont  les  anciens  fe  fervoient  dans  leurs  exer- 
cices.    Voye7   Vanicle  GYMNASTIQUE. 

Le  difque  des  anciens  étoit  plat  &  rond  , 
&  de  forme  lenticulaire. 

Le  jeu  du  difque  étoir  un  de  ceux  qui 
fe  pratiquoient  chez  les  grecs ,  dans  les  Ço- 
lemnités  des  jeux  publics.  Il  coniiftoit  à 
jeter  un  difque  en  haut  ou  en  long  ,  &  ce- 
lui qui  le  jetoit  ou  plus  haut  ou  plus  loin, 
remportoit  le  prix. 

On  s'exerçoit  à  lancer  le  difque  ,  non  feu- 
lement pour  le  plaifir  ,  mais  encore  pour  la 
fânté.  Galien  &  Arétée  le  confeillent ,  pour 
prévenir  Ou  guérir  les  vertiges  ,  &  faciliter 
la  fluidité  &  la  circulation  du  fang. 

Ceux  qui  s'exerçoient  à  ce  jeu  s'appel- 
loient  Difcoboles ,  difcoboli  _,  c'dl-à-dire , 
jeteurs  y  lanceurs  de  difque  ;  &  ils  étoient 
à  demi-nus ,  félon  quelques-uns  ,  &  félon 
d'autres ,  tout  nus ,  puifqu'ils  fe  faifoient 
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frotter  d'huile  comme  les  Athlètes.  Voye:^. 
l'article  DISCOBOLE. 

Hyacinthe  ,  favori  d'Apollon  ,  jouant  au 
difque  avec  ce  dieu  ,  fut  tué  d'un  coup  de 
difque  y  que  le  Zéphir  fon  rival  détourna 
&  pouffa  fur  la  tête  d'Hyacinthe.  (G) 

Disque  ,  terme  d'Aflronomie  \  c'eft  le 
corps  du  foleil  ou  de  la  lune  ,  tel  qu'il  pa- 
roît  à  nos  yeux. 

Le  difque  fe  divifc  en  douze  parties ,  qu'on 
appelle  doigt.  ,  &  c'efl  par-là  qu'on  mefure 
la  grandeur  d'une  éclipfe  ,  qu'on  dit  être  de 
tant  de  doigrs  ou  de  tant  de  parties  du  dif- 
que du  foleil  ou  de  la  lune.  Ces  doigts  au 
rcile  ne  font  autre  choie  que  les  parties  du- 
diamètre  du  difque^   &;  non  de  fa  {urface- 

Dans  l'éclipiè  totale  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  allres  ,  tout  le  difque  eft  caché 
ou  obfcurci  ;  au  lieu  que  dans  une  éclipfô 
partiale ,  il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  le  foit.. 
Voyei  ÉCLIPSE. 

DisQ'UE  fe  dit  auffi ,  en  termes  d* optique  y 
par  quelques  auteurs,  de  la  grandeur  des 
verres  de  lunettes ,  &  de  la  largeur  de  leur 
orverture  ,  de  quelque  figure  qu'ils  foient  , 
plans ,  convexes ,  menifques  ou  autres.  Ce 
mot  n'eil  plus  en  ufage;  on  emploie  les 
mots  àHouverture  ou  de  chcunp  ,  fi.jr-tout 
dans  les  ouvrages  écrits  en  françois.  (  O  ) 

Disque  fe  dit  encore  ,  en  termes  d& 
botanique  y  de  la  partie  des  fleurs  radiées  , 
qui  en  occupent  le  centre.  Voye\  Varticlc 
Fleur.  On  Fappelle  quelquefois  le  hajfim. 
Le  difque  efl  compofé  de  plufieurs  fleurons 
pofés  à   plomb. 

Disque  ,  terme  de  Liturgie.  Le  difque 
efl  la  même  chofe  chez  les  Grecs,  que  la 
patène  chez  les  latins.  Le  ^//^;.f  diflere  de 
la  patène ,  pour  la  figure ,  en  ce  qu'il  efl  plus 
grand  &  plus  profond  ;  il  reffemble  à  un 
plat,  qui  étoit  la  vraie  lignification  du  mot 
difque  chez  les  anciens.  Dictionnaire  de 
Trévoux  &  Chambers.  (G) 

DISQUISITION,  f  f.  (Fhilef.)  eft 
la  recherche  de  la  folution  d'une  queflion  , 
ou  en  général  l'aftion  d'approfondir  un 
fujet,  pour  en  acquérir  une  connoiflancc 
exade  &  en  parler  clairement.  Ce  mot, 
formé  du  latin  difquifitio  ,  a  vieilli ,  &  on 
n'emploie  plus  guère  que  le  mot  de  re- 
cherche ,  qui  a  le  même  fens.  On  peut  néan- 
f  moins  s'en  fervir  ironiquement.  Que  l'on 
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regarde ,  dit  M.  Racine ,  dans  wne  de  Çqs 
lettres  à  MM.  de  P.  R.  tout  ce  que  v@us 
ave^fait  depuis  dix  ans  ;  vos  difquifitions , 
vos  dïjfenations  y  vos  réflexions  ,  vos  con- 
Jide'rations ,  vos  obfervations  ;  on  n*y  trou- 
vera autre  chofe  ^Jinon  que  les  cinq  propo- 
fiiions  ne  font  pas  dans  Janfe'nius.  (O) 

DISSECTION  ,  f.  f.  (Anatom.)  Le 
■mot  dijfeclion  pris  dans  fon  fens  particu- 
lier ,  le  dit  d'une  opération  d'anatomie ,  par 
laquelle  on  divife ,  au  moyen  de  difFérens 
inÔrumens  propres  à  cet  effet ,  les  parties 
folides  des  corps  animés  dans  des  cadavres 
propres  à  ces  ufages,  pour  les  confidérer 
chacune  à  part  :  d'où  il  fuit  que  la  dijjec- 
tion  a  deux  parties  ;  la  préparation  qui  doit 
fuivre  l'examen  ,  &  la  féparation.  L'examen 
efl  une  recherche  exade  &  une  étude  ré- 
fléchie de  tout  ce  qui  appartient  aux  dif- 
férentes parties  du  corps  humain.  Cet  exa- 
men a  pour  objet  la  fituation  de  ces  par- 
ties ,  leur  figure  ,  leur  couleur ,  leur  gran- 
deur ,  leur  furface  ,  leurs  bords  ,  leurs  an- 
gles ,  leur  fommet ,  leur  divilion  ,  leur  con- 
nexion ,  leur  tifïb ,  leur  flrudure  ,  leur  dif^ 
tindion  ,  leur  nombre ,  &c.  Voye\  Ana- 
TOMIE. 

Le  but  des  dijfeciions  efl  différent ,  fui- 
vant  les  différentes  perfonnes  qui  les  prati- 
quent ,  les  unes  ne  cherchant  qu'à  s'inf- 
truire  ,  &  d'autres  à  porter  plus  loin  les 
connoifîànces  acquifes  fur  les  parties  folides. 
La  fin  des  dijfeciions  doit  être ,  ou  de  fe 
procurer  des  moyens  plus  fûrs  pour  con- 
noître  les  maladies  ,  ou  au  moins  d'enten- 
dre mieux  le  jeu  &  la  méchanique  des 
parties  folides  que  l'on  difîèquei  La  dijfec- 
tion  conlidérée  fous  ces  deux  points  de  vue  , 
demande  difîerentes  connoifîànces  fur  l'état 
le  plus  ordinaire  des  parties  j  fur  les  variétés 
<lont  elles  font  fufceptibles ,  les  efpeces  de 
monflruofités  dans  lefquelles  elles  dégénè- 
rent ,  la  manière  dont  elles  font  afi'edées 
<lans  les  maladies. 

Avant  qu'on  eût  autant  difféqué  qu'on  a 
fait  jufqu'à  préfent,  il  falloit  de  néceffité 
fouiller  au  hafard  dans  les  cadavres ,  non 
feulement  pour  connoîtrc  la  flrudure  des 
corps  animés, mais  encore  pour  s'affurer  du 
défordre  que  les  maladies  avoient  produit 
dans  les  différentes  parties  qu'elles  avoient 
particulièrement  affedées.  Aujourd'hui  que 
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la  defcriptlon  des  parties  efl  pour  alnfl  dire 
portée  à  fon  dernier  degré  de  perfection  ; 
qu'on   efl  inflruit   d'un  grand  nombre  de 
variétés  &  de  raonftruofités  dont  les  par- 
ties font  fufceptibles  ,  qu'on  fait  la  manière 
dont  différentes  maladies  peuvent  les  chan- 
ger ,  \qs  altérer ,  les  bouleverfer  ;  rien  ne 
feroit  plus  avantageux  pour  ceux  qui  font 
obligés  par  état  de  faire   des  dijfeciions  , 
que  d'être   bien  inflruits ,  avant  que  de  iy 
livrer ,  de  l'hifloire  complète  des  parties  fo- 
lides ,  foit  qu'on  la  leur  fît  de  vive  voix , 
comme  cela  devroit  fe  pratiquer  chez  les 
démonflrateurs   en  anatomie  ,  foit  j>ar  le 
moyen  de  bons  traités ,  de  figures  exades , 
de  préparations  bien  faites ,  ^c.  Ils  auroient 
alors ,  en  bien  peu  de  temps ,  des  connoifîàn- 
ces qu'ils  n'acquièrent  qu'à  la  longue  &:  im- 
parfaitement par  les  voies  ordinaires.  L'a- 
natomie  ,  pour  celui  qui  l'apprend  y  ne  de- 
mande que  de  bons  yeux  ,  de  l'attention , 
&  de  la  mémoire  :  pour  celui  qui  l'enfeigne , 
de  l'acquis ,  de  la  méthode ,   &  de  la  fim- 
plicité.  Raconter  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain &  de  mieux  connu  fur  les  parties  foli- 
des ;  le  faire  voir  autant  qu'il  efl  pofîlble 
fur  àts  cadavres  frais  ,  fur-tout  lorfqu'il  efl 
queflion  de  la  fituation  &  de  la  figure  des 
parties,  ou   fur  des  préparations  lorfqu'il 
n'en  veut  donner  qu'une  idée  générale ,  ou 
en  développer  la    llrudure  ;  faire  fur  les 
animaux  vivans  les  expériences  nécefîaires  , 
pour  indiquer  ce  qu'il  y  a  de  connu  fur  le 
rôle  particulier   que  chaque  partie  foHde 
joue  dans  les  corps  animés  ;  indiquer   au 
jufle  le  terme  précis  des  connoiffances  où 
on  efl  arrivé ,  &  les  moyens  que  l'on  croi- 
roit  propres  à  les  porter  plus  loin  ,    Ùc. 
voilà  ce  que  devroit  faire  un  démonflra- 
teur  en  anatomie.  Les  ufages  ,  les  adions , 
les  fondions  des  parties ,  ont  des  chofes 
communes  ,  qui  tiennent  à   des  principes 
généraux ,  qu'il  feroit  bien   plus  facile  de 
développer  &  de  faire  entendre  ,  quand  une 
fois  toutes  les  parties  &  leur  enchaînement 
feroient   bien  connus.  Les    corps  animés 
étant  .une  efpece  de  cercle  dont  chaque  par- 
tie peut  être  regardée  comme  le  commen- 
cement ,  ou  être  prife  pour  la  fin ,  ces  par- 
ties fe  répondent,  &  elles  tiennent  toutes 
les  unes  aux  autres.  Comment  peut-on  donc 
fuppofer  ,  lorfqu'après  avoir  fait  la  dcfcrip- 
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rion  d'une  partie  ,  on  entre  dnns  de  grailds 
détails  fur  Tes  ulages,  (es  fondions  ,   Tes 
r;  maladies;  comment  peut-on,  dis-je,  lup- 
.pofcr    que  tous    ces    ufî^ges  ,    ces   mala- 
dies    puilîênt  être  bien  entendus  de  ceux 
•  qui  n'ont    tout     au   plus  qu'une  idée  fort 
vague  de  l'enfemble  des  parties  ?  C'eft    là 
ce  qui  m'a  fait  toujours  pcnfer  qu'il  fcroit 
bien    plus  avantageux   pour  le  bien  de  la 
.Tociété,  qu'il  y  eût  dans  les  diflérens  hô- 
pitaux àts  dilTequturs  aHez  inilruirs  pour 
tien  préparer  toutes  les   parties   eniemblc 
&  féparémenf  ,  fur  diiicrens  cadavres  ,  & 
qu'il  ïtt  permis  à  tous  ceux  qui  font  obligés 
par  état ,  ou  que  la  curiollré    prrceroir  à 
s'indruire,  d'aller  dans  ces  endroits,  après 
s'être  rempli  la  mémoire  de  ce  qu'il  y  a  à 
remarquer  fur  chaque  partie,  voir  dévelop- 
jper  ces  parties  lous  leurs  yeux;  obiêrver 
par  eux-mêmes  &  reconnoître  des  vérités 
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Les  anciens  rrrédecins ,  pourroit-on  dire  J 
quoique  peu  verfés  dans  ces  (brtes  de  dif^ 
feclions ,  en  ont-ils  moins  fait  des  guéri— 
fbns  ?  &  même  ceux  qui  de  nos  jours  fe 
font  plus  atachés  &  ont  fuivi  de  plus  prè^ 
ces  di£eclions  ,  en  ont-ils  mieux  réuiîi  dans, 
la  pratique  de  la  médecine  ?  Voilà  deux 
drfficultés  que  nous  ne  pouvons  nous  arrê- 
ter à  réfoudre  ici  ;  elles  demandent  trop  de 
difcuflion ,  &  cela  nous  conduiroittrop  loin  : 
\ts  bons  juges  au  refte  ne  doutent  point  que 
toutes  choies  d'ailleurs  égales  ,  ceux  qui 
connoiflènt  mieux  Le  corps  humain ,  fie 
fbient  plus  à  portée  ^txi  appercevoir  les 
dérangemcns  :  plus  cette  connoiiTance  eft 
portée  loin  ,  plus  ces  dérangemens  devien- 
nent fenfibies.  Ce  qu'il  y  a  de  confîanr, 
c'efl:  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
médecine ,  Les  dijfeclions  n't  toienc  pas  afîèz 
fréquentes   ni  afîez  bien  pr^stiquées,  pour 


qui  par  ce  moyen  leur  deviendroicnt  plus  I  qu'on  puifl^e  d're  qu'elles  aient    beaucoup 
familières  :  c'en  feroit  même  aiilez  pour  ceux]  influé  fur  la  perfection  de  la  médecine  de 


qui  ne  cherchent  point  à  approfondir  ;  & 
je  "crois  qu'ils  pourroient  fe  dilpcnier  de 
travailler  eux-m.êmes  à  ces  dijjeccions  ,  à 
moins  encore  qu'ils  ne  le  dellinaiîent  à  exer- 


ï/o/2  bien  entendue  pouvant  être  un  moyen 
cJ'acquér;r  plus  de  dextérité.  En  effet ,  com- 
ment peut-on  fuppofer  que  plufieurs  perfon- 
nes  puifîent  toutes  enfemble ,  comme  cela 
fe  pratique  dans  les  démonftrations  qui  fe 
font  en  public  ou  en  particulier  ,   prendre 
àts  idées  bien  précifes    Ibr  la  figure  ,  la 
fituation  ,  les  connexions  ,  le  tilfu  ,  laffruc- 
ture    des  parties  qu'elles  peuvent  à   peine 
appercevoir  ,  &  qu'on  ne  leur  fait  voir  que 
dérangées  ;   puifqu'ii  eft  des  parties  qu'on 
ne  peut  bien  découvrir  qu'avec  de  bons 
yeux  ,,  &  même  lorfqa'on  en  efl  près  ;    & 
que  d'ailleurs  le  gros  des  parties,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extérieur ,  la  figure ,  la  fitua- 
tion ,  font  nécefïaireraentbouleverfées  dans 
les  préparations  dont  on  fe  fert  pour  ces 
démo nlf rations?  Ces   connoifïànces  géné- 
rales peuvent  avoir  leur  utilité ,  pour  paf- 
fer  à  de  plus  particulières  ;  mais  fortt-elles 


ces  temps-là  ;  auili  eft-clk  bien  défedueufè 
de  ce  côté  ;  &  fi  les  anciens  médecins  ont 
été  regardés  &  le  font  encore  de  x\o\  jours 
comme  d'exccHens  obfervateurs  ,  la  facilité 


4:er  Jes  opérations  chirurgicales,  la  dijlfec-    qu'il  y  auroit  à  faire  voir  l'accord  de  leurs 

'^^ions ,  arec  ce  qu'il  y  a  de  cOnnu'  fur  les 


fer  à  de  plus  particulières  ;  mais  fortt-el] 
oécefiaires  pour  y  arriver  ?  C'eft  ce  dont  je 
Be  fuis  point  pcrluadé  :  l'art  de  guérir  exige 
tant  de  connoiilîinces  particulières  ,  qu'on 
ce  peut  trop  s'attacher  à  abréger  les  moyens 
de  les  acquéry. 


différentes  parties  de  cet  accord,  en  confi- 
tateroit  la  vérité  ,  en  teroit  appercevoir  les 
défauts  ,  &  jufqu'où  ces  médecins  auroient 
pu  aller  avec  ce  genre  d'obfervations  ,  s'ils; 
avoient  eu  les  connoiiTances  nécedâires. 

Quoique  la  coutume  d^embaumer  les  corp& 
morts  fût  très-ancienne  chez  les  Egyptiens  >, 
qu'ils  fulfent  pour  cela  obligés  de  les  ou-*- 
vrir,  &  qu'ils  eulîênt  conféquemment  oc- 
cafion  d'obfervcr  la  poiition:  de  certaines- 
parties;  la  diJJecHon  grofliere  qu'ils  faifoient 
de  ces  corps  n'a  nullement  rapport  à  celle 
dont  il  eff  (^ef^ion  ici  :  &  on  ne   peut  dire 
que  cette  elpecc  de  dijfeclion  ait  beaucoup 
contribué  à  la  perftdion.  de  leur  médecine  : 
il  y  a  cependant  tout   lieu    de   préiùmer 
qu'Efculape  l'égyptien  devoit  avoir  quelques 
connoifl'ances  plus  particulières ,  puiique  , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru ,  toute  fa  mé- 
decine le  réduifoît  prefqu'à  la    chirurgie  > 
&  que  Podalire  &  Machaon  les  deux  fils  , 
qui  accompagnoient  Agamemnon  à  la  guerre 
de  Troye  ,  furent  d'un  grand  lècours  à  l'ar* 
;  mée ,  parc«  qu'ils  guérifToient  les  Meiwir^s 
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en  Ce  {èrvant  dp  fer  &  des  médîcî>mens. 
D'ailleurs  ,  s'il  eft  vrai  que  Podalire  ait 
pratiqué  la  (à-gnée  ,  il  n'elt  guère  proba- 
ble qu'il  (e  (bit  expoié  à  ouvrir  des  vaifleaux 
qu'il  ne  connollToit  pas. 

Elculape  ayant  été  mis  au  rang /des 
dieux,  on  lui  bâtit  des  temples  :  route  la 
médecine  pafla  en  même  temps  entre  les 
mains  des  Afclépiades ,  &  ces  Alclépiades 
ont  paflTé  pour  de  grands  anatomiftes.  l^oy. 
ANATOMIE.Dans  le  temps,  ditGalien, 
que  la  mé^^ecine  éroit  toute  renfermée  dans 
la  famille  des  Afclépiades  ,  les  pères  en- 
feignoiènt  l'anaramie  à  leurs  enfans  ,  &  les 
accoutumoient  dès  l'eniance  à  dinéquer  des 
animaux  ;  enforte  que  cela  paflànt  de  père 
en  His  ,  comme  pin  une  tradition  manuelle, 
il  étoit  inutile  d'écrire  comment  cela  fe  fai- 
foit ,  &c.  Il  paroît  avec  tout  cela  qu'ils 
n'ont  pas  poulVé  la  dijjfcîion  bien  loin.  Hip- 
pocrate,  un  de  leurs  delcendans,  qui  elHe 
premier  qui  nous  ait  lailfé  quelque  écrit  fur 
i'nnatomie,  en  a  traiié  ii  fuperficicllement, 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  qu'il  ne  s'y 
étoit  pas  beaucoup  appliqué.  Ce  qu'il  y  a 
de  confiant,  c'ell  qu'avant  Erafilîrate  & 
Hérophile ,  on  n'avoit  pas  difîéqué  de  corps 
humains  comme  ils  le  firent  ;  &  c'efl  aux 
connoifîances  que  leur  procurèrent  les  dif- 
feclions  y  qu'ils  durent  fans  doute  une  grande 
piarrie  des  fuccès  qu'ils  eurent  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  :  c'efl  ce  que  confirme 
afîez  l'hifloire  de  ces  deux  grands  médecins. 

Dans  quelque  état  qu'ait  été  la  dijfeclion 
jufqu'à  Galien ,  il  eff  lûr  que  les  écrits 
■fur  \ç:s  admlniftrations  anatomiqu^  iont  les 
premiers  qu'i  foient  parvenus  jufqu'à  nous  , 
ceux  de  Diodes  n'y  étant  pas  arrivés.  II 
compofa  d'abord  ces  adminiflrations  pour 
Boëtius  ,  conful  romain  ,  qui  l'en  pria  avant 
fon  départ  de  Rome  y  où  il  avoit  appris 
de  lui  i'anatomie.  Galien  lui  donna  eilèc- 
tivement  un  traité  en  deux  livres ,  &  quel-* 
ques  autres  ouvrages  :  mais  comme  dans  la 
fuite  Galien  ne  put  recouvrer  cette  copie, 
ni  celle  qu'il  avoit  à  Rome  ,  il  en  compofa' 
de  nouveau  quinze  auires  livres  ,  dont  nou? 
ne  connoifîons  que  neuf.  Thomas  Barrho- 
lin  dit  cependant  qu'il  y  une  traduclj;n 
en. arabe  àts  iix.  autres.  L'ordre  que  fuit 
Galien  efl  admirable  ;  &  s'il  n^a  pas  toute 
Fexaditude  qu'on   pourrait  délirer,   c'ell 
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'  au  temps  quil  faut  s*cn  prendre  :  du  relie, 
on  peut  le  regarder  comme  le  premier  qui 
ait  rompu  la  glace  ;  &  Vefale  fans  Galiea 
n'eût  probablement  pas  été  un  auffi  grand 
anatomifle. 

On  trouve  dans  la  plupart  àts  anato- 
mlfles  qui  ont  écrit  depuis  Galien  jufqu'.î 
Vefâle  ,  des  énoncés  généraux  flir  la  ma- 
nière de  découvrir  les  parties  ;  car  c'étoîc 
là  leur  façon  de  l'enfeigner  :  Après  avoir 
découvert  telle  partie  Ù  V avoir  ôte'e  ,  en. 
en  découvre  telle  autre  y  &c.  Voye\  Mun- 
dini ^  Majfa .,  Carpi  ^  Alexander  Benedic- 
tus  ,  &c.  Il  feroit  à  ("ouhaiter  qu'on  s'aflu- 
jettît  a  cette  méthode  plus  qu'on  ne  fait  de 
nos  jours;  car  c'ell  la  plus  elTentielle pour  la 
pratique  de  la  médecine. 

Vel'ale,  ce  génie  formé  pour  (è  frayer 
de  nouvelles  routes,  en  dégageant,  pour 
ainfi  dire  ,  la  delcription  des  parties  de  la 
manière  de  les  découvrir ,  a  ajouté  dan» 
fon  ouvrage ,  à  la  fin  de  la  defcription  de 
chaque  partie  ,  la  manière  de  s'y  prendre 
pour  la  dévoiler  par  le  moyen  de  la  dijjec-^ 
tion  ;  c'ell  aufiî  ce  qu'a  tait  Charles  Etienne  , 
&  ce  qu'auroit  probablement  lairEufiachi  , 
s'il  eût  donné  lui-même  l'explication  de  lest 
planches  anatomiques. 

On  a  dans  la  (tiite  reconnu  fi  unanime-' 
ment  l'utilité  de  I'anatomie ,  qu'on  imagina 
dilFérens  moyens  de  découvrir  les  parties, 
foit  par  rapport  à  leur  enfemble ,  letn-  firuc- 
ture,  leur  aûion  ,  t?c.  par  le  moyen  des 
injeflions ,  de  la  transîuiion  ,  des  ligatures  , 
des  raicrofcopes  ,  de  différentes-  prépara- 
tions ,  Ùc.  Voye\  les  articles  iNJECTIOiN  , 

Transfusion  ,  Microscope  ,  Pré- 
paration. C'efi  fans  doute  à  cette  émula- 
tion que  font  dus  les  difïerens  traités  qui 
parurent  dans  la  fuite  fur  la  dijfeclion  ;  la 
brieve  colledion  de  l'adminiflratlon  anato— 
mique  d' Amèroif  e  Paré  ;  la  manière  de  pré- 
parer le  cerveau  ,  par  V^arole  ,  Sylvius-, 
Willis  ,  Duncan  ,  Hebenfireit  ;  ce  qu'ont  dir 
Carcanus ,  Hilden  ,  Halicot ,  fur  la  diJJecH<srt 
èts  parties  dans  leur  traité  d'anatomie;  le 
Manûal  of  djjjeclioa  d'Alexandre  Read  ; 
Je  bon  traité  de  Lyfer ,  fur  la  manière  de 
difîéquer  les  cadavres  humains  ;  l'excellent 
ouvrage  de  CaiTèbohm  fur  la  manière  de- 
diiîéquer ,  imprimé  en  allemand  ,  à  Berlin  , 
eu  1746  ;  ce  qu'a  dit  M.  Lieutaud  ^  lùr  la 
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manière  de  préparer  les  différentes  parties  , 
dans  Tes  cflais  d'anatomie  ;  ce  qu'en  a  rap- 
porté Mifcher  ,  dans  {es  inûitutions  anato- 
miques  ;  f  antropotoraie  ,  ou  l'art  de  dif- 
féquer  toutes  les  parties  folides  du  corps 
humain ,  de  les  préparer ,  de  les  conferver 
préparées ,  &c.  avec  figures  ,  à  Paris ,  chez 
BrlafTon  ,  1750.  Nous  confeillons  ce  der- 
nier ouvrage  comme  le  plus  complet  en  ce 
genre  ,  &  nous  y  renvoyons  pour  y  trouver 
ce  qui  concerne  le  manuel  de  la  dijjeclion  , 
la  manière  de  préparer  chaque  partie ,  &c. 

DISSEMBLABLE ,  adj.  en  Gt'ometrie , 
efî:  l'oppofé  de  femblable  :  ainfi  triangles 
diJfemhlahUs  ,  Ibnt  des  triangles  dont  les 
•angles  ne  font  point  égaux.  Voye\  SEM- 
BLABLE.  (O) 

DISSENT  ANS  oM  OPPOSANS ,  f.  m. 
pi.  (  Hifi.  eccl.  )  nom  général  qu'on  donne  , 
en  Angleterre,  à  différentes  fedes,  qui, 
en  matière  de  religion  ,  de  difcipline  & 
<îe  cérémonies  eccléflaffiques  ,  font  d'un 
fentimcnt  contraire  à  celui  de  l'églife  an- 
glicane ,  &  qui  néanmoins  font  rolérées 
-dans  le  royaume  par  les  loix  civiles.  Tels 
font  en  particulier  les  Presbytériens  ,  les 
Indépendans  ,  les  Anabaptifles ,  les  Quakers 
ou  Trembleurs.  Voy.  PRESBYTÉRIENS, 
Indépendans,  fi'c.  On  les  nomme  aufli 
Non-conforrniftes.  Voyez  NON-CONFOR- 
MISTES.  (G) 

DISSENZANO  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
■de  l'état  de  Venife  ,  en  Italie  ;  elle  efl  fituée 
iù%le  lac  de  Garde. 

DISSEQUEUR  ,  f.  m.  en  Anatomie  y 
celui  qui  diffeque.  C'eil  un  fort  mauvais 
dijféqueur.  Tout  bon  dijféqueur  n'efl  pas 
pour  cela  bon  anatomilfe.  (L) 

*  DISSERTATION  ,  f  f.  ouvrage  fur 
quelque  point  particuher  d'une  fcience  ou 
d'un  art.  La  dijjenadon  efl  ordinairement 
moins  longue  que  le  traité.  D'ailleurs ,  le 
traité  renferme  toutes  les  queftions  géné- 
rales &  particulières  de  fon  objet  ;  au  lieu 
que  la  dijfenanon  n'en  comprend  que  quel- 
ques queflions  générales  ou  particulières. 
Ainfi ,  un  traité  d'arithmétique  efl  com- 
pofé  de  tour  ce  qui  appartient  à  l'arith- 
métique :  une  dijjenation  iur  l'arithméti- 
que n'envifage  l'art  de  compter  que  fous 
.quelques-unes  de  fibs  face«  générales  ou 
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particulières.  Si  l'on  compofe  fur  une  ma- 
tière autant  de  dijje nations  qu'il  y  a  de 
differens  points  de  vues  principaux ,  fous  lef^ 
quels  l'efprit  peut  la  confidérer  ;  fi  chacune 
de  ces  dijjertations  efl  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  fon  objet  particulier  ,  &  fi  elles 
font  toutes  enchaînées  par  quelque  ordre 
méthodique  ,  on  aura  un  traité  complet  de 
cette  matière. 

^  DISSIDENS  ,  (  Hifl.  ecclefmfi.  mod.  ) 
l'on  nomme  ainfi  en  Pologne  ceux  qui  font 
profeffion  des  religions  luthérienne,  calvi- 
nifle  &  greque  ;  ils  doivent  jouir  en  Pologne 
du  libre  exercice  de  leur  reHgion ,  qui ,  fùi- 
vant  les  conflitutions ,  ne  les  exclut  point  des 
emplois.  Le  roi  de  Pologne  promet ,  par  les 
pa3d-conventa  ,  de  les  tolérer  &  de  main- 
tenir la  paix  &  l'union  entre  eux;  mais  les 
dijjîdens  ont  eu  quelquefois  à  fe  plaindre  de 
l'inexécution  de  ces  promeffes.  Les  Ariens 
&  Sociniens  ont  aufïi  voulu  être  engagés  au 
nombre  des  diJJldens ,  mais  ils  ont  toujours 
été  exclus. 

DISSIjMILAIRE  ,  adj.  en  Anatomie  y  fe 
dit  des  parties  qui  font  diverfement  com- 
pofées  de  différentes  parties  limilaires  fen- 
fibles  ,  &  dont  la  flrudure  n'efl  pas  la  même 
par-tout  dans  ces  parties  ;  par  exemple , 
le  bras  ,  qui  efl  autrement  compofé  que  la 
jambe  ,  &  dont  la  flrudure  n'efl  pas  unifor- 
me ,  ne  peut  pas  être  mis  au  rang  des  parties 
fimilaires.  Voye\  SIMILAIRE.  {L) 

DISSIMILITUDE,  f.  m.  en  Rhétori-. 
que ,  ou  ,  comme  s'expriment  les  rhéteurs  , 
à  dijjimili ,  lieu  commun  d'où  l'on  tire  àts 
argumens  de  chofes  diflemblables  ou  diffé- 
rentes ,  pour  en  établir  d'autres  d'une  na- 
ture aufli  différente. 

Tel  efl  l'argument  de  Cicéron  ,  lorfqu'il 
dit  :  Si  barbarorum  efl  in  diem  vivere , 
noftra  confilia  tempus  fpeâare  debent.  On 
diroit  dans  le  même  fens  :  S'il  appartient 
au  libertin  de  ne  penfer  qu'au  préfent  ^ 
V  homme  f  âge  doit  s'occuper  de  V avenir. 

On  trouve  dans  Catulle  un  argument  i 
dijjimili  d'une  grande  beauté  : 

Soles  occidere  Çf  redire  poffunt  ^ 
Nobiscumfemel  occiditbrevis  lux , 
Nox  efl  perpétua  una  dormienda.  (  G) 

DISSIMULATION,  f.  f.  {MoraU:)  Il 
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■y  a  de  la  différence  entre  dljjlmuler,  cacher 
0  déguifer.  On  cache  par  un  profond  fe- 
cret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manifeiler.  On  dif- 
Jimule  par  une  conduite  réfervée  ce  qu'on 
ne  veut  pas  faire  appercevoir.  On  déguife 
par  àts  apparences  contraires  ,  ce  qu'on 
veut  dérober  à  la  pénétration  d'autrui. 
L'homme  caché  veille  fur  lui-même  pour 
ne  fe  point  trahir  par  indifcrétion.  Le  dif- 
fimulé\t\\\Q  fur  les  autres  ,  pour  ne  les  pas 
mettre  à  portée  de  le  connoître.  Le  déguife 
fe  montre  autre  qu'il  n'eft  ,  pour  donner  le 
change.  On  ne  parle  ici  que  de  la  dijjîmu- 
lation.  ^ 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  avantageufe 
de  la  fociété ,  que  ce  que  rapporte  l'évan- 
gile ,  de  l'état  où  elle  fe  trouvoit  parmi  les 
premiers  chrétiens.  Ils  n'avoient ,  dit-on  , 
qu'un  cœur  &  qu'une  arrie  ;  erat  cor  wmm 
Ù  anima  una.  Dans  cette  difpofition  d'ef- 
prit ,  avoit-on  belbin  de  la  dijjîmulation  ? 
Un  homme  fe  dilTimule-t-il  quelque  chofeà 
lui-même  ?  &  ceux  qui  vivroient  les  uns  par 
rapport  aux  autres  ,  dans  la  même  union  où 
chacun  de  nous  eft  avec  loi-même ,  auroient- 
ils  befoin  des  précautions  du  fecret  ? 

AujQi  voyons-nous  que  dans  le  caraâere 
d'un  homme  propre  à  fîaire  le  bonheur  de 
la  fociété  ,  le  premier  trait  que  l'on  exige  , 
cil  la  franchife  &  la  iîncérité.  On  lui  pré- 
fère un  caradere  oppofé ,  par  rapport  à  ce 
qu'on  appelle  les  grandes  affaires  ^  ou  les 
négociations  importantes  ;  mais  tout  ce 
qu'on  en  peut  conclure ,  c'eft  que  ces  occa- 
lions  particulières  ne  font  pas  ce  qui  con- 
tribue au  bonheur  de  la  fociété  en  général. 
Toute  négociation  légitime  ne  devroit  rouler 
que  fur  un  point ,  qui  efl  de  faire  voir  à  celui 
avec  qui  on  négocie  ,  que  nous  cherchons  à 
réunir  fon  avantage  avec  le  nôtre. 

Les  bons  princes  ont  regardé  la  dljfimu- 
lation  comme  un  mal  néceflaire  :  les  tyrans  , 
tels  que  Tibère,  Louis  XI,  &c.  s'en  pa- 
roient  comme  d'une  vertu. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  fecret  eft  fbu- 
vent  néceflaire  contre  la  difpofition  de  ceux 
qui  voudroient  interrompre  nos  entreprifes 
légitimes.  Mais  la  néceffité  de  la  précaution 
deviendroit  incomparablement  plus  rare  ,  fi 
l'on  ne  formoit  d'entreprifes  que  celles  qu'on 
peut  avouer  fans  être  expofé  à  aucun  repro- 
che. La  candeur  avec  laquelle  oja  agiroit 
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alors ,  mettroit  beaucoup  de  gens  dans  nos 
intérêts.  Le  maréchal  de  Biron  auroit  fauve 
fa  vie  ,  en  parlant  avec  plus  de  franchife  à 
Henri  IV. 

Ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cet  article 
fur  le  fecret  "de  la  diffîmulation  y  par  rap- 
port à  la  douceur  de  la  fociété,  fe  réduit 
donc  à  trois  ou  quatre  chofès. 

1°.  Ne  point  efHmqr  le  caradere  de  ceux 
qui,  fans  choix  &  fans  diftindion  ,- font 
réfervés  &  fecrets  :  2°.  Ne  faire  à^s  i'ecrets 
que  fur  des  chofes  qui  le  méritent  bien  : 
3°.  Avoir  une  telle  conduite  qu'elle  n'ait 
befoin  du  fecret  que  le  moins  qu'il  foit  pof- 
fible.  Article  de  M.  FoRMEY. 

DISSIPATION  ,  f.  f.  terme  de  Phyfiq.^ 
fignifie  proprement  u/ze/>errf  ou  déperdition, 
infenjible  qui  fe  fait  de  petites  parties  d'un 
corps  ,  ou  plutôt  l'écoulement  invifible  par 
lequel    elles  fe    détachent   &    fe    perdent. 

Fbye;^  Ecoulement' &  Transpira- 
tion. 

Ainfi  on  ne  dit  point  que  le  fangfediflî- 
pe  ,  mais  fe  perd  ,  en  parlant  du  fang  qu'un 
homme  perd  par  une  plaie,  ou  de  quelque 
autre  manière  fenfiblc. 

Au  contraire ,  on  dit  fort  bien  :  la  dijjîpa" 
tion  des  efprits  fe  fait  beaucoup  plus  abcn-- 
damment  que.  celle  des  parties  folides.- 
Chambers. 

Dissipation  ,  {furifp.)  lorfqu'clle  va- 
jufqu'à  la  prodigalité  ,  c'eft  une  caufe  d'in- 
terdidion  ,  parce  qu'on  la  regarde  comme 
une  efpece  d'aliénation  d'efprit. 

C'eft  aufîi  un  moyen  de  féparation  de 
biens  pour  la  femme',  &  pour  cela  il  n'eft 
p&s  néceiîaire  que  la  dijjipation  foit  totale  ; 
il  fufîit  que  le  mari  l'ergat  ad  inopiam  ,  & 
que  la  dot  de  la  femme  (bit  en  péril.  V^oye^' 

Interdiction  ,  Prodigue  &  Sépa-- 

RATION.  (A) 

DISSOLVANT ,  ad).  {aiymie.)Foy,. 
Menstrue. 

DISSOLUTION  .  f.  £  (Chymie.)  l'ac- 
tion du  menftrue.  Voy.  MenstRUE.  On 
appelle  auili  diffolution  en  chymie  le  cOrps- 
réfultantde  l'union  chymique  de  deux  fubi- 
tances.  C'eft  ainfi  qu'on  dit  une  diffolu- 
tion de  favon  par  l'eau  ,   une  diffolution' 
de  cuivre  par  un  certain  menftrue  ,    ùc. 
pour   exprimer  la  liqueur  compofée    par' 
l'union  de  l'eau  &  du  j^von  ,.  d'un  menftrue- 
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quelconque  ,  du  cuivre  &  de  ce  métal , 
ùc.  Dans  le  langage  chyiiiique  ordinaire  , 
ou  lorfqu'on  parle  -aux  gens  de  Fart ,  on  fe 
dif]^en(è  fouvcnt  d'énoncer  le  menflruc  em- 
ployé à  la  diffaliuion  :  on  ait  y  par  exem- 
ple ,  dijjolution  d^argeiit ,  pour  exprimer 
la  dijjolution  de  l'argent  par  l'acide  nitreux  ; 
&  dijjolution  d'or  y  pour  exprimer  la  dijjo- 
lution de  l'or  par  1  eau  régale.  Ces  menf- 
XYwts  ne  font  pas  pourtant  les  uniques  dif^ 
folvans  de  l'argent  &  de  l'or  ;  mais  ils  ont. 
été  regardés  comme  leurs  diflolvans  pro- 
pres ,  leurs  diiîolvans  par  excellence  ;  ce 
qui  a  fuffi  pour  autoriler  cette  façon  de 
parler,   {b) 

L'objet  de  la  chj'mi^  étant  de  décom- 
pol'er  les  corps  ,  la  dijjolution  efl  l'opéra- 
tion fondamenrale  de  cet  art ,  qu'un  axio- 
me afiez  exaâ:  ,  quoique  très-ancien  ,  fait 
confiller  en  ces  d<ïux  points  ,  d:J[olve7^ , 
coa^ul£\. 

Newton  a  dit  le  premier  que  l'attraiâion 
Revoit  être  le  principe  de  la  dijfolutiûn  : 
quelques-uns  de  ^t^  dilciplcs  fe  font  emparés 
de  cette  idée ,  &  en  ont  fait  la  baîe  d'une 
nouvelle  théorie.  La  plupart  des  chymiftes, 
&  les  françois  fur- tour ,  n'ont  celle  depuis 
de  la  combattre  ,  de  reprc-cher  aux  Anglois 
kur  attachement  à  un  fylîêm-e  qui  n'avoit 
ni  vérité  ni  vraifemblance  ;  ils  ont  blâmé 
îes  phyficiens  d'appliquer  les  loix  àts  maf- 
fes  aux  affedions  des  petits  corps  ;  ils  ont 
foutenu  avec  force  ,  juiques  dans  ces  der- 
niers temps,  que  la  dilToIution  &  les  affi- 
nités ne  pouvoient  être  expliquées  par  \ts 
principes  méchaniques  ;  &  l'on  ne  doit  pas 
être  iurpris  de  trouver  dans  cette  liffe  des 
noms  célèbres.  11  cft  fagede  préférer  l'cbf- 
curité  à  l'erreur  ;  il  eil  plus  glorieux  d'avouer 
que  l'on  ignore  les  caufes  ,  que  de  les  fup- 
polèr  avant  de  les  avoir  parfaitement  con- 
nues :  mais  le  Newton  de  la  France  a  dé- 
chiré le  voile  qui  enveloppoit  encore  fa  vé- 
rité foupçonnée  par  le  philofophe  de  Lon- 
dres. Voye\  Affinité.  L'évidence  qui 
nous  a  frappés  ne  peut  manquer  de  réunir 
bientôt  toutes  les  opinions  :  c'eil  dans  cette 
confiance  que  nous  croyons  devoir  placer 
ici  fur  la  diiTolution  ,  des  idées  conféquentes 
à  cette  belle  découverte,  qui  fera  fûrement 
époque  à  l'hiif  oire  des  fciences. 

El)  confidérant  les   affinités   des  corps 
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comme  èits  effets  de  l'artraéllon  générale , 
déterminés  par  des  variétés  de  diflance  qui 
rélultent  elles-mêmes  des  différentes  figures 
des  parties  ,  toutes  les  difïicultés  s'applanif^ 
fent  ,  tour  s'explique  naturellement. 

La  dijjolution  eil  une  opération  par  la- 
quelle les  lubflances  font  affez  atténuées , 
pour  fe  trouver  en  rapport  exad  de  gravita- 
tion avec  un  fluide  difîblvant.  La  divillon 
eft  donc  la  première  condition  de  la  dijjo- 
lution :  l'équipondérance  efl  la  féconde. 
Voj.  EqviYO-NDÈRAncE. (Phy/igue.) 

Quoique  dans  toute  diffolution  l'adion 
des  deyx  corps  foit  réciproque ,  on  efl  con- 
venu de  nommer  dijjbh'ant  celui  qui  efî 
fous  forme  fluide,  liins  doute  parce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  difiolution  lans  ffuide. 
L^n  mélange  de  crème  de  tartre  &  de  cryf- 
taux  de  loude  ,  ne  donnera  jamais  un  atome 
de  fel  de  fei'gnerte ,  quelque  affinité  qui  foit 
entr'cux.  Le  feu  eff  en  ce  fjns  principe  de 
diffolution  ,  parce  qu  il  eff  princi]»e  de  route 
fluidité  :  aufii  la  fluidité  n'efl-elle  qu'une 
UifToJution  de  métaux  par  le  feu  ,  comme 
l'amalgame  df  une  diiTolution  de  l'or  par  le 
mercure.  Koj'.  PkLOGISTJQUE. 

Comme  l'attradion  elf  le  principe  de  la 
cohélion  ,  elle  eff  de  même  le  principe  de 
la  divilion.  Un  exemple  rendra  cette  idée 
fenfîble  ,  &  l'identiié  de  la  comparaifon 
fervira  de  démonfîration.  Que  l'on  fe  repré- 
fente  un  morceau  de  bois  dont  les  coucliCS 
hgneulcs  (ont  foiblement  adhérentes  ;  fi  Ton 
colle  lur  ce  bois  un  autre  corps  ,  en  enle- 
vant ce  corps  on  enlèvera  avec  lui  quelques 
parties  du  bois.  Voila  le  méchaniiÏTie  de  la 
diiTolution. 

On  fuppofè  ici  une  faible  adhérence  dans 
les  fibres  hgneufes  ,  mais  cette  fuppofition 
eff  relative  à  la  force  nécefîaire  pour  la 
vaincre  ;  ainfi  on  peut  augmenter  la  force 
d'adhéfion  du  corps  diffous ,  à  tel  de^rc 
que  l'on  voudra  ,  pourvu  que  l'on  s'arrête 
un  peu  au  deflous  de  la  pleine  attradion  , 
c'eff-à-dire^  de  la  plus  forte  adhéfion  réful- 
tante  d'un  contad  plus  pariait. 

La  colle  dont  on  emprunte  l'aâion  ,  n'efl 
point  un  agent  intermédiaire  &  étranger  : 
toutes  les  fubffances  qui  portent  ce  nom  , 
ne  font  que  des  moyens  de  contad  entre 
deux  corps  ,  &  par  conlcquenf  d'adhéfion 
par  Tattradion  :  toute  leur  \^m  dépend  de 

la 
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la  ténacité  qui  leur  eft  propre ,  &  de  leur 
aptitude  à  fe  mouler  plus  exadement  (ùr  les 
furfaces  qu'on  leur  préfente. 

L'effort  de  la  main  qui ,  dans  la  comparai- 
fbn  ,  enlevé  le  corps  appliqué  par  la  cplle  , 
eft  l'image  de  cette  force  qui  exille  natu- 
rellement dans  toute  dijjolution  ,  &  par 
laquelle  toutes  les  (ubflances  qui  perdent  la 
pelanteur  compofée  qui  réfditoit  de  leur 
union  ,  cherchent  un  nouvel  équilibre  :  c'eft 
dans  ce  changement  de  leur  état  de  gravi- 
tation ,  qu'il  faut  chercher  la  caufe  qui  excite 
&  continue  le  mouvement  ;  &  ce  mouve- 
ment n'efl  pas  plus  propre  au  difîolvant , 
par  préférence  au  corps  diflbus  ,  que  Iî:; 
mouvement  qui  déplace  àts  fluidités  d'iné- 
gale denlité  ,  n'efl  propre  à  i'tm  des  deux. 
A  mefure  que  les  molécules  du  dilToivant 
s'appliquent  immédiatement  fur  celles  des 
corps  dilfous  ,  les  parties  les  plus  voifines 
tendent  à  s'en  approcher  ,  en  déplaçant 
celles  que  le  contad  a  laturées  ;  &  la  mo- 
bilité du  fluide  favorife  cette  marche  fuc- 
ceflive ,  que  l'on  eff  quelquefois  obligé 
d'aider  par  l'agitation. 

Le  premier  choc  donné ,  le  mouvement 
efl  entretenu  ;  i**.  parce  que  l'état  de  gra- 
vitation des  fubflances  change  ,  comme  on 
l'a  dit  ;  l®.  parce  qu'il  y  a  nécefîairemenc 
deux  réadions  ,  l'une  proportionnelle  à  la 
vîtefîe   avec  laquelle   les  parties,  s'appro- 
chent :  la  boule  que  l'on  a  lancée   contre 
un  marbre  légèrement  enduit ,  ne  fe  réflé- 
chit pas  moins  ,   quoiqu'elle  rapporte  des 
parties  de  cet  enduit;  l'autre,  dépendante 
de  la  force  d'adhefion  du  corps  à  dilToudre. 
On  fent  que  chaque  molécule  qui  s'en  dé- 
tache ,  déplace  à  un  certain  point  celle  qui 
la    touche  ,    avant   que   de    s'en   féparer. 
■Quand   on   éloigne  deux  corps    entre  lef^ 
quels    on   a    étabh    un    filet  vifqueux,    à 
l'inffant  qu'il  fe  rompt  les  deux  parties  fe 
fuient  ,  &  cèdent  à  l'attradion  qui  les  ra- 
mené fur  elles-mêmes  ,    dès  qu'elle   cefle 
d'être  violentée  par  une  force  fupérieure  ; 
ainfi  quand  le  contacf  de  l'affinité  a  vaincu 
en  un  point  le  contaâ  d'adhérence  ,  toutes 
les  parties  qui  compoloient  le  cône  dont  la 
molécule  détachée  formoit  la  pointe ,  ren- 
trent fur  le  champ  dans  la  iphere  de  leur 
attraction  réciproque. 

Il  ne  faut ,  comme  l'on  voit ,  ni  loi  nou- 
Tome  XI, 


velîe  ,  ni  caufe  hypothétique,  pour  expli- 
quer ce  méchanifme  :  car  cette  rcadion 
n'ell  réellement  que  l'elafticité  qui ,  de  mê.aie 
que  toute  force  impulfive  ou  dcrefîort ,  efî 
l'effet  immédiat  de  l'attradion  ,  &  dont  on 
ne  peut  concevoir  autrement  l'exiflence. 

De  cette  réadion  firaultanée  dans  toute 
la  furface  ,  naît  une  collifion  continue ,  qui 
produit  à  ion  tour  l'efïèrvefcence  &  la  cha- 
leur ;  &  fi  quelques  diflblutions  opèrent  un 
refroidilî'ement  fenfi'ble  ,  c'eft  que  leur  mou- 
vement favorife  l'évaporation  du  fluide 
ignée,  dans  une  proportion  qui  excède  celle 
de  la  chaleur  qu'il  peut  occalioner.  L'ac- 
tion du  vent ,  adion  afîuréraent  très-raé- 
chanique  ,  produit  un  refroidiflèment  fubit 
&:  fenlible  dans  le  corps  qu'il  touche  ,  tan- 
dis que  l'attouchement  d'un  corps  plus 
dtnfe  ,  avec  la  même  vîtelTe  ,  dans  la  même 
direét'on  ,  en  augmenteroit  au  contraire  la 
chaleur.  Ainfi  Facide  nitreux  difîbut  l'alkali 
minéral  avec  chaleur  ou  refroidiiîèment  » 
luivant  les  circonlfanccs  de  fa  concentra- 
tion ,  &  de  la  forme  dans  laquelle  on  le  lui 
préfente. 

Ce  n'efl  pas  feulement  la  divifîon  qui 
produit  la  dijjolution  y  il  fay  t  encore  l'équi- 
pondérance  ,  c'eft-à-dire  ,  le  rapport  de 
gravitation  entre  les  parties  du  corps  diffous 
&  celles  du  fluide  difîolvant  :  ces  parties 
doivent  être  extrêmement  ténues.  La  lim- 
pidité des  diflolutions  annonce  une  homo- 
généité parfaite  dans  tous  les  points  que 
frappent  les  rayons  lumineux  ;  mais  il  ne 
s'eniuit  pas  que  ces  parties  foient  réduites 
à  leur  dernière  décompofition  ;  ce  font  au 
contraire  des  composés  da.s  un  ordre  qui 
conflitue  leurs  propriétés  particulières  ;  au- 
trement on  ne  retrouvcroit  jamais  ,  après 
une  diffolution  quelconque  ,  que  l'union  des 
deux  corps  les  plus  fimples. 

L'huile  n'efl  point  en  rapport  exad  de 
gravitation  avec  l'eau  ;  l'eau  ne  fè  charge 
pas  des  parties  huileules  :  les  parties  aqueu- 
fes  ,  plus  dénies ,  s'attirant  plus  fur  elles-!- 
mêmes  qu'elles  ne  font  attirées  par  celles  de 
l'huile,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'une 
force  répulfive  éloignoit  ces  deux  fubflan- 
ces  :  cependant ,  une  lame  de  fliif  de  deux 
pouces  &  demi  de  diamètre ,  adhère  à  la 
I  lurface  de  l'eau  avec  une  force  de  trois  cent 
I  quarante-quatre  grains  ,  fuivant  la  méthode 
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d'évaluation  du  dodeur  Taylof  ;  &  il  n'efl 
plus  permis  de  dire  que  cet  effet  dépend 
de  la  preflïon  de  ratmofphere  ,  depuis  l'ex- 
périence répétée  en  préfènce  de  l'académie 
de  Dijon  ,  fur  la  force  d'adhérence  àes  fur- 
faces  du  verre  &  du  mercure  ,  qui  ne  s'eft 
pas  montrée  plus  conlidérable  en  plein  air  , 
que  fous  un  récipient  où  le  baromètre  étoit 
prefqueau  niveau. 

Deux  corps  ne  fe  confervent  en  l'état  de 
diflblution  ,  qu'autant  que  leur  rapport  de 
gravitation  n'efl  pas  changé.  Si  les  parties 
du  fluide  deviennent  plus  légères  ,  les  par- 
ties diffoutes  ,  qui  étoient  précédemment 
en  rapport  égal ,  &  qui  ji'ont  éprouvé  aucun 
changement ,  fe  précipitent  ;  fi  on  ajoute 
au  mélange  quelque  fubflancc  qui ,  en  adhé- 
rant au  Huide,  en  augmente  la  denfité  ,  les 
parties  diffoutes  s'élèvent  à  fa  furface  ;  enfin , 
Il  l'on  prcfente  à  un  dilfolvant  un  corps 
compofé  de  parties  dans  ces  trois  rapports  , 
excès  de  gravitation ,  gravitation  égale  & 
moindre  gravitation  ;  fi  l'on  fuppofc  encore 
que  la  texture  de  cette  fubfiance  eu  telle 
que  les  parties  qui  ont  une  pefanteur  égale 
à  celle  du  fluide  foient  afî'ez  à  découvert 
pour  éprouver  de  fa  part  une  adion  plus 
forte  que  celle  qui  les  réunit  au  corps  com- 
pofé ;  alors  la  place  de  chacune  des  parties 
€Û  afCgnée  par  la  loi  de  l'attradion  ;  les 
moins  graves  monteront  à  la  furface ,  les 
plus  graves  tomberont  au  fond  du  vaie  ,  & 
les  autres  demeureront  difperfées  dans  le 
fluide  auquel  elles  font  équipondérables  : 
c'ell  ce  qui  fe  paffe  dans  toutes  les  opéra- 
tions qu'on  nomme  de  départ. 

Puilque  le  métal  le  plus  denfe  peut  être 
afîez  étendu  pour  le  tenir  à  la  furface  de 
l'eau  ,  il  ell:  facile  de  concevoir  que  ces  parties 
peuvent  êtreaffez  divifées  pour  devenir  équi- 
pondérables à  celles  d'un  fluide  falin. 

Toute  particule  de  matière  efl  attirée 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  à  proportion  de 
la  denfité  :  mais  il  y  a  une  femblable  ten- 
dance de  corps  à  corps  ,  de  particule  à  par- 
ticule ;  &  fi ,  par  cette  attradion  refpedi- 
ve  ,  un  corps  devient  partie  d'un  autre  corps 
plus  ou  moins  pefant ,  il  perd  néceffaire- 
ment  la  gravité  qui  lui  eft  propre.  Tel  cil 
ie  rpéchanifme  de  ce  qu'on  appelle  intermè- 
des de  dijjolution.  Ils  n'agiffent  qu'en  pro- 
duifant  un   rapport  exad  de  gravitatiui  : 
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aînC  l'huile  unie  à  l'alkali ,  acquîef  f  et  rap- 
port avec  l'eau  ;  ainfi  le  nitre ,  qui  a  pour 
bafe  l'alkali  volatil  ,  devient  foluble  dans 
l'efprit-de-vin  ,  6v. 

Cette  explication  n'emprunte ,  comme 
on  l'a  déjà  obfervé ,  le  fecours  d'aucune 
hypothefe ,  d'aucune  loi  nouvelle  ;  elle  fatis- 
fait  à  tout ,  &  ne  demande ,  pour  ainfi  dire , 
à  l'efprit ,  que  de  fuppîéer  à  l'imperfcdioa 
de  nos  organes  ,  que  de  concevoir  dans  les 
parties  infénfibles  de  la  matière  ,  les  mêmes 
effets  que  les  mafles  répètent  continuelle- 
ment fous  nos  yeux.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
puifîe  arriver  à  ce  point  de  fimplicité  ,  d'ac- 
tion j  d'uniformité  ,  qui  font  les  caraderes 
immuables  de  toutes  les  opérations  de  U 
nature.  Fbj.  AFFINITÉ  ,  CRISTALLISA- 
TION Ù  PhlOGISTIQUE.  (  Cet  article  efl 
extrait  de  ïej/'ai  phyjjco-chy-mique  fur  la 
dijfolution ,  de  M.  DE  Morve  A  u.  ) 

Dissolution^  terme  employé  en  Mé~ 
decine  y  qui  a  différentes  fignifications.  On- 
s'en  fert  en  pathologie  ,  pour  exprimer  la 
décompofition  des  humeurs.  Voye^  DÉ^ 
composition. 

Dijjolution  lignifie  aufG  quelquefois  la; 

même  chofe  que  déjaillance  ;  animi  deftc-^ 

tus.  Voyez  DÉFAILLANCE,   SyNCOPE. 

Ce  terme  efl  encore  uiicé  en  Chimie.  Sc 

en  Pharmacie.  (  d) 

Dissolution,  (terme  de  Morale,) 
fignifie  débauche  excejjive.  On  entend  affez- 
que  ce  mot  emporte  l'oubli  de  toute  rete- 
nue. Il  s'emploie  particulièrement  pour  ex- 
primer la  fréquentation  des  femmes  prof- 
tituées.  On  dit  aufîl  que  le  carnaval  efl  un 
temps  de  diflblution.  Nous  avons  entendu 
pKis  d'une  fois  nos  prédicateurs  appeller  les 
Ipedacles  àes  lieux  de  dijjolution  ,•  c'efl 
peut-être  ufer  de  trop  de  févérité  envers 
quelques-uns  d'entr'eux. 

Dissolution ,  {Jurifp.)  eïih  rupture 
d'un  ade.  La  dijjolution  des  engagemens 
valablement  contradés  ,  ne  peut  être  faite 
que  de  la  même  manière  qu'ils  ont  été  for- 
més ,  c'efl-à'dire  ,  par  le  conlèntement  des 
parties.  {A} 

Dissolution  de  Communauté, 
efl  la  cefîïuion  de  la  communauté  de  biens 
qui  avoit  lieu  entre  Conjoints.,  Cette  dijjo^ 
lution  arrive  par  la  mort  naturelle  ou  civile 
de  l'un  des  conjoints  ,  car  la  féparatioa  de 
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liens.  Pour  opérer  la  dijTolution  de  la  com- 
munauté ,  quand  il  y  a  des  enfans  mineurs 
du  conjoint  prédécédé  ,  il  faut  que  le  furvi- 
vant  talfs  inventaire  avec  un  légitime  cow- 
tradideur ,  &  qu'il  le  falfe  clore  dans  les 
coutumes  qui  exigent  cette  formalité  ; 
quand  le  tout  eft  fait  dans  le  temps  réglé 
par  la  coutume  ,  la  dijjoîmion  de  la  com- 
munauté a  un  effet  rétroadit  au  jour  du 
décès  :  faute  d'inventaire  &:  de  clôture  dans 
les  coutumes  où  elle  eli:  nécelîaire ,  la  com- 
munauté   continue.     Voyei    CLOTURE  , 

Communauté  ,  Continuation  de 
Communauté  iS"  Inventaire,  Mi- 
neur, {a) 
Dissolution  de  Mariage  ,  eftla 

déclaration  qu'un  mariage  eft  nul  :  cette 
expreiGon  efl:  impropre  ;  car  un  mariage 
valablement  contraûé  eil  indiflbluble  ;  la 
réparation  de  biens  ni  même  celle  de  corps , 
n'opcrent  pas  la  diffblunon  du  mariage. 
Les  caufes  qui  opèrent  ce  que  l'on  appelle 
la  d'LjfcUuLGn  du  mariage  ,  font  les  nullités 
de  mariage  ,  comme  empêchemens  dirimans 
pour  caufe  d'impuilîànce  ,  force  ,  violence , 
parenté  ou  alliance  en  degré  prohibé  ,  & 
autres  femblables. 

La  profeilîon  monaflique  de  l'un  des  con- 
joints ,  peut  aufll  opérer  la  dilfolution  du 
mariage,  quand  il  n'a  pas  été  conforamé. 

Voyei  Abus,  Divorce,  Empêche- 
mens ,  Mariage  ,  Nullité.  {A) 

Dissolution  de  Société  ,  eft  la 
rupture  d'une  fociété  qui  étoit  établie  entre 
plufieurs  perfonnes. 

Cette  dijlfolution  arrive  par  la  mort  d'un 
des  affociés. 

L'infidéliré  d'un  àts  affociés  eft  auffi  un 
moyen  pour  demander  la  réfolution  de  la 
fociérc.   Voyei  SOCIÉTÉ.  {A) 

DISSONN ANCE ,  {'.  f.  en  Mufique  ,  eft 
tout  accord  défagréabieà  l'oreille  ,  tout  in- 
tervalle qui  n'efl:  pas  confonnanr  ;  &  comme 
il  n'y  a  point  d'autres  confbnnances  que 
celles  que  forment  entr'eux  les  Ions  de  l'ac- 
cord parfait,  (  rqy^;^  CoNSONNANCE  )  , 
jl  s'enfuit  que  tout  autre  intervalle  eft  une 
véritable  dijfonnance  :  les  anciens  ajou- 
toient  même  à  ce  nombre  les  tierces  & 
les  Jixtes  ,  qu'ils  n'admettoient  point  pour 
accords  conlbnnans. 

Il  y  a  donc  une  infinité  de  dij^onnances 
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pofllbles  ;  mais  dans  la  Mufique  ,  comme 
il  faut  exclure  tous  les  intervalles  que  le 
fyftême  reçu  ne  fournit  pas  ,  elles  fe  rédui- 
ient  à  un  afl'ez  petit  nombre  ;  encore  pour 
la  pratique  ne  doit-on  choifir  parmi  celles- 
là  que  celles  qui  conviennent  au  genre  & 
au  mode  ;  &  enfin  ,  exclure  même  de  ces 
dernières  toutes  celles  qui  ne  peuvent  s'em- 
ployer félon  les  règles  prefcrites. 

Le  principe  phyfique  de  l'harmonie  fê 
trouve  dans  la  produdion  de  l'accord  par- 
fait par  un  fon  quelconque  ;  toutes  les 
confonnanccs  en  naifîént ,  &:  c'efl  la  nature 
même  qui  les  fournit.  Il  n'en  eft  pas  ainfî 
de  la  dijfonnance.  Nous  trouvons  bien ,, 
fi  l'on  veut ,  fa  génération  dans  les  diffé- 
rences des  confonnanccs  ;  mais  nous  n'ap- 
percevons  çoint  de  raiion  phyfique  qui 
nous  autorité  à  les  introduire  dans  le  corps 
même  de  l'harmonie.  Le  P.  Merfenne  fe 
contente  de  m^ontrer  la  génération  &:  \(:s 
divers  rapports  de  dijfonnance  s  y  tant  de 
celles  qui  font  rejetées  ,  que  de  celles  qu'on 
admet  ;  mais  il  ne  dit  rien  du  droit  de  les 
employer.  M.  Rameau  dit  en  term.cs  for- 
mels ,  que  la  dijfonnance  n'eft  pas  naturelle 
à  l'harmonie  ,  &  qu'elle  n'y  peut  être  em- 
ployée que  par  le  fecours  de  l'art.  Cepen- 
dant dans  un  autre  ouvrage  ,  il  effaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  \ts  rapports  des 
nombres  ,  &  les  proportions  harmonique 
&  arithmétique.  Mais  après  avoir  bien 
épuifé  des  analogies ,  après  bien  des  mé- 
tamorphofes  de  ces  diverfes  proportions  les 
unes  dans  les  autres  ,  après  bien  des  opé- 
rations ,  après  bien  des  calculs  ,  il  finit  par 
étabhr ,  fur  de  légères  convenances  ,  les 
dijjonnances  qu'il  s'eft  tant  fatigué  à  cher- 
cher. Ainfi  ,  parce  que  dans  l'ordre  des 
fons  harmoniques  la  proportion  arithmé- 
tique lui  donne  ,  à  ce  qu'il  prétend ,  une 
tierce  mineure  au  grave,  il  ajoute  au  grave 
de  la  fous-dominante  une  nouvelle  tierce 
mineure  :  la  proportion  harmonique  lui 
donne  la  tierce  mineure  à  l'aigu  ,  &  il  ajoute 
à  l'aigu  une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces 
tierces  ajoutées  ne  font  point ,  il  eft  vrai , 
de  proportion  avec  les  rapports  précédens  ; 
les  rapports  même  qu'elles  devroient  avoir 
fê  trouvent  altérés.  Mais  M.  Rameau  cr  )it 
pouvoir  tout  concilier  ;  la  proportion  lui 
fert  pour  introduire  la  dijfonnance  ^  &  le 
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défaut  de  proportion  lui  fert  pour  la  faire 
fentir.  ^ 

Perlonne  donc  n'ayant  trouvé  jufqu'ici 
le  principe  phyfique  de  la  dijjonnaiice  em- 
ployée dans  l'harmonie  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'expliquer  méchaniquement  fa 
génération  ,  &  nous  laifîerons-là  les  calculs. 

Je  fuppole  la  néceiîiré  de  la  dijfonnance 
reconnue  ,  (  voyei  HARMONIE  &  CA- 
DENCE )  ;  il  s'agit  de  voir  où  l'on  doit  la 
prendre  ,  &  comment  il  faut  l'employer. 

Si  l'on  compare  fucceflivement  tous  les 
fonsde  l'échelle  diatonique  avec  le  fon  fon- 
damental dans  chacun  des  deux  modes  , 
on  n'y  trouvera  pour  toute  dijfonnance 
que  la  féconde  &  la  feptieme,  qui.n'efl 
qu'une,  féconde  renverfée,  &  qui  fait  réel- 
lement féconde  avec  l'odave.  Quelques- 
autres  intervalles  altérés  peuvent  devenir 
dijjonnans  ;  mais  fi  la  féconde  ne  s'y  trouve 
pas  exprimée  ou  fous-entendue  ,  ce  font 
feulement  des  accidens  de  modulation  aux- 
quels fharmonie  n'a  aucun  égard  ,  &  ces 
dijjonnances  ne  font  point  alors  traitées 
comme  telles.  Ainfi  c'eit  une  choie  cer- 
taine ,  qu'où  il  n'y  a  point  de  féconde  ,  il 
n'y  a  poim  de  dijfonnances  ,  &  la  ieconde 
eft  proprement  la  feule  dijfonnance  qu'on 
puifle  employer.    . 

Pour  réduire  toutes  les  confonnances  à 
leur  moindre  intervalle  ;  ne  fortons  point 
èiÇ.s  bornes   de  l'odave.  Prenons  l'accord 

Î)arfait/c»/,  fi  y  re  yjoly  &  voyons  en  quel 
ieu  de  cet  accord  nous  pourrions  placer 
une  dijfonnance  y  c'eft-à-dire ,  une  féconde , 
pour  la  rendre  le  moins  choquante  à  l'oreille 
qu'il  eft  poflible^  Sur  le  la  entre  \tfol  &  le 
Ji  y  elle  feroit  féconde  avec  l'une  &  avec 
l'autre ,  &  par  conféquent  dijfonneroit  dou- 
blement. Il  en  leroit  de  même  entre  le  Ji 
&  le  re  ^  comme  entre  tout  intervalle  de 
tierce  ;  refte  l'intervalle  de  quatre  entre  le 
re  &  le  fol.  Ici  l'on  peut  introduire  un 
nouveau  fon  de  deux  manières.  i°.  On 
peut  ajouter  la  note  fa  y  qui  fera  féconde 
avec  le  fol  y  &  tierce  avec  le  re;  2".  Ou  la 
note'  mi  y  qui  fera  Ieconde  avec  le  re  ,  & 
tierce  avec  le  fol.  11  eft  évident  qu'on  aura  de 
chacune  de  ces  deux  manières  ,  la  dijjon- 
nance  la  moins  dure  qu'on  puiiîê  trouver  ; 
car  elle  ne  dijfonnera  qu'avec  un  feul  fon  , 
&   elle  engendrera  une   nouvelle   tierce , 
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qui ,  auffi  bien  que  les  deux  précé.^entes, 
contribuera  à  la  douceur  de  l'accord  total. 
D'un  côté  ,  nous  aurons  l'accord  de  fep- 
tieme ,  &  de  l'autre  ,  l'accord  de  fixte 
ajoutée ,  comme  l'appelle  M.  Rameau. 

Il  ne  fuflSt  pas  de  faire  entendre  la  diJfon~ 
nance  y  il  faut  la  réloudre:  vous  ne  choquez 
d'abord  l'oreille  ,  que  pour  la  flatter  enfuite 
plus  agréablement.  Voilà  deux  fons  joints; 
d'un  côté  ,  la  quinte  &  la  lixte  ;  de  l'autre  , 
la  feptieme  &  l'odave  :  tant  qu'ils  feront 
ainli  la  féconde  ,  ils  relieront  dijfonnans  ; 
mais  qu'ils  s'éloignent  d'un  degré  ;  que  l'un 
monte  ou  que  l'autre  defcende  diatonique- 
ment ,  votre  féconde  ,  de  part  &  d'autre  , 
fera  devenue  une  tierce  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
des  plus  agréables  confonnances.  Ainfi  après 
fol  fa  y  vous  aurez  fol  mi  ou  fa  la  ;  &|après 
re  mi  ,  mi  m  ou  re  fa  ;  c'efl  ce  qu'on  cC^" 
^eWe  fauve r  la  dijfonnance. 

Refte  à  déterminer  lequel  de  ces  deux 
fons  joints  doit  monter  ou  defcendre  ,  &: 
lequel  doit  refler  en  place  :  mais  le  motif 
de  détermination  faute  aux  yeux.  Que  la 
quinte  ou  l'odave  relient  comme  cordes 
principales  ;  que  la  lixte  monte  &  que  la 
feptieme  defcende  comme  fons  acceflbires, 
comme  dijfonnances  :  de  plus  ,  ii  àes  deux 
font  joints,  c'eil  à  celui  qui  a  le  moins  de 
chemin  à  faire  de  marcher  par  préférence  ^ 
le  fa  defccndra  fur  le  mi  après  le  feptieme  , 
&  le  mi  de  l'accord  de  fixte  ajoutée  mon- 
tera fiir  le  fa  y  par  Oppofltion. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit 
tenir  le  fon  fondamental,  relativement  au 
mouvement  aflîgné  à  la  dijfonnance.  Puif^ 
que  l'un  des  deux  fons  joints  refle  en  place  , 
il  doit  faire  haifbn  avec  l'accord  fuivant. 
L'intervalle  que  doit  former  la  baffe  fon- 
damentale en  quittant  l'accord  ,  doit  donc 
être  déterminé  par  ces  deux  conditions. 
1°.  Que  l'odave  du  fon  -  précédent  puifTe 
reiler  en  place  après  l'accord  de  feptieme  , 
la  quinte  après  l'accord  de  iixte  ajoutée. 
2®.  Que  le  ton  fur  lequel  fe  réfout  la  dif-^ 
fonnance  y  foit  une  des  harmoniques  de 
celui  auquel  pafîé  la  baffe  fondamentale. 
Or  ,  le  meilleur  mouvement  de  la  bafïe 
étant  par  intervalles  de  quinte  ,  fi  elle  def- 
cend  de  quinte  dans  le  premier  cas  ,  ou 
qu'elle  monte  de  quinte  dans  le  fécond  , 
toutes  les   conditions  feront  parfaitemeut 
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remplies  ,  comme  il  efl:  évident  par  la  feule 
iiifpedion  de  l'exemple.  (  J^oye{  Jig.  S  y 
PL  I.  de  Mujique. 

Delà  on  tire  un  moyen  de  connoître 
à  quelle  corde  du  ton  chacun  de  ces  accords 
convient  le  mieux.  Quelles  font  dans  cha- 
que ton  les  deux  cordes  les  plus  efTentie]- 
les  ?  c'eft  la  tonique  ■&  la  dominante.  Com- 
ment la  baiîe  peut-elle  marcher  fur  deux 
cordes  elTenrieiles  du  ton  ,  en  defcendant  de 
quinte?  c'eften  palTant  de  la  dominante  à 
la  tonique.  Donc  la  dominante  eft  la  corde 
à  laquelle  convient  le  mieux  l'accord  de 
feptieme.  Comment  la  bafîe  ,  en  montant 
de  quinte  ,  peut-elle  marcher  fur  deux  cor- 
des efïèntielles  du  ton  ?  c'eft  en  paiTant 
de  la  tonique  à  la  dominante.  Donc  la 
tonique  eft  la  corde  à  laquelle  convient 
l'accord  de  fixte  ajoutée.  La  bafle  peut 
avoir  d'autres  marches  ,  mais  ce  font  là  les 
plus  parfaites  &  les  deux  principales  caden- 
ces. Foy^^  Cadence. 

Si  l'on  compare  les  deux  dijjonnances 
trouvées  avec  le  fon  fondamental ,  on  trouve 
que  celle  qui  deicend  eft  une  feptieme  mi- 
neure ,  &  celle  qui  monte  ,  une  fixte  ma- 
jeure ;  d'où  l'on  tire  cette  nouvelle  règle , 
que  les  dijjonnances  majeures  doivent  mon- 
ter ,  &  les  mineures  defcendre  :  car  en  gé- 
néral un  intervalle  majeur  a  moins  de  che- 
min à  faire  en  montant ,  &  un  intervalle 
mineur  en  defcendant. 

Quand  l'accord  de  feptieme  porte  tierce 
majeure  ,  cette  tierce  fait  avec  la  feptieme 
une  autre  dijfonnance  ,  qui  efl  la  faufle 
quinte ,  &  le  triton  par  renverfement.  Cette 
tierce ,  vis-à-vis  delà  feptieme ,  s'appelle  tn- 
cort  dijfonnance  majeure  ^  &  il  lui  eft  pref- 
crit  de  monter;  mais  c'eft  en  qualité  de  note 
fenfible  ;  &  fans  la  féconde ,  cette  prétendue 
dijfonnance  ou  n'exifteroit  point  ,  ou  ne 
ieroit  point  traitée  comme  telle. 

J'ai  fait  voir  au  mot  CADENCE  ,  com- 
ment l'introdudion  de  ces  deux  prmcipales 
dijjonnances  ,  la  feptieme  &  la  fixte  ajou- 
tée ,  donne  le  moyen  de  her  une  fuite  d'har- 
monie ,  en  la  faiiant  monter  ou  defcendre 
a  ion  gre. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  préparation 
de  la  dijfonnance  ,  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
ception pour  ea  faire  une  règle  générale. 
(  Fbye;^ Préparer.)  A  l'égard  des  dij^ 
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fonnances  par  fuppojîdon  ou  fufpenjion , 
voyez  ces  deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  , 
non  plus  de  la  feptieme  diminuée  ,  qui  ti\ 
un  accord  très-fingulier  ;  mais  j'en  toucherai 
quelque  chofe  au  mot  ENHARMONIQUE. 
Voyei  aujf  le  mot  AccORD.  {S  ) 

Il  me  ièmble  que  fans  avoir  aucun  re- 
cours aux  progrelfions ,  &  même  fans  s'é- 
carter pour  le  fond  des  principes  de  M. 
Rameau  ,  on  peut  rendre  raifon  de  la  dif- 
fonnanceen  cette  forte.  C/^r  étant  fuppofé  la 
tonique  , /o/ &/a  font  la  dominante  &  la 
fous-dominante  :  fi  je  ne  fais  porter  à  fol 
que  l'accord  parfait ,  je  ne  faurois  plus  fi  je 
fuis  en  ut  ou  en  fol  ;  mais  fi  je  joins  à  cet 
accord  la  fous-dominante /à  en  cette  forte  , 
fol  fi  ré  fa  ,  alors  cette  union  de  la  doml" 
nante  &  de  la  fous-dominante  d'ut  dans  un 
même  accord  ,  fert  à  m'indiquer  que  je  fuis 
dans  le  mode  ai  ut.  De  même  à  l'accord /a 
la  wr  de  la  fous-dominante  ,  je  devrois  join- 
dre le  fon  fol  ;  mais  comme  cela  produiroit 
deux  fécondes  dijfonnantes  fa  fol ,  fol  la  ; 
je  prends  au  lieu  de  fol ,  ré  qui  en  eft  la 
quinte  ,  &  j'ai/a  la  ut  ré  pour  l'accord  de 
fous-dominante ,  &  la  dijfonnance  eft  ré. 
Au  refte  tout  ceci  n'eft  point  une  explica- 
tion phyfique  de  l'addition  de  la  dijfon^ 
nance  à  fharmonie  ;  addition  qui ,  félon  M. 
Rameau  ,  eft  l'ouvrage  de  l'art ,  &  non  de 
la  nature. 

A  l'exemple  de  la  dijfonnance  ou  fep- 
tieme/a  ajoutée  à  l'accord  de  fous-domi- 
nante, l'on  a  formé  plufieurs  accords  de 
feptieme  dijfonnans  y  comme  ré  fa  la  ut , 
Ji  ré  fa  la.  (Voyez  DOUBLE  EMPLOI) 
ut  mijolfi^  &c.  dans  lefquels  \d.  dijfon- 
nance eft  une  feptieme  majeure  ou  mineure- 
Voye\  mes  élémens  de  Mufique.  (  O  ) 

§  DISSONN  ANCE ,  (  Mufiq.  )  Le  ter- 
me de  dijfonnance  vient  de  deux  mots ,  l'un 
grec  ,  &  l'autre  latin  ,  qui  fignifient  donner 
à  double.  En  effrt ,  ce  qui  rend  la  dijfon- 
nance défagreable,  eft  que  les  fons  qui  la 
forment ,  loin  de  s'unir  à  l'oreille  ,  fe  re- 
pouffent  pour  ainfi  dire  ,  &  font  entendus 
par  elle  comme  deux  fons  diftinâs ,  quoique 
trappes  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dijfonnance ,  tantôt 
à  l'intervalle,  &  tantôt  à  chacun  des  deux 
fons  qui  le  forment  ;  mais  quoique  deux 
fons  diiTonnent  entr'eux ,  le  nom  de  dijfoo' 
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mance  Te  donne  plus  fpécialement  à  celui 
/des  deux  qui  cft  étranger  à  l'accord. 

On  peut  voir  dans  l'explication  conte- 
nue au  premier  article  DiSSONNANCfi  , 
.qui  le  trouve  entre  la  marque  TtS")  &  la 
marq*ue  (  O  ) ,  l'analogie  qui  s'obferve  en- 
tre l'accord  de  la  dominante  fol  &  celui 
delà  fous-dominar.te/J. 

La  dominante/oZ ,  en  montant  au-deiïus 
du  générateur ,  a  un  accord  tout  compofé 
>de  tierces ,  en  montant  depuis/o/  ,•  fol ,  Jî , 
re\  fa.  Or  ,  la  dominante /a  étant  au  ciel- 
fbus  du  générateur  ut  ,  on  trouvera  en 
■defcendant  A' ut  vers  fa  pamt ierce ,  ut  ,la  , 
fa^  re\  qui  contient  les  mêmes  fons  que 
.l'accord  fa^la^  ut  y  ré  donne  à  la  fous- 
dominante  fcL. 

On  voit  de  plus  ,  que  l'altération  de  l'har- 
monie des  deux  quintes  ,  ne  confifte  que 
-dans  la  tierce  mineure  ;e,/'a,  ou/a  ,  ré , 
-ajoutée  de  part  &  d'autre  à  l'harmonie  de 
rCes  deux  quintes. 

Cette  explication  cft  d'autant  plus  ingé- 
nieufe  ,  qu'elle  montre  à  la  lois  l'origine  , 
J'ufage  ,  la  marche  de  la  difjonnance ,  Ton 
raipport  intime  avec  le  ton  ,  &  le  moyen  de 
•déterminer  réciproquement  l'un  par  l'autre: 
\t  défaut  que  j'y  trouve ,  mais  défaut  el- 
fentiel ,  qui  fait  tout  crouler,  c'eft  l'emploi 
-d'une  corde  étriingere  au  ton  ,  comme  corde 
«ffentielle  du  ton ,  &  cela  par  une  faufîe 
analogie  ,  qui  fervant  de  bafe  au  fyftême 
<ie  M.  Rameau  ,  le  détruit  en  s'évanouif- 
iant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-defîbus  de 
îa  tonique  ,  de  cette  fous- dominante  en- 
cre laquelle  &  la  tonique  on  n'apperçoit 
pas  la  moindre  liaifon  qui  puifTe  autorifer 
l'emploi  de  cette  fous-dominante ,  non 
-feulement  comme  corde  efîèntielle  du  ton , 
mais  même  en  quelque  qualit-é  que  ce  puifî'e 
être.  En  effet ,  qu'y  a-t-il  de  commun  en- 
cre la  réfonnance ,  le  frémiflement  des  unif 
ions  d'w/-  &  le  fon  de  k  quinte  en-delîbus  ? 
Ce  n'ell:  point  parce  que  la  corde  entière  eft 
ixwfa  ,  que  (es  aliquotes  réibnnent  au  fon 
jd'wf  ,  mais  parce  qu'elle  eft  un  multiple 
iàe  la  corde  ut  ^  &  il  n'y  a  aucun  des  mul- 
tiples de  ce  même  ut ,  qui  ne  donne  un 
Semblable  phénomène.  Prenez  le  feptuple  , 
il  frémira  &  réfonnera  dans  fes  parties 
Alni3.  que  le  triple  ;  eli-ce  â  dire  .que  le  fon 
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de  ce  feptuple  ou  les  odaves  foient  des 
cordes  efléntielltsdu  ton?  Tant  s'en  faut, 
puilqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la 
tonique  un  rapport  commenfurable  ea 
notes. 

Je  (àis  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au 
fon  d'une  corde  quelconque  ,  une  autre  cor- 
de ,  à  là  douzième  en  deflous  ,  frémiffoit 
fans  rélbnner  ;  mais  outre  que  c'eft  un 
étrange  phénomène  en  acouftique  qu'une 
corde  fonore  qui  vibre  &  qui  ne  réfonnc 
pas  ,  il  eft  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  eft  une  erreur  ;  que 
la  corde  grave  frémit,  parce  qu'elle  fe 
partage  ,  &  qu'elle  paroît  ne  pas  réfonner  » 
parce  qu'elle  ne  rend  dans  fès  parties  que 
l'uniflbn  de  l'aigu  ,  qui  ne  fe  diftingue  pas 
aifément. 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu'il 
prend  la  qviinte  en-delîbus  ,  parce  qu'il 
trouve  la  quinte  en-deflus  ,  &  que  ce  jeu 
des  quintes  lui  paroît  commode  pour  éta- 
blir Ion  fyftême  ;  on  pourra  le  féliciter  d'une 
in^énieufe  invention  :  mais  qu'il  ne  l'auto- 
rifc  point  d'une  expérience  chimérique  ; 
qu'il  ne  le  tourmente  point  à  chercher  dans 
\qs  renverfemens  des  proportions  liarmoni- 
que&  arithmétique,  les  fondemens  de  l'har- 
monie ,  ni  à  prendre  les  propriétés  des 
nombres  pour  celles  des  fons. 

Remarquez  encore  ,  que  li  la  contre-gé- 
nération qu'il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu, 
laccord  de  la  fous-dom^inante  fa  ne  de- 
vroit  point  porter  une  tierce  majeure,  mais 
mineure,  parce  que  le  la  bémol  eft  l'har- 
monique véritable  qui  lui  eft   affigné  par 

ce  renverfemcnt  ut ,  fd ,  la  h.  De  forte  qu'à 
ce  compte ,  la  gamme  du  mode  majeur 
devroit  avoir  naturellement  lalixte  mineure  ; 
mais  elle  l'a  majeure  comme  quatrième 
quinte ,  ou  comme  quinte  de  la  féconde 
note  :  ainli  voilà  encore  une  contradidion. 
Enfin  ,  remarquez  que  la  quatrième  note 
donnée  par  la  lérie  des  aliquotes,  û^où  naît 
le  vrai  diatonique  naturel ,  n'eft  point  l'oc- 
tave de  la  prétendue  fous-dominante  dans 
le  rapport  de  4  à  3  >  mais  une  autre  qua- 
trième note ,  toute  difierente  dans  le  rap- 
port de  II  à  8,  ainfi  que  tout  théoricien 
doit  l'appercevoir  au  premier  coup  d'œil. 
J'en  iippelle  maintenant  à   l'expérience 
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St  h  roreîlle  des  Muficiens.  Qu'on  écoute 
combien  la  cndence  imparfaite  de  la  fous- 
dominante  à  la  tonique  eft  dure  &  fau- 
vage  ,  en  comparai! on  de  cette  même  ca- 
dence dans  fa  place  naturelle  ,  qui  cfl  de 
la  tonique  à  la  dominante.  Dans  le  pre- 
miejj-  cas  ,  peut-o»4ire  ,que  Foreiile  ne  dc- 
fire  plus  rien  après  l'accord  de  la  tonique? 
n'atttod-on  pas  m^l^ré  qu'on  en  ait,  tine 
fuite  ou  une  fin  ?  Or  ,  qu'eft-ce  qu'une  toni- 
que après  laquelle  l'oreille  defire  quelque 
chofe  ?  Peut-on  la  regarder  corne  une 
véritable  tonique?  &  n'ell-on  pas  alors  réel- 
lement dans  le  ton  de  /a ,  tandis  qu'on 
penfe  être  dans  celui  d'ut  ?  Qu'on  obferve 
combien  l'intonation  diatonique  &  fuccef- 
five  de  la  quatrième  note  ,  &  de  la  note 
fènlible  ,  tant  en  montant  qu'en  defcen- 
dant ,  paroît  étrangère  au  mode  ,  &  même 
pénible  à  la  voix  :  fi  la  longue  habitude  y 
accoutume  l'oreille  &  la  voix  du  Mulicien  :. 
la  difficulté  des  commençans  à  entonner 
cette  note  ,  doit  lui  montrer  affez  combien 
elle  eft  peu  naturelle.  On  attribue  cette 
difficulté  aux  trois  tons  confécutifs  :  ne  de- 
vroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  con- 
fécutifs ,  de  même  que  la  note  qui  les  in- 
troduit ,  donnent  une  modulation  barbare  , 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature  ?  Elle 
avoir  apurement  mieux  guidé  les.  Grecs  , 
lorfqu'elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde 
précifément  au  mi  àt  notre  échelle ,  c'eff- 
à-dire  ,  à  la  note  qui  précède  cette  qua-. 
trieme  ;  ils  aimèrent  mieux  prendre  cette 
quatrième  en-defTous ,  &  ils  trouvèrent ainfi 
avec  leur  feule  oreille ,  ce  que  toute  notre 
théorie  harmonique  n'a  pu  encore  nous 
faire  appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  Poreille  &  celui  de 
la  raifon  fe  réuniflônt ,  au  moins  dans  le 
fyflême  donné ,  pour,  rejeter  la  prétendue 
fous-dominante  ,  non  feulement  du  lîom- 
bre  ^es  cordes  efîentieîîes  dir  ton  ,  mais  du 
nombre  des  foiis  qui  peuvent  entrer  dans 
l'échelle  dumod^.;  que  devient  toute  cette 
théorie  des  dijjonnances  ?  que  devient 
l'explication  du  mode  mineur?  que  devient 
toiu  le  fyflêmc  de  M.  Rameau  ? 
-  N'appercevant  donc:,  ni  dans  la  phyfi-: 
que  ,  ni  dans  le  calcul ,  la  ivéritable  géné- 
ration de  la  dijfonnance ,  je-  lui  chercliois 
une  véritable  origine  f)ur.emeût  niéchanique  , 
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&  c'efl  de  la  manière  fuivante  que  je  tâ- 
chois  de  l'expliquer  dans  l'article  précédent  ^ 
fans  m'écarter  du  fyflême  de  M.  Rameau. 

Voy€\  cette  explication  ,  au  mot  DISSON- 
*  NANCE  (Mujrq.  )  jufqu'à  la  marque  (  <S  ).. 
Une  obfervation  qu'il    ne  faut   pas  ou- 
blier ,  efl  que  les  deux  feules  notes  de  l'é-- 
chelle  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les. 
harmoniques  des  deux  cordes  principales  ul 
&c/ol ,  font  précifément  celles  qui  s'y  trou- 
vent   introduites  par  la  dijfonnance ,    &. 
achèvent  par  ce  moyen  la  gamme  diatoni- 
que ,  qui  fans  cela  feroit  imparfaite  :  ce  qui; 
explique  comment  le  fa  &  le   la  y  quoi^ 
qu'étrangers  au  mode  ,  fe  trouvent  dans  fon 
échelle  ,  &  pourquoi  leur  intonation  ,  tou- 
jours rude  malgré  l'habitude  ,  éloigne  l'idée 
du  ton  principal. 

^  Il  faut  remarquer  encore,  que  ces  deux* 
dijjonnances ,  favoir ,  la  fixte  majeure  &  Wi 
feptieme  mineure  ,  ne  différent  que  d'un" 
femi-ton  ,  &  différeroient  encore  moins  fi- 
les intervalles  étoient  bien  jufles.  A  l'aide- 
de  cette  obfervation ,  Ton  peut  tirer  du- 
principe  de  la  réfonnance ,  une  origine 
très  -  approchée  de  l'une  &  de  l'autre  , . 
comme  je  vais  le  montrer; - 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un'  i 
fon  quelconque  ,  ne  fe  bornent  pas  à  ceux 
qui  compofenr  l'accord  parfait;  il  y  en  a-: 
une  infinité  d'autres    moins-  fenfibles,   à' 
mefure  qu'ils  deviennent  plus  aigus  &  leursr  - 
rapports  plus  compofés  ,  &   ces  .rapports 
font  «expriraés  par  là  férié  naturelle  des  ali-'- 
quotcs  î  j   X :,   ?  )   î  r  B-  5    ?•   Les  fix  pre-  • 
miers   termes   de-  cette-  férié  donnent  les 
fons  qui  campofèn-t  l'accord  parfait  6£  fe& 
répliques  ;  le  feptieme  en  efl  exclu  :  cepen-* 
dant  ce  feptieme  terme  entre'  comme  eux 
dans  la  réfonnance  totale  du  fon  généra-^ 
teur,  quoique  moins  fenfiblement  ;  mais  il  - 
n'y  entre  point  comme  ccnfonnance  ;  il  y 
entre  .  donc. comme  dijjpnnance  j   &  cettt  ' 
di^onnance.eû.  donnée  par  la  nature.  Refle 
à  voir  fonrapport  avec  celle  dont  je  viens 
de  parler.  - 

Or,  ce  rapport  efl  intermédiaire  entre 
l'un  &  l'autre  ,  &  fort  rapproché  de  tous 
deux  ;  carie  rapport  de  la   fixte  majeure^ 
efl  j  ,  &  celui  de  la  feptieme  mineure  jt ,  . 
ces  deux  rapports  réduits  aux  mêmes  ter^  - 
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Le  rapport  de  l'aliquore  f ,  rapproché  au 
fîmple  par  Tes  oâaves  |  ,  &  ce  rapport  ré- 
duit au  mcrae  ferme  avec  les  précédens  ,  fe 
trouve  intermédiaire  entre  les  deux  de  cette 
,    où  Ton  voit  que 


manière 
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ce  rapport  moyen  ne  difFere  de  la  fixte 
majeure  que  de  j',  ou  à-peu-près  deux  com- 
ma  ,  &  de  ia  ieptieme  mineure  que  de  tt.  , 
qui  eu  beaucoup  moins  qu'un  comma. 
Pour  employer  les  mêmes  Tons  dans  le 
genre  diatonique  &  dans  divers  modes ,  il 
a  fallu  les  altérer  ;  mais  cette  altération  n'efi 
pas  afîèz  grande  pour  nous  faire  perdre  ia 
trace  de  leur  origine. 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la 
dijjonnance  en  donne  une  idée  allez  nette  , 
comme  cette  idée  n'efl:  point  tirée  du  fond 
de  l'harmonie  ,  mais  de  certaines  conve- 
nances entre  les  parties  ,  je  fuis  bien  éloigné 
d'en  faire  plus  de  cas  qu'elle  ne  mérite  , 
&  je  ne  l'ai  jamais  donnée  que  pour  ce 
qu'elle  valoit  :  mais  on  avoit  jnfqu'ici  rai- 
fonnéfi  mal  fur  la  dij[fonnance  ,  que  je  ne 
crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les  au- 
tres. M.  Tartini  efl  le  premier  ,  &  jufqu'à 
préfent  le  feul ,  qui  ait  déduit  une  théorie 
des  dijjonnances  des  vrais  principes  de 
l'harmonie.Pour  éviter  d'inutiles  répétitions , 
je  renvoie  là-deffus  au  mot  SYSTEME  ,  où 
j'ai  fait  l'expofition  du  fien.  Je  m'abftien- 
drai  de  juger  s'il  a  trouvé  ou  non  celui  de 
la  nature  ;  mais  je  dois  remarquer  au  moins , 
que  les  principes  de  cet  auteur  paroifTent 
avoir  ,  dans  leurs  conféquences ,  cette  uni- 
verfalité  &  cette  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  ceux  qui  mènent  à  la 
vérité. 

Encore  une  obfèrvation  avant  de  finir 
cet  article.  Tout  intervalle  commenfurable 
ell  réellement  confonnant  :  il  n'y  a  de  vrai- 
ment diflbnnans  que  ceux  dont  les  rapports 
font  irrationnels  ;  car  il  n'y  a  que  ceux-là 
auxquels  on  ne  puifle  affigner  aucun  fon 
fondamental  commun  :  mais  paflece  point, 
où  les  harmoniques  naturels  font  encore 
fenfiblcs,  cette  conlbnnance  des  interval- 
les commenfurables  ne  s'admet  plus  que 
par  indudion  ;  alors  ces  intervalles  font 
bien  partie  du  fyftême  harmonique  ,  puif- 
qu'ils  font  dans  l'ordre  de  fa  génération  na- 
turelle ,  &  fe  rapportent  au  fon  fondamen- 
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t<îl  commun  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  ad- 
mis comme  conlonnans  par  l'oreille  ,  parce 
qu'elle  ne  les  apperçoit  point  dans  l'harmo- 
nie naturelle  du  corps  fonore  :  d'ailleurs  , 
plus  l'intervalle  fecompofê,  plus  il  s'éleveà 
l'aigu  du  Ion  fondamental  ;  ce  qui  (è  prouve 
par  la  génération  réciproque  du  fon  fonda- 
mental &  des  intervalles  fupérieurs.  Voye\ 
le  fyfléme  de  M.  Tartini.  Or  ,  quand  la 
diftance  du  fon  fondamental  au  plus  aigu 
de  l'intervalle  générateur  ou  engendré , 
excède  l'étendue  du  f}flême  mulicai ou  ap- 
préciable y  tout  ce  qui  efî  au  delà  de  cette 
étendue  devant  être  cenfé  nul,  un  tel  in- 
tervalle n'a  point  de  fondement  fenfible  ,  & 
doit  être  rejeté  de  la  pratique ,  ou  feule- 
ment admis  comme  difîonnant  :  voilà  ,  non 
le  fyfîême  de  M.  Rameau  ,  ni  celui  de  M. 
Tartini ,  ni  le  mien  ,  mais  le  texte  de  la  na- 
ture ,  qu'au  refle  je  n'entreprends  pas  d'ex- 
pliquer. {S) 

Puifque  ,  comme  l'on  vient  de  voir ,  la 
dijjbnnance  fert  à  confirmer  le  mode  ,  il  efl 
clair  qu'il  faut  bien  connoitre  la  place  qu'elle 
peut  occuper  dans  l'échelle  du  mode,  tant 
pour  pouvoir  confirmer  le  mode  aâuelle- 
ment  régnant ,  que  pour  pouvoir  en  chan- 
ger quand  on  veut ,  &  bien  déterminer  celui 
dans  lequel  on  pafîe  ;  c'efl:  pourquoi ,  à  l'ar- 
ticle de  chaque  dijj'onnance  y  j'ai  expliqué 
non  feulement  fur  quelle  note  de  l'échelle 
on  peut  pratiquer  cette  dijfonnance  ,  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peut  paf- 
fer  par  fon  moyen  ,  &  comment. 

Remarquons  aufli ,  que  fouvent  une  note 
qui  paroît  faire  la  dijfonnance  dans  un  ac- 
cord ,  efl  réellement  une  confonnancc  ,  tout 
comme  celle-ci  peut  devenir  efFedivemenC 
dijfonnance.  Voyez  CONSONNANCE. 

Nous  ajouterons  ici  la  railbn  de  quelques 
dijfonnances y  urée  âi  un  mémoire  au  célèbre 
M.  Euler.  Mémoires  de  V Académie àtBtï' 
lin  ,  tom.  XX. 

L'accord  de  la  feptieme  ,  &  celui  qui 
réfulte  de  la  fixieme  jointe  à  la  quinte  ,  font 
employés  dans  la  mufique  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  qu'on  ne  fauroit  douter  de  leur  har- 
monie ou  de  leur  agrément.  Il  efl  bien  vrai 
qu'on  les  rapporte  à  ia  claffe  àts  dijfonnan- 
ces y  miÀs  il  faut  convenir  que  les  dijfonnan" 
ces  ne  diti'erent  des  confonnances  que  parce 
que  celles-ci  font  renfermées  en  des  pro- 
portions 
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portions  plus  fimples  ,  qui  fe  préfentcntplus 
aifément  à  l'entendement ,  pendant  que  les 
dijjonnances  renferment  des  proportions 
plus  compliquées  ,  &  partant  plus  difficiles 
à  comprendre.  Ce  n'efi:  donc  que  par  degré 
que  les  dijjonnances  diffèrent  des  confbn- 
xiances ,  &  il  faut  que  les  unes  &  les  au- 
tres foient  perceptibles  à  l'efprit.  Plulieurs 
ions  ,  qui  n'auroient  aucun  rapport  percep- 
tible entr'eux ,  feroient  un  bruit  confus  ab- 
solument intolérable  dans  la  mufique.  Delà 
il  efî  certain  que  les  dijfonnances  que  j'ai 
€n  vue  contiennent  des  proportions  percep- 
tibles ,  fans  quoi  on  ne  les  fauroit  admettre 
dans  la  mufique. 

Or,  exprimant  en  nombre  les  fons  qui 
forment  l'accord  de  la  feptieme  ,  ou  de  la 
iixieme  avec  la  quinte  ,  on  parvient  à  des 
proportions  fi  compliquées  ,  qu'il  ferable 
prefque  impoJSible  que  Toreille  les  puiflè 
faifir;  au  moins  y  a-t-il  des  accords  bien 
moins  compliqués  qui  font  bannis  de  la 
mufique ,  par  la  rai'lon  que  l'efprit  ne  fauroit 
appercevoir  les  proportions.  Voici  l'accord 
de  la  feptieme  ,  exprimé  en  nombres  : 

G,  H,  J,/, 

36  45  54  64 
Or ,  le  plus  petit  nombre  divifiblc  par 
ceux-ci  efi:  8640,  ou  par  fadeurs  2**  -r  3*  -1-  5  , 
que  je  nomme  l'expofant  de  cet  accord  , 
&  par  lequel  on  doit  juger  de  la  facilité 
dont  l'oreille  peu«  comprendre  cet  accord. 
L'autre  accord  eiî  reprélènté  en  cette  forte , 

H,      d,    f,      g  y 

45    54  64  72 
dont  l'expofant  efl  le  même. 

Il  efè  difficile  de  croire  que  l'oreille  puiiïe 
diflinguer  les  proportions  entre  ce>  grands 
nombres ,  &  la  diffbnnance  ne  paroît  pas 
fi  forte  pour  demander  un  fi  haut  degré 
d'adreile.  En  effet ,  fi  l'oreille  appercevgit 
cet  expofant  tant  compolé ,  en  y  ajoutant 
encore  d'autres  Ions  compris  dans  le  même 
cxpofanf ,  la  perception  ne  devrolt  pas  de- 
venir plus  difficile.  Or ,  fans  fortir  de  cette 
odave,  l'expofant  2^  -h  y  -^  <^  ^  contient 
encore  les  fadeurs  40  ,  48  ,  60  ,  auxquels 
répondent  les  fons  x\  ,  c  y  e  y  de  forte  que 
nous  eu  fiions  cet  accord 

G    A    n    c    d    e   f 

36   40   45  48  54  60  6/\. 
;'q«î  devroit  être  également  agréable  k  l'oreille 
Tome  XI, 
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que  le  propofé.  Or  ,  tous  les  muficiens 
conviendront  que  cette  dijfonnance  feroit 
iniupportable  :  il  fâudroit  donc  porter  le 
même  jugement  de  la  dijjonnance  propo- 
(ée  ;  ou  bien  il  faut  dire  qu'elle  s'écarte  des 
règles  de  l'harmonie  ,  établies  dans  la  théo- 
rie de  la  mufique. 

C'efI  le  fon  /  qui  trouble  ces  accords  , 
en  rendant  leur  expofant  fi  compliqué ,  & 
qui  fiât  auffi ,  de  l'aveu  des  muficiens  ,  h. 
dijjonnance.  On  n'a  qu'à  omettre  ce  fon  ,  & 
les  nombres  des  autres  étant  divifibles  par 

G  Yi  d 

9 ,  l'accord       ^  ^  donne  la  confonnance 

agréable  &  parfaite  ,  connue  fous  le  nom 
de  la  triade  harmonique  y  dont  l'expofant 
eu  2  +^  ^^  =  60,  '&  partant  144  fois 
pfus  petit  qu'auparavant.  D'où  il  femble 
que  l'addition  du  fon  /  gâte  trop  la  belle 
harmonie  de  cette  confonnance ,  pour  qu'on 
lui-puifïè  accorder  une  place  dans  la  mufi- 
que. Cependant,  au  jugement  de  l'oreille , 
cette  dijfonnance  n'efî  rien  moins  que  défa- 
gréable ,  &  on  s'en  fert  dans  la  mufique 
avec  le  meilleur  fuccès  ;  il  femble  riiême 
que  la  compofition  muficalc  en  acquiert 
une  certaine  force ,  fans  laquelle  elle  iéroit 
trop  unie..  Voilà  donc  un  grand  paradoxe  , 
où  la  théorie  femble  être  en  contradidion 
avec  la  pratique  ,  dont  je  tâcherai  de  donner 
une  exphcation. 

M.  d'Alembert ,  dans  fon  Traité  fur  la 
compofition  muficale ,  femble  être  du  même 
fentiment  à  l'égard  de  cette  diffbnnance  , 
qui  lui  paroît  trop  rude  en  elle-même  & 
félon  les  principes  de  l'harmonie;  mais  il 
croit  que  c'eft  une  autre  circonfiance  tout- 
à-fait  particuHere  ,  qui  la  fait  tolérer  dans 
la  mufique.  Il  remarque  qu'on  n'emploie 
cet  accord  G  ,  H ,  d ,  f  ^  que  lorfque  la 
compofition  fe  rapporte  au  ton  C  ;  &  il 
croit  qu'on  y  ajoute  le  fon  /,  pour  fixer 
l'attention  des  auditeurs  à  ce  ton ,  afin 
qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  la  compofition 
ait  pafié  au  ton  G  ,  où  faccord  G-,  H  ,  d  y 
eflla  confonnance  principale.  Suivant  cette 
explication  ,  ce  n'efl' donc  point  par  quel- 
que principe  de  Tharmonie  qu'on  le  fèrt  de 
la  dij/onnance  G  ,  H  ,  <^,  /  ,  mais  unique- 
ment pour  avertir  les  auditeurs  ,  que  la 
pièce  qu'on  joue  doit  être  rapportée  au 
ton  C.  Sans  .cette  jîrécaution ,  on  pourrpii: 
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fe  tromper,  Se  croire  que  Pharmonie  6ut 
être  rapportée  au  ton  G.  Par  la  même 
,  raifon  il  dit  qu'en  employant  l'accord  F  , 
A ,  c  ,  on  y  ajoute  le  fon  d  y  qui  ell  la  fixte  à 
F  ,  afin  que  les  auditeurs  ne  penientpas  que 
la  pièce  ait  pallë  au  ton  F. 

Je  doute  fort  que  cette  explication  Toit 
goûtée  de  tout  le  monde  :  elle  me  paroît 
trop  arbitraire  &  éloignée  des  vrais  prin- 
cipes de  l'harmonie.  S'il  étoit  abfolument 
nécefîaire  que   chaque  accord  repréfentât 
le  Tyllême  tout  entier  des  fons  que  le  ton 
où.  l'on  joueembrafle  ,  on  n'auroit  qu'à  les 
employer  tous  à  la  fois  ;  mais  cela  feroif , 
iàns  contredit ,  un  très-mauvais  effet  dans 
la  mufique.  Cependant  le   doute  demeure 
dans  fon  entière  force  ,  qui  efl  que  l'acccvrd 
G  y  H  j  d  y  fp  étant   écouté   tout    feul , 
fans  être  lié  avec  d'autres  ,  ne  choque  pas 
tant  les  oreilles  ,  qu'il  femble  qu'il  dev^oit 
faire  à  caufe  des  grands  nombres  dont  il 
renferme  les  rapports.  Il  eft  certain  que  la 
plupart  des  oreilles  CTe  font  pas   capables 
d'appercevoir  des  proportions   fi  compli- 
quées; &  néanmoins  nous  voyons  que  pres- 
que tout  le  monde  trouve  cet  accord  aiîèz 
agréable.   Il  s'agit  donc   de    découvrir  la 
eaufe  phyfique  de  ce  phénomène  paradoxe. 
Pour  ccx   effet  ,    je   remarque   d'abord 
qu'il   faut  bien  dilHnguer  les  proportions 
que  nos  oreilles  apperçoiventaduellement, 
de  celles  que  les  fons  exprimés  en  nombres 
renferment.  Rien  n'arrive  plus  fou  vent  dans 
la  Mufique ,.  que  ce  que  l'oreille  fent  une 
proportion  bien  différente  de  celle  quifub- 
fiile  effeélivement  parmi  les  fons.  Dans  la 
température  égale,  où,  tous  les  12  intervalles 
d'une  oétave  font  é.gaux  ,  il  n'y  a  point  de 
eonfonnances  exades  ,   excepté   les  feules 

odaves  :  la  quinte  y  efl  exprimée  par  la 
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proportion  irrationnelle  de  i  à  K  2  ,  qui 
eft  un  peu  difierente  de  celle  de  2  à  3. 
Cependant  quoiqu'un  inflrument  foit  accor- 
dé félon  cette  règle  ,  l'oreille  n'efî  pas  blef^ 
fée  par  cette  proportion  irrationnelle  C  :  G 
ne  laiffe  pas  d'appercevoir  une  quinte ,  ou 
la  proportion  de  2  à  3  ;  &  s'il  étoit  pofïi- 
ble  que  l'oreijle  fentit  la  véritabje  propor- 
tion des  fons  ,  elle  en  feroit  beaucoup  plus 
choquée  qu'écoutant  la  plus  forte  dij^on- 
nance  >  comme  celle  de  la  fauilè  chuinte. 
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Auidî  fait-on  que  dans  la  température  har- 
monique ,  où  les  fons  d'une  oûave  font 
exprimés  par  les  nombres  ci-joints ,  quel- 
ques quintes  ne  font  pas  parfaites  ,  quoi- 
que foreille  les  prenne  pour  telles.  Ainfî 
l'intervalle  de  B  à  /  étant  contenu  dans 
la  proportion  de  675  à  1024.^  furpaffe  la 
proportioi)  d'une  véritable  quinte  de  2  à  3 ,. 
de  l'intervalle  lltl ,.  &  cependant  l'oreille 
la  diltingue  à  peine  d'une  chuinte  exade. 
De  même ,  l'intervalle  A  a.  d  contient  la 
proportion  de  20  à  27  ,  que  l'oreille  con- 
fond avec  celle  de  3  à  4 ,  quoique  la  dif- 
férence foit  un  comma  ,  exprimé  par  la 
proportion  80  :  81.  On  prend  aulfi  l'inter- 
valle de  G  s  à  c  )  dont  la  proportion  efl 
2Ç  :  32 ,  pour  une  tierce  majeure  ,  ou  pour 
la  proportion  de  4  :  $  ,  nonobflant  la  dif- 
férence de  125  à  128.  Et  je  doute  fort 
qu'en  écoutant  l'accord  d  :fy  on  fente  la 
proportion  de  27  à  32  ,  plutôt  que  celle  de- 
5  à  ^  j  qui  eft  fans  doute  plus  fimple. 
Voici  le  fyfiême  ordinaire. 


512. 

540: 

57^ 

000 

640 
67^ 

720 
768 
800 
864 
900 
960 
1024 


Il  efl  donc  fufïifàmmenr  prouvé  que  la 
proportion  apperçue  par  les  fens  eu  fou- 
vent  difierente  de  celle  qui  fubfifîe  aduel'^ 
lement  entre  les  fons.  Toutes  [es  fois  que 
cela  arrive  ,  la  proportion  apperçue  efl  plus 
fimple  que  la  réelle  ;  &  la  différence  eu  fi 
petite ,  qu'elle  échappe  à  la  perception.  L'or- 
gane de  l'ouie  efl  accoutumé  de  prendre 
pour  une  proportion  fimple  toutes  les  pro- 
portions qui  n'en  diffèrent  que  fort  peu, 
de  forte  que  la  différence  foit  quafi  im- 
perceptible :  or ,  plus  une  proportion  efl 
fimple  ,  plus  notre  fentiment  efl  auffi  fenfi-- 
ble  r  &  diflingue  de  plus  petites  aberratiohs,; 
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c'efl:  la  faifon  pour  quoi  on  ne  fauroit  fup- 
porter  prefque  aucune  ab.erration  dans  les 
odaves  ;  &  on  prétend  que  toutes  les  oc- 
taves foient  exades  ,  &  qu'elles  ne  s'écar- 
tent point  du  tout  de  la  raifon  double.  Ce- 
pendant ,  quand  même  ,  dans  un  concert, 
quelques  odavcs  ferôient  environ  d'une 
centième  partie  d'un  ton  trop  hautes  ou 
trop  balTes ,  je  doute  fort  que  la  plus  dé- 
licate oreille  s'en  apperçût  ;  il  fcmble  plu- 
tôt qu'on  fouftt-e  encore  une  plus  grande 
aberration  ,  fans  que  les  oreilles  en  foient 
blefîëes. 

Dans  les  quintes,  on  peut  foufFrir  une 
plus  grande  aberration  :  les  muficiens  con- 
viennent que  celle  que  la  température  égale 
renferme  ,  eft  abfolument  imperceptible  ; 
or ,  l'erreur  y  monte  à  la  centième  partie 
d'un  ton.  Dans  la  température  harmonique  , 
il  y"  a  des  quintes  qui  diffèrent  d'un  comma 
de  la  raifon  double  ;  &  le  comma  vaut  envi- 
ron la  dixième  partie  d'un  ton  exprimé 
par  la  raifon  de  8  à  9.  Auffi  cette  difFé- 
reçce  efl-elle  fenfible  ,  &  femble  avoir  dé- 
terminé la  plupart  des  muficiens  à  embraf- 
fer  la  température  égale  ,  où  l'erreur  efl  dix 
fois  plus  petite.  Peut-être  que  la  moitié  ou 
le  tiers  d'un  comma  feroit  encore  fiippor- 
tablc  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  ma- 
jeures ,  dont  îa  jufte  melùre  eft  la  raifon 
de  4  à  5  ,  la  température  égale  s'en  écarte 
de  deux  tiers  d'un  comma  ,  &  dans  les 
tierces  mineures  ,  on  ne  diflingue.  pas  un 
comma  entier  ,  vu  que  la  température  har- 
monique contient  deux  efpeces  de  cette 
tierce  ,  l'une  exprimée  par  la  raifon  5  à  6  , 
&  l'autre  par  2-7  à  32.  ,  qu'on  confond  or- 
dinairement dans  la  pratique  ,  quoique  la 
différence  foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  li- 
mites ;  la  chofe  dépend  de  la  fenfibilité  des 
oreilles  •  &  il  efl  certain  que  des  oreilles 
fines  &  délicates  diftinguent  des  différen- 
ces plus  petites  que  des  oreilles  groilieres. 
Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de  leur 
oreille  fi  exad  ,  qu'ils  pulfent  difiinguer  les 
plus  petites  aberrations ,  c'en  feroit  fait  de 
toute  la  mufique  :  car  où  trouveroit-on  des 
muficiens  capables  d'exécuter  tous  les  fons 
H  exadement  ,  qu'il  n'y  auroit  pas  la  moin- 
dre aberration  ?  Prefque  tous  les  accords 
paroitroient  à  ces  hommes  comme  les  plus 
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infupportables  dijfonnances  y  pendant  que 
à^s  oreilles  moins  délicates  les  trouvent 
parfaitement  bien  harmoniques.  C'eft  donc 
un  avantage  pour  la  muiique  pratique  ,  que 
le  fens  de  l'ouie  ne  foit  pas  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfedion  ,  &  qu'il  pardonne 
généreufement  les  petits  défauts  dans  l'exé- 
cution. Ileft  auflî  certain  que  plus  le  goût 
des  auditeurs  eft  exquis  ,  plus  aufll  doit  être 
exade  l'exécution  ;  pendant  que  à^s  audi- 
teurs dont  le  goût  eft  moins  délicat ,  fe  con- 
tentent d'une  exécution  plus  grofliere. 

Quand  la  proportion  aduelle  ,  entre  les 
fons  qu'on  entend ,  efl  aliez  fimple ,  comme 
de  2  :  3  ,  ou  3  :  4  ,  pu  4  :  5  >  ^<^-  la  pro- 
portion apperçue  efl  aufii  la  même  pour 
toutes  les  oreilles.  Mais  quand  la  propor- 
tion aduelle  efl  fort  compHquée  ,  de  forte 
pourtant  qu'elle  approche  beaucoup  d'une 
proportion  fimple  ,  alors  l'oreille  apper- 
cevra  cette  proportion  fimple ,  fans  re- 
marquer la  petite  aberration  de  l'aduelle. 
Ainfi  ,  en  entendant  deux  fons  en  raifon  de 
1000  à  2001 ,  on  les  prendra  pour  une  oda- 
ve ,  ou  bien  la  proportion  apperçue  fera  i  à 
2  exadement.  De  même ,  deux  fons  en  rai- 
fon de  200  à  301 ,  ou  de  200  à  299  ,  excite- 
ront le  fentiment  d'une  quinte  parfaite  ;  & 
généralement ,  par  quelques  nombres  que  les 
fons  foient  exprimés  ,  fi  les  proportions  font 
trop  compliquées ,  l'oreille  leur  en  fubfH- 
tue  d'autres  fort  approchantes  ,  dont  les 
proportions  font  plus  fimples.  C'efl  ainfi 
que  les  proportions  apperçues  font  diffé- 
rentes des  aduelles  ;  &  c'efl  par  celles-U 
qu'il  faut  juger  de  la  véritable  harmonie ,  & 
point  du  tout  par  celles-ci. 

Donc  quand  on  entend  cet  accord 
G,  H  ,  d y  f,  exprimé  par  ces  nombres 
3^  >  45  ï  54  >  ^4»  ""S  oreille  parfaite  com- 
prendra bien  les  proportions  renfermées 
dans  ces  nombres  ;  mais  des  oreilles  moins 
parfaites,  auxquelles  la  perception  de  ces 
proportions  cft  trop  difficile ,  tacheront  de 
îiibflituer  d'autres  nombres ,  qui  donnent 
des  proportions  plus  fimples.  EUes  ne  chan- 
geront rien  dans  les  trois  premiers  fons 
G ,  H  ,  ^  ,  puifqu'ils  renferment  une  con- 
ibnnance  parfaite  ;  mais  je  fuis  porté  à  croire 
qu'elles  fubflitueront  à  la  place  du  dernier 
64 ,  celui  de  63  ,  afin  que  tous  les  nombres 
,  devenant  divilibles  par  9 ,  les  rapports  de 
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nos  quatre  Tons  foicnt  maintenant  exprimés 
par  ces  nombres  4 ,  Ç  ,  (> -,  1  -,  dont  la  per- 
ception eft  fans  doute  moins  embarraflée. 
En  effet ,  li  l'on  nous  préfentoit  cts  deux 
accords,  l'un  contenu  dans  les  nombres 
3^  )  4^  )  54)  ^4  >  &  l'autre  dans  ceux-ci, 
3^  j  45)  54)  ^3)  ^  faudroit  une  oreille 
bien  fine  pour  leS  diftinguer ,  à  moins  qu'elle 
ne  les  entendît  à  la  fois  ;  mais  ,  hormis  ce 
cas  ,  ces  deux  accords  feront  certainement 
la  même  imprellion. 

Je  crois  donc  qu'en  entendant  les  fons 
3^  )  45  )  54  )  ^4  )  on  s'imagine  d'entendre 
ceux-ci ,  p ,  45  5  54  )  ^3  ;  ou  bien  ceux-ci , 
4 ,  5,6,  7  ,  attendu  que  l'efîèt  eii  abfolu- 
mcnt  le  même  Je  ne  fais  pas  li  Ik  raifon 
fulvante  efl  fufllfante  pour  prouver  mon 
fentiment.  Si  l'oreille  apperçevoit  les  pre- 
miers nombres ,  l'accord  ne  devroit  pas  être 
troublé ,  quoiqu'on  y  ajoutât  encore  d'au- 
tres fons  contenus  dans  le  même  expofant , 
comme  ceux  de  40 ,  48  &  60.  Or ,  il  eft 
certain  que  par  cette  addition  l'accord  chan- 
geroit  tout-à-fait  de  nature  ,  &  deviendroit 
infupportable.  De  là  je  conclus  que  l'oreille 
fènt  effectivement  les  fons  exprimés  par  ces 
j^etits  nombres  4,5,6,7,  dont  l'expo- 
î'ànt  ne  permet  aucune  interpolation.  Ainfi 
quand  on  entend  cet  accord  de  la  feptieme 
G,  ^^^àjfy  on  fubfîitue  ,  au  lieu  du  (on 
f  y  un  autre  tant  foit  peu  plus  grave ,  dont 
le  rapport  au  véritable  eff  comme  63  à  64. 
Il  efî  vrai  que  cet  intervalle  ell  un  peu  plus 
qu'un  comma  ;  mais  on  néglige  fouvent 
d'aufîî  grandes  erreurs ,  fur-tout  dans  des 
accords  fi  compofés. 

Il  femble  donc  qu'un  tel  accord ,  G  ,  H  , 
d yf  y  n'efl  admis  dans  la  mufique  qu'en  tant 
qu'il  re'pond  aux  nombres  4)5)  ^  >  7  y  ^ 
que  l'oreille  fubilitue  ,  au  lieu  du  (or\f,  un 
autre  un  peu  plus  bas  en  raifon  de  64  à  63. 
C'ef^  le  jugement  qui  attribue  à  ce  fon  une 
autre  valeur  qu'il  n'a  aduellement  j  &  li , 
dans  un  iniîrument  de  mufique,  ce  fon/ 
étoit  un  peu  plus  bas  que  félon  les  règles 
de  l'harnî^hie  ,  je  ne  doute  pas  que  ce 
même  accord  ne  produisît  un  meilleur  effet. 
Mais  les. autres  accords  qui  précèdent  ou 
fuivent ,  fuppofent  à  ce  fon/ fa  valeur  na- 
turelle ;  &  il  en  fera  de  même  que  fi  Vûn 
avoit  employé  deux  fons  difFérens,  répon- 
(Jans  aux  nombres  64  &  63  ,  quoique  ce  ne 
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fbît  que  le  même  fon  ,  mais  différemment 
rapporté  par  le  jugement  du  fens.  Peut- 
être  eft-ce  ici  qu'eff  fondée  la  règle  fur  la 
préparation  &  rélblution  des  diffbnnances  y. 
pour  avertir  quafi  les  auditeurs  que  c'efi 
le  même  fon,  quoiqu'on  s'en  ferve  comme 
de  deux  différens  ,  afin  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent pas  qu'on  ait  introduit  un  fon  to"Ut-à- 
fait  étranger. 

On  foutient  communément  qu'on  ne  fê 
fert  pas  dans -la  mufique  des  proportions, 
compofées  de  ces  trois  nombres  premiers  , 
2. ,  3  &^  5  )  ^  ^^  grand  Leibnitz  a  déjà  re- 
marqué que  dans  la  mufique  on  n'a  pas  en- 
core appris  à  compter  au  delà  de  5  ;  ce 
qui  eff  auiîî  incontelf-ablement  vrai  dans  les 
inflrumens  accordés  félon  les  principes  de 
l'harmonie.  Mais  ,  fi  ma  conjedure  a  heu  , 
on  peut  dire  que  dans  la  compolition  oa 
compte  déjà  juiqu'à  7 ,  &  que  l'oreille  y  efl: 
déjà  accoutumée  :  c'efl  un  nouveau  genre- 
de  mufique  qu'on  a  commencé  à  mettre, 
en  ufage  ,  &  qui  a  été  inconnu  aux  anciens. 
Dans  ce  genre  ,  l'accord  4,5)^)7)  efMa': 
plus  complète  harmonie  ,  puifqu'elle  ren- 
ferme les  nombres  2. ,  3  ,  5  Ôc*  7  ;  mais  il  efl: 
auffi  plus  compliqué  que  l'accord  parfait  dans, 
le  genre  commun  ,  qui  ne  contient  que  les 
nombres  2  ,  3  &  5.  Si  c'efl  une  perfeûion 
dans  la  compofition  ,  on  tâchera  peut-être 
déporter  les  inflrumens  au  même  degré.  (+) 

DiSSONNANCE  MAJEURE  ,  (Milfiq.) 
efî  celle  qui  fe  fauve  en  montant.  Cette- 
dijfonnance  n'eff  telle  que  relativement  à  la: 
dtjfonnance  mineure  ;  car  elle  fait  tierce  ouj 
fixte  majeure  fur  le  vrai  fon  fondamental  ,, 
&  n'efl  autre  que  la  note  fenfible  dans  un. 
accord  dominant  ;  ou  la  fixte  ajoutée  dans> 
fon  accord.  i^S) 

DiSSONNANCE  MINEURE,  { Mufiq.  ) 
êll  celle  qui  fè  làuve  en  defcendant  ;  c'efl 
toujours  la  dijjonnance  proprement  dite  ; 
c'efl-à-dire ,  la  feptieme  du  vrai  fon  fon- 
damental. 

La  dijfonnance  majeure  efî  aufîî  celîe 
qui  fe  forme  par  un  intervalle  fuperflu,  & 
la  dijjonnance  mineure  efl  celle  qui  fe  forme 
par  un  intervalle  diminué.  Ces  diverfes  ac- 
ceptions viennent  de  ce  que  le  mot  même 
de  dijfoanance  efî  équivoque ,  &  fignifie 
quelquefois  un  intervaHe ,  &  quelqueiois  mL 
fimpk  fon.  (6*1 
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DISSONNANT,  te  ,  part.  ad).  (M/- 
^que.  )  Voyez  ci-après  ^  DiSSONNER. 
(  C.  D.  F.  ) 

DISSONNER  ,  v.^n.  (  Mufique.  )  Il  n'y 
a  que  les  fons  qui  dijfonnem  _,  &  un  Ton 
dijfonne  quand  il  forme  difTonn^ce  avec 
un  autre  Ton.  On  ne  dit  pas  qu'un  inter- 
valle dijfonne  ,  on  dit  qu'il  eft  difTonnant. 

DISSOUS  OM  DISSOUT  (  Ghymie.  ) 
corps  dijfous  ou  corps  uni  chymiquementà 
un  autre  corps  ,  appelle  menfirue  dans  k 
laiigage  ordinaire. 

.  Dans  le  langage  chymique  redifié  ,  la 
qualité  de  menfirue  &  celle  de  corps  dijjous 
n'exiftent  plus  :  la  vertu  menfiruelle  &  la 
venu  foîubîe  ne  font  plus  qu'une  feule  pro- 
priété également  inhérente  dans  les  deux 
fujets  d'une  diflblution  ,  favoir  la  mifcihdité. 
Voyez  MiSCIBILITÉ. 

On  peut  cependant  employer  cette  ex- 
preflion  ,  comme  nous  l'avons  fouvent  fait 
dans  djfiérens  articles  chymiques  de  ceDic- 
'  donnaire  ,  pourvu  que  ce  foit  comme  fy- 
ndnyme  du  mot  uni ,  &  que  l'on  dife  auffi 
volontiers  d'un  acide ,  qu'il  efï'dijjous-  par 
un  métal,  qu'on  dit  communément  d'un 
métal,  qu'il  cû  diJJous  par  un  acide ,  &c, 

DISSYLLx\BE ,  adj.  terme  de  Gram- 
maire y  c'eft  un  mot  qui  n'a  que  deux  fyl- 
labes  ;  l'er-tu  efl  dijjyllabe  :  ce  mot  fe 
prend  auffi  fubflantivement.  Les  dijffyllabes 
doivent  être  mêlés  avec  d'autrôs  mots.  Dans 
la  poéfie  greque  &  dans  la  latine*",  il  y  a 
Àqs  pies  dijjyllabes  ;  tels  font  le  fpondée  , 
Viambe  y  le  troquée  ,  le  pyrique. 

Ce  mot  vient  de  Jln  deux  fois  y  d'où 
vient  ^i7(r\< ,  duplex  y  &  de  :iv\>.a,(ii\  ,  fyl- 
labe.  un  mot  eft  appelle  monpfyllabe  quand 
il  n'a  qu'une  fyllabe  ;  il  eft  diffyllabe  quand 
il  en  a  deux  ;  triffyllabe  quand  il  en  a  trois  : 
mais  après  ce  nombre,  les  mots  font  dits 
è.xxt  polïffyllabes  y  c'eft-à-dire  ,  de  plufieus 
fyllabes  R.  yi-Mi  ^  multus  y  fre<fiiens  y  & 
auhK'i^ïi  fyllahe.  (  F  ) 

Quelques  auteurs  ont  appelle  vers  dif- 
fyllabes  nos  vers  de  dix  fyllabes  ;  mais  cette 
façon  de  parler  ne*  paroît  pas  avoir  été  ad- 
mife ,  fans  doute  parce  que  le  mot  dif- 
fyllabe y  éioit  déjà  confacré  à  un  autre 
ufage;. 


D   I    S  8y 

DISTANCE ,  f.  f.  (  Géom.  5-  Phyfq.  ) 
ce  mot  fignifie  proprement ,  le  plus  court 
chemin  qu'il  y  a  entre  deux  points  y  deux 
objets  ,  &c.  Donc  la  diflance  d'un  point  à 
un  point  efl  toujours  une  ligne  droite  tirée 
en-tre  ces  deux  points , .  puifque  la  ligne 
droite  efl:  la  plus  courfe  qu'on  puifîe  mener 
d'un  pointa  un  autre.  Par  la  rnsme  raifon  , 
la  diflance  ,  d'un  point  à  uiae  ligne  ,  eft  une 
perpendiculaire  menée  de  ce  point  à  cette 
ligne. 

On  mefure  les  diflances  ,  en  Géométrie, 
par  le  moyen  de  la  chaîne ,  de  la  toife  , 
Ùc.  Voyez  CHAINE  ,  &c. 

On  découvre  \qs  diflances  inacceffibles 
en  prenant  d'abord  une  longueur  ,  que  l'oa 
appelle  bafe  ,  &  obfervant  enfuite  la  gran-- 
deur  des  angles  ,  que  font  les  rayons  vifuels 
tirés  des  extrémités  de  cette  bafe ,  aux 
extrémités  de    ces  dflances   inacceiiibles. 

Fby^z  Plamchette,GraphometreV 
&C.ÇO) 

Diflance  fe  dit  auffi  d'un  intervalle  de 
temps  &  de  qualité.  Ainfi  l'on  dit ,  la  dif- 
tance  de  la  création  du  monde  à  la  naif- 
fance  de  J.  C.  eft  de  4000  ans.  La  dif- 
tance  entre  le  créateur  &  la  créature  eft' 
infinie. 

Distance  apparente  des  objets,- 

La  manière  dont  nous  en  jugeons  ciï  le 
fujet  d'une  grande  queftion  parmi  les  Phi- 
lofophes  &  les  Opticiens.  Il  y  a  fix  cho- 
{qs  qui  concourent  à  nous  mettre  à  portée 
de  découvrir  la  diflance  des  objets  ,  ou  fix: 
moyens  dont  notre  ame  fe  fert  pour  for- 
mer Çç^  jugemens  à  cet  égard.  Le  premier' 
moyen  confiée  dans  cette  configuration  de 
l'œil,  qui  eft  récefTaire  pour  voir  diftine-- 
tement  à  diverfès  diflances. 

Il  ne  pe»t  y  avoir  de  vifion  diffinde  ^ 
à  moins  que  les  rayons  de  lumière  qui 
font  renvoyés  de  tous  les  points  de  l'objet 
apperçu  ,-  ne  foient  brlfés  par  les  humeurs 
de  l'œil  ,  &  réunis  en  autant  de  points 
conefpondans  fur  la  rétine.  Or,  la  même 
conformation  de  l'œil  n'eft  pas  capable  de 
produire  cet  effet  pour  toutes  les  diflinces  ; 
cette  conformation  doit  être  changée,  & 
ce  changement  nous  étant  fenfible ,  parce 
qu'il  dépend  de  la  volonté  de  notre  ame  ,  - 
qui  en  règle  le  degré,  nous  met  à  portée, 
,en  quelque  façpn,  de  \\Jigtr  àts  diflances , 
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même  avec  un  œil  feul.  Ainfi  iorfque  je  re- 
garde un  objet ,  par  exemple  à  la  difiance 
<ie  fept  pouces  ,  je  conçois  cette    dijîance 
par  la  difpofition  de  l'ail ,  qui  m'efl  non 
feulement  iènlible  à  ce  degré  d'éloignement, 
mais  qui    eft  même  en   quelque  ibrte  in- 
commode ;  &  Iorfque  je  regarde  le  même 
objet  à  la  diftance  de  27  pouces  ,  ce  degré 
<i'éloignement   m'ell  encore  connu  ,  parce 
que  la  dil'poruion  néceiîaire  de  l'œil  m'eft 
pareillement  feniible  ,  quoiqu'elle  cefle  d'ê- 
tre incommode.  L'on  voit  par-là  comment , 
avec  un  leul  œil ,  nous  pouvons  connoître 
les  plus  petites  diftances  ,  par  le  moyen  du 
changement  de  configuration  qui  lui  arrive. 
Mais  comme  ce  changement  de  conforma- 
tion a  fes  bornes ,  au  delà  delquelles  il  ne 
fauroit  s'étendre  ,  il  ne  peut  nous  erre  d'au- 
cun fecours  ,  pour  juger  de  la  difiance  des 
objets  placés  hors  des  hmites  de  la  vifion 
'diilinde  ,  qui  dans  nos  yeux  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  7  à  2,7  pouces.  Cependant 
comme  l'objet  paroît  alors  plus  ou  moins 
confus  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  ces  .hmites  ;  cette  confuiion  fupplée 
au  defiiut  du  changement  feniible  de  con- 
figuration ,  en  aidant  l'ame  à  connoître  la 
diftance  de  l'objet  qu'elle  juge  être  placé 
ou  plus  près  ou    plus  loin ,  félon  que  la 
confuiion  eft  plus  ou  moins  grande.  Cette 
eonlulion  elle-même  a  encore  (qs  bornes  , 
au  delà  defquelles  elle  ne  fauroit  être  d'au- 
cun fecours  pour  nous  aider  à  connoître 
l'éloignementoù  fe  trouve  l'objet  que  nous 
voyons    confus  ;   car    lorfqu'un  objet  eft 
placé  à  une  certaine  diftance  de  l'œil,  & 
que  le  diamètre  de  la  prunelle  n'a  plus  au- 
cune proportion  fenfible  avec  cet  objet ,  les 
rayons  de  lumière  qui  partent    d'un    des 
points  de  l'objet ,  &  qui  palî'ent  par  la  pru- 
nelle /font  fi  peu  divergens  ,  qu'on  peut  les 
regarder  en  quelque  façon ,  linon  mathé- 
matiquement ,  au  moins  dans  un  iens  phyfi- 
que  ,    comme  parallèles.   D'où  il  s'enfuit 
que  la  peinture  qui  fe  fera  de  cet  objet  fur 
la  rétine  ,  ne  paroîtra  pas  à  l'œil  plus  con- 
fufe  ,  quoique  cet  objet  fe   trouve  placé  à 
une  beaucoup  plus  grande  diftance.  Les  au- 
teurs ne  conviennent  point  entr'eux   quel 
eft  ce  degré  d'éloignement  avec  lequel  le 
diamètre  de  la  prunelle  n'a  plus  de  rapport 
fcufiblç,  I 
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Le  fécond  moyen  plus  général ,  &  or- 
dinairement le  plus  fur  ,  que  nous  ayons 
pour  juger  de  la  diftance  des  objets  ,  c'eft 
l'angle  formé  par  les  ax'Ss  optiques  ,  fur 
cette  partie  de  l'objet  fur  laquelle  nos  yeux 
font  fixés. 

Nos  deux  yeux  font  le  même  eflfèt  que 
les  ftations  dont  les  géomètres  fe  fervent 
pour  meiurer  les  diftances  ;  c'eft-là  la  rai- 
Ibn  pour  laquelle  ceux  qui  n'ont  qu'un  œil 
fe  trompent  îi  fbuvent ,  en  verfant  quelque 
liqueur  dans  un  verre,  en  enfilant  une  ai- 
guille ,  &  en  faifant  d'autres  adions  fem- 
blables  ,  qui  démandent  une  notion  exade 
de  la  diftance. 

Le  troifieme  moyen  confifte  dans  la  gran- 
deur apparente  des  objets  ,  ou  dans  la 
grandeur  de  l'image  peinte  fur  la  rétine. 
Le  diamètre  de  ces  images  diminue  tou- 
jours proportionnellement  à  l'augmentation 
de  la  diftance  des  objets  qu'elles  repréfen- 
tent ,  d'où  il  nous  eft  facile  de  juger  ,  par  le 
changement  qui  arrive  à  ces  images ,  de  la 
diftance  des  objets  qu'elles  rcpréfentent,- 
fur-tout  fi  nous  avons  d'ailleurs  une  con- 
noiflance  de  leur  grandeur.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  peintres  diminuent  toujours, 
dans  leurs  tableaux ,  la  grandeur  des  objets , 
à  proportion  de  l'éloignement  où  ils  veu- 
lent les  faire  paroîrre.  Mais  toutes  les"  fois 
que  nous  ignorons  la  véritable  grandeur  des 
corps,  nous  ne  pouvons  jamais  former  au- 
cun jugement  de  leurs  diftances ,  par  le 
fecours  de  leur  grandeur  apparente;  ou  par 
la  grandeur  de  leurs  images  fur  la  rétine  ; 
c'eft  ce  qui  fait  que  les  étoiles  &  les  pla- 
nètes nous  paroilïènt  toujours  au  même  de- 
gré d'éloignement ,  quoiqu'il  foit  certain 
qu'il  y  en  a -qui  font  beaucoup  plus  proches 
que  les  autres.  Il  y  a  donc  un»  infinité 
d'objets  dont  nous  ne  pouvons  jamais  con- 
noître la  diftance ,  à  caufe  de  l'ignorance 
où  nous  fommes  touchant  leur  véritable 
grandeur. 

L^  quatrième  moyen  ,  c'eft  la  force  avec 
laquelle  les  couleurs  des  objets  agifïent  fur 
nos  yeux.  Si  nous  fommes  afliirés  que  deux 
objets  font  d'une  même  couleur ,  &  que 
l'un  paroifïe  plus  vif  &  moins  confus  que 
l'îiutre ,  nous  jugeons ,  par  expérience ,  que 
l'objet  qui  paroît  d'une  couleur  plus  vive 
eft  plus  proche  que  l'autre.  Quelques-uns 
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prétendent ,  qiie  la  force  avec  laquelle  la 
couleur  des  objets  agit  fur  nos  yeux ,  doit 
être  en  raifon  réciproque  doublée  de  leurs 
difiances ,  parce  que  leur  deniité  ou  la  force 
de  la  lumière  décroît  toujours  félon  cette 
raifon.  En  effet ,  la  denlité  ou  la  force  de 
la  lumière  eft  toujours  en  railbn  récipro- 
que doublée  des  difiances  j  car  puifqu'elle  fe 
répand  fphériquement ,  comme  des  rayons 
tirés  du  centre  à  la  circonférence ,  fa  force 
à  une  diftance  donnée  du  centre  de  foi;i 
adivité ,  doit  être  proportionnelle  à  la  den- 
iité de  fes  rayons  à  cette  difiance.  Mais  il 
ne  s'enfuit  pas  de  là  ,  que  la  force  avec 
laquelle  les  objets  aglflent  fur  notre  vue  , 
décroiffe  de  même  félon  cette  proportioa: 
la  raifon  en  efl  fenfible  ;  car  comme  la 
force  de  la  lumière  diminue  par  \z  diftance 
de  l'objet  d'où  elle  part ,  de  même  la  gran- 
deur de  l'image  fur  la  rétine  décroît  aufli 
félon  la  même  proportion  ;  &  par  conié- 
quent ,  cette  image  fera  aulîi  vive  &  agira 
aufli  fortement  fur  la  rétine  ,  quand  l'objet 
fera  éloigné,  que  quand  il  fera  proche.  D'où 
il  s'enfuit  que  l'objet  paroîtra  à  toute  forte 
de  diftances  auffi  clair  &  aulil  lumineux  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  queiqu'autre  caulè 
qui  y  apporte  du  changement.  Pour  con- 
noître  cette  caule ,.  nous  n'avons  qu'à  laif- 
fer  entrer  dans  une  chambre  obfcure,  par 
un  petit  trou  ,  un  rayon  du  foleil  ;  car  ce 
rayon  ou  ce  faifceau  de  rayons  paroiflànt 
dans  toutes  les  pofitions  de  l'œil  comme 
une  ligne  de  lumière  ,  il  eft  évident  que 
toute  la  lumière  ne  continue  pas  fon  che- 
min félon  la  ligne  droite,  mais  qu'il  y  en 
aune  partie  qui eft^ réfléchie,  entousfens, 
de  tous  les  points  du  milieu  qu'elle  traverfe, 
&  que  c'eft  par  le  moyen  de  ces  rayons 
réfléchis  que  le  faifceau  de  lumière  eft  vi- 
iihje.  Par  conféquent ,  ce  même  faifceau  de 
lumière,  à.  caufe  de  la  diminution  conti- 
nuelle qu'il  foufîre  ,  doit  devenir  continuel-  ■ 
lement  de  plusfoible  en  plus  foible,  &  cela 
proportionnellement  à  l'opacité  du  milieu 
à  travers  duquel  il  pafle  :  fi  l'air  eft  pur  & 
fèrain ,  il  y  aura  peu  de  lumière  de  réfté- 
chie ,  &  il  s'en  tranfmettra  une  moins  grande 
quantité  ;  mais  il  n'eft  jamais  fi  pur,  qu'il  n'y 
ait  toujours  quelque  partie  de  la  lumière 
réfléchie  ou  interrompue  dans  fon  trajet , 
^  par  conféquent-  fa  farce   doit  toujours 
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décroître  ,  à  mefure  que  la  diftance  de  l'ob- 
jet d'où  elle  part  augmente.  Puis  donc  que 
la  force  de  la  lumière  décroît  ainfi  continuel- 
lement ,  à  proportion  que  la  diftance  de  l'ob- 
jet d'où  elle  part  augmente  ,  il  s'enfuit  que 
les  objets  doivent  toujours  paroître  moins 
lumineux,   &  plus  teints  de  la  couleur  du 
milieu  à  travers  duquel  ils  font  apperçus  , 
à  proportion  de  l'éloignemem  où,  ils  feront 
par  rapporta  nos  yeux.  Lors  donc  que  nous 
favons  d-'aiileurs  que  deux  objets  font  de  la 
même  couleur ,  ii  l'un  paroît  d'une  couleur 
plus   vive  &    plus  frappante   que  l'autre  y 
nous  avons  appris ,  par  l'expérience ,  à  con- 
clure ,  que  celui  qui  paroît  d'une  couleur 
plus  vive  eft  le  plus  proche  ;  &   c'eft  par 
cette  railbn  que  les  corps  lumineux  ou  très- 
éclairés   paroiflènt  toujours    plus    proches- 
qu'ils  ne  le  font  en  effet.  Delà  il  eft   ai(ë 
de  rendre   railbn  pourquoi  une    chambre 
paroît  plus  petite  aprèj^  que  fes  murs  onf 
éré  blanchis  ,  &  pourquoi  pareillement  les 
collines  paroiffent  moins  grandes  &  moins 
élevées  lorfqu'elles  font  couvertes  de  neige. 
Dans  ces  cas  ,    &  dans  d'autres  de  cette 
nature ,  fa  vivacité  &  la  force  de  la  cou* 
leur  font  paroître  ces  objets  plus  proches  :. 
d'où  nous  concluons  qu'ils  iont  plus  petits  ; 
car  nous  jugeons  toujours  de  l'étendue  & 
de  la  grandeur  des  corps ,  par  la  compa- 
raifon ,  que  nous  faifons  de  leur  grandeur 
apparente  avec  leurs  diftances.  Par  lamême 
raifon  on  explique  encore  pourquoi  le  feu 
&  la  flamme  paroiffent  fi  petits  lorfqu'on 
les  voit  à  une  grande  diftance  pendant  la 
nuit.  La  prunelle  étant  alors  fort  dilatée,, 
laiftè   pafTer  une   plus  grande  quantité  de 
rayons  de  lumière  dans  l'œil  ;  &  cette  lu- 
mière agiffant  plus  fortem.ent  fur  la  rétine  ,, 
doit  faire  paroître  l'objet  plus  proche:  d'où, 
l'on  juge  qu'il  eft  plus  petit.  Comme  les 
objets  brillans  &  lumineux  paroiffent  plus- 
proches  &i>plus  petits  qu'ils  ne  le  font  en 
effet ,  ceux  au  contraire  qui  font  obfcurs  ,. 
&  ceux  qui  ne  font  que  foiblement  éclairés, 
paroiiTenr  toujours  flus  éloignés  &-   plus- 
grands  ,  à  raifon  de  la  foiblefle  &  de  l'obf- 
curité  de  leur-  couleur.  G'eft  ce  qu'on  re- 
marque particulièrement ,  lorfqu'on  regarde 
des  objets  obfcurs  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  car 
ces  objets    paroiflènt  alors   toujours  plus 
éloignés  &  plus  grands,  qye lorfqu'on^ les. 


S8  DIS 

voit  pendant  le  jour.  C'efl  aiiffi  par  la  même 
raiion  que  la  diflance  apparente  &  la 
grandeur  des  objets  paroiflent  augmentées  , 
iorfqu'on  les  voit  à  travers  un  air  chargé 
de  brouillards  ;  car  une  plus  grande  quan- 
tité de  lumière  étant  interceptée  ,  ou  irré- 
gulièrement bri.fée  dans  Ion  palîage  à  tra- 
vers le  brouillard  ,  il  en  entrera  moins  par 
la  prunelle ,  &:  elle  agira  par  conféquent 
d'une  manière  plus  foible  fur  la  rcrine  : 
donc  l'objet  fera  réputé  à  une  plus  grande 
diftance  éc  plus  grand  qu'il  n'ell.  L'erreur 
de  la  vue  qui  provient  de  cette  caufc  eft 
fi  grande ,  qu'un  animal  éloigné  a  été  quel- 
quefois pris  pour  un  animal  beaucoup  plus 
gros,  étant  vu  par  un  temps  de  brouillard. 
Cette  opacité  de  l'atmofphere ,  qui  empê- 
che une  partie  de^  la  lumière  de  parvenir 
jufqu'à  l'œil ,  ert  encore  la  raifon  pourquoi 
le  foleil,  la  lune  &  les  planètes,  paroiflent 
plus  foiblement  lorfqu'elles  font  proches 
de  l'horizon ,  &  qu'elles  deviennent  plus 
brillantes  ,  par  rapport  à  nous ,  à  mefure 
qu'elles  s'élèvent  ;  parce  que  les  rayons  qui 
en  partent  ont  une  plus  grande  étendue 
d'air  à  traverfer,  &  rencontrent  plus  de 
vapeurs  lorfque  ces  aflres  font  proches  de 
riiorizon,  que  lorfqu'ils  font  dans  une  plus 
grande  élévation.  Il  femble  encore  que  ce 
foit  là  une  des  raifons  pourquoi  ces  corps 
paroiflent  toujours  plus  grands ,  à  mefure 
qu'ils  approchent  de  l'horizon  ;  car  puif- 
qu'ils  paroifTent  plus  foibles  ou  moins  brii- 
lans  ,  ils  paroîtront  aufll  à  une  plus  grande 
diflance;  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  pa- 
roître  plus  grands  ,  par  la  raiion  que  '\ts 
objets  paroiflent  tels  lorfque  l'air  efl  chargé 
de  brouillards.  Il  femble  que  nous  pouvons , 
avec  aflurance  ,  conclure  de  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  ,  que  les  couleurs  apparen- 
tes des  objets  nous  fervent  beaucoup  pour 
nous  faire  juger  de  leurs  diflunces  y  lorfque 
nous  connoilfons  d'ailleurs  l^  force  &  la 
vivacité  de  leur  couleur  à  toute  autre  dif- 
tance donnée.  C'efl:  en  iuivant  ce  principe  , 
que  les  habiles  peintres  rcpréfentent  fur  un 
même  plan  des  objets  à  diverfes  diflances  y 
en  augmentant  ou  en  dirhinuarit  la  \^va- 
citè  ^Qs  couleurs ,  félon  qu'ils  ont  dellein 
de  les  faire  paroître  plus  proches  ou  plus 
éloignés  :  il  cil  bien  vrai  que  la  prunelle  , 
.  par  la  vertii  qu'elle  a  de  fc  coritrader ,  fe 
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met  toujours  dans  un  degré  de  dilatation 
proportionné  à  la  vivacité  ou  à  la  force 
de  la  lumière  ;  d'où  l'on  pourroit  penfer , 
qu'il  nous  efl:  impoflible  de  juger  de  la 
dflance  àts  objets  par  le  fecours  de  leur 
couleur  apparente  ,  ou  .  par  la  force  avec 
laquelle  elles  agiffent  fur  nos  yeux.  Mais  il 
eft  aile  de  répondre  à  cela ,  que  l'état  de 
dilatation  ou  de  contradion  de  la  prunelle 
nous  eft  connu  ,  parce  qu'il  dépend  du 
mouvement  d);  l'uvée  que  nous  fèntons  ,  & 
qui  procède  du  différent  degré  de  force  avec 
lequel  la  lumière  agit  fur  nos  yeux ,  qui 
par  conféquent  doit  toujours  erre  fenti.  Il 
s'enfuit  de  là ,  que  quoique  la  prunelle ,  par 
fa  contradion  ,  ne  laifî'e  pas  entrer  dans 
l'œil  une  plus  grande  quantité  de  rayons  , 
lorfque  l'objet  eft  proche ,  que  lorfqu'il  elî 
éloigné ,  nous  connoifFons  cependant  la 
force  de  la  lumière  qui  en  part ,  parce  que 
nous  fentons  que  la  prunelle  eft  alors  con- 
tradée.  D'ailleurs ,  lorfque  la  prunelle  eft 
dans  un  état  de  contradion ,  nous  voyons 
plusdiftindement  que  lorfqu'elle  eft  dila-i 
tée  ;  ce  qui  nous  aide  encore  à  juger  de  la 
diflance  des  objets. 

Le  cinquième  moyen  confifte  dans  la 
diverfe  apparence  des  petites  parties  des 
objets.  Lorfque  ces  parties  paroiffent  dif^ 
tindes ,  nous  jugeons  que  l'objet  eft  proche  ; 
mais  lorfqu'elles  paroifTent  confufes  ,  ou 
qu'elles  ne  paroiflent  pas  du  tour ,  nous 
eftimons  qu'il  eft  à  une  grande  diflance. 
Pour  entendre  cela  ,  il  faut  coniidérer  que 
\ts  diamètres  des  images  qui  fe  peignent 
fur  la  rétine  ,  diminuent  toujours  à  propo'r- 
tion  que  la  dflance  des  objets  qu'elles  re- 
préfentent  augmente  ;  &  par  conféquent 
un  objet  peut  difparoître ,  Iorfqu'on  le  pla- 
cera à  une  fi  grande  diflance  de  nos  yeux  , 
que  la  peinture  qu'il  fera  fur  la  rétine  foit 
infenfible  ,  à  caufe  de  fa  petiteffe  ;  & 
plus  l'objet  fera  petit ,  plutôt  il  ceflêra  d'être 
viiible  :  de  là  vient  que  les  petites  parties 
d'un  objet  ne  feront  pas  apperçues  à  tou- 
tes les  diftances  ;  car  la  partie  la  moins 
fenlible  fera  toujours  plus  petite  ou  plus 
grande-,  proportionnellement  à  la  diflance 
plus  ou  moins  grande  de  l'objet  mêtne. 
Ainfi,  la  plus  petite  partie  vifible  à  la  dif- 
tance d'un  pi«  deviendra  invifible  à  celle 
de  deux  pies  •  la  plus  petite  partie  vifible 
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à  deux  pics  ,  difparoîtra  à  trois ,  &  ainfi 
de  toute  autre  diitance  à  l'infini.  Il  réfulte 
évidemment  de  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  lorfque  l'œil  peut  voir  diftinc- 
tement  les  petites  parties  d'un  objet ,  nous 
devons  juger  qu'il  efl  plus  proche  qu'un 
autre  ,  dont  nous  ne  voyons  point  du  tout 
les  mêmes  petites  parties  ,  ou  dont  nous 
ne  les  voyons  que  confufément. 

Enfin  ,  le  fixieme  &  dernier  moyen  con- 
Cfte  en  ce  que  l'œil  ne  repréfente  pas  à 
notre  ame  un  feul  objet ,  mais  qu'il  nous 
fait  voir  en  même  temps  tous  ceux  qui 
font  placés  entre  nous  &  l'objet  principal 
dont  nous  confidérons  la  diftance.  Par  exem- 
ple, lorfque  nous  regardons  quelque  objet 
éloigné ,  tel  qu'un  clocher  ,  nous  voyons 
pour  l'ordinaire  plufieurs  terres  &  maifons 
entre  nous  &  lui  :  or ,  comme  nous  ju- 
geons de  la  difiance  de  ces  terres  &  de 
ces  bârimcns  ,  &  que  nous  appercevons 
en  même  temps  le  clocher  au-delà  de  tous 
ces  objets  ,  nous  concluons  qu'il  eft  beau- 
coup plus  éloigné ,  &  même  qu'il  eil  bien 
plus  grand  que  lorfque  nous  le  voyons  feul 
&  fans  l'interpofition  d'aucun  autre  objet 
vifible.  Il  eft  cependant  certain  que  l'image 
de  ce  clocher  ,  qui  eft  peinte  fur  la  rétine , 
eft  toujours  la  même  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre cas  ,  pourvu  qu'il  foit  à  une  égale  dif- 
tance  ;  d'où  l'on  voit  comment  nous  con- 
noiflbns  la  grandeur  des  objets  par  leur  dif- 
tance  apparente  ,  &  comment  les  corps 
placés  entre  nous  &  un  objet ,  influent  dans 
le  jugement  que  nous  portons  au  fujet  de 
fon  éloignement.  Il  en  eft  à-peu-près  de  ce 
jugement ,  comme  de  celui  que  nous  for- 
mons iiir  la  grandeur  de  notre  durée  ,  par 
le  fouvenir  confus  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait ,  &  de  toutes  les  penfées  que  nous 
avons  eues  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
de  la  grandeur  &  l'étendue  du  temps  qui 
s' eft  écoulé  depuis  telle  adion  ;  car  ce  font 
ces  penfées  6c  ces  adions  qui  mettent 
notre  ame  à  portée  de  juger  du  temps 
pafle ,  ou  de  l'étendue  d'une  partie  de  notre 
durée  :  ou  plutôt  ,  le  iouvenir  confus  de 
toutes  ces  penfées  &  de  toutes  ces  ac- 
tions ,  eft  la  même  chofe  que  le  jugement 
de  notre  durée  ,  comme  la  vue  confiife  des 
champs  ,  &:  des  autres  objets  qui  font  pla- 
cés entre  nous  &  le  clocher  ,  eft  la  même 
Tome  XL 
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chofe  que  le  jugement  que  nous  formons  fur 
le  clocher.  Voy.  EJfais  &  Obfen'ations  de 
médecine  de  la  foc.  d'Edimb,  tom.  IV ^ 
p.  jii  j  ^fuii\  Article  de  M.  FORMEY. 

Ajoutons  à  cet  article,  d'après  plufieurs 
Philofophes  ,  que  quoique  le  fens  de  la  vue 
nous  fervc  à  juger  des  diftances  ,  cepen- 
dant nous  n'en  n'aurions  jamais  eu  d'idée 
par  ce  fens  feul ,  fans  le  fecours  de  celui 
du  toucher.  Voy€-{  l'article  AvEUGLE  ; 
la  lettre  fur  les  aveugles  ,  à  l'ufage  de  ceux 
gui  voient ,  &  les  articles  VîSlO'ti  ,  TOU- 
CHER ,  &c.  Voyez  auj/î  VEJfai  de  M, 
Jurin ,  fur  la  vijion  diflincle  &  non  dif- 
tincle  y  imprimé  à  la  fin  de  V Optique  de 
M.  Smith. 

Distance  accourcie,  diflantiacur-* 
tata  y  fignifie  ,  en  ajîronomie  ,  la  diftance 
d'une  planète  au  foleil ,  réduite  au  plan  de 
l'écliptique  ,  ou  l'intervalle  qui  eft  entre  le 
foleil  &  le  point  du  plan  de  l'écliptique  , 
où  tombe  la  perpendiculaire  menée  de  la 
planète  fur  ce  plan.  On  l'apppelle  ainfi, 
parce  que  la  diftance  réelle  d'une  planète 
au  foleil  eft  plus  grande  que  fa  diftance 
réduite  au  plan  de  l'écliptique ,  puifque  la 
première  de  ces  diftances  eft  l'hypothénufe 
ou  le  grand  coté  d'un  triangle  redangle  , 
dont  la  diftance  accourcie  eft  un  des  petits 
côtés.  Voyei  Lieu  &  Distance.  (  O) 

DISTANCES  des  planètes  a  la 
TERRE  ,  (Aflron.)  s'évaluent  de  deux  ma- 
nières ;  l'une  ,  pour  l'ufage  des  aftronomes  ^ 
dans  laquelle  il  ne  s'agit  que  d'avoir  le  rap- 
port entre  les  diftances  des  diflTérentes  pla- 
nètes ;  l'autre  ,  pour  la  curiofiré  générale  , 
dans  laquelle  on  demande  combien  de  lieues 
il  y  a  de  la  terre  au  Ibleil ,  ou  à  telle  autr« 
planète. 

Les  diftances  des  planètes  confidérécs 
aftronomiquement  ,  s'évaluent  ordinaire- 
ment en  parties  de  la  diftance  du  foleil  à  la 
terre  ,  que  l'on  prend  pour  échelle  com- 
mune :  on  la  divife  en  mille  ou  en  cent  mille 
parties  ,  &  l'on  calcule  toutes  \qs  autres 
diftances  des  planètes  ,  foit  par  rapport  au 
foleil ,  foit  par  rapport  à  la  terre ,  en  par- 
ties femblables. 

Ces  rapports  de  diftances  fe  calculent 
par  le  moyen  de  la  parallaxe  annuellqi  Soit 
5  G  l'orbite  delà  terre  autour  du  foleil  S 
{h-  d'AJironom.pL  VII ^  fig.  6'j.)  AU 
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l'orbire  d'une  planète  qui  tourne  également 
autour  du  foleil  ;  d  la  planète  ,  avant  été 
deux  fois  au  même  point  Hée  Ton  orbite  , 
a  été  obfervée  la  première  fois  quand  nous 
étions  en  B  ,  &  la  féconde  fois  en  G  y  elle 
aura  été  vue  dans  deux  pofitions  fort  dif- 
férentes ,  les  rayons  viiucls  qui  vont  de  la 
terre  à  la  planète  faifant  entr'eux  un  angle 
très-fenfible  ,  qu'on  appelle  la  parallaxe 
annuelle-,  &  qui  nous  fait  juger  de  la  di{^ 
tance  de  la  planète  ,  relativement  au  che- 
min que  la  terre  a  parcouru ,  ou  relative- 
ment au  diamètre  de  lo«  orbite. 
•  Ce  font  les  diftances  des  plapetes  au 
foleil  ainii  déterminées  ,  qui  ont  fait  trou- 
ver à  Kepler  ,  en  1618  ,  cette  fameufe  loi , 
que  les  quarrés  de  temps  périodiques  des 
planètes  font  comme  les  cubes  de  leurs  dii^ 
tances  au  foleil ,  &  cette  règle  s'étanr  trou- 
vée une  fuite  de  la  loi  de  l'attradion  uni- 
verfelle ,  on  la  regarde  aujourd'hui  comme 
un  principe  ;  &  c'efl  de  cette  loi  de  Kepler 
que  les  aitronomes  déduifent  les  diftances 
des  planètes ,  dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
tables  agronomiques.  Voici  celles  que  j'ai 
calculées  par  le  moyen  des  révolutions  pla- 
tiétaires  ,  obfervées  &  calculées  avec  un 
foin  tout  nouveau  dans  le  lixieme  livre  de 
mon  Agronomie. 


^- 
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Mercure  , 
Vénus  , 
La  terre , 
Mars  , 
Jupiter  , 
Saturne  , 


38710 

I 00000 
152369 
520098 

953937 
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Les  diflances  abfolues  en  lieues  ne  peu- 
vent fe  calculer  que  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  :  foit  T  le  centre  de  la  terre  {pi. 
III  y  fig.  2.7  d'ajîron.  )  ,•  Eh  heu  d'un 
obfervateur  ,  placé  à  la  f lirface  de  la  terre  ; 
S  la  planète  qu'on  obferve  ;  j^  S  T  l'an- 
gle de  la  parallaxe  ,  connue  par  les  diffé- 
rentes méthodes  des  aflronomes  :  connoil- 
fant  la  ligne  ET,  qui  eft  le  rayon  de  la 
terre  de  1432  lieues  &  demie ,  avec  les 
angles  du  triangle  ,  il  eu  aife  de  trouver  le 
côté  T  S  y  diftance  de  la  planète  à  la  terre. 
C'eil  .ainû  que  j'ai  calculé  les  diiianccs  de 
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toutes  les  planètes  à  la  terre  ,  par  le  moyen 
de  la  parallaxe  du  foleil ,  que  j'ai  trouvée 
de  huit  fécondes  &  demie  ,  &  celle  de  la 
lune  de  57  minutes  3  fécondes  ,  dans  fes 
moyennes  dillancts  :  ces  deux  parallaxes 
fufîifent  pour  trouver  toutes  les  diflances , 
parce  que  celle  du  foleil  donne  toutes  les 
autres ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  table  pré- 
cédente. 

La  table  ci-defT()us  contient  les  diflances 
moyennes  des  planètes  à  la  terre  ,  en  lieues  : 
elles  font  liijettes  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer de  toute  la  quantité  de  la  diflance  du 
foleil  à  la  terre,  à  raifon  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  foleil  ;  c'eft 
pourquoi  les  deux  derniers  nombres  con- 
tiennent les  dillances  moyennes  .de  Mercure 
&  de  Vénus  au  foleil  feulement ,  &  non 
pas  à  la  terre  :  en  les  retranchant  de  celle 
du  foleil  &  en  les  ajoutant ,  on  a  la  plus 
petite  &  la  plus  grande  dillancc  à  la  terre  ; 
la  diilance  moyenne  de  ces  deux  planètes 
à  la  terre  ,  efl  la  même  que  celle  du  foleil 
autour  duquel  elles  tournent. 


•ISll- 


Planètes. 


Le  Soleil  , 
La  Lune  , 
Mars  , 
Jupiter  , 
Saturne  , 


Mercure  , 
Venus  , 


Diftances 
en  lieues. 

34761680 
84515. 

52966122 
I 80794791 
331604504 


M 


13456204 
27144250 


-P^ 
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L'excentricité  des  orbites  planétaires  fait 
que  leur  diftance  au  foleil  varie  beaucoup  ; 
on  calcule  la  diilancc  pour  un  moment 
donné  ,  par  le  moyen  de  l'anomahe 
moyenne.  Voye\  Rayon  RECTEUR. 
{M.  DE  LA  Lande.  ) 

Distance  ,  {An  Milit.  )  c'efl,  dans 
l'ordre  de  bataille  ,  l'efpace  ou  l'intervalle 
qu'on  laiffe  entre  les  corps  de  troupes  dont 
l'armée  efl  compofée  ,  ou  qui  font  rangés 
en  ordre  de  bataille  ou  en  ligne.  Voye\ 
Armée.  Les  rangs  des  difFérens  corps  de 
troupes  doivent  avoir  des  diftances  réglées 
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M.  le  Maréchal  de  Puyfegur  donne  douze 
pies  à  la  dilbnce  d'un  rang  à  l'autre  ,  dans 
le  bataillon  ;  il  prétend  que  c'ell  celle  qui 
convient  le  mieux  pour  les  marches  &:  les 
difïerens  mouvemens  du  bataillon.  En  ba- 
taille ,  les  files  n'ont  point  de  diftance  entre 
elles  ;  il  faut  au  contraire  qu'elles  fe  tou- 
chent pour  être  pJM^  en  force  :  on  leur 
donne  deux  pies  d'cpailïèur ,  pour  l'elpace 
occupé  par  le  foldat.  Dès  que  les  diflances 
des  rangs  &  des  files  en  bataille  font  ré- 
glées ,  «  il  faut  (dit  l'illullre  Maréchal  que 
nous  venons  de  citer  )  »  que  celle  des  files 
»  Ôc  des  rangs  ,  en  marchant  auiii-bien 
M  que  pour  tous  les  mouvemens  ,  foient 
7>  les  mêmes  qu'en  bataille  ;  car  dès  que 
7>  ces  diflances  font  réglées  pour  un  batail- 
f>  Ion  en  bataille  ,  fi  on  le  fait  marcher  tout 
9>  entier ,  il  ne  doit ,  en  marchant ,  ni  les 
»  étendre  ,  ni  les  reiîerrer  ,  afin  que  par- 
**  tout  où  l'on  peut  l'arrêter  dans  fa  mar- 
»  che  ,  il  foit  toujours  en  bataille  ;  ce  qui 
«  ne  feroit  pas  ,  s'il  les  changeoit.»  Art 
de  la  guerre ,  par  M.  le  Maréchal  DE 
PUYSEGUR. 

Des  troupes  qui  combattent  ne  peuvent 
avoir  trop  d'attention  à  garder  leur  ordre 
de  bataille  &  leurs  diitances  ;  il  eft  impol- 
fibjglqu'elles  fe  foutiennent  &  qu'elles  agif- 
fent  ,  lorfqu'elles  font  une  efpece  de  malle 
lans  ordre  ;  c'elt  ce  qui  eft  bientôt  remar- 
qué de  l'ennemi.  "  J'ai  vu  (dit  M.  le  Duc 
de  Rohan  ,  dans  {on  par/aie  Capitaine  y  ) 
"  Henri-le-Grand  ,  pourlbivant  huit  cents 
>y  chevaux  avec  moins  de  deux  cents ,  juger 
M  qu'ils  ne  rendroient  point  de  combat  , 
»  parce  qu'ils  fe  confondoient  &  n'obfer- 
»  voient  point  leurs  diftances  ;  ce  qui  arriva 
»   comme  il  l'avoit  prédit.»   (O) 

DISTENSION,  f.  f.  Ce  terme,  en 
Médecine  ,   a    plufieurs  fignifications. 

Il  fert  quelquefois  à  exprimer  la  trop 
grande  dilatation  àts  artères  &  des  autres 
vaifîeaux.  Voye^  VAISSEAU. 
,  On  l'emploie  quelquefois  pour  fignifier 
V allongement  de  tout  le  corps  ,  qui  accom- 
pagne le  bâillement. 

Il  fignifie  auffi  ,  dans  certains  cas  ,unc 
efpece  de  convuljion  ,  qu'on  appelle  téta- 
nos,   (d) 

DISTICHIASIS  ,  f.  f.  terme  de  Chi- 
rufgie  y  incommodité  des  paupières  ,  qui 
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•  cônfifle  àavo/r  xleuxrangs  de  cils.   Voje\ 

Ce  mot  efi  formé  de  <^/V ,  deux  fois  ,  & 
i'iX'^i  OU  ^oiyjii  ,  ordre  y  rang. 

Dans  le  difiichiajis  y  paf-deflus  les  cils 
ordinaires  &  naturels  il  en  croît  un  autre 
rang  extraordinaire,  qui ,  picotant  la  mem- 
brane de  l'œil ,  y  caufe  de  la  douleur ,  & 
y  attire  des  fluxions  &  inflammations  ,  ac<* 
compagnées  d'un  écoulement  continuel  de 
larmes  ,  &  fuivies  fort  fouvent  d'ulcères  , 
qui  font  caufe  de  la  perte  de  la  vue.  Fq/, 
Paupières. 

On  guérit  les  difiichiajis  en  arrachant  ,* 
avec  de  petites  pincettes  ,  le  fécond  rang 
de  poils  ,  &  brûlant  les  pores  par  où  ils 
fortent.  (  V) 

DISTILLATEUR  ,  f.  f.  (  Art  Méch.  ) 
artifle  qui  a  le  droit  de  difliller  toutes  for- 
tes d'eaux  ,  d'efprits  ,  d'huiles ,  d'eflences  , 
de  liqueurs ,  6ic.  en  qualité  de  membre 
d'une  communauté  de  ce  nom ,  établie  en 
1699.  Cette  communauté  a  deux  jurés*, 
dont  l'un  entre  en  charge  &  l'autre  en  fort 
tous  les  ans.  L'apprentiflage  eit  de  quatre 
ans ,  le  compagnonage  de  deux  :  un  maître 
ne  peut  faire  qu'un  apprenti  à  la  fois.  Il 
faut  avoir  vingt-quatre  ans  pour  être  admij 
au  chef-d'œuvre  ,  dont  il  n'y  a  que  les  fils 
de  maître  qui  foient  difpeniés  :  les  veuves 
peuvent  faire  travailler  ,  mais  elles  ne  peu- 
vent prendre  des  apprentis. 

DISTILLATION  ,  {Chim.)  La  difiil^ 
lation  efl  une  opération  chimique ,  qui  con- 
fiiîe  à  détacher  ,  par  le  moyen  du  feu ,  dç 
certaines  matières  renfermées  dans  des  vaif^ 
féaux  ,  des  vapeurs  ou  des  liqueurs  ,  &  à 
retenir  ces  dernières  fubflances  dans  un 
vaiflèau  particuher  deftiné  à  les  recevoir.  . 

Les  fubflances  féparées  du  corps  fournis 
à  la  difiillation ,  font  connues  dans  l'art  lous  - 
le  nom  de  produits  ;  &  la  partie  la  plus  fixe 
de  ce  corps  ,  celle  qui  n'a  pas  été  déplacée 
parle  feu ,  fous  celui  de  réjiduj  c'efl  celle- 
ci  que  les  anciens  chimiftes  défignoient  par 
[e.  nom  àt  caput  monuum.  (Voy.  CapuT 
MORTUUM.)  Il  paroît  qu'on  fe  feroit  une 
idée  plus  exade  des  effets  de  1*  difiillation  y 
fi  on  mettoit  le  refida  au  rang  de  les  pro-  - 
duits  :  je  le  confidere  toujours  tous  ce  point 
de  vue  ,  &  je  l'appelle  produit^  fixe ,-  j'ap^ 
pelle  les  premiers^/ Ww/fj  mobiles.  Au  reft«?j  " 

M  i 
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,  il  n'eft  pas  efTentiel  à  une  diflillation  de 
iaifler  un  réfidu  ;  elle  peut  féparer  un  corps 
en  divers  produits  tous  volatils  :  c'efi:  ce 
qui  arrive  dans  la  diiiiliation  d'une  réfine 
pure.    T^qye:{  RÉSINE. 

Les  produits  mobiles  de  la  diftillation 
peuvent  être  portés  ,  par  la  difpofition  de 
l'appareil ,  en-haut ,  à  coté  ou  en-bas  :  c'ell 
pour  cela  que  la  diftillation  a  été  divifée 
en  trois  efpeces  ;  favoir,  la  diftillation/'tfr 
afcenjum  y  ou  droite  (  recia  )  ;  la  diltilla- 
tion  oblique  ou  latérale  ,  per  latus  ;  &  la 
diiîillation  vers  le  bas  ,  per  defcenfum. 

C'eft  toujours  fous  la  forme  de  vapeur  , 
que  les  produits  mobiles  le  feparent  du 
corps  à  dilîiller  dans  les  deux  premières  ef- 
peces de  didiliation  ;  car  un  corps  ne  peut 
s'élever  par  le  feu  que  fous  cette  forme , 
&  l'appareil  de  la  dilHUation  latérale  même 
cft  difpofé  de  façon  ,  que  les  matières  fé- 
parées  font  obligées  de  s'élever.  (  Voye\ 
Cornue  ,  la  planche  Ù  la  fuite  de  cet 
article.  )  Aufli  ces  deux  premières  efpeces 
de  diilillation  ne  différent- elles  qu'en  ce 
que ,  dans  la  première  ,  les  vapeurs  fe  con- 
denfent  dans  le  haut  de  l'appareil  ,  dans  un 
chapiteau  à  gouttière  ;  &  que  dans  la  fé- 
conde ,  elles  ne  fe  condenfent  utilement  que 
dans  le  côté.  Le  produit  mobile  de  la  dif- 
îillation  per  defcenfum  peut  fe  léparer  ,  & 
le  lépare  même  dans  fous  les  cas  où  cette 
diftillation  eft  pratiquée  fous  la  forme  d'un 
liquide. 

Ces  trois  efpeces  de  diflillarion  ne  font 
dans  le  fond  ,  &  quant  à  la  manière  d'al- 
térer les  corps  traités  i>ar  leur  moyen, qu'une 
même  opération  ;  &  les  feules  railons  de 
préférence  dans  l'ufage  ,  font  des  commo- 
dités de  manuel  ,  des  vues  pratiques  ,  éco- 
nomiques ,  qui  feront  expofées  dans  la  fuite 
de  cet  article. 

Tout  appareil  de  diftillation  cfl  compofé 
néceflairement  d'un  vaifleau  qui  contient 
les  matières  à  difliller  ,  &  d'un  vaifTeau  àt{~ 
riné  à  recevoir  les  produits  mobiles.  Le  pre- 
mier peut  être  un  vaifléau  d'une  léule  pièce , 
ou  être  formé  de  plulieurs  :  on  multiplie 
quelquefois  le  fécond  ,  pour  divers  motifs 
qui  feront  expofés  plus  bas. 

Les  vaiil'eaux  employés  à  contenir  les 
matières  à  diililler  ,  font ,  pour  la  diinllafion 
^roitc,ralembic  d'une  ou  de  plufieurs  pièces, 
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(poje^  AleMBIC  ,  CUCURBITE  ,  CHA- 
PITEAU )  ;  le  matras  recouvert  d'un  cha- 
piteau ,  qui  n'eft  proprement  qu'un  alembic 
très-élevé  ,  (  voje{  MatrAS  )  :  pour  la 
diftillation  latérale  ,  la  cornue ,  ordinaire- 
ment d'une  feule  pièce  ;  la  cornue  tubulée , 
&  la  cuine  ,  qui  eft  une  cornue  d'une  forme 
particulière,  {  l'oye^  C#rnue);  le  ton- 
neau armé  d'un  globe  de  cuivre  à  fa  partie 
inférieure;  invention  ingénieufe,  mais  très- 
peu  utile  ,  de  Glauber  {^fourneaux  philof. 
p.  m  ,  voyez  V article  Feu  )  ;  &  l'alem- 
bic  des  difîillateurs  d'eau-de-vie ,  qui  eft  re- 
couvert de  la  tête  de  more  ,  au  lieu  du  cha- 
piteau à  gouttière ,  (  voy.  CHAPITEAU  )  : 
&  enfin  pour  le  defcenfum  ,  l'entonnoir  , 
le  creufet  à  fond  percé  de  plufieurs  trous, 
&:le  defcenfoir  y  defcenforium  ^  de  Geber. 
{Voy.  Descensum.)  Le  vaifTeau  co/2- 
tenant  peut  encore  n'être  que  le  foyer  même 
d'un  fourneau  ,  qui  dans  ce  cas  a  le  double 
ufage  de  fourneau  &  de  vaifîèau  ,  comme 
dans  cette  efpece  de  difiillation  inventée  par 
Glauber,  {fourneaux  philofoph.  page  z  y) 
où  le  corps  à  difîiller  eft  immédiatement 
placé  fur  des  charbons  embrafés.  Voyei^ 
Feu  à  Fourneau. 

Le  vaiflesu  deftiné  à  recevoir  les  pro^ 
duits  mobiles  y  efî  connu  fous  le  noHJIfeé- 
nérique  de  récipient.  Le  balon  &  le  matras 
font  les  récipiens  fimples  \cs  plus  ordinai- 
res, quoique  tout  vaifléau  à  un  fcul  orifice 
propre  à  recevoir  le  bec  du  vaifîèau  con- 
tenant ,  puille  être  employé  à  cet  ufage. 
Les  récipiens  multipliés  ou  compofés  font 
le  double  balon  ,  la  file  de  baions  ,  le  balon 
de  Glauber  ,  armé  d'un  fécond  récipient  à 
fbn  bec  ou  ouverture  inférieure ,  l'allonge 
jointe  au  balon  ,  (  voye^  Balon  ,  poye:^ 
Matras)  ;  &  un  afîémblage  de  certains 
vaiffeaux  particuliers,  propres  à  la  diflillation 
de  l'air.    Voye-{  RÉCIPIENT. 

On  exécute  des  diflillations  dans  toute 
la  latitude  des  degrés  de  feu  employés  par 
les  chimifîes  ;  &  on  applique  le  feu  aux 
matières  à  difliller,  foit  en  expofant  à  fon 
adion  immédiate  les  vaifièaux  qui  les  con- 
tiennent ,  fbit  en  interpofant  entre  le  feu 
&:  ces  vaifîèaux  ,  difiérentes  matières  con- 
niîes  dans  l'art  fous  le  nom  de  bain.  Voyez 
Bain  £'  Feu. 

La  diflillation  efl  une  àts  opérations  les 
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plus  anciennement  connues  dans  Tart.  Ge- 
ber  ,  auteur  du  plus  ancien  rrairé  général  de 
chimie  qui  Toit  parvenu  julqu'à  nous  {l'oy. 
la  partie  hlftoriqiie  de  V article  Chimie  ) , 
a  très-bien  décrit  la  diflillation  droite  & 
le  defcenfum  ,  les  effets  &  les'ufages  de 
ces  opérations  :  il  n'a  pas  connu  la  diflil- 
lation latérale,  invention  pollérieure  de 
plufieurs  fieclcs  à  ce  chimille  ,  &  il  a  fait 
une  troiHeme  efpece  de  diflillation  de  la 
filtration  à  la  languette.  (  Voye\YlLTKk- 
TION.  )  C'eft  fur  quelques  prétendus  vel- 
tjges  de  la  connoifîance  de  l'A  diflillation  y 
que  quelques  auteurs  ont  cru  voir  des  traces 
de  chimie  dans  les  ouvrages  de  quelques 
médecins  grecs  &  arabes.  La  chimie  a  été 
appellée  l'ijzrf  diflillatoire  ,  &  elle  a  mérité 
ce  titre  jufqu'à  un  certain  point  ,  tant 
que  analyfer  &  difliller  à  la  violence  du 
feu  ,  n'ont  été  qu'une  même  choie.  Les 
dillillatcurs  d'eau-de-vie  ,  d'eau-forte ,  de 
parfums ,  de  liqueurs  ,  6v.  le  quahfient  de 

^  chimifles  ;  &  il  s'en  elï  même  trouvé  de 
ces  derniers  qui  fe  font  vus  placés  comme 
chimifles  dans  la  lifte  des  hommes  illuilres 
d'une  nation  ;  tant  la  diflillation  ,  même 
pratiquée  en  fimple  manœuvre  ,  peut  dé- 
corer celui  qui  s'en  occupe.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit  de  cet  honneur  fingulier  attaché  à 
l'exercice  de  l'art  diflillatoire ,  il  ell  fur 
que  la  diflillation  efl  une  opération  chimi- 
que fondamentale  ;  un  moyen  chimique  dont 
l'ufage  efî  très-étendu  ,  &  la  théorie  très- 
compliquée  ,  ibif  qu'on  la  confidere  en  foi 
&  dans  fès  phénomènes  propres,  foit  qu'on 
la  regarde  relativement  aux  changemens 
qu'elle  opère  fur  les  difFérens  fujets. 

Dans  toute  diflillation ,  on  fe  propofè 
de  réduire  un  corps  en  deux  ou  en  plufieurs 
fubflances  différentes.  Cette  vue  fuppofe 
deux  conditions  elîentiellcs  ,  générales  dans 
les  (iijets  de  cette  opération  ;  la  première  , 
c'efl  qu'ils  ne  foient  pas  abfolument  fim- 
ples  ;  &  la  féconde  ,  que  la  défjnion  de  leurs 
jîrincipes  puilïè  être  opérée  par  l'action  du 
teu  :  ce  ne  leroit  donc  que  dans  une  vue 
très-chimérique  ,  qu'on  pourroit  foumettre 
à  la  diflillation  l'eau  parfaitement  pure ,  le 

^^  mercure  exadement  purifié  ,  &  en  général 
tout  mixte  ou  compoïé  volatil ,  capable  d'é- 
luder ,  par  fa  volatihté  même  ,  i'aâiondifîb- 
ciaate  du  feu  ,  tel  que  i'eiprit-dê-vin  très- 
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reâifîé ,  ^c.  ou  enfin ,  des  mixtes  ou  des 
compofés  abfolument  fixes,  tels  que  l'or, 
le  charbon  parfait ,  le  tartre  vitriolé ,  Ùc. 

Voyez  Volatilité,  Fixité,  Prin- 
cipe ,  Feu. 

Les  diverfès  matières  que  les  chimifles 
foumettent  à  la  diflillation  ,  éprouvent  àçs 
changemens  effentiellement  differcns ,  qui 
dépendent  de  la  conflitiuion  fpécifique  de 
chacune  de  ces  matières.  Je  divife  à  cet 
égard  \qs  fujets  de  la  diflillation  en  trois 
claiTes ,  &  je  penfe  que  cette  divifion  efl 
néceflaire  ,  pour  le  procurer  des  notions 
précifes  ,  diflindes  &  raifonnées  ,  une 
théorie  exade  de  cette  opération  ,  que 
j'ai  déjà  appellée  un  moyen  chimique  fon- 
damental. 

La  première  clalTe  des  fujets  de  la  dif- 
lillation renfermera  les  fimples  mélanges  , 
les  corps  ,  ou  plutôt  les  amas  formés  par 
confufion  (  vo>ez  CONFUSION  6'  CHI- 
MIE )  ,  tels  qu'une  eau  troublée  par  un 
vrai  précipité ,  ou  route  autre  poudre  fub- 
rile  &  infolubie  ;  une  réfme  précipitée  de 
l'efprit-de-vin  par  l'eau  ,  &  fufpendue  en- 
core dans  le  nouveau  liquide  réfultant  de 
l'union  de  ces  deux  liqueurs  ;  une  mine  de 
mercure  non  mineralifé  ,  &  fimplement 
répandu  dans  une  terre  ou  dans  une  pierre  ; 
du  mercure  éteint  ;  les  végétaux  aroma- 
tiques,  confédérés  comme  contenant  des 
huiles  efTentielles  ;  car  czs,  huiles  ne  font 
pas  avec  les  principes  de  la  compofition 
du  végétal ,  une  union  réelle  ;  elles  y  font 
contenues  en  mafîès ,  fbuvent  fenGbles ,  dans 
de  petites  véficules  particulières.  (  VoyeT^ 
Huile  essentielle.  )  La  diflillation. 
d'une  huile  efîèntielle  doit  donc  être  re- 
gardée comme  démêlant  des  fubflances 
confufes ,  &  point  du  tout  comme  détrui-- 
fant  une  combinaifon  chimique.  On  peut 
groffir  cette  clafFe  ,  qui  efl  peu  nombreufe  , 
des  difFérens  corps  dont  la  mixtion  efî 
fi  aifément  difîbluble  par  l'adion  du  feu  , 
que  l'union  de  leurs  principes  ,  quoique 
réelle  ou  chimique  ,  peut  être  répufce 
nulle  ,  aufli-bien  que  la  réfillance  qu'ils 
oppofent  à  leur  féparation  :  telle  efl  l'union 
de  l'efprit-de-vin  ,  &  d'une  certaine  por- 
tion d'eau  du  même  efprit ,  &  ^ç.s  refînes  ; 
celle  de  l'eau  furabondante  à  la  difTolurion 
des  (èls ,  avec  la  difTolution  de  ces  raêraes 
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Tels  ;  celle  cîe  i'elprit  redeur  des  végétaux 
à  leur  huile  efientielle  ,    &'c. 

La  diJilllacLOii  des  lubliances  de  cette 
efpece  eil  donc  une  ilmple  réparation  de 
diverfes  fubflnnces  mcîées  par  confujion  ; 
réparation  fondée  fur  les  ditFérens  degrés 
de  volatilité  fpécifique  de  chacune  des  iubf- 
tanccs  à  féparer  :  enforte  qu'une  condition 
particulière  efTentielle  aux  amas  féparables 
par  la  diflillation  ,  c'efl  cette  diverfité  de 
voldtihté  fpécifique.  Les  produits  ,  tant  vo- 
latils  que  fixes  ,  des  fujets  de  notre  première 
clafle  ,  ne  foufïrant  aucune  décompofition  , 
ils  relîent  intérieurement  immuù  ;  ils  pré- 
exifîoient  dans  leur  fujet  commun  ,  tels 
qu'ils  font  après  leur  féparation  :  cette  der- 
nière propriété  leur  eft  commune  avec  les 
fujets  de  la  clafîe  fuivante. 

Cette  féconde  clafTe  s'étend  à  tous  les 
compofés  formés  immédiatement  par  l'union 
chimique ,  &  la  combinaifon  d'un  petit  nom- 
bre de  principes  étroitement  liés  ,  mais  qui 
jîeuvent  être  féparés  par  la  violence  du 
Feu  ,  fans  réagir  que  foiblement  les  uns  fur 
les  autres  ;  &  alîéz  immués  pour  qu'on 
puiiîè  le  plus  fouvent ,  en  les  réuniffant 
immédiatement ,  reproduire  le  même  com- 
pofé  ;  tels  font  la  plupart  des  ftls  métalli- 
ques fixes  ,  les  vitriols  ,  le  verdet  ,  le  fel  de 
Saturne  ;  quelques  autres  fels  neutres  ;  fa- 
voir ,  le  nitre  ,  la  terre  foliée  ,  &c.  Les 
anciens  chimilles  ont  appelle  la  diflillation 
de  ces  fubflances  ,  édulcoration  phdofophi- 
que.  Les  amalgames  Ibnt  encore  des  fujets 
de  cette  féconde  clafîe ,  qui  efl  peu  éten- 
due ,  parce  que  les  vrais  compoféjS  ne  font 
communs  ni  dans  la  nature  ,  ni  partni  les  ou- 
vrages de  l'art,,  &  qu'encore  faut-il  aban- 
donner tous  les  compofés  volatils  ou  abfo- 
lument  fixes  ,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
fervé  ;  &  que  ce  n'eft  cependant  que  dans 
cet  ordre  de  corps  que  l'adion  du  teu  peut 
opérer  une  diacrefe  vraie  &  iimple.  (  V'oy. 
Feu  ,  DiACRESE  ,  €?  ce  que  nous  allons 
dire  tout  à  llisure  des  fujets  de  la  troijieme 
clajje.  )  Or  ,  c'efl-là  précifément  l'effet  de 
la  diflillation  fur  les  fubflances  diflillables 
dont  je  compofè  ma  féconde  clafîe  ;  c'efl- 
là  aufli  fon  elfence  ,  fîi  propriété  diftindive. 

La  troifieme  claffe  renferme  ,  i^.  les 
tijfui  ou  les  corps  organifés  ,  c'efl-à-direles 
végétaux,  &  les  animaux  entiers  &.  leurs 
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■parties  folides  ;  2^.  tous  les  furcompofés  , 
decompujita  (  voyez  SURCOMPOSÉ  )  ; 
3°.-  les  compotes  ,  que  la  diflillation  ne  ré-, 
ibut  pas  feulement  en  leurs  principes  ,  mais 
qu'elle  altère  jufques  dans  la  conllitution 
intérieure  die  ces  principes.  Ces  deux  der- 
nières divifions  renferment  le  plus  grand 
nombre  de  fubflances  végétales  &  ani- 
males non  organifées  ;  les  extraits  ,  les  ré- 
fines ,  les  baumes  ,  les  gommes  ,  les  gom- 
mes-réfines ,  les  matières  colorantes  ,  les 
muqueux ,  les  beurres  ,  les  huiles  par  expref^ 
fion  ,  le  fang ,  la  lymphe  ,  la  gelée  ,  le  lait  , 
Ç^c.  (  voye-{  ces  articles)  :  4°.  enfin,  ces 
corps  que  l'on  peut  appeller  ,  quoiqu'aveo 
quelque  inexaditude  ,  compofés  &  furCom-^ 
pofés  artificiels  ,  c'efl-à-dire  ,  les  mixtes  ou 
les  compofés  naturels  traités  avec  des  in- 
termèdes vrais.  (  Voye\  INTERMEDES: 
voyez  analyfe  menfiruelle  ,  Ibus  le  mot 
Menstruelle  ;  &  analyfe  végétale ,  au- 
mot  VÉGÉTAL.  )  Au  refle  ,  il  Sut  obfêr- 
ver  que  la  plupart  de  ces  corps  peuvent  être  • 
regardés  comme  fujets  de  la  première 
clafTe ,  dans  un  certain  cas  ;  favoir ,  lorfqu'on 
n'en  lépare ,  par  la  diflillation  ,  que  des 
principes  très-peu  adhérens  ,  une  partie  aro- 
matique ,  les  huiles  eflèntielles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  une  certaine  portion 
d'eau  ,  Ùc.  &  qu'on  épargne  leur  compo- 
fition  intime ,  par  la  manière  dont  on  leur 
apphque  le  feu.   Voye\  FeU. 

Ce  qui  fait  différer  efléntiellement  la 
diflillation  de  ce  genre  de  matières  ,  de 
celle  des  deux  autres  ,  c'efl  que  les  dilïe- 
rens  principes  de  ces  corps  étant  mis  en 
jeu  par  le  feu ,  s'attaquent  diverfement ,  & 
que  quelques-uns  d'entr'eux  contractent  de 
nouvelles  combinaiions  ;  tandis  que  d'au- 
tres ,  qui  auroient  réfiffé  à  l'adion  du  feu 
feul ,  ne  font  dégagés  qu'à  la  faveur  de  ces 
combinaifons  nouvelles.  Une  propriété  par-» 
ticuliere  à  la  diflillation  des  fubflances  do 
cette  clafîe ,  c'eft  d'échauffer  les  fubfîances 
combufhbles  a  un  4)oint  plus  que  fuffifanc 
pour  les  enHammer  ,  fans  qu'elles  s'enflam- 
ment en  efiet.  On  a  comparé  les  produits 
de  cette  diflillation  à  la  fumée  ;  il  falloit 
dire  à  la  fumée  fans  flamme.  La  diflilla- 
tion dont  nous  parlons  difïère  efléntielle- 
ment ,  par  ce  phénomène  ,  de  la  combuf- 
,  tion  à  l'air  libre,   ou  inflammation  ,  qui 
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eft  un  autre  moyen  d'analyfe  très-efficace. 
Voy.  Inflammation  ,  Combustion  , 

ANALYSE  VÉGÉTALE, aW/720rVÉGÉTAL. 
.  On  exécute  la  diitillarion  des  fubliances 
des  trois  clafTes  ,  dans  une  vue  philofo- 
phique  ou  dans  une  vue  économique. 

La  diflillation  des  fubftances  purement 
confondues  ,  eft  d'une  utilité  fort  bornée  au 
premier  égard  ,  parce  qu'il  eu  des  moyens 
plus  fimples  de  reconnoître  ,  dans  les  mjets 
de  cette  claffe  ,  les  corps  qu'on  pourroit 
aullî  en  féparer  par  la  diflillation ,  &  que 
•les  fens  fuffifent  pour  les  y  difcerner.  Son 
;utilité  ei\  plus  étendue  au  fécond  égard  ; 
elle  fournit  un  moyen  prompt  &  commode 
<le  retirer  ,  abjirahere  ,  certaines  liqueurs 
employées  à  divers  travaux  chimiques  ,  & 
•^ui  font  d'un  prix  afî'ez  confidérable  pour 
•qu'on  les  retienne  avec  profit  parce  moyen  : 
tels  font  les  corps  fuivans  ;  l'efprit-de-vin 
fuperflu  à  la  dilTolution  de  certaines  ma- 
tières végétales  ,  dans  la  concentration  des 
teintures  ;  le  même  efprit  ,  après  avoir 
:{crv'\  à  l'extradion  d'une  réfme  ;  les  acides 
rtiinéraux  circules  fur  certaines  terres  ,  dans 
diverfès  vues  ,  &c.  Cette  même  opéra- 
tion fournit  à  la  pharmacie  &  à  divers 
arts  ,  des  huiles  efîentielles  ,  de  l'efprit-de- 
vin  ,  &c.  Les  fujets  de  cette  claffe  ne  four- 
nifîcnt  dans  la  diflillation  qu'un  fcul  pro- 
duit mobile  ,  l'eau  employée  A  la  diflilla- 
tion des  huiles  efîentielles  ,  &  qui  s'élève 
-avec  elles  ,  ne  faifant  pas  une  exception 
à  cette  obfervation  (  i^ojei  HuiLE  ESSEN- 
TIELLE )  ,  qui  ne  comprend  cependant  que 
•les  cas  ordinaires  ,  ceux  où  la  diflillation 
efl  ufitée  ;  car  on  pourroit  faire  ,  à  defîèin , 
des  amas  qui  fourniroient  plufîeurs  produits 
mobiles  dans  la  diflillation- 

Quant  à  la  deuxième  claffe  des  fujets 
de  la  diflillation ,  fi  une  fubflance  incon- 
nue efl  réloute  par  la  diflillation  €n  un 
certain  nombre  de  principes  connus  ,  & 
qu'on  réuflifî'e  à  reproduire  cette  fubflance 
par  la  réunion  de  ces  principes^  on  a  dé- 
couvert alors  ,  &  la  nature  des  matériaux 
de  la  compofition  de  cette  fubflance  ,  & 
même  fa  conflitution  intérieure;  &  voilà 
rufage  philofophique  de  la  diflillation  fur 
■les  fujets  de  cette  efpece.  Ses  ufages  éco- 
nomiques font  ceux-ci;  elle  nous  fournit 
•l'acide  vitriolique,  le  vinaigre  radical  retiré 


fans  intermède ,  le  foulre  àes  pyrites ,  le 
mercure  des  amalgames ,  l'eau-forte  em- 
ployée dans  le  départ  ,  &  féparée  par  ce 
moyen  du  cuivre  ou  de  l'argent.  J^oye^ 
Départ  ,  &c.  La  diflillation  des  fujets 
de  cette  clafîe  ne  fournit  ordinairement 
qu'un  ou  deux  produits  mobiles  ,  trois  tout 
au  plus  ,  en  y  comprenant  l'air  dégagé  dans 
cette  opération. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fujets  de  la  troi- 
fieme  clalîè  ,  on  fait  ,  dès  qu'on  efl  un  peu 
verfé  dans  la  ledure  des  Hvres  chimiques  , 
que  la  plupart  de  leurs  auteurs  ,  &  fur-tout 
ceux  des  deux  derniers  fiecles  ,  n'ont  pref^ 
que  connu  d'autre  moyen  d'analylc  ,  pour 
les  corps  même  les  plus  compofés ,  que  la 
diflillation  pouffée  par  degrés  ^ufqu'à  la  plus 
grande  violence  du  feu.  On  fait  encore 
que  cette  ancienne  analyfe  tut  non  feule- 
ment imparfaite  en  foi ,  ou  comme  moyen 
infijffifant ,  mais  qu'elle  devint  encore  plus 
funcfle  aux  progrès  de  l'art ,  par  les  vues 
vaines  ,  les  coniéquences  précaires ,  les 
obfervations  mal  entendues  qu'elle  fournit. 
Voye:{  PRINCIPES  &  ANALYSE  VÉGÉ- 
TALE ,   au  mot  VÉGÉTAL. 

La  diflillation  des  compofés  artificiels, 
ou  des  fubflances  diflillées  avec  des  inter- 
mèdes que  nous  avons  rangés  avec  les  fujets 
de  cette  clafîe  ,  n'efl  cxpofée  à  aucun  àes 
inconvéniens  que  nous  venons  de  repro- 
cher à  l'analyfe  ancienne  ;  l'ufage  philofo- 
phique de  ce  dernier  moyen  efl ,  au  con- 
traire ,  aufn  utile  &  auflî  étendu  ,  que  celui 
de  la  diflillation  fans  intermède  efl  défec- 
tueux &:  borné  ,  voye-^  analyfe  menjîruelle , 
au  mot  MenSTRUE  :  nous  difons  à  defîèin, 
borne  y  &  non  pas  abfolument  nul  ;  car  ont 
peut ,  par  cette  dernière  opération  ,  obtenir 
au  moins  quelques  connoiiîànces  générales 
fur  certains  fujets  inconnus  :  des  fens  exer- 
cés reconnoîtront  dans  certains  produits  de 
ces  corps  quelques  caraderes  particuliers 
aux  divers  règnes  de  la  nature  ,  &  même 
à  quelques  claffes  &  à  quelques  divifions 
moins  générales  encore.  Voye^  Analyfe 
végétale,  au  mot  VÉGÉTAL,  SUBSTANCE, 

Animal  ù  Minéral. 

i^es  matières  que  cette  diflillation  four- 
nit-aux  arts,  &  fur-tout  à  la  pharmacie, 
font  les  acides  &  les  alkalis  volatils  ,  l'un 
&  l'autre  de  c^s  principes  fous  une  forme 
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fluide  ,  ou  fous  une  forme  concrète  ;  des 
huiles  empyreuraatiques  ,  des  fels  ammo- 
niaceux  ;  voye:[  ces  articles  particuliers  : 
&  ce  font-là  les  fameux  principes  ou  ef- 
peces chimiques.  Fbjf:^ PRINCIPES.  Quel- 
ques matières  particulières ,  comme  le  beurre 
de  cire  ,  le  phofphore  ,  &c.  font  aufli  des 
produits  de  cette  troifieme  claffe  de  diftil- 
lation.  Voyez  CiRE  &  PHOSPHORE. 

La  diftiilation  des  fujcts  de  cette  clafTe 
(  excepté  de  nos  compofés  artificiels  )  four- 
nit donc  toujours  plufieurs  principes.  Voici 
l'ordre  fous  lequel  les  produits  les  plus 
généraux  fe  préfentent  :  i°.  un  phlegme 
chargé  de  l'odeur  du  fujet  difiillé  ,  lors 
même  que  ce  corps  diftillé  efl:  appelle  ino- 
dore ;  phlegrne  d'abord  limpide  &  fans  cou- 
leur ,  fujvi  bientôt  de  gouttes  troubles  co- 
lorées ,  &  prenant  enfin  une  odeur  d'em- 
pyreume  ou  de  brûlé  :  2°.  de  Thuile  lim- 
pide &  ténue ,  &  le  mcrae  phlegme  ,  qui  ne 
donne  encore  aucun  figne  d'acidité  ni  d'al- 
kalicité  :  3®.  un  phlegme  foiblement  acide 
ou  alkali  volatil  ;  une  huile  plus  colorée ,  plus 
épaifle  ,  moins  limpide  ,  &  de  l'air  :  4®.  une 
huile  noire  ,  épaifle  ,  trouble  ;  une  eau  plus 
laline  ;  de  l'alkali  volatil  concret  ;  de  l'air. 

Des  obfervations  répétées  nous  ont  ap- 
pris ,  que  c'eft  dans  un  ordre  conltammcnt 
le  même  ,  que  les  divers  produits  de  la 
diftillation  des  mêmes  fujets  fe  fuccedent, 
lorfqu'on  adminiftre  le  feu  félon  l'art.  Mais 
quelle  eft  la  caufe  qui  fixe  cet  ordre  ?  ne 
pourroit-on  pas  étabhr  une  théorie  géné- 
rale qui  la  déterminât  ? 

En  confidérant  la  diftillatlon  fous  le  point 
de  vue  qui  fe  préfente  d'abord ,  on  efl  tenté 
de  la  croire  renfermée  ,  cette  théorie  ,  dans 
la  formule  fuivante  :  **  Par  le  moyen  de  la 
«  dilîillation  ,  les  principes  fe  féparent  fuc- 
«  ceffivement  les  uns  des  autres  ;  les  plus 
}>  volatils  s'élèvent  les  premiers  ,  &  les  au- 
»  très  enfuite  ,  à  mefure  qu'ils  éprouvent 
î>  le  degré  de  chaleur  qui  elt  capable  de  les 
>»  enlever.  »  Le  moyen  le  plus  fimple  de 
vérifier  cette  règle  ,  c'eft  de  l'efiayer  fur  les 
cas  particuliers  :  c'eft  ce  que  nous  allons  faire. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ,  &  nous  l'avons 
obfervé  précifément  pour  pouvoir  le  rappel- 
Icr  ici ,  que  les  fujets  de  notre  première 
claffe  ne  fourniffoient  qu'un  feul  produit 
mobile ,  excepté  qu'on  ne  confondît  à  del-i 
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feîn  ,  fans  vue  &  fans  utilité  ,  plufieurs 
liqueurs  volatiles  immifcibles  ;  que  ceux  de 
la  féconde  claffe  ne  fourniffoient  qu'un 
petit  nombre  de  produits  mobiles  ;  & 
qu'enfin  ,  la  plupart  de  ceux  de  la  troi- 
fieme  en  fourniffoient  plufieurs.  C'eft  donc 
dans  les  fujets  de  la  féconde  &  de  la  troi- 
fieme  clafîè  qu'il  faut  choifir  ces  cas  par- 
ticuliers ,  auxquels  pourroit  convenir  la 
règle  générale  que  nous  examinons. 

Prenons  d'abord  un  fujet  de  la  féconde 
claffe  :  le  vitriol  de  mars  non  calciné.  Ce 
corps  étant  placé  dans  un  appareil  conve- 
nable ,  &  le  feu  adminiflré  félon  l'art ,  l'eau 
de  la  cryflallifation  ,  celle  qu'on  fépare  or- 
dinairement par  une  calcination  prélimi- 
naire ,  paffera  d'abord  ;  ù  cette  eau  fuccé- 
dera  un  phlegme  légèrement  acide  ;  &  en- 
fin ,  de  l'air  &  un  acide  plus  concentré. 
Nous  voyons  donc  déjà  que  la  théorie 
propofée  n'efl  pas  applicable  à  tous  les 
cas  ;  car  dans  celui-ci ,  feau  &  le  phlegme 
acide  ,  qui  font  beaucoup  moins  volatils 
que  l'air  ,  paffent  avant  ce  dernier  prirîr» 
cipe.  Je  pourfuis  mon  effai  fur  les  autres 
fujets  de  la  même  claffe  ,  fur  le  verdet , 
fur  le  fel  de  faturne  ,  &c.  ces  tentatives 
ne  font  pas  plus  heureufes  que  la  première. 

Je  pafîe  aux  fujets  de  la  troifieme  clafTe  , 
&  je  vois  d'un  fèul  coup  d'oeil,  qu'il  n'en 
eft  pas  un  feul  dans  k  diftillation  duquel 
on  puifîe  obferver  cette  fucceffion  de  pro- 
duits ,  fondée  fur  leur  degré  refpeftif  de  vo- 
latihté  ;  je  vois  les  alkalis  volatils  s'élever 
après  du  phlegme  &  des  huiles  pefantes  , 
des  acides  &  des  huiles  précéder  l'air  ,  &c. 
Dans  la  difHllation  analytique  de  l'efprit- 
de-vin ,  par  l'intermède  de  l'acide  vitrio- 
lique  ,  de  l'elprit-de-vin  inaltéré  &  de  l'a- 
cide vitriolique  s'élèvent  avant  l'éther  & 
avant  l'acide  iûlfureux  volatil ,  l'un  &  l'autre 
plus  volatils  que  les  deux  premiers  principes. 

En  un  mot ,  après  l'examen  le  plus  dé- 
taillé de  tous  les  cas  particuhers ,  je  ne  trou- 
ve que  ces  amas  de  liqueurs  volatiles  immii^ 
cibles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  aux- 
quels elle  puifïc  convenir  :  d'où  je  conclus 
que  les  cas  qu'elle  n'a  pas  prévus  font  les  plus 
nombreux  ,  les  plus  fondamentaux,  &  même 
les  feuls  qui  fe  préfentent  dans  la  pratique. 

Cherchons  donc  une  autre  théorie  que 
celle  dont  nous  avons  cru  devoir  démoa- 
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trer  l'InfufEfance ,  parce  qu'elle  n'efl  pas 
une  erreur  ignorée  &  fans  conféquence  , 
mais  qu'elle  cil  au  contraire  fort  répandue  , 
ou  fur  le  point  de  l'être  ,  &  que  c'elt  ici  un 
point  fondaniental  de  doctrine  chimique. 
Nous  croyons  la  théorie  iuivante  hors 
d'atteinte  ,  parce  qu'elle  n'exprime  prefque 
que  des  oblervations  :  ce  n'eli  pas  lelon 
que  chaque  produit  efl:  plus  ou  moins  vo- 
Ifitil  ,  mais  félon  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
intimement  retenu  dans  le  corps  dont  ii 
étoit  principe,  qu'il  s'élcve  plus  ou  moins 
tard  dans  toute  dillillation  qui  opère  une 
défunion  réelle  &  violente.  Le  dégagement 
de  ces  produits  doit  être  opéré  avant  l'expan- 
fion  vaporeufe  qui  caulè  leur  élévation  :  or  , 
le  degré  de  volatilité  n'eft  compté  pour  rien 
dans  Teitimation  de  la  réfiftance  qu'un  prin- 
cipe oppofe  à  {à  déiunion  ;  l'acide  du  fel 
marin  refifle  plus  invinciblement  à  fa  fépa- 
ration  d'avec  fa  bafe  ordinaire  y  que  plu- 
fîeurs  principes  moins  volatils  que  celui-ci  ; 
le  principe  éminemment  volatil ,  le  phlo- 
giftique ,  eft  inféprirable ,  par  ia  violence  du 
.eu  dans  les  vaifiéaux  termes ,  des  corps 
dont  il  crt  principe  conftituant.  Bien  plus, 
la  volatilité  influe  li  peu  fur  l'ordre  des  pro- 
duits ,  que  toutes  les  fois  que  deux  princi- 
pes volatils  fe  trouvent  dégagés  en  même 
temps ,  ils  s'élèvent  toujours  enfemble  ,  fins 
làns  qu'il  foit  poflible  ,  ou  du  moins  utile  , 
d'obferver  alors  la  différence  de  leur  volati- 
lité ;  parce  que  la  chaleur  néceflaire  pour  les 
dégager  eflii  fupérieure  à  celle  quifuffitpour 
les  élever  ,  une  fois  qu'ils  font  libres  ,  que  ce 
degré  de  chaleur  ,  qui  iubfiite  toujours  ,  eft 
plus  que  fuffifant  pour  enlever  le  moins 
volatil,  &  qu'on  ne  voit  piis  comment  on 
pourroit  eftimer,  dans  les  appareils  ordinai- 
res ,  le  rapport  du  fupcrliu  de  cette  chaleur , 
à  celle  qui  feroit  précifément  néceflaire 
pour  l'élévation  de  chacun  des  deux  prin- 
cipes ;  rapport  qu'il  faudroit  cependantcon- 
noître  pour  fixer  leur  volatilité  refpeâive. 
Au  refte,  il  n'efl  peut-être  pas  inutile,  ne 
fôt-ce  que  pour  exercer  la  fagacité  de  cer- 
tains ledeurs  ,  d'avancer  que  ce  rapport 
pourroit  être  facilement  déterminé  à  l'aide 
de  certains  appareils  particuliers  ,  &  par 
un  petit  nombre  d'expériences  {impies;  en 
xiQGiefl^nt  cependant  que  ce  ieroit  ici  une 
4e  ^s recherches  collatérales  purenxent  cu- 
Tome  XL 
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ricufes  ,  qui  naiflènt  d'un  fujet ,  mais  qui 
meurent  fans  lignée  ,  c'efl-à-dire  ,  qui  ne 
tourniflènt  rien  à  l'établiflement  de  la  quef- 
rion  principale  ,  comme  il  en  efl  tant  fur 
certains  effets  très-particuliers  ,  qu'on  a  Cal- 
culés avec  une  complaifance  fingulierfc  ; 
opération  dont  le  réfultat  s'efl  appelle  une 
théorie.  Mais  je  reviens  à  celle  de  la  diflil- 
lation. 

Nous  venons  de  voir  que  l'effet  des  agens 
employés  à  cette  opération  ,  le  réduit  à 
iéparer  des  corps  expofés  à  leur  aâiion 
une  ou  plufieurs  liibflances  ,  le  plus  fou- 
vent  après  avoir  rompu  l'union  de  ces  fubf^ 
tances.  Nous  avons  obfervé ,  dès  le  com- 
mencement de  cet  article  ,  que  c'efl  fous  la 
forme  de  vapeurs  que  ces  fubftances  s'élè- 
vent :  il  nous  refle  à  confidérer  les  change- 
mens  que  fubifl^ent  ces  vapeurs ,  &  les  cau- 
fcs  de  ces  changemens. 

La  formation  des  vapeurs  dans  les  vailr 
féaux  termes  ,  n'a  aucun  caradere  particu- 
lier ;  la  vaporifation  eft  dans  ce  cas  ,  com- 
me en  général ,    un   mode  ou  une  efpece' 
de  raréfadion  par  le  feu.  Voy.  VAPEUR. 

Le  premier  changement  arrivé  à  cette 
vapeur  une  fois  formée  ,  eft  celui  qui  com- 
mence fon  élévation.  Ce  changement  ne 
confifte  qu'en  une  nouvelle  expanfion ,  par 
l'adion  continuée  du  feu;  expanfion  qui  a 
lieu  en  tout  lens  ,  &  qui  ne  paroît  avoir 
une  tendance  particulière  en-haut , -que  par 
la  forme  des  vaifleaux  qui  la  contiennent , 
&  qui  la  dirigent  pour  ainfi  dire  ;  car  on 
ne  peut  avoir  recours  ici  ,  ni  à  la  loi  hy- 
droftatique ,  par  laquelle  un  liquide  plus 
léger  doit  s'élever  au-deflùs  d'un  liquide 
moins  léger  ,  comme  dans  les  évaporations 
à  l'air  libre ,  fuppolé  moins  léger  que  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  à  des  hauteurs  5on-' 
fidérables  dans  l'atmofphere  ;  ni  à  l'attrac- 
tion éledrique  mile  très-ingénieuiement  en 
œuvre  ,  dans  ce  cas  ,  par  M.  ])c{aguliers& 
par  M.  Franklin  ;  car  l-a  diftillation  eft  pro-' 
prement  une  évaporation  dans  le  vuide , 
l'air  étant  li  fort  raréfié  dans  les  vaifleaux 
très-échauifés  ,  que  ion  concours  doit  être 
compté  pour  rien':  &  d'ailleurs  ,  l'alcenfioii 
des  vapeurs  dans  les  vaifleaux  fermés,  n'a' 
qu'une  étendue  très-bornée  ,  &  exadement 
proportionnelle  à  leur  expanfion  ,  c'eft-à- 
dire ,  à  leur  chaleur.  Ce  dernier  rapport  ell 
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fi  conflnnt ,  que  par  la  ctfTation  de  cette 
feule  caufe,  une  vapeur  ne  s'élèvera  qu'à 
une  hauteur  médiocre.  Or  ,  cette  unique 
caufe,  favoir  l'expanfion  par  le  feu,dimi- 
miera  néceflliirement  dans  la  vapeur,  à  me- 
fure  qu'elle  s'éloignera  du  centre  de  la  cha- 
leur dans  les  appareils  ordinaires ,  où  l'on 
n'applique  le  feu  qu'à  la  partie  inférieure  des 
vaifleaux  ,  &  dont  les  parois  touchent  à  une 
atmofphere  toujours  plus  troide  que  les 
vapeurs  qu'ils  contiennent  ;  au  lieu  que  la 
même  vapeur  ,  &  une  vapeur  quelconque , 
entretenue  dans  le  degré  d'expanfion  qui 
la  fait  parvenir  à  cette  hauteur  ,  en  échauf- 
fant le  vaifl'eau  dans  toute  fa  longueur , 
pourra  être  portée  fans  aucune  autre  caufè  , 
&  Il  le  corps  continue  toujours  à  en  four- 
nir de  nouvelles  ,  jufqu'à  une  hauteur  qui 
n'a  point  de  bornes.  Une  nouvelle  preuve 
que  la  loi  hydroHatique  dont  nous  avons 
parlé  ci-deiTus ,  n'influe  en  rien  fur  le  phé- 
nomène dont  il  s'agit  ici ,  c'efl  que  dans 
un  appareil  convenable  de  diitillation  laté- 
rale ou  de  defcenfum  ,  k  vapeur  pourra ,  par 
le  feule  application  de  la  chaleur,  être  por- 
tée à  côté  ou  en-bas  à  un  éloignement  in- 
défiai. Il  efè  eflentiel  de  remarquer  ,  pour 
avoir  une  idée  diftinde  de  tout  ceci  y  que 
la  forme  des  vaifleaux  que  Boerhaave  a  di- 
vifés  par-là  en  trois  efpeces  {Elem.  Chim. 
pars  altéra^  de  artis  theoria  y  p.  ^ô'^,  de 
féd.  de  Cavelier  )  ;  favoir ,  les  cylindriques  , 
les  coniques  à  tond  plus  étroit  que  la  par- 
tie fupérieure  ,  &  les  coniques  à  fond  plus 
large  que  la  partie  fupérieure  ;  que  cette 
ÉDrme  ,  dis-]e  ,  efl:  aWblument  indifl^érente 
à  l'afcenfion  des  vapeurs  ;  &  qu'ainfi ,  le 
dode  Boerhaave  s'eil  trompé,  lôrfqu'il  a 
cru  que  les.  vaifleaux  coniques  convergens 
vers" le  haut,,  favorifoient merveilleufemenr 
l'afcenfion  des  vapeurs  ;  qu'il,  a  dû  cette 
erreur  raifonnée  à,  un^  manque  abfolu  de 
connoiflTance  fur  la  nature  de  la  vapeur  : 
car  il  a  dit  qu'il  étoit  clair ,  par  les  connoif- 
fances  hydroftaciques.,  que  cette  plus  facile 
afcenlion  dépendoit  de  ce  que  les  côtés  d'un 
pareil  vaifleau  foutenoient  des  colonnes  de 
liqueur  ,  liquoris ,  d'autant  plus  courtes , 
qu'elles  portoient  fur  des  points  de  ces  cô- 
tés plus  voifins  du  bord  de  ce  vaifl!eau ,  Ùc, 
Les  adorateurs  de  Boerhaave  font  invi- 
jfs  à  nous  çrouvex  que  cet  auteyur  a  droit 
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d'appellcrune  vapeur //ç:^(?r;  fecondement , 
de  divifer  une  vapeur  en  colonnes  •  troi- 
îlémement ,  d'évaluer  les  propriétés  des  va- 
peurs ex  hydrofiaticls.  Le  vaiflieau  conique 
convergent  en-bas  ,  ne  retarde  pas  plus 
l'alcenfion  des  vapeurs,  que  le  convergent 
en-haut  ne  les  favorife  :  en  général,  les 
vaifleaux  contenans  ,  de  quelque  forme 
qu'ils  foient ,  ne  différent  efl'entiellement 
que  par  leur  diverfe  élévation  ,  &  il  ne 
faut  pas  ,  comme  Boerhaave  ,  reflreindre 
cette  règle  aux  vaifl'eaux  cylindriques. 

Le  degré  de  chaleur  nécefîaire  pour  en- 
tretenir l'expanfion  vaporeue  ,  variant 
comme  la  rarelcibilité  de  chaque  fubftance 
réduite  en  vapeurs ,  ces  vapeurs  dans  les  ap- 
pareils communément  ufités  ,  à  l'aide  de  la 
chaleur  communiquée  par  l'application  or- 
dinaire en  feu ,  s'élèveront  en  raifon  de  leur- 
rarefcibilité  fpécifique.  C'cll  ainflque  lava- 
peur  de  l'eau  s'élèvera  à  peine  à  deux  pies  ,. 
tandis  que  celle  de  l'eiprit-de-vin  peut 
s'élever  à  une  hauteur  bien  plus  confidé-- 
rable.  C'elt  fur  cette  difierence  qu'efl:  fon- 
dée la  redification  de  l'efiîrit-de-vin  ,  celle 
des  aikalis  volatils  y.  6'c,.  Voyez  RECTIFI- 
CATION. 

La  double    caufe  de    la    diminution    de 
l'expanfion  vaporeufe  que  nous  avons  afli-- 
gnée  plus  haut ,  favoir  l'éloignement  du  cen-^ 
tre  de  la  chaleur  ,,&  la  froideur  à^s  corps, 
qui:  environnent  la  vaj^reur   dans  une   cer-- 
taine  partie    de  l'appareil ,  peut  être  portée- 
à  un  point,  auquel   cette  vapeur  fera  con-- 
denfée ,  ou  deviendra  une  liqueur  ,  &  quel- 
quefois- même  un  corps  concret.  Or ,  il  eiè 
eflentiel  à  toute  diflillation  que    ce   chan- 
gement arrive,  &  c'efl  aufli  un  effet  que 
produit  conflamment  tout  appareil  employé 
à  la  diflillation. 

Détacher  par  l'adion  du  feu  des  vapeurs 
d'un  corps  renfermé  dans  des  vaifleaux; 
les  élever,  ou,  plus  généralement  encore, 
les  éloigner  de  ce  corps  par  l'expanfion. 
vaporeufe ,  qui  eil  un  mode  de  la  raréfac- 
tion ,.  &  les  condenfer  par  le  froid  pour^ 
les.  retenir;  voilà  les  trois  effets  eflentiels 
de  la  diftillation  ,.  &  leurs  caufes,  le  for-, 
mel  de  cette  opération.. 

On  peut  déduire  de  tout  ce- que  nous, 
avons  étabh  jufqu'à  préfent  ,  les  règles  de.^ 
manuel,  ou  les  canons  pratiques  fuivaiiSr. 


DIS 

ï*>.  On  doit  employer  des  vaifîeaux  coa- 
tenans  élevés  toutes  les  fois  que  le  réfidu 
de  la  diftillation  doit  être,  en  tout  ou  en 
partie  j  une  fubftance  qui  a  quelque  vola- 
tilité, comme  dans  la  diflillation  du  vin, 
dans  la  redification  des  huiles  eflentielles  , 
des  acides ,  des  alkalis  volatils  ,  des  efprits 
ardens;  ou  encore  lorfque  la  matière  à  dif^ 
tiller  fe  gonfle  confidérablement ,  comme 
dans  la  diflillation  de  la  cire ,  du  miel ,  de 
certaines  plantes  ,  &c. 

2,°.  La  hauteur  de  ces  vaifîeaux  doit  être 
telle,  que  la  liqueur  la  moins  volatile,  celle 
qui  doit  conflituer  le  réiidu  ou  en  être  une 
partie  ,  ne  puifiê  pas  parvenir  jufqu'au  ré- 
cipient. L'appareil  le  plus  commode  efl 
celui  où  les  vaifîeaux  contenans  ne  s'élè- 
vent que  fort  peu  au-defîùs  du  terme  où 
peut  être  porté  ce  réfidu  réduit  en  vapeur  : 
les  alembics  dans  lefqucls  le  chapiteau  efl 
féparé  de  la  cucurbite  par  un  ferpentin  ou 
par  un  long  tuyau ,  &  qu'on  employoit  au- 
trefois ,  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui ,  à  la 
rectification  de  l'efprit-de-vin ,  font  un  vaif^ 
fcaudonton  peut  fe  pafîer ,  &  auquel  un 
matras  de  trois  ou  quatre  pies  de  hajit ,  re- 
couvert d'un  chapiteau  ,  peut  très-bien  fup- 
pléer.  Quant  aux  fubfîances  fujettes  à  fe 
gonfler ,  la  façon  la  plus  efEcace  de  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  peuvent  dépen- 
dre de  ce  gonflement,  c'cft  de  charger  peu 
les  vaifîeaux  élevés  dans  lefquels  on  Iqs 
traite. 

3**.  Il  faut  dans  tous  ces  cas  employer , 
autant  qu'il  eft  poflible,  un  degré  de  feu 
confiant ,  &  purement  fufïîfant  pour  faire 
paflèr  dans  le  récipient  les  produits  vo- 
latils. Un  bain-marie  bouillant  fou/nit ,  par 
exemple ,  ce  degré  de  feu  déterminé  ,  & 
fuffifant  dans  la  redification  de  l'efprit-de- 
vin  ,  &c. 

4-°.  On  doit  dans  les  mêmes  cas  n'appli- 
quer le  feu  qu'à  la  partie  inférieure  du 
vaiffeau  ,  &  le  laifîèr  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  hauteur  c^pofé  à  la  froideur 
de  l'air  environnant ,  ou  même  le  rafraî- 
chir dans  cette  partie,  fans  pourtant  pouf^ 
fer  ce  refroid ifTement  au  point  de  conden- 
f  er  la  vapeur  la  plus  volatile  ;  car  alors  toute 
diflillation  cefferoit.  Ce  dernier  moyen  eft 
peu  employé ,  parce  qu'une  certaine  élé- 
vation des  vaiflèaux  contenans  fufïit  pour 


DIS  ^p 

la  féparatlon  de  deux  vapeurs  inégalement 
volatiles  :  on  pourroit  cependant  y  avoir 
recours  dans  le  cas  où  ,  faute  d'autres  vaif^ 
féaux  ,  on  feroitobligi  de  redifier  dans  ui» 
vaifTcau  bas  un  liquide  compofé,  dont  le 
principe  le  moins  volatil  feroit  affez  expan- 
fible  pour  s'élever  jufqu'au  fommet  de  ce 
vaiffeau.  On  pourroit ,  par  exemple  ,  rec- 
tifier de  l'efprit-de-vin  dans  un  alembic 
d'étain  qui  n'auroit  pas  un  pié  de  haut , 
en  rafraîchifî'ant  la  moitié  fupérieure  de  la 
cucurbite  au-defTous  du  chapiteau.  Mais 
j'avoue  que  cette  obfervation  eft  plus  utile 
comme  confirmant  la  théorie  de  la  diftil- 
lation  ,  que  comme  fournifîànt  une  prati- 
que commode. 

5°.  Lorfqu'il  s'agit,  au  contraire  ,  de  fé- 
parer  lès  produits  volatils  d'un  réadu  abfo- 
lument  fixe ,  les  vaifTeaux  les  plus  bas  font 
les  plus  commodes  dans  tous  les  cas  ;  &  il 
efl:  abfolument  inutile  d'employer  des  vaif-. 
féaux  élevés  ,  lors  même  que  les  produite 
mobiles  font  très-volatils. 

6°.  Il  faut ,  dans  le  cas  des  réfidus  abfolu- 
ment fixes  ,  échauffer  le  vaiffeau  contenanc 
jufqu'au  lieu  deflinéàcondenfer  les  vapeurs, 
Jufqu'au  chapiteau  dans  la  diflillation  droite  p 
&  jufqu'à  la  naifîànce  du  cou  de  la  cornue 
dans  la  diflillation  oblique.  Pour  cela ,  on 
enferme  ces  vaiffeaux  dans  un  fourneau  de 
réverbère  ;  on  recouvre  les  cornues  placées 
au  bain  de  fable  ou  bain-marie  ,  d'un  dôme , 
ou  on  les  entoure  ;  &  on  les  couvre  de 
charbon  ,  félon  une  méthode  ulitée  dans 
les  laboratoires  d'Allemagne.  Voye-{  FeU" 
6"  Fourneau. 

Nous  obierverons  à  ce  propos,  que  Ja 
voûte  de  la  cornue  ne  fait  point  du  tout- 
la  fondion  de  chapiteau ,  &  qu'elle  ne  con- 
denfe  les  vapeurs  qu'en  pure  perte  ,  &  lorf^ 
que  l'on  admirrifhe  mal  le  feu  :  les  vapeurs 
ne  fe  condenfent  utilement  dans  la  diflil- 
lation latérale ,  que  dans  le  cou  de  la  cor- 
nue ,  &  dans  le  récipient  ;  la  voûte  de  la 
cornue  ne  fait,  comme  les  côtés  de  la  cu- 
curbite ,  que  contenir  la  vapeur  &  h.  con- 
ferver  dans  un  état  de  chaleur  ,  &  par  con- 
féquent  d'expanfion  fufïifante  ,  pour  qu'elle 
puifle  continuer  fa  route  vers  le  vaifleau 
defliné  à  la  condenfer.  Les  flriqs  ,  les  gout- 
tes ,  les  ruifîcaux  de  liqueur  formés  dans 
l'intérieur  de  la  retorte ,.  que  certains  artiHes 
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ont  donnés  comme  des  fignes  auxquels  on 
peut  diftinguer  certains  produits  ;  ces  ftries  , 
ces  gouttes,  ces  ruifTeaux  dirparoJfTent ,  àès 
qu'on  échauffe  la  retorte  félon  la  règle 
que  nous  venons  d'établir. 

7^*.  Il  efî  toujours  utile  de  rafraîcliir  le 
lieu  de  l'appareil  où  la  vapeur  doit  fe  cOn- 
denfer.  Ce  refroidiifement  a  un  double  avan- 
tage ;  celui  de  hâter  l'opération  ,  &  celui 
de  fauver  les  produits.  Il  hâte  l'opération; 
car  fi  dans  l'appareil  également  chaud  dans 
routes  fes  parties  de  vaiiî'eaux  exadcment 
fermés,  il  s'engendroit  continu  elle  trient  de 
nouvelles  vapeurs  ,  ces  vapeurs  lubliflans 
dans  leur  même  degré  d'expanfion ,  feroient 
bientôt  obUncle  à  l'élévation  des  vapeurs 
nouvelles  ;  &  il  eft  mcme  un  terme  où  cette 
élévation  doit  non  feulement  être  retardée, 
mais  même  fupprimée  ,  où  la  dillillation 
doit  cclfer.  Le  froid  débande  la  vapeur ,  la 
détruit ,  vuide  l'efpace  des  vaiffeaux  où  on 
le  produit ,  le  difpofe  à  recevoir  une  nou- 
velle bouifée  de  vapeurs.  Quant  à  la  féconde 
utilité  du  refroidiifement ,  il  eft  clair  que 
dans  la  néceffité  où  l'on  efl  de  perdre  une 
partie  des  vapeurs,  comme  nous  allons  l'ex- 
çofer  dans  un  moment ,  plus  cette  vapeur 
efl  condenfée  ,  moins  il  s'en  échappe. 

Les  moyens  les  plus  employés  pour  ra- 
fraîchir ,  font  ceux-ci  :  on  fe  iert  dans  la 
dillillation  droite  du  chapiteau  chargé  d'un 
réfrigérant  ,  ou  du  ferpentin.  V.  CHAPI- 
TEAU ,  Réfrigérant  6"  Serpentin. 
Dans  la  diUillation  latérale ,  on  peut  pla- 
cer le  récipient  dans  de  l'eau  ,  l'entourer 
de  glace ,  &  le  couvrir  de  linge  mouillé  ; 
ce  dernier  moyen  eu  le  plus  ordinaire  :  il 
eft  utile  de  rafraîchir  de  ia  même  façon 
le  cou  de  la  cornue ,  mais  il  faut  avoir  foin 
de  ne  pas  toucher  au  corps  de  ce  vaiffeau. 

Au  refte  ,  l'artifte  doit  toujours  ie  fou- 
yenir,  que  les  vaiifeaux  de  verre  ne  fouf- 
trant  point  le  palfage  foudain  d'un  cer- 
tain degré  de  froid  à  un  certain  degré  de 
clialeur ,  &  réciproquement ,  on  appprend 
par  l'exercice  à  évaluer  i'extenfion  dans 
laquelle  on  peut ,  fans  péril ,  leur  faire  éprou- 
ver des  alternatives  de  froid  &  de  chaud. 
Le  balon  échauffé  par  les  produits  les  plus 
chauds  des  dillillations  ordinaires  ,  ibu- 
tient  fort  bien  l'application  d'un  linge  en 
quatre  doubles ,  trempé  dans  de^'eau  froide , 
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&  légèrement  exprimé.  On  peut  rafraîchir 
fans  précaution  les  vaiffeaux  de  métaL 

Outre  ces  règles  majeures  que  nous  avons 
données  pour  des  corollaires  pratiques  de 
notre  théorie  de  la  diflillation  ,  il  faut  en- 
core que  le  diftillateur  fâche  ; 

Premièrement ,  que  puifqu'il  doit  opérer 
dans  des  vaiifeaux  fermés  „  &  que  fon  ap- 
pareil efl  eompofé  de  plufieurs  pièces  ,  il 
doit  lutter  exactement  toutes  les  jointures 
des  vaiffeaux  auxquels  les  vapeurs  peu- 
vent parvenir.  Kojr^  LuT  &  LuTTER. 
Nous  reflreignons  ainfi  l'obligation  de  lut- 
ter, parce  qu'elle  n'a  point  lieu  pour  les- 
jointures  des  vaiffeaux  que  les  vapeurs  ne. 
peuvent  atteindre  ,  comme  celles  du  réci- 
pient &  du  bec  du  lèrpentin  dans  la  dif^ 
tillationdel'eau-de-vie,  &c. 

Secondement ,  qu'il  faut  cependant  laif^ 
fer  un  peu  de  jour  ,  ménager  une  ifîlic  -Xi 
une  partie  des  vapxeurs  (  parce  qu'il  feroit 
très-diîlicile  de  rafraîchir  afîèz  ,  pour  con- 
denfer  &  retenir  toutes  ces  vapeurs  dans 
des  vaiffeaux  fragiles  ,  )  à  une  partie  des  va- 
peurs ,  dis-je ,  &  à  l'air  dégagé  de  la  plupart 
des  c^-ps  diflillés ,  &  dont  on  ne  peut 
ni  ne  veut  retenir  aucune  portion  dans  les. 
appareils  ordinaires.  Les  anciens  Chymifles 
ne  s'étoient  pas  avifés  de  la  néceflîté  de 
ménager  cette  iflue  ;  ils  ont  tous  recom- 
mandé de  fermer  exadement ,  &  ils  l'ont 
tait  autant  qu'il  a  été  en  eux  :  mais  heureu— 
fement  ils  n'ont  pas  fu  lutter  ;  &  c'efl  l'im— 
puiffance  oùjls  étoient  d'obfcrver  leur  pro- 
pre règle  ,  qui  les  a  fauves  ,  fans  qu'ils  s'erk. 
doutafîent,  des  inconvéniens  qu'elle  entraî- 
noit.  Nous  qui  luttons  très-bien  ,  nous  fai— 
fbns  un  petit  trou  au  récipient ,  dans  tous 
les  cas  où  il  importe  de  fermer  exaâement 
toutes  les  jointures  des  vaifîeaux..  C'efl  ici 
une  invention  moderne ,  dont  l'auteur  efl 
inconnu.  Au  refle ,  il  vaut  mieux  bien  lut- 
ter ,  &  avoir  un  récipient  percé  )  que  de 
lutter  moins  bien ,  &  avoir  des  vaiifeaux 
fans  ouverture  ;  parce  qu'on  eft  maître  d'un 
petit  trou  pratiqué  à  deffein  ,  &  qu'on  ne 
l'eft  pas  des  pores  &  des  crevaffes  d'un 
mauvais  lut.  La  manière  ordinaire  de  gou- 
verner le  petit  trou  du  balon,.  c'efl  de  ne 
l'ouvrir  que  de  temps'  en  temps ,,  toutes  les 
cinq  ou  fix  rairnites  ,  plus  ou  moins  ,  félon 
ia  vivacité  du  fouSle  qui  eu  fort  à  chaque 
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fois  qu'on  l*ouvre.  Je  crois  qu*jl  cÛ  mieux  , 
dans  la  plupart  des  cas  ,  de  le  kiffer  tou- 
jours ouvert  :  i°.  parce  qu'on  rifcue  moins 
la  fradure  des  vaifTeaux  :  2.^.  parce  qu'on 
ne  perd  pas  davantage,  peut-être  moins. 

Trojfiémement ,  que  les  vaiflêaux  doivent 
être  toujours  choifis  d'une  manière  conve- 
nable ,  pour  que  les  corps  à  diftiller ,  ou 
les  produits  de  la  diitillation  ,  ne  les  atta- 
quent point ,  ou  n'en  foient  point  altérés  ;■ 
&  dans  quelques  cas  particuliers ,  pour  qu'on 
puifl'e  rafraîchir  plus  commodément.  J^oye^ 
Vaisseau. 

Quant  à  l'art  de  gouverner  le  feu  dans 
la  diftillation  ,  c'eft-là  Va  3  c  de  l'artifte. 
Vqye:{  Feu. 

Dans  la  diftillation  ,  on  évalue  le  degré 
de  feu  par  Tes  effets  :  la  quantité  de  vapeurs 
qui  (e  manifeftent  par  l'obrcurcifTement  du 
balon  ,  par  fa  chaleur  ,  par  la  violence  du 
{buffle  qui  fort  du  périt  trou  ,  &c.  annonce 
un  feu  fort  ;  la  fréquence  des  gouttes  qui 
tombent  du  bec  de  la  cornue  ,  ou  de  celui 
du  chapiteau  ;  un  ruilTeau  de  liqueurs  tom- 
bant d'un  chapiteau  ,  ou  d'un  ferpcntin  , 
annonce  la  même  chofe  :  le  feu  doux  efl 
annoncé,  par  les  fignes  contraires.  Le  degré 
moyen  ,  &  le  plus  propre  au  plus  grand 
nombre  de  difliliations  ,  eft  annoncé  par  un 
petit  ruiflèau  continu  de  hqueur  ,  dans  le 
cas  de  diftillation  droite  ,  où  l'on  emploie 
le  ferpentin ,  ou  le  grand  chapiteau  à  réfri- 
gérant ;  &  dans  les  cas  ordinaires  de  dif- 
tillation  latérale  ,  &  dans  quelques  diflil- 
iations droites  ,  par  la  chaleur  médiocre  du 
balon ,  le  Ibuffle  modéré  du  périt  trou  ,  & 
la  fucceflion  des  gouttes  dans  un  intervalle , 
tel  qu'on  peut  compter  huit  pulfations  d'ar- 
tère entre  deux  gouttes  ,  ou  articuler  po- 
fément  le  nom  des  nombres  jufqu'ù  huit  : 
un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ,  &c. 

On  trouvera  dans  les  articles  particuliers 
des  difîérens  fujets  de  la  diftillation  ,  quel- 
ques manœuvres  particulières. 

La  reâification  &  la  cohobation  font  des 
efpeces  de  diflillation .    Voye:{  COHOBA- 

TiON  6"  Rectification,  (b) 

DISTINCTE  (base)  ,  en  Optique^  eft 
le  nom  que  donnent  quelques  auteurs  à  la 
diftance  où  il  faut  que  foir  un  plan  au-delà 
d'un  verre  convexe,  pour  que  l'image  des 
objets,  reçue  fur  ce  plan.,  fni-oiiCe  JijUncIe; 
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de  Tôfte  que  la  bafe  difiinc^e  eft  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  foyer  :  car  ima- 
ginons un  objet  éloigné  qui  envoie  des 
rayons  fur  un  verre  convexe  ,  ces  rayons 
fe  réuniront  à-peu-près  au  foj^r  du  verre  ; 
&  Il  on  veut  recevoir  fur  un  papier  l'image 
de  cet  objet ,  ce  fera  au  foyer  qu'il  faudra 
placer  le  papier  pour  que  l'image  foie  dit- 
tinde.    Voyei  FOYER. 

La  bafe  diftinde  eft  donc  produite  par 
la  réunion  qui  fe  fait  des  rayons  partis  d'un 
feul  point  d'un  objet  ,  &  concourant  en  un 
feul  point  de  l'image  ;  &  c'cft  pour  cela- 
que  les  verres  concaves  ,  qui  ,  au  lieu  de 
réunir  les  rayons  ,  les  écartent ,  ne  peu- 
vent point  avoir  de  baie  diftinde  réelle.  T^oy, 
Concave.  (O) 

DISTINCTION,  f.  f.  {Métaph.)  La 
diftindion  en  général ,  eft  la  négation  d'iden-  ■ 
tiré  ;    ainfi  une  chofe  eft  diftinguée  d'une- 
autre  ,    dès-là  tju'elle  n'cft  pas  la -même. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  dijiinc-'- 
tion  y  féparation  y    &  diverjité  ;  car  ,  par-' 
exemple  ,  le  corps  &  l'ame  font  diflingués  , 
&  cependant  ils  ne  font  pas  féparés  dans 
l'homme  :  Pierre  &  Paul  font  diflingués, 
encore  qu'ils  n'aient  pas  une  différente  na-*- 
ture.   La  difiin^ion  eft  précilément  la  né-  • 
ganon  d'identité  i  comme  nous  venons  de 
le  voir  ;  au  lieu  que  la  féparation  eft  la  né- 
gation d'unité  ,  ,&:  la  diveriité  la  négation  de  : 
fimilitudev 

Les  philofophes  font"  fort  embarrafles  ^ 
pour  afligner  une  nwrque  caraftcriftique  deJ 
la  diflincHon  des  êtres.  Les  uns  affignent- 
la  capacité  que  les  êtres  ont  d'être  féparés 
mutuellement  ;  les  autres  la  font  confiftep 
dans  tout  ce  qui  exclut  l'unité  numérique. 
Mais  commuent  concilier  cela  avec  la  Tri- 
nité, &  la  reproduction  du  corps  de  J.  C. 
dans  l'Euchariftic  ,  ces' deux  myftcres  qui 
étonnent  &  confondent  noti'e  raifon?' 

luii'diflinciion  eft  une  fource  féconde  de 
difpu te  entre  lesThomiftes  &  les  Scotiftes. 
Où^ les- premiers  ne  découvrent  qu'un  être  , 
lesfeconds  onD'Ie  fecret  d'y  en  appercevoir 
une  infinité.  La  grande  maxime  des  Sco- 
tiftes ,  c'eft  de  multiplier  les  êtres  à  mefurô 
qu'ils  muhiplient  les  idées' :  or,  comme  il 
n'y  a  point  d'être  ,  quelque  limple  qu'il 
foit ,  qui  n'offre  une  foule  d'idées  partiel- 
1  les  ;  aufli  n'y  a-rx;-.il  point  d'être  où  ils  nt 
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'découvrent  une  infinité  d'êtres  diftingués. 
Dieu  ,  tout  limple  qu'il  efl ,  eu  donc  pour 
•*Ies  Scotiftes  un  être  des  plus  corapolës. 
Autant  d'attributs  ,  autant  d'êtres  diftingués 
réellement.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  idées  ab- 
llraites  de  leur  elprit  qu'Us  ne  réalilent^  Les 
genres  ,  les  ei'peces  ,  les  différences ,  les  pro- 
priétés ,  les  accidens ,  font  autant  de  peti- 
tes entités  qui  vont  fc  placer  d'elles-mêmes 
dans  tous  les  êtres.  Moyennant  ce  fyftcrae  , 
il  n'y  a  point  d'être  dans  tout  l'univers  qui 
ne  renferme  une  infinité  d'ordj-es  infinis, 
élevés  les  uns  fur  les  autres.  Ce  que  la  di- 
viGbilité  des  parties  à  l'infini  efi:  à  la  matière , 
la  multitude  d'êtres  à  l'infini  eft  même  aux 
cfprits  ;  &:  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'efi 
que  des  entités  toutes  fpirituelles  s'allient 
dans  ce  fyfieme  avec  les  êtres  les  plus  ma- 
tériels ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  :  car 
que  font  autre  chofe  ce  qu'on  appelle  dans 
V écolo  -degrés  métaphy/iques  ?  y  a-t-il  d'ê- 
tre qui  n'ait  Tes  degrés  métaphyliques  ?  &  fi , 
comme  le  prétendent  les  Scotifies ,  tous  ces 
degrés  exifient  réellement  dans  les  objets  , 
je  ne  vois  pas  comment  ils  pourroient  fe 
défendre  d'enter'  fur  la  manere  ,  des  en- 
tités purement  fpirituelles  &  indivifibles. 
Voilà  ,  à  proprement  parler  ,  en  quoi  con- 
fifie  le  foible  de  leur  fyitême.  Les  Thomifies 
plus  fenfés  prodiguent  moins  les  êtres  ;  ils 
n'en  voient  que  là  où  ils  apperçoivent  des 
idées  totales  èc  complettes.  K.  DEGRÉ,  &c. 

La  difiindion  en  général  efi:  de  deux  for- 
tes ,  réelle  &  mentale  ,  autrement  de  raifon. 
La  première  fuppofe  des  ê^res  qui  ne  font 
pas  les  mêmes  ,  indépendamment  de  ce  que 
i'efprit  en  penfe  ;  &  la  féconde  ,  des  choies 
que  I'efprit  difiingue  ,  quoiqu'elles  foient 
réellement  les  mêmes.  Telle  ei\  la  difiinc- 
tion  qui  fe  trouve  entre  une  chofe  &  fon 
cfîence  ,  entre  fon  eflence  &  fes  propriétés. 

Les  Scotiftes  ,  autrement  les  Réaliftes , 
ndmettent  trois  fortes  de  diftincîions  réel- 
les ;  l'une  pour  les  êtres  qui  peuvent  exif- 
ter  féparément ,  comme  le  corps  &  l'ame  ; 
l'autre  pour  deux  êtres ,  dont  l'un  peut  être 
féparé  de  l'autre  ,  fans  que  cela  foit  réci- 
proque cntr'eux  ,  comme  la  fubftance  & 
l'accident  qui  la  modifie  ;  la  troifieme  enfin , 
pour  les  êtres  qui  ne  font  tous  deux  que 
des  modalités.  La  première  de  ces  diflinc- 
(ioas  s'appelle  réelle  majeure  ^   la  féconde 
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mineure  ,  &  la  troifieme  la  plus  petite  ; 
comme  li  la  dijiinâion  étoit  fiafceptible  de 
plus  &  de  moins.- 

La  difiinâion  mentale  ou   de  raifon  eft 

de  deux  fortes  ;  l'une  eft  dite  diftindion  , 
rationis  ratiocinamis  ;  &  l'autre  ,  rationis 
ratiocinatce  y  comme  l'on  parle  dans  les  éco- 
les. La  prerriere  eft  celle  que  I'efprit  met 
dans  les  chofes  ,  fans  qu'il  y  ait  en  elles 
aucun  fondement  qui  autorife  une  telle  dil^ 
tindion  :  telle  feroit ,  par  exemple  ,  la  dif- 
tinclion  qui  fe  trouve  entre  Cicéron  &  Tul- 
Kus.  Comme  cette  dlflinc^ioii  ne  roule  que 
fur  des  mots  ,  ceux  qui  en  font  les  défen- 
feurs  font  appelles  Nominaux.  Un  de  leurs 
chefs  eft  Okam  ,  cordelier  Anglois  ,  qui 
vivoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Ils  en- 
troient dans  un  grand  détail  des  mots,  s'ap- 
pefantiflbient  fcrupuleufement  fur  toutes  les 
fyllabes  ;  c'eft  ce  qui  leur  attira  le  repro- 
che injurieux  de  vendeurs  de  mots  ,  ou  mar^ 
chands  de  paroles.  Cette  fede  s'éleva  vers 
la  fin  du  onzième  fiecle.  Ils  prétendoient 
être  feétateurs  de  Porphire  &  d'Ariftote  ; 
mars  ils  ne  commencèrent  à  porter  le  nom 
de  Nominaux  que  du  temps  d'Okam  ;  ils 
furent  les  fondateurs  de  l'Univerfité  de  Lei- 
pfick.  On  trouve  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  Philofophes  qui  fe  piquent  d'être 
Nominaux. 

La  diJîinc?ion  de  raifon  raifonnée ,  ratio- 
nis ratiocinatcey  eft  celle  que  I'efprit  met 
dans  les  çlîeftrs  ,  lorfqu'il  y-a  une  raifon  lé- 
gitirrje^'pour  cela.  Le  fondement  de  cette 
diflinâion  eft  de  deux  fortes  :  ou  il  eft  ex- 
trinfeque  ,  &:  c'eft  alors  la  variété  des  effets 
qui  donne  naifiance  à  la  diftindion;  ou  il  eft 
iritrinfeque ,  &  c'eft  alors  l'excellence  d'une 
vertu  qui  produit  différens  effets.  Si  l'on 
confidere  cette  diftindion  du  côté  de  la 
chofe  ,  elle  eft  appellée  virtuelle  ;  mais  fi  on 
l'envilàge  par  rapport  à  I'efprit ,  elle  retient 
le  nom  de  dijlinclion  de  raifon  raifonnée. 
Confidérée  fous  le  premier  rapport  ,  c'eft 
moins  une  diftindion  que  le  fondement  d'une 
diftindion  :  confidérée  de  la  féconde  ma- 
nière y  c'eft  une  vraie  diftindion  ,  appuyée 
fijr  un  fondement  réel.  On  appelle  autre- 
ment cette  diflinâion  thomiftique,  du  nom 
des  Thomiftes. 

DISTIQUE,  {Belles^Lettres)c'e9t\.m 
couplet  de  vers  ,  ou  petite  pièce  de  poéfie 
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dont  le  fens  fe  trouve  renferme  dans  deux 
Ters ,  l'un  hexamètre ,  &  l'autre  pentamè- 
tre :  tel  eft  ce  fameux  dijiique  que  Virgile  fit 
à  l'occafion  des  fêtes  données  par  Augufte. 

J^ocfe  pluit  totâ  ,    redeunt  fpectacula 

mane  ; 
Dn'ifnm  imperium  cum  Jove  Cœfar 

habec. 

Et  celui-ci ,  bien  plus  digne  d'être  connu  : 

Undefiiperbit  homo  _,  cujiis  conceptio 

Cils  us  y 
Nasci poena y  labor  l'ita^  necejfe  mori? 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  «Tij ,  deux  fois  y 

&  de  ûx  *  j  ^^^^' 

Les  difiiques  de  Caton  font  ftmeux ,  & 
plus  admirables  par  l'excellente  morale  qu'ils 
renferment  ,  que  par  les  grâces  du  ftyle. 
Voye^  ce  qu'en  dit  Vigneul.  Marviile  ,  tome 

Les  élégies  des  anciens  ne  lont  qu  un 
aflemblage  de  dijfiques  ,*  &  à  l'exception  des 
inétamorphofes  ,,  c'eÛ  la  forme  qu'Ovide 
a  donnée  à  tous  {es  autres  ouvrages.  Le  nom 
de  dijiique  eft  demeuré  afFedé  à  la  poéfie 
greque  &c  latine.    Voye^VERS.. 

Quelques-uns  de  nos  poètes  ont  écrit 
en  difiiques  ;  ce  font  communément  ceux 
qui  ont  penfé  vers  à  vers.  On  dit  de  Boi-- 
Icau  ,  qu'il  commençoit  parle  fécond  vers  , 
afin  de  s'afllirer  qu'il  feroit  le  plus  fort. 
Cette  marche  eft:  monotone  &  fatigante 
à  la  longue  :  elle  rend  le  ftyle  lâche  &  dif- 
fus ,  attendu  qu'on  eft  obhgé  iouvent  d'é- 
tendre ,  &  P^f  conféquent  d'afFoiblir  fà 
penfée  ,  afin  de  remplir  deux  vers  de  ce  qui 
peut  fe  ,dire  en  un  :.elle  eft.  fur-tout  vicicufe 
dans  la  poéfie  dramatique  ,  où  le  ftyle  doit 
lùivre  les  mouvemens  de  l'ame  ,  &  appro- 
cher le  plus  qu'il  eft  polllble  de  1^  marche 
libre  &  variée  du  langage  naturel.  En  gé- 
néral, la  grande  manière  de  verfifier,  c'eft 
de  penfer  enmalTe,  &:  de  remplir  cliaque 
v.crs  d'une  portion:  de  la  penfée  ,  àrpeu-près 
comme  un  fculpteur  prend  fes  dimenfions 
dans  un  bloc  ,  pour  en  former  les  différen- 
tes parties. d'une  figure  ou  d'un.grouppe., 
fans  altérer  les  proportions.  C'eft  la  manière 
de  Corneille ,  &  de  tous-  ceiix  dont  les 
idées  ont  coulé  à  pleine  fource. .  Les  autres 
eût  inias^^iné  ,  pour  ainû  dire ,    goutte,  â. 
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goutte,  &  leur  ftyle  eft  .comme  un  fikt 
d'eau  ,  pure  à  la  vérité  ,  m.ais  qui  tarifa  cloa- 
que inftant.  Voye\  SXYLE  ,  VerS  ,  Ùc^ 
Article  de  M.  MarmONTEL. 

DISTORSION  ,  f.  f.  en  Médecine  ,  fe 
dit  de  la  bouche,  difiorjîo  oris  ,  lorlque  cette  ■ 
partie  du  vifage  &  celles  qui  l'avoifinent  , 
font  tirées  de  côté  ,  de  manière  que  l'angle 
des  lèvres  Toit  porté*  en-haut  ou  en-bas  , 
ou  tranfverfalement  hors  de  leur  fituation 
ordinaire. 

Lorfque  la  difiorfion  de  la  bouche  a  lieu 
des  deux  côtés,  c'eft  ce  qu'on  appelle  //7a/>77e 
cynique  y  ou  rire  de  chien  y  parce  que  cet? 
animal  en  colère  écarte  les  deux  angles  de- 
là gueule  vers  les  oreilles  ,  en  relevant  &; 
ridant  la  lèvre  fupérieure  ;  ce  qui  eft  une 
menace  de  mordre  :  on  l'appelle  encore  nre 
fardonique  ,  par  fa  refïemblance  avec  l'eftètr 
d'une  plante  ,  qui  ie  trouve  dans  l'île  de 
Sardaigne  ;  c'eft  une  efpece  de  renoncule  î\ 
feuille  d'ache  ,  qui  caufe  l'écartement  des 
deux  angles  de  la  bouche  à  ceux  qui  en 
ont  mangé  ,  &  les  fait  mourir  avec  l'appa- 
rence d'un  vifage  riant  ;  ce  qui  fait  donner 
à  cette  plante  le  nom  d'apium  risûs. 

On  appelle  encore  difiorfion  de  la  bou^ 
che y  la  figure  viciée  du  vifage,  par  la  ré- 
tradioni  involontaire  d'un  des  angles  des 
lèvres  ,  &  quelquefois  le  tiraillement  de 
toutes  les  parties  d'un  même  côté;  ce  qui 
eft.  plus  particulièrement  nommé  par  pla- 
terus,  tortura  oris  y  &c  qui  répond  àTadioa 
volontaire  de  tordre  la  bouche. 

Le  mot  de  difiorfion  eft  donc  un  nom 
générique  ,  par  lequel  on  exprime  toutes 
ces  diftérentes  dépravations  de  la  figure  du 
vifage. , 

La  difiorfion  de  la  bouche  >  lorfque  cette 
partie  en  eft  aftèdée  des  deux  côtés  ,  eft 
toujours  caufée  par  la  convulfion  des  muf- 
des  qui  fervent  à  mouvoir  les  lèvres  dans- 
l'adion  du.:  rire  naturel  ,  &  fur-tout  des 
grands  zygomatiques  &  des  buccinateurs;  la 
caufè  de  la  convulfion-  de  ces  raufcles  en 
particulier  ,,  eft  la  même  que  la  caufe  des 
convulfions  en  général ,  qui  dans  ce  cas-ci , 
n'aft'eéle  que  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux 
organes.  contra<SHs.  Voye\  CONVULSION 
ou  Spasme.. 

La  difiorfion  de  la  bouche  qui  ii^a  lieu  que 
d'un  coté  ,   peut  YliQf^^*^  dç  deux  caufes 
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bien  différentes  ;  favoir ,  de  convulfton  ou 
paralyjie  :  la  première  a  lieu  lorfqu'un  àts 
zygomatiques  ou  des  buecinateurs  ,  ou  les 
deux  enfemble ,  font  affedés  d'un  mouve- 
ment rpafmodique  ;  les  antagonifles  ne  pou- 
vant pas  contrebalancer  l'adion  des  pre- 
miers ,  font  eux-mêmes  tiraillés ,  avec  toute 
la  bouche  ,  du  côté  oppoié.  Le  même 
efïèt  arrive  par  la  féconde  caufe  :  fi  un  des 
deux  zygomatiques  devient  paralytique  , 
efl  coupé  ou  relâché  par  quelque  caufe  que 
ce  foit ,  la  force  de  contraftilité  naturelle 
dans  l'antagonifte  n'étant  plus  contreba- 
lancée ,  celui-ci  tire  la  bouche  de  ion  côte, 
pendant  que  le  mufcle  paraîyfé  fe  laifîe 
alonger  :  il  n'y  a  ni  contraction  volontaire , 
m  convulfion  dans  ce  cas-ci  ;  le  mufcle  rac- 
courci n*efî  point  dur  ,  la  joue  de  ce  côté 
eft  molle  ,  les  lèvres  ne  retiennent  pas  la 
falive  ;  ce  qui  les  diflingue  du  premier  cas , 
dans  lequel  les  parties  en  dijlorjion  font 
dures ,  réfiftantes  ,  &  ferrent  les  lèvres  de 
manière  que  la  falive  ne  s'écoule  pas  au- 
dchors  de  la  bouche  ,  comme  dans  la  dif- 
torjionk  caufe  de  paralylie  :  dans  celle-ci , 
les  parties  qui  cèdent  &  qui  font  tirées  vers 
le  coté  fain  ,  font  prefque  fans  fentiment  ; 
le  malade  ,  en  riant  où  en  prononçant  la 
lettre  O  ^  ne  remue  qu'une  partie  de  la 
bouche  ,  &  le  plus  fouvcnt  la  paupière  du 
coté  affedé  eft  comme  pendante  ,  parce  que 
toute  cttiQ  partie  du  vifage  ell  auiii  dans  le 
relâchement  :  ce  qui  a  lieu  fur-tout  dans 
l'hémiplégie. 

-"  La  difiorfion  de  la  bouche  qui  n'efl:  oc- 
«  cafionée  parle  vice  d'aucune  autre  partie 
{dit  Hippocrate  dans  fon  fécond  Hvre  des 
Prédirions  )  »  fe  guérit  promptement  ou 
n  d'elle-même  ,  ou  en  ramenant  par  force 
w  les  parties  dans  leur  lituation  naturelle. >? 

Si  la  difiorjion  de  la  bouche  , .  du  nez  ou 
de  l'œil ,  furvient  dans  une  fièvre  conti- 
nue ,  c' efl  un  figne  de  mort  prochaine  ,  fecl. 
iv  p  page  4^.  Elle  efî  affez  fou  vent  l'av^nt- 
çoureur  des  plus  fâcheufés  makdies,  comme 
Vépilepjie  y  Y  apoplexie. 

,La  curation  de  cette  maladie  doit  être 
difîérente  ,  félon  la  différente  caufe  qui  la 
produit.  Ainfi  on  doit  employer  les  médi- 
camcns  antifpafmodiques  ou  ^ntiparalyti- 
<^ues  ,  félon  les  diver.fes  indications  :  mais 
Oïi  p.eut  plus  paitJLculiireaiîent  ^vpir  recoui's  ; 
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à  un  bandage  en  forme  de  chevêtre  ,  pour 
réduire  le  vifage  à  fa  forme  naturelle  & 
l'y  retenir  ,  pendant  qu'on  travaille  à  cor- 
riger le  vice  dominant  qui  a  produit  la 
difiorfion.  Voyez  Scnnert  ,  qui  traite  affez 
au  long  de  cette  maladie  ;  voycT^  aujji  les 
an.  Paralysie  ,  Spasme. 
Distorsion  de  i!(s.iL,fpafmusocuU^ 

pulgo  firabifmus  y  œil  louche.  Voye^  (KiL  , 
Strabisme,  {d) 

*  DISTRACTION  ,  f.  f.  {Morale.) 
applicarion  de  notre  efprit  à  un  autre  objet 
que  celui  dont  le  moment  préfent  exigcroit 
que  nous  continuafllons  de  nous  occuper. 
La  diftraSion  a  fa  fource  dans  une  excel- 
lente qualité  de  l'entendement ,  une  extrême 
facilité  daifs  les  idées  ,  de  fe  réveiller  les 
unes  les  autres  :  c'efl  l'oppofé  de  la  llupi- 
dité  ,  qui  refte  fur  une  même  idée.  L'homme 
difirait  les  fuit  toutes  indiflindement  ,  à 
mefure  qu'elles  fe  montrent  ;  elles  l'entraî- 
nent &c  l'écartent  de  fon  but  :  celui  au  con- 
traire qui  efl  maître  de  fon  efprit  ,  jette  un 
coup  d'œil  fur  les  idées  étrangères  à  Ion 
objet ,  &  ne  s'attache  qu'à  celles  qui  lui 
font  propres.  Un  bon  efprit  doit  être  capa- 
ble de  difiraâions  y  mais  ne  doit  point  être 
difirait.  La  difiraclion  efl  prefque  toujours 
un  manque  d'égards  pour  ceux  avec  qui 
nous  nous  entretenons.  Elle  leur  fait  en-' 
tendre  très- clairement,  que  ce  qui  fe  pafïè 
dans  notre  ame  nous  intéreffe  plus  que  ce 
qu'ils  nous  dilent.  On  peut ,  avec  un  peu 
d'attention  fur  foi-même  ,  fè  garantir  de 
ce  libertinage  d'efprit  ,  qui  fait  tenir  tant. 
de  difcours  déplacés  ,  &  commettre  tant, 
d'adions  ridicules.  L'homme  ,  dans  la  dif-: 
traclion  ,  perd  de  vue  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ;  &  quand  il  revient  de  fon  délire , 
il  agit  comme  fi  rien  n'avoit  changé  autour, 
de  lui  :  il  cherche  des  objets  où  ils  ne  font 
plus  ;  il  s'entretient  de  chofes  dont  il  n'efl 
plus  queflion  ;  il  fe  croit  à  tout  &;  il  n'efl 
plus  a  rien  ;  parce  que  la  diftraâion  efl  une 
abfencedont  fouvent  on  ne  s'apperçoit  pas, 
&  dont  on  ne  connoît  prefque  jamais  exac- 
tement la  durée.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'ap- 
précier l'intervalle  de  la  difiraciion  j  c'efl 
d'en  pouvoir  rapporter  le  commencement 
&  la  fin  à  deux  inflans  différens  d'une  ac- 
tion continue  ,  dont  la;  durée  nous  foit  con- 
nue par  ^expérience. 

Distraction, 
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Distraction,  (  Jurifprud.)  fîgnifîe, 

en  général,  laféparation  d'une  chofe  d'avec 
une  autre  :  il  y  a  plufieurs  fortes  de  dif- 
tracliom  ;  favoir  , 

Distraction  DE  DÉPENS  cft  la  fa- 
culté que  le  procureur  cfemande  ,  de  tou- 
cher fes  frais  &  fàlaires  fur  les  dépens  ad- 
jugés à  fa  partie  ,  comme  les  ayant  avan- 
cés pour  elle. 

Le  procureur  eft  en  droit  de  former  cette 
demande  malgré  fa  partie  ;  &  dès  qu'elle 
eft  fignifiée  à  la  partie  qui  a  fuccombé  ,  elle 
tient  lieu  de  faifie  ;  &  lorfque  le  procureur 
a  obtenu  la  di^raçlion  ,  elle  opère  la  dé- 
charge de  fa  partie  envers  lui. 

Celui  qui  a  été  condamné  aux  dépens 
cnver^un  autre  ,  &  qui  ell  en  état  de  lui 
oppofer  quelque  compenfation  ,  ne  peut  pas 
l'oppofer  au  procureur  qui  demande  la  dif- 
traclion  des  dépens  ;  mais  ii  cette  partie  a 
fait  faifir  entre  fes  mains  avant  que  la  de- 
mande en  diflraclion  fût  formée  ,  la  faifie 
prévaudroit  fur    cette  demande.  {A) 

Distraction  DE  JuRiSDicTiON, 
c'eft  quand  on  ôte  à  un  juge  la  connoif- 
fance  d'une  affaire,  pour  la  donner  à  un 
autre  ;  ce  qui  arrive  en  différentes  manières  ; 
comme  par  des  attributions  ,  commiflions , 
évocations  que  le  roi  accorde,  ou  par  des 
renvois  en  vertu  de  privilèges  de  committi- 
mus ,  garde-gardienne.    {A) 

Distraction  de  ressort  ,  c'efl 
lorfque  le  roi ,  par  des  lettres-patentes  ,  dif- 
trait  un  lieu  du  reffort  ordinaire  ou  d'appel 
d'une  juftice,  &  l'annexe  à  une  autre  juflice  : 
ces  fortes  de  difiracHons  arrivent  lors  de 
■l'éredion  àts  terres  en  duchés-pairies  ,  mar- 
quifats  ,  comtés,  baronies,  Ùc.  la  difîraclion 
de  ce  reffort  ne  fe  fait  qu'à  la  charge 
d'indemnifer.  les  juflices  dont  on  dcttiem- 
l?re  quelque  portion.  {A) 

Distraction  d'une  saisie  réel- 
le ,  c'efl  ce  qui  retire  d'une  faifie  réelle 
quelque  héritage  qui  n'a  pas  dû  y  être  com- 
pris. Fqyq Opposition  a  fin  de  dis- 
traire. (  A  ) 

DISTRAIRE  ,  {Jurifprud.)  c'efl  reti- 
rer quelqu'un  ou  quelque  chofe  d'un  lieu. 
Diflraire  quelqu'un  de  fon  juge  naturel , 
ç'efl  l'affigner    devant  un   autre  juge   que 
le  fien.  Voye^  aWera/irDlSTRACTlON. 
On  forme   oppofition  à  fin  de  difiraire 
Tonie  XL 
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à  une  faifie  réelle ,  pour  en  rctitér  quelque' 
héritage  ou  port'ion  d'héritage  qui  ne  doit 
pas  y  être  compris.  Voye^  OPPOSITION 
A  FIN  DE  DISTRAIRE.  (A) 

Distraire,  retrancher,  déduire.  Il  faut 
difiraire  de  fon  mémoire  les  articles  de 
marchandifes  qui  ont  été  fournies  fans  or- 
dre. Diciionn.  de  commerce  &  de  Trévoux. 
DISTRAITS  ou  DISTRATS,  {Jurip 
prud.)  dans  les  anciennes  ordonnances  fi- 
gnifient  lesades  par  lelquels  ons'efl  départi 
ou  déiîflé  d'un  contrat  ou  autre  a<âe  ,  ou", 
de  quelque  droit  ou  prétention.  {A) 

DISTRIBUER,  dans  le  commerce^  c'efl . 
partager  une  chofe  entre  plufieurs  perfon- 
nes;  donner  à  chacun  la  part  qu'il  doit  avoir , 
ou  qui  lui  peut  appartenir  dans  un  tout. 

Les  efïèts  mobiliers  d'un  marchand  qui 
fait  faillite  ,  fe  diflrihuent  à  fes  créanciers 
au  fou  la  livre  ;  &  les  immeubles ,  fuivant 
le  privilège  de  l'hypothèque.  Dictionnaire 
de  commerce  &  de  Trévoux.   {  G  ) 

Distribuer,  fe  dit  auiiî,e;2a/2afo/7z/e^ 
des  vaifîeaux  &  des  nerfs.  Telle  artère  fe 
diftribue  à  telle  partie.  La  huitième  paire 
fe  diflribue  au  larynx  ,  au  pharynx  y  au 
cœur  ,  à  l'eflomac  ,  6'c. 

Distribuer  (îwpr/WnV)  :  ce  verbe 
a  deux  fignifications  particulières  à  la  pra- 
tique de  l'Imprimerie  :  on  dit  difiribuer  d^\ 
la  lettre  ,  &  difiribuer   les  balles. 

Difiribuer  de  la  lettre  y  c'efl  remplir  une 
caflê,  en  remettant  dans  chaque  caffetin. 
les  lettres  d'une  forme  fur  laquelle  on  a 
tiré  le  nombre  d'exemplaires  que  l'on  s'é- 
toit  propofé. 

Difiribuer  les  balles  ,  c'efî  ^  après  avoir 
pris  de  l'encre  ,  en  appuyant  légèrement 
une  des  deux  balles  fur  le  bord  de  l'encrier, 
les  frotter  l'une  contre  l'autre  dans  tous  les 
fens  ,  pour  l'étendre  également  furies  cuirs, 
&  éviter  une  inégalité  qui  emplrroit  l'œil 
de  la  lettre. 

Distribuer  ,  en  peinture,  c'efl  difpo- 
fer,  arranger  les  objets  &  les  effets  de  lu- 
mière dans  un  tableau  ,  de  façon  qu'il  en 
réfulte  un  grand  effet.  On  dit  :  le  Peintre 
entend  bien  à  difiribuer  fes  grouppes  )  fes 
lumières.    (R) 

DISTRIBUTIF,  adj.  (Gramrn.)  fens 

difiributify  qui  efl  oppofé  au  fens  collectif. 

I  Difiributif  vient  de  diftribuere  ,  difiribuer^, 
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partager  -î  la  juAice  diftribiuive ,  qui  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Colltclif 
vient  de  colligere  ,  recueillir  ,  aflem- 
bler.  Saint  Pierre  étoit  Apôtre.  Apôtre  efl 
là  dans  le  fens  difiributif ,  c'efl-à-dire,  que 
S.  Pierre  éroit  l'un  des  Apôtres.  Il  y  a 
des  propolitions  qui  paflent  pour  vraies 
dans  le  (en s  coUedif ,  c'cft-à-dire  ,  quand 
on  parle  en  général  de  toute  une  efpece  ; 
&  qui  feroient  très-fauflès  ,  fi  l'on  en  fai- 
foit  l'application  à  chaque  individu  de  l'ef- 
pece  ;  ce  qui  feroit  le  fens  difiributif.  Par 
exemple  ,  on  dit  des  habitans  de  certaines 
provinces ,  qu'ils  font  vifs  ,  emportes  ,  ou 
qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut  :  ce  qui  eft  vrai 
en  général  &  faux  dans  le  fens  difiributif  \ 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  ibnt 
exempts  de  ces  défauts  ,  &  doués  de  vertus 
contraires.  {F) 

DiSTRIBUTIF  ,  (  Jurifpr.  )  ce  terme 
ne  s'applique  guère  en  droit  qu'à  la  juf- 
tice ,  que  l'on  diftingue  en  julHce  difiri- 
butive  &  commutatLi'e.  V.  JUSTICE.  {A) 

DISTRIBUTION /nâ/zoi/^we-,  {Hifi. 
nat.  )  \  oyez  MÉTHODE. 

DISTRIBUTION,  f.  f.  {Gram.^ 
Belles-Lettres.  )  En  général  c'eft  l'adion 
àc  divifer  une  chofe  en  plufieurs  parties  , 
pour  les  ranger  chacune  à  la  place  qui  lui 
eft  propre.   Voye^  DIVISION. 

Un  poëte  dramatique  doit  difiribuer  fon 
fujet  en  ades  ,  &  les  ades  en  fcenes  , 
avant  que  de  les  mettre  en  vers.    l^oye\ 

Acte  à  Scène  ,  Êrc. 

Les  orateurs  diflribuent  leurs  difcours 
en  exorde  ,  narration  ,  confirmation  &  pé- 
roraifon.  Voye'{  DISCOURS  Ù  DISPOSI- 
TION. 

Le  peuple  Juif  étoit  difiribué  en  douze 
tribus  ;  l'empire  d'Allemagne  efl  difiribué' 
en  dix  cercles  ;  un  royaume  efl  difiribué  en 
provinces  ou  gouvernemens.  V.  Tribu  , 
Cercles  ,  Provinces  ,  ùc. 

Le  digefle  eu  difiribué  en  cinquante  li- 
vres. Une  armée  en  bataille  efl  difiribuée 
en  première  ,  féconde  ,  troifieme  ligne  , 
corps  de  réferve  ;  ou  en  centre  ,  aile  droite 
&  aile  gauche  :  dans  une  marche ,  elle  e/l 
difiribuée  en  avant-garde  ,  corps  d'armée 
&  arriere-garde  ,  ou  en  colonnes  ,  dont  les 
unes  font  formées  des  troupes  ,  les  autres 
d^  l'artillerie ,  des  bagages ,  des  caifTons  ; 
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dans  un  Iiege  &  dans  un  camp ,  elle  efl 
difiribuée  par  quartiers.  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne on  difiribué  les  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  ou  de  rafraîchiffement.  Koye^ 
Armée  ,  Bataille  ,  Marche  ,  ùc. 

La  difiribmion  de  la  nourriture  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  efl  une  des 
plus  admirables  merveilles  de  la  nature.  V.. 
Digestion  &  Nourriture.  Voilà 

les  différentes  acceptions  du  mot  difiri- 
buer ,  ou  du  moins  plufieurs  de  fes  ac- 
ceptions. Chambers.    (G) 

Distribution  ,  figure  de  rhétorique, 
par  laquelle  on  fait  avec  ordre  la  divifio.n 
&  l'énumération  des,  qualités  d'un  fujet  : 
telle  eu  cette  peinture  que  David  fait  des 
méchans.  "  Leur  gofier  efl  comme'un  fé- 
»  pulcre  ouvert  ;  ils  fe  font  fervis  de  leurs 
»  langues  pour  tromper  avec  adrefîé  ;  ils 
»  ont  fiir  leurs  lèvres  un  venin  d'afpic  ; 
w  leur  bouche  efl  remplie  de  malédidions 
»  &  d'amertume  ;  leurs  pies  font  vîtes. & 
»  légers  pour  répandre  le  fang.  »  V.  Enu- 
MÉRATioN  &  Description.  (G) 

J3ISTRIBUTI0N  ,  (  Jurifprud.  )  fignifîe 
plufieurs  choies  différentes. 

Distribution  de  Conseillers  , 

efl  la  répartition  qui  efl  faite  des  confeil- 
1ers  dans  les  différentes  chambres  ou  fer- 
vices  d'une  même  compagnie.  Au  Parle- 
ment ,  tous  les  confeillers  nouvellement 
reçus  font  d'abord  comme  en  dépôt  à  la 
première  des  enquêtes  ;  enfuite  on  les  dif- 
tribue  dans  une  des  cinq  chambres  des. 
enquêtes  ,  en  leur  diflribuant  un  procès 
à  rapporter  dans  cette  chambre.  {A) 
Distributions  manuelles  oit 

quotidiennes  ,  font  les  menues  difiri- 
butions  qui  fe  font  journellement  &  en 
détail  à  chacun  des  chanoines  qui  ont  afCflé 
aux  offices  :  Chopin  les  appelle  diarict 
vel  diurna  annona. 

Le  relâchement  s'étant  introduit  parmr 
les  chanoines ,  après  qu'ils  eurent  quitté  la 
vie  commune ,  on  fut  obligé  de  mettre  une 
partie  de  leurs  revenus  en  difiributions  ma- 
nuelles &  journalières  ,  afin  de  les  rendre 
plus  aflidus  à  l'office  divin.  Ce  fut  ce  motif 
qui  engagea  Yves  de  Chartres,  à  établir  de 
telles  difiributions  pour  fes  chanoines  , 
comme  il  l'écrit  au  pape  Pafchal//?//?.^.  z^. 

Par  1«  Goociie  de  Trente ,  fejf.  XXI  ^ 
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,  ch.  iij  ,  il  efl:  permis  aux  évêques ,  comme 
délégués  du  faint  fiege  ,  d'affigner  aux 
ëglifes  ,  tant  cathédrales  que  collégiales , 
qui  n'ont  point  de  difiributions  ordinaires  , 
la  troilieme  portion  des  fruits  &  revenus, 
pour  l'appliquer  aux  diveriés  difiributions. 

Les  llatuts  qui  cnangeroient  la  qualité  des 
difiributions  manuelles  ,  &  qui  les  accor- 
deroient  aux  chanoines  pour  de  rares  &  lé- 
gères affiftances  ,  feroient  déclarés  abufîfs  ; 
elles  ne  font  dues  qu'à  ceux  qui  ont  réelle- 
ment été  préfens  aux  offices. 

On  ne  répute  préfens  que  ceux  qui  ont 
aJDGllé  du  moins  aux  trois  grandes  heures 
canoniales  ,  qui  font  matines  ,  la  mefle  & 
vêpres.  Les  ftatuts  qui  réputent  préfens  pour 
toute  la  journée  ceux  qui  affiflent  à  l'une 
des  trois  grandes  heures  ,  font  déclarés  abu- 
lifs  ;  &  pour  être  réputé  préfent  aux  grandes 
heures  ,  il  faut  y  avoir  afliflé  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin  :  le  chanoine-poin- 
teur marque  les  abfens. 

Ceux  qui  entrent  au  chœur  après  le  venite 
exulte/nus  à  matines  ,  le  kyrie  eleifon  à  la 
melîe  ,  &  le  premier  pfeaume  des  vêpres  ; 
ceux  qui  font  malades  ou  ceux  qui  font 
difpenfés  de  réfider  à  caufe  de  quelqu'autre 
emploi  confidérable  ,  ne  gagnent  que  les 
^ros  fruits  ,  &  non  pas  les  difiributions  ma- 
nuelles &  quotidiennes. 

Mais  ceux  qui  font  abfens  pour  les  af- 
faires du  chapitre  ,  étant  réputés  préfens  à 
tous  égards  ,  ne  perdent  point  les  difiribu- 
tions manuelles. 

Il  y  a  auili  quelques  églifes  dans  lefquelles 
on  donne  une  portion  de  ces  difiributions 
aux  jeunes  chanoines  pendant  le  temps 
de  leurs  études  ;  telle  eft  l'églife  collégiale 
de  S.  Georges  de  Vendôme  :  ce  qui  n'a  lieu 
qu'en  vertu  de  ftatuts  &  privilèges  parti- 
culiers homologués  au  parlement. 

Les  difiributions  manuelles  ne  font  point 
faififlables  ,  &  ne  font  point  comprifes  dans 
la  reftitution  des  fruits  du  bénéfice  ;  mais 
on  les  compte  dans  le  revenu  du  bénéfice , 
lorfqu'il  s'agit  d'oppofer  la  replétion  à  un 
gradué.  Voye\  la  Pragmat.  fancl.  tit.  ij  ; 
Décréta  Ecclef.  Gall.  lip.  VI ,  tit.  ij  ;  Éi- 
hliot.  can.  tome  I ^  p.  £  z  6  y  &  tome  II  y 
p.  J&8 y&  les  définir,  can. p.  zz ^  ;  Selva , 
part,  lij  ,  tra3.  qucefi.  xij  y  n.8  ;  Rebuffe , 
Jurk  concord»   titre  de  collât,  slu    mot 
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difirihut.  Chopin  ,  de  facr.  polit,  lib.  III , 
tit.  iij  y  n.  zi  ,*  Journ.  des  Aud.  tome  II; 
Arrêt  du  zo  décembre    z  G 60.  {A) 

Distribution  des  Instances  et 
Procès  ,  eft  le  partage  que  le  préfidenC 
fait  dans  chaque  chambre  ,  entre  \ts  con-« 
fèillers  ,  des  inftances  &  procès  appointés: 
il  y  a  un  regiftre  fur  lequel  on  infcrit  cette 
difiribution.   {A) 

Distribution  du  prix  des  biens 

saisis  ,  eft  la  répartition  que  l'on  en  fait 
entre  les  créanciers  faififfans  &  oppofàns. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  on  enten4 
quelquefois  par  le  terme  de  difiribution  des 
biens ,  la  faifie  réelle  même  :  ailleurs  ,  ce 
terme  fignifie  ï ordre  du  prix  ;  c'eft  pour- 
quoi on  conjoint  quelquefois  cts  termes  > 
ordre  &  difiribution  du  prix. 

La  difiribution  du  prix  des  immeubles 
fe  fait  par  ordre  d'hypothèque.  Voye:^ 
Hypothèque  ù  Ordre. 

Celle  du  prix  des  meubles  fe  fait  d'abord 
par  préférence  à  certaines  perfonnes  privi- 
légiées ;  favoir ,   pour  les  frais  funéraires  , 
enfuite  les  propriétaires  ,  pour  tous  les  loyers 
échus  &  à  écheoir  ;   &  en  cas  qu'il  n'y  ait 
point  de  bail ,  pour  trois  termes  &  le  cou- 
rant ;    les  médecins  ,  chirurgiens  &   apo- 
thicaires qui  ont  fervi  pendant  la  derniers 
maladie;  les  gages  des  domeftiques  pour  une- 
année  échue  au  jour  du  décès  ,  fi  tant  eft- 
dû  ;   \ts  frais  de  fcellc  &   d'inventaire  :  le- 
tout  par  préférence  aux  autres  créanciers  , 
&  par  contribution  au  fou  la  livre  ,  au  casr 
■que  le  prix  ne    foit  pas  fuffifant  pour   lesJ 
payer  ;  &  après  ces  créanciers  privilégiés  , 
tous   les  autres  créanciers  chirographaires^ 
ou  hypothécaires  font    payés    par  contri- 
bution ,  fans  aucun  privilège.  Ac^e  de  no- 
toriété du  4   août  z  6 ^  z  ;  Recueil  deS' 
acies  de  notoriété ^  page  86.  (A)  • 

Distributions  quotidiennes.  V. 

ci-devant  DISTRIBUTIONS  MA- 
NUELLES. {A) 

Distribution  ,  en  Anatomie  y  fe  dit 

des  vaiflcaux  &  des  nerfs  :  la  difiribution. 
de  l'aorte  ,  la  difiribution  de  la  cinquiemf 
paire  ,  &<:.  (£) 

Distribution  ,  danrle  Commercé  ^ 
c'eft  la  répartition  d'une  chofe  entre  plu- 
fieurs ,  fuivant  les  raifons  ,  droits  &  aâiofis 
que  chacun  peut  y  avoir.    -  v  -       -•  -  >  .^ 

O  1 
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La  di(inhutîon  des  profits  dVine  corn-  ' 
pagnie  de  commerce  ,  dont  les  fonds  con- 
fident en  adions  ,  fe  fait  aux  adionnaires 
à  proportion  de  la  quantité  d'adions  qu'ils 
y  ont  ;  autrement  ,  elle  fe  fait  fuivant  la 
part  que  chaque  intérefîé  y  a  ,  comme  pour 
une  moitié  ,  un  quart ,  un  dixième ,  Ùc.  Dic- 
tionnaire de  Commerce  Ik.  de  Trév.  (G) 

Distribution,  {Architeâure.)  Sous 
'  ce  nom  on  entend  la  répartition  de  tout  le 
terrain  fur  lequel  on  érige  un  édifice ,  de 
quelqu'ufage  qu'il  puifle  être.;  car  il  ne  fuf- 
i^t  pas  que  le  principal  corps  de  bâtiment 
iok  dijiribue'  avantageufement  &  commo- 
dément, il  faut  auih  que  ceux  qui  en  dé- 
pendent ,  foi^nt  non  feulement  expoi'és  re- 
lativement à  leurs  ufages  ,  mais  qu'ils  ibient 
aufli  firués  convenablement ,  fuivant  leur  def- 
tination,  &,  le  rapport  que  chacun  d'eux 
a  avec  le.  bâtiment  &  les  différentes  per- 
fonnes  qui  l'habitent ,  tels  que  font  les  bâ- 
timehs  des  cuifines  ,  des  oifices  ,  des  écu- 
ries ,  des  remifes  ,  auffi-bien  que  leurs  baf- 
les-cours  ;  &  dans  une  maiibn  de  cam- 
pagne ,  celles  des  beftiaux  ,  des  grains  ,  &c. 
Que  dans  les  palais  des  rois  ,  la  dijîri- 
hution  foit  feite  de  manière  que  les  ave- 
nues ,  les  avant-cours. ,  les.  cours ,  les  co- 
lonnades &  portiques  ,  réunis  avec  les  ailes 
de  bâtimens  defiinées  pour  les  princes  ,  les 
minières  ,  concourent  à. former  avec  le  pa- 
lais un  tout  qui  étonne  ,  &  qui  annonce 
en  même  temps  le  génie  de  l'archite^e , 
&  la  magnificence  du  irionai:que  qui  l'a,  fait 
jélever.. 

Que  les  édifices  facrés  foiènt  grands  6ç 
fpacieux  ,  félon  le  nombre  àçs  paroiffiens 
qu'ils  doivent  contenir  ,  accompagnés  de 
bas-côtés  ,  &  diftribues  de  chapelles  pu- 
bliques &  particulières  ,  de  facrifties  ,  de 
ciiarniers ,  &^.  au  contraire  ,  que  ceux  def- 
t.inés  pour  des ,  abbayes  ou  communautés 
d'hommes  ou  d^  femmes  ,  ipient  moins  con- 
fidérables  pour  ce  qui  regarde  le  fanduaire  , 
mais  pourvus  de  bâtimens  adjacens  ,  rela- 
tifs au  nombre  de  pe.rfonnes  qui  doivent,  y 
habiter. 

Que  les  bâtimens  publics  ,  tels  que  les 
lj6tels-de-ville ,  les  jyrifdidions  ,  les  bourfes 
&  autres  ,  foient  diftribues  de  forte  que 
Jes  citoyens  puiflTent  y  être  à  couvert ,  con- 
Céier  &  attçndi;e  çoramodémejir  les  heures 
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où  ils  doivent  recevoir  leurs  audiences  ,  leur- 
argent  ,  ^c. 

Que  les  bâtimens  pour  les  eommerçans 
aient  leurs  magafins  proche  de  leur  comp- 
toir ,  &:  foient  expofés  fuivant  la  nature 
àts  marchandifes  qu'ils  doivent  contenir  :  de 
même  ,  les  bâtimens  particuliers  delHnésaux 
artifans  ,  doivent  être  diflnbués  d'une  ma- 
nière convenable  à  leur  état.  On  doit  pré- 
férer à  la  magnificence  ,  la  fituation  de  leurs 
boutiques  ,  leurs  atteliers  ,  chantiers  ,    Ùc^ 

Après  ces  confidérations  générales  ,  il  en 
cft  autant  de  particulières  que  la  diverfité 
des  terrains  ,  qui  ell  infinie  ;  &  quoique  l'on 
puifle  dire  ,    en  tailant   l'éloge  des  archi- 
tectes françois ,  que  la  difinbution  en  France 
eft  poulîée  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  il  n'enefi  pas  moins  vrai  qu'il  eiî  dif- 
ficile  de   donner  des  préceptes  précis  fur 
cette  partie  de  l'architedure  :  aufll  prefque 
t^us  nos  auteurs  modernes   qui  ont  traité; 
de   ce.t  art  ,  &  qui  en  ont  voulu  parler,. 
nous   ont   plutôt  donné   la  delcription  de 
leurs  bâtimens ,  que  à^s  règles  qui  puilîènt- 
nous infiruire..  Ajoutons  à  cela,  que  malgré, 
le  nombre  de  beaux  bâtimens  qui  embel- 
liflent  Paris  &  fes  environs  y  il  eft  moins, 
ailé  d'acquérir  l'art  de  diflrLbuer  les  bâti- 
mens, que  de  les  décorer,  l'intérieur  de  ces 
édifices  étant  prefque  toujours  impénétra-. 
ble  ;  ce  qui   n'arrive  pas  dans  les  dehors. 
D'ailleurs  ,   cette  partie  de  l'art  de  bâtir  tû. 
fujette  ,  aulli-bien  que  la  décoration  ,  à  la. 
vicillitude  &  au  dérèglement  de  l'imagina-. 
'  tion  :  delà  vient  que  nos  jeunes  architedes , 
accoutumés  à  imiter  indifîindement  le  beau, 
ainfi  que  le  médiocre  ,  dans  leur  art  ,  ne 
compofent  qu'un,  tout  afljèz  mal  entendu  , 
&  croient  qu'à  la  faveur  de  quelques  for-, 
mes  ingénieufes  ,  les  commodités  ,  les  dé-- 
gageraens  ,    les  enfilades  &    la  fymmétrie. 
peuvent  être  facrifiés  :,  d'autres  lé  croyant 
pourvus  d'imagination  ,,  fe  roidiflent  contre 
les  règles  de  convenance  ,  l'efprit ,  difent- 
ils  ,  n'agiflànt  jamais  mieux  ni  plus  heureu->. 
feraent ,  que  lorfqu^'il  eft  affranchi  de  toute 
fervitude;  Ce  raifbnnement  ,    qui  n'efl  que 
trop  commun  chez  la.  plupart  de  ces  pré- 
tendus grands  gérjies ,    nous  fdt  fentir  la 
dillercnce  de  ceux  qui  fe   rendent   raifon 
de  ce   qu'ils   entreprennent  ,    à   ceux  qui 
dans  leurs  tr.av.aiix  fe  cjoient ,  au  contraire.. 
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guidés  par  un  génie  fécond  &  hardi  ;  car 
pour  un  ou  deux  génies  extraordinaires 
qu'un  fiecle  voit  à  peine  naître ,  &  qui , 
par  leurs  difpofitions  naturelles  ,  fe  forment 
un  goût  réglé  fans  les  fecours  de  la  théorie 
&  des  préceptes  ,  on  en  voit  raille  qui  ,  par 
leur  préfomption  ,  hafardant  dans  leurs 
diftributions  des  formes  vicieufes  ,  autori- 
fent  les  moins  habiles  encore  à  les  imiter. 
Tout  efprit  raifonnable  doit  (êntir  cepen- 
dant ,  que  ces  génies  rares  &  finguliers  ,  fî 
peu  communs ,  ne  réuffiffent  que  parce  qu'ils 
afFedent  ,  fans  trop  y  prendre  garde ,  une 
difpoiîtion  &  un  rapport  harmonique  entre 
les  parties  &  le  tout ,  qui  a  feul  droit  d'être 
appelle  beauté ,  &  fans  lequel  ils  n'auroient 
pas  réuffi  ;  &  que  fi  ces  mêmes  génies  euflent 
été  aidés  par  la  dodrine  &  les  préceptes  de 
leur  art ,  ils  auroient  encore  furpaile  leurs 
prodirâions. 

Pour  parvenir  donc  à  difiribuer  avec 
convenance  ,  il  eft  des  loix  générales,  dont 
on  ne  peut  s'écarter  ,  &  qui  feules  peuvent 
conduire  à  la  théorie  de  la  difiribution  des 
bâtimens  à  l'ufage  de  la  demeure  des  maî- 
tres. A  l'égard  de  ceux  deftinés  pour  les 
domeftiques  ,  tels  que  font  les  cuifines  , 
offices  ,  remifes  ,  Ùc  nous  en  parlerons  en 
fon  Heu.  Ces  loix  générales  concernent  l'ar- 
rangement ,  la  forme  &  l'ufage  des  pièces 
de  néceflité  ,  de  commodité  &  de  bien- 
féance. 

Celles  de  néceflité,  femblent  avoir  un, 
fondement  certain  &  réel  dans  la  nature , 
parce  qu'il  efl  efïentiel  qu'un  édifice  élevé 
pour  la  confervation  des  hommes ,  foit 
pourvu  des  pièces  néceflaires  ,  non  feulement 
à  l'état  du  maître  qui  le  tait  ériger  ,  mais 
aufïi  au  nombre  de  fes  domefliques  ,  & 
à  celui  dès  étrangers  qui  corapofent  fa  fo-r 
ciété  ou, fa  famille.  De  ce  principe  naît  la 
diverfité  des  bâtimens  y  quoiqu' élevée  pour 
la  même  fin  ,  &  les,  difïerens,  étages,  que 
l'on  pratique  les  uns  fur  les  autres  ,  quand 
la  convenance  de  l'état  ou,  des  intérêts  de 
famille  oblige  à  bâtir  dans  un  Heu  ferré , 
foit  par  rapport  à  fon, commerce  ,  foit  à  la 
faveur  de  la  proximité  de  la  demeure  des 
grands  avec  tefquels  on  eft  en  relation.  C'eft 
dans  cette  occafion  où  le  favoir  de  l'ar- 
chitede  a  toujours  de  nouveaux  motifs  de 
fc  manifete ,  ea  cherchant  à  donner  de 
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l'harmonie  à  ces  chofes  de  néceflité  ,  &  ca 
rapport  dired  avec  celles  qui  font  du 
reflbrt  de  la  conftrudion  &  de  la  décora- 
tion ,  ces  trois  parties  devant  toujours  mar- 
cher enfemble. 

Ce  qui  regarde  ta  commodité  efl  aufll  im- 
portant, ayant  pour  objet  l'expofition  géné- 
rale du  bâtiment  ,  fa  fimation  &  fa  difpo- 
fition  ,  &  fur -tout  fes  dégagemens  ;  de 
manière  que  les  pièces  de  fociété  ,  de  pa- 
rade ,  celles  qui  font  deflinées  au  repos  y 
à  l'étude  ,  "foient  fuffifamment  dégagées  y 
enforte  que  les  domefliques  puiflent  feire 
leur  fervice  fans  troubler  leurs  maîtres.  C'eit 
par  cet  arrangement  que  l'on  trouve  les 
commodités  de  la  vie  ,  qui  naturellement 
nous  porte  A  chérir  ce  qui  nous  efl  propre  y 
&  à  éviter  tout  <!e  qui  peut  nous  nuire. 

A  l'égard  de  l'objet  de  bienféancc  ,  il 
paroît  plus  difficile  à  réduire  en  principes,, 
y  ayant  plus  de  difficulté  à  s'appercevoir  (li 
ce  qui  nous  plaît  dans  CQUt  partie  du  bâ*- 
timent  procède  de  quelque  chofe  de  réel  y 
qui  tire  fon  origine  de  la  nature  ,  plutôt  que^ 
de  la  prévention  ou  de  l'habitude  :  pour- 
s'en  éclaircir  ,  il  faudroit  approfondir  fi  les. 
produdions  des  arts  peuvent  faire  naître  ett; 
nous  des  principes  ,  qui  par  la  fuife  nous 
paroifîent  relatifs  à  la  nature  ;  ou  bien  fî-. 
toutes  les  chofes  qui  nous  plaifent  dans  les; 
ouvrages  faiis  par  l'art ,  ne  partent  que  de- 
la  fécondité,  de  notre  imagination  ,  ou  par 
un  ufage  reçu  depuis  long- temps  parmi 
nous  ;  car  nous  regardons  fouvenr  en  France 
comme  principe  de  bienféance  dans  la  dif- 
tribudon  ,  ce  que  d'autres  peuples  envifa- 
gent  fous,  d'autres  formes  ^  eu  égard  aux 
dilïerens  ufàges  que  la  différence  du  cli- 
mat fait  varier  ,  &  auxquels  on  efl  obligé 
de  iè  foumettre  pour  fe  conformer  aux  diffé- 
rentes mœurs  &  ulàges.  Sans  contredit,' 
c'eft  cet  objet  de  bienféance  qui  fait  toute, 
la  difficulté  &  tout  le  mérite  de  Tarchi- 
tedure  ;  c'eft  lui  qui  aflûjetfit  non  feulement 
la  convenance  de  la  décoration  intérieure- 
des.  pièces  ,  mais  qui  foumet  ctito.  même 
décoration  à.  celle  qui  eft  extérieure  :  c'eft: 
elle  encore  qui  exige  de  la  fymmétrie  dans 
les  écoinçons  ,  dans  la  fituation  àts  che- 
minées ,  dans  la  proportion  des  pièces  , 
tant  par  rapport  à  leur  hauteur  qu'à'»  leurs, 
diamètres ,  à  celles  des  croifées  ;   le  tout 
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relatif  à  la  conilrudion  :  confidérations  qui 
.doivent  être  toutes  réunies  enfemble  ,  & 
qui ,  à  beaucoup  près  ,  ne  font  pas  fi  im- 
portantes dans  ce  qui  regarde  les  pièces 
de  néceflîté  &  de  commodité. 

Après  ces  loix  générales  ,  pour  parvenir 
à  connoître  celles  qui  concernent  chaque 
pièce  en  particulier  ,  vqyei  la  définition  y 
Vufage  &  la  propriété  dt  chaque  pièce  qui 
compofe  les  plans  exprimés  dans  les  plan- 
ches. (P) 

Distribution  des  eaux  ,  (  Hydr.  ) 

La  difiribution  des  eaux  fe  fait  différem- 
ment dans  une  ville  &  dans   un  jardin. 

Dans  une  ville  ,  les  tuyaux  de  plomb  ré- 
fiffent  plus  que  tous  les  autres  au  fardeau 
des  voitures  qui  partent  dans  les  rues. 

La  dépenfe  confidérable  des  machines  des 
■bâtimens  où  font  les  châteaux  d'eau ,  des 
conduites  dans  les  rues  ,  &  les  entretiens 
continuels  des  fontaines  ,  ont  obligé  de 
vendre  l'eau  à  Paris  fur  le  pié  de  200  liv. 
par  ligne  circulaire.  Cette  fomrae  multipliée 
par  144 lignes  ,  contenu  du  pouce,  le  fait 
valoir  28800  liv.  On  diftribue  l'eau  au  par- 
ticulier qui  l'acheté ,  appelle  concejjlonnaire , 
au  pié  de  la  fontaine  ,  à  condition  de  faire 
la  dépenfe  de  la  conduire  chez  lui  ,  &  de 
faire  rétablir  le  pavé. 

A  Londres  ,  on  oblige  chaque  maifon 
^'acheter  de  l'eau  ;  elle  pafle  cUns  de  gros 
tuyaux  de  bois  des  deux  côtés  des  rues  & 
ie  long  des  maifons  ;  on  n'a  qu'à  tirer  une 
branche  de  plomb  d'un  diamètre  propor- 
tionné à  l'eau  qui  doit  être  fournie  ,  &:  la 
recevoir  dans  fon  réfervoir  :  il  efl  vrai  que 
c'eff  de  l'eau  falée  de  la  Tamife ,  &  qu'on 
ne  la  donne  que  deux  fois  la  femaine. 

Voici  la  manière  de  partager  à  lix  par- 
ticuliers ,  une  fontaine  ou  une  fource  four- 
ïiifTant  deux  pouces  d'eau. 

L'eau  courante  tombant  dans  une  pre- 
iriere  cuvette  dont  une  cloifon  arrête  le  flot , 
coule  ,  par  deux  ouvertures ,  d'un  pouce  cha- 
cune dans  la  cuvette  de  diflributicn ,  où  il 
y  a  pareillement  une  cloifon  de  calme.  On 
y  pratique  en  dedans  ,  le  long  du  bord  exté- 
rieur ,  fix  baffinets  ,  pour  diftribuer  à  cha- 
^que  particulier  la  quantité  d'eau  qu'il  doit 
^voir  :  par  exemple  ,  un  pouce  au  premier  , 
jun  demi-pouce  au  fécond  ,  un  quart  au  troi- 
^eme  j  vingt-cinq  li  ignés  au  (quatrième ,  neuf 
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lignes  au  cinquième  ,  &  cfeux  lignes  au  der» 
nier.  L'eau  tombera  de  la  cuvette  dans  les 
baffinets  ,  par  des  jauges  percées  en  rond 
tout  autour,  avec  une  ligne  horizontale  pour 
en  régler  le  niveau.  La  jauge  d'un  pouce 
aura  douze  lignes  de  diamètre  ;  celle  d'un; 
demi-pouce  ,  huit  lignes  &  demie  ;  du  quart 
de  pouce ,  (ix  lignes  :  la  quatrième  jauge  ,  qui 
donne  vingt-cinq  lignes  d'eau  ,  aura  cinq 
hgnes  de  diamètre  ;  celle  de  neuf  lignes 
aura  trois  lignes  ;  &  la  dernière  ,  qui  ne  doit 
fournir  que  deux  lignes  ,  aura  une  ligne  & 
demie  :  ce  qui  compofe  en  tout  la  dépenfe 
des  deux  pouces  qu'apporte  la  fource.  L'eau' 
defcendra  des  baffinets  par  fix  conduites  ou 
tuyaux  féparés  y  pour  le  rendre  à  fa  defli- 
nation. 

Quand  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
conceffionnaires  ,  on  eft  obligé  d'en  mettre 
plufieurs  dans  les  mêmes  baffinets  ;  &  c'efl 
alors  que  les  groflês  jauges  altèrent  beaucoup 
les  petites  ;  à  ceux  qui  auront  quatre  lignes , 
fix  lignes  ,  neuf  lignes  ,  douze  lignes  ,  on 
leur  difirihuera  la  quantité  d'eau  qui  leur 
efl  due  ,  par  le  moyen  de  la  quille.  Voye:^ 
l'article  JauGE. 

S'il  s'agit  de  diftribuer  l'eau  dans  un  jar- 
din ,  en  la  fuppofant  amenée  dans  le  réfer- 
voir au  haut  du  parc  d'où  il  la  faut  conduire 
dans  les  différentes  parties  d'un  jardin ,  onl 
doit  d'abord  examiner,  l°.  la  quantité  d'eau 
que  l'on  a  ;  2®.  la  fituation  du  lieu  ;  3**.  le 
nombre  de  fontaines  que  l'on  fe  propofe 
d'exécurer. 

La  j&uge  fait  connoître  la  quantité  d'eau 
qui  fê  rend  dans  le  réfervoir  ;  par  exemple , 
d'un  pouce  ,  allant  jour  &  nuit  ,  .donnant 
en  vingt-quatre  heures  70  muids  ,  &  par 
heure  près  de  3  muids ,  l'expérience  ayant 
fait  connoître  que  l'eau  courante  d'un  pouce 
de  diamètre  donnoit  treize  pintes  &  demie- 
par  minute  ,  pourvu  qu'elle  foit  entretenue 
une  ligne  au-dcffus  de  l'orifice  de  la  jauge. 

La  féconde  chofe  à  examiner  ,  efl:  la 
fituation  du  lieu.  Quoiqu'en  des  jardins  on 
en  diflingue  de  trois  efpeces  différentes  , 
les  jardins  de  niveau  ,  ceux  en  pente  douce, 
&  les  jardins  en  terrafles  ;  cependant ,  par 
rapport  aux  fontaines  ,  il  n'en  faut  compter 
que  deux  ,  ceux  en  pente  douce  ou  en  ter** 
rafTes  étant  les  mêmes. 

Dans  un  jardin  de  niveau,  on  ne  peiit 


pas  faire  jouer  avec  70  muids  d'eâu  pat  Jour 
(quantité  de  bafllns  ,  parce  qu'il  les  faut  tous 
tirer  du  même  réfervoir  ;  ce  qui  le  mettroit 
bientôt  à  ièc.  Retranchez  -  vous  donc  à 
fournir  un  baflin  ou  deux  ;  proportionnez  - 
y  la  dépenfe  des  deux  jets  ,  que  je  fuppofe 
de  fix  lignes  d'ajutage  chacun  ,  venant  d'un 
réfervoir  de  60  pies  de  haut.  Pour  me 
fervir  du  calcul  fait  dans  la  première  for- 
mule (  au  mot  DÉPENSE  ,  )  cts  deux 
jets  dépenferont  chacun  par  heure  27  î 
muids ,  &  660  en  vingt  -  quatre  heures  ; 
Ce  qui  fait  pour  les  deux  1320  muids  d'eau 
par  jour.  Cela  fait  voir  l'impoiiibilité  de 
faire  deux  jets ,  puifqu'un  feul ,  pendant 
trois  heures ,  dépenlwroit  82,  muids  &  demi, 
&  vuideroit  le  réfervoir  ,  à  moins  qu'il  ne 
im  très-grand  :  il  taut  donc  une  julle  pro- 
portion entre  la  dépenfe  du  jet  &  le  con- 
tenu du  réfervoir. 

Si  dans  ce  jardin  de  niveau  vous  aviez 
des  fources  plus  abondantes  ,  comme  de 
huit  à  dix  pouces  ,  tombant  continuelle- 
ment dans  le  réfervoir  y  vous  pourriez  alors 
projeter  de  faire  plufieurs  baiiins ,  &  de  tirer 
du  réfervoir  deux  conduites  y  dont  le  diamè- 
tre fût  proportionné  à  la  fortie  des  ajutages. 

Ayant  dix  pouces ,  vous  aurez  par  jour 
720  muids  ;  ce  qui  peut  fournir  deux  jets 
de  fix  lignes  d'ajutage  ,  qui  ,  fuivant  le 
calcul  ci-deffus  ,  venant  d'un  réfervoir  de 
60  pies  de  haut,  dépenferoient  330  muids 
chacun  en  douze  heures  de  temps  ;  ce  qui 
fera  660  muids  pour  les  deux  ,  en  les  arrê- 
tant la  nuit  ,  &  il  y  aura  60  muids  d'eau 
de  refte  :  l'on  pourroit  même  ne  faire  qu'un 
jet  en  face  du  bâtiment  ,  lequel  ayant  huit 
lignes  de  fortie ,  dépenferoit  dans  un  jour 
1176  muids  ;  mais  en  l'arrêtant  la  nuit ,  & 
le  laiflant  aller  douze  heures  du  jour  ,  il  ne 
dépenferoit  que  588  muids  ,  &  il  refleroit 
encore  132  muids  dans  le  réfervoir. 

C'eft  ainfi  que  ,  quand  on  fait  calculer 
&  régler  fon  eau ,  on  peut  faire  jouer  un 
jet  toute  la  journée.  L'habile  Fontainier  fe 
peut  encore  ménager  des  pentes  que  la  na- 
ture lui  refufe  ,  en  baiffant  le  terrain  de 
quelques  pouces  d'un  baflin  à  un  autre  ;  ce 
qui  ell  fuffifant  pour  donner  de  l'eau  àguju  - 
lebéc  à  une  orangerie  ou  à  un  potager. 

On  a  moins  d'embarras  à  diftribuer  l'eau 
dans  les  jardins  en  terralîès  :  en  fuppofant 


DIS  ut 

!  toujours  «n  réfervoir  de  60  pies  de  haut , 
dont  la  fource  d'un  pouce  fournira  70  muids 
d'eâu  par  jour  ,  on  n'aura  fur  la  première 
terraffe  qu'un  feul  jet  à  tirer  d'un  réfervoir  , 
&  ce  jet  fournira  le  deuxième  ,  le  deuxième 
le  troifieme  ,  &  le  troifieme  le  quatrième  ; 
ainfi  le  même  jet  de  fix  lignes  d'ajutage  , 
en  jouant  trois  heures  par  jour  ,  dépenfera 
82  muids  &  demi ,  &  conlommera  toute 
l'eau  du  réfervoir  ,  s'il  n'a  pas  une  grande 
capacité. 

,  Si  vous  avez  des  cafcades  &  des  buffets 
à  fournir,  la  diflribution  devient  plus  dif- 
ficile :  ces  pièces  vont  ordinairement  de  la 
décharge  des  balfins  fupérieurs  ,  &  ne  fe 
tirent  point  du  principal  réfervoir.  Si  ces 
décharges  ne  font  pas  luffifantes  ,  on  prend 
de  l'eau  dans  quelqu'autre  baflin  ;  de  ma- 
nière qu'une  nappe ,  pour  être  bien  nour- 
rie ,  doit  avoir  deux  pouces  d'eau  par  cha- 
que pié  courant  j  &  quand  la  première  nappe 
efl  fournie  ,  elle  peut  en  faire  aller  vingt  de 
fuite.  S'il  y  a  des  bouillons  &  des  chande- 
liers qui  accompagnent  les  cafcades ,  pourvut^ 
qu'on  fourniflé  les  deux  premiers  de  cha- 
que côté  par  des  conduites  particulières 
d'un  pouce  &  demi  chacune  ,  le  premier 
de  chaque  côté  fournira  le  troifieme  ,  le 
fécond  le  quatrième  ,  &  ainfi  àts  autres. 
Il  n'eft  pas  néceffaire  ,  dans  les  cafcades  , 
de  s'afÎLîjettir  à  la  proportion  des  conduites 
par  rapport  à  la  fc«'tie  des  ajutages  ;  on 
ne  cherche  qu'à  leur  donner- de  la  grofleur. 

Distribution  ,  (  Jardinage.  )  La  dlf- 

tribution  d'un  jardin  efl  la  même  chofe  que 
fa  difpofition  ;  l'une  &  l'autre  doivent  flii- 
vre  la  fituation  du  terrain  ;  tout  dépend  de 
profiter  des  avantages  du  lieu  ^  &  de  corri- 
ger avec  art  les  défauts  qui  s^y  rencontrent. 
Les  jardins  les  plus  beaux  font  les  plus  va- 
riés ,  ainfi  chaque  diflribution  demande  un 
génie  nouveau:  ceue  difiribution  doit  être 
bien  raifonnée  ;  elle  tire  (à  beauté  de  l'ac- 
cord ,  &  de  la  proportion  de  toutes  les 
parties  entr'eltes.  Quand  on  n'a  à  difpofèr 
qu'un  potager  ,  qu'un  fruitier  ,  le  génie 
trouve  peu  à  s'exercer;  il  n'en  eft  pas  de 
même  quand  il  s'agit  d'inventer  &  de  dif^ 
pofer  un  jardin  de  plaiiance  ou  de  prcJpreté.  » 

Comme  il  y  a  trois  fortes  de  jardins , 
ceux  de  niveau  parfait ,  en  pente  douce  & 
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en  terraffes  ,  c*eft  fuivant  les  différentes 
fituatioas  qu'on  doit  en  difiribuer  les  par- 
ties ;  en  effet ,  ce  qui  conviendroit  à  un 
jardin  de  niveau  parfait ,  réufliroit  mal  dans 
un  qui  (èroit  dreifë  fur  la  pente  naturelle  , 
ou  coupé  de  plufieurs  terrafîès. 

Nous  avons  quatre  maximes  fondamen- 
tales pour  difpofer  un  beau  jardin  :  l'art  doit 
céder  à  la  nature  j  c'efî  la  première  maxime  : 
la  féconde  eit  de  ne  pas  trop  offufquer  un 
jardin  ;  la  troifieme ,  de  ne  le  point  trop 
découvrir  ;  enfin  ,  la  quatrième  ell  de  faire 
paroître  un  jardin  plus  grand  qu'il  ne  l'eft 
efFedivement. 

Obfervez  fur  -  tout  de  ne  point  mettre 
vuide  contre  vuide  ,  c'efî-à-dire  ,  un  boulin- 
grin contre  un  bafîin  ,  ni  tous  les  bofquets 
eniemble  ;  ce  qui  feroit  plein  contre  plein  : 
oppofez  adroitement  le  plein  au  vuide  ,  &  le 
plat  au  relief. 

Comme  cette  matière  pafîeroit  les  bornes 
prefcrites  aux  Lexicographes  ,  on  renvoie  le 
ledeur  au  livre  de  la  théorie  &  pratique  du 
jardinage  où  elle  efî  traitée  amplement  ,  & 
foutenue  d'exemples  &  de  très-belles  plan- 
ches qui  ne  lailTent  rien  à  defirer.  {K) 

DlSTPvIBUTION  ,  (  Imprimerie.  )  Ce 
mot ,  dans  la  pratique  de  l'imprimerie  , 
s'entend  d'une  quantité  de  pages  ou  de  formes 
deftinées  ,  après  avoir  pafîe  fous  la  preffe , 
à  êtr^  rcmifes  lettre  à  lettre  ^  dans  les  cafîês 
&  leurs  caiTetins  ,  pour  reproduire  de 
nouvelles  pages  &  de  nouvelles  formes. 

Distribution  {e  dk^  en  Peinture^  êes 

objets  &  des  lumières  diflribués  dans  un 
tableau.  Il  faut  remarquer  que  lorfqu'on 
4it  une  belle  dijîribution  ,  on  comprend 
celle  des  objets  &  celle  des  lumières  ;  au 
îieu  que  fi  l'on  n'entend  parler  que  d'une , 
il  fautla  fpéeifier.  Voy.  CoLORIS  ,  ClaIR- 
OBSCUR  ,  &c.  De  Piles,  &  Diâionn.  de 
Peinture.  (R) 

DISTRICT,  r.  m.  {Jurifpr.)  fignifie 
ordinairement  territoire  ,  rejffort ,  étendue 
d'une  Jurifdiclion.  On  entend  auffi  quel- 
quefois par-là  l'étendue  du  pouvoir  d'un 
officier  public.  {A) 

.DITHMARSEN  ,  (  Géog,  mod.  )  pro- 
vince du  duché  de  Holflcin  ,  partie  dans 
le  Danemarck  ,  partie  dans  les  états  du 
"duc  de  Holflein-Gottorp. 

DITHYRAMBE,  f.  m.{Belles'Lettres.) 
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C'étoit  xliez  les  Grecs  une  forte  de  poéfîe 
confacrée  à  Bacchus  ,  dont  il  efl  plus  facile 
d'afTigner  le  caradcre  ,  que  de  trouver  la  vé- 
ritable étymologie. 

Ceux  qui  la  cherchent  dans  la  langue 
greque  font  peu  d'accord  entr'eux.  Les  uns 
la  tirent  de  la  double  naifTance  de  Bacchus  , 
félon  les  fidions  des  poètes  (^  <f  âvfcti  a.^  ç^ûav)  \ 
les  autres ,  de  l'antre  à  deux  portes  o\X  il  fut 
nourri  {^^ iàv^nn))  ;  d'autres,  du  cri  de  Jupi- 
ter ,  connu  en  ces  termes ,  kv-xi  ^à^yL^i ,  dé" 
cous  la  future ,  par  laquelle  ce  dieu  en 
travail  demandoit  à  être  promptement  dé- 
livré de  l'enfant  qu'il  portoit  dans  fa  cuifîè  ; 
ceux-là  ,  de  l'éloquence  communiquée  par 
le  vin  aux  buveurs  ,  à  qui  cette  liqueur 
femble  ouvrir  deux  bouches  à  la  fois  ,  rôjw* 
■Pt^Ofo'.  Quelques-uns  peu  contens  de  ces 
étymologies  greques  ,  fuivant  lefquelles  la 
première  fyliabe  du  mot  S'i^v^Aix^'^i  devroit 
être  brève  ,  croient  mieux  trouver  leur 
compte  dans  les  langues  orientales ,  où  ils 
en  vont  chercher  d'autres. 

On  n'efl  pas  moins  partagé  fur  le  pre- 
mier auteur  de  la  poéfie  dithyrambique  : 
félon  Hérodote  ,  ce  fut  le  fameux  Arion  de 
Méthymne  qui  en  donna  les  premières 
leçons  à  Corinthe  ;  Clément  d'Alexandrie 
en  fait  honneur  à  Lafus  ou  Lafîlis- d'Her- 
mione ,  ainfi  que  le  Scholiafle  de  Pindarc  » 
qui ,  de  plus  ,  nous  apprend  que  ce  poëte 
lui-même  varioit  fur  le  lieu  où  cette  forte 
de  poéfie  avoit  pris  naifTance ,  difant  dans 
fes  Hyporchêmes  ,  que  c'étoit  dans  l'île  de 
Naxos  ;  dans  le  premier  hvre  de  (qs  Dithy- 
rambes ,  que  c'étoit  à  Thebes  ;  &  dans  {&5 
Olympiques,  que  c'étoit  à  Corinthe.  Quoi 
qu'il  en  foit  à^s  premiers  auteurs  de  cette 
poéfie ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle 
doit  fon  origine  à  ces  affemblées  ruftiques 
de  buveurs  ,  chez  qui  le  vin  feul  échauffant 
le  génie ,  développoit  cet  enthoufiafme  & 
cette  fureur  poétique  ,  qui  faifoit ,  peur  ainfi 
dire  ,  l'ame  du  Dithyrambe. 

Delà  ,  comme  d'une  fource  féconde , 
partoient  fix  principales  qualités  ou  pro- 
priétés qui  caradérifoient  cette  cfpece  de 
poéfie  ;  fàvoir  ,  i°.  la  compofition  trop  li- 
cencieufe  de  plufieurs  noms  joints  enfemble , 
&  d'où  naifibient  àts  exprcffions  nouvelles, 
empoulécs  ,  propres  à  furprendre  l'oreille  : 
2*>.  des  métaphores  tirées  de  trop  loin  , 

trop 
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trop  dures ,  trop  hardies ,  trop  compliquées: 
$°.  des  renverfèmens  de  conftruârion  trop 
fréquens  &  trop  embarrafTcs  :  4°.  le  dé- 
fordre  apparent  dans  la  difpofition  ou  1  ar- 
rangement des  penfées  ,  quelquefois  vrai- 
ment fublimes,  fouvent  alambiquées  ou  trop 
guindées  ,  &  qui  étourdillbient  l'auditeur 
i'ans  qu'il  connût  bien  diitind-ement  ce  qu'il 
venoit d'entendre  :  5°.  une  verfification  trop 
libre  &  trop  affranchie  de  la  plupart  des 
règles  :  6®.  l'harmonie  ou  la  modulation 
Phrygienne  fur  laquelle  on  chantoit  cette 
poéfie  mife  en  mufîque.  Tous  ces  caraéteres 
réunis  ,  prouvent  que  l'excellence  du  Dithy- 
rambe approchoit  fort  du  galimathias. 

Ces  carad:eres  des  Dithyrambes  fè  font 
fcntir  à  ceux  qui  lifent  attentivement  les 
Odes  de  Pindare ,  ainfî  que  les  chœurs  des 
tragédies  &:  des  comédies  greques  ,  quoi- 
qu'on ne  doive  abiblument  regarder  ni  les 
unes  ,  ni  les  autres  ,comme  des  poèmes 
dithyrambiques.  Il  nous  refte  cependant , 
fans  compter  la  Caflàndre  de  Lycophron , 
quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre  ,  (ur 
le(quels  on  pourra  s'en  former  une  idée 
complette ,  en  confultant  les  inftitutions  poé- 
tiques de  Voflîus,  liv.  III,  ôc  la  diirer- 
tarion  d'Erafme  Schmid  ,  de  Dithyrambis, 
imprimée  à  la  fin  de  fon  Pindare.  Remar- 
ques de  M.  Burette  fur  le  dialogue  de  Plu- 
tarquefur  la  mujique.  Mém.  de  l'Acad.  des 
Selles-Lettres. 

Les  Dithyrambes ,  par  ce  qu'on  vient  de 
voir ,  étoient  differens  de  ce  que  nous  appel- 
ions vers  libres,  &c  de  ce  que  les  Italiens  nom- 
ment verjîfciolti.  Les  uns  &  les  autres  n'ad- 
mettent ni  les  licences ,  ni  les  iîngularités 
qui  régnoient  dans  les  anciens  Dithyrambes. 
C*eft  donc  fort  improprement  au(ïi  que  quel- 
ques modernes ,  tels  que  M.  Dacier  &  le 
P.  Commire  ,  on  donné  le  nom  de  Dithy- 
rambes compofés  à  toutes  fortes  de  vers  in- 
différemment ,  félon  qu'ils  fc  préfentoient  à 
leur  imagination ,  fans  ordre  ni  diftin6tion 
de  flrophes.  Ce  n'eft-là ,  pour  ainfidire, 
que  l'écorce  la  plus  fuperfîcielle  des  anciens 
Dithyrambes. 

Jodelle,  qui  vivoit  fous  le  règne  d'Henri  II, 
ayant  donné  fa  tragédie  de  Cléopatre ,  qui 
fut  extrêmement  applaudie  ,  les  poètes  ,  fes 
contemporains ,  poux  le  féliciter  ,  imaginè- 
rent une  cérémonie  finguliere  :  ce  fut  de 
Tome  XL 
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mener  en  pompe  chez  lui  un  bouc  couronné 
de  lierre  ,  &  de  le  complimenter  en  corps: 
comme  ils  fe  piquoient  tous  d'imiter  les 
Grecs  ,  «  la  fête  ,  dit  M.  de  Fontenelle  , 
dans  fon  hi%)ire  du  théâtre  françois,  » 
»  fut  accompagnée  de  vers  ;  &  comme 
»  elle  regardoitfiacchus,  le  dieu  du  théa- 
»  tre  ,  pouvbit-on  faire  d'autres  fortes  de 
»  vers  qu-e  des  Dithyrambes  ?  Il  n'y  avoit 
»  pas  d'apparence  ;  cela  auroit  été  contre 
»  toutes  les  règles.  La  plupart  des  poètes 
»  du  temps  firent  donc  des  Dithyrambes. 
»  Je  rapporterai,  ajoute  le  même  auteur  , 
»  quelques  morceaux  de  celui  de  Baïf, 
»  parce  qu'il  eft  aflcz  curieux  ,  &c  tout-à- 
»   fait  à  la  greque. 

Au  dieu  Bacchus  facrons  de  cette  fête; 
Bacchique  brigade  , 
Qu'en  gaye  gambade 
Le  lierre  on  fecoue  , 
Qui  nous  ceint  la  tê:e  ; 
.  Qu'on  joue , 

Qu'on  trépigne  , 
Qu'on  fajfe  maint  tour 

Alentour 
Du  bouc  qui  nous  guigne. 
Se  voyant  environné 
De  notre  ejfaim  couronne 
Du  lierre  ami  des  vi neuf  es  ca  rôties; 
0  Yach ,  Eroë ,  yach  ,  ïa  ,  ha  ;  &c. 

Cet  Yach  ,  Evoë,  yach  ,  ôcc.  efl  le  re- 
frain de  tous  les  couplets. 

C'ejl  ce  doux  dieu  qui  vous  poujfc  , 
Epris  de  fa  fureur  douce  , 
A  rejfu [citer  le  joyeux  myficre 

De  fes  gayes  orgies 
Bar  l'ignorance  abolies  . . . 

O  père  Evien  ! 
Bacche  Dithyrambe  , 
Qui  retiré  de  la  fou ffleufe  jambe  , 
Dedans  l'antre  Nyfîen  , 
Aux  Nyjîdes  des  nourrices  , 
Par  ton  deux  fois  pzre  , 
Meurtrier  de  ta  mcre , 
Fut  baillé  jadis  a  nourrir. .  . 
Dieu  brifefouci. 

O  Nyclelien  ! 

O  Sémelien  ! 
Démon  aime  dance  . . . 

«  Quel  jargon  ,  pourfuit  M.  de  Fonte- 
»  nelle  ! .  .  cependant  il  faut  rendre  juflicc 
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»  à  Baïf,  ce  jargon,  ces  mots  forgés  ,  ce 
»  galimathias ,  tout  cela ,  félon  Tidée  des 
»}  anciens ,  efl;  fort  dithyrambique.  »  Cette 
plaifanterie  eft  placée  ,  car  les  anciens  Di- 
thyrambes étoient  encore  plus  obfcurs  , 
plus  empoulés  ,  &c  Qu'une  compofition  plus 
extraordinaire  que  ces- vers  de  Baïf.  (G) 

DITH YPvAMBE ,  f.  m.  (  Bdks-Lettres , 
Tcéfic.  )  -Que  dans  un  pays  où  Ton  rendoit 
un  culte  férieux  au  dieu  du  vin  9  on  lui  ait 
adreflé  des  hymnes  ,  ^v  que  dans  ces  hym- 
nes les  poètes  aient  imité  le  délire  de  Pivref- 
■fe ,  rien  de  plus  naturel  ;  &  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  méprifoient  les  abus  de  cqiiq 
poéfie  extravagante  ,  au  moins  devoient-ils 
en  approuver  Tuiage  ,  &  en  couronner  les 
fuccès.  Mais  qu'on  ait  voulu  renouveller 
cette  folie  dans  des  temps  &  parmi  des 
peuples  où  Bacchus  étoic  une  fable  ,  c'ell 
une  froide  fingerie  qui  n'a  jamais  dû  réuflir. 

Sans  doute  le  bon  goût  &  le  bon  lens 
approuvent  que,  pour  des  genres  de  poé- 
fie  dont  la  forme  n'eft  que  la  parure  ,  & 
dont  la  beauté  réelle  elt  dans  le  fond  ,  le 
poëte  fe  tranfporte  en  idée  dans  des  pays 
&  dans  des  tem.ps  dont  le  culte,  les  mœurs, 
les  uiages  n'exiilent  plus  ,  fi  tout  cela  eft 
plus  favorable  au  delfein  &  à  Tefïèt  qu'il, 
fe  propofe  :  par  exem.ple  ,  il  n'eft  plus 
<i'u(àgeque  les  poètes  chantent  fur  la  lyre 
dans  une  fête  ou  dans  un  feftin  ;  m^  fi , 
pour  donner  à  fcs  chants  un  caractère  plus 
augufte  ,  ou  un  air  plus  voluptueux  ,  le  poë- 
te le  iuppofc  la  lyre  à  la  main  ,  &  cou- 
ronné de  laurier  comme  Alcée  ,  ou  de 
fîeuis  comme  Anacréon  ,  cette  fiétion  fera 
reçue  comme  un  ornement  du  tableau  : 
mais  imiter  l'ivreHe  fans  autre  but  que  de 
leflfèmbler  à  un  homme  ivre  ;  ne  chanter 
de  Bacchus  que  l'étourdiflement  &  que  la 
fureur  qu'il  inl pire  5  &  faire  un  poème  rem- 
pli de  ce  délire  infenfé  ;  à  quoi  bon  ?  quel 
en  eft  l'objet  ;  quelle  utilité  ou  quel  agré- 
ment refaite  de  cette  peinture  î  Les  latins 
eux-mêmes ,  quoique  leur  cuite  fût  celui  des 
grecs ,  ne  refpeéboient  pas  aflez  la  fureur 
bachique  pour  en  eftimer  Pimitation  \  &c  de 
tous  les  genres  de  poéfie  ,  le  Dithyrambe 
fut  le  feul  qu^ils  dédaignèrent  d'imiter.  Les 
italiens  modernes  font  moins  graves  ;  leur 
imagination  JîngcreJJe  &  imitatrice  ,  pour 
me  fervir  de  l'exprelTion  de  Montagne  3  a 
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voulu  eflàyer  de  tout  :  ils  fe  (ont  exercés 
dans  la  poéfie  dithyrambique  ,  &  penfent 
y  avoir  excellé.  Mais  à  vrai  dire ,  c'eft  quel- 
que chofe  de  bien  facile  &  de  bien  peu 
intérefiant ,  que  ce  qu^ils  ont  fait  dans  ce 
genre.  Rien  certainement  ne  reilemble 
mieux  à  l'ivrefte  ,  que  le  chœur  des  Bac- 
chantes d'Ange  Politien ,  dans  fa  fable  d'Or- 
phée.- Mais  quel  mérite  peut-il  y  avoir  à 
dire  en  vers  :  Je  vtux  boire.  Qui  veut  boire  ? 
La  montagne  tourne  ,  la  tête  me  tourne.  Je 
chancelé.  Je  veux  dormir  ,  &c, 

La  vérité ,  la  relîemblance  n^eft  pas  le 
but  de  Pimitation  \  elle  n'en  eft  que  le 
moyen;  &  s^il  n'en  rélulte aucun  plaifir  pour 
les  lens  ,  pour  l'efprit  &  pour  i'ame,  c'eft 
un  badinage  infipide  ,  c'eft  de  la  peine  &c 
du  temps  perdu. 

Nos  anciens  poètes  ,  du  temps  de  Ron- 
fird  ,  qui  faifoient  gloire  de  parler  grec  en 
françois  y  ne  manquèrent  pas  d'ellayer  aulîî 
des  Dithyrambes  ;  mais  m  notre  langue  ,  ni 
notre  imagination  ,  ni  fnotre  goût  ne  fe  fonc 
prêtés  àcette  doéle  extravagance.  Noschan- 
fbnniers,  au  lieu  de  Bacchus,  ont  pris  pour 
leur  héros  Grégoire  ,  perlonnage  idéal ,  dont 
le  nom  a  fait  fortune  ,  à  caufe  qu'il  ri- 
moit  à  boire.  Mais  nous  n'avons  jamais 
attaché  aucun  mérite  ferieux  à  ces  chanfons 
nées  dans  l'ivrefle  &  dans  la  gaieté  de  la 
table ,  quoiqu'il  y  eût  prefque  toujours  de 
la  verve  ,  un  tour  original  ,  &  des  traits 
d'un  badinage  ingénieux. 

DITHYRAMBIQUE,  adj.  (  Belles^Let- 
très)  ;  ce  qui  appartient  au  Dithyrambe. 
V.  Dithyrambe.  On  dit  vers  dithyram- 
biques ,  pcëte  dithyrambique  ,  ftyle  &  feu 
ou  enthoujîafme  dithyrambique.  Un  mot 
tow.pofé  èc  dithyrambique  a  quelquef3is 
fa  beauté  ,  ainfi  que  l'obferve  M.  Dacier  } 
mais  ce  ne  peut  guère  être  que  dans  les 
langues  greque  &  latine  :  les  mode  mes  font 
ennemJs  de  fes  compofitions  hardies  "qui 
réullinbient  fi  bien  autrefois.  Quelques-uns 
appellent  dithyrambiques  des  pièces  faites 
dans  le  goût  de  l'Ode  ,  qui  ne  font  point 
diftinguées  par  ftrophes  ,  &  qui  font  com- 
pofées  de  plufieurs  fortes  de  vers  indiffé- 
remment ;  mais  ce  méchanifme  ne  confti- 
tuoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
poélie  dithyrambique  ,  il  n'en  faifoit  que 
la  moindre  partie. 
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La  TpoéCic  dithyrambique  née  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  de  la  débauche  &c 
de  la  joie  ,  n'admettoir  d'autres  règles  que 
les  faillies  ,  ou  pour  mieux  dire  les  écarts 
d'une  imagination  échauffée  par  le  vin.  Les 
règles  n'y  ibnt  pourtant  pas  totalement  né- 
f^ligées  ;  mais  elles-mêmes  doivent  être  con- 
duites avec  art  ,  pour  modérer  ces  faillies 
qui  plaifent  à  l'imagination  ;  ôc  Fon  ppur- 
roit  en  ce  fens  appliquer  aux  vers  (^fày- 
rambiques  ,  ce  qu'un  de  nos  poètes  â  dit 
de  rode  : 

Son  Jîyle  impétueux  fouvent  marche  au 

hajard  ; 
Che:(^  elle  un  beau  défordre  efi  un  effet  de 
•  l^art. 

Boil.  Art  poét.  ch.  ij. 
Fbyeç  PiNDARiQUE.  (  G) 

DITO  ,  (  Commerce  )  terme  ufité  parmi 
les  négocians.  Il  iignifie  dit ,  dudiL  ou  du 
fufdiî  :  dans  les  écritures  des  marchands 
on  abrège  fouvent  ce  mot ,  en  écrivant  X)°. 
par  exemple  ,  a.5  D°.  pour  dire  z^  dit , 
ou  Z^  dudit ,  o\x%£  du  fufdit  mois. 

Quand  fur  un  livre  ou  une  faélure,  6'c. 
on  couche  un  article  d'une  pièce  de  ferge 
ou  d'autre  marchandife  y  &c  que  l'on  met 
en  abrégé  dite  par  D° ,  cela  doit  s'entendre 
que  la  ferge  ou  autre  marchandife  comprife 
en  cet  article  ,  elt  de  la  même  qualité  ou 
couleur  que  celle  dont  il  a  été  parlé  dans 
l'article  précédent  5  en  forte  que  dito  en 
ce  dernier  fens  lignifie  ,  de  même  que  ci- 
deffus  ou  comme  ejî  ci-deffus  dit. 

Quelques  négocians  fe  fervent  encore, 
mais  plus  rarement ,  des  termes  de  dette  ou 
dito  dans  le  même  fens.  Diclionn.  de  Com- 
merce ,    de  Trév.  Sc  Chambers.  {G)    . 

DITON ,  f.  m,  eft ,  dans  Pancienne  Mu- 
fique ,  un  intervalle  compofé  de  deux  tons , 
une  tierce-majeure.  Voyez  TiEi|pE.  {S) 

DIU  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  ou  royaume 
de  Guzarate  ,  aux  Indes ,  dans  une  île  de 
même  nom.  Long.  86  y  ÇLO;lat.  zz  ,  45. 
'  DIVALES  ,  adj.  f.  pris  fubft.  (  Hij2.  anc. 
Myth.  )  divalîa  ,  nom  de  fête  qui  fe  cé- 
lébroit  chez  les  anciens  le  zi  de  décem- 
bre ,  à  l'honneur  de  la  déefle  AngéroniK  , 
&  qui  les  a  fiit  encore  appeller  Angéronales. 
Voyez  Angéronales. 

La  fête  des  divales  fut  établie  à  l'occa- 
iîon  d'une  maladie  qui  faifoic  mourir  les 
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hommes  ^  les  animaux.  Cette  maladie 
étoit  une  elpece  d'efquinancie  ou  d'enflure 
de  gorge  ,  qu'on  appelle  en  latin  angina  , 
d'où  les  divales  furent  nommées  angéro~ 
nales ,  comme  Macrobe  nous  l'apprend. 
Liv.  I.  Saîurn.  ch.  xij. 

Ce  jour-là  les  pontifes  faifbient  un  fà- 
crifice  dans  le  temple  de  Volupia  ou  de 
la  déeffe  du  plailir  &  de  la  joie,  qui  étoic 
la  même  qu'Angéronne  ,  Ôc  qui  ch.ifîbin 
toutes  les  angoilîes  &  les  chagrins  de  la 
vie.   Diclionn.  de  Trév.    ôc  Chambers.   (G) 

DIVAN  ,  f.  m.  (  HiJI.  mod.  )  mot  Arabe  , 
qui  veut  dire  ejlrade ,  ou  Jopha  en  langue 
turque  ;  ordinairement  c'ett  ia  chambre  du 
conieil  ou  tribunal  où  on  rend  la  juftice 
dans  les  pays  orientaux ,  fur-tout  chez  les 
Turcs.  Il  y  a  des  Divans  de  deux  fortes, 
J'un  du  grand- feigneur ,  &  l'autre  dugrand- 
vifir.  -  ^ 

Le  premier  ,  qu'on  peut  nommer  le  con~ 
feil  d'état ,  fe  tient  le  dimanche  S>c  le  mar- 
di ,  par  le  grand-feigneur  ,  dans  l'intérieur 
du  Serrail  ,  avec  les  principaux  officiers 
de  l'empire  ,  au  nombre-^de  fept;  favoir ,  le 
grand-vifîr ,  le  Kaïmacan  viceroi  de  l'em- 
pire,  le  capitan  -  bâcha  ,  le  defterdar ,  le 
chancelier  ,  les  pachas  du  Caire  &  de  Boude: 
&  ceux  -  ci  en  tiennent  de  particuliers 
chez  eux  ,  pour  les  affaires  qui  font  de  leur 
département  ;  &:  comme  les  deux  derniers 
membres  ne  s'y  trouvent  pas ,  ils  font  rem- 
placés par  d'autres  pachas. 

Le  Divan  du  grand-vilir  ,  c'eft-à-dire  , 
le  lieu  où  il  rend  la  juflice,  eft  une  grande 
falle  ,  garnie  feulement  d'un  lambris  de  bois 
de^la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies,  & 
de  bancs  matelaffés  &  couverts  de  drap  , 
avec  un  marche-pié  :  cette  falle  n'a  point 
de  porte  qui  ferme  j  elle  eft  comme  le 
grand- con  feil  ou  le  premier  parlement  de 
l'empire  otoman.  Le  premier  miniftre  eft 
obligé  de  rendre  la  juftice  au  peuple  qua- 
tre fois  par  femaine  \  le  lundi ,  le  mercre- 
di,  le  vendredi,  &  le  famedi.  Le  cadi- 
lesker  de  Natolie  eft  aftis  à  fa  gauche 
dans  le  Divan,  mais  fîmplement  comme 
auditeur ,  &  celui  de  Romelie ,  en  qualité 
de  juge  ,  eft  à  fa  droite.  Lorfque  ce  minif- 
tre elt  trop  occupé  ,  le  canfch-bachi  tient 
fa  place  5  mais  lorfqu'il  y  aftifte  ,  cet  offi- 
.  cier  fait  ranger  les  parties  en  deux  fîles  , 
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&  paflcr  de  main  en  main  leurs  arzhuaîs  '  dirférens  ordres ,  même  les  vieux  foldats 
ou  requêtes  julqu'au  Buijuk- Teskeregi ,  3c  les  plus  expérimchtés.  Ce  Divan  s'ap- 
premier  fecrctaire  du  grand  -  villr  ,  auquel  pelle  Oja  Divani ,  le  Divan  des  pies ,  peur- 
il  lit  la  requête  j  &  lur  le  fujet  qu'elle  être  parce  que  tout  le  monde  s^y  tient  de- 
contient  ,  les  deux  parties  font  entendues  \  bout.  Ce  tribunal  a  quelque  rapport  à 
contradi6toirement  ,  fans  avocats  ni  Ion-  j  nos  anciennes  aflemblées  des  états ,  comme 
gueur  de  procédures  :  on  pefe  lesraifons;  '  le   Galibé  Divan  au  conieil   privé  du  roi. 


des  aflelTèurs  réfument  le  tout  &:  concluent 
Si  leur  décilîon  plaît  au  grand-vifir  ,  Ton 
fecretaire  Técrit  au  haut  de  la  requête  ,  &c 
le  miniftre  la  confirme  par  le  VTiOi  [ah  , 
c*eft-à-dire  certain  ,  qu'il  foufcrit  au  bas  : 
finon  il  fait  recommencer  le  plaidoyer  ,  ôc 
décide  enfuire  de  fa  pleine  autorité  ,  en 
faifant  donner  aux  parties  un  hujet  ou  co- 
pie de  la  fentcnce.  Les  caufcs  fe  fuccedent 
ainfi  fans  interruption  jufqu'à  la  nuit ,  s'il 
y  en  a  :  on  fert  feulement ,  dans  la  falle 
inêm.e  de  l'audience ,  un  dîner  qui  eft  expé- 
dié en  une  demi-heure.  Les  officiers  qui 
çompofent  ce  Divan ,  outre  le  grand-vilir , 
font  lix  autres  vifirs  ou  confeillers  dMtat  , 
le  chancelier,  &  les  fecreraires  d'état.  Le 
chiaoux-bachi  le  tient  à  la  porte  avec  une 
troupe  de  chiaoux  ,  pour  exécuter  les 
ordres  du  premier  miniftre.  Les  caufes  im- 
portantes qui  intéreffent  les  officiers  de  fa 
hautenè,  tant  ceux  qui  font  attachés  à  fa 
perfonne  ,  que  ceux  qui  occupent  les  grandes 
charges  de  l'empire ,  les  délibérations  po- 
litiques, les  affaires  de  terre  &c  de  mer, 
font  la  matière  du  confeil  privé  du.grand- 
leigneur  :  on  l'appelle  Galibé  Divan.  Il 
ie  tient  tous  les  dimanches  &  les  mardis , 
comme  nous  l'avons  dit.  Les  autres  officiers 
militaires  font  afïîs  à  la  porte  ;  le  Muphti 
y  affifte  îorfqu'il  y  eft  mandé  par  un  ordre 
exprès  :  le  Teskeregi  ouvre  l'afîèmblée  par 
la  ledure  des  requêtes  des  particuliers  ; 
le  vilir  Azem  propofe  enfuite  l'afïlnre  im- 
portante qui  doit  faire  la  matière  de  la 
délibération  ;  &  après  que  les  membres  du 
Galibé  Divan  OTii  donné  leur  avis,  ce  mi- 
niftre entre  feul  dans  une  chambre  parti- 
culière ,  où  il  fait  fon  rapport  au  grand- 
feigneur ,  qui  décide. 

Lorfque  le  Sultan  le  juge  à  propos  ,  il 
convoque  un  confeil  général ,  qui  ne  diffère 
du  Galibé  Divan  que  par  le  plus  grand 
nombre  des  membres  qiii  le  çompofent. 
Tous  les  grands  de  la  Porte  y  font  appelles  , 
rulema^  ks  ofnciers  des  roiliceç  ^   des 


&  le  Divan  au  premier  parlement  de  l'em- 
pire. Guer.   mœurs  &   ufages  des    Turcs  , 

Div  AN'BEGiii,  nom  d'un  miniftre  d'état 
en  Perfe. 

Le  Divan-beghi  cft  le  fur  -  intendant  de 
la  juftice  ;  il  n'a  que  le  dernier  rang  parmi 
les  lix  miniftres  du  fécond  ordre  ,  qui  font 
tous  au-deftbus  de  l'Athemadoulet  ou  pre- 
mier rainiftre. 

On  appelle  au  tribunal  du  Divan-beghi 
des  jugemens  rendus  par  les  gouverneurs. 
Il  a  5 coco  écus  d'appointemens ,  afin  de 
rendre  la  juftice  gratuitement.  Il  connoît 
des  caufcs  criminelles  des  Khans ,  des  gou- 
verneurs ,  &  autres  grands  feigneurs  de 
Perfe  difgraciés  pour  quelque  faute,  &c  il 
reçoit  les  appels  du  Baruga  ou  lieutenant 
criminel. 

Le  Divan-beghi  rend  la  juftice  dans  le 
palais  du  prince ,  fans  fuivre  d'autre  loi  ni 
d'autre  règle  que  l'Alcoran ,  qu'il  interprète 
à  fon  gré.  Il  ne  connoît  que  des  crimes. 
Tavernier  ,  voyage  de  Perfe,  Le  cheva- 
lier de  la  Magdeleine  ,  qui  eft  refté  fort 
long-temps  chez  les  Turcs ,  en  dit  quelque 
chofe  dans  les  chap.  xljx  -&  l  de  Ion 
miroir  Ottoman,  (  G  ) 

DIVANDUROU  ,  (  Géogr,  mod,)  nom 
de  cinq  îles  d'Afie ,  voifînes  des  Maldives. 

DIV AR  ,  (  Géogr.  mod.  )  île  de  la  mer 
des  Indes ,  au  nord  de  Goa. 

DIVE  (  LA  )  ,  Géogr.  mod.  rivière  de 
Normandie  en  France  ;  elle  prend  fa  fou rce 
au-deflbus  de  Gafley  ,  àc  fe  rend  dans  la 
mer  à  douze  lieues  delà. 

Il  y  a  dans  le  Poitou ,  en  France,  une  autre 
rivière  du  même  nom  ,  qui  fe  jette  dans 
la  Vienne. 

*  DIVERGENT  ,  adjea.  il  fe  dit^de 
tout  ce  qui ,  continué,  fe  rencontreroit  d^un 
coté  en  un  point  commun ,  &  de  l'autre  , 
iroit  toujours  en  s'éloignant  de  plus  en  plus  : 
c'eft  en  ce  fens  que  des  lignes ,  des  direc- 
tions^ 6'c,   (oni  divergentes.    De  ladjci^if 
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divergent  orr  a  fait  le  fubdantif  diver- 
gence. 

Des  lignes  font  divergentes  du  coté  où 
elles  vont  en  s'écartant  ,  &  convergentes 
du  côté  oppcfé.  Fbj^:(^  Conversent. 

Divergente  ,  (yè'r/e  ou  y]//Ve)  eft  celle 
dont  les  termes  vont  toujours  en  augmen- 
tant; comme  cette  progrefTîon  Arithméti- 
que 1  ,  1 ,  3  ,  ùc.  ou  cette  progreiîîon 
géométrique  i  ,  i  ,  4>  3  ,  6'c.  V.  Série, 
&c. 

Divergentes  {  parcbole  Se  hyperbole)  , 
font  celles  dont  les  branches  ont  des  direc- 
tions contraires  i  fig.  24  ^  3^  ccniq.  V. 
Courbe  ,  Parabole  ,  Hyperbole  ,  5'c. 

DiVERGENS  ,  en  dnatomie  ,  fe  dit  des 
mufcles  qui  rencontrent  ou  renconrreroient 
obhquement  le  plan  que  l'on  imagine  di- 
vifer  le  corps  en  deux  parties  égales  &  fym- 
métriques ,  &  forment  informément  avec 
lui  un  angle  ,  dont  le  fomm^et  ieroitop- 
pofé  au  plan  horizontal.  (Z  ) 

DIVERSION,  f.  f.  (  Médecine.)  eft  le 
changement  que  l'on  produit ,  par  les  fecours 
de  Part ,  dans  le  cours  d'une  humeur  ,  qui 
fc  porte  plus  abondamment  que  dans  Tétat 
naturel  ,  vers  une  partie  principale. 

On  détourne  cette  humeur  vers  une  au- 
tre partie  moins  ellèntielle  ,  ou  on  en  pro- 
cure l'évacuation  par  les  conduits  excré- 
toires ,  qui  font  le  plus  à  portée  de  la  re- 
cevoir. Ce  changement  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  moyen  de  la  révulfion  &  de  la 
dérivation,    f^oye^     DIb-IVAtion    & 

RÉVULSION,    {d) 

Diversion,  {art  Milit.)  eft  Taâiion 
de  porter  la  guerre  dans  un  pays  où  l'en- 
nemi ne  croit  pas  pouvoir  être  attaqué  , 
pour  l'obliger  de  retirer  fes  forces  d*un  pays 
ou  d'un  endroit  où  il  a  agi  par  fupériorité  , 
&  où  il  eft  difficile  de  lui  rélifter. 

Lorfque  l'ennemi  fait  le  fiege  d'une  ville  , 
&:  que  l'éloignement  des  armées  ,  ou  la 
pofitiondes  lieux  ne  permet  pas  de  l'atta- 
quer pour  le  lui  faire  lever  ,  on  entreprend 
quelquefois  alors  le  fiege  d'une  de  fes  pla- 
ces ,  pour  l'engager  de  venir  à  fon  fecours  & 
de  renoncer  à  ion  entreprife  ;  ou  pour  fe 
dédommager  ,  parlaprife  de  cette  place ,  de 
celle  que  l'ennemi  eft  à  portée  de  réduire. 
C'eft  ainli  que  les  Efpagnols  ,  pour  faire 
Jf  yçi:  le  fiege  de  la  Fere  ,  formé  par  Henri 
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IV  ,  firent  celui  de  Calais.  Ce  prtnce  n'ayant 
pas  voulu  fe  défiftcr  de  fon  entreprife  ,  les 
Elpagnols  prirent  Calais  ,  qu'il  auroit  été 
plus  avantageux  de  confcrver  que  de  pren- 
dre la  Fere. 

La  diverjion  d'Agathocle  eft  célèbre  d^ns 
l'hiftoire.  "*  Les  Carthaginois  alïiégeoient 
«  Syracufe  ,  où  il  s'étoit  enfermé.  Se  voyant 
"  fort  prelîe  &  prêt  à  fuccomber ,  il  prend 
»  une  rétblution  digne  d'un  guerrier  brave 
"  &:  réfolu.  Il  laifTe  dansla  place  ce  qu'il  fal- 
»'  loit  de  troupes  pour  la  défendre  ;  &  pre- 
"  nant  le  refte  avec  lui  ,  il  s'embarque  , 
»  cingle  droit  en  Afrique  ,  y  defcend  , 
»  brûle  fes  vaifteaux  en  vrai  déterminé  ; 
•»  ce  qui  mit  fes  foldats  dans  la  néceiTîtc 
»  de  vaincre.  Cfoyant  tout  perdu  en  Sicile, 
»  il  s'avance  jusqu'auprès  de  Carthage  :  les 
»  Carthaginois  étonnés  d'une  telle  rétor- 
»  fion ,  lèvent  une  puiftànte  armée  ,  qu'ils 
»  croient  capable  de  l'er.gloutir  ,  du  moins 
»  Hannon  leurpromettoit  de  faire  le  coup. 
»  Il  engage  un  combat  général  ,  dans  une 
»  pleine  afFarance  de  remporter  la  victoire  ; 
»  il  la  perdit  pourtant  ,  &  fî  pleinement  , 
»  qu'il  ne  s'eft  jamais  rien  vu  de  femblablc, 
»  La  conduite  de  Périclès  ,  d'Agathocle, 
»  d'Annibal,  de  Scipion,  &  de  tant  d'autres 
»  grands  hommes ,  marque  vifiblement  qu'il 
"  eft  fou  vent  &  prefque  toujours  avan- 
»  tageux  de  porter  la  guerre  chez  les  au- 
'>  très  ,  &  plus  encore  ^orfqu'on  fe  voit 
»  attaque  dans  fon  propre  pays.  C'eft  alors 
■»  que  la  diverfion  eft  néceflaire  ,  &  un 
»  a  de  de  la  plus  grande  prudence.  On  eft 
»  toujours  en  état ,  au  commencement  d'une 
»  guerre  ,  d'agir  puiftamment  &  vigoureu- 
»  fèment ,  parce  que  l'on  n'eft  point  épuifé 
»  par  les  longueurs  de  la  guerre.  Elle  eft 
'»  toujours  courte  lorfqu'elle  eft  forte  5  ainfi 
>»  en  doublant  (ts  préparatifs  ,  on  appro- 
"  che  plus  de  fa  fin.  »>  Notes  de  NI.  de 
Folard  ,  fur  Polybe. 

Avant  de  s'engager  dans  des  guerres  de 
diverjion ,  il  eft  important  de  bien  exami- 
ner ,  fi  dans  toute  forte  d'événementon  pour- 
ra fe  retirer  librement  ;  car  fi  k  retraite 
étoit  longue ,  difficile  &  peu  fùre  ,  il  pour-' 
roit  arriver  que  l'ennemi  auroit  le  temps 
d'aflembler  des  troupes  pour  s'y  oppofer 
&  combattre  avec  lupériorité.  "  Il  n'y 
»  a  pas  à  craindre  de  ne  pas    avoic 
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»»  retraite  libre  ,  lorfque  pour  faire  diverfiott  T 
»j  vous  allez  attaquer  des  ennemis  voifins , 
»>  dont  les  principales  forces  font  occupées 
»  à  une  guerre  qu'ils  ont  portée  au-delà 
»  des  mers  ;  parce  qu'à  compter  du  mo- 
»  ment  que  vous  ferez  averti  par  vos  ef- 
»  pions  ,  que  l'armée  ennemie  commence 
»>  à  s'embarquer  pour  s'en  retourner,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'*elle  arrive  il  y  a  allez  de 
>'  temps  pour  faire  retirer  les  troupes  de 
»  votre  prince  ,  ôc  les  mettre  en  fùreié.  Il 
»  n'y  aura  encore  rien  à  craindre  pour  la 
w  retraite ,  lorfque ,  fupérieur  en  vaiflèaux , 
w  vous  porterez  une  guerre  de  diverjîon  fur 
»>  des  cotes ,  quand  même  elles  feroicnt  fort 
"  éloignées.  "  Réjîex.  milit.  du  Marquis 
de  Santa-Crux ,  tome  X,^ela  trad.  franc, 

de  M.  l^evergy,  pag- iiS7  y  ^  fi^iv-  iQ) 

DIVERSITÉ  ,  C  Peinture.  )  C'eft  cette 
partie  économique  de  la  peinture  qui  tient 
notre  efprit  attaché ,  &  qui  attire  notre  at- 
tention ,  par  l'art  qu'a  le  peintre  de  varier 
dans  les  perfonnages  d'un  tableau ,  l'air  , 
l'attitude  ,  &  les  pallions  qui  font  propres 
à  ces  perfonnages:  tout  cela  demande  né- 
ceflairement  de  la  diverjîté  dansl'expreiïion;, 
&  la  chofe  eft  praticable.  Il  y  a ,  par  exem- 
ple ,  une  infinité  de  joies  &c  de  douleurs  dif- 
férentes ,  que  Part  fait  exprimer  par  l'âge , 
par  le  fexe  ,  par  le  tempérament  ,  par  le 
car|â:ere  des  nations  &  des  particuliers  , 
par  la  qualité  des  perfonnes ,  ÔC  par  mille 
autres  moyens  :  mais  cette  diverjîté  doit 
être  vraie  ,  naturelle ,  placée  &c  liée  au 
fujetj  il  faut  que  toutes  les  figures  paroif- 
fent  s'être  rangées  ôc  pofées  d'elles  -  mê- 
mes fuivant  leur  caradere ,  fans  travail  & 
fans  affedlation.  Nous  ne  manquons  pas 
de  modèles  en  ce  genre  ,  mais  il  n'y  en 
a  point  de  plus  admirables  que  le  tableau 
de  la  mejfe  du  pape  Jules  ,  celui  à' Attila  , 
de  l'école  d'Athènes  j  trois  chefs  -  d'œuvre 
de  Raphaël ,  trois  compofitions  fublimes 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Comme  la  di- 
verjîté de  la  nature  eft  infinie  ,  la  diverjîté 
de  l'imitation  peut  l'être  de  même  :  cepen- 
dant il  n'eft  pas  pofîible  de  donner  des  rè- 
gles pour  enfeigner  Part  de  diverjîfier  les 
perfonnages  d'un  tableau  ,  leurs  attitudes , 
&  leurs  partions  ;  c'eft  au  génie  à  imagi- 
ner, les  avis  ne  peuvent  fuppléer  au  génie. 
Art.  de  M.  U  chevalier  DE  J AU  COURT» 
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DIVERTIR  ,  {Junfpr.  )  CigWiÇiQ  détour* 
ner.  On  dit  qu'une  veuve  ou  un  héritier  ont 
diverti  les  effets  de  la  fucceffion  ;  ce  qui 
fignifie  qu'ils  les  ont  foujïraits  &  ne  les  re- 
préfentent  pas.   Voye:^  Recelé. 

On  dit  quelquefois  qu'une  procédure 
doit  être  faite  de  fuite  6c  fans  divertir  à 
autres  actes ,  c'eft-à-dire  ,  fans  défemparer 
&  fans  interruption.   (A) 

DIVERTISSEMENT,  f.  m.  {Jurifpr.) 
eft  lorfque  l'on  détourne  quelques  effets 
d'une  comm.unaaté  ou  d'une  îuccelïion.  On 
j  ohit  ordinairement  les  termes  de  ruelé  ôc 
diverti^cment  comme  fynonymes  ,  quoi- 
qu'ils aient  chacun  leur  objet  différent. 
Divenijjement  eft  l'enlèvement  des  effets 
que  Ton  détourne  ;  recelé  eft  la  précaution 
que  l'on  a  de  les  cacher.  Cependant ,  com- 
me dans  l'ufage  on  fait  précéder  le  terme 
de  recelé ,  8c  que  ces  termes  l'ont  réputés 
iynonymes,  nous  expliquerons  ce  qui  con- 
cerne cette  matière  au  mot  Recelé.  Foye;^ 
au/fi  ci-dejfus  Divertir.   (A) 

Divertissement  ,  (  Belles  -  lettres.  ) 
c'eft  un  terme  générique  ,  dont  on  fe  fert 
également  pour  défigner  tous  les  petits  poè- 
mes mis  enmufique  ,  qu'on  exécute  fur  le 
théâtre  ou  en  concert ,  &  les  danfes  mê- 
lées de  chant ,  qu'on  place  quelquefois  à  la  fin 
des  comédies  de  deux  ades  ou  d'un  aéle. 

La  Grotte  de  Verfailles  &C  l'Idylle  de 
Sceaux  ,  font  des  divertijfemens  de  la  pre- 
mière efpece. 

On  donne  ce  nom  plus  particulièrement 
aux  danfes  &  aux  chants  ,  qu'on  introduit 
épilodiquement  dans  les  aétes  d'opéra.  Le 
triomphe  de  Théfée  eft  un  divertijfement  fort 
noble,  ^f  enchantement  d'Amadis  eft  un  [di- 
vertijfement très-agréable  ;  mais  le  plus  in- 
génieux divertijftment  des  opéra  anciens  ,  eft 
celui  du  quatrième  aéle  de  Roland. 

L'art  d'amener  les  divertijfemens  eft  une 
partie  fort  rare  au  théâtre  lyrique  ;  ceux 
mêmes ,  pour  la  plupart  ,  qui  paroiflènt  les 
mieux  amenés  ,  ont  quelquefois  des  défauts 
dans  la  forme  qu'on  leur  donne.  La  grande 
règle  eft  qu'ils  naiflènt  du  fujet  ,  qu'ils 
faflènt  partie  de  l'aâ;ion  j  en  un  mot , 
qu'on  n'y  danfe  pas  feulement  pour  dan- 
fer.  Tout  divertijfement  eft  plus  ou  moins 
eftùmable ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
néceffairc  à  la  marche  théâtrale  du  fujet  : 
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quelque  agréable  qu'il  paroifle  ,  il  eft  vi- 
cieux &  pèche  contre  la  première  règle  , 
lorfque  ladlion  peut  marcher  fans  lui  ,  & 
que  la  TuppreiTion  de  cette  partie  ne  laif- 
lëroir  point  de  vuide  dans  Teniemble  de 
Touvrage.  Le  dernier  divertijfement  qui  , 
pour  Pordinaire ,  termine  Popéra  ,  paroit  ne 
pas  devoir  être  afl'ujetti  à  cette  règle  aufïi 
Icrupuleufemenc  que  tous  les  autres  ;  ce  n'eft 
qu'une  fête ,  un  mariage ,  un  couronnement, 
&c.  qui  ne  doit  avoir  que  la  joie  publique 
pour  objet. 

Si  les  divertijfemens  des  grands  opéra 
font  fournis  à  cette  loi  établie  par  le  bon 
fens  ,  qui  exige  que  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage  y  foienr  néceflaires  pour  former 
les  proportions  de  Penfemble  ;  à  combien 
plus  forte  raifon  doit-elle  être  invariable 
dans  les  ballets  ? 

Des  diverrijèmens  en  adtion  font  le  vrai 
fond  des  différentes  entrées  du  ballet  :  telle 
eft  fon  origine.  Le  chant ,  dans  ces  com- 
poiitions  modernes  ,  occupe  une  partie  de 
la  place  qu'occupoit  la  danfe  dans  les  an- 
ciennes ;  pour  être  parfaites  ,  il  faut  que  la 
danfe  &  le  chant  y  foient  liés  enfemble  ,  &: 
partagent  toute  l'aîlion  ;  rien  n'y  doit  être 
oifif  ;  tout  ce  qu'on  y  fait  paroître  d'inu- 
tile ,  &  qui  ne  concourt  pas  à  la  marche  , 
au  progrès  ,  au  développement ,  n'eft  qu'un 
agrément  froid  &c  inlipide.  On  peut  dire 
d'une  entrée  de  ballet ,  ce  qu'on  a  dit  fou- 
vent  du  fbnnet  ;  la  plus  légère  tache  dé- 
figure cette  efpece  d'ouvrage ,  bien  plus  dif- 
ficile encore  que  le  fonnet  même  ,  qui  n'eft 
qu'un  fîmple  récit  :  le  ballet  doit  être  tout 
entier  en  a6lion. 

La  grande  erreur  fur  cette  partie  drama- 
tique ,  eft  que  quelques  madrigaux  fuffifenr 
poirr  la  rendre  agréable.  L'adtion  eft  la  der- 
nière choie  dont  on  parle  ,  ôc  celle  à  la- 
quelle on  pen'e  le  moins  :  c'eft  pourtant 
l'aâ:ion  intéreflante  ,  vive  ,  preflée  ,  qui  fait 
le  grand  mérite  de  ce  genre. 

11  faut  donc  ,  pour  former  une  bonne  en- 
trée de  ballet ,  i**.  une  action  :  i°.  que  le 
chant  ôc  la  danle  concourent  également  à 
la  former  ,  à  la  développer  ,  à  la  dénouer  : 
1°.  que  tous  les  agrémens  naiflent  du  fu- 
jet  même.  Tous  ces  objets  ne  font  rien 
moins  qu'aifés  à  remplir  :  mais  que  de  beau- 
tés réfukent  aufli  dans  ces  lorces  d'ouvrages 
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de  la  difficulté  vaincue  !   Voye^  Ballet  , 
Coupe  ,  Danse  ,  Opéra.  {£) 

Divertissement  ,  Amusement  , 
Recréation  ,  Réjouissance  ,  (  Gram- 
maire )  ;  ces  quatre  mots  font  fynonym.es  , 
&  ont  la  diffipation  ou  le  plaifir  pour  fon- 
dement. Amufement  eft  une  occupation  lé- 
gère de  peu  d'importance  ,  &  qui  pLiit  ; 
divertijfement  eft  accompagné  de  plaifirs 
plusvits,  plus  étendus  ;  récréation  défigne 
un  terme  court  de  délaflement  ,  c'cft  un 
fimple  pafle-temps  pour  diftraire  l'efprit  de 
fes  fatigues  ;  réjouijjance  fe  marque  par  des 
actions  extérieures ,  des  danfes ,  des  cris  de 
joie  ,  des  acclamations  de  plufîeurs  perfon- 
nes.  La  comcdie  fut  toujours  la  récréation 
ou  le  délaflement  des  grands  hommes ,  le 
divertijfement  des  gens  polis  ,  &c  Vamufe- 
ment  du  peuple  ;  elle  fait  une  partie  des 
réjouijjances  publiques  dans  certains  évé- 
nemcns. 

Amufement ,  fuivant  l'idée  que  je  m'eii 
fais  encore  ,  porte  fur  des  occupations  fa- 
ciles &  agréables  ,  qu'on  prend  pour  éviter 
l'ennui,  pour  moins  penfer  à  foi-même. 
Récréation  appartient  plus  que  l'amufement 
au  délaflement  de  l'efprit  ,  &  indique  un 
befoin  de  l'ame  plus  marque.  B-éiouiJfanee 
eft  affed:é  aux  fêtes  publiques  du  monde 
&  de  Téglife.  DivertiJftment  eft  le  terme 
générique  qui  renferme  les  amufemeas  ,  les 
récréations  ÔC  les  réjouijjances  particu- 
lières. 

Tous  les  divertijfemens  qui  n'ont  pas 
pour  but  des  chofes  utiles  ou  néceflaires  , 
!ont  les  fruits  de  l'oifiveté ,  de  l'amour  pour 
le  plailîr ,  &  varient  chez  les  divers  peuples 
du  monde  ,  fuivant  les  moeurs  &  les  cli- 
mats. Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  le  prou- 
ver; mais  le  ledleur  fera  peut-être  bien  aiie 
de  lavoir  ce  qu'une  Péruvienne  ,  fi  connue 
par  Va.  fineflè  de  fon  goût  ,  &c  par  la  jufteltè 
de  fon  difcernemenr  ,  penfe  des  divertjfe- 
mens  de  notre  nation  ,  de  tous  ces  plailîrs 
qu'on  tâchoit  de  lui  procurer  ,  &  dont  tout 
le  monde  lui  paroi,floit  enivré. 

"  Les  divertijfemens  de  ce  pays  (  écrit- 
»  elle  à  fon  cher  Aza  )  me  femblent  auffi  peu 
'>  naturels  que  les  mœurs.  Ils  coniiftent  dans 
»  une  gaieté  violente ,  excirée  par  des  ris 
'»  éclarans  ,  auxquels  l'ame  ne  paroît  pren- 
*»  dre  aucune  parc  j  dans  des  jeux  inlipides^ 


«  dont  l'or  fait  tout  le  pl.iiilr  j  dans  une 
i>  convcrfation  (î  frivole  &c  Ci  répétée ,  qu'elle 
"  reflèmble  bien  davantage  au  gazouille- 
y>  ment  des  oîfeaux  ,  qu'à  l'entretien  d'une 
V  aflemblée  d^être  penfans  ;  ou  dans  la  fré- 
.•  quentation  de  deux  fpedacles ,  dont  l'un 
»  humilie  l'humanité  ,  Se  l'autre  exprime 
«  toujours  la  joie  &  la  triftefl'e  indifférem- 
y>  ment ,  par  des  chants  &c  des  danfes.  Ils 
»  tâchent  en  vain ,  par  de  tels  moyens ,  de  fe 
»>  procurer  des  divertijfemens  réels  ,  un  amu- 
»>  fement  agréable  ,  de  donner  quelque  dii^ 
»  tradtion  à  leurs  chagrins ,  quelque  récréa- 
»  tion  à  leur  efprit  j  cela  n'eft  pas  poflible  '- 
■»  leurs  réjouijfances  même  n'ont  d'attraits 
*>  que  pour  le  peuple ,  &  ne  font  point 
»  confacrées  ,  comme  les  nôtres  ,  au  culte 
»•  du  foleil  :  leurs  regards ,  leurs  difcours  , 
»>  leurs  réflexions  ne  fe  tournent  jamais  à 
»  l'honneur  de  cet  aftre  divin  :  enfin  ,  leurs 
>♦  froids  amufemens  ,  leurs  puériles  récréa- 
"  lions  y  leurs  divertijfemens  afïcdés ,  leurs 
"  ridicules  réjouijfances  ,  loin  de  m'égayer  , 
»  de  me  plaire ,  de  me  convenir  ,  me  rap- 
'«  pcllent  encore  avec  plus  de  regret ,  la 
»>  différence  des  jours  heureux  que  je  paf- 
"  fois  avec  toi.  "  Art,  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt.  • 

^  DIVIDENDE  ,  adj.  pris  fub.  on  appelle 
ainfi ,  en  Arithmétique  ,  un  nombre  dont  on 
propofe  de  foire  ladiviiîon.  V.  Division. 

Le  quotient  d'une  divifion  eft  à  l'unité  , 
comme  le  dividende  eft  au  divifeur.  Foye[ 
Division.  (O) 

DIVIDENDE  ,  DÎVIDENTE  pu 
DIVIDENT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  en  termes 
de  compagnie  6r  de  commerce  d'adions  , 
iîgnifie  la  répartition  qui  fe  fait  des  profits 
d'une  compagnie  de  commerce  aux  adion- 
naires  qui  y  ont  pris  intérêt.  Voye-^kcTio^ , 
Compagnie  ,  Répartition.  Diclioan. 
de  Comm.  de  Trévoux  &  Chambers.  (G) 

DIVIN,  adj.  (  Gramm.  &  Théol.)  qni 
appartient  à  Dieu,  qui  a  rapport  à  Dieu , 
qui  provient  de  Dieu  :  ainfi  l'on  dit  ,  la 
j'cience  divine  ,  la  divine  providence  ,  la 
grâce  divine  ,  &C. 

Ce  mot  s'emploie  aulTi  dans  un  fens  fi- 
guré ,  pour  défigner  quelque  chofe  d'excel- 
lent ,  d'extraordinaire  ,  qui  femble  furpaf- 
fer  les  forces  de  la  nature  &  la  portée 
ordinaire  de  l'eiprit  humain. 
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C'eft  dans  ce  fens  que  le  compas,  letélcf- 
cope ,  les  horloges ,  l'Imprimerie ,  ^c.  ont  été 
quelquefois  appelles  des  inventions  divines. 
On  a  donné  à  Platon  le  furnom  de  divin  ,  ou 
à  caufe  de  l'excellence  de  (on  génie  ,  ou 
parce  qu'il  a  parlé  de  la  divinité  d^une 
manière  plus  noble  &  plus  élevée  que  tous 
les  philofophes  païens.  Quelques-uns  ont 
aulTi  prodigué  ,  allez  mal-à-propos  ce  me 
femble  ,  la  même  épithete  à  Seneque.  On 
a  un  peu  plus  de  fondement  à  appeller 
Hippocrate  le  divin  vieillard  ,  divine  fenex  , 
à  caufe  de  la  perfection  à  laquelle  il  porta 
un  art  infiniment  plus  utile  que  la  philo- 
fbphie  fpéculative.  Les  Théologiens  en  citant 
les  pères  ,  les  nomment  divus  Augujiinus , 
divus  Thomas, 

Les  Arabes  donnent  le  nom  de  divin 
{eîahioun)  3.\2l  féconde  fe6te  de  leurs  phi- 
lofophes :  ce  font  ceux  qui  admettent  un 
premier  moteur  de  toutes  chofes  ,  une  fub- 
ftance  fpirituelle  dégagée  de  toute  efpece  de 
matière ,  en  un  mot  un  Dieu.  Par  ce  nom  ils 
diilinguent  ces  philofophes  de  ceux  de  la  pre- 
mière fe(5te  ,  qu'ils  appellent  deherioun  ou 
thahaioun  ,  c'eft-à-dire  ,  les  hommes  du 
monde ,  les  naturaliftes ,  qui  n'admettent 
d'autre  principe  que  le  monde  matériel  & 
la  nature.  Chambers. 

Le  mot  elahioun  eft  dérivé  d*  Allah  ,  Dieu  ; 
enfbrte  que  les  elahioun  ou  les  divins  font 
les  Théologiens  par  oppofîtion  aux  efprits- 
forts  &  aux  athées.  (  G  ) 

Divin  ,  emplâtre  divin  ,  empla(lrum 
divinum  ,  (  Pharmac,  )  On  a  donné  ce  nom 
à  l'emplâtre  dont  nous  allons  donner  la  def- 
cription  ,  à  caufe  des  grandes  vertus  qu'oo 
lui  a  attribuées. 

Emplâtre  divin  de  la  Pharmacopée  de 
Paris,  ^  de  la  htarge  préparée  ,  une  livre  \ 
de  l'huile  d'olive  ,  deux  livres  \  de  l'eau 
commune  ,  une  fuffifante  quantité  :  cuifez- 
Ics  enfèmble  en  confiftance  d'emplâtre  ;  aprè* 
quoi  faites-y  fondre  cire  jaune  huit  onces  , 
puis  y  mêlez ,  félon  l'art ,  le  poudre  fnivante. 

^  galbanum  ,  myrrhe  ,  de  chaque  deux 
onces  &  deux  gros  ;  bdtliium  ,  deux  oncesj 
gomme  ammoniaque  ,  trois  onces  &  trois 
gros  ;  encens  mâle ,  une  once  &  un  gros  : 
opopanax  ,  maftic ,  ariftoloche  ronde ,  verd- 
de-gris  ,  de  chaque  une  once  :  faites  du 
tout  une  poudre  félon  Tart. 
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Notd.  Si  on  veut  que  l'emplâfre  folt 
rougeâtre  ,  il  faudra  faire  cuire  le  verd-de- 
gris  en  même  temps  que  la  litharge  ;  &  au 
contraire  ,  fi  on  veut  qu'il  foit  verdâtre,  il 
faudra  l'y  mêler  après  les  poudres. 

*  DIVINATION ,  f.  f.  (  Ordr.  encyclop. 
entendem.  raifon  ou  fcience.  Science  des 
efpr.  divinat  )  C'eft  l'art  prérendu  de  con- 
noître  l'avenir  par  des  moyens  fuperftirieux. 
Cet  art  efl  très-ancien.  Fby^:j  ENTHOU- 
SIASME ,  Prophétie  ,  &c. 

Il  ell  parlé  dans  l'écriture  de  neuf  efpe- 
ces  de  dii^ination.  La  première  fe  faifoit 
par  l'infpedion  des  étoiles ,  des  planètes  & 
des  nuées  ;  c'eft  l'allrologie  judiciaire  ou 
apotélefmatique ,  que  Moyfe  nomme  meo- 
nen.  La  féconde  efl  déiignée  dans  l'écri- 
ture par  le  mot  menachefch ,  que  la  vulgate 
&  la  plupart  des  interprètes  ont  rendu  par 
celui  à^ augure.  La  troiiieme  y  efî  appellée 
mecafcheph  ^  que  les  Septante  &  la  Vulgate 
traduifent  par  maléfices  ou  pratiques  occultes 
&  pernicieufes.  La  quatrième  eft  celle  des 
hhober  ou  enchanteurs.  La  cinquième  con- 
fifloit  à  interroger  les  efprits  pythons.  La 
lîxieme ,  que  Moyfe  appelle  des  judeoni , 
étoit  proprement  le  fortilege  &  la  magie. 
La  feptieme  s'exécutoic  par  l'évocation  & 
l'interrogation  des  morts,  &  c'étoitpar  con- 
léquent  la  nécromantie.  La  huitième  étoit 
la  rab  ioraantie  ,  ou  fort  par  la  baguette  ou 
les  bâtons ,  dont  il  ell:  queftion  dans  Ofée  , 
&  auquel  on  peut  rapporter  la  bélomantie 
qu'Ezéchiel  a  connue.  La  neuvième  &:  der- 
nière étoit  l'hépatofcopie  ,  ou  l'infpedion 
du  foie.  Le  même  livre  fait  encore  men- 
tion des  difeurs  de  bonne  aventure,  àts 
interprètes  de  fonges  ,  des  divinations  par 
l'eau  ,  par  le  feu  ,  par  l'air,  par  le  vol  des 
oifeaux ,  par  leur  chant ,  par  les  foudres  , 
par  les  éclairs  ;  &  en  général ,  par  les  mé- 
téores ,  par  la  terre ,  par  des  points ,  par 
des  lignes  ,  par  les  ferpens  ,  &c. 

Les  Juifs  s'étoient  infedés  de  ces  diffé- 
rentes fuperflitions  en  Egypte  ,  d'où  elles 
s'étoient  répandues  chez  les  Grecs ,  qui  les 
avoient  tranfmiles  aux  Romains. 

Ces  derniers  peuples  diftinguoient  la  di- 
vination en  artificielle  &  en  naturelle. 

Ils  appelloient  divination  artificielle  ^  un 
pronoftic  ou  une  indudion  fondée  fur  des 
fignes  extérieurs  liés  avec  des  événemens  à 
TQme  XI, 
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venir,  (  t'oyq  Signe  &  Pronostic)  ;& 
divination  naturelle  p  celle  qui  préfageoic 
\qs  chofes  par  un  mouvement  purement 
intérieur,  &  uneimpulfion  de  l'efprit,  in- 
dépendante d'aucun  figne  extérieur. 

Ils  fubdivifoient  celle-ci  en  deux  efpeces  , 
l'innée,  &  l'infufe  :  l'innée  avoir  pour  bafc 
la  fuppofitionque  l'ame  circonfcrite  en  elle- 
même  ,  &  commandant  aux  difFérens  or- 
ganes du  corps ,  fans  y  être  prifentepar  fon 
étendue  ,  avoit  efîèntiellement  des  notions 
confufes  de  l'avenir  ,  comme  on  s^Qn.  con- 
vainc ,  difoient-ils  ,  par  les  fonges  ,  les 
extafès  ,  &  ce  qui  arrive  à  quelques  mala- 
des dans  les  approches  de  la  mort ,  &  à  la 
plupart  des  autres  hommes ,  lorfqu'ils  font 
menacés  d'un  péril  imminent.  L'infufe  étoit 
appuyée  fur  l'hypothefe  que  l'ame ,  fembla- 
ble  à  un  miroir  ,  étoit  éclairée  fur  les  évé- 
nemens qui  l'intérefloient ,  par  une  lumière 
réfléchie  de  Dieu  ou  des  Efprits. 

Ils  divifoientauffila  ^i^W/zarzo/z  artificielle 
en  deux  efpeces  :  l'une  expérimentale  ,  tirée 
de  caufes  naturelles  ,  &  telle  que  les  pré- 
didions  que  les  aftronomes  font  des  écUp- 
Çts  ,  Ùc.  ou  les  jugemens  que  les  méde- 
cins portent  fur  la  terminailbn  des  mala- 
dies ;  ou  les  conjedures  que  forment  les 
politiques  fur  les  révolutions  àes  états  ; 
comme  il  arriva  à  Jugurtha  fortant  de 
Rome ,  où  il  avoit  réufli ,  à  force  d'argent , 
à  fe  juftifier  d'un  crime  atroce  ,  lorfqu'il 
dit  :  O  venalem  urbem  ,  &  mox  peritu- 
ram  ,  fi  emptorem  inveneris  !  L'autre  chi- 
mérique ,  extravagante ,  confiftant  en  pra^ 
tiques  capricieufes  ,  fondées  fur  de  faux 
jugemen?  ,  &  accréditées  parla  fuperftition. 

Cette  dernière  branche  mettoit  en  œu- 
vre la  terre ,  l'eau ,  l'air ,  le  feu  ,  les  oifeaux , 
les  entrailles  des  animaux  ,  les  fonges ,  la 
phyfionomie  ,  les  lignes  de  la  main  ,  les 
points  amenés  au  hafard  ,  les  nombres  ,  les 
noms  ,  les  mouvemens  d'un  anneau  ,  d'un 
fas ,  &  les  ouvrages  de-quelques  Auteurs  ; 
d'où  vinrenrles'forts  appelles  prjenej}inae  , 
virgiliance  ,  homericce.  Il  y  avoit  beaucoup 
d'autres  forts.  Voici  les  principaux. 

Les  anciens  avoient  Valphitomantie  oa 

aleuromantie  ,  ou   le  fort  par  la  fleur  de 

farine;  Vaxinomantie ,   ou  le  fort  par  la 

hache  ;  la  bélomantie  y  ou  le  fort  par  les 

I  flèches  ;  la  botanomantie  _,  ou  le  fort  par 

^    Q 
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les  plantes  ;  la  capnomantle  ,  ou  le  fort  par 

la  fumée  ;  la  catoptromantie  ,  ou  le  fort  par 
un  miroir  ;  la  céromamie ,  ou  le  fort  par 
les  figures  de  cire  ;  le  clédomfme  ,  ou  le 
fort  par  des  mots  ou  voix  ;  la  cleidomantie  , 
ou  le  fort  par  les  clés  ;  la  cofcinomande  , 
ou  le  fort  par  le  crible  ;  la  daclyliomantie  , 
ou  le  fort  par  pluiieurs  anneaux  ;  Vhydro- 
mantie ,  ou  le  fort  par  l'eau  de  mer  ;  la 
pegomantie  y  ou  le  fort  par  l'eau  de  fource  ; 
la  géomantie  y  ou  le  fort  par  la  terre  ;  la 
lychnomantie  ,  ou  le  fort  par  les  lampes  ; 
la  gafîromantie  ,  ou  le  fort  par  les  phioles  ; 
Voofcopie  ,  ou  le  fort  par  les  œufs  ;  Vextif- 
picine  ,  ou  le  fort  par  les  entrailles  des  vic- 
times ;  la  kéraunofcopie  y  ou  le  fort  par  la 
foudre;  la  chiromancie ,  ou  le  fort  par  l'inf 
pedion  des  lignes  de  la  main  ;  la  cryfial- 
lomande  y  ou  le  fort  par  le  cryflal  ou  un 
autre  corps  tranfparent  ;  V arithmomantie  , 
ou  le  fort  par  les  nombres;  ïzpyromamie y 
ou  le  fort  par  le  feu  ;  la  lythomantie  ,  ou  le 
fort  par  les  pierres  ;  la  nécromantie  y  ou  le 
fort  par  les  morts  ;  Voneirocritique  y  ou  le 
fort  par  les  fonges  ;  V ornitlwmantie  ,  ou  le 
fort  par  le  vol  &  le  chant  des  oifeaux  ; 
V aleclryomantie  ,  ou  le  fort  par  le  coq  ;  la 
Ucynomamie  ,  ou  le  fort  par  le  baflin  ;  la 
rhabdomantie  ,  ou  le  fort  par  les  bâtons  , 
Ùc.  Voyez  tous  ces  forts  à  leurs  articles  ,• 
&  pour  en  avoir  une  connoifîarce  encore 
plus  étendue  ,  voye\  le  livre  de  fapiemiâ  y 
de  Cardan  ,  &'les  difquijitiones  magicce  , 
de   Dclrio. 

Ce  dernier  auteur  propofe  des  notions 
&  des  divifions  de  la  divination  un  peu 
différentes  de  celles  qui  précèdent.  Il  dé- 
finit la  divination  ,  la  révélation  des  chofes 
cachées ,  en  vertu  d'un  pacie  fait  avec  le 
démon  ;  [Jzgnificatio  occultorum  ex  paclis 
conventis  cum  dxmone  )  définition  qui  n'efl 
pas  exade  ,  puifqu'il  y  a  des  efpeces  de  divi- 
nation ,  telle  que  la  naturelle  ,  qui  ne  font 
fondées  fur  aucun  engagement  avec  le  diable. 

Delrio  diftingue  deux  efpeces  de  paétes  , 
l'un  implicite ,  l'autre  explicite  ;  conféquem- 
ment  il  inflitue  deux  fortes  de  divination  •• 
jl  comprend  (ous  la  première  la  théomantie 
ou  les  oracles  ,  &  la  manganie  ou  goétie  y 
A  laquelle  il  rapporte  la  nécromantie ,  ïhy- 
dromantie  ,  la  géomantie ,  &c.  Il  range  fous 
fcî  féconde  ïharufpicme  ,  avec  \anthropo^ 
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mamie  ,  la  céromamie  ,  la  lythomantie , 
toutes  les  divinations  qui  fe  font  par  l'inf- 
pedion  d'un  objet  ;  les  augures  ,  les  aruf- 
pifces  ,  Iqs  forts  ,  &:c.  les  conjectures  tirées 
des  aflres ,  des  arbres ,  des  élcmens  ,  des 
météores,  des  plantes,  des  animaux ,  ^c.  il 
obferve  feulement  que  cette  dernière  efl 
tantôt  licite ,  tantôt  illicite  ;  &  par  cette 
difiindion ,  il  détruit  fa  définition  générale  ; 
car  11  toute  divination  eil:  fondée  fur  un 
paéte  ,  foit  implicite  ,  foit  explicite  ,  il  n'y 
en  a  aucune  qui  puifie  être  innocente. 

Les  Grecs  &  les  Romains  eurent  pour 
toutes  ces  fottifes  le  relped  le  plus  religieux , 
tant  qu'ils  ne  furent  point  éclairés  par  la 
culture  des  fciences ,  mais  ils  s'en  délàbu- 
ferent  peu-à-peu.  Caton  confulté  fur  ce  que 
pronolliquoient  des  bottines  mangées  par 
des  rats ,  répondit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
furprenant  en  cela  ;  mais  que  c'eût  été  un 
prodige  inoui  fi  les  bottines  avoient  mangé 
les  rats.  Cicéron  ne  fut  pas  plus  crédule  : 
la  miomantie  n'ell  pas  mieux  traitée  dans 
{ts  livres  ,  &  il  n'épargne  pas  le  ridicule  à 
toutes  les  autres  fortes  de  divinations  , 
fans  en  excepter  ni  les  oracles  ,  ni  les  augu- 
res ,  ni  les  arufpices.  Après  avoir  remarqué 
que  jamais  un  plus  grand  intérêt  n'avoit 
agité  les  Romains  ,  que  celui  qui  les  divifoit 
dans  la  querelle  de  Céfar  &  de  Pompée  ,  il 
ajoute  ,  que  jamais  aufil  on  n'avoit  tant  in- 
terrogé les  dieux  :  Hoc  bello  civili  dii  im- 
monales  quàm  multa  luferunt  ! 

M.  Pluche  ,  dans  fon  hijhire  du  ciel  y  , 
conféquemment  au  fyfîême  qu'il  s'efl  for- 
mé ,  fait  naître  la  divination  chez  les  Egyp- 
tiens ,  de  l'oubli  de  la  fignification  des  lyra- 
boles  dont  on  fè  fervoit  au  commencement 
pour  annoncer  au  peuple  les  devoirs  &  \qs 
occupations  ,  foit  de  la  vie  civile ,  foit  de 
la  religion  ;  &  lorfqu'on  lui  demande  com- 
ment il  s'eii:  pu  faire  que  la  fignification  àes 
fymboles  fe  foit  perdue  ,  &  que  tout  l'ap- 
pareil de  la  religion  ait  pris  un  tour  fi  étran- 
ge ,  il  répond  »  que  ce  fut  en  s'attachant 
»j  à  la  lettre  que  \qs  peuples  reçurent  pref^ 
»  qu'univerfellement  les  augures  ,  la  per- 
»  fuafion  des  influences  planétaires ,  les  pré- 
»  didions  de  l'aflrologie ,  les  opérations  . 
a  de  l'alchymie ,  \qs  diffërens  genres  de 
»  divinations ,  par  les  ferprns  ,  par  les 
»  oifeaux ,  par  les  bâtons ,  Ùc.  la  magie  , 
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»  les  enchantemens  ,  les  évocations  ,  ^c. 
ty  Le  monde ,  ajoute-t-il ,  fe  trouva  ainfi 
»  tout  rempli  d'opinions  infeafées ,  dont 
«  on  n'ci]  pas  par-tour  également  revenu  , 
»  &  dont  il  eiï  très-utile  de  bien  connoî- 
»  tre  le  faux,  parce  qu'elles  font  aufll  con- 
»  traires  à  la  vraie  piété  &  au  repos  de  la 
»  vie  ,  qu'à  l'avancement  du  vrai  (avoir.  >j 
Alais  comment  arriva-t-il  que  les  peuples 
prirent  tous  les  fymboles  à  la  lettre  ?  Il  ne 
faut  pour  cela  qu'une  grande  révolution 
dans  un  état,  qui  ioit  fuivie  de  trois  ou  qua- 
tre fieclçs  d'ignorance.  Nous  avons  l'expé- 
rience ,  &  de  ces  révolutions  dans  l'état  , 
&  de  l'effet  des  fiecles  d'ignorance  qui  les 
ont  fuivies  ,  fur  les  idées  &  les  opinions  des 
hommes  , ,  tant  en  matière  de  iciences  & 
d'arts  ,  qu'en  matière  de  religion. 

M.  l'abbé  de  Condillac  a  fait  aufll  quel- 
ques conjedures  philolbphiques  fur  l'ori- 
gine &  les  progrès  de  la  dn'ination  : 
comme  elles  font  trcs-juftes  ,  qu'elles  peu- 
vent s'étendre  à  beaucoup  d'autres  (yllêmes 
d'erreurs  ,  nous  invitons  le  ledeur  à  lire 
particulièrement  ce  morceau  ,  dans  le 
traité  que  le  métaphyficien  que  nous  venons 
de  citer  a  publié  l'ur  les  fyftêmes.  Voici  (ts 
idées  principales,  auxquelles  nous  avons 
pris  la  liberté  d'entrelacer  quelques-unes 
des   nôtres. 

Nous  fommes  alternativement  heureux 
&  malheureux  ,  quelquefois  fans  favoir 
pourquoi  :  ces  alternatives  ont  été  une  fource 
naturelle  de  conjedures  pour  ces  efprits  qui 
croient  interroger  la  nature  ,  quand  ils  ne 
confultent  que  leur  imagination.  Tant  que 
les  maux  ne  furent  que  particuliers  ,  au- 
cune de  ces  conjeâiures  ne  fe  répandit  affez 
pour  devenir  l'opinion  publique  j  mais  une 
afflidion  fut-elle  épidémique  ,  elle  devint 
un  objet  capable  de  fixer  l'attention  géné- 
rale ,  &  une  occafion  pour  les  hommes  à 
imagination  de  faire  adopter  leurs  idées. 
Un  mot  qui  leur  échappa  peut-être  alors 
par  halard  ,  fut  lé  fondement  d'un  préjugé  : 
un  être  qui  fe  trouva  heureux  en  faiiànt 
le  malheur  du  genre  humain  ,  introduit 
dans  une  apoffrophe,  dans  une  exclamation 
pathétique  ,  fut  à  l'inlfant  réalifé  par  la  mul- 
titude ,  qui  fe  fèntit  pour  ainfi  dire  con- 
folée ,  lorfqu'on  lui  prélenta  un  objet  à  qui 
,  elle  pût  s'en  prendre  dans  fon  infortune. 
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Mais  lorfque  la  crainte  eut  engendré  un , 
génie  mnlfaiiant ,  l'efpérance  ne  tarda  pas 
à  créer  un*génie  favorable;  &  l'imagina- 
tion conduite  par  la  diverfité  à^s  phéno- 
mènes ,  des  circonftances  de  la  combinai- 
fon  des  idées ,  des  opinions ,  des  événe- 
mens  ,  des  réflexions ,  à  en  multipHcr  les 
efpeces  ,  en  remplit  la  terre ,  les  eaux  ,  & 
les  airs  ,  &  leur  établit  une  infinité  de  cul- 
tes divers,  qui  éprouvèrent  à  leur  tour  une 
infinité  de  révolutions  différentes.  L'in- 
fluence du  foleil  fur  tout  ce  qui  exifte  étoit 
trop  fenfible  pour  n'être  pas  remarquée  ;  & 
bientôt  cet  aflre  tut  compté  parmi  les  êtres 
bienfaifans.  On  fuppofa  de  l'influence  à  la 
lune  ;  on  étendit  ce  fyflême  à  tous  les 
corps  célefles  :  l'imagination  aidée  par  des 
conjedures  que  le  temps  amené  nécefîai- 
rement ,  difpenfa  à  fon  gré  entre  ces  corps 
un  caradere  de  bonté  ou  de  malignité,  & 
les  cieux  parurent  auflî  concerter  le  bon-? 
heur  ou  le  malheur  des  hommes  :  on  y 
lut  tous  les  grands  événemens  ,  les  guerres  , 
les  pefles  ,  les  famines ,  la  mort  des  Sou- 
verains ,  &c.  on  attacha  ces  événemens 
aux  phénomènes  les  plus  rares  ,  tels  que 
les  éclipfes  ,  l'apparition  des  comètes  ;  ou 
l'on  fuppofa  du  rapport  entre  ces  chofés  ; 
ou  plutôt ,  la  co-incidence  fortuite  des  évé- 
nemens &  des  phénomènes  fit  croire  qu'il 
y  en  avoir. 

Un  moment  de  réflexion  fur  l'enchaîne-" 
ment  univerfel  des  êtres  ,  auroit  renverfë 
toutes  ces  idées  :  mais  la  crainte  &  l'efpé- 
rance réfléchifrent-elles  ?  Le  moyen  de 
rejeter  en  doute  l'influence  d'une  planè- 
te ,  lorfqu'elle  nous  promet  la  mort  d'un 
Tyran  ? 

Les  liaifons  qu'on  eflfi  fort  tenté  de  fup- 
pofer  entre  les  noms  &  les  chofes  ,  diri- 
gèrent dans  la  difpenfation  des  caraderes 
qu'on  cherchoit  à  attacher  aux  êtres.  La 
flatterie  avoir  donné  à  une  planète  le  nom 
de  Jupiter  _,  de  Mars  ,  de  Venus  :  la  fu- 
perfîition  rendit  ces  aftres  difpenfàteurs  des 
dignités ,  de  la  force ,  de  la  beauté.  Les 
fignes  du  Zodiaque  durent  leurs  vertus  aux 
animaux  d'après  Icfquels  ils  avoient  été  for- 
més. Mais  toute  qualité  a  (qs  analogues: 
l'analogie  arrondit  donc  le  cortège  des  bon- 
nes ou  mauvaifes  qualités  qu'un  corps  cé- 
i  lefle  pouvoit  darder  fur  un  être  à  la  naif^ 
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fance  duquel  il  préikloit;  l'ai^ion  des  corps 
céleftes  fe  tempéra  réciproquement. 

Ce  fyftême  ctoit  expofé  à  beaucoup  de 
difficultés  ;  mais  ,  ou  Ton  ne  daignoit  pas 
s'y  arrêter  ,  ou  l'on  n'étoit  guère  embar- 
rafle  d'y  trouver  des  réponles.  Voilà  donc 
le  Tyrtême  d'adrologie  judiciaire  élevé  : 
on  fait  des  prédirions  ;  on  en  fait  une 
bonne  fur  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
neuf  mauvaifes  :  mais  la  bonne  efl  la  feule 
dont  on  parle  ,  &  fur  laquelle  on  juge  de 
l'art. 

Cette  feule  prédidion  merveîUeufè  ra- 
contée en  mille  manières  différentes  ,  fè 
multiplie  en  mille  prédirions  heureuies:  le 
menfonge  &  la  fourberie  entrent  en  jeu  ; 
&  bientôt  on  a  plus  de  faits  &  plus  de 
merveilles  qu'il  n'en  faut  pour  faire  lace  à 
la  Philofophie  ,  méfiante  à  la  vérité ,  mais 
à  qui  l'expérience  ne  manque  jamais. d'en 
impofer  ,  quand  on  la  lui  objeéle. 

Lorfque  les  influences  des  corps  célef- 
tQS  furent  bien  avouées ,  on  ne  put  fe  dil- 
penfer  d'accorder  quelque  intelligence  à  ces 
êtres  :  on  s'adrelfa  donc  à  eux ,  on  les 
évoqua.  On  failit  une  baguette  ;  on  traça 
àQS  figures  fur  la  terre  ,  dans  les  airs;  on 
prononça  à  voix  haute  ou  baife  àcs  diicours 
myflérieux  ,  &  l'on  fe  promii:  d'obtenir 
tout  ce  qu'on  defiroit. 

Mais  l'on  conlidéra  que  s^il  étoit  impor- 
tant de  pouvoir  é/oquer  les  erres  bien  ou 
mal-faiflms  ,  il  l'étoit  bien  plus  d'avoir  fur 
foi  quelque  chofe  qui  nous  en  aflTurât  la 
protedion  :  on  fuivit  les  mêmes  principes  , 
&  l'on  conflruifit  des  talifmans  ,  dQs  amu- 
lettes ,  &c. 

S'il  efl  des  événemens  fortuits  qui  fécon- 
dent la  découverte  des  vérités  ,  il  en  eft  aulli 
qui  favorifent  les  progrès  de  l'erreur  :  tel 
fut  l'oubli  du  fens  des  caradcres  hiéro- 
glyphiques ,  qui  fuivit  néceffairement  féta- 
bliflement  des  caraderes  de  l'alphabet.  On 
attribua  donc  aux  caraderes  hiéroglyphi- 
ques telle  vertu  qu'on  defira  ;  ces  lignes 
paflerent  dans  la  magie  :  le  fyftême  de  la 
dipination  n'en  devint  que  plus  compofé., 
plusobfcur  ,  &  plus  merveilleux. 

Les  hiéroglyphes  renfermoient  des  traits 
de  toute  efpece ,  il  n'y  eut  donc  plus  de 
ligne  qui  ne  devînt  un  figne  ;  il  ne  fut 
plus  queftiun  que  de  chercher  ce  figae  fur 
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quelque  partie  du  corps  humain  ,  dans  la 
main ,  par  exemple  ,  pour  dooner  naillance 
à  la  chii'omantie. 

L'imagination  des  hommes  n'agit  jamais 
plus  fortement  &  plus  capricieufcment  que 
dans  le  fommeil  :  mais  à  qui  la  fuperilition 
pouvoit-elle  attribuer  ces  Icenes  d'objets 
li  fingulieres  &  fi  frappantes  ,  qui  nous  font 
offertes  dans  certains  longes  ,  fi  ce  n'cfl 
aux  dieux?  Telle  fut  l'origme  de  l'oneiro- 
critique  :  il  étoit  difficile  qu'on  n'apperçût 
pas  ,  entre  les  événemens  du  jour  &  les 
repréfentations  nodurnes ,  quelques  vefliges 
d'analogie  ;  ces  veftiges  devinrent  le  fon- 
dement de  l'oneirocritiqu€  :,  on  attacha  tel 
événement  à  tel  objet  ;  &  bientôt  il  le 
trouva  des  gens  qui  eurent  des  prédidions. 
prêtes  pour  tout  ce  qu'on  avoit  rêvé.  H 
arriva  même  ici  une  bizarrerie  ;  c'ell  que  le 
contraire  de  ce  qu'on  avoit  rêvé  pendant  , 
la  nuit  ,  étant  quelquefois  arrivé  pendant 
le  jour,  on  enfitia  règle  de  prédire  par  les, 
contraires. 

Mais  que  de  voit-il  arriver  à  dès  honïmes; 
obfédés  des  preffiges  de  la  divination ,  &; 
le   croyant   fans    celîe  environnés   d'êtres, 
bien   ou  mal-failans,  finon  de  fe  jeter  fuc- 
tous  les  objets  &  fur  tous  les  événemens  ,, 
&  de  les  trarisformer  en  types ,  en:  aver- 
tiflemens  ,  en  fignes  ,  en  pronollics  ,   &C.  ?; 
Auffi  ils    ne  tardèrent  pas    d'énrendrj  la^ 
volonté  des  dieux  dans  le  chant  d'un   ro(- 
fignol ,  de  voir  leurs  décrets  dans  le  mou- 
vement des  ailes  d'une  corneille ,  &  d'en 
lire  les  arrêts  irrévocables  dans  les  entrailles 
d'un  veau,  fiir-tout  pendant  les  facrifices  ;; 
&  tch   furent  les  fondemens  de  l'art  des 
arufpices.    Quelques  paroles  échappées  au 
facrificateur  ,  fe  trouvèrent  par  halard  rela- 
tives au  motif  fecret  de  celui  qui  reccuroiç 
à  Fiaflîftance  des  dieux  ;  on  les  prit  pour 
une  infpiration  :  ce  fuccès  donna  occalion 
à  plus,  d'une  diflradion  de  cette  efpece  :. 
moins  on  parut  maître  de  fes  mouvemens  ,. 
plus  ils  femblerent  divins  ;  &  l'on  crut  qu'ii 
falloit  perdre  là  raifbn  à  force  de  s'agiter , 
pour  être  infpiré   &  rendre  un  oracle.  Ce 
fut  par  cette  raifon  qu'on  éleva  des  temples 
dans  les  \it\xt  où  les  cxhalaifons  de  la  terre, 
aliénoient  l'efprit. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  faire  mou- 
voir &  parler  les  flatues  ,  &  la  fourberie;. 


D  I  V 

'des  prêtres  eut  bientôt  contenté  la  (ùperfli- 
tion  des  peuples. 

L'imagination  va  vite  quand  elle  s'égare. 
S'il  y  a  des  dieux  ,  ils  difpofent  de  tout  : 
donc  il  n'y  a  rien  qui  ne  puifle  erre  le  figne 
de  leur  volonté  &  de  notre  deflinée;  & 
voilà  tout  d'un  coup  les  chofes  les  plus  com- 
munes &  les  plus  rares ,  érigées  en  bons  ou 
mauvais  augures  :  mais  les  objets  de  véné- 
ration ayant  à  cet  égard  quelque  liaifon  de 
cuite  avec  les  dieux  ,  on  les  crut  plus  pro- 
pres que  les  autres  à  defigner  leur  volonté , 
&  l'on  chercha  des  prophéties  dans  les 
poèmes  de  la  guerre  de  Troye. 

Ce  fyftêmc  d'abiurdités  acheva  de  s'ac- 
créditer ,  par  les  opinions  qu'eurent  les  phi- 
lofophes  de  l'adion  de  Dieu  fur  l'ame  hu- 
maine ;  par  la  facilité  que  quelques  hom- 
mes trouvèrent  dans  les  connoifïances  de 
la  médecine  ,  pour  s'élever  à  la  dignité  de 
forciers  ,  &  par  la  nécelîlté  d'un  motif  ref- 
pedable  pour  le  peuple  ,  qui  déterminât 
{es  chefs  à  agir  ou  à  attendre  ,  fans  fe  com- 
promettre ,  &  fans  avoir  à  répondre  ni  du 
délai ,  ni  du  fuccès  :  cette  néceflité  rendit 
la  politique  favorable  aux  augures  ,  aux  aruf- 
pices  ,  &  aux  oracles  ;  &  ce  fut  ainfi  que 
tout  concourut  à  nourrir  les.  erreurs  les  plus 
groflieres. 

Ces  erreurs  furent  fi  générales  y  que  les 
lumières  de  la  religion  ne  purent  empêcher 
qu'elles  ne  fe  répandiflent ,  du  moins  en 
partie  ,  chez  les  Juifs  &  chez  les  chrétiens. 
On  vit  même  ,  parmi  ceux-ci ,  des  hommes 

Ê rétendre  interroger  les  morts  &  appeller 
:  diable ,  par  des  cérémonies  femblablcs  à 
celles  des  païens  dans  l'é vocation, des  aftres 
&  des  démons.  Mais  fi  l'univerfalité  d'un 
préjugé  peut  empêcher  le  philofophe  timide 
de  le  braver  ,  elle  ne  l'empêchera  point  de 
le  trouver  ridicule  ;  &  s'il,  étoit  aflèz  cou- 
rageux pour  facrifier  fon  repos.  &;  expofer 
fa  vie  ,  afin  de  détromper  (es  concito^-ens 
d'un  fyfi:êmeid'erreurs  qui  lesrendroient  mi- 
férables  &  méchans ,  il  n'en  feroit  que  plus 
eftimable,  du  moins  aux  yeux  de  la  pofié- 
rité  ,  qui  juge  les  opinions  des  temps  pafles. 
fans  partialité.  Ne  regarde-t-elle>  pas  au- 
jourd'hui les  livres  que  Cicéron  a-  écrits 
fur  la  nature  des  dieux  &  fur  la  divina- 
tion ,  comme  fes  meilleurs  ouvrages  ,  quoi- 
qu'ils aient  dû  naturellement  lui  attirer  ,  de 
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la  part  des  prêtres  du  paganifme ,  le  ti- 
tres injurieux  d'impie  ;  &  de  la  part  de  ces 
hommes  modérés  ,  qui  prétendent  qu'il  faut 
refpecter  les  préjugés  populaires  ,  les  épi- 
thetes  d'efprit  dangereux  &  turbulent  ? 
D'où  il  s'enfuit  qu'en  quelque  temps  ,  & 
chez  quelque  peuple  que  ce  puifîè  être  ,  la 
vertu  &  la  vérité  méritent  feules  notre  ref- 
ped.  N'y  a-t-il  pas  aujourd'hui  à  Paris  , 
au  milieu  du  dix-huitieme  fiecle ,  beau- 
coup décourage  &  de  mérite  à  fouler  aux 
pies  les  extravagances  du  paganifme?  C'étoit 
Ibus  Néron  qu'il  étoit  beau  de  médire  de 
Jupiter  ;  &  c'efi  ce  que  les  premiers  héros 
du  chriftianifme  ont  ofé  ^  &  ce  qu'ils  n'euf^ 
fent  point  fait ,,  s'ils  avoient  été  du  nombre- 
de  cQs  génies  étroits  &  de  ces  âmes  pulilla-^ 
nimes  ,  qui  tiennent  la  vérité  captive  lorf- 
qu'il  y  a  quelque  danger  à  l'annoncer. 

DIVINITÉ  ,  f.  f.  (  Gram.à  Théolog.  >) 
nature  ou  eflênce  de  Dieu.  Voye^  Dieu. 

La  divinité  &  l'humanité  Ibnt  réunies 
dans  la  perfbnnede  Jefus-Chrifi.  La  divi- 
nité n'ell  ni  multipliée  ^ni  féparée  dans  les, 
trois  perfonnes  de  la  fainte  trinité  ;  elle  elt 
une ,  &  indivife  pour  toutes  les  trois.. 

Les  athéesfoutiennent ,  que  la  connoif- 
fànce  d'une  divinité  n'efl  qu'une  inven-- 
tion  politique  des  premiers  légillateurs  ,^ 
pour  affurer  &  maintenir  l'obfcrvation  de 
leurs  loix.  Il  eft:  vrai  que  les  légiflateurs 
ont  profité  de  cette  idée  ,  qu'ils  ont  trouvé 
imprimée  dans  l'efprit  des  peuples  ,  &  l'hi(- 
toire  nous  l'apprend  ;.  mais  elle  ne  nous 
apprend  pas  quand  les  hommes  ont  com- 
mencé à  avoir  cette  idée.  On  peut  les  dé*-^ 
fier  en  toute  fureté  de  fixer  cette  époque.. 
Voyei  Dieu.. 

Le  paganifme  avoit  dès-  divinités  fabu~ 
ièufes  ,  qu'on  peut  réduire  en  trois  claflês.. 
La  première  repréfentoitr  la  nature  divine 
fous  divers  attributs  théologiques ,  qu'elle 
perfonnifioit  ;  ainfi  Jupiter  repréfcntoit  la 
puiflànce  abfolue  de  Dieu  ;  Junon  ,  fa  juf^ 
tice  ;  Minerve ,  fon  intelligence  ou  fa  iàgefîe , 
^Ci  La  féconde  clalTe  comprenoit  les  di- 
vinités phyfiques  ;  ainfi  Eole  reprcfentoit 
ce  pouvoir  fur  la  nature  qui  raflemble  les 
vapeurs  &  les  exhalaifons  pour  former  les 
vents ,  Ùc.  La  dernière  clafîè  renfermoit 
les  divinités  morales ,  comme  les  furies ,  qui 
n'étojejnt  autre  chpfe  que  les  reproches  & 
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les  remords  fecrets  de  la  confcience  ;  mais 
ce  mot  n'eft  plus  d'ufage  en  François:  il 
n'y  a  que  les  Anglois  qui  s'en  fervent. 
Cliambers. 

On  a  auffi  quelquefois  employé  le  mot 
dirinite,  dans  le  même  fens  que  Théolo- 
gie. Voye:{  THÉOLOGIE.  Voye^  PAGA- 
NISME. (G) 

$  DIVISE  ,  f  f.  fafcia  minuta,  (  terme 
de  Blafon  )  fafce  qui  ne  doit  avoir  que  le 
quart  de  la  largeur  ordinaire  ;  elle  eii  ordi- 
nairement en  la  partie  fupérieure  de  l'ëcu , 
&  les  pièces  qui  le  trouvent  defl(3us  font 
dites  abajfTées.  Dii^ife  fe  dit  aufli  de. la 
même  fafce  qui  femble  foutcnir  un  chef. 

Poiffieu  de  Saint-Georges  ,  en  Dauphiné  ; 
de  gueules  à  deux  chevrons  d* argent abaijfé s 
fous  une  divife  de  même. 

Nicey  de  Courgivault ,  en  Champagne  ; 
de  gueules  au  chevron  d^ argent ,  au  chef 
d'azur ,  charge  de  deux  coquilles  du  fécond 
émail  y  &  foutenu  d'une  divife  de  même. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

DIVISEUR  ,  f.  m.  (  Arithm.  )  eft  dans 
la  diviiion  le  nombre  qui  divife  ,  ou  celui 
qui  fait  voir  en  combien  de  parties  le  divi- 
dende doit  être  divife.  Fbxf;{  DIVIDENDE 
ù  Division. 

On  appelle  commun  divifeur  une  quan- 
tité ou  un  nombre ,  qui  divife  exadement 
deux  ou  plufieurs  quantités  ou  nombres  , 
fans  aucun  refte. 

Ainfi  3  eft  commun  divifeur  de  12  & 
18  ;  le  nombre  2,  eft  auffi  commun  divifeur 
des  mêmes  nombres.  Les  mêmes  nombres 
peuvent  donc  avoir  plufieurs  communs  di- 
vifeurs  :  or  ,  celui  de  ces  communs  divi- 
feurs  qui  eft  le  plus  grand  ,  s'appelle  le 
plus  grand  commun  divifeur. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  di" 
vifeur  de  deux  quantités  quelconques ,  a  , 
h  ,  on  divifera  le  plus  grand  nombre  a  par 
le  plus  petit  b  ;  hi  s'il  y  a  un  refte  c ,  on 
divifera  le  plus  petit  b  par  ce  refte i:  (en 
négligeant  toujours  les  quotiens  )  ;  &  s'il 
y  a  encore  un  refte  d  ,  on  divifera  le  pre- 
mier refte  c  par  le.  fécond  d ,  &  ainn  de 
fuite ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  refte 
m  ,  qui  divife  au  jufte  celui  qui  le  précède 
immédiatement  :  ce  dernier  refte  m  fera  le 
plus  grand  commun  divifeur  à^s  deux  quan- 
tités a ,  3. 
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Ainfi  pour  trouver  le  plus  grand  com- 
mun divifeur  des  deux  nombres  54  &  18  •, 
je  divife  54  par  18  ;  &  comme  cette  divifion 
fe  lait  fans  refte,  je  connois  que  18  eft  le 
plus  grand  commun  divifeur  de  54  &:  18. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  di- 
vifeur de  387  &  de  54  ,  Je  divife  387  par 
54  ;  &  trouvant  un  refte  9  ,  je  divilè  54 
par  9  ,  &  comme  la  divifion  fe  fait  exaâe- 
ment ,  je  connois  que  9  eft  le  plus  grand 
commun  divifeur  de  3B7  &   54. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  di- 
vifeur de  438  &  de  102  ,  Je  divile  438 
par  102  ;  &  trouvant  le  refte  30  ,  Je  divile 
102  par  30;  &  trouvant  le  refte  .12,  Je 
divife  30  par  12  ;  &  trouvant  le  refte  6  ; 
je  divilè  12  par  6  ;  &  comme  6  divife  12 
fans  refte ,  je  connois  que  6  eft  le  plus 
grand  commun  divifeur  de  438  &  102  , 
Ùc. 

Pour  trouver  le  plus  grand  commun  di- 
vifeur de  trois  nombres  quelconques  ,  A  ^ 
B  ,  C  ,  je  cherche  d'abord ,  comme  aupa- 
ravant ,  le  plus  grand  commun  divifeur  m 
des  deux  premiers  -4  ,  -ff  ;  &  je  cherche 
enfuite  le  plus  grand  commun  divifeur  n 
de  C  &  de  m ,  &  n  fera  le  plus  grand  com- 
mun divifeur  des  trois  nombres  A  ,  B  ,  C. 

S'il  falloit  trouver  le  plus  grand  commun 
divifeur  de  quatre  nombres  ,  on  cherche- 
roit  d'abord  le  plus  grand  commun  divifeur 
n  Aqs  trois  premiers  ;  &  enfuite  le  plus 
grand  commun  divifeur p  du  quatrième  & 
de  /2  ;  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini. 

Il  eft  quelquefois  utile  de  connoître  tous 
les  divifeurs  d'un  nombre ,  fur-tout  dans 
l'analyfe,  où  il  s'agit  fort  fouvent  de  dé- 
compofer  une  quantité ,  ou  d'en  détermi- 
ner les  fadeurs ,  c'eft-à-dire  ,  de  favoir  les 
quantités  qui  ont  concouru  à  fa  produdion. 

Ainfi  ,  pour  trouver  tous  les  divifeurs 
d'un  nombre  2310,  on  prendra  la  fuite 
2',3>  5,7,  II.,  13,  17,  19,2.3,  Êrcdes 
nombres  premiers  (  voye\  NOMBRE 
premier),  &  l'on  trouvera  par  fon 
moyen  tous  les  divifeurs  limples  ou  premiers 
2- ,  3  >  5  j  7  ,  1 1 ,  de  23 10  ;  &  pofant  l'unité 
I  ,  on  multipliera  i  par  2 ,  &  l'on  aura 
pour  divifeurs  1,2,  qu'on  multipliera  cha- 
cun par  3  ,  pour  avoir  3  ,  ^  »  lefquels  joints 
à  I  ,  2 ,  donneront  pour  divifeurs  1,2, 
3  ,  6  que  l'on  multipliera  chacun  par  5  ;  ca 
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qui  pfoduira  ^  ,  lo,  15  ,  30,  lefquels  joints 
aux  quatre  dii^ifears  ,  1,2,3,6,  produi- 
ront les  huit  dipifeurs  1,2,3,  ^>5>^°> 
?$  ,  30  j  que  l'on  multipliera  chacun  par  7  , 
pour  avoir  7  ,  14  ,  21  ,  42  ,  35  ,  70  ,  105  , 
210,  que  l'on  joindra  aux  huit  premiers, 
pour  avoir  les  16  divifeurs  i ,  2, ,  3  ,  6  ,  5  , 
10»  15,  30»  7,  14  j  2.1,  42,  35,  70, 
105  ,  210  ,  que  l'on  multipliera  ,  chacun 
par  1 1  ,  pour  avoir  1 1  ,  22 ,  33  ,  66 ,  5 5  , 
iio  ,  1^5  ,  330  »  77  .  M4  »  2-31 ,  462,  385 , 
770,  1155,  2310,  lefquels  joints  aux  16 
précédens ,  donneront  les  '^idipifeurs  1,2, 
3,  ^j  5,  10»  i5>3o»  7»i4,  2.1,  42, 
35,70,  105  ,210,  II,  22,33,66,  55, 
iio,  165,  330,  77 ,  154,  231,  462, 
385  ,  770,  II 55  ,  2310,  du  nombre  23 10, 
&  il  n'en  aura  pas  davantage.  Voye^  la 
fcience  du  calcul  par  Charles  Reyneau  ,  ou 
les  leçons  de  mathématiques  par  M.  l'abbé 
de  Molieres.  {E) 

La  règle  pour  trouver  les  communs  di- 
vifeurs le  trouve  démontrée  dans  plufieurs 
ouvrages , par  dijflférentes  méthodes  :  en  voici 
la  raifon  en  peu  de  mots.  Qu'eft-ce  que 
trouver  le  plus  grand  commun  dii'ifeur , 
par  exemple,  de  387  &  54?  c'efl  trouver 
la  plus  petite  exDreflion  de  'iV-  Il  faut 
donc  d'abord  diviier  387  par  54  i  j^^  trouve 
que  le  quotient  eft  un  nombre  entier  -h/+  : 
il  faut  donc  trouver  le  plus  grand  commun 
dii'ifeur  de  9  &  de  54 ,  ou  réduire  cette 
fraûion  à  fa  plus  fimple  expreflion  ;  don<^ 
ce  plus  grand  divifeur^  efl  9.  On  fera  le 
même  raiibnnement  fur  les  exemples  plus 
compofés ,  &  l'on  verra  toujours  que  trou- 
ver le  plus  grand  commun  divifeur ,  fc  ré- 
duit à  trouver  la  plus  petite  expreflion  d'une 
fradion  ;  c'eii-à-dire  ,  une  fraclion  dont  le 
numérateur  &  le  dénominateur  ioient  les 
plus  petits  qu'il  tW.  pollible. 

On  peut  aulii  employer  fouvent  une  mé- 
thode abrégée  pour  trouver  le  plus  grand 
commun  divifeur. 

Je  fuppofe  qu'on  ait ,  par  exemple ,  ù 
trouver  le  plus  grand  commun  divifeur  de 
17*^  &  de  77  5  je  remarque  ,  en  prenant  tous 
les  divifeurs  de  176 ,  que  176  =  2  X  88  = 
2X2X2X2XII,  &  que  77  ■=  7  X  1 1  : 
donc  1 1  efl:  le  plus  grand  commun  divifeur  ^ 
&  ainfi  des  autres.  En  général ,  foienta, 
3  ,  c- ,  tous  les  divifeurs  fiiiiples  ou  premiers 
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d'un  nombre  a'- b  c  ^  ^  c  ,  b  ^f  ,  tous  ceux 
d'un  nombre  b  c^  /' ,  on  aura  pour  divi- 
feur commun  b   c. 

Deux  nombres  premiers  {voye-{  NOM- 
BRE PREMIER  ) ,  ou  deux  nombres ,  dont 
l'un  cft  premier  ,  ne  fauroient  avoir  de 
commun  divifeur  plus  grand  que  l'unité  : 
cela  eft  évident  par  la  définition  des  nombres 
premiers  ,  &  par  la  règle  des  communs  di- 
vifeurs.  Donc  une  fradion   compofée  de 

deux  nombres  premiers   \  ,   eft  réduite  à 

fa  plus  fimple  expreflion.  Donc  le  produit 
ac  àt  deux  nombres  premiers  difFérens  de 
b  ,  ne  peut  fe  divifer  exadement  par  b  ;  & 
fi  on  avoit  ~f^=  m  ,  on  auroit  j='^  ;  ce  qui 
ne  fe  peut.  En  effet,  il  faudroit  pour  cela  que 
b  ^  c  eufTent  un  commun  divifeur  ;  ce 
qui  efl  contre  l'hypothefe.  On  prouvera 
de  même  que  -j  ne  fauroit  fe  réduire  ;  car 
on  auroit  T=-7-  ?  g  ayant  un  divifeur  com- 
mun  avec  b  ;  on  prouvera  de  même  en- 
core  que  —  ,  d  étant  un  nombre  premier  , 
ne  fauroit  fè  réduire  ;  car  on  auroit 


m  h 


a  e  ^ 
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^  fX  donc  3  <^ produit  de  deux  nombres  pre- 
miers, feroit  égal  au  produit  de  deux  au- 
tres nombres  g  h^  &  par  conféquent  on 
auroit  ~^^~7  >  quoique  b  d'une  part  &  d 
de  l'autre  ,  foient  des  nombres  premiers  ; 
ce  qui  ne  fè  peut  ;  car  on  vient  de  voir 
que  tcfute  fradion  dont  un  des  termes  eft 
un  nombre  premier ,  eft  réduite  à  la  plus 
fimple  expreflion.  On  prouvera   de  même 

abc  ,  , 

que  -ji  ^  c  étant  nombre  premier  ,  ne  peut 

fe  réduire  ;  &  en  général ,  qu'un  produit  de 
nombres  premiers  quelconques  ,  divifé  par 
un  produit  d'autres  nombres  premiers  quel- 
conques ,  ne  peut  fe  réduire  à  une  expref^ 
fion  plus  fimple.  Voyei  les  conféquences 
de  cette propo/ition  aux  mots  F  RACTlQ'î^  Ù 

Incommensurable. 

M  II  y  a  des  fradions  telles  que  j\  ,  t? 
w  ÊTc.  dont  le  numérateur  eft  un  nombre 
»  premier  ,  &  fe  divile  exadement  par  le 
,j  dénominateur  ;  mais  comme  elles  fe  ré- 
»  duifent  à  une  fradion  dont  le  numéra- 
»  teur  efl  l'unité ,  il  efl  aifé  de  voir  qu'il 
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»  ne  s'agit  point  ici  de  ces  fradions ,  & 
Si  que  la  démonilration  précédente  n'en 
7)  fubfifie  pas  moins.  Voye^  FRACTION. 

A  l'égard  de  la  méthode  par  laquelle  on 
trouve  le  plus  grand  daùfeur  commun  de 
deux  quantités  algébriques  ,  elle  ell  la  mê- 
me ,  pour  le  fond,  que  celle  par  laquelle 
on  trouve  le  plus  grand  divifeur  commiUn 
de  deux  nombres.  On  la  trouvera  expliquée 
dans  Vanalyfe  démontrée  &  dans  la  fcience 
du  calcul  du  P.  Reyneau  :  elle  cft  utile  fur- 
tout  pour  réduire  différentes  équations  à 
une  feule  inconnue.  Fbjf;^  EVANOUISSE- 
MENT DES  Inconnues.  {()) 

*  Diviseur,  (  Hifl.  anc.  )  gens  qui  fe 
chargeoient ,  dans  hs  éledions ,  de  cor- 
rompre les  tribus  &  d'acheter  les  fufFragcs. 
Le  mépris  public  étoit  la  feule  punition 
qu'ils  euflent  à  fupporter. 

DIVISIBILITE ,  (  Géom.  ùPhyf.  )  eft 
en  général  le  pouvoir  paflif ,  ou  la  propriété 
qu'a  une  quantité  de  pouvoir  être  léparéc 
en  différentes  parties  .  (oit  aduelles  ,  foit 
mentales.  V.  Quantité  &  Matière. 

Les  Péripatéticiens  &  les  Cartéfiens  fou- 
tiennent  en  général ,  que  la  divijibilité  efî 
une  affedioii  ou  propriété  de  toute  matière 
ou  de  tout  corps  :  les  Cartéfiens  adoptent 
ce  fentiment ,  parce  qu'ils  prétendent  que 
l'cfîence  de  la  matière  confiÂ^  dans  l'éten- 
due ,  d'autant  que  toute  partie  ou  corpuf- 
cule  d'un  corps  étant  étendue  à  des  parties 
qui  renferment  d'autres  parties  ,  eft  par 
conféquent  divifible. 

Les  Epicuriens  difent  que  la  diiifihilité 
efl  propre  à  toute  continuité  phyfique ,  parce 
qu'où  il  n'y  a  point  de  parties  adjacentes 
à  d'autres  parties ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
continuité;  &  que  par-tout  où  il  y  a  àts 
parties  adjacentes ,  il  efl  nécefîaire  qu'il  y 
ait  de  la  divifibilité -.  mais  ils  n'accordent 
point  cette  propriété  à  tous  les  corps ,  parce 
qu'ils  foutiennent  que  les  corpufcules  pri- 
mitifs ou  les  atomes  ,  font  abfolument  in- 
divifîbles.  Voye\  ATOME.  Leur  plus  grand 
argument  ef^ ,  que  de  la  divifibilité  de  tout 
corps  ou  de  toute  partie  aflîgnable  d'un 
corps  ,  même  après  toutes  diviiions  faites  , 
il  réfuire  que  les  plus  petits  corpufcules  font 
dîvifibles  à  l'infini  ;  ce  qui  efl ,  félon  eux  , 
une  abfurdlté ,  parce  qu'un  corps  ne  peut 
être  divifé  que   dans  les  parties  aduelles 
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dont  11  efl  compofé.  Mais  fuppofef ,  difenfî 
ils  ,  des  parties  à  l'infini  dans  le  corps  le 
plus  petit ,  c'eft  fuppofer  une  étendue  infinie; 
car  des  parties  ne  pouvant  être  réunies  à 
l'infini  à  d'autres  parties  extérieures ,  com- 
me le  font  fans  doute  les  parties  qui  com- 
poiént  les  corps ,  il  faudroit  néceffairement 
admettre  une  étendue  infinie.  V.  Infini. 

Ils  ajoutent ,  qu'il  y  aune  différence  ex- 
trême entre  la  divifibilité  àcs  quantités  phy- 
fiques  &  la  divifibilité  des  quantités  mathé- 
matiques :  ils  accordent  que  toute  quantité 
ou  dimenfion  mathématique  ,  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  à  l'infini  ;  mais  la 
quantité  phyfique  ,  lelon  eux  ,  ne  peut  être 
ni  augmentée ,  ni  diminuée  à  l'infini. 

Un  artifte  qui  divife  un  corps  continu 
parvient  à  certaines  petites  parties  au  delà 
defquelles  il  ne  peut  plus  aller;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  minima  partis.  De  même 
la  nature ,  qui  peut  commencer  où  l'art  finit, 
trouvera  des  bornes  que  l'on  appelle  mi- 
nima naturcc  ;  &  dieu  ,  dont  le  pouvoir 
eft  infini ,  commençant  où  la  nature  finit , 
peut  fubdivifer  ce  minima  naturce  ;  mais 
à  force  de  fubdivifer  ,  il  arrivera  jufqu'à 
ces  parties  qui ,  n'ayant  aucunes  parties  con- 
tinues ,  ne  peuvent  plus  être  divifées  ,  & 
feront  atomes.  Ainfi  parlent  les  Epicuriens. 
Voyei  AtomISME. 

Cette  queflion  eft  fujette  à  bien  des  dif- 
ficultés :  nous  allons  expofer  en  gros  les 
raifonnemens  pour  &  contre.  D'un  côté, 
il  eft  certain  que  tout  corpufcule  étendu  a 
des  parties  ,  &  eft  par  conféquent  divifible; 
car  s'il  n'a  point  deux  cotés  ,  il  n'eft  point 
étendu  ;  &  s'il  n'y  a  point  d'étendue ,  l'af- 
femblage  de  plufieurs  corpufcules  ne  com- 
poferoit  point  un  corps.  D'un  autre  côté  , 
la  divifibilité  infinie  liippofe  des  parties  k 
l'infini  dans  les  corps  les  plus  petits  :  d'où 
il  fuit  qu'il  n'y  a  point  de  corps ,  quelque 
petit  qu'il  puifî'e  être  ,  qui  ne  fourni ffe  au- 
tant de  fLirfaces  ou  de  parties  que  tout  le 
globe  de  la  terre  en  pourroit  fournir.  Voy. 
Particule  ,  &c. 

La  divifibilité  à  l'infini  d'une  quantité 
mathématique  fe  prouve  de  cette  manière. 
Suppofez  A  C  ^  {Pl.de  Géom.  fig.  55.  ) 
perpendiculaire  àB  F,  èc  une  autre  ligne, 
telle  que  G  H  y  à  une  petite  diftance  de  A  , 
auiC  perpendiculaire  à  la  même  ligne  ;  des 
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tCTitKs  ce  C^  Oc.&i  des  difîsnçes  C  A't 
Ç Af   ^c,  décrivez  des  cercles  qui  cou- 

Î)enr  la  ligne  C  H  aux  points  e  e  ,  ^c,  plus 
e  rayon  A  C  eft  grand  ,  plus  la  partie  e 
G  éiî  petite  \  mais  le  ra,yon  peut  être  aug- 
menté in  infinitum  ,  &  par  conféquent  la 
partie  e  G  peut  erre  diminuée  auffi  in  in- 
Jinitum  :  cependant  on  ne  la  réduira  jamais 
à  rien ,  parce  que  le  cercle  ne  peut  jamais 
<levenir  co-incident  avec  la  ligne  B  F  ;  par 
conféquent  les  parties  de  toute  grandeur 
peuvent  erre  diminuées  in  infinitum. 

Les  principales  objedions  que  l'on  fait 
contre  ce  fentiment ,  font  que  l'infini  ne 
peut  être  renfermé  dans  ce  qui  efl  fini, 
6c  qu'il  réfulte  de  la  divifibilité  in  infini- 
tum y  OU  que  les  corps  font  égaux  ,  ou  qu'il 
efl  diQS  infinis  plus  grands  les  uns  que  les 
autres  ;  à  quoi  l'on  répond  que  \qs  pro- 
priétés de  ce  qui  eft  fini ,  &  d'une  quan- 
tité déterminée,  peuvent  être  attribuées  à 
ce  qui  eil  fini  ;  qu'on  n'a  jamais  pmuvé 
qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  un  nombreanfini 
de  parties  infiniment  petites  dans  une  quan- 
tité finie.  On  ne  prétend  point  ici  fouce- 
nir  la  poffibilité  d'une  divifion  aduelle  in 
infinitum  :  on  prétend  feulement  que  quel- 
que petit  que  foit  un  corps ,  il  peut  encore 
être  divifë  en  de  plus  petites  parties  ,  & 
c'efi  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  d'appeller 
une  divifion  m  infinitum  y  parce  que  ce 
qui  n'a  point  de  bornes  eft  infini,  Vqye\ 
Infini. 

Il  eft  certain  qu'il  n'eft  point  de  parties 
d'un  corps  que  l'on  ne  puifTe  regarder  comme 
contenant  d'autres  parties  ;  cependant  la 
petitelîe  des  particules  de  plufieurs  corps  eft 
telle  ,  qu'elle  furpafte  de  beaucoup  notre 
conception  ;  &  il  y  a  une  infinité  d'exemples 
dans  la  nature  àts  parties  très-petites  ,  fépa- 
rées  aâueliement  l'une  de  l'autre. 

M.  Bo)  le  nous  en  fournit  plufieurs.  L'or 
eft  un  métal  dont  on  forme  ,  en  le  tirant , 
des  fils  fort  longs  &  fort  fins.  On  dit  qu'à 
Ausbourg  ,  un  habile  tireur  d'or  fit  un  fil 
de  ce  métal  qui  avoit  8co  pies  de  long , 
&  qui  pefoit  un  grain  ;  on  auro'-:  pu  par 
conféquent  le  diviier  en  360COOO  parties 
vifibles.  On  fe  fert  tous  les-jours  ,  pour  dorer 
plufieurs  fortes  de  corps  ,  de  feuilles  d'or 
fort  déliées,  lefquelles  étant  battues ,  peu- 
vent être  rendues  extrêmement  minces  ; 
Tome  XL 
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car  H  h\xx  3CO000  de  ces  petites  feuilles, 
entaffees  les  unes  fur  les  autres  ,  pour  faire 
l'épaiifeur  d'un  pouce.  Or,  on  peut  divifeir 
une  feuille  d'un  pouce  quatre  en  6co  pe- 
tits fils  vifibles  ,  &  chacun  de  ces  petits 
fils  en  600  parties  vifibles  ;  d'où  il  fuit  que 
chaque  pouce  quarré  eft  viiible  en  360000. 
Cinquante  pouces  femblabies  tont  un  grain: 
donc  un  grain  d'or  peut  être  divifé  en 
iScoocoo  parties  vifibles.  M.  Boyle  a  dif- 
(but  un  grain  de  cuivre  rouge  dans  de  l'ef- 
prit  de  fel  ammoniac,  &  l'ayant  enfuite 
mêlé  avec  de  l'eau  nette  ,  qui  pefoit  2,853^ 
grains  ,  ce  feul  grain  de  cuivra  teignit  eft 
bleu  toute  l'eau  dans  laquelle  il  avoit  été 
jeté.  Cette  eau  ayant  été  mefurée ,  faifoit 
^^S  y  57  pouces  cubiques.  On  peut  bien  fup- 
pofer  ,  fans  craindre  de  fe  tromper,  qu'il 
y  avoit  dans  chaque  partie  vifible  de  l'eaû 
une  petite  partie  de  cuivre  fondu.  Il  y  a 
iiécooooo  parties  vifibles  dans  un  pouce 
cubique  ,  par  conféquent  un  feul  grain  de 
cuivre  doit  avoir  été  divifé  en  2x788000000 
petites  parties  vifibles.  Le  fameux  Lewen- 
hoeck  a  remarqué  dans  de  l'eau  où  l'on 
avoit  jeté  du  poivre ,  trois  fortes  de  pe- 
tits animaux  qui  y  nageoient.  Que  l'on 
mette  le  diamètre  de  la  plu"^  petite  forte 
de  ces  animalcules  pour  l'unité,  le  diamè- 
tre de  ceux  de  la  féconde  forte  étoit  dix 
fois  aulll  grand ,  &  celui  de  la  troifiemc 
efpcce  devoir  être  cinquante  fois  plus 
grand.  Le  diamètre  d'un  grain  de  fable  com- 
mun étoit  mille  fois  auffi  grand  ,  &  pair 
conféquent  la  grandeur  du  plus  petit  de  ces 
animalcules  mis  en  parallèle  avec  un  grain 
de  fable ,  étoit  comme  les  cubes  des  dia- 
mètres I  &  1000,  c'eft-à-dire  ,  comme  i  li 
icoooooooo  :  on  voit  pourtant  ces  petits 
animaux  nager  dans  l'eau  ;  ils  ont  un  corps 
qui  peut  fè  mouvoir  ;  ce  corps  eft  conpofé 
de  mufcles  ,  de  vaifteaux  ianguïns  ,  de 
nerfs  &  autres  parties.  Il  doit  y  avoir  une 
différence  énorme  entre  le  volume  de  c^s 
vaiiîêaux  fanguins  &  celui  de  tout  leur 
corps.  Quelle  ne  doit  donc  pas  être  la  pe- 
titeff;  des  globules  de  iimg  qui  circulent 
continuellement  dans  ces  vaifteaux  ?  De 
quelle  petitefle  ne  font  pas  aufli  les  œufs 
de  ces  animalcules,  ou  leurs  petits,  lorlr- 
qu'ils  ne  font  que  de  naître  ?  Peut-on 
alTez  admirer  la  fagclïè  &  la  puiftançe  du 
•  R 
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créateur  dans  de  femblables  produdions  ? 
Voyei  Ductilité. 

Dans  les  corps  odorifcrans  ,  il  eft  encore 
facile  d'appercevoir  une  finefTe  très-grande 
de  parties ,  &  même  telles  qu'elles  font 
aduellement  fëparées  l'une  de  l'autre  :  on 
trouve  beaucoup  de  corps  dont  la  pefan- 
teur  n'ed  prefque  point  altérée  dans  un 
long  efpace  de  temps,  quoiqu'ils  remplil- 
fènt  fans  cefTe  une  grande  trendue  ,  par  les 
corpufcuies  odoriférans  qui  s'en  exhalent. 

Toute  partie  de  matière  ,  quelque  petite 
qu^elIe  foit ,  &  tout  efpace  fini ,  quelque 
grand  qu'il  foit,  étant  donné,  il  eii  pof- 
fible  qu'un  petit  grain  de  fable  ou  une  pe- 
tite partie  de  matière  foit  étendue  dans  un 
grand  efpace ,  &  le  rempliflè  de  manière 
qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  pore  dont  le  dia- 
mètre excède  quelque  ligne  donnée  ,  fî  pe- 
tite qu'on  voudra. 

En  effet ,  qu'on  prenne  ,  par  exemple  , 
une  ligne  cube  de  matière ,  &  qu'on  la  di- 
vife  par  tranches  en  petites  lames  ,  il  eft 
certain  que  l'on  peut- augmenter  affez  le 
nombre  de  ces  lames  pour  pouvoir ,  en  \qs 
mettant  \ts  unes  à  c6fé  des  autres,  cou- 
vrir une  furfaee  aufli  large  qu'on  voudra. 
Qu'on  redivife  enfuite  chacune  des  petites 
lames  en  un  grand  nombre  d'autres ,  on 
pourra  placer  ces  nouvelles  petites  lames  à 
telle  diftance ,  fi  petite  qu'on  voudra ,  les 
unes  àts  autres,  &  en  remplir  de  cette 
forte  un  efpace  qui  pourra  être  impéné- 
trable à  la  lumière  ,  fi  les  diflances  entre 
les  lames  font  moindres  que  les  diamètres 
des  corpufcuies  de  lumière.  Cela  cft  démon- 
tré plus  au  long  dans  Keili ,  Iiitrod.  ad 
ver,  Phyf. 

Voici  maintenant  d'une  manière  plus  dé- 
taillée, les  objedions  de  ceux  qui  préren- 
dent que  la  matière  n'efî  pas  divifible  à 
l'infini.  Le  corps  géométrique  n'efi  que  la 
fimplc  étendue  ;  il  n'a  point  de  parties  dé- 
terminées &  actuelles  ,  il  ne  contient  que 
des  parties  fi mplementpoflibles  ,  qu'on  peut 
augmenter  tant  qu'on  veut  à  l'infini  :  car 
la  notion  de  l'étendue  ne  renferme  que 
des  parties  co-exiflantes  &  unies  ,  &  le 
nombre  de  ces  parties  efl  abfolument  indé- 
terminé ,  &  n'entre  point  dans  la  notion 
de  rétendue.  Ainfi  l'on  peut ,  fans  nuire  à 
l'étendue  ,  déterminer  ce  nombre  comme 
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on  veut,  c'efl-à-dire ,  que  Ton  peut  établir 
qu'une  étendue  renferme  dix  mille  ,  ou  un 
million  ,  ou  dix  millions" de  parties,  félon 
que  l'on  voudra  prendre  une  partie  quel- 
conque pour  un  :  ainfi  une  ligne  renfermera 
deux  parties ,  fi  l'on  prend  fa  moitié  pour 
une  ,  &  elle  en  aura  dix  ou  mille  ,  fi  on 
prend  fa  dixième  ou  fa  millième  partie  pour 
l'unité.  Certe  unité  efl  donc  absolument  in- 
déterminée ,  &  dépend  de  la  volonté  de 
celui  qui  confidere  cette  étendue. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  nature. 
Tout  ce  qui  exifle  aduellenient  doit  être 
déterminé  en  toute  manière  ,  &  il  n'ell  pas 
en  notre  pouvoir  de  le  déterminer  autrer" 
ment.  Une  montre  ,  par  exemple ,  a  Içs 
parties  :  mais  ce  ne  font  point  ^^QS  parties 
fîmplement  déterminablcs  par  l'imaginaiion; 
ce  font  des  parties  réelles ,  actuellement 
exiflantes  ;  &  il  n'efl  point  libre  de  dire  : 
cette  montre  a  dix  ,  cent  ou  un  million 
de  mnies  ;  car  en  tant  que  montre  ,  elhe 
en  a  un  nombre  qui  confîitue  Ion  effence , 
&  elle  n'en  peut  avoir  ni  plus  ni  moins , 
tant  qu'elle  refiera  montre.  Il -en  efl  de 
même  de  tous  les  corps  naturels  ;  ce  font 
tous  des  compofés  qui  ont  leurs  parties  dé- 
terminées &  dilfemblables  ,  qu'il  n'cff  point 
permis  d'exprimer  par  un  nombre  quelcon- 
que. Les  philofophes  fé  feroient  donc  épar- 
gné tous  les  embarras  où  le?  a  jetés  le  laby- 
rinthe de  la  divifibilité  du  continu  ,  s'ils 
avoienr  pris  foin  de  ne  jamais  appliquer  les 
raifonnemcns  que  l'on  fait  de  la  divifibilité 
du  corps  géométrique  ,  aux  corps  naturels 
&  phyfiques. 

Les  adverfairés  de  la  divijibilité  de  la 
matière  foutiennent  qu'il  n'y  a  aucune  ex- 
périence qui  fafl'e  voir  démonflrativement 
que  les  corps  font  compofés  de  parties  in- 
divifiblcs  ;  que  la  nature  s'arrête  dans  l'ana- 
lyfe  de  la  matière  à  un  certain  degré  fixe 
&  déterminé  :  c'efl:  ce  qui  eft  fort  probable , 
&  par  l'uniformité  qui  règne  dans  fes  ou- 
vrages ,  &  par  une  infinité  d'expériences. 
!••  Si  la  matière  étoit  réfolublc  à  l'infini  , 
la  forme  &  la  façon  d'être  dans  les  com- 
pofés feroient  fujettes  ,  difent-ils ,  à  mille 
changemens  ,  &  les  efpeces  des  chofes  fe- 
roient fans  ceffe  brouillées.  ,11  feroit  impof^ 
fiblc  que  les  mêmes  germes  &  les  mêmes 
femenccs   produififTent  coiiHamm^nt   lies 
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mêmes  animaux  &c  les  mêmes  plantes,  & 
que  ces  erres  confcrvalïent  toujours  les 
mêmes  propriétés  ;  car  lefuc  qui  les  nourrit, 
tantôt  plus  lubtil ,  tantôt  plus  groilier ,  y  cau- 
feroit  dçs  variations  perpétuelles.  Or  ,  il  n'y 
a  aucun  de  ces  dérangemens  dans  l'univers  ; 
les  plantes  ,  les  animaux  ,  les  fofliles  ,  tout 
enfin  produit  conftammenr  fon  femblable, 
avec  les  attributs  qui  conilituent  fon  effence. 
1^.  Non-feulement  les  efpeces  fe  mèleroient 
dans  la  divifion  a  l'infini ,  mais  ils  s'en  tor- 
meroit  de  nouvelles.  Or ,  on  n'en  voit  point 
dans  la  nature  ;  les  montres  même  ne  per- 
pétuent pas  la  leur  ;  la  main  du  créateur 
a  marqué  les  bornes  de  chaque  être  ,  &  ces 
bornes  ne  font  jamais  franchies.  3°.  Lesdif- 
tblutions  des  corps  ont  leurs  bornes  fixes  , 
auiii  bien  que  leur  accroiflement.  Le  feu  du 
miroir  ardent ,  le  plus  puilTant  difiblvant 
que  nous  connoiflîons  ,  tond  l'or  ,  le  pul- 
vérile  &  le  vitrifie  ;  mais  ces  effets  ne 
vont  pas  au  delà.  Cependant  l'hypothefe 
que  nous  combattons  ne  fauroit  rendre  rai- 
fon  pourquoi  les  liquides  ne  reçoivent  ja- 
mais qu'un  certain  degré  de  chaleur  déter- 
miné ,  ni  pourquoi  l'adion  du  teu  fur  les 
corps  a  des  bornes  fi  précifes  ,  fi  la  folidité 
&  l'irréfolubiiité  aduellc  n'étoit  pas  atta- 
chée aux  particules  de  la  matière.  Aucun 
chymiite  a- t-il  jamais  purendrel'eau  pure  plus 
fine  qu'elle  étoit  auparavant  ?  A-t-on  jamais 
pu  ,  après  des  centaines  de  diflillations  ,  de 
digeftions  &  de  mélanges  avec  routes  fortes 
de  corps,  rendre  l'eiprit  d'eau-de-vie  le  plus 
fin  ,  encore  plus  fubtil  que  l'cfprit-de-vin 
éthéré  ,  qui  eil  beaucoup  plus  fin  que  l'al- 
cahol  ?  4**.  Le  fyftême  des  germes  ,  que 
les  nouvelles  découvertes  ont  fait  adopter  , 
rend  l'irréfolubiiité  des  premiers  corps  indil- 
peniablement  nécefïàire.  Si  la  nature  n'agit 
que  par  développement ,  comme  les  microf- 
copes  femblent  le  démontrer  ,  il  faut  abfo- 
lument  que  les  divifions  actuelles  de  la 
matière  aient  des  bornes.  5**.  Si  l'on  frotte 
les  corps  les  uns  contre  les  autres  ,  &  h 
on  les  épure  ,  on  peut  bien  en  détacher  de 
grofles  parties  ;  mais  on  a  beau  continuer 
de  les  frotter  pendant  long-temps  ,  ces  par- 
ties emportées  lèront  toujours  rendues  vi- 
fibles  à  l'aide  du  microlcope.  Cela  paroît 
fur-tour  lorfqu'on  brile  ks  couleurs  iur 
le  porphire  ,  &  qu'on  ïcs  confidere  enfuite 


DÎV  131 

au  microfcope.  6°.  La  divifiblVué  à^  la  ma- 
tière à  l'infini  fuppofe  que  les  corps  foienc 
compofés  à  l'infini  d'autres  corpufcules. 
Mais  cela  fe  peut-il  concevoir?  Dire  qu'un 
corps  eft  compofé  d'autres  corps  ,  c'efl  n^ 
rien  dire  ;  car  on  demande  de  nouveau  de 
quoi  ces  corps  font  compoiés.  Les'  élémens 
de  la  matière  doivent  donc  être  autre  chofc 
que  de  la  matière.  C'efi  ce  qui  avoit  fait 
ira-îginer  à  M.  Leibnitz  fon  fyftême  àts  mo-  . 
nades.  La  matière ,  félon  les  Leibnitiens , 
n'efi  qu'un  phénomène  réfultant  de  l'union 
de  plufieurs  monades.  Ce  phénomène  fub- 
fifl:e  tant  qu'il  y  a  plufieurs  monades  ea- 
femble..  En  divifant  la  matière  ,  on  défunic 
\.Qs  monades;  &  fi  la  divifion  eft  portée 
jufqu'au  point  qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  feule 
monade ,  le  phénomène  de  la  matière  dif- 
paroîtra.  Si  on  demande  comment  des  mo- 
nades ,  qui  ne  font  point  corps ,  peuvent 
conllituer  des  corps  ;  les  Leibnitiens  répon- 
dent qu'elles  n'en  confiiruent  que  l'appa- 
rence, &  que  la  matière  n'exifte  point  hors 
«ie  notre  efprit  telle  que  nous  la  conce- 
vons. Telles  font  les  difficultés  de  parc 
&  d'autre.  Non  nojlrum  inter  vos  ramas 
componere  lites.  Nous  devons  à  M.  FoR-. 
ME  Y  une  grande  partie  de  cet  article. 
(O) 

DIVISIF,  aâ].pnsfuhû.  terme  Je  ChU 
rurgie  y  bandage  dont  on  fe  iert  dans  les 
grandes  brûlures  de  la  gorge  ,de  deflbusle 
menton  ,  &  de  la  partie  fupérieure  de  la 
poitrine.  Il  fe  fait  avec  une  bande  longue 
de  quatre  aunes  ,  large  de  trois  doigts ,  rou- 
lée à  deux  chefs  égaux.  On  l'applique  d'a- 
bord par  le  milieu  fur  le  front  &  autour 
de  la  tête,  l'attachant  au  bonnet  avec  des 
épingles.  On  la  croife  à  la  nuque ,  en  chan- 
geant les  globes  de  main  ;  on  defcend  par- 
deflbus  chaque  ailTelle  ,  pour  revenir  parde-" 
vant  remonter  fur  chaque  épaule  ,  siler  par 
derrière  ,  croifér  entre  les  omoplates ,  repaie 
fer  fous  \ts  aifltlles  ,  &  terminer  par  des 
circulaires  autour  du  corps. 

Ce  bandage  fait  tenir  la  xhz  droite  ,  em- 
pêche que  le  ihcnton  ne  contrade  adhérence 
avec  le  col ,  comme  on  l'a  vu  arriver  lorl- 
qu'on  a  manqué  d'attention  dans  les  panie- 
mens  des  brûlures  de  cz'^xt  partie.  Ce  ban- 
dage ,  qui  efi  dii-'i/ifilt  la  partie  antérieure 
de  la  gorge,  eil  unilïant  pour  les  plaies 

R  2, 
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tranfverfales  de  la  partie  poftérieure.  3^o>Vjj 
/a^z^wrc?  5.  Planche  XXVII. 

Dans  tous  les  cas  où  il  faut  divifer  les 
lèvres,  ou  les  parois  des  plaies  &  des  ulcè- 
res ,  les  chirurgiens  doivent  imaginer  des 
bandages  appropriés  à  la  partie  pour  rem- 
plir cette  indication.  {Y) 

DIVISION,  fubft.  fémin.  {Logique.) 
L'utilité  principale  de  la  d'wifion  y  eil  de 
faire  voir  commodément  à  l'elprit  dans  "les 
parties,  ce  qu'il  ne  pourroit  voir  qu'avec 
çonfufion  &  avec  peine  ,  à  caufe  de  la  trop 
g.rande  étendue  dans  l'objet  total.  Ii(è  ren- 
contre encore  dans  la  divifwn  une  autre 
utilité  ;  c'efl:  de  faire  connoître  tellement 
un  objet  par  chacune  de  fes  diverles  par- 
ties ,  que  l'on  n'attribue  pas  au  tout  ce 
qui  ne  convient  qu'à  quelqu'une  de  {ç.^ 
parties. 

On  difpute  de  nos  jours  fi  la  mufique  ita- 
lienne n'ell  pas  préférable  à  la  muiique  fran- 
çoife.  On  éclairciroit  la  queftion  ,  &  par 
conféquent  on  la  réfoudroit ,  ii  l'on  divifoit 
ou  fi  l'on  dijiinguoit  (  car  la  diflindion  eil 
une  efpece  de  dii'ifion  mentale  )  ;  fi ,  dis- 
ie  ,  l'on  dii^ifoit  la  mufique  dans  fes.jufîes 
parties  ,  comme  font  la  compojinon  &. 
X  exécution. 

A  l'égard  de  la  compofition  ,  il  faudroit  y 
«Jiflinguer  la.  fcience  de  l'harmonie  ,  d'avec 
la  douceur  &  la  fuite  du  chant.  Par  le 
premier  de  ces  deux  endroits ,  les  uns  pour- 
roient  être  préférés ,  &.  les  autres  par  le 
fécond. 

De  plus ,  il  faut  diflinguer  l'exécution , 
par  rapport  aux  voix  &  aux  inflrumens  , 
les  uns  poui-roient  avoir  de  plus  belles  voix , 
&  les  autres  mieux  jouer  des^  inflrumens , 

C'cfl  ainfi  qu'en  divifant  une  queflion  en 
plufieurs  autres  queltions  particulières  ,  on 
vient  plus  aifément  à  bout  de  la  réfbudre» 
Ainfi  dans  Pexemple  propofé  ,  après  avoir 
diilingué  les  différentes  parties  de  la  mufi- 
que ,  les  différentes  (or tes  d'exécutions  par 
les  inflrumens  &  par  les  voix  ,  les  différen- 
tes fortes  de  voix  ,  Ùs.  on  faura  plus  aifé- 
ment fi  l'avantage  efl  tout  d'un  côté ,  ou 
s'il  doit  être  partagé. 

Pareil  inconvénient  fe  rencontre  fouvent 
dans  les  difputes  à^s  gens  de  lettres.  Pour 
favoir  fi  les  anciens  auteurs  remportent  iur 
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les  tïïodernes ,  qu'on  divife  cts  auteurs  dans 
leurs  claffes  différentes  ,  &  la  queflion  fera 
bientôt  éclaircie.  On  trouvera  à^^  poèmes 
épiques  &  des  hiffoires  qui  valent  mieux 
que  les  nôtres  ,  des  poètes  fatyriques  qui 
valent  au  moins  les  nôtres  ;  mais  àts  poètes 
tragiques  &  comiques  qui  font  au  deffous 
de  Corneille  &  de  Molière. 

Il  fe  trouve  prefquc  toujours  dans  les 
diicours  des  hommes  plufieurs  occafions 
femblables ,  où  ,  pour  parler  &  penfer  jufle  y 
il  faudroit  avoir  recours  à  la  dipijion  ou 
diftuiclion  des  chofes.  La  plupart  des  ex- 
prefîions  fignifiant  des  objets  compofe's  de 
dijferentes parties  ,  l'on  dit  vrai  par  rapport 
à  quelques-unes,  &  non  point  par  rapporta 
quelques-autres.  On  ne  devroit  prefque  ja- 
mais abfolument  &  fans  diflindion  ,  énon-^ 
cer  rien  d'aucun  objet  complexe.  Quand  ont 
dit  de  quelqu'un  ,  //  ejf  homme  d*efprity  il 
ejl habile  ,•  on  pourroit  ajouter  ,  //  Vejlpar 
rapport  à  certaines  chofes  :  car  par  rapport 
à  d'autres  il  ne  Vefi point.  Tel  feroit  l'ufage 
de  la  dii'ijion  ou  diflinBion  ,  fi  l'on  ne  vou- 
loit  penfer  ni  juger  qu'avec  juftefîè.  Logique- 
du  P.  Buffier. 

Division  ,  f.  f.  en  Arithmétique ^  c'efl 
la  dernière  des  quatre  grandes  règles  de 
cette  fcience  :  elle  confifle  à  déterminer 
combien  de  fois  une  plus  petite  quantité 
efl  contenue  dans  une  plus  grande.  Vbje:^ 
Arithmétique. 

Au  fond ,  la  divijîon  n'efl  qu'une  mé- 
thode abrégée  de  fouflradion ,  fôn  effet  f& 
reduifan't  à  ôter  un  plus  petit  nombre  d'unt 
plus  grand  autant  de  fois  qu'il  efl  pofïible  y 
c'efl-à-dire  ,  autant  de  fois  qu'il  y  efl  con- 
tenu :  c'efl  pourquoi  on  confidere  principa- 
lement trois  nombres  dans  cette  opération  r 
I".  celui  que  l'on  donne  à  divifer,  appelle 
dividende  :  2°.  celui  par  lequel  le  dividende: 
doit  être  divifé  ;  on  l'appelle  dii'ifeur  :  3°^ 
celui  qui  exprime  combien  de  fois  le  divi— 
feur  ell  contenu  dans  le  dividende  ;  c'eft 
le  nombre  qui  réfulte  de  la  divijîon  dutlivi— 
dende  par  le  divifeur ,  &  c'efl  ce  que  l'oo: 
appelle  quotient  ^  &c. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  la 
divifion  ;  f'angloife  ,  la  flamande  ,  l'ita- 
lienne, Tefpagnole  , l'allemande  ,  l'indienne^ 
Ùc.  toutes  également  jufles  ,  en  ce  qu'el- 
les font  trouver  le  quotient  avec  la  mêm<t 
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certitude  ,  &  qu'elles  ne  différent  que  dans 
la  manière  d'arranger  &  de  diipofer  les 
nombres. 

Cette  opération  fe  divife  en  dii'ijion  nu- 
mérique &  divijion  algébrique  :  dans  la 
numérique ,  il  y  a  dii'ifion  d'entiers  & 
dii'ijion  de  fractions. 

La  divij-ion  ordinaire  fe  fait  en  •cher- 
chant combien  de  fois  le  divifeur  efl:  contenu 
dans  le  dividende.  Si  le  dividende  a  un  plus 
grand  nombre  de  chiffres  que  le  divifeur  , 
on  prend  le  dividende  par  parties  ,  en 
commençant  de  la  gauche  à  la  droite  ,  & 
l'on  cherche  ^combien  de  fois  le  divifeur  fe 
trouve  dans  chacune  de  ces  parties. 

Par  exemple  ,  on  propofe  de  divifer 
(>1^9  par  3. 

Pour  réfoudre  cette  quefîion  ,  voici  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  :  arrangez  les  termes 
ainfi  que  vous  le  voyez  dans  l'opération. 
Opération. 

Dividende  y 

^7^9        f  3   •  •   •  •  •  .     divifeur. 


{ 


2253 


quotient. 


Après  quoi  mettant  un  point  fous  le  pre- 
mier chiffre  6  du  dividende ,  afin  de  dé- 
terminer le  premier  membre  de  la  divijion  , 
vous  direz  :  en  6  combien  de  fois  3  ?  Il  eft 
évident  qu'il  y  efl  deux  fois  :  écrivez  2  au 
quotient  fous  la  ligne  au-deffus  de  laquelle 
cfl  placé  le  divifeur  3  ;  &  pour  faire  voir 
que  3  efî  réellement  contenu  deux  fois  dans 
(> ,  vous  direz  :  deux  fois  3  font  6 ,  que 
vous  écrirez  ious  le  6  du  dividende  ;  & 
fouflrayant  6  ^ç.6  ^  il  ne  refte  rien  :  ce  qui 
fait  voir  que  3  eft  contenu  exadement  deux 
fois  dans  6.  Enfuite  poiant  un  point  fous 
le  chifîre  7  du  dividende  ,  vous  le  defcen- 
drez  au  defïous  de  la  ligne  ,  &  vous  direz  : 
€n  7  combien  de  fois  3  ?  il  y  efl  deux  : 
écrivez  encore  2  au  quotient ,  &  multipliant 
3  par  deux  ^  vous  aurez  6 ,  que  vous  place- 
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'rez  fous  7  ;  vous  retrancherez  i5  de  7  ,  & 
;  il  vous  reffera  i  ,  à  côté  duquel  vous  def^ 
j  cendrez  le  chiffre  5  du  dividende  ,  pour 
!  avoir  15a  divifer  par  3  ;  ainfi  vous  direz  : 
en  1 5  combien  de  fois  3  ?  Ily  eff  précifémcnt 
I  cinq  fois  ;  vous  écrirez  donc  5  au  quotient, 
&  multiplijint  3  par  5  ,  vous  aurez  15  ,  que- 
vous  foufîraierez  de  15  ,  &  il  ne  reflcra 
rien  :  enfin,  defcendez  9  (  ayant  toujours 
I  foin  de  mettre  un  point  fous  le  chiffre  que 
Ton  delcend  ,  afin  de  favoir  toujours  fur 
quels  chiffres  l'on  a  opéré  )  ,  vous  direz  :  en 
9  combien  de  fois  3  ?  Il  y  efl  exadement 
trois  fois  ;  mettez  donc  3  au  quotient  :  en 
effet ,  multipliant  3  par  3  ,  vous  trouverez 
9 ,  lequel  retranché  de  9 ,  ne  laiffe  aucun 
refle ,  &  l'opération  efl  achevée ,  puifque 
tous  les  chiffres  ont  été  divifés  par  3  ;  ce 
qui  donne  2253  pour  quotient,  c'efl-à-dire, 
que  3  efl  contenu  2253  ^O's  dans  ^'7<i<^  ;  ce 
que  l'on  peut  prouver  en  multipliant  le 
quotient  2253  par  le  divifeur  3  ;  car,  Ç\  ce 
produit  efl  égal  au  dividende  (i'J^'j  ,  on  aura 
une  preuve  que  l'opération  efl  exade  :  effec- 
tivement, s'il  efl  vrai  que  le  divifeur  3  foie 
contenu  exadement  2253  fois  dans  le  di- 
vidende 6759  ,  '^^nfi  que  le  quotient  l'an- 
nonce ,  en  prenant  le  nombre  3  2.254  l^ois 
on  doit  avoir  un  produit  égal  à  ^759  :  on 
voit  donc  que  l'on  peut  prouver  la  divijion 
par  la  multiplication. 

Quand  le  divifeur  contient  plufieurs  chîf^ 
fres  ,  la  divijion  eil  plus  difficile  &  un  peu 
tâtonneufê  ;  mais  ce  tâtonnement  a  des 
règles. 

Exemple.  Il  s*agit  de  divifer  32035  par 
469. 

Vous  difpoferez  les  termes  comme  ci- 
deffus. 

Opération. 

3  ^  ?  3  5 
2814 


3  ?  ?  5 
37  ')  ^ 


{ 


4^9 


6  S 


1_4_3_ 
4^9 


4  3 


Les  trois  chiffi-es  du  divifeur  4^9  n'étanc 
pas  contenus  dans  \ts  trois  premiers  chiffies 
320  du  dividende  ,  on  en  prendra  quatre, 
&  l'on  aura  3203  pour  premier  membre  de 
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U  dit'ijton  :  ainfi  Ton  dir^ ,  en  3Ï  combien 
de  fois  -^  ?  il  y  eil  juftement  huit  fois  :  mais 
on  n'écrira  pas  d'abord  ce  nombre  8  au 
quotient  ;  car  en  multipliant  469  par  8  ,  on 
auroitleproduit3752.,  plus  grand  que  32.03  : 
le  divileur  469  n'eft  donc  pas  compris  huit 
tois  dans  le  premier  membre  de.  la  divijion 
32-03.  Suppofons  qu'il  y  foit  contenu  fept 
tois;  fi  nousenfaifons  l'efîai ,  en  multipliant 
4<^9  psr  7  ,  nous  trouverons  le  produit 
32.83  ,  qui  efl  encore  plus  grand  que  3203  ; 
mais  on  peut  écrire  6  au  quotient.  Multi- 
plions donc  le  divifeur  469  par  ce  chiffre  6  ; 
mettons-en  le  produit  2814  fous  3203  ,  & 
après  avoir  fbuflrait  2814  de  3203  ,  il  refle 
389dixaines,  à  càté  deiquelles  on  defcen- 
dra  les  cinq  unités  du  dividende  ,  afin  d'a- 
voir 389s  unités  à  divifer  par  469.  Comme 
il  y  a  au  dividende  3895  un  chiffre  de  plus 
qu'au  divifeur  469 ,  on  demandera  combien 
de  fois  le  premier  chiffre  4  du  divifeur  efl 
contenu  dans  les  deux  premiers  chifïres  38 
du  dividende  (ce  que  l'on  doit  obferver 
généralement  toutes  \qs  fois  qu'un  membre 
de  la  dii'ijion  a  un  chifïre  de  plus  que  le 
divifeur)  ;  on  dira  donc ,  en  38  combien  de 
fois  4  ?  il  y  efl  bien  neuf  fois  :  fuppofmt 
donc  9  ,  on  multipliera  le  divifeur  469  par 
9  ;  &  le  produit  4221  étant  plus  grand  que 
3895  ,  c'cfl  une  preuve  que  le  divifeur  469 
n'efl  pas  compris  neuf  fois  dans  le  dividende 
3895:  on  écrira  donc  8  au  quotient,  & 
l'on  multipliera  par  ce  nombre  le  divifeur 
469  ,  pour  avoir  le  produit  37$ 2,  que  l'on 
retranchera  du  dividende  3%5  •  il  refiera 
143  unités,  qui  ne  peuvent  plus  fe  diyilèr 
en  cette  qualité  par  469  ;  c'efl  pourquoi  fi 
on  ne  veut  pas  pouffer  le  calcul  plus  loin  , 
on  écrira  à  la  fuite  du  quotient  08  le  refle 
143  ,  fous  lequel  on  pofera  469  ,  en  fépa- 
rant  ces  deux  nombres  par  une  ligne  en 
forme  de  fraction.  Mais  en  fuppofant  que 
743  lignifient  143  li^^res  ,  on  réduira  ces 
livres  en  fous  ,  en  les  multipliant  par  20;  ce 
qui  produira  2860  fous ,  que  l'on  divifera 
toujours  par  4^9  >  POur  avoir  6  fous  ;  &  il 
refiera  40  fous ,  dont  on  fera  des  deniers , 
en  multipliant  4^  par  12  ;  ce  qui  produu-a 
5Ç2  deniers,  que  l'on  divifera  encore  par 
469  pour  avoir  i  denier  ,  &  pour  refle  83 
deniers  ,  que  l'on  écrira  à  la  fuite  de  i 
denier  fous  cette  forme  ?V?  î  ce  qui  fignific 
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qu'il  refle  encore  83  deniers  A  partager  en 
469  parties  ;  mais  on  ne  pouffe  pas  l'opé- 
ration plus  loin ,  parce  que  le  commerce 
n'admet  point  en  France  de  monnoies  plus 
petites  que  le  denier. 

Remarquez  1°.  qu'après  avoir  déterminé 
le  premier  membre  de  la  diviJion  qui  apporte 
un  clîitfre  au  quotient ,  tous  les  autres  chif- 
fres du  dividende  qui  fuivent  ce  premier 
membre  doivent  en  fournir  chacun  un  au 
quotient  :  ainfi  l'on  peut  favoir  dès  le  com- 
mencement de  l'opération  combien  le  quo- 
tient doit  avoir  de  chiffres. 

2".  L'opération  lur  le  premier  membre 
étant  achevée  ,  fi  après  avoir  defcendu  un 
chifïre  on  s'apperçoit  que  le  divifeur  entier 
n'efl  pas  contenu  dans  ce  nouveau  membre 
du  dividende  ,  on  mettra  o  au  quotient ,  & 
l'on  defcendra  un  nouveau  chiffre  ;  &  s'il 
arrivoit  que  le  divifeur  ne  tût  pas  encore 
contenu  dans  ce  membre  ainfi  augmenté, 
on  mettroit  encore  un  o  au  quotient  ;  & 
ainfi  de  l'uite  ,  jufqu'à  ce  que  le  divileur  fût 
enfin  compris  dans  le  membre  fiir  lequel 
on  opère. 

3".  On  ne  doit  jamais  mettre  au  quotient 
un  nombre  plus  grand  que  9. 

4*.  Si  après  avoir  fait  la  ibuflraâion  on 
trou  voit  un  refle  égal  au  divifeur,  ou  plus 
grand  ,  ce  fèroit  un  ligne  que  le  nombre 
que  l'on  a  mis  au  quotient  n'efl  pas  afîez 
grand  ;  il  faudroit  l'augmenter  :  afin  donc 
qu'un  chiffre  mis  au  quotient  foit  légitime  , 
il  faut  que  le  produit  de  ce  chiffre  par  le 
divifeur  ne  foit  pas  plus  grand  que  le  mem- 
bre divifc  ,  ni  qu'après  la  fouflradion  il  y 
ait  un  refle  égal  au  divifeur ,  ou  plus  grand. 
Si  le  premier  cas  avoit  lieu  ,  on  diminue- 
roit  le  chiiîi-e  du  quotient;  &  dans  le  fé- 
cond cas ,   on  l'augmenteroit. 

5°.  Quand  on  commence  cent  opéra- 
tion ,  il  faut  d'abord  prendre  autant  de 
chifîi-es  dans  le  dividende  qu'il  y  en  a  dans  le 
divifeur  :  mais  ii  l'on  remarque  que  les  chif- 
fres du  divifeur  ne  font  pas  compris  dans 
ceux  du  dividende  pris  en  pareil  nombre , 
alors  ou  augmentera  d'un  chiffi-e  le  premier, 
membre  de  la  divifion  ;  &  en  ce  cas  ,  on 
demandera  combien  de  fois  le  premier  chif- 
fre du  divifeur  efl  contenu  dans  les  deux 
premiers  chiffres  du  membre  à  divifer  :  on 
écrira  ce  nombre  au  quotient ,  après  avoir 
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e/Tayé  s'il  n'efl  pas  trop  grand  ;  car  il  ne 
lauroit  jamais  être  trop  petit. 

La  théorie  de  tous  ces  préceptes  eft  exac- 
tement démontrée  dans  les  Infiicmions  de 
Géométrie ,  imprimées  à  Paris ,  chezDebure 
l'ainé ,  en  1746  :  rien  n'efl  plus  propre  à 
faire  apprendre  une  l'cience  avec  promp- 
titude &  folidité,  que  la  connoiflance  des 
raifons  fur  lefquetles  la  pratique  eft  fondée. 

Quant  à  la  dà'ijion  des  fradions  vulgai- 
res ,  des  fradions  décimales ,  &  à  la  dàù- 
Jîon  de    proportion  ,  paye^   FRACTION  , 

DÉCIMAL ,  Proportion. 

La  divifion  algébrique  fe  fait  précifement 
de  la  même  manière  que  la  dlvLJion  numé- 
rique. Soit  que  l'on  agifle  fur  des  monômes 
ou  fur  des  polynômes ,  la  règle  àts  lignes 
>j.  &  — eft  la  même  que  celle  de  la  multi- 
plication ,  voye^  Multiplication.  Les 
coefficiens  fe  divifent  comme  dans  l'arith- 
métique: ivyei  Coefficient.  Pour  les 
quantités  algébriques,  on  fait  di'paroître 
auf  dividende  les  lettres  qui  lui  font  commu- 
nes avec  le  divileur ,  &  l'on  écrit  le  refle 
au  quotient.  Si  le  divifeur  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  divitlende  ,  on  écrit  le  divi- 
dende au  delTus  d'une  petite  ligne  horizon- 
tale ,  fous  laquelle  on  pofe  le  divifeur ,  & 
la  divifion  algébrique  efl  faite. 

Soit,  par  exemple,  iz  b  c  d  à  divi(èr 
par  3  d,  difpoléz  ces  quantités  comme 
dans  la  divifion  arithmétique. 


OpÉ  RA  TI  ON. 

Dividende  y 


i%b  c  d 


{ 


^b  c 


.  divifeur. 
,  .  quotient. 


Et  dites  :  +  divife  par  +  =  4- ,  écrivez  '-  au 
quotient  fous  la  ligne  :  enfuire  12  divifé 
par  3=4,  pofez  4  au  quotient  ;  enfin  bc  d 
divilë  par  d=^b  c  ,  que  vous  écrirez  au  quo- 
tient à  la  luite  du  coefficient  4.  En  fuppri-. 
mant ,  comme  vous  voyez  ,  du  dividende 
bc dÏA  lettre  d  qui  eil  commune  au  divi- 
feur 3  c/,  on  écrit  au  quotient  le  refte  b  c 
du  dividende  ;  &  pour  faire  voir  que  -^  4 
^  ^  eft  le  vrai  quotient ,  on  n'a  qu'à  mul- 
tiplier -e  3  f/  par  +  4  ^  c ,  c'eft-à-dire  ,  le 
divifeur  par  le  quotient ,  &  l'on  retrouvera 
le  dividende   'i-  lz  b  c  d  ;  ce  qui  prouve 


-^1$  a  c  t 


{ 


18  a  y  g 


{ 
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que  la  divijLon  eft  jufte.  Voye^  MULTI- 
PLICATION. 

Vivifions.  +  1 5  a  c  r  par  —  $  a  t. 

Opération. 

"  —  î_£^- 

Difons  donc:  ^  divifé  par— = — ;  i^  di- 
vifé par  5  ,  donne  3  ;  a  cr  divifé  par  at=c. 
Le  quotient  eft  donc  —  3  c  ;  car  en  multi- 
pliant le  divifeur  —  $  a  t  p^r  le    quotient 

—  3  c  ,  on  a  le  dividende  +  15  a  c:  r  ,*  ce 
qui  prouve  la  juftelTe  de  l'opération. 

Propofe-t-on  de  divifer —  18  a'  b  g  par 
•^  3  abg? 

Opération. 

'  ^^abg. 
+  6  a  b\ 

On  dira:  —  divifé  par +  =  — ;  iSdîvilepar 
3  =6  ,  a"  3  g  diviié  par  a  b  g  =  a  b  1 
ainfi  le  quotient  eft  — 6  a3  ;ce  que  l'on 
prouve  en  multipliant  le  divifeur  +  3  a  3  ^  par 
le  quotient  —  6ab  ,  puifque  cette  multipli- 
cation redonne  le  dividende  —  18  a  b  g. 
Enfin  ,  l'on  veut  divifer  —  24  c  J  f  par 

—  ^cdt. 

Opération. 

■^Sc'd  t. 

On  dira -7- divifé  par — =  4- ,  enfuite  24 
divifé  par  8=3;  enfin  c  d  t  divifé  par  c"- 
d'  t=cd:  enforte  que  le  quotient  de  cette 
divifion  eft  f;  }  cd ;  car  le  divifeur  —  8  c* 
d  t  multiphé  pir  le  quotient  +  3  c  t/,  re- 
donne le  dividende  —  24  c   d  t. 

On  exprime  aufïiqLielquefois  une  dU'ifioa 
algébrique  en  forme  de  fradion  ;  ainfi  abc 
divile  par  ac  s  écrit  y^  —  o  ,  en  otant  ce 
qui  fe  détruit ,  c'efr-à-dire ,  en  fupprimanc 
les  lettres  communes  au  numérateur  &  au 
dénominateur. 

Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  l'on  doive 
fupprimer  les  lettres  communes  au  dividende 
&  au  divifeur,il  ne  faut  pourtant  pas  feperfua- 

der  que  — ,  -  =  o  ;  car  ïc  quotient  de  cette 

divifion  =  I.  Toutes  les  lettres  difparoiftènt 
véritablement ,  ainfi  que  le  prefcrit  la  règle  ; 
mais  il  faut  toujours  luppoièr  qu'une  grariT- 


>J< 
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deur  algébrique  e{l  précédée  du  coefficient 

J  ;  ainlj  -r—  =  — —  = — ==  i. 

En  effet ,  divifer  abc  par  a  b  c  ,  c'cû 
déterminer  combien  de  tois  a  b  ceû.  contenu 
dans  abc.  Or  ,  toute  grandeur eft  contenue 

une  fois  dans  clle-fnême  :  ainfi  — ,—  =  i  y 

'abc 

donc  en  général  une  quantité  quelconque 
diviféepar  elle-même  ,  donne  toujours  i  au 
quotient. 

On  indique  encore  plus  volontiers  la  dî- 
vijion  algébrique  fous  la  forme  d'une  frac- 
tion ,  quand  le  dividende  &  le  divifeur 
n'ont  rien  de  commun  ,  ou  qu'ils  ont  feu- 
lement quelques  quantités  communes.  Ainii 

3  a  c  divifé  par  '^b  s=  jryf  ;  de  même  6  dt 
a  diviler  par  ^  a  s=  -.-  =  — --^= — , 

^  '■  4  as         îi+2s       2 s' 

en  chafîant  la  quantité  id  y  qui  cft  un  pro- 
duifant  ou  un  commun  fadeur  au  dividende 
&  au  divifeur. 

Pour  divifer  le  polynôme  9  a  ^'  —  1 5  a' 
b  -y  6  a^  par  —  3  a  3  +  2  ^' ,  on  arrangera 
les  termes  comme  on  le  voit  dans  l'opéra- 
tion ,  félon  les  degrés  de  la  lettre  a.qui  paroît 
dominer. 


Opération. 

6  a'  —  15  a'  3  +  9  ai'' 
— 6  a'  -I-   ^  ab 


^a  b^^ab'  Ç^a: 
Q  a  b  -S 


-¥3^^- 


—    6  a  b  -\~  $  ab^- 
•4-    6  a  b  —  ^  ab'^ 


3b. 


Et  divifant  le  premier  terme  6  tC  du  divi- 
dende par  le  premier  terme  2,  a  du  divi- 
feur ,  on  écrit  3  a  au  quotient ,  par  lequel 
on  multiplie  tout  le  divifeur.  Le  produit  qui 
en  réfulte  ell  retranché  du  dividende  ,  & 
l'on  continue  à  divifer  le  relie  ;  après  avoir 
defcendu  le  terme  9  a  3  du  dividende ,  le 
quotient  total  doit  être  3  a —  3  3  ;  ce  que 
l'on  vérifiera  en  multipliant  ce  quotient  par 
le  divifeur  2  a^ -\-  3  ab y  dont  le  produit 
doit  redonner  le  dividende. 

S'il  s'agit  de  divilèr  8  c  x'  •i'  1$  bd  s  — 
10  b  dx — lie  SX —  3  r^^  par  4  c  a; — sbdy 
on  ordonnera  les  termes  du  dividende  &  du 
divifeur ,  fuivant  les  degrés  de  la  lettre  x. 
Comme  il  y  a  deux  termes  au  dividende  où 
cette  lettre  cft  élevée  au  même  degré ,  on 
pourra  écrire  ces  deux   termes  fur»  fous 
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l'autre ,  de  raênie  que  les  deux  termes  où  U 
lettre  d'origine  ne  fe  trouve  pas. 

Opération. 
\cx  — 10 bdx-{-i K  bds  (A-cx — ')bd 


•iobdx-\-T-%bds  (/^cx 
l^csx^^  3  t  g  •>  2a:— 3: 


-'icx^  +icb  dx 


^cx-'^hd 


— -ixc  sx--\-  i')  bds 
»4-i2Cja:-'— 15  bds 


En  divifant  donc  le  premier  terme  8  c  a:^ 
du  dividende  par  le  premier  terme  4  c  o"  du 
divifeur  ,  le  quotient  eft  2-  a: ,  par  lequel  on 
multiplie  tout  le  divifeur  ;  ce  qui  donne  8  q 
X  —  10  b  dx  ,  que  l'on  écrit  fous  le  divi- 
dende ,  en  changeant  lés  fignes  de  ce  pro- 
duit pour  en  faire  la  foudradion  ou  la  réduc- 
tion ,  comme  on  le  voit  exécuté  dans  l'opéra-» 
tion  :  cette  réduction  étant  faite  ,  on  opère 
lùr  le  refte  —  11  c  s  x -y  J'^  b  d  s  —  3  tg  y 
en  divifant  toujours  le  premier  terme  —  12, 
c  s  X  àt  ce  relie  par  le  premier  terme  ^c  x 
du  divifeur  ,  dont  le  quotient  ell  —  3  j-  ,  par 
lequel  on  multiplie  tout  le  divifeur ,  pour  en 
retrancher  le  produit  de  ce  qui  efl  relié  après 
la  première  divijion  y  &  l'on  a  un  fécond 
relie  3  t  gy  —  lequel  n'ayant  point  de  fac- 
teurs communs  avec  le  divifeur ,  fait  voir 
que  la  divifion  ne  fauroit  fe  lairc  exade- 
ment  :  ainfi  on  le  dilpofera  à  la  fuite  du 
quotient,  au'-delfus  d'une  petite  ligne  ,  fous 
laquelle  on  écrira  le  divifeur. 

Pour  la  dii'ifion  par  les  logarithmes, 
l'oye?^  Logarithme. 

La  dU'iJion  géométrique  regarde  les  li- 
gnes droites  ,  &  efl  utile  dans  la  conflrudion 
àts  problêmes  plans  ;  par  exemple  ,  un  rec- 
tangle étant  donné,  ainli  qu'une  ligne  droite, 
trouver  une  autre  hgne  droite  telle  que  le 
redanglc  formé  par  cette  ligne  &  la  droite 
donnée  ,  foit  égal  au  redangle  donné. 

On  réloud  ces  fortes  de  problêmes  par  la 
règle  de  trois ,  en  difant  :  la  ligne  donnée  eft  \ 
un  côté  du  redangle  donné  ,  comme  l'autre 
côté  de  ce  redangle  efl  à  la  ligne  cherchée- 

C'efl  ainfi  que  M.  Defcarces  explique  le 
moyen  de  faire  une  dipijion  géométrique 
avec  la  règle  &  le  compas. 

Suppofons  que  la  ligne  a  c  =  6  (  PI.  de 
GéQîTJ.fig.  XVII  i  )  iuit  à  divifer  par  la 

ligne. 
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îigne  a  d=  3.  Prenez  un  angle  ;\  volonté  : 
portez  enfuite  le  diviièur  a ^=3  lùr  l'un 
des  côtés  de  cet  angle,  en  partant  du  fom- 
met,  &  prenez  tout  de  fuite  fur  le  même  côté 
au=i  ;  après  cela  ,  portez  fur  l'autre  côté 
de  l'angle  ,  en  partant  toujours  du  fommet , 
le  dividende  ac  =  6  ,  &  joignez  les  points 
de  par  la  ligne  dci  après  quoi  par  le  points 
vous  tirerez  la  ligne  u  b  parallèlement  à  de, 
laquelle  déterminera  la  ligne  a  3  ,  qui  fera  le 
quotient  cherché  :  car  à  caufe  des  triangles 
femblables  adc ,  aub,  vous  aurez  ad:  ac 
z  :  au  ab  ou  a  c  .  a  d  :  :  ah  .  au.  Donc 
'LL  =  tï,=  'LÏ^ab.   Donc  la  ligne  a  b 

a  d         a  u  i 

exprime  la  dimjion  d[ac  par  ad;  pulfque 
le  dividende  ac  eft  au  divifeur  ad  y  comme 
le  quotient  ab  eu  à.  l'unité.  (E) 

Dans  la  divifion  y  le  dividende  eft  au  divi- 
feur comme  le  quotient  eft  à  l'unité  ;  ou 
le  dividende  eil  au  quotient ,  comme  le 
divifeur  eft  à  l'unité  :  c'eft-là  la  vraie  notion 
de  la  dipifion  ,  &  la  plus  générale  qu'on 
puiiîe  en  donner,  comme  on  s'en  convaincra 
par  ce  que  nous  allons  dire.  Remarquons 
d'abord  ,  que  ces  deux  proportions  qui  pa- 
roiflent  les  mêmes.,  ne  le  font  cependant 
pas  ,  abfolument  parlant  ;  car  le  dividende 
efl  toujours  cenfé  un  nombre  concret  (  rq/. 
GONCRET  )  ;  &  le  divifeur  peut  être  ou  un 
nombre  concret  ou  un  nombre  abftrait. 
Dans  le  premier  cas,  le  quotient  fera  un  nom- 
bre abftrait ,  &  c'eft  la  première  proportion 
qui  a  lieu.  Par  exemple ,  fi  je  divife  6  fous 
(^nombre  concret  )  par  2  fous  (  nombre  con- 
cret) ,  le  quotient  eft  un  nombre  abftrait  3, 
c'eil-à-dire  ,  qui  indique ,  non  un  nombre 
de  fous  ,  mais  le  nombre  à^fois  que  le  di- 
vidende contient  le  divifeur,  &  on  a  cette 
proportion  ;  6  fous  eft  à  2  fous  ,  comme  le 
nombre  abftrait  3  eft  à  l'unité  abftraite  i  : 
on  ne  pourroit  pas  dire  6  fous  (  dividende 
&  nombre  concret  )  eft  au  quotient  3  (  nom- 
bre abftrait  ) ,  comme  2  fous  (  divifeur  & 
nombre  concret)  eft  à  i  (nombre  abftrait)  ; 
<iu  moins  cette  proportion  ne  porteroit  au- 
cune idée  nette  dans  l'efprit ,  parce  qu'un 
nombre  concret  &  un  nombre  abftrait  étant 
de  différens  genres ,  ne  peuvent  être  compa- 
rés ,  &  qu'ainfî  il  ne  peut  y  avoir  entr'eux 
de  rapport ,  du  moins  que  très-impropre- 
içent. 

Tome  XX, 
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Dans  le  fécond  cas,  c'eft-à-dire,lorfque 
le  divifeur  eft  un  nombre  abftrait ,  le  quo- 
tient eft  un  nombre  concret  ;  &  c'eft  la  fé- 
conde proportion  qui  a  lieu  :  ainft  divifant 
6  fous  par  3  (  nombre  abftrait  )  ,  le  quotient 
eft  2  fous  (  nombre  concret  )  ,  &.  l'on  dit  : 
6  fous  eft  à  2  fous  (  quotient  )  ,  comme  3 
(divifeur  )  efî  à  l'unité.  Remarquez  que  dans 
les  deux  proportions  ,  l'unité  eft  toujours  un 
nombre  abftrait  ;  ainfi  on  peut  prélènter  la 
divijion  fous  deux  points  de  vue  difterens  : 
c'eft  chercher  combien  de  fois  une  quantité 
eft  contenue  dans  une  autre  de  même  gen- 
re y  comme  dans  le  premier  cas  ;  ou  bien 
c'eft  chercher  une  quantité  qui  foit  contenue 
un  nombre  de  fois  donné  ,  dans  une  quantité 
donnée  du  même  genre. 

Nous  nous  fervons  ici  du  mot  être  con- 
tenu ,  parce  que  nous  fuppofons  jufqu'à  pré- 
fent  que  le  divifeur  foit  plus  petit  que  le  di- 
vidende ,  &  même  que  la  divifion  fe  faftè 
exadement  &  fans  refte.  Mais ,  1°.  fi  le  di- 
vifeur eft  plus  petit ,  &  que  la  divifion  ne 
fe  faiïè  pas  fans  refte  ,  la  proportion  entre 
le  dividende  ,  le  divifeur  ,  le  quotient  & 
l'unité  ,  proportion  qui  conftitue  la  divifion, 
n'en  a  pas  moins  lieu  ;  ainfi ,  dans  l'exem- 
ple ci-defTus  ,  fuppofons  qu'on  divifè  3203^ 
par  469  toifes  ,  le  quotient  68  iti  »  indique 
que  4.69  toifes  font  contenues  dans  3203  c, 
comme  l'unité  eft  contenue  dans  le  nombre 
mixte  68  :^tf  ;  c'eft-à-dire ,  que  469  toifes 
font  contenues  dans  32035  toifes  ,  d'abord 
68  fois  entièrement ,  &  qu'enfuite  il  y  a  un 
refte  de  toifes  ,  qui  eft  au  divifeur  469  toifes, 
comme  le  nombre  abftrait  143'^^  ^^  nombre 
abftrait  469.  Suppofons  à  préfent  qu'on  divi- 
fe 32035  toifes  y  non  par  469,  mais  par  le 
nombre  abftrait  469  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on 
cherche  la  469^  partie  de  32035,  le  quotient 
68  ^^  indique  d'abord  68  toifes  ;  &  que  de 
plus ,  fi  on  divife.  une  toîfe  en  469  parties 
égales ,  &  qu'on  en  prenne  143,  ces  143  par- 
ties ajoutées  aux  68  toifes  complètes  ,  donne- 
ront la  469C  partie  exade  de  32035  toifes.  » 
2".  Si  le  divifeur  eft  plus  petit  que  le  dl- 
^vidende  ,  alors  le  quotient  (fuivant  la  pro- 
portion qui  conftitue  la  divifion  )  fera  plus 
petit  que  l'unité  ,  ou  qu'une  fradion  d'unité. 
Ainfi  fi  on  divife  3  toifes  par  12  toifes  ,  c'efîî 
chercher,  non  combien  3  toifes  contiennent, 
mais  combien  elles  font  contenijes  dans  i^- 
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toifes  ;  &  le  quotient  ?  marquera  que  ^ 
toi'es  font  un  quart  de  12  roiics.  Si  on  diviie 
3  toifes  par  11 ,  c'cft-à-dire  ,  fi  on  cherche 
la  12^  partie  de  3  toiles  ,  on  trouvera  i  : 
e'cft-à~dire  i  quart  de  toife  ;  en  effet ,  i 
quart  de  toife  pris  12  fois  fait  3  toifes. 

.  Si  le  divifeur  eft  une  tradion  plus  petite 
que  l'unité  ,  le  quotient  fera  un  nonnbre 
plus  grand  que  le  dividende  ;  car  alors  le 
dividende  doit  erre  plus  petit  que  le  quo- 
tient. Cela  paroît  d'abord  paradoxe  ;  mais 
en  y  réfiéchiirant  un  peu ,  on  oblervera  que 
fi  le  quotient  efl:  plus  petit  que  le  dividende 
dans  la  plupart  des  ^/Vi/zo/zj  ordinaires,  c'efè 
que  le  divifeur  y  eu  f  lus  grand  que  f  unité. 
Rendez  le  divifeur  égal  à  l'unité ,  le  quotient 
fera  égal  au  dividende  ;  rendez-le  plus  petit , 
le  quotient  fera  plus  grand  que  le  dividende. 
Ainfi ,  qu'eft-ce  que  diviier  12  toiles  par -î  ? 
ç'eit  chercher  un  nombre  de  toiles  qui  foit 
à  12  toifes  comme  l'unité  cft  a  7  ,  c'eil-à- 
<iire  ,  comme  3  ell  à  i  :  donc  le  quotient 
fera  12  toiles  pnies  trois  fois  ,  c'eft-à-dire, 
36  toiles.  De  même  divifer  12  toifes  par  3 
ce  toife  ,  c'cft  chercher  un  nombre  qui  foit 
à  l'unité  ,  comme  X2  toiles  efl  à-j  de  toifè  ; 
or ,  12  toifes  contiennent  36  fois  |  de  toile  ; 
dont  le  quotient  ell  36.  C'eil  ainli  qu'en 
réduilànt  les  opérations  à  des  notions  clai- 
res ,  toutes  les  difficultés  s'évanouifl'ent.  Il 
ne  peut  y  en  avo'r  i-ci  ,  dès  qifon.  prendra 
la  notion  générale  de  la  divijwn  telle  que 
nous  l'avoris  donnée.  Mais  on  fe  trouvera 
embarraffé  ,  loriqu'on  fe  bornera  à  la  notion 
iqiparfaite  èc  incomplète  de  la  divijïon 
qu'on  trouve  dans  la  plupart  dcs'  arithmé- 
ticiens ;  fàvoir ,  que  la  divijion  confifte  ^ 
chercher  combîen  de  fois  le  divifeur  efl 
contenu  dans  le  dividende.  Nous  parlerons 
plus  au  long  ,  au  mot  FRACTION  ,  de  la 
Miijion  y  dans  le  cas  où  le  divilèur  cdune 
fradion ,  le  dividende  étant  un  nombre 
quelconque  ,  entier  ou  romptK 

Bornons -nous  préfcnrement  aux  règles 
de  la  dif^if.on  ordinaire  ,  &  tâchons  d'en 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  bien  nette. 
Nous  prendrons  pour  exemple  c»lui  même 
qui  a  été  donné  ci-^leffus  y  &  les  raifonne- 
juens  que  nous  ferons  fur  celui-là ,  pourront 
fzns  aucune  peine  s'ap-pUquer  à  d'autres. 

On  propofe  de  divifer  32035  par  469, 
S>^eit>à>dire^  de  lavoir  coi^biea  de  foi£  ^^S  ■ 
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cfl  contenu  dans  3203<J.  Je  vols  d'abord 
que  le  dividende  contient  jufqu'àdes  dizai- 
nes de  mille  ;  &  le  divifeur  ,  des  centaines  : 
ainfi  ,  comme  dix  mille  contient  cent  fois- 
cent ,  il  peut  fè  faire  que  le  divifeur  ren- 
fertïse  àts  ceotaines  ;  mais  il  ne  peut  pas 
aller  plus  haut.  Il  faut  donc  favoir  combien 
de  centaines  de  fois ,  de  dixaines  de  lois  , 
&  d'unités  de  fois  il  eil  contenu.  Pour  favoir 
combien  de  centaines  de  fois  le  dividende 
contient  le  divileur  ,  je  prends  d'abord  ,dc 
fa  gauche  vers  la  droite  ,  autant  de  chilfres 
dans  le  .  ividende  que  dans  le  divifeur ,  c'ert- 
à-dJre ,  que  je  prends  la  partie  du  dividende 
320,  qui  repréfente  réellement  32000,  en 
négligeant  pour  un  moment  les  deux  der- 
niers chiffres  35  ,  je  divifè  320CO  par  469  , 
pour  voir  combien  4^9  ^^  contenu  de  cen- 
taines de  fois  dans  32000  :  pour  cela ,  il 
fîiffit  de  divifer  320  par  469  ,  &  de  remar- 
quer que  le  chiifre  qui  viendra  exprimera 
non  àcs  unités  fimples ,  mais  à^s  centaines 
d'unités.  Mais  je  vois  que  320  ne  peut  fe 
diviler  par  469,  ainfi  le  quotient  ne  doit  point 
renfermer  de  centaines.  Il  en  aurait  ren- 
fermé ,  fi  au  lieu  de  320  j'avois  eu  ,  par 
exemple  ,  520  ^  ou  en  général  un  nombre 
égal  ou  plus  grand  que  4^9;  car  alors  on 
auroit  eu  au  quotient  au  moins  l'unité  qui 
auroit  marqué  une  centaine  d'unités.  Je 
vois  donc  que  le  quotient  ne  peut  conte- 
nir que  Ats  dixaines  d'unités  ;  mais  il  eil 
évident  qu'il  en  cannendra  néccffairemer.t , 
car  àis  que  le  dividende  a  deux  chiffres  de 
plus  que  le  divifeur  ,  il  td  néccffairement 
plus  de  dix  fois  plus  grand  :  en  effet ,  469 
pris  dix  fois  ,  donne  4690 ,  qui  n'a  que  qua- 
tre chiffres  ;  au  lieu  que  3-^35  ^°  ^  cinq. 
Je  cherche  donc  combien  de  dixaines  de 
fois  32035  contient  469  ;  ou  ,  ce  qui  eif:  la 
même  choie ,  je  cherche  combien  de  fois 
32030  contient  469,  en  négligeant  le  nom- 
bre 5  pour  un  moment  ;  ou  ,  ce  qui  revient 
encore  au  même  ,  je  cherche  combien  de 
fois  3203  contient  469  ,  en  me  fouvenant 
que  le  nombre  que  je  trouverai  au  quotient, 
donnera  des  dixaines  d^unités  :  or,  je  re- 
marque d'abord ,  que  jamais  3203  ne  peut 
contenir  469  plus  de  fois  ,  que  le  nombre 
32  (  qui  efi  formé  des  deux  premiers  chiffres 
du  dividende  )  ne  contient  le  premier  chiffre 
4  du  divifeur  ;  car  32  contient  huit  4  fois  ; . 
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&c  (i  je  mertois  9  ,  par  exemple  ,  au  Heu 
de 8,  je  trouverois  ,  en  multipliant  9  par  4^9' 
un  nombre  plus  grand  que  3203  ;  ce  qui  efl 
évident,  puifque  4  fois  9  étant  36  ,  les  deux 
premiers  chift'res  du  nombre  égal  à  9  ^o's 
469  ,  feroient  plus  grands  que  les  deux  pre- 
miers chiffres  32  du  nombre  32,03  :  ainfi  il 
fuffit  (  &  cette  remarque  efl:  évidemment 
applicable  à  tous  les  cas  )  de  divifer  par  le 
premier  chifii-e  du  divifeur  le  premier  chiffre 
du  dividende,  lorfque  le  dividende  a  autant 
de  chitfi-es  que  le  divifeur  ;  ou  les  deux  pre- 
miers chiffres  ,  lorfque  le  dividende  a  un 
chifîre  de  plus. 

Ce  n'ef}  pas  à  dire  pour  cela  que  cette 
opération  ne  donne  jamais  trop  ;  on  va 
voir  le  contraire  :  mais  il  efl  fur  qu'elle 
ne  donnera  jamais  trop  peu,  &  voilà  pour- 
quoi on  fe  contente  de  divifer  les  premiers 
chiffres  du  dividende  par  le  premier  du  divi- 
feur. Quand  la  diyijîon  donne  trop  ,  com- 
me dans  ce  cas-ci ,  où  8  fcroit  trop  fort , 
&  même  7  ,  on  diminuera  fuccefïlvement 
le  quotient  jufqu'à  ce  qu'il  ne  foit  pas  trop 
fort  ;  ce  qui  arrivera  en  mettant  6  :  ce  5  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  indique  60  ,  & 
le  produit  2814  efl  réellement  28140,  qui 
efl  retranché  de  32030  :  il  refle  389 ,  qui 
efl  réellement  3890  ;  &  le  5  qu'on  avoit 
mis  à  part ,  y  étant  ajouté  ,  il  refle  en  tout 
389^  ,  qu'il  faut  afluellement  divifer  par 
4^9*  On  fuivra  pour  cela  les  mêmes  prin- 
cipes que  cî-defîus  ,  &  on  trouvera  8  ,  qui 
font  huit  unités.  Ainfi  on  voit  que  toutes 
les  opérations  qu'on  fait  dans  la  dipijion  , 
ne  font  autre  chofe  que  les  opérations  qu'on 
vient  d'expliquer*,  &  qui  y  font  faites  d'une 
manière  abrégée  ;  car  la  divifion  faite  tout 
au  long  &  avec  tout  le  développement  né- 
celîàire  ,  feroit 
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Dans  It  divîfion  on   fait   implicitement 
toutes  ces  opérations  ,  en  écrivant  moins  de 
chiffres. 

Quand  on  a  pris  dans  le  dividende  au-^ 
tant  de  chiffres  de  gauche  à  droite  qu'il  y 
en  a  dans  le  divifeur  ,  ou  un  chiflre  de  plus  , 
fi  cela  efl  néceffaire  ,  on  voit  que  le  quo- 
tient doit  contenir  autant  de  chifîres  ,  plus 
un  ,  qu'il  en  reile  dans  le  dividende.  Cela 
efl  aifé  à  prouver;  car  foit,  par  exemple, 
^23032  à  divifer  par  4^9;  après  avoir  pris 
523  ,  qui  a  autant  de  chiffres  que  4^9  ,  il 
refle  trois  chiffres ,  032  :  or  ,  je  dis  que  I^ 
quotient  doit  avoir  trois  chiffres ,  plus  un  » 
ou  quatre  ;  car  il  efl  clair  que  523000  efl 
plus  de  raille  lois  plus  grand  que  469 ,  &: 
moins  de  dix  mille  fois.  Eneflèt,  523000 
efl  mille  fois  plus  grand  que  523  ,  qui  efl 
plus  grand  que  469  ;  &  523032  eft  plu* 
petit  que  469  pris  dix  mille  fois  ,  parce  que 
4^90000  a  un  chiffre  de  pkis.  Donc  le  quo- 
tient doit  contenir  des  mille ,  &  point  de 
dixaines  de  raille  :  donc  il  doit  avoir  quatre 
chiffres,  ni  plus  ni  moins.  Si  le  dividende 
étoit  1523032,  alors  prenant  1523,  qui  a  un 
chifîre  de  plus  que  4^9  >  on  trouveroit  dô 
même  que  le  quotient  avoit  quatre  chifîres  , 
ni  plus  ni  moins. 

C'efl  pour  cette  raifon  que  l'on  met  quel- 
quefois au  quotient  un  o.  Par  exemple  ,  Je 
luppofè  que  l'on  ait  à  divifer  416  par  2  ; 
je  vois  que  le  quotient  peut  contenir  d^es 
centaines ,  des  dixaines  ,  &  des  unités.  Je 
divife  donc  d'abord  4  par  2  ,  fuivant  la 
règle ,  &  j'ai  2  ;  &  le  produit  4  étant 
retranché  de  2  ,  il  refle  o  ;  c'efl-à-dire  , 
que  j'ai  divifé  400  par  2 ,  &  j'ai  eu  200  au 
produit  :  ce  2  marqu-?  donc  des  centaines. 
Je  defcends  i  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  que 
fi*  je  prenois  10  à  divifer  par  2  ,  en  négli- 
geant le  6  :  je  vois  que  ïo  ne  peut' pal 
contenir  2  des  dixaines  de  fois  ;  je  mets 
donc  o  au  quotient  ,  fa'nt  pour  indic^uer 
que  2,  ne  fe  trouve  aucune  dixaine  de  fois 
dans  4'^j  <îue  pour  confervcr  au  2",  pre- 
mier chiffi-e  du  quotient ,  la  valeur  de  cen- 
taine. Enfuite  je  defcends  6  &  Je  l'ajoute 
à  I  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe  que  û  Je 
divifois  16  par  2  :  j^ai  pour  qiiBriefit  8,  & 
le  quotient  total  efl  2c8.  On  doit,  par  cet 
exemple,  voir  en  général  pourquoi  on  met 
o  au  quotient ,  quelquefois  même  plufieyfs 
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fois  de  fuite  >  comme  il  arriveroit  fi  on  divi- 
foit  40011$  par  2,  :  le  quotient  l'eroit  20008. 

Enfin  ,  il  nous  relie  à  expliquer  pourquoi 
jpn  ne  met  ja  iiais  aa  quotient  plus  de  9* 
Pour  cela  il  fiffit  de  faire  voir,  que  jamais 
le  diviièur  n'eit  égal  à  dix  fois  la  partie  du 
dividende  qu'on  a  priiè  ;  ce  qui  efl  aile  à 
prouver.  Car  le  divifeur  pris  dix  fois,  aug- 
mente d'un  chiffre  :  or ,  la  partie  du  divi- 
(âi-nde  qu'on  a  prile ,  eft  ou  égale  en  nom- 
bre de  chiili-es  au  diviièur  ,  ou  d'un  chiffre 
de  plus.  Dans  le  premier  cas  ,  il  ell  viiible 
qu'elle  efl  plus  petite  que  le  divifeur  pris 
dix  fois  ,  puifqu'elle  a  un  chiffre  de  moins. 
Dans  le  fécond  ,  le  dividende  diminué  d'un 
chiffre  vers  la  droite ,  efl  plus  petit  que  le 
diviièur  :  donc  le  dividende  avec  le  chifTre 
xctabli ,  efl  plus  petit  que  le  divifeur  pris  dix 
Sois.  ■:.  ,. .-  •. 

En  voilà,  ce  me  femhle,  fufîîfamment  pour 
faire  entendre  d'une  manière  fenlîble  les 
règles  de  la  dhijion  ,  dont  la  plupart  des 
arithméticiens  paroilïênt  .avoir  négligé  les 
démonfirations. 

A  regard  des  différentes  manières  de  faire 
Ja  dii'ifion  ,  nous  n'entrerons  point  ici  dans 
ce  détail  ,  parce  qu'à  proprement  parler 
elles  reviennent  toutes  nu  même;  elles  ne 
jdifFerent  qu'en  ce  que  ,  dans  l'une  ,  le  quo- 
tient ,  le  divifeur  &  les  produits  font  pla- 
cés d'une  façon;  &  dans  une  autre  ,  d'une 
façon  différente  :  on  fe  difpenfe  aulîi  quel- 
quefois d'écrire  les  produits  ,  &  on  fait  la 
fouflradion  en  formant  le  produit  de  mé- 
moire. Ainfi  dans  l'exemple  ci-defïîis ,  on 
peut  ne  point  écrire  les  produits  2184  & 
^752  ,  &  on  fera  fans  cela  la  fouflradion  , 
qui  donnera  les  nombres  389  &  143  : 
.Voici  comme  on  s'y  prend.  On  dit  :  6  fois 
9  font  54  ;  qui  de  13  ôte  4,  relie  9  & 
j.etiens^  :,^.fois  6  font  36  ,  &  5  font  41  ; 
qui.de  9  Bte  i  ,  relte  8  &  retiens  4:  o 
fois  4  font  24 ,  &  4  font  28  ;  qui  de  ^  i 
été  28  ,  refle  3  ;  &  ainfi  des  autres.  Cette 
manière  de  faire  la  divifion  fans  écrire  les 
produits ,  &:  en  arrangeant  les  chiffres  corn- 
ue ei-deffus ,  s'appelle  Vitalunne  abrogée. 
JPeu  importe  [le.  nom  qu'on,  lui  dominera  ; 
^■il^^îj  eû^Ijûii  quAlescommençans,  &  ceux 
.qui  n^ont  pas  un  ufâge  très-fâmilier  du  cal- 
cul ,  écrivent  les  produits  ,  afin  de  ne  fe  p/is 
.tromper. 
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Lorfque  le  dividende  &  le  divifeur  font 
l'un  &  fautre  des. nombres  concrets  ,  il  faut 
dilHnguer  ïi  ce  font  des  nombres  concrets 
de  la  même  efpece ,  ou  de  différentes 
efpeces. 

Premier  cas.  Si  on  a,  par  exemple  ^Ats 
livres  ,  àts  fous  &  àts  deniers  à  divifer  par 
à&s  livres ,  àts  fous  &  des  deniers ,  il  faut 
réduire  le  dividende  &  le  divifeur  en  de-< 
niers  ,  c'efl-à^dire  ,  dans  la  plus  petite  mon- 
noie  :  li  le  divifeur  ne  contenoit  pas  de  de- 
niers ,  &  que  le  dividende  en  contînt ,  il 
faudroit  toujours  réduire  l'un  &  l'autre  en 
deniers  ;  le  quotient  indiqueroit  combien 
le  divifeur  efl  contenu  dans  le  dividende.  En 
effet ,  fi  on  avoit ,  par  exemple ,  i  livre  à 
divifer  par  12  deniers,  c'eft-à-dire ,  fi  on  vou- 
loit  favoir  combien  de  fois  12  deniers  font 
dans  I  livre  ,  il  faudroit  téduire  i  livre  en 
240  deniers  ,  pour  avoir  le  quotient  20  ;  & 
ainfi  du  relie. 

Second  cas.  Soit  propofé  de  di^îfer  ,  par 
exemple ,  7  toifes  2  pies  par  i  livre  2  fous  : 
voilà  un  dividende  &  un  divifeur  qui  font 
àts  nombres  concrets  de  différentes  elpeces. 
Voyons  d'abord  ce  que  fignifie  cette  quef- 
tion.  Si  j'avois  60  toifes  à  divifer  par  10 
fous',  le  quotient  de  60  divifé  par  10  ,  c'ell- 
à-dire  6  ,  m'indiqueroit  que  6  toifes  valent 

1  fou  ,  c'efi-à-dire  ,  que  6  toifes  d'ouvrage 
ou  de  marchandiié  valent  i  fou.  Or,  7  toiles 

2  pies  font  44  pies  ,  &  i  livre  2  fous  font  22 
fous  :  donc  divifant  44  par  22 ,  je  vois  que  1 
pies  d'ouvrage  valent  i  fou  ;  &  ainfi  du 
refte. 

A  l'égard  de  la  dU'iJion  algébrique  ,  elle 
n'a  aucune  difficulté  ;  elle  porte  avec  elle  là 
démonlîration  :  il  y  en  a  des  exemples  plus 
compliqués,  qu'on  peut  voir  dans  les  auteurs 
d'algèbre  ordinaire.  Il  faut  avoir  foin  de 
bien  arranger  les  termes  du  dividende  &  du 
divifeur  fijivant  les  dimenfions  d'une  même 
lettre  ;  c'ell  delà  que  dépend  la  facilité  & 
même  la  pofiibihté  de  l'opération  :  car  fi 
on  écrivoit ,  par  exemple ,  dans  la  féconde 
des  deux  opérations  précédentes  ,  —  ')bdK 
4  c:  a:  au  diviièur,  au  lieu  de  4  c  z —  ^i»  d  y 
on  ne  pourroit  faire  la  divifion  de  ce  pre- 
mier terme. 

Enfin  ,  dans   la  divifiort  géométrique  , 

lorlqu'on  trouve  une  ligne  pour  quotient , 

,  cela  fignifie ,  ou  que  le  dividende  étoit  un 
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produit  de  deux  lignes  ,  dont  Tune  a  pu  être 
regardée  comme  Tunité  ,  &  par  confëquent 
peut  quelquefois  ne  point  paroître  dans  le 
dividende;  ou  que  la  ligne  qu'on  trouve 
pour  quotient,  elt  à'une  ligne  qu'on  prend 
pour  l'unité  ,  comme  la  ligne  qui  étoit  le 
dividende  eft  à  la  ligne  qui  étoit  le  diviieur. 
Vqyei    MESURE  ,  MULTIPLICATION  , 

Surface  ,  &'c.  (O) 

Division  ,  (Junfpr.  )  fignifie  en  gé- 
nérai le  partage  d'une  choie  commune  en- 
tre plufieurs  perfonnes. 

Bénéfice  de  divijion  ,  efl  une  exception 
par  laquelle-  celui  de  plufieurs  fidéjufiêurs 
ou  cautions  qui  eft  pouriuivi  pour  toute  la 
dette  ,  oppofe  qu'il  n'en  ell  tenu  que  pour 
fa  part.  tSc   portion. 

Ce  bénéftcc  fut  introduit  par  l'Empereur 
Adrien  ,  en  faveur  des  fidéjuifeurs  ou  cau- 
tions feulement.  Juliinien  ,  par  fa  novclle 
Sd  ,  i'etendit  à  tous  co-obligés  iolidaire- 
ment  :  mais  en  France  il  n'a  point  lieu  dès 
que  les  co-fidéjufléurs  ou  autres  co-obligés 
font  folid aires. 

Il  n'a  lieu  non  plus  au  profit  des  cautions , 
que  quand  tous  font  Iblvables  pour  leur 
part  &  portion  au  temps  de  la  contellation 
en  caule. 

Ce  bénéfice  eft  même  devenu  prefqu'inu- 
tile  ,  attendu  que  les  créanciers  ne  man- 
quent guère  de  faire  renoncer  ces  co- 
obligés  &  cautions  au  bénéfice  de  divifion. 
Ces  renoaiciations  font  aujourd'hui  prefque 
de  ilyle  :  cependant  elles  ne  fe  luppléent 
point,  &  ne  font  point  comprifes  dans  la 
claufèdesNotf.ires  ,  renonçant,  &c.  Voye\ 
au  Code  y  liv.  VIII ^  th.  xxxij  ;  &  au  mot 
Bénéfice  de    division.  (^} 

Division  de  dettes  actives  et 
passives,  fc  fait  de  plein  droit  entre  les 
céanciers  &  débiteurs  ,  fuivant  la  maxime 
nomina  Ù  aciiones  ipfo  jure  dividuntur. 

Voye\  Créancier, Contribution  , 
Dette,  Débiteur.   {A) 

Division  ou  Fartage  d'hérita- 
ges ,  voyei  Partage.  {A) 

Divisions  ;  ce  font ,  dans  l'Art  mili- 
taire jlts  différentes  parties  dans  lefquelles 
une  armée  ou  un  corps  de  troupes  ell  par- 
tagé. 

Les  dii'ijions  font  nécefTaires  dans  une 
armée ,  pour  la  mettre  en  ordre  de  bataille , 
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la  faire  camper  &  marcher.  Les  divijions 
ordinaires  de  l'armée  font  les  bataillons  & 
les  elcadrons.  Voye^  BATAILLON  Ù 
Escadron.  On  la  divife  auffi  en  briga- 
des de  Cavalerie  &  d'Infanterie.  Voye\ 
Brigade. 

Les  divifions  ordinaires  des  bataillons 
s'expriment  par  manches  ^  demi-manches , 
&c. 

Pour  faire  concevoir  cette  efpece  de  di-^ 
l'ijion  ,  il  laut  rendre  compte  de  plufieurs 
anciens  ufages  des  troupes  de  France. 

Jufques  dans  la  dernière  guerre  du  règne 
de  Louis  XIV,  l'Infanterie  étoit  armée  ^  . 
partie  de  piques  ,  &  partie  de  moufquets 
ou  fulils.  Les  piques  avoient  été  repriiés 
en  Europe  environ  deux  fiecles  auparavant  , 
à  l'imitation  des  anciens  Grecs  &  Macé- 
doniens ^  &  l'on  faifoit  confiflcr  dans  cette 
arme  la  plus  grande  force  de  l'Infanterie. 
Voye^  Pique.  Lorfqu'on  formoitun  batail- 
lon ,  on  mettoit  toutes  les  piques  au  cen- 
tre ,  &  on  les  regardôit  comme  le  corps  du 
bataillon  :  on  mettoit  les  moufquetaires , 
c'eft-à-dire ,  ceux  qui  étoient  armés  de 
moufquets  ou  de  fufiis,  aux  deux  flancs  des 
piquiers ,  &  on  s'avifa  de  les  appeller  les 
manches  du  bataillon. 

Dans  bien  des  occafions  les  manches 
étoient  féparées  du  corps  du  bataillon.  Dans 
les  marches ,  il  étoit  naturel  que  le  batail- 
lon ,  qui  étoit  alors  fort  nombreux ,  fe  fé- 
parât  fuivant  la  diverfité  de  (es  armes.  Les 
piquiers  firent  pendant  long-temps  le  tiers 
du  bataillon  ,  qui  fe  trouvoit  ainfi  partagé 
en  trois  parties  égales. 

On  avoit  coutume  de  faire  marcher  d'a- 
bord une  manche  de  moufquetaires  ,  puis 
le  corps  des  piquiers  ,  puis  l'autre  manche. 
Cette  manière  de  marcher  ,  qui  étoit  la  plus 
ufirée,  s'appelloit  marcher  par  manches. 
Dans  la  fuite ,  les  piquiers  ayant  été  ré- 
duits à  la  cinquième  partie  du  bataillon , 
&  la  coutume  fubfifiant  toujours  de  taire 
marcher  les  piquiers  enfemble  ,  fans  les  con- 
fondre ou  mêler  avec  les  moufquetaires, 
on  partageoit  en  deux  parties  égales  cha- 
que manche  de  moufquetaires ,  &  l'on  ap- 
pelloit  cette  manière  de  marcher ,  marcher 
par  demi-manches ,  ou  demi-rangs  de  man- 
ches V  le,  bataillon  fe  trouvoit  alors  partagé 
en  cinq  parties  égales. 
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Oans  leî  occafions  où  il  falloit  feparer 
le  bataillon  en  plus  de  parties ,  &  donner 
moins  de  front  aux  divijions  ,  on  partageoit 
chacune  des  divifions  précédentes  en  deux 
parties  égales ,  &  le  bataillon  fe  trouvoit 
avoir  dix  divllions.  Lorfqu'il  marchoit  de 
eette  manière ,  on  difoit  qu'il  marchoit  par 
quart  de  manclies  ^  ou  par  quart  de  rangs 
de  manches. 

Quoique  la  diverfité  des  armes  dans  Tln- 
fanterie  ait  celfé  dès  l'année  1704,  dans 
laquelle  les  piques  turent  entièrement  fup- 
primées>  ces  mêmes  exprelHons  ont  con- 
tinué d'être  en  ufage  ,  &  les  Ordonnances 
ne  font  pas  mention  d'autre  manière  de 
marcher  ou  de  défiler  :  cependant  comme 
elles  ne  font  plus  naturelles ,  il  étoit  à 
propos  de  leur  en'fubftituer  de  plus  pro- 
pres. C'eft  c/i  que  plufieurs  Majors  ont  fiit 
depuis  la  guerre  de  I733  •  i^s  divifent  \qs 
bataillons  en  deux,  quatre,  &  huit  dii'i- 
fions  égales  ,  fans  fe  fervir  du  terme  de 
manches.  Mais  tant  qu'il  fera  d'ufage  ,  il 
faut  fe  reflbuvenir , 

1°.  Que  marcher  par  manches  ,  c'efl  mar- 
cher lorfque  le  bataillon  eft  fur  trois  di- 
vifions égales. 

2.®.  Que  marcher  par  demi-manches  y 
c*efl  marcher  lorfque  le  bataillon  efl  fur 
cinq  divifions. 

3*^.  Et  enfin  ,  que  marcher  par  quart'  de 
manches  ou  quart  de  rangs  de  manches  , 
c'eft  marcher  lorfque  le  bataillon  eil  par- 
tagé en    dix   parties  égales. 

Ces  di','ifions  font  indépendantes  de  la 
compagnie  des  Grenadiers,  qui ,  fuivant les 
Ordonnances ,  doit  faire  une  divifion  à  part , 
laquelle  marche  toujours  la  première. 

A  l'égard  des  Officiers  ,  ceux  àts  Grena- 
diers ,  fuivant  les  mêmes  Ordonnances ,  doi- 
vent marcher  feuls  avec  leurs  Grenadiers. 
Le  Colonel  &  le  Lieutenant-Colonel  doi- 
vent marcher  à  la  tête  de  la  première  di- 
vifion ;  &  les  Capitaines ,  par  une  règle 
aifez  bizarre ,  doivent  marcher  la  moitié  à 
la  tête  de  la  première  dii'ifion ,  &  la  moitié 
à  la  queue  de  la  dernière  :  enforte  que  le 
bataillon  ,  en  fortant  d'un  défilé,  eft  formé 
avant  que  la  moitié  des  Capitaines  Ibit  ar- 
rivée à  la  tête. 

Les  Officiers  fubalternes  font  partagés 
également  pour  marcher  à  la  tête  de  toutes, 
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les  divifions',  ainfi  le  bataillon  marchant 
par  manches ,  le  tiers  des  fubalternes  efl  à 
la  tête  de  la  premiers  dwifion,  l'autre  à  la 
féconde ,  &c.  Si  le  bataillon  marche  par 
demi-manches  ,  la  cinquième  partie  des  fub- 
alternes eÛ  à  la  tête  de  la  première  divi- 
fion ;  à  la  tête  de  la  féconde  eft  une  autre 
cinquième ,  Ùc. 

Les  divifions  naturelles  de  l'efcadron  font 
celles  des  quatre  compagnies  dont  il  cfl: 
compofé  :  lorfqu'il  ne  marche  pas  de  front  y 
on  peut  le  partager  en  deux  divifions  de 
deux  compagnies  chacune ,  d'une  compa- 
gnie ,  ^c.  fuivant  le  terrain  par  où  leica- 
dron  doit  paffcr.  {Q) 

Division  ,  {Manne.)  voy.  Escadre. 

Divifion  d'une  armée  navale  ;  c'cfl  une 
certaine  quantité  de  vaifïêaux  faiiant  partie 
d'une  armée  nava'e,  lefquels  font  fous  le 
commandement  d'un  Officier  général.  Le 
nombre  ^qs  vaifîèaux  qui  font  une  divifion 
n'efl  pas  toujours  le  même  :  quelquefois 
c'eft  la  troifieme  partie  d'une  armée  navale 
qu'on  nomme  <'yca<^re  ;  quelquefois  c'en  eft 
la  neuvième ,  lorfque  l'armée  eft  partagée 
en  trois  efcadrcs  ,  &  chaque  efcadre  en 
trois  divifions ,  comme  on  l'a  vu  pendant 
les  campagnes  navales  de  1672  &  1673  > 
dans  la  jondion  des  armées  de  France  & 
d'Angleterre  :  celle  d'Angleterre  formoit 
deux  efcadres ,  la  rouge  &  la  bleue  ,  cha- 
cune partagée  en  trois  divifions  ;  &  l'armée 
de  France  ,  qui  formoit  l'efcadre  blanche  , 
étoit  auffi  diftribuée  en  trois  divifions.  (Z  ) 

Division  ,  f  f.  terme  d'Imprimerie  ; 
c'eft  une  petite  ligne  ou  tiret  dont  on  fait 
ufage  en  quatre  occafions  différentes. 

L  Lorfqu'il  ne  refte  pas  aiîèz  de  blanc 
à  la  fin  d'une  ligne  pour  contenir  un  mot 
entier  ,  mais  qu'il  y  en  a  fuliilamment  pour 
une  ou  deux  fyllabes  du  mot ,  on  divifè 
alors  le  mot  :  on  place  au  bout  de  cette 
ligne  les  fyllabes  qui  peuvent  y  entrer  ,  & 
on  y  joint  le  tiret  qu'on  appelle  divijion  y 
parce  qu'il  divife  ou  fépare  le  mot  en  deux 
parties ,  dont  l'une  eft  à  une  ligne  &  l'autre 
à  la  ligne  qui  fuir.  Les  Imprimeurs  inftruits 
ont  grande  attention  de  ne  jamais  divifcr 
les  lettres  qui  font  une  fyllabe.  Ce  ieroit, 
par  exemple  ,  une  faute  de  divifer  caufe , 
en  mettant  ca  à  une  ligne,  &  ufe  à  la 
ligne  fuivante  :  il  faut  divifer  ce  mot  ainfi  » 
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cau-fe  :  on  doit  (ur-routauflî  éviter  de  mettre 
une  feule  lettre  d'un  mot  au  bout  de 
la  ligne':  après  tout ,  il  me  femble  qu'en  ces 
occafions  le  Corhpofiteur  feroit  mieux  à^c^- 
pacer  les  mots  précédens  ^  &  de  porter  le 
mot  tout  entier  à  la  ligne  fuivante  ;  il  évi- 
teroit  ces  divijionsy  toujours  défagréables 
au  ledeur. 

IL  Le  fécond  emploi  de  la  divijion  efl 
quand  elle  joint  des  mots  compofés  ,  arc- 
en-ciel  ^porte-manteau ,  c'efl-à-dire  ,  vis-d- 
vis  y  &c.  en  ces  occafions ,  il  n'y  a  que 
les  Imprimeurs  qui  appellent  ce  ligne  divi- 
fion  ;  les  autres  le  nomment  frair  d'union  , 
ou  Amplement  tiret. 

m.  On  met  une  divifion  après  un  verbe 
fùivi  du  pronom  tranfpofépar  interrogation  : 
que  ditêS'Pous  ?  que  fait-il  ?   que  dit-on  ? 

IV.  Enfin  ,  on  met  une  double  divifion  , 
l'une  avant,  l'autre  après  le  t  euphonique, 
c'eft-à-dire  ,  après  le  t  interpolé  entre  deux 
voyelles  ,  pour  éviter  le  bâilieiîient  ou  hia- 
tus ;  la  prononciation  en  devient  plus  douce  : 
m'aime^t-il  ? 

Voici  une  faute  dont  on  re  voit  que 
trop  d'exemples  ;  c'eft  de  mettre  une  apof- 
trophe  au  lieu  du  fécond  tiret ,  m'aime-t'il  ? 
il  n'y  a  point  là  de  lettre  fupprimée  après 
ler;  ainfi  c'eft  le  cas  de  la  diinfion  ^  & 
non  de  l'apolbophe.  Voye\  APOSTROPHE. 

{F) 

Division   des   Inflrumens  d^afirono- 

mie.  V.  Instrumens  d'Astronomie. 

DIVORCE,  f.  m.  (  Junfpr.  )  eil  une 
réparation  de  corps  &  de  biens  des  con- 
joints ,  qui  opère  tellement  la  dilTolution 
de  leur  mariage  ,  même  valablement  con- 
traclé ,  qu'il  eil  libre  à  chacun  d'eux  de 
fè  remarier   avec  une  autre  perfonne. 

Le  diforce  eli  certainement  contraire  à 
la  première  infiirurion  du  mariage  ,  qui  de 
{à  nature  eft  indiflbiuble. 

Nous  lifons  dans  S.  Matthieu  y  ch.  xix  , 
que  quand  les  Pharifiens  demandèrent  à  J. 
C.  s'il  étoit  permis  pour  quelque  caufe  de 
^  renvoyer  fa  femme ,  J.  C.  leur  répondit , 
que  celui  qui  avoir  créé  l'homme  &  la 
femme  avoir  dit ,  que  l'homme  quitteroit 
Ion  père  &  fa  racre  pour  relier  auprès  de 
fa  femme ,  qu'ils  léroient  deux  en  une  même 
chair;  entorte  qu'ils  ne  lont  plus  deux, 
mais  une  même  choie  >*,  &  la  décilion  pro- 
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noncée  par  J.  C.  fut  que  l'homme  ne  doit 
pas  féparer  ce  que  Dieu  a  conjoint.^ 

Le  divorce  étoit  néanmoins  permis  chez 
les  Païens  &  chez  les  Juifs.  La  loi  de  Moyfc 
n'avoir  ordonné  l'écriture  que  pour  l'acte 
du  divorce ,  let^uel,  fuivant  S.  Augultin,  //>. 
XIX  ,  ch.  xxvj  y  contre  Fauftus  ,  devoit 
être  écrit  par  un  Scribe  ou  écrivain  public. 

\.ts  Pharifiens  interrogeant  J.  C.  lui  de- 
mandèrent pourquoi  Moyie  avoit  permis 
au  mari  de  donner  le  hbelle  de  répudiation 
ou  de  divorce  ,  &  de  renvoyer  fa  femme  X 
à  quoi  J.  C.  leur  répondit ,  que  Moyfô 
n'avoit  permis  cela  qu'à  caufe  de  la  durstë 
du  caractère  de  ce  peuple  ;  ^ais  qu'il  viccx. 
étoit  pas  ainfi  dans  la  première  inftitution  \. 
que  celui  qui  renvoie  fa  femme  pour  quel- 
que caufe  que  ce  foit ,  excepté  pour  for- 
nication ,  &  qui  en  époufe  une  autre  ,  com- 
met adultère;  &  que  celui  qui  époufe  la 
femme  ainfi  répudiée ,  commet  pareillement 
adultère. 

La  fornication  même  ou  l'adultère  de 
la  femme  n'eft  pas  une  caufe  de  daorce 
proprement  dit  ;  &  s'il  efl  dit  que  le  mari 
dans  ce  cas  peut  renvoyer  fa  femme ,  cela 
ne  lignifie  autre  chofe  ,  linon  qu'il  peut  fe 
féparer  d'elle  ou  la  faire  enfermer ,  &  non 
pas  que  le  mariage  foit  annullé. 

L'ade  par  lequel  le  mari  déclaroit  qu'il 
entendoit  faire  divorce  ^  étoit  appelle  chez 
les  Juifs  libellus  repudii.  Ce  terme  étoi^ 
aulii  ufité  chez  les  Romains  ,  où  le  divorce 
étoit  aurorifé.  Ils  faifoien*  cependant  quel- 
que différence  entre  divortium&c  repudium: 
le  divorce how^TiQit  par  lequel  les  conjoints 
fe  féparoient  ;  au  lieu  que  le  repudium  pro- 
prement dit ,  s'appliquoit  plus  particulière- 
ment à  l'ade  par  lequel  le  futur  époux 
répudioit  fa  fiancée.  Liv.  II  y  ff.  de  di- 
vortiis. 

Le  divorce  fut  ainfi  appelle  ,  foit  à  di- 
verfitate  mentium  y  ou  plutôt  parce  que  les 
conjoints  in  diverfas  partes  ibant  ;  ce  qui 
ne  convenoit  pas  à  la  fiancée,  qui  ne  de-' 
meuroit  pas  encore  avec  (on  futur  époux  * 
c'eft  pourquoi  l'on  fe  fervoit  à  fon  égard 
du  terme  repudium. 

Cependant  on  joignoit  auffi  fort  fouvent 
ces  à^ux  xtrmfi  y  divortium  &  repudium  y 
comme  on  le  voit  au  digeîle  de  divoniis' 
«Sf  repudiis  j  &  ces  termes  aixjfi  conjoint»- 
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"  n'étoient  pas  pour  cela  fynonyme.ç  :  dU'or- 
tium  étoit  l'acte  par  lequel  \ts  conjoints  le 
lëparoient  ;  repudium  étoit  la  renonciation 
qu'ils  faifoient  aux  biens  l'un  de  l'autre ,  de 
même  que  l'on  fe  fervoit  du  terme  de  ré- 
pudiation pour  exprimer  la  renonciation  à 
une  hérédité. 

On  appelloit  ^uGx  femme  répudiée  ,  celle 
que  Ton  mari  avoit  renvoyée ,  pour  dire 
qu'il  y  avoit  renoncé,  de  même  qu'à  Tes  biens. 

L'ufage  du  divorce  étoit  fréquent  dès  le 
temps  de  l'ancien  droit  romain  ;  il  fe  faifoit 
pour  caufes  même  légères ,  en  envoyant 
ce   que    l'on     appelloit   libellum   repudii. 

La  formule  ancienne  du  divorce  ou  ve- 
pudium  étoit  en  ces  termes  :  Tuas  res  tibi 
habeto  ,  res   tuas    tibi  capito. 

Le  mari  étoit  le  feul  anciennement  qui  pût 
provoquer  le  divorce ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  eut 
une  loi  faite  par  Julien ,  qui  fuppofa  comme 
un  principe  certain,  que  les  femmes  avoient 
auiîi  le  pouvoir  de  provoquer  le  divorce. 

Quand   cet  ade  venoit  de    la   femme, 

elle  rendoit  les  clés  &  retournoit  avec  (ts 

*  parens  ,  comme  on  le  voit  dans  \Ep.  &  ^  y 

de  S.  Ambroife  :  Mulier  ojfenfa  claves  re- 

■  mifit ,  domum  revertit. 

L'Auteur  des  queiHons  fur  l'ancien  &  le 
nouveau  teflament ,  qu'on  croît  être  Hilaire, 
diacre  contemporain  de  Jufien  l'apcflat , 
a  cru  que  les  femmes  n'avoient  point  ce 
pouvoir  avant  l'édit  de  Julien  ;  que  depuis 
cet  édit,  on  en  voyoit  tous  les  jours  pro- 
voquer le  divorce.  Cet  auteur  efî  incertain 
fi  l'on  doit  attribuer  Tédit  en  quefîion  à 
Julien  l'apoftat,  ou  plutôt  au  jurifconfùlte 
Julien  ,  auteur  de  l'édit  perpétuel ,  &  qui 
vivoit  fous  l'Empereur  Adrien. 
:  Mais  il  paroît  que  cette  loi  eft  celle  du 
jurifconfulte  Julien ,  qui  efl  la  lixieme  au 
digefle  de  divortiis ^  où  il  décide  que  les 
femmes  dont  \ts  maris  font  prifonniers  chez 
les  ennemis ,  ne  peuvent  pas  fe  marier  avec 
d'autres ,  tant  qu'il  efl  certain  que  leurs 
maris  font  vivans:  ^ifi  malint  ipfce  mulie- 
res  caufam  repudii  prcejîare. 

Ce  qui  eff  certain ,  c'eff  que  du  temps 
de  Marc  Aurele,  une  femme  chrétienne 
répudia  hautement  fon  mari ,  comme  nous 
l'apprend  S.  Juflin  ;  ce  qui  prouve  que  le 
divorce  avoit  lieu  alors  entre  les  Chrétiens^ 
aulli-bien  que  chez  hs  Païens. 
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Le  divorce  étoit  donc  permis  chez  les 
Romains. 

Plurarque  ,  dans  Ces  que  fiions  romaines  , 
prétend  que  Domitien  fut  le  premier  qui 
permit  le  divorce  :  mais  on  voit  dans  Au- 
îugelle,  îiv.  IV y  ch.  iij ,  que  le  premier 
exemple  du  divorce  cil  beaucoup  plus  an- 
cien; que  ce  fut  Cartilius  ou  Canilius  Ruga 
qui  fit  le  premier  divorce  avec  fa  femme  , 
parce  qu'elle  étoit  fférile  ;  ce  qui  arriva 
l'an  523  ,  fous  le  Confulat  de  M.  Attilius 
&  de  P.  Valérius.  Il  protefta  devant  les 
cenfeurs  ,  que  quelque  amour  qu'il  eût  pour 
fa  femme  ,  il  la  quittoit  fans  murmurer  ,  à 
cnufe  de  fa  fférilité  ,  préférant  l'avantage 
de  la  république»  fa  fatisfadion  particulière. 

Ce  fut  auiii  depuis  ce  temps  que  l'on, 
fit  donner  des  cautions  pour  la  relfitution 
de  la  dot. 

Le  divorce  étoït  regardé  chez  les  Romains 
comme  une  voie  de  droit ,  a^us  legitimus  ; 
il  pouvoir  fe  faire  ,  tant  en  préfence  qu'ab- 
l'ence  du  conjoint  que  l'on  vouloit  répu- 
dier. On  pouvoit  répudier  une  femme  fu- 
rieufe  ,  au  liey  que  celle-ci  ne  pouvoit  pas 
provoquer  le  divorce  ;  mais  fon  père  le 
pouvoit  faire  pour  elle  :  fon  curateur  n'avoit 
pas  ce  pouvoir. 

Le  libelle  ou  ade  de  divorce  devoit  être 
fait  en  ^préfence  de  fept  témoins  3  qui  fuf- 
fent  tous  citoyens  Romains. 

Les  caufes  pour  lefquelles  on  pouvoit 
provoquer  le  divorce ,  îulvant  le  droit  du 
digefle  ,  étoient  la  captivité  Ah  mari ,  ou 
lorfqu'il  étoit  parti  pour  l'armée  ,  &  que  l'on 
étoit  quatre  ans  fans  en  favoir  de  nouvelles  , 
ou  lorfqu'il  cntroit  dans  le  Sacerdoce  : 
la  vieillciTe ,  la  flérilité ,  les  infirmités  , 
étoient  auili  des  caufes  réciproques  de 
divorce. 

Les  empereurs  Alexandre  Sévère  ,  Va- 
lérien&  Gallien  ,  Dioclétien  &  Maximien  , 
Conffantin-ie-Grand ,  Théodofe ,  &  Valen- 
tinien, firent  plufieurs  loix  touchant  le  di^ 
vorce ,  qui  font  inférées  dans  le  Code ,  & 
expriment  plufieurs  autres  caufes  pour  lef^" 
quelles  le  mari  &  la  femme  pouvoient  ref^ 
pedivement  provoquer  le  divorce. 

De  ces  caufes  ,  les  unes  étoient  récipro- 
ques entre  le  mari  &  la  femme ,  d'autres 
étoient  particulières  contre  la  femme. 

Les  caufes  de  divorce  réciproques  entre 
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tes  ienx  conjoints ,  étoient  le  conrentement  f 
mutuel  du  mari &c  delà  femme ,  ou  le  con- 
fentement  des  père  &c  mère  d'une  part, 
&  des  enfans  de  l'autre  ;  l^adu  Itère  du  mari 
ou  de  la  femme  ;  fi  l'un  des  conjoints  avoit 
battu  l'autre  ou  attenté  à  fa  vie  i  l'homi- 
cide du  mari  ou  de  la  femme  ;  TimpuifTance 
naturelle,  qui,  fuivant  l'ancien  droit,  devoit 
être  éprouvée  pendant  deux  ans ,  &  fui- 
vant  le  nouveau  droit  pendant  trois  ans  ; 
le  larcin  de  bétail ,  le  plagiat ,  le  vol  des 
chofes  fâcrées ,  &  tout  crime  de  larcin  en 
général  ;  Ci  le  mari  ou  la  femme  retiroient 
des  voleurs  ;  le  crime  de  faux  &  de  lacri- 
lege  ;  la  violation  d'une  fépulture  ;  le  crime 
de  poifon  ;  le  crime  de  lefe-majefté  j.  une 
conspiration  contre  l'état- 

A  ces  différentes  caufes  ,  l'empereur  Juf- 
tinien  en  ajouta  encore  plufieurs  j  telles  que 
k  profefïion  religieufe  &  le  vœu  de  chaf- 
teté  ,  la  longue  abfence  ,  fi  l'un  des  con- 
joints découvroit  que  l'autre  fût  de  condi- 
tion fervile. 

Juftinien  régla  aufïî ,  que  ta  détention  du 
tnari  prifonnier  chez  les  ennemis ,  ne  pour- 
roit  donner  lieu  au  divorce  qu'au  bout  de 
cinq  ans. 

Les  caufès  particulières  contre  la  femme 
étoient ,  lorlqu'elle  s'étoit  fait  avOTter  de 
detfein  prémédité  ;  fi  durant  le  mariage  elle 
cherchoit  à  fe  procurer  un  autre  mari  ;.  fi 
elle  alloit  manger  avec  des  hommes  étran- 
gers ,  malgré  fon  mari  ;  fi  elle  avoit  le  front 
d'aller  dans  un  bain  commun  avec  des  hom- 
mes ;  loriqu'elle  avoit  Paudace  de  porter 
la  main  fiir  fon  mari,  qui  étoit  innocent; 
il ,  contre  les  défcnfes  de  fon  mari ,  ellepaf- 
foit  la  nuit  hors  de  fa  malfon  ,  ou  fi.  elle 
alloit  à  des  jeux  publics. 

Il  n'étoit  pas  permis  de  répudier  une  fem- 
me fous  prétexte  qu'elle  n'avoit  point  ap- 
porté de  dot ,  ou  que  la  dot  promifen'avoic 
pas  été  payée  :  l'affranchie  ne  pouvoit  pas 
non  plus  demander  le  divorce  malgré  fon 
patron  ;  les  enfans ,.  même  émancipés  ,  ne  le 
pou  voient  pas  demander  (ans  le  confente- 
ment  de  leurs  père  &  mère ,  ni  les  père  & 
mère  le  faire  malgré  leurs  enfâns  ,  fans  une 
iufte  caufe  ;  &c  en  général  ,  toutes  les  foi: 
que  le  divorce  étoit  fait  en  fraude  d'ui. 
tiers ,  il  étoit  nul. 
Tome  XL 
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Lor/que  le  divorce  étoit  ordonné  entre 
les  conjoints,  les  enfans  dévoient  être  nour- 
ris aux  dépens  de  celui  qui  avoit  donné 
lieu  au  divorce  :  s'il  n'étoit  pas  en  état  de 
le  faire ,  l'autre  conjoint  devoit  y  fuppléer. 

Si  le  divorce  étoit  demandé  fans  juftc 
caufe  ,  on  le  donnoit  comme  une  injure 
grave  faite  à  l'autre  conjoint  ;  en  punition 
de  quoi ,  celui  qui  avoit  demandé  le  divorce 
étoit  obligé  de  réferver  à  fes  enfans  la  pro- 
priété de  tous  les  gains  nuptiaux. 

L'effet  du  divorce  n'étoit  pas  de  rendre 
le  mariage  nul  &  comme  non  avenu ,  mais 
de  le  difîbudre  ablblument  pour  l'avenir  ; 
enforte  qu'il-  étoit  libre  à  chacun  des  con- 
joints de  fe  remarier. 

L'^ufage  du  divorce  ayant  été  porté  dans 
les  Gaules  par  les  Romains  ,  il  fut  encore 
■  obfervé  pendant  quelque  temps  depuis  l'éta- 
bliflement  de  la  monarchie  françoife  :  on  . 
en  trouve  plufieurs  exemples  chez  nos  rois 
de  la  première  &  de  la  féconde  race. 

Ce  fut  ainfi  que  Bifïînc  ou  Bafine  quitta 
le  roi  de  Thuringe  ,  pour  fuivre  Childéric 
qui  l'épouû. 

Cherebert ,.  roi  de  Paris,  répudia  fà  fem- 
me légitime. 

Audovere  ,  première  femme  légitime  de 
Chiiperic ,  roi  de  Soifibns  ,  fut  chaffée  , 
parce  qu'elle  avoit  tenu  fon  propre  enfanc 
fiir  les  fonts  de  baptême. 

Le  moine  Marculphe ,  qui  vivoit  versl'aa 
660  ,  Se  que  l'on  préfume  avoir  été  cha- 
pelain de  nos  rois  avant  de  fe  retirer  dans 
la  folitude,  nous  a  laifïe  dans  fon  livre  de 
Formules ,  celle  des  lettres  que  nos  rois  don- 
noient  pour  aurorifer  le  libelle  de  divorce ,. 
où  l'on  inféroit  cette  clau  fe  :  Atque  ideb 
unufquifque  ex  ipjis  Jlve  ad  fervitium  Dei 
in  monajïerio  i  aut  copulae  matrimonii  fociare 
fe  voluerit  y  licentiam  habeat..   Liv.  /J,  cap,. 
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Le  divorce  fut  encore  pratiqué  long-temps- 
après ,  comme  il  paroît  par  l'exemple  de 
Charlemagne  ,  qui  répudia  Théodore  fà 
première  femme ,  à  caufe  qu'elle  n'étoit  pas 
chrétienne. 

Le  terme  de  divorce  eft  aufK  employé 
on  plufieurs  textes  du  droit  canon  j  mais  il 
n'y  eft  pris  aue  pour  la  féparation  a  thora, 
c'eft-à-dire  de  corps  &  de  biens ,  qui  n'em-,, 
porte  pas  la  difîblution  de  mariage,  car 
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Péglife  n'a  jamais  approuvé  le  divorce  pro- 
prement dit ,  qui  elt  contraire  au  précepte 
auod  Deus  conjunxit ,  homo  non  feparet. 
Il  eft  même  dit  dans  le  droit  canon,  que 
fî  les  conjoints  font  feulement  fép.-îrés  à 
îhoro  6'  hahitatione  ,  nuîli  ex  conjugibus  li- 
cet ,  quandiu  alter  vivit  ,  de  alio  cogitare 
matrimonio  ;  quia  vinculum  conjugale  manet , 
licet  conjuges  à  thoro  fejunclifint,  Can.fieri, 
Can.  placet  ,32,   quoefi.   7. 

Ainfi  fu-ivant  le  droit  canon  ,  que  nous 
obfèrvons  en  cette  partie ,  le  mariage  ne 
peut  être  dilTous  que  par  voie  de  nullité, 
ou  par  appel  comme  d'abus  j  auxquels  cas 
on  ne  dillbut  point  un  mariage  valable- 
ment contracté  :  on  déclare  feulement  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  mariage  j  ou  ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe ,  que  le  prétendu  ma- 
riage n'a  point  été  valablement  contracté  , 
&  conféquemment  que  c'eft  la  même  chofe 
que  s'il  n^y  avoit  point  eu  de  mariage. 

Lorfqu'on  fe  fert  parmi  nous  du  terme 
de  divorce  ,  on  n'entend  par-là  autre  chofe 
que  la  méfintelligence  qui  peut  furvenir  en- 
tre les  conjoints ,  laquelle  étoit  autrefois 
une  caufe  fuffifante  pour  fignifier  \t  divorce  ; 
au  lieu  que  parmi  nous  ,  non  feulement  il 
n'y  a  point  de  divorce  proprement  dit , 
mais  la  feule  mélîntelligence  ne  fuffit  pas 
pour  donner  lieu  à  la  féparation  de  corps  & 
de  biens  ;  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  part  du 
mari  des  févices  &  mauvais  traitemens  : 
&  il  y  a  cette  différence  entre  le  divorce 
proprement  dit ,  &  la  féparation  de  corps 
éc  de  biens ,  que  le  premier  pouvoir,  com- 
me on  l'a  dit ,  être  provoqué  par  le  mari 
ou  la  femme ,  &  opéroit  la  diflblution  du 
mariage  ,  tellement  que  chacun  pouvoit  fe 
marier  à  d'autres  \  au  lieu  que  la  féparation 
de  corps  &  ^t  biens  ne  peut  être  demandée 
que  par  la  femme  ,  &  nopere  point  la  dif- 
folufion  du' mariage. 

Il  y  a  encore  d^s  pays  où  le  divorce 
iè  pratique  ,  comme  dans  les  états  d'Alle- 
magne de  la  confeiTion  d'Ausbourg.  Voye^^ 
la  loi  loi  f  ff.  de  verborumfignific.  le  titre 
de  divortiis  &  repudih ,  au  Digefte  ;  celui 
de  repudiis  ,  au  code  ;  les  Novtlles  zz  & 
7ZJ  :  le  titre  de  divortiis  ,  au  décret  de 
Gratien  ;  Théodore  de  Beze^^i  de  repudiis  ; 
Pontas ,  au  mot  divorce  ,  &  «ft  mot  répu- 
diation &C  féparaiion,  {j:^^  \ 
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DIURÉTIQUE,  adj.  (  Tliérap.  &  mat. 
méd.  )  on  appelle  ainfi  tout  médicament 
capable  de  provoquer  la  fecrétion  èc  l'ex- 
crétion de  l'urine. 

Parmi  les  médicamens  qui  font  couler 
abondamment  les  urines ,  il  en  eft  qui  exci- 
tent directement  la  fonction  des  organes 
qui  la  féparent ,  ou  qui  difpofent  les  hu- 
meurs &c  cette  excrétion  de  la  façon  la 
plus  avantageufe  :  il  en  eft  d'autres  qui 
n'occafionent  l'abondance  d'urine  ,  que 
parce  qu'ils  portent  dans  la  mafte  des  hu- 
meurs une  quantité  de  liquide  proportionnée 
à  la  quantité  de  l'uriaie  évacuée.  A  ta  ri*- 
gueur  5  ce  ne  feroit  que  les  premiers  qu'on 
devroit  regarder  comme  diurétiques  :  les 
derniers  ne  le  font  pas  plus  qu'une  nour- 
riture plus  abondante  que  de  coutume  n'eft 
une  purgation  ,  quoiqu'elle  foit  fuivie  or- 
dinairement d'une  évacuation  abdominale 
beaucoup  plus  copieufe.  Cependant  on 
appellera ,  ii  l'on  veut ,  les  premiers  diuré^ 
tiques  vrais  ,  ou  proprement  dits  ;  les  fé- 
conds ,  diurétiques  faux ,  ou  improprement 
dits  ;  ôc  cette  diftindbion  fera  mieux  en- 
tendue que  celle  que  la  plupart  des  auteurs 
de  matière  médicale  ont  établie  entre  les 
diurétiques,  qu'ils  ont  divifés  en  chauds  & 
en  froids ,  quoiqu'ils  aient  ramené  ces  an- 
ciennes expreiïions  de  chaud  ôc  de  froid 
aux  notions  modernes. 

Les  diurétiques  chauds  font  ,  félon  ces 
auteurs ,  ceux  qui  agiflent  en  excitant  les 
folides ,  en  ftimulant ,  en  irritant ,  ou  en 
fouettant  les  humeurs  ,  les  brifant ,  les  affi- 
nant ,  augmentant  leur  mouvement ,  foit 
inteftin ,  Toit  progreffif,  6'c.  êc  les  diuré- 
tiques  froids ,  ceux  qui  produifent  précifé- 
ment  l'effet  contraire  ,  qui  calment ,  qui 
tempèrent ,  qui  confervent  ou  augmentent 
la  fluidité  du  fang,  qui  lui  procurent  un 
cours  égal  &  paifible  ,  «nétat  doux  &bal- 
famique  ;  &  aux  folides ,  des  mouvemens 
fbuples ,  aifés  ,  harmoniques  >  &c.  ou  qui 
corrigent  les  défauts  contraires  ,  éteignent 
l'incendie  du  fàng  ,  appaifent  la  fougue  des 
humeurs  ,  changent  ou  émoulTent  fesdivcr- 
fes  acrimonies ,  &c.  alïbupHfîènt  des  folides 
roides ,  crifpés  ,  agacés  i  calment  le  fpaf- 
me ,  rérétifme ,  &c. 

Les  diurétiques  chauds  font  les  diuréti- 
ques vrais  j  l'obfervation  décide  leur  qua* 
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lité.  Les  prétendus  diurétiques  froids ,  ou  1 
ne  font  que  des  diurétiques  faux  ,  ou  ae  I 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  remè- 
des généraux  ,  tels  qae  la  faignée ,  les  vo- 
mitifs ,  les  narcotiques ,  qui  rétabliffent  très- 
eîficacement  le  cours  àfts  urines  dans  plu- 
fieurs  cas  :  ou  enfin  ,  ils  agilïènt  par  des 
felsj  ce  qui  les  ramené  dans  la  clafïè  des 
diurétiques  chauds ,  dont  la  plus  grande 
partie  n'agiflent  que  par  ce  principe.  Les 
aqueux  purs,  Icsémulnons  ,  les  très-légères 
înfu  lions  de  plantes  diurétiques  ;  Teau  de 
poulet ,  de  veau  ,  de  citrouille  ;  la  limona- 
de ,  les  tiianes  aîguifées  de  quelques  gout- 
tes d'un  acide  minéral ,  les  légères  décoc- 
tions des  farincuy  ,  ùc.  un  grand  nombre 
d'eaux  prétendues  minérales  ,  ùc.  tous  ces 
remèdes,  dis-je,  regardés  comme  des  tf/w- 
rJtiques  froids ,  font  des  diurétiques  faux , 
&  ne  font  utiles  qu'à  titre  de  remèdes 
généraux.  Les  plantes  de  la  famille  des  bour- 
raches ,  &  les  cucurbitacées ,  rangées  par 
plulieurs  auteurs  parmi  les  diurétiques  froids, 
font  éminemment  nitreufes  ,  &  rentrent 
par-là  dans  la  clalTe  des  diurétiques  chauds  , 
dont  plufîeurs  doivent  leur  vertu  à  ce  fel , 
vertu  qu'on  peut  appeller,  (î  l'on  veut, 
tempérante  avec  les  Stahliens ,  ou  antiphlo- 
giftique  avec  Boerhaave  ;  mais  qui  eft  allez 
analogue  par  tous  fes  effets  à  celle  de  tous 
les  fels  neutres  (  &  en  général  même  à  celle 
des  médicarocns  qft  nous  appelions  pure- 
ment irritans  )  ,  pour  qu'il  foit  au  moins 
inutile  de  l'en  féparer  par  ce  titre  très-in- 
déterminé ,  &  qu'il  ne  mérite ,  que  je  lâ- 
che ,  par  aucune  qualité  fenfible.  J^oje:^ 
Tempérant  ,  Rafraîchissant  ,  Médi- 
cament ,  Nitre. 

Les  diurétiques  chauds  (ont  allez  com- 
munément confondus  avec  les  remèdes  ap- 
pelles apéritifs  ;  &  ces  derniers  ne  font 
même  ordinairement  des  remèdes  réels,  ou 
du  moins  des  remèdes  dont  l'aétion  (bit 
manifefte ,  qu'autant  qu'ils  produilênt  l'effet 
diurétique. 

Les  diurétiques  font  employés  par  les 
médecins  pour  deux  vues  générales  ;  ou 
pour  rétabUr  la  fecrétion  de  l'urine  fufpen- 
due  ou  diminuée  par  un,  vice  particulier 
des  inftrumens ,  ou  de  la  matière  de  cttzç: 
fecrétion  -,  telles  font  la  plupart  des  maladies 
des  reins ,  6c  plulieurs  maladies  îics  uretères. 
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&  de  la  vefTîe  (  voye-:^  les  articles  particu' 
tiers  )  ;  ou  pour  procurer  ,  par  cette  voie  , 
une  évacuation  utile  à  la  guérifon  de  phi- 
fieurs  maladies ,  &c  quelquefois  même  ab- 
folument  curative  :  telles  font  principale- 
ment un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques ,  Phydropifie  ,  l'idere  ,  les  fièvres 
quartes ,  les  fupprefïîons  de  mois ,  les  mala- 
dies de  la  peau  ,  les  maux  habituels  à  la 
tête  ,  frc.  Les  diurétiques  ne  font  mis  or- 
dinairement en  ufage  dans  les  maladies 
aiguës  ,  que  comme  fecours  fecondaires  : 
on  fe  propofe  de  faire  couler  les  urines, 
d'entretenir  cette  évacuation  ,  mais  non 
pas  de  procurer  par  cette  voie  l'évacuation 
principale  ou  curative  ;  car  quoique  la 
nature  termine  quelquefois  les  maladies  ai- 
guës par  une  abondante  évacuation  d'urine  , 
les  médecins  agijfans  n'ont  rien  ftatué  en- 
core fur  les  cas  où  il  feroit  peut-être  utile 
de  la  diriger  dès  le  commencement  du  trai- 
tement vers  les  voies  urinaires  ,  plutôt  que 
vers  le  ventre  ,  la  peau ,  le  poumon ,  &c. 

Les  diurétiques  faux  conviennent,  aulïî- 
bien  que  les  vrais ,  dans  les  cas  de  la  pre- 
mière clalîe  5  on  donne  même  très- utile- 
ment dans  ces  cas  les  diurétiques  vrais  avec 
un  véhicule  aqueux  fort  abondant ,  c'eft- 
à-dire ,  avec  les  diurétiques  faux.  Dans  les 
cas  de  la  féconde  claffe  ,  ce  n'eft  qu'aux 
diurétiques  vrais  qu'on  peut  avoir  recours. 

Les  diurétiques  tempérés  peuvent  être 
donnés  fans  conféquencc  dans  la  plupart  des 
maladies ,  Ibit  aiguës  ,  foit  chroniques  ;  mais 
l'adminiftration  des  diurétiques  forts  de- 
mande de  la  part  du  praticien  les  confî- 
dérations  fuivantes. 

1°.  On  ne  doit  pas  les  donner  dans  le 
cas  d'une  grande  pléthore ,  &  fur-tout  fi  lè 
cours  des  humeurs  paroît  principalement  dé- 
terminé vers  les  reins ,  &  qu'on  craigne  le 
piffemenc  de  lang ,  un  engorgement  inflam- 
matoire des  reins ,  ou  des  douleurs  népàré- 
tiques  j  au  moins  faut-il  faire  précéder  là 
faignée  dans  ce  cas.  Traduélion  libre  du 
Confpeclus  Therapeiœ  ,  de  Juncker,      '' 

2.°.  Les  diurétiques  font  contre-indiqués 
par  la  préfence  d'un  corps  étranger  dans  les 
voies  urinaires  ,  É'une  carnofité ,  d'un  gru- 
meau de  fang  ,  d'une  pierre ,  ùc.  Idem 
ibid. 

3°.  On  doit  employer  lçs«//i/re//'^j^ej  avec 
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beaucoup  de  circonfpedion  dans  les  affec-   ' 
rions  goutteufes  ;  car  la  vue  de  chafïèr  par 
les  urines  une  prétendue  matière  tartareufe , 
regardée ,  comme  lacaufe  de  ces  afFedfcions , 
cft  une  indication  très-précaire.  Id.  ibid. 

4°.  Il  faut  s'abftenir  de  Tufage  des  fort 
■diurétiques ,  fi  l'on  veut  tenter  de  chalîèr 
par  ces  remèdes  les  petits  calculs  &  du 
gravier.  Les  remèdes  relâchans  nitreux  , 
(  c'cft-à-dire  mucilagineux,  émulfifs ,  doux, 
&  en  même  temps  nitreux,  tels  que  la 
bourrache ,  les  mauves,  la  citrouille ,  &c. ) 
agiflant  très- doucement,  font  d'autant  plus 
recommandables  dans  ce  cas  ,  que  Pobfer- 
vation  leur  devient  plus  favorable*  de  jour 
•en  jour.  Ib.  ibid.  Juncker  femble.les  recom- 
mander comme  efficaces-,  mais  fi  l'efficacité 
de  ces  remèdes  n'eft  pas  bien  évidente  ,  on 
peut  au  moins  aflurer  qu'ils  ne  font  pas 
dangereux. 

5®.  On  doit  avoir  d'autant  plus  de  foin 
■de  faire  couler  les  urines  dans  l'état  de  la 
maladie  ,  que  le  fujet  attaqué  en  rendoit 
plus  abondamment  dans  l'état  de  fanté. 

6°.  Il  fe  trouve  des  fujets  qui ,  dans  de 
certains  périodes  réglés ,  par  exemple ,  tous 
les  mois  ou  vers  les  équinoxes,  rendent 
une  grande  quantité  d'urine.  Si  cette  éva- 
cuation, qu'on  doit  regarder  comme  natu-' 
relie  &c  néceilaire  pour  les  fujets  qui  Péprou- 
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de  garence.  LesBaumef, 

de  chiendent.      La  térébenthine, 
d'aunée.  Le  baume  de  copaKtW 

de  turquette.       Le  baume  du  Pérou, 
d'impératoire.  Les  Bois. 

de  livêche.  Le  Frêne, 

de  creffon.  Le  gayac. 

d'arrêce-bœuf.      Le  genévrier, 
de  pareira-brava.  Le  bois  néphrétique, 
d'herbe  aux  poux.  Le  faflafras. 
de  perlîl.  Les  SehvégétauxJ 

de  pimprenelle.  Les  alcalis  fixes. 


vent ,  vient  à  effuyer  quelque  dérangement, 
il  faut  y  remédier  avec  loin.  'Ib.  ibid. 

Voici  la  lifte  des  diurétiques  que  donne' 
Juncker,  qui  n'y  a  compris  aucun  des  diu-^ 
rétiques  froids,  quoiqu'il  ait  fait  une  claflè 
de  diurétiques  déîayans ,  émoUiens ,  &  lu-., 
bréfians.  .Cette  lifte  eft  plus  courte  que  celle 
qu'on  pourroit  drefler  fur  les  prétentions, 
de  la  plupart  des  Pharmacologiftes ,  &  des 
auteurs  des  Traités  généraux  de^pratique  ; 
elle  eft  cependant  chargée  encore  du  nom; 
deglufieursmédicamens,  dont  la  vertu  diu- 
rétique n'eft  pas  aflez  confirmée  par  l'ob-,- 
Nervation.  Voyei^  les  articles  particuliers. 

Liste   Dxs  Diu rétjqu es. 

Végétaux.  de  carliae. 

jjtcs  racines  J'ail.  de  benoîte, 

d'ache.  d'^fftnon. 
de    pié- de-veau,  de  panais  fauvage. 

d'ariftoloche.  du  fraxinelle. 

d'afperge.  de  panicaut. 

t}à«  bardaoe.  ode  irai£eij 


de   rave. 

de  raifort, 

de  faxifrage. 

de  fcille. 

de  valériane. 

de  petite  ortie. 
TJerbes  eu  Planta. 
Le  capilairfi. 
Le  cerfeuil. 
Le  lierre  terreftre. 
Lalinaire. 
Le  creflon. 
La  véronique. 
La  verge  d'or. 

Les  Fleurs. 
D'arnica. 
De  pâquerette. 
De  genêt. 
De  mille-pertuis. 
De  linaire. 
De  violette. 

Semences  ^fruits. 
De  bardane. 
De  carvi. 


Les    écorces    d'oraiige  Le  borax. 


Le  fel  de  chardon  hen'ai 
de  chardon  à  fou^ 
lou. 

de  genéf. 
d'impératoire. 
d'arrête-bœuf, 
de  tiges  de  fèves; 
ie  tartre  &  fes  prépara- 
tions ;  par  exemple^ 
Le  tartre  vitriolé. 
Le  tartre  tartarifé» 
Les  cryftaux  de  tartre, 
Xa  terre  foliée. 
Xa  liqueur  de  terre  fo-^ 

liée. 
Le  fel  de  tartre. 
;L'efprit  de  tartre. 
La  teinture  de  tartrei 

Les  Minéraux. 
L'antimoiaexrud. 
Le   clyffus  d'antimoine 

tartarifé. 
L^  teinture  d'antimoiae 
rartarifée. 


&  de  citron. 
De  cumin. 
De  daucus. 
De  mille-pertuis. 
De  gremil. 
De  fefeli. 
De  violette. 
D'ortie. 

Les  amandes  ameres. 
Les  baies  d'alkekenge. 
de  genièvre, 
de  laurier. 
Les  grateculs. 
Les  noyaux  de  pêches, 
de  cerife. 

Gommes -réjines. 
La  gomme  ammoniac. 
Le  bdellium. 
Le  galbanum. 
Le  fandarac. 
L'oliban. 
Xe  fagaj>euuin. 


L'eTprit  de  chaux  vivcj 
Le  cryftal  préparé. 
Xa  pierre  judaïque. 
La  pierre  de  lynce. 
La  pierre  néphrétique.' 
Les  cryftaux  de  lunette; 
Le  nitre  purifié. 
Le  nitre  antimonié. 
Le  nitre  régénéré. 
La  liqueur  de  nitre. 
L'efprit  de  nitre  fixé. 
L'efprit  de  nitre  dulcifiiij 
Les    Tels   neutres  ;    par. 

exemple  , 
Le  tartre  vitriolé. 
L'arcanum  dublicatums 
Le  nitre  antimonié. 
Le  fel  polychrefte. 
Les  fels  volatils  urineox.' 
Xe    fel  commun   régé^ 

néré. 
^i(f  rit  de  £el. 
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Xe  Hiccin  &  fa  teincure. 
Les  animaux. 

Les  cloportes, 

Xes  crapaux. 

La  pierre  de  la  veîfie. 

Les  cancharides. 

ies  coquillages  prépa- 
rés. 

iLes  mêmes  faturés  d'a- 
cide. 

X'efprit  de  corne  de 
cerf. 

'L'efprit  d'ivoire. 

iLes  pierres  de  perches. 


Les    pierres  de    carpes 

préparées. 
Xa    poudre   de  vers  de 

terre. 
L'efprit  des  mêmes  vers. 
Les  yeux  d'écreviffes. 
Les  grenouilles. 
Le  fang  de  bouc. 
-Les    fcarabées  de  May, 

confies  dans  le  miel. 
Les  fcorpions. 
Le  pié  de  lièvre. 
Les    coquilles      d'oeufs 
Les     coquilles    djoeufs 

d'autruche. 


De  tous  ces  remèdes ,  les  plus  éprouvés 
font  fans  contredit  les  fuivans.  Du  règne 
végétal ,  les  racines  d'afperge,  de  pareira- 
-'brava ,  de  chiendent,  d'aunée ,  de  perlil,  de 
rave ,  de  raifort ,  les  oignons ,  Therbe  de 
•crellbn ,  de  perfil,  de  cerfeuil;  l'alperge  qu'on 
fèrt  fur  nos  tables ,  les  baies  d'alkekenge ,  la 
..térébenthine ,  &  tous  les  baumes  naturels 
liquides  j  les  fels  eflentiels  des  végétaux  ,  Je 
;  tartre  &  la  plupart  de  fes  préparations  men- 
tionnées dans  la  lifte  ci-deflus  ,  &  fur-tout 
sla  terre  foliée  ,  les  -alkalis  fixes.  Du  règne 
minéral,  le  nirre,  le  tartre  vitriolé,  le  fel 
de  Glauber  ,  &  Tefprit  de  {èl.  Du  règne 
.^nnimal ,  les  cantharides ,  dont  l'ufage  inté- 
.rieur  eft  très-dangereux ,  les  cloportes ,  Tef- 
prit de  fourmis ,  &  les  efprits  alkalis  vola- 
iXils.    ^oye[  les  articles  particuliers. 

La  forme  la  plus  ordinaire  fous  laquelle 
'^on  adminiftre  les  diurétiques ,  eft  celle  de 
<rifane  ,  d'apozeme ,  de  fuc  ,  ou  de  bouil- 
lon :  on  fait  fondre  les  fels  daia&ces  boif- 
fons  aqueufes ,  &  on  peut  même  y  diflbu- 
-dre  les. baumes ,  à  la  faveur  du  fucre  ou 
*<lu  jaune  .d'ceuf  ;  mais  on  donne  plus  Ibu- 
"vent  ces  derniers  fous  la  forme  folide  , 
.-avec  quelque  excipient  approprié  :  les  pou- 
dres, comme  celle  de  cloportes ,  ôc  les  pou- 
.  dres  diurétiques  compofées ,  qu'on  peut  for- 
rmcv ,  félon  Tart ,  par  le  mélange  de  plu- 
-iîeurs  des  remèdes  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  ou  s'ordonnent  fous  la  forme  même 
de  poudre  ,  ou  s'incorporent  avec  quelque 
'Composition  diurétique  officinale  j  par  exem- 
"ple ,  le  lyrop  des  cinq  racines. 

On  applique  affez  communément  des  diu- 
■■rétiques  exzéneuTQincnt  -,  par  exemple  ,  des 
«ignons  cuits  ibus  la  «endre^  dans  lesar-. 


D  I  U  ,4, 

deurs  Se  les  rétentions  d'urine  ;  &  ce  re- 
mède eft  quelquefois  très-efficace  :  Tappli- 
cacion  des  herbes  émollientes ,  réduites  par 
la  cuite  ou  par  le  pilon  en  confrftance  de 
cataplaûnc  ,  fur  la  région  des  reins  &  de 
la  veflie,  ou  même  fur  tout  le  bas-ventre  , 
réulîit  quelquefois  dans  le  même  cas ,  auffi- 
bien  que  les  bains  &:  Je  demi-bain  ;  mais 
ces  derniers  remèdes  nP  font  pas  des  diu^ 
rétiques  proprement  dits ,  mais  des  remèdes 
généraux.  Le  bain  d-huile,  auquel  j'ai  vu 
Ibuvent  avoir  recours  dans  les  mêmes  cas , 
m'a  toujours  paru  une  jeflburce  fort  équi- 
voque :  on  peut  cependant  confulter  encore 
à  ce  fujet  une  obrervation  plus  attentive 
&  plus  éclairée.  T'oye:^^  Rétention  d'u- 
rine. Ce  fecours,  s'il  étoit  réel,  feroitun 
diurétique  faux  ,  ou  un  remède  général. 

Quant  à  la  manière  d'agir  des  diuréti-' 
quts ,  voye:^  les  articles  Excrétion  ,  Sé- 
crétion,, Rein,  Urine  ,  ^.Médicament. 

DLURNAIRE ,  f.  fém.  (  Hi/J.  anc.)  Offi- 
cier des  anciens  Empereurs  Grecs ,  qui 
écrivoit  tout  ce  que  l'empereur  faifoit  &  or- 
donnoit  par  jour ,  dans  un  livre  deftiné  à  cet 
ufage.  Voye^la  8e.  loi  du  Cad.  Théod.  de. 
cohort.  Nous  appellerions  cet  officier  un 
Journalifle  OU  Hiftoriographe.  îChambers, 
(G) 

DIURNE  oM  JOURNALIER,  adj.  fe 
dit ,  en  ajîronomie  ,  de  ce  qui  a  rapport  au 
jour,  par oppofition  au  mot  noclurneyqui 
regarde  la  nuit.  Fbje;^^  Jour  &  Nuit. 

Arc  diurne ,  c'eft  l'arc ,  ou  le  nombre 
de  degrés  que  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoi- 
les décrivent  entre  leur  lever  &  leur  cou- 
cher. Arcfemi-diurne ,  c'eft  l'arc  qu'un  aftre 
décrit  depuis  Ion  lever  jufqu'à  fon  paflàge 
au  méridien ,  ou  depuis  fon  paflàge  au  mé- 
ridien julqu'à  fon  coucher.  On  appelle  cet 
arc  femi-diurne ,  parce  qu'il  eft  environ  la 
moitié  de  Tare  diurne. 

Le  cercle  diurne  eft  un  cercle  immobile  ,. 
dans -lequel  une 'étoile  ou  un  point  queK 
conque,  pris  dans  la  furface  de  la  fphevç 
du  monde,  femeut ,  ou  eftfuppoféfè  m'jn- 
voir  :par  fon  mouvement  diurne.  Voyez 
Cercle. 

Ainfi  -en  concevant  une  ligne  droite, 
tirée  du  centre  d'une  étoile  perpcndiguiai- 
rcment  à  l'axe  du  inonde,  &  prolongée 
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îufqu'à  la  furface  de  la  fphere ,  &  Tuppcfànt 
que  cette  ligne  droite  falle  une  révolution 
entière  autour  de  cet  axe ,  elle  décrira  dans 
le  ciel  un  cercle  y  qui  fera  le  cercle  diurne 
de  l'étoile. 

Le  mouvement  diurne  d'une  planète  eft 
d'autant  de  degrés  &  de  minutes ,  qu'une 
planète  en  parcourt  dans  l'efpace  de  14 
heures.  Pour  avdÉ^le  mouvement  diurne 
d'une  planète  ,  il  faut  connoître  d'abord  le 
temps  qu'elle  emploie  à  faire  fa  révolution , 
c'eft-à-dire,  à  parcourir  360  degrés ,  àcVon 
dira  enfuite  :  comme  le  temps  connu  de  la 
révolution  eft  de  24  heures,  ainfi  360  de- 
grés font  au  nombre  de  degrés  que  l'on 
cherche;  mais  cette  proportion  ne  donne 
que  le  mouvement  diurne  moyen  ;  car  le 
mouvement  diurne  véritable ,  dans  le  foleil , 
par  exemple ,  eft  tantôt  plus  grand ,  tantôt 
plus  petit. 

Le  mouvement  diurne  de  la  terre  eft 
fa  rotation  autour  de  fon  axe  ;  ce  qui  forme 
le  jour  naturel.  Fbje:j_  Jour. 
'  La  réalité  de  la  rotation  diurne  de  la 
terre  eft  à  préfent  au  deflhs  de  toute  con- 
teftation.  Voye^^  Terre  &  Copernic.  (  0  ) 
Diurne  eft  aulïî  un  terme  dont  on  fe 
fert  en  parlant  de  ce  qui  a  rapport  au  nyc- 
temeron  ,  ou  jour  naturel  de  Z4  heures: 
diurne  ,  pris  en  ce  fens  ,  eft  oppofé  à  annuel^ 
menjîruel,  ôcc. 

On  explique  les  phénomènes  diurnes 
des  corps  céleftes  par  le  moyen  de  la  révo- 
lution diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe 
en  Z4  heures.  Pour  nous  faire  entendre , 
fuppofbns  que  le  cercle  P  R  T  H  { PL 
afron.  fig.  IL  )  repréfente  la  terre ,  C  le 
centre  de  la  terre ,  &  qu'au  travers  du  point 
C  pafle  {on  axe ,  autour  duquel  elle  fait  fa 
révolution  diurne  ;  foit  P  un  lieu  quelcon- 
que de  la  terre  ,  E  jtf^  l'horizon  vifîble  de 
ce  lieu  ,  E  le  point  eft  de  cet  horizon,  TV 
le  point  oueft  ;  que  le  cercle  abcdef 
repréfente  la  circonférence  du  ciel ,  le  cercle 
S  le  foleil  ,  le  demi- cercle  P  R  T  l'hé- 
jnifphere  que  la  terre  préfcntc  au  foleil, 
qui  en  eft  éclairé  \  &c  enfin  ,  le  demi-cercle 
P  H  T, l'hémijphere  delà  terre  non  éclai- 
ré. Nous  fuppofons  ici  que  le  foleil  éclaire 
tout  un  hémifphere  à  la  fois ,  ce  qui  n'eft 
pas rigoureufement  vrai;  mais  à  caufe  de 
îa  grande  diftance  du  foleil  à  la  terre,  la 
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partie  éclairée  diffère  fi  peu  d'un  hémif- 
phere exad  ,  qu'on  peut  le  prendre  fenfl- 
blement  pour  telle. 

Suppoibns  préfentcmcntque  la  terre,  dans 
cette  fituation  ,  vienne  à  fc  mouvoir  autour 
de  fon  axe  ,  il  eft  évident  que  le  lieu  P 
commencera  précifément  au  premier  inf- 
tant  de  cette  rotation ,  à  être  éclairé  par  le 
foleil ,  &  que  cet  aftre  paroitra  fe  lever  fur 
l''horizon  de  ce  lieu.  La  terre  continuant  à 
fe  mouvoir  fur  fon  axe  ,  de  forte  que  le 
point  P ,  qui  étoit  auparavant  fous  le  point 
a  ,  vienne  fous  le  point  b  ,  il  eft  évident  que 
l'horizon  du  lieu  P  fera  pour  lors  fîtué  de 
manière ,  que  le  fpe(5tate-ur  placé  en  P  verra 
le  foleil  confîdérablement  élevé  par  rapport 
au  point  eft  de  fon  horizon  ;  &  tandis  que  , 
par  la  révolution  diurne  de  la  terre  autour 
de  fon  axe  ,  le  lieu  P  paflè  fous  le  point  b  , 
&  de-là  fous  le  point  c ,  l'horizon  du  lieu 
P  baillera  continuellement  par  rapport  au 
foleil ,  de  manière  que  le  loleil  paroitra 
monter  de  plus  en  plus  au-deflus,  jufqu'à 
ce  que  le  point  P  vienne  fous  le  point  c  ; 
auquel  cas  le  foleil  paroitra  être  à  fa  plus 
grande  hauteur  pour  ce  jour -là  ,  &;il  fera 
alors  midi  pour  l'obfervateur  qui  eft  en  P. 
La  terre  continuant  fa  rotation  ,  le  lieu  P 
paflera  fous  le  point  d ,  &c  le  point  oueft 
de  l'horizon  paroitra  monter  toujours  de 
plus  en  plus ,  comme  il  eft  repréfente  par 
l'horizon  du  point  de  la  terre  qui  eft  fous  d. 
Enfin  ,  quand  le  Heu  P  fera  parvenu  fous 
le  point  e,  le  foleil  paroitra  en  JV,  c'eft- 
à-dire ,  au  point  oueft  de  l'horizon  ,  &  par 
conféquent  paroitra  fe  coucher.  Quand  le 
lieu  P  fera  parvenu  fous  /,  il  fera  minuit 
pour  l'obfervateur.  Le  point  Pétant  retour- 
né au-defïbus  du  point  a  ,  l'obfervateur 
verra  de  nouveau  le  foleil  fe  lever.  La  mê- 
me chofe  a  lieu  pour  le  lever  &  le  coucher 
apparent  des  autres  corps  céleftes;  car  île 
cercle  qu'on  a  pris  pour  le  foleil ,  peut  re- 
préfenter  une  plante  ou  une  étoile  quel-  ' 
conque.  Il  nous  refte  à  remarquer,  que  par 
la  révolu rion  diurne  de  la  terre ,  tous  les 
corps  céleftes  femblent  fe  mouvoir  d'orient 
en  occident  :  &  que  ce  mouvement  appa- 
rent eft  appelle  leur  mouvement  commun  , 
parce  qu'ilalieuégalcment  pour  tous.  Mais 
outre  ce  mouvement  apparent  ,  tous  les 
corps  céleftes,  excepté  le  foleil,  en  ont  un 
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autre  'vrai  Se  propre ,  d'où  naifïènt  les  phé- 
nomènes qui  Ibiit  propres  à  chacun  d'eux. 
APégarddes  phénomènes  propres  du  foleil, 
ils  femblent  auiTi  être  produits  par  le  mou- 
vement du  foleil ,  quoiqu'ils  viennent  réel- 
lement du  mouvement  annuel  de  la  terre  , 
c'eft-à-dire  ,  de  la  révolution  qu'elle  fait 
chaque  année  autour  de  cet  aftre.  Voye[ 
Absolu.  (  O  ) 

DIVUS,  DIVA  y  adj.  lat.  {WJÎ.  anc.  ) 
étoit  le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  aux 
hommes  &  aux  femmes  qui  avoierrt  été  mis 
au  nombre  des  dieux.  Voye:^  Dieu  ,  Apo- 
THÉOSË  ,   ùc. 

G'ell:  pour  cek  que  fur  les  médailles  frap- 
pées pour  la  coniécration  des  empereurs 
ou  des  impératrices  ,  on  leur  donne  le  nom 
de  divus  y  cliva.  Par  exemple  ,  divus  Julius , 
divo  Antonino  Pio  ,  divo'  JPio  ,  divo  Clau- 
dio ,  diva  Faujîina  Aug^  ôcc.  Chambers. 
(G) 

DIX  ,  (  Arith.  )  c'eft  le  premier  ou  le 
moindre  des  nombres  qui  ont  deux  chiffres  ; 
il  fe  marque  par  Punité  fuivie  d  un  zéro , 
fuivant  la  propriété  qu'a  le  zéro  de  décupler 
tout  chiffre  qui  le  précède.  Voye-;^  Arith- 
métique ,  Binaire,  Calcul  ,  Dacty- 
LONOMiE  ,  ùc.  D'où  il  s'enfuit  qu'on  mul- 
tiplie un  nombre  par  i  o  ,  en  écrivant  un 
aéro  à  la  droite  de  ce  nombre  après  le  der- 
nier chiffre  ;  &  qu'on  le  divife  par  lo  ,  en 
retranchant  le  dernier  chiffre.  Cette  opé- 
ration (î  (impie  devroit  faire  (buhaiter  que 
toutes  les  parties  d'un  tout  fuffent  toujours 
décimales.   Fbje^ Décimal  ,  C'c.  (  G  ) 

Dix  (  Conjeil  des  )  ,  Hifioirc  de  Venife  , 
tribunal  compofé  de  dix  perfonnes  d'entre 
les  nobles  ,  qui  ont  une  autorité  &;  une 
jurifdiârion  très-étendue  dans  le  gouvernc- 
jnent  de  la  république. 

Ce  tribunal  fut  créé  en  1 3 1  o  ,  pour  re- 
donner à  la  ville  la  tranquillité, &  la  fureté 
qu'elle  avoit  perdue  après  l'entreprîfe  de 
Bayamonte-Tiepolo ,  &  pours'oppofer  aux 
changemens  que  l,e  Doge  Pierre  Gradeni- 
gue  avoit  introduits  dans  le  gouvernement. 
Comme  on  s^apperçut  que  ce  tribunal  avoit 
produit  des  efïets  très-avantageux  dans  le 
nouveau  gouvernement ,  il  fut  rétabli  en 
plufîeurs  rencontres  ;  &  enfin  ,  il  fut  con- 
firmé pour  toujours  0.5  ans  agrès  ià  premie- 
ic  ci^tioni. 
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Le  Confeil  des  dix  prend  connoifTànce 
des  affaires  criminelles  qui  arrivent  entre 
les  nobles ,  tant  à  Venife  que  dans  le 
refte  de  l'état  ;  il  juge  les  criminels  de  lefe- 
majefté  publique  ;  il  a  droit  d'examiner  la 
conduite  des  Podeftats ,  commandans  & 
officiers  qui  gouvernent  les  provinces  j  & 
de  recevoir  les  plaintes  que  les  fujets  pour- 
roient  faire  contre  euic^  il  a  foin  de  la  tran- 
quillité générale  ;  ordonne  toutes  les  fêtes 
&  tous  les  divertiflemens  public  ,  les  per- 
met ou  les  défend  ,  lelon  fà  volonté.  Il 
procède  auiïl  contre  ceux  qui  font  pro- 
fefTîon  de  quelque  fecte  particulière  pro- 
hibée par  les  loix  ,  contre  les  Pédéraftcs 
àc  contre  les  faux  monnoyeurs. 

Ce  confeil  a  plulieurs  autres  privilèges 
que  j'ignore ,  parce  que  ceux  qui  en  font 
inftruits  ,  &  à  qui  je  me  fuis  adreffé,  ca- 
chent fcrupuleufement  aux  étrangers  la  con- 
noiflànce  de  tout  ce  quia  quelque  rapport  aa 
gouvernement  intérieur  de  leur  république  : 
je  ne  puis  donc  ajouter  ici  que  quelques  au- 
tres particularités  connues  de  tout  le  monde. 

On  tire  de  ce  tribunal  des  inquisiteurs 
d'état ,  au  nombre  de  trois  ,  d'entre  les  fîx" 
confeillers  qui  entrent  avec  le  Doge  dans- 
le  Confeil  des  dix.  Quoique  le  Doge  pré- 
lide  à  ce  tribunal ,  les  dix  fénateurs  qui 
le  comjpofent  n'ont  pas  moins  de  pouvoir 
fans  lui ,  que  lorfqù'il  y  affifte  avec  les  fix' 
confeillers.  Ils  doivent  tous  être  de  diffé- 
rentes familles ,  &  font  élus  chaque  année 
par  le  grand-çonfeil  ;  mais  ils  élifent  trois 
de  leur  corps  pour  en  être  les  chef^ ,  6c 
ils  les  changent  tous  les  trois  mois ,  pen- 
dant lefquels  ces  chef^  roulent  par  femainc  ,. 
rendent  la  juftice  particuHere,  &  nepro- 
pofent  au  corps  que  les  affaires  les  plus; 
graves.  Le  chef  qui  eft  de  femaine ,  reçoir 
les  mémoires ,  les  accufations  ,  les  rapports; 
des  efpions  ,  &  les  communique  à  fes  col- 
lègues ,  quij  fur  les  dépolirions  de  témoins; 
&  fur  les  réponfes  des  accufés ,  qu'ils  tien- 
nent dans  des  cachots  ,  font  le  procès  aux: 
coupables,  fans  qu'il  leur  foit  permis  de  fe* 
défendre  ni  par  eux-mêmes ,  ni  par  avocats..  ^ 

Cela  fuffit  pour  prouver  que  la  liberté- 
règne    encore  moins    à    Venife  que  dans^ 
plufîeurs  monarchies  j  car  quelle  peut  être- 
la  fieuation  d'un  citoyen  dans  cette  répu- 
blique î  Un  corps  de  magiftrature,  compof^^ 
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de  dix  membres ,  a  ,  comme  ex^'cuteur  des 
k>ix,  tout  le  pouvoir  qu  il  s'eft  donné  com- 
me légillateur  ;  il  peut  iérruire  dans  le 
lîlence  ,  Se  par  fa  feule  volonté  particu- 
lière ,  les  citoyens  qui  lui  déplaifent.  Qu  on 
ne  dife  point  que ,  pour  éviter  de  tels  abus ,  la 
magiftrature  qui  a  la  puiflTance  change  per- 
pétuellement ,  &c  que  les  divers  tribunaux 
fe  temperejît  les  uns  les  autres..  Le.  mal 
eft,  comme  le  remarque  un  dés  beaux 
génies  de  ce  iiecle ,  que  ce  font  toujours  des 
magiftrars  du  même  corps  qui  cliangent, 
des  magiftrats  qui  ont  les  mêmes  principes, 
les  mêmes  vues  ,  la  même  autorité  ;  ce  qui 
au  fond  ne  fait  guère  qu'une  même  puil- 
fance.  Article  de  monfieur  le  chevalier  DE 
Jaucourt. 

DIXAINE  ,  f.  f.  (  Hiji:  mod.  )  En-  An- 
gleterre y  il  fignifie  le  nombre  ou  la  com- 
pagnie de  dix  hommes ,  avec  leurs  familles , 
qui  formoient  entr'eux  une  efpece  de  focié- 
té  ,  &  s'obligeoient  folidairement  envers  le 
roi  d'obferver  la  paix  publique  ,.  &  de 
tenir  une  bonne  conduite. 

Dans  ces  compagnies  fe  trouvoient  tou- 
jours un  chef ,  qui ,  par  rapport  à  fon  office, 
étoit  appelle  Dixenier  ou  Décurion.  A 
l'oueft  de  l'Angleterre ,  on  lui  donne  encore 
fe  même  nom  j  mais  ailleurs ,  il  porte  celui 
de  Connétable  ,  parce  qu'il'y  a  long- temps 
que  Fufage  des  dixaines  n'y  fubfifte  plus. 
Fbje:(^DixENrER.  Lenom  de  jD/xe/z/er  fub- 
£fte  encore  dans  les  officiers  municipaux  de 
rhôtel-de-ville  de  Paris;  mais  ce  font  des 
charges  fans  exercice.   Chambers.  (  G  ) 

■^  Dixaines  (  ManufaB.  en  foie.  ),  On 
donne  ce  nom,  aux  efpaces  féparés  fur  le 
papier  réglé  ,  &  diftingués  les  unfr  des 
autres  par  des  lignes  fortes.  Ces  efpaces 
font  fubdivifés  par  d'autres  lignes  plus 
foibles.  Les  lignes  ,  tant  foibles  que  for- 
tes ,  font  à  égales  diftances  les  unes  des 
autres  ;  elles  font  coupées  perpendiculaire- 
ment par  d'autres  ,  aufTi  a,  égales  diftances 
entr'elles ,  &  à  la  même  diftance  que  celles 
qu'elles  coupent  ;  ce  qui  partage  tout  le 
papier  réglé  en,  petits  quarrés. 

piXENIER,  f.  m.  {Police):  Officier 
de  ville  q^ui  reçoit  les  ordres  des  quartiniers. 
Ils  font  feize  dans  chaque  quartier  j  &  feize 
quartiers  dans  Paris  ;  ce  qui  fait  deux  cents 
cinquante  -  Cu^Dixeniers,  Le  nombre  en  eft 
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'  moindre  dans  les  autres  villes  ou  îl  y  a  desp 
Dixeniers., 
DIX-HUIT,  oifeau.  ^ov^r Vanne Atr, 
DIX-HUITIEME ,  f.  m.  (feu  de  cartes.) 
Une  dix  -  huitième  eft   compofée  des  huit, 
cartes  d'dne  même  couleur  ,  qui  valent  dix- 
huit  points  ,  au  piquet ,  à  celui  qui  les  a. 

Dix-HuiTiEME  ,  i'.fém.,{MuJiq.)  In- 
tervalle qui  comprend  dix- (ept  degrés  con- 
joints ,  &  par  conféquent  dix  -  huit  fons. 
diatoniques ,  en  comptant  les  dejax  extrê^ 
mes.  C'eft  la  double  odave  de  la  quarte.. 
yoye:^  Quarte.  (S) 

DLXIEME,  f.  m.{Junfpr.)  Ce  terme- 
a  dans  cette  madère  plufieurs  fîgnifîcations- 
difFérentes. 

Dixième ,  félon  l'article  VII  de  la  cou- 
tume de  Saint-Omer  ,  eft  lé  dixième  denier- 
qui  eft  dû  au  Seigneur  ,  pour  vente,  dona- 
tion ,  ou  autre  aâe  tranflatif  de  propriété^ 
d'un  héritage  féodal.  {A) 

Dixième  denier  des  revenus  du  royaume,. 
eft  une  impoiition  extraordinaire ,  que  le: 
roi  levé    quelquefois  fur  (es  fujets  ,  dans; 

:  les  befoins  preftans  de  l'état ,  comme  pour, 

'  fournir  aux  frais  de  la  guerre. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l*on  trouve- 
d'une  impofîtion  de  cette  quotité  au  profit 

,du  roi ,  eft  celle  que  Charles  Martel  fit  fur 
le  clergé ,  pour  la  guerre  qu'il  préparoir  con- 
tre les  Lombards.. 

Il  y  en  eut  une  autre  fèmblable  fous  Phi- 
lippe-Augufte  ,  en  II 88.  -Lorfque  ce  prince, 
partit  pouraller  délivrer  Jérufalem  des  mains. 

'deSaladin ,  Soudan  d*Egypte ,  qui  s'enétoir 
emparé ,  on  leva  pour  cette  expédition ,  fur 

5  les  eccléfîaftiques -,  le  dixième  de  leurs  re- 
venus, &  fur  les  laïques  q^ui  neferoient  point 
le  voyage  ,  le  dixième  de  leurs  meubles  8c. 
de  leurs  revenus.  Cette  impofîtion  fut  appel- 
lée  la  dixme  ou  décime  Saladine. 

Plufîeurs  de»  levées  qui  furent  faites  pour 
les  autres  croifades ,  forit  contre  les  innde- 

,  les ,  foit  contre  les  hérétiques  &  excommu- 
niés, &  'pour  les  autres  guerres  de  reli- 
gion ,  retinrent  auffi  le  nom  de  dixième  ou 
décimes  y  quoiqu'elles  fuffent  fouventmoin- 

;  dres  de  la  dixième  partie  des  revenus.  C'efl 
ce  que  l'on  voit  dans  quelques  anciennes 
ordonnances  de  1365  ,  &  des  années  fui- 
vantes,  jufqu'en  13,18.  Foye:^  ci-devant  au 
mot  Décimes.. 

Pouj 
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Pour  ce  qui  eft  du  dixième  proprement 
^It,  il  fut  levé  fur  les  nobles  en  i^iç,  pour 
contribuer    à  la  rançon   des  deux  fils  de  , 
François  I.  j 

Depuis  ce  temps ,  on  ne  trouve  point  que  i 
le  dixième  ait  été  impofé  jufqu'en  1710  ,  j 
qu'il  fut  établi  par  une  déclaration  clu  14 
oftobre  de  la  même  année  ,  regiftrée  en^ 
vacations.  On  attendoit  un  fecours  fi  prompt 
de  cette  impofition,  que  le  2  décembre  fui- 
vant  il  y  eut  une  autre  déclaration  pour 
l'emprunt  de  trois  millions ,  dont  le  rem- 
bourfement  fut  afligné  fur  les  deniers  qui 
proviendroient  de  la  levée  du  dixième.  Il  fut 
dit  que  ceux  qui  préteroient  1 00000  liv.  fur 
ces  trois  millions,  feroient  réputés  nobles  ; 
qu'à  cet  effet ,  il  leur  feroit  expédié  des 
lettres  de  nobleffe  :  mais  ces  noblefles  ac- 
quifes  à  prix  d'argent ,  ne  furent  pas  de  lon- 
gue durée ,  d'autant  plus  que  les  prêteurs 
étoient  bien  dédommagés  par  l'intérêt  de 
leur  argent,  qu'on  leur  payoit  au  denier  dix. 

Le  clergé  obtint,  au  mois  d'oftobre  171 1, 
une  déclaration  du  roi  ,  qui  déclara  les 
biens  eccléfiafliques  exempts  du  dixième 
k  perpétuité  ,  tant  pour  le  pafTé  que  pour 
l'avenir. 

Cette  impofition  ,  qui  avoit  commencé 
d'être  perçue  à  compter  du  premier  ofto- 
bre  1710,  fut  ôtée  par  l'édit  du  mois  d'août 
1717,,  à  compterdu  premier  janvier  1718, 
à  l'exception  du  dixième  des  penfions. 

La  guerre  qui  fut  déclarée  au  mois  d'oc- 
tobre 1735,  donna  lieu  au  rétabliffement 
de  l'impolîtion  du  dixième  ,  .par  une  dé- 
claration du  17  novembre  fuivant.  L'arrêt 
d'enrégiflrement  fixa  le  commencement  de 
cette  impofition  à  compter  du  premier 
janvier  1734.  Il  fut  fupprimé  par  arrêt  du 
confcil  du  premier  janvier  1737,  à  comp- 
ter dudit  jour. 

Comme  la  déclaration  du  17  novembre 
1733  aflujettiffoit  à  la  levée  du  dixième 
tous  les  lujets  du  roi  privilégiés  ou  non 
privilégiés  ,  le  clergé  ,  pour  fe  rédimer  de 
cette  impofition ,  paya  au  roi ,  par  forme 
de  don  gratuit ,  une  Ibmme  de  douze  mil- 
lions ,  pour  tenir  lieu  du  dixième^  enforte 
que  l'exempfion  qui  fembloit  lui  avoir  été 
accordée  à  perpétuité,  en  171 1  ,  n'eut  pas 
lieu. 

La  dernière  circonflance   qui  a   donné 
lomc  Xl^ 
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lieu  au  rétabliffement  du  dixième^  a  été 
la  guerre  déclarée  en  1741  :  il  fut  impole 
par  une  déclaration  du  29  août  de  la 
même  année  >  pour  être  perçu  à  compter 
du  premier  odobre  fuivant. 

Par  un  édit  du  mois  de  décembre  1746, 
le  roi  ordonna  la  levée  des  deux  fous 
pour  livre  du  dixième ,  pour  commencer 
au  premier  janvier  1747,  &  finir  au  der- 
nier décembre  1756. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  mai  1749  ,' 
le  roi  ordonna  ,  que  l'on  cefTeroit  de  per- 
cevoir le  dixième  à  compter  du  premier 
janvier  17^0  ;  mais  par  le  même  édit ,  il 
ordonna  la  levée  du  vingtième ,  au  lieu  du 
dixième ,  fans  préjudice  des  deux  fous  pour 
livre  du  dixième  ,  établi  par  l'édit  du  mois 
de  décembre  1746.  Ces  deux  impofîtions 
fe  perçoivent  encore  aduellement. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont 
fe  perce  voit  le  dixième ,  il  fufîit  de  rap- 
peller  les  principales  difpofîtions  de  l'édit 
de  1741. 

Il  ordonne  que  tous  propriétaires,  nobles 
ou  roturiers,  privilégiés  ou  non,  même  les 
apanagiff  es  ou  engagiff  es ,  paieront  le  dixie^ 
me  du  revenu  de  torts  les  fonds,  terres, 
prés, -bois,  vignes,  marais,  pacages,  ufa- 
ges  ,  étangs ,  rivières ,  moulins  ,  forges  ^ 
fourneaux  &  autres  ufines  ;  cens ,  rentes, 
dixmes ,  champarts  ,  droits  feigneuriaux  , 
péages,  paffages,  droits  de  ponts, bacs  & 
rivières,  droits  de  canaux ,  &  généralement 
pour  tous  autres  droits  &  biens ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  foient  ,  tenus  à  rente  , 
affermés  ou  non  affermés. 

On  devoit  aufîi  payer  le  dixième  du  re- 
venu A&s  maifons  de  toutes  les  villes  &c 
fauxbourgs  du  royaume  ,  louées  ou  non  ; 
&  de  celles  de  la  campagne  ,  qui ,  étant 
louées ,  procurent  un  revenu  au  proprié- 
taire ,  même  pour  les  parcs  &:  enclos  de 
ces  maifons  étant  en  valeur  :  de  manière 
que  le  dixième  ne  devoit  être  levé  qu'eu 
égard  au  revenu  ,  déduftion  faite  des  char- 
ges ,  fur  lefquelles  les  propriétaires  ne  pou- 
voient  pas  retenir  le  dixième,  A  l'égard  des 
forges,  étangs  &  mou  ins  ,  \q  dixième  ne 
fe  payoi:  que  fur  le  pié  des  trois  qjarts  du 
revenu. 

L'édit  porroit  auffi  ,  que  le  dixième  du 
reveiui  de  toutes  les  cliarges ,  emplois  ôc 
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commidîons ,  foit  d'épée  ou  de  robe  ;  des 
maifons  royales ,  des  villes  ,  de  po'ice  , 
ou  de  finances ,  compris  leurs  appointe- 
mens,  gag.es,  remiies,  taxations,  &  droits 
y  attribués,  de  quelque  nature  qu'ils  fuf- 
fent ,  continueroit  d'être  perçu  fur  tous  ceux 
fur  qui  on  le  percevoir  alors  ,  &:  encore 
aéluellement  ;  qu'il  feroit  pareillement  levé 
fur  ceux  fur  qui  on  auroit  oublié  de  le  per- 
cevoir ,  ou  qui  en  auroient  été  exempts , 
^  le  roi  dérogeant  pour  cet  effet  à  toute  loi 
contraire. 

11  ordonnoit  auffi  la  retenue  du  dixième 
de  routes  les  rentes  fur  le  clergé ,  fur  les 
villes,  provinces,  pays  d'états  &:  autres, 
à  l'exception  des  rentes  perpétuelles  &  via- 
gères fur  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  &:  fur 
\ts  tailles;  des  quittances  de  finance,  por- 
tant intérêts  à  deux  pour  cent ,  employées 
dans  les  états  du  roi ,  &:  des  gages  réduits 
au  denier  cinquante. 

Le  dixième  fe  levoit  auffi  fur  toutes  les 
rentes  à  conftitution  fur  des  particuliers  ; 
ilir  les  rentes  viagères,  douaires  &;  penfions 
créées  &  établies  par  contrats ,  jugemens , 
obligations  ,  ou  autres  aéles  portant  inté- 
rêts ;  &  aufîi  fur  tous  les  droits ,  revenus  & 
émolumens  ,  de  quelque  nature  qu'ils  fuf- 
fent,  attribués  ,  tant  aux  officiers  royaux  , 
qu'autres  particuliers, corps  ou  communau- 
tés ,  foit  qu'ils  leur  eufïent  été  aliénés  ou 
réunis.  Il  en  étoit  de  même  des  oclrois  & 
revenus  patrimoniaux,  communaux  &  au- 
tres biens  ^  héritages  des  villes ,  bourgs , 
villages ,  hameaux  &:  communautés  :  droits 
de  meffageries ,  carroffes  &  coches  ,  tant 
par  terre  que  par  eau  ,  &  généralement  de 
tous  les  autres  biens,  de  quelque  nature 
qu'ils  fufTent ,  qui  produifent  un  revenu. 

Et  comme  les  propriétaires  (\qs  fonds  & 
héritages ,  maifons  &  offices  ,  qui  doivent 
des  rentes  à  conftitution  ,  rentes  viagères  , 
douaires  ,  penfions  ou  intérêts ,  payoient 
le  dixième  de  la  totalité  du  revenu  des  fonds 
fur  lefquels  les  rentiers  ,  penfionnaires  & 
autres  créanciers  avoient  à  exercer  ou  pou- 
voient  exercer  leurs  créances  ;  le  dixième 
an  par  ces  rentiers ,  penfionnaires,  ou  autres 
créanciers,  étoit  à  la  décharge  des  proprié- 
taires des  fonds  ;  à  l'effet  de  quoi  ils  étoient 
autorifés  ,  en  payant  les  arrérages  de  ren- 
tes ,  penfions  ou  intérêts  ,  d'en  retenir  le 
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dixième ,  en)uflifiant  par  eux  de  la  quittance 
du  paiement  du  dixième  des  revenus  de 
leurs  fonds. 

Il  en  étoit  de  même  des  particuliers  , 
officiers,  corps  &  communautés  qui  jouif- 
fent  àes  droits,  revenus  &  émolumens  , 
o61rois  ,  revenus  patrimoniaux ,  commu- 
jiaux,  &:  autres  biens  &;  héritages,  &  droits 
de  meffageries,  carroffes ,  coches  &  autres  : 
comme  ils  payoient  le  dixième  de  la  tota- 
lité du  revenu  ,  il  leur  étoit  aufîi  permis 
de  retenir  le  dixième  des  charges. 

Les  particuliers  commerçans  &  autres 
dont  la  profeffion  efl  de  faire  valoir  leur 
argent,  dévoient  auffi  payer  le  dixième  de 
l'induflrie  :  c'e{î:-à-dire  ,  à  proportion  de 
leurs  revenus  &  profits^ 

Les  rôles  du  dixième  ,  lorfqu'il  a  lieu  , 
font  arrêtés  au  confeil  ,  &  le  dixième  eft 
payable  en  quatre  termes  égaux  ;  aux  qua- 
tre quartiers  accoutumés  de  l'année  ,  par 
préférence  à  toutes  autres  créances ,  même 
aux  autres  deniers  du  roi. 

Les  fermiers  ,  locataires ,  receveurs  & 
autres  qui  exploitent  le  bien  d'autrui ,  ne 
peuvent  vuider  leurs  mains  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  propriétaires ,  qu'en  juftifiant 
par  ceux-ci  du  paiement  du  dixième  ;  fi 
mieux  n'aiment  les  propriétaires  confentir 
que  leurs  ferm.iers  ,  locataires  &:  autres  dé- 
biteurs, paient  le  dixième  à  leur  acquit. 

Pour  fixer  le  montant  du  dixième  dû  ,  on 
oblige  chaque  particulier  de  donner  au  bu- 
reau de  l'uitendant  fa  déclaration  des  biens 
&  droits  qu'il  poffede,  fujets  au  dixième  , 
à  peine  [de  payer  le  double ,  &  même  le 
quadruple  en  cas  de  fauffe  déclaration. 

Lors  de  l'affemblée  du  clergé  ,  qui  fur 
faite  en  1742  ,  le  clergé  prétendit  que  (qs 
biens  n'étoient  point  fujets  à  l'impofition 
du  dixième  :  il  accorda  à  cette  occafion 
au  roi  un  don  gratuit  de  11  milhons  ;  au 
moyen  de  quoi,  dans  le  contrat  qui  fut  paifé 
avec  les  commiffaires  du  roi ,  ceux-ci  dé- 
clarèrent que  tous  les  biens  ecclefiafliques  j 
&;  des  communautés  fécuiieres  &  réguliè- 
res de  l'un  &  de  l'autre  f^xe ,  fabriques  , 
fondations  ,  confrairies  &  des  hôpitaux  , 
n'avoient  été  ni  pu  être  compris  dans  la 
déclaration  du  dixième  ;  de  forte  que  tous 
\es  biens  qui  appartenoient  alors  à  l'églife, 
&  tous  ceux  qui  lui  appartiendroient  dans 


D  rx 

la  fuite  ,  en  demeurerGient  exempts  à  per- 
pétuité ,  tant  pour  le  pafTé  que  pour  l'avenir. 
C'efl:  à-peu-près  la  même  chofe  que  ce  qui 
éroit  porté  par  la  déclaration  de  171 1  ,  la- 
quelle n'empêcha  pas  néanmoins  que  le  cler- 
gé ne  payâr  au  roi  en  1734,  "-^"^  fomme 
de  II  millions,  pour  tenir  lieu  du  dixième, 
Voye^  ce  qui  efi  dit  au  mot  DÉCIME, 
Don  gratuit  ,  &  au  mo/ Immunité. 

A  l'égard  des  hôpitaux  ,  il  fut  ordonné  , 
par  arrêt  du  confeil  du  2  avril  1743  ,  que 
tous  propriétaires  d'héritages,  maifons,  offi- 
ces qui  leur  dévoient  des  rentes ,  penfions 
&:  autres  redevances ,  de  quelque  nature 
qu'dles  fuffent ,  ne  pourroient  leur  retenir 
le  dixième  ;  que  ceux  qui  l'auroient  retenu 
feroient  obligés  de  le  reftituer  ;  &  qu'en 
préfentant  leur  requête ,  il  leur  feroit  tenu 
compte  de  ces  dixièmes  fur  celui  qu'ils 
payoient  du  revenu  de  leurs  fonds ,  en  juf- 
tiriant  par  eux  de  la  réalité  defdites  rentes 
&  penfions  ,  &c  en  rapportant  les  contrats 
&  autres  titres  néceflaires. 

Il  eft  permis ,  en  créant  une  rente  fon- 
cière, de  ftipuler  qu'elle  fera  exempte  de  la 
retenue  du  dixième  de  la  part  du  débiteur, 
parce  que  cetre  exemption  eft  cenfée  faire 
partie  du  prix  du  fonds,  qui  eft  arbitraire  : 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  rentes 
conftituées  ;  la  claufe  par  laquelle  on  les 
ftipuleroit  exemptes  de  dixième^  feroit  ufu- 
raire ,  parce  que  dans  le  temps  oii  le  dixième 
a  cours,  la  rente  fe  trouveroit  payée  à  un 
denier  plus  fort  que  celui  de  l'ordonnance. 

Plufieurs  de  ceux  qui  doivent  des  cens 
&  rentes  feigneuriales  ,  prétendirent  être 
en  droit  de  retenir  le  dixième  ;  cette  pré- 
tention fut  même  autorifée  par  un  arrêt 
du  parlement,  du  19  janvier  1749  ,  confir- 
matif  d'une  fentence  du  bailliage  d'Angers, 
du  12  avril  1748  :  mais  par  un  arrêt  du 
confeil  du  13  octobre  1750,  il  fut  dit  que, 
fans  avoir  égard  à  l'arrêt  du  parlement , 
les  décifions  du  confeil  concernant  le  dixiè- 
me des  cens  &  rentes  feigneuriales,  feroient 
exécutées  ;  en  conféquence  ,  que  tous  les 
débiteurs  de  cens  ou  rentes  feigneuriales , 
foit  en  argent,  foit  en  nature ,  feront  tenus 
de  les  payer  fans  aucune  retenue  du  dixiè- 
me ni  du  vingtième^  ôc  que  les  feigneurs  aux- 
quels ces  droits  feigneuriaux  font  dus ,  con- 
tinueront d'être  impofés  dans  les  rôles  du 
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vingtième ,  pour  raifon  de  ces  droits  fei- 
gneuriaux, dont  il  fera  fait  déduction,  com- 
me par  le  pafTé  ,  fur  ;les  revenus  des  débi- 
teurs chargés  de  ces  droits. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que 
l'impofition  du  dixième  a  quelquefois  lieu. 
On  lit  dans  les  états  de  Rulîie,  par  Marge- 
rer,  que  le  Czar  a  en  tout  temps  le  dixj.emey 
en  nature,  des  chevaux  qui  fe  vendent, 
&  encore  par  chaque  cheval  cinq  fous  pour 
cent  ;  qu'il  a  auffi  le  dixième  de  tout  ce  qui 
fe  demande  par  droit  de  juftice.  (A) 

Dexieme  denier  ou   deux    sous 

POUR  LIVRE  D'AUGMENTATIONyirr /« 
revenus  du  roi.  Ce  droit  fut  établi  d'abord 
pour  une  année  ,  à  commencer  du  premier 
avril  I70'5  ,  par  déclaration  du  mois  de 
mars  de  ladite  année ,  fur  tous  les  droite 
des  fermes  ,  &  entr'autres  fur  les  greffes 
appartenans  au  roi  y  &c  unis  à  la  ferme  de 
fes  domaines  :  &  par  une  autre  déclaration 
du  7  juillet  fuivant ,  donné  en  interprétation 
de  la  précédente ,  ce  droit  fut  étendu  nom- 
mément fur  les  greffes  royaux ,  fur  le  con- 
trôle des  exploits ,  fur  les  infinuations  laï- 
ques ,  perits  fceaux  &  contrôle  des  aétes 
des  notaires;  &c  ce,  pour  une  année,  à 
commencer  du  premier  août  lors  prochain. 
La  déclaration  du  26  décembre  1705  or- 
donna la  levée  de  cette  impoiition  fur  tous 
les  revenus  des  fermes  royales  ,  greffes , 
domaniaux  &  deniers  de  la  capitation.  Un 
arrêt  du  confeil,  du  18  feptembre  1706, 
ordonna  que  l'on  continueroit  la  pçrcep- 
tion  de  ce  droit  jufqu'à  ce  que  autrement  il 
eût  été  ordonné  ;  ce  qui  fut  confirmé  par 
la  déclaration  du  11  janvier  1707.  Il  y 
eut,  le  29  oélobre  1709  ,  une  déclaration 
pour  la  perception  d  un  dixième ,  par  aug- 
mentation de  tous  les  droits  qui  fe  lèvent 
dans  la  ville  de  Paris  ,  pour  employer  le$ 
deniers  qui  en  proviendroient  en  achat  de 
blés  pour  la  fubfiftance  des  pauvres  de  l'hô- 
pital général  ,  jufques  &  compris  le  der- 
nier décembre  17 10.  Voye^^  Deux  SOUS 
POUR  LIVRE,  &  Quatre  sous  pour 
LIVRE.  Dixième  de  l'Industrie.  Voy^ 

ci-deffiiS  DIXIEME  DENIER.  (A) 

Dixième  des  Prises  ,  eft  un  droit 
attribué  à  l'amiral  fur  les  prifes  faites  en 
mer.  Fbj^q;  AMtRAL,  CoNSEIL  DES  PRI- 
SES 6"  Prises.  {AJ 
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Dixième  de  retenue  ,  efl  celui  que 
le  roi  retient  fur  les  penfions  ,  gages,  taxa- 
tions, &  que  les  particuliers  débiteurs  de 
rentes,  penfions  Se  intérêts,  peuvent  pa- 
reillement retenir  à  leurs  créanciers  ;  à  la 
différence  du  dixième  d'impofition,  que  le 
roi  perçoit  fur  tous  fes  fujets  à  propor- 
tion tJe  leurs  revenus.  Vqyei  Dixième 
DENIER.  C^J 

Dixième  sur  les  vins:  il  y  avoir  un 
droit  d'aides  ainii  appelle ,  qui  fut  fupprimé 
par  l'édit  du  mois  d'août  1717.  C^J 

DIXIEME  ,  f.  f.  en  Mufiquc,e{\.['o6izve 
de  la  tierce,  ou  la  tierce  de  l'oftave.  Cq\. 
intervalle  eft  appelle  dixième  ,  parce  qu'il 
eft  formé  de  neuf  degrés  diatoniques  ,  c'eft- 
à-dire,  dix  fons.  VoyeT[  TiERCE ,  Oc- 
TAVE  ,  Intervalles.  (S) 

DIXME,  f.  f.  (JurifprJ  eft  une  cer- 
taine portion  des  fruits  de  la  terre  &  autres, 
qui  eft  due  par  le  poffefl'eur  de  l'héritage 
au  décimateur  ,  c'eft-à-dire,  à  celui  qui  a 
droit  de  dixme. 

•  On  l'appelle  dixme  du  latin  décima^  parce 
qu'elle  eft  communément  de  la  dixième 
partie  des  fruits  ;  elle  eft  cependant  plus 
forte  ou  moindre  dans  certains  lieux  ;  ce 
qui  dépend  des  titres  &  de  la  pofîeflion  , 
ou  de  l'ufage  du  lieu. 

La  première  divifion  à.Q%  dixmes  eft  , 
qu'elles  font  eccléiiaftiques  ou  laïques ,  qu'on 
appelle  communément  inféodées. 

Quelques-uns  font  remonter  l'origine  des 
dixm^  eccléfiaftiques  jufqu'au  temps  de 
l'ancienne  loi  ,  ôi  prétendent  ,  en  confé- 
quence,  qu'elles  font  de  droit  divin  :  d'au- 
tres foutiennent  au  contraire  que  les  dix- 
mes qui  fe  paient  préfentement  à  l'églilé  , 
l'ont  feulement  de  droit  pofitif. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  dixmes  font 
de  droit  divin,  fe  fondent  d'abord  fur  ce 
que ,  dans  la  Genefe ,  chap.  xiv  ,  il  eft  dit 
qu'Abraham  ,  après  avoir  défait  plusieurs 
Tois,  donna  à  Melchifedech  ,  roi  de  Salem 
&  prêtre  du  Très- Haut,  la  dixme  Aq  tout 
le  butin  qu'il  avoit  remporté  fur  (qs  enne- 
mis j  dédit  ei  decimam  ex  omnibus  :  mais 
on  ne  voit  rien  en  cet  endroit  qui  dénote 
que  cette  offrande  fut  d'obligation ,  &  cela 
a  peu  de  rapport  avec  la  dixme  qui  fe  paie 
annuellement  des  fruits  de  la  terre  &  autres 
revenus. 
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On  trouve  encore  dans  la  Genefe  ,  cki 
xxxviij\  que  Jacob  ,  après  le  fonge  qu'il  eut, 
dans  lequel  il. vit  cette  échelle  merveilleufe 
qui  montoit  au  ciel ,  fit  un  vœu  ,  difant  , 
que  fi  Dieu  le  confervoit  dans  fon  voyage  , 
qu'il  lui  donnât  du  pain  pour  fa  nourriture  ; 
&  des  vêteme^s  'pour  fe  couvrir,  &c  qu'il 
revînt  à  bon  port  dans  la  maifon  de  fon 
père ,  il  offriroit  à  Dieu  le  dixième  de  tout 
ce  qu'il  lui  auroit  donné  :  ce  n'étoit ,  com- 
me l'on  voit ,  qu'un  vœu  conditionnel  ÔC 
une  offrande  :  Décimas  offeram  tibi. 

Il  eft  vrai  que  dans  ^ Exode  ,  chap. 
xxij  ^  où  Dieu  inftruit  Moyfe  des  loix  qu'il 
devoit  donner  à  fon  peuple  ,  il  eft  dit  , 
décimas  tuas  &  primitias  non  tardabis 
reddere  ;  ce  qui  paroît  un  précepte ,  mais 
qui  mettant  dans  la  même  claflTe  les  pré- 
mices ôc  les  dixmes  ,  femble  ne  r^arder , 
les  unes  &  les  autres  ,  que  des  offrandes 
dues  à  Dieu  même,  plutôt  qu'une  rétribution 
due  à  {es  miniftres. 

Il  eft  encore  dit  au  chap.  xxviij  du  Lévi" 
tique ,  que  les  dixmes  de  tous  les  fruits  de 
la  terre  &  des  fruits  des  arbres,  appartien- 
nent au  Seigneur ,  &  lui  font  confacrés  ; 
que  {\  quelqu'un  veut  racheter  (qs  dixmes , 
il  en  ajoutera  la  cinquième  partie  ;  que  le 
dixième  qui  naîtra  de  tous  les  bœufs  ,  mou- 
tons &  chevaux  fera  offert  au  Seigneur; 
que  l'on  ne  choifira  ni  le  bon,  ni  le  mau- 
vais, &  que  le  dixième  né  ne  fera  point 
changé  contre  un  autre  ;  que  Ç\  quelqu'un 
fait  de  ces  changemens ,  il  fera  tenu  de  don- 
ner en  offrande  au  feigneur,  &  l'animal 
dixième  né  ,  &  celui  qu'il  a  voulu  donner 
à  la  place  ;  &  qu'il  ne  pourra  le  racheter. 

Il  eft  auffi, écrit  aux  Nombres  ^  ch.  xviij ^ 
que  Dieu  avoit  donné  à  Aaron  &  aux  Lé- 
vites les  dixmes .^  oblations  &  prémices, 
jure  perpetuo  ,  pour  leur  fubfiftance ,  à  caufe 
qu'ils  ne  doivent  pofféder  rien  autre  cho- 
fe  ;  &  que  la  tribu  de  Levi ,  qui  étoit  con- 
facrée  à  Dieu  ,  n'auroit  aucune  portion 
dans  le  partage  que  l'on  feroit  des  terres  ; 
&  que  les  Lévites  offriroient  à  Dieu  les 
prémices  de  la  dixme ,  c'eft-à-dire ,  la  dixiè- 
me partie  de  la  dixme. 

On  voit  encore  au  chap.  xxx  du  même 
livre  ,  qu'après  la  défaite  des  Madianites 
par  les  Hébreux  ,  Moyfe  ,  en  diftribuant  à 
toutes  les  familles  les  dépouilles  des  enne- 
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itîis  ,  ert  fit  donner  une  partie  à  Éléazar  , 
grand- prêtre  ,  comme  d'un  fruit  qu'ils 
a  voient  recueilli  dans  le  champ  [de  bataille. 

Les  païens  même  étoient  dans  l'ufage  de 
payer  la  dixmc  à  leurs  facrificateurs.  Hé- 
rodote rapporte  de  Créfus,  que  ce  prince 
difoit  à  Cyrus  :  Sifle  ad  Jingulas  portas 
aliquos  ex  tuis  fatelUnbus  cuftodes  qui  vê- 
tent exportari  opes ,  ut  earuni  decimce  Jovi 
necejfarih  reddantur. 

Les  juifs  payoient  auffi  la  dixme  à  leurs 
prêtres.  Il  eft  dit  enfaint  Matthieu  ,  chap. 
xxiij .  n.  2j  ,  &  en  faint  Luc,  chap.  xj  , 
n.  42  ,  que  les  Pharifiens  donnoient  la 
dixme  de  la  menthe  ,  de  l'aneth,  de  la  rue  , 
&  autres  herbes  ,  tandis  qu'ils  négligeoient 
les  œuvres  de  juftice  &  de  charité;  qu'il 
falloir  faire  l'un  fans  omettre  l'autre.  Quoi- 
que l'écriture,  en  parlant  de  cette  dixme  , 
fe  ferve  de  ces  termes ,  hcec  oportuit  facere , 
il  paroît  néanmoins  que  c'étoit  une  œuvre 
de  furérogation  ,  &  que  le  fens  de  l'écriture 
eft  que  ces  fortes  d'œuvres ,  quoique  bonnes 
en  elles-mêmes,  ne  difpenfent  pas  des  de- 
voirs efîentiels. 

D'ailleurs,  l'écriture  ne  dit  pas  oportet 
facere  ,  mais  oportuit  ;  ce  qui  paroît  fe  rap- 
porter à  l'ancienne  loi  :  &  en  effet,  on  ne 
trouve  dans  tout  le  nouveau  teftament  au- 
cun texte  qui  ordonne  de  payer  la  dixme  , 
ni  qui  en  faffe  mention  autrement  qu'on  l'a 
dit.   _ 

Saint  Paul ,  parlant  de  la  nourriture  due 
au'miniftre  de  l'autel ,  n'a  point  parlé  de  la 
dixme ,  &  il  n'en  efl  rien  dit  non  plus  dans 
les  aéles  des  apôtres. 

Il  n'en  eft  pas  non  plus  fait  mention  dans 
les  canons  des  apôtres ,  quoique  le  troifieme 
&  le  quatrième  fpécifient  ce  qui  doit  être 
offert  à  l'autel ,  &  que  le  cinquième  parle 
des  prémices. 

Saint  Clément,  dans  {^s  épîtres ,  où  il 
parle  de  bonis  &  redditibus  ecclefiarum  & 
earum  difpenfatoribus  ,  ne  dit  rien  des 
dixmes. 

Il  eft  confiant  que  les  dixmes  n'étoient 
point  connues  dans  les  premiers  (iecles  de 
î'églife.  Jufqu'à  la  difperfion  des  apôtres  & 
des  difciples,  les  fidèles  mettoient  tous  leurs 
biens  en  commun;  lorfque  cette  commu- 
nauté ^de  biens  eut  cefl'é ,  les  fidèles  fai- 
foient  des  oblations  voloniaires,  dont  le 
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clergé  tiroit  encore  toute  fa  fubfîftance  au 
troifieme  fiecle ,  comme  on  le  voit  dans 
S.  Cyprien.  La  charité  des  fidèles  s'étant 
refroidie  ,  les  pères  de  I'églife  exhortèrent 
les  fidèles  de  donner  la  dixme  fui  vaut  ce  qui 
fe  pratiquoit  dans  l'ancien  teftament;  mais 
cela  n'étoit  propofé  que  pour  exemple  ,  &C 
non  comme  un  précepte  ,  &  cet  exemple  fut 
d'abord  fuivi  de  peu  de  perionnes. 

C'eft  ce  que  dit  S.  Auguftin,  qui  a  fiégé 
dans  I'églife  d'Hypone  jufqu'en  430  :  il 
parle  de  la  dixme  comme  d'une  aumône 
volontaire,  &  dit,  que  le  commandement 
de  les  payer  ne  regardoit  que  les  juifs  , 
parce  que  la  tribu  de  Lévi  n'avoit  point 
été  admife  au  partage  de  la  terre  de  pro- 
miffion  ,  qui  fut  fait  après  la  mort  de  Moyfe  ; 
que  les  eccléfiaftiqucs  ne  vivoient  que  des 
aumônes  &:  ^es  offrandes  des  fidèles  ; 
qu'elles  étoient -fi  peu  abondantes  à  fon 
égard  ,  qu'il  n'avoit'iu  trouver  le  moyen  de 
payer  un  maître  qui  lui  avoir  enfeigné  la 
langue  hébraïque. 

Il  eft  vrai  que  Gratien  ,  canon  GG ^ 
rapporte  un  texte  qu'il  fuppofe  avoir  tiré 
du  fermon  219  de  faint  Auguftin  ,  &  dans 
le  canon  68,  une  prétendue  épître  de 
faint  Jérôme ,  qui  parlent  des  dixmes  comme 
étant  déjà  de  précepte  ;  mais  les  criti- 
ques éclairés  ont  rejeté  ces  pièces  comme 
fuppo  fées. 

Il  y  a  apparence  que  les  pafteurs  chargés 
de  l'adminiftration  des  facremcns,  fe  trou- 
vant la  plupart  peu  avantagés  des  biens  qui 
avoient  été  donnés  à  I'églife ,  demandèrent 
la  dixme  pour  leur  fubfiftance,  &  que  le 
paiement  de  la  dixme  étant  paffé  en  cou- 
tume, on  en  fit  infenfiblement  une  loi  ; 
mais  il  eft  difficile  de  marquer  le  temps  où 
la  <i/a:/we  eft  devenue  précepte. 

Il  n'eft  point  fait  mention  des  dixmes 
dans  les  loix  romaines  ;  mais  feulement 
d'oblations ,  qui  étoient  volontaires,  puif- 
qu'il  y  étoit  défendu  d'ufer  de  contrainte 
ni  d'excomniunication.  L.  j^  ,  Cod.  de 
epifc.  &  cler. 

Les  dixmes  ne  font  encore  qu'une  au- 
mône volontaire  dans  toute  Téglife  greque. 

Les  conciles  des  cinq  premiers  iiecles  ne 
font  point  mention  des  dixmes^ 

Une  lettre  circulaire  ,  écrite  par  les  évo- 
ques après  le  fécond  concile  de  Tours  ^  en 
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567,  paroît  ordonner  le  paiement  de  la 
dixme  ,  mais  comme  d'une  aumône. 

Le  fécond  concile  de  Mâcon ,  tenu  en 
585  ,  fuppol'e  le  précepte  de  la  dixmc  plus 
ancien  ,  &:  y  ajoute  la  peine  d'excommuni- 
cation. 

Charlemagiie ,  qui  fit  plufieurs  conftitu- 
tions  en  faveur  de  rëglife  ,  ordonna  que 
chacun  paieroit  la  dixme  ,  &  qu'elle  feroit 
diftribuée  par  ordre  de  l  evéque. 

Les  conciles  de  Mayence  ,  d'Arles ,  de 
Châlons  &  de  Rheims,  tenus  en  81^,  font 
les  premiers  qui  faffent  m.ention  ét^  dixmes 
éccléfiaftiques.  Celui  de  Mayence,  au  chap. 
xiij .  ne  fe  fert  que  de  ces  termes  :  Admo- 
nemus  vd  prœcipimus  ,  décima  de  omnibus 
dari  non  negligatiir . 

Le  concile  de  Châlons  fut  plus  rigou- 
reux ,  ayant  ordonné  que  ceux  qui 750/?  cre- 
hras  admonitioncs  &  precationes  Jacerdoti 
dare  neplexerint ,  excommuniccntur. 

Celui  de  Rheims  veut  que  décimée pleni- 
tcr  dentur. 

Enfin  ,  au  concile  de  Latran  ,  tenu  fous 
Alexandre  III ,  en  1 179 ,  elles  font  devenues 
de  précepte ,  &  furent  déclarées  préférables 
aux  tributs  dus  par  le  peuple. 

Ce  même  concile  confirma  les  laïques  dans 
la  pofîeffion  des  dixmes  qui  leur  avoient  été 
inféodées  précédemment. 

Il  paroît  donc  que  les  dixmes  eccléfiaf- 
tiques,  quoique  réputées  fpirituelles  &  con- 
facrées  à  Dieu  pour  la  fubfiftance  de  fes  mi- 
îîiftres,  ne  font  point  de  précepte  divin; 
ïnais  feulement  de  droit  pofitif;  qu'elles  ont 
été  établies  par  la  piété  des  fidelles  ,  qui  ne 
fe  font  pas  crus  moins  obligés  de  pourvoira 
la  fubfiftance  de  leurs  prêtres,;que  les  peuples 
'de  l'ancienne  loi  Pétoient  envers  la  tribu  de 
Lévi;  que  ces  dixmes  n'étoient  d'abord  que 
des  offrandes  &  aumônes  volontaires  ;  mais 
que  le  zèle  &  le  confençement  unanime  des 
fidèles  ayant  rendu  cet  ufage  général ,  on 
en  fit  peu-à-peu  une  loi ,  que  Ton  obligea 
tous  les  chrétiens  d'obferver  par  la  crainte 
de  l'excommunication. 

Ce  qui 'confirme  bien  que  les  dixmes  ne 
font  pas  de  droit  divin  ,  c'eft , 

1°.  Que  fi  elles  euffent  été  telles,  elles 
auroient  été  payées  aux  prêtres  chrétiens 
dès  la  naiffance  de  l'églife  ;  aucun  laïque  ne 
s'en  feroit  pu  difpenfer^p?  crime:  au  lieu 
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qu'il  ne  paroît  point  que  durant  tes  huit 

(premiers  fiecles  de  l'églife ,  où  la  piété  des 
^  fidèles  étoit  dans  fa  plus  grande  ferveur  , 
les  prêtres  ni  les  autres  miniftres  des  autels 
les  aipnt  jamais  prétendues  ;  ils  ne  vivoient 
que  des  offrandes  qui  fe  faifoient  volontai- 
rement fur  les  autels  :  auflî  faint  Hilaire, 
qui  étoit  évêque  de  Poitiers  en  369,  dit-il 
quele  joug  des  i/Zar^c^avoit  été  ôté  par  J.  C. 

iP.  Si  les  dixmes  étoient  de  droit  divin  , 
elles  auroient  été  payées  aux  eccléfiaftiques 
dans  tout  le  monde  chrétien  ;  ce  qui  n'a  point 
eu  lieu ,  puifque  les  prêtres  de  l'églife  greque  , 
&  même  ceux  de  l'églife  orientale ,  foit  du- 
rant les  huit  premiers  fiecles  de  l'églife  ou 
depuis ,  n'ont  jamais  prétendu  que  les  laïques 
fuffent  obligés  en  confcience  de  leur  payer 
aucune  dixme  ^  5c  ont  toujours  penfé  que 
les  offrandes  font  volontaires ,  l»ivant  ce 
que  dit  faint  Jean  Chryfoftôme  :  Ubi  dé- 
cima efi^  ibi  ctiam  eleemojîna. 

3°.  Si  la  dixme  étoit  de  droit  divin ,  elfe 
feroit  due  par-tout  fur  le  pié  de  la  dixième 
partie  des  fruits ,  comme  on  la  payoit  aux 
Lévites  ;  au  lieu  que  la  quantité  n'en  eft 
pas  par-tout  uniforme  ,  étant  en  un  lieu  du 
onzième  ,  en  d'autres  du  douzième  ,  ving- 
tième ,  trentième  des  fruits.  Saint  Thomas  , 
fecunda  fecunda ,  qnœfl.  Ixxxvij  ,  art.  1  & 
2  ,  tient  même  que  les  dixmes  ne  font  point 
dues  de  nécefîîté  expreflfe  ,  &  que  par  la 
coutume  le  droit  de  les  payer  peut  être  pref- 
crit  ;  mais  dans  notre  ufage  ,  on  tient  que 
les  dixmes  ordinaires  font  imprefcriptibles , 
quant  au  droit ,  de  la  part  des  laïques  ;  qu'ils 
peuvent  feulement  en  prefcrire  la  quotité 
&  la  forme  de  la  preftation  :  mais  une 
églife  en  peut  prefcrire  le  fonds  contre  une 
autre  églife. 

4^*.  Les  papes  eux-mêmes  ont  donné  des 
dixmes  à  des  laïques.  Urbain  donna  aux  rois 
d'Efpagne  celles  de  toutes  les  provinces 
dont  ils  avoient  chafie  les  Maures.  Salgado 
deSalmofa,  Tracl.  de  fupp.  ad  fum. pontif, 
II part,  cap,  xxv  ,  n.  4/. 

5°.  Le  faint  fiege  a  exempté  du  paiement 
des  dixmes  des  ordres  entiers ,  tels  que 
l'ordre  de  Malthe,  celui  de  Cîteaux,  les 
chartreux  &  les  céleftins  ;  du  moins  pour 
les  terres  qu'ils  façonnoient  &  cultivoient 
par  leurs  mains. 

6^.  Les  papes  ont  aufli  attribue  les  no: 
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vaks  en  tout  ou  partie  à  certains  ordres , 
à  Texclufion  des  curés. 

Enfiii  ,  les  accords  &  compofitions  faits 
entre  les  eccléfiaftiques ,  fur  le  fait  des  dix- 
més  conteftées  enrr'eux  ,  ont  toujours  été 
approuvés  &c  autorifés  par  le  droit  cano- 
nique. 

Ces  difFérens  ufages  obfervés  par  rapport 
aux  dixmes ,  font  voir  qu'elles  font  de  droit 
pofiiif. 

Au  refte ,  perfonne  ne  révoque  en  doute 
que  les  dixmes  ,  en  général ,  font  eccléiiaf- 
tiqiies  de  leur  nature,  &  qu'elles  appartien- 
nent de  droit  commun  aux  curés ,  chacun 
dans  leur  territoire  ,  fans  qu'ils  aient  befoin 
pour  cet  effet  d'autre  titre  que  de  leur  clo- 
cher ,  c'eft-à-dire  ,  de  leur  qualité  de  curé  ; 
c'eft  ce  que  l'on  infère  du  capitulaire  de 
Charlemagne,  de  l'an  801  ,  &:  d'une  dé- 
ciïion  du  pape  Léon  ,  de  l'an  850. 

Elles  peuvent  néanmoins  appartenir  en 
tout  ou  en  partie  à  d'autres  eccléHaftiques , 
tels  que  des  évcques ,  abbés  &  prieurs  ;  & 
à  des  chapitres  féculiers  ou  réguliers,  lorf- 
qu'ils  font  fondés  en  titre  ou  poUeffion 
/uffi  Tante. 

Autrefois  même  les  évêques  avoient  de 
droit  un  quart  dans  les  dixmes^  quand  ils 
n'étoient  pas  en  état  de  s'en  palTer ,  fuivant 
le  fixieme  concile  de  Paris,  de  l'an  829;  mais 
il  s'eft  trouvé  peu  d'évêques  qui  fe  foient 
[.  attribué  les  dixmes;  &  pour  en  jouir,  ils 
ont  befoin  d'un  titre  fpécial ,  ou  d'une  pof- 
feffion  de  quarante  ans. 

Un  feigneur  laïque  peut  encore  pofleder 
toutes  les  <//.r/neià  titred'inféodation.  Voy. 
ci-après  DiXMES  i'nfÉodÉES. 

La  plupart  des  conceflions  de  dixmes 
faites  aux  monafteres ,  font  des  x  &  xj. 
fîecles.  Les  évéques  ,  en  fondant  des  mo- 
nafteres ,  ce  qui  étoit  la  grande  dévotion 
de  ce  temps-là,  leur  donnoient  pour  do- 
tation les^^'j^/nci  de  leurs  églifes.  L'ignorance 
profonde  qui  régnoit  alors,  &  les  défor- 
dres  des  prêtres  féculiers  ayant  obligé  d'em- 
ployer les  moines  à  l'adminiftration  des 
cures ,  ils  s'approprièrent  les  dixmes  ;  tel- 
lement que  quand  les  conciles  ont  ordonné 
aux  religieux  de  fe  retirer  dans  leurs  cloî- 
tres ,  ils  ont  encore  retenu  le  titre  de  curés 
primitifs  ,  &  les  dixmes. 

Beaucoup  de  laïques  qui  étoient  en  pof- 
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fefîîon  des  dixmes ,  les  remirent  auffi  ,  pour 
la  décharge  de  leur  confcience  ,  pro  reme- 
dio  animx  fuœ ,  à  des  chapitres  ou  à  des 
monafteres  :  elles  font  coniprifes  dans  ces 
conceflions  fous  le  titre  ^iultare  &  décimas  , 
&  quelquefois  {amplement  altare ,  qui  com- 
prend le  patronage ,  les  dixme ,  ôc  autres 
droits  utiles  &:  honorifiques. 

C*efl  au  moyen  de  ces  difTérentes  con- 
ceflions que  les  chapitres  ,  monafleres  , 
abbés ,  prieurs  ëc  autres  bénéfïciers ,  font 
gros  déciinateurs  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume. 

Il  y  a  eu  des  dixmes  établies  par  l'églife 
même  lors  de  la  conceflion  qu'elle  faifoit 
de  certaines  teires  à  des  parriculiers.  Elle 
fe  réfervoit  nonas  &  décimas  :  nonas ,  c'é- 
toit  la  rétribution  due  pour  la  reconnoif- 
fance.  A  l'égard  de  la  dixme  ^  elle  étoit  re- 
tenue pour  fe  conformer  à  l'ufage  général.  Il 
efl  parlé  de  ces  nones  &  dixmes  dans  des 
capitulaires  des  années 756 ,  779 ,  8oz ,813» 
819  &  825. 

Suivant  le  droit  canonique ,  la  dixme 
eccléiiaflique  efl  due  de  toutes  fortes  de 
fruits  ,  foit  de  la  terre  ou  des  animaux  ,  & 
de  tous  autres  profits  &  revenus  :  mais 
parmi  nous ,  on  ne  fuit  pas  à  cet  égard  en- 
tièrement le  droit  canon  ;  on  fe  conforme 
à  l'ufage  ,  aux  titres  &  à  la  pofîefïion. 

Il  n'efl  pas  néceffaire  ,  en  matière  de 
dixme ^  que  l'ufage  fur  lequel  on  fe  fonde  foit 
un  ufage  univerfél  dans  tout  le  royaume; 
il  y  en  a  même  fort  peu  de  cette  efpece  : 
on  fuit  lufage  de  chaque  province  ,  & 
même  de  chaque  paroifîe  ;  ce  qui  ef^  con- 
forme à  l'ordonnance  de  Blois  &  à  Tédit 
de  Melun,  qui  veulent  que  l'on  fe  règle  par 
la  coutume  des  lieux,  &  la  quote  accou- 
mée  en  iceux. 

La  dixme  efl  due  par  toutes  fortes  de 
perfojmes ,  catholiques  ou  hérétiques  ,  juifs 
&  autres  ;  les  nobles  &  les  roturiers ,  les 
chapitres  ,  monafleres  ;  bénéfïciers  &  autres 
eccléfïafliques  :  les  hôpitaux  la  doivent  de 
même  que  les  autres  perfonnes. 

Le  preneur  à  rente  eft  tenu  d'acquitter 
les  dixmes  à  la  décharge  du  bailleur  ;  &C 
le  fermier ,  lorfqu'il  y  en  a  un ,  eil  tenu  de 
les  payer  à  la  décharge  de  tous  propriétai- 
res &:  ufufruitiers,  fans  aucune  répétition. 

Les    décimateurs    ecciéfiafliques    fout 
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exempts  de  dîxmes  fur  les  terres (îriiées  dans  \ 
leur  dixmerie  ,  par  la  règle  nemini  res  fua 
fervit. 

Les  terres  de  l'ancien  domaine  des  curés 
font  exemptes  de  la  dixme  envers  les  dé- 
cimateurs,  quoique  ce  foie  autre  que  le 
curé  ;  mais  les  terres  acquifes  depuis  la  fon- 
dation ,  à  quelque  titre  que  ce  foit,  doivent 
la  dixme. 

La  plupart  des  ordres  religieux  ont  ob» 
tenu  des  papes  des  bulles  qui  les  exemptent 
des  dixmes\  mais  ces  bulles  n'ont  aucun 
effet  en  France ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
revêtues  de  lettres-patentes,  duement  enré- 
giftrées. 

Les  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux  jouif- 
fent  de  cette  exemption  fur  les  terres  qu'ils 
font  valoir  par  leurs  mains ,  ou  qu'ils  ont 
affermées  par  bail  qui  n'excède  pas  neuf 
ans  :  il  faut  aulîi  que  ces  terres  aient  été 
acquifes  avant  le  concile  de  Latran  ,  de 
1216 ,  ou  par  la  première  fondation  du  mo- 
naftere  qui  réclame  l'exemption. 

L'ordre  des  Chartreux  ,  de  Cluny  & 
celui  de  Prémontré ,  jouiffent  de  la  même 
exemption. 

Elle  a  lieu  auffi  en  faveur  des  comman- 
deurs de  l'ordre  de  Malthe ,  foit  qu'ils 
faffent  valoir  leurs  terres  ,  foit  qu'ils  les 
afferment  :  autre  chofe  feroit  fi  les  terres 
étoient  données  à  cens. 

Lorfque  des  religieux  exempts  de  dixme 
aliènent  de  leurs  héritages,  l'acquéreur  ne 
jouit  point  de  l'exemption,  à  moins  que  les 
religieux  qui  ont  vendu  ne  fuffent  en  même 
temps  gros  décimateurs  du  chef  de  leur 
ordre ,  ou  du  moins  du  chef  d'un  religieux 
de  leur  ordre,  curé  du  lieu. 
-  Les  parcs ,  clos  &  jardins  fermés  d'an- 
cienneté, qui  ne  font  que  pour  l'agrément , 
ou  qui  ne  rapportent  que  des  légumes  ou  de 
riierbe  pour  Tufage  du  propriétaire  ,  ne 
doivent  point  la  dixme  :  cependant  en  iî66, 
le  roi  faint  Louis   fouffrit  qu'on  le   con 


fruits  de  fon  jardin  *,  ce  qui  n'auroit  pas  lieu 
préfentem.ent  :  mais  (i  on  défrichoit  nou- 
vellement &  enfemençoit  quelques  terres , 
en  ce  cas  la  dixme  en  feroit  due ,  comme 
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Or\  conçoit  aiféuient ,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  la  dixme  des  nouveaux  clos 
eft  due  lorfque  les  terres  enclofes  font  en- 
femencées  en  fruits  décimables. 

Les  bois  de  haute  furaie  ne  font  point  fu- 
jets  à  la  dixme  :  il  en  efl  de  même  des  taillis, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  un  ufage  contraire 
dans  la  paroiffe  où  ils  font  fitués. 

Les  bas  prés  ne  font  pas  non  plus  com- 
munément fujets  à  la  dixme. 

Si  l'on  mettoit  en  pré  ou  en  bois  une 
grande  quantité  de  terres,  qui  aup^iravant 
étoient  décimables ,  le  décimateur  pourroit 
demander  la  dixme  fur  les  nouveaux  fruits 
fubftitués  aux  anciens  :  mais  il  faut  pour 
cela  que  la  quantité  des  terres  dénaturées 
foit  confidérable ,  &  que  le  curé  eût  peine 
autrement  à  trouver  fa  fubfîftance  ;  ce  qui 
dépend  des  circonftances  &  de  l'arbitrage 
du  juge.  Suivant  la  dernière  jurifprudence  , 
la  dixme  eft  due  de  tout  ce  qui  excède  le 
tiers  dans  la  converfion. 

Le  décimateur  ne  peut  obliger  les  pro- 
priétaires ou  poffeffeurs  de  cultiver  leurs 
fonds  ,  ou  de  lui  payer  la  dixme  qu'il  en 
recueilleroit  s'ils  étoient  cultivés  :  il  ne  peut 
pas  non  plus  fe  mettre  en  poffeflion  des 
terres  incultes,  pour  les  faire  valoir,  fous 
prétexte  de  s'indemnifer  de  la  perte  de  fa 
dixme.  Il  n'eft  pas  à  préfumer  que  les  pof- 
feffeurs des  fonds  les  laiffent  incultes  pour 
porter  préjudice  au  décimateur  ;  ils  y  per- 
droient  plus  que  lui  :  &^  s'il  fe  trouvoit 
une  grande  quantité  de  terres  que  l'on  laif- 
fât  venir  en  herbages,  tout  ce  que  le  curé 
pourroit  faire ,  feroit  d'y  demander  la  dixme 
par  fubrogation,  fuivant  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant. 

Lorfque  le  décimateur  a  levé  pendant 
quarante  années  confécutives  la  dixme  de 
certains  fruits ,  &de  telle  ou  telle  manière, 
il  acquiert  par  cette  poffeffion  le  droit  de 
continuer  à  lever  cette  dixme  de  la  même 
manière,  quoiqu'il  n'ait  point  d'autre  litre 


damnât  à  payer  à  fon  curé  la  dixme  des    que  fa  poffeffion  ;  ce  qui  eft  conforme  à 


l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  de  1303. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  prefcription  de  la 
dixme  de  la  part  de  ceux  qui  la  doivent , 
l'ordonnance  de  Blois ,  an.  60  ^  iemble  l'ad- 


novale.  Suivant  le  fameux  arrêt  d'Orly  ,  |  mettre  ,  en  difant  que  les  propriétaires  & 
les  clos  anciens  doivent  la  dixme,  quoi- !  poffefleurs  ne  pourront  alléguer  prefcription 
qu'elle  n'y  eût  point  encore  été  perçue.        I  ni  poffeflion,  autre  que  celle  de  droit. 

Mais, 
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Mais,  fuivant  la  iurirpfucîence,  on  tient 
pour  maxime  certainF,que  le  droit  de  dixme, 
foit  eccléfiaftiqua  ou  inféodée,  eft  impref- 
criptible  en  lui-même,  &  que  la  prefcrip- 
tion  n'a  lieu  que  pour  la  qualité  &  quo- 
tité de  la  dixme  ;  ainfi  l'on  peut  acquérir  la 
pofTeflion  de  ne  point  payer  la  dixme  de 
certains  fruits  ,  ou  de  ne  la  payer  qu'à 
une  quotité  moindre  que  celle  qui  fe  per- 
cevoir anciennement  ,  &  qui  fe  perçoit 
encore  dans  d'autres  dixmeries. 

Un  particulier  ne  peut  cependant  pas 
prefcrire  feul  la  qualité  ou  la  quotité  de  la 
dixme;  fa  poiTeflion  ne  peut  valoir  qu'au- 
tant qu'elle  eft  conforme  à  celle  de  tous 
les  habitans  du  même  canton. 

Les  décimateurs  eccléfiaftiques  peuvent 
prefcrire  les  uns  contre  les  autres  le  fonds 
même  de  la  dixme  ,  au  moyen  d'une  pof- 
feffion  de  bonne  foi  pendant  quarante  ans , 
avec  jufte  litre ,  ou  même  fans  titre  ;  & 
cette  prefcription  a  lieu  contre  les  exempts, 
cle  même  que  contre  d'autres  perfonnes , 
le  retour  au  droit  commun  étant  toujours 
favorable. 

Si  l'on  femoit  dans  une  paroifTe  une  nou- 
velle efpece  de  fruits  que  l'on  n'avoit  pas 
coutume  d'y  recueillir,  en  ce  cas  la  dixme 
en  feroit  infolite ,  fuivant  l'ordonnance  de 
1301:  il  paroît  cependant  que  l'on  doit, 
fur  ce  point ,  fe  conformer  à  ce  qui  eft 
prefcrit  pour  la  quotité  de  la  dixme ,  par 
Vart.  Jo  de  l'ordonnance  de  Blois ,  &  Varc. 
Q.C)  de  l'édit  de  Melun  ;  c'eft-à-dire ,  qu'au 
défaut  d'ufage  certain  dans  la  paroiffe ,  on 
doit  fuivre  celui  des  paroiftes  circonvoi- 
iînes. 

On  doit  averrir  les  décimateurs  avant  de 
commencer  la  récolte  ,  &  laifler  la  dixme 
des  grains  dans  le  chafnp  ;  iî  ce  n'eft  dans 
quelques  endroits  ,  où  la  dixme  des  grains 
fe  paie  à  la  grange.  Celle  du  vin  fe  paie 
communément  au  prefl^oir  ou  dans  les  caves. 

C'eft  UH  principe  certain  que  la  dixme 
n'arrérage  point ,  c'eft-à-dire ,  que  le  déci- 
mateur  ne  peut  demander  au  poffefteur  que 
la  dernière  année.  , 

Cette  règle  foufFre  cependant  trois  ex- 
ceptions ;  favoir ,  1°.  lorfqu'il  y  a  eu  de- 
mande en  juftice,  renouvellée  tous  les  ans  : 
a°.  lorfque  la  dixme  eft  abonnée;  mais  en 
ce  cas,  l'opinion  la  plus  générale  eft,  que 
2çmi  Xl^ 
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l'on  n'en  peut  demander  que  cinq  années  , 
Se  non  pas  vingt-neuf , attendu  que  l'abon- 
nement ne  rend  pas  cette  redevance  fon- 
cière :  3°.  lorfqu'un  décimateur  a  perçu  la 
dixme  au  préjudice  d'un  autre  ,  il  peut  être 
condamné  à  la  reftituer  à  proportion  du 
nombre  d'années  dont  il  a  joui  ,  même 
jufqu'à  trente-neuf  années  ,  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  acquis  la  prefcription. 

Il  y  a  trois  principales  charges  qui  fe 
preiment  fur  les  greffes  dïxmes\  favoir, 
1°.  les  réparations  groftes  &  menues,  même 
les  reconftruftions  des  égUfes  paroifliales; 
ce  qui  ne  s'étend  néanmoins  qu'au  chœur 
&  cancel ,  la  nef  étant  à  la  charge  des  pa-, 
roiffiens ,  de  même  que  le  clocher ,  quand 
il  eft  conftruit  fur  la  nef;  2*^.  la  fourni- 
ture des  ornemens  néceflaires ,  tels  que  les 
chafubles  ,  calices  ,  livres  d'églife ,  &c.  3". 
le  paiement  de  la  portion  congrue  des  curés 
&  des  vicaires. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  décimateurs  ,  ils 
contribuent  à  ces  charges  chacun  à  pro- 
portion de  la  part  qu'il  a  dans  les  groftes 
dixmes. 

Les  décimateurs  ne  font  obligés  d'em-, 
ployer  que  le  tiers  des  dixmes  aux  répara- 
tions :  fi  ce  tiers  ne  fuffit  pas ,  on  peut  fe 
pouvoir  fubfidiairement  fur  les  dixmes  in- 
féodées.   Voye^^  RÉPARATIONS. 

La  connoiftance  des  dixmes  inféodées 
appartient  aux  juges  royaux ,  tant  au  pé- 
titoire  qu'au  pofleftbire. 

Pour  ce  qui  eft  des  dixmes  eccléfiaftiques^ 
le  pétitoire  appartient  au  juge  d'églife  ,  &C 
le  poffeffbire  au  juge  royal;  mais  lorfque 
celui-ci  a  jugé  le  poffefl^oire ,  le  juge  d'églife 
ne  peut  plus  prendre  connoiftance  du  péti- 
toire ,  parce  que  le  juge  royal  étant  pré- 
fumé avoir  jugé  fur  le  mérite  des  titres, 
ce  feroit  donner  au  juge  d'églife  le  pou- 
voir de  réformer  ce  qu'auroit  fait  le  juge 
royal.  {A) 

Dixme  abonnée,  eft  celle  pour  la- 
quelle on  a  compofé  avec  le  décimateur  à 
une  certaine  fomme  d'argent ,  ou  quantité 
fixe  en  vin  ou  grain. 

Il  y  a  des  abonnemcns  à  temps ,  foit  pour 
un  nombre  fixe  d'années,  foit  pour  la  vie 
du  bénéficier ,  &:  des  abonnemens  perpé-  - 
tuels.  Ils  font  tous  valables  entre  ceux  qui 
les  ont  faits  ^  mais  les  abonnemens  perpé: 
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tueîs  étant  confîdérés  coinme  de  véritables  ' 
aliénations ,  ne  (ont  valables ,  à  l'égard  des 
fucceffeurs  aux  bénéfices ,  qu'au  cas  qu'ils 
foient  revêtus  des  formalités  néceflfaires  aux 
aliénations,  &  qu'il  y  ait  eu  néceffiré  ou 
utilité  évidente  pour  l'églife.  L'abonnement 
perpétuel  de  tout  un  canton  peut  fubfifter , 
quoiqu'on  n'en  rapporte  pas  le  titre  conf- 
titutif,  lorfqu'il  eft  foutenu  d'une  poffefîion 
immémoriale  ,  jointe  à  des  titres  énoncia- 
tifs ,  comme  tranfaâiions  ,  quittances  an- 
ciennes ,  &c.  ("AJ 

DiXMES  ANCIENNES,  font  toutes  les 
dix  mes  qui  fe  per<^oivent  de  temps  immé- 
«  morial  ;  à  la  différence  des  novaîes  ,  qui 
font  les  dixmes  de  terres  défrichées  depuis 
quarante  ans.  V^ye^i  ci-après  DiXMES 
NOVALES.  {J) 

Dixmes  des  hautains,  voye^Dix- 

ME    DES    HAUTAINS    ,     &    DiXME    DU 
HAUT  ET  DU  BAS. 

DiXME  DU  BAS  ,  VOye:{  Dl'XME  DU 
HAUT   ET  DU  BAS. 

DiXME  DE  CARRELAGE,  e{l  la  même 
cbofe  que  dixme  de  charnage.  Le  terme  de 
carnelage  n'eft  ufîté  que  dans  quelques  pro- 
vinces de  droitécrit.  Cette  efpece  de  dixme 
comprend  toutes  les  preftations  qui  font 
dues  au  décimateur  par  rapport  au  bétail , 
comme  de  prendre  le  dixième  ou  onzième 
agneau  ,  ou  de  prendre  les  langues  de  tous 
les  bœufs,  veaux  &  moutons  qui  fe  tuent 
dans  la  boucherie  d'un  lieu ,  &  autres  pref- 
tarions  femblables.  Voye\  la  Rocheflavin , 
liv.  VI  ^  lettre  D,  titre  xxxi'iij ,  art.  z, 
£ihlioth.  can.  tome  I ^  pag.^GS  y  coU  /. 
Cateîan  ,  liv.  i,  ch.  xv.  ÇA) 

Dixme  de  charnage,  eft  la  dixme 
des  animaux,  foit  gros  &:  menu  bétail, 
ou  "de  la  volaille.  On  l'appelle  aufli  dixme 
facramentdle  ,  parce  qu'elle  appartient  or- 
dinairement à  celui  qui  adminiftre  les  facre- 
mens  :  il  n'y  a  cependant  point  de  loi  qui 
affeéle  fpécialement  aux  curés  ces  fortes 
de  dixmes^  &c  ils  ne  les  ont  pas  par-tout; 
cela  dépend  des  titres  &  de  la  poffeflion  , 
tant  pour  la  perception  en  général  ,  que 
pour  la  quotité.  Les  dixmes  des  animaux 
&  des  laines  appartiennent  au  décimateur 
du  lieu  où  les  animaux  couchent.  Foyc^ 
si-dejjus  Dixme  de  carnelage.  (AJ 
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perçoit  fur    les    fruits  qui  croifTent  dans 
les  parcs,  jardins  &«autres  lieux  enclos. 

C^J    . 

Dixme  a  discrétion, vo^.  ci-après 
Dixme  a  volonté. 

Dixmes  domaniales  ou  patrimo- 
niales ,  font  celles  qui  appartiennent  en 
propriété  à  des  laïques.  Voye^^  Dix  ME 
inféodée.  (A) 

DiXME  DOMESTIQUE  ,  eft  celle  qui  fe 
perçoit  fur  toutes  les  choies  qui  croiffcnt 
dans  les  cours  &  bafte-cours  des  maifons  , 
par  l'induftrie  ào.^  paroiflîens  ,  comme  pou- 
lets, oifons,  canards,  &c.  Ces  fortes  de 
dixmes  ne  font  point  mifes  au  nombre  des 
dixmes  prédiales  dues  aux  curés  primitifs 
&  gros  décimateurs  ;  elles  appartiennent 
toujours  au  curé  ou  vicaire  perpétuel ,  à 
l'exclufion  des  autres  décimateurs.  Voye\ 
ci-après  DiXME  DOMICILIAIRE,  &  les 
définitions  canoniques  ,  au  mot  DiXMES. 

{A) 

Dixme  domiciliaire  ,  c'eft  un  nom 
que  l'on  donne  en  quelques  pays  aux  dixmes 
de  charnage,  à  caufe  qu'elles  fe  perçoi- 
vent en  la  maifon  des  redevables.  Voy, 
ci-dcjfus  Dixme  domestique.  (A) 

Dixme  de  drqit  ,  eft  celle  qui  eft 
due  de  droit  commun  ;  à  la  différence  de 
certaines  dixmes  Singulières  qui  ne  font 
fondées  que  fur  l'ufage  &c  la  poft"effion  par- 
ticulière du  décimateur  qui  la  perçoit.  (A) 

Dixme  ecclésiastique, c'eft  toute 
dixme  qui  appartient  à  quelque  décima- 
teur eccléfiaftique  :  elle  eft  oppofée  à  dixme 
inféodée  ^  qui  appartient  à  des  laïques.  (Ay 

Dixme  extraordinaire  n'eft  pas 
celle  qui  fe  paie  extraordinairement ,  mais 
celle  qui  eft  iinguliere  &  infolite.  Voye-^ 
Dixme  insolitb.  (A) 

Dixmes  des  gros  fruits,  ce  font 
les  dixmes  des  blésfromens,  feigie,  avoine 
&  orge ,  &  autres  fruits  qui  forment  le 
principal  produit  de  la  terre  ,  félon  la  qua- 
lité du  terroir  &  l'ufage  du  pays  ,  tel  que 
le  blé  farraiin  dans  les  pays  où  il  ne  croît 
p^s  de  froment. 

Ces  dixmes  appartiennent  aux  gros  dé- 
cimateurs ,  &  font  oppofées  aux  menues 
ôf  vertes  dixmes ,  qui  appartiennent  tou- 
jours au  curé,  quand   même  il  ne  feroit 


Dixme  des    clos  ,  eft  celle  qui  fe  Jpas  gros  décimateur.  f^J 
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DrxME  Cg^^jr^Jj  ^ft  ^^  même  chofe 
ique  dixme  des  gros  fruits.  C'^) 

DiXME  DU  HAUT  ET  DU  BAS  ,  c'eft 
celle  qui  fe  perçoit,  tant  fur  ks  fruits  qui 
rampent  fur  terre ,  que  fur  ceux  qui  croif- 
fent  fur  les  arbres ,  comme  fur  les  pom- 
mes en  Normandie.  (A) 

Dixme  des  hautains  î  on  appelle 
ainli ,  en  Dauphiné ,  la  dixme  des  vignes 
hautes  qui  montent  fur  les  arbres  ;  elle  eft 
due  lorfque  ces  vignes  forment  un  objet 
confidérable  :  &c  fur-tout  fi  elles  ont  été 
ainfi  plantées  dans  des  jardins  en  fraude  de 
la  dixme.  Voye:^  BaiTet ,  tome  I ,  liv.  Il, 
lit,  vj  ,  chap.  j.  Grimaudet,  des  dix  me  s  ^ 
liy.  Ill,  chap,  iij\  n.  6  6cfuiv,  Expilly, 
plaid,  xxxiij ^  n.  j.  Forger,  des  chofis 
décimables  ,  ch.  ip  ,  /z.  3  ,  in  fine.  Voyez 
ci-dejjus  Dixme  du  haut  et  du  bas  ; 
&  dans  le  code  des  curés,  /e  cahier  pré- 
fenté  au  roi  par  le  clergé,  en  17JO ,  arti- 
'  de  I.  (A) 

Dixme  de  l'industrie  ou  Dixme 

PERSONNELLE  ,    vo/«^  ci-après  DiXME 
PERSONNELLE.    (A) 

DiXMES  INFÉODÉES ,  font  celles  qui 
font  poflfédées-par  des  laïques  à  titre  d'm- 
féodation ,  c'eft-à-dire,  qui  font  tenues  en 
fief,  foit  de  l'églife,  foit  du  roi,  ou  de 
quelque  feigneur  particulier.  On  les  appelle 
aulfi  dixmes  laïques  ou  dixmes  militaires , 
parce  qu'elles  ont  été  données  originaire- 
ment à  des  officiers  militaires,  en  récom- 
penfe  des  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
à  l'églife. 

Les  auteurs  s'accordent  affez  fur-  un 
point  ,  qui  eft  que  les  dixmes  inféodées 
étoient ,  dans  l'origine,  des  dixmes  ecclé- 
fiaftiques ,  qui  ont  été  données  à  des  laï- 
ques ;  mais  les  fentimens  font  fort  parta- 
gés fur  le  temps  oti  ces  dixmes  ont  ainfi 
changé  de  nature. 

Quelques-uns  croient  que  l'origine  des 
dixmîs  inféodées  vient  de  ce  que  les  ro- 
mains levoient  la  dixme  fur  les  biens  par 
eux  conquis  ,  par  forme  de  tribut  ;  que  nos 
rois  ayant  conquis  la  France  fur  les  Ro- 
mains ,  fe  mirent  en  pofTeflion  du  tribut  de 
la  dixme  qu'ils  y  trouvèrent  établi  ;  qu'en- 
fuite  Charles  Martel  en  inféoda  une  partie 
aux  feigneurs  qui  l'avoient  aiîifté  aux  guer- 
res qu'il  avoit  eues  contre  les  infidèles  ,  qui 
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faifoient  des  incurfions  fur  la  chrétienté  ; 
que  le  furplus  des  dixmes  fut  depuis  affefté 
par  nos  rois  aux  eccléfiaftiques ,  pour  leur 
entretien.  Voye-{  Chenu  ,  cent.  2  ,  quefl, 
6^,  Carond.  enfes  Pand.  liv.  I ,  ch.  xii/. 
Mathœus  ,  fur  La  queftion  4  de  Guy- 
Pape, 

D'autres  ,  &  c'eft  l'opinion  la  plus  com- 
mune ,  rapportent  l'origine  des  dixmes  in- 
féodées à  Charles  Martel ,  lequel ,  vers  l'an 
730,  inféoda  une  partie  des  dixmes  aux 
feigneurs  &  officiers  qui  l'avoient  fécondé 
dans  les  guerres  contre  les  Sarrafins.  L'on 
a  même  débité  à  cette  occafion  beaucoup 
de  fables  ,  entr'autres  une  prétendue  révé- 
lation de  S.  Eucher  ,  au  fujet  de  Charles 
Martel,  que  ce  prince  étoit  damné  pour 
avoir  pris  les  dixmes ,  &  que  l'on  n'avoit 
trouvé  qu'un  ferpent  dans  fon  tombeau. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  feu- 
lement fous  Philippe  premier  lors  de  l'en- 
treprife  du  premier  voyage  d'outre-mer, 
que  les  dixmes  furent  données  à  des  laï- 
ques. Telle  eft  l'opinion  de  Pafquier,  en  fes 
recherches  de  la  France .  liv.  JII  ,ck.  xxxv. 

Si  l'on  ne  peut  afTurer  que  les  dixmes 
inféodées  qui  fubiiftent  en  France  tirent  leur 
origine. des  Romains ,  ièieft  du  moins  cer- 
tain qu'il  y  avoit  dès-lors  des  dixmes  tem- 
porelles ,  puifque  S.  Jérôme ,  qui  vivoit  en 
420  ,  dit  que  de  fon  temps  les  laïques  pof- 
fédoient  des  dixmes  ,  comme  on  le  voit  par 
le  canon  quoniam  xvj  ,  quefi.  1 . 

Fulbert ,  évêque  de  Chartres ,  qui  vivoit 
en  987,  dans  fon  ép.  34,  qu'il  écrit  au 
clergé  de  Chartres ,  marque  qu'il  blâme  ÔC 
déclare  excommunié  Lifcard,  archidiacre 
de  Paris ,  parce  qu'il  donnoit  les  dixmes  à 
des  laïques  :  Décimas  &  obligationes  altU" 
rium  feculari  militiez  tradiderat. 

Le  même,  en  fon  ép.  68 ,  qu'il  écrit  à 
l'évêque  de  Paris,  remarque  quel'évêque, 
fon  prédécefleur  en  l'évêché  de  Paris ,  dit 
que  ,  par  une  témérité  facrilege  ,  il  avoit 
donné  en  fief  les  dixmes  aux  Laïques:  alta- 
ria  laicis  in  beneficium  dederat. 

Mais  quoique  les  laïques  polTédafTent 
dès-lors  des  dixmes.,  on  ne  1^  qualifioit 
point  encore  de  dixmes  inféodées.  Pafquier, 
dans  fes  recherches  ,  affure  que  ce  terme 
inféodées  fut  inconnu  fous  la  féconde  race 
de  nos  rois,  &  que  cent  ans  apiès  i'avé- 

X  1 


j64  dix 

nement  de  Hugues  Capet  on  ne  favolt  en- 
core ce  que  c'étoit. 

On  prétend  qu'elles  ne  commencèrent  à 
être  ainfî  appellées  que  depuis  le  concile  de 
Latran,  en  1179  ,  qui  confirma  les  laïques 
dans  la  pofleflion  de  ces  dixmes. 

M.  Louet ,  leu.  D  ^  n.  Go  ^  dit  qu'avant 
le  pape  Innocent  III,  ce  qui  eft  en  1200, 
ftn  ne  fe  fervoit  point  du  terme  de  dixme 
inféodée  \  &  même  jufqu'àla  Philippine  de 
Fan  1203  j  que  le  pape  ayant  accordé  à 
Philippe-le-Bel  que  le  concile  de  Latran 
n'auroit  point  lieu  en  France  ,  en  ce  qu'il 
ordonnoit  que  les  laïques  ne  jouiroientdes 
dixmes quQ  pendant  leur  vie,  &  qu'enfuite 
elles  retourneroient  à  Téglife  ,  cela  donna 
lieu  aux  feigneurs  qui  pofledoient  ces  dix- 
mes de  les  appeller  inféodées,  afin  de  les 
foire  confidérer  comme  des  fiefs;  &  que 
dès-lors  on  commença  à  les  donner  par 
dénombrement. 

On  peut  concilier  les  différentes  opinions 
au  fujet  de  l'origine  des  dixmes  inféodées  , 
en  difant ,  comme  en  effet'cela  paroît  pré- 
fentement  reconnu ,  que  ces  dixmes  n'ont 
pas  eu  toutes  la  même  origine. 

II  fe  peut  bien  faire  qu'anciennement ,  & 
dans  des  temps  di^clles,  nos  rois  &  ceux 
qui  commandoient  leurs  armées  aient  fait 
contribuer  les  eccléfiaftiques  à  la  défenfe  du 
.  royaume ,  en  prenant  une  partie  des  dixmes 
pour  récompenfer  les  oflficiers  qui  avoient 
îervi  l'état  ;  il  fe  peut  faire  auffi  qu'une 
partie  des  dixmes  inféodées  vienne  de  l'u- 
îurpation  des  feigneurs  ,  qui  étoient  alors 
très-puiffans,  &  abufoient  fouvent  de  leur 
pouvoir  pour  s*emparer  du  bien  des  églifes: 
mais  n  faut  aufli  convenir,  qu'une  grande 
,  partie  des  dixmes  inféodées  a  été  concédée 
volontairement  à  ce  titre  ,  par  les  ecclé- 
fiaftiques  ,  à  différens  feigneurs  ,  pour  les 
«ngager  à  prendre  leur  défenfe  contre  d'au- 
tres feigneurs  qui  les  opprimoient.  Quel- 
ques églifes  en  donnèrent  aufli  à  vie  ,  à 
certaines  perfonnes ,  pour  de  moindres  fer- 
vices  ,  &  il  eft  arrivé  que  les  héritiers  ont 
letenu  ces  dixnus^  Il  y  eut  aufli  des  prélats 
qui  en  donnèrent,  à  perpéunté,  à  leursoffi- 
ciers  &  domeftiques ,  &£  à  leurs  parens  : 
c'eft  ainfi  que  les  dixmes  ecdéfiaftiques  ont 
(été  démembrées  pas  différentes  voies. 

J^es  laïc^ues  ont  ^çore  pu  ^  avant  le 
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'concile  de  Latran  ,  acquérir  des  dixmes 
eccléfiafliques  par  d'autres  moyens  légiti- 
mes ,  comme  par  échange  avec  d'autres 
biens  &  dr<jits  qu'ils  ont  cédés  à  l'églife. 

Enfin ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'on  a  compris  fous  le  titre  de  dixmes  in' 
féodées ,  des  droits  qui  appartenoient  natu- 
rellement &  légitimement  à  des  feigneurs 
laïques ,  tels  que  les  champarts  ,  cens ,  6c 
autres  droits  feigneuriaux  qui  fe  percevoient 
en  nature  de  fruits ,  auxquels  on  a  appliqué 
le  nom  de  dixmes  inféodées',  de  même  qu'à 
la  dixme  ou  décime  faladine,  qui  fut  levée 
fous  Philippe- Augufte;  ou  bien  à  caufe  du 
rapport  que  cette  redevance  avoit  avec  la 
dixme  eccléfiaftique  ,  foit  pour  la  forme  ou 
pour  la  qualité  &  la  quotité  ;  ou  enfin  pour 
donner  plus  de  faveur  à  ce  droit,  &  engagée 
les  redevables  à  le  payer  plus  exa<ftement* 

Dans  la  fuite  on'^a  confondu  les  dixmes 
inféodées  proprement  dites ,  avec  les  cham- 
parts &c  autres  droits  qui  étoient  aufli  qua- 
lifiés de  dixmes^ 

Comme  on  ne  pouvoit ,  à  caufe  de  l'é- 
loignement  des  temps ,  diftinguer  les  unes 
d'avec  les  autre§ ,  ni  obliger  les  feigneurs 
laïques  de  rapporter  les  titres  primitifs  de 
ces  dixmes  ,  le  concile  de  Latran  ,  tenu 
en  1 179 ,  confirma  les  laïques  dans  la  pof- 
fefîion  des  dixmes  qu'ils  avoient  acquifes 
précédemment.  Mais  on  n'obhge  pas  au- 
jourd'hui ceux  qui  ont  des  dixmes  inféo" 
dées  ,  de  juflifier  d'un  titre  ou  poffeflion 
antéf  leurs  à  ce  concile  :  ceux  qui  ont  acqujs 
"depuis  des  dixmes  eccléfiaftiques  à  .titre 
onéreux ,  &  avec  les  formalités  prefcrites 
pour  l'abén^tion  des  biens  de  l'églife ,  doi- 
vent y  être  maintenus  ;  il  fuffit  mêm^  , 
fuivant  l'édit  du  mois  de  juillet  1708,  de 
juflifier  d'une  pofleflîon  de  cent  années. 

Un  feigneur  laïque  peut#  tenir  à  titre 
d'inféodation  les  menues  dixmes ,  de  même 
que  les  grofles ,  pourvu ,  à  l'égard  des  me- 
nues dixmes ,  que  fa  pofleflîon  foit  con- 
forme à  d'anciens  aveux.  Il  en  eft  de  même 
par  rapport  aux  novales ,  fuppofé  que  ce 
foit  des  dixmes  perçues  comme  telles  avant 
le  concile  de  Latran. 

Les  domaines  annexés  aux  cures  depuis, 
le  concile  de  Latran,  font  fujets  à  la  dixme 
inféodée  ^  à  moins  qu'ils  n'en  aient  été: 
exemptés  nommémejû* 
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L«$  dîxmts  inféodées  font  patrimoniales , 
Se  entrent  dans  le  commerce  :  on  en  peut 
difporer  comme  des  autres  biens ,  foit  avec 
le  fief  auquel  elles  font  attachées  ,,ou  fépa- 
rément. 

Lorfque  la  dixme  inféodée  eft  vendue , 
céàée  ou  donnée  à  l'églife  féparément  du 
fief  auquel  elle  étoit  attachée  ,  elle  eft  cen- 
iee  rentrer  dans  fon  premier  état ,  &  de- 
vient dixme  eccléfiaftique  ;  c'eft  pourquoi 
l'églife  la  peut  pofleder  fans  permiiîion  du 
roi  :  elle  n'eft  point  fujetteau  retrait  ligna- 
ger  ni  au  féodal ,  &  dépend  de  la  jurifdic- 
tion  eccléfiaftique  pour  le  péritoire  ;  mais 
fi  elle  eft  vendue  ou  donnée  à  l'églife  avec 
le  fief  dont  elle  fait  partie  ,  elle  continue 
d'être  confidérée comme  inféodée;  elle  fuit 
la  nature  du  fief,  dont  elle  n'eft  que  l'accef- 
foire  ;  elle  eft  toujours  du  reftbrt  de  la  jurif- 
diftion  féculiere  ^  tant  pour  le  pétitoire, 
que  pour  le  pofteftbire  :  l'amortiflement  en 
eft  dû  au  roi ,  ôc  fi  ceft  par  vente  qu'elle 
pafîe  à  l'églife ,  elle  eft  fujette  au  retrait 
féodal  &  lignager. 

Il  y  a  des  pays  oij  l'on  paie  double 
dixme\  c'eft-à-dire,  qu'outre  celle  qui  fe 
paie  à  un  décimateur  eccléfiaftique ,  on  paie 
encore  la  dixme  inféodée  au  feigneur  ;  ce 
qui  fiippofe ,  en  ce  cas  ,  que  la  dixme  du 
feigneur  n'étoit  pas  eccléfiaftique  dans 
fon  origine  ;  car  un  même  héritage  ne  doit 
pas  deux  dixmes  de  cette  nature'  fur  une 
même  récolte  ;  mais  il  fe  peut  faire  que  les 
groffes  dixmes  ibient  partagées  entre  le  dé- 
ciifiateur  eccléfiaftique  &  le  feigneur  ;  ou 
que  celui-ci  ait  feulement  les  groffes  dixmes^ 
&  que  le  décimateur  eccléfiaftique  ait  les 
menues  dixmes  &  les  novales» 

Dans  le  Béarn,  les  laïques  qui  poflTedenii. 
des  dixmes  inféodées  s'^pellent  ahhés ,  & 
les  maifons  auxquelles  ces  dixmes  font  atta- 
chées ont  le  titre  ^abbayes.  Ces  abbés 
laïques  ont  la  plupart  le  patronage  &  les 
droits  honorifiques  de  la  paroiffe  où  ils 
dixment.  Dans  cerraines  paroifTes ,.  il  n'y 
a  qu'un  abbé  ;  dans  d'autres ,  il  y  en  a  trois 
ou  quatre.  Ils  font  obligés  de  laifTer  au 
curé  ,  pour  fà  portion  congrue  ,  le  quart 
des  dixmes  ,  à  moins  que  le  curé  n'ait  le 
droit  de  prémices,  qui  eft  en  quelques  en- 
droits de  la  trente-unième  gerbe  ,  en  d'au- 
^esude  la  qiiaraat&'uniem&^  en  d*au{re3  de 
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la  foixante-unreme ,  &  ailleurs  d'une  cer- 
taine quantité  de  grain  ou  de  vin  que  les 
habitans  paient  au  curé.  M.  de  Marca  ,  en 
fon  hifl.  de  Béarn  ^  dit  que  l'on  paie  la 
dixme  aux  curés  pour  les  domaines  anciens 
des  abbayes  laïques ,  parce  que  ces  domai- 
nes font  confidérés  comme  un  démembre- 
ment des  cures. 

Un  feigneur  laïque  peut  prefcrire  les  dix- 
mes inféodées  contre  un  autre  feigneur,  par 
l'efpace  de  temps  ordinaire  des  prefcriptions 
fuivant  les  coutumes  des  lieux.  Il  en  eft  de 
même  des  eccléfiaftiques  qui  peuvent  aufli 
prefcrire  les  dixmes  inféodées.  {A) 

Dixmes  insolites  ,  font  celles  qui 
font  extraordinaires ,  foit  par  rapport  à  la 
nature  des^  fruits  fur  lefquels  elles  fe  per- 
çoivent ,  foit  par  rapport  à  la  quotité  &  à 
la  forme  de  la  perception ,  &  qui  ,  de 
mémoire  d'homme ,  ç'oht  jamais  été  payées 
dans  la  paroifte.  Ce  qui  détermine  fi  une 
dixme  efî  infoHte  ou  non  ,  ce  n'eft  pas  la 
quaUté  de  la  dixme  ,  mais  l'ufage  du  lieu  ;. 
ainfi  la  même  dixme  peut  être  ordinaire 
dans  un  heu,  &  infolite  dans  un  autre. 
Cependant  par  le  terme  de  dixme  infolite  y, 
on  entend  ordinairement  celle  qui  eft  exor- 
bitante de  Pufage  commun,  telles  que  font 
dans  la  plupart  des  pays  les  dixmes  deS' 
légumes,  &  à^s  fruits  tendres  &  à  couteau» 
L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  de  l'an 
1303  ,,appellée  vulgairement  la  Philippine^ 
défend  aux  eccléfiaftiques  de  lever  aucune 
dixm&  infolite  &..  non  accoutumée  ,  & 
l'exécution  de  cette  ordonnance  appartient 
au  juge  royal  ;  ce  que  Dumoulin  ,  en  fes 
notes  fur  le  confeil  6  d'Alexandre,  liv ly^. 
dit  avoir  été  toujours  gardé  inviolablement 
dans  ce  royaume.  On  obferve  auffi  la. 
même  chofe  dans  les  états  voifins.  L'em^ 
pereur  Charles-Quint ,  par  édit  du  premier" 
©«ftobre  1520,  donné  à  Malines,  ordonna- 
que  les  eccléfiaftiques  fe  contenteroient  des 
dixmes  accoutumées,  fans  en  exiger  de  noU" 
velles  6c  inufitées  ;  &  que  l'interprétarion 
de  ces  droits  de  dixmes  infolites  appar.- 
tiendroit  aux  confuls  &  juges  ordinaires,. 
Covarruvias  ,  variât,  cap.  xvij  ^  n,  3  ,  dit 
que  cela  s'obferve  de  même  en  Efpagne  ^ 
ce  qui  eft  encore  confirmé  par  deux  autres 
'  auteurs  Efpagnols,  Barbofa,  ad  L.  titia  ^ 
ff.  foliu,  mairim,  6c  parOlivanus,  en  fo» 
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traité  de  jure  fifci.  Par  les  anciennes  loix 
d'Angleterre,  des  rois  Edgar,  Ethelftan , 
Canut  &  Edouard,  traduites  par  Guillaume 
Lambard ,  il  eft  parlé  du  dixième  poulain 
d'un  haras ,  du  douzième  veau ,  du  dixième 
fromage  ,  du  dixième  cochon ,  de  la  dou- 
zième toifon  des  brebis;  &  fuivant  ces 
loix ,  ceux  qui  refufent  de  payer  ces  iix- 
mes  infolites  peuvent  être  aflîgnés  devant 
le  prévôt  royal  :  mais  il  faut  noter  que 
la  plupart  àes  dixmcs  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  &  qui  font  qualifiées  ç^infolius  ,  ne 
font  pas  réputées  telles  en  d'autres  pays  ; 
cela  dépend  de  l'ufage  du  pays.  (A) 

DiXMES  JUDAÏQUES  ,  font  celles  que 
les  juifs  payoient  à  leurs  prêtres  fuivant  la 
loi  de  Moyfe.  (A) 

Dix  M  ES  LAÏQUES,  font  celles  qui  ap- 
partiennent à  des  laïques  à  titre  d'inféo- 
dation  :  on.  les  appelle  plus  communément 
àixmes  inféodées,  J^oye:[  ci-devant  DlX- 
MFS  INFÉODÉES.   ÇA) 

DiXMES  (menues)^  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  les  menus  grains ,  tels  que 
les  pois,  vefces  ,  lentilles;  &  elles  font 
oppofées  aux  groffes  dixmes  qui  fe  perçoi- 
vent fur  les  gros  fruits.  Voye^  ci-devant 
DlXME  DES  GROS  FRUITS. 

Le  droit  de  percevoir  les  menues  &  ver- 
tes dixrrHs  fe  règle  par  la  poffeffion  entre 
les  curés  &  les  gros  décimateurs  ;  ces  for- 
tes de  dixmes  peuvent  être  tenues  à  titre 
d'inféodation.  (A) 

Dixmes  militaires  ,  font  la  même 
chofe  que  dixme  inféodée-,  elles  font  amfi 
appellées  dans  les  anciens  titres  ,  à  çaufe 
qu'elles  ont  été  inféodées  à  des  militaires  , 
en  confédération  des  fervices  qu'ils  avoient 
rendus  à  l'églife,  ou  de  la  protection  qu'elle 
attendoit  d'eux.  Voye^i  Dix  ME  inÏ'ÉO- 
DÉE.  f^J 

Dixmes  mixtes  ,  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  des  chofes  qui  proviennent 
en  partie  des  héritages  ,  &:  en  partie  de 
rinduftrie  de  l'homme  ,  comme  font  celles 
qui  fe  lèvent  fur  les  agneaux  &  autres  ani- 
maux ,  fur  le  lait ,  la  laine ,  &  autres  chofes 
femblables.  Ces  fortes  de  dixmes  font  répu- 
tées réelles,  yoyei  ci-après  Dix  ME  PER- 
SONNELLE 6- Dixme  RÉELLE.  fy^^J 

DiXME  NOVALE,  eft  celle  qui  fe  per-' 
«çoit  fur  les  terres  novales  ou  héritages  dé- 
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friches  depuis  quarante  ans ,  &  qui  de  temps 
immémorial  n'avoient  point  été  cultivés  , 
ou  qui  n'avoient  point  porté  de  fruits  fujets 
à  la  dixme. 

Elles  appartiennent  de  droit  commun 
fpécialement  au  curé  ,  à  l'exclufion  des 
autres  décimateurs.  Le  principe  fur  lequel 
les  curés  font  fondés  à  cet  égard  ,  eft  que 
toute  dixme  en  général  leur  appartient  de 
droit  commun;  ils  ne  peuvent  en  être  dé- 
pouillés que  par  l'acquifition  que  les  déci- 
mateurs en  ont  faite  ,  ou  par  la  prefcrip- 
tion  :  or  ,  les  décimateurs  ne  peuvent  pas 
avoir  acquis  anciennement ,  ni  prefcrit  des 
terres  défrichées  depuis  peu  ;  c'eft  pourquoi 
elles  appartiennent  de  droit  aux  Curés  , 
lorfque  ceux-ci  en  font  en  pofTeflion  ,  6c 
ne  les  ont  pas  laiffé  prefcrire  par  les  déci- 
mateurs. 

Le  droit  des  curés  fur  les  novales  a  lieu 
contre  les  religieux  privilégiés  ,  aufli  bien 
que  contre  les  autres  décimateurs. 

Quelques  ordres  religieux,  tels  que  Cluny, 
Cîteaux  ,  Prémontré ,  &  quelques  autres , 
ont  obtenu  des  papes  le  privilège  de  per- 
cevoir les  novales  à  proportion  de  la  part 
qu'ils  ont  dans  les  groffes  dixmes. 

Le  parlement  de  Paris  adjuge  toutes  les 
novales  indiftinftement  au  curé.  Le  grand- 
confeil  adjuge  les  novales  aux  rehgieux 
privilégiés ,  à  proportion  de  leur  part  dans 
la  dixme, 

•  Les  curés  à  portion  congrue  jouiflent 
auffi  des  novales  :  mais  fuivant  la  décla- 
ration du  29  janvier  1686  ,  cela  ne  s'en- 
tend que  des  terres  défrichées  depuis  que 
les  curés  ont  fait  l'option  de  la  portion 
congrue  ;  les  novales  précédentes  ne  leur 
•font  point  affeftées  ;  elles  tournent  au  profit 
des  gros  décima«urs,  foit  que  les  curés 
les  leur  abandonnent,  foit  qu'ils  les  retien- 
nent fur  &  tant  moins  de  la  portion 
congrue. 

On  dit  communément,  en  parlant  de$ 
(erres  novales  ou  dixmes  novales ,  novaU 
femper  navale  ;  ce  qui  s'entend  pourvu  que 
le  curé  foit  en  poffeffion  de  les  percevoir 
comme  telles ,  ou  du  moins  que  par  des 
ades  juridiques  il  ait  interrompu  la  poffef^ 
fion  de  ceux  qui  les  lui  conteftent.  Maïs  fi 
'e  gros  Décimateur  a  poffedé  paifiblement 
ces  dixmes  pendant  quarante  ans  fous  1^ 
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tî're  de  novaUs ,  le  curé  ne  peut  plus  les 
réclamer;  elles  font  cenfées faire  partie  des 
grofîes  dixmes.  (A_) 

DiXME  ORDINAIRE  ,  eft  celle  qui  n'ex- 
cède point  ce  que  l'on  a  coutume  de  donner 
au  décimateur  fuivant  l'ufage  du  lieu  :  elle 
eftoppofée  à  dixmcinfoliu.  Voye:{  DiXME 
INSOLITE.  {A) 

,.  DfXME  PATRIMONIALE  ,  eft  la  même 
chofe  que  dixmt  inféodée.  On  l'appelle 
quelquefois  dixme  domaniale  ou  patrimo- 
niale ,  parce  qu'elle  efl:  in  bonis ,  de  même 
que  les  héritages  des  particuliers.  (A) 

Dixme  personnelle  ,  eft  celle  qui 
fe  levé  fur  les  profits  que  chacun  fait  par 
fon  induftrie ,  fur  l'étendue  de  la  paroifle 
où  il  reçoit  les  facremens  :  c'eft  proprement 
layi;tr/n^derinduftrie.  Ces  fortes  de  dixmes 
ne  font  plus  en  ufage  :  elles  font  oppofées 
aux  dixmes  réelles  &  mixtes.  Voyei^  ci-de- 
vant Dixme  mixte,  ^  ci-après ^ixmy. 
réelle,  f^^ 

Dixmes  prédiales,  font  toutes  celles 
qui  fe  perçoivent  fur  les  fruits  de  la  terre  , 
foit  grofles  dixmes  anciennes  ou  novales, 
telles  que  celles  du  blé  &  de  J'avoine  ;  foit 
menues  &c  vertes  dixmes ,  telles  que  celles 
des  pois,  fèves  ,  lentilles,  6-c. on  les  appelle 
auiîi  dixmes  réelles  :  elles  appartiennent  au 
curé  du  lieu  où  font  fitués  les  héritages  ;  elles 
font  oppofées  aux  dixmes  perfonnelles  & 
mixtes.  Voy.  ci-deuant  DlXMU  MIXTE  & 
PERSONNELLE,  (  A) 

Dixmes  prémices, qu'on appelleauffi 
prémices  fimplement,  font  les  dixmes  des 
animaux  ^  comme  de  veaux  ,  moutons  , 
chevreaux  , cochons,  &c.  f-^J 

Dixme  réelle  ,  eft  la  même  chofe 
que  dixme  prédiaU  ,  dont  il  eft  parlé  ci- 
deifus.  (A  ) 

Dixme  royale  :  on  a  alnfi  appelle 
une  dixme  dont  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  donna  Te  projet  dans  un  petit  traité , 
intitulé  la  dixme  royale.  Cette  dixme  , 
fuivant  le  fyftême  de  l'auteur ,  devoir  être 
levée  en  nature  de  fruits  dans  tout  le 
royaume  au  profit  du  roi,  &:  devoit  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres  impofitlons  qui  fe 
lèvent  fur  les  fujets  du  roi.  Ce  projet  , 
quoique  fort  avantageux,  ne  fut  pas  adop- 
té, f-^; 

Dixme  S  ACRAMENTAIRE  ou  s  ACRA- 
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MENTELLE ,  eft  celle  qui  eft  due  au  curé  , 
en  confidération  de  ce  qu'il  adminiftre  les 
facremens  aux  paroifliens  :  telles  font  les 
dixmes  de  cJiarnage ,  qui  appartiennent  tcTu- 
jours  au  curé ,  quand  même  il  n'auroit  pas 
les  autres  dixmes.  {A) 

Dixme  saladine,  appellée  auifi  dé- 
cimefaladine ,  étoit  une  fubvention  extraor- 
dinaire ,  que  le  roi  Philippe  -  Augufte  fit 
lever  en  ii  88,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mlftion  du  pape.  (A  ) 

Dixmes  de  suite,  font  celles  que  le 
décimateur  perçoit ,  par  droit  de  fuite  ,  dans 
une  autre  paroilîe  que  la  fienne ,  comme 
fur  les  trou^aux  qui  appartiennent  à  un 
de  Ces  paroiffiens,  mais  qui  couchent  hors 
de  *la  paroifte ,  ou  fur  des  héritages  fitnés 
hors  de  la  paroifle ,  &  cultivés  par  un  de 
Ces  paroiftiens  ;  ou  lorfque  des  bêtes  de  la- 
bour paftent  l'hiver  dans  une  paroiffe,  & 
travaillent  en  été  fur  une  autre  ;  ou  lorf- 
qu'un  habitant  d'une  paroifte  exploite  des 
fermes  fituées  en  différeHtes  parolftes. 

Dans  certains  lieux ,  la  dixme  des  terres 
fuit  le  domicile  du  laboureur  qui  les  a  cuUi- 
vées.  Dans  d'autres,  la.  dixme  fuit  le  lieu  où 
les  bœufs  &  autres  bêtes  qui  ontfervi  à  la- 
bourer la  terre  ,  ont  couché  pendant  l'hi- 
ver; &  s'ils  ont  couché  en  diverfes  pa- 
roiftes,  le  droit  de  fuite  eft  partagé  à  pro- 
portion du  temps.  Il  y  a  quelques  cantons 
où  le  droit  de  fuite  emporte  toute  la  dixme 
des  terres  que  les  bêtes  de  labour  ont  culti- 
vées ;  dans  d'autres  lieux  ,  l'effet  du  droit 
de  fuite  eft  feulement  que  la  dixme  Ce  par- 
tage également  entre  les  décimateurs  des 
différentes  parolffes. 

I!  eft  parlé  de  ces  dixmes  dans  la  coutume 
de  Nivernois  ,  titre  xij ,  article  /  ,  2  6* 
4.  Valençay,  local  de  Blois .,  article  j, 
Berry  ,  titre  x  ,  article  18.  Solle  ,  tit,  xii/  , 
article  /o.  La  Marche,  art.  jj2  ,  où  elle 
s'appelle  ?luCCi  fuite  de  rhilhage.  F'oye:^  l^an-^ 
cienne  coutume  de  Mehun  ,  titre  iv.  Voye:^ 
Coquille ,  tome  //,  quefiion  yy.  Mais  ces 
dixmes  de  fuite  ne  font  dues  que  par  cou- 
tume, &  félon  que  les  curés  en  font  en 
pofteffion.  Voyei,  les  décif.  des  curés  ,  décif, 
202.  Boerlus,  fur  la  coutume  de  Berry, 
Henry,  tome  /,  livre I^  ch.  iij  ,  queftion  2  , 
Bouvot,  tome  II,  verbo  dixme,  queft.  6, 
Grimaudet,  liv.  III,  ch.  v  &  vj.  Arrêt 
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du  parlement  du  20  décembre  1 68^  ,  rap- 
porté dans  le  recueil  des  privilèges  des  curés  ^ 
pag.i4,.{A) 

DiXME  SURNUMÉRAIRE,  que  l'on  de- 
vroit  plutôt  appeller  dixme  des  furnumé- 
raires ,  eft  celle  qui  (e  perçoit  fur  les  dixmes 
furnuméraires  d'un  champ.  Suppofons  , 
par  exemple,  que  ce  foit  dans  un  pays  où 
ia  dixme  le  perçoive  à  la  dixième  gerbe; 
qu'il  y  ait  dans  un  champ  1009  gerbes  ;  le 
décimateur  prendra  dans  ce  champ  cent 
gerbes  pour  fa  dixme  de  1000  gerbes;  &c 
comme  il  en  refte  encore  neuf,  fur  lefquelles 
il  ne  peut  pas  prendre  la  dixième  ,  le  pro- 
priétaire du  champ  eft  obli^  d'en  payer 
ia  dixme  ,  en  accumulant  ces  gerbes  fur- 
numéraires  avec  celles  des  autres  champs 
dont  il  fait  la  dépouille  ;  de  manière  que  fi 
en  plufieurs  champs  il  fe  trouve  jufqu*à  con- 
currence de  dix  gerbes  furnuméraires,  il 
en  eft  dû  une  au  décimateur.  C'eft  ce  qui 
fut  jugé  par  une  fentence  de  la  chambre 
du  confeil  de  Bar*le-Duc  ,  du  2  décembre 
lyoi  ,  confirmé  par  arrêt  du  parlement  du 
13  aoiit  1703,  rapportés  l'un  &:  l'autre 
dans  le  code  des  curés ,  parmi  les  régle- 
mens  qui  concernent  les  dixmes.  {A) 

Dixme  DE  VERDAGES  ,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle,  en  Normandie,  les  vertes  dixmes. 
VoycT^^  Bafnage,  tit.  de  jurifd.  art  ^  ^^  ci- 
nprls  Dixmes  vertes.  (A) 

Dixmes  vertes,  font  celles  qui  fe 
perçoivent  fur  les  mêmes  grains  qui  fe  con- 
îbmment  ordinairement ,  pour  la  plus  grande 
partie  ,  en  verd,  foit  pour  la  nourriture  des 
hommes ,  oupour  celle  des  beftiaux ,  comme 
poix,  i^sQ^  ^  haricots,  vefces,  &c.  On 
comprend  auiîi  fous  ce  terme  les  dixmes 
de  chanvre  ;  &  en  général  on  confond  fou- 
vent  les  dixmes  vertes  avec  les  menues 
dixmes  en  général ,  qui  comprennent  les 
dixmes  vertss.  Quand  on  parle  de  ces  dix- 
mes ,  on  les  joint  ordinairement  enfemble 
en  ces  termes ,  les  menues  &  vertes  dixmes 
parce  qu'elles  lé  règlent  l'une  comme  l'au- 
tre ,  &:  fuivent  le  même  fort.  Voye:;^  ci-de- 
vant Menues  dixmes.  (A) 

Dixme  a  volonté  ou  a  discré- 
tion, feroit  celle  qui  dépendroit  de  la 
libéralité  des  perfonnes  fujettes  à  la  dixme. 
Qn  ne  eonnoît  plus   de  dixme  ^q  cette 
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nature.  F'oye:{  ce  qui  a  été  dit  de  l'obliga- 
tion de  payer  la  dixme  en  général  ,  au 
commencement  de  cet  article ,  &  Boniface , 
tome  I ,  livre  II ,  titre  xij  ,  chapitre  y, 
(A) 

Dixme  d'usage  eft  oppofée  à  dixme 
de  droit.  Voye^  ci -devant  DiXME  DE 
DROIT.  (A) 

Voyez  le  titre  de  decimis  ,primitiis,  & 
ohlat.  D.  G  rat.  1^  ,  quceft.  1  &  2;  16"^ 
qucsft.  I ,  c.  xlj  \%  de  his  ,  &  quœfi.  y  %  2S 
quxfl.  I  de  confec.  dift.  6  ,  xi'J  i  6*  extr. 
3,30  cl.  3  ^  8.  Le  Glojp.  de  Ducange, 
au  mot  decimœ.  Forget,  Grimaudet  ô-Du- 
perray  en  leurs  Traités  des  dixmes,  Biùliot, 
canon.  &  xléfin.  canon  au  mot  dixmes, 
'A) 

^  DIXMUDE  ,  (Géog.  mod.  )  ville  de 
Flandre  au  Pays-Bas  ;  elle  eft  fituée  fur 
l'Yperlée.  Long.  2q,  30;  lat.  3/  ,  2. 

DIX-NEUVIEME,  f.  f.  ÇMufiq.)  In- 
tervalle qui  comprend  dix-huit  degrés  con- 
joints,  &  par  conféquent  dix -neuf  fons 
diatoniques ,  en  comptant  les  deux  extrê- 
mes. C'eft  la  double  oftave  de  la  quinte, 
Voyei  QuiN>TE. 

DIX-SEPTIEME,  f.  f.  en  mufique,  eft 
la  double  oélave  de  la  tierce.  Cet  inter- 
valle porte  le  nom  de  dix-feptieme ,  parce 
qu'il  eft  formé  du  diatonique  de  feize  de- 
grés ,  c'eft-à-dire ,  de  dix-fept  fons.  y'oye'^ 
Tierce,  Octave, Intervalle. 

Toute  corde  fonore  rend,  avec  le  fon 
principal,  celui  de  la  dix-feptieme  majeure  , 
plutôt  que  celui  de  la  tierce  fimple  ;^^parce 
que  cette  dix-feptieme  eft  produite  par  une 
aliquote  delà  corde  entière,  qui  eft  la  cin- 
quième partie  ;  au  lieu  que  les  \  qui  donne- 
roient  la  tierce  fimpler,  ne  font  pas  une  ali- 
quote de  cette  même  corde.  V^oye-^  Son, 
Corde  ,  Intervalle  ,  Harmonie. 
(SJ 

DlX-SEPTlEME  ,  (  Jeu  de  piquet):  c'eft 
fept  cartes  de  fuite  &c  delà  même  couleur, 
comme  as ,  roi ,  dame ,  valet,  dix ,  neuf  &C 
huit  ;  &  roi ,  dame ,  valet ,  dix  ,  neuf,  huit 
&  fept.  La  première  eft  fupérieure  à  la  fé- 
conde ,  &  vaut  dix-fept. 

DIZIER  (Saint  ),  Géog.  mod.  ville 
de  Champagne  en  France  ;  elle  eft  fituée  fur 
la  Marne,  Longitude  22,  25  j  latitude  48  , 
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DO ,  r.  m.  eft  le  nom  que  les  Italiens 
donnent  en  folfiant  à  la  iyllabe  ut,  dont 
ils  trouvent ,  avec  raifon  ,  le  fon  trop  fourd. 
Le  môme  motif  a  fait  entreprendre  à  pki- 
deurs  perfonnes ,  &:  entr'autres  à  M-  Sau- 
veur ,  de  changer  les  noms  de  toutes  les 
i^llabes  de  notre  gamme  ;  mais  Tancien 
ufage  l'a  toujours  emporté.  V^oye^  GAM- 
ME. {S) 

DOBLAC ,  (Giogr.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne, au  comté  du  Tirol,  près  du  tor- 
rent de  Rienez,  au  pié  des  Alpes. 

DOBOKA  ou  DOBOTZA  ,  {Géogr.) 
ville  de  Hongrie  ,  dans  la  Tranfylvanie,  fur 
la  rivière  de  Szamos  :  elle  n'a  de  remarqua- 
ble que  fon  nom  ,  lequel  eft  celui  de  l'un  des 
fept  Comtés  Hongrois  du  pays.  (D.  G.) 

DOBRA,  (Géogr.)  petite  ville  &:  châ- 
teau fort  élevé,  de  la  baiTe  Hongrie, dans 
le  comté  d'Eifembourg.  C'eft  aufli  le  nom 
d'un  château  de  Tranfylvanie  dans  le  comté 
d'Uniade  ;  &  d'un  autre  d'Allemagne,  dans 
la  Franconie  &  dans  l'évêché  de  Bamberg. 
L'afîîette  de  tous  trois  étant  eftimée  très- 
avantageufe  de  fa  nature ,  elle  leur  a  peut- 
ê<re  fait  donner  à  chacun  le  nom  commun 
de  Dobra  ,  qui  veut  dire  en  Polonois ,  en 
Efclavon,  bon.  {D.  G.) 

i:>OBRONA ,  DOBRING  ou  DOBRO- 
NnVA  ,  CGéogr.J  ville  de  la  balle  Hon- 
grie ,  dans  le  comté  de  Sohl  :  elle  efthien 
peuplée  ;  mais  elle  n'eft  plus,  comme  autre- 
fois, du  nombre  des  villes  royales  du  pays; 
cependant  elle  a  encore  le  Jus  gladii 
immediatum,  enforte  que  l'on  ne  peut  appel- 
ier  de  (ts  fentences  que  ad pcrfonaUm pm- 
fenticE  Regiœ.  {D,  G.) 

DOBRZANY  ,  (Géogr)  ville  de  Bohê- 
me ,  dans  le  cercle  de  Pilfen,  fur  la  rivière 
de  Radbuze  :  elle  appartient  au  couvent  de 
Chotieflow ,  qui  en  eft  tout  proche  ,  & 
dont  le  prieur  eft  membre  des  états  du  pays. 
{D.  G.) 

DOBRZIN,  (Géogr,  rjiod.)y\[\e  de  la 
Mazovie  en  Pologne;  elle  eft  iituée  fur  un 
rocher,  proche  de  la  Wiftule.  Long,  jy  , 
jj;  lat.  62  ,  r^S. 

DOBSCHAo^DOBSCHAU,  (Géogr.) 
ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  les  mon- 
tagnes du  comté  de  Gomor.  Elle  eft  peu- 
plée d'Allemands,  &  connue  par  le  papier, 
l'amiante  ,-  le  cinabie ,  le  fer  &  le  cuivre  , 
Tome  XI. 
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que  cette  nation  induftrieufe  y  travaille. 
(D.  G.)     ' 

DOCETES,  f.  m.  pi  (Hl^oin  uclé- 
Jiaftique.)  Certains  hérétiques  fedateurs  de 
Marcion,  qui  furent  ainft  nommés,  parce 
qu'ils  enfeignoient  que  ce  qui  eft  dit  de 
J.  C.  qu'il  a  foufFert  &  qu'il  eft  mort,  n'eft 
vrai  que  de  l'apparence.  Leur  nom  étoit 
tiré  du  mot  grec  eToxé»,  qui  fignifie  ,  J^ 
parois  , à  caufe  qu'ils  croyoientque  les  fouf- 
frances  de  J.  C.  n'avoient  été  qu'apparen- 
tes ,-  &  non  pas  réelles.  Voye^  /es  liifto- 
r'uns  eccléjiaftiques.  Chamhers.  (GJ 

DOCIMASIE ,  &  plus  exaftement  , 
quoique  contre  l'ufage  ,  DOCIMASTI- 
QUE  ,  f.  f.  (  Chym.  &  Métallurg.  )  La 
docimaJîc\^{\.  cette  branche  de  la  chymie 
qui  comprend  l'art  de  faire  des  eftais,  ou 
d'évaluer  par  les  produits  du  travail  en  petit, 
c'eft-à-dire ,  d'un  procédé  exécuté  fur  une 
petite  quantité  de  matière,  les  produits  & 
les  avantages  du  travail  en  grand  ,  c'eft- 
à-dire  ,  du  même  procédé  exécuté  fur  une 
grande  quantité  de  matières  femblables, 
C'eft  là  la  définition  la  plus  générale  qu'on 
pviifle  donner  de  la.  docir/iajîe.  Cet  art  con- 
sidéré dans  cette  étendue  ,  comprendroit 
tous  les  eftais  qu'on  pourroit  faire  dans  les 
différens  travaux  de  la  Halothecnie ,  de  la 
Zimothecnie ,  &c.  mais  on  ne  donne  pas 
communément  au  mot  docimafie  un  fens 
fi  général.  En  le  prenant  donc  dans  fon 
acception  la  plus  ordinaire ,  nous  la  défi- 
nirons l'art  d'examiner,  par  des  opérations 
chimiques,  une  matière  minérale  compo- 
fée  quelconque ,  afin  de  connoître  exafte- 
ment  l'efpece  Se  la  proportion  des  diffé- 
rentes fubftances  donc  elle  eft  compofée  , 
&  de  déterminer  les  moyens  les  plus 
avantageux  de  les  féparer. 

»  Cette  partie  de  la  chymie  eft  d'une 
M  néceffité  indifpenfable  dans  le  travail  de« 
»  mines  &  dans  les  fonderies ,  fi  l'^i  veut 
»  les  exploiter  avec  avantage  ;  car  c'eft  par 
»  l'eftai  du  minéral  qu'on  a  tiré  de  terre , 
»  qu'on  fait  quels  font  les  métaux  &  les 
»  matières  hétérogènes  qu'il  contient;  corn- 
»  bien ,  par  exemple  ,  \\r\  cent  pefant  de 
y>  ce  minéral  peut  donner  avi  jufte  de  mé- 
»  tal ,  &  s'il  convient  de  faire  des  dépen- 
»  fes  pour  l'exploitation  d'une  pareille  mine, 
4  »  ôc  pour  la  conftruclion  d'une  fonderie 
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»  &  de  tous  les  autres  bâtimens  qui  en 
»  dépendent. 

»  La  docïmafît  indique  auffi  fi  l'on  opère 
»  bien  ou  mal  dans  une  fonderie  ,  &  fair 
»  connoître  fi  la  fonte  des  mines  en  grand 
»  rend  tout  ce  qu'elle  doit  produire.  Sou- 
»  vent  il  ne  fe  trouve  pas  pour  un  feul 
»  métal  dans  une  mine  ;  l'or  ,  l'argent,  le 
»  cuivre ,  le  plomb,  y  font  quelquefois  con- 
»  fondus  :  c'eft  donc  en  l'examinant  par 
»  des  efiais ,  qu'on  fait  la  quantité  de  cha- 
»  cun  ;  oc  par  cet  examen  préliminaire ,  on 
w  s'afiiire  de  ce  que  l'on  doit  faire  dans  le 
»  travail  en  grand  ,  pour  les  féparer  les  uns 
»  des  autres  fans  déchet. 

»  Outre  l'examen  des  mines  par  les  efiais 
M  de  la  docimafle ,  il  eft  queftion  fouveni 
»  de  féparer  l'un  d'avec  l'autre,  les  métaux 
»  qu'on  a  tirés  par  ces  effais  ;  &  quelque- 
»  fois ,  pour  faire  exactement  cette  fépara- 
»  tion  ,  il  faut  les  unir  avec  d'autres.  Or , 
»  ces  mélanges  ne  peuvent  fe  faire  fans  un 
»  efiTai  préliminaire. 

»  Les  effais  font  pareillement  la  bafe  du 
»  travail  des  monnoies  :  fans  eux  elles  ne 
»  feroient  prefque  jamais  au  titre  prefcrit 
»  par  le  fouverain.  L'affinage  des  matières 
»  d'or  &  d'argent ,  &:  le  départ  ou  la  fé- 
»  paration  de  ces  deux  métaux  font  auflii 
»  du  refibrt  de  la  docimafie  \  car  fans  un 
»  effai  qui  précède  l'affinage  ,  on  ne  peut 
»  favoir  combien  l'argent  a  de  cuivre  dans 
»  fon^^iage  ,  ni  par  eonféquent  combien 
»  il  faudra  mettre  du  plomb  fur  la  coupelle 
»  pour  détruire  ou  fcorifier  cet  alliage.  C'eft 
w  auffi  par  Teflai  qu'on  juge  s'il  y  a  aftez 
»  d'argent  joint  à  l'or  dans  le  mélange  de 
»  ces  deux  métaux,  pour  que  l'eau-forie 
»  puiffe  en  faire  la  féparation.»  M.  Hellot 
fur  Schlutter. 

Les  objets  particuliers  fur  lefquels  la 
docimafie  s'exerce ,  font  les  mines  propre- 
ment imites,  les  fubftances  métalliques  mê- 
lées entreelles  ou  à  quelques  matières  étran- 
gères ,  telles  que  le  foufre ,  les  pyrites ,  les 
pierres  ou  terres  alumineufes  ,  nitreufes,  &c. 
•  Les  principales  opérations  que  la  docima- 
Jie  emploie ,  iont  le  lavage ,  le  grillage  ,  la 
/c:orification  ,  l'affinage  par  la  coupelle  ,  la 
fufion ,  &  la  préparation  àç.s  régiiles  ou 
iit%  culots  métalliques  ;  la  liquation,  la  ré-  1 
ëuâioa^  l'amalgamation  ^  le  départ  parj 
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la  voie  feche  ,  la  diftillation  ,  la  fubiinia-- 
tion  ,  la  folution  par  les  menftrues  humi- 
des,  qui  comprend  Tinquart,  &  les  diffe- 
rens  départs  par  la  voie  humide.  V^oyei^ 
Us  articles  particuliers. 

Les  inftrumens  pour  exécuter  toutes  ces 
différentes  opérations,  (ont  «  un  fourneau 
'>  Allemand  à  deux  foufflets ,  où  l'on  puifte 
»  fondre  en  dix  ou  douze  heures  au  moins, 
»  un  quintal  réel  de  mine ,  avec  les  diffé- 
>  rentes  matières  qu'on  eft  obligé  d'y  ajou- 
>>  ter  pour  en  extraire  le  fin. 
»>  Un  fourneau  de  réverbère  à  l'angloife , 
»  ayant  une  chauffe ,  dont  on  puiffe  hauflfer 
»  ou  baifi^er  la  grille  pour  le  chauffer  avec 
»>  le  charbon  de  terre  ou  avec  le  bois ,  6c 
»  oij  l'on  puifife  fondre  de  même  un  quin- 
»  tal  réel  de  mine  en  dix  ou  douze  heures. 

»  Un  fourneau  de  réverbère  pour  griller 
»  les  mines ,  Ôc  dans  lequel  on  pulffe  cal- 
»  ciner  à  deux,  trois  6c  quatre  feux,  au 
»  moins  quatre  ou  cinq  quintaux  de  miné- 
»  rai  crud ,  afin  d'en  avoir  afifez  pour  qua- 
»  tre  ou  cinq  effais  de  fonte  ,  à  un  quintal 
»  réel  chacun  ,  au  cas  que  le  produit  du 
»  premier  de  ces  efifais  ne  réponde  pas  au 
»  produit  de  l'efllai  fait  à  l'ordinaire  en 
»  petit. 

»  Un  moyen  fourneau  d'affinage,  ayant 
r>  une  chauffe  dont  la  grille  puiffe  fe  hauffer 
»  ou  fe  baiffer ,  afin  qu'on  y  puiffe ,  comme 
»  dans  le  fécond  fourneau  dont  on  vient 
»  de  parler  ,  employer  le  charbon  de  terre 
»  ou  le  bois  :  il  faut  auffi  qu'il  foit  confl:ruit 
»  de  façon  qu'on  puiffe  y  placer  une  cou- 
». pelle  à  l'angloife,  ou  une  coupelle  ordi- 
»  nairedite  à  C alUmandt  ^  de  capacité  fuf- 
»  fifante  pour  litarger  environ  fix  quintaux 
»  de  plomb. 

»  Deux  fourneaux  d'effai ,  èi\\.î,  fourneaux 
»  de  coupelle  ^  pour  les  effais  en  petit. 

»  Deux  fourneaux  de  fonte;  l'un  fixe, 
Vf  placé  devant  un  foufflet  double  ,  fem- 
y>  blable  à  celui  d'ung  forge  ,  où  l'on  puiffe 
»  fondre  jufqu'à  cent  marcs  d'argent;  un- 
»  autre  quarré,  mobile,  &:  beaucoup  plus 
»  petit ,  deftiné  à  la  fonte  des  effais  en 
»  petit;  ayant  deux  efpeces  de  tuyères  vis- 
»  vis  l'un  de  l'autre  ,  afin  qu'on  puiffe  le. 
»  chauffer  avec  deux  foufflets ,  fi  le  vent 
»  d'un  feul  ne  fuffit  pas  pour  donner  à  la; 
»  mine  une  effufion  parfaite.  Oane  geut 
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w  fe  paffer  de  ce  dernier  fourneau  à  deux 
»  vents  oppofés,quand  on  veut  fa  voir  fi  une 
»  mine  de  fer  contient  de  Tor  &  de  l'ar- 
»  gent ,  parce  qu'un  feul  foufflet  ne  fuffit 
»  pas  pour  lui  donner  la  fluidité  néceffaire 
»  à  la  précipitation  de  ces  deux  métaux. 

>>  Un  fourneau  à  diftiller  l'eau-fofte  & 
»  d'autres  efprits  acides ,  par  la  cornue. 

»  Un  fourneau  avec  un  bain  de  fable , 
»  pour  le  départ  des  matières  d'or  &  d'ar- 
»  gent. 

»  Un  autre  fourneau  avec  bain  de  fable , 
»  fervant  à  la  reprife  de  l'argent,  c*eft-à- 
»  dire,  à  diftiller  l'eau-forte  qui  eft  chargée 
»  de  l'argent  pendant  le  départ. 

»  Trois  ou  quatre  badines  de  cuivre 
»  rouge  ,  dans  lefquelles  on  puifte  faire 
»  chauffer  l'eau-forte  qui  eft  chargée  des 
»  départs,  pour  en  précipiter  ce  métal,  en 
»  cas  qu'on  juge  qu'il  foit  plus  avantageux 
»  de  le  retirer  par  cette  méthode  ,  que  par 
»  la  diftillation  de  l'eau-forte. 

»  En  cas  qu'on  précipite  l'argent  diftbus 
»  par  les  bailines  de  cuivre  rouge ,  il  faut 
»  un  fourneau  long,  où  l'on  puifte  placer 
»  plufieurs  pots  à  beurre ,  garnis  de  leurs 
»  chapiteaux  &:  récipjens  ,  pour  diftiller 
»  l'eau-forte  affoiblie  'qu'on  aura  décantée 
»  des  baffines  ,  &  qui  en  a  diftbus  une 
»  partie  du  cuivre ,  à  la  place  de  l'argent 
»  qu'elle  tenoit  d'abord  en  diftblution. 

»  Une  grande  balance  fur  laquelle  on 
»  puifte  pefer  jufqu'à  deux  cents  marcs. 

»  Une  moyenne  balance  propre  à  pefer 
»  cinquante  marcs. 

»  Une  balance  pour  le  poids  de  marc. 

y>  Deux  balances  avec  leurs  pivots  &:  lé- 
»  viers  ;  l'une  fervant  à  pefer  la  matière  des 
»  eftais  ;  6c  l'autre  ,  à  pefer  les  grains  ou 
»  petits  culots  provenans  des  eftfais  de  mi- 
»  nés  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  &c. 

»  Deux  balances  d'eftfai  ,  montées  dans 
>►  une  chafl^e  ou  lanterne  garnie  de  verre 
»  blanc  ou  de  glaces  ,  pour  les  mettre  à 
»  l'abri  de  toute  agitation  de  l'air.  On  les 
»  monte  fur  leurs  fupports  &c  poulies  ;  & 
»  avec  un  poids  coulant  fur  la  tablette  de 
»  la  lanterne,  on  les  fouleve.  L'une  fert 
»  pour  les  eftais  ordinaires  des  mines  de 
»  plomb  &c  de  cuivre  ;  l'autre  ,  plus  fine  & 
»  plus  délicate, ne  s'emploie  que  pour  pe- 
>»  fer  le  produit,  ordinairement  peu  conft- 
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»  dérable,  qu'ont  donné  ces  fortes  de  mines 
»  en  or  5c  en  argent.  Cette  balance  s'ap- 
»  pelle  balance  docirnafiique.  Voy.EsSAl. 
»  Un  bon  poids  de  marc  bien  étalonné 
>^  avec  d'autres  poids  de  cuivre  jaune ,  jiif- 
»  qu'à  la  concurrence  de  deux  cents  marcs. 
>>  Un  poids  de  proportion,  ^o/.  PoiDS. 
»  Un  poids  de  quintal  ,"N 
»  XJn  poids  de  marc  ,    >en  petit. 
>>  Un  poids  de  carat ,  J 
»  Une  couple  de  pinces  de  laiton  ,  nom- 
»  mées  bruJfeUcs ,  pour  prendre  ces  petits 
»  poids. 

>>  Une  couple  de  cuillers  ,  dont  une 
»  petite  &:  à  longue  queue. 

»  \JnQ  couple  de  moules  de  cuivre  jaune; 
»  l'un  un  peu  grand,  l'autre  petit,  pour 
»  verfer  le  plomb  des  fcorifications. 

»  Une  douzaine  de  grands  &  de  petit» 
»  moules ,  auflî  de  cuivre  jaune  ,  fervant  à 
»  faire  des  coupelles. 

»  Des  tenailles  à  bec  ,  des  pincettes ,  Se 
»  autres  inftrumens  de  fer  deftinés  pour  les 
»  fourneaux  d'eflai ,  foyer,  fourneaux  de 
»  fonte,  ainft  que  des  fouiHets. 

»  Une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  rouge  , 
»  garnie  de  petits  creux  endemi-fphere,dc' 
»  capacité  fufiifante  pour  contenir  Fa  ma- 
»  tiere  fcorifiée  d'un  eftai  qu'on  y  verfe  , 
»  quand  il  eft  en  parfaite  fufion. 

«  Une  enclume  ou  gros  tas  d'acier  trempé 
»  &  poli ,  avec  deux  marteaux  aufîi  garnis 
»  d'acier  bien  poli. 

»  Un  autre  périt  tas  d'acier  poli,  &  fon 
»  marteau  aufl[i  poli. 

»  Uiie  moyenne  plaque  de  fer  fondu  , 
»  bien  unie,  fervant 'de  porphyre,  avec 
»  un  marteau  fervant  à  broyer  les  matie- 
»  res  des  eftais. 

»  \Jn  trépié  de  laiton  ou  de  tôle,  pour 
»  placer  les  petits  matras  qu'on  met  fur  le 
»  feu  pour  faire  bouillir  l'eau  -  forte  des 
»  eftais  d'or. 

»  Deux  cônes  cfe  cuivre  jaune  ou  de  fer 
»  de  fonte,  l'un  grand,  l'autre  petit. 
»  Deux  autres  cônes  de  fer. 
»  Uiie  baftîne  de  fer  pour  verfer  l'argent 
»  en  fufton  &  le  mettre  en  culot. 

»  Des  lingotieres  pour  l'or  &  pour  l'ar- 
»  genr. 

»  Trois  ou  quatre  poêles  à  tét. 
»  Un  chaudron  de  cuivre  rouge  «ùTon 
Y  2 
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»  puifTe   grenaliler  l'argent ,   &  qui  puiïïe  '  w 
»  conteniraumoins  vingt  féaux  d'eau.  Mais  '  » 
»  pour  éviter  les  frais,  on  fe  fert  en  France  j 
»  d'un  cuvier  de  bois ,  au  fond  duquel  on    » 
»  met  une  moyenne  baffine  de  cuivre,  pour  j 
»  recevoir  la  grenaille  qui  a  traverfé  l'eau 
»  du  cuvier. 

»  Deux  ou  trois  baflines  de  cuivre  rouge, 
»  avec  des  anfes  de  fer,  contenant  chacune 
f>  un  feau  d'eau. Il  faut  qu'elles  foientde  cui- 
»  vre  un  peu  épais ,  pour  qu'on  puifTe  s'en 
»  fervir  ,  fî  l'on  veut ,  à  précipiter  l'argent 
»  de  l'eau-forte  qui  a  fait  le  départ  de  l'or. 

»  Deux  autres  fortes  baffines  du  cuivre  '  » 
»  rouge,  pour  la  même  précipitation,  lorf-  j  » 
»  qu'on  a  une  grande  quantité  de  cette  eau-  j  » 
»  forte  chargée  d'argent.  » 

»  Une  baflîné  pour  laver  &  édulcorer  la  i  » 
»  chaux  d'or  qui  a  été  départie  de  l'argent,  |  » 
»  contenant  fept  à  huit  féaux  d'eau.  j  » 

»  Un  baffin  de  cuivre  fervant  à  mettre 
»  les  matières  concaffées ,  contenant  onze 
»  pintes  ou  environ. 

«De  grandes  &  petites  cuillers  ,  un 
»  peu  fortes ,  en  cuivre. 

»  Des  capfules  de  fer  &  de  terre  pour 
»  les  bains  de  fable. 

»  Des  cucurbites  ou  matras  de  verre  à 
»  fond  large  ,  qu'on  puifle  placer  dans  des^ 
»  chaudrons  pleins  d'eau  ,  pour  faire  le 
M  départ  au  bain-marie. 

»  Des  cucurbites  ordinaires  de  verre  , 
»  pour  le  départ  &  la  diftillation  de  l'eau- 
»  forte;  &  des  cornues, encore  meilleures 
»  pour  ce  dernier  ufage. 

»  Des  chapiteaux  de  verre. 

»  Des  récipiens  de  verre,  ou  balons  ,  & 
»  des  récipiens  de  grais  pour  l'eau-forte. 

»  De  bons  matras  de  différentes  gran- 
»  deurs ,  &  pkifieurs  de  petite  capacité  pour 
»  les  elTais  d'or  en  petit. 

»  Plufieurs  baffins  de  verre  ou  de  por- 
»  celame. 

»  Des  entonnoirs  de  verre. 

»  Des  baffins  de  terre  ou  de  pierre ,  fou- 
»  vent  néceflaires  à  certains  départs. 

»  Desboureilles  de  verre  ,  avec  des  bou- 
»  chons  de  cire  ,  pour  les  eaux-fortes. 

»  Des  creufets  d'Ipfen  ou  couleur  de 
»  plomb  ,  grands  &  petits. 

»  De  petits  têts  ou  creufets  plats,  à fco- 
M  riûer  ou  à  rùtir  les  mines  j  6c  de  pli.s 
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grands,  pour  chauffer  l'antimome,  lorf- 
qu'on  purifie  l'or  par  ce  minéral. 
»  De  grands  fcorificatoires,  fervant  à  pu- 
rifier les  matières  par  le  vent  du  foiifflet. 
»  Des  creufets/le  HelTe,  bien  choifis  &c 
de  toute  grandeur.  N^ota.  Quelques  four- 
naliiles  de  Paris  les  font  auiTi  bons  au 
moins  qi:é  ceux  d'Allemagne.  On  peut 
en  faire  venir  auffi  de  Dieu-le-Fit,  près 
de  Montelimart,qui  font  excellens:  ceux 
de  Sinfanfon ,  près  de  Beauvais  ,  fontauflî 
très-bons  pour  la  fonte  de  cuivre. 
>♦  Des  têts  ou  petits  creufets  ayant  l'en- 
trée étroite  ,  Se  le  milieu  renflé ,  avec 
un  pié  pour  les  placer,  à-peu-près com- 
me celui  d'un  verre  :  ils  fervent  en  Alle- 
magne aux  efîais  des  mines  en  petit.  On 
ne  peut  les  faire  que  fur  le  tour,  &  fou-- 
vent  ils  font  poreux ,  &  boivent  une  por- 
tion du  métal  réduit  :  on  les  nomme  des 

»  eûtes. 

»  De  bonnes  moufles  de  terre  à  creufet. 
»  Des  coupelles  d'os  &  de  cendres ,  de- 

»  puis  le  poids  de  deux  gros  jufqu'à  celui 

»  de  quatre  onces ,  &  par  conféquent  de 

»  différente  capacité. 

»  Un  petit  &  un  grand  mortier  de  fer. 
»  Un  ou  deux  mortiers  de  verre,  avec 

»  leurs  pilons  auffi  de  verre. 

»  On  ne  peut  fe  difpenfer  d'avoir  dans 
un  laboratoire  des  flux  ou  fondans  de  dif- 
férentes fortes ,  tant  pour  les  effais  àes 
mines  ,  que  pour  les  autres  matières  que 
l'on  veut  fondre. 

»  i"^.  Du  plomb  grenaille.  K  Plomb.^ 
»  2".  De  la  htarge.  Fuye^  Plomb. 
»  3^.  Du  verre  de  plomb.  V.  pLOMB. 
»  4°.  Dufîlpêtre  purifié.  V.  NiTRE. 
»  "j".  Du  tartre  blanc,  que  Schlutter  pré- 
fère au  tartre  rouge ,  prefcrit  pour  le  flux 
noir  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l'art  d'effayer  les  mines. 
«  6°.  Del  écume  du  verre,  nommée  auffi 
fiel  h.feL  de  verre  ,  ou  tendrole.  Celle  qui 
efl  prelque  compare  eft  préférable  à  celle 
qui  eft  rare  &  friable. 
»  7'*.  Du  borax.  Il  faut  le  calciner  &  le 
mettre  en  poudre  avant  que  de  l'employer^ 
parce  qu'il  bourfoufRe  dans  les  creufets  y 
&:  peut    en   faire  fortir   une   partie    de 
l'eflai  ;  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  a  eu 
l'attention  de  le  calciner  auparavant. 
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»  î°.  De  la  potafTe  :  plus  elle  eft  corn-  ' 
*>  paâ:e,  meilleure  elle  eft  pour  Tufage. Celle 
»  qu'on  trouve  au  fond  du  pot  de  fer  dans 
»  les  fabriques  de  ce  fel ,  dont  il  fera  parlé 
»  dans  la  fuite,  eft  ordinairerHcnt  la  meif- 
»  leure.  Celle  qui  eft  pardefTus ,  &c  qui  pa- 
»  roît  plus  fpongleufe,  n'cft  pas  Ci  bonne. 

»  9^.  Du  fel  alkali  :  celui  qui  refte  au 
»  fond  d'une  baffine  de  fer ,  après  qu'on 
»  y  a  fait  bouillir  jufqu'à  ficcité  la  lefllve  des 
»  favoniers.  On  peut  lui  fubftituer  le  fel  de 
»  foude  purifié.  Voyc^  FONDANT. 

»  10°.  De  la  cendre  gravelée,  que  Schlut- 
»  ter  ne  met  point  dans  fon  catalogue  des 
»  fondans,  quoique  c'en  foit  un  excellent 
»  pour  les  mines  ferrugineufes  qui  tiennent 
»  de  l'or. 

w  11^.  Du  capitt  mortuum.  C'eft  ce  qui 
»  relie  au  fond  des  cornues  de  fer  ou  de 
»  terre  dont  on  s'eft  fervi  pour  diftiller  l'eau- 
Vf  forte.  Voye^i  NiTRE. 
'  »  12°.  Du   fel 

»    COMMUN. 

»  13°.  Du  verre  blanc. 

»  14^.  Du  fable  blanc  calciné  ,  broyé  , 
»  paflfé  par  un  tamis  ^  &  enfuite  lavé  & 
»  fcché. 

»  15°.  De  la  pouffiere  de  charbon.  On 
»  prend  le  charbon  de  jeune  bois  de  hêtre 
»  ou  de  vieux  coudrier ,  qu'on  fait  piler  & 
»  tamifer,  pour  le  conferver  dans  une  boîte. 

»  16°.  Du  flux  crud  ou  flux  blanc ,  du 
»  flux  noir  ;  &  différens  flux  compofés. 
Voyii  Flux  6*  Fondant.  Extrait  de 
V ouvrage  déjà  cité. 

»  Et  enfin  ,  différens  menftrues  principa- 
»  lement  l'eau-forte  précipitée  ,  de  l'efprit 
»  de  fel  reftifié ,  différentes  eaux  régales , 
»  de  l'huile  de  tartre ,  de  Tefprit  de  fel  am- 
♦>  moniac ,  du  mercure  &  du  foufre.  » 
Voye\  ces  différent  articles. 

Il  ne  fuffit  pas  à  l'eflayeur  d'être  en  état 
d'exécuter  les  opérations  que  nous  avons 
Aé{\%x\éQi  plus  haut,  &  dont  il  fera  traité 
dans  des  articles  particuliers.  Il  ne  fuflît  pas 
même  qu'il  fâche  former  un  procédé  régu- 
lier de  l'exécution  fucceflSive  d'un  certain 
nombre  de  ces  opérations ,  procédé  dont 
on  trouvera  un  exemple  au  mot  EsSAi; 
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les  différens  principes  qu'il  a  féparés ,  &  le 
rapport  de  ces  produits  avec  ceux  du  travail 
en  grand.  Ce  calcul  a  été  heureufement 
rendu  trcs-fimple,  au  moyen  de  l'ufagedes 
poids  ficlifs ,  repiéfentans  ou  idéaux,  divi- 
ii^  dans  des  parties  proportionnelles  aux 
parties  des  poids  réels  qui  font  en  ufage  dans 
chaque  pays.  Un  petit  poids  quelconque 
étant  pris,  par  exemple,  pour  repréfenter 
le  quintal  de  100  livres,  qui  eft  le  "plus 
communément  en  ufage  parmi  nous  ;  on 
divifera  ce  poids  fi^if  par  livres  ,  onces , 
gros ,  &c,  &  comme  il  n'eft  jamais  queflion, 
dans  la  réponfe  du  docimafifle ,  de  détermi- 
nes des  quantités  abfolues ,  mais  toujours 
des  quantités  relatives  ;  qu'on  ne  lui  de- 
mande jamais  combien  d'argent,  par  exem- 
ple ,  contient  un  morceau  de  mine  qu'on 
lui  préfente  ,  mais  combien  une  pareille 
mine  contient  d'argent  par  quintal  ;  le  poids 
réel  de  fon  quintal  fiftif  lui  eft  abfolument 
commun.    J^oye^  SEt-jànurilê  à  connoitre.  Celui  qui  eft  le  plus  en 

ufage  en  France,  pefe  pourtant  ordinaire- 
ment un  gros  réel.  V^oye-^  C article  Poids. 

Les  petites  portions  du  quintal  fiélif,  tel- 
les que  le  gros,  étant  de  très-petits  poids 
réels, on  conçoit  combienilimporte  à  l'exac- 
titude de  l'art  que  les  poids  &  les  balances 
de  docimajîe  foient  juftes.  On  donnera  au 
mot  Poids  6*  au  mot  Peser  la  manière 
de  faire  ces  poids ,  de  les  divifer  ,  ou  de 
les  vérifier,  auflî-bien  que  celle  de  s'affu- 
rer  de  l'exaftitude  &  de  la  délicateffe  des 
balances.  Fbjv^  les  articles  Poids  & 
Peser. 

Les  feuls  auteurs  originaux  de  docimaflt 
que  reconnoifte  M.  Cramer  ,  excellent 
juge  en  cette  partie  ,  font  le  célèbre  Geor- 
ges Agricola,  qui  le  premier  en  a  donné 
un  traité  méthodique  dans  le  feptieme  livre 
de  fon  ouvrage  de  re  metallicâ ,  achevé 
avant  l'année  1550;  Lazare  Ercker ,  qui  a 
fuivi  Agricola  de  très-près  dans  un  ouvrage 
écrit  en  Allemand  ,  &  intitulé  aula  fubter- 
ranea;  &  Modeftin  Fachs  ,  qui  a  aufli 
écrit  en  Allemand,  &  quia  peu  ajouté  aux 
connoiftances  qu'il  a  puifées  dans  (qs  deux 
prédécefteurs. 

Stahl  &   Henckel  nous  ont  donné  les 


il  faut  encore  qu'il  foit  au  fait  d'un  certain  j  connoiifances  les  plus  exades  &  les  plus, 
calcul  ,  au  moyen  duquel  il  détermine  la  '  philofophiques  fur  la  nature  des  minéraux  , 
proportion  dans  laquelle  étoient  entre  eux  :  6t  fur  la  théorie  des  changemens  que  l'art 
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leur  fait  éprouver  ;  le  premier  dans  plufîeurs 
du  Tes  ouvrages,  &  fur-tout  clans  fa  dilfer- 
tation  Intitulée,  d'ijfcrtatio  Aittallurgice py- 
Touchnicœ.  ,  6*  docimafiœ.  mctaUicœ.  funda- 
menta  exjiibins  ^  dont  les  derniers  chapitres 
contiennent  un  trai'é  abrégé  &  fcientifique 
de  docimafii  ;  &  Henckel  dans  fa  pyritoio- 
gie  ,  (on  Jlora  faturnijans ,  &c. 

L^  bibliothèque  du  docimafifte  doit  être 
groflîe^  aujourd'hui  des  étémens  de  docima- 
Jic  de  M.  Cramer,  &  du  traité  de  la  fonte 
des  mines  de  Schlutter ,  augmenté  de  plu- 
fleurs  procédés  &  obfervations,  &c  publié 
par  M.  Hellot.  {b) 

DOCKUM ,  (Gcogr,  mod.J  ville  des 
Provinces-Unies,  dans  l'Oflergou  en  Frife. 
Elle  eft  fituée  à  l'embouchure  de  l'Avert. 
Long.  2J  ,  28 ;  lat.  J^  ,  18. 

DOCTE,  ^Qk\'kWÏ you plui6t%k- 
VANT  Ccar  ce  mot  vient  àe  fopcre  ,  & 
lîon  de  fcire^)  Gramm.  Synon.  Docle  ne 
fé  dit  que  lorfqu'il  eft  queftion  de  matiè- 
res d'érudition  ,  &C  fe  dit  des  perfonnes 
plutôt  que  des  ouvrages.  Savant  s'applique 
également  aux  matières  d'érudition  ,  aux 
matières  de  feience  proprement  dite  ,  & 
fe  dit  également  des  perfonnes  &  des  ou- 
vrages. Ainfi  on  dit  ,  un  docle.  antiquaire, 
wvij avant  géomètre  ,  wnz  favantc  diiTerta- 
tion  fur  quelque  point  de  phyfique,  de  lit- 
térature ,  &c.  Savant  s'étend  encore  à 
d'autres  objets  auxquels  le  mot  docli  ne 
peut  s'appliquer.  Ainfî  on  dit  d'un  grand 
prince  ,  qu'il  eft  favant ,  &  non  qu'il  eft 
docle  en  l'art  de  régner.  (O) 

DOCTEUR ,  f.  jn.  {Hift.  anc.  &  mod.) 
Titre  honorifique  qu'on  donne  particulière- 
ment à  ceux  qui  font  profondément  verfés 
dans  la  théologie ,  la  jurifprudence  &  le 
•droit. 

Docteur  de  la.  loi',  {Bifl.  anc.) 
«toit  parmi  les  juifs  un  titre  d'honneur  ou 
de  dignité. 

Il  eft  certain  que  les  juifs  eurent  des 
dochurs  longtemps  avant  Jefus  -  Chrift. 
Leur  inveftiture ,  {i  l'on  peut  parler  ainfi , 
fe  faifoit  en  leur  mettant  dans  les  mains 
3une  clé  Se  les  tables  de  la  loi.  C'eft  pour 
cela  ,  félon  quelques  auteurs  ,  que  Jefus- 
Chrift  leur  dit,  Luc  xj ^  61  :  Ma/heur  à 
yous ,  doclcuis  de  la  loi  ,  parce  que  vous 
«^«5  importé  la  cU  de  fcicncc  ,  que  vous 
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n^êtes point  entrés  vous-mêmes  ^  &  que  vous 
avei  empêché  d^ entrer  ceux  qui  le  voulaient , 

Les  docteurs  juifs  font  appelles  rabbins, 
V«yi\  Rabbin.  Ckambers. 

Docteur  de  l'église  ,  [Hift.  mod.) 
eft  un  nom  qu'on  a  donné  à  quelques-uns 
des  pères  ,  dont  la  doftrine  &  les  opinions 
ont  été  le  plus  généralement  fuivies  ÔC 
auto  ri  fées  par  l'églife. 

On  compte  ordinairement  quatre  doc" 
teurs  de  l'églife  greque,  &c  quatre  de  l'é- 
ghfe  latine.  Les  premiers  font  S.  Athanafe, 
S.  Bafile,  S.  Grégoire  de  Nazianze  &c  S. 
Chrylbftôme;  les  autres  font  S,  Auguftin  , 
S.  Jérôme  ,  S.  Grégoire-le-Grand  &:  S, 
Ambroife. 

Dans  le  bréviaire  romain  ,  il  y  a  un 
office  particulier  pour  les  docteurs.  Il  ne 
diffère  de  celui  des  confeffeurs  ,  que  par 
l'antienne  de  Magnificat  &  les  leçons. 

Docteur,  (Hifi.  mod.)  eft  une  per- 
fonne  qui  a  paffé  tous  les  degrés  d'une  fa- 
culté ,  &  qui  a  droit  d'enfeigner  ou  de  pra- 
tiquer la  fcience  ou  l'art  dont  cette  faculté 
fait  profefîion.  Voye^^  DegRÉ. 

Le  titre  de  docteur  fut  créé  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  fiecle ,  pour  être  fubftitué 
à  celui  de  maître ,  qui  étoit  devenu  trop 
commun  &  trop  familier.  On  a  cependant 
conférvé  le  titre  de  maître ,  dans  les  com- 
munautés religieufes  ,  à  ceux  qui  font  doc 
teurs  en  théologie.  ^ 

L'établifTement  du  doftorat  eft  ordinai- 
rement attribué  à  Irnerius.  On  croit  que  ce 
titre  paffa  de  la  faculté  de  droit  dans  celle 
de  théologie.  Voy.  ci-après  f  article  DOC- 
TEUR EN  DROIT. 

Le  premier  exemple  que  nous  en  ayons 
eft  dans  l'univerfîté  de  Paris ,  où  Pierre 
Lombard  &  Gilbert  de  la  Porée  furent 
créés  docteurs  en  théologie  \facrce  theolo^ 
gicc  doclores. 

D'autres  prétendent  au  contraire,  que  le 
titre  de  docteur  n'a  commencé  à  être  en 
ufage  qu'après  la  publicatrop  des  fentences 
de  Pierre  Lombard ,  &  foutiennent  que 
ceux  qui  ont  expliqué  les  premiers  ce  livre 
dans  les  écoles ,  font  aulli  les  premiers  qu'on 
ait  appelles  docteurs. 

Il  y  en  a  qui  font  remonter  cette  épo- 
que beaucoup  plus  haut,  &C  veulent  que 
Bsde  ait  été  le  premier  Docteur  de  Cam- 
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bridge  ,  &  que  Jean  de  Beverley  ,  mort  en 
71 1 ,  ait  été  le  premier  docliur  d'Oxford. 
Mais  Spelman  ibutient  que  le  mot  docteur 
n'a  point  été  en  ufage  en  Angleterre  pour 
marquer  un  titre  ou  un  degré ,  jufqu'au 
règne  du  roi<]fean  ,  vers  Tan  1207. 

Docteur,  en  général ,  C^'^^ft-  niod.) 
eft  auiîi  un  nom  qu'on  joint  quelquefois 
avec  différentes  épithetes,  qui  expriment  le 
principal  mérite  qu'ont  eu  ceux  que  Ton 
reconnoit  pour  maîtres  dans  le&  écoles  -, 
mais  cependant  avec  une  qualification  par- 
ticulière qui  les  diftingue. 

Aiîifi  Alexandre  de  Haies  eft  appelle  le 
doBcur  irréfragable  &  la  fontaine  de  vie, 
comme  dit  Poffevin.  S.  Thomas  d'Aquin 
eft  nommé  le  doB:eur  angéUqiu\  S.  Bo- 
naventure  ,  le  docleur  féraphique  ;  Jean 
Duns  ou  Scot ,  le  docliur  fuhtil;  Raimond 
LuUe ,  le  docteur  illuminé;  Roger  Bacon  , 
le  dociiur  admirable  ;  Guillaume  Ocham  , 
le  docliur  Jingulier  J  Jean  Gerfon  &  le 
cardinal  Cufa ,  les  docteurs  chrétiens  ;  Denis 
le  chartreux  ,  le  docteur  extatique.  Il  en  eft 
de  même  d'une  infinité  d'autres  ,  dont  les 
écrivains  eccléfîaftiques  font  mention. 

Docteur  ,  ajaaskaaos  ,  eft  encore 
le  nom  d'un  ofiicier  particulier  de  l'égUfe 
greque  ,  qui  eft  chargé  d'expliquer  les 
écritures. 

Celui  qui  explique  les  évangjjes  eft 
nommé  docteur  des  évangiles  ;  celui  qui 
explique  les  épîtres  de  S.  Paul ,  eft  ap- 
pelle docteur  de  l^ apôtre;  celui  qui  expli- 
que les  pfeaumes  ,  s'appelle  docteur  du 
pfeautier.  On  les  comprend  tous  fous 
le  titre  de  <r  cr«7  «tAoi ,  qui  répond  à  ce 
que  nous  appelions  théologal.  Les  évê- 
ques  grecs  ,  en  conférant  ces  fortes  d'of- 
fices ,  impofent  les  mains  comme  dans 
les  ordinations.  Voye^^  Trévoux  &  Cham- 
bers. 

Docteur  en  théologie  ,  ÇHifioire 
eccléjiaflique.)  titre  qu'on  donne  à  un  ecclé- 
fiaftique  qui  a  pris  le  degré  de  docteur  dans 
une  faculté  de  théologie,  en  quelque  uni- 
verfité.  Voyei  DEGRÉS. 

Le  temps  d'étude  néceftaire  pour  parve- 
nir à  ce  degré  >  la  cérémonie  de  l'inaugu- 
ration ou  prife  de  bonnet ,  ne  font  pas 
tcut-rà-fait  les  mêmes  dans  toutes  les  uni- 
.•verfîiés  du  royaume.  Voici  ce  qvii  s'obfeive 
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à  ces  deux  égards  dans  la  facul:é  de  théo- 
logie de  Paris. 

Le  temps  d'étude  néceftaîre  eft  de  fept 
années  ;  deux  de  philofcphie  ,  après  lef- 
quelles  on  reçoit  communément  le  bonnet 
de  maître-ès-arts  ;  trois  de  théologie  ,  qui 
conduifent  au  degré  de  bachelier  en  théo- 
logie ,  &  deux  de  licence  ,  pendant  lef-- 
quelles  les  bacheliers  font  dans  wcï  exercice 
continuel  de  thefes  &  d'argumentations 
'ur  l'écriture,  la  théologie  fcjipldftique,  ÔC 
l'hlftoire  eccléfiaftique. 

Lorfque  les  bacheliers  ont  reçu  du  chan- 
celier de  l'univerfité  la  bénédiction  de 
licence ,  ceux  d'entr'eux  qui  veulent  pren- 
dre le  bonnet  de  dodleur ,  vont  deman- 
der jour  au  chancelier  ,  qui  le  leur  afti- 
gne.  Il  faut  être  prêtre  pour  prendre  le 
bonnet.  Le  licencié  pour  lors  a  deux  afies 
à  faire;  l'un  le  jour  même  de  la  prife  de 
bonnet, '&:  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci 
il  y  a  deux  thefes  ;  la  première  foutenue  par 
un  jeune  candidat ,  qu'on  ?ippe\\<2  aulicaire. 
Voye:[  AuLiQUE.  Deux  bacheliers  du  fé- 
cond ordre  difputent  contre  lui  ;  le  licen- 
cié eft  auprès  de  lui  ;  &  le  grand-maître 
d'études  qui  a  ouvert  l'acie  en  difputant 
contre  le  candidat,  préfide  à  cette  thefe, 
qu'on  nomme  expectative ,  &  qui  dure  en- 
viron trois  heures.  Le  fécond  ade  qui  fuit 
immédiatement ,  fe  nomme  vefpérie  ,  acîus 
vefperiarumy  parce  qu'il  fe  fait  toujours 
le  folr.  Deu^  dofteurs  ,  qu'on  appelle  l'un 
magifter  regens  y  &  l'autre  magifter  termi- 
norum  interpres y  y  difputent  contre  le  li» 
cencié  ,  chacun  pendant  une  demi-heure, 
fur  un  point  de  lecriture-fainte  ,  ou  de  la 
morale.  L'aéle  eft  terminé  par  un  difcours 
que  fait  le  grand-maître  d'études ,  &  qui 
rouie  ordinairement  fur  l'éloge  du  favoir  & 
des  vertus  du  licencié.  Voye^  Expecta- 
tive &  Vespérie. 

Le  lendemain  matin  fur  les  dix  heures  , 
le  licencié  ,  revêtu  de  la  fourrure  de  doc- 
teur ,  précédé  des  malîiers  de  l'univerfité- 
(&  dans  les  maifons  de  Sorbonne  &  de- 
Navarre  ,  du  cortège  des  bacheliers  en 
licence  ,  revêtus  de  leurs  fourrures  ,  J  &C 
accomipagné  de  fon  grand  maître  d'études  ^ 
fe  rend  à  la  fal'.e  de  l'archevêché;  il  fe 
place  dans  un  fauteuil ,  le  chanceher  ou  le 
fous-chancelier  à  fa  droite  ,^  &  le  grande 
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tnaître  d'études  à  fa  gauche.  La  cérémonie 
commence  par  un  difcours  que  prononce 
ou  lit  le  chancelier  ou  le  fous- chancelier. 
Le  récipiendaire  y  répond  par  un  autre 
difcours,  après  lequel  le  chancelier  lui  fait 
prêter  les  fermens  accoutumés ,  &  lui  met 
fon  bonnet  fur  la  tête.  Il  le  reçoit  à  genoux, 
fe  relevé ,  reprend  fa  place ,  &  préixde  à 
une  thefe  qu'on  nomme  auliquc  ,  parce 
qu'on  la  fou  tient  dans  la  fa  lie  auLâ  de 
rarchevêché.<*Le  nouveau  doéleur  y  difpute 
pendant  environ  une  heure  contre  fon  auli- 
caire ,  enfuite  il  va  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame  ,  à  l'autel  des  Martyrs ,  jurer  fur  les 
faints  évangiles  qu'il  répandra  fon  fang  , 
s'il  eft  néceflaire  ,  pour  la  défenfe  de  la 
religion.  Enfin,  fon  cortège  le  reconduit  à 
fa  maifon. 

Au  prima  menfis  fuivant ,  c'eft-à-dire  , 
à  la  plus  prochaine  affemblée  de  la  faculté , 
il  paroït ,  prête  les  fermens  accourûmes  ,  & 
dès-lors  il  eft  infcrit  au  nombre  des  do<fteurs. 
Mais  il  ne  jouit  pas  encore  pour  cela  de 
tous  les  privilèges  ,  droits  ,  émolumens  , 
&c.  attachés  au  doctorat  ;  il  ne  peut  ni 
affifter  aux  affemblées ,  ni  préiider  aux  tlie- 
{^s^  ni  exercer  les  fenélions  d'examina- 
teur ,  cenfeur,  &c.  qu'au  bout  de  fix  ans: 
alors  il  foutient  une  dernière  thefe ,  qu'on 
nomme  rcfumpte ,  &  il  entre  en  pleine  jouif- 
fance  de  tous  les  droits  de  do(5lorat.  P^oyei 
Resumpte. 

Les  fondions  des  docteurs  en  théologie , 
dans  l'intérieur  de  la  faculté ,  font  d'exami- 
ner les  candidats ,  de  préfider  aux  thefes, 
d'y  affifter ,  avec  droit  de  fufFrage  ,  en  qua- 
lité de  cenfeurs ,  qu'on  nomme  par  femaine 
&  en  certain  nombre  ;  de  diriger  les  étu- 
des des  jeunes  théologiens  ,  de  veiller  fur 
les  mœurs  des  bacheliers  en  licence ,  d'af- 
fifter  aux  affemblées  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires de  la  faculté,  d'y  opiner,  fuivant 
leurs  lumières  &  leurs  confciences ,  fur  la 
cenfure  des  livres  £c  les  autres  affaires  qu'on 
y  agite,  &c. 

Leurs  fondions,  par  rapport  à  la  religion 
&:  à  la  fociété,  font  de  travailler  dans  le 
faint  miniftere  à  inftruire  les  peuples ,  d'ai- 
der les  évêques  dans  le  gouvernement  de 
leurs  diocefes,  d'enfeigner  la  théologie  ,  de 
confacrer  leurs  veilles  à  l'étude  de  l'écri- 
ture ,  des  pères ,  6c  du  droit  canon  ;  de 
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d^^ciderdes  cas  de  confeience,  de  défendre 
la  foi  contre  les  hérétiques ,  éc  d'être ,  par 
leurs  mœurs, l'exemple  des  fidèles ,  comme 
par  leurs  lumières  ils  en  font  les  guides  dans 
les  voies  du  fahit. 

Les  frais  de  la  prife  de  bonnet  de  doc^ 
uur  montent  à  environ  cent  écus  pour  les 
réguliers  ,  du  double  pour  les  fécuUers-ubi- 
quiftes ,  &:  à  près  de  cent  piftolcs  pour  les 
docteurs  des  maifons  de  Sorbonne  &£  de 
Navarre.  Kojq  Ubiquiste,  Navarre, 
Sorbonne,  Théologie.  (G) 

Docteur  en  droit,  {Jurifprud.) 
eft  celui  qui  ,  après  avoir  obtenu  les  degrés 
de  bacalauréat  &  de  licence  dans  la  faculté 
de  droit ,  y  a  enfùire  obtenu  le  titre  &  le 
degré  de  docteur.  Pour  y  parvenir ,  il  eft 
obligé  de  foutenir  un  ade  puMic  ,  qu'on 
appelle  la  thefe  de  doctorat.  -Cet  a6le  n'eft 
point  probatoire  ,  on  n'y  donne  point  de 
fufFrages  ;  de  forte  que  ce  n'eft  proprement 
qu'une  thefe  d'apparat  qui  précède  la  récep- 
tion :  le  préfident  de  l'aéle  pourroit  néan- 
moins ,  s'il  ne  trouvoit  pas  le  récipien- 
daire affez  inftruit,  remettre,  de  l'avis  de 
la  faculté  ,  la  féance  à  un  autre  temps.  Il 
faut  au  moins  un  an  d'intervalle  entre  le 
degré  de  licence  &c  la  thefe  de  doélorat. 

Il  y  avoit  autrefois  trois  fortes  de  doc- 
teurs en  droit  ;  fa  voir ,  des  docteurs  en 
droit  civil ,  des  docteurs  en  droit  canon  , 
&  des  docteurs  in  utroque  jure  ,  c'eft-à- 
dire,  en  droit  civil  &  canon.  Mais  depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  on  n'eft 
plus  admis  à  prendre  des  grades  en  droit 
civil  feulement,  quoiqu'on  puiffe  en  pren- 
dre en  droit  canon  feulement:  il  y  a  pour- 
tant une  exception*  en  faveur  des  étran- 
gers faifant  profeffion  de  la  religion  protef- 
tante,  qui  font  admis  à  prendre  des  degrés 
dans  le  feul  droit  civil  :  ce  qui  paroït  réful- 
ter  d'une  déclaration  du  roi  du  14  mai  1724: 
au  moyen  de  quoi  les  regnicoles  ne  peu- 
vent être  que  docteurs  in  utroque  jure  ^  ou 
bien  feulement  en  droit  canon ,  fuppofé 
qu'ils  foient  eccléfiaftiques  ,  &  qu'ils  ne 
prennent  leurs  degrés  qu'en  droit  canoni- 
que. Leur  grade  ôc  leur  titre  dépend  des 
infcriptions  qu'ils  ont  prifes,  &  des  aéles 
qu'ils  ont  foutenus. 

Ils  reçoivent  tous ,  des  mains  du  pro- 
feffeur  qui  a  préfidé  à  l'aéle  de  doftorat , 

d'abord 
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îd'abord  la  robe  d'écarlate,  telle  que  les 
dociturs  la  portoient  anciennement,  avec  le 
chaperon  hermine,  aufli  fuivant  l'ancienne 
forme,  enfuite  la  ceinture;  puis  le  préfi- 
dent  leur  met  entre  les  mains  le  livre  , 
ce  que  l'on  appelle  traditio  libri ,  c'eU-à.- 
dire  ,  le  corps  de  droit  civil  &  canoni- 
que ,  qu'on  leur  préfente  d'abord  fermé  ,  & 
enfuite  ouvert  :  il  leur  donne  après  cela  le 
bonnet  de  docleur ,  leur  met  au  doigt  un 
anneau,  embralTe  le  récipiendaire,  &:  dé- 
clare à  haute  voix  fa  nouvelle  qualité. 
Toute  cette  cérémonie  eft  précédée  d'un 
difcours  du  préfident,  lequel  en  donnant 
au  récipiendaire  la  robe  de  docteur  &:  les 
autres  marques  d'honneur,  explique  à mefure 
quel  en  eft  l'objet. 

Le  nouveau  docleur ,  après  avoir  été 
embraffe  par  le  préfident,  va  à  fon  tour 
embraflfer  tous  les  autres  membres  de  la 
faculté,  &  à  l'afTemblée  fuivante  il  prête  le 
ferment  de  docleur  :  jufques  -  là  on  ne  le 
qualifie  encore  que  de  licencié  ,  qaoique 
fes  lettres  de  docteur ,  qu'on  lui  délivre  le 
même  jour,  portent  la  date  du  jour  de 
^  fon  a61e. 

Le  titre  de  docteur  eft  commun  aux 
docteurs  en  droit  ,  avec  ceux  qai  ont  le 
même  degré  dans  d'autres  facultés^comme 
les  docteurs  en  théologie,  les  docteurs  en 
médecine. 

Blondel  a  avancé  qu'on  ne  parloit  point 
de  docteurs  avant  l'an  1138;  mais  Marcel 
Ancyra,  fur  la  àéziéi^Xo.  fuper fpecula.  de 
magifiris  ,  cite  un  canon  du  concile  de 
SarragofTe  ,  tenu  l'an  390 ,  qui  défend  de 
prendre  fans  pérmiffion  la  qualité  de  doc- 
teur ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoir  déjà  des 
docteurs  en  Efpagne. 

Il  paroît  même  qu'il  y  en  avoit  encore 
plus  anciennement  chez  les  romains  ;  il 
en  eft  fait  mention  dans  Tacite  &  dans 
Pline  :  on  donnoit  volontiers  le  titre  de 
docteur  AUX  philofophes;  doctoresfapientics. 

Il  y  avoit  aufii  dès-lors  des  docteurs  en 
droit ,  ou  plutôt,  comme  on  difoit  autre- 
fois ,  des  docteurs  es  loix  ,  doclores  te- 
gum.  Ils  font  ainfi  appelles  au  code  de 
profejjoribus  &  medicis  :  fuivant  la  loi  6' 
de  ce  titre,  qui   eft  de  l'empereur  Conf- 


tantni ,  ils   étoient  exempts  , 
Tome  XI, 


eux ,  leurs 
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femmes  5c  leurs  enfans,  de  toutes  charges 
publiques. 

La  loi  y  du  môme  titre  veut,  que  le 
maître  des  études  &c  les  docteurs  foient  dif- 
tingués ,  premièrement  par  leurs  mœurs,  &C 
eniuite  par  leur  capacité  :  Morihus primîim  ^ 
deinde  facundiâ. 

On  voit  par  cette  même  loi ,  qu'ancien- 
nement ilsn'étoient  point  examinés  fur  leur 
capacité  avant  d'être  reçus ,  mais  il  fut 
ordonné  qu'à  l'avenir  ils  fubiroient  un  exa- 
men ,  &  ne  feroient  reçus  que  fur  le  fuf- 
frage  de  leur  ordre  :  Quifquis  docere  vult  , 
non  repente  nec  temere  profiliat  ad  hoc  mu- 
nus  ,  fed  judicio  ordinis  prohatus  ,  decre- 
tum  curialium  mereatur  ,  optimorum  conf- 
pirante  confenfu. 

Mais  comme  il  n'y  avoit  chez  les  Ro- 
mains ,  ni  univerfités ,  ni  facultés  de  gens 
de  lettres,  l'on  ne  conpoiftbit  point  auftî 
parmi  eux  de  degrés  proprement  dits  dans 
le  fens  que  ce  terme  fe  prend  aujourd'hui 
parmi  nous;  de  forte  que  le  titre  de  doc~ 
teur  es  loix  fignifiok  feulemeat  alors  un 
homme  qui ,  étant  verlé  dans  la  fcience  du 
droit ,  avoit  la  permiflion  de  l'enfeigner 
publiquement  ;  ce  qui  revient  néanmoins 
allez  au  pouvoir  que  l'on  donne  aujourd'hui 
aux  docteurs  en  droit,  &  même  aux  licen- 
ciés. Il  y  avoit  pourtant  dès  le  temps  de 
Juftinien  trois  écoles  publiques  de  droit  : 
la  première  à  Rome  ,  la  féconde  à  Conftan- 
tinople  ,  &:  la  troifieme  à  Beryta  ,  qui  ap- 
prochoient  beaucoup  de  nos  facultés  de 
droit  :  les  étudians  y  acquéroient  fuccefli- 
vement  différens  titres,  defquels  deux  ,  fa- 
voirceux  CiQKvtuç  &  de-Ti-oADTS/f ,  qui  figni- 
ficnt  folutores ,  reftembloient  beaucoup  à 
nos  degrés  de  bachelier  &  licencié.  Ceux 
qui  enlèignoient  étoient  appelles  ,  comme 
on  l'a  dit ,  doclores  legum  ou  antecejjb- 
res ;  mais  encore  une  fois  ,  ce  titre  àe  doc' 
teur  es  loix  n'étoit  point  un  degré  propre- 
ment dit  :  on  peut  plutôt  le  comparer  au 
titre  àt docteur-régent^  que  portent  aujour- 
d'hui les  profefifeurs  en  droit. 

Quelques-uns  placent  Torigine  du  doc- 
torat en  France  en  460  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  qu'en  835  il  y  avoit  des  docteurs 
es  loix ,  appelles  déclares  legum ,  de  même 
que  chez  les  Romains,  dont  lai  François 
avoient  fans  doute  emprunté  cet  ui'age. 
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li  fe  trouva  de  ces  docteurs  à  Orléans,  en 
8  j  !r ,  pour  juger  le  différend  du  prieuré  de 
S.  Benoît- fur-Loire,  6>c  de  l'abbaye  de  S. 
Denis.  Rech.fur  le  droit  françois  ,  p.  i  54. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  titre  de  doc- 
teur es  loix  fuivit  en  France  le  fort  du  droit 
romain,  lequel  déchut  beaucoup  de  Ton  au- 
torité ,  fous  la  féconde  race ,  à  caufe  des 
capitulaires. 

C'eft  dans  la  faculté  de  droit  que  le 
degré  de  docteur  prit  naiffance  dans  l'école 
de  Boulogne,  vers  Tan  11 30.  On  tient  que 
ce  fut  Irnérius  qui  porta  l'empereur  Lothai- 
re,dont  il  étoit  chancelier,  à  introduire 
dans  les  académies  la  création  àts  docteurs  ^ 
qui  en  dreffa  la  formule  ;  d'où  vient  que 
dès  ce  temps-là  on  promut  folemnellement 
au  doftorat  Bulgarus  ,  Hugolin  ,  Martin  , 
Pileus  &  quelques  autres  qui  commencè- 
rent à  interpréter-  les  loix  romaines.  Ces 
cérémonies  commencèrent  à  Boulogne,  & 
fe  répandirent  de-là  dans  les  autres  univer- 
iités ,  &  pafferent  de  la  faculté  de  droit  en 
celle  de  théologie.  Poj'e^Bayle,à  l'article 
ÙL'îmérius. 

Cet  ufage  fut  au fli  adopté ,  peu  de  temps 
après,  dans  Tuniverfité  de  Paris,  où  l'on 
voit  qu'il  y  avoir  des  docteurs  en  droit  dès 
le  temps  de  Philippe  -  Augufte  ,  de  faint 
Louis  &  de  Philippe-le-Bel  ;  on  les  appel- 
îoit  doctores  in  utroque  Jure  ^  &  rarement 
dociores  in  legibus  ;  on  les  appelloit  auffi 
doctores  in  decretis  ou  doctores  decreto- 
r///n,  dofteurs  en  décret  ;  ce  qui  fignifioit 
ordinairement  docteurs  en  droit  canon, 
fur  -  tout  depuis  que  l'étude  du  droit  civil 
eut  été  défendue ,  d'abord  par  Alexandre 
III,  aux  religieux  profès  ,  &  enfuite  par 
Honorius  III  ,  en  1220,  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  jndiftin6tement.  Cette  défenfe  ne 
iùt  pourtant  point  d'abord  obfervée  :  on 
en  trouve  une  preuve  dans  le  ferment  prêté 
le  lundi,  veille  de  la  S.  Jean-Baptide  1251  , 
par  les  maîtres  de  l'univeriité  de  Paris ,  à 
la  reine  Blanche ,  mère  de  S.  Louis ,  où 
il  eft  parlé  des  bacheliers  lifant  ler  décré- 
tales  &;  les  loix  dans  l'univerfité  de  Paris, 
dont  on  exigea  môme  un  ferment  particu- 
lier. Vojei  Choppin  ,  lib.  III^  de  dom.  tit. 
XXV ij  ,  /3.  j .  Dupuy  ,  Traité  de  la  major, 
des  rois  /*&  aux  addit,  6-  tom^  III  delhifl. 
de  Cuiùverjité ,  p.  2  4  o . 
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Mais  le  féjour  que  'es  papes  firent  à  Avi- 
gnon, depuis  l'an  1305  jufqu'en  1378,  en- 
gagea beaucoup  de  perfonnes  à  étudier  le 
droit  canon  ,  préférablement  au  droit  ci- 
vil :  on  enfeignoit  néanmoins  celui-ci  dans 
quelques  univerfités.  A  l'égard  de  celle  de 
Paris,  on  ne  l'y  enfeignoit  pas ,  du  moins 
ordinairement  :  il  y  eut  beaucoup  de  va- 
riations à  ce  fujet  ;  &  comme  dans  ces 
fiecles  d'ignorance ,  les  religieux  &  les 
eccléfiaftiques  étoient  prefque  les  feuls  qui 
euiïent  quelque  teinture  des  lettres ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  s'il  yavoitalors  beaucoup 
plus  de  docteurs  en  droit  canon  ,  qu'en  droit 
civil. 

Il  eft  certain  qu'en  1 576 ,  les  docteurs- 
régens  de  la  faculté  de  Paris  n'éroient  qua- 
lifiés que  de  docicurs-régens  en  droit  ca- 
non ,  &  que  Cujas  obtint  une  permifiion 
particulière  d'y  enfeigner  le  droit  civil  ; 
comme  il  faifoit  auparavant  en  l'univerfité  de 
Bourges. 

L'ordonnance  de  Blois ,  de  1 579  ,  défen- 
dit encore  plus  expreifément  qu'auparavant, 
de  graduer  en  droit  civil  à  Paris;  &:  l'étude 
de  ce  droit  n'y  fut  rétablie  ouvertement  que 
cent  ans  après,  par  la  déclaration  du  roi 


lu  moi^'avril  1679. 
De  tmit  ce  qui  viei 


qui  vient  d'être  dit  l'on  doit 
conclure ,  que  depuis  la  défenfe  d'Hono- 
rlus  m,  jufqu'en  1679,  il  y  eut  peu  de 
docteurs  in  utroque  jure  ,  &:  fur  -  tout  à 
Paris  :  la  plupart  n'étoient  docteurs  qu'en 
droit  canon  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelloit 
ordinairement  dociores  in  decretis.  On  en- 
tendoit  cependant  auffi  quelquefois  par  le 
terme  de  décret ,  tout  le  droit  en  général, 
tant  civil  que  canonique. 

Il  y  avoir  auffi  des  docteurs  ïs  loix  dans 
l'univerfité  de  Touloufe ,  dès  1 3  3  5  :  ils  furent 
commis  par  Philippe  de  Valois,  avec  d'au- 
tres perfonnes  ,  pour  l'exécution  d'un  arrêt 
du  parlement  de  Touloufe.  Les  lettres  du 
roi  les  nomment  dociores  legum. 

Ceux  de  l'univerfité  de  Montpellier  ob- 
tinrent,  au  mois  de  Janvier  1350,  des 
lettres  du  roi  Jean  ,  dans  lefquelles  ils  font 
qualifiés  d'ttnmr/?re,  collège^  &  de  doc-' 
leurs  en  droit  civil  &  canon  :  ad  fuppli" 
cationem  univerjîtatis ,  collegii ,  doclorum 
&  fcholarium  utriufque  juris  MontifpeJJ'u" 
lani.  Le  roi  les  prend  fous  fa  protettioQ 
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&  Tauve -garde;  eux,  leurs  Aippôts  ,  Sc 
leurs  biens  ;  il  attribue  la  connoiffance  de 
leurs  caufes  au  juge  du  pctit-fcel  de  Mont- 
pellier ,  ôc  ordonne  que  les  bedeaux  du 
collège  ,  appelles  banquerii  ,  &:  qui  fervent 
pro  quolibet  dociorc  aciu  régente  in  utroque 
jure^  ne  pourront  faire  commerce  de  mar- 
chandifes  communes ,  tandis  qu'ils  rempli- 
ront cette  fonction ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  de  livres  fervant  à  l'étude  du  droit. 

Dans  quelques  univerfités  ,  comme  à 
Orléans  ,  ceux  qui  proFefTent  le  droit  ro- 
main prennent  le  titre  de  docieurs-régens  ^ 
comme  cela  fe  pratique  aufli  dans  les  facul- 
tés de  médecine. 

A  Paris ,  ceux  qui  profefTent  publique- 
ment le  droit ,  font  appelles  communément 
profejfeurs  en  droit  :  on  les  appelle  cepen- 
dant auffi  quelquefois,  dans  les  aftes  pu- 
^blics,  docicurs-régens  ,  &  en  latin  doclores 
acîu  regintcs  ou  antecejjores  ;  ce  qui  fait  voir 
que  docleur-régent  &  profejfeur  font  fyno- 
nym.es.  Il  n'elt  cependant  pas  nécelfaire 
d'être  docteur  en  droit  pour  devenir  pro fef- 
feur  ;  mais  l'inftallationdes  profeiïeurs  ,  qui 
efl  une  cérémonie  femblable  à  celle  du  doc- 
torat ,  leur  confère  le  titre  de  docleur- 
régent. 

Il  y  a  dans  la  plupart  des  facultés  de 
droit,  outre  les  profeffeurs,  des  docteurs 
agrégés ,  dont  le  premier  établiffement  fut 
fait  à  Paris  en  vertu  d'un  décret  de  la  fa- 
culté de  droit  de  l'an  1656,  homologué  au 
parlement  :  on  les  appelloit  alors  tous 
docteurs  honoraires ,  agrégés  à  la  faculté. 
Ils  étoient  d'abord  vingt-deux,  Scenkiite  ils 
furent  au  nombre  de  vingt-quatre.  Comme 
la  plupart  de  ces  docteurs  honoraires  rem- 
pHlfoient  aufli  d'autres  fonctions  dans  la 
magiftrature  &  dans  le  barreau  ,  &c  qu'ils 
négligeoient  de  venir  à  la  faculté  ;  par  un 
arrêt  du  confeil  ,  du  23  mars  1680,  ib 
fut  ordonné  ,  fans  toucher  aux  Docteurs 
tionoraircs  ^  que  dans  chaque  faculté  il  y 
auroit  un  nombre  de  docteurs  agrégés , 
qui  feroit  au  moins  le  double  de  celui  des 
profeffeurs.  Par  un  autre  arrêt  du  confeil  , 
du  16  novembre  fuivant ,  le  roi  nomma 
douze  docteurs  pour  être  agrégés  de  la 
faculté  de  Paris,  dont  trois  furent  tirés  du 
nombre  des  docteurs  honoraires ,  fans  rien 
innover  aux  droits  utiles  &:  prérogatives 
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des  profeffeurs,  ni  aux  rangs  Se  fondions 
attribués  aux  vingt -quatre  docteurs  hono- 
raires de  ladite  faculté,  par  les  arrêts  & 
réglemens  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  la  dé- 
claration du  6  août  16S2  :  &  par  la  déclara- 
tion du  19  janvier  1700,  le  nombre  des 
docteurs  honoraires  fut  réduit  à  douze  pour 
l'avenir. 

Ces  docteurs  honoraires  agrégés ,  qu'on 
appelle  communément  agrégés  d'honneur  , 
font  nommés  fans  concours  par  la  faculté  , 
à  mefure  qu'il  y  a  quelque  place  vacante; 
il  doit  y  avoir  deux  eccléfiaftiques  ,  huit 
magiffrats ,  ôf  deux  avocats  au  parlement, 
plaidans  ou  confultans  au  moins  depuis 
vingt  ans.  La  faculté  élit  tous  les  deux  ans , 
parmi  ces  docteurs  honoraires  ,  un  doyen 
d'honneur,  lequel,  dans  les  affemblées  5c 
aftes  de  la  Faculté ,  a  la  voix  conclufive  ou 
prépondérante.  La  fondion  de  ces  docteurs 
honoraires  t^  d'affifter  aux  affemblées,  céré- 
monies ,  concours  ,  élections ,  &;  à  tous 
aftes  de  la  faculté,  avec  droit  de  fuffrage  ; 
mais  ils  y  viennent  rarement,  fi  ce  n'eft 
aux  difcours  qui  fe  font  à  la  rentrée  & 
autres  cérémonies  publiques. 

Le  décret  de  1656  pofte  aufîi ,  que  lés 
évêques  &  les  confeillers  -  clercs  au  par- 
lement ,  qui  font  docteurs  en  droit  de  la 
faculté  de  Paris,  ont  le  même  droit  que 
les  docteurs  honoraires. 

•  Pour  ce  qui  eft  des  douze  autres  doc- 
teurs agrégés,  qu'on  appelle  auffi  quelque- 
fois fimplement  agrégés  ,  pour  obtenir  une 
de  ces  places  il  faut  être  doéteur  in  utroque 
jure  ;  &  dans  une  des  univerfités  du  royau- 
me ,  il  falloir  autrefois,  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  23  mars  1680,  &  la  déclara- 
tion du  6  août  1681,  être  âgé  de  trente 
ans  accomplis,  &  avoir  les  deux  tiers  des 
voix  de  la  faculté.  Depuis ,  fuivant  4a  dé- 
claration du  19  janvier  1700,  il  faut  avoir 
affifté  affiduement  ,  pendant  un  an,  aux 
thefes  qui  fe  foutiennent,  &  y  avoir  dif- 
puté  dans  l'ordre  prefcrit  par  le  préfi- 
dent  ;  ce  que  l'on  appelle /iirg  fonfiage. 
La  môme  déclaration  ordonne  ,  que  quand 
il  y  aura  une  place  d'agrégé  vacante  > 
on  ouvrira  un  concours  à  tous  les  docteurs 
en  droit  qui  fé  préfenteront,  pourvu  qu'ils 
aient  les  qualités  requifes  ;  &  qu'après  les 
épreuves  convenables ,  la  place  fera  donnée 
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à    celui  qui   fera  jugé  le  plus  capable  à  T  n'exceptent  perfonne  de  l'examen  :  ce  qui 


la  pluralité  des  voix.  La  déclaration  du  7 
janvier  1703  ,  a  réduit  à  vingt-cinq  ans  ac- 
complis l'âge  néceffaire  pour  concourir  à  ces 
places.  ^   , 

La  fondion  de  ces  docîeurs  agrèges 
confifte  à  affifter  aux  affemblées  &c  cérémo- 
nies publiques  de  la  faculté,  &  aux  thefes 
éc  examens ,  où  ils  peuvent  interroger  &: 
argumenter.  Ils  ont  droit  de  fuffrage  dans 
toutes  les  affemblées  6c  aftes  de  la  faculté; 
avec  cette  reflridion  néanmoins  ,  que 
comme  les  docliurs  agrégés  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  profeffeurs,  ils  n'ont 
voix  qu'en  nombre  égal  à  celui  des  profef- 
feurs  qui  font  préfens ,  fuivant  les  décla- 
rations 1680,  1681  &  1700,  que  l'on  a 
déjà  citées. 

Ils  préfident  auffi  à  leur  toflr ,  alternai- 
tivement  avecles  profefTeurs,  aux  tbefesde 
baccalauréat ,  &  non  aux  thefes  de  licence , 
finon  lorfqu'ils  en  font  requis  p'ar  le  profej- 
ieur  qui  eft  en  tour. 

Ils  exercent  auffi  en  particulier  les  jeunes 
candidats  qui  font  fur  les  bancs. 

Les  fondions  &:  droits  de  ces  doclcurs 


a  été  fagement  établi  ,  parce  qu'on  peut 
avoir  obtenu  des  degrés  par  furprife.  Il 
ne  fuffir  pas  d'ailleurs  qu'un  doclcur  foit  fa- 
vant ,  il  faut  qu'il  foit  de  bonnes  mœurs  & 
de  bonne  doftrine. 

Ceux  qui  ont  obtenu  en  cour  de  Rome 
des  provifions  en  torme  gracieufe,  font  de 
môme  fujets  à  l'examen,  lorfqu'il  s'agit  d'une 
cure  ,  vicariat  perpétuel ,  ou  autre  bénéfice 
ayant  charge  d'ames.  Voye\  Vcdit  de.  16 C) 5^ 
article,  j . 

Les  docteurs  en  droit  jouifTent  de  plufieurs 
privilèges. 

Par  exemple  ,  en  fait  de  bénéfice ,  lorfque 

plufieurs  gradués  concourent ,  le  doclcur  en 

droit  eft  préféré  au  licencié;  &  en  cas  de 

concurrence  entre    plufieurs    docteurs    en 

différentes  facultés  ,1e  docteur  en  théologie 

eft  préféré  au  docteur  en  droit  ;  le  docteur . 

j  en  droit  canon  eft  préféré  au  docteur  en 

droit  civil  ,  le   docteur  en  droit  civil  au 

docteur  en  médecine  :  mais  les  profefl^eurs 

en  théologie  des  maifons  de  Sorbonne  & 

de  Navarre,  les  profeflTeurs  en  droit  ca- 

,    ,  ,  ,    /  ,,      ^     ..  r      />.  I      nonique   &  civil,  &    même   tous  régens 

aaréeés  ont  ete  fteg  es ,  tant  par  1  arrêt  du    /•    ^  ^   •  r      ^     ,r'  >  j  t      ,  „^ 

^gicgc:,  yiiL  t  t  »_6v,  ,  v  ■  feptenaires ,  font  préfères  aux  docteurs  en 

confeil  de   1680,  que  par  pluheurs  autres     j  *^  ■  c      \  ■ 

,,,       •       ^^>''-">  )^      ^  ,^^         ►  ^^„r.,i    i  droit  ou  autre  faculté, 
déclarations  du  roi ,  que  1  on  peut  coniul- ; 

ter,  notamment  celles  de  1680 ,  1681 ,  ôc        Deux  doreurs  en  droit  ayant  ete  reçus 
I700,&:par  celle  du  7  janvier  1703.  [avocats   le  même  pur,   la  préfeance  fut 

Il  y  a  auffi  dans  les  autres  univerfités  un  '  adjugée  au  plus  zx\Q\txï  doBeur ,  encore 
certain  nombre  de  docteurs  agrégés  ,  qui  q"'i^  fût  mkrit  le  dernier  dans  la  matricule» 
éft  communément  au  moins  du  double  de  ,  &  l'on  ordonna  qu'à  l'avenir ,  en  pareil 
celui  des  profcffeurs  ,  fuivant  l'arrêt  du  |  cas,  le  plus  ancien  doBeur  feroit  infcrit 
confeil  du  23  mars  1680.  Il  y  a  eu  plufieurs  \  le  premier  dans  la  matricule  :  cela  fut  ainfi 
réglemens  particuliers  pour  les  doHeurs  \  jugé  au  parlement  de  Touloufe ,  le  24  no- 
agrégés  de  CQ.î>  univerfités,  entr'autres  la    vembre  1671. 


agreg 

déclaration  du  30  janvier  1704,  pour  les 
docteurs 'îi%xègè<i  de  l'univerfité  d'Aix  ;  &: 
celle  4u  18  août  1707,  pour  la  faculté  d'Or- 
léans. ' 

Les  docteurs  en  droit  ou  autre  faculté , 
qui  ont  obtenu  des  bénéfices  en  cour  de 
Rome  in  forma  dignum^  c'eft-à-diré,  en 
forme  commifiToire  ,  font  fujets  à  l'examen 
de  l'ordinaire,  telle  que  puifife  être  leur 
capacité.  Cela  eft  conforme  au  concile  de 
Trente, /«//.  arz/V,  can.  /2;  à  Y  article  75 
de  l'ordonnance  de  Moulins;  à  V article  12. 
de  celle  de  Blois;  à  l'édit  de  Melun  ,  art 


^4  j  &c  à  celui  de  169^,  article  z  ,  lelquels  \  que  les  profeifeurs. 


Les  docteurs  en  droit  portent  la  robe 
rouge.  Cette  prérogative  leur  eft  commune 
avec  les  licenciés  ,  du  moins'  dans  certaines 
univerfités ,  comme  à  Touloufe  ,  où  les 
licenciés  en  droit  font  dans  l'ufage  de  porter 
ainfi  la  robe  rouge ,  comme  font  auflî 
à  Paris  les  Licenciés  en  médecine  ;  mais 
cette  robe  des  licenciés  &  fimples  docteurs 
en  droit,  eft  en  quelque  chofe  différente  , 
pour  la  forme ,  de  celle  des  profefifeurs.  Les 
docteurs  agrégés  portent  ordinairement  le 
chaperon  rouge  hermine  ;  &  lorfqu'ils  pré- 
fident  aux  thefes ,  ils  portent  la  même  robe 
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Uj*.  doSiur  en  droit  ,  mineur,  efl  refti- 
tuable  pour  caufe  de  minorité  ,  lorfqu'il  Te 
trouve  léfé ,  de  même  que  tout  autre  mi- 
neur ;  parce  que  la  foibîeffe  de  l 'âge  ne  peut 
être  fuppléée  par  la  fcience  du  droit.] 

Sur  les  privilèges  des  docteurs  en  géné- 
ral ,  on  peut  voir  les  trairés  Faits  par  Pierre 
Lefnandier ,  par  /tmi'ius  Ferreras ,  &  Eve- 
rard  Bronchorft.  Voye\  aujjl  Franc.  Marc. 
tomel  ^  queft.  8 1  ,  7,60  ^  ôjô'  ,6'So  ,  688 
&  68 C)  ,  &c  tom.  II ^  queji.  ;^o^  &  à^j. 
Jean  Thaumas  ,  au  mot  docieur. 

Les  docteurs  en  droit  étant  du  corps  de 
l'univerfiré  ,  ont  été  long-temps  fans  pou- 
voir (e  marier,  non  plus  que  les  principaux 
régens  &  autres  membres  de  l'univeriité  ; 
on  regardoit  alors  ces  places  comme  affec- 
tées à  l'églife  :  ce  qui  fut  exactement  obfervé 
dans  toutes  les  facultés  ,  julqu'à  la  réforme 
qui  fut  faite  ,  de  l'univerfiré  de  Paris  ,  par 
le  cardinal  d'Étouteville^  légat  en  France, 
lequel  permit  ,  par  privilège  fpécial  ,  aux 
docteurs  en  médecine  de  pouvoir  être  ma- 
riés. Les  docteurs  en  décret  préfenterent 
leur  requête  à  l'univerfité ,  le  9  décembre 
1534,  pour  obtenir  le  même  privilège; 
mais  ils  en  furent  déboutés  ,  fauf  à  eux 
de  fe  pourvoir  en  la  cour  de  parlement, 
pour  en  être  par  elle  ordonné  ce  que  bon 
lui  femb'c-oit.  Ce  qui  pouvoit  donner  lieu 
à  cette  difficulté,  efl  que  ces  docteurs  n'é- 
toient  alors  gradués  qu'en  droit  canon 
feulement  :  depuis  ,  le  parlement  permit  le 
mariage  à  ces  docteurs  en  décret ,  &C  le 
premier  de  cet  ordre  que  l'on  vit  marié , 
fut  la  Rivière,  vers  l'an  1552  ,  qui  fut  de- 
puis pourvu  de  l'office  de  lieutenant-général 
de  Chatelleraud.  Voye:^  les  recherches  de 
Pafquier,  Liv,  III  ^  cliap.  xxix. 

Docteur  agrégé.       v 


Docteur  EN  décret, 

ou  in  decreiis. 
Docteur  en  droit 

CANON. 

Docteur  en  droit 

CIVIL. 

Docteur  honoraire 

AGRÉGÉ. 

Docteur  es  loix. 
Docteur- RÉGENT. 
Docteur  in  utroquejun. 


V.  ci  -  de- 
vant Ï^OC- 
ITEUR  EN 
DROIT. 


D.O  C  iSi 

Docteur  en  médecine;  c'efi  le 

titre  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  le  droit 
d  enfeigner  toutes  les  parties  de  la  médecine  , 
&  de  la  pratiquer  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété.  Ce  droit  ne  s'acquiert  qu'en  donnant 
des  preuves  authentiques  de  fa  capacité  de- 
vant des  juges  avoués  par  le  public.  Ces 
juges  ne  peuvent  être  que  des  médecins  : 
c'efl  à  eux  feuls  qu'il  appartient  d'appré- 
cier le  mérite  &  le  favoir  de  ceux  qui  fe 
deilinent  à  l'exercice  d'un  art  Ci  important 
bc  fi  difficile  :  de- là  vient  qu'ils  forment 
entr'eux  une  faculré  ,  l'une  de  celles  qui 
compofent  ce  qu'on  nomme  Vunii'erjiié. 
yoyei  Université.  Mais  quoique  la  fa- 
culté de  droit  précède  celle  de  méde- 
cine, il  n'y  a  entre  les  docteurs  de  ces  deux 
facultés  d'autre  prééminence  que  celle  de 
l'ancienneté  ^de  leurs  grades.  Les  médecins 
ont  toujours  joui  de  toutes  les  prérogatives 
&  immunités  attachées  aux  arts  nobles  éc 
hbéraux  ;  ils  peuvent ,  ainfi  que  les  autres 
gradués  ,  impétrer  des  bénéfices  eccléfiafli- 
ques.  Le  degré  de  docteur  leur  donne  le 
droit  de  fairQ  exécuter  leurs  ordonnances 
par  tous  ceux  à  qui  ils  ont  confié  l'admi- 
niflration  des  dif^erens  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  conferver  ou  pour  rétablir  la 
fanté.  Le  chirurgien  efl  chargé  de  l'appli- 
cation extérieure  ;  &  l'apothicaire  ,  de  la 
préparation  des  remèdes  :  mais  c'efl  au 
médecin  à  les  diriger  dans  leurs  travaux  ; 
c'|ft  à  lui  à  découvrir  la  fource  du  mal ,  &C 
à  en  indiquer  le  renîede  :  il  y  a  donc  entre 
eux  une  fubordination  légitime,  fubordina- 
tion  fondée  fur  la  nature  des  chofes ,  &  fur 
l'objet  même  de  leur  étude;  &  c'eft  par-là 
qu'ils  concourent  au  bien  général  des  ci- 
toyens. S'il  n'y  a  aucun  art  qui  exige  des. 
connoifTances  plus  étendues ,  &  qui  foit  fi 
important  par  fon  objet ,  que  celui  de  la 
médecine,  on  ne  doit  pas  être  étonné  du 
grand  nombre  d'épreuves  qu'on  fait  fubir 
à  ceux  qui  veulent  acquérir  le  titre  de  doc- 
teur dans  cette  faculré  ;  moins  encore  doit-on 
être  furpris  qu'on  attribue  à  ces  docteurs 
le  droit  exclufif  de  profeffer.  &  d'exercer 
la  médecine  :  ce  n'efl  que  par  des  précau- 
tions fi  fages,  qu'on  peut  garantir  le  peuple 
de  la  féduélion  de  tant  de  perfonnes  occu- 
pées fans  cefTe  à  imaginer  difFérens  moyens 
d'abufer  de  fa  crédulité,  &:  de  s'enrichir 
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aux  dépens  de  la  fanté  &c  de  la  vie  même 
des  malades  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Voye\^  à  Part.  Char- 
latan, Thiftoire  des  principaux  empyrl- 
ques  qui  ont  trompé  la  cour  &  la  ville. 

Nous  pourrions  renvoyer  à  l'édit  du  roi 
du  mois  de  mars  1707 ,  portant  règlement 
fur  l'étude  &  l'exercice  de  la  médecine , 
ceux  qui  feroient  curieux  de  voir  toute  la 
fuite  des  examens  &  des  épreuves  publics  , 
établis  pour  conftater  la  capacité  des  candi- 
dats qui  fe  deftinent  à  la  profeflion  de  cet 
art  ;  ils  y  verroient  l'attention  que  le  mo- 
narque a  apportée  pour  renouveller  les  dé- 
fenfes  rigoureufes ,  par  lefquelles  il  a  interdit 
l'exercice  de  la  médecine  à  tous  ceux  qui 
n'ont  ni  le  mérite ,  ni  le  caractère  de  méde- 
cin, &  pour  ranimer  la  vigilance  des  facul- 
tés, Se  maintenir  cette  profeflion,  fi  nécef- 
faire ,  dans  tout  fon  luftre. 

Il  y  a  quelques  facultés ,  telles  que  celles 
de  Paris  &  de  Montpellier,  qui  exigent  de 
ceux  qui  veulent  y  prendre  des  degrés  , 
bien  plus  d'aftes  probatoires  qu'il  n'en  eft 
ordonné  par  cet  édit,  &  fa  majefté  n'a  rien 
changé  à  leurs  ufages  à  cet  égard  :  elle  dé- 
clare même  ,  qu'ayant  fait  examiner  les  fta- 
tuts  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  il  a 
été  reconnu  qu'on  n'y  pouvoir  rien  ajouter 
pour  le  bon  ordre  &:  l'utilité  publique  ;  & 
en  conféquence  ,  elle  veut  qu'ils  foient 
obfervés  à  l'avenir ,  comme  ils  l'ont  été  par 
le  paffé.  Nous  allons  indiquer  ici  la  fuite  des 
thefes ,  des  examens  6>c  autres  aéles  qui  pré- 
parent à  recevoir  le  bonnet  de  docteur  dans 
cette  faculté,  la  plus  rigoureufe  fans  contre- 
dit de  toutes  celles  du  royaume. 

Cette  école  de  Paris  a  été  établie  dans 
la  rue  de  la  Bucherie ,  dès  l'an  1472;  mais 
elle  eft  beaucoup  plus  ancienne.  Elle  fe 
trouve  aéluellement  compofée  de  huit  pro- 
feffeurs  ,  que  la  faculté  choifît  tous  les  ans 
parmi  {^^  membres ,  &  qui  enfeignent  dans 
leurs  cours  publics  la  phyfiologie ,  la  patho- 
logie ,  la  chymie ,  la  pharmacie ,  la  matière 
médicale  ,  la  chirurgie  latine  ,  l'anatomie , 
la  chirurgie  françoife  en  faveur  des  jeunes 
chirurgiens  ,  &  l'art  des  accouchemens 
pour  l'inftruftion  des  fages-femmes. 

Ceux  qui  veulent  parvenir  au  degré  de 
docteur  àiàxis  cette  faculté  ,  doivent  d'abord 
affifter  pendant  quatre  ans  aux  leçons  des 
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cinq  premiers  profefTeurs  nommés  ci-deffus^ 
qu'on  nomme  Us  profcjjcurs  des  écoles ,  & 
prendre  en  même  temps ,  tous  les  fix  mois , 
une  infcription  chez  le  doyen.  Après  ces 
quatre  ans ,  fi  l'étudiant  a  atteint  l'âge  de 
vingt-trois  ans  au  moins ,  il  peut  fe  préfenter 
pour  faire  fa  licence,  pourvu  qu'il  foit  muni 
de  fes  certificats  d'étude  en  médecine  ,  &  de 
(çs  lettres  de  maitre-ès-arts;  &  il  ne  peut 
en  être  difpenfé  que  dans  le  cas  où  il  feroit 
déjà  docteur  de  quelque  faculté  de  ce  royau- 
me. Ce  cours  de  licence  ,  qui  dure  deux  ans 
&  demi ,  ne  s'ouvre  que  tous  les  deux  ans, 
au  mois  de  mars  ,  &  le  public  en  eft  averti 
par  des  affiches. 

Les  candidats  commencent  par  fubir 
quatre  examens  ,  pendant  quatre  jours  , 
dans  la  falle  d'aftemblée  des  doctcurs-régens 
de  la  faculté,  qui  y  font  feuls  admis.  Le 
premier  de  ces  examens  eft  fur  la  phyfio- 
logie ,  ou  fur  la  nature  de  l'homme  con- 
fidéré  dans  l'état  de  fanté  ;  le  fécond ,  fur 
l'hygiène  ,  ou  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
confervation  de  la  fanté',  le  troifieme,  fur 
la  pathologie  ,  ou  fur  l'origine  &  la  caufe 
des  maladies;  le  quatrième  jour  enfin,  on 
commente  unaphorifmed'Hippocrate,  tiré 
au  fort ,  &  on  répond  aux  obje<f^ions  dont 
les  examinateurs  le  trouvent  fufceptible. 
Tout  cela  fini,  les  candidats  qui  en  ont  été 
jugés  dignes  ,  font  reçus  &  proclamés  ba^ 
cheliers.  Ils  afiiftent  alors  aux  confultations 
qui  fe  font  tous  les  famedis  dans  cette  fa- 
culté ,  en  faveur  des  pauvres ,  &:  écrivent 
les  ordonnances. 

Vers  le  mois  de  juin  fuivant,  les  bache- 
liers fe  préparent  à  im  examen  fur  la  ma- 
tière médicale,  c'eft-à-dire,  fur  les  fubftan- 
ces  tirées  du  règne  végétal ,  minéral  6c 
animal ,  qui  font  en  ufage  en  médecine.  Cet 
examen  dure  quatre  jours  ,  pendant  lef- 
quels  ils  répondent  aux  diverfes  queftions 
de  chacun  des  docteurs  ,  fur  l'hif^oire  natu- 
relle, les  propriétés  &  la  manière  d'agir  de 
ces  fubftances ,  expofées  aux  yeux  dans  un 
ordre  convenable. 

Après  la  S.  Martin  ,  commencent  les  the- 
fes quodlibétaires  ;  on  les  nomme  ainfi  , 
par<te  que  tous  les  bacheliers  qui  font  obli- 
gés d'afîifter  à  chacune  de  ces  thefes ,  y  ré- 
pondent fur  le  champ  à  une  queftion  quel- 
conque propofée  par  les  docteurs  argumen- 
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tanç.  Cette  thefe  eft  une  dinertatlon  courte 
&  précife  fur  un  point  de  phyfiologie ,  au 
choix  du  prëfident ,  ou  du  bachelier  qui  la 
ibutient ,  &  elle  eft  de  la  compofition  de 
l'un  des  deux. 

^u  mois  de  janvier  ou  de  février ,  fe 
fait  l'examen   d'anatomie  ,  qui  dure   une 
femaine  enriere.  Les  bacheliers  y  démon- 
trent fur  le  cadavre  toutes  les  parties  dela- 
natomie  ,  ils  en  expliquent  la  ftrudure  &  les 
ufages.  ils    foutiennent  enfuite  ,   vers    le 
temps   du  carême  ,  leur  thefe   cardinale, 
ainfi  appellée  pour  avoir  été  établie  par  le 
cardinal  d'Eftouteville  ,  lorfqu'en  1452  il  fut 
envoyé  par  le  pape  pour  travailler  à  la  ré- 
formation des  univerfités.  Cette  thefe  car- 
dinale doit  rouler  fur  une  queftion  d'Hy- 
giène, &  les  bacheliers  font  les  feuls  qui  y 
propofent  des  argumens  à  celui  d'entre  eux 
qui  la  foutlent.  Après  la  fête  de  S.  Martin 
de  cette  féconde  année  ,  les  bacheliers  fou- 
tiennent une  autre  thefe  quodlibétaire  ,  fur 
la  pathologie  ;  &  au  mois  de  décembre  ou 
de  janvier  luivant ,  ils  fubiOTent  un  examen 
fur   toutes    les   opérations   de  chirurgie  , 
qu'ils  exécutent  de  leurs  propres  mains  fur 
des  cadavres,  pendant  fix  jours  confécu- 
tifs.  Vers  le  mois  de  février ,  ils  foutiennent 
leur    quatrième  thefe  ,  qui    eft  aufli   une 
quodlibétaire,  comme  les  précédentes,  & 
qui  concerne  ufte  queftion  médico-chirur- 
gicale. 

Au  mois  de  juillet  ou  d'août,  les  ba- 
cheliers fe  préfentent  pour  leur  dernier 
examen,  qui  roule  fur  la  pratique  de  la 
médecine ,  comme  étant  l'objet  de  tous 
leurs  travaux.  Pendant  cet  examen,  qui 
dure  quatre  jours,  ils  font  interiogés  par 
chacun  des  docteurs  fur  quelques  maladies 
en  particulier ,  dont  ils  expofent  les  caufes  , 
les  fignes ,  le  pronoftic  &  le  traitement. 
Si  après  tous  ces  a6les  probatoires  ,  les 
bacheliers  ont  été  jugés  dignes  d'être  admis, 
ils  font  préfentés  publiquement  par  le  doyen 
de  la  faculté  au  chancelier  de  i'univerfité 
dont  ils  reçoivent  enfuite  la  bénédiélion 
de  licence,  fuivant  la  forme  ufitée  dans 
I'univerfité  de  Paris.  Les  docliurs  ailignent 
alors  à  chacun  de  ces  nouveaux  licenciés  , 
le  rang  qui  leur  convient ,  fuivant  leur 
degré  de  mérite  ;  &;  c'ell:  dans  cet  ordre  que 
leur  nom  fe  trouve  placé  fur   U  lifte  des 
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docteurs ,  lorfqu'ils  ont  pris  ce  dernier 
degré.  L'afte  du  do£l:orat  n'eft  plus  que  la 
cérémonie  dans  laquelle  le  préfîdent  donne 
le  bonnet  au  Ucencié ,  &  le  nouveau  doc- 
teur fait  enfuite  un  difcours  de  remerciment 
qui  termine  fon  triomphe.  La  veille  de  ce 
jour  foie  mnel,ilfe  faitunafte  qu'on  nomme 
la  vefplru ,  dans  lequel  le  licencié  ,  qui 
doit  être  couronné  le  lendemain  ,  difcute 
une  queftion  de  médecine  qui  lui  eft  pro- 
pofée  par  un  des  docteurs^  &  le  préfî- 
dent prononce  enfuite  un  difcours,  dont 
l'objet  eft  de  faire  connoître  au  licencié 
toute  l'importance  des  fondions  de  l'art 
qu'il  va  profeffer ,  &c  de  lui  expofer  toutes 
les  qualités  qu'il  doit  avoir  pour  fe  rendre 
utile  à  fes  concitoyens  ,  &c  mériter  leur 
eftime  &  leur  confiance. 

Tels  font  les  degrés  par  lefquels  on  eft 
élevé  à  la  dignité  de  docteur  en  médecine  ; 
&:  pour  acquérir  les  droits  de  régence, 
il  fuffit  d'avoir  préfidé  à  une  thefe  :  c'eft 
ce  dernier  afte  qui  donne  le  titre  de  doc- 
teur-régent ,  &  ce  n'eft  qu'en  cette  qualité 
qu'on  a  voix  délibérative  aux  aftemblées 
de  la  faculté,  &  qu'on  peut  y  exercer 
toutes  fortes  d'ades  magiftraux. 

Il  femble  que  pour  peu  qu'on  réfléchifte 
fur  toute  cette  fuite  de  travaux ,  qui  font 
autant  de  motifs  propres  à  appuyer  la  con^ 
fiance  du  public  par  rapport  aux  médecins  , 
on  ne  pourra  s'empêcher  d'être  étonné 
qu'il  foit  encore  fi  fouvent  la  dupe  de  tant 
d'empyriques  auffi  impofteurs  qu'ignorans  ; 
mais  la  négligence  où  Ton  vit  fur  la  famé  , 
qu'on  s'accorde  cependant  à  regarder  comme 
le  bien  le  plus  précieux  ,  paroît  être  une 
inconféquence  fi  générale  ,  que  par-tout  on 
la  livre  au  premier  venu  ,  qu'on  la  facrifie 
fans  ménagement ,  &:  qu'on  fe  consume  en 
excès  :  en  un  mot ,  par-tout  on  trouve  des 
charlatans  ;  &  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
à  Paris,  il  y  en  a  encore  davantage  à  Lon- 
dres ,  la  ville  de  l'Europe  où  Ton  fe  pique 
de  penfer  le  plus  folidement.  La  plupart  des 
hommes  font  amoureux  de  la  nouveauté  , 
même  en  matière  de  médecine  ;  ils  préfèrent 
fouvent  les  remèdes  qu'ils  connoiffent  le 
moins ,  &  ils  admirent  bien  plus  ceux  qui 
annoncent  une  méthode  finguliere  &  déré- 
glée ,  que  ceux  qui  fe  conduifent  en  hom- 
1  mes  fages,  &  fuivent  le  cours  ordinaire  des 
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chofes.  CetarticU  eftdcM.  LavïROTTE^ 
docteur  en  médecine, 

DOCTORAT,  f.  iTi.  f^//?.  mod.  ) 
titre  d'honneur  qu'on  donne  dans  les  uni- 
verfités  à  ceux  qui  ont  accompli  le  temps 
d'étude  prefcrit ,  &  fait  les  exercices  nécef- 
faires  pour  être  promus  à  ce  degré.  Voye^ 
les  an.  Docteur  en  théologie,  en 

DROIT  ,  EN  MÉDECINE  ,  &C. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  (Hift. 
cccU/iafi.)  congrégation  religieufe,  fondée 
par  le  B.  Céfar  de  Bus,  natif  de  la  ville 
de  Cavaillon  en  Provence ,  dans  le  comté 
Vénaiffin.  La  fin  de  cet  inftitut  eft  de  ca- 
téchifer  le  peuple  ,  &:  d'imiter  les  apôtres , 
en  enfeignant  les  myfteres  de  notre  foi. 
Le  pape  Clément  VIII  approuva  cette  con- 
grégation par  un  bref  folemnel.  Paul  V , 
par  un  autre  du  o  avril  1616,  permit  aux 
doctrinaires  de  taire  des  vœux  ,  &  unir 
leur  congrégation  à  celle  des  clercs  régu- 
liers Somafques ,  pour  former  avec  eux  un 
corps  régulier  fous  un  même  général.  De- 
puis ,  par  un  troifieme  bref  du  pape  Inno- 
cent X,  donné  le  30  juillet  1647,  les  prê- 
tres de  la  doctrine  chrétienne  furent  défunis 
àts  Somafques  ,  &  firent  une  congrégation 
réparée  ,  fous  un  général  particulier  &fran- 
çois.  Cette  grâce,  leur  fut  accordée  à  la 
foUicitation  de  fa  majefté  très-chrétienne. 
Ils  ont  trois  Provinces;  i,  la  province 
d'Avignon;  2,  de  Paris  ;  3  ,  de  Touloufe. 
La  première  a  fept  maifons  6c  dix  collèges; 
la  province  de  Paris  a  quatre  maifons  & 
trois  collèges,  &:  celle  de  Touloufe  a  quatre 
maifons  6c  treize  collèges.  Il  paroît  que 
cet  inftitut  avoir  été  en  quelque  mahiere 
jugé  néceffaire  ,  même  avant  fa  naiffance  ; 
car  le  pape  Pie  V  par  une  bulle  du  6 
odobr^i^yi  ,  avoir  ordonné  que  dans 
tous  les  diocefes  les  curés  de  chaque 
paroilTe  formeroient  des  congrégations  de 
la  doctrine  chrétienne ,  pour  l'inftruélion  des 
ignorans  ;  ce  qui  avoir  été  réglé  ou  infinué 
au  concile  de  Trente,  fejf,  24,  chap.  iv. 
Voyez  Moréry  &  Chambers.  ÇG) 

DOCUMENS,  f.  m.  pi.  (Jurijprud.) 
font  tous  les  titres ,  pièces ,  &  autres  preuves 
qui  peuvent  donner  quelque  connoiiTance 
d'une  chofe.  (A) 

DOD  ART  (  LA  ) ,  dodania ,{.{.{ Hift, 
nat,  bot.  )  genre  de  plante ,  dont  le  nom 
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a  été  dérîvë  de  celui  de  M.  Dodart,  de 

l'académie  royale  des  fciences.  Les  fleurs 
de  ce  genre  font  monopétales  ,  anomales, 
en  marque,  tubulées  &  compofées  de  deux 
lèvres  ,  dont  celle  du  delTus  eft  découpée 
en  deux  parties,  &  la  lèvre  du  deflTous.en 
trois.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  entre 
comme  un  clou  dans  la  partie  poftérieufc 
de  la  fleur  ;  ce  piftil  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  coque  arrondie,  divilée 
en  deux  loges ,  dans  lefquelles  il  y  a  des 
femences,qui  font  petites  pour  l'ordinaire. 
Tournefort  ,  Inflitut.  rei  herb.  Voyez 
Plante,  f /J 

pODÉCACORDE  ,  (  Mujîque.)  c\^ 
le  titre  donné  par  Henri  Glaréan  à-  un 
gros  livre  de  fa  compofition  ,  dîyis  lequel , 
ajoutant  quatre  nouveaux  tons  aux  huit 
ufités  de  fon  temps ,  &  qui  reftent  encore 
aujourd'hui  dans  le  chant  eccléfiaftique  ro- 
main ,  il  penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pu- 
reté les  douze  modes  d'Ariftoxene  ,  qui 
cependant  en  avoit  treize  ;  mais  cette  pré- 
tention a  été  réfutée  par  J.  B.  Doni ,  dans 
fon  Traité  des  genres  &  des  modes.  (  S  J 

DODÉCAGONE  ,  f.  m.  (Géom.J  po- 
lygone régulier  qui  a  douze  angles  égaux  & 
douze  côtés  égaux.  /^«T^e^PoLYGONE. 

Le  dodécagone  fe  trace  aifément  quand 
l'hexagone  eft  tracé  ;  car  il  n'y  a  qu'à  divifer 
en  deux  églement  chaque*  angle  avi  centre 
de  l'hexagone,  6>c  on  fait  que  le  côté  de 
rhéxagone  infcrit  au  cercle  ,  eft  égal  au 
rayon.  Foyei  HEXAGONE. 

Une  place  entourée  de  douze  baftions  , 
eft  appel lée  dodécagone  en  terme  de  fortifi- 
cation. {O  ) 

DODÉCAHEDRE,  f.  m.  eft  le  nom 
qu'on  donne ,  en  géométrie  ,  à  l'un  ^Qi 
cinq  corps  réguliers ,  qui  a  fa  furface  com- 
pofée  de  douze  pentagones  égaux  &  fem- 
blables.  Voye:^  CoRPS  ,  en  géométrie. 

On  peut  confidérer  le  dodécahedre  comme 
confiftant  en  douze  pyramides  pentagones 
ou  quinquangulaires ,  dont  les  fommets  ou 
pointes  font  au  centre  du  dodécahedre , 
c'eft-à-dire,  de  la  fphere  qu'on  peut  imagi- 
ner circonfcrite  à  ce  folide  ;  par  conféquent% 
toutes  ces  pyramides  ont  leurs  bafes  égales 
&  leurs  hauteurs  égales. 

Pour  trouver  la  fohdité  du  dodécahedre 
il  fuffit  donc  de  trouver  celle  d'une  de  ces 

pyramides. 
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pyramides ,  &:  de  la  multiplier  enfuite  par 
II.  Or,  la  folidité  d'une  des  pyramides  fe 
trouve  en  multipliant  fa  bafè  par  le  tiers 
de  la  diftance  de  cette  bafe  au  centre  i  ôc 
pour  trouver  cette  diftance  ,  il  faut  prendre 
la  moitié  de  la  diftance  entre  deux  faces 
parallèles.   Voye^  l'article  Pyramide. 

Le  diamètre  de  la  fphere  étant  donné , 
le  coté  du  dodécahedre  fe  trouve  par  ce 
théorème  :  le  quarré  du  diamètre  de  la 
fphere  eft  égal  au  redangle,  fous  la  fomme 
des  cotés  du  dodécahedre  ÔC  de  Pexahedre , 
inicrit  à  la  même  iphcre  ,  &  le  triple  du 
coté  du-  dodécahedre.  A'mfi  le  diamètre  de 
la  fpiiere  étant  i  ,  lé  coté  du  dodécahedre 
infcrit  fera  (  \fj — N^y)  :  i  ;  par  conféquent 
ce  coté  eft  au  diamètre  de  la  fphere  :  : 
>I\  • — V~  eft  à  2  i  &  le  quarré  de  ce  côté 

au  quarré  du  diamètre  ,  comme  —- eft 

à  4.  Par  coaféquent  le  diamètre  de  la  fphere 
eft  incommenfurable  ,  tant  en  grandeur 
qu'en  puiflance ,  au  coté  du  dodécahedre 
infcrit.  V.  Incommensurable.  {E) 

DODÉCATÉMORIE  ,  Ç  f.  (  Géom.  ) 
fîgnifie  la  douzième  partie  d'un  cercle.  V. 
Cercle  ,  Arc  ,  &c. 

Ce  terme  s  ^applique  ,  principalement  en 
aftrologie ,  aux  douze  maifons  ou  parties  du 
zodiaque  du  premier  mobile ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  douze  lignes;  mais  l'artrologie 
étant  aujourd'hui  profcrite  &c  méprifée,  ce 
mot  n'eft  plus  en  ufage. 

Dodécatémorie  eft  aufïi  le  nom  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  à  chacun  des  douze 
lignes  du  zodiaque,  par  la  raifon  que  chacun 
de  ces  lignes  conti<;nt  la  douzième  partie 
du  zodiaque  ;  mais  ce  mot  eft  auftî  hors 
d'ufage.  Chambers.  Voyez  Signe.  (O) 

DODONÉE,  dodoncea,  f.  f.  {Wjl.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  Rombert  Dodonée.  La 
fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopé- 
tale ,  faite  en  forme  de  ioucoupe ,  &  di- 
vifée  en  trois  parties.  Il  s'élève  du  calice 
un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  mou  ou  une  baie  oblongue  ,  qui 
renferme  une  femence  de  la  même  figure. 
Plumier  ,  nova,  plant.  Americ.  gêner.  V. 
Plante.  (  I) 

DODONÉEN,  adj.  {Myth.)  furnom 
qu'on  donnoit  à  Jupiter  dans  l'antiquité. 
Tome  XL 
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parce  qu'il  étoit  adoré  dans  le  temple  de 
Dodone ,  biti  dans  une  forêt  de  même  nom. 

Dodone  étoit  une  ancienne  ville  dTpire, 
célèbre  par  fa^r^êt,  par  fon  temple  &  par 
une  fontaine. 

La  forêt  de  Dodone  étoit  plantée  de 
chênes  confacrés  à  Jupiter;  dans  ctiic  forêt 
étoit  un  temple  élevé  en  l'honneur  du  même 
dieu ,  &:  où  il  y  avoir  un  oracle  qui  palîbit 
pour  le  plus  fameux  &  le  plus  ancien  de 
tous  les  oracles  de  la  Grèce.  V.  Oracle. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  dans  le 
temple  que  fe  rendoient  les  oracles  ,  les 
pigeons  qui  habitoient  la  forêt  paftbient 
aullî  pour  avoir  le  don  de  prédire  Pavenir; 
on  trouve  dans  Hérodote  l'origine  de  cette 
fable.  Cet  auteur  obferve  que  le  mot  qui , 
en  langue  theffalienne ,  veut  dire  un  pigeon  ^ 
lignifie  en  grec  une  prophétejfe  ou  devine- 
r  Jfe  ;  &c  un  mot  fuftîfoit  aux  Grecs  pour 
imaginer  une  fable.  Ils  accordèrent  aulïî  le 
don  de  prophétie  aux  chênes  de  la  forêt , 
dont  quelques-uns  étant  creux ,  les  prêtres 
impofteurs  pouvoient  s'y  cacher ,  &  rendre 
des  réponfes  au  peuple  fuperflitieux  qui 
venoit  les  confulter,  &  qui,  fe  tenant  tou- 
jours,  par  refped ,  éloigné  de  ces  arbres 
facrés ,  _  n'avoir  garde  de  reconnoitre  la 
fourberie. 

La  fontaine  de  Dodone  étoit'  près  du 
temple  de  Jupiter.  Les  anciens  naturaUftes 
afturent  qu'elle  avoit  la  propriété  de  ral- 
lumer les  torches  nouvellement  éteintes  \ 
ce  qui ,  ou  n'étoit  pas  vrai ,-  ou  venoit 
fans  doute  de  quelque  vapeur  ou  fumée 
fulfureufe  qui  s'en  exhaloit.  On  en  difoit 
autant  d'une  fontaine  du  Dauphiné,  firuée 
à  trois  lieues  de  Grenoble,  dont  parle  S. 
Auguftin  dans  le  XXF.  livre  de  la  cité  dt. 
Dieu  ,  &  qu'on  appelloit  la  fontaine  ar- 
dente,  mais  qui  ne  produit  plus  aujour- 
d'hui les  effets  qu'en  racontent  les  anciens  , 
parce  que  depuis  plus  de  deux  cents  ans, 
elle  s'eft  éloignée  d'un  petit  volcan  fur 
lequel  elle  couloit,  &  qui  jette  encore  de 
temps  en  temps  de  la  fumée ,  &  même 
quelques  flammes,  dit  M.  Lancelot,  té- 
moin oculaire.  On  ajoute  auffi.que  la  fon- 
taine de  Dodone  éteignoit  les  torches  allu- 
mées ;  ce  qui  n'eft  pas  fort  étonnant  ;  car 
en  plongeant  ces  torches  dans  un  endroit 
oii    le   foufire    étoit    trop    denfe  j    telles 
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qu'étoient  les  eaux  de  cette  fontaine ,  elles 
dévoient  naturellement  s'éteindre.  Cham- 
bers.  (G) 

^DODONIDES,  f.  f.  (i^jM.)  femmes 
qui  rendoient  des  oracles ,  ■«antôt  en  vers , 
tantôt  en  profe ,  à  Dodone ,  ville  de  PEpire , 
fameufe  dans  le  paganifmc  par  fon  dieu , 
fa  forêt  &  fa  fontaine.  V.  Chauderons 
£>£   Dodone. 

DODRANS  ,  f.  m,  {Hiftoirt  ancienne.  ) 
c'étoit  anciennement  une  des  parties  de  l'as, 
qui  en  contenoit  les  |  ou  9  onces.  Voye-^ 
As.  (G) 

DOE  ou  DOUE  ,  (  Géographie  moderne.) 
ville  d^ Anjou,  en  France;  elle  efl:  iituée  à 
quatre  lieues  de  la  Loire.  Long.  27,  25; 
lût.  47,  î8. 

DOÉBELN,  (  Géog.)  ville  d'Allemagne, 
en  haute  Saxe ,  dans  l'éledlorat  de  ce  nom 
&  dans  le  canton  de  Leipfick ,  entre  deux 
bras  de  la  rivière  de  Mulde.  Elle  a  féance 
&  voix  aux  états  du  pays ,  &  renferme  , 
avec  trois  églifes  &  un  hôpital ,  plufieurs 
fabriques  de  draps,  de  toiles  &  de  cha- 
peaux. Elle  cft  ancienne ,  &  elle  a  eu  fou- 
vent  part  aux  malheurs  des  incendies ,  jadis 
il  communs  dans  les  villes  provinciales 
d'Allemagne.  {D,  G.) 

DOEG  ,  pécheur  de  poijfons ,  (  HiJIoire 
facrée.  )  Iduméen  ,  pafteur  des  mules  de 
Saiil ,  s'étant  trouvé  à  Nobé  lorfque  David 
y  vint  pour  demander  de  la  nourriture  au 
grand  -  prêtre  Achimelech,  en  donna  avis 
à  Saiil ,  &  lui  fit  un  rapport  plein  de  ma- 
lignité &  d'artifice ,  ne  laiflant  voir  que 
ce  qui  pouvoir  donner  à  ce  prince,  aveuglé 
par  la  haine ,  l'idée  d'un  complot  criminel. 
Saiil  n'écoutant  que  la  fureur ,  ordonna  à 
fes  gens  de  maflàcrer  tous  les  prêtres  du 
Seigneur.  Perfonne  n'ayant  voulu  exécuter 
cet  ordre  barbare,  Doeg,  qui  avoir  com- 
mencé le  crime,  prit  fur  lui  de  l'achever, 
ôc  mafiacra  Achimelech ,  avec  quatre-vingt- 
cinq  autres  prêtres.  C'eft  ainli  que  Saiil , 
qui  ne  penfoit  qu'à  fatisfaire  fa  haine,  ôc 
Doeg  qu'à  faire  fa  cour ,  devinrent  les 
miniftres  de  la  juftice  du  ciel ,  &  les  exé- 
cuteurs de  l'arrêt  qu'il  avoir  prononcé 
contre  la  maifon  d'Héli.  David  ayant  appris 
ce  mafiacrc  ,  compofa  un  pfeaume  contre 
Poeg.  (-f) 

PQEMITZ,  {Géographie.)  petite  ville 
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d'Allemagne ,  en  baffe  Saxe ,  8c  dans  le 
duché  de  Mecklenbourg  -  Sehwcrin ,  au 
confluent  de  l'Elde  &  de  l'Elbe.  L'on  y 
exige  un  grand  péage ,  fous  le  canon  d'un 
château  bien  fortifié.  Long.  5^9,  i&;  lat. 
S3  ,    Z5.  (  -D.   G.) 

DOESBOURG,  {Géog.  mod.)  ville  du 
comté  de  Zutphen,  aux  Provinces-Unies; 
elle  eft  Iituée  fur  la  rive  droite  de  llflèl, 
au  confluent  du  vieil  Iflèl.  Long,  z^ ,  42.; 
lat.  52.,  3. 

DOGADO  ou  DOG  AT,  {Géog.  mod.) 
partie  des  Etats  Vénitiens ,  dans  laquelle 
cette  capitale  eft  fituée. 

DOGAN-BACHI,  f.  m.  {Hifi.  mod.) 
nom  que  les  Turcs  donnent  au  grand  fau- 
connier du  Sultan  :  on  le  nomme  auili 
dochangi-bachi. 

DOG  -  BOOT  ou  DOGGER  -  BOOT , 
{Comm.)  nom  que  les  HoUandois  donnent  à 
de  petits  bâtimens  plats ,  dont  ilj  fe  fervent 
pour  la  pêche  fur  le  banc  appelle  dogger- 
banck, 

DOGE  DE  Genes,  f.  m.  (H//?,  mod.) 
premier  magiftrat  de  la  république ,  qu'on 
élit  du  corps  des  fénateurs  :  il  gouverne 
deux  ans ,  &  ne  peut  rentrer  dans  cet 
emploi  qu'après  un  intervalle  de  douze.  Il 
lui  eft  défendu  de  recevoir  aucune  vilite, 
donner  aucune  audience  ni  ouvrir  les  lettres 
qui  lui  font  adreffees ,  qu'en  préfence  d« 
deux  fénateurs  ,  qui  demeurent  avec  lui 
dans  le  palais  ducal.  L'habit  qu'il  porte  , 
dans  les  jours  de  cérémonie ,  eft  une  robe 
de  velours  ou  de  damas  rouge ,  à  l'antique  , 
avec  un  bonnet  pointu  de  la  même  étoffe 
que  fa  robe.  On  le  traire  de  férénité ,  &c 
les  fénateurs  d'excellence;  c'eft  pourquoi  , 
quand  il  fort  de  charge ,  &  qu'il  fe  rend 
à  l'aflemblée  des  collèges  convoqués  pour 
recevoir  la  démilTion  de  fa  dignité ,  le  fe- 
cretaire  de  l'aflemblée  lui  di,t  :  vojlra  fere- 
nita  ha  fornita  fuo  tempo  ;  vojîra  excellent 
fene  vadi  à  cafa  :  votre  férénité  a  fait  fou 
temps  ;  votre  excellence  peut  fe  retirer  chez 
elle.  Son  excellence  obéit  dans  le  moment. 
On  procède  quelques  jours  après  à  une 
nouvelle  éleétion  ,  &  le  doyen  des  féna- 
teurs fait,  pendant  l'interrègne,  les  fonc- 
tions du   Doge,  Article  de  M.  le  chevalier 
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premier  magiftrat  de  la  république  ,  qu'on 
élit  à  vie ,  &  qui  eft  le  chef  de  tous  les 
confeils. 

C''eft  en  709  que  les  Vénitiens,  Ce  regar- 
dant comme  une  république ,  eurent  leur 
premier  doge^  qui  ne  fut  qu'une  efpece  de 
tribun  du  peuple  ,  élu  par  des  bourgeois. 
Plufieurs  familles  qui  donnèrent  leurs  voix 
à  ce  premier  doge,  fubfiftent  encore  :  elles 
font  les  plus  anciens  nobles  de  l'Europe , 
fans  en  excepter  aucune  maifbn,  &  prou- 
vent, dit  M.  de  Voltaire,  que  la  nobleflè 
peut  s'acquérir  autrement  qu'en  poiTédant 
un  château,  ou  en  payant  des  patentes  à 
un  fouverain. 

Le  doge  de  la  république  accrut  ia  puif- 
fance  avec  celle  de  l'état  :  il  prenoit  déjà, 
vers  le  milieu  du  X*.  iîecle ,  le  titre  de  duc 
de  Dalmatie  ,  dux  Dalinadœ  ;  car  c'eft  ce 
que  fignifie  le  mot  de  doge  :  dans  le  même 
temps  Déranger,  reconnu  empereur  en  Italie , 
lui  accorda  le  privilège  de  battre  monnoie. 
Aujourd'hui  le  doge  de    Venife   n'eft    plus 
qu'un   fantôme  de   la  majefté  du  prince , 
dont  la  république  ariftocratique  a  retenu 
toute  l'autorité  ,  en  décorant  cette  charge 
d'une  vaine  ombre  de  dignité  fouveraine. 
On  traire  toujours  le  doge  de  férénité  , 
&  les  Vénitiens   difent  que  c'eft  un  titre 
d'honneur  au  deffus  d'altefle.  Tous  les  Sé- 
nateurs fe  lèvent  &  faluenr  le  doge  quand 
il  entre  dans  les  confeils,  &  le  doge  ne  fe 
levé  pour  perfonne,  que  pour  les  ambaf- 
fadeurs  étrangers.  La  république  lui  donne 
14000  ducats  d'appointemcns  pour  Pentre- 
tien  de  fa  maifon ,  &c  pour  les  frais  qu'il 
fait  à  traiter ,  quatre  fois  Pannée ,  les  am- 
balîadeurs  ,  la  feigneurie  &    les  fémircurs 
qui  afTiftent  aux  fonétions  de  ces  jours-là. 
Son  train  ordinaire  confifte  en  deux  valets- 
d£-chambre,  quatre  gondoliers  &  quelques 
ferviteurs.  La  république  paie  tous  les  autres 
officiers  qui  ne  le  fervent  que  dans  les  cé- 
rémonies publiques.  Il  eft  vêtu  de  pourpre, 
comme  les  autres  ienateurs;  mais  il  porte 
un  bonnet  de  général  à  l'antique ,  de  même 
couleur  que  la  vefte. 

Il  eft  protedeur  ^e//û  Virginia,  collateur 
de  tous  les  bénéfices  de  S.  Marc,  &  nomme 
à  quelques  autres  petites  charges  d'huilliers 
de  fa  maifon  ,  qu'on  appelle  commandeurs 
du  palais.  Sa  familk   n'eft  point  foumife 
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aux  magîftrats  des  pompes ,  &  Ces  enfàns 
peuvent  avoir  des  eftafiers  &  des  gondoliers 
vêtus  de  livrée.  Voilà  les  apanages  du  pre- 
mier magiftrat  de  Venife,. dont  la  dignité 
eft  d'ailleurs  teliement  tempérée,  qu'il  n'tlt 
pas  difficile  de  conclure  que  le  dogé  eft  à 
la  république  ,  ôc  non  pas  la  république 
au  doge. 

Premièrement ,  on  ne  prend  point  le  deuit 
à  la  mort  du  doge,  pour  lui  prouver  qu'il 
n'eft  pas  le  fouverain;  mais* nous  allons  faire 
voir,  par  plufieurs  autres  détails,  qu'il  eft 
bien  éloigné  de  pouvoir  s'arroger  ce  titre» 
Il  eft  alFujetti  aux  loix  comme  les  autres 
citoyens ,  fans  aucune  réferve.  Quoique  les 
lettres  de  créance  que  la  république  envo'e 
à  fes  minillres  dans  les  cours  étrangercF, 
foient  écrites  au  nom  du  doge,  cepcndai  t 
c'eft  un  fecretaire  du  fénat  qui  eft  chargé 
de  les  figner,  de  d'y  appofer  le  fceau  des 
armes  de  la  république.  Quoique  les  am- 
baftadcurs  adrelFent  leurs  dépêches  au  doge, 
il  ne  peut  les  ouvrir  qu'en  préfence  de  fts 
confeillers ,  ôc  même  on  peut  les  ouvr.'c 
ôc  Y  répondre  fans  lui. 

Il  donne  audience  aux  ambaftàdeurs , 
mais  il  ne  leur  donne  point  de  réponfe  de 
Con  chef  fur  les  affaires  importantes;  il  a 
feulement  la  liberté  de  répondre  comme  i{ 
le  juge  à  propos  aux  complimens  qu'ils 
font  à  fa  feigneurie  ,  parce  que  de  telles 
réponfes  font  toujours  fans  aucune  confé- 
quence. 

Pour  le  faire  reffou venir  qu'il  ne  fait  que 
prêter  (on  nom  au  fénat ,  on  ne  délibère 
&  on  ne  prend  aucune  réfolution  fur  les 
propofltions  des  ambaflàdcurs  ôc  des  autres 
miniftres ,  qu'il  ne  fe  fbit  retiré  avec  Ces 
confeillers.  On  examine  alors  la  chofe;  on 
prend  les  avis  des  fàges  ,  ôc  l'on  dreflè  la 
délibération  par  écrit ,  pour  être  portée  à 
la  première  aflemblce  du  fénat ,  où  le  dogs 
fe  trouvant  avec  les  confeillers,  n'a,  comme 
les  autres  fénateurs,  que  fa  voix,  pouc 
approuver  ou  défàpprouver  les  réfolutions 
qu'on  a  prifes  en  fon  abfence. 

Il  ne  peut  faire  de  vifites  particulières, 
ni  rendre  celles  que  les  ambafîadeurs  lui. 
font  quelquefois  dans  des  occafions  ex- 
traordinaires ,  qu'avec  la  permiflîon  du 
fénat ,  qui  ne  l'accorde  guère  que  îorfqu'il 
manque    de    prétextes  honnêtes    pour    If, 
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refufer.  De  cette  façon  ,  le  doge  vit  chez 
lui  d'une  manière  fi  retirée  ,  qu'on  peut 
dire  que  la  folitude  &  la  dépendance  font 
les  qualités  les  plus  eflentielles  de  fa  con- 
dition. 

La  monnoie  de  Venife  ,  qu'on  appelle 
ifucaty  fe  bat  au  nom  du  doge  y  mais  non 
pas  à  Ton  coin  ou  à  Tes  armes  ,  comme 
c'étoit  l'ufage  lorfqu^il  avoit  un  pouvoir 
abfolu  dans  le  gouvernement. 

Il  eft  vrai  qu'i^  préiide  à  tous  les  confeils, 
mais  il  n'cft  reconnu  prince  de  la  république 
qu'à  la  xbit  du  fénat ,  dans  les  tribunaux 
où  il  aflifte ,  &  dans  le  palais  ducal  de  S. 
Marc.  Hors  de  là  il  a  moins  d'autorité 
qu'un  fimpîe  fénateur ,  puiiqu'il  n'oferoit 
le  mêler  d''aucune  affaire. 

Il  ne  fauroit  fortir  de  Venife  fans  en 
demander  une  efpece  de  permiilicn  à  fes 
confeillcrsi  &  (\  pour  lors  il  arrivoic  quelque 
défordre  dans  le  lieu' où  il  fe  trouveroit, 
ce  (eroit  au  podefcat ,  comme  étant  revêtu 
de  l'autorité  publique,  &  non  au  doge  y  à 
y  mettre  ordre. 

Ses  enfans  &  ^^ls  frères  font  exclus  des 
premières  charges  de  l'état ,  &  ne  peuvent 
obtenir  aucun  bénéfice  de  la  cour  de  Rome, 
mais  feulement  le  cardinalat ,  qui  n'efl  point 
un  bénéfice  ,  &  qui  ne  donne  point  de 
jurifdidtion. 

Enfin ,  fi  le  doge  efl  ir^arié ,  fa  femme 
n'efl  plus  traitée  en  princeffe  \  le  fénat  n^en 
a  point  voulu  couronner  depuis  le  feizieme 
iîecle. 

Cependant,  quoique  la  charge  de  doge 
fôit  tempérée  par  toutes  les  chofes  dont 
nous  venons  de  parlej ,  qui  rendent  cette 
dignité  onér^fe,  cela  n'empêche  pas  les 
familles  qui  n'ont  point  encore  donné  de 
doge  à  la  république ,  de  faire  leur  pofîible 
jjour  arriver  à  cet  honneur ,  foit  afin  de  ;  e 
mettre  en  plus  grande  confidération ,  foit 
dans  Pefpérance  de  mieux  établir  leur  for- 
tune par  cette  nouvelle  décoration ,  &  par 
le  bien  que  ce  premier  magifl:rat  peut  amaf- 
fer ,  s'il  efl  aflèz  heureux  pour  vivre  long- 
temps dans  fon  emploi. 

Aufïi  l'on  n'élevé  guère  à  cette  dignité 
que  des  hommes  d'un  mérite  particulier. 
On  choifit  ordinairement  un  des  procura- 
teurs de  S.  Marc ,  un  fujet  qui  ait  fervi 
l'état  dans  les  ambaffades ,  dans  le  c©m- 


mandement  ou  dans  l'exercice  des  premiers 
emplois  de  la  république.  Mais  comme  le 
fénat  ne  le  met  dans  ce  haut  rang  que  pour 
gouverner  en  fon  nom  ,  les  plus  habiles 
fénateurs  ne  font  pas  toujours  élus  pour 
remplir  cette  place.  L''âge  avancé ,  la  naif^ 
fance  illuflre  ,  &  la  modération  dans  le 
caraélere ,  font  les  trois  qualités  auxquelles 
on  s'attache  davantage. 

La  première  chofe  qu'on  fait  après  la 
mort  du  doge^  c'eft  de  nommer  trois  inqui- 
fiteurs  pour  rechercher  fa  conduite,  pour 
écouter  toutes  les  plaintes  qu'on  peut  faire 
contre  fon  adminifiration ,  &  pour  faire 
juflice  à  fes  créanciers  aux  dépens  de  fa 
fucccfTion.  Les  obleques  du  doge  ne  font 
pas  plutôt  finies  ,  que  l'on  procède  à  lui 
donner  un  fuccefTeur  par  un  long  circuit  de 
fcrutins  &  de  balotations,  afin  que  le  fort 
&  le  mérite  concourent  également  dans  ce 
choix.  Pendant  le  temps  que  les  électeurs 
font  renfermés ,  ils  font,  gardés  foigneufe- 
ment ,  &  traités  à-peu-prcs  de  la  même 
m.aniere  que  les  cardinaux  dans  le  con- 
clave. 

Le  doge ,  après  fon  éle6lion ,  prête  fer- 
ment, jure  l'obfervation  des  Srntuts,  &  fe 
fait  voir  au  peuple;  mais  comme  la  répu- 
blique ne  lui  laifle  jamais  gourer  une  joie 
toute  pure,  fans  la  mêler  de  quelque  amer- 
tume qui  lui  fafïe  f^itir  le  poids  de  la  fer- 
vi rude  à  laquelle  fa  condition  Pengage ,  on 
le  fait  pafTcr ,  en  descendant ,  par  la  falle  où 
îon  corps  doit  être  expofé  après  fa  mort. 
C'cft-là  qu'il  reçoit,  par  la  bouche  du  chan- 
celier ,  les  complimens  fur  fon  exaltation. 

Il  monte  eniuite  dans  une  machine  qu'on 
appi;Iie  le  puits ,  Se  qui  efl  confervée  dans 
''arfeiial  pour  cette  cérémonie  :  effeélive- 
ment  elle  a  la  figure  extérieure  d'un  puits, 
toutenu  fur  un  brancard  qui  efl  d'une  lon- 
gueur extraordinaire ,  &c  dont  les  deux 
bras  fe  joignent  enfèmble.  Hnviron  cent 
hommes ,  &  plus ,  foutiennent  cette  ma- 
chine fur  leurs  épaules. 

Le  doge  s'afTied  dans  cette  efpece  de 
htiere,  ayant  un  de  fes  enfans  ou  de  fes 
plus  proches  parens,  qui  fe  tient  debout 
derrière  lui.  Il  a  deux  baffins  remplis  de 
monnoie  d'or  &  d'argent ,  battue  tout  ex- 
prés pour  cette  cérémonie ,  avec  telle  figure 
ôc  telle  iiifcription  qu^l  lui  plaît  ^  &  il  la. 
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Jttte  au  peuple  ,  pendant  qu'on  le  pcrre  tout 
autour  de  la  place  de  S.  Marc.  Ainli  iînition 
inftalbtion. 

Il  rcfulte  de  ce  détail ,  que  quelle  que  foit 
la  décoration  apparente  du  dcge  ,  Ion  pou- 
voir a  été  à-peu-pï^s  limité  à  ce  qu'il  écoit 
dans  fa  première  origine  :  mais  la  puiflance 
eft  toujours  une  dans  la  main  des  nobles  ; 
&  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  pompe  exté- 
rieure qui  découvre  un  prince  defpotique, 
les  citoyens  le  fente  nt  à  chaque  inftant 
dans  rautoriré  du  Sénat.  Article  dz  M.  le 
Chevalier  DE  JaucoURT. 

DOGMATIQUE  ,    adj.    (  Gram.     ù 
Théol.  )  ce  qui  appartient   au   dogm^e ,   ce 
qui  concerne  le  dogme.  On  dit  un   juge- 
ment dogmatique  ,  pour  exprimer  un  juge- 
ment qui  roule  fur  des  dogmes  ou  des  ma- 
tières qui  ont  rapport  au  c|ogme.  Fait  dcg- 
matique,  pour  dire  un  raie  qui  a  rapport 
au   dogme  ;   par  exemple  ,  de  ta  voir  quel 
eft  le  véritcible  fens  de  cel  ou  de  tel  au- 
teur eccléfiaftique.  On  a  vivement  difputé 
dans  ces   derniers  temps ,  à  Toccaiion  du 
livre  de  Janfénius ,  fur  rirxfaillibilité  de  l'é- 
glilc  j  quant  aux  faits  dogmatiques .  Les  dé- 
fenfcurs  de    Janfénius  ont    prétendu    que 
Téglife  ne  pouvoit  porter  de  jugemens  in- 
feillibles  fur  cette  matière  ,  &  qu'en  ce  cas 
le  filenc»  refpeélueux  étoit  toute  Tobéit- 
fànce  qu'ils  dévoient  à  ces  fortes  de  déci- 
lions.  Mais    les    papes  ont  condamné  ces 
opinions ,  &  divers  théologiens  ont  prouvé 
contre  eux  ,  que  Pégliie  étoit  infaillible  dans 
la  déciiîon  des  faits  dogmatiques ,  &  qu'on 
devoit  à  ces  déciiions  une  vraie  foumiiïîon, 
c'eft-à-dire  5  un  acquieicement  de  cœur  & 
d'efprit  j  comme  il  eft  facile  de  le  reconnoî- 
tre  dans  les  jugemens  que  l'églifc  a  portés 
fur  les  écrits  d  Arius  ,  d'Origcne ,  de  Pela- 
ge ,  de  Céleftius ,  de  Neftorius  ,  de  Théo- 
doret,  de  Théodore  de  Mopfuefte&d'ibas, 
fur  lefquels   on  peut    confulter  PHiftoire 
eccléiiaftique.    Voyc;^   aujfi  Origénistes  , 

PÉLAGIANISME      Ù       TrOIS       CHAPITRES. 
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D0GMATIQ.UE  ,  adj.  m.  {Médecine.)  , 
fignifie  la  mcrliod^  d'enfeigner  &  d'exer- 
cer l'art  de  guérir  les  maladies  du  corps , 
humain,  fondée  fur  la  rarfôn  &  l'expé- 
rience. 

Kippocrate  eft  regardé  comme  l'auteur 
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de  la  médecine  dogmatique  oU  r:itIonnr!le  , 
parce  qu'il  a  le  premier  réuni  ces  deux  fon- 
demens  ,  dont  il  a  fait  une  doclrine  pirricu- 
liere  quin'ézoir  point  connue  avant  lui;  car 
parmi  les  médecins  de  fon  temps ,  les  uns 
s'arrêtoient  à  la  feule  expérience ,  f:vns  rai- 
lonner ,  &  c'étoit  le  plus  grand  nombre  ;  & 
les  autres  ,  au  feul  railonnement  lans  aucune 
expérience. 

La  médecine  fut  donc  alors  délivrée  du 
jargon  philofophique,  &:  de  ^aveuglement 
avec  lequel  on  fe  conduiloit  dans  le  trai- 
tement des  maladies  :  l'obfervation  éclairée 
parla  raifon  fut  cultivée  avec  toute  la  fa- 
gacité  &  toute  l'exactitude  imaginable  ,  par 
le  fondateur  de  la  vraie  médecine,  cC  à 
fon  exemple  on  s'y  appliqua  beaucoup  plus 
qu'on  n'avoir  fait  dans  tous  les  iiecles  pré- 
cédens ,  &  qu'on  n'a  même  fait  dans  la 
fuite. 

Ainii ,  tandis  que  quelques  préten4ps  mé- 
decins ne  fe  remplilïoient  la  tête  que  de 
principes  &  de  caufes  ;  qu'ils  s'efForçoienc 
de  rendre  raifon  de  tout ,  &  que  d'autres 
livroicnt  au  hazard  le  fort  des  malades ,  en 
les  traitant,  pour  ainfî  dire,  machinale- 
ment, Hippocrate  s'appliquoit^ à  l'obferva- 
tion du  véritable  état  de  la  fanté  &  des 
maladies,  &  de  ce  que  les  médecins  appel- 
lent les  non-naturels  ,  dans  la  vue  de  dé- 
couvrir en  quoi  ils  confiftent ,  &  ce  qui 
produit  un  changement  fi  ccnlidérable  ,  (i 
furprenant ,  &  fi  ordinaire  néanmoins  dans 
le  corps  humain. 

De  ce  grand  principe ,  que  la  nature  guérit 
elle-même  les  maladies ,  ou  indique  à  fes 
miniftres  les  voies  qu'il  faut  fui vre  pour  les 
guérir ,  il  conclud  bientôt ,  qu'à  l'imitation 
de  la  nature ,  il  falloir  traiter  les  maladies  qui  ' 
.  viennent  de  replétion  par  l'évacuation  ,  &  ' 
l'inanition  par  la  replétion  ;  qu'ainii  la 
médecine  n'eft  que  l'art  d^ajouter  ou  de  re- 
tranclier  ,  ùc. 

Cette  nouvelle  dodrined'Hippocratelui 
'attira  bientôt  des  ledtareurs  ,  qui  ayant 
cmbrafle  fa  méthode,  furent  appelles  dog^ 
matiques-logiciens ,  parce  qu'ils  joignoient  3  > 
comme  leur  chef,  l'analogie  raifonnée  à 
l'expérience. 

Celfe ,  dans  la  préface  de  fts  œuvres  , 
liv.  I,  rapporte  fort  «ou  long  le  raifon- 
nement  des  médecins  de  -cette  ik6ke ,   £> 
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fameufe ,  pour  défendre  leur  méthode  con- 
tre celle  des  Empiriques ,  autre  feéle  de  mé- 
decins oppofésaux  premiers. 

Celle-ci  foutenoitqu  il  cft  inutile  de  raifbiî- 
ner  dans  la  médecine ,  ôc  qu  il  faut  s'attacher 
uniquement  à  Texpérience. 

La  différence eflentielle  qu'il  y  avoir  entre 
ces  deux  fedes  ,  c'eft  que  les  dogmatiques  ne 
fe  contentoient  pas  de  connoître  les  maladies 
par  le  concours  des  accidens  qui  en  défi- 
gnoient  Tefpece ,  ils  vouloient  de  plus  péné- 
trer dans  les  caufes  de  ces  accidens ,  pour  en 
tirer  la  connoidance  des  événemens  ôc  des 
moyens  de  guérir  ;  au  lieu  que  les  empiriques 
ne  s'embarralVoient  point  Pefprit  de  cette 
recherche  ,  &  s'occupoient  uniquement 
de  celle  des  remèdes  par  la  voie  de  Texpé- 
rience. 

Les  dogmatiques  ne  nioient  pas  qu'elle 
fut  néceflaire,  mais  ils  prétendoient  qu'elle 
n'avoit;  jamais  été  faite  fans  être  dirigée 
par  le  raifonnement  :  que  les  eflais  que 
Ton  faifoit  des  remèdes  que  Ton  décou- 
vroit  par  leur  moyen  ,  étoit  une  fuite  du 
raifonnement  de  ceux  qui  cherchoient  à  en 
faire  l'application  à  propos;  que  dans  les 
maladies-inconnues ,  il  falloir  néceflàirement 
que  le  raifonnement  fuppléât  à  l'expérience 
q  ui  manque  ;  dans  ces  cas ,  que  comme  la 
plupart  des  maladies  viennent  du  vice  des 
parties  internes,  il  eu  nécelTiire  d'eu  con- 
noître la  ftrudure  ôc  Padion  dans  l'état 
«aturel,  &  d'en  tirer  des  conféquences  pour 
l'état  contre  nature, 

C'eft  fur  ce  fondement  qu'ils  recomman- 
doient  beaucoup  l'étude  de  l'anatomie  du 
corps  humain ,  pour  laquelle  ils  vouloient 
que  l'on  ouvrît  (bu vent  des  cadavres  ,  pour 
en  vifirer  les  entrailles ,  &  même  des  hom- 
mes vivans ,  comme  faifoient  Herophyle 
6<r  Eraiiftrate  ,  qui  obtenoient  pour  cet 
ciFet ,  des  fouverains ,  les  criminels  con- 
damnés à  mort. 

M.  de  Maupertuisa  propofé,  en  175  ij 
dans  une  lettre  fur  le  progrès  des  fciences, 
un  projet  bien  conforme  à  la  façon  de 
penfer  des  dogmatiques;  favoir ,  de  ren- 
dre plus  utiles  les  fupplices  des  malfaiteurs, 
en  les  bornant  à  des  eflàis  de  médecine 
ôç  de  chirurgie  ,  qui  ne  feraient  que  des 
opérations  &  des  ramedes  qu'on  éprouve- 
rait fur  les  coupables  j  il^  y  g^igneroieiit  la 
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vie  j  Ci  Teflài  n'étoit  pas  meurtrier  :  maïs 
il  faudroit,  félon  la  jufte  réflexion  du  jour- 
nalifte  de  Trévoux  à  ce  fu jet  (Août  ijji, 
art.  xc  y  )  que  l'efTai  ne  fut  pas  fîétrifïant 
pour  le  chirurgien  qui  confentiroit  à  prêter 
fa  main ,  afin  de  chercher ,  comme  ditCelfe, 
loc.  cit.  des  remèdes  pour  une  infinité 
d'honnêtes  gens,  en  faifant  juftement  fbuf- 
frir  un  petit  nombre  de  fcélérats.  Voye-^ 
Empirique,  Anatomie,  Médecine.  V. 
l'hijîoire  de  la  médecine  de  Leclerc ,  féconde 
partie  ,  liv.  II  ;  l'état  de  la  médecine 
ancienne  &  moderne ,  par  Clifton.  (  d) 

DOGMATISER ,  v.  n.  d'un  mot  grec 
qui  iignifîe  enfeigner ,  terme  qui  fe  prend 
aujourd-'hui  en  mauvaife  part ,  &:  dans  un 
lens  odieux  ,  pour  exprimer  l'aétion  d'un 
homme  qui  feme  des  erreurs  &  des  prin- 
cipes pernicieux.  Ainfi  l'on  dit  que  Calvin 
&  Socin  commencèrent  à  dogmaiifer  en 
fecret ,  ôc  qu'enhardis  par  le  nombre  des 
perfonnes  léduites ,  ils  répandirent  leurs 
opinions  plus  ouvertement.  V.  Dogme  & 
Dogmatique.  (G) 

DOGME  ,  fubft.  m.  du  grec  S'iyfxit , 
(  Gramm.  &  Théol.  )  maxime  ,  fentiment  , 
propofition  ou  principe  établi  en  matière  de 
religion  ou  de  philofophie. 

Ainfinous  difons  les  dogmes  de  la  foi.  Tel 
dogme  a  été  condamné  par  tel  concile.  L'égli- 
fè  ne  peut. pas  fiire  de  nouveaux  dogmes  ;  elle 
décide  ceux  qui  font  révélés.  Ce  qui  efl  dogme 
dans  une  communion  paroît  erreur  ou  im- 
piété dans  une  autre.  Ainlî  la  confubflanria- 
lité  du  verbe  &  la  préfence  réelle  de  Jelu*- 
Chrift  dans  l'cuchariflie  ,  qui  font  des  dogmes 
pour  les  catholiques ,  révoltent  étrangement, 
quoique  fans  raifon ,  les  Ariens  &  les  Sacra- 
mentaires. 

Les  dogmes  des  Stoïciens  étoient  pour  la 
plupart  des  paradoxes.  Les  dogmes  fpécu- 
latifs  qui  n'obhgent  les  hommes  à  rien  ,  èc 
ne  les  gênent  en  aucune  manière  ,  leur  pa- 
roifîent  quelquefois  plus  eflèntiels  à  la  reli- 
gion ,  que  les  vertus  qu'elle  les  oblige  à 
pratiquer  :  ils  fe  perfuadent  même  fouvent, 
qu'il  leur  eft  permis  de  fourenir  &  de  dé- 
fendre les  dogmes  aux  dépens  des  vertus, 
(G)  ' 

DOGRE  oz/ DOGRE-BOS ,  fubft.  m. 
(  Marine  )  ;  c'eft  une  forte  de  petit  bâti- 
ment qui  wvigue  vers  le  Dogre-èeue  j.  dans 
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la  mer  d'Allemagne ,  c*efl:-à-dîrc ,  aux  côtes 
d'Hollande  6c  de  Jutlande  ,  &  donc  on  fe 
ferc  pour  la  pêche.  Les  dogres  ont  une  fo- 
que  de  beaupré  avec  une  grande  voile,  & 
un  hunier  au  deflus.  Le  pont  eft  plat  ;  ils 
n'ont  point  de  chambre  à  l'arriére ,  mais 
ils  en  ont  une  à  l'avant  :  ils  font  bas  & 
étroits  à  l'avant  &  à  l'arriére.  {Z) 

DOGUE  ,  forte  de  chien  :  voje:(^ Chien. 

Dogue  -  D^AMURE,  {Marine.)  "  Il  y 
5,  en  a  un  de  chaque  côté  du  vaiileau  j  c'eft 
„  un  trou  où  il  y  a  par  dedans  un  taquet 
„  &  une  bordure  par  dehors.  Un  de  ces 
3,  trous  eft  à  basbord  &:  l'autre  à  ftribord, 
„  dans  le  plat-bord  &  à  l'avant  du  grand 
„  mât ,  pour  amurer  les  couëts  de  la  gran- 
^,  de  voile  ;  la  diftancc  comprife  entre 
ji  l'étambrai  du  grand  çiât ,  &  l'un  ou  l'au- 
,,  tre  des  dogues -d'amures  ,  eft  égale  à  la 
j,  longueur  du  maître -bau.  Voye-^^la  plan- 
,,  che  I.  de  la  Marine  ,  k  dogue  -  d'amure 
f,  marqué  par  la  lettre  Q. 

„On  place  ordinairement  les  dogues- 
,y  d'amure  aux  deux  cinquièmes  parties  de 
_,,  la  longueur  du  vaifleau  ,  à  prendre  de 
j3  Pavant  &c  juftement  au  deftiis  du  fécond 
y,  fabord. ,, 

Le  dogue- d'amure  eft  une  pièce  de  bois 
ronde ,  plus  ou  moins  grande ,  lelon  la  grol- 
feur  du  navire.  Dans  un  vaifteau  de  cin- 
quante canons  ,  cette  pièce  a  environ  huit 
pouces  de  large  fur  fept  au  moins  d'épais  : 
elle  eft  percée  de  deux  trous  i  le  plus  grand 
eft  de  trois  pouces  ôc  demi  de  large ,  ôc 
celui  qui  eft  au  deflus  en  doit  avoir  deux. 
La  bordure  qui  l'entoure  eft  ornée  de  fculp- 
ture.  (Z) 

DOGUIN ,  forte  de  chien  :  voy.  Chien, 

DOIGT  ,  f.  m.  (  Anat.  )  Les  doigts  for- 
ment les  dernières  parties  de  la  main.  Ils 
font  naturellement  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  main ,  nommés  le  pouce ,  l'index  ^ 
le  long  doigt  ou  le  doigt  du  milieu  ,  Pannu- 
laire ,  l'auriculaire  ou  le  petit  doigt.  Voyez 
Pouce  ,  Index  ,  &c. 

Le  pouce  eft  le  plus  gros  de  tous  les 
doigts  ;  après  lui  c'eft  le  troiiîeme  :  le  fécond 
&  le  quatrième  font  moins  longs  &  prefque 
égaux  ,  mais  le  quatrième  eft  un  peu  plus 
long  que  le  fécond  :  le  cinquième  eft  le  plus 
petit  de  tous.  Leur  rapport ,  leurs  propor- 
tions, Ôc  leurs  beautés  perfedionnées  par 
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l'art ,  brillent  dans  les  tableaux  de  Van- 
dyck  ;  mais  leur  ftrufture  anatomique  eft 
repréfentée  dans  les  planches  d'Euftachi  de 
de  Vefale-,  c'eft  à  ces  planches  que  nous 
renvoyons  le  ledeur  i  car  nous  ne  fommes 
ici  qu'anatomiftes. 

En  cette  qualité,  nous  remarquoig|d'a- 
bord  que  les  doigts  repréfentent  COTime 
autant  de  pyramides  ofléufes,  compofées, 
longues  ,  menues  ,  convexes  d'un  côté  , 
légèrement  caves  de  l'autre ,  attachées  par 
leur  bafc  au  carpe  ôc  au  métacarpe  ;  d'où 
elles  vont  enfuite,  en  diminuant  ,  aboutir 
à  une  efpece  de  petite  tctc. 

Les  os  des  doigts  font  au  nombre  de  ij, 
trois  à  chaque  do  gt  ;  ces  os  font  difpofcs 
en  trois  ordres  ,  qui  portent  le  nom  de 
phalanges.  Voyez  Phalange. 

A  Pextrémité  de  la  dernière  phalange  de 
chaque  doigt ,  il  y  a  ^ÊÈt  petite  tubérolîté 
qui  fert  à  appuyer  l'aigle.  F'oye:^  Ongle. 

Les  doigts  ainil  compofés  ûe  plufieurs 
pièces  ofléufes ,  fom  rendus  plus  pUans  3c 
plus  propres  à  faiflrdifFérens  mouvemens. 
Ils  font  convexes  par  dehors  y  concaves  en 
dedans  &  un  peu  applatis ,  pour  loger  plus 
commodément  les  tendons  des  mufcles 
fléchifléurs.  Tout  le  long  des  côtes  de  leurs 
os ,  il  y  a  une  crête  à  laquelle  eft  attachée 
une  gaine  cartilagineufe  qui  enveloppe  les 
tendons  fléchifléurs.  La  peau  qui  couvre 
les  doigts  ie  trouve  comme  collée  aux  en- 
droits de  la  gaine  qui  répondent  aux  ar- 
ticulations de  la  féconde  phalange  avec  la 
première  &  avec  la  troiiîeme.  Ces  os  étant 
joints  par  ginglyme  ,  c'eft-à-dire  ,  par  de 
petites  têtes  &  de  petites  cavités  qui  fe 
reçoivent  réciproquement ,  ils  ont  le  mou- 
vement de  flexion  &  d'extenflon,  8c  ils 
font  affefmis  les  uns  avec  les  autres  par  des 
ligamens.  Leur  articulation  avec  le  méta- 
carpe fe  fait  par  arcrodie ,  &  œxze  manière 
d'articulation  les  rend  capables  de  le  mou- 
voir en  tout  fens.  Les  ligamens  de  toutes 
ces  articulations  étant  lâches  &  capfulaires,, 
facilitent  tous  leurs  mouvemens.  Les  muf- 
cles qui  y  (ont  deftinés ,  &  qui  les  exé- 
cutent, ont  été  partagés  en  communs  & 
eu  propres. 

Les  mufclés  communs  font  ceux  qui 
meuvent  les  quatre  derniers  doigts;  8c  om 
a  donné  le  nom  de  mufcles  propres  à  ceux. 
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qui  font  les  mouvcmens  particuliers  decer- 
tainj  doigts.  Les  uns  Ôc  les  autres  portent 
auiïî  le  nom  de  féchijfeurs  ou  d'extenfeurs , 
à'abduâeurs  ou  d'adducieurs  ,  fclon  leurs 
différentes  fondions.  Les  mufcles  communs 

:u  les  noms  de  fublimes  ,  profonds  , 

d'e^^Êeurs    communs  ,    de    lombricaux    &c 


ont  jgcu 
â'intcrofj 


d'initfojfeux.  Voyez  Sublime,  Pro- 
fond, ùc. 

Les  mufcles  propres  des  doigts  appartien- 
nent au  pouce ,  au  doigt  index  6c  au  coigt 
auriculaire.  Voye";^  Pouce  ,  Index  ,  ùc. 

Voilà  comme  M.  Winflow  divifeles  muf- 
cles qui  fervent  aux  mouvemens  des  doigis. 
M.  Lieutaud  les  dîftingue  en  mufcles  exten- 
feurs ,  mufcles  fléchiilèurs  &  mulcles  laté- 
raux ;  Se  cette  dernière  mécbode  nous  pa- 
roît  plus  fîmple  &  plus  conforme  à  la  (Iruc- 
ture  de  la.ïnain.  PaiFons  aux  vaiflèaux  & 
aux  nerfs  des  ^o'ÉBL 

L'artère  cubitalejme  pluficurs  rameaux  le 
long  des  parties  latérales  des  doigts  ,  &  prin- 
cipalement des  quatre  |j|cniers.  L'artère  ra- 
diale fournit  des  rameatff  au  pouce  ;  &  fe 
continuant  dernere  les  tendons  fléchifleurs 
des  doigts ,  vient  s'anaftamofer  avec  un  ra- 
meau de  la  cubitale.  La  veine  ccphalique 
forme  des  aréoles  qui  vont  au  pouce,  aux 
mufcles  latéraux  &c  interolfcux  des  doigts  , 
3c  communique  avec  un  petit  rejeton  de 
la  veine  balilique ,  bquelle  ,  à  Tégard  des 
doigts ,  fuit  à-peu-près  la  route  de  Tartere 
de  ce  nom.  Le  nerf  cubital ,  le  nerf  radial 
<&  le  nerf  médian  ,  donnent  des  rameaux  à. 
tous  les  doigts  de  la  main.  Allais  quels  font 
les  ufages  des  doigts  ?  ils  font  infinis. 

Outre  l'utilité  perpétuelle  que  nous  '  en 
retirons  dans  prefquc  toutes  les  chofes  de 
la  vie  ;  outre  les  fecours  cflèntieis  pour  faire 
J'appréhenfion ,  ils  font  le  principal  organe 
.du  toucher  ,  non  pas  uniquement  parce 
qu'ils  ont  à  leur  extrémité  une  plus  grande 
quantité  de  houppes  nerveu  fes  ,  mais  encore 
parce  que  ce  font  des  parties  toutes  mobi- 
les ,  toutes  flexibles ,  toiites  agitantes  en 
même  temps  ,  &  obéiflantes  à  la  volonté  , 
fuivant  la  remarque  de  l'auteur  de  l'hiftoire 
jiaturclle  de  l  homme.  Comme  le  toucher 
n'efl: ,  dit-il ,  qu'un  contadl  de  la  fuperficie 
Aes  corps ,  lesduigts  ont  l'avantage  d'embraf- 
•iïT  à  la  fois ,  avec  un  fentiment  exquis,  une 
l^ltis^rÀnde  partie  de  la  fupcxfîcie  des  corps , 
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8c  de  les  toucher  par  tous  leurs  points.  Ils 
peuvent  d'ailleurs  s'étendre ,  fe  raccourcir, 
le  plier,  fe  féparer  ,  fe  joindre  &  s'ajuftcr 
à  toutes  fortes  de  furfaces;  autre  avantage 
pour  rendre  cette  partie  l'organe  de  ce 
'éntiment  exaél  ôc  précis,  qui  efl  nécef^ 
(aire  pour  nous  donner  Vidée  de  la  forme 
des  corps. 

Si  ici  mains  des  hommes  avoient  un  plus 
grand  Piombre  de  doigts  ,  ajoute  le  même 
auteur rfi  ces  doigts  âvoient  un  plus  grand 
nombre  d'..rciculations  6c  de  mouvemens  , 
il  n'efl  pas  douteux  que  le  fentiment  du 
toucher  ne  fat  plus  parfait ,  parce  que  la 
main  pourroit  alors  s'appliquer  plus  immé- 
diatement fur  les  différentes  furfaces  des 
corps  ;  il  n'eft  pas  douteux  auflî ,  que  le 
fentiment  du  toucher  ne  fut  infiniment  plus 
délicat ,  par  la  plus  grande  quantité  de  houp- 
pes plus  nerveufes  qui  feroient  affectées  en 
même  temps. 

Supposons  au  contraire  la  main  fans  doigts 
le  fentiment  du  toucher  feroit  beaucoup  plus 
grofïier  ,  &  nous  n'aurions  que  des  notions 
très-imparfaites  delà  forme  des  corps  les  plus 
palpables  ;  il  nous  faudroit  beaucoup  plus 
d'expériences  &  de  temps  pour  acquérir  ces 
notions.  ReconnoifTons  donc  la  bonté  &  la 
fageffe  de  la  providence  dans  ce  qu'elle 
donne  Se  dans  ce  qu'elle  refufe.  Quel  feroit 
l'ufage  d'un  toucher  plus  délicat  que  le  nôtre, 
fi  rendus  extrêmement  fenfibles  au  moyen 
d'une  telle  organilation  ,  les  douleurs  & 
les  agonies  s'introduifoient  par  chaque  doigt? 
Combien  déteflerions-nous  un  prélent  fî 
funefte  ? 

On  n'ignore  guère  que  la  nature  exerce  ici 
les  jeux.  Il  n'eft:  pas  rare  de  voir  venir  des  en  - 
fans  au  monde  avec  plus  de  cinq  doigts  , 
foit  aux  mains ,  foit  aux  pies.  J'en  tire  le 
premier  exemple  de  l'écrirure-fainte.  Voici 
le  pafîàge  même  :  "  Dans  la  quatrième  ba- 
»  taille  qui  (è  donna  en  Geph ,  il  s'y  trouva 
"  un  homme  fort  grand ,  qui  avoit  fîx  doigts 
"  à  chaque  main  &  à  cliaque  pié,  c'eft-à-dire, 
"  vingt-quatre  en  tout  :  il  étoit  de  la  Hgnée 
»  d'Étrapha  ,  blafphêma  Ifraël ,  &  fut  tué 
»  par  Jonathas,fiIsdeSamaa,frerede  David.» 
Il',  livre  des  Rois  ,  chapitre  xxj ,  verfet 
ZO  &Zl. 

Pline  le  naturalifle  parle  d'une  famille  ou 
étoient  deux  fœurs  ciui  avoient  lix  doigts 
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aux  mains  ,  &  qui  pour  cette  raifon  furent 
appdlées  fcxdig/tes,  Uv.xj.chap.  43. 

Anne  de  Boulen ,  fi  fameufedansPhiftoi- 
re  d'Henri  VIII  ,  fi  féduifante  par  fes  ma- 
nières ,  fi  pleine  de  charmes ,  qu'il  fembloit 
que  tous  les  agrémens  du  monde  fc  fuflent 
réunis  en  fa  perfonne  ,  avoir  fix  doigts  à  la 
main  droite ,  une  dent  mal  rangée  à  la  mâ- 
choire fupérieure  ,  &  fur  los  de  la  gorge 
une  petite  élévation  ,  qu'elle  cachoit  avec 
beaucoup  d'art.  Larrey ,  hiji.  d'Angl. 
En  1 687  ,  M.  Saviarda vu ,  à  Phôtel-Dieu , 
un  enfant  nouveau  né  ,  qui  avoit  dix  doigts 
à  chaque  main  ,  &  autant  aux  pies  ,  dont  les 
phalanges  paroiflbient  toutes  rompues  & 
bleflees.  Saviard  ,  Obferv.  chirurg. 

Voici  un  cas  plus  étrange  encore.  Ruyfch , 
dans  le  catalogue  des  chofes  rares  ,  à  la  fin 
de  Ton  traité  intitulé  Obfervationes  ana- 
îomicce  ù  chirurgien  ,  a  donné  la  defcrip- 
tion  d'un  fquelcte  qui  avoit  un  grand  nom- 
bre de  doigts  iurnuméraires  ,  ôc  qu'il  ap- 
pelle pour  cela  fcekton  polydaâilon  :  la 
main  droite  avoit  fept  doigts  ,  la  main  gau- 
che fix  ;  &:  outre  cela ,  le  pouce  étoit  dou- 
ble :  le  pié  droit  avoit  huit  doigts ,  le  pié 
gauche  neuf;  le  métatarfe  droit  \À\  os ,  &  le 
métatarfe  gauche  fept.  La  figure  &  la  def- 
criprion  du  même  fquelete  fe  trouvent 
dans  le  traité  de  Kerkringius  ,  intitulé 
fpicikgium  anatomicum  ;  &  M.  Ruyfch 
en  parle  encore  dans  fes  derniers  ouvrages , 
intitulés    averfaria  ,  decad.  i  ,  n.  8. 

Mais  je  ne  dois  pas  taire  qu'en  parcou- 
rant les  faftes  anatomiques  ,  j'ai  trouvé  deux 
exemples  de  doigts  furnuméraires  fans  dif- 
formité ni  incommodité.  Ces  deux  exem- 
ples curieux  termineront  mon  article. 

En  1743  5  MM.  de  l'académie  des  fcien- 
ces  virent  ,  dans  une  de  leurs  aflemblées  , 
un  petit  garçon  âgé  de  feize  mois  ,  qui 
avoit  fix  doigts  à  chaque  main  &  à  chaque 
pié  ;  le  fixieme  doigt  de  la  main  droite 
étoit  à  côté  du  petit  doigt ,  &  articulé  avec 
le  même  os  du  métacarpe  ,  qui  vers  fi^n 
extrémité  étoit  plus  large  qu'à  Pordinaire  , 
&  s'y  terminoit  par  deux  petites  éminen- 
ces  ,  dont  l'une  foutenoit  le  petit  doigt 
ordinaire  ,  &  l'autre  le  doigt  furnuméraire. 
A  la  main  gauche  ,  le  doigt  furnuméraire 
étoit  aufTi  à  côté  du  petit  doigt  ordinaire  , 
mais  articulé  fur  un  os  particulier  ou  fiir- 
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humeraire  du  métacarpe  j  le  fixieme  doigt 
de  chaque  pié  étoit ,  comme  aux  mains ,  à 
côté  du  petit  doigt ,  ôc  ils  avoient  chacun 
leur  os  propre  de  métatarfe  ;  de  forte  qu'au 
lieu  de  cinq  os  à  l'ordinaire  ,  chaque  mé- 
tatarfe en  avoit  fix.  Cette  augmentation  de 
doigts  failoit  feulement  paroître  un  peu  plus 
de  largeur  aux  mains  &  aux  pies  de  l'en- 
fant ,  mais  fans  difformité  ,  ôc  même  it 
remuoit  tous  les  doigts  furnuméraires  avec 
la  même  facilité  que  le§  autres,  lîijloire  de 
l'académie ,  année  1 743 . 

Thomas  Bartholin  ,  dans  les  ades  de 
Copenhague  ,  rapporte  un  exemple  tout 
femblable  à  celui-ci  ,  d'un  ne^requi  n'étoit 
point  incommodé  de  cette  multiplication 
de  doigts  ,  &  qui  paroiilbit  au  contraire  , 
dit  Bartholin  ,  l'avoit  reçu  de  la  natu:c 
pour  un  plus  grand  avantage.  Acla  Hafnien- 
fia  ,  vol.  Il ,  n.  ^z. 

Cependant  il  ne  faut  pas  abufer  des 
deux  cas  finguliers  que  nous  venons  de 
citer  ,  pour  laiflèr  les  doigts  furnuméraires 
aux  enfans  qui  viennent  au  monde  :  car  il 
eft  certain  qu'ils  caufent  prefque  toujours 
une  difformité ,  ôc  une  incommodité  qui  de- 
mande leur  extirpation  :  l'anatomie  foufFre 
cette  extirpation  ,  ôc  la  chirurgie  l'exécute 
avec  fuccès  VoycT^V article fuivant.  Art.  de 
M_  le  chev.  de  Jaucourt. 

Doigt.  (  Chirurg.  )  Les  doigts  font  fujets 
à  quelques  difformités  de  naiflance  ,  ôc 
pendant  le  cours  de  la  vie  à  mille  fâcheux 
accidens. 

Les  deux  principaux  défauts  de  confor- 
mation des  doigts  font  d'être  doubles  ou 
unis  enfemble. 

Les  doigts  furnuméraires  ne  font  pref- 
que jamais  aufTi-bien  formés  que  les  autres  ; 
ils  (ont  prefque  toujours  inutiles  ou  incom- 
modes :  ils  font  communément  placés  en 
dehors  de  la  main  ou  du  pié  ,  proche  le 
petit  doigt  ;  ils  n'ont  pour  l'ordinaire  point 
d'os  ,  Ôc  quelquefois  point  d'ongles.  Enfin 
ils  font  comme  des  appendices  charnues 
qui  pendent  à  la  main  ,  ôc  qui  par  confé- 
quent  demandent  d'être  extirpées  :  comme 
l'opérations'enfaitavec  fuccès,  toutconcourt 
à  la  mettre  en  pratique.  Alors ,  s'il  fe  trouve 
quelque  phalange  olfeufe  ou  cartilagineufc 
qui  attache  ces  fortes  de  doigts  fortement , 
on  peut  fe  fervir  d'une  petite  -tenaille  incir 
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five  ,  pour  couper  le  tour  à  la  fois.  Le  pan- 1 
femenr  étant  le  même  que  celui  des  plaies  I 
Simples  ,  il  eft  inutile  de  nous  y  arrêter. 
Paflôns  à  Tunion  des  doigts  contre  nature. 

Perfonne  n-'ignore  qu^il  arriv  e  quelquefois 
que  les  orteils  &c  les  doigts  des  enfans 
nouveau-nés ,  ne  font  point  féparés  ,  mais 
tiennent  enfemble  5  ce  qui  fe  fait  en  deux 
manières ,  ou  par  union  ,  ou  par  agglutina- 
tion. On  appelle  union  ,  quand  Tenfant  , 
venant  au  monde  ,  a  les  doigts  adhérens 
&  comme  collés  les  uns  avec  les  autres  , 
ou  attachés  enfemble  par  une  membrane 
intermédiate ,  *en  forme  de  patte  d'oie.  On 
appelle  agglutination  ,  lorrqu\iprès  des  ulcè- 
res ,  ou  quelque  grande  brûlure  qui  a  dé- 
pouillé la  main  de  fa  peau  ,  on  laiile  par 
négligence  les  ifc/^/5  fe  coller  &  fe  joindre. 

Comme  une  pareille  cohéiion  défigure 
la  main  ,  &  caufe  pluiieurs  autres  inconvé- 
niens  ,  le  chirurgien  doit  la  féparer  avec 
le  plus  de  dextérité  qu''il  lui  eft  polTible  : 
il  a  deux  moyens  d'y  réuiîir  •■,  ou  en  cou- 
pant la  tunique  interm.édiate ,  foitavec  des 
cifeaux  ,  loir  avec  le  fcalpel  i  ou  fi  les  doigts 
tiennent  enfemble  ,  fans  qu'il  y  ait  de 
membrane  ,  en  les  féparant  les  uns  des 
autres  avec  un  petit  billouri.  Pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fc  recollent  durant  la  cure  , 
il  faut  les  envelopper  féparément  d'un 
doigticr  ,  ou  d''une  petite  bande  de  linge 
d'environ  un  travers  de  doigt  de  large  , 
après  l'avoir  emprégnée  d'eau  de  chaux  , 
d'efprit'de-vin  ,  ou  de  quelqu'eau  vuhié- 
raire  ,  jufqu'à  ce  que  le  malade  foit  parfai- 
tement guéri. 

Mais  les  vices  de  conformation  font  peu 
dechofc,  lion  les  compare  à  la  multitude 
des  maux  auquels  nos  doigts  font  expo- 
fés  depuis  la  naidànce.  En  eiFetf  ,  ils  peu- 
vent être  déjetés  ,  luxés  ,  courbés  ,  cou- 
pés ,  fraéturés ,  écrafés ,  gangrenés ,  gelés  , 
caiîcérés  ,  fi'c.  Difons  un  mot  de  chacun 
de  cts  cas. 

Le  déjettement  des  doigts  n'eft  pas  com- 
munément dangereux  5  les  enfans  fe  les 
défigurent  ainii  afl'ez  fouvent  ,  en  fe  le 
tiraillant  pour  les  faire  claquer.  Cet  amu- 
iement  difloque  les  doigts  ,  &;  les  fiit  dé- 
jettr  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche.  Pour 
y  remédier  ,  il  faut  leur  appliquer  des  lames 
«ie   fer  blanc  .enveloppées  d'un  linge  ,  & 
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les  fixer  par  un  bandage  qui  les  tienne  aiTu- 
jettis  pendant  quelque  temps  dans  leur  état 
naturel. 

Les  doigts  de  la  main  peuvent  fe  luxer 
à  chaque  phalange ,  &:  en  tous  fens  j  cepen- 
dant cette  luxatiot^  eft  auffi  facile  à  décou- 
vrir qu'à  réduire }  câ^  comme  les  ligamens 
font  foibles  ,  la  graiiî^  &  les  mufcles  peu 
épais  ,  &  les  cavités  des  articulations  fuper- 
ficielles,  tout  Poffice  du  chirurgien  fe  réduit 
à  faire  l'extenfion  d'une  main  ,  &;  la  réduc- 
tion de  Tàutre  ,  en  y  employant  les  ban- 
dages convenables. 

Une  main  eft  très-dcfiguréepardes<fo/o/5 
courbes  &  crochus  \  outre  que  cela  eft  fort 
incommode  pour  celui  qui  les  porte  ,  parce 
que  ne  pouvant  pas  les  étendre  ,  ni  trop 
bien  les  employer  ,  il  fe  trouve  dans  l'im- 
puiftànce  de  s'en  fervir  dans  beaucoup  d'^oc- 
cafîons  j  5^  là  où  il  le  peut  ,  c'eft  toujours 
de  mauvaife  grâce.  Cette  difformité  eft  pref- 
qu'ordinairement  fans  remède.  On  tâchera 
cependant,  quand  elle  procède  d'une  an- 
chilofe  dans  les  jointures  ,  de  l'amollir  6z 
de  la  traiter  fuivant  les  règles  de  l'art.  Sî 
la  difformité  vient  d'une  cicatrice  mal-faite, 
qui  empêche  le  doigt  de  Çç.  redrell'er  ,  il 
faut  le  débrider  j  mettre  enfuite  deux  petites 
éclifïès  droites ,  l'une  deflus  ,  l'autre  deftbus 
le  doigt  y  qu'on  maintiendra  par  un  ban- 
dage ,  ôc  qu'on  ferrera  tous  les  jours  un 
peu.  plus ,  jufqu'à  ce  que  le  doigt  ait  repris 
fa  figure  naturelle. 

Si  on  s'étoit  coupé  un  doigt  avec  un 
inllrument  tranchant  ,  fans  qu'il  fût  entiè- 
rement féparé  de  k  main  ,  il  faut  ,  quel- 
que confidérable  que  loit  la  plaie  ,  remet- 
tre le  doigt  dans  fon  premier  état ,  le  pan- 
fer  ,  &c  le  maintenir  ;  &  qyand  même  la  par- 
tie fêroit  prefque  féparée  de  la  main  ,  ne  te- 
nant plus  qu'à  un  filet  ,  pourvu  que  la  plaie 
foit  oblique  &  récente  ,  les  habiles  chi- 
rurgiens confeillent  toujours  de  remettre 
le  doigt  dans  fa  fituation  naturelle  ,  de  Ty 
retenir  avec  un  emplâtre  ,  &  d'eiîàyer  de 
le  réunir  peu-à-pcu  ;  car  il  vaut  encore 
mieux  tenter  la  réunion  des  parties  par  ce 
moyen  ,  quoiqu'elle  réulîillè  peu  fouvent  , 
que  de  couper  par  impatience  le  doigt  qu"*on 
auroit  pu  fauver. 

Lorfque  les  tendons  exteufeurs  des  doigts 
ont  été  coupés  tranfverfakment  ,  les  doi^s 
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perdent  leur  actién ,  &c  le  blefie  ne  peut  les 
étendre.  En  ce  cas  ,  quelques  chirurgiens 
propofènt  de  réunir  les  tendons  divilés  , 
au  moyen  de  la  future  enchevillée  ;  mais 
cette  efpece  de  future  ,  abandonnée  par  nos 
ancêtres  &c  renouvellée  par  feu  M.  Bienaife  , 
eft  aujourd'hui  pratiquée  très— rarement. 
Prefque  tous  les  modernes  la  regardent 
comme  dangereufe  &  inutile.  En  effet ,  la 
fedion  en  partie  du  tendon  efl;  fuivie  d'or- 
dinaire d'accidens  très-funeftes  ,  &  qu'on 
ne  fait  céder  qu'en  divifant  totalement  le 
tendon.  Outre  cela  ,  les  tendons  fervent 
à  tirer  une  partie  mobile  ,  qu'on  peut  met- 
tre Se  maintenir  dans  une  extenfion  qui 
rapproche  les  parties  divifces  ,  &  en  pro- 
cure la  réunion.  Pour  faciliter  le  fuccès  de 
cette  pratique  ,  à  l'égard  des  extenfeurs  des 
doi/^ts  des  mains  ,  on  fe  fert  d'une  machine 
de  fer  blanc ,  compofée  d'une  efpece  de  gout- 
tière ,  dans  laquelle  ou  pofe  Pavant-bras 
ôc  d'une  plaque  qu'on  ajufte  à  la  gouttière 
par  ie  moyen  d'une  charnière  ôz  d'une  gou- 
pille. Cette  dernière  pièce ,  qui  eft  mobile  , 
peut  former  avec  la  gouttière  un  angle  plus 
ou  moins  moufle  ,  félon  qu'il  eft  nécedàire 
pour  rîiettre  la  main,  dont  on  applique  le 
plat  fur  elle  en  une  extenfion  plus  ou  moins 
grande.  On  fouticnt  cette  pièce  par  deux 
crochets  qui  y  font  attachés ,  &  deux  cré- 
maillères foudées  à  la  gouttière.  M.  Petit 
a  inventé  cette  machine  ,  &  en  a  donné 
la  figure. 

Le  but  principal  que  doit  avoir  le  chi- 
rurgien ,  quand  il  y  a  un  ou  ylufieurs  doigts 
de  fraéturés  ^fl  de  rétablir  dans  leur  fîtua- 
rion  les  parties  qui  font  déplacées  ,  &  d'y 
faire  enfuite  un  bandiige  ,  fuivant  les  règles 
de  l'art ,  avec  un  ruban  étroit  ;  mais  quand 
par  malheur  la  collifion  des  doigts  ,  jointe 
au  fphacele  ,  efl  fi  confîdérable  ,  qu'ils  ne 
tiennent  plus  à  la  main  ,  il  faut  les  féparer 
tout-à-fait  avec  le  biftouri  ou  avec  le  ci- 
feau  ;  car  il  vaut  mieux  prendre  alors  tout 
•d^un  coup  le  parti  de  l'amputation  ,  que  de 
fatiguer  le  malade  par  une  cure  pénible 
qui  n'aura  point  de  fuccès  :  d'ailleurs ,  la  gan- 
grené ne  permet  pas  de  diflferer  l'opération. 

Il  efl  bien  rare  qu'il  y  ait  à  un  des  doigts 
une  plaie  d'arme  à  feu  ,  fans  que  ce  doigt 
ne  fe  trouve  emporté  en  panie  :  il  faut  ce- 
pendant tâcher  de  le  confeiver  encore ,  à 
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caufe  de  Putilicé  dont  il  eft  à  l'homme* 
&  comme  de  telles  blefiures  font  fouvenc 
accompagnées  d'inflammation  &  d'abcès, 
qui  s'étendent  jufques  dans  la  main  ,  &  mê- 
me dans  l'avant-bras  ,  on  préviendra  ces 
accidens  ,  autant  qu'il  efl:  pofîîble  ,  par  des 
incitions  ,  par  des  contre-ouvertures  ,  par 
le  régime  ,  par  les  faignées  ,  &  par  les  topi- 
ques d'ufage.  A  l'égard  des  plaies  qui  peu- 
vent être  faites  à  la  première  phalange  du 
pouce  ,  comme  elles  différent  de  celles  des 
autres  doigts  ,  à  caufe  des  gros  mufcles 
qui  recouvrent  cette  première  phalange ,  je 
remarque  en  paflant  qu'elles  font  de  la  na- 
ture de  toutes  les  plaies  faites  dans  les  par- 
ties où  les  os  font  recouverts  de  beaucoup 
de  mufcles  ,  &  qu'elles  demandent  les  mê- 
mes fecours  de  la  part  du  chirurgien. 

Dans  l'écrafement  des  doigts  ,  la  pre- 
mière attention  fera  de  conferver  &  la 
main  &:  les  doigts  ,  &:  de  ne  les  couper 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  car  s'il  refle 
encore  quelque  artère  pour  y  porter  la  vie  , 
&  quelque  veine  pour  entretenir  la  circu- 
lation du  fang  j  il  faut  en  différer  Pextir- 
pation.  On  tâchera  de  les  garantir  de  la 
gangrené  ,  ou  du  moins  d'en  empêcher 
le  progrès  par  des  fomentations  de  quel- 
que liqueur  fpiritueufe  &  réfolutive  ;  d'heu- 
reux fuccès  les  plus  inefpérés  ont  confirmé 
cette  méthode.  Mais  fuppofé  qu'on  ne  vois 
plus  d'efpérance  de  rétablir  dans  leur  pre- 
mier état  les  doigts  qui  ont  été  écrafes; 
fuppofé  qu'ils  foient  entièrement  mortifiés , 
leur  amputation  devient  nécefïàire. 

Enfin,  elle  Pefl:  malheureufement ,  i°. 
quand  l'un  des  doigts  efl  canceré  :  i**. 
quand  la  carie  s'y  porte  ,  parce  que  fon 
fentiment  a  été  perdu  par  une  forte  gelée 
qui  a  étouffé  la  chaleur  naturelle  ,  &:  qu'on 
a  tenté  vainement  de  rappeller  :  ^° .  quand 
ce  fentiment  efl  encore  éteint  prir  un  fpha- 
cele confirmé.  Dans  ces  cas  défefpérés  , 
l'extirpation  n'eft  plus  douteufe:  elle  fe  fait 
de  trois  manières ,  i°.  avec  des  cifeaux  pour 
lesenfans;  i°.  avec  le  cifeau  &  le  maillet; 
5°.  avec  le  biftouri ,  en  laiflant  aflez  de 
peau  pour  recouvrir  l'os.  Après  l'amputa- 
tion ,  on  apphque  fur  la  plaie  de  la  char- 
pie &  des  comprefTes  ,  5c  l'on  affure  le 
tout  avec  une  bande  roulée. 

Pour  ce  qui  concerne  l'abcîs  qui  vient 
Bb  i 
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à  ^extrémité  des  doigts  ,  ôc  que  les  méde- 
cins nomment  ^^/z^r/j  {voye[  Panaris  )  , 
c'eft  un  mal  très-commun  ,  très-doulou- 
reux ,  fort  compliqué  ,  dont  conféquem- 
ment  il  importe  beaucoup  d'indiquer  les 
différentes  efpeces ,  6c  leurs  remèdes.  Arti- 
cle de  M.  k  chevalier  DE  Jau court. 

Doigt  ,  en  Ajlronomie  ,  eft  la  douzième 
partie  du  diamètre  apparent  du  foleil  ou 
de  la  lune.  Chaque  doigt  fe  divife  en 
foixante  minutes.  On  dit  dans  les  éclipfes 
de  lune  ou  fde  foleil ,  qu'il  y  a  tant  de 
doigts  d'éclipfes ,  &:  ces  doigts  éclipfes  s  ap- 
pellent doigts  écliptiques  ,  digiti  ecliptici. 
Fbye^  Eclipse.  (  O) 

Doigt  ,  {Hijf.  anc.)  pris  comme  me- 
fure  parmi  les  Hébreux  ,  qui  Tappelloicnt 
esbahy  contenoit  un  si  de  pouce.  Il  y  avoit 
quatre  doigts  dans  le  palme  ,  &  iix  palmes 
dans  la  coudée.   Voye^^  COudee.  (  G  ) 

Doigt  ,  (  Commerce,  )  fe  prend  pour 
une  des  mcfurcs  des  longueurs  :  c'elt  la 
plus  petite  après  la  ligne  ;  elle  contient 
quatre  lignes ,  ce  qui  fait  le  tiers  du  pouce 
de  roi.   ^•'oje^  Pouce,  dict  du  comm.  (  G  ) 

Doigt  (  travers  de) ,  eft  une  mefure 
qui  a  la  longueur  de  deux  grains  d'orge 
mis  l'un  au  bout  de  l'autre ,  ou  de  quatre 
pofés  en  travers.  Voye-^^  Mesure. 

Doigt  ,  (  Horlogerie.  )  pièce  de  la  qua- 
drature d'une  montre ,  ou  d'une  pendule 
à  répétition  :  elle  encre  à  quarré  fur  l'arbre 
de  la  graiidp  roue  de  fonnerie  ,  &  fert  à 
fcire  lbni}6r  les  quarts ,  en  ramenant  la 
pièce  des  quarts  dans  fon  repos.  (  T  ) 

DOIGTER,  eft  ,  e/2  mufique  ,,  faire 
marcher  d'une  manière  convenable  &  régu- 
lière les  doigts  fur  quelque  inftrument ,  de 
principalement  fur  l'orgue  &  le  clavefTîn  , 
pour  en  jouer  le  plus  facilement  &  le  plus 
liertement  qu'il  eft  pcflible. 

Sur  les  inlbumens  à  manche ,  tels  que  le 
violon  &.  le  violoncelle  ,  le  point  princi- 
pal du  doigter  confifte  dans  les  diverfes 
pofîtionsde  la  main  ;  c'eft  par-là  que  les  mê- 
mes paflages  peuvent  devenir  faciles  ou  dif- 
ficiles,  félon  les  portions  &  les  cordes  fur 
kfquelles  on  les  prend  ;  &  c'eft  quand  un 
fymphonifte  eft  parvenu  à  pafler  rapide- 
ment 5  &  avec  'précilîon  &:  juftefîe  ,  par 
toutes  ces  différentes  pofirions ,  qu'on  dit 
<^'il  çoilcde  bleii  fon.  manche 
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Sur  l'orgue  ou  clavefîîn  ,  îè  doigter 
eft  autre  chofe.  Il  y  a  deux  manières  de 
jouer  fur  ces  inftrumens;  favoir,  les  pièces 
&  l'accompagnement.  Pour  jouer  des  piè- 
ces ,  on  a  égard  à  la  facilité  de  l'exécution 
&  à  la,  bonne  grâce  de  la  main.  Comme 
il  y  a  un  nombre  exceflîf  de  patîages  poffi- 
bles  j  dont  la  plupart  demandent  une  ma- 
nière particulière  défaire  marcher  les  doigts, 
il  faudroit ,  pour  donner  des  règles  fufïîfan- 
tes  fur  cette  partie  ,  entrer  dans  des  détails 
que  cet  ouvrage  ne  fauroit  contenir ,  &  fur 
lefquels  l'habitude  tient  lieu  de  règle ,  quand 
une  fois  on  a  la  main  bien  pofee.  Les  pré- 
ceptes généraux  qu'on  peut  donner  font , 
1°.  de  placer  les  deux  mains  furie  clavier , 
de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné  dans 
fon  attitude  :  ce  qui  oblige  d  exclure  com- 
munément le  pouce  de  la  main  droite  , 
parce  que  les  deux  pouces  placés  fur  le  cla- 
vier ,  &  principalement  fur  les  touches 
blanches,  donneroient  au  bras  une  fituation 
contrainte  &  de  mauvaife  grâce.  2°,  De 
tenir  le  poignet  à  la  hauteur  du  clavier  ,  les 
doigts  un  peu  recourbés  fur  les  touches , 
&  un  peu  écartés  les  uns  des  autres,  pour 
être  prêts  à  tomber  fur  des  touches  .diffé- 
rentes. 3°.  De  ne  point  porter  fuccefTive- 
ment  le  même  doigt  fur  deux  touches  con- 
fécutives ,  mais  d'employer  tous  les  doigts 
de  chaque  main,  excepté  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  le  pouce  de  la  main  droite  ,  qui 
ne  feroit  qu'embrafler  les  autres  doigts  , 
&  ne  doit  être  employé  qu'à  de  grands 
intervalles ,  pour  éviter  la  trop  forte  exten- 
fion  des  doigts.  4°.  De  mon|^r  diatonique- 
mcnt  avec  le  troilîeme  Se  le  quatrième  doigt 
de  k  main  droite  ,  marchant  alternative- 
ment :  la  main  gauche  monte  avec  le  quatriè- 
me doigt  &  le  pouce ,  ou  bien  tous  les  doigts, 
montent  fuccefTivement.  5°.  Pour  defcen- 
dre ,  c'eft  avec  le  troifieme  &  le  fécond  doigt 
de  la  main  droite  ,  &  avec  le  troiGeme  & 
le  quatrième  de  la  gauche.  Mais  ces  règles 
fouffrent  un  fi  grand  nombre  d'exceptions  , 
qu'on  ne  peut  jamais  les  apprendre  que  par 
la  pratique. 

Pour  l'accoîftpagnement  ,  le  doigter  de 
la  main  gauche  eft  le  même  que  pour  les. 
pièces,  puifqu'ilfaut toujoursque cettemain, 
joue  les  baflès  que  l'on  doit  accompagner^ 
Quant  à  la  maiii  droite  ,  Ion  doigter  con._ 
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fiflrc  à  arranger  les  doigts ,  8c  à  les  faire 
marcher  de  manière  à  faire  entendre  les 
accords  &c  leur  lucceffion  j  de  forte  que 
quiconque  entend  bien  la  méchanique  des 
doigts  en  cette  partie ,  polTede  en  même 
temps  la  fcience  de  l'accompagnement.  M. 
Rameau  a  fort  bien  expliqué  cette  mécha- 
nique j  dans  fa  dilfertation  fur  l'accompa- 
gnement ,  &  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de 
la  partie  de  cette  difl'ertation ,  qui  regarde 
le  doigter. 

Tout  accord  peut  s'arranger  par  tierces. 
L'accord  parfait  jc'eft-à-dire ,  l'accord  d'une 
tonique  ainfî  arrangé  fur  le  clavier  ,  eft 
formé  par  trois  touches  ,  qui  doivent  être 
frappées  du  fécond  ,  du  quatrième  &  du 
cinquième  doigt.  Dans  cette  iituation  , 
c'eft  le  doigt  le  plus  bas ,  c'eft-à-dire  le 
fécond  ,  qui  touche  la  tonique.  Dans  les 
deux  autres  faces  ,  il  fe  trouve  toujours  un 
doigt  au-delTous  de  cette  même  tonique  :  il 
faut  le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troiiieme 
doigt  qui  le  trouve  au-delTus  &:  au -deflous 
des  deux  autres ,  il  faut  le  placer  à  la  tierce 
de  fon  voifin. 

Une  règle  générale  pour  la  fucceflîon  des 
accords  eft  ,  qu'il  doit  y  avoir  liaifon  entre 
eux  5  c'eft-à-dire,  que  quelqu'un  des  fons 
de  l'accord  précédent  fe  prolonge  fur  l'ac- 
cord iuivant ,  Ôc  entre  dans  fon  harmonie. 
C'eft  de  cette  règle  que  fe  tire  toute  la 
méchanique  du  doigter. 

Puifque  pour  pafl'er  régulièrement  d'un 
accord  à  un  autre,  il  faut  que  quelques  doigts 
reftent  en  place  ,  il  eft  évident  qu'il  n''y  a 
que  quatre  manières  de  fucceiTîon  régulière 
entre  deux  accords  parfaits  jfavoir,  la  baflè 
fondam.entale  ,  montant  ou  defcendant  , 
de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  bafle  procède  par  tierces , 
deux  doigts  reftent  en  place  ;  en  montant , 
ce  font  ceux  qui  formulent  la  tierce  &  la- 
quinte  qui  reftent ,  pour  former  l'octave  & 
la  tiecce,  tandis  que  celui  qui  formoit 
l'odave  dcfcend  fur  la  quinte  j  en  defcen- 
dant ,  ce  font  les  doigts  qui  formoient 
Toélave  &  la  tierce ,  qui  reftent  pour  for- 
mer la  tierce  &  la  quinte ,  tandis  que  celui 
qui  faifoit  la  quinte  ,  monte  fur  l'oâtave. 

Quand  la  bafle  procède  par  quintes ,  un 
dx)igi:  feul  rcfte  en  place  ,  6c  lef  deux  autres 
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marchent  ;  en  montant ,  c'eft  la  quinte  qui 
refte  pour  faire  l'o€tave ,  tandis  qùeTodave 
&  la  tierce  defcendent  fur  la  tierce  &  fur 
la  quinte  j  en  defcendant ,  l'octave  reftc 
pour  faire  la  quinte ,  tandis  que  la  tierce 
Ôc  la  quinte  montent  fur  l'odtave  &  fur  là 
tierce.  Dans  toutes  ces  diverfes  luccefïions, 
les  deux  mains  ont  toujours  un  mouvement 
contraire. 

En  s'excrçant  ainfi  fur  divers  endroits 
du  clavier  ,  on  fe  familiarife  bientôt  au  jeu 
des  doigts  fur  chacune  de  ces  marches , 
&  les  fuites  d'accords  parfiits  ne  peuvent 
plus  embarrafler. 

Pour  les  diflbnances  ,  il  fiut  d'abord' 
remarquer ,  que  tout  accord  dilTonant 
occupe  les  quatre  doigts  ,  lefquels  peuvent 
être  arrangés  tous  par  tierces  :  dans  le  pre- 
mier cas ,  c'eft  le  plus  bas  des  doigts  , 
c'eft-à-dire  ,  le  fécond  doigt  de  la  main  , 
qui  fait  entendre  le  fon  fondamental  de 
l'accord  :  dans  le  fécond  cas  ,  c'eft  le  fupc- 
rieur  des  deux  doigts  joints.  Sur  cette  ob- 
fervation  ,  on  connoît  aifément  le  doigt 
qui  fait  la  fliftbnance ,  &  qui  par  confe- 
quent  doit  defcendre  pour  la  fauver. 

Selon  les  differens  accords  confbnans" 
ou  diflonnans  qui  fuivent  un  accord  dillb- 
nant ,  il  faut  fiire  defcendre  un  doigt  feul , 
ou  deux  ,  ou  trois.  A  la  fuite  d'un,  accord, 
diflbnant ,  l'accord  parfait  qui  le  fauve  f<r 
trouve  alternent  fous  les  doigts.  Dans  une. 
fuite  d'accords  diftonans  ,  quand  un  doigt 
feul  defcend  ,  comme  dans  la  cadence 
interrompue ,  c'eft  toujours  celui  qui  a  fait 
la  diiîonance  ,  .c'cft-à-dire  ,  l'inférieur  des 
deiLX  joints,  ou  le  fupérieur  de  tous,  s'ils 
(ont  arrangés  par  tierces.  Faut-if  faire  def- 
cendre deux  doigts  ,  comme*  dans  la  ca- 
dence parfaite  ?  ajoutez  gi  celui  doiit  nous, 
venons  de  parler,  (on  voiiin  au  -  deftôus / 
&  s'il  n'en  a  point ,,  le  lupérieur  de  tous  i 
ce  (ont  les  deux  doigts  qui  doivent  defcen- 
dre. Faut-il  en  fiire  dedendre  trois ,  comme' 
dans  la  cadence  rompue  î  coniervez  le- 
fcMidamentaî  fur  fa  touche  ,  &  faites  def^ 
cendre  les  trois  autres. 

La  fuite  de  toutes  ces  différentes  fuc- 
ceftîons  bien  étudiée  ,  vous  montre  le  jeui 
des  doigts  dans  toutes  lesphrafes  poftibles  j; 
3c  comme  c'eft  des  cadences  parfaites  que 
fe  tire  la  fuccefTion  la  glus  commune  à^ 
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toutes  les  plirafes  harmoniques ,  c'eft  auflî 
à  celle-là  qu'il  faut  s'exercer  davantage  :  on 
y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchant  & 
s'y  arrêtant  alternativement }  Ci  les  deux 
doigts  d'en-haut  dcfcendent  fur  un  accord 
-où  les  deux  inférieurs  reftcnt  en  place ,  dans 
Paccord  fuivant  les  deux  fupérieurs  reftent , 
&  les  deux  inférieurs  defcendent  à  leur  tourj 
ou  bien  ce  font  les  deux  doigts  extrêmes 
qui  font  le  même  jeu  avec  les  deux  doigts 
moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  fucceflion 
d'harmonie  afcendante  ,  mais  beaucoup 
moins  commune  que  celles  dont  je  viens 
de  parler ,  moins  prolongée  ,  de  dont  les 
accords  fe  remplilFent  rarement  de  tous  leurs 
fons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  auroit 
encore  ici  fes  règles  ;  &  en  fuppofant  un 
entrelacement  de  cadences  irrégulieres ,  on 
y  trouveroit  toujours  ,  ou  les  quatre  doigts 
par  tierce  ,  ou  deux  doigts  joints:  dans  le 
premier  cas ,  ce  feroit  aux  deux  inférieurs 
à  monter  ,  &  cnfuite  les  deux  fupérieurs 
alternativement  :  dans  le  fecpi^d ,  le  fupé- 
rieur  des  deux  doigts  joints  doit  monter 
<:onjo;ntement  avec  celui  qui  efi:  au-deflus 
de  lui  ;  8c  s'il  n'y  en  a  point ,  avec  le  plus 
bas  de  tous  ,  &c. 

On  n'imagine  pas  iufqu'à  quel  point 
l'étude  du  dcigier  ,  prife  de  cette  manière  , 
peut  faciliter  la  pratique  de  Paccompagne- 
ment.  Après  un  peu  d'exercice  ,  les  doigts 
prennent  infenfiblement  Phabitude  de  mar- 
cher tous  feuls  5  ils  préviennent  refprit , 
&c  accompagnent  mcichinaîement  avec  une 
facilité  qui  a  de  quoi  éfoniler.  Mais  il  faut 
^convenir  que  cette  méthode  n'eft  pas  fans 
inconvénient  ;  car  fans  parler  des  odVaves 
&  des  quintes  de  fuite  qu'on  y  rencontra 
à  tout  moment ,  il  réiulte  de  tout  ce  rcm- 
pliflàge  une  harmonie  brute  &  dure  ,  dont 
l'oreille  eft  étrangement  choquée  ,  fur-tout 
.dans  les  accords  par  fuppolitiori. 

Les  maîtres  enfeignent  d'autres  maniè- 
res de  doieter ,  fondées  fur  les  mêmes  prin- 
cipes ,  fujettes  ,  il  eft  vrai ,  à  plus  d'excep- 
tions ,  mais  par  lefquellcs ,  retranchant  des 
fons ,  on  gêne  moins  la  main  par  trc^  d'ex- 
îenllon  \  l'on  évite  les  odbaves  &:  les  quin- 
ines de  fuite ,  &  l'on  rend  une  harmonie , 
4lnon  auffi  bruyante  ,  du  mpins  plus  pure 
j^  plus  agréable..  (■«S') 
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DOIGTÎER  ,  f.  m.  dé  à  l'ufagc  ^z% 
Ruhanniers:  il  eft  de  cuivre  jaune  ,  &  de 
figure  cyhndrique ,  percé  d'outre  en  outre  ; 
il  a  une  arrête  aiguë  en  faillie  dans  toute 
fa  longueur  ;  il  fe  met  dans  le  doigt  index 
de  la  main  droite ,  &  ne  doit  pas  paiîer  la 
féconde  phalange  de  ce  doigt.  Son  ufàgc 
eft  de  frapper  la  trame  chaque  fois  que  l'ou- 
vrier l'a  paflëe  dans  la  tête  de  la  frange  ,  & 
à  l'entour  du  moule.  Il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  forts  ,  fuivant  l'ouvrage  ;  lorfque  ce 
font  de  forts  ouvrages ,  on  ie  fert  de  la 
coignée.  Foye:(CoiGNEE. 

DOIT,  (Comm.)  mot  dont  les  mar- 
chands ou  négocians*timbrent  ou  intitu- 
lent ,  en  gros  caraâ:eres ,  les  pages  à  main 
gauche  de  leur  grand  livre  ,  ou  livre  d'ex- 
trait &  de  raifon  ;  ce  qu'ils  nomment  le 
côté  du  débit  ou  des  dettes  pajjjves  ,  oppofé 
à  celui  du  crédit  ou  des  dettes  acîives  ,  qui 
a  pour  titre  cet  autre  mot ,  avoir. 

On  intitule  aulli  de  la  même  manière 
tous  les  autres  livres  des  négocians  ,  qui 
fe  tiennent  en  débit  &  crédit,  V.  Livres. 
Voye-;^  les  diclionn.  de  comm.  Sc  de  Trév.  ÔC 
Chambers.  (  G  ) 

DOL,  f.  m.  {lurifp.)  En  général  eft 
une  rufe  dont  on  fe  fert  pour  tromper  quel- 
qu'un. Cicéron ,  dans  fes  offices  ,  liv.  III, 
«.  24  ,  le  définit ,  cum  aliud  ejfet  fimula- 
tum  ,  aliud  aclum. 

DoL  BON  ,  appelle  en  droit  bonus  do" 
lus ,  eft  celui  qui  eft  permis ,  comme  de 
tromper  les  ennemis  de  l'Etat.  On  dit  aufïi 
qu'en  mariage  trompe  qui  peut.  Par  exem- 
ple s  fi  un  homme  a  fait  entendre  que  fes 
biens  étoient  de  plus  grande  valeur  qu'ils 
ne  le  font  en  eflfèt ,  il  n'y  a  pas  lieu  pour 
cela  à  annuUer  le  contrat  de  mariage  ; 
parce  que  c'eft  à  ceux  qui  contrarient  ma- 
riage à  s'informer  des  facultés  de  celui  avec 
qui  ils  contradlent.  {A) 

DoL  mat; VAIS  ,  appelle  en  droit  dolus 
malus  ,  eft  celui  qui  eft  commis  à  deftein 
de  tromper  quelqu'un^  Cette  diftinction 
du  dol  bon  &  mauvais  paroît  aftez  étrange, 
vu  que  le  terme  de  dol  n'annonce  rien  que 
de  mauvais  j  cependatit  elle  eft  ufitée  en 
droit,  à  caufè  de  certain  <fo/quieft  per- 
mis, &  comme  tel  réputé  bon.  Voye-^  au 
Dig.  le  tit.  de  dolo  rhalo.   {A) 

Dol  7ÎRSONNEL  ,  eft  celui  qui  vient 
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âxi  fait  de  la  perfonne  ;  comme  quand  le  | 
vendeur ,  pour  mieux  vendre  Ton  héritage  , 
feit  paroîrrc  un  bail  lîmulé,  &  à  plus  hautprix 
que  le  bien  n'croic  en  effer.   On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  le  diftinguer  du  dol  réel.  (  A) 

DoL  REEL,  appelle  en  droic  dolus 
reipfâ  ,    eft  celui  qui  vient  de  la  chofe  , 

fJutôt  qoe  de  la  perfonne  ;  comme  quand 
acquéreur  ,  croyant  acquerii*  des  biens 
^^une  certaine  valeur  ,  s'eft  trompé  dans 
Topinion  qu'il  avoir  de  ces  biens  ,  &  qu'ils 
fe  trouvent  d^une  valeur  beaucoup  moin- 
dre. Ce  dol  réel  eft  improprement  qualifié 
dol ,  puifqu'il  ne  vient  pas  de  la  perfonne  , 
&  qu^il  n'y  a  pas  de  fraude.  Ce  dol 
eft  la  même  choie  que  ce  qu'on  appelle 
léjion.  L'ordonnance  de  Charles  IX ,  du 
mois  d'avril  1560  ,  concernant  les  tran- 
fa<Stions  ,  veut  que  contre  icelles  nul  ne 
foit  reçu  ,  fous  prétexte  de  léiion  d'outre- 
moitié  ,  ou  autre  plus  grande  quelconque , 
ou  ce  qu'on  dit  en  latin ,  dolus  reipfâ.  Voyei^ 
LÉSION  &  Rescision  ,  Restitution  en 

ENTIER. 

Les  principes ,  en  matière  de  dol  perfon- 
nel ,  font  que  tout  dol  de  la  nature  de 
celui  que  les  loix  appellent  dolum  malum , 
n'eft  jamais  permis ,  &  que  perlbnne  ne 
doit  profiter  de  fon  doU 

On  ne  préfurrîe  jamais  le  dol  y  il  feut 
qu'il  foit  prouvé;  ce  qui  dépend  du  fait 
&  des  circonftances. 

Chez  les  Romains ,  celui  contre  lequel 
on  ufoit  de  dcl  avoit  ,  pour  s'en  défen- 
dre ,  une  exception  appelléc  doli  mali.  Ces 
différentes  formules  d'aétions  &  d'excep- 
tions ne  font  plus  ufirées  parmi  nous  j  on 
propofe  fes  exceptions  &  moyens  en  telle 
îorme  que  Pon  veut. 

Le  dol  perfonnel  eft  un  moyen  de  refti- 
tution  contre  les  a6tes  auxquels  il  a  pu  don- 
jier  lieu  ,.  &  même  contre  les  tranfadions  , 
fuiv^nt  l'ordonnance  de  1560.- 

Lcs  loix  prononcent  aulli  la  peine  d*in- 
femie  contre  celui  dont  le  dol  tit  bien  avéré  ; 
chacun  porte  la  peiiie  de  fon  dol  :  c'eft 
pourquoi  le  mandant  n'eft  point  tenu  du 
dol  de  Ion  mandataire  ;  mais  les  héritiers 
font  tenus  du  dol  du  défunt ,  de  même  que 
de  (es  autres  faits. 

Les  pupilles  ne  font  pas  préfumcs  capa- 
bles de  doL 
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On  ne  peut  pas  non  plus  en  imputer  à 
un  majeur  qui  ne  fait  qu'ufer  de  fon  droit. 
Voyei^  les  loix  6(^  2-2.6',  au  Dig.  de 
dolo  ;  la  loi  1^  de  verb,  fignif.  les  loix 
S~^  &  Z^  3  de  regulis  juris  ;  le  tit.  du  Dig. 
de  doli  mali  &  mctus  exceptionc  ;  de  dolo 
ù  conîumaciâ  extra  ,  Z  ,  24  ;  les  loix  ci- 
viles y  liv.  J,  tii.  xviij  ,  fecl.  3.  Grimau- 
det  ,  pag.  950.  Carondas ,  rep.  ^z.  Voyei^ 
Fraude.  {A) 

DoL  ,  (  Géogr.  mot.  )  ville  de  France , 
dans  la  haute  Bretagne  ;  elle  eft  à  deux  lieues- 
de  la  mer.  Long.  25 ,  53  ;   lat.  /f.8  ,  3^ ,  g. 

pOLA-AQUA  ,  (  Géo^r.  mod.  )  ville  de 
Piémont  ,  au  Marquifat  de  même  nom. 
Long,  z^  ,   15  ;^  lat.  43  ,  ^z. 

DOLE  ,  C  Géogr,  mod.  )  ville  de  la  Fran- 
che-Comté  en  France  ;  elle  eft  fituée  fur' 
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le  Doux.    Long.  z^i^.    lo' .  6".   lat. 
5'.  4^'.  ^  ^        ■ 

DOLEAUX,  f.  m.  pi.  Voye^  l'article - 
Ardoise. 

DOLER  les  ejlavillons  y  terme  de  Gan- 
tier ,  qui  fignifie  parer  &  amincir  les 
morceaux  de  peaux  deftinés  à  faire  des 
gants.  Cette  opération  fe  fait  avant  que 
de  tailler  les  doigts.    Voye'^  Estavillon. 

DoLER  ,  en  terme  de  Tabletier  -Corne- 
tier ,    n'eft  autre    chofe    qu'ébaucher  à  la" 
hache  ou  à  la  ferpedes  cornes  d'animaux  ,, 
pour  en  faire  des  cornets  à  jouer  aux  dés , 
-au  tridrac,  ùc. 

DoLER  ,  en  terme  de  Tonnelier  ,  c^eft: 
dégrollir  à  la  doloirc  le  merrein  &  les  dou-  • 
vcs  des  futailles. 

*  DOLICHENIUS  ,  adj.  {Myth.)  fur-- 
nom  fous  lequel  on  adoroit  Jupiter  à  Do- 
lichêne  j,  ville  de  la  province  de  Coma-  - 
gène  ,  bi  Syrie  &  à  Marleille  ;  il  étoit 
repréfcnté  debout  fur  un  taureau  ,  armé  de  - 
pié  en  cap,  Payant  à  fes  pies  une  aigle.: 
éployée. 

*  DOLICHODROME  ,  f.  f.  (  Hifi.  anc.  ) 
un  coureur  qui  gageoit  de  faire  deux  do- 
lichos ,  un  en  allant ,  &:  l'autre  en  reve- 
nant ,  dans  un  certain  temps  marqué. . 

DOLICHUS  ou  DOLIQUE ,  f.  mafc, 
(  H//?,  anc.  )  la  longueur  de  deux  fhdes  ; 
d'autres  difent  de  douze  \  quelques-uns  de  ' 
vingt-quatre  :    mais  le  fentiment  le   plus 
commun  eft  le  dernier. 

DOLIMAN  ,  f.  m.  (  Kifl.  modS)  efpece.: 
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de  longue  foutane  des  Mahométans ,  qui 
leur  pend  jufqu'aux  pies  ,  Ôc  dont  les 
manches  étroites  fe  boutonnent  auprès  de 
Ja  main.  Voici  donc  ,  au  rapport  de  MM. 
le  Brun  &  Tournefort ,  la  manière  dont 
les  Turcs  s'habillent  ;  &c  ce  n'eft  pas  fur  cet 
article  que  nous  fommes  devenus  plus  fen- 
fés  queux,  en  quittant  notre  habit  long 
pour  en  prendre  un  autre  aufïî  grocefque 
qu'incommode. 

Les  Turcs  ,  hommes  &  femmes ,  met- 
tent d^abord  un  caleçon  fur  leur  corps 
r»u  ;  ce  haut-de-chaufl'es  ou  caleçon  le 
ferme  par  devant ,  au  moyen  d'une  ceinture 
large  de  trois  ou  quatre  pouces  ,  qui  entre 
dans  une  gaine  de  toile  coufue  contre  le 
drap  i  l'ouverture  qui  eft  par-devant  n'eft 
pas  plus  fendue  que  celle  qui  eft  par-der- 
riere  ,  parce  que  les  Mahométans  n'urinent 
qu'en  s'accroupiflant  :  par-delîus  le  cale- 
çon ,  ils  ont  une  chemife  qui  eft  de  toile 
de  coton  fort  claire  ôt  fort  douce ,  avec 
des  manches  plus  larges  que  celles  de  nos 
femmes ,  mais  fans  poignets  ;  ils  les  trouf- 
fent  dans  leurs  ablutions  au-deflusdu  coude, 
&:  ils  les  arrêtent  avec  beaucoup  de  facilité  ; 
ils  mettent  par-dellus  la  chemife  le  doli- 
man  ,  qui  eft  une  efpece  de  foutane  de 
boucaflin,  de  bourre,  de  toile,  moulleline  , 
de  fatin  ou  d'une  étoffe  d'or  ,  laquelle  def- 
cend  jufqu'aux  talons.  En  hiver  ,  cette  fou- 
tane eft  piquée  de  coton  :  quelques  Turcs  en 
ont  de  drap  d'Angleterre  le  plus  fin. 

Le  dolimaneù.  aftezjuftefur  la  poitrine, 
iBc  fe  boutonne  avec  des  boutons  d'argent 
doré  ,  ou  de  foie ,  gros  d'ordinaire  comme 
des  grains  de  poivre  j  les  manches  font 
auflî  fort  juftes,  &ç  ferrées  fur  les  poignets 
avec  des  boutons  de  même  grofteur ,  qui 
s'attachent  avec  des  ganfes  de  foie ,  au  lieu 
de  boutonnières  i  &  pour  s'habiller  plus 
promptement ,  on  n'en  boutonne  que  deux 
ou  trois ,  d'efpace  en  elpace.  Le  doUman 
eft  ferré  par  une  ceinture  de  foie  de  dix 
ou  douze  pies  de  long  ,  fur  un  pié  &  un 
quart  de  large.  Les  plus  propres  fe  tra- 
vaillent à  Seïs  :  on  fait  deux  ou  trois  tours 
de  cette  ceinture  ,  en  forte  que  les  deux 
bouts ,  qui  font  tortillés  d'une  manière  allez 
agréable  ,  pendent  par-devant.  Article  de 
Jl/IJ^  ÇhQvcUer  DE  JaucoI/RT, 

POLLART  çu  DOLLERT  (le) 
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(Geogr.)  golfe  de  la  mer  d^Aîlemagne  , 
lequel  fépare  la  principauté  Pruflienne  d'Oft- 
frilè  d'avec  la  province  Hollandoife  de 
Groningue  ,  &  reçoit  les  eaux  de  l'Embs, 
avant  leur  entrée  dans  l'Océan.  C'eft  le 
monument  de  l'un  des  ravages  qu'a  fait  la 
mer,  au  nord-oueft  de  l'Allemagne.  Les 
flots  en  fureur  le  formèrent  aux  années 
1177  &  1x87,  après  avoir  englouti  au-delà 
de  cinquante  villes  Ôc  villages  ,  dont  il  tient 
aujourd'hui  la  place.  L'on  remarque,  depuis 
un  certain  temps ,  que  du  côte  de  l'Oftfrife 
il  fe  rétrécit  ;  &c  que  foumis  en  quelque  forte 
à  la  vigilance  del'adminiftration  Pruflienne, 
il  lui  cède  chaque  année  quelque  portion 
de  fon  terrain  :  l'on  fait  au  moins  que  dès 
l'an  i7j'i ,  il^n  a  été  defféchéde  ce  coté- 
là  une  étendue  qui ,  mife  en  culture ,  rap- 
porte au-delà  de  quinze  mille  écus  pas  an. 
(D.G.) 

DOLOIRE  ,  f.  f.  dola^ra  ,  œ  ,  {terme, 
de  Blafon.  )  meuble  d'armoiries  en  forme 
d'une  hache  fans  manche. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  de 
labra ,  qui  étoit  un  couteau  dont  les  anciens 
fe  fervoient  pour  démembrer  &  couper  les 
viélimes. 

De  Renti  en  Artois  ,  d* argent  à  trois 
doloires  de  gueules  les  deux  en  chef  ado  (fées. 
{G.D.L.T.) 

DOLOIRE,  f.fim.  {Chirurgie.)  C'eft 
une  efpece  de  bandage  fîmple  ôc  inégal. 
Fbje:(  Bandage. 

La  doloire  fe  fait  lorfqu'un  tour  de  bande  , 
fuccédant  à  celui  qui  vient  d'être  appliqué  , 
le  laifle  à  découvert  d'une  quatrième  partie, 
d'un  tiers  ,  ou  de  la  moitié  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  le  divifer  en  grand  ,  en  moyen  ,  & 
en  petit.  Moins  les  tours  de  bandes  font 
découverts  par  ceux  qui  leur  fuccédent , 
plus  le  bandage  ferre  ôc  comprime  la  par- 
tie ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  (1^) 

DoLOiRE  ,  (  Tonnelier  )  ,  eft  une  efpece 
de  hache  que  font  les  Taillandiers ,  ôc  dont 
les  Tonnelliers  fe  fervent  pour  dégroftir  les 
douves  ,  ôc  pour  amincir  les  bouts  des  cer- 
ceaux à  l'endroit  où  ils  doivent  être  liés  avec 
l'ofîer.  La  doloire  eft  garnie  d'un  manche 
de  bois  fort  pefant  par  le  bout ,  pour  lui 
fervir  de  contre-poids:  ce  manche  rerrre 
en  dedans  du  côté  de  l'ouvrier ,  aufTi  bien 
que  le*dos  de  la  doloire  où  il  eft  emmanché. 

DOLTABAR, 
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DOLTABAR,  {Géographie  moderne.) 
ville  de  la  province  de  Balagale  ,  dans  les 
étafs  du  MogoL  Longitude  ^4 >  JO  ;  la- 
titude z8  ,  40 • 

DOM  ou  DON,  (Hifl.  mod.)  tîtrc 
d'honneur  ,  originairement  Efpagnol  ,  & 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  en  certaines 
occafions  dans  d'autres  pays,  {a) 

Il  ell  équivalent  à  Maître  ,  Seigneur  y 
Lord  y  Monjieur  ^  Sieur  ,  &c. 

Gollut ,  dans  Tes  Mém.  des  Bourg,  l.  V^ 
chap.  xj,  nous  affure,  que  Don  Pelage  fut 
le  premier  à  qui  les  Efpagnols  donnèrent 
ce  titre ,  lorfqu'après  avoir  été  mis  en  dé- 
route par  les  Sarrafins  ,  au  commencement 
du  huitième  fiecle  ,  ils  fe  rallièrent  fur  les 
Pyrénées  ,  &  élurent  ce  général  pour  roi. 

En  Portugal ,  perfonne  ne  peut ,  fans  la 
permiflion  du  roi ,  prendre  le  titre  de  Don  , 
qui  efl  dans  ce  pays  une  marque  de  noblefle. 

Dom  eu  en  ufage  en  France  parmi  cer- 
tains religieux  ,  comme  les  Chartreux  , 
Bénédidins  ,  &c.  Ainfi  on  dit,  le  R.  P. 
Dom  Calmet ,  Dom  Alexis  ,  Dom  Baltha- 
fkr ,  &c.  Au  pluriel ,  on  écrit  Doms  avec 
nne  s ,  quand  on  parle  de  plulieurs  ;  comme 
\es  RR.  PP.  Doms  Claude  du  Rable  & 
Jacques  Douceur  :  on  y  joint  allez  com- 
munément le  nom  de  baptême  ,  même 
quand  on  parle  d'un  feul  :  Dom  Jean  Ma- 
blllon  ,  Dom  Thierry  Ruynart ,  Dom 
Etienne  Brice. 

-Ce  mot  efl  dérivé  du  mot  latin  Dom- 
nus  ou  Dominus  ,  dont  il  n'eft  qu'une 
abréviation.  Le  mot   Domnus   fe   trouve 
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dans  plulîcurs  auteurs  latins  du  moyea 
âge  :  Onuphre  afllire  que  le  titre  Domnus 
ne  fè  donna  d'abord,  qu'au  pape  ;  qu'en- 
fuite  on  le  donna  aux  archevêques ,  évê- 
ques ,  abbés ,  &  autres  perfonnesqui  étoient 
élevées  en  dignité  dans  l'églile  ,  ou  qui 
étoient  recommandables  par  leur  vertu; 
enfin ,  Dom  eft  refté  aux  moines  feuls  ,  & 
Don  aux  Efpagnols  &  aux  Portugais. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les 
religieux  fe  font  abflenus  ,  par  humilité ,  de 
prendre  le  titre  de  Dominus^  comme  appar- 
tenant à  Dieu  feul,  &  qu'ils  y  ont  fub- 
fhtué  celui  de  Domnus ,  qu'ils  ont  regardé 
comme  un  dim'mm'i^yqua/iminor Dominus. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  titre  de  Domnus ,  au 
lieu  de  Dominus ,  paroît  fort  ancien ,  puif- 
que  Julia  ,  femme  de  l'empereur  Septime 
Severe  ,  eft  appellée  fur  les  médailles , 
Julia  Domna ,  au  lieu  de  Julia  Domina,  {b) 
Voyez  ie  Dic?.  de  Tre'v.  (G) 
^  DOMAINE  ,  f,  m.  {ffijl  Rom.)  terres 
de  la  république  romaine ,  prifes  fur  (es. 
ennemis  ,  &  dont  le  produit  formoit  un 
fonds  pour  les  befoins  de  l'état.  Il  en  eft  trop 
parlé  dans  l'hiftolre  romaine ,  pour  n'en 
pas  faire  ici  un  article. 

Tous  ceux  qui  connoiflènt  cette  hiftoire  , 
favent  que  les  Romains ,  quand  ils  avoient 
vaincu  leurs  ennemis  ,  avoient  coutume 
de  leur  ôter  une  partie  de  leur  territoire  ; 
qu'on  afFermoit  quelquefois  ces  terres  au 
profit  de  l'état ,  &  que  fouvent  aufli  on 
les  partageoit  entre  les  pauvres  citoyens , 
qui  n'en   payoient   à  la  république  qu'ua 


{a  )  Dom  vient  certainement  de  Dominus  ;  par  conféquent ,  l'étyinologic  demande  qu*on  l'écrire 
par  une  m;  aufll  écrit-on  Dom  Calmet,  Dom  Luc  d'Achery,  ^c.  en  parlant  des  religieux  quijont  pris  le 
litre  de  Dom  :  mais  quand  il  s'agit  d'un  nom  efpagnol ,  il  me  femble  qu'il  faut  alors  écrire  ce  mot 
comme  l'écrivent  les  Efpagnols  ,  qui  jamais  n'y  ont  employé  1'»».  Ainfi  il  faut  écrire  Don  Carlos, 
Don  Philippe  ,  éfc.  Outre  cette  raifon  ,  cela  ferviroit  à  diftinguer  ie  nom  d'un  prince  de  celui  d'un 
moine. 

Le  Sage  x^ui  favoit  très-bien  Tefpagnol ,  a  toujours  écrit  Don  par  une  »,  dans  fon  Gil  Blàs.  (Cette 
remarque  efi  de  feu  M.  de  la  Condamine.  ) 
{b)  M.  Spon  ,  dansfes  recherches  curicufes  d'antiquités,  diflertation  douzième  ,  eft  d'avis  contraire  ; 
car  voici  comme  ils'exprime.  t«  La  penfée d'Opien  ,  qui  a  cru  que  ce  mot  àcDomnaéioh  unfyncopc 
3î  de  celui  de  Domina ,  n'eft  pas  fort  jufte  :  un  auteur  moderne  a  pourtant  fait  la  même  faute ,  &  a. 
»  cru  que  toutes  les  mères  d'Empereurs  étoient  appellées  Dêmns,  ou  Domint.  ;  ce  qui  eft  oppofé  aux 
»  monumens  anciens  que  nous  en  avons  ....  Le  nom  de  Domna  eft  particulier  à  Julia  ,  femme  de 
s»  Severe  ;  &  quand  celui  de  Fia  eft  ajouté ,  celui  de  Domna  n'y  eft  pas. .  .  .  Cette  Impératrice  é:oic 
M  Syrienne,  &  le  furnom  de  Domna  étoit  commun  dans  la  Syrie.  »  Le  titre  de  Domna  qu'on  donne  i 
Julie  ,  femme  de  Septime  Severe  ,  étoit,  dit  M.  Bayle,  un  furnom  de  famille  :  Triftan  le  prouve  très- 
doftement  ,  ^c.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  article  Julie,  femme  de  Septime  Severe.  Dtmna 
xi'cft  donc  pas  à  cette  occafion  l'abrégé  de  Domina. 

Tome  XL  Ce 
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léger  trîbut.Ce  domaine  public  s'accfut,avec 
la  fortune  de  la  république,  des  dépouilles 
de  tant  d'états  que  les  Romains  conquirent 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Rome  pof- 
Çéào'n  des  terres  dans  les  diftérens  cantons 
de  l'Italie,  en  Sicile  &  dans  les  îles  voilines, 
en  Eipagne  ,  en  Afrique  ,  dans  la  Grèce  , 
la  Macédoiinc  ,  &  dans  toute  l'Afie.  En  un 
mot ,  on  incorpora  dans  le  domaine  public 
le  domaine  particulier  de  tant  de  villes  libres 
&  des  royaumes ,  dont  les  romains  avoient 
fait  leurs  conquêtes.  On  en  portoit  le  pro- 
duit &  le  revenu  dans  l'épargne ,  c'étoit  là  le 
fonds  dont  on  tiroit  la  folde  des  troupes ,  & 
avec  lequel  on  fubvenoit  à  toutes  les  dépen- 
fes  &  à  toutes  les  néceffités  publiques. 

Céfar  fut  le  premier  qui  ofa  s'en  emparer, 
pendant  la  guerre  civile  contre  Pompée  :  il  en 
tira  pour  fon  ufage  quatre  mille  cent  trente 
livres  d'or ,  &  quatre-vingt  mille  livres 
d^argent.  Dans  la  fuite ,  le's  empereurs  imi- 
tèrent fon  exemple  ,  &  ne  regardèrent  plus 
le  domaine  public  que  comme  le  leur.  En- 
fin ,  dans  notre  langue ,  le  mot  général  de 
domaine  efl  devenu  particulier  &  propre 
.au  patrimoine  Aqs  rois.  Article  de  M.  le 
Chei'alier  de  Jaucourt. 

Domaine  éminent,  {Droit  polit.) 
c'eft  le  droit  qu'a  le  fouverain  de  fe  fervir 
pour  le  bien  public  ,  dans  un  befoin  prcf- 
lant ,  des  fonds  &  des  biens  que  pofledent 
its  liijets. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  qiiand  la  néceflité 
du  bien  public  requiert  de  fortifier  une  ville, 
Ih  fbuverain  efl  autorifé  à  prendre  les  jar- 
dins ,  les  terres  &  les  maifons  des  parti- 
culier^, qui  fe  trouvent  fitués  dans  l'endroit 
où  il  faut  faire  les  remparts  ,  les  folTés  & 
autres  ouvrages  de  fortification  que  de- 
mande l'intérêt  de  l'état  ;  c'efl  pourquoi , 
dans  un  fiege  ,  le  fouverain  abat  &  ruine 
fouvent  des  édifices  &  des  campagnes  de 
fes  propres  fujets ,  dont  l'ennemi  pourroit 
fans   cela  retirer  quelque   grand  avantage. 

B  efl  inconteftable  que  la  nature  même 
de  la  fouveraineté  autorifé  le  prince  à  fe 
lèrvir  ,  dans  les  cas  urgens  de  néceffité ,  des 
biens  que  poifèdent  les  fujets  ;  puifqu'en 
lui  conférant  l'autorité  fouverafne  ,  on  lui 
a  donné  en  même  temps  le  pouvoir  de 
faire  &  d'exiger  tout  ce  qui  eft  néceiîâire 
pour  la  confervâtion  &  l'avantage  de  l'état. 
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Il  faut  encore  remarquer  ,  que  c'efî  une 
maxime  de  l'équité  naturelle  ,  que  quand 
il  s'agit  de  fournir  ce  qui  ell  nécefî'aire  à 
l'état,  &  à  l'entretien  d'une  choie  com- 
mune à  plufieurs  ,  chacun  doit  y  contribuer 
à  proportion  de  l'intérêt  qu'il  y  a  :  mais 
comme  il  arrive  quelquefois  que  les  befoins 
prélensde  l'état  &:  les  circo<iflances  particu- 
lières ne  permettent  pas  que  l'on  fuive  cette 
règle  à  la  lettre  ,  c'eft  une  néceflité  que  le 
fouverain  puiiTe  s'en  écarter  ,  &  qu'il  foit 
en  droit  de  priver  les  particuliers  des  chofes 
qu'ils  poffedent ,  mais  dont  l'état  ne  fauroit 
fe  paflèr  dans  les  conjondures  preflantes  où 
il  lé  trouve  :  ainfi ,  le  droit  dont  il  s'agit 
n'a  lieu  que  dans  de  telles  conjonâures. 

Pofons  donc  pour  maxime  ,  avec  M.  de 
Monrefquieu ,  que  quand  le  public  a  befoin 
du  fonds  d'un  particulier  ,  il  ne  faut  jamais 
agir  parla  rigueur  de  la  loi  politique  :  mais, 
c'efl-là  que  doit  triompher  la  loi  civile  , 
qui,  avec  des  yeux  de  mère,  regarde  cha- 
que particulier  comme  toute  la  cité  même. 

"  Si  le  magifîrat  politique  veut  faire 
»  quelque  édifice  public ,  quelque  nouveau 
»  chemin ,  il  faut  qu'il  indemniie  noble- 
»  ment  :  le  public  eft  à  cet  égard  comme- 
>î  un  particulier  qui  traite  avec  un  parti- 
>3  cuher.  C'eft  bien  allez  qu'il  puifle  con- 
»  traindre  un  citoyen  de  lui  vendre  fon 
>j  h-éritage  ,  &  qu'il  lui  ôte  le  grand  pri- 
>>  vilege  qu'il  tient  de  la  loi  civile  ,  de  ne 
iy  pouvoir  être  forcé  d'aliéner  fon  bien. 

«  Beaumanoir  ,  qui  écrivoitdans  le  dou- 
»>  zieme  fiecle,  dit  que  de  (on  temps,  quand 
?>  un  grand  chemin  ne  pouvoit  être  réta- 
M  bli  ,  on  en  faifoit  un  autre  ,  le  plus  près 
»  de  l'ancien  qu'il  étoit  poflible  ;  mais 
»  qu'on  dédbmmageoit  les  propriétaires  aux 
w  frais  de  ceux  qui  tiroient  quelque  avan- 
«  tage  du  chemin  :  on  fe  déterminoit  pour 
»  lors  par  la  loi  civile.  On  s'eft  déterminé 
?>  de  nos  jours  par  la  loi  politique.  » 

Il  eft  donc  jufte  que  dans  les  rares  con- 
jondures  où  l'état  a  beloin  de  priver  les 
particuliers  de. leurs  biens,  alors  i°.  les  pro- 
priétaires foient dédommagés  parleurs  con- 
citoyens ,  ou  par  le  tréfor  public ,  de  ce  qui 
excède  leur  contingent,  autant  du  moins  que 
la  chofe  eft  poffible  ;  que  fi  les  citoyens  eux 
mêmes  fe  font  expofés  à  fouffrir  cette  perte, 
comoie  en  bâtilîant  des   maifons  dans  ua 
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lieu  où  elles  ne  fauroient  fub^/ler  en  temps 
de  guerre ,  alors  l'état  n'efl  pas  tenu  à  la 
rigueur  de  les  inderanifer  ,  &  ils  peuvent 
railbnnablement  être  cenfés  avoir  confenti 
eux-mêmes  aux  rifques  qu'ils  couroient. 

2°.  Le  droit  éminent  n'ayant  lieu    que 
dans  une  nécelïlté  d'état,  il  fèroit  injufte 
de  s'en  fervir  en  tout    autre  cas  ;  ainfl  le 
monarque  ne  doit  ufer  de  ce  privilège  fu- 
périeur,  qu'autant  que  le  bien  public  l'y 
force  ,  &  qu'autant  que  le  particulier  qui  a 
perdu  ce  qui  lui  appartenoit,  en  efl  dé- 
dommagé ,  s'il   fe   peut ,  du  fonds  public 
ou  autrement  :  car  ,  d'un  cotéy  la  loi  civile, 
qui  efl  le  palladium  de  la  propriété,  &  de 
l'autre  ,   la  loi  de    nature  ,   veulent  qu'on 
ne    dépouille  perfonne  de  la  propriété  de 
ûs  biens  ,  ou  de  tout  autre  droit  légitime- 
ment acquis ,  fans  y  être  autorifé  par  des 
raifons  grandes  &  importantes.  Si  un  prince 
en  ufe  autrement  à    l'égard  de  quelqu'un 
de  ies  fujets ,  il  eft  tenu  fans  contredit  de 
réparer  le  dommage  qu'il  lui  a  caufé  par- 
là,  puifqu'il  a  donné  atteinte  à  un  droit  d'au- 
trui  certain   &   inconteftable  ;    il  le  doit 
même  dans  un  gouvernement  civil ,   qui 
quoique  monarchique  &  abfolu  ,  n'eft  point 
defpotique ,  &  ne  donne  pas  conféquem- 
ment  au  fouverain  ,  fur  fes  fujets  ,  le  même 
pouvoir  qu'unmaîtres' arroge  fur  Ces  efclaves. 
3".  Il  s'enfuit  de-là  encore ,  qu'un  prince 
ne  peut  jamais  difpenfer  valablement  aucun 
de  Ces  fujets  des  charges  auxquelles  ils  font 
tous  aflreints  en  vertu  du  domaine  émi- 
nent y    car   tout    privilège    renferme    une 
exception  tacite  des  cas  de  néceflité  ;  &  il 
paroît  de  la  contradiction  à   vouloir  être 
citoyen  d'un  état ,  &  pfétendre  néanmoins 
avoir   quelque   droit  dont  on  puiflé  faire 
ufage  au  préjudice  du  bien  public. 

4°'  Enfin,  puifque  le  droit  dont  il  s'agit 
ici  eft  un  droit  malheureux  &  onéreux  aux 
citoyens  ,  on  doit  bien  fe  garder  de  lui 
donner  trop  d'étendue  ;  mais  il  faut  au 
contraire  tempérer  toujours  les  privilèges 
de  ce  droit  fupérieur  ,  par  les  règles  de 
l'équité  ;  &  c'eft  d'après  ces  règles  qu'on 
peut  décider  la  plus  grande  partie  des 
queflions  qui  le  font  élevées  entre  les  po- 
litiques, au  fujet  du  domaine  éminent.  Mais 
comme  ces  queftions  nous  meneroient  trop 
loin  j  &  qu'elles  font  d'une  difcullion  trop 
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délicate  pour  cet  ouvrage  ,  je  renvoie  le 
lecteur  aux  favans  Jurifconfultes ,  qui  les 
ont  traitées ,  par  exemple ,  à  Monfieur 
Buddœus ,  dans  fon  hifioire  du  droit 
naturel  ,•  à  M.  Boehmer  ,  dans  fon  droit 
public  univerfel  ;  à  Gjptius  &  à  Puf- 
fendorff.  Hic  jura  regum  extremis  digitis 
'^f^^^gilfe  fat  efi.  Article  de  M.  le  Chevalier 

DE  JauCOURT. 

Domaine  ,  (Jur.)  en  latin  dominium  , 
fignifie  ordinairement  propriété  d'une  chofe. 
Il  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  un  corps 
d'héritages  ,  &  finguliércment  pour  une  mé- 
tairie ou  bien  de  campagne  tenu  en  roture. 
Le  domaine  y  en  tant  qu'on  le  prend 
pour  la  propriété  d'une  chofe  ,  eil  un  droit 
qui  dérive  en  partie  du  droit  naturel ,  en 
partie  du  droit  des  gens ,  &  en  partie  du 
droit  civil  ;  ces  trois  fortes  de  loix  ayant 
établi  chacune  diverfes  manières  d'acquérir 
le  domaine  ou  propriété  d'une  chofe. 

Ainfi ,  fuivant  le  droit  naturel ,  il  y  a 
certaines  chofes  dont  le  domain&  eil  com- 
mun à  tous  les  hommes  ,  comme  l'air ,  l'eau 
de  la  mer  &  Çqs  rivages  ;  d'autres  ,  qui  font 
ièulement  communes  à  une  fociété  particu- 
lière; d'autres,  qui  font  au  premier  occupant. 
Les  conquêtes  &  le  butin  que  l'on  fait 
fur  les  eruiemis  ;  les  prifonnicrs  de  guerre , 
&  la  plupart  de  nos  contrats  ,  tels  que 
l'échange  ,  la  vente ,  le  louage  ,  font  des 
manières  d'acquérir  le  domaine  d'une  chofe 
fuivant  le  droit  àes  gens. 

Enfin  ,  il  y  a  d'autres  manières  d'acqué- 
rir ,  introduites  par  le  droit  civil ,  telles  que 
les  baux  à  rente  &  emphytéotiques  ,  la  pref- 
cription  ,  la  coramife  &  confiication  ,  &c. 
On  diflingue  deux  fortes  de  domaine 
ou  propriété  ;  favoir ,  le  domaine  direS 
ou  le  domaine  utile. 

Le  domaine  direct  efl  de  deux  fortes  ; 
l'une  qui  ne  confilte  qu'en  une  efpece  de 
propriété  honorifique  ,  telle  que  celle  du 
feigneur  haut-juihcicr  ,  ou  du  feigneur 
féodal  &  dired  ,  iar  les  fonds  dépendans 
de  leur  jultice  ou  de  leur  lèigneurie  ;  l'au- 
tre efpece  de  domaine  direct  eft  celle  qui 
confilie  en  une  fimple  propriété  Icparée  de 
la  jouiflance  du  fonds ,  &  celle-ci  eii  en- 
core de  deux  fortes  ;  favoir ,  celle  du  bail- 
leur à  rente  ou  à  emphytéofe ,  &  celle  du 
propriétaire  qui  n'a  que  la  nue  propriétç 
Ce  2 
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dVn  bien,  tandis  qu'un  autre  en  a  l'ufufruit. 

Le  domaine  mile  cft  celui  qui  conliile 
principalement  dans  la  jouifTance  du  fonds  , 
plutôt  que  dans  une  certaine  fupériorité 
{ur  le  fonds  ,  &  ce  domaine  mile  d\.  auflî 
de  deux  fortes  ;  ftlvoir,  celui  de  l'emphy- 
téo:e  ou  preneur  à  rente,  &  celui  de  l'ufu- 
fruitier. 

Il  y  a  différentes  manières  d'acquérir  le 
domaine  d'une  cholb  ,  qui  font  expliquées 
aux  Inflit.  de  rer.  divif.  &  acq.  earum 
dominio.  Voyez  les  mots  ACQUISITION 
&  Propriété.  (A) 

Domaine  ancien  ,  eu  le  domaine  du 
roi ,  confillant  en  feigneurics ,  terres  ,  bois  , 
forêts  &  autres  héritages  ;  &  en  droits 
domaniaux  ,  tels  que  les  tailles ,  gabelles , 
douanes,  droits  d'entrée  &  autres,  qui  font 
aulll  anciens  que  la  monarchie,  ou  du  moins 
qui,  de  temps  immémorial ,  appartiennent 
à  la  couronne  ;  à  la  différence  du  domaine , 
qui  confifte  dans  ce  qui  eft  uni  ou  réuni 
nouvellement ,  foit  par  droit  de  conquête  , 
foit  par  aubaine  ,  confifcation  ,  bâtardife  & 
déshérence  ;  ce  qui  forme  d'abord  un 
domaine  cafuel  &  nouveau  ,  lequel  ,  par 
fucceflion  de  temps  ,  devient  ancien.  (A) 

•Domaine  casuel  ,  efl  tout  ce  qui 
appartient  au  roi  par  droit  de  conquête  ,  ou 
par  acquilition  ;  comme  par  fucceflion  , 
aubaine  ,  confifcation ,  bâtardife  ,  &  déshé- 
rence. 

Le  domaine  cafuel  eft  oppofé  au  domaine 
fixe  ,  qui  eft  l'ancien  domaine  y  leqciel  de 
(à  nature  eft  inaliénable  &  imprefcriptible  ; 
au  lieu  que  le  domaine  cafuel  peut  être 
aliéné  par  le  roi ,  &  par  une  (uite  de  ce 
principe  ,  il  peut  être  prefcrit.  La  raif  )n  eft 
que  le  domaine  cafuel ,  tant  qu'il  conferve 
cette  qualité  ,  n'eft  pas  confidéré  comme 
étant  véritablement  annexé  à  la  couronne  ; 
c'eft  pourquoi  nos  rois  en  peuvent  dif- 
pofer  par  donation  ,  vente ,  ou  autrement. 
Mais  le  domaine  cafuel  devient  fixe  après 
dix  années  de  jouiflânce ,  ou  bien  quand  il  a 
été  joint  au  domaine  ancien  ou  fixe  par 
quelque  édit  ,  déclaration  ou  lettres-pa- 
tentes,  {A) 

Domaine  congéable  :  on  appelle 
ainfi ,  en  Bretagne ,  un  héritage  dont  le  pof- 
fefféur  eft  obligé  de  fe  defTaifir  à  la  volonté 
du  feigneur ,  coromefi  Qn  difoit  que  le  fei- 
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gneur  en  peut  donner  congé  au  poiTefleur. 

Ces  fortes  de  domaines  font  fur-tout 
communs  dans  la  balfe-Bretagne.  Leur  ori- 
gine vient  de  ce  que  ,  dans  cette  province  , 
il  y  avoit  beaucoup  de  landes  ou  terres  en 
friche  &  en  bois  ,  fans  aucuns  habitans , 
que  les  feigneurs  concédèrent  à  divers  par- 
ticuliers ,  pour  les  défricher ,  à  la  charge 
d'une  redevance  annuelle  ,  &  à  condition 
que  le  feigneur  pourroit  les  congédier , 
c'eft-à-dire  ,  reprendre  ces  héritages ,  en 
leur  rembourfant  la  valeur  des  impenfes 
utiles  qu'ils  y  auroient  faites. 

Cts  conceflions  de  domaines  congéahîes 
ne  font  pas  tranllatives  de  propriété,  comme 
les  inféodations  &  baux  à  cens,  attendu 
la  faculté  que  le  ieigneur  s'y  réferve  de 
dépofTcder  le  tenancier  à  fa  volonté  :  il  ne 
le  peut  faire  néanmoins  qu'en  lui  rembour- 
fant la  valeur  des  bâtimens ,  fofles  ,  arbres 
fruitiers ,  &  autres  impenfes  utiles  &  né- 
ceflaires. 

On  douïoit  autrefois  fi  ces  fortes  de 
domaines  ,  ou  les  rentes  qui  en  tiennent 
lieu,  étoient  réputés  nobles ,  à  caufe  que 
ces  conceflions  font  d'une  nature  finguliere , 
qui  ne  reflemble  point  aux  fiefs  ;  cependant 
l'article  54^  de  la  coutume  de  Bretagne 
décide,  que  ces  biens  fe  partagent  noblement. 
Voye\  Perchambaut ,  fur  cet  article  ,  & 
Belordeau  ,  lettre  D.  article  2.^.  {A) 

Domaine  de  la  Couronne.  Le 
domaine  de  la  couronne  y  qu'on  appelle 
aufll  domaine  du  roi  y  ou  par  excellence 
Amplement  le  domaine ,  eft  le  patrimoine 
attaché  à  la  couronne ,  &  comprend  toutes 
les  parties  dont  il  eft  compofé. 

Origine  du  domaine.  Le  domaine  de  la 
couronne  a  commencé  à  fe  former  auflî 
anciennement  que  la  monarchie  ,  àès  le 
moment  de  l'entrée  des  Francs  dans  les 
Gaules.  Ces  peuples  ,  qwi  habitoient  au-delà 
du  Rhin  dans  l'ancienne  France  ,  fe  ren- 
dirent d'abord  les  maîtres  de  quelques  con- 
trées en-deçà  de  ce  fleuve ,  qui  les  féparoit 
de  ce  qu'ils  pofl!edoient  au-delà  :  les  villes 
de  Cambrai  &  de  Tournai  fe  foumîrent 
à  eux ,  &  cette  dernière  ville  fut  quelque 
temps  la  capitale  de  leur  empire. 

Le  roi  Clovis  monté  '  fur  le  trône  , 
Jeta  des  fondemens  plus  (blides  de  la  gran- 
deur  de   cette    couronne  :   à  Taide   dçs 
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troubles  de  l'empire ,  fécondé  de  {on  cou- 
rage &  de  la  valeur  de  fa  nation  ,  &  plus 
encore  à  la  faveur  du  chriftianilme  qu'il 
embraffa ,  il  devint  maître  d'abord  des  pro- 
vinces qui  étoient  demeurées  fous  l'obeif- 
(ànce  des  Romains  ;  enfuite  ,  des  prov  inces 
confédérées  qui  s'en  étoient  fouftraites  ;  & 
chafla  les  Oftrogots.  Clovis  devenu  ainfi 
le  fouverain  des  Gaules  ,  entra  aulîi-tôt 
en  pofTeffion  des  droits  de  ceux  qui  en 
croient  les  maîtres  avant  lui ,  &  de  tout 
ce  dont  y  jouiflbient  les  Romains ,  qui 
confiftoit  en  quatre  fortes  de  revenus. 

La  première  efpece  fc  tiroit  des  fonds 
de  terre,  dont  la  propriété appartenoit  à 
l'état. 

La  féconde  étoit  l'impofition  annuelle 
que  chaque  citoyen  payoit  à  raifon  des 
terres  qu'il  poffédoit ,  ou  de  fcs  autres 
facultés. 

La  troifieme ,  le  produit  des  péages  & 
des  traites  ou  douanes. 

La  quatrième,  les  confifcations  &  les 
amendes. 

Ces  mêmes  revenus ,  qui  ne  furent  point 
détachés  de  la  fouveraineté ,  formèrent  la 
dot  de  la  couronne  naiflante  de  nos  rois; 
comme  ils  avoient  formé  le  patrimoine  de 
la  couronne  impériale  ;  &  telle  fut  l'ori- 
gine de  ce  que  nous  appelions  domaine  de 
la  couronne. 

Ce  domaine  s'eft  augmenté  dans  la  fuite  ; 
&  les  loix  qui  lui  font  propres  ,  (è  font 
établies  peu-à-peu. 

Les  objets  les  plus  importans  à  confidé- 
rer  par  rapport  au  domaine  ,  font  la  nature 
&  les  différentes  efpeces  de  parties  qui  le 
compofent  ;  fes  privilèges  ;  la  manière  dont 
il  peut  être  confervé ,  augmenté  ou  dimi- 
nué ;  les  formes  fucceflives  de  fon  admi- 
niflration  ,  &  fa  jurifdidion. 

Nature  du  domaine  y  &  fes  différentes 
efpeces.  Pour  bien  connoître  la  nature  du 
domaine  y  il  faut  d'abord  diftinguer  tous  les 
revenus  du  roi  en  deux  efpeces. 

La  première  ,  aufll  ancienne  que  la  mo- 
narchie ,  &  connue  fous  le  nom  de  finances 
ordinaires f  comprend  les  revenus  dépendans 
du  droit  de  fouveraineté  ;  la  feigneurie  & 
autres  héritages  ,  dont  la  propriété  appar- 
tient à  la  couronne  ,  &  les  droits  qui  y 
ibnt  attachés  de  toute  ancienneté ,  tels  que 
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les   confifcations  ,    amendes  ,    péages    & 
autres. 

La  féconde  efpece  ,  plus  récente  ,  com- 
prend ,  fous  le  nom  de  finances  extraordi" 
naires  ,  les  aides  ,  tailles  ,  gabelles  ,  déci- 
mes &  autres  fubfides  ,  qui ,  dans  leur  ori- 
gine ,  ne  fc  levoient  point  ordinairement , 
mais  feulement  dans  certaines  occalions  , 
&  pour  les  befoins  extraordinaires  de  l'état. 

Les  Romains  avoient  deux  natures  de 
fifc  ,  alia  reipublicce ,  alia  principis  y  le 
public  &  le  privé.  Ce  dernier ,  qui  apparte- 
noit perfonnellement  à  l'empereur  ,  étoit 
tellement  féparé  de  l'autre  ,  qu'il  y  avoit 
deux  procureurs  difîerens  chargés  d'en  pren- 
dre le  foin. 

On  faifoit  en  France  la  même  diflindion 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois. 
Le  domaine  public  étoit  compofé  de  pof- 
fèflions  attachées  à  leur  couronne  ;  des  tri- 
buts ou  impoiitions  réelles ,  qui  fe  pay oient 
alors  en  deniers ,  ou  en  fruits  &  denréeg 
en  nature  ;  des  péages  fur  les  marchand  i- 
Çts  ;  des  amendes  dues ,  foit  par  ceux  qui 
n'alloient  point  à  la  guerre ,  ou  par  cora- 
pofition  pour  les  crimes ,  dont  les  accufes 
avoient  alors  la  faculté  de  fe  racheter  par 
argent.  Le  domaine  privé  étoit  le  patrimoi- 
ne perfonnel  du  roi ,  qui  lui  appartenoitlors 
de  fon  avènement  à  la  couronne,  ou  qui 
lui  étoit  échu  depuis  par  fuccefïion ,  acqui- 
lition  ,  ou  autrement. 

Cette  diflindion  du  domaine  public  & 
privé  efl  aujourd'hui  inconnue ,  comme  l'ob- 
ferve  Lebret,  en  fon  Tr.  de  la  fouveraineté  y 
liv.  m,  chap.j  ;  mais  on  fait  plufîeurs  div;- 
fions  du  <^o/;2a/>7é',pourdiffinguerles  différens 
objets  dt)nt  il  eft  compolé  ,  &  leur  nature. 

Entre  les  différentes  fortes  de  biens  qui 
compofent  le  domaine  y  les  uns  font  doma- 
niaux par  leur  nature,  tt\s  que  la  mer,  les 
fleuves  &  rivières  navigables  ,  les  grands 
chemins,  les  murs,  remparts ,  foffés  &  con- 
trefcarpes  des  villes  :  les  autres  ne  font  do- 
maniaux, que  parce  qu'ils  ont  fait  partie 
du  domaine  dès  le  commencement  de  la 
monarchie ,  ou  qu'ils  y  ont  été  unis  dans  la 
fuite. 

De  cette  première  divifion  du  domaine ,  il 
en  naît  une  féconde  bien  naturelle  :  on  dis- 
tingue le  domaine  ancien  &  le  domaine 
nouveau, 
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Le  domaine  ancien  eil:  celui  qui  fe  forma 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  , 
par  le  partage  que  nos  rois  firent  des  terres 
nouvellement  conquifes,  entr'eux  &  les 
principaux  capitaines  qui  lesavoient  accom- 
pagnés dans  leurs  expéditions.  Dans  cette 
ciaffè  ,  font  les  villes  &  les  provinces  dont 
nos  rois  ont  joui  dès  l'établiflement  de  la 
monarchie  ,  les  mouvances  qui  y  font  atta- 
chées ,  &  en  général  tout  ce  qu'ils  poflc- 
dent,  fans  qu'on  voie  le  commencement 
de  cette  pofTellion.  Or  ,  comme  toute  réu- 
nion fuppofe  une  union  précédente,  il  faut 
y  ajouter  tout  ce  qui  a  été  réuni  à  la  cou- 
ronne ,  fans  qjj'on  voie  l'origine  de  l'acqui- 
fition  de  nos  rois  ,  parce  que  cette  igno- 
rance du  principe  de  leur  polièilion  fait  lup- 
pofer  qu'elle  a  commencé  au  moment  de 
leur  conquête  des  Gaules. 

Le  domaine  nouveau  efl:  corapofé  des 
terres  &  biens  qui  ont  été  unis  dans  la 
fuite  au  domaine  ancien  ,  loit  par  Tavéne- 
ment  du  roi  à  la  couronne ,  foir  par  les 
fucceiïions  qui  peuvent  lui  écheoir  y  foit  par 
ies  acquifiîions  qu'il  peut  taire  à  titre  oné- 
reux ou  lucratif. 

Les  biens  qui  compofent  le  domaine  , 
foit  ancien  ou  nouveau,  confiflent,  ou  en 
immeubles  réels  ,  comme  hs  villes  ,  du- 
jchés  ,  comtés  ,  marquifats,  iiefs  ,  jullices  , 
maifons  ou  endroits  incorporels  ;  comme 
It  droit  d'amortiflement ,  ou  autres  lem- 
blables. 

Les  immeubles  réels  qui  compofent  le 
domaine  ,  donnent  lieu  à  cette  fubdivifion  , 
«n  grand  &  petit  domaine. 

Le  grand  domaine  confifte  en  feigneu- 
ries  ayant^ufiice  haute,  moyenne  6*  bafîe, 
telles  que  les  duchés  ,  principautés  ,  mar- 
^juifars.  comtés  ,  vicomtes  ,  baronnies  , 
châtelrenies  ,  prévôtés  ,  viguerics  &  au- 
tres ,  avec  leurs  mouvances  ,  circonftances 
&  dépendances.  Le  petit  domaine  confille 
en  divers  objets  détachés  ,  &  qui  ne  font 
partie  d'aucun  corps  de  feigneuries.  L'édit 
au  mois  d'août  1708  ,  met  dans  cette  clalîe 
les  moulins ,  fours  ,  preffoirs ,  halles ,  mai- 
fons ,  boutiques ,  échopes ,  places  à  étaler , 
terres  vaines  &  vagues ,  communes  ,  lan- 
des, bruyères,  patis,  paluds,  marais,  étangs, 
boqueteaux  léparés  des  lorêts  ,  bacs  ,  péa- 
jges ,  t;'avers ,   parages  ,  ponts  ,  droits   de 
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minage  ,  mefurage  ,  aunage  ,  poids  ;  les 
greffes,  tabellionage,  prés,  îles ,  îlots,  cre- 
mens  ,  atterriiTemens  ,  accroifllmens  ;  droits 
fur  les  rivières  navigables  ,  leur  fond,  lit, 
bords  ,  quais  &  marche-piés  ,  dans  l'éten- 
due de  vingt-quatre  pies  d'icelles  ;  les  bras , 
courans  ,  eaux  mortes  &  canaux ,  foit  que 
lefdits  bras  &  cana.ix  foient  navigables 
ou  non  ;  les  places  qui  ont  fervi  aux  folTés , 
remparts  &  fortifications  ,  tant  anciennes 
que  nouvelles ,  de  toutes  les  villes  du  royau- 
me &  efpace  étant  au-dedans  defdites  villes, 
près  les  murs  d'icelles  ,  jufqu'à  concurrence 
de  neuf  pies ,  loit  que  les  villes  appartien- 
nent au  roi  ou  à  des  feigneurs  particuliers. 
Les  immeubles  réels  peuvent  être  en  la 
main  du  roi ,  ou  hors  fa  main  ;  ce  qui  for- 
me une  féconde  fubdivifion  de  domaine  en- 
gagé ou  non  engagé  :  le  domaine  engagé 
ell  celui  que  le  roi  a  engagé  à  titre  d'en^ 
gagement,  Joit  par  conceilion  en  apanage  , 
Ibus  condition  de  reverfion  à  la  couronne  , 
foit  par  vente  fous  faculté  de  rachat  perpé- 
tuel ,  expreffe  ou  tacite. 

Les  droits  incorporels  faifant  partie  du 
domaine,  fe  fubdivifent  également  fuivant 
leur  nature  :  les  uns  dépendent  de  la  fou- 
verameté  ,  &  font  domaniaux  par  leur  efîên- 
cc  ,  comme  le  droit  de  direcle  univerfelle  , 
le  droit  d'araortilfement ,  francs-fiefs  & 
nouveaux  acquêts  ,  d'aubaine  ;  le  droit  de 
légitimer  les  bâtards  par  lettres-patentes  , 
&  de  leur  luccéder  exclufivement ,  hors  les 
cas  où  les  hauts-jufiiciers  y  font  fondés  ; 
les  droits  d'ennobliflemens ,  de  grande  voie- 
rie ,  de  varech  fur  certains  effets ,  de  joyeux 
avènement ,  de  régale  ,  de  marc-d'or  ;  le 
droit  appelle  domaine  &  barrage  ;  droits 
fur  les  mines  ;  droits  des  polies  &  meflâ- 
geries  ;  le  droit  de  créer  des  offices  ,  d'éta- 
blir hs  foires  &  marchés  ,  d'impofer  & 
concéder  les  odrois  de  villes  ,  d'accorder 
des  lettres  de  regrats  ;  droits  de  contrôle 
des  exploits  &  des  ades  des  notaires,  & 
fous  fignature  privée ,  d'infinuation  ,  de 
centième  denier  &  de  petit  fcel. 

Les  autres  droits  incorporels  ne  font  point 
domaniaux  par  leur  nature ,  &  dépendent 
du  droit  de  juftice  ,  comme  les  droits  de 
déshérence,  de  confilcation ,  de  gruerie,  de 
grairie  ,  de  fifc  &:  danger  ;  les  offices  dé- 
pendans  des  terres  domaniales ,  &  pour  cet 
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effet  appelles  domaniaux  ou  p^itnmoniaux;  \ 
Jes  amendes  ,  les  droits  de  bannalité  ,  de 
tabcUionage,  de  poids-de-roi  ,  de  minage  ; 
le  droit  d  épave. 

D'autres  droits  incorporels  &  domaniaux 
ne  font  attachés  ,  ni  à  la  fouveraineté  ,  ni 
à  la  juilice  ,  tels  que  les  redevances  en  ar- 
gent ou  en  grain  ,  ou  autre  efiiece  de  prd- 
ration;  les  rentes  foncières  fur  des  maifons 
fituées  dans  les  villes  ou  fur  des  héritages 
de  la  campagne  ;  les  droits  d'échange  dans 
ks  terres  des  feigneurs  particuliers. 

On  divife  encore  le  domaine  en  domai- 
ne muable  ,  dont  le  produit  peut  augmen- 
ter fuivant  les  circonftances  ,  qui  s'alièrme, 
comme  grefiès  ,  fceaux  ,  tabellionage  :  do- 
maine immuable  y  dont  le  produit  n'aug- 
mente ni  ne  diminue,  comme  les  cens  & 
rentes:  domaine  fixe  ^  dont  l'exiftcnce  eil 
certaine  &  connue,  &  ne  dépend  d'aucun 
événement  :  domaine  cajuel ,  qui  efl  atta- 
ché à  des  événcmens  incertains  ,  comme 
les  droits  de  quint  &  de  requinf  ,  reliefs  , 
rachats  ,  lods  &  ventes  ;  les  fucceffions  des 
aubains&  des  bâtards,  les  amendes.  Enfin, 
on  trouve  dans  les  auteurs  pluficurs  autres 
efpeces  de  domaines ,  telles  que  le  domaine 
forain  ,  confiltant  en  certains  droits  donja- 
niaux  qui  fe  lèvent  (ur  des  marchandiies 
lors  de  leur  entrée  ou  fortie  du  royaume; 
le  domaine  en  partage  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
feigneuries  ,  &  autres  biens  que  le  roi  pof- 
fede  en  commun  avec  des  feigneurs  parti- 
culiers. 

Privilège  du  domaine.  Les  privilèges  du 
fifc  chez  les  romains  font  peu  connus  ;  le 
titre  du  code  de  privilegio  fifci  ,  n'a  rap- 
port qu'à  un  feul ,  qui  eit  celui  de  la  préfé:- 
rence  qu'il  peut  avoir  ilir  les  biens  d'un 
débiteur  qui  lui  eil  commun  avec  d'autres 
créanciers  ;  &  on  n'y  explique  même  pas, 
dans  toute  fon  étendue,  en  quoi  confifte 
cette  préférence.  Chopin,  dans  le  Tit,xxix, 
du  III^.  liv.  du  domaine  ^  pour  fuppléer 
au  filcnce  que  ce  titre  du  code  garde  fur  les 
autres  privilege-s  du  fifc  ,  a  raflemblé  ce  qui 
fe  trouve  fur  ce  fujet  difperfé  dans  les  autres 
titre  du  droit  civil  ,  &  en  a  fait  une  lon- 
gue énumération  ;  mais  la  plupart  àçs  pri- 
vilèges dont  il  fait  mention  ,  fondés  fur  les 
difpofitions  desloix  romaines  ^  font  incon- 
nus parmi,  nous.  ' 
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Dans  notre  droit ,  on  peut  djflinguer 
deux  fortes  de   privilèges  du  domaine. 

Les  uns  font  inhérens  à  fa  nature  ;  tel  eîl 
celui  de  Tinaliénabilité  y  fuite  nécefiaire  de 
la  deltination  à  l'ulage  duprioce^  pour  le 
bien  public.  Cafa  ,  Ragueau  &  autres  au- 
teurs ,  ont  obfervé  que  l'inaliénabilité  du 
domaine  eft  comme  du  droit  des  gens  ;  que 
la  prohibition  d'aliéner  le  ^domaine  n'a  été 
établie  par  aucune  loi  fpéciale ,  mais  qu'elle 
eft  née  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  la  monar- 
chie ,  &  que  chaque  roi  avoit  coutume  ,  à 
fon  avènement ,  de  faire  ferment  de  l'obfer- 
ver.  Ces  principes  ont  été  conffans  &  con- 
facrés  irrévocablement  dans  l'ordonnance 
générale  du  domaine ,  du  mois  de  février 
1566. 

Les  autres  privilèges  du  domaine  font 
établis  fur  les  difpofitions  des  ordonnances. 

Ces  privilèges  peuvent  avoir  rapport , 
foit  à  la  confervation  du  domaine  ,  loir  aux 
tribunaux  où  les  caufes  qui  les  concernent 
doivent  être  agitées  ,  Ibit  à  la  nature  des 
actions  qu'il  peut  intenter  ,  ou  dont  il  eit 
exempt. 

Les  privilèges  qui  ont  rapport  à  la  con- 
fervation du  domaine  ,  conliftent  dans  fon 
afïranchilî'ement  de  la  condition  commune 
des  autres  héritages ,  fuivant  laquelle  ils 
font  fufcepribles  de  toute  forte  de  conven- 
tion ,  donation  ,  vente ,  échange  &  autres 
difpofitions  ,  &  fujets  aux  droits  rigoureux 
de  la  prefcription  ;  au  lieu  que  le  domaine 
hors  du  commerce  des  hommes ,  ne  peut 
être  aliéné  ni  prefcrit. 

Les  privilèges  du  domaine  qui  ont  rapport 
-aulc  tribunaux  où  les  ca"pfes  qui  les  concer- 
nent doivent  être   agitées  ,    confiftent  en- 
ce  que  la  connoifTance  des  caufes  qui  in— - 
térefTent  le  domaine ,  ne  peut  appartenir" 
aux  juges  des  feigneurs  ;  ni  même  à  tous- 
ofîiciers  royaux  ;  mais   feulement  à  cciw.  à 
qui  cette  attribution  a  été  fpécialement  faite,, 
foit  en  première  infiance  ,  foit  par  appel> . 
airifi  qu'il  fera  dit  plus  au  long  en  parlartt 
de  la  jurildidion  du  domaine  :  àelk  la  ma-- 
xime  attefléc    par  tous  les  auteurs  j  que 
quoique  le  ^o/naz/ze  foit  enclavé  dans  la  juf^ 
rice  d'un  feigneur,  il  ne  peut  être  foumi's 
à  fa  juffice  ,  &  qu'une  terre  qui   y  étoit 
foumife  auparavant  ,    cefîè    d«  l'être  lorf- 
qu'elle  elf  acquifè  par  le  roi  ,  comme    le 
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décide  Loifeau,  des  feigneiiries  y  chap.  xijy 
n.  zz  &  zz,éc  Chopin  y  Uv.  du  domaine^ 
tlt.    z  Zy  n.  j. 

Les  privilèges  du  domaine  qui  ont  rap- 
port à  la  nature  des  adions  que  le  roi  peut 
intenter  ,  font  la  préférence  fiir  les  biens 
dts  fermiers  de  fes  domaines  ,  fixée  ,  par 
un  édit  du  mois  d'août  1669  ,  à  trois  diffê- 
rens  objets;  lurl^s  meubles  &  deniers  comp- 
tans  ;  les  immeubles  &  les  offices  ;  la  con- 
trainte par  corps,  qui  peut  être  exercée  pour 
le  paiement  des  revenus  du  domaine  y  aux 
termes  de  l^art.  5.  du  tit.  r^/!^  de  l'ordon- 
nance de  1667  ;  le  droit  de  plaider  main 
garnie,  &  d'obliger  à  la  repréfentation  de 
titres  ;  le  droit  de  fe  pourvoir  même  con- 
tre des  arrêts  contradiftoires  ,  ou  par  la 
voie  des  lettres  de  refciiion ,  contre  des 
ades  paffcs  ,  foir  au  nom  du  roi ,  foit  au 
nom  de  celui  qui  l'a  précédé  ,  à  quelque 
titre  que  ce  puifle  être  ;  l'affranchiflement 
de  toutes  difpofitions  des  coutumes  ,  ou  fa 
condition  fixée  par  des  loix  générales  & 
par  les  ordonnances  du  royaume^. 

Enfin  ,  les  privilèges  du  domaine  qui  ont 
rapport  à  la  nature  des  avions  dont  il  efl 
exempt,  font  de  ne  pouvoir  être  fujet  à 
aucune  adion  de  complainte  ;  (  car  ztiiQ 
«idion ,  qui  fuppofe  une  voie  de  fait ,  une 
violence  ,  &:  par  conféquent  une  injuftice , 
ne  peut  être  intentée  contre  le  roi,  qui  efî 
la  fource  &  le  diftributeur  dç  toute  juftice  , 
fans  blefl'er  la  révérence  due  à  la  majefté 
du  prince)  ;  de  ne  pouvoir  également  être 
fujet  à  l'adion  du  retrait  lignager  ;  la  rai- 
fon  en  eft  ,  que  lorfque  le  roi  acquiert  un 
héritage ,  on  doit  préfumer  qu'il  a  en  vue 
le  bien  &  l'utilité  de  l'état ,  qui  doit  l'em- 
porter fur  l'objef  qu'ont  eu  les  coutu- 
mes de  conferver  les  héritages  dans  \ts 
familles. 

Aux  exemples  des  adions  qui  ne  peu- 
vent être  intentées  contre  le  domaine  ,  il 
faut  ajouter  ceux  des  exceptions  qui  ne 
peuvent  lui  être  pppofées  ,  telles  que  la 
péremption  d'inftance ,  la  compenlation, 
Ja  ceffion  de  biens  ,  les  lettres  de  répit ,  les 
lettres  d'état ,  les  lettres  de  bénéfice  d'in- 
ventaire. 

On  terminera  ce  détail  è^ts  privilèges  du 
domaine  ,  en  ajoutant  que  les  caufes  qui  le 
concernent ,  ne  peuvent  être    évoquées  ,  * 
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même  dans  le  cas  où  le  procureur  du  roi 
n'eft  pas  feule  partie,  mais  feulement  in- 
tervenant dans  une  inftance  qu'un  autre  au- 
roit  commencée,  fuivant  le  décifion  de  Cho- 
pin, liv.  11^  du  domaine  ,  tit.  xv  ^  n.    z  j. 

Il  eft  auffi  néceffaire  d'obfervèr  que  plu- 
fieurs  de  ces  privilèges,  tels  que  l'inaliéna- 
bilité  &  l'imprefcribilité  ,  n'ont  lieu  que 
pour  le  domaine  ancien  ou  fixe  ,  &  ne 
conviennent  point  au  domaine  cafuel ,  c'efl- 
à-dire  ,  aux  biens  qui  échoient  au  roi  par 
droit  d'aubaine  ,  bâtardife  ,  déshérence  , 
confiication  ,  épave  &  autres  femblables 
revenus  cafuels  ,  dont  il  eft  libre  au  roi  de 
difpofer  comme  il  le  juge  à  propos,  aufîl 
long-temps  qu'ils  n'ont  point  acquis  la  qua- 
lité  de  domaine  fixe. 

La  nature  du  domaine  établie  ,  les  diffé- 
rentes efpeces  des  parties  dont  il  efl  com- 
pofé  étant  difiinguées  ,  {q.s  privilèges  étant 
connus  ,  il  n'efl  pas  moins  utile  de  favoir 
comment  il  peut  être  confervé ,  augmenté 
ou  diminué.  / 

Confervation  du  domaine.  Pour  aifurer 
la  confervation  du  domaine ,  outre  les  pri- 
vilèges ci-defîus  détaillés  ,  on  a  pris,  en  di- 
vers temps  ,  plufîcurs  précautions. 

Il  a  été  ordonné ,  par  un  arrêt  du  con- 
ièil  du  19  feptembre  1684  >  ^ue  les  fer- 
miers ,  fous-fermiers  ,  engagiffes  ,  ou  au- 
tres pofTefîeurs  du  domaine  ,  remettrojent 
leurs  baux  &  fous-baux  ,  avec  les  regidres , 
&  des  états  en  détail  des  domaines  ^  au 
grefîè  du  bureau  des  finances  de  chaque 
généralité  où  les  biens  font  fitués. 

Une  difpofitiond'un  édit  à\s  mois  d'avril 
1685  >  porte,  article  S  ,  que  les  receveurs 
généraux  du  £/o/;2a//2f  feront  mention,  dans 
\ts  états  au  vrai  &  comptes  qu'ils  rendront, 
de  la  confifiance  ,  en  détail  &  par  le  menu  , 
de  tous  les  droits  dépendans  des  domaines 
dans  leurs  générahtés  &  départemens,  tant 
de  ceux  qui  font  entre  les  mains  du  roi , 
que  de  ceux  qui  font  aliénés;  ^  par  Van.  7  , 
il  ell:  dit  que  les  fermiers  &  engagifîes  des 
domaines  feront  tenus  ,  à  la  première  fom- 
mation,de  fournir  aux  receveurs  généraux 
des  états  en  détail,  par  eux  duement  fi- 
gnés  &  certifiés  ,  des  domaines  &  droits 
domaniaux  dont  ils  jouifïènt;  même  lesen- 
gagiffes  &  détenteurs  àts  domaines , 
de  donner  une  fuis  feulement ,  à  chaque 

mutation 
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mutation ,  des  copies  en  bonne  forme  de 
leurs  titres  &  contrats  ,  &  des  édits  & 
déclarations  en  vertu  defquels  les  aliénations 
leur  auront  été  faites  j  &c  de  dix  ans  en 
dix  ans,  de  pareils  états,  à  caufe  des  mu- 
tations qui  y  arrivent  de  temps  en  temps, 
lignés  &c  certifiés  par  eux  ;  lefqucls  états , 
les  receveurs -généraux  vérifieront  fur  les 
papiers  -  terriers  qui  auront  été  faits  dans 
rétendue  de  leurs  généralités,  ôc  defquels 
ils  prendront  communication  aux  chambres 
des  comptes  &  aux  bureaux  des  finances, 

f)our  fur  iceux  &c  fur  lefdits  états ,  drefler 
eurs  comptes.  Deux  édits  poftérieurs ,  du 
mois  de  décembre  1701,  article  i6 ^  ôc  de 
décembre  172.7,  article  8 ,  renouvellent  la 
même  remife  des  états  en  détail  des  domaines , 
que  le  dernier  prefcrit  de  rapporter'  tous 
les  cinq  ans. 

Dans  cette  même  vue  de  la  confervation 
du  domaine i  on  a  prefcrit,  par  rapport  aux 
fiefs,  que  les  aâ:es  de  foi  àc  hommage,  àc 
les  aveux  &  dénombremcns ,  fcroient  re- 
nouvelles, non-feulement  à  chaque  mutation 
de  vadàl  ,  mais  encore  à  l'avènement  de 
chaque  roi  à  la  couronne,  fuivant  Tàrrêt 
du  confeil  du  io  février  1721,  &  que 
tous  les  a6bes  fcroient  dépofés  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris.  Par  rapport  aux  ro- 
tures ,  on  a  ordonné  de  renouveller  les 
terriers ,  &  d'exiger  de  nouvelles  déclara- 
tions des  détenteurs  :  les  arrêts  les  plus 
modernes ,  à  l'égard  de  la  ville  Se  prévôté 
de  Paris,  font  du  28  décembre  1666,  & 
du  14  décembre  1700. 

A  ces  précautions,  prifes  pour  la  con- 
fervation du  domaine,  il  faut  ajouter  celle 
de  la  création,  qui  a  été  faite  en  différens 
temps ,  d'officier*  chargés  fpécialement  d'y 
veiller ,  tels  que  les  receveurs  &  les  con- 
trôleurs-généraux des  domaines  &  bois, 
créés  par  les  édits  des  mois  d'avril  1685 
&  dédbmbre  1689. 

Enfin  ,  par  l'article  5  de  l'édit  du  mois 
de  décembre  i/oi  ,  on  a  ordonné  Penfai- 
finement  de  tous  les  contrats,&  titres  tranf- 
latifs  de  propriété  des  héritages  étant  dans 
la  direde  du  roi  ;  &  cette  nécefîîté  a  été 
étendue  même  aux  provinces  où  l'enfaiiî- 
nement  n'a  point  lieu  par  les  difpoljtions 
des  coutumes  :  &c  dans  les  cas  de  chanse- 
ment  de  poflelTîon ,  fans  aucun  a(5be  paiîc , 
Tome  XL 
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comme  lors  d'une  fuccefïion ,  onaafTujetti 
les  héritiers  ou  autres  à  faire  leurs  décla- 
rations de  ce  changement,  &:  à  les  faiic 
enrégiftrer  &  contrôler  ,  aux  termes  des 
arrêts  du  7  août  1703  &  22  décembre 
1 706 ,  dont  les  difpofitions  ont  été  confir- 
mées, depuis ,  par  un  édit  du  mois  de  dé- 
cembre 1727,  qui  a  aflhjctti  les  héritiers, 
même  en  direfte ,  à  la  nécelïité  de  ces 
déclarations. 

Par  rapport  aux  domaines  qui  ne  font 
pas  dans  la  main  du  roi,  on  a  pourvu  à 
leur  confervation  en  particulier,  non-feu- 
lement par  les  offices  dépendans  des  terres 
domaniales ,  cédées  en  apanage  ou  par  en- 
gagement ,  mais  encore  par  la  création  faite , 
en  différens  temps ,  d'oflSces  de  conferva- 
teurs  des  domaines  aliénés;  au  lieu  defquels, 
par  édit  du  mois  de  juillet  1708,  on  a 
créé  dans  chaque  généralité  un  office  d'inf- 
pedeur-confervateur-général  des  domaines , 
avec  injondion  de  faire  des  états  de  tous 
les  domaines  étant  en  la  main  du  roi ,  ôc 
de  tenir  des  regiftres  des  domaines  aliénés. 
Ces  derniers  offices  ayant  encore  été  fup- 
primés,  le  roi  commit,  en  1717,  deux 
perfonnes  éclairées  ,  pour  pourfuivre  dc 
défendre  au  confeil  toutes  les  affaires  de 
la  couronne  ,  fous  le  titre  d'infpecîeurs- 
généraux  du  domaine  ;  ôc  depuis  ce  temps, 
cette  fenétion  a  continué  d'être  en  corn- 
million.  Enfin  ,  par  plufieurs  arrêts  ,  ôc 
notamment  par  celui  du  6  juin  1722,  les 
tréforitrs  de  France  ont  été  fpécialement 
chargés,  de  faire  procéder  aux  réparations 
des  domaines  engagés ,  par  faifîe  du  revenu 
des  engagilles. 

Le  domaine  peut  être  augmenté  en  deux 
manières-,  par  la  réunion  d'anciennes  par- 
ties, Ôc  par  l'union  de  nouvelles  parties. 
La  différence  entre  ces  deux  moyens  efl 
^'autant  plus  fenfible  ,  que  la  réunion  n'ell 
pas  tant  une  augmentation  que  le  retour 
d'une  partie  démembrée  à  fon  principe ,  au 
lieu  que  Punion  produit  une  augmentation 
véritaole.  Cette  réunion  s'opère  de  plein 
droit ,  la  partie  qui  fe  réunit  rentrant  dans 
fa  fituation  naturelle ,  qui  eft  de  n'avoir 
qu'un  fcul  être  avec  le  corps  dont  elle  avoic 
été  détachée  pour  un  temps  :  le  retour  des 
fiefs  démembrés  du  domaine  concédé ,  ou 
,  pour  un  tempsj  ou  pour  un  certain  nombre 
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de  géné|;ations ,  fournit  un  exemple  de 
cette  réunion ,  qui  n'eft  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  que  la  conlolidation  de  rufufruit  à  la 
propriété. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  Tunion  qui 
produit  une  augmentation  véritable  ,  & 
qui  peut  fe  faire  expreflement  ou  tacite- 
ment en  plufieurs  manières  différentes. 

L'union  expreflè  s'opère  par  lettres -pa- 
tentes ,  qui  Fordonnent  dans  les  cas  où  le 
fbuverain  la  juge  nécefl:iire.  Telle  eft  l'union 
des  terres  érigées  en  duché ,  marquifat  ou 
comté  .  qui  fe  réunifient  au  dcmaine  par  la 
mort  des  pofieflèurs  fans  hoirs  mâles,  fuivant 
l'éditdu  mois  de  juillet  1566.  Telles  font 
aufli  les  terres  qui  n'ont  point  encore  été  unies 
au  domaine  ,  échues  à  nos  rois  à  quelque  titre 
que  ce  puifi'e  être  j  inféodées  pour  un  temps 
au  profit  d'un  certain  nombre  de  générations, 
à  la  charge  de  retour  après  l'expiration  du 
terme.  Cette  nécelîîté  de  retour  impofée  lors 
de  la  conceilion ,  opère  l'union  la  plus 
exprefîe  ,  le  cas  arrivant ,  puifque  ce  retour 
ne  peut  avoir  été  ftipulé  qu'au  profit  du 
domaine. 

L'union  tacite  fe  peut  faire ,  ou  de  plein 
droit ,  comme  par  la  voie  de  la  conquête ,  ou 
par  l'eftet  delà  confufion  des  revenus  d'une 
terre  avec  ceux  du  domaine,  pendant  l'efpace 
de  dix  ans ,  aux  termes  de  l'ordonnance  gé- 
nérale du  domaine  àt  i  y66. 

Le  domaine  peut  encore  s'augmenter  par 
ia  voie  du  retrait  féodal  ,  de  la  commK'e , 
de  la  confifcation  ,  par  l'avènement  du  roi 
à  la  couronne,  qui  produit  une  union  de 
droit,  aux  termes  de  l'édit  du  m.oisde  juil- 
let, dont  les  termes  font  repiarquables. 
Henri  IV  y  déclare  la  feigneurie  mouvante 
de  la  couronne  tellement  réunie  au  domai- 
ne d'icelle ,  que  dh-lors  dudit  avènement 
elles  font  advenues  de  même  nature  qu 
fon  ancien  domaine  ,  les  droits  néanmoii 
des  créanciers  dcmeurans  en  leur  état. 
Enfin  ,  toutes  les  terres  &  biens  fonds  qui 
échoient  ali  roi  à  titre  de  lucceffion  ,  ou 
qu'il  acquiert  à  titre  onéreux  ou  lucratif, 
iont  de  nature  à  procurer  l'augmentation  du 
domaine. 

Aliénation  du  domaine.  Si  l'on  confiderc 
le  privilège  de  Pinaliénabiliré  du  domaine  , 
il  ne  paroît  point  pouvoir  être  fufccpti- 
ble   de  diminution  :  mais  quelque  étroite 
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que  foit  la  règle  qui  défend  4'âliénatiort 
du  domaine^  elle  reçoit  cependant  quel- 
que exception  ,  que  ^ordonnance  même  a 
autorifée. 

La  première  eft  en  faveur  des  puînés,  fils 
de  France  :  la  nécelTitc  de  leur  fournir  un 
revenu  fuffifani  pour  fouteaiir  l'éclat  de  leur 
naillance  ,  qui  eft  une  charge  de  l  état ,  eft 
le  fondement  de  cette  exception.  Le  fonds 
que  Pon  y  emploie  ,  qui  eft  un  démembre- 
ment du  domaine ,  eft  appelle  apanage ,   & 
eft  eilentlellement  chargé  de    la  condition 
de  reverfion  ,  à  défaut  de  mâles.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  que  cet  ulage  ,  qui  s'ob- 
(erve aujourd'hui ,  n'a: pas  toujours  été  fuivi. 
Sous  la  première  race   de   nos  rois  ,   cha-r 
cun  de  leurs  enfans  mâles   recueilloie    une 
portion  du  royaume  ,    entièrement    indé- 
pendante de  celle  de  fes  frères  :  les  parta- 
ges du  royaume  entre  les   quatre   fils    de 
Clovis,  &  enluite  entre   fes  quatre  petits- 
fils  ,  tous  enfans  de  Clotaire ,  roi  de  Soil- 
fons,  qui  avoit  réuni  les  parts  de  fes  trois 
frères,    en   fournilTent   la  preuve.    On  en 
trouve  plufieurs  exemples  femblables  fous 
la  féconde  race  ,  dans  le  partage  du  royau- 
me entre  les  deux   fils   de  Pepin-le-Bref  , 
entre  les  trois  fils  de  Charlemagne ,  &  entre 
les  quatre   fils    de  Louis -le -Débonnaire.. 
Mais  fous  la  troifieme  race ,  les  puînés  fu- 
rent exclus  du   partage   du  royaume,  & 
on  leur  ailigna  (i'ulement  des  i/cm^z/ze^  pour 
leurs  portions  héréditaires  ;  d'abord  en  pro- 
priété abfolue ,  commue  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  donné  par  le  roi  Robert  en  apanage 
à  Robert  fon  fécond  fils ,  qui  fut  la  tige  de 
la  première    branche  de   Bourgogne  ,    qui 
dura  330  ans  ;  enfuite  ,  fous  la  condition  de 
reverlion  à  la  couronne  4  défaut  d^hoirs , 
comme  le  comté  de  Clermont  en  Eeauvoi- 
fis ,  accordé  par  le  roi  Louis  VIII ,  à  Phi- 
lippe de  France  fon  frère  ,  en  Tannée  12.^5  ; 
&  enfin ,  fous  la  condition  de  revel^on  -  à 
défaut  d'hoirs  mâles ,  à  Pexclufion  des  filles , 
comme  le  comté  de  Poitou^  donné  en  apa- 
nage par  Philigpe-le-Bel  à  Philippe  fon  frère, 
par  fon  teftament  de  1 3 1 1 ,  fous  la  condi- 
tion expreflè  de  reverlion  à  défaut  d'hoirs 
mâles,    fuivant  fon  codicile  de  1314^  ce 
qui  a  été  depuis  reconnu  en  France  comijie 
une  loi  de  Tétar. 

A  l'égard  des  filles  de  France  ,  Charles  V 
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ordonna ,  en  1 374  ,  qu'elles  n'auroient  point 
d''apanage,  mais  qu^elles  leroient  dorées  en 
argent  j  ce  qui  s'eil  ainii  pratiqué  depuis  : 
ou.  fi  on  leur  a  donné  quelquefois  des  ter- 
res en  dot ,  ce  n'a  été  qu'à  titre  d''engage- 
ment ,  ôc  fous  la  faculté  perpétuelle  de 
rachat. 

Une  féconde  exception  à  l'inaliénabilité 
du  domaine  a  été  produite  par  la  nécefïîté 
de  pourvoir  aux  charges  accidentelles  de 
Tétat,  telles  que  les  frais  de  la  guerre. 
L'ordonnance  de  1566,  qui  a  renouvelle 
cette  règle ,  admet  en  effet  l'exception  de 
la  néceflité  de  la  guerre  fous  trois  condi- 
tions :  la  première ,  que  l'aliénation  fe  fafîè 
en  deniers  comptans ,  pour  afl'urer  la  réalité 
du  fecours  :  la  féconde,  quelle  foit  fondée 
fur  des  lettres  -  patentes  regiflrées,  pour 
empêcher  qu'on  ne  puifl'e  trop  aifément 
employer  cette  reflburce  extraordinaire  : 
la  troifieme  ,  que  l'aliénation  foit  faite  fous 
la  faculté  de  rachat  perpétuel ,  pour  affurer 
au  roi  le  droit  de  rentrer  dans  un  bien 
que  la  nécefîité  de  l'état  l'a  forcé  d'alié- 
ner. On  peut  confuker  Chopin  ,  livre  II  du 
domaine  ,  titre  2  4 ,  où  cette  matière  £fl: 
traitée  amplement. 

Le  premier  engagement  du  domaine  fut 
fait  par  François  I  ,  par  lettres  -  patentes  du 
premier  mai  1 5 1 9 ,  félon  la  remarque  de 
Chopin  ;  ôi  Mezerai,  en  fon  abrégé  Îuï  l'an 
1521  j  fixe  auflî  la  même  époque  aux  en- 
gagemens.  Ces  aliénations  fe  faifoient 
d'abord  par  aétes  devant  notaires  :  cette 
forme  s'obfèrvoit  encore  fous  le  règne  de 
Henri  IV  ;  mais  ce  prince  donna  une  au- 
tre forme  aux  aliénations  du  domaine,  en 
nommant  des  commiflaires  pour  en  faire 
des  adjudications  au  plus  ofîVant ,  ôc  cette 
forme  eft  celle  qui  a  depuis  été  fuivie  dans 
ces  fortes  d'ades. 

Les  aliénations  faites  en  vertu  des  édits 
de  mars  1619  ,  décembre  1651  &  autres 
édits  poftérieurs  ,  durèrent  jufqu'en  1661  y 
&  recommencèrent  en  1674  jufqu'en  1681. 
De  nouveaux  édits  qui  ordonnèrent  l'alié- 
nation du  domaine,  des  mois  de  mars  & 
avril  ¥695  ,  étendirent l^objet  des  précédens, 
en  ordonnant  le  rachat  des  rentes  dues  au 
domaine ,  l'aliénation  des  droits  d'échange, 
la  confirmation  des  précédens  engagemens, 
l'aliénation   des   places   qui  avoient  fervi 


D  O  M  lit 

aux  foffés  Se  remparts  des  villes.  Deux 
édits,  des  mois  d'avril  1701  &c  août  1708  , 
ordonnèrent  de  nouveau  l'aliénation  du 
domaine. 

Un  autre  édit  poflérieur ,  du  mois  d'août 
1 7 1 7 ,  &  une  déclaration  du  5  mars  1 7 1 8  , 
en  ont  autoriié  une  nouvelle  ,  tant  en  en- 
gagement qu'à  vie.  Enfin  ,  par  im  arrêt  du 
confeil  du  15  mai  17x4,  il  a  été  ordonné 
que  les  offres  ôc  enchères  pour  la  revente 
des  domaines  engagés ,  ne  fe  feroient  à 
l'avenir  qu'en  rentes  payables  au  domaine , 
&  à  la  charge  de  rembourfer  les  précédens 
engagiftes. 

Une  troifieme  manière  dont  le  domaine , 
peut  être  diminué ,  eft  l'aliénation  par  échan- 
ge i  car ,  quoique  le  contrat  d'échange  ne 
(bit  pas  une  aliénation  véritable  ,   puilqu'au 
lieu  du  bien  que  l'on  y  abandonne,  on  en 
reçoit  un  autre  de  pareille  valeur  j  cepen- 
dant comme  il  peut  arriver  que  le  terme 
d'échange  ne  foit  qu'un    déguifement   qui 
couvre  une  aliénation  véritable ,  les  ordon- 
nances ont  mis  cette  efpece  de  contrat  au 
rang  des  aliénations    du   domaine   qu'elles 
prohibent.  On  en  trouve  des  exemples  dans 
celles  du  19  juillet   1518  &  5  avril  1311. 
Cependant  l'égalité  qui  doit  régner  dans 
l'échange  fait  dire   à  Chopin   liv,  III  du 
domaine,    tit.    i6 ,    /i°.    i  ,   que  l'ordon- 
nance de   1566  n'a  pas  entièrement  réprou- 
vé les  échanges  du  domaine,  dont  il  rap- 
porte plufieurs  exemples.  Mais  pour  la  va- 
lidité de  ces  fortes  d'échanges ,  il  faut  qu'il 
y  ait  nécefKté  ou   utilité  évidente  pour  le 
domaine  ;  que  les  formalités  néceffaires  pour 
les  aliénations  y  foicnt  obfervées;   qu'il  y 
ait  dans  l'échange  une  égaUté  parfaite ,  de 
manière  que  le  domaine  du   roi  n'en   IbiC 
point  diminué  ;  enfin  ,  que  les   lettres-pa- 
tentes qui  autorifent  cet  échange  ,    foient 
duement  regiftrées  :  alors  les  biens  cédés  au 
roi  en  contre-échange ,  prennent  la   place 
des  biens  domaniaux ,  &  deviennent    de 
même  nature. 

Une  dernière  manière  d'aliéner  le  do- 
maine provenoit  autrefois  des  dons  de  la 
libéralité  de  nos  rois.  Pour  la  validité  de 
ces  dons ,  il  étoit  néceflaire  qu'il  en  fût  expé- 
dié un  brevet  en  forme ,  &  '^*^  ^^^  enré- 
giftré  en  la  chambre  du  tréfor  :  mais  les 
dons  étant    de  véritables  aliénations,  font,. 
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fujers  à  être  révoqués  ,  ^  même  lorfqu'ils 
font  faits  pour  récompense  de  fervice  j  ce 
qui  s'eft  ainfi  pratiqué  de  tout  temps.  En 
effet,  on  voir  dans  les  formules  de  Marculphe 
que  ,  dès  le  temps  de  la  première  race , 
ceux  qui  avoient  eu  du  roi  des  fonds  en 
don,  feifoient  confirmer  ces  libéralités  par 
les  rois  fes  fuccefleurs.  On  pratiquoit  auffi 
la  même  chofe  du  temps  de  la  féconde 
race;  de  forte  que  le  prince  étoit  cenfé 
faire  une  féconde  libéralité ,  lorfqu'au  lieu 
de  révoquer  le  don  fait  par  fes  prédécef- 
feurs ,  il  vouloir  bien  le  confirmer.  On  a 
tellement  reconnu  l'abus  qui  pouvoir  réfulter 
de  ces  fortes  d'aliénations ,  que  depuis  plu- 
fjeurs  années  nos  rois  ,  en  affermant  fans 
réferve  toutes  les  parties  de  leur  domaine, 
foit  fixes ,  foit  cafuelles ,  fe  font  privés  de 
la  liberté  d'en  pouvoir  faire  à  l'avenir  au- 
cun don. 

Adminijiration  du  domaine.  Pour  ce  qui 
eft  de  Padminiftration  du  domaine  ,  on 
.  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  tout 
ce  C[ui  peut  y  avoir  quelque  rapport  ;  il 
fuffira  d'obferver  que  ,  de  temps  immé- 
morial, les  biens  du  domaine  ont  toujours 
été  donnés  à  ferme  au  plus  offrant  &  der- 
nier enchérifieur ,  même  les  émolumens 
des  fceaux  &  ceux  des  écritures,  c'eft-à-dire, 
des  greffes  &  de  cabellionage.  On  affermoit 
auffi  le  produit  des  prévotés  &  bailliages  : 
les  anciennes  ordonnances  difent  que  ces 
fortes  de  biens  feront  vendus  par  cris  & 
fubhaftation  ;  ce  qui  ne  doit  pas  néanmoins 
s'entendre  d'une  vente  proprement  dite  , 
■  mais  d'un  bail  à  ferme. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe-lc- 
Long,  du  27  mai  1310,  chaque  receveur 
devoir  faire  procéder  aux  baux  des  domaines 
de  fa  baillie  ou  recette  :  les  baux  de  juftice 
&  droits  en  dépendans ,  ne  dévoient  être 
faits  que  pour  un  an ,  &  féparément  de 
ceux  des  châteaux,  que  le  receveur  pou- 
voir affermer  pour  une  ou  plufieurs  années , 
félon  ce  qui  paroillbit  le  plus  avanrageux 
au  roi.  Poftcrieurcment ,  l'ufage  établi  par 
les  déclarations  du  roi  &  les  arrêts,  a  été 
que  les  tréforiers  de  France  ne  peuvent 
faire  les  baux  du  domaine  pour  plus  de  neuf 
années  -,  autrement  ces  baux  feroient  con- 
fédérés comme  une  aliénation ,  qui  ne  peut 
être  faite  fans  nécefïité  &  fans  être  autorifée 
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par  des  lettres-parentes  duement  regiftrées. 
Depuis  plulieurs  années  ,  on  ne  voit  plus 
de  baux  particuliers  du  domaine ,  &  touc 
les  domaines  du  roi  font  compris  dans  un 
feul  &  même  bail,  qui  fait  partie  du  bail 
général  des  fermes.  * 

On  a  établi  dans  chaque  généraliré  des 
receveurs  généraux  des  domaines  &  bois , 
auxquels  les  fermiers  &  receveurs  particu- 
liers font  obligés  de  porter  le  produit  de 
leurs  baux  &;  de  leurs  recettes.  Les  rece- 
veurs généraux  ont  chacun  des  contrôleurs 
qui  tiennent  un  double  regiftre  de  tous 
les  paiemens  faits  aux  receveurs.  Les  fer- 
miers &  receveurs  du  domaine  font  obligés 
d'acquitter  les  charges  ailignées  fur  leur 
recette  :  leurs  recettes  &  dépenfcs  font 
fixées  par  des  états  du  roi,  arrêtés  tous 
les  ans  au  confeil  fur  les  états  de  la  valeur 
&  des  charges  du  domaine ,  qui  doivent, 
être  dreflés  &  envoyés  par  les  tréforiers  de 
France.  Ces  états  du  roi  font  adreffés  aux 
bureaux  des  finances  de  chaque  généralité, 
par  des  lettres  -  patentes  de  commifïion  , 
pour  tenir  la  main  à  leur  exécution.  L'an- 
née de  l'exercice  expirée ,  les  receveurs 
généraux  font  tenus  de  compter,  par  étac 
au  vrai ,  de  leur  recette  &  dépenle ,  d'abord 
au  bureau  des  finances  dans  le  reflort  duquel 
eft  leur  adminiftracion  ;  enfuite  au  conkil  ; 
6c  enfin,  de  préfcnter  leurs  comptes  en  la 
chambre  des  comptes ,  en  y  joignant  les 
états  du  roi,  &  les  états  au  vrai  arrêtés  &:■ 
figrtés. 

Il  fe  trouve  à  la  chambre  des  comptes  plu- 
fieurs anciennes  ordonnances  qui  portent 
qu'entre  les  charges  du  domaine,  on  doit, 
d'abord  payer  les  plus  anciens  fiefs  &  au- 
mônes ,  les  gages  d'ofïicièrs,  les  réparations; 
&  que  ces  fortes  de  charges  doivent  paffer. 
avant  les  dons  &  autres  afHgnations. 

Les  polîeflèurs  des  biens  domaniaux  font- 
aufïî  tenus  d'en  payer  les  charges  accou- 
tumées, quoique  le  contrat  d'engagement 
n'en  faffe  pas  mention  :  c'eft  ladifpofirion 
des  anciennes  ordonnances ,  rappellée  dans 
une  déclaration  du  11  odobre  léo:^;  en 
forte  néanmoins  que  les  acquéreurs  puif- 
fent  retirer  le  denier  vingt  du  prix  de  leur 
acquifition  ,  &  ne  foient  point  chargés 
au-delà. 

JurifdiBion   du.  domaine.    La  forme  4 
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î'acîmhilftrarîon  du  domain:  ne  pourroit 
long-temps  iubfifter,  û  elle  n'étoic  foute- 
nue  par  les  loix  établies  pour  fa  conferva- 
tion,  &  par  les  juges  rpécialement  chargés 
d'y  veiller  ;  ce  qui  forme  la  j  urifdidion 
du  domaine. 

On  a  expofé  plufieurs  des  loix  du  do- 
maine dans  le  détail  des  privilèges  qui  le 
concernent  ;  &  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'*en 
faire  une  plus  longue  énumération;  mais 
on  ne  peut  fe  dilpcnfer  de  donner  une 
idée  des  juges  auxquels  cette  jurifdidion 
a  été  confiée. 

On  a  mis  au  rang  des  privilèges  les  plus 
efTentiels  du  domaine  y  le  droit  de  ne  pou- 
voir, êtte  fournis  à  la  juftice  des  feigneurs 
particuliers,  de  n'être  confié  qu'aux  juges 
royaux  ,  8c  même  d'avoir  fes  caufes  attri- 
buées à  certains  juges  royaux,  à  Pexclufion 
de  tous  autres,  foit  en  première  inftance , 
foit  par  appel. 

Les  tréforiers  de  France  connoi fient  d'a- 
bord ,  feuls ,  des  affaires  domaniales  dans 
toute  Pétendue  du  royaume  i  mais  le  do- 
maine s^étant  augmenté  par  les  différens 
duchés  ôc  autres.,  feigneuries  qui  furent 
unies  à  la  couronne  ,  les  tréforiers  de 
France ,  fouvent  occupés  près  de  la  per- 
iônne  du*  roi  ,  &  ne  pouvant  toujours 
vaquer  par  eux-mêmes  à  l'expédition  des 
affaires  contentieufes ,  en  commettoient  le 
foin  à  des  perfonnes  verfées  au  fait  de  ju- 
dicature,  qui  faifoient  la  Fonction  de  con- 
feillèrs ,  fans  néanmoins  en  prendre  le  titre. 
On  en  voit  dèis  1356,  d'abord  au  nombre 
de  quatre ,  enfuite  dé  lîx  ;  "le  premier  de 
ces  juges ,  commis  par  les-  tréforiers-  de 
France,  étoit  ordinairement  un  évêque  ou 
autre  grand  feigneur.  En  1380,  l'évêque 
de  Langres  prélidoit  en  qualité  de  con- 
feiller  fuper  facio  domanii  régis  :  les  juge- 
mens  &  commiffions  émanés  de  ces  juges 
étoient  intitulés,  les  confeillers  &  tréforiers 
au  tréfcr.y  comme  on  le  voit  par  un  an- 
cien livre  des  caufes  par  eux  expédiées  en 
1 379 ,  &  par  le  compte  des  changeiar$  du 
tréfor. 

Comme  il  étoit  peu  convenable  que  la 
connoillance  du  domaine  de  la  couronne 
fiit  confiée  à  des  perfonnes  privées  &c  fans 
caraûere,  le  roi,  en  1388  ,  donna  deux 
adjoints   aux   tréibriers,  de    France ,   qui . 
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ctoîcnt  alors  au  nombre  de  trois,  &  or- 
donna que  deux  d'entre  eux  vaqueroient 
au  fait  de  la  diftribution  &  gouvernement 
des  deniers,  &  les  trois  autres  à  l'expédi- 
tion des  caufes  du  domaine;  en  forte  que 
l'on  diftingua  depuis  ce  temps  le  trcforieE 
de  France  fur  le  fait  des  finances  ou  de 
la  direction,  &  le  tréforier  de  France  fur 
le  fait  de  la  juflice. 

Il  y  eut  plufieurs  changemens  dans  leur 
nombre  jufqu'en  141 2,  qui  font  peu  im- 
portans  à  connoître.  En  cette  année ,  fur 
les  remontrances  des  états  du  royaume,  il 
fut  établi  par  le  roi  un  clerc-confeiller  du 
tréfor  ,  pour  juger  avec  les  tréforiers  de 
France  les  affaires  contentieufes  du  domaine. 
Depuis  ce  temps,  les  tréforiers  de  France 
obferverent  entre  eux  exactement  de  tenir 
deux  féances  différentes  -,  l'une  ,  'pour  les 
affaires  de  finance,  ou  de  diredion  ,  que- 
l'on  ne  traitoit  plus  qu'en  la  chambre  ds 
la  finance  ,  appellée  depuis  le  bureau  des 
finances  ;  Pautre ,  pour  les  affaires  conten- 
tieufes, qui  fe  tenoii  en  une  chambre  ap». 
pellée  chambre  de  lajujîice ,  depuis  chambre  ■ 
du  tréfor. 

Les   regiftres   Tes   plus  anciens  de   ces 
chambres    font  mention  des  officiers  des. 
deux  chambres,  &  des  dépenfes  faites  pour  ■ 
les  menues  nécefTités  de  l'une  &  de  l'autre  : 
on  y  trouve  que,  le  3  février  141 3,   uoi 
procureur  s'étant  préfenté  en  la  chambre 
des  finances,  pour  demander  aux  tréforiers  . 
de   France  la  main  -  levée  des  biens  qu'ils 
avoient   fait  faifir  fur.  un  particulier,   \ts . 
tréforiers.  de    France^  répondirent    qu'ils 
iroient  inceflàmment  tenir  l'audience  en  la 
chambre  de  la  juftice,  6ç  qu'ils  y  feroient 
droit  fur  fa  requête. 

Le  ij  mars  de  la  même  année,  le  roi 
créa  un  fécond  confeiller  du  tréfor ,  reçi« 
le  17  avril  fuivant.  Ses  provifions  portent 
qu'il  eft  créé  pour  tenir  Pauditoire  &  fîege 
judiciaire  au  tréfor.  Dans  le.  procès -verbal 
de  réception  d'un  autre  confeiller,  du  23 
avril  1417J  il  eft  dit  qu'il  fut  inftallé  au- 
buieau  de  la  juftice  &  auditoire  du  tréfor, 
pour  tenir  &  exercer  le  fait  de  la  juftice^ 
pour  &  au  nom  des  tréforiers  de  France; 
'  En  l'année  J44(j,  le  roi  créa  un  troi- 
fieme  office  de  confeiller  du  tréfor.  \Jh 
quatrième  office,  fut  ctéé  le  4.  août  14^5^^ 
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&  un  cinquième  office  le  fut  de  même  le 
16  feptembre  1477.  Enfin,  par  une  décla- 
ration du  13  août  1496,  le  nombre  des 
confcillers  du  tréfor  fut  fixé  aux  cinq  qui 
étoient  alors  fubliftans ,  &  c'eft  à  cette 
"époque  que  Ton  doit  confidérer  l'établifle- 
ment  ftable  &  permanent  de  la  chambre 
du  trélbr,  depuis  appellée  chambre  du  do- 
maine. Le  nombre  des  officiers  de  (Tette 
chambre  fut  dans  la  fuite  porté  à  dix,  par 
la  création  de  trois  nouveaux  offices  de 
confeillers  du  tréfor,  par  un  édit  du  mois 
de  février  1545,  &:  par  celle  poftérieure 
d'un  lieutenant  général  &  d*un  lieutenant 
particulier. 

Pour  connoître  détendue  de  la  jurifdic- 
tion  de  la  chambre  du  tréfor ,  il  faut  con- 
fidérer fps  époques  différentes  depuis  la 
déclaration  du  13  août  1496,  que  Ton 
peut  regarder  comme  fon  premier  âge.  Par 
cette  déclaration  ,  la  chambre  du  tréfor 
avoir  le  droit  de  connoître  des  affaires  do- 
mianiales  de  tout  le  royaume  :  tel  étoit  fon 
territoire  ;  elle  étoir  l'unique  tribunal  où  Pon 
pût  porter  ces  fortes  de  conteftations.  Mais 
comme  les  tréforiers  de  France  avoient 
exercé  la  jurifdidion  du  tréfor  ,  &:  que 
cette  jurifdidion  étoit  un  démembrement 
de  la  leur,  ils  conferverent  la  prérogative 
de  venir  prendre  place  dans  cette  chambre , 
&  d'y  préfider. 

Le  roi  François  F^  parut  donner  atteinte 
à  l'étendue  de  la  jurifdiclion  de  la  chambre 
du  tréfor ,  par  l'édit  de  Crémieu ,  de  1 5  3  6 , 
qui  efl  le  commencement  du  fécond  âge 
de  cette  chambre  :  cet  édit  renferme  deux 
claufes  qu'il  eft  néceflaire  d'obferver  ;  la 
première,  l'attribution  aux  baillis  &  féné- 
chaux  des  caufes  du  domaine  ;  la  féconde , 
la  prévention  qu'on  y  réfervc  dans  fon 
entier  à  la  chambre  du  tréfor  ;  ainfl ,  par 
cet  éc^it ,  la  cham.bre  du  tréfor  partage  (qs 
fondlions,  &  a  des  concurrensi  mais  con- 
feive  fon  territoire  en  entier  :  on  ne  borne 
point  fon  étendue ,  &  fî  on  ne  lui  laiflè 
point  cette  prévention  &  cette  concurrence , 
elle  eft  dépouillée  entièrement ,  on  ne  lui 
laiflè  aucune  jurifdiftion;  ce  qui  eft  con- 
traire aux  termes  de  Pédit ,  qui  l'a  réfervée 
en  fon  entier.  Par  rapport  aux  tréforiers  de 
France  ,  on  n'en  fait  nulle  mention  dans 
£.çx.  édiïj  ils.  demeurent  dans  leut  ancien 
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étar  j  ils  confervent  leur  féance  dlionneur 
dans  la  jurifdidion  du  tréfor. 

Le  concours  donné  aux  baillis  &  féné- 
chaux ,  par  Pédit  de  i  j  36 ,  fut  modéré  par 
un  édit  du  mois  de  février  1543 ,  qui  eft 
le  commencement  du  troifieme  âge  de  la 
chambre  du  tréfor.  Cet  édit  rendit  à  cette 
chambre  une  partie  de  fa  jurifdidfcion,  en 
lui  attribuant  la  privative  dans  l'étendue 
de  dix  bailliages ,  &  lui  confervant  la  pré- 
vention dans  le  refte  du  royaume. 

Tel  étoit  l'état  auquel  les  tréforiers  de 
France ,  établis  en  corps  de  bureaux ,  fous 
le  titre  de  Bureau  des  finances  y  par  un  édit 
du  mois  de  juillet  1577,  ont  trouvé  la 
chambre  du  tréfor  lors  de  cet  établifle- 
ment  :  il  n'y  eut  aucun  changement  à  cet 
égard  jufqu'en  Pannée  1627.  Par  un  édit 
donné  au  mois  d'avril  de  cette  année  ,  le 
roi  Louis  XIII  ôte  aux  baillis  &  Çéné- 
chaux  la  jurifdiâcion  du  domaine,  qui  leur 
avoir  été  attribuée  par  l'édit  de  1536,  pour 
la  donner  aux  tréforiers  de  France,  cha- 
cun dans  Pétendue  de  leurs  généralités, 
avec  faculté  de  juger  jufqu'à  lyo  livres 
en  principal,  &  jufqu'à  10  livres  de  rente 
en  dernier  reffort  ,  &:  le  double  de  ces 
fommes  par  provifion.  Cet  édit  laiflè  la 
clumbre  du  tréfor  dans  le  mêgie  état  où 
elle  fe  trouvoit,  ne  lui  ôte  rien  exprefle- 
ment ,  &  la  maintient  au  contraire  en 
termes  formels  :  il  fubftitue  feulement  les 
bureaux  des  finances  aux  bailliages  ,  & 
conferve  à  la  chambre  du  tréfor  la  priva- 
tive dans  l'étendue  de  dix  bailliages ,  la 
concurrence  de  la  prévention  dans  tout 
le  royaume ,  aux  termes  des  édits  de  1 5  5  <> 
&  1543. 

La  chambre  du  tréfor  n'a  fouffert  aucun 
changement  jufqu''en  l'année  1698,  qui  a 
formé  ce  qu'on  peut  appeller  fon  quatrième 
&  dernier  âge.  Le  roi  Louis  XIV ,  par 
un  -édit  donné  au  mois  de  mars  1 69  3 ,  a 
fixé  la  jurifdidion  du  domaine  en  l'état 
où  elle  fe  trouve  encore  aujourd'hui  :  cet 
édit  contient  deux  difpofitions  différentes. 
L'édit  de  1627  n'avoit  pas  été  précifement 
exécuté  dans  la  généralité  de  Paris,  dans 
laquelle  les  baillis  &:  fénéchaux  s'étoient 
maintenus  en  pofîèffion,  contre  l'intention 
du  roi ,  de  connoître  des  conteftations 
domaniales  dans  les  bailliages  q^ui  n'étoieru: 
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pas  du  refïbrc  privatif  de  la  chambre  du 
tréfor.  Cet  édit  ne  pouvoit  y  être  exécuté 
fans  que  cette  compétence  le  trouvât  par- 
tagée entre  deux  jurifdidtionsj  ce  qui  pou- 
voit produire  de  fréquens  abus.  Le  roi , 
pour  faire  cefler  les  fréquens  inconvéniens 
qui  en  pouvoient  naître  ,  dépouille  les 
baillis  &  fénéchaux ,  dans  Tétendue  de  la 
généralité  de  Paris  ,  de  la  polleiïion  dans 
laquelle  ils  s  etoient  maintenus ,  ôc  réunit 
en  un  même  corps  le  bureau  des  finances 
&c  la  chambre  du  tréfor  ,  à  laquelle  on 
Tubftltua  le  nom  de  chambre  du  domaine. 
Voulons  que  la  jurifdiâion  du  tréfor  demeure 
unie  au  corps  des  tréforiers  de  France  :  c^eft 
la  première  difpoiîtion  de  Tédit.  Avons 
attribué  à  nos  tréforiers  de  France  de  Paris 
toute  cour  &  junfdicîion  ,  pour  juger  les 
affaires  concernant  notre  domaine  dans  Vé~ 
tendue  de  notre  généralité  de  Paris  :  c'eft  la 
féconde  difpolition  de  l'édit. 

Par  rapport  aux  matiereîlte[ui  forment  la 
compétence  de  la  chambre  du  domaine , 
ce  font  tous  les  biens  &  droits  royaux  ôc 
domaniaux,  tels  que  les  feigncuries  doma- 
niales &c  autres  héritages  dépendans  du 
domaine;  les  bois  de  haute-futaie  qui  font 
exiftans  fur  ces  héritages  ;  les  droits  de 
gruerie,  tiers  &  danger;  tout  ce  qui  con- 
cerne les  annobliflemens ,  am.ortiflèmens  , 
francs-fiefs  &  nouveaux  acquêts  -,  les  droits 
d'aubaine  ,  bâtardife  ,  déshérence  ; .  biens 
vacans  ,  épaves  ,  confifcations ,  amendes  ; 
droits  de  confirmations ,  dixmes  inféodées , 
greffes;  droits  féodaux  ,  tels  que  la  foi  & 
hommage,  aveux  &;  dénombremens,  cen- 
fives ,  lods  &  ventes ,  champarts  &  autres 
droits  de  juftice,  de  voieries,  de  tabellio- 
nage,  de  bannalité,  de  foires  ôc  marchés, 
de  poids  &  mefures,  péages,  barrages,  travers^ 
&c  autres,^ &  généralem.ent  tout  ce  qui  a 
rapport  au  domaine  engagé  ou  non  engagé ,  à 
Pexception  des  apanages ,  ôc  toutes  les  con- 
teftations  qui  les  concernent ,  (bit  que  le  roi 
foi:  partie,  foi  que  ce  foit  entre  particuliers. 

Le  roi  adrede  à  la  chambre  du  domaine 
toutes  les  commiffions  qu'il  délivre  pour 
la  confection  du  papier-terrier  en  la  géné- 
ralité de  Paris,  pour  la  recherche  des  droits 
domaniaux  recelés  ou  ufurpés ,  pour  maî- 
verfaticn  des  officiers  du  domaine  ou  de 
Iturs  commis. 
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Les  feigneurs  poiTédaiit  des  terres  ôc 
feigneuries  mouvantes  immédiatement  du 
roi ,  après  avoir  fait  la  foi  Se  hommage  au 
lieu  où  elle  eft  due ,  &  fait  recevoir  leur 
aveu  ôc  ^nombrement  à  la  chambre  des 
comptes  jTOnt  allreints  à  donner  à  la  cham- 
bre du  domaine ,  une  déclaration  fbmmaire 
qu'ils  font  détenteurs  de  telles  feigneuries  ; 
faire  m.enrion  de  quels  cens ,  rentes  ôc  autres 
droits  ôc  devoirs  feigneuriaux  ôc  féodaux 
elles  font  chargées;  fournir  des  copies  col- 
lationnées  des  actes  de  foi  ôc  homm.age  , 
aveux  ôc  dénombrement  ôc  repréfenter 
les  quittances  des  droits  feigneuriaux  qu'ils 
ont  dià  payer. 

Les  acquéreurs ,  propriétaires  ôc  pofîèf- 
feurs  de  biens  en  roture ,  iitués  dans  la 
cenfîvc  du  roi ,  font  également  aftreints  à 
fournir  de  femblables  uéclaradcns  à  la 
chambre   du  domaine. 

Ceu-x  qui  ne  fatisfont  pas  à  cette  formalité 
y  font  contraints  a  la  requête  du  procureur 
du  roi  de  la  (chambre  du  domaine,  pouriuite 
ôc  diligence  des  fermiers ,  fuivaiit  l'ordon- 
nance de  Henri  III,  du  7  feptembre  lySi. 

Les  lettres  de  naturalité  ôc  légitimation 
doivent  être  enrégiflrées  au  greffe  de  cette 
chambre,  à  peine  de  nullité;  ôc  jufqa'à  ce 
qu'on  y  ait  fatisfait,  il  eft  défendu  aux  im- 
pétrans  de  s^'en  fervir  ,  ôc  k  tous  juges  dV 
avoir  égard ,  aux  termes  de  la  déclaration 
du  17  feptembre  1581.  On  y  fait  aufïi 
Penrégiflrement  de  tous  les  brevets  de  don 
accordés  par  le  roi ,  de  droits  d'aubaine , 
bâtardife ,  déshérences ,  confifcations ,  droits 
feigneuriaux ,  Ôc  autres  cafuels  dépendans 
du  domaine  ;  ÔC  des  lettres  -  patentes  expé- 
diées fur  CCS  brevets. 

Le  procureur  du  roi  de  la  chambre  du  ^o« 
/;2/z//:efait procéder,  à  fa  requête,  par  voie 
de  faifie  fur  les  biens  Ôc  effets  qui  échoient 
au  roi  par  droit  d'aubaine ,  bâtardife , 
déshérence  ,  confifcations  &  autres  fem- 
blables :  on  procède  enfuite  en  ladite  cham- 
bre aux  baux  &  adjudications  des  immeu- 
bles provenans  des  fucceffions  adjugées  au 
roi  pour  raifon  de  ces  droits. 

Le  procureur  du  roi  fait  aufîî  fàifîr  féoda- 
îement  les  fiefs  mouvans  du  roi ,  faute  par 
les  vafïaux  d^'avoir  fait  la  foi ,  &  d'avoir 
fourni  leur  aveu  &  dénombrement  dans  le 
temps  prefcrit  par  la  coutume. 


11^  D  O  M 

L'appel  des  jugemens  de  la  chambre  du 
tréfor  a  toujours  reflbrti  nuement  au  par- 
lement de  Paris  :  il  fut  établi  en  1570  une 
nouvelle  chambre  au  parlement,  qu'on 
appella  la  chambre  du  domaine  ,jpou.r  juger 
les  appellations  de  la  chambre  Tlu  tréfor  ; 
elle  fut  compofée  de  deux  ccnfeillers  de  la 
grand'chambre ,  &c  de  quatre  des  confeillers 
du  tréfor  ;  mais  depuis ,  cette  chambre  a 
formé  la  quatrième  des  enquêtes ,  ôc  les 
appellations  de  la  chambre  du  tréfor,  pré- 
lentement  chambre  du  domaine ,  ont  reflbrti 
à  la  grand'chai^re  du  parlement. 

On  pourroit  entrer  dans  un  plus  long 
détail  de  tous  les  objets  différens  qui  com- 
pofent  la  j  urifdi(f:ion  de  la  chambre  du 
domaine;  mais  la  réunion  de  cette  jurifdic- 
tion  aux  autres  matières,  dont  la  connoif- 
fance  appartient  aux  tréforiers  de  France 
de  Paris,  oblige  de  renvoyer  cette  partie 
à  Vart.  Trésoriers  de  France,  où  l'on 
réunira  fouj.  un  même  point  de  vue  tout  ce 
■qui  a  rapport  à  leurs  fondions,  foit  comme 
tréforiers  de  France  pour  la  direction  du 
domaine ,  foit  comme  tréforiers  de  France 
pour  la  jurifdidtion  du  domaine  ^  foit  comme 
ayant  réuni  les  fondions  de  la  chambre  du 
tréfor ,  foit  comme  généraux  des  finances , 
foit  comme  grands-voyers  en  la  généraHté 
de  Paris.  On  fe  contentera  d'obferver  que, 
pour  connoître  l'origine  &  la  compétence 
ae  la  chambre  du  tréfor  ou  domaine ,  & 
de  fes  officiers,  on  peut  confuker  k  recueil 
des  ordonnances  de  la  troijieme  race;  Chopin , 
du  domaine i  liv.  II,  tit.  Z^  ;  Fontanon  , 
tom.  II  y  pag.  2.47  ;  RebufFe,  liv.  Il,  tit. 
2. ,  chap.  ij  ;  Joli ,  des  offices  de  France , 
tom.  I,  pag.  5;  Miraulmont,  traité  de  la 
chambre  du  tréfor  &  des  tréforiers  de  France; 
Pafquier ,  recherches  de  la  France ,  liv.  II, 
chap.  viij;  Filleau,  part.  II ^  tit,  lo ,  chap. 
ij  &  fuiv,  Henrys,  tom.  I,  liv.  II  ^  chap. 
iv  ,  quejl.  24;  Bacquet ,  traité  de  la  cham- 
bre du  tréfor  ;  èc  au  mot  Trésoriers  de 
France. 

Domaine  direct  ,  fignifie  quelquefois 
la  feigneurie  d'un  héritage ,  quelquefois  la 
ûrmplQ propriété ,  oppofée  au  domaine  utile, 
tel  que  Tufufruit.  Voye^  ci-devant  au  mot 
Domaine.  {A) 

Domaine  engage  ,  eft  une  portion  du 
domai/ie  de  la  couronne  que  le  roi  a  trans- 
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férée  à  quelque  particulier.  Ce  domaine^ 
ainfî  engagé,  eft  toujours  réputé  faire  partie 
du  domaine  de  la  couronne ,  &  la  véritable 
propriété  n'en  appartient  qu'au  roi,  attendu 
la  faculté  perpétuelle  du  rachat  que  le  roi 
peut  exercer.  Foy.  Engagement  &  Enga- 
giste.  {A) 

Domaine  fixe  ;  c'eft  l'ancien  domaine 
de  la  couronne ,  tels  que  les  feigneuries , 
les  tailles  &  autres  droits  domaniaux  qui 
ne  dépendent  point  d'aucun  événement 
cafuel.  Fbj.  ci -devant ,  Domaine  ancien 
&■  Domaine  casuel.  {A) 

Domaine  forain;  ce  font  certains  droits 
domaniaux  qui  fe  lèvent  fur  les  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  le  royaume,  ou  qui 
en  fortent.  {A) 

Domaine  Immuable,  eft  celui  dont  le 
produit  n'augmente  ni  ne  diminue ,  comme 
les  cens  &  rentes ,  à  la  différence  du  do- 
maine muable ,  qui  confîfte  en  greffes ,  fceaux 
ôç  autres  cholïs  qui  s'afferment ,  &  dont 
le  prix  peut  augmenter  ou  diminuer,  félon 
les  circonftances.  Voy.  ci-devant  Domaine 
de  la  couronne,  {a) 

Domaine  muable.  Voy.  ce  qui  en  ell 
dit  ci-dcjfus  à  Domaine  immuable  &  à 
Domaine  de  la  couronne.  {A) 

Domaine  noble,  eft  un  héritage  ap- 
partenant à  un  particulier,  &  tenu  par  lui 
noblement,  c'eft-à-dire  ,  en  fief  ou  franc- 
aleu  noble.  Voye?  Fief  &  Franc-aleu. 
{A) 

Domaine  nouveau;  c'eft  celui  qui  eft 
avenu  au  roi  par  conquête  ou  par  acqui- 
iîtion ,  foit  à  prix  d'argent  ou  par  échange , 
ou  par  confifcation  ,  commife  ,  aubaine  , 
bâtardife  ,  déshérence.  Voyei^  ci  -  devant 
Domaine  ancien  ù  Domaine  de  la 
Couronne.  (  A) 

Domaine  particulier  du  roi  ,  eft 
différent  de  celui  de  la  couronne.  V'oy.  ce 
qui  en  eft  dit  ci-devant  à  l'art.  Domaine 
DE  la  couronne.  {A) 

Domaine  plein  ,  fignifie  quelquefois 
la  pleine  propriété ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  celle  à 
laquelle  on  joint  l'ufufruit  ;  quelquefois  il 
fignifie  la  mouvance  direde  &  immédiate 
d'un  fief  envers  un  autre  feigneur  ;  à  la 
différence  des  arrière -fiefs,  qui  ne  relèvent 
pas  en  plein  fief  ou  plein  domaine  du  fief 
fuzerain.  {A) 

Domaine 
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Do  M  AiNEDu  Roi.  Ce  terme  ,  pris 
ftriâicmcnt  ,  lignifie  le  domaine  parciculier 
du  Roi  qui  n^eft  point  encore  uni  à  la 
couronne  :  néanmoins  ,  d.ins  l'ufage  ,  on 
entend  fouvent  par-là  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. Voye-^  ci-devant  Do MAINE  DE  LA 
Couronne.  i^A) 

Domaine  réversible,  c'efl: un 
domaine  du  roi  ou  de  la  couronne 
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doit  retourner  à  défaut  d^hoirs  mâles ,  ou 
dans  quelqu'autre  cas ,  ou  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  foit  qu'il  ait  été  donné  à 
titre  d'apanage  ou  à  titre  d'engagement.  i^A) 

Domaine  réuni.  On  entend  ordinaire- 
ment par-là  un  domaine  réuni  à  la  cou- 
ronne. Il  y  a  différence  entre  un  domaine 
uni  &  un  domaine  réuni  :  le  dernier  fup- 
poie  qu'il  avoir  été  féparé  de  la  couronne  j 
au  lieu  qu'un  domaine  peut  être  uni  à  la 
couronne ,  fans  y  avoir  jamais  été  uni 
précédemment.  Voye-iç^  le  faclum  de  M. 
Hu(Ton  ,  fur  le  domaine  de  Montbar.  {.A) 

Domaine  roturier,  eft  un  héritage 
appartenant  à  un  particulier ,  &  par  lui  tenu 
en  cenfivede  quelque  feigneur,  ou  en  frauc- 
aleu  roturier.  {A) 

Domaine  du  Roi  :  voye':^  ci -devant 
Domaine  de  la  Couronne,  &  Domaine 
particulier  du   Roi.  (-^) 

Domaine  du  Seigneur  i  c*eft  le  corps 
de  (on  fief.  Réunir  à  fon  domaine ,  c'eft 
réunir  à  fon  fief;  foire  de  fon  fief  fon  domaine, 
c'eft  fe  jouer  de  fon  fief.  {A) 

Domaine  utile  ,  c^efl:  la  jouilTànce  d'un 
fonds  ,  détachée  de  la  feigiieurie  &:  de 
la  fimple  propriété.  Le  domaine  utile  eft 
oppolé  au  domaine  direcl.  Un  feigneur  a 
le  domaine  direct  d'un  foîids,  Ton  cenfi- 
taire  en  a  le  domaine  utile  ;  de  même  le 
bailleur  à  rente  ou  à  emphytéofe  ,  a  le 
domaine  direâ:  de  l'héritage  j  le  tenancier  a 
le  domaine  utile.  Le  propriétaire  ,  confidéré 
par  rapport  à  l'ufufruitier  ,  a  le  domaine 
dired:  ,  &  l'ufufruitier  le  domaine  utile. 
Enfin  ,  on  dit  quelquefois  que  le  fermier 
a  le  domaine  utile  ,  c'eft-à-dire  la  poflef- 
fion.  Voy.  ci-dev.  au  mot  Domaine.  {A) 

DOMANIAL  ,  (  Jurifp.  )  fc  dit  de  ce 
qui  appartient  au  domaine  du  roi  ou  d'un 
ieigneur  particulier. 

Bien  domctnial ,  eft  celui  qui  dépend  du 
domaine. 

Tome  XL 
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Droit  domanial ,  eft  celui  qui  fait  partie 
du  domaine  ,  ou  qui  eft  retenu  fur  un  bien 
domanial. 

Caufes  domaniales ,  font  celles  qui  con- 
cernent le  domaine  du  roi  ou  d'un  fei- 
gneur.   Voye-;^  ci-devant    Domaine.  {A) 

DOMAZLIZE  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
Bohême  ,  au  cercle  de  Pilen ,  fur  le  torrent 
de  Cadburz. 

D  O  iVl  B  E  S  ,  (  Géographie  moderne  ) 
principauté lituée  en  France  ,  entre  la  Brefïe , 
le  Mâconnois  ,  le  Beaujolois  &  le  Lyon- 
nois  ;  Trévoux  en  eft  la  capitale  :  elle  a 
environ  neuf  lieues  de  longueur  ,  fur  autant 
de  largeur. 

DOME  ,  f.  m.  (terme  d*Architeâ.)  efpecc 
de  comble  de  forme  fphérique  ,  lorfqu'il 
eft  décrit^par  un  demi-cercle  ,  &  que  fa 
hauteur  égale  la  moitié  du  diamètre.  On 
appelle  aufïî  dômes  ,qq\i\  qui ,  par  imitation 
au  précédent ,  font  furbailfés  ou  furmontés 
dans  leur  élévation  ,  aufïi-bien  que  ceux 
qui  font  quadrangulaires  ,  à  pan  ,  ou  ellip- 
tiques par  leur  plan.  De  tous  ces  genres  de 
dômes  ,  ceux  de  plans  circulaires  &;  de  for-  ' 
mes  paraboliques  dans  leur  contour  exté- 
rieur ,  font  les  plus  agréables  &  les  plus 
univerfellement  approuvés;  tel  eft  celui  des 
Invalides  ,  à  Paris ,  d'un  galbe  préférable , 
par  fon  élégance,  à  ceux  du  Val-de-Grace,  de 
la  Sorbonne  ,  des  Quatre-Nations  ,  qui  ce- 
pendant ne  font  pas  fans  mérite  ,  en  com- 
paraifon  de  ceux  des  Filles  Sainte  -  Marie  &C 
de  l'églife  de  l'Afïbmption  ,  tout-à-fait  cir- 
culaires. Je  ne  parle  point  ici  de  ceux  de 
la  Salpêtriere  &  des  grands-Jéfuites ,  & 
d'une  infinité  d'autres  qu'on  remarque  dans 
nos  édifices  facrés ,  dont  les  plans  de  forme 
octogonale  font  fans  grâce ,  fans  proportion 
&  fans  goût. 

On  fait  aufli  ufage  des  dômes  dans  les 
édifices  deftinés  à  l'habitation  :  il  s'en  voit 
un  quarré  par  fon  plan  ,  au  palais  des  Tui- 
leries ;  il  y  en  a  de  tout-à-fait  circulaires 
au  palais  du  Luxembourg  ,  au  pavillon  de 
l'Aurore  à  Seaux ,  ùc.  ^c. 

Ce  qui  doit  faire  donner  la  préférence 
aux  dômzs  furmontés ,  formés  par  un  demi- 
fphéroïde  ,  à  ceux  décrits  par  un  demi- 
cercle  ,  c'eft  que  ces  derniers  paroiflent  trop 
écrafés  :  de  manière  que  fi  les  dimenfions 
1  du  bâtiment  fembloient  exiger  cette  forme 
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de  préférence  à  toute  autre  ,  il  feroit  nécel- 
faire  néanmoinSsde  relever  d'un  fîxieme  de 
plus  que  Ton  diamètre  ,  pour  qu'il  parût 
d'en-bas  de  forme  fphérique  ;  autrement ,  il 
feroit  fans  grâce  &  d''une  forme  corrom.- 
pue  ,  &  moins  agréable  à  beaucoup  près 
«qu'un  dôme  furbaiflé  ,  décrit  par  une  courbe 
elliptique  ,  qui  néanmoins  ne  peut  conve- 
nir que  dans  des  édifices  de  peu  d^impor- 
tance  ,  où  la  majefté  des  formes  ,  la  beauté 
ilts  coiitours ,  &  le  iiiccès  des  galbes  fem- 
blent  plus  indifférens. 

La  conftruélion  des  dômes  fe  fait  ordi- 
nairement de  charpenterie  couverte  d''ar- 
doife  y  de  plomb  ou  autre  métal ,  &  eft 
fufceptible  d''ornemens  de  fculpture  &  de 
dorure ,  tels  qu'il  s'en  remarque  ^la  plupart 
de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  :  mais 
il  faut  obferver  que  ces  ornemens  foient 
rnâles  &:  bien  entendus  ;  qu'ils  aient  beau- 
coup de  relief,  &  qu'ils  foient  d'une  richefie 
relative  à  l'architeÂure  qui  les  reçoit  ;  enfin 
qu'ils  foient  couronnés  d'une  lanterne,  d'un 
à±ortiffement  ,  ou  d''une.  plate  -  forme  , 
qui  annonce  l'ufage  intérieur  du  dedans 
des  édifices  que  ces  dômes  mettent  à 
couvert. 

On  entend  aulTI  fous  le  nom  de  dômes , 
le  dedans  ou  la  partie  concave  d'une  voûte , 
&  l'intérieur  d'un  temple  de  forme  circu- 
laire ,  connu  par  le  mot  coupole.  On  dit 
communém^ent  le  dôrhe  des  Invalides  ,  en 
Voulant  parler  du  dedans  de  l'églife.  Voy. 
CoutOLE.  (P) 

DoME  j  (  Chymie)  :  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle la  partie  lupérieure  de  certains  four- 
heaux.  Fbyej[  Fourneau. 

DOMESNESS  ,  (  G^'c^r- )  cap  du  Duché 
de  Courlande  ,  au  diftriâ:  de  Pilten ,  & 
dans  le  golfe  de  Livonie  ;  les  marins  Hol- 
landois  l'appellent  de  Curfche  Vorji-wan  de 
Uaue  Berg.  Il  eft  moins  remarquable  en 
lui-même ,  que  par  un  banc  de  fable ,  qui 
comm.ençanr  à  m  pointe  ,  &  s'étendant  à 
îiuit  lieues  en-avant  dans  la  mer,  ne  mon- 
tre à  découvert  que  fa  première  moitié 
attenante  au  cap  ,  ^  cache  fous  les  eaux 
ïbn  autre  inoîfi.é  j  qui  a  quatre  lieues  de 
longueur  ,  &  qui ,  à  fon  orient ,  eft  flan- 
quée d'un  abyme  ,  dont  on  n''a  pas  encore 
"pu  fonder  la  profondeur.  La  ville  de  Riga , 
jiiteflee   par  fon  commerce  â  préferver  les  j 


D  O  M 

navigateurs  du  péril  que  leur  prcfente  cet 
écueil  ,  contribue  chaque  année  à  une 
fomme  de  1500  rixdallers ,  pour  l'entretien 
de  deux  fanaux  ,  qui ,  du  premier  Août  au 
premier  janvier  ,  brûlent  toutes  les  nuits 
iur  le  cap,  &:  confuincnt  pendant  ces  cinq 
mois  huit  à  neuf  cents  toiles  de  bois.  Ces 
fanaux ,  de  hauteur  inégale  ,  &  placés 
vis-à-vis  Pun  de  Pautre  ,  font  dilpolés  de 
façon  à  diriger  furement  les  pilotes  dans 
leur  m-anœuvre  :  voient  -  ils  le  plus  haut 
fanal  leul  ,  ils  font  encore  au-delà  de  la 
pointe  du  banc  ,  caché  ,  &:  n'ont  rien  à 
craindre  j  mais  voient -ils  les  deux  à  ta 
fois ,  alors  ils  font  fur  le  banc  même ,  6c  le 
péril  eft  proche.  {D.  G.) 

DOMERIE,f.  f.  {Jurifpr.)  eft  un  titre 
que  prennent  quelques  abbayes  en  France. 
Les  uns  croient  qu'elles  ont  été  ainiî 
appelléeî  ,  quafi  domus  Dei  ;  parce  que  ce 
iont  des  efpeces  d'hôpitaux  ou  maifons-de- 
Dieu  où  la  charité  eft  exercée.  Dautres 
croient  que  ce  mot  domerie  vient  du  titre 
dom ,  diminutif  de  dcminus  ,  que  portent 
les  religieux  de  certains  ordres  ,  tels  que 
les  béi:iédiâ:ins  ;  qu 'ainfi  domerie  fignifie 
feigneurie  ,  ou  la  maifon  des  feigneurs  , 
comme  en  effet  la  plupart  de  ces  abbayes 
ont  la  feigneurie  temporelle  de  leur  terri- 
toire.  Voye:r^    Abbayes  ,    Hôtel- Dieu, 

HÔPITAL    ,    LÉPROSERIE,    OrDRES.    (  Vjf  ) 

DOMESTIQUE,  f  m.  (Hif.mod.) 
eft  un  terme  qui  a  un  peu  plus  d'étendue 
que  celui  de  Jerviteur.  Ce  dernier  fignifie 
feulement  ceux  qui  fervent  pour  gagss  , 
comme  valets-de-pié  ,  laquais  ,  porteurs  , 
^c.  au  lieu  que  le  mot  dumejîique  com- 
prend toutes,  les  perfonnes  qui  font  fubor- 
données  à  quelqu'un  ,  qui  compofent  fa 
maifon  ,  &  qui  vivent  ou  font  cenfées 
vivre  avec  lui ,  comme  fecretaires  ,  cha^- 
pelains ,   ''^c. 

Quelquefois  le  mot  domejîique  s'étend 
jufqu'à  la  femme  &  aux  enfans  ;  comme 
dans  cette  phrafè  :  Tout  fon  dotneJHque 
renferme  l'intérieur  de  la  famille  ,  fubor- 
donnée  au  chef. 

Robe  domeftique  ,  toga  domefiica  :  voyez 
Robe. 

Domestique  ^  domejîicus  ^éxoii  autre- 
fois le  nom  d'un  officier  de  la  cour  des 
empereurs  de  ConftantinG^k. 
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Fabrot,  dans  ion  Glollaire  fur  Tliéophy- 
lax  Simocarta  ,  définir  le  domejîique  une 
perfonne  à  qui  on  confie  le  maniement  des 
nfKiires  importantes  ,  un  Confeilier  :  Cujus 
Jidei  graviores  alicujus  curce  &  follicitudines 
committuntur . 

D'autres  prétendent ,  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  domejîici  ceux  qu'on  appelloit  à 
Rome  comitcs  ;  &c  qu'ils  commencèrent 
à  fè  fervir  du  mot  domejîicus ,  quand  le 
mot  de  comte  fut  devenu  un  titre  de  dignité , 
&  eut  celfé  d'être  le  nom  d'un  officier  de 
la  maifon  du  prince.    Fbje:^^  Comte. 

Les  domeftiques ,  domejîici ,  étoient  donc 
des  perfonnes  attachées  au  fervice  du  prin- 
ce ,  &  qui  l'aidoient  dans  le  gouvernement 
des  affaires ,  tant  de  celles  de  fa  maifon , 
que  de  celles  de  b  juflice  ou  de  l'églife  ,  &c. 

Le  grand  domeftique ,  Megadomejîicus , 
qu'on  appelloit  aufïi  fîmplement  le  domejîi- 
que ,  fervoit  à  la  table  de  l'empereur  ,  en 
qualité  de  ce  que  nous  autres  occidentaux 
appelions  dapifer  ,  maître  -  d'hôtel.  D'au- 
tres dilcnt  qu'il  répondoit  plutôt  à  ce  que 
nous  appelions  majordome.  Le  domejii&us 
menfœ  faifoit  l'office  du  grand-fénéchal  ou 
intendant. 

Domejîicus  rei  domeJîiccB  faifoit  l'office  du 
grand -maître  de  la  maifon. 

DomcJlicus  fcholarum  ou  Ugionum  ,  avoit 
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nés  des  pltis  qualifiées  de  l'état  ,  &  beau- 
coup de  grandes  maifons  du  royaume 
font  gloire  de  tirer  leur  origine  des  pre- 
miers domejîiques  de  ces  princes  ;  c'eft  ce 
qu'on  a  depuis  nommé  grands  ojpciers  de 
la  couronne.  Ces  domejîiques  avoient  de 
f^rands  fiefs  ,  &  la  même  chofe  s'eft  con- 
Icrvée  dans  Pempire  d'Allemagne  ,  où  les 
éledreurs  font  toujours  regardés  comme 
officiers  domejîiques  de  l'empereur  j  ainii 
les  archevêques  de  Mayence  ,  Trêves  , 
Cologne  ,  font  fes  chanceliers  :  le  roi  ds 
Bohême  ,  grand-échanfon  ;  l'élesSleur  de 
Bavière  ,  grand-maître  ,  &c.  &c  dans  l'é- 
ledion  de  Tempereur,  ils  font  les  fondions 
de  leurs  cliarges  :  après  quoi  ils  fe  mettent 
à  table  ,  non  pas  à  celle  de  l'empereur  , 
mais  à  d'autres  tables  féparées  ,  ôc  moins 
élevées  que  celle  de  l'empereur,  (a) 

Dcmjîicus  chori  ,  ou  chantre  :  il  y  en 
avoit  deux  dans  l'églife  de  Conflantino- 
ple  ,  un  du  côté  droit ,  &;  l'autre  du  côté 
gauche.  On  les  appelloit  auffi  Protopfaltes. 

On  a  diflingué  trois  fortes  de  domefti- 
ques  dans  cette  cglife  ;  favoir ,  domejîique 
du  clergé  patriarchal  j  domefiique  du  clergé 
impérial  ,  ou  Maître  de  la  chapelle  de 
l'empereur  ;  &  domejîicus  defpinicus  ,  ou 
de  l'impératrice.  Il  y  avoit  encore  un  autre 
ordre   de  éo/nejîiques  ,  inférieur   à  chacun 


le  commandement   du  corps    de   réferve ,  ^  de  ceux  dont  on  vient  de  parler  ;  on  les 


zp^eWé  fcholae palatince  ^  ôc  qui  étoit  chargé 
d'exécuter  les  ordres  immédiats  de  l'em- 
pereur. 

Dcmcfîicus  murorum  avoit  la  furinten- 
dance  de  toutes  les  fortifications. 

Domejîicus  regionum  ,  c*efl-à-dire  ,  du 
levant  &  du  couchant ,  avoit  le  foin  des 
caufes  publiques. 

Domejîicus  icanatcrum  ,  étoit  le  chef  des 
cohortes  militaires. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  différens  officiers 
portant  le  nom  de  domejîicus ,  qui  ne  figni- 
lîoit  autre  chofe  que  commandant  ou 
colonel  ;  ainfî  le  domejîique  de  la  légion 
appellée  optimates  ,  étoit  le  commandant 
de  cette  légion.  Voye-z  Légion.  Chambers. 
(G) 

Les  rois  &  les  empereurs  de  la  race  de 
Charlemagne  ,  qui  ont  porté  la  grandeur 
auffi  loin  qu'elle  pouvoir  railonnablement 
^ller ,  avoient  pour  domejîique  des  perfon-  H 


appelloit  domeftiques  patriarchaux. 

Domeftiques  ,    domejîici ,    étoit  auffi  le 
nom  d'un  corps  de  troupes  dans  l'empire 
romain.  Pancirolles  prétend  qu'ils    éioicnt 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  appelloit  prctec~ 
tores  y  qui  avoient  la  garde  immédiate  de 
la  perfonne  de  l'empereur  ,   même  avant 
les  Prétoriens ,  &  qui ,  fous  les  empereurs 
chrétiens  ,    avoient  le  privilège   de   porter 
le  grand  étendard  de  -  la  croix  ou  le  laba- 
rum.  On  croit  qu'ils  étoient  au  nombre  de 
3500  avant  Juflinien  ,  &  cet  empereur  les 
augmenta  de  2000.    Ils  étoient  divifés  «1 
diflérentes  compagnies  ou  bandes ,  que  les 
Latins  appelloient  Scholx  ,  &  dont  on  dit 
que  quelques-unes  furent  établies  par  l'em- 
pereur Gordien.  De  ces  compagnies ,  lésines 
étoient  de  cavalerie  ,  les  autres  d'infimte- 
rie  :  leur  commandant  étoit  appelle  cornes 
domefîicorum.  V.CoMTE.  Chambers.  {G) 
Domestiques  ,   (  Jurifpr.  )  Ce  terme  ,' 

E  e  1 
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pris  (kns  un  fens  étendu ,  fignifie  tous  ceux 
qui  demeurent  chez  quelqu'un  &  en  même 
niaifon  ;  ain(î  dans  ce  fens  ,  tous  les  offi- 
ciers du  roi  &  des  princes,  qu'on  appelle 
comme n faux  ,  dz  ceux  des  évêques  ,  font 
en  quelque  façon  domejliques. 

Mais  on  n'entend   ordinairement   par  le 
'        terme  de  domejliques  ,  que  des   ferviteurs. 
Ceux-ci  doivent  à  leur  maître  la  foumiilion, 
le  refped  &  une  grande  fidélité.     . 

En  France  ,  où  il  n'y  a  point  d'efclaves , 
tous,  les  dumejîiqnes  font  libres  ;  ils  peuvent 
quitter  leurs  maîtres  quand  ils  jugent  à  pro- 
pos, même  dans  les  pays  où  il  eft  d'ufage 
que  les  deme/î.ques  fe  louent  pour  un  cer- 
tain temps.  Si  le  domeftique  quitte  fon  maî- 
tre avant  le  temps  convenu  ,  le  maître  n'a 
qu'une  action  en  dommages  de  intérêts. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  a 
cette  règle  générale. 

La  première  eft  que,  fuivant  une  ordon- 
nr.nce  de  la  prévôté  de  l'hôtel  ,  du  14 
feptembre  1720,  il  eft  défendu  à  tous  va- 
lets &c  domejliques ,  étant  en  fervice  chez 
les  officiers  de  la  maifon  du  roi  &  des 
maifons  royales  ,  &  des  confeils  ,  &  ceux 
de  la  cour  &:  fuite  de  fa  majefté  ,  de 
quitter  leur  fervice  fans  le  congé  par  écrit 
H  de    leurs  rnaîtres ,    à    peine  de  déchéance 

de  ce  qui  leur  fera  dû  de  leurs  gages  j"  & 
d'être  pourfuivis&  punis  comme  vagabonds. 
Il  leur  eft  auffi  défendu,  fous  les  mêmes 
peines  ,  quand  ils  fortiront  du  fervice  , 
même  avec  congé-,  &  à  ceux  qui  voudront 
y  entrer ,  de  refter  à  la  fuite  de  la  cour  & 
confeils  du  roi  ,  plus  de  huit  jours  ,  fans 
être  entrés  en  fervice  ou  en  emploi.  En 
entrant  en  fervice  ,  ils  doivent  déclarer 
leurs  véritables  noms  &  furnoms,  le  lieu  de 
leur  origine  ,  s'ils  font  mariés,  s'ils  fortent 
de  quelque  fervice  i  &c  en  ce  cas ,  donner 
copie  de  leur  congé  par  écrit  ,  lequel  doit 
contenir  le  temps  qu'ils  auront  fervi  i  à  peine 
de  punition  corporelle  contre  ceux  qui  fe- 
ront de  fàufles  déclarations  ,  ou  qui  four- 
niront de  feux  congés  :  en  cas  de  refus  de 
congés,  les  domefiiques  qui  auront  lieu  de 
./e  plaindre  ,  doivent  fe  pourvoir  devant 
Iç  prévôt  de  l'hôtel ,  fans  quoi  ils  ne  pcu- 
.  vent  quitter  le  fervice  ,  fous  les  peines  ci- 
deflùs  prcfcrites. 
^      La  féconde  excepiion  établie  par  pluûeurs 
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ordonnances  m.ilicaires  ,  eft  pour  les  valets 
d'officiers  d'armée  ,  lefquels ,  en  temps  de 
guerre ,  ne  peuvent  quitter  leurs  maîtres  pen- 
dant la  campagne  ,  quand  ils  les  ont  fervi 
pendant  l'hiver  précédent,  à  peine  d*être 
punis  comme  vagabonds. 

La  troiiîcme  exception  eft  ,  que  le  roi 
accorde  quelquefois  ,  en  faveur  de  certains 
établiflemens ,  que  les  domeftiques  ne  pour- 
ront quitter  leurs  maîtres  (ans  un  congé  par 
écrit  \  ou ,  en  cas  de  refus  de  leur  part ,  un 
congé  de  l'intendant ,  qui  ne  doit  le  donner 
qu'en  connoiflance  de  caufes.  Il  y  a  un 
exemple  récent  d'un  femblable  privilège , 
accordé  à  celui  quia  inventé  une  nouvelle 
manière  d'élever  les  m.ourons. 

Les  maîtres  peuvent  &  m.ême  doivent 
reprendre  leurs  dcmejliques  ,  lorfqu'ils  s'é- 
eartent  de  leur  devoir  :  mais  ils  ne  doivent 
point  les  maltraiter.  Si  les  domejliques 
commettent  quelque  délit  coniidérable  ,  (oit 
envers  leurs  maîtres  ou  autres,  c'eft  à  la 
j-uftice  à  les  en  punir. 

Le  vol  domejiique  eft  puni  plus  (evére- 
ment  qu'un  autre  vol  ,  parce  qu'il  ren- 
ferme un  abus  horrible  de  la  confiance  ,  &: 
que  les  maîtres  font  obliges  de  laiftèr  beau- 
coup de  choies  entre  leurs  mains. 

Les  maîtres  font  refponfables  civilement 
des  délits  de  leurs  domejliques  ,  c*eft-à-dire, 
des  dommages  &  intérêts  qui  en  peu- 
vent réfulter  ;  ce  qui  ne  s'entend  néan- 
moins que  des  délits  commis  dans  les  lieux 
&  fonctions  où  leurs  maîtres  les  ont  em- 
ployés, 

Il  avoit  été  défendu ,  par  une  déclaration 
de  1685  ,  aux  perfonnes  de  la  R.  P.  R. 
d'avoir  des  domejliques  catholiques  ;  mais 
par  une  autre  décl.  du  1 1  janvier  1686  ,  'A 
leur  fut  au  contraire  défendu  d'avoir  pour 
domejliques  d'autres  que  des  catholiques. 

L'ordonnance  du  roi  ,  du  8  avril  ijij y 
porte  ,  qu'en  conformité  de  la  déclaration 
du  premier  juillet  171  3  ,  tous  les  domejli- 
ques compris  Q)us  le  nom  de  gens  de  livrée  , 
feront  tenus  de  porter  fur  leur  jufte-au-corps 
&  furtout ,  un  galon  de  livrée  apparent  ;  & 
il  eft  enjoint  aux  maîtres  de  veiller  à  ce  que 
ces  réglemens  foient  exécutés  par  leurs  domef-^ 
tiques.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'ils  le  fu fient 
en  effet  plus  exadement  qu'ils  ne  le  fo/it  j 
:  ce  lèioit  le  moyen  de  contenir  les  dsmejli-^ 
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ques  dans  le  refpedt ,  &  d'éviter  aux  maîtres 
beaucoup  de  fuperfluités  que  la  plupart  font 
dans  l'habillement  de  leurs  domêjliqixes. 

Les  ierviteurs  &  domefiiques  doivent 
former  leur  demande  ,  pour  leurs  gages  , 
dans  l'année  ,  à  compter  du  jour  qu'il?  font 
fortis  de  fervice.  Si  leur  maître  eft  décédé  , 
èc  qu'il  fe  trouve  un  rcgiftre  de  recette  &: 
dépenfe ,  ils  peuvent  demander  trois  années 
de  leurs  gages  ,  fuivant  Tordonnance  de 
1510  j  mais  s'il  n'y  a  point*  de  regiftre  ,  ils 
lie  peuvent  demander  qu'une  année  ,  pour 
laquelle  ils  font  privilégiés  fur  les  meubles. 

Les  dormpiques  font  capables  de  dona- 
tions entre- vifs  &  à  caufe  de  mort  ^  de  la 
part  de*  leur  maître  ,  à  moins  que  la  libé- 
ralité ne  fut  exorbitante  ,  <?<:  qu'il  ne  parût 
qu'elle  fût  un  effet  de  Pobfeffion  &  de  la 
lédu6lion  ,  y  ayant  quelquefois  des  domef- 
tiques  qui  acquièrent  un  certain  empire  fur 
l'efprit  de  leurs  maîtres ,  de  fur-tout  lori^ 
que  ce  (ont  des  gens  âgés  &  infirmes  qui 
font  livrés  à  leurs  domejîiques. 

Les  maîtres  peuvent  aufîî  recevoir  des 
libéralités  de  leurs  domefiiques  ,  pourvu 
qu'elles  ne  paroilîent  point  avoir  été  extor- 
quées en  vertu  de  l'autorité  que  les  maî- 
tres ont  fur  eux  ;  &  que  par  les  circonf- 
tances ,  il  n'y  ait  aucun  foupçon  de  fuggef- 
tion ,  &  que  la  difpofition  paroifîe  faite 
uniquement  par  un  motifde  reconnoilTance. 

Le  témoignage  des  dôme fî/ ques  eft  rejeté 
dans  tous  les  actes  volontaires  ,  tels  que 
les  contrats  &:  les  teftamens ,  &:  dans  les 
enquêtes  ;  il  eft  feulement  admis  dans  les 
cas  où  ils  font  témoins  néceftàires ,  comme 
dans  un  cas  d'incendie  ,  naufrage  ,  Se  en 
matière  criminelle.  Voye-;^  la  Lvi  des  XII 
Tables  j  tit.  x  ;  au  Digefte  ,  liv.  II,  tit.  iij  ; 
Inftit.  liv.  IV y  tit.  viij ,  ÔC  au  code  ,  //V. 
III,  tit.xlj,  &  liv.  VI,  tit.  ij;  le  Glofl^. 
de  Ducange ,  au  mot  domeflicus  ;  Conftant , 
fur  V Ordonnance.de  François  I,  art,  xxvij  ; 
Ricard ,  des  donat.  part.  I ,  n.  ^08^  ;  dc 
aux  mots  Délits  ,  Gages  ,  Maîtres  , 
Privilèges  ,  Serviteurs  ,  Servan- 
tes. (A) 

DOMFRONT  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Dom^ 
frontiam  ,  Cajîrum  Domini-frontis  ,  ville 
en  Parais ,  au  canton  du  Bocage ,  au  pays 
de  Houlme  ,  à  l'extrémité  des  diocefes 
d'Avranche  &  de  Bayeux.  Elle    tire  Ton 


D   O  M  111 

origine  d'un  château  bâti  fur  unrocefcarpé  , 
au  onzième  fiecle  ,  par  Guillaume  ,  Comte 
de  Bellefme  ,  dans  le  Perche. 

Domfront  fut  uni  ,  dans  le  treizième 
llecle  5  au  Comté  d'Alençon.  Il  fut  afîiégé 
&  pris  par  le  Maréchal  de  Matignon  ,  en 
1574.  Henri  IV  s'en  rendit  maître  furies 
ligueurs  en  1590. 

Domfront  difpute  au  Mans  la  naiflànce  du 
célèbre  dodeur  Courtecuifte ,  que  le  roi  fit 
fon  aumônier  ,  &  nomma  évêque  de  Paris 
en  1410.  Mais  ce  gran.d  homme  n'ayant 
pas  voulu  fe  ioumcttre  au  roi  d'Angle- 
terre ,  maître  de  Paris ,  fè  rerira  à  Genève , 
dont  il  fur  évéque  en  1422..  Thomas  Cor- 
mier ,  rédacteur  du  code  Henri ,  étoit  de 
Domfront.  NI.  Langlois  évêque  de  Seez  , 
fondateur  du  collège  de  Seez  à  Paris  , 
étoit  de  la  Baroche  ,  près  de  Domfront, 
Le  P.  TalTîn ,  fî  diftingué  parmi  les  Béné- 
diétins  pour  fa  fcience  &  fa  piété ,  eft  natif 
de  la  paroiftè  de  Lonlay  ,  à  deux  lieues  de 
Domfront.  Nous  lui  devons  le  nouveau 
Traité  de  Diplomatique ,  en6  vol.  in-^°. 

Les  Eudiftesont  le  collège  &  le  féminaire 
établis  à  la  Briere ,  hors  la  ville  ;  Long.  i6 , 
55  ;lat.  48  ,  q^. 

DOMICÉLLI ,{ HiJÎ.  )  petits  Seigneurs. 
Anciennement  on  donnoit  ce  nom  aux 
feigneurs  apanagiés ,  pour  les  diftinguer  des 
aînés  que  l'on  appelloit  Domini ,  Seigneurs, 
Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  chapitres  en 
Allemagne  ,  où  les  chanoines  du  fécond 
ordre  font  nommés  Domicellarii  ,  pour 
les  diftinguer  des  chanoines  du  premier 
ordre  ,  à  qui  ils  font  fubordonnés. 

DOMICILE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  le 
lieu  où  chacun  fait  fa  demeure  ordinaire , 
&  où  il  a  fixé  fon  établiflement  &  place-, 
&  le  fiege  de  fa  fortune  :  Locus  in  quo  qui  s 
fedem  pofuit  laremque  ,  &  fummam  rerum 
fuarum.  Lib.  VII ,  cod.  de  incolis. 

Pour  conftituer  un  véritable  domicile  , 
il  faut  que  deux  circonftances  concourent  j 
la  demeiure  de  fait  ou  habitation  réelle  ,  & 
la  volonté  de  fe  fixer  dans  le  lieu  que  l'on 
habite.  Ainfî ,  tout  endroit  où  l'on  demeure , 
même  pendant  long-temps  ,  ne  forme  pas 
un  véritable  f/o/n/a/e  ;  la  volonté  que  l'on 
a  de  l'établir  dans  un  certain  lieu  ,  fe  con- 
noît  par  les  circonftances  ,  comme  quand 
on  y  a  fa  femme  ôc  fcs  çnfans ,  que  l'ou 
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y  contribuc.iux charges  publiques  ,  qu'on  y 
acquière  unemailbn  pour  Tbabircr ,  qu^'lo;:! 
y  prend  une  charge  ou  emploi  qui  demande 
rciîdence  ;  lorfque  l'on  y  participe  aux  hon- 
neurs de  la  paroifle  ou  de  la  ville  ;  qu^on 
y  a  fes  habitudes ,  Tes  titres  &  papiers  ,  la 
plus  grande  partie  de  Tes  meubles  \  en  un 
mot ,  le  (iege  de  la  fortune.  Mais  toutes  ces 
circonftances  ne  forment  que  des  prélomp- 
tions  de  la  volonté  ,  auxquelles  on  ne  s'arrête 
point ,  lorfqu'il  y  a  des  preuves  d'une  vo- 
lonté contraire. 

Ainiî  ,  un  am-bafladeur  ,  un  intendant 
de  province  ,  un  prifonnicr  de  guerre ,  un 
exilé  par  lettre  de  cachet  ,  un  employé 
dans  les  fermes  du  roi,  n'acquièrent  point 
de  nouveau  domicile  ,  par  le  léjour  qu'ils 
font  hors  du  lieu  de  leur  ancienne  demieure , 
quand  ce  féjour  paUager  feroir  de  quarante 
ou  cincuante  ans. 

C''ft  '<"  lieu  de  la  naiflance  qui  donne 
dans  ce  lieu  la  qualité  de  citoyen  ;  le  domi- 
cile denne  rëulement  la  qualité  d^'habitant 
dans  le  lieu  où  Pon  demeure. 

La  volonté  ne  fufïît  pas  feule  pour  acqué- 
rir quelque  part  un  domicile  ,  mais  elle 
fuffit  feule  pour  le  conferver  ;  elle  ne  fufïît 
pas  feule  non  plus  pour  le  changer  ,  il  faut 
que  le  fait  y  foit  joint  ,  6c  que  l'on  change 
aâruellement  de  demeure. 

Quoique  la  demeure  de  fait  doive  con- 
courir avec  la  volonté  pour  conftituer  le 
domicile  ,  il  eft:  cependant  plus  de  droit 
que  de  fait ,  mugis  animi  quàm  facli  ;  c^efl: 
pourquoi  ceux  qui  ne  font  pas  maîtres  de 
leur  volonté  ,  ne  peuvent  fe  choifir  un  do- 
micile s  la  femme  ,  par  cette  raifon  ,  n'a 
point  d'autre  û'oOT/a/e que  celui  de  fbnmari , 
à  moins  qu'elle  ne  foit  féparée  de  corps  & 
d'habitation.  On  dit  quelquefois  que  le  do- 
micile de  la  femme  eft  celui  du  mari  ;  ce 
qui  ne  (ignifie  pas  que  la  femme  puifle  choi- 
jfir  fbn  domicile  ,  mais  que  le  lieu  où  elle 
eft  établie  du  confentement  de  fon  mari , 
lorfque  celui-ci  ne  paroit  pas  avoir  de  de-; 
meure  fixe  ,  forme  le  domicile  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Les  mineurs  ,  en  changeant  de  demeure 
de  fiit  ,  ne  changent  pas  pour  cela  de 
domicile  -,  ils  confervent  toujours  celui  que 
le  dernier  décédé  de  leurs  père  &:  mère 
avoic  au  temps  de  fbn  décès  :  les  tuteurs , 
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cur:ireurs  &c  p.iiens  ,  ne  peuvent  pas  leur 
conftituer  un  autre  domicile  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  changer  l'ordre  de  leur 
fuccelFion  mobiliaire ,  qui  fe  règle  par  la 
loi  du  domicile. 

Il  y  a  feulement  un  cas  où  le  mineur 
peut  changer  de  domicile  avec  effet  j  c'eft 
lorfqu'il  fe  marie  hors  du  lieu  de  fon  do- 
micile d'origine  :  alors  la  loi  du  lieu  où  il 
fe  marie  règle  les  conventions  matrimonia- 
les qui  ne  font  pas  réglées  par  le  contrat. 

Le  domicile  acfluel  s^'acquiert  par  une  de- 
meure d'an  6c  jour  ,  jointe  à  la  volonté  de 
ie  fixer  dans  ce  lieu. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  un  domicile  , 
au  moins  d'origine ,  à  l'exception  des  vaga- 
bonds 6c  gens  iàns  aveu. 

Chacun  ne  peut  avoir  qu'un  domicile  de 
fait  ;  mais  une  même  perfonne  peut  avoic 
en  outre  un  domicile  de  droit  ou  de  dignité , 
ainfi  qu'on  le  dira  ci-après  ,  en  expliquant 
les  différentes  fortes  de  ^om/c/7e5.  Ceux  qui 
ont  pluficurs  domiciles  font  cenfés  préfets 
dans  chaque  lieu  ,  par  rapport  à  la  prefcrip- 
tioji.  Voyeih  glole  fur  la  loi  dernière  de 
prœfcrit,  longi  temporis. 

Le  domicile  du  roi  &  de'  la  famille 
royale  eft  cenfé  être  en  la  ville  de  Paris  , 
de  même  que  celui  des  princes  du  fang  , 
ducs  &  pairs ,  maréchaux  de  France  ,  & 
autres  grands  officiers  de  la  couronne ,  6c 
des  capitaines  des  gardes  fcrvant  près  la 
perfonne  du   roi. 

Les  ofSciers  de  la  maiion  du  roi ,  des 
maifons  de  reines  ,  enfans  de  France  , 
6c  princes  du  fang  ,  employés  fur  les  états 
regiftrés  en  la  cour  des  aides ,  6c  qui  fer- 
vent toute  l'année  ,  font  aufîi  cenfés  domi- 
ciliés à  Paris. 

Ceux  qui  fervent  par  femeftre  ou  par 
quartier ,  ou  feulement  dans  certaines  occa- 
fions  ,  font  domiciliés  dans  le  lieu  où  ils 
font  leur  réfidence  ordinaire. 

On  a  vu  autrefois  mettre  ferieufement 
en  qucftion  ,  fi  un  évêque  avoir  fon  domicile 
dans  fon  diocefe  ou  dans  le  lieu  où  il  fc 
tenoit  le  plus  fbuvent  ;  mais  depuis  l'arrêt 
du  8  mars  1 66-j  ,  rendu  au  fujet  de  la  fuc- 
cefïion  de  l'évéque  de  Coutance ,  on  w'x 
plus  ofé  propofer  une  pareille  queftion. 

On  dit  communément  que  les  meubles 
^  6c  droits  mobiliers  ,  dettes  adives  &  palE- 
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ves ,  Se  les  rentes  conftituées  à  prix  d'ar- 
gent ,  fuivent  le  domicile  ,  c'cil-à-dire  ,  que 
le  tout  efc  cenfé  fitué  dans  le  lieu  du  domi- 
cile ,  &c  eft  régi  par  la  loi  de  ce  lieu.  Voy. 
Meubles  ,  Rentes.     . 

C'efl;  aulTi  la  loi  du  domicile  que  le  mari 
avoic  au  temps  du  mariage  ,  qui  règle  les^ 
droits  que  les   conjoints  n  ont  pas  prévus 
par  le.ur  contrat. 

Tous  les  exploits  doivent  être  fignifiés 
à  perfonne  ou  à  domicik  ,  Se  le  défendeur 
doit  être  affigné  devant  le  Juge  de  Ion  do- 
micile. Voy.  Exploit  ,  Ajournement  , 
Assignation.  (^) 

Domicile  actuel,  eft  la  demeure  de 
fait  Se  de  droit  que  l'on  a  aftuellement.  On 
lie  confidere  ordinairement  que  le  domi- 
cile acluel\  cependant  lorfqu'il  s'agit  de  favoir 
Il  une  rente  conftituée  eft  meuble  ou  im- 
ineuble  en  la  perfonne  du  créancier ,  on 
confulte  la  loi  du  domicile  qu'il  avoit  au 
temps  de  la  création  de  la  rente.  (A) 

Domicile  ancien  n'eft  pas  celui  où  l'on 
a  demeuré  pendant  long-temps  ,  rn^s  celui 
que  l'on  a  eu  précédemment.  {A)"^ 

Domicile  des  Bénéficiers  ,  ^ft  de 
droit  au  lieu  de  leur  bénéfice  ,  pour  tous 
les  a(5tes  qui  concernent  le  bénéfice.  Or- 
donnances de  l66j ,  tit.  ij  ,  art  9.   {A) 

Domicile  civil  ,  c'eft  celui  qui  eft 
établi  par  la  loi ,  à  cauie  de  quelque  dignité 
ou  fonélion  que  l'on  a  dans  un  lieu.  Voy. 
M.  de  Perchambaut  ,  fur  Van.  475  de  la 
Coutume  de  Bretagne.  {A) 

Domicile  contractuel  ,  eft  celui 
qui  eft  élu  par  un  contrat ,  à  Peftet  d^y  fiiiie 
un  paiement ,  des  offres  ,  ou  quelqu'autre 
fignification.  Ce  domicile  eft  perpétuel  & 
irrévocable  ;  mais  il  n'a  lieu  qu'entre  les  con- 
tradans&  leurs  ayans  caufe.  Se  n'eft  d'au- 
cune confidération  à  l'égard  d'un  ti^rs. 
Eacq.  des  droits  de  Juji,  chap.  VIII ,  n.  25  ; 
Arrêts  notables  ,  art.  1^.  {^  A) 

Domicile  conventionnel  ,  eft  celui 
ç[ui  eft  établi  par  convention  j  c'eft  la  même 
chofe  que  domicile  contractuel,  {A) 

Domicile  dernier  ,  eft  celui  qai  a  pré- 
cédé le  domicile  adtuel  ;  il  fignifie  auffi 
celui  que  quelqu'un  avoit  au  temps  de  ion 
décès.  Ceux  qui  font  condamnés  au  ban- 
niflcment  ou  aux  galères  à  temps  ;  ceu>î  qui 
font  abfeas  pour  faillite,  voyage  de  long 
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cours ,  ou  hors  du  royaume  ,  doivent  être 
afïignés  à  leur  dernier  domicile.  {A) 

Domicile  de  dignité,  eft  ce- 
lui quej'on  a  nécelîaircment  dans  un  lieu  , 
à  cauie  de  quelque  dignité  qui  demande 
réfidence  ,  comme  celle  d'évêque,  déjuge, 
ùc.{A) 

Domicile  de  droit  ,  eft  celui  qiit  eft 
établi  de  plein  droit  par  la  loi  ,  à  caufe 
de  quelque  circonftance  qui  le  fixe  nécefr* 
fairemcnt  dans  un  lieu.  Ainii  ,  le  domicile 
de  dignité  eft  un  domicile  de  droit  :  mais 
tout  domicile  de  droit  n^eft  pas  domicile  de 
dignité  ;  car ,  par  exemple  ,  le  mineur  a  un 
domicile  de  droit ,  qui  eft  le  dernier  domi- 
cile de  fes  père  Se  mère.  {A) 

Domicile  élu,  eft  celui  qui  eft  choifî 
par  un  contrat  ou  par  un  exploit  ,  à  l'effet 
que  Ton  y  puifle  faire  quelque  ade.  Ce  ^/o- 
/72/r/7e  eft  fouvent  différent  du  véritable  c?o- 
micile  :  celui  qui  eft  élu  par  contrat  eft  per- 
pétuel ;  mais  celui  qui  eft  élu  par  un  exploit , 
n'eft  quelquefois  que  pour  vingt-quatre  heu- 
res feulement ,  Se  fans  attribution  de  jurif. 
diélion.  Tout  faififlanc  Se  oppofant  eft  tenu 
d'élire  domicile  pour  vingt- quatre  heures , 
dans  le  lieu  de  Fexploit  ,  afin  qu'on  puiHè 
lui  faire  des  offres. 

Les  dévolutaires  font  auflî  tenus-id'élire 
domicile  dans  le  relîorî:  du  parlement  où  eft 
le  procès  ;  Se  cela  ,  afin  qu'on  puifle  les 
difcuter  plus  facilement  ,  s'ils  viennent  à 
fuccom.ber. 

Ceux  qui  demeurent  dans  des  châteaux 
ou  maifons  fortes  ,  font  pareillement  tenus 
d'élire  domicile  dans  la  ville  la  plus  pro- 
chairie ,  Se  d'en  faire  enrégiftrer  l'ade  au 
greffe  du  lieu  ;  finon  les  exploits  qui  leur 
feront  faits  au  domicile  ou  aux  perlonncs 
de  leurs  fermiers,  juges ,  procureurs  d^ofîî- 
ces ,  Se  greffiers  ,  valent  comme  sMs  étoient 
faits  à  leur  perfonne.  Ordonnance  de  ijGj  , 
tit.  des  ajoura,  art.  25.  i^A) 

Domicile  de  fait  ,  eft  le  lieu  où  on 
demeure  réellement  &  actuellement  ;  miis 
'cette  demeure  ell  improprement  nommée 
domicile  ,  ficelle  n^eft  accompagnée  de  la 
volonté  d'y  demeurer  :  il  faut  que  le  do- 
micile foit  de  fait  (b^  de  droit  \  ainfî  ,  un 
mineur  eft  demeurant  de  fait  chez  ion  tu- 
teur ,  Se  dcdroit  réputé  domicilié  au  lieu  eu 
dernier  domicile  de  fcs  père  &  mère.  ^A) 
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Domicile  de  fait  et  de  droit  , 
eft  le  véritable  domicile  qui  eft  établi  par 
la  demeure  de  fait ,  &  par  la  volonté  de 
demeurer  dans  le  même  lieu  ,  ou  par  l'au- 
torité de  la  loi  qui  le  fixe  dans  ce  li^u.  {Aj 

■  Domicile  légal,  eft  celui  que  la  loi 
attribue  à  quelqu'un  :  c'eft  la  même  cho^e 
que  domicile  civil  ou  domicile  de  droit.  {A) 

Domicile  matrimonial  ,  eft  celui 
dont  la  loi  doit  régler  les  conventions  dt^s 
conjoints  ,  foit  qu'il  ait  été  élu  à  cet  effet 
par  le  contrat ,  ou  qu'il  ait  été  élu  par  le 
mari  avant  le  mariage ,  ou  immédiatement 
après  ,  de  majiiere  que  l'intention  des  con- 
joints paroifle  avoir  été  ,  en  fe  mariant , 
de  ic  fixer  dans  ce  lieu  ;  car  leurs  conven- 
tions exprefles  ou  tacites  ne  peuvent  rece- 
voir d'atteinte  par  cucun  changement  de 
dcmicile.  Yoy.  Dum^oulin  ,  fur  la  loi  cunc- 
tcs  populos,  {A) 

Domicile  moment aké  ,  eft  celui  qui 
doit  durer  peu  ,  comme  un  domicile  élu 
pour  vingt-quatre  heures  feulement  :  on 
appelle  auiïi  domicile  momentané  ,  celui  qui 
n'eft  qu'une  demeure  paffagere ,  ftit-elle 
de  trente  ou  quarante  ans  ;  de  forte  que  c'eft 
plutôt  une  fimple  demeure  de  f^it ,  qu'un 
vrai  domicile.  (A) 

Doi^riciLE  NAISSANT  ,  eft  celui  que  Ton 
commence  à  acquérir  :  il  eft  oppofé  au  do- 
micile anckn,   {A) 

Domicile  naturel  :  on  donne  en 
quelques  endroits  ce  nom  au  lieu  où  quel- 
qu'un fait  aduellement  fa  demeure ,  fans 
avoir  néanmoins  intention  d'y  demeurer 
toujours.  Ainfi  ,  dans  ce  fens ,  le  domicile 
naturel  eft  la  même  chofe  que  la  fimple 
demeure  de  fait.  Vcye^  Perchambaut ,  fur 
la  coutume  de  Bretagne  art.  475.  Quel- 
quefois ,  par  dcmicile  naturel  on  entend 
.  celui  d'origine  ,  le  lieu  où  l'on  eft  né  ;  ce 
que  les  loix  appellent  municipium  ,  à  la 
différence  du  domicile  aduel ,  qui  eft  appelle 
incclatus.    {A) 

Domicile  d^office  ,  eft  celui  que  l'offi- 
èier  a  de  droit  dans  le  lieu  où  fe  fait  Pexer- 
cice  de  fon  office  ou  commiflion.  Ce  domi- 
cile ne  fert  que  pour  les  adles  qui  ont  rap- 
port à  l'office  ou  commiffion.  Ordonnance 
de   i66j  ,  tit.  ij.  art.  3.    {A) 

Domicile  d'origine  ,  eft  celui  des 
père  ôc  mcre  _,  que  confervent  ceux  qui  n'en 
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acquièrent  point  de  nouveau  ,  comme  les 
officiers  &  foldats  ,  foit  à  l'armée ,  en  quar- 
tier ,  ou  garnifon  ,  les  employés  dans  le 
lieu  de  leur  comm^iffion.   {A)  ' 

Domicile  statuaire,  eft  larnême 
chofe  que  le  domicile  de  droit  ou  légal, 
Vcye:i^  Tronçon,  <ur  Vart.  ^Go  de  la  coU" 
tume  de  Paris.    {A) 

Sur  la  matière  des  domiciles  en  général  , 
voye'{^  au .  Digefte  la  loi  103  de  verbor. 
fgnificat.  &C  le  titre  ad  municipalem  ;  au 
Code ,  les  titres  de  mumcipibus  ù  de  in- 
colis  ;  Domat  .  liv.  I ,  tit.  xvij.fecl.  3  :  Def- 
maifons  ,  lett.  D.  n.  lo  ;  Franc.  Marc, 
tome  /,  qmfL  (^34  ;  de  Tcrrieres ,  fur  Paris , 
art.  173  ;  les  arrêts  de  M.  de  Lamioignon; 
Cujas  ,  liv.  J,  chfervaî.  Dumjoulin ,  fur 
Paris  ,  art.  1 66  ;  Brodeau  fur  Louet ,  lett, 
C  fcmm.  17;  Soèfvc  ,  tcm.  I,  cent.  3, 
ckûp.  xcj ,  ù  cent.  4  ,  chap.  Iviij  ,  tome  II, 
cent.  3,  chap.  xcij  ;  André  Caille  ,  liv.  II, 
obferv.  35  ;  Taifant  ,  fur  la  coutume  de 
Bourgjogne  ,  tit.  vij ,  [art.  8  ,  note  ,  7  ,  & 
tit.  ix ,  art.  10,  n.  4  ;  Mornac ,  /.  ult.  § 
fenatot^;  ff  de  fenat.  Arrêt  du  6  Septembre 
i67o^u  journal  du  palais;  Bouchel,au 
mot  (whicile  ;  Déclarât,  des  9  avril  1 707 
6'  7  décembre  1 7 1 1 ,  pour  le  domicile  des 
officiers    (A) 

DOMICILIÉ  ,  adj.  (.Turifpr.)ce  terme, 
pris  littéralement ,  fignifie  celui  qui  a  un 
domicile.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  un 
domicile ,  (bit  de  droit  ou  dé  fait ,  &  aduel 
ou  d'origine  ;  mais  quand  on  dit  un  homme 
domciilié ,  on  entend  par-là  un  homme  qui 
a  un  établifîement  fixe  &  un  domicile  connu, 
Voye'^  ci- devant  Domicile.  {A) 

*DOMICIUS,f.  mafc.  {Myth.)  Dieu 
qu'on  invoquoit  dans  les  noces ,  pour  que 
la  femme  fut  affidue  dans  fa  maifbn ,  & 
complaifante  pour  fon  mari  ;  &  l'on  étoit 
ordinairement  exaucé  ,  lorfque  le  mari  étoit 
complaifant  pour  fa  femme  >  &  que  la  fem- 
me avoit  eu  de  l'éducation. 

*  DOMI-DUCA  ù  DOMI-DUCUS, 
(  Myth.  )  Junon  Domi-Duca  étoit  invoquée 
dans  les  noces,  pour  que  les  nouveaux 
époux  ârrivafiènt  fains  &  faufs  dans  la 
maifon  qu'ils  dévoient  habiter;  Se  le  dieu 
Domi-Ducus ,  pour  qu'ils  y  vécuffent  en 
paix. 

DOMIFICATION,  fubft.  fém.  en  terme 

d'Ajfrologie 
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d'ajîrolo^e  ,  eft  Tadion  de  paiitager  le 
ciel  en  ies  douze  maifons ,  afin  de  drefler 
le  thème  ou  l'horofcope  de  quelqu'un,  f^oy. 
Horoscope  ,  Dodécatemorie  ,  &c. 

Il  y  a  différentes  manières  de  domifier  , 
félon  les  différens  auteurs.  Ces  chimères 
ne  méritent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions 
plus  long- temps  :  elles  font  aujourd'hui 
profcrires  ,  8c  l'Encyclopédie  n'en  fait  men- 
tion que  comme  d'une  des  plus  groilîeres  , 
des  plus  anciennes  ,  de  des  plus  longues 
erreurs  de  l'efprit  humain.  (O) 

DOMINANT  ,  adjed.  {Jurifprud.)  On 
apipeWe  fief  dominant  celui  dont  relevé  un 
autre  fief;  Si  feigneiir  dominant  ,  celui  qui 
polîede  ce  fieffupérieur  à  l'autre.  Ce  terme 
eft  oppofé  à  celui  de  fief  fervant.  Voyez 
Fief  ù  Seigneur  vassal.  {A) 

DOMINANTE  ,  adj.  pris  fubft.  en  mufiq. 
eft  des  trois  co-des  eftentielles  du  ton  , 
celle  qui  eft  une  quinte  au-deflus  de  la  to- 
nique. La  dominante  &  la  tonique  (ont 
les  deux  cordes  qui  conftitucnt  le  ton  ;  elles 
y  font  chacune  la  fondamentale  d''un  accord 
particulier  :  au  lieu  que  la  médiante ,  qui 
conftituele  mode,n^a  point  d'accord  à  elle, 
&  fait  feulement  partie  de  celui  de  la 
tonique. 

Accord  de  la  dominante  ,  appelle  aufïii 
dominant  ,  fenfible  ,  eft  celai  qui  annonce 
la  cadence  parfaite.  Tout  accord  parfait 
majeur  devient  dominant  ,  dès  qu'on  lui 
Ajoute  la  feptieme  mineure. 

Dominante  ,  dans  le  plainchant  ,  eft  la 
note  qu'on  rebat  le  plus  fouvent ,  à  quelque 
degré  de  la  tonique  qu'elle  foit.  Il  y  a  bien 
dans  le  plainchant  dominante  ÔC  tonique  , 
mais  point  de  médiante.  {S) 

On  trouvera  à  la  fin  de  l'article  Dis- 
soNNANCE  ,  la  raifon  de  la  diftonnance 
qu'on  ajoute  à  l'accord  de  dominante ,  dans 
ies  différentes  notes  qui  portent  ce  nom  ; 
car  on  appelle  en  général  dominante  ,  route 
note  qui  porte  accord  de  feptieme  ;  Se  do- 
minante tonique  ,  celle  qui  porte  une  tierce 
majeure  fuivie  de  deux  mineures.  Les  autres 
font  des  dominantes  fimples  ou  imparfaites. 
Voyez  Double  emploi. 

L'auteur  d'un  ouvrage  nouveau ,  qui  a 

pour  titre  ,    Expofition  de  la  théorie  ù  de 

la  pratique   de  la   mufique   ,    prétend   que 

dans  cette  baftè  fondamejitalc  ,  ut ,  la ,  ré 

Tome  XL 
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foty  ut,  fz^  fi,  mi  y  la  y  ré  ,  fol ,  ut ,  dans 
laquelle  toutes  les  notes  ,  excepté  les  deux 
ut  extrêmes  ,  font  des  dominantes ,  c'eft-à- 
dire  ,  portent  l'accord  de  feptieme  ;  les 
notes  la  ,  ut ,  fa  ,  fi,  mi  ,  la ,  n'appartien- 
nent point  au  mode  à* ut ,  &  ne  iont  pro- 
prement d'aucun  mode. 

Pour  moi ,  je  penfe  qu'on  peut  regarder 
cette  fuite  de  dominantes  comme  apparte- 
nant toute  entière  au  mode  d'ut  ,  par  les 
raifons que  j'ai  apportées  ,  pag:  iGi  de  mzs 
élémens  ,  &c  par  celles  que  j'y  ai  jointes 
dans  la  réponiè  que  j'ai  faite  fur  ctt  article , 
aux  objections  de  l'auteur  ,  dans  un  des 
Journaux  économiques  de  l'année  lyyi. 
Il  me  paroit  que  le  mode  d'une  bafte  fon- 
damentale ,  ainfî  que  celui  du  chant  qui  ea 
dérive ,  eft  toujours  déterminé,  ou  au  moins 
peut  être  fuppofé  tel  ou  tel.  Dire  qu'une 
bafïè  n'eft  dans  aucun  mode ,  ce  feroit  dire 
que  le  chant  qui  en  dérive  n'eft  &  ne 
peut  être  dans  aucun  :  or  je  doute  que  les 
Mufîciens  approuvent  cette  façon  de  s'*ex- 
primer ,  qui  renverfe  ,  ce  me  femble  ,  tous 
les  principes  de  l'harmonie.  Si  donc  la  bafîè 
dont  il  s'agit  eft  dans  quelque  mode ,  il  me 
paroit  naturel  de  dire  qu'elle  eft  toute  entière 
dans  le  mode  d'z/r  ,  puifque  toutes  les  notes 
Iont  de  la  gamme  d'ut  ,  6c  que  les  domi- 
nantes peuvent  être  regardées  comme  ajou- 
tées par  l'art  de  la  balle  fondamentale  na- 
turelle Se  primitive  du  mode  d'ut.  Au  refte, 
ce  que  je  dis  ici  eft  moins  pour  contredire 
l'auteur  que  j'attaque  ,  que  pour  me  dé- 
fendre moi-même  ,  Se  pour  avoir  occafîon 
en  même  temps  de  rendre  jufticeà  fon  ou- 
vrage ,  qui  me  paroit  en  général  fait  avec 
intelligence  Se  avec  clarté  :  c'eft  la  feule  ré- 
ponfe  que  je  veuille  oppofer  déformais  à 
la  critique  du  mien,  que  l'auteur  a  publiée  , 
Se  à  laquelle  je  crois  avoir  fuffiiàmment 
fatisfait  dans  les  volumes  cités  du  Journal 
économique. 

Toute  dominante  doit  defcendre  de  quin- 
te, excepté  dans  les  licences  de  cadence 
rompue  &  interrompue.  Voye^  Cadence. 

Toute  dominante  tonique  ,  c'eft-à-dire  , 
qui  porte  la  tierce  majeure  ,  fuivie  de  deux 
fixtes  mineures  ,  doit  defcendre  de  quinte 
dans  la  bafle  fondamentale  ,  Se  la  note  fui- 
vante  peut  être  tout  ce  qu'on  veut.  Toute 
dominante  fîmple  doit  defcendre  de  quinta 
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fur  une  autre  dominante  (  je  ne  parle 
point  ici  des  licences  ).  Voye^^  les  Jour- 
naux économiques  ,  déjà  cités  ,  &  mes  élé- 
mens    de    mujique.     Voyez    aujfi    Basse 

rONDAMENTALE.    (O) 

DOMINATEUR  ,  dominator  ,  f.  m. 
(  Gram.)  qui  domine  ,  qui  exerce  un  em- 
pire luprême.  Les  dominateurs  des  na- 
tions. (-+-) 

DOMINATION  ,  'dominatio  ,  fubfl:.  f. 
(  Gram.  )  empire  ,  pouvoir  ,  autorité  luprê- 
me. Ce  conquérant  étendit  fa  domination 
juiqu'aux  extrémités  de  l'Afîe  :  c'eft  une 
domination  tyrannique  :  il  ne  .voulut  plus 
vivre  fous  fa  domination,  (-f-) 

DOMINATIONS  ,  f.  f .  (  Théol.  )  An- 
ges du  premier  ordre  de  la  féconde  hiérar- 
chie. Ils  font  ainfî  nommés  ,  parce  qu'on 
leur  attribue  quelque  empire  ou  autorité  fur 
les  anges  inférieurs.  Voye:^  Anges  & 
Hiérarchie.  (G) 

DOMINE  (  pierre  de  )  ,  Aijf.  nat. 
efpece  de  pierre  qui ,  au  rapport  des  voya- 
geurs HoUandois  ,  le  trouve  dans  une  rivière 
qui  pafle  près  de  la  forterefle  de  Vidtoria , 
dans  l'île  d'Amboine.  On  prétend  que  c'eft 
une  efpece  de  marne  qui  pétrifie  :  marga 
lapidefcens.  On  dit  qu'elle  eft  communé- 
ment de  la  grofleur  d'un  œuf  ,  &  quelque- 
fois du  poing  ,  remplie  de  bolîes  ,  &  ce- 
pendant lifle,  très-tendre  &  facile  à  polir  : 
il  en  fort ,  dit- on  ,  une  matière  vifqueufe. 
Cette  pierre  eft  mouchetée  &  remplie  de 
•petites  veines  ,  qui  la  font  reflemblerà  du 
marbre,  ou  à  de  la  ferpentine.  C'*eft  un  mi- 
niftre  ou  curé  proteftant  ,  que  les  HoUan- 
dois nomment  Dominés  ,  qui  le  premier  les 
a  découvertes  &  fait  connoître  ;  oïl  prétend 
même  qu'il  les  faifoit  mâcher  aux  malades. 
C'eft  apparemment  ce  miniftre  qui  eft  caufe 
du  nom  que  cette  pierre  porte.  Du  refte  , 
on  n'en  peut  rien  dire ,  à  moins  quel^on  ait 
occaiîon  de  la  {voir.  Viâionnaireuniverfel  de 
Habner.  (-) 

DOMINER  ,  V.  n.  (  Gram.  )  comman- 
der ,  avoir  un  empire  abfolu  fur  quelque 
chofe.  Alexandre  domina  fur  PAile  :  c'eft 
un  homme  qui  aime  à  dominer. 

L''efprit  impérieux  ou  de  domination 
dans  les  princes  ,  dans  les  pères ,  dans  les 
maris  &  dans  les  femmes  ,  annonce  tou- 
jours ^  ou  peu  de  génie  3  ou  peu  de  vertu. 
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Les  empereurs  Claude  ,  Caligula ,  Ne'ron  5 
afpiroient  au  dcfpotifme  ,  &  ne  parloient 
jour  &c  nuit  que  de  leur  prérogative  ,  qui 
les  mettoit  au-deftus  des  loix  divines  & 
humaines.  Au  contraire  ,  les  fàgcs  de  les 
favans  ,  tels  que  les  empereurs  Trajan  8c 
Marc-Aurelle  ,  Louis  XII  &  Henri  IV  , 
rois  de  France  ,  &c.  n'ont  cherché  dans 
leur  rang  qu'à  prouver  ,  par  des  faits  au- 
thentiques ,  qu'ils  refpeâroient  les  loix  ,  & 
&  qu'ils  n'afpiroient  ,  comme  le  roi  Co- 
drus  ,  qu^à  la  gloire  de  fe  facrifier  pour  le- 
bien  public.  Peu  jaloux  df  leurs  avis  ,  ils 
exigeoient  ,  dans  leurs  confeils ,  que  toutes 
les  affaires  fuftent  décidées  fuivant  les  règles 
de  la  jufticc  la  plus  fcrupuleufe  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  pluralité  des  voix.  On  peut  con- 
fulter ,  fur  cet  article  ,  le  deuxième  volume 
des  difiours  hifioriques  ,  critiques  Ù  poli- 
tiques Çuï  Tacite  y  traduits  de  i'Angloispar- 
Th.  Gordon.  {V.  A.  L.) 

*  Dominer  ,  {Manuf.  en.  foie  ,  )  fè 
dit  d'une  couleur  qui  le  montre  trop  dans 
une  étoffe  ,  ou  qui  s^y  montre  plus  que 
les  autres  ,  foit  par  néceflité  ,  foit  par. 
défaut. 

DOMINGUE  (  saint)  ,  Geo^r. grande 
lie  de  l'Amérique  ,  la  plus  riche  des  An- 
tilles. Sa  longueur  eft  d'environ  160  lieues  , 
fa  moyenne  largeur  de  30,  &  fa  circonfé- 
rence d'environ  350,  non  compris  les  anfes. 
Chriftophe  Colomb  la  découvrit  en  1492., 
le  6  décembre.  Elle  eft  arrofée  par  un 
grand  nombre  de  rivières  considérables  j 
les  mines  d'or  y  font  fréquentes  &  abon- 
dantes. Il  y  a  auffi  du  cryftal,  &c. 

Domingue  (  SAINT  ) ,  Capitale  de  l'île. 
Elle  eft  fituée  fur  la  rive  méridionale  de 
l'Ozama.  Long.  :io%  ,9.0  :,  lat.  î8 ,  ico. 

DOMINICAINS  ,  f  m.  plur.  (  liijf. 
eccléf.  )  Ordre  religieux  ,  dont  les  membres 
font  appelles  ,  en  quelques  endroits  ,  Freres- 
prêchcurs  ,  prœdicatcres ,  &  plus  comm.u- 
ncment  Jacobins  ;  parce  que  leur  premier 
couvent  de  Paris  fut  bâti  dans  la  rue  faine 
Jacques  ,  où  il  fubfifte  encore  aujourd'hui. 
^03 e:(^  Jacobins  &  Prêcheurs. 

Les  Dominicains  ont  pris  ce  nom  de  leur 
fondateur  faint  Dominique  de  Guzman  , 
gentilhomme  efprgnol  ,  né  en  1170  à 
Calarvega  f  bourg  du  diocefe  d'Ofma  > 
dans  la  vieille  Caftille,  Il  fut  d'abord  cha« 
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noîne  5c  archidiacre  d'Ofma  ,  8c  prêcha 
cnfuire  avec  beaucoup  de  zèle  &c  de  fucccs 
contre  les  Albigeois  ,  en  I^nguedoc  ,  où  il 
jeta  les  premiers  fondemens  de  Ton  ordre , 
qui  fut  approuvé  en  i  ii  y  parLinocent  III  , 
éc  confirmé  Tannée  fuivante  par  une  bulle 
d'Honorius  III  ,  fous  la  règle  de  S.  Auguf- 
tin  ,  Se  fous  des  conftitutions  particulières  : 
ce  pontife  lui  donna  le  titre  de  Tordre  des 
Freres-préckeurs . 

Le  premier  couvent  des  dominicains 
en  France ,  fut  fondé  à  Touloufe  par  l'é- 
véque  de  cette  ville ,  &  par  le  comte  Simon 
de  Montfort ,  dont  S,  Dominique  avoit  , 
par  Ton  éloquence  3  fécondé  les  exploits 
contre  les  Albigeois.  Deux  ans  après,  ces 
religieux  eurent  une  maifon  à  Paris  , 
proche  de  celle  de  Tévêquc  '■,  &c  quelque 
temps  après  ,  leur  couvent  de  la  rue  S. 
Jacques  ,  dont  nous  avons  parlé.  Ils  furent 
reçus  de  bonne-heure  dans  Tuniverfité  de 
Paris. 

S.  Dominique  ne  donna  d'abord  à  fès 
religieux  que  Phabit  de  chanoines  régu- 
liers ;  favoir ,  une  foutane  noire  &c  un  rochet  : 
mais  en  I  z  1 9  ,  il  le  changea  en  celui  que 
les  jacobins  portent  aujourd'hui  ,  ôc  qui 
fut  ,  dit-on  ,  montré  en  révélation ,  par 
la  Ste.  Vierge  ,  au  bienheureux  Renaud 
d'Orléans.  Cet  habit  confîfte  en  une  robe  , 
un  fcapulaire  ôc  un  capuce  blancs  ,  pour 
l'intérieur  de  la  maifon  ;  &  une  chape 
noire  ,  avec  un  chaperon  de  même  couleur , 
pour  le  dehors.  .  ^ 

Cet  ordre  efl:  répandu  par  toute  la  terre. 
Il  a  quarante-cinq  provinces  fous  un  géné- 
ral qui  réfîde  à  Rome  ,  Se  douze  congré- 
gations particulières  ou  réformées  ,  gouver- 
nées par  des  vicaires-  généraux.  Il  a  donné 
à  Téglife  un  grand  nombre  de  Saints  ,  trois 
papes  ,  plus  de  foixante  cardinaux  ,  plu- 
lie  urs  patriarches  ,  fix  cents  archevêques , 
plus  de  mille  évêques  ,  des  légats  ,  des 
iioncès  ,  des  maîtres  du  facré  palais  ,  à 
compter  depuis  S.  Dominique  ,  qui  le  pre- 
mier a  exercé  cette  fonction.  La  théolo- 
gie ,  la  chaire  ,  les  millions  ,  la  direction 
des  confciences  8c  la  littérature  ,  ont 
allez  fait  connoître  leurs  talens.  Ils  tiennent 
pour  la  dodrine  de  S.  Thomas ,  oppolcc 
à  celle  de  Scot  8c  de  quelques  autres  théo- 
logiens plus   modeuies  i   ce   qui    leur  a 
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fait  donner  dans  l'école  le  nom  de  Thomijies. 
^oje;(^  Thomistes.  Ils  ont  été  autrefois 
Inquiiiteurs  en  France  ,  &  il  y  a  toujours 
à  Touloufe  un  de  leurs  religieux  revêtu 
de  ce  titre  ,  mais  fans  fonction.  Ils  Texer- 
cent  cependant  dans  différens  pays  où  eft 
érabh  le  tribunal  de  Tinquilition.  Voye':^ 
Inq^uisition.  (g) 

DOMINICAINES ,  religicufes  de  Tor- 
dre de  S.  Dominique.  Oa'les  croit  plus 
anciennes  de  quelques  années  que  les  Do- 
minicains ;  car  S.  Dominique  avoit  fondé 
à  Prouilles  ,  en  izo(»  ,  une  congrégation 
de  religieufes.  Les  Dominicaines  ont  été 
réformées  par  fainte  Catherine  de  Sienne. 

Il  y  a  auffi  un  tiers-ordre  de  dominicains 
ôc  de  dominicaines  ,  qui  forme  en  plu- 
/îeurs  endroits  des  congrégations  fou- 
mifes  à  certaines  règles  de  dévotion.  Fbje;^ 
Tiers-Ordre.  Voyer  le  diâ.  de  Trévoux, 
Moréry  ÔC  Chambers.  (G) 

DOMINICAL  ,  fubft.  m.  (hiJI.mod.) 
terme  qui  fe  trouve  dans  Thiftoire  ecclé- 
liaftique.  Un  concile  d'Auxerre  ,  tenu  «1 
578  ,  ordonna  aux  femmes  de  communier 
avec  leur  dominical.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  dominical  étoit  une  linge 
dans  lequel  elles  recevoient  le  corps  de 
Jefus-Chrift  ,  pour  ne  pas  toucher  les 
efpeces  euchariftiques  avec  la  main  nue. 
D'autres  difent  que  c'étoit  un  voile  ,  dont 
elles  fe  couvroient  la  tête  quand  elles 
approchoient  de  la  fainte  table.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraifemblable  ,  c^eft  que  le 
dominical  étoit  un  linge  ou  mouchoir  dans 
lequel  on  recevoir  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  ,  ôc  on  le  confervoit ,  dans  le  temps 
des  perfécutions ,  pour  pouvoir  communier 
dans  fà  maifon  ;  comme  il  paroît  par  l'ufage 
des  premiers  chrétiens ,  ôc  par  le  livre  de 
Tercullien  ,  ^J  vxorem.  (G)  '. 

DOMINICALE,  adj.  pris  fubft.  (A//. 
eccléf.  )  eft  le  nom  que  Ton  a  donné  aa- 
ciennement  ,  dans  Téglife  ,  aux  leçons  qui 
étoient  lues  &  expliquées  tous  les  dimanches, 
ôc  que  Ton  tiroit  ,  tant  de  l'ancien  que 
du  nouveau  teftament  ,  mais  particuliè- 
rement des  évangiles  ôc  des  épitres  des 
apôtres  •:  ces  explications  étoient  autre- 
ment nommées  HomHies.  Dans  les  pre- 
:niers  fiecles  de  l^églifè  ,  on  commença  d'y 
lire  publiquement ,  ôc  par  ordre  ,  les  livres 

Ffi 
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entiers  ^  l'ectiture-faHite ,  comme   nous 
P-a^iprenans  de  S.  Juftin  ,  martyr  ;  d'Orige- 
tie ,  €11  V Homélie  î§ ,  fur  Jofué  j  de  Socrare , 
iiv.   V  ,  de  i'hifi.  eccléf.  &    d'Ilîdore  de 
l'Office  eccléf.  ce  qui  a  duré  long-temps  , 
tomme  on  peut  le  voiraufli  dans  le  décret  de 
Gratien  ,  difl.  î§  ,  can.  fancla  rom.  eccléf. 
Depuis  ,  on  prit  peu-à-peu  la  coutume  de 
-tirer   de  l'écriture  des   textes  &  pa(îàges 
|)articuliers  ,  pour  les  lire  &:  les  expliquer  i 
aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques ,  del'Afcen- 1 
(ion  &  de  la  Pentecôte  ,  parce  qu'ils  s'ac-  ! 
«ùmmodoient  mieux  au  fujet  de  ces  grands! 
^yfteres  qu'à  la  ledure  ordinaire  ,  dont  on  1 
interrompoit  la   fuite  durant  ces  jours-là  ;  | 
ce  qui   fè  voit  dans  S.  Auguftin  ,  fur  la  \ 
première  épitre    de  S.  Jean  ,  au  commence- 
itient.  Dans  la  fuite  ,  on  en  fit  autant  les 
jours  des  fêtes  des  Saints  ;  &;  enfin  ,  tous 
les  dimanches  de  Tannée ,  auxquels  ,  félon 
les  temps  ,   on  appliquoit    ces   textes   ou 
ie^^ons  ,   qui  pourcette  rai  (on  furent  appel- 
lées  domimcrJes.  Cet  ordre  des  leçons  domi- 
fikûles ,  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  ,  eft 
attribué  par  quelques-uns  à  Alcuin  ,  pré- 
cepteur de  Charlemagne  5  &c  par  d'autres , 
à  Paul ,  diacre  ;  mais  fans  autre  fondement , 
que    parce  qu'il    a    accommodé  certaines 
Homélies  des  pères    à   ces  paflages  qu'on 
avoit  tirés    de  l'écriture  :  d'où   l'on  c  peut 
juger  que  cette  diftributioneft  plus  ancienne. 
S.  Auguftm  ,  de  temp.  Serm.  %^6  ;  S.  Gré- 
goire ,  lib,  ad  fecund.  &  le  vénérable  Beie  , 
atting.  prob.  thecl.  loc,  z.   Voyez  Moréry  , 
Trév.  &  Chambers. 

Delà  il  a  paflë  en  ufàge  de  dire  ,  qu'un 
prédicateur  prêche  la  dominicale ,  quand 
il  fait  chaque  dimanche  un  fermon  dans 
«ne  églife  ou  paroiile.  On  appelle  audî 
dominicale  ,  un  recueil  de  fermons  fur  les 
évangiles  de  tous  les  dimanches  del'année. 

Dans  les  chapitres  où  il  y  a  un  théo- 
logal ,  celui-ci  eft  chargé  de  prêcher  ou  de 
fîire  prêcher  tous  les  dimanches.  Voyei^ 
Théologal.  (G) 

Dominicale  (  lettre  )  ,  fignifie  ,  en 
Chronologie  ,  une  des  fèpt  lettres  ,  A  ,  B  , 
C ,  D  ,  E  ,  F  i  G  ,  dont  on  fe  fert  dans 
les  almarachs  ,  les  éphémérides  ,  (/c.  pour 
marquer  le  jour  du  dimanche  tout  le  long 
4e Tannée.  Fbje:(^ Dimanche. 

Ç€  tnot  vient  de  domimca  ,  <m  d^mi- 
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nicus  dîes  ;   dimanche  ,  ou  jour  du  Sei- 
gneur. 

Les  premiers  Chrétiens  intrôduifirent 
dans  le  calendrier  les  lettres  dominicales  , 
à  la  place  des  lettres  nundinales  du  calen- 
drier romain. 

Ces  lettres  ,  comme  nous  l*àvônjs  déjà 
dit ,  font  au  nombre  de  fept  j  Se  il  eft  évi- 
dent que  dans  le  cours  d'une  année  com- 
mune ou  non  biflextile  ,  c'eft  toujours  Ta 
même  lettre  qui  marque  le  dimanche  decha- 
que  femaine  ;  puif^ue  le  dimanche  revient 
conftamment  de  fept  jours  en  ièpt  jours. 
Mars  dans  Tannée  biflextile  ,  il  n'en  eft 
pas  de  même  ;  car  à  caufe  du  jour  inter^ 
calaire  ,  il  faut ,  ou  bien  que  les  lettres  chan- 
gent de  place  dans  toute  la  partie  de  l'an- 
née qui  îuit  le  jour  intercalaire  ,  de  forte 
que ,  par  exemple  ,  la  lettre  qui  répond  au 
crémier  de  mars  ,  réponde  aulïi  au  jout 
îuivant  ;  ou  bien  ,  que  le  jour  intercalaire 
ait  la  même  lettre  que  le  jour  précédent. 
Ce  dernier  expédient  a  été  jugé  le  meilleur  ; 
3c  en  conféquence  ,  les  dimanches  d'après 
le  jour  intercalaire  ,  changent  de  lettre 
dominicale. 

Donc,  1°.  comme  Tannée  commune  , 
Julienne  ou  Grégorienne  ,  eft  compoféc 
de  365  jours  ou  52-  Semaines  &  un  jour  , 
le  commencement  ou  le  premier  jour  de 
Tannée  doit  toujours  aller  en  reculant  d'un 
jour.  Par  exemple  ,  fi  le  premier  jour  d'une 
année  a  été  un  dimanche  ,  le  premier  jour 
de  l'année  fuivante  doit  être  un  lundi  ; 
celui  de  Tannée  d'après ,  un  mardi ,  &c.  par 
conféquent  ,  fi  ^  eft  la  lettre  dominicale 
pour  une  année  ,  G  fera  la  lettre  dominicale 
pour  Tannée  fuivante ,  &c. 

1°.  Comme  Tannée  biflextile  ,  Julienne 
ou  Grégorienne ,  eft  compofée  de  3  66  jours, 
ou  5 1  femaines  ôc  deux  jours  ,  le  commen- 
cement de  Tannée  qui  fuit  Tannée  bif- 
fextile  ,  doit  arriver  deux  jours  plus  tard. 
Ainfi  ,  fi  la  lettre  dominicale  ,  au  commen- 
cement de  Tannée  billextile  ,  eft  j4  ,  la 
lettre  dominicale  de  Tannée  fuivante  fera  F. 

3°.  Comme  dans  les  années  biflèxtiles  le 
jour  intercalaire  tombe  au  14  février  ,  la 
lettre  dominicale  doit  reculer  d'une  place 
après  le  24  février.  Par  exemple  ,  fi  elle 
étoit  A  au  commencement  de  Tannée  ^. 
après  le  24  février  elfe  doit  être  -G» 
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ij!**.  Comme  l'année  bifetilè  rfevient  tous 
les  quatre  ans ,  &c  qu'il  y  a  fepc  letfres  do- 
minicales ,  il  s'enfuit  que  le  même  ordre 
àt  lettres  revient  eft  fept  fois  quatïe  ans , 
•©a  vingt-huit  ans  ;  au  lieu  que  fans  ce  dé- 
rangement ,  caufé  par  les  années  biirextiles , 
cet  ordre  reviendroit  tous  les  fept  ans.  Voy. 

BiSSEXTILÏ. 

5°.  Delà  e?ft  venue  Vinvèntiôn  au  cycle 
folairede  vingt-huit  ans ,  à  Pexpiration  du- 
quel les  lettres  dorhinicalts  reviennent  dans 
le  même  ordre ,  &  aux  mêmes  jours  des 
mois.   Foye^CicLE  solaire. 

Pour  trouver  la  lettre  dominicale  d'une 
aïinée  propofée  ,  cherchez  le  cycle  folaire 
pour  cette  année  ,  comme  il  eft  en  feigne 
au  motCYC-LE  ,  &  vous  trouverez  la /e//re 
dominicale  qui  y  répond.  Lorfqu''il  y  a 
deux  lettres  dominicales ,  c'eft  une  marque 
•^e  l'année  dont  il  s'agit  eft  biftèxtile  ;  & 
'en  'ce  cas ,  la  première  des  deux  lettres 
fert  jufqu'au  14  février  inclufîvement ,  & 
l'autre  eft  pour  le  refte  de  Pannée. 

Par  la  réformation  du  calendrier ,  fous 
le  pape  Grégoire  XIÏI ,  l'ordre  des  lettres 
dominicales  a  été  dérangé  dans  Tannée 
Grégorienne  ;  car  au  commencement  de 
l'année  i  f  82. ,  G  étoit  la  lettre  dominicale  : 
mais  par  le  retranchement  qu'on  fit  de  dix 
jours  après  le  4  d  odlobre  ,  la  lettre  do- 
minicale fut'C  pour  le  refte  de  Pannée  5 
de  forte  que  la  lettre  dominicale  du  calen- 
drier Julien  eft  quatre  places  avant  celle 
du  calendrier  Grégorien ,  la  lettre  A  du 
premier  répondant  à  la  lettre  D  du  fécond. 
De  plus  ,  l'ordre  des  lettrés  dominicales 
dans  le  calendrier  Grégorien  n'eft  pas  per- 
pétuel ;  car  Tannée  1 600  étant  biflextilc  , 
&  Tannée  1700  ne  Tétant  pas,  l'ordre  des 
lettres  dominicales  a  dû  changer  en  1700  : 
il  changera  de  même  en  i8co ,  en  15)00, 
tn  1100,  &c  en  un  mot ,  au  commen- 
cement de  chacun  des  fiecles  dont  la  pre- 
tniere  année  n'eft  pas  biflexrile.  C'eft  ce 
que  nous  avons  expliqué  fort  au  long  dans 
l'article  Cycle  solairf.  Dans  Touvrage 
qui  a  pour  titre  ;  Art  de  vérifier  les  dates 
i,voye'{^  Chronologie),  on  trouve  une 
table  de  toutes  les  lettres-  dominicales  des 
années  de  Jefus  Chrift  jufqu'en  1800.  Voy. 
Calendrier  &  Année.  Voye-^^  aufîî  les 
"ElÂmms  de  chronolo^e  de  \Volf  j,    d'où 
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ChamljcR  a  tiré  une  grande  partie  dé  cet 
article. 

Pour  trouver  direârement ,  &  fans  Je 
fecours  du  cycle  ,  la  lettre  dominicale  d'une 
année  propofëe ,  par  exemple  1775  ,  il  faut 
d'abord  former  une  table  du  cycle  folaire 
depuis  1701  ,  en  commençant  par  B  j 
favoir , 

BAG  {FÊ)  U>€B  (AG)  FED 

113  4  567  8  910  II 
(CB)   AGF  (ED)    CBA    {G  F) 

iz  13 1415   16   1718 19   20 

E  D  €  (BA)    G  F  E   {D  C) 
il  22  23  24   2y  2.6   27  28  i 

Enfuite  on  prendra  le  nombre  yj ,  quidivifë- 
par  28  ,  il  reftera  27  :  donc  E  eft  la  lettrt 
dominicale.  S'il  ne  refte  rien ,  la  lettre  do- 
minicale fera  D  C.   Voyez  Cycle. 

On  peut  encore  s'y  prendre  ainfi  :  ran- 
gez les  lept  lettres  dominicales  en  cette 
forte ,  B  j  A,G,FyEiD,Cy  ajoutez 
à  5  5  le  nombre  1 3 ,  à  caufe  des  1 3  années^ 
biftextiles  écoulées  depuis  1701  jufqu'à 
1 75  5  (  exclufivement ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  fans 
compter  17 j^  ,  biftextile  ou  non)  &  divi- 
fèz  par  7  ;  le  refte  5  donne  E  pour  la  lettre 
dominicale  ,  qui  eft  la  cinquième  de  la  petite 
table  B,  A^  G,  F,  E,  &c.  Si  Tannée 
étoit  biflextile  ,  il  faudroit  joindre  la  lettre 
donnée  par  le  refte  avec  la  fui  vante  ;  par 
exemple ,  en  1756  ,  le  refte  4  donnera  D  : 
donc  D  C  fera  la  lettre  dominicale. 

La  raifbn  de  cette  opération  eft  fîmple  :: 
1°.  en  1701  la  lettre  dominicale  étoit  B  ^y 
la  première  de  la  cable  ci-deftus:  2°.  fi 
chaque  année  n'avoir  qu'une  lettre  en  ce 
cas,  après  avoir  divifé  par  7  le  nombre 
des  années  depuis  1700 ,  le  quotient  indi- 
queroit  cette  lettre.  Mais  chaque  année' 
biflextile  fait  reculer  Pannée  fuivante  d^'unc  ' 
lettre;  par  exemple  1705",  au  lieu  d'avoif 
E  a  eu  D  :  donc  deux  années  biflèxtiles. 
font  reculer  de  deux  lettres,  8c  fept  années 
biflextiles  font  reculer  de  fept  lettres,  c'eft- 
à-dire  ,  recommencer.  Voila  en  fubftancc 
la  raifon  de  cette  opération.  On  voit  que: 
s'il  n'y  avoit  point  de  refte ,  ce  feroit  la 
dernière  lettre  C  qui  feroit  la  dominicale  r 
on  voit  auflî  que  la  première  lettre  d'une* 
année  biflextile  peut  fe  trouver,  en  ajoutant: 
au  dividende  le  nombre  d'années  biflaar- 
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tiles  écoulées  jufqu^à  celle-là  exxlufivcment, 
ôc  la  féconde  j  en  ajoutant  au  dividende 
le  nombre  d'années  biflextiles  jufqu'à  celle-là 
inclulîvement. 

Si  on  rangcoit  les  lettres  dominicales 
.dans  leur  ordre  naurel  renverfé  ,  G  ,  jP", 
E,  D  ,C ,  B  ,  Ay'û  faudroit  ajouter  encore 

5  au  nombre  des  années  depuis  1700, 
avant  de  faire  la  divifion  ;  parce  que  la 
lettre  dominicale  de  1701  feroit  alors  la 
^xieme.  (  O  )      . 

DOMINIQ^QE  ,  (  Géogr.  mod.  )  l'une 
des  Antilles ,  lituée  au  nord  de  la  Marti- 
nique ,  dont  elle  n'eft  éloignée  que  de  fepr 
lieues  ;  fa  longueur  peut  être  de  treize  à 
.quatorze  lieues  ,  fur  uhe  largeur  inégale  : 
elle  n'a  .point  de  port ,  mais  il  fe  trouve 
dans  fon  circuit  plufieurs  anies  &c  rades 
allez  commodes  :  fon  temin  ,  quoiqu'ex*^ 
cellent ,  eft  difficile  à  mettre  totalement  en 
valeur  ,  étant  occupé  par  de  hautes  mon- 
tagnes, qui  cependant  laiffent  entr'elles  de 
.profondes  vallées  ,  oà  coulent  de  petites 
rivières  de  bonne  eau  ,  bordées  de  grands 
bois ,  dans  lefquels  fe  trouvent  en  grand 
nombre  des  arbres  d'une  grandeur  énorme  , 

6  propres  à  différens  uiages. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'île  ,  eft 
une  folphatere  ou  foufriere,  de  laquelle 
.on  peut  retirer  abondamment  de  très-beau 
foufre  minéral ,  naturellem.ent  fublimé  dans 
,1a  mine  ,  &  qu'on  pourroit  employer  fans 
préparation. 

La  Dominique  appartient  aux  Caraïbes  , 
.qui  permettent  aux  Européens  d'y  venir 
:travaill«r  les  bois  dont  ils  ont  befoin ,  tant 
pour  la  charpente  de  leurs  maifons ,  fque 
pour  conftruire  des  canots  d'une  feule  pie- 
ce  ,  qui  ont  quelquefois  quarante  pies  de 
longueur.  Cet  art.  eft  de  M.  le  Romain. 

DOMINO,  f.  m.  {Manuf.  &  Comm.  ) 
forte  de  papier ,  dont  les  traits ,  les  delTins 
&:  les  perfonnages  font  imprimés  avec  àcs 
planches  de  bois  grolTiérement  faites ,  puis 
les  .couleurs  mifes  delïus  avec  le  patron , 
.comme  ©n  le  pratique  pour  les  cartes  à 
.jouer.  Le  domino  fe  fabrique  particulière- 
ment à  Rouen  &  en  d'autres  villes  de  pro- 
vince. Il  ne  fert  guère  qu'aux  paylàns,  qui 
.en  achètent  pour  garnir  le  haut  de  leurs 
.cheminées.  Tous  les  dominos  font  fans 
jgpik,  fans  corredion  de  deiÏÏiiS,  encore 
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plus  mal  enluminés ,  &  patronnés  de  cou- 
leurs dures.  Article  de  M.  Papillon. 

pOMINOTIER  ,  f  m.  c'eft  l'ouvrier 
qui  fait  les  dominos  ,  les  papiers  marbres 
•k.  les  papiers  unis  d'une  feule  couleur* 
Voye:^  Marbreur. 

DO  MINUS,  C  m.  {Hift.  mod.)  c'étoic 
autrefois  un  titre  que  l'on  mettoit  au-devant 
d'un  nom  ,  pour  défigner  la  peribnne  d'un 
chevalier  ou  d'un  eccléfiaftique. 

On  donnoit  aulTi  quelquefois  ce  titre  à 
un  gentilhomme  ,  qui  n'étoit  pas  créé  telj, 
particulièrement  s'il  étoit  feigneur  d'un 
manoir.  Voye-^^  Dom  ,  Monsieur  ,  Gen- 
tilhomme. Monjieur  fe  traduit  en  mau- 
vais latin  moderne  ,  par  Dominus, 

Les  Hollandois  fe  fervent  encore  aujour- 
d'hui du  mot  latin  Dominus ,  pour  défigner 
un  miniflre  de  l'égUfe  réformée.  (  G  ) 

DOMITIEN  C  Flavius),  Wft.  Rom. 
fils  de  Vefpafien  ,  de  frère  de  Titus  ,  fut 
leur  fucceiTeur  à  l'empire.  Il  naquit  dans 
une  maifon  qui  depuis  fut  changée  en  un 
temple  confacré  à  la  famille  des  Flaviens. 
>on  éducation  fut  fort  négligée  :  il  palïa 
Ta  jeunefle  dans  la  crapule  de  l'infamie.  Il 
toit  à  Rome  ,  lorfque  Vitellius  négocioit 
la  paix  avec  Vefpafien.  Les  féditieux  l'obli- 
gèrent de  fe  fauver  au  Capitole  ,  avec  fon 
oncle  Sabinus  &  les  partifans  de  fa  maifon  , 
qui  périrent  dans  l'incendie  du  temple  de 
Jupiter  ,  où  ils  s'étoient  réfugiés.  Domitien 
fut  préfervé  des  flammes  par  les  foins  de 
celui  qui  préfîdoit  au  fervice  du  temple  î 
&  pour  fe  dérober  à  la  fureur  du  peuple , 
il  fe  déguifa  en  prêtre  d'Ifis ,  &  fe  retira 
dans  une  métairie ,  jufqu'à  ce  que  le  parti 
de  ViteUius  fut  détruit.  Dès  qu'il  parut  en 
public  ,  on  le  falua  Céfar.  Il  fut  nommé 
prêteur  &  conful ,  fans  en  faire  les  fonc- 
tions ;  il  n'ufa  de  fon  nouveau  pouvoir  que 
pour  enlever  des  femmes  à  leurs  maris , 
&  entr'autres  Domitia  Longina  ,  qu'il  fit 
entrer  dans  fon  lit.  Il  mena  une  vie  obfcure  , 
tant  que  vécut  fon  père  ,  &  quoiqu'il  fut 
nommé  fix  fois  conful ,  il  n'en  eut  ni  le 
pouvoir  ni  la  capacité.  Senfible  à  ce  mé- 
pris ,  il  voulut  s'appliquer  à  la  poéfîe  ;  & 
comme  il  n'avoit  aucun  talent ,  il  achetoit 
les  productions  des  poètes  faméliques ,  qu'il 
récitoit  comme  fes  propres  ouvrages.  Après 
,  la  mort  de  fon  père  ,  il  fouffrit  impatiem- 
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ment  Ta  domination  de  Ton  frère  ,  qui , 
pour  adoucir  Tes  regrets,  le  nomma  Ton 
collègue  &  Ton  fuccefTèur  :  tant  de  bontés 
ne  le  rendirent  que  plus  ingrat.  Il  trama 
plu  fleurs  confpirations ,  qui  furent  découver- 
tes &  prévenues.  Sa  haine  poursuivit  Titus 
jufques  dans  le  tombeau  :  il  lui  refufà  tous 
les  honneurs  funèbres  ,  &:  ne  lui  déféra 
que  le  vain  titre  de  dieu.  Dès 'qu'il  crut 
tout  pouvoir  ,  il  ofa  tout  enfreindre  :  il 
répudia  fa  femme  Domitia ,  dont  il  avoit 
un  fils ,  &  la  reprit  quelque  temps  après  , 
par  inconftance.  Quoiqu'il  fut  incapable 
d'affaires  ,  il  fe  retiroit  pendant  une  heure  , 
fous  prétexte  de  vaquer  aux  foins  de  l'em- 
pire ;  mais  c'étoit  pour  s'occuper  à  prendre 
des  mouches ,  qu'il  perçoit  de  coups  d'ai- 
guille. Quelqu'un  ayant  demandé  lî  Céfar 
étoit  feul  ,  on  lui  répondit  :  Il  n'y  a  pas 
mêjne  une  mouche  avec  lui.  Dans  le  com- 
mencement de  Ton  règne  ,  il  tâcha  de  ga- 
gner l'afTeftion  du  peuple  par  la  magnifi- 
cence des  fpeâracles  Les  édifices  publics 
furent  rétablis ,  &  il  en  fit  conftruire  de 
nouveaux.  Les  farceurs  n'eurent  plus  le 
droit  de  jouer  fur  deséchafauds  ;  ce.  fut  dans 
des  maifons  particulières  qu'ils  exercèrent 
leur  art.  Il  fut  défendu  de  mutiler  les 
enfans  pour  en  faire  des  eunuques.  La  cul- 
ture des  terres  étoit  négligée,  &  chacun 
aimoit  mieux  avoir  des  vignes  ;  il  fit  un 
édit  qui  défendit  d'en  planter  de  Jiouvelles  , 
&  même  il  en  fit  couper  une  grande  quan- 
tité en  Italie  &:  dans  les  provinces.  La 
juftice  fut  adminiftrée  avec  autant  de  dé- 
fi ntérellement  que  de  lumière  :  les  juges 
corrompus  furent  févérement  punis.  Il  dé- 
cerna des  peines  contre  les  auteurs  des 
libelles  diffamatoires.  Les  rangs  ne  furent 
point  confondus  dans  les  fpedtacles  ,.  & 
chaque  citoyen  fut  placé  fuivant  fa  condi- 
tion. Un  fénateur  fut  dégradé  ,  parce  qu'il 
favoit  trop  bien  danfer  &  contrefaire  les 
baladins.  L'ufagc  des  litières  fut  interdit 
aux  femrçes  impudiques ,. qui  furent  auffi 
privées  du  droit  d'hériter.  Il  retrancha  de 
la  lifte  des  juges  un  chevalier  romain  , 
qui ,  après  avoir  accufé  fa  femme  d'adul- 
tère ,  avoit  eu  la  lâcheté  de  la  repren- 
dre. Il  entreprit  au fTi  la  réforme  des  vier- 
ges veftales ,  dont  une  ,  nommée  CornéLe  , 
fut  enterrée,  toute  vive ,  après  avoir  été 
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convaincue  d'être  retombée  dans  une  fiute 
dont  elle  avoit  déjà  obtenu  le  pardon.  Il 
avoit  alors  tellement  en  horreur  reffufion 
du  fàng ,  qu'il  voulut  même  empêcher  d'im- 
moler des  bœufs.    Il  montra  beaucoup  de 
délînrérefîement  dans  fa  jeuneflè  &  dans 
les  premiers  jours  de  fon  règne.  Il  récom- 
penlbit  magnifiquement  (es   dom.eftiqucs  , 
pour  les    empêcher  de  rien    recevoir  des 
étrangers.    Il  refufa  conftamment  les  fuc- 
cefîions  qui  lui  étoient  léguées  par  ceux  qui 
lailîbient  des    enfans ,  8c  il  partagea   aux: 
vieux  foldats  plufieurs  terres déLnlIées ,  qu'il" 
avoit  le  droit  de  s'approprier.  Ses  vices  long- 
temps cachés  dans  îbn  cccur ,  fe  répandirent 
au  dehors.    La  cruauté  fe  manifefta  en  lui- 
avant  l'avarice  :  il   fit  mourir  un   difciple- 
du  pantomime  Paris ,  à  qui  il  reprochoir 
une  parfaite  reilemblance  avec  fon  maître; 
Des   pères  de  familles  furent  égorgés  fur 
les  prétextes  les  plus  frivoles.  Plufieurs  fé- 
nateurs    &  perfonnages  confulaires  furent 
envoyés  à  la  mort  fur  de  fimples  foupçons. 
Métius    Pompofianus  ,   à    qui  les  devins 
avoient  promis  l'empire ,  fut  traité  comme^ 
un  criminel.  Coccianus  fur  déclaré  coupa- 
ble de  leze-majefté ,  pour  avoir  célébré  le 
jour  de  la  naillance  de  fon  oncle  Orhon. 
Tout  fon  règne  ne  fut  qu'une  continuité' 
d'aflaiTinats  ,  &  c'étoicnt  ceux  qu'il  vouloit- 
perdre ,  qu'il  accablok  le  plus  de  fes  ca- 
refîés  :  la  plus  grande  grâce  qu'il  fit  à  ceux 
qu'il  avoit  condamnés  à  la  mort ,  fut  de  ' 
leur  laiiïér  le  choix  du  fupplice.  Quand  ih 
eutépuifé  fes  tréfors,  P^r  les  dépenfes  des^ 
fpedacles  &  des  jeux  publics,  il  fongea  à 
les  remphr  par  des  confifcations.  Il  fuffi- 
foit  d'être  accufé  pour  perdre  tous  fes  biens. 
Les  juifs  furent  les  plus  expofés  à   fes  exac- 
tions ;  il  faifoit  vifiter  tous  les  étrangers  pour" 
vérifier  s'ils  étoient  circoncis.  Cette  nation, , 
'bumife  à  des  tributs  particuliers ,   cfTuya  - 
encore  les  plus  grandes  perfecutions.   Un" 
jour  qu'il  diétoit  un  règlement,   il  com- - 
mença    par   ces  mots  :  Notre  Serveur  &  ' 
notre  Dieu  commande  l'exécution  de  telle  ' 
chofe  ;  c'étoient  ces  titres  qu'on  lui  donnoit  " 
dans  tous  les  édits.  Enivré  de  Pidée  de  fa  : 
divinité  ,    il-  défendit  de  mettre  au  capi- 
tolefes  ftatues,  à  moins  qu'elles  ne  fuflènc 
d'or  ou  d'argent,  dont  il  fixa  le  poids.  Tous 
les  quartiers  de  Rome  étoient  ornés  d'arcs- 
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de  triomphe  ,  où  il  ctoit  reprcfèiité  dans  un 
char  rire  par  quatre  chevaux.  Ses  excès  le 
rendirent  Thorreur  des  romains.  Il  fe 
forma  différentes  confpirations  contre  ia 
vie:  des  libelles  répandus  dans  le  public,  ne 
lui  laiflbient  point  ignorer  combien  il  étoit 
abhorré.  Tous  ceux  qui  lui  devinrent  fuf- 
pe6ts  ,  furent  immolés  à  Tes  (bupçons.  Son 
coulin  germain  ,  Flavius Clémens ,  qu'il  de- 
voit  plutôt  méprifer  que  craindre  ,  à  caufe 
<ie  Ton  imbécillité  ,  fut  condamné  à  mort , 
parce  que  fes  enfans  étant  dcftinés  à  fuc- 
céder  à  l'empire  ,  il  avoir  fait  prendre  à 
l'un  le  nom  de  Vefpafien  ,  &  à  l'autre  celui 
de  Domitlen.  Il  reconj-ioiflbit  trop  combien 
il  étoit  détefté  pour  le  dilUmuler  les  périls 
dont  il  étoit  menacé.  Il  s'élançoit  quelque- 
fois hors  de  Ton  lit  ,  com>me  s'il  eût  été 
environné  d'afl'alîîns.  Un  Arufpice.  qu^il 
confulta,  lui  prédit  une  révolution  pro- 
chaine, &  cette  prédidion  téméraire  lui 
coûta  la  vie  :  tous  les  officiers  de  ia  mai- 
Ton  furent  les  premiers  à  confpirer.  Ste- 
phanus  ,  fbn  intei:dant ,  fe  mit  à  la  tête 
des  conjurés:  il  lui  promit  de  lui  révéler 
une  confpiration  ,  ic  fous  ce  prétexte,  il 
fut  introduit  dans  fa  chambre  5  il  le  perça 
de  fept  coups  de  poignard ,  dans  la  quarante- 
cinquième  année  de  fon  âge  ,  &  dans  la 
quinzième  de  fon  règne.  Son  corps  fut  privé 
de  la  fépulture  i  mais  fa  nourrice  Phelis 
le  brûla  ,  &  fit  tranfporter  fes  cendres  dans 
Je  tem^ple  delà  famille  des Flavicns.  Il  étoit 
d'une  taille  haute  &  réguUere  ;  la  modeftie 
^  la  pudeur  étoient  peintes  fur  fon  vifage. 
Qiioiqu'il  eût  les  yeux  grands ,  il  avoir  la 
vue  tendre  &  débile.  Sa  figure  gracieufe  &c 
intéreflànte  fut  altérée  par  les  outrages  du 
temps  :  il  devint  auffi  difforme  qu'il  avoir 
cté  beau  :  il  ne  pouvoit  fupporter  l'idée 
d'être  chauve.  Il  étoit  il  foible  fur  fes 
jambes  ,  que  jamais  on  ne  le  vit  mar- 
cher à  pié  dans  les  rues  de  Rome  ;  &  lors- 
qu'il étoit  dans  le  camp ,  il  fe  faifoit  por- 
ter en  litière.  Quoique  fes  penchans  ne 
fuffent  point  tournés  vers  la  guerre,  ilfe 
diftinguoit  par  fon  adrcffc  à  tirer  de  l'arc. 
Il  diriçeoit  fes  flèches  avec  tant  d'art,  qu'il 
les  fai'oit  paflèr  entre  les  deux  doigts  d'un 
mercenaire  qu'il  payoit  pour  lui  tendre  de 
loin  la  main.  Quoiqu'il  n'eût  aucun  goût 
pouï  les  fcienees  &  les  arts  ,  il  prit  foin 
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d'enrlchîr  les  bibliothèques  publiques ,  & 
fit  venir  d'Alexandrie ,  à  grands  frais,  les  plus 
riches  manufcrits.  te  plu  s  grand  malheur  des 
princes ,  difoit-il ,  étoit  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir les  confpirations  que  lorfqu'il  n'ctoic 
plus  temps  d  y  apporter  de  remède.  Le  jeu 
des  dés  étoit  fa  pallîon  favorite  :  fon  fou- 
per  étoit  fort  frugal  ;  c'étoit  en  dinanc  qu'il 
le  livroit  à  fon  intempérance  naturelle.  Son 
impudicitc  fut  pouflée  à  l'excès  :  il  railem- 
bloit  les  femmes  les  plus  lafcives  de  Rome 
&  de  l'Italie  ,  &  les  faifoit  toutes  coucher 
avec  lui.  Il  aima  éperduement  fa  femme 
Domitia  ;  mais  daiiS  fes  fureurs  il  la  mal- 
traita fi  fort ,  qu'il  lui  procura  un  avorte- 
ment  ,  dont  elle  mourut.  Le  peuple  ftu:  fort 
indifféreiit  à  fa  mort  ;  mais  les  foldats ,  dont 
il  favorifoit  la  licence,  l'auroient  vengée, 
s'ils  eullent  eu  des  chefs  pour  appuyer  leur 
fédition.  Le  fénat  ne  diilimula  point  fa 
joie  :  il  fit  brifer  fes  images  &  fes  ft:atues  , 
&  fa  mémoire  fut  abolie.  Quoique,  fes 
inclinations  fuflènt  pacifiques  ,  il  fut  obligé 
de  faire  la  guerre  aux  Sarmates  qui  paflè- 
rent  au  fil  de  l'épée  une  légion  entière.  Il 
envoya  encore  une  armée  contre  les  Daces  » 
qui  lui  firent  efTuyer  deux  fanglantes  défai- 
tes; mais  l'idlie  de  cette  guerre  lui  devint  glo- 
rieufe.  Les  Daces  affoiblis  par  leurs  propres 
viûoires ,  furent  vaincus  à  leur  tour.  An* 
tonus,  gouverneur  de  la  haute  Germanie  , 
y  fouleva  les  peuples  &  les  légions ,  fon 
début  fut  brillant  ;  mais  le  débordement  du 
Nil  ayant  empêché  la  jondion  de  fes  alliés , 
il  perdit  une  bataille  &  la  vie.  La  guerre 
civile  fut  ainfî  terminée.  (  T  —  N) 

DOAIITZ  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  la  baffe-Saxe.  Elle  eft 
fituée  au  confluent  de  l'Elbe  &  l'Elve.  Long. 
%-S  ,    i6 ;  lat.  5^  ,  %^. 

DOMMAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  fîgni- 
fie  la  perte  'qui  cft  caufée  à  quelqu'un  par 
un  autre  ,  foit  à  deffein  de  nuire ,  ou  par 
négligence  ou  impéritie  ,  ou  qui  arrive  par 
cas  fortuit. 

Celui  qui  caufe  le  dommage ,  d5  quelque 
manière  que  ce  fbit ,  doit  le  réparer  j  5c 
s'il  l'a  fait  malicieufement ,  il  doit  en  outre 
être  puni ,  pour  l'exemple  public. 

Quand  le  dommage  arrive  par  casfortu't 
ou  par  force  majeure  ,  la  perte  tombe  fur 
le  propriétaire ,  fans  aucun  recours  ;  ainli 

quand 
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quand  une  maifon  efi;  brûlée  par  le  feu  du 
ciel  ou  par  les  ennemis,  le  locataire  n^cn 
eft  pas  refponfable.  Voye'^^  au  Digefte ,  le 
titre  ad  hg.  aquil.  6c  aux  Inftituces  ,  de 
leg.  aquil.  au  Digefte ,  de  his  qui  effuderint , 
de  damno  infeclo.  V.  aujfi  DÉLIT  &  QuASi- 

DÉLIT. 

Dommage  ,  fignifie  aufîî  le  dégât  que 
font  les  animaux  dans  les  terres ,  prés , 
vignes ,   bois  ,  ùc. 

Ce  dommage  doit  être  réparé  par  celui 
auquel  appartient  la  bête  qui  l'a  caufé ,  à 
moins  que  le  maître  ne  l'abandonne  pour 
le  dommage.  Voyez  aux  Inftit.  le  titre  fi 
quadrupes;  ôc  aux  ff.  ôc  Inftit.  de  noxalibus 
ûBiotyLbus.  {A) 

Dommages  et  intérêts,  appelles  en 
Groit,  id  quod  interejloxx  interejfe  poteji ,  (ont 
l'indemnité  qui  eft  due  à  celui  qui  a  fouffcrt 
quelque  dommage  par  celui  qui  le  lui  a  caufe, 
ou  qui  en  eft  refponfable  ;  par  exemple , 
pour  le  dégât  fait  par  les  animaux ,  pour 
rinexécution  d'une  convention,  pour  une 
évidlion  que  l'on  fouffre ,  &  pour  laquelle 
on  a  un  recours  de  garantie  ;  pour  un  em- 
prifonnement  injurieux. 

On  en  adjuge  auiTî  en  matière  criminelle; 
comme  pour  une  bleflure ,  pour  une  accu- 
fation  injurieufe,  ^x. 

Lès  juges  d'églife  ne  peuvent  ftatuer  fur 
les  dommages  &  intérêts  ;  c'cft  un  objet  pu- 
*iement  temporel,  qu'ils  doivent  renvoyer 
au  juge  laïque. 

Les  dommages  &  intérêts  ont  les  mêmes 
privilèges  ôc  hypothèques  que  le  principal 
dont  ils  font  l'accefloire. 

Ceux  qui  font  adjugés  pour  faits  de 
charge  ,  font  privilégiés  fur  l'office  ,  par 
préférence  au  vendeur  même. 

Le  jugement  qui  accorde  des  dommages , 
les  fixe  ordinairement  à  une  certaine  fomme  : 
lorfqu'il  ne  les  fixe  pas ,  celui  auquel  ils 
font  adjugés  en  doit  pourfuivrs  la  liqui- 
dation en  la  forme  prefcrite  par  l'ordon- 
nance; ôc  pour  cet  effet,  il  faut  fîgnifier 
au  procureur  du  défendeur  une  déclaration 
ou  état  de  ces  dommages  &  intérêts,  dé- 
taillés article  par  article  ,  fur  laquelle  le 
défendeur  doit  faire  des  offres;  &  fî  elles 
ne  font  pas  acceptées ,  on  paflè  un  appoin- 
tement  à  produire ,  pour  débattre  par  écrit 
la  décbration. 
Tome  XL 
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La  contrainte  par  corps  a  lieu  après  les 
quatre  mois  ,  pour  dommages  &■  intérêts 
montans  à  zoo  livres ,  fuivant  l'art,  xi  du 
tit.  34  de  l'ordonnance  de  l66j. 

On  peut  fè  faire  adjuger  les  intérêts  de 
la  fomme  à  laquelle  les  dommages  &  intérêts 
ont  été  fixés  ou  liquidés ,  à  compter  du 
jour  de  la  demande.  {A) 

Dommages  et  intérêts  personnels, 
font  ceux  qui  font  dus  pour  le  fait  de 
la  perfonne ,  comme  pour  avoir  ^  bleffè 
ou  injurié  quelqu'un.  Le  mari  eft  tenu  des 
dommages  &  intérêts  perfonnels  dus  par  fa 
femme  ,  ôc  non  pas  des  réels.  Foyeiç^  Ca- 
rondas,  liv.  X,  rép.  ^7.  Voyez  l'article 
fuivant.   {A) 

Dommages  et  intérêts  réels,  font 
ceux  que  l'on  doit  à  caufe  de  la  chofe  , 
tels  que  la  garantie  due  par  une  femme 
comme  héritière,  ou  pour  un  héritage  qu'elle 
a  vendu  avant  fon  mariage.  Ces  fortes  de 
dommages  &  intérêts  font  une  dette  réelle 
à  l'égard  du  mari ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ne 
fe  prennent  point  fur  la  communauté,  mais 
feulement  fur  les  biens  perfonnels  de  la 
femme ,  Voye^  ci  -  dejfus  Dommages  et 
Intérêts   personnels.  C-^)-. 

DOMME ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  haut 
Périgord,  en  France  :  elle  eft  fîtuée  fur 
une  montagne  ,  proche  de  la  Dordognc. 
Long.    z8 ,  54;  lat.  ^^ ,  ^8. 

DOMO-D'OSCELLA ,  (Géogr.  mod.) 
ville  du  duché  de  Milan ,  en  Italie  ;  elle 
eft  fîtuée  au  pié  des  Alpes ,  fur  le  torrent 
de  Tofà. 

DOM-REMY,  vîllage  de  France,  au 
Barrois  ;  il  eft  fîtué  fur  la  Meufe ,  à  deux 
lieues  de  Neufchâteau ,  ôc  à  trois  lieues  dé 
Vaucoulcurs.  C'cft  la  patrie  de  la  fameufè 
Jeanne  d'Arc. 

DOMPTER  un  chex>al.  V.  Reduirp. 

DOMVTE'V  ENIN  ,  afclepias ,  C.  mafc. 
(  Hifi.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  faite  en  forme  de  cloche  , 
évafée  &  découpée.  Il  fort  du  calice  un 
piftil,  qui  entre  corhme  un  clou  dans  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur ,  à  laquelle  correfpond 
un  chapiteau  découpé  en  cinq  parties.  Le 
piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
ordinairement  de  deux  graines  membra- 
neufes ,  qui  s'ouvrent  d'un  bout  à  l'autre ,  &: 
qui  renferment  plufieurs  fèmcnces  garnies 
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d'aigrettes,    &  attachées  à    ini    placenta 
comme  des  écailles.  Le  dompte-venin  diffère 
de  Papocyn  &  du  périploca,  en  ce  qu'il 
ne  rend  point  de  liqueur  laiteufe.  Tour- 
nefort,  Injl.  rei.  Âe^^.  Voyez  Plante.  ( /) 
Dompte  -  venin.    (  Matière    médic,    & 
Tharmacie.  )  Malgré  le  beau  nom  que  porte 
cette  plante ,  elle  eft  peu  en  ufage  parmi 
■nous  j   on   regarde   cependant   Tes   racines 
comme  un  excellent  alexipharmaque ,   & 
on  les  recommande  dans  la  pelle  &c  autres 
maladies  malignes  :  quelques-uns  les  célè- 
brent comme  un  emmenagogue  puilîant  : 
on  en  prcfcrit  la  poudre  ou  la  décoction; 
k  dofè  de  la   poudre  eft  d'un   gros  ;    en 
décoétion ,  on    peut    en  prendre   julqu'à 
une  once.    M.  Tournefort  préféroit   cette 
décoébion  à  celle  de  fcorfonere,  dans  les 
petites  véroles  &  la  rougeole.  M.  Geoffroi 
dit,  que  la  racine  de  dompte-venin  excite 
quelquefois  des  naufées  &  un  léger  vomif- 
lèment. 

Paracelfe  loue  la  même  décoârion  dans  du 
vin,  pour  Thydropifie,  &  Fragus  lui  attribue 
la  même  propriété. 

On  vante  beaucoup  la  racine  &  la  feuille 
du  dompte-^enin  ,  écrafées ,  pilées ,  &  appli- 
quées fur  les  ulcères  malins ,  &:  fur  la  mor- 
fure  de  la  vipère  &c  autres  bêtes  venimeu- 
les  :  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  à  cette  dernière  vertu  ; 
nous  avons  des  remèdes  plus  siirs,  aux- 
quels il  vaut  mieux  avoir  recours»  Voye^ 
Vipère. 

La  racine  du  dompte-venin  entre  dans  le 
vinaigre  thér  iacal'  de  Char  as ,  8c  dans  Tor- 
viétan^  de  F.  Hoffman.  On  prépare  avec  fès 
feuilles  &  fes  racines  ,  un  extrait  qui  entre 
dans  la  thériaque  célefte. 

DON  ,  PRÉSENT  ,  fyn..  (  Qram.  )  Ces 
deux  mots  fîgnifient  en  général  ce  qu'on 
donne  à  quelqu'un  (lins  y  être  obligé.  Voici 
les  nuances  qui  les  diftinguent.  Le  préfent 
eft  moins  confîdérable  q^ue  le  don  ^  6c  fe 
fcit  à  des  perfonnes  moins  confidérables  , 
excepté  dans  un  cas  doiit  nous  parlerons 
tout-à- l'heure.  Ainfi  on  dira  d'un  prince, 
qu'il  a  fait  don  de  fes  états  à  un  autre,  & 
non  qu'il  lui  en  a  fait  préfent.  Par  la  même 
raifbn  ,  un  prince  fait  à  fes  fujets  des  pré- 
fins, &  les.  lu  jets  font  quelquefois  des  dons 
au.  jtiiicc,   coinme  les.  dons  ^atuits.  du,  . 
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clergé  Se  des  états.  Les  princes  fe  font 
des  préfens  les  uns  aux  autres  par  leurs 
ambafîàdeurs.  Deux  perfonnes  fe  font  par 
contrat  un  don  mutuel  de  leurs  biens.  On 
dit  au  figuré  ,  le  don  des  langues ,  le  don  des 
larmes ,  &c.  ôc  en  général ,  tout  ce  qui  vient 
de  dieu  s'appelle  don  de  Dieu;  c'eft  une 
exception  à  la  règle  ci-defTus.  On  dit  des 
talens  de  l'efprit  ou  du  corps ,  qu'ils  font 
un  don  de  la  nature  j  &  des  biens  de  la 
terje,  qu'ils  en  font  des  préfens.  On  dit  les. 
dons  de  Cerès  ou  de  Pomone ,  &  les  pré- 
fens de  Flore ,  parce  que  les  premiers  (ont 
de  néceiïicé  plus  ablolue ,  ôc  les  autres  de: 
pur  agrément.  (C) 

Don  ,  f.  m.  {Jurifpr.  )  la  libéralité  ou 
le  don  gratuit  eft ,  en  général ,  la  voie  la  plus, 
gradeufc  pour  acquérir  ce  que  Loife ,  en. 
fes  inftitutes,  exprime  par  cette  maxime:: 
Qu'il  n'eft  fi  bel.  acquêt  que  le  don. 

Dans  l'ufage  ordinaire  ,  le  terme  de  don 
ne  fe  prend  pas  pour  toutes  fortes  de  dona- 
tions indifFéremmenti  on  ne  l'applique  qu'aux 
dons  faits,  par  le  roi ,  aux  dons  gratuits ,  dons 
mobiles,  dons  mutuels. 

Celui  qui  remet  quelque  chofe  a  un  autre;, 
dit  ordinairement  dans  l'adte  de  décharge ,. 
qu'il. lui. en  faic^p/z  &  rcmife.  (^  ) 

Don  ABSOLU  ,  dansla  province  de  Hair 
nault ,  fignifie  l'avantage  qui  eft  fait  par  père 
ou  mère  à  quelqu'un  de  leurs  enfans ,  iaiis 
aucune  relation  à  la  fucceflion  future  du  dcv- 
nateur ,  &  uniquement  pour- la  bonne  amitié 
qu'il  porte  au  donataire  5  enlorte  que,  fuivant. 
l'ufage  de  cette  province.,  un  tel  don  eft  uu 
véritable  acquêt  en  la  perfonne  du  donataire, 
attendu  qu'il  a  acquis  la  chofe  indépendam- 
ment de  la  difpofition  de  la  loi ,  &  comme 
auroit  pu  faire  quelqu'un  étranger  à  la  fa- 
mille ;  au  moyen  de  quoi  le  feigneur  eft  bieii 
fondé  ,  en  ce  cas,  à  demander  au  donataire 
un  demi-droit  pour  la  mutation,,  fuivant  la 
coutume  d&  Hainault  chap,  cjv.  art.  i-j  ;  ce 
qui    eflr   contraire   au  droit  commun  du 
pays  coutumier ,  fuivant  lequel  toute  do- 
nation en  ligne  direde  forme  des  propres  , 
&:  n'eft  point  fu jette  aux  droits  de  muta- 
tion.   Voyei^  la   Jurifprudence  du  Hainauk 
François ,  par  Antoine  -  Frar  çois  -  JofepK 
Dumées ,  procureur  du  roi  de  la  ville  d'A- 
vefnes,    imprimée   en    1750  >    titre,   v, 
artick  3.  {A), 
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'  Don  cHARiTATiF.  Anciennement  on 
a  donné  quelquefois  certe  qualification  aux 
dons  gratuits  ou  décimes  extraordinaires, 
que  le  clergé  paie  au  roi  de  temps  en 
temps  ;  on  les  nommoit  indifF'remment 
Jons  gratuits  ou  ocirois  charitatifs ,  équi- 
pollens  à  cJécimes,  quoique  le  terme  de 
charitatif  foit  encore  plus  impropre  en 
cette  occafion  ,  que  le  terme  de  don  gratuit  : 
Vépithete  de  charitatif  ne  convient  qu'à 
un  certain  fubfide ,  que  le  concile  accorde 
quelquefois  à  l'évêque  pour  (on  voyage. 
Voy,  ci-apr}s  Don   gratuit  &  Subside 

CHARITATIF.  {A) 

Dons  corrompables.  On  appelloit 
aînfi,  dans  l'ancien  ftyle,  les  préfens  qui 
pouvoient  être  faits  aux  magi(lrats& autres 
juges ,  pour  les  corrompre. 

Ces  fortes  de  préfens  ont  toujours  été 
réprouvés  par  toutes  les  loix  divines  & 
humaines. 

L'écriture  dit,  que  xenia  &  muneraex- 
ccecant  oculos  judicum. 

Chez  les  Athéniens,  un  juge  qui  s'étoit 
laiflé  corrompre  par  argent ,  étoit  condamné 
à  dédommager  la  partie  léfee ,  en  lui  rendant 
k  double  de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  per- 
dre. 

Les  Décemvirs  qui  rédigèrent  la  loi  des 
douze  tables  ,  ne  crurent  point  cette  peine 
fuffifante  pour  réprimer  l'avidité  des  magif- 
trats  injuftes;  c'eft  pourquoi  la  loi  des  douze 
tables  ordonna ,  qu'un  juge  ou  arbitre  donné 
par  juftice  ,  qui  auroit  reçu  d^  argent  pour 
juger ,  feroit  puni  de  mort. 

Cicéron  dit  dans  fa  quatrième  Verrine,  que 
de  tous  les  crimes  il  n'y  en  a  point  de  plus 
odieux  ni  de  plus  funefte  à  l'état ,  que  celui 
des  juges  qui  vendent  leur  fufFrage. 

Il  étoit  défendu  aux  magiftrats  de  rien 
exiger  de  ceux  qui  leur  étoient  fubordonnés  : 
c'étoit  le  crime  appelle  repetundarum- ,  c'eft- 
à-dire,  de  concufllon.  Foje^  Concus- 
sion. 

Il  n'étoit  pas  même  permis  aux  juges  de 
recevoir  les  préfens  qui  leur  étoient  ofFerti 
volontairement ,  excepté  efcuknum  ù  po- 
culentumy  c'eft-à-dire,  des  chofes  à  boire 
ou  à  manger ,  pourvu  qu'elles  fullent  de  peu 
^e  valeur ,  &  qu'elles  puflènt  fe  conlom- 
mer  en  peu  de  jours ,  comme  du  gibier  ou 
venaiibnj  mais  les  loix  comdamnent  abfo- 
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lument  celui  qui  reçoit  des  préiens  un  peu 
confidérables.  Il  paro!t  néanmoins  que  Pou 
s'éroit  relâché  de  la  févérité  de  la  loi  des 
douze  tables.  Lorfque  le  juge  étoit  con- 
vaincu d'avoir  été  corrompu  par  argent , 
&  d'avoir  rendu  un  jugement  injufte,  ou 
d'avoir  pris  de  l'argent  des  deux  parties  ; 
(i  c'étoit  efi  caufe  civile ,  on  le  condam- 
noit  à  reftituer  le  triple  ,  &  il  éroit  privé 
de  fon  office  ;  fi  c'étoit  en  matière  crimi- 
nelle, il  étoit  banni  &  fon  bien  confi  que. 

En  France ,  il  a  toujours  été  défendu  aux 
magiftrats  &  autres  juges  d'exiger  aucuns 
préfens ,  ni  même  d'en  recevoir  de  ceux  qui 
ont  des  affaires  pendantes  devant  eux. 

Il  paroit  feulement  que  ,  dans  la  difpofi- 
tion  des  anciennes  ordonnances ,  on  n'a  voit 
pas  pou  (le  fi  loin  le  fcrupule  &  la  délica- 
tedè ,  qu'on  le  fait  préfentement  ;  ce  que 
l'on  doit  imputer  à  la  fimplicité  ,  ou  ,  fi  l  on 
veut ,  à  la  grolfiéreté  des  temps  où  ces  régie- 
mens  ont  été  faits. 

L'ordonnance  de  Philippe-le- Bel  ,  du 
Z5  mars  ijoz  ,  article  ij  ,  défend  aux 
confeillers  du  roi  de  recevoir  des  pen- 
fions  d'aucune  pcribnne  eccléfiaftique  ou 
féculiere  ,  ni  d'aucune  ville  ou  communau- 
té j  &  veut  que  s'ils  en  ont ,  ils  y  renoncent 
au  plutôt. 

On  voit  par  V article  40  de  la  m^me  or- 
donnance ,  que  les  baillis ,  fénéchaux  &  au- 
tres juges,  doivent  faire  ferment  de  ne  rece- 
voir, diredementni  iniiredemcnt ,  ni  or  ni 
argent ,  ni  autre  don  mobilier  ou  immobilier, 
à  quelque  titre  que  ce  fût ,  excepté  des  cho- 
fes à  manger  ou  à  bo're.  Ils  ne  dévoient  ce- 
pendant en  recevoir  que  modérément ,  félon 
la  condition  de  chacun  ,  &  en  telle  quantité 
queletoutpût êtreconfommc  en  un  jour, 
lans  diffiparion. 

S'ils  recevoient  du  vin  ,  ce  ne  pouvoir 
être  qu'en  barrils ,  ou  en  bouteilles  ou  pots  , 
fans  aucune  fraude;  &  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  de  vendre  le  fuperflu.  C'eft  ce  qu 'or- 
donne Vart.  4ii. 

Il  leur  étoit  auffi  défendu ,  article  49  , 
l'emprunter  de  ceux  qui  avoient  des  causes 
pardevant  eux,  finon  jusqu'à  concurrence 
ae  50  liv.  tournois,  &  à  condition  de  les 
rendre  dans  deux  mois ,  quand  même  le 
créancier  voudroit  leur  faire  crédit  plus 
iong-temps. 
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On  leur  faifoit  auffi  prêter  ferment  de 
ne  faire  aucun  préfent  à  ceux  qui  étoient 
députés  du  confeil  pour  aller  informer  de 
leur  adminiftration ,  mêine  de  donner  rien 
à  leurs  femmes ,  enfans  ou  autres  per- 
fonnes  fubordonnées.  Article  44. 

Il  cft  défendu  ,  par  Vartkle  ^5 ,  aux 
baillis  &c  fénéchaux ,  de  recevoir  des  offi- 
ciers qui  leur  étoient  fubordonnés,  aucun 
gîte,  repas,  droit  de  procuration  ni  autres 
dons. 

Enfin ,  Vart.  4^  leur  défend  de  recevoir 
aucun  préfent  des  perfonnes  religieufes  do- 
miciliées dans  l'étendue  de  leur  adminiftra- 
tion, non.  pas  même  des  chofes  à  manger 
ou  à  boire  :  l'ordonnance  leur  permet 
feulement  d'en  recevoir  une  fois  ou  deux 
Pannée  ,  au  plus  ,  &  lorfqu'ils  en  feront 
requis  avec  grande  inftance,  des  chevaliers, 
feigneurs  ,  bourgeois  &  autres  perfonnes 
riches  &  confidérables- 

L'ancienne  formule  du  ferment  que  prê- 
toit  le  chancelier  de  france  au  roi,  porte 
qu'il  ne  recevra  robes  ,  penfions  ou  profits 
d'aucun  autre  feigneur  ou  dame  ,  lans  la 
permifïion  du  roi ,  &  qu^il  ne  prendra 
aucun  don  corrompable. 

On  faifolt  prêter  le  même  ferment  à  tous 
les  officiers  royaux.  Il  y  a  à  la  chambre  des 
comptes  une  ordonnance  de  Pan  1454, 
défend  à   tous    officiers   de   recevoir 


qui 


peine 


de 


aucuns    dons  corrcmpables ,  fous 
privation  de  leurs  offices. 

L'ordonnance  d'Orléans  ,  du  mois  de 
janvier  1560,  défend,  article  45,  à  tous 
juges ,  avocats  &  procureurs ,  tant  des 
cours  fouveraines  que  des  iîeges  fubal- 
ternes  &  inférieurs ,  de  prendre  ni  per- 
mettre être  pris  des  parties  plaidantes ,  di- 
rectement ,  aucun  don  ou  préfent ,  quelque 
petit  qu''il  foir,  de  vivres  ou  autres  chofes 
quelconques,  à  peine  de  crime  de  concuf- 
iion  j  mais  cette  ordonnance  eft  encore 
imparfaite ,  en  ce  que  le  même  article 
txcepte  la  venaifon  ou  gibier  pris  es  forêts 
&:  terres  des  princes  &  feigneurs  qui  les 
donneront. 

Cette  même  ordonnance  eft  cependant 
moins  indulgente  pour  pluiieurs  autres 
officiers. 

En  effet ,  elle  défend ,  article  JJ ,  aux 
cleicô  eu  commis  des  greffiers ,  d'exiger 
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ni  prendre  des  parties  aucune  chofe  que  le 
droit  des  greffiers,  non  pas  même  ce  qui 
leur  feroit  offert  volontairement ,  à  peine  > 
contre  le  greffier  qui  le  permettra  ou  diiïî- 
mulera,  de  privation  de  fon  office  j  &  à 
l'égard  du  clerc  qui  exigeroit  ou  prendroic 
quelque  choie ,  lous  peine  de*  prifon  & 
de  punition  exemplaire. 

Uarticle  jcf  défend  aux  fubftituts  d'exi- 
ger ni  prendre  des  parties  aucune  chofe 
pour  la  vifitation  des  procès  criminels  ,  à 
peine  d'être  punis  comme  de  crime  de 
concuffion. 

Uarticle  î^z  de  la  même  ordonnance 
défend  aux  élus,  procureurs  du  roi,  gref- 
fiers ,  receveurs  &c  autres  officiers  des  tailles 
8c  aides,  de  prendre  ni  exiger  des  fujets 
du  roi  aucun  don,  foit  en  argent,  gibier, 
volaille ,  bétail ,  grain ,  foin  ou  autre  chofe 
quelconque,  directement  ou  indirectement, 
à  peine  de  privation  de  leurs  états,  fins 
que  les  juges  puiilent  modérer  cette  peine. 
L'ordonnance  de  Moulins  n'admet  point, 
comme  celle  d'Orléans',  d'exception  d'au- 
cuns préfens ,  même  modiques  ;  elle  défend 
purement  &  Amplement,  article  ig ,  à  tous 
juges  de  rien  prendre  des  parties ,  iinon 
ce  qui  eft  permis  par  les  ordonnances. 
Ujirticle  ÇLO  fait  la  même  défenfe  aux 
avocats  &  procureurs  du  roi. 

On  pourroit  encore  faire  quelque  équi- 
voque fur  les  termes  de  cette  ordonnance  ; 
mais  celle  de  Blois  y  a  pourvu ,  art,  224, 
en  défendan|fcà  tous  les  Officiers  &  autres 
ayant  charge  &  commiffion  du  roi ,  de 
quelque  état  &  condition  .qu'ils  foient ,  de 
prendre  ni  recevoir  de  ceux  qui  ont  affaire 
à  eux,  aucuns  dons  &  préfens,  de  quelque 
chofe  que  ce  foit ,  fur  peine  de  concuffion  : 
ainli  aucun  juge  ne  peut  plus  recevoir  de 
préfens  ,  même  de  gibier ,  vin  ou  autres 
choies  femblables. 

Les  épices  étoient ,  dans  leur  origine ,  des 
préfens  volontaires  de  dragées  &  confitures  > 
que  celui  qui  avoir  gagne  fon  procès  avoit 
coutume  de  faire  aux  juges;  ce  qui  paftà  en 
ufage  6d  devint  de  néceffité  :  elles  furent 
enfuite  converties  en  argent ,  &  autorifées 
par  divers  réglemens.   Voye';^  Epicis. 

Sur  les  préfens  faits  aux  j  uges ,  ou  qu'ils 
exigeroient  des  parties ,  voyc-;^  Bârtole  ,  in  t. 
lex  Jiilia^  §.  ad  parent,  n,  ad  legem  Juliain 
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repeîund.  l.  plebifcito  y  fF.  de  off.  prœfid.  l.  1 
folent.  i.  non  vero,  fF.  deojf.  Proconful.  {A) 

Don  gratuit  ,  fignifie  en  général  ce 
qui  eft  donné  volontairement  &  ians  nulle 
contrainte  ,  par  pure  libéralité  ,  &  fans  en 
retirer  aucun  intérêt  ni  autre  profit. 

On  a  donné  le  nom  de  don  gratuit  aux 
fubventions  que  le  clergé  &;  quelques-uns 
des  pays  d'états  paient  au  roi.  Nous  parle- 
rons ci-après  des  dons  gratuits  du  clergé. 

Pour  ce  qui  eft  des  dons  gratuits  que 
certains  pays  d'états  accordent  au  roi  de 
temps  en  temps  ^  c'eft  un  ufage  qui  paroit 
venir  des  dons  Se  préfens  que  la  noblelle 
6c  le  peuple  faifoicnt  tous  les  ans  au  roij 
fous  les  deux  premières  races.  Ces  pays 
d'états  fe  font  confervés  dans  cet  ufage ,  & 
ont  appelle  don  gratuit  ce  que  la  province 
paie  tous  les  trois  ans ,  pour  tenir  lieu  des 
importions  que  paient  les  autres  fujets  du 
roi.* 

Il  y  a  dans  ces  pays  d'états  un  don  gratuit 
ordinaire ,  qui  eft  d'une  fomme  fixe  par 
an  ;  un  don  gratuit  ei:traordinaire  ,  dont 
^intendant  fait  la  demande  aux  états,  &c 
que  l'on  règle  à  une  certaine  fomme  pour 
les  trois  années. 

Outre  ces  dons  gratuits,  la  province  paie 
encore  au  roi ,  dans  les  temps  de  guerre 
de  autres  befoins  prellans  de  l'état ,  des 
fecours  extRordinaires. 

C'eft  ainlî  que  l'on  en  ufe  dans  la  pro- 
vince d^u  duché  de  Bourgogne. 

Les  états  de  Bretagne  ôc  de  Languedoc 
accordent  aufïi  un  don  gratuit  au  roi. 

La  principauté  de  Dombes  payoit  aufli 
autrefois ,  tous  les  fept  ou  huit  ans ,  un  don 
gratuit  au  prince  ;  mais  quelques  années 
avant  la  réunion  de  cette  principauté  à  la 
couronne ,  la  taille  fut  lubftituée  au  don 
gratuit.  (A) 

Don  gratuit  du  clergé  ,  eft  une  fub- 
vention  ou  fecours  d'argent  que  le  clergé 
de  France  paie  de  temps  en  temps  au  roi, 
pour  les  befoins  de  l'état. 

On  appelle  ces  dons  gratuits  :  ce  qui  ne 
devroit  lignifier  autre  chofe,  fînon  qu'ils 
ne  font  point  faits  à  titre  de  prêt,  &  que 
le  clergé  ne  retire  aucun  intérêt  des 
fommes  qu'il  paie  au  roi  j  cependant  l'idée 
que  Pon  a  arrachée  communément  aux 
termes  de  don  gratuit ,  eft  que   c^cft  une 
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fubvention  offerte  volontairement  par  le 
clergé ,  &  non  pas  une  îïnpofition  faite  par 
le  roi  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  les  fubventions 
payées  par  le  clergé  font  aufïi  nommées  , 
dans  quelques  anciennes  ordonnances,  dons 
charitatifs. 

Il  eft  certain  que  le  clergé  prévient  ordi- 
nairement ,  par  des  offres  voiout.iires ,  les 
fecours  que  le  roi  eft  en  droit  d'attendre 
de  lui  pour  les  befoins  de  l'état  ;  il  y  a 
néanmoins  quelques  exem.ples  de  fommes 
q«i  ont  été  impoiées  fur  le  clergé ,  en  vertu 
feulement  de  lettres  -  patentes  du  roi  ou 
d'arrêt  du  confeil,  ainiî  qu'on  le  remar- 
quera en  fon  lieu. 

Les  fubventions  que  le  clergé  fournit  au 
roi  étoient  autrefois  toutes  qualifiées  d'aides, 
dixièmes  ou  décimes. 

Depuis  1 5 1 6 ,  temps  auquel  les  décimes 
devinrent  ordinaires  &  annuelles,  le  clergé 
commença  à  les  qualifier  de  dons  &  de 
préfens ,  ou  de  dons  gratuits  &  charitatifs, 
équipoUens   à  décimes. 

Lorfqu'on  impofa,  en  1517,  zoooooo 
fur  tous  les  fujets  du  roi,  pour  la  rançon 
des  enfans  de  François  I ,  il  fut  queftion  , 
dans  un  lit  de  juftice  tenu  à  ce  fujet  le  20 
décembre  de  cette  année,  de  régler  com- 
ment le  clergé  contribueroit  à  cette  impo- 
ficion  :  le  cardinal  de  Bourbon  dit  que 
Véglife  pourrait  donner  &  faire  préfent  au 
roi  de  i^oooo  livrés  ;  mais  ces  offres  furent 
rejetées,  &  le  clergé  fut  impofé  comme 
les  autres  fujets  du  roi. 

Le  clergé  ayant  odroyé  à  François  I, 
trois  décimes,  en  15-34,  il  y  eut  deux 
déclarations  rendues  à  cette  occafion ,  les 
i8  juillet  &  19  août  1535,  dans  le/quelles 
ces  trois  décimes  font  qualifiées  de  don. 
gratuit  &  charitatify  équivollent  et  trois  dé- 
cimes ,  c'eft-à-dire ,  que  ce  don  revenoit  à 
ce  que  le  clergé  auroit  payé  pour  trois  années 
de  décimes. 

La  déclaration  dS  Heiiri  II,  du  19  mai 
15-47,  au  fujet  des  décimes,  eft  adrelfée, 
entre  autres  perfonnes ,  à  tous  commiflaires 
commis  &  à  commettre  pour  faire  payer  les 
deniers-fubfides,  dons  &c  octrois  charitatifs 
qui  pourroient  ci-après  être  impofcs  fur  le 
clergé. 

Au  lit  de  juftice,  tenu  pnr  Henri  II  le 
Il  février  ijji ,- le  cardinal  de  Bourbon 
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s'énonça  encore  à-pcu-près  comme  en  1527. 
Il  die  <*  que  s'étant  aflcmblés  la  veille  jut- 
X)  qu'à  fix  cardinaux ,  &  environ  trente  ar- 
»>  chevêques  &c  évêques ,  tous  d'un  commun 
»j  accord,  avoient  arrêté  donner  au  roi  fi 
w  grande  part  en  leurs  biens,  qu'il  auroit 
«  matière  de  contentement.  » 

Henri  II,  par  un  édit  du  mois  de  juin  1557, 
créa  un  receveur  de  toutes  les  importions 
extraordinaires ,  y  compris  les  dons  gratuits 
des  ecciéfiaftiques  ;  &  par  une  déclaration 
du  5  janvier  1558  ,  il  nomme  cumulative- 
mentles  décimes  ,  dons  ,  oârois  charitatifs , 
équipoUens  à  icelles  à  lui  accordées ,  &  qu'il 
a  ordonné  être  levées  fur  le  clergé  de  fbn 
royaume. 

Les  dons  gratuits ,  proprement  dits ,  dans 
le  fens  que  ces  termes  s^entendcnt  aujour- 
d'hui, n'ont  commencé  à  être  diftingués 
des  décimes  ,  que  depuis  le  contrat  paflë 
entre  le  roi  &c  le  clergé,  le  onze  odbobre 
1 3  6 1  ,  appelle  communément  le  contrat  de 

^oify.       ,      . 

Le  cierge  prit  par  ce  contrat  deux  en- 
gagemens  difFérens. 

L^un  fur  d'acquitter  &  racheter ,  dans  les 
dix  années  fuivantes ,  le  fort  principal  des 
rentes  alors  conftituées  fur  la  ville  de  Paris, 
montant  à  7  millions  $  cents  60  mille  y  6 
livres  16  fous  8  deniers;  &  cependant  , 
d'en  payer  les  arrérages  en  l'acquit  du  roi, 
à  compter  du  premier  janvier  1568.  C'eft 
là  Porigine  des  rentes  ailignées  fur  le  cler- 
gé ,  qui  ont  depuis  été  augmentées  en  di- 
vers temps,  5c  dont  le  contrat  fe  renou- 
velle avec  le  clergé  tous  les  dix  ans.  Ce 
que  le  clergé  paie  pour  cet  objet ,  a  retenu 
le  nom  de  décimes  :  on  les  appelle  aufîî 
anciennes  décimes  ou  décimes  ordinaires  , 
pour  les  diftinguer  des  dons  gratuits  & 
autres  fubventions ,  que  l'on  comprend  quel- 
quefois ibus  le  terme  de  décimes  extraor- 
dinaires. 

L'autre  engagement  que  le  clergé  prit  par 
le  contrat  de  Poifly  ,  fut  de  payer  au  roi , 
pendant  fix  ans ,  la  fomme  de  1 600000  liv. 
par  an ,  revenant  le  tout  à  9  millions  G 
cents  mille  livres  :  c'eft  là  l'origine  de  dons 
gratuits  proprement  dits ,  dans  le  fens  que 
ces  termes  s'entendent  aujourd'hui.  Il  y  a 
eu  depuis  ce  temps  de  pareilles  fubven- 
tious,  fournies  par  le  clergé  à-peu-près  tous 
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les  cinq  ans;  &  pour  cet  effet,  le  clergé 
pafïe  des  contrats  ieparés  de  ceux  des  dé- 
cimes. Il  y  a  encore  quelquefois  d  autres 
dons  gratuits  ou  fubventions  extraordinai- 
res ,  qui  fe  paient  dans  les  befbins  extraor- 
dinaires de  l'etar. 

Pendant  le  cours  des  termes  portés  par 
le  contrat  de  Poiflfy,  le  roi  tira  encore 
difFérens  fecours  du  clergé ,  &c  notamment 
par  des  fubventions  extraordinaires  ou  dons 
gratuits  i  que  le  clergé  paya  au  roi.  Par 
exemple,  en  1573,  le  clergé  accorda  au 
roi  800000  hvres  pour  les  frais  du  voyage 
du  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi ,  qui  étoic 
appelle  à  la  couronne  de  Pologne  ,  &:  qui 
fut  depuis  le  roi  Henri  lU.  Le  clergé 
accorda  auflî  deux  millions  en  1574,  pour 
les  befoins  prefTans  de  l'état. 

Le  contrat  de  ij- 80  fait  mention  d'un 
million  de  livres ,  impofé  en  1 5-75  ,  &  d'une 
autre  levée  ,  accordée  à  liais  pour  la  folde 
de  quatre  mille  hommes  de  pié  &c  de  mille 
chevaux. 

Par  le  contrat  du  3  juin  i  j8<j  ,  le  clergé 
promit  de  payer  au  roi  un  million,  pour 
être  employé  aux  frais  de  la  guerre  que  le 
roi  étoit  contraint  d'entretenir  contre  ceux 
qui  vouloient  s'oppofer  à  l'exécution  de 
fon  édit  de  réunion  de  tous  fes  fujets  à 
l'églîfe  catholique ,  apoftolique  &  romaine. 
Cette  levée  devoit  être  faitaïf  en  quinze 
mois ,  fur  les  fruits ,  par  forme  de  décimes  ; 
ou  par  conftitution  de  rentes  fur  les  béné- 
fices; ou  par  vente  de  bois,  où  autre 
moyen  licite  que  chaque  bénéficier  pour- 
roit  avifer  ;  ou  fubfidiairement ,  par  alié- 
nation de  quelque  partie  du  temporel  du 
bénéfice  ,  faute  d'autre  moyen  au  bénéfi- 
cier pour  payer  fa  taxe. 

Le  contrat  des  décimes  fut  renouvelle  en 
iS9^  y  avec  la  claufe  qui  eft  ordinaire  dans 
tous  ces  contrats ,  de  ne  demander  au  clergé, 
pendant  les  dix  ans  du  contrat,  aucunes 
décimes  ,  emprunt  ni  dons  gratuits  ;  ôc  il  fut 
néaîimoins  expédié  des  lettres-patentes  ,  le 
4  mars  1598,  pour  lever  deux  décimes 
extraordinaires  en  la  province  du  Dau- 
phiné ,  fur  tous^  les  ecciéfiaftiques  &c  bé- 
néficiers  de  ce  pays ,  pour  fubvcnir  à  la  dé- 
penfe  de  la  guerre.  Ces  décimes  extraor- 
dinaires étoient  la  même  chofe  que  ce  que 
l'on  entend  préfentement  par  don  gratuit  ; 
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maïs  fur  les  repréfentations  des  agens  cîu,cler- 
gé,  qui  réclamèrent  l'exécution  des  contrats 
de  i^Sô&de  1596,  les  deux  décimes  ex- 
traordinaires qui  étoient  demandées  ,  furent 
révoquées  par  d'autres  lettres  -  patentes  du 
2  2  avril  fuivant» 

Onavoit  prorais  de  même  au  clergé,  par 
le  contrat  des  décimes  ordinaires  fait  en  1 6 1 5, 
de  ne  lui  demander  aucunes  autres  décimes 
ni  dons  gratuits  pendant  les  dix  années  du 
contrat  ;  mais  la  guerre  que  le  roi  avoir  à 
foutenir  contre  les  religionnàires ,  l'obligea 
de  demander  au  clergé,  en  1621  ,  une  iub- 
vention  extraordinaire  ,  ou  don  gratuit ,  le- 
quel ,  par  contrat  du  2  octobre  de  ladite 
année ,  fut  réglé  à  303064  livres  de  rente  en 
fonds,  au  principal  de  3  millions  6  cents  mille 
livres,  dont  fa  majefté,  ou  ceux  qui  auroient 
fes  droits ,  jouiroient  .du  premier  janvier 
1622. 

Il  fut  pafïe  un  nouveau  contrat  entre 
ie  clergé  ôc  les  commi flaires  du  roi  ,  le 
II  févriat  i6x6  ,  par  lequel  les  gens  du 
clergé  ,  pour  ne  pas  demeurer  feuls  à  don- 
ner quelques  fecours  au  roi  pour  le  iîege 
de  la  Rochelle,  Se  faire  paroître  l'obéif- 
fance  qu'ils  vouloient  rendre  aux  comman- 
demens  de  fa  majefté  ,  firent  ceifion  & 
traniport  au  roi  de  la  fbmmc  de  1745500 
livres ,  qui  devoir  provenir  du  contrat  fait 
avec  le  receveur  général,  du  clergé  le 
16  décembre  162  j.. 

Le  clergé ,  afl'emblé  extraordinairement 
à  Fontqiiay  -  le -Comte  en.  162S,  accorda 
&  donna  au  roi ,  par  contrat  du  17  juin, 
trois  millions  délivres,  pour  employer  à  la 
continuation  du.  fiege  de  la  Rochelle. 

L'aflemblée  qui  devoit  fe  tenir  en  i  630, 
ayant  été  remife  en.  165.5  ,  pou^  diminuer 
les  dépenfes  du  clergé  ,  le  contrat  ne  fut 
paflé  que  le  9  avril  1.636.  Le  clergé  accorda 
&  confentit ,  au,  profit  du  roi ,  à  caufe  de 
la  guerre  étrangère  ,  une  fubvention  ex- 
traordinaire de  J16000  livres  de  rente  en 
fonds,  pour  en  difpofet,  par  fa.  majefté  , 
comme  il  luiplairoit. 

Il  n'y  eut  point  de  fubvention  extraor- 
dinaire payée  par  le  clergé ,  jufqu'au  con- 
trat paflë  à  Mantes  Je,  1 4  août,  i  64 1 ,  par 
lequel  le  clergé  accorda  au  roi  cinq  mil- 
lions cinq  cents  mille,  livres ,.  payables  en 
trois  années.. 
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Le  I  9  juillet  1646  ,  environ  quatre  années 
après  le  contrat  de  Mantes ,  il  en  fut  pafïe 
un  autre  à  Paris ,  dans  lequel  on  voir  que 
les  commiflaires  du  roi  expoferent  à  l'af- 
femblée,  que  fa  majefté  les  avoit  chargés 
de  lui  demander  ,  tant  pour  la  révocation 
de  plulieurs  traités  que  l'on  avoit  propofe 
de  faire  par  rapport  au  clergé  ,  que  pour 
un  don  extraordinaire  ,  la  fomme  de  dix 
millions  de  livres.  C'eft  la  première  fois , 
à  ce  qu'il  paroït,  que  le  roi ,  ou  du  moins 
its  commiflaires ,  aient  qualifié  de  don  ces 
fubventions.  Les  députés  du  clergé  eux-  * 
mêmes  ne  fe  fervirent  pas  de  ce  terme  en 
cette  occafion  ;  ils  alléguèrent  feulement  , 
que  le  clergé  étoit  hors  d'état  de  payer 
cette  fomme  :  &  au  lieu  de  dix  millions  , 
en  accordèrent  quatre.  Les  commiflaires 
du  roi  accordèrent  de  leur  part ,  que  tous» 
les  articles  qui  regardent  les  immunités  & 
privilèges  de  l'églife  ,  couchés  dans  les- 
contrats  ,  tant  des  décimes  ordinaires  que 
des  dons  extraordinaires  ,  feroient  ponc- 
tuellement obfervési  Et  dans  un  autre  con- 
trat ,  pafle^  cette  occafion  les  1 8  du  même 
mois  ,  pour  les  arrangemens  du  clergé 
avec  Ton  receveur  général ,  cette  fubven- 
tion eft  qualifiée  de  fecours  extraordinaire  y, 
demandé  Ù  accordé  à  fa  majefié. 

L'aflèmblée  du  clergé ,  tenue  en  1650  ,. 
ne  fit  aucun  contrat  avec  le  roi  ;  mais- 
fuivant  la  délibération  du  25  janvier  165  i, 
il- fut  réfolu. ,  d'un  commun  confentement, 
qu'attendu  la  dépenfe  extraordinaire  qu'il! 
convenoit  de  faire  au  facre  du  roi,  d'ac- 
corder à  fa  majefté  un  département  de  la' 
fomme  de  600000  livres ,  payables  en  deux: 
termes;  favoir ,  o^obre  lors  prochain  ,  &:: 
février!  652., 

On  voit ,  par  le  contrat  dii  15)^  mai  1 657,, 
que  les  commiflaires  du  roi  repréfenterenr: 
à  Paflemblée  du  clergé,  le  befoin  que  le* 
roi.   avoit.   d'un  fecours  confidérahle    d'ar-- 
gent ,  par  rapport  à  la.  continuation -de  la 
guerre;  qu'il  attendoït  ce  fecours  du  clergé  :; 
ce   font    leurs  termes.  Le  clergé    accorda' 
au  roi  deux  millions  fept  cents  mille  livres.. 
Un  peu  plus  loin  ,  cette  fomme  eft  quali- 
fiée àQ.fuk'ention ,  &  dans  un  autre  endroit, 
de  don;  mais.  iL  n'efl-  pas  eiKore  qualifié, 
de  gratuit. . 

Le.  contrat  que  le  clergé  fît  le  17  juia- 
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i66t  ,  eft  à-pen-près  du  même  flyîe  que  le 
préccdenr.  Les  commillaires  du  roi  deman- 
dèrent au  clergé  affiflance  de  quatre  millions, 
pour  acquitter  ce  que  le  roi  devoit  de  la 
rccompenfe  de  TAlface,  &  pour  un  don 
gratuit  ÔC  ordinaire  dans  les  mariages  de 
1K)S  rois  :  c'eft  la  première  fois  que  les 
termes  de  don  gratuit  ont  été  employés 
dans  ces  contrats.  Les  dépvités  du  clergé , 
en  parlant  de  cette  fubvention,  ne  la  qua- 
lifient pas  de  don  gratuit  :  ils  diient  que 
le  clergé  avoir  donné  au  roi  des  fccours 
extraordinaires.  Ils  ajoutent ,  à  la  vérité  , 
que  par  le  dernier  contrat  le  roi  s'écoit 
engagé  à  ne  j>lus  requérir  Téglifè  de  lui 
faire  aucun  don  gratuit ,  quoique  la  guerre 
■continuât  plus  long  -  temps  ;  mais  cette 
claufe  du  contrat  de  1657,  qu'ils  rappellent, 
qualifie  feulement  de  fccours  la  fubvention 
qui  fut  alors  accordée  par  le  clergé.  Enfin , 
après  diverfes  obfervations  ,  les  députés 
conclurent  que  l'alTemblée  iouhaitant  témoi- 
gner à  (a  majefté  qu'elle  ne  cède  point  au 
zèle  de  quelques  alîèmblées  précédentes , 
lef(^ielles,  en  des  occaiîons  fernblables,  ont 
fait  des  préfens  aux  rois ,  elle  accorde  deux 
millions. 

Le  préambule  des  députés  du  clergé ,  dans 
le  contrat  du  16  avril  1666,  eft  encore  le 
même  que  celui  du  précédent  contrat ,  fi 
ce  n'eft  qu'en  parlant  de  celui  de  1 646 ,  ils 
ne  fe  fervent  pas  du  terme  de  don  gratuit , 
ÔC  difent  feulement  que  le  roi  s'étoit  en- 
gagé à  ne  plus  requérir  l'églife  de  lui  faire 
aucun  don  extraordinaire  ;  mais  Taflcmblée 
confidérant  la  guerre  nouvellement  déclarée 
contre  les  Anglois ,  prote(5teurs  de  l'héréfie , 
&  les  anciens  ennemis  de  l'état ,  accorde 
deux  millions  quatre  cents  mille  livres , 
dont  un  million  neuf  cents  mille  livres 
feroient  impofés  fur  le  clergé,  Ôc  que  pour 
parfoire  le  don  fait  à  fa  majefté  ,  les  cinq 
cents  mille  livres  reftantes  feroient  levées 
fur  les  officiers  des  décimes. 

Lors  du  contrat  qui  fut  pafle  avec  le 
clergé,  à  Pontoife  ,  en  1670,  la  guerre 
étoit  finie;  mais  commie  le  roi  ne  laifibit 
pas  d'être  obligé  d'entretenir  beaucoup  de 
troupes  fur  terre,  &c  de  vaifleaux  fur  les 
deux  mers ,  &  qu'il  y  avoir  aicore  d'autres 
dépenfes  extraordinaires  ,  on  demanda  au 
clergé  un  nouveau  yêcoz/rj  proportionné  aux 
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circQnftances  i  les  députés  répondirent  d'a- 
bord ,  entre  autres  chofes ,  que  le  clergé 
étoit  allez  chargé  par  les  décimes  ordinaires 
qu'il  paie  annuellement  ôc  gratuitement; 
cependant  ils  accordèrent  encore ,  pour  cette 
fois ,  deux  millions  deux  cents  mille  livres. 

Les  dépenfes  extraordin?ïires  pour  les- 
quelles cette  fomme  avoit  été  fournie ,  con- 
tinuant toujours,  le  roi  demanda  une  nou- 
velle fubvention  au'clergé  en  1675;  le  con- 
trat fut  pafle  à  Saint-Germain-en-Laye ,  le 
1 1  feptembre  ;  les  députés  du  clergé  obfer- 
verent  que  jufqu'alors  il  avoit  fait  les  der- 
niers efforts  pour  fecourir  le  roi  dans  tous  fes 
befoins  ^  &cc.  Mais  conlidérant  l'emploi  fi 
utile  que  fa  majefté  faifoit  des  deniers  du 
clergé ,  ils  veulent  bien ,  difent-ils ,  pour 
cette  fois  (claufe  qui  étoit  déjà  dans  le  pré- 
cédent contrat  ) ,  préférer  leur  devoir  éc  le 
zèle  qu'ils  ont  pour  le  fervice  du  roi  de  le 
bien  de  l'état,  à  la  confidération  de  leurs 
immunités  &  de  leur  impuiflancc  ;  &  pour 
cet  effet ,  ils  accordent  au  roi  4*  million  s 
cinq  cents  mille  livres;  ôc  dans  un  autre 
endroit ,  ils  qualifient  cette  fubvention  de 
don  fimplement. 

Il  y  eut  encore ,  dans  les  années  fuivantes , 
trois  contrats  paflés  avec  le  clergé  à  Saint- 
Germain-en-Laye  :  par  le  premier,  qui  eil 
du  10  juillet  1680,  le  clergé  accorda  au 
roi  une  fubvention  extraordinaire  de  trois 
millions;  par  le  fécond ,  qui  eft  duzi  juillet 
1 68 5,  la  fubvention  fut  de  la  même  fomme  ; 
&  par  le  troifieme,  qui  eft  du  17  juillet 
1690,  elle  fut  de  II  millions.  Ces  trois 
contrats  ne  contiennent  rien  de  particulier 
par  rapport  aux  termes  dont  on  s'cft  fervi 
pour  défigner  ces  fubventions. 

L'aflèmblée  du  clergé,  tenue  à  Patis  en 
1693,  accorda  au  roi  4  millions , /^or/r  lui 
aider  a  fubvenir  aux  dépecés  de  la  guerre  : 
il  n'y  eut  point  de  contrat  paffé'à  ce  fujet 
avec  le  roi. 

La  délibération  du  8  juillet  1695-  porte, 
entre  autres  chofes,  que  Paflémblée  avoit 
ordonné  que  l'on  pourvoiroit  au  rembour- 
fement  de  tous  les  eccléfiaftiques  qui  avoient 
payé  le  tout  ou  partie  de  la  taxe  qui  avoit 
été  feite  fur  eux  pour  raifon  des  bois. 

Jufqu'ici  ,   les   fommes   fournies  par  le 

clergé  au  roi ,  avoient  été  qualifiées,  tantôt 

'  de   fccours  ôc    de  fubvention ,    tantôt   de 

préfent 
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pt-efônt  ou  don  fimplemcnt  :  on  s  croît  peu  | 
fervi»  des  termes  de  don  gratuit  ;  mais  dans 
la  fuke ,  on  les  trouvera  plus  fréquemment 
employés  tant  de  h  part  des  commiflaires 
eu  roi,  que  des  dfpi.Cjs  du  clergé.  Les  uns 
&  les  autres  fe  font  cependant  quelquefois 
exprimés  autrem.ent. 

Par  la  d 'libération  que  le  clergé  fit  le 
^o  juin  de  la  même  ann'e  lépy ,  il  accorda 
au  roi  la  fomme  de  dix  millions  j  il  ne 
fe  fert^  pas  en  cet  endroit  du  terme  de  dôh 
gratuit;  mais  en  parlant  de  quatre  millions 
qui  avoient  été  accordés  en  1695  ,  il  les 
qualifie  de  don  gratuit ,  quoique  la  délibé- 
ration de  i<j93  ne  fe  fervît  pas  de  cette 
exprelTion  ;  &  il  eft  dit  un  peu  plus  loin ,  que 
moyennant  \ts  fecours  confidérables  que  le 
clergé  a  accordés  ci-devant ,  &  qu'il  donne 
encore  à  fa  majefté,  on  ne  pourra  lui  deman- 
der à  l'avenir  aucune  choie. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  d'une:  autre  dé- 
libération qui  fut  faite  en  la  même  année  , 
par  laquelle  le  clergé  accorda  au  roi  qua- 
tre millions  par  an ,  pour  &  au  lieu  de  la 
capitation  qui  venoit  d^être  établie  j  cette 
fubvention  extraordinaire  ayant  un  objet 
particulier  ,  différent  de  celles  que  l'on  ap- 
pelle communément  dons  gratuits. 

Dans  le  contrat  du    24  août    1700  ,  les 
députés  du  clergé  difent  qu^ils  ont  fait  juf- 
qu'ici   les    derniers   efforts    pour    fecourir 
fa  majeftc ,  particulièrement  dans   la  der- 
nière guerre  ,  dans  le  cours  de    laquelle  , 
pour  fatisfaire  au  paiement  des  dons  gratuits 
faits  à  fa   majeflé    par    les  affemblées  de 
1690  ,    1693  &:  i<^95  ,  &  celui  de  la  fub- 
vention extraordinaire  accordée  parla  mêm.e 
afïemblée  de  i^^$  ,   ils  avoient  payé   fur 
leurs  revenus  courans  dix  fept  -  millions  de 
livres  ,  &<:......  que  confidérant  néanmoins 

Pemploi  glorieux  &  utile  que  le  roi  a 
fait  des  deniers  du  clergé  ,  pour  la  défenfe 
de  Véglife  &  de  L*É  T  A  T  y  ils  veulent 
oublier  pour  cette  fois  leur  épuifement  , 
&  ne  confulter  que  leur  zèle  pour  le  fèr- 
vice  de  (à  majefîé.  Les  députés  reconnoif- 
foient  bien  par-là  que  leurs  fubventions  ne 
font  pas  deftinées  feulement  aux  affaires  de 
la  religion  ,  mais  auffi  à  celles  de  l'état. 
Ils  ajoutent ,  que  c'efi:  dans  l'efpérance  que 
là  foumijfion  aveugle  que  leur  ordre  a  eue 
à  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  fon  auto- 
Tome  XL 
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rite,  pendant  la  terrible  guerre  qui  vient 
de  finir ,  où  on  peut  dire  que  la  nécelïité  n'a- 
voit  point  de  loi  ,  foit  tirée  dorénavant  à 
conféquence  contr'eux ,  &fafle  ainfi  une  brè- 
che irréparable  à  leurs  privilèges  ;  &c  pour 
cet  effet ,  ils  accordent  à  fa  majefté  la  fomme 
de  trois  millions  cinq  cents  mille' livres. 

La  guerre    d^Efpagne   ayant   obligé    le 
roi  de   faire  des  dépenfes  extraordinaires, 
on  demanda  au  clergé  une  fubvention  de 
fîx  millions  j  ce  qu'if  accorda  par  fa  déli- 
béra!ft)n  du   31  juillet  170J  ,  dans  laquelle" 
il  ne  donne  aucune   qualification  particu- 
here  ^    cette    fubvention.  Le  contrat   qui 
fut  paffé ,  relativement  a  cette  délibération  , 
le  11  juillet  fuivant ,  annonce  le  defir  que 
le  roi  avoir  de  procurer  la  paix  à  fes  fu- 
jets;  que  le  moyen  d'y  parvenir  étoit  de 
mettre  le  roi  en  état  de  vaincre  fes  enne- 
mis ;  que  le  clergé  le  pouvoic ,  en  contri- 
buant ,  de  la  libéralité  ordinaire  ,  à  la  fub- 
fiftance    de    fes    nombreufcs  armées.  Les 
députés  répondirent  que  le  clergé  ,  toujours 
attaché   aux  intérêts  du  roi,  toujours  tou- 
ché des  befbins  de  l'état ,  n-'avoit  de  peine 
que   de  ne  pouvoir  donner   à    fa  majeftc 
autant  qu'il  le  fouhaireroit  :  ils  accordèrent 
enfuite  au    roi   les  fix    millions   qui    leur 
étoient  demandés  de  fa  part  ;  favoir ,  trois 
millions  de  don  gratuit  ^  de  pareille  fomme 
pour  prévenir  la  création  des  ofiSciers  des 
chambres  'eccléfîaftiquc?5  diocéfaines  &  [k-^ 
périeures  :  le  tout  efl  énoncé  de  même  dan» 
des  lettres-patentes    du   14   feptembre  fui- 
vant  portant  règlement   pour  la  levée  de 
cette   fubvention. 

Les  vingt-quatre  millions  que  le  clergé 
paya  au  roi  en  1710  ,  pour  le  rachat  de 
la  capitation,  furent  quelquefois  qualifiés dô 
don  gratuit  dans  un  difcours  des  commif- 
faires  du  roi  ;  mais  dans  le  contrat  qui  fut 
pafîc  à  cette  occafion  ,  le  5  juillet  ^710  » 
on  s'eft:  exprimé  autrement.  Les  commif- 
fiires  y  demandent  ,  au  nom  du  roi ,  la 
fomme  de  vingt-quatre  millions,  à  titre  de 
rachat  de  quatre  millions  de  fubvention  ou 
fecoiîrs  extraordinaire  tenant  lieu  de  capi- 
tation. Les  députés  du  clergé  difent  ,  que 
lés  dons  que  le  clergé  fait  au  roi  ,  étant 
une  contribution  pour  le  bien  de  Itérât 
un  hommage  de  fa  reconnoillànce  -,^^^j.  f* 
majefté  ,  de  par-là  un  eclc  de  luPhc  & 
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reîigicn  ,  quelque  brèche  qu'il  fafTe  à  ics 
afraires ,  elle  le  peut  réparer ,  ùc.  Ec  après 
q^uelques  autres  réflexions  ,  les  députés 
accordent  à  ia  majcfté  de  faire  Vcmprunt 
de  vingt-quatre  millions ,  pour  le  rachat 
de  quatre  millions  de  lubvention  annuelle 
tenant  lieu  de  capitation  ;  &  il  eft  ciit ,  qu'en 
cx)niîdération  de  ce  que  le  roi  ne  deraan- 
doit  pas  de  dcn  gratihî  (  c^eft-à-dire  le  don 
qui  fe  paie  ordiimirement  tous  les  cinq  ans  )  , 
le  clergé  ne  demr.nderoir  point  au  roi  les 
intérc;s  de  ces  vingt-quatre  millionsiPCcs 
dernières  exprefllons  paroiflent  iuftificr  ce 
que  nous  avcr.s  d'>.bord  annoncé  ,  c^^c  le 
fens  naîurel  de  ces  termes  ,  don  gratuit  ^  efl: 
que  c  eii  une  lomme  que  l'on  donne  lans 
€n  tirer  d^intérêts. 

Louis   XIV  ayant  ,   par    la  déclaration 
du   14  oûobre  1710  ,   établi    la  levée  «lu 
dixième  des  revenus  de  tous  les  biens  du 
royaume  ,  fur  tous  fes  fujets ,  le  clergé  n'y 
fut  pas  compris  nommément  ,  &  obtint  au 
mois  d^odobre   171 1  ,  une  déclaration  qui 
Texempta    de   la  retenue  du    dixième.   Le 
roi  fît  5  dasis  le  même  temps  ,  demander 
au  clergé  une  fubvention  de  huit  millions , 
qui  lui  fut  accordée  par  contrat  du  1 3  juillet 
de  ladite  année.  Les  députés  du  clergé ,  en 
parlant  de  lexemption  du  dixième ,  dirent 
que   ce    nouveau   bienfait    de     fa    majellé 
demandoit  feul  toute  leur  rcçonnoiflance , 
ji^n  ne  leur  étant  plus  fcnfible  que  la  julle 
diftinâiion  que  le  roi  failbit  des  biens  ecclé- 
iiaftiques  ,  des'  biens  temporels  ,  &:  la  bonté 
que    fa  majefté  avoir  de  laillèr  au  clergc 
la  liberté    de  lui  offrir  volontairement  ce 
qui  dépeiid  de  lui  ^  ^  de  vouloir  bien  r-ece- 
ycir  de  fa  part  comme  des  dvns  j    ce   qu'il 
exige  de  fes  autres  Sujets  coirune  des  tributs.,, 
que  Tafiemblée  conix)ilIoit  les  preflansbe- 
foins  de  l'état ,  &  étoit  difpoîée  à  y  con- 
tribuei  autant  qu'elle  pourroit.,  qu'elle  n'op- 
poferoit  point  ,   pour  s'en  défendre  ,  que 
Je  clergé  avoit  été  déchargé  l'année  précé- 
dent^ du  don  gratuit  ^  &  que  cette  décharge 
n'avôit  pas  été  gratuite  ,  puisqu'elle   fut  le 
prix  de  la  renonciation  que  fît  l'afiemblée, 
â  l'intérêt  au  denier  20  des    vingt-quatre 
millions  dcainés  pour  le  rachat  de  la  fub- 
venticxn  :  c'eft   ainii  que   ks  député-s  du 
clergé  parkrrenc  de  leurs  duyn. 


L'aJÛmiblée  iliivajite  du  clergé  ^qui  fut  Jxediâé  en  164(5. 
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en   1 7 1  j  5  accorda  au  roi  douze  millions  de 
don  gratuit  ,  &  Ton  voit  dans  le    contrat 
qui  fut  paflé  à  ce  fujet ,  le  5 1  octobre  , 
que  les    commiflaires   du  roi  fe    fcrvirent 
eux-mêmes  du  terme  de  dcn  gratuit  ;  mais 
ils  le  fervirent  des  mêmes  termes ,  en  par- 
lant de  ce  que    dévoient  payer  les  autres 
fujets    du   roi  ,    ajoutant  que    fi  majefté 
ne  doutoit  point  qu'à  l'exemple  du  clergé, 
les  pays  d'états,   les   gcnéralit-fs  taillables  , 
5*i  les  bonnes  villes  du  royaume,    fe  por- 
teroient  volontiers  à  fournir  des  dons  gra- 
tuits proportionnés  à  la  libéralité  du  clergé. 
Pendant  la   régence  qui    vint  enfuite  , 
il  n'y  eut  qu'une  ièule  alîèmblée  djj  clergé, 
en  1T23J  dans  laquelle  il  fut  accordé   au 
roi  douze  millions ,  auflî  par  forme  de  don 
gratuit.    Dans  le  contrat    qui  fut  palTé   le 
19  août,    les   commillàires  dirent,   qu'ils 
venoient  expoîcr  au    clergé  les  befoins  de 
l'état ,    (k.    lui   demander  une    partie    des 
lecours  nécelîàires  pour  les  fouîager  j  que 
les  dons  du  clergé   dévoient  êire   propor- 
tionnés à  la  fituation  préfente  de  ^^s,  affai- 
res ;...  que  le  cierge  croit  le  premier  ordre 
de  l'état ,  &  qu'il  s'écoit  toujours  emprefîe 
de  donner  l'exemple  aux  deux  autres  ; .  . . 
que  tout  le   temps   de  la    minorité  s'étoic 
écoulé ,  fans  qu'il  eût  été   demandé  aucun 
fecours  au  clergé.  ' 

Le  contrat  du  8  déccTnbre    1716  ,   par 
lequel  le  clergé  accorda  au  roi  cinq  mil- 
lions ,  par  forme  de  dcn  gratuit ,  ne  con- 
tient rien  de  particulier  par  rapport  à  cette 
qualihcation.  Nous  rembarquerons  feulement 
ici  j  qu'à  la  féance  du   18  novembre  172.6, 
il  fut  dit  ,    que   les   dons  gratuits  qui  le 
paient  par    voie  d'emprunt  à  confticutioa 
de  rente ,  ians  aucun  fonds  pour  le  rembour- 
(èmentdu  capitd,  ont  toujours  été  impofés 
un  tiers  ,    même  quelquefois  davantage , 
flir  le  pie  du  département  de  1516 ,  &  lé 
furplus  fur  le  pié  de  celui  de   164(5;  que 
les  dons  gratuits  payés  par  voie  d'emprunt 
à  -conftitution  de  rente  ,  avec  un  fionds  an- 
nuel pour    le  rembourfement  du  capital  , 
font  impofés  à   rai&n  d'un  quart ,   fur  le 
pié  de  j  5 1 6  ,  &  trois  quarts  fur  le  pié  de 
164(5:  enfin,  que  les  dons  gratuits  qui  fe 
lèvent    par    impoiidons ,   font  impoiés  en 
entier  fur  le  pié  du  départemeut  de  1641 , 
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Le  don  gratuit  accordé  au  roi  en  1750, 
ne  fut  que  de  quatre  millions  :  on  voit 
dans  le  contrat  qui  fut  pafl'é  le  17  fep- 
tembre  ,  que  les  Commillaires  du  roi , 
après  avoir  obfervé  que  le  clergé  eft  de 
tous  les  corps  de  l'état  celui  qui  a  le  plus 
d'ijitérêt  à  l'entretien  de  la  paix ,  &  qu'au- 
cuns des  fujets  du  roi  ne  doivent  plus 
juftement  que  le  clergé  ,  fournir  une  partie 
des  fecours  donc  la  deftination  n'a  d'autre 
but  que  la  confervation  de  ceux  à  qui  il 
les  demande  ;  les  députés  du  clergé  répon- 
dirent ,  que  le  premier  corps  du  royaume 
fe  feroit  toujours  gloire  de  donner  aux 
autres  fujets  l'exemple  de  la  fidélité  & 
de  la  foumilTion  qui  font  dues  au  roi  , 
&c.  que  comme  minières  du  feigneur  ,  ils 
croyoient  toujours  jufte  &:  légitime  l'ufage 
qu'ils  feroient  des  biens  dont  ils  ne  font 
que  les  dépoiitaires  ,  en  les  employant  au 
fecours  du  proteéleur  de  la  religion  ;  que 
comme  citoyens  ,  ils  s' étaient  fait  dans  tous 
les  temps  ,  un  devoir  de  partager  Tes  char- 
ges de  l'état  avec  les  autres  membres  qui 
le  compofent  ;  . .  .  que  les  beloins  de  l'état, 
pour  alfurer  la  paix  dont  ils  jouilfoient , 
étant  le  motif  de  la  demande  faite  de  la 
part  de  fa  majefté  ,  il  étoit  jujîe  qu'ils  y 
contribuaient ,  afin  de  fe  conferver  un  bien 
pour  lequel  ils  ne  cefloient  de  faire  des 
prières. 

La  guerre  qui  commença  en  1735  ayant 
obligé  le  roi  de  demander  au  clergé  un 
fecours  extraordinaire  ,  le  clergé  accorda  , 
en  1734  j  un  don  gratuit  de  douze  millions: 
les  députés  du  clergé  ,  en  paflànt  le  contrat 
le  1 9  mars ,  obferverent  feulement ,  que 
malgré  les  dettes  immenfes  contractées  par 
le  clergé  dans  les  dernières  guerres  ,  il  ne 
confultoit  que  fon  cmprefi'ement  à  donner 
à  fa  majefté  des  preuves  éclatantes  de  fon 
fidèle  &  refpeârueux  attachement. 

Lors  de  l'aflèmblée  ordinaire  du  clergé , 
tenue  en  1 7  3  5  ,  la  guerre  continuoit  en- 
core ;  ce  fut  un  double  motif  pour  deman- 
der au  clergé  un  don  gratuit  de  dix  mil- 
lions :  le  clergé  allégua  d'abord  l'épui- 
fement  de  fes  facultés  ,  &c  néanmoins  il 
accorda  ce  qui  étoit  demandé  ,  comme  il 
paroit  par  le  contrat  du  14  feptembre  de 
ladite  année. 

Le  contrat  du  18  août  1740  éft  encore 
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plus  fimple  que  le  précédent  :  les  députés 
du  clergé  diient  i'euiement  ,  que  le  clergé 
a  été  dans  tous  les  temps  jaloux  de  mériter 

la  protedtion  de  fes  fouverains Ils 

prient  les  commifl'aires  d'afTurer  fa  majefté 
de  toute  la  reconnoi fiance  du  clergé  }  & 
en  conféquence  ,  l'aflemblée  accorde  au 
roi  trois  'millions  cinq  cents  mille  livres , 
par  forme  de  don  gratuit. 

La  guerre  ,  qui  avoit  recommencé  dès 
1741  ,  obligea  encore  le  roi  de  demander 
au  clergé  ,  en  1741  ,  un  don  gratuit  ex- 
traordinaire de  douze  millions  :  il  fut  accorde 
par  le  clergé  ;  &  le  roi  ,  pour  rendre  ce 
don  gratuit  moins  à  charge  au  clergé ,  lui 
remit,  fur  le  don  gratuit  accordé  en  1740, 
lococo  livres  pour  Pannée  1741  ,  autant 
pour  l'année  1745  •  ^  autant  pour  1744  • 
il  promic  mèftie ,  fi  la  guerre  finifloit  avant 
1745  r  de  remettre  au  clergé  tout  ce  qu'il 
devroit  à  ce  moment  ,  du  don  gratuit  de 
1740  ;  mais  cette  claufe  demeura  fans  effet, 
la  paix  n'ayant  été  conclue  qu'en  1748. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  les 
derniers  contrats  paflés  par  le  clergé  ,  qui 
ne  contiennent  rien  de  particulier  pour  notre 
objet  ;  nous  dirons  feulement ,  que  l'af- 
femblée  ordinaire  du  clergé  j  tenue  en 
1745'  î  accorda  au  roi  un  don  gratuit  de 
quinze  millions  ;  que  le  clergé  afiemblé 
extraordinairement  en  1748  ,  accorda  en- 
core au  roi  un  don  gratuit  de  onze  mil- 
lions ,  &c  que  l'afiemblée  de  1 747 ,  en  accorda 
un  autre  de  feize  millions  :  toutes  ces  fub- 
ventions  paroiiTent  avoir  été  qualifiées  de 
don  gratuit ,  tant  de  la  part  des  commif- 
faires  du  roi ,  que  des  députés  du  clergé. 

Dans  l'afiemblée  tenue  en  17J0,  il  ne 
fut  point  parlé  de  don  gratuit ,  de  la  parc 
des  commiflaires  du  roi ,  ils  demandèrent 
de  fa  part  au  clergé  fept  millions  cinq  cent 
mille  livres  ,  dont  la  levée  feroit  faite  par 
cinq  portions  égales  j  fur  le  pié  de  ij  00000 
liv.  par  an ,  à  commencer  dans  cette  même 
année ,  pour  employer  au  rembouriement 
des  dettes  du  clergé  :  ils  ajoutèrent  que  le 
roi  ,  toujours  plein  d'affeétion  pour  le 
clergé  ,  n'entendoit  rien  changer  dans  l'an- 
cien ufage  de  lui  confier  le  foin  de  faire 
la  répartition  8c  le  recouvremenr  des  (bmmes 
pour  lefquelles  il  devoir  contribuer  aux 
befbins  de  l'état  i .  .  .  que  c'eft  une  diftinp- 

Hh  z 
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tien  c'miiicnte  dont  le  clergé  jouit  depuis 
long-rem  ps;  qu'elle  le  rend  en  eetre  partie 
dépclkaire  d'une  portion  de  Tautoritédu  roi. 
Les  députés  du  clergé  ob-lerverent  dans 
leurs  délibérarions  ,  que  les  commi flaires 
du  roi  ne  s'étoient  point  lervis  du  terme 
de  don  gratuit  ;  que  la  demande  qu'ils 
croient  venus  faire  de  fa  part  ,  reflèmbloit 
moins  à  une  demande  qui  laiflât  la  liberté 
^ts  fufirages  &  le  mérite  de  TofFre  ,  qu'à 
un  ordre  abfolu  ,  après  lequel  il  ne  refloit 
plus  qu'à  impoler  :  l'aflémblée  écrivit  au 
Roi  une  lettre  à  ce  fuiet,  &c  le  corps  du 
clergé  fit,  le  lo  Novembre  1750,  de  très- 
humbles  remontrances  à  Sa  Majefté  fur  la 
liberté  de  Tes  dons. 

Le  roi  ayant  fait  connoître  fa  volonté 
au  clergé  ,  tant  par  piufieurs  rcponfes  ver- 
baies  ,  que  par  deux  lettres  adrefiées  à  l'af- 
femblée  ,  en  date  du  1 5  Septembre  de  la 
même  année  ,  rendit  le  même  jour  un  arrêt 
tn  fon  confeil  d'état ,  portant ,  qu'à  com- 
mencer de  ladite  année  1750,  il  fèroitim- 
pofé  èc  levé ,  eii  la  manière  &  dans  les 
termes  accoutumés ,  fur  les  diocefes  du 
clergé  de  France  ,  par  les  bureaux  diocé- 
fains",  &  conformément  aux  départemens 
fur  Icfqueis  font  alTifès  les  importions aduel- 
ks  du  clergé  de  France  ,  la  fomme  de 
lyocûco  livres  annuellement ,  pendant  le 
cours  de  cir.q  années  ;  que  par  i'aflemblée 
du  clergé  ,  il  feroit  fait  un  départemienr  de 
ladite  fomme  de  1500000  livres ,  dont  le 
recouvrement  feroit  fait  psr  le  receveur 
général  du  clergé  de  France ,  &  fubordon- 
ném^ent  par  les  receveurs  des  décimes  , 
pour  être  ladite  fomme  annuellement  em- 
ployée aux  rernbourlemens  des  capitaux  des 
rentes  ,  dûs  par  le  clergé  ,  &  ajoutée  à 
telles  dcja  dtftincesà-ces  rembourfemens. 

Le  clergé  fît  encore  des  remiOntrances 
au  loi  fur  ctt  arrêt  ;  mais  ne  us  ne  pou- 
vons en  détailler  ici  le  contenu ,  les  pièces 
n'étant  point  encore  devenues  publiques. 
Voye^^  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Clergé  , 
DÉCIMES.  Voye^^  aufli  les  Mémoires  ù 
Proch-rvcrbaux  du  Ckrgé  ;  les  Mémoires  de 
Patru  ,  yi;r  les  ajf(.mblées  du  Clergé  (/fur 
les  décimes.  {  A  ) 

Don  mobile  ,  en  Normandie  efl:  un 
avantage  que  la  femme  accorde  ordijiaire- 
«icxij-au  mari ,  fur  fiulort 
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il  ne  peut  être  fait  que  par  contrat  de 
mariage,  èc  en  faveur  d'icelui  j  c'eft  pour- 
quoi quelques-uns  l'appellent  aufîi  préfent 
de  nocis  :  il  ne  peut  être  fait  depuis  le 
mariage,-  quand  même  il  n'y  auroit  point 
d'enfans  de  ce  mariage ,  ni  cfpérance  d'en 
avoir. 

Le  don  mcbile  n'eil:  point  dû  de  plein 
droit ,  nonobftant  quelques  arrêts  que  Pon 
fuppofe  avoir  jugé  le  contraire;  cela  réfuke 
des  art.  74  &  75>  du  règlement  de  ié66  , 
par  lefquels  il  paroit ,  qtie  fi  Pon  n'en  a  point 
promis  au  mari,  il  n'en  peut  point  pré- 
tendre. 

La  femme  donne  ordinairement  en  don 
mcbile  ,  à  fcn  futur  époux  ,  la  totalité  de 
fes  meubles  en  propriété  ,  &  le  tiers  de 
fes  immeubles  aufTi  en  propriété:  il  n'ell; 
pas  permis  de  donner  plus ,  mais  on  peut 
donner  m.oinsj  cela  dépend  du  contrat  de 
mariage. 

Il  eil  permis  à  la  femme  mineure ,  pourvu 
qu'elle  foit  autorifée  de  fes  parens,  de  faire 
le  même  avantage  à  fon  mari. 

Mais  une"  femme  qui  auroit  des  enfins 
d'un  précédent  mariage  ,  ne  pourroit  don- 
ner à  fon  fécond  mari  que  jufqu'à  concur- 
rence d'une  part  d'enfant  le  moins  prenant 
dans  fi  fuccefïion.  Art.  405  du  règlement 
de  1666. 

Le  ûcn  mcbile  n'efl:  point  réciproque  , 
le  mari  ne  pouvant  donner  à  fa  femme 
aucune  part  dans  fes  iiT!m>eubles ,  fuivant 
Varîic,  75  du  réglemientde  1666. 

Il  n'et^  pas  nécef^'aire ,  pour  la  validité 
du  don  mcbile  ,  que  le  contrat  de  mariage 
loit  infmuc.  Règlement  de  1666  ,  article 
74,   &:  D-éclaration  du  ij  Juillet  1715;. 

Le  mari  efl  faili  du  don  mcbile  du  jour 
de  la  miCrt  de  fa  femme  ,  fans  qu'il  foie 
obligé  d'en  former  la  demande  pour  entrer 
en  jouillance. 

Quand  le  beau-pere  a  promis  à  fon  gen- 
dre une  femme  pour  don  mobile^  elle  ne 
peut  être  prife  fur  les  biens  de  la  micre  de 
la  femme  ,  au  cas  que  ceux  du  père  ne 
fuffiîént  pas. 

On  peut  donner  au  mari ,   en  paiement 

de  fon  don  mobile  ,  des  héritages  de  la  fuc- 

ceiTion   du    père  de  fi  femme  ,  &  il  ne 

peut  pas  exiger  qu'on  lui  paie  fon  don  mo* 

i  kiU  en  argeuf. 
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Le  mari  qui  n'a.  point  eu  de  don  mo- 
tile ,  doit  fiire  emploi  de  la  moitié  des 
meubles  échus  à  fa  femme  pendant  le  ma- 
riage. Règlement  de  1 666  ^  art.  J^. 

Le  don  mobile  n'efl:  point  détruit  par  la 
furvenance  d'enfans ,  foit  du  mariage  en 
faveur  duquel  il  a  été  promis,  ou  d'un  ma- 
riage fubféquent. 

Le  douaire  de  la  femme  ne  peut  être  pris 
fur  les  immeubles  qu'elle  a  donnés  en  dot 
à  Ton  mari,  que  quand  ils  fe  trouvent  en 
nature  dans  fa  fucceffion  \  car  comme  le 
don  mobile  eft  donné  au  mari  pour  Paider 
à  fupporter  les  charges  du  mariage  ,  il  peut 
l'aliéner  &  en  difpofer  ,  même  du  vivant 
de  fa  femme.  Voye'{^  les  Commentateurs  de 
la  Coutume  de  "Normandie  ,  fur  les  articles 
^^o  ,  405  ,  &  fur  les  articles  73  &  ^^  du 
règlement  de  1 666.  {j4) 

Don  mutuel  :  ce  terme,  pris  dans  un 
fèns  étendu  ,  peut  comprendre  toute  libé- 
ralité que  deux  perfonnes  fe  font  récipro- 
quement Tune  à  l'autre  •■,  mais  le  don  mutuel 
proprement  dit  ,  efl:  une  convention  faite 
entre  mari  ôc  femme ,  depuis  le  mariage  , 
par  laquelle  ils  confentent  que  le  furvivant 
jouira  par  ufufruir  ,  fa  vie  durant  ,  de  la 
moitié  des  biens  de  la  communauté  appar- 
tenante aux  héritiers  du  prédécédé. 

On  ne  doit  pas  corifondre  le  don  mutuel 
avec  la  donation  mutuelle  :  celle  -  ci  peut 
€tre  faite  entre  toutes  fortes  de  personnes , 
autres  que  les  conjoints  par  mariage  ,  & 
elle  peut  comprendre  tous  les  biens  dont 
il  efl:  permis  par  la  loi  de  difpofer .  Les 
futurs  conjoints  peuvent  aulîi ,  par  contrat 
de  mariage ,  le  fiire  de  fembkbles  dona- 
tions mutuelles  ;  au  lieu  que  le  dcn  mutuel 
n'a  lieu  qu'entre  conjoints ,  &  ne  comprend 
que  l'ulufruit  de  la  moitié  que  le  prédécédg 
avoit  en  la  communauté,  f^cyei^  ci -après 
Donation  mutuelle. 

Le  don  mutuel ,  entre  les  conjoints  , 
etoît  inconnu  chez  les  Romains  ',  les  con- 
joints avoient  toute  liberté  de  s^avantager 
par  reflament,  mais  ils  ne  pouvoient  rien  (e 
dor.ner  entre-vifs  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  i'nfage  du  don.  mutuel  vient  plutôt  des 
Cermains.  Eji  effet ,  on  le  pratiquoit  déjà 
«n  France  des  le  temps  de  la  première  race 
<de  nos  rois  ,  comme  il  paroit  par  les  for- 
jniiles  de  Aiarculphc^  clu:^,  xij.  liv,  I, 
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où  M,  Bignon  applique  Vart.  iSo  de  la 
coutume  de  Paris  ,  qui  concerne  le  don 
mutuel. 

Quelques  anciens  praticiens  Pappellent 
le  foulas  des  mariés  privés  d'enfans  ,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où 
les  conjoints  n'ont  point  d^enfansni  d'autres 
defcendans ,  foit  de  leur  mariage  commun 
ou  d'un  précédent  mariage. 

Il  a  été  introduit ,  afin  que  les  conjoints 
qui  n'ont  point  d'enfans  ne  fe  dégoûtent 
point  de  travailler  pour  le  bien  de  la  com- 
munauté ;  afin  que  le  furvivant  n'ait  point 
le  chagrin  de  voir ,  de  fon  vivant ,  palTèr 
à  des  collatéraux  du  prédécédé  la  moitié 
du  fruit  de  leur  commune  élaboration  ;  $C 
afin  que  les  deux  conjoints  concourent  ,  par 
leur?  foins,  à  augmenter  la  communauté, 
dans  i'efpérance  que  chacun  d^eux  peut 
avoir  ,  de  jouir  de  la  totahté  en  vertu  da 
don  mutuel. 

Deux  conjoints  mineurs  ,  ou  dont  l'un 
eft  mineur ,  peuvent  fe  faire  un  don  mutuel 
parce  que  Tavariiage  cil  égal  de  parc  Sc 
d'autre. 

I,es  conditions  reqiiifes ,  fuivant  le  droit 
commun ,  pour  la  validité  du  don  mutuel , 
font , 

1°.  Que  les  conjoints  fbient  en  ianté 
lors  de  la  pailation  du  dcn  mutuel ,  3c  qu'il 
y  ait  entr'eux  communauté  de  biens.  Le 
don  mutuel  fait  par  une  femme  enceinte 
ell:  valable  ,  qunnd  même  elle  acccucheroit 
peu  de  jours  après  ,  &  que ,  par  événe- 
ment ,  elle  vicndroit  à  décéder. 

2°.  Que  le  don  mutuel  foit  fait  par  les 
deux  conjoints,  par  un  même  a  de,  devant 
notaire  ,  &  qu'il  y  en  ait  minute. 

3°.  Qu'il  y  ait  égalité,  en  forte  que  char 
cun  donne  au  furvivant  l'ufufruit  de  fa  parc 
de  la  communauté  ,  ou  du  moins  la  jouif- 
lance  d'une  portion  égale  à  celle  que  lui 
donne  l'autre  conjoint;  c'efl:  pourquoi lorf- 
qu'un  des  conjoints  a  tout  donné  à  l'autre 
par  contrat  de  mariage ,  ils  ne  peuvent 
plus  faire  de  don.:  mutuel ,  parce  qu'il  n'y 
auroit  pas  d'égaHté. 

4°.  Que  les  conjoints  ,  on  l'un  d'eux, 
n'aient  point  d'enfans  ni  autres  defcendans , 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  expbquc. 

5°.  Le  dcn  mutuel  doit  être  irfînué  dans 
les  quatre  j2ois  du  jour  qu'il  tH  fait ,  «jlï 
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du  moins  du  vivant  des  deux  conjoints  r  | 
l'infinuation    faite   à    la  diligence  de  Tun 
d^eux  fert  pour  l'autre ,  &  les  quatre  mois 
ne  courent  contre  la  femme,  que  du  jour 
du  décès  du  mari. 

Quelques  coutumes  requièrent  encore 
qu'il  y  air  égalité  d*âge  entre  les  conjoints, 
comme  Nivernois  ,  Auxerre  ,  &  Senlis. 
Cette  égalité  ne  fe  prend  pas  ftriâiement 
ÔC  numériquement  ;  il  luffit  qu'il  n'y  ait  pas 
une  trop  grande  difpro portion  d'âge:  ainfi 
le  don  mutuel  ne  laiflé  pas  d^étre  bon, 
quoiqu'un  des  conjoints  ait  douze  ou  quinze 
ans  de  plus  que  l'autre  ;  mais  liladiftcrence 
d'âge  étoit  plus  grande  ,  il  n\  auroit  plus 
d'égalité. 

La  coutume  de  Paris  ne  requiert  pas 
l'égalité  d'âge  ,  mais  feulement  que  les 
conjoints  foient  en  fanté  lors  du  don  mu- 
tuel :  il  en  doit  être  de  même  dans  les 
autres  coutumes  qui  n'exigent  point  d''éga- 
lité  d'â^e. 

Chaque  coutume  règle  les  conditions  du 
don  mutuel  ,  pour  les  biens  iitués  dans 
fon  territoire ,  &:  ce  qui  doit  entrer  dans 
le  don  mutuel. 

L'acceptation  exprelfe  n'eft  pas  néceflaire 
dans  le  don  mutuel  comme  dans  les  autres 
donations,  parce  que  la  réciprocité  emporte 
impliciiement  une  acceptation. 

Le  don  mutuel  étant  infinué ,  ne  peut 
plus  être  révoque  que  duconfentement  mu- 
tuel des  conjoints  ;  mais  la  révocation  n'cft 
pas  fujette  à  iniinuation. 

Le  furvivant  donataire  mutuel  n'eft 
point  faifi  de  plein  droit  j  il  doit  demander 
aux  héritiers  du  prédécédé  la  délivrance 
de  fon  don  mutuel,  &  il  ne  peut  Pavoir 
qu'en  donnant  bonne  ôc  fuffifante  caution  : 
il  doit  auflî  faire  inventaire  ;  mais  il  n'eft 
pas  obligé  de  faire  vendre  les  meubles , 
parce  qu'il  a  droit  d'en  jouir  en  nature ,  & 
à  fon  décès  on  les  rend  en  l'état  qu'ils  font. 

La  renonciation  de  la  femme  ou  de  fes 
hériuers  à  la  communauté  ,  n'empêche  pas 
l'effet  du  don  Autuel  ;  mais  la  faculté  de 
reprendre ,  accordée  aux  héritiers  du  con- 
joint décédé  ,  rend  le  don  mutuel  inutile. 
Voyei  Dumoulin,  tome  J,  page  407^  ^ 
fon  confeil  53  ,  Ricard  tome  II,  traité  l , 
Franc.  Marc  ,  tome  II 3  quejiion  150. 
•CoG^uille,  tome  II ,  quejlion  136.  Auzanet, 
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fur  l'article  280  de  la  coutume  de  Paris  , 
livre  II,  des  Arrêts  ,  &  aux  arrêtés.  Voy, 
les  autres  Commentateurs  fur  le  même  art.. 
280  ,  &  ceux  des  autres  coutumes ,  aux 
titres  des  donations  ÔC  dons  mutuels  y  Bou- 
chel ,  au  mot  don  mutuel.   {A) 

Dons  du  Roi,  font  les  libéralités  qu'il 
fiit  à  fes  fujets  ,  foit  par  brevet  ou  par 
des  lettres-patentes  ,  par  lefquels  il  leur 
confère  quelque  bénéfice,  office  ou  com- 
milTion  ;  ou  leur  fait  don  de  quelque  con- 
fifcation  ,  amende ,  ou  biens  échus  par  droit 
d'aubaine,  déshérence  ou  bâtardife. 

On  voit  par  les  loix  du  code  ,  que  dit 
temps  des  empereurs  il  étoit  défendu  de 
demander  les  biens  confifqués  :  il  étoit  feu- 
lement permis  de  les  recevoir  ,  quand  le 
prince  les  doîinoit  pro/^/vo  motu. 

En  France,  le  roi  ne  peut  donner  au- 
cune portion  du  domaine  de  la  couronne  j 
6c  lorfqu'il  en  a  été  fait  quelques  donations , 
elles  ont  été  révoquées  dans  la  fuite. 

Mais  le  roi  peut  donner  ou  difpofer  autre- 
ment ces  confifcations  ,  amendes ,  de  autres 
biens  ca(uelsquin*ont  pas  encore  été  unis  au 
domaine  de  la  couronne. 

Les  dons  exceflifs  qui  avoient  été  fur- 
pris  de  la  libéralité  de  quelques  rois  ,  onc 
été  plufieurs  fois  révoqués  ,  ou  du  moins 
réduits  à  moitié  ou  autre  portion.  Voye^ 
les  ordonnances  ,  édits  ,  déclarations  &  let- 
tres-patentes cités  dans  le  Diclionnaire  des 
arrêts,  au  mot  Dons  du  roi.  {A) 

Don  {le)  ou  le  Tanaïs  ,  un  des  fleu- 
ves principaux  de  l'Europe ,  qui  lafépare  de 
l'Afie.  Il  prend  fa  fource  dans  la  province 
de  Rezah  en  Mofcovie ,  arroie  un  grand 
nombre  de  villes ,  &:  fe  jette  dans  k  Palus- 
Méotide. 

DONATAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifprudence.  ) 
eft  celui  qui  a  reçu  une  donation  de  quel- 
qu'un. 

Donataire  a  cause  de  mort,  eft 
celui  au  profit  de  qui  on  a  fait  une  dona- 
tion à  caufe  de  mort. 

Donataire  par  contrat  de  ma- 
riage ,  eft  celui  auquel  une  donation  eft 
faite  par  contrat  de  mariage. 

Donataire  entre-vifs,  eft  celui  au- 
quel on  a  fait  une  donation  conçue  entre- 
vifs  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'eft  point  faite  en 
vue  de  la  mort.  .  . 
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DaNATAiRE  MUTUEL  ,  cft  cfluî  auqucl  I 
on  a  fait  une  donation  réciproque  &:  mu- 
tuelle ,  comme  il  ^n  a  fliit  une  de  fa  part 
à  Ton  donateur.  On  peut  être  donataire 
mutuel  par  contrat  de  mariage ,  ou  par  un 
don  mutuel  proprement  dit  ,  fait  depuis  le 
mariage ,  ou  par  un  autre  a6te  qui  n'ait 
point  de  rapport  au  mariage.  Voye";^  ci-de- 
raut  Don  mutuel,  ù  ci-aprh  Donation 

JMUTUELLE, 

Donataire  du  Roi  ,  eft  celui  auquel 
le  roi  a  fait  don  de  quelque  chofe  ,  com- 
me d^une  confifcation ,  desliérence ,  6'^:. 

Donataire  de  sl^rvie,  eft  celui  qui , 
par  fa  furvie  ,  a  gagné  1  avantage  qui  avoir 
été  promis  au  furvivant  de  deux  peribnnes , 
i'oit  conjoints  par  mariage  ou  autres.  P^oy. 

CaIN  DE  SURVIE. 

Donataire  testamentaire  ,  eft  ce- 
lui auquel  on  a  fait  une  donation  par  tel - 
tamenr. 

Donataire  ukiversel,  eft  celui  au 
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pereur  Scptimé  Sevcre ,  eft  appellée  dans 
certaines  médailles  rn^ter  cajlrorum ,  à  caufe 
de  fa  bonté  pour  les  foldars  ,  &  du  foin 
qu'elle  prenoit  de  faire  augmenter  leurs 
doimtifs  y  &c.  (  ^  ) 

Donatif  fîgnifioit  proprement  un  don 
fait  aux  foldats  ^  êc  congiarium  ,  \xn  don 
fait  au  peuple.    Fo3'e:(_  Congtaire. 

Saumaite ,  dans  les  not-es  lur  la  vied'Hé- 
liogable  par  Lampride  ,  parlant  d'un  pré- 
lent  ou  donatif  que  cet  empereur  fit  aux 
foldats ,  de  trois  pièces  d  or  par  tête ,  remar- 
que que  c'étoit  le  taux  ordinaire  auquel  la 
loi  fixoit  ces  lortes  de  dons. 

Cafaubon ,  dans  les  iiotes  fur  la  vie  de 
PÈrtinax  par  Capitolin  ,  dit  quç  Pertinax 
promit  5©oo  deniers  à  chaque  foldar  ;  ce 
qui  monte  à  environ  trente  écus  de  notre 
moniioie.  Le  même  auteur  ajoute  ,  que  la 
loi  fixoit  ces  préfens  à  zoooo  deniers ,  6c 
qu'il  n'^toit  pas  ordinaire  de  donner  moins  , 
fur-tout   aux    foldats  Prétoriens  ;  que  les 


ou  une  univerfalité  de  biens ,  comme  tous 
les  meubles ,  6'c.  Voyez  ci-devant  Don  ,  & 
ci-apres  Donateur  &  Donation.  {A) 

DONATEUR ,  f.  m,  (  Juhfprudence.  )  eft 
celui  qui  a  fait  ou  qui  fait  a6tuellemenT 
quelque  libéralité  à  un  autre,  à  titre  de  dona- 
tion ,  foit  entre-vifs  ou  à  caufe  de  mort , 
foit  par  contrat  de  mariage  ou  autrement. 

Comme  les  qualités  de  donateur  ëc  de 
^onatnire  font  relatives ,  il  y  a  autant  de 
fortes  de  donateurs  que  de  donataires  , 
itàvoir  j  donateur  entre-vifs  &  à  xraule  de 
mort  ,  ou  par  teftament  ^  donateur  par 
contrat  de  mariage  \  donateur  mutuel  ,  à 
titre  de  luivie  ,  ùc.  Voyez  ci-devant  Do- 
JJATAIRE  ,    ù  ci-apres  Don  AT  lOti.  {A) 

DONATIF,  f.  m.  {Hifi.anc.)  préfent 
qu'on  fait  à  une  perlonne  :  -en  ce  iens  ce 
terme  eu  vieux  ;  on  dit  plutôt  gratification. 
Il  ne  s'emploie  proprement  qu'en  parlant 
des  libéralités  que  les  magiftrats  ou  les  con- 
fiais de  Rome  faifoient  au  peuple  ou  aux 
foldats. 

Les  Romains  faifoient  de  grands  donatifs 
à  leurs  foldats.  Julia-Pia  _,  femme  de  Pem- 


quel  le  donateur  a  donné  tous  lès  biens  ,  '  Centurions  avoient  le  double  ,  les  tribuns 

à  proportion  ,  ùc.  Diclionnaire  de  Trévoux 
8c  Cknmbirs.  (  G  ) 

Donatif  ,  {Hijî.  eccUfiaftiq.  d^Angl.) 
fe  dit ,  en  Angleterre  ,  d'un  bénéfice  doriné 
8c  conféré  à  une  perlonne  par  le  foiida- 
teur  ou  le  patron  ,  fans  préfentation  ,  inf- 
titutionou  inftallationpar  l'ordinaire.  Voye^^ 
Bénéfice.  • 

Si  des  chapelles  fondées  par  des  laïques 
ne  font  point  approuvées  par  le  diocéfain  , 
ou  5  comme  l'on  dit ,  ne  (ont  point  fpiri- 
tualifées ,  on  ne  les  regarde  pas  comme  de 
véritables  bénéfices  :  elles  ne  peuvent  être 
conférées  par  l'évêque  j  mais  elles  reitenc 
à  la  picufe  difpofition  des  fondateurs  ou 
de  leurs  héritiers ,  qui  peuvent  conférer  ou 
donner  ces  chapelles  fans  l'évêque.  J^oye^ 
Chapelle. 

Gwin  obièrve ,  que  le  roî  pouvoit  an- 
ciennement fonder  une  chapelle  libre ,  ôc 
l'exemter  de  la  jurii<ii£bion  du  diocéfain  ; 
ainfi  il  peut ,  par  des  lettres-patentes ,  don- 
ner le  pouvoir  ou  la  liberté  à  une  perfonnc 
ordinaire  de  fonder  une  chapelle  de  cette 
efpece ,  &  de  l.i  faire  donative  ôc  non  pré- 


(*  )3uV\an'e{i  pas  la  feule  qui  attiré  zpftWée  mater  Cajhorum  :  Y  inf-iat  ^  feninvc  de  Marc  Aurele  , 
£c  Mammée ,  irere  d\'\lexr,n(ire  Severe ,  font  décorées  de  ce  titre  fur  les  médailles  latines.  On 
<ionne  fur  îes  médailles  j;requesce  nam  à  pluïî-eurs autres  Impcrauices.  yojex.  les  aoies  uS  M,  itf 
Buion  <k  £allie,  fur  les  fli£ii ailles  du  P.  Jobojx. 
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fentable  ;  Se  le  chapelain  ou  le  bénéficier 
ne  pourra  ttre  deftitué  que  par  le  fonda- 
teur ou  Tes  héritiers  ,  îk  non  par  l'évê- 
qus.  Il  paroîc  que  c'eft  de-ià  que  les  c^q- 
natifs  ont  pris  leur  origine  en  Angleterre. 

Anciennement  tous  les  évêchés  étoienc 
donaîifs  par  le  roi.  De  plus  ,  quand  un 
évêcue  reçoit  un  bénéfice  ,  cette  coUaticn 
eft  proprement  un  donatif ,  à  caufe  que 
Ton  ne  peut  préfenter  -un  évêque  à  lui- 
même.  Voyei  BÉNÉFICE  ,  Patron  ,  Pré- 
sentation ,  Collation  ,    &c.  Cfiambers. 

(G) 

DONATION  ,  r.  fém.  (Jurifprud.  )  eft 
une  pure  libéralité  faite  volontairement  par 
une  perfonne  à  une  autre. 

Le  terme  de  donation  eft  quelquefois 
pris  pour  Tade  qui  contient  cette  libé- 
ralité. 

L'ufage  de  donner  eft  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  pays.  Les  Romains  avoient 
fait  plufieurs  loix  au  fujet  des  donations  , 
que  nous  fuivons  encore  en  partie.  Nos 
lois  ont  aufll  fait  plufieurs  réglemens  fur 
cette  matière  ,  &  entr'autrcs  une  ordon- 
nance exprès,  en  173 1>  appellée  l'ordon- 
nance des  donations. 

Les  princes  font  des  dons  à  ceux  de 
leurs  fujets  qu'ils  veulent  gratifier  ou  ré- 
compenfer  de  leurs  fervices.  Les  pères  & 
mercs  ,  &:  autres  afcendans  ,  font  des  dona- 
tions à  leurs  enfans  &  petits-enfans  ,  foie 
en  faveur  de  mariage  ou  autrement.  Les 
conjoints  fe  font  des  donations  avant  ou 
après  le  mariage.  Les  parens ,  &  même  des 
étrangers  ,  peuvent  faire  des  donations , 
pour  la  bonne  amitié  qu'ils  portent  au  dona- 
taire. Et  en  général ,  il  eft  permis  à  toute 
perfonne  majeure  &c  faine  d'entendement  y 
de  donner  ,  &  à  toute  perfonne  majeure 
ou  mineure  de  recevoir ,  à  rnoins  qu*il  n'y 
ait  quelqu  incapacité  particulière  en  la  per- 
ibnne  du  donateur  ou  du  dona.taire. 

Les  caufes  qui  empêchent  de  donner  , 
font  lorfque  le  donateur  ne  jouit  pas  de 
fes  droits  ;  par  exemple  ,  fi  c'cft  un  fils  de 
îàmille ,  un  muet  ^  fourd  de  naiilance  , 
un  interdit. 

Ceux  qui  font  condamnés  à  m.ort  natu- 
lellc  ou  civile  j  celui  qui  eft  in  reatu  ,  c'eft- 
à-dire  ,  accufé  d'un  crim^e  capital ,  ne  peut 
donner  :  la  donation  eft  nulle  ,  fi  par  l'évé- 
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ncment  il  eft  condamné.  Dans  le  cas  ox\ 
le  condamné  appelle ,  &  qu'il  décède  pen- 
dant l'appel  ,  la  donation  vaut  au  préju- 
dice du  fifc.  Il  faut  néanmoins  excepter  les 
coupables  de  lefe-Majefté  au  premier  chef, 
ou  d'autres  crimes  pubHcs  pour  lefquels  on 
fait  le  procès  à  la  mémoire  du  défunt ,  tels 
que  Phomicide  de  foi-mcme  ,  le  duel. 

Lorique  les  condamnés  par  contumace 
meurent  dans  les  cinq  ans  ,*  les  donations 
qu'ils  ont  faites  devant  &  après  fubfif- 
Lcnr. 

Un  tuteur ,  curateur  ,  ou  autre  admi- 
niftrareur  ,  ne  peut  donner  pour  celui  dont 
il  prend  foin  :  le  mari  ne  peut  rien  donner 
entre-vifs  à  fa  femme ,  ni  la  femme  à  fon 
mari. 

Un  mineur  en  général  ne  peut  donner  > 
mais  celui  qui  fe  marie ,  ou  qui  eft  éman- 
cipé par  juftice,  peut  difpofer  de  fes  meu- 
bles à  vingt  ans  accom^plis. 

Les  religieux  &  religieufes  ne  peuvent 
donner  après  leur  profeffion. 

L~es  perionneS  auxquelles  on  ne  peut  pas 
donne]:,  font,  premièrement,  les  conjoints, 
qui  né  peuvent  rien  fe  donner  entre-vifs. 

Les  concubins  &  concubines ,  adultères 
&  bâtards  ,  ne  peuvent  pareillement  rien 
recevoir,  ii  ce  n'eft  de  modiques  objets,  à 
titre  d'alimens. 

Les  juges  &  autres  perfoiines  qui  exer- 
cent le  miniftere  public  ,  ne  peuvent  rien 
recevoir  des  accufes,  ni  même,  en  général , 
des  parties  :  il  ne  leur  eft  pas  permis  d'e» 
recevoir  même  de  légers  préfens  ;  en  quoi 
la  jurifprudence  eft  préfentement  plus  dé- 
licate que  n'étoit  la  difpofition  des  anciennes 
ordonnances  ,  qui  permettoient  aux  juges 
de  recevoir  du  vin  ,  pourvu  qu'il  fut  en 
bouteilles. 

Les  avocats,  procureurs  ad  lites ,  gens^ 
d'affaires  &  foUiciteurs  ,  ne  peuvent  rece- 
voir aucune  donation  de  ceux  dont  ils  font 
les  affaires  ,  pendant  que  le  procès  dure  ; 
fauf  ce  qui  peut  leur  être  dû  légitimement 
pour  répompenfe  de  fervices. 

Les  intendans  ,  mandataires    &  procu- 
reurs ad  negotia  ,  ne  font  pas  compris  danfe  *-* 
cette  prohibition  ,  parce  que  leur  fondion 
n'eft  pas  préfuméc  leur  donner  affez  d'em- 
pire pour  pouvoir  exiger  une  donation. 

Un  malade  ne  peut  donner  à  fon  mé- 
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médecin  ,  cliirurgien  &  apoihicaire  ,  ni  à 
leurs  enfans,  pendant  (a  maladie. 

Les  mineurs  6c  autres  perfonnes  étant  en 
la  puiflance  d'autrui,  ne  peuvent  donner, 
diredement  ni  indirc6bement ,  à  leurs  tu- 
teurs ,  curateurs ,  pédagogues  ou  autres  ad- 
miniftrateurs,  ni  à  leurs  enfans ,  durant  le 
temps  de  leur  adminiftration  ,  jufqu'à  ce 
que  ces  tuteurs  ou  autres  adminiftrateurs 
aient  rendu  compte  &  payé  le  reliquat,  fi 
aucun  eu  dû.  Cette  prohibition  eft  fondée 
fur  l'ordonnance  de  François  I ,  art.  z  j  z  ; 
la  déclaration  de  Henri  II,  fur  cet  article, 
en  1549  i  &  l'article  %j6  de  la  coutume 
de  Paris ,  qui  eft  en  ce  point  conforme  au 
droit  commun. 

On  excepte  néanmoins  de  cette  prohibi- 
tion les  pères ,  mères  &  autres  afcendans 
qui  font  tuteurs ,  curateurs  ,  bailliftes  ou 
gardiens  de  leurs  enfans,  pourvu  qu'ils  ne 
foient  pas  remariés. 

L'héritier  préfomptif  qui  fe  trouve  tuteur 
ou  qgïateur ,  eft  auiïi  excepté  de  la  pro- 
hibition. 

Le  fubrogé  tuteur  celle  aulTî  d^être  pro- 
hibé ,  dès  que  fa  fonction  eft  finie ,  c'eft- 
à-dire,  après  l'niventaire. 

Après  le  décès  du  tuteur ,  le  mineur 
peut  donner  à  les  enfans.     » 

Les  parens  des  tuteurs  bc  curateurs ,  autres 
que  les  enfans ,  ne  font  point  prohibés , 
à  moins  qu'il  ne  paroifle  que  ce  loit  un 
fîdéicommis  tacite  ,  pour  remettre  à  la 
perfonne  prohibée. 

Un  apprenti  ne  peut  donner  à  fon  maître, 
mais  un  compagnon  le  peut ,  parce  que 
celui-ci  n'eft  pas  en  la  puiflance  du  maître 
comme  l'apprenti. 

Les  domeftiques  peuvent  aulTî  faire  des 
donations  à  leur  maître.  Koye^  ci -devant 
eu  mot  Domestique. 

Les  novices  ne  peuvent  donner  au  mo- 
naftere  dans  lequel  ils  font  profeflion ,  ni 
même  à  aucun  autre  monaftere ,  fi  ce  n'eft 
une  dot,  laquelle  ne  doit  pas  excéder  ce 
que  les  réglemens  permettent  de  donner. 
Voye:ç^  Dot  des  religieux  et  reli- 
gieuses. 

Il  n'eft  pas  permis  de  faire  aucun  don 
confidérable  aux  confeflèurs  ni  aux  direc- 
teurs de  confcience ,  ni  au  monaftere  dont 
-le  confefleur  ou  directeur  eft  religieux,  s'il 
Tome  XL 
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paroît  qu'il  y  ait   de  la  fuggeftion  de  la 
part  de  celui-ci. 

Par  rapport  aux  chofes  que  l'on  peut 
donner,  celui  qui  a  la  capacité  de  difpofer 
entre-vifs ,  peut ,  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
donner  entre-vifs  tous  fcs  biens  meubles  Ôc 
immeubles ,  pourvu  que  ce  foit  à  perlonne 
capable  ôc  fans  fraude;  &  fauf  le  droit  acquis 
aux  créanciers,  Ôc  la  légitime  des  enfans  du 
donateur,  s'il  en  a. 

La  Uberté  de  difpofer  n'eft  pas  fi  grande 
en  pays  coutumier;  il  faut  diftinguer  les 
meubles  ôc  les  immeubles. 

Quelques  coutumes  donnant  au  mineur 
une  émancipation  légale  à  l'âge  de  vingt 
ans,  lui  permettent  à  cet  âge  de  difpofer 
de  Çqs  meubles  ;  quelques  -  unes  même  lui 
permettent  de  le  faire  plutôt  ;  d'autres ,  au 
contraire ,  où  les  émancipations  légales  ne 
ibnt  point  connues ,  ne  permettent  aucune 
difpolîtion  avant  l'âge  de  vingt-einq  an*. 
Celle  de  Paris ,  article  %jçl  ,  permet  à  celui 
qui  fe  marie  ,  ou  qui  a  obtenu  bénéfice 
d'âge  entériné  en  juftice,  ayant  l'âge  de 
vingt  ans  accomplis ,  de  difpofer  de  fès 
meubles. 

Il  eft  permis  communément  de  donner 
entre-vifs  la  totalité  de  {ç.'i  meubles;  il  y  a 
néanmoins  quelques  coutumes  qui  en  ref- 
treignent  la  difpofition  à  la  moitié ,  à  l'égard 
du  donateur  qui  a  des  enfans  ;  d'autres  , 
comme  celle  de  Lodunois,  qui  ne  per- 
mettent de  difpofer  que  du  tiers  des  propres, 
veulent  qu'à  défaut  de  propres,  les  acquêts 
y  foient  fubrogés;  ôc  qu'à  défaut  de  propres 
ôc  d'acquêts,  ils  ibient  repréfentés  par  les 
meubles  :  de  manière  qu'en  ce  cas  on  n'en 
peut  donner  que  le  tiers. 

A  l'égard  des  immeubles ,  il  faut  diftinguer 
les  acquêts  ôc  les  propres. 

La  difpofition  des  acquêts  eft  en  général 
beaucoup  plus  libre  que  celle  des  propres  ; 
il  y  a  cependant  quelques  coutumes  qui 
la  reftreignent ,  même  pour  les  donations 
entre  -  vifs ,  foit  en  fixant  purement  ôc 
fimplement  la  quotité  que  l'on  en  peut 
donner ,  foit  en  fubrogeant  les  acquêts 
aux  propres ,  comme  fait  la  coutume  de 
Lodunois.  Fbje^^ Coutume  de  subroga- 
tion. 

La  plupart  des  coutumes  permei(J|ht  de 
,  donner  entre  -  vifs  la  totalité  des  propres  i 
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il  y.  en  a  néanmoins  quelques-unes  qui  ne 
permettent  d'en  donner  que  le  tiers  ou  autre 
quotité. 

Aucune  donation  entre- vifs  ne  peut  com- 
prendre d'autres  biens  que  ceux  qui  appar- 
tiennent au  donateur  dans  le  temps  de  la 
donation  ;  ôc  les  donations  de  biens  pré- 
fens  &  à  venir  font  préfentement  nulles , 
même  pour  les  biens  préfens ,  quand  même 
elles  auroient  été  exécutées  en  tout  ou 
partie. 

L'ordonnance  déclare  pareillement  nul- 
les les  donations  de  biens  prélens ,  lorf- 
qu'elles  font  faites  à  condition  de  payer 
les  dettes  &c  charges  de  la  fuccefïion  du 
donateur  en  tout  ou  partie  ,  ou  autres 
dettes  de  charges  que  celles  qui  exiftoient 
lors  de  la  donation  y  même  de  payer  les 
légitimes  des  enfans  du  donateur,  au  delà 
de  ce  dont  ledit  donataire  peut  êtne  tenu 
de  droit. 

On  obferve  la  même  chofe  pour  toutes 
le»  donations  faites  fous  des  conditions 
dont  l'exécution  dépend  de  la  feule  volonté 
du  donateur. 

Au  cas  que  le  donateur  fe  foit  réfervé 
■  la  liberté  de  difpofer  d'un  etFet  compris 
dans  la  donation ,  ou  d'une  (bmme  fixe  à 
prendre  fur  les  biens  donnés  ,  cet  effet  ou 
cette  fbmme  ne  font  point  compris  dans  la 
donation^  quand  même  le  donateur  feroit 
mort  fans  en  avoir  difpofé  ;  &  en  ce  cas, ^^^ 
effet  ou  fbmme  appartient  aux  héritiers^Pf 
donateur,  nonobstant  toutes  claufes  con- 
traires. 

Les  donations  faites  par  contrat  de  ma- 
riage en  faveur  des  conjoints  ou  de  leurs 
defcendans,  même  par  des  collatéraux  ou 
"  par  des  étrangers ,  peuvent  comprendre , 
tant  les  biens  à  venir,  que  les  biens' pré- 
fens, en  tout  ou  partie;  &  en  ce  cas,  il 
eft  au  choix  du  donataire  de  prendre  \ç.s 
biens  tels  qu'ils  fe  trouvent  au  jour  du  dé- 
cès du  donateur ,  en  payant  toutes  les  det- 
tes &  charges ,  même  celles  qui  fejoient 
poflérièures  à  la  donation  -,  ou  de  s'en  tenir 
aux  biens  qui  exifloient  dans  le  temps  qu'elle 
a  été  faite ,  en  payant  feulement  les  dettes 
&  charges  qui  étoient  alors  exiftantes. 

lyordonnance  veut  auflî ,  que  les  dona- 
tionS^k  biens  préfens ,  fiites  à  condition  de 
payer  iudiitin(S;emenE  toutes  ras  dettes.  Se 


DON 

charges  de  la  fuccefïion  du  donateur  ,  mê- 
me les  légitimes  indéfiniment,  ou  fous  d'au- 
tres conditions  dont  l'exécution  dépendroit 
de  la  volonté  du  donateur ,  puiffent  avoir, 
lieu  dans  les  contrats  de  mariage  en  faveur 
des  conjoints  ou  de  leurs  defcendans,  pai? 
quelques  perfonnes  que  lefdites  donations 
foient  faites  ;  &  que  le  donataire  foit  tenu 
d'accomplir  lefdites  conditions ,  fi  mieux  il 
n'aime  renoncer  à  la  donation  ;  &  au  cas 
que  le  donateur  fe  fut  réfervé  la  liberté  de 
difpofer  d'un  effet  compris  dans  la  do~ 
nation  de  fes  biens  préfens ,  ou  d'une  fom- 
me  fixe  à.prendrefiir  ces  biens ,  s'il  meurt 
fans  en  avoir  difpofé ,  cet  effet  ou  fomme 
appartiendra  au  donataire  ou  à  fes  héritiers» 
&  font  cenfés    compris  dans    la  donation. 

La  capacité  perfbnnelle  de  difpofer  en 
général,  fe  règle  par  la  coutume  du  do- 
micile du  donateur  ;  mais  lage  auquel  on 
peut  donner  tels  &  tels  biens,  la  qualité 
&  la  quotité  des  biens  que  l'on  peut  don- 
ner, les  perfonnes  auxquelles  on  peu||don>- 
ner ,  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  de  la  fi^ 
tuarion  des  biens. 

Pour  ce  qui  eft  des  formalités  &  des  con- 
ditions de  la  donation ,  il  faut  diftinguer 
celles  qui  font  de  la  forme  extérieure  ,  & 
qui  ne  ferv«it  qu'à  rendre  l'aûe  probant  & 
authentique ,  comme  l'écriture  &  la  fîgna- 
ture ,  de  celles  q^ui  font  de  la  fubftance  de 
l'aéle ,  &  proprement  des  conditions  atta- 
chées-à  la  difpofition.des  biens,  telles  que 
la  tradition  ,  l'acceptation ,  &c  t'infinuation. 
Les  formahtés  de  la  première  ciafle  Te  rè- 
glent par  la  loi  du  lieu  où  fe  paflè  l'adle  ; 
les  autres  fe  règlent  par. la  loi  de  la  fituaticn 
,des  biens. 

Il  y  a  diverfès- efpeces  de  donations  en- 
tre-vifs ,  félon  les  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent :  telles  font  les  donations  en- 
tre-vifs &c  à  caufè  de  mort,  \es  donations 
en  faveur  de  mariage ,  les  donations  de 
furvie  5  les  fi'oi^^zr/o/zj  rémunératoires ,  bc 
autres-,  que  l'on  expliquera  chacune  en 
particulier  dans  les  fubdivifîons  de  cet  ar- 
ticle. 

Toute  donation  doit  avoir  une  caufe  lé- 
gitime; par  exemple,  on  donne  en  faveur 
de  mariage  ,  oft  en  avancement^  d'hoirie  y 
pour  la  bonne  amitié  que  l'on^orte  au  do- 
nataire,  ou   pour  l'engager  à    faire  qud- 
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€[ue  chofe  :  une  donation  lâns  caufe  feroit 
nulle ,  de  même  que  toute  autre  obligation 
qui  (èroir  infectée  de  ce  vice. 

Suivant  la  nouvelle  ordonnance  des  dona- 
tions f  article  î  ,  tousadtes  portant  ^o/za/Zo/z 
eaitre-vifs ,  doivent  être  pafîés  devant  notaire 
&  il  en  doit  reiler  minute ,  à  peine  de  nul- 
lité. 

Les  donations  entre  -  vifs  doivent  être 
faites  dans  la  forme  ordinaire  des  contrats 
devant  notaire  ,  &:  reyêtues  des  autres 
formalités  qui  lont  requifes  par  Tufage  du 
lieu. 

Toutes  donations  à  caufè  de  mort ,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  (e  font  par  contrat  de 
mariage,  ne  font  plus  valables  qu'elles  ne 
foient  revêtues  des  formalités  prefcrites  pour 
les  teftamens  ou  codiciles  ;  &  une  donation 
entre-vifs  qui  ne  feroit  pas  valable  en  CQttQ 
qualité ,  ne  peut  valoir  comme  donation  à 
caufe  de  mort. 

Les  principales  formalités  intrinfequcs  des 
donations  entre  -  vifs ,  font  la  tradition  , 
l'acceptation,  &  rinfmuation. 

La  tradition  eft  réelle  ou  fidtive  :  elle  eft 
réelle,  lorfque  le  donateur  remet  en  main  la 
chofe  donnée ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
pour  des  effets  mobiliers;  &  l'ordonnance 
des  donations ,  art.  25" ,  veut  que  fi  la  donation 
renferme  des  meubles  &  effets  mobiliers  , 
dont  elle  ne  contienne  pas  une  tradition  réelle, 
il  en  foit  fait  un  état  figné  des  parties ,  qui  de- 
meure annexé  à  la  minute  de  la  donation  ; 
faute  de  quoi  le  donataire  ne  pourra  préten- 
dre aucun  defdits  meubles  ou  effets  mo- 
biliers, même  contre  le  donateur  ou  fes  héri- 
tiers. 

La  tradition  fiétive  qui  a  Ifeu  pour  les 
immeubles ,  fe  fait  par  le  donateur  ,  qui  fe 
delTaifîtau  profit  du  donataire ,  en  lui  remet- 
tant les  titres  de  propriété  &  les  clés  de  la 
maifon. 

Quelques  coutumes  exigent  pour  la  tradi- 
tion certaines  formalités  particulières ,  qu'on 
appelle  vejî  &  devejî ,  ou  faijîne  ôc  dejjaifine  : 
il  faut  à  cet  égard  fuivre  l'ufage  du  Heu  ou 
font  les  biens  donnés. 

Le  donateur  peut  fe  rcferver  l'ufufruit  fa 
vie  durant  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  y  ait 
traditioji  aduelle  de  la  propriété. 

L'acceptation  de  la  part  du  donataire 
cfl  tellement  eCTentielle  dans  les   donations 
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entre-vifs ,  que  celles  même  qui  feroient  fai- 
tes en  faveur  de  l'églife ,  ou  pour  caufe  pie,  ne 
peuventengager  le  donateur ,  ni  produire  au- 
cun autre  effet ,  que  du  jour  qu'elles  ont  été 
acceptées  par  le  donataire  ,  ou  par  fon  fon- 
dé de  procuration  générale  ou  fpéciale  ,  la- 
quelle procuration  doit  demeurer  annexée  à 
la  minute  de  la  donation. 

Si  le  donataire  eft  abfent  ,  &  que  la  do^ 
nation  ait  été  acceptée  par  une  perfonne 
qui  ait  déclaré  fe  porter  fort  pour  lui  , 
elk  n'aura  effet  que  du. jour  de  la  ratifica- 
tion expreffe  faite  par  le  donataire ,  par  acte 
paffé  devant  notajj e ,  &:  dont  il  doit  refter 
minute. 

^Autrefois  le  notaire  acceptoit  pour  le 
donataire  abfent  j  mais  la  nouvelle  ordon- 
nance défend  à  tous  notaires  tabellions  de 
faire  ces  fortes  d'acceptions,  à  peine  de 
nullité. 

L'acceptation  doit  être  exprefle,  fans  que  les 
juges  puilfent  avoir  égard  aux  circonflances 
dont  on  prétendroit  induire  une  acceptation 
tacitei&  cela,quand  même  le  donataire  auroit 
été  préfent  à  l'ade  de  donation  ,  qu'il  l'auroit 
fïgné ,  ou  qu'il  fe  feroit  mis  en  pollcffion  de» 
biens  donnés. 

Lorfque  le  donataire  eft  mineur  de  vingt- 
cinq  ans ,  ou  interdit  par  autorité  de  juftice, 
l'acceptation  peut  être  faite  pour  lui  par  fon 
tuteur  ou  curateur  ,  ou  par  fes  père  &  mère 
ou  autres  afcendans ,  même  du  vivant  du 
père  ou  de  la  merc ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'aucun  avis  de  parens  pour  rendre  l'accepta- 
tion valable. 

Les  donations  faites  aux  hôpitaux  &  autres 
établifïcmens  de  charité ,  doivent  être  accep- 
tées par  les  adminiftrateurs  ;  &  celles  qui 
font  faites  pour  le  fervice  divin ,  pour  fonda- 
tions particulières  ,  ou  pour  la  fubliftance  & 
le  foulagement  des  pauvres  d'une  paroi  lie  , 
doivent  être  acceptées  par  le  curé  &  les 
marguilliers. 

Les  femmes  mariées ,  même  celles  qui 
'croient  non  communes  en  biens  ,  ou  qui 
uroient  été  féparées  par  fentence  ou  ar- 
rk ,  ne  peuvent  accepter  aucune  donation 
entre-vifs  fans  être  autorilées  par  leurs  ma- 
ris, ou  par  juftice  à  leur  refus  :  cette  au- 
orifation  ne  feroit  cependant  pas  néceffaire 
.>our  les  donations  qui  feroient  faites  à  la 
femme   à  titre  de  paraphernal ,   dans  les 
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pays  où  les  femmes  peuvent  avoir  des  biens 
de  cette  nature. 

Il  y  a  encore  plufieurs  fortes  de  donations , 
dans  lefqut'Ues  Tacceptation  n'eft  pas  nécel- 
faire;  lavoir, 

1°.  Celles  qui  (ont  faites  par  contrat  de 
mariaEC  aux  conjoints  ou  à  leurs  enfans 
à  naître ,  foit  par  les  conjoints  mêmes ,  ou 
par  les  afcendans  ou  parens  collatéraux , 
même  par  des  étrangers. 

i*'.  Lorfque  la.  donation  eft  faite  en  faveur 
du  donataire  ôc  des  enfans  qui  en  naîtront, 
ou  que  le  donataire  eft  chargé  de  fubftitution 
au  profit  de  fes  enfans  o^  autres  perfonnes 
nées  ou  à  naître  ;  elle  vaut  en  faveur  deidits 
enfans  ou  autres  perfonnes ,  par  la  feule 
acceptation  du  donataire ,  encore  qu'elle  ne 
foit  pas  faite  par  contrat  de  mariage  ,  de 
que  le  donateur  (bit  un  collatéral  ou  un 
étranger. 

3°.  Dans  une  donation  faite  à  des  en- 
fans nés  ik  à  naître  ,  Tacceptation  faite 
par  ceux  qui  étoicnt  déjà  nés  au  temps  de 
la  donation,  ou  par  leurs  tuteurs  ou  cura- 
teurs, père  Se  mcre  ou  autres  afcendans, 
vaut  également  pour  les  enfins  qui  naî- 
troient  dans  la  fuite ,  encore  que  la  dona- 
tion ne  foit  pas  faite  par  contrat  de  mariage , 
&  que  le  donateur  foit  un  collatéral  ou 
étranger. 

4°.  Les  inftitutions  contractuelles  &"  les 
difpo (irions  à  caufe  de  mort  qui  ièroient 
faites  dans  un  contrat  de  mariage ,  même 
par  des  collatéraux  ou  par  des  étrangers , 
ne  peuvent  pareillement  être  attaquées  par 
le  défaut  d'acceptation. 

Les  mineurs ,  les  interdits  ,  l'églife ,  les 
hôpitaux  ,  les  communautés  ou  autres , 
qui  jouilTent  des  privilèges  des  mineurs , 
ne  peuvent  être  relevés  du  défaut  d'accep- 
tation des  donations  entre-vifs  :  ils  ont  feu- 
lement leur  recours ,  tel  que  de  droit ,  contre 
leurs  tuteurs,  curateurs  ou  autres  perfonnes 
qui  auroient  pu  être  chargées  de  faire  l'ac- 
ceptation ;  mais  la  donation  ne  doit  point 
être  confirmée ,  fous  prétexte  de  Tinfolva- 
bilité  de  ceux  contre  lelquels  ce  recours  eTt 
donné. 

Les  donations  faites  par  contrat  de  mariage 
en  ligne  dired:e ,  ne  font  pas  fujettes  à 
infinuition. 

Mais  toutes  autres  donations,  même  ré- 
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munératoires,  mutuelles  ou  égales,  &  celles 
qui  feroient  faites  à  la  charge  de  fervices 
&  de  fondations ,  doivent  être  iniinuécs 
dans  les  quatre  mois ,  fuivant  les  ordon- 
nances,  à  peine  de  nullité. 

Cette  peine  n'a  cependant  pas  lieu  à  l'égard 
des  dons  mobiles ,  augmens ,  contre-aug- 
mens ,  engagemens ,  droits  de  rétention  y 
agencemens,  gains  de  noce  ôc  de  furvie  ,. 
dans  le  pays  où  ils  font  en  ufage  ;  le  défaut 
d'infînuation  de  ces  fortes  de  ftipulations, 
fait  feulement  encourir  les  autres  peines 
portées  par  les  édits  ,  notamment  par  la 
déclaration  du  15  juin  1729. 

Il  en  eft  de  même  du  défaut  d'infinuatioii 
pour  les  donations  de  chofes  mobiliaires  ^ 
quand  il  y  a  tradition  réelle ,  ou  quafîd 
elles  n'excèdent  pas  la  fomme  de  1000  hv. 
une  fois  payée. 

Dans  les  cas  où  l'infînuation  eft  nécef- 
faire  à  peine  de  nullité ,  les  donations  d'im- 
meubles réels,  ou  de  ceux  qui,  fuivant  la 
loi ,  ont  une  afîiette  fixe  ,  ëc  ne  fuivcnt 
pas  la  perfonne  ,  doivent  être  iniinuées 
aux  greffes  des  bailliages  ou  /enéchauflees 
royales  ou  autre  fiegc  royal ,  reflbrtillant 
nuement  aux  cours  de  parlement ,  tant 
du  domicile  du  donateur,  que  du  lieu  dans 
lequel  les  biens  donnés  font  ûtués ,  ou  ont 
leur  aiîiette. 

A  Pégard  des  donations  de  chofes  mobi- 
liaires ,  même  des  immobiliaircs ,  qui  n'ont 
point  d'aiLiette  fixe  &  fuivent  la  perfonne, 
on  les  fait  feulement  infinuer  au  greffe- 
du  bailliage  ou  fénéchauftée ,  ou  autre 
fiege  royal,  reflortifïant  nuement  au  parle- 
ment ,  du  domicile  du  donateur  ;  fi  le 
donateur  efP  domicilié  dans  une  pairie  ou 
autre  juftice  feigneuriale ,  ou  que  les  bie?is 
donnés  y  foient  fitués ,  l'infinuation  doit 
être  faite  au  greffe  du  fiege  qui  connoît 
des  cas  royaux  dans  le  lieu  du  domicile, 
ou  de  la  fituation  des  biens. 

La  dotation  doit  être  tranfcrite  en  entier 
dans  le  regiftre  des  inf muations ,  ou  du  moins 
la  partie  de  Pa£te  qui  contient  la  donation 
&c  fes  charges,  claufes  &c  conditions,  fans 
rien  omettre  ,  à  l'effet  de  quoi  la  grolîc 
doit  être  repréfentée. 

L'infinuation  étant  faite  dans  les  quatre 
mois ,  même  après  le  décès  du  donateur  ou 
du  donataire  j   la  donation  a  fon  effet  du 
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^our  c!e  fa  dare ,  à  Tégard  de  routes  fortes 
de  perfbnnss  :  elle  peut  néanmoins  être 
inhnuée  après  les  quatre  mois,  même  après 
le  décès  du  donataire ,  pourvu  que  le  do- 
nateur foit  encore  vivant  ;  mais  en  ce  cas , 
elle  n'a  effet  que  du  jour  de  Tinlinuation. 

Le  défaut  d'infinuation ,  lorfqu'elle  eft 
requife-à  peine  de  nullité,  peut  être  op- 
pofé  par  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt ,  foit 
par  les  tiers-acquéreurs  &  créanciers  du  do- 
nateur ,  ou  par  fcs  héritiers ,  donataires 
ou  légataires. 

Il  peut  pareillement  être  oppofé  à  la  fem- 
me commuiîe  ou  féparée  de  biens  ,  &  à 
fes  héritiers ,  pour  toutes  les  donations  fai- 
tes à  fon  profit,  même  à  titre  de*  dot;  fauf 
à  elle  ou  à  fes  héritiers  leur  recours ,  s'il  y 
a  lieu ,  contre  le  mari  ou  fes  héritiers ,  fans 
que  Tinfolvabilité  de  ceux-ci  puifle  couvrir 
le  défaut  d'infînuation. 

Le  mari  n'eft  point  garant  de  l'infinua- 
tion  envers  fa  femme  ,  quand  il  s'agit  de 
donations  à  elle  faites  pour  lui  tenir  lieu  d^ 
paraphernal,  à  moins  qu'il  n'en  eût  eu  la 
jouillance  du  conlentemenr  de  fa  femme. 

Les  perfonnes  qui  ne  peuvent  exciper  du 
défaut  d'infinuation ,  font, 

1°.  Le  donateur  ,  lequerne  peut  Pop- 
pofer  en  aucun  cas  ,  encore  qu'il  fe  fût 
expreflément  chargé  de  faire  infinuer  la 
donation. 

2°.  Le  mari  ,  ni  fes  héritier^  ou  ayans 
caufe  ,  ne  peuvent  auiïi  en  aucun  cas  op- 
pofer  le  défaut  d'infinuation  à  la  femme 
ou  à  fes  héritiers ,  à  moins  que  la  dona- 
tion ne  lui  eût  été  faite  à  titre  de  parapher- 
nal ,  &  qu'elle  n'en  eût  joui  librement. 

3 ".Les  tuteurs  ,  curateurs  &  autres  ,  qui 
par  leur  quaUté  font  chargés  de  faire  in- 
linuer  les  donations  faites ,  loit  par  eux  ou 
par  d'autres  perfonnes ,  ne  peuvent ,  ni 
leurs  héritiers  ou  ayans  caufe  ,  oppofer  le 
défaut  d*in(înuation. 

Les  mineurs ,  l'églife  ,  les  hôpitaux  , 
communautés  &  autres  qui  jouiflènt  du 
privilège  des  mineurs ,  ne  peuvent  être  ref- 
titués  contre  le  défaut  d'inlinuation  ;  fauf 
leur  recours  contre  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  faire  infinuer,  lans  que  Tinlblvabi- 
lit.^  de  ceux-ci  puille  faire  admettre  la 
reftitution. 

L'effet  de  la  donation  entre- vif;î ,    lorf-  | 
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qu'elle  efl  revêtue  de  toutes  fes  formalités, 
eft  d'être  irrévocable. 

Les  engagemens  du  donateur  font,  en 
conféquence ,  d'exécuter  la  donation  ,  en 
faifant  jouir  le  donataire  des  chofcs  don- 
nées, autant  qu'il  dépend  de  lui,  &  même 
de  les  garantir ,  fî  la  donation  eft  faite  fous 
cette  condition. 

Le  donataire ,  de  fa  part ,  doit  exécuter 
les  claufes  ,  cliarges  &c  conditions  de  la 
donation;  il  doit  ufer  de  reconnoiflànce  en- 
vers le  donateur,  à  peine  d'être  dépouillé 
de  la  donation  pour  caufe  d'ingratitude  y 
&  fi  le  donateur  tombe  dans  l'indigence , 
il  doit  lui  fournir  des  alimens. 

Toutes  donations  font  aulïi  révoquées  de 
plein  droit,  par  la  furvenance  d'un  enfant 
légitime  au  donateur ,  fuivant  la  loi  fi  un- 
quam  ,  au  code  de  re\'ocandis  donaticnibus , 
dont  les  difpoiitions  font  expliquées  par 
l'ordonnance. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  a  lieu  ,  même 
pour  les  donations  faites  par  contrat  de 
mariage  ,  par  autres  que  par  les  conjoints 
ou  les  afcendans. 

La  légitimation  d'un  enfant  naturel  du 
donateur,  par  mariage  fubféquent,  produit 
aufïi  le  même  effet. 

La  révocation  a  lieu  ,  encore  que  l'en- 
fant du  donateur  fîit  con^u  au  temps  de 
la  donation. 

Elle  demeure  pareillement  révoquée, 
quand  même  le  donataire  ieroit  entré  .en 
pofîèfïion  des  biens  donnés,  &  qu'il  y  au- 
roit  été  laiffé ,  par  le  donateur ,  depuis  la 
furvenance  d'enfans  ;  &  dans  ce  cas ,  le 
donataire  n'eft  point  tenu  de  reftlrucr  les 
fruits  par  lui  perçus ,  de  quelque  nature 
qu'ils  foient ,  fi  ce  n'eft  du  jour  de  la  naif- 
lànce  de  l'enfant  ,  où  (a  légitimation  par. 
mariage  fubféquent  lui  aura  été  notifiée 
juridiquement. 

Les  biens  compris  dans  la  donation  ré- 
voquée de  plein  droit ,  rentrent  dans  le 
patrimoine  du  donateur  ,  libres  de  routes 
charges  èc  hypothèques  du  chef  du  dona- 
taire, fans  qu'il*  puilfent  demeurer  affcétés, 
mêm.e  fublidiairemeîit,  à  la  reftitution  de 
la  dot  de  la  femme  du  donataire ,  ni  à  fes 
reprifes  ,  douaire  &  autres  conventions 
matrimoniales  ;  &  cela  a  lieu  quand  même 
la    donation    auroit    été    faite    en    faveur 
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du  mariage  du  donataire  ,  Se  inférée  dans  le 
xrontrat,  &c  que  le  donateur  ie  feroit  obligé 
comme  caution,  par  la  i/o/Mr/o/i ,  àlexécution 
du  contrat  de  mariage. 

Les  donations  une  fois  révoquées ,  ne  peu- 
vent revivre  par  la  mort  de  l'enfant  dû  dona- 
teur, ni  par  aucun  ade  confirmatif  :  li  le  do- 
nateur veut  donnerles  mêmes  biens  au  même 
donataire  ,  foit  avant  ou  après  la  :.nort  de  l'en- 
fant par  la  naiflànce  duquel  la  donation  avoir 
été  révoquée  ,  il  ne  le  peut  faire  que  par  une 
nouvelle  difpofition,  &  avec  les  mêmes  for- 
îjialités  qui  étoient  requifes  pour  la  première 
donation. 

Toute  claufe  par  laquelle  le  donateur  au- 
.ïoit  renoncé  à  la  révocation  de  la  dona- 
tion pour  furvejiance  d'enfans ,  eft  regardée 
comme  nulle ,  ôc  ne  peut  produire  aucun 
effet. 

Le  donataire ,  fes  héritiers ,  ou  ceux  qui 
font  à  fes  droits  pour  les  chofes  données ,  ne 
peuvent  oppofer  la  prefcription  ,  pour  fùre 
valoir  la  donation  révoquée  par  furvenance 
d'enfans.,  qu'après  une  poffefïion  de  trente 
années ,  qui  ne'commence  à  courir  que  du 
jour  de  la  naiffance  du  dernier  enfant  du  do- 
nateur, même  pofthume ,  fans  préj  udice  des 
interruptions  telles  que  de  droit. 

Lorlque  les  biens  laiflés  par  le  donateur 
à  fon  décès ,  ne  fuffifent  pas  pour  la  légi- 
time des  enfans  /  le  fupplément  de  la  légi- 
time fe  prend  d^abord  fur  la  dernière  do- 
nation,  ôc  fubfidiairement  fur  les  précé- 
dentes j  en  fuîvant  l'ordre  des  donations  ; 
êc  fi  quelqu'un  des  donataires  fujets  à  ce 
recours  fe  trouve  du  nombre  des  légiti- 
xnaires  ,  il  a  droit  de  retenir  les  biens  don- 
nés jufqu'à  concurrence  de  fa  légitime,  ôc 
ji^eft  tenu  de  celle  des  autres  enfans ,  que 
pour  l'excédant  des  biens  qu'il  poflède  com- 
me donataire. 

Les  dors ,  même  celles  qui  ont  été  fournies 
en  deniers ,  font  auflî  fujettes  au  retranche- 
ment pour  la  légitime ,  dans  le  même  or- 
dre que  les  autres  donations  ;  &  cela  a  lieu, 
foit  que  la  légitime  des  enfans  foit  deman- 
dée pendant  la  vie  du  mari ,  ou  qu'elle  ne 
ie  foit  qu'après  fa  mort ,  &  quand  il  auroit 
joui  de  la  dot  pendant  plus  de  trente  ans ,  ou 
quand  même  la  fille  dotée  auroit  renoncé  à 
la  fucceflion  par  fon  contrat  de  mariage 
pu  autrement ,  ou  (qu'elle  en  feroic  exclue 
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de  droit ,  fuivant  la  difpofition  des  loix  du 
pays. 

Dans  le  cas  d'une  donation  de  tous  biens 
préfens  &  à  venir  ,  laquelle  fe  peut  faire  par 
contrat  de  mariage  ,  le  donataire  eft  tenu  , 
indéfiniment,  de  payer  les  légitimes  des 
enfans  du  donateur  ,  foit  qu'il  en  ait  été 
chargé  nommément  parla  donation,  foit  que 
cette  charge  n'y  ait  pas  été  exprimée  :  quand 
la  donation  n'eft  que  d'une  partie  des  biens 
préfens  Se  à  venir ,  le  donataire  n'eft  obligé 
de  payer  les  légitimes  au-delà  de  ce  dont 
il  peut  être  tenu  de  droit ,  qu'en  cas  qu  il 
en  ait  été  expreflément  chargé  par  la  dona^ 
tion  Se  non  autrement  ;  Se  dans  le  cas  où 
il  en  a  été  chargé  ,  il  eft  tenu  diredement 
Se  avant  tous  les  autres  donataires ,  quoique 
poftérieurs ,  d'acquitter  les  légitimes,  fuivant 
qu'il  en  a  été  chargé  ;  Se  i\  l'on  n'a  pas 
expliqué  pour  quelle  portion,  elle  fera  fixée 
aune  portion  femblable  à  celle  pour  laquelle 
les  biens  préfens  Se'  à  venir  fe  trouvent 
(gompris  dans  la  donation ,  fauf  au  donataire 
dans  tous  ces  cas  ,  à  renoncer  à  la  dona- 
tion. 

Mais  fî  celui  qui  eft  donataire  par  con- 
trat de  mariage,  du  tout  ou  de  partie  des 
biens  préfens  &  à  venir,  déclare  qu'il  s'en 
tient  aux  biens  qui  appartenoient  au  dona- 
teur au  temps  de  la  donation  ,  Se  qu'il  re- 
nonce aux  biens  acquis  depuis  par  le  dona- 
teur, comme  il  en  a  l'option  ;  en  ce  cas,  les 
légitimes  dffs  enfans  fe  prendront  fur  les 
biens  poftérieurement  acquis ,  s'ils  fuffifent; 
finon  ,  ce  qui  s'en  manquera  ,  fera  pris  fur 
tous  les  biens  qui"  appartenoient  au  dona- 
teur au  temps  de  la  donation.  Si  elle  com- 
prend la  totalité  des  biens ,  Se  fi  elle  n'eft  que 
d'une  partie  des  biens  ,  Se  qu'il  y  ait  pluiîeurs 
donataires,  les  légitimaires  auront  leur  re- 
cours contre  eux  fuivant  l'ordre  des  dona- 
tions ,  en  commençant  par  les  dernières  , 
comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

Le  prefcription  pe  commence  à  courir 
en  faveur  des  donataires ,  contre  les  légiti- 
maires, que  du  jour  de  la  mort  de  ceux 
fur  les  biens  defquels  la  légitime  eft  de- 
mandée. 

Tels  font  les  principes  communs  aux  dona.- 
rions  en  général  ;  il  ne  rcfte  plus  qu'à  donner 
quelques  notions  des  différentes  efpeccs  de 
donations,  {A) 
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Donation  alimentaire  ,  cft  celle  qui 
eft  faite  à  quelqu'un  pour  lui  tenir  lieu  d^ali- 
mens.  On  ne  peut  faire  que  des  donations 
alimentaires  aux  concubins  ôc  concubines  , 
&  aux  bâtards  ;  mais  on  peut  auflî  en  faire 
à  des  perfonnes  non  prohibées  ^  en  leur* 
donnant  à  ce  titre  ,  afin  que  la  chofe  don- 
née ait  la  faveur  des  alimens ,  &  ne  foit 
pas faififlable.  {A) 

Donation  anténuptiale  ,  donatio 
ante  nuptias ,  étoit  dans  l'ancien  droit  ro- 
main la  donation  que  les  fiancés  ie  faifoient 
en  confîdération  de  leur  futur  mariage. 
Avant  Conftantin-le-Grand,  il  n'y  avoit au- 
cune différence  entre  les  donations  en  fa- 
veur de  mariage  &  les  donations  ordinaires. 
On  ne  fuppléoit  point ,  comme  on  a  fait 
depuis  dans  les  donations  en  faveur  de 
mariage,  la  condition  tacite  qu'elles  n'auront 
lieu  qu'en  cas  que  le  mariage  s'accomplît  : 
dès  que  les  fiancés  s'étoient  ÇdÀx.  une.  dona- 
tion y  même  en  faveur  de  leur  futur  mariage, 
elle  étoit  irrévocable  comme  toute  aun-<; 
donation  entre- vifs  ,  encore  que  le  mariage 
n'eût  pas  fuivi,  à  moins  qu'il  n'y  eût  claufe 
expreflc,  que  la  donation  ieroit  révoquée 
fi  le  mariage  n'avoit  pas  lieu.  Conftancin 
fut  le  premier  qui  ordonna  que  les  donations 
en  faveur  de  mariage  feroient  révoquées  de 
plein  droit ,  en  cas  que  le  mariage  n'eût  pas 
lieu  ;  &  comme  les  conjoints  ne  pou  voient 
plus  Te  foire  aucune  donation  ,  les  fian- 
cés étoient  «bligés  de  fe  donner  ,  avant 
le  mariage ,  tout  ce  dont  ils  vouloient  s'a- 
vantager ;  c'eft  pourquoi  Conftantin  nomma 
CCS  iûrtes  de  donations  entre  fiancés,  dona- 
thnes  ante  nuptias;  elles  différoient  des 
donations  appellées  propter  niipti^as ,  que 
les  conjoints  faifoient  depuis  le  mariage  , 
mais-  qui  ne  furent  permifes  que  par  les 
empereurs  Juftin  &  Juftinien..  Voye-;^  ci- 
apres   Donation    a    cause    de    noces. 

Donation  en  avancement  d'hoi- 
rie ,  c'eft  ce  que  les  père  &  mère  ,  &: 
antres  afcendans  ,  donnent  entre-vifs  à  leurs 
enfans  &  autres  defcendans.  Ces  fortes  de 
donations  font  toujours  réputées  faites  d'a- 
vance ,  &  en  dédu(5tion  fur  la  future  feic- 
ceflion  des  donateurs  ;  c^eft  pourquoi  elles 
font  fujettes  à  rapport.  Foye:^^  Rapport. 
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Donation  des  biens  i 
VENIR.  Ricard  &  d'autres  auteurs  ont  pré-- 
tendu  que  ces  fortes  de  donations  étoienc 
nulles  pour  le  tout,  parce  qu^on  ne  peut 
pas  donner  entre-vifs  des  biens  à  venir  ^ 
&  que  la  donation  ne  peut  pas  fe  divifeSr, 
D'autres ,  du  nombre  defquels  eft  Henrys> 
ont  penfé  que  la  donation  de  voit  fe  divi- 
fer  ;  qu'elle  étoit  bonne  pour  les  biens  pré- 
fens ,  &  nulle  pour  les  biens  à  venir;  & 
cette  opinion  a  paru  autorifée  par  pluûeurs 
arrêts  con  formes, . 

La  nouvelle  ordonnance  des  donations  a 
tranché  cette  queftion ,  en  défendant  de  faire 
doréiîavant  aucune  donation  des  biens  pré- 
fens  &  à  venir  ,  à  peine  de  nullité  de  ces  do^ 
nations ,  même  pour  les  biens  préfens. 

Les  donations  qui  ne  comprendroient  que' 
les  biens  préfens,  (ont  pareillement  déclarées 
nulles,  lorlqu'elles  font  faites  à  condition  de- 
payer  les  dettes  &  charges  de  la  fucceflioa 
du  donateur  en  tout  ou  en  partie ,  ou  autres 
dettes  &  charges  que  celles  qui  exiftoient 
lors  de  la  donation  ,  même  de  payer  les 
légitimes  des  enfans  du  donateur  au-delà 
de  ce  dont  le  donataire  peut  être  tenu' 
de  droit. 

La  même  chofe  eft  ordonnée  pour  toi>. 
tes  les  ^o/zflf/o/25  dont  l'exécution  dépend  de' 
la  feule  volonté  du  donateur. 

Mais  les  donations  faites  par  contrat  de- 
mariage  en  faveur  des  conjoints  ou  de  leurs 
defcendans,  même  par  descollatérauxoupar 
des  étrangers  ,  peuvent  comprendre  ,  tant 
les  biens  à  venir,  que  les  biens  préfens ,  en; 
tout  ou  en  partie  ;  auquel  cas  ,  il  eft  au  choix 
du  donataire  de  prendre  les  biens  tels  qu'ils 
fe  trouvent  au  jourdu  décès  du  donateur, 
en  payant    toutes  les  dettes  &  charges  , . 
même  celles  qui  feroient  poftérieures  à  la '- 
donation ,  ou  de  s'en  tenir  aux  biens  qui  exif-  • 
toient  dans  le  temps  qu^elle  aura  été  faite,  en  ; 
payant  feulement  les'  dettes  &  charges  qui" 
exiftoient  alors.  • 

hes  donations  des  biens  préfens  faites  "à 
condition  de.  payer  indiftindement  toutes 
les  dettes  &  charges  de  la  fuccefïtondu  do- 
nateur, même  les  légitimes  indéfiniment,  ou 
fous-  d'autres  conditions  dont  l'exécution 
dépendroit  de  la  volonté  du  donateur,  font 
auiîî  valables  dans  les  contrats  de  mfirlage 
.eu. faveur  des  conjpints^ou  de  leurs  der- 
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ctndans ,  par  quelques  pcrfonnes  que  les 
donations  Ibient  hiites  ;  &  le  donaraire  ell 
tenu  d'accomplir  ces  conditions,  il  mieux 
il  n'aime  renoncer  à  là  donation  ;  ôc  en  cas 
que  le  donateur,  par  contrat  de  mariage, 


fe  Toit  réfervc  la  liberté  de  difpofer  d'un  Imentcr  pendant  le  mariage  la  donation  faire 


effet  compris  dans  la  donation  de  Tes  biens 
préfens ,  ou  d'*une  (bmme  fixe  à  prendre  fur 
ces  biens,  s'il  meurt  fans  en  avoir  difpofé, 
cet  effet  ou  la  fbmm.e  appartient  au  dona- 
taire ou  à  Tes  héritiers ,  &  tont  cenfés  com- 
pris dans  la  donation.  {A) 

Donation  des  biens  qu'on  aura  au 
JOUR  DE  son  décès.  Voye-^  ce  qui  eft  dit 
dans  l'article  précédent  fur  les  donations  de 
biens  préfens  &c  à  venir.  {A) 

Donation  a  cause  de  mort,  eft  celle 
^ui  eft  faite  en  vue  de  la  mort ,  &  pour 
avoir  lieu  feulement  après  le  décès  du  dona- 
teur ,  de  manière  qu^'elle  eft  toujours  révo- 
cable jufqu'à  fori  décès. 

Chez  les  Romains,  les  donations  à  caufe 
de  mort  formoient  une  troiiieme  efpece  de 
difpofition  à  titre  gratuit,  différente  des 
donations  entre-vifs ,  &  des  teftamens  & 
codiciles. 

Mais  par  l'ordonnance  de  1751  ,  les 
donations  à  cauiè  de  mort  ont  été  abrogées  ; 
enforte  que  tome  donation,  pour  être  vala- 
ble ,  doit  être  revêtue  des  formalités  des 
donations  entre-vifs ,  ou  de  celles  des  tefta- 
■  mens  &  codiciles. 

L'ordonnance  excepte  feulement  les  do- 
nations à  caufe  de  mort ,  faites  par  contrat 
de  mariage.  ^ 

Toute  donation  entre-vifs  qui  n'eft  pas 
valable  en  cette  qualité  ,  ne  peut  valoir 
comme  donation  à  caufe  de  mort.  {A) 

Donation  a  cause  de  noces  ,  ap- 
pellée  chez  les  Romains  ,  donatio  propter 
nuptiasy  étoit  celle  que  les  conjoints  fè  fai- 
foient,  foit  avant  le  mariage  ou  depuis. 

Par  l'ancien  droit  romain,  les  conjoints  ne 
pouvoient  fe  faire  aucune  donativn  entre-vifs  : 
les  fiancés  qui' vouloient  s'avantager,  dé- 
voient le  fiire  avsnt  le  mariage  ;  c'eft  pour- 
quoi ces  donations  s^appelloient  donationes 
ante  nupîias.  Elles  étoient  réciproques  entre 
les  deux  parties ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on 
comprenoit  également  fous  ce  nom  de 
don\îio  ante  nupîias ,  &  la  dot  que  la  fu- 
ture appcrtoit  à  fbn  futur  époux  ,  &  la 
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donation  que  celui  ci  faifoit  à  (à  future,  en 
conlidération  de  la  dot  qu'Ole  lui  appor- 
toit.  Juftinien  conlidérant  que  la  dot  de 
la  femme  étoit  fouvent  beaucoup  augmen- 
tée pendant  le  mariage ,  permit  aulTi  d'aug- 


a  la  femme,  à  proportion  de  l'augmenta- 
tion de  fa  dot.  Juftinien  fit  plusj  il  permit 
de  faire  de  telles  donations ,  ei^core  qu'il  n'y 
en  eût  point  de  commencement  avant  le 
mariage  ;  &  en  conféquence ,  il  ordonna 
que  ces  donations  feroient  à  l'avenir  appe- 
lées donationes  propter  nuptias. 

Il  n'eft  point  parlé  de  ces  donations  dans 
le  digefte  ,  attendu  qu'elles  étoient  abfo- 
lum.ent  inconnues  aux  jurifconfultes  dont 
les  livres  fervirent  à  compofer  le  digefte. 
Cette  matière  eft  feulement  traitée  au  code , 
aux  inftitutes  &  dans  les  novelles. 

Les  principes  que  l'on  fuivoit  par  rap- 
port à  ces  donations ,  étoient  que  toute  dot 
méritoit  une  donation  a  caufe  de  noces  ;  mais 
la  donation  n'étoit  due  que  quand  la  doc 
avoit  été  payée ,  ou  à  proportion  de  ce  qui 
avoit  été  payé.  La  donation  devoit  êtrer 
réciproque  :  la  dot  étant  regardée  comme 
une  donation  que  la  femme  faifoit  ^au  mari , 
la  donation  à  caufe  de  noces  devoit  être 
égale  à  la  dot.  Le  mari  furvivant  gagnoit, 
en  certain  cas ,  la  dot  de  fa  femme  ,  de 
même  que  la  femme  furvivantc  gagnoit  la 
donation  à  Caufe  de  noces  fur  les  biens  du 
mari.  hd.  donation  appartenoit  en  propriété 
au  furvivant  lorlqu'il  n'y  avoit  point  d'en- 
fans  j  &  au  cas  qu'il  y  en  eût ,  le  furvivant 
n'avoit  que  l'ufufruit  de  la  donation  ou  gain 
de  furvie.  Si  le  furvivant  reftoit  en  viduité, 
il  gagnoit  en  outre  une  virile  en  propriété  j 
&  s'il  fe  remarioit,  il  perdoit  tout  droit 
de  propriété  dans  la  donation ,  &  étoit 
réduit  à  l'ufufruit. 

Sous  les  derniers  empereurs  de  Conftan- 
tinople  ,  les  donations  à  caufe  de  noces , 
proprement  dites ,  tombèrent  en  non  ufige. 
Les  Romains  s'*accoutumerent  infenfible- 
m.ent  à  pratiquer,  au  lieu  de  ces  donations, 
un  don  de  lurvie,  qui  étoit  ufité  chez  les 
Grecs  en  faveur  de  la  femme,  appelle  hypo- 
bolon ,  qui  iîgnifie  incrementum  dotis ,  d^où 
l'augment  de  dot  qui  eft  préfentement 
ufité  dans  les  pays  de  droit  écrit,  tire  fon 
origme.  {A) 

DoNATIOM 
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Donation  pour  cause  pie  ,  eft celle 
qui  a  pour  objet  quelque  difpoiition  pieufe 
6: charitable.  Fbjc;^  Legs  pieux.  {A) 

Donation  a  charge  de  retour  , 
eft  celle  que  le  donateur  fait ,  à  condition 
que  fi  le  donataire  décède  le  premier ,  les 
chofcs  données  retourneront  au  donateur. 

Les  donations  d'immeubles  qui  fe  font  à 
charge  de  retour ,  renferment  ordinairement 
cette  claufe  ;  qu^au  cas  quô  le  donataire 
décède  fans  enfans  avant  le  donateur ,  ce 
dernier  rentrera  de  plein  droit  dans  la  pro- 
priété des  chofes  données. 

On  ne  fupplée  point  cette  claule  contre 
un  donataire  étranger  pu  Tes  héritiers  ;  mais 
elle  eft  toujours  fous- entendue  dans  les  do- 
nations d'immeubles  que  les  afcendans  font 
â  leurs  defcendans. 

La  condition  de  retour,  au  cas  que  le 
donataire  décède  fans  enfans ,  s*étend  auffi 
au  cas  où  les  enfans  &c  autres  defcendans 
décèdent  fans  enfans.  {A) 

Donation  conditionnelle  ,  eft  celle 
dont  l'accomplifl'ement  dépend  de  Tévéne- 
ment  de  quelque  condition  :  par  exemple , 
Cl  le  donateur  ne  donne  au  donataire  qu'au 
cas  qu'il  époufe  une  certaine  perfonne. 
Vbye^r^  Condition  &  Disposition  con- 
ditionnelle. (A) 

Donation  entre  conjoints  ,  eft  celle 
qui  eft  faite  par  l'un  des  conjoints  au  profit 
de  l'autre  ,  pendant  le  mariage  j  au  lieu 
que  la  donation  entre  futurs  conjoints  eft 
celle  qui  précède  le  mariage.  Les  futurs 
conjoints  peuvent ,  jufqu'à  la  célébration ,  fe 
faire  telles  ^o/z/2//'o/2j- qu'ils  jugent  à  propos; 
mais  depuis  la  célébration  ,  ils  ne  peuvent 
plus  Ce  rien  donner  entre-vifs  ;  Se  même 
en  pays  coutumier  ,  ils  ne  peuvent  fe  faire 
aucune  libéralité  par teftament.  {A) 

Donation  par  contrat  de  ma- 
riage ,  eft  toute  donation  contenue  dans 
ce  contrat,  foit  qu'elle  foit  faite  par  un 
des  futurs  conjoints  à  l'autre  ,  ou  par  un 
de  leurs  defcendans  ou  autre  parent ,  ou 
par  un  étranger.  On  peut ,  par  contrat  de 
mariage  ,  faire  toutes  fortes  de  donations 
entre-vifs  ,  ou  à  caufc  de  mort ,  de  tous 
biens  préfens  &  à  venir ,  &  y  appofer  telles 
conditions  que  l'on  veut,  attendu  que  les 
contrats  de  mariage  font  fufceptibles  de 
toutes  fortes  de  claufes  qui  ne  font  point 
Tome  XI, 
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contraires  aux  bonnes  mœurs  ni  à  quelque 
ftatut  prohibitif.  (A) 

Donation  en  faveur  de  mariage, 
eft  celle  qui  eft  faite  à  l'un  des  conjoints 
ou  à  tous  les  deux  ,  en  confidération  de 
leur  futur  mariage.  Ces  fortes  de  donations 
peuvent  être  faites  par  un  des  futurs  con- 
joints au  profit  de  l'autre  ,  ou  par  leurs  pa- 
reils &  amis  :  elles  font  ordinairement  faites 
par  contrat  de  mariage  ,  ôc  peuvent  néan- 
moins être  faites  par  un  ade  féparé  ,  foit 
avant  ou  après  le  contrat  de  mariage , 
pourvu  que  cet  ade  précède  la  célébration. 
Mais  pour  jouir  des  privilèges  particuUers 
accordés  par  l'ordonnance  à  certaines  do^ 
nations ,  il  faut  qu"'elles  foient  faites  par 
contrat  de  mariage  ;  par  exemple ,  fi  la 
donation  en  faveur  de  mariage  eft  une  dona-- 
tion  à  cau(e  de  mort ,  elle  ne  peut  valoir  , 
à  moins  qu'elle  ne  foit  faite  par  le  contrat 
de  mariage.   {A) 

Donation  inofficieuse  ,  eft  celle  qui 
préjudicicroit  à  la  Jégitime,  fi  elle  n'étoin 
révoquée  ou  retranchée  j  ulqu'à  concurrence 
de  la  légitime.  Fbje;j[  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant  de  ce  retranchement ,  en  parlant 
des  donations  en  général.  \^  A) 

Donation  en  ligne  collatérale  , 
eft  celle  qui  eft  faite  à  un  collatéral  du 
donateur.  {A) 

Donation  en  ligne  directe  ,  dl 
la  donation  faite  par  père  ou  mère  à  leurs 
enfans  ou  petits- enfans  ;  ou  par  un  deC- 
cendant  ,  au  profit  de  fon  afcendant.  {A) 

Donation  mutuelle  ,  eft  celle  par 
laquelle  deux  perfonnes  fe  donnent  réci- 
proquement tous  leurs  biens ,  ou  du  moins 
un  certain  genre  de  biens. 

On  diftingue  la  donation  mutuelle  entre 
conjoints ,  du-  don  mutuel.  La  première  le 
fait  par  le  contrat  de  mariage  ,  ou  par  quel- 
qu'autre  ade  qui  précède  la  célébration;  elle 
peut  être  de  tous  biens  :  au  lieu  que  le  don 
mutuel  fe  fait  pendant  le  mariage  ,  èc  ne 
comprend  que  la  communauté.  Elle  diffère 
aufïî  de  la  donation  réciproque  ,  en  ce  que 
celle-ci  peut  être  inégale  ôc  d'objets  diffé- 
rens.   (A)  m    ^ 

Donation  pieuse  ,  eft  celle  qui  eft 
faite  au  profit  de  quelque  églife  ,  commu- 
nauté eccléfiaftique  ,  hôpital ,  ou  autre  éta- 
bliirement  de  charité. 

Kk 
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li  y  a  un  Code  des  donations  pleufes ,  fait 
pnr  Aubère  le  Mire  ,  qui  concerne  les  fon- 
dations foires  en  Flandre.  (  vi  ) 

Donation  RÉCIPROQUE-,  effc  lorfque 
deux  personnes  fe  donnent  chacune  quelque 
choie.  Toure  donation  mutuelle  eft  réci- 
proque ,  mais  route  donation  réciproque  n'eft 
pas  mutuel':.;  ;  parce  que  celle-ci  luppofe 
régalité  :  au  lieu  que  la  donation  réciproque 
peut  être  inégale  de  parc  &  d'autre.  [A) 

Donation  remunératoire  ,  eft  celle 
qui  eft  faite  pour  récompenfe  de  fer  vices. 
Ces  fortes  de  donations  font  plutôt  un 
paiement ,  qu'une  r/o^Tr/o/z  proprement  dire  : 
cependant  elles  font  ailuietties  à  la  for- 
malité de  Tinfinuation  ,  comme  les  autres 
donations.  {A) 

Donation  de  survie  ,  eft  celle  qui 
eft  faite  au  donataire ,  fous  la  condition 
qu'il  furvivra  au  donateur.  Ces  fortes  de 
donations  font  principalement  ufitées  entre 
futurs  conjoints  ,  dans  ccrraines  provinces 
de  droit  écrit  ,  comme  ai  Provence  &c  en 
Breflè.  Voye?^  le  recueil d? quejîitns  de  M&ni. 
Eretonnier  ,  ù  au  mor  Gains  nuptiaux. 

Donation  testamentaire  ,  eft  une 
donation  à  caufe  de  mort  3  faite  par  tefta- 
menr.    {A) 

Donation  universelle,  eft  celle  qui 
comprend  tous  les  biens  du  donateur  , 
•ou  du  moins  tout  un  certain  genre  de  biens, 
comme  la  totalité  des  meubles  ou  des  im- 
meubles ,  &€.  Voyez  au  Digefte  ,  au  code 
&  aux  inftitutes ,  les  titres  de  'donationibus  ; 
le  traité  des  donations  de  Ricard  ;  &  les 
commentateurs  des  coutumes  ,  fur  le  titre 
des  donations.  (A) 

DON AT'ISTES ,  f.  m.  pi,  (  Hijf.  eccléf.  ) 
anciens  fchifmatiques  d'Afrique ,  ainfi  nom- 
més de  Donar ,  chef  de  leur  parti. 

Ce  fchifme,  qui  affligea  long-temps  l'égli- 
fe  ,  commença  l'an  311,  à  l'occafion  de 
l'élcftion  de  ^écilien  ,  pour  fuccéder  à 
Menfurius  dans  la  chaire  épiicopale  de  Car- 
thage.  Quelque  canon'que  que  fut  cette 
élection,  une  brigue  puiflànte,  formée  par 
une  femn*te  nommée  Lucille ,  ôc  par  Borrus 
&  Céleftius ,  qui  avoicnt  eux-mêmes  pré- 
tendu à  Pévêché  de  Carthage ,  la  contefta , 
&  lui  en  oppofa  une  autre  en  faveur  de 
Majorin  3  fous  prétexte  que  Tordination  de 
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Cécilieii  étolt  nulle  ,  ayant ,  diro'ent-iîs  , 
été  faite  par  Félix  ,  évêque  d'Aptongc  , 
qu'ils  accufoient  d'être  tradireur  ,  c'eft-à- 
dire  ,  d"'avoir  livré  aux  païens  les  livres 
&  -les  vafes  facrés ,  pendant  la  perfêcution. 
Les  évcques  d'Afrique  fe  partagèrent  pour 
&  contre  :  ceux  qui  tenoientpour  Majorin  , 
ayant  à  leur  têre  un  nomfné  Donat  ,  évê- 
que des  Cafes-Noires ,  furent  appelles  Do- 
natijies. 

Cependant  la  conteftation  ayant  été  por- 
tée devant  l'empereur  ,  il  en  remit  le  juge- 
ment à  trois  évêques  des  Gaules  ;  fivoir , 
Maternus  de  Cologne  ,  Reticius  d'Autun  , 
&  Marin  d'Arles  ,  conjointement  avec  le 
pape  Miltiade.  Ceux-ci  ,  dans  un  concild 
tenu  à  Rome  ,  compofé  de  qumze  évêques 
d'Italie  ,  &  dans  lequel  comparurent  Cé- 
cilien  &  Donat ,  chacun  avec  dix  évêques 
de  leur  parti ,  décidèrent  en  faveur  de  Cé- 
cilien  ;  ceci  fe  palTa  en  513:  mais  la  divi- 
iion  ayant  bientôt  recommencé ,  les  Do- 
natijîes  furent  de  nouveau  condamnes  par 
le  concile  d'Arles ,  en  3 14  ;  &  enfin  ,  par 
u«  édit  de  Conftantin ,  du  mois  de  Novem- 
bre 3 16. 

Les  Donatijïes ,  qui  avoient  en  Afrique 
ju'qu'à  trois  cents  chaires  épifcopales,  voyant 
que  toutes  les  autres  églifes  adhéroient  à 
la  communion  de  Cécilien.,  fe  précipitè- 
rent ouvertement  dans  le  fchifme  ;  Se  pour 
le  colorer  ,  ils  avancèrent  des  erreurs  monf. 
trueufes  ;  entr'autres ,  que  la  véritable  égllle 
avoir  péri  par-tout  ,  excepté  dans  le  parti 
qu'ils  avoient  en  Afrique  ,  regardant  toutes 
les  autres  égliies  comme  des  proftituées 
qui  étoienr  dans  l'aveuglement.  Que  le 
baptême  &  les  autres  facremens  conférés 
hors  de  l'églife ,  c'eft-à-dire  hors  de  leur 
feéle  ,^  étoientnuls:  en  conféquence,  ilsre- 
bapti (oient  tous  ceux  qui ,  fortant  de  l'églife 
catholique  ,  entroienr  dans  leur  parti.  Il 
n'y  eut  rien  qu'ils  n'employaflent  pour  ré- 
pandre leurfedte  ;  rufes ,  infinuations,  écrits 
captieux  ,  violences  ouvertes  „  cruautés  , 
perfécutions  contre  les  catholiques  ,  tout 
fut  mis  en  ufage  ;  &  à  la  fin ,  réprimé  par 
la  févérité  des  édits  de  Conftantin,  de  Cônf- 
tance ,  de  Théodofe  &  d'Honorius. 

Ce  fchifme  ,  au  refte  ,  étoit  formidable 
'i  l'églife  ,  par  le  grand  nombre  d'évêques 
qui  le  foutenoientj  ôc  peut-ctre  eiic-il  fub- 
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Cûlé  plus  long -temps,  s'ils  ne  Ce  fafltnt 
d'abord  eux-mêmes  divi(<.'s  en  pladeun  pe- 
tites branches,  connues  lous  les  noms  de 
Claudianiftes ,  RogatiOes ,  Urbiniftes  ;  âc 
enfin  ,  par  le  grand  rchifme  qui  s'éleva 
entr'eux  ,  à  l'occafîon  de  la  double  éleârion 
de  Prifcien  &  de  Maximieîi  pour  leur  évê- 
qucL,  vers  l'an  35)1  ou  595  ;  ce  qui  fie  don- 
ner aux  uns  le  nom  de  PrifcianiJIes  ,  ôc 
aux  autres  celui  de  Maximiiiianijî^s.  Saint 
Auguftiu  6c  Optât  de  Mileve  les  combatti- 
rent avec  avantage  :  cependant  ils  fub/ifte- 
rent  encore  en  Afrique  jurqu'à  la  conquête 
qu'en  firent  les  Vandales  ,  &  l'on  en  trouve 
aufli  quelques  reftes  dans  Vhijfuire  ecdéjîafù- 
que  des  vj  &  vij^.  fieclcs. 

Quelques  auteurs  ont  accufé  les  Dona- 
tijics  d'avoir  adopté  les  erreurs  des  Ariens , 
parce  que  Donat  leur  chef  y  avoir  été 
attaché  ;  mais  S.  Auguftin  ,  dans  Ton  Epî:re 
i8j  au  comte  Boniface  ,  les  dilculpe  de 
cette  accufation.  Il  convient  cependant  que 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  pour  fe  concilier 
les  bonnes  grâces  des  Goths ,  qui  étoient 
Ariens,  leur  difoient  qu'ils  étoient-dans  les 
mêmes  fentimens  qu'eux  fur  la  trinité;  mais 
en  cela  même  ils  érdfent  convaincus  dé  dii- 
■fîmulation  par  l'autorité  de  leurs  ancêtres  , 
Donat  leur  chef  n'ayant  pas  été  Arien. 
Les  Donatiftes  font  encore  connus  ,  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  ious  les  noms  de 
Circoncellions  ,  Montenfes  ,  Campitœ ,  Ru~ 
phœ  ,  dont  le  premier  leur  fut  donné  àcaufe 
de  leurs  brigandages  ;  &  les  trois  autres , 
parce  qu'ils  tenoient  à  Rome  leurs  afl'erti- 
blées  dans  une  caverne  fous  les  rochers  , 
ou  eu  pleine  campagne.  Voye:^  Circon- 
cellions ,  &c,  (G) 

DONAWERT  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  en  Suabe  :  elle  eO:  (ituée  fur 
la  rive  (eptentrionale  du  Danube.  Long. 
29  ,   305  lat,  48  ,    46. 

DONC  ASTER  ,  (  Gèogr.)  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  divifion  occidentale  de  la 
province  d'Yorck  ,  fur  la  petite  rivière  de 
Don.  L'on  croit  que  c'eft  le  Danum  d'An- 
tonin  ,  &  l'on  y  voit  les  ruines  d'un  châ- 
teau détruit  depuis  long-temps.  Elle  a  des 
foires  &  des  marchés  que  Pon  fréquente 
beaucoup ,  &  des  fabriques  renommées  pour 
bas  ,  pour  gants  Se  autres  ouvrages  faits  à 
l'aiguille.  Un  Maire  &:  des  Ald«rmans  la 
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j  gouvernent;  &  elle  vit  naïf re  au  xvi^.  fiecîc 
Martin  Forbisher  ,  l'un  des  plus  fameux 
navigateurs  de  Ton  temps.  Long.  16  ,  5;  ; 
lat.  n,  37.  (-D.  G.  ) 

DONCHERY  ,  (  Gêogr.  mod.  )  ville  de 
la  Champagne  ,  en  France  :  elle  eflr'fituéc 
fur  la  Meufe  dans  le  Rhetelois.  Long.  tiA, 
32':  f6".  /^r.  49^1.  4,'.  p". 

DONGO  ,  royaume  d'Afrique  ,  proche 
celui  d'Angola,  dansPAbylIinie.  Iln'exifte 
plus  :  les  Portugais  l'ont  détruit. 

DONJON  ,  f.  mafc.e/z  Avchiteciurt  ,  eft 
un  petit  pavilbn  élevé  au  delTus  du  cpmble 
d'une  maifon  ,  pour  jouir  de  quelque  belle 
vue;  c'eft  aufli  ,  dans  les  anciens  châteaux , 
une  tourelle  en  manière  de  guérite  ,  élevée 
fur  une  grofle  tour. 

Donjon  ,  terme  de  Fortification  ,  eft  la 
partie  la  plus  élevée  d'un  château  b^ti  à 
l'antique  ,  qui  fett  comme  de  guérite  ou  de 
place  d'obfervation.  Foye:(_  Chat  eau.  C'eft 
aufii  ,  plus  ordinairem.ent  ,  une  efpece  de 
petit  fort  renfermé  dans  un  autre  ,  qui  fert 
de  dernière  retraite  à  ceux  qui  le  défendent. 
On  ne  trouve  plus  de  donjons  que  dans 
les  vieux  châteaux  ou  dans  les  anciennes 
fortifications. 

Fauchet  dérive  ce  mot  de  Domicilium  , 
^arce  que  le  donjon  étant  la  partie  la  plus 
{"orte  du  château ,  ctoit  le  logement  du 
Seigneur.  Ménage  le  dérive  de  ^c/72//7w/2;/j  , 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  titres  de  cette 
lignification.  D'autres  tiennent  qu'il  vicsit 
de  domus  Julii  Cœfaris ,  ou  domus  Jugi  ; 
&  d'autres  ,  de  domus  Juliani ,  l'empereur 
Julien  ayant  biti  plufieurs  de  ces  châteaux 
dans  les  Gaules ,  dont  il  y  en  a  encore  un 
en  Lorraine  ,  qu'on  appelle  dom  Julien.  Du- 
cange  dit  qu'on  a  ainfi  appelle  un  château  , 
in  du  no  aut  colle  cedificatum ,  &  que  les 
auteurs  de  la  baflè  latinité  l'ont  appelle 
donjo  ,  dcngeo  ,  dongios  ,  domgio  ÔC 
domnio. 

En  quelques  châteaux  ,  comme  celui  de 
Vincennes  ,  le  donjon  eft  le  lieu  où  on 
met  les  prilbnniers  qui  font  les  mieux  gar- 
dés.  Chambers.  (  Q) 

DONJONNÉ  ,  adj.  en  terme  de  Bla- 
[on  ,  fe  dit  des  tours  &  des  châteaux  qui 
ont  des  tourelles. 

CaftellanCj  en  Provence,  de  gueules  à  la 
tour  donjonnée  de  trois  pièces  d'or. 

Kk  i  ' 
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DONNE  5  adj.  terme  dont  fe  fervent 
les  Mathématiciens  ,  pour  marquer  ce  que 
roii  fuppofe  être  connu. 

Ainli ,  quand  une  grandeur  eft  connue , 
ou  quand  on  en  peut  afligner  une  autre  qui 
lui  eft  égale  ,  on  dit  qu'elle  eft  donnée  de 
grandeur.  Voyez  Grandeur. 

Quand  on  fuppoie  que  la  poficion  d\me 
ligne  ,  ùc.  eft  connue  ,  on  dit  qu'elle  eft 
donnée  de  pojîtion.  On  dit  la  même  choie 
<i'un  point  dont  la  place  eft  donnée. 

Par  exemple  ,  quand  un  cercle  eft  adtiiel- 
lement  décrit  fur  un  plan.  Ion  centre  eft 
donné  de  pojiîion  ;  fa  circonférence  eft  don- 
née de  grandeur ,  &  le  cercle  eft  donné  tant 
de  pojîtion  que  de  grandeur. 

Un  cercle  peut  être  donné  de  grandeur 
feulement ,  comme  lorfqu'on  n^a  donné  que 
fon  diamètre  ,  &  que  le  cercle  n'eft  point 
décrit  a(5tuellement. 

Quand  l'efpece  de  quelque  figure  eft  don- 
née ,  on  dit  qu'elle  eft  donnée  d'efpece.  Voyez 
Semblable. 

Quand  on  connoît  la  proportion  qu'il 
y  a  entre  deux  quantités ,  on  dit  qu'elles 
font  données  de  proportion.  Harris  &  Cham- 
bers.  (O) 

Données  ,  adj.  pris  fubft.  terme  de 
Mathématique  ,  qui  fignifie  certaines  chofes 
ou  quantités^  qu'on  fuppofe  être  données 
ou  connues,  &  dont  on  fe  fert  pour  en 
trouver  d'autres  qui  font  inconnues,  &que 
l'on  cherche.  Un  problème ,  ou  une  quef- 
tion ,  renferme  en  général  deux  fortes  de 
grandeurs ,  les  données  Se  les  cherchées , 
data  Se  quxjîîxi.     Voyez  Problème, 

Euclide  a  fait  un  traité  exprès  fur  les 
données;  il  fe  fert  de  ce  mot  pour  défi- 
gner  les  efpaces ,  les  lignes  &  les  angles 
^ui  font  donnés  de  grandeur ,  ou  auxquels 
on  peut  alTîgner  des  efpaces,  des  lignes, 
ou  des  angles  égaux. 

Ce  mot ,  après  avoir  d'abord  éré  en  ufage 
dans  les  mathématiques,  a  été  enfuite  tranf- 
jporté  dans  les  autres  arts ,  comme  la  phi- 
lofophie ,  la  médecine  ,  ùc.  On  s'en  fert 
dans  ces  fciences  pour  déiîgner  les  cliofes 
que  l'on  prend  pour  accordées ,  fans  avoir 
de  preuves  immédiates  de  leur  certitude , 
îîiai^  iimplement  pour  fervir  de  baie  aux 
ïai^iriexQeiis  :  c'eft  auflî  j)our  cette  laifoji 
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que  ,  dans  les  ouvrages  de  phyfique  ,  on 
appelle  quelquefois  data ,  données  ,  les  cho- 
fes connues  ,  par  le  moyen  defquelles  on 
parvient  à  la  découverte  des  chofes  incon- 
nues ,  foit  dans  la  philofophie  naturelle  , 
foit  dans  l'économie  animale  ,  foit  dans  l'o- 
pération des  remèdes.  Voye-;^  Demande. 
Harris  ù  Chambers.  (  O  ) 

DONNEG  AL  ou  DUNG  AL ,  (  Géogr.  ) 
comté  d'Irlande  ,  l'un  des  dix  de  la  pro- 
vince d'Ulfter,  &  l'un  des  mieux  pourvus  de 
baies  &c  de  bons  ports  fur  la  mer  Atlantique  : 
il  porte  auffi  le,  nom  de  Tyrconel.  C'eft: 
un  pays  de  plaine  &  de  fertilité.  L'on  y 
compte  cinq  Baronnies  ,  cinq  Bourgs ,  qua- 
rante paroiflès ,  &  10789  maifons.  Douze 
Députés  le  repréfentent  au  parlement  du 
royaume  ;  &  fa  capitale  eft  Donnegal ,  pe- 
tite ville  fituée  au  fond  d'un  golfe  du  même 
nom.  (D.G.) 

DONNER,  (Camm.)  fe  dit  affez  ordi- 
nairement dans  le  négoce  en  détail ,  pour 
fignifier  que  la  vente  des  marchandifes  a  été 
confîdérable  ,  ou  qu'elle  n'a  pas  été  bonne. 
En  ce  fens  on  dit  :  La  vente  a  bien  donné  ou 
mal  donné. 

Donner  du  te2^ps  ,  fè  dit  parmi  les 
marchands ,  pour  accorder  du  terme  ,  du. 
délai  à  un  débiteur. 

Donner  a  la  grosse,  c'eft  hafarder 
fon  argent  fur  un  vaifleau  ,  ou  fur  les  mar- 
chandifes de  la  cargaifon  ,  moyennant  un 
intérêt  de  tant  pour  cent.  Voye-;^  Grosse 
aventure.  Diciionn.  de  Commerce  8c  de 
Trévoux.  (G) 

Donner  a  la  cote  ,  (  Marine.)  Cela 
fe  dit  lorfqu'on  eft  forcé  de  s*échouer  à 
terre,  foit  par  la  force  du  mauvais  temps  ^ 
foit  pour  fe  fauvcr  lorfqu'on  eft  pourfuivi 
par  quelque  corfaire.  (  Z) 

Donner  des  culées  ,  {Mar.)  Voyez 
Culée. 

Donner  un  grand  hunier  a  un 
VAISSEAU  ,  (  Marine.  )  On  fe  fert  de  cette 
exprertion  dans  la  marine  ,  en  comparant 
la  vîtefle  de  deux  vaifteaux  ,  pour  di-re  , 
que  quand  l'an  n'auroit  pas  la  voile  de 
grand  hunier  ,  il  iroit  aufli  vite  que  l'autre 
qui  l'auroit  déployée.  (  Z  ) 

Donner  vent  devant  ,  (Marine.) 
C'eft  mettre  le  vent  fur  les  voiles ,  pour 
enfuite  courir  fur  un  autre  air  de  vent ,  & 
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changer  fa  route.  Voye^^ViKEK  vent  de- 
vant. (Z) 

Donner  des  deux  m  un  cheval ,  en  ter- 
me de  manège  ,  c'eft  lui  faire  fentir  les  deux 
cpcrons.  Donner  le  pli ,  c'eft  la  même 
chofe  que  plier.  Donner  leçon  à  un  cheval , 
c'eft  lai  apprendre  Tes  airs  de  manège. 
Donner  dans  les  cordes ,  {e  dit  d'un  cheval 
qu'on  a  attaché  avec  le  caveflbn  entre  les 
deux  piliers.  Il  donne  dans  les  cordes  , 
lorfqu'en  avançant  entre  les  deux  piliers  , 
il  tend  égalemer»t  les  deux  cordes  qui 
tiennent  par  un  bout  à  Ion  cave  (Ton  ,  & 
par  l'autre  à  chaque  pilier.  Donner  un 
coup  de  collier  ,  fè  dit  d'un  cheval  de  voiture 
qui  tire  vigoureufement ,  fur-tout  lorfqu'il 
faut  faire  (brrir  la  voiture  de  quelque  mau- 
vais pas.  Donner'  quatre  doigts  de  bride  , 
€ft  une  expreffion  qui  (ignifie  ,  qu'il  faut 
lâcher  un  peu  les  rênes  au  cheval.  Donner 
Vherbe  ou  le  verd  ^  un  cheval  ,  c'eft  le 
nourrir  dans  l'écurie  avec  de  l'herbe  verte  , 
fraîche  coupée ,  au  lieu  de  foin  &  d'avoine  j 
ce  qu'on  fait  pour  le  rafraîchir.  Donner  un 
coup  de  corne ,  c'cft  faigner  un  cheval  au 
palais ,  au  moyen  d'un  coup  qu'on  y  donne 
avec  le  petit  bout  d'une  corne  de  chamois 
ou  de  cerf.  Donner  des  plumes  à  un  che- 
val ,  c'eft  une  opération  à  l'épaule.  Donner 
la  main  ou  donner  la  bride ,  c'eft  lâcher  la 
bride. 

Se  donner  de  la  peine ,  fe  dit  d'un  che- 
val qi#^ll%^ant  point  de  vitelîe  ,  galope 
€n  fe  donhint  bien  du  mouvement ,  & 
cependant  galope  lourdement  &  n'avance 
point.  Foye^  Galoper. 

DoNî'ER   HALEINE,    { Maréc.)  Voycz 

HALEINE. 

DONNEK.    LE   CERF    AUX    CHIENS  &   aUX 

autres  bétes  ,  (  Vénerie.  )  C'eft  lancer  & 
faire  découpîer  les  chiens  fur  les  voies. 

DONNEUR  A  LA  GROSSE  ,  dans  le 
commerce  de  mer  y  fignifie  celui  qui  fait  un 
contrat  ou  obligation  par  écrit ,  pour  afl'urer 
le  corps  ou  les  marchandifes  d'un  vaifleau. 
Voyei^  Donner  *a  la  grosse  6"  Assurer. 
Diclionn,  'de  commerce  &  de  Trévoux.  {G) 

Donneur  d'ordre  ,  i£rme  de  commerce 
de  lettres  de  change  ;  celui  qui  paflè  fon 
ordre  au  dos  d'une  lettre  de  change.  Voyc;^ 
Ordre  ,  Diâionn.  de  commerce  ÔC  de  Trév. 
iG) 
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DONZELLE,  (  iï//?.  natur.  Ichthiolog, 
Ophidion  ,  Plinii,  Rondeletio  ;  poillbn  qui 
diffère  peu  de  l'anguile  ou  du  congre  ,  pour 
la  figure  du  corps  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus 
court  à  proportion  de  fa  groffeur  ,  plus 
applati  par  les  cotés  ,  &  d'une  couleur  plus 
pâle  :  cependant  Rondelet  le  trouve  par- 
faitement refîèmblant  au  congre.  Eelloii 
rapporte,  que  les  pêcheurs  de  Rome  le  font 
pailcr  pour  le  congre  j  mais  je  l'ai  toujours 
vu  plus  petit ,  d>c  leulement  de  la  longueur 
de  huit  pouces.  Cet  auteur  ajoute,  que  les 
poiflons  de  cette  efpece  que  l'on  pêche 
dans  la  Méditerranée  ,  n'ont  au  plus  qu'une 
palme  de  longueur  ;  &c  Rondelet  les  met  aa 
nombre  des  petits  poifTbns.  La  don^elle  a 
le  dos  cendré ,  &  le  milieu  des  côtés  du 
corps  de  couleur  argentée  :  Çt%  écailles  pa- 
roillènt  fort  petites  ,  &:  diiferent  de  celles 
des  autres  poiflons  ,  en  ce  qu'elles  font 
oblongues  &  étroites ,  &  qu'au  lieu  d'être 
pofées  les  unes  fur  les  autres  ,  elles  font 
éparfès  &  difperfées  fans  ordre  :  la  bouche 
eft  grande ,  les  mâchoires  font  hérifïees  d'un 
grand  nombre  de  petites  dents  :  il  y  a  de 
plus  trois  éminehces ,  compofées  de  très- 
petites  pointes  fort  près  les  unes  des  autres; 
l'une  de  ces  éminences  eft  au-deflus  du 
palais  ,  &  les  deux  autres  au-deflbus.  Ce 
poiflon  a  la  langue  pointue  ,  l'iris  de  cou- 
leur argentée  ,  &  les  yeux  aftèz  grands , 
&  recouverts  d'une  membrane  ;  ce  qui  fe 
trouve  dans  plufîeurs  autres  poiflons:  celui- 
ci  n'a,  comme  l'anguile,  qu'une  paire  de  na- 
geoires, qui  font  auprès  des  ouies.  Il  y  afur 
le  dos  une  nageoire  qui  commence  à  deux 
pouces  &  demi  de  diftance  de  la  tête  ,  &  qui 
fe  prolonge  jufqu'à  la  queue:  une  autre  na- 
geoire s'étend  aufîi  jufqu'à  la  queue,  depuis 
l'anus.  Le  bord  de  ces  deux  nageoires,  &  ce- 
lui de  la  queue  ,  eft  noirâtre ,  comme  dans  le 
congre;  ce  qui  forme  une  ligne  noire  qui  com- 
mence près  delà  tête ,  qui  entoure  la  queue, 
&  qui  aboutit  à  l'anus.  Il  y  a  fous  le  menton 
quatre  barbillons  d'un  pouce  de  longueur. 

On  trouve  grand  nombre  de  ces  poiffons 
à  Venife  ;  leur  chair  eft  blanche  U  dure  : 
Bellon  la  donne  pour  très-délicate. 

Rondelet  donne  le  nom  de  dqp^elle 
jaune  à  un  poiflon  qui  fe  pêche  dans  l'île 
de  Lérins  :  il  ne  diffère  de  la  dor^lk  dont 
ûii  vient  de  donner  ia  defciipàon  j  qu'en  ce 
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qu'il  n*a  point  de  barbillons ,  &  qu'il  efl:  de 
couleur  jaune.  Willughby,  HiJI. pifc.  Y oy. 
Poisson.  (/) 

DONZENAI ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  du 
Limoufin  en  France ,  de  réie«5tion  dcBrives. 

DONZY  ,  (  Géographie  mod.  )  ville  de 
France,  capitale  du  Donziois,  petite  con- 
trée du  Nivernois.  Long,  zo  ,  55  ;  latit. 
47,  ZZ. 

il  y  a  une  autre  ville  du  même  nom 
dans  Téleftion  de  Roanne ,  généralité  de 
Lyon. 

DOOM'S-DAY-BOOK ,  (  HiJI.  mod.) 
c^eft-à-dire  ,  liyre  au  jour  du  jugement. 
Ces  termes ,  confacrés  dans  Thiftoire  d'An- 
gleterre défîgnent  le  dénombrement  fait 
par  ordre  de  Guillaume  I  ,  de  tous  les  biens 
de  Tes  fujets;  Ion  nomma  ce  dénombre- 
ment ,  livre  du  jour  du  jugement^  apparem- 
ment pour  fignifier  que  les  biens  des  anglois 
étoient  épluchés  dans  ce  livre ,  comme  les 
a6bions  des  hommes  le  feront  dans  cette 
grande  journée.  En  effet  ,  le  roi  n'oublia 
rien  pour  avoir  le  cens  le  plus  exa6t  de  tous 
les  biens  de  chaque  habitant  de  fon  royau- 
me ;  les  ordres  féveres  qu'il  donna  pour  y 
parvenir  ,  furent  exécutés  avec  une  fidélité 
d'autant  plus  grande  ,  que  les  prépofés  , 
auHî-bien  que  les  particuliers ,  eurent  raifon 
■de  craindre  un  châtiment  exemplaire  ,  s'ils 
ufbient  de  fraude  ou  de  connivence  en  cette 
occafion. 

Ce  cens  fut  commencé  l'an  quatorzième , 
&  finit  le  vingtième  du  règne  de  ce  monar- 
que.. Il  envoya  ,  en  qualité  de  Commillai- 
res/dans  toutes  les  provinces,  quelques- 
uns  des  premiers  comtes  &c  évêques  ,  lef- 
quels  ,  après  avoir  pris  le  rapport  des  Jurés 
&:  autres  perfonnes  qui  avoient  prêté  fer- 
ment dans  chaque  comté  &  centaine,  mirent 
au  net  la  defcription  de  tous  les  biens  meu- 
bles &  immeubles  de  chaque  particulier  , 
félon  la  valeur  du  temps  du  roi  Edouard. 
Ce  fait  eft  exprimé  dans  le  regiftre  par  les 
trois  lettres  T.  R.  E.  qui  veulent  dire  ^ 
tempore  Régis  Eduardi. 

Comme  cette  defcription  étoit  principa- 
lement deftinée  à  fournir  au  prince  un 
détail  précis  de  fes  domaines ,  &:  des  terres 
tenues  par  les  tenanciers  de  la  couronne  , 
on  voit  qu'à  l'article  de  chaque  comté  , 
le  nom  du  roi  eft  à  la  tête  ,  6c  enfuite 


D  O  O 

celui  des  grands  tenanciers  en  chef,  fcloii 
leur  rang.  Toute  l'Angleterre  ,  à  la  réferve 
du  Weitmoreland ,  Cumbcrland  &  Nor- 
thumberland  ,  fut  foigncufement  décrire, 
avec  une  partie  de  la  prmcipauté  de  Galles  ; 
&  cette  defcription  fut  couchée  dans  deux 
livres ,  nommés  le  grand  &  le  petit  livre 
du  jour  du  jugement:  le  "petit  livre  ren- 
ferme les  Comtés  de  Norfolk,  de  SufFoik, 
&  d'Eflèx  i  le  grand  contient  le  refte  du 
royaume. 

Ce  regiftre  général ,  qu'on  peut  appeller 
le  terrier  d' Angleterre  ,  fut  mis  dans  la 
chambre  du  tréfor  royal ,  pour  y  être 
confulté  dans  les  occafions  où  l'on  pourroit 
en  avoir  befoin  ,  c'eft-à-dire  ,  fuivant  Pex- 
preiïîon  de  Polidore  Virgile  ,  lorlqu'on 
voudroit  favoir  combien  de  laine  on  pour- 
roit encore  ôter  aux  brebis  Angloifes. 
Quoi  qu'il  en  fbit  ,  ce  grand  regiftre  du 
royaume  ,  qu'on  garde  toujours  foigneu- 
iement  à  l'échiquier,  a  fervi  depuis  Guil- 
laume ,  &  fert  encore  de  témoignage  & 
de  loi  dans  tous  les  différends  que  ce  regiftre 
peut  décider. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi  de  l'ad- 
mirable utilité  d'un  tel  dénombrement.  Il 
efl,  pour  un  état  bien  policé ,  ce  qu'un  livre 
de  railon  eft  pour  un  chef  de  fimille  ,  la 
reconnoitîànce  de  fon  bien,  &  la  dépenfe 
plus  ou  moins  forte  qu'il  eft  en  écat  de 
f^iire  en  faveur  de  fes  enfms:  m.ais  autant 
un  journal  tenu  par  ce  motif  eft  louable 
dans  un  particulier  ,  autant  le  principe  qui 
infpira  Guillaume  à  former  fon  dénombre- 
ment, étoit  condamnable.  Ce  Prince  ne 
voulut  connoître  le  montant  des  biens  de 
fes  iujets ,  que  pour  les  leur  ravir  '.  regardant 
l'Angleterre  comme  un  pays  de  conquête  , 
il  jugea  que  les  vaincus  dévoient  recevoir 
comme  une  grâce  iignalée  ce  qu'il  voulut 
bien  leur  laifler  ;  maître  du  trône  par  le 
fuccès  de  fes  armes  ,  il  ne  s'y  maintint  que 
par  la  violence:  bien  différent  de  Servius 
Tullius ,  qui ,  après  avoir  le  premier  ima- 
giné &  achevé  fon  dénornbrement ,  réfolut 
d'abdiquer  la  couronne  ,  pour-  rendre  la 
liberté  toute  entière  aux  Romains.  Art.  de 
M.  lé  Chevalier  D  E   Jau  c  ou  RT. 

DORADE  ou  DAURADE,  ou 
HERBE  DORÉE,  f.  f.  {tiijl.  nat.  bot:) 
eft  une  plante   qu'on  a  ainft   nommée  en 
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iTanguecîoc,  parce  qu'au  grand  foleil  Tes 
feuilles  pp.roiflcnt  de  couleur  d'or.  Elle  eft 
connue,  en  Boranique,  fous  le  nom  de  cete- 
rack y  en  arabe,  &  à'asjcknium,  en  latin. 
Voy.  Capillaire  &  Ceterach.  Voy. 
aufïï  la  defcription  fuivante ,  plus  détaillée. 

C'eft  une  efpece  de  capillaire,  dont  les 
feuilles  refl'emblenr  afl'ez  à  celles  du  poli- 
pode,  quoique  plus  petites;  elles  (ont  dé- 
coupées à  leur  bord ,  en  partie  rondes ,  & 
comme  feftonnéesi  le  dos  en  eft  rougeâtre 
ou  jaune ,  &:  porte  de  petits  fruits  faits 
en  boules  merabraneufes  ,  qui  s'ouvrent 
en  deux  parties  dans  leur  maturité  :  alors 
elles  répandent  une  poufTîere  très-fine,  qui 
eft  la  vraie  graine  de  la  plante  :  c'eft  la 
même  ftrudture  que  dans  les  fougères.  Les 
feuilles  font  portées  (ous  des  tiges  rondes 
&  dures,  qui  fe  réunifient  en  une  touffe, 
du  milieu  de  laquelle ,  à-peu-près ,  fortent 
des  racines  menues  &  filamenteufes.  Les 
feuilles  coupées  près  de  la  tige  venant  à 
fe  deftécher ,  fe  croquevîllent  ,  &:  imitent 
alors,  parleur  figure  ,  le  corps  &  les  jattes 
d'un  infeéte  appelle  fcok.pendre  ;  auffi  , 
quelques  Botaniftes  l'ont-ils  appellée  fcolo- 
pendria  f  ou  fcolopendrium  vcrum.  Elle  fe 
nomme  encore ,  en  Caftillan ,  doradilla  ; 
en  Portugais  ,  douvadina  ;  en  Italien ,  hin- 
derata. 

Ceux  qui  voudront  voir  la  figure  de  cette 
plante,  la  trouveront  gravée  dans  les  infii- 
tuticns  de  Tournefort  ^  à  la  planche  j?  z  5 , 
&  dans  un  livre  plus  commun ,  qui  eft  le 
traite  des  drogues  ftmpks  par  Lemery  , 
à  la  planche  viij  ^  fig.  5  de  la  féconde 
édition. 

La  doradiUe  croît  dans  les  endroits  pier- 
reux ,  fur  les  murailles  &  les  rochers,  prin- 
cipalement dans  les  pays  chauds.  On  vante 
fur-tout  celle  qui  nous  eft  apportée  èts 
montagnes  d'Andaloufie ,  Caft'Ue  ,  Arra- 
gon,  Catalogne  &  Valence.  Elle  eft  plus 
abondante  lorfque  le  temps  a  été  pluvieux  , 
&  plus  rare  dans  les  grandes  fé'chereftes. 
Elle  contient  ,  au  rapport  de  Lemery , 
beaucoup  d'huile  &  de  fel  effentiel  ;  peu  de 
flegme. 

Comme  une  des  plantes  capillaires,  elle 
étoit  gén:^ralement  reconnue  pour  béchique 
ou  ped:orale.  On  la  regardoit  aufTi  comme 
apéricive ,  3c  propre  aux    maladies  de   la 
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rate;  c'eft  peut-être  delà  qu'elle  a  été  nom- 
mée afplenium ,  du  mot  latin  fpkn  ,  qui 
lignifie  la  rate.  On  lui  a  découvert  de  plus 
la  propriété  d'un  excellent  diurétique,  & 
elle  eft  devenue  fort  à  la  mode  depuis  la 
guérifon  de  M.  le  Comte  d'Aureuil,  chef 
d''Efcadre  des  armées  navales  d'Efpagne  , 
qui  a  permis  qu'on  le  nommât,  $c  qui  s'en 
eft  fervi  avec  grand  fuccès  contre  la  gra- 
velle,  qui  le  tourmentoit  à  l'excès. 

L'on  nous  en  envoie  de  deux  efpecesj 
favoir  ,  de  toute  entière  avec  les  feuilles  > , 
les  tiges  &  les  racines ,  &  de  toute  prépa- 
rée ;  de  façon  que  les  feuilles  font  féparées 
de  la  tige,  &  ce  font  ces  feuilles  dont  l'on' 
fe  fert  en  médecine. 

La  manière  d''en  ufer ,  eft  d'en  faire  in- 
fufer  une  bonne  pincée  dans  deux  taftes 
d'eau  bouillante ,  comme  on  fait  du  thé  :  on 
les  prend  le  matin  à  jeun,  &  plus  ou  moins 
long-temps ,  fuivant  les  eflfets.  Cela  n'exclut  ' 
point  les  remèdes  qui  feroient  néceflàires' 
en  même  temps  pour  d'autres  indications. 

Par  les  obfervations  faites  ,  fur-tout  à 
Paris ,  à  Verdun  &  à  Grenoble ,  où  l'on 
en  a  fait  beaucoup  d'ufage  depuis  peu ,  il 
garoît  que  ce  remède  charrie  doucemsMf  les 
îables,  diftipe  les  embarras  dans  les  reins, 
qui  accom^pagncnt  ordinairement  les  mala- 
dies néphrétiques,  &  adoucit  les  douleurs 
qu'elles  caufcnt  dans  les  voies  urinaires. 
Cet  article  ejl  de  M.  Mo  R  AND  ,  de  l'A- 
cadémie royale  des  fciences ,  ù  fecretaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Chirurpje, 
.  Dorade  ou  Daurade  ,  aurata  Ronde- 
letii ,  (  HiJ}.  nat,  Ichîhiol.  )  poiflon  de 
mer  ,  dont  le  corps  eft  large  &  àpplati  par 
les  côtés  ;  il  reflemble  à  la  brème  ,  c'eft 
pourquoi  on  l'a  aufli  appclH  brème  ou  bra- 
me de  mer.  En  Languedoc ,  on  donne  dif- 
férens  noms  aux  dorades,  relativement  à 
leur  âge  &  à  leur  grandeur  :  les  petites  font 
nommées  fi^iquenes  ;  celles  qui  ont  une 
coudée  de  longueur  portent  leur  vrai  nom 
de  daurades ,  &  celles  qui  font  encore  plua 
grandes  ,  celui  de  fubredaurades  ;  elles  par- 
viennent rarement  au  poids  de  dix  livres. 
Ce  poiftbn  a  les  écailles  de  médiocre  gran- 
deur; le  dos  eft  mêlé  de  couleur  noirâtre  & 
de  bleu  ;  les  cctés  font  d'une  couleur  fauve  , 
qui  a  dans  "quelques  endroits  l'éclat  de  l'or> 
il  y  a  du  noir ,  &c  quelquefois  du  pourpre 
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au-defious  des  ouies  &  au-deflus  des  yeux, 
&  une  belle  couleur  d'or  qui  s'étend  de  l'un 
à  l'autre.  Les  yeux  font   adez  grands  i  la 
bouche  eft  médiocre ,  &  la  bngue  pointue. 
Ce  poiflbn  a  des  dents  &  des  tubercules 
ofleux  aux  deux  mâchoires,  ôc  ilécrafe  des 
coquilles  de  tellines  &  de  peignes ,  donc  il 
fe  nourrit.  On  a  compté  iix  dents  en  haut 
ôc  huit  en  bas  :  elles  font  recouvertes  par 
des  lèvres,  comme  dans  plufieurs  autres  poif- 
fons.  Le  dos  eft  tranchant ,  ôc  porte  une 
nageoire  qui  s'étend   fur  prcfque  toute  fa 
longueur,  &  qui  a  vingt-quatre  aiguillons, 
dont  les  onze  premiers  font  fermes  &  oflèux, 
ôc  les  autres  flexibles  Ôc  cartilagineux  :  la 
queue  eft  fourchue,  ôc  compofée  d'environ 
dix-fept  aiguillons.   Il  y  a  entre  la  queue 
Ôc  l'anus  une  nageoire  qui  reiiferrne  qua- 
torze aiguillons,  dont  les  trois  premiers  font 
oftcux,    ôc   les    autres   cartilagineux.    Les 
nageoires   des  ouies  en  ont  dix-fept,  ôc 
celles  du  ventre  en  ont  fix ,  dont  le  pre- 
mier eft  très-fort.  La  dorade  eft  bonne  à 
manger  \  il  y  en  a  quantité  dans  les  mar- 
chés de  Venife,  de  Gènes,  de  Rome,   ùc. 
Ce  poifibn  fe  trouve  dans  l'Océan  comme 
dans  la  Méditerranée  :  on  en  prend  rare- 
menton  hiver,  ôc  il  eft  bien  meilleur  en 
été.  Willughby,  Hijî.pifc.  Voyez  Ronde- 
let, Ub.  V  de  pifc.   (J) 

Dorade  des  Antilles,  f.  f.  {Hift.  nat. 
Ichthiolog.  )  poiflbn  que  l'on  rencontre 
communément  dans  la  partie  de  l'Océan, 
comprife  entre  les  iles  Canaries  ôc  les  An- 
tilles :  rarement  le  voit-on  fur  les  côtes  ;  il 
fe  tient  toujours  en  pleine  mer,  chaflànt 
continuellement  aux  poiflbns  volans,  dont 
il  fait  fa  principale  nourriture. 

On  peut  mettre  la  dorade  au  nombre  des 
poiflbns  voraces;  elle  mange  ceux  de  (on 
cfpece  ,  &  fè  jette  avec  une  extrême  avi- 
dité fur  l'amorce  qu'on  lui  préfente,  lors 
même  qu'elle  a  l'eftomac  déjà  rempli  d'au- 
tre choie  :  on  la  prend  très-aifément ,  en 
concrefaifant  un  poiflon  volanr  ,  au  moyen 
d'un  morceau  de  linge,  ou  bien  en  atta- 
chant tout  Amplement  deux  plumes  aux  cô- 
tés d'un  hameçon. 

11  le  trouve  des  dorades  qui  ont  cinq  pies 
de  long  ;  elles  font  taillées  pour  bien  nager , 
étant  plates  fur  les  côtés,  efflanquées,  ôc 
tout  le  corps  diniiiuaut  iiofenfiblement  vers 
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la  queue,  qui  eft  fourchue  :  la  tête  eft  paflâ- 
blement  grofle  ,  s'arrondiflànt  fur  le  devant 
depuis  le  haut  du  front  jufqu'à  la  mâchoire 
inférieure,  les  joues  font  très-applaties;  les 
yeux ,  qui  font  moyennement  gros ,  fe 
trouvent  placés  fort  bas  ôc  près  de  la  gueu- 
le ,  dont  l'ouverture  eft  aflèz  grande  ,  ÔC 
bordée  de  petites  dents  aiguës  comme  de 
fines  aiguilles. 

Des  deux  côtés  de  la  tête,  fort  près  des 
ouies  >  font  des  nageoires  de  médiocre  gran- 
deur, au  deflbusdefquelles  il  y  en  a  deux 
autres  beaucoup  plus  petites  :  fur  le  dos  de  la 
dorade  ,  depuis  la  jondion  de  la  tête  au 
corps  jufqu'à  la  naiflànce  de  la  queue,  s'é- 
Icve  une  crête  large  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  compofée  d'une  membrane  mince , 
qui  fe  tient  élevée  au  moyen  de  plufieurs 
petites  arêtes  déliées ,  un  peu  flexibles , 
parallèles  cntr'elles,  fbrtant  du  dos  de  l'ani-* 
mal ,  Ôc  fe  terminant  infenfiblement  à  la 
partie  fupérieure  de  la  crête.  Sous  le  ven- 
tre eft  une  autre  membrane  moins  large  ÔC 
moins  longue  que  la  précédente ,  ne  s'éren- 
dant  que  depuis  l'ouverture  par  laquelle 
l'animal  expulfè  les  excrémens  >  jufqu'à  la 
naiflànce  de  la  queue. 

Le  deflus  de  la  tête,  la  grande  crête, 
ôc  le  dos ,  font  d'un  très-beau  bleu  d'azur  i 
tout  le  refte  du  corps  eft  doré  Ôc  parfemé; 
vers  le  haut  des  flancs ,  de  petites  marques 
bleues,  fort  vives,  qui  fe  confondant  avec 
le  jaune  de  l'or,  forment  des  nuances  d'un 
verd  doré  très  -  éclatant  ,  principalement 
lorfque  le  poiftbn  eft  dans  l'eau. 

La  chair  de  la  dorade  eft  blanche ,  cour- 
te ;&  quoiqu'un  peu  feche,  elle  ne  laifle 
pas  d'avoir  bon  goût. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  dorade  de 
l'Océan  avec  un  autre  poifïbn  de  même 
nom ,  qu'ion  pêche  dans  la  Méditerranée» 
Article  de  M.  LE  RoMAJN. 

DORADE,     (  Confidlat.  )     Voyez 

XlPHIAS. 

DORADILLE.  Voye^^  Dorade  ou 
Daurade. 

DORAGE,  fub.  m.  terme  de  Chapelier-^ 
c'eft  parer  un  ouvrage ,  ou  couvrir  une 
étoffe  commune  d*Une  autre  qui  foit  plus 
belle ,  afin  de  faire  paroître  le  chapeau  plus 
fin  par  le  dehors.  Le  dorage  eft  une  trom- 
perie que   font    les  Chapeliers ,  ôc  cette 

manœuvre 
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manœuvre  leur  eft  exprefTément  défendue 
par  leurs  ftatuts.   Voye'jt^l' article  Chapeau. 

DORAT  ,  (  Géogr,  mod.  )^  ville  de  la 
Marche  ,  en  France.  Elle  eft  fîtuée  fur  la 
Stvt ,  un  peu  au  delKis  de  (on  confluent  , 
avec  laGarcempc  à  lo  lieues  de  Limoges  &  à 
3  deBellac.   Long.  i8  ^  46* ;  lat.  ^6*,  lo. 

DORCAS.  Les  Arabes  appellent  la  gazelle 
alga^el  ou  chèvre  ,  ôc  c'eft  apparemment  la 
dorcas  ou  chèvre  lybique.  Voyei^  Gazelle. 
^  DORCHESTER  ,  (  Géogr.  mod.  )  ca- 
pitale de  la  province  de  Dorlèt ,  en  Angle- 
terre. Elle  eft  lîtuée  fur  la  Frofne.  Long. 
25  ,  10  :  lat.  ^0  y  ^z. 

pORDOGNE  (la)  ,  Géographie  mÔd. 
rivière  de  France ,  qui  prend  fa  fburce  au 
Mont-d'or  y  en  baflè  Auvergne  ,  .traverfe 
la  Guienne ,  &  fe  joint  à  la  Garonne  au  lac 
d'Ambès. 

DORDRECHT  ou  DORI ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  des  Provinces-Unies ,  au  comté 
de  Hollande  ;  elle  eft  fttuée  dans  une  île 
où  la  Merwe  fè  jette  dans  la  Meule.  Long. 
HZ  y  8  :  lat.  £1  ,  50. 

DOREE,  poiflbn  de  S.  Pierre, yà^^r 
Jive  gallus    marinus ,  Rond.   (  Hijl.  natur. 
'^  Ichthiologie.  )  poillbn  de  mer  ,  dont  le  corps 
eft  fort  large  ,  applati   par  les  côtés  ,    & 
d'égale  épailleur  dans  toute  iqn  étendue. 
Il  relîemble  beaucoup  ,  par  la  forme,  aux 
poiflons  plats  ;  cependant  on  ne  peut  le  ran- 
ger dans  cette  clalîè  ,  parce  qu'il  nage  droit 
|fur  le  ventre  ,  &  qu'il  a  un  œil  de  chaque 
Icoté  de  la  tête.    La  tête  eft  fort  grofle  ,  ^ 
ftrès-applatie  par  les  cotés  ;  l'ouverture  de 
la  bouche,  les  yeux,  &:  la  prunelle  font 
grands ,  &  l'iris  eft  jaune  :  les  narines  font 
,  placées  très-près  des  yeux.    Les  côtés  du 
*  corps  ont  une  couleur  d'olive  ,  mêlée  de 
I  blanc-bleuâtre  :  il  y  a  fur  le  milieu  de  cha- 
cun des  côtés  une  tache  ronde  ,  de  couleur 
[  noire ,  de  la  largeur  d'une  petite  pièce  de 
.  monnoie.    Les  écailles  de  ce  poiftbn  font 
fort  petites  :   les   os  &  les   cartilages   qui 
compofent  les  lèvres  &  les  mâchoires  font 
unis  par  des  membranes  très-minces  ;  cha- 
que mâchoire  eft  garnie  de  dents  pointues. 
Il  y  a  fur  la  partie  fupérieure  du  palais  une 
ëminenceraboteufe,  de  forme  triangulaire  , 
I  &  fur  la  partie  inférieure  deux  tubercules  , 
garnis  auftî  de  pointes  :  la  mâchoire  fupé- 
rieure eft  recouverte  d'une  forte  de  lèvre 
Tome  XL 
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formée  par  une  membrane  qui  fc  replie  en 
hauu.  La  langue  eft  longue ,  pointue  Ôc  lifté. 
Les  traits  qui  s'étendent  fur  les  cotés  font 
courbes.  Il  y  a  deux  nageoires  fur  le  dos  ; 
la  première  eft  la  plus  élevée  ;  elle  a  dix 
piquans ,  dont  chacun  eft  accompagné  d'un 
aiguillon  de  coniiftance  molle  ,  qui  s'écarte 
du  piquant  à  quelque  diftance  de  la  pointe  , 
n'y  tient  que  par  une  membrane ,  Ôc  Ce 
prolonge  plus  haut.  La  nageoire  poftérieu- 
re  eft  compofée  de  vingt-quatre  aiguillons 
cartilagineux  ôc  flexibles  ;  le  douzième  eft 
le  plus  grand  de  tous.  Il  y  a  dans  la  queue 
quinze  piquans  branchus  ;  lorlque  le  poif- 
ion  l'étend ,  fon  extrémité  eft  circulaire. 
Les  nageoires  des  ouies  ont  chacune  qua- 
torze aiguillons  :  celles  du  ventre  font  pla- 
cé<ïs  un  peu  plus  en  avant  5  elles  contien- 
nent chacune  fcpt  aiguillons ,  dont  le  pre- 
mier eft  ferme ,  oflèux  ,  ôc  garni  de  petites 
pointes  ;  les  autres  (ont  cartilagineux  ÔC 
flexibles.  Dans  ce  poiflon  ,  l'anus  eft  placé 
au  milieu  du  corps.  Il  y  a  encore  deux  na- 
geoires au-delà  de  l'anus  j  la  première  a 
quatre  aiguillons  fermes  ôc  unis  par  une 
membrane  ;  ceux  de  la  féconde  nageoire 
font  flexibles,  &  s'étendent prefquejufqu'à 
la  queue  :  on  en  compte  jufqa'à  vingt- 
deux.  Il  a  de  plus  des  épines  de  chaaue 
côté  des  nageoires  du  dos  ,  ôc  de  celles  qui 
font  au-delà  de  l'anus.  Il  yenaauftiqui 
s'étendent  en  deux  files ,  depuis  les  ouies 
julqu'aux  nageoires  du  ventre,  ôc  depuis 
ces  nageoires  jufqu'à  l'anus.  Il  fe  trouve 
auftî  des  épines  à  l'occiput  Ôc  à  l'angle  des 
ouies.  Ce  poiflon  a  la  tête  ôc  le  dos  brun  , 
les  nageoires  noirâtres  ,  ôc  les  côtés  de  cou- 
leur d'or  -,  d'où  vient  le  nom  de  dorée.  O  n 
lui  a  donné  à  Rome  celui  de  poijfon  faint 
Pierre  ,  parce  qu'on  a  cru  que  iaint  Pierre 
avoit  pris  un  poiflon  de  cette  efpece  par 
le  commandement  de  Jefus-Chrift ,  ôc  avoit 
tiré  de  fa  bouche  une  pièce  de  monnoie 
pour  payer  le  tribut ,  ôc  que  l'empreinte  de 
les  doigts  avoit  formé  fur  les  côtés  la  tache 
que  l'on  y  voit.  On  a  trouvé  de  ces  poif- 
fons  qui  avoient  jufqu'à  feize  pouces  de 
longueur;  il  y  en  a  dans  l'Océan  ôc  dans 
la  Méditerranée  :  la  chair  en  eft  tendre  ôC 
facile  à  digérer.  Wil.  Rond.  Hijior.  pifc. 
Voyez  Poisson.  (/) 
1      Dorée  ,  fubft.  fém.  pi.  (  Verrerie ,  )  fe 
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idii  des  fumées  du  cerf,  lorfqu'elies  font 
i  aunes. 

pOR-ÉMUL ,  f.  fém.  (  Comm.  )  mcul- 
feline  à  fleurs  qui  vient  des  Indes  orientales, 
&  qui  porte  (eize  aunes  de  longueur  fur 
trois  quarts  de  largeur.  Foye:(^  les  Diâionn. 
du  Cciîim.  &  d2  Trévoux. 

dorer',  V.  ad.  (  Marine;  )  c'eft don- 
ner le  fuif  à  un  vaifièau.  V.  ESPALMER.  (Z) 

Dorer  ,  c'eft  en  général  couvrir  dor. 
On  applique  Tor  fur  les  métaux  ,  le  bois ,  le 
papier,  &  prefque  fur  toutes  fortes  de  fubf- 
tances  acres.    Koje:^r<7r//c/e  Dorure. 

Dorer,  en  lerme  de  Doreur  fur  bois  ^ 
s'entend  de  Taâiion  d'appliquer  de  Tor  en 
feuilles  &  en  quarteron  fur  des  morceaux 
de  fculpture ,  comme  bordures  de  tableaux , 
pies  de  tables ,  garnitures  de  cheminées ,  ùc. 

Les  artiftes  qui  dorent  font  corps  avec 
les  Peintres ,  Sculpteurs ,  ùc.  &  font  fou- 
rnis aux  mêmes  ftatuts. 

Il  y  a  dans  cette  communauté  un  juré 
de  chacune  des  profelïions  qui  la  compo- 
fent ,  pour  veiller  aux  intérêts  de  ceux  qui 
l'exercent. 

Cet  art  renferme  plufieurs  opérations , 
dont  nous  nous  réfervons  de  parler  à  leurs 
termes.    Fbje:^  Dorure. 

Dorer  ,  en  terme  de  Tireur  d'or  ,  c'efl 
appliquer  plufieurs  couches  d''or  en  feuilles 
fur  un  lingot  d'argent  5  ce  qui  fe  fait  après 
avoir  bruni  l'argent ,  à  force  de  bras  ,  avec 
le  brunilTbir.  On  applique  enfuitc  l  or  fur 
autant  de  couches  qu'on  le  juge  à  propos  ; 
on  met  le  lingot  ainfi  chargé  dans  un  grand 
feu  ,  pour  y  attacher  plus  étroitement  l'or; 
on  le  fbudc  avec  la  pierre  fanguine  ,  qui  le 
polit  parfaitement ,  ô<:  ^incorpore  fur  l'ar- 
gent on  ne  peut  pas  mieux.  Si  dans  cette 
dernière  opération  on  trouve  fur  le  lingot 
des  gonfles  (  voyei^  Gonfles  )  on  les  ouvre 
avec  un  couteau  fait  jxjur  cela  :  on  fait  la 
même  choie  à  l'égard  des  moules.  Voye-;^ 
Moules. 

'  Dorer.  Les  Pâti^ters  ie  fervent  de  ce 
terme  ,  pour  lignifier  donner  à  la  pâte  une 
couleur  jaune  ù  luifante  ,  par  le  moyen 
<ie  jaunes  d'œufs  qu'on  étend  avec  un 
pinceau. 
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Dorer  sur  tranche  ,  (  Reliure.  ) 
Lorfqu'on  applique  l'or  fur  la  tranche  d'un 
Hvre  ,  c'eft  ordinairement  après  Pavoir  fait 
marbrer  :  il  faut  que  la  m.arbrure  foit  bien 
feche  ,  le  livre  rabaiflé  ;  enluite  en  le  met 
en  prefTe  par  la  gouttière ,  avec  une  tringle 
de  chaque  côté  entre  le  livre  &  le  carton. 
F'oje:(  Tringle. 

Dorer  sur  cuir.  Fojetj^DoRURE  sur 

CUIR. 

Dores  ,  ou  Chevaliers  dores,  en 
latin  Equités  auraii  ,  (  H//?,  mod.  )  Cheva- 
liers d'Angleterre,  &:  même  dans  les  autres 
royaumes.  On  les  a  ainfi  nommés ,  parce 
qu'on  leur  donne  des  éperons  dorés  pour 
marque  de  chevalerie.  Autrefois'  on  n'ac- 
cordoir  cette  diftindlion  qu'à  des  gens  d'é- 
pée  ,  qui  l'avoient  méritée  par  leurs  fervi- 
ces  militaires  ;  mais  depuis  ,  on  l'a  conférée 
aulTî  à  des  gens  de  robe  ,  de  même  que 
dans  les  univerfités  on  accorde  quelquefois! 
certains  degrés  à  des  gens  d'épéc:  toute- 
fois ,  entre  les  perfonnes  de  robe  ,  on  ne 
confère  cçx  honneur  qu'à  des  avocats  ou 
à  des  médecins  ,  &  non  à  des  théolo- 
giens. Chamberlaine ,  état  de  V Angleterre* 

(G)  .       , 

DORIA  (  la)  ,  Géogr.  mod.  rivière  du 

Piémont  ,  en  Italie. 

•  DORIEN  ,  adj.  en  mufique.  Le  mode 
dorien  (*)  étoit  un  des  plus  anciens  mo- 
des de  la  mulîque  des  grecs  ,  &  c'étoit  le 
plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelles  authentiques  :  on  pourroit 
repréfênter  /à  fondamentale  par  notre 
C-fol-ut. 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  férieux  & 
grave  ,  mais  d'une  gravité  tempérée  ;  ce 
qui  le  rendoit  propre  pour  la  guerre  &  pour 
les  fujets  de  religion. 

Platon  regarde  la  majefté  du  mode  do- 
rien comme  très -propre  à  confervcr  les 
bonnes  mœurs ,  &  c'eft  pour  cela  qu'*il  en 
permit  Pufage  dans  fa  république. 

Il  s'appelloit  Dorien  ,  parce  que  c'eft  chez 
les  peupksdece  nom  qu'il  avoir  été  d'abord 
en  ufage.    Voye^  SvNTONiQUE.'tiS) 

DORIQUE,  terme  de  Grammaire.  Le 
dialcde  dorique  eft  un  des  quatre  dialcdes 


^*  )  On  attribue  l'invention  <3u   mode  (lorfen  à  Tbamiris  de  Tlirace  ,  qni  ayant  eu.  IcmalliCur  dtt 
ità&ei  Iti  Mofiïs  &  d'eue  viiccu  ,  fut  prive  par  elles  de  la  lyie  ù.  des  yeux. 
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ou  manières  de  parler  qui  avoient  lieu  par- 
mi les  Grecs.    Foye:(^  Dialecte. 

Les  Lacédémoniens ,  &  particulièrement 
ceux  d^Argos  ,  furent  les  premiers  qui  s'en 
fervirent  ;  delà  il  pafla  dans  l'Epire  ,  la 
Libye ,  la  Sicile ,  Pile  de  Rhodes  &  celle 
de  Crète.  C'eft  dans  ce  dialecte  qu'ont  écrit 
Archimede ,  Théocrite  &  Pindare. 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialedte 
dorique  étoit  la  manière  de  parler  particu- 
lière aux  Doriens ,  après  (Qu'ils  fè  furent  re- 
tirés vers  le  mont  Parnafle ,  &  qu'il  devint 
enfuitc  commun  aux  Lacédémoniens ,  qui 
le  portèrent  à  d'autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  diftingué  le  dia- 
Jedte  Lacédémonien  du  dialedte  dorique; 
mais  ces  deux  dialectes  ne  font  en  effet  que 
le  «lêmc  ,  (\  l'on  en  excepte  quelques  ex- 
prcffions  particulières  aux  Lacédémoniens , 
comme  l'a  montré  Rularidus  dans  (on  excel- 
lent traité  de  iinguâ grœcâ  ejufque  dialeclis  y 
UK  V. 

Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  &  qui  ont  écrit  dans  le  dialedte  dori- 
que y  on  peut  compter  Archytas  de  Taren- 
te ,  Dion  ,  Callinus  ,  Simonides ,  Bacchy- 
lides ,  Alcman  ,  ùc, 

'On  trouve  le  dialede  dorique  dans  les 
infcriptions  de  plufieurs  médailles  des  vil- 
les de  la  grande  Grèce  &  de  la  Sicile  y 
comme  AMBPAKKîTAN  AnOAAONIATAN  , 
AXEPONTAN  ,  AXTPITAN,  HPAXAEQNTAN, 
TPAKINIQN,  ©EPMITAM,  KATAONIATAN, 
KoniATAN,  TAÏPOMENITAN;  ce  qui  prouve 
que  ce  dialede  étoit  en  ufàge  dans  toutes 
CCS  villes. 

Voici  les  règles  que  la  grammaire  de 
Port-Royal  donne  pour  difcerner  le  diale<Ste 
dorique  : 

D'iîTtty  d'à  grand ,  d'i ,  d'à  &  d'uTa,  fait 
le  dore. 

D'il  fait  «T«e ,  d'» ,  &  do>  av  fait  encore. 

Ote  1  de  l'infini  ,  &  pour  le  fîngulier 

Se  fert  au  féminin  du  nombre  pluriel. 

l^Gye-:^  le  Diclionn,  de  Trév.  ÔC  Charn- 
iers, (g) 

Dorique,  terme  d'^rchiteclure.  Voyez 
Ordre. 

D  O  R  M  A  N  S  ,  &  non  Dormant, 
(  Géogr.  )  Dormanum.  Bourg  &  non  ville 
de  Champagne ,  fur  la  Marne  ,  entre  Eper- 
lui  àc  Château-Thierry ,  dont  la  Châtel- 
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lenie  relevé  de  la  Tour  du  Louvre ,  &  fut 
érigée  en  comté  par  Louis  XIV  ,  en  favaur 
de  M.  de  Broglie.   Long.  2.2,  %%.  lat.  4^,j. 

C'efl  la  patrie  de  Jean  de  Dormans  , 
cardinal  &  chancelier  de  France  fous  Char- 
les V  ,  évêque  de  Beauvais ,  fondateur 
du  collège  de  Z>or;72^/2^-Beauvais ,  à  Paris, 
Guillaume  Ton  frère  fiit  auiTi  chancelier  de 
France,  &  'mourut  en  1373  :  ils  font  tou?; 
deux  inhumés  aux  Chartreux.  Charles  V 
pofa  la  première  pierre  de  la  chapelle  de 
ce  collège  en  1371.  Le  roi  y  dîna  ce 
jour-là ,  &  le  repas  coûta  neuf  fous ,  comme 
le  prouvent  les  regiûres. 

Milles  de  Dormans ,  évêque  de  Beau- 
vais, mort  en  1 387  ,  &  Guillaume  de  Dor^ 
mans ,  archevêque  de  Sens  ,  mort  en 
1405  ,  font  enterrés  fous  une  tombe  de 
marbre  noir ,  au  chœur  de  la  chapelle  du 
collège. 

Les  Rollin  ,  les  Coffin  y  ont  été  d'ex», 
cellens  maîtres.  Dormans  fe  glorifie  encore 
d'avoir  vu  naître  Jean  VifFement ,  en  i  éyj  ^ 
il  fut  prêtre ,  profefleur  à  Beauvais ,  redieor 
de  l'univerfîté  ,  précepteur  de  M.  l'Abbé 
de  Louvois ,  leAeur  des  enfans  de  France  , 
&  chargé  d'accompagner  le  duc  d'Anjou 
en  Efpagne,  en  1700.  Le  régent  le  nom- 
ma fous-précepteur  de  Louis  XV ,  &:  ne 
put  Pengagcr  à  accepter  aucun  Bénéfice. 
Il  mourut  à  Paris  ,  dans  la  retraite  &  très- 
regretté,  en  173 1:  M.  Rollin  a  fait  fon 
éloge.  (  C) 

Dormant  ,  f.  m.  (  Marine.  )  Ce  font 
les  bouts  de  quelques  cordages  qui  manœu- 
vrent fouvent ,  lefquels  font  fixes  ,  quoique 
le  refte  du  cordage  ait  du  mouvement ,  & 
puifîe  être  tarqué  ou  filé  ,  fuivant  l'occa- 
fion.  Les  cargues-point ,  les  bras  ,  les  drif- 
fcs ,  les  écoutes  ont  des  dormans  ,  c'efl-à- 
dire  ,  un  bout  de  cordage  fixe  &  ariêré. 

Les  dormans  des  écoutes  paflènt  dans 
une  moque ,  dont  l'eftropefl:  amarré  au  pre- 
mier hauban  de  mifaine  de  l'avant  à  la 
troifieme  enflêchure  ;  le  bout  s'engage  dars 
l'eftrop  de  la  poulie  d'écoute,  qui  a  uvy 
œillet ,  après  quoi  on  lui  fait  deux  amarra- 
ges. L'écoute  paffe  dans  la  dernière  pou- 
lie ,  &  enfuite  par  un  rouet  qui  eft  dans 
Le  bord,  par  le  travers  de  l'échelle,  au- 
deflbus  de  celui  de  l'écoute  de  mifaine. 
Un  bout  fait  dormant  à  une   boucle  qui 
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eft  en  avant  du  rouet  en  dehors  du  vaif- 
feau.   (Z) 

Dormant,  adj.  c'eft  un  terme  de  Bla- 
fcn  5  qui  le  dit  de  la  pofture  d^un  lion  ou 
"d'une  autre  bête  j  que  Ipn  met  dans  Técu 
<les  armoiries  dans  l'attitude  d^un  animal 
qui  dort.  {V) 

Dormant  ,  (  ^rt  méchan.  )  chajffis  de 
bois  fcellé  dans  le  mur  ,  qui  reçoit  les  ven- 
taux  des  croiféesj  &:  dans  une  pompe  ,  les 
dormans  ,  par  leurs  feuillures  ,  reçoivent  le 
'chaiîis  à  coulilTes  de  l'équipage  des  corps 
de  pompe  ,  &  fervent  à  les  monter  en  haut 
pour  les  réparer.  (  JC) 

DORMÏLLÉOUSE  ,  voyex  Torpille. 

^  DORMIR  ,  V.  n.  état  de  l'homme,  qui 
partage  toute  fa  vie  avec  l'ctat  du  fommeil , 
comme  le  jour  &  la  nuit  en  partagent  toute 
la  durée.    Foyfî^;  Sommeil. 

Dormir  ,  (  Jurifprud.  )  Ce  terme  efl 
ufité  en  cette  matière  dans  plufieurs  fens 
différens. 

«  C'eft  une  maxime  ,  en  fait  de  mouvance 
féodale ,  que  tant  que  le  vallal  dort ,  le  Sei- 
gneur veille  j  &  que  tant  que  le  Seigneur 
dort ,  le  vallal  veille  ;  c'eft-à-dire ,  comme 
l'explique  l'article  6z  de  la  coutume  de 
Paris  ,  que  le  Seigneur  ne  fait  point  les' 
fruits  liens  avant  qu'il  ait  faifi  ;  ôc  qu'après 
la  faille ,  il  gagne  les  fruits  ,  jufqu'à  ce  que 
le  vaflal  ait  fait  Ion  devoir  ,  en  renouvel- 
vant  toutefois,  par  le  Seigneur,  la  faiiic  de 
trois  ans  en  trois  ans. 

On  dit  auffi ,  en  ftyle  de  Palais,  que  quand 
la  cour  fe  levé  le  matin  ,  elle  dort  l'après- 
dinée  ;  pour  dire ,  que  quand  elle  a  été  obli- 
gée de  lever  l'audience  du  matin  plutôt  qu'à 
l'ordinaire  ,  pour  quelque  cérémonie  ou  af- 
faire publique ,  il  n'eft  pas  d'ufage  qu'elle 
entre  de  relevée. 

On  dîtaulîi ,  en  parlant  d'un  ufagc  prati- 
qué dans  certaines  provinces  ,  comme  en 
Bretagne  ,  laiflèr  dormir  fa  noblelîe  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  fans  y  déroger  pour  toujours, 
elle  demeure  en  fufpens ,  avec  intention  de 
la  reprendre  au  bout  d'un  certain  temps; 
ce  qui  arrive  lorfqu'un  gentilhomme  qui 
veurfaîre  commerce  ,  déclare ,  pour  ne  pas 
perdre  fa  nobleflè  ,  qu'il  n'entend  faire  le 
commerce  que  pendant  uu  certain  temps. 
Voye^  Dérogea>ce  ,  Gentilhomme  , 
Noble,  Noblesse.  {A) 
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DORNEBOURG  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
de  la  haute  Saxe  ,  en  Allemagne  \  elle  eft 
fituée  fur  le  bord  occidental  de  la  Sale. 

DORNHAN  ou  DORNHEIM  AGéo^. 
mod.  )  ville  du  duché  de  Wirtemberg  , 
dans  la  forêt  noire,  en  Allemagne. 

DORNOCK,  ville  d'Ecollè  feptentrio- 
nale  ;  elle  elt  capitale  d'une  province  qui 
renferme  les  montueux  diftn6ts  de  Suther- 
land  &  de  Strathnawer.  Elle  eft  du  norri- 
bre  des  villes  qu'on  appelle  royales.  Son  châ- 
teau appartient  aux  comtes  de  Sutherland. 
Long.  24,  îo.  ht.  57  ,   55. 

DORNST AT ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
Suabe  en  Allemagne  j  elle  eft  au  duché 
de  Wirtemberg. 

DOROIRE  àpâîijferie  ,  f.  m.  en  terme  de 
Vergetieri  c'eft  un  faifceau  de  foie  deplirc, 
monté  fur  du  fer-blanc  ,  du  cuivre ,  ou  autre 
matière  femblablei   Voy.  l'art.  Pâtisserie. 

^  DORO>?,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  mefure 
des  grecs  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  un 
empan ,  ou  la  longueur  de  l'extrémité  du 
pouce  à  l'extrémité  du  petit  doigt  ou  da 
doigt  du  milieu. 

DORONIC  ,  doronicum  ,  f.  fém.  {llijh, 
tiat.  Botanique ,  )  genre  de  plante  à  .fleur 
radiée  ,  dont  le  difque  eft  compofé  de  plu- 
lieurs  fleurons.  La  couronne  eft  formée  par 
des  demi- fleurons  qui  tiennent  tous  à  des  em*- 
bryons  ,  &  qui  font  entourés  par  un  calice 
fait  en  forme  de  ballin  découpé  par  les 
bords.  Les  embryons  deviennent  dans  là 
fuite  des  femeiKes  garnies  d'aigrettes  ,  & 
attachées  à  la  couche.  Ajoutez  aux  ca- 
ractères de  ce  genre  ,  que  les  fleurs  paroif- 
fent  avant  les  feuilles.  Tournefort  ^  inflit^ 
rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

DoRONic  ,  plante,  {Médecine.)  Dcro-^ 
nicum  majus  offi.cinarum. 

Cette  plante  croît  fur  les  montagnes ,  ea 
Suilîe  proche  de  Genève  ,  en  Allemagne  ^ 
en  Provence ,  en  Languedoc  ,  d'où  on  nous 
apporte  les  racines  lèche»  &  mondées  de 
leurs  fibres.  Elles  doivent  être  choifies  grolles 
comme  de  petites,  noifettes ,  charnues  , 
jaunâtres  en  dehors  ,  bknches  en  dedans, 
d'un  goût  douceâtre  &  aftringent  ;  elfes 
contiennent  beaucoup  d'huile  &  de  fel 
eflèntiel. 

Elles  font  propres  pour  réfifter  au  venin  » 
pour  fortifier  le  cerveau  5c  le  cœur ,  & 
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pour  charter ,  par  la  tranipiration ,  les  hu- 
meurs peccantes. 

On  dit  que  Gefner  périt  pour  avoir  pris 
îe  matin,  à  jeun  ,  un  peu  dedoroiaic.  Mat- 
thiole  prétend  qu  il  n'a  rien  de  venimeux. 
Chambers. 

DORQUE  ,  voye'i^  Ep  au  lard. 

DORSAL  ,  r.  m.  (  Anatomie,  )  c'eft  le 
nom  que  les  Anatomiftes  ont  donné  par- 
ticulièrement à  deux  mufclcs  ,  dont  l'un  eft 
appelle  le  grand  dorfal ,  &  l'autre  le  long  dor- 
fal ,  à  caufe  de  leur  iîtuation  fur  le  dos. 

Ze  grand  T)oTkSA-L  ,  latiffimus  dorjî ,  eft 
un  mufcle  ainlî  nommé  à  caufe  de  Ton  éten- 
due :  il  couvre  prefque  tout  le  dos. 

Il  vient  de  la  partie  poftérieure  de  la  crête 
de  Tos  des  iles ,  des  épines  fupérieurés  de  Pos 
facrum  ,  de  toutes  les  épines  des  vertèbres  des 
lombes ,  &  de  celles  des  fept  ou  huit  vertè- 
bres inférieures  du  dos  j  des  extrémités  of- 
feufcs  des  quatre  ou  cinq  dernières  cotes.  Il 
pafl'e  enfuite  fur  l*angle  inférieur  de  l'omo- 
plate j  auquel  il  s'attache  quelquefois  par  un 
plan  de  fibres  charnues,  &  va  le  terminer, 
avec  le  grand  rond ,  par  un  fort  &  large 
tendon  ou  rebord  qui  répond  à  la  petite  tu- 
bérofité  de  la  tête  de  V humérus ,  au  moyen 
de  quoi  il  tire  le  bras  en-bas. 

Ce  mufcle  eft  nommé  aullî  torche^culy 
parce  qu'il  porte  le  bras  vers  l'anus.  (  i  ) 

Le  longDoKSAL  y  longiffimus  dorji^eÇi  un 
mufcle  du  dos ,  qui  eft  (î  étroitement  uni 
avec  le  fàcro-lombaire  ,  qu^on  a  de  la  peine 
à  les  diftinguer.  Il  vient  avec  lui  de  la  partie 
poftérieure  de  l'os  des  îles ,  de  Vos  facrum ,  & 
de  la  première  vertèbre  des  lombes. 

Enfuite  il  s'avance  en  -  haut  le  long  du 
dos ,  ôc  s'attache  en  fon  chemin  par  des 
tendons  plats ,  ou  apophyfes  épineufes  de 
la  dernière  vertèbre  du  dos ,  des  cinq  des 
lombes  ,  &  de  la  première  de  l'os  facrum  ; 
ôc  par  fa  partie  inférieure  ,  qui  eft  toute 
charnue ,  à  l'os  facrum  &  à  la  çrofte  tubé- 
rofité  de  l'os  des  îles ,  en  finiflant  avec  le 
facro-lombaire  à  toutes  les  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  lombaires.  Enfuite  il 
s'attache  par  des  plans ,  plus  ou  moins  char- 
nus ,  entre  le  condyle  &  l'angle  de  cha- 
que côté.    Voyei^  Cote  ,  ùc. 
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Il  fe  détache  de  ce  mufcle  un  plan  de 
fibres  qui  s'unit  avec  le  digaftrique  du  cou. 

Voye-^  DiGASTRIQUE. 

Le  long  dorfal  fe  termine  par  un  grand 
nombre  de  queues  tendineufes.  Deuxd'gi- 
tr'ellcs  s'attachent  conftamment  aux  apophy- 
fes tranfverfales  des  douze  vertèbres  du  dos. 
Il  y  en  a  d'autres  plus  extérieures ,  qui  s'at- 
tachent aux  côtes  à  quelque  diftance  de  leur 
articulation  avec  Tapophyfe  tranfverfale  ; 
c'eft  la  plus  fupérieure  de  celles-ci  qui  monte 
jufqu'au  cou.  Les  attaches  vertébrales  de- 
viennent plus  longues  à  mefure  qu'elles  font 
plus  fupérieurés  ;  il  y  en  a  qui  lont  doubles 
&  triples.  Le  nombre  des  queues  coftales 
eft  de  douze  ,  &  la  première  cote  en  eft 
deftituée.  D'autres  fois  il  y  en  a  moins  , 
huit  oti  environ.  Celle  qui  monte  jufqu'à 
la  nuque  a  des  liaifons  avec  le  trachelomaf- 
toïdien ,  le  tranfverfal  de  la  liuque ,  le  fple- 
nius  cervical  ,^  le  digaftrique  de  la  nuque  & 
le  cervical  defcendant  :  il  y  a  beaucoup  de 
variété  dans  cette  queue. 

Si  le  long  dorfal  donne  plufieurs  queues 
dans  Iclquelles  il  le  termine  en  diminuant 
peu  à  peu  de  volume  ,  il  en  reçoit  d'au- 
tres dont  la  direction  eft  contraire  aux 
précédentes  :  elles  croifent  celle-ci  en  mon- 
tant depuis  l'extrémité  fupérieure  &c  pofté- 
rieure des  apophyfes  tranfverfales  de  plu- 
fieurs vertèbres  du  dos.  Le  nombre  des 
{îortions  acceftbires  de  ce  mufcle  n  eft  point 
fixe  ,  ôc  l'eft  auiïi  peu  que  celui  desapophy- 
fes  dont  elles  naiflent.  Il  y  en  a  de  deux 
julqu'à  cinq  ,  ik  elles  naillènt  depuis  la 
première  des  lombes  jufqu'à  la  fixiemedu 
dos.  (  H.  D,  G.  ) 

Tout  le  long  de  l'celbphage  règne  une 
longue  file  de  glandes  lymphatiques ,  qui  le 
continue  depuis  le  cou  julqu'à  l'cftomac: 
le  nombre  en  eft  incertain  ,  mais  il  n'y  a 
rien  qui  autorife  à  en  diftinguer  une  ou 
deux  y  ou  à  leur  alligncr  une  figure  par- 
ticulière. Il  fort  de  ces  glandes  un  nom- 
bre de  vaiflèaux  lymphatiques  qui  vont  fe 
jeter  dans  le  canal  thorachique.  Il  arriv'e 
aflèz  fouvent  qu'une  de  ces  glandes  s'obf- 
true  &  s'endurcit  j  elle  comprime  alors 
l"*œfophage ,  6c  caufe  une  efpece  de  con- 
fomption ,  parce  qu'elle  empêche  les  ali- 
mens  d'arriver  dans  l'eftomac.  Ou  a  guéii 
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quelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen , 
du  mercure.  (H.  D.  G.)  (*) 

.Xe/72oje/z  Dorsal.  Foye:^  Sacro-Lom- 
baire. (Z) 

DORSETSHIRE  ,  (  Géogr.  mod.  )  pro- 
vince d'Angleterre  ,  qui  a  Dorchefter  pour 
capitale. 

DORSTEN ,  (  Géogr.  mod.)\\\\e  d'Alle- 
magne j  au  cercle"  de  Weftphalie  :  elle  efl: 
licuéc  fur  la  Lippe.  Long.i^^  38  :Iat.  51,38. 

DORSTENIA  ,  f.  f.  (  Hijî.  nat.  botaniq) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Théodoric  Dorfténius  ,  méde- 
cin Allemand.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  monopétale ,  irréguliere,  charnue, 
reflèmblante  à  une  patte  d'^oie.  La  fleur 
devient  un  fruit  charnu  de  la  même  figure , 
dans  lequel  il  y  a  plufîeurs  fcmences  ar-  1 
rondies ,  &  terminées  par  un  crochet  pointu. 
Plumier,  nova  pi.  amer.gen.  V.  Plante.  (  I) 

DORTMUND  ,  {  Géogr.  mod.)  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  WeftphaHe  :  elle 
cftfîtuéeiurl''Emrer.io/z^.  i^,6:lat.  ^i,  30. 

DORTOIR  ,  f.  m.  (  Archhecl.  )  corps 
de  logis  fimple  ,  ou  aile  de  bâtiment  des- 
tinée dans  une  maifon  religieufe  à  con- 
tenir les  cellules  ou  corridors  qui  les  dé- 
gagent. Les  dortoirs  doivent  avoir  des  iflues 
commodes ,  &  être  diftribués  de  manière 
qu'à  leurs  extrémités  foient  placés  de  grands 
eicaliers  bien  éclairés  ,*  doux  &  à  repos  , 
pour  la  facilité  de  la  plupart  des  perfonnes 
âgées  ou  infirmes  qui  ordinairement  habi- 
tent CCS  bâtimens.  Les  dortoirs  en  général 
doivent  erre  placés  au  premier  étage ,  pour 
plus  de  falubrité  ;  ceux  de  l'Abbaye  de 
S.  Denys  ,  de  S.  Martin-des-Cbamps ,  de 
S.  Germain-des-Prcs ,  ùc.  font  fitués  ainfî , 
&  peuvent  fervir  d'exemple  en  pareille 
circonftance.  Voye^^  les  dortoirs  de  l'Ab- 
baye de  Panthemont ,  pi.  d'Architecl.  (  P  ) 
DORURE, T.   f.   {Art  mkhan.)  c'eft 
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l'art  d'employer  l'or  en  feuilles  &  l'or 
moulu  ,  &  de  l'appliquer  furies  métaux, 
le  marbre ,  les  pierres ,  le  bois  6c  diverfes 
autres  matières.  Fbyeij^OR. 

Cet  art  n'étoit  point  inconnu  aux  an- 
ciens ,  mais  ils  ne  Tont  jamais  pouflé  à  la 
même  perfection  que  les  modernes. 

Pline  aflure  ,  que  l'on  ne  vit  de  dorure 
à  Rome  qu'après  la  deftru6tion  de  Carthage, 
fous  la  cenfure  de  Lucius  Mummius  ,  & 
que  l'on  commença  pour  lors  à  dorer  les 
plafonds  des  temples  &  des  palais  ;  mais 
que  le  capitole  fut  le  premier  endroit  que 
l'on  enrichit  de  la  forte.  Il  ajoute ,  que  le 
luxe  monta  à  un  fi  haut  point ,  qu'il  n'y 
eut  point  de  citoyen  "dans  la  fuite ,  fans  en 
excepter  les  moins  opulens ,  qui  ne  fît  dorer 
les  murailles  &  les  plafonds  de  fa  maifon. 

Ils  connoifloient  comme  nous  ,  félon 
toute  apparence  ,  la  manière  de  battre  l'or 
&  de  le  réduire  en  feuilles  \  mais  ils  ne 
portèrent  jamais  cet  art  à  la  perfedion 
qu'il  a  atteint  parmi  nous ,  s'il  eft  vrai,  com- 
me dit  Pline  ,  qu'ils  ne  tiroient  d'une  once 
d'or  que  iept  cents  cinquante  feuilles  de 
quatre  travers  de  doigt  en  quatre.  Il  ajoute  , 
il  eft  vrai ,  que  l'on  pouvoit  en  tirer  un 
plus  grand  nombre  ;  que  les  plu^s  épaiftès 
étoient  appellécs  bracleœ  prctnejlince ,  à  caufc 
qu'à  Prénefte  la  ftatue  de  la  fortune  étoit 
dorée  avec  ces  feuilles  y  &  les  plus  minces  , 
bracleœ  quaejioriœ.   Fôye:(_ Battre  l'or. 

Le^  Doreurs  modernes  emploient  des 
feuilles  de  différentes  épaiflèurs  :  mais  il  y 
en  a  de  fi  fines ,  qu'un  millier  ne  pefe  pas 
quatre  ou  cinq  drachmes.  On  fe  fert  des  plus 
épaifles  pour  dorer  fur  le  fer  &  fur  divers  au- 
tres métaux  ,  &  les  autres  pour  dorer  fur  bois. 

Mais  nous  avons  un  autre  avantage  fur 
les  anciens  dans  la  manière  d'appliquer  l'or; 
&  le  fecret  de  la  peinture  à  l'huile ,  dé- 
couvert dans  les  derniers  temps ,  nousfour- 


{^)  La  glande  Dorsale  eft  placée  er.Tiron  vers  la  cinquirme  vertèbre  du  dos  ,  dans  la  poitrine; 
elle  eft  adliérente  à  la  partie  poftérieure  de  l'œfophagc  :  elle  avoit  éfi  décrite  par  Véfale  &  d'autres 
anciens  Anatoniiftes.  Cette  glande  varie,  quant  au  volume  :  elle  eft  pour  l'ordinaire  de  la  grofleur 
d^une  amande  :  elle  eft  quelquefois  fi  petite  ,  qu'à  peine  peut-on  la  trouver  :  quelquefois  on  en 
remarque  deux.  {  L) 

Les  nerfs  Dorsaux  font  au  nombre  de  doute  paires  :  ils  ont  cela  de  commun  enfemble ,  que  dès 
leur  fortie  d'entre  les  vertèbres  du  dos,  ils  jettent  deux  filets,  au  moyen  dcfquels  ils  communiquent 
avec  le  nerf  intercoftal, 

La  première  paire  entre  dans  la  compofition  des  nerfs  brachiaux  :  les  fix  paires  fuivantes  vont  tout 
le  long  de  la  lèvre  interne  &  inférieure  des  vraies  côtes ,  jufqu*auy?«T»M»7 ,  &  fe  diftribuent  aux  muf- 
cles  intercoftaux  ,  (ipc.  la  feptieme  &  les  cinq  dernières  paires  fe  diftribuent  aux  mufcies  iiitcicoftaua 
&  à  ceux  du  bas-ventre.  (  i  ^ 
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mt  les  moyens  de  rendre  notre  dorure  à 
l'épreuve  des  injures  des  temps;  ce  que  les 
anciens  ne  pouvoient  faire.  Ils  n'avoient 
d'autre  fecret  pour  dorer  les  corps  qui  ne 
pouvoient  endurer^  le  feu  ,  que  le  blanc 
.  d'oeufs  &  la  colle ,  qui  ne  fauroient  réhf- 
ter  à  l'eau  :  de  forte  qu'ils  bomoient  la  do- 
rure aux  endroits  qui  étoient  à  couvert  de 
i'humidité  de  l'air. 

Les  Grecs  appelloient  la  compofîtion  fur 
laquelle  ils  appliquoicnt  leur  or  dans  la 
dorure  fur  bois ,  kucophœum  ou  leucopho- 
rum.  On  nous  la  repréfente  comme  une 
efpece  de  terre  gluante  ,  qui  fervoit  vrai- 
femblablement  à  attacher  l'or ,  &  à  lui  faire 
endurer  le  poli  :  mais  les  Antiquaires  &  les 
Naturaliftes  ne  s'accordent  point  fur  la 
nature  de  cette  terre  ,  ni  fur  fa  couleur,  ni 
•  fur  les  ingrédiens  dont  elle  étoit  compofée. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  dorures  parmi 
nous  ;  favoir  ,  la  dorure  à  l'huile ,  la  dorure 
en  détrempe  ,  te  la  dorure  au  feu  ,  qui  eft 
propre  aux  métaux  &  pour  les  livres. 

Manière  de  dorer  à  l'huile.  La  bafe  ou 
la  matière  fur  laquelle  on  applique  l'or  dans 
cczx.^  méthode  ,  n'eft  autre  chofè  ,  fuivant 
M.  Félîbien  ,  que  de  l'or  couleur ,  c'eft- 
à-diré-,  ce  refte  des  couleurs  qui  tombe 
dans  les  pinceliers  ou  godets  dans  lefquels 
les  peintres  nettoient  leurs  pinceaux.  Cette 
matière  ,  qui  eft  extrêmement  grade  & 
gluante  ,  ayant  été  broyée  &  pafTce  par 
un  linge  ,  ferc  de  fond  pour  y  appliquer 
l'or  en  feuille.  Elle  fe  couche  avec  le  pin- 
ceau comme  les  vraies  couleurs ,  après  qu'on 
a  encollé  l^ouvrage  ;  &:  (i  c'eft  du  bois , 
après  lui  avoir  donné  quelques  couches  de 
blanc  en  détrempe. 

Quelque  bonne  que  puifle  être  cette  mé- 
thode ,  les  doreurs  Anglois  aiment  mieux 
fe  fervir  d'un  mélange  d'ocre  jaune  broyé 
avec  de  l'eau  ,  qu^ils  font  fécher  fur  une 
pierre  de  craie  ,  après  c^im  ils  le  broient 
avec  une  quantité  convenable  d'huile  grade 
&  delficative  ,  pour  lui  donner  la  condf- 
îance  néceflaire. 

Ils  donnent  quelques  couches  de  cette 
«ompofition  à  l'ouvrage  qu^ils  veulent  do-  ' 
Ter  ;  &  lor(qu*elle  eft  preique  fechc ,  mais 
encore  aiïez  ondueufe  pour  retenir  l'or ,  ils 
érendent  les  feuilles  par-dedus ,  fbit  entie- 
les  ,  iûii  coupées  par  raorceaux ,  iê  fervaut  ; 
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pour  les  prendre  de  coton  bien  doux  & 
bien  cardé  ,  ou  de  la  palette  des  doreurs  en 
détrempe,  ou  même  iimplement  du  cou- 
teau avec  lequel  on  les  a  coupées ,  fuivant 
les  parties  de  l'ouvrage  que  Pon  veut  dorer , 
ou  la  largeiu-  de  1  or  qu'on  veut  appliquer. 
Amefureque  l'or  eft  pofé ,  on  pade  par- 
dedus  une  brode  ou  gros  pinceau  de  poil 
très-doux  ,  ou  une  pâtre  de  lièvre  ,  pour 
l'attacher  &  comme  l'incorporer  avec  l'or 
couleur  •-,  ôc  avec  le  même  pinceau  ou  un 
autre  plus  petit ,  on  le  ramende ,  s'il  y  a 
des  ca dures ,  de  la  même  manière  qu'on 
le  dira  de  la  dorure  qui  fe  fait  avec  la  colle. 
C'eft  de  la  dorure  à  l'huile  que  l'on  Ce 
fert  ordinairement  pour  dorer  les  dômes  & 
les  combles  des  églifes  ,  des  Bafiliques  ôc 
des  Palais,  &  les  figures  de  plâtre  &  de 
plomb  qu'on  veut  expofcr  à  l'air  &  aux 
injures  du  temps. 

Dorure  en  détrempe.  Quoique  la  dorurt 
en  détrempe  fe  fade- avec  plus  de  prépa- 
rations ,  &  pour  aind  dire  avec  plus  d'art  que 
la  dorure  à  l'huile  ,  il  n'en  eft  pas  moins 
confiant  qu'elle  ne  peut  être  employée  en 
tant  d'ouvrages  que  la  première  ,  les  ou- 
vrages de  bois  &  de  ftuc  étant  prefque  les 
feuJs  que  l'on  dore  à  la  colle  ;  encore  faut- 
fi  qu'ils  fbient  à  couvert ,  cette  dorure  ne 
pouvant  rédfter,  ni  à  la  pluie,  ni  aux  im- 
preffions  de  l'air ,  qui  la  gâtent  &  l'écaillent 
aifément. 

La  colle  dont  on  fe  fert  pour  dorer  doit 
être  faite  de  rognures  de  parchemin  ou  de 
gants  ,  qu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  jufqu'à 
ce  qu'elles  s'épaididênt  en  confiftance  de 
gelée.    Voyei^  Colle. 

Si  c'eft  du  bois  qu'on  veut  dorer ,  on  y 
met  d'abord  une  couche  de  cette  colle 
toute  bouillante  ,  ce  qui  s'appelle  encoller 
le  bois.  Après  cette  première  façon  ,  & 
lorlque  la  colle  eft  feche  ,  on  lui  donne  le 
bUnc ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  l'imprime  à  plu- 
iicurs  reprifes  d'une  couleur  blanche  dé- 
trempée dans  cette  colle ,  qu'on  rend  plus 
foible  ou  plus  forte  avec  de  l'eau  ,  fuivant 
que  l'ouvrage  le  demande- 
Ce  blanc  eft  de  plufîeurs  fortes  :  quel- 
ques doreurs  le  font  de  plâtre  bien  battu , 
bien  broyé  oC  bien  tamifé  ;  d'autres  y  em- 
ploient le  blanc  d'El pagne  ou  celui  de 
Rouen,    il  y  en  a  qui   le   fervent   à'un& 
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efpece  de  terre  blanche  qu'on  tire  des  car- 
rières de  Sève  ,  près  Paris ,  qui  n'eft  pas 
mauvaifc  quand  elle  eft  affinée. 

On  fe  fert  d'une  brofife  de  poil  de  fan- 
glier  pour  coucher  le  blanc.  La  manière 
de  le  mettre  ôc  le  nombre  des  couches  font 
difFérens ,  fuivant  Tefpece  des  ouvrages.  A 
ceux  de  fculpture  ,  il  ne  faut  que  fept  ou 
huit  couches  ;  aux  ouvrages  unis,  il  en 
faut  jufqu'à  douze.  A  ceux-ci  elles  fe  met- 
tent en  adouciflant ,  c'efl-à-dire ,  en  traînant 
la  broffe  par-deffus  ;  aux  autres  ,  on  les 
donne  en  tapant  ,  c'eft-à-dire ,  en  frappant 
plufîcurs  coups  du  bout  de  la  brofTe,  pour 
faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les  creux 
de  la  fculpture. 

L'ouvrage  étant  parfaitement  Cec ,  on 
l'adoucit  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  mouillant 
avec  de  l'eau  nette ,  &c  en  le  frottant  avec 
quelques  morceaux  de  grofle  toile,  s'il  eft 
uni  ;  &  s'il  eft  de  fculpture ,  en  fe  fervant  de 
légers  bâtons  de  fapin  ,  auxquels  font  atta- 
chés quelques  lambeaux  de  cette  même 
toile  ,  pour  pouvoir  plus  aifément  fuivre 
tous  les  contours,  ÔC  pénétrer  dans  tous  les 
cnfoncemens  du  relief. 

Le  blanc  étant  bien  adouci ,  on  y  met 
le  jaune  ;  mais  fî  c'efl  un  ouvrage  de  relief, 
avant  de  le  jaunir  on  le  répare ,  on  le* 
recherche ,  on  le  coupe  ,  &  on  le  bretelle  : 
toutes  façons  qui  fe  donnent  avec  de  pe- 
tits outils  de  fer  ,  comme  les  fermoirs ,  les 
gouges  &  les  cifeaux  ,  qui  font  des  inflru- 
mens  de  fculpteurs ,  ou  d'autres  qui  font 
propres  aux  doreurs  j  tels  que  font  le  fer 
quarré  qui  eft  plat,  ôc  le  fer  à  retirer  qui 
eft  crochu. 

Le  jaune  que  l'on  emploie  eft  fîmplement 
de  l'ocre  commun  ,  bien  broyé  &  bien  ta- 
mifé ,  qu'on  détrempe  avec  la  même  colle 
qui  a  fervi  au  blanc ,  mais  plus  foible  de 
la  moitié.  Cette  couleur  fe  couche  toute 
chaude  ;  elle  fupplée ,  dans  les  ouvrages  de 
fculpture ,  à  l'or  qu'on  ne  peut  quelquefois 
porter  jufques  dans  les  creux ,  &:  fur  les  re- 
vers des  feuillages  &  des  orncmens. 

L'aflîette  fe  couche  fur  le  jaune  ,  en 
obfervant  de  n'en  point  mettre  dans  les 
creux  des  ouvrages  de  relief.  On  appelle 
ajjlette,  la  couleur  ou  la  compofition  fur 
laquelle  doit  fe  repofer  &  s'alleoir  l'or  des 
doreurs.   Elle  eft  ordinairement  compofée 
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de  bol  d'Arménie,  de  fanguine,  demîne 
de  plomb ,  &  d'un  peu  de  iuif  j  quelques- 
uns  y  mettent  du  favon  &  de  Thuile  d'oHve  ; 
&  d'autres  du  pain  brûlé ,  du  biftre ,  de 
l'antimoine ,  de  Tétain  de  glace ,  du  beurre, 
&    du  fucre  candi.     Toutes  ces  drogues- 
ayant  été  broyées    enfemble  ,  on  les  dé- 
trempe dans  delà  colle  de  parchemin  toute 
chaude  ôc  raifbnnablement  forfe,  &  l'on 
en  applique  fur  le  jaune  jufqu'à  rrois  cou- 
ches ,  les  dernières  ne  fe  donnant  que  lorf- 
que  les  premières  font  parfaitement  feches. 
La  broflè  pour  coucher  l'aflîette  doit  être 
douces  mais  quand  clic  eft  couchée,  on 
fe  fert  d'une  autre  brofTe  plus  rude  ,  pour 
frotter  tout  l'ouvrage  à  fec  ;  ce  qui  enlevé 
les  petits  grains  qui  pourroient  être  reftés, 
&c  facilite  beaucoup  le  brunidèment  de  l'or. 
Lorfqu'il  veut  dorer ,  on  a  trois  fortes 
de  pinceaux  ;  des  pinceaux  à  mouiller,  des 
pinceaux  à  ramender ,  &  des  pinceaux  à 
matter  :  il  faut  auffi  un  coufîînet  de  bois, 
couvert  de  peau  de  veau  ou  de  mouton  , 
&  rembourré  de  crin  ou  de  bourra  ,  pour 
étendre  les  feuilles  d'or  battu  au  fortir  du 
livre;  un  couteau  pour  les  couper,  &  une 
palette  ou  un  bilboquet  pour  les  placer  fur 
l'aflîette.    Le  bilboquet  eft  un  inftrument 
de  bois  plat   par-defibus,  où  eft  attaché 
un  morceau  d'étoffe  ,  &  rond  par-deflus  , 
I  pour  le  prendre  &  manier  plus  aifément. 
On  fe  fert  d'abord  des  pinceaux  à  mouil- 
ler pour  donner  de  l'humidité  à  l'afTîecte  , 
en  rhumedanr  d'eau  ,  afin  qu'elle  puifîè 
afpirer  &  retenir  l'or  ;  on  met  enfuite  les 
feuilles  d'or  fur  le  coufîînet ,  qu'on  prend 
avec  la  palette  ,  fi  elles  font  entières ,  ou 
avec  le  bilboquet    ou   le   couteau  même 
dont  on  s'eft  fervi  pour  les  couper ,  &  on 
les  pofe  &c  étend  doucement  fur  les  endroits 
de  l'aflîette  que  l'on  vient  de  mouiller. 

Lorfque  l'or  vient  à  fe  caffer  en  l'appli- 
quant ,  on  le  ramende ,  en  bouchant  les 
cafTures  arec  de  petits  morceaux  d'or  , 
qu'on  prend  au  bout  des  pinceaux  à  ra- 
mender; ôc  avec  les  mêmes  pinceaux  ou  de 
femblables ,  mais  un  peu  plus  gros ,  on  l'unit 
par-tout,  &  on  l'enfonce  dans  tous  les 
creux  de  la  fculpture  où  on  le  peut  pos- 
ter avec  la  palette  ou  avec  le  bilboquet. 
L'or  en  cet  érat,  après  qu'on  l'a  laiffé 
parfaitement  fécher ,  fe  brunit  ou  fe  matte. 

JBrunir 
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Brunir  for  ,  c'eft  le  polir  &  le  lifTer  for- 
tement avec  le  bruniffoir  ,  qui  eft  ordinaire- 
ment une  dent  de  loup  ou  de  chien ,  ou  bien 
un  de  CCS  cailloux  qu'on  appelle  pierre  de 
fanguine  ,  emmanché  de  bois  \  ce  qui  lui 
donne  un  brillant  &  un  éclat  extraordinaire. 
K.  Brunir. 

Matter  tor ,  c'eft  pafîer  légèrement  de  la 
colle  ou  détrempe ,  dans  laquelle  on  délaie 
quelquefois  un  peu  de  vermillon  fur  les  en- 
droits qui  n'ont  pas  été  brunis  j  on  appelle 
auffi  cela  repajjer  ou  donner  couleur  à  l'or. 
Cette  façon  le  conferve  &  l'empêche  de  s'é- 
corcher ,  c'eft-à-dire  ,  de  s'enlever  quand  on 
le  manie. 

Enfin  ,  pour  dernière  façon  ,  on  couche 
le  vermillon  dans  tous  les  creux  des  orne- 
mens  de  fculpture  ,  &  l'on  ramende  les 
petits  défauts  &  gerilires  avec  de  l'or  en 
coquille  j  ce  qui  s'appelle» ^oz/c>4^r  J'or 
moulu. 

La  compofition  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  vermeil  ^  eft  faite  de  gomme  gutte, 
de  vermillon ,  &  d'un  peu  de  brun  rouge  , 
broyés  enfèmble  ,  avec  le  vernis  de  Venifè 
&  l'huile  de  térébenthine.  Quelques  do- 
reurs fe  contentent  de  laque  fine  ou  defang 
de  dragon  en  détrempe  ,  ou  même  à  l'eau 
pure. 

Quelquefois  ,  au  lieu  de  brunir  l'or ,  on 
brunit  l'affiette  ,  &  l'on  fe  contente  de  le 
repaftcr  à  la  colle  ,  comme  on  fait  pour 
matter.  On  fe  fert  ordinairement  de  cette 
manière  de  dorer  pour  le  vifage  ,  les  mains  , 
&  les  autres  parties  nues  des  figures  de  re- 
lief. Cet  or  n'eft  pas  fi  brillant  que  l'or 
bruni  j  mais  il  l'eft  beaucoup  plus  que  celui 
qui  n'eft  que  fimplemer>t  matté. 

Quand  on  dore  des  ouvrages  oii  l'on 
conferve  des  fonds  blancs ,  on  a  coutume 
de  les  recampir  ,  c'eft-à-dire  ,  de  coucher 
du  blanc  de  cérufe  détrempé  avec  une  lé- 
gère colle  de  poifibn ,  dans  tous  les  endroits 
à&^  fonds  fur  lefquels  le  jaune  ou  l'affiette 
ont  pu  couler. 

Manière  de  dorer  au  feu.  On  dore  au  feu 
de  trois  manières  '■^  favoir ,  en  or  moulu ,  en 
or  fimplement  en  feuille,  &  en  or  haché. 

La  dorure  d'or  moulu  fe  fait  avec  de  l'or 
amalgamé  avec  le  mercure  dans  une  cer- 
taine proportion  ,  qui  eft  ordinairement 
d'une  once  de  vif-argent  fur  un  gros  d'or, 
Tomt  Xh 
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Pour  cette  opération  on  fait  d'abord 
rougir  le  creufet  j  puis  l'or  &  le  vif-argent 
y  ayant  été  mis ,  on  \ts  remue  doucement 
avec  Je  crochet ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive 
que  l'or  fbit  fondu  &  incorporé  au  vif- 
argent  :  après  quoi  on  les  jette  ainfi  unis 
enfèmble  dans  de  l'eau  ,  pour  les  appurer 
&  laver  \  d'où  ils  paffent  fucceflivement 
dans  d'autres  eaux  ,  où  cet  amagalme  ,  qui 
eft  prefque  auftî  liquide  que  s'il  n'y  avoit 
que  du  vif-argent  ,  fè  peut  confèrver  très- 
long-temps  en  état  d'être  employé  à  la  dO' 
rure.  On  fépare  de  cette  maiië  le  mercure 
qui  n'eft  point  uni  avec  elle  ,  en  le  preflant 
avec  les  doigts  à  travers  un  morceau  de 
chamois  ou  de  linge. 

Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  cet  ce: 
ainfi  amalgamé  ,  il  faut  dérocher ,  c'eft-à- 
dire  ,  décrâflèr  le  métal  qu'on  veut  dorer  ; 
ce  qui  fe  fait  avec  de  l'eau  forte  ou  de  l'eau 
féconde  ,  dont  on  frotte  l'ouvrage  avec  la 
gratte-boefl'e  j  après  quoi  le  métal  ayant  été 
lavé  dans  l'eau  commune  ,  on  l'écure  enfin 
légèrement  avec  du  fablon. 

Le  métal  bien  déroché  ,  on  le  couvre  de 
cet  or  mêlé  avec  de  vif-argent ,  que  l'on 
prend  avec  la  gratte- boeffe  fine  ou  bien  avec 
l'avivoir  ,  l'étendant  le  plus  également  qu'il 
eft  pofilble ,  en  trempant  de  temps  en  temps 
la  gratte-boefle  dans  l'eau  claire  ,  ce  qui  fe 
fait  à  trois  ou  quatre  reprifes  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  parachever. 

En  cet  état  le  métal  fè  met  au  feu  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fur  la  grille  à  dorer  ou  dans  le  pa- 
nier ,  au-deftbus  defquels  eft  une  poêle 
pleine  de  feu,  qu'on  laiflje  ardent  jufqu'à  ua 
certain  degré  que  l'expérience  {e.\x\Q  peut 
apprendre.  A  mefiire  que  le  vif-argent  s'éva- 
pore ,  §c  que  l'on  peut  diftinguer  les  eu- 
droits  où  il  manque  de  l'or ,  on  répare  l'ou- 
vrage ,  en  y  ajoutant  de  nouvel  amalgame 
où  il  en  faut.  Enfin  ,  il  iè  gratte -boeftTe  avec 
la  grofte  broft'e  de  laiton  ^  &  alors  il  eft  ea 
état  d'être  mis  en  couleur  ,  qui  eft  la  der- 
nière façon  qu'on  lui  donne  ,  &  dont  les 
ouvriers  qui  s'en  mêlent  conservent  le  fè- 
cret  avec  un  grand  myftere  ^  ce  qui  pour- 
tant ne  doit  être  guère  différent  de  ce 
qu'on  dira  dans  Xart.  du  MoNNOYAGE  ,  de 
la  manière  de  donner  de  la  couleur  auxefpC' 
ces  d'or. 

Une  autre  méthode  ^  c'eft  de  faire  trem* 
Mm 
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per  l'ouvrage  dans  une  déccctlon  de  tartre  , 
de  foufre  ,  de  iël ,  &:  autant  d'eau  qu'il  en 
faut  pour  le  couvrir  entièrement ,  &  de  Ty 
laiilcr  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  couleur 
qu'on  defire  ,  après  quoi  on  le  lave  dans 
l'eau  froide. 

Pour  rendre  cette  dorure  plus  durable  , 
les  doreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mer- 
cure &  de  l'eau  forte  ,  &:  le  dorent  une 
iêconde  fois  de  la  même  manière.  Ils  réi- 
tèrent cette  opération  jufqu'à  trois  ou  quatre 
fois ,  pour  que  l'or  qui  couvre  le  métal  ibit 
de  l'épaiiTeur  de  l'ong^le. 

Dorure  au  feu  avec  de  tor  en  feuille,  Voux 
préparer  le  fer  ou  le  cuivre  à  recevoir  cette 
dorure ,  il  faut  \^s  bien  gratter  avec  le  grat- 
teau  ,  &  les  polir  avec  le  polifToir  de  fer  3 
puis  les  mettre  au  feu  pour  les  bleuir  ,  c'eft-, 
à-dire  ,  pour  les  échauffer  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
prennent  une  efpece  de  couleur  bleue.  Lorf- 
que  le  métal  eft  bleui,  on  y  applique  la  pre- 
mière couche  d'or ,  que  l'on  ravale  légère- 
ment avec  ;in  poliffoir  ,  &  que  l'on  met  en- 
fuite  fur  un  feu  doux. 

On  ne  donne  crdinairement  que  trois 
couches ,  ou  quatre  au  plus  ,  chaque  couche 
étant  d'une  {ç.\\\q.  feuille  d'or  dans  les  ou- 
vrages commAHis  ,  &  de  deux  dans  les 
beaux  ouvrages ,  &  à  chaque  couche  qu'on 
donne  ,  on  lesi  remet  au  feu.  Après  la  der- 
nière couche  ,  l'or  eft  en  état  d'être  bruni 
clair.  V.  Félibien  ,  T>icl.  d'ArchitecI,  Peint. 
Sculpt.  V.  leDict,  du  Com.  &  Chambers.  Tous 
ces  auteurs  fe  fost  fuivis. 

Dorure  fur  tranches  de  livres.  Pour 
dorer  la  tranche  des  livres ,  prenez  la  grof- 
feur  d'une  noix  de  bol  d'Arménie  ,  la  grof- 
fèur  d'un  pois  de  fucre  candi  j  broyez  bien 
le  tout  à  ièc  &  enfemble  ^  ajoutez-y  un 
peu  de  blanc  d'œuf  bien  battu  ,  puis  broyez 
derechef.  Cela  fait,  prenez  le  livre  que 
vous  voudrez  dorer  fur  la  tranche  j  qu'il  foit 
relié  ,  collé  ,  rogné ,  &  poli  ^  fèrrez-le  for- 
tement dans  la  preiTe  à  rogner  ,  le  plus 
droit  &  égal  que  faire  fe  pourra  :  ayez  un 
pniceau  ^  donnez  une  couche  de  blanc  d'œuf 
battu  ,  que  cette  couche  foit  légère  f,  laifTez- 
ia  fécher  ^  donnez  une  couche  de  la  com- 
polltion  fufdite  j  quand  elle  fera  bien  fe- 
che  ,  polifTez  &  raclez-la  bien  ^  &  lorfque 
vous  voudrez  mettre  l'or  deiTus  ,  mouillez 
ia   tranche  d'un  peu  d'eau  claire  avec  ;le 
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pinceau  ^  puis  fur  le  champ  y  appliquez  les 
feuilles  d'or  ou  d'argent  :  quand  elles  feront 
feches  ,  vous  les  polirez  avec  la  dent  de 
loup.  Cela  fait ,  vous  pourrez  travailler  def- 
(us  ,  tel  ouvrage  ,  iiiarbriirc ,  &c.  qu'il  vous 
plaira.  Article  de  M.  Papillon. 

Dorure  sur  cuir  ,  ou  manière  de 
faire  les  cuirs  dorés  ,  (Ans  méch.  )  Les 
tentures  de  cuir  font  faites  de  pluficufs 
peaux  de  veau  ,  de  chevve  ou  de  moutoîi  , 
coufiies  enfemble.  Les  peaux  que  l'on  em- 
ploie le  plus  communément  foiit  celles  de 
mouton ,  parce  qu'elles  coûtent  moins  que 
les  autres  ,  quoique  celles-ci  ibient  de  plus 
grande  durée,  &que  l'ouvrage  en  iëroit  plus 
beau.  Ces  peaux  étant  lèches  lorfque  l'ou- 
vrier les  acheté  ,  il  eft  obli«-é  de  les  niettre 
tremper  pendant  quelques  heures  dans  une 
cuve  pleine  d'eau ,  où  il  les  remue  avec  un 
bâton  ,  plulifiîrs  fois  &  à  diftérens  temps , 
afin  qu'elles  deviennent  flexibles  ,  comme 
cela  eft  néceffaire. 

On  les  retire  enfuite  ,  &  pour  les  ren- 
dre encore  plus  fouples  ,  on  les  bat  fur  une 
pierre  ;,  l'ouvrier  prend  une  peau  par  ini 
coin  ,  &  frappe  phifieurs  fois  les  autres 
parties  fur  cette  pierre.  Quand  il  a  ainfi 
préparé  un  certain  nombre  de  peaux  , 
il  les  détire  :  voici  en  quoi  cette  opé- 
ration confifte.  On  met  fur  une  table  une 
grande  pierre  '-,  on  couche  delTus  la  peau 
que  l'ouvrier  tient  d'une  main  ,  &  de  l'au- 
tre un  inftrumient  qui  eft  de  fer ,  excepté 
la  poignée  quj  eft  de  bois  ç,  il  ne  coupe 
point ,  car  on  ne  s'en  fert  que  pour  éten- 
dre la  peau  &  l'unir^  ce  qui  fe  fait  en  le 
prefiant  liir  la  peau  ,  &  en  le  faifant  aller 
&  venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a  détiré  une  certaine  quantité 
de  peaux,  on  leur  donne  une. forme  régu- 
lière ^  on  fe  fert  pour  cela  d'une  règle  ou 
d'une  équerre ,  ou  d'un  châflis  qui  eft  de 
la  grandeur  de  la  planche  gravée ,  qu'on 
applique  lur  la  peau.  Si  on  vouloir  retran- 
cher tout  ce  qui  empêche  de  former  des 
lignes  droites  ,  on  rendrcîijf  les  peaux  bien 
petites ,  c'eft  pourquoi  on  îaiffe  les  petites 
échancrures^  mais  on  y  colle  des  pièces^ 
de  même  que  dans  les  endroits  défe61:ueux 
qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu 
de  la  peau  ^  &  afin  que  ces  défauts  ne 
paroiftènt  pas  ,  on  efcarre  la  peau  ,  c'eft« 
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à-cîire  ;  on  taille  en  bizcau  les  bords  He  la 
peau  où  l'on  veut  mettre  une  pièce  ,  de 
môme  que  les  bords  de  la  pièce ,  ce  qui  fè 
fait  en  couchant  la  peau  fur  une  pierre  unie  , 
&  en  diminuant  répallFeur  des  bords  avec 
un  vrai  couteau.  On  colle  enfiiite  les  pie- 
ces  avec  de  la  colle  de  parchemin,  f^oyei 
ci-devant  Vanicle  CoLLE.  Les  pièces  étant 
collées  ,  on  argenté  les  peaux  ,  foit  qu'on 
les  deftine  à  former  des  tentures  de  cuir 
argenté  ou  de  cuir  doré  ^  car  c'eft  un  ver- 
nis qu'on  palTe  fur  l'argent ,  qui  leur  donne 
une  couleur   approchante  de  celle  de  l'or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y  faire 
tenir  l'argent.  La  colle  qu'on  emploie  ici  eft 
la  même  que  celle  dont  on  fe  fert  pour 
coller  les  pièces  :  on  lui  donne  la  coniiftance 
d'une  gelce  ,  en  la  faifant  cuire  un  peu  plus 
long-temps. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau  , 
il  faut  un  morceau  de  colle  de  la  grolieur 
d'une  noix.  On  le  partage  en  deux  ,  &c 
l'ouvrier  prend  une  des  portions  qu'il  étend 
iîir  la  peau  fidu  côté  de  la  fleur  ,  avec  la 
paume'de  la  main  ,  le  plus  uniment  qu'il 
lui  elt  polTible.  lljait  la  même  chofe  avec 
une  autre  peau.  k^^Ês  cela  il  reprend  la  pre- 
mière ,  &  étend  de  la  même  manière  l'au- 
tre morceau  de  colle  ,  &  il  achevé  en  fuite 
la  féconde  peau.  Onmetainli,  dans  deux 
différens  temps,  ces  deux  morceaux  décolle, 
afin  que  la  première  couche  ait  le  temps  de 
durcir  avant  que  de  m.etîi-e  la  féconde  ^  & 
cela  ,  pour  qu'une  partie  de  la  colle  ne  tra- 
verfe  pas  la  feuille  d'argent  quand  on  l'ap- 
plique ,  ou  que  l'argent ,  comme  les  ou- 
vriers difent ,  ne  s'y  noie  pas  j  ce  qui  arri- 
veroit ,  fi  l'épaiifeur  xie  la  couche  de  colle 
étoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  féconde 
fois ,  on  y  applique  l'argent.  Pour  cet  effef , 
l'ouvrier  prend  la  peau  encore  humide  & 
l'étend  fur  une  table  ^  il  a  à  côté  de  lui  un 
grand  livre  de  papiers  gris  ,  dans  lequel 
font  les  feuilles  d'argent,  d'où  il  les  tire 
l'une  apçès  l'autre  a\ec  une  petite  pince 
de  bois ,  pour  les  faire  tomber  fur  un  mor- 
ceau de  carton  un  peu  plus  grand  qu'une 
feuille  d'argent  :  cette  feuille  de  carton  fe 
nomme  la  palette.  La  palette  étant  char- 
gée ,  l'ouvrier  la  tient  de  la  main  gauche, 
&  il  fait  tomber  la  feuille  flir  la  peau ,  en- 
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forte  que  lès  côtés  fbient  parallèles  à  ceux  de 
la  peau  \  il  fait  ainfi  un  rang  ,  &  il  couvre 
fucceiîivement  toute  la  peau  :  il  faut  obftr- 
ver  que  pour  faire  cet  ouvrage ,  on  ne  doit 
pas  fe  placer  dans  lUi  endroit  expofé  à  quel- 
que paiîant ,  car  il  ne  faut  qu'un  foufîle 
pour  enlever  les  feuilles  d'argent ,  les  cliif- 
fon.ner  &  les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d'ar- 
gent ,  l'ouvrier  prend  une  queue  de  renard, 
dont  il  fait  un  tampon  ,  avec  lequel  il 
preffe  les  feuilles  ,  afin  de  les  obliger  à 
prendre  fur  la  colle  ^  c'eft  ce  qu'on  appelle 
etouper.  11  frotte  enfuite  légèrement ,  avec 
la  même  queue ,  le  carreau  de  tous  côtés  , 
afin  d'enlever  l'argent  qui  n'efit  pas  collé 
&  qui  eft  de  trop.  Cela  fait,  on  metfé- 
cher  la  peau  dans  une  chambre  où  il  y  a 
des  cordes  tendues  à  une  certaine  hauteur  ; 
on  met  la  peau  fur  les  cordeS  ,  l'argent 
en  dehors  ,  avec  un  uftenfîle  qu'on  nomme 
la  croix.  Il  leur  faut  quatre  à  cinq  heures 
pour  fécher  en  été  ^  en  hiver  ,  les  peaux 
demeurent  plus  long-temps  fur  les  cordes  ^ 
mais  on  ne  les  lailfe  pas  fécher  là  entière- 
ment ^  on  les  cloue  fur  des  planches  ,  l'ar- 
gent en  dedans  ,  afin  que  la  poulTiere  ne 
tombe  pas  defîus  ,  &  on  les  expofè  au  {6- 
leil  dans  un  jardin  :  la  peau  ainfi  clouée  ne 
peut  pas  fe  retirer  ou  fe  racornir  ,  comme 
diiènt  les  ouvriers  ,  en  féchant. 

On  n'attend  pas ,  pour  brunir  la  peau, 
qu'elle  foit  tout-à-fait  feche  ^  il  faut  qu'elle 
confèrve  une  certaine  molleffe  fans  être 
humide  :  c'eft  ce  que  l'habitude  apprend  à 
connoître.  Pour  brunir  une  peau,  on  l'étend 
fur  une  pièce  bien  unie  qui  eft  fur  une 
table ,  &  on  pailé  avec  force  le  brunifloir 
fur  chaque  partie  de  la  peau,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  le  brillant  que  l'on  cher- 
che. Le  bruniffoir  n'eit  autre  chofè  qu'uH 
caillou  bien  uni,  que  l'on  enchâlfe  dans  unQ 
p^e  de  bois ,  afin  de  le  tenir  plus  com- 
iiMlément. 

Pour  avoir  des  tentures  ,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'imprimer  les  carreaux  ^  mais  comme 
on  imprime  prefque  de  la  même  manière 
les  cuirs  argentés  Ôc  les  cuirs  dorés  ,  nous 
différerons  à  parler  de  l'iimpreflion  que  l'on 
donne  aux  uns  &:  aux  autres ,  jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  vu  comment  on  dore.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c'étoit  au  moyen  d'un 
Mm  2 
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vernis  ,  nous  allons  maintenant  en  donner 
la  compolition. 

Prenez  quatre  livres  &  demie  d'arcanfon 
on  colophane,  autant  de  refîne  ordinaire  , 
deux  livres  &  demie  de  fandaraque  ,  & 
deux  livres  d'aloès  :  mêlez  ces  quatre  drogues 
enfemble ,  après  avoir  concailë  celles  qui 
font  en  gros  morceaux  ^  &  mettez-les  dans 
ini  pot  de  terre  ,  fur  un  bon  feu  de  char- 
bons. Faites  fondre  toutes  ces  drogues  ,  & 
remuez-les  avec  une  fpatule ,  afin  qu'elles  fe 
mêlent  &.  qu'elles  ne  s'attachent  point  au 
fond.  Lorfqu'elles  feront  bien  fondues ,  vcr- 
fez  fept  pintes  d'huile  de  lin  dans  le  même 
vaifîeau  ,  &  avec  la  fpatule  mêlez-la  avec 
les  drogues  :  faites  cuire  le  tout ,  en  remuant 
de  temps  en  temps  ,  pour  empêcher ,  au- 
tant qu'on  le  peut  ,  une  efpece  de  marc 
qui  fe  forme  &  qui  ne  fe  mêle  point  avec 
l'huile  ,  de  s'attacher  au  fond  du  vaiiîèau. 
Quand  votre  vernis  eft  cuit ,  ce  que  l'on 
connoît  en  en  prenant  une  goutte  avec 
une  cuiller  d'argent  ,  &  en  examinant  s'il 
file  en  le  touchant  avec  le  doigt  &  le 
retirant  ,  ou  s'il  poiiTe  ,  on  le  pafTe  à  tra- 
vers un  linge  ou  une  chauffe. 

Ce  vernis  eft  celui  qui  eft  le  plus  en 
ufage  parmi  les  ouvriers  :  on  pourroit  bien 
le  perfectionner  ,  en  lui  donnant  plus  de 
brillant ,  au  moyen  de  quelques  autres  gom- 
mes ^  mais  nous  ne  rapporterons  pas  ici 
toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites  là- 
deifus  j  les  curieux  les  trouveront  dans 
VArt  de  travailler  les  cuirs  dorés  ,  par  M. 
Fougeroux  de  Bondaroy.  Nous  allons  voir 
maintenant  comment  on  étend  ce  vernis  fur 
les  feuilles  d'argent  ^  c'eft  ce  que  les  ou- 
vriers nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choifît  des  jours  fereins  , 
oii  il  y  a  apparence  que  Ton  jouira  d'un 
beau  foleil.  On  porte  les  carreaux  brunis 
dans  un  jardin ,  que  les  ouvriers  nomment 
ïattelier  du  dorage  ;  c'eft  le  même  endroit 
où  l'on  a  fait  fécher  les  peaux  avant  de  les 
brunir.  C'eft  auffi  fur  les  mêmes  planches 
où  elles  étoient  attachées  alors  ,  qu'on  les 
cloue  ,  avec  cette  différence  que  Ton  met 
maintenant  la  furface  argentée  en  defTus. 
On  prépare  ainfi  une  vingtaine  de  peaux , 
&  on  les  pofe  flir  des  tréteaux  les  unes 
à  côté  des  autres.  Tout  étant  ainfî  difpofé , 
l'ouvrier  qui  a  la  dirediou  de  ce  travail 
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commence  par  paffer  deffus  le  carreau  un 
blanc  d'œuf ,  &  l'y  laifié  fécher.  Quelques 
ouvriers  croient  que  ce  procédé  nuit  à  la 
folidité  de  l'ouvrage  &  ne  le  pratiquent 
point  j  quoi  qu'il  en  foit  ,  il  faut  que  cette 
couche  foit  légère  ,  car  le  blanc  d'œuf  s'é* 
cailieroit ,  fi  on  le  mettoit  trop  épais. 

Quand  il  eft  bien  fec  ,  l'ouvrier  qui  dore 
met  devant  lui  le  pot  à  l'or  ou  au  vernis , 
qui  a  la  confiftance  d'un  iîrop  épais  ^  il 
trempe  dans  ce  pot  les  quatre  doigts  d'une 
main,  &  s'en  fert  comme  d'un  pinceau  pour 
appliquer  le  vernis  j  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres  ,  &  il  fait  décrire 
à  chaque  doigt  une  efpece  d'S  j  c'eil:  ainfi 
qu'il  remplit  le  carreau  de  lignes  de  vernis 
placées  à  égales  diftances  les  unes  des  au- 
tres. Cela  fait  ,  on  emplâtre  les  carreaux  , 
comme  difent  les  ouvriers  ,  c'eft-à-dire  ,  on 
étend  fur  toute  la  ûirface  de  la  peau  le 
vernis  qu'on  à  d'abord  mis  par  raies  ,  en 
ne  fe  fervant  que  de  la  main  que  l'on  tient 
étendue  fur  la  peau.  Quoiqu'on  cherche  à 
étendre  le  vernis  le  plus  également  qu'il  eft 
poffible  ,  en  la  promenant  fur  la  peau  ,  il 
ne  laifîe  pas  d'y  avoir,  des  creux  qui  en 
gardent  plus  que  d'autres  ;  ce  qui  donneroit 
à  l'or  différentes  nuances  ,  fi  on  laiifoit  la 
peau  verniffée  en  cet  état.  Pour  remédier 
à  cela  ,  l'ouvrier  bat  ,  avec  le  plat  de  la 
main  ,  les  peaux  qui  ont  été  emplâtrées  les 
premières  ,  en  leur  donnant  de  petits  coups 
redoublés  ,  fur-tout  dans  les  endroits  où  il 
remarque  plus  d'or  que  dans  les  autres  ^  il 
oblige  ainfi  l'or  à  s'étendre  également  par- 
tout &  à  s'incorporer  avec  les  feuilles  d'ar- 
gent. Lorfqu'on  a  battu  les  peaux  ,  on  les. 
met  fécher  au  foleil ,  en  les  appuyant  con- 
tre le  mur  ^  alors  l'ouvrier  prend  de  nou- 
velles peaux  qu'il  met  fur  les  tréteaux,  fur 
lefquelles  il  fait  les  mêmes  opérations. 
Quand  la  première  couche  eft  feche  ,  on 
en  met  de  même  une  féconde  ,  ayant  foin 
de  la  mettre  plus  épaiife  dans  les  endroits 
qui  paroiflent  les  plus  pâles  ou  blancs  j  ce 
font  ceux  où  la  première  couche  étoit  la  plus 
légère.  Dans  les  beaux  jours  d'été',  le  ver- 
nis eft  fec  au  bout  de  quelques  heures  ;  ce 
que  l'on  connoît  s'il  ne  colle  point ,  ni  ner 
colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  d'une  efpece 
de  tentures  c[ui  ne  font  dorées  qu'en  par- 
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tïe.  On  choîfît  pour  refpece  dont  il  eft  ici 
queftion  ,  des  dellîns  légers ,  &  qui  ne  de- 
mandent pas  uîie  gravure  profonde  fiir  les 
planches.  On  imprime  donc  avec  de  telles 
planches  les  peaux  argentées ,  en  les  faifant 
paiTer  ious  la  prelFe  ,  comme  on  le  dira 
ci-après  ,  ou  bien  on  calque  feulement  le 
de/lin  fur  l'argent.  On  enduit  le  tout  de 
%'ernis  ^  mais  auffi-tôt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées ,  l'ouvrier  regarde  les  en- 
droits où  l'argent  doit  paroître  ,  &  en  les 
foulevant ,  il  paiTe  un  couteau  pardelTus , 
pour  enlever  le  vernis.  Il  donne  enfuite 
fon  carreau  à  un  autre  ouvrier  ,  qui  em- 
porte ,  avec  un  linge  ,  le  vernis  qu'il  peut  y 
avoir  encore  de  trop  dans  quelques  en- 
droits. 

Lorfque  le  vernis  eft  aflez  fec  pour  ne 
plus  s'attacher  aux  doigts,  on  imprime  alors 
les  peaux  ,  c'eft-à-dire  ,  on  leur  donne  les 
figures  de  relief  qui  paroifTent  dans  les  cuirs 
dorés.  Pour  cet  effet  ,  on  fe  fert  d'une 
planche  ^  elle  confifte  en  différentes  pièces 
de  poirier  ou  de  cormier  fans  nœuds ,  que 
l'on  alTemble  à  queue  d'aronde  ,  &  qu'on 
unit  comme  il  convient  ^  c'eft  là-delTus 
qu'on  grave  le  deffîn  qu'on  juge  à  propos  , 
en  creufant  dans  certaines  parties  du  bois  , 
les  endroits  qui  doivent  former  des  reliefs 
fur  le, cuir»  On  obferve  dans  cette  efpece 
de  gravure  en  bois  ,  de  faire  enforte  que 
la  vive-arête  des  parties  creufes  &  des  par- 
ties faillantes ,  ne  fe  termine  pas  par  des 
angles  trop  aigus  ^  on  courroit  rifque  de 
couper  le  cuir  en  imprimant  avec  de  telles 
planches  :  l'art  confifte  ici  à  adoucir  ces 
creux ,  de  façon  que  l'on  n'ôte  rien  à  la 
netteté  &  â  la  précifion  du  de  (lin.  Afin 
de  faire  entrer  le  cuir  jufqu'au  fond  de  ces 
cavités  ,  on  fe  fcrt  de  contre-moules  ou  de 
contre-eftampes ,  fur  lefquels  on  voit  en  re- 
lief le  deflin  qui  iè  trouve  dans  la  planche 
gravée  :  voici  comme  on  les  forme.  On 
prend  un  morceau  de  carton  ,  d'une  gran- 
deur convenable  ,  fur  lequel  on  étend  une 
pâte  compofée  de  rognures  de  peaux  de 
gants ,  que  l'on  amollit  en  les  laiflhnt  trem- 
per quelque  temps  dans  l'eau.  On  en  met 
une  épaifiëur  fiifti faute  fur  la  feuille  de  car- 
ton ,  pour  que  tous  les  reliefs  s'y  trouvent 
formés.  On  couvre  cette  pâte  avec  une 
feuille  de  papier  qiii  s'y  coUe-d'elie-îiiême^  . 
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on  met  ce  carton  ainfi  préparé  dans  une 
des  cavités  de  la  planche  ^  on  fait  paiîèr  le 
tout  fous  la  preftè ,  6c  on  l'en  retire  avec 
la  contre-eftampe  du  deflin  repréfenté  fur 
la  planche  gravée.  La  pâte  fe  retire  en  fé- 
chant ,  &  laiife  un  efpace  pour  le  cuir  , 
que  l'on  m.et  entre  le  moule  &  le  con- 
tre-moule ,  comme  nous  allons  le  dire. 

Le  vernis  étant  allez  fec  pour  que  la 
peau  puiffè  recevoir  l'impreflion  ,  on  hu- 
meéte  avec  une  éponge  fon  envers  ,  afin 
de  la  rendre  flexible  ,  &:  on  la  couche  fur 
la  planche  gravée  ,  la  dorure  en  dcifous ,  8c 
on  la  fait  paflèr  fous  la  preiîe  :  voici  com- 
ment cela  fe  fait.  La  preftè  dont  on  fe  fèrt 
ici  eft  la  même  que  celle  que  l'on  emploie 
pour  l'impreflion  des  tailles  douces.  On  pofe 
la  planche  gravée  fur  une  autre  planche, 
qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau  ' 
inférieur ,  &  on  la  couvre  avec  une  couver- 
ture de  laine  pliée  en  quatre  ,  que  l'on  tait 
paflèr  entre  les  rouleaux  ,  pour  la  rendre 
bien  unie  avant  que  d'y  mettre  la  planche 
gravée  :  cela  fait ,  un  certain  nombre  d'où  - 
vriers  faifllfent  les  bras  qui  font  au  rouleau 
fiipérieur  ,  &  le  faifant  tourner  avec  force  , 
ils  obligent  toutes  ces  planches  à  paflèr  en- 
tre les  rouleaux.  Comme  le  tout  eft  extrê- 
mement ferré  ,  le  frottement  de  la  planche 
qui  repofe  fur  le  rouleau  inférieur  ,  le  fait 
aufli  tourner.  La  peau  ayant  entièrement 
pafle  entre  les  rouleaux  ,  on  levé  la  couver- 
ture ,  &  l'on  trouve  que  la  peau  ,  par  la 
preflion  de  la  couverture  ,  s'eft  enfoncée 
dans  les  endroits  creux  de  la  planche  :  mais 
comme  elle  n'a  pas  été  jufqu'au  fond  de  la 
gravure  ,  on  applique  ^lors  les  contre-mou- 
les ,  &  on  la  fait  paflèr  derechef  entre  les 
rouleaux.  Si  on  n'a- pas  des  centre- moules  y 
on  emplit  les  creux  avec  du  fàble  j  mais 
cette  manière  eft  beaucoup  plus  longue  que 
l'autre ,  &  ne  réufllt  pas  aufli  bien.  Si  la 
planche  n'eft  pas  aflèz  ferrée  entre  les  rou- 
leaux ,  on  augmente  la  prefllo]i  à  l'aide 
de  quelqiîes  feuilles  de  carton  que  l'on 
place  entre  deux. 

L'impreflion  des  cuirs  argentés  eft  pres- 
que la  même  que  celle  des  cuirs  dorés  r  la 
feule  diâèrence  à  obferver  ,  c'eft  que  quel- 
ques  maîtres  paflcm  fur  l'argent  y  avant  que 
d'imprimer ,  une  couche  de  colle  de  parche-^ 
min ,  en  place  de  vernis ,  pour  le  oouièrvesj 
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d'autres  y  pafTent  une  couche  peu  épaifle 
de  colle  de  poiiîbii  ou  vlun  blanc  d'œuf , 
mais  feulemefit  après  que  le  cuir  a  été  im- 
primé. 

II  vaudroit  mieux  appliquer  fur  l'argent 
quelque  bon  vernis  clair  ,  au  lien  de  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ^  un  tel  vernis 
feroit  très-utile  pour  confsrver  l'argent, qui 
eft  fort  fiijet  à  noircir  ou  à  devenir  rou- 
geâtre  ;,  &  c'ell  par,  cette  raifon  que  l'aji 
préfère  les  tapifferies  de  cuirs  dorés  à  celles 
en  argent ,  parce  que  l'or  fe  confèrve  beau- 
coup mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avan- 
cés jufqu'à  ce  point-là  ,  il  ne  refte  plus  pour 
les  finir  qu'à  les  peindre.  On  emploie  pour 
cela  des  couleurs  à  l'huile ,  &  on  obibrve 
de  les  coucher  très-légérement ,  afin  que 
l'argent  n'étant  pas  totalement  couvert , 
donne  de  l'éclat  &  de  la  vivacité  aux  cou- 
leurs. Nous  ne  détaillerons  point  ce  travail , 
qui  fe  fait  uniquement  par  la  main  d'un 
peintre.  Quand  celui-ci  a  achevé  fon  ou- 
vrage &que  la  peinture  eu  feclie,  on  coupe 
avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  con- 
tour de  la  planche  qui  a  fervi  à  imprimer, 
&  on  coud  les  carreaux  pour  former  la 
tenture. 

Il  eft  à  remarquer  que  cette  efpece  de 
tapifî'erie  fe  confèrve  mieux  dans  un  appar- 
tement un  peu  humide  ,  que  dans  un  autre 
fort  fec  ,  ou  qui  feroit  expofé  au  midi,  car 
la  chaleur  du  foleii  les  fait  écailler.  Quand 
ces  tapiiferies  fe  font  noircies  par  la  pouf- 
fiere  ,  on  paffe  deffus,  fans  les  étendre, , 
une  éponge  mouillée  ,  qui  enlevé  tout  ce 
qui  les  terinlîcit  :  on  peut  après  cela  leur 
redonner  de  l'éclat  avec  une  couche  de 
colle  ou  de  blanc  d'œuf.  Mais  fi  la  couleur 
eft  écaillée ,  on  ne  peut  raccommoder  ce  dé- 
faut qu'en  peignant  la  tapifferie  de  nou- 
veau. (  /  ) 

Dorure  fur  argent  ,  etain  &  verre. 
Prenez  un  pot  neuf  bien  plombé ,  de  la 
grandeur  qu'il  vous  plaira  ^  ayez  un  four- 
neau ;,  m.ettez  dans  le  pot  trois  livres  d'huile 
de  lin  au  moins  ,  &  laiffez  cette  huile  fur 
le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  cuite ,  ce  que 
vous  connoîtrez  en  trempant  une  plume 
dedans  ^  fi  la  phi  me  fe  pelé  ,  l'huile  eft 
cuite  ^  alors ,  ajoutez-y  réfme  de  pin  huit 
ciices ,  de  fandiuraque  huit  onces ,  d'aloès 
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hcpatiqiîe  quatre  onces ,  le  tout  bien  broyé  5 
mettez  tout  cela  à  la  fois ,  en  remuant  bien 
avec  une  fpatule  ,  augm.entant  le  feu  fans 
ceiièr  de  remuer  ,  jufqu'à  ce  qtic  tout  fe 
fonde  &  devienne  liquide  :  laifièz  cuire 
lentement  ^  éprouvez  de  temps  en  temps  , 
fur  du  papier  ou  fur  l'ongle ,  la  conljftance  ^ 
fi  le  mélange  vousparoit  trop  clair,  ajoutez- 
y  une  once  &  demiie  d'aloès  cicotrin  ç,  quand 
il  vous  femblera  cuit,  retirez-le  de  defliis 
le  feu  :  ayez  deux  fàchets  appareillés,  en 
forme  de  collatoire  ^  coulez  dedans  ces  fà- 
chets le  mélange ,  avant  qu'il  foit  refroidi  ; 
ce  qui  n'aura  point  été  fondu  ,  reftera  dans 
le  premier  j  le  refte  paffera  dans  le  fécond , 
&  fera  le  vernis  à  dorer.  Vous  le  garan- 
tirez de  la  pouiîîere  :  plus  il  fera  vieux  , 
meilleur  il  deviendra.  Quand  vous  voudrez 
l'employer  fur  verre ,  pour  lui  donner  cou- 
leur d'or ,  il  faudra  que  la  dorure  foit  chaude , 
&  vous  rétendrez  avec  le  pinceau.  Arti' 
de  de  M.  Papillon. 

Procédé  fuivant  lequel    on   parvient    h 
retirer  tor  qui   a  été  employé  fur  le  bois 
dans  la  dorure  a  colle.  11  faut  mettre  les 
morceaux  de  bois  dorés  dans  une  chaudière , 
011  l'on  entretiendra  de  l'eau  très-chaude , 
on  les  y  laiffera  tremper  un  quart  d'heure  j 
on   les  tranfportera  eniuite  dans  un  autre 
vaiflëaM  qui  contiendra  auffi  de  l'eau  ,  mais 
en  petite-  quantité ,   &  moins  chaude  que 
celle  de  la  chaudière  :  c'efî:  dans  l'eau  du 
fécond  vaiftéau  que  l'on  fera  tomber  for  , 
en  br«ilànt  la  dorure  avec  une  broife  de 
foie  de  fanglier  ,  que  l'on  trempera  dans 
l'eau  prefqu'à  chaque  coup  que  l'on  don- 
nera :  on  aura  foin  d'avoir  des  broftès  de 
plufieurs  Çones  ,  afin  de  pénétrer  plus  faci- 
leiîj^nt  dans  le  fond  des'ornemens ,   s'il  s'en 
trouve  ^  &  l'on  obfervera  que  les  foies  en 
fbient  courtes  ,  afin  qu'elles  foient  fermes. 
Quand  on  aura  ,  par  ce  moyen  ,  dédoré  une 
quantité  fiiffifante  de  bois  ,  on  fera  évapo- 
rer jufqu'à  ficcité   l'eau   dans  laquelle  on 
aura  brofté  l'or  ,  ce  qui  reftera  au  fond  du 
vafe  fera  mis  dans  un  creufet  ,  au  milieu 
des  charbons,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rougi  , 
&  que  la  colle  &  la  graiiîè  qui  s'y  trou- 
vent mêlées ,  foient  confùmées  par  le  feu  : 
alors  l'eau  régale  &  le  mercure  pçurront 
agir  fur  l'or  qui  y  eft  contenu.   On  préfé- 
rera le  mercure ,  parce  que  la  dépenfe  fera 
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moindre.  On  mettra  donc  la  maticre  à 
traiter ,  un  peu  chaude  ,  dans  un  mortier  , 
avec  du  mercure  très-pur  ^  on  la  triturera 
d'abord  avec  le  pilon*,  pendant  une  heure  ; 
puis  on  y  verfera  de  l'eau  fraîche  en  très- 
petite  quantité ,  &  l'on  continuera  de  tri- 
turer très-long-temps ,  jufqu'à  ce  qu'on  pré- 
fijme  que  le  mercure  s'elt  chargé  de  l'or 
contenu  dans  la  matière.  Alors  on  lavera  le 
mercure  dans  pluiieurs  eaux  ^  on  le  pafTera 
à  travers  la  peau  de  chamois ,  dans  laquelle 
il  rcrtera  un  amalgame  d'or  &  de  mercure  : 
on  mettra  l'amalgame  dans  un  creufet  ^  on 
en  chaiFera  le  mercure  par  '  un  très-petit 
feu  ^  &  il  reftera  une  belle  chaux  d'or  , 
aufli  pure  qu'on  la  puiife  définir.  Si  l'on 
a  une  grande  quantité  de  matière  à  tritu- 
rer ,  on  pourra  ih  fèrvir  du  moulin  des  Affi- 
iieurs  de  la  monnoie  ,  en  obfervant  de  mê- 
ler un  peu  de  fable  très-pur  dans  la  matière , 
afin  de  faire  mieux  pénétrer  l'or  dans  le 
mercure.'  Pour  faire  évaporer  le  mercure  , 
on  pourra  ,  afin  d'en  perdre  moins ,  fe 
fervir  d'une  cornue  &  d'un  matras.  Ce  pro- 
cédé eft  l'extrait  d'un  mémoire  fur  la  même 
matière  ,  préfenté  à  l'Académie  des  Scien- 
ces par  M.  d'Arclay  de  Montamy  ,  premier 
maître  -  d'hôtel  de  monfeigneur  le  duc 
d'Orléans. 

Dorure  d'or  moulu  ,  (  Ans  mécha- 
niques.  )  L'or  moulu  coiîte  104  livres 
l'once  ,  au  lieu  que  l'or  en  feuilles  ne  coûte 
que  90  livres.  Pour  préparer  la  pièce  qu'on 
veut  dorer ,  il  faut  la  dérocher  5  c'eft-à- 
dire ,  la  décrafTer  au  vif ,  par  le  moyen  de 
l'eau  féconde  ,  faite  avec  une  livre  &  demie 
d'eau  forte  dans  un  feau  d'eau.  Si  le  cui- 
\Te  eft  fale  ,  on  le  jette  d'abord  au  blan- 
chiment ,  c'eft-à-dire  ,  dans  l'eau  Seconde  , 
où  on  le  laifTe  pendant  une  demi-journée  , 
ou  même  une  journée,  fi  l'eau  féconde  eft 
ancienne.  Lorfque  la  premaiere  craife  eft 
ainfî  enlevée  ,  on  fèche  la  pièce  avec  de  la 
motte  de  terre  ,  ou  de  la  fciure  de  bois , 
&  on  la  brofle  j  le  cuivre  eft  alors  d'une 
couleur  rougeâtre  :  on  y  paftè  enfuite  de 
l'eau  forte  avec  un  pinceau  \  on  pafl~e  la 
pièce  dans  l'eau  pure  ,  &  on  la  feche  de 
nouveau  avec  la  motte  de  Tanneur.  L'eau 
dans  laquelle  on  lave  doit  être  imprégnée 
de  fel  &  de  fiiic  de  cheminée ,  qui  forme 
une  crème  ,  ou  cralTe ,  dans  laquelle  on  peut 
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laiiTer  la  pièce  plus  long-temps.  Un  verre 
d'eau  forte  ,  une  poignée  de  fuie ,  S:  une 
pincée-  de  fel ,  fiiOiiènt  pour  tous  \^s  bronzes 
d'une  boîte  de  pendule  à  féconde  ordinaire. 
Le  fel  augmente  la  caulticité  de  l'eau  forte. 

Après  le  blanchiment ,  on  met  l'ouvrage 
fur  la  terrin.e  \  on  y  paffe  plufieurs  fois  l'eau 
forte  avec  un  pinceau  \  on  la  lave  dans  l'eau 
&  on  la  paflb  dans  l'eau  féconde.  Si  l'eau 
forte  a  trop  pris  ,  le  cuivre  eft  rougeâtre  \ 
,s'il  n'a  pas  afibz  pris,  on  le  remet  encore 
légèrement  à  li'eau  forte  \  on  le  lave  dans 
le  baquet  d'eau  fale  ,  on  le  paftè  dans  l'eau 
lèconde  ,  on  le  relave  dans  l'eau  fraîche,  6c 
on  le  feche  avec  la  motte  &  la  brofte. 

Pn  couvre  toute  la  pièce  à  froid  avec 
l'or  moulu  que  l'on  prend  avec  la  gratte- 
boeife  ,  qui  eft  un  faifceau  irrégulier  de  fil 
de  laiton  ,  que  l'on  démêle  en  la  paftiuit  fur 
une  étrille  \  on  étend  enfuite  une  double 
feuille  d'or  fur  cette  pâte  avec  du  coton  j 
faîis  cela  ,  l'or  fe  retireroit  dans  les  creux  , 
&  n'auroit  phis  ni  continuité  ,  ni  éclat.  Oa 
met  égoutter  le  mercure  pendant  une  heure 
environ  ,  puis  on  met  la  pièce  au  feu  fur 
les  charbons ,  pendant  une  minute  ou  deux  , 
de  chaque  coxé.  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  s'éclair- 
cilfe  &  devienne  brillante.  Lorfqu'on  dore 
de  petits  meubles  d'argent ,  on  a  grand  foin  , 
pendant  qu'ils  fechent ,  c'eft-à-dire  ,  que 
l'or  prend  deff^is ,  de  les  broftèr  continuelle- 
ment. On  retire  le  cuivre  du  feu  \  on  le 
frappe  avec  une  brofte  ,  pour  enfoncer  l'or 
dans  les  fonçls.  On  le  remet  au  feu  pendant 
environ  deux  minutes  \  alors  le  mercure 
s'exhale  en  vapeurs,  &la  pièce  refte  de  cou- 
de leur  buis  :  on  la  trempe  dans  l'eau  ,  pour 
la  rafraîchir  &  la  laver. 

On  met  une  féconde  fois  la  même  pièce 
en  or  moulu  ,  mais  fans  y  appliquer  des 
feuilles  d'or  9  quelquefois  même  on  eft  obligé 
de  recommencer  une  troifieme  fois. 

On  écrafè  de  la  régliflè  avec  un  marteau, 
&  on  la  met  tremper  dans  l'eau  ,  pour  la 
jaunir  un  peu.  On  gratte-boeftê  le  métal 
dans  cette  eau ,  pour  lui  ôter  le  buis ,  c'eft- 
à-dire  la  couleur  :  o\\  le  fait  aiifti  quelque- 
fois avec  de  l'urine  ou  du  vinaigre  ,  cela 
rend  le  gratte-boeftage  plus  clair. 

La  pièce  dorée  eft  blanchâtre  en  fbrtant 
du  feu  ,  il  s'agit  de  lui*rendre  la  couleur 
d'or  j  ce  qui  fe  fait  avec  une  poudre  faiine , 
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rougeâtre  &  grenue  ,  dont  les  doreurs  font 
im  myftere.  C'eft  avec  du  fel  &  du  tartre 
de  Montpellier ,  que  l'on  rend  la  couleur 
à  la  monnoie.  On  commence  à  bien  frotter 
la  pièce  dorée  avec  des  linges ,  &  on  ia 
met  fiir  une  grille  de  fer  pour  achever  de 
fécher  :  on  la  gratte-boelTe  dans  l'eau ,  pour 
la  rendre  blanche  &  claire  ,  ôter  le  bis  ou 
buis ,  c'eft-à-dire  ,  la  couleur  jaunâtre  que 
l'or  a  contraftée  par  l'effet  du  mercure  ;, 
fans  cela  ,  la  couleur  y  prendroit  mal.  On 
étend  la  poudre  avec  un  pinceau  '^  on  remet 
la  pièce  fur  les  charbons  ,  pendant  une  de- 
mi-minute ,  de  chaque  côté  ^  après  quoi  on 
la  lave  :  on  la  met  fecher  d'abord  à  l'air  , 
enfuite  fur  les  charbons. 

Pour  brunir  l'or  fur  le  cuivre  ,  on  fe  fert 
de  la  pierre  fanguine  ou  ferrette  d'Efpagne , 
qui  nous  eft  apportée  fouvcnt  par  des  pè- 
lerins ,  &  que  les  épiciers  font  venir  avec 
d'autres  drogues  d'Efpagne.  Il  y  en  a  de 
plu  fleurs  grains  &  de  plufieurs  formes ,  mais 
elles  font  toutes  dures  comme  l'agate  ^  on 
y  trouve  quelquefois  de  l'acier  ,  ce  qui  an- 
nonce une  efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtres  doreurs  de  Paris  qui  n'ont 
pas  beaucoup  d'ouvrage  ,  s'occupent  à  en 
préparer  pour  les  vendre  ^  on  les  polit  fur 
la  pierre  à  l'huile  ,  en  les  trempant  dans 
le  vinaigre,  pour  qu'elles gliifent  mieux,  & 
on  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y  a  de  la 
potée,  La  fanguine  eft  une  pierre  trop  forte 
pour  la  dorure  en  bois  j  c'eft  le  caillou 
dont  on  fe  fert  :  la  dent  de  loup  eft  trop  ten- 
dre ,  &  ne  donneroitpas  un  poli  affezbeau. 

L'ufage  du  mercure  dans  l'or  moulu ,  fait 
que  les  doreurs  font  fujets  à  être  perclus 
de  tous  leurs  membres  ,  ou  du  moins  à 
éprouver  des  tremblemens  caufës  par  l'irri- 
tation de  la  vapeur  mercuriellc.  (  M,  de 
lA  Lande.  ) 

*  Dorure  ,  (  Manuf,  en  foie.  )  On  ap- 
pelle ainfî  les  matières ,  or  ou  argent ,  pro- 
pres à  être  employées  dans  les  étoffes  ri- 
ches. Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes.  Il  y  a 
l'or  lis  de  deux  qï^^zz^?,  '■)  l'or  frifé  de  deux 
efpeces  ,  l'un  très- fin,  l'autre  moins  ^fïn  ^ 
le  clinquant ,  la  lame  ,  la  canetille  ,  &  le 
(brbec.  Le  clinquant  eft  une  lame  filée  avec 
un  frifé  ^  la  lame  eft  le  trait ,  ou  battu ,  ou 
écaché  fous  le  irioulin  du  Lympier  ^  la  ca- 
netille eft  un  trait  filé  fur  une  corde  à  boyau , 
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qu'on  tire  enfuite  ^  le  forbec  eft  une  lamç 
filée  fur  des  foies  de  couleur. 

Dorure  ,  (  Pâtijp.  )  c'eft  un  appareil  de 
jaunes  d'œufs ,  dont  ks  pâtiifiers  fe  fervent 
pour  mettre  leurs  ouvrages  en  couleur. 

DORYCNIUM  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleurs  papilionacées  \  le 
piftil  fort  du  calice  ,  &  devient  dans  la 
fuite  une  filique  courte  ,  qui  renferme  des 
fèmences  arrondies  :  ajoutez  aux  cara£leres 
de  ce  genre  ,  que  les  feuilles  font  profon- 
dément découpées.  Tournefort ,  Inft.  rei 
herb.  Voye^  PlANTE.  {!) 

*  DOKYPHO;lES  ,  f.  m.  {Hift.  anc.) 
Gardes  des  einpereurs  ;  ils  étoient  armés  ds 
piques.  Leur  pofte  étoit  important  ^  il  con- 
duifoit  aux  plus  éminentes  dignités.  Ils 
prêtoient  ferment  de  fidélité. 

DOS  ,  f.  m.  terme  dAnatomie  ,  qui  fê 
dit  de  la  partie  poftérieure  du  thorax. 

Dos    DE    LA    MAIN    ET    DU    PIÉ  ,    c'eft 

le  côté  extérieur  de  la  main  &  du  pié ,  ou 
cette  partie  oppofée  à  la  paume  de  la  main 
&  à  la  plante  du  pié.  i^oye^^  Paume  5 
voyq  auffi  Main  6-  Pié. 

Dos  DU  NEZ  ,  c'eft  le  fommet  du  nez 
qui  règne  tout  le  long  de  cette  partie.  Voy, 
Nez. 

Dans  QQ.'^  nez  que  l'on  appelle  ne\  à  la 
Romaine  ,  le  dos  eft  plus  haut  ou  plus  en 
boffe  vers  le  milieu ,  que  dans  tout  le  refte  : 
cette  partie  eft  appellce  Y  épine.  Voyez 
Epine.  (L) 

Dos  d'à  ne,  (  Marine) -^  c'eft  une  ou- 
verture que  l'on  fait  en  demi-cercle  à  quel- 
ques vaiffeaux  ,  afin  de  couvrir  le  paffage 
de  la  manuelle. 

Le  dçs  d'âne  d'un  vaiffeau  de  cinquante 
canons  s'étend  à  dix-huit  pouces  du  fron- 
teau  ,  &  il  a  quinze  pouces  de  large  ^  il  va 
en  s'étreciffant ,  &  finit  à  un  pié  &  demi 
du  bord.  Ses  côtés  font  faits  d'une  planche 
coupée  de  travers  ,  d'un  pouce  &  demi 
d'épaiffeur  ,.  &  il  eft  épais  de  planches  d'un 
pouce. 

Le  dos  d'âne  n'eft  pas  d'ufàge  pour  tous 
les  vaiffeaux.  Voye^  la  manuelle  cotée  81  , 
fig.  I  ,  planche.  JV.  (Z) 

Dos  ,  (  Manège.  )  Le  dos  du  cheval  va 
depuis  le  garrot  jufqu'aux  reins  r,  c'eft  la  par- 
tie du  corps  du  cheval  fur  laquelle  ou  met 
la  felle,  Foyei  Garrot. 

Monter 
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Monter  un  cheval  à  dos  ou  h  dos  nu  , 
•c'eft  le  monter  à  poil  &  fans  felle. 

■^Dos,  {Ans  &  Meiiers)  terme  relatif  à 
devant ,  &  quelquefois  fynonyme  à  derrière. 
Il  a  d'autres  corrélatifs  ,  comme  tranche  ; 
car  on  dit  le  dos  &  la  tranche  d'un  livre  j 
■tranchant ,  car  on  dit  le  dos  &  le  tran- 
chant d'un  rafbir ,  d'un  couteau  ,  &c.  On 
apprend  à  connoître  ces  corrélatifs  par 
Tuiai^e, 

Il  faut  feulement  obfèrver  en  général  , 
que  dans  toutes  les  occafions  où  l'on  dif- 
tmgue  les  côtés  par  des  noms  différens ,  ôc 
où  l'on  donne  à  l'un  de  ces  côtés  le  nom  de 
dos ,  ce  côté  appelle  dos  efi:  toujours  l'oppofë 
de  celui  où  l'on  a  pratiqué  une  des  for- 
mes principales  &  remarquables  de  la 
chofe. 

Dos ,  (  Maniifaclure  en  laine  :  )  on  dit  mieux 
faite.  C'efl  dans  une  étoffe  le  côté  oppofé 
aux  li/îeres. 

DOSE ,  £  f.  {Pharm.)  fe  dit  de  la  quantité 
déterminée  par  poids  ou  par  mefure  ,  des 
différens  ingrédieiis  dont  certains  médica- 
mens  font  compofés. 

On  fe  fert  aufîi  de  ce  terme  pour  exprimer 
la  quantité  d'un  médicament  que  doit  pren- 
dre un  malade. 

La  façon  de  déterminer  la  dofe  d'un 
remède  eft  quelquefois  affez  vague ,  m^ais 
fuffifante  pourtant  pour  les  remèdes  dont 
on  n'a  pas  à  redouter  la  trop  grande  ac- 
tivité ,  comme  les  altérans  ordinaires ,  ou 
les  évacuans  légers.  Les  fîrops  de  cette 
clalfe ,  par  exemple  ,  iè  doiment  par  cuil- 
ierées  ^  les  décodions  ,  les  infulîons  ,  par 
taffes  ,  par  gobelets  :  on  prend  d'une  opiate 
affez  communément  la  groffeur  d'une  noi- 
fette ,  d'une  noix  mufcade  ^  on  prefcrit  la 
quantité  qu'on  doit  prendre  de  certaines 
poudres  ,  par  ce  qu'il  en  peut  tenir  (wr  la 
pointe  d'un  couteau ,  fur  le  manche  d'une 
cuiller  ,  &c.  Mais  pour  les  remèdes  plus 
énergiques ,  comme  l'éraétique  ,  les  purga- 
tifs,  les  narcotiques  ,  &c.  il  faut  abfblument 
fixer  leur  dofe  par  le  poids  ^  du  moins  la  mé- 
thode en  eft-elie  plus  fage  &  plus  cxafte. 

DOSITHEENS  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  eccUf.) 
Ancienne  fèéle  parmi  les  Samaritains.  Voy. 
Samaritain. 

Ou  connoît  peu  les  dogmes  ou  les  erreurs 
Tome  XU 
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des  Dojithéens.  Ce  q.ic  nous  en  ont  appris 
les  anciens  ,  fe  réduit  à  ceci  :  que  les  Doji- 
théens pouffoient  fi  loin  le  précepte  qu'il  ne 
falloit  rien  faire  le  jour  du  fàbbat ,  qu'ils 
demeuroient  dans  la  place  &  dans  la  pol^ 
ture  où  ce  jour  les  furprenoit ,  fans  fe  re- 
muer ,  jufqu'àu  lendemain  j  qu'ils  blâmoient 
les  fécondes  noces  ^  &  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux ,  ou,  ne  fe  marioient  qu'une  fois  ,  ou 
gardoient  le  célibat. 

Il  eft  fait  mention  dans  Origene  ,  S. 
Epiphane  ,  S.  Jérôme  ,  &  plufieurs  autres 
Pères  Grecs  &:  Latins,  d'un  certain  Do- 
lithée  ,  chef  de  feâe  parmi  les  Samari- 
tains :  mais  les  favans  ne  font  point  d'ac- 
cord fiir  le  temps  où  il  vivoit.  S.  Jérôme  , 
dans  ion  Dialogue  contre  les  Lucifériens  , 
le  met  avant  Jefus-Chrift  j  en  quoi  ce  Père 
a  été  fuivi  par  Drufius  ,  qui  dans  fa  réponfè 
à  Sarrarius  ,  place  Dofithée  vers  le  temps 
de  Sennachérib  ,  roi  d'Aflyrie  :  mais  Sca- 
liger  prétend  que  Dofithée  a  été  poftcrieur 
à  Jefus-Chrift.  En  effet ,  Origene  femble 
infinuer  que  Dofithée  étoit  contemporain 
des  Apôtres  ,  &  ajoute  qu'il  vouloit  per- 
fuader  aux  Apôtres  qu'il  étoit  le  Meffie 
prédit  par  Moyfe  ;  peut-être  cet  auteur 
i'a-t-il  confondu  avec  Simon  le  Magicien  , 
qui  eut  les  mêmes  prétentions ,  &  dont 
quelques  Difciples  portèrent  auffi  le  nom  de 
Dojithéens. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  Dofithée  eut  un 
grand  nombre  de  lèftateurs ,  &  fa  iëfte 
fubfifioit  encore  à  Alexandrie  du  temps  du 
Patriarche  Eulogius  ,  comme  il  paroît  par 
un  décret  de  ce  Patriarche  ,  publié  par 
Photius.  Dans  ce  décret ,  Eulogius  accufè 
Dofithée  d'avoir  parlé  d'une  manière  inju- 
rieufe  des  anciens  Patriarches  &  des  Pro- 
phètes ,  &:  de  s'être  attribué  à  lui-même 
l'efprit  de  prophétie.  Il  le  fait  contempo- 
rain de  Simon  le  Magicien  ^  le  taxe  d'avoir 
corrompu  le  Pentateuque  en  plufieurs  en- 
droits ,  &  d'avoir  compofé  divers  ouvra- 
ges im.pies. 

Le  fàvant  Usherius  croit  que  Dofithée 
eft  l'auteur  de  tous  les  changemens  faits 
dans  le  Pentateuque  Samaritain  ^  ce  qu'il 
prouve  par  l'autorité  d'Eulogius.  Cepen- 
dant tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  té- 
moignage de  ce  dernier  ,  c'eft  que  Dofithée^ 
corrompit    les  exemplaires    Samaritains  i^ 

N  a 
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dont  fa  iè£le  fît  ufage  depuis  lui.  Mais  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  corruption 
fe  fait  étendue  à  toutes  les  autres  copies  , 
puifque  celles  que  nous  avons  aujourd'hui  ne 
différent  que  fort  peu  du  Pentateuque  Juif. 
Koyei  Pentateuque. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  doit  entendre 
un  palîàge  de  la  Chronique  Samaritaine ,  où 
il  eft  dit  que  Doufis ,  c'cit-à-dire  Dolithée  , 
fit  différentes  altérations  à  la  loi  de  IMoyfe. 
L'auteur  de  cette  Chronique  ,  qui  étoit 
Samaritain  de  religion  ,  ajoute  que  le  grand- 
prêtre  des  Samaritains  envoya  différentes 
perfonnes  pour  fe  faiiir  de  Doufis  &  de  fa 
copie  corrompue  du  Pentateuque.  S.  Epi- 
phane  prétend  que  Dofithée  étoit  Juif  de 
nailfance,  &  qu'il  abjura  le  Judaïfme  pour 
paffer  dans  le  parti  des  Samaritains  :  il 
croit  aufli  qu'il  fut  chef  de  la  fede  des 
Sadducéens  3  en  ce  cas  ,  Dofithée  auroit  dû 
vivre  avant  Jefus-Chrift.  Le  P.  Sarrarius  , 
Jéfuite ,  prétend  auffi  que  Dofithée  fut  maître 
de  Sadoc  ,  qui ,  félon  l'opinion  commune  , 
fut  le  chef  des  Sadducéens.  Voye^  Saddu- 
céens. 

Tertullien  parlant  de  ce  même  Dofi- 
thée ,  remarque  qu'il  fut  le  premier  qui 
ofa  rejeter  l'autorité  des  Prophètes  ,  & 
nier  leur  infpiration  :  mais  l'erreur  particu- 
lière qu'il  attribue  à  ce  chef  de  fcCte  & 
à  lès  Difciples  ,  c'étoit  de  ne  reconnoître 
pour  infpirés  que  les  cinq  livres  de  Moyfe. 
Diclion.de  Trévoux ,  Moréry  ,  &  Charniers, 

(G) 

DOSSE  ,  f.  f.  en  Charpemerie  ,  c'eft  la 
première  &  la  dernière  planches  qui  fe  lè- 
vent ,  lorfqu'on  fait  débiter  une  pièce  de  bois 
quarrée  :  les  deux  rivés  font  les  deux  dojfes. 

DOSSES  5  f.  f.  pi.  {Hydraul.)  Voy.  Pal- 
Planches. 

DossE  ,  terme  de  rivière ,  grofie  planche 
qui  fert  à  échafauder  &  voûter,  qu'on pofe 
iur  les  cintres  des  ponts. 

Dojjfe  de  bordure  ,  eft  celle  qui  lèrt  à  re- 
tenir le  pavé  d'un  pont  de  bois. 

DOSSERET,  f.m.  (^rc>^/Vrr7.) jambage 
formant  le  pié  droit  d'une  porte  d'une  croi- 
fée.  C'eft  auflî  une  efpece  de  pilaftre ,  d'où 
uii  arc-doubleau  prend  naiffance  de  fond. 

Dosseret  ou  Dossier  de  Cheîvîinée, 
cxiiauliément  au  dtffus  d'un  mur  de  pignon 
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ou  de  faite  avec  ailes ,  pour  tenir  une  fbuche 
de  cheminée.  (P) 

DOSSIER ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  une 
feuille  de  papier  qui  couvre  une  liaffe  de 
pièces  pliées  en  deux  ,  avec  lefquelles  elle 
eft  attachée. 

Quelquefois  le  terme  de  dojfier  fe  prend 
pour  toute  la  liafië  des  pièces  ç,  c'eft  en  ce 
feus  que  le  juge  ordonne  que  les  parties  , 
les  avocats,  ou  les  procureurs  ,  fe  commu- 
niqueront leurs  doffiers  ,  ou  qu'ils  les  re- 
mettront entre  les  mains  du  juge  ,  ou  fur  le 
bureau. 

On  marque  ordinairement  fur  le  dojfier 
quel  eft  l'objet  des  pièces  qu'il  contient. 

Les  procureurs  font  autant  de  dojjiers 
qu'ils  ont  de  parties  3  &  fouvent  pour  une 
même  partie  ,  ils  forment  autant  de  dojfiers 
qu'il  y  a  d' ad  ver  fa  ire  s-,  ou  qu'il  y  a  de  nou- 
velles demandes  qui  ont  chacune  un  objet 
particulier. 

Ils  marquent  fiir  le  dojfier  ,  d'abord  le 
Tribunal  où  l'affaire  eft  pendante ,  enfuiteles 
noms  &  qualités  des  parties ,  la  date  des  ex- 
ploits ,  le  nom  de  l'Avocat  3  &  au  bas  du 
dojfier  ,  les  noms  des  procureurs  :  celui  au- 
quel eft  le  dojfier  ,  met  ion  nom  à  droite ,  & 
celui  de  fon  confrère  à  gauche. 

Ils  marquent  aufli  quelquefois  fur  le  dojfer 
la  date  de  leur  préfentaiiOn ,  celle  des  fen- 
tences  par  défaut,  la  date  des  principaux 
titres  &  procédures  à  cet  égard.  Il  n'y  a 
point"  d'ulage  uniforme  ^  chacun  fuit  fon 
idée. 

Dans  les  tribunaux  inférieurs  ,  où  les 
affaires  d'audience  font  ordinairement  peu 
chargées  de  procédures  ,  &  s'expédient 
promptement ,  on  fe  contente  d'envelop- 
per les  pièces  fous  des  dojfiers  ;  mais  dans 
ÏQS  inftances  appointées  ,  &:  dans  les  appel- 
lations ,  foit  verbales  ,  ou  par  écrit,  qui 
fè  portent  au  parlement,  il  eft  d'ufage,pour 
la  confèrvation  des  pièces  ,  de  les  enfer- 
mer dans  des  facs  ,  fur  fétiquete  defquels 
on  marque  ,  fi  c'eft  mie  caufè  ,  inftance  ou 
procès  ,  le  nom  du  l'ribunal ,  les  qualités 
des  parties  ,  le  nom  du  rapporteur  ,  s'il 
y  en  a  un  ,  &  celui  des  procureurs  :  cela 
n'empêche  pas  que  les  pièces  enfermées  dans 
le  fàc  ne  l'oient  encore  enveloppées  d'un 
dojfier  ,  dont  la  fufcription  eft  femblable  à 
celle  de  l'étiquette.  Un  même  fàc  reuferœe 
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fouvent  pîufieurs  dojficrs  ,  fbit  contre  diffé- 
rentes parties  ,  fi  ceft  dans  une  caufe 
d'audience  ^  ou  différentes  cotes ,  &  liaffes 
de  production  ,  fi  c'eft  dans  une  affaire  ap- 
pointée. On  change  la  fiifcription  du  dojjier 
fuivant  l'état  de  l'affaire  :  en  ne  l'intitule 
d'abord  qu  exploit ,  jufqu  a  ce  que  l'affaire 
ibit  portée  à  l'audience  ;  enfiiite  lorfqu'on 
pourfuit  l'audience  ,  on  l'intitule  caufe  : 
dans  les  affaires  appointées,  le  dojfier  cG. 
intitulé  produâion  ;  &  s'il  y  a  pîufieurs  pro- 
ductions ,  la  première  eft  intitulée  produc- 
tion principale  ,  &  les  autres  ,  production 
nouvelle.  On  change  les  noms  des  pro- 
cureurs en  caufe  d'appel  fur  le  doffier  , 
quand  ce  ne  font  pas  les  mêmes  qui  occu- 
poient  en  caufe  principale. 

On  appelle  quelquefois  cote  du  dojfier , 
la  feuille  qui  enveloppe  les  pièces  ,  à  caufe 
que  l'on  y  cote  les  noms  des  parties.  Dans 
les  affaires  qui  fe  vuident  par  expédient , 
ibit  par  l'avis  des  gens  du  roi ,  foit  par 
l'avis  d'un  ancien  avocat  ,  ou  par  l'avis 
d'un  ancien  procureur ,  celui  devant  qui 
l'affaire  eft  portée  ,  écrit  fommairementfon 
appointement  ou  avis  fiir  la  cote  du  dojfier 
de  l'avocat  ou  procureur ,  qui  l'obtient  à 
fes  fins  ^  &  lorfquc  l'appointement  eft  ex- 
pédié en  confequence  ,  &  qu'on  le  veut 
faire  parapher  à  celui  qui  a  jugé ,  il  faut 
lui  repréfentcr  la  cote  du  dojfier ,  pour  voir 
fi  ce  qu'on  lui  préfente  eft  conforme  à  fen 
arrêté  j  &  après  cette  vérification  ,  il  bâ- 
tonne  ce  qu'il  avoit  écrit  fur  le  dofier.  (A) 

Dossier  ,  (  Horlogerie.  )  Voy.  LiME  A 
DOSSIER. 

*  Dossier  ,  (  Serrurerie.  )  efpece  de 
chape  compofée  de  deux  branches  de  fer 
continues  ,  un  peu  coudées  par  la  tête  , 
ferrées  l'une  contre  l'autre  ,  &  terminées 
en  pointe  par  les  extrémités ,  qui  font  re- 
çues dans  un  manche  de  lime  à  l'ordinaire. 
On  pafle  une  lime  à  refendre  entre  les 
deux  branches  du  dojfier  ,  enforte  que  la 
queue  de  la  lime  entre  à  force  dans  le 
manche  entre  les  deux  extrémités  des  bran- 
ches ,  &  que  fon  bout  eft  appuyé  contre 
la  tête  du  dojfier  :  par  ce  moyen ,  la  lime 
à  refendre  ,  qui  eft  foible ,  eft  foutenue  fur 
toute  fa  longueur ,  &  ne  rifque  plus  de  fe 
caffcr  ni  de  fe  fauffer  fous  la  main  de  l'ou- 
vrier.  C'eft-là  l'uiàge  de  ce  dojfier., 
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Il  y  a  i\Qi\yi  autres  efpeccs  de  dojfiers  ; 
l'une  ,  la  plus  fîmple  ,  eft  un  morceau  de  fer 
battu  ,  plat  &  m.ince  ,  replié  fur  toute  fà 
longueur  ,  &  un  peu  coudé  par  l'extrémité , 
qui  doit  entrer  dans  le  manche  avec  la 
queue  de  la  lime  à  refendre  :  cette  lime 
eft  placée  dans  le  pli  du  dojfier ,  qui  la  cou- 
vre fiir  toute  fa  longueur ,  depuis  îbn  extré- 
mité jufqu'à  celle  de  fa  queue. 

L'autre ,  plus  compofée ,  dont  les  deux 
branches  ne  font  pas  continues  ^  ce  font 
deux  règles  du  fer  plat ,  environ  d'un  pouce 
de  large  ,  &  d'une  ligne  environ  d'épaif- 
feur.  L'une  de  ces  règles  a  une  queue  , 
pour  être  fixée  dans  le  manche  ^  elle  a  aufli 
un  épaulement  à-peu-près  de  la  même 
épaiffeur  que  la  feconde  règle.  Cette  iè- 
conde  règle  fe  fixe  fur  la  première  ,  depuis 
l'épaulement  jufqu'à  fon  extrémité  ,  par 
quatre  vis  diftribuées  dans  toute  la  longueur. 
Ces  vis  ont  leur  écrou  dans  le  corps  ou 
l'épaiff^ur  de  la  règle  à  épaulement.  A  l'aide 
de  ces  vis  ,  on  ferre  entre  les  règles  la  lime 
à  refendre ,  qu'on  ne  laiffe  déborder  que 
de  la  quantité  qu'on  veut  qu'elle  entre  dans 
la  pièce  à  refendre. 

DOSSIERE  ,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  ; 
c'eft  une  partie  du  harnois  des  chevaux  de 
brancard  ,  qui  confifte  en  une  bande  -de 
cuir  fort  large ,  qui  paffe  fur  la  felle  'du 
cheval ,  recourbée  par  les  deux  extrémités  , 
de  manière  qu'elle  a  à  chaque  bout  une 
ouverture  dans  laquelle  on  fait  entrer  les 
deux  brancards.  L'ufàge  de  la  dojfiere  eft  de 
foutenir  les  brancards  toujours  à  la  même 
hauteur  ^  elle  contribue  auffi  à  faciliter  au 
cheval  les  moyens  de  traîner  la  chaife  .ou 
la  charrette. 

DOT  5  f.  f .  (  Jurifpr.  )  Ce  terme  fe  prend 
en  pîufieurs  fens  différens  :  on  entend  com- 
munément par-là ,  ce  qu'une  femme  apporte 
en  mariage  j  quelquefois  ,  au  contraire  , 
dot  fignifie  ce  que  le  m.ari  donne  à .  ù. 
femme  en  faveur  de  mariage.  On  appelle 
auftî  dot ,  ce  que  les  pères ,  mères  &  autres 
afcendans  ,  donnent  à  leurs  enfans ,  foit 
mâles  ou  femelles ,  en  faveur  de  mariage  5 
ce  que  l'on  donne  pQur  la  fondation  8c 
entretien  des  Eglifcs  *  Chapitres  ,  Sémi- 
naires ,  Monafteres  ,  Communautés ,  Hô- 
pitaux &  autres  éîablifiemens  de  charité  5 
&  ce  que  l'on  donne  à  un  monafterc  pour 
Nn  1 
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rentrée  en  rellgioM.  Nous  expliquerons  fé- 
parément  ce  qui  concerne  chacune  cîe  ces 
différentes  fortes  de  dots  ,  en  commençant 
par  celle  des  femmes.  {A)     / 

Dot  de  la  femme  ,  fignifie  ordinaire- 
ment ce  qu'elle  apporte  à  ion  mari  pour 
lui  aider  à  foutenir  les  charges  du  mariage. 
Ce  terme  eft  aufil  quelquefois  pris  pour  \n\e 
dynation  à  caufe  de  noces ,  que  lui  fait 
fbn  mari  ,  ou  pour  le  douaire  qu'il  lui 
conftitue. 

Cetoit  la  coutume  chez  les  Hébreux, 
que  les  hommes  qui  fe  marioient  étoieîit 
obligés  de  conftiîuer  une  dot  aux  filles  qu'ils 
époufoient ,  ou  à  leurs  pères  :  c'eft  ce  que 
l'on  voit  en  plufieurs  endroits  de  la  Genefë , 
entr'autres  ch.  xxix ,  v.  1 8  ,  ch.  xxxj ,  v. 
15,    6'l6,    &  ch.  xxriv  ,  v.    12. 

"On  y  voit  que  Jacob  fervit  quatorze 
ans ,  Laban ,  pour  obtenir  Lia  &  Rachel 
fes   filles." 

Sichem  demandant  en  mariage  Dina  , 
fille  de  Jacob  ,  promet  à  fes  parens  de  lui 
donner  tout  ce  qu'ils  demanderont  pour 
elle  :  Inveni  gratiam  ^  dit  il  ,  coram  vobis^ 
&  qucccumque  (iatueritis  dabo.  Auge  te  do- 
tem  &  munera  pojîulate  ,  &  liberaer  tri- 
buam    quod   petieritis   ;    tantiim  date    mihi 

.llam  hanc  uxorem.  Ce  n'étoit  pas  une 
augmeiitati m  de  dot  que  Sichem  deman- 
doit  aux  parens  ,  par  ces  mots  augete  do- 
tem  ;  il  entendoit  au  contraire  parler  de 
la  donation  ou  douaire  qu'il  étoit  dans  l'in- 
tention de  faire  à  fa  future  ,  &  lailloit  les 
parens  de  Dina  maîtres  d'augmenter  cette 
donation,  que  l'en  qualifioit  de  dct,  parce 
qu'en  effet  elle  en  tenoit  lieu  à  la  femme. 

David  donna  cent  prépuces  de  Philif- 
tins  à  Saiil  pour  la  dot  de  Michol  fa  fille  , 
Saiil  lui  ayant  fait  dire  qu'il  ne  vouloit 
point  d'autre  dot.  Reg.  ck.  xviij. 

C'eft  encore  une  loi  obfèrvée  chez  les 
Juifs  ,  que  le  mari  doit  doter  fa  femme , 
&  non  pas  exiger  d'elle  une  dot. 

Lycurgue  ,  roi  des  Lacédémioniens  ,  éta- 
blit la  même  loi  dans  fbn  royaume  ^  les 
peuples  de  Thrace  en  ufoient  de  même  , 
iiu  rapport  d'Hérodote  j  &  c'étoit  aufli  la 
coutume  chez  t^s  les  peuples  du  Nord. 
Frothon ,  roi  de  Danemarck,  en  fit  unC' 
loi  dans  fes  états. 

Cette  loi  ou  coutume  avoit  deux  objets  j 
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l'un  de  faire  enforte  que  foutes  les  filles 
fulfent  pourvues  ,  &  qu'il  n'en  reftât  point  , 
commic  il  arrive  préièntement  ,  faute  de 
biens  :  l'autre  étoit,  que  les  maris  fuffeut 
plus  libres  dans  le  choix  de  leurs  femmes  , 
&  de  mieux  contenir  celles-ci  dans  leur 
devoir  ^  car  on  a  toujours  remarqué  que  le 
mari  qui  reçoit  une  grande  dot  de  fàfemme, 
fèmble  par-là  perdre  une  partie  de  fà  li- 
berté &  de  fon  autorité  ,  &  qu'il  a  commu- 
nément beaucoup  plus  de  peine  à  contenir 
fa  femme  dans  une  fage  modération,  lorf- 
qu'elle  a  du  goût  pour  le  fafte  :  Ita  ifiœ 
f oient  quœ  viros  fubvenire  fibi  pojiulant , 
dote  fretœ  féroces  ,  dit  Plante  ,  in  Mœnech. 

La  quotité  de  la  dot  que  le  mari  étoit 
ainfi  obligé  de  donner  à  fa  femme,  étoit 
différente  ,  félon  les  pays  :  chez  Xo.'i  Goths 
c'étoit  la  dixième  partie  ^q%  biens  du  mari  j 
chezlesLombards ,  la  quatrième  j  en  Sicile  , 
c'était  la  troifieme. 

Il  n'étoit  pas  non  plus  d'ufage  chez  les 
Germains  ,  que  la  femme  apportât  une  dot 
à  fon  m.ari  ^  c'étoit  au  contraire  le  mari  qui 
dotoit  fa  femme  :  elle  lui  fàifbit  feulement 
un  léger  préfent  de  noces  ,  lequel ,  pour 
fe  conformer  au  goût  belliqueux  de  cette 
nation  ,  confjftoit  feulement  en  quelques 
armes ,  ini  che\-al ,  &c.  c'eft  ce  que  rapporte 
Tacite,  en  parlant  des  mœurs  des  Germains 
de  ibn  temps  :  Dotem  non  uxor  marito  , 
jed  uxori  maj^itus  offert.  Interfunt  paren- 
tes &  propinqui  ,  ac  munera  probant  ;  mu- 
nera non  ad  dehcias  muliebres  quœfta  y 
nec  quibus  nova  nvpta  comatur  ,  jed  bovem 
ù  frœnatum  eauum  ,  cum  frameâ  gladioque. 

Lrefentement  ,  en  Allemagne  ,  l'uiàge 
eft  changé  ^  les  femm.es  y  apportent  des 
dots  à  leurs  m.aris  ;,  mais  ces  dots  foiit  ordi- 
nairement fort  modiques  ,  fur-tout  pour  les 
filles  de  qualité.  Par  exemple,  les  prin- 
celiés  de  la  maifon  Eîedtcrale  de  Saxe  ont 
îè'jîement  30000  écus  3  celles  des  autres 
branches  de  la  même  niaifbn  ,  zcooo  flo- 
rins \  les  princeitcs  des  maifbns  de  Brunf- 
wic  &  de  Bade ,  1 5000  /lorins  ,  &  une  ^ 
fomme  pour  les  habits,  les  bijoux  St  l'équi-  .% 
page.  _  I 

Chez  les  Rxïmains  ,  l'ufage  fut  toujours.     •' 
de  recevoir  des  dots  à&^  femmes  ^  &  en 
confidératioH  de  leur  dot ,    ils  leur  faifoient 
lui  avantage  réciproque  &  proportionné  > 
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connu  Ibus  le  nom  de  donation  à  caufe  de 
noces. 

Cette  même  jurifpruclence  fut  obfèrvée 
chez  les  Grecs  -,  depuis  la  tranflation  de 
l'Em.pire  à  Conftanîinople  ,  comme  ii  pa- 
roît  par  ce  que  diî.  Harnienopule  de  Vhypo- 
bolon  àzs  Grecs  ,  qui  étoit  une  efpece  de 
donatinu  à  caufe  de  noces  ,  que  ïon  ré- 
gloiî  à  propor-Lton  de  la  dot ,  &  dont  le 
morgkengeha  des  Allemands  parGÎt  avoir 
tiré  ion  origine. 

Célar .  en  fès  commentaires  ,  parlant  des 
incEurs  de?  Gaulois  ,  &  de  ce  qui  s'ob/èr- 
voir  de  ion  temps  chez  eux  entre  m.ari 
&  femme  pour  leurs  conventions  matri- 
ir.onialcs  ,  fait  rac^irion  ,  que  la  femme  ap- 
portoit  en  dot  à  îbn  mari  une  ibmme  dr'ar- 
gent  ;  que  le  n:iui  ,  de  fa  part  ,  prenojt 
fur  ibs  biens  une  iomme  égale  à  la  da  ; 
que  le  tout  étoit  mis  eu  commun  j  que  l'on 
en  CGufcrvoit  les  profits  ,  &  que  le  tout  :ip- 
partenoit  au  furvivant  Ae%  conjoints  :  Quan- 
tcs  pecunias  ab  uxoribus  dotis  ncmine  acce- 
peruiii  ,  teintas  ex  his  -bonis  œjtimatione 
faclâ  cum  dotibus  communicant  ;  hujus  orn- 
ais pecunice  cojijunâim  ratio  habetur .  fruc- 
tufque  j'ervantur  ;  uter  eorum  vitâfuperavit , 
ûd  eum  pars  utriufque  cum  fruâibus  Jupe- 
riorujt:  tempo rum  pervenit. 

Lorique  -les  Francs  eurent  fait  la  con- 
«[uête  des  Gaules  ,  ils  laifferent  aux  Gau- 
lois la  liberté  de  vivre  fuivant  leurs  an- 
ciennes coutumes  \  pour  eux  ils  retinrent 
celles  des  Germains  ,  dont  ils  tiroient  leur 
origine  :  ils  étoieut  donc  dans  l'ufàge  d'a- 
cheter leurs  femmes  ,  tant  veuves  que  filles  , 
&  le  prix  étoit  pour  \ts  parens ,  &  à  leur 
défaut  au  roi ,  fuivant  le  titre  4^6  de  la 
loi  Salique.  Les  femmes  donnoient  à  leurs 
maris  quelques  armes,  mais  elles  ne  leur 
donnoient  ni  terres  ni  argent  i  c'étoient  au 
contraire  les  maris  qui  les  dotoient.  Te) 
fut  l'ufage  obfrrvé  entre  les  Francs  fous 
kl  preoiiere  &  la  féconde  race  de  nos 
rois.  Cette  coutimie  s'obfervoit  encore  vers 
le  X*.  fiecle,  comme  il  parok  par  un  cartu- 
'laire  de  l'-abbaye  de  S.  Pierre-en-Vallée , 
lequel ,  au  dire  de  Al.  le  Laboureur  ,  a 
bien  fept  cents  ans  d'antiquité.  -  Oh  y  trouve 
une  donation  faite  à  ce  couvent  par  Hilde- 
garde ,  com.tefTe  d'Amiens  ,  veuve  de  Va- 
leran.  ,.  comte,  de  Vfixiu  : .  elie  demie  à 
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cette  abbaye  un  aleu  qu'elle  avolt  reçu  en  fè 
mariant  de  fon  fèigneur,  fuivant  l'ulàge  de 
la  loi  Salique  ,  qui  oblige ,  dit- elle  ,  les 
maris  de  doter  leurs  femmes. 

On  trouve  dans  Marculphe  ,  Sirmond 
&  autres  auteurs  ,  pluiieurs  formules  an- 
ciennes de  ces  conftitutions  de  dots  faites 
par  le  m.ari  à  fa  femme  ^  cela  s'appelloit 
iibeilus  dotis.  C'eft  de  cette  dot  conitituée 
par  le  mari ,  que  le  douaire  tire  fbu  origine  ^ 
aufn  piufieurs  de  nos  coutumes  ne  le  qua- 
lifient point  autrement  que  à^  dot  :  c'eft 
pourquoi  nous  renvoyons  au  mot  DouAiRE 
ce  qui  a  rapport  à  ce  genre  de  dot  ,  &:  nous 
ne  parlerons  plus  ici  que  de  celle  que  la 
femme  apporte  à  fon  mari. 

Cette  efpece  de  dot  avoit  toujours  été 
uiitée  chez  les  Romains  ,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  annoncé  j  irais  fuivant  le  droit  du 
digcfre  ,  &  fuivant  les  loix  de  plufieiu-s 
empereurs,  la  dot  &  les  inllrumens  do- 
'taux  n'étoient  point  de  l'eiience  du  m/a- 
riage;  on  en  trouve  la  preuxe  dans  la/oi 
4  ,  ff.  de  pignonbus  ;  /.  ^l  ,  in princip.  AT. 
ae  donat.  êjl/.p,  13  ù  iz.  Cod.  de  nupt, 
Ulpien  dit  néanmoins  ,  fur  la  loi  ii,{f.de 
padis  ,  qu'il  eft  indigne  qu'une  femme  foit 
mariée  fans  dot.. 

Mais  en  l'année  458,  félon  Contins  ,  ou 
en  460  ,  fuivant  Halvander  ,  Majorien  par 
fa  novelle  de  fanclimoniahbus  &  viduis , 
déclara  nuls  les  mariages  qui  feroient  con- 
tractés fans  dot.  Son  objet  fut  de  pourvoir 
à  la  f  ;bfîftance  &  éducation  des  enfans  :  il 
ordonna  que  la  femme  apporteroit  en  ^or 
autaut.que  fon  mari  lui  donneroit  de  fa 
part  ;  que  ceux  qui  fe  m^nercient  fans  dot 
encourroient  tous  deux  une  note  d'infamie  , 
&  que  les  enfans  qui  naîtroient  de  ces  ma- 
riages ,  ne  feroient  pas  légitimes. 

L'empereur  Julèiî.ien  ordonna  que  cette 
loi  de  Majorien  u'anroit  lieu  que  pour  cer- 
taines perlcnnes  marquées  dans  iks  novellest 
1 1  ,  ckap.  /V  ,-  ^  74  ,  ch.  iv. 

Les  papes  ordonnèrent  u.iifi  que  les  fem- 
mes feroient  dotées  ,. comme  il  paroît  par 
une  épître  attribuée  fauHénient  à  Eva- 
rifte  ,  Can.  confanguin.  cauf,^^  quiejî,  3.. 

L'Eglife  Gallicane ,  qui  fè  régloit  ancien- 
nement par  le  code  Théodoiien,  &  par. 
les  novelles   qui  fbut  imprimées  avec  ce-. 
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code  ,  fuivdt  la  loi  de  Majorien ,  &  or- 
donna ,  comme  les  papes  ,  que  toutes  les 
femmes  feroient  dotées  :  Nullum  fine  dote 
fiât  conjugium  ,  dit  un  concile  d'Arles  ,  en 
524,  juxta  pojfibilitatem  fiât  dos  ;  Gra- 
tian  ,  50  ,  quœfi.  5  ,  Can.  nullum. 

La  dot  ayant  été  ainfî  requife  en  France 
dans  les  mariaçes ,  les  prêtres  ne  donnoient 
point  la  bénédi£lion  nuptiale  à  ceux  qui  fe 
préfèntoient ,  fans  être  auparavant  certains 
que  la  femme  fût  dotée  j  &  comme  c'é- 
toient  alors  les  maris  qui  dotoient  leurs 
femmes ,  on  les  obligea  de  le  faire  fui- 
vant  l'avis  des  amis  communs  ,  &  du 
prêtre  qui  dcvoit  donner  la  bénédiftion 
nuptiale  :  &  afin  de  donner  à  la  conftitu- 
tion  de  dot  une  plus  grande  publicité  , 
elle  fè  faifoit  à  la  porte  de  l'églife  ^  mais 
ceci  convient  encore  plutôt  au  douaire  qu'à 
la  dot  proprement  dite. 

Dans  l'ufage  prcfènt ,  la  dot  n'eft  point 
de  l'effence  du  mariage;  mais  comme  la 
femme  apporte  ordinairement  quelque  chofe 
en  dot  à  ïoi\  mari  ,  on  a  établi  beaucoup 
de  règles  fur  cette  matière. 

Les  privilèges  de  la  dot  font  beaucoup 
plus  étendus  dans  les  pays  de  droit  écrit , 
que  dans  les  pays  coutumiers  :  dans  ceux- 
ci  ,  tout  ce  qu'une  fem.me  apporte  en  ma- 
riage ,  ou  qui  lui  échet  pendant  le  cours 
d'icelui ,  com.pofe  fa  dot  ,  fans  aucune  dif 
tin(5èion  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  de 
droit  écrit ,  la  dot  peut  à  la  vérité  com- 
prendre tous  les  biens  préièns  &  à  venir , 
mais  elle  peut  aufll  ne  comprendre  qu'une 
partie  des  biens  préfens  ou  à  venir  ,  &  il 
n'y  a  de  biens  dotaux  que  ceux  qui  font 
conflitués  à  ce  titre  ;  les  autres  forment  ce 
qu'on  appelle  des  h'iQns paraphernaux  ^  dont 
la  femm.e  demeure  la  maîtreffe. 

Les  femmes  avoient  encore  à  Rome  un 
troiiieme  genre  de  biens  ,  qu'on  appelloit 
rcs  receptitice^  comme  le  remarquent  Ulpien 
&  Aulu-Gelle  ;  c'étoient  les  chofes  que  la 
femme  apportoit  pour  fon  ufage  particu- 
lier.-Ces  biens  n'étoient  ni  dotaux  ni  para- 
phernaux  *,  mais  cette  troifieme  efpece  de 
biens  eft  inconnue  parmi  nous  ,  même  en 
pays  de  droit  écrit. 

Dans  les  pays  où  l'ufage  eft  que  la  femine 
apporte  une  dot  à  fon  mari ,  ufage  qui  eft 
à  préibnî    devenu   prefque  général ,  on  a 
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fait  quelques  rcglemens  pour  modérer  la 
quotité  de  ces  dots. 

Démofthenes  écrit  que  Solon  avoit  déjà 
pris  cette  précaution  à  Athènes. 

Les  Romains  avoient  auiîi  fixé  les  dots  , 
du  moins  pour  certaines  perfonnes  ,  comme 
pour  les  filles  des  Décurions  ;  &  fiiivant 
la  novelle  21  ,  la  dot  la  plus  forte  ne  pou- 
voit  excéder  100  livres  d'or  :  c'eft  pourquoi 
Cujas  prétend  que  quand  les  loix  parlent 
d'une  grande  dot  ,  on  doit  entendre  une 
fomme  égale  à  celle  dont  parle  la  novelle 
22  ;  mais  Accurfc  eftime  ,  avec  plus  de  rai- 
fon  ,  que  cela  dépend  de  la  qualité  des  per- 
sonnes. 

Il  y  a  eu  aufti  en  France  quelques  régle- 
mens  pour  les  dots  ,  même  pour  celles  des 
filles  de  France. 

Anciennement  nos  rois  demandoient  à 
leurs  fujets  des  dons  ou  fublides  pour  les 
doter. 

Dans  la  fiiite  ,  on  leur  donnoit  des  terres 
en  apanage  ,  de  même  qu'aux  enfans  mâ- 
les ;  mais  Charles  V  ,  par  des  lettres  du 
mois  d'Odobre  1374,  ordonna  que  fa  fille 
Marie  fe  contenteroit  des  cent  mille  francs 
qu'il  lui  avoit  donnés  en  mariage  ,  avec 
tels  eftoremens  &  garnifons ,  comme  il 
appartient  à  une  fille  de  France ,  &  pour 
tout  droit  de  partage  ou  apanage  qu'Ifa- 
belle  ,  fon  autre  fille,  auroit  pour  tout  droit 
de  partage  ou  apanage ,  60  mille  francs  , 
avec  les  eftoremens  &  garnifons  convena- 
bles à  une  fille  de  roi  ;  &  que  s'il  avoit 
d'autres  filles  ,  leur  mariage  feroit  réglé  de 
même  :  &  depuis  ce  temps  on  ne  leur  donne 
plus  d'apanage  ;»  ou  fi  on  leur  donne  quel- 
quefois des  terres  ,  ce  n'eft  qu'en  paiement 
de  leurs  deniers  dotaux  ,  &  non  à  titre  d'a- 
panage ,  mais  feulement  par  forme  d'enga- 
gement ,  toujours  fujet  au  rachat. 

Les  dots  étoient  encore  plus  modiques 
dans  le  fiecle  précédent.  Marguerite  de 
Provence  ,  qui  époufa  S.  Louis  en  1234  , 
n'eut  que  20  mille  livres  en  dot  :  toute  la 
dépenfe  du  mariage  coûta  2500  liv.  Cela 
paroît  bien  modique  ;  mais  il  faut  juger 
de  cela  eu  égard  au  temps  ,  &  au  prix 
que   l'argent  avoit  alors. 

Par  rapport  aux  dots  des  particuliers  , 
je  ne  trouve  que  deux  réglemens. 

Le  premier  eft  une  ordonnance  de  Fran- 
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çois  I  ,  donnée  à  Château-Briand  ,  le  8 
Juin  16^1  ,  laquelle  ,  art.  2  ,  en  réglant  le 
train  des  financiers  ,  veut  qu'ils  ne  don- 
nent à  leurs  filles  dons  &:  mariage  exce- 
dans  la  dixième  partie  de  leurs  biens  j 
ayant  toutefois  égard  au  nombre  de  leurs 
fiis  &  filles ,  pour  les  liauiTer  61  diminuer  , 
au  jugement  &  advis  de  leurs  parens  ,  fiir 
peine    d'amende    arbitraire.   Si  ce   règle- 


ment eut  ete  exécute 


c  etoit   une    ma- 


nière indirefte  de  faire  donner  aux  Finan- 
ciers une  déclaration  du  montant  de  leurs 
biens. 

L'autre  règlement  eft  l'ordonnance  de 
Rouflillon,  du  mois  de  Janvier  1563  ,  la- 
quelle ,  art.  17  ,  dit,  que  les  pères  ou  mères, 
aïeuls  ou  aïeules ,  en  mariant  leurs  filles,  ne 
pourront  leur  donner  en  dot  plus  de  looool. 
tournois ,  à  peine  contre  les  contrevenans  de 
3000  1.  d'amende.  Cet  article  excepte  néan- 
moins ce  qui  feroit  avenu  aux  filles  par  fuc- 
ceflîon  ou  donation  d'autres  que  de  leurs 
afcendans. 

Mais  cet  article  n'eft  pas  non  plus  obfervé. 
Dans  le  fiecle  dernier  ,  Hortenfe  Mancini , 
duclielTe  de  Mazarin  ,  avoit  eu  en  dot 
vingt  millions  ^  fom.me  plus  confidérable 
que  toutes  les  dots  des  reines  de  l'Europe 
enfemble. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  le  père  eft 
obligé  de  doter  fa  fille  félon  fes  facultés  , 
fbit  qu'elle  (bit  encore  en  ià  puifiance  ou 
émancipée  j  &  fi  après  la  mort  du  mari  il 
a  retiré  la  dot ,  en  vertu  de  quelque  claufe 
du  contrat  de  mariage  ,  ou  par  droit  de  puif- 
fance  paternelle  ,  il  eft  obligé  de  la  redoter 
une  féconde  fois  en  la  remariant ,  à  moins 
que  la  dot  n'eût  été  perdue  par  la  faute  de  la 
femme. 

Lorfque  le  père  dote  fâ  fille  ,  on  préfijme 
que  c'eft  du  bien  du  père  ,  &  non  de  celui 
que  la  fille  peut  avoir  d'ailleurs. 

La  dot  ainfi  conftituce  par  le  père ,  s'ap- 
pelle/»ro/^r7/«  ,  à  caufe  qu'elle  vient  de  lui  ^ 
à  la  différence  de  la  dot  adventice  ,  qui  eft 
celle  qui  provient  a  ailleurs  que  des  biens  du 
père. 

La  fille  mariée  décédant  fans  enfans  ,  la 
dot  profeâice  retourne  au  père  par  droit  de 
reverlion  ,  quand  même  il  auroit  émancipé 
fa  fille  •■)  mais  la  dot  adventice  n'eft  pas  lii- 
jette  à  cette  revcrfion* 
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Si  le  père  eft  hors  d'état  de  doter  fd 
fille  ,  l'aïeul  eft  tenu  de  le  faire  pour  lui  y 
&  à  leur  défaut  ,  le  bifaïeul  paternel  ;,  & 
ces  afcendans  ont ,  comme  le  père ,  le  droit 
de  retour. 

Mais  les  autres  parens  ou  étrangers  qui 
peuvent  doter  celle  qui  Ce  marie ,  n'ont  pas 
le  droit  de  retour  ou  reverfion. 

Les  loix  difent ,  que  la  caufe  de  la  dot  eft 
perpétuelle  ^  c'eft-à-dire ,  que  la  dot  eft  don- 
née au  mari ,  pour  en  jouir  par  lui  tant  que 
le  mariage  durera. 

L'action  qui  appartient  au  mari  pour 
demander  le  paiement  de  la  dot  à  ceux  qui 
l'ont  conftituée  ,  dure  trente  ans ,  comme 
toutes  les  autres  adions  perfonneîles  3  mais 
fi  ayant  donné  quittance  de  la  dot ,  quoi- 
qu'il ne  l'ait  pas  reçue  ,  il  eft  dix  ans  fans 
oppofer  l'exception  non  numeratae  dotis  ,  il 
n'y  eft  plus  cnfuite  recevable  3  il  en  eft  auflî 
relponfable  envers  fa  femme  ,  lorfqu'il  a 
négligé  pendant  dix  ans  d'en  demander  le 
paiement. 

Les  revenus  de  la  dot  appartiennent  au 
mari  ,  &  font  deftinés  à  lui  aider  à  foutenir 
les  charges  du  mariage  ,  telles  que  l'entre- 
tien des  deux  conjoints  ,  celui  de  leurs  en- 
fans  ,  &  autres  dépcnfes  que  le  mari  ]ugQ 
convenables. 

Le  mari  a  fèul  l'adminiftration  de  la  doty 
&  fà  femme  ne  peut  la  lui  ôter  :  il  peut 
agirfeul  en  jufiice  pour  la  confervation  &  le 
recouvrement  de  la  dot ,  contre  ceux  qui  en 
font  débiteurs  ou  détenteurs  \  ce  qui  n  em- 
pêche pas  que  la  femme  ne  demeure  ordi- 
nairement propriétaire  des  biens  par  elle 
apportés  en  dot. 

La  femme  peut  cependant  aufii,  fiiivant 
notre  ufage  ,  agir  en  juftice  pour  Ces  biens 
dotaux  ,  fbit  lorfqu'elîe  eft  fcparée  de  biens 
d'avec  fbn  mari,  ou  lorfqu'elîe  eft  autorifee 
à  cet  effet  par  lui  ,  ou  à  fon  refus  par 
juftice. 

Lorfque  la  dot  confifte  en  deniers  ,  ou 
autres  chofes  mobiliairesqui  ont  été  eftimées 
par  le  centrât  ,  le  mari  en  devient  proprié- 
taire 3  c'eft- à-dire  ,  qu'au  lieu  de  chofes  qu'il 
a  reçues  en  nature ,  il  devient  débiteur  en- 
vers fi  femme  ou  fès  héritiers  ,  du  prix  de 
l'eftimation. 

Il  en  eft  de  même  en  pays  de  droit  écrit, 
des  immeubles    apportés   eu  dot   piir  la 
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femme ,  loriqu'ils  ont  été  eftimés  par  le  con- 
trat ^  car  cette  eftimacion  forme  une  vé- 
ritable vente  au  profit  du  mari  9  &  la  doi 
coufifte  dans  le  prix  convenu  j  tellement 
que  fi  les  chofes  ainfi  eftimées  viennent  à 
périr  ou  à  fe  détériorer  ,  la  perte  tombe  fiir 
le  inari ,  comme  ea  étant  devenu  proprié- 
taire. 

Au  contraire ,  en  pays  coutumier  l'efti- 
mationde  l'iinmeuble  dotal  n'en" rend  pas  le 
mari  propriétaire  ;,  il  ne  peut  en  difpofcr  fans 
le  confentement  de  fa  femme ,  &:  doit  le 
rendre  en  nature  après  la  dilf^/lution  du  ma- 
riage. 

La  loi  Julin ,  ff.  de  fundo  dotali ,  défend 
aufîi  au  mari  d'aliéner  la  dot  iâns  le  conièn- 
tement  de  fa  femme  ,  &  de  l'hypothéquer 
même  avecfon  confentement^  mais  pré  len- 
tement ,  dans  les  pays  de  droit  écrit  du  rellort 
A\x  Parieinent  de  Paris  ,  les  iemines  peu- 
vent, fuivant  la  déclaration  de  1664,  s'o- 
bliger pour  leur  mari  ^  &  à  cet  effet ,  aliéner 
&  hypothéquer  leur  dot  ;  ce  qui  a  été  ainfi 
permis  pour  la  facilité  du  commerce  de  ces 
provinces. 

Dans  les  autres  pays  de  droit  écrit ,  la 
dot  ne  peut  être  aliénée  fans  nécefiiré  , 
comme  pour  la  fubfillance  de  la  famille  -,  il 
faut  aufîi  ence  cas plufieurs formalités, telles 
qu'un  avis  de  parens  &  une  permilîion  du 

Après  la  difFolutioii  du  mariage ,  le  mari 
ou  fès  héritiers  font  obligés  de  rendre  la  dot 
à  la  femme  &  à  fon  père  conjointement  , 
lorfque  c'eft  lui  qui  a  doté  fa  fille.  Si  le  père 
dotateur  eft  décédé ,  ou  que  la  dot  ait  été 
conflituée  par  un  étranger ,  elle  doit  être 
rendue  à  la  femme  ou  àfes  héritiers. 

Quand  la  dot  confifte  en  immeubles ,  elle 
doit  être  rendue  auffi-tôt  après  la  dllfolution 
du  mariage  :  lorfqu'elle  confifte  en  argent  , 
Je  mari  ou  fes  héritiers  avoient ,  par  fancien 
•droit ,  trois  ans  pour  la  payer ,  en  trois  paie- 
anens  égaux ,  annuâ ,  èimâ  ,  trima  die  :  par 
le  nouveau  droit  ,  elle  doit  être  rendue  au 
hoxn  de  l'an  ,  fans  intérêts  pour  cette  année  ^ 
mais  les  héritiers  du  mari  doivent  ,  pendant 
îCette  année,  nourrir  &  entretenir  la  femme 
^elon  fa  condition. 

Il  n'efl:  pas  permis  ,  en  pays  de  droit 
-écrit-,  de  ftipuler  ,  même  par  contrat  de 
iînariajg^C;,  tles  termes*  pliis  longs  pour  la  ref- 
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tîtutîon  de  la  dot ,  à  moins  que  ce  ne  fbit  du 
confentement  du  père  dotateur  ,  Se  que  la 
fille  fbit  dans  la  fuite  héritière  de  Çon  perc. 
Un  étranger  qui  dote  la  femme  ,  peut  auiîî 
mettre  à  fa  libéralité  telles  conditions  que 
bon  lui  fembie. 

Le  mari  ou  fes  héritiers  peuvent  retenir 
fur  la  dot  la  portion  que  le  mari  eu  a  gagnée 
à  titre  defurvie ,  fbit  aux  termes  du  contrat 
de  mariage  ,  ou  en  vertu  de  la  coutume  ou 
ufage  du  pays  ,  lequel  gain  s'appelle  en 
quelques  endroits  contre-augment  ,  parce 
qu'il  eft  oppofé  à  l'augment  de  dot. 

On  doit  auffi  laifler  au  mari  une  portion 
de  la  dot  ,  lorfqu'il  n'a  pas  de  quoi  vivre 
d'ailleurs. 

La  loi  ajfiduis  ,  au  code  qui  potiores  , 
donne  à  la  femme  une  hypothèque  tacite 
fur  les  biens  de  fou  mari,  pour  la  répétition 
de  fà  dot  ,  par  préférence  à  tous  autres 
créanciers  hypothécaires ,  même  antérieurs 
au  mariage.  Mais  cette  préférence  fur  les 
créanciers  antérieurs  n'a  lieu  qu'au  parlement 
de  Toulon  fe  ^  &  elle  n'eft  accordée  qu'à  la 
femme  &;  à  fes  enfans  ,  &  non  aux  autres 
héritiers  :  il  faut  auffi  que  la  quittance  de  dot 
porte  numération  des  deniers  ^  &  les  créan- 
ciers antérieurs  font  préférés  à  la  femme  , 
lorfqu'ils  lui  ont  fait  lignifier  leurs  créances 
avant  le  mariage. 

Dans  les  autres  pays  de  droit  écrit ,  la 
femme  a  feulement  hypothèque  du  jour  du 
contrat  ^  ou,  s'il  n'y  en  a  point ,  du  jour  de 
la  célébration. 

Pour  es  qui  eft  des  meubles  du  mari ,  la 
femme  y  eft  préférée  pour  fa  dot  à  tous  au- 
tres créanciers. 

A  défaut  de  biens  libres ,  la  dot  fè  répète 
fur  les  biens  fubflitués,  foit  en  dired:e  ou  en 
collatérale. 

En  pays  coutumier  ,  la  mère  ell  obli- 
gée ,  auffi  bien  que  le  père  ,  de  doter  fà 
fille  :  fi  le  père  dote  feul,  cela  fe  prend 
fur  la  communauté  j  ainfi  la  mère  y  con- 
tribue. 

Tous  les  biens  que  la  femme  apporte 
en  mariage  ,  font  cenfés  dotaux ,  &  le 
mari  en  a  la  jouiffance,  foit  qu'il  y  ait 
communauté  ,  ou  non  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  dans  le  contrat  claufè  de  fëparation  de 
biens. 

Pour  empêcher  que  li  dot  mobiliaire  ne 

tombe 
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T^mbe  toute  en  la  communauté ,  on  en  ftî- 
pule  ordinairement  une  partie  propre  à  la 
femme  :  les  différentes  gradations  de  ces 
fortes  de  ftipulations ,  &  leur  effet ,  feront 
expliqués  au  mot  PROPRES. 

Les  intérêts  de  la  dor  courent  de  plein 
droit  5  tant  coiitic  le  pcre  ,  '&  autres  qui 
l'ont  conftituée ,  que  contre  le  mari  ,  lorf- 
qu'il  eft  dans  le  cas  de  la  rendre. 

La  femme  autorifce  de  fon  mari  peut 
vendre  ,  hypothéquer  ,  même  donner  en- 
tre-vifs {es  biens  dotaux ,  fauf  fon  aftion 
pour  le  remploi  ou  pour  l'indemnité. 

La  reftitution  de  la  dot  doit  être  faite 
aufîi-tôt  après  la  dilfolution  du  mariage , 
&  les  intérêts  courent  de  ce  jour-là. 

L'hypothèque  de  la  femme  ,  pour  la  ref- 
titution de  fa  dot ,  &  pour  fes  remplois  & 
indemnités  ,  qui  en  ibnt  une  fuite  ,  a  lieu 
du  jour  du  contrat  ^  &  s'il  n'y  en  a  point , 
du  jour  de  la  célébration  ;  elle  n'a  aucune 
préférence  fijr  les  meubles  de  fon  mari. 

On  peut  voir  ,  iiir  la  dot ,  les  titres  du 
Digefle  ,  foluto  matrimonio  quemadmodum 
dos  petatur  ,  de  jure  dotium  ,  de  paclis  do- 
talibus  ,  de  fundo  dotali  ,  pro  dote  ,  de 
collatione  dotis ,  de  impenfis  in  res  dotales 
faâis  ;  &  au  Code  de  dotis  promij/ione  , 
de  dote  cautâ  &  non  numeratâ  ,  de  inof- 
ficiofis  dotibus  ,  de  rei  uxoriœ  aclione  ,  &c. 
Il  y  a  aufn  plufieurs  novelles  qui  en  trai- 
tent 5  notamment  les  novelles  i8 ,  6i, 
91  ,  97  ,   100  ,  117. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  traités 
exprès  fur  la  dot ,  tels  que  Jacobus  Bru- 
ràis  j  Bal  dus  Novell  us ,  Joannes  Campe  gins , 
Vincent  de  Paleotis ,  Conflantin  Roge- 
rius ,  Antoine  Guibert ,  &  plufieurs  autres. 

(^) 

Dot  du  mari  ,  efl  ce  que  le  mari  ap- 
porte de  fa  part  en  mariage  ,  ou  plutôt  ce 
qui  lui  efl  donné  en  faveur  de  mariage  par 
ïes  père  &  inere  ,  ou  autres  perfonnes.  Il 
eft  peu  parlé  de  la  dot  du  mari  dans  les 
livres  de  Droit  ,  parce  que  la  femme  n'é- 
tant point  chargée  de  la  dot  de  fon  mari , 
il  n'y  avoit  pas  lieu  de  prendre  pour  lui 
les  mêmes  précautions  que  les  loix  ont 
prifes  en  faveur  de  la  femme  ,  pour  fa  dot. 
Celle  du  mari  ne  paffe  qu'après  celle  de  la 
femme. 

En  pays  coutumier ,  les  propres  du  mari 
Tome  XI, 
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qui  font  partie  de  fa  dot ,  fe  reprennent  fur 
la  communauté  après  ceux  de  la  femme. 
Foye:[  Communauté  &  Propres.  {A) 

Dot  ou  Donation  religieuse  , 
{Jurifpr.)  eft  ce  que  l'on  donne  à  un 
monaflcre  pour  y  faire  profefîion. 

La  difcipline  eccléfiaftique  a  varié  plu- 
fieurs fois  par  rapport  à  ces  fortes  de  con- 
ventions ,  &  l'on  diftingue  à  cet  égard  trois 
temps  différens. 

Le  premier  ,  dans  lequel  il  étoit  abfb- 
himent  défendu  de  rien  exiger ,  &  feule- 
ment permis  de  recevoir  ce  qui  étoit  offert 
volontairement. 

C'eft  ce  qui  réfulte  du  Canon  19  du  fé- 
cond concile  de  Nièce  ,  tenu  en  789  ,  qui 
défend  la  fîmonie  pour  la  réception  dans  les 
monafteres  ,  fous  peine  de  dépofition  con- 
tre l'abbé  ^  &  pour  l'abbeffe  ,  d'être  tirée 
du  monaftere  &  mifè  dans  un  autre.  Mais 
ce  même  canon  ajoute  ,  que  ce  que  les  pa- 
rens  donnent  pour  dot ,  ou  que  le  reli' 
gieux  apporte  de  fès  propres  biens  ,  demeu- 
rera au  monaftere  ,  foit  que  le  moine  y  refte 
ou  qu'il  en  forte  ,  à  moins  que  ce  rie  fût  par 
la  faute  du  fupérieur. 

Le  chapitre  veniens  19  extr.  de  Jimon, 
tiré  du  canon  Ve.  du  concile  de  Tours  , 
tenu  en  11 63  ,  défend  toute  convention 
pour  l'entrée  en  religion ,  fous  peine  de 
fufpenfe  &  de  reftitution  de  la  fomme  à  un 
autre  monafl:ere  du  même  Ordre ,  où  l'on 
doit  transférer  celui  qui  a  donné  l'ar- 
gent ,  fuppofé  qu'il  l'ait  fait  de  bonne  foi , 
&  non  pour  acheter  l'entrée  en  religion  5 
autrement ,  il  doit  être  transféré  dans  un 
monaftere  plus  rigide.  Le  chapitre  xxx  , 
Cod.  permet  de  prendre  les  fommes  offer- 
tes volontairement.  Le  troifieme  concile 
général  de  Latran ,  tenu  fous  Alexandre  III 
en  1179  ,  ordonna  que  celui  dont  on  auroit 
exigé  quelque  chofe  pour  fa  réceptioji  dans 
un  monaftere  ,  ne  feroit  point  promu  aux 
ordres  facrés ,  &  que  le  fupérieur  qui  Fau- 
roit  reçu  fèroit  fiifpendu  pour  un  temps  de 
fès  fondions. 

L'ufàge  d'exiger  àes  dots  s'étoit  auffi 
introduit  dans  les  monafteres  de  filles  ,  fous 
prétexte  que  le  monaftere  étoit  pauvre. 

Le  Chapitre  xl ,  extra  de  fimoniâ ,  tiré 
du  3e.  concile  général  de  Latran  ,  tenu  en 
Il  15  ,    défend  aufÇ  d'exiger  des  dots  ^ 

O  0 
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l'avenir  ,  &  ordonne  que  fi  quelque  reli- 
gieufe  contrevient  à  cette  loi  ,  ou  chafîbra 
tiu  moiîallcre  celle  qui  aura  été  reçue  & 
celle  qui  l'aura  reçue  ,  fans  efpérancc  d'y 
être  rétablies  ^  &  qu'elles  feront  renfermées 
dans  un  couvent  plus  auftere ,  pour  y  faire 
pénitence  toute  leur  vie.      ^ 

Le  concile  ajoute  ,  que  ce  décret  fera 
aufll  obfervé  par  les  moines  &  autres  régu- 
liers ,  &  que  les  évêques  le  feront  publier 
tous  les  ans  dans  leurs  diocefes ,  à  ce  que 
l'on  nen  ignore. 

Le  chapitre  xlj  du  même  concile  veut , 
que  \qs  évêques  qui  exigeront  des  préfens 
pour  l'entrée  en  religion ,  comme  quelques- 
uns  étoicnt  dans  l'uiage  de  le  faire  ,  feront 
obligés  de  rendre  le  double  au  profit  du 
inonaltere. 

L'extravagante  comm.iine  ,  fane  in  vineâ 
Domini ,  traite  de  pariions  fim.oniaques  les 
ibmmes ,  même  les  plus  légères ,  que  l'on 
auroit  données ,  foit  fous  prétexte  de  repas 
ou  autrement  ^  elle  défend  de  rien  exiger, 
cîireâ:ement  ni  indireâ:ement ,  &  permet 
feulement  de  recevoir  ce  qui  fera  offert 
librement. 

Enfin  le  concile  de  Trente  ,  fejf.  25  , 
chap.  iij  ,  défend  de  donner  au  monaftere 
Aes  biens  du  novice ,  fous  peine  d'anathême 
contre  ceux  qui  donnent  ou  qui  reçoivent  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ,  pendant 
le  temps  du  noviciat ,  excepté  ce  qui  e{\ 
iiécelTaire  pour  la  nourriture  &  entretien 
du  novice. 

,  Dans  le  fécond  temps ,  il  étoit  toujours 
défendu  aux  novices  de  difpofer  de  leurs 
biens  au  profit  du  monaftere  ,  comme  il  eft 
dit  par  r^r/.  19  de  l'ordonnance  d'Orléans  ;, 
&  par  ïart.  28  de  l'ordonnance  de  Blois  , 
on  permit  feulement  aux  monafteres  de 
ftipuier  des  penfions  modiques. 

Le^  concile  de  Sens  ,  tenu  en  1528  , 
auquel  préfidoit  le  cardinal  Duprat ,  alors 
archevêque  de  Sens  ,  donna  lieu  à  cette 
nouvelle  difcipline.  Il  ordonne  ,  Can.  28  , 
que  dans  les  monafteres  de  filles  on  n'en 
reçoive  qu'autant  que  la  maifon  en  peut 
nourrir  commodément ,  &  défend  de  rien 
exiger  de  celles  qui  feront  ainfi  reçues  y 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  3  mais 
il  quelque  perlbnne  fe  préfente  pour  être 
reçue  dans    ces  monafteres  .  au-  delà  du  1 
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nombre  compétent ,  le  Concile  permet  de 
la  recevoir  ,  pourvu  qu'elle  apporte  avec 
elle  une  penfion  fuffifante  pour  fa  nour- 
riture :  il  ne  veut  pas  néanmoins  qu'elle 
puilTe  fùccéder  à  une  des  religieufes  numé- 
raires ,  mais  qu'en  cas  de  décès  de  celles 
ci ,  elles  foient  remplacées  par  d'autres  pau- 
vres filles. 

Le  Concile  de  Tours,  tenu  en  1583  , 
titre  an'ij ,  permet  pareillement  de  rece- 
voir des  religieufes  ftirnuméraires  avec  des 
penfions. 

La  faculté  de  Paris  avoit  déjà  décidé, 
en  147 1  ,  que  ces  penfions  ne  pou  voient 
être  reçues  que  quand  le  m.onaftere  étoit 
pauvre  ,  &  qu'il  étoit  mieux  de  ne  rece- 
voir aucune  religieufe  furnuménnre.  Denis 
le  Chartreux  ,  de  fimon,  lib.  II ,  fit.  j , 
n'excepte  aufli  de  la  règle  que  les  monaf- 
teres pauvres. 

Au  fécond  concile  de  Milan  ,  en  1573  5 
fiîiiit  Charles  Borromée  confentit  à  cette 
exception  en  faveur  d'un  grand  nombre 
de  filles  de  fou  diocefe  ,  qui  voulant  faire 
profefllon  ,  ne  trouvoient  point  de  places 
vacantes  '^  mais  il  ordonna  que  l'évêque  fixe- 
roit  la  peniicH.  Cette  facilité  augmenta 
beaucoup  le  nombre  des  religieufes  ik  les 
biens  des  monafteres. 

Les  parlemens  tinrent  aufil  la  main  à 
ce  que  l'on  n'exigeât  pas  des  fomn-ies  excef 
fives.  Celui  de  Paris,  par  arrêt  du  11 
janvier  1635  ,  défendit  à  toutes  fupérieu- 
res  de  couvens  de  filles  ,  de  prendre  ou 
fe)ufîrir  être  prife  aucune  fomme  de  de- 
niers d'entrée  pour  la  réception  ou  pro- 
fefiion  d'aucune  religieufe  ,  mais  feule- 
ment une  penlîon  viagère  modérée  \  ce 
qui  ne  pourroit  ,  pour  les  plus  riches , 
excéder  la  fomme  de  cinq  cents  livres  tour- 
nois ,  à  peine  de  nullité  &  de  reftitution 
défaites  fommes. 

Il  intervint  même  un  arrêt  de  règle- 
ment ,  le  4  a\'ril  1 667  ,  qui  réitéra  les  dé- 
fenfes  faites  à  toutes  religieufes  d'exiger 
ni  de  prendre  aucune  fomme  de  deniers, 
ni  préfent ,  bienfait  temporel  ou  penfion 
viagère  ,  fe)ss  prétexte  de  fondation  ,  ou 
quelque  autre  que  ce  fût ,  pour  la  récep- 
tion des  novices  à  l'habit  ou  profeffion  , 
à  peine  de  reftitution  du  double  au  pro- 
fit des  hôpitaux  3  mais  on  ne  voit  pas 
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qiie  cet  arrêt  ait  été  pondiiellement  exé- 
cuté. 

Le  parlement  de  Dijon  ne  reçut, en  1616, 
les  religicufes  de  Châlons-fur«Saône  ,  qu'à 
la  charge  que  les  filles  jouiirant  d'un  bien  de 
12000  liv.  &  au  delTus ,  ne  pourroient  don- 
ner que  3000  liv.  &  que  celles  qui  ne  joui- 
roient  que  d'un  bien  au  delFous  de  12000 
liv.  ne  pourroient  en  donner  que  le  quart;, 
&  encore  à  la  charge  ,  que  , quand  le 
monaftere  auroit  4000  liv.  de  rente  , 
elles  ne  pourroient  plus  recevoir  de  penfion 
viagère. 

Le  parlement  d'Aix  ,  par  un  arrêt  du  3 
août  16^6 ,  déclara  nulle  une  claufe  portant 
qu'en  cas  de  décès  de  la  novice  ,  fans  avoir 
fait  profeiîion ,  la  dot  ou  partie  d'icelle  fe- 
roit  acquiie  au  couvent. 

Le  troifieme  temps  ou  époque  que  l'on 
diftingue  dans  cette  matière  ,  &  qui  forme 
le  dernier  état ,  eft  celui  qui  a  fuivi  la  dé- 
claration du  roi  ,  du  28  avril  1693  ^  fur 
quoi  il  eft  important  d'obferver ,  que  l'édi- 
teur du  commentaire  de  M.  Dupuy  ,  fur 
les  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  tom.  II , 
€/ik,  de  1715,  a  rapporté  une  autre  pré- 
tendue déclaration  ,  aufîî  datée  du  mois 
d'avril  1693  ,  &  qu'il  fuppofe  avoir  été 
eurégiftrée  le  24  du  même  mois.  Cette 
prétendue  déclaration  permet  à  toutes  les 
communautés  de  filles ,  dans  les  villes  où 
il  y  a  parlement  ,  de  prendre  des  dots  : 
mais  c'eft  par  erreur  que  l'éditeur  a  donné 
pour  une  loi  formée  ,  ce  qui  n'étoit  qu'un 
limple  projet ,  lequel  fut  réformé  8c  mis 
en  l'état  où  l'on  voit  la  véritable  décla- 
ration du  28  avril  1693  ^  &  la  prétendue 
déclaration  &  enrégiftrement  du  j.4  avril , 
ont  été  fupprimés  par  arrêt  rendu  en  la 
grand'chambre  le...  mai  1746 ,  au  rapport  de 
M.  Severt ,  fur  les  concluiions  de  M.  le  pro- 
cureur général. 

La  déclaration  du  28  avril  1693  ,  re- 
giftrée  le  7  mai  fuivant  ,  qui  eft  la  vérita- 
ble ,  ordonne  d'abord  ,  que  les  faints  dé- 
crets ,  ordonnances  &  réglemcns  con- 
cernant la  réception  des  perfonnes  qui  en- 
trent dans  les  monafteres  pour  y  embraf- 
ier  la  profeflion  religieufe  /feront  exécu- 
tés ^  en  conféquence  ,  défend  à  tous  fupé- 
rîeurs  &  fupéricures  d'exiger  aucune  cho- 
ie ,  diredemeut"  ou  indiredement ,  en  vue 
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de  la  réception  ,  prife  d'habit  ,  ou  de  la 
profeflion.  Mais  le  roi  admet  quatre  excep- 
tions. 

1°.  II  permet  aux  Carmélites  ,  filîes  de 
Sainte-Marie  ,  Urfulines  ,  &c  autres  qui  ne 
font  point  fondées  ,  &  qui  font  établies 
depuis  l'iin  1600  ,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  bien  &  dusment  enrégiftrces  aux 
cours  de  parlement ,  de  recevoir  des  pen- 
fions  viagères  pour  la  fubfiftance  des  per- 
fonnes qui  y  prennent  l'habit  &  y  font 
profeflion  :  il  eft  dit  qu'il  en  fera  paifo 
aéte  devant  notaires  ,  avec  les  pères ,  mè- 
res ,  tuteurs ,  ou  curateurs  ^  que  les  pen- 
fions  ne  pourront  ,  fous  quelque  prétexte" 
que  ce  foit ,  excéder  500  livres  par  an  ,  à 
Paris  &  dans  les  autres  villes  où  il  y  a 
parlement ,  &  3  50  livres  dans  les  autres 
villes  &:  lieux  du  royaume  ^  que  pour  fu- 
reté de  ces  penfions  ,  on  pourra  aiîigner  des 
fonds  particuliers  ,  dont  les  revenus  ne  fe- 
ront pas  faifilfables ,  jufqu'à  concurrence  de 
ces  penfions ,  pour  dettes  créées  depuis  leur 
conîlitution. 

2°.  La  déclaration  permet  aufli  à  ces  mo- 
nafteres de  recevoir  ,  pour  les  meubles  , 
habits  ,  &  autres  chofes  abfoluraent  nécef- 
faires  pour  l'entrée  des  rellgieufes  ,  jufqu'à' 
la  fbmme  de  2000  liv.  une  fois  payée  ,  dans' 
les  villes  où  il  y  a  parlement  ,  &  1200  I. 
dans  les  autres  villes  &  lieux ,  dont  il  fera 
paifé  a£èe  devant  notaire. 

3*^.  Au  cas  que  les  parens  &  héritiers 
des  perfonnes  qui  entrent  dans  les  monaf^ 
teres ,  ne  fpient  pas  en  difpoiîtion  d'affu- 
rer  une  penfion  viagère  ,  les  Supérieurs 
peuvent  recevoir  une  fommc  d'argent  ou 
des  immeubles  ,  pourvu  que  la  fomme  ou 
valeur  des  biens  n'excède  pas  8000  livres 
dans  les  villes  où  il  y  a  parlement  ,  & 
ailleurs  celle  de  6000  livres  ^  que  fi  on 
donne  une  partie  de  la  penfion  ,  &  le 
fiirplus  en  argent  ou  en  fonds  ,  le  tout 
fera  réglé  fur  la  même  proportion  j  que 
les  biens  ainfi  donnés  ,  feront  eftimés  préa- 
lablement par  experts  nommés  d'ofïïce  par 
les  principaux  juges  des  lieux ,  lefquels  pro- 
mettront de  recevoir  ces  biens  '■,  &  qu'it 
fera  paffé  aéfe  de  la  délivrance  devant 
notaire. 

4°.  Il  eft  permis  aux  autres  monafteres , 
même  aux   abbayes    6c  prieurés  qui    ont 

O  0  2. 
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des  revenus  par  leurs  fondations ,  &  qui 
prétendront  ne  pouvoir  entretenir  le  nom- 
bre de  religieufes  qui  y  font  ,  de  repré- 
feuter  aux  archevêques  &  évêques  des 
états  de  leurs  revenus  &  de  leurs  char- 
ges ,  fur  lefquels  ils  donneront  les  avis 
qu'ils  jugeront  à  propos  touchant  les  mo- 
nafteres  de  cette  qualité  ,  où  ils  eftime- 
ront  que  Ton  pourra  permettre  de  rece- 
voir des  penfions  ,  des  fommes  d'argent  , 
&  des  immeubles  de  la  valeur  ci  ■  defTus 
exprimée  ,  &  fur  le  nombre  des  reli- 
gieufes qui  y  feront  reçues  à  l'avenir  , 
au  delà,  de  celui  qu'ils  croient  que  ces 
monafteres  peuvent  entretenir  de  leurs  reve- 
nus ,  pour  ,  fur  ces  avis  des  archevêques  & 
évêques  ,  être  pourvu  ainli  qu'il  appar- 
tiendra. 

La  déclaration  de  1(593  poi"te  encore  , 
que  les  penfions  promifes  avant  ou  depuis 
1  année  1667  ,  auront  lieu,  à  moins  qu'el- 
les ne  fulfent  exceilives  5  auquel  cas  elles 
feroient  réduites  aux  termes  de  cette  décla- 
ration. 

Pour  obvier  aux  fraudes  que  Ton  pour- 
roit  commettre  dans  la  vue  d'éluder  cette 
loi  ,  le  roi  défend  aux  femmes  veuves 
&  filles  qui  s'engagent  dans  les  communau- 
tés féculieres  ,  dans  lelquelles  l'on  conferve , 
fous  l'autorité  de  la  fupérieure ,  la  jouiffance 
&  la  propriété  de  fes  biens ,  d'y  donner  plus 
de  3000  liv.  en  fonds,  outre  des  peniions 
viagères  ,  telles  qu'elles  font  ci-delfus  expli- 
quées. 

Il  ed  auflî  défendu  aux  pères,  mères  & 
à  toutes  autres  perfonnes ,  de  donner  ,  di- 
reâiemeut  ni  indireétemeut  ,  aux  monaf^ 
teres  &  communautés  ,  aucune  autre 
chofe  que  ce  qui  eft  permis  par  cette  dé- 
claration ,  en  confidération  des  perfonnes 
qui  font  profefiion  &  s'engagent ,  à  peine 
de  3000  livres  d'aumône  contre  les  dona- 
teurs j  &  à  l'égard  des  monafteres  ,  ils 
perdront  les  chofes  à  eux  données  ,  ou 
la  valeur ,  fi  elles  ne  font  plus  en  natu- 
re :  le  tout  applicable  aux  hôpitaux  des 
lieux. 

Enfin ,  le  roi  déclare  qu'il  n'entend  pas 
comprendre  dans  cette  prohibition  les  do- 
tations qui  feraient  faites  aux  monafteres  , 
pour  une  rétribution  jufte  &  proportion- 
née des  prières  qui  y  pourroicnt  être  fon- 
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dées ,  quand  même  les  fondateurs  y  auroîent 
des  parens ,  à  quelque  degré  que  ce  puilfe 
être. 

Cette  déclaration  a  lieu  contre  les  com- 
munautés d'hommes  ,  de  même  que  contre 
les  communautés  de  filles. 

Elle  n'eft  pas  obfervée  à  la  rigueur  au 
grand  confeil ,  à  l'égard  des  religieufes  d'an- 
cienne fondatio^if,  on  y  juge  qu'elles  peuvent 
recevoir  pour  dotreligieufe  des  fommes  mo- 
diques. 

Il  nous  refte  encore  quelques  obfèrvations 
à  faire  fiir  cette  matière. 

La  première  ,  que  les  parens  qui  héri- 
tent des  biens  d'une  fille  qui  fe  fait  reli- 
gieufè  ,  doivent  contribuer,  à  proportion 
de  l'émolument ,  au  paiement  de  fa  dot , 
foit  en  penfion ,  ou  en  une  fomme  à  une 
fois  payer  ,  ou  en  fonds  ^  parce  que  c'eft 
une  charge  réelle  qui  affeéle  toute  la  fuc- 
cefllon. 

La  féconde  obfèrvation  eft  ,  qu'un  cou- 
vent qui  a  renvoyé  une  religieufe,  ou  qui  ne 
la  veut  plus  recevoir  )  ne  peut  retenir  ia 
dot, 

La  troifieme  eft  ,  qu'en  cas  de  tranflation 
dans  un  ordre  plus  auftere  ,  fa  dot  la  fuit, 
fur-tout  fi  cela  a  été  ainfi  ftipulé. 

La  quatrième  eft  ,  que  la  dot  doit  être 
rendue  au  religieux  ou  religieufe  qui  a 
été  relevé  de  fes  vœux.  Voye[  les  loix 
eccléfiajliques  de  M.  d'Héricourt  ,  tit,  des 
vœux  folemnels  ;  le  recueil  de  Jurifpr.  ca- 
non, de  M.  Lacombe  ;,  &  aux  mots  RELI- 
GIEUX ,  Profession  ,  Simonie  ,  Vœux  , 

DOTAL  ,  adj.  {Jurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  la  dot:  on  dit  un  bien  fonds 
dotal  ;  des  deniers  dotaux  ,  c'eft-à-dire ,  qui 
font  partie  de  la  dot.  F^oyei  ci-devant  DoT» 

DOTATION  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  fîgni- 
fie  Yaclion  de  doter.  Il  fe  prend  aufîî 
pour  les  biens  donnés  en  dot.  On  ne  le 
fert  ordinairetnent  de  ce  terme  que  pouf* 
exprimer  ce  qui  eft  donné  aux  églifès  y 
hôpitaux ,  communautés ,  &  aux  religieux 
&  religieufes ,  pour  leur  ingreffion  en  re- 
ligion. 

Les  conciles  &  les  ordonnances  ont 
pourvu  à  la  dotation  des  cures.  Voye^  ce 
que  dit  à  ce  fujet  M.  Fuet ,  liv,  II ,  cà.  x. 
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La   dotation    d'un  bénéfice   eft  un  des  ' 
moyens  par  lefquels  on  en  acquiert  le  droit 
de  patronage.  Voye[  PATRONAGE. 

On  diftingue  en  certains  cas  les  biens 
provenans  de  la  première  dotation  ou  fon- 
dation d'une  églifè  ,  de  ceux  qui  lui  ont 
été  donnés  depuis  j  par  exemple  ,  en  ma- 
tière de  dîme  ,  l'ancien  domaine  de  la 
cure  en  eft  exempt  envers  les  décimatcurs  , 
mais  non  pas  les  fonds  donnés  à  la  cure 
depuis  fa  première  dotation.  Voyez  ci-devant 
Dîme  &  Dot.  {A) 

DOTERELLE,  f.  f.  {Hijioire naturelle 
Ornitk.  )  morinellus  angl.  Willugby  ,  ef- 
pece  d'oifcau  dont  les  mâles  font  plus 
petits  que  les  femelles ,  au  moins  pour  les 
individus  que  l'auteur  a  obfervés.  La  fe- 
melle pefoit  quatre  onces  ,  &  le  mâle  à 
peiîie  trois  onces  &  demie  ^  il  n'avoit  que 
neuf  pouces  &  demâ  de  longueur  ,  &  la 
femelle  prefque  dix  pouces  ,  &  un  pié  fix 
pouces  d'envergeure  y  au  lieu  que  celle  du 
mâle  n'étoit  que  d'un  pié  cinq  pouces  trois 
lignes.  Le  bec  avoit  un  pouce  de  longueur , 
prife  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de 
la  bouche.  La  couleur  àzs  plumes  de  la 
tête  étoit  mêlée  de  blanc  &  de  noir ,  dif 
pofés  par  tache  ,  &  la  couleur  noire  occu- 
poit  le  milieu  de  la  plum.e.  Il  y  avoit  au- 
delfus  des  yeux  une  longue  bande  blan- 
châtre. Le  menton  étoit  de  la  même  cou- 
leur ,  &  la  gorge  de  couleur  blanche ,  mêlée 
d'un  gris  cendré ,  avec  de  petites  bandes  bru- 
nes. La  couleur  des  plumes  de  la  poitrine  & 
de  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes ,  étoit 
unâtre  ^  &  celle  des  plumes  du  ventre, 
lanchâtre.  Il  y  avoit  dans  chaque  aile  envi- 
ron 25  grandes  plumes  \  la  première  étoit  la 
plus  Xow'gwQ  ,  &  la  dixième  la  plus  courte  : 
les  dix  ftiivantes  avoient  à-peu-près  la  même 
longueur,  &  les  quatre  dernières  étoient 
plus  longues  que  celles  qui  les  préccdoient. 
La  première  de  toutes  avoit  un  tuyau  fer- 
me ,  large  ,  &  de  couleur  blanchâtre  i  les 
trois  plumes  extérieures  étoient  plus  foncées 
que  les  autres  ,  qui  avoient  une  couleur  bru- 
ne,  à  l'exception  des  bords  de  la  pointe  , 
qui  étoient  blanchâtres.  Les  petites  plumes 
des  ailes  étoient  d'une  couleur  plus  brune 
que  celle  des  grandes  plumes  qu'elles  re- 
couvroicnt  \  leurs  bords  étoient  blanchâ- 
tres ôc  mêlés  de  jaune.  L'efpace  qu'il  y  a 
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entre  les  deux  épaules  étoit  prefque  de 
même  couleur  que  les  petites  plumes  des 
ailes  ^  mais  les  plumes  du  croupion  avoient 
une  couleur  plus  cendrée.  La  longueur  de 
la  queue  étoit  de  deux  polices  &  demi  \ 
il  y  avoit  douze  plumes ,  &  celles  du  mi- 
lieu étoient  uh  peu  plus  longues  que  les 
autres  :  toutes  ces  plumes  avoient  une 
couleur  cendrée  à  la  bafe  ,  &  blanche  à 
la  pointe  ,  &  tout  le  refte  étoit  noirâtre. 
La  première  plum.e  de  chaque  côté  avoit , 
de  plus  que  \q^  autres  ,  les  bords  blanchâ- 
tres. Les  pattes  étoient  dégarnies  de  plu- 
mes jufqu'au  delTus  du  genou  ;,  elles  avoient 
une  couleur  jaune,  mêlée  de  verd  j  &  celle 
des  doigts  8c  des  ongles  étoit  noire.  Le 
doigt  extérieur  tenoit ,  par  une  membrane 
épaifle  ,  au  daigt  du  milieu  ,  jufqu'au  bout 
de  la  première  phalange.  Cet  oifeau  n'a 
point  de  doigt  de  derrière ,  non  plus  que  le 
pluvier.  Le  bec  étoit  noir  ,  droit ,  Se  ièm- 
blable  à  celui  du  pluvier.  La  doterelU  ie 
nourrit  de  fcarabées.  Le  mâle  eft  fi  reffem- 
blant  à  la  femelle  ,  par  \^s  couleurs  &  par 
le  port  extérieur  ,  qu'il  n'eft  prefque  pas 
pofiible  de  les  diftinguer.  Cet  oifeau  eft 
fort  pareft'eux  :  lorfqu'on  à  tendu  des  filets 
pour  le  prendre  ,  il  faut  l'y  attirer  en  cho- 
quant deux  pierres  l'une  contre  l'autre  5 
au  premier  bruit  ,  il  femble  s'éveiller  ,  il 
étend  une  aile  &  une  patte.  Les  challeurs , 
par  un  préjugé  aflez  ridicule  ,  font  dans 
l'ufage  d'imiter  alors  les  mouvemens  de  cet 
oifeau  ,  en  étendant  un  bras  ou  une  jambe  : 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  ce  jeu 
contribue  en  rien  à  cette  forte  de  chalFe. 
Willughby  ,  'H.ift.  avium.  (l) 

DÔTTO  ,  (  Hiji.  nat.  )  pierre  dont  on 
ne  nous  apprend  rien  ,  finon  qu'elle  eft 
verte  &  tranfparentc.  Ludovico  Dolce  pré- 
tend que  c'eft  une  variété  de  la  cliryfolite. 
Voyc:^  Bcëce  de  Boot. 

DOUADE ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  dans  le  pays 
de  la  Marche ,  c'eft  la  corvée  d'un  homme 
pendant  un  jour.  Voyci  le  Traité  de  la 
Chambre  des  Comptes  ,  in- 11  ,  pag,  97, 
{A) 

DOUAI ,  (  Géograph.  mod.  )  ville  de  la 
Flandre  Françoife  ,  aux  Pays-Bas  :  elle  eft 
fituée  fur  la  Scarpe ,  &  comm.u nique  avec 
la  Deule  par  un  canal.  Long,  2C<1  ,  44'  3 
47  "3  iat.  50^,  zi',  10". 
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DOUAIRE  ,  f.  in.  (  Jurifpr.  )  eft  une 
elpece  de  peniion  alimentaire  pourla  femme 
qui  furvit  à  fon  mari  ^  &  dans  la  plupart  des 
coutumes ,  c'eft  aufli  une  elpece  de  légitime 
pour  les  enfans  qui  furvivent  à  leurs  père  & 
inere ,  ôc  ne  font  point  héritiers  de  leur 
père. 

Quelques  auteurs  ont  défini  le  douaire  , 
prœmium  defloratce  virginis  ;  définition  qui 
n'eft  point  jufte  ,  puifque  le  douaire  eft 
accordé  aux  veuves  qui  fe  remarient ,  auHi 
bien  qu'aux  filles  :  ce  fèroit  plutôt  prce- 
mium  delibatœ  pudicitiœ.  En  effet ,  autre- 
fois la  femme  ne  gagnoit  fon  douaire 
qu'au  coucher  ,  c'eft-à-dire  ,  après  la  con- 
fbmmation  du  mariage.  Il  y  a  encore  quel- 
ques coutumes  qui  y  appofent  cette  condi- 
tion ^  celle  de  Chartres  ,  art.  51  ,  dit,  que 
le  douaire  s'acquiert  dès  la  première  nuit 
que  la  femme  a  couché  avec  fon  mari  : 
celle  de  Normandie  ,  art,  367  ;,  de  Cler- 
mont ,  art.  259  \  Boulonois  \  art.  98,  s'ex- 
priment de  même  \  celle  de  Ponthieu ,  art. 
32  ,  requiert  feulement  que  la  femme  ait 
paiTé  les  pies  du  lit  pour  coucher  avec 
ïbn  mari  :  celle  de  Bretagne  ,  art.  450  , 
dit  que  la  femme  gagne  fon  douaire  ayant 
mis  le  pié  au  lit  après  être  époufée  avec 
fon  feigneur  &  mari  ,  encore  qu'il  n'ait 
jamais  eu  affaire  avec  elle  ,  pourvu  que 
la  faute  n'en  advienne  par  impuiffance 
naturelle  Se  perpétuelle  de  l'un  ou  l'au- 
tre des  mariés  ,  pour  laquelle  le  mariage 
ait  été  déclaré  nul.  Mais  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coutumes,  le  douaire  eft  acquis 
à  la  femme  du  moment  de  la  bénédi<5i:ion 
nuptiale  ,  quand  même  le  mariage  n'auroit 
pas  été  confommé  ,  &  que  la  femme  n'au- 
roit pas  couché  avec  fon  mari. 

Ce  droit  eft  qualifié  de  dot  en  quelques 
coutumes  ,  comme  dans  celle  d'Angou- 
mois  ,  art.  81  ^  &  dans  la  baffe  latinité  , 
il  eft  appelle  dotarium  ,  doarium  ,  dotali- 
tium  ,  vital itium. 

Les  deux  objets  pour  lefquels  il  a  été 
établi ,  favoir  ,  d'affurer  à  la  femme  une 
fubfiftance  honnête  après  la  mort  de  fon 
mari ,  &  aux  enfaus  une  elpece  de  légiti- 
me ,  ont  mérité  l'attention  de  prefque  tou- 
tes les  loix  -j  mais  elles  y  ont  pourvu  dif- 
féremment. 

Le  douaire  n'eft  ufîté  que  dans  les  pays 
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''  coutumiers  ,  &  n'a  point  lieu  dans  les  pays 
de  droit  écrit  ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
en  vertu  d'une  ftipulation  expreflè  portée 
par  contrat  de  mariage.  Cet  ufage  étoit 
abfblument  inconnu  aux  Romains  ,  du 
moins  jufqu'au  temps  du  bas  empire  ^  en- 
fbrte  qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention  , 
ni  dans  le  Code  Théodofien ,  ni  dans  les 
loix  de  Juftinien. 

L'avantage  que  les  Romains  faifoient 
ordinairement  à  leurs  femmes  ,  étoit  la 
donation appellée  d'abordante- nuptiale  ,  & 
enfuite  donation  à  caufe  de  noces ,  donatio 
propter  nuptias  ,  depuis  qu'il  fut  permis  de 
la  faire ,  même  après  le  mariage  :  mais  cette 
donation  n'avoit  pas  lieu  fi  elle  n'étoit  fti- 
pulée ,  &.  elle  fe  régloit  à  proportion  de  la 
dot  ^  de  forte  que  celle  qui  n'avoit  point 
de  dot  ,  ou  dont  la  dot  n'avoit  pas  été 
payée  ,  n'avoit  point  de  donation  à  caulè 
de  noces. 

Si  la  femme  ftirvivante  n'avoit  pas  de 
quoi  fubfifter  de  fon  chef ,  on  lui  donnoit  , 
fuivant  l'authentique  prœterea  ,  la  troifieme 
partie  des  biens  du  mari ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
que  trois  enfans  &  au  deflbus  \  s'il  y  en 
avoit  plus ,  elle  avoit  autant  que  l'un  des. 
enfans. 

Depuis  que  le  fiege  de  l'empire  eut  été 
transféré  à  Conftantinople ,  les  Romains 
s'accoutumèrent  à  pratiquer  une  conven- 
tion qui  étoit  ufitée  chez  les  Grecs  ,  appel-v 
lée,  vsrcCoAoi/ , /W  efi  ^  incrementum  dotis  ^  Sc 
en  françois  augment  de  dot  ;  c'étoit  aufîî 
un  avantage  que  le  mari  faifoit  à  là  femme  , 
en  confidération  de  fa  dot.  Cet  augment 
étoit  d'abord  de  la  moitié  de  la  dot  ;  il 
fut  enfjite  réduit  au  tiers.  L'ufage  de  l'aug- 
ment  a  été  reçu  dans  les  pays  de  droit 
écrit  'j  mais  la  quotité  de  cet  avantage  ri'eft 
pas  par-tout  la  même. 

Les  Allemands  ont  aufîi  leur  m.oryhaii- 
geba ,  qui  eft ,  comme  Yhypobolon  des  Grecs  , 
une  donation  que  le  futur  époux  fait  le 
jour  du  mariage  ,  avant  la  célébration ,  à 
la  future. 

Tous  ces  différens  avantages  ont  en  effet 
quelque  rapport  dans  leur  objet  avec  le 
douaire  :  mais  du  refte  ,  celui-ci  eft  un 
droit  différent ,  foit  pour  la  quotité  &  les 
conditions  ,  foit  pour  les  autres  règles  que 
il'on  y  obferve. 
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Il  ii'eft  pas  douteux  que  Tufage  du  douaire 
vicHt  des  Gaulois.  Céfar  &  Tacite  ,  en 
parlant  des  mœurs  de  ces  peuples ,  dé fignent 
le  douaire  comme  une  dot  que  le  mari 
conftituoit  à  la  femme.  Dotem  ,  dit  Ta- 
cite ,  non  uxor  m&rito  ^  fed  uxori  maritus 
offert. 

Cet  ufage  fut  confirmé  par  les  plus  an- 
ciennes loix ,  qui  furent  rédigées  par  écrit 
dans  les  Gaules.  La  loi  Gombette ,  tit. 
xlij  (g»  Ixii}  ,  dit ,  que  la  femme  qui  fe^ema- 
rioit  confervoit  ,  fa  vie  durant ,  l'ufufruit 
de  la  dot  qu'elle  avoit  reçue  de  fon  mari  , 
la  propriété  demeurant  réiervée  aux  enfans. 
La  loi  Salique  ,  tit.  xlvj ,  fit  de  cet  ufage 
une  loi  exprelfe ,  à  laquelle  Clovis  fe  fou- 
rnit en  époufant  Clotilde. 

Dans  une  charte  du  roi  Lothaire  I  , 
le  douaire  eft  appelle  dotarium  &  dota- 
lit  ium. 

Les  formules  du  moine  Marculphe  ,  qui 
vivoit  dans  le  vij*.  fiecle  ,  juftifient  que 
ce  douaire  ,  qualifié  alors  de  dot ,  étoit  tou- 
jours ufité. 

On  conftituoit  le  douaire  à  la  porte  du 
Mouftier  ,  c'eft- à-dire  ,  de  ieglife  ^  car, 
comme  les  paroilfe.s  étoient  alors  la  plu- 
part deiîërvies  par  les  moines ,  on  les  con- 
fondoit  fouvent  avec  les  monaftcres  ,  que 
l'on  appelloit  alors  Mouftier  ,  par  corrup- 
tion du  latin  monajlenum.  L'ufage  de 
conftituer  le  douaire  à  la  porte  de  l'églife  , 
donna  lieu  à  la  jurifdiâion  eccléfiaftique 
de  connoître  du  douaire  ,  &  des  autres 
conventions  matrimoniales.  Le  prêtre  étoit 
le  témoin  de  ces  conventions,  attendu  qu'il 
n'y  avoit  point  encore  d'aâ:e  devant  no- 
taire. C'eft  encore  par  un  refte  de  cet  ancien 
ufage  ,  qu'entre  \qî>  cérémonies  du  mariage  , 
le  futur  "^époux- dit  en  face  du  prêtre  à  fà 
fiiture  époulè  :  Je  vous  doue  du  douaire  gui 
a  été  convenu  entre  vos  parens  &  les  miens. 
L'anneau  qu'il  met  au  doigt  de  fon  épouiè , 
en  difant  ces  paroles  ,  eft  la  marque  de  la 
tradition.  Les  termes  de  douaire  convenu  , 
marquent  qu'il  n'y  avoit  alors  d'autre  douaire 
que  le  préfix. 

■  On  voit  pourtant  par  une  Charte  du  xije. 
fiecle  ,  que  l'onregardoitle  douaire  comme 
un  droit  fondé  ,  tant  fur  la  coutume ,  que 
iùr  la  loi  Salique.  Édelgarde  ,  veuve  de 
Waiacram ,  donne  un  aleu  qu'elle  avoit  eu , 
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dit- elle  ,  de  fon  mari  :  feeundum  Legeni 
Salicam  ,  &  fecundum  confuetudinem  ,  quâ 
viri  proprias  uxores  dotant. 

Il  étoit  donc  d'ulàge  de  donner  à  la 
femme  un  douaire  ;  mais  la  quotité  n'en 
étant  point  réglée  ,  il  dépendoit  d'abord 
entièrement  de  la  convention ,  jufqu'à  ce 
que  Philippe  -  Augufte  ,  par  une  ordon- 
nance ou  édit  de  l'an  1114  ,  le  régla  à  la 
jouiflance  de  la  moitié  des  biens  que  le 
mari  avoit  au  jour  du  mariage  ^  ce  qui 
comprenoit ,  tant  les  biens  féodaux  que;- 
roturiers  ^  &  ce  fut  là  l'origine  du  douaire. 
coutumier  ou  légal ,  &  de  la  diftinélion  de 
ce  douaire  d'avec  le  préfix ,.  ou  conven- 
tionnel. 

Henri  II  ,  roi  d'Angleterre ,  qui  pofi"é- 
doit  une  grande  partie  de  la  France ,  éta- 
blit la  même  chofè  dans  les  pays  de  fon 
obéi/Tance  ,  excepté  qu'il  fixa  le  douaire  à 
la  jouilTance  du  tiers  des  biens  ,  dont 
Philippe- Augufte  avoit  accordé  à  la  femme 
la  moitié  j  ce  qui  fut  confirmé  par  les  éta- 
blijfTemens  de  S.  Louis  ,  ch.  xiv  &  cxxxj. 
Le  douaire  de  Marguerite  de  Provence  , 
veuve  de  faint  Louis,  fut  afTîgné  fur  les 
imïs  ,  qui  lui  payoient  219  livres  7  fous 
6  deniers  par  quartier  3  ce  qui  faifoit  877 
livres  10  fous  par  an.  Ce  douaire  étoit 
proportionné  à  fa  dot  ,  &  à  la  valeur  que 
l'argent  avoit  alors  ,  comme  nous  l'avons 
obfervé  au  mot  DoT. 

Lorique  les  coutumes  furent  rédigées  par 
écrit,  ce  que  l'on  commença  dans  le  xve. 
fiecle  ,  on  y  adopta  l'ufage  du  douaire  qui 
étoit  déjà  établi  par  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe-Augufte  :  mais  cette  ordonnance  ne 
fut  pas  par-tout  fuivie  ponâuellement  pour 
la  quotité  du  douaire  ,  laquelle  fut  réglée 
différemment  par  les  coutumes. 

Dans  celles  qui  font  en-deçà  de  la  Loire  , 
le  douaire  eft  communément  de  la  moitié 
des  biens  qui  y  font  fiijets. 

Au  contraire  ,  dans  les  provinces  qui 
font  au  delà  de  la  Loire  ,  le  douaire  eft 
demeuré  fixe  au  tiers  de  ces  mêmes  biens , 
comme  il  l'avoit  été  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre  ,  lorfque  cqs  provinces  étoient 
foumifos  à  fa  domination. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  le 
détail  des  diiTérentcs  difpofîtions  des  cou- 
tumes ,  par  rapport  à  la  qualité  des  biens 
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fujets  au  douaire  ,  &  pour  les  conditions 
îiuxquelies  il  eft  accordé  ^  c'eft  pourquoi 
nous  nous  bornerons  à  expofer  les  princi- 
pes qui  font  reçus  dans  l'ufage  le  plus 
général. 

La  femme  a  ordinairement  un  douaire 
préfix  ^  mais  s'il  n  eft  pas  ftipulé ,  elle  prend 
le  douaire  coutumier. 

II  y  a  quelques  coutumes ,  comme  celle 
de  Saintonge ,  art.  76  ,  &  Angoumois , 
art.  82  ,  qui  n'accordent  point  de  douaire 
coutumier  entre  roturiers  j  mais  dans  ces 
coutumes  ,  la  veuve  d'un  noble  ,  quoique 
roturière  ,  peut  demander  le  douaire  cou- 
lumier. 

Suivant  le  droit  commun ,  la  femme  qui 
a  ftipulé  un  douaire  préfix  ,  ne  peut  plus 
demander  le  coutumier  ,  à  moins  que  cela 
ne  fût  expre fié  ment  réfervé  par  le  contrat 
de  mariage  j  néanmoins  les  coutumes  de 
Channy-j  Meaux,  Chaumont,  Vitry,  Amiens , 
Noyon  ,  Ribemont  ,  Grand-Perche  ,  & 
Poitou  ,  lui  donnent  l'option  du  douaire 
coutumier  ou  préfix  ,  à  moins  qu'elle  n'eût 
expreffément  renoncé  à  cette  option  par 
contrat  de  mariage. 

Pour  avoir  droit  de  prendre  l'un  ou 
l'autre  ,  il  faut  que  le  mariage  produire 
les  effets  civils  j  autrement  il  n'y  auroit 
point  de  douaire  même  couuimiier, 

A  Paris ,  &  dans  un  grand  nombre  de 
coutumes  ,  le  douaire  de  la  femmx  ,  lorf- 
qu'il  n'a  point  été  réglé  autrement  par  le 
contrat,  eft  de  la  moitié  des  héritages  que 
le  mari  pofFédoit  lors  de  la  bénédiftion 
nuptiale ,  &  qui  lui  font  échus  en  ligne 
directe  pendant  le  mariage. 

Ce  que  la  femme  peut  prendre  à  titre 
de  douaire  coutumier  ,  fe  règle  par  chaque 
coutume  pour  les  biens  qui  y  font  fitués. 

Quoique  la  coutume  donne  à  la  femme 
un  douaire ,  dans  le  cas  même  où  il  n'y 
en  a  point  eu  de  ftipulé  ,  la  femme  y  peut 
cependant  renoncer  ,  tant  pour  elle  que 
pour  lès  enfans  ^  mais  il  faut  que  cette 
renonciation  foit  expreife ,  auquel  cas  la 
mère  n'ayant  point  de  douaire  ,  les  enfans 
n'en  peuvent  pas  non  plus  demander,  quand 
même  on  n'auroit  pas  parlé  d'eux. 

Pour  ce  qui  eft  des  biens  fur  lelquels  le 
prend  le  douaire  coutumier ,  on  n'y  com- 
prend jpoint  les   héritages   provenus  aux 
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afcendans  de  la   fucceiîloa   de  leurs  d^i- 
cendans. 

Mais  les  héritages  donnés  en  ligne  di- 
reôe  pendant  le  mariage,  y  font  iùjets. 

Il  en  eft  de  même  des  biens  échus  aux 
enfans  ,  foit  à  titre  de  douaire  ,  foit  à  tirre 
de  fubftitution,  m.ême  faite  par  v.n  colla- 
téral ,  pourvu  que  l'héritage  foit  échu  en 
direâe. 

Les  biens  échus  par  droit  de  reverfion 
font  pareillement  fujets  au  douaire ,  pourvu 
que  cette  reverfion  fe  falfe  à  titre  fucceifif 
de  la  ligne  directe  defcendante  ou  col- 
latérale. 

Les  héritages  que  le  mari  poftède  à  titre 
d'engagement  ou  par  bail  emphytéotique  , 
font  fujets  au  douaire  ,  de  même  que  ceux 
dont  il  a  la  propriété  incommutable. 

Si  le  mari  eft  évincé  par  retrait  féodal , 
lignager  ou  conventionnel ,  d'un  héritage 
qu'il  poflëdoit  au  jour  du  mariage  ,  les . 
deniers  provenans  du  retrait  font  fujets  au 
douaire ,  comme  l'auroit  été  l'héritage  qu'ils 
repréfentent. 

Dans  les  coutumes  où  les  rentes  confti- 
tuées  font  immeubles ,  elles  font  iiijettes  au 
douaire  coutumier  aufli  bien  que  les  ren- 
tes foncières  ,  quand  m.ême  tVies  feroient 
rachetées  depuis  le  mariage. 

A  défaut  de  biens  libres  fufîifàns  pour 
fournir  le  douaire  ,  il  fe  prend  fubfidiaire- 
ment  fur  les  biens  fubftitués  ,  tant  en  di- 
reâie  qu'en  collatérale  j  &  s'il  n'y  a  point 
eu  d'enfans  du  premier  mariage  du  grevé 
de  fubftitution  ,Ies  biens  fubftitués  fontauffi 
fujets  au  douaire  de  la  féconde  femme ,  & 
ainfî  des  autres  mariages  fubféquens  :  ce 
qui  eft  fondé  iùr  le  principe  ,  qui  vult 
finem  ,  vult  «S*  média  ,  qui  a  ion  ap'plica- 
tion  à  la  fobftitution  faite  par  un  colla- 
téral ,  aufii-bien  qu'à  celle  qui  a  été  faite 
par  un  afcendant. 

Les  offices  ,  foit  domaniaux  ou  autres  , 
font  fujets  au  douaire  coutumier  ,  de  même 
que  les  autres  immeubles  \  mais  il  en  faut 
excepter  \z%  offices  de  la  maifon  du  roi 
&  de  la  reine  \  &  des  princes  du  fang  , 
qui  font  plutôt  des  dons  perfonnels,  que 
des  biens  patrimoniaux. 

Les  deniers  donnés  à  un  fils  par  lès  père 
&  mère  ,  en  faveur  de  mariage ,  pour  être 
employés  en  achat  d'héritage  ,  ou  lui  tenir 

nature 
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Hature  de  propre ,  foiitauffi  iiijets  d.u douane 
coutuinier,  foitque  lemploi  des  deniers  air 
été  fait  ou  non. 

Si  au  contraire  le  mari  a  ameubli  par  con- 
trat de  mariage  quelqu'un  de  (es  propres  ,  la 
femme  n'y  peut  prétendre  douaire. 

Lorfqu'un  homme  a  été  marié  plufieurs 
fois  ,  le  douaire  coutumier  de  la  première 
femme  &  des  enfans  du  premier  lit ,  elè  , 
comme  on  l'a  dit ,  de  la  m.oitié  des  immeu- 
bles qu'il  avoit  lors  du  premier  mariage  , 
&  qui  lui  font  advenus  pendant  iceluien  ligne 
direde.  Le  douaire  coutumier  du  fécond 
mariage  eft  du  quart  des  mêmes  immeubles, 
&:  de  la  moitié  ,  tant  de  la  portion  des  con- 
quêts  apparteaans  au  mari ,  faits  pendant  le 
premier  mariage  ,  que  des  acquêts  par  lui 
faits  depuis  la  dilFolution  du  premier  ma- 
riage jufqu'au  jour  de  la  confommation  du 
iècond  ,  &  de  la  moitié  des  immeubles  qui 
lui  échoient  en  ligne  direâe^  &  ainfi  confë- 
quemment  des  autres  mariages  :  c'cft  ainfî 
que  ces  douaires  font  réglés  par  Van.  253 
de  la  coutume  de  Paris  ,  &c  par  plufieurs 
autres. 

Si  les  enfans  du  premier  mariage  meu- 
rent avant  leur  père  ,  pendant  le  fécond 
mariage  ,  la  veuve  &  les  enfans  du  fécond 
mariage  qui  leur  ont  furvécu  ,  n'ont  que 
tel  douaire  qu'ils  auroient  eu  fi  les  enfans  du 
premier  mariage  étoient  vivans  ^  enforte  que 
par  la  mort  des  enfans  du  premier  mariage , 
le  douaire  de  la  femme  &  des  enfans  du  fé- 
cond mariage  n'eft  point  augmenté  ,  &ainiî 
conféquemment  des  autres  miariages.  Cour, 
de  Paris  ,  art.  1 54. 

l.e  mari  ne  peut  rien  faire  au  préjudice 
du  douaire  de  fa  femme ,  foit  par  aliénation , 
ou  par  une  renonciation  faite  en  fraude  ou 
autrement. 

La  femme  autorifée  de  fon  mari  peut 
confentir  à  l'aliénation  de  quelques  hérita- 
ges fujets  au  douaire  ;  mais  en  ce  cas ,  elle  en 
doit  être  indemnifée  fur  les  autres  biens  de 
fbn  mari. 

L'hypothèque  de  la  femme  &  des  enfans 
pour  le  douaire  ,  eft  du  jour  du  contrat  de 
mariage  ,  s'il  yen  a  un  ;,  finon  il  y  a  une  hy- 
pothèque légale  du  jour  de  la  bénédidion 
nuptiale. 

La  dot  ,  la  reprife  des  deniers  ftipulés 
propres ,  &  le  remploi  des  propres  ,  dont  I 
Tome  XI. 
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l'aliénation  a  été  forcée,  font  préférés  au 
douaire  ;  mais  il  paliè  avant  le  remploi  des 
aliénations  volontaires  ,  &  avant  les  indem- 
nités &  autres  reprifes  de  la  femme. 

Le  douaire  coimnwÏQV  ou  prcSx  faifît,  fans 
qu'il  fcitbefoin  de  le  demander  en  jugem.ent , 
&  les  fruits  &  arrérages  courent  du  jour  du 
décès  du  mari. 

Il  n'y  a  ouverture  au  douaire  que  par  la 
mort  naturelle  du  mari  ;  la.longue  abfënce  , 
la  faillite,  la  féparation  de  corps  &  de  biens, 
&  même  la  mort  civile  du  mari,  ne  donnent 
pas  lieu  au  plein  douaire  ;  on  accorde  feule- 
ment ,  en  ce  cas ,  à  la  femme ,  une  peniion , 
qui  eft  ordinairement  fixée  à  la  moitié  du 
douaire ,  &  que  l'on  appelle  le  mi-douaire  ou 
demi-douaire. 

Au  cas  que  la  femme  ne  fê  remarie  pas  , 
eWe  doit  avoir  délivrance  de  fon  douaire  à  fa 
caution  juratoire  \  mais  fi  elle  fe  remarie  , 
elle  doit  donner  bonne  &  fuffifante  caution, 
tant  pour  le  douaire  coutumier  que  powr 
le  préfix ,  à  moins  que  celui-ci  ne  fût  ftipulé 
(ans  retour  ^  auquel  cas  il  ne  fcroit  point  dû 
de  caution  ,  excepté  dans  le  cas  où  il  y  au- 
roit  des  enfans ,  ck  que  la  m.ere  fè  remarie- 
roit  ,  attendu  qu'elle  perd  la  propriété  de 
fon  douaire. 

Il  y  a  à.Q%  cas  oli  la  femme  eft  privée 
de  fon  douaire  ;  par  exemple  ,  lorfqu'elle 
fuppofe  un  enfant  à  fon  mari ,  ou  fi  elle 
fe  remarie  dans  l'an  du  deuil ,  avant  qu'il 
y  ait  du  moins  neuf  mois  d'écoulés  ^  ce  qui 
eft  fujet  à  des  inconvéniens  :  propter  turba- 
tionem  fanguinis  6"  incertitudinem  prolis.  II 
en  eft  de  mêm.e  lorfque  fa  femme  eft  condam- 
née à  quelque  peine  qui  emporte  mort  civile 
&  confifcation. 

La  profeffionreligieufe  de  la  femme  opère 
auiïî  l'extinâion  du  douaire ,  à  moins  qu'elle 
ne  l'ait  réfèrvé  par  forme  de  penfîon  ali- 
mentaire. 

Dans  quelques  coutumes  ,  le  douaire 
prcfix  ne  peut  excéder  le  coutumier  :  dans 
celles  qui  ne  contiennent  point  une  fem- 
blable  prohibition  ,  il  eft  libre  de  faire  fur 
le  douaire  telles  conventions  que  l'on  juge 
à  propos  ,  comme  de  donner  à  la  femme 
l'uTufruit  de  tous  lès  biers  de  fon  mari 
pour  fbn  douaire  ,  ou  de  le  ftipuler  fans 
retour  ^  &  toutes  ces  con\entions  ne  font 
point  fujettes   à  iiiiiuuation  ,     le  douaire 


15)8  D  O  U 

coutumîcr  ou  préflx  n'étant  point  confîdéré 
comme  une  donation  du  mariage  ,  mais 
comme  une  convention  ordinaire. 

La  femme  ,  pour  ion  douaire  ,  prend  les 
héritages  du  mari  en  l'état  qu'ils  Te  trou- 
vent ,  &  profite  des  fruits  pendans  par 
racines  ,  fans  être  tenue  de  rembourfer  les 
labours  £c  femences  ,  iî  ce  n'ell  la  moitié 
qu'dlc  en  doit ,  au  cas  qu'elle  accepte  la 
communauté. 

En  qualité  de  douairière  ,  elle  eft  obli- 
gée d'acquitter  toutes  les  charges  réelles ,  & 
d'entretenir  les  héritaf;jes  de  toutes  répara- 
tions viagères  ^  ce  qui  comprend  toutes  les 
réparations  d'entretenement ,  hors  les  quatre 
gros  murs  ,  poutres,  couvertures  entières  & 
voûtes  :  mais  l'héritier  cfl  tenu  de  lui  donner 
ces  lieux  en  état. 

Le  douaire  préfix  en  rente  ou  deniers ,  fe 
prend  fur  la  part  du  mari ,  fans  aucune  con- 
ilifion  de  la  communauté  ,  &  hors  part. 

Lcrifjue  la  femme  douée  de  douaire  pré- 
fix d'une  fbmmc  de  deniers  à  une  fois 
payer  ,  ou  d'une  rente  ,  efl  en  môme  temps 
donataire  mutuelle  ,  elle  prend  Ton  douaire 
&  fa  donation  fans  aucune  diminution  ni 
confufion. 

S'il  n'y  a  point  de  propres  du  mari ,  en 
ce  cas  la  femme  donataire  mutuelle  prend 
ion  douaire  fur  le  fonds  des  conquêts  , 
qu'elle  peut  faire  vendre  ,  à  la  charge  de 
J'ufjfruit. 

Le  légataire  univerfel  contribue  avec  l'hé- 
ritier à<^s,  propres  ,  chacun  à  proportion  de 
l'émolum.ent,  au  paiement  ài\  douaire  préfix, 
qui  eft  en  deniers  ou  rente  ^  mais  le  fils  aine 
n'en  paie  pas  plus  quç  chaque  puîné  ,  non- 
obftant  les  avantages  qu'il  a  comme  aine  : 
telle  eftla  difpofition  de  V article  334  de  la 
coutume  de  Paris. 

Le  douaire  coutumier  ou  préfix  ,  foit  en 
cfpeces  ou  rente  ,  n'eil  que  viager  à  l'égard 
de  la  fciîime,  à  moins  qu'il  n'y  ait  claulè  au 
contraire. 

Si  le  douaire  eft  d'une  foipme  d'argent ,  il 
doit  en  être  fait  emploi ,  afin  que  la  veuve 
aitlajouifrance  des  revenus  ,  &  que  le  fonds 
retourne  aux  enfans  ou  autres  héritiers. 

Les  héritages  retournent  aux  héritiers  du 
mari  en  l'état  qu'ils  fe  trouvent  lors  du  décès 
de  la  douairière  ,  fans  que  fes  héritiers  puif- 
iknt  xieo  prétendre  dans  les  fruits  pendans 
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pnr  racines  ^  mais  les  héritiers  du  mari  font 
obligés  de  rendre  ks  frais  des  labours  &  fe- 
mences. 

Selon  le  droit  commun, le ^owa/r^coutu. 
mier  ou  préfix  eft  propre  aux  enfans ,  c'ell-à- 
dire  ,  qu'il  leur  eft  afFeâé  dès  i'initant  du 
mariage  &:  qu'il  doit  leur  advenir  après  la 
mort  des  père  &  mère. 

Dès  que  la  femme  en  a  la  jouiffancc,  il  eft 
aulîi  ouvert  pour  les  enfans  ,  quant  à  la  pro- 
priété, tellement  qu'ils  peuvent  dès-lors  faire 
t^ùws  a(Sî:es  de  propriétaires  ,  &  doivent  veil- 
ler à  la  confervation  de  leur  droit ,  dont  la 
prefcripticn  peut  commencer  à  courir  con:* 
tr'eux  dès  ce  moment. 

Une  autre  conféquence  qui  réfulte  de  cette 
maxime  ,  que  le  douaire  eft  propre  aux  en- 
fans ,  c'eft  que  \qs  père  Se  mère  ne  le  peu- 
vent vendre  ,  engager  ni  hypothéquer  à  leur 
préjudice  ,  au  cas  que  les  enfans  fè  portent 
feulement  douairiers  ^  car  s'ils  ctoient  héri- 
tiers de  leur  père  &  mère ,  ils  feroient  tenus 
de  leurs  faits. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  fin- 
gulieres  &  exorbitantes  du  droit  com.mun , 
où  le  douaire  n'eft  qu'à  la  vie  de  la  femma 
feulement ,  &:  ne  palfe  point  aux  enfans  j 
telles  font  les  coutumes  de  Meaux ,  Sens , 
Vitry  &  Poitou. 

En  Normandie  ,  ce  qui  forme  le  douaire 
coutumier  de  la  mère  s'appelle  tiers  coutu- 
mier  en  la  perlbnne  des  enfans  ,  le  douaire 
étant  du  tiers  des  biens  qui  y  font  fujets. 
Quoique  la  femme  ait  un  douaire  préfix  , 
les  enfans  ont  toujours  le  tiers  coutumier  j 
ils  ont  auflî  un  tiers  coutumiier  ou  efpece 
de  douaire  fur  les  biens  de  la  mère.  Vcy.  la 
coutume  de  Normandie  ,  article  339  6* 
fuivans. 

Dans  les  autres  coutumes  ,  le  douaire 
des  enfans  eft  le  même  que  celui  de  la 
mère  :  ils  ont  aufll  la  même  option  qu'a- 
voit  eu  leur  mère,  iî  elle  ne  l'a  pas  cou- 
ibmmée. 

Si  les  enfans  viennent  à  décéder  avant 
le  père  ,  le  douaire  eft  prope  aux  pctits- 
enfans.  ^ 

Pour  pouvoir  prendre  le  douaire  à  ce  titre, 

il  faut  renoncer  à  la  fucccftion  de  celui  fcr 

les  biens  duquel  on  demande  ce  douaire  ; 

car  il  eft  de  principe  qu'on  ne  peut  être 

j  héritier  Se  dciiaiiicr  ,  foit  qu'il  s'agilTe  d'au 
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éouaire  coutumicr  ou  d'un  douaire  pré- 
fix. 

Néanmoins ,  l'hcriticr  bénéficiaire  ayant 
le  privilège  de  ne  pas  confondre  £qs  droits , 
peut,  en  rendant  compte  aux  créanciers  du 
contenu  en  l'inventaire  ,  retenir  fa  part 
afférente  du  douaire. 

Celui  qui  veut  avoir  le  douaire ,  doit  rap- 
porter ce  qu'il  a  eu  de  fon  père  en  ma- 
riage ,  &  autres  avantages  ,  ou  moins  pren- 
dre fur  le  douaire  ;  il  eft  aufli  obligé  de 
rapporter  ce  qui  a  été  donné  à  lès  enfans  , 
attendu  que  c'eft  la  même  chofe  que  fi  on 
avoit  donné  au  père. 

Mais  l'enfant  n'eft  point  obligé  d'im.puter 
ce  qu'il  a  reçu  de  fon  aïeul ,  fur  le  douaire 
qu'il  prend  dans  la  fuccefiion  de  fon  père. 

Le  rapport  qui  fè  fait  à  la  fuccefllon 
pour  prendre  le  douaire  ,  doit  compren- 
dre \ç.%  fruits  depuis  le  décès  du  père. 

Les  parts  des  enfans  qui  renoncent  au 
douaire ,  n'accrolifent  point  aux  autres  en- 
fans qui  fe  portent  douairiers  ,  elles  de- 
meurent confondues  dans  la  fuccefllon. 

Lorfqu'il  s'agit  de  fixer  la  part  qu'un 
enfant  peut  prendre  dans  le  douaire ,  on 
compte  tous  les  enfans  habiles  à  fuccéder  , 
même  ceux  qui  ont  renoncé  au  douaire  & 
à  la  fuccefllon  ;,  mais  on  ne  compte  pas 
l'exhérédé  ,  lequel  n'a  pas  de  part  au 
douaire ,  &  n'eft  pas  habile  à  fuccéder. 

Les  héritages  &  rentes  que  les  enfans 
ont  pris  à  titre  de  douaire  coutumier  ou 
préilx  ,  forment  en  leur  perfonne  des  pro- 
pres de  fuccefllon. 

Pour  ce  qui  eft  du  douaire  préfix  d'une 
fomme  de  deniers  ,  dès  qu'il  eft  parvenu 
aux  enfans ,  il  eft  réputé  mobilier  ,  &  les 
plus  proches  héritiers  àzs,  enfans  y  fuccedent. 

Le  décret  des  héritages  &  le  fceau  pour 
les  offices ,  purgent  le  douaire  ,  lorfqu'il  eft 
ouvert  ,  tant  à  l'égard  de  la  femme  que 
des  enfans ,  quoique  ceux  -  ci  n'en  aient 
encore  que  la  nue  propriété ,  parce  qu'ils 
peuvent  &:  doivent  également  y  veiller, 
quoiqu'un  autre  en  ait  i'ufufruit. 

Douaire  accordé  :  quelques  coutu- 
mes fe  fervent  de  cette  expreflion  pour  dé- 
signer le  douaire  préfix  ou  cpnventionnel. 

Douaire  en  bordelage  ,  eft  celui 
qui  {è  prend  fiir  les  héritages  chargés  en- 
vers le  feigneur  de  la  preftation  annuelle 
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appelîée  bordelage  ,  ufitée  dans  quelques 
coutumes  ,  comme  Nivcrnols.  La  femme 
ne  peut  prendre  fon  douaire  fur  ces  fortes 
d'héritages  ,  à  moijs  qu'il  n'y  ait  un  héri- 
tier, parce  qu'autrement  l'héritage  retourne 
au    feigneur.  Voye-{^  Coquille ,  quejl.   6i. 

Douaire  conventionnel  ou  pré- 
fix ,  eft  celui  qui  eft  fondé  fur  le  con- 
trat de  mariage  ,  &  dont  la  quotité  eft 
fixée  par  le  contrat ,  foit  en  argent ,  foit 
en  fonds  ou  en  rentes,  f^oyo:^  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  fur  le  douaire  en  général. 

Douaire  coutumier  ou  légal  ,  eft 
celui  qui  eft  fondé  uniquement  fur  la  dif- 
pofitlon  de  la  coutume  ,  ou  pour  lequel  les 
parties  s'en  font  rapportées  dans  le  contrat 
de  mariage,  à  la  dilpofition  de  la  ccfi- 
tume.  Voye^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  du 
douaire  en  général. 

Douaire  divis  ,  eft  la  môme  chofe qua 
douaire  conventionnel  ou  préfix.  Ce  nom 
ne  lui  convient  néanmoins  que  quand  le 
douaire  eft  fixé  à  la  jouiftance  de  quel- 
que héritage  ,  rente  ou  fomme  d'argent  ^ 
de  manière  que  la  fenune  n'ait  rien  en  com- 
mun avec  les  héritiers,  ^oy^^  Taifand  yï/r 
la  coutume  de  Bourgogne  ,  tit.  iv  ,   art.  8. 

Douaire  (  demi-  ) ,  ou  mi-Douaire  5 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  penfion  ali- 
mentaire ,  que  l'on  donne  à  la  femme  eii 
certains  cas ,  pour  lui  tenir  lieu  de  douaire  , 
lorfque  le  m.ari  eft  encore  vivant ,  &  con- 
fëquemment  que  le  douaire  n'eft  pas  ou- 
vert. Ce  mi-douaire  s'adjuge  à  la  feinme  , 
en  cas  de  mort  civile,  faillite  ou  longue 
abfence  du  mari  ^  lorfque  l'on  n'a  point 
de  certitude  de  fà  mort  naturelle.  Dans, 
les  fcparations  volontaires ,  on  engage  or- 
dinairement le  mari  à  donner  à  fa  femmlB 
une  penfion  égale  au  mi-douaire  ,  ou  au 
tiers  du  douaire  ;  cela  dépend  de  la  con- 
vention. Foyei  ci-après  Ml-DOUAlRE. 

Douaire  égaré  :  on  donne  quelorue- 
fols  ce  nom  au  douaire  ordinaire  ,  foit 
coutumier  ou  préfe  ,  tandis  que  le  mari  , 
la  femme  ou  les  enfans  vivent ,  à  caule 
de  l'incertitude  de  l'événement  de  ce  douaire  , 
foit  pour  la  femme ,  foit  pour  les  enfans. 
f^oyei  Loyfèl  en  fes  Injl,  Coutum,  lip.  Il  , 
tit.  iij  ,    n.  37. 

Douaire  entier  ,  eft  oppofé  an  w/- 
douaire  .  qui  a  lieu  eu  certains  cas.  Voyel^ 
P  p  z 
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ci-devant  Demi-DOUAIRE  ,  &  ci-aprh  Ml- 
DOUAÏRE. 

Douaire  en  espèce,  ne  fignifie  pas 
un  douaire  préfix  en  deniers  |,  c'eit  au  con- 
traire le  douaire  coiitumier  ,  iorfqu'il  fe 
prend  en  nature  d'héritage.  Voye^^  la  cou- 
tume de  Paris  ,  art.  263. 

Douaire  légal  ,  eft  la  même  chofc 
que  le  coutumier. 

Douaire  llmité  ,  fe  dit  dans  quelques 
coutumes   pour  douaire  préfix. 

Douaire  du  mari  :  par  la  coutume 
de  Lorraine,  tit.  iij.  art.  12,  le  mari, 
en  quelques  lieux,  prend  douaire  fur  les 
biens  ne  fa  femme.  Voyc\  CoNTRE- 
AUGMENT. 

Douaire  {mi)  ^  ou  Demi-dguaire  : 
voyei  ci-dejjus  Demi- DOUAIRE.  Il  y  a 
une  autre  forte  de  mi-douaire  ,  qui  a  lieu 
en  quelques  coutumes  ,  comme  en  celle 
d'Anjou  ,  art.  303  ,qui  porte  que  la  femme, 
après  le  décès  des  père  &  mère  de  fon 
mari ,  prend  pour  douaire  le  tiers  de  ce 
que  fon  mari  auroit  eu  dans  leur  fuccel- 
lion  \  mais  que  fi  les  père  &  mère  ont 
confenti  au  mariage ,  ils  feront  contraints 
de  donner  à  la  femme  provifion  fur  leur 
terre  \  favoir  la  moitié  du  tiers  qui  feroit 
échu  au  mari.  Cette  moitié  du  tiers  def^ 
tinée  au  douaire  ,  eil  appellée  mi-douaire 
par  Dupineau  ,  &  par  les  autres  commen- 
tateurs. Voyc\  aujfi  la  coutume  de  ,Pe'ronne  , 
article   150. 

Douaire  ouvert  ,  eft  celui  que  la 
femme  ou  les  enfans  font  en  état  de  deman- 
der ^  ce  qui  n'arrive ,  à  l'égard  delà  femme  , 
que  par  la  mort  de  fon  mari  :  à  l'égard 
des  enfans,  il  eft  ouvert  en  même  temps 
pour  la  propriété  ^  mais  il  ne  l'eft ,  pour 
î'ufu fruit ,  qu'après  la  mort  de  leur  mère. 

Douaire  (plein)  ,  eft  la  même  chofe 
que  douaire  entier,  &  eft  oppofé  au  mi- 
douaire»  Voyejî  la  coutume  de  Péronne  , 
art.  150,  &•  aux  mots  Demi  -  DOUAIRE 
&  M1-DOUAIRE. 

Douaire  préfix  ou  convention- 
nel ,  eft  celui  qui  eft  fixé  par  le  contrat 
de  mariage  à  une  certaine  fomme  ou  rente , 
ou  à  la  jouiftance  déterminée  de  quelque 
kériîage. 

Douaire  propre  aux  enfans ,  eft 
celui  que  la  coutume  allure  aux  enfans , 
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après  la  mort  de  leur  m.ere ,  ou  qui  eft  fti- 
pulé  tel  par  le  contrat  de  mariage.  Ce 
terme  propre  ne  veut  pas  dire  que  ce 
douaire  forme  un  propre  de  ligne  ,  mais 
que  la  propriété  en  eft  alfurée  aux  enfans. 

Douaire  sans  retour,  eft  un  douaire 
conventionnel  ou  préfix  que  la  femme 
gagne  en  pleine  propriété  ,  ians  qu'il  doive 
retourner  à  iès  enfans  ni  aux  autres  héri- 
tiers du  m.ari  j  ce  qui  dépend  des  claufes 
du  contrat  de  mariage ,  le  douaire  étant 
naturellement  propre  aux  enfans  ,  &  à 
leur  défaut ,  reverfible  aux  autres  héritiers 
du  mari  ,  à  moins  que  la  coutume  ne 
dife  le  contraire. 

Douaire  réversible  ,  eft  celui  dont 
la  femme  n'a  que  i'ufufruit  fa  vie  durant , 
&  qui  doit  retourner  aux  enfans  ou  aux 
héritiers  du  mari. 

Douaire  viager  ,  eft  celui  qui  n'eft 
que  pour  la  vie  de  la  femme ,  Si  ne  doit 
point  palTer  aux  enfans  à  titre  de  douaire» 
Voyez  le  Traité  du  douaire  de  Renuftbn  , 
Se  les  commentateurs  des  coutumes  ,  au 
titre  des  douaires.  {A) 

DOUANNE  ,  f.  f.  (  Finances  :  )  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  aux  principaux 
bureaux  des  cinq  groifes  fermes  ,  établis 
dans  le  royaume  pour  percevoir  les  droits 
iuivant  les  tarifs  arrêtés  par  le  confeil.  Il 
y  a  trois  bureaux  en  France  ,  portant  prin- 
cipalement le  nom  de  douanne  ;  celui  de 
Paris ,  celui  de  Lyon  ,  &  celui  de  Valence. 

L'ordonnance  de  1687  ,  fur  le  fait  des 
cinq  groiiês  fermes  ,  règle  ce  qui  eft  de  la 
régie  des  bureaux  des  fermes  ;,  tout  ce  qui 
y  eft  contenu  eft  commun  à  toutes  les 
douanncs  .  l'elîèntiel  de  la  régie  &  des 
opérations  fe  faifant  par  -  tout  de  même. 
Nous  allons  rapporter  quelques  particula- 
rités des  douannes  de  Lyon  &  de  Valence  , 
&  nous  reviendrons  à  celle  de  Paris. 

La  douanne  de  Lyon  eft  confidérable  , 
par  les  droits  fur  les  étoffes  d'or  ,  d'argent 
&  de  foie ,  de  pafTemens  ,  &  autres  mar- 
chandifes  qui  viennent  d'Efpagne  ,  d'Italie , 
&  qui  entrent  en  France.  Charles  IX  l'éta- 
blit en  1563,  &  en  1571  il  déclara  les 
traites  foraines  droit  domianial  ,  &:  créa  un 
contrôleur  des'  regiftres.  Henri  III  ,  en 
1577  î  fif  ""  nouveau  règlement.  Enfin,  la 
douanne  de  Lyon  a  mi  tarif  particulier  , 
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du  27  novembre  1632.  Les  droits  font 
levés  ,  tant  dans  la  ville  de  Lyon  ,  fur  les 
inarchandifes  deftinées  pour  ladite  ville , 
&  fur  celles  qui  doivent  y  être  conduites 
avant  d'être  décharg-ées  dans  les  lieux  de 
leur  deftination  ,  que  dans  les  bureaux  éta- 
blis dans  les  Provinces  du  Lyonnois ,  Forés , 
Dauphiné  ,  Provence  8c  Languedoc ,  niéine 
le  Comtat  d'Avignon  j  les  marchandifes  qui 
font  amenées  à  ces  bureaux  étant  difpenfées 
de  palfer  par  la  douanne  de  Lyon ,  pour 
la  facilité  du  commerce. 

Lorfque  les  marchandifes  féjournent  à  la 
douanne  ,  par  la  faute  des  marchands  , 
après  les  trois  jours  de  l'arrivée  deldites 
marchandifes  ,  elles  doivent  quatre  deniers 
tournois  par  quintal  &  par  jour  ,  pour  droit 
de  garde. 

La  douanne  de  Valence  a  un  tarif  du 
14  décembre  i<^5i  j  &  un  du  15  janvier 
1659  :  les  droits  en  font  levés  fur  les  mar- 
chandifes &  denrées  qui  entrent  en  Dau- 
phiné ,  qui  traverfent  la  province  ou  qui  en 
fortent  ^  fur  celles  qui  montent ,  defcendent 
ou  traveriènt  le  Rhône ,  depuis  les  rivières 
d'Ardeche  jufqu'aux  roches  qui  font  au 
deiîlis  de  Vienne  ^  &  depuis  Saint-Genis , 
qui  eft  le  dernier  lieu  de  la  Savoie  ,  jufqu'à 
Lyon  j  fur  celles  qui  viennent  du  Levant , 
d'Italie  ,  Elpagne,  Languedoc  ,  Vivarais, 
Rouergue  ,  Velay  ,  Provence  ,  ville  & 
Comtat  d'Avignon  ,  principauté  d'Orange  , 
Brelfe ,  Savoie  &  Piémont ,  pour  être  tranf- 
portées  à  Lyon  &  en  Lyonnois  ,  Forés  êc 
Beaujolois  ,  par  les  bureaux  établis  en  Pro- 
vence ,  Dauphiné  ,  Forés  &  LyoniK)is  -^  & 
fur  celles  qui  fortent  de  Lyon  ,  Lyon- 
nois ,  Forés  &.  Beaujolois  ,  pour  être  por- 
tées dans  les  pays  de  Rouergue  ,  Velay , 
Vivarais ,  Languedoc ,  Provence  ,  Alle- 
magne ,  Franche-Comté  ,  Suilfe  ,  Savoie  , 
Piémont,  Genève,  Italie,  Efpagne,  & 
au  Levant, 

La  douanne  de  Paris  obfèrve  les  tarifs 
de  1 664  &  1 667 ,  &  autres  édits ,  décla- 
rations, arrêts  &  réglemens  depuis  inter- 
venus ,  lefiuels  font  aufîi  communs  aux 
autres  douannes.  Ce  bureau  eft  regardé 
comme  le  premier  des  fermes  du  roi  ,  à 
caufe  qu'il  eft  dans  la  capitale  ,  &  que  fon 
arrondiffement,  comprend  toiites  les  pro- 
viaces  des  cinq  grolfes  fermes. 
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Il  y  a  des  bureaux  établis  dans  certaines 
villes  ,  foit  par  rapport  à  certaines  forma- 
lités Az  régie  ,  fbit  pour  la  facilité  du  com- 
mierce  ,  qui  ne  font  pas  appelles  douannes^ 
mais  qui  ont  la  niên:e  régie. 

Il  y  a  des  bureaux  établis  à  toutes  les 
extrémités  des  provinces  qui  forment  cha- 
que arrondiffement  ^  il  y  a  une  autre  ligne 
de  bureaux  moins  avancée  ,  &  d'autres 
encore  plus  près  du  centre  ,  en  troilieme 
ligne.  Ces  bureaux  fe  contrôlent  les  uns 
les  autres.  Les  bureaux  qui  font  aux  extré- 
mités ,  fe  nomment  premiers  bureaux  d'en- 
trée ou  derniers  bureaux  de  fort ie  ;  &  les 
autres  ,  premiers  bureaux  de  fortie  ,  ou 
derniers  bureaux  Centrée, 

Il  y  a  quelques  routes  oii  il  ne  fe  trouve 
qu'un  bureau  ,  auquel  les  marcliandifes  en- 
trant ou  fortant  acquittent  également  ^  c'cft 
pourquoi  on  les  appelle  bureaux  dH entrée 
ou  de  fortie. 

Tous  ces  bureaux  font  chacun  compofés 
d'un  receveur  ,  &  d'un  ou  plufieurs  contrô- 
leurs ou  vifiteurs ,  fuivant  l'étendue  du 
commerce. 

Les  bureaux  de  conferve  font  de  petits, 
bureaux  établis  dans  les  lieux  détournés  de» 
grandes  routes  ,  &  par  lefqueîs  néamnoins 
il  peut  entrer  &  fortir  des  marchandifes  de 
différens  endroits  j  il  n'y  a  ni  contrôleurs 
ni  vifiteurs ,  mais  feulement  un  receveur  , 
lequel  ne  doit  percevoir  les  droits  que  fur 
les  marchandifes  du  cru  du  lieu  &  des 
environs  f,  &  à  l'égard  des  marchandifes  qui 
paffent  plus  avant ,  ils  doivent  délivrer  des 
acquits  à  caution  ,  pour  affurer  le  paie- 
ment des  droits  au  premier  bureau  de  re- 
cette de  la  route. 

Les  marchands  ou  voitufiers  qui  amè- 
nent des  marchandifes  ,  doivent  les  con- 
duire direéiement  au  bureau  ,  pour  y  être 
vifîtées  ;,  y  repréfenter  les  acquits ,  congés 
&  paffavans  ,  à  peine  de  conlifcation  des 
marchandifes ,  &  de  l'équipage  qui  aura 
fèrvi  à  les  conduire.  Si  par  la  vérification. 
des  marchandifes  fur  les  expéditions  qui 
les  accompagnent  ,  il  fe  trouve  que  des 
droits  aient  été  mal  perçus  aux  bureaux 
d'entrée  &  fi;r  la  rente  ,  on  fait  payer  le 
fiippiément  àcs  droits  :  on  y  perçoit  aufîi 
les  droits  fur  les  marchandifes  qui  n'ont 
point  été  vifitées  pendant  leur  route  j  Se 
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qui  ont  été  exfpéciiées  par  acquit  à  caution 
au  premier  bureau.  , 

On  y  perçoit  pareillement  les  droits  de 
ortie  fiir  les  inarchandiics  qu'on  va  dé- 
jfclarer  pour  palTer  à  l'étranger ,  ou  aux 
Provinces  réputées  étrangères  ^  on  y  expé- 
die ,  par  acquit  à  caution  ,  celles  dcftinées 
pour  les  quatre  lieux  des  limites  de  la 
ferme ,  celles  pour  le  commerce  des  îles 
françoifcs  de  l'Amérique  ,  de  Guinée  ,  ainfl 
que  celles  qui  dans  les  difterens  cas  par- 
ticuliers doivent  être  de  même  expédiées 
par  acquit  à  caution. 

Tous  les  ballots  ,  caifTes  ou  valifes ,  &c. 
contenant  les  marchandiles  ou  autres  cho- 
ies qui  s'y  expédient ,  foit  par  acquit  à 
paiement ,  foit  par  acquit  à  caution  ,  y 
ibnt  plombés ,  &  ne  doivent  être  ouverts 
qu'au  dernier  bureau  de  la  route  ,  fi  ce  n'ell 
eu  cas  de  fraude. 

Il  eft  à  obferver  qu'il  n'y  a  pas  d'obliga- 
tion de  la  part  des  négocians  &  autres  par- 
ticuliers ,  d'aller  faire  leurs  déclarations 
en  ce  bureau  ,  ni  d'y  conduire  les  m.ar- 
chandilês  qu'ils  font  enlever  des  villes  où 
CCS  bureaux  font  établis  ^  c'eft  une  chofe 
qui  dépend  de  leur  volonté  :  s'ils  ne  le 
font  pas ,  alors  il  faut  fouffrir  la  vifîte  au 
premier  bureau  de  fortie  ,  y  déclarer  les 
inarchandifes  ,  y  acquitter  les  droits  -,  & 
elles  doivent  être  repréfentées  &  viiîtécs 
au  dernier  bureau  de  fortie  ,  où  l'acquit  du 
premier  bureau  doit  être  retenu  par  les 
commis,  qui  délivrent  un  brevet  de  con- 
trôle grût/s  j  même  de  ceux  en  papier  du 
timbre. 

Les  voituriers  font  tenus  ,  à  peine  de 
confifoation  &  de  loo  liv.  d'amende,  de 
conduire  direftement  les  marchandifes  à 
tous  les  bureaux  de  la  route  ,  &d'y  repré- 
iènîcr  leurs  acquits ,  pour  y  taire  mettre  le 
vu.  Ils  font  encore  tenus  de  les  repréfen- 
ter  fiir  la  route  aux  commis  &  gardes  , 
qui  peuvent  lesrctesir,  en  délivrant  gratis 
un  brevet  de  contrôle  ^  fans  toutefois  que 
la  vifite  des  ballots  &  ouverture  en  puilîb 
être  faite  ailleurs  q'ie  dans  les  bureaux , 
au  c:is  qu'elle  n'ait  point  été  faite,  :  car  les 
marchandifes  une  fois  vifitées ,  ne  peuvent 
plus  l'être  qu'au  dernier  bureau. 

Les  douannes  &  autres  bureaux  des 
fermes  ,  font  régis   eu  conlequencc  d'or- 
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donnîftîces  ,  qui  ont  eu  pour  but  de  lailTer 
au  comm.erce  toute  la  facilité  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  ne  pas  être  gêné.  Dans  tous 
les  états  où  il  y  a  du  commerce  ,  il  y  a  des 
douannes.  L'objet  du  commerce  eîi  l'ex- 
portation &  l'importation  des  marchan- 
diles de  la  manière  la  plus  favorable  à  l'é- 
tat ^  &  l'objet  des  douannes  eft  un  certain 
droit  fur  cette  même  importation  &  ex- 
portation ,  qu'il  s'agit  de  retirer  auiîî  eu 
faveur  de  l'état. 

On  peut  affurer  que  la  France  eft  par- 
venue au  point  de  perfection  qu'il  foit 
le  plus  pofiible  d'atteindre ,  pour  retirer 
de  ks  douannes  tout  l'avantage  qu'on  en 
peut  tirer  ,  fans  altérer  fon  comm>erce  ^  & 
Von  peut  dire  que  les  douannes  font  en 
France  ,  par  rapport  au  commerce,  comme 
le  pouls  dans  le  corps  de  l'homme  ,  par 
rapport  à  la  fànté  ,  puifque  c'eft  par  elles 
que  l'on  peut  juger  de  la  vigueur  du 
commerce. 

Les  injuftices  peuvent  être  réprimées; 
les  vexations  font  punies  rigoureufement  ; 
les  droits  établis  par  des  réglemens  Sage- 
ment médités ,  qui  règlent  les  formalités  , 
que  tous  négocians  de  bonne  foi  ne  trou- 
vent point  ouéreuiès  ,  ne  font  point  diffi- 
ciles à  exécuter. 

Ces  réglemens  font  fuivant  les  princi- 
pes que  l'auteur  de  YEfpn't  des  Loix  éta- 
blit ,  lorfqu'il  parle  des  tributs  ^  on  ne  peut 
rien  dire  de  mieux.  Voici  i^QS  propres 
paroles  : 

«  Les  droits  fur  les  marchandifes  font 
»  ceux. que  les  peuples  fentent  le  moins, 
»  parce  qu'on  ne  leur  en  fait  pas  une  de- 
«  mande  formelle.  Ils  peuvent  être  fi  fa- 
•»  gement  ménagés  ,  que  le  peuple  ignoré 
))  prefque  qu'il  les  paie.  Pour  cela ,  il  eft 
»  d'une  grande  conféquence  que  ce  foit 
»  celui  qui  vend  \qs  marchandifes  ,  qui 
»  paie  les  droits  :  il  fait  bien  qu'il  ne 
»  les  paie  pas  pour  lui  ;,  &  l'acheteur  qui 
»  dans  le  fond  les  paie  ,  les  confond  avec 
»  le  prix.  Il  faut  regarder  le  négociant 
))  comme  le  débiteur  général  de  l'état , 
»  &  comme  le  créancier  de  tous  les  par- 
»  ticulicrs  :  il  avance  à  l'état  le  droit  que 
»  l'acheteur  lui  paiera  quelque  jour  ,  &  il 
))  a  payé  pour  l'acheteur  le  droit  qu'il  lui 
•»  paiera  iiir  la  inarchandife  :  d'où  il  s'en- 
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»  fuit  que  plus  on  peut  engager  les  étrangers 

i)  à  prendre  de  nos  denrées  ,  plus  ils  rem- 

»  bourferont  de  droits  -^  ce  qui  fait  un  vrai 

»  profit  pour  l'état,  w  Cet  article  ejl  de  M, 

DUFOVR. 

DOUANNIER  ,  f.  m.  (  Comm.  )  fer- 
mier ou  commis  de  la  douîuine.  Ce  terme 
eft  peu  uflté  en  France  ,  où  1  on  dit  plus 
communément  employé  ou  commis  dans  les 
fermes  du  roi.  Diâionnaire    du   commerce. 

(G) 

DOUAIRIER  ,  r.  m.  {Jurifpr.)  fignifie 
un  desenfans  oupetits-enfans ,  qui,  pour  fes 
droits  dans  la  fucceflion  du  père  décédé  , 
prend  le  douaire  de  fa  mère. 

Pour  favoir  comment  en  peut  être  douai- 
rier ,  voyez  ce  qui  eil  dit  ci-devant ,  au  mot 
Douaire.  {A)  ( 

DOUBLAGE^  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  un 
droit  que  le  feigneur  prend  extracrdinaire- 
ment ,  en  certain  cas ,  dans  quelques  coutu- 
tumes,  fur  fes  hommes  oufujets.  On  appelle 
ce  droit ,  doublage  ,  parce  (Jfi'il  confifte  or- 
dinairement à  prendre  ,  en  ce  cas ,  le  double 
de  ce  que  le  fujet  a  coutume  de  payer  à  ion 
feigneur. 

Ce  droit  eft  connu  fous  ce  nom  dans  les 
coutumes  d'Anjou  &  du  Maine  ^  dans  d'au- 
tres il  eft  ufité  fous  le  nom  de  double- cens  , 
double-taille  ,  &c. 

La  coutume  d'Anjou  ,  article  128  ,  dit 
que  la  coutume  entre  nobles  eft ,  que  le 
feigneur  noble  peut  doubler  fes  devoirs 
fur  fes  hommes ,  en  trois  cas  ^  pour  fa  che- 
valerie ,  pour  le  mariage  de  fa  fille  ainée 
emparagée  noblement ,  &  pour  payer  fa  ran- 
çon  que  le  fujet  eft  tenu  de  payer  à  fou 

I  îèigneur,  dans  ces  cas,  pour  le  doublage  de 
tousfes  devoirs ,  quels  qu'ils  foient,  après  la 
prochaine  fête  d'août  ,  jufqu'à  la  fommc 
de  vingt-cinq  fous  tournois  &  au-deffcus. 
Ce  doublage  s'entend  de  manière  ,  que  fi 
le  fujet  fur  qui  le  devoir  fera  doublé  , 
doit  avoine  ,  blé  ,  vin ,  &  pîufieurs  autres 
cens  ,  rentes  ou  devoirs  à  ion  feigneur  de 
fief,  montant  à  plus  grande  femme  que  25 
fous  tournois  ,  il  ne  fera  pourtant  tenu  de 
payer,  pour  le  doublage  de  tous  ces  devoirs, 
que  25  fous  tournois  :  fi  au  contraire  il  doit 
.un  denier  ,  deux  deniers ,  ou  autre  choie  de 
moins  que  les  25  ibus  tournois ,  il  ne  dou- 
blera que  le  devoir  qu'il  doit  à  la  prcchaine 
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fête  après  août  ^  &  s'il  eft  dû  cens,  fervice 
&  rente  pour  raifon  d'une  même  chofe  ^  le 
cens  &  fervice  le  pourront  doubler ,  &  non 
la  rente. 

U  article  fuivant  porte  ,  que  pour  les  trois 
cauiès  du  doublage  expliquées  en  l'article 
précédent  ,  Thommc  de  foi  fimpîe  doit  le 
double  de  la  taille  annuelle  qu'il  doit  ^  ce 
qui  s'entend  de  la  taille  fcigneuriale  -^  que  s'il 
ne  doit  point  de  taille  ,  il  paiera  le  double 
du  devoir  ou'^fervice  annuel  qu'il  doit  à  fou 
feigneur  ,  auquel  fera  dû  le  double  ^  Se  que 
s'il  ne  doit  ni  taille  ,  ni  devoir  ou  ièrvice 
annuel  ,  il  fera  izn\i  de  payer  25  feus  pour 
le  doublage. 

Enfin ,  V article  130  porte  ,  que  les  liom- 
m.es  de  foi  lige  doivent  payer  au  ièigneur 
auquel  fera  dû  le  doublage  ,  les  tailles  ju- 
gées &  abandonnées  qu'ils  lui  doivent  3  que 
s'ils  ne  doivent  point  de  tailles  jugées  ,  ils 
paieront  chacun  25  ibus  tournois  pour  le 
doublage  ;  &  qu'en  payant  ces  doublages  , 
les  hommes  de  foi  fimple  &  lige  peuvent 
contraindre  leurs  fajets  coutumiers  à  leur 
payer  autant  qu'ils  paient  à  leur  feigneur  , 
&  non  plus. 

La  coutume  du  Maine  contient  les 
mêmes  diipoluions  ,  article  13S  ,  140  6* 
141. 

Uarticle  139  contient  une  difpofîtion 
particulière  fur  le  doublage ,  qui  n'eii  point 
en  la  coutume  d'Anjou  ;,  iàvoir  ,  qu'à 
l'égard  du  doublage  appelle  reliefs  dont 
on  ufe  en  quelques  Baronnies  &  Châtelle- 
nies  du  pays  du  Maine  ,  qui  eft  le  double 
du  cens  ou  rente  qui  fe  paie  par  l'héri- 
tier, par  le  trépas  de  fou  prédéceiTeur  te- 
nant* l'héritage  à  cens  ,  ceux  qui  l'ont  par 
titres  &  aveux  en  jouiront,  &  prendront 
le  droit  de  doublage  tel  qu'ils  ont  accou- 
tumé nier,  f^oye^  les  commentateurs  de  ces 
coutumes  fur  leidits  articles  ,  &  ci-après 
Double  cens  ,  Double  devoir  ,  Dou- 
ble RELIEF  5  Double  taille.  {A) 

Doublage  ,  [Marine:)  c'eii  un  fé- 
cond bordage  ou  re\êtem,ent  de  planches 
qu'en  met  ,  par  dehors ,  aux  fonds  des  vaif- 
feaux  qui  vont  dans  des  voyages  de  long 
cours  ,  où  l'ciî  craint  que  les  vers  qui  s'en- 
gendrent dazis  Ivs  mers  ne  percent  le  fond 
des  vaiiTeaux.  Ces  planches  ont  ordinsi- 
rcinsnt  «n  pouce  oc  demi  d'cpailTeur;  oa"     -' 


3C4  D  O  U 

les  prend  cîe  chêne  ,  niais  pluf:  communé- 
ment de  lapin.  Loriqu'on  poiè  le  doubla- 
ge ,  on  met ,  entre  lui  ëc  le  franc-bord  du 
navire  ,  une  compofition  qui  eliune  efpece 
de  courroi  qu'on  appelle /V^c  :  pour  bien 
défendre  le  vailleau  contre  la  piquure  des 
vers  ,  on  y  met  quelquefois  des  plaques 
de  cuivre.  Il  faut  que  le  doublage  {on  bien 
arrêté  ,  &  que  les  clous  n'y  Ibient  point 
épargnés.  Mais  il  y  a  une  incommodité  ^ 
c  ePc  qu'il  rend  le  vaiffeau  plus  pefant ,  en 
gâte  les  façons ,  &  retarde  beaucoup  le  fil- 
îage.  {Z) 

Doublage  ,  terme  d'imprimerie  ;  c'eft 
lorfqu'un  mot  ou  plulîeurs  mots ,  une  ligne 
ou  plu  fleurs  lignes  font  marquées  à  deux 
différentes  fois  fur  une  feuille  de  papier  im- 
primée ^  ce  qui  eft  lui  défaut  de  la  prefiè  ou 
de  l'ouvrier. 

Doublage  ,  (  Manufaclure  en  foie  :  )  c'eft 
l'aâion  de  joindre  deux  fils  fimples  de  foie , 
pour  en  faire  un  fil  compofé. 

DOUBLE  ,  ad],  (  Géom.  )  Une  quan- 
tité eft  double  d'une  autre  ,  lorfqu'elle  la 
contient  deux  fois  '^fous-double  ,  lorfqu'elle 
en  cil  la  moitié.  Une  raifon  eft  double 
quand  rantccédcnt  eiï  double  du  confé- 
quent  ,  ou  quand  l'expofànt  du  rapport 
eiï  double.  Ainfl  le  rapport  de  6  à  3  ell 
une  raifon  double.  Voyez  Raison  ou  Kap- 

POx^T. 

La  raifon  fous-dcitble  a  lieu  ,  quand  le 
conféquent  eft  double  de  l'antécédent ,  ou 
que  l'expofànt  du  rapport  eft  4.  Ainlî  3  eft 
à  6  en  raiibn  fous-double.  Voyez  Rapport 
eu  Raison.  (0) 

Double  {Point) ,  eft  un  terme  fort  en 
lîfage  dans  la  âaute  Géométrie.  Lorfqu'une 
courbe  a  deux  branches  qui  fî  coupent  , 
le  point  où  fe  coupent  ces  branches  eft  ap- 
pelle point-double.  On  trouve  des  points  dou- 
bles dans  les  lignes  du  troifieme  ordre  & 
dans  les  courbes  d'un  genre  plus  élevé.  Il  n'y 
en  a  point  dans  les  fedions  coniques.  Voy. 
Courbe. 

Si  on  cherche  le  tangente  d'une  courbe 
au  point  double  ,  par  la  méthode  que  l'on 
verra  à  ïarticle  TANGENTE  ,  l'expreftîon 
de  la  fous- tangente  devient  alors  |.  On 
trouvera  dans  la  feâion  neuvième  des  in- 
finiment petits  ,  de  M.  de  l'Hôpital  ,  ce 
^u'ii  faut  faire  alors  peur  déterminer  la 
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pc/ition  de  la  tangente  ^  &  on  peut  voir 
aiîfti  pluiieurs  remarques  importantes  iiir 
cette  matière  ,  dans  les  mémoires  ae  l'Aca- 
démie ,  de  1J16  &  1723  ,  aiuli  que  dans 
les  ufr.ges  de  fanalyfe  de  Dejcaries  ,  par 
M.  l'Abbé  de  Gua  ,  éi.  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  IJ^J'  Nous  parlerons  de  tout 
cela  plus  au  long  au  mot  1  ANGENTE  ,  où 
nous  expliquerons  en  peu  de  mots  la  mé- 
thode des  tangentes  aux  points  multiples. 
En  attendant,  on  peut  voir  les  ouvrages  cités 
ci-dejfus.  [0) 

Double  feuille  ,  f.  f.  {Hijl.  nat.  bot.) 
op/iris  ,  genre  de  plante  à  fleur  anomale  , 
compofée  de  fix  pétales  différens  les  uns 
des  autres.  Les  cinq  du  deftijs  Ibnt  difpo- 
fés  de  façon  qu'ils  rep-réfentent  en  quel- 
que forte  un  cafque  :  le  pétale  du  delfous 
a  une  figure  de  tête  ,  ou  même  une  figure 
approchante  de  la  figure  humaine.  Le  calice 
devient  un  fruit ,  qui  relTemible  en  quelque 
façon  à  une  lanterne  ouverte  par  trois  cô- 
tés ,  dont  les  jpnneaux  font  chargés  de  fo- 
mences  aulTi  menues  que  la  fciure  de  bois. 
Tournefort ,  Injl.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

Double-marcheur  ,  f.  m.  (  Hijioire 

naturelle  Zoolog.  )  amphisbœna  ,  iérpent 
qui  eft  ainfi  nommé  ,  parce  qu'on  croît 
qu'il  marche  en  arrière  comme  en  avant.  On 
a  auffi  cru  qu'il  avoir  devc/i.  têtes ,  à  caufo 
de  la  grofteur  de  fa  queue.  Il  eft  de  cou- 
leur brnne.  On  le  trouve  en  Lybie  &  dans 
l'île  de  Lemnos.  Ray  ^fyn.  anim.  quad.pag, 
288.  (/) 

Double  ,  (  Jurifpr.  )  Les  loix  romai- 
nes contiennent  plufieurs  difpofitions  fur 
cette  matière  :  par  exemple  ,  la  loi  i , 
au  code  liv.  VII  ,  tit.  xlviij  ,  explique 
la  manière  dont  le  double  étoit  eftimé  ,  & 
comment  il  pouvoit  être  payé  pour  les  inté- 
rêts &  à  titre  d'éviâion  :  m.ais  en  ce  der- 
nier cas  ,  il  n'étoit  pas  dû ,  s'il  s'agiftbit 
de  biens  fobftitués ,  &  que  l'acheteur  eût 
connoiiTance  de  la  fubftitution.  Celui  qui 
oifroit  le  libelle  ,  &  ne  conteftoit  pas  dans 
deux  mois  ,  devoit  payer  le  double  ,  foi- 
vant  l'authent.  libellum.  L'offre  du  double 
faite  par  le  vendeur  ,  n'étoit  pas  un  moyen 
pour  faire  refcindcr  la  vente.  Code^ ,  t.  xlivy 
l.  VI.  Voyez  Lésion,  Rescision  ,  Resti- 
tution. 

On 
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On  ftipuloit  auiïî  quelquefois  la  peine  du  •  tTannée  que  le  ièigneur  levé  la  taille  aux 
4ouble  dans  \q.s  arrhes  que  fb  donnoient  les  quatre  cas  ,  il  ne  peut  lever  quête  courant, 
fiancés ,  en  cas   d'inexécution  de  la  pro- ,  mais  bien  le  double  d'août. 


melTe  de  mariage.  Cod.  <,.  t,  j.  l,  i.  §.  i. 
Voye[  ci- devant  DÉDIT. 

Dans  notre  ufage  ,  le  double  le  confidere 
par  rapport  à  plufieurs  objets  ,  comme  on 
va  l'expliquer  dans  les  fubdivifions  fuivan- 
tes.  {A) 

Double   action  ,   s'entend  de  trois 


manières 

rO 


I".  De  l'adrion  qui  tendoit  à  faire  payer 
le  double  de  la  chofè ,  appellée  aclio  in 
duplum  5  comme  cela  avoit  lieu  en  certains 
cas  chez  les  romains  ;  par  exemple  ,  pour 
l'aftion  du  vol  commis  par  adreffe  &  fans 
violence  ,  appellée  aclio  furti  nec  manifejli. 
Ces  fortes  d'aâions  étoient  oppofées  aux 
aéiions  fimples ,  triples ,  ou  quadruples. 

2*.  On  appelle  auffi  en  droit  aâion  dou- 
hle  ,  celle  qui  réfiilte  d'un  contrat  qui  pro- 
duit aftion  refpeâiive  au  profit  de  chacun 
éiZ%  contradlans  contre  l'antre  ,  comme 
dans  le  louage  ou  dans  la  vente. 

3**.  On  appelle  double  action  ,  larfqu'un 
titre  produit  deux  avions  différentes  au 
profit  de  la  mxme  perfonne  ,  &  contre  le 
même  obligé ,  comme  quand  l'aélion  per- 
fomielle  concourt  avec  l'aé^ion  hypothé- 
caire.  (  A  ) 

Double  d'août  ,  eft  un  droit  fingulier 
iifité  dans  la  coutume  de  la  Marche ,  qui 
eft  tel  que  tous  les  ferfs  du  feigneur  ou 
autres  ,  qui  tiennent  de  lui  quelques  hé- 
ritages à  droit  de  ièrvitude  ,  font  obli- 
gés de  lui  payer  en  une  année  le  double 
d'août ,  qui  eil  une  fbmme  pareille  à  ce 
qu'ils  lui  doivent  en  deniers  de  taille  or- 
dinaire ,  rendable  au  mois  d'août.  Dans 
l'autre  année  ils  doivent  la  quête  courant , 
qui  en  totalité  eft  égale  au  double  d'août  : 
mais  le  ièigneur  en  peut  donner  à  l'un  de 
ihs  hommes  pour  ladite  année  ,  plus  qu'il 
ne  doit  de  double  d'août ,  fi  les  facultés 
le  comportent  ^  &  à  un  autre  de  Ces  fujets 
qui  devroit  plus  de  double  d'août ,  il  le 
peut  impofer  moins  de  quête  courant, le 
fort  portant  le  foible. 

Il  eft  au  choix  du  feigneur  de  prendre 
chaque  année  le  double  d'août  ou  la  quête 
courant  une  année  ,  &  le  double  d'août  en 
l'autre. 

Tome  XI, 


L'homme  qui  tient  héritage  niortailla- 
ble  ,  ne  doit  à  l'églifè  qui  lui  a  donné 
l'héritage  ,  ni  double  d'août ,  ni  quête  cou- 
rant ,  ni  taille  aux  quatre  cas  ^  &  fi  tel 
tenant  mortaillable  revient  en  mainbye  , 
il  retourne  à  fa  première  nature  touchant 
le  double  d'août ,  &  autres  droits.  Voye^^  la 
coût,  de  la  Marche  ,  art.  126  ,  127,  129. 
&  141.  (A) 

Double  brevet  ,  c'eft  lorfqu'il  y  a 
deux  originaux  d'un  a6î:e  pallé  devant  no- 
taire en  brevet.  Voyei  Brevet  &  No- 
taire. {A  ) 

Double  cens  ,  eft  le  droit  qui  eft  dû 
dans  quelques  coutumes  au  feigneur  ,  pour 
la  mutation  de  l'héritage  roturier.  Ce  droit 
confifte  au  double  de  ce  que  l'héritage 
'  paie  annuellement  de  devoir  laïnfuel.  Voye^ 
la  eu  ut.  de  Berri ,  tit.  vj  ,  art.  i  &  4  j 
celle  du  Grand  -  Perche  ,  art.  82  &  84. 
Voye^  ci'devant  DOUBLAGE  ,  &  ci-après 
Double  devoir  ,  Double  relief. 

Par  l'ancienne  coutume  de  Melun-fijr- 
Evre ,  t.  vj  ,  le  cens  doubloit  au  profit 
du  feigneur  dans  l'année  où  le  polTefièur 
a  voit  manqué  de  le  payer  au  îieu ,  jour , 
&  heure  accoutumés.  Voye[  Cens  6r 
Amende. 

Dans  la  coutume  de  Hefdln  ,  le  double 
cens  ,  rente  ou  cenfive  d'héritage  cotier  , 
eft  dû  au  feigneur  par  celui  qui  lui  délailfe 
l'héritage,  il  eft  encore  dû  en  quelques 
autres  cas.  Voy.  les  art.  11  ,  14  &  1$.  (Aj 

Double  du  surcens  ,  dans  l'an- 
cienne coutume  de  Boulonnois  ,  art.  c^i , 
étoit  dû  pour  le  relief  au  feigneur  féo- 
dal par  le  feigneur  furcotier  ou  furcen- 
fîer.  {A) 

Double  devoir  ,  eft  lorfque  la  taille 
ordinaire  ,  le  cens  ,  ou  autre  redevance 
annuelle  ,  double  au  profit  du  feigneur. 
Voye[    ce    qui    eft  dit   ci -devant   au    mot 

Doublage  ,  Double  cens  ,  &  la  coût, 
de  Bourbonnais  art.   345  &  34<^.  {A) 

Double  droit,  eft  une  peine  pécu- 
niaire qui  a  lieu  ,  en  certains  cas ,  contre 
ceux  qui  ont  manqué  à  faire  quelque  chofè 
dans  le  temps  prefcrit  j  comme  de  faire 
infinuer  \m  zCiQ  ,   ou   payer  le  centième 

Qa 
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denier )  droit  de  contrôle,  ou  autre  fein- 
blable.  Il  dépend  du  fermier  de  ces  droits, 
de  remettre  ou  modérer  la  peine  du 
doui>/e  ou  triple  droit  qui  a  été  encou- 
rue. (  A  ) 

Double  écrit  ou  fait  double  , 
éft  un  écrit  fous  fignature  privée ,  dont  il 
y  a  deux  originaux  conformes  l'un  à  l'au- 
tre j  &  tous  deux  fignés  des  parties  qui 
s'y  engagent.  {A) 

Double  emploi  ,  eft  une  partie  qui 
a  été  portée  deux  fois  en  recette  ou  en 
dépenfe  dans  un  compte.  L'ordonnance 
de  1667  ,  lit.  xxix  ,  de  la  reddition  des 
comptes ,  art.  z  i  ,  porte  qu'il  ne  fera  pro- 
cédé à  la  revifion  d'aucun  compte  j  mais 
que  s'il  y  a  des  erreurs  ,  omùffions  de 
recette  ,  ou  faux  emplois  ,  les  parties 
pourront  en  former  leur  demande  ,  ou 
interjeter  appel  de  la  clôture  du  compte  ,  & 
plaider  leurs  prétendus  griefs  en  l'audience. 
Cet  article  ne  parle  pas  nommément  des 
doubles  emplois  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
comprenne  fous  le  terme  de  faux  emplois  , 
quoique /ûz/x  emploi  ibit  différent  de  double 
emploi ,  en  ce  que  tout  emploi  double  eft 
faux  ;,  au  lieu  qu'un  emploi  peut  être 
faux  fans  être  double  ;  par  exemple  ,  fi 
la  partie  employée  ne  c^^çcrne  point 
l'oyant.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  , 
dans  l'ufage  ,  que  les  doubles  emplois  ne 
fe  couvrent  points,  non  plus  que  les  faux 
emplois ,  ni  les  erreurs  de  calcul  &  omif- 
iions.   (A  ) 

Double  lien,  {  Jurifprud.)  eft  ^  la 
parenté  qui  fe  trouve  entre  deux  perfon- 
nes  ,  lefquelles  font  jointes  ex  utroque 
îatere  ,  c'eft-à-dire  tant  du  côté  paternel 
que  du  côté  maternel  ,  comme  les  frères 
&  fœurs  qui  font  enfans  des  mêmes  père 
&  mère  ,  &  que  l'on  appelle  frères  & 
fœurs  germains  ;  à  la  différence  de  ceux 
qui  font  de  même  père  feulement  ,  que 
l'on  appelle  cqnfanguins  ;  &  de  ceux  qui 
font  feulement  d'une  m.ême  mère ,  que 
l'on  appelle  frères  &  faurs  utérins. 

Dans  quelques  provinces ,  les  frères  & 
fœurs  confanguins  &  utérins  font  appelles 
dsmi-freres  ,  demi-ièeurs  ,  quafi  juncli  ex 
une  tantum  Iatere.  Cette  exprefllon  eft 
adoptée  dans  la  coutmîie  de  S.  Aventin. 
La  diftinâiion  du  double  lien  n'a  lieu 


D  O  U 

dans  quelques  pays  que  pour  les  frères  & 
fœurs  feulement  ,  &  pour  leurs  enfans. 
Dans  d'autres  pays  ,  elle  s'étend  plus  loin  : 
c'eft  ce  que  l'on  expliquera ,  après  avoir 
parlé  de  l'origine  du  double  lien. 

Le  privilège  ou  prérogative  attaché  au 
double  lien  dans  les  pays  où  il  a  lieu  y 
confifte  en  ce  que  celui  qui  eft  j^arent  du 
défunt  ex  utroque  Iatere^  eft  préféré  dans 
fa  fiicceftîon  à  celui  qui  eft  feulement  pa- 
rent du  côté  de  père  ou  de  mère. 

Cette  diftin<^ion  du  double  lien  étoit 
abfolument  inconnue  dans  l'ancien  droit 
romain.  Il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
dans  le  digefte  ,  ni  dans  les  inftitutes  ^  on 
y  voit  feulement  que  l'on  diftinguoit  dans 
l'ancien  droit ,  deux  fortes  de  parens  & 
d'héritiers  en  collatérale  ,  favoir  les  agnats 
&  les  cognats  ;  que  les  premiers  appelles 
agnati-  ou  confanguinei  ,  étoient  tous  les 
parens  mâles  ou  femelles  qui  étoient  joints 
du  côté  du  perc  :  il  étoit  indifférent  qu'ils 
vinflènt  aufll  de  la  même  mère  que  le 
défunt  ,  cette  circonftance  n'ajoutoit  rien 
à  leur  droit.  Les  cognats  ,  cognati^  étoient 
tous  \qs  parens  du  côté  maternel. 

Les  agnats  les  plus  proches  étoient  ap- 
pelles à  la  fticcefiion ,  à  l'exclufion  des 
cognats  mâles  ou  femelles  ,  quoiqu'en 
même  degré. 

Par  rapport  aux  agnats  entr'eux,  la  loi 
des  douze  tables  n'avoit  établi  aucune 
diftinéxion  entre  les  mâles  &  les  femelles 
du  côté  paternel  ;,  mais  la  jurifprudence 
avoit  depuis  introduit  que  les  mâles  étoient 
habiles  à  fuccéder  en  quelque  degré  qu'ils 
fuffent  ,  pou.rvu  qu'ils  iuffent  \ç.s  plus  pro- 
ches d'entre  \es  agnats  ^  au  lieu  que  les 
femelles  ,  même  du  côté  paternel  ,  ne  fuc- 
cédoient  point ,  à  moins  que  ce  ne  fuffent 
des  fœurs  du   défunt. 

Les  préteurs  corrigèrent  cette  jurifpru- 
dence ,  en  accordant  la  poffefnon  des  biens 
aux  femmes ,  qui  n'avoient  pas  le  droit  de 
confanguinité  comme  les  fœurs. 

Enfin  ,  Juftinien  rétablit  \ei  choies  fur 
le  mêmc.pié  qu'elles  étoient  par  la  loi  Aq% 
douze  tables ,  en  ordonnant  que  tous  les 
parens  mâles  ou  femelles  ,  defcendans  du 
côté  paternel,  viendroient  en  leur  rang  à 
la  fuccefîlon,  &  que  \es  femelles  ne  feroient 
point   exclufes  fous    prétexte  qu'elles  ue 
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fêroient  point  fœurs  du  père  du  défunt, 
&  quoique  confanguinitatis  jura  ficut  ger- 
mance  non  haberent,   Inllit.  lib,  lll.  tit,  //. 

Il  ajouta ,  que  non  feulement  le  fils  & 
la  fille  du  frère  viendroient  à  la  fuccelîîou 
de  leur  oncle  ,  mais  que  les  enfans  de 
Ja  fœur  germaine -confanguine  &  de  la 
four  utérine  y  viendroient  aufTi  concurrem- 
ment. 

On  voit  ici  les  termes  de  germain  ,  con- 
fanguin  ,  &  utérin  ,  employés  pour  les 
frères  &  fœurs  \  mais  on  ne  diftinguoit 
point  alors  {qs  frères  &  fœurs  fimplement 
confanguins  ,  de  ceux  que  nous  appelions 
germains  :  on  leur  donnoit  ces  deux  noms 
confufement ,  parce  que  les  germains  n'a- 
voient  pas  plus  de  droit  que  les  confan- 
guins. 

Ainlî  jufques-là  le  privilège  du  double 
lien  étoit  totalement  inconnu  ^  il  n'y  avoit 
d'autre  diflind:ion  dans  les  fuccefîions  col- 
latérales ,  que  celle  àes  agnats  &  des 
cognats  ^  diftinâion  qui  fut  abrogée  par 
Ja  novelle  118  ,  qui  les  admit  tous  égale- 
ment à  fuccéder  ,  félon  la  proximité  de  leur 
degré. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinftion  &  pré- 
rogative du  double  lien  ,  quelques  auteurs , 
du  nombre  defquels  elî  Guiné  lui-même  , 
qui  a  fait  un  traité  du  double  lien  ,  fiip~ 
pofènt  mal-à-propos  que  cette  diftinéèion 
Jie  tire  Ion  origine  que  des  novelles  de 
Juftinien. 

En  effet  elle  commença  à  être  intro- 
duite par  plufieurs  loix  du  code.  Il  eft  vrai 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  connue  fous 
plufieurs  empereurs  ,  dont  les  loix  font 
inférées  dans  le  code  ^  ce  qui  fait  qu'il  fc 
trouve  quelque  contradidlion  entre  ces  loix 
&  celles  qui  ont  enfuite  admis  le  double 
lien.  Par  exemple ,  la  loi  première  au  code 
de  Ugitimis  hœredibus  ,  qui  eft  de  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère  ,  décide  que  les  frères 
&  fœurs  fuccedent  également  ,  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  tous  d'une  même  mère  : 
ainfî  l'on  ne  connoilîbit  point  encore  le 
double  lien, 

La  plus  ancienne  loi  qui  en  faffe  men- 
tion ,  eft  la  loi  quœcumque  4e ,  au  code 
de  bonis  quœ  liberis  ,  &c.  Cette  loi  eft 
des  empereiu"s  Léon   &  Aiithemius ,  qui 
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tenoient  l'empire  en  468 ,  fbixante  ans  avant 
Juftinien.  Elle  ordonne  que  tous  les  biens 
avenus  aux  enfans  ou  petits-enfans ,  mâles 
ou  femelles  ,  d'un  premier  ,  fécond  ,  ou 
autre  mariage  ,  foit  à  titre  de  dot  ou  do- 
nation ,  ou  qu'ils  ont  eus  par  fuccefîîon  , 
legs  ,  ou  fidéicommis  ,  appartiendront  , 
quant  à  l'ufufruit ,  au  père  qui  avoit  les 
enfans  en  fa  puiifance  \  que  la  propriété 
appartiendra  aux  enfans  ou  petits-enfans, 
mâles  &  femelles,  du  défunt,  quoiqu'ils 
ne  fuffent  pas  tous  procréés  du  même  raar 
riage  dont  les  biens  font  provenus  à  leuf 
père  ou  mère. 

Que  fi  quelqu'un  defdits  frères  ou  fours 
décède  fans  enfans  ,  fa  portion  appartien- 
dra à  fès  autres  frères  &  fœurs  furvivans , 
qui  feront  conjoints  des  deux  côté?. 

Que  s'il  ne  refte  plus  aucun  de  ces  frères 
&  fœurs  germains  ,  alors  ces  biens  paffe- 
ront  aux  autres  frères  &  fœurs  qui  font 
procréés   d'un  autre  mariage. 

Voilà  certainement  la  diftinâion  H.  la 
prérogati\'e  du  double  lien  bien  établies 
par  cette  loi  ,  du  moins  pour  le  cas  qui 
y  eft  prévu.  II  n'eft  donc  pas  vrai ,  comme 
l'ont  dit  Guiné  &  quelques  autres  auteurs , 
que  le  privilège  du  double  lien  ait  été  in- 
troduit par  Juftinien  ^  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  l'étendre  aux  biens  dont  l'empereur 
Léon  n'avoit  pas  parlé  :  c'eft  ce  qui  a  été 
fait  par  deux  autres  loix  du  code ,  &  par 
trois  des  novelles. 

La  féconde  loi  qui  eft  de  l'empereur 
Juftinien  ,  eft  la  loi  fancimus  onzième  & 
dernière  ,  au  code  communia  de  fuccejfio- 
nibus.  Cette  loi  ,  dans  l'arrangement  du 
code  ,  fè  trouve  précédée  par  la  troifieme , 
dont  on  parlera  dans  un  moment  :  mais 
elle  eft  la  plus  ancienne  dans  l'ordre  des 
dates  &  de  la  publication. 

Juftinien  y  rappelle  d'abord  ce  qui  avoit 
été  réglé  pour  l'ordre  de  fuccéder  aux  biens 
que  les  fils  de  famille  avoient  recueillis  de 
leur  mariage.  Il  paroît  qu'il  a  eu  en  vue 
la  loi  quœcumque  de  l'empereur  Léon  ; 
l'analyfe  qu'il  en  fait  n'eft  cependant  pas 
parfaitement  exafte ,  car  il  fuppofe  que 
cette  loi  ne  parle  que  des  biens  que  le  fils 
de  famille  a  acquis  à  l'occafion  de  ior\i 
mariage  :  cependant  elle  comprend  aufîi 
dans  là  difpofition ,  ceux  qui  font  avenus 
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au  nls  de  famille  par  fucce/Tion ,  legs  ou 
fidëicommis. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  Juftinien  ordonne 
que  le  même  ordre  qui  a  été  établi  pour 
la  fuccefTion  aux  biens  que  le  fils  de  fa- 
mille a  gagnés  à  l'occafion  de  fon  mariage , 
fera  obfervé  pour  les  biens  qui  lui  font 
échus  de  la  ligne  maternelle,  à  quelque 
titre  ou  occafion  que  ce  foit ,  entre-vifs  , 
à  caufè  de  mort ,  ou  ab  inteftat  :  il  dé- 
taille même  cet  ordre  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes  que  l'empereur  Léon ,  & 
par-là  adopte  expreflement  l'ufage  du  double 
lien. 

La  troifieme  loi  qui  eft  aufîi  de  l'empe- 
reur Juftinien  ,  eft  la  loi  de  emancipatis 
13,  au  code  de  legitimis  hœredibus  ;  elle 
ordonne  que  fi  un  fils  de  famille  ,  éman- 
cipé par  fon  père  ,  décède  ab  intejiat  & 
fans  cnfans ,  fa  fticceffion  fera  réglée  fuivant 
ce  qui  avoit  déjà  été  ordonné  pour  les 
biens  maternels  &  autres.  Il  paroît  qu'en 
cet  endroit  il  veut  parler  de  la  loi  fan ci- 
mus  :  «  Le  père  ,  dit-il  ,  aura  l'ufiifruit 
w  des  biens  fa  vie  durant ,  &  les  frères 
))  &  fœurs  la  propriété  ,  excepté  néan- 
w  moins  les  biens  maternels  qui  appar- 
î>  tiendront  aux  frères  &  fœurs  procréés 
))  de  la  même  mère  ,  à  l'exclufion  des 
»  autres  frères   &  fœurs.  » 

La  dernière  partie  de  cette  loi  ,  fi  on 
la  prend  à  la  lettre  ,  femble  à  la  vérité 
établir  la  diftinâiion  des  biens  &  des  lignes , 
plutôt  que  la  prérogative  du  double  lien  ; 
&  c'eft  pourquoi  l'explication  de  cette  loi 
a  beaucoup  partagé  les  do6i:eurs.  La  plus 
iaine  partie  a  foutenu  que  cette  difpofi- 
tion  ne  pouvoit  s'entendre  que  des  frères 
&  fœurs  germains ,  &:  non  des  utérins  qui 
n'ont  pas  encore  le  droit  de  fuccédcr  con- 
curremment avec  les  confanguins  j  &  pour 
être  convaincu  de  la  folidité  de  cette  in- 
terprétation,  fans  entrer  dans  une  longue 
difcuftion  à  ce  fiijet,  il  fuffit  d'obièrver 
que  dans  la  première  partie  la  loi  fe  réfère 
aux  deux  loix  précédentes  ,  qui  établifl'ent  4 
fuffifamment  la  prérogative  du  double  lien  , 
&  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Juftinien 
ait  entendu  dans  la  dernière  partie  de 
cette  loi ,  ordonner  quelque  chofe  de  con- 
traire à  la  première  partie ,  &c  aux  deux 
Joix  précédentes    qu'il    a   laifTé    fubfifter. 
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Les  loix  14  &  15  du  même  titre  ,  confir- 
ment encore  ce  que  l'on  vient  de  dire  ; 
car  elles  appellent  les  frères  &  fœurs 
confanguins  &  utérins  ,  &c  leurs  enfans 
concurremment,  dans  les  cas  qui  y  font 
exprimés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  ,  de 
l'aveu  des  auteurs  ,  que  la  noxelle  118, 
qui  appelle  indiftinéiement  après  les  frères 
germains  ,  tous  ceux  d'un  feul  côté ,  abolit 
en  fa  préface  toutes  loix  contraires  ^  au 
moyen  de  quoi  elle  auroit  dérogé  à  la 
diftindiion  des  biens  &  des  lignes  ,  fup- 
pofé  qu'elle  eût  été  établie  par  la  loi  de 
emancipatis. 

Nous  ne  parlons  point  en  cet  endroit 
des  authentiques  qui  font  mention  delà 
prérogative  du  double  lien.,  &  que  l'on  a 
inférées  en  différens  titres  du  code  ,  étant 
plus  convenable ,  pour  voir  les  progrès  de 
la  juriiprudence  ,  de  remonter  d'abord  airx 
novelles  qui  en  font  la  fource  ,  Se  de  rap- 
porter fous  chacune  les  authentiques  qui 
en  ont  été  tirées. 

Il  eft  fingulier  que  Guiné  &  quelques 
autres  auteurs  qui  ont  traité  du  double 
lien  ,  n'aient  fait  mention  que  de  la  no- 
velle  118  ,  &  n'aient  rien  dit  des  novelles 
84  &  127,  dont  l'une  précède  la  novelle 
118  ,  &  l'autre  a  pour  objet  de  l'inter- 
préter. 

La  novelle  84  eft  compofée  d'une  préface 
&  de  deux  chapitres. 

Dans  la  préface  l'empereur  propofe  l'ef^ 
pece  d'un  homme  qui  ayant  des  enfans 
d'un  premier  mariage  ,  convole  en  fécon- 
des noces  ,  dont  il  a  des  enfans  qui  font  , 
dit-il ,  confanguins  à  l'égard  de  ceux  du 
premier  lit  ,  mais  non  pas  utérins.  Cet 
homme  pafTe  enfuite  à  un  troifieme  ma- 
riage, &;  en  a  des  enfans  :  après  fa  mort 
fa  femme  fe  remarie ,  &  a  de  fon  fécond 
mariage  des  enfans  qui  font  frères  utérins 
de  ceux  de  fon  premier  mari ,  mais  non 
pas  confangirins.  La  mère  étant  décédée  , 
un  des  enfans  du  troifieme  mariage  meurt 
au/Ti  ,  fans  enfans  &  ab  inteftat ,  laifFant 
plufieurs  frères  ,  les  uns  confanguins ,  les 
autres  utérins  ,  d'autres  confanguins  &c 
utérins  :  ce  font  les  termes  de  la  novelle. 
Il  fut  queftion  de  favoir  fi  tous  les  frê- 
nes di;  défunt ,  germains  ,  coufauguius  6c 
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utérins,  dévoient  être  admis  tous  enièmble 
à  la  fuccefîion. 

Dans  le  chapitre  j  •,  Juftinien  dit  qu'ayant 
examiné  toutes  les  loix  anciennes ,  &  celles 
qu'il  avoit  faites  lui-même  ,  il  n'en  avoit 
point  trouvé  qui  eût  décidé  la  queftion  , 
que  des  frères  du  défunt ,  les  uns  (  c'eft-à- 
dire  les  utérins  )  avoient  les  droits  de  cog- 
natiou  ,  que  l'empereur  avoit  fait  concourir 
avec  les  héritiers  légitimes  (  c'eft-à-dire  les 
frères  coniïinguins ,  qui  fuccédoient  en  vertu 
de  la  loi  j  )  que  les  uns  tenoient  au  défunt 
du  côté  du  père,  d'autres  du  côté. de  la 
mère  j  enfin  que  d'autres^  étoient  procréés 
des  mêmes  perc  &  mère  ,  &  undique  veluti 
quoddam  fignum  cis  germanitatis  refplende- 
bat. 

Il  y  a  apparence  que  plufieurs  de  nos 
coutumes  ont  tiré  delà  le  nom  à^  frères  & 
fœurs  germains.  On  trouve  bien  dans  quel- 
ques loix  du  code  les  term.es  de  fœurs  ger- 
m'àmes-con^^ngmnQS^germanœconfanguineae 
ou  germanœ  fimplement  \  mais  ces  termes  ne 
fignifioient  encore  autre  chofe  que  às.s fœurs 
confanguines  :  on  les  appelloit  germanas  , 
quaft  ex  eodem  germine  natas  ;  c'ell  pourquoi 
germanœ  &  confanguineœ  étoient  des  ter- 
mes fynonymes  ,  &  même  fouvent  con- 
joints. 

La  novelle  décide  que  les  frères  germains 
doivent  être  préférés  aux  frères  confanguins 
&  utérins. 

Juftinien  donne  pour  motif  de  cette 
décifion ,  la  loi  qu'il  avoit  déjà  faite  pour 
les  biens  maternels  ,  qui  eft  la  loi  fanci- 
mus ,  dont^il  rappelle  les  difi^ofitions  ^  & 
il  ajoute  que  puifque  cette  loi  avoit  lieu 
au  profit  des  frères  germains  ,  dans  le 
cas  où  le  père  étoit  encore- vivant ,  à  plus 
forte  raifon  devoit-elle  avoir  lieu  lorfque 
le  père  étoit  mort ,  &  que  ce  qui  avoit 
été  ordonné  ,  tant  pour  les  biens  maternels 
que  pour  ceux  que  le  défunt  avoit  gagnés  à 
loccafion  de  fon  mariage  ,  &  autres  dont 
le  père  n'avoit  pas  la  propriété  ,  auroit 
lieu  pareillement  pour  tous  les  autres  biens 
du  frère  défunt  ^  c'eft-à-dire  que  les  frères 
germains  fèroient  préférés  aux  frères  con- 
fanguins &:  utérins ,  pour  tous  les  biens , 
fans  aucune  diftinciion ,  du  côté  paternel  & 
maternel. 

Jl  oxdoiiae  encore  que  la  même  règle 
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fera  obfcrvée  ,  au  cas  que  le  père  n'eût 
contradté  que  deux  mariages  ,  &•  excludant 
duplici  mentes  jure  eos  qui  uno  folo  uti  pof- 
funt  :  c'eft  fans  doute  de  là  qu'on  a  pris  l'idée 
du  terme  de  double  lien. 

Enfin  dans  le  chapitre  ij  il  ordonne  que  s'il 
ne  fe  trouve  point  de  frères  germains ,  mais 
feulement  des  frères  conlànguins  ou  utérins , 
la  fucceftion  fera  réglée  entr'eux  fuivant  les 
anciennes  loix  ^  par  où  il  paroît  avoir  eu  en 
vue  les  loix  du  code  ,  dont  on  a  ci-devgint 
fait  l'analyfè. 

Cette  novelle  ne  parle  ,  comme  on 
voit ,  que  des  frères  germains  j  mais  le 
motif  étant  le  même  pour  les  fœurs  ger- 
maines ,  &  la  novelle  ie  référant  aux  pré- 
cédentes loix  ,  qui  mettent  en  même  rang 
les  frères  &  les  fœurs  ,  il  eft  évident  que 
les  fœurs  font  aufli  comprifes  tacitement 
dans  la  dilpofition  que  l'on  vient  de  rap- 
porter. 

Ce  doute  eft  d'ailleurs  pleinement  levé 
par  la  novelle  118,  qui  fait  mention  des 
fœurs  comme  des  frères. 

Il  eft  dit  dans  le  chapitre  ij  de  cette  no- 
velle ,  que  fi  le  défunt  meurt  fans  enfans  & 
autres  defcendans  ,  il  aura  pour  héritiers  fes 
père  &  mère  ^  ou  ,  à  leur  défaut ,  les  autres 
afcendans  les  plus  proches ,  à  l'exception  de 
tous  collatéraux ,  excepté  néanmoins  les  frè- 
res germains  j  fratribus  ex  utroque  parente 
conjunclis  defunclo  ,  comme  il  fera  dit  en- 
fuite;,  ce  qui  eft  relatif  au  §./  r^/o,  oùil  eft 
parlé  des  fœurs. 

Ce  paragraphe  explique  que  fi  avec  les 
afcendans  il  fè  trouve  des  frères  &  fœurs 
germains  ,  ils  fuccéd.eront  concurremment 
&  par  égales  portions  :  Si  vero  cum  afcenden- 
tibus  inveniuntur fratrcs  aut  forores  ex  utrif- 
que  parentibus  conjuncli  difunclo  ,  cumproxi- 
mis  gradu  afcendentibus  vocabuntur.,.,  diff'e^ 
rentiâ  nullâ  fervandâ  inter  perfonas  ijîas  , 
Jive  fcminœ  ^five  mafculi  fuerint  qui  adhœre- 
ditatem  vocaatur. 

C'eft  de  ce  chapitre  qu'a  été  tirée  l'au- 
thentique ^fy]//;r7o  ,  qui  a  été  inférée  au  code 
ad  f.  c.  Tertullian.  elle  porte  pareillement 
que  fratres  utrinque  defunclo  conjuncli  vo- 
cantur  cum  afcendentibus....  exclufâ  prorsus 
omni  diff'erentiâ  fexûs  ,  &c. 

Le  chapitre  iij  qui  traite  du  cas  où  il  n'y 
a  que  des  collatéraux  ,  porte  que  la  liic- 
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ceflîon  fera  d'abord  dévolue  aux  frères  & 
iôeurs  germains  ^  prîmîim  ad  hxreditatem  vo~ 
camus  fratres  &  forores  ex  eodem  pâtre  &  ex 
eadem  matre  natos. 

Au  défaut  de  ceux-ci ,  la  loi  appelle  les 
frères  qui  ne  font  joints  que  d'un  côté  ,  foit 
par  le  père  ou  par  la  inere  :  Fratres  ad  hce- 
reditatem  vocamus  qui  ex  uno  parente  con- 
juncli  funt  defunclo  ^  five  per  patrem  folîim  , 
^ve  per  matreni. 

Si  le  défunt  a  lailfé  des  frères  ,  des  enfans 
de  quelqu'autre  frère  ou  fœur ,  ces  enfans 
viendront  avec  leurs  oncles  &  tantes  pater- 
nels ou  maternels  \  &  auront  la  même  part 
que  leur  père  auroit  eue. 

Mais  fi  le  perc  de  ces  enfans  étoit  un 
frère  germain  du  défunt ,  ils  feront  préférés 
à  leurs  oncles,  qui  ne  feroient  que  des  frères 
,  confanguins  ou  utérins  du  défunt  :  Si  forte 
prœmortuus  frater  cujus  filii  vivuntper  utram- 
que  partem  ,  nunc  defunclae  perfonœ  jungeba- 
tur  ;  fuperfîites  autem  fratres  per  patrem  fo- 
lum  ^forfan  aut  matrem  ei  jungebantur  ^prae- 
ponantur  iftius  filii  propriis  Thiis  ,  licet  in 
tertio  gradu  fint  ^  five  à  pâtre  ,  jive  a  matre 
Jint  Thii  ,  &five  mafculi  ^  jive  faninœ  Jint  , 
ficut  eorum  parens  prceponereiur  ,  fi  vive- 
ret. 

Si  au  contraire  le  frère  furvivant  eft 
germain  du  défunt  ,  &  que  l'autre  frère  pré- 
décédé ne  fût  joint  que  d'un  côté  ,  les  enfans 
de  ce  dernier  font  exclus  par  leur  oncle  : 
c'eft  encore  la  difpofition  littérale  de  la  no- 
velle. 

Il  eft  encore  dit  que  ce  privilège  n'eft 
accordé  qu'aux  enfans  mâles  ou  femelles  des 
frères  &:  des  fœurs  ,  &  non  aux  autres  col- 
latéraux. 

Enfin  la  novelle  déclare  que  les  enfans 
même  des  frères  ne  jouiifent  de  ce  privi- 
lège que  quand  ils  font  appelles  avec  leurs 
oncles  &  tantes  ,  que  fi  avec  les  frères 
du  défunt  il  fe  trouve  des  afcendans  ,  les 
enfans  d'un  autre  frère  ou  fœur  ne  peuvent 
être  admis  avec  eux  à  la  fucceflion  ,  quand 
irêine  \qs  père  ou  mère  de  ces  enfans 
auroient  été  frères  ou  fœurs  germains  du 
défunt ,  le  droit  de  repréfentation  n'étant 
alors  accordé  aux  enfans  ,  que  lorfqu'ils 
concouroieat  avec  leurs  oncles  &  tantes 
feulement ,  &  non  pour  concourir  avec 
leurs  afcendans  ,  ce  qui  a  été  depuis  re- 
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formé  par  la  novelle  1 17 ,  dont  il  nous  relie 
à  parler. 

De  ce  troificme  chapitre  de  la  novelle 
118  ont  été  tirées  deux  authentiques  qui 
parlent  du  double  lieu. 

La  première  qui  commence  par  ces 
mots  ,  cejfante  fucce(fione  ,  a  été  infërée 
au  code  de  legitimis  hœredibus  ^  elle  porto 
qu'à  défaut  de  defcendaus  &  afcendans  du 
défunt  ,  les  frcres  &  les  enfans  des  frères 
prédécédés  fuccedent  ;  Dico  autem  de 
fratre  ejufque  fratris  filiis  qui  ex  utroquc 
parente  contingunt  ,  eum  de  cujus..,.  quo 
perfonœ  veniunt  ,  fi*  fine,...  parentibus  & 
cum  proximis  gradu  afcendentibus  ,  &  qui- 
dem  prccdiâi  fratris  (ilius ,  etfi  tertio  gradu 
fit  j  prœfertur  gradibus  defunclis  qui  ex 
uno  tantîim  parente  cognati  funt  ;  in  hâc 
fuccejfione  omnis  diff'erentia  fexûs  .... 
cejat. 

La  féconde  authentique  inférée  au  même 
titre ,  eft  l'authentique  fratres  ,  qui  porte 
qu'après  \qs  frères  germains  &  leurs  enfans, 
on  admet  les  frères  &:  fœurs  conjoints  d'un 
côté  feulement ,  &c. 

Cette  novelle  a  d'abord  pour  titre  ,  ut 
fratrum  filii  fuccedunt  pariter  ad  imitatio- 
nem  fratrum  ,  etiam  afcendentibus  extanti- 
bus. , 

'L'empereur  annonce  dans  le  préambule, 
qu'il  n'a  point  honte  de  corriger  fes  propres 
loix  ,  lorfqu'il  s  agit  du  bien  de  fès  fujets. 
Il  rappelle  enfuite  dans  le  chap.  j  la  difpo- 
fition de  la  novelle  118  ,  qui  excluoit  les 
enfans  des  frères,  lorfqu'ils  concouroient  avec 
des  afcendans.  11  ordonne  que  fi  le  défunt 
laiffe  des  afcendans, des  frères  &  des  enfans 
d'un  autre  frère  prédécédé  ,  ces  enfans  con- 
courront avec  les  afcendans  Se  les  frères ,  ôc 
auront  la  même  part  que  leur  père  auroit 
eue  ,  s'il  eût  vécu.  Enfin  ,  il  eft  dit  que  cette 
décifion  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  enfans 
des  frères  germains. 

Le  premier  chapitre  de  cette  novelle  a 
fèrvi  avec  le  troifieme  chapitre  de  la  1 1 8e ,  à 
former  l'authentique  cejfante ,  dont  on  a  parlé 
il  y  a  un  moment. 

Telles  font  les  difpofitions  des  loix  ro- 
maines au  fujet  du  double  lien  ,  par 
lefquelles  on  voit  que  ce  n'eft  point  Juf- 
tinien  qui  a  le  premier  introduit  ce  pri^- 
vilege  ,  que  les  empereurs  Léon  &  Aiithe- 
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miiis  avoient  déjà  commencé  à  introduire  > 
&  que  Juftinien  ne  fit  qu'étendre  ce  droit  j 
que  la  novelle  ii8  de  cet  empereur  n'eft 
pas  non  plus  la  première  loi  qu'il  fit  fur 
cette  matière  ;,  qu'il  avoit  déjà  réglé  plu- 
lîeurs  cas  ,  tant  par  les  loix  fancimus  & 
de  emancipatis  ,  que  par  fa  novelle  84 , 
qui  fut  fuivie  des  novelles  118  Se  127  , 
qui  achevèrent  d'établir  le  privilège  du 
double   lien. 

Aux  termes  de  la  novelle  118,  les  enfans 
des  frères  germains  excluent  leurs  oncles 
confanguins  ou  utérins  \  mais  elle  ne  dé- 
cide pas  s'ils  ont  le  même  droit  contre 
les  enfans  des  frères  confanguins  ou  utérins. 

Les  opinions  font  partagées  fur  cette 
quelHon.  Ceux  qui  foutiennent  l'affirma- 
tive ,  difeut  que  les  enfans  des  frères 
germains  ,  excluant  leurs  oncles  confan- 
guins &  utérins  ,  à  plus  forte  raifon  doivent- 
ils  exclure  les  enfans  de  ces  mêmes  frères , 
fuivant  la  règle  fi  vinco  vincentem  te  ^  a 
fortiori  te  vinco.  Cujas  fur  cette  novelle  ; 
Henrys  ,  tome  I.  livre  V.  queflion  56.  Du- 
moulin fur  Y  article  155  de  la  coutume  de 
Blois  ,  &  fur  le  ç^Oe*  de  celle  de  Dreux , 
font   de  cet  avis. 

Ceux  qui  tiennent  la  négative  ,  difent 
que  les  novelles  font  de  droit  étroit ,  & 
ne  s'étendent  point  d'un  cas  à  un  autre  f, 
de  ce  nombre  Ibnt  le  Brun  ,  des  fucc.  liv. 
I.  ch.  vj.  feâ.  2.  n.  8.  &  Dolivet  ,  liv,  V. 
ch.  XXXV.  qui  rapporte  quatre  arrêts  du 
parlement  de  Touloufe  ,  qu'il  dit  avoir 
jugé   pour  fon  opinion. 

La  première  nous  paroît  néanmoins 
mieux  fondée  ,  par  une  raifon  bien  fimple  \ 
favoir  que  les  enfans  des  oncles  confanguins 
ou  utéruis  ,  ne  peuvent  avoir  plus  de  droit 
que  leur  père. 

L'ufage  des  Romains  par  rapport  au 
double  lien  .y  a  été  adopté  en  France  dans 
les  pays  que  l'on  appelle  de  droit  écrit  , 
&  daiis  quelques-uns  des  pays  coutu- 
miers  ;,  mais  l'époque  de  cet  ufage  en 
France  ne  peut  guère  remonter  plus  haut 
que  la  fin  du  xij".  fîecle.  En  eflfèt,  jufques- 
là  on  ne  connoiffoit  en  France  que  le  code 
Théodoficn ,  lequel  ne  faifoit  point  mention 
du  double  lien  ;  &  les  livres  de  Juftinien  , 
qui  avoient  été  long- temps  perdus ,  ne  fu- 
rent retrouvés  en  Italie  que  vers  le  milieu 
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du  xijc.  fiecle ,  d'où  ils  iè  répandirent  enfuite 
dans  le  refte  de  l'Europe. 

Ainfi  nos  coutumes  n'ayant  commencé 
à  être  rédigées  par  écrit  que  vers  le  milieu 
du  xve  fiecle  ,  il  eft  évident  que  celles  qui 
ont  adopté  l'ufage  du  double  lien  ,  l'ont 
emprunté  du  code  de  Juftinien  &:  de  fes 
novelles. 

Les  coutumes  peuvent  à  cet  égafd  être 
partagées  en  dix  claffes  différentes  ^  favoir, 
1°.  de  celles  qui  rejettent  exprelfément  le 
double  lien  ,  comme  celle  de  Paris ,  art. 
340  5  qui  fait  concourir  les  frères  confan- 
guins &  utérins  avec  les  frères  germains. 
Uart.  341  ordonne  la  même  choie  pour 
les  autres  collatéraux.  II  y  a  encore  d'au- 
tres coutumes  fembhibles  ,  telles  que  Me- 
lun  5  art.  360  j  Châlons  ,  art.  89  j  Etam- 
pes ,  art.  127  ^  Sens  ,  art.  83  ^  Auxerre , 
art.  240  f,  Senlis  ,  art.  168  ,  ÔC  quelques 
autres.  Dans  ces  coutumes  il  n'y  a  de  préfé- 
rence qu'à  l'égard  des  propres  ,  pour  ceux 
qui  font  de  la  ligne  dont  ils  procèdent. 

2°.  Quelques  coutumes  rejettent  indirec- 
tement le  double  lien  ,  en  ce  qu'elles  par- 
tagent les  meubles  &  acquêts  entre  les 
héritiers  paternels  &  les  maternels  ,  don- 
nant les  trois  quarts  des  meubles  &  acquêts 
au  frère  germain  ,  &  un  quart  à  l'utérin 
ou  au  confanguin  :  telles  font  les  coutumes 
du  Maine  ,  art.  286.  celle  d'Anjou,  celle  de 
Lodunois  ,  ch,  ix.  art.  dernier.  On  pourroit 
néanmoins  dire  de  ces  coutumes  ,  qu'elles 
reftreignent  feulement  l'cfiet  du  double 
lien  ,  plutôt  qu'elles  ne  le  rejettent. 

3°.  Pluficurs  coutumes  ne  font  aucune 
mention  du  double  lien  ,  &  dans  celles-là 
il  n'a  point  lieu  \  telles  font  \<is  coutumes 
d'Amiens ,  de  Bietagne  ,   Se  autres. 

4°.  Quelques-unes  au  contraire  l'ad- 
mettent exprelfément ,  conformément  à  la. 
difpofition  du  droit  ,  telles  que  *Berry  , 
//■/.  XIV ,  article  6.  Bayonne  titre  XII, 
article  12.  Saintonge,  article  98.  Tours, 
article  289. 

5°.  Il  s'en  trouve  d'autres  qui  limitent 
ce  privilège  aux  frères  &  (œurs  germains , 
fans  l'étendre  à  leurs  enfans  :  telles  font 
les  coutumes  de  Poitou,  art.  295.  Troyes, 
tit.  VI.  art.  93.  Chaumont  ,  tit.  VI,  art, 
80.  Saint-Quentin  ,  art,  $0.  Grand-Perche, 
an,  153.  Châteauneuf,  art,  126.  Dreux, 
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article  90.  la  Rochelle  ,  article  51.  la 
Douft  ,  tit,  XU.  article  6.  Bar,  aru  129. 
Artois  5  art.  105. 

6°.  Qnelques  coutumes  loin  de  reftrein 
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de  Bourgogne  ,  titre  vij.    article   18  ,  & 
Bayonne  ,  tit.  xi j,  art.  12. 

Outre  le  traité  de  Guiné  fur  le   douhle 
lien  ,  on  peut  voir  encore  celui   de  Jean 


dre  l'exercice    de   ce  privilège  ,  l'étendent  [^  Vineau  ,    de  jure  prœcipuo   duplicis  vin- 
jufqu  aux  confins  germains,   telles  que  les 
coutumes   du  duché  de  Bourgogne  ,  titre 
vij.  article   18  ,  Niveruois  ,  chapitre  xxiv. 
article   16. 


7°.  D'autres    portent  ce  privilège   jus- 
qu'aux oncles   &  tantes ,    telles   font    \qs 
coutumes    de  Cambray ,    titre  ij.  art.  5  , 
&  Orléans  ,  art,   330  ,  qui  porte  que  hs 
collatéraux ,    conjoints   des    deux   côtés  , 
excluent   en  pareil    degré    ceux  qui  font 
conjoints   d'un    côté  feulement  ,    jufqu'au 
degré    des   oncles  &  tantes  ,    neveux  & 
nièces  du  décédé  inclufivement.  M.   Ber- 
royer  a  prétendu  que  cet  article  étoit  mal 
conçu  ,  &  que  dans  cette  coutume  l'oncle 
ne  peut  prétendre   le   privilège  du  double 
lien  ;  il   a  fait  à   ce  fujet  une  dilTertation 
qui  eft  à  la  fin  du  fécond  tome  des  arrêts 
de  Bardet  ^  cependant  les  auteurs  qui  ont 
commenté  la  coutume  d'Orléans  ,  tiennent 
pourle-texte  de  la  coutume. 

S^Dans  quelques  coutumes  le  double 
liçn  a  lieu  à  l'infini  j  telles  font  les  cou- 
tutnes  de  Perrone  ,  article  189  ^  celle  de 
Montargis ,  ch.  xv.  art.  12  ^  celle  de  Blois, 
art.  155^  Bourbonnois ,  art.  3 17  j  Poitou , 
art.  295. 

9**.  Le  double  lien  ,  dans  quelques  cou- 
tumes ,  n'eft  admis  que  pour  certains  biens. 
La  coutume  de  Berry  ,  par  exemple  ,  ne 
l'admet  que  pour  les  propres  ,  fans  parler 
des  meubles  &  acquêts  ,  &  celle  de  Saint- 
Quentin  au  contraire  ne  l'admet  point  pour 
les  propres  ,  ^  ce  qui  eft  conforme  au  droit 
commun  ,  qui  n'admet  ce  privilège  que 
pour  les-  meubles  &  acquêts. 

10°.  Ce  privilège  eft  fixé  dans  quelques 
coutumes  à  une  certaine  quotité  de  biens  , 
comme  dans  celle  de  Rheims ,  article  311, 
qui  donne  les  trois  quarts  des  meubles  & 
acquêts  au  frère  germain ,  &  un  quart  feu- 
lement au  confanguin  :  les  coutumes  de  la 
féconde  claflè  femblent  aufli  rentrer  dans 
celle-ci. 

11°.  Enfin  le  double  lien  eft  admis  pour 
tous  les   biens  fans  diftinétion  dans  quel- 


culi ,  &  ce  qu'en  difent  quelques  auteurs , 
tels  qu'André  Gain.  liv.  IL  obferv.  151, 
où  il  traite  la  queftion  ,  an  in  feudo  frater 
utrinque  conjunclus  excludat  fratrem  ex 
uno  latere  tantiim  j  Lebrun  ,  des  fucceff, 
liv.  1.  ch.  vj.  fecl.  2  ;  Henrys  ,  tom.  I.  liv. 
V.  chap.  iv.  quœft.  25  ,  &  liv.  VI.  quœjf. 
i  '-,  le  recueil  de  que  fiions  de  M.  Breton- 
nier  ,  au  mot  double  lien  ,  &  les  com- 
mentateurs fur  les  coutumes  qui  en  parlent. 
(A) 

Double-ligne,  eft  la  même  chofe 
que  double-lien  5  ce  terme  eft  ufité  en 
quelques  coutumes ,  comme  celle  d'Artois , 
art.   105,    Voyei  ci-devant  DoUBLE-LIEN. 

Double  d'une  manœuvre  :  {Marine.  ) 
haie  fur  le  (Rouble ,  cela  fe  dit  lorfqu'une 
manœuvre  eft  arrêtée  par  le  bout  ,  & 
qu'on  veut  faire  force  &  tirer  deflîis  fins 
la  détacher  :  on  la  prend  par  le  milieu 
ou  par  quelqu'autre  partie  ,  fur  laquelle 
plufieurs  hommes  tirent  de  concert,  tan- 
dis que  le, bout  demeure  roué  &  dans 
fa  place.   (Z) 

Double  ,  f.  m.  (  Mufique.  )  intervalles 
doubles  ou  redoublés  ,  font ,  en  mufique  , 
tous  ceux  qui  excédent  l'étendue  de  l'oé^ave. 
Voyei^  Intervalle. 

On  appelle  auflî  doubles  ,  des  airs  fim- 
ples  en  eux-mêmes,  qu'on  figure  par  l'ad - 
dition  de  plufieurs  notes ,  qui  varient  & 
ornent  le  chant  fans  le  gâter.  C'eft  ce  que 
les  Italiens  appellent  varia-^ioni^  Voye^ 
Variations. 

Il  y  a  cette  différence  des  doubles  aux 
broderies  ou  fleurtis  ,  que  ceux-C4  font  à  la 
liberté  du  muficien  ,  qu'il  peut  les  faire  ou 
les  abandonner  quand  il  lui  plaît  pour 
reprendre  le  fimple  :  mais  le  double  ne  fe 
quitte  point ,  &  dès  qu'on  l'a  commencé  , 
il  faut  néceftairement  le  pourfuivre  julqu'à 
la  fin  de  l'air.  (S) 

Double  -  croche  ,  femi  -  chroma  , 
(  Mufique.  )  eft  une  note  de  mufique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire  ,   ou   la 


^ues  coutumes  ,  telles  que  celle  du  duché  ^  moitié  d  une  croche.  Il  faut  fèize  doubler 

croches 
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croches  pour  une  ronde  ,  ou  pour  une 
mefure  à  quatre  temps.  Fbje^  Mesure  , 
Valeur   des    notes.    La    double  -  croche 

fe  figure  ainiî  i  R    quand  elle   eft    feule  , 

ou  ainfi    1    Y\    1  ^^^^  elle  eft  liée  ,  & 

fuit  en  cela  les  mêmes  règles  que  la  croche. 
Voye-;^  Croche. 

Elle  s'appelle  double-croche ,  à  caufe  du 
double  crochet  par  lequel  on  la  défigne. 

is) 

Double -CROCHET  ,  f.  m.  (  Mufique.  ) 
fîgne  d^lbréviation  qui  marque  la  divifion 
des  notes  en  doubles  croches ,  comme  le 
fîmple  crochet  marque  leur  Avidon  en 
croches  fimples.  Fbye:(^  Crochet.  Voye:^ 
auffi  la  figure  &  PefTet  du  double-crochet , 
fig.  z.  de  la  planche  VIII  de  Mufique  à 
l'exemple  B.  (5) 

Double  -  Fugue  ,  {Mufique.)  eft,  en 
mufique  ,  une  féconde  fugue  d'un  defîîn 
différent ,  qu'on  fait  entrer  à  laluite  d'une 
fugue  déjà  annoncée ,  &  il  faut  que  cette 
féconde  fugue  ait  fa  réponfe  ainfi  que  la 
première.  Voye^  Fugue.  On  peut  même 
faire  entendre  à  la  fois  un  plus  grand 
nombre  encore  de  différentes  fugues  ;  mais 
la  confiifion  eft  toujours  à  craindre  ,  & 
c'eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut ,  dit  M.  Rameau , 
obferver  autant  qu'il  eft  pofTible,  de  ne 
les  faire  entrer  que  Tune  après  l'autre  , 
fur-tout  la  première  fois,  que  leur  pro- 
greffion  foit  renverfée,  qu'elles  fbient  ca- 
raétérifees  différemment ,  &c  que  fi  elles 
ne  peuvent  être  entendues  enfèmble  ,  au 
moins  une  portion  de  l'une  s'entende  avec 
une  portion  de  l'autre. 

Double  emploi,  ( Mufiq.)  M. 
Rameau  appelle  ainfi  les  deux  difterentes 
manières  d'employer  l'accord  de  fous- do- 
minante. Prenons ,  par  exemple  ,  la  fous- 
dominante/i  ,  du  mode  d'ut  :  l'accord  de 
la  fous-dominante  eft  fa  la  ut  ré ,  accord 
de  grande  fixte  ,  dans  lequel  ré  eft  la  dif^ 
fonance  ,  ou  confidérce  comme  telle  j 
cette  difTonance  ré  étant  portée  au  deflbus 
dcfay  donnera  l^accord  de  7^  ré  fa  la  ut  , 
dans  lequel  redevient  un  fon  fondamental,  j 
Terne  XI. 
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&  z//  eft  diiîbnance.  Cet  accord  ré  fa  la 
ut ,  qui  n'eft  que  l'accord  fa  la  ut  ré  ren- 
verfé ,  peut  être  fubftitué  à  Paccord  fa  la 
ut  ré  dans  certaines  occafions  où  l'accord 
fa  la  ut  ré  ne  peut  erre  employé  ;  ainfc 
de  l'accord  parfait  d'i/r ,  on  peut  aller  à  ré 
fa  la  ut  y  pour  dcicendre  enfuite  à  l'accord 
de  la  dominante  fol  :  mais  on  ne  pourroic 
aller  de  Taccord  parfait  d'ut,  à  l'accord  de 
la  dominante /o/  parle  moyen  de  l'accord 
de  fous-dominante/^  la  ut  ré.  P^oye:^  Do- 
minante. Dans  le  mode  mineur  ,  par 
exemple,  dans  celui  de  la  y  la  Ibus-domi- 
nante  ré  donne  de  même  l'accord  de  fixte 
réfalafiyQwi  fe  renverfe  de  même  en 
accord^  de  leptiemey?  ré  fa  la.  Voye^^  dans 
les  chapitres  xij  &  xiij  de  mes  élémeas 
de  Mufique  théorique  ù  pratique ,  un  plus 
grand  détail  fur  le  double  emploi ,  fiir  fès 
règles  &  fur  fès  ufages. 

Un  des  principaux  eft  de  pouvoir  porter 
la  fuccelTion  du  mode  diatonique  jufqu'à 
Podlave,  c'eft-à-dire  de  pouvoir  donner 
à  notre  échelle  diatonique  ut  ré  mi  fa  fol 
la  fi  ut  y  une  bailè  fondamentale  qui  foie 
toute  entière  dans  le  même  mode  ;  &  cette 
balle  fera  celle-ci,  ut  fol  ut  fa  ut  ré  fol  ut , 
dans  laquelle  le  ré  portera  l'accord  de  fèp- 
ticme.  Voyei^  Echelle,  M  o  d  e,  &(;. 
Dans  cette  balIè  fondamentale  tout  eft 
dans  le  même  mode  \  car  on  fuppofe  que 
les  deux  fol  y  portent  l'un  &  l'autre  l'ac- 
cord de  leptieme  ou  dominante  tonique 
fol  fi  ré  fa  (  voye\^  D  O  M  i  N  A  NT  E  )  ,  & 
que  la  note  fa  y  porte  l'accord  de  fous- 
dominante /i  la  ut  ré  {voye-{^  S  o  u  s- 
Dominante);  l'accord  du  double  em- 
ploi re/i  la  ut  y  porté  par  la  note  ré  ^ 
n'eft  que  l'accord  de  fous  -  dominante 
renverfe. 

L'accord  parfait  ut,  mi  fol  ut  peut  être 
fuivi  de  ré  fa  la  ut  fubftitué  z  fa  la  ut  re, 
pourvu  que  la  difibnance  ut  de  l'accord 
ré  fa  la  ut  foit  enfuite  fàuvée  fuivant  les 
règles  ordinaires  (  voyz\^  Dissonance 
&  Sauver);  mais  ré  fa  la  ut  ne  peut 
être  fuivi  d'z//  mi  fol  ut,  parce  que  la 
difibnance  ut  ne  leroit  plus  fàuvée.  Voye-^ 
mes    élémens  de    Mufique  y   p.   80  y   article 

cxxx.io) 

Double-mordant,  {Mufique.)  Voyei^ 
Mordant. 

Ri 
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Double-octave,  {Mufique.)  eft  un 
intervalle  de  mufique  compofé  dedeuxoda- 
ves  5  qu'on  appelle  autrement  quinzième ,  6c 
que  les  Grecs  appelloient  difdiapa'{on.  Voy. 
ce  mot. 

La  double-  oclave  eft  en  raifon  double 
de  l'odave  fimple  ,  c'eft-à-dire ,  comme  i 
eft  à  4  -,  &:  à  meiure  qu'on  ajoute  de  nou- 
velles oétaves ,  les  raifons  vont  toujours 
en  doublant ,  progrelTîon  qui  n'appartient 
qu'à  l'odVave.  Voye^^  Intervalle,  Oc- 
tave. {S) 

Double -TRIPLE  ,  {Mufique.)  ancien 
Hom  de  la  triple  de  blanches  ou  de  la 
mefure  à  trois  pour  deux ,  laquelle  fe  bat 
à  trois  temps  ,  &  contient  une  blanche 
pour  chaque  temps.  Cette  mefure  n  eft  plus 
en  ufage  qu'en  France ,  où  même  elle 
commence  à  s'abolir.  {  S) 

Double  ,  f.  m.  On  appelle  de  ce  nom  , 
à  l'opéra,  les  adreurs  en  fous-ordre  ,  qui 
remplacent  les  premiers  adeurs  dans  les 
rôles  qu'ils  quittent  par  maladie  ou  défaut 
.  de  zèle  ,  ou  lorfqu'un  opéra  eft  fur  fes  fins, 
&  qu'on  en  prépare  un  autre.  On  dit  de 
l'adeur  en  fous-ordre  qui  prend  le  rôle  que 
remplifloit  le  premier  ,  il  a  doublé ^  il  dou- 
ble un  tel  rôle. 

Chaque  première  adrice  Se  chaque  pre- 
mier adeur  ont  leurs  doubles,  &  ceux  -  ci 
ont  les  leurs  à  leur  tour  j  en  forte  que  l'o- 
péra à  Paris,  quelque  accident  qui  fur- 
vienne ,  eft  repréfencé  conftamment  pen- 
dant route  l'année  aux  jours  marqués. 

Il  y  a  auflî  des  doubles  dans  la  danfe. 
Les  premiers  danleurs  font  doublés  par 
d'autres ,  lorfqu'ils  font  hors  d'état  de  danfer 
leurs  entrées. 

Le  nombre  des  fujets  dont  l'opéra  de 
Paris  eft  compofé  ,  fon  établillement  fta- 
ble  ,  les  reflources ,  •  fes  revenus ,  &  le 
goiit  des  François  pour  ce  fpedacle  ,  font 
de  grands  moyens  pour  le  porter  à  un  point 
de  perfedion  &  de  magnificence  auquel  il 
n'eft  point  encore  parvenu  ,  &  qui  femble 
ne  dépendre  maintenant  que  de  très-peu  de 
circonftances.  Voye-^^Oi^iKA.iB) 

Double  coupe,  {Coupe  de  pierres.) 
On  peut  appeller  ainfi  l'appareil  fuivant  : 
foit  une  platç  -  bande  A  B  {figure  x.  ) 
fur  le  bord  faiUant  du  palier  FE3  SA. 
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Tous  les  claveaux  de  la  plate -bande  doivent 
être  en  coupe  pour  s'oppofer  à  la  pefanreur 
vers  un  point    R   pris   en    contre -bas   à 
une    diftance   convenable ,    d'autant    plus 
grande    que  les   butées  AB   feront    plus 
fortes  j  &   les  claveaux   du  plafond  ,    en 
coupe  vers  un  point  G,   en  forte   que  le 
mur  FE   &    la    plate"-  bande  A  B    leur 
fervent  de  butées  ,    ainfi  que  cela  fe  pra- 
tique ordinairement.  Il  eft  évident  que  les 
claveaux  du  plafond  font   effort  contre   la 
plate-bande  ,  &  la  poaftent  à  vuide  vers 
un  point  P  où  rien    ne    s'oppofe   à    leur 
effort  j  pour  y    remédier  il    ne    faut  que 
m.crtre  les  joints  de  la  plate-bande  en  coupe 
vers  un  point  P  pris  au  niveau  de  la  plate- 
bande  ,  ô^'autant  plus  éloigné  d'elle  ,  que 
l'effort  des  claveaux  du  plafond  fera  moin- 
dre. C'cft  ce  qu'on  appelle  être  en  double 
coupe ,  parce  que  les  claveaux  de  la  plate- 
bande  font  voûtés  de  deux  fens  différens, 
l'un  contre  la  pefanteur  de  la  plate-bande  , 
dont  la  diredion  eft  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon ,  &c  l'autre    contre  l'effort   des  cla- 
veaux du  plafond ,   que   l'on    peut   regar- 
der^ comme   Luie   pefanreur    horizontale  , 
puilqu'il  n'eft  qu'une  décompofition  de  la 
pefanteur  verticale  des  claveaux  du    pla- 
fond, &:  que  fa  diredion  eft   parallèle   à 
l'horizon.  {D) 

Double  -  bidet.  Foje^  Bidet.  Le  rein 
double  fe  dit  de^  reins  du  cheval  lorfqu'ils 
font  fort  larges. 

^  Double-fond,  f.  m.  {Manufacrure 
en  foie.  )  étoffe  compofée  de  90  portées  de 
chaîne,  fur  8  lilfes  à  l'ordinaire,  &de45- 
portées  de  poil ,  pour  exécuter  une  figure 
fur  le  fond  ,  de  manière  qu'à  chaque  deux 
fils  de  chaîne  ,  il  y  en  a  un  de  poil. 

Le  poil  eft  monté  fur  quatre  liifes  de  poil 
pour  lever ,  ^  fur  quatre  lilfes  de  poil  pour 
rabattre. 

On  fait  de  doubles-fonds  courans ,  liférés, 
&  brochés.  On  obferve  pour  l'armure  le 
même  ordre  que  dans  les  luftrines  de  pa- 
reille efpece ,  courante  ,  liférée ,  ou  bro- 
chée. Ainiî  nous  nous  contenterons  de 
renvoyer  ici  à  Varticle  Lustrine;  &  de 
démontrer  feulement  de  l'armure  ,  ce  qui 
concerne  la  figure  du  poil ,  le  refte  n'ayant 
rien  de  particulier. 
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^Armure  d'un  double-fond  courant  ^  à  une  navette,  démontrée  pour  le  poil  feulement. 


Ln  quarre 
lifTes  de  poil 
pour  lever. 


les  quatre 
liffcs  de  poil 
pour  labactre.  * 


Marches. 


Quand  il  y  a  un  fiféré  ou  deux  nstrettes ,  la  {ccûndc  marche  ne  baiflè  point  de  poil  * 
mais  il  y  a  une  liflè  de  liage  à  l'ordinaire . 


DOUBLÉ  ,  ad je<a.  (  Arithmétique  & 
Algèbre.  )  railon  doublée  ,  c'eft  le  rapport 
qui  eft  entre  deux  qiiarrés  ;  ainîi  la  raifon 
dvub'ée  d'à  à  3  ,  efl:  le  rapport  à'a  a  h  b  b  , 
ou  du  quarre  de  a  au  quarré  de  b.  Voye"^ 
V article  QuaRrÉ. 

Dans  une  progreffion  géométrique  le 
premier  terme  eft  au  troiiieme  en  raifon 
doublée  du  premier  au  fécond  ,  ou  comme 
le  quarré  du  premier  eft  au  quarré  du  fé- 
cond ;  ainfi  dans  la  progrefîîon  i ,  4,8, 
1-6 ,  le  rapport  de  i  à  8  eft  doublé  de  celui 
de  z  à  4  ,  c'eft-à-dire  que  2  eft  à  8 ,  comme 
le  quarré  de  z  au  quarré  de  4.  Voye-^  Pro- 
6RESS10N. 

Souvcnr  les  commençans  confondent  la 
raifon  doublée  avec  la  raifon  double  ;  quel- 
ques autturs  même  fc  fervent  indifi^rem- 
ment  de  ces  exprefïions ,  rien  n'eft  cepen- 
dant p!us  différent  ;  la  raifon  de  8  à  4  eft 
«ne  raifon  double  ,  parce  que  8  eft  double 
de  4  ;  la  raifon  de  1 6  à  4  eft  doublée  de 
celle  de  4  à  z  ,  c'eft-à-dire  eft  la  raifon 
du  quarré  de  4  au  quarré  de  z.  Il  faut  de 
même  diftinguer   raifon*  fous- doublée  de 


fous-double  ;  la  raifon  de  4  à  8  eft  fous- 
double  ,  celle  de  z  à  4  eft  fous-doublée 
de  4  à  i(S-,  c'eft-à-d;re  comme  la  racine 
quarrée  de  4  eft  à  celle  de  16.  (  O) 

DOUBLEAU  ,  {Arckiteclure.)  Voyei 
Arc-Double  AU. 

DOUBLEMENT  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  > 
eft  une  enchère  qui  fe  fait  au-deffus  de  celle 
qu'on  appelle  tiercement. 

En  matière  d'eaux  &  forêts  le  demî- 
tiercement  n'eft  reçu  que  fur  le  tierce- 
ment ;  mais  on  peur  d'une  feule  enchère 
faire  le  tiercement  &  demi-tiercement ,  ce 
qui  s'appelle  doublement  :  telle  eft  la  difpo- 
iition  de  l'ordonnance  des  eaux  ik.  forées , 
titre  XV.  art.  95. 

Mais  en  fait  d'adjudication  des  fermes  Sc 
domaines  du  roi ,  le  doublement  s'entend 
autrement  ;  car  comme  dans  ces  fortes 
d'adjudications  le  tiercement  eft  de  trois 
fois  en-fus  de  l'enchère  ,  le  doublement  , 
qu'on  appelle  aufli  triplement  ,  eft  de  fx 
fois  le  montant  de  la  première  enchère  ; 
par  exemple  ,  iî  l'enchère  eft  de  looco  li- 
vres ,   le  doublement  eft  de   9OCO0   Evres. 

Rr  z 
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Voyei^  l' arrêt  du  î%  Juin  î'jz^  ,  qui  pref- 
cric  les  délais  pour  faire  les  tiercemens  & 
doublemens  fur  les  adjudications  des  domai- 
nes. (  A  ) 

DOUBLER  ,  V.  ad.  (  Speclade.  )  pour 
prendre  la  place  ,  ou  pour  tenir  la  place  , 
zerme  d'Opéra.  Les  premiers  aâreurs  font 
doublés  par  les  féconds  ,  &  ceux-ci  par  les 
troifîemes  ;  en  forte  que  quelque  accident 
qui  arrive  ,  l'opéra  de  Paris  eft  toujours 
repréfenté. 

Les  adeurs  en  fous -ordre  ne  paroiflent 
guère  que  dans  ces  occafions  ,  c'eft- à-dire 
que  ceux  qui  auroient  le  plus  de  befoin 
d'exercer  leur  talent  pour  le  développer  , 
font  préftfément  ceux  qui  font  les  plus 
oififs  ;  c'eft  pourtant  par  le  travail  ,  par 
l'exemple ,  par  l'exercice  ,  qu'il  eft  polTible 
de  former  des  afteurs.  En  fuppofant  quel- 
que talent  dans  les  fujets ,  il  faudroit  donc 
1°.  les  forcer  au  travail  >  leur  offrir  perpé- 
tuellement les  modèles  qu^ils  doivent  fui- 
vre  ,  &c  les  exercer  pour  les  rompre  au 
ihéatfe  :  z°.  tirer  un  avantage  de  ce  nom- 
bie  d'adeurs  ,  prefque  toujours  inutiles  > 
pour  l'embelliffement  réel  du  fpedacle. 

Les  chœurs  font  toujours  fèms  a6tion  fur 
le  théâtre  j  Se  le  moyen  de  procurer  le 
plus  grand  plaifir  au  fpe6tateur  ,  feroit  de 
les  faire  agir  luivant  les  chofes  qu'ils  chan- 
tent. Fbye;(_  Chœurs.  Mais  l'expédient  fur 
&  d'embellir  le  fpedtacle ,  &  de  donner  du 
mouvement  aux  chœurs ,  eft  de  mettre  à 
leur  tête  ,  &  en  avant  ,  tous  les  doubles 
hommes  &  femmes.  Plus  rompus  à  l'adion 
que  la  multitude  des  choriftes ,  il  feroit  aifé 
de  leur  faire  faire  les  mouvemens  nécefïàires. 
Les  chœurs  les  fuivroient  comme  une  com- 
pagnie de  foldats  fuie  les  mouvemens  de 
Tes  officiers. 

Ces  adeurs  fc  romproient  eax-mêmes 
chaque  jour  davantage  à  l'adion ,  &:  pré- 
fens  forcément  à  la  repréfentation ,  ils  au- 
roient fans  cefle  devant  les  yeux  les  mo- 
dèles fur  léfquels  ils  peuvent  fe  former. 
Leurs  habits  plus  diftingués  que  ceux  des 
chœurs ,  ajouteroient  à  la  magnificence  du 
fpedacle ,  &  cet  ordre  rendroit  toutes  les 
Délies  idées  qu'on  veut  peindre ,  lorfque 
les  chœurs  fe  raftèmblent  fur  le  théâtre. 
Les  difHcuhés  à  vaincre  fur  cette  partie , 
4oiYçnt  être-  bien  foibles  à  côté  de  l'auto- 
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rite  ,  du  defîr  de  rembelliffement  du  fpec- 
tacle  ,  &  du  befoin  qu'on  a  toujours  de 
former  des  fujets.  Voye-i^  Double  ,  Spec- 
tacle. {B) 

Doubler.  L'adion  de  doubler  ,  en  terme 
militaire ,  c'eft  lorfque  de  deux  rangs  ou  de 
deux  files  de  foldats  l'on  n'en  fait  qu'une, 
Fbje:(^RANG  ù  File. 

Quand  le  commandement  dit  double':^ 
vos  rangs  ,  alors  les  fécond ,  quatrième  & 
fixieme  rangs  doivent  marcher  dans  le  pre- 
mier ,  le  troifieme  &:  le  cinquième  ;  de 
manière  que  de  fîx  rangs  on  n'en  £m.  que 
trois ,  en  laiflant  les  intervalles  doubles  de 
ce  qu'ils  étoient  auparavant.  Il  en  va  au- 
trement quand  on  double  les  demi-files,, 
parce  qu'alors  trois  rangs  demeurent  ,  & 
les  trois  autres  viennent  les  doubler  ;  c'eft- 
à-dire  que  le  premier  ,  le  fécond  ,  &  le 
troifieme  font  doublés  par  le  quatrième  , 
le  cinquième  &  le  fixieme  ;  ou  au  con- 
traire. 

Doubie:^  vos  files  :  à  ces  mots  chaque 
file  doit  marcher  à  celle  qui  la  fuit  immé- 
diatement fur  la  droite  ou  fur  la  gauche, 
félon  le  commandement  i  auquel  cas  des 
fîx  rangs  Pon  en  fait  douze ,  c'eft-à-dire  , 
qu'alors  les  foldats  font  à  douze  de  profon- 
deur ,  la  diftance  entre  les  files  étant  dou~ 
ble  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Cham^ 
bers.  (Q) 

§  Doubler  ,  (  Mufitfue.)  v.  a.  Doubler 
un  air  ,  c'eft  y  faire  des  doubles.  {S) 

Doubler  les  files  ;  c'eft ,  dans  Vart 
militaire  ,  doubler  le  nombre  des  "foldats- 
de  chaque  file  :  pour  cela  on  fait  entrer 
chaque  file  de  la  droite  dans  celle  qui  eft 
immédiatement  à  fa  gauche  ,  ou  chaque 
file  de  la  gauche  dans  celle  qui  la  précède 
immédiatement  à  droite.  (  Ç) 

Doubler  les  ramgs  ,  c'eft  ,  dans  Vart 
militaire  ,  faire  entrer  les  foldats  du  fécond 
rang  dans  le  premier  rang,  ceux  du  qua- 
trième dans  le  troifieme  ,  &  ain  fi  de  fuite  , 
fi  les  «roupes  font  rangées  fur  fix  ou  huit 
rangs.  (Q) 

Doubler  un  vaisseau  ,  (  Marine,  y 
c'eft  lui  donner  un  doublage  ou  revêtement 
de  pla  nches.  Voye^  Sou  F  F  l  e  r  .  (  Z  ) 

Doubler  un  cap  ou  une  pointe  ,  pa* 
RER  UN  CAP  ,  (  Marine.)  c'eft  paffer  an 
delà  d'un  cap  &  le  laiflèi  derriere..(  Z) 
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Doubler,  ceft,  en  terme  de  blondier ^ 
Tadion  d'aflembler  un  ou  plufieurs  fils  de 
foie  ,  pour  n^en  faire  qu'un  feul.  On  fe 
fert  pour  cela  d'un  doublet  &  d'un  rouet. 
Voye:^  Doublets.  On  obfervera  en  dou~ 
liant ,  de  ne  point  tordre  les  fils  ;  ce  qui 
rendroit  les  filets  ronds,  &  les  toiles  ne 
feroient  pas  applatis  comme  ils  doivent 
être. 

Doubler  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft 
aflèmbler  plufieurs  brins  de  coton  en  les 
tournant  fur  un  tour ,  pour  en  faire  des 
mèches.   F.  Tour. 

Doubler  ou  Doubler  large  ,  en  terme 
de  manège ,  c'eft  tourner  (on  cheval  vers 
la  moitié  du  manège ,  &  le  conduire  droit 
à  l'autre  muraille  (ans  changer  de  main. 
Doubler  étroit  ,  c'eft  tourner  Ton  cheval 
en  lui  faifant  décrire  un  quarré  à  un  coin 
du  manège ,  ou  aux  quatre  coins.  Doubler 
les  reins  y  eft  un  faut  que  le  cheval  fait  en 
voûtant  {on  dos. 

Doubler  ,  (  Reliure.  )  les  relieurs  ap- 
pellent doubler  le  carton  en  dedans  ,  lorfque 
ayant  relié  un  livre  en  marroqutn ,  ils  gar- 
niflent  le  dedans  du  carton  d'un  maroquin 
de  la  même  couleur  ou  d'une  couleur 
différente. 

*  Doubler  ,  (  Manufacture  en  foie.  ) 
c'eft  accoupler  deux  ou  plufieurs  brins  de 
foie. 

DOUBLETS ,  f.  m.  (  Art  méchanique.  ) 
fauftès  pierreries ,  ou  pierres  précieufes 
imitées  avec  deux  morceaux  de  cryftal  , 
entre  lefquels  on  renferme  ou  une  feuille 
ou  des  cotlleurs  empâtées  de  maftic  &  de 
térébenthine.  Voici  la  manière  de  faire  les 
doublets;  elle  eft  tirée  de  \art  de  la  verrerie 
de  Kunckd ,  pag.  %8^  &  fuiv. 

On  fera  fondre  enfemble  dans  un  vaifTcau 
d'argent  ou  de  cuivre  jaune ,  du  maftic  en 
larmes ,  &  de  la  térébenthine  :  on  prendra 
telle  matière»  coloranue  qu'on  voudra  , 
comme  du  verd-de-gris,  du  fang-dragon, 
de  la  laque  de  Florence ,  6'c.  fuivant  les 
pierres  précieules  qu'on  voudra  imiter  : 
on  réduira  ces  couleurs  en  une  poudre  très- 
fine  par  la  trituration  :  on  joindra  celle 
qu'on  aura  choifie  avec  le  mélange  fondu 
de  maftic  &  de  térébenthine.  Pour  mettre 
ces  couleurs  dans  un  état  de  divifion  en- 
core plus  grand ,  Kunckcl  confeille  d'avoir 
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une  boîte  de  bois  de  tilleul ,  qui  foit  de 
la  forme  d'un  gland  ,  &  dont  le  fond  foie 
tourné  fi  mince  qu'il  foit-  prefque  tranfpa- 
rent  :  on  met  dans  cette  boîte  le  mélange 
de  couleur  de  maftic  &  de  térébenthine; 
on  couvre  la  boite  de  fon  couvercle,  &: 
on  la  fufpend  au  foleil  en  été ,  ou  fur  un 
feu  de  charbon  en  hiver ,  ce  qui  fait  fuin- 
ter  au  travers  de  la  boîte  la  partie  la  plus 
déhée  du  mélange,  qu'on  détachera  pour 
s'en  fervir.  La  couleur  étant  ainfi  préparée  j 
on  aura  deux  morceaux  de  cryftal  bien 
polis ,  &  qui  puiflent  fe  joindre  bien  exac- 
tement :  on  chauffera  le  mélange  indiqué 
ci-defTus ,  aufTi-bien  que  les  cryftaux  ,  de 
forte  que  le  tout  foit  à  un  point  de  cha- 
leur égale  ;  on  portera  la  couleur  fur  le 
côté  poli  d'un  des  cryftaux  avec  un  petit 
pinceau  ;  on  appliquera  promptement  l'au- 
tre cryftal  fur  le  premier;  on  les  prefîera 
pendant  qu'ils  font  écli^uffés  \  on  les  laiflèra 
refroidir,  &  on  montera  ces  doublets  de  la 
façon  qu'on  jugera  convenable.  Pour  re- 
connoître  les  doublets ,  &  les  diftinguer  des 
vraies  pierres*précieufes  colorées ,  il  fufïîra 
d'interpofer  un  des  angles  de  la  pierre 
entre  l'œil  &  le  jour  -,  fi  c'eft  un  doublet 
on  verra  que  la  pierre  eft  blanche  &:  tranf- 
parente ,  au  lieu  qu'une  vraie  pierre  efi 
colorée  par-tout.  Voyei   l'art.   Verrerie, 

(-) 

Doublet  ,  en  terme  de  Bhndier ;  c'eft 
l'inftrument  avec  lequel  on  double ,  voye^ 
Doubler.  Il  eft  compofé  d'un  petir  blanc, 
de  la  même  forme  que  celui  des  tournettes, 
&  furmonté  à  chaque  bout  d'un  bâton 
percé  de  diftance  en  diftance ,  les  trous  de 
l'un  répondant  à  ceux  de  l'autre.  On  paflè 
dans  ces  trous  des  bobines  qui  y  jouenc 
aifément ,  &  les  fils  féparés  de  toutes  qç,% 
bobines  rempliffent  au  moyen  du  rouet  une 
autre  bobine ,  fur  laquelle  ils  font  raftem- 
blés  tous  en  un.  Ces  deux  bâtons  s'otent  & 
fe  remettent  quand  on  y  a  pafTé  les  bobines  > 
qui  font  immobiles  fur  leurs  boulon*. 

Doublet  ,  en  terme  de  faifeur  de 
cardes;  c'eft  un  inftrument  de  bois  quarré, 
terminé  d'un  bout  par  une  efpece  de  poi* 
gnée,  &  de  l'autre  d'une  cfpeee  de  tête 
armée  de  deux  plaques  de  fer  poftiches  ^ 
&  appliquées  fur  le  bois  avec  deux  clous 
à  vis.  L'une  de  ces  plaques  excède  le  bois 
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d'un  demi-pouce,  ôc  forme  par  cette  extré- 
mité un  bourlet  arrondi  feulement  du  côté 
qui  répond  à  l'autre  plaque.  Celle-ci,  moins 
haute  que  la  première  ,  mais  plus  que  le 
bois,  ertpercée  au  niveau  du  fiit,  ju'qu'à 
deux  lignes  des  bords.  On  paflc  le  Hl  dans 
eecce  fenre ,  &  dl  eft  retenu  par  Pautre 
plaque  ,  en  forte  qu'en  le  pliant  lur  la  carne 
intérieure  de  la  fente ,  &c  fur  Toirérieure , 
le  fil  fe  partage  en  deux  branches  égal-js , 
&  une  courbure  à  deux  angles  également 
diftans. 

Il  y  a  un  autre  doublet ,  qui  n'efi:  autre 
cho'e  qu'une  pièce  de  bois  quarrée ,  dan? 
laquelle  eft  enfoncé  un  morceau  de  fer 
percé  de  la  profondeur  d'une  ligne  &  demie , 
avec;,  lequel  on  plie  le  fil  pour  la  féconde 
fois.  Il  y  a  apparence  que  ces  deux  outils 
font  aind  appelles  ,  parce  qu'ils  doublent 
en  quelque  forte  la  matière  qu'ils  façon- 
nent. • 

Doublet  ,  (  Jeu.  )  c'efl:  un  coup  de  jeu 
de  billard  ,  par  lequel  on  fiit  frapper  la 
bille  de  fon  adveriaire  feulement  contre 
une  des  bandes  du  billard  ,*  d'où  elle  va 
entrer  dans  une  beloufe.  Si  c'eft  dans  une 
des  beloufes  du  milieu ,  le  coup  s'appelle 
un  doublet  du  milieu  ,  &  doublet  du  coin , 
quand  la  bille  va  tomber  dans  une  des 
beloufes  des  coins. 

Doublet  ,  c'eft  au  jeu  de  tricirac  ,  un 
jet  de  dés ,  par  lequel  on  amené  le  même 
point  des  deux  dés ,  comme  deux  as , 
deux  5  ,  de^x  4 ,  &c. 

DOUBLETTE  ,  (.  i.  jeu  d'orgue , 
{JjUth.  )  ce  jeu  eft  d^étain,  &  fonne  l'oc- 
tave au  deiTus  du  preftant.  Voye^^  l'article 
Orgue. 

^  DOUBLOIR  ,  f.  m.  {Manuf.  en  foie.  ) 
machine  qui  fert  à  fourenir  les  rochets  fur 
lefquels  eft  dévidée  la  foie  qu'on  veut  dou- 
bler. Voye-;^  l'article  D0UB1.ET  du  Blon- 
dier. 

-  DOUBLON,  f.  m.  (Comm.)  monnoie 
d'or  d'Efpagne ,  qui  vaut  deux  piftoles 
d'Efpagne.   Voye^  Pistolf. 

DouELON  ,  ternie  d'imprimerie;  c'eft 
la  répétition  d'un  mot  ou  de  plufieurs 
mots ,  d'une  ligne  ou  d'une  phrafe  ,  que 
le  compofiteur  a  faite  dany  fa  compoli- 
tion  ;  faute  qu'il  eft  obligé  de  corriger  en 
Kmaiîiant,  pour  éviter  ce  qu'on    appelle 
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cohmhîer.  Voyez  Remanier  ,  Colom- 
bier ,   ùc. 

DOUBLURE,  (1='^^/-/V^e  des  armes.) 
eft  un  défaut  qui  vient  d'une  foudure 
manquée.  V'oyei^  Soudure.  Elle  a  lieu 
brique  les  deux  morceaux  de  fer  que  l'on 
ioude  ensemble,  ne  font  pas  allez  chauds, 
ou  lor  que  des  deux  morceaux  que  l'on  veut 
fonder,  l'un  eft  porré  au  degré  de  chaleur 
requis  ,  àc  dans  l'elpecc  de  fufion  nécef- 
faire  pour  opérer  la  (ou  Jure ,  &  que  l'autre 
n'y  eft  pas.  Le  morceau  chaufte  blanc, 
foudant  &  m.olli ,  s'étend  (iar  celui  qui 
n'eft  pas  au  mjme  degré  de  chaleur,  mais 
il  ne  fait  que  s  y  fuperpo'er ,  fans  le  pé- 
nétrer &  fans  en  être  pénétré  ,  en  forte 
qu'ils  ne  font  pas  corps  enfemble,  &  peu- 
vent être  aifémsnt  léparés.  Il  y  auroit  dou-< 
blurc  encore  quoique  les  deux  morceaux 
de  fer  fuflènt  allez  &  également  c'iauds, 
fi  on  ne  faifilîbic  pas  la  chaude  allez  V;te, 
&  qu'on  les  lai  (Ut  refroidir  avant  de  les 
battre;  enhn,  il  y  auroit  doublure,  s'A  'ê 
trouvoit  quelque  corps  étranger  entre  les 
morceaux  de  fer  que  l'on  veut  fouJer. 
{AA.) 

Doublure,  f.  f.  (  Orfévr.  )  défaut 
qui  provient  de  la  fonce  &  du  mal  forgé 
des  métaux  :  de  la  fonte,  parce  que  lorfque 
l'on  coule  l'or  6c  l'argent  ,  il  arrive  î'ouvenc 
qu'ils  bouillonnent  ,  &  produi'ent  des 
concavités  que  le  marteau  applatit  & 
dont  on  ne  s'apperçoit  louvent  qu'au  fini 
de  l'ouvrage ,  parce  qu'alors  une  des  deux 
épailîeurs  fe  trouvant  ufée  par  le  travail , 
dont  elle  aura  plus  (oufFert  qu^  l'autre,  (e 
détache ,  &  découvre  des  laletés  renfer- 
mées entre  deux. 

Du  mal  forgé ,  parce  qu'un  ouvrier 
mal -adroit  replie  fou  vent  avec  fon  mar- 
teau une  partie  de  la  matière  fur  elle- 
même  ,  de  continue  de  la  forger  jufqu'à 
ce  que  fes  pièces  foienr  d'épîiflèur,  fans  y 
faire  attention. 

Il  eft  aifc  de  remarquer  celles  qui  vien- 
nent de  la  fonte  ou  de  la  mal-adrclfe  de 
l'ouvrier  ;  les  premières  renferment  tau-, 
jours  des  faîetés ,  comme  des  fels  ou  des 
terres;  &c  les  fécondes  prélcntent  un  champ 
H(lè. 

DouBLU^RE  ,  (  Orfèvr.  )  fe  dit  de  l'or 
ou  de  l'argent  qui  revêt  intérieurement  les 


t)  o  u 

tabatieres^écaille  ,  de  vernis  ou  autres , 
dont  le  ëÊdus  n'eft  pas  du  même  métal, 
La  doublure  diffère  de  la  gorge  ,  en  ce 
que  celle-ci  ne  revêt  que  les  fermetures 
des  tabatières,  àf.  que  la  doublure  les  revêt 
entièrement  i  en  forte  que  ce  n'eft  propre- 
ment qu'une  batte  &:  des  fonds  ajoutés  à 
une  gorge.  Voye^^  Gorge. 

DOUCE- AMHRE,  Dulcamere  (  J?o- 
tanique.  )  en  latin  dulcamara  ,  folanum 
fcandens  ,  en  anglois  nightshade ,  en  alle- 
mand nachîfchatten. 

Caractère  générique, 

^  Cet  arbrilleau  grirtipant  appartient  au 
genre  des  iblanums  ou  morelles  j  nous  ne 
l'en  féparons  que  parce  qu'il  forme  un 
arbufte ,  &  nous  joindrons  ,  fous  cet  ar- 
ticle ,  les  autres  morelles  ligneufes.  La  fleur 
eft  monopétale  ,  figurée  en  roue  j  il  lui 
fuccede  une  baie  oblongue  &  fucculcnre 
qui  contient  nombre  de  très-petits  pépins. 


ê 


Efpeces, 


1.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante  à 
tige  d^arbrilîeau  ,  tortucufe  &  délarmée , 
à,  grappes  terminales,  jdont  les  feuilles  fu- 
périeures  font  figurées  en  lance. 

Solanum  dulcamara  caule  inermi  frutef- 
terde  ,  flexuofo  ,  foliis  fuperioribus  hajlatisj 
racemis  cymcjls.  Hort.  Cliff.  60. 

Nightshade  v.'ith  a  shrubby ,  flexible, 
inarmed  Jîalk  ;  the  upper  leai'es  fpear- 
shaped  y  and  buiiches  of  flowers  ai  the 
top  of  the  jlalk ,  commonly  called  bitter- 
fwcet. 

t  Variété  à  fleurs  blanches. 
Variété  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

2.  Douce-amere  ou  morelle  grimpante 
d'Amérique ,  à  feuilles  ondées  ,  &  très- 
profondémeiÀ  découpées. 

Dulcamara  Americana  foliis  undulaîis , 
profondij/imè  dijjlâis.   Hort.  Col. 

3 .  Douce  -  amere  ou  morelle  grimpante 
à  tige  d'arbrilîeau  torcueuie  &  défarmée  , 
à  feuilles  ovales ,  épaifles ,  finement  den- 
telées. 

Solanum  dulcamara  ,  caule  inermi  frutef- 
cente ,  flexuofo ,  foliis  ovatis ,  fubdentaîis , 
crajfis.  Mili. 
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Nightshade  wiih  a  shrubhy ,  flexible  , 
inarmed  fîalk  ^  and  ovalthick  kàves  fomewhat 
indented. 

4.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriflèau 
défarmée,  à  feuilles  lancéolées  &  cambrées, 
&  à  ombelles  alïifes. 

Solanum  fcandens  caule  inermi ,  fruticofo , 
foliis  lanceolatis  répandis ,  umbellis  feJfUibus» 
Linn.  Sp.  pi.  184. 

Nightshade  with  a  shrubby  inarmed  Jlalk , 
fpear-shaped  leaves  turning  inward ,  and  the 
umbels  fitîing  clofe  to  the  Jîalks ,  commonly 
called  amomum   Plinii. 

y.  Morelle  grippante  à  tige  d'arbriflèau 
acanacée ,  à  feuilles  lancéolées ,  dont  les 
dents  font  anguleufes. 

Solanum  fcandens  caule  aculcato  fruticofo, 
foliis  lanceolatis  angulofo  -  dentatis.  Hort. 
Cliff.  61. 

Nightshade  with  a  shrubby  prickly  ftalk  , 
and  fpvar-shaped  leaves  which  are  angularly 
indented. 

6.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriffeau 
acanacée  ,  à  feuilles  ovales,  velues  des  deux 
côtés  ,  dont  les  dents  font  anguleufes ,  à 
pédicules  épineux. 

Solanum  fcandens    caule  aculeato-,  fm^' 
ticofo   f  foliis    ovatis    dcntato  -  angulatis  , 
utrinqut    tomentofîs  ,     pedunculis    fpinofis. 
Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  prickly  ftalk  ^ 
oval  y  angular  indented  leaves  ,  wooUy  on 
every  Jîde  and  prickly  foot -Jîalks  to  the 
flowers. 

7.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbriflèau 
acanacée,  à  feuilles  obtufes  découpées  en 
ailes  &  épineufes  des  dsux  côtés. 

Solanum  fcandens  caul^Êmleato  fruticofo , 
foliis  pinnato-lanciniatis  ^^Snufis  ,  utrinque 
aculeatis.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  prickly  Jîalk. 
wing-cut  leaves  y  which  are  cbtufc ,  and  hâve 
fpines  on  both  fides ,  commonly  called  pomum 
amoris. 

8.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée  , 
à  feuilles  découpées  en  pointe ,  à  fruit  en 
grappes. 

SUanum  fcandens  càule  aculeato  ,  foliis 
ptnnato-Jînuatis  ,  fruclu  racemofo.   Mill. 

Nightshade  with  prickly  Jîalks ,  leaves  eut 
into  wing- points  ,  and  the  fruit  difpofed  in 
vblong  buaches^ 
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9.  Morelle  grimpanre  à  tige  d'arbrifleau 
acanacée ,  à  feuilles  oblongues ,  découpées 
en  ailes  &  épineufes ,  &c  à  ombelles  afTîfes. 

Solanum  caule  aculeato ,  fruticofo  ,  foliis 
ohlongis  Jinuato-pinnatis  ,  aculeatis  ,  umbellis 
fcJfiUbus.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby  jialk  , 
oblong  y  wing-finuated  y  prickly  leaves  and 
umbels  jîtting  clofe  to  the  Jlalks. 

10.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée  ,  à  feuilles  ovales  ,  velues , 
découpées  en  angles  &  un  peu  épineules, 
à  ombelles  afTifes. 

Solanum   fcandens  caule  aculeato   fruti- 
cofo y    foliis    ovatis    tomentofis ,    angiilofo- 
finuatis  ,    fubaculeatis  ,    umbellis    feffilibus. 
Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby ,  Jîalk , 
oval  woolly  ,  angular  finuated  leaves  a 
Utile  prickly ,  and  umbels  fitting  clofe  to 
the  fîalks. 

11.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée ,  à  feuilles  lancéolées  unies , 
légèrement  dentelées  ôc  à  longues  grappes 
axillaires. 

Solanum  fcandens  caule    aculeato  ,  fru- 
►  ticofo  ,    foliis    lanceolatis   fubdentatis    gla- 
bris  ,       racemis      longioribus      axillaribus. 
Mill. 

Nigtshade  with  a  prickly  shrubby  Jlalk  y 
fmooth  fpear-shaped  leaves  a  little  indented  y 
and  longer  bunches  of  flowers  from  the 
wings  of  te  Jlalk. 

12.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée  ,  à  feuilles  ovales ,  oblon- 
gues &  velues ,  à  ombelles  droites  axil- 
laires. 

Solanum  fcoMens  caule  aculeato  ,  fru- 
ticofo ,  foliis  ^ao  -  oblongis  ,  acufninatis  , 
tomentofis  ,  umbellis  ereclis  ,  axillaribus. 
Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  Jlalk,  armed 
with  a  few  fpines  ,  oval ,  oblong ,  woolly 
leaves  ,  and  ereâ  umbels  from  the  wingS  of 
the  Jlalk. 

1 5 .  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  tortueufe  &  défarmée  ,  à  feuilles 
ovales ,  velues  par-deflbus  ,  à  fleurs  foli- 
taircs  &c  latérales.  ** 

Solanum  fcandens  caule  inermi  ,  frutef- 
cente ,  flexuofo  ,  foliis  ovatis  fubtùs  tomen- 
tofis, floribus  folitariis  alaribus.  Mill. 
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Nightshade  with  a  shrubby,  bending,  unar- 
med  Jlalk  ,  oval  leaves ,  which  ar^Ê^oolly  on 
their  under-fide^  and  flowers  growing  Jingly 
from  the  wings  of  the  Jlalk. 

14.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif^ 
feau  dé/armée  ,  a  feuilles  très  -  entières  , 
Ovales  ,  terminées  en  pointe  ,  velues  en 
delîbus ,  à  ombelles  droites ,  latérales  ôc 
tcrminale,s. 

Solanum  fcandens  caule  inermi ,  fruticofo , 
foliis  ovatis  y  acuminatis ,  integerrimis ,  fubtàs 
tomenîojis y  umbellis  ereâis  alaribus,  &  ter- 
minalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed Jlalk , 
oval ,  acutt  poinîed ,  enîire  leaves  ,  which 
are  woolly  on  their  under  -Jide  ,  and  crecl 
umbds  from  the  wings  and  the  top  of  the 
branches. 

15.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
(èau  acanacée ,  à  feuilles  ovales ,  décou- 
pées ,  dentelées  ,  velues  en  deflbus  ,  donc 
les  épines  font  droites  des  deux  côtés ,  à 
ombelles  affifes  terminales. 

Solanum  fcandens  caule  aculeato  fruticofo  , 
foliis  ovatis  Jinuato-dentatis, y  fubtàs  tomen- 
tofis y  aculeis  utrinque  redis  ,  umbellis  fejfi- 
libus  terminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a  prickly  shrubby ,  Jîalk , 
oval  finuated  indented  leaves ,  which  are 
woolly  on  their  under -fide;  the  fpines  every 
way  Jlrait  and  umbels  fitting  clofe  at  the 
and  of  the  branches. 

ï6.  Morelle  grimpante  à  tige  d''arbrif- 
feau  défarmée  ,  à  feuilles  ovales ,  figurées 
en  lance  ,  entières  ,  velues  par-de(Tbus ,  à 
ombelles  droites,  portées  par  de  très-longs 
pédicules. 

Solanum  fcandens  caule  inermi ,  fruticofo , 
foliis  ovato  -  lanceolatis  integerrimis ,  fuitùs 
tomentojîs  y  umbellis  treclis  y  pedunculision- 
gijfimis  ....    Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed 
Jlalk  y  oval  ,  fper  -  shap*dentire  leaves 
which  are  voolly  on  their  under  -  fide  ; 
and  erecl  umbels  having  ver  y  long-foot 
fialks. 

17.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  légèrement  acanacée ,  à  feuilles  en 
forme  de  coin ,  dentelées  &  renvef  fées. 

Solanum  caule  frutefcente  fubinermi ,  foliis 
cuneiformibus ,  jinuato  -  répandis.  Lin.  iS^, 
pi.   18^, 

Nightshade 
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Nîgktshade  with  ashrubby  almoji  unarmed 
Jialk  y  and  wodgeshaped  le  ave  s  wliieh  are 
Jinuated  and  turn  backward, 

i8.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif^ 
fèau  acanacée  \  à  feuilles  figurées  ea  lance, 
unies  ,  à  iîiiuolités  dentelées  à  ombelles 
droites. 

Solanum  fcandens  caiile  frutefcente  iner- 
mi  ,  foliis  lanccolaùs  finuato-dentatis  gla- 
bris  ,  umbellis  ereclis,  Mill. 

Nightshade    with   a   shrubby    unarmed  , 
jlalky  fpears  hap  d  finuated y  indented  ^fmooth  ' 
leaves  ,   and   erecl  umbels, 

19.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif 
feau ,  défarraée  f,  à  feuilles  ovales  entiè- 
res, à  pédiciiles  filiformes  latéraux. 

Solanum  fcandens  caule  ÂTTermi  fruticofo  , 
foliis  ovatis  integerrimis  ,  pedunculis  late- 
ralibus  filiformibus.  Linn.  Sp.  pi.  185. 

Nigtshade  with  a  shrubby  unarmed  flalk  , 
oval  y  entire  leaves  ,  and  threadlike  foot- 
fialks  ta  the  flowers  ,  proceeding  from  the 
fide  ofthe  branches. 

20.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif^ 
feau  défarmée  ^  à  feuilles  entières,  figu- 
rées en  lance  ,  velues  en  defTous  \  à  om- 
belles droites  terminales. 

Solanum  fcandens  caule  frutefcente  iner- 
mi  ,  foliis  lanceolatis  integerrimis  fubtus 
pila  fi  s  ,  umbellis  ereclis  tcrminalibus.   Mill. 

Nightshade  with  a  shrubby  unarmed  flalk 
fpear-shapd  ,  entire  leaves  ,  which  are  hairy 
on  their  under-fide  ,  and  erecl  umbels  termi- 
nating  the  branches. 

21.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
feau  défarmée  :  à  feuilles  ovales ,  entiè- 
res ,  velues  pardeiTous  -,  à  ombelles  droites 
terminales  '^  à  calices  obtus  lanugineux. 

Solanum  fcandens  caule  inermi  fruticofo  ^ 
foliis  ovatis  integerrimis  ,  fubtus  tomento- 
fis  ,  umbellis  ereclis  terminalibus  ,  calicibus 
obtufis  lanuginofis.  Mill. 

Nightshade  vit  g  a  shrubby  unarmed  Jîalk  , 
oval  ,  entire  leaves  ,  which  are  woolly  on 
their  under-fide  ;  erecl  umbels  terminating 
the  branches ,  and  downy  obtufe  empale- 
ment. 

22.  Morelle  grimpante  à  tige  acanacée  , 
.  à  feuilles  oblongues  ,  ovales  j  à  dentelures 

Hnueufes  ,  velues  pardefTous  ;  à  ombelles 
latérales. 

Solanum  fcandens  caule  aculeato  ,  foliis 
Tome  XI. 
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oblongc-ovatis  ,    dentàto  -  finuatis  ^  fubtus 
pilofis  ,  umbellis  lateralihus.  Mijl. 

Nightshade  with  a  shrubby  ,  prickly 
flalk  ;  oblong  oval  leaves  ,  with  finuated 
indentures  ,  hairy  on  their  under-fide ,  and 
umbels  on  the  fides   of  the  branches. 

23.  Morelle  grimpante  à  tige  d'arbrif- 
icau  acanacée  ^  à  feuilles  dont  les  finuo- 
iîtés  font  dentelées  ,  à  fleurs  en  grappes 
latérales  ,  6c  à  épines  recourbées  de  part 
&  d'autre. 

Solanum  fcandens  caule  aculeato  fruti- 
^"/o  9  foliis  finuato  -  dentatis  ,  racemis 
lateralibus  ,  aculeis  utrinque  incurvis, 
Mill.  ^ 

Nightshade  .  with  a  prickly  shrubby 
flalk  ;  leaves  with  finuated  indentures  ; 
bunches  of  flowers  an  the  fide  of  the 
branches  ,  and  the  fpines  everj  where  re- 
curved. 

24.  Morelle  griinpantc  à  tige  d'arbrif- 
feau  acanacée  -^  à  feuilles  finueufes  ,  obtu- 
fes  ,  velues  des  deux  côtés  ^  à  fleurs  en 
grappes  terminales. 

Solanum  fcandens  caulz  aculeato  fruti- 
cofo  ,  foliis  finuatis  ,  obtufis  ,  utrinque  to~ 
mentofis  ,  floribus  racemofis  terminalibus. 

Nightshade  with  a  shrubby  prickly  flalfc  ; 
obtufe  finuated  leaves  ,  which  are  woolly 
on  both  fides  ,  and  flowers  in  loofe  bun- 
ches terminating  the  branches. 

Comme  les  dulcamara  ibnt  des  arbrif^ 
féaux  de  pleine  terre ,  nous  ne  pouvions 
pas  oinettre  d'en  parler  \  ce  £o\\x  des  es- 
pèces de  morelle  ;  mais  bien  des  gens 
peut  -  être  ne  les  auroierf  pas  cherchés 
fous  ce  genre  \  c'eft  ce  qui  nous  a  déter- 
minés à  en  faire  un  article  à  part  ,  & 
conformément  au  plan  que  nous  avons 
conftamment  fuivi ,  nous  leur  avons  aiîb- 
cié  toutes  les  morelles  ligneufès  ,  foit 
qu'elles  puiffent  s'élever  en  pleine-terre  , 
ou  qu'elles  demandent  la  ferre,  &  même 
la  ferre  chaude  ....  cependant  nous  ne 
nous  fommes  étendus  que  fur  les  efpeces 
dures. 

Le  dulcamara  /z°.  i.  croît  de  lui-même 
dans  l'Europe  fèptentrionale  &  occiden- 
tale le  \o\\^  des  ruiffeaux  ,  où  fes  bran- 
ches flexibles  ,  quoique  dépourvues  de 
vrilles ,  ferpentent  parmi  les  buiiroiis  qui 
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«les  fGutietiiîerit  y  quelquefois  on  troi!\'e 
aufîi  cet  arbrifîbau  farmenteux  fur  la  tête 
des  vieux  fàules  qu'il  orne  de  lès  bran- 
ches fleuries  qui  pendent  en  feilons  :  lori- 
qu'on  les  iiipporte  ,  elles  peuvent  s'élever 
à  quinze  ou  vingt  pics  ;,  on  en  garnit 
des  parties,  de  murs  ombragées  :  les  an- 
ciennes font  couvertes  d'une  écorce  gris- 
clair  &  polie  '■,  elles  font  noueufes  en  quel- 
ques endroits ,  en  d'autres  plates  &  angu- 
leufes  :  les  nouvelles  ont  une  écorce  verte  , 
elles  croilfent  en  zigzag  ,  &  c'eft  des 
angles  qu'elles  forment  que  fortent  les 
feuilles  qui  font  par  conféquent  alternes  3 
ces  feuilles  font  oblongues  &  pointues  : 
elles  s'arrondiifent  en  deux  lobes  de  cha- 
que côté  du  pédicule  qui  eft  d'une  lon- 
gueur médiocre  ,  &  creufé  pardeiTus  : 
•tantôt  elles  font  entières  ,  tantôt  elles 
font  échancrées  par  le  bas  en  un  ,  deux  , 
trois  ou  quatre  lobes  dont  les  inférieurs 
font  quelquefois  tout -à -fait  féparés  ,  & 
prefquc  conjugués  ;  les  fleurs  naiffent  en 
petites  grappes  à  la  partie  fupéricure  des 
branches  à  l'oppolite  des  feuilles  :  elles 
font  d'un  beau  violet  ,  &  il  s'élève  au 
nîilieu  un  cône  d'un  jaune  clair  ,  formé 
par  la  réunion  des  étamines  :  la  bafe  de 
ce  cône  eft  environnée  d'une  aréole  d'un 
verd  brillant  ^  cette  fleur  eft  iharraante 
vue  de  près  -^  il  lui  fucccdc  ujie  baie  oblon- 
gue  ,  pointue  ,  portée  par  un  calice  qui 
eft  permanent  &  divifé  en  cinq  ^  en  mû- 
xilîant  elle  fe  colore  d'un  rouge  très-vif. 
L'écorce  de  cet  arbrifléau  a  une  odeur 
forte  d'urine  de  renard  ^  aufli  entre-telle 
(dans  les  compofitions  qui  fervent  d'appât 
pour  attirer  ces  animaux  dans  les  pièges  : 
depuis  quelque  temps  les  médecins  l'em- 
plqéent  en  décod:ion  ,  particulièrement 
pour  calmer  les  douleurs  vives ,  &  pour 
adoucir  l'acrimonie  des  humeurs. 

La  douce-amcre  peut  être  placée  agréa- 
blement dans  les  bofquets  d'été  ,  foit 
qu'on  l'y  faife  ferpenter  parmi  les  bran- 
ches des  grands  arbriflèaux ,  ou  qu'on  en 
garniife  des  tonnelles  :  elle  fe  multiplie 
aifement  par  fes  baies  ^  il  faut  en  tirer 
les  graines  au  moyen  des  lotions  ,  &  les 
ièmer  en  octobre.  Les  marcottes  s'enra- 
•cinent  très-aifément ,  &  les  boutures  font 
prefque  infaillibles  ;  qu'on  les  laiife  quel- 


D  O  U 

que  temps  dans  l'eau  ,  elles  y  prendrotit 
racine. 

On  a  deux  variétés  de  cette  efpece  ., 
une  dont  la  fleur  eft  blanche  ^  une  autre 
à  fleur  violette  dont  les  feuilles  font  bor- 
dées d'un  blanc  pur.  En  les  entremêlant 
avec  l'eipece  commune  ,  elles  font  un  eftet 
très-gracieux. 

L'eipece  n^.  2.  n'eft  proprement  qu'une 
plante  ligneufe  ,  du  moins  fès  tiges  pc- 
rilîënt  julqu'au  pié  tous  les  hivers  dans 
la  France  feptentrionale  ;,  mais  iî  l'on  a 
foin  de  couvrir  les  racines  d'un  peu  de 
litière ,  elles  repouflcnt  au  printemps  de 
nouvelles  tiges  qui  s'élèvent  à  quatre  eu 
cinq  pies ,  &  portent  des  fleurs  &  des 
fruits  :  les  bourgeons  font  anguleux  ,  ^l. 
tirent  fiir  le  violet.  Les  fleurs  naillbnt  à 
Foppofite  des  feuilles  fur  un  pédicule  en 
zigzag  :  de  chacun  des  angles  qu'il  formiC 
fortent  d'autres  pédicules  qui  s'inclinent 
fur  un  angle  fort  ouvert  ,  dont  le  fommet 
regarde  le  ciel.  Ces  pédicules  du  fécond 
ordre  portent  trois  à  quatre  fleurs  :  elles 
font  découpées  moins  profondément  que 
celles  de  l'efpece  commune  y  &  leurs 
fegmens  font  plus  larges  :  l'aréole  verte 
du  milieu  a  aufll  plus  de  circonférence  : 
les  baies  font  plus  grofl'es  ,  &  comme 
elles  font  réunies  en  plus  grand  nombre  , 
elles  font  d'un  bien  plus  bel  effet.  Cette 
efpece  trace  beaucoup  ;,  il  faut  planter  fes 
furgeons  au  printemps  ,  au  moment  où 
ils    font    près    de  pouffer.  (M.  le  Baron 

DE    TSCHOVDI.  ) 

Vous  trouverez  •  au  mot  M  o  R  E  L  L  E  , 
les  ufages  de  cette  plante  relativement  à 
la  fànté. 

DOUCHE  ,  f.  f.  terme  de  Ckirur-gie  , 
chute  d'une  colonne  d'eau  minérale  ,  na- 
turelle ou  artificielle ,  dirigée  avec  mé- 
thode fur  une  partie  pour  la  guérifon  de 
quelque   maladie. 

.  Les  douches  font  très-eflicaces  dans  bien 
des  cas  ,  comme  dans  les  afteéfions  rhu- 
matifmales  fixes  ,  &  fur  tout  dans  les  an- 
chylofes  commençantes  ,  pour  détruire 
répaiflîfl^ement  de  la  iynovie  qui  fonde  les 
tètes  des  os  dans  les  cavités  qui  les  reçoi- 
vent. On  va  ordinairement  prendre  \qs 
douches  à  B:ireges  ,  à  Bourbon  ,  au  Mont- 
d'or  y  à  Bourbonne  ,   à  Plombières ,  &<u 
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La  cKûte  de  l'eau ,  fa  chaleur  ,  &  les  parties  t 
faillies  dont  les  eaux  thermales  font  char-  | 
gécs-,  contribuent  également  à  leur  effet  ;  il 
faut  en  continuer  Tuiàge  affez  long-temps. 
Souvent  il  'eft  néceffaire  d'aller  aux  eaux 
plufieurs  (àifons  de  fuite  ,  pour  achever  des 
guérifons  que  les  premières  tentatives  n'a- 
voient  que  préparées. 

C'ed  ici  le  lieu  de  louer  M,  Guerin  de 
Montpellier  ,  qui  vient  d'établir  à  Paris 
une  machine  auiïi  utile  qu'ingénieufe  ,  pour 
adminiftrer  commodément  &  efficacement 
toutes  fortes  de  bains  médicinaux  ,  tels  que 
les  bains  entiers  ,  les  dem.i- bains  ,  les  bains 
de  vapeurs,  les  étuves  ,  les  douches  d'eaux 
minérales  ,  naturelles  ou  faftices  ,  &  les 
fumi^-ations  de  toutes  eij^cces.  Grâce  à 
rinduftrie  de  l'auteur ,  on  a  fous  la  main 
tous  les  avantages  qu'il  f^iudroit  aller  cher- 
cher au  loin  avec  beaucoup  de  dépenfe  , 
&  beaucoup  d'incommodités  pour  les  per- 
{owxiQ^  même  qui  ont  le  moyen  de  fe  pro- 
curer toutes  leurs  ailes ,  autant  que  cela  eft 
pofTible  ,  hors  de  leurs  demeures  ordinai- 
res. 

DOUCIN,  royq  Oursin. 

DouciN  ,  greffer  fur.  {Jardin,)  F.GreF- 
FER. 

DOUCINE  ,  terme  d'Architeclure,  Voyei 
Moulure. 

DouciNE  ,  (  Menuif.  )  eft  une  eipece  de 
rabot  qui  fert  à  faire  des  moulures. 

DOUCIR ,  V.  adft.  Manœuvre  du  poli  des 
glaces  :  on  doucit  à  la  roue  Sa  au  moilon. 
f^.  tan.  Verrerie. 

DOUERO  ou  DOVRO  ^(Géog. 
mod.  )  rivière  d'Efpagne ,  qui  a  fa  fource 
dans  la  Sierra  de  Urbion  ,  vieille  Caftille  ^ 
traverfe  le  Portugal  ,  &  fe  jette  dans 
l'Océan  près  de  Saint- Jean  de  Foz  ,  après 
un  trajet  de  90  lieues  d'orient  en  occi- 
dent. 

DOUGER  ,  cifeau  a  douger  ,  inftru- 
mcnt  à  l'ufage  de  ceux  qui  travaillent  l'ar- 
doife  dans  les  ardoilieres.  Koyci  tanicle 
Ardoise. 

DOUILLARD  ,  f  m.  (  Comm.  )  me- 
fure  dont  on  fë  fert  à ,  Bordeaux  &  dans 
toute  la  Guienne  ,  pour  mefurer  les  char- 
bons de  terre  d'Angleterre  &  d'Ecofté. 
Neuf  douillards  font  le  tonneau  ,  com- 
pofé  de    trente-fix  bariques  5  qui  revicn- 
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nent  à  Ibixante  ^i  douze  barils  de  la  même 
mefure  de  ceux  qui  font  portés  par  les  tarifs 
de  1664  &  1667.  Dicl.  de  Corn.  &  de  Trév. 
(G) 

DOUILLE  ,  f  f.  (  Coupe  des  pierres.  ) 
du  latin  doiium  ,  fignifie  le  parement  inté- 
rieur d'une  voûte  ou  d'iui  claveau  creux  ^ 
on  l'appelle  auftî  intrados.  La  furface  plane 
qui  paife  par  la  corde  d'une  douille ,  s'ap- 
pelle douille  plate  :  elle  fert  de  préparation 
à    la     formation    d'une    douille    concave. 

Do\jiLLE^{Hydraul.)  e'eft  dans  le  genou 
d'un  inftrument  pour  travailler  fur  le  terrain , 
une  ou  deux  boîtes  où  entrent  des  bâtons 
ferrés  &  pointus  qui  foutiennent  î'inftrumxnt, 
{K) 

Douille  ou  Virole  ,  terme  d'An 
comme  Orftvr.  Serrur.  ,  &c....  c'eft  un 
cylindre  d'argent  ou  d'or  creux  ,  dans  le-  . 
quel  on  pafîe  le  manche  de  la  croix  ;  il 
s'emboîte  lui-même  dans  le  vafe  j  c'eft 
auffi  le  cylindre  d'un  bouchon  de  flacon. 
Oa  donne  ce  nom  aux  gorges  des  étuis , 
&  en  général  à  tout  canal ,  anneau  ,  tuyau 
de  métal. 

DOULENS  ou  DOURLENS  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville^le  la  Picardie  en  France  j  elle 
eft  fituée  fur  l'Anthie. 

DOULEUR ,  CHAGRIN,  TRISTES- 
SE, AFFLICTION,  DESOLATION, 
fynon.  C  Gramm.  )  Ces  mots  défignent  en 
général  la  fituation  d'une  amie  qui  fouffre. 
Douleur  fë  dit  également  è&s  fenfations 
délâgréables  du  corps  ,  &  des  peines  de 
l'efprit  ou  du  cœur  \  les  quatre  au- 
tres ne  fè  difent  que  de  ces  dernières. 
De  plus  trijiejje  diffère  de  chagrin  ,  en  ce 
que  le  chagrin  peut  être  intérieur ,  ÔCque 
la  triftejfe  fe  lailfe  voir  au  dehors,  h'^if- 
tejje  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caraétere 
ou  dans  la^difpofition  habituelle ,  fans  au- 
cun fujet  ^  &  le  chagrin  a  toujours  wii 
fujet  particulier.  L'idée  à'affliclion  aj©ute  à 
celle  de  trijlejfe  ,  celle  de  douleur  à  celle 
^affliction  ,  &  celle  de  défolation  à  celle 
de  douleur.  Chagrin  ,  trijleffe  &  ajfliclion 
ne  fè  difent  guère  en  parlant  de  la  douleur 
d'un  peuple  entier  ,  fur-tout  le  premier  de 
ces  mots.  Affliclion  &  défolation  ne  fe 
difent  guère  en  poéfie  ,  quoique  affligé  &■ 
défoîé    s'y    difent    très-bien.    Chagrin    en 
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poéiie ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  au  pluriel ,  fignl- 
îie  plutôt  inquiéiude  &  fouci  j  que  trijfejje 
apparente  ou  cachée. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  à  cette  occafion, 
de  rapporter  ici  un  beau  partage  du  qua- 
trième livre  des  Tufculanes  ,  dont  l'objet  qÙ. 
à-peu  près  le  même  que  celui  de  cet  article , 
êc  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  dans  Yarticle 
Dictionnaire.,  à  l'occaflon  des  fynony- 
Kies  de  la  langue  latine. 

Mgritudo  ,  dit  Cicéron  ,  chap.  7  ,  eft 
opinio  recens  mali  prcefentis  ,  in  quo  de- 
mitti  contrahique  animo  rectum  ejje  videa- 
tur,  .  .  .  ^gritudini  fubjiciuntur, ...  an- 
gor  y  mœror  ,  luclus ,  œrumna  ,  dolor  , 
lamentatio  ,  JoUicitudo  ,  mohftia  ,  afflic- 
tatio  ,  defperatio  ^  &  fi  qua  j'unt  fub  gé- 
nère eodem.  .  .  .  Angor  ejî  cegritudo  pre- 
mens  ,  luclus  cegritudo  ex  ejus  qui  carus 
fuerit ,  intérim  acerbo  ;  mceror  ,  œgriiudo 
fiebilis  ;  œrumna  ,  cegritudo  laboriofa  ; 
dolor  ,  œ^ritudo  crucians  ;  lamentatio  , 
<egri:udo  cum  ejulatu  ;  follicitudo  ,  œgri- 
tudo  cum  cogitatione  ;  molejlia  ,  cegri- 
tudo permanens  ;  affliclatio  ,  cegritudo  cum 
rexatione  corporis  ;  defperatio  ,  cegritudo 
fine  ullâ  rerum  expeâatione  meliorum.  Nous 
invitons  le  Icéicur  à  lire  tout  cet  endroit  , 
ce  qui  le  fuit  &  ce  qui  le  pfécéde  ;,  il  y 
verra  avec  quel  foin  &  quelle  précifion  \ts 
îuiciens  ont  fu  définir  ,  quand  ils  en  ont 
voulu  prendre  la  peine.  Il  fe  convaincra 
de  plus  que  fi  les  anciens  avoient  pris  foin 
de  définir  ainfi  tous  les  mots  ,  nous  ver- 
rions entre  ces  mots  une  infinité  de  nuan- 
ces qui  nous  échappent  dans  une  langue 
morte  ,  &  qui  doivent  nous  faire  fèntir 
combien  le  premier  des  humaniftes^moder- 
nes ,  morts  ou  vivans ,  eft  éloigné  de  favoir 
ïe  latin.  Voye\  Latinité  ,  Collège  , 
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Douleur,  f.  î.rtKyo'.^  d'^rA}.?/!'  ^fouff'rir^ 
iè  dit  en  médecine  d'une  ibrte  de  fentiment 
dont  font  fufceptibîes  toutes  les  parties  du 
corps  ,  tant  internes  qu'externes  ,  dans  lef- 
quelles  fe  fait  une  diftrilkition  de  nerfs  qui 
ont  la  difpofition  naturelle  de  tranfînet- 
tre  3u  cerveau  les  impreflions  qu'ils  reçoi- 
vent. 

Ce  ièntimçnt  eft  une  modification  de 
lame  ,  ^ui  coufille   daus  lUie  perception 
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défagréable  ,  occa{^'née  par  un  défordre 
dans  le  corps  ,  par  une  léfion  déterminée 
dans  l'organe  du  fentiment  en  général.  Cet 
organe  doit  être  diftingué  de  ceux  des  fens 
en  particulier  ,  foit  par  la  nature  de  la 
fenfation  qui  peut  s'y  faire  ,  qui  eft  difle- 
rente  de  toute  autre  ^  foit  parce  qu'il  eft 
plus  étendu  qu'aucun  autre  organe  ,  &  qu'il 
eft  le  même  dans  toutes  les  parties  du 
corps. 

Les  organes  des  fens  font  diftingués  les 
uns  des  autres  par  une  ftrufture  fuigulié- 
rement  induftrieufe  ;,  au  lieu  que  l'organe 
dont  il  s'agit ,  n'a  d'autre  difpofition  que 
celle  qui  eft  nécefi'aire  pour  l'exercice  û^^ 
iènlhtions  en  général.  Il  fuffit  qu'une  partie 
quelconque  reçoive  dans  fa  compolition 
un  plus  grand  ou  im  moir.s  grand  non-ibre 
de  lierfs  ,  pour  qu'elle  foit  fufceptible  de 
douleur  plus  ou  moins  forte.  Ce  fentiment 
eft  aufii  diftingué  de  tout  autre  ,  parce  qu'il 
eft  de  la  nature  hinnaiuede  l'avoir  tellement 
en  averfion  ,  que  celui  qui  en  eft  affefté,  eft 
porté  5  même  m.algré  lui,  à  écarter  ,  à  faire 
celfer  ce  qu'il  croit  être  la  caufe  de  la  per- 
ception défagréable  qui  couftituela^oif/fz//-, 
parce  que  tout  ce  qui  peut  l'exciter  ,  tend  à 
la  deftruârion  de  la  machine ,  &  parce  que 
tout  animal  a  une  inclination  innée  à  confer- 
ver  fon  individu. 

h'm^x  l'organe  de  la  douleur  eft  très- 
utile  ,  puifqu'il  fèrt  à  avertir  l'ame  de  ce 
qui  peut  affeûer  le  corps  d'une  manière 
nuifible.  Ce  n'eft  donc  pas  une  léfien  peu 
confidérable  dans  l'économie  anim^ale  ,  que 
celle  de  cet  organe  :  elle  peut  avoir  lieu 
de  trois*  manières  ,  favoir  lorfque  la  fen- 
fation en  eft  abolie  ou  feulement  dimi- 
nuée ,  ou  lorfqu'elle  s'exerce  fur-tout  avec 
trop  d'intenfité  &  d'aôivité  \  ce  qui  en 
fait  les  différens  degrés.  1°.  Elle  peut  être 
abolie  ,  fi  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  à 
une  partie  du  corps ,  font  coupés  ou  détruits 
par  quelque  caufe  que  ce  foit  ,  s'ils  font 
liés  ou  comprimés  ,  de  forte  qu'une  fenfa- 
tion ne  puifl'e  pas  fè  tranfraettre  librement 
au  fenforium  commune  ;  s'ils  font  relâchés 
oin  ramollis  \  s'ils  font  tendus ,  trop  roides 
ou  endurcis  ;,  s'ils  font  rendus  calleux  ou 
delféchcs  ;  fi  l'organe  commun  à  toutes 
les  fenfations  ,  n'eft  pas  fufceptible  d'en 
recevoir  ks  impreHions,  i^,  La  fenfation 
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ck  la  douleur  peut  être  diminuée  par  toutes 
les  caufes  qui  peuvent  l'abalir  ,  fî  elles 
agilFeat  à  moindres  degrés ,  excepte  celle 
des  nerfs  coupés ,  qui ,  lorfqu'ils  ne  le  font 
qu'en  partie  ,  font  une  des  caufes  de  la 
douleur  ,  comme  il  fera  dit  en  fon  lieu. 
3°.  L'organe  de  la  fenfation  eft  aufli  Icië 
lorfqu'il  exerce  fa  fonéiion ,  qui  confiée  à 
recevoir  la  fenfation  de  la  douleur  plus  ou 
moins  forte  ,  parce  que  "la  plupart  des 
parties  qui  en  font  fufceptibles  ,  n'en  re- 
çoivent jamais  d'autre  ,  puifqu'elles  ne 
reçoivent  pas  même  de  Timpreflion  par  le 
contadè  des  corps.  En  effet  on  ne  s'apper- 
çoit  que  par  la  douleur  ,  que  les  chairs 
&  toutes  les  parties  internes  font  fufcep- 
tibles de  quelque  forte  de  fentiment  j  en 
forte  que  la.  faculté  de  fentir  peut  procurer 
infiniment  plus  de  mal  que  de  bien  , 
puifqu'il  eft  attaché  à  toutes  les  parties 
du  corps  où  il  y  a  des  nerfs  ,  d'être  faf 
ceptibles  de  douleur ,  &  très  -  peu  le  font 
de  plaifir  :  trifte  condition  !  Ainfî  en  con- 
fidérant  les  nerfs  en  général ,  en  tant  qu  ils 
fo  it  fufceptibles  de  la  fenfation  qui  fait 
la  douleur  ,  &  qu'ils  en  conftituent  for- 
gane ,  fans  avoir  égard  à  la  ftruâure  &  à 
la  difpofition  particulière  des  différens  or- 
ganes des  fens  ,  on  peut  dire  que  fexercice 
feul  de  la  fondion  de  cet  organe  général 
en  eft  une  iéfion  ,  &  que  fon  état  naturel 
eft  de  n'être  pas  affeâ:é  du  tout  ^  de  ne  pas 
exercer  le  fentnnent  dont  il  eft  fufcepîible  , 
qui  n'eft  deftiné  qu'à,  avertir  i'ame  des  ellets 
nuiables  au  corps ,  à  la  confervation  duquel 
elle  eft  chargée  de  veiller  ,  eïifuite  des 
loix  de  l'union  de  ces  deux  liibftances  : 
to;!t  autre  fentimeiit  habituel  auroit  trop 
occupé  i'ame  de  ce  qui  fe  fcroit  palfé  au 
dedans  du  corps  ç,  elle  auroit  été  moins 
attentive  au  dehors ,  ce  qui  eft  cependant 
le  plus   utile  pour  l'économie  animale. 

L'homme  le  plus  fain  a  en  lui  la  faculté 
de  percevoir  quelques  idées  ,  à  foccafion 
du  changement  qui  fe  fait  dans  {qs  nerfs  ; 
il  ne  peut  aucunement  empêcher  l'exercice 
de  cette  faculté  ,  pofée  la  caufe  de  la  per- 
ception :  un  philofouhe  abforbé  dans  une 
profonde  méditation  ,  ii  on  vient  à  ImI 
a^jpliquer  un  fer  chaud  fur  quelque  partie 
d.i  corps  que  ce  foit  ,  changera  bientôt 
d'idée  ,  &.  il  naîtra  dans  ion  ame  une  per- 
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ceptiondéfagréable ,  qu'il  appellera  douleur. 
Mais  en  quoi  confifte  la  nature  de  cette 
perception  ?  C'eft  ce  qu'il  eft  impofîible 
d'exprimer  :  on  ne  peut  la  connoître  qu'en 
'  l'éprouvant  foi-même ,  car  on  ne  le  repré- 
fente  pas  quelque  chofe  de  différent  de 
la  penfée  j  mais  il  le  fait  une  affeâiion  qui 
donne  lieu  à  la  perception.  Perfonne  ne  penfè 
lorfqu'il  fouffre,  qu'il  y  ait  quelque  chofe 
hors  de  lui  qui  foit  femblable  au  ièntiment 
qu'il  a  de  la  douleur  ;  mais  chacun ,  qui  a  ce 
fentiment  ,  dit  qu'il  fouifre  de  la  douleur  ; 
&  lorfqu'elle  eft  paftëe ,  il  n'eft  pas  en  pou- 
voir de  celui  qui  l'a  reifentie  ,  de  faire 
renaître  la  perception  défagréable  en  quoi 
elle  confifte  ,  fi  la  caufe  qui  afiéâioit  I'ame 
de  cette  perception  ,  lorsqu'elle  étoit  ap- 
pliquée au  corps  5  n'y  produit  encere  un 
femblable  efïét.  L'expérience  a  fait  con- 
noître quel  eft  le  changement  qui  fe  fait 
dans  le  corps  ,  &  quelles  font  les  parties 
qui  l'éprouvent  ^  d'où  s'enfuit  dans  I'ame 
l'idée  de  la  douleur. 

II  eft  déinontré  par  les  afîe£l:ions  du  cer- 
veau qui  peuvent  abolir  la  faculté  de  fentir 
de  la  douleur  dans  dilTérentes  parties  du 
corps  ,  que  les  nerfs  qui  en  tirent  kur  ori- 
gine ,  peuvent  feuls  être  affeétcs  de  manière 
à  produire  dans  I'ame  la  perception  de  la 
douleur  ;  &  le  changeuîeut  qui  fe  fait  dans 
ces  nerfs ,  d'où  réfulte  cette  perception  , 
paroît  être  une  difpolition  telle  ,  que  fi 
elle  augmente  confidérablement ,  ou  ii  elle 
dure  long  -  temps  la  tnême ,  elle  produit 
la  fblution  de  continuité  dans  les  nerfs 
afïèftés  par  quelque  caufe  que  ce  fvit,  £>c 
de  quelque  manière  qu'elle  agifle  ,  pourvu 
qu'elle  difpofe  à  fe  rompre  la  fibre  iicr- 
veufè  5  dont  la  communication  avec  le 
cerveau  eft  fans  interruption*  plus  la  ru]^ 
ture  fera  prête  à  fe  faire .  plus  il  y  aifra 
de  la  douleur  ,  pourvu  que  la  rupture 
ne  foit  pas  entièrement  faite  \  car  alors  la 
communication  avec  le  cerveau  ne  fubfif- 
tant  plus  dans  tout  le  trajet  du  nerf,  il  ne 
fcroit  plus  fufceptible  de  tranfinettre  aucune 
fenfation  à  l'atne  ^  elle  ii'cn  recevroit  même 
pas  ,  le  nerf  reftant  libre  ,  fî  l'organe 
commun  des  fènfaîions  dans  le  cerveau 
n'ctoit  pas  f  ifceptible  ,  par  quelque  caufè 
que  ce  foit ,  de  recevoir  les  imprefîîons  qui , 
lui  feroient  traufinifes. 
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Il  faut  donc  que  du  changement  fait 
dans  le  nerf,  il  s'enfuive  un  changement 
dans  le  cerveau  ,  pour  qu'il  naifie  l'idée 
de  la  douleur  ,  qui  peut  même  avoir  lieu 
en  conféquence  de  cette  dernière  condition 
feule ,  fans  qu'aucun  nerf  foit  afFeâé  ,  s'il 
fe  fait  dans  le  cerveau  un  changement 
femblable  à  celui  qui  a  lieu  conféquemment 
à  la  difpofition  d'un  nerf,  qui  eft  en  danger 
de  fe  rompre  :  comme  le  prouvent  les  ob- 
ièr\'ation3  de  médecine  ,  &  entr'autres 
celles  qui  fc  trouvent  dans  les  œuvres  de 
Ruyfch  ,  ^p^ft'  anatom.  problematica  xiv. 
&  refponf.  par  lefquelles  il  confie  qu'il 
arrive  fouveut  à  ceux  qui  ont  fouttert 
l'amputation  de  quelque  membre  des  ex- 
trémités fupérieures  ou  inférieures  ,  de 
reffentir  des  douleurs  ,  qu'ils  rapportent  , 
p.  ex.  aux  doigts  ou  aux  orteils  du  membre 
qui  leur  manque  ,  comme  s'il  faifoit  ac- 
tuellement une  partie  de  leur  corps  ^  ce  qui 
a  été  obfervé  non  feulement  peu  après  l'am- 
putation ,  mais  encore  après  un  long  efpace 
de  temps  depuis  l'opération  ,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  la  (ènfation  de  la  douleur 
excitée  dans  chaque  partie  du  corps  ,  fe 
tranfmet  à  l'ame  avec  des  modifications 
différentes,  qui  fèmblent  lui  indiquer  dé- 
tcrminément  la  partie  qui  fouffic. 

Si  quelqu'une  de  ces  différentes  modi- 
fications affeâre  le  fenforium  commune  par 
une  caufè  intérieure  ,  indépendamment  de 
l'imprefiion  faite  fur  les  nerfs  qui  y  pren- 
nent leur  origine  ,  il  fe  fera  une  perception 
femblable  à  celle  qui  viendroit  à  l'ame  par 
le  moyen  des  nerfs  ^  il  y  aura  fentimeîit 
de  douleur  ,  tout  comme  li  une  caufe  fuffi- 
fante  pour  le  produire ,  avoit  été  appliquée 
à  la  partie  à  laquelle  l'ame  rapporte  la 
douleur. 

C'cft  à  la  facilité  qu'a  le  fenforium  com- 
mune dans  bien  des  perfonnes ,  à  être  affecté 
&:  à  produire  des  perceptions  ,  que  l'on 
doit  attribuer  pîufieurs  maladies  dolorifi- 
ques  ,  que  l'on  croit  être  produites  par 
des  caufes  externes  ,  &  qui  ne  font  réel- 
lement caufées  que  par  la  fenfibilité  de 
l'organe  commun  des  fenfations.  C'eft  la 
réflexion  fur  ces  phénomènes  fingulicrs  , 
qui  a'  donné  lieu  à  Sydenham  d'imaginer , 
pour  en  rendre  raifon  ,  fon  homme  inté- 
rieur.  Voyez  fa  dijfcrtation  épijîolairc. 
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II  iùit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être  Jk 
dit  ,  que  l'idée  de  la  douleur  ert  attachée 
à  l'état  de  la  fibre  nerveufè  ,  qui  eft  en 
difpofition  de  fè  rompre  ^  en  forte  cepen- 
dant que  cette  perception  peut  aufG  avoir 
lieu  probablement ,  lorfque  le  cerveau  feul 
efi  affed:é  par  une  caufe  intérieure  ,  tout 
coinme  il  le  feroit  par  la  tranfinifîion  de 
l'affection  d'une  ou  de  plulieurs  fibres  ner- 
veufes  qui  fcroient  dans  cette  difpofition. 
On  peut  comparer  cet  effet  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  délires  de  toute  efpece ,  où 
il  fe  fait  des  repréfentations  à  lame  de 
différens  objets,  &  il  en  naît  des  idées 
&  des  jugemens  auffi  vifs  ,  que  Çi  l'im- 
preflion  de  ces  objets  avoit  été  tranfmifè 
par  les  organes  des  fcns  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
réellement  aucune  caufe  extérieure  qui  l'ait 
produite. 

On  doit  donc  regarder  généralement 
comme  caufe  de  la  douleur ,  tout  ce  qui 
produit  un  alongement  dans  le  nerf,  ou 
toute  autre  difpofition  qui  le  met  en  danger 
de  fè  rompre  5  en  forte  cependant  que 
l'impreffion  que  le  nerf  reçoit  dans  cet  état  , 
foit  tranfmifè  à  l'ame.  On  peut  de  tnêmc 
comprendre  parmi  les  caufes  de  la  douleur^ 
tout  ce  qui  peut  produire  un  changement 
dans  le  cerveau  ,  tel  que  celui  qui  réful- 
teroit  de  l'impreffion  tranfinife  à  cet  or- 
gane d'un  nerf  en  difpofition  de  rupture 
prochaine  :  il  lî'inîporte  pas  que  la  douleur 
ioit  produite  par  une  caufe  qui  comprime 
les  nerfs  ,  qui  les  tire  trop  ,  ou  qui  les 
ronge  ,  il  en  réfultera  toujours  l'idée  de 
la  douleur  ;  elle  ne  fera  ditTérente  qu'à 
proportion  de  l'intenfité  ou  de  la  durée 
de  l'aétion  de  différentes  caufes  fur  les 
nerfs.  D'ailleurs  le  fèntiment  fora  toujours 
le  même. 

La  différente  manière  d'agir  de  ces  cau- 
fes ,  établit  quatre  efpeces  de  douleurs  ; 
favoir ,  la  tenlive  ,  la  gravative  ,  la  pulfa- 
tive ,  &  la  pungitive  :  toute  autre  douleur 
n'cft  qu'une  complication  de  ces  différentes 
efpeces  ^  l'hiftoire  des  douleurs  vren  a  pas 
fait  connoître  d'autre  jufqu'à  préfcnt. 

I®.    On    appelle   douleur   tenfive ,   celle 

qmi    cfl   accompagnée  d'un   fèntiment   de 

diflenfion  dans  la  partie  fbuffrante  ^  elle 

efè    caufée  par   tout    ce   qui    peut  tendre» 

'  au  delà  de  l'état  naturel,  les  nerfs  &  les 
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membranes  nerveufes  qui  entrent  dans  la 
compoiîtion  de  la  partie  qui  eft  le  fiegc  de 
la  douleur.  Tel  cil  l'effet  de  la  toi-ture 
que  l'on  fait  foufirir  aux  maîfai£^eurs  ,  pour 
leur  faire  confeller  leurs  crimes  ,  lorfqu  on' 
Jes  fiiipend  par  les  bras  ,  &  qu'on  attache 
à  leurs  pies  des  poids ,  que  l'on  augmente 
peu-à-peu  :  ce  qui  alonge  toutes  les  par- 
ties molles  par  degrés ,  &  y  augmente  la 
douleur  à  proportion  jufqu'à  la  rendre 
extrême  ,  en  mettant  les  nerfs  dans  une 
dirpofition  de  rupture  prochaine  ^  d'où 
réfulte  une  douleur  d'autant  plus  forte  , 
qu'il  y  a  plus  de  nerfs  à  la  fois  mis  dans 
cet  état.  C'eft  la  même  efpece  de  douleur 
qu'éprouvent  aufTi  ceux  à  qui  on  fait  l'ex- 
tenfion  des  membres ,  pour  réduire  les 
luxations.  La  douleur  qui  furvient ,  lorP 
qu'un  nerf,  un  tendon  font  à  demi-cou- 
pés, ou  rompus  ,  ou  rongés  par  différentes 
■caufes,  eft  aufli  de  cette  eipece  ^  parce 
que  les  nerfs ,  comme  les  tendons  ,  ne 
■font  pas  compofés  d'une  fibre  fnnple  :  ils 
font  formés  d'un  faifceau  de  fibres  con- 
tiguës  ,  qui  ont  un  degré  de  tenfion  , 
qu'elles  concourent  toutes  à  foutenir.  Si 
ie  nombre  vient  à  diminuer ,  celles  qui 
reftent  entières  foutiennent  tout  l'effort  : 
d'où  elles  feront  plus  tendues  chacune  en 
particulier  ,  &  par  conféquent  plus  difpo- 
;  fées  à  fe  rompre  ^  d'où  la  douleur  eft  plus 
-ou  moins  grande,  félon  que  le  nombre 
}  des  fibres  retranchées  eft  plus  ou  moins 
grand  refpecfivement  à  celles  qui  cou- 
fervent  leur  intégrité.  Ainfi  la  folution 
<le  continuité  ne  fait  pas  une  caule  de 
douleur  dans  les  fibres  coupées  ,  mais  dans 
celles  qui  reftent  entières  &  plus  tendues. 
La  diftenfion  des  fibres  nerveufes  peut 
auffi  être  produite  par  une  catile  interne  , 
I  qui  agit  dans  différentes  cavités  du  corps-, 
f -comme  l'effort  du  {'<m^  qui  fe  porte  dans 
'  -une  partie  ,  qui  en  dilate  les  vaiffèaux 
outre  meftire ,  &  en  diftend  les  fibres 
quelquefois  jufqu'à  les  rompre  :  tant  que 
dure  l'adion  qui  écarte  les  parois  des 
vaifléaux,<la  douleur  dure  proportionné- 
ment  à  l'intenfité  de  cette  adion.  C'eft 
ce  qui  arrive  dans  les  inflammations  phleg- 
moneufes ,  éréfipélateufes  :  une  trop  grande 
quantité  de  liquide  renfermé  dans  une 
cavité  5  doiit    les  parois  *  f  éiiftent  à  leur 
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dilatation  ultérieure  ,  produit  le  même 
effet  ,  comme  dans  la  rétention  d'urine 
dans  la  veffie  ,  comme  dans  l'hydrocele , 
dans  la  tympanite  ,  dans  la  colique  ven- 
teufe  ,  &c.  La  douleur  tenfivc  prcîid  dif- 
férens  noms  ,  feîon  fes  diffërens  degrés  &; 
les  diveriès  parties  qui  en  font  affedées  ; 
elle  efL  appellée  divuljive  ,  fi  la  partie 
fouftraiTO  eft  tendue  au  point  d'être  bien- 
tôt déchirée  \  fi -elle  a  fcn  fiege  dans  le 
périofte  ,  qui  eft  naturellement  fort  tendu 
fur  l'os ,  la  caufe  de  la  douleur  augmen- 
tant, la  tenfion  rend  celle-là  fi  violente, 
qu'il  femble  à  celui  qui  fouffre  que  {qi  os 
fe  rompent ,  fe  brifent  :  dans  ce  cas  elle 
eft  appellée  ofleocope ,  6<c. 

2°.  La  douleur  gravative  eft  celle  qtii 
eft  accompagnée  d'un  fentiment  de  pcfan- 
teur  ,  qui  occafione  la  diftenfion  des  fibres 
de  la  partie  fouffrante,  comme  fait  l'eau 
ou  tout  autre  liquide  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  du  fcrotum  ,  ou 
dans  le  tiffu  cellulaire  de  quelque  autre 
partie  :  comime  font,  un  fœtus  trop  grand 
ou  mort  dans  la  matrice  ,  un  calcul  dans 
\Qi  reins  ou  dans  la  vcffle  :  connue  ou 
l'éprouve  par  le  poids  des  vifceres  enflam- 
més ,  cbftrués  ,  /quirrheux  \  ou  par  celui 
du  fang  ,  lorfqu'il  eft  ramaffé  en  affez 
grande  quantité  &  fans  mouvement  dans 
quelqu'un  de  izs  vaiffèaux.  C'eft  à  cette 
efpece  de  douleur  que  l'on  doit  rajjporter 
celle  qu'éprouvent  les  voyageurs  à  pié  , 
qui  après  s'être  arrêtes  ,  relfentent  une 
laffitude  gravative  ,  occafionée  par  une 
fuite  du  relâchement  qui  fe  fait  dans  toutes 
les  fibres  charnues  ,  pour  avoir  été  trop 
tiraillées  par  l'aéHon  mufculaire  trop  long- 
temps continuée  j  d'où  réfultent  ù^qs  engor- 
gemens  dans  tous  Jes  membres  ,  qui  ne 
retenant  pas  ordinairement  tant  de  fluide  , 
éprouvent  un  fentiment  de  pefànteur  ex- 
Aordinaire  par  la  diftracftiozi  des  fibres 
des  vaiffèaux  engorgés.  On  appelle  fîupcur 
gravative ,  le  fentiment  que  l'on  éprouve 
après  l'engourdiffement  d'un  membre  par 
compreffion  d'un  nerf  qui  s'y  diftribue,  ou 
par  quelqu'autre  caufe  que  ce  foit. 

3^.  La  douleur  •  pulfative  eft  produite 
par  une  diftenfion  de  nerfs  ,  augmentée 
par  un  mouvement  diftradile  ,  qui  répond 
à  la  pulfàtioû  des  artères,  c'eft -à- dire  à 
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leur  dilatation  :  celle-ci  en  qPc  effeclive- 
mcnt  lacaufe  immédiate  ,  parce  que  le  plus 
griiud  abord  des  fluides  augmente  le  vo- 
lume de  la  partie  fouffrante  ,  lui  donne 
plus  de  tenfion  ,  &  par  conféquent  difteiid 
auiTi  davantage  les  nerfs,  qui  fè  trouvent 
dans  ion  tiflii.  Cette  cfpecc  de  douleur  a 
principalement  lieu  dans  les  parties  où  il 
le  fait  une  grande  diftribution  ie  nerfs  , 
comme  dans  la  peau  ,  les  membranes  , 
les  parties  tendineufcs  ,  rarement  &  pref- 
que  point  du  tout  dans  les  viicercs  mous  , 
comme  la  rate  ,  les  poumons ,  &c.  On 
appelle  lancinante  ,  la  douleur  pulfadve^  , 
lorfqu'clle  eil  augmentée  au  point  de  faire 
craindre  à  chaque  pulfation  que  la  partie 
ne  s'entr'ouvre  par  une  foiution  de  conti- 
nuité. 

4^^.  Enfin  la  douleur  punginve  eft  accom- 
pagnée d'un  fentiment  aigu ,  comme  d'un 
corps  dur  &:  pointu  qui  pénètre  la  partie 
foutfrante  ^  ainfi  elle  peut  être  caufée  par 
tout  ce  qui  a  de  la  difpofition  à  piquer , 
à  percer   les   parties   nerveufes  ^    foit  au 
dehors  par  tous  les  corps  ambiens  ,    tant 
méchaniques  que  phyfiques  ^  foit  au  dedans 
par  l'effet  des  humeurs  acres ,  ou  de  celles 
qui  réuniirant  leur  a^lion  vers  un  léul  point , 
enluite  du  mouvement   qui  leur  eft  com- 
muniqué  dans  m\   lieu  refferré ,   écartent 
les  fibres  nerveufes  ,  &  produifent  un  fen- 
timent approchant  à  la  piquure  ,  comme 
il  arrive  dans  l'éruption  de  certaines  puf- 
tules.  On  donne  aufll  différens  noms  à  la 
douleur  pungitive  ;  on  l'appelle  terebrante  , 
fi  la  furface  de  la  partie  Ibulfrante  eft  plus 
étendue   qu'une   pointe  ,     &  que  l'on  fe 
repréfente  la  douleur  comme  l'effet  d'une 
tarière   qui   pénètre   bien    avant    dans    le 
fiege  de   la  douleur  ;   c'eft  ce  qui  arrive 
lorîque  les  furoncles  font  fur  le  point  de 
fuppurer.   La  matière  qui   agit  contre  la 
pointe  &  toutes  les  parois  de  l'abcès  ,  c^e 
un  fentiment   douloureux   qui  fait    naître 
l'idée   dans  l'ame  de  l'action  du  trépan  , 
appliqué  à  la  peau  dans  toute  fon  épailfeur. 
On   appelle  fourmillement  ,   le   fentiment 
qu'excite  une  piquure  légère  ,  multipliée  , 
&  vague  ,  qui  a  rappQrt  à  l'imprcfiion  que 
peuvent  faire  des  fourmis  en  marchant  fur 
une  partie  fenfibk  :  on  éprouve  cette  ef- 
pece  de  fentiment  défagréable  ,  à  la  fuite 
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des  engourdiiTemens  des  membres  ,  par  îe 
retour  du  fang  &  des  autres  liquides  dans 
les  vaiffeaux  ,  d'où  ils  avoieiit  été  détour- 
nés par  la  compreilion  ,  '&c.  il  fe  fait  un 
écartement  de  leurs  parties  relTerrées  ,  qui 
en  admettant  les  humeurs,  éprouvent  un 
léger  tiraillement  dans  leurs  tuniques  ner- 
veufes ,  contre  lefquelles  elles  heurtent , 
pour  les  dilater.  On  appelle  enfin  prurigi- 
neufe  ,  l'eQjece  de  douleur  qui  reprélèntc 
à  l'ame  l'aéiion  d'une  puilfance ,  qui  caufe 
une  efpece  àiérofion  fur  la  partie  fouffrante  : 
lerfque  l'érofion  eft  légère  ,  on  la  nomm.e 
démangeaifon  :  lorlqu'eile  eft  plus  forte  y 
&  accompagnée  d'un  fentiment  de  chaleur, 
on  la  nomme  douleur  acre  :  lorfqu'elle  eft 
très-violente  ,  on  lui  donne  le  nom  de 
douleur  mordicante  ,   corrojlve. 

On  peut  aiîëmcnt  rapporter  toute  forte 
de  douleurs  à  quelqu'une  de  celles  qui  vien- 
nent d'être  mentionnées  ,  félon  qu'elle 
participe  plus  ou  moins  des  unes  on  des 
autres  elpeces ,  dans  lefquelles  la  douleur 
peut  être  ,  ou  continue  ou  intermittente  , 
égale  ou  inégale  ,  fixe  ou  erratique ,  &c. 
Après  avoir  expofé  les  caufes  &  les 
différences  de  la  douleur ,  l'ordre  conduit 
à  dire  quelque  chofe  de  fes  effets ,  qui  font 
proportionnés  à  fon  intenfiîé  &  aux  circonf- 
tances  qui  l'accompagnent. 

Comme  il  eft  de  l'animal  de  faire  tous 
fes  efforts  pour  faire  ceffer  un  fentiment 
défagréable  ,  fur-tout  lorfqu'il  tend  à  la 
deftruélion  du  corps  ,  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  hommes  qui  fouffrent  dans  quelque 
partie  que  ce  foit ,  cherchent  par  différentes 
fituations  &  par  une  agitation  contiiiuelle 
à  diminuer  la  caufè  de  la  douleur  ,  dans 
l'eipérance  de  trouver  une  attitude  qui 
en  empêchfe  l'effet  en  procurant  le  relâ- 
chement aux  parties  trop  tendues  j  c'eft 
pourquoi  on  fe  tient  ,  le  tronc  plié  , 
courbé  dans  la  plupart  des  coliques ,  6v. 
delà  les  inquiétudes  &  les  mouvemens 
continuels  de  ceux  qui  éprouvent  de 
grandes  douleurs  :  delà  les  infomnies  , 
tout  ce  qui  affeâe  vivement  les  organes 
des  fens ,  empêche  le  fommeil  ;,  à  plus 
forte  raifon  ce  qui  affeâ:e  le  cerveau  , 
pour  y  imprimer  le  fentiment  de  la  dou^ 
leur  :  toute  irritation  des  nerfs  peut  pro- 
duire la  fièvre  ;  ainiî  elle  fe  joint  fouvent 
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aux  douleurs   coiifidérables  ,   même    dans 
les   maladies  qui  par  leur  nature  peuvent 
le  moins  y  donner   Jieu  ,    telles  ^que    \q5 
affections   arthritiques  ,    vénériennes  ,  &c. 
parce  que  la  trop  grande  teniion  des  nerfs 
dans  les  parties  fouffrantes   fe  communi- 
que à  tout  le  genre  nerveux ,  d'où    il  fe 
fait  un  reiferrement  dans  les  vaifîéaux  qui 
gène  le  cours  des  humeurs  j  ce  qui  fuiHt 
pour  établir  une  caufe  de  fièvre  ,    &  des 
fynîptomes  qui  en  font  une  fuite  ,  tels  que 
la  chaleur  ,  la  foif ,  la  féchercffe.  Les  vio- 
lentes douleurs  donnent  audi  très-fbuvent 
lieu  aux  convulfions ,    fur-tout   dans    les 
perfbnnes  qui  ont  le  genre  nerveux  fùfcep- 
tible  d'être  facilement  irrité  ;  comme  dans 
les  enfans ,    les  femmes ,    &  particulière- 
ment   dans    celles    qui  font  fujettes    aux 
allégions  hyftériques.  Le  délire  ,  la  fureur , 
font   fouvent    les   effets  des  grandes  dou- 
leurs -,  l'éréthifine  de  tout  le  genre  nerveux , 
dont  elles  font  fouvent  la  caufe  ,  fufpend 
aufîî  toutes  les  fècrétions    ôc  excrétions  , 
trouble   les    digeftions  ,    l'évacuation    des 
matières  fécales  ,  des  urines  ,    la  tranfpi- 
ration.    La  gangrené    même    eft  fouvent 
«ne  fuite  de  la  douleur  ,  lorfque  la  caufe 
de  celle-ci  agit   fi  fortement ,  qu'elle  par- 
vient   bientôt    à   déchirer  ,  à  rompre  \qs 
fibres   nerveufes  de  la  partie  fouffrante  , 
ce  qui  y  détruit  le  fentiment   &  le  mou- 
vement :    cet  effet   conftitue    l'état  d'une 
partie  gangrenée  ,  mortifiée  ^  c'eft  ce  qui 
arrive    fur-tout  à   la    fuite    des    violentes 
inflammations  accompagnées    de    fièvre  , 
comme  dans  la  pleuréfie  ,  &c. 

Le  figne  de  la  douleur  eft  le  fentiment 
même  que  la  caufe  excite  j  il  ne  peut  y 
avoir  de  difficulté ,  que  pour  connoître 
le  fiege  de  cette  caufe ,  parce  que  la 
douleur  eli  quelquefois  idiopathique  ,  & 
quelquefois  fympathique  j  quelquefois  elle 
affecte  certaines  parties ,  que  l'on  ne  dif- 
tingue  pas  aifément  des  parties  voifines. 
L'hiftoire  des  maladies  dolorifiques  apprend 
à  connoître  les  différens  fignes  qui  carac- 
térifènt  les  différens  fieges  de.  la  douleur  , 
&  les  divers  pronoftics  que  l'on  peut  en 
porter. 

On  peut  dire  en  général,   que  comme 
rien   de   ce  qui  peut  caufer  de  la  douleur 
n'eft    falutaire  ,    elle  doit  toujours    être 
Tome  XI, 
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regardée   comme  nnifible  par  elle-même  , 
foit  qu'elle  foit   feule  ou  qu'elle   fe  trouve 
jointe  à  quelqu'autre  maladie ,  parce  qu'elle 
abolit  les  forces  ,  elle  trouble  les  fon^Lions, 
elle  empêche  la  coâion  des  humeurs  mor- 
bifîques ,   elle  produit   toujours  d'une  ma- 
nière proportionnée   à  fon  intenfité  quel- 
ques-uns des  mauvais  effets  ci-deffus  men- 
tionnés.   Toute     douleur    qui   affeéle    un 
organe  principal  eft  très- pernicieufè,  fur- 
tout  fi  elle  eft  très-forte    &  qu'elle  tour- 
mente beaucoup  ^    fi  elle  eft  continue  & 
qu'elle    fubfifte  loiig-tem.ps  j    fi   elle  fait 
perdre  à  la  partie  fa  chaleur  naturelle  ,  Se 
qu'elle    la  rende   infenfible.    On    regarde 
comme  moins  mauvaife ,    celle    qui  n'eft 
pas  confidérable  ,  qui  n'eft  pas  fixe ,  qui 
n'eft   pas  durable  ,  &  qui  n'a  pas  fon  fiege 
dans  un  organe  principal ,  mais   dans  une 
partie  moins   importante.    Les  douleurs , 
quoique  toujours  pernicieufes   de   leur  na- 
ture ,  fervent  cependant  quelquefois  dans 
les  maladies  aiguës    à    annoncer  un  bon 
eiîèt ,  un  événement  falutaire  j  telles  font 
celles  qui  dans  un  jour  critique  où  il  paroît 
des  fignes    de  coêtion  ,  fùrviennent  dans 
une  partie  qui   ne  fèrt   pas  aux  fonâiions 
principales,  commie  les  cuiffes  ,  les  jambes. 
Les  douleurs  fe  font  fentir    au  commen- 
cement des  maladies  ,  ou  dans  la  fuite  : 
les  premières  font  ordinairement  fympto- 
matiques  ^   &  il  elles  ont  leur  fiege  dans 
les  cavités  qui   contiennent  les  vifceres  ^ 
elles  font  un  figne  d'inflammation ,  ou  tout 
au  moins    de  difpofition    inflammatoire , 
fur-tout  lorfqu'elles  font  accompagnées  de 
fièvre ,  de  tenfion   dans  la  partie  :    celles 
de  cette  nature  qui  ne  font  pas  continues 
&  qui  fe  diflipent  ,  après  quelque  effet  qui 
en  ait  pu  emporter  la  caufe  ,  comme  après 
quelques  évacuations  que  la  nature  ou  l'art 
ont  fait  à  propos  ,   ne  font  pas  dangereu- 
fes ,  fùr-tout  fi  elles  ne  font  accompagnées 
d'aucun   mauvais   figne  ,   &  dans  le    cas 
même  où  la  fièvre  fubfifteroit  après  qu'elles 
paroîtroient    diffipées  ,     parce    qu'elle  eft 
une  continuation    de  l'effort  qu'a   fait    la 
nature  pour  réfoudre  l'humeur  morbifique. 
C'eft  fur   ce  fondement  qu'Hippocrate  a 
dit ,   aphorifme  4  ,    feâ.    6.   «  La  fièvre 
))  qui  furvicnt    à  ceux  qui  ont  les  hypo- 
»  cendres    teudus  a\'ec   douleur ,    guérit 
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»  la  maladie  j  »  &eii  fuite  dans  r^jp/ior.  52 
fe3.  7  5  il  ajoute  :  «  ceux  qui  ont  des 
»  douleurs  aux  environs  du  foie  ,  en  font 
»  bientôt  délivrés  fi  la  fièvre  furvient.  » 
Pour  ce  qui  eft  des  douleurs  qui  font 
guéries  par  quelque  évacuation  ,  il  dit 
dans  les  conques  ,  fecl.  i ,  text.  32,  ;  «  ceux 
»  qui  avec  la  fièvre  ont  des  douleurs  de 
)>  côté  ,  guérilfent  par  les  déje£iions  fré- 
w  queates  de  matières  aqueuies  mêlées  de 
»  bile  ^  »  ainfi  de  bien  d'autres  pronof- 
n  tics  de  cette  nature  ,  qu'Hippocrate  rap- 
porte fiir  les  douleurs  dans  fès  ditFércns 
ouvrages.  Il  n'eft  pas  moins  riche  d'obfer- 
vations  ,  par  lefquelles  il  porte  ,  d'après 
les  douleurs  y  des  jugemens  défavantageux, 
tels  que  ceux-ci  ,  ap/iorifme  61  ,  fecl.  4  : 
«  s'il  furvient  dans  les  fièvres  une  grande 
))  chaleur  à  Teltomac  avec  douleur  vers 
n  l'orifice  fupérieur ,  c'eft  un  mauvais 
))  figne  ^  »  &  dans  Xaphorifme  fuivant  : 
»  les  convulfions  &  les  douleurs  violentes 
))  autour  des  vifceres  ,  qui  furvienneut 
))  dans  «les  fièvres  continues,  font  de  très- 
»  mauvais  augure  \  »  dans  les  pronojiics  , 
text.  T^j:  «  la  douleur  aiguë  des  oreilles 
5)  dans  une  fièvre  violente ,  efl  un  mauvais 
>}  figne ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
))  qu'il  ne  fîirvienne  un  délire  ou  une 
3>  défaillance.  )>  Ces  exemples  doivent 
fuffire  pour  exciter  à  confulter  ce  grand 
maître  dans  l'art  de  prédire  les  événemens 
des  irialadies ,  dans  les  œuvres  même  ou 
dans  celles  de  fes  excellens  commentateurs , 
tels  que  Prolper  Alpin  ,  depraefag.  vitâ  & 
morte  ,    Duret ,  ht  coacas  ,  &  autres. 

Tout  ce  qui  peut  faire  cefler  la  difpo- 
fîtion  des  nerfs  ,  qui  font  eu  danger  de  fe 
rompre  ,  peut  faire  cefler  la  douleur  ^ 
mais  comme  cette  difpofition  peut  être 
©ccafîonée  par  un  fi  grand  nombre  de 
caulês  différentes  ,  les  remèdes  anodins 
font  auflî  différons  entre  eux  ,  puifqu'ils 
doivent  être  appropriés  à  chacune  de  ces 
caulès  :  il  efl:  donc  abfolument  néceffaire 
de'  les  bien  connoître ,  avant  que  de  dé- 
terminer ce  qu'il  convient  d'employer  pour 
en  faire  ceffer  l'effet  :  mais  avant  tcures 
chofes  il  faut  prefcrire  le  régime  conve- 
nable ,  attendu  que  les  douleurs  ,  pour 
peu  qu'elles  foientconfidérables,  troublent 
toutes  hs  fonciions ,  il  efl  uécelTaire  d'ob- 
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ferver  une  diète  d'autant  plus  févere  ,  que 
les  douleurs  font  plus  grandes.  Cela  polë  , 
dans  le  cas  où  la  douleur  provient  d'une 
trop  forte  diftention  de  la  partie  foufîrante, 
il  faut  en  procurer  le  relâchement  ou  mé- 
chaniquement  ou  phyliquement  :  dès  qu'on 
cefle  i'extcnfion  ha  la  contre-extenfion  des 
membres  dont  on  veut  réduire  la  luxation  , 
la  douleur  ceffe  aufll.  Si  on  ne  peut  pas 
faire  ceffer  la  diftention  des  fibres  ,  ou 
doit  faire  en  forte  qu'elle  puiffe  fubnfter 
fans  que  la  rupture  s'enfuive  ^  c'eft:  ce 
qu'on  peut  obtenir  par  le  moyen  des  émoi- 
liens  aqueux  ,  huileux ,  appliqués  à  la  partie 
aftcélée  de  douleur.  Une  verge  de  bois  fec 
fe  rompt  aifément  lorfqu'on  la  fléchit  j  fi 
elle  eft  humeftée  on  peut  la  plier  Tans  la 
rompre  :  de  même  la  tenfion  d'une  partie 
enflammée  qui  caufè  une  douleur  infup- 
portable  ,  fe  relâche  confidérablement  par 
l'application  des  cataplafmes  humettans  , 
des  fomentations  lénitives  ,  de  la  vapeur 
de  l'eau  tiède  par  les  bains  f,  en  un  mot , 
tous  les  remicdes  qui  peuvent  produire  le 
relâchement  des  parties  folides ,  convien- 
nent contre  la  douleur ,  de  quelque  caufè 
qu'elle  puiffe  provenir  ,  parce  qu'elle  eft 
toujours  l'effet  d'une  trop  grande  tenfion 
des  fibres  nerveufes  ^  ils  peuvent  par  confé- 
quent  être  regardés  comme  univerfels  en 
ce  genre  j  il  eft  très-peu  de  cas  où  ils  foient 
contre-indiqués.  V.  Emolliens. 

Lorfque  la  douleur  provient  d'une  ma- 
tière qui  obftrue  un  vaiffeau  quelconque  , 
en  diftend  trop  les  parois ,  on  doit  s'ap- 
pliquer à  faire  ceffer  cette  caufe  ,  en  pro- 
curant la  réfolution  ou  la  fuppuration  de 
la  matière  de  l'obftruéiion  (  voye^^  OBS- 
TRUCTION ,  Résolutif,  Suppuratif^  ) 
en  diminuant  le  mouvement,  l'effort  & 
la  quantité  de  la  matière  qui  fait  la  dif^ 
tention  du  vaifleau  par  de  copieufès  &  de 
fréquentes  faignées  ,  autant  que  les  forces 
du  malade  le  peuvent  permettre  :  les  autres 
évacuans  peuvent  auflî  être  employés  dans 
ce  cas  comme  les  purgatifs ,  &c.  s'il  n'y  a 
point  de  contre- indication  ^  mais  on  doit 
éviter  foigneufement  tout  remède  irritant  , 
&  qui  peut  agiter  ,  échauffer  ,  en  détermi- 
nant l'évacuation. 

Il  n'eft  pas  moins  néceffaire  de  diminuer 
le  mouvement   des  humeurs  par  le  repos 
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8c  par  les  moyens  ci-deiFus  mentionnés , 
loHque  ce  fout  des  matières  acres  appli- 
quées aux   parties    fouffrantes  ,    qui  font 
caufè   de  la  douleur  ;   parce    que  l'aélion 
des  irritans  fur  les  nerfs  eft  proportionnée 
à  la   force   avec    laquelle  ils   font   portes 
contre  les  parties  kuiihlQS  ,  &  à  la  réa6^ion 
de  celles-ci    qui  fe    portent  contre   eux  ; 
les  cauftiques  les  plus  forts  ne  faut  rien 
iùr  un  cadavre  :  on  doit  aufli  s'affurer  de 
l'efpece  d'acrimonie  dominante  ,    pour  la 
corriger  par  \qs  ipécifiques  ,  comme  lorf- 
qu'elle  eft  acide ,  on  oppofe  les  alkalis  ou 
\qs  abforbans  terreux  ^  ou  fi  on  ne  peut 
pas  bien  s'alfurer  du  caraâere  de   l'acre  , 
on   fe   borne  à  lui  oppofer    les   remèdes 
généraux  propres  à  émouffer  les  pointes , 
comme  la  diète  la£lée  ,    les  huileux,  les 
graiifeux  ,  les  invifcans  ,  &c.  mais  la  dou~ 
■  leur  provient  rarement  d'un  tel   vice  do- 
minant dans  toute  la  maife  des  humeurs , 
alors  il  agiroit  dans  toutes  les  parties  du 
corps  avec  la  même  énergie ,  &  le  cerveau 
en  feroit  détruit  avant  qu'il  pût  produire 
des  effets  marqués  fur  les  autres  parties  : 
Tacrimonie  n'a  communément  lieu ,  comme 
caufe  de  douleur  ,  que  dans  les  premières 
voies  ,  dans    les  endroits  où  fe  trouvent 
des  humeurs  arrêtées  ,  croupiffantes ,  pour- 
ries ,  alors  le  mal  eft  topique  :  les  boilfons 
chaudes  ,  copieufes  ,  farineufes ,  déterfives , 
légèrement  diaphorétiques ,  font  employées 
avec  fuccès  pour  délayer,  émouffer,  &  dif- 
fiper  les  matières  acrimonieufes ,  lorfqu'on 
ne  peut  pas  y  apporter  remède  extérieure- 
ment. 

Si  la  douleur  provient  d'un  corps  étranger 
qui  diftend  ou  irrite  les  nerfs  ,  il  faut  tâcher 
d'en  faire  fextradion  ,  fi^  elle  eft  pofîîble , 
par  les  fecours  de  la  chirurgie  ,  ou  en  exci- 
tant autour  la  fuppuration ,  qui  en  opère 
l'cxpulfion. 

La  manière  la  plus  parfaite  de  guérir 
la  douleur  ,  eft  d'en  emporter  la  caufe 
fans  qu'il  fe  faffe  aucune  altération  dans 
les  organes  du  fèntiment  :  mais  quelquefois 
on  ne  connoît  pas  cette  caufe  ,  même  dans 
les  plus  grandes  douleurs  ;  ou  fi  on  la 
connoît ,  on  ne  peut  pas  la  détruire.  Dans 
le  cas  où  la  douleur  prefte  le  plus ,  il  faut 
cependant  y  apporter  quelque  remède  ,  ce 
qui  ue   peut   fe   faire  qu'en   rendant   les 
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nerfs  affeclés  infenfibles  ,  ou  en  étant  au 
cerveau  la  faculté  de  recevoir  les  impref^ 
fions  qui  lui  font  tranfmifès  de  la  partie  fouf- 
frante. 

On  peut  obtenir  le  premier  effet  par  la 
feftion  ,  ce  qui  eft  fbuvent  l'imique  remède 
dans  les  plaies  où  il  y  a  des  nerfs  ou  des 
tendons  coupés  en  partie  ^  il  faut  en  rendre 
la  folution  de  continuité  totale  -pour  faire 
ceffer  la  trop  grande  tenfîon  des  iîbres 
qui  reftent  entières.  On  emploie  quelque- 
fois le  feu  pour  détruire  le  fèntiment  de 
la  partie  fbuffrante  ,  en  brûlant  le  nerf 
avec  un  fer  chaud  ,  comme  on  pratique 
pour  les  grandes  douleurs  des  dents  ,  ou 
avec  des  huiles  cauftiques.  Hippocrate  &  ' 
les  anciens  médecins  faifoient  grand  ufage 
du  feu  aâuel  contre  les  douleurs  ;  comme 
il  en  confte  par  leurs  œuvres  :  les  Afîati- 
ques  y  ont  encore  fouvent  recours  ,  comme 
curatif  &  comme  préfèrvatif  ,  pour  les 
douleurs  de  goutte  &  autres  j  ils  fè  fervent 
pour  cet  effet  d'une  efpece  de  coton  enfonne 
de  pyramide  ,  qu'ils  font  avec  des  feuilles 
d'armoife  ,  qu'ils  appellent  moza  ;  ils  l'en- 
flamment après  favoir  appliqué  fur  la  partie 
fouifrantej  F".  MoXA.  C'eft  un  problême  à 
réfoudre,  de  déterminer  fi  l'on  a  bien  ou 
mal  falw'abandonner  l'ufage  des  cautères 
aâaiels  ^  voyei  CAUTERE.  La  comprefîîon 
eft  auffi  très-efîîcace  pour  engourdir  le 
nerf  qui  fe  diftribue  à  la  partie  fouffrante  , 
par  exemple ,  dans  les  amputations  des  mem- 
bres. 

Mais  lorfqu'on  ne  peut  pas  détruire  le 
nerf ,  ou  qu'il  ne  convient  pas  de  le  faire  ; 
lorfque  fou  ne  peut  pas  remédier  à  la 
douleur  par  aucun  des  moyens  extérieurs 
ou  intérieurs  propofés  ,  on  n'a  pas  d'autre 
reffource  que  celle  de  rendre  le  cerveau 
inepte  à  recevoir  les  fenfations ,  en  forte 
que  le  fèntiment  de  la  douleur  ceffe  , 
quoi'que  la  caufe  fubfifte  toujours.  On 
produit  cet  effet  ,  ou  en  engourdiffant 
toute  la  partie  fenfitive  de  l'animal  par  le 
moyen  des  remèdes  appelles  narcotiques  ^ 
qui  font  principalement  tirés  des  pavots 
&  de  leurs  préparations,  comme  l'opium, 
le  laudanum  ,  dont  l'effet  eft  généralemerït 
parlant  aufîl  fur  &  aufli  utile  lorfqu'ils  font 
employés  à  propos  &  avec  prudence  ,  que 
leur  manière  d'agir  eft  peu  connue  ;  fans 
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eux  la  médecine  fèroit  fouvent  en  défaut , 
parce  qu'il  eft  prefque  toujours  important 
de  fufpendre  l'effet  de  la  douleur  ,  pour 
travailler  enfuite  plus  aifément  à  en  em- 
porter la  caufè  ,  fi  elle  en  eft  fiifceptible. 
mais  on  doit  avoir  attention  de  faire  pré- 
céder les  remèdes  g^énéraux  ,  fur- tout  les 
faignées ,  dans  les  maladies  inflammatoires , 
dolorifiquês  ,  parce  que  les  narcotiques 
augmentent  le  inouvement  des  humeurs  ^ 
d'ailleurs  par  Telfet  de  ces  remèdes  tous 
les  fymptomcs  de  la  douleur  celfent  j 
comme  l'inquiétude  ,  les  agitations ,  l'in- 
fbmnie  :  quoique  la  caufe  foit  toujours  ap- 
pliquée ,  le  relâchement  des  nerfs  en  dimi- 
nue beaucoup  l'effet  topique ,  fi  la  douleur 
eft  accompagnée  de  (pafme  comme  dans 
l'affeétion  hyftérique  :  on  doit  alîbcier  les 
anti-fpafmodiques  aux  narcotiques ,  comme 
le  caftoreum  ,  le  fiiccin  ,  la  poudre  de 
Guttette  ,  le  fel  fédatif  de  M.  Homberg  , 
&c.  V.  Convulsion  ,  Hystéricité  , 
Spasme  ,  Narcotique  ,  Anodin.  Voy. 
fur  la  douleur  en  général  ,  Wanfwieten, 
comment,  aphor,  Boerhaave  ,  &  Aftruc. 
pathol.  therapcut.  Cet  article  eft  extrait 
en  partie  des  ouvrages  cités  de  ces  au- 
teurs. 
Douleur   d'estomac 

DIALGIE. 

Douleur  des  intestins.  Voy.  Co- 
lique. 

Douleur  de  reins.  Voye^  Reins  & 
Néphrétique. 

Douleur  de  tête.  Voyei  t article  Ce- 
phalalgie. 

Douleur  des  membres.  V.  Rhuma- 
tisme ,  Goutte.  (  d  ) 

*  Douleur  :  (  Mytholog.  )  la  douleur 
étoit,  dans  la  Mythologie  ,  fille  de  l'air  & 
de  la  terre. 

DOUNEKAJA-GAUHAH,  r/f//?.  nat,) 
arbriffeau  des  Indes ,  dont  les  feuilles  ont 
deux  doigts  de  large  ,  &  jufqu'à  fix  pies  de 
longueur  \  elles  font ,  dit- on  ,  hériflées  de 
pointes  des  deux  côtés. 

DOURAK ,  {Géozr,  mod.)  ville  de  Perfe , 
fituée  au  confluent  de  l'Euphrate  &  du  Ti- 
gre. I.  74,  32,/.  32,15. 

DOURD AN ,  {Ge'ogr.  mod.)  ville  de  l'île 
de  France  -,  elle  eft  fituée  fur  l'Orge.  L.  19  , 
42,  /.48,  30. 
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DOURLACH  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  de 
la  Suabe  ,  en  Alleinagne  '-,  elle  eft  fituée 
fur  la  rivière  de  Giezen.  Long.  27,  3  ,  lat, 
48  ,  58. 

DOUROU,(J///?.  nat.)  plante  des  Indes, 
qui  fè  trouve  dans  l'île  de  Madagafcar  ,  qui 
refiémble  affez  à  un  paquet  de  plumes  : 
fès  feuilles  ont  deux  pies  de  large  ,  & 
quatre  ou  cinq  de  long.  Les  Indiens  nom- 
ment fi)n  fruit  voadourou  :  on  dit  qu'il 
refiémble  à  une  grappe  de  raifin  ,  &  eft 
de  la  même  longueur  qu'un  épi  de  blé 
de  Turquie  :  on  retire  de  l'huile  des  baies 
de  cette  plante  ,  ou  bien  on  les  écrafe  pour 
les  réduire  en  farine  ,  qui  mêlée  avec  du 
lait  fait  une  efpece  de  bouillie  qu'on  mange. 
Hubner  ,  dicl.  univerfel. 

DOUTE  ,  f.  m.  {Log.&Mét.)  Les 
philofbphes  diftinguent  deux  fortes  de 
doutes^  l'un  effe6fif  &  l'autre  méthodi- 
que. Le  doute  effeétif  eft  celui  par  lequel 
l'efprit  demeure  en  fufpens  entre  deux 
propofitions  contradiftoires  ,  fans  avoir 
aucun  motif  dont  le  poids  le  falfe  pencher 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre.  Le  doute 
méthodique  eft  celui  par  lequel  l'efprit 
fiifpend  ion  confèntement  fiir  àes  vérités 
dont  il  ne  doute  pas  réellem.ent  ,  afin  de 
raffembler  des  preuves  qui  les  rendent  iuac- 
ceffibles  à  tous  les  traits  avec  lefquels  on 
pourroit  les  attaquer. 

Defcartes  naturellement  plein  de  génie 
&  de  pénétration  ,  fentant  le  vuide  de  la 
philofophie  fcholaftique  ,  prit  le  parti  de 
SQii  faire  une  toute  nouvelle.  Etant  en 
Allemagne  ,  &  fe  trouvant  fort  défœuvré 
dans  l'inaârion  d'un  quartier  d'hiver ,  il  s'oc- 
cupa plu  fleurs  mois  de  fiiite  à  repaffer  les 
connoiffances  qu'il  aroit  acquifes,  foit  dans 
fès  études,  foit  dans  (es  voyages  \  il  y  trouva 
tant d'obfcurité  &  d'incertitude,  que  la  pen- 
fée  lui  vint  de  renverfèr  ce  mauvais  édifice, 
&  de  rebâtir  ,.  pour  ainfi  dire  ,  le  tout  à 
neuf,  en  mettant  plus  d'ordre  &  de  liaifbn 
dans  fès  principes. 

Il  commença  par  mettre  à  l'écart  les 
vérités  révélées ,  parce  qu'il  penfoit ,  difoit- 
il ,  que  pour  entreprendre  de  les  examiner, 
&  pour  y  réufTir  ,  il  étoit  néceflaire  d'avoir 
quelque  extraordinaire  affiftance  du  ciel  , 
&  d'être  plus  qu'homme.  Il  prit  donc  pour 
première  maxime  de   conduite  ,  d'obéir 
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aux  loix  &  aux  coutumes  de  fbn  pays  , 
reteuant  conftaminent  la  religion  dans  la- 
quelle Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'être 
inftruit  dès  fon  enfance ,  &  fe  gouvernant 
en  tonte  autre  chofè  félon  les  opinions  les 
plus  modérées  ^  il  crut  qu'il  étoit  de  la 
prudence  de  fe  prefcrire  par  provifion  cette 
règle ,  parce  que  la  recherche  fuccefîive  des 
vérités  qu'il  vouloit  favoir ,  pouvoit  être 
très-longue  ,  &  que  les  ad:ions  de  la  vie  ne 
fouffrant  aucun  délai  ,  il  falloit  fe  faire  un 
plan  de  conduite  ;,  ce  qui  lui  fit  joindre  une 
féconde  maxime  à  la  précédente  ,  qui  étoit 
d'être  le  plus  ferme  &  le  plus  réiblu  dans 
fès  avions  qu'il  le  pourroit ,  &  de  ne  pas 
fuivre  moins  conftamment  les  opinions  les 
plus  douteufes ,  lorfqu'il  s'y  feroit  une  fois 
déterminé  ,  que  fi  elles  euffent  été  très- 
afiurées.  Sa  troifieme  maxime  fut  de  tâ- 
cher toujours  de  fe  vaincre  plutôt  que  la 
fortune  ,  &  de  changer  plutôt  fes  defirs 
que  l'ordre  du  monde. 

Defcartes  s'étant  affuré  de  ces  maximes  , 
&  les  ayant  mifes  à  part  avec  les  vérités 
de  foi  ,  qui  ont  toujours  été  les  premières 
en  fa  créance  ,  jugea  que  pour  tout  le  refte 
de  Ces  opinions  il  pouvoit  librement  entre- 
prendre de  s'en  défaire.  En  cela  il  a  eu 
raifon  ^  mais  il  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru 
qu'il  fijffifoit  pour  cela  de  les  révoquer  en 
doute.  Douter  fi  deux  &  deux  font  quatre , 
fi  l'homme  eft  un  animal  raifonnabîe  ,  c'eft 
avoir  des  idées  de  deux  ,  de  quatre  , 
d'homme ,  d'animal  ,  de  raifonnabîe.  Le 
doute  laiiîè  donc  fiibfifter  les  idées  telles 
qu'elles  font  ^  ainfi  nos  erreurs  venant  de 
ce  que  nos  idées  ont  été  mal  faites ,  il  ne 
les  fauroit  prévenir.  Il  peut  pendant  un 
temps  nous  faire  fufpendre  nos  jugemens  ^ 
irais  enfin  nous  ne  Ibrtirons  d'incertitude 
qu'en  confultant  les  idées  qu'il  n'a  pas  dé- 
truites ^  &  par  conféquent  fi  elles  font 
vagues  &  mal  déterminées  ,  elles  nous  éga- 
reront comme  auparavant.  Le  doute  de 
Defcartes  eft  donc  inutile  :  chacun  peut 
éprouver  par  lui-même  qu'il  eft  encore 
impraticable  ^  car  fi  l'on  compare  des  idées 
familières  &  bien  déterminées  ,  il  n'eft  pas 
po(fible  de  douter  des  rapports  qui  font 
entr'elles  :  telles  font ,  par  exemple ,  celles 
des  nombres.  Si  l'on  peut  douter  de  tout, 
ce  n't^ft  que  par  un  doute  vague  ^  iiidé- 
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terminé  ,  qui  ne  porte  fur  rien  du  tout 
en  particulier. 

Si  Defcartes  n'avoit  pas  été  prévenu 
pour  les  idées  innées  ,  il  auroit  vu  que 
l'unique  moyen  de  fe  faire  un  nouveau 
fonds  de  connoiffances  ,  étoit  de  détruire 
les  idées  mêmes ,  pour  les  reprendre  à  leur 
origine  ,  c'eft- à- dire  ,  aux  fenfations.  La 
plus  grande  obligation  que  nous  puilfions 
avoir  à  ce  philofophe  ,  c'eft  de  nous  avoir 
laiflë  l'hiftoire  des  progrès  de  fon  efprit. 
Au  lieu  d'attaquer  direâ:ement  les  fcho- 
laftiques  ,  il  repréfente  le  temps  où  il  étoit 
dans  \qs  mêmes  préjugés  ^  il  ne  cache  point 
les  obftacles  qu'il  a  eus  à  furmonter  pour 
s'en  dépouiller  ^  il  donne  les  règles  d'une 
méthode  beaucoup  plus  fimple  qu'aucune 
de  celles  qui  avoient  été  en  ufage  jufqu'à 
lui ,  laifi"e  entrevoir  \ts  découvertes  qu'il 
croit  avoir  faites  ,  &  prépare  par  cette 
adreffe  les  efprits  à  recevoir  les  nouvelles 
opinions  qu'il  fè  propofoit  d'établir.  Je 
crois  que  cette  conduite  a  eu  beaucoup  de 
part  à  la  révolution  dont  ce  philofophe  eft 
l'auteur. 

Le  doute  introduit  par  Defcartes  ,  eft 
bien  différent  de  celui  dans  lequel  fe  ren- 
ferment les  Sceptiques.  Ceux  -  ci  ,  en  dou- 
tait de  tout ,  étoient  déterminés  à  refter 
toujours  dans  leur  doute  ;  au  lieu  que  Def- 
cartes ne  commença  par  le  doute  ,  que 
pour  mieux  s'affermir  dans  fes  connoiffan- 
ces. Dans  la  philolbphie  d'Ariftote ,  difent 
les  difciples  de  Defcartes ,  on  ne  doute  de 
rien  ,  on  rend  raifon  de  tout  ,  &  néan- 
moins rien  n'y  eft  expliqué  que  par  des 
termes  barbares  &  inintelligibles  ,  &c  que 
par  des  idées  obfcures  &  confu fes  ^  au  lieu 
que  Defcartes ,  s'il  vous  fait  oublier  même 
ce  que  vous  coiinoiffiez  déjà  ,  fait  vous  en 
dédommager  abondamment ,  par  les  con- 
noiffances fublimes  auxquelles  il  vous  mené 
par  degrés  ^  c'eft  pourquoi  ils  lui  appliquent 
ce  qu'Horace  dit  d'Homère  : 

Non  fumum  ex  fulgore ,  fed  ex  fumo 

dure   lu  ce  m 
Cogitât  ,    ut  fpeciofa  dehitic  miracuia 

promut. 

Il  faut  le  dire  ici  ,  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  douter  &  douur  :  ou  doute 
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par  emportement  &  par  brutalité  ,  par 
aveuglement  ck  par  malice  ,  Se  enfin  par 
fantaiiie  ,  &  parce  que  l'on  veut  douter  ; 
mais  on  doute  au  (H  par  prudence  &  par 
défiance ,  par  fageite  &  par  fagacité  cl'ef- 
prit.  Les  Académiciens  &  les  Athées  dou- 
tent de  la  première  façon  ,  les  vrais  phi- 
lofophes  doutent  de  la  ièconde.  Le  premier 
doute  ell  un  doute  de  ténèbres  ,  qui  ne 
conduit  point  à  la  lumière  ,  mais  qui  en 
éloigne  toujours.  Le  fécond  doute  naît  de 
la  lumière  ,  &  il  aide  en  quelque  façon  à 
la  produire  à  fon  tour.  C'eft  de  ce  doute 
qu'on  peut  dire  qu'il  eft  le  premier  pas 
vers  la  vérité. 

Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfè  de 
douter.  Les  efprits  bouillans ,  dit  un  auteur 
ingénieux  ,  les  imaginations  ardentes  ne 
s'accommodent  pas  de  l'indolence  du  fcep- 
. tique  ^  ils  aiment  mieux  hafarder  un  choix 
que  de  n'en  faire  aucun ,  fe  tromper  que 
ée  vivre  incertains  ;  foit  qu'ils  fe  méfient 
de  leurs  bras  ,  foit  qu'ils  craignent  la  pro- 
fondeur des  eaux  ,  on  les  voit  toujours 
fufpendus  à  des  branches  dont  ils  fentent 
toute  la  foibleiTe  ,  Se  auxquelles  ils  aiment 
mieux  demieurer  accrochés ,  que  de  s'aban- 
donner au  torrent.  Ils  affurent  tout ,  bien 
qu'ils  n'aient  rien  foigneufement  examiné  j 
ils  ne  doutent  de  rien ,  parce  qu'ils  n'en 
ont  ni  la  patience  ni  le  courage  :  fùjets 
à  des  lueurs  qui  les  décident ,  fi  par  hafard 
ils  rencontrent  la  vérité  ,  ce  n'eft  point 
à  tâtons  ,  c'eft  brufqûement  &  comme 
par  révélation  :  ils  font  entre  les  dogma- 
tiques ,  ce  que  font  les  illuminés  chez  le 
peuple  dévot.  Les  individus  de  cette  ef- 
pece  inquiète  ne  conçoivent  pas  comment 
on  peut  allier  la  tranquillité  d'efprit  avec 
rindécifion. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  doute  avec 
l'ignorance.  Le  doute  fuppofe  un  examen 
profond  &  dcfintéreifé  j  celui  qui  doute 
parce  qu'il  ne  coniioît  pas  les  raifons  de 
crédibilité  ,  n'eft  qu'un  ignorant. 

Quoiqu'il  foit  d'un  efprit  bien  fait  de 
rejeter  l'alîertion  dogmatique  dans  les 
queftions  qui  ont  des  raiibns  pour  &  con- 
tre ,  &  prefqu'à  égale  mefiire  ,  ce  feroit 
néanm.onis  agir  contre  la  raifon  ,  que  de 
fufpendre  fon  jugement  dans  des  chofes 
qui  brillent  de  la  plus  vive  évidence  j  un 
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tel  doute  eft  impofllble  ,  iî  traîne  après 
lui  des  cou/ëquences  funeftes  à  la  fbciêté  , 
&  ferme  tous  les  chemins  qui  pourroient 
conduire  à  la  vérité. 

Que  ce  doute  Coit  impoftible ,  rien  n'eft 
plus  évident  ;  car  pour  y  parvenir  il  fau* 
droit  avoir  fur  toutes  fortes  de  m;itieres  des 
raifons  d'un  poids  égal  «pour  ou  contre  : 
or  ,  je  le  demande  ,  cela  eft-il  poftîble  ? 
Qui  a  jamais  douté  férieufèmeut  s'il  y  a 
une  terre  ,  un  ibleil ,  une  lune ,  &  fi  le 
tout  eft  plus  grand  que  là  partie  ?  Le  fen- 
timent  intime  de  notre  exiftence  peut-il 
être  obfcurci  par  des  raifonnemens  fubtils 
&  captieux  ?  On  peut  bien  faire  dire  ex- 
térieurement à  fa  bouche  qu'on  en  doute  , 
parce  que  l'on  peut  mentir  ;  mais  on  ne 
peut  pas  le  faire  dire  à  fon  efprit,  Ainft 
le  pyrrhonifme  n'eft  pas  une  feâ:e  de  gens 
qui-ibient  perfuadés  de  ce  qu'ils  difènt  ; 
mais  c'eft  une  feâ:e  de  menteurs  :.  aufii 
iè  contredifent-ils  fouvent  en  parlant  de 
leur  opinion ,  leur  cœur  ne  pouvant  s'ac- 
corder avec  leur  langue  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Montagne  ,  qui  a  tâché  de 
le  renouveller  au  dernier  fiecie. 

Car  après  avoir  dit  que  les  Académiciens 
étoient  différens  des  Pyrrhoniens  ,  en  ce 
que  les  Académiciens  avouoient  qu'il  y 
avoit  des  chofès  plus  vrai fem.blab les  les 
unes  que  les  autres  ,  ce  que  les  Pyrrho- 
niens ne  vouloient  pas  rcconnoître  ,  il  fe 
déclare  pour  les  Pyrrhoniens  en  ces  ter- 
mes :  or  tavis  ,  dit-il  ,  des^  Pyrrhoniens 
eft  plus  hardi  ,  ù  quant  &  quant  plus 
vraifeinblable.  Il  y  a  donc  des  chofes  plus 
vraifemblables  que  les  autrçs  ^  &  ce  n'eft 
point  pour  dire  un  bon  mot  qu'il  parle 
ainfi  ,  ce  font  des  paroles  qui  lui  font 
échappées  fiins  y  penfer ,  &  qui  naiflent 
du  fond  de  la  nature  ,  que  le  menfonge 
des  opinions  ne  peut  étouffer. 

D'ailleurs  chaque  aftion  que  fait  un  pyr- 
rhonien ,  ne  dément-elîe  pas  fon  iyftéine  ? 
Car  enfin  un  pyrrhoiiien  eft  un  homme  qui 
dans  fes  principes  doit  douter  univerfelle- 
n)ent  de  toutes  chofes  ,  qui  ne  doit  pas 
même  favoir  sil  y  a  des  chofes  plus  pro- 
bables les  unes  que  les  autres  j  qui  doit 
ignorer  s'il  lui  eft  plus  avantageux  de  fui- 
vre  les  impreftîons  de  la  nature  ,  que  de  ne 
pas  s'y  conformer.  S'il  fuivoit  it^  priuâ- 
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pcs ,  n  devroit  demeurer  dans  une  perpé- 
tuelle indolence  ,  fans  boire  ,  fans  manger, 
iàns  voir  lès  amis  ,  fans  fe  conformer  aux 
loix  5  aux  ufages  &  aux  coutumes  ,  eu  un 
mot  fè  pétrifier  ^&  être  immobile  comme 
une  Itatue.  Si  un  chien  enragé  fe  jette  fur 
lui ,  il  ne  doit  pas  faire  un  pas  pour  le  fuir  : 
que  fa  maifon  menace  ruine  ,  &  qu'elle 
foit  prête  à  s'écrouler  &  à  l'engloutir  fous 
fes  ruines  ,  il  n'en  doit  point  Ibrtir  j  qu'il 
foit  défaillant  de  faim  ou  de  foif  ,  il  ne  doit 
manger  ni* boire:  pourquoi?  parce  qu'on 
lie  fait  jamais  uneadlion  qu'en  conféquence 
de  quelques  jugemens  intérieurs  ,  par  lef- 
quels  on  fe  dit  qu'il  y  a  du  danger  ,  qu'il 
eft  bon  de  l'éviter  ;  que  pour  l'éviter  il  faut 
faire  telle  ou  telle  cholë.  Si  on  ne  le  fait 
pas  ,  c'ell  que  l'efprit  demeure  dans  l'inac- 
tion ,  fans  fe  déterminer.  Heureufemeut 
pour  les  Pyrrlioniens  ,  l'inftinét  fiipplée 
avec  ufure  à  ce  qui  leur  manque  du  côté 
<ie  la  convidion  ,  ou  plutôt  il  corrige  l'ex- 
travagance de  leur  doute. 

Mais  il  fuffit  ,  diront- ils  ,  que  le  danger 
paroiffe  probable ,  pour  qu'on  foit  obligé 
de  le  fuir  ;  or  nous  ne  nions  pas  les  appa- 
rences ;  nous  difons  feulement  que  nous 
ne  favons  pas  que  les  chofes  Ibient  telles 
en  effet  qu'elles  nous  paroillent.  'Ma?srcette 
réponfe  n'eft  qu'un  vain  fubterfuge  ,  par 
lequel  ils  ne  pourront  échapper  à  la  diffi- 
culté qu'on  leur  fait.  Je  veux  que  le  danger 
leur  paroiffe  probable  :  mais  quelle  raifon 
ont-ils  pour  s'y  fouftraire  ?  Le  danger  qu'ils 
redoutent  eft  peut-être  pour  eux  un  très- 
grand  bien.  D'ailleurs  je  voudrois  bien  la- 
voir s'ils  ont  idée  de  danger  ,  de  doure  ,  de 
probabilité  ^  s'ils  en  ont  idée ,  ils  connoif- 
iènt  donc  quelque  chofe  ,  favoir  qu'il  y  a 
des  dangers  ,  des  doutes ,  des  probabilités  : 
voilà  donc  pour  eux  une  première  marque 
de  vérité.  C'eft  urP  point  fiî^e  &  confiant 
chez  eux  ,  qu'il  faut  vivre  comme  les  au- 
tres ,  &  ne  point  fe  fingularifer  ^  qu'il  faut 
fe  laiffer  aller  aux  impreffons  qu'infpire  la 
nature  -,  qu'il  faut  fe  conformer  aux  loix 
&  aux  coutumes.  Mais  où  ont-ils  pris  tous 
ces  principes  ?  Sceptiques  dans  leur  façon  de 
peniér ,  comment  ^>euvent-ils  être  dogma- 
tiques dans  leur  manière  d'agir?  Ce  £cul 
point  qu'ils  accordent,  eff  un écue il  cii  vicn- 
Bsnt  ik  ixriicr  toutes  leiu:$  vaines  ilibtiiités. 
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Pyrrhon  agiilbit  quelquefois  en  confé- 
quence de  Ion  principe.  Perfuadé  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  certain  ,  il  portoit  fon  indif- 
férence en  certaines  choies  aulîî  loin  que 
fon  fyftême  le  comportoit.  On  dit  de  lui 
qu'il  n'aimoit  rien ,  &  ne  iè  fâchoit  de  rien  j 
^  que  quand   il  parloit ,  il  fe  mettoit  peu  en 

I  peine  fi  on  l'écoutoit  ou  fi  ou  ne  l'écoutoit 
pas  '^  &  qu'encore  que  fes  auditeurs  s'en 
allaffent  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  continuer. 
Si  tous  les  hommes  étoient  de  ce  caraftere  , 
que  deviendroit  alors  parmi  eux  la  fbciété  ? 
Oui,  rien  ne  lui  eft  plus  contraire  que  ce 
doute.  En  effet,  il  détruit  &  renverfe  toutes 
les  loix  ,  foit  naturelles ,  foit  divines  ,  foit 
humaines^  il  ouvre  un  vafte  chauip  à  tous 
les  délbrdres,  &  autorife  les  plus  grands 
forfaits.  De  ce  principe  qu'il  faut  doigter 
de  tout ,  il  s'enfuit  qu'il  eft  incertain  s'il 
y  a  un  être  fuprême  ,  s'il  y  a  une  religion  , 
s'il  y  a  un  culte  qui  nous  foit  néceffaire- 
ment  commandé.  De  ce  principe  qu'il  faut 
douter  de  tout  ,  il  s'enfuit  que  toutes  les 
aftions  font  indifférentes  ,  &  que  les  bor- 
ne^  làcrées  qui  font  pofées  entre  le  bien 
&  le  mal  ,  entre  le  vice  &  la  vertu  ,  font 
renverfces. 

Or  qui  ne  voit  combien  ces  conféquen- 
ces  font  pernicîeufes  à  la  fociété  ?  Jugez- 
en  par  Pyrrhon  lui-même  ,  qui  voyant 
Anaxarque  fon  maître  tombé  dans  un  pré- 
cipice ,  pafiâ  outre  ,  fans  daigner  lui  ten- 
dre la  main  pour  l'en  retirer  :  Anaxarque 
qui  étoit  imbu  des  mêmes  principes  ,  loin 
de  Yen  blâmer  ,  parut  lui  en  favoir  bon 
gré  ^  facrifiaut  aiufi  à  l'honneur  de  fon  iyf- 
tême ,  le  reffentiment  qu'il  devoit  'avoir 
contre  fon  difciple. 

Ce  doute  n'eft  pas  moins  contraire  à  la 
recherclie  de  la  vérité  ^  car  ce  doute  une 
fois  admis  ,  tous  les  chemins  pour  arriver 
à  la  vérité  font  fermés  ,  on  ne  peut  s'af- 
furer  d'aiîcune  règle  de  vérité  :  rien  ne  pa- 
roît  affez  évident  pour  n'avoir  pas  befoin 
de  preuve  ^  ainfi  dans  cet  abfurde  fyflême 
il  faudroit  reinonter  jufqu'à  l'infini  ,  pour 
y  trouver  un  principe  fiir  lequel  on  pût 
afièoir  fa  croyance. 

Je  vais  plus  loin  :  ce  doi/te  eft  extrava- 
gant ,  &  indigne  d'un  homme  qui  penfè  j 
quiconque  s'y  conformeroit  dans  Ja  prati- 
que ^  donncroit  afiiu'ément  des  Uiarques  de 
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la  plus  infigne  folie  :  car  cet  homme  dou- 
tero'r  s'il  faut  manger  pour  vivre  ,  s'il  faut 
fuir  quand  on  eft  menacé  d'un  danger  pref- 
fànt  :  tout  doit  lui  paroître  également 
avantageux  ou  défavantageux.  Ce  doute 
eft  encore  indigne  d'un  homme  qui  penfe  , 
il  l'abaifle  au  deifous  des  bctes  mêmes  \  car 
en  quoi  l'homme  differe-t-il  des  bêtes  ?  fi 
ce  n'eft  en  ce  qu'outre  \&s  impreiïions  des 
fens  qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs  , 
&  qui  lui  font  peut-être  communes  avec 
elles  ,  il  a  encore  la  faculté  de  juger  &  de 
vouloir  :  c'eft  le  plus  noble  exercice  de  fa 
raifon  ,  la  plus  noble  opération  de  fou 
elprit  ^  or  le  fcepticifme  rend  ces  àzwy:. 
facultés  inutiles.  L'homme  ne  jugera  point, 
il  s'eft  fait  une  loi  de  s'abftenir  de  juger  , 
&  ils  appellent  cela  époque.  Or  ^i  l'homme 
ne  juge  point ,  vous  concevez  que  fa  vo- 
lonté n'a  plus  aucun  exercice  ,  qu'elle  de- 
meure dans  rinaâ:ion  ,  &  comme  afîbupie 
ou  engourdie  \  car  la  volonté  ne  peut  rien 
choifîr  ,  que  l'efprit  n'ait  connu  auparavant 
ce  qui  eft  bon  ,ou  mauvais^  or  un  efprit 
imbu  des  principes  pyrrhoniens  eft  plongé 
dans  les  ténèbres.  Mais  il  peut  juger  ,  dira- 
t-on  ,  qu'une  chofe  lui  paroît  plus  aimable 
que  les  autres.  Cela  ne  doit  point  être  dans 
leur  fyftême  \  néanmoins  en  leur  accordant 
ce  point  ,  on  ne  leur  accorde  pas  en  même 
temps  qu'il  y  ait  une  raifon  fuffifante  pour 
fe  déterminer  à  pourfuivre  un  tel  objet  ^ 
cette  raifon  ne  fauroit  être  que  la  ferme 
conviâ:ion  où  l'on  fëroit ,  qu'il  faut  fuivre 
les  objets  les  plus  aimables. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  finon  qu'un 
pyrrhpnien  réel  &  parfait  parmi  les  hommes , 
eft  dans  l'ordre  des  intelligences  un  monftre 
qu'il  faut  plaindre.  Le  pyrrhonifme  parfait 
eft  le  délire  de  la  raifon  ,  &:  la  produftion 
la  plus  ridicule  de  l'efprit  humain.  On  pour- 
roit  douter  avec  raifon  s'il  y  a  de  véritables 
Sceptiques  \  quelques  efforts  qu'ils  fafîènt 
pour  le  faire  croire  aux  autres ,  il  eft  des 
momens  ,  &  ces  momens  font  fréquens , 
où  il  ne  leur  eft  pas  poftîble  de  fu/pendre 
leur  jugement  ;  ils  reviennent  à  la  condi- 
tion des  autres  hommes  :  ils  fo  fiirprennent 
à  tous  momens ,  auflî  décidés  que  les  plus 
fiers  dogmatiques  5  témoin  Pyrrhon  lui- 
même  ,  qui  fe  fâcha  un  jour  contre  fa  fœur , 
parce  qu'il  avoit  été  contraint  d'acheter  les 
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chofès  dont  elle  eut  befoia  pour  offrir  un 
facrifice.  Quelqu'un  lui  remontra  que  fon 
chagrin  ne  s'accordoit  pas  avec  l'indolence 
dont  il  faifoit  profeflion.  Penfez-vous  , 
répondit-il,  que  je  veuille  mettre  en  pra- 
tique pour  une  femme  cette  vertu  ?  N'al- 
lez pas  vous  imaginer  qu'il  vouloit  dire  qu'il 
ne  renonçoit  pas  à  l'amour,  ce n'étoit point 
fa  peufée  ^  il  vouloit  dire  que  toutes  fbries 
de  fujets  ne  méritoient  pas  l'exercice  de  {.ow 
dogme ,  de  ne  fe  fâcher  de  rien.  Voye^^ 
Pyrrhonisme,  Sceptique.* 

Doute  ,  {Belles-Lettres.^  figure  de 
rhétorique  par  laquelle  l'orateur  paroît  en 
fufpens  &  indéterminé  fur  ce  qu'il  doit  dire 
&  faire  j  par  exemple  :  Que  ferai-je  ? 
aurai-je  recours  à  ces  amis  que  fai  négli- 
gés ?  Tîiadrejferai-je  à  ceux  qui  mont  h. 
préfent  oublié  ? 

11  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  doute  fi 
m.arqué  &  en  même  temps  fi  fîngulier  , 
que  ce  commencement  d'une  lettre  de 
Tibère  au  fénat ,  rapportée  par  Tacite, 
livre  VI  de  fes  annales ,  n**.  6.  Quid 
jcribam  vobis  ,  P.  C.  aut  quomodo  fcribam  , 
aut  quid  omnino  non  fcribam  hoc  tempore  , 
dii  me  deœque  pejiis  perdant  ,  quhm  perire 
quotidie  fentio  ,  fi  Jcio,  Ce  n'étoit  pas 
néanmoins  pour  faire  une  figure  de  rhétori- 
que de  propos  délibéré  ,  que  ce  prince 
écrivoit  de  la  forte  \  ces  exprefllons  étoient 
la  vive  image  de  la  perplexité  ,  de  l'agita- 
tion &  des  remords  dont  il  étoit  alors 
troublé  :  Adeo  ,  ajoute  l'hiftorien ,  dont 
les  paroles  &  la  réflexion  font  trop  belles 
pour  ne  mériter  pas  place  ici  ^  adeo  facinora 
atque  flagitia  fua  ipfi  quoque  in  fupplicium 
vénérant  :  neque  frujira  prœjiantijjimus  fa- 
pientiae  firmare  folitus  eji  ^    si  recludan- 

TVR   TYRANNORUM  MENTES  ,  FOSSE  AS- 

Pici  LANIATVS  ET  JCTVS  ,  quando  Ut 
corpora  verberibus  ,  itu  fœvitiâ  ,  libidi- 
ne  ,  malis  confultis  animus  dilaceretur, 
Quippe  Tiberium  ,  ajoute- t-il  ,  non  for- 
tuna  ,  non  folitudines  protegebant  quin 
tormenta  pecloris  fuafque  ipfe  panas  fate- 
retur.  Le  doute  &  la  perplexité  font 
inconteftablement  le  langage  de  la  na- 
ture dans  une  confcience   ainfî  bourrelée. 

DOUTEUX  ,  INCERTAIN  ,  IRRÉ- 
SOLU ,  iynon.     (  Gramm.  )  Douteux  ne 

iè 
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ic  dît  qiie  des  choies  \  incertain:  fb  dit  des 
chofes  &  des  perfonnes  \  irréfolu  ne  fe 
dit  que  des  personnes ,  il  marque  de  plus 
une  difpofition  habituelle  &  tient  au  ca- 
raftere.  Exemple  :  le  fage  doit  être  incer- 
tain à  l'égard  des  opinions  douteufes ,  & 
ne  doit  jamais  être  irréfolu  dans  ià  con- 
duite. On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé  , 
qu'il  eft  douteux  ;  &  d'un  bonheur  légère- 
ment eipéré  ,  qu'il  eft  incertain.  Ainfî  in- 
certain iè  rapporte  à  l'avenir  ,  &  douteux 
au  palTé  ou  au  préfent.   (O) 

Douteux  {à  la  Monnoie.)  fe  dit  d'un 
métal  ou  pièce  de  monnoie  dont  l'alloi 
n'eft  pas  bien  connu.  Toute  pièce  ,  de 
quelque  métal  que  ce  foit  ,  lorfqu'elle  eft 
eLouteufe  ^  eft  cifaillée.  Foy^ç  Cisailler. 

DOUVAIN  ,  f.  m.  (  Econom.  rujîique.  ) 
bois  à  faire  àes  douves.  Voye:^  DouVE. 

^  DOUVE  ,  f.  f.  (  HydrauL  )  eft  le  mur 
d'un  bafîîn  contre  lequel  l'eau  bat.  Il  eft 
bâti  fur  des  racinaux  de  charpente  ,  afin  de 
lailîèr  une  communication  du  corroi  du 
plafond  avec  celui  des  côtés.  Voye^^  conf- 
truclions  des   bajfins  au  mot  BasSIN.  (X) 

Douve  ,  f.  fém.  (  Reliure,  )  c'eft  une 
planche  dont  on  fe  fert  pour  ôter  le  tan  du 
dedans  des  peaux  de  veau  ;  c'eft  une  douve 
de  envier  des  plus  larges  ,  ftir  laquelle  on 
étend  \qs  veaux  ^  ainli  on  dit  la  douve  à 
ratifier  les  veaux.  A  préfent  on  fe  ièrt  plus 
volontiers  d'une  planche  un  peu  arrondie 
dans  fa  longueur. 

Douves  ,  terme  de  tonnelier  ;  ce  font 
de  petites  planches  de  chêne  plus  longues 
que  larges  ,  &  minces ,  dont  les  ouvriers 
fe  ièrvent  pour  fabriquer  des  tonneaux, 
bariques ,  muids  ,  tonnés ,  &  autres  ou- 
vrages de  leur  métier.  On  les  appelle  auffi 
quelquefois  des  Douelles.  V.  Mairrain. 

Douves  a  oreilles  ;  ce  font  deux  douves 
qui  dans  les  tinettes  font  plus  longues  que 
les  autres ,  &  font  percées  d'un  trou  par 
l'extrémité  qui  excède  le  haut  des  autres 
douves  de  la  tinette  :  ces  deux  douves  font 
placées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  palTer  un  bâton  par  les 
trous  de  ces  deux  douves. 

DOWNE  ,  (  Géogr.  mod.  )  capitale  du 
comté  de  Downc,  dans  la  province  d'Ulf- 
ter  ,  en  Irlande.  Longitude   ii.  48.  lotit. 

54-  i3' 
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§  DOUVRES  ,  DOVER  ,  Portus  Du- 
bris.  (  Géog.  )  ville  maritime  d'Angle- 
terre ,  fur  la  côte  orientale  de  la  province 
de  Kent ,  dans  un  lieu  bas  ,  commandé 
par  un  château  fort  élevé  ,  &:  muni  d'un 
port  que  l'on  a  fouvent  tenté  ,  mais  inu- 
tilement ,  de  rendre  abordable  aux  grands 
vaifleaux.  Dans  les  anciens  temps  c'étoit 
une  grande  ville ,  ceinte  de  murs  avec 
dix  portes  ,  &  où  l'on  comptoit  lèpt  égli- 
ïzs  j  on  la  regardoit  même  comme  la  clef 
du  royaume  du  côté  de  la  France  ^  &  grâ- 
ces à  la  confidération  qu'elle  s'attiroit  à 
ce  dernier  égard  ,  elle  fe  vit  honorée  dès 
le  règne  d'Edouard  le  confelTeur ,  dans 
l'onzième  fiecle  ,  de  privilèges  &  d'immu- 
nités y  qui  l'ont  mife  enfuite  à  la  tête  des 
cinq  ports. 

De  nos  jours  encore ,  fon  rang  &  {t% 
privilèges  fubfiftent  ^  mais  fa  grandeur , 
fes  murs ,  {^%  portes ,  6c  le  nombre  de  iz^ 
églifes  ne  font  plus  les  mêmes  :  elle  n'a 
phis  que  deux  églifes  &  trois  portes  \  elle 
n'a  phis  de  murs  d'enceinte  ,  &  à  peine 
contient-elle  cinq  cents  maifons.  Son  châ- 
teau ,  qui  eft  de  la  plus  haute  antiquité , 
n'eft  refpedtable  que  par  cet  endroit  \  fa 
pofitioa  eft  trop  élevée  pour  que  fon  artil- 
lerie puifté  produire  aucun  effet.  Quelques- 
uns  le  croient  bâti  par  Jules-Céfar  ^  d'au- 
tres par  Arviragus  ,  qui  régnoit  en  Albion , 
du  temps  de  l'empereur  Claude  :  il  eft  vafte, 
au  point  que  pendant  la  dernière  guerre  , 
l'on  a  pu  y  loger  jufques  à  1500  hommes 
à  la  fois  :  fon  puits  a  trois  cents  pies  de 
profondeur  \  &  fon  arfenal  a ,  pour  pièce 
curieufe  ,  un  canon  de  vingt- deux  pies  de 
longueur  ,  appelle  le  pijiolet  de  poche  dt 
la  reine  Elifabeth  ;  il  fut  préfenté  à  cette 
princeflè  de  la  part  des  Hollandois  ,  en 
mémoire  des  fecours  qu'elle  leur  donna. 
Enfin  le  port  de  Douvres  ,  pour  la  répa- 
ration duquel  le  parlement  d'Angleterre 
afiigna ,  fans  fruit ,  fous  Guillaume  III  , 
la  fomme  de  dix  mille  livres  ftcrlings  ,  eft 
fort  connu  en  Europe  par  les  paquebots 
qui  en  partent  &  qui  y  arrivent  deux  fois 
par  femaine  ,  quand  la  paix  règne  entre 
l'Angleterre  &  la  France.  On  compte  delà 
jufqu'à  Londres  foixante  &  onze  milles  du 
pays  ,  &  vingt  &  un  jufqu'à  Calais.  Long. 
19,  6,  /o/.  51,  6.  (D.  G.) 

Y  V 
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DOWTON  ou  DUNKTON ,  (  G/ogr.  ) 
petite  ,  mais  ancienne  ville  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Wilt ,  fur  la  rivière 
d'Avon.  Elle  n'a  de  remarquable  que  l'hon- 
neur de  fournir  deux  membres  à  la  cham- 
bre des  communes.  {D.  G.) 

DOUX  ,  (  Chymit.  )  le  corps  doux  eft 
une  fubftauce  particulière  qui  conftitue 
une  efpeu  dans  la  clafïb  des  corps  que 
les  Chymiftes  appellent  muqutux.  Voye[ 
MUQUEUX. 

Ces  corps  doux  font  le  miel ,  la  pulpe 
•II  le  fuc  de  plulîeurs  fruits  ,  comme  de 
calTe  ,  de  certains  pruneaux  ,  de  raifins  , 
4e  poires ,  de  pommes  ,  &c.  le  iîic  de 
quelques  plantes  ,  des  cannes  à  fucre  ,  de 
•outes  \qs  graminées ,  de  celui  de  quelques 
racines  ,  comme  des  bettes  blanches  & 
rouges^  des  panais,  6'c.  les  fèmences  fa- 
rineules  germées  ,  certains  fùcs  concrets 
ramaflës  fur  les  feuilles  de  quelques  arbres, 
tels  que  la  manae ,  le  fùcre  de  férable  ,  &c. 
le  fuc  tiré  par  incifion  du  même  arbre , 
celui  du  palmier  ,  &c.  en  un  mot  ,  toutes 
les  matières  végétales  propres  à  produire 
fiir  l'organe  du  goût  la  même  faveur  qu'ex- 
citent celles  que  nous  venons  de  nommer. 
Nous  difons  à  defîéin  végétales  ,  parce  que 
ks  fubilances  animales  ,  dont  le  goût  eft 
le  plus  analogue  à  celui  des  corps  doux 
végétaux,  différent  pourtant  fenfiblement 
de  ceux-ci,  même  par  la  faveur  :  le  lait, 
par  exemple  ,  dont  la  douceur  eft  palfée 
en  proverbe  ,  ne  produit  pas  la  faveur 
douce  exquifc  ou  iàns  mélange  d'autre  la- 
veur ^  la  faveur  du  lait  participe  au  con- 
traire de  deux  autres  ,  la  fadeur  &  le  gras 
ou  on(^ueux  ,  pingut,  Voye^  Saveur.* 

D'ailleurs  ce  n'eft  pas  par  la  Çàveur  douce 
que  les  corps  doux  des  Chymiftes  font 
effentiellement  caraéîérifés  ,  mais  par  une 
qualité  plus  intérieure  ^  favoir  ,  la  propriété 
d'être  éminemment  propres-  à  la  fermenta- 
tion Ipiritueufe^  propriété  que  ne  poffcde 
point  le  lait.  Voye[  FERMENTATION  & 
Lait. 

La  faveur  du  fël  ou  fùcre  de  làturne  & 
de  quelques  autres  fels  ne  iàuroit  les  faire 
ranger  non  plus  parmi  les  corps  doux,  dont 
ils  différent  à  tant  d'autres  titres. 

L'analyfe  par  la  violence  du  feu  ,  qui  eft 
Xa  ièule  qu'on  ait  eiiiployée  juiiqu'à  prcfcnt 
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'  à  îexameTi  de  la  compofjtion  des  corp* 
doux  ,  ne  nous  a  rien  appris  liir  leur  conf- 
titutioii  Spécifique  ;  tous  les  produits  qu'on 
en  a  retirés  par  cette  voie  ,  font  prefque 
abfolument  communs  à  ces  corps  &  à 
toutes  les  efpeces  de  la  claffe.  Les  phé- 
nomènes &  les  produits  de  la  fermentation 
nous  ont  éclairés  davantage  fur  cet  état 
fpécifique.  f^oyei  FERMENTATION  & 
MuQUEUX.    {è  ) 

Doux  ,  terme  de  Métallurgie  &  de  Do* 
cimafie.  Mine  douce  ,  c'eft  ainlî  qu'on  ap- 
pelle une  mine  aifée  à  fondre.  La  mine 
qui  a  la  qualité  contraire ,  s'appelle  rebelle. 
ou  refraciaire. 

Métal  doux  ^  c'eft- à-dire  ,  malléable  ,. 
dudlile ,  flexible ,  non  caffant  \  le  métal 
qui  a  la  qualité  oppofée  ,  s'appelle  ai- 
gre, {b) 

Doux  ,  {Diète  ,  matière  médicinale  & 
Pharmacie.)  On  trouve  dans  les  auteurs 
de  Médecine  peu  de  connoiftances  com- 
pofées  y  exades  ,  fur  les  qualités  des  corps 
doux  confidérés  comme  aliment.  Ils  ont 
parlé  davantage  de  quelques-uns  de  ces 
corps  en  particulier,  comme  du  miel,  du. 
fucre  ,  Aes  fruits  ,  des  vins  doux ,  &c.. 
Koye[  les  articles  particuliers. 

Les  alimens  de  ce  genre  ont  été  cepen- 
dant accufés  en  général  d'être  échauffanSy, 
&  même  cauftiques  ,  épaiflilfans  ,  invif- 
cans  ,  bilieux ,  ennemis  de  la  rate  ,  pro- 
pres à  engendrer  des  vers  ,  (S'c  C'eft-là: 
l'opinion  qiit  Ton  en  a  afîëz  communé- 
ment ,  &  c'eft  celle  du  plus  grand  nombre.- 
des  Médecins. 

Toutes  ces  prétentions  font  ou  ^.uffes; 
ou  gratuites  ,  ou  pour  le  moins  mal-enten- 
dues :  premièrement  ,  la  qualité  échaufi  ' 
:  faute  n'eft  établie  que  fur  une  prétendue- 
abondance  d'efprit^  acres  &  ardens  ,  de- 
fols  exaltés ,,  déduite  ,  on  ne  peut  pas  plus 
inccr.iëquemment ,.  de  la  pente  des  corps: 
doux  à  la  fermentation  fpiritueufe.  l^oye^- 
Fermentation  ,  Muqueux  ,  Doux  ,, 
en  Chymie.. 

Secondement  ,  c'eft  en  abufant  de  la; 
mêm.e  manière  de  quelques  demi-connoif- 
fances  chymiques  ,  que  quelques  auteurs 
ont  imaginé  la  caufticité  des  corps  douxj 
qui  fourniffent  par  la  diftillation  ,  félon 
ce  que  ces  auteurs  ont  entendu  dire,  ua 
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efprittrès'Cauftique ,  uneefpece  d'eaii-forte  \ 
fait  d'abord  faux  en  fci  (  les  corps  doux  ne 
donnent  par  la  diilillation  qu'un  flegme  acide 
très-  foible  )  &  dont  on  ne  pourroit  conclu- 
re ,  quand  même  il  fèroit  vrai  que  ■  les 
corps  doux  inaltérés  pufTent  agir  fur  l^s, 
organes  de  notre  corps  par  ce  principe. 
Voye^  Analyfe  végétale  au  mot  VÉGÉTAL. 
Voye\  aujfi  SucRE ,  dont  quelques  auteurs 
ont  dit  (  ce  qu'Hecquet  a  répété  j  que  gardé 
pendant  trente  ans ,  il  devenoit  un  puilTant 
arfenic. 

Troifiémement  5  les  corps  doux-^  comme 
tels ,  ou  les  doux  exquis  ,  ne  font  abfolu- 
ment  qu'alimenteux  ou  nourriflans  ,  &  ils 
ne  fauroient  par  conféquent  opérer  que  la 
nutrition  dans  les  fécondes  voies  ,  &  point 
du  tout  l'épaiflifîèment  où  l'invifcation  des 
humeurs.  D'ailleurs  l'état  des  humeurs  ap- 
pellées  épaiffes  &  vifqu-eufes  dans  la  théorie 
moderne  ,  n'eft  aflijrément  rien  moins  que 
déterminé  '-,  &  la  réalité  de  cet  état  dans  le 
cas  où  cette  théorie  l'établit  ,  eft  encore 
moins  démontrée.  C'eft  donc  au  moins 
gratuitement  que  les  alimens  doux  pafîènt 
pour  épaiflUFans  &  invifcans.  Voyfi  Nour- 
rissant. 

Quatrièmement ,  quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  prétendue  qualité  bîlieufe  des 
corps  doux  ,  elle  leur  a  été  accordée  par 
<leux  raifons  \  favoir  ,  parce  qu'on  les  a 
crus  gras  ou  huileux  ^  &  en  fécond  lieu , 
parce  qu'on  a  regardé  la  foif  &  l'épaif- 
iiilëment  de  la  falive  ,  que  les  corps  doux 
pris  en  abondance  occafionent  en  effet  , 
comme  un  figne  de  la  préfence  de  la 
bile  dans  l'eftomac.  Mais  premièrement 
îes  doux  ne  font  pas  huileux  :  lèconde- 
ment ,  ce  n'eft  qu'au  peuple  qu'il  eft  per- 
mis d'appeller  bile  la  falive  épaiife  & 
gluante.  Au  refte ,  ou  remédie  très-efficace- 
ment &  à  coup  fur  ,  à  ces  légers  accidens , 
je  veux  dire  la  fbif  &  l'épaifiiirement  de  la 
làlive  ,  en  buvant  quelques  verres  d'eau  fraî- 
che. 

Cinquièmement ,  ce  n'eft  plus  rien  pour 
nous ,  depuis  long-temps  ,  qu'une  qualité 
fylénique ,  ou  antifplénique. 

Sixièmement ,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'- 
i'abus  des  alimens  doux  eft  fouvent  fuiv 
de  différentes  affediious  vermineufès  ,  fur- 
tout  chez  l^i    epfaus  ^  il  a'^ft  pourtant' 


pas  décide  jufqu  à  quel  point  les  doux  font 
dangereux  à  ce  titre  ,  &  s'ils  font  feuls 
&  par  eux  -  mêmes  capables  des  maux 
qu'on  met  fur  leur  compte  \  s'il  n'y  au- 
roit  pas  moyen  ,  au  contraire  ,  en  variant 
leur  adminiftration  ,  d'en  faire  pour  les 
enfans  la  nourriture  la  plus  làlutaire  ,  8c 
la  plus  propre  à  les  préfèrver  des  vers. 
Quelques  auteurs  ont  donné  les  doux 
pour  des  remèdes  vermifuges.  F".  Vermi- 
fuge. 

Nous  n'établirons  qu'avec  beaucoup  de 
circonipe<Si:ioiî  ,  des  préceptes  diététiques 
fnr  l'ufage  des  alimens  doux  en  général. 
Nous  avons  déjà  obfervé  dans  quelques  :i'*' 
articles  particuliers  de  diète  ,  que  nous 
ne  connoiifions  prefque  aucune  qualité  ab- 
folue  des  alimens  ,  ^  que  la  manière  dont 
ils  affeâ:oient  les  différens  fujets  varioit 
infiniment ,  ou  au  moins  jufqu'à  un  point 
indéterminé.  Voy.  aujfi  DIGESTION.  Nous 
pouvons  cependant  donner  avec  confiance 
pour  des  vérités  d'expérience  ,  le»  règles, 
fuivantes. 

I®.  Les   perfbnnes    foibles  ,  délicates  , 
qui  mènent  dans  le  fein  des  commodités 
les    plus  recherchées  ,    une    vie    retirée , 
tranquille  ,    fedantaire  ,  ibumifc   au   plus       '' 
exaâ  régime  ,   dont  l'amc  affranchie  du 
joug  des  partions  vulgaires  ,  n'eft   douce^ 
ment  remuée  que  par  des  affcftions  pure- 
ment intelleftuelles  ^   ces  perfonnes  ,  dis-, 
je  ,  peuvent  ulèr  fans    iuconvéniens   ,  & 
même  avec  avantage ,  des  alimens  doux  ; 
en  forte  qu'une  façon  de  parler  affez  com- 
mune ,  tirée  de  leur  goût  pour  les  fucreries  , 
exprime  une  obfèrvation  médicinale   très- 
exafte. 

La  plupart  des  femmes  ,  les  gens  de,- 
lettres  ,  &  tous  les  hommes  qui  font  éloi- 
gnés par  état  des  travaux  &  des  exercices 
du  corps  ,  en  un  mot  toutes  les  peribn- 
nes  de  l'un  &  de  l'autre  lêxe  qui  n'ont 
que  faire  de  vigueur  ,  ou  même  qui  per-, 
Jroient  à  être  vigoureufès  ,  peuvent  fè- 
livrer  à  leur  goût  pour  les  alimens  doux^ 
Aks  qu'ils  auront  obicrvé  que  leur  eftomac 
n'en  eft  point  incommodé  ,  fans  fe  mettre 
3n  peine  de  leurs  prétendus  efî'ets  plus 
éloignés  ,  qu'aucune  obfcrvation  ne  ^eut 
.eur  faire  raifonnablement  redouter.  La 
propriété   de  lâcher   le  ventre    que  tOBIji 
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ces  alimens  pofledeat  ,  eft  très-propre  à 
entretenir  chez  ces  perfonnes  une  certaine 
foiblelfe  de  tempérament  très- favorable  à 
la  délicateffe  de  la  peau ,  &  à  l'exercice 
libre  &  facile  de  la  faculté  de  peufer.  F". 
Régime. 

Au  relie  ,  ceci  ne  doit  s'entendre  que 
d'un  certain  excès  dans  l'ufage  des  alimens 
doux ,  de  l'habitude  d'en  manger  comme  du 
pain  ^  car  les  doux  pris,  en  petite  quantité  à 
la  fin  du  repas ,  &  après  d'autres  mets ,  font 
devenus  par  habitude  des  alimeiis  à»pcu-près 
iiidiffcrens, 

2^.  Les  payfans  ,  les  manœuvres ,  les 
gens  defiinés  à  des  travaux  pénibles  ,  à 
une  vie  dure  ,  à  des  exercices  violens  , 
qui  ont  befoin  d'un  corps  robulle ,  vigou- 
reux ,  agile  ;,  ces  gens- là  ne  fauroient  s'ac- 
commoder des  alimens  doux.  On  peut  af- 
furer ,  malgré  l'éloge  que  les  anciens  ont 
doniîé  au  miel ,  à  qui  ils  ont  attribué ,  entre 
autres  qualités ,  celle  de  rendre  les  hommes 
qui  s'en  nourrLllbient ,  iàius  8c  vigoureux  , 
que  des  payfans  qui  feroient  nouî;ris  avec 
«lu  miel  dès  leur  enfance  y  feroient  bien 
moins  robuftes  que  ceux  qui  fe  nourrif- 
fènt  de  viandes  îalces  ou  fumées  ,  d'un 
pain  lourd  8c  maffif ,  qui  boivent  des 
gros  vins  aufteres  8c  tartareux  ,  &c.  8c 
que  fi  on  donnoit  A(^s  doux  à  ceux  qui 
ibnt  accoutumés  à  ces  derniers  alimens  , 
non  feulement  on  les  rendroit  bientôt  in- 
capables de  fupporter  leurs  travaux  ordinai- 
res ,  mais  même  on  procureroit  à  la  plupart 
des  indigeftions  jdes  diarrhées  mortelles.  V. 
Régtme. 

3°.  Il  eft  facile  de  conclure  de»  ©bfèrva- 
tions  précédentes  ,  que  toutes  les  perfonnes 
qui  font  fu jettes  àdes  dévoiemens  maladifs  , 
ou  qui  en  font  aéluellement  attaquées  ^  que 
telles  chez  qui  les  organes  de  la  digef- 
tjon  font  relâchés ,  affailTés ,  embourbés , 
comme  certains  vieillards  ,  certains  para- 
lytiques ,.  Ê'c.  que.  ces  perfonnes  ,  dis-je  , 
doivent  éviter  abfolument  l'ufage  des  alimens 
doux. 

4°.  On  doit  divifèr  les  doux  en  quatre 
cfpeces  :  le  doux  exquis  ou  pur  ,  tel  que 
le  miel  5  le  fucre^  le  moût,  &c.  le  doux 
04gre.Ut  y  tel  que  celui  des  ccrifes  ,  des 
eranges  douces  ,  le  fuc  de  citron  ou  gro- 
Jiiàlô uilàifonués  avec dufucre,  &.€. les  deux 
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aromatiques  ,  tels  que  les  confitures  8c  le* 
gelées  parfumées  ;  8c-  enfin  les  doux  Spiri- 
tueux ,  tels  que  les  vins  doux ,  les  ratafia 
très-fucrés  qu'on  appelle  gras  j  les  confitures 
à  l'eau-de-vie  ,   &c. 

Le  doux  exquis  a  éminemment  les  pro- 
priétés dont  nous  avons  parlé  julqu^à  pré- 
ient.  Le  doux  aigrelet  8c  le  doux  aroma- 
tique ,  8c  fur-tout  le  doux  aigrelet  8c  aro- 
matique 5  tel  que  le  cotignac  ,  font  des 
excellens  analeptiques  ,  reftaurans  ,  ftoiiîa- 
chiques  ,  dont  fe  trouvent  très-bien  les 
convalefcens  qui  commencent  à  prendre 
quelque  aliment  un  peu  folide.  Il  faut  ob- 
ferver  que  les  fruits  à  noyau  ont  tous-  une 
vertu  purgative  ,  que  l'on  peut  appeller 
cachée  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  paroiffent  pof- 
fëder  indépendamment  de  leur  douceur» 
Cette  qualité  rend  les  confitures  qu'on  en 
prépare  ,  moins  propres  que  celles  des 
fruits  à  pépin  ,  à  l'ufage  que  nous  venons 
d'afiigner  aux  doux  aigrelets.  8c  aromati- 
ques. On  préférera  donc  le  cotignac  ,  la 
gelée  de  grofèille  ,  la  gelée  de  pomme  bien 
parfumée ,  à  la  marmelade  d'abricot  ,  de 
pêche  ou  de  prune. 

Les  doux  fpiritueux  font  ftomachiques 
8c  cordiaux.  Leur  ufage  modéré  à  la  fin  des 
repas  ,  eft  fort  utile  ,  du  moins  fort  agréa- 
ble ,  8c  fans  inconvénient  bien  prouvé  j, 
mais  c'eft  la  partie  fpiritueufe  dont  le  doux 
n'eft  propremeut  que  le  correôif  qui  joue 
ici  le  principal  rôle.  Voy.  Vln  &  Esprits 

ARDENS. 

Galien  a  reconnu  le  doux  pour  l'aliment 
par  excellence  ,  8c  même  pour  l'unique 
aliment.  Voyei  paj/im.  in  oper.  8c  fur-tout 
de  j'impl.  Medic.  facult,  l.  IV  ,  c.  xiv,. 
On  peut ,  en  aidant  un  peu  au  fens  littéral 
de  quelques  paifages  d'Hippocrate  ,  trouver 
aufli  la  connoilfance  de  cette  vérité  chez, 
ce  père  de  la  Médecine  écrite.  Mais  «;es 
auteurs  ont  pris  le  mot  doux  dans  un  feus, 
beaucoup  plus  général  que  noui  ne  venons 

;  de  le  faire  ,  8c  dans  la  même  extenfion  que. 
nous  donnerons  au  mot  muqueux.  Voye^ 
Mu  QUEUX. 

Les    doux  confidérés  comme    médica-. 

'  mens  y  font  rangés  parmi  les  purgatifs  lu»- 
brifians  ou  lénitifs  ^  tous  les  corps  •doux', 
font  en  effet  plus  ou  moins  purgatife ,  fur<- 
tout  pour   les  fiijets   qui   s'y  font  goiut: 
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accoutumés  :  mais  quelques-uns  de  ces  corps 
poflbdent  cette  vertu  en  un  degré  il  fupé- 
rieur  aux  autres  corps  de  la  même  dalle  , 
qu'on  ne  fàuroit  fiippofèr  qu'ils  purgent 
comme  doux,  c'eft-à-dire,  comme  lubri- 
fians  ,  comme  relâchaus  ,  ou  même  comme 
altérés  dans  les  premières  voies ,  à  la  façon 
des  corps  doux  en  général.  Les  fruits  à 
noyau  ,  comm.e  nous  l'avons  déjà  obfervé , 
font  des  corps  éminemment  purgatifs  dans 
la  cJalTe  des  doux  ,  &  le  pruneau  eft  l'ex- 
trême dans  ce  genre  ^  la  caiTe  &  la  manne 
font  des  purgatifs  plus  efficaces  encore  ^ 
les  figues  font  émétiques.  f^oyei  PUR- 
GATIF. 

Les  doux  font  regardes  comme  de  bons 
peâoraux ,  c'eft-à-dire  ,  des  remèdes  pro- 
pres à  calmer  la  toux  8c  à  guérir  les  rhumes 
appelles  de  poitrine,  f^oyei  Pectoral. 
Les  prétendus  béchiques  incraffans  ne  font 
prelque  que  des  corps  doux,  f^oye:^  L\'- 
CRASSANT  ,  &  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
dans  cet  article  fur  ïépaijfijjement  &  l'in- 
V  if  cation  de»  humeurs.  Nous  n'av©ns  pas 
meilleure  opinion  d'une  certaine  faculté  adou- 
cillante  ,  attribuée  aux  doux  &  à  quelques 
autres  remèdes  ,  qu'à  la  vertu  béchique  in- 
cralFante. 

La  Pharmacie  emploie  très  -  utilemiCnt 
pluiîeurs  corps  doux,  pour  mafquer  le  goût 
de  pluiîeurs  purgatifs  ,  &  fur- tout  du  fëné. 
La  décodiion  des  figues  ,  des  raifins  fecs  , 
des  dattes  ,  des  jujubes  ,  de  la  racine  du 
polypode,  corrige  très- bien  le  goût  de  ce 
dernier  purgatif,  f^oyei  CORRECTIF.  Cette 
corre6î:ion  eft  fur-tout  avautageule  pour 
fauver  à  un  malade  le  fupplice  de  s'a- 
breuver quatre  fois  par  jour  d'une  liqueur 
détcftable  ,  Iorfc]a'on  veut  ibutcnir  chez- 
lui  des  évacuations ,  en  lui  donnant  plu- 
iîeurs potions  purgatives  légères  dans  la 
journée.  L'infufion  du  (èné  dans  la  décoc- 
tion bouillante  de  ces  fruits  ,  fournit  un 
apozeme  purgatif,  qui  remplit  très-bien 
cette  indication. 

Toutes  les  anciennes  compofitions  offici- 
nales purgatives  ,  foit  tablettes  ,  foit  élec- 
Uiaires  ,  foit  fîrops  ,  contiennent  des  corps 
doux:  les  pulpes  ,  le  miel ,  la  décoftlon  de 
dilïerens   capillaires  ,  &c. 

II  eft  plu(iei:rs  façons  de  parler  dans  le 
iijj^age  ur.dinake.  da  la.  Médecine  j.  daus. 
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'  lefquelles  le  mot  doux  eft  pris  dans  uii 
fens  figuré.  On  dit  d'une  purgation  qui 
évacue  fans  fatiguer  le  malade ,  fans  l'af- 
foiblir  ,  fans  lui  caufèr  des  tranchées  , 
qu'elle  eft  douce;  d'un  remède  qui  n'agit  pa& 
allez  efficacement  ,  qu'il  eft  trop  doux  y 
&c. 

On  dit  de.  la  chaleur  confidérée  comme 
fymptome  de  la  fièvre,  qu'elle  eft  douce  , 
lorfqu'elle  eft  modérée  fans  féchereffe  de  la 
peau  ,  &c.  Voyei  Chaleur  ANIMALE  & 
Fièvre. 

Tout  le  monde  fait  ce  que  c'eft  qu'un  foitir 
meil  doux  ,  qu'une  peau  douce ,  &c.  {b) 

Doux  ,  en  Mufique ,  eft  oppofé  k  fort  ^ 
&  s'écrit  au  delfus  des  portées  ,  dans  les 
endroits  où  l'on  veut  faire  diminuer  le 
bruit ,  tempérer  &  radoucir  l'éclat  &  la 
véhémence  du  fon  \  comme  dans  les  échos 
&  dans  les  parties  d'accompagnement.  Les 
Italiens  écrivent  dolce  ,  &;  plus  commu- 
nément piano  dans  le  même  fens  \  mais 
leurs  puriftes  en  mufique  prétendent  que 
ces  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes  ,  &: 
que  c'eft  par  abus  que  plufieurs  auteurs  les 
emploient  comme  tels.  Ils  difent  que  piano 
figuifie  fimplement  une  modération  de  fon  y 
une  diminution  de  bruit;  mais  que  do/ce  indi- 
que outre  cela  une  manière  de  jouer  ,  piu> 
fuave  ,  plus  douce  ,  plus  agréabl^  répon- 
dant à-peu-près  au  mot  louré  des  François.. 

Doux  ,  (  Maréckall,  )  On  dit  qu'un 
cheval  a  les  allures  douces  y  lorfqu'il  ne 
tourmente  point  fon  homme.   Koyei  Al- 

LUF.E. 

Doux  ,  {a  /a  Monnaie.  )  fe  dit  d'ua, 
métal  qui  a  reçu  les  préparations  nécelfaires. 
pour  n'être  pas  facile  à  fe  caflèr  ,  tant  en 
paiîànt  par  les  laminoirs  ,  que  par  les  cou- 
poirs.  L'or  perd  fà  douceur,  ce  que  l'oo, 
dit  en -termes  de  monnoyage  perd  fort^ 
doux  ,  lorfqu'on  le  bralfe  avec  le  fer.  F".. 
Brassoir. 

Doux  (  venir  à,  )  Teinture  :  on  dit  qu'une, 
cuve  vient  a  doux  ,  quand  elle  jette  du  bleu» 
'à  la  fur  face. 

Doux  {,l&)  y  Géag.  mod.  rivière  de  la; 
Franche-Comté  en  France  ;,  elle  prend  fa» 
fource  au  mont  Jura  ,  &  fe  jette  dans  1^ 
SaÔJie  en  Bourgogne. 

DUUZENS  i  LGéûg,  tnod.  ).  ville.  di# 
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Languedoc  ,  au  diocefe  de  Carcaflbnne  en 
France. 

DOUZIEME  ,f.  f.  enmuJJque ,  eft  l'odave 
de  la  quinte  ,  ou  la  quinte  de  l'oCtave.  Cet 
intervalle  eft  appelle  dou^iemf  ,  parce  qu'il 
«ft  formé  d'onze  degrés  diatoniques  ,  c  eft- 
à-dire  ,  de  douze  fons.  Foy.  Quinte,  Oc- 
tave , Intervalle. 

Toute  corde  fonore  rend  avec  le  fon 
principal  celui  de  la  douzième  plutôt  que 
celui  de  fk  quinte ,  parce  que  cette  dou- 
:[ieme  eft  produite  par  une  aliquote  de  la 
corde  entière  qui  eft  le  tiers  :  au  lieu  que 
les  deux  tiers  qui  donneroient  la  quinte, ne 
ibnt  pas  une  aliquote  de  celte  même  corde. 
T^oyei  Son  ,  Intervalle  ,    Cordes. 

DOXOLOGIE  ,  r.  f.  (T/ie'oi.)  nom  que 
les  Grecs  ont  donné  à  l'hymne  angélique 
ou  cantique  de  louange  que  les  Latins  chan- 
tent à  la  mefle  ,  &  qu'on  nomme  communé- 
inent  le  Gloria  in  excelfis  ;  parce  qu'il  com- 
mence en  grec  par  le  mot  J  ô^« ,  c'eft- à-dire , 
gloire» 

Ils  diftinguent  dans  leurs  livres  liturgi- 
4ques  ,  la  grande  &  la  petite  doxologie.  La 
grande  doxologie  eft  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  La  petite  doxologie  eft  le 
verfèt  Gloria  Patri  &■  Filio  ,  &c.  par  le- 
quel on  termine  le  chant ,  ou  la  récitation 
de  chaque  pfeaume  dans  l'office  divin  ,  & 
qui  commence   en  grec  par  le  même  mot 

Philoftorge  ,  dans  fbn  III  livre  ,  /z°.  1 3  , 
nous  donne  trois  formules  de  la  petite 
doxologie.  La  première  eft  Gloire  au  Père  , 
au  Fils  ,  &  au  S.  Efprit,  La  féconde 
Gloire  au  Père  par  le  Fils  dans  le  St. 
Efprit.  Et  la  troifiemc  ,  Gloire  au  Père 
dans  le  Fils  &  le  St.  Efprit.  Sozomene 
&  Nicéphore  en  ajoutent  une  quatrième  ^ 
fàvoir ,  Gloire  au  Père  6*  au  Fils  dans  le  St. 
Efprit. 

La  première  de  ces  doxologies  eft  celle 
t{\n  eft  en  ufage  dans  les  églifès  d'Occi- 
dent. Elle  fut  inftituée  ,  félon  quelques- 
uns  ,  vers  l'an  350  ,  par  les  catholiques 
d'Antioche  \  mais  St.  Bafile  ,  dans  fbn 
livre  du  St.  Efjîrit ,  chap.  xxvij  &  xxjx , 
remarque  que  cet  ufage  étoit  beaucoup  plus 
ancien ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  univerfel.  Les 
$ro.is    autres    furent    compofe^s    par    les 
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Ariens.  La  féconde  étoit  celle  d'Eunomitis 
&  d'Eudoxe  ,  &  elle  eft  adoptée  par 
Philoftorge  qui  étoit  dans  leurs  fentimens. 
Ces  trois  formules  furent  faites  vers  l'an 
341 ,  au  concile  d'Antioche  ,  où  les  Ariens 
qui  commençoient  à  n'être  plus  d'accord 
entr'eux  ,  voulurent  avoir  des  doxologies  re- 
latives à  leurs  divers  fentimens.  Philoftorge 
attribue  à  Flavien  ,  qui  fut  d'abord  pa- 
triarche d'Antioche  ,  la  première  origine 
de  la  doxologie  des  Catholiques  ^  mais 
l'autorité  de  cet  auteur  Arien  eft  fort 
fufpediie  fur  un  fait  dont  Sozomene  & 
T  héodoret  ne  difent  rien.  Il  y  eut  eftéâi- 
vement  à  Antioche  de  grandes  difputes  fur 
la  forme  de  la  doxologie  ^  les  Catholiques 
retinrent  la  première  j  &  les  Ariens  8c 
autres  Antitrinitaires ,  quelqu'une  des  trois 
autres.  Saint  Bafile  a  tâché  de  juftifier  la 
féconde. 

Au  refte  ,  comme  le  remarque  Bingham, 
la  petite    doxologie  n'a    pas  toujours    été 
uniforme  dans  les  églifes  catholiques.  Le 
quatrième  concile    de  Tolède  ,    tenu  en 
533  ,  s'exprime  ainfi  à  cet  égard  :  In  fine 
omnium    pfalmorum    dicimus  ,    Gloria    & 
honor    Patri    6"    Filio    Spiritui  fanclo    , 
in  fœcula  fœculorum ,  amen  \  où  l'on  omet 
ces    paroles   aujourd'hui    &   depuis   long- 
temps reçues  ,    Sicut   erat  in  principio  & 
nunc   (S*  femper ,  &  où  l'on  ajouté  le  mot 
honor.    Cette  forme  de    doxologie  n'étoit 
pourtant  pas   particulière   à  l'églife   d'Ef- 
pagne    ,     car   l'églife   Greque   s'en   fervit 
quelque  temps  ,  comme  il  paroît  par  le 
traité  de  Saint  Athanafe  ,  de  la  Virginités 
Strabon  ,  de  reb.   ecclef.  c.  zxv  ,  rapporte 
que  les  Grecs   la  conçurent  enfuite  en  ces 
termes  ^  Gloria  Patri  &  Filio   6»  Spiritui 
fanâo  ,    &  nunc   &  femper  ,  Ê*    in  fœcula 
fœculorum ,  amen  ;  mais  il  ne  marque  pas 
l'époque  de  ce  changement.  Il  paroît  par 
le  fécond  concile    de   Vaifon  ,     tenu  en' 
519  ,  que   ces  mots  ,   Sicut   erat  in  prin- 
cipio ,  n'étoient  pas  encore  univerfellemiCnt 
introduits    dans    la   doxologie    de   l'églife 
gallicane  ,  puifque  les  PP.  du  concile  fou- 
haitent  qu'on  les  y  infère  pour  prémunir  les 
fidèles   contre    l'erreur   des    Ariens  ,   qui 
prétendoient  que  le  fils  n'avoit  pas  été  de 
toute  éternité.  Outre  cette   doxologie  qui 
terramoit  les  pfeaumes ,  Bingham  obferve- 
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^l'il  y  en  avoit  anciennement  une  ,  dont 
il  cite  un  exemple  tiré  des  conftitutions 
apoftoliques  ,  lib.  VIII.  chap.  xij  ,  par 
laquelle  on  terminoit  les  prières  :  Omnis 
gloria  j  veneratio  ,  gratiarum  aciio ,  honor  , 
adoratio  ,  Patri  &  Filio  &  Spirhui  fanclo  , 
nunc  &  femper  &  in  infiniêa  ac  fempiterna 
fœcula  fœculorum  ,  ameiu  Ou  cette  antre  : 
Per  Chrijîum  cum  quo  tihi  &  Spirhui 
fanclo  gloria  ,  honor ,  laus  ,  glorificatio  , 
gratiarum  aclio  in  fœcula  ,  amen.  Et  enfin 
celle  -  ci  ,  par  laquelle  on  concluoit  les 
ièrmons  ou  hoinélies  :  Ut  obtineamus  œter- 
nam  vitamàa^r  Jefum  Chriftum  cui  cum 
Pâtre  &  S^ntu  fanclo  gloria  ù  pote  fi  as  in 
fœcula  fœculorum  ,  amen.  Bingham  ,  orig. 
eccl.  tom.  VI.  lib.  XIV.  c.  xj.  §   i. 

Quelques  auteurs  ie  fervent  du  mot 
hymnologie  ,  comme  fynonyme  à  doxolo- 
gie  ;  mais  il  y  a  entre  ces  deux  mots  une 
différence  :  hymnologie  fe  dit  des  pfeau- 
iT\&s  ,  cantiques ,  hymnes  ,  fir.  ou  de  la 
récitation  de  toutes  ces  chofes ,  &  doxo- 
logie ,  du  dernier  verfèt  Gloire  au  Vere  , 
&c.  répété  à. la  fin  de  chaque  pfeaume. 
Cependant  les  rubricaires  fe  fervent  com- 
muném.ent  du  mot  doxologie  ,  pour  expri- 
mer la  dernière  ftrophe  ou  la  conclufion 
de  chaque  hymne ,  où  l'on  rend  gloire  aux 
trois  peribnnes  de  la  fainte  Trinité.  Voyei 
Hymne. 

Quant  à  la  grande  doxologie  ou  au  Gloria 
in  excelfis ,  excepté  les  premières  paroles 
que  les  évangéliftes  attribuent  aux  anges 
qui  annoncèrent  aux  bergers  la  naifFance 
de  Jefus-Chrift  ^  on  ignore  par  qui  le  reile 
a  été  ajouté  ^  &  quoiqu'on  appelle  toute 
la  pièce  V hymne  angéUque  ,.  les  PP.  ont 
reconnu  que  tout  le  relte  étoit  l'ouvrage 
des  hommes.  C'eft  ce  qu'on  voit  dans  le 
I3«  canon  du  iv  concile  de  Tolède.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  ce  cantique 
eft  très-ancien.  S..  Chr}'foltome  obferve 
que  les  Afeetes  le  chantoient  à  l'office  du 
matin.  Mais  de  toute  antiquité  ,  on  l'a 
chanté  principalement  à  la  meffe  ,  non 
pas,  cependant  tous  les  jours.  La  liturgie 
mozarabique  veut  qu'on  le  chante  le  jour 
de  Noël  avant  les  leçons ,  c'eft-à-dire, 
avant  la  lefture  de  Tépître  &  de  l'évangile. 
Dans  les  autres  églifes ,  on  ne  le  chantoit 
qiie.  le  dimanche  ,   à    Pâque,  &  autres 
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i  fêtes  les  plus  folemneîles  \  &  encore  au- 
jourd'hui dans  l'églife  romaine ,  on  ne  le 
dit  point  à  la  meffe  les  jours  de  férié  & 
de  fêtes  fimplcs ,  non  plus  que  dans  l'avent 
ni  depuis  la  fcptuagéfime  jufqu'au  famedt 
faint  exclufivement.  Bingham  ,  orig.  ecclef^ 
tom.  VI.  liv.  XIV.  ch.  xj.  §.  2.  (G; 

DOYEN,  (Jurif  &hijl.anc.  &  mod.^ 
fignifie  celui  qui  eft  au  deffus  des  autres 
membres  de  fa  compagnie.  Ce  titre  eil 
commun  à  plufieurs  fortes  de  fondions  5c* 
de  dignités.  Le  terme  latin  decanus,  que 
l'on  rend  en  notre  langue  par  celui  de 
doyen ,  tire  fon  étymologic  des  Romains  y 
chez  lefquels  on  appelloit  decanus  celui 
qui  commandoit  à  dix  foldats  ,  à  l'imita- 
tion de  quoi  les  François  établirent  à^s 
dixainiers  j  ufage  qui  s'eft  encore  confervé 
parmi  les  officiers  municipaux  de  la  ville- 
de  Paris.  On  entendoit  auffi  quelquefois 
chez  \^i  Romains  par  le  terme  decanus  y 
un  juge  inférieur  qui  rendoit  la  juftice  à 
dix  villages.  Il  y  avoit  auffi  dans  le  palais- 
des  empej-eurs  de  Conftantinople  ,  deS' 
doyens  ,  decani ,  qui  étoient  prépofës  fiir 
dix  autres  officiers  inférieurs  :  il  en  eft- 
parlé  dans  le  code  théodofîen  ,  &  dans 
celui  de  Juftinien. 

Le  gouvernement  de  l'églife  ayant  été" 
formé  fur  le  modèle  du  gouvernement 
civil  ,  l'églife  eut  auffi  {&^  doyens  ;  il  y: 
en  avoit  dans  plufieurs  églifes  greques  ,. 
&  fur- tout  dans  celle  de  Conftantinople.- 
Ces  premiers  doyens  étoient  laïques  j  on 
en  établit  enfuitc  d'eccléfiaftiques  dans  les.^ 
églifes  cathédrales  &  collégiales,  &  dans^ 
les  monafteres  :.  cet.  ufage  palfa  en  Oc-- 
cident. 

Les  compagnies  féculiercs ,  &  principa-- 
lement  celles,  de  juftice ,  ont  auffi  établi^ 
des  doyens. 

Nous  allons  expliquer  plus  particulière- 
ment ce  qui  concerne  ces  différentes  fortes> 
de  t/oje/w  ,  dans  les  fubdivi fions  fuivantes». 

Doyen  d'âge  ,-  eft  celui  qui  fe  trouve* 
le  plus  âgé  de  fà  compagnie  ,  y^///o/-.  C'eft: 
par-là  qu'ont  commencé  la  plupart  des- 
feigneuries  temporelles  &  des  dignités  ecclé*  • 
fiaftiques.  On  déféroit  à  celui  qui  étoit  le  plus 
com.me  étant    préfumé   avoir  plus 
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d'expérience.,.  &  glus  capable-  de  conduire- 
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les  autres.  La  qualité  de  doyen  <fâge  don- 
noit  autrefois  quelque  pouvoir  dans  les 
afleinblées  dliabitans  &  autres  compa- 
gnies ^  mais  depuis  rétabliffement  des  fyn- 
dycs  &  autres  prépofés ,  le  doyen  d'âge 
n'a  plus  d'autre  diftinâ;ion  que  le  rang, 
6c  la  préféance  que  fa  qualité  de  doyen  lui 
Éonne  fur  ceux  qui  font  moins  âgés  que 
lui  ,  &  la  confidération  que  fon  grand  âge 
,&  fbn  expérience  peuvent  lui  attirer.  On 
confond  quelquefois  ,  mais  mal-à-propos  , 
le  doyen  d'âge  avec  le  doyen  d'ancienneté  , 
celui-  ci  n'étant  pas  toujours  le  plus  âgé  de 
fà  compagnie  «  mais  le  plus  ancien  en 
réception.  Koyei  ci -après  DoYEN  d'an- 
CIENNETÉ.    {A  ) 

Doyen  d'ancienneté  ,  eft  celui  qui 
Cil  le  plus  ancien  en  réception  de  tous  les 
membres  de  fà  com.pagnie.  Le  doyen  d'an- 
cienneté n'eft  pas  toujours  le  premier  en 
dignité  ni  en  fonélion  ^  il  défère  au  doyen 
en  charge ,  fyndic  ou  autre  prépofé.  Dans 
les  coirpagnies  où  il  y  a  un  doyen  en 
charge ,  le  doyen  d'ancienneté  eft  ordinai- 
rement ap^>ellé  Yancien  ,  pour  le  diftiii- 
guer  du  doyen  en, charge  :  c'eft  ainfi  que 
cela  s'obferve  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Paris.  (A) 

Doyen  des  Avocats  ,  eft  celui  qui 
eft  le  premier  infcrit  dans  la  matricule. 
La  manutention  de  la  difcipline  de  l'ordre 
n'appartient  pas  au  doyen  ,  m.ais  au  bâton- 
nier ou  fyndic  j  &  dans  les  alfemblées  le 
doyen,  ne  fiege  qu'après  le  bâtonnier.  F. 
Avocats  &  Bâtonnier.  (A)  ' 

Doyen  des  Bourgeois  ,  à  Verdun 
eft  le  premier  officier  du  corps  de  ville  , 
lequel  eft  compofé  d'un  doyen  féculier , 
d'un  maître  échevin  ,  de  deux  autres  éche- 
vins ,  G'c.  Foye:^  ^hiji,  de  Verdun  ,  aux 
preuves  ,  page  88   ù   254.   {A) 

Doyen  des  Cardinaux  ou  du 
SACRÉ  Collège,  eft  le  plus  ancien 
en  promotion  du  collège  des  cardinaux. 

Doyen  d'une  Cathédrale  ,  eft 
celui  qui  eft  à  la  tête  du  chapitre  d'une 
églife  cathédrale.  Il  y  a  des  doyens  en 
dignité^  au  bénéfice  defquels  ce  titre  eft 
attaché  :  le  doyen  en  dignité  a  rang  au 
defliis  de  tous  les  chanoines.  On  appelle 
4oyen  £  ancienneté  le  plus  ancien  chanoine  , 
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il  n'a  rang  qu'après  le  doyen  en  dignité. 
Voy,  ci-après  DoYEN  D'UN    ChaPITRE  , 

Doyen  d'une  Collégiale  ,    Doyçn 

d'un  Monastère.  {A) 

Doyen  d'un  Chapitre  ,  eft  celui 
qui  eft  à  la  tête  du  chapitre ,  foit  comme 
étant  le  plus  %ncien  en  réception  ,  ou 
comme  étant  le  premier  en  dignité. 

L'inftitution  de  la  dignité  du  doyen  dans 
les  églifes  féculieres  &  régulières  ,  paroît 
remonter  ju (qu'aux  premiers  fîecles  de  l'é- 
glife  ,  du  moins  pour  les  cathédrales  ;  en 
effet ,  outre  l'archiprêtre  qui  étoit  à  la 
tête  des  prêtres  ,  &  l'archidiacre  qui  étoit 
établi  fur  les  diacres  ,  il  y  avait  le  pri- 
micerius  ,  comme  qui  diroit  le  premier 
clerc ,  qui  étoit  établi  fur  tout  le  clergé 
inférieur  ,  &  dont  la  dignité  avoit  quelque 
rapport  avec  celle  de  doyen.  Il  eft  fait 
m.ention  de  ces  primiciers  ou  doyens  ec- 
cléfiaftiques  ,  dans  les  canons  arabiques  du 
concile  de  Nicée  ^  &  le  xe  canon  du  con- 
cile du  Merida  ,  tenu  en  666^  ordonne  à 
chaque  évêque  d'avoir  dans  fa  cathédrale, 
outre  l'archiprêtre  &  l'arehidiacre  ,  un 
primicier  ;,  mais  il  ne  dit  pas  quelles  étoient 
ks  fonctions.  Cet  ordre  ne  fubfifta  pas 
long-temps  :  \çs  primiciers  furent  abolis, 
excepté  en  quelques  endroits  ,  011  ce  nom 
eft  demeuré  au  chef  du  chapitre  ,  comme 
à  S.  Marc  de  Venifè,  oii  le  doyen  prend 
la  qualité  de  primicier  ;  &  dans  quelques 
comjpagnies  féculieres  ,  telles  que  la  faculté 
de  Droit  ,  le  doyen  prend  en  latin  le  titre 
de  primicerius  :  ce  qui  confirme  le  rap- 
port que  la  dignité  de  primicier  avoit  a\'ec 
celle  de  doyen. 

Ce  qui  eft  de  fingulier  dans  la  dignité 
de  doyen  ,  c'eft  qu'étant  à  la  tête  du  cha- 
pitre il  n'eft  pas  néanmoins  du  corps  du 
chapitre  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  en  même 
temps  prébende  ,  ou  qu'il  n'ait  ce  droit 
par  un  privilège  fpécial,  ou  en  vertu  de 
i'ufage  obfervé  dans  fon  églife  ,  ce  qui 
eft  commun  aux  autres  dignitaires  àes  cha- 
pitres ^  c'eft  pourquoi  dans  \qs  aéfcs  qui 
intéreffcnt  le  doyen  aufll  bien  que  le  cha- 
pitre ,  on  a  toujours  foin  de  ir.ettre  le  doyen 
nommément  en  qualité. 

I-es  fondions  du  doyen  ne  regardent  que 
l'intérieur  de  l'églife  cathédrale  ou  collé- 
giale dans  laquelle  il  eft  établi  ^  elle  ne 

setend 
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setend  point  au  gouvernement  du  diocefê  , 
comme  celle  des  archidiacres. 
.  Il  y  a  des  doyens  en  dignité  dans  les 
cglifes  régulières,  auffi-bien  que  dans  les 
féculieres  ^  ce  n  etoient  d'abord  que  des 
officiers  deftituables  au  gré  des  prélats  ^ 
ils  fè  font  dans  la  fuite  érigés  en  titre  de 
bénéfices  ,  d'abord  dans  les  chapitres  fécu- 
Jiers  ,  &  enfuite  dans  les  monafteres. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260,  dif- 
tinguc  les  doyens  des  prévôts  réfidans  dans 
la  cathédrale.  La  principale  fonction  de 
ces  prévôts  étoit  de  veiller  à  la  confer- 
vation  du  temporel  de  l'égUre  ,  &  d'être 
les  dépolîtaires  des  revenus  ^  au  lieu  que 
les  doyens  étoient  l^s  chefs  de  la  difcipline 
intérieure  du  chapitre  :  conjîjiente  autem 
pênes  decanos  ecclefiarum  poteftate  ,  lege 
&  gubernatione  canonicœ  difciplinœ  exer- 
ùenda. 

Dans  quelques  églifes  cathédrales  le 
doyen  eft  avant  le  prévôt  \  dans  d'autres 
le  prévôt  eft  la  première  dignité  ,  ce  qui 
dépend  des  titres  &  de  la  polfefîîon.  La 
raifoii  de  cette  différence  vient  commu- 
nément de  celle  qui  fe  trouve  dans  l'ori- 
gine des  églifës.  Dans  celles  qui  étaient 
régulières  ab  origine ,  le  prévôt  eft  ordi- 
nairement le  premier  eu  dignité  ,  parce 
que  dès  fon  inftitution  il  étoit  prépofé  fur 
tout  le  chapitre  ^  au  lieu  que  le  doyen 
n'avoit  que  dix  moines  fous  fa  conduite. 
Cet  ufage  paft'a  enfuite  des  monafteres 
dans  les  églilès  cathédrales  ,  en  forte  qu'il 
y  avoit  anciennement  plufieurs  doyens  dans 
wn  même  chapitre.  Le  règlement  qu'on 
prétend  avoir  été  fait  par  Ebbon  ,  arche- 
vêque de  Rheims ,  pour  les  officiers  de 
cette  églifo ,  donne  toute  l'intendance  fpi- 
rituelîe  &  temporelle  au  prévôt ,  fous  le- 
quel il  y  avoit  plufieurs  doyens  fournis  à 
l'autorité  &  à  la  jurifdiéiion  du  prévôt. 

Dans  la  fuite  les  diftérens  doyens  d'une 
même  églife  ont  été  réduits  à  un  feul  j 
il  y  a  même  quelques  églifes  dans  lefqueiles 
il  n'y  a  point  de  doyen  ,  mais  feulement 
un  prévôt  ou  autre  dignitaire.  Dans  les 
cathédrales  qui  font  féculieres  ah  origine  , 
le  doyen  eft  ordinairement  le  premier  après 
l'évêque. 

La  jurifdiâion  &  le  pouvoir  des  doyens 
«îépend  des  titreâ  &  de  la  pofteffion  qu'ils 
Tome  XI, 


ont 
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,  &  de  l'ufage  des  lieux  -,  car  de  droit 


commun  le  doyen  iji'eft  pas  une  dignité  , 
&  fa  jurifHiâion  eft  plus  de  privilège  que 
de  droit  commun  :  il  eft  toujours  nommé 
le  premier  avant  les  chanoines  &  le  corps 
du  chapitre  ,  parce  qu'il  remplit  la  pre- 
mière place  j  ce  qui  s'entend  lorsqu'il  eft 
doyen   en  dignité. 

La  place  de  doyen  n'eft  pas  éle£fcive  , 
fi  ce  n'eft  par  quelque  coutume  particu- 
lière ou  ftatut  du  chapitre.  Dumoulin  pré- 
tend que  les  doyens  ne  font  pas  compris 
dans  le  concordat  j  cependant ,  fuivant  les 
induits  accordés  par  Clément  IX  &  Inno- 
cent XI ,  le  roi  a  droit  de  nommer  au 
pape  des  perfonncs  capables  pour  les  digni- 
tés majeures  des  églifes  cathédrales  de 
Metz  ,  Toul  &  Verdun  ^  &  aux  princi- 
pales dignités  des  collégiales  ,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle. 

Le  nouveau  droit  canonique  attribue 
au  doyen  une  jurifdiétion  correÛionnelie 
llir  le  chapitre  ,  mais  cela  n'eft  point  reçu 
en  France  j  un  doyen  n'y  auroit  pas  le 
droit  d'excommunier  un  des  membres  du 
chapitre  ,  cela  eft  réfervé  à  l'évêque ,  qui 
a  la  pleine  jurifdiâ:ioa  dans  toutes  les  ma- 
tières ipirituelles. 

Il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'cglifes  col- 
légiales où  le  doyen  a  une  certaine  jurif- 
diétion  avec  droit  de  corredlion  légère  fur 
les  chanoines  &  autres  cccléfiaftiqucs  ha- 
Ipitués  dans  fon  églilb  ,  lefquels  ne  peuvent 
fortir  du  chœur  fans  la  permiffion  du  doyen. 
Il  peut  infliger  quelques  peines  légères  à 
ceux  qui  manquent  à  leur  devoir  j  par 
exemple  ,  les  priver  de  l'entrée  du  chœur 
pendant  quelque  temps.  Tel  eft  le  droit 
commun  ,  dans  lequel  ils  ont  été  main- 
tenus par  les  arrêts.  Dans  quelques  en- 
droits cette  jurifdiélîon  appartient  au  doyen. 
foui  'j  dans  d'autPes  elle  eft  commune  au 
doyen  &  au  chapitre  j  dans  d'autres  enfin 
elle  appartient  au  chapitre  en  corps.  Dans 
les  églifes  cathédrales  il  eft  rare  que  le 
doyen  ait  une  jurifdiâion  :  elle  eft  ordi- 
nairement toute  réfcrvée  à  l'évêque  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  titre  ou  pofFefliOn  con- 
traires. 

Le  doyen  du  chapitre  eft  confidc'ré 
comm.e  le  curé  de  tous  les  membres  qui 
le  ccippofent  ^  ôc  des  autres  eccléfiaftiquçs 
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qui  y  font  attachés  ;  il  exerce  au  nom  du  cha- 
pitre toutes  les  fonâicns  curiaîes  envers  eux. 

Les  autres  fonctions  les  plus  ordinaires 
des  doyens  dans  les  églires  où  ils  fon-nent 
la  première  dignité  ,  conî.-ne  cela  ië  voit 
eonununéî'nent  ,  font  d'officier  aux  fêtes 
folemneîles  ,  en  l'abfence  de  levêqtie  ^ 
d'être  à  la  tête  du  chapitre  en  toutes 
aiîêmblées  publiques  &  particulières  ;  d'y 
porter  la  parole  ,  à  l'exclufion  de  tous 
autres  ^  de  préfider  au  chœur  &  au  cha- 
pitre ^  d'y  avoir  la  prcféance  &  les  hon- 
neurs ,  le  droit  d'y  régler  par  provifîon 
tout  ce  qui  concerne  la  difcipline  du  cha- 
pitre ,  comme  la  décence  des  habits  ,  la 
toniiire  &  les  places  de  chacun ,  excepté 
pour  ce  dernier  point  dans  les  églifes  où 
ce  droit  eft  réfervé  au  chantre  en  dignité  , 
eojîîinc  maître  du  chœur. 

Quand  les  chanoines  font  en  poffeflion 
cTaiiembler  extraordinairem.ent  le  chapitre  , 
au  refus  ou  en  rabfence  du  doyen  ,  pour 
quelques  aifaiies  urgentes  ,  ils  doivent  y 
èttQ  maintenus  ,  fuivant  un  arrêt  du  par- 
lement chi  13  juin  1690  ,  rapporté  au  jour- 
nal des  audiences. 

On  a  dit  ,  il  y  a  un.  moment ,  que  le 
doyen  a  droit  de  prélider  au  chapitre  '^  à 
quoi  il  faut  ajouter  qu'il  a  droit  d'y  recueil- 
lir les  fiifiragcs  ,  &  d'y  prononcer  fur 
toutes  affaires  j  mais  s'il  n'eft  pas  cha- 
TiOine  ,  il  n'a  pas  de  voix  au  chapitre  , 
&  doit  s'en  abtlenir  toutes  les  fois  qu'ii 
s'agit  du  revenu  temporel  &  du  règlement 
des  prébendes  :  il  peut  néanmoins ,  quoi- 
que non  prébende,  entrer  &  prédder  aux 
chapitres  ,  pour  toutes  les  affaires  qui  re- 
gardent la  difcipline  &  le  fervicc  divin  , 
les  cérémonies  extraordinaires  ,  la  correc- 
tion des  iTiœurs  ,  &  m.ênie  lorfqu'il  s'agit 
de  prcfenter  aux  bénéfices  dépendans  du 
chapitre  en  corps  ,  de  la  réception  &  inftal- 
îation  d.Qs  chanoines ,  infinuation  des  gra- 
dués ,  iùivant  les  arrêts  rapportés  au  joumal 
des  audiences ,  tome  111.  liv.  VI.  ch.  viij. 
&  par  M.  Fuet  ,  rtt.  11.  ch.  iij. 

Le  doyen  a  double  voix,  c'eftà-dire, 
voix  prépondérante ,  dans  les  délibérations 
çlu  chapitre  pour  la  nomination  aux  béné- 
fices ^  mais  dans  toutes  autres  affaires  il 
n'^a  qu'une  ièule  voix  ,  tant  comme  doyen 
qne  comme   chanoine  i  cette    diftindiou 


D  O  Y 

paroît  établie  par  les  arrêts  rapportés  par 
M.  Fuet ,  loco  cit. 

Sur  les  doyennés  eccléfiaftiques  ,  voye| 
ce  qui  eft  répandu  dans  /es  mémoires  du 
clergé  ,  aux  endroits  indiqués  par  l'abrégé  y 
au  mot  Doyenné.  {A) 

Doyen  en  charge  ,  eft  un  des  mem- 
bres d'une  compagnie  féculiere  ,  qui  fait 
pendant  un  certain  temps  la  fonction  de 
doyen  ,  laquelle  ne  dure  ordinairement 
q;<S\\n  an.  C'eli  lui  qui  eft  chargé  de  veiller 
à  la  manutention  de  la  difcipline  de  la  com- 
pagnie, &  ù  l'admiuiftrationdes  affaires  com- 
mîmes. On  l'appelle  doyen  en  charge  ,  pour 
le  diitinguer  du  doyen  ((ancienneté  ,  qui 
eft  un  fimple  titre  fans  aucune  fouftion 
}>arîict'liere  \  au  lieu  que  le  doyen  en  charge 
eft  électif,  &  chargé  en  cette  qualité  de 
prendre  certains  foins,    {A) 

Doyen  du  Chatelet  ,  eft  le  plus 
ancien  en  réception  des  confeillers  au 
châtelet  de  Paris.  La  préféance  &  la  qua- 
lité de  doyen  ayant  été  conteftées  au  fleur 
Petitpied  ,  confeîller  -  clerc  au  châtelet 
de  Paris ,  fijr  le  fondement  que  la  place 
de  doyen  ne  pouvoit  être  remplie  que  par 
un  laïque  ,  il  intervint  arrêt  du  confeiF 
le  17  mars  1682  ,  qui  le  maintint  au  droit 
de  préfider  &  de  décanifer  j  ce  qui  efl 
conforme  à  l'ufage  de  tous  les  prélidiaux 
&  de  quelques  autres  compagnies.  Voye"^ 
ci-après  DoYEN    DU   PARLEMENT.    [A) 

Doyen  d'une  Collégiale  ,  eft  un 
eccléfiaftique  qui  eft  à  la  tête  d'un  cha- 
pitre. Il  y  a ,  comme  dans  les  cathédrales  , 
àos  doyens  en  dignité  &  des  chanoines  qui 
font  doyens  d'ancienneté.  Voye-:^  ci-devant 
Doyen  d'un  Chapitre.  (A) 

Doyen  d'une  Compagnie  ,  eft  celui 
qui  eft  le  plus  ancien  en  réception.  Dans 
les  compagnies  de  juftice ,  les  préfidens 
&  autres  officiers  qui  ont  un  rang  par- 
ticulier ,  ne  prennent  point  le  titre  de 
doyen  ,  lors  même  qu'ils  fe  trouvent  lea 
plus  anciens  en  réception.  Le  titre  de 
doyen  ,  &  les  prérogatives  qui  y  font  atta- 
chées ,  appartiennent  à  celui  des  confeillers 
qui  eft  le  plus  ancien  en  réception.  Le 
doyen  eft  ordinairement  difpenfe  du  fer- 
vice  ,  en  confidération  de  fou  grand  âge  ^ 
&  néanmoins  il  eft  réputé  préfènt  ,  de 
forte  qu'il  a  part  à  tous  ks  émolimiens. 
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«juoîqu'il  fbit  abfent.  Dans  la  plupart  des 
cours  fouveraines  ,  le  doyen  a  ordinairement 
une  penfion  du  roi ,  en  confidération  de  {&^ 
ièrvices.  Dans  certaines  compagnies  dont  le 
doy^n.  eft  le  chef,  il  a  la  voix  conclufive  ou 
prépondérante.  Voy.  ci-devant  au  mot  DOC- 
TEUR EN  Droit  ,  ù  Voix  prépondé- 
rante. {A) 

Doyen  du  Conseil  ,  ou  du  Conseil 
'd'État,  ou  du  Conseil  du  Roi  ,  voye^ 
ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  \aru  du  CON- 
SEIL DUROL  {A) 

Doyen  des  Conseillers  ,  eft  le  plus 
ancien  en  réception  de  tous  les  conieil- 
Jers  d'un  fiege.  Ce  n'eft  pas  la  date  des 
provifions  qui  règle  l'ancienneté  ,  mais 
la  réception  &  preftation  de  ferment.  Le 
doyen  des  conftillers  ,  ibit  d'une  cour  fou- 
veraine  ou  autre  fiege  ,  a  le  droit  de  préfi- 
der  en  l'abfence  des  préfidens  ou  autres  pre- 
miers magiftrats  :  il  peut  aufTi  tenir  l'au- 
dience ,  Se  s'y  revêtir  de  la  robe  rouge  ,  de 
ia  fourrure  &  du  mortier  ,  comme  les  pré- 
lîdensont  coutume  de  les  porter  à  l'audience. 
C'eft  ce  qu'obferve  la  Rocheflavin  en  fon 
traité  des  parlemens  ,  liv.  II ,  ch.  vj.  n.  28. 
Duluc  en  cite  aufîî  un  exemple  ,  &  dit 
^ue  cela  fut  ainfi  pratiqué  à  Paris  en  1463, 
iA) 

Doyen  des  Conseillers  -  clercs  , 
efi:  le  plus  ancien  d'entr'eux  en  réception. 
Au  parlement  de  Paris  ,  où  Içs  confeillers- 
clcrcs  forment  entr'eux  une  e/pece  d'ordre 
à  part  pour  monter  à  la  grand'chambre  , 
le  plus  ancien  confeiller-clerc  des  enquêtes 
eft  le  doyen  ,  &  le  premier  montant  à  la 
grand'chambre.  {A) 

Doyen  en  Dignité  ,  eft  oppofé  à 
doyen  d'ancienneté.  On  donne  ce  titre  à 
celui  qui  par  le  droit  attaché  à  fon  béné- 
fice ,  eft  à  la  tête  d'un  chapitre.  Le  doyen 
eft  ordinairement  le  premier  en  dignité  du 
chapitre  ,  comme  à  Paris  ^  il  jouit  en  cette 
qualité  de  pluficurs  droits  honorifiques  qui 
dépendent  des  titres  &  de  la  pofFcfnon  du 
doyen  ,  &  de  l'ulàge  de  chaque  églife.  J^. 
au  journal  du  palais  ,  \ arrêt  du  ii^  juin 
l6iz  ^     &    celui    du     IJ   janvier    1673. 

Doyen  des  Doyens  ,  eft  le  titre  que 
l'on  donne  au  plus  ancien  des  maîtres  des 
requêtes  j  il  eft  ainii  appelle  ,  parce  que 
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les  maîtres  des  requêtes*  fervaHt  par  quar- 
tier au  confèil  &  aux  requêtes  de  l'hôtel , 
le  plus  ancien  de  chaque  quartier  prend 
le  titre  de  doyen  de  fou  quai^tier  ^  &  celui 
des  quatre  doyens  qui  eft  le  plus  ancien  , 
s'appelle  grand  -  doy<n  ,  ou  doyen  des 
doyens.  Il  y  a  au  greffe  des  requêtes  de 
l'hôtel  m\  règlement  fait  par  \qs  maîtres 
des  requêtes  ,  du  11  juin  1544,  qui  le 
difpenlè  du  fèrvice.  Hijîoire  du  Conjeil  y 
par  Guilîard  ,  p,  122.  Il  a  le  titre  de  con- 
feiller  d'état  ordinaire  ,  &  a  toute  l'année 
entrée  ,  féance  &  voix  délibérative  au  con- 
icil  du  roi  ,  fuivant  le  règlement  du  confeil 
du  16  juin  1(544.  V.  tkiftoire  du  Confeil  , 
par  Guilîard  ,  pnge  52.  V.  ce  qui  en  eft 
dit  ci-devant  au  mot  CoNSEIL  DU  ROI  , 
6»  ci-après  au  mot  DoYEN  DE  QUARTIER. 
{A) 

Doyen  d'une  Eglise  ,  eft  la  même 
cho/e  que  doyen  d'un  chapitre  ,  c'eft-à-dire  , 
d'une  églife  cathédrale  ou.  collégiale.  V.  ci- 
devant  Doyen  d'une  Cathédrale  , 
d'un  Chapitre  ,  d'une  Collégiale. 
{A) 

Doyen  électif  ,  eft  celui  qui  eft  élu 
par  les  membres  de  la  compagnie  à  la  tête 
de  laquelle  il  doit  être  placé.  Les  doyens 
en  charge  de  certaines  compagnies  feculie- 
res  font  ordinairement  éleâifs ,  tels  que  le 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il 
y  a  auflî  des  chapitres  où  le  doyen  eftélê£i:if, 
c'eft-à-dire  à  la  nomination  du  chapitre. 
{À) 

Doyen  des  Enquêtes  -,  c'eft  le  con- 
feiller  le  plus  ancien  en  réception  de  tous 
ceux  qui  compofent  les  chambres  des  en- 
quêtes du  parlement  \  chaque  chambre  des 
enquêtes  a  fon  doyen  particulier ,  &  le  plus 
ancien  de  tous  ces  doyens  eft  celui  que  l'on 
appelle  le  doyen  des  enquêtes  :  on  entend 
par- là  le  plus  ancien  de  tous  les  confeillers, 
foit  laïques  ou  clercs  ,  excepté  au  parlement 
de  Paris ,  où  les  confeillers  clercs  forment 
un  ordre  à  part  pour  monter  à  la  grand'- 
chambre ,  au  moyen  de  quoi  il  y  a  deux  doyens 
des  enquêtes  ;  favoir  ,  \e  doyen  des  confeil- 
lers laïques ,  &  le  doyen  des  confeiilers- 
clercs  ^  l'un  &  l'autre  eft  le  premier  mon- 
tant à  la  grand'chambre  lorfqu'il  y  vaque 
une  place  de  fon  ordre.  Le  doyen  des 
(tiquetés  a  ordinaireiKcnt  une   peufton  du 
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roi  j  qu'il  perd  en  montant  à  la  grand'cham- 
bre  j  il  eft  néanmoins  obligé  d'y  monter  à 
fon  rang.  {A) 

Doyen  d'une  faculté  ,  eft  celui 
qui  eft  à  la  tête  de  cette  compagnie  , 
foit  par  ancienneté  ou  par  charge.  Les 
doyens  des  facultés  de  théologie  ,  de 
droit  &  de  médecine  ,  font  confeillcrs- 
nés  du  reâ:eur  de  i'univerfité  ,  avec  les 
quatre  procureurs  des  quatre  nations  qui 
compofent  la  facuhé  des  arts.  Dans  la 
faculté  de  théologie  de  Paris ,  c'eft  le  plus 
ancien  des  dofteurs  féculiers  réfidens  à 
Paris  ,  qui  eft  le  doyen  de  la  faculté  :  il 
préfide  aux  aifemblécs  de  la  compagnie  , 
recueille  les  fuifrages  ,  prononce  les  con- 
clu lions  ,  &  a  féance  au  tribunal  du  rec- 
teur de  I'univerfité  au  nom  de  la  faculté  , 
laquelle  s'élit  outre  cela  tous  les  deux  ans  un 
fyndic. 

Dans  la  faculté  de  droit,  le  doyen  ou 
ancien  des  fix  profefteurs  s'appelle  primi- 
cerius^  Ils  élifent  tous  les  ans  entr'eux  à 
tour  de  rôle  ,  le  jour  de  S.  Mathias  , 
un  doyen  en  charge  ,  qui  aflifte  au  tribunal 
du  refteur  &  a  voix  conclufive  dans  les 
aflemblées  de  la  faculté.  Ils  élifent  au/Ti 
tous  \(^s  deux  ans  ,  le  même  jour ,  un  doyen 
d'honneur  ,  qui  eft  une  perfonne  conftituée 
en  dignité  ,  &  choifie  parmi  les  douze 
docteurs  honoraires  ou  agrégés  d'hon- 
neur. 

La  faculté  de  médecine  ,  outre  fon 
doyen  d^ ancienneté  ^  a  un  doyen  en  charge  ^ 
dont  l'éleârion  fè  fait  tous  les  ans  le  pre- 
mier famedi  d'après  la  TouiFaint  \  il  eft 
ordinairement  continué  pendant  deux  an- 
nées :  c'eft  lui  qui  a  place  au  tribunal  du 
reâeur.  Ce  doyen  en  charge  ,  avec  fix  au- 
tres dofteurs ,  donnent  gratis  tous  les  fàme- 
dis  leurs  confultations  aux  pauvres  dans  l'é- 
cole fupérieure  de  médecine.  Il  eft  aufîî  d'u- 
fage  que  ce  doyen  &  douze  dofteurss'y  ren- 
dent tous  les  premiers  famedis  de  chaque 
mois  5  pour  conférer  enfemble  des  maladies 
courantes ,  6c  fur-tout  de  celles  où  il  y  a  de 
la  malignité.  {A) 

Doyen  delà  GRAND'CHAMBRE,eftle 
plus  ancien  de  tous  les  confeillers  laïques  ou 
clercs  de  la  grand'chambre  du  parlement. 

Doyen  D  HONNEUR,  ^o/zpm<^fiz/2«j, 
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eftutie  perfonne  conftituée  en  dignité,  cho?' 
fie  parmi  les  douze  agrégés  d'honneur.  F",  ce 
qui  en  eft  dit  ci-dev,  a  l'an.  DoYEN  d'unÉ 
Faculté.  {A) 

Doyen  Juge  ;  il  y  avoit  chez  les  Ro* 
mains  des  juges  qui  étoient  ainfi  appelles  ^ 
&  à  l'imitation  des  Romains ,  on  en  avoit 
établi  de  même  en  France  du  temps  de  la 
première  race  fous  les  ducs  &  les  comtes» 
y.  les  lettres  hijioriques  far  le  parlement  , 
partie  1,  pag,  11$  &  ce  qui  a  été  dit  ci- de- 
vant au  commencement  de  ce  mot  Doyen» 
{A) 

Doyen  ou  Maire  :  dans  les  Vofges  de 
Lorraine  c'eft  le  titre  que  l'on  donne  au  chef 
d'un  certain  diftriét  ou  mairie  du  domaine 
du  prince  ,  qu^on  appelle  doyenné^  en  forte 
que  doyen  veut  dire  autant  que  maire.  V,  ler 
mémoires  fur  la  Lorraine  6»  le  Barrais  ^pag, 
142.  (A) 

Doyen  des  Maîtres  des  Requê- 
tes ,  ce  titre  fe  donne  au  plus  ancien  de 
chaque  quartier  :  voye^  ce  qui  a  été  dit 
ci-devant  au  titre  Doyen  des  Doyens. 
Le  règlement  du  confeil  du  3  juin  1628  , 
donne  au  doyen  de  chaque  quartier  féance 
aux  confeils  de  diredlion  &  des  parties  , 
dans  les  trois  mois  qui  fùivent  le  quartier  , 
pendant  lequel  ils  font  de  fervice  au  con- 
feil. V.  Guillard,  hifl.  du  confeil^  p.  123» 

Doyen  d'un  Monastère  ,  étoit  un  re- 
ligieux établi  fous  l'abbé  pour  le  foulager 
&  avoir  in{pe<ftion  fur  dix  moines.  Il  y  avoit 
un  doyen  pour  chaque  dixaine.  Dans  quel- 
ques monafteres  ces  doyent  étoient  bénits 
par  l'évêque  ou  par  l'abbé  ,  ce  qui  leur  don* 
neit  lieu  de  s'égaler  à  l'abbé  :  ils  étoient  élec- 
tifs &  pouvoient  être  difpofés  après  trois 
avertiftemens.  Comme  les  monafteres  font 
préfente  ment  moins  nombreux ,  l'abbé  ou 
le  prieur  n'ont  plus  tant  befoin  d'aides  5 
c'eft  pourquoi  il  n'y  a  plus  de  doyens  dans 
les  monafteres.  Voy.  la  règle  de  S.  Benoit  ^ 
traduite  par  M.  de  Rancé  ,  tom,  II  c.  xxj.  & 
ci-devant  à  fart.  DoYEN  d'un  ChAPITRE.^ 

Doyen  du  Parlement  ,  eft  le  plus 
anciea  en  réception  de  tous  les  confeillers 
laïques  du  parlement ,  tant  de  lia  grand'- 
chambre que  des  enquêtes.  Il  arriva  avant 
la  révocatioa  de  Tédit  de  Nantes  ^  qu% 
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M.  Madeleine ,  ci-dc  vant  doyen  de  la  féconde 
des  enquêtes,  étant  de  la  K.  P.  R.  ce  ne  pou- 
vant par  cette  raifoa  njonter  à  la  gra-nd'- 
chambre ,  le  décanat  fut  déféré  à  celui  qui 
le  fuivoit ,  &  M.  Madeleine  fut  obligé  de 
defcendre  d'un  degré.  Guiliard  ,  hiftoire  du 
confeil ,  pag.  l8o. 

Les  coniëillers  -  clercs  ont  quelquefois 
prétendu  avoir  le  droit  de  décanifer  à  leur 
tour  ,  lorfqu'ils  fe  trou  voient  plus  anciens 
que  les  coniëillers  laïques  :  pour  foutenir 
leur  prétention  ,  ils  alléguoient  l'ufage 
obfervé  au  confeil  ,  dans  pluiieurs  cours 
fupérieures  ,  &  autres  tribunaux  :  ils  ci- 
toient  auiîî ,  pour  le  parlement  de  Paris  , 
qu'en  1184  Michel  Mauconduit  confeiller- 
clerc  étoit  doyen  :  mais  il  paroît  confiant 
que  depuis  il  n'y  a  aucun  exemple  qu'un 
confeiller-clerc  ait  décanifé  en  la  grand'- 
chambre  ^  &  les  confeillers  laïques  ont 
toujours  été  maintenus  dans  le  droit  de 
décanifer  fèuls  à  l'exclufion  des  confeillerf- 
clercs  :  la  queftion  fut  ainfî  décidée  par 
un  arrêté  du  parlement  en  1737  5  après 
la  mort  de  M.  Morel  doyen  du  parlement  , 
en  faveur  de  M.  de  Canaye  contre  M. 
l'abbé  Pucelle  confèiller-clerc  ,  quoique 
celui-ci  fût  plus  ancien  que  M.  de  Ca- 
naye. Le  roi  accorda  néanmoins  une  pen- 
fîon  à  M.  l'abbé  Pucelle  en  confidération 
de  ion  mérite  perlbnnei  &  de  fes  longs 
ferviccs. 

Au  parlement  de  Befançon  l'ufage  eft  le 
inême  que  dans  celui  de  Paris  :  il  y  a 
même  un  règlement  du  parlement  de  Be- 
fançon ,  du  20  juillet  1697  ,  qui  porte 
qu'un  confeiller-clerc  n'y  pourra  jamais  pré- 
fider  5  parce  que  ce  rang  ne  peut  être  occupé 
que  par  un  laïque  ,  le  corps  étant  de  cette 
qualité  ,  comme  i'obferve  de  Perrière  en 
fon  tiaité  des  droits  honorifiques  ^  chap.  v. 
n,  II.  &  que  l'on  efl:  informé  que  tel  eft 
l'ufage  des  autres  parlemens.  Ce  font  les 
termes  du  règlement  de  1697 ,  qui  eft  exac- 
tement obfervé. 

Il  en  eft  aufïï  de  même  aux  parlemens  de 
Touloufè,  de  Bordeaux  &  de  Dijon  ;,  le  fait 
eft  ainfi  attefté  dans  les  mémoires  qui  furent 
faits  au  confeil ,  pour  M.  de  la  Reynie  con- 
tre M.  l'archevêque  de  Rheims  au  fujet  du 
décanat. 

Il  faut  ftéanmoiiis  obferver  ,  pour   le 
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I  parlement  de  Dijon  ,  qu'il  eft  d'uH^ge  dans 
ce  parlement  que  l'abbé  de  Cïteaux  pré- 
cède le  doyen  ,  &  qu'en  rabfence  de  l'abbé 
de  Cïteaux  un  autre  confeiller-clerc  a  cette 
préiëance  j  mais  cela  n'ôte  pas  au  doyen  cette 
qualité. 

La  place  de  doyen  dé  ce  parîem.cht  eft 
d'autant  plus  avantageufe  ,  que  M.  de 
Poufîier  mort  doyen  en  1736  ,  a  laiiTé 
à  {qs  fucceiîëurs  doyens  fa  maifon  ,  fes 
meubles  ^  &  40000  liv.  de  contrats  ,  le 
tout  de  valeur  de  6000  liv.  de  revenu  ,  à 
la  charge  de  préfider  à  une  fcciété  de  fa- 
vans  ,  &  de  diftribuer  par  an  troix  prix  de 
300  liv.  chacun.  V.  ce  qui  eft  dit  de  cette 
fondation  dans  le  mercure  de  France  du  mois 
de  mai  I73<5,/j.  1021. 

Les  mémoires  que  l'on  vient  de  citer  ^ 
mettoient  daas  la  même  claiîë  le  tiarle- 
ment  de  Rouen  ;  on  trouve  néanmoins 
dans  CGWY.  qui  furent  faits  au  confeil  pour* 
l'abbé  de  Savary  ,  confeiller-clerc  au  par- 
lement de  Metz  ,  que  MM.  Brice  &  de 
Martel ,  confeillers- clercs  au  parlement  de 
Rouen ,  y  font  morts  doyens  ,  &  que  le 
dernier  y  avoit  rempli  cette  place  pendant 
20  ans. 

On  tient  qu'il  en  eft  de  même  au  parlc^ 
ment  de  Pro\'ence. 

Quelques-uns  croyoient  ci-devant  qu'au 
parlement  de  Metz  ,  les  confeillers-clercs 
ne  pouvoient  décanifer  ;  mais  le  contraire 
a  été  jugé  par  arrêt  du  confeil  du  28  odo- 
bre  171 3  ,  en  faveur  de  l'abbé  Savary  ,  con- 
feiller-clerc. 

Au  parlement  de  Grenoble ,  où  l'on  a  con- 
fervé  les  ufagesdelphinaux,  les  laïques  &  les 
clercs  décanifent  concurremment  félon  leur 
ancienneté.  MM.  Pilon  ,  Morel  &  de  Gal- 
les ,  confeillers-clercs  ,  y  ont  préiidé  &  dé- 
canifé &r\  leur  rang  d'ancienneté.  M.  Marnaiy 
de  RoufTiIiere  ,  doyen  de  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  Grenoble,eft  décédé  en  lyoj doyen 
de  ce  parlement. 

Il  n'y  a  point  de  charges  affeôées  à  dey 
eccléfiaftiques  dans  \qs  parlemens  de  Bre- 
tagne &  de  Pau  ,  mais  ils  peuvent  y  poA 
leder  des  charges  de  conièUlers  laïques  & 
décanifer  â  leur  tour.  Gabriel  Conftantin 
prêtre  &  doyen  de  l'eglife  d'Angers  ,  eft 
mort  doyen  du  parlement  de  Bretagne  r 
de  même   dans  celui  de  Pau,  briqu'un 
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ccciéliaftîque  eft  le  plus  ancien  des  coiifeil- 
1ers  ,  il  décanife  &  eft  à  la  droitç  du  premier 
préiident. 

Ces  ditterens  exemples  font  voir  qu'il  n'y 
a  point  de  principe  uniforme  fiir  cette  ma- 
tière ,  &  que  le  droit  de  décanifer  dépend 
de  l'ufage  &  de  la  poffe/fion  de  chaque  com- 
pag-nic.  (  A  ) 

Doyen  des  prisons  ,  qu'on  appelle 
aufli  prévôt ,  eft  le  plus  ancien  des  pri- 
fonniers  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  eft  détenu 
le  plus  anciennement  dans  la  prifon  où  il 
eft.  L'ordonnance  de  1670  ,  titre  xiij. 
art»  14  ,  défend  à  tous  geôliers  ,  gref- 
fiers &  guichetiers  ,  &  à  l'ancien  des  pri- 
ibnniers  appelle  doyen  ou  prévôt  ,  fous 
prétexte  de  bien-venue  ,  de  rien  prendre 
des  prifonniers  en  argent  ou  vivres ,  quand 
même  il  feroit  volontairement  offert ,  ni  de 
cacher  leurs  hardes ,  ou  de  les  maltraiter  & 
excéder  ,  à  peine  de  punition  exemplaire. 

Doyen  de  quartier,  parmi  les  maî- 
tres des  requêtes  ,  eft  celui  qui  fe  trouve 
le  plus  ancien  en  réception  de  tous  ceux 
qui  fervent  avec  lui  par  quartier  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel.  Le  règlement  de  1628 
donne  aux  doyens  de  chaque  quartier  droit 
de  féance  au  confeil  du  roi ,  pendant  les 
trois  mois  qui  fuivent  le  quartier  de  leur 
fervice  au  confeil.  V.  Guillard ,  hift.  du  conf. 
p.  51.  &  ci-dev.  Doyen  des  Doyens  , 
Doyen  des  Maîtres  des  Requêtes. 

M) 

Doyen  rural  ,  eft  un  curé  de  la 
campagne  ,  qui  a  droit  d'infpeâion  Se  de 
vifîte  dans  un  certain  diftriéî  du  diocefe , 
qu'on  appelle  doyenné  rural  ,  lequel  eft 
compofé  de  plufieurs  cures.  Chaque  diocefe 
eft  divifé  en  deux ,  trois  ou  quatre  doyennés 
ruraux ,  plus  ou  moins ,  félon  l'étendue  du 
diocefe. 

Les  doyens  ruraux  font  pour  la  cam- 
pagne ce  que  les  archiprêtres  font  dans 
quelques  dioccfes  par  rapport  aux  autres 
curés  des  villes  ;  c'eft  pourquoi  les  décré- 
tales  les  qualifient  d'archiprêtres  de  la  cam- 
pagne ,  cap.  minifterium  ,  x.  de  ojficio  archi- 
presbyteri» 

L'inftitution  des  archiprêtres  des  villes 
eft  beaucoup  plus  ancicime  que  celle  des 
doysiis  ruraux ,  dont  on  ae  voit  point  qu'il 
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foit  parlé  avant  le  xj  fiecle.  Le  concile  d'Aije- 
la-Chapelle  en  836  ,  fait  mention  que  les 
archiprêtres  avoient  chacun  un  département , 
&  un  certain  nombre  de  curés  à  la  campa- 
gne fur  lefquels  ils  dévoient  veiller.  Ces 
départemens  ctoient  appelles  doyennés  , 
parce  que  les  curés  de  chaque  département 
taifoient  des  conférences  entr'eux,  &clioi- 
fiflbient  un  ancien  ou  doyen  pour  y  préfi- 
dcr  ^  ufage  qui  s'eft  encore  confervé  dans 
plufieurs  diocefos. 

Le  concile  de  Pavie^  en  850,  eanon  6, 
dit  que  c'éîoit  à  eux  d'exciter  à  la  pénitence 
publique  ceux  qui  étoient  coupables  de 
crimes  publics ,  &:  de  nommer ,  conjointe- 
ment a\  ec  les  évêques  ,  des  prêtres  &  des 
curés  pour  recevoir  les  coiifeflions  des  cri- 
mes feçrets. 

Le  même  concile  ,  çaa.  13 ,  recommande 
aux  évêques  de  nomm.er  des  archiprêtres  qui 
puiftent  les  foulager  ,  en  portant  une  partie 
du  pcfant  fardeau  de  i'épifcopat ,  dans  l'inf- 
truétion  des  fidèles  &  daiis  la  direction  des 
curés  ^  il  paroît  que  les  doyens  ruraux  n'c- 
toicnt  point  encore  alors  diftingués  des  ar- 
chiprêtres. 

Le  eapjtulaire  de  Carloman  ,  de  l'an 
883  ,  oblige  les  évêques  qui  fortoient  de 
leur  diocefe  ,  de  lailîer  dans  les  villes  Aqs 
co-adjuteurs  habiles ,  &  d'établir  dans  la 
campagne  des  prêtres  capables  de  fuppléer, 
en  leur  abfence ,  à  l'inftruétion  du  peuple 
6c  à  ce  qui  regarde  le  gouvernement  du 
diocefe. 

Léon  IX  qui  fiégeoit  en  1049,  défigne 
encore  les  doyens  ruraux  fous  le  titre  d'ar- 
chiprêtres ,  de  manière  néanmoins  que  l'on 
voit  clairement  qu'il  y  avoit  des  archiprêtres 
pour  la  campagne  ,  qui  étoient  chargés  des 
mêmes  foins  qu'ont  aujourd'hui  les  doyens 
ruraux.  Il  ordonne  ({ue  fingulœ  plèbes  archi" 
presbyterum  habeant  pour  avoir  foin  du  fèr- 
vice  de  Dieu  ,  non  feuleinent  par  rapport 
au  vulgaire  ignorant ,  mais  aufti  pour  avoir 
infpedtion  fur  la  conduite  des  curés  de  la 
campagne  ,  qui  font  déugnés  par  ces  mots  , 
presbyterorum  qui  per  minorés  titulos  habi- 
tant. 

Le  concile  provincit^l  de  Tours ,  qui  fê 
tint  à  Saumur  en  1253  ,  charge  les  archi- 
prêtres ou  doyens  ruraux  ,  de  veiller  for 
]a  décence  religieufe  avec  laquelle  il  faut 


D  O  V 

garder  ou  porter  l'euchariftle  &  le  faint 
chrême ,  coinme  aufTi  d'avoir  foin  des  fonts 
baptifmaux  ,  des  faintes  huiles ,  &  du  faint 
chrême ,  &  de  les  faire  enfermer  (bus  la 
clef  :  il  leur  enjoint  de  fc  faire  promou- 
voir à  l'ordre  de  prêtriie  au  mcins  dans 
Ja  première  année  de  leur  polfefTîon ,  fur 
peine  de  privation  de  leur  bénéfice. 

Au  concile  de  Pontemi  -  de  -  mer  ,  en 
1279  ,  il  leur  ftit  recommandé  par  le  ca- 
non 21,  de  prendre  garde  dans  leurs  ka- 
lendes  ou  ailcinblées ,  que  tous  les  ecclé- 
lia/liques  de  leur  reifort  portent  la  tonfure 
&  l'habit  ecclcfiaftique  '^  il  paroît  même 
par  ce  dernier  concile  qu'ils  avoient  jurif- 
diciion  ,  puiCque  par  le  canon  16  ,  il  leur 
e(i  défendu  de  fufpendre  8c  d'excommu- 
nier fans    mettre  leur  fentence  par  écrit. 

Le  concile  de  Saintes  ,  en  1280  ,  or- 
donne aux  prêtres  d'avertir  les  doyens  ru- 
raux des  crimes  publics  &  fcandaleux  , 
afin  qu'ils  en  informent  l'archidiacre  ou 
l'évêque  ;  que  fi  l'évêque  en  étoit  averti 
par  d'autres  que  par  eux  ,  ils  feroient  fujets 
aux  peines  canoniques. 

Il  y  eut  quelque  changement  dans  la 
forme  de  cette  difcipline  depuis  les  con- 
ciles de  Milan  ,  tenus  fous  S.  Charles  , 
qui  établirent  des  vicaires  forains  des  évê- 
ques  ,  &  les  chargèrent  de  toutes  les  fonc- 
tions qui  étoient  auparavant  commifès  aux 
archiprétres  ou  aux  doyens  ruraux ,  comme 
de  tenir  des  affemblées  tous  les  mois  ,  d'y 
conférer  avec  les  curés  de  leurs  obliga- 
tions communes  ,  &  des  cas  de  confcience 
difficiles  ,  de  veiller  fur  la  vie  des  curés  , 
&  fur  l'adminiftration  de  leurs  paroilfes.  Ces 
vicaires  forains  étoient  amovibles  au  gré  de 
révêque  ;  ce  n'étoicnt  que  des  commil- 
fions  qu'il  révoquoit  quand  il  jugeoit  à 
propos. 

II  eft  parlé  des  doyens  ruraux  dans  les  dé- 
crétales  ,  où  ils  font  encore  appelles  archipré- 
tres de  la  campagne  ;  c'eft  la  décrétale  de 
Léon  IX  ,  provideat  etiam  archipresbytcr 
vitam  facerdotum  cardinalium  prceccptis  fui 
ohiempcrando  epifcopi  ,  ne  aliquando  cédant 
aut  fcurrilitate  torpeant.  Cap.  minificrium  , 
X,  de  offic.  archipresbyt. 

La  difcipline  préfente  de  l'Egliiè  gaîli- 

.cane  ,  eft  que  chaque  archidiaconé  eil  di- 

vifé  en  pluiieurs  doyennés- -^   qui  ont  cha- 
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cun  leur  nom  particulier ,  8c  auxquels  ou 
donne  pour  chef  un  des  curés  du  difrrict  , 
que  l'on  appelle  doyen  rural  ou  arckiprctn 
rural  ;  par  exemple  ,  le  diocefe  de  Paris 
eft  divifë  en  trois  archidiaconés  ^  le  pre- 
mier appelle  le  grand  archidiaconé  eu  ar- 
chidiaconé de  Paris  ,  contient  deux  doyen- 
nés ,  favoir ,  celui  de  Montmorency  8c 
celui  de  Chellcs  j  l'archidiaconé  de  Jofas 
a  les  doyennés  de  Montlhéry  &  de  Châ- 
teaufort  ;,  l'archidiaconé  de  Brie  a  trois 
doyennés  ,  Lagny  ,  le  vieux  Corbeil  ,  & 
Champeaux. 

Une  des  ]irincipales  fonctions  des  doyens 
ruraux  ,  eft  de  veiller  fi4r  les  curés  de  leur 
doyenné  ,  8c  de  rendre  compte  à  l'é'/êque 
de  toute  leur  conduite. 

En  général ,  les  droits  8c  -les  fondliona 
des  doyens  ruraux  font  réglés  par  les  fta- 
tuts  de  chaque  diocefe  ,  8c  par  les  termes 
de  la  commiflîon  qui  leur  eft  donnée.  Leurs 
fondions  les  plus  ordinaires  font  de  vifi- 
ter  les  paroilfes  de  leur  doyenné  ou  dif- 
tria: ,  d'adminiftrer  les  facremens  aux  curés 
qui  font  inalades  ,  de  mettre  en  poftcflioii 
de  leur  bénéfice  les  nouveaux  curés  ,  de 
préfidcr  aux  kalendes  ou  conférences  ecclé- 
fiafiiques  qui  {e  tenoient  autrefois  au  com- 
mencement de  chaque  mois ,  de  diftribuer 
aux  autres  curés  les  faintes  huiles  qui  leiur 
font  adreffécs  par  l'évoque  ,  8c:  de  leur 
faire  tenir  ks  ordonnances  8c  mandemens. 
Au  refte  ,  quelque  étendue  que  foit  leur 
commifilon  ,  ils  ne  doivent  rien  faire  que 
conformément  aUx  ordres  qu'ils  ont  reçus 
de  lui ,  8c  doivent  lui  rapporter  fidèlement 
tout  ce  qui  fe  palfe.  » 

Comme  les  doyens  ruraux  ont  égale- 
ment à  répondre  à  leur  évoque  ,  8c  à  l'ar- 
chidiacre dans  le  diftri<9:  duquel  eft  leur 
doyenné  ,  le  droit  commun  eft  qu'ils  doi- 
vent être  nommés  par  l'évêque  8c  par  l'ar- 
chidiacre conjointement.  C'eft  pourquoi  , 
dans  la  plupart  des  diocefes  ,  l'évêque  donne 
la  commiiîion  de  doyen  rural  fur  la  pré- 
fentation  de  l'archidiacre  ^  il  y  a  néanmoins 
des  diocefes  où  l'évêque  choifit  feul  les 
doyens  ruraux ,  d'autres  où  ce  choix  ap^ 
partient  aux  curés  du  doyeinié  qui  préfen- 
te nt  à  l'évêque  celui  qu'ils  ont  élu. 

La  commiiTioii  des  doyens  ruraux  con- 
tient ordinairement  la  claiifc  ,    cruelle  nx 


vaudra  que  tant  quil  plaira  h  lévêque  ; 
cette  claufe  y  eft  même  toujours  ibus- 
entendue  ,  en  forte  que  l'évêque  peut  les 
révoquer  quand  il  juge  à  propos ,  à  moins 
que  l'archidiacre  ou  les  curés  du  doyenné 
n'aient  eu  quelque  part  à  leur  nomina- 
tion ,  auquel  cas  ils  ne  pourroient  erre 
révoqués  que  du  confentement  de  ceux  qui 
les  auroient  nommés. 

Il  y  a  encore  dans  quelques  églifes  ca- 
thédrales des  archiprêtres  de  la  ville  épif- 
copale  ,  qui  ont  fur  les  curés  de  la  ville 
la  même  autorité  que  les  doyens  ruraux 
ont  fur  les  curés  de  la  campagne.  A  Ver- 
dun ,  l'archiprêtre  eft  nommé  doyen  ur- 
bain. Voyez  ci-après  DoYEN  URBAIN. 

Sur  les  doyennés  ruraux  ,  voye[  ce  qui 
ejl  dit  dans  les  mémoires    du  Clergé.   {A) 

Doyen  du  sacré  Collège  eft  la 
même  chofe  que  doyen  des  cardinaux  j 
c'eft  le  phis  ancien  en  prom^otion.  {A) 

Doyen  urbain  eft  le  titre  que  prend 
l'archiprêtre  ou  princier  de  l'églife  cathé- 
drale de  Verdun  ,  quafi  primicerius.  Le 
doyenné  urbain  de  cette  ville  comprend 
les  dix  paroifTes  de  la  ville  &:  fauxbourgs. 
Voyez  Ihijîoire  de  Verdun  ,  liv.  11. part,  III , 
f.iic^.{A) 

D  R  A 

DRABOURG  ,  (Géogr.  mod.)  ville 
d'Allemagne ,  dans  la  baife  Carinthie ,  aux 
frontières  de  la  Stirie  ,  fur  la  Drave. 

DRACUNCULES  ou  DRAGON- 
NE AUX  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Médecine,  dont 
on  fe  fert  pour  défigncr  de  petits  vers  capil- 
laires auxquels  on  a  fuppofé  une  figure  re- 
lative à  ce  nom ,  parce  qu'ils  femblent  lever 
la  tête  fur  la  furface  du  corps  comme  de 
petits  dragons.  On  les  appelle  aufti  à  caufe 
de  leur  reifemblance  avec  des  cheveux , 
crinones  ;  ils  naiftent  fous  la  peau  de  dif- 
férentes parties  du  corps  des  enfans  fur- 
tout  ,  &  leur  caufent  une  maladie  nom- 
mée par  plufieurs  auteurs  improprement 
morbus  pilaris ,  qui  eft  un  autre  genre  de 
maladie.   Voyei  PoiL  ,  PiLAiRES. 

Les  enfans  qui  ont  des  dragonneaux ,  de- 
viennent ordinairement  très-maigres  ,  quoi- 
qu'ils paroifîënt  d'ailleurs  fe  bien  porter  j  ils 
tettçot  bien  ,  ils  mangent  ^vec  appétit ,  6c 
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cependant  ils  ne  fe  nourrilTent  pas  ,  quoi* 
qu'il  ne  fe  préfente  aucune  cauie  de  mai- 
greur j  ce  qui  fait  fbupçonner  que  leur  peau 
eft  infeéiée  de  ces  vers  ,  qui  font  nom.més 
comedones  ,  gloutons  ,  parce  qu'on  croit 
communément  qu'ils  confument  le  fuc  des 
alimens  deftinés  à  nourrir  le  corps ,  dans 
lequel  ils  s'engendrent. 

Les  dracuncules  différent  des  cirons  ,  ea 
ce  que  ceux-ci  relfemblent  à  de  très-petits 
poux  qui  naiftcnt  dans  des  puftules  qui  fe 
foniient  fous  l'épiderme  de  la  paume  des 
mains ,  &  de  la  plante  ôiZ%  pies  princi- 
palement. 

Les  dragonneaux  paroifîënt  avoir  une 
figure  alongée  comme  des  fils  ou  ào,^  che- 
veux j  mais  on  a  découvert ,  par  le  moyen 
du  micro fcope  ,  qu'elle  n  eft  pas  fi  fimpîe. 
Ils  ont  xmo.  tête  affez  groffe ,  refpedive- 
ment  au  refte  du  corps  qui  eft  alongé  ^ 
&  fe  termine  en  forme  de  queue  un  peu 
velue  :  ils  font  de  couleur  cendrée  ,  ils 
ont  deux  yeux  ronds  ,  affez  grands  ,  avec 
deux  antennes  affez  longues  ;  ils  fe  tien- 
nent ordinairement  flir  \qs  parties  char- 
nues ,  particulièrement  fur  le  dos ,  les  épau- 
les &  les  bras  ,  de  même  que  fiir  les  cuiffes 
&  les  jambes.  Ils  viennent  aux  enfans  fiir- 
tout  ,  comme  il  a  été  dit,  &  à  ceux  d'en- 
tre eux  qui  font  les  plus  jeunes  &  les  moins 
robuftes. 

C'eft  l'infènfible  tranfpiration  fiipprimée 
qui  donne  lieu  à  ce  qu'il  naiffe  des  dra- 
cuncules ,  comme  l'a  foupçonné  avec  fon- 
dement Horftius  ,  lib.  IV.  obfervat.  53., 
Si  la  matière  de  cette  excrétion  fe  trouve 
être  d'une  qualité  peu  acre  ,  &  qu'elle  foit 
onâueulè  ,  étant  arrêtée  dans  Ïqi  couloirs 
de  la  peau ,  elle  y  contrade  un  commen- 
cement de  putréfaction  qui  donne  occafion 
au  développement  des  germes  renfermés 
dans  les  œufs  d'infèôes  infiniment  petits 
&:  de  différentes  fortes  ,  qui  font  portés 
dans  le  fang  ,  avec  le  lait  ,  par  rapport 
aux  alimens  d'où  il  provient  \  ou  avec  les 
bouillies ,  ou  autres  préparations  alimen- 
taires ,  dont  fe  nourriffent  les  enfans.  Ces 
œufs  ,  fans  cet  accident ,  n'auroient  trouvé 
dans  aucune  partie  du  corps  un  levain  pro- 
pre à  les  faire  éclcre  ;  comme  ceux  qui 
font  pofés  fur  des  morceaux  de  viande  eu 
hiver  ,  ne  font  point  fçcoudés  par  défaut* 

de 
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de  chaleur  &  de  mouvement  inteflin ,  dans 
les  lues  de  cette  porrion  d'animal  qui  font 
nécelîàires  pour  donner  lieu  au  dévelop- 
pement de  l'infede  qui  le  trouve  renfermé 
dans  ces  particules  (ëminales. 

Ces  vermiflèaux  ainfi  développés  dans 
les  pores  cutanés  ,  s'y  remuant ,  &  exci- 
tent un  fentiment  de  démangeaifon  ,  de 
picotement  extraordinaire  ,  en  irritant  les 
fibres  nerveufes  des  tégumcns  ,  qui  font 
fort  fènlibles  :  le  prurit  elt  prefque  conti- 
nuel ,  &  plus  ou  moins  fatigant  ;  ce  qui 
rend  les  enfans  inquiets  ,  les  tait  plaindre, 
crier  ,  s'agiter  ,  leur  procure  des  infom- 
nies  ;  en  forte  que  ,  malgré  qu'ils  prennent 
bien  le  teton  ,  qu'ils  l'épuifent  même  ,  ils 
ne  laifîènt  pas  de  ma  grir  fenfiblement  de 
plus  en  plus  ;  vraifemblablement  parce  que 
leurs  cris ,  leurs  tourmens  continuels  em- 
pêchent qu'ils  ne  digèrent  ,  &  qu  ils  ne 
travaillent  aflez  bien  le  chyle  &  le  fang  , 
pour  le  convertir  en  lymphe  nourricière , 
de  qualité  convenable  pour  conferver  leur 
embonpoint ,  d'où  réfulte  peu-à-peu  la  con- 
Ibmption  &  le  deiTéchement  :  ainli  il  y  a 
tout  lieu  de  penfer  que  ce  ne  font  pas  les 
vers  eux-mêmes  qui  confumeni  la  fubftance 
de  ces  petits  intortunés. 
•  Dès  que  l'on  efl  afl'uré  que  le  corps  d'un 
enfant  efl  infedé  de  dracuncules  ou  crinons  , 
on  peut  l'en  délivrer  prompteraent ,  en  le 
plongeant  dans  un  bain  tiède  ,  où  on  le 
frotte  bien  avec  du  miel  :  cette  opération 
excite  la  fueur ,  qui  fait  fortir  ces  vermif- 
feaux  fous  la  forme  de  gros  cheveux  ;  dès 
<^u'ils  montrent  la  tête  hors  de  la  peau  ,  il 
faut  les  racler  avec  un  rafoir  ,  ou  une  croûte 
de  pain  tranchante  ,  &  on  les  détruit  ainfi. 
D'autres  ,  au  lieu  d'oindre  les  parties  af- 
(c&èQs  de  miel  ,  comme  il  vient  d'être 
dit ,  mettent  les  enfans  dans  une  leiilve , 
dans  laquelle  on  a  fait  fait  bouillir  dans  un  fa- 
chet  de  la  fiente  de  poules  :  il  faut  les  plon- 
ger jufqu'au  cou  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien 
difpofés  à  la  fueur  ,  enfuite  on  excite  les 
dracuncules  à  fortir  de  deflfous  la  peau  , 
en  la  frottant  légèrement  avec  la  main  un 
pçu  emmiellée  ;  &  dès  qu'ils  paroiflent ,  on 
les  ratifle  de  la  manière  mentionnée.  Il 
faut  répéter  cette  manœuvre  pendant  deux 
(xitrois  jours  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ii'ea  paroilîê 
plus. 

Tome  'XI, 
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Si  les  dracuncules  font  trop  abondans  , 
ou  qu'ils  fe  régénèrent  trop  aifément  pour 
qu'on  puiii'e  les  détruire  entièrement  par 
les  moyens  qui  viennent  d'être  expofës  , 
il  faut  employer  la  méthdue  de  Timxus  , 
qu'il  rapporte  in  fuis  cajibus  de  morhis 
infantium  ,  qui  confifte  à  donner  inté- 
rieurement de  la  teinture  d'antimoine  ,  ou , 
ce  qui  peut  produire  le  même  effet ,  de 
la  poudre  de  vipère  ;  à  mettre  les  enfans 
dans  le  bain  ,  &  les  frotter  de  la  manière 
ci-defîus  prefcrite  ,  à  les  laver  enfuite 
avec  une  eau  aloétique  ,  faite  avec  deux 
Hvres  d'eau  d'abfmthe  ,  dans  laquelle 
on  ait  difTout  deux  onces  d'aloès  hépati- 
que :  cette  lotion  tue  sûrement  tous  ces 
vermiflèaux  ,  &  fait  cefler  toute  difpoii- 
tion  à  ce  qu'il  en  renaifle.  Voye\  Etraul- 
1er  ,  dans  fon  traité  intitulé  collegium  prac" 
ticum  y  de  morbis  infantium  y  dans  la  dif^ 
(ertation  qu'il  appelle  valetudinarium  in-^ 
fantile  ;  &  dans  une  obfervation  qu'il  place 
à  la  fin  du  premier  volume  de  fes  œuvres  , 
avec  une  planche  qui  repréfente  les  dra* 
cuncules  ,  tels  qu'on  les  voit  au  microPi 
cope.  On  peut  aufli  confulter  les  œuvres 
de  Velfchius  ,  de  vermiculis  tapillaribus 
infantium  Ù  de  vend  medinenfi.  Pierre  à 
Caflro  ,  dans  fon  traité  de  coloflro  y  re- 
commande beaucoup  la  pratique  des  fem- 
mes portugaifes  contre  les  dracuncules  , 
qui  confifle  à  mêler  de  la  fuie  de  chemi- 
née avec  du  lait  &  du  miel ,  &  en  frot- 
ter la  partie  affedée  de  ces  vermiflèaux. 
On  peut  aufli  employer  avec  fuccès  dans 
ce  cas ,  après  le  bain  ,  la  pommade  mer- 
curielle  dont  on  fait  ufage  contre  la  gale , 
pourvu  que  le  mercure  y  entre  à  moindre 
dofe. 

Les  chiques  ,  qui  attaquent  les  enfans 
de  la  Mifnie  ,  font  de  véritables  dracunr 
cuks. 

Amatus  Lufitanus ,  cur.  6/\..  cent.  7. 
rapporte ,  comme  témoin  oculaire  ,  une 
obièrvation  d'une  fubflance  en  forme  de 
vers  ,  de  trois  coudées  de^  longueur  ,  ti- 
rée peu-à-peu  ,  après  plufieurs  jours  ,  du 
talon  d'un  jeune  domelîique  éthiopien  , 
qui  lui  caufoit  de  très- grandes  douleurs. 
Le  fait  s'étant  pafle  à  Thefl!îilonique  ,  il 
vit  à  cette  occafion  un  médecin  arabe  , 
qui  lui   dit    que    cette   maladie    eft   fort 
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commune  &  frès-dangereule  dans  l'Egypte , 
dans  l'Inde  &  tous  les  pays  voifms  :  elle 
eft  appellée  par*Avicenne  vena  Médina  , 
&  par  Galien  dracunculus  ,*  mais  il  n'y  a 
pas  apparence  que  ce  Toit  la  même  ma- 
ladie qui  efl  défignée  fous  ces  noms  dif- 
fërens  ,  parce  que  la  veine  de  Medine  , 
telle  que  robfervation  d'Amatus  en  donne 
l'idée  ,  eil  autre  chofe  que  les  dvacuncu- 
les  ,  tels  qu'Etmuller  les  décrit  :  ceux-ci 
font  très-courts  refpeftivement ,  ils  peu- 
vent être  tirés  par  morceaux ,  fans  con- 
fëquence  ;  ceux-là  font  très-longs  ,  plus 
folides  ;  &  fi  on  vient  à  les  rompre  en  \ts 
tirant ,  il  s'enfuit  des  douleurs  beaucoup 
plus  violentes  qu'auparavant. 

Comme  d'après  la  découverte  des  poly- 
pes d'eau  douce  on  s'eft  convaincu  que 
le  tiXJiia  n'efl  autre  chofe  qu'un  polype  , 
&  qu'il  fe  produit  par  végétation  ,  n'y  au- 
toit-il  pas  lieu  de  croire  que  les  dragon- 
neaux  font  auffi  de  vrais  polypes  ,  puifque 
les  portions  qui  reftent  fous  ks  tégumens 
après  la  riipture  de  celles  qui  en  ont  été.  ti- 
rées ,  ne  (ont  pas  privées  du  mouvement  , 
fif  font  aufll  nuifibles  que  Iprfque  les  vers 
font  encore  entiers? 

Parmi  les  obfervations  de  médecine  de 
la  fociété  d'Edimbourg  ,  on  en  trouve  une 
(  pol.  VI.  art.  7  5.  )  par  laquelle  il  conte 
que  les  dragonneaux  de  Guinée  caufent 
quelquefois  des  ulcères  dans  les,  parties 
qu'ils  affedent ,  qui  peuvent  avoir  des  fui- 
tes très-fâc.he.ulès. ,  &  que  l'on,  a  tiré  de 
difïerens  endroits  de  la  jambe  d'un  Jeune 
homme  y  dans  l'Ile  B;ermudc  ,  des  portions 
de  ces  vers  jufqu'à  la  longueur  de  90  pies. 
Voilà  un  fait  qui  femble  \{\çn  propre  à 
confirmer  l'analogie  des  draciiiicules  ayecle 
taenia. 

Avant  Etmulîer  ,  il  ne  paroît  pas  que 
Fon  fût  bien  certain  que  les  dragontleaux 
fufTent  des  animaux  ;,  Ambroife  Pari  le 
nie  )  plufieurs  autres  établiflent  des  doutes 
àcefujet.  Fqy.  Dudithius  ,  cpifl.  t.z,.  lib. 
XIII.  Wierius  ,  lib.  IL  obfen'.  de yare- 
nis  y  qui  prétend  que  l'empereur  Henri,  V 
cft  mort  de  la  maladie  des  dracuncules._ 
Voyez  aujjl  Sennert ,  qui  traite  ex  profejfo, 
ce  lujet ,  praclic.  lib.  XI.  part.  î  î,. 

Ruifch  fait  mention ,  thefaur.  anat.  lib. 
ML  /i*.  14*  d'un  ver  de  Guinée ,  de  «hx.; 
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qui  affedent  les  pies  des  habitans  de  ce 
pays  avec  de  très-grandes  douleurs.  On 
parvient  à  le  préparer  ,  fans  lui  rien  ôrer 
de  fa  longueur  qui  eft  très-confidérable  , 
quoiqu'il  Ibit  très-délié  ,  &  à  lui  conferver 
aufii  Va.  couleur  au*  naturel. 

Il  y  a  bien  des  gens  incommodés  de  ces 
vers  dans  l'Amérique  méridionale.  Voyez 
VER.id) 

DRACOCEPHALON  ^  f.   m.  (  Hifl. 

nat.  bot.)  genre  de  plante  à  fleur  monopétals 
labiée.  La  lèvre  fiipérieure  eft  faite  en  ca{^ 
que  ;  l'inférieure  eft  découpée  en  trois  par- 
ties :  ces  deux  pétales  forment  une  iorte- 
de  gorge  ,  &  repréfentent  en  quelque  fa- 
çon la  tête  d'un  dragon.  Il  fort  du  calice 
un  piftil  qui  entre  comme  un  clou  dans  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur.  Il  eft  en-» 
vironné  de  quatre  embryons  ,  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femences  en- 
veloppées dans  unecapfule,  quiafervi  de 
calice  à  la  flfur.  Tcurnefort ,  infiit.  Tel 
herb..  Voje-{  PLANTE.   (/) 

DRACONITES  ou  DRACONTIA  , 
(  Hiji.  nat.  )  pierre  fabuleufe  ,.  que  Pline 
&  quelques  anciens  naturaiiftes  ont  pré- 
tendu fe  trouver  dans  la  tête  du  dragon-.. 
Pour  fe  procurer  la  draconite  y  il  falloix 
l'endormir  avant  que  de  lui  couper  la  tête  ; 
fans,  cette  précaution  ,  point  de  pierre* 
Ceux  qui  voudront  connoître  toutes  les 
rêveries  qu'on  a  débitées,  fur  ce  lujet  ,. 
n'ont  qu'à  confùlter  Boëcc  de  Boot  , 
de  lapidibus  ^  gejnmis  ).  page  345  ^ 
fuivant. 

M.,  Stobœus  croit  que  \ix  draconite  n'cH 
autre  chofe  que  Vajlroïte.  Il  prétend  que 
les  charlatans  ,  pour  en  relever  le  prix  , 
fe  font  imaginé  de  dire  qu'elle  venoit  des 
Indes,  &  qu'elle  avoit  été  tirée  delà  têre- 
d'un  dragon.  La  forme  d'une  étoile  qu'on 
r(i:marque  dans  l'aftroïte.  ,  fuffïfoit  d'ail- 
leurs pour  la  rendre  merv^eillcufe  au  peuple 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'y.  appercevoir 
des  marques  d'une  influence  célefte<.  Une 
autre  circonftance  qyi  devoit,  encore  frapr 
per  des  gens  peu  inftruits- ,  c'eft  qu'en  met-r 
tant  du  vinaigre  fur.  cette  pierre,  on  y 
appercevoît  du.  mouvement  :  ce  qui  devient 
une  chofe  a;flez  naturelle,  fur- tout  fi  la 
pierre  eft  du  genre  des  calcaires  ,  qui  oiu 
la  propriété  de  fe  difTo.udrc  dans  tous  les. 
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acides  y  &  d'y  faire  effèrvefcence.  Voye^ 
Stobûsi  opufcula  )  p.  tjo  Ù  fuiv.  Cepen- 
dant la  defcriprion  que  Pline  donne  du 
dracontia  y  ne  paroît  point  avoir  de  rap- 
port avec  celle  de  l'aflroïte  ,  attendu  qu'il 
dit  que  la  première  eft  blanche  &  tranfpa- 
rente  ;  au  lieu  que  cette  dernière  ell  opa- 
que, yqy.  Plinii  hift.  nat.  Ub.  XXXVII , 
cap.  a:.  (  —  ) 

DRACONTIQUE  ,  adj.  (  Aflronom.) 
mois  dracontique  ,  c'efl  l'efpace  de  temps 
que  la  lune  emploie  à  aller  de  fon  nœud 
afcendant ,  appelle  caput  draconis  y  tête 
du  dragon,  au  même  point.  Ko>'e;jTÊTE 
DU  Dragon  &  Mois.  Ce  mot  n'eft  plus 
en  ufage.   (  O  ) 

DR  AGE,  r.  f.  {Brajferie.)  c'eft  ainfi 
que  les  brafleurs  appellent  la  farine  ou  le 
grain  bruifiné  ,  après  qu'il  eft  bralfé.  Voy. 
Brasserie. 

*  DRAGEE,  f.  f.  {Fond.^  art  méch.) 
plomb  fondu  à  l'eau  ou  coulé  au  moule , 
en  grains  plus  ou  moins  gros  ,  dont  on 
charge  les  armes  à  feu  pour  la  chafTe.  On 
appelle  ces  grains  dragées  y  pour  les  dil- 
tinguer  des  balles  dont  une  feule  remplit 
le  caHbre  du  fufil  ;  au  lieu  qu'il  faut  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  dragées 
pour  la  charge  d'une  arme  à  feu  ,  (èlon  la 
nature  de  l'arme  ou  l'elpece  de  chaflc  , 
&  la  force  ou  la  grolTeur  de  la  dragée.  On 
évalue  la  charge  ordinaire  d'un  fufil  avec 
de  la  dragée ,  au  poids  d'une  balle  de  lix 
lignes  de  diamètre. 

Il  paroît  par  la  définition  que  nous. ve- 
nons de  donner  de  la  dragée  ,  qu'elle  fe 
tait  de  deux  manières  ,  ou  à  l'eau  ou  au 
moule.  Nous  allons  expliquer  ces  deux  ma- 
nœuvres ,  après  avoir  oblèrvé  d'abord  qu'il 
peut  arriver  à  la  dragée  fondue  k  l'eau  d'être 
creufe  ,  &  par  conféquent  de  perdre  la  vî- 
tefTe  qui  lui  eft  imprimée  par  la  poudre  , 
beaucoup  plus  pcomptement  que  ne  la 
perd  la  dragée  coulée  au  moule  :  mais  d'un 
autre  côté  ,  elle  elt  plus  belle  ,  plus  exac- 
tement fphérique  ,  &  fe  fabrique  plus  faci- 
lement &  plus  vîte. 

De  la  dragée  fondue  à  Veau.  Pour  fon- 
dre le  plomb  à  l'eau  &  le  réduire  en  dra- 
gée ,  ayez  une  chaudière  de  fonte  ,  envi- 
ronnée d'une  maçonnerie  d'un  pié  d'épaif- 
firur ,  &.  foutenue  fur  quatre  fortes  barres 
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de  fer  ;  que  le  fond  de  la  chaudière  folt 
élevé  au  deflus  du  foyer  d'environ  un  pié  ; 
qu'il  y  ait  à  la  maçonnerie  une  ouverture 
d'un  pié  en  quarré  ,  par  laquelle  on  puifTc 
introduire  le  bois  fous  la  chaudière  ;  & 
que  le  tout  foit  recouvert  d'un  grand  man- 
teau de  cheminée  ,  à  la  hauteur  de  cinq 
pies. 

Vous  pourrez  mettre  dans  votre  chau- 
dière jufqu'à  douze  ou  quinze  laumons  de 
plomb ,  faifant  au  total  environ  12,00  liv. 
Vous  allumerez  deflbus  un  bon  feu  ;  vous 
mêlerez  parmi  les  faumons  de  la  braife  & 
des  tifons  ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  fe  dc- 
truife  par  la  perte  de  fon  phlogillique  qui 
fe  trouve  par  -  là  remplacé  par  celui  du 
charbon.  Le  bois  n'^échaulFe  que  peu  & 
fort  lentement  le  corps  fur  lequel  il  ell 
pofé  ,  &  lorfque  votre  plomb  fera  dans 
une  fufion  convenable  ,  c'  eft-à-dire  ,  lorl^ 
qu'en  y  plongeant  une  carte  ,  elle  ne  tar- 
dera pas  plus  d'une  minute  à  s'enflammer , 
vous  prendrez  une  cuiller  de  fer  ;  vous 
rangerez  dans  un  coin  de  la  chaudière  la 
groflè  crafïe  ,  &  les  charbons  qui  |page- 
ront  à  la  furface  du  plomb  fondu  ,  de 
forte  qu'elle  paroilfe  claire  &  nette  en  cet 
endroit  ,  où  vous  jetterez  environ  une 
demi-livre  d'orpin  groflîérement  concafle  ; 
vous  brouillerez  l'orpin  avec  le  plomb  ,  en 
puifant  dans  la  chaudière  quelques  cuil- 
lerées de  plomb  fondu  ,  &  en  les  répan- 
dant deflus  l'orpin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  -s'en- 
flamme. S'il  arrive  à  la  flamme  de  s'élever 
de  plus  de  quatre  doigts,  vous  empêcherez 
l'orpin  de  brûler  trop  vite  avec  des  crafîês 
que  vous  raraalTerez  fur  la  furface  du  plomb 
fondu  ,  &  que  vous  jetterez  fur  la  flamme 
qui  en  fera  en  partie  étouffée  ;  &  qui  per- 
dra par  ce  moyen  un  peu  de  fa  trop  grande 
adivité.  Vous  réitérerez  trois  fois  de  fuite 
cette  manœuvre  ,  &  vous  emploierez  fur 
une  fonte  de  1200  hvres  ,  telle  que  nous 
la  fuppofbns  ici ,  une  livre  &  demie  d'or- 
pin  au  plus.  Cependant  la  proportion  de 
la  quantité  d'orpin  à  la  quantité  du  plomb, 
n'eft  pas  fixe  ;  la  quahté  du  plomb  la  fait 
varier.  Il  arrivera  fouvent  à  une  fonte  de 
1200  livres  de  fe  préparer  avec  y/ie  livre 
ou  cinq  quarterons  d'orpin  ;  mais  quelque- 
fois la  même  quantité  de  plomb  en  deman- 
dera jufqu'à  une  livre  &  demie ,  félon  que 
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]e  plomb  fera  plus  ou  moins  pur ,  plus  ou 
moins  dudile,  plus  ou  moins  aigre. 

Vous  connoîrrez  de  la  manière  qui  fuit, 
fi  le  plomb  a  reçu  afTez  d'orpin  ,  ou  s'il 
lui  en  faut  davantage  pour  fe  mettre  bien 
en  dragée  ;  en  conduifant  votre  fonte  , 
prenez  une  poêle  percée  ,  nettoyez  la  lu- 
perfîcie  de  votre  plomb  ,  ayez  une  cuil- 
ler de  fer  ,  prenez  avec  cette  cuiller 
environ  une  livre  de  plomb  fondu  dans 
votre  chaudière  ,  inclinez  votre  cuiller 
doucement  au  defîlis  d'un  vailièau  plein 
d'eau  ,  faites  tomber  dans  cette  eau  votre 
plomb  fondu  par  un  filet  le  plus  menu 
&  le  plus  lent  que  vous  pourrez  ;  fi  vous 
avez  donné  à  votre  plomb  de  l'orpin  en 
quantité  fuffilante  ,.  à  mefure  qu'il  tombera 
dans  l'eau  ,  il  fe  mettra  en  dragées  ron- 
des ;  fi  au  contraire  il  n'a  pas  eu  aflèz 
d'orpin  ,  les  gouttes  s'alongeront  &  pren- 
dront une  figure  de  larmes  ou  d'aiguilles  : 
dans  ce  dernier  cas  ,  vous  ajouterez  de 
l'orpin  à  votre  plomb  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  aff'uré  que  vous  lui  en  avez  donné 
en  qdpntité  (uffifante  ,  par  la  rondeur  des 
grains  qu'il  formera. 

Les  effais  faits  ,  &  la  chaudière  entre- 
tenue dans  une  chaleur  égale ,  vous  aurez 
lin  tonneau  défoncé  &  plein  d'eau  ;  vous 
le  rangerez  entre  vous  &  la  chaudière  ; 
vous  placerez  fur  ce  tonneau  une  frette 
de  fer  d'environ  onze  pouces  de  diamè- 
tre ,  affemblée  avec  deux  petites  barres  de 
fer  afléz  longues  pour  porter  d'un  des  bords 
du  tonneau  au  bord  oppofé  ,  &  former 
une  espèce  de  chaffis  ;  vous  allierez  fur 
ce  chaffis  une  pafîbire  de  fer  battu  ,  ou 
d'une  tôle  mince  ;  que  cette  pafîbire  foit 
ronde  ou  fait  en  culot ,  c'elf -à-dire ,  qu'elle 
forme  une  calote  fphérique  d'envirpn  trois 
pouces  de  profondeur  au  plus  ,  qu'elle  foit 
percée  de  trous  d'une  ligne  de  diamètre  ; 
qut  ces  trous  foient  écartés  les  uns  des 
autres  d'un  demi-pouce  ,  &  qu'ils  foient 
tous  bien  unis  &  bien  cbarbés. 

Lorfque  cette  paffoire  fera  pofée  fur  la 
frette  ,  de  manière  que  fon  fond  ne  foit 
éloigné  de  la  furfacc  de  l'eau  contenue 
dans  le  tonneau  que  de  quatre  doigts  au 
plus  ,  vous  puiferez  du  plomb-  fondu  dans 
votre  chaudière  avec  une  cuiller  de  fer  ; 
vous  en  prendrez  jufqu'à  fept  livres  à  la 
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'  fois  ;  rous  le  vcrièrez  dans  la  pafîoire  , 
d'où  il  tombera  en  dragées  de  ditférens 
échantillons  dans  le  tonneau  ;  vous  écou- 
terez fi  le  bruit  qu'il  fera  ,  en  atteignant 
l'eau  ,  fera  égal  &:  aigu  ;  fi  vous  y  remar- 
quez de  l'inégalité  ,  &  s'il  fe  fait  des  p^til- 
lemens  lourds  ,  vous  en  inférerez  que  votre 
plomb  eu  trop  chaud.  La  fuite  de  cet  in- 
convénient fera  de  mêler  votre  ouvrage 
d'une  grande  quantité  de  dragées  creules. 
Lai iTez-le  donc  un  peu  refroidir,  &  trem- 
pez dans  l'eau  le  deflous  de  votre  cuiller 
avant  que  de  verfer  fur  la  paffoire  le  plomb- 
qu'elle  contiendra  ,  &  que.  vous  aurez  puifé  ; 
agitez  aufC  le  plomb  qui  éft  en  fiifion  dans 
la  chaudière.  Mais  une  longue  expérience 
vous  donnera  un  coup-d'œii  fi  certain  fur 
le  degré  de  chaleur  de  votre  plomb  ,  que 
vous  ne  vous  y  tromperez  jamais. 

En  vous  conformant  à  cette  manœuvre  ,. 
votre  plomb  paffera  fort  vite  ,  &  vous 
aurez  de  la  grenaille  depuis  la  cendrée  la. 
plus  fine  ,  jufqu'à  la  dragée  la  plus  forte;, 
mais  fi  vous  n'en  vouliez  fondre  que  de- 
deux  ou  trois  échantillons  feulement,  entre 
lefquels  le  gros  plomb  fût  le  dominant  ,. 
vous  écumeriez  de  cette  craiîe  qui ,  dans: 
la  fonte  du  plomb  ,  fe  fi)rme  toujours  à 
(à  furface  ;  vous  la  répandriez  dans  l'inté- 
rieur de  votre  pafîoire ,  de  manière  qu'il  y 
en  eût  par- tout  environ  Tépaifleur  d'un; 
pouce;  vous  verferiez  là-deffus  votre  plomb 
fondu,  qui ,  fe  filtrant  alors  plus  lentement 
à  travers  cette  écume  que  s'il  n'y  enavoif 
poinit  j  fe  réduiroit  en  plomb  de  deux  à  trois , 
échantillons  au  plus. 

Pendant  que  votre  plomb  dégouttera  à 
travers  votre  paffoire  ,  vous  aurez  l'atten- 
tion d'examiner  fcuvent  pardefîbus  s'il  dé- 
goutte également  par-tout ,  &  s'il  ne  file 
point  en  quelques  endroits  ;  fi  vous  remar- 
quez de  l'inégalité  dans  la  diffillation  ,  vous 
écrafferez  la  chaudière  avec  votre  cuiller  , 
&  vous  étendrez  l'écume  écralTée  aux  en-- 
droits  de  la  pafîoire  ou  le  plomb  vous 
paroîtra  s'échapper  trop  vite  &  couler  fans 
fè  granuler  :  vous  rendrez  ainfi  la  filtration 
plus  lente- ,  &  votre  grenaille  plus  ronde , 
plus  égale  ,  &  fans  aiguille. 

Si  vous  avez  commencé  votre  fonte  de 
I200  hvres  dans  une  demi-queue  ,  &  que 
votre,  eau  fe  trouve    un  peu   trop   ticde  ; 
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iorfque  vous  y  aurez  couîé  environ  600 
Isfres  de  plomb  ,  tranfporrez  votre  chaffis 
&  votre  pafloire  fur  un  autre  tonneau  ,  & 
achevez-y  votre  fonte.  li  ne  faut  pas  que 
vous  négligiez  de  donner  attention  à  la 
chaleur  de  l'eau ,  parce  que  le  plomb  fe 
fait  moins  rond  dans  une  eau  trop  chaude. 
Il  en  fera  de  même ,  li  vous  tenez  le  def- 
fous de  votre  paffoirc  trop  éle/é  au  deflus 
de  la  fjrface  de  l'eau.  Alors  la  goutte  de 
plomb  qui  forme  la  dragée  ,  frappant  appa- 
remment avec  trop  de  force  la  furtace  de 
l'eau  ,  ne  manquera  pas  de  s'applatir.  Avec 
un  peu  de  loin  ,  vous  préviendrez  tous  ces 
perifs  inconvéniens. 

Pour  connoître  dans  le  commencement 
de  la  fonte  la  qualité  &  le  plus  ou  moins 
de  perfedion  du  grain  ,  &  ne  pas  vous 
expoièr  à  couler  une  lontc  toute  dét-ec- 
.rueufe,  vous  plongerez  dans  le  tonneau, 
au  defîbus  de  la  paiierre ,  à  un  pie  de  pro- 
fondeur ,  une  pdële  dans  laquelle  vous  rece- 
vrez la  première  dragée  à  meaire-  qu'elle  le 
formera;  vous  retirerez  cette  poè'le  de  temps 
en  temps ,  &  vous  examinerez  fi  votre 
travail  réuilit,  c'eft-à-dire ,  fi  votre  plomb 
n'eft  poiiit  trop  chaud  ou  trop  froid ,  & 
s'il  fe  met  en  dragées  bien  rondes. 

Lorique  votre  chaudière  lera  épuifée , 
vous  terez  lécher  votre  grenaille ,  (bit  en 
l'expofant  à  l'air  fur  des  toiles  ,-  foit  en 
vous  fervant  de  la  chaudière  même  où 
votre  plomb  étoit  en  fulion  ,  &  que  vous 
"tiendrez  dans  une  chaleur  douce  &  modé- 
rée. Votre  dragée  feche ,  vous  la  fépa- 
rerez  avec  des  cribles  de  peau  fufpen- 
dus  :  ce  qui  s'appelle  mettre  d'e'chan- 
*tillon. 

Votre  àrAgke  mife  d'échantillon  fera 
terne.  Pour  l'éclaircir  &  lui  donner  l'œil 
brillant  qu'elle  a  chez  le  marchand  ,  vous 
en-  prendrez  environ  300  livres  d'un  même 
échantillon ,  que  vous  mettrez  dans'  une 
boîte  à  huit  pans  bien  frettée  ,  de  la  lon- 
gueur de  deux  pies ,  d'un  pié  de  dfametre , 
&  traverfée  d'un  aiflieu  de  fer  d'un  pouce 
en  quarré  ,  aux  extrémités  duquel  il  y  aura 
deux  manivelles  ;  vous  fupporrerez  cette 
\  boîte  fur  deux  membrures  fcellées  d'un  bout 
dans  le  fol,  &  fixées  de  l'autre  bout  aux 
folives  du  plancher.  Il  y  aura  dans  ces 
memhiures    ou   jumelles   deux  trous    otu 
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ferontplacés  les  tourillons  de  raiflieu  quitra- 
verfe  la  boîte ,  &  où  il  tournera;  C'eil  par 
une  ouverture  d'environ  trois  pouces  en 
quarré,  que  vous  introduirez  la  dragée  dans 
la  capacité  de  la  boîte  :  cette  ouverture  fera 
pratiquée  dans  le  milieu  d'une  de  fès  faces. 
Sur  300  livres  de  plomb  ,  vous  mettrez  une 
demi-livre  de  mine  de  pîomb.  \}\\  ou  deux 
hommes  feront  tourner  cette  boîte  lùr  elle- 
même  pendant  l'eipace  d'une  bonne  heure  ; 
c'efl  par  ce  mouvement  que  la  dragée, 
mêlée  avec  la  mine  de  plomb  ,  s'éclaircira  , 
félifîêra,  deviendra  brillante;  &  c'eft  par 
cette  raifon  qu'en  la  maniant  avec  les 
doigts  ,  il.v  fe  chargeront  d'une  couleur  de 
plomb. 

De  la  dragée  coulée  au  moule.  Pour  fa- 
briquer la  dragée  moulée  ,  faites  fondre 
votre  plomb  dans  une  chaudière  de  fer , 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  ,  la  chau- 
dière aura  deux  cercles  de  fer  pour  ga- 
rantir la  maçonnerie  du  frottement  des 
moules. 

Quant  au  moule  dont  on  fe  fert,  il  efî^" 
compofé  de  deux  parties  ;  ces  parties  qui 
font  de  fer,  fe  meuvent  à  charnière;  elles 
font  emmanchées  en  bois;  à  l'extrémité  de 
l'une  eft  une  éminence  ou  tenon ,  qui  fe' 
place  dans  l'ouverture  correfpondante  de 
l'autre.  L'ufage  de  ce  tenon  ert  de  tenir  les- 
dcux  parties  du  moule  quand  il  efl  fermé  , 
appliquées  de  manière  que  les  cavités  femi-* 
Iphériques  creufées  d'un  côté  ,  tombent 
exadement  flir  les  cavités  femi-fphériques 
crcufees  de  l'autre  ;  fans  quoi  les  hmites 
circulaires  de  ces  cavités  ne  fe  rencontrant 
pas,  le  grain  qui  en  fortiroit  au  lieu  d'être 
rond  ,  feroit  compole  de  deux  demi-lphc- 
res ,  dont  l'une  débordcroit  l'autre  :  mais 
le  tenon  pratique  d'un  côté ,  &  l'ouverture 
où  il  entre  de  l'autre  côté ,  empêchant 
les  deux  parties  du  moule  de  vaciller ,  & 
leur  ôtant  la  liberté  de  diverger ,  la  dragée 
vient  néceffairement  ronde. 

Les  deux  parties  du  moule  font  ébifelées 
à  leurs  arêtes  fupérieures  ,  inférieures  ,  & 
intérieures;  en  forte  que  quand  le  moule 
eft  fermé ,  elles  forment  deux   gouttières. 

Au  defîbus  des  gouttières  ,  font  les  cavités 
femi-fphériques  commencées  avec  une  frai- 
fe ,  &  finies  à  l'eftampe  avec  un  poinçon 
de  même  forme  ;  elles  font  placées  à  égale 
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(diilancc  les  unes  des  autres,  &  difpofées 
fur  une  des  parties  exadement ,  de  la  même 
manière  qu'elles  le  font  fur  l'autre';  en  forte 
que  quand  le  moule  cft  fermé  ,  elles  for- 
ment en  fe  réunifiant  de  petites  chambres 
concaves.  C'ell-là  le  lieu  où  le  plomb  fe 
moule  en  dragées  ;  il  remplit  en  coulant 
fondu  dans  le  moule  ,  toutes  ces  petites 
cavités  fphériques  qu'on   lui  a  ménagées. 

Les  chambres  fphériques  communiquent 
à  la  gouttière  pratiquée  le  long  des  bran- 
ches ,  par  des  cfpeces  d'entonnoirs  formés , 
moitié  fur  une  des  branches  ,  moitié  fur 
l'autre.  Ces  petits  canaux  ou  entonnoirs 
fervent  de  jets  au  plomb  que  l'on  verfe  à 
un  bout  de  la  gouttière,  qui  fe  répand  fur 
toute  fa  longueur ,  qui  enfile ,  chemin  fai- 
fant  ,  tous  les  petits  jets  qu'on  lui  a  ména- 
gés, &  qui  va  remplir  toutes  les  petites 
chambres  fphériques  ,  &  tormer  autant 
de  dragées  ou  de  grains  qu'il  trouve  de 
chambres. 

Lorfque  le  plomb  verfé  dan.*:  le  moule 
cft  pris  ,  on  l'ouvre  ;  on  en  tire  un  mor- 
ceau de  plomb  ,  qui  porte  fur  toute  fa  lon- 
gueur les  grains  on  les  dragées  attachées  ; 
&  ce  morceau  de  plomb  s'appelle  une 
branche. 

On  donne  le  nom  de  tireur  à  celui  qui 
coule  les  branches.  Il  puife  dans  la  chau- 
dière le  plomb  fondu  avec  une  cuiller  ; 
jl  eil  à  propos  qu'on  ait  pratiqué  un  bec  à 
cette  cuiller  ,  &  qu'on  lui  ait  fait  un 
manche  de  bois. 

Le  même  moule  ayant  deux  gouttières  , 
l'une  en  delîus ,  l'autre  en  deffous  ,  &  deux 
rangs  de  chambres,  donnera  deux  bran- 
ches de  dragées,  ou  de  même  échantillon  , 
ou   d'échantillons  difFérens. 

Lorfque  les  branches  font  tirées  du 
moule  ,  elles  paffent  entre  les  mains  d'une 
coupeufe  ,  c'efl-à-dire  ,  d'une  ouvrière 
qui  les  en  fepart  avec  une  tenaille  tran- 
chante à  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  mérite 
d'être  particulièrement  remarqué ,  que  le 
talon  qui  fert  à  limiter  l'approche  des  poi- 
gnées ,  &  par  conféquent  à  ménager  les 
tranchans  des  parties. 

L'ouvrière  aflîfè  devant  fon  établi ,  a  à 
fa  portée  des  branches  garnies  de  dragées  : 
elle  les  prend  de  la  main  gauche ,  &  les 
appuie  d'un  bout  fur  fon  établi  ;  elle  tient 
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{es  cifeaux  de  la  droite ,  dont  elle  tranche 
les  jets  qui  unifient  les  dragées  à  la  brancljip. 
Les  jets  coupés  ,  les  dragées  tombent 
dans  un  tabher  de  peau  qui  tient  d'un  bout 
à  fon  établi  ,  &  qui  de  l'autre  efl  étendu 
fur  elle. 

Lor{que  la  coupeufe  a  fon  tablier  afl!ez 
chargé  de  dragées ,  elle  les  ramafiè  avec 
une  febile  de  bois  &  les  met  dans  le  calot. 
Le  calot  eft  un  fond  de  vieux  chapeau.  Elle 
a  devant  elle  une  autre  febile,  dans  laquelle 
il  y  a  une  éponge  imprégnée  d'eau  ;  elle  a 
l'attention  d'y  mouiller  de  temps  en  temps 
les  tranchans  de  fon  cifeau  ou  de  ia  te- 
naille :  elle  en  fépare  plus  facilement  les 
dragées  de  la  branche  ,  le  plomb  devenant 
moins  tenace  ou  moins  gras ,  comme  di- 
fent  les  ouvriers ,  fous  les  tranchans  de  la 
tenaille  mouillée  ,  que  fous  les  tranchans 
fecs.  Les  branches  dégarnies  de  dragées 
retournent  au  fourneau. 

Lorfque  les  dragées  font  coupées ,  elles 
pafient  au  moulin;  c'eft-là  qu'elles  le  po- 
lifiènt ,  &  que  s'afFaifient  ou  du  moins  s'a- 
douciflent  les  inégalités  qui  y  reftent  de  la 
coupe  des  jets  par  lefquels  elles  tenoient  à 
la  branche  ou  à  leur  jet  commun. 

Le  moulin  eft  une  caifi^  quarrée,  dont 
les  ais  font  fortement  retenus  par  desfrettes 
ou  bandes  de  fer.  Ils  ont  cha'cun  un  pié 
de  large  fur  quinze  pouces  de  long.  La 
caifl!e  eft  traverfée  dans  toute  fa  longueur 
par  un  arbre  terminé  par  deux  tourillons  ; 
ces  tourillons  roulent  dans  ]e:s  couflinets 
àts  mon  tans  du  pié  de  ce  moulin  :  l'afl'em- 
blnge  des  parties  de  ce  pié,  eft  follde. 
L'arbre  eft  terminé  par  un  quarré  qui  eft 
retenu  à  clavettes  dans  l'œil  delà  manivelle.' 
On  met  dans  cette  caifie  trois  à  quatre 
cents  de  dragées  ;  on  la  ferme  avec  le  cou- 
vercle qui  s'ajufi:e  au  refie  par  des  charnières 
&  des  boulons  de  fer  :  les  boulons  font  arrê- 
tés dans  les  charnières  avec  des  clavettes. 
Ces  clavettes  reçues  dans  un  œil,  fixent  les 
boulons  d'un  bout  ;  ils  le  font  de  l'autre  par 
une  tête  qu'on  y  a  pratiquée.  Les  parois 
intérieures  de  la  boîte  font  hériffées  de 
grands  clous.  Un  homme  tourne  la  boîte 
par  le  moyen  de  la  manivelle.  Dans  ce 
mouvement  les  dragées  Çt  frottent  les  unes 
contre  les  autres ,  &  font  à  chaque  infiant 
jetées  contre  les    clous  ;    &    c'efl   ainû 
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qu'elles  s'achèvent  ,  &  qu'elles  devien- 
nent propres  à  l'ufage  auquel  elles  font 
dellinées. 

La  fabrique  des  balles  ne  diffère  de  celle 
àes  dragées  que  par  la  grandeur  des  moules 
dont  on  fe  fert  pour  les  fondre. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  d'ouvrages  s'ap- 
pellent bimbelotiers  ;  ils  font  de  la  commu- 
nauté des  miroitiers.  Ils  jettent  encore  en 
moule  tous  les  colifichets  en  plomb;  &  en 
étain  ,  dont  les  enfans  décorent  ces  cha- 
pelles qu'on  leur  conftruit  dans  quelques 
maifons  domefliques ,  &  où  on  leur  permet 
de  contrefaire  ridiculement  les  cérémonies 
de  l'églife. 

Il  ne  nous  refle  plus ,  pour  finir  cet  arti- 
cle ,  qu'à  donner  la  table  des  différentes 
fortes  de  balles  &  de  dragées  que  les  bim- 
feelotiers  fabriquent  au  moule  ,  &  que  les 
fondeurs  de  dragées  fabriquent  à  l'eau. 

La  première  forte  ,  eff  la  petite  royale.. 

La  féconde  ,  cfl  la  bâtarde. 

La  traifîeme  ,   eff  la  grofîe  royale. 

La.  quatrième  efl  appellée  de  la  féconde 
fprte.. 

La  cinquième  ,  de  la  troifieme  forte». 

La  fixieme ,  de  la  quatrième. 

La  feptieme  ,  de  la  cinquième., 

La  huitième ,  de  la  fixieme. 
.    La  neuvième ,    de  la  feptieme.. 

La  dixième ,  de  la  huitième. 

Zes  balles  fè   comptent  par  leur  nombfe. 
à  la,  livre.. 

La  première  forte  efl  des  i^  à  la  liyre.. 

La  féconde  des  i8  à.la  liyr.e.. 

La  troifieme  des  2^0. 

La  quatrième  des  22.. 

La  cinquième  àts  24,. 

La  fixieme  des  26. 

La  feptieme  des  28.. 

La  huitième  des  3.P. 

La  neuvième  des  32.,,. 

La  dixième  des  34.. 

La  onzième  des  36. 

La  douzième  des  38.. 

La  treizième  des  40. 

La  quatorzième  des  42.. 

La  quinzième  des  44. 

La  feizieme  des  4^' 

La  dix-feptieme  des  48». 

La.  dix-huitierae  des  5®».. 
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La  dix-neuvieme  des   52. 

La  vingtième  des  54. 

La  vingt  &  unième  des  ^5. 

La  vingt-deuxième  des  58. 

La  vingt-troifieme  des  60. 

De  60  à  80  il  n'y  a  point  de  fortes  de 
plomb  intermédiaires  ,  non  plus  que  de  80 
à  100  ,  &  de  100  à  120  ;  120  eff  la  plus 
petite  forte  de  balles.  Ainfi  il  y  a  vingt-fix 
fortes  de  balles ,  dont 

La  vingt-quatrième  efl  des  80. 

La  vingt-cinquième  eft  des  100. 

La  vingt-fixieme  des  120, 

Dragées  ,  (  Confifeur.  )  font  des  efpc- 
ces  de  petites  confitures  feches  faites  de 
menus  fruits  ^  graines  ou  morceaux  d'écorce 
ou  racines  odoriférantes  &  aromatiques  » 
Ùc.  incruffés  ou  couverts  d'un  fucre  très- 
dur  &  très-blaac.  Voye^  CONFITURE  ^ 
Epicier     ç^c 

DRAGÉOIR  ,  f.  m.  (Horlog.)  nom; 
que  plufieurs  artifles  ,  &  les  horlogers  en: 
particulier ,.  donnent  à  un  filet  formé  à  l'ex- 
térieur d'un  cercle  ou  à  une  rainure  faite 
dans  l'intérieur  du  cercle. 

La  figure  de  ce.  filet- ou  de  cette  rainura 
fert  à  faire  tenir  enfemble  deux  pièces  ,. 
comme  le  couvercle  du  barillet  d'une  monr 
tre  ,  &  fa  virole  ;  la  lunette  d'une  boî^e  de 
montre  ,  avec  la  cuvette >  quand  il  n'y  a  pas. 
de  reflprt  de  boîte  :  c'efî  aufïi  ,  par  le 
même  moyen.,,  que  les  deux  parties  d'une 
tabatière  fans  charnière ,  circulaire  ou.ovalc , 
bien  faite  ,    tiennent  enfemble.. 

On  dit  tourner  quelque,  chofe  en-  dra~ 
geoiry  pour  dire  lui  donner  une  forme  fem-r 
blable  à-  celle  d'un,  filet.  On  dit  aufS 
.qu'une  pièce  s'ajufle  dans  une  autre  à 
drageoir  y  pour,  dire  qu'elles  tiennent  en-r 
femble  ds.  la.  manière,  que.  nous  venons 
d'expliquer.  {kT) 

.  DRAGEONNER  V  v.  n.  (Jardinage.  ) 
■fe  dit  d'un  arbre,  qu  poufîè  beaucoup  de 
.peuple  à  un  pié,  {K) 
'  DRAGEONS,  f  m.  pL  (Jardinage.) 
efl,  la  même  chofè  que  boutures.  Voyet^ 
Bouture.  (iC) 

:    DRAGMS  ou  DRACHME  ,    f.  fém. 
.(  Hifi.  anc,)  ancienne   monnoie   d'argent 
qui  avoit  cours  parmi  les  Grecs.    V^oye.\^ 
(Monnoie. 
Ij    Plufjeurs  auteurs  croient  que. la  drag/m 
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•des  Grecs  étoit  la  merae  chofe  que  le  d^- 
narius  ou  denier  des  Romains ,  qui  valoit 
quatre  fefterces.  Voy.  DENIER. 

Budéc  eft  de  ce  fentim^nt  dans  Ton  livre 
de  ajfe  ,  &  il  s'appuie  fur  l'autorité  de 
Pline  ,  Strabon  &  Valere  Maxime  ,  qui 
tous  font  le  mot  dragme  fynonyme  à 
denarius. 

Mais  cela  ne  prouve  pas  abfolument  que 
ces  deux  pièces  de  monnoie  fulfent  préci- 
fement  de  la  même  valeur  ;  car  comme  ces 
auteurs  ne  traitoient  pas  exprelfément  des 
monnoies ,  il  a  pu  fe  faire  qu'ils  fublB- 
tuaflènt  le  nom  d'une  pièce  à  celui  d'une 
autre  ,  lorfque  la  valeur  de  ces  pièces  n'étoit 
pas  fort  différente.  Or  c'eft  préciiëment 
ce  qui  arrivoit  ;  car  comme  il  y  avoit  ^6 
dragmes  attiques  à  la  livre ,  &  qu'on  comp- 
toit  96  deniers  à  la  livre  romaine ,  on  pre- 
noit  indifféremment  la  dragme  pour  le  de- 
ner  ,  &  le  denier  pour  la  dragme.  II  y 
avoit  pourtant  une  diff'érence  allez  confidé- 
rable  entre  ces  deux  monnoies  ,  puifque  la 
dragme  pefbit  neuf  grains  plus  que  le  de- 
nier ;  mais  on  les  confondoit  ,  puifqu'on 
recevoit  l'une  pour  l'autre  dans  le  com- 
merce ;  &  c'eff  apparemment  en  ce  fens 
que  Scaliger  ,  dans  la  diflértation  de  re 
nummariâ  ,  ne  dit  point  abfolument  que 
le  denier  &  la  dragme  fuflent  la  même 
chofe  ,  mais  il  rapporte  un  partage  grec 
d'une  ancienne  loi ,  ch.  xxrj.  mandati  , 
où  il  eft  dit  que  la  dragme  étoit  compofée 
de  fix  oboles  ;"  &  il  en  conclut  qu'au  moins 
du  temps  de  Severc  ,  le  denier  &  la  dragme 
ëtoient  la  même  chofe  ,  &  voici  en  quel 
fèns  la  dragme  &  le  denier  étoient  à-peu- 
près  égaux  dans  le  commerce.  Cent  drag- 
mes étoient  égales  pour  le  poids  à  cent 
douze  deniers  ,  &  le  huitième  de  cent 
douze  eff  quatorze  ;  ainfi  on  donnoit  à  la 
monnoie  quatre-vingt-dix-huit  deniers  pour 
cent  dragmes  ;  &  la  dragme  &  le  denier 
étant  ainfi  à-peu-près  de  même  valeur  ,  fè 
recevoient  indifféremment  dans  le  com- 
merce des  denrées ,  dans  le  paiement  des 
ouvriers  ,  &  dans  toutes  les  affaires  jour- 
nalières &  de  peu  de  conféquence.  Il  falloit 
en  effet  que  cette  différence  fût  bien  lé- 
gère ,  puifque  Fannius  qui  avoit  étudié  à 
fond  &  évalué  avec  la  dernière  précifion 
lç5  monnoies  greques  &  latines ,  confond 
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la  dragme  attique  avec  le  denier  romain  , 
comme  il  paroit  par  ces  \tts  : 

Accipe  prœterea  parvo  quam  nomine 
Grau 

M' ai  l'ocitanty  nojirique  minam  dixêrc 
priores. 

Centum  hœ  funt  drachmes;  quod Ji 
decerpferis  illis 

Quatuor  y  ejficies  hanc  nojiram  de- 
nique  Libram. 

Quatre-vingt-feize  dragmes  attiques  fai- 
foient  la  livre  romaine  ;  or  il  eff  démontré 
que  la  livre  romaine  étoit  de  quatre-vingt-« 
ieize  deniers  ,  &  par  conféquent  la  dragme 
attique  &  le  denier  romain  étoient  donc 
préciiëment  la  même  cholè. 

Cette  conféquence  nous  conduira  natu-' 
rellement  à  évaluer  la  dragme  ancienne 
avec  nos  monnoies.  Le  denier  romain  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  valoit  dix  fous 
de  France  :  la  dragme  attique  ne  valoit 
donc  que  dix  fous.  Six  mille  dragmes  atti- 
ques valoient  donc  trois  mille  livres  :  or  il 
falloir  fix  mille  dragmes  pour  faire  le  talent 
attique  ;  &  il  eff  conffant  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi cette  matière  ,  que  le  talent  atti- 
que valoit  trois  mille  livres  de  notre 
monnoie." 

Que  la  dragme  après  cela  contienne  fept 
onces ,  ou  qu'elle  ne  foit  que  la  huitième 
partie  de  fonce  ,  comme  M.  Chambers 
l'infinue  en  rapportant  des  noms  d'auteurs 
pour  &  contre ,  cela  eft  très-propre  à  ne 
rien  apprendre'.  On  a  dit  ,  par  exemple , 
que  la  dragme  contenoit  fept  onces  ,  au 
lieu  de  dire  que  fept  dragmes  du  poids 
requis ,  pefoient  une  once  moins  douze 
grains.  Les  médecins  qui  ont  retenu  cet 
ancien  poids  ,  comptent  une  dragme  pour 
la  huitième  partie  d'une  once  ;  ce  qui  réduit 
la  dragme  poids  à  la  même  valeur  que  notre 
gros  ,  qui  fait  la  huitième  partie  de  l'once  , 
avec  cette  différence  qu'on  divife  diverfe- 
ment  l'once.  Elle  eft  dans  pluiieurs  en- 
droits ,  comme  à  Paris,  de  foixante  &  douze 
grains  ;  mais  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre ,  &  dans  les  provinces  méridionale» 
de  la  France  ,  elle  ne  fe  divife  qu'en 
foixante,    C'eft   à  quoi   il  faut  faire   une 

attention 
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attention  particulière  ,  quand  on  lit  les 
pharmacopées  angloifes  &  allemandes.  On 
dit  plus  communément  à  Paris  gros  que 
dragmes.  V^oye-^  Gros. 

La  dragmt  étoit  auffi  une  ancienne  mon- 
noie  chez  les  Juifs  ,  qui  portoit  d'un  côté 
une  harpe  ,  &  de  Pautre  une  grappe  de 
raifin  :  il  en  eft  fait  mention  dans  Tévangile. 
Cette  pièce  valoit  un  demi-ficle  ,  &  la  di- 
dragme  valoir  le  double  d'une  dragme  ,  ou 
un  iîcle.  Voyei^  Sicle.  (  G  ) 
•  DRAGON,  r.  m.  en  Aponoiwe  , 
cft  une  conftelktion  de  l'hémilphere  fep- 
renrrional  ,  compofée  ,  félon  Pcolomée  , 
de  3 1  étoiles  ;  de  3 1  ,  félon  Tycho  ;  de 
33  ,  félon  Bayer  j  &  de  49  ,  félon 
Fiamdecd.  (O) 

Dragon  ,  terme  d'ajîronomie,  La  tête 
&  la  queue  du  dragon  ,  ca^ut  &  cauda 
draconis  ,  font  les  nœuds  ou  les  deux 
points  d'interfecTcion  de  lécliptique  &  de 
l'orbite  de  la  lune  ,  qui  fait  avec  Téclip- 
tique  un  angle  d'environ  cinq  degrés.  Voy. 
Orbite  Ê'Nceud. 

Il  faut  remarquer  que  ces  points  ne  font 
pas  toujours  au  même  endroit  ;  qu'ils  ont 
un  mouvement  propre  dans  le  Zodiaque  , 
par  lequel  ils  rétrogradent  très-fenfîble- 
ment  ,  parcourant  le  cercle  entier  dans 
i'efpace  d'environ  dix-neuf  ans. 

C'eft  dans  ces  points  d'interfedion  ,  ou 
proche  de  ces  points  ,  que  fc  font  toutes 
les  éclipfes.  Fbye^  Eclipse. 

On  les   marque   ordinairement  par  ces 

caradleres ,  ÇC  >  ^ êt:c  du  dragon  ,  ôc  1S  , 

queue  du  dragon. 

L'un  de  ces  points  ,  appelle  tête  du  dra- 
gon y  eft  celui  par  lequel  la  lune  pafle 
pour  entrer  dans  la  partie  feptentrionale 
de  fbn  orbite  ;  l'autre  appelle  queue  du 
dragon  ,  eft  celui  par  lequel  la  lune  pafte 
pour  entrer  dans  la  partie  méridionale  de 
fbn  orbite.  On  ne  voit  pas  de  trop  bonnes 
raifons  de  cette  dénomination  j  auftî  les 
aftronomes  modernes  Pont  abandonnée  , 
ils  ne  fe  fervent  plus  que  des  mots  de 
nœud  afcendant  &  ^defcendant.  Voyez  ces 
mots.   (O) 

Dragon'*,  draco  ,  (  Hijioir.  nat. 
Zoolog.  )  animal  fabuleux  que  l'on  s'eft 
Tome  XI. 
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reprcfenré  fous  la  forme  d'un  ferpent  avec 
des  ailes  &  des  pies.  Les  defcriprions  que 
les  anciens  en  ont  faites  ,  varient  pour  la 
grandeur  ,  la  couleur  &:   la   figure  de  ce 
prétendu  animal  :   il  n'y  a  pas  moins  de 
contradictions  par  rapport  aux  mauvaifes 
qualités  qu'on  lui  a  attribuées.  On  a  diC- 
tingué  de  grands  &  de  petits  dragons  ;  la 
longueur  des  derniers  étoit  de    cinq  cou- 
dées ,    &    celle  des  autres  alloit    jufqu^à 
trente  ,  40  ou   50  :  on  a  même  cru    qu'il 
s'en  trouvoit  de  100  coudées  &  plus.   On 
a  dit  que  les  grands  dragons  avaloient  des 
cerfs  &  d'autres  bêtes.  Ce  fait  ,  tout  éton- 
nant qu'il  eft  ,  a  été  rapporté  &  confirme 
par  difFérens  auteurs  ,  au  fujet  des  grands 
ferpens  des    Indes  ,    voje^    Serpent. 
L'origine  que  l'on  a  attribuée  à  certains 
dragons ,  en  difant  qu'ils  étoient  produits 
par  l'accouplement    d'un  aigle    avec  une 
louve  ,  eft  auffi  fauflè    que  merveilleufe. 
On  a  diftingué  les  dragons    mâles  &   les 
femelles ,  dracones  &  dracome  ,  en  ce  que 
les  mâles  étoient  plus   grands  ,   plus  forts 
&  plus  courageux  que  les  femelles  ;  qu'ils 
avoient    une    crête  ,    &   qu'ils   habitoienc 
fur  les  plus  hautes  montagnes ,  d'où  ils  ne 
defcendoient  dans    les    plaines   que    pour 
chercher  leur  proie  :  les  femelles  au  con- 
traire reftoient  dans  les  lieux  marécageux  ; 
elles  étoient    lentes ,  ôc  n'avoient  point  de 
crêtes.  On  a  cru  qu'il  y  avoir  des  dragons 
cendrés  ,   de  couleur  dorée  ,  de  noirs  ,  à 
l'exception  du  ventre  qui  étoit  verdâtre.  Je 
ne  finirois  pas  fi  j'entreprenois  de  rapporter 
ce  que  l'on  a  dit  de  leur  venin ,  de  leur 
façon  de  vivre  ,  de  leur  accouplement ,  &c. 
Se  de  décrire  les  différentes   figures   fous 
lelquelles  on  a  repré  fente  les  dragons  ,  & 
celles  que   l'on  fait  de  petites  raies  defle- 
chées  ,  Se  que  l'on  garde  dans  les  cabinets 
d'hiftoire  naturelle  ,  fous  les  noms  'de  dra~ 
gons  ,  de  Bajîlics  ,   Scc.  Voye^  Aid.  de  fer- 
pentibus  ù  draconibus. 

Il  n'y  a  déjà  dans  les  livres  que  trop 
de  ces  hiftoires  fabuleu  fes  de  dragons  : 
j'avoue  qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  font 
fondées  fur  de  grandes  autorités  ,  Se  je  ne 
fuis  pas  éloigné  de  les  croire  vraies  poui: 
le  fond  ,  en  mettant  quelques  modifications 
dans  la  forme.  Je  penfe  qu'on  a  donne 
indiftindement    le    nom.de   dragon  aux 

Zz 
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animaux  monftriieux  du  genre  des  ferpens  , 
des  lélards ,  des  crocodilîes  ,  fi'c.  que  Ton 
a  trouves  en  différens  temps  ,  &c  qui  ont 
piiu  extraordinaires  par  leur  grandeur  ou 
par  leur  figure.  Cn  ne  fait  pas  à  quel  degré 
d^accroilTement  un  reptile  peut  parvenir;  sll 
refte  ignoré  dans  fa  caverne  pendant  un 
rrès-Iong-temps  ,  Ca  figure  doit  changer 
avec  1  âge  ,  &  dans  la  fuite  des  générations 
il  fe  trouve  allez  de  difformités  &  de  m.onf^ 
truofités  pour  faire  un  dragon  d'un  animal 
appartenant  a  une  elpece  ordmaire  :  par 
conféqueiit  les  dragons  font  fabuleux  ,  fî  on 
les  donne  comme  une  cfpece  d'animaux 
confiante  dans  la  nature  ;  mais  on  peut 
croire  qu'il  a  exifté  des  dragons  ,  ii  on 
les  regarde  comme  des  monflres  ,  ou 
comme  des  animaux  parvenus  à  une  gran- 
deur extrême.  (  /) 

Dragon  de  mer.   Kcye:^  Vive. 

■^  Dragon  ,  (  HiJ}.  mod.  )  ce  fut  une 
enfeigne  militaire  des  Perfes  ,  des  Daces  , 
des  Parihes  ,  &  même  des  Romains  ;  & 
ce  fut  de  là  qu^'onappeUa  Draconains  ceux 
qui  la  porroienr. 

^Dragon  ,  (  Mytk,  )  Le  dragon  qui 
mord  fa  queue  fut  ,  dans  la  Mythologie  , 
le  fymbcle  de  Janus.  Elle  avoit  attelé  des 
dragons  au  char  de  Cerès.  Il  fut  auffi  le 
fymbole  de  Bacchus  Baflarus.  Elle  em- 
ploya un  dragon  à  garder  les  pommes  du 
jardin  des  Hefpérides. 

Dragon  ,  f.  m.  (B.iafon.)  animal  qui 
paroit  dans  Técu  avec  une  tête  ,  une  poi- 
,  trine  &  deux  pattes  de  devant  femblables 
à  celles  du  Griffon  (  à  l'exception  de  fa 
langue ,  qui  eft  en  pointe  de  dard  )  ;  des 
ailes  de  chauve-fcuris ,  6c  le  refte  du  corps 
terminé  en  queue  de  poiflon  tournée  en 
volute  ,  la  pointe  élevée. 

Les  poëres  attribuent  aux  dragons  la 
garde  des  chofes  précieufes  Se  des  tréfors  : 
ils  difent  que  c'étoit  un  dragon  qui  gar- 
doit  le  jardin  des  Hefpérides  &  la  toifon 
d'or  y  ce  qui  lignifie  métaphoriquement 
que  ce  jardin  &c  cette  toifon  étoient  con- 
fiés à  des  hommes  vigilans  Se  clairvoyans. 

Bourgois  de  Belleat ,  en  Brefle  ;  à'a^ur 
fiu  dragon  d'or. 

Ollrel  de  Fiers ,  en  Artois  ^  d'azur  â 
irais  dragons  a'or  ,  langues  de  gueules. 
(G,  D,  L.  T.) 
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Dragon  renversé  ,  (  Hijl.  mod.  ) 
ordre  de  chevalerie  ,  inftitué  en  1397. 
Cet  ordre  qui  ne  fubfifte  plus  ,  a  fleuri  en 
Allemagne  Se  en  ItaUe.  Les  chevaliers 
portoient  ordinairement  une  croix  de  fino- 
pie  ,  fleurée  fur  leur  habit.  Aux  jours 
îolcmnels  ils  revêtoient  le  manteau  d'é- 
carlate  ;  &  fur  un  mantelet  de  foie  verte  , 
ils  avoient  une  double  chaîne  d''or  ,  de 
laquelle  pendoit  un  dragon  renverfé  ,  aux 
ailes  abattues  ,  émaillées  de  diverfes  cou- 
leurs. Favin  ,  théatr.  d'honn.  6"  de  Chev^ 
Charniers.  (G) 

Dragons,  {Hip.  mod.  &  Art  milit.  ) 
il  fe  dit  d^une  forte  de  cavaliers  qui  mar- 
chent à  cheval  &  q^ui  combattent  à  pié  , 
mais  aufli  quelquefois  à  cheval. 

IVienage  dcrive  le  mot  dragon  ,  du  mot 
latin  draconarius  ,  dont  Végece  le  fert 
pour  défigncr  un  foldat  \  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  vient  de  l'allemand  tragen 
ou  draghen  qui  lignifie  porter  ,  comme 
étant  une  infanterie  portée  à  cheval. 

Les  dragons  font  ordinairement  portés  à 
la  tête  du  camip  ,  &  vont  les  premiers  à  la 
charge  ,  comme  une  efpece  d'enfans  per- 
dus. Ils  font  réputés  ordinairement  du  corps 
de  l'infanterie  ,  Se  en  cette  qualité  ils  ont 
des  colonels  Se  des  fergens  j  mais  ils  ont 
des  cornettes  comme  la  cavalerie.  Dans  les 
armées  Françoifes  on  dit  que  ce  font  des 
cavaliers  fans  botte. 

Les  armes  des  dragons  font  Pépée  ,  le 
fufil  ,  Se  la  bayonnette.  Dans  le  fervice  de 
France  ,  quand  les  dragons  marchent  à 
pié^  leurs  officiers  portent  la  pique  ,  Se 
les  fergens  la  hallebarde  ;  dans  le  fer- 
vice  Anglois  on  ne  fe  fert  de  Pun  ni  de 
Pautre.    Chambers. 

L'origine  des  dragons  en  France  efl  afTèz 
ancienne  ,  mais  les  anciens  corps  de  cts 
troupes  n'y  ont  pas  été  entretenus.  Ceux 
d'aujourd'hui  ont  étécrcés.par  Louis  XiY  , 
qui  leur  avoit  d'abord  donné  rang  d'infan- 
terie ,  avec  laquelle  ils  fervoient  Se  avoient 
le  commandement  à  grade  égal  fuivant 
l'ancienneté  de  leurs  régimens  ;  c'eft-à- 
dire»,  que  lorfqu'un  régiment  de  dragons 
étoit  plus  ancien  qu'un  régiment  d'infan- 
terie ,  les  capitaines  du  régiment  de  dra- 
gons commandoient  à  cenK  du  régiment 
d'infanterie  moins   ancien  ,   Se  aiufi  des 
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antres  oifficiers.  Le  roi  donna  enfuîte  rang 
aux  dragons  avec  la  cavalerie  ,  &  ils  com- 
mandent les  officiers  de  ce  corps  ,  ou  ils  en 
font  commandés  à  grade  égal  ,  fuivant 
Tancienneté  de  leurs  brevets.  Si  les  bre- 
vets fe  trouvent  du  même  jour  ,  l'officier 
de  cavalerie  commande  par  préférence  fur 
celui  de  dragons. 

A  l'armée  les  dragons  font  quelcjuefois 
mêlés  avec  la  cavalerie  ,  &  ils  obéillent  au 
commandement  de  la  cavalerie.  Ils  font 
aufïî  quelquefois  corps  entr'eux ,  Ôc  alors 
ils  ont  un  commandant  particulier.  (^) 

Quand  les  armées  s'ailemblent  ,  il  y  a 
un  major  général  pour  les  dragons  ,  comme 
dans  l'infanterie  ,  au  deffiis  des  majors  des 
régimens  ,  qui  doivent  prendre  les  ordres 
de  lui.  Cet  officier  reçoit  Pordre  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  la  cavale- 
rie. (Q) 

Dragon  &  Dragon  volant, 
(  Art  militaire  ,  Artillerie.  )  ce  ibnt  des 
noms  qu'on  donnoit  autrefois  à  des  pièces 
de  canon  de  40  livres  de  balle  ,  &  de  3  2  : 
"  ces  noms  ni  ces  pièces  ne  font  plus  en  ufage 
depuis  long-temps.  (Q) 

Dragon,  (  Maréchallerie.)  les  Maré- 
chaux appellent  ainfi  une  maladie  qui  vient 
aux  yeux  des  chevaux  ,  &  qui  confifte  en 
une  tache  blanche  au  fond  de  la  prunelle  : 
elle  n'eft  pas  au  commencement  plus  grofle 
que  la  tête  d'une  épingle  ;  mais  elle  croît 
peu-à-peu  au  point  de  couvrir  toute  la  pru- 
nelle. Le  dragon  vient  d*obftru6tion  &  de 
l'engorgement  d'une  lymphe  trop  épaiffie. 
Ce  mal  cft  incurable. 

DRAGONADE  ,  C  f.  (  Hift.  mod.  ) 
nom  donné  par  les  Calviniftes  à  l'exécution 
fliite  contre  eux  en  France  ,  en  1684. 
Vous  trouverez  dans  l'hiftoire  du  (îecle  de 
Louis  XIV  l'origine  du  mot  dragonade  , 
&;  des  détails  fur  cette  exécution  ,  que  la  na- 
tion condamne  unanimement  aujourd'hui. 
En  effet  ,  toute  perfécution  efl:  contre  le 
but  de  la  bonne  politique  ,  &  ce  qui  n'eft 
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pas  moins  important ,  contre  la  doctrine  , 
contre  la  morale  de  la  religion  ,  qui  ne 
refpire  que  douceur  ,  que  charité  ,  que 
miféricorde.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  IavcoVrt. 

DRAGONÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon:  un 
lion  dragon?^  ,  eft  celui  dont  la  moitié  fu- 
périeure  reflemble  à  un  lion  ,  &  Pautre  (c 
termine  en  queue  de  dragon.  Dragoné  fe 
dit  de  tout  autre  animal. 

Bretigny  ,  d'or  au  lion  dragoné  de  gueu-. 
les  ,   armé  ,  lamçaflé  ,  &  couronné  d'or. 

DRAGUE,  r.  izm.{  Marine)  on  dit 
drague  de  canon  ,  c't^  un  gros  cordage 
dont  fe  fervent  les  canonniers  fur  les  vaif- 
feaux  ,  pour  arrêter  le  recul  des  pièces 
quand  elles  tirent. 

Drague  d'avirons  ,  c'eft  un  paquet  de 
trois  avirons. 

La  drague  efl:  encore  un  gros  cordage  , 
dont  on  fe  fert  pour  chercher  une  ancre 
perdue  au  fond  de  la  mer.  Voye-;^  Dra- 
guer. (Z) 

^  Drague  ,  (  ^êche.  )  efpece  de  filet 
qu'on  emploie  à  la  pêche  du  poiflon  plat  , 
&  fur-tout  des  huîtres  :  alors  la  partie  in- 
férieure de  la  chaufle  eft  armée  d'un  cou- 
teau de  fer  ,  qui  détache  Phuître  du  fond  j 
&  tout  le  filet  eft  traîné  par  un  bateau  , 
fur  lequel  le  cablot  ou  le  funin  de  la  drague 
eft  amarré.  Voye-^  les  articles  Chausse  & 
Chalut  ,  qui  font  des  fortes  de  dragues. 

Les  dm  g  :es  de  fer  qui  font  à  l'ufàge  des 
pêcheurs  de  l'amirauté  de  Vannes ,  avec  lef- 
quelles  ils  pèchent  les  huîtres  ,  tant  à  la  mer 
qu'à  l'ouverture  de  la  baie ,  &  cjui  fervent  aux 
grands  bateaux  pêcheurs  chafl'emarf  e ,  après 
que  la  pêche  de  la  fardine  a  ce  (Te  ,  n'ont 
qu'un  feul  couteau  ,  avec  un  fac  quarrc 
qu'un  bâton  rond  tient  ouvert;  ce  bacon  eft 
d'un  pié  plus  long  que  l'ouverture  ou  que 
la  monture  de  fer  de  la  drague.  Il  arrive  par 
ce  moyen  que  le  fac  reçoit  jufqu'au  fond  , 
tout  ce  qui  eft  détaché  par  le  couteau. 
I       Drague  ,    (  Brajferie.  )  c'eft  l'orge  ou 


(  *  )V,t%  Dr  agoni  ont  deux  principaux  officiers  ,  qui  font ,  le  colonel  général  &  le  meftre-dc-camp- 
général.  La  première  de  ces  places  eft  occupée  aujourd'hui  par  le  duc  de  Coigny;  &  b  féconde  par 
le  duc  de  Luynes,  tenus  tous  deux  de  faire  exécuter  l'ordonnance  du  tj  mars  1776,  dans  laquelle 
fa  majefté  explique  fes  intentions  fur  la  nouvelle  compofition  du  corps  des  ^f^^owî,  &  afli mile  la 
compolition  de  fes  régimens  de  dragons ,  à  celle  de  fi  cavalerie.  Nous  renvoyons  nos  lefteursàcette 
•xdoaaance  trop  longue  pour  être  inférée  dans  ce  di<ftionnaire. 

Zz   z 
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aurre  grain  cuir  ,  qui  demeure  dans  le  braf- 
iin  après  qu'on  en  a  tiré  la  bière.  Elle  peut 
fervir  de  nourriture  aux  cochons  ,  aux  va- 
ches ,  ik.  même  aux  chevaux. 

Dragu  e  ,  (Hydraul.)  eft  une  grande  pelle 
de  fer  ,  emmanchée  d'une  longue  perche  , 
contlesbords  font  relevés  par  trois  côtcs.pour 
arrêter  le  fable  ou  les  ordures  qui  fe  trouvent 
en  curant  un  puits  ou  une  citerne.  Cette  pelle 
cft  percée  au  fond  de  plufieurs  trous  ,  par 
lefquels  elle  donne  paflage  à  Teau  ,  Se  on  l'a 
faite  un  peu  tranchante  par  devant  ,  afin 
de  fouiller  &c  enlever  le  hmon.  (K) 

Dkagxje  pour  Jigner  y  en  terme  de  Vi- 
trier ,  c'eft-à-dire  pour  marquer  le  verre  fur 
le  carreau  ou  fur  la  table  ,  eft  un  poil  de  chèvre 
long  d'un  doigt , .  attaché  dans  une  plume 
avec  un  manche  comme  un  pinceau  :  on  le 
trempe  dans  le  blanc  broyé  pour  marquer 
les  pièces. 

DRAGUER  l'ancre  ,  (  Marine  ) 
c'eft  chercher  une  ancre  perdue  dans  la 
mer  ,  avec  un  gros  cordage  qu'on  appelle 
drague.  On  attache  cette  drague  par  fes 
deux  bouts  aux  cotés  de  deux  chaloupes 
qui  fe  préfentent  le  flanc  ,  &;  qui  font  à 
quelque  diftance  l'une  de  l'autre.  Au  mi- 
lieu de  la  drague  font  fufpendus  des  boulets 
de  canon  ,  ou  quelqu'autre  chofe  qui  pefe 
beaucoup  ,  ce  qui  la  fait  enfoncer  jufqu'au 
fond  de  la  mer  ,  en  forte  que  les  deux 
chaloupes  voguant  en  avant ,  entraînent  la 
drague  qui  rafe  le  fond  ,  ce  qui  fait  que  fi 
elle  rencontre  l'ancre  que  l'on  cherche  , 
elle  Paccrcche  ,  ôc  fait  ainfl  connoître 
l'endroit  où  elle  eft.  {Z) 

Draguer  ,  v,  aél,  terme  de  Rivière ,  c'eft 
nettoyer  le  fond  d''un  canal ,  ou  d'une  riviè- 
re ,  ou  d'un  égoût  avec  la  pelle  ou  bêche  de 
fer  ,  qui  s'appelle  drague.  Voyer  Drague. 
DRAGUIGNAN  ,  {Géogr.  mod.)  ville 
de  France  ,  en  Provence  ,  fur  la  rivière  de 
Pis.  Longitude  2--^.  z^.  latitude  ^j.  3^. 
^  DRAMATIQUE  ,  adj.  m.  f.  en  Poéfie , 
cpithete  que  l'on  donne  aux  pièces  écrites 
jîour  le  théâtre  ,  Se  aux  poé'mes  dont  le 
fujet  eft  mis  en  adtioii ,  pour  les  diftinguer 
du  poëme  épique  ,  qui  confifte  panie  en 
adions  ôi  partie  en  récit.  V.  Théâtre  , 
Drame  ,  Poeme. 

Pour  les  loix  èz  le  ftyle  du  poëme  dra- 
fiati^ue  j   ro^e:^  VniTÛ  3  AcTiQN  ,  Ca- 
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RACTERE,  Fable  ,  Style  ,  Comédie  , 

TRAGÉDIE  ,    &C.  (G) 

DRAMATIQ.UF  ,  adj.  (Mufq.)  Cette épi- 
thete  fe  donne  à  la  muiîque  imitative  ,  pro- 
pre aux  pièces  de  théâtre  qui  fe  chantent 
comme  les  opéra  :  on  l'appelle  auilî  Lyrique 
Voyc:^luiT ATioîi  {Mujiç.)   (S) 

DRAME  ,  fubft.  m.  (  Belles-Lettres.  ) 
pièce  ou  poëme  compofé  pour  le  théâtre. 
Ce  mot  eft  tiré  du  grec  drama  ,  que  les 
Latins  ont  rendu  par  aclus  ,  qui  chez  eux 
ne  convient  qu'à  une  partie  de  la  pièce  > 
au  lieu  que  le  drama  des  Grecs  convient  à 
toute  une  pièce  de  théâtre  ,  parce  que 
littéralement  il  fignifie  aSion  ,  6c  que  les 
pièces  de  théâtre  font  des  aâ:ions  ou  des 
imitations  d'aélions. 

Un  drame  ,  ou  comme  on  dit  commu- 
nément une  pièce  de  théâtre  ,  eft  un  ou- 
vrage en  profe  ou  en  vers  ,  qui  ne  confifte 
pas  dans  un  fimple  récit  comme  le  poëme 
épique  ,  mais  dans  la  repréfentation  d'une 
aétion.  Nous  difons  ouvrage  ,  &  non  pas 
poëme;  car  il  y  a  d'excellentes  comédies 
en  profe  ,  qui  ,  fi  on  les  confidere  relati- 
vement à  l'ordonnance  de  la  fable  ,  aux 
caractères  ,  à  l'unité  de  temps  -,  de  lieu  , 
&d'a{5lion  ,  font  exaélement  conformes 
aux  règles  ,  auxquelles  cependant  on  n'a 
pas  donné  le  nom  de  poëme ,  ^jarce  qu'elles 
ne  font  pas  écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenoient  fous  le  nom 
de  drame  ,  la  tragédie  ,  la  comédie,  &  la 
fatyre  ,  efpece  de  fpeélacle  moitié  férieux  , 
moitié  bouffon.  K.  Comédie  ,  Satyre  , 
Tragédie. 

Parmi  nous  les  différentes  efpeces  de 
drame  font  la  tragédie  ,  la  comédie  ,  la 
paftorale ,  les  opéra  ,  foit  tragédie ,  foit  bal- 
let ,  &  la  farce.  On  nommeroit  peut-être 
plus  exactement  ces  deux  dernières  efpeces 
fpeclacles  ,  car  les  véritables  règles  du  drame 
y  font  pour  l'ordinaire  ou  violées  ou  négli- 
gées. V,  Tragédie  ,  Comédie  ,  Farce  , 
Opéra  ,  &c. 

Quelques  critiques  ont  voulu  reftreindr^ 
le  nom  de  drame  à  la  tragédie  feule  ;  mais 
on  a  démontré  contre  eux  ,  que  ce  ti-trc 
ne  convenoit  pas  moins  à  la  comédie 
qui  eft  aufïî-bien  que  la  première  la  re-/ 
préfentation  d'une  aélion  ;  toute  la  diffé- 
rence i>aît  du  choix  dçs  fujets  y    du  bul 
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que  fe  propofent  Pune  ôc  Tautre  ,  Se  de 
h.  diction  ,  qui  doit  être  plus  noble  dans 
la  tragédie  j  du  refte  ,  ordonnance  ,  unité, 
Mitrigue ,  cpiiode ,  dcnoy^ment ,  tout  leur 
eft  commun. 

Le  cantique  des  cantiques  ôc  le  livre  de 
Job  ont  été  regardés  par  quelques  auteurs 
comme  des  drames  ;  mais  outre  qu'il  n'eft 
rien  moins  que  certain  que  les  Hébreux 
fiient  connu  cette  efpece  de  poème  ,  ces 
ouvrages  tiennen!  moins  de  la  nature  du 
drame  ,  que  de  celle  du  iîmple  dialogue. 

Les  principales  parties  du  drame  félon 
k  diviiîon  des  anciens ,  font  la  protafe  ^ 
Pépitafe  ,  la  cataftafe  ,  &  la  cataftrophe  ; 
ôc  ils  comptoient  pour  parties  accefibires 
l'argum.ent  ou  le  fommaire ,  le  choeur  ,  le 
mime,  la  fatyre  ou  l^atellane  ,  qui  étaient 
comme  la  petite  pièce ,  de  enfin  l'épilogue 
oh  un  adeur  marquoit  aux  Ipedbateurs  le 
fruit  qu'ils  dévoient  retirer  de  la  pièce  , 
ou  leur  dcnnoic  quelqu''autre  avertillement 
de  la  part  de  Tauteur.  Les  modernes  divi- 
fcnt  les  pièces  de  théâtre ,  quant  aux  parties 
elfentielles  ,  en  expofition  du  fujet  ,  qui 
répond  à  la  protafe  des  anciens  ;  intrigue  , 
ç'efl:  répitafe  j  nœud  ,  qui  équivaut  à  la 
cataftalè  ,  &  qui  n  eft  point  diftind  de  l'in- 
trigue y  puifque  c'eft  lui  qui  la  conftitue  ; 
de  dénouem.ent  ou  cataftrophe.  Quant  aux 
parties  accidentelles  ,  rarement  emploient- 
ils  les  prologues ,  &  ne  connoillènt  nul- 
lement les  autres  qui  étoient  en  ufage  dans 
l'antiquité.. 

On  diviioit  encore  l'ancien  drame ,  félon 
Vofïius ,  en  dialogue  &  en  chœur  ;  le  dia- 
logue comprenant  tous  les  difcours  que 
tenoient  les  perfonnages  de  l'action  pen- 
dant le  cours  de  la  pièce  ,  &  le  chœur 
confîftant  dans  les  chants  que  le  chœur  ré- 
citoit  dans  les  intermèdes  ;,  &:  dans  quel- 
ques parties  de  difcours  qu'il  adrellbit  aux 
adeurs  dans  certaines  fcenes.  Vcjf.  injiimt. 
poetic.  lib.  II,  cap.  v.  (  G  ) 

*  DRANET  ,  f.  ma.fc.  {Penche.  )  efpece 
de  petit  coleret  qui  fe  traîne  au  cou  ;  c*eft 
na  diminutif  de  la  fêinne.  Le  dranet  eft 
plus  fçrré  ;  (es  mailles  n'ont  que  dix  lignes 
au  plus  en  quatre.  ^oje:(  Coleret  ù 
Sein  NE.  On  tire  quelquefois  le  .dranet  à 
k  fuite  du  grand  coleret  ,  pour  que  le 
jQÎflbu   c^\    5*cft   échappé  à  traveis   '" 


les 
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grandes  mailles  de  l'un  ,  retombant  dam  l'au- 
tre ,  y  foit  retenu  par  fes  mailles  plus  petites. 
*  DRANGUELLE  ou  DRIGUELLE  , 
f.  f.  (y  Pèche.)  c'eft  une  efpece  de   cliauflè 
à  l'ufage  des  pêcheurs  flamands  &  picards. 
Mais  k  dranguelle  eft  beaucoup  plus  krge 
&  plus  ouverte  que  la  chaufle  proprement 
dite.  La  première  a  neuf  bralfes  d'entrée , 
&  jufqu'à  fix  de  fond  ;  ce  qui  lui  donne  la 
forme  à  peu   près  d'un  grand  guide   ou 
d'une  groftè  chaufle  quarrée  dont  on  au- 
roir   coupé  k  queue.  La  partie   inférieure 
de  l'ouverture  eft  percée.    Ses  pierres  font 
rondes ,  plates  &  percées ,  lorfqu'elles  tien- 
nent lieu  du  plomb.  Elles  font  couler  bas 
le  filet ,  dont  la  tote  eft  tenue  ouverte  par 
des  flottes  de  Hege.     Il  faut  deux  bateaux 
&  deux  hommes  dans  chacun  pour  pkher 
à  k  dranguelle.    La  tête  bc  le  bas  du  filec 
ont  de  chaque    côté   une    manœuvre  ou 
un  cordage    d'environ   k    grofleur    d'un 
pouce  ,  &  amarré  à  chaque  bateau.    On 
pêche  en  le  laifl'ant  aller  au  courant  ;  lors- 
qu'on a  dérivé  environ  deux  cents  pas  ,  les 
bateaux  qui  ont  tiré  chacun  de  leur  côté, 
fe  rejoignent  pour  relever  le  filet ,  en  ôter 
ce  qui  eft  pris,  le.  jeter  derechef,  &  con- 
tinuer la  pêche.  Il  y  a  deux  fortes  de  dran- 
guelles ,  k  claire  &  l'épaifle  ou  ferrée,   l^es 
mailles  de  celle-là  ont  un  pouce  en  quatre  ; 
les  mailles  de  celle-ci  n'ont  que  cinq  lignes 
au  plus. 

*  DRANSES  y  f.  m.  plur.  (  Géogr.  anc  ) 
anciens  peuples  de  Thrace.  On  dit  qu'ils 
s'afiligeoient  fur  k  naiflance  des  enfans , 
&  qu'ils  fe  réjouiflbîent  de  k  mort  des 
hommes  j  la  naiflance  étoit ,  félon  eux  , 
le  commencement  de  k  mifere ,  t<.  la  mort 
en  étoit  k^  fin.  Il  étoît  bien  difficile  que  les 
Dranfes  ,  qui  re^ardoient  k  vie  comme 
un  mal ,  fe  cruflent  obligés  de  remercier 
les  dieux  de  ce  prcfent.  Qiioi  qu'il  en  foit , 
l'opinion  générale  d'un  peuple  fur  le  mal- 
heur de  la  vie  eft  moins  une  injure  faite 
à  la  providence,  qu'un  jugement  très-févere 
i  de  k  manière  dont  ce  peuple  eft  gouverné. 
Ce  n'eft  pas  k  nature ,  c'eft  k  tyrannie 
qui  impofe  fur  la  tête  des  hommes  un  poids 
qui  les  fait  gémir  ôc  détefter  leur  con^diiion* 
S'il  y  avoir  fur  la  lurfîce  de  la  terre  un 
'  heu  où  les  hommes  redoutafl[ènt  le  mariage» 
:  ^  où  les  hommes  mariés  fc  refufaikiii:  à 
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cette  împulfion  Ci  puiflànue  &  fi  douce  qui 
nous  convie  à  la  propagation  de  refpece 
&  à  la  produdion  de  notre  femblable ,  pour 
fe  porter  à  des  actions  illicites  &  peu  na- 
turelles de  peur  d'augmenter  le  nombre 
des  malheureux  j  c'eft  là  que  le  gouverne- 
ment feroit  aufïî  mauvais  qu'il  ell  poilible 
qu'il  le  foit. 

"^  DRAP  ,  r.  m.  (  Manufacl.  en  laine.  ) 
c'eft  une  étoffe  réfiftante ,  quelquefois  toute 
laine  ,  d'autrefois  moitié  laine ,  moitié  fil  ; 
mêlée  aufïî  d'autres  matières  propres  à 
l'ourdifïage;  croifée;  de  toute  qualité,  & 
d'une  infinité  de  largeurs  &  de  longueurs 
différentes.  Voye^^  ce  qui  concerne  le  tra- 
vail des  draps  à  l'article  Laine  ,  ù  Manu- 
facture EN  Laine. 

Drap  de  Curée  ,  (  Vénerie.)  c'eft 
une  toile  fur  laquelle  on  étend  la  mouée 
qu'on  donne  aux  chiens ,  quand  on  leur 
fait  la  curée  de  la  bcte  qu^'ils  ont  prife. 
Voye-;^  l'article  Cerf. 

*  DRAPADES,  r.  fém.  (Commerce.) 
étoffes  ou  plutôt  ferges  qui  fe  fabriquent  à 
Sommieres.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  les 
fines,  qui  ont  trente- huit  portées  de  qua- 
rante fils  chacune ,  paflées  au  feize  ,  quatre 
pans  de  large  en  toile ,  &  trois  pans  au 
fortir  du  foulon  ;  &c  les  communes  ,  qui 
ont  trente-fix  portées  de  quarante  fils  cha- 
cune ,  paffées  au  feize  ,  trois  pans  deux 
tiers  de  large  en  toile ,  ôc  deux  pans  & 
demi  au  fortir  du  foulon.  Voye[  les  régle- 
mens  du  commerce. 

*  DR APANS  ,  f.  mafc.  (  Commerce.  ) 
nom  par  lequel  on  diflingue  les  ouvriers 
fabriquant  les  draps  des  marchands  qui 
les  vendent  ;  on  appelle  les  premiers  dra- 
pier s-drapans  y  ôc  les  féconds  marchands- 
drapiers. 

Drapant,  terme  de  papeterie \  c'eftunc 
efpecc  de  planche  quarrée  fur  laquelle  on 
couche  les  feuilles  de  papier  les  unes  fur 
les  autres ,  à  mefure  qu'on  les  levé  de  def- 
fus  les  feutres  pour  les  mettre  une  féconde 
fois  en  preflè. 

Le  drapant  eft  appuyé  fur  une  efpece  de 
chevalet  de  la  hauteur  d'environ  deux  pies , 
&c  fait  à-peu-près  comme  un  chevalet  de 
peintre. 

Il  y  a  encore  dans  les  papeteries  un  autre 
drapant    qu'on  appelle    le   drapant  de   la 
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chaudière  ;  c'efl  une  planche  pofée  au 
bord  de  la  chaudière  ,  fur  laquelle  l'ouvrier 
fabriquant  gliffe  la  forme  qu'il  vient  de 
couvrir  de  pâte  ,|,  d'où  elle  efl  prife  par 
l'ouvrier  coucheur ,  qui  remet  à  la  place  la 
forrne  dont  il  a  oté  le  papier  nouvellement 
fabriqué.   ^oje:(_ Papeterie. 

DRAPÉ  6'  DRAPER ,  (  Manufacl.  en 
laine.  )  c'eft  fouler  ,  tondre  &  apprêter  , 
comme  on  apprête  le  drap. 

DRAPEAU  ,  f.  m.  (  Hifi.  &  art  milit.  ) 
figne  ou  enfeigne  militaire,  fous  laquelle 
les  foldats  s'aflemblent  pour  combattre  ,  & 
pour  les  autres  fondions  miUtaires.  Voye-^ 
Enseigne. 

L''enfeigne  ou  le  drapeau  chez  les  Ro- 
mains ,  n'écoit  d'abord  qu'une  botte  de 
foin  ;  on  le  fit  enfuite  de  drap  ,  d'où  vient 
peut  -  être  ,  dit  d'Ablancourt ,  le  mot  de 
drapeau.  Dans  les  différens  royaumes  de 
l'Europe  il  eft  de  taffetas  ,  attaché  à  une 
efpece  de  lance  ou  de  pique  d'environ  dix 
pies  de  longueur.  Le  drapeau  eft  beaucoup 
plus  grand  que  l'étendard ,  qui  n'a  guère 
qu'un  pié  &  demi  de  quarré ,  {voyei^  Eten- 
dard )  ;  &,  fuivant  le  P.  Daniel,  on  ne 
remarque  cette  différence  que  depuis  Louis 
XII.  Les  drapeaux  ne  fervent  que  dans 
l'infanterie  ,  la  cavalerie  a  des  étendards. 
Ces  drapeaux  font  portés  par  des  officiers 
appelles  enfeignes.  Chaque  compagnie  avoit 
autrefois  fon  drapeau  ou  fon  enfeigne  ,  &: 
l'on  comptoit  alors  les  compagnies  d'infan- 
terie par  enfeignes  :  on  difoit ,  par  exem- 
ple ,  qu'il  y  avoit  dix  enfeignes  en  garnifoii 
dans  une  place  ,  pour  dire  qu'il  y  avoit  dix 
compagnies  d'infanterie.  Toutes  les  com- 
pagnies d'infanterie  ,  excepté  celles  du 
régiment  des  gardes  françoifes  &  fuiflcs , 
n'ont  pas  chacune  un  drapeau  ;  il  y  en 
avoit  trois  par  bataillon  d'infanterie  fran- 
çoife  avant  la  dernière  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  on  les  a  depuis  réduits  à  deux. 

De  quelque  manière  que  les  compagnies 
d'un  bataillon  fbient  difperfécs  ,  les  dra- 
peaux qui  lui  appartiennent  doivent  refter 
enfemble.  Quand  le  régiment  n'eft  pas 
campé  ,  les  drapeaux  font  portés  chez  l'of- 
ficier qui  le  commande  ;  ils  font  toujours 
efcortés  par  un  détachement  du  régiment , 
avec  un  officier  major  à  la  tête.  Cha- 
que régiment  a  un  drapeau  blanc  :  c'étoiç 
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flutrcrois  celui  de  la  compagnie  colonelle  ; 
mais  comme  depuis  la  paix  d^ Aix-la-Cha- 
pelle ,  en  1748  ,  les  colonels  nonc  plus  de 
compagnies ,  non  plus  que  les  licurcnans- 
colonels ,  le  drapeau  blanc  eft  attaché  à  la 
plus  ancienne  compagnie  du  régiment.  Ce 
drapeau  ne  fe  porte  jamais  dans  aucune 
garde ,  à  moins  que  le  colonel  ne  la  monte 
lui-même  pour  le  roi  ou  pour  monfejgneur 
le  Dauphin  :  alors  il  eft  d'ulage  de  join- 
dre au  drapeau  blanc  un  autre  drapeau  de 
couleur. 

Les  enfeignes  &  les  fous-lieutenans  , 
loriqii'il  y  en  a  ,  portent  les  drapeaux  de 
leurs  compagnies ,  Se  en  leur  ab'ence  les 
moins  anciens-  du  biraiilon  ;  on  en  excepte 
les  fous  -  licutenaris  attachés  aux  compa- 
gnies des  grenadiers.  La  même  règle 
s'obferve  entre  les  hnitenans  ,  lorlque  les 
enfeignes  &  les  fous-lieutenans  (ont  abfens , 
ou  qu'il  n'y  en  a  point  :  s'il  î>y  a  point 
de  lieutenant ,  le  dernier  capitaine  porte 
le  drapeau  blanc  loriqu'on  marche  à  Pen- 
nemi.  L'enfeigne  ,  ou  celui  qui  porte  le 
drapeau  ,  ne  doit  jamais  l'aband:>nner.  Le 
malheur  avenant  d'un  défavantage  ,  dit  l'au- 
teur de  l'alphabet  militaire  ,  le  taffetas  lui 
doitfervir  de  linceul  pour  l'enjevelir. 

Il  eft  d'uiage  de  bénir  les  drapeaux  nt\xÇ\ 
que  l'on  donne  aux  rcgimens.   Voye^l'arti- 
cle  fuiv.  (  Q  ) 

*  Drapeaux  {bénédiâion  des)  ,  Hijioire 
eccléjîaj},  &  cérem.  relig.  Cette  cérémonie 
fe  fait  avec  beaucoup  d'éclat ,  au  bruit 
des  tambours  ,  des  trompettes  ,  èC  memt, 
de  la  moufqueterie  des  troupes  qui  font 
fous  les  armes.  Si  la  bénédiéVion  a  lieu 
dans  une  ville  ,  elles  fe  rendent  en  corps 
en  Péglile  cathédrale  ,  ou  du  moins  à  la 
plus  conlidérable  du  lieu  :  là  l'évêque'  ou 
quelque  eccléhaftique  de  marque  bénit  &: 
coniacre  les  drapeaux ,  qui  y  ont  été  portés 
plies  ,  par  des  prières  ,  des  lignes  de  croix  , 
&  l'alperlion  de  l'eau*  bénite  :  alors  on  les 
déploie  ,  &  les  troupes  les  remportent  en 
cérémonies.  Voye^  le  détail  daiïs  les  élé- 
mens  de  l'art  militaire ,  par  M.  d'Héri- 
courr. 

Drapeau,  (  Médecine.  )  maladie  des 
yeux  ,  en  \ânn  panniculus. 

Le  drapeau  eft  une  efpece  d'ongle  ou 
d'excroiirance  variqueufe  îur  1/ceil ,  entre- 
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lacée  de  veines  &  d^lrteres  gonflées  d'un 
fang  épais  ,  &c  accompagnée  d'inflamma- 
tion ,  d'ulcération  ,  de  prurit  ôc  de  dou- 
leur. C'eft  proprement  lefebet  des  Arabes , 
&  le  plus  fâcheux  des  trois  efpeces  d'on- 
gles,   yoye:^^  Ongle. 

Il  provient  ordinairement  d'inflamm.a- 
tion  fur  les  yeux,  de  quelque  épanchement 
de  fang  entre  les  membranes  du  blanc  de 
l'œil ,  d'un  ulcère  ,  ou  d'autres  femblables 
maladies  du  grand  angle  ,  qui  par  la  rup- 
ture des  vaiflèaux  capillaires  ,  ont  donné 
occasion  au  fang  de  s'amafl'er  infenfible- 
ment  dans  les  vaiflèaux  voifins  ;  de  les 
gonfler  par  fou  féjour  ,  &  de  les  rendre 
variqueux.  " 

Si  ce  mal  eft  récent  ,  &  qu'il  n'ait  au- 
cune malignité ,  ce  qui  eft  aflez  rare  ,  on 
Pextirpera  de  la  même  manière  que  l'ongle 
ordinaire  ;  mais  quand  il  eft  accompagné 
d'une  euiflbn  &  d'une  démangeaifon  in- 
commode ,  d'inflammation  ,  de  croûte  , 
d'ulcère  ,  flux  de  larmes  acres  ;  quand  les 
vaiflèaux  font  gros  &c  durs  ,  rouges  ou" 
noirs  ;  quand  le  drapeau  eft  fort  élevé  , 
que  la  cornée  tranfparente  eft  trouble  , 
que  les  paupières  font  tuméfiées,  que  le  ma- 
lade relient  une  grande  douleur  à  l'œil ,  &c 
qu'il  ne  peut  foufliir  le  jour  ;  foit  que  tous 
Xes  fymptémes  fe  rencontrent  en  même 
temps ,  ou  feulement  en  parde  ,  il  vaut 
mieux  alors  ne  point  entreprendre  l'opé- 
ration ,  de  fe  contenter  d'employer  les 
collyres  l'a  fraîchi  flan  s  &c  anodins  ,  pour 
appaifèr  ou  pour  adoucir  la  violence  des 
fymptomes  ,  pendant  qu'on  travaillera  piu 
les  remèdes  généraux  à  corriger  la  mafie 
du  fang ,  &:  à  détourner  l'humeur  qui  fe 
jette  fur  les  yeux.  Voilà  les  feuls  fecours 
de  l'art  dans  ce  rriftc  état.  Heureux  ceux 
qui  y  joindront  les  rcflburces  de  la  patien- 
ce !  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Drapeau  x  ,  terme  de  Papeterie  ;  ce  font 
les  drilles  ou  vieux  morceaux  de  toile  de 
chanvre  ou  de  lin  que  les  chiffonniers  ra- 
maffent ,  &  dont  on  fabrique  le  papier.  V. 
Papier. 

Drapeau  ,   terme  de  doreur-relieur  de 
livres  ;  c'eft  un  linge  avec  lequel  on  elfuie 
le  dos  &:  les  bords  ,  ou  les  parties  où  l'on 
.,  a  mis  de  l'or  far  la  couverture. 
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Drapeau  ,  en  terme  de  Tireur  d*or  , 
eft  un  petit  morceau  de  drap  que  le  bat- 
teur tient  entre  fes  doigts  pour  y  faire  paf- 
fer  le  battu. 

DRAPERIE,  f.  fém.  terme  de  peinture. 
Dans  Tart  de  la  peinture ,  dont  le  but  eft 
d'imiter  tous  les  corps  qui  tombent  fous 
le  fens  de  la  vue  j  lobjet  le  plus  noble 
&  le  plus  intérelTant  eft  la  repréfentation 
de  Phomme.  L'homme ,  par  un  fentiment 
qui  naît  ou  de  la  néceflîté  ou  de  l'amour 
propre  ,  a  Pufage  de  couvrir  différentes 
parties  de  fon  corps;  l'imitation  des  dif- 
férens  moyens  qu'il  emploie  pour  cela  , 
eft  ce  qu'on  défignc  plus  ordinairement 
par  le  mot  draperie  :  mais  comme  les 
peintres  qui  choififtènt  la  figure  humaine 
pour  le  terme  de  leurs  imitations  ,  font 
divifés  en  plufîeurs  clalTès ,  l'art  de  draper 
me  paroît  fufceptible  d'une  divifion  par 
laquelle  je  vais  commencer. 

Peindre  la  figure  eft  une  façon  générale 
de  s'exprimer  ,    qui  s'applique  à  tous  ceux 
qui  s'exercent  à  peindre  le  corps  humain. 
Les    uns  entreprennent   d'imiter   particu- 
lièrement les  traits  du  vifàge  &:  l'habitude 
du  corps  j   qui  nous  font  diftinguer  les  uns 
d&s  autres,  &  cela  s'appelle /i/re /e /Jor/r<7/V. 
Les  autres  s'attachent  à  imiter  les  adtions 
des  hommes  ,  plutôt  que  le  détail  exad:  de 
leurs  traits  différens  ;  mais  ces  avions  font 
de  plufieurs  genres  :  elles  font  ou  nobles 
ou  communes ,  ou  véritables  &  hiftoriques, 
ou  fabuleufes&:  chimériques ,  ce  qui  exige 
des  différences  dans  la  manière  de  draper. 
Les   draperies   doivent    donc    en   premier 
lieu  être  convenables  au  genre  qu'on  traite  ; 
&  cette  loi  de  convenance  qui ,    en  con- 
tribuant à  la  perfeâiion  des  beaux -arts, 
eft   deftince   à  retenir  chaque  genre   dans 
des  bornes  raiibnnables  ,  ne  peut  être  trop 
recommandée    aujourd'hui  à  ceux  qui  les 
exercent.    Il  feroit  à  fouhaiter  que  gravée 
dans  l'eiprit  du  peintre  de  portrait ,  elle 
le  fût  auiîi  dans  l'efprit  de  ceux  qui  fe  font 
peindre  :  ces  derniers  choifilfant  un  vête- 
ment convenable  à  l'état  qu'ils  exercent , 
éviteroient  des  inconféquences  &  des  con- 
traftes  bizarres  6i  ridicules  ,  tandis  que  le 
peintre   alîbrtiflant    les   étoffes  ,    les  cou-  ' 
leurs  &:  l'habillement  à  l'âge ,  au  tempé- 
rament &:  à  la  profefTion  de   ceux  qu'il 
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repréfente ,  ajouteroit   une 
perfeAion   à  fes    ouvrages  , 
îemble   fur    lequel   il   doit 
fuccès. 

Le  fécond  genre  dont  j'ai  parlé ,  &  qui 
s'exerce  à  repréfenter  des  actions  commu- 
nes ,  mais  vraies  ,  fe  fubdivife  en  une  in« 
fînitc  de  branches  qu'il  eft  inutile  de  par- 
courir. En  général  les  peintres  de  cette 
clafîè  doivent  conformer  leurs  draperies 
aux  modes  régnantes  ,  en  donnant  aux  vê- 
temens  qui  font  à  l'ulage  des  adeurs  qu'ils 
font  agir  ,  toute  la  grâce  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles  ,  &  la  vérité  qui  peut  en  indi- 
quer les  différentes  parties. 

Je  paffe  à  l'ordre  le  plus  diftingué  :  c'eft 
celui  des  artiftes  qui  repréfcntent  des  ac- 
tions nobles ,  vraies  ou  fabuleufes  ;  on  les 
appelle  peintres  d'hijîoire.  Cette  loi  de  con- 
venance que  j'ai  recommandée,  les  oblige 
à  s'inftruire  dans  la  fcience  des  cofiumes. 
Cette  exactitude  hiftorique  fera  honneur 
à  leurs  lumières  ,  &  ré  jaillira  fur  leur  ta- 
lent ;  car  fans  entrer  dans  une  trop  lon- 
gue digrellion,  je  dois  dire  à  l'avantage 
des  artiftes  qui  fe  foumettent  à  la  féverité 
du  cojîume ,  que  très-fouvent  la  gêne  qu'il 
leur  prefcrit ,  s'étend  fur  l'ordonnance  de 
leur  compofition  :  le  génie  feul  eft  capablç 
de  furmonter  cette  difficulté ,  en  alliant 
l'exadlitude  de  certains  habillemens  peu 
favorables  aux  figures  ,  avec  la  grâce  qu'on 
eft  toujours  en  droit  d'exiger  dans  les  objets 
imités. 

Ce  n'eft  pas  afîèz  que  les  draperies  fbient 
conformes  au  cojîume  de  l'adlon  repré- 
fèntée  ,  il  faut  en  fécond  lieu  qu'elles 
s'accordent  au  mouvement  des  figures  ; 
troifîémement ,  qu'elles  laiftent  entrevoir 
le  nu  du  corps  ,  &  que  fans  déguifer  les 
jointures  &  les  emmanchemens ,  elles  les 
faflènt  fentir  par  la  difpofition  des  plis. 

Reprenons  cette  divifion  ,  qui  embrafTèra 
les^  préceptes  qui  rfie  paroiflènt  les  plus 
efîentiels  fur  cette  partie. 

L'exadtitude  du  cojhtme  ne  doit  pas  être 
portée  à  un  excès  trop  gênant  :  pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  abus ,  le  peintre  doit 
éviter  également  de  s'en  rapporter  fur  ce 
point  aux  favans  qui  font  leur  unique  étude 
de  l'antiquité ,  &  aux  gens  du  monde  qui 
n'ont  prefque  aucune  idée  de  cette  partie 
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intéreffante  de  l'hillioire.  Si  trop  docile  il 
conlulre  ces  hommes  frivoles  qui  ne  jugent 
que  par  un  fenciment  que  les  préjuges 
fallliient ,  &  qui  bornés  au  préient  qui 
leur  échappe  fans  cciVc  ,  n'ont  jamais  ajouté 
à  leurs  jouilîances  le  temps  paflé  ni  1  ave- 
nir, il  habillera  Cyrus  indiftéremment  à 
la  romaine  ou  à  la  greque  ;  de  Caton 
plein  de  l'idée  de  l'immortalité ,  fe  poignar- 
dant pour  ne  pas  lurvivre  à  la  république, 
lèra  paré  du  déshabillé  d'un  François  de 
nos  jours.  D'un  autre  coté  le  favant  criti- 
que qui  paflant  fa  vie  à  approfondir  les 
points  épineux  d'une  érudition  obfcure  , 
a  émoulTé  en  lui  le  gouc  des  arts  &  les 
fenfations  des  plaifirs  qu'ils  procurent ,  fera 
plus  choqué  de  voir  dans  un  tableau  man- 
quer quelque  chofe  aux  armes  que  portoient 
les  Horaces  ,  qu'il  ne  fera  touché  de  la 
vérité  de  leur  action.  Le  milieu  que  le 
peintre  peut  garder  ,  eft  de  donner  à  une- 
nation  ,  aux  Romains  par  exemple ,  les 
vêtemens  qu'ils  portoient  dans  les  temps 
les  plus  célèbres  de  la  république.  Il  feroit 
injufte  d'exiger  de  lui  ces  recherches  lon- 
gues &c  pénibles  par  lefquelles  il  poarroit 
fiiivre  toutes  les  nuances  que  le  luxe  a 
répandues  fuccelîivement  fur  les  habille- 
mens  de  ce  peuple  fameux.  Il  aura  même 
encore  plus  de  liberté,  lorfque  le  fujet 
d'hifloire  qu'il  traitera  ,  remontera  à  des 
iîecles  moins  connus  ,  Ôc  les  temps  f:ibu- 
leux  lui  laifleront  le  droit  d'habiller  fuivant 
Ton  génie  les  dieux  ëc  les  héros  dont  il 
repréfentera  les  a£bions.  J'ajouterai  qu'un 
peintre  eft  plus  excufable  quand  ne  con- 
fultant  point  le  cojîume  d'une  nation ,  il 
lui  donne  des  draperies  idéales,  que  lorf- 
qu'il  lui  prête  celles  d'un  peuple  fort  dif- 
\^  férent.  L'ignorance  peut  paflèr  à  la  faveur 
de  l'imagination ,  comme  on  voie  un  fexe 
aimable  nous  faire  excufer  fes  caprices  par 
les  grâces  dont  il  les  accompagne. 

La  (econde  divifion  de  cet  article  ren- 
|;   ferme    un  précepte  plus    général    que    le 
1^^  précédent  5  les  draperies  doivent  être  con- 
formes au  mouvement  des  figures  qui  les 
portent ,  elles  doivent  l'être  aulïi  au  carac- 
tère du  fujet  que  1  on  traite. 

Peu  de  per'onnes  ,  à  moins  qu'elles  ne 
fbicnt  .initiées   dans  les   myrteres  de   l'art 
de  peindre,   imaginent  de  quelle  impor- 
lome  ^I. 
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tance  eft  dans  une  compofition  la  partie 
des  draperies.  Souvent  c'eft  l'art  avec 
lequel  les  figures  d'un  fujet  font  drapées, 
qui  eft  la  baie  de  l'harmonie  d'un  tableau, 
.ioit  pour  *la^  couleur  ,  foit  pour  l'ordon- 
nance. Cet  art  contribue  même  à  Pex- 
prciïion  des  caractères  Ôc  des  partions  ; 
6c  11  quelqu'un  venoit  à  douter  de  cette 
dernière  propoiîtion ,  qu'il  réfléchitle  un 
moment  fur  ce  que  les  habits  des  hommes 
qui  fe  préientent  à  nos  yeux ,  ajoutent  ou 
otent  continuellement  dans  notre  eiprit  à 
l'idée  que  nous  prenons  d'eux.  Dansl  imi- 
tation des  hommes ,  Phabllement  con- 
courra donc  avec  la  palTion  d'une  figure  , 
à  confir«ier  fon  caradtere  ;  conféquemmenc 
un  miniftre  de  la  religion  auquel  vous  voulez 
donner  une  expreltion  refpedable ,  fera 
vêtu  de  façon  que  les  plis  de  fes  draperies 
ioient  grands,  nobles  ,  majeltueux  ,  & 
qu'ils  paroifïènt  agités  d'un  mouvement  lent 
&  grave.  Les  vêtemens  des  vieillards 
auront  quelque  chofe  de  lourd,  &c  leur 
mouvement  fera  foible  ,  comme  les  mem- 
bres qui  les  agitent  ;  au  contraire  le 
voile  ôc  la  gaze  dont  une  nymphe  eft  à 
demi  couverte  ,  femblera  le  jouet  des 
zéphirs  ,  &c  leurs  plis  répandus  dans  les  airs, 
céderont  à  l'imprellion  d'une  démarche  vive 
3c  légère. 

J'ai  dit  que  cette  diipolition  des  drape^ 
r/ej  fleurs  couleurs,  renfermoient  iouvent 
la  clé  de  l'harmonie  d'un  tableau  :  je  vais 
rendre  plus  claire  cette  vérité  ,  que  ceux 
qui  ne  font  pas  alfez  verfés  dans,  l'art  de 
peindre  ,  ne  pourroient  peut-êtr^  pas  dé- 
velopper. 

L'harmonie  de  la  couleur  dans  la  pein- 
ture, coniîfte  dans  la  variété  des  tons  que 
produit  la  lumière  ,  ôc  dans  l'accord  que 
leur  donnent  les  jours  &  les  ombres.  Il 
eft  des  couleurs  qui  fe  font  valoir ,  il  en 
eft  qui  fe  détruifent.  En  général  les  oppo- 
fitions  dures  que  produifent  les  couleurs 
tranchantes  ou  les  lumières  vives  ,  Ôc^  les 
ombres  fortes  brufquement  rapprochées , 
bleflent  les  regards,  ôc  font  contraires 
aux  loix  de  l'harmonie.  Le  peintre  trouve 
les  fecours  pour  fatisfaire  à  ces  loix ,  dans 
la  liberté  qu'il  a  de  donner  aux  étoffes  les 
couleurs  propres  à  lier  enfem.ble  celles  des 
autres    corps    qu'il  repréfente  ,    ôc   à  les 
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dre  toutes  amies  :  dailieurs  pouvant  dif- 
pofer  Tes  plis  de  manière  qu'ils  (oient 
frappés  du  jour,  ou  qu'ils  en  foient  privés 
en  tout  ou  en  partie ,  il  rappclie  à  fon 
gré  la  lumière  dans  les  endroits  où  elle 
lui  éft  nécefl'aire,  ou  bien  la  fait  dilpa- 
roître  par  les  ombres  que  la  faillie  des  plis 
autorife. 

Il  en  eft  de  même  de  l'harmonie  de  la 
com-poiîtion  ou  de  l'ordonnance  du  (ujet. 
S'agit-ii  de  groupper  plufieurs  figures  ;  les 
dr::peries  les  enchaînent ,  pour  ainli  dire  ,  & 
viennent  remplir  les  vuides  qui  fembleroient 
les  détacher  les  unes  des  autres  5  elles 
contribuent  à  foutenir  les  regards  des  fpec- 
tâteurs  fur  l'objet  principal ,  en  lui  donnant, 
pour  ainfi  dire ,  plus  de  coniiftance  de 
d'étendue  ;  elles  lui  fervent  de  bafe  ,  de 
ioutien  par  leur  ampleur.  Un  voile  qui 
flotte  au  gré  des  vents  &  qui  s'élève  dans 
les  airs  ,  rend  la  compoiition  d'une  figure 
légère ,  &  la  termine  agréablement.  À  lais 
c'en  eft  allez  fur  le  fécond  précepte ,  paf- 
fons  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  laifler  entrevoir 
le  nu  du  corps,  &  fans  déguifer  les  join- 
tures &:  les  emmanchemens  ,  les  faire 
fenrir  par  la  difpodtion  des  plis.  Jl  eft 
un  moyen  fimple  pour  ne  point  blefler 
cette  loi ,  &  les  excellens  artiftes  le  pra- 
tiquent avec  la  plus  févere  exaditude.  Ils 
commencent  par  deiïiner  nue  la  figure 
qu'ils  doivent  draper  :  ils  av.ouent  que  fans 
cette  précaution  ils  feroient  fujets  à  s'é- 
garer ,  &c  qu'ils  pourroient  ajouter  ou 
retranche^ ,  fans  s'en  appercevoir  ,  à  la 
proportion-  des  parties  dont  le  contour  & 
les  formes  fe  perdent  quelquefois  dans  la 
confulion  des  fils.  La  draperie  n'eft  donc  pas 
un  moyen  de  s'exempter  de  Pexaditude 
que  demande  l'enfem.ble  d'une  figure,  ni 
de  la  fineffe  qu'exige  le  trait. 

Qu'un  raccourci  difficile  à  defliner  jufte, 
cmbarrafte  un  artifte  médiocre  ,  il  croit 
cacher  fa  négligence  ou  fa  parefte  fous 
un  amas  de  plis  inutiles.  Il  fe  trompe  : 
Pœil  du  critique  éclairé  remarquera  le 
défaut  plutôt  qu'il  n'auroit  fait^  peut-être  , 
par  l'aàedâtion  qu'on  a  mi  fe  à  le  cacher  ; 
&  ceux  ,  en  plus  grand  nombre  ,  qui  ju- 
geront par  fentiment  ,  feront  toujours 
a&dés  dcfagréablement  de  ce  qui    n'eft 
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pas  conformée  à  la  nature.  Le  meilleur 
parti  eft  de  furmonter  la  difficulté  du  trait 
par  une  étude  férieufe  du  nu  ;  alors  la 
draperie  devenue  moins  contrainte ,  >  pren- 
dra la  forme  que  lui  prefcrira  le  contour 
des  membres ,  &  fes  plis  fimples  &  dé- 
brouillés n'auront  rien  qui  cmbarraflè  les 
regards  :  cependant  comme  il  eft  peu  de 
préceptes  dont  on  ne  puifte  abufer  ,  en 
les  obiervant  trop^  rigoureufem^ent  ,  il  faut, 
en  cherchant  à  le  conformer  à  celui-ci, 
c'eft-à-dire  en  s'efForçant  de  faire  fentir 
le  nu  au  travers  des  draperies ,  ne  pas 
tellement  ferrer  chaque  partie  du  corps,  que 
les  membres  gênés  femblcnt  fervir  de  moule 
aux  étoffes  qui  y  paroi troient  collées.  Evitez 
avec  un  femblable  foin  de  donner  aux  vête- 
mens  une  telle  ampleur ,  qu'une  figure  pa- 
roifle  accablée  fous  le  poids  des  étoffes  ;  ou 
que  nageant,  pour  ainli  dire  ,  dans  une  quan- 
tité de  plis ,  elle  ne  paroifte  que  l'accelîoire  , 
tandis  que  les  ^/rû-^jer/e^deviendroient  l'objet 
principal. 

C'eft  ici  l'occafion  de  réfléchir  un  mo- 
ment fur  Pufage  de  ces  petites  figures  que 
les  peintres  nomment  manequins  ;  parce 
que  cet  ufage  fembleroit  devoir  être  au 
moins  toléré  pour  l'étude  des  draperies: 
il  femble  même  être  confacré  pour  cet 
objet ,  par  l'exemple  de  quelques  habiles 
peintres  qui  s'en  font  fervis,  comme  le 
Poullin;  maisfî  l'on  doit  juger  de  la  bonté 
d'un  moyen,  n'eft- ce  pas  en  comparant 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  rélulter  , 
avec  Futilité  qu'on  en  peut  retirer?  Si  cela 
eft  ,  je  dois  condamner  une  pratique  dan- 
gereufe  pour  un  art  qui  n'a  déjà  que  trop 
d'écueils  à  éviter.  Mais  entrons  dans  quel- 
ques détails. 

Les  peintres  qui  avouent  qu'on  ne  peut 
parvenir  à  delTiner  correcSternent  la  figure 
qu'en  l'étudiant  fur  la  nature,  trouvent 
moyen  de  furmonter  dans  cette  étude  la 
difficulté  qu'oppofe  à  leurs  efix3rts  cette 
mobilité/naturelle  qui  fait  qu'une  figure 
lyivante  ne  peut  demeurer  dans  une  affiette 
invariable  :  ils  furmontent  aulîi  celle  de 
l'mftabilité  de  la  lumière,  qui  pendant  qu'ils 
peignent  une  figure  nue  ,  fe  dégrade ,  s'af- 
foiblit,  ou  change  à  tout  inftanr.  Com- 
ment ces  mêmes  artiftes  regardent  -  ils 
comme  infurmonnbles  ct^  méiiies    diffi- 
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cukés  ,  lorfqu'elles  ont  pour  objet  1  étude 
d'une  draperie?  pourquoi  la  fixer  flir  unere- 
préfenration  incorre6be  ,  froide  ,  inanimée  , 
èc  ,  dans  l'efpcrance  d'imiter  plus  exactement 
la  couleur  &  les  plis  d'un  fatin ,  renoncer  à  ce 
feu  qui  doit  infpirer  des  moyens  prompts  de 
repréfenter  ce  qui  ne  peut  être  que  peu  d'inf- 
tansfous  les  yeux? 

Ce  n'eft  pas  tout  :  l'artifte  s'expofe  à 
donner  enfin  dans  les  pièges  que  lui  tend 
une  figure ,  dont  les  formes  ridicules  par- 
viennent infenfiblement  à  fe  glilïerdans  le 
tableau  ,  &c  à  rendre  incorrectes  ,  ou  froi- 
des &  ijianimées ,  celles  que  le  peintre 
avoit  empruntées  d'une  nature  vivante  &c 
régulière.  Qu'arrive -t-ii  encore?  L'étoffe 
étudiée  fur  lé"  manequin  ,  ôc  bien  plus  finie 
que  le  refte  du  tableau  ,  détruit  l'unité 
d'imitation  ,  dépare  les  diiférens  objets 
repréfentés  ;  &  ce  fatm  fi  patiemment 
imité  ,  offre  aux  yeux  clairvoyans  une 
pefanteur  de  travail,  ou  une  molefle  de 
touche  qui  fiit  bien  regretter  le  temps 
qu'un  artifte  a  employé  à  ce  travail  ingrat. 
Ce  n'eft  donc  pas  lePouHin  qu'il  faut  fuivre 
en  cette  partie  ;  c'eft  Titien  ,  Paul  Vero- 
nefe,  ôc  fur-tout  Vandcik.  Les  draperies 
de  ce  dernier  font  légères,  vraies,  ôc  faites 
avec  une  facilité  qui  indique  un  artifte  fu- 
périeur  à  ces  détails.  Examinez  de  près  ion 
travail  ôc  fa  touche  ,  vous  voyez  combien 
peu  les  étoffes  les  plus  riches  lui  ont  coûté  ; 
à  la  diftance  nécelTaire  pourvoir  le  tableau  , 
elles  l'emportçnt  fur  les  plus  patiens  ôc  les 
plus  froids  chef^-d'œuvre  de  ce  genre.  Le 
moyen  d'arriver  à  ire  beau  faire  ,  eft  d'étu- 
dier cette  partie  en  grand ,  Ôc  de  donner 
à  chaque  efpecc  d'étoffe  la  touche  qui  lui 
convient ,  fans  fe  laifler  égarer  ôc  fe  perdre 
dans  la  quantité  de  petites  lumières ,  de 
reflets  ,  de  demi -teintes  ,  ôc  d'ombres 
que  préfente  une  draperie  immuable  apprê- 
tée fur  un  manequin ,  ôc  pofée  trop  près 
de  l'œil. 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la 
manière  de  draper  des  fculpteurs  anciens. 
Prefque  toutes  leurs  figures  paroiflent  dra- 
pées d'après  des  étoffes  mouillées.  Ces 
étoffes  font  diftribuées  en  différens  ordres 
de  petits  plis  ,  qui  laiflent  parfaitement 
diftinguer  les  formes  du  corps  ;  ce  qui  n'eft 
cependant  pas  fi  général,  quii  n'y  ait  quel- 
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ques  exceptions ,  Ôc  qu'on  n'ait  trouvé  des 
morceaux  de  fculpmre  greque  traités  dans 
une  manière  plus  large  pour  les  drapzries,, 
ôc  telle  qu'elle  convient  à  la  peinture.  En 
confeillant  aux  peintres  de  ne  pas  imiter 
fervilement  l'antique  dans 'fa  manière  de 
draper ,  il  s'en  faut  bien  que  je  prétende 
la  blâmer.  Les  anciens  font  allez  juftifiés 
par  ce.  qui  eft  arrivé  quelquefois  à  nos 
modernes,  lorfque  voulant  affecter  une 
grande  manière  &  des  plis  grands  ôc  iim- 
ples,  ils  ontlaillc  le  fpedateur  incertain  ,'Çi 
ce  qu'il  voyoit  étoit  l'imitation  des  accidens 
d'un  rocher,  ou  des  plis  flexibles  d'une 
étoffe.  En  effet  rien  n'étant  plus  éloigné  de 
la  flexibilité  ôc  de  la  légèreté  d'une  gaze  ou 
d'un  taflétas ,  que  l'apparence  que  nous 
offre  une  furface  de  pierre  &  de  marbre, 
il  faut  choifîr  dans  les  accidens  des  drape- 
ries  ce  qui  doit  caradérifer  davantage  leur 
foupleffe  ôc  leur  mobilité  ,  fur-tout  ne  pou- 
vant y  ramener  l'efprit ,  par  l'éclat ,  la  va- 
riété des  couleurs ,  ôc  par  le  jeu  de  la  lumière. 
Vuye-;^  Dessin.  Cet  article  ejî  de  M.   Wa-^ 

TELET. 

Draperie  ,  {Commerce)  il  fe  dit  du  com- 
merce ou delalmanufaéture des  draps.  Voyer 
à  V article  L  A  i  N  E  ,  Manufaâure  en 
laine. 

DRAPIER ,  voye^  Martin-Pecheur. 

Drapier  ,  f.m.  (  Comm.)  marchand  qui 
fabrique  le  drap ,  ou  qui  le  vend.  On  appelle 
le  premier  drapier  -  drapant  ^  Ôc  le  fécond 
marchand  drapier. 

DR APIERE ,  f.  f.  en  terme  d'épinglier ,  eft 
une  grofle  épingle  courte ,  dont  les  marchands 
&  les  drapiers  fur-tout  fe  fervent  pour  fer- 
mer leurs  balots. 

DRASTIQUE  ,  adjed.  {Médecine.} 
qui  agit  violemment  &  promptement. 
On  donne  ce  nom  aux  purgatifs  de  cette 
efpece. 

DR  AVE  (la),  Géog.  mod.  rivière 
d'Allemagne  dont  la  fource  eft  dans  le 
cercle  de  Bavière,  ôc  qui  fe  jette  dans  le 
Danube. 

DRAYER  ,  v.  a<5t.  terme  de  corroyeur  , 
qui  fe  dit  de  la  façon  par  laquelle  les  ou- 
vriers ôtent  de  defîus  la  vache,  avec  la 
drayoire,  tout  ce  qui  peut  y  être  refté 
de  la  chair  de  Panimal.  Les  tanneurs  don- 
nent auiîi  la   même  façon  à  leurs  cuirs, 

A  aa  z 
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mnjsils  l'appellent  kharner ,  &  Hnftrument 
dont  ils  fe  fervent  pour  cela  ,  échar.noir.  Voy. 
EcHARNER  ,  EcHARNOiR  ,  &  l'article 
Tannerif. 

DR AYEURE  ,  f.  f.  terme  de  corroytur  , 
ce  font  les  rognures  du  cuir  tanné  ,  qui  ont 
été  enlevées  de  deflus  la  peau  du  coté  de  la 
chair.  Les  corroyeurs  fe  fervent  de  ces  ro- 
gnures pour  efluyer  les  cuirs ,  après  qu'ils  ont 
été  crépis.  Voye'^^  ^article  Corroyeur  ù 
Corroyer. 

DRAYOIRE  ,  f.  f.  terme  de  corroyeur  , 
inftrument  qui  fert  à  draycr  les  cuirs.  Fbj. 
Corroyeur. 

D  R  E  • 

*  DREGER  ,  V.  ad.  {Econ.  rvfi.  )  c'eft , 
avec  une  efpece  de  peigne  de  fer ,  féparer  la 
graine  de  la  tige  ;  ce  qui  fe  fait  en  paflant  le 
bout  des  branches ,  où  font  les  têtes  &:  la  grai- 
ne ,  cnrre  les  dents  de  la  drega.  Cette  ma- 
nœuvre fe  pratique  fur  le  lin  j  &  Pon  dit , 
dr-eger  le  Un. 

DREGES  ou  SERANS,  {Econ.  ruji.) 
Voye:^  Serans. 

DRENCHES  ,  f.  m.  pi.  (  Hijf.  mod,  ) 
croient,  dans  les  anciennes  coutumes  d'An- 
gleterre 5  des  vaflaux  à\\n  rang  au  deflus  des 
vaffaux  ordinaires ,  qui  relevoient  d^'un  fei- 
gneur  fuzerain.  On  les  appelloit  autrement 
drengi. 

.  Coinme  du  temps  du  roi  Guillaume  le 
Conquérant  il  n'y  avoir  point  encore  en 
Angleterre  de  chevaliers  ,  mais  feulement 
des  drenches y  ce  prince  fit  créer  ceux-ci 
chevaliers  pour  la  défenfe  du  pays  :  en 
conféquence  Lanfrancus  fit  iti  drenches 
chevaliers ,  fi'c, 

.  Ce  fut  le  conquérant  qui  donnale  nom  de 
drenches  aux  feigneurs  des  terres.  Un  certain 
Edouard  Sharbourn  de  Norfolk  &  quelques 
autres  ieigneurs ,  ayant  été  chafles  de  leurs 
terrés,  en  formèrent  leurs  plaintes  devant  le 
roi,  &  repréicntercnt qu'ils  n'avoient jamais 
pris  parti  contre  lui;  ce  qui ,  après  une  enquê- 
te ,  s'étant  trouvé  véritable ,  le  roi  les  rétablit 
dansleurspoflefTîons,  &:  ordonna  qu'ils  por- 
teroient  déformais  le  titre  de  drenches.  Charn- 
iers. 

DRENNE  ,  f.  f.  turdus  vifcivorus  major  , 
(  Jïr/?.  nat.  Orniîhol.  )  efpece  de  grive  qui 
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eft   la  plus  grofle  de    toutes.   Cet    oifeau 
pefe    quatre   onces  &  demie  \  il  a    onze 
pouces  de  longueur   depuis   la  pointe  du 
bec  jufqu'à l'extrémité  de  la  queue,  &  dix- 
huit  pouces  d'envergeure.  Le  bec  efl:  droit , 
femblablc   à  celui  du  merle  ,   ou  un  peu 
plus  court  ;  la  pièce  fupérieure  eft  brune , 
&  un  peu  plus  longue   que  l'inférieure,  la 
langue   eft    dure ,   creufée    en   gouttière  : 
fourchue,   cartilagineufe  ,  &  tranfparcnte ; 
le  dedans  de  la  bouche  eft  jaune  j  les  ou- 
vertures des  narines  font  grandes ,  &  pref- 
que  ovales  i  l'iris  des  yeux-  eft  de   couleur 
de  noifette  ;   les    cuifles  ,    les  pattes    font 
longues  ,  les  ongles  font    noirs  :  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  naif- 
fance ,  lans  qu'il  y  ait  aucune  membrane  ; 
la  tête  eft  de  couleur  brune  ,  cendrée  ou 
plombée ,  &  le  milieu  des  plumes  eft  noi- 
râtre i  le  dos  ,  la  queue,   &  le  croupion  , 
font  de  la  même  couleur  ,  avec  quelques 
teintes  de  jaune.  Les  plumes  de  cet  oifeau 
changent     pendant  l'été  ,    &    deviennent 
plus  cendrées  ;  la  face  inférieure  eft  mar- 
quée de   taches   noirâtres  aflcz    grandes  , 
depuis  le  bec  jufqu'à  la  queue  ;  le  haut  de 
la  poitrine  ,  les  cotés ,  &  le  bas  -  ventre  , 
font  jaunâtres;   le  deflous   de    la  poitiine 
&  le  ventre  font  blancs;  chaque  aile  a  dix- 
huit  grandes  plumes,  dont  la  féconde  eft 
la  plus  longue    :    elle  a  cinq   pouces  ;  la 
pointe  des  petites  plumes  qui   recouvrent 
les  grandes  eft  blanche.  La  queue  a  quatre 
pouces  &  demi  de  longueur;  elle  eft  com- 
pofée  de  douze    plumes.   On   trouve   des 
chenilles   dans  l'eftomac  de  cet  oifeau.   Il 
chante  très -bien    au    printemps;  &  ordi- 
nairement il  fe  perche  au  delEus  des  arbres 
fur  les  chênes  ,  les    ormes  ,  6'c.    Il    refte 
toute  Pannée  dans  ce  pays  -  ci  ;  il  y  niche  ; 
il  eft  folitaire;  on  n'en  voit  qu'une  couple 
à  la  fois.  Cet  oifeau  eft  le  moins   bon  à 
manger  de  toutes  les  grives.  Il  fe   nourrit 
en  hiver  de  baies  de  houx.  On  a  remarqué 
que    les  drennes  fc    tiennent    chacune   fur 
un  arbre  féparé  ,  qu'elles  ne  s'en  écartent 
pas  loin  ,  &  qu'elles  en  éloignent   les  au- 
tres oifeaux.   Willughby  ,    Ornith.    Voye'^^ 
Oiseau.  (/) 

DRENTE  (la),  Géogr.  mod.  contrée 
des  Provinces  -  Unies  ,  bornée  à  l'orient 
par  la  Weûphalic ,  au  feptentrion   par  la 
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province  de  Groningue  &  des  Ommlandes  , 
à  I  occident  par  la  Frife  ,  3c  au  midi  par 
rOwerifel ,  dentelle  faifoir  autrefois  partie. 
Elle  a  pour  capitale  Coworde. 

DRESDE,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  cercle  de  haute  -  Saxe , 
capitale  de  la  Mifnie  &  de  Télcâorat  de 
Saxe  :  elle  eft  fur  l'Elbe  ,  qui  la  divife  en 
vieille  &  en  neuve.  Longitude  ^i  ,2,'J.Latit. 
5Z  ,  zz. 

DRESSÉE,  f.  (.{Epinglier.)  ces  ou- 
vriers appellent  une  drejfée  cueillie  ,  celle 
que  l'on  a  ramaflce  &  battue  par  un  bout 
avec  une  planche  ,  ou  autre  cho(è  de  cette 
nature  ,  pour  la  rendre  aulTi  égale  qu'il  eft 
polTîble ,  avant  de  la  couper  en  tronçons. 
f^oye:^  Epingle. 

*  DRESSER  ,  ce  terme  a  dans  les  arts  un 
grand  nombre  d^acceptions  différentes.  Nous 
allons  donner  les  principales  ,  celles  auxquel- 
les on  pourra  rappeller  les  autres;  enforte  que 
ce  terme  n'ait  dans  aucun  article  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  un  fens  entièrement  différent  de 
tous  ceux  qu'on  lui  remarquera  dans  les  arti- 
cles fuivans. 

Dresser  un  mémoire  ,  (  Comm.  ) 
c'cik  parmi  les  marchands  en  détail,  ex- 
traire de  leur  livre  journal ,  &  écrire  article 
par  article  des  maichandifes  qui  ont  été 
fournies ,  avec  leur  qualité  ,  leur  poids  , 
leur  aunage  ,  leur  prix ,  &  la  date  de  leur 
fourniture,  pour  en  demander  le  paiement 
à  ceux  à  qui  on  les  a  délivrées  à  crédit. 
Foye:^  lés  Dicîionnaires  du  Comm.  ù  de 
TrévouxT 

Dresser  un  inventaire  ,  voye-^^  In- 
ventaire. 

Dresser  un  compte,  voye-;^ 
Compte. 

Dresser  un  cheval  ,  (  Maréch.  ) 
c'eft  lui  apprendre  tous  les  exercices 
qu'on  exige  de  lui. 

Se  drejfer  ;  xxn,  cheval  qui  fe  drejfe  ,  eft 
celui  qui  fe  levé  tout  droit  fur  les  pies  de 
derrière. 

Dresser, v.a6l.(  Jardinage.)  (t  dit  d'un 
terrain  ,  d'un  parterre ,  d'une  allée ,  d'une 
planche  ,  que  Pon  unit  ou  de  niveau  ,  ou  en 
pente  douce  ,  ou  en  la  coupant  par  différentes 
chûtes  qui  forment  des  terraffes ,  fuivaft  la 
fituation  naturelle. 

On  commence  par  labourer  tout  le  terram 
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à  la  charrue  ,  pour  couper  les  mauvai- 
fes  herbes  ;  on  y  pafle  enluite  la  herie  , 
pour  arafer  les  buttes  &  remphr  les  cavités. 
Cette  terre  ainfi  ameublie  ,  eft  plus  facile 
à  tranfporter.  On  fait  enfuite  ,  fuivant  Pa- 
lignement ,  des  rigoles  ,  des  rayons  ,  des 
repaires  en  cette  manière  :  choilillez  ,  à 
l'une  des  extrémités  du  terrain ,  l'endroit 
le  plus  uni  ;  vous  y 'poferez  deux  jalons  à 
cinq  ou  fix  pies  l'un  de  l'autre ,  &  dont  les 
têtes  foient  bien  applaties ,  pour  y  placer 
une  règle  de  maçon  de  8  à  lo  pies  de  long , 
&  vous  poferez  deflus  un  niveau  de  maçon , 
qui  établira  vos  deux  jalons  de  niveau  i 
enfuite  à  l'extrémité  oppofée  du  terrain  , 
vous  mefurerez  le  jalon  qui  a  été  pofé  dans 
l'alignement ,  &  qui  fera  de  quelques  pou- 
ces plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  fou- 
tient  votre  niveau;  en  faifant  butter  ou 
décharger  ce  jalon  à  la  hauteur  de  l'autre, 
vous  aurez  le  moyen  de  faire  apporter  des 
terres  fuivant  le  cordeau ,  &  de  drejfer 
avec  le  râteau  une  rigole  d'un  pié  ou  deux 
de  large  j  qui  vous  fervira  de  repaire  pour 
tout  le  refte  ;  vous  enfoncerez  rez-terre  au 
pié  des  jalons ,  des  piquets  que  l'on  appelle 
taquets  ;  muhipliant  enfuite  cts  rigoles  en 
plufieurs  endroits  du  terrain  ,  de  pofant  la 
règle  &  le  niveau  en  travers  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  eHes  ferviront  à  le  ^re/7èr  entièrement, 
en  failant  apporter  des  terres  de  tous  cotés, 
&  ôtant  ce  qui  eft  de  trop  dans  certains  en- 
droits. 

Les  rigoles  qu'on  fuppofc  à  demi  drefées  , 
demandent  d'être  plombées  en  marchant  def^ 
fus  pour  affermir  la  terre  ;  enfuite  on  y  pafî'e  le 
râteau  fin  jufqu'à  ce  que  le  cordeau  touche  & 
effleure  également  la  fuperfîcic  de  la  terre 
fans  être  forcé. 

Quelquefois  ces  rigoles  fe  coupent  en 
terre  ferme  ,  quand  le  terrain  eft  en  pente  9 
tel  que  fèroit  celui  d'un  talut  ;  alors  au 
lieu  de  faire  apporter  des  terres ,  on  les 
ôte  &  on  les  enlevé  fuivant  les  repaires 
tracés. 

Qiiand  il  s'agira  de  drejfer  un  terrain  en 
pente  douce ,  il  ne  faudra  point  pofer  de 
règle,  ni  de  niveau  ;  il  fufîîra  de  mettre 
plufieurs  jalons  à  même  hauteur  fur  un 
alignement  pris  fur  les  jalons  des  extré- 
mités qui  font  les  pointes  de  fujétion  qui 
règlent  la  ligne  de  pente  j  6c  en  les  exa- 
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minant  l'un  après  l  autre  avec  votre  jalon 
d'emprunt  {Vcy.  Jalon),  vous  les  Ferez 
butter  ou  décharger  iuivant  le  beloin  :  vous 
drcjferei^  enfuite  des  rigoles  de  pente  dans 
toute  l'étendue  de  votre  terrain ,  ainfî  qu'il 
vient  d'être  dit. 

Si  l'on  coupe  un  terrain  en  rerraflè ,  la 
manière  de  le  drejjer  reviendra  à  l'une  des 
deux  précédentes.  On  drclle  un  petit  talut, 
foit  d'uPiC  terrafl'e  ou  d'un  boulingrin  , 
dont  les  terres  font  ou  en  malle  ,  ou  rap- 
portées &  plombées  grolliérement ,  en 
alignant  des  piquets  de  deux  toi  Tes  en 
deux  toiles ,  ik  en  mettant  en  pareil  nom- 
bre &  à  la  même  diftance  ,  des  piquets  fur 
la  ligne  d'en-bas  qui  termine  le  pié  du  talut. 
Tendez  un  cordeau  de  haut  en  bas  d'un 
jalon  à  fon  oppolé ,  &  faites  une  rigole 
ou  repaire  d'un  pié  de  large ,  fuivant  le 
cordeau  ;  coupez  la  terre  auiïi  par  rigoles , 
en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  piquet  ; 
pour  achever  de  drejjer  ce  talut  qui  ell  ent re*- 
coupé  par  des  rigoles ,  pallèz  la  boucle  du 
cordeau  dans  un  piquet,  il  n'importe  lequel; 
traînez  &  promenez  ce  cordeau  de  tous  lèns, 
&  d'une  rigole  à  une  autre  ;  faites  fuivre  un 
homme  qui  coupera  &c  arafera  à  la  bêche  les 
endroits  où  il  y  aura  trop  de  terre ,  en  Iui- 
vant exaélement  le  cordeau  fans  le  forcer  , 
ou  bien  en  faifant  rapporter  de  la  terre  dans 
les  endroits  où  il  en  manquera  :  ainfi  donnant 
communication  d'une  rigole  à  une  autre  , 
on  unira  &  applanira  tout  le  talut  avec  le 
râteau. 

On  ne  donnera  point  ici  la  manière  de 
drcjfer  un  coteau  en  amphithéâtre  ;  comme 
ces  morceaux  font  compofés  de  terrallès , 
de  taluts ,  &  de  glacis  de  gazon  ,  on 
n'aura  qu'à  fuivre  ce  qui  a  été  enfeigné  à 
ce  fujet. 

S'il  s'agit  de  drejfer  un  potager,  on  le 
coupera  en  différentes  planches  par  le 
moyen  du  cordeau  &  de  la  toife  ,  bien 
entendu  que  ces  planches  feront  élevées 
un  peu  au  deffus  des  fentiers  qui  les  en- 
tourent. 

Quand  la  place  du  parterre  a  été  drejfée 
comme  le  refte  du  jardin ,  il  convient  de 
la  paffer  au  râteau  fin  ;  &  s'il  s'y  trouve  des 
pierres  ,  on  palTcra  la  terre  à  la  claie  pour  la 
mettre  en  état  d'être  maillée ,  de  qu'on  y  puillè 
aifément  planter  le  buis. 


D  R  E 

On  obfervera  fur-tout  de  tenir  le  milieu 
des  ailées  en  dos-d'âne,  afin  de  donner 
l'écoulement  aux  eaux.  Foye^  Allées  & 
Sabler.  {K) 

Dresser  ,  en  Architeaure  ,  c'eft  élever  à 
plomb  quelque  corps-;  comme  une  colonne, 
un  obelilque  ,  une  Itatue ,  &c.  Drejfer 
d'ahgriement ,  c'eft  lever  un  mur  au  cor- 
deau. Drejfer  de  niveau  ,  c'eft  applanir  un 
terrain.  Drejfer  une  pierre  ,  c'eft  l^équarrir , 
rendre  ies  paremens  &  fes  faces  oppo- 
fées  parallèles,  &  la  difpofer  à  recevoir  le 
trait,  {P  ) 

Dresser  de  lime,  terme  d'aiguillier  y 
c'eft  limer  l'aiguille  après  que  l'ouvrier  en  a 
formé  la  pointe  avec  la  lime  ,  &  qu'il  l'a 
marquée  de  fon  poinçon.  La  drejfr  de  mar- 
teau ,  c'eft  la  faire  pafl'er  fous  le  marteau 
pour  la  redreller ,  après  qu'elle  a  été  recuite  ; 
car  il  arrive  fouvent  que  la  fraîcheur  de 
l'eau  la  fait  déjeter  ou  tortucr.  Voye-^ 
Aiguille. 

Dresser,  che':^  les  bijoutiers ,  orfèvres  ^ 
metteur  s -en-œuvre  ,  c'eft  rendre  à  la  lime  ou 
à  l'échoppe  des  pièces  de  bijouterie,  alfem- 
bjées  ou  non  aflemblées  ,  exadtement  droites 
&  plates  fur  toutes  leurs  faces. 

Dresser  ,  <:/re:(_/e5  bottiers^  c'eft  polir  la 
tige  d'une  botte  encore  en  blanc ,  pour  la 
cirer  &  la  rendre  plus  claire  :  ce  qui  fe  fait  en 
y  paflant  la  main  à  plufieurs  reprifes ,  après 
qu'elle  a  été  râpée. 

Dresser  ,  en  terme  de  cardier ,  c'eft  ren- 
dre les  pointes  égales  &  les  renverferles  unes 
autant  que  les  autres ,  &  toutes  de  même 
côté.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  outil  qui  s'ap- 
pelle drejfeur.  Voyez  les  art.  Dresseur  & 
Cardes. 

Dresser,  cAe^  les  chapeliers  ,  c'eft 
donner  au  feutre  la  figure  d'un  chapeau , 
après  qu'il  a  été  foulé.  Cette  opération  fe 
fait  en  le  mettant  fur  une  forme  de  bois 
pour  en  faire  la  tête.  On  fe  fert  pour  cette 
manœuvre  de  la  pièce,  voye-^^  Pièce  ;  du 
choc ,  voye^  Choc  ;  &  de  l'avaloire  ,  voy. 
Avaloire.  C'eft  avec  CCS  inftrumens  qu'on 
fait  defcendre  j  ufqu'au  bas  de  la  forme  une 
ficelle  qu'on  avoit  attachée  en  haut ,  &  qui 
entraîne  avec  elle  en  defcendant  le  feutre , 
6c  1  oblige  à  s'appliquer  exadement  fur  la 
forme. 

Dresser  ,    che':^  les    mêmes  ouvriers  , 
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c^eft  encore  en  unir  &  applatir  les  bords 
Se  le  haut  de  la  tête  ,  en  les  tournant  & 
paflànt  fouvent  fur  une  plaque  de  fer  ou 
de  cuivre  ,  qui  eft  échauffée  par  un  four- 
neau placé  delîous. 

Mais  pour  empêcher  que  la  chaleur  de  la 
plaque  ne  brûle  le  chapeau ,  &  le  rendre  plus 
ferme  ,  on  prend  la  précaution  d'étendre  fur 
la  plaque  une  feuille  de  papier  ,  &:  de  la  cou- 
vrir d'une  toile  qu'on  arrofe  de  temps  en 
temps  avec  le  goupillon.  Voye:^  l'article 
Chapeau. 

Dresser, €/2  terme  de  cloutier  d'épingle  , 
c'eft  rendre  le  fil  droit  en  le  faifant  palier  lur 
l'engin  entre  pluficurs  pointes  de  fer  de  côté 
&  d'autre.  Fcj'ciç^ Engin. 

Dresser, Ieditdans/e5c:z///i/2e5,  d'un  po- 
tage &  autre  mets  femblable.  C'eft  verfer  le 
bouillon ,  le  coulis ,  la  iauce  ,  lur  le  pain  , 
ou  plus  généralement  fur  ce  qui  doit  en  être 
arrofé ,  trempé ,  humeélé. 

Dresser  ,  c^eft  en  terme  ^épingliçr , 
tirer  le  fil  de  laiton  de  deflus  le  tourni- 
quet &:  le  faire  palier  entre  les  clous  de 
l''engin  ,  pour  détruire  les  fortes  de  cercles 
ou  orbes  qu'il  avoir  pris  fur  la  bobine 
au  tirage  ,  &  le  réduire  en  brins  parfai- 
tement droits.  La  longueur  de  ces  brins 
n'eft  ordinairement  déterminée  que  par 
celle  de  la  chamjbre  où  on  les  drejfe.  On 
les  coupe  avec  des  tenailles  tranchantes 
fort  près  de  l'engin ,  &  ils  tombent  au 
deflbus  fur  une  planche  qui  eft  placée  de 
forte  qu'elle  leur  fait  faire  un  coude.  Voy. 
Tourniquet  ,  Engin,  Bobine  &  Epin- 

GLIER. 

Dresser  ,  en  terme  de  charpentier  , 
menuifier ,  tabîetier  ,  Ù  ouvriers  en  bois  , 
c'eft  unir  les  planches  par  les  côtés  ,  pour 
les  rapprocher  ôc  les  pouvoir  mieux  aflèm- 
bler. 

Dresser  ,  fe  dit  proprement  eheijes laye- 
tiers ,  de  la  manœuvre  par  laquelle  ils  redrei- 
fênt  les  douves  de  tonneau  ,  ce  qu'ils  exécu- 
tent par  le  moyen  d'un  feu  lombre  devant 
lequel  ils  les  expofent. 

Dresser,  en  terme  de  graveur  en 
pierres  fines  ,  c'efi:  polir  le  caillou  fur  une 
plaque  de  fer  ,  de  manière  que*  tous  les 
trairs  de  la  fcie  en  foieni  effacés  ,  &  qu'il 
foit  en  état  d^'ctre  ou  gravé  ou  monte  tour 
uni. 
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!  Dresser  ,  c^e:[  les  ferruriers  ,  taillan- 
diers ,  couteliers ,  &  prefque  tous  les  ouvriers 
•  en  fer  ,  c'eft  rendre  droit,  applanir  ,  mettre 
toutes  les  faces  de  niveau ,  €'c.  ce  qui  fe  fait 
au  feu  ou  à  chaud ,  &  à  la  forge  &  au  mar- 
teau ,  ou  à  froid  &  à  Pétau ,  &  à  la  lime 
&  au  m.arteau  ,  comme  dans  les  cas  où  une 
pièce  s'eft  déjetée  à  la  trempe  ;  ou  à  Peau 
&  à  la,  meule ,  lorfqu'ûn  commence  l'ou- 
vrage. 

Dresser  ,  v.  adt.  en  terme  de  maçon^ 
paveur  ,  c'eft  enfoncer  le  pavé  également  , 
en  le  battant  avec  la  demoifelle  ,  lorfqu'il 
eft  placé  ,  ôc  que  les  joints  en  font  garnis 
de  l'able. 

Dresser  ,  che'i^les  orfvres  en  grojferie  , 
c'eft  unir  au  marteau  de  bois  &  achever  de 
bien  profiler ,  en  applaniflant  les  pièces  à  bou- 
ges &  à  contour. 

Dresser  ,  che:^^  les  plumajfiers  ,  c*eft 
la  première  façon  qu'on  donne  aux  plumes , 
en  les  recevant  de  la  première  main.  Cela 
fe  fait  en  prelîànt  la  plume  de  haut  en 
bas,  entre  les  doigts,  &  en  redreffanc 
la  côte ,  pour  eftimer  fa  largeur  &  fa 
longueur, ,  &  pouvoir  lui  donner  telle 
forme  Se  tel  ufage  que  Pouvrier  jugera  à 
propos. 

Dresser  ,  ^/2  terme  de  tabîetier  -  cornetïer , 
c'eft  donner  la  largeur ,  la  grandeur  èc  l'épaif- 
feurà  toutes  lesparties d'une  pièce,  avant  de 
la  mettre  fur  l'âne  pourl'évuider.  Fbye:^  Ane 
£'  Evuider.  Ce  qui  fe  fait  avecdifférens  ou- 
tils du  tabîetier ,  fur-tout  avec  l'écouane.  V, 

ECOUANE. 

Dresser,  en  terme  de  vergetier,  c'eft  refti- 
tuer  des  (oies  tortues  &  mal  tournées  dans 
leur  état  naturel ,  en  les  laiftlmt  dans  l'eau 
pendant  quelque  temps ,  en  les  peignant  8c 
les  faifant  fécher. 

*  Dresser  les  cannes  ,  (  PWr.  ), 
c'eft  un  préliminaire  dont  les  garçons  qui 
fervent  dans  les  verreries  doivent  s'occu- 
per ,  avant  que  les  maîtres  fe  mettent  à 
l'ouvrage.  Voici  en  quoi  il  confifte.  Si  les 
cannes  font  nouvellement  raccommodées 
par  le  maréchal ,  le  garçon  les  met  dans 
Pouvroir ,  ôc  les'  laifte  expofées  au  feu  jufl 
qu'à  ce  qu'elles  foient  prefque  blanches. 
Alors  il  plonge  le  bout  blanc  dans  de  l'eau  ; 
ik  quand  il  eft  refroidi,  iî  ratilfe  S<  en- 
levé les  pailles  de  ùi  qui  fè  font  formées 
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à  fa  fur^ce.  Cela  fait ,  il  cueille  à  verre.  K 
Varticle  Cueiller.  Il  fouffle  afin  que  le  vent 
n'entre,  pas  dans  la  canne  &  n'en  bouche 
pas  le  trou ,  il  laiflè  refroidir  la  canne  6. 
la  ferre  en  cet  ctat  dans  la  cadette.  Si  les 
cannes  ont  fervi ,  il  les  réchauffe  aulTi  dans  le 
four ,  puis  il  ote  le  bouchon  de  verre  qui 
eft  dans  le  bout  de  la  canne  ;  il  ie  lert 
.  pour  cela  de  la  pincette ,  des  bequettes  ou 
du  marteau.  Si  les  cannes  font  crochues ,  il 
les  redrefle  ,  il  cueille  enfuite  ,  il  iouftle  ,  il 
laiflè  refroidir ,  &  ferre  les  cannes  dans  la 
caflètte.  Alors  elles  font  drcjfées  6c  prêtes  à 
fèrvir. 

DRESSEUR  ,  C.  m  en  terme  de  cardier  , 
c'eft  un  tuyau  de  fer  creux  ,  emmanché 
daiis  une  petite  poignée  de  bois  ,  dont  on 
fe  fert  pour  redrefler  les  pointes  qui  fe  font 
dérangées  fur  la  pierre.  Voyc'^  l'article 
Cardes. 

Dresseur,  (  Charbon  de  bois.  )  On  donne 
ce  nom  à  celui  qui  arrange  les  bûches,  de  la 
manière  donc  il  convient  qu'elles  le  foient 
pour  former  le  four  à  charbon,  y^oye-;^  l'arti- 
cle Charbon. 

DRESSOIR  ,  f.  m.  oz/Fer  a  dresser  , 
tertne  de  miroitier ,  c'eft  uo  inftrument  de 
fer  en  forme  de  demi-cercle ,  de  huit  ou 
dix  pouces  de  large  dans  fon  grand  dia- 
mètre ,  de  quatre  à  cinq  lignes  d'épaiflèur , 
uni  &  fort  poli  du  coté  de  fa  feétion  ,  dont 
les  ouvriers  qui  mettent  les  glaces  au  teint 
fe  fervent  pour  étendre  &  dreifcr  fur  la 
pierre  de  liais  la  feuille  d'étain  qu'ils  dif- 
pofent  à  recevoir  le  vif-argent.  Voye^  l'art. 
Verrerie. 

Dressoir  ,  en  terme  de  graveur  en  pierres 
fines  ,  c'eft  une  plaque  de  fer  extrêmement 
polie  5c  drefifée  avec  un  autre  morceau  de 
même  métal,  fur  laquelle  on  adoucit  les  cail- 
loux  5  en  les  frottant  deflusavec  de  la  poudre 
d'émeril. 

Dressoir  ,  CCw{/we.)  a flemblage  de  plan- 
ches arrêtées  horizontalement  entre  deux 
montans ,  lurlequelcelle  qilieftchargéedans 
les  cuifines  de  tenir  la  vaiflelle  propre ,  la  met 
égoutter  &  fécher,  après  Pavoir  écurée.  Le 
drejfoir  eft  proprement  une  armoire  à  ditfé- 
rens  rayons  ,  qui  n'a  ni  deflbus ,  ni  deflus , 
ni  porte. 

DREUX  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  Pile  de 
France  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  fur  la 
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Blaife-j  au  pie  d'une  montagne.  Long,   zp  , 
z  ,  2.4.  Lat.  ^8  ,^^4,  ij. 

DREYEZ,  f.  va.iComm)  petite monnoic 
qui  a  cours  dans  la  Saxe  ^c  les  états  de  Bran- 
debourg ;  (a  valeur  n  eft  po'.nt  par-tout  la 
même  ;  mais  elle  ncrevient  pas  tout-à-faic  à  un 
'ou  de  notre  monnoie. 

DREYLING  ou  DREYHELLER  , 
(  Comm.  )  monnoie  de  cuivre  qui  a  cours 
dans  le  duché  de  Holftein  ,  elle  vaut  entre 
deux  &  trois  liards ,  argent  de  France. 
Il  y  a  ,  (elon  le  ditbionnaire  de  commerce, 
un  dreyling,  mefure  de  liquides  ,  qui  con- 
tient vingt-quatre  hecmers  ,  &c  Phecmer 
trente-deux  achtelings.  F".  Achteling  & 
Hecmer. 

D  R  I 

DRIE-BAND,  (  Commerce.)  c'eft  le  lin  que 
nous  appelions  lin  a  trois  cordons. 

DRIE-GULDENB ,  {Comm.)  monnoie 
d'argent  qui  le  fabrique  en  Hollande  où  elle 
vaut  trois  florins.  Foje:ç^ Florins. 

DRIESEN,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  nouvelle  marche  de  Brande- 
bourg; elle  eft  fur  la  VVarte.  Long.  5^  ,  ^6*, 
lat.  52. ,  /f.ff. 

D  R  IF  F,  (  Alchym.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  a  donné  à  la  fameule  pierre  de 
Buttler ,  fi  vantée  par  Van-Helmont  ;  on  la 
nommoit  auflTi  periapton  falutis  mngneti- 
cum.  On  la  regardoit  comme  propre  à 
attirer  le  venin  ;  elle  étoit ,  dit-on  ,  com- 
Çofée  à'ufnea ,  ou  de  là  moufle  formée 
fur  des  têtes  de  mort,  de  (el  miarin,  de 
vitriol  cuivreux  empâté  avec  de  la  colle 
de  poiflon.  On  a  pouflé  le  merveilleux 
julqu'à  prétendre  qu'il  iuffiioit  de  goûter 
cette  pierre  du  bout  de  la  langue  pour 
être  guéri  des  maladies  les  plus  rerribles. 
Voyez  Woyt  ga'^ophylacium  phyjico  -  medi- 
cum.  (  —  ) 

DRILL  ,  (  Agriculture.  )  M.  Tull nomme 
ain(i  l'inftrument  qu'il  a  inventé  pourfemer 
le  grain.  Ce  femoir ,  éranivtiré  par  un  eu 
deux  chevaux  ,  forme  des  rigoles  à  telle 
profondeur  &  diftance  que  l'on  veut ,  &  en 
même  temps  il  répand  dans  le  fond  de  cha- 
que rigole  laquantité'de  femence  convenable: 
laquelle  eft  enterrée  fur  le  champ  par 
l'effet  du  même  méchanifme.  Voyei^  Se- 
moir. (+) 

DRILLE, 
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DRILLE,  f.  m.  {Bijoutier y  metteur-en- 
auivre  y  &  autres  artijles)  efpece  de  porte- 
foret.  Cet  outil  eft  une  branche  de  fer  ou 
d^acier  ,  garnie  vers  les  deux  tiers  d'une, 
boule  de  cuivre  ,  au  deflbus  de  laquelle 
la  branche  devenue  plus  groflè  &:  limée 
qu.irrément ,  eft  percée  de  même  à  l'inté- 
rieur ,  pour  y  emmancher  le  foret  que  Ton 
enchâflTc  avec  un  repoufloir  qui  s'introduit 
par  un  trou  qui  traverfe  la  branche  au  deilus 
du  foret. 

Au  deflus  de  .la  boule  eft  un  morceau 
de  bois  qui  traverle  la  branche ,  aux  deux 
extrémités  duquel  s'attache  une  peau  d^an- 
guille  qui  pafle  par  un  anneau  qui  eft  en 
tête  de  la  branche.  Pour  mettre  le  drille 
en  je«,  il  faut  faire  tourner  Tarbre  de  fer 
jufqu'à  ce  que  ,  reployant  la  peau  d'anguille 
fur  lui-même,  la  traverfe  de  bois  fc  fbit 
élevée  jufqu'à  Tanneau  de  la  tête.  On  appuie 
cnfuite  fur  les  deux  extrémités  de  la  tra- 
verfe, &  on  la  fait  defcendre  rapidement. 
Entraîné  pour  lors  par  la  force  du  mouve- 
ment orbiculaire,  il  n'a  befoin  que  d'être 
aidé  dans  ion  aârion ,  en  appuyant  fur  la 
traverfe ,  lorfqu'elle  fe  dévide ,  &  allégeant 
la  main  lorfqu'elle  fe  relevé.  Le  foret  mu 
par  cette  force,  agit  dircdtement  &c  rapi- 
dement fur  les  parties  que  l'on  veut  percer, 
on  s'en  fert  particulièrement  pour  percer  les 
ajj^liques. 

^e  drille  le  nomme  encore  trépan ,  par 
la  reiîèmblance  qu'il  a  avec  les  trépans  des 
chirurgiens ,  du  moins  par  fa  partie  infé- 
rieure ;  mais  il  eft  plus  connu  fous  ce  nom 
chez  les  horlogers  que  chez  les  metteurs- 
en -œuvre. 

DRILLE9^  f.  f.  pi.  terme  de  papeterie; 
ce  font  de  vieux  drapeaux  ou  chiffons  de 
toile ,  de  chanvre  ou  de  lin ,  qu'on  emploie 
dans  la  fabrique  du  papier,  6c  qui  en  font 
la  principale  matière.   V.  Pâmer. 

DRILLIER  ,  f.  m.  terme  de  papeterie  , 
celui  qui  ramaile  les  drilles  ou  vieux  chiffons 
&  qui  en  fait  commerce.  On'  le  nomme 
plus  ordinairenMBt  chiffonnier.  Yoy.  Chif- 

rONNIER. 

DRIN ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la  Tur- 
quie ,  en  Europe  ;  elle  prend  fa  fource  au 
mont  Marinati,  fur  la  frontière  de  l'Albanie , 
&  fe  jette  dans  le  golfe  de  Drin,  qui  fait 
partie  du  golfe  de  Venife. 
Tome  XL 
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DRiNAWAPvD,  {Géog.  mod.)  ville  de 
la  Turquie,  en  Europe,  dans  la  Servie,  en 
une  petite  île  du  Drin. 

DRISSE  ou  ISSAS,  f.  Ç.{Marine.)  c'eft 
un  cordage  qui  fert  à  hiffer  d^  amener  la, 
vergue  :ou  le  pavillon  le  long  du  mit.  Il 
ne  faut  pas  confondre  Titaque  avec  la  drijfc; 
ce  que  quelques  -  uns  ont  fait ,  parce  que- 
ces  deux  cordages  aboutiflent  l'un  fur 
l'autre ,  &  femblent  ne  faire  qu'une  môme 
manœuvre  j  les  vergues  font  îaifies  vers  le 
milieu  par  un  cordage  appelle  itaque  y  qui 
pafte  fur  le  chouquet  du  mât ,  &  enfuite 
eft  amarré  à  la  pouHc  de  driffe.  On  appelle 
drijfe  la  manœuvre  qui  fert  à  hifl'er  par 
<  le  moyen  de  l'itaque ,  6c  par  conféquenc 
à  amener  les  vergues.  Chaque  vergue  a  fa 
drijfe. 

La  drijfe  de  la  grande  vergue ,  planche  I, 
n°.  ^j  y  aboutit  au  bas  du  grand  mât ,  fur 
le  fécond  pont;  la  grofle  poulie  à  quatre 
rouets  par  ou  ^jaffe  la  drijfe  y  ôc  qu'on 
voit  au  pié  du  grand  mit ,  fur  le  pont  , 
quand  la  vergue  eft  haute ,  s'appelle  poulie 
de  drijfe.  Voyez  Sep  de  drisse.  On  donne 
à  cette  drijfe  quatre  fois  la  longueur 
du  mât,  prifc  d^  deilus  le  pont,  jufqu'à  . 
la  hune. 

,  La  drijfe  de  la  vergue  d'artimon ,  pL  I, 
n°.gffy  aboutit  fur  la  dunette,  en  dedans 
du  cinquième,  hauban ,  à  compter  de  l'af- 
riere  à  l'avant,  tribord  ou  bas -bord;  car 
elle  peut  être  mife  d'un  bord  ou  de  l'autreii^ 
ordinairement  c'eft  à  bas-bord.  On  donne 
à  cette  drijfe  une  fois  i  la  longueur  de  la 
vergue  d'artimon. 

La  drijfe  de  la  vergue  de  miCiine ,  /2°.  ^8 , 
aboutit  au  pié  du  mk  de  mifaine,  fur  le 
gaillard  d'avant  :  on  lui  donne  quatre  fois 
la  longueur  du  mât. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  perroquet  de 
fougue  aboutit  fur  la  dunette  fort  en  arrière  i 
c^rt  la  troifieme  manœuvre  que  l'on  trouve 
en  venant  de  l'arriére  en  avant ,  fur  la  du- 
nette ,  tribord  ou  bas-bord. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  grand  mit  de 
hune,  pi.  /,  /2°.  îoo  y  aboutit  en  arrière 
de  tous  les  haubans ,  en  dehors  du  vaifîeau , 
à  tribord  :  on  lui  donne  trois  fois  la  lon- 
gueur de  la  grande  vergue. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  petit  mât  de 
hune  ,  pi.    ly  n°.   loi,  aboutit  auprès  de 

Bbb 


'37»  D  R  I 

Vamure  en  arrière ,  ôc  en  cîehors  des  Kau- 
bans  à  bas-bord  :  on  lui  donne  trois  fois 
la  longueur  de  la  vergue. 

La  drijjh  de  la  vergue  du  grand  perro- 
quet ,  pi.  I,  n°.  10%,  aboutit  à  coté  &  en 
arrière  de  celle  du  grand  hunier  :  elle  a 
deux  fois  \  la  longueur  «de  la  grande 
vergue. 

La  drijfe  de  la  vergue  du  petit  perroquet , 
fl.  /,  if .  10^  ,  aboutit  à  coté  &c  en  arrière 
de  la  dnjffe  du  petit  hunier  ,  auprès  de 
l'amure  :  elle  a  deux  fois  l  la  longueur 
de  la  vergue  de  mifaine. 

La  dr.Jfe    de    la  vergue  de   civadiere  , 

«^  55  ■ 

La  drijfe  du  perroquet  de  beaupré , 
n°.  104. 

La  drijfe  de  chaque  perroquet  eft  à  bas- 
bord  ou  à  tribord  ,  aHn  de  pouvoir  être 
hiflée  au  vent  :  elle  eft  donc  lans  dorman. 
La  vergue  feche  n'^a  point  de  drijfe  ;  elle 
eft  adolfce  au  mât ,  aufli-bicn  que  la  vergue 
de  beaupré.' 

Dnjfe  de  pavillon  i  c'eft  une  petite  corde 
qui  fert  à  arborer  &  à  amener  le  pavillon. 

Alonge  la  drijfe ,  terme  de  commande- 
.  ment  pour  faire  étendre  la  drijfe ,  afin  que 
plufieurs  hommes  puiflent  la  prendre  ôc 
tirer  tous  enfemble.  (  Z  )  « 
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m  DROGHEDA,  (  Géogr.  mod.  )  ville  du 
comté  de  Louth ,  dans  la  province  d'Ulfter , 
en  Irlande  :  elle  eft  fur  la  Boine.  Long.  1 1 , 
%o;  lat.  S3  i  53- 

DROGMAN  ou  DROGUEMAN.  (H//?. 
mod.  &  Comm.  )  On  nomme  ainfi  dans  le 
levant  les  interprètes  que  les  ambaflàdeurs 
des  nations  chrétiennes ,  réfidans  à  la  Porte , 
entretiennent  près  d'eux  pour  les  aider  à 
traiter  des  affaires  de  leurs  maîtres.  Les 
confuls  ont  auilî  des  drogmans  entretenir, 
tant  pour  leur  propre  ufage  que  pour  celui 
des  marchands  de  leur  nation,  qui  trafi- 
quent dans  les  échelles  du  levant ,  ou  des 
étrangers  qui  y  viennent  fous  la  bannière 
de  cette  nation. 

L'entremife  des  drogmans  ou  interprètes 
étant  ab'olument  néceflaire  dans  le  cdhj- 
merce  du  levant ,  dont  le  bon  fuçcès  dépend 
en  partie  de  leur  fidélité  ôc  de  leur  habÛete  j 
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Louis  XIV ,  pour  y  pourvoir ,  Jonfid ,'  ati 
mois  de  novembre  1669,  un  arrêt  de  fou 
confeil ,  en  forme  de  règlement ,  qui  or- 
donne qu'à  l'avenir  les  drogmans  &  inter- 
prètes des  échelles  du  levant  ,  réfidans  à 
Conftantinople ,  Smyrne  &  autres  lieux  , 
ne  pourroient.  s'immifcer  dans  les  fondions 
de  cet  emploi,  s'ils  n'étoient  François  de 
nation ,  &  nommés  par  une  aflemblée  de 
marchands ,  qui  fe  feroit  en  la  préfence  des 
confuls,  entre  les  mains  defquels  ils  feroienc 
tenus  de  prêter  ferment ,  dont  il  leur  (croit 
expédié  aéle  en  la  chancellerie  des  échelles. 

Et  afin  qu'à  l'avenir  on  pût  être  allure  de 
la  fidélité  &  bonne  conduite  deldits  inter- 
prètes &  drogmans,  fa  majefté  ordonna  en 
outre ,  par  le  même  arrêt ,  que  de  trois  ans 
en  trois  ans  il  feroit  envoyé  dans  les  échelles 
de  Conftantinople  &  de  Smyrne ,  fix  jeunes 
garçons  de  l'âge  de  huit  à  dix  ans ,  qui 
voudroient  y  aller  volontairement,  Icfquels 
feroient  remis  dans  les  couvens  des  pères 
capucins  defdits  lieux ,  pour  y  être  élevés  & 
inftruits  dans  la  reUgion  cathohque,  apofto- 
lique  &  romaine,  &c  dans  la  connoiflànce 
des  langues,  afin  d'en  former  des  drogmans 
ôc  interprètes. 

Un  an  après  le  même  prince  donna  un 
fécond  arrêt ,  par  lequel  ,  en  ordonnant 
l'exécution  du  premier,  6c  pour  l'interpréter 
autant  que  befoin  feroit ,  il  entend  cu|il 
foit  envoyé  fix  de  ces  jeunes  gens  par  chactme. 
des  trois  premières  années ,  afin  qu'il  pût  s'ea 
trouver  en  moins  de  temps  un  nombre 
iufïîfant  pour  le  fervice  de  la  nation ,  fans 
qu'il  fût  déformais  befoin  d'avoir  recours  à 
des  étrangers  :  voulant  néanmoins  qu'après 
lefdites  trois  premières  annéef,  il  n'en  foit 
plus  envoyé  que  fix  de  trois  en  ans  trois  ans. 

Les  penfions  pour  chacun  de  ces  élevés 
furent  réglées  à  la  femme  de  500  livres , 
qui  feroient  payées  par  la  chambre  du  com- 
merce de  Marfeille ,  fur  le  droit  de  demi 
pour  cent,  appelle  cottimo;  à  la  charge,  par 
les  pères  capucins  de  Smyrne  &  de  Conftan- 
tinople, de  les  nourrir  &«#itretenir ,  &  les 
inftruire  dans  la  connoiflànce  des  langues. 
Ce  dernier  arrêt  eft  du  51  O(5bobre  1670. 
Diclionn.  de  comm,  de  Trév.  8c   ChamberK 

DROGUE  ,  f.  f.  terme  de  commerce;  il  le 
dit  généralement  des  épices  &  autres  mar- 
chandifes  qui  viennent  des  pays  éloignés» 
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Se  qui- fervent  à  la  médecine,  à  la  teinture 
&  aux  arts. 

Les  drogues  dont  Te  fervent  les  teintu- 
riers font  de  trois  efpeces  :  il  y  en  a  de  colo- 
rantes ,  qui  donnent  une  teinture  ou  une 
couleur  ;  de  non  colorantes,  qui  difpofènt 
feulement  les  étoffes  à  mieux  prendre  les 
couleurs,  ou  à  les  rendre  plus  brillantes} 
&  de  Bipifiemes  qui  fervent  aux  deux 
fins,  y'oye';^  Teinture. 

Drogue;  {Art  méchan.)  c'eft  ainfi 
que  les  artiftes  appellent  toute  compoiî- 
tion  dont  ils  font  un  fecret.  Ainfî  la  drogue 
des  éventailliftes  n'eft  autre  chofe  qu\m 
mélange  de  gomme  arabique  &  de  miel 
délayés  dans  de  Teau.   V.  Eventail. 

^  DROGUET,  f.  m.  {Manuf.  en  laine.) 
étoffe  ou  toute  laine  ,  ou  moitié  fil  & 
moitié  laine  ,  quelquefois  croiféc  ,  plus 
fouvent  fans  croifure.  On  y  fait  aullî  eu- 
trer  de  la  foie.  Il  y  en  a  de  tout  fil  teint 
ou  peint.  On  fabriqué  ce  genre  d'étoffe 
dans  un  grand  nombre  de  villes  différen- 
tes ;  &  il  y  en  a  d'autant  d'efpeces  que 
les  combinaifons  des  matières,  du  travail , 
de  la  longueur  &  de  la  largeur  peuvent 
fournir  de  variétés.  V,  Laine,  Manu- 
facture EN  LAINE. 

*  Droguet.  {Manufacî.  en  foie.)  Le 
droguet  fe  travaille  à  la  petite  tire ,  qui 
lui  eft  proprement  affedée  ;  c'eft  le  deffin 
qui  en  détermine  l'efpece.Selon  le  delTin , 
cette  étoffe  eft  brillantée,  cannelée,  luf- 
trinéc,  farinée,  réduite,  non  réduite,  frc. 
mais  on  la  diftribue  fous  deux  dénomi- 
nations générales  ;  le  droguet  fatiné  &  le 
droguet  brillante .  Dans  l'un  &  l^autre  c'eft 
le  poil  qui  fait  la  figure.  La  chaîne  en 
eft  ordinairement  de  quarante  à  cinquante 
portées;  il  en  eft  de  même  du  poil.  La 
chaîne  fe  diftribue  communément  fur 
deux  enfuples  ;  elle  a  été  ourdie  à  deux 
fois ,  une  des  parties  ayant  plus  de  lon- 
gueur que  l'autre.  La  partie  la  plus  longue 
s'appelle  le  pvot.  Cette  chaîne  n'eft  point 
panée  dans  les  maillons  du  corps  :  elle 
*cft  fur  quatre  liftes  ,  avec  une  armure 
en  taffetas,  de  manière  que  le  pivot  eft 
fur  deux  liftes ,  &  l'autre  partie  de  chaîne 
fur  deux  autfes.  De  fon  côté ,  le  poil 
n'eft  point  paffé  dans  les  liftqg ,  mais  feu- 
lement dans  le  corps  ^  à  l'exception  des 
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droguets  farinés,  où  il  fe  trouve  fur  cinq 
liflès  ordinaires.  Le  droguet  fe  travaille 
à  deux  marches;  l'une,  pour  le  coup 
de  plein;  l'autre,  pour  le  coup  de.  tirt. 
Dans  les  droguets  farinés,  les  cinq  liftes 
font  tirées  par  le  bouton. 

Comme  l'armure  de  la  chaîne  ou  du 
fond  eft  en  taffetas,  on  comprend  fans 
peine  qu'une  marche  fait  lever  la  chaîne , 
&  l'autre  le  pivot.  Le  coup  de  plein  paflè 
fur  la  chaîne ,  &  le  coup  de  tire  fur  le 
pivot.  Cette  précaution  eft  néceflàirc ,  en 
ce  que  le  coup  de  tire  groftiffant  &  aug- 
mentant la  foie  qui  levé,  par  l'union  qui 
s'en  fait  avec  les  fils  que  la  marche  fait 
lever ,  le  tout  levant  enfèmble ,  il  arrive 
que  la  foie  de  chaîne  boit  ou  emboit 
davantage  dans  l'ëtoffe  ;  &  que  s'il  n'y 
avoit  point  de  pivot ,  mais  que  la  chaîne 
fit  toute  fur  une  enfuple ,  la  partie  de 
foie  qui  leveroit  avec  la  tire  du  poil , 
leveroit  plus  que  celle  qui  levé  feule,  oc 
empécheroit  l'étoffe  de  ferrer. 

Avant  l'invention  à&s  pivots ,  ces  ou- 
vriers étoient  obligés  de  changer  le  mou- 
vement des  quatre  liffes  de  taffetas  ,  à 
toutes  les  deux  ou  trois  aunes  d'étoffe 
, fabriquée,  faifant  lever  tour- à- tour  les 
deux  liftes  dont  la  foie  étoit  plus  tirante 
fur  le  coup  de  plein.  Mais  cette  atten- 
tion ne  prévenoit  pas  toute  défeâruofiréj 
la  mauvaife  façon  augmentoit  même  à 
■mefure  que  la  moitié  de  \jl  chaîne  étoit 
plus  tendue  que  l'autre  ;  &  fi  le  change- 
ment de  liffes  y  remédioit ,  ce  n'étoit  pas 
du  moins  avec  le  même  avantage  que  \t 
pivot  y  remédie. 

Outre  les  droguets  de  foie  dont  nous 
venons  de  parler,  il  y  en  a  d'or  &  d'ar- 
gent; ce  font  des  tiffus  courans,  dont  la 
dbrure  eft  liée  par  la  découpure  "bu  par 
la  corde.  Dans  ce  genre  d'étoffe  le  deflin 
eft  communément  petit,  &  l'armure  k 
même  qu'au  ras  de  Sicile ,  parce  qu'il  ne 
fe  levé  point  de  liflè  au  coup  de  dorure, 
de  manière  que  quatre  marches  fuffîfent 
pour  cttte  étoffe ,  deux  pour  le  fond  > 
deux  pour  l'accompagnage ,  qui  doit  être 
en  taffetas  ou  gros  de  Tours,  générale- 
ment pour  toute  éio^Q  liée  par  la  corde 
ou  par  la  découpure. 

Il  fe  fabrique  aufïl  des  droguets  d'o^ 
Bbb  4 
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brochés;  ils  font  montés  ôc  armés  comme 
ics  piécédens.  Ils  tiennent  leurs  noms  du 
deflin,  &  leur  qualité  de  l'armure  &  du 
travail. 

DROGUETIER  ,  f.  m.  (  Manuf.  en 
laine.  )  nom  qu'on  donne  dans  les  ma- 
nufaârurcs  en  laine  de  la  Bourgogne ,  à 
des  ouvriers  fabriquant  le  droguer. 

DROGUIER  ,  r.  m.  (  Fkarmacie  & 
hijioire  naturelle  médicinale.  )  c'eft  ainli 
qu''on  appelle  une  fuite  d'échantillons 
de  drogues  rangées  dans  un  "ordre  mé- 
thodique. 

La  connoifTance  des  drogues  étant  ef- 
fentielle  au  médecin  (voje^  Médecin), 
celui  qui  fe  deftine  à  exercer  la  médecine, 
&c  qui  n'a  pas  la  commodité  de  voir 
habituellement  les  drogues  en  grand  chez 
le  droguiffe  ou  chez  l'apothicaire ,  doit  fe 
foi  mer  de  bonne  heure  un  bon  droguier  , 
&  le  placer  fous  les  yeux  &  fous  la  main  ; 
c'eftun  moyen  fur  d'acquérir  fans  travail, 
&  prefqué  fans  s'en  appercevoif ,  la  con- 
iioiîîànce  que  nous  venons  de  recom- 
mander. 

Les  divers  morceaux  qui  compofent  le 
droguier ,  doivent  être  renfermés  dans  des 
poudrier9«ou  dans  des  bouteilles  de  verre 
blanc ,  afin  qu'on  puilî'e  le  voir  commo- 
dément fans  le  déplacer,  &  ces  vaillèaux 
doivent  être  fermés  plus  ou  moins  foi- 
gneufement ,  fdon  que  l'exige  la  confer- 
vation  de  chaque  drogue.  V.  Conser-» 

VATION.    {i>) 

DROGUISTE,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  à  ceux  d'entre  les  épiciers  qui  ven- 
dent des  drogues  propres  pour  la  phar- 
macie ,  la  temture  &  les  arts. 

DROGULURS  (grands)  ou  GON- 
DOLES ,  terme  de  pèche  ufité  dans  le 
relIort*tte  l'amirauré  de  Fécamp. 

DROIT,  adj.  fe  dit,  en  géométrie ,  de 
ce  qui  ne  fe  fléchit  ou  ne  s'incline  d'au- 
cun coté. 

Ainfi  une  ligne  droite  eft  celle  qui  va 
d'un  point  à  un  aucre  par  le  plus  court 
chemin  ,  fans  fe  fléchir.  • 

Droit  pris  dans  ce  premier  fens ,  eft 
oppofé  à  courbe.  Voye';^  Courbe  ,  où 
nous  avons  fait  des  réflexions  fur  les 
définitions  des  mots  ligne  droite  &c  ligne 
ifûurh. 
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L'angle  droit  eft  celui  qui  eft  formé 
par  deux  lignes  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qui  ne  ^'inclinent 
d'aucun  côté.   V.  Perpendiculaire. 

La  mefure  d'un  angle  droit  eft  le 
quart  de  la  circonférence,  c'eft-à-dire, 
quatre -vingt  dix  degrés;  par  conféquent 
tous  les  angles  droits  font  égaux.  Fljo^ 
Angle.  ♦ 

Le  mot  droit  y  pris  dans  ce  fécond 
fens  ,  eft  oppofé  à  obliqu^  Voyez 
Oblique. 

On  dit  d'une  figure  qu'elle  eft  reébangle, 
lorfque  fes  côtés  font  à  angles  droits , 
c'eft-à-dire ,  perpendiculaires  les  uns  fur 
les  autres   Voye-^^  Figure. 

Quelquefois  une  figure  eft  entièrement 
redangle,  c'eft-à-dire,  a  tousies  angles 
droits ,  comme  le  quatre  &  le  parallélo- 
gramme :  quelquefois  elle  n'eft  redtangîe 
qu'en  partie  feulernent,  comme  le  triangle 
redangle. 

Cône  droit.  Voyez  Cône. 

Sinus  droit.  Voyez  Sinus.  Ce  mot 
fert  à  diftinguer  le  finus  droit  du  finus 
verfe. 

La  fphere  droite  eft  celle  où  l'équatcur 
coupe  l'horizon  à  angles  droits ,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  celle  qui  a  les 
pôles  à  l'horizon ,  &c  l'équateur  au  zénith. 
f^oyer  Sphère^ 

La  iphere  eùÊroite  pour  tous  les  peuples 
qui  habitent  précifément  fous  l'équateur; 
d'où  il  fuit  que  ces  peuples  n'ont  aucune 
latitude  ou  élévation  de  pôle.  Ils  peuvent 
voir  les  deux  pôles  du  monde  à  la  fois  à 
leur  horizon  ,  Se  toutes  les  étoiles  fe  lever, 
paflèr  par  leur  méridien ,  &  fe  coucher. 
Le  foleil  leur  paroît  toujours  monter  &c 
deicendre  fur  l'horizon  à  angles  droits  : . 
enfin,  toutes  leurs  nuits  font  égales  à  leurs 
jours.  V.  Latitude,  Etoile,  Lever, 
Jour  ,  Nuit,  &c. 

Dans  kilPphere  droite  l'horizon  eft  un 
méridien  ;  &  fi  on  fuppofe  que  la  fphere 
tourne  fur  fon  axe ,  tous  les  méridiens 
deviennent  fucceiTivement  horizon  l'un 
après  l'autre.    yoye:(  Horizon. 

L'afcenfion  droite  du.  foleilou  d'une  étoile 
eft  le  point  de  l'équateur ,  qtii  fe  levé  avec 
le  'oleil  ou  li^toile ,  pour  ceux  qui  ont  la 
'  fphere  drçite.  Les  degrés  d'afceniion  droite 
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fe  comptent  depuis  le  premier  point  d'^- 
ries  ;  c'eft  proprement  la  diftance  entre  le 
premier  point  à'Aries  &  le  point  oii  le 
méridien  qui  pafl'e  par  Paftre ,  coupe  1  e- 
qtmreiir.  Foje:(^  Ascension.  *, 

Defcenfîion  droite,    V.  Descension. 

On  appelle  "cercle  droit  dans  la  projec- 
tion ftéréograplîîque  de  la  fphere,  un 
cercle  qui  tombe  à  angles  droits  {ur  le 
plan  de  projection ,  ou  qui  palle  par  l'œil 
du  rpedateur.Ce  cercle  le  projette  par  une 
ligne  droite.  V.  StÉreographique. 

Navigation  droite.  V.  Navigation. 
Harris  &C  Chamhrs.   (  O  ) 

Droit,  en  anatomie y  eft  le  nom' que 
l^on  donne  à  plufieurs  mufcles ,  à  caufe  de 
leur  direction  parallèle  au  plan  que  l'on 
imagine  divifer  le  corps  en  deux  parties 
égales  &  fymmétriques.  Ils  reçoivent  piu- 
/îeursdénominations  des  parties  auxquelles 
ils  fervent ,  comme  droit  de  l'abdomen , 
droit  de  lacuifle,  ^fro/f  latéral  de  la  tcte, 
grand  droit  poftérieur ,  petit  droit  pofté- 
rieur  ,  grand  droit  antérieur  long ,  droit 
antérieur  court ,  droit  de  l'œil ,  &c. 

§  Droit  du  bas-ventre.  Il  couvre  le 
milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus  grande 
convexité  ;•  Ton  extrémité  inférieure  eft 
double  j  la  partie  fupérieure  de  Ton  tendon 
naît  de  la  fymphyfe  de  l'oS  pubis.  La 
partie  inférieure  eft  plus  mince  ,  elle  naît 
du  même  endroit ,  fnais  plus  intérieure- 
ment &  plus  inférieurem.ent  :  ces  attaches 
fe  croifent  ;  &  le  mufcle  du  côté  droit 
naît  de  l'os  pubis  du  côté  gauche. 

Les  tendons ,  par  lefquels  le  mufcle  droit 
eft  attaché  à  l'os ,  deviennent  bientôt  des 
chairs  qui  s'élargifTcnt  en  montant ,  Se  s'é- 
loignent peu  à  peu  l'une  de  l'autre.  Cette 
chair  cftcomprife  dans  une  gaine  artifte- 
ment  faite  :  le  commencement  du  droit 
pofe  fur  le  pérîl:oine,  &  n'eft  couvert  que 
par  quelques  libres  poftérieures  du  tranf- 
verfal  interne ,  &  antérieurement  par  le 
tendon  des  deux  obliques  &  du  même 
tranfverfal  réuni  :  bientôt  après  la  gaîne 
eft  formée  poftérieurement  pard'aponé- 
vrofe  réunie  du  petit  oblique  &  du  tranf- 
verfal ;  &  antérieurement ,  par  l'aponé- 
vrofe  des  deux  obliques.  Quand  le  droit 
a  atteint  les  côtes ,  il  eft  encore  recou- 
vert d'une  aponévrofe ,  compofée  par  le 
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pectoral,  l'oblique  antérieur  &  par  les 
intercoftaux. 

L''attache  fupérieure  du  droit  fe  fait  en 
efcalier  ;  il  fe  termine  au  cartilage  de  la 
fcptieme  coxt  près  du  fternum  ;  au  car- 
tilage de  la  (ixieme  obliquement  ••,  au  bord 
inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a  vu  des  fujets  où  le  droit  a  imité 
dans  Phomme  la  ftru6ture  du  chien  &  du 
finge^  &  où  il  s'eft  continué  julqu'au  haut 
de  la  poitrine ,  j^bur  s^ittacher  à  la  clavi- 
cule, au  fternum  ou  à  Ij^  première  côte. 
Galien  a  donné  conftamment  cette  éten- 
due à  ce  mufcle;  mais  comme  il  fe  termine 
généralement  à  la  cinquième ,  fixieme , 
8£  à  la  feprieme  côte ,  Vefale  a  relevé , 
avec  raifon ,  cette  defcription  qui  ne  ré- 
pond qu'à  une  variété  aflez  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a  de  deux 
jufqu'à^  quatre  infcriptions  tendineufes 
au  deflùs  du  nombril ,  &  une  autre  ordi- 
nairement imparfaite  au  deflbus,  La  chair 
de  ce  mufcle  devient  antérieurement  ten- 
dineufe  à  ces  places  qui  font  de  la  même 
largeur  que  le  mufcle  même ,  la  dernière 
exceptée  :  la  partie  poftérieure  refte 
charnue. 

Les  fibres  du  mufcle  devenues  tendi- 
neufes ,  font  inféparablement  attachées  à 
la  gaîne  des  obliques.  On  a  difputé  fur  l'u- 
tilité de  ces  fibres  tendineufes  :  elles  par- 
tagent cependant  évidemment  le  mufcle 
droit  y  &  en  font  le  feul  mufcle  polyga'f- 
trique  du  corps  humain  qui  fojt  connu. 
Comme  il  eft  fort  long,  il  feroit  très-foible 
dans  le  milieu  de  fa  longueur;  il  céderoit 
à  la  plus  petite  impuliion  des  aliqjpns  ou 
des  vents.  Mais  com.me  il  eft  dans  certe 
partie  même  étroitement  lié  aux  mufcles 
obliques ,  il  en  reçoit  un  nouveau  degré 
de  fo'rce,  &  par  l'efpece  de  point  d'appui 
que  ces  mufcles  lui  prêtent ,  &  par  leur 
concours  avec  fon  a6tion ,  par  laquelle 
ils  l'aident  à  comprimer  le  bas -ventre. 
Dans  le  cheval ,  ce  mufcle  eft  plus  long 
&  les  infcriptions  plus  nombreufès. 

L'adtion  du  droit  la  plus  fimple  ,  c*eft 
d'abaiftèr  le  fternum  &  le  milieu  des 
côtes j  Se  d'en  rétablir  la  iituation  natu- 
relle quand  fes  parties  ont  été  élevées.  Il 
eft  par  conféquent  du  nombre  des  mufcles 
de  l'expiration. 
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Il  n^eft  pas  impofTible  qu'il  n'enlevé  Uii 
peu  le  bafïîn  dans  de  certaines  occafions , 
quand  la  poitrine  eft  bien  atfermie.  Rio- 
lan  Ta  cru. 

L'arcade  qu'il  fait  autour  de  la  convexité 
du  bas-ventre ,  fe  rapproche  de  fa  chorde, 
-quand  le  mufcle  agit ,  &  comprime  alors 
l'eftomac  ou  le  colon  gonflé  par  des  vents, 
ou  trop  rempli  d'alimens. 

La  ligne  blanche  eft  l'intervalle  des 
deux  mufclesifro/r^plus  étroits  par  le  bas 
&  plus  larges  en  haut  :  les  aponévrofesdes 
mufcles  obliques  &c  tranfyerfaux  y  pa- 
roiflent  à  découvert  j  elles  ont  occafloné 
■ce  nom.  (  H.  D.  G.  ) 

Droits  latéraux  de  la  tête  ;  ce  font  deux 
mufcles  épais  &  charnus  qui  fortent  de  la 
partie  fupérieurede  l'apophyfe  tranfverfale 
de  la  première  vertèbre  du  cou ,  &  vont 
.s'inférer  à  l'occiput.  Voye^^  Tête. 

Le  grand  droit  poftérieur  de  la  tête  ;  c'eft 
une  paire  demulcles  de  la  tête,  qui  naît 
tendineufe  &:  charnue  de  la  partie  fupé- 
Tieure  de  l'apophyfe  épineufe  de  la  féconde 
vertèbre  du  cou ,  d'où  il  monte  un  peu 
obliquement  en  dehors  ,  &  s'attache  à  la 
partie  poftérieure  de  la  ligne  tranfverfale 
■inférieure  de  l'os  occipital,  à  quelque  dif- 
tance  de  la  crête  ou  épine  de  cet  os. 

Le  petit  droit  poftérieur  de  la  tête-,  il  fort 
<îe  la  partie  poftérieure  de  la  première  ver- 
tèbre du  cou  ,  &  va  s'inférer  à  la  partie 
moyenne  de  l'os  occipital. 

Le  grand  droit  antérieur  de  la  tête ,  ou 
îe  long  ,  vient  de  la  partie  antérieure  des 
:apophyfes  tranfverfes  des  cinq  ou  iix  pre- 
mières vertèbres  du  cou ,  &;  va  s'inférer 
ibus  l'a|)ophyfe  cunéiforme  de  l'occipital. 

Le  petit  droit  antérieur  naît  de  la  partie 
antérieure  de  la  première  veftebre  du  cou, 
&  va  s'inférer  devant  la  racine  de  Pappen- 
dice  de  l'apophyfe  condyloïde  de  l'occi- 
|)ital ,  immédiatement  au  deftbus  du  pre- 
mier. 

Les  mufcles  droits  de  l'œil  prennent  leur 
attache  au  fond  de  l'orbite ,  proche  le 
trou  optique;  ils  viennent  de  là  tous  char- 
nus ,  jufqu'à  la  plus  grande  circonférence 
-de  la  convexité  de  l'œil  ;  &  s'élargifïànt 
|)ar  des  tendons  fort  plats ,  ils  fe  prolon- 
gent jusqu'à  la  cornée  tranfparente ,  bii 
j^isfeifiraiinent.  lis  forment  jjar  leur  union 
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depuis  la  grande  circonférence  jufqu'à 
la  cornée  ,  une  efpece  de  membrane  cir- 
culaire ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  membrane  albuginée.  V.  AlbuginÉe. 

Les  mufcles  droits  de  l'œil  font  diftin- 
|ués  les  uns  des  autres  ,  par  rapport  à 
leur  fituation,  en  fupérieur,  inférieur, 
latéral  interne,  latéral  «xterne;  par  rap- 
port à  leur  ufage,  en  releveur ,  abaifteur, 
addudleur  &  abdudeur ,  enfin ,  par  rap- 
port aux  pallions ,  en  fuperbe ,  humble , 
lifeur  ou  buveur ,  &  dédaigneur. 

L'origine  de  ces  mufcles  eft  un  peu  dif- 
ficile à  faifir  ;  c'eft  M.  Z:nn  qui  l'a  donnée 
avec  une  exactitude  parfaite.  Il  faut  pour 
éviter  l'erreur  diftinguer  l'enveloppe  du 
nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiflè 
l'orbite,  &  qui  eft  la  continuation  de 
la  lame  externe  de  la  dure-mere.  Il  faut 
féparer  de  l'un  &  de  l'autre  une  efpece 
de  ligament ,  qui  eft  placé  à  l'extrémité 
interne  de  la  fente  déchirée  ,  &  logé 
dans  une  rainure  de  l'os  fphénoïdc.  Ce 
ligament  tendineux  eft  caché  fous  le  nerf 
optique  ,  &  naît  de  la  dure-mere ,  qui 
fait  l'enveloppe  du  nerf  optique. 

Le  mufcle  droit  iupérieur  naît  &  de 
la  gaine  du  nerf  optique  &  du  périoftc 
de  l'orbite.  Il  eft  mêlé  dans  cette  origine 
avec  quelques  fibres  de  l'abdudeur. 

L'interne  ,  l'inférieur  &  l'externe  de 
l'œil ,  naiflent  tous  tupis  du  ligament  donc 
nous  avons  parlé  ;  l'externe  naît  cepen- 
dant en  partie  du  périofte  de  l'orbite. 

L'oblique  fupérieur  fort  du  périofte. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font 
prelque  quarrés. 

L'interne  eft  le  plus  court  des  droits. 
Se  l'externe  le  plus  long.  (  H.  D.  G.  ) 

Le  droit  antérieur  de  la  cuiftè  vient 
de  l'épine  antérieure  inférieure  de  l'os  des 
îles  de  la  membrane  capfiriaire,  &  va  fe 
terminer ,  ea  s'uniflant  intimement  avec 
les  vaftes  ôc  le  crural,  à  la  rotule. 

Ce  mufcle  a  deux  têtes  ou  deux  atta- 
ches fupérieures;  l'une,  manifefte,  eft 
connue  de  tous  les  anatomiftes  ;  elle 
vient  de  la  partie  intérieure  du  bord 
antérieur  de  l'os  des  îles. 

L'autre  eft  plus  cachée ,  &  viept  de  la 
partie  antérieure  &c  fupérieure  du  rebojrd 
de  la  cavité  articulaire. 
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De  (on  attache  à  la  rotule  le  droit  du 
fëmur  donne  une  aponévrofe  qui  couvre 
ces  os ,  &c  qui  va  s^inlérer  dans  le  liga- 
ment attaché  au  tibia.*^ 

•*  Droit  naturel,  {Morale.)  Vu.- 
fage  de  ce  mot  eft  ii  familier ,  qu'il  n'y 
a  prefque  perfonne  qui  ne  foit  convaincu 
au  dedans  de  foi-même  que  la  choie  lui 
eft  évidemment  connue.  Ce  fentiment 
intérieur  ert  commun  au  philofoplie  ,  & 
à  f homme  qui  n'a  point  réfléchi ,  avec 
cette  feule  différence  qu'à  la  queftion, 
qu*eji-  ce  que  le  droit  ?  celui-ci  manquant 
aulti-tôt  de  termes  &  d^idées ,  vous  ren- 
voie au  tribunal  de  la  conicience  &  refte 
muet  ;  &  que  le  premier  n'eft  réduit  au 
filence,  &  à  des  réflexions  plus  profondes, 
qu'après  avoir  tourné  dans  un  cercle  vi- 
cieux qui  le  ramené  au  point  même  d'où 
il  étoit  parti,  ou  le  jette  dans  quelque 
autre  queftion  non  moins  difficile  à  ré- 
foudre que  celle  dont  il  le  croyoit  dé- 
barrafle  par  fa  définition. 

Le  philofophe  interrogé  dir,^  le  droit 
eji  le  fondement  ou  la  raifon  première  de 
lajufiice.  Mais  qu*eft-ce  que  la  jufliice? 
c*éjî  l'obligation  de  rendre  a  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  Mais  qu'eft-ce  qui  appar- 
tient à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  dans  un 
état  de  choies  où  tout  feroit  à  tous,  & 
où  peut-être  l'idée  diftiindle  d'obligation 
n'exiflieroit  pas  encore?  &  que  devroit 
aux  autres  celui  qui  leur  permettrott  tout 
&  ne  leur  demanderoit  rien  ?  C'eftici  que 
le  philofophe  commence  à  fentir  qu^  de 
toutes  lej  notions  de  la  morale ,  celle  du 
droit  naturel  t^  une  des  plus  importantes 
&  des  plus  difficiles  à  déterminer.  AuiTi 
croirions-nous  avoir  fait  beaucoup  dans 
cet  article  ,  fi  nous  réufïiffions  à  établir 
clairement  quelques  principes  à  Paide 
defquels  on  pût  réfoudre  les  difficultés 
les  plus  confidérables  qu'on  a  coutume 
de  propofer  contre  la  notion  du  droit 
naturel.  Pour  cet  effet  il  efl  néceflàire  de 
reprendre  les  ch*fes  de  haut ,  &  de  ne 
rien  avancer  qui  ne  foit  évident ,  du  moins 
de  cette  évidence  dont  les  queftions  mo- 
rales font  fufceptibles,  &  qui  fatisfait  tout 
homme  fenfé. 

I.  Il  eft  évident  que  fi  l'homme  n'eft 
pa5  libre ,  ou  que  li  fes  déterminations 
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înftantanees,  ou  même  (es  ofcillations , 
naiflànt  de  quelque  chofc  de  matériel 
^ui  foit  extérieur  à  fon  ame ,  fon  choix 
n'eft  point  l'adbe  pur  d'une  fubftance  in- 
corporelle ,  &  d'une^aculté  fimple  de 
cette  fubftance  i  il  n'y  aura  ni  bonté  ni 
méchanceté  raifonnées ,  quoiqu'il  puiffe  y 
avoir  bonté  Se  méchanceté  animales  ;  il 
n'y  aura  ni  bien  ni  mal  moral,  ni  jufte 
ni  injufte,  ni  obligation  ni  droit.  D'où 
l'on  voit  i  pour  le  dire  en  paffant,  com- 
bien il  importe  d'établir  folidement  1^: 
réalité  ,  je  ne  dis  pas  du  volontaire  y  mais 
de  la  liberté  qu'on  ne  confond  que  trop 
ordinairement  avec  le  volontaire.  Voyez '• 
les  articles  Volonté  &  Liberté. 

n.  Nous  exiftons  d'une  exiftence  pau-  - 
vre ,  contentieufe  ,  inquiète.  Nous  avons 
des  pafïîons  6c  des  befoins.  Nous  voulons 
être  heureux  ;  &  à  tout  moment  l'homme  • 
injufte  &  paffionné  fe  fent  porter  à  faire 
à  autrui  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  lui 
f  t  à  lui-même.  C'eft  un  jugement  qu'il  1 
prononce  au  fond  de  fon  ame ,  &  qu'il  ne 
peut  fe  dérober.  Il  voit  là  méchanceté ,  & 
il  faut  qu'il  fe  l'avoue ,  ou  qu'il  «corde  à 
chacun  la  même  autorité  qu'il  s'arroge. 

in.  Mais  quels  reproches  pourrons- 
nous  faire  à  l'homme  tourmenté  par  des 
pallions  fi  violentes ,  que  la  vie  même  lui  - 
devient  un  poids  onéreux ,  s'il  ne  les  fatis- 
fait ,  &  qui ,  pour  aGq»érir  le  droit  de  dif- 
pofer  de  l'exiftence  des  autres ,  leur  aban- 
donne la  fienne  ?  Que  lui  répondrons- 
nous,  s'il  dit  intrépidement  :  "  Je  fens 
'  que  je  porte  répouvantCv&  le  trouble 
au  miheu  de  l'efpece  humaine  5  mais  il 

>  faut  ou  que  je  fois  malheureux ,  ou  que 

>  je  fafïe  le  malheur  des  autres  j  &  per- 
»  fonne  ne  m'eft  plus  cher  que  je  me  le 

>  fuis  à  moi  -  même.  Qu'on  ne  me  re- 

>  proche  point  cette  abominable  prédi- 

>  leâsion  -,  elle  n'eft  pas  libre.  C'eft  k 
'  voix  de  la  nature  qui  ne  s'explique  ja- 

>  mais  plus  fortement  en  moi  que  quand 
•>  elle  me  parle  en  ma  faveur.  Mais  n'eft- 
»  ce  que  dans  mon  cœur  qu'elle  fe  fait 

>  entendre  avec  la  même  violence  ?  O 
y  hommes,  c'eft  à  vous  que  j'en  appelle! 

>  Quel  eft  celui  d'entre  vous  qui ,  fur  le- 

>  point  de  mourir,  ne  racheteroit  pas  fà 

>  vie  aux  dépens  de  la  plus  grande  partie 
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>>'  du  genre  humain ,  s'il  éroit  sûr  de  l'Im- 
»  puniré  &  du  fecretî  »  Mais,  conti- 
nuera-t-il ,  "  je  iuis  équitable  &  ilncerq^ 
»  Si  mon  bonheur  demande  que  je  me 
"  défafle  de  toutaples  exiftences  qui  me 
»  feront  importunes;  il  faut  aufTi  qu'un 
«  individu  ,  quel  qu'il  foit,  puilfe  le  dé- 
"  faire  de  la  mienne ,  s'il  en  eft  imp'or- 
»>  tuné.  La  raifon  le  veut ,  &  j'y  louf- 
»  cris.  Je  ne  fuis  pa§  allez  injulle  pour 
«  exiger  d'un  autre  un  facrifice  que  je 
»  ne  veux  point  lui  fiire.  " 

IV.  J'appcrçois  d'abord  une  chofe  qui 
me  femble  avouée  par  le  bon  ôc  par  le 
méchant ,  c'eft  qu'il  faut  raifonner  en  tout , 
parce  que  l'homme  n'eft  pas  feulement  un 
animal,  mais  unanimalquiraifonne; qu'il 
y  a  par  conféquent  dans  la  queftion  dont 
il  s'agit ,  des  moyens  de  découvrir  la  vérité  ; 
que  celui  qui  refufe  de  la  chercher  re- 
nonce à  la  qualité  d'homme ,  de  doit  être . 
traité  par  le  refte  de  fon  elpecc  comme 
une  bête  farouche  ;  &  que  la  vérité  une 
fois  découverte,  quiconque  refufe  de  s'y 
conformer ,  eft  inienfé  ou  méchant  d'une 
méchanéfcté  morale. 

V.  Que  répondrons-nous  donc  à  notre 
raifonneur  violent ,  avant  que  de  l'étouf- 
fer ?  que  tout  fon  difcours  fe  réduit  à 
fàvoir  s'il  acquiert  un  droit  fur  l'exiftence 
des  autres ,  en  leur  abandonnant  la  tienne  ; 
car  il  ne  veut  pas  feulement  être  heu- 
reux ,  il  veut  encore  être  équitable ,  &c 
par  fon  équité  écarter  loin  de  lui  l'épi- 
thete  de  méchant  ;  fans  quoi  il  fiudroit 
Tétouffer  fans  lui  répondre.  Nous  lui  fe- 
rojis  donc  remarquer  que  quand  bien 
même  ce  qu'il  abandonne  lui  appartien- 
droir  ii  parfaitement ,  qu'il  en  pût  dif- 
pofer  à  fon  gré,  &:  que  la  condition 
qu'il  propofe  aux  autres  leur  feroit  encore 
avantageufe,  il  n'a  aucune  autorité  légi- 
time pour  la  leur  faire  accepter  ;  que  celui 
qui  àxiyjcveux  vivre  ^  a  autant  de  raifon 
que  celui  qui  dit ,  je  veux  mourir;  que 
celui-ci  n'a  qu'une  vie ,  Ôc  qu'en  l'aban- 
donnant il  fe  rend  maître  d'une  infinité 
de  vies;  que  Ion  échange  feroit  à  peine 
équitable,  quand  il  n'y  auroit  que  lui  ôc 
un  autre  méchant  fur  toute  la  liirface  de 
la  terre  -,  qu'il  eft  abfurde  de  fiire  vouloir 
à  d'autres  ce  qu'on  veut  ;  qu'il  eft  iiicer- 
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tain  que  le  péril  qu'il  fait  courir  à  fon  fêm- 
blable ,  foit  égal  à  celui  auquel  il  veut  bien 
s'expofer  ;  que  ce  qu'il  permet  au  hafard 
peut  n'être  pasj||un  prix  proportionné  à 
ce  qu'il  me  forcée  hafarder  ;  que  la  quef- 
tion  du  droit  naturel  eft  beaucoup  plus 
compliquée  qu'elle  ne  lui  paroit  ;  qu'il  fe 
conftitue  juge  ôc  partie ,  ôc  que  fon  tri- 
bunal pourroit  bien  n'avoir  pas  la  compé- 
tence 4ans  cette  affaire. 

VI.  Mais  fi  nous  otons  à  l'individu  le 
droit  de  décider  de  la  nature  du  jufte  &  de 
l'injufte,  où  porterons-nous  cette  graftde 
.queftion?  où?  devant  le  genre  humain j 
c'eft  à  lui  feul  qu'il  appartient  de  la  déci- 
der, parce  que  le  bien  de  tous  eft  la  feule 
pafîîon  qu'il  ait.  Les  volontés  particulières 
Ibnt  fufpedes;  elles  peuvent  être  bonnes 
ou  méchantes,  mais  la  volonté  générale 
eft  toujours  bonne  :  elle  n'a  jamais  trom'pé 
elle  ne  trompera  jamais.  Si  les  animaux 
étoient  d'un  ordre  à-peu-près  égal  au  nô- 
tre; s'il  y  avoit  des  moyens  iurs  de  com- 
munication entre  eux  &  nous;  s'ils  pou- 
voient  nous  tranfmettre  évidemment  leurs 
fentimen^  Ôc  leurs  penfées ,  &  connoitre 
les  nôtres  avec  la  même  évidence  :  en  un 
mot  s'ils  pouvoient  voter  dans  une  alîèm- 
blée  générale ,  il  faudroit  les  y  appcller  ; 
ôc  la  caufe  du  droit  naturel  ne  fe  plaide- 
roit  plus  pàrdevant  V humanité ,  mais  par- 
devant  V animalité.  Mais  les  animaux  Ibnc 
féparés#de  nofls  par  des  barrières  inva- 
riables &:  éternelles  ;  &:  il  s'agit  ici  d'un 
ordi^  de  connoiflànces  ôc  d'idées  particu- 
lières à  l'efpece  humaine,  qui^manent 
de  fa  dignité  ôc  qui  la  conllituent. 

VII.  C'eft  à  la  volonté  générale  que 
l'individu  doit  s'adreffer  pour  fa  voir  juf^» 
qu'où  il  doit  être  homme ,  citoyen ,  fujer , 
père,  enfant,  ôc  quand  il  lui  convient  de 
vivre  ou  de  mourir.  C'eft  à  elle  à  fixer- 
les  limites  de  tous  les  devoirs.  Vous  avez 
le  droit  naturel  le  plus  facréà  tout  ce  qui- 
ne  vous  eft  point  contefté  par,  l'efpece  en-  \ 
tiere.  C'eft  elle  qui  vo»#  éclairera  fur  la- 
nature  de  vos  penfées  &  de  vos  delirs. 
Tout  ce  que  vous  concevrez ,  tout  ce  que 
vous  méditerez  fera  bon  ,  grand  ,  élevé , 
fublime,  s'il  eft  de  l'intérêt   général  ôc 
commun.  Il  n'y  a  de  qualité  eftèntielle  à 
votre  efpeee,  que  celle  que  vous  exigez 
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dans  tous  vos  femblables  pour  votre  bon- 
heur ôc  pour  le  leur.  C'eft  cette  confor- 
mité de  vous  à  eux  tous  ,  &  d'eux  tous 
à  vous  ,  qui  vous  marquera  quand  vous 
Ibrtirez  de  votre  efpece  ,  &  quand  vous 
y  refterez.  Ne  la  perdez  donc  jamais  de 
vue  ,  (ans  quoi  vous  verrez  les  notions  de 
la  bonté  ,  de  la  juftice  ,  de  Thumanité  , 
de  la  vertu  ,  chanceler  dans  votre  enten- 
dement. Dites  vous  fouvent  :  Je  fuis  {hom- 
me ,  6c  je  n'ai  d^iutres  droits  naturels 
véritablement  inaliénables  que  ceux  de 
l'humanité.  ^ 

VIII.  Mais  ,  me  direz-vous ,  où  eft  le 
dépôt  de  cette  volonté  générale  ?  Où  pour- 
rai-je  la  confnker  î  .  .  . .  Dans  les  principes 
du  droit  écrit  de  toutes  les  nations  poli- 
cées ;  dans  les  actions  fociales  des  peuples 
fauvages  8c  barbares  ;  dans  les  conventions 
tacites  des  ennemis  du  genre  humain  en- 
tr'eux  ;  de  même  dans  l'indignation  Se  le 
reflentiment  ,  ces  deux  pallions  que  la 
nature  femblc  avoir  placées  jufques  dans  les 
animaux  pour  fuppléer  au  défaut  des  loix 
fociales ,  &  de  la  vengeance  publique. 

IX.  Si  vous  méditez  donc  attentivement 
tout  ce  qui  précède  ,  vous  refterez  con- 
vaincu ,  1°.  que  l'homme  qui  n'écoute  que 
fa  volonté  particulière  ,  eft  l'ennemi  du 
genre  humain  :  z°.  que  la  volonté  générale 
eft  dans  chaque  individu  un  afte  pur  de 
l'entendement  qui  raiionne  dans  le  /ilence 
des  paiïions  fur  ce  que  l'homme  peut  exiger 
de  fon  femblable  ,  &  fur  ce  que  fon  fem- 
blable  eft  en  droit  d'exiger  de  lui:  3°.  que 
cette  confédération  de  la  volonté  générale 
de  l'elpece  de  du  defir  commun  ,  eft  la 
règle  de  la  conduite  relative  d'un  parti- 
culier à  un  particulier  dans  la  même  lo- 
ciété  ;  d'un  particulier  envers  la  fociété 
dont  il  eft  membre  ,  de  la  fociété  dont 
il  eft  membre  ,  envers  les  autres  fociétés  : 
4°.  que  la  foumillion  à  la  volonté  générale 
eft  le  lien  de  toutes  les  fociétés  ,  fans 
en  excepter  celles  qui  font  formées  par 
le  crime.  Hélas ,  la  vertu  eft  fi  belle  ,  que 
les  voleurs  en  refpeitent  l'image  dans  le 
fond  même  de  leurs  cavernes  !  5^.  que 
les  loix  doivent  être  faîtes  pour  tous  ,  & 
non  pour  un  ;  autrement  cet  être  folitaire 
refïèmbleroit  au  raifonneur  violent  que 
nous  avons  étouffé  dans  le  paragraphe  v^. 
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I  6^.  que  ,  puifque  des  deux  volontés  ,  l'une 
générale  ,  &  l'autre  particulière  ,  la  vo- 
lonté générale  n'erre  jamais  ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  voir  à  laquelle  il  faudroit ,  pour 
le  bonheur  du  genre  humain  ,  que  la  puif^ 
fance  légiflative  appartînt  ,  Se  quelle  vé- 
nération l'on  doit  aux  mortels  auguftes  dont 
la  volonté  particulière  réunit  ôc  l'auto- 
rité ôc  l'infliillibilité  de  la  volonté  géné- 
rale ;  7°.  que  quand  on  fuppoferoit  la  no- 
tion des  efpeces  dans  un  fîux  perpétuel  , 
la  nature  du  droit  naturel  ne  changeroit 
pas ,  puifqu'elle  feroit  toujours  relative  à 
la  volonté  générale  ,  &  au  defir  commun 
de  l'efpece  entière  :  8°.  que  l'équité  eft  à 
la  juftice  comme  la  caufe  eft  à  fon  effet , 
ou  que  le  juftice  ne  peut  être  autre  chofè 
queî'équité  déclarée  :  9*^.  enfin  ,  que  toutes 
ces  conféquences  font  évidentes  pour  celui, 
qui  raifonne ,  ôc  que  celui  qui  ne  veut  pas 
raifbnner  ,  renonçant  à  la  qualité  d'hom- 
me ,  'doit  être  traité  comme  un  être  dé- 
naturé. 

Droit  ,  (  Jurifpr.  )  jus  ,  s'entend  de 
tout  ce  qui  eft  conforme  à  la  raifbn  7  à 
la  juftice  ôc  à  l'équité  ,  ars  cequi  &  boni  ; 
on  £iit  cependant  à  certains  égards  quelque 
différence  entre  la  juftice  ,  le  droit ,  Péquité 
ôc  la  jurifprudence. 

La  juftice  eft  prifê  ici  pour  une  vertu  , 
qui  ccnfiftc  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  :  le  droit  eft  proprement  la  pra- 
tique de  cette  vertu  :  la  jurifprudence  eft 
la  fcience  du  droit. 

L'équité  eft  quelquefois  oppofée  endroit, 
lorfque  par,  ce  dernier  terme  on  entend 
la  loi  prifè  dans  fa  plus  grande  rigueur  ; 
au  lieu  que  l'équité  ,  fupérieure  à  toutes 
les  loix ,  s'en  écarte  lorfque  cela  paroît  plus 
convenable. 

Les  préceptes  du  droit  Ce  trouvent  tous 
renfermés  dans  ces  trois  points  :  vivre 
honnêtement ,  ne  point  offenfer  perfbnne  , 
ôc  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  appelle  règles  de  droit  ou  maximes 
de  droit  ,  certaines  décifîons  générales  qui 
font  comme  les  fondemens  de  la  jurif- 
prudence. 

Ce  terme  de  droit  a  encore  plufîeurs 
autres  fîgnifications  ,  qui  ont  néanmoins 
quelque  rapport  à  celle  que  l'on  vient 
d'expliquer. 
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i**.  Droit  iignilie  quelquefois  le  lieu  où 
fe  rend  la  )uftice.  Voyc;^  ff.  &  cod.  de  in 
jus  vocando. 

2°.  Quelquefois  il  fe  prend  pour  la  déci- 
iîon  du  juge.  Voye-;^  ff.  fi  qui  s  jus  dicenti 
non  obtcmperaverit.  C'eft  en  ce  fens  que 
Ton  dit  parmi  nous  ,  cuir  droit  ,  ejîer  à 
droit  ,  faire  droit  ,    &;c. 

5°.  On  entend  aufïî  par-là  une  puiflànce 
accordée  par  le  droit  ;  ce  que  Ton  dit  erre 
fui  juris  ,  c'eft-à-dirc  ,  être  jouiiTant  de 
fes  droits. 

4°.  Le  terme  de  droit  eft  quelquefois 
oppofé  à  celui  de  fait  ;  ainfi  il  y  a  pof- 
ftiTîon  de  droit  &c  poiTeffion  de  fait. 

On  fait  plufieurs  divifions  du  droit ,  félon 
les  différcns  objets  auxquels  il  s'applique. 

Ainfi  le  droit  eft  ou  naturel  ,  ou  droit 
des  gens  ,  ou  civil  -,  il  eft  public  ou  prive  , 
civil  ou  canonique  ,  écrit  ou  coutumier ,  & 
ainfi  de  plufieurs  autres  divifions  qui  vont 
être  expliquées  dans  les  articles  fuivans*  (  A  ) 
Droit    ^lien  ,    c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pella   chez   les    Romains  Texplication  des 
noBl^elles  formules  inventées    par   les   pa- 
triciens ,  qui  fut  donnée  au  public  par  Sex- 
tus-i£lius-Pa;tus-Catus  ,  étant  édile  curule, 
Tan  5n-  Les  premières  formules  inventées 
p2r  Appius  Claudius  ,   le  plus  méchant  des 
décemvirs,  &  qui  étaient  un  myftere  pour 
le  peuple  ,  ayanf  été  divulguées  par  Cnaeus 
Flavius  ■,    fecretaire   d'Appius   Claudius  , 
cela  fut  appelle  le   droit   Flavien.    Les  pa- 
triciens jaloux  d'être   toujours  feuls  dépo- 
jfîr.  ires  des  formules  ,    en  inventèrent  de 
nouvelles  ,  qu'ils    cachèrent   encore  avec 
plus  de  foin  que  les  premières  :  ce  furent 
ces  nouvelles    formules  que  Sextus  Mins 
rendit  publiques,  qu'on  appelle  droit  JElien, 
Quelques-uns  ont  douté  fi  ce  droit  Mlitn 
éroit  la  même  chofe  que  les  tri- -partîtes 
d'^lius.  Guillaume  Grotius  &  Bertrand  , 
dans   leurs  livres    intir.  vitœ  jurifconfulto- 
rum  &  de  Jurifperitis  ,  ont  prétendu    que 
c'étoient    deux   ouvrages    différcns  ;   mais 
la  loi  1  ,  §  38  ,  fF.  /fe  origine  juris  ,  preuve 
que  les  formules  furent  comprifes  dans  les 
tri -partîtes  d'^lius.  Il  y  eut  un  autre  Alius, 
auteur  de  quelques  ouvrages  fur  la  Jurif- 
prudence  ,  mais  qui  n'ont  rien  de  comrni:n 
avec  le   droit  JEUen.    Cet   ouvrage  n'sft 
Çoint  parvenu  jufqu'à  nous.  Les  formules 
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ay;'fit  été  négligées  foi  s  les  empereurs,  & 
enfin  entièrement  abrogées  par  Théodolè 
le  jeune  ,  pour  toutes  fortes  d'ades  ,  ou 
en  a  cependaijt  raflemblé  quelques  frag- 
mens.  Le  recueil  le  plus  ample  qui  en  ait 
été  fait  ,  eft  celui  du  Préfident  Briflon  , 
intitulé  de  formuUs  &  folemnibus  populr 
Romani  verbis.  Voyez  \'bijl.  de  h  jurifpr. 
R.  par  M.  Terraflbn  ,  pag.  ÇLog.  &  ci-aprh 
Droit  Flavien  y  ù  au  mot  Formu- 
les.   [^] 

Droit  Allemand  :  fon  origine  re- 
monte jufqu'au  temps  des  Germains.  Cet 
ancien  droit  ne  confiftoit  que  dans  des 
coutumes  non  écrites  ,  qui  fe  confervoicnt 
chez  ces  peuples  par  tradition.  ï\  ne  nous 
eft  guère  connu  que  par  ce  qu'en  rappor- 
tent Céfar  pc  Tacite, 

Le  premier ,  dans   fes  commentaires  de 
belle  Gallico  ,  dit  que  les  Germains  n'avoient 
point  de  druides  commue  les  Gaulois  5  que 
rouie  leur  vie  étoit  partagée  entre  la  cliafîè 
&  la  guerre.  Ils  s'attachoient  peu  à  l'agri- 
culture ,  &   ne  poflédoient  point  de  terre 
en  propre  :  mais  leurs  magiftrats  &  leurs 
princes  leur  afïignoient  à  chacun  tous  les 
ans   une  certaine    étendue   de  terrain  ,  & 
chrîque  année  on    les  changeoit  de   lieu  , 
afin  qu'ils  ne  s'attachafient  point  trop  à  leurs 
étabUlIemens  ,   &    qu'ils  n'abandonnafîent 
peint  les   exercices  militaires.  En  temps  de 
guerre ,  on  élifoit  des  magiftrats  pour  com- 
m.ander  ,  avec  droit  de  vie  &l  de  mort  : 
mais  en  temps  de  paix  ,  il  n'y  avoit  point 
de  magiftrats  ;  les  princes  de  chaque  can- 
ton y  rendoient  îa  juftice.   Le  larcin  n'em- 
portoit  aucune    note   d*infamie  ,    pourvu 
qu'il  fût  commis  hors  du  lieu  que  l'on  ha~ 
bitoit  ;  ce  qui  avoit  pour  -objet  de  rendre 
la  jeunelle  plus  adroite.  Il  n'étoit  pas  per- 
mis de  violer  l'hofpitalité.  C'eft  à-peu-près 
tout  ce  que  l'on  peut  recueillir  dans  Céfar 
fur  les  mœurs  des    Germains  qui  avoient 
rapport  au  droit. 

Tacite  en  fon  livre  de  fitu  ,  morihus 
&  populis  Ger mania  ,  entre  dans  un  dé- 
rail un  peu  plus  grand.  L'Allemagne  étoit 
alors  partagée  en  plufieurs  petits  états  qui 
avoient  chacun  ledTr  roi  ,  pour  le  choix 
de^uels  on  avot  égard  à  la  noblefle;  on 
choifiilbit  auiîî  (les  chefs  ,  eu  égard  à  leur 
courage.     Le  pouvoir  de  ces  rois  n'étoâc 
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pas  fans  bornes }  pour  les  affaires  ordinai- 
res ,  ils  prenoient  confeil  des  princes  ,  ou 
grands  de  la  nation  }  les  affaires  impor- 
tantes fe  traitoient  dans  raflèmblée  géné- 
rale de  la  nation  ,  laquelle  fe  tenoit  toujours 
dans  un  certain  temps  :  chacun  s'y  rendoit 
avec  les  armes  i  là  les  affaires  étoient 
propofées  (bit  pnr  le  roi  ou  par  quelque 
prince ,  félon  la  confidération  que  l'âge  , 
la  noblefîe  ,  les  fervices  ou  l'éloquence 
iiaturelle  ,  donnoient  à  chacun  d  eux.  On 
y  employoit  la  voie  de  la  perfuafion  ,  plu- 
tôt que  celle  de  l'autorité.  Si  la  propoiî- 
tion  déplaifoit  au  peuple ,  il  le  rémoignoit 
auiïî-tôt  par  un  murmure  général;  li  au 
contraire  elle  lui  éroit  agréable ,  il  le  mur- 
quoit  en  frappant  flir  les  boucliers.  C'étoit 
dans  ces  aflèmblées  que  l'on  éliioit  les 
princes  qui  rendoient  la  juftice  dans  chaque 
lieu  où  le  peuple  campoit  ;  car  ils  n'avoient 
point  de  ville  ni  d'habitation  fixe.  On 
leur  donnoit  pour  confeillers  comités  cent 
perfonnes  cLoiiîes  parmi  le  peuple ,  qui 
partp.geoient  avec  le  prince  rautoriré  ;  ils 
étoient  toujours  armés  lorfqu'il  s'agilîoit 
de  traiter  quelque  affaire  publique  ou  par- 
ticulière. La  guerre  Se  la  chafîè  fiifoient 
l'occupation  principale  de  ces  peuples ,  & 
leurs  befliaux  leurs  richelles;  en  lorte  que 
leurs  différens  ordinaires  n'étoient  que 
pour  les  querelles  ou  larcins  ;  on  les  dé- 
cidoît  dans  des  aflèmblées  publiques ,  ou 
lur  les  dépofitions  des  témoins  que  l'on 
produi'oir  fur  le  champ  ,  ou  par  le  duel, 
ou  par  les  épreuves  de  l'eau  &c  du  feu. 
Chaque  canton  avoir  coutume  de  fiire  à 
fon  prince  des  préfens  d'armes ,  de  che- 
vaux &c  autres  beftiaux ,  de  fruits  ;  & 
dans  la  fuite  elles  donnoient  aufli  de 
l'argent.  Tacite  parle  aulfi  des  prêtres  de 
ces  peuples  ,  &  de  la  police  qui  s'ob^r- 
voit  par  rapport  au  culte  de  la  religion. 
Il  rnpporte  de  quelle  manière  les  ditfcrens 
crimes  étoient  punis  -,  les  loix  de  leurs 
mariages  n'y  font  pas  non  plus  oubliées  y 
chaque  homme  n'avoir  ordinairement  qu'une 
feule  femme  ,  excepté  un  très-petit  nombre 
de  perfonnes  qui  en  avoicnt  plufieurs  à 
la  fois  ,  non  par  débauche  ,  mais  par 
hcoineur.  La  femme  n'apportoit  point  de 
dot  à  fon  -mari  ;  c'étoit  au  contraire  le 
mari  qui  dotoit'  la   femme.     Les   païens 
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afïîllolent  à  ces  conventions,  &  y  don- 
noient leur  confentement.  C'étoit  alors 
un  cas  bien  rare  que  l'adultère  ;  la  peine 
dépendoit  du  mari.  Swivant  l'ufage ,  la 
femme  nue  &  les  cheveux  épars ,  en  pié- 
fence  de  fes  parens ,  étoit  chaffée  de  la 
maifen  de  fon  mari  ,  lequel  la  fouettoit 
de  verges  dans  tout  le  lieu  ;  car  pour  les 
fiures  de  cette  efpece ,  ni  la  beauté  ,  ni 
la  jeuiîçlîè  ,  ni  les  biens ,  ne  pouvoîent 
fairq  elpçrer  de  grâce.  C'étoit  un  crime 
capital  de  faire  quelque  chofe  pour  dimi- 
nuer le  nombre  de  fes  enfans.  Tacite 
fait  à  cette  occa/ion  un  bel  éloge  des 
Germains ,  en  difant  que  les  bonnes  mœurs  . 
avoient  chez  eux  plus  de  force  que  n'en 
ont  ailleurs  les  loix.  Les  tetlamens  n'é- 
toient point  ufités  parmi  eux  ;  en  forte 
que  les  luccelîîons  étoient  déférées  aè  in- 
tejlat  ;  d'abord  aux  enfans  ,  &  à  défaut 
d'enfans  ,  au  parent  le  plus  proche  j  d'abord 
aux  frères ,  enfuite  aux  oncles.  Ils  trai- 
toient doucement  leurs  efclaves  \  &  néan- 
moins ils  pouvoient  les  punir  ,  foit  en  leur 
mettant  des  fers  ,  ou  en  les  chargeant  de 
travaux  pénibles  :  il  leur  arrivoit  même 
quelquefois  de  les  tuer,  non  pas  par  prin- 
cipe de  juftice  ni  de  févérité ,  mais  par 
un  mouvement  de  colère  ;  &  ces  fiits 
derneuroient  impunis.  Les  terres  étoient 
diftribuées  aux  habitans  de  chaqiîe  canton  , 
à  proportion  du  nombre  des  cultivateurs  \ 
ôc  ceux-ci  les  fubdiviloient  enfuite  entre 
eux. 

Telles  étoient  en  fubftance  les  coutumes 
des  Germains  au  temps  dont  parle  Tacite  , 
qui  vivoit  fous  l'empire  de  Veipaiien. 

Les  Romains  avoient  cependant  déjà 
remporté  quelques  avantages  iur  certains 
peuples  de  la  Germanie  ,  mais  ils  ne  les 
iubjuguerent  jamais  entièrement.  Il  ell 
vrai  que  les  peuples  qui  demeuroient  entre 
l'Italie  èc  le  Rhin  ,  furent  fournis  ^x 
Romains  du  temps  d^Augufte  &  de  Tibère , 
ce  qui  a  pu  commencer  à  intraduire 
le  droit  en  Allemagne  ;  mais  après  la 
mort  de  ces  empereurs ,  les  Romains  ne 
purent  conferver  que  les  peuples  qui  por- 
tèrent les  premiers  le  nom  à' Alldfnands  -, 
encore  ceux-ci  fe  révoltercnt-ils  vers  l'an 
200,  &  firent  fouvent  des  courfes  dans 
les  Gaules.     Le  refle  de  l'Allemagne  au 

C  ce  z 
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delà  du  Danube  &  de  l'Elbe ,  he  fut  jamais 
aflujctci  aux  Romains  j  on  voit  au  contraire 
■que  les  Cimbres  ,  les"  Saxons,  les  Huns, 
ik  autres  peuples  de  Germanie  ,  firent 
ibuvent  des  courfes  fur  les  terres  de  Pem- 
pire  en  Occident  ,  &c  les  occupèrent  pref- 
■que  toutes  ;  de  forte  que  les  Germains 
conf'erverent  toujours  leurs  anciennes  cou- 
tumes ,  à  moins  que  le  mélange  qui  fe  fît 
des  vainqueurs  avec  les  vaincus,  ne  contri- 
•buât  encore  à  faire  adopxer  inieiifiblcment 
=les  loix  romaines  aux  Germains. 
•  Un  des. peuples  de  Germanie  qui  habi- 
•toit  entre  le  Danube  &  le  Rhin  ,  ayant  pris 
le  nom  d'Allemand ^  ce'  nom  devint  dans 
la  fuite  celui  de  toute  la  nation  Germani- 
que ;  ce  qui  arriva  vers  le  temps  de  l'em- 
pereur Frédéric. 

Les  coutumes  ôc  les  loix  des  Francs  qui 
étoient  un  mélange  de  différens  peuples 
de  Germanie  ,  peuvent  aufli  être  confî- 
dérées  comme  des  veftiges  du  droit  Alle- 
mand ou  de  Germanie  en  général.  En  effet 
Clovis  défit  les  Allemands  proprement  dits 
Tan  496  :  d'autres  peuples  de  Germanie 
fè  fbumirent  à  lui  ;  Clotaire  &  Thierri 
iils  de  Clovis ,  défirent  les  Thuringiens  en 
J50  &c  en  552  ;  dans  la  fuite,  les  fuccef- 
feurs  de  Thierri  gouvernèrent  par  des  ducs 
les  peuples  qu'ils  avoient  fournis  en  Alle- 
magne. 

On  commença  alors  à  rédiger  par  écrit 
les  coutumes  des  Germains ,  6c  ces  cou- 
tumes furent  appellé^s  loix  :  de  ce  nombre 
efl  la  loi  des  Allemands  ,  laquelle  fut 
d'abord  rédigée  par  écrit  à  Châlons-fur- 
Marne ,  conformément  à  la  tradition ,  par 
ordre  de  Thierri  roi  de  France  5  fils  de 
Clovis.  Elle  ffut  enfuite  corrigée  par  Chil- 
debert ,  &c  enfin  par  Clotaire:  cette  dernière 
rédaélion  porte  en  titre  dans  les  anciennes 
éditions ,  qu'elle  a  été  réfolue  par  Clotaire, 
par  fes  princes  ou  juges ,  favoir  par  trente- 
quatre  évêques  ,  trdhie  -  quatre  ducs  , 
Soixante  ôc  douze  comtes ,  de  par  tout  le 
peuple.  Les  loix  fe  faifoient  alors  dans  Paf- 
fèmblée  générale  de  la  nation. 

Il  ne  faut  pas  croire   cependant  que  la 

loi  de!  Allemands  Rit  le  droit  de  toute  la 

Germanie  ;  ce  n'étoit  que  la  loi  particu- 

•^liere  des  peuples  d'Âliace  Se  du  haut  .Pala- 

'tinat.   Il  y  eut  encore  pluiieurs  autres  loix 
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qui  furent  rédigées  par  écrit  pour  chacune 
des  principales  nations ,  dont  la  Germanie 
étoit  compofée ,  &_  qui  étoient  foumifes 
aux  Francs  ,  ou  dont  quelques  détache- 
mens  les  avoient  fuivis  dans  les  Gaules. 

Ainfi  la  loi  Sahque  ,  faite  de  l'autorité 
des  rois  Childebert  Ôc  Clotaire  ,  enfans  de 
Clovis ,  étoit  la  loi  particulière  des  Francs  , 
&  par  coniequent  d'une  partie  des  peuples 
de  Germanie. 

La  loi  des  ripuaires  ou  des  ripuariens  , 
qui  n'eft  quafi  qu'une  répétition  de  la  loi 
Salique ,  étoit  aufli  pour  les  Francs  ;  on 
croit  feulement  que  la  loi  Salique  étoit 
pour  ceux  qui  habitoient  entre  la  Loire 
&  la  Meufe  ,  ôc  que  l'autre  étoit  pour 
ceux  qui  habitoient  entre  la  Meufe  ôc  le 
Rhin. 

On  rédigea  aufTî  dans  le  même  temps 
la  loi  des  Bavarois  &  celle  des  Saxons, 
tous  peuples  de  Germanie. 

Toutes  ces  différentes  loix  furent  rédi- 
gées en  latin  par  des  Romains  ,  qui  étoient 
alors  prefque  les  feuls  qui  euffent  l'ulage 
des  lettres.  Elles  font  remplies  de  mots 
allemands.  Nous  n'entreprendrons  point 
ici  d'entrer  dans  le  détail  de  leurs  difpo- 
fitions  ,  qui. nous  meneroit  trop  loin  :  on 
les  peut  voir  toutes  rafî'emblées  dans  le 
recueil  intitulé  ,  codex  legum  antiquarum. 
Nous  obferverons  feulement  qu'Agathias  , 
liv.  I ,  page  1 8 ,  édit.  reg.  écrit  que ,  du 
temps  de  Juftinien  ',  les  Allemands  fui- 
voient  pour  l'adminiflration  de  la  juflice  , 
les  loix  faites  par  les  rois  des  Francs. 

Pour  ce  qui  eft  du  droit  obfervé  préfen- 
tement  en  Allemagne  ,  il  eft  de  deux 
fortes  :  favoir ,  le  droit  commun  à  toute 
l'Allemagne  ;  &  le  droit  particulier  de 
chaque  état  dont  le  corps  Germanique  efl 
compofé. 

Le  droit  commun  8c  général  de  Pempire 
eft  compofé  des  conftitutions  anciennes  , 
de  la  bulle-d'or  ,  de  la  pacification  de 
Paftau  ,  des  traités  de  Weftphalie  ôc  autres 
femblables ,  ôc  du  droit  romain  ,  lequel  y 
a  fans  doute  été  introduit  infenfib'ement , 
de  même  qu'en  France  ,  par  le  mélange 
des  Allemands  avec  les  Romains  ,  ôc  avec 
les  Gaulois  qui  obfèrvoient  le  droit  ro- 
main. 

Lorfque  Charlemagne  parvint  à  l'empiie 
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d*Occident ,  îl  ordonna  que  Pon  fuivroit 
en  Allemagne  le  code  Théodofien  dans 
tous  les  cas  qui  n'étoient  pas  décidés 
par  les  coutumes  particulières  ,  telles  que 
celles  des  Saxons  qui  avoient  4eur  loi ,  dans 
Tufage  de  laquelle  il  les  confirma. 

On  fuivit  ainiî,  pendant  plus  d'un  fiecle 
en  Allemagne  ,  le  code  Théodofien  ;  ce 
code  ,  les  loix  faxones  ,  &z  les  coutumes , 
formèrent,  pendant  plus  de  zoo  ans,  tout 
le  droit  obfervé  en  Allemagne. 

Les  loix  de  Juftinien  ne  commencèrent 
à  y  être  obiervées  que  depuis  qu'on  les  eut 
retrouvées  en  Italie  dans  le  douzième 
fîecle.  Irnérius  ,  qui  étoit  Allemand  de 
naiflance ,  obtint  de  l'em.pereur  Lothaire 
que  les  ouvrages  de  Juftinien  feroient  cités 
dans  le  barreau  ,  de  qu'ils  auroient  force 
de  loi  dans  l'empire  à  la  place  du  code 
Théodofien.  Il  n'y  avoit  cependant  point 
encore  d'écoles  de  droit  en  Allemagne. 
Ce  fut  Haloender  ,  aulïî  Allemand  de 
naiflfance ,  lequel  ,  vers  l'an  1500,  mit 
en  vogue  l'étude  des  loix  romaines  dans 
fa  patrie. 

La  loi  des  Saxons  ,  «qui  étoit  Pancien 
droit  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne  , 
continua  cependant  'd'y  être  obîervée  dans 
les  provinces  qui  t'avoient  adoptée  avant 
le  recouvrement  du  digeftc  ;  mais  le  droit 
romain  a  été,  depuis  ce  temps,  confidéré 
comme  le  droit  commun  du  pays ,  auquel 
on  a  recours  pour  décider  les  cas  qui  ne 
font  pas  nettement  prévus  par  le  droit 
faxon  ,  ou  par  les  coutumes  particulières 
des  villes  ou  des  provinces ,  ou  par  les 
conftitutions  des  ibuverains.  Cet  ufàge  fut 
confirmé  par  un  décret  exprès  de  l'empire  , 
du  temps  de  Maximilien  :  cependant  quel- 
ques novateurs  ont  contefté  ce  principe 
en  Allemagne  ,  comme  on  l'a  contefté  en 
France  :  mais  les  gens  les  mieux  in^iruirs 
font  demeurés  fermes  dans  l'ancienne  doc- 
trine ,  qui  eft  aulïi  celle  des  cours  de  juf- 
tice  d'Allemagne. 

Pour  les  m.atieres  bénéficiales  ,  on  fuir 
le  concordat  germanique  fait  entre  le  pape 
Nicolas  V ,  Pempereur  Frédéric  III ,  Ôc  les 
princes  ^'Allemagne  ,  \q  16  Mars  1448. 
Voyc^  Concordat  Germanique. 

A  l'égard  du  droit  particulier  de  chaque 
état  d'Allemagne ,  il  tft  compolé  des  cou- 
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tûmes  particulières  &  ftatuts  des  provinces 
&  villes  ,  &  des  ordonnances  des  fouve- 
rains.  En  Prufïè  ,  on  a  formé  un  nouveau 
corps  de  loix  fous  le  nom  de  code 
Frédéric.  Voyc;^  ce  qui  en  a  été  dit  au 
mot  Code. 

L'Allemagne  a  produit  un  grand  nombre 
de  jurifconfultes,  qui  ont  fait  divers  trai- 
tés lur  le  àroit  romain  \  tels  que  Wélenbec , 
Rorcholren ,  Bredorode  ,  ôc  une  infinité 
d'autres. 

Sur  l'origine  &  la  nature  du  droit  aile- 
mand  ,  on  peut  voir  Chrift.  Godef. 
Hoffman  ,  fpecim.  conjeci.  de  origine  & 
naturâ  k-giim  'gerraanic.  p.  zo:^.  ôc  Joan. 
Gotlich.  Heineccius  ,  ki^.  juris  roman.  & 
german.  Itù.  II  y  cap,  iv.  §  lOZ.  Struvius  , 
kijt,  jur.  c.  vj.  §  ^g.  &  feq.  Le  journal 
de  Trév.  d'Avril  IJI^  >  P<^g'  y?-^.  Voye';^ 
Constitution  DE  l'Empire.  {A) 

Droit  ancien  ,  qui  eft  oppofé  au 
droit  nouveau  ,  &c  que  l'on  obierve  ac- 
tuellement ,  peut  être  confidéré  en  plu- 
sieurs temps ,  de  manière  que  ce  qui  faifoit 
le  nouveau  droit ,  relativement  à  celui  que 
l'on  obfèrvoit  plus  anciennement  ,  qÇz  dé- 
venu à  fon  tour  une  partie  de  l'ancien 
droit ,  en  cédant  à  un  autre  droit  introduit 
depuis. 

Ainfî  ,  en  fait  de  droit  romain  ^  le  plus 
ancien  eft  celui  des  loix  royales ,  ou  du 
code  papy  rien.  La  loi  des  douze  tables 
forma  ,  dans  fon  temps  ,  le  nouveau  droit , 
&;  elle  eft  devenue  elle-mêms  une  partie 
de  l'ancien  droit ,  relativement  à  tout  ce 
qui  a  fuivi  -,  ôc  toutes  les  loix  poftérieures 
jufques  ôc  compris  le  code  Théodoiien  , 
forment  aujourd'hui  l'ancien  droit  romain 
par  rapport  aux  loix  de  Juftinien  ,  qui  for- 
ment le  dernier  état  de  la  jurifprudence 
romaine.  Quelquefois  par  droit  ancien  on 
entend  le  digefte  ,  eu  égard  au  code  dont 
la  dernière  réda6tion  eft  poftérieure  au  di- 
gefte j  ôc  que  par  cette  raifon  on  appelle 
droit  nouveau ,  comme  on  appelle  jus  no- 
vijfimum ,  les  novelles  qui  forment  le  der- 
nier état  du  droit  romain.  Il  y  a,  comme 
on  voit ,  différens  âges  &  diftérentes  époques 
à  diftinguer  ,  pour  défigner  juftement  ce 
que  l'on  entend  par  droit  ancien. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  au  droit 
françois.    On  appelle  ancien  droit  3  la   loi 
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Salique  ou  des  Francs ,  les  loix  ripuaires , 
&  autres ,  qui  font  recueillies  dans  le  code 
des  loix  antiques  ;  on  met  aulTi  dans  cette 
clalfe  les  capitulaires ,  ôc  toutes  les  loix 
faites  jufquau  coramencement  de  la  troi- 
iieme  race  ;  il  y  a  même  des  ordonnances 
des  rois  de  cette  race  ,  que  1  on  peut  aufïi 
conlidérer  comme  un  druit  anciçn  relative- 
ment à  une  nouvelle  juri (prudence  qui  peut 
sêtre introduite  depuis. 

Quant  au  droit  coutumier  ,  ^ancien  eft 
celui  qui  s'obiervoit  avant  la  rédaction  ou 
la  dernière  réformation  des  coutumes  ;  car 
iil  y  en  a  quelques-unes  qui  ont  été  réfor- 
tnées  pluiieurs  fois:  de  Lorre  que  ce  droit 
peut  avoir  pluiieurs  âges ,  de  même  que 
le  droit  romain  &  le  droit  françois.  ^oye^ 
ci  -  aprh  Droit  Coutumier,  Droit 
François,  Dp^oit  Romain.    {A) 

Droit  Anglois.  Les  Bretons  fortis  des 
Gaules  ayant  été  les  premiers  habitans  de 
la  Grande-Bretagiie  ,  appellée  depuis  An^ 
gleterre  ,  il  eft  fenfible  que  ces  peuples  y 
portèrent  leurs  moeurs  &c  leurs  coutumes  ; 
ik  en  effet ,  Jules-Céfar  qui  fut  le  premier 
des  Romains  qui  entra  dans  la  Grande- 
Bretagne,  trouva  que  la  religion  dç  fes 
kabitans  ,  leur  langue  ôc  leurs  coutumes 
étoient  pretque  les  mêmes  que  celles  des 
Gaulois. 

Les  Bretons  Anglois  fe  révoltèrent  au 
commencement  de  Tempire  d'Augufte ,  & 
s'efforcèrent  de  fecouer  le  joug  des  Ro- 
mains i  mais  ils  fujrçnt  toujours  vaincus. 
L'empereur  Claude  domta  pareillement  les 
plus  rebelles.  Les  légions  romaines  que 
Ton  envoya  dans  leur  pays  les  accourume- 
tent  infenfiblement  à  une  efpece  de  dé- 
pendance. Ils  furent  entièrement  fournis 
lous  Tempirc  de  Domitien  ,  df  demeurè- 
rent tributaires  des  Romains  j.ufques  vers 
l'an  446.  Il  eft  à  croire  que  pendant  ce 
temps  ils  empruntèrent  beaucoup  dufages 
des  Romains ,  de  même  que  les  Gaulois. 

Les  habitans  de  la  Grande  -  Bretagne 
étoient  diftingués  en  pluiieurs  peuples  par- 
ticuliers, tels  que  les  Scots  Ôc  les  Pides  , 
avec  lelquels  les  Bretons  proprement  dits 
étoient  en  guerre  :  ces  peuples  avoienr 
fhacun  leurs  coutumes  particulières.  Les 
Bretons  ayant  appelle  à  leur  fecours  les 
Saxons ,  qui  étoient  fubdivilés  en  pluiieurs 
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peuples ,  dont  le  principal  étoit  les  Angles , 
ces  Saxons  ôc  Anglo-Saxons  s  emparèrent 
peû-à-peu  de  toute  la  Grande  -  Bretagne  , 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Angle- 
terre ;  ils  en'chafterent  les  Bretons  ,  qui 
fe  réfugièrent  dans  la  province  de  Bre- 
tagne en  France. 

Ces  Saxons  portèrent  en  Angleterre  les 
loix  de  leur  pays  ,  qu'on  appelloit  la  loi 
des  Saxons  ,  ÔC  quelquefois  celle  des  Ari" 
gles  ;  cette  loi  eft  la  même  qui  fut  confir- 
mée par  Cliarlemagne  ,  lorlqu'ii  eut  fou- 
rnis les  Saxons  d'Allemagne. 

Les  Anglo -f  jaxons  ayant  conquis  toute 
la  Grande-Bretagne,  il  s'y  forma  jufqu'à 
fcpt  royaumes  différens ,  qui  reçurent  cha- 
cun de  nouvelles  loix  de   leur   fouverain. 
Le  premier  qui  donna  des  loix  par  écrit  à 
fes  iujets  ,   fut  Lthelbert  roi  de  la  province 
de  Kent  ,  lequel  commença  à  régner  eu 
y6i  :  ces   loix  font   fort  concifes  ôc  allez 
'  grofïicres.  Inas  ,    qui  commença  à  régner 
Tan  712  fur  les  Saxons  occidentaux  ,   dans 
la  province  de  Weft-Sex  ,  leur  donna  aufïi 
des  loix.    Ofîà  roi  de    Mercie ,  qui  régna 
l'an    7^8  ,  en  fît   pareillement  pour   lès 
iujets.  Enfin  Egbert  roi  de  Weft-Sex  ,  ayant 
réuni    fous   fa  domination    prefque    toute 
TAngleterre ,  fit  recevoir  les  loix  d'Ethelbert, 
d'Inas  ôc  d'Offa  ;   &    ayant   pris   tout  cç 
qui  parut  convenable ,  ôc  fupprimé  le  relie  , 
il    en    compofa    une    nouvelle    loi  ;    c'eft 
pourquoi  il  eft  regardé  comme  l'auteur  des 
loix  Anglicanes  :  il  mourut  Tan  900.  Cette 
nouvelle    loi    appcUre    W^ejlfenelaga  ,    fut 
faite  ,  dit  un    hiftorien  ,    tnter  Jîridores  U- 
tiiorum  &  inter  fremitus  armorum  ,  c'eft-à» 
dire ,  dans  laffenîblée  de  la  nation ,  qui 
croit  toujours   armée  ,  comme   c'étoit  la 
coutume  des  Germains  ôc  des  peuples  qui 
en  étoient  fortis.  La  loi  d'Egbert  fut  prin- 
cipalement obrervée  dans  les  neuf  provin- 
ces méridionales  que  la  Tamife  fépare  du 
refte  de  l'Angleterre. 

Les  Danois  s'étant  emparés  de  l'Angle- 
terre l'an  1017,  y  donnèrent  une  loi  nou- 
velle ,  qui  fut  appellée  denelaga  ,  c'eft-à- 
dire  ,  loi  des  Danois  ;  elle  étoit  fuivie  dans 
les  quinze  provinces  orientales  St  fepren- 
trionales  de  l'Angleterre, 

De  ces  trois  fortes  de  loix  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  celles    des  rois  Mtrciens ,  des 
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Saxons  occidei  tiux  de  des  Danois,  Edgar 
furnommé  le  Pacifique  ,  forma  une  loi 
nouvelle  qu'on  appella  ia  loi  commune: 
ce  prince  mourut  Pan  975  ,  n'ayant  régné 
que  17  ans.  Après  fa  mort  ,  la  loi  qu'il 
avoir  faite  tomba  dans  l'oubli  pendant  68 
années  ,  jufqu'au  règne  d'Edouard  I  I  , 
dit  le  Confeflèur ,  lequel  après  l'avoir 
réformée  par  le  confeil  des  barons  d'An- 
gleterre ,  la  remit  en  vigueur  ;  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  loi  d'Edouard , 
quoiqu'il  n^en  fiit  pas  le  premier  au- 
teur. 

Guillaume  dit  le  Conquérant ,  duc  de 
Normandie  ,  ayant  conquis  l'Angleterre  en 
ic66  ,  donna  de  nouvelles  loix  à  ce  pays  , 
compolées  ,  félon  quelques  auteurs ,  de 
celles  des  Morins  ,  des  Danois  ,  Anglois  , 
&  Normands.  Il  ordonna ,  dit- on  ,  qu.'elles 
fulTent  écrites  en  bngage  normand  ;  ce 
furent  l'archevêque  d''York  &  l'évèq^ue  de 
Londres  qui  les  écrivirent  de  leur  propre 
main  :  il  voulut  même  que  les  caufes  fuC 
fent  plnidées  en  langage  normand  ,  ufage 
qui  a  fubfifté  iufqu'en  1561,  que  le  par- 
lement tenu  à  V/eftminfter  ordonna  que 
tous  adtes  de  juftice  &  plaidoiries  fc  fe- 
roient  en  langue  angloife. 

Polidore  Virgile  dit  ,  en  parlant  deS 
nouvelles  loix  données  à  l'Angleterre  par 
Guillaume  le  Conquérant ,  &  qui  étoient 
rédigées  en  langage  normand  ,  •que  c^étoit 
tme  chofe  étrange  ,  vu  que  ces  loix  qui 
dévoient  être  connues  de  tout  le  monde  , 
n^étoienr  cependant  entendues  ni  des  Fran- 
çois ni  des  Anglois. 

Quelques-uns  tiennent  que  Guillaume  îe 
Conquénnt  ne  donna  point  proprement 
-de  nouvelles  loix  à  ^Angleterre ,  ôc  qu'il 
ne  fit  que  confiriHer  les  anciennes  ,  prin- 
cipalement la  loi  d'Edouard  II,  a  laquelle 
il  fit  feulement  quelques  additions;  qu'à 
la  ''vérité  Ton  intention  étoit  de  donner  la 
préférence  aux  loix  des  Bavarois  &c  des 
Danois ,  parce  que  lui  ôc  Tes  principaux 
barons  de  Normandie  tiroient  leur  origine 
de  Danemarck  ;  mais  que  les  Anglois 
l'ayint  prié  de  les  laiflèr  vivre  fuivant 
leurs  anciennes  loix  ,  c'eft-à-rdire  ,  fuivant 
la  loi  d'Edouard  ,  il  le  leur  accorda  ,  fans 
néanmoins  que  Pou  eût  abrogé  tout-à-faÏL- 
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les  anciennes  loix  des  Mcrciens  ,  des 
Saxons  occidentaux,  ôc  des  Danois,  dont 
on  retint  beaucoup  de  chofes  ,  fur-tout 
par  rapport  aux  amendes  ôc  compofîtions , 
comme  il  paroit  par  difFérens  chapitres  de 
la  loi  d'Edouard  ,  ôc  par  les  loix  que 
Guillaume  fit. 

Il  eft  certain  ,  en  effet ,  que  ce  prince 
en  donna  de  nouvelles  aux  Anglois  ,  qui 
font  écrites  en  vieux  langage  françois  ,  à 
l'exception  de  quelques  chapitres  qui  fe 
trouvent  en  latin.  Le  premier  qui  les  ait 
données  au  public  eft  Selden  ,  dans  fes 
notes  fur  Edmer ,  ôc  enfuite  Weloc  dans 
fa  colledlion  des  loix  anglicanes ,  avec  une 
traduction  latine  de  Selden  ,  laquelle  n'é- 
tant point  parfaitement  exa6bc  ni  con- 
forme au  texte  ,  fut  dans  la  fuite  corri- 
gée par  le  célèbre  Ducange  ,  à  la  prière 
de  D.  Gabriel  Gerberon  bénédiâ:in  ,  qui 
travailloit  fur  Selden. 

Henri  I  donna  aufïî  de  nouvelles  loij 
à    fes  fujets ,    qui    ont  été   publiées    par 
■  Weloc. 

Les  différentes  ordonnances ,  tant  de  ce 
prince  que  des  autres  rois  d'Angleterre  , 
ont  depuis  été  recueillies  en  un  volume 
appelle  la  grande  chartre  ,  imprimé  à  Lon- 
dres en  1618.  Fbje^  ce  qui  a  été  dit  de 
la  grande  chartre  au  mot  Chartre. 

Le  droit  obfcrvé  préfcntement  en  An- 
gleterre ,  eft  compofé  de  ce  qu'ils  appel- 
lent h  droit  commun  f  des  ftatuts ,  du  ^ro/r 
civ.t .  du  droit  canon  ,  des  loix  foreftieres, 
des  loix  militaires  ,  &  des  coutumes  &  or- 
donnances particulières. 

Ils  entendent  par  droit  commun  ou  loi 
commune ,  la  coutume  générale  du  ro-jifcu- 
me  ,  à  laquelle  le  temps  a  donné  force 
de  loi  :  on  Kappelle  aufïi  loi  non.  écrite  , 
quoiqu'elle  fe  trouve  rédigée  en  vieux 
langage  normand  ,  parce  qu''el!e  eft  fondée 
fur  d'anciens  ufages ,  qui  dans  l'origine 
n'étoient  point  écrits.  Edouard  II  ôc  C% 
fuccelîcurs  ont  confirmé  ce  droit  par  diver- 
fes  ordonnances  dont  nous  avons  parlé  , 
ôc  ils  y  ont  ajouté  des  ftatuts  pour  expli- 
quer ce  que  cette  loi  ou  coutume  n'avoit 
pas  prévu  ou  décidé  nettement. 

On  fupplée  encore  ce  qui  manque  à  cesr. 
,  deux  forces  de  loix  ,  par  ce  qu''ils  appellent 
le    droit  civil,   qui   eft   un  précis   de  ce 
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que  les  aiirres  nations  ont  de  plus  équi- 
table; ou  pour  parler  plus  jufte,  ce  neft 
aurre  chofe  que*  le  droit  romain  ,  lequel 
étoit  autrefois  fort  cultivé  en  Angleterre; 
mais  prcfentemenr  ce  droit  n'eft.  plus  ob- 
fervé  que  dans  les  cours  eccléiiaftiques  , 
dans  Tamirauté  ,  dans  Puniverllté  ,  &c  dans 
la  cour  du  lord  maréchal. 

Le  droit  canon  d'Angleterre  ,  qu'on  ap- 
pelle le  droit  eccléfiajlique  du  roi ,  eft  com- 
pofé  de  divers  canons  des  coïKiles  ,  de 
pluheurs  décrets  des  papes  ,  &  de  pafla- 
ges"  tirés  _dcs  écrits  des  pères  ,  que  les 
Anglois  ont  accommodés  à  leur  créance 
dans  le  changement  qui  s'eft  fait  dans 
leur  églife.  Suivant  la  vingt  -  cinquième 
ordonnaiicc  de  Henri  VIII,  les  loix 
eccléfiaftiques  ne  doivent  être  contraires 
ni  à  l'écriture  ,  ni  aux  droits  du  roi  , 
ni  '  aux  ftatuts  &  coutumes  ordinaires  de 
letat. 

Les  loix  forcftieres  concernent  la  chafTe 
&c  les  crimes  qui  fe  commettent  dans  les 
bois  ,  6<:  il  y  a  fur  cette  matière  des  ordon- 
nances d'Edouard  III,  &  le  recueil  qu'ils 
appellent  charta  de  forejîa. 

La  loi  militaire  n'a  de  force  qu'en  temps 
de  guerre ,  &  ne  s'étend  que  lur  les  fol- 
dats  &  fur  les  matelots;  elle  dépend  de 
la  volonté  du  roi  ou  de  fon  lieutenant- 
général. 

Le  roi  donne  auilî  pouvoir  aux  magif- 
trats  de  quelques  villes  ,  de  faire  des 
loix  particulières  pour  l'avantage  des  ha- 
bitans  ,-  pourvu  qu'elles  ne  foient  point 
contraires  aux  loix  du  royaume  ;  du  refte 
il  ne  peut  faire  aucune  autre  loi  ,  ni  or- 
ddiner  aucune  levée  d'argent  fur  fon  peu- 
ple ,  que  conjointement  avec  le  parlement 
aflemblé.  ' 

Le  gouvernement  d'Angleterre  eft  en 
partie  monarchique  &  en  partie  républi- 
cain ,  lé  parlement  devant  concourir  avec 
'fc  roi  lorlqu'il  s'agit  de  faire  de  nouvelles 
loix  ,  ou  d'ordonner  de  nouvelles  levées. 
Le  roi  a  un  confeil  d'état  ,  où  il  règle 
ce  qui  regarde  le  bien  public  d>c  la  défenfe 
du  royaume  ,  fans  juger  ce  qui  peut  être 
décidé  par  les  loix  dans  les  cours  de 
juftice. 

Ces  cours  font  au  nombre  de  cinq  , 
favoir,  celle  de  la  chancellerie,  celle  du 
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banc  du  roi ,  des  plaidoyers  communs,  de 
l'échiquier ,  &  du  duché  de  Lancaftre. 

Quand  il  s'agit  de  fraudes  &c  de  complots, 
la  chancellerie  juge  félon  l'équité,  &:  non 
ielon  la  rigueur  des  loix. 

Chaque  ville  ou  bourg  a  haute  ,  moyenne 
&  balTè  juftice. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
ici  iur  ce  qui  concerne  les  otiices  de  judi- 
cature  d'Angleterre  ,  attendu  que  l'on  par- 
lera de  chacun  en  fon  lieu. 

Suivant  la  jurifprudence  des  Saxons  , 
on  puniffoit  rarement  de  mort  les  crimi- 
nels ;  ils  étoient  condamnés  à  une  amende, 
ou  bien  on  les  mutiloit  de  quelque  membre, 
Préfentement  les  crimes  que  l'on  punit 
de  mort ,  font  ceux  de  haute  trahifon ,  de 
petite  trahifon  ,  &  de  félonie. 

Ceux  qui  font  coupables  de  haute  tra- 
hifon, font  traînés  fur  la  claie,  &  enfuite 
pendus;  mais  avant  qu'ils  expirent  on  coupe 
la  corde  ,  on  leur  arrache  les  'entrailles^, 
qu'on  brûle  ,  &  l'on  fépare  leurs  membres 
pour  être  expofés  en  différens  endroits. 

Le  crime  de  fauffe  raonnoie  y  eft  auflî 
réputé  de  haute  trahifon  :  il  n'eft  cepen- 
dant pas  puni  (i  févérement  ;  on  laiiîè 
mourir  le  criminel  à  la  potence. 

Dans  le  cas  de  haute  trahifon  ,  tous 
les  biens  du  coupable  font  confifqués  au 
roi;  la  femme  perd  fon  douaire,  &  les 
entans  la  nobleflè  :  la  peine  des  autres 
crimes  ne* s'étend  pas  fur  les  héritiers  des 
criminels.. 

La  mifprifion  ou  crime  de  haute  tra- 
hifon que  l'on  commet  en  ne  déclarant 
pas  à  l'état  celui  que  l'on  fait  être  cou- 
pable de  haute  trahifon  ,  n'eft  puni  que  de 
la  prifon  perpétuelle. 

Le  crime  de  petite  trahifon  a  lieu  lorf- 
qu'un  valet  tue  fon  maître ,  une  femme 
fon  mari ,  un  clerc  fon  prélat  ,  un  fujec 
fon  feigneur  :  ces  crimes  font  punis  du 
gibet  ;  la  femme  eft  brialée  vive  ;  on  punît 
de  même  les  forciers. 

Les  autres  crimes  capitaux  ,  tels  que  le  vol 
&  le  meurtre  ,  font  compris  fous  le  terme 
de  félonie  ;  on  fe  contente  de  pendre  le 
coupable  :  mais  fi  le  voleur  a  aflafliné, 
on  le  fafpend  avec  des  chaînes  au  lieu 
où  il  a  commis  le  meurtre  ,  pour  fervir 
de  pâture  aux  oifeaux  de  proie. 

Ceux 
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Cewx  qui  refufent  de  répondre  ou  d'être 
jugés  félon  les  loix  du  pays,  font  obligés 
de  fubir  ce  qu'ils^appellent  peine  forte  & 
dure.  Le  criminel  efl:  attaché  par  les  bras 
&  les  jambes  dans  une  bafTe-fofïe  ,  où 
on  lui  met  quelque  chofe  de  fort  pefant 
fur  la  poitrine  ;  le  lendemain  on  lui  donne 
trois  morceaux  de  pain  d'orge  ,  le  troi- 
fîeme  jour  on  lui  donne  de  Teau  ,  &  on 
le  laiifc  mourir  en  cet  état.  Dans  le  cas 
de  haute  trahifon ,  quoique  le^  criminel 
refufe  de  répondre ,  on  ne  laiflè  pas ,  s'il 
y  a  preuve  d'ailleurs ,  de  le  juger  à 
mort. 

Celui  qui  commet  un  parjure ,  eft  con- 
damné au  pilori ,  &  déclaré  incapable  de 
polîeder  aucun  emploi,  comme  auilîd'*être 
témoin. 

Ceux  qui  frappent  quelqu'un  dans  les 
cours  de  Weftminfter ,  &  que  l'on  détient 
aduetlement ,  font  condamnés  à  une  pri- 
fon  perpétuelle ,  &  leurs  biens  confifqués. 

Les  ufages  les  plus  (înguliers  en  matière 
civile ,  font ,  par  exemple  ,  qu'une  femme 
noble  ne  déroge  point  enépoufant  un  rotu- 
rier; Se  néanmoins  li  elle  époufe  un  homme 
dont  le  rang  eft  moindre  que  le  lien ,  elle 
fuit  le  rang  de  Ton  mari. 

Lorfque  le  mari  &  la  femme  commet- 
tent un  crime  enfemble ,  la  femme  n'eft 
point  réputée  auteur  ni  complice  du  crime; 
on  préfume  qu'elle  a  été  forcée  par  fbn 
mari  d'agir  comme  elle  a  fait. 

Le  mari  doit  reconnoître  l'enfant  dont 
fa  femme  eft  accouchée  pendant  fon  ab- 
fence,  même  depuis  plufieurs  années, 
pourvu  qu'il  ne  foir  pas  forti  des  quatre 
mers  &  des  îles  Britanniques. 

Les  pères  peuvent  difpofer  de  tous  leurs 
biens  entre  leurs  enfans ,  &  même  donner 
tout  à  l'un  d'eux  au  préjudice  des  autres  ; 
quand  il  n'y  a  point  de  teftament ,  l'ainé 
ne  donne  aux  puinés  que  ce  qu'il  veut. 

Les  enfans  mâles  qui  ont  perdu  leurpere, 
peuvent ,  à  14  ans ,  fe  choilîr  un  tuteur  , 
demander  leurs  terres  en  roture  ,  &  dif- 
pofer par  teftament  de  leurs  meubles  ôc 
autres  biens  :  on  peut  à  i  y  ans  les  obliger 
de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi ,  &  à 
21  ans  ils  font  majeurs. 

Les  filles  à  l'âge  de  7  ans  peuvent  de- 
mander quelque  chofe  pour  leur  mariage, 
Tome  XI, 
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aux  fermiers  &  aux  vaflaux  de  leur  père  ; 
à  neuf  ans  elles  peuvent  avoir  un  douaire, 
comme  fi  elles  étoient  nubiles  ;  à  douze 
ans ,  elles  peuvent  ratifier  le  premier  con- 
fentement  qu'elles  ont  donné  pour  leur 
mariage  ;  &  ii  elles  ne  le  rompent  pas  à 
cet  âge ,  elles  font  liées  irrévocablement  ; 
à  dix-fept  ans  elles  fortent  de  tutelle  ,  & 
à  vingt  &  un  ans  elles  font  majeures. 

Il  y  a  en  Angleterre  deux  fortes  de  tenu- 
res  en  vaftèlage  ;  les  unes  dont  la  tenure  eft 
noble,  les  autres  dont  la  tenure,  &  les 
hommes  même  qui  les  afferment ,  font 
ferviles  &  foumis  en  tout  au  feigneur  , 
jufqu'à  lui  donner  tout  ce  qu'ils  gagnent  ; 
la  loi  les  appelle pz/r/î'/ï/^Z/zj. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruireplusà  fond 
des  ufages  d'Angleterre ,  peuvent  confulter 
les  auteurs  Anglois,comme  Brito,  Bracton, 
Cok,Cowel,  Glanville  ,  Lithleton,  Stan- 
fort ,  Siknxus ,  Thomas  Smith ,  &c. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  un  com- 
mentaire fur  le  droit  Anglois ,  mxknXéfietay 
compofé  en  1 340  par  quelques  jurifcon- 
fultes  détenus  pour  crime  de  concufTîon 
dans  une  prifon  de  Londres,nommée_^era, 
fous  le  règne  d'Edouard  L 

L'Irlande  eft  foumifeaux  mêmes  loix  &: 
coutumes  que  l'Angleterre  ,  &:  la  forme  de 
l'adminiftrat-ion  de  la  juftice  eft  la  même 
dans  ces  deux  royaumes. 

A  l'égard  del'Ecofle  ,  fon  Jro/V  munici- 
pal a  auflî  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
d'Angleterre.  Les  loix  romaines  y  ont  beau- 
coup d'autorité;  mais  dans  les  cas  que  le 
droit  municipal  du  pays  a  prévus  ,  il  l'em- 
porte fur  les  loix  romaines.  {A) 

Droit  du  Barrois  y  voye[  Droit 
DE  Lorraine  et  Barrois. 

Droit  Belgiqu  e  ,  eft  celui  qui  s'obferve 
dans  les  dix-fept  "provinces  des  Pays-bas  & 
dans  le  pays  de  Liège  :  il  eft  compofé , 
I  °.  des  édits,  placards,  ordonnances  &  dé-, 
clarationsdes  fouverains;  2°.  des  coutumes 
particulières  des  villes  &  territoires  ;  3°.  des 
ufages  généraux  de  chaque  province  ;  4°. 
du  droit  romain  ;  5°.  des  ftatuts  &  régle- 
mens  politiques  des  villes  ôc  autres  com- 
munautés iéculieres;  6°.  des  arrêts  des^ 
cours  fouveraines;  7°.  des  fentcnces  des, 
juges  fubalternes;  8°.  des  avis  &  confulta-'^ 
tions  d'avocats. 

Ddd 
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Les  édits ,  placards  2c  ordonnances  des 
fouverains,  qui  forment  le  principal  droit 
des  Pays- bas ,  ont  deux  époques  par  rap- 
port au  parlement  de  Flandre;  le  temps  qui 
a  précédé  la  conquête  ou  celKon  de  cha- 
que place,  &  celui  quia  (uivi. 

Les  édits ,  placards  &  ordonnances  qui 
ont  précédé  la  première  époque  ,  font 
actuellement  obfervés  au  parlement  de 
Flandre ,  nonobftant  le  changement  de 
domination ,  à  moins  que  le  roi  n'y  ait 
dérogé  par  des  déclarations  particulières. 
Une  grande  partie  de  ces  placards  ôc  or- 
donnances font  compris  en  huit  volumes 
in-folio  ;  quatre  fous  le  titre  de  placards 
de  Flandre  ,  S>c  quatre  fous  celui  de  pla- 
cards de  Brahant  :  Anfelme  en  a  fait  une 
efpece  de  répertoire  fous  le  titre  de  code 
Belgique.  Comme  ce  répertoire  &  la  plu- 
part de  ces  placards  &  ordonnances  font 
en  flamand  ,  ceux  qui  n'entendent  pas 
cette  langue ,  peuvent  voir  le  traité  que 
le  même  Anfelme  a  donné  fous  le  titre  de 
Tribonianus  belgicus  :  c'eft  un  commen- 
taire fur  les  placards  qui  méritent  le  plus 
d  attention.  On  peut  aufïi  voir  Zypeus  de 
nctitiâ  juris  hdgici ,  où  il  rapporte  plu- 
fieurs  placards  qui  ont  rapport  aux  matiè- 
res qu'il  traite.  Le  principal  de  ces  placards 
eft  l'édir  perpétuel  des  archiducs ,  du  i  z 
juillet  171 1,  &  le  plus  important ,  foit 
par  rapport  à  la  quantité  des  cas ,  ou  à  la 
qualité  des  matières  qu'on  y  trouve  réglées. 
Ànfclme  a  fait  un  commentaire  latin  fur 
cet  édit  j  &  Rommelius  une  differtation 
fur  Varî.  ^  du  même  édit  ;  elle  fe  trouve 
à  la  fuite  des  œuvres  du  même  Anfelme. 

Les  édirs  &  déclarations  qui  ont  été 
données  depuis  que  les  places  du  parlement 
de  Flandre  font  fous  la  domination  fran- 
çoife  ,  jufqu'en  Tannée  1700 ,  fe  trouvent 
dans  Thiftioire  du  parlement  de  Flandre , 
compofée  par  M.  Pinault  des  Jaunaux,  à 
fon  décès  préfident  à  mortier  de  ce  par- 
lement. La  fuite  de  cesréglemens  fe  trouve 
dans  un  recueil  d  edits  pour  ce  même  par- 
lement ,  depuis  fon  ctablifltment  jufqu'en 
1730  3  imprimé  à  Douay. 

Il  y  a  pluiieurs  coutumes  particulières 
dans  les  Pays-bas  ;  les  unes  qui  font  ho- 
mologuées ,  d'autres  qui  ne  le  font  point 
encore. 
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Les  premières,  avant  leur  homologation,' 
ne  confiftoient  que  dans  un  fîmpleufage  , 
fujet  à  être  contefté.  Ces  homologations 
ont  commencé  du  temps  de  Charles- 
Quint  ,  &  ont  été  finies  du  temps  de  Char- 
les II ,  roi  d'Efpagne  :  depuis  leur  homo- 
logation elles  ont  acquis  force  de  loi. 

Il  y  a  aulTi ,  comme  on  Ta  annoncé  , 
plufieurs  coutumes  qui  ne  font  pas  encore 
homologuées,  entre  autres cellesde la  ville, 
châtellenie  &c  cour  féodale  de  Warneton  ; 
celle  du  bailliage  de  Tournay ,  Mortagne 
&:  Saint- Amand;  celle  de  la  gouvernance 
de  Douay ,  &  celle  d* Anvers  ;  de  forte 
que  fi  les  ufages  en  étoient  conte ftés,  il 
faudroit  les  prouver  par  turbes ,  ce  qui 
paroît  encore  ufité  au  parlement  de 
Flandre. 

Les  principales  coutumes  des  Pays  -  bas 
font  celles  d'Artois ,  de  Lille ,  de  Hainault, 
de  Gand ,  de  Malines ,  d^Anvers ,  Namur, 
&  pluiieurs  autres. 

La  Hollande  a  auffi  fes  coutumes, &  plu- 
fieurs villes  ont  leurs  ftatuts  particuliers. 

Le  pays  de  Liège  ert  pareillement  régi 
par  une  coutumequi  lui  eft  propre. 

Quoique  la  Flandre  foit  un  pays  coa- 
tumier  ,  le  ^ro/V  romain  y  a  plus  d'autorité 
que  dans  les  autres  piys  coutumiers  de 
France  ,  où  il  n'eft  confidéré  que  comme 
raifon  écrite  ;  au  lieu  qu'en  Flandre  il  eft 
reçu  comme  une  loi  écrite ,  plufieurs  cou- 
tumes de  ce  pays  portant  en  termes  exprès 
que  pour  les  cas  omis  on  fe  réglera  fuivant 
le  drorî  romairi. 

Les  ftatuts  &  ordonnances  politiques 
que  les  magiftrats  municipaux  font  en  droit 
de  faire ,  font  aulïi  confidérés  comme  une 
partie  du  droit  Belgique  ;  Ôc  comme  dans 
ces  pays  les  magiftrats  des  villes  changent 
tous  les  ans,  quelques-uns  ont  prétendu 
que  leurs  réglemens  dévoient  auiTi  être 
publiés  tous  les  ans,  ce  qui  néanmoins  ne 
le  pratique  point  :  on  en  renouvelle  feule- 
ment la  publication  lorfqueces  réglemens 
de\'iennent  anciens  ,  6c  qu'ils  paroi  flènt 
tombés  dans  l'oubli  par  les  contraventions 
journalières  qui  fe  commettent. 

Les  fentences  des  juges  fubalternes  ont 
beaucoup  d'autorité  en  Flandre ,  non  feu- 
lement lorfqu'elles  (ont  pallées  en  force  de 
chofe  jugée,  mais  même  encaufe  d'appel. 
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lorfqu'il  s'agir  d'ufages  locaux ,  dont  on  1 
préfume  toujours  que  les  premiers  juges 
font  bien  informés  :  il  étoit  même  autrefois 
d'ufàge  au  parlement,  q\^n  cas  de  partage 
fur  un  appel ,  on  déféroira  la  fentence  des 
premiers  juges  ;  mais  cela  ne  s'obferve  plus 
que  fur  les  appels  des  confeillers-commif- 
faires  aux  audiences. 

Lorfque  les  avis  ÔC  confultations  des 
avocats  ont  été  donnés  après  dénomination 
par  le  juge  fupérieur,  pour  des  caufes  inf- 
truites  pardevant  des  juges  pédanés  , 
ceux  -  ci  font  obligés  d'y  déférer.  Ces 
avis  forment  des  eipcces  d'ade?  de  noto- 
riete. 

Lesnoblesjouifîènt  de  plufieurs  privi- 
lèges en  Hainauk  ,  fuivant  la  coutume 
générale  de  la  province ,  où  il  eft  dit  entre 
autres  chofes  ,  chapit.  xxxvj y  art.  z  ,  que 
quand  tout  lebicii  d'un  noble  eft  en  arrêt, 
il  doit  obtenir  provifion  de  vivre.  Ils 
jouifl'ent  aullî  de  plufieurs  privilèges  en 
Artois  ôc  dans  la  Flandre  françoife  ;  mais 
ik  n'*en  ont  aucun  dans  la  Flandre  flaman- 
de,  où  il  n'y  a  aucune  différence  entre 
les  nobles  ôc  les  roturiers ,  quant  à  Tacqui- 
fition  des  fiefs ,  excepté  que  les  nobles  n'y 
font  pasfujets  ,  comme  les  roturiers  ,  au 
iîroii  de  nouvel  acquêt ,  dans  les  endroits 
où  ce  droit  eft  en  ufage. 

Suivant  l'ancien  ufage  des  Pays-bas ,  le 
droit  d'aubaine  appartenoit  aux  feigncurs 
hauts-jufticiers;  mais  préfentement  il  ap- 
partient au  louverain  ,  pri\'ativement  aux 
feigncurs. 

On  devient  bourgeois  d'une  ville  par  la 
naifl'ance ,  par  réfidence  ou  par  rachat. 
Ceux  qui  ne  réfident  pas  dans  le  lieu  de 
leur  bourgeoifîe  ,  font  appelles  Bourgeois 
forains  y  &  ne  laifïènt  pas  de  jouir  des 
mêmes  avantages  que  les  bourgeois  de 
réfidence.  Par  la  coutume  de  Liège  la 
bourgeoifîe  foraine  ne  fert  de  rien  ,  fi  le 
bourgeois  ne  demeure  chaque  année  au 
moins  ûx  mois  dans  lafranchife  de  Liège. 
Dans  le  Hainault  il  n'y  a  point  de  bour- 
geois forains  ;  il  leur  eft  feulement  permis 
de  s'abfenter  pour  vaquer  à  leurs  affaires. 
Dans  la  Flandre  flamande  on  ne  peut  pas 
j  ouir  en  même  temps  de  deux  bourgeoi  fies; 
quand  on  accepte  une  féconde  bourgeoifîe, 
on  perd  l'autre. 
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La  puiftànce  paternelle  a  lieu  ,  même 
au  delà  de  la  majorité ,  fuivant  le  droit 
romain ,  dans  certaines  coutumes  des 
Pays-bas ,  telles  que  celles  de  la  ville  de 
Lille  ,  de  Bergue ,  Saint- Winoc ,  &  de 
Courtray  ;  dans  quelques  autres  coutumes 
fès  effets  font  moins  étendus. 

Il  y  a  quelques  ferfs  de  coutume  dans  la 
Flandre  flamande ,  où  les  marques  de  l'an- 
cien efclavage  font  réduites  au  droit  de 
meilleur  catel  que  les  feigneurs  y  lèvent  à 
la  mort  de  leurs  ferfs  :  il  y  en  a  aufïî  dans 
la  coutume  de  Hainault. 

Pour  ce  qui  concerne  les  matières ecclé- 
flafliques  ,  il  eft  défendu  par  un  placard 
du  4  oAobre  1 540,  aux  évêques  des  Pays- 
bas  de  fulminer  des  interdits  &  des  excom- 
munications contre  les  juges  féculiers  , 
fans  en  communiquer  auparavant  aux  gens 
du  roi. 

Toutes  les  règles  de  la  chaticellerie  ro- 
maine ne  font  pas  reçues  dans  ces  pays  ; 
celles  qu'on  y  fuit  ordinairement  ,  font  de 
triennali  poffejfore  y  de  infirmis  rejîgnantl- 
bus  ,  de  publicandis ,  de  verijîmili  notitiâ , 
de  idiomate  ,  de  fubrogando  litigatore. 
Celle  des  huit  mois ,  &  celle  par  la- 
quelle le  pape  fe  réferve  les  bénéfices  qui 
ont  vaqué  pendant  les  .huit  mois  feule- 
ment ,  font  aufli  reçues  dans  plufieurs 
églifes  des  Pays-bas. 

Quelques  praticiens  s'étant  avifës  de 
fbutenir  que  la  règle  des  huit  mois  étoit 
reçue  par  le  droit  commun  en  Flandre  , 
comme  pays  d'obédience ,  il  intervint  arrêt 
du  parlement  de  Flandre  le  22  décembre 
1703,  qui  fît  défenfes  aux  avotcas  &  à  tous 
autres  de  dire  que  la  Flandre  fbit  un  pays 
d'obédience. 

Le  concordat  germanique  fait  en  1448 
entre  Nicolas  V  &  l'empereur  Frédéric  III, 
qui  accorde  entre  autres  chofes  au  faint 
fîege  la  collation  des  bénéfices  pendant  fîx 
mois  alternatifs  contre  les  ordinaires ,  eft 
reçu  à  Cambray  comme  loi ,  &  le  pape  ne 
peut  y  déroger. 

La  régale  a  lieu  en  Artois,  8c  dans 
l'églifè  de  Notre-Dame  de  Tournay. 
Quelques  villes  &  commuiiautés  de  Flan- 
dre jouiflent  du  droit  d'ifl'ue  ou  écart, 
qui  confîfte  dans  le  dixième  denier  de  ce 
que  les  étrangers  viennent  recueillir  dans 
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la  fuccefîiond'un  bourgeois  de  la  provin- 
ce. Chriftin  dit  que  ce  droit  doit  Ion  ori- 
gine à  Augufle;  d'autres  la  tirent  des 
Hébreux  ,  qui  payoient  un  certain  droit 
lorfqu'ils  changeoient  de  tribu ,  inde  jus 
migrationis.  Quelques  villes  &  commu- 
nautés jouiflent  de  ce  droit  par  Hiomolo- 
gation  de  leurs  coutumes  ;  d^'autres  par  une 
conceilion  particulière  du  fouverain  ;  d'au- 
rres  par  une  pofleiTion  immémoriale  , 
comme  à  Lille.  Dans  la  Flandre  flamande 
le  droit  d'écart  eft  dû  pour  tous  les  biens 
d'un  bourgeois,  qui  ie  trouvent  dans  la 
province  fous  une  même  domination. 

On  diilingue  en  Flandre  trois  fortes  de 
biens  ;  les  fiefs ,  les  mainfermes  ou  ceniî- 
ves ,  &  les  terres  allodiales. 

Les  conjoints  pratiquent  entre  eux  des 
revétiiï'emens  fcmblables  à  nos  dons  mu- 
tuels. 

Le  droit  de  dévolution ,  fl  connu  dans  le 
Brabant ,  a  lieu  dans  quelques  -  unes  des 
coutumes  de  Flandre  j  c'eft  l'obligation 
que  la  coutume  impofe  au  furvivant  des 
conjoints,  de  conferver  fes  biens  aux  en- 
fiins  &  petits-enfans  du  premier  mariage 
qui  lui  furvivent ,  à  l'exclu  lion  des  enfans 
des  autres  mariages  fuivans. 

On  y  pratique  aulïî  plufieurs  fortes  de 
retraits  :  outre  le  féodal  &  le  lignager  ,  il 
y  a  le  retrait  partiaire  entre  coproprié- 
taires ,  dont  l'un  vend  fa  part;  &  le 
droit  de  bourgeoifie  que  quelques  cou- 
tumes accordent  contre  les  étrangers  qui 
viennent  faire  des  acquittions  dans  leur 
territoire. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoif- 
fance  plus  complète  du  droit  Belgique  , 
peuvent  confulter  l'inftitution  faite  par 
M.  George  de  Ghewiet  ancien  avocat  au 
parlement  de  Flandre,  imprimé  à  Lille 
en  1756.  (^) 

Droit  de  Bohême  •,  on  y  fuit  les 
loix  faxones;  &  au  défaut  deccsloix  & 
des  autres  conftifutions  municipales ,  on 
y  fuit  les  loix  romaines,  comme  droit 
commun.  {A)     . 

Droit  de  Joyeux  avènement  , 
(Jurifprudence.)  fe  dit  de  certains  droits 
dont  le  roi  jouit  à  (on  avènement  à  la 
couronne.  Ces  droits  font  de  deux  lortes  > 
les  uns  utiles ,  les  autres  honorifiques. 
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Les  droits  utiles  font  des  {bmmcs  de 
deniers  que  le  roi  levé  fur  certains  corps  Sc 
autres  perfonnes. 

Cet  ufage  eft  fi^t  ancien  ,  puisqu'on 
voit  qu'en  1385™  habitans  de  Cambçay 
offrirent  à  Charles  VI ,  6coo  Uvres  lors  de 
(on  joyeux  avènement  dans  cette  ville.  En 
1484  les  états  généraux  afïemblésàTours 
accordèrent  à  Charles  VIII ,  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres,  &:  joo  mille  livres 
j?our  fon  joyeux  avènement ,  ce  qui  fut 
réparti  fur  la  noblefle  ,  le  clergé  ôc  le 
peuple. 

Le  droi&de  confirmation  des  offices  ôc 
des  privilèges  accordés  foit  à  des  particu- 
liers ,  foit  aux  communautés  des  villes  ôc 
bourgs  du  royaume ,  aux  corps  des  mar- 
chands, arts  ôc  métiers  où  il  y  a  jurande  , 
maîtrife  ôc  privilège,  eft  un  des  plusanciens 
droits  de  la  couronne ,  &  a  été  payé  dans 
tous  les  temps,  à  l'avènement  des  nouveaux 
rois.  François  I  par  différentes  déclara- 
tions &  lettres-patentes  de  l'année  1 5  1 4  , 
Henri  II  par  des  lettres  de  1 546  &  1547, 
François  II. par  celles  de  1559  &  1560  , 
Charles  IX  par  l'édit  du  mois  de  décem- 
bre I  yéo  ,  ont  confirmé  tous  les  officiers 
du  royaume  dans  Pexercice  de  leurs  fonc- 
tions, Henri  III  ordonna  par  des  lettres 
patentes  du  dernier  Juillet  1 574 ,  à  toutes 
perfonnes  de  demander  la  confirmation  de 
leurs  charges ,  offices ,  états  ôc  privilèges. 
Par  une  déclaration  du  25  décembre  1585?, 
Henri  IV  enjoignit  à  tous  les  officiers  du 
royaume,  de  prendre  des  lettres  pour  être 
confirmés  dans  leurs  offices.  Louis  XIII, 
par  différentes  lettres  patentes  des  années 
j6io  ôc  ï6ii  ,  confirma  les  officiers  dans 
leurs  fonctions  ôc  droits ,  ôc  accorda  la 
confirmation  des  privilèges  des  villes  ôc 
communautés  ,  ôc  des  différens arts  ôcmé- 
tiers  du  royaume.  Louis  XIV  j  par  deux 
cdits  du  mois  de  Juillet  1645  ,  &  par  dé- 
claration du  .28  oélobre  audit  an,con-\ 
firma  dans  leurs  fonélions  ôc  privilèges, 
tous  les  officiers  de  judicature ,  police  ôc 
finance  ,  les  communautés  des  villes  , 
bourgs  &  bourgades ,  les  arts  ,  métiers  ôc 
privilèges,  enfemble  les  hôteliers,  cabare- 
tiers  ôc  autres,  à  condition  de  lui  payer  le 
droit  quiluiétoitdù  à  caufè  de  fon  heu- 
reux avènement. 
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La  perception  du  droit  de  joyeux  avè- 
ntment  fut  différée  par  Louis  XV  juf- 
qu-'en  lyzj,  qu'elle  fut  ordonnée  par  une 
déclaration  du  1 3  feptembre ,  publiée  au 
fceau  le  50. 

Suivant  l'inftru6tion  en  forme  de  tarif, 
qui  fut  faite  pour  la  perception  de  ce 
droit ,  les  offices  de  finance  &:  ceux  qui 
donnent  la  noblefl'e,  dévoient  payer  fur 
le  pié  du  denier  30  de  leur  valeur,  les 
offices  de  juftice  &  police  fur  le  pié  du 
denier  60  j  les  vétérans  des  offices  qui 
donnent  la  noblelTe ,  font  taxés  à  la  moitié 
des  titulaires  des  moindres  offices  jouiffans 
defdits  privilèges ,  les  veuves  au  quart ,  les 
vétérans  des  autres  offices  au  quart ,  leurs 
veuves  au  huitième. 

On  excepta  les  préildens ,  confeillers , 
procureurs  &  avocats  du  roi ,  leurs  fubf- 
tituts  &  les  greffiers  en  chef,  &  premiers 
huiffiers  des  cours  fupérieures. 

La  nobleffe  acquife  par  lettres  depuis 
1643,  par  prévôté  des  marchands,  mairie 
&échevinage,  jurats,  coniulats,  capi- 
toulats&  autres  offices  que  ceux  de  fecre- 
taires  du  roi  >  fut  taxée  fur  le  pié  de  1000 
livres  par  tête ,  des  jouilTances  tant  pour 
les  perfonnes  vivantes  que  pour  leurs  an- 
cêtres. 

Les  odrois  &  deniers  patrimoniaux  ou 
fubventions  des  villes ,  furent  taxés  fur  le 
pié  d'un  quart  du  revenu  ,  les  foires  & 
marchés  fur  le  pié  d'une  demi-année  de 
revenu,  les ufages  &  communes  iur  le  pié 
d'une  année. 

Les  privilèges ,  ftatuts  &  jurandes  des 
différentes  communautés  des  marchands 
&  artifans,  ainfi  que  des  cabaretiers  & 
hôteliers,  furent  taxés  félon  leurs  facultés. 

Le  franc-falé  que  toutes  perfonnes,  y 
compris  les  communautés  eccléfîafliques , 
excepté  les  hôpitaux ,  payèrent  fur  le  pié 
de  la  valeur  d'une  année  dudit  franc-falé , 
telle  que  le  fel  fe  vend  dans  les  lieux  où  le 
privilégié  le  levé. 

Pour  confirmation  des  lettres  de  légiti- 
mation &  de  naturalité ,  chacun  des  im- 
pétrans  paie  1000  liv. 

Les  domaines  engagés  &  aliénés  avant 
1645  ,  payèrent  le  quart  du  revenu,  & 
ceux  engagés  depuis  la  moitié;  les  dons, 
conce {fions,  priv^eges,  aubaines  &  cçn- 
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fifcations,  une  année  de  revenu  ;  les  droits 
de  moulins ,  forges  ,  véneries  ,  péages , 
bacs ,  palfages  ,  pêches  &:  éclu(ès ,  une 
demi-année.. 

Les  droits  honorifiques  dont  jouiiïent 
nos  rois  à  leur  avènement^  coniîftent  dans 
les  nouvelles  fois  6c  hommages  qui  leur 
font  dues ,  dans  l'ufage  où  ils  font  d'ac- 
corder des  lettres  de  grâce  à  des  crimi- 
nels ,  &  dans  le  droit  de  difpofer  d'une 
prébende  dans  chaque  cathédrale.  Voy. 
l'art,  fuivant.  {A) 

Joyeux  avènement.  On  met  auffi  au 
nombre  des  droits  honorifiques  dont  le 
roi  jouit  à  caule  de  Çon  joyeux  avènement ^ 
le  droit  qu'il  a  de  nommer  un  clerc  pour 
erre  pourvu  de  la  première  prébende  qui 
vaquera  dans  chaque  cathédrale. 

Les  dignités  6c  prébendes  des  églifes 
collégiales  où  il  y  avoir  ci -devant  plus 
de  dix  j>rébendes  outre  les  dignités ,  font 
auffi  afïujetties  au  droit  àt  joyeux  avè- 
nement,  par  une  déclaration  du  18  fé- 
vrier 1716  ,  qui  n'a  été  enrégiftrée  qu^au 
gran-dconfeil. 

Cette  nominadon  fe  fait  par  un  bre- 
vet ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  brevet 
de  joyeux  avémment. 

Le  droit  de  joyeux  a  afïèz  de  rapport 
avec  le  droit  de  premières  prières,  exercé 
par  les  empereurs  d'Allemagne;  cependant 
le  premier  paroît  encore  plus  éminent. 

L^origine  du  droit  de  joyeux  remonte 
jufqu'à  nos  premiers  rois  chrétiens.  On 
trouve  des  preuves  que  Charles  V  étoit 
en  pofïèffion  de  ce  droit ,  &:  que  Charles 
VIII  en  a  ufé. 

Nous  vo^'ons  auffi  dans  les  preuves 
de  nos  libertés,  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  de  l'année  1494,  lors  duquel 
Al.  Je  premier  préfident  excita  le  cardinal 
archevêque  de  Lyon ,  à  maintenir  auprès 
du  fainc-fiege,  les  droits  du  roi  par  rap- 
port à  ces  premières  prières. 

Ceux  qui  ont  voulu  fixer  Porigine  du 
droit  de  joyeux  avènement  aux  lettres 
patentes  de  Henri  III,  du  9  Mars  1 577, 
n'ont  pas  fait  attention  que  ces  lettres 
n'introduifent  point  un  droit  nouveau  , 
qu'elles  ne  font  que  confirmer  celui  qui 
étoit  déjà  établi  ,  &  auquel  on  vouloic 
donner  atteinte. 
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Le  brevetaire  de  joyeux  avènement  eft 
préféré  au  brevetaire  de  ferment  de  fidé- 
lité. 

Les  conteftations  qui  peuvent  furvenir 
au  fujet  des  brevets  de  joyeux  avènement , 
font  portées  au  grand-confeil.  Voye:(^  les 
loix  eccléjiapques  de  M.  d'Héricourt  , 
part.  I.  ch.  X.  Drupier  ,  des  bénéfices ,  tom. 
I.pag.%40.  {A) 

Droits  de  la  noblesse.  Ils  confiftent, 
1°.  à  pouvoir  prendre  la  qualité  d'écuyer 
ou  de  chevalier  ,  félon  que  leur  noMcJfetù. 
plus  ou  moins  qualifiée ,  &  à  communi- 
quer les  mêmes  qualités  &c  les  privilèges 
qui  y  font  attachés  à  leurs  femmes  quoique 
roturières  ,  &  à  leurs  enfans  ôc  autres  def- 
cendans  mâles  ôc  femelles. 

z°.  A  être  admis  dans  le  corps  de  la 
nohlejfe ,  aflifter  auxaflemblées  de  ce  corps, 
ôi  à  pouvoir  être  députés  pour  ce  même 
corps. 

3°.  Les  nobles  font  préfentement  le  fé- 
cond ordre  de  Tétat,  c'eft-à-dire,  que  la 
noèkjje  a  rang  après  le  clergé  &  avant  le 
tiers  état ,  lequel  eft  compofé  des  rotu- 
riers. Les  nobles  ont  le  rang  &  la  pré- 
féance  fur  eux  dans  toutes  les  aflemblées  , 
procellîons  &c  cérémonies ,  à  moins  que 
les  roturiers  n'aient  quelque  autre  qualité 
ou  fonction  qui  leur  donne  la  préiéance 
fur  ceux  qui  ne  font  pas  revêtus  du  même 
emploi  ou  de  quelque  emploi  fupérieur. 

4°.  Les  nobles  (ontfeuls  capables  d'être 
admis  dans  certains  ordres  réguliers ,  mi- 
litaires ôc  autres ,  Ôc  dans  certains  chapi- 
tres ,  bénéfices  ôc  offices  ,  tant  eccléfiafti- 
ques  que  féculiers  ,  pour  lefquels  il  faut 
raire  preuve  de  noblejfe  j  en  cas  de  concur- 
rence ils  doivent  être  préférés  aux  rotu- 
riers. 

5°.  Ils  ont  auflî  des  privilèges  dans  les 
univerfités  pour  abréger  le  temps  d'études, 
ôc  les  degrés  néceflaires  pour  obtenir  des 
bénéfices  en  vertu  de  leurs  grades. 

Suivant  la  pragmatique,  le  concordat , 
&  l'ordonnance  de  Louis  XII,  article  viij, 
les  bacheliers  en  droit  canon ,  s'ils  font  no- 
bles ex  utroque  parente  ,  ÔC  d'ancienne  li- 
gnée, font  difpenfés  d'étudier  pendant  cinq 
ans ,  il  fuffit  qu'ils  aient  trois  ans  d'étude  , 
&  les  religieux  même  quoique  morts  civi- 
lement ,  jouillènt  en  ce  cas  de  la  préroga- 
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tive  de  leur  haiflance  lorfqu'ils  (ont  nés  de 
parens  nobles. 

La  pragmatique  règle  auflî  que  pour  le 
tiers  des  prébendes  des  églifes  cathédrales 
ou  collégiales  réfervécs  aux  gradués ,  les 
perfbnnes  nobles  de  père  ôc  mère ,  ou  d'an- 
cienne famille,  ne  feront  pas  fujettes  aux 
mêmes  règles  que  les  roturiers  ;  qu'il  leur 
fuffit  d'avoir  étudié  fix  ans  en  théologie , 
ou  trois  ans  en  droit  canon  ou- civil,  ou 
cinq  ans  dans  une  univerfiité  privilégiée,  eu 
faifant  apparoir  aux  collateurs  ,  de  leurs 
degrés  ôc  de  leur  noblelTe  par  des  preuves 
en  bonne  forme. 

Le  concile  de  Latran  permet  aufîî  aux 
nobles  de  diftinétion  &:  aux  gens  de  lettres, 
[ublimibas  ù  Utteratis ,  de  polTéder  plu- 
fieurs  dignités  ou  perfbnnats  dans  une 
même  églife  avec  difpenfe  du  pape. 

6°.  Ils  font  auflî  feuls  capables  de  pren- 
dre le  titre  des  fiefs ,  des  dignités ,  tels 
que  ceux  de  baron,  marquis ,  comte,  vi- 
comte ,  duc. 

7°.  Ils  font  perfonnellement  exempts  de 
tailles  ôc  de  toutes  les  impofitions  accef- 
foires  que  l'on  met  fur  les  roturiers,  ôc  peu- 
vent faire  valoir  parleurs  mains  une  ferme 
de  quatre  charrues  fans  payer  de  taille.  En 
Dauphiné  &  dans  quelques  autres  endroits, 
les  nobles  paient  moins  de  dîme  que  les 
roturiers,  voyei^  ledit  de  février  iG^y  y 
article  vj, 

8°.  Ils  fbntauflî  exempts  de  bannalitcs, 
corvées ,  ôc  autres  fervitudcs  lorfqu'elles 
font  perfbnnelles  &  non  réelles. 

9°.  Ils  font  naturellement  feuls  capables 
de  pofTéder  des  fiefs ,  les  roturiers  ne  pou- 
vant en  polTederque  par  difpenfe  en  payant 
le  droit  de  francs- fiefs ,  auquel  les  nobles 
ne  font  point  fujets. 

I  o®.  Ils  ont  droit  de  porter  l'épée  ,  & 
ont  feuls  droit  de  porter  des  armoiries 
timbrées. 

11°.  lisent  la  garde-noble  de  leurs  en- 
fans. 

iz°.  Dans  certaines  coutumes  leurs  fuc- 
cefïîons  fe  partagent  noblement,  même 
pour  les  biens  roturiers. 

1 5°.  Quelques  coutumes n'établiflènt  le 
douaire  légal  qu'entre  nobles  j  d'autres  ac- 
cordent entre  nobles  un  douaire  plus  fort 
qu'entre  roturiers. 
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14**.  La  plupart  des  coutumes  accorcîent 
au  i'urvivant  de  deux  conjoints  nobles 
un  précipur  légal  qui  confifle  en  une 
certaine  partie  des  meubles  de  la  com- 
Biunauté. 

15°.  Les  nobles  ne  font  pas  fujets  à 
la  milice,  parce  qu'ils  font  obligés  de 
marcher  lorfquc  le  roi  convoque  le  ban 
&  l'arriére -ban. 

16°.  Us  ne  font  point  fujets  au  loge- 
«ment  des  gens  de  guerre ,  fînon  en  cas 
de  nécelïité. 

1 7°.  En  cas  de  délit ,  les  nobles  font 
exempts  d'être  fuftigés,  on  leur  inflige 
d  autres  peines  moins  ignominieufes ,  & 
^'ils  méritent  la  mort  on  les  condamne  à 
être  décolés,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
trahifon,  larcin,  parjure  ,  ou  pour  avoir 
corrompu  des  témoins  ;  car  l'atrocité  de 
ces  délits  leur  fait  perdre  le  privilège  de 
ncbleffe, 

1 8°.  La  femme  noble  de  (on  chef  qui 
époufe  un  roturier ,  après  la  mort  de  fon 
mari ,  rentre  dans  fon  droit  de  nobkjfe. 

19°.  Les  nobles  comme  les  roturiers  ne 
peuvent  préfentement chaflèr  que  furies 
terres  dont  ils  ont  la  feigneurie  dire6te  ou 
la  haute  juftice  :  tout  ce  que  les  nobles 
ont  de  plus  à  cet  égard  que  les  roturiers, 
c'eft  que  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts 
permet  aux  noblesdc  chafler  fur  les  étangs, 
marnes  &  rivières  du  roi  :  en  Dauphiné , 
les  nobles ,  par  un  droit  particulier  à  cette 
province,  ont  le  droit  de  chafler,  tant 
fur  leurs  terres  que  fur  celles  de  leurs 
voifins. 

xo°.  Les  nobles  peuvent  aflîgner  leurs 
débiteurs  nobles  au  tribunal  du  point 
d'honneur,  qui  (e  tient  chez  le  doyen 
des  maréchaux  de  France. 

zi°.  Ils  peuvent  porter  leurs  caufes 
diredement  aux  baillis  &  fénéchaux  au 
préjudice  des  premiers  juges  royaux  ; 
leurs  veuves  jouiflent  du  même  privilège , 
mais  les  nobles  &  leurs  veuves  font  fujets 
à  la  jurifdi6lion  des  feigneurs. 

11^.  Ils  ne  font  fujets  en  aucun  cas,  ni 
pour  quelque  crime  que  ce  puifl'c  être ,  à 
la  jurifdidion  des  prévôts  des  maréchaux , 
ïii  des  juges  préfidiaux  en  dernier  reflort. 

25°.  En  matière  crirainelle,  lorfque 
leur  procès  eft  pendant  en  la  tournelle. 
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ils  peuvent  demander  en  tout  état  de  caufe 
d'être  jugés,  la  grand'chambreaflemblée, 
pourvu  que  les  opinions  ne  foient  pas 
commencées. 

Au  refte,  nous  ne  prétendons  pas  que 
les  privilèges  des  nobles  foient  Hmités  à 
ce  qui  vient  d'être  dit  ;  il  peut  y  en  avoir 
encore  d'autres  qui  nous  foient  échappés  ; 
nous  donnons  feulement  ceux-ci  comme 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  connus. 

La  noblejfc  fe  perd  par  des  ad:es  de 
dérogeance  ;  fàvoir ,  par  le  commerce  , 
l'exercice  des  arts  méchaniques ,  l'exploi- 
tation des  fermes  d'autrui ,  1  exercice  de 
certaines  charges  viles  &  abjedces,  comme 
de  fergent,   ùc. 

Mais  le  commerce  maritime  ni  le  com- 
mercé en  gros  ne  dérogent  pas. 

Lorfque  le  père  &  l'aïeul ,  ou  tous  les 
deux ,  ont  dérogé  à  la  nobleflc ,  les  enfans 
ou  les  petits-enfens  doivent  obtenir  des 
lettres  de  réhabilitation  qui  les  remettent 
dans  le  même  état  que  s'il  n*y  avoit  point 
eu  de  dérogeance. 

Mais  s'il  y  avoit  plus  de  deux  ancêtres 
qui  euflènt  dérogé ,  il  faudroit  de  nou- 
velles lettres  de  noblejfe. 

Le  crime  de  lefe-majcfl:é  fait  auflî  perdre 
là  noblejfe  à  l'accufé  &  à  fes  defcendans;. 
à  l'égard  des  autres  crimes,  quoique  fuivis 
de  condamnations  infamantes ,  ils  ne  font 
perdre  la  noblejfe  qu'à  l'accufé  &  non  pas 
à  fes  enfons. 

Sur  la  nobtejje  ,  voye^^  Balde ,  Bartole , 
Agrippa,  Landulphus,  Mirsus,  Terriat, 
Bacquet ,  le  Bret ,  Pafquier  ,  Thomas 
Miles,  Tiraqueau,  la  Colombiere,  La- 
roque.  {A) 

A.  N.  DpvOIT.  {Etuiîe  du  droit.)  L'a- 
vocat doit  étudier  trois  fortes  de  jurispru- 
dences, c'efl:-à-dire ,  le  droit  romain,  le 
droit  eccicjîa/fique  y  le  droit  français ,  qui 
lui  ouvrent  un  champ  aflez  vaft:e  pour  ne 
pas  ajouter  encore  le  droit  public  ^  dont  il 
faut  remettre  l'étude  à  un  autre  temps. 

Droit  civil  ou  romain. 

Ce  que  l'on  apprend  de  ce  droit  dans 
les  écoles,  eft:  plutôt  une  préparation  à 
l'étude ,  qu'une  véritable  étude  ;  6c  Yon 
fe  tromperoit  fort,  (i  l'on  regardoit  ic 
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titre  de  licencié  comme  une  difpenfe  de 
continuer  ,  ou  plutôt  de  commencer  à 
fond  1  étude  folide  d'une  jurifprudence 
qui  eft  la  bafe  de  toutes  les  autres.  Les 
principes  en  font  puifés  dans  la  fource 
la  plus  pure,  c'eft  -  à  -  dire  ,  dans  la  loi 
ou  dans  l'équité  naturelle  ;  &  'ils  ne  s'ap- 
pliquent pas  moins  aux  queftions  du  droit 
eccléjlajlique  ÔC  du  droit  français ,  qu'à 
celles  qui  naiflent  du  droit  romain  même. 

La  meilleure  manière  de  fe  remplir  de 
ces  principes ,  ell:  de  les  étudier  dans  le 
texte  même  des  loix  ,  beaucoup  plus  que 
dans  les  interprètes ,  dont  la  letlrure  feroit 
immenfe  &  peu  utile,  quelquefois  même 
dangereufe ,  par  la  confulion  qu^elle  met 
fouvent  dans  les  idées  de  ceux  qui  veulent 
favoir  le  droit  par  autorité  plutôt  que  pjir 
raifon. 

Mais  l'étude  même  des  feuls  textes 
feroit  bien  longue ,  s'il  falloit  l'embraflér 
toute  entière  ;  &c  elle  demande  d'ailleurs 
d'être  fuivie  avec  un  ordre  qui  falïè  bien 
fentir  l'enchaînement  des  principes,  & 
qui  contribue  beaucoup  à  les  faire  retenir. 
Âinlî  tout  ce  qui  regarde  cette  étude, 
peut  (e  réduire  à  deux  points. 

Le  premier ,  eft  de  choifir  les  matières 
qui  font  d'un  plus  grand  ufage ,  &  où 
l'on  reconnoit  plus  aifément  ces  premières 
règles  du  droit  naturel  qui  diftingue  la 
jurifprudence  romaine  de  toutes  les  autres. 

Le  fécond ,  eft  de  prendre  pour  guide 
celui  qui  a  traité  ces  matières  avec  le  plus 
de  méthode ,  &  toujours  dans  la  vue  de 
les  ramener  à  ce  droit  primitif,  qui  doit 
être  aulïi  commun  à  toutes  les  nations 
que  la  juftice  même  :  on  entend  bien 
que  c'eft  de  M.  Domat  que  je  veux  par- 
ler. On  peut  en  effet  l'appeller  le  jurifcon- 
fulte  des  magiftrats  ;  &c  quiconque  polfé- 
deroit  bien  fon  ouvrage,  ne  feroit  peut- 
être  pas  le  plus  profond  des  jurifcon- 
fultes ,  mais  il  feroit  le  plus  folide  &  le 
plus  fur  de  tous  les  juges. 

Si  le  jeune  homme  que  j'ai  en  vue 
dans  cet  écrit ,  veut  le  devenir  ,  la  ma- 
tière des  contrats  &  des  obligations  fera 
celle  à  laquelle  il  s'attachera  d'abord  dans 
l'étude  du  droit  romain ,  en  y  joignant 
celle  des  reftitutions  en  entier ,  qui  eft 
aulïî  fondée  fur  les  premières  notions  de 
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la  juftice  naturelle,  &  qui  eft  d'un  ufage 
continuel  au  châtelet.  Les  matières  des 
teftamens  &  des  fuccelïîons  viendront  en- 
fuite  ;  mais  comme  dans  cette  féconde 
efpece  de  matières ,  il  y  a  plus  de  mé- 
lange d'un  droit  arbitraire  &  pofitif  avec 
celui  qui  eft  vraiment  immuable  &  na- 
turel ,  le  bon  ordre  exige  que  l'on  com- 
mence par  les  premières. 

Pour  le  faire  avec  fruit ,  il  faudra  lire 
d'abord  avec  attention  ce  que  M.  Domat 
a  écrit ,  foit  fur  les  engagemens  en  géné- 
ral ,  (bit  fur  chaque  efpece  de  convention 
particulière,  foit  fur  ce  qu'il  appelle  les 
fuites  ou  l'acceflbire  des  engagemens ,  en 
s'attachant  fur-tout  à  bien  méditer  les  pré- 
faces qu'il  a  mifes  à  la  tête  de  chaque  titre. 
Non  feulement  elles  en  renferment  toute  la 
fubftance ,  mais  par  la  généralité  des  idées 
ou  des  réflexions  qu'elles  préfentent  à  un 
efprit  attentif,  elles  lui  donnent  de  l'éten- 
due &  de  l'élévation,  foit  en  l'accoutu- 
mant à  embrafler  également  toutes  les  par- 
ties d'un  feul  tout  ,  foit  en  lui  faiiant 
prendre  l'habitude  de  remonter  toujours 
jufqu'aux  premiers  principes  ;  en  forte  que 
comme  ils  font  fouvent  communs  à  plu- 
iieurs  matières  différentes,  on  eft  étonné 
dans  la  fuite,  ou  plutôt  on  reconnoît  avec 
plaifîr  ,  que  l'on  fait  prefque  ces  matières 
avant  que  de  les  avoir  étudiées  en  parti- 
culier. 

A  mefure  qu'on  aura  lu  un  titre  de  M. 
Domat ,  il  fera  temps  de  lire  attentivement 
les  loix  des  titres  du  digefte  &  du  code  qui 
y  répondent ,  ou  auxquelles  M.  Domat 
renvoie  le  ledeur  ,  &  de  faire  alors  la 
critique  ou  le  fupplément  de  cet  auteur. 

La  critique,  fi  l'on  croit  qu'il  ne  foie 
pas  afîez  entré  dans  le  véritable  efprit  de 
la  règle  qu'il  tire  du  droit  civil,  ou  qu'il 
ne  l'ait  pas  aflez  développée. 

Le  fupplément ,  s'il  a  omis  quelqu'un 
des  principes  de  la  matière  qu'il  traite ,  ou 
s'il  a  négligé  d'en  tirer  quelqu'une  des  con- 
féquences  importantes  qui  en  réfultent. 

De  toutes  les  manières  de  faire  une 
étude  fuivie  du  droit  romain,  c'eft  celle 
qui  paroît  la  plus  courte ,  la  plus  facile , 
&:  en  même  temps  la  plus  utile,  fur-tout 
quand  il  ne  s'agii  encore  que  de  s'affermir 
dans  la  connoiftànce  des  règles  générales. 

Il 
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il  viendra  u«  temps  où  il  faudra  fans  doute , 
pour  approfondir  les  queftions  particulières 
•qui  Te  préfenteront  dans  Texercice  de  la 
magiitriiture  ,  étudier  les  interprètes  du 
droit  &c  ceux  qui  ont  fait  des  traités  fur 
les  différentes  matières  de  la  j  ttrifprudence. 
Mais  le  partage  naturel  des  travaux  d'un 
magiftrat  eft  de  s'attacher  prefqi^e  unique- 
ment aux  fources  ,  pour  fe  faire  le  fonds 
de  fcience  qui  lui  eft  nécefTaire  ,  ôc  de  les 
fuivre  jufqu  aGx  ruifleaux  les  plus  éloignés 
qui  en  dérivent ,  lorfqu'il  s'agit  de  réfoudre 
une  queftion  particulière. 

Mais  comme  le  premier  point  £ft  à  pré- 
fent  notre  unique  objet  ,  la  feule  choie 
qu'on  peut  ajouter  ici  fur  la  méthode  d'é- 
tudier les  textes  du  droit  romain  avec 
M.  Dqmat ,  c'eft  que  dans  cette  étude ,  on 
ue  fauroit  être  trop  attentif  à  remarquer 
tout  ^qui  peut  former  un  axiome  ou  une 
règle  ^nérale  du  droit ,  foit  dans  la  déci- 
(ion  même  ,  (bit  dans  la  raifon  de  la  déci- 
iion. 

On  fe  mettroit  par-là  en  état  de  faire 
fuccefîivement  un  ouvrage  qui  feroit  d'une 
grande  utiUté  ;  ce  feroit  le  iupplément  du 
titre  du  digefte  ,  de  diverjîs  regulis  juris 
ami  qui ,  lib.  50.  tit.  ult.  qui  a  deux  grands, 
défauts.. 

L'un  ,  de  ne  tenir  que  très-imparfaite- 
ment ce  qu'il  promet ,  parce  qu'il  y  man- 
que un  grand  nombre  de  règles  qui  y  tien- 
droient  aulTî-bien  &  peut-être  mieux  leur 
place  que  celles  qui  y  font  recueillies. 

L'autre  ,  de  n'avoir  aucun  ordre  ;  &; 
c'eft  ce  qui  fait  que  ces  règles  demeurent 
beaucoup  moins  dans  Tefprit  ,  que  ii  le 
jugement ,  encore  plus  que  la  mémoire  , 
aîdoit^à  les  y  conferver.  » 

Si  Pon  pouvoitcorriger  ces  deux  défauts , 
foit  en  raffemblant  toutes  les  règles  qui 
manquent  dans  le  titre  de  regulis  juris  , 
&  qui  font  difperfées  dans  d'autres  titres , 
foit  .en  le^  diilribuant  par  matières  dans 
leur  ordrç  &  dans  leur  enchaînement  na- 
turel ,  on  auroit  l'avantage  d^  recueillir 
dans  un  très-petit  volume  toute  la  fubf- 
tance  ,  &  comme  tout  l'efprit  de  ces  ppîn- 
cipes  généraux  qui  font  diârés  par  la  loi 
naturelle ,  &  qui  influent  dans  toutes  les 
décifîons  des  juges. 

L'ouvrage  de  M.  Oomat  qui  a  Rour  titre 
Tome  XL  ^ 
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Legum  dekclus  ;  le  Manuak  Juris  de 
Jacques  Godefroy  j  fon  Commentaire  8>c 
celui  de  Petrus  JFaber  fur  le  titre  de  Re~ 
gulis  Juris  ,  peuvent  être  d'une  grande 
utilité  ,  fi  l'on  a  le  courage^ de  fuivre  cette 
<|  vue. 

Au  refte  ,  avant  que  de  finir  ici  ce  qui 
regarde  l^tude  du  droit  romain  ,  il  eft 
bon  de  .faire  reniarquer  qu'en  excluant, 
(gorrime  on  l'a  fait ,  la  ledUire  des  inter- 
prètes de  ce  droit  ,  on  n'a  pas  prétendu 
metfre  au  nombie  "des  auteurs  profcrits 
quant  à  préfent ,  les  notes  abrégées  de  De- 
nys  Godefroy  ,  les  Commentaires  de  M. 
Cujas ,  &  fur-tout  ceux  q^i'il  a  faits  fur  les 
loix  de  Papinien  ;  enfin  le  Comjnentaire  de 
iacques  Godefroy  fur  le  code  Théodofîen. 
Ce  font  des  livres  qu'on  ne  fauroit  trop 
lire  &  relire  ;  ils  fumroient  prefque  feuls 
pour  donner  la  plus  parfaite  &:  même  la 
pfus  profonde  intelligence  des  principes  du 
droit  romain. 

Droit  EccUJîaJilque. 

Il  n'eft  pas  temps  encore  de  former  un 
plan  entier  de  l'étude  de  ce  droit ,  à  la- 
qudle  il  faut  néceflàirement  que  celles  qui 
ioiit  plus  preflees  fafTcnt  une  efpece  de 
tort  ;  mais  à  condition  que  ce  tort  fera 
réparé  dans  la  fuite. 

On  fe  réduira  donc  ici  à  ce  qui  eft  abfb- 
lument  efTentiel  pour,  avoir  des  notions 
générales  du  droit  eccléfiapque ,  qui  puif- 
fent  au  moins  mettre  notre  futur  magiftrat 
en  état  d'étudier  les  queftions  qui  fe  pré- 
fenteront dans  cette  matière. 

La  première  ledure  qu'il  doit  faire ,  d^ 
celle  des  inftirutions  de  M.  l'abbé  Fleury. 

Il  faut  y  joindre  le  livre  de  M.  le  Vayer 
fur  l'autorité  des  rois  dans  l'adminiftratioii 
de  l'églife  gallicane  ,  pour  commencer  à  fe 
former  une  jufte  idée  d»  la  diftindion  des 
deux  puifîances. 

Lire  enfuite  l'hiftoire  de  la  pragmatique 
fanétion  S^du  concordat ,  faite  par  M.  du 
Puy  ,  &  le  texte  de  l'une  ôc  de  l'autre;  à 
quoi  l'on  peut  ajouter  la  ledure  des  pièces 
que  M.'  Doujat  a  fait  imprimer  dans  Ion 
Spécimen  Juris  Canonici.       • 

Sans  fe  jeter  encore  dans  une  étude  pro- 
fonde des  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  il 
•  •  Eee 
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fuffira  d'en  prendre  une  légère  teinture  , 
en  lifanr  l'édition  in-quarto  des  articles  de 
M.  Pithou  ,  avec  les  notes  abrégées  qui  y 
font  miles. 

Enfin  ,  pour- entrer  plus  avant  dans  le 
fond  des  matières  ,  &  le  former  une  fuite 
&  comme  un  corps  des  principes  du  droit 
eccUfiaJîique  ,  la  meilleure  ou  la  ftioins  dé- 
fedueufe  ledure  que  l'on  puilfe  faire  ,  eft 
celle  de  Van-Efpen ,  en  commençant  pai!» 
ion  traité  ,  de  promulgfltione  Legum  Eule- 
fiajlicarum  ,  &  en  palîàftt  enfuite  à  1  ou- 
vrage qui  a  pour,  titre  Jus  Ecclejiaflicum 
univerfum.  Mais  pour  mettre  cette  ledure 
à  profit  ,  il  ferok  bon  de  faire  un  extrait 
fort  court  dfl  dernier  ouvrage ,  en  n^  mar- 
quant que  les  définitions ,  les  règles  ou  ÏQf 
maximes  qui  réfultent  d^, chaque  titre  , 
avec  4^3  renvois  aux  autorités  fur  lefquelles 
^  ces  maximes  font  fondées ,  à  peu  près  de  U 
même*maniere  que  M.  Domat  a  mis  fes 
citations  au  bas  de  chaque  article  de  fes 
titres.  Ce  travail  feroit  fulfifant  pour  pré- 
parer à  une  étude  plus  profonde  du  droit 
eccléfiafique  ,  5c  pour  mettre  en  état  de 
traiter  les  queftions  qui  ie  préfentent  quel- 
quefois fur  des  matières  bénéficialcs.  On 
fe  formeroit  même  par- là  une  efpecé^e 
canevas  auquel  on  rapporteroit  toutes  les 
connoiflances  qu'on  acquerroit  dans  la 
fuite  ;  &  en  y  faifant  fuccefïîvement  des 
additions ,  des  chtiquès ,  des  corredions  , 
on  parvicndroit  à  avoir  quelque  jour  un 
précis  excellent  de  toutes  les  rCgles  qu'oii 
doit  fuivre  dans  les  matières  canoniques. 
Enfin  pour  approprier  davantage  ce  tr£#ail 
à  Jios  ufages ,  il  ne  faudra  pas  manquer, 
à  mefure  qu'on  lira  une  matière  dans  Van- 
Efpen,  dV  joindre  les  articles  de  nos  ordon- 
nances qui  peuvent  y  avoir  rapport ,  foit 
que  cet  auteur  les  cire  ,  ou  qu'il  ne  les  cite 
pas  j  &  l'on  ne  fauroit  fe  rendre  ces  ordonr 
iiances  trop  familières. 

JDroU  François.. 

Comme  le  temps  manque  pour  embraffèr 
toute  l'étendue  de  ce  droit ,  on  fe  réduira 
ici  au  nécelfaire  ,'dc  même  que  l'on  a  fait 
fur  ce  qui  regarde  le  droit  eccléjiajîique._ 

On  diftingue  deux  fources  différentes 
du  droit  français  ;  les  coutumes ,  &  les 
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ordonnances.  Je  nominc  les  coutumes  les 
premières  ,  parce  qu'elles  demandent  un 
travail  plus  confidérable. 

Mais  il  y  a  une  introdudion  qu»  leur  efl 
commune  j-  c'eft  l'hiftoire  du  droit  fran- 
\ois  y  &c  les'inftitutions  au  même  droit, 
M.  l'abbé  Fleury  a  fait  l'une  ;  &  à  l'égard 
des  inftitutions  ,  celle  de  M.  Argou  ,  avo- 
cat ,  eft  plus  qu'aucune  autre  à  la  portée 
des  commençans.  On  y  joindra  dans  la 
fuite  celle  de  Coquille ,  qui  e*ft  plus  favante 
ôc  plus  inftrudive  ,  mais  dont  la  ledure 
fera  mieux  placée  &  plus  utile  lôrfqu'on 
aura  déjà  fait  quelque  progrès  dans  l'étude 
du  droit  franc  ois. 

Les  règles  de  Loifcl ,  avec  les  Commen- 
taires de  M.  de  Lauriere  ^  donneront  en- 
fuite  des  notions  plus  recherchées  ^  plus 
dodes  de  l'origine ,  des  antiquités  ,  &  de 
l'efprit  général  du  droit  coutumier  ^quel 
je  m'attache  à  prélent ,  avant  que  de  paf- 
fer  à  ce  qui  regarde  les  ordonnances  de  nos 
rois. 

L'étude  particulière  de  la  coutume  de 
Paris  eft  abfolument  néceflaire  à  un  ma-^ 
giftrat  ;  &  cette  étude    doit  avoir  pour 
premier  objet  une  exade  intelligence  du 
texte. 

Le  commentaire  qui  la  facilite,  9c  qui  la 
fixe  le  plus ,  éft  celui  de  M.  de  Lauriere ,  fur 
lequel  cependant  il  eft  permis  de  n'être  pas 
.toujours  de  (on  fentimenr. 

On  peut  lire  enfuite  celui  d'un  avocat 
nommé  le  Maître  ,  pour  avojr  une  idée 
générale  de  la  plupart  des  queftions  qu'on 
y  agite  fur  la  coutume  de  Paris  ,  &  de  la 
jurifprudence  la  plus  commune  Ç\îi:  la  ma- 
nière de  les  décider. 

Le«ommenraire  de  Dupleiïîs  trouvera 
alors  fa  place.  Quoique  ce  ne  foit  pas  un 
ouvrage  fans  défaut ,  &  que  les  fenrime^js 
de  CQi  auteur  n'aient  pas  toujours  été  fui- 
vis  ,  il  eft  cependant  utile  de  le  lire  de 
fuite ,  pour  apprendre  à  traiter  îles  quef- 
tions avec  cette  clarté  qui  en  ^it  le  prin- 
cipal méri»  :  Se  fi  l'on  peut  y  defircr 
plus  de  folidité  &  de  profondeur,  on  peut 
cepftidant  profiter  beaucoup  en  le  li(ant , 
au  moins  par  rapport  à  la  méthode  &  à  la ^ 
manière  de  difcuter  les  principes  du  droit- 
Coutumier. 

Avec  «^es  fecours  on  aura  acquis  aÛex: 
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âc  connoîflàlfces  pour  être  en  ctat  d'ap- 
profondir les  queftions  particulières  ,  fur- 
rout  en  y  joignant  des  conférences  fur  la 
coutume  avec  de  jeunes  avocats  &  de  jeu- 
nes magiftrats  qui  aient  vraiment  envie  de 
travailler  &  de  s'inftruire.  Rien  n'efl  plus 
propre  à  ouvrir  TeCprit ,  &  à  le  familiarifèr 
avec  un  droit  qui  conflftc  plus  en  ufages  & 
en  décifions  particulières  ,  que  dans  des 
principes  immuables,  ou  dans  des  confc- 
quenccs  directement  tirées  des  règles  de  la 
juftice  naturelle. 

Il  feroit  trop  long  de  marquer  ici  com- 
ment on  doit  faire  ces  conférences  pour  les 
rendre  vraiment  utiles.  On  y  fuppléera 
par  la  converfati^n  ;  &  il  fuffit  de  dire  un 
mo!  quant  à  prcfent  fur  la  manière  de  s'y 
préparer. 

Ce^n'eft  pas  affez  pour  cela  de  lire  tous 
les  commentateurs  de  la  cofttume  de  Paris 
fur  les  queftions  que  l'on  doit  y  traiter.  La 
véritable  méthode  pour  l'étudier  d'upe  ma- 
nière fupérieur^,  ôc  pour  entrer  dans  l'ef- 
{)rit  général  du  droit  coutumier  en  travaill- 
ant fur  une  coutume  particulière  ,  c'eft 
d'y  joindre  la  conférence  de  toutes  les  au- 
tres coutumes.  L'ouvrage  eft  tout  fait ,  & 
c'eft  pour  ainfi  dire  ,  le  digefte  du  droit 
françcis.  Il  faut  donc  ,  à  mefure  qu'on 
étudie  une  qucftion  par  rapport  à  la  cou- 
tume de  Paris ,  voir  de  fuite  dans  le  Jivrc 
<[ui  a  pour  titré  ,  la  Conférence  des  Coutu- 
mes y  de  quelle  manière  elles  fe  font  expli- 
quées fur  ce  qui  fait  naître  la  queftion  j 
comparer  exaébement  cette  coutume  avec 
irelle  de  Paris  ,  en  pefer  les  rapports  &  les 
différences  ;  remonter  jufqu'à  la  divcrfité 
des  principes  ,  qui  eft  la-  fourcc  de  ces  dif- 
férences; fe  conftituer  le  juge  en  quelque 
manière  des  coutumes  mêmes  \  Se  tâcher  de 
découvrir  quel  e^  le  principe  qui  auroit  dû 
mériter  la  préférence  ,  èc  réunir  les  di^- 
fitions  de  ces  différentes  efpeces  de  loix 
^ntre  lefquelles  on  trouve  fi  fouvent  une  fî 
grande  contrariété. 

•  Un  des  auteurs  qui  font  le  plus  entrés 
dans  cet  efprit  ,  &  qui  ,  pour  fe  fèrvir 
d'un  terme  de  mathématiques  ,  ont  le  plus 
entrepris  de  généralifer  les  règles  du  droit 
coutumier  ,  c'eft  M.  Auzannet  qui  a  tra- 
vaillé fur  la  coutume  de  Paris  plutôt  en 
xéfbrmareur  &:prefque  en  légiflateur, -qu'en 
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interprète  ou  en  commentateur.  Le  grand 
magiftrat  (  M.  le  premier  pré/îdent  dé 
Lamoignon  )  qui  l'avoit  aflbcié  à  Ces  tra- 
vaux ,  méditoit  le  vifte  &  difficile  deftein 
de  réduire  toutes  les  coutumes  à  une  feule 
loi  générale.  Ainfi  ,  ôc  les  notes  de  M. 
Auzannet  fur  celle  de  Paris ,  &  ce  qu'on  ap*i 
p^le  les  arrêtés  de  M.  le  premier  préfident 
de  Lamoignon  ,  font  des  ouvrages  très- 
propres  à  former  cette  étendue  &c  cette 
fupériorité  d'efprit  avec  laquelle  on  doit 
tmbraftèr  le  droit  français  ,  Q  l'on  veut 
en  pofïeder  parfaitement  les  principes  ,  & 
peut-être  mieux  que  ceux-mêmes  qui  ont 
rédigé  ou  réformé  chaque  coutume  parti- 
culière. 

Enfin  ,  quoique  Dumoulin  n'ait  travaillé 
à  fond  que  fur  celle  de  Paris,  c'étoiti*néan- 
moins  un  génie  fi  'profond  &  fi  propre  à 
épuifer  les  matières  qui  étoient  l'objet  de 
fes  veilles ,  que  fi  notre  jeune  magiftrat  a 
le  courage  d'entrer  dans  les  vues  que  je 
viens  de  lui  indiquer  j  la  ledVure ,  ou  plutôt 
l'étude  la  plus  utile  qu'il  puillè  faire  ,  eft 
celle  du  commentaire  de  Dumoulin  fur  le 
titre  des  fiefs  de  la  coutume  de  Paris.  Mais 
s'il  veut  fè  l'approprier  véritablement ,  & 
fe  former  non  feulement  dans  la  Ccience 
du  droit  coutumier  ,  mais  dans  la  profon- 
deur du  raifannem ent /Ane  Ce  contentera 
pas  de  lire  &  rehre  cet  .ouvrage  avec  la 
plus  grande  attenticHi  ,  il  en  fera  une 
efpece  d'abrégé  ou  plutôt  d'analyfe  fuivie. 
C'eft  le  terme  le  plus  propre  dont  on  puiflè 
le  fervir  j^ur  faire  fentir  la  véritable  ma- 
nière d'entrer  dans  l'efprit  &  de  prendre 
le  caraâere  de  l'auteur  le  plus  analytique 
quWait  écrit  fur  la  jurifprudence  ;  parce 
que  fa  méthode  perpétuelle  eft  de  remonter 
par  degrés  du  texte  de  la  coutume  juiqu'aut 
premier  principe  de  la  matière  ,  &  d'en 
defcendre  enfuitc  par  une  gradation  fèm- 
blable  jufqu'aux  dernières  confe^juences. 

Si  l'on  ajouté  à  ce  travail  la  lecbure  réflé- 
chie des  notes  abrégées  ,  ou  de  ce  qu'oa 
norrfme  les  apofiilks  de  Dumoulin  fur  les 
différentes  coutumes  du-  royaume  ,  &  qui 
ont  mérité  d'être  refpedées  prefqj^e  comme 
des  loix  ,  il  manquer^  peu  de  chofe  à  notre 
laborieux  magiftrat  pour  devenir  quelque 
jour  Ig  Papinien  françois.      • 

'Au  refte ,  pour  jie  pas  i'effirayer  aufïî  par 
Eee  i    ^ 
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la  vue  d'un  trop  grand  travail ,  quand  on 
lui  propofe  défaire  l'analyfe  du  commen- 
taire de  Dumoulin  fur  le  titre  des  fiefs , 
on  ne  prétend  pas  qu'il  commence  demain 
un  ouvrage  qui  ne  iera  bien  placé  que  lorf- 
qu'il  aura  acquis  des  notions  fufîîfantes  du 
droit  ceutumier  pour  le  faire  avec  plus  def 
fruit.  Les  queftions  particulières  fur  kl- 
quelles  il  fera  obligé  de  confulter  Dumou- 
lin ,  lui  en  feront  ientir  Tutilité  ;  &  ce  ne 
fera  qu'après  avoir  e'xercé  pendant  quelque 
temps  la  charge  de  magiftrat ,  qu'il  ièrS 
véritablement  en  état  de  m.ettre  à  profit 
un  temps  de  vacations  pour  faire  tout  de 
fuite  un  ouvrage  dont  il  fe  re*merciera  lui- 
même  tous  les  jours  de  fa  vie. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  Tétude  du 
droit  français ,  il  relte  de  dire  un  mot  de 
celle  'des  ordonnances." 

Il  y  en  a  de  deifk  fortes. 

Les  unes  n'ont  pour  ot^et  que  la  pro- 
cédure 5  ou  les  règles  de  Tordre  judiciaire. 
Mais  comime  il  eft  plus  court  de  parler  que 
d'écrire  fur  la  manière  de  les  étudier  ,  on 
n'en  dira  rien  ici  :  ce  fera  plutôt  la  matière 
d'une  converfation. 

Les  autres  ont  rapport  au  fonds  même 
de  la  jurilprudence  civile,  canonique,  ou 
françoife.  Il  fuffiroit  ,  quant  à  préfent , 
d'en  faire  une  fimpleleéture ,  pour  en  avoir 
une  notion  générale  ;  &  à  mefure  qu'on 
travaillera  fur  chaque  efpece  de  jurifpru- 
dence  ,  fuivant  le  plan  qu'on  vient  de 
tracer ,  il  faudra  avoir  foin  de  marquer  fur 
chaque  matière  les  ordonnances  au'on  peut 
y  rapporter. 

On  fera  bien  de  4'aidej  dans  ce  travail 
de  ce  qu'on  appelle  le  code  Henry  f  où 
l'on  trouve  les  ordonnances  rangées  par 
ordre  des  mitieres.  Mais  comme  le  préfi- 
dent  Brifîon ,  qui  eft  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage ,  &  qui  efpéroit  de  le  faire  revêtir 
de  l'autorité  du  roi*,  y  a  travaillé  fouvent 
en  légiflatêur  plutôt  qu'en  fiïnple  'Vompila- 
teur  ,  il  eft  bon  de  vérifier  les  ordonnan- 
ces qu'il  cite  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à 
regarder  comme  une  loi  ce  qui  n'étoit  que 
la  penfée  du  préfident  Brifion.  Son  recueil 
finit  en  l*année  158c,  ainfi  il  fera  nécef- 
faire  d'y  joindre  l'étude  de  toutes  les  ordon- 
nances poftéfieures  ,  qui  ont  établi  des 
règle»  fur   quelques    matières    du   dr^)it 
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*  romain  ,  du  droit  eccléjîajîiqifé ,  ou  du.  droit 
français.  Nous  n'en  avons  pas  encore  de 
recueil  complet  ,  mais  il  fera  aifé  de  les 
indiquer  à  notre  futur  magiftrat. 

Il  viendra  un  t^mps  où  l'on  exigera  peut- 
être  de  lui  une  étude  plus  profonde  des 
ordonnances  ,  Sc  fur -tout  de  celles  qui 
regardent  le  droit  8c  l'ordre  public.  Mais 
à  préfent  il  faut  fe  réduire  au  poffible  &, 
au  plus  nécelTiiire.  {d^Aguesseau.) 

A.  N.  Droit  de  Saluts  et  d'Eu- 
LOGEs.  On  appelloit  faluts  ôc  euloges  les 
dons  annuels  que  nos  rois  reccvoient  des 
/7//e:/a-pollédés  en  toute  juûice  6c  enTouac 
propriété.  *  : 

Les  habitans  de  Julli  faf igués  par  la  levée 
incommode  de  ces  dons  de  différentes  ?fpc!- 
ces  ,  fupplierent  S.  Remy  d'obtenir  de 
Clovis  ,  qu'ils  s'acquittafTent  envers. Ir'églife 
de  Rheims  d^ce  que  le  roi  avoit  coutume 
d'exiger  d'eux  à  titre  de  don. 

Ces  dons  multipliés  multiplicibus  xenirs  >, 
furent  encore  appelles  fodrum  ,  furée  ou. 
four  âges.  II.  eft  rapporté  dans  la  vie  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  que  ce  prince  mit 
un  tel  ordre  dans  fes  fifcs ,  qu'il  n'eut  plus 
befoin  de  prendre  fur  fes  fujets  les  provi- 
fions  militaires ,  qu'on  appelloit  ordinaire.- 
mem  foderum. 

Ce  droit  fubfiftoit  encore  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race.  "  Nos  mai-. 
»  tres-d'hôtel  ,  dit  une  ancienne  ordon^ 
»  nance  ,  pourront  hors  bonn«s  villes 
"  faire  prendre  feurre  ,  s'ils,  le.  trouvent 
»  battu.  » 

Lorfquè  nos  rois  voyagcoient ,  ils  avoient 
coutume  d'envoyer  devant  eux  quelques.- 
uns  de  leurs  officiers  ,  qui  faifoient  pré-f. 
parer  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  le  paflàge 
du  prince  ,  &  c'eft  ce  que  les  babitans 
appelloient  furée  ,  fodrum.  On  appelle 
enabre  aujourd'hui  rue  du  Fouarre  ou  du 
Feurre  à  Paris  ,  la  place  où  l'on  portoit 
ce  que  les  villages  voifins  donnoient  pouï 
'e-pafTage  du  roi.  C'eft'aulîi  de  ce  que  les 
feigneurs  impofoient  à  leurs  vailaux  ces 
dons  onéreux ,  qu'eft  venu  cet  ancien  pro- 
verbe :  un  feigneur  de  feurre  .  de  pailh 
ou  de  heu^ç  ,  vairiq  &  mange  un  vaffal 
d'acier,  « 

Enfin  on  donna  à  ces  différens  dons 
les  noms  de  faluts  6c.  d' euloges  y  fa  lûtes  j 
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eutogîce.  UiT  auteur  appelle  folie  &  mé- 
chanceté cette  diveriîté  de  noms  j  il  trouve 
mauvais  iqu'on  appelle  falutation  ,  ce  qui 
eft  un  préient.  "  Que  nous  Tommes  ridi- 
V  cules  !  dit  un  autre  ,  nous  afipellons 
»  préfens  l'or  que  nous  payons  ,  nous  ap- 
»  pelions  dons  ce  qui  eft  une  charge  &  k 
*>  charge  d'une  condition  très-dure  &c  très- 
»  miférable.  » 

Suivant  l'ancien  uTage  les  rois  des  Francs 
paroiflbient  en  préfence  de  leur  peuple  aux 
kalendes  de  mai.  Ils  le  faluoient,  en  étoient 
falués  &  en  recevoienr  les.  hommages  &  les 
dons. 

Nous  avons  une  formule  de  Marculfe  qui 
a  pour  titre  :  comment* un  évêque  écrit  au 
jour  de  Noël  au  roi  ou  à  la  reine  ,  ou  à 
un  autre  évêque.  On  voit  par  le  corps  de 
cette  formule  ,  que  la  lettre  devoir  être 
accompagnée  de  faims  ôc  d'euloges^ 

Suivant  Mj»Ducange  le  mot  falutati- 
cum ,  n  fbuvent  répété  dans  les  diplômes , 
{îgnifie  le  droit  d'exiger  les  préfens  appelles 
faluts. 

C'étoit  dans  le  champ  de  Mars  que  nos 
rois  recevoient  ordinairement  les  homma- 
ges &  les  préfens  de.  leurs  fujets.  Vers  la 
fin  de  la  première  race  ,  où  toute  l'autorité 
royale  réiidoit  dans  le  maire  du  palais ,  ex- 
cepté que  les  charfres  &  les  privilèges  fe 
donnoient  au  nom  du  roi  ,  le  prince  qui 
portoit  .  ce  nom  ,  étoit  conduit  dans  le 
champ  de  Mars  ,.aiïis  fur  un  char  tiré  par 
desibœufs  j  on  le  plaçoit  d«ns  le  lieu  le  plus 
élevé.  Le  peuple  ne  Je  voyoit  chaque  année 
que  cette  fois  pour,  lui  offrir  folemnçlle- 
ment  fes  dons* 

Pepii> ayant  réuni  en  fà  perfonne  lé  nom 
de, roi  &  l^ex ercice.de  l^aiKorité  royale , 
lie  laifla  point  abolir  l'ulage  de  recevoir 
ces  dons.  I^  chroniques  nous  apprennent 
qu'il  vint  à  Orléans  ,  qu'il  y  tint  fès  plaids 
dans  le  champ  de  Mars  ^ue  lesgr^yids  & 
les  autres  Francs  le  comblèrent  d£  préfens , 
&  qu'on  lui  offrit  ces  dons  fuiyant  l'an-- 
cienne  coutume. 

Les. Saxons  vaincus  par  le  roi  Pépin  ,  & 
devenus  fes  fujets  ,  s'obligèrent  de  lui 
obéir  &  de  lui  rendre  les  honneurs  ou  les 
dons ,  c'efl-à-dire  de  lui  offrir  tous  les  ans 
Crois  cents  chevaux  lorfqu'il  tiendroit  fes 
3fïèn;blées  générales.  Au  refle..  ce. .  ri'étoit  - 
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point  à  titre  de  cens  ou  de  tribut ,  mais 
de  dons  ,  qu'ils  pay oient  cette  redevance 
annuelle. 

Un  capif ulaire  ordonne ,  que  le  nom  de 
chaque  propriétaire  l'oit  écrit  fur  les  che- 
vaux qui  feront  donnés  en  préfent. 

Nous  apprenons  d'un  autre  capitulaire  , 
que  Charles-le-Ch^ut'e  continua  Paiïèmblée 
de  la  nation  pendant  quelques  jours  ,  afin 
que  les  dons  fuder^t  offerts.  Sur  quoi  le 
P.  Sirmond  parle  de  ceux  qui  avoient 
été  contraints  d'employer  leurs  meilleurs 
chevaux  pour  faire  les  préfens  royaux.  On 
ôntendoit  ,  ajoute-t;j-il  ,  par  dons  d>C  pré- 
fens royaux  ,  ceux  qu'on  offroi^  chaque 
année  au  roi  ,  ce  qui  les  a  fait  appeller 
dons  annuels., 

Louis  le  Débonnaire  reçut  fôlemnelle!» 
ment  ces  dons  à  Worms ,  dans  une  affem- 
blée  de  la  nation  ,  en  l'année«829.  Il  les 
reçut  à  Orléans  en  8^i  ,.&, lorfqu'il  fut 
détrôné  l'an  65 5 >  Lotlûire  tii}t  l'aflèmblée 
à  Compiegne.  Ce  fut  là  que  les  évêques  j 
*les  abbés ,  les  comtes  ^  tout  le  peuple ,  lui 
préfgnterent  les,  dons  annuels.  &  lui  promis 
rqnt  fidélité».  ,    . 

Charles,  le  Chauve  tint^  une  aÂemblée 
générale  à  Pifle  ,  &  il  reçut  les  dons  an^ 
nuels  &c  le  cens  dus  par  Salomon  ,  duc  de, 
Bretagne  ,  fuivant  U  cputume.  de  fes  an- 
cêtres. 

La  reine ,  Se  fous  fes  ordres  le  chambrier 
étoient  chargés  du  foin  de  tous  4es  dons 
annuels  qui  ne  confiftoient  ni  en  viandes  j 
ni  en  boifïôns  ,  ni  en  chevaux. 

Les  eccléfiaftiques  n'é^oient  pas  exempts 
de  ces  dons  annuels  j  nous  avons  déjà  cité 
la  notice  rapportée  par  Baluze  ,  où  l'oa 
voit  quels  étoient  les  monafteres  qui  dé- 
voient les  dons  &  le  feivice  militaire^ 
Hincmar  fonde  même  cette  obligation  fur 
un  pafîàge  du  nouveau  Teftament.  "  L'é- 
»  glife ,  dit-il ,  acquitte  ce  que  nous  appel-- 
"  Ions  «ions  annuels  pour  fe  conformer  à, 
"  ce  que  l'apôtre  ordonne  :  rendez  Phon- 
" .  neur.à  qui  vous  le  devez  .&  payez  le  uj^ 
'i  but,  à  qui  il  eft  d^.  » 

Loup  ,  abbé  de  Ferrieres  ,  en  écrivant  à 
Louis  j  le  plus  illuftrc  des  abbés ,  lui  repré- 
fente ,  que  dans  l'exj^dition  d'Aquitaine- 
tout  ce  qu'il  avoil.  a  été  pris  ;  &  qu'il 
a  perdu  dix»  chevaux  dans  le  voyage  do. 
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Bourgogne  qu'on  lui  â  feit  faire.  Il  le  prie 
d'en  parler  au  roi  afin  qu'il  l'exempte 
d'aller  à  la  fuite  de  la  cour ,  parce  qu  a 
moins  de  dépouiller  Tautel ,  ou  de  réduire 
fes  moines  à  une  extrême  difette  ,  il  ne 
lui  refte  pas  de  quoi  fervir  pendant  huit 
jours.  Cependant  ,  ajoiite-t-il  ,  à  l'égard 
des  dcns  annuels  ,  ils  (ont  tout  prêts  ;  mar- 
quez-moi ce  que  j'en  dois  faire. 

Ain  fi  le  fer  vice  que  l'abbé  rendoit  à  la 
cour ,  &  la  pauvreté  du  monaftere ,  n'é- 
toient  pas  des  motifs  fufïifans  pour  les 
•exempter  des  dons  annuels.  Ils  donnoient , 
-dit  Grégoire  de  Toiyrs  ,  à  proportion  dfe 
»ce  que  leur  peu  de  faculté  pouvoir  leur 
permettre. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  le  prince  y  avoir 
•quelquefois  égard  ,  &:  que  cela  le  détermi- 
noit  à  les  difpenfer  de  cette  contribution. 
Nous  «e  Avouions  pas  ,  dit  Charles  le 
Chauve  ,  qu'on  exige  d'eux  les  dons  ,  à 
-cajife  du  peu  de  revenus  dont  ils  jouifiènt. 

L'immunité  ,  quelque  générale  qu'elle 
fût  ,  ne  comprenoit  pas  l'exemption  des 
•dons  annuels.  Il  falloir  que  le.diplôrq/e  ou 
la  chartre  d'immunité  en  fit  une  mention 
exprefife.  La  notice  des  différens  privilèges 
des  monafteres  marque  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  doivent  point  payer  de  dons  an- 
nuels. Un  diplôme  de  Charles  le  Chau\fe 
ordonne  qu'on  n'en  exige  ni  gîte ,  ni  alber- 
gue  3  ni  charroi ,  ni  euloges.  Une  chartre 
défend  au  juge  public  de  leur  rien  faire 
payer  (bit  pour  les  jugemens  ,  (bit  pour  les 
préfens. 

Une  autre  chartre  fixe  le  nombre  des 
clianoines  d'Autun  fuivant  la  quantité  de 
leurs  fonds  ,  &  elle  ordonne  qu'on  n'exige 
d'eux  ni  cens ,  ni  fervice  ,  tii  préfèns  ,  tant 
iqne  leur  bien  n'augmentera  point. 

Il  eft  de  la  nature  de  tout  privilège 
-d'être  perfonnel.  Comme  c'eft  une  excep- 
tion à  la  loi  générale  ,  on  préfume  toujours 
-«n  faveur  de  la  loi  contre  le  privilège. 
L'exemption  des  dons  annuels  accordée  à 
Vfl0  églife  ne  concernoit  leurs  hommes, 
•que  quand  la  chartrp  défendoit  nommé- 
:ment  d'en  exiger  des  préfens.  Nous  avons 
-un  diplôme  qui  déclare ,  que  les  dons  an- 
3nuels  des  vaflaux  d^n  monaftere  n'étoient 
^oint  compris  dans  l'immunité  qui  lui  écoit 
^cordée,  •  • 
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Enfin ,  quoiqu'un  monaftere  ne  fut  alTit- 
jetti  au  domaine  de  qui  que  ce  fût ,  quoi- 
que fcs  biens  ne  fuflènt  chargés  d'a^ïcunc 
redevance  quelconque  ,  il  devoir  néan- 
momJ^tous  les  ans  au  roi  un  cheval  ,  un 
bouclier  &  une  lance.  Louis  le  Débon- 
naire reconnoît ,  qu'en  acquittant  ce  don 
annuel  ,  un  certain  monaftere  devoit  être 
exempt  de  toutes  charges  publiques  &  par- 
ticulières. (Bouquet.) 

A.  N.  Droit  suprême.  Dieu  en 
créant  l'homme  ,  lui  a  donné  par  en  effet 
de  fa  bonté  ,  ou  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi  ,  de  la  bénéficence  eflèntielle  à  l'Etre 
fouverainement  parfait ,  l'ufage  des  biens 
que  la  terre  produit.  Il  a  voulu  qu'elle  fût 
habitée  par  fes  defcendans ,  qui  tous  fortis 
d'une  même  tige  ,  doivent  fc  regarder 
comme  compofant  une  grande  famille  dont 
les  différentes  branches  (ont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Ils  ferolenc 
privés  des  fecours  néceffaires  à  leur  con- 
fervation ,  s'ils  ne  s'aidoient  mutuellement  ; 
&  d'ailleurs  ils  fe  plaifent  à  vivre  avec  leurs 
femblabîes  ,  &  ils  y  font  portés  par  un 
mouvement  naturel  qui  fubfifte  tant  qu'il 
n'eft  pas  altéré  par  quelque  paffion  qui  les 
divife.  Donc  Dieu  a  deftiné  l'homme  à 
vivre  en  fociéré.  Les  preuves  de  cette  Vé- 
rité pourroient  fe  multiplier  a  l'infini ,  fi 
elle  étoir  fufceptible.d'un  doute  raifbnna- 
ble  ;  &  il  fufïîroit  même  de  renvoyer  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  ei»  convenir ,  à  leur 
fentiment  intérieur  ,  &  à  leur  expérience 
continuelle.  • 

C'eft  ce  que  Dieu  a  expliqué  lui-même 
aux  hommes  ;  &  le  même  oracle  qui  a' 
dit ,  Vous  aimere[  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  toute  vott^  ame  ^  a  dit  aufli  ,  Vous 
aimerc;^  votre  prochain  comme  vous  même. 
Second  précepte  femblablc  ^.  premier , 
qui  fuppofe  néccflairemenr  des  liens  par 
lefqueis  les  hommes  fe  rapprochent  natu- 
rellemenci^  &  s'ifhiffent  les  uns  avec  les 
autres. 

Mais  fi  l'homme  par  fa  nature  ,  par. 
l'inftitution  divine  ,  eft  appelle  à  l'état  de 
la  fociété  ,  il  n'eft  pas  moins  évident  que 
c'eft  à  l'état  d'une  fociété  bien  réglée  & 
vraiment  utile  à  tous  fes  membres.  Or, 
il  eft  impoflible  ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,.  qu'une  fociété  fbit  bign  ordonnée  * 
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fi  elle  n'a  un  chef,  ou  un  fupérieur  com- 
mun ,  qui  efi  éloigne ,  ou  qui  y  diminue 
tout  ce  qui  peut  êcre^nuifible  au  corps  ôc 
aux  membres ,  qui  affermiffe  &  qui  a||k- 
mentc  tout  ce  qui  peut  leur  erre  avaiW- 
geux  ;  en  un  mot ,  qui ,  fiiivant  l'expreflïon 
d'un  jurirconfulte  romain  ,  rende  les  hom- 
mes bons  ou  bienfaifans  par  lacrrait  de  la 
réçorapenfe  ,  .Se  les  empêche  de  devenir 
mauvais  ou  malf^ifans  par  la  crainte  des 
peines.  *  0^ 

Donc  Dieu  a  voulu  auflî  que  chaque  fo- 
ci<^té  j  chaque  nation  eiit  un  chef  fuprême, 
qui.fijt  pomme  le  p^^hier  moteur  de  ces 
deux  grands  refîbrrs  du  cœur  humain,  c'eft- 
à-dire  ,  de  l'efpérance  ôc  de  la  crainte. 

De  là  naît  Tobligation  eflentiellé  d'obéir 
aux  loix  des  princes  ,  tant  qu  ils  ne  preicri- 
vent  rien  de  Contraire  aux  ioix  de  celui  par 
qui  ils  régnent  &  pour  qui  ils  doivent 
régner ,  exprimant  fa  perfedion  dans  leur 
conduite  ,  comme  ils  repréfentent  Ion  au- 
torité dans  le  pouvoir  qu'il  leur  a  confié. 

De  là ,  par  une  conféquence  néceflàire , 
naît  encore  cette  vérité  ii  fortement  an- 
noncée à  tous  les  hommes  par  S.  Pierre , 
par  S.  Paul  ,  par  tous  les  premiers  prédi- 
cateurs de  l'évangile  ,  c^c  quiconque  réjïjîe 
aux  puijfances  ,  réfijl^a  l'ordre  de  Dieu 
même  ;  Ôc  que  Tobéiflance  qu^on  leur  doit , 
eft  fondée  ,  non  feulement  fur  la  crainte 
des  cJiâiimens  dont  les  réfradairc^  font 
menacés ,  mais  fur  un  fentim^nt  de  coA'- 
cience  ,  fur  un  devoir  de  religion  ,•  non 
folàm  propîer  iram  ,  fed  propter  confcien- 
tiam.  En  forte  qu'on  ne  peut  pécher  contre 
la  loi  du  fouveïain.,  fans  pécher  contre  la 
volonté  de  Dieu  même  :  doctrine  que  les 
apôtres  avoient  reçue  immédiatement  de 
leur  divin  maître  ,  Ibrfqu'il  impofa  iilence 
aux  Pharifiens  par  ces  paroles  adorables  qui 
ont  été  tant  de  fois  répétées  d'âge  en  âge , 
&:  qui  le  fefont  toujours  jufqu'à  la  fin  des 
fiecles  :  Rende:^  a  Céfar  ce  qui  eji  dû  à 
Céfar  ,  &  à  Dieu  ce  qui  ejî  dit  à  Dieu.  Non 
que  l'empire  de  Céfar  puifle  être  égalé, 
ni  même  comparé  à  l'empire  de  Dieu  , 
fliais  parce  que  c'eft  Dieu  qui  règne  par 
Gélar  ;  &  qu'en  obéiifant  à  Céiar  on  obéit 
à  Dieu. 

Toute  puifîance  fuprerne  ,  de  quelque 
gente  qu'elle  foit ,  vient  cfcnc  de  Dieu  j 
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la  raifon  me  l'apprenêl  ,  &  la  révélation 
m'en  aflure.  Mais  fi  cela  eft  ,  que  dois-je 
répondre  à  ceux  qui  voudroient  appliquer 
à  la  royauté  ce  qu'on  a  ofé  dire  de  la  divi- 
nité mê^j^e  : 

Primui  in  orbe  Deos  fecit  timor  ; 

Se  qui  prétendçnt  que  ce  qui  a  fait  les  rois 
eft  aufTi  la  crainte  des  dangers  Se  des  maux 
dont  les  homme»  étoient  menacé»  dans  ce 
qu'ils  appellent  le  premier  état  de  la  nature  î 
C'eft  ce  qui  a  fait  ,  me  dit-on  ^  qu'ils 
ont  pris  le  parti  de  fe  donner  un  maître 
commun  à  tous ,  pour  n'en  avoir  pas  au- 
tant qu'il  y  auroit  d'hommes  plus  f  )rrs  que 
chacun  d'eux  ;  d'où  ils  concluent  encore , 
fur  la  foi  d'un  autre  poète ,  que  l'utilité  a 
été  la  feule  mère  des  loix  : 

Atque  ipfa  militas  jujîi  prope  mater  &  cequi:: 

en  forte  que  la  jufticc  n'eft  forrie  q^ue  du. 
fein  de  l'injuftice  même. 

Je  veux  bien,  cependant  admettre  pour 
un  moment  leur  fuppofitibn  ,  en  me  fer- 
vant  contre  eux  de  la  méthode  que  les 
mathématiciens  appellent  la  règle  de  faujfe 
pofaion  ,  Se  par  laquelle  ils  démontrent 
que  la  furface  de  la  mer  eft  ronde  ou  fphé- 
rique ,  en  commençant  par  fuppofer  qu''êlle: 
ne  l'eft  pas. 

Je  dirai  donc  à  ceux  dont  je  viens  de 
rapporter  l'opinion  :  vous  voulez  que  ce 
foit  la  crainte  d'un  mal  inévitable  qui  ait: 
engagé  les  hommes  à  facrifier  une  partie 
de   leur    liberté  au  plaifir  de  jouir  plus> 
tranquillement  de  ce  qui  leur  en  reftoit). 
en  fe  foumettant  à  un  maître  commun  :• 
je  le  veux  comme  vous  j  mais  penfèr  Se 
agir  ainlî  ,  n'eft -ce  pas  faire  un  adlc  de- 
.raifon,  St  la  ^prendre  pour  rcgle  de  fa: 
conduite  ?  Donc  ,  en  banniflant  d'abord  la 
raifon  pour  y   fubftituer  le  motif.  d'*une 
crainte  fondée  fur  la  féhle  expérience ,  vous 
êtes  forcés  de  revenir  vous-mêmes  à  recon- 
noitre  que  c'eft  par  la  réflexion  ,  Se  par 
conféquent  par  la  raifon,  que  les  hommes 
ont  fenti  la  nécefTité  d'un  gouvernement , . 
(î'où  il  fuit  évidemment  que  l'établiflemenc . 
de  toute  puifllince  fuprême  a  fa  fource  &  : 
fon  origine  dans  la  raifon.. 
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Donc  la  fuppoÉtion  même  qui  exclût 
les  confeils  de  la  raifon  ,  pour  chercher 
ailleurs  Porighie  de  tout  gouvernement^ , 
fait  voir  au  contraire  que  c'eft  à  elle  qu'il 
faut  en  rapporter  PétablilTement.^ 

On  peut  dire ,  fi  l'on  veut ,  aue",  comme 
il  eft  rare  cfe  trouver  dansl^s  hommes 
cette  étendue  de  génie  &  cette  jittention 
profonde  qui  Tait  aller  au  4evant  des  maux 
par  une  prévoyance  falutaire  ,   c'eft  par 
une  trifte  expérience  ,  Ô€  pour  amfi  dire , 
à  leurs  dépens  ,  qu'ils  ont  commencé  à 
reconnoitre  la  nécelTité  de  s'unir  les  uns 
avec  les  autres  ,  &  d'affermir  leur  union 
par  l'autorité   d'un  bon    gouvernement  : 
que  réiultéra-t-il  de  cette  réflexion  ?•  Loin 
d'ébranler  les  principes  que  j'ai  rétaWis  , 
elle  ne  ferviraf  qu'à  les  affermir.  En  eftct, 
que  les  hommes  fe  (oient  portés  d'abord  à 
fuivre    les  confeils  de  la  raifon  ,  ou  que 
l'expérience  les  *y  ait  ramenés  ,  il  n'en  fera 
pas  moins  certain  qu'une  raifon  éclaii-ée , 
&  les  fencimens  naturels  à  l'homme  font 
les  véritables  fondemens  de  toute  fociéré 
6c  de  toutes  les  efpeces  de  gouvernement. 
-    J'entends  enfin  dès  philofophes  qui  rai- 
fonnent  d'une  autre  manière  fur  un  point 
fi  important.-  ^ 

Ils  ne  difconviennent  pas  que  la  nécef- 
fité  d'un  pouvoir  fuf  rême  n'ait  été  didée 
aux  hommes  par  la  raifon  ,  oii  par  une 
expérience  qui  leur  en  a  tenu  Heu  ;  mais 
en  reconnoiffant  cette  vérité  ,  ils  attri- 
buent uniquement  l'origine  de  tout  gou- 
vernement .à  une  efpece  de  pade  ou  de 
convention  volontaire  par  laquelle  un  peu- 
ple ou  une  nation  entière  a  jugé  à  propos 
de  fe  donner  un  maître  ;  en  forte  que  , 
félon  eux  ,  l'autorité  fuprême  qui  eft  éta- 
bhe  dans  chaque  état ,  doit  fa  naiflfance  à 
la  feule  volonté  de  ceux  qui  s'y  font  fou- 
rnis ,  comme  fi  Dieu  n  énétoit  pas  le  véri- 
table auteur. 

Quoi  qu'en  puiflant  dire  les  partifans  de 
ce  fentiment  ,  il  n'y  a  jamais  eu  ôc  il 
n'y  aura  jamais  de  puiflance  qui  ne  foit 
fortie  du*fein  de  Dieu  même.  C'eft  lui 
qui  ayant  formé  les  hommes  pour  la  fo- 
ciété,  a  voulu  que  les  membres  ^ont  .ella 
fèroit  compofée  ,  fuflcnt  fournis  à  un 
pouvoir  fupérieur  ,    fans  lequel  elle  ne 
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pouvoît  être  ni  parfaite  ni  heureufe.  C*efï 
lui  par  confequent  qui  eft  le  véritable  au- 
teur de  ce  pouvoir  ;  c'eft  ^4^  1"!  que  le 
^kef  de  chaque  nation  le  tient  comme  une 
^^rtion  de  cette  puillànce  fuprême  donc 
la  plénitude  ne  peut  réfider  que  dans  la 
divinité,  C'eft  ainli  ,  pour  exprimer  cette 
vérité  par  une  image  ienûble  ,  que.  le 
foleil  -peut  être  regardé  comme  le  père  de 
toute  lumière  ,  &c  que  les  corps  qui  la 
réfl£chiilent ,  ou  qui  la*renvoîentiur  d'au- 
rreT  corps ,  les  éclairent  à  la  vérité  ,  mais 
par  des  rayons  qu'ils  reçoivent  du  foltil, 
dont  ils  emprunteÉ^tout  leur  éclat  ;  ôc  à 
eft  aifé  de  fentir  que  dans  cette  cbmparai- 
fon  ,  c'eft  le  foleil  qui  eft  l'image  de  Dieu  , 
pendanPque  les  corps  qui  ne  brillent  que 
par  le  foleil  dont  ils  ne  font  que  réfléchir 
6c  répandre  la  lumière  ,  reprélentent  les 
rois  ou  ceux  qui  préfident  au  gouverne- 
ment. •  ^ 

Celui  ou  ceux  en  qui  réfide  la  fuprême 
puilïance  ,  font  donc  les  images  -&  les 
miniftres  de  Dieu.  Elle*  peut  être  entre 
les  mains  d'un  feul  ou  de  plufieurs  hom- 
mes ,  fuivant  la  conftitution  de  chaque 
état.  Dieu  qui  eft  la  fource  ôc  l'unique 
auteur  de  toute  puiflance  ,  Dieu  qui  la 
renferme  feul  dSÉs  une  plénitude  aufl[î 
immenfe  que  la  perfedion  de  fon  Etre  , 
a  bien  voulu  cependant  que  des  êtres  în- 
telligens  &c  raifonnables ,  que  des  hgmmes 
q#'il  a  créés  à  fon  image  ,  ôc  qu'il  a  mis  , 
comme  parle  l'écriture  ,  dans  la  main  de 
leur  confeil*,  fuflent  part  jufqu'à  un  cer- 
tain point  au  choix  de  ceux  qui  feroient 
appelles  à  un  gouvernenaent  que  •  l'état 
préfent  de  l'homme  dans  cette  vie  rend . , 
abfolument  néceflaire.  Dieu  a  même  trouvé 
bon  que  la  manière  d%  faire  ce  choix  dé- 
pendît aufli  ,  jufqu'à  un  certain  point ,  de 
la  volonté ,  du  génie ,  ou  de  l'inclination 
de  chacun  des  peuples  qui  ÛDrment  ces 
grandes  fociétés  qu'on  appelle  une  nation 
ou  un  état. 

Mais  après  tout ,  à  quoi  fe  réduit  tout 
ce  que  les  peuples  peuvent  faire  pour  (e  •  « 
donner  un  maître  î  C'eft  de  fervir  d'inftru- 
ment  à  celui  qui  eft  naturellement  le  lîiaître 
de  tous  les  hommes,  je  veux  dire,  à  Dieu, 
de  qui  feul  celui  qiii  monte  fur  le  trône  reçoit 
toute  fon  ^u.iolli:é,{i>'AGU£SSEAi/.  ) 

Droit 
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Droit  canonique  oz/  f-CCLesiastiove, 
cft  un  corps  de  préceptes  tirés  de  Pécriture- 
iainte  ;  des  conciles  ;  des  décrets  &:  confti- 
tutions  des  papes  ■;  des  fentimens  des  pè- 
res de  Téglife  ,  ôc  de  l'ufage  approuvé 
&  reçu  par  tradition  ,  qui  établiflent  les 
règles  de  la  foi  Ôc  de  la  difcipline  de 
d'églife. 

On  appelle  ce  droit  x:anûnique  ,  du  terme 
icanon  ,  que  fignifie  règle  ,  ou  bien  de  ce 
qu'il  eft  compofé  en  grande  partie  des  ca- 
nons des  apôtres  ôc  deceux  des  conciles. 

Le  droit  canonique  romain  eft  le  corps 
de  loix  publiées  par  les  papes  ,  en  quoi  ils 
ont  eu  trois  objets  ,•  l'un  ,  comme  princes 
temporels  ,  de  faire  une  loi  pour  tous  leurs 
fajets ,  laïques  &  cccléfiaftiques ,  fur  toutes 
fortes  de  juatieres  ,  civiles  &c  ■criminelles  ; 
ie  fécond  ,  comme  évêques  de  Rome  èc 
comme  chefs  de  l'églife  ,  de  donner  aux 
jfideles  des  principes  en  matière  de  doc- 
trine ,  conformément  aux  loix  de  Dieu  & 
aux  décidons  de  l'églife. 

Le  troifieme  objet  a  été  de  donner  aux 
eccléiiaftiques  des  règles  de  difcipline  ; 
mais  comme  en  cette  matière  chaque  églife 
•peut  avoir  les  ufages  ,  le  droit  canonique 
romain  n'a  pas  toujours  été  le  mêmeà<:et 
i^gard  ;  il  a  fouffert  divers  changemens  , 
félon  la  différence  des  temps ,  des  lieux  & 
des  perfonnes ,  &  n'cft  pas  encore  par-tout 
uniforme. 

Ceft  par  cette  raifon  que  l'on  diftingue 
le  droit  canonique  françois  du  droit  canoni- 
que romain  ;  le  premier  étant  différent  de 
l'autre  ,  cft  ce  qui  trouve  contraire  aux 
libertés  de  l'églife  gallicane  &  aux  ordon- 
nances du  royaume. 

Le  droit  canonique  en  général  fè  divifè 
en  droit  écrit  &:  non  écrit  :  le  premier  eft 
celui  qui  a  été  rédigé  par  écrit ,  en  vertu 
de  l'autorité  publique  j  &  l'autre  eft  celui 
qu'un  long  ufagc  a  introduit,  &  qui  con- 
nfte  en  maximes  ou  en  traditions  bien 
établies. 

On  diftinguc  auiïi  deux  fortes  de  droit 
canon  écrit  ,  favoir  les  faintes  écritures  & 
les  canons. 

Les  faintes  écritures  (ont  celles  que  ren- 
ferment l'ancien  &  le  nouveau  Teftament  , 
&    qui    font  du  nombre  de  celles  que  le 
concile  de  Trente  a  reçues. 
Tome  XI 
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Les  canons  font  des  règles  firées  ou 
des  conciles  ,  ou  des  décrets  &  épitres 
•iécrétales  des  papes  i  ou  du  fentiment  des 
iaints  pères  adopté  dans  les  livres  du  droit 
canon. 

Le  corps  du  droit  canonique  eft  compofé 
de  Gi  colleârions  différentes  ,  favoir  le  dé-, 
cret  de  Gratien ,  les  décrétalcs  de  Grégoire 
IX  ,  le  fexte  de  Boniface  VIII  ,  les  clé- 
mentines ,  les  extravagantes  de  Jean  XXII  -, 
&  les  extravagantes  communes.  f^oye[ 
Clémentines  ,  Code  canonique  , 
Décret  de  Gratien  &  Décréta- 
LES  j  ^  ci-après  Extravagantes  & 
Sexte. 

Outjre  ces  différentes  loix  qui  forment 
le  droit  canonique  commun  ,  la  France  a  , 
comme  on  l'a  déjà  annoncé  ,  fon  droit 
canonique  particulier  ,  compofé  des  liber- 
tés de  l'églife  gallicane  ,  des  capitulaires 
de  nos  rois  ,  des  pragmatiques  fandions  > 
du  concordat  pafle  entre  Léon  X  & 
François  I  ;  enfin  de  quelques  édits  de  nos 
rois  ,  antérieurs  ou  poftérieurs  à  ces  pile- 
ces.  Voye:^  Capitulaires  ,  Concor- 
dat ,  Liberté,  Pragmati  q.u  e 
Sanction. 

On  confond  allez  ordinairement  le  droit 
canonique  avec  le  droit  e^cléfiaftique  ;  il 
y  a  cependant  quelque  différence  ,  en  ce 
que  le  terme  de  droit  eccléfajîique  eft  plus 
convenable  pour  exprimer  certaines  règles 
de  l'églife  qui  ne  font  pas  fondées  préci- 
fément  fur  les  canons. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  pour  le 
droit  canonique  ,  font  Zœlius  ,  Covarru- 
vias  ,  Paftor  ,  Vanefpen  ,  Fagnan  ,  Cabaf- 
futius ,  Doujat ,  Caftel ,  le  P,.  Thomaiîin  , 
Lancelot  ,  Fkury  ,  Gibert  ,  &  p^ufieurs 
autres.  Voye'^i-apr}s  Droit  public  ecclÉ- 

SIASTICiUE.    [  A'\ 

Droit  civil  ,  eft  le  droit  particulier 
de  chaque  peuple  ,  quajî  jus  pruprium 
cujufque  civitatis  ,  à  la  différence  du  droit 
naturel  &c  du  droit  des  gens  ,  qui  font 
communs  à  toutes  les  nations,  Juftinien  nous 
dit  dans  le  titre  j  des  injli tûtes  ,  que  les 
ioix  de  Solon  &  de  Dracon  formoient  le 
droit  civil  des  Athéniens  ^  que  les  loix 
dont  les  Romains  fe  fervoient  ,  étoient 
leur  droit  civil  ;  ÔC  que  quand  on  parloit 
du  droit  civil ,  fans  ajouter  de  quel  pays  , 

Fff 
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c'étoit  le  droit  romain ,  que  l'on  appellok 
ainii  le  droit  civil  par  excellence.  L'ufage 
cft  encore  le  même  à  cet  égard  :  cepen- 
dant quelquefois  on  dit  le  droit  civil  ro- 
main j  pour  le  diftinguer  du  droit  cano- 
nique romain  ,  &:  de  notre  droit  civil 
françois  ,  qui  eft  compoié  des  ioi#"  pro- 
pres à  la  France ,  telles  que  les  ordon- 
nances ,  édits  &  déclarations  de  nos  rois , 
les  coutumes ,  ùc.  [  ^  ] 

Droit  civil  s'entend  a ufO  quelquefois  de 
celui  qui  elt  émané  de  l;i  puiiîànce  fécu- 
-  liere  ,  &  qui  en  ce  fens  eft  oppolé  au  droit 
canonique  ,  lequel  ed:  compofé  des  loix 
divines  j  ou  de  celles  qui  lont  émanées  de 
l'églife.  Quand  on  parle  de  droit  civil  ik 
^e  droit  canon ,  on  entend  communément 
le  droit  romain  de  Juftinien  ,  &:  le  droit 
canonique  romain.  [A] 

Droit  civil  eft  pris  aullî  quelquefois 
pour  les  loix  qui  concernent  les  matières 
civiles  feulement  ,  &c  en  ce  fens  il  eft 
oppoie  au  droit  criminel ,  c'eft-à-dire  aux 
loix  qui  concernent  les  matières  criminelles. 

U] 

Droit     civil    flavien 

FLAVIEN. 

Droit   civil  papy  rien 

PAPYRIEN.     , 

Droit  civil  romain  , 
premier  article  Droit  civil  ,  &«  ci-après 
Droit   romain. 

Droit  commun  ,  eft  celui  qui  fert  à 
pluiieurs  nations  ,  ou  à  une  nation  entière  , 
ou  au  moins  à  toute  une  province  ,  à  la 
diiiéreiice  du  droit  particulier  ,  dont  Pufage 
*ft  moins  étendu. 

Le  droit  des  gens ,  eft  le  droit  commun 
de  toutes  les  nations  policées  ,  lefquelles 
©Bt  d'ailleurs  chacune  leur  droit  particulier. 

Le  droit  commun  d'un  état  ,  par  exem- 
ple de  la  France  ,  eft  ce  que  toute  la 
nation  cbferve  fur  certaines  matières  , 
quoique  fur  d'autres  chaque  province  ait 
fès  loix  ou  coutumes  propres.  Philippe- 
k-Bel  dans  une  charte  de  1512.  ,  portant 
établiflèment  de  Tunive'rficé  d'Orléans  , 
dit  qu'on  a  coutume  en  France  de  juger 
fuivant  les  règles  de  l'équité  ôc  de  la  raifon  , 
quand  les  ordonnances  .&  les  coutumes 
n'ont  pas  décidé  les  queftions  qui  fe  pré- 
feuteut.  Il  ne  dit  pas  que  le  droit  romain 
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{àt  le  droit  commun  ;  mais  c'eft  qu'alors 
on  ne  le  profeftôit  pas  ordinairement  à 
Paris  ;  il  avoit  même  été  défendu  de  l'y 
enleigner  :  mais  depuis  que  1  ecude  en  a 
été  rétablie  dans  toutes  les  univerfités, 
il  a  toujours  été  confidéré  comme  \ç  droit 
commun  du  royaume  ,  tant  parce  qu'il  eft 
la  loi  municipale  des  provinces  appellées 
pays  de  droit  écrit  ,  qu'à  caule  que  dans 
les  pays  coutumiers  même  il  fjppléc  au 
défaut  des  coutumes.  Le  préfidei^it  Lizet  , 
dans  les  coutumes  qu'il  a  fait  rédiger  , 
le  quahfîe  toujours  de  droit  commun;  le 
prciident  de  Thou  l'appelle  la  raifon  écrite, 
Voye^  la  dtjfcrtation  de  M.  Brcfonnier  , 
tom.  I  d'Henry  s. 

De  même  le  droit  commun  d'une  pro-» 
vince ,  eft  la  loi  qui  eft  fuivie  fur  certains 
points  par  tous  fes  habitans  ,  quoique  fur 
d'autres  matières  chaque  ville  ou  canton 
ait  fes  ftatuts  ou  ufages  particuliers  i  ainfi 
la  coutume  générale  d'Auvergne  fait  le 
droit  Commun  du  pays  ,  &  le  droit  parti-» 
culier  eft  compoié  de  toutes  les  coutumes 
locales.  [A] 

Droit  Consulaire  ,  ce  font  les  or- 
donnances ,  édits  ,  déclarations ,  lettres- 
patentes  ,  &c  arrêts  de  règlement  inter- 
venus pour  régler  l'adminiftration  de  la 
juftice  dans  les  juftices  confulaircs  ou  ju- 
rifdidiions  établies  pour  les  affaires  d© 
commerce. 

.On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme 
de  droit' confulaire  3  la  juril prudence  qui 
eft  fuivie  dans  ces  tribunaux  ,  ce  qui  rentre 
dans  la  première  définition  de  ce  droit  , 
auquel  cette  jurifprudence  doit  être  con- 
forme. Foje:(  les  injîitutes  du  droit  con^ 
fulaire  ,  par  Toubeau  ,  Faris  l&Si.  , 
in-40^   [A] 

Droit  Coutumier  ,  eft  celui 
qui  confifte  dans  Pobfervation  des  cou- 
tumes :  il  eft  oppofé  au  droit  écrit  ,  qui 
eft  fondé  fur  des  loix  écrites  dès  le  tempj 
de  leur  érabliflement ,  au  lieu  que  les  cou- 
tumes ,  dans  leur  origine  ,  n'étoient  point 
écrites  ;  ce  n'étoit  point  des  loix  ema-» 
nées  de  la  puifiance  publique  ,  mais  de 
fîmples  ufages  que  les  peuples  s'étoient 
accoutumés  à  fuivre  ,  &  qui  par  leur  an- 
cienneté ont  infenfiblement  acquis  force 
de  loi  i   6c  comme  chaque  natioB  avoit  fes 
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mœurs  &  les  u(àges  long-rert^ps  avant  que 
l'écriture  fut  inventée  ,  ôc  que  l'on  eût 
rédige  des  loix  par  écrit  ,  il  en  réfulte 
néccllairement  que  le  droit  coinumier  ,  qui 
a  pris  naifiance  avec  les  coutumes  ,  eft 
beaucoup  plus  ancien  que  le  droit  écrit  , 
c'eft-à-dire  que  les  loix  écrites. 

Dans  les  pays  même  où  il  y  avoit  déjà 
des  loix  écrites  ,  il  y  avoit  en  même  temps 
un  autre  droit  coutumisr  ,  c'eft-à-dire  non 
écrit  ;  c'eft  ce  qu'explique  Juftinien  ,  lib. 
/,  tit.  ij  ,  des  inftitutes.  Le  droit  dont  fe 
fervent  les  Romains ,  eft  ,  dit-il  ,  de  deux 
fortes  ,  écrit  &  non  écrit  ;  &  il  en  étoit 
de  îTiême  chez  les  Grecs ,  qui  avoicnt  des 
loix  écrites  &  d'autres  non  écrites.  Le  droit 
non  écrit  des  Romains  étoit  celui  qu'un 
long  ufage  avoit  introduit  ;  fine  fer ipto  jus 
venit  quod  ufus  comprcbavit  J  nam  diu- 
îurni  mores  confenfu  uîcntium  comprcbati 
legem  imitantur.  Ce  droit  non  écrit  d^s 
Romains ,  étoit  la  même  chofe  que  i-^otre 
droit  coutumier  avant  que  les  coutumes 
fullent  rçdigces  par  écrit. 

Il  n'y  a  encore  préfentement  guère  d'htats 
dans  lefquels  ,  outre  les  loix  proprement 
dites  ,  il  n'y  ait  aulTi  des  coutumes ,  & 
par  conféquent  un  droit  cmtumier.  Il  y  en 
a  même  dans  les  pays  où  l'on  fuit  princi- 
palement le  droit  écrit  ,  c'eft-à-dire  le 
droit  romain  ;  comme  en  Allemagne  & 
dans  les  provinces  de  France  ,  appellées 
pays  de  droit  écrit  ,  il  ne  ^  laide  pas  d'y 
avoir  aufïi  quelques  coutumes  ou  ftatuts  ; 
de  forte  que  ces  pays  font  régis  principa- 
lement par  le  droit  écrit  ,  &  lur  les  ma- 
tières prévues  par  la  coutume  ,  ils  font  régis 
par  leur  droit  coutumier. 

Chaque  couru m.e  forme  le  droit  coutu- 
mier particulier  du  pays  qu'elle  régit  ;  mais 
lorfque  dans  une  même  province  ou  dans 
un  même  état  il  y  a  plufieurs  coutumes  , 
elles  forment  toutes  enfemble  le  droit  cou- 
tttmier  de  la  nation  ou  de  la  province  : 
celles  de  leurs  difpofitions  qui  lont  d'ua 
ufage  général  ,  ou  dont  l'ufage  eft  le  plus 
<îrendu  ,  font  confidérées  comme  ^ro/r  corn- 
tnun  coutumier  du  pa^'S. 

Le  dràt  coutumier  de  France  eft  compofé 
déplus  de  500  coutumes  différentes,  tant 
générales  que  locales.  Il  n'a  commencé  à 
être  rédigé  par  écrit  ,  da  moins  pour  la 
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plus  grande  partie  ,  que  vers  le  xv  fiecle  , 
à  l'exception  de  quelques  coutumes  qui  ont 
été  écrites^lutôt. 

Le  droit  coutumier  traite  de  plufieurs 
matières  ,  qui  ont  auilî  été  prévues  par  le 
droit  romain  ,  com^me  les  fucceiïions  , 
teftamens  ,  donations  ,  6'c.  mais  il  y  a. 
certaines  matières  qui  font  propres  au  droit 
coutumier ,  telles  que  les  fiefs  ,  la  com.-r 
munauté  ,  le  douaire  ,  les  propres  ,  le 
retrait  lignager  ,    6'c.  Foyer  Coutumes. 

Droit  de  Danemarck  ,  eft  compofé 
des  loix  que  Valdemire  ,  roi  de  ce  pays  , 
fit  rafîèmbîcr  en  un  corps  ,  &  qu'il  tira 
en  partie  du  droit  romain.  Les  Danoisf 
n'ayant  jamais  été  foumis  aux  Romains  , 
n'ont  point  été  aftreints  à  fuivre  leurs  loix  ; 
elles  font  cependant  en  grand  crédit  dans 
ce  pays ,  &  l'on  y  a  recours  au  défaut  du 
droit  municipal.  \_A'\ 

Droit  Divin  ,  ce  (ont  les  \o\1L  8c 
préceptes  que  Dieu  a  révélés  aux  hommes  , 
&c  qui  fe  trouvent  renfermes  dans  l'écriture- 
faintc  ;  tels  font  les  préceptes  contenue 
dans  le  Décalogue  ,  ôc  autres  qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  l'évangile. 

Le  droit  divin  eft  de  deux  fortes  :  l'un  , 
fondé  fur  quelque  raiion  ,  comme  le  com- 
mandement d'honorer  fes  père  &  m  ère  ; 
l'autre  ,  qu'on  appelle  droit  divin  pofitif, 
qui  n'eft  fondé  que  fur  la  leule  volonté  de 
Dieu  ,  fans  que  la  rai(on  en  ait  été  révé- 
lée ,  tel  que  la  loi  cérémoniale  des  Juifs. 
^Lc  terme  de  droit  divin  eft  oppofé  à  celui 
du  droit  humain  ,  qui  eft  l'ouvrage  à.ts 
hommes. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  droit  ecclé- 
fiaftique  ou  canonique  avec  le  droit  divin  i 
le  droit  canonique  comprend  à  la  vérité 
le  droit  divin  ,  mais  il  comprend  aulIî  des^ 
loix  faites  par  l'églife  ,  lesquelles  font  uil 
droit  humain  aufïi-bien  que  les  loix  civi- 
les :  les  unes  5c  les  autres  lont  fujertes  k 
être  changées  ,  au  lieu  que  le  droit  divin 
ne  change  point. 

La  miffïon  des  évêques  &:  des  curés 
eft  de  droit  divin  ,  c*eft-à-dire  d'inftitU-^ 
tion  divine. 

Quelques  auteurs  prérendent  aufïî  que'' 
les  dixmes  |font  de  droit  divirî  ;  d'auffer 
foHriennciTt  qu'*ell:es  font  feulement  d'iiï^ 
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titution  eccléfîaftique  ,  &  autorif^es  p^r  les 
puiflances  féculieres.  V,  Dixmes.  [^j 

Droit  Ecclésiastique.  Voye-;^  ci- 
devant  Droit  Canonique  ,  &  ci-après 
Droit  Public  Ecclésiastique. 

Droit  Écrit  ,  peut  s'entendre  en  gé- 
néral de  toutes  les  loix  ôc  ufages  qui  font 
actuellement  rédigés  par  écrit  ;  raais  le  fens 
le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  prend  ce 
terme  ,  cfl:  qu'il  fignifie  feulement  les  loix. , 
qui  dans  leur  origine  ont  été  écrites  ,  à 
la  différence  de  celles  qui  ne  l*ont  été  que 
long^temps  après  ,  telles  que  nos  coutu- 
mes. Les  Grecs  ôc  les  Romains  avoient 
un  droit  écrit  &  un  droit  non  écrit  :.  le 
droit  écrit  con/iftoit  dans  les  loix  propre- 
ment dites. j  le  droit  non  écrit,  confiftoit 
dans  quelques  ufages  non  écrits,  quiavoient 
force  de  loi.  En  France  le  droit  romain 
e.fl  (ouvent  appelle  le  drx}it  écrit  ,  quoique 
préfcntement  nous  ayons  d^iutres  loix  écri- 
tes j  la  raifon  eft  que  dans  l'origine  c'étoit 
la  feule'  loi  écrite  qu'il  y  eût ,  les  coutumes 
n'ayant  commencé  à  être  rédigées  par 
écrit  que  long-temps  après.. 

On  appelle  pays  de  droit  écrit  ,  ceux 
où  le  droit  romain  eft  obfervé  comme  loi. 
Voyei^DKan  Coutumier.  \_A\ 

Droit  d'Espagne  &  de  Portugal. 
Avant,  que  ces  pays  fuftent  foumis  aux 
Romains  ,  ils  n'avoient  d'autres  loix  que 
leurs  coutumes  &  ufages  ,  qui  n'éroient 
point  rédigés  par, écrit,:  on  en  voit  encore 
oes  vertiges  dans  les  loix  que  les  rois  d'Ef- 
pagne  ont  faites  dans  la  fuite. 

Depuis  qu'Augufte.  eut  rendir  czs  pays 
tributaires  de  l'Empire ,  on  n*y  connut  que 
les  loix  romaines ,  jufqu'àce  que  les  Viil- 
goths  &  les  Vandales  en  ayant  chalïe  les 
Romains  ,  y  introduifirent  leurs  loix  ;.  & 
pour  les  mettre  à  portée  d'être  entendues 
des  Efpagnols  ,  ils  les  firent  traduire,  en 
iatin  ,  telles  qu'on  les  voit  raftèmblées  , 
en  douze  livres  ,  dans  le  code  des  loix 
antiques.  Les  loix  romaines  n'y  furent  ce- 
pendant pas  abolies  ,  &  continuèrent  d'y 
^tre  obkrvies  conjointement  avec  celles 
desGoths  julqu'en  714  >  que  les  Maures  & 
les  Sarrafins  s'emparèrent  de  l'Efpagne  ,  &c 
en  chaflerent  les  Goths.  La  domination  des 
Waures  &  des  Sarrafins  dura  dans  plufîeurs 
j>atties  de  l'Efpagne  pendant  plus  de  fept 
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fîecles.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de  temps  , 
&  dans  le  courant  du  xij  fiecle  ,  que  le 
digefte  fut  retrouvé  en.  Italie  ,  6c  donna 
occafion  de  rétablir  l'obfervation  des  loix 
de  Juftinien  dans  plufieurs  états  de  l'Eu- 
rope. Alphonfe  IX  6c  Alphonfe  X  les 
adoptèrent!  dans  leur  royaume  d'Arragon^ 
ils  les  firent  même  traduire  en  Efprgnol. 
Ferdinand  Y  ,  roi  d^'Arragon  ,  &  Ifabelle 
de  Caftille  ayant  chaflé  les  Sarrafins  &  les 
Maures,  en  \^^x  ,  depuis  ce  temps  on 
abandonna  le  droit  gothique  j  &  les  rois 
d^Efpagne  fe  formèrent  un  droit  particu- 
lier ,  compofé  tant  de  leurs  ordonnances 
que  du  droit  romain  &  des  anciemies  cou- 
tumes ,  ce  qui  fut  appelle  droit  royal. 
Quelques  auteurs  ont  révoqué  en  doute 
que  le  droit  romain  fût  le  droit  commun 
d'Efpagne  ,  y  ayant  ,  difent-ils  ,  une  loi 
qui  défend  fous  peine  de  la  vie  de  le  citer», 
Mais  cette  loi  ,  qui  apparemment  avoit 
été  faite  par  Alaric  I  ,  roi  des  Goths  , 
n'étant  plus  d'aucune  autorité,  on  ne  voit 
rien  qui  empêche  de  regarder  le  droit 
romain  comme  le  droit  commun."  Les  loix 
faites  à  Madrid  en  1501  ,  ordonnent  même 
d'interpréter  le  droit  d'Efpagne  ,  par.  le 
droit  romain.  On  fuit  les  mêmes  loix  dans 
ja  partie  des  Indes  qui  appartiennent  aux 
Efpagnols.,  J^oye:^  las  jitte  parti das  del 
rey  D.  Alphonfo  &  nono  ,  Poi;,  Greg.. 
Lopez  y  imprimé  ^  Madrid  en  î6li  ,  ^- 
vol.  in-fpl.\&  même  con  la  glojfà  del  dottor 
Diet  de  Montalvo  ,  Lyon  ,  16^8  ,  in-foL. 
Hycronim.  de  Coevallos  ,  hifpani  /.  c. 
fpeculum  opinionum  communjum.  L'Ef- 
pagne a  produit  depuis  le  xvj  fiecle  un 
grand  nombre  d'autres  j  urifconfukes ,  donc 
M.  Terralîon  fait  mention  en  fon  hifioire 
de  la  jurifprudence  romaine  ,  p..  4^X.  6" 
fuiv.   {A) 

Droit  Étranger  ,  eft  celui  qui  eft 
fuivi  par  d'autres  nations  ;  ainfi  le  droit 
allemand,  le  droit  efpagnol,  (ontMVi droit 
/rr^^^er  par  rapport  à  la  France  ,  de  même, 
que  le  droit  françois  eft  étranger  par, rap- 
port aux  autres  états,  voja^  Droit  Al- 
lemand ,  Anglois  ,  Belgique  ,  lEs-» 
pagnol .,  frc.  {A) 

Droit  Étroit  ,  fignifie  la  lettre  de. 
la  loi  prife  dans  la  plus  grande  rigueur  > 
au  lieu  que   dans   certains  cas  oh  la  loi 
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paroît  trop  dure  ,  on  juge  des  chofes  félon 
la  bonne  foi  &  l'équité.  La  loi  90  ,  au  ff. 
de  regulis  juris  ,  ordonne  qu'en  toutes 
affaires  ,  fur-roue  en  jugement  ,  on  ait 
principalement  égard  à  Téquité.  La  loi  3  , 
au  code  de  judiciis  y  s'explique  encore 
plus  nettement  au  fujet  du  droit  étroit  , 
auquel  elle  veut  que  Ton  préfère  la  juftice 
&  l'équité  :  placuit  in  omnibus  rébus  prœ- 
àpuatn  effe  jiijlitiœ  œquitatifque  ,  quàm 
Jîricli  juris   rationem. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  des  contrats 
de  bonne  foi  ,  &  des  contrats  de  droit 
étroit  ,  Jlricfi  juris.  Les  premiers  étoient 
les  ad;e3  obligatoires  de  part  Se  d'autre  , 
&  qui  à  caufe  de  cette  obligation  réci- 
proque ,  demandoient  plus  de  bonne  foi 
que  les  autres  ,  comme  la  fociété  :  les 
contrats  de.  drcit  étroit  étoient  ceux  qui 
n'obligeoient  que  d'un  côté  ,  ôc  dans  lef- 
quels  on .  n'étoit  tenu  que  de  remplir  flric- 
tement  la  convention  ,  tels  que  le  prêt , 
la  ftipulation  ,  &  les  contrats  innommés. 

Il  y. avoit  auiïî  plutieurs  fortes  d'aétions  , 
les  unes  appellées  de  bonne  foi  ,  d'autres 
arbitraires ,  d'autres  de  droit  étroit.  Les 
aéiions  de.  bonne  foi  étoient  celles  qui 
dérivoient  de.  contrats  où  la  claufe  de 
bonne  foiétoit  appofée  ,  au  moyen  de  quoi 
interprétation  s'en  devoir  faire  équitable- 
ment.  Les  adions  arbitraires  dépeiKloicnc 
vppur  leureftimatian  de  l'arbitrage  du  juge  ; 
au  lieu  que  dans  les  a(5tions  de  droit  étroit  , 
du  nombre  defquelles  étoient  toutes  les 
aârions  qui  n'étoient  ni  de.  bonne  foi  ni 
arbitraires  ,  le  juge  devoir  fe  régler  pré- 
cifément.fur  la  demande  du  demandeur  i 
il  falloitlui  adjuger  tout  «ou  rien  ,  comme 
dans  l'adtion  de  prêt;  celui  qui  avoit  prêté 
cent  écus  les  demandoit ,  il  n'y  -  avoit  point 
de  plus  ni  de  moins  à  arbitrer. 

En  .France  tous  les  contrats  8c  les  actions 
font  cenles  de  bonne  foi  j  il  y  a  néanmoins 
certaines  règles  que  l'on  peut  encore  re- 
garder comme  de-  droit  étroit  :  telles  q  ue 
les  loix  pénales  ,  qui  ne  s'étendent  point 
d'un  cas  à  un' autre  ,  &  les  loix  qui  gênent 
la  liberté  du  commerce  ;  relies  que  celles 
qui  admettent  le  retrait  Uignager-,  que  l'on 
doit  renfermer  dans  fes  juftes  bornes  jfans 
lui  donner  aucune  extenfion.  {A) 
Droit  Flayjeh:  on  donna  ce  nom  , 
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chez  les  Romains  -,  à  un  ouvrage  de  Cn^Eus 
Flavien  ,  qiii  contenoit  l'explication  des 
formules  &  des  faftes.- 

Pour  bien  entendre  quel  étoit  l'objet  de 
cet  ouvrage  ,  il  fuit  obferver  qu''après  la 
rédadion  de  la  loi  des  douze  tables ,  Appius 
Claudius ,  l'undes  décemvirs  >  fut  chargé  pat 
les.  patriciens  &  par  les  pontifes  ,  de  ré- 
diger des  formules  qui  ferviilent  à  diriger 
les  aéiions  réfulrantes  de  la  loi.  Ces  for- 
mules étoient  fort  cmbarraflantes  ;  elles 
reflembloient  beaucoup  à  notre  procédure  ,■ 
&  furent  nommées  legis  aciivnes. 

Outre  ces  formules  il  y  avoit  aulîî  les- 
fàftes,  c'eft-à-dire  un  livre  dans  lequel  étoic 
marquée  la  deftination  de  tous  les  jours  de 
l'année  ,   8c  linguliérement  de  ceux  qu'on- 
appelioit   dies  fajli  ,  dies  nefajii  ,.  dies  in- 
tercifi  j  &:c.  Il  contenoit  auilï  la   lifte  des 
fêtes  j    les  cérémonies  des    facrifices  ,  les 
formules  des  prières ,  les  loix  concernant 
le.  culte  des  dieux  ,    les  jeux  publics  ,  & 
les  vidfcoires  ,  le  temps  des  femences ,  de  ' 
la  récolte  ,    des  vendanges  ,  &  beaucoup  > 
d'autres  cérémonies  Se  ufages. 

Les  pontifes  &  les  patriciens  ,  qui  étoient'-' 
les  déjjofitaires  des  formules  &  des  fiftes  , 
en  faifoient  un  myftere  pour  le   peuple  :  ' 
mais  CncEus  Flavius  ,  qui  étoit  feeretaire  ' 
d' Appius ,  ayant  eu  par  Ion  moyen  com- 
munication des  faftes  &  des  formules ,  il 
les  rendit  publiques  ;  ce  qui-  fut  fi  agréable 
au  peuple,  que  Flavius  fut  fait  tribun  j  fé- 
•nateur  ,  &  édile  curule  ,  &  que  l'on  appelU 
fon' livre    lé    dro'^  civil  Flavien  ;  il  en  eft  ■ 
parlé   dans  Tite-Live  ^decad,  z.  lib.  IX.- 
ôc  au  digefte  ,  de  origine  juris  ,  ieg^  çl.  §.  j,  - 

(-^)  ,  _. 

;    DpvOit   François  ,   fîgnifiie  les  loix   ,  - 

coutumes  ,  &  ufages  que  l'on  obferve  erf- 

France. 

On  diftingce  ce  ^mif  en  ancien  &  nou- 
veau. L'ancien  droit  eft  compofë  des  loix 
antiques  ,  des  capitulaires  ,  &  ancienne^ 
coutumes.  Le  dreit  nouveau  eft  compofé 
d'une  partie  de  l'ancien  droit  ,  cVft-à-dira 
de  ce  qui  en  eft  encore  obfervé  ;  de  partie 
du  i/ro?/  canonique  &  civil  romain  %  des 
ordonnances  ^  édits  >  déclarations  ,  &  let- 
tres-patentes de  nos  rois  ;  des  coutumes , . 
des  arrêts  de  règlement  ,  &  de  ta  jurif- 
= prudence  des  arrêts  j  enfin-  des  ufagçs  noa 
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écrits  ,  qui  ont  inienfiblement  acquis  force 
de  loi. 

Le  plus  ancien  droit  qui  ait  été  obfervé 
dans  les  Gaules  ,  efl:  fans  contredit  celui 
des  Gaulois  ,  lefquels  n'avoient  point  de 
loix  écrites.  Ivl.  Argou  ,  en  fon  hijl.  du 
droit  français  ,  a  touché  quelque  chofe  de 
leurs  moeurs  comme  par  limple  curiofité  , 
&  a  paru  douter  qu  il  nous  reftât  encore 
quelque  droit  qui  vint  immédiatement  des 
Gaulois. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  nous  avons 
encore  pluiîeurs  coutumes  ou  ufages  qui 
viennent  d'eux  :  tels  que  la  communauté 
de  biens ,  Pui'age  des  propres  &c  du  retrait 
lignager.  Céfar  ,  en  Tes  commentaires  de 
bcllo  gaUico  ,  fait  mention  de  la  commu- 
nauté y  Tacite  parle  du  douaire  :  le  retrait 
lignager  ,  qui  liippoie  Tufage  des  propres  , 
vient  aulïi  des  Gaulois ,  comme  le  remar- 
quent Pithou  fur  V article  24^  de  la  cou- 
tume de  Troyes  ,  &:  Tauteur  des  recher- 
ches fur  Ver: g! ne  du  droit  français. 

Lorfquc  Jules  Céfar  eut  fait  la  conquête 
des  Gaules  ,  il  ne  contraignit  point  les 
peuples  qu^il  avoit  foumis ,  à  fuivre  les  loix 
romaines  :  mais'  le  mélange  qui  lé  fit  des 
Romains  avec  les  Gaulois  ,  fut  caufe  que 
ces  derniers  s'accoutumèrent  infcnfible- 
ment  à  fuivre  les  loix  romaines  ,  lefquelles 
devinrent  enfin  la  loi  municipale  des  pro- 
vinces les  plus  voiiines  de  lîtalie  ,  telle- 
ment qu''elles  ne  conferverent  preique  rien 
de  leurs  anciens  ufages. 

Le  premier  droit  ror^ain  obfervé  dans 
les  Gaules  fur  le  code  théodoficn  avec  les 
inflitutes  de  Caïus  ,  les  fragmens  d'Ulpieh  , 
S>c  les  fentences  de  Paul. 

Les  Y.ifigoths  ,  les  Bourg^fignons  ,  les 
Francs  ,  '&  les  Allemands  ,  qui  s'emparèrent 
chacun  d'une  partie  des  Gaules  ,  y  appor- 
tèrent les  ufages  de  leur  pays  j  c  eft-à- 
dire  des  coutumes  non  écrites  ,  qu'on  qua- 
lifioit  néanmoins  de  loix  félon  le  langage 
du  temps  5  delà  vinrent  la  loi  des  Vifigoths 
qui  occupoient  l'Efpagne  Se  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine  ;  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ,  lefquels  fous  le  nom  de  Bour- 
gogne occupoient  environ  un  quart  de  ce 
qui  compofe  le  royaume  de  France  ;  la 
foi  Salique  &  la  loi  des  Ripuariens  ,  qui 
écoient  les  loix  des  Francs  :  l'une  pour  ceux 
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qui  habitoient  entre  la  Loire  Se  la  Meufc  : 
l'autre  ,  qui  n'eft  proprement  qu'une  répé- 
tition de  la  loi  Salique  ,  étoit  pour  ceux  qui 
habitoient  entre  la  Meufe  &  le  Rhin  ;  Se 
la  loi  des  Allemands  ,  qui  étoit  pour  les 
peuples  d'Alface  Se  du  haut  Palatinat. 

Comme  tous  ces  peuples  n'étoient  occu- 
pés que  de  la  guerre  Se  de  la  chafle  ,  leurs 
loix  étoient  fort  hmples. 

Ils  ne  contraignirent  point  les  Gaulois 
de  les  fuivre  ;  ils  leur  laiflèrent  la  liberté  dev 
fuivre  leurs  anciennes  loix  ou  coutumes  j 
chacun  avoit  même  la  liberté  de  choifir 
la  loi  fous  laquelle  il  vouloit  vivre  ,  Se  Ton 
éroit  obligé  de  juger  chacun  fuivant  la  loi 
fous  laquelle  il  étoit  né  ,  ou  qu'il  avoic 
choifie  :  les  uns  vivoient  félon  k  loi  ro- 
maine }  d'autres  fuivoienr  celle  des  Vifi- 
goths ;  d'autres  ,  la  loi  gombette  ou  les 
loix  des  Francs. 

L'embarras  Se  l'incertitude  que  caufoit 
cette  diverfité  de  loix  qui  ,  à  l'exception 
des  loix  romaines  ,  n'étoient  point  écrites  , 
engagea  à  les  faire  rédiger  par  écrit  ;  elles 
furent  écrites  en  latin  par  des  Gaulois  oj^ 
Rom.ains ,  Se  cela  fut  fait  de  l'autorité  des 
rois  de  b  première  race  :  quelques-unes , 
après  une  première  rédaârion  ,  furent  en- 
fuite  réformées  Se  augmentées  ;  Se  elles 
ont  été  toutes  rec'ueillies  en  un  même 
volume  ,  que  l'on  a  intitulé  codex  legum 
antiquarum  ,  qui  contient  aulTi  les  ancien- 
nes loix  des  Bavarois  ,  des  Saxons  ,  des 
Anglois ,  des  Frifons  ,  6>c.  A  q.ç.=,  ancien- 
nes loix  fuccédereni  en  France  les  capi- 
tulaires  ou  les  ordonnances  des  rois  de  la  fé- 
conde race  ;  de  même  que  fous  la  troifie- 
m,e  ,  les  or(Jj)nnanft:s ,  édits ,  déclarations  , 
ont  pris  la  place-  des  capitulaires.  Foyq; 
Capitulaires  ,  &  Loi  des  Goths  , 
Loi  Salique  ,  ùc.  Se  aux  mots  Or- 
donnance ,    Edit  ,    &    Déclaration. 

Les  Gaulois  Se  les  Romains  établis  dans 
les  Gaules  fuivoient  la  loi  romaine  ,  qui 
confiftoit  alors  dans  le  code  théodofien  , 
dont  Alaric  fit  faire  un  abrégé  par  Arien 
fon  chancelier  ;  Se  dans  le  xij  fiecle  , 
les  loix  de  Juftinien  ayant  été  retrouvées 
en  Italie  ,  furent  aulli  introduites  en  Fran- 
ce ,  &  obfervées  au  lieu  du  code  théodo- 
fien.   Voye:^  Code  &  Digeste. 

Les  provinces  les  plus  méridionales- de 
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la  France ,  plus  attachées  au  droit  romaui  | 
que  les  autres  ,  Tont  confervé  comme 
leur  droit  municipal  ,  &:  n^ont  point  d'autre 
loi  ,  il  Ton  en  excepte  quelques  flatuts 
locaux  ,  &  les  ordonnances  ,  cdits  ,  &  dé- 
clarations ,  qui  dérogent  au  droit  romain  j 
&  comme  les  loix  romaines  étoient  dans 
[origine  les  feules  qui  fullcnt  écrites  ,  les 
provinces  où  ces  loix  font  fuivics  comme 
droit  municipal  ,  font  appellées  pays  de 
droit  écrit.  Foyc^  Droit  Romain  & 
Pays   de  Droit  écrit. 

Dans  les  provinces  les  plus  leptentrio- 
nalesdeJa  France  ,  les  coutumes  ont  pré- 
valu peu- à-peu  fur  le  droit  romain  ,  de 
-  forte  qu  elles  en  forment  le  droit  muni- 
cipal ;  &c  le  droit  romain  n'y  eft  coniidéré 
que  comme  une  raifon  écrite  ,  qui  fuppléc 
aux  cas  que  les  coutumes  n'ont  pas  prévus  ; 
ôc  comme  ces  provinces  font  régies  prin- 
cipalement par  leurs  coutumes  ,  on  les  ap- 
pelle pays  coutumiers.  Foje:^ Coutume. 

On  voit  donc  que  le  droit  français  n'eft 
point  une  feule  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume ,  mais  un  compofé  du  droit  romain 
civil  &  canonique  -,  des  coutumes  ,  des 
ordonnances  /  édits  &  déclarations  ,  lettres 
patentes ,  arrêts  de  règlement  :  il  y  a  même 
aulTi  ditférens  ufages  ccrits  qui  ont  force 
de  loi  ,  &  qui  font  partie  du  droit  français. 

Ainli  le  droit  romain  ,  même  dans  les 
pays  de  droit  écrit  où  il  eft  obfervé  ,  ne 
peut  être  appelle  le  droit  français  ,  mais  il 
fait  partie  de  ce  droit.  Il  en  eft  de  même 
des  coutumes  ,  ce  droit  n'étant  propre 
qu'aux  pays  coutumiers ,  comme  le  droit 
romain  aux  pays  de  droit  écrit. 

Mais  les  ordonnances  ,  édits  ,  &  décla- 
rations ,  peuvent  à  jufte  titre  être  qualifiés 
de  droit  français  ,  attendu  que  quand  les 
difpofitions  de  ces  fortes  de  loix  font 
générales  ,  elles  forment  un  droit  commun 
pour  tout  le  royaume. 

Le  droit  français  fe  divife  comme  celui 
de  tout  autre  pays  ,  en  droit  public  bc 
droit  privé. 

On  appelle  droit  public  français  ,  ou  de 
la  France  ,  celui  qui  a  pour  objet  le  gou- 
vernement général  du  royaume  ,  ou  qui 
concerne  quelque  partie  de  ce  gouver- 
nement. 

Le  droit  français  privé  eft  celui  qui  CQn- 
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cerne  les  intérêts  des  particuliers  ,  confi- 
dérés  chacun  iéparémcnt  &  non  collec- 
tivement. Voye^^  ci-aprh  Droit  public 
&  Droit  privé. 

On  divife  encore  le  droit  français  en 
civil  &  canonique.  Le  premier  eft  celui  qui 
s'applique  aux  matières  civiles.  L'autre  , 
qui  a  pour  objet  les  matières  canoniques  & 
bénéiîciales  ,  eft  le  droit  canonique  telqu'il 
s'oblerve  en  France  ,  c'eft-à-dire  confor- 
mément aux  anciens  canons  ,  aux  libertés 
de  l  cglife  Gallicane  ,  &:  aux  ordonnances- 
du  royaume. 

M.  l'abbé  Fleury  a  fait  une  hiftoirc  fort 
curieufe  du  droit  français  ,  qui  eft  impri- 
mée en  tête  de  l'inftitution  d'Argou  ,  6c 
dans  laquelle  il  donne  non  feulement  l'hîf- 
toire  du  droit  français  en  général  ,  mais 
aufti  des  différentes  parties  qui  le  compo- 
fent  ,  c'eft-à-dire  des  loix  antiques  ,  des 
capitulaires  ,  du  droit  romain  ,  des  cou- 
tumes ,  &  des  ordonnances  :  mais  comme 
ici  ce  qui  eft  propre  à  chacun  de  ces  objets 
doit  être  expliqué  en  fon  lieu  ,  afin  de  ne 
pas  tomber  dans  des  répétitions  ,  on  s'ePt 
borné  à  donner  une  idée  de  ce  que  l'on 
enteiiii  par  droit  français  en  général  ,  ÔC 
pour  Te  lurplus  ,  on  renvoie  le  leéleur  à 
l'hiftoire  de  M.  Pabbé  Fleury  ,  &  aux  ar- 
ticles particuliers  qui  ont  rapport  au  droit 
français. 

Pluiieurs  auteurs  ont  fait  divers  Traités 
fur  le  droit  français.  Les  uns  ont  fait  des 
inftitutions  au  droit  français  ,  comme  Co- 
quille Se  Argou  ;  d'autres  ont  fait  les 
règles  du  droit  français ,  comme  Poquet 
de  Livoniere  :  Lhommeau  a  donné  les 
maximes  générales  du  droit  général  ;  Jé- 
rôme Mercier  a  donné  des  remarques  ; 
Bouchel ,  la  bibliothèque  du  droit  français; 
Automne  ,  une  conférence  du  droit  fran- 
çais avec  le  droit  romain  ;  Bourgeon  a 
donné  le  droit  commun  de  la  France.  Il 
y  a  encore  une  foule  d'auteurs  qui  ont  donné 
des  traités  ex  profejfa  fur  le  droit  français  , 
ou  qui  en  ont  traité  fous  d'autres  titres  ; 
ce^  qui  feroit  ici  d'un  trop  long  détail.  Pour 
les  connoître  ,  on  peut  recourir  aux  meil- 
leurs catalogues  des  bibliothèques. 

L'étude  du  droit  français  n'a  été  établie 
dans  les  univerlîtés  qu'en  1680  ;  aupara- 
vant on  n'y  enfeignoit  que  le  droit  civil  ôc 
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canonique.  V^oye^  le  difcours  de  M.  Dc- 
Jaunay  ,  profeflèur  en  droit  français  , 
prononcé  à  Paris  pour  Pouverrure  de  (es 
Jeçons,  le  i8  Décembre  1680.  (^) 

Droit  des  Gens  ,  eft  une  jurifpru- 
dence  que  la  raiion  naturelle  a  établie 
fîir  certaines  matières  entre  tous  les 
rîiommes  ,  ôc  qui  eft  obfervéc  chez  toutes 
les  nations. 

On  rappelle  auiïî  -quelquefois  droit  pu- 
blie des  gens  ou  droit  public  iimplcmcnt  ; 
jnais  quoique  l'on  diftingue  deux  fortes 
de  droit  public ,  l'un  général  qui  eft  commun 
à  toutes  les  nations  ,  l'autre  particulier  qui 
eft  propre  à  un  état  feulement  ,  le  terme 
de  droit  des  gens  eft  plus  ancien  &:  plus 
ufifé  ,  pour  exprimer  le  droit  qui  eft 
commun  à  toutes  les  nations. 

Les  loix  romaines  diftinguent  le  droit 
naturel  d'avec  le  droit  des  gens  j  ôc  en 
^ffet  le  premier  confidéré  dans  le  (cns 
le  plus  étendu  que  ce  terme  préfente  , 
eft  un  certain  lentiment  que  la  nature 
infpire  à  tous  les  a.niinaux  &uilî-bien,qu'aux 
-homnpes. 

Mais  fi  Ifon  confidere  le  droit  naturel 
qui  eft  propre  à. l'homme  ,  &c  qui  eft  fondé 
lùr  les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  dont 
les  bêtes  ne  font  pas  capables  ,  il  faut  con- 
venir que  dans  ce  point  de  vue  le  droit 
aiaturel  eft  la  même  chofe  que  le  droit  des. 
gens  ,  l^un  &  l'autre  étant  fondés  fur  les  lu- 
inieres  naturelles  de  la  raifon  :  auflî  voit- 
,on  que  la  plupart  des  auteurs  ^qui  ont  écrit 
fur  cette  matière  ,  ont  confondu  ces  deux 
.objets  ;  tels  que  le  baron  de  Pu6fendorf , 
.qui  a  intitulé  fon  ouvrage  le  droit  de  la 
nature  Ù  .des  gens ,,  ou  fyftême  général  de 
la  morale  .,  de  la  jurifprudence  &  de  la 
politique. 

On  diftinguoit  auffi  chez  les  Romains 
deux  fortes  de  droit  des  gens:^  favoir,  l'un 
primitif  appelle  primarium  ,  l'*autre  fe- 
çundarium. 

Le  droit  des  gens  appelle  primarium  , 
c'eft-àrdire  ,  primitif  ou  plus  ancien  ,  eft 
proprement  le  feul  que  la  raifon  naturelle 
a  fuggéré  aux  hommes  :  comme  le  culte 
«ue  Von  rend  à  Dieu  ,  le  refped  &  la 
/oumtflion  que  les  enfans'  ont  pour  leurs 
père  &  mère  ,  l'attachement  que  les  çi- 
fpyens  OAit  pour  leur  patrie  ,  la  bonne  foi 
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qui  doit  être  l'ame  des  conventions  ,  & 
plufieurs  autres  chofes  femblables. 

Le  droit  des  gens  appelle  fecundarium  , 
font  de  certains  ufeges  qui  le  (ont  établis 
entre  les  hommes  par  fuccellion  de  temps , 
à   mefure  que  l'on  en  a  fenti  la  néceirité. 

Les  effets  du  droit  des  gens  par  rapport 
aux  perfonnes  ,  font  la  diftinction  des  villes 
Se  des  états  ,  le  droit  de  la  guerre  &  de 
la  paix  5  la  fervitude  perfonneiie  ,  &  plu- 
fieurs autres  choies  femblables.  Ses  effets 
par  rapport  aux  biens ,  font  la  diftindioji 
des  patrimoines  ,  les  relations  que  les 
hommes  ont  jentr'eux  pour  le  commerce  &: 
pour  les  autres  i^efoins  de  la  vie  ;  &c  la 
plupart  des  contrats  ,  lefquels  tirent  leur 
origine  du  droit  des  gens  ,  &  font  appelles 
contrats  du  droit  des  gens  j  parce  qu'ils  font 
ufités  également  chez  toutes  les  nations  : 
tels  que  les  contrats  de  vente  ,  d'échange ., 
de  louage  ,  de  prêt  ,    &c. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  droit  des  gens  ne  s'applique  pas  feule- 
ment à  ce  .qui  fait  partie  du  droit  public 
général  ,  &c  qui  a  rapport  aux  liaifons  que 
les  différentes  nations  ont  les  unes  avec 
les  autres  ,,  mais  aufli  à  certains  ufages  du 
droit  privé  ,  lefquels  font  auili  regardés 
comme  étant  du  droit  des  gens  %  parce 
que  ces  ufages  font  communs  à  toutes  les 
nations  ,  tels  que  les  différens  contrats 
dont  on  a  fak  mention  ;  mais  quand  on 
parle  fimplement  du  droit  des  gens  ,  on 
entend  ordinairement  le  4roit  public  des 
gens. 

Le  droit  primitif  des  gens  eft  auiïî  ai>- 
cien  que  les  hommes;  &il  a  tant  de  rap- 
port avec  le  droit  naturel  qui  eft  propre 
aux  hommes  ,  qu'il  efl  par  efiènce  auffi 
invariable  que  le  droit  naturel.  Les  céré- 
monies de  la  religion  peuvent  changer  , 
mais  le  culte  que  l'on  doit  à  Dieu  ne  doit 
fouffrir  aucun  changement  ;  il  en  eft  de 
même  des  devoirs  des  enfans  envers  les 
pères  &  mères  ,  ou  des  citoyens  envers 
la  patrie  ,  de  la  bonne  foi  due  entre  les 
cont-radlans  ;  fi  ces  devoirs  ne  font  pas 
toujours  remplis  bien  pleinement ,  au  moins 
ils  doivent  l'êti-e  ,  ôc  font  invariables  de 
leur  nature. 

Pour  ce  qui  eft  du  fécond  droit  des  gens 
appelle    par    les    Romaiji-s  fecundarium   ,^ 

celui-cî 


ccîuî-cî  ne  s*eft  formé  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  que  par  fuccefnon^  de  temps ,  &c  à 
mefure  que  l'on  en  a  fenti  la  néceiTîcé  : 
ajnfi  les  devoirs  réciproques  des  citoyens 
ont  commencé  lorfque  les  hommes  ont 
bâti  des  villes  pour  vivre  en  fociécé  i  les 
devoirs  des  fujets  envers  ?état  ont  com- 
mencé lorfque  les  hommes  de  chaque  pays 
qui  ne  compofoient  entr'eux  qu'une  même 
famille  foumife  au  feul  gouvernement  pa- 
ternel ,  établirent  au  defllis  d'eux  une  puif- 
fance  publique  ,  qu'ils  déférèrent  à  un  ou 
pluiieurs  d'entr'cux. 

L'ambition  ,  l'intérêt  ,  &  autres  fujets 
de  différens  entre  les  puiflànces  voifines , 
ont  donné  lieu  aux  guerres  &  aux  fervi- 
tudes  perfbnnelles  :  telles  font  les  fources 
funeftes  d'une  partie  de  ce  fécond  droit 
des  gens. 

Les  différentes  nations  ,  quoique  la  plu- 
part divifées  d'intérêt ,  (ont  convenues  entre 
elles  tacitement  d'obferver  ,  tant  en  paix 
qu'en  guerre  ,  certaines  règles  de  bien- 
feance,  d'humanité  &  de  juftice  :  comme 
de  ne  point  attenter  à  la  perfonne  àts  am- 
bafladeurs  ,  ou  autres  perfonnes  envoyées 
pour  faire  des  propofitions  de  paix  ou  de 
trêve  ,  de  ne  point  empoifonner  les  fon- 
taines ;  de  refpeder  les  temples ,  d'épar- 
gner les  femmes ,  les  vieillards  &  les  enfans  : 
ces  ulages  &:  plufieurs  autres  femblables , 
qui  par  fucceiïion  des  temps  ont  acquis 
force  de  loi ,  ont  formé  ce  que  Pon  ap- 
pelle droit  ces  gens  ,  ou  droit  commun  aux 
divers  peuples. 

Les  nations  policées  ont  cependant  plus 
ou  moins  de  droits  communs  avec  certains 
peuples  qu-'avec  d'autres  ,  félon  que  cqs 
peuples  font  eux-mêmes  plus  ou  moins  ci- 
yilifés ,  &  qu'ils  connoiflènt  les  loix  de 
l'humanité,  de  la  juftice  &  de  Phonneur. 

Par  exemple  ,  avec  les  lauvages  anthro- 
pophages ,  qui  font  dans  une  profon"de 
ignorance  &  fans  forme  de  gouvernement , 
il  y  a  peu  de  communication  ,  &  pref- 
que  aucune  fureté  de  leur  part.  Il  eft  per- 
mis aux  autres  hommes  de  s'en  défendre , 
même  par  la  force  ,  comme  des  bêtes  fé- 
roces j  on  ne  doit  cependant  jamais  leur 
faire  de  mal  fans  nécelïité  :  on  peut  habi- 
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de  Li  vraie  religion ,  $c  leur  communiquer 
les  commodités  de  la  vie. 

Chez  les  Barbares  qui  vivent  en  forme 
d'état ,  on  peut  trafiquer  &  faire  toutes  les 
autres  choies  qu'ils  permettent ,  comme  on 
feroit  avec  des  peuples  plus  polis. 

Avec  les  infidèles  on  peut  faire  tout  ce 
qui  ne  tend  point  à  autorifer  leur  religion  , 
ni    à  nier  ou  déguifer  la  nôtre. 

Les  diverfès  nations  mahomctanes,  quoi-»' 
que  attachées  laplujîartà  différentes  fectes , 
&  foumiles  à  diverles  puiffances ,  ont  en- , 
tr 'elles  plufieurs  droits  communs  qui  for-- 
ment  leur  droit  des  gens ,  Palcoran  étant 
le  fondement  de  toutes  leurs  loix ,  même 
pour  le  temporel. 

Les  chrétiens  lorfqu'îls  font  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  font  des  prifon- 
niers,  comme  les  autres  nations  j  mais  ils 
ne  traitent  point  leurs  prifonniçrs  en  ef- 
claves  :  c'eft  audi  une  loi  entr'eux  ,  dé 
fe  donner  un  mutuel  fècours  contre  les 
infidèles. 

Le  droit  des  gens  qui  s'obferve  préfénte- 
ment  en  Europe  ,  s'cft  formé  de  plufieurs 
ufage^  venus  en  partie  des  Romains^  en 
partie  des  loix  germaniques,  &  n'eft  arrivé 
que  par  degrés  au  point  de  perfeétion  ok 
il  eft  aujourd'hui. 

Les  Germains ,  d'où  font  fbrtis  les  Francs^' 
ne  cbnnoifîbient  encore  pirefqu'aucun  droit , 
des  gens  du  temps  de  Tacite ,  puifque  cet. 
auteur  ,  en  parlant  des  mœurs  de  ces  peu-, 
pies  ,  dit  que  toute  leur  politique  à  l'égard, 
des  étrangers ,  çonfiftoit  à  enlever  ouverte- 
ment à  leurs  voifins  le  fruit  de  leur  labeur,  ' 
ayant  pour  maxime  qu'il  y  avoir  de  la  là-, 
cheté  à  n'acquérir  qu'à  force  de  travaux  &^^ 
de  fueurs,  ce  que  l'on  pqùvoit  avoir  en  liri;' 
moment  au  prix  de  fon  fang. 

Les  loix  &  les  mœurs' de  la  France  s'c-^ 
tendirent  depuis  Çharlenia^ne  dans  tputç^ 
l'Italie  ,  Efpagi^e  ,  Sicile;,  Hongrie  j  KW-^ 
magne',  Pologne  ,. Suéde;,   Danemât-ck;, 
Angleterre  ,  &  généralement  dans,  toiife 
l'Europe ,  excepté  ce  qui  dépèhdoit  de  l'erii*^ 
pire  de  Conftantinoplc.  Dans  tous  ces  pays 
le  nom  d'empereur  romain  a  toujours  été 
refpedé  5  &  celui  qui  en  a  lé  titre  ,  tient, 
le  "premier  rang  'entVé':. les  ifouveirains.  0«_ 


ter  dans  leur  pays  pour  le  cultiver ,  &c  s'ils    Ternarque  au/ïî^que  dari^  ces  difféirêns  états    - 
veulent  trafiquer  avec  npus,,  les.inflruixe'îde  l'Eurppe.Qn  wfe  ajçu  pires;.dés'-in^^ 
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titres  de  dignité  3  que  dans  chaque  état  il 
y  a  un  roi  ou  autre  fouverain  j  que  les 
principaux  feigneurs  portent  par-tout  le 
même  titre  de  princes  ,  ducs  ,  comtes  . 
&c.  que  les  officiers  ont  aulîî  les  mêmes 
titres  de  connétables ,  chanceliers  ,  maré- 
chaux ,  fénéchaux  ,  amiraux  ,  ùc.  qu*il  y  a 
par -tout  des  afl'emblées  publiques  à  peu 
près  femblables ,  fous  le  nom  de  parlemens , 
états  ,  diètes  ,  confeils  ,  chambres  ,  ÔCc. 
qu'on  y  obferve  par-tout  la  diftinition  des 
différens  ordres ,  tels  que  le  clergé  ,  la  no- 
blelfe  ôc  le  tiers  -  état  ;  celle  de  la  robe 
d'avec  Pépée  ,  celle  des  nobles  d'avec  les 
roturiers  :  enfin  que  toute  la  forme  du 
gouvernement  y  eft  prife  fur"  le  même  mo- 
cîele  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  ces  peuples 
étoient  tous  fujets  de  CharlemagriC  ,  ou 
ies  voifîns  y  qui  faifbiem  gloire  de  l'imi- 
ter. 

C'tù:  aulTî  de  là  que  plufieurs  de  ceux 
<3[ui  ont  traité  du  droit  public  ou  droit  des 
gens  de  l'Europe  ,  difent  que  la  véritable 
origine  de  ce  droit  ne  remonte  qu'au  temps 
de  Charlemagne  ,  parce  qu'en  effet  les 
diverfes  nations  de  l'Europe  croient  juf- 
qu'alors  peu  civilifées  ,  de  obfcrvoient  peu 
de  règles  cntr'elles.  C'eft:  à  cette  époque 
mémorable  du  règne  deCharlemagne,  que 
commence  le  corps  univerfel  diplomatique 
du  droit  des  gens  ,  par  Jean  Dumont  ,  qui 
contient  en  dix-fept  tomes  in-fol.  tous  les 
traités  d'alliance  ,  de  paix  ,  de  navigation 
&  de  commerce  ,  &:  autres  aétes  relatifs 
au  droit  des  gens  depuis  Charlemagne. 

D'autres  prétendent  que  l*on  ne  doit  re- 
prendre l'étude  du  droit  des  gens  qu*au 
temps  de  l'empereur  Maximilien  1  ,  de 
Louis  XI ,  &:  de  Ferdinand  le  catholique  , 
tou«  deux  rois  ,  l'un  de  France  ,  l'autre 
d'Efpagne  ;  que  tou,t  ce  qui  fe  trouve  au 
oeflus  de  ce  temps ,  ferr  moins  pour  l'inf- 
truûion  que  pour  la  curiofiré  ,  &  que  ce 
n'eft  que  depuis  ces  princes  que  l'on  voit 
une  politique  bien  formée  &  bien  établie. 
Voye"^  l'Europe  pacifiée  par  l'équité  de  la 
reine  de  Hongrie  y  p.  £. 

Ce  que  dit  cet  auteur  feroit  véritable , 
fî  par  le  terme  de  politique  on  n'enten- 
doit  autre  chofe  que  la  Icience  de  vivre 
avec  les  peuples  voifîns ,  ôc  les  règles  qu'on 
doit  obferycr  aycc  eux  j  mais  fuivaut  l'idée 
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que  l'on  attache  communément  au  terme 
de  politique  ,  c'eft  une  certaine  prudence 
propre  au  gouvernement ,  tant  pour  l'in- 
térieur que  pour  les  affaires  du  dehors  : 
c'eii  l'art  de  conno'tre  les  véritables  inté- 
rêts de  l'état ,  &  ceux  des  puiiîànces  voi- 
fînes  i  de  cacher  fes  dellèins  ;  de  prévenir 
&  rompre  ceux  des  ennemis  ;  or  en  ce 
fèns  la  politique  eft  totalement  différente 
du  droit  public  des  gens  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  certaines  règles  obfervées  par 
toutes  les  nations  entr'elles  par  rapport  aux 
liaifons  réciproques  qu'elles  ont. 

Le  tr.iité  de  Grotius  ,  de  jure  belli  & 
pacis  ,  qui ,  fuivant  ce  titre,  femble  n'an- 
noncer que  les  loix  de  la  guerre  ,  lefquelles 
en  font  en  effet  le  principal  objet,  ne  lailîe 
pas  de  renfermer  aufli  les  principes  du 
droit  naturel  ôc  ceux  du  droit  des  gens. 
Il  y  traire  du  droit  en  général  ;  des  droits 
commljns  à  tous  les  hommes  ;  des  diffé- 
rentes manières  d'acquérir  i  du  mariage  ; 
du  pouvoir  des  pères  fur  les  enfans ,  de 
celui  des  maîtres  fur  leurs  efclaves,  8c 
des  fouverains  fur  leurs  fujets  ;  des  pro- 
mefîès,  contrats,  fermens ,  traités  publics  ; 
du  droit  des  ambafladeurs  j  des  droits  de 
fépulture  ;  des  peines  ôc  autres  matières 
qui  font  du  droit  des  gens.  Les  loix  même 
de  la  guerre  ôc  de  la  paix  en  font  partie  ; 
c'eft  pourquoi  il  eximine  ce  que  c'eft  que 
la  guerre  ,  en  quel  cas  elle  eft  jufte  ;  ce 
qu'il  eft  permis  de  fiire  pendant  la  guerre  , 
&  comment  on  doit  garder  la  foi  promife 
aux  ennemis  j  de  quelle  manière  on  doit 
ti^iter  les  vaincus. 

Mais  quoique  cet  ouvrage  contienne 
d'excellentes  cliofes  fur  le  droit  des  gens , 
on  ne  peut  le  regarder  comme  un  traité 
méthodique  de  ce  droit  en  général  ;  Se  c'eft 
fans  doute  ce  qui  a  engagé  Puffendorf  à 
compofer  fon  traité  de  jure  naturce  &  gen- 
tium ,  dans  lequel  il  a  obfervé  plus  d'ordre 
pour  la  diftribution  des  matières.  Ce  traité  ' 
a  été  traduit  en  françois ,  comme  celui  de 
Grotius  ,  par  Barbeyrac  ,  ôc  accompagné 
de  notes  très-utiles  :  on  en  va  faire  ici  une 
courte  analyfe  ,  rien  n'étant  plus  propre  à 
donner  une  jufte  idée  des  matières  qu'em- 
brafTè  le  droit  des  gens. 

L'auteur  (  Puffendorf)  dans  le  premier 
livre  cherche  d'abord  la  fource  du  droit 
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naturel  &c  des  gens  dans  rellèncc  des  êtres 
moraux  ,  dont  il  examine  l'origine  ôc  les 
différentes  fortes.  Il  appelle  êtres  moraux 
certains  modes  que  les  êtres  inrelligens  at- 
tachent aux  choies  naturelles  ou  aux  mou- 
vemens  phyfiques  :  en  vue  de  diriger  5c 
de  restreindre  la  liberté  des  adlions  volon- 
taires de  l'homme  ,  &  pour  mettre  quel- 
que ordre  ,  quelque  convenance  ik  quel- 
que beauté  dans  la  vie  humaine  ,  il  exa- 
mine ce  que  l'on  doit  penfer  de  la  certi- 
tude des  fciences  morales  ,  comment  Ten- 
tendement  humain  &c  la  volonté  font  des 
principes  des  a6bions  morales  :  il  traite  en- 
iuite  des  adions  morales  en  général  ,  6c 
de  la  part  qu'y  a  Tagent ,  ou  ce  qui  fait 
qu'elles  peuvent  être  imputées }  de  la  règle 
qui  dirige  les  actions  morales  ,  &  de  la  loi 
en  général  y  des  qualités  des  actions  mora- 
les ,  de  la  quantité  ou  de  Teftimation  de 
ces  aétions.  Se  de  leur  imputation  aéluelle. 

Après  ces  préliminaires  fur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  morale  ,  l'auteur  dans  le 
livre  fécond  ,  traite  de  l'état  de  nature  , 
&  des  f&ndemens 'généraux  de  la  loi  na- 
turelle même.  Il  établit  qu''il  n'efl  pas  con- 
venable à  la  nature  de  l  homme  de  vivre 
fans  quelque  loi  i  puis  il  examine  fingulié- 
rement  ce  que  c'eft  que  Pétat  de  nature  , 
&c  ce  que  c'eft  que  la  loi  naturelle  en  gé- 
néral j  quels  font  les  devoirs  de  Phomme 
par  rapport  à  lui-même  ,  tant  pour  ce  qui 
regarde  le  foin  de  fon  ame*,  que  pour  ce 
qui  concerne  le  foin  de  fon  corps  &  de 
fa  vie  ;  jufqu'où  s'étendent  la  jufie  défenfe 
de  foi -même  ,  Se  les  droits  Se  privilèges 
de  la  néceilité. 

Jufqu'ici  il  ne  s'agit  que  du  droit  natu- 
rel ;  mais  dans  le  livre  troifiemc  l'auteur 
paroît  avoir  en  vue  le  droit  des  gens  :  en 
effet  ,  il  traite  en  général  des  devoirs  ab- 
lolus  des  hommes  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  Se  des  promelles  ou  des  conventions 
en  général.  Les  principes  qu'il  établit ,  font 
qu'il  ne  faut  faire  du  mal  à  perfonne  ;  que 
Il  Ton  a  caufé  du  dommage  ,  on  doit  le 
réparer  ;  que  tous  les  hommes  doivent  fe 
regarder  les  uns  les  autres  comme  natu- 
rellement égaux  ,  &  à  cette  occafion  il  ex- 
plique les  devoirs  communs  de  l'humanité  i 
avec  quelle  fidélité  inviolable  on  doit  tenir 
£x  parole  ,  Se  accomplir  les  différentes  (br- 
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tes  d'obligations  5  quelle  cil  la  -nature  des 
promelles  Se  des  conventions  en  général , 
ce  qui  en  fait  la  matière ,  Se  quel  confen- 
terhent  y  eft  requis  ;  les  conditions  Se  au- 
tres claufes  que  l'on  peut  ajouter  aux  en- 
gagemens ,  Se  conjment  on  peut  contrader 
par  procureur. 

Le  quatrième  livre  paroît  fe  rapporter  à 
deux  principaux  objets  ;  l'un  eft  l'obligation 
qui  concerne  l'ufage  de  la  parole  Se  l'u- 
fage  du  ferment  :  il  traite  aulïî  à  cette  oc- 
cafion de  la  nature  du  menfonge.  L'autre 
objet  eft  le  droit  de  propriété ,  Se  les  dif- 
férentes manières  d'acquérir  :  il  explique  à 
ce  fujet  \q^  droits  des  hommes  fur  leschofes, 
l'oriçine  de  la  propriété  des  biens  ,  les 
choies  qui  peuvent  entrer  en  propriété , 
l'acquifition  qui  fe  fait  par  droit  de  premier 
occupant  ,  celle  des  acceftbires  ;  le  droi(_ 
que  l'on  peut  avoir  fur  le  bien  d'autrui  , 
les  différentes  manières  d'aliéner ,  les  dif- 
pofitions  reftamentaires  ,  les  fuccelTions  a& 
intejlat ,  les  règles  de  la  prefcription  ,  enfin 
les  devoirs  qui  réfultent  de  la  propriété  des 
biens  confidérée  en  elle-même  ,  Se  fur- 
tout  à  quoi  eft  tenu  un  poffeflèur  de  bonne 
foi. 

Puffendorf  traite  enfuite  dans  le  cin- 
quième livre ,  du  prix  des  chofes  ;  des  con- 
trats en  général  j  de  l'égalité  qu'il  doit  y 
avoir  dans  ceux  qu'il  appelle  intérejfés  de 
part  &■  d'autre ,  c'ell-à-dire  qui  font  f'ynal- 
lagmatiques';  des  contrats  qui  contiennent 
quelque  libéralité  ;  de  l'échange  &  de  la 
vente ,  qui  font  les  deux  premières  fortes 
de  contrats  fynallagmatiques  ;  du  louage  , 
du  prêt  à  confomption  ,  qui  eft  celui  que 
l'on  appelle  en  droit  ,  mutuum  ,  &  des 
intérêts  de  la  fociété  ;  des  contrats  aléatoi- 
res ;  des  conventions  accefïbires  ;  commene 
on  eft  dégagé  des  engagemens  où  l'on  eft 
entré  perfonnellement  ;  de  quelle  manière 
on  doit  interpréter  les  conventions  Se  les 
loix  ,  Se  comment  fe  vuident  les  différens 
furvenus  entre  ceux  qui  vivent  dans  Tétaç 
de  liberté  naturelle. 

Le  iixieme  livre  concerne  le  mariage  , 
le  pouvoir  paternel  ,  Se  le  pouvoir  des 
maîtres  fur  leurs  fcrviteurs  ou  fur  leurs 
elclaves. 

Le  feptieme  traite  des  motifs  qui  ont 
porté  les  hommes,  à  Jbrjaaer»  des^fociété^i 
"  -       Ggg  2. 
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.•civiles  ,  de  la  conftitution  intérieure  des 
«états ,  de  l'origine  &  des  fondemens  de  la 
fouveraineté  ,  de  Tes  parties  &c  de  leur  liai- 
fon  naturelle ,  des  diverfes  formes  de  gou- 
vernement ,  des  caracberes  propres  Se  des 
xnodifications  de  la  fouveraineté  ,  des  dif- 
férentes manières  de  l'acquérir  ,  enfin  des 
■éiroks  &  devoirs  du  fouverain. 

Dans  le  huitième  &  dernier  livre ,  l'au- 
teur explique  le  pouvoir  légillatif  qui  ap- 
-partient  aux  fouverains  ;  celui  qu'ils  ont 
{ut  la  vie  de  leurs  fujets  à  Poccaiion  de 
•la  défenfe  de  l'état  ,  &  celui  qu^ils  ont  fur 
la  vie  ôc  les  biens  de  leurs  fujets  pour  la 
{)unition  des  crimes  &  délits.  Il  traite 
aufli  de  l'eftime  en  général ,  &  du  pou- 
.voir  qu'ont  les  Ibuverains  de  régler  le 
degré  d'eftime  ik.  de  conlidération  où  doit 
ctre  chaque  citoyen  ;  en  quel  cas  ils  peu- 
vent difpofer  du  domaine  de  l'état  ôc  des 
biens  des  particuliers.  Le  droit  de  la 
.guerre  ,  qui  fait  auiïl  un  des  objets  de  ce 
livre  ,.  fait  feul  la  matière  du  traité  de 
Grotius.  Les  conventions  que  l'on  fait 
avec  les  ennemis  pendant  la  guerre  ,  celles 
qui  tendent  à  rétablir  la  paix  ,  font  aufîi 
expliquées  par  Puftendorf.  Il  termine  ce 
livre  par  ce  qui  conceaie  les  alliances  & 
les  conventions  publiques  faites  fans  ordre 
'du  fouverain ,  les  contrats  &c  autres  con- 
"A-entions  ou  ptomeffes  des  rois  ;  comment 
<©n  cefle  d^être  citoyen  ou  lujet  d'un  état; 
enfin  des  cliangemens  &:  de  la  .deftrud;ion 
•des  états. 

Tel  eft  le  fyftêmc  de  PufFendorf  ,  & 
l'ordre  qu'il  a  fuivi  dans  fon  traité  ;  ou- 
vrage rempli  d'érudition  ,  ôc  fans  contre- 
dit fort -Utile  ,  mais  dans  lequel  il  y  a  plu- 
iieurs  chofes  qui  ne  conviennent  point  à 
iios  mœurs  -,  comme  ce  qu'il  dit  du  dro/t 
du  premier  occupant  par  rapport  à  la 
chaflè  ;  &  fur  le  mariage  ,  finguliérement 
fur  le  divorce ,  à  l'égard  duquel  il  paroît 
beaucoup  fe  relâchej. 
:  JM..JBurlainaqui  ,  dans  Ces  principes  du 
■éroit  naturel ,  touche  auïîi  quelque  chofè 
éxx  droit  .des  gens  f  &.  fii-i£;uliérem.ent  dans 
\^.chgpitre'.  vj  de  la  féconde  partie  ,  où  il 
çxarr-ine  comment  fe  ibrment -les  fociétés 
«civiles  ,  &  fait  voir  ^que  l'état  -civil  -ne 
idétTuk  pas  l'état -nanird'î'qw'il  ne  fait 
ajue  k:periè<âioiuiei.  Ui  explique  ce  -£vifi 
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c^eft  que  le  droit  des  gens  ,  la  certitu^ 
de  ce  droit.  Il  diftingue  deux  fortes  de 
droit  des  gens  ,  l'un  de  néceffifé  &  obliga- 
toire par  lui-même,  l'autre  arbitraire  Se 
conventionnel.  Il  difcute  aulTi  le  fentiment 
de  Grotius  par  rapport  au  droit  des  gens. 
On  patlera  plus  au  long  ci-après  de  ce 
;  traité  ,  par  rapport  au  droit  naturel.  Voye:^ 
aujji  le  Codex  juris  gentium  diplomaticus 
de  Leibnitz,  & -ci-après  Droit  public. 
{A) 

Droit  humain  ,  eft  celui  que  les  hom- 
m^es  ont  établi  ,  à  la  différence  du  droit 
divin  ,  qui  vient  de  Dieu.  Il  eft  plus  ou 
mioins  général ,  félon  l'autorité  qui  l'a  éta- 
bli ,  Se  le  confeiitement  de  ceux  qui  l'ont 
reçu.  Lorfqu^il  eft  rédigé  par  écrit  ôc  par 
autorité  publique  ,  il  porte  le  titre  de  loi 
ou  conftitution  :  celui  qui  n'eft  pas  écrit, 
s'appelle  coutume  ou  "uf^ge^ 

Ce  n'eft  pas  feulement  le  droit  civil  qui 
eft  humain  ;  il  y  a  un  droit  eccléfiaftique 
que  Pon  appelle  droit  humain  &  pqfitif^ 
pour  Je  diftinguer  du  droit  eccUjîaJliquc 
divin. 

Le  droit  divin  naturel  eft  immuable  , 
le  droit  humain  pofitif  eft  fujet  à  chan- 
ger. Voye';^  l'injiitution  au  droit  eccléflajlique. 
de  M.  Fleury,  tome  I ,  chapitre  ij.  Voyez 
aujfi  ci-devant  Droit  divin  ,  Droit  des 
GENS,  ci-aprh  Dkoit  naturel.  (^; 

Droit  d'Italie  :  les  loix  romaines 
forment  le  droit  commun  des  dift'érens 
états  qui  compofent  Pltalie  ;  mais  outre  ce 
droit  principal  ,  il  n'y  a  prefque  point 
d'état  qui  n'ait  fes  conftitutions  particu- 
lières /  telles  que  celles  du  royaume  de 
Naples  &  Sicile  .,  celles  de  Sardaignc 
Se  de  Savoie  ,  les  ftatuts  des  républiques 
de  Gênes ,  Venife  ,  Lucques  :  il  y  a  même 
beaucoup  de  villes  qui  ont  des  coutumes 
&  ftatuts  qui  leur  font  propres  ,  tels  qvae 
!es  ftatuts  de  la  ville  de  Rome  ,  ceux  de 
Bénévent ,  de  Padoue  ,  de  Vicence  ,  de 
FerrarCj  .Bologne  ,  &c  beaucoup  d'autres. 

Droit  Di  Lorraine  et  Barrois. 
Sans  nous  jeter  dans  une  longue  difcufïion 
fur  le  droit  ^qui  a  pu  être  obfervé  dans 
des  pays  avant  que  leur  gouvernement  eût 
pris  la  forme  à  laic[uelle  H  fc  rxoKve  léduii 
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jjréfentement  ,  nous  nous  contenterons 
.<i''obrerver  que  fous  la  première  race  des 
■rois  de  France,  lors  des  partages  faits 
•entre  les  enfans  de  Clovis  &  de  Clotaire, 
la  LorHfaine  fît  partie  du  royaume  d'Auf- 
trafie ,  de  fut  par  conféquent  fujette  aux 
-mêmes  loix.  Sous  la  féconde  race ,  la  Lor- 
raine forma  pendant  quelque  temps  un 
•royaume  particulier  :  elle  revint  enluiie 
•fous  la  domination  de  Charles- le-Simple; 
■puis  l'empereur  Henri  s'en  empara  &  la 
divila  en  deux  duchés  ,  dont  lempereur 
donnoit  TinvedituTe  ;  ce  qui  dura  environ 
jufques  vers  le  temps  de  Philippe-le-Bel, 
•que  les  ducs  de  Lorraine  s'exemptèrent  de 
h.  foi  ôc  hommage  qu'ils  dévoient  à  l'em- 
pereur. 

•  Depuis  ce  temps  les  ducs  de  Lorraine 
♦eurent  feuls  le  pouvoir  de  faire  des  loix 
^ans  leurs  états. 

Les  loix  eccléfiaftiques  de  ce  pays  ne 
:font  ni  bien  fixes  ni  les  mêmes  par-tout; 
-la  différence  des  reflbrts  des  diocefes  & 
^es  ufages ,  les  fait  varier  (  mém.  fur  la 
•Lcir.  )  Nous  obferverons  feulement  que 
dans  la  difpolition  des  bénéfices  ,  la  Lor- 
'•raine  ne  s'eft  jam^ais  gouvernée  par  le 
•concordat  germanique  ;  qu'elle  a  reçu  pour 
%i.  difcipline  le  concile  de  Trente  dans 
■toute  fon  étendue ,  comme  il  paroît  par 
le  troifieme  arrêt  rapporté  au  fçcond  tome 
•du  recueil  de  Kl.  Augeard. 

Les  loi^f  civiles  font,  i°.  lés  ordon- 
nances du  fouverain  :  le  feu  duc  Léopold 
■fit  imprimer  les  fîennes  en  1701 ,  voye;^  ce 
*qu'on  en  a  dit  h  l'art.  Code  Léopold; 
•2*^.  les  différentes  coutumes  municipales; 
5°.  la  jurifprudence  des  tribunaux  fupé- 
•îieurs  ;  4°.  dans  quelques  endroits  on 
jfuit  le  droit  romain,  comme  dans  le  pays 
*Toulois. 

La  forme  judiciaire  efl  peu  différente 
*de  celle  de  France. 

Les  coutumes  qui  forment  le  principal 
xjdroit  de  la  Lorraine ,  font  de  trois  fortes  ; 
îes  unes  pour  la  Lorraine ,  les  autres  pour 
3e  Barrois ,  d'autres  pour  les  trois  évêchés 
*le  Metz ,  Toul  &  Verdun. 

La  coutume  de  Lorraine  eft  intitulée 
^Coutume  générale  du  duché  de  Lorraine. 
^'ancienne  coutume  fut  réformée  par  le 
iduc  Chaiies  lU  dans  ies  états  aflèmblés , 
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à  Nanci,  le  premier  mars  i  f  94.  Ce  prince 
&  le  duc  Léopold  y  ont  fait  depuis  plu- 
(îeurs  changemens;  elle  a  été  commentée 
par  Canon  &  par  Florentin  Tfiiriat ,  ibus 
le  nom  de  Fabert,  Brayé  a  traité  des 
donations  &  des  fiefs;  d'autres  ont  aufïî 
écrit  fur  la  coutume  de  Lorraine ,  &c  l'ou 
alfure  que  l'on  travaille  préfentement  à 
refondre  rou5  ces  commentaires  en  uq 
feul. 

Il  y  avoir  autrefois  une  -coutume  par- 
ticulière à  Reniiremont ,  mais  elle  a  été 
abrogée  dqjuis  la  rédaction  de  celle  de 
Lorraine ,  que  l'on  fuit  dans  tout  le  bail- 
liage de  Remiremont  ;  il  y  a  néanmoins 
dans  ce  bailliage  une  coutume  locale  pour 
la  feigneurie  tk  juftice  de  la  Brellè  :  \qs 
habitans  de  ce  canton  fe  gouvernent  par 
des  coutumes  qui  font  l'image  des  anciens 
temps.  Le  duc  Charles  LIl  ordonna  ea 
159;  qu'on  les  mît  par  écrit,  &  les  ho- 
mologa  le  .7.6  février  .1603  ;  le  duc 
Charles  IV  les  .confirma  en  1G61 ,  Léo- 
pold en  1^99,  François  III  en  1730,  & 
•le  roi  Stanjflas  le  .25  mai  J749.  Les  ha- 
bitans de  la  Erefïè,  à  Poccafion  d'un  édit 
du  roi  Staniflas,  du  mois  de  juin  175 1, 
portant  fuppreflion  des  anciens  bailliages, 
&  création  d'autres  nouveaux,  obtinrent 
le  premier  juillet  ijyi.  arrêt  au  confeil 
de  Lunéville ,  portant  qu'ils  continueront 
de  faire  rendre  la  juftice  par  leurs  maire 
&  échevins ,  fuiv.-?nt  l'arrêt  du  même 
confeil  du  7  avril  165)9,  fauf  les  cas 
royaux  &  privilégiés  ,  qui  font  réfervés 
au  bailliage  de  Remiremont ,  de  même 
que  l'appel  des  jugernens  de  ces  maire  &c 
échevins. 

Les  coutumes  du  bailliage  de  Saint- 
Mihiel  furent  rédigées  &  examinées  à  la 
cour  des  grands-jours  &  dans  les  états  de 
1571  j  en  préfence  de  Jean  de  Lenoncourr, 
baiUi  de  Saint-Mihiel,  &  en  1598  devant 
le  bailli  Théodore  de  Lenoncourtr  Les 
trois  états  de  ce  Bailliage  ayant  fart  des 
repréfèntations  au  duc  Charles  III  fur  leurs 
coutumes ,  il  ordonna  le  5  feptembre 
1607  z  Théodore  de  Lenoncourt ,  de  les 
convoquer  encore  à  ce  fujet  le  15  du 
même  mois;  ce  qui  ne  fut  pourtant  fait 
que  le  16  èc  jours  fuivâns:  les  coutumes 
y   furent  réformées  j  xnais  le  grand  duc 
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Charles  étant  n/orc  en  i6oî  ,  elles  ne 
furent  confirmées  que  le  ij  Juillet  1609 
par  Henri -le -Bon  (on  fuccefieur.  Henri 
Boufmard  qui  avoir  exercé  pendant  vingt 
ans  la  profelTion  d'avocat  en  la  cour  fbu- 
veraine  de  Lorraine  ,  s'étant  enfuite  établi 
à  Saint  -  Mihiel ,  y  travailla  au  commen- 
taire de  la  coutume  de  ce  bailliage.  f"^oy. 
ce  qui  en  eft  dit  dans  l'A//?,  de  Verdun  y 
pag.   6$. 

Le  Blamontois  a  Tes  coutumes  particu- 
lières, homologuées  par  le  duc  Charles  III 
le  19  mars  1596.  On  les  avoir  tellement 
négligées  ,  que  les  praticiens  même  des 
lieux  les  ignoroient  ;  mais  par  arrêt  du 
conieil  de  Lunéville  ,  du  12  mars  174}, 
fur  la  requête  du  procureur  général  de  la 
cour  fouveraine  de  Nanci ,  le  roi  Staniflas 
ordonna  que  ces  coutumes  feroient  fui- 
vies  &  obfervées  dans  le  comté  de  Bla- 
mont  :  il  y  a  cependant  quelques  villages 
qui  font  fous  la  coutume  de  Lorraine. 

La  coutume  de  Chaumont  en  Balîîgni 
fiit  réformée  dans  le  château  de  la  Mothc 
çn  1680  par  les  états  de  Bafllgni,  qui  s'y 
croient  afiemblés  fur  une  ordonnance  du 
grand  duc  Charles ,  du  premier  oétobre 
de  la  même  année  ,  &  vérifiée  au  parle- 
ment de  Paris  en  1685-5  elle  eft  pour  tout 
le  Baffigni  Barrifien  ;  mais  le  bailliage  de 
Bourmont  étant  fous  le  reflort  de  la  cour 
fouveraine  de  Lorraine ,  &  le  furplus  du 
Balîîgni  fous  celui  du  parlement  de  Paris, 
ces  deux  cours  expliquent  chacune  fuivant 
leurs  principes ,  les  difHcukés  qui  s'élevenr 
fur  cette  loi  municipale. 

Les  anciens  bailliages  de  Lorraine  ont 
été  fupprimés  par  édit  du  roi  Staniflas , 
du  mois  de  juin  175 1 ,  par  lequel  il  a  créé 
trente-cinq  nouveaux  bailliages  royaux  qui 
ont  chacun  un  bailli  d'épée  par  commif^ 
Aon.  Ces  bailliages  (ont  Nanci ,  Rozieres , 
Châteaufalin ,  Nomeni ,  Lunéville  ,  Bla- 
mont  9  Saint-Diez ,  Vezelize ,  Commerci , 
Neuf-Châtenu  ,  Mirecourt  ,"  Charme  , 
Chaté  ,  Epinal ,  Bruyères ,  Rcmiremonr , 
Darnei ,  Sarguemines  ,  Dieuze  ,  Boulai , 
fiouzonville ,  Bitche  ,  Lixhein  ,  Scham- 
bourg,  Fenetrange,  Bar-la-Marche,  Bour- 
mont &  Saint  -  Mihiel. 

Il  y  a  eu  auffi  iept  prévôtés  royales 
créées  par  le  même  édit,  favOir,  Radon- 
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villes  ,  bailliage  de  Lunéville  ;  Sainte- 
Marie-aux-Mines  &:  Sainr-Hipoiyte,  bail- 
liage de  Saint-Diez;  Dompaire,  bailliage 
de  Darnei  ;  Sarable  &  Boucquenon  ,  bail- 
liage de  Sarguemines  ;  Lignes  ,  bailliage 
de  Bar. 

Le  Barrois  n'a  pas  toujours  été  fous  la 
même  domination  que  la  Lorraine ,  &  a 
été  pendant  long-cemps  foumis  à  des  comtes 
&  ducs  particuliers.  On  le  diftingue  pré- 
fentement  en  Barrois  mouvant  &  Barrois 
non  mouvant  :  le  premier  ,  compofé  des 
bailliages  de  Bar  &  de  la  Marche ,  Zc  de 
la  prévoré  de  Lignes  ,  eft  fous  le  reflort 
du  parlement  de  Paris  :  le  Barrois  non 
mouvant ,  dans  le  reflort  duquel  eft  en- 
clavé le  bailliage  de  Bourmont ,  eft  fous 
le  reflort  de  la  cour  fouveraine  de  Lor- 
raine. 

Depuis  le  traité  de  Bruges,  en  1301  , 
les  comtes  &  ducs  de  Bar  ont  toujours 
fait  la  foi  ^  hommage  à  la  France 
pour  le  Barrois  ;  ils  ont  cependant  con- 
fervé  fur  ce  pays  tous  les  droits  régaliens , 
du  nombre  defquels  eft  le  pouvoir  légif- 
latif. 

Lorfque  le  roi  Jean  érigea  le  comté  de 
Bar  en  duché,  en  1564,  il  confirma  aux 
feigneurs  de  ce  pays  tous  les  droits  royaux 
qui  leur  avoient  été  confervés  par  le  traité 
de  Bruges. 

Lois  XII,  François  I,  Henri  II  & 
François  II,  en  uferent  de  même. 

Cependant,  en  15^5,  lorfqu'on  rédigea 
la  coutume  de  Sens,  le  duc  Charles  y  fut 
compris  pour  fon  duché  de  Bar  :  il  en 
porta  fes  plaintes  à  Charles  IX  :  cela  fit 
la  matière  d'un  grand  procès  au  parle- 
ment de  Paris;  &;  cette  difpute  fameufê 
fut  terminée  par  un  concordat  que  le  roi 
fit  avec  le  duc  Charles  ,  le  ly  Janvier 
15-71  ,  par  lequel  le  roi  ftipula,  tant  pour 
lui  que  pour  fes  fuccefleurs,  que  le  duc 
Charles  &  (es  defcendans  pourroient  jouir 
&  ufer  librement  de  tous  droits  de  régale  6c 
de  fouveraineté  fur  le  Barrois,  n  la  charge 
feulemeiit  de  l'hommage  &:  du  reflort. 

Ce  concordat  fut  enrégiftré  au  parle- 
ment le  21  mars  1571;  mais  comme  il 
étoit  conçu  en  termes  trop  généraux ,  il 
s'éleva  de  nouvelles  difficultés  par  rapport 
aux  droits  régaliens  fur  k-  comté  de  Bar  » 
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ce  qui  engagea  Henri  III   à    donner   une 
déclaration  le   8  août  1575  ,  qui  fut  en- 
régiftrée  au  parlement  de  Paris  le   17   du 
même  mois ,  par  laquelle  le  roi  déclara , 
que  fous  la  réferve  de  fief  &c   de   reflort 
portée  au  concordat  de  1 571  ,  les  rois  de 
France  ne    prétendent  autres    droits  que 
la  féodalité  ôc  la  tonnoiflànce  des  caufes 
d'appel  feulement ,  fans  vouloir  entrepren- 
dre fur  les  droits ,   us ,  ftyles ,  ôc  coutu- 
mes du  bailliage  de  Bar  ,  8c  autres  de  la 
mouvance;  que  leur  volonté  &  intention 
eft  que  les  ducs  de  Bar  ,  leurs    officiers  , 
vaflaux  ,  de    fujets,    foient  confcrvés  en 
leur  liberté  ,  franchife  ,  &  immunité  ;  & 
qu'au  m.oyen  du  concordat  de   1571  j  le 
duc  de  Bar  jouille  fur  fes  fujets  de   tous 
droits  de  régale   Se   de  fouveraineté  ;   ôc 
qu'il  lui  foit  loifible  de  faire  en  fon  bail- 
liage de  Bar  ôc  terres  de   la   mouvance  , 
toutes  loix  ,  ordonnances,  &  conftituiions, 
pour  lier  ôc   obliger  fes    fujets;  d'établir 
coutumes  générales,  locales,    ôc  particu- 
lières, us,  Ôc   ftyles  judiciaires,  fuivant 
lefquels  les  procès  ôc  caufes  de  lui  ôc  de 
fes  fujets  ,    feront  jugés  ôc  terminés ,    à 
peine  de  nullité  ;  qu'il  puifle  faire  ôc  donner 
réglemens  à   fe.s  officiers,  juftices  ôc  ju- 
rifdi<5bions  ;    convoquer    états  ,    impofer 
tailles  ôc    fubfides ,   accorder    lettres    de 
jjrace  ôc  dejuftice,    donner  les  amortif- 
femens ,  créer  les  nobles ,  ôc  généralement 
qu'il  puiflè  jouir  de  tous  les  droits  qui  font 
Pattribur  de  la  fouveraineté. 

Les  ducs  de  Lorraine  ôc  de  Bar  ont  été  con- 
firmés dans  tous  leurs  droits  par  tous  les 
traités  poftérieurs ,  ôc  notamment  par  les 
lettres  patentes  du  roi  du  7  avril  1718; 
l'arrêt  d'enrégiftrement  de  ces  lettres  por- 
tant la  claule,  qu€  c'eft  fans  préjudice  des 
droits  apparrenans  aux  ducs  de  Bar  ,  en 
vertu  des  concordats  de  1571  ôc  1$!$. 
.  Qiioiquc  cette  queftion  fembîe  aujour- 
d'hui moins  intéreflante  pour  la  France  , 
attendu  que  la  Lorraine  ôc  le  Barrois  y 
doivent  être  un  jour  réunis  ,  on  a  cru 
cependant  devoir  obferver  ici  ce  qui  s'eft 
parte  par  rapport  au  pouvoir  légiflatif  dans 
le  Barrois ,  afin  que  l'on  n'applique  point 
au  Barrois  les  loix  de  France  avant  le  temps 
où  elles  pourront  commencçr  à  y  être 
ûbfervécs. 
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C'eft  en  confcquence  du  pouvoir  légif- 
latif des  ducs  de  Bar  ,  que  la  coutume  de 
Bar-le-Duc  fut  rédigée  de  leur  autorité  : 
cette  coutume  fut  formée  vraifemblable- 
ment  fur  celle  de  Sens ,  préfidial,  où  cette 
partie  du  Barrois  redortiffoit  avant  l'éta- 
blifTement  de  celui  de  Châlons.  Les  an- 
ciennes coutumes  de  Bar  furent  rédigées 
dès  I  jo<î  ,  par  ordonnance  des  gens  des 
trois  états.  Charles  III  les  fit  réformer  en 
i5'79  ,  en  l'alTemblée  des  états  tenue 
devant  le  bailli  René  de  Florainville.  Le 
procureur  général  du  parlement  de  Paris 
ayant  appelle  de  cette  rédaâ:ion,  la  cour 
ordonna  ,  par  arrêt  du  4  décembre  i  y  S  i , 
que  les  coutumes  du  bailliage  de  Bar 
leroient  reçues  Ôc  mifes  en  Ion  greffe  , 
ainiî  que  les  coutumes  qui  font  arrêtées  par 
Pordonnance  ôc  fous  l'autorité  du  roi.  Elles 
ont  été  commentées  par  Jean  le  Paige  , 
maître  des  comptes  du  Barrois  ,  qui  fit 
imprimer  fon  ouvrage  d'abord  à  Paris  en 
1698  ,  &  depuis,  avec  des  augmentations, 
à  Bar  même  en  1 7 11 . 

L'étroite  alliance  qui  fe  trouve  préfen- 
tement  entre  le  roi  de  France  ,  ôc  le  roi 
de  Pologne  duc  de  Lorraine  ôc  de  Bar  , 
a  donné  Heu  àplufieursédits  ôc  déclarations 
de  chacun  des  deux  fouverains,  en  faveur 
des  fujets  de  Pautre  ;  notamment  un  édit 
du  roi  Staniflas  du  50  juin  1758  ,  ôc  un 
du  roi  de  France  du  mois  de  juillet  fui- 
vant ,  qui  déclarent  leurs  fujets  regnicoîes 
de  part  ôc  d'autre  :  le  même  édit  du  roi  de 
France  ordonne  que  les  contrats  palTés  en 
Lorraine  ,  emporteront  hypothèque  fur  les 
biens  de  France  ,  &  que  les  jugcmens  de 
Lorraine  feront  exécutés  en  France.  Le  roi 
Staniflas ,  par  une  déclaration  du  27  juin 
1746  ,  ôc  le  roi  de  France,  par  une  décla- 
ration du  9  avril  1747  ,  ont  aufTî  ordonné 
que  la  difcuilion  des  biens  d'un  débiteur  qui 
aura  du  bien  en  France  ôc  en  Lorraine , 
fera  faite  pour  le  tout  devant  le  juge  du 
domicile  du  débiteur. 

Les  coutumes. qui  s'ob fervent  dans  lei 
trois  évêchés  de  Metz ,  font  celle  de  Metz , 
celle  de  l'évêché,  &  celle  de  Remberviller 
qui  en  eft  locale  ,  quoique  Remberviller 
foit  dans  la  fouveraineté  de  Lorraine. 

La  coutume  de  Verdun  comprend  quel- 
ques endroits  qui  font  de  Lorraine.  L'ori- 
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ginal  de  cette  countmc  ayant  é:é  perdu  , 
Us  gens  de  loi  en  raflemblerent ,  ôc  refti- 
tuerenc  de  mémoire  les  dirpolidons.  On 
rimprimaen  1678  :  elle  navoit  alors  aucune 
authenticité  ,  ni  date  certaine  ,  &c  ne  tiroit 
fon  autorité  que  du  privilège  d'imprimer 
accordé  par  Louis  XIV  en  1677.  Louis 
XV  ,  en  1741  ,  ordonna  qu'elle  feroit 
réformée  :  ce  qui  a  été  fait  au  mois  de 
fevrier  1745,  par  un  confeiller  du  parlc- 
meiTt  de  Metz  ,  en  l'allemblée  des  trois 
états.  Cette  rédadion  approuvée  par  lettres 
patentes  du  roi  de  France  en  1747,  eft 
préfumée  inconnue  en  Lorraine ,  où  les 
ch.mgemens  qui  furent  fliits  alors  ,  ne  font 
point  encore  reçus  :  on  y  fuit  l'ancienne 
coutume.  T^oye:^  les  commentateurs  des 
coutumes  de  Lorraine ,  ù  les  nouveaux 
mémoires  fur  la  Lorraine  &  le  Barrois^ 

Droit  maritime  ,  ce  font  les  loix ,  rè- 
gles, ufàgesquc  Ton  fuit  pour  la  naviga- 
tion ,  le  commerce  par  mer,  6c  en  cas  de 
guerre  par  mer. 

Ce  droit  eft  public  ou  privé. 

Le  premier  eft  celui  qui  regarde  Hntérst 
de  la  nation  j  &;  li  fon  objet  s  étend  juf- 
qu'aux  autres  nations ,  alors  il  fait  partie 
du  droit  des  gens. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on  trouve 
pour  la  marine  de  France  ,  eft  un  édit  de 
François  I ,  du  mois  de  juillet  1 5 17  ,  con- 
cernant la  jiîrifdidion  de  l'amiral. 

Il  y  a  eu  depuis  quelques  édits  &  déclara- 
tions ,  portait  règlement  pour  les  fonélions 
de  différens  officiers  de  la  marine. 

Mais  la  première  ordonnance  générale  fur 
cette  matière ,  eft  celle  de  Louis  XIV  du  i  o 
décembre  1680,  qu^on  appelle  l'or^o/z/z^/zce 
de  la  Marine  :  elle  eft  diviféeen  cinq  livres, 
&  chaque  livre  en  plufieurs  titres ,  contenant 
difterens  articles. 

Le  premier  livre  traite  des  officiers  de  l'a- 
mirauté Se  de  leur  jurifdidlion:  le  fecopd  , 
des  gens  êc  bâtimens  de  m.er  :  k  troifieme  , 
des  contrats  maritimes  :  le  quatrième  ,  de 
la  police  des  ports  ,  côtes,  rades,  &c  riva- 
ges de  la  mer  :  &  le  cinquième ,  de  la 
pêche  qui  fe  fait  en  mer. 

Il  y  a  encore  une  autre  ordonnance  pour 
la  marine  du  i  j  avril  1689  i  mais  celle  -  ci 
concerne  les  armées  navales. 

^QutTe  ces  deux  grandes  ordonnances ,  il 
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rations  fur  cette  matière,  qui  font  indiqué? 
dans  le  didionnaire  de  Dechales  au  mot 
Marine  y  &  dont  pluheurs  {ont  rapportés 
dans  le  recueil  des  édits  &  déclarations 
regiftrés  au  parlement  de  Dijon,  ycy.i 
aujji  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Conseii,  • 
DES  Prises.  (^) 

Droit  de  la  Nature,  om  Droit 
NATUREL ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  ,, 
ic  prend  pour^  certains  principes  que  la 
nature  feule  inspire ,  &  qui  font  commians 
à  tous  les  animaux  ,  aufïî  -  bien  qu'aux 
hommes  :  c'eft  fur  ce  droit  que  font  rondes. 
Punion  du  mâle  &  de  la  femelle ,  la  pro- 
création  des  enfans,  &  le  foin  de  leur- 
éducation  j  Pamour  de  la  liberté ,  la  con- 
lervation  de  fon  individu  ,  &  le  foin  que 
chacun  prend  de  fe  défendre  contre  ceux 
qui  l'attaquent. 

Mais  c'eft  abufîvement  que  l'on  appelle 
droit  n-.turel ,  les  mouvemens  par  lelquels 
fe  conduilent  les  animaux  ;  car  n'ayant  pas 
l'ufage  de  la  raifon ,.  ils  font  incapables  de 
CQimoitre  aucun  droit  ni  juftice. 

Oi\  entend  plus  fouvent  'ç:^  droit  naturel  y 
certaines  règles  de  juftice  &  d'équité,  que 
la  leule  raiibn  naturelle  a  établies  entre  tous- 
les  hommes ,  ou  pour  mieux  dire ,  que- 
Dieu  a  gravées  dans  nos  cœurs. 

Tels  font  ces  préceptes  fondamentaux 
du  droit  &  de  toute  juftice  ,  de  vivre  hon- 
nêtenïent ,  de  n'offenfer  pcrfonne,  &  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  De 
ces  préceptes  généraux  dérivent  encore" 
beaucoup  d''autres  règles  particulières ,  que 
la  nature  feule,  c'eft-à-dire  la  raifon  &: 
l'équité,  fuggerent  aux  lïommes. 

Ce  droit  naturel  étant  fondé  fur  des.. 
principes  fi  eîTèntiels,  eft  perpétuel  & 
invariable  :  on  ne  peut  y  déroger  par  aucune 
convention  ,  ni  même  par  aucune  loi,  ni 
difpenfer  des  obligations  qu'il  impofe  ;  eiï 
quoi  il  diffère  du  droit  poiitif ,  c*eft-à-dire 
des  règles  qui  n'ont  lieu  que  parce  qu'elles 
ont  été  établies  par  des  loix  préciies.  Ce 
droit  pofitif  étant  fujet  à  être  changé  de  la 
même  autorité  qu'il  a  été  établi ,  les  parti- 
culiers peuvent  même  y  déroger  par  une 
convention  exprellè,  pourvu  que  la  loi  ne 
ibit  pas  prohibitive. 

Quelques-uns  confondent  mal-à-propos 

le 
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le  droit  naturel  avec  le  droit  des  gens  : 
celui-ci  e(ï  bien  aujîl  compofé  en  partie 
des  règles  que  la  droite  raifon  a  établies 
entre  tous  les  hommes  ;  mais  il  comprend 
de  plus  certains  ufages  dont  les  hommes 
fîbnt  convenus  entr'eux  contre  l'ordre 
naturel,  tels  que  les  guerres ,  les  fervitudes  : 
au  lieu  que  le  droit  naturel  n'admet  rien  que 
de  conforme  à  la  droite  raifon  &  à  l'équité. 
Les  principes  du  droit  naturel  entrent 
donc  dans  le  droit  des  gens  ,  &  finguliére- 
mentdans  celui  qui  eu  primitif;  ils  entrent 
auffi  dans  le  droit  public  &  dans  le  droit 
privé  :  car  les  préceptes  de  droit  naturel 
que  l'on  a  rapportés  ,  font  la  fource  la  plus 
pure,  &  la  bafe  de  la  plus  grande  partie 
du  droit  public  &  privé.  Mais  le  droit 
public  &  privé  renferment  auffi  d'autres 
règles  qui  iont  fondées  fur  des  loix  pofitives. 
Vojei  Droit  des  Gens,  Droit 
POSITIF  ,  Droit    public  ,  Droit 

PRIVÉ. 

De  ces  idées  générales  que  l'on  vient  de 
doiiner  fur  le  droit  naturel ,  il  réfulte  que 
ce  droit  n'eft  proprement  autre  chofe  que 
la  lèience  des  mœurs  qu'on  appelle  morale. 

Cette  fcience  des  mœurs  ou  du  droit 
naturel ,  n'a  été  connue  que  très-impar- 
fiiitement  des  anciens  ;  leurs  fages  même 
&  leurs  philofophes  n'en  ont  parlé  la  plupart 
que  très-fuperficieliement  ;  ils  y  ont  mêlé 
beaucoup  d'erreurs  &  de  vices.  Pythagore 
fut  le  premier  qui  entreprit  de  traiter  de 
la  vertu.  Après  lui  ,  Socrate  le  fit  plus 
exademcnt  &  avec  plus  d'étendue  :  mais 
celui-ci  n'écrivit  rien;  il  fe  contenta  d'inf- 
truire  Ces  difciples  par  des  converfations 
familières  :  on  le  regarde  néanmoins  comme 
le  père  de  la  philofophie  morale.  Platon  , 
difciple  de  Socrate,  a  renfermé  toute  fa 
morale  en  dix  dialogues ,  dont  plufieurs 
ont  finguliérement  pour  objet  le  droit 
naturel  &  la  politique  :  tels  que  fon  traité 
delà  république,  celui  des  loix,  celui  de 
la  politique,  ô'cr.Anftote,  le  plus  célèbre 
des  difciples  de  Platon  ,  eu.  le  premier 
philofbphe  de  l'antiquité  qui  ait  donné  un 
lyftême  de  morale  un  peu  méthodique  ; 
mais  il  y  traite  plutôt  des  devoirs  du 
citoyen ,  que  de  l'homme  en  général ,  & 
des  devoirs  réciproques  de  ceux  qui  font 
citoyens  de  divers  états. 
Tome  XL 
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Le  meilleur  traité  de  morale  que  nous 
ayions  de  l'antiquité  ,  eu  le  livre  des  offices 
de  Cicéron  ,  qui  contient  en  abrégé  les 
principes  du  droit  naturel.  Il  y  manque 
cependant  encore  bien  des  chofes ,  que 
l'on  auroit  peut-être  trouvées  dans  (on 
traité  de  la  république ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  quelques  fragmens.  Il  y  a  auflî  de 
bonnes  chofes  dans  fon  traité  des  loix  ,  où 
il  s'attache  à  prouver  qu'il  y  a  un  droit 
naturel  indépendant  de  l'inllitution  des 
hommes ,  &  qui  tire  fon  origine  de  la 
volonté  de  Dieu.  Il  fait  voir  que  c'eft-là  le 
fondement  de  toutes  les  loix  jufles  &  rai- 
fonnables  ;  il  montre  l'utilité  de  la  religion 
dans  la  fociété  civile  ,  &  déduit  au  long  les 
devoirs   réciproques  des    hommes. 

Les  principes  de  l'équité  naturelle  n'c- 
tolent  pas  inconnus  aux  jurifconfultes 
romains  :  quelques-uns  d'entr'eux  faifoient 
même  profellion  de  s'y  attacher  ,  plutôt 
qu'à  la  rigueur  du  droit  ;  telle  étoit  la  fedc 
des  Proculéiens  :  au  lieu  que  les  Sabinicns 
s'attachoient  plus  à  la  lettre  de  la  loi  qu'à 
l'équité.  Mais  dans  ce  qui  nous  eftrefté  des 
ouvrages  de  ce  grand  nombre  de  jurifcon-r 
fuites,  on  ne  voit  point  qu'aucun  d'eux 
eût  traité  ex  profejjv  du  droit  naturel ,  ni 
du  droit  des  gens. 

Les  livres  même  de  Juflinien,  à  peine 
contiennent -ils  quelques  définitions  & 
notions  très-fommaires  du  droit  naturel  & 
des  gens  ;  c'efl  ce  que  l'on  trouve  au  digefte 
dcjufikiâ  &jure  ,  &  aux  inftitutes  de  jure 
naturali  ,  gendum  Ù  cii'ili. 

Entre  les  auteurs  modernes,  Mélanélhon, 
dans  fa  morale ,  a  donné  une  ébauche  du 
droit  naturel.  Benedict  Wincler  en  touche 
auflî  quelque  chofe  dans  fes  principes  du 
droit  :  mais  il  y  confond  fouvent  le  droit 
pofitif  avec  le  droit  naturel. 

Le  célèbre  Grotius  efl  le  premier  qui  ait 
formé  un  fyftême  du  droit  naturel ,  dans  un 
traité  intitulé  de  jure  bcUi  Ù  pacis,  divifé 
en  trois  livres.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
n'annonce  qu'une  matière  du  droit  des 
gens;  &  en  effet  la  plus  grande  partie  de 
l'ouvrage  roule  fur  le  droit  de  la  guerre  : 
mais  les  principes  du  droit  naturel  fe  trou- 
vent établis  ,  tant  dans  le  diicours  préli- 
minaire fur  la  certitude  du  Droit  en  général , 
que  dans  le  chapitre   premier ,   où  après 
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avoir  annoncé  l'ordre  de  tout  l'ouvrage  ,  & 
défini  ce  que  c^eii  que  la  guerre  ,  les  dilFé- 
rentes  choies  que  l'on  entend  par  le  terme 
de  droit ,  il  explique  que  le  droit  pris  pour 
une  certaine  règle  ,  fe  divife  en  droit 
naturel  &  arbitraire.  Le  droit  naturel  con- 
fiée, félon  lui ,  dans  certains  principes  de  la 
droite  raifon  ,  qui  nous  font  connoîrrc  qu'une 
aftion  eft  moralement  honnête  ou  déshon- 
nête ,  félon  la  convenance  ou  dilconve- 
nance  nécefîaire  qu'elle  a  avec  une  nature 
raifonnable  &  fociable;  &  par  conféquent 
que  Dieu  qui  eu  fauteur  de  la  nature , 
•  ordonne  ou  défend  une  telle  adion.  Il 
examine  combien  il  y  a  de  fortes  de  droit 
naturel ,  &  comment  on  peut  le  diliinguer 
d'avec  certaines  chofes  auxquelles  on  donne 
ce  nom  improprement.  Il  foutient  que  ni 
l'inftind  commun  à  tous  les  animaux  ,  ni 
mêjne  celui  qui  efl  particulier  à  fhomme  , 
ne  conftituent  point  un  droit  naturel  pro- 
prement dit.  Il  examine  enfin  de  quelle 
manière  on  peut  prouver  les  maximes  du 
droit  naturel. 

Le  furplus  de  cet  ouvrage  concerne 
principalement  les  loix  de  la  guerre  ,  &  par 
conféquent  le  droit  des  gens  &  la  politique. 
Il  y  a  cependant  quelques  titres  qui  peuvent 
avoir  aulli  rapport  au  droit  naturel  :  comme 
delà  jufie  défenfede  foi-mcme;  des  droits 
communs  à  tous  les  hommes  ;  de  l'acqui- 
fition  primitive  dç;s  chofes ,  &  des  autres 
manières  d'acquérir  ;  du  pouvoir  paternel  ; 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ; 
du  pouvoir  des  fouverains  fur  leurs  fujets  , 
&  des  maîtres  fur  leurs  efclaves  ;  des  biens 
des  fouverainetés  ,  &  de  leur  aliénation  ; 
des  fucceflîons  ab  imefiat  ^  des  promelîes 
^  &  contrats  ;  du  ferment  ,  des  promeflès 
&  fermens  des  fouverains  ;  des  traités  pu- 
blics faits  par  le  fouverain  lui-même ,  ou 
fans  fon  ordre  ;  du  dommage  caufc  injufîe- 
ment  ,  &  de  l'obligation  qui  en  réfulte  ; 
du  droit  des  ambalfades  ;  du  droit  de 
fépulture  ;  des  peines ,  &  comment  elles 
fe  communiquent  d'une  perfonne  à  l'autre. 

Quelque  temps  après  que  le  traité  de 
Grotius  eut  paru  ,  Jean  Selden ,  célèbre 
jurifconfulte  anglois  ,  fit  un  fyftême  de 
toutes  les  loix  des  Hébreux  qui  concernent 
le  droit  naturel  ;  il  l'intitula  de  jure  naturce 
&  gentium  apud  Hebrtcos*  Cet  ouvrage  eft 
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rempli  d'érudition  ,  mais  fans  ordre  ,  & 
écrit  d'un  ilyle  obfcur  :  d'ailleurs  cet 
auteur  ne  tire  pas  les  principes  naturels 
des  feules  lumières  de  la  raifon  ;  il  les  tire 
feulement  des  fept  préceptes  prétendus 
donnés  à  Noé,  dont  le  nombre  eil:  fort 
incertain,  &  qui  ne  font  fondés  que  fur 
une  tradition  tort  douteufe  ;  il  fe  contente 
même  fouvcnt  de  rapporter  les  décifions  des 
rabbins ,  fans  examiner  fi  elles  font  biea 
ou   mal    fondées. 

Thomas  Hobbes ,  un  des  plus  grands 
génies  de  fon  fiecle ,  mais  malheureulement 
trop  prévenu  par  l'indignation  qu'excitoient 
en  lui  les  efprits  (éditieux  qui  brouilloienc 
alors  l'Angleterre  ,  publia  à  Paris  en  1642 , 
un  traité  du  citoyen  ,  où  entr'autres  opi- 
nions dangereufes  ,  il  s'efforce  d'établir  y 
fuivant  la  morale  d'Epicurc,  que  le  prin- 
cipe des  fociétés  eft  la  confervation  de  foi- 
même  ,  &  Futilité  particulière  ;  il  conclut 
delà  que  tous  les  hommes  ont  la  volonté , 
les  forces ,  &  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal 
les  uns  aux  autres,  &  que  l'état  de  nature 
ell  un  état  de  guerre  contre  tous  ;  il 
attribue  aux  rois  une  autorité  fans  bornes, 
non  feulement  dans  les  aflàires  d'état ,  mais 
auili  en  m.atierc  de  religion.  Lambert 
Verthuifen  ,  philofophe  des  Provinces- 
unies  ,  fit  une  dilTerration  pour  jufiifier  la 
manière  dont  les  loix  naturelles  Ibnt  pré- 
fentées  dans  le  traité  du  citoyen  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  abandonnant  les  principes 
d'Hobbes ,  ou  en  tachant  d'y  donner  un 
fens  favorable.  Hobbes  donna  encore  au 
public  un  autre  ouvrage  intitulé  le  l'iathan  ,, 
dont  le  précis  efi  que  fans  la  paix  il  n'y  a 
point  de  sûreté  dans  im  état  ;  que  la  paix 
ne  peut  fubfifier  ians  le  commandement , 
ni  le  commandement  fans  les  armes  ;  que 
les  armes  ne  valent  rien  ,  fi  elles  ne  font 
mifes  entre  les  mains  d'une  perfonne  ,  &c. 
Il  foutient  ouvertement ,  que  la  volonté  du 
fouverain  fait  non  feulement  ce  qui  efi  jufte 
ou  injuftc ,  mais  même  la  religion  ;  qu'au- 
cune révélation  divine  ne  peut  obliger  la 
confcience  ,  que  quand  le  fouverain  ,  auquel 
il  attribue  une  puifTance  arbitraire  ,  lui  a 
donné  force  dç  loi. 

Spinofa  a  eu  depuis  les  mêmes  idées  de 
l'état  de  nature ,  qu'il  fonde  fur  les  mêmes 
principes. 
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On  ne  s'engagera  pas  ici  à  réfuter  h 
fydême  pernicieux  de  ces  deux  philofophes , 
dont  on  apperçoit  aifément  les  erreurs. 

Le  baron  de  Puffendorf  ayant  conçu  le 
deflèin  de  former  un  fyfîême  du  droit  dt 
la  nature  &  des  gens,  fulvit  l'efprit  &  h. 
méthode  de  Grotius  ;  il  examina  les  chofci 
dans  leurs  fources ,  &  profita  des  lumière^ 
de  ceux  qui  l'avoient  précédé;  il  y  joignit 
{es  propres  découvertes  ,  &  donna  d'abord 
un  premier  traité  fous  le  titre  d^éle'mens  de 
jurifprudence  univerfelle.  Cet  ouvrage , 
quoique  encore  imparfait  ,  donna  une  fi 
haute  idée  de  l'auteur,  que  l'éleâeur  palatin 
Charles-Louis  l'appella ,  l'année  fuivante  , 
dans  fon  univerfité  d'Heidelberg  ,  &  fonda 
pour  lui  une  chaire  de  profeflèur  en  droit 
de  la  nature  &  des  gens. 

M.  de  Barbeyrac  ,  dans  la  préface  qu'il 
a  mife  en  tête  de  la  tradudion  du  traité 
du  droit  de  la  nature  &  des  gens  de 
Pufïèndorf ,  fait  mention  d'un  autre  pro- 
fefleur  allemand ,  nommé  Buddœus  y  qui 
^voit  été  profeffeur  en  droit  naturel  &  en 
morale  à  Hall  en  Saxe ,  &  qui  efl:  auteur 
d'une  hiftoire  du  droit  naturel. 

M.  Burlamaqui  auteur  des  principes  du 
droit  naturel  y  dont  on  parlera  dans  un 
moment,  étoit  auparavant  profefïèur  en 
droit  naturel  &  civil  à  Genève  ;  ce  qui 
donne  heu  de  remarquer  en  pafîant  que 
dans  plufieurs  états  d'Allemagne  &  d'Italie 
on  a  reconnu  l'utihté  qu'il  y  avoit  d'étabhr 
une  école  pubHque  du  droit  naturel  &  des 
^ens  ,  qui  efl  la  fource  du  droit  civil , 
public  &  privé  :  il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'étude  du  droit  naturel  &  des  gens  ,  & 
celle  du  droit  public ,  fufîent  par-tout 
autant  en  recommandation  :  revenons  à 
PufFendorf  que  nous  avions  quitté  pour  un 
moment. 

Les  élémens  de  Jurifprudence  univerfelle 
ne  font  pas  fon  feul  ouvrage  fur  le  droit 
naturel  ;  il  donna  deux  ans  après  fon  traité 
du  droit  de  jure  natures  &  gentium ,  qui 
a  été  traduit  par  Barbeyrac,  &  accom- 
pagné de  notes  ;  PufFendorf  a  aufîl  donné 
un  abrégé  de  ce  traité  ,  intitulé  des  devoirs 
de  Vhomme  Ù  du  citoyen.  Quoique  fon 
grand  traité  foit  également  intitulé  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens ,  il  s'étend  néan- 
moins beaucoup  plus  fur  le  droit  des  gens 
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nue  fur  le  droit  naturel  :  on  en  a  déjà  donné 
analylè  au  mot    DROIT    DES     GenS  , 
auquel  nous  renvoyons  le    ledeur. 

L'ouvrage  le  plus  récent ,  le  plus  précis  , 
&  le  plus  méthodique  que  nous  ayions  fur 
le  droit  naturel  ,  efl  celui  que  nous  avons 
déjà  annoncé  de  J.  J.  Burlamaqui ,  confeiller 
d'état,  &  ci-devant  profefT.ur  en  droit 
naturel  &  civil  à  Genève  ,  imprimé  à 
Genève  en  1747  ,  in-^°.  Il  efl  intitulé 
principes  du  droit  naturel ,  divifé  en  deux 
parties. 

La  première  a  pour  objet  les  principes 
généraux  du  droit  ;  la  féconde  les  loix  natu- 
relles :  chacune  de  ces  deux  parties  efl 
divifée  en  plufieurs  chapitres ,  &c  chaque 
chapitre  en  plufieurs  paragraphes. 

Dans  la  première  partie  y  qui  concerne 
les  principes  généraux  du  droit,  après 
avoir  défini  le  droit  naturel ,  il  cherche  les 
principes  de  cette  fcience  dans  la  nature 
&  l'état  de  l'homme  ;  il  examine  Ces  diflfê- 
rentes  aâions  ,  &  finguliérement  celles 
qui  font  l'objet  du  droit;  il  explique  que 
l'entendement  efl  naturellement  droit ,  que 
fa  perfedion  confifle  dans  la  conaoifîance 
de  la  vérité,  que  l'ignorance  &* l'erreur 
font  deux  obflacles    à   cette  connoifTance. 

Delà  il  pafîe  à  la  volonté  de  l'homme  ,  X 
Ces  inflinds  ,  inchnations  ,  paffions  ,  à 
l'ufage  qu'il  fait  de  fa  liberté  par  rapport 
au  vrai  &  aux  chofes  même  évidentes  ,  par 
rapport  au  bien  &  au  mal ,  &  aux  chofes 
indifférentes. 

L'homme  efl  capable  de  diredion  dans 
fa  conduite  ;  il  efl  comptable  de  {es  adions  , 
elles  peuvent  lui  être  imputées. 

La  diflindion  des  divers  états  de  l'homme 
entre  auffi  dans  la  connoifîânce  du  droit 
naturel  ;  il  faut  confidérer  fon  état  primitif 
par  rapport  à  Dieu  ,  par  rapport  à  la  fociété 
ou  à  la  foHtude  ;  à  l'égard  de  la  paix  &  de 
la  guerre,  certains  états  font  accefïôires 
&  adventifs  ,  tels  que  ceux  qui  réfultent  de 
la  naifîance  &  du  mariage.  L'état  de  foi- 
blefîê  où  l'homme  efl  à  là  naifîance ,  met 
les  enfans  dans  la  dépendance  naturelle  de 
leurs  père  &  merc  :  la  pofition  de  l'homme 
par  rapport  à  la  propriété  des  biens  &  par 
rapport  au  gouvernement,  lui  conflituent 
encore  divers  autres  états  accefïôires. 
Il  ne  feroit  pas  convenable  que  l'homme 
Hhh  2 
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vécût  fans  aucune  rcgle  :  la  règle  fuppofe  une 
fin;  celle  de  l'homme  eft  de  tendre  à  Ton 
bonheur  ;  c'cfl  le  lyflême  de  la  providence  ; 
c'ert  un  dcfir  efientiel  à  l'homme  &  iniépa- 
rable  de  la  roiibn ,  qui  efl  la  règle  primitive 
de  l'homme. 

Les  règles  de  conduite  qui  en  dérivent  , 
font  de  i^iire  un  jurte  diicernemc  nt  des 
biens  &  des  maux  ;  que  le  vrai  bonheur  ne 
Fauroit  confilkr  dans  des  chofes  incompa- 
tibles avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme  ; 
de  comparer  enfemble  le  prcfent  &  l'ave- 
nir; de  ne  pas  rechercher  un  bien  qui 
Tipporte  un  plus  grand  mal  ;  de  foufFrir  un 
innl  léger  lorfqu'il  eu  fuivi  d'un  bien  plus 
confidérable  ;  donner  la  préférence  aux 
biens  les  plus  parfaits  ;  dans  certains  cas  fe 
déterminer  par  la  feule  poflibilité ,  &  à 
plus  forte  raifon  par  la  vraifemblance  ; 
enfin  prendre  le  goût  des  vrais  biens. 

Pour  bien  connoître  le  droit  naturel ,  il 
faut  entendre  ce  que  c'efî:  que  l'obligation 
confidérée  en  général.  Le  droit  pris  en 
tant  que  faculté  produit  obligation  :  les 
droits  &  obligations  font  de  plufieurs 
fortes ,  les  uns  font  naturels  ,  les  autres 
font  acquis ,  quelques-uns  font  tels  que 
l'on  ne  peut  en  ufer  en  toute  rigueur  , 
d'autres  auxquels  on  ne  peut  renoncer  ;  on 
les  diilingue  aufli  par  rapport  à  leurs  objets  ; 
favoir ,  le  droit  que  nous  avons  fur  nous- 
mêmes  ,  qui  efl  ce  que  l'on  appelle  liberté  ^ 
le  droit  de  propriété  ou  domaine  fur  les 
chofes  qui  nous  appartiennent  ;  le  droit 
que  l'on  a  fur  la  perlonnç  &  fur  les  avions 
des  autres,  qui  ell  ce  qu'on  appelle  empire 
ou  autorité  ;  enfin  le  droit  que  l'on  peut 
avoir  fur  les  chofes  appartenantes  à  autrui , 
qui  elt  auffi  de  plufieurs  fortes. 

L'homme  étant  de  fa  nature  un  être 
dépendant ,  doit  prendre  pour  règle  de 
fès  avions  la  loi ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'une  règle  prefcrite  par  le  fouverain  :  les 
véritables  fondemens  de  la  fouveraineté 
font  la  puiflance,  la  fageife  ,  &  la  bonté 
jointes  enfemble.  Le  but  des  loix  n'eft  pas 
de  gêner  la  liberté ,  mais  de  diriger  con- 
venablement toutes  les  adions  des  hommes. 

Tels  font  en  fubftance  les  objets  que  M. 
Burlamaqui  envifage  dans  la  première 
partie  de  fon  traité  ;  dans  la  féconde  ,  qui 
traite  fpécialement  des  loix  naturçUes^  il 
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définît  la  loi  naturelle  une  loi  que  Dieu 
impofe  à  tous  les  hommes ,  qu'ils  peuvent 
découvrir  &  connoître  par  les  feules 
lumières  de  leur  raifon  ,  en  confidérant 
avec  attention  leur  nature  &  leur  état. 

Le  droit  naturel  efl  le  fyflem.e  ,  l'aflêm- 
blage  ,  ou  le  corps  de  ces  mêmes  loix. 

La  Jurisprudence  naturelle  eft  l'art  de 
parvenir  à  la  connoiflîmce  des  loix  de  la 
nature  ,  de  les  développer ,  &  de  les  appli- 
quer aux  adions  humaines. 

On  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  des  loix 
naturelles,  puifque  tout  concourt  à  nous 
prouver  l'exiflence  de  Dieu  ,  lequel  ayant 
droit  de  prefcrire  des  loix  aux  hommes  , 
c'efl  une  fuite  de  fa  puilTance  ,  de  fa  fageife  , 
&  de  fa  bonté  ,  de  leur  donner  des  règles 
pour   fe   conduire. 

Les  moyens  qui  fervent  à  diflinguer  ce 
qui  eft  jufle  ouinjufte,  ou  ce  qui  eft  d'iâé 
par  la  loi  naturelle,  font  i°.  î'inftind  ou 
un  certain  fentiment  intérieur  qui  porte  à 
de  certaines  aélions  ou  qui  en  détourne  : 
2.°.  la  raifon  qui  fert  à  vérifier  l'inftind  ; 
elle  développe  les  principes ,  &  en  tire  les 
conféquences  :  3°*  1^  volonté  de  Dieu  , 
laquelle  étani  connue  â  l'homme  devient  {a 
règle  fuprême. 

L'homme  ne  peut  parvenir  à  la  conrioif- 
fànce  des  loix  naturelles,  qu'en  examinant 
fa  nature ,  fa    conftitution  ,    6c    fon  état. 

Toutes  les  loix  naturelles  fe  rapportent 
à  trois  objets;  à  Dieu  ,  à  foi ,  ou  à  autrui, 

La  religion  eft  le  principe  de  celles  qui 
fe  rapportent  à  Dieu. 

L'amour  de  foi-même  eft  le  principe  des 
loix  naturelles ,  qui  nous  concernent  nous- 
mêmes, 

L'elprit  de  focicté  eft  le  fondement  de 
celles  qui  fe  rapportent  à  autrui. 

Dieu  a  fuffiîamment  notifié  aux  hommes 
les  lo'x  naturelles  ;  les  hommes  peuvent 
encore  s'aider  les  uns  les  autres  à  les  con- 
noître. Ces  loix  font  l'ouvrage  de  la  bonté 
de  Dieu ,  elles  ne  dépendent  point  d'une 
inftitutioa  arbitraire  ;  leur  effet  eft  d'o- 
bliger tous  les  hommes  A  s'y  conformer  ; 
elles  font  perpétuelles  &  immuables  ,  &  ne 
fouffrent  aucune  difpcnfe.. 

Pour  appliquer  les  loix  naturelles  aux 
adions  ,  c'eft-à-dire  en  porter  un  jugement 
jufte ,  on  doit  confulter  fa  coiifcieoce,  qui 
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n'efl  autre  chofe  que  la  raifon  ;  &:  lorfqu'il 
s'agit  d'imputer  à  quelqu'un  les  fuites  d'une 
mauvaife  adion  ,  il  faut  qu'il  ait  eu  con- 
noiffancede  la  loi  &  du  fait;  &  qu'il  n'ait 
pas  été  contraint  par  une  force  majeure  à 
faire  ce  qui  étoit  contraire  au  droit  naturel. 

L'autorité  des  loix  naturelles  vient  de 
ce  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur;  la  fonc- 
tion de  ces  même_s  loix ,  c'eft-à-dire  ce 
q»  ii  tend  à  obliger  1er  hommes  de  s'y  fou- 
mettre,  cft  que  l'obfervation  de  cts  loix 
fait  le  bonheur  de  l'homme  &  delà  fociété  ; 
c'eft  une  vérité  que  la  raifon  nous  démontre , 
&  dans  le  fait  il  eu  confiant  que  la  vertu 
efl  par  elle-même  le  principe  d'une  latif- 
faâion  intérieure ,  comme  le  vice  efl  un 
principe  d'inquiétude  &  de  trouble  ;  il  eft 
également  certain  que  la  vertu  produit  de 
grands  avantages  extérieurs  ,  &  le  vice  de 
grands  maux. 

La  vertu  n'a  cependant  pas  toujours 
extérieurement  des  effets  aufll  heureux 
qu'elle  devroit  avoir  pour  celui  qui  la  pra- 
tique :  on  voit  fouvent  les  biens  &  les  maux 
de  la  nature  &  de  la  fortune  diftribués 
inégalement ,  &  non  félon  le  mérite  de 
chacun;  les  maux  produits,  par  l'injurtice 
tomber  fur  \qs  innocens  comme  fur  les 
coupables  ,  &  quelquefois  la  vertu  même 
attirer  la  perfécutian. 

Toute  la  prudence  humaine  ne  fuffit  pas 
pour  remédier  à  ces  défordres  ;  il  faut  doue 
cju'uoe  autre  confidération  engage  encore 
les  hommes  à  obferver  les  loix  naturelles  ; 
c'efl  l'immortalité  de  l'amc  &  la  croyance 
d'un  avenir  ,  où  ce  qui  peut  manquer  dans 
]*état  préfent  à  la  fanûion  des  loix  natu- 
relles s'exécutera  dans  la  iuite ,  fi  la  {àgeiïê 
divine  le  trouve  à  propos. 

C'eil  ainfi  que  notre  auteur  établit  l'au- 
torité du  droit  narurel  fur  la  raifon  &  la 
religion,  qui  font  les  deux  grandes  lumières 
que  Dieu  a  données  à.  l'homme  pour  (è 
conduire. 

L'avertLfTcment  quî  efl  en  tête  dç  l'ou- 
vrage ,  annonce  que  ce  traité  n'efl  que  le 
commencement  d'un  ouvrage  plus  étendu  , 
ou  d'un  (yOême  complet  fur  le  droit  de  la 
nature  &  des  gens  ,  que  l'auteur  fe  pro- 
pofoit  de  donner  au  public  ;  mais  qu'ayant 
cté  traverfé  d.ns  ce  defîein  par  d'autres 
occupations  &  par  la  foibltlîè  de  fa  fanté  y 
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il  s'efl  déterminé  à  publier  ce  premier 
morceau.  Quoique  ce  foit  un  précis  excel- 
lent du  droit  naturel  y  on  ne  peut  s'empêcher 
de  defirer  que  l'auteur  achevé  le  grand 
ouvrage  qu'il  avoir  commencé  ,  où  l'on 
verroit  la  matière  traitée  dans  toute  fon 
étendue. 

On  peut  encore  voir  fur  cette  matière  , 
ce  que  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix  en 
pluiîeurs  endroits  de  fbn  ouvrage  ,  qui  ont 
rapport  au  droit  naturel.  (  -4  ) 

Droit  Papyrien  ,efl  la  même  chofe 
que  le  code  Papyrien.  V^oje\  au  mot 
Code. 

Droit  Particulier,  eftoppofé  au 
droit  commun  &  général;  ainfi  les  cou- 
tumes locales  ou  les  (latuts  d'une  ville  ou 
d'une  communauté  forment  leur  droit 
particuher. 

Droit  perpétuel,/^^^  perpetuum^ 
efl  le  nom  que  les  empereurs  Dioclétien 
&  Maximiien  donnèrent  à  l'édit  perpétue] 
ou  coUedion  des  édits  des  préteurs  faite 
par  Salvius  Julianus.  Voje\  Edit  PER- 
PÉTUEL.   {A) 

Droit  paLi tique  ,  qu'on  appelle  auflî 

quelquefois  politique  fimplemeiit  ;  ce  font 
les  règles  que  l'on  doit  fùivre  pour  le  gou- 
vernement d'une  ville  ,  d'une  province  ,  ou 
d'un  état ,  ce  qui  rentre  dans  l'idée  du  droit 

public.  Kojq  Droit  Public  &  Droit 
DES  Gens.  (A) 

Droit  de  Pologne  ,  eflcompoféde 
trois  fortes  de  loix;  favoir,  i°.  des  loix 
particulières  du  pays  ,  qui  ont  été  faites 
par  Caiîmir  le  Grand  ,  Ladiflas  Jagello  » 
Sigifmond  1 ,  6:  Sigifmond  II ,  rois  àç 
Pologne  ;  il  y  a  auffi  quelques  fiatuts  & 
coutumes  particulières  pour  certaines  pro- 
vinces ou  villes.  2^.  Au  défaut  de  ces  loix 
municipales  on  a  recours  au  droit  faxon. 
3®.  S'U  s'agit  d'un  cas  qui  ne  foit  pas  prévu 
par  le  droit  faxon  ,  ou  fur  lequel  ce  droit 
ne  s'explique  pas  clairement,  les  juges  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  décider  félon  leurs 
lumières  ,  ils  font  obligés  de  fe  conformer 
au  droit  rom^iin.  Vojei  Phi/foire  de  la 
JurijprudeiKe  romaine  ,  par  Aï.  Terrafîbn , 

ù  ci-après  Droit  Saxon,  Loi  de.s 
Saxons.  {A) 

Droit  de  Portugal  ,  efî  de  deux 
fortes;  iiwoir,  le  droit  royal  compofé  des 
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ordonnances  des  rois  de  Portugal  ,  &  le 
droit  romain  auquel  on  a  recours  pour 
fuppléer  ce  que  les  loix  du  pays  n'ont  pas 
prévu.  (^  ) 

,'  Droit  positif,  efl  celui  qui  eft 
fondé  (lir  une  loi  qui  dépend  abfolument 
de  la  volonté  de  celui  dont  elle  efl  émanée  : 
on  l'appelle  ainii  par  oppofition  au  droit 
naturel  propre  aux  hommes ,  lequel  n'eft 
autre  chofe  que  la  lumière  de  la  droite 
raiibn  fur  ce  qui  regarde  la  juftice  ,  ou  qui 
confifle  dans  une  loi  fondée  fur  la  raifon  ; 
ainfi  fous  la  loi  écrite  la  déFenfe  de  manger 
certains  animaux  étoit  de  droit  pofitif ,  au 
lieu  que  le  commandement  d'honorer  fon 
père  &  fa  mère  eft  de  droit  naturel.  Le 
droit  pofitif  eft  fw)et  à  changement  ;  mais 
le  droit  naturel  eft  invariable  ,  étant  fondé 
fur  la  raifon  &  la  juftice ,  qui  font  immua- 
hles  de  leur  nature. 

Le  droit  pofitif  eft  de  deux  fortes ,  favoir 
divin   &  humain. 

On  appelle  droit  pofitif  divin ,  ce  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  commander  aux  hommes, 
foit  qu'il  leur  en  ait  déclaré  la  raifon  ou  non. 
Pour  qu'on  puifle  le  qualifier  droit  divin, 
il  faut  que  la  révélation  foit  certaine , 
comme  pour  les  autres  points  de  morale  & 
les  articles  de  foi.  Voye:[  DROIT  DIVIN. 

Le  droit  pofitif  humain  eft  ce  qu'il^  a 
plu  aux  hommes  d'étabfir  entr'eux ,  foit 
avec  raifon  ou  non  :  mais  étant  établi ,  il 
eft  raifonnable  de  l'obferver ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  contraire  au  droit  naturel  ou  au  droit 
divin. 

On  diftingue  deux  fortes  de  droit  pofitif 
humain  :  favoir  ,  celui  qui  eft  établi  du  con- 
fentement  de  plufieurs  peuples  ,  lequel 
forme  un  droit  des  gens ,  comme  ce  qui 
regarde  le  commerce ,  la  navigation  ,  la 
guerre  ;  &  le  droit  pofitif  humain  particu- 
lier à  un  peuple  ,  lequel  forme  un  droit 
civil,  &  doit  être  établi  par  la  puiftànce 
publique ,  fouveraine  du  même  peuple  , 
après  quci  tou5  les  particuliers  y  font  obli- 
gés :  tels  font  les  droits  des  mariages ,  des 
lùcceffions  ,  des  jugemens.  Ces  droits , 
quoique  communs  à  la  plupart  des  peuples  , 
font  réglés  différemment  par  chacun  d'eux. 
Vojei  Droit  des  Gens  &    Droit 

NATUREL,   (yi) 

ProIT  prétorien,  chez  les  romains 
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étoit  une  jurifprudence  fondée  fur  les  édits 
des  préteurs.  On  comprenoit  aufli  quelque- 
fois fous  ce  terme  les  édits  des  édiies- 
curules ,  à  caufe  que  ces  officiers  croient 
auflî  qualifiés  de  préteurs.  Les  préteurs  & 
les  édiles  accordoie  :t  par  leurs  édits  cer- 
taines adions  &  privilèges  que  le  droit  civil 
refufoit  ;  en  forte  que  le  droit  prétorien  étoit 
oppofé  au  droit  civil  :  par  exemple ,  ceux 
qui  ne  pou  voient  fuccéder  comme  héri- 
tiers ,  fuivant  le  droit  civil  ,  prenoient  en 
certains  cas  ,  en  vertu  du  droit  prétorien  , 
la  poiîèflîon  des  biens ,  appellée  en  droit 
bonorum  pojjejjïo. 

Comme  la  tondion  des  préteurs  étoit 
annale  ,  leurs  édits  ne  duroient  auffi  qu'un 
an  ,  de  même  que  les  adions  qui  dérivoient 
de  ces  édits.  Chaque  nouveau  préteur  an- 
nonçoit  par  un  nouvel  édit  gravé  fur  un 
carton  blanc  appelle  album  prcctoris ,  qui 
étoit  expofé  au  deffus  de  fa  porte ,  la 
manière  dont  il  exerceroit  fa  jurifdidion 
pendant  fon  année.  Le  jurifconfulte  Julien 
fit ,  par  ordre  de  l'empereur  Adrien  ,  une 
compilation  de  tous  ces  édits  pour  fervir 
dorénavant  de  règle  aux  préteurs  dans 
l'adminiftration  de  la  juftice.  Cette  com- 
pilation fut  appellée  édlt  perpétuel.  Voyez 
a-apr^r Édit  DES  ÉDILES, Édit  per- 
pétuel, &  Edit  du  PpvÉteur.  (^) 

Droit  privé  ,  eft  celui  qui  a  direc- 
tement pour  objet  l'intérêt  des  particuliers, 
confidérés  chacun  féparéraent ,  &  non  col- 
leâivement. 

11  eft  compofé  en  partie  du  droit  na- 
turel ,  en  partie  du  droit  des  gens  ,  & 
du   droit    civil. 

Ses  dif}3ofitions  s'étendent  fur  les  per- 
fonnes ,  fur  les  biens ,  fur  les  obligations 
&  les  adions.  Voye\  ce  qui  en  eft  dit  au 
digefte  de  jujîltiâ  &  jure  ,  &  aux  infti- 
tutes,,  eodein  tit.  Voyez  aujjl  ce  qui  eft  dit 
du  droit  aux  articles  qui  précèdent  &  A  ceux 
quifuivent.  {A) 

Droit  PUBLIC  eft  celui  qui  eft  établi 
pour  l'utilité  commune  des  peuples  con- 
fidérés comme  corps  politique ,  à  la  diflf^- 
rence  du  droit  privé ,  qui  eft  fait  pour 
l'utilité  de  chaque  perfonnc  confidérée  en 
particulier  &  indépendamment  des  autres 
hommes. 

Le  droit  public  eft  général  ou  particulier. 
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On  appelle  droit  public  général ,  celui 
qui  règle  lesfondemens  de  la  locicté  civile  , 
commune  à  la  plupart  des  états,  &  les 
intérêts  que  ces  états  ont  les  uns  avec  les 
autres. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  public 
général  avec  le  droit  des  gens ,  ce  qui 
n'eft  pourtant  pas  jufle ,  du  moins  indif- 
tinâcment  ;  car  le  droit  des  gens  ayant, 
Gomme  tout  le  droit  en  général ,  deu.^ 
objets ,  l'utiliré  publique  &  celle  des  par- 
ticuliers ,  fe  divife  en  droit  public  des  gens 
&c  droit  privé  des  gens  :  ainii  le  droit  public 
général  cil  bien  une  partie  du  droit  des 
gens  ,  &  la  même  chofe  que  le  droit  public 
des  gens  ;  mais  il  ne  comprend  pas  tout  le 
droit  des  gens ,  puifqu'il  ne  comprend 
pas  le  droit  privé  des  gens.  Voye^  ci-dev. 
DR.01T   DES    Gens. 

Le  droit  public  particulier  eft  celui  qui 
règle  \es  fonderaens  de  chaque  état  ;  en 
quoi  il  diffère  &  du  droit  public  général , 
qui  concerne  les  liaifons  que  \es  difFérens 
états  peuvent  avoir  entr'eux ,  &  du  droit 
•  privé  ou  particulier  fimplement ,  qui  con- 
cerne chacun  des.  membres  d'un  état 
fëparément. 

Ce  droit  publie  particulier  efl  compof'é 
en  partie  des  préceptes  du  droit  divin  & 
du  droit  naturel ,  qui  font  invariables  ;  en 
partie  du  droit  des  gens  ,  qui  change  peu  , 
li  ce  n'efl  par  une  longue  fuite  d'années  ; 
&  enfin  il  eft  encore  compofé  d'une  partie 
du  droit  civil  de  l'état  qu'il  concerne  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  partie  de  ce  droit  qui 
a  pour  objet  le  corps  de  l'état  :  ainfi  une 
partie  du  droit  public  particulier  ell  fondée 
fur  les  anciennes  coutumes  écrites  ou  non 
écrites  ,  fur  les  loix ,  ordonnances  y  édits  , 
déclarations  ,  chartres  ,  diplômes  ,  6'c. 
Cette  partie  du  droit  public  particulier 
étant  fondée  fur  un  droit  pofîtif  humain  , 
peut  être  changée ,  félon  les  temps  &  les 
CGnjondures ,  par  ceux  qui  ont  la  puiffance 
ipublique. 

L'objet  du  droit  public  particulier  de 
chaque  état ,  efl  en  général  d'établir  & 
|de  maintenir  cette  police  générale ,  nécef^ 
ïire  pour  le  bon  ordre  &  la  tranquillité 
Me  l'état  ;  de  procurer  ce  qui  efl  le  plus 
|»vantageux  à  tous  les  membres  de  l'état , 
Tcpnfidérés  coiledivcment  ou  féparément , . 
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foit  pour  les  biens  de  l'ame  ,  foit  pour 
les  biens  du  corps ,  ou  pour  les  biens  de 
la  fortune. 

La  deflination  des  hommes  dans  l'ordre 
de  la  providence  ,  efl  de  cultiver  la  terre  , 
&  d'afpirer  au  fouverain  bien.  Les  hommes 
qui  habitent  un  même  pays  ayant  fenti  la 
nécellité  qu'ils  avoient  de  le  prêter  un  mu- 
tuel fecours ,  fe  font  unis  en  fociété  :  c'efl 
ce  qui  a  formé  les  dilïerens  états. 

Pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  cha-- 
cune  de  ces  fociétés  ou  états  ,  il  a  fallu 
établir  une  certaine  forme  de  gouverne- 
ment; &  pour  faire  obferver  cette  forme 
ou  police  générale ,  les  membres  de  chaque 
fociété  ou  état  ont  été  obligés  d'établir 
au  deffus  d'eux  une  puillance  publique. 

Cette  puiffance  a  été  déférée  à  un  feul 
homme  ou  à  plufieurs  ,  ou  à  tous  ceux 
qui  compofent  l'état,  &  en  quelques  en- 
droits elle  efl  perpétuelle  ;  dans  d'autres 
ceux  qui  en  font  revêtus  ,  ne  l'exercent 
que  pendant  un  certain  temps  fixé  par  les 
loix  :  delà  vient  la  diflindion  des  états 
monarchiques  ,  ariflocratiques ,  &  démo- 
cratiques ou  populaires. 

Les  droits  de  la  puifîance  publique  font 
le  pouvoir  légiflatif  ;  lé  droit  de  faire 
exécuter  les  loix,  ou  d'en  difpenfer  ;  de 
rendre  &  faire  rendre  la  juftice  ;  d'accorder 
des  grâces  ,  diflrîbuer  les  emplois  &  hon- 
neurs ;  infiituer  des  officiers  &  les  deflituer  ; 
avoir  un  fifc  ou  patrimoine  public  ;  mettre 
des  impofitions  ;  faire  battre  monnoie  ;  per- 
mettre à  certaines  perfonnes  de  former' 
enfemble  un  corps  politique;  régler  les 
états  ;  faire  avec  les  étrangers  des  traités, 
d'alliance  ,  de  navigation  &  de  commerce  ;, 
faire  fortifier  les  places  ,  lever  des  troupes 
&  les  licencier  ;  faire  la  guerre  &  la 
pak. 

Ces  droits  s'étendent  non  feulement  fur 
ceux  qui  font  membres  d'un  état  ;  mais  la- 
plupart  de  ces  mêmes  droits  s'étendent  aufîî 
furies  étrangers,  lefquels  font  fournis  aux: 
loix  générales  de  police  de  l'état  pendant" 
tout  le  temps  qu'ils  y  demeurent,  &  pour^ 
les  biens  qu'ils  y  pofîedent ,  quand  même^ 
ils  n'y   demeurer  oient   pas. 

Les  engagemens  de  celui  ou  ceux  aux-- 
quels  la  puiffance  publique  efl  déférée,  fonr 
de  maintenir  le  bon  ordre  dans.  Kétat^ 
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Les  membres  de  Tétac  doivent  de  leur  ' 
part  être  fournis  à  la  puiflance  publique, 
&  aux  perfonnes  qui  la  repréfentent  dans 
quelque  portion  du  gouvernement  ;  ils  doi- 
vent pareillement  être  fournis  aux  loix  ,  & 
les  obferver. 

Le  bien  commun  &  particulier  de  chacun 
des  membres  de  l'état ,  qui  forme  en  géné- 
ral l'objet  du  droit  public  particulier,  ren- 
ferme en  foi  plufieurs  objets  dépendans  de 
celui-ci,  &  qui  en  forment  quelque  por- 
tion plus  ou  moins  confidcrable. 

Tout  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement 
eccléfiaftique  ,  civil ,  de  juflice  militaire  ou 
àes  finances ,  eft  donc  du  reflbrt  du  droit 
public. 

Ainfi  c'eft  au  droit  public  à  régler  tout 
ce  qui  concerne  la  religion ,  à  prévenir 
les  troubles  que  peuvent  caufer  les  diverfes 
opinions,  faire  relpeder  les  lieux  faints  , 
obferver  les  fêtes ,  &  autres  règles  de  la 
difcipline  relatives  à  la  religion  ;  conferver 
dans  les  cérémonies  pieufcs  l'ordre  &  la 
décence  convenable  ;  empêcher  les  abus 
qui  peuvent  fe  commettre  à  l'occafion  des 
pratiques  les  plus  faintes,  &  qu'il  ne  fe 
forme  aucuns  nouveaux  établiflemens  en 
matière  de  religion  ,  fans  qu'ils  foient 
approuvés  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de 
le  faire.  Il  faut  feulement  faire  attention 
que  le  foin  de  maintenir  la^  religion  dans 
ia  pureté,  &  d'en  fiire  obferver  le  culte 
extérieur ,  eft  confié  aux  deux  puiflances  , 
la  fpirituelle  &  la  temporelle,  chacune 
félon  l'étendue   de    fon  pouvoir. 

On  doit  aufli  comprendre  fous  ce  même 
point  de  vue  ce  qui  concerne  le  clergé 
général ,  les  difFérens  corps  &  particuliers 
dont  il  ell  compofé  ,  foit  féculiers  ou 
réguliers ,  &  tout  ce  qui  a  quelque  rap- 
port à  la  religion  &  à  la  piété ,  comme 
les  univerfités ,  les  collèges  &  académies 
pour  l'infirudion  de  la  jeuneife  ,  les  hôpi- 
taux, &c. 

Le  droit  public  envifage  pareillement 
fout  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs ,  comme 
le  luxe,  l'intempérance,  les  jeux  défen- 
dus ,  la  décence  à^s  fpedacles  ,  la  débau- 
che ,  la  fréquentation  des  mauvais  lieux  , 
les  juremens  &  blalphêmes  ,  l'Aflrologic 
judiciaire,  &  les  impofleurs  connus  fous 
le  nom  de  dei-'ins  y  forciers  p  magiciens  ^ 
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&  ceux  qui  ont  la  foiblefîê  de  fè  laiflcr 
abufer  par  eux. 

Comme  le  droit  public  pourvoit  aux  biens 
de  l'ame ,  c'efl-à-dire  à  ce  qui  touche  la 
religion  &  les  mœurs ,  il  pourvoit  aufli 
aux  biens  corporels  :  delà  les  loix  qui  ont 
pour  objet  la  fanté  ,  c'eft-à-dire  de  con- 
ferver ou  rétablir  la  falubrité  de  l'air  & 
la  pureté  de  l'eau  ,  la  bonne  qualité  des 
autres  alimens ,  le  choix  des  remèdes  ,  la 
capacité  des  médecins  ,  chirurgiens  ;  les 
précautions  que  l'on  prend  contre  les  ma- 
ladies contagieufes. 

C'eft  aufli  une  fuite  du  même  objet  de 
pourvoir  à  ce  qui  concerne  les  vivres  , 
comme  le  pain ,  le  vin  ,  la  viande  &  les 
autres  alimens  ,  tant  par  rapport  à  la  cul- 
ture ,  pour  ceux  qui  en  demandent,  que 
pour  la  garde ,  tranfport ,  vente  &  prépa- 
ration que  l'on  en  peut  faire,  même  pour 
ce  qui  fert  a  la  nourriture  des  animaux  qui 
fervent  à  la  culture  de  la  terre  ou  aux 
voitures. 

La  difîindion  des  habits  félon  les  états 
&  qualités  des  perfonnes  ,  &  le  foin  de 
réprimer  le  luxe  ,  font  pareillement  des 
objets  du  droit  public  de  chaque  état. 

Les  loix  contiennent  aufli  plufieurs  rè- 
gles par  rapport  aux  habillemens ,  comme 
ce  qui  concerne  la  qualité  que  les  étoffes 
doivent  avoir;  la  diflindion  des  habits 
félon  les  états ,  &  ce  qui  tend  à  réprimer 
le  luxe. 

Il  pourvoit  encore  à  ce  que  les  batimens 
foient  conftruits  d'une  manière  folide ,  & 
que  l'on  ne  faflê  rien  de  contraire  à  la 
décoration  des  villes  ;  que  les  rues  &  voies 
publiques  foient  rendues  sûres  &  commo- 
des ,  &  ne  foient  point  embarraflees  ;  ce 
qui  a  produit  une  foule  de  réglemens  par- 
ticuliers ,  dont  l'objet  efl  de  prévenir  divers 
accidens  qui  pourroient  arriver  par  l'im- 
prudence des  ouvriers ,  ou  de  ceux  qui 
conduifent  des  chevaux  ou  voitures,  &c. 

Un  des  plus  grands  objets  du  droit  public 
de  chaque  état ,  c'eft  l'adminiffration  de 
la  juflice  en  général;  mais  tout  ce  qui 
y  a  rapport  n'appartient  pas  également  au 
droit  puWic  :  il  faut  à  cet  égard  diflinguer 
la  forme  &  le  fond  ,  les  matières  civiles 
&  les  matières  criminelles. 

La  forme  de  l'adminiilration  de  la  juflice 

ef! 
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eft  du  droit  public ,  en  matière  civile  aufîî- 
bien  qu'en  matière  criminelle  ;  c'eft  pour- 
quoi il  n'eft  pas  permis  aux  particuliers  d'y 
déroger. 

Mais  la  difpofition  des  loix  au  fond  pour 
ce  qui  touche  les  particuliers  en  matière 
civile  ,  efl  du  droit  privé  ;  ainfi  les  particu- 
liers y  peuvent  déroger  par  des  conven- 
tions ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  loi 
contraire  ,  auquel  cas  cette  loi  fait  partie 
du  droit  public. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  punition  des  crimes 
&  délits  ,  elle  eft  entièrement  du  reflbrt 
du  droit  public  ;  on  ne  comprend  point 
dans  cette  clafîe  certains  faits  qui  n'inté- 
refTent  que  des  particuliers  ,  mais  feulement 
ceux  qui  troublent  l'ordre  public  dircde- 
ment  ou  indiredement ,  tels  que  les  héré- 
fies  ,  blafphêmes  ,  facrileges  ,  &  autres 
impiétés  ;  le  crime  de  lelé-majellé  ,  les 
rebellions  à  juflice  ,  afTembiées  illicites  , 
ports  d'armes ,  &  voies  de  fait  ;  les  duels  , 
le  crime  de  péculat ,  les  concuflions  ,  & 
autres  malverfations  des  officiers  ;  le  crime 
de  faufle  monnoie  ,  les  aflaflinats  ,  homi- 
cides ,  empoifonnemens  ,  parricides  ,  & 
autres  attentats  fur  la  vie  des  autres  ou 
fur  la  fienne  ;  l'expofition  des  enfans  ,  les 
vols  &  larcins  ,  les  banqueroutes  fraudu- 
leufes  ,  le  crime  de  faux  y  les  atten- 
tats faits  contre  la  pudeur  ,  les  libelles , 
&  autres  ades  injurieux  au  gouverne- 
ment ,  &c. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  ce  qui  touche  les  tonâions  des  officiers 
de  judicature  ,  &  autres  officiers  publics  , 
eft  pareillement  une  matière  de  droit 
public. 

Le  droit  public  de  chaque  état  a  encore 
pour  objet  tout  ce  qui  dépend  du  gouver- 
nement des  finances  ,  comme  l'afliette  & 
levée  des  importions  ,  la  proportion  qui 
doit  être  gardée  dans  la  répartition  ,  les 
abus  qui  peuvent  fe  glifîer  dans  ces  opé- 
ryions  ou  dans  le  recouvrement. 

Enfin  ce  même  droit  embrafîe  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'utihté  commune  ,  comme  { 
la  navigation  &  le  commerce  ,  les  colonies , 
les  manufadures  ,  les  fciences  ,  les  arts  & 
métiers  >  les  ouvriers  de  toute  efpece  ,  la 
puiifance  des  maîtres  fur  leurs  ferviteurs 
&  domefliques  ,  &  la  fouraiflion  que  ceux-ci 
Tome  XI. 
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doivent  à  leurs  maîtres  ^  &  tout  ce  qui 
intérelîè  la  tranquillité  publique  ,  comme 
les  réglemcns  faits  pour  le  foulagement 
des  pauvres  ,  pour  obliger  les  mendians 
valides  de  travailler ,  &  renfermer  les  va- 
gabonds &  gens  fans  aveu. 

Toutes  ces  matières  feroient  fort  cu- 
rieufès  à  détailler  ;  mais  comme  on  ne  le 
pourroit  faire  fans  répéter  une  partie  de 
ce  qui  fait  la  matière  des  articles  ,  CRIME  , 

Gouvernement  ,   Puissance   pu- 
blique ,  &  autres    femblables  ,    on   fc 
contentera  de  renvoyer  à  ces  articles.  {A) 
Droit  public  ecclésiastique, 

ce  font  les  loix  qui  ont  pour  objet  le  gou- 
vernement  général  de  l'églife  univerfelle  , 
ou  du  moins  le  gouvernement  de  l'églife 
d'un  certain  état  ;  par  exemple ,  le  droit 
public  eccléfiaffique  françois  efl:  celui  que 
l'on  fuit  pour  le  gouvernement  de  l'églife 
gallicane. 

Ce  droit  public  eccléfiaflique  efl  op- 
pofé  au  droit  particulier  eccléfiaflique  , 
qui  a  bien  auffi  pour  objet  ceux  qui  font 
partie  de  l'églife  ,  maisi  qui  les  confidere 
chacun  féparément  ,  &  non  pas  coUedi- 
vement. 

Ainfi  une  loi  canonique  qui  prefcrit 
quelque  règle  pour  les  réfignations  d^s 
bénéfices  ,  efî  un  droit  particulier  eccié-, 
fiafîique  qui  eff  fait  pour  décider  des  in- 
térêts refpedifs  d'une  ou  deux  pcrfonnes  ; 
au  lieu  que  les  loix  qui  règlent  la  forme 
des  conciles  ,  ou  quelque  autre  point  de 
difcipline  ,  font  pour  l'églife  un  droit 
public  ,  de  même  que  les  loix  civiles  de 
police  font  un  droit  public  pour  l'état  en 
général. 

Le  droit  public  eccléfiaflique  de  France 
n'eft  point  recueilli  féparément  du  /efle 
du  droit  canonique  o.u  eccléfiaflique  ;  il 
fé  trouve  à  la  vérité  quelques  loix  cano- 
niques du  nombre  de  celles  qui  font  ob- 
iervées  en  France  ,  qui  concernent  prin- 
cipalement le  gouvernement  général  de 
l'églife  ;  mais  il  s'en  trouve  aufii  beau-^ 
coup  qui  concernent  en  même  temps  les 
intérêts  particuliers  des  membres  de  l'é- 
glilè  ,  foit  que  le  même  ade  contienne 
plufieiirs  dilpofîtions  ,  les  unes  générales 
dans  leur  objet  ,  les  autres  particulières  , 
foit  que  la  même  difpofition  envifige  tout 
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à  b.  fois  la  police  générale  de  l'églife ,  & 

les  intérêts  des  particuliers. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  libertés 
de  l'églife  gallicane  avec  le  droit  public 
eccléiiaftique  de  France.  En  effet  les  li- 
bertés de  l'églife  gallicane  confifknt  dans 
l'obfervation  d'un  grand  nombre  de  points 
de  l'ancienne  difcipline  eccléfiaflique  que 
l'églife  gallicane  a  toujours  fuivis  ,  il  s'en 
trouve  beaucoup  à  la  vérité  qui  s'appli- 
quent au  gouvernement  générai  de  l'églife 
de  France  ;  mais  il  y  en  a  aulli  plulieurs 
qui  n'ont  pour  objet  que  le  droit  des  par- 
ticuliers ;  ces  libertés  d'ailleurs  ne  forment 
pas  feules  tout  notre  droit  canonique  ou 
eccléfrallique  ;  &  le  droit  public  fe  trouve 
répandu  dans  les  autres  loix ,  auffi-bien 
que  dans   nos  libertés,  {yi) 

Droit  public  François  ,  cfl  une 

jurifprudence  politique  réfultante  des  loix 
qui  concernent  l'état  en  général  ,  à  la  dif- 
férence de  celles  qui  ne  touchent  que 
l'intérêt  de  chaque  particulier  conlidéré 
iéparément. 

Ce  qui  a  été  dit  ci-devant  du  droit 
public  en  général  ,  doit  déjà  fervir  à 
donner  une  idée  de  ce  qu'ell  le  droit  pu- 
Hic  de  In  France,  du  moins  pour  ce  qui 
lui  ell:  commun  avec  la  plupart  des  autres 
t'tats  policés  ;  c'efl  pourquoi  l'on  indi- 
quera feulement  ici  ce  qui  paroît  propre 
à  ce  droit. 

On  doit  d'abord  mettre  dans  cette  clafle 
certaines  loix  fondamentales  du  royaume 
nufîi  anciennes  que  la  monarchie  ,  qui  tou- 
chent la  conflitution  de  l'état  &  la  forme 
efîêntielle  du  gouvernement. 

L'apphcation  que  l'on  a  faite  de  la  loi 
:felique  ,  par  rapport  à  la  fucceflion  à  la 
couronne ,  fait  aufli  un  point  capital  de 
notre  droit  public.  • 

Les  minorités  de  nos  rois  &  les  régences , 
les  privilèges  de  leur  domaine  ,  les  règles 
^ue  l'on  obferve  pour  les  conventions  ma- 
trimoniales des  reines  ,  pour  les  apanages 
<îes  enfans  &  petits-enfans  de  France , 
pour  les  dots  des  filles,  &  pour  les  ma- 
riages des  princes  &  princeflés  du  fang  , 
font  autant  d'objets  de  ce  même  droit 
public. 

Mais  comme  chacune  de  ces  matières 
tft  traitée  en  fon  lieu  ,  il  feroit  fuperflu 
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de  s'étendre  davantage  à  ce  fujet.  Voyei 
Apanage  ,  Dot  ,  Douaire  ,  Ma- 
jorité ,  Régence  ,  6v.  (A) 

Droit  Romain  ,  dans  un  fens  étendu 
comprend  toutes  les  loix  civiles  &  crimi- 
nelles faites  pour  le  peuple  romain  ;  on 
comprend  aulli  quelquefois  fous  cette  même 
dénomination  le  droit  canonique  romain  ; 
mais  plus  communément  on  n'entend  par 
le  terme  de  droit  romain  fimplement  ,  que 
les  dernières  loix  qui  éroient  en  vigueur 
chez  les  Romains  ,  &  qui  ont  été  adoptées 
par  la  plupart  des  différentes  nations  de 
l'Europe,  chez  lelquelles  ces  loix  ont  encore 
un  ufage  plus  ou  moins  étendu. 

L'idée  que  l'on  vient  de  donner  du  droit 
romain  en  général ,  annonce  que  l'on  doit 
diffinguer  Tancien  droit  romain  de  celui 
qui  forme  le  dernier  état  ;  &  Ton  verra 
que  dans  fes  progrès  il  a  ibuffert  bien  des 
changemens. 

Romulus  ,  fondateur  de  Rome  ,  après 
avoir  domté  fès  ennemis  ,  fit  différentes 
loix  pour  régbr  tout  ce  qui  concernoit 
l'exercice  de  la  religion  ,  la  police  publi- 
que ,  &  l'adminiffration  de  la  julficc;  il 
permit  au  peuple  étant  affemblé  de  faire 
aufîi  des  loix. 

Les  fucceffeurs  de  Romulus  firent  aufïî 
plufieurs  loix  ;  mais  comme  toutes  ces  loix 
n'étoient  point  écrites  ,  elles  tombèrent  dans 
l'oubli  fous  le  règne  de  Tarquin  l'ancien  y 
qui  fe  mit  peu  en  peine  de  les  faire  ob- 
ferver. 

Servius  Tullius  fon  fuccefTeur  s'appliqua 
au  contraire  à  les  faire  revivre  ,  &  y  en 
ajouta  de  nouvelles  qui  furent  enfuite 
tranfcrites  dans  le  code  papyrien. 

Sous  Tarquin  le  Superbe ,  le  fénat  & 
le  peuple  concoururent  à  faire  rédiger  par 
écrit  &  à  raffembler  en  un  même  volume 
les  Icix  royales  qui  avoient  été  faites  juf^ 
qu'alors  ;  Sjxtus  Papyrius  qui  étoit  de 
race  patricienne  ,  fut  chargé  de  faire  cette 
colledion  ,  ce' qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  code  papyrien  ou  de  droit  ci  fil  papy-, 
rien.  On  ne  voit  point  fi  les  loix  qui 
i  avoient  été  faites  par  le  peuple  dans  les 
comices  ,  furent  admifes  dans  cette  collec- 
tion y  à  moins  qu'elles  ne  fufîent  aufll  com- 
prifes  fous  le  nom  de  loix  royales  ,  comme 
prenant  leui*  autorité  de  la  perraillion  que 
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le  roi  donnoit  au  peuple  de  s*aîîembler 
pour  faire  ces   loix. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  peu  de  temps  après 
que  le  code  papyrien  fut  fait ,  il  cefTa  d'être 
obfervë  :  ce  qui  donna  lieu  à  un  autre 
Papyrius  furnommé  Ccuusy  qui  étoit  fou- 
verain  pontife  ,  de  remettre  en  vigueur 
\qs  loix  que  Numa  Pompilius  avoit  faites 
concernant  \ts  facrifices  &  la  religion; 
mais  cette  coUedion  particulière  ne  doit 
point  être  confondue  avec  le  code  papyrien , 
qui  étoit  beaucoup  plus  ample  ^  puifqu'il 
corrprenoit  toutes  les  loix  royales. 

Ce  code  papyrien  nétznt  point  parvenu 
j  fqu'à  nous  ,  non  plus  que  le  commen- 
taire de  Granius  Flaccus  fur  ce  code , 
pluiîeurs  jurifconlùltes  modernes  ont  efïayé 
de  ralfembler  quelques  fragmens  des  loix 
qui  étoient  comprimes  dans  le  code  papy- 
rien. Baudouin  en  a  rapporté  dix -huit; 
mais  Cujas  a  fait  voir  que  ce  n'eft  point 
l'ancien  texte  ;  &  il  en  ert  évidemment 
de  même  des  lix  autres  que  Prateius  y  a 
ajoutées. 

M.  Terrafibn  en  fon  hifioire  de  la  ju- 
r  if  prudence  romaine  ,  a  donné  une  com- 
pilation des  fragmens  du  code  papyrien 
beaucoup  plus  grajide  que  toutes  celles  qui 
avoient  encore  paru  ;  elle  comprend  quinze 
.  loix ,  dont  il  rapporte  l'ancien  texte  en 
langue  olque  ,  avec  la  traduélion  latine  à 
côté  ,  &  vingt-une  autres  loix  dont  nous 
n'avons  plus  que  le  fèns  :  ce  qui  fait  en 
tout  trente -fix  loix  qu'il  a  divifées  en 
quatre  parties  :  la  première  contenant  celles 
qui  concernent  la  religion  ,  les  fêtes  & 
les  facrifices  ;  la  féconde ,  les  loix  qui  ont 
rapport  au  droit  public  &  à  la  police;  la 
troiiieme ,  les  loix  concernant  les  mariages 
&  la  puifîance  paternelle  ;  la  quatrième 
partie  contient  les  loix  fur  hs  contrats  ^ 
la  procédure  ,  &  les  funérailles. 

Après  l'expulfion  dès  rois  de  Rome  , 
les  confuls  qui  leur  fuccederent  ne  laifîè- 
rent  pas  de  faire  obfèrver  les  anciennes 
loix  ;  ils  en  firent  aufE  de  leur  part  quel- 
ques-unes. Les  tribuns  du  peuple  s'arro- 
gèrent une  telle  autorité  ,  qu'au  lieu  que 
«  les  plébifcites  n'avoient  eu  jufqu'alors  force 
de  loi ,  qu'après  avoir  été  ratifiés  par  le 
fénat  ,  les  décifions  du  fénat  n'eurent 
elles  -  mêmes   force  de   f;?natiifconfultes , 


qu  après    avoir    été    confirmées    par    les 
tribuns. 

Les  conteflations  qui  s'élevèrent  entre 
le  fenat  &  les  tribuns  fur  l'étendue  de  leur 
pouvoir  refpedif ,  furent  cauiè  que  pen- 
dant plufieurs  années  on  ne  fuivit  aucun 
droit  certain.  On  s'accorda  enfin  à  former 
un  nouveau  corps  de  loix  ,  comme  le 
peuple  l'avoit  demandé  ;  &  pour  cet  elîèc 
l'on  envoya  dans  les  principales  villes  de 
Grèce  dix  députés ,  qui  au  bout  de  deux 
années  rapportèrent  une  ample  colledion 
de  loix. 

A  leur  retour  on  fupprima  les  confuls, 
&  l'on  créa  dix  magifîrats  qui  furent  ap- 
pelles de'cemvirs ,  &:  que  l'on  chargea  de 
rédiger  ces  loix.  Ils  les  arrangèrent  en  dix: 
tables  ,  qui  furent  d'abord  gravées  fur  des 
planches  de  chêne ,  &  non  fur  des  tables 
d'ivoire  ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru. 
On  y  ajouta  ,  l'année  fuivante  ,  encore  deux 
tables  pour  fuppléer  ce  qui  avoit  été  omis 
dans  Iqs  premières.  Toutes  ces  tables  fu- 
rent gravées  fur  l'airain  ;  &  ce  fut  ce  qui 
forma  cette  faraeufe  loi  appeilée  la  loi  des 
dou\e  tables. 

La  plus  grande  partie  de  ces  tables  ayant 
été  confumées  dans  l'incendie  de  Rome 
qui  arriva  peu  de  temps  après  ,  les  loix 
qu'elles  contenoient  furent  rétablies  ,  tant 
fur  les  fragmens  qui  avoient  échappé  aux 
liammes  ,  que  fur  les  copies  que  l'on  en 
avoit  tirées.  On  craignoit  tant  de  les 
perdre  encore  ,  que  pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  on  les  faifoit  apprendre  de 
mémoire  aux  enfans.  Elles  fubfîff oient 
encore  peu  de  temps  avant  Jufîinien  ; 
mais  elles  furent  perdues  quelque  temps: 
après  ,  aufîi-bien  que  les  commentaires 
que  Caïus  &  quelques  autres  jurifcon- 
fultes  avoient  faits  fur  cette  loi.  On  croit 
que  cela  arriva  lors  de  l'invalion  des 
Goths. 

Ces  fragmens ,  que  Denis  d'Halicarnaflê  » 
Tite-Live  ,  Phne  ,  Cicéron  ,  Fefîus  ,  &; 
Aulugelle  ,  nous  ont  confervés  des  loix 
qui  étoient  comprifes  dans  ces  douze  ta- 
bles, ont  été  recueillis  &  commentés  par 
plufieurs  jurifconfultes  ;  tels  queRivallius, 
Obdendorp ,  Forffer ,  Baudouin ,  Contins  , 
Hotman  ,  Denis  &  Jacques  Godefroi ,  & 
autres,  M.  TerrafTon  ,  Icc.  cit.  donne  le 
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projet  d'une  nouvelle  compilation  de  ces 
hagmens ,  où  il  raffemble  105  loix  ,  qu'il 
'  rapporte  chacune  à  leur  table.  Nous  aurons 
occafion  d'en  parler  plus  amplement  au 
mot  Loi. 

Les  dccemvirsqui  s'étoient  rendus  odieux 
au  peuple  ,  ayant  été  deflitués ,  on  créa 
de  nouveau  des  coniùls  ,  qui  firent  quel- 
ques nouvelles  loix  ;  on  dreffa  des  for- 
mules appellées  legis  acliones  ,  dont  l'objet 
étoit  de  fixer  la  manière  de  mettre  les 
loix  en  pratique  ,  principalement  pour  les 
contrats  ,  afFrancliiîfemens ,  émancipations , 
adoptions,  ceffions  ,  &  dans  tous  les  cas 
où  il  s'agiflbit  de  ilipulation  ou  d'adion. 
Ces  formules  étoient  un  myftere  pour  le 
peuple  ;  racùs  Cn2;us  Flavius  les  ayant  pu- 
bliées avec  la  table  des  taftes  ,  ce  recueil 
fut  appelle  le  droit flavien.  Voy.  ci-dei'am 
Droit  Flavien. 

Les  nouvelles  formules  que  les  patriciens 
inventèrent  encore  ,  lurent  aufli  publiées 
par  Sextus  ^lius  ;  ce  qui  tut  appelle  droit 
e'iien.    Voye\  ci-devant  DROIT  EliEN. 

Ces  compilations  ,  appellées  droit fijvien 
&  droit  élien  ,  ne  font  point  parvenues 
jufqu'à  nous  ;  les  formules  qu'elles  renfer- 
moient ,  &  celles  que  \qs  jurifcon fuites  y 
avoient  ajoutées,  tombèrent  peu  -  à  -  peu 
en  non-ufàge,  du  temps  des  empereurs. 
Théodofe  le  jeune  les  abrogea  entière- 
ment. Plufieurs  (avans  en  ont  raffemblé 
les  fragmens.  Celui  qui  a  le  plus  appro- 
fondi cette  matière  efi  le  préfident  Briiîon , 
en  f on  ouvrage  de  formulis  Ù  folemnibus 
populi  romani  verhis. 

Outre  les  loix  plébifcites  ,  les  Romains 
avoient  encore  d'autres  réglemens  ;  favoir 
les  édlts  de  leurs  préteurs  ,  &  ceux  de 
leurs  édiles  :  les  premiers  formoient  ce 
■  que  l'on  appelloit  le  droit  prétorien.  Voy. 
ci-devant  DROIT  PRÉTORIEN  ,  &  ci- 
après  EdITS  DES   ÉDILES  ,  ÉdITS  DU 

Préteur,  &  Préteur. 

Les  fénatufconfultes  ,  c'efi:-à-dire  \qs 
décrets  &  décifions  du  fénat  ,  faifoient 
auffi  partie  du  droit  romain.  Ils  n'acqué- 
-  roient  d'abord  force  de  loi ,  que  du  con- 
.  fentement  exprès  ou  tacire  du  peuple  ; 
.mais  fous  l'empire  de  Tibère  ,  ils  com- 
mencèrent à  avoir  par  eux-mêmes  force 
de  loi,  étant  considérés  comme  faits  Ibus 
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l'autorité  du  prinee  ,  &  en  fon  nom.  Fby," 
Senatusconsulte. 

Enfin  les  réponfes  des  jurifconfultes  qui 
avoient  permiÛIon  de  décider  les  quefiions 
de  droit ,  appellées  refponfa  prudentum  , 
firent  encore  une  grande  partie  de  la  ju- 
rlfprudence  romaine.  Voye\  RÉPONSES 
DES   Jurisconsultes. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république, 
trois  perfonnes  différentes  entreprirent , 
chacune  féparément ,  une  compilation  des 
loix  romaines ,  favoir  Cicéron  ,  Pompée , 
&  Jules-Céfar. 

L'ouvrage  de  Cicéron  étoit  déjà  corn- 
mencé  ,  car  Aulugelle  cite  un  livre  de  lui 
fur  cette  matière. 

Pompée  avoit  formé  le  même  defïêin 
pendant  Ion  confulat.  Il  étoit  lui  -  même 
auteur  de  plufieurs  loix  ;  mais  les  guerres 
civiles  ,  la  crainte  qu'il  eut  que  fes  enne- 
mis ne  regardaffent  cet  ouvrage  avec  en- 
vie ,  le  lui  firent  abandonner ,  comme  le 
remarque  Ifidore. 

Jules-Céfar  ,  auteur  de  plufieurs  excel- 
lentes loix  ,  la  plupart  furnommées  de  fon 
nom  Julia  ,  commença  aufii  une  compi- 
lation générale  des  loix  ,  dans  laquelle  il 
avoit  deflein  de  faire  entrer  les  meilleures 
de  celles  qui  avoient  été  publiées  avant 
lui ,  ou  de  Ion  temps  ;  mais  la  mort  pré- 
maturée de  ce  grand  homme  l'empêcha 
auflî  d'exécuter  ce  projet. 

Augufie  étant  demeuré  maître  de  l'em- 
pire ,  le  fénat  &  le  peuple  lui  déférèrent 
d'abord  la  puiffance  tribunicienne  ,  que 
l'on  rendit  perpétuelle  en  fa  perfonne  ; 
&  au  bout  de  fon  onzième  confulat ,  on 
lui  accorda  le  droit  de  propofer  dans  le 
fénat  toutes  les  loix  qu'il  voudroit.  Enfin 
par  une  loi  qui  fut  appellée  regia  ,  appa- 
remment parce  qu'elle  donnoit  à  l'empe- 
reur un  pouvoir  égal  à  celui  des  rois ,  on 
donna  à  Auguffe  le  pouvoir  de  corriger 
les  anciennes  loix  ,  &  d'en  faire  de  nou- 
velles. Tous  ces  réglemens  &  autres  que 
le  fénat  &  le  peuple  firent  en  faveur 
d'Auguffe  ,  furent  dans  la  fuite  renouvelles 
en  faveur  de  la  plupart  des  empereurs. 

En  vertu  de  ce  pouvoir  légiflatif ,  Aun 
guffe  fit  un  très-grand  nombre  de  bonnes 
loix  qui  furent  furnommées  Julia  ,  comme 
celles  de  Célar.  Ce  fut  aufii  de  fon  temps 
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que  furent  faites  plufieurs  loix  célèbres  , 
telles  que  les  \6\x  falcidie  y  papia-poppœay 
furia  caninia,  &c. 

Tibère ,  au  lieu  d'ufer  du  pouvoir  I^gif- 
latif  qui  lui  avoit  été  décerné  de  même 
qu'i\  Tes  prédécefleurs  ,  le  remit  au  fénat 
comme  un  droit  qui  lui  étoit  à  charge. 

Sous  les  empereurs  fuivans  ,  il  y  eut 
auflî  différentes  loix  ,  faites  foit  par  eux 
ou  par  le  fénat.  L'empereur  Claude  publia 
jufqu'à  vingt  édits  en  un  leul  jour  ;  mais 
aucune  des  loix  faites  jufqu'au  temps  de 
l'empereur  Adrien  ,  ne  fe  trouve  rapportée 
dans  le  code  de  Juftinien. 

Quoique  le  pouvoir  légiflatif  eût  été 
donné  aux  empereurs  à  l'ftxclufion  de  toutes 
autres  perfonnes  ,  on  ne  laifla  pas  de  fuivre 
encore  long-temps  les  édits  que  les  pré- 
teurs &  les  édiles  avoient  faits.  Le  juril- 
confulte  Ofîilius  avoit  même  commencé 
du  temps  de  Jules-Céfar  à  rafTembler  & 
commenter  les  édits  des  préteurs  ;  mais 
cet  ouvrage  ne  fut  point  revêtu  de  l'au- 
torité publique.  Sulpitius  avoit  auflî  déjà 
commencé  un  ouvrage  fort  fuccind  fur 
la  même  matière.  Il  y  en  a  un  fragment 
dans  le  digefte  de  inft.  acl. 

Du  refle ,  les  juriiconfultes  qui  jufqu'a- 
lors  fembloient  n'avoir  eu  qu'un  même 
efprit ,  commencèrent  fous  le  règne  d' Au- 
guite  à  le  divifer  d'opinions ,  &  formèrent 
deux  fedes  ,  qui  prirent  les  noms  de  leurs 
chefs  ,  qui  firent  beaucoup  de  bruit  dans 
la  juriiprudence  :  l'une  commencée  par 
Labeo  ,  &  renouvellée  par  Procuius  ,  & 
enfuite  par  Pegafus  ,  fut  appellée  la  fecre 
des  Procuit iens  ou  des  Pégajiens  ;  l'autre 
formée  d'abord  par  Atteius  Capito  ,  & 
renouvellée  par  deux  de  (ts  dilciples  luc- 
cefliveraent ,  fut  appellée  Sabinienne  ou 
CaJJienne.  * 

Adrien  étant  piarvenu  à  l'empire  ,  com- 
mença par  faire  un  grand  nombre  de 
bonnes  loix  ;  il  fît  enfuite  recueillir  en  un 
corps  d'ouvrage  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  équitable  dans  les  édits  des  préteurs. 
Cette  compilation  fut  appellée  cdit  per- 
pétuel y  pour  la  diflinguer  des  édits  qui 
n'étoient  par  eux-mêmes  que  des  loix  an- 
nuelles.  V.  ci-après  ÉdiT  PERPÉTUEL. 

Un  auteur  dont  le  nom  n'efl  pas  connu  , 
ilt    uns  autre    compilation  appellée    c'dit 
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provincial ,  c'efl-à-dire  à  l'ufage  àts  pro- 
vinces :  c'étoit  à-peu-près  la  même  chofe 
que  l'édit  perpétuel ,  fi  ce  n'eff:  que  l'au- 
teur en  ôta  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  la 
ville  de  Rome ,  &  ajouta  plufieurs  régle- 
mens  particuliers  pour  les  provinces. 

Ces  deux  compilations  ne  fubfiftent  plus  ; 
on  en  trouve  feulement  quelques  fragmens 
dans  le  digefte. 

Les  loix  n'ayant  pas  prévu  tous  les  cas 
qui  fe  préfentoient ,  Adrien  introduifit 
une  nouvelle  forme  pour  les  décider  : 
c'étoit  par  des  refcrits  ou  lettres  par  lef^ 
quels  il  marquoit  fa  volonté.  Ces  refcrits 
rendirent  le  droit  fort  arbitraire. 

Quelquefois  ,  au  heu  d'un  fimple  refcrit , 
les  empereurs  donnoient  un  jugement 
appelle  décret.  Ils  faifoient  auflî  de  leur 
propre  mouvement  de  nouvelles  loix  ,  qui 
furent  appellées  édits  ou  conflitutions  i 
confiitmiones principum.  Ce  nomdeco/i/- 
titutions  fut  dans  la  fuite  commun  à  toutes 
les  décifîons  émanées  des  empereurs. 

.Les  empereurs  manifefîoient  encore 
leurs  volontés  en  plufieurs  autres  maniè- 
res, lelon  les  différentes  occafions  ;  favoir, 
par  àç^s  dilcours  ,  orationes  principum , 
qu'ils  prononçoient  à  leur  avènement,  ou 
lorfqu'ils  propofoient  quelque  chofe  au 
fénat  ;  par  des  pragmatiques  ,  pragmatiaxi 
fancliones  ,  qui  étoient  des  réglemens  ou 
ffaturs  accordés  à  la  prière  d'une  com- 
munauté ,  d'une  ville  ,  ou  d'une  province  ; 
par  des  lettres  lignées  du  prince  ,  appel- 
lées TacTir  adnotationes  y  qui  contenaient 
quelque  grâce  ou  libéralité  en  faveur  d'un 
particulier  ;  enfin  par  des  lettres  appellées 
mandata  principum  ,  que  le  prince  adrel- 
foit  de  fon  propre  mouvement  aux  gou- 
verneurs &  magifirats  des  provinces  ,  à 
la  difiérence  des  refcrits  qui  étoient  des 
réponlés  aux  lettres  de  ces  officiers. 

Quoique  les  empereurs  ufaflènt  ainfî  en 
plufieurs  manières  du  droit  de  légiflafion  , 
cela  n'empêche  pas  que  l'on  ne  fît  encore 
quelquefois  des_  fénatufconfultes.  On  en 
trouve  trois  remarquables  du  temps  d'A- 
drien ;  fîivoir  les  fénatufconfultes  Apro- 
nien  ,  Julien  ,  &  Tcrtullien.  Il  en  fut 
fait  auflî  plufieurs  fous  les  fuccefîèurs 
d'Adrien. 

Ces  princes  ne  s'appliquèrent  pas  tous 
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également  à  faire  des  loix:  cela  dépendit 
beaucoup  de  la  durée  &  de  la  tranquillité 
de  leur  règne  ,  &  du  goût  qu'ils  avoient 
pour  la  jufîice. 

Antonin  le  Pieux  fit  plufieurs  conflitu- 
tions ,  dont  quelques-unes  font  rapportées 
dans  le  code  ,  d'autres  citées  dans  le  di- 
gefle  &  dans  les  inftitutes. 

Marc- Aurele  &  Lucius-Vems  qui  régnè- 
rent conjointement ,  firent  beaucoup  de 
loix  ,  lefquelles  fijrent  raflemblées  en  vingt 
livres  par  Papyrius-Julîus  ,  du  temps  de 
Marc-Aurele  ;  mais  il  ne  nous  en  refîe 
•que  quatre  ,  rapportées  dans  le  code.  Il  y 
en  a  quelques  autres  citées  dans  le  digefte. 

C'ell  du  temps  de  Marc-Aurele  que 
vivoit  le  célèbre  Gaïus  ou  Caïus  :  ce  ju- 
rifconfùlte  tut  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  fur  le  droit ,  dont  aucun  n'ell 
parvenu  en  entier  julqu'à  nous;  on  en 
trouve  feulement  plufieurs  fragmens  dans 
le  digcfîe.  Il  fit  entre  autres  choies  des 
inftitutes  ,  qire  l'on  donnoit  à  lire  à  ceux 
qui  vouloient  s'initier  dans  la  Ibience  du 
droit:  ce  fut  peut-ê're  ce  qui  donna  à 
Jufîinien  l'idée  de  taire  fes  infHtutes  ,  dans 
lefquels  il  a  employé  plufieurs  endroits 
de  ceux  de  Caïus.  La  plus  grande  partie 
de  ces  derniers  fe  trouve  perdue.  Nous 
n'en  avons  que  ce  qui  tut  confervé  dans 
l'abrégé  qu'en  fit  Anien  par  ordre  d'Alaric , 
roi  des  Vifigoths  en  Efpagne  ,  &  ce  qu'un 
Jurifconfulte  moderne  ,  nommé  Jacques 
■  Oifelius  ,  en  a  recherché  dans  le  digefte 
&  ailleurs.    Voye^  Institutes. 

Le  célèbre  Papyrien  vécut  (bus  l'empire 
de  Septime  Severe ,  &  fous  celui  de 
Caracalla  &  Geta.  Ses  ouvrages  furent 
tant  efiimés  ,  que  Théodofe  le  jeune 
voulut  que  les  juges  donnaient  la  préfé- 
rence aux  décifions  de  ce  jurifconfulte  , 
lorfque  les  autres  léroient  partagés  entre 
eux.  On  trouve  plufieurs  fragmens  de  (es 
ouvrages  dans  le  digefie. 

On  y  en  trouve  aufli  plufieurs  d'Ulpien  , 
l'un  des  principaux  difciples  de  Papyrien  , 
&  du  jurilconfultc  Paulus  qui  vivoit  dans 
Je  même  temps  qu'Ulpien.  Le  furplusdes 
ouvrages  de  Paulus  qui  étoient  en  grand 
nombre ,  n'efi  point  parvenu  jufqu'à  nous , 
à  l'exception  de  celui  qui  a  pour  titre , 
Tcceptarum  fententiarum  Ubri  quinque. 
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Nous  né  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  peut 
être  perfonnel  aux  autres  jurifconlliltes 
Romains  ;  foit  parce  qu'on  en  a  déjà  fait 
mention  à  l'article  du  digefie  ^  (bit  parce 
que  l'on  aura  encore  occafiond'en  parler 
à  l'article  des  re'ponfes  des  jurifconfultes. 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  mention 
ici  de  quelques  confiitutions  faites  par  les 
autres  empereurs  ,  qui  régnèrent  jufqu'A 
Confia ntin  ,  quoiqu'il  y  ait  quelques-unes 
de  CCS  confiitutions  inférées  dans  le  code , 
ces  loix  ne  formant  qu'une  légère  partie 
du  droit  romain  ,  fi  l'on  excepte  celle  de 
Maximien  ,  dont  il  y  a  près  de  fix  cents 
confiitutions  inférées  dans  le  code. 

L'empereur  Confiantin  fit  auflî  un  très- 
grand  nombre  de  confiitutions ,  dont  il  y 
en  a  environ  200  inférées  dans  le  code 
de  Jufiinien. 

Mais  avant  la  confcdion  de  ce  code  , 
il  en  fut  fait  deux  autres  du  temps  de 
Confianrin  par  deux  jurifconfultes  nommés 
Grégorius  •&  Hermogénien  ,  d'où  ces  deux 
compilations  furent  appellées  codes  gré- 
gorien &  hermogénien.  Ces  deux  codes 
comprenoient  \ts  confiitutions  des  empe- 
reurs ,  depuis  Adrien  jufqu'à  Dioctétien 
&  Maximien  ;  mais  ces  compilations  ne 
furent  point  revêtues  de  l'autorité  publique. 

Les  fuccefièurs  de  Confiantin  firent  la 
plupart  diverles  loix.  Théodofe  le  jeune 
eft  celui  dont  il  q{[  parlé  davantage  par 
rapport  au  nouveau  code  qu'il  fit  publier 
en  438  ,  &  qui  fut  appelle  de  fon  nom 
code  théodofien.  On  y  difiribua  en  feize 
livres  les  confiitutions  des  empereurs  fur 
les  principales  matières  du  droit.  L'em- 
pereur ordonna  qu'il  ne  feroit  fait  aucune 
autre  loi  à  l'avenir  ,  même  par  Valenti- 
nien  III  fon  gendre  :  ce  qui  ne  fut  pour- 
tant pas   exécuté. 

En  effet ,  depuis  la  publication  de  fbn 
code  ,  il  donna  lui-même  plufieurs  nou- 
velles confiitutions  ,  pour  fuppléer  ce  qui 
n'avoit  pas  été  prévu  dans  le  code  ;  elles 
furent  appellées  novelles  y  du  latin  novellce 
confiitutiones .  Cujas  en  a  rafîêmblé  jufqu'à 
51  ,  qu'il  a  mifes  en  tête  du  code  théo- 
dofien. 

Valentinien  III ,  gendre  de  Théodofe  y 
fit  auflî  quelques  novelles  ,  une  entre  autres 
pour   confirmer  celles    de  Théodofe.  H 
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avoit  déjà  fait  un  grand  nombre  de  conf-  I 
titutions ,  conjointement  avec  Théodofe  : 
mais  elles  précédèrent.  Il  y  a  aufli  quel- 
ques novelles  de  Marcien. 

Le  code  théodofien  &  les  novelies  dont 
on  vient  de  parler  ,  furent  donc  la  prin- 
cipale loi  ,  obfervée  dans  tout  l'empire 
juiqu'à  la  publication  des  livres  de  Jufli- 
iiien. 

Alors  ce  code  ayant  ceffé  d'être  obfervé, 
fe  perdit  ;  il  n'a  été  recouvré  &  rétabli 
dans  la  fuite ,  que  fur  l'abrégé  qu'Anien 
en  avoit  fait ,  &  par  le  moyen  des  recher- 
ches de  différens  jurlfconfultes. 

Nous  voici  enfin  parvenus  au  dernier 
ctat  du  droit  romain ,  c'efl-à-dire  aux 
compilations  des  loix  faites  par  ordre  de 
Juftinien  ,  &:  par  les  foins  de  Tribonien 
&  autres  jurlfconfultes. 

La  première  de  ces  compilations  qui 
parut  en  528  ,  fut  le  code  ,  lequel  fut 
formé  des  trois  codes  précédens  ,  grégo- 
rien ,  hermogénien  ,  &  théodolien  :  cette 
édition  du  code  fut  depuis  appellée  codex 
primœ  prûeleciionis  ,  à  caufe  d'une  autre 
rédadion  qui  en  fut  faite  quelques  années 
après. 

En  $33  ,  on  publia  les  inflitutes  de 
Juflinien ,  divifés  en  quatre  livres  ,  qui 
font  un  précis  de  toute  la  jurifprudence 
rornaine. 

L'année  fuivante ,  on  publia  le  digefle 
ou  pandedes ,  qui  font  une  compilation 
de  toutes  les  décifions  àcs  anciens  jurlf- 
confultes, dont  les  ouvrages  compofoient 
plus  de  2000  volumes.    Voye-{  Di GESTE 

ù  Pandectes. 

En  SS^)  Tribonien  donna  une  nou- 
velle rédaéiion,du  code,  qui  fut  appellée 
codex  repeti:x  procleclionis.  Voyen^  ce  qui 
en  efl  dit  au  mot  Code. 

Juflinien  pourvut  aux  cas  qui  n'avoient 
pas  été  prévus  dans  le  code  ni  dans  le 
d-igcfte  par  des  eonftitutiofis  particulières 
appellées  novelles  ^  dont  le  nombre  eft 
controverfë  entre  les  auteurs  :  quelques- 
uns  en  comptent  jufqu'à  168. 

Ces  novelles  ayant  été  la  plupart  com- 
pofées  en  grec  ,  un  auteur  dont  le  nom 
eft  Inconnu  ,  en  fit  uiie  tradudion  latine 
qui  fut  furnommée  \ authentique  ,  comme 
irant  la  verfion-  desr  véritables  novelks. 
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On  a  aufîî  donné  le  nom  ^authentiques 
à  des  extraits  des  novelles  ,  qu'Irnérius  a 
inférés  en  différens  endroits  du  code  aux-- 
quels  CCS  extraits  ont  rapport. 

Un  auteur  inconnu  a  changé  l'ordre 
dfs  novelles  ;  &  les  a  divifées  en  neuf 
collcdions ,  ce  qui  a  gâté  les  novelles  plu- 
tôt que  de  les  éclaircir.    F".  Nov ELLES. 

Juihnien  donna  auflî  treize  édits,  qui 
fe  trouvent  à  la  fuite  è.t%  novelles  dans 
la  plupart  des  éditions  du  corps  de  droit  ; 
mais  comme  c'étoient  des  réglemens  par- 
ticuliers pour  la  police  de  quelques  provin- 
ces de  l'empire  ,  ces  édits  ne  font  propre- 
ment d'aucun  ufage  parmi  nous. 

Théodofe  le  jeune  &  Valentinien  lîl 
avolent  étabh  une  école  de  droit  à  Conf- 
tantinople.  Juflinien  ,  pour  faciHter  l'étude 
du  droit  ,  étabht  encore  deux  autres  éco- 
les ,  une  à  Rome  ,  &  l'autre  à  Beryte. 

Les  compilations  faites  par  Juihnien  , 
furent  luivies  avec  quelques  no\  elles  qu'y 
ajoutèrent  Juflin  II  &  Tibcre  II  fon  iuc- 
ceiTcur. 

Mais  Phocas  ayant  ordonné  que  l'on  fe 
fervît  de  la  langue  greque  dans  lef  écoles 
&  les  tribunaux  ,  fit  traduire  en  grec  les 
Hvres  de  Juitinien.  Les  inflitutes  furent 
traduits  par  Théophile  en  forme  de  para- 
phrafe  ,  &  l'on  n'cnfeigna  plus  d'autres 
inilitutes. 

L'empereur  Bafile  fit  commencer  un 
abrégé  .du  corps  de  droit  de  Juflinien  , 
divifé  par  livres  &  par  titres  ,  mais  ians 
divifer  Xcs  titres  par  loix  :  il  n'y  en  eut 
que  quarante  livres  faits  de  fon  temps. 
Léon  Ion  fils  ,  furnommé  le  Philofophe  , 
fit  continuer  ce  travail  ,  &  le  publia  en 
60  liYrtrs  fous  le  titre  de  baJiUques.  L'ou- 
vrage fut  revu  ôi  mis  dans  un  meilleur 
ordre  par  Conflantin  Porphyrogenete  ,  qui 
le  publia  de  nou'.eau  en  Çio;  &:  depuis 
ce  temps  les  loix  de  JulHnien  cefierent 
d'être  fuivies ,  &  .  les  bafillques  furent  le 
droit  obfèrvé  dans  l'empire  d'orient  juf- 
qu'à  fi»,  defiruôion.  Ces  bafihques  n'étant 
point  parvenues  juiqu'à  nous  en  entier , 
les  jurilconlultes  du  lèizieme  fiecle ,  entre 
autres  Cujas  ,  ont  travaillé  à  les  raflem- 
bler  ;  &  en  1647  ,  Fabrot  en  a  donné 
une  édition  en  fept  volumes  in-folio  ,  con- 
tenant le  texte  grec  ,   avec  une  tradudion 
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latine.  Il  y  a  cependant  encore  plufieurs 
lacunes  confidérables ,  qui  n'ont  pu  être 
remplies. 

L'ufage  du  droit  romain  fut  entièrement 
aboli  dans  l'empire  d'orient  ,  lorfque  Ma- 
homet II  fe  fut  emparé  de  Conftantinople 

Pour  ce  qui  eu  de  l'empire  d'occident , 
les  incurfions  des  Barbares  avoient  em- 
pêche le  droit  de  Juftinien  de  s'établir  en 
Italie  &  dans  les  Gaules  ,  même  du  temps 
de  JufHnien  ;  le  droit  romain  que  l'on  y 
fuivoit  étoit  compofé  du  code  theodofien  , 
des  inflitures  de  Caïus  ,  des  fragmens 
d'UIpien  ,  &  des  fentences  de  Paul. 

Charlemagne  étant  devenu  empereur 
d'occident  ,  ordonna  que  l'on  fuivroit  le 
code  theodofien  en  Italie  &  en  Allema- 
gne ,  &  dans  les  provinces  de  France  où 
on  étoit  dans  l'ulàge  de  fuivre  le  droit 
romain. 

Le  code  theodofien  &  les  autres  ouvra- 
ges qui  compolbient  ce  que  l'on  appelloit 
alors  la  loi  romaine  y  perdirent  beaucoup 
de  leur  autoriti  fous  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  à  caufe  des  capitulaires  ,  &  ce 
fut  fans  doute  alors  que  ces  loix  qui  n'c- 
toient  plus  obfèrvées  fe  perdirent. 

Les  compilations  de  Juflinien  étoient 
pareillement  perdues  ,  ou  du  moins  pref- 
que  entièrement  oubliées. 

Les  pandedes  de  Juftinien  ayant  été 
retrouvées  dans  le  pillage  de  la  ville  d'A- 
malfi  ,  vers  le  miheu  du  xij  fiecle  ,  l'em- 
pereur Lothaire  en  fit  préfent  aux  habitans 
de  Pife  ,  &  ordonna  que  ces  pandedes 
feroient  fuivies  dans  tout  l'empire. 

Au  commencement  du  xv  fiecle  ,  les 
Florentins  s'étant  rendus  maîtres  de  la 
ville  de  Pife,  &  ayant  compris  dans'leur 
butin  les  pandedes  ,  elles  fijrent  depuis  ce 
temps  furnommées  pandecles  florentines. 

Dès  que  le  digcfte  eut  été  retrouvé  à 
Pife ,  Irnèrius  que  Lothaire  avoit  nommé 
profeifeur  de  droit  à  Bologne  ,  obtint  de 
l'empereur  que  tous  les  ouvrages  de  Juf- 
tinien  feroient  cités  dans  le  barreau  ,  & 
auroient  force  de  loi  dans  l'empire  au  lieu 
du  code  theodofien. 

A-peu-près  dans  le  même  temps  les  loix 
de  Jultinien  furent  auflî  adoptées  en  France 
au  lieu  du  code  theodofien  ,  dans  les  pro- 
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vuices  qui  fuivent  le  droit  écrit  ;  en  elîèt^ 
on  voit  que  dès  le  temps  de  Louis  le  Jeune 
il  fut  fait  une  tradudion  françoifè  du  code 
de  Jufîinien ,  &  Placentin  enfeignoit  à 
MontpelHer  les  compilations  du  même 
empereur. 

Il  y  jx  apparence  qu'on  les  enfeignoit 
aufli  dès-lors  dans  d'autres  villes  ,  car  on 
voit  qu'un  grand  nombre  d'eccléiiafliques 
&  de  religieux  quittoient  la  théologie  pour 
étudier  la  loi  mondîiine  ;  c'eff  ainfi  qu'on 
appelloit  alors  le  droit  civil  y  tellement 
que  le  concile  de  Tours  ,  en  i  i8o ,  défen- 
dit aux  religieux  profès  de  fortir  de  leurs 
cloîtres  pour  étudier  en  médecine  ou  en 
droit  civil. 

Cette  défenfe  n'ayant  pas  été  obfervéc , 
Honorius  III  la  renouvella  en  1220  par  la 
décrétale  fuper  fpecula  ,  qui  défend  à  tou- 
tes perfbnnes  d'enfeigner  ni  écouter  le 
droit  civil  à  Paris ,  ni  dans  les  villes  & 
autres  lieux  aux  environs.  Les  motifs  allé- 
gués dans  cette  décrétale  font  qu'en  France 
&  dans  quelques  provinces  ,  les  laïques  ne 
fe  lèrvoicnt  point  des  loix  romaines  ,  & 
qu'il  fe  préfentoit  peu  de  caulès  ecclé- 
fiaiîiques  qui  ne  puflènt  eite  décidées  par 
les   canons. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  en  parlant 
des  dodeurs  en  droit  y  que  cette  décrétale 
ne  fut  pas  d'abord  obfervée  ;  que  quoique 
le  crédit  des  eccléfiafliques  eut  beaucoup 
fait  prévaloir  le  i/rozV  canon  ,  cependant  il 
y  avoit  plufieurs  univcrfités  où  l'on  enfei- 
gnoit le  droit  civil  ;  qu'à  Paris  il  y  eut 
beaucoup  de  variations  à  ce  fujet  ;  &  que 
l'ordonnance  de  Blois  réitéra  les  défenfes 
de  graduer  en  droit  civil  à  Paris  ;  enfin 
que  l'étude  de  ce  droit  n'y  fut  rétablie 
ouvertement  que  par  la  déclaration  du  mois 
d'Avril  1679.   Voye\  CORPS  DE  DROIT , 

Docteur  en  Droit  ,  Ecole  de 
Droit,  Étudiant  en  Droit,  Fa- 
culté DE  Droit  ,  Professeur  en 
Droit. 

C'eff  unequeflion  fort  controverfee  entre 
Xes  auteurs  ,  de  fàvoir  fi  lé  droit  romain  efl 
le  droit  commun  de  la  France ,  auquel  on 
doit  avoir  recours  au  défaut  des  coutu-- 
mes  ,  ou  fi  c'efi  à  la  coutume  de  Paris  ; 
M.  BretOftttW  &  plufieurs  autres  auteurs 
ont  fait  de  fav^ntes  differtations  fur  cette, 

matière 
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matière.  Comme  la  difcufîio:!  des  raifons 
pour&  contre  nous  meneroit  trop  loin, 
nous  nous  conten-terons  ci'obrerver  que  le 
droit  romain  eft  la  loi  municipale  des  pro- 
vinces appeîlées  pays  de  droit  écrit;  qu'à 
l'égard  des  pays  coutumiers  on  ne  doit  y 
avoir  recours  que  comme  à  une  raiion 
écrite  au  défaut  des  coutumes  ,  &  lor(^ 
qu'elles  ne  peuvent  être  interprétées  les 
unes  par  les  autres  ,  ou  qu'il  s'agit  de  ma- 
tières qu'elles  n'ont  point  du  tout  prévues. 
VoyeT^  Pays  de  Droit  Écrit. 

Le  droit  romain  eft  encore  le  droit 
commun  &  général  de  prelque  tous  les 
états  d'Italie  ,  d'x^Uemagne  ,  d'Efpagne  , 
&  de  Portugal  :  on  y  a  auliï  quelquefois 
recours  au  dclaut  des  loix  du  pays  ,  en 
Pologne  ,  en  Angleterre ,  &  en  Dane- 
mark. A  l'égard  de  la  Suéde,  quoique  le 
droit  romain  ny  foit  pas  inconnu  ,  il  ne 
paroît  pas  y  être  beaucoup  fuivi. 

Toutes  les  nations  policées ,  même  celles 
qui  ont  des  loix  particulières  ,  ont  toujours 
regardé  le  droit  romain  comme  un  corps 
de  principes  fondés  fur  la  raifon  &  fur 
i'éguité  ;  cci\  pourquoi  on  y  a  recours  au 
début  des  loix  particulières  du  pays. 

Il  taur  néanmoins  convenir  que  malgré 
toutes  les  beautés  du  droit  romain  ,  il 
fi  de  grands  défauts  ;  en  effet  ,  le  di- 
gefle  n'eftjiu'un  aiTemblage  de  fragmens 
tirés  de  diirérens  livres  des  jurifconfultes , 
&  le  code  n''ti\  de  même  compofe  que  de 
fragmens  de  différentes  confîitutions  des 
empereurs.  Quelque  foin  que  l'on  ait 
pris  pour  ajufter  e nfembîe  tous  ces  mor- 
ceaux détachés,  ils  ne  peuvent  avoir  en- 
tr'eux  une  fuite  bien  jufte;  aufll  trouve- 
t-on  plufîeurs  loix  entre  lefquelles  il  paroît 
uneeipece  de  contradiclion. 

Un  autre  défaut  de  ces  loix ,  eu  que  la 
plupart,  au  lieu  de  contenir  des  décifioas 
générales ,  ne  font  que  des  efpeces  fingu- 
lieres;  &  le  tout  enfemble  ne  forme  point 
un  fyllôme  méthodique  de  juriiprudence , 
Il  l'on  en  excepte  les  infîlrutes  ,  mais  qui 
font  trop  î'.brégés  pour  renfermer  tous  les 
principes   du  droit. 

Il  fe  trouve  d'ailleurs  dans  le  digefle  des 

loix  qui  ont  été  réformées, par  le  coée  ;  l'un 

&  l'autre  renferment  des  loix  qui  ont  été 

abrogées  par  les  novelles,  &  les  dernières 
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novelles  ont  dérogé  fur  plufîeurs  points  à 
quelques-unes  des  précède;-;  te  s. 

F-lnfin  le  droit  romain  renlerrne  beaucoup 
de  cliofes  qui  ne  conviennent  point  à  nos 
mœurs  ,  par  exemple  ,  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  politique  &  l'adminiflra- 
tion  delajuitice,  les  offices^  les  formules 
des  adions,  &  autres  ades,  les  efclaves, 
les  adoptions ,   &c. 

Mais  malgré  tous  ces  inconvéniens ,  il 
faut  auffi  convenir  que  le  droit  romaia  efl 
la  meilleure  fource  qù  l'on  foit  à  portée  de 
puifèr  la  fcience  des  loix ,  &  qu'un  jurif^ 
confulte  qui  le  borneroit  à  étudier  les  loix 
particulières  de  fon  pays ,  fans  y  joindre 
la  connoilîaiice  du  droit  romain ,  ne  ferait 
jamais  qu'un  homme  fuperficiel  ;  difons 
plutôt  qu'il  ne-  mériteroit  point  le  nom  de 
jurifconfulte ,  &  qu'il  ne  feroit  au  plus 
qu'un    médiocre    praticien. 

Irnerius  fut  le  premier  qui  mit  de  petites 
fcholies  en  tère  des  textes  du  droit  romain  ; 
ce  qui  a  donné  enfliite  à  d'autres  jurifcon- 
fultes  l'idée  de  faire  des  notes  ,  des  gl;  Ces  , 
des  commentaires  :  d'autres  ont  fait  des 
paratifles  ou  abrégés.  L'Italie,  la  France, 
l'Allemagne  &  l'Efpagne  ont  produit  un 
grand  nombre  de  jurifconfultes  ,  qui  ont 
fait  divers  traites  fur  le  droit  romain  ou  fiir 
quelqu'une  de  fcs  parties.  Fqye^  JURIS- 
CONSULTE.  (A) 

Droit  de  Sardaigne  :  les  états  du 
roi  de  Sardaigne  ,  duc  de  Savoie  ,  ne  fe 
gouvernent  point  par  les  confîitutions  im- 
périales ,  mais  par  des  loix  particulières 
faites  par  les  ducs  de  Savoie.  Vidor 
Amédée  II  du  nom ,  fît  faire  un  code  ou 
compilation  des  ordonnances  de  fes  prédé- 
ceffeurs  &  des  fiennes  dans  le  goût  du 
code  de  Juftinien ,  où  l'on  a  marqué  en 
marge  les  ,  anciennes  ordonnances  dont 
plufîeurs  articles  ont  été  tirés.  Ce  code  fut 
publié  pour  la  première  fois  en  172-3  > 
(ous  le  titre  de  legi  e  conflitntioni  di 
S.  M.  &c.  Il  a  depuis  été  revu  &  aug- 
menté d'un  fixieme  livre  ;  le  tout  efl  im- 
primé à  deux  colonnes  ;  d'un  coté  le  texte 
efl  italien  ,  de  l'autre  la  tradudion  fran- 
çoi'è.  Ilefîdiviféen  flx  livres  :  le  premier 
traite  de  la  religion ,  &  contient  plufîeurs 
titres  qui  concernent  les  Juifs  :  le  fécond 
traite  des  fondions  de  tous  les  officiers  de 
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juiltce  ;  les  derniers  titres  de  ce-  fivre 
regardent  les  jurildidions  confulaires  &  le 
commerce  :  le  troilîemc  traite  de  la  pro- 
cédure en  matière  civile  :  le  quatrième  , 
des  crimes  &  de  la*  procédure  en  matière 
criminelle  :  le  cinquième  ,  des  Tucceffions  , 
teftam.ens  ,  inventaires,  biens^  de  mineurs, 
donations  ,  des  droits  des  femmes  ,  âes 
ventes  forcées  ,  hypothèques ,  emphyrhéo- 
fcs ,  cens  &  fervis  ,  redevances  ,  lods  , 
Gommife  ,  tranfaétions  ,  prefcriptions  des 
bârimens  &  des  eaux  ,  des  notaires  &  des 
infinuations  :  le  lixieme  traite  des  madères 
du  domaine  &  féodales,  de  i'allodialité 
des  biens  ,  &c.  Ce  code  eil  la  loi  générale 
de  tous  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ,  & 
au  furplus  n'a  point  dérogé  aux  u'ages  & 
coutumes  du  duché  d'Aoile.  Voyez  codex 
Fabrianus.  {A) 

DroîT  de  Savoie.  Vàye^  ci-dspant 
Droit  de  Sardaigne. 

Droit  de  Suéde;  fuivaot  le  témoi- 
gnage des  hiilcriens  ,  ce  fut  Zamolxis  qui 
fut  le  premier  auteur  des  loix  de  ce  pays. 
LeroiBiorn  y  fit  quelques  changemens  en 
çco ,  Canut  en  fit  aufli  en  néS  ,  Jerîerus  les 
corrigea  en  ii)i  :  tous  ces  changemens 
furent  faits  à  ces  loix  pour  les  accommo- 
der à  la  religion  Chrétienne  ;.  ces  mêmes 
loix  fijrent  encore  réformées  par  le  roi 
Birgerus  en  12.9  y  ;  cnfir^  le  roi  Chriflophe  , 
en  1441^  fif  raflembler  toutes  les  loix  (i\é- 
doifes  en  un  feul  code,  qui  fut  confirmé 
en  1581.  Le  droit  romain  eft  peu  cité  en 
Suéde.  Pour  donner  quelque  idée  de  i'el- 
prit  des  loix  du  pays  ,  on  remarquera  que 
pour  la  sûreté  des  acquéreurs  l'on  tient 
regifire  de  toutes  les  ventes  &  aliénations  , 
aufli-bien  que  de  tous  les  aSes  obligatoires. 
Les  biens  d'acquêts  &  de  patrimoine  pafr 
fent  aux  enfans  par  égale  portion  ;  le 
garçon  en  a  deux  &  la  fille  une.  Les  parens 
ne  peuvent  difpolèrde  leurs  biens  au  pré- 
judice de  cette  loi ,  à  laquelle  on  ne  peut 
déroger  qu'en  vertu  d'une  fentence  judi- 
ciaire fondée  fur  la  défobéiiTance  des  en- 
fans;  ils  peuvent  feulement  donner  un 
dixième  de  leurs  acquêts  aux  enfans  ou 
autres  qu'ils  veulent  avantager.  Lorfque  la 
fucceffion  fe  trouve  chargée  de  dettes  , 
l'héritier  a  deux  ou  trois  mois  pour  déli- 
bérer s'il  acceptera  ou  non  \  &  s'il  renonce , 
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la  jufiice  s'empare  de  la  fuccelîîon.  Dans 
les  matières  criminelles  ,  quand  le  fait  n'eft 
pas  de  la  dernière  évidence ,  le  défendeur 
elî  reçu  à  fe  purg^.  par  ferment  ,  auquel 
on  ajoute  fouvent  celui  de  fix  ou  douze 
hommes  qui  répondent  fous  de  fon  inté- 
grité. Ceux  qui  l'ont  coupables  de  traliifon  y 
de  meurtre,  dédouble  adultère,  les  incen- 
diaires ,  &  autres  chargés  àt^  crimes- 
odieux  ,  font  punis  de  mort  ;  les  hommes 
lont  pendus  ;  les  femmes  ont  la  tête  tran- 
chée ;  quelquefois  on  les  brûle  vifs  ou  on  les  • 
écartelle  ,  ou  on  les  pend  ench'cunés  félon 
la  nature  des  crimes.  Les  gentilshommes 
qui  ont  commis  de  grands  crimes,  ont  la 
tête  cafTée  à  coups  de  tufil.  Le  larcin  étoit 
autrefois  puni  de  mort  ,  mais  depuis  quel- 
que temps  le  coupable  eft  condamné  à  une 
efpece  d'eJclavage  perpétuel  :  on  le  fait 
travailler  ,  pour  le  roi ,  aux  fortifications 
ou  autres  ouvrages  ferviles  ;  &  de  peur 
qu'il,  ne  s'échappe,,  il  a  un  collier  de  fer 
auquel  tient  une  clochette  qui  fonne  à 
meîiire  qu'il  marche.  Le  duel  entre  gen- 
tilshommes elt  puni  de  mort  en  la  per- 
fonne  de  celui  qui  furvit  ;  fi  perionne 
n'efi  tué  ,  les  combattans  font  condamnés 
à  deux  ans  de  prifon  au  pain  &  à  l'eau  , 
&  en  outre  en  reille  écus:.  d'ameade  ,  ou 
un  an  de  prifon  &  deux  mille  écus  d'a- 
mende. La  juflice  efl  adminifiréc  en  pre- 
mière infiance  par  des  jurés  ,  &  en  dernier 
reiîort  par  quatre,  parlemens  ou  cours  na- 
tionales. (  A  ) 

DROIT  ou  DROITS,  {Jnrifprud.) 
fignifie  auflî  fort  louvent  la  faculté  qui 
appartient  à  quelqu'un  de  faire  quelque 
choie  ,  ou  de  jouir  de  quelque  chofe  de. 
réçl  ou  d'incorporel:  tels  (ont ,  par  exemple, 
\qs  droits  d'aineffe,  d'amortifiemenr ,  d'é- 
change ,  de  lods  &  vente,  &  autres  fem- 
blables ,  que  l'on  expliquera  chacun  fous 
le  terme  qui  leur  efi  propre,  comme  AI- 
NESSE, AMORTISSEMENT,  ÉCHANGE, 
Lods  et  ventes  ,  £V.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  ceux  qui  ont  une  épithete 
ou  furnom,  que  l'on  ne  peut  féparer  du 
mot  (^ro/f  fans  détruire  l'idée  que  ces  deux 
mots  préféntent  conjointement  :  comme 
par  exemple  : 

Droits  abusifs,  font  ceux  qui  ont 
quelque  chofe  de  contraire  à  la  raifon ,  ï 
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l'équité  ,  &  à  la    bienféaace  :  tels  ,    par 
exemple ,    que    certains   droits  que   quel- 
ques leigneurs  s'étoieiit  attribués  lur  leurs 
hommes ,    vaiîaux ,  &c  fujets  :  comme  le 
droit  que  prétendoit  l'évêque  d'Amiens , 
d'obliger  les  nouveaux  mariés  de  lui  donner 
une   (omrae  d'argent ,  pour  avoir  la  per- 
m;llIon  de  coucher  enfemble  la  première 
nuit  de    leurs    noces ,  dont  il  fut  débouté 
par  arrct  du  parlement ,  du  19  Mai  1409: 
tels  étoient  encore  les  droits  de  cuUage  ou 
cuilliage  ,  &  de  cuiflage  ,  en  vertu  defquels 
certains    ieigneurs    prétendoient  avoir    la 
première  nuit  des  nouvelles   mariées  ;   ce 
qui  cft  depuis   long  -  temps   aboli.    Il  y  a 
aufli  des  droits  abulîfs  qui ,  fans  être  in- 
jures  ni    contraires    à  l'honnêteté ,    font 
ridicules  ;  comme  l'hommage  de  la  Tire- 
vefîe  dont  il  efl  parlé  dans  les  plaidoyers 
célèbres  de  Bordeaux  ,  dédiés   à   M.    de 
Nefrnond  ,  pag-.  t^y.  On  convertit  ordi- 
nairement   ces   droits   en  quelque   devoir 
ï>lus   fenfé  &    plus  utile  ,    ainii  que  cela 
fut  fait   dans    le    cas   dont    on  vient    de 
parler.  (A  ) 

Droit  ACQUIS  ,  jus  quoefitum ,  c'eft- 
à-dire  celui  qui  efl  déjà  acquis  à  quelqu'un 
avant  le  fait  ou  ade  qu'on  lui  oppofe  , 
pour  l'empêcher  de  jouir  de  ce  droit.  C'eft 
un  principe  certain  que  le  droit  une  fois 
acquis  à  quelqu'un  ,  ne  peut  lui  être  enlevé 
fans  fon  fait ,  &  que  le  fait  d'un  tiers  n'y 
fauroit  nuire  :  ce  qui  eft  fondé  fur  la  loi 
fiipulano ,  au  digefte  de  jure  dotium. 
Ce  principe  eft  aulii  établi  par  Arnoldus 
Reyger  ,  in  thefauro  juris  y  verbo  jus 
quœjitum  ;  Gregorius  Tolof.  in  Jîntagm. 
juris  unii^.  lih.  XLI.  pag.  £o8.  RebufF. 
gloj/]  z  6.  reg.  cancell.  de  non  tollendo  jus 
quœjitum.  {A) 

Droit  COLO^AIR'E  ,  j us  colonarium^ 
c'eftlenom  que  la  novelle  7  donne  à  une 
efpece  de  bail  à  cens  ,  qui  étoit  ufitée  chez 
les  romains  entre  particuliers.  Loifeau  en 
fon  traité  du  déguerpijf.  liv.  I.  chap.  iv. 
n.  JO  ,  prétend  que  ce  contrat  revenoit  à 
peu-près  à  celui  qu'on  appelloit  contrat 
libellaire  ou  datio  ad  libellam  ,  qui  étoit 
un  bail  perpétuel  de  l'héritage.  {A) 

Droit  CURIAL,  fignific  quelquefois 
ce  qui  fait  partie  des  fondions  du  curé  ; 
•quelquefois  on  entend  par-lù  ce  qui  lui  eft 
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du  pour  fon  honoraire  dans  certaines  fonc' 
tions.   Voyei  CURIAL.  {A) 

Droits  ecclésiastiques  ,  figni- 
fient  tout  ce  qui  appartient  aux  eccléfu^fti- 
ques ,  comme  leurs  fondions,  les  hon- 
neurs ,  préféances  y  privilèges  ,  exemp- 
tions ,  &  droits  utiles  qui  peuvent  y  être 
attachés. 

Droits  ÉPISCOPAUX  ,  font  ceux  qui 
appartiennent  à  l'évcque  en  cette  qualité, 
comme  de  donner  le  facrement  de  confir- 
mation &  celui  de  l'ordre ,  de  bénir  les 
faintcs  huiles  ,  de  confacrer  Un  autre  évê- 
quc  _,  de  faire  porter  devant  foi  la  croix 
levée  en  figne  de  jurifdidion  dans  fon  ter- 
ritoire. Voyei  ÉpiSCOPAL  ,  ÉVÊCHÉ  , 
&  EVÈQUE.  {A) 

Droit  exorbitant  ,  eft  celui  qui 
eft  contraire  au  droit  commun.  {A) 

Droits  HONORIFIQUES,  en  général 
fignifient  tous  les  honneurs ,  prééminen- 
ces ,  &  prérogatives  qui  font  attachés  à 
quelque  qualité ,  office  ,  commiffion  ,  ou 
place;  comme  le  titre  de  prince,  de  duc 
&  pair  ,  le  droit  de  féance  au  parlement , 
le  titre  de  préftdent  ou  de  confeiller  du 
roi ,  le  droit  de  porter  la  robe  rouge ,  de 
prendre  le  titre  de  chevalier  ou  d'écuyer  , 
de  précéder  toutes  les  perfonnes  d'un 
ordre  inférieur  dans  les  afîemblées  &  cé- 
rémonies publiques  ,  &  plufieurs  autres 
droits  femblables,  qu'il  feroit  trop  long 
de  détailler  ;  ils  font  oppofés  aux  droits 
utiles  ,  qui  n'ont  pour  objet  que  les  pro- 
fits &  émolumens  attachés  à  quelque 
place.  {A) 

Droits  honorifiques  ^dans  les 
églifes ,  font  des  diftinélions  &  honneurs 
qui  appartiennent  à  certaines  perfonnes 
dans  les  églifes  auxquelles  leur  droit  eft 
attaché. 

On  diftingue  deux  fortes  de  droits  hono- 
rifiques; favoir  \ts  grands  droits  honorifi- 
ques ,  &  les  moindres  honneurs. 

Les  grands  droits  honorifiques ,  appelles 
par  les  auteurs  honores  majores ,  &  qui 
îbnt  les  feuls  droits  honorifiques  propre- 
ment dits ,  font  le  droit  de  litre  ou  cein- 
ture funèbre ,  les  prières  nominales  ,  le 
banc  dans  le  chœur  ,  l'encens  ,  &  la  fépul- 
ture  au  chœur. 

Ces    fortes    de    droits    n'appartiennent 
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régul'.cremcnt  qu'à  deux  fortes  de  perfon- 
nes  ,  lavoir  le  patron  &  le  Icigncur  liaut- 
julHcier  :  ce  dernier  a  droit  de  litre  tant 
en  dedans  qu'au  dehors  de  l'églife  ;  le 
patron  n'en  peut  avoir  qu'au  dedans. 
Obfervez  encore  que  le  haut-juiticier 
ne  peut  prétendre  les  droits  honorifiques 
que  dans  les  églifes  paroilllales ,  bâties 
dans  la  haute  -  juflice;  au  lieu  que  le 
patron  jouit  de  ces  mêmes  droits  dans 
toutes  les  églifes  &  chapelles  dont  il  e{l 
patron    ou    fondateur. 

Le  patron  jouit  de  ces  droits  ,  en  confi- 
dcration  de  ce  qu'il  a  doté  ou  bâti  l'églife , 
ou  donné  les  fonds  pour  la  bâtir  ;  le  iéigneur 
haut-juilicier  en  jouit,  en  confideration 
de  ce  qu'il  a  permis  de  bâtir  l'églife  paroif- 
fiale  dans  fon  territoire  ,  &  comme  ayant 
la  puiiîànce  publique  en  vertu  de  laquelle  il 
tient  l'églife  fous  fa  protection. 

En  Bretagne  &c  en  Normandie  ,  le  patron 
a  feul  les  droits  honorifiques  ,  à  l'excluiion 
du  haut-juiticier;  mais  ailleurs  le  haut-juf- 
ticier  y  participe   auiii. 

En  concurrence  du  patron  &  du  feigneur 
haur-jufiicier,  le  patron  eft  préféré  dans 
l'églilè  pnroifiiale  au  haut-juliicier  ;  ainfi  la 
litre  du  patron  y  eft  placée  au  deffus  de 
celle  àii  haur-jufticier  :  il  eft  nommé  le 
premier  aux  prières  ;  il  doit  avoir  la  place 
^a  plus  honorable  pour  fon  banc  &  pour  fa 
fépulture  ,  &  reçoit  l'encens  le  premier  ;  à 
l'oiîrande  ou  à  la  proceliion  qui  le  hiit  dans 
J'égiiie  ,  il  pafl'e  devant  le  haut-jufîicier , 
mais  hors  de  l'églife  ,  le  haut-jufticier  eiï 
préféré  au  patron  :  c'efl:  pourquoi  il  a  feul 
<iroit  de  litre  au  dehors  de  l'églife  ;  &  quand 
la  procefficn  fort  de  l'églife ,  il  a  droit  d'y 
prendre  le  pas  fur  le  patron. 

Les  îeigneurs  qui  n'ont  la  haute-juflice 
que  par  engagen-ient ,  ne  jouifîênt  pas  des 
xiroits  honorifiques  proprement  dits  ,  mais 
jèulement  des  moindres  honneurs  &  lim- 
ples  ,  à  n'io:ns  que  le  roi  n'ait  engagé  nom- 
mément les  droits  honorifiques  :  car  i'en- 
gagifle  n'eft  regardé  que  comme  un  fei- 
gneur temporaire ,  qui  peut  erre  dépoiîedé 
d'un  m.onient  à  l'autre  par  la  voie  du 
raqhat; 

Il  ne  fufïît  pas  non  plus ,  pour  jouir  àes 
drous  honorifiques ,  d'avoir  une  haute- 
juftice  dans  la  paroii'fc  ,  il  faut  être  feigneur 


D  R  O 

haut-juflicier  du  terrain  fur  lequel  l'églife 
cil  bâtie. 

La  femme  du  patron  &  celle  du  haut- 
jullicier,  participent  aux  droits  honorifi- 
ques dont  jouifîênt  leurs  maris. 

Le->  patrons  &c  les  fcigneurs  hauts-jufli- 
ciers  jouiifent  encore  de  t^uelques  diftinc- 
tions  dans  les  ég'i'ès  ;  comme  d'y  avoir 
les  premiers ,  &  avec  difîindion  ,  l'eau- 
bénite  ,  d'aller  les  premiers  à  l'ofïrandc 
recevoir  le  baifer  de  paix  &  le  pain  bénit , 
de  marcher  les  i)remiers  à  la  proceflion  : 
mais  tous  ces  honneurs  ne  font  pas  partie 
des  grands  droits  honorifiques  ,  qui  font 
les  (èuls  honneurs  majeurs  ,  droits  honori- 
fiques proprement  dits;  ces  difîinâions  ne 
font  que  de  fimplcs  préfeances  ou  préfé- 
rences ,  que  les  auteurs  appellent  les  moin- 
dies  honneurs  de  Veglife  ,  honneurs  que 
les  patrons  &  les  hauts-jufficiers  reçoivent 
à  la  vérité  les  premiers,  mais  dont  ils  ne 
jouiflênt  pas  fbuls  ;  attendu  que  les  per- 
Ibnnes  confHtuees  en  dignité ,  ou  qui  peu- 
vent mériter  quelque  confideration  ,  telles 
que  les  feigneurs  moyens  &  bas-jufliciers , 
\ts  feigneurs  de  fiefs ,  &  gentilshommes , 
lesofiiciers  royaux,  les  commenfauxde  la 
maifbn  du  roi ,  &  autres  perfonnes  qua- 
lifiées ,  participent  auffi  à  ces  mêmes  hon- 
■  neurs  après  les  patrons  &  les  hauts-julli- 
ciers  ,  chacun  félon  leur  dignité  ou  rang , 
titres  &  poileflion  :  au  lieu  que  les  vrais 
droits  honorifiques ,  tels  que  le  droit  de 
litre,  les  prières  nominales  ,  l'encens,  le 
drott  de  banc  &  de  fépulture  dans  le 
chœur  ,  n'appartiennent  qu'au  patron  &  au 
f:igncur  haut-jufîicier,  &  ne  s'étendent  à 
aucune  autre  perfonne  ,  quelque  quahfiée 
qu'elle  puiffe  être. 

On  peut  voir  ce  qui  concerne  chacun 
des  droits  honorifiques  en  particulier  ,  aux 
mots  Eau-bénite,  Banc  ,  Encens  , 
Litre  ,  Ceinture  funèbre  ,  Pain- 
BÉNiT  ,  Patron  ,  Patronage  , 
Prières  nominales,  Procession, 
Sépulture. 

Voye^  aujji  fiir  cette  matière,  le  Tr. 
des  droits  honorifiques  y  par  Maréchal  ; 
les  obferi'ations  fur  le  droit  des  patrons  & 
des  feigneurs  ,  par  M.  Guyot  ;  Loyfeau  , 
tr.  des  feigneuries ,  ch.  xj.  Bacquet ,  des 
dr.  de  jujiice  y  ch.  XX.  Charondas,  liv.Il/'. 
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re'p.  9$.  Tourner ,  lettre  P.  art.  5  ;  la  hi~ 
bliotheq.  de  Jovet  ;  Coquille  ,  tome  I. 
pj-g.  ^52.  Lepreftre,  cent,  z  ,  çh.  xxxpj. 
Chenu,  enfon  tr.  des  ojf.  tit.  4.0.  Bafnage , 
fur  la  coût,  de  Norm.  art.  6q  &  z^O^ït 
recueil  d'' arrêts  de  M.  Fi  oland  ,  les  définit, 
canon.  &  la  biblioth.  canon.  les  loix  ecclé- 
jiaj}.  d'HérIcourt  ;  les  mat.  bcnéf.  de  Fuet; 
les  mémoires  du  clergé  ^  J.  édit.  tom.  IL 
part.  II.  chap.  v;  le  recueil  de  Borjon  , 
des  bénéfices  ;  les  arrêtés  de  M.  le  pre- 
mier préiîdent  de  Lamoignon  ,  tit.  des 
dr.  honorifiq.  les  réfolutions  de  plufieurs 
cas  de  confidence  ,  &  des  plus  impor- 
tantes qucfiions  du  barreau  ,  &c.  par  la 
Paluelle,  part.  II.  On  peut  voir  auÛi  les 
traités  du  droit  de  patronage  y  ou  qui 
ont  rapport  à  cette  matière ,  comme  celui 
de  Chaffaneus ,  catalogus  glorice  mundi  ; 
le  tr.  des  dr.  honorif.  &  utiles  des  patrons 
&  curés  primitifs  y  par  M.  Duperray  ;  & 
les  tr.  du  droit  de  patronage  de  Roye  , 
&  autres  auteurs ,  &:  ceux  de  Simon  & 
de  Ferriere.  (A) 

Droits  immobiliers  ,  font  ceux  qui 
font  réputés  immeubles  par  fidion  en 
vertu  de  la  loi  ;  comme  les  offices  ,  les 
rentes ,  dans  les  coutumes  où  elles  font 
réputées  immeubles. 

Droits  incorporels  ,  font  ceux 
guûe  in  jure  tantiim  conjifiunt  ;  ils  font 
oppofés  aux  choies  corporelles  ,  que  l'on 
peut  toucher  manuellement.  Les  droits 
incorporels  font  de  deux  fortes  :  les  uns 
mobiliers  ,  comme  les  obligations  &  les 
aftions  ,  les  deniers  ftipulés  propres  ;  les 
autres  qui  font  réputés  immobiliers  ,  tels 
que  les  offices  ,  les  fervitudes  ,  les  cens  , 
rentes,  champarts-,  &  autres  droits  fei- 
gneuriaux  ,  Ibit  cafuels  ,  ou  dont  la  prefta- 
tion  cft  annuelle,  Ùc.   {A) 

Droits  litigieux  ,  font  ceux  fur 
lefquels  il  y  a  adueilement  quelque  con- 
teilation  pendante  &  indécife  ,  ou  qui  font 
par  eux-mêmes  douteux  &  embarrafîés  , 
de  manière  qu'il  y  a  lieu  de  s'attendre  à 
^,  ciTuyer  quelque  conteftation  avant  d'en 
pouvoir  jouir  ;  tels  font ,  par  exemple ,  des 
créances  mal  établies ,  ou  dont  la  liquida- 
tion dépend  de  comptes  de  fociété  ou 
communauté  fort  compliqués  ;  tels  font 
auili  les  i/roirj- fuccellUs  ,  lorlque  la  iiqui- 
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dation  de  ces  droits  dépend  de  plufieurs 
queftions  douteufes. 

Les  ceflionnaires  de  droits  litigieux  font 
regardés  d'un  œil  défavorable  ,  parce  qu'ils 
acquièrent  ordinairement  à  vil  prix  des 
droits  embarraflés  :  &  que  pour  en  tirer 
du  profit ,  ils  vexent  les  débiteurs  à  force 
de  pouriuites.  Ces  fortes  de  cefllons  font 
fur-tout  odieufes ,  lorfque  l'acquéreur  efl 
un  officier  de  juffice  que  l'on  préiume  fè 
prévaloir  de  la  connoifîance  que  fa  qua- 
lité lui  donne  ,  pour  traiter  plus  avanta- 
geufement  de  tels  droits ,  &  pour  mieux 
parvenir  au  recouvrement  :  on  ne  permet 
pas  non  plus  qu'un  étranger  vienne,  au 
moyen  d'une  ceflion  de  droits  fucceffifs  , 
prendre  connoifîance  du  fecret  des  fa- 
milles. 

C'eft  fur  ces  différentes  confidérations 
que  font  fondées  les  loix  per  diierfias  & 
ab  Anafiafo ,  au  code  mandati  ;  loix  qui 
font  fameufes  dans  cette  matière  :  c'efl 
pourquoi  nous  en  ferons  ici  l'analyfè. 

La  première  de  ces  loix  dit  :  que  des 
plaideurs  de  profefïion  prennent  Aqs  ctÇ- 
fions  d'aâions  ;  que  fi  c'étoient  des  droits 
inconteflables  ,  ceux  auxquels  ils  appar» 
tiennent  les  pourfuivroient  eux-mêmjes. 
L'empereur  Anaftafe  ,  de  qui  eft  cette  loi  , 
défend  qu'à  l'avenir  on  fafle  de  tels  tranf- 
ports  ,  &  ordonne  que  ceux  qui  en  auront 
pris  ,  ne  feront  rembouries  que  du  véri- 
table prix  qu'ils  auront  rcmbourfé  ,  quand 
même  le  tranfporr  feroit  mention  d'une 
plus  grande  fomme. 

Cette  loi  excepte  néanmoins  quatre  cas 
différens. 

1°.  Elle  permet  à  un  co-héritier  de  cé- 
der à  l'autre  fa  part  des  dettes  adives  de 
la  fucceflion. 

2**.  Elle  permet  aufïi  à  tcut  créancier 
ou  autre  ,  qui  poffede  la  choie  d'autrui , 
de  prendre  un  tranfport  de  plus  grands 
droits  en  paiement  de  fon  dû  ,  ou  pour  la 
sûreté  de  la  dette. 

3°.  Elle  autorife  aufG  les  co-légataircs 
&  fidéi-commiffaires  à  fe  faire  entre  eu* 
des  ceflions  de  leur  part  àes  àttiQs  adi- 
ves qui  leur  ont  été  laifîées  en  commun. 

4".  Cette  loi  exceptoit  aufii  purement 
&  fimplement ,  le  cas  de  la  donation  d'une 
dette  litigieulè. 
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La  loi  <ib  Anajlafio  qui  fuit  immédiate- 
ment, &  qui  ell  de  l'empereur  Juftinien, 
après  avoir  d'abord  rappelle  la  teneur  de 
la  loi  précédente  ,  dit  que  les  plaideurs 
trouvoient  moyen  d'éluder  cette  loi  ,  en 
prenant  une  partie  de  la  dette  à  titre  de 
vente,  &  l'autre  partie  par  forme  de  do- 
nation limulée.  Juftinien  luppléant  ce  qui 
manquoit  à  la  conftitution  d'Anaftafe  , 
détend  que  l'on  ufe  à  l'avenir  de  pareils 
détours  ;  il  permtt  les  donations  pures  & 
fimples  de  droits  &  adions ,  pourvu  que 
la  donation  ne  foit  point  une  vente  ou 
celîion ,  déguifée  fous  le  titre  de  donation  : 
autrement  ,  le  donataire  ou  ceilionnaire 
ne  fera  Tembourfé  que  de  ce  qu'il  aura 
réellement  payé  pour  le  prix  de  l'acle  , 
&  il  ne  pourra  tirer  aucun  avantage  du 
furplus. 

La  dil'poiition  des  loix  per  dlverfas  & 
ah  Anajiajio  ,  étoit  autrefois  fuiv  ie  pure- 
,:ment  &  limplement  au  parlement  de  Paris. 
Présentement,  quand  le  tranlport n'eft  pas 
nul ,  on  n'eil  pas  recevabic  à  exclure  le 
ceilionnaire  ,  en  lui  rembourfant  feule- 
ment le  véritable  prix  du  tranfport.  Il  y 
a  cependant  plulieurs  c^s  où  l'on  ne  rend 
que  ie  véritable  prix,  &  d'autres  même 
où  le  tranfport  eft  déclaré  nul.  Par  exem- 
ple ,  quand  un  étranger  acquiert  des  droits 
fùcceflifs  qui  font  communs  &  indivis  avec 
les  autres  héritiers ,  ceux-ci  peuvent  l'ex- 
clure en  lui  rembourfant  le  véritable  prix 
du  tranfport.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard 
du  tuteur  qui  acquiert  àts  droits  contre 
fon  mineur  ;  la  novelle  72  ,  ch.  ij  ,  prive 
même  le  tuteur  de  la  fomme  au  profit  du 
■mineur. 

Il  y  a  encore  àes  perfonnes  auxquelles 
il  efl  défendu  d'acquérir  des  droits  liti- 
gieux ,•  ce  qui  s'obfèrve  dans  tous  les  par- 
lemens. 

De  ce  nombre  font  les  juges  :  fuivant 
la  loi  46  ,  j^  de  contrah.  empt.  &  la  loi 
unique  C  de  ccntr.  omn.  judic.  leur  dé-^ 
fendoit  de  faire  aucune  acquifition  dans 
leur  refîbrt ,  pendant  le  temps  de  leur 
commiflion.  Cela  s'obfervoit  aufli  en 
France ,  fuivant  l'ordonnance  de  S.  Louis 
de  12.54' i  v[\di\s  depuis  que  les  charges  de 
judicature  font  devenues  perpétuelles  ,  on 
|icrmet    aux    juges   d'acquérir   dans   leur 
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refTort  :    ce    qui    reçoit    néamoins    deux 
exceptions. 

La  première  ,  pour  les  droits  litigieux , 
dont  les  droits  Ibnt  pendans  en  leur  liege , 
que  les  ordonnances  de  1356,  de  i)3), 
l'ordonnance  d'Orléans  ,  article  54 ,  & 
celle  de  1629  ,  art.  ^4  ,  leur  défendent 
d'acquérir. 

L'ordonnance  d'Orléans  étend  cette  pro- 
hibition aux  avocats,  procureurs,  &  fol- 
liciteurs  pour  les  affaires  dont  ils  ont  été 
chargés  par  les  parties. 

La  féconde  exception  efi  pour  les  biens 
qui  s'adjugent  par  décret:  le  parlement  de 
Paris ,  par  un  règlement  du  10  Juillet  1665  > 
art.  2  J ,  ^  fait  détenfes  à  tous  juges  de 
fon  refTort  de  fe  rendre  adjudicataires  des 
biens  qui  fe  décrètent  dans  leur  fiege. 

Les  loix  per  diverfas  &  ab  Anajlùjio  ne 
font  pas  obfer-vées  d'une  manière  uniforme 
dans  les  autres  parlemens. 

Ceux  de  Bordeaux  &  de  Provence  ju- 
gent que  la  ceflion  de  droits  &  actions 
doit  avoir  fon  effet ,  quand  la  dette  efl: 
claire  &  liquide. 

Droits  luctitieux,  feu  lucluofi  ^ 
en .  flyle  de  la  Chambre  des  comptes ,  font 
des  droit?  trifles  :  tels  que  les  confifca- 
tions  contre  ceux  qui  quittent  le  fèrvice 
du  roi ,  ou  pour  caulê  d'homicide  ;  ce  qui 
a  quelque  rapport  à  ce  que  les  loix  ro- 
maines appelloient  fuccejjîo  lucluofa  ,  qui 
étoit  lorf'que  le  père  iuccédoit  à  fon  en- 
fant. {A) 

Droit  mobilier  ,  efl  celui  qui  ne 
conlifte  qu'en  quelque  chofe  de  mobilier , 
ou  qui  tend  à  recouvrer  une  chofe  mo- 
bihere ,  comme  une  créance  d'une  fomme 
à  une  fois  payer. 

Droits,  Noms,  Raisons  ,  &  Ac- 
tions ,  ce  qu'en  droit  on  appelle  no- 
mina  &  acliones  ;  ce  font  les  droits  ,  obli- 
gations adives  ,  &  les  aâions  qui  en 
réfultent  ;  foit  en  vertu  de  la  loi  ,  ou  de 
quelque  convention  expreffe  ou  tacite  ; 
les  titres  &  qualités  ,  en  vertu  defquels  on 
peut  être  fondé  ,  &  toutes  les  prétentions 
que  l'on  peut  avoir.  Celui  qui  ctàt  une 
chofe  ,  cède  ordinairement  tous  les  droits , 
noms  y  raifons  &  actions  qu'il  peur  y 
avoir.  (A) 

Droit  personnel  ,  efl  celui  qui  efl 
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attaché  à  h  perfonne  ,  comme  la  liberté  ,  ' 
les  droits  de  cité,  la  majorité  ,  Ùc.  à  la 
différence  des  droits   réels    qui  foiît  atta- 
chés à  un  fonds,,  comme  les   droits   fei- 
gneuriaux  ,  les  droits  de   (ervitude  y    &c. 

Droit  RÉEL  ,  voye:[  ci-depam  DROIT 
PERSONNEL. 

Droits  régaliens  ,  font  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  roi  comme  fouve- 
rain.;  tels  que  la.dlrtribution  de  la  juilice  , 
le  povivoir  iégiflatif ,  le  droit  de  Faire  la 
guerre  &  la  paix  ,  le  droit  de  battre  mon- 
noie  ,  de  mettre  des  impoiitions  ,  de  créer 
àcs  offices  ,  àc.  {A) 

Droits  DU  Roi  ,  on  comprend  quel- 
quefois fous  ce  terme  ,  tous  les  droits  que 
le  roi  peut  avoir  ,  tels  que  les  droits  ré- 
galiens dont  on  vient  de  parler  ,  ou  les 
droits  qu'il  a  par  rapport  à  fon  domaine 
&  à  ceux  qui  en  dépendent  :  tels  que  les 
droits  d'aubaine  ,  de  confifcation  ,  ^c  On 
entend  aufli  quelquefois  par  les  termes  de 
droits  du  roi ,  ce  que  chacun  efl  obligé 
de  payer  à  Tes  fermiers  ,  receveurs  ,  & 
autres  prépofés  ,  à  caufe  des  impoiitions 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Voye:[  plus 
bas  Droits  du  Roi  ,  Finance.. {A) 

Droits  royaux  ,  font  la  même 
chofe  que  les  droits  régaliens  ou  droits 
du  roi.  Voye-{^ci-dei^ant  DroitSRÉGA- 
liens,  &  Droits  du  Roi. 

Droits  seigneuriaux,  font  tous 

ceux  qui  appartiennent  à  un  feigneur  à 
caufe  de  fa  feigneurie ,  comme  de  lé  qua- 
lifier feigneur  d'jjn  tel  endroit  ,  le.  droit 
de  chalTe  fur  les  terres  de  fon  fief.  On 
entend  aufll  par  droits  J e igné uri aux  ,  les 
profits  tant  ordinaires  que  cafuels  d-es 
fiefs  ;  tels  que  les  cens  &. rentes  feigneu- 
riales  ,  les  droits  de  champart ,  les  droits 
de  lods  &  ventes  ,  relief  ,  quint  &-  re- 
quint ,  amende  de  cens  ou  de  ventes  non 
payées,  &c.  Koye;( FlEF,  Cens  ,  Cham- 

part,  Lods  et  ventes,  Relief, 
Quint  ,  &c.  {A) 

Droit  d'un  tiers  ,  cft  celui  qui 
appartient  à  quelqu'un  ,  autre  que  ceux 
qui  ftipulent  ou  qui  contradent  ;  les  con- 
ventions que  deux  perfonnes»  font  enfem- 
ble  ,  ne   peuvent  préjudicier   à  un   tiers. 
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Droit  utile,  eu  celui  qui  produit 
quelque  profit  ou  émolument.  Le  terme 
de  droit  utile  efl  oppofé  à  droit  honori- 
fique. Les  offices  &  les  feigneuries  ont 
des  droits  honorifiques  &  des  droits  utiles.. 
Vojei  ci-devant  DROITS  HONORIFI- 
QUES. iA) 

Droits  du  Roi,  {Finance)  font 
cet  impôt  que  le  roi  exige  de  {ts  peu- 
ples ,  &  qui  fait  la  principale  partie  des 
revenus  de  l'état;  ils  furent  établis  pour 
iubvenir  aux  frais  que  le  roi  étoit  obligé 
de  faire  dans  les  temps  de  guerre  ,  ou 
même  en  temps  de  paix  ,  pour  foutenir 
la  majefté  du  trône  ,  entretenir  ià  mailbn  , . 
les  places  fortes  &  les  garnifbns  ,  payer 
les  ^ages  des  officiers ,  &  tous  ceux  qui 
ont  des  falaires  publics  ,  les  ambaffades  ,  > 
la  confirudion  &  réparation  des  ponts  & 
navigations,  des  rivières  ,  des  grands  che- 
mins ,  Ùc.  lorlque  les  revenus  du  domaine  : 
ne.fe  trouvent  pas  fuffifanspour  faire  face 
à  ces  dépenfes  ,  qui  peuvent  être  plus  ou 
moins  grandes  luivant  les  temps. 

Quand  nos  rois    n'avoient    de  finance . 
que  leur  domaine  ,    ils    avoient   un  con-- 
trôleur.    général    appelle     contrôleur    du 
tréfor. . 

Pépin,  père  de  Charlemagne ,  &  Louis 
le  Débonnaire  ,  n'avoient  qu'un  trélorler. 
Philippe  Augufie  commit  la  recette  de 
Ces  finances  à  fept  bourgeois  de  Paris  ; 
Phihppe  le  Bel  la  confia  à  Enguérand  de 
Marigny. 

Charles  VII  &  Louis  XI  n'en  avoient 
qu'un  ,  &  il  étoit  fuffifant  aux  "opérations 
d'alors  ,  les  baillis  ou  prévôts  levant  dans 
les  provinces  les  revenus  du  roi ,  qu'ils 
apportoicnt  à  Paris  dans  les  trois  termes 
de  la  S.  Remy ,  la  Chafideleur ',  &  d'AP- 
cenfion. 

Sous  François  premier ,  les  finances 
furent  autrement  adminiftrées.  Il  créa  en 
152-3  les  intendans  des  finances  à  la  fuite 
de  la  cour  ,  &  deux  receveurs,  l'un  des 
parties  caluelies  &  l'autre  de  l'épargne;: 
il  ordonna  que  les  tréforiers  feroient  leur 
réfidence  dans  les  provinces  &  généralités. 
Les  diftérentes  perceptions  étant  aug- 
mentées ,  il  lèroit  trop  long  d'en  parler 
ici  ;  voye\  chacune  à  fon  article  ,    &  les 

mots  Receveurs  &  Trésoriers, 
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Les  contributions  pour  les  de'penfes  de 
?étîw  ne  peui^ent  être  prifesque  fur  les  per- 
fonnes  qu;  le  compofent  ;  la  manière  qui 
fera  la  plus  jufte  &  la  plus  naturelle  ,  c'cft- 
à-dire  celle  qui  affedcra  toutes  fortes  de 
biens  &  affujettira  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  indiftindement ,  doit  être  préférée , 
&  ci\  fans  contredit  la  meilleure.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  facultés  générales  du 
peuple  qu'on  doit  confidérer  en  impolhnt 
des  droits  fur  les  (ujers  ;  il  eO  de  l'avan- 
tage de  l'état  &  des  particuliers  ,  qu'on  les 
levé  fur  le  plus  grand  nombre  d'objets 
divers  ,  qu'il  efl  poffible ,  (ans  gêner  le 
commerce  ,  que  Ton  doit  toujours  favo- 
rifer. 

Le  bien  commun  rend  la  levée  des  droits 
jufte  ,  &  la  néceflité  de  l'état  la  rend  né- 
cefîàire.  De  cette  juftice  &  de  cette 
nécciîiré  ,  il  s'enfuit  l'obligation  de  les 
acquitter. 

La  fraude  aux  contributions  ctoit  ap- 
pellée  un  crime  dans  le  droit  romain  ;  & 
c*efl:  d'autanc  plus  un  mal ,  qu'indépendam- 
ment du  tort  qu'en  fouftrent  le  public  ou 
ceux  qui  en  ont  traité  ,  on  eu  obligé  pour 
la  prévenir  à  faire  plus  de  frais  ;  ce  qui 
occafione  des  dépenles  qui  feroient  beau- 
coup moindres  {i  chacun  étoit  fidèle  au 
devoir  de  payer  le  tribut. 

Il  feroit  impoflible  de  rapporter  tous  les 
cas  où  il  eft  dû  des  droits  ,•  parce  que 
chaque  adion  de  la  vie  civile  opérant  un 
ou  plufeurs  droits  ,  &  toutes  les  elpeccs 
de  denrées  y  étant  fujettcs  ,  il  feroit  ini- 
menfe  d'entrer  dans  un  trop  grand  détail. 

Les  droits  du  roi ,  fuivant  l'extenfion  que 
nous  leur  donnons  ,  font  ceux  qui  fe  lèvent 
fiir  les  chofes  mobilières  ,  dont  la  percep- 
tion fe  fait  fans  rapport  aux  perfonnes  A 
qui  elles  peuvent  appartenir  ,  fauf  quelques 
privilèges  qui  dépendent  des  réglemens  qui 
y  ont  pourvu. 

Ces  droits  font  de  différentes  natures  ; 
il  y  en  a  de  purs  &  de  fimples  ,  dont  le 
motif  a  été  de  fournir  de  l'argent  au  roi, 
comme  les  aides ,  les  entrées  ,   &c. 

D'autres  ont  eu  pour  motif  un  certain 
avantage  pour  le  pubUc ,  mais  dont  le  but 
étoit  cependant  d'augmenter  les  finances  , 
comme  les  revenus  impofés  fur  différentes 
denrées ,  attribués  à  divers  officiers  à  qui 
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on  les  aliénoit  à  chnrge  de  rachat  ;  ces 
ofHciers  furent  fuprin-iés  par  divei  ies  cpé- 
rations  de  finance.s  ;  mais  les  droits  établis 
pour  payer  leurs  gnges  le  turent  rarement. 

II  ne  peut  être  in-.pofé  aucun  droit ,  de 
quelque  elpece  qu'il  Ibit ,  que  par  la  volonté 
du  roi,  qui  doit  erre  enré^ilîrée  en  cour 
louveraine.  C'efl  un  chaos  impénétrable 
que  de  rechercher  l'origine  des  difiérens. 
droits  qui  ont  eré  établis ,  &  les  chaa-^ 
gemens  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  laps  de 
temps  &  les  diiiérentes  circonllances  qui 
s'éroient  fuccédées  rapidement ,  avoienr  mis 
une  telle  confuiion ,  que  Louis  XIV  jugea 
à  propos  de  rétablir  le  bon  ordre;  ce  lut 
fous  le  miniffere  de  M.  Colbert  ,  &  le 
(uccès  rendit  à  jamais  cette  «époque  mémo- 
rable pour  la  gloire  du  minillre. 

Les  différentes  ordonnances  auxquelles 
cette  réforme  donna  Heu  ,  ont  fait  comme 
différentes  clafîcs  des  droits  qui  ont  cours 
dans  le  royaume ,  nous  nous  y  conformons. 

En  1664  parut  le  fameux  tarif  pour  les 
droits  d'entrées  &  de  forties  fur  toutes 
fortes  de  marchandiles  ;  ce  tarif  réunit  une 
vingtaine  d'impofirions  différentes  ,  créées 
fuccefiivcment  depuis  plus  de  quatre  fiecles, 
réduit  même  plufieurs  articles  à  des  prix  mé- 
diocres pour  favoriièr  différentes  branches 
du  commerce  ^  lequel  en  général  en  retire 
un.  grand  avantage  dans  les  provinces  où 
ce  tarif  a  lieu  ,  qui  font  la  Normandie  , 
la  Picardie  ,  la  Champagne  ,  la  Bourgogne , 
la  BrefTê ,  le  Poitou  ,  l'Aunis ,  le  Bcrry  , 
le  Bourbonnois  ,  l'Anjou  ,  le  Maine  ,  le 
duché  de  Thouars  ,  la  charellenie  de  Chan- 
tonceaux  ,  &  les  heux  en  dépendans  :  les 
autres  provinces  font  réputées  étrangères 
par  oppofition  à  celles-ci  ,  qui  font  appel- 
\éts  proi'inces  des  cinq  grades  fermes  ;  & 
les  marchandifes  qui  vont  de  ces  dernières 
provinces  dans  celles  réputées  étrangères , 
font  fu  jettes  î\ux  droits  de  lortie  du  tarif; 
&  les  marchandifes  au  contraire  qui  vien- 
nent des  provinces  réputées  étrangères  dans 
celles  des  cinq  grofïes  fermes ,  font  éga- 
lement fujcttes  aux  droits  d'entrée  du  tarif 
comme  fi  elles  étoient  fous  dominations 
différentes. 

En  diffêrens  temps  ce  tarif  fut  redifié 
fur  les  mêmes  principes  avec  quelques  aug- 
mentations ;    cependant   en     1687  ^  ^^^ 

rendu 
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ren^u'  Pordonnance  fur  le  fait  des  cinq 
groffes  fermes  ,  en  forte  que  cette  partie 
étoit  dans  le  meilleur  ordre  ;  le  grand 
nomîjre  d'arrêts  ,  de  décifions  &  réglemens 
■qui  font  intervenus  depuis  ,  ont  changé  les 
premières  difpofitions  en  ajoutant  de  nou- 
veaux droits  ,  en  lupprimant  quelques-uns 
des  anciens  ,  en  ajourant  ou  diminuant 
aux  fixations  ;  il  feroit  à  defirer  qu'une  nou- 
velle ordonnance  fit  ceilèr  les  difficultés  qui 
ne  font  pas  moins  préjudiciables  au  com- 
merce qu'aux  intérêts  du  roi.  ^qy.  TRAI- 
TES ,  Cinq  grosses  Fermes  au  mot 
Fermes  du  roi. 

Au  mois  de  mai  1680  ,  le  meilleur  ordre 
fut  établi  fur  ce  qui  concerne  les  gabelles  , 
par  l'ordonnance  qui  parut  à  cette  fin  ;  elle 
a  pourvu  à  tout,  &  elle  s'obferve  encore 
prefqu'en  entier ,  y  ayant  eu  peu  de  change- 
ment depuis  qu'elle  a  été  rendue.  Voye^ 
Gabelles. 

Dans  la  mcme  année  ,  au  mois  de  juin  , 
,parut  la  nouvelle  ordonnance  des  aides  , 
qui  étoit  auflî  nécelTaire  pour  établir  le 
bon  ordre  ,  que  celle  de  1687  le  fut  pour 
les  traites;  fi  elle  ne  procure  pas  un  auffi 
grand  avantage  au  commerce  ,  ne  portant 
que  fur  des  droits  qui  touchent  plus  à  la 
vie  privée  &  à  l'intérieur  du  royaume  , 
elle  n'ell  pas  moins  utile  au  public  ,  en  lui 
procurant  la  tranquillité  à  laquelle  s'oppo- 
foient  une  infinité  de  réglemens  difperfés  , 
la  plupart  contraires  les  uns  aux  autres  , 
-&  prefque  toujours  à  charge  au  public  : 
cette  ordonnance  fixe  la  quotité  &  l'or- 
<lre  qui  fera  obfervé  dans  la  levée  de  ces 
droits  connus  fous  le  nom  à'' aides  ,  à  la- 
quelle furent  joints  plufieurs  .autres  droits. 
VoyeiFERUE  DES  AIDES  ai/ moi  FER- 
MES DU  Roi. 

Ceux  de  marque  fur  le  fer  ,  acier  ,  mi- 
nés de  fer  ,  qui  font  une  ferme  à  part.  Voye\ 

Ferme  de  la  marque  des  Fers  , 
âwmor  Fermes  du  Roi. 

Ceux  fur  le  papier  &  parchemin  timbré. 
Voyc^  Formule. 

L'année  fuivante  ,  parut  une  nouvelle 
ordonnance  ,  qui  devoit  fervir  comme  pour 
mettre  la  dernière  main  à  la  réforme  ,  à  la- 
quelle on  avoit  travaillé  avec  tant  de  foin  : 
il  fut  ftatué  ,  dans  cette  ordonnance  ,  fur 
iliiFérens  droits  particuliers  :  on  régla  le 
Tome  XL    . 


commerce  du  tabac  (  voye'{  Tabac  & 
Fermes  du  Roi  )  :  on  fixa  la  percep- 
tion &  les  droits  de  la  marque  fur  l'or  & 
l'argent;  î^oj^^Ferme  de  LA  MARQUE 

SUR.  l'Or  ù  l'Argent. 

Les  odroisTurent  le  fujet  d'un  d^  titres  de 
cette  ordonnance,  Voye^  OcTROIS. 

On  fit  quelques  changemens  ou  aug- 
mentations par  cette  même  ordonnance , 
fur  des  droits  fur  lefquels  on  ^voit  déjà 
fiatué.. 

On  régla  la  manière  dont  on  feroit 
l'adjudication  &  les  enchères  pour  parve- 
nir à  faire  le  bail  des  fermes  ;  &  le  der- 
nier titre  fut  defiiné  pour  décider  fur  les 
points  qui  font  communs  à  toutes  les 
fermes. 

Une  autre  clafîê  des  droits  du  Roi  , 
fort  confidérable  pour  le  revenu  ,  &  qui 
fait  une  des  principales  parties  des  fermes 
du  Roi  ,  font  les  domaines  &  droits  y 
joints.     Vbyei    DOMAINES    DU   Roi    éf 

Fermes  des  Domaines  au  mot  Fer- 
mes DU  Roi. 

Nous  nous  fommes  bornés  à  donner  un 
précis  des  droits  du  Roi  ,  pris  dans  le 
fens  le  plus  littéral  :  en  obfervant  cette 
diflindion  qui ,  dans  le  fait,  ell  affez  jufle  , 
les  droits  font  les  revenus  du  Roi  qui  font 
affermés. 

Les  impofitions  font  certaines  &  détermi- 
nées ,  &  régies  par  des  officiers  en  charge 
ou  par  commiflîon.  Voye\  IMPOSITION 
&  Impôts. 

Le  clergé  &  les  pays  d*états  étant  fu- 
jets  à  peu  ou  point  de  droits  ,  paient  ea 
équivalent  des  dons  gratuits  ,  des  déci- 
mes ,  Ùc.  dont  ce  n'efi  pas  le  cas  de  parler 
ici.  Fbyq  Décime,  Don  gratuit, 
Ùc.  Cet  article  efl  de  M.   Du  FOUR. 

Droit  de  Copie  ,  terme  de  Librai^ 
rie  ;  c'eft  le  droit  de  propriété  que  le  li- 
braire a  fur  un  ouvrage  îitttéraire  ,  ma- 
nufcrit  ou  imprimé  ,  foit  qu'il  le  tienne 
de  l'auteur  même  ,  foit  qu'il  ait  engagé  un 
ou  plufieurs  hommes  de  lettres  à  l'exé- 
cuter ;  foit  enfin  que  l'ouvrage  ayant  pris 
naiflance  ,  &  qu'ayant  été  originairement 
imprimé  dans  le  pays  étranger  ,  le  libraire 
ait  penfé  le  premier  à  Tjmprimer  dans 
fon  pays.  Il  eft  appelle  droit  de  copie  , 
I  parce   que    l'auteur    garde    ou   efl    cenfé 

Lil 
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garder  foriginal  de  ibn  ouvrage  ,  &  n'en 
Jivrcr  au  libraire  que  la  copie  iur  laquelle 
il  doit  imprimer.  L'auteur  cède  Tes  droits 
fur  (on  ouvrage  ;  le  libraire  ne  reçoit  que 
la  copie  de  cet  ouvrage  :  delà  cû  venu 
î'ufage  de  dire  droit  de  copie  ,  ce  qui  fî- 
l^nifie  proprement  droit  de  propriété  fur 
l'ouvrage.  Ce  terme  a  été  établi  pour  le 
premier  c^s  ;  il  a  été  adopté  pour  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  lui  convient  également  : 
quant  au  troifieme  ,  c'efl  par  extetifion 
qu'on  a  appelle  droit  de  copie  ,  la  propriété 
que  le  libraire  acquiert  fur  un  ouvrage 
tléja  imprimé  dans  le  pays  étranger  ,  & 
qu'il  pénible  premier  à  imprimer  dans  fon 
pays  ;  mais  cette  cxtenfion  a  été  jufqu'à 
préfent  autorifëe  par  I'ufage,  Ce  droit  a  , 
de  tous  les  temps  ,  été  regardé  comme  in- 
contefîable  par  les  libraires  de  toutes  les 
r.ations  :  il  a  cependant  été  quelquefois 
contefté-  Pour  expliquer  avec  clarté  & 
iaire  entendre  ce  que  c'eft  que  ce  droit , 
&  en  quoi  il  confiite  y  on  parlera  féparc- 
ment  des  différentes  manières  dont  un 
libraire  devient  ou  peut  devenir  proprié- 
taire d'un   ouvrage    littéraire.    On  parlera 


cordent  pour  rimprelîlon  àts  livres  ,  paixe 
que  c'ell  fur  la  durée  limitée  de  ces  pri- 
vilèges que  fe  font  quelquefois  fondés  ceux 
qui  ,  dans  différentes  circonflances  ,  ont 
■diiputé  aux  libraires  ce  droit  de  copie  ou  de 
propriété. 

Le  droit  de  propriété  du  libraire  ,  fur 
un  ouvrage  littéraire  qu'il  tient  de  l'au- 
teur ,  eu  le  droit  même  de  l'auteur  l'ùr 
fon  propre  ouvrage  ,  qui  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  conteflé.  Si  en  eÔet  il  y  a 
iur  la  terre  un  état  libre ,  c'eft  afîîirément 
celui  des  gens  de  lettres  :  s'il  y  a  dans  la 
nature  un  effet  dont  la  propriété  ne  puiilê 
pas  être  difputée  à  celui  qui  le  poflede  , 
ce  doivent  être  les  produ£Hons  de  l'efprit. 
Pendant  environ  cent  ans  après  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie  ,  tous  les  auteurs  ou 
leurs  ceffionnaires  ont  eu  en  France  la 
liberté  d'imprimer  ,  fans  être  afltijetris  à 
•en  obtenir  aucune  permiiîion  :  il  en  a  ré- 
sulté des  abus  ;  &  nos  rois  ,  f>our  y  re- 
médier ,  ont  fagement  établi  des  loix  fur 
ie.  fait  de  l'Imprimerie  ,  dont  l'objet  a  été 
Se  iiQiiliryer  dans  Je  royaume  la  pureté 
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de  la  religion  ,  les  maurs  &:  la  tranquil- 
lité publique.  Elles  exigent  que  tout  ou- 
vrage que  l'on  veut  faire  imprimer  ,  foit 
revêtu  d'une  approbation  ,  &  d'une  per- 
miflion  ou  privilège  du  roi ,  l'oye-^  APPRO- 
BATION ,  Censeur  ,  Permission  , 
Privilège.  L'approbation  efl-  un  aéte 
de  pure  police ,  &  le  privilège  un  ade  de 
juflice  &  de  protedion  ,  par  lequel  le  fou- 
verain  permet  authentiquemcnt  au  pro-* 
priétaire  l'impreflion  &  le  débit  de  l'ou- 
vrage qui  lui  appartient  ,  &  le  défend  à 
fous  autres  dans  lès  états.  Cette  exclufion 
ell  fans  doute  une  grâce  du  prince  ;  mais 
qui  ,  pour  être  accordée  &  reçue  ,  ne 
change  rien  à  la  nature  de  la  propriété  : 
elle  cfl  fondée  au  contraire  fur  la  julîice 
qu'il  y  a  à  mettre  le  propriétaire  en  état 
de  retirer  feul  hs  fruits  de  Ion  travail  ou  de 
fà  dépenle. 

Les  fouverains  ,  avant  Porigine^  des  pri- 
vilèges ,  ne  prétendolenr  point  avoir  de 
droits  fiir  les  ouvrages  littéraires  encore 
dans  le  filence  du  cabinet  ;  ils  n'ont  rien 
dit  depuis  qui  fendît  à  dépouiller  les  au- 
teurs de  leur  droit  de  propriété   &  de  pa- 


auflj  des  privilèges  que  les  fouverains  ac-4-ternité  ,    foit  que  leurs    ouvrages    fufîént 


encore  manufcrits  &  entre  leurs  mains  , 
foit  qu'ils  fuffent  rendus  publics  par  la  voie 
de  l'impreflion  :  les  gens  de  lettres  font 
donc  refiés  ,  comme  ils  l'éioient  avant 
l'origine  des  privilèges ,  inconteflablement 
propriétaires  de  leurs  productions  manuf- 
crites  ou  imprimées  ,  tant  qu'ils  ne  les  ont 
ni  cédées  ,  ni  vendues  :  l'auteur  a  donc, 
dans  cet  état,  ledroitd'en  difpofer comme 
d'un  effet  qui  lui  efl  propre  ,  &  il  en  ufe 
en  le  tranfportant  à  un  libraire  ,  ou  par 
une  cefiion  gratuite  ,  ou  par  une  vente» 
Soit  qu'il  le  donne  gratuitement  ou  qu'il 
le  vende  ,  s'il  tranfmet  pour  toujours  fes 
droits  de  propriété  ,  s'il  s'en  dépouille  à 
perpétuité  en  faveur  du  libraire  ;  celui-ci 
devient  aufli  inconteflablement  proprié- 
taire &  avec  la  même  étendue,  que  l'é- 
toit  l'auteur  lui-même.  La  propriété  de 
l'ouvrage  littéraire  ,  c'efl-à-dire  ,  le  droit 
de  le  réimprimer  quand  il  manque  ,  efl 
alors  un  effet  commerçable  ,  comme  une 
terre ,  une  rente  &  une  maifon  ;  elle  pafîe 
des  pères  aux  enfans  ,  &  de  libraires  à 
libraires^  par  héritage  ,  vente  ,  cefîiûii  ou 
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ëetange  ;  &  les  droits  du  dernier  proprié- 
taire font  auffi  incontefîables  que  ceux 
du  premier.  Il  y  a  cependant  eu  àts  gens 
de  lettres  qui  les  ont  contcflés  &  qui 
ont  prétendu  rentrer  dans  la  propriété  de 
leurs  ouvrages ,  après  les  avoir  vendus  pour 
toujours  ;  mtiis  c'a  été  jufqu'à  préfent  Inns 
fuccès.  Ils  fe  fondoient  iïnguliérement  fur 
ce  que  les  fouverains  mettent  un  terme 
à  la  durée  des  privilèges  qu'ils  accordent , 
&  difoient  que  c'eft  pour  fe  réfervcr  le 
droit  ,  après  que  ces  privilèges  font  expi- 
rés ,  d'en  gratifier  qui  bon  leur  femble. 
Mais  ils  fe  trompoient  :  les  fouverains  ne 
peuvent  gratifier  perfonne  d'une  propriété 
•qu'ils  n'ont  pas  ,  &  le  terme  fixé  &  la  du- 
rée des  privilèges  a  d'autres  motifs  :  les 
princes  ,  en  le  fixant  ,  veulent  fe  réferver 
le  droit  de  ne  pas  renouveller  la  per- 
miilion  d'imprimer  un  ouvrage  ,  fi  par 
àts  raifons  d'état  il  leur  convient  de  ne 
pas  autorifer  dans  un  temps  des  princi- 
pes ou  des  propolitions  qu'ils  avoient  bien 
voulu  autoriler  dans  une  autre.  La  per- 
mifîion  ou  le  refus  de  laifïêr  imprimer  ou 
réimprimer  un  livre  ,  efl  une  affaire  de 
pure  police  dans  l'état ,  &  il  efl  infiniment 
fage  qu'elle  dépende  de  la  leu'c  volonté 
du  prince:  mais  fa  juflice  ne  lui  permet- 
troit  pas  ^  à  l'expiration  d'un  privilège  qui 
fèroit  fufceptible  de  renouvellement  y  de 
le  refufer  au  propriétaire  pour  l'accorder  à 
un  autre.  Les  princes  veulent  encore  ,  en 
fixant  un  terme  à  la  durée  de  l'exclufion  , 
qui  fait  partie  du  privilège  ,  &  qui  eft  une 
grâce,  forcer  le  propriétaire  à  remplir  les 
conditions  auxquelles  elle  efl  accordée  ; 
&  ces  conditions  font  la  correction  de 
l'imprefllon  ,  les  autres  perfedions  con- 
venables de  l'art.  Il  s'enfuit  delà  que  ce  n'efl 
pas  le  privilège  qui  fiiit  le  droit  du  libraire  , 
comme  quelques  perfonnes  ont  paru  le 
croire  ,  mais  que  c'efl:  le  tranfport  des  droits 
de  l'auteur. 

Au  refle  ,  quelque  folidement  que  foit 
établi ,  par  ces  principes ,  le  droit  du  li- 
braire flir  un  ouvrage  littéraire  qu'il  tient 
de  l'auteur  ,  il  eft  cependant  vrai  que  , 
quoique  celui-ci  n'ait  plus  de  propriété  ,  il 
conferve  néanmoins  ,  tant  qu'il  vit  ,  une 
forte  de  droit  d'infpe6lion  &  de  paternité 
fur  fan  ouvrage  ;  qu'il  doit  pour  fa  gloire  | 
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avoir  la  liberté  ,  lorfqu'on  le  réimprime  » 
d'y  faire  les  corredions  ou  augmentations 
qu'il  juge  néceffaires  à -fa  perfeâion.  Cel% 
efl  jufle  &  raifonnable  ,  &  le  libraire  ne 
doit  pas  s^y  refufer.  Il  pourroit  arriver 
que  les  augmentations  de  l'auteur  fuffcnn 
fi  confidérables ,  qu'elles  deviendroient  en 
quelque  forte  un  nouvel  ouvrage  :  c'efï 
alors  à  l'honnêteté  des  procédés  à  régler 
les  nouvelles  conventions  A  faire  entre 
l'auteur  &  le  libraire  ,  fi  celui-là  en  exige  ; 
mais  s'il  arrivoit  qu'ils  ne  s'accordafïent 
pas ,  l'auteur  ,  s'il  n'y  avoit  pas  de  con-i 
ventions  contraires  ,  refteroit  propriétaire 
de  fes  augmentations  ;  &  le  libraire  ,  de  ce 
qui  luiauroitété  précédemment  cédé. 

Il  y  auroit  peut-être  u«n  moyen  de  pré- 
venir les  conteflations  qui  pourroient  s'éle- 
ver encore  dans  la  fuite  ,  entre  les  auteurs 
&  les  libraires  pour  raiion  des  ouvrages 
littéraires  que  les  uns  vendent  &  que  les 
autres  achètent  :  ce  feroit  que  l'auteur  , 
quand  c'efl  fon  intention  ,  mît  dans  l'afte 
de  cefïlon  qu'il  fait  au  libraire  ,  qu'il  vend 
&  cède  pour  toujours  fon  ouvrage  &  fort 
droit  de  propriété  y  auquel  il  renonce  fans 
aucune  reflriciion  ;  fi  au  contraire  fon  in- 
tention efl  de  ne  vendre  ou  céder  que 
pour  un  temps  ,  il  faudroit  fpécifier  le 
temps  comme  la  durée  d'un  privilège  ou 
le  cours  d'une  ou  de  plujieurs  éditions , 
&:c.  Il  conviendroit  auflt  de  flatuer  {\iT  \c 
cas  où  l'auteur  pourroit  donner  par  la  (uitc 
des  augmentations  ,  &  abrs  il  ne  rcfleroic 
point  d'obfcurité  qui  pût  donner  lieu  à  des 
conteflations  ;  car  on  ne  préfume  pas  que 
celles  qui  fe  font  quelquefois  élevées  ,  aient 
jamais  eu  d'autre  caufe. 

Les  Libraires  acquièrent  encore  ce  droit 
de  propriété  fur  un  ouvrage  ,  lorfqu'ils  en 
ont  propofé  l'exécution  à  un  ou  plufieurs 
hommes  de  lettres  ,  qui  fe  font  chargés 
gratuitement  ou  fous  des  conditions  con- 
venues ,  de  le  compofer.  Le  libraire  ne 
tient  alors  ce  droit  que  de  lui-même  &  de 
fès  avances.  On  n'a  pas  connoiffance  que 
la  propriété  du  libraire  ait  jamais  été  con- 
teflée  dans  ce  cas-là  ;  mais  s'il  arrivoit  un 
jour  que  des.  gens  de  lettres  qui  auroienc 
contribué  à  un  pareil  ouvrage  ,  prétcndil- 
fent  après  l'entière  exécution  avoir  qu.lqua 
droit  à  la  propriété  ,  leurs  prétentions 
LU  2. 
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feroient  aiiffi  peu  juftcs  &  aufîî  peu  légîrîmes  i 
.  que  le  feroient  celles  d'un  architede  fur 
0  un  bâtiment  qu'il  a  condrult.  Il  y  a  plufieurs 
ouvrages  littéraires  dans  ce  cas.  Le  plus 
confid érable  en  ce  genre  eft  celui-ci.  i  ar 
les  foins  qu'on  a  pris  &  les  déptnles  qu'on 
a  faites  ,  afin  que  c;rte  Encyclopédie 
devint  un  ouvrage  nouveau  ,  finon  pour  le 
plan  ,  du  moins  pour  l'exécution  ;  il  eft 
cçrtain  qu'elle  appartient  à  la  France  à 
plus  juite  titre  que  le  Chamhers  n'appar- 
tient à  l'Angleterre  ;  puifque  celui-ci  n'efl 
que  la  compilation  de  tous  noi  Didion- 
naircs. 

Il  y  a  enfin  une  troifieme  manière  dont 
un  libraire  peut  acquérir  ce  droit  de  pro^ 
.  prie'te  fur  un  ouvrage  littéraire  :  c'ell  en 
penlant  le  premier  à  l'imprimer  dans  fon 
pays  ,  quand  il  a  pris  naifiance  dans  le  pays 
étranger  ,  &  qu'il  y  a  déjà  été  imprimé  ; 
le  libraire  tient ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  ce  droit  de  fon  intelligence  &  de 
fon  indullrie.  En  fe  procurant  les  avan- 
tages d'une  entreprife  utile  ,  s'il  réuflit  dans 
.  ion  choix  ,  il  fert  l'état  &  fçs  compa- 
triotes ,  en  ce  que  d'une  part  il  contribue 
îi  faire  valoir  les  fabriques  de  fon  pays  ,  & 
«  empêcher  l'argent  que  l'on  mettroit  à  ce 
livre  de  pafier  chez  l'étranger  ;  d'autre  part 
en  ce  qu'il  procure  aux  gens  de  lettres  de 
fa  nation  ,  avec  facilité  6c  moins  de  frais , 
un  auvrage  fouvent  utile"  &  quelquefois 
néceflaire.  Au  refre  ,  quoique  ce  droit  foit 
lés^itmiQ  à  certains  égards  ,  parce  que  les 
Libraires  de  difF  rentes  nations  font  dans 
l'ufage  de  fe  faire  refpedivcraent  cette 
cfpece.  de  tort  ,  on  doit  cependant  con- 
venir qu'il  e([  contre  le  droit  des  gens  , 
puifqu'il  nuit  nécelTairçment  au  premier 
entrepreneur.  II  ferait  à  (buhaiter  que  tous 
Iqs  libraires  de  l'Europe  voiilu fient  êrre- 
tifliez  équitables  pour  fe  refpcder  mutuelle- 
ment  dans  leurs  en.rreprifes  ;  le  pubHc  n'y 
perdroit  riçn  ,  les  livres  pa(ïeroient  d'un 
pays  dans  un  autre  par  la  voie  des  échanges» 
Mais  il  y  a  des  pays  où  les  produdions  litté- 
raires ne  font  pas  afïèz  abondantes  &  aiTez. 
du  goût  des  autres  nations ,  pour  procurer 
par  échange  aux  libra'irçs  qui  les  habitent , 
tous  les  livres  qu'ils  peuvent  débiter.  Ils 
trouvent  plus  d'avantage  à  imprimer  quel- 
quçs-wti§  de  cç§  livres  (ju'àl.çs  acheter  •  c'cll 
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ce  qui  s'efl  oppofé  Jufqu'à  préfent ,  &  ce 
qui  s'oppolèra  vraifcmblablement  toujours 
à  l'accord  équitable  qui  feroit  à  defirer 
entre  les  Libraires  des  difïerens  pays.  Dans 
l'état  où  font  les  chofes  ,  ce  droit  de  pro^ 
priéti  fondé  fur  celui  de  premier  occupant, 
eft  aufli  folide  que  celui  des  deux  autres 
cas ,  &  mérite  de  la  part  du  fouverain  la 
même  protedion  ;  avec  cette  différence 
cependant  que  l'on  interdit  avec  raifoa 
l'entrée  &  le  débit  des  éditions  étrangères 
d'un  livre  dans  le  pays  où  il  a  prisnaifiance  ; 
&  que  l'on  devroit  autorifer  l'introdudion 
d'une  édition  étrangère  d'un  livre  ,  quand 
il  vient  du  pays  où  il  a  été  originairement 
imprimé  ,  quelque  privilège  qui  ait  été 
accordé  pour  l'imprefllon  du  même  livre 
dans  le  pays  où  il  arrive.  C'efl  un  ufage 
établi  en  Hollande  ,  &  peut-être  ailleurs  ; 
les  Etats  généraux  ne  rcfufent  point  de 
privilège  pour  l'impreffion  d'un  livre  origi- 
naire de  France  ,  mais  ils  n'interdilent  point 
chez  eux  l'entrée  &  le  débit  des  éditions  du 
même  livre  faites  en  France.  Cela  devrait 
être  réciproque  &  feroit  jufle  ;  ce  feroit  un 
moyen  de  diminuer  le  tort  que  l'on  fait  au 
premier  entrepreneur  ,  qui  a  iéul  couru  tous 
les  rifqucs  des  événement.  Cet  article  efi  de 
M.  Da  vid  ,  un  des  Libraires  ajjociés 
pour  r  Encyclopédie. 

*  Droit- FIL  ,  (  terme  de  Tailleur.  ) 
bande  de  toile  forte ,  large  d'un  à  deux  pou- 
ces y  qu'on  attache  à  l'envers'  de  l'étoile  aux 
endroits  qu'on  veut  fortifier.  L'art  du 
Tailleur  ,  par  M .   jdE  Garsault. 

Droit  ,  adj.  efi:  fynonyme  à  pcrpendi- 
culaire»  dans  VAichiteclure  ^  la  Coupe 
des  pierre  i ,  &  en  ce  fens  il  efi  oppofé  à 
incliné.  On  dit  un  arc  droit ,  quoique  cet 
arc  fbit  courbe  ,  pour  dire  un  arc  dont  le 
plan  efi  perpendiculaire  à  la  djredion  du 
berceau»  {D) 

Droit  j,  terme  de  Manège  :  on  dit  qu'un 
cheval  eff  droit  ^  pour  dire  qu'il  ne  boîte 
point  ;  qu'on  le  garantit  droit  chaud  & 
froid  ,  c'cfi-à-dire  îorfqu'il  efi  échauffé  ou 
refroidi ,  pour  dire  qu'il  ne  boite  point ,,  nit 
quand  on  le  monte  &  aprè^  qu'il  ç(ï  échauffe  > 
ni  après  qu'il  a  été  monté  &  qu'il  s'eft 
refroidi.  Un  cheval  droit  fur  /es  boulets  > 
c'eft  la  même  chofc  qu'un  cheval  bouleté 
(  rojei  EquletÉ  , }  excepté  que  le  pié 
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'ft*«ftpas  fî  recule  en  arrière.  Droit  fur  fes 
ïambes  ,  fignifie  que  les  jambes  de  devant 
du  cheval  tombent  bien  à  plomb  lorfqu'il  efl 
arrêté  ;  c'eft  la  meilleure  fituation  des  jambes 
de  devant  :  il  y  a  des  chevaux  qui  fe  poilent 
de  façon  que  leurs  jambes  de  devant  vont 
trop  en  delTous  ,  c'eft-à-dire  s'approchent 
trop  de  celles  de  derrière.  Aller  droit  à  la 
muraille  y  c'eft  changer  de  main ,  en  termes 
de  Manège  ,  fans  mener  Ton  cheval  de  c(yié. 
^l  1er  par  le  droit  ^  c'eft  mener  Ton  cheval 
par  le  milieu  du  manège  lans  s'approcher 
àts  murailles.  Promener  un  cheval  par  le 
droit.  Voje:^  PROMENER.  Diâionn.  de 
Garfault. 

DROITURE,  f.  f.  (  Jurifp.  )  en  Nor- 
maqdie  fignifie  ligne  directe.  Article  i  z^. 

Droiture  ,  (  Manne.  )  aller  en 
droiture  ou  faire  fa  route  en  droiture ,  c'eft 
faire  fa  route  pour  l'endroit  deftiné  ,  fans 
aucun  relâche  ni  fans  s'arrêter  en  aucun 
endroit.  {  Z) 

DROITWICH  ,  (  Geogr..mod.  )  ville  à 
marché  ,  dans  le  Worceftershire  ,  en 
Angleterre.  Lon^.  z  £.  z6.  ht.  52..  20. 

DROMADAIRE.   Fbjq  Chameau. 

DROME ,  f.  f  (  Grojes  Forges.  )  1^ 
pièce  de  charpente  la  plus  forte  qui  foit 
employée  dans  les  grolles  forges  à  ioutenir 
le  marteau  ,  à  favoriler  fon  adion  ,  &  à 
réfifter    à    fa    réadion.     Voye^     Particle 

Grosse  Forge. 

DROMORE,  (G/o^^r.  /;70^.)  ville  du 
comté  de  Down  ,  dans  la  province 
d'Ulftcr  ,  en  Irlande  Longit.  i  £.  xG.lat. 
52.   50. 

DRONERO  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  ville  du 
marquilat  de  Saluces ,  en  Piémont  ,  dans 
l'Italie.  Elle  eft  fituée  aux  pies  des  Alpes  , 
fur  le  Maira. 

DRONTHEIM,  (  Géogr.  )  ville  épif- 
*  copnle  de  Norwege  ,  capitale  de  l'un  des 
quatre  grands  gouvernemens  du  royaume  , 
&  ancien  lieu  de  réfidcnce  de  quelques-uns 
de  fes  rois.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Nid , 
qui  lui  a  fiit  prendre  le  nom  latin  de 
Nidrojia  ,  &  qui  va  tomber  dans  la  mer 
du  nord  à  peu  de  diftance  de  [qs  murs.  Sa 
fondation  eft  du  X^.  fiecle  ;  dans  le  XII^. 
elle  cevint  archiépilcopale  ,  &  renlcrma 
pendant  un  temps  dix  égliiès  &:  cinq  raonaf- 
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teres  :  à  la  réformation ,  l'archevêché  fut 
fupprimé  ,  fes  monafteres  tombèrent ,  & 
il  ne  luirefte  aduellementque  trois  églifes. 
Mais  elle  a  une  fort  bonne  école  latine  , 
un  féminaire  qui  pourvoit  aux  millions  , 
une  maifon  d'orphelins ,  .&  un  hôpital.  Elle 
fait  un  très-grand  commerce  de  bois  ,  de 
poiftbn  &  de  cuivre  ,  &  elle  a  une  raffinerie 
de  fucre.  Les  forts  de  Chriftianftein  &  de 
Munkholmen  la  défendent  ;  ce  dernier 
fervit  de  prifon  pendant  quinze  ans  au 
chancelier  de  Grcinftenftein  de  Danemarck, 
mort  en  1699.  L  on  fait  auflî  que  le  roi 
Chriftiern  V  ,  voyageant  en  ^^orwege  ,  l'an 
1685  ,  pafïa  quelques  jours  à  Drontheim  y 
&  s'y  trouva  dans  la  failon  où  la  clarté  des 
nuits  rend  en  ce  pays-là  l'ulage  des  chan- 
delles inutile.  Long.  z8.  lat.  G-z.  z  K. 
{D.G.)  ^ 

Drontheim  ,  la  province  de ,  (  Ge'ogr.  ) 
c'eft  la  partie  de  la  Norwege  qui ,  au  midi , 
touche  le  gouverneinent  de  Bergen  ,  à 
l'orient  les  monts  de  Kole  ,  &  la  Laponie 
Ruflienne  ,  &  qui  ,  au  feptentrion  &  à 
l'occident  ,  èft  baignée  par  la  mer  du  nord  , 
dans  une  longueur  d'environ  150  milles 
d'Allemagne.  Elle  fe  divife  en  trois  grands 
bailhages  qui  font  ceux  de  Drontheim  ,  de 
Nordland  &  de  Laponie  :  le  premier  com- 
prend cinquante -fix  jurifdidions  ,  le  fé- 
cond cinq  ,  &  le  troifieme  une  feule  ^îi 
renferme  vingt  &une  paroiiTes.  Il  croît  du  , 
grain  &  de  l'herbe  dans  le  bailliage  de  " 
Drontheim  ,  &  dans  nombre  d'endroits 
de  celui  de  Nordland  ;  mais  dans  la  Lapo- 
nie ,  où  l'on  ne  trouve  d'ailleurs  ni  villes 
ni  villages  ,  mais  feulement  âes  ham.aux 
&  des  cabanes  ifolées  ,  l'on  fe  nourrît 
à-peu-près  uniquement  de  la  pêche.  Des 
îles  par  multitude  fe  trouvent  fur  les  cotes 
de  Nordland  &  de  Laponie  ;  le  gouffre 
appelle  Mahlftron  eft  au  milieu  des  pre- 
mières ,  entre  Moskoë  &  Moftocnes  ;  & 
la  forterelfe  de  Wardehus  ,  la  plus  fep- 
tentrionale  qu'il  y  ait  au  monde,  eft  parmi 
les  dernières  ,  à  l'orient  du  cap  nord ,  le 
plus  avancé  de  l'Europe  vers  le  pôle  ardi- 
que.  {D.  G.) 

DROPAX  ,  f.  m.  (  Pharmacie.  )  forte 
d'emplâtre  compole  de  poix  &  d'huile  , 
auxquelles  on  ajoutoit  quelquefois  de  la 
l-acine  de  pyrethre  ,  du  poivre  ,    du  Çd^ 
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du  foufre.  Les  anciens  appliquoîent  cet 
emplâtre  &  l'arrachoient  alternativemenr 
çluiîeurs  fois  de  iliite  ,  dans  le  deflein  de 
faire  rougir  la  partie  &  d'attirer  en  dehors 
les  humeurs  ;  &  e'étoit  pour  rendre  ce 
remède  plus  efficace,  qu'ils  y  ajoutoient 
les  poudres  véficatoires  qu-e  nous  avons 
nommées. 

Le  dropax  étoit  aufll  employé  pour  faire 
tomber  ou  pour  arracher  le  poil. 

Le  ceropifliis  dont  parle  Hippocrate  , 
qui  étoit  auili  un  emplâtre  compolé  de  cire 
&  de  poix  ,  (êrvoit  à  faire  ces  dropax  ,• 
ce  qui  peut  faire  conclure  que  le  nom  de 
dropax  ne  fe  donnoit  qu'à  l'emplâtre 
étendu  fur  du  linge  &  prêt  à  être  appliqué  , 
&  que  le  ceropilTus  étoit  la  com.politbn 
même.  {b). 

DROSOLITE ,  f.  m.  (  Hifl.nat.  )  pierre 
dont  parle  un  naturalilte  itaUen  nommé 
Camillo  Liornado  ;  on  ne  nous  apprend 
autre  chofe  fmon  qu'elle  eft  de  différentes 
couleurs  ,  &  que  quand  on  l'approche  du 
feu  il  en  fort  une  liqueur  qui  reÂTemble  à  de 
la  fucur.  ( — ) 

DROSS ART  oizDROST  ,  {Hifl.  mod.) 
ce  nom  n'elf  guère  en  ufige  que  dans  les 
Pays-Bas  &  dans  la  balïè-Saxe  ;  on  s'en  fert 
pour  défigner  un  bailli  ou  un  officier  qui 
rend  la  juliice  ,  &  veille  au  maintien  des 
loix  dans  un  certain  diftrid» 

DROSSE ,  TROSSE  ou  TRISSE  ou 
PALAN  DE  CANON  ,  (  Manne.  }  ce 
font  des  cordages  ou  palans  qui  fervent  à 
approcher  ou  à  reculer  une  pièce  de  canon 
de  ion  fabord.  Les  deux  bouts  de  la  droJ[Je 
tiennent  des  deux  cotes  à  deux  boucles  , 
en  forte  que  la  pièce  de  canon  ne  puillè 
reculer  que  jufqu'A  demi-tillac.  {Z) 

Drosse  ,TfLOSSE,  Trisse:  on  donne 
auiil  ces  noms  à  un  cordage  qui  ferre  le 
racage  de  la  vergue  d'artimon  ,  &  des  au- 
tres vergues  lorfqu'il  s'y  en  trouve.  Quel- 
ques-uns l'appellent /a/2z>r<r,  drojje  de  ver- 
gue de  cU'adiere  ;  c'eft  un  palan  qui  i'aiiit  la 
vergue  de  civadiere  des  deux  côtés  entre 
les  balanciers  &  les  haubans  ,  pour  leur 
aider  à  la  foutenir  &  à  la  manœuvrer  ,  c'eft 
le  palan  debout  ;  quelques-uns  la  nomment 
triJPe  de  beaupré.  {Z) 

DROSSEN ,  (  Géogr.  )  ville  d'Alle- 
magne en  haute-Saxe ,    &  dans  l'ékctor-at 
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dé  Brandebourg ,  aux  frontières  de  Pologne  $ 
c'efl  la  capitale  du  petit  pays  de  Stcrnberg  t 
elle  eft  alfez  bien  bâtie  &  bien  peuplée  ,  & 
elle  fait  un  bon  trafic  de  denrées  &  gros 
draps.  (  D.  G.) 

DROSSEUR  ,  f.  m.  (  Manufacture  en 
laine.  )  ceux  d'entre  les  ouvriers  ,  qui  , 
dans  les  Manuladures  en  laine  ,  donnent 
l'huile  aux  draps  ,  6c  les  pafTent  à  la  grande 
carde. 

DROUILLESoM  DREUILLES  ou 
RIERE-LODS  ,  {Jurifp.  )  font  un  droit 
que  l'acquéreur  paie  en  quelques  endroits 
aux  officiers  du  feigneur  ,  pour  l'enfaifine- 
ment  de  fon  contrat  &  la  mifc  en  pofîèf^ 
fion ,  outre  &  pardelfus  les  lods  &  droits, 
qui  font  dus  au  feigneur.  M.  Bretonnier 
en/es  obferva  t.  fur  Henry  s  ,  édit.  de  1708  , 
tom.  I ,  /«'..  ///  y  chapit.  iij.  queft.  j  2  ,. 
dit  que  drouilles  eft  un  terme  gothique  qui 
fignifie  préfent  ;  que  dans  le  pays  \ï 
figjiifie  arrhes  dans  les  achats  &  louages  , 
pour  marquer  que  la  chofe  efl  confommée  ;. 
que  les  châtelains  de  Forez  font  en  pofl^f- 
lion  de  percevoir  ce  droit  fur  toutes  les 
ventes  ,*  que  ^fuivant  Henrys  ,  ce  droit  efl  de 
^  fous  4.  den.  pour  livre ,  non  pas  du  prix 
de  l'acqmfition  ,  mais  de  la  valeur  des  lods  > 
ce  qui  lait  environ  le  quinzième  du  lods  : 
mais  AL  Bretonnier  dit  qu'on  lui  a  afTuré 
dans  la  province  ,  que  ce  n'efl  que  la 
vingtième  partie  des  lods  ;  que  cela  fè  don- 
ne au  châtelain  pour  la  peine  qu'il  prend 
d'inveflir  l'acquéreur  ,  &  que  par  cette  rai-^ 
fon  on  l*appelle  auiîî  droit  d'inveflifon  p 
quaji  jus  invejîitionis . 

Les  châtelains  des  juilices  feigneuriales 
ont  prétendu  avoir  le  même  droit  :  mais 
leur  prétention  a  été  condamnée  par  un 
arrêt  folemnel  du  22  février  1684  ,  rendu, 
en  ^  la  "troifleme  des  enquêtes  ,  qui  fait 
défenfes  à  tous  feigneurs  dans  l'étendue  du 
comté  "  de  Forez  &  à  leurs  officiers  ,  de' 
percevoir  le  droit  de  drouilles  y  s'ils  n'ont 
d'anciens  aveux  &  dénombremens  ou  re- 
connoifïànces  pafTées  par  leurs  emphytéotes 
ou  autres  titres  valables  farfant  mention  de 
ce  droit. 

Dans  les  flatuts  de  Brefîc  &  de  Bugey  ; 
artic.  8'^  y  le  mot  drouille  fignifie  les 
étrennes  que  l'on  donne  aux  officiers  da 
feigneur  au  pardefTus  du  prix  de  la  vente. 
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Wo^'-e\  le  Trahi  d^s  fiefs  de  M.  Cuyot  , 
tom.  III.  tit.  du  quint  ,  Ù  ch.   xvij.   p. 

*  DROUILLETTES  ,  C  f.  p.  terme  de 

Pêche  y  elpece  de  filets  dérivans  qu'on 
appelle  aiifli  drivonettes  ^  manets  àfanfon- 
nets  y  warnette's  ,  marfaigues  ,  &c  ;  ils 
font  chargés  de  plomb  ,  au  lieu  que  les 
manets  de  pécheurs  font  garnis  par  le  pié 
de  fouillar^ures  ou  de  mauvais  rets  hors  de 
f'ervice  qui  les  font  caler.  Ils  ne  peuvent 
jamais  nuire  au  frai  ,  parce  que  le  liège  qui 
cft  à  la  tcte  les  tient  élevés  prefqu'à  fleur 
d'eau.  Les  petits  manets ,  drouillettes  ou 
drivonettes  ,  ne  font  faits  que  de  fil  fim- 
f)le  ;  les  manets  f}iQs  pêcheurs  despotes 
de  Caux  ,  &  autres  qui  font  la  pcche  du 
maquereau  ,  qu'ils  appellent  du  grand 
métier ,  à  l'île  du  Bas  &  à  l'entrée  de  la 
Manche ,  &  qui  falent  en  mer  leur  poifTon  , 
ibnt  faits  de  fil  gros  &  retors.  Les  pièces 
■àts  premiers  ont  loixante  &  quinze  à  quatre- 
vingts  braffes  de  long  iur  environ  une  brafîè 
&  deiTMe  de  hauteur.  Des  plates  de  plomb  ' 
les  font  caler  ;  des  flottes  de  liège  en  élè- 
vent la  tête.  Chaque  homme  de  l'équipage 
'Cn  fournit  trois  pièces  qui  forment  une 
longueur  d'çnviron  deux  cenrs  quarante 
iDraîTés  ;  le  bateau  en  fpurnit  autant  :  ce 
qui  donne  pour  un  bateau  de  huit  hommes 
d'équipage  une  tilîlire  d'environ  deux  mille 
cent  foixante  brafîes.  Lorfque  toutes  les 
pièces  de  drouilLettes  font  allèmblées  ,  le 
-bateau  dérive  à  la  marée  ,  &  la  pêche  fe 
iâit  à  environ  deux  lieues  au  large  de  la 
côte.  Elle  commence  communément  à.  la 
mi-avril  &  finit  avant  la  fdint  Jean  ,  faifon 
jîendant  laquelle  les  petits  maquereaux  ou 
lànfonnets  paroiflént  à  cette  côte.  Ils  ne 
((è  prennent  qu'en  fe  maillant.  Les  mailles 
ont  au  plus  douze  à  treize  lignes  en  quarré  ; 
d'où  l'on  doit  préfumer  que  ces  maquereaux 
font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  qui 
font  péchés  par  les  gens  du  grand  métier  , 
foit  à  l'ouverture  de  la  Manche ,  foit  par 
le  travers  de  l'île  du  Bas  ,  aux  côtes  de  la 
Bretagne  feptentrionale. 

DROUINE,  f  ï.jerme  de  Chau- 
dronnier. Les  chaudronniers  qui  courent 
da  campagne  ,  nomment  ainfi  une  efpece 
de  havrefac  de  cuir  avec  des  bretelles  , 
<kns  Jetjiifl  ils  portent  jiir  leur  àos  leurs- 


outils  «  une  partie  de  leurs  menas  ouvrages, 
Kq)'q  Chaud PvONNIER.  Diclionn,de 
Trev. 

DROUINEUR  ,  f.  m.  terme  de  Chau^ 
dronnier.  Les  chaudronniers  en  boutique 
nomment  ainfl  par  dérifion  ceux  de  leur 
métier  qui  vont  par  les  villages  ,  la  drouine 
fur  le  dos ,  raccommoder  la  vieille  chau- 
dronnerie. 

X.CS  mots  de  drouine  &  de  drouineurs 
viennent  d'Auvergne  ,  d'où  il  fort  tous  les 
ans  quantité  de  cas  petits  chaudronniers. 

DROUSSETTE  ,  fubil.  f.  terme  de 
Cardeur  -^  j'oye-{  CaRDE. 

DRUGEON  ,  f.  m.  (  Econ.  rufliq.  ) 
bourgeon  de  l'année  ,  qui  cil  tendre  ,  qui 
poulie  aux  branches  de  la  vigne  ,  &  quifait 
avorter  le  raifin. 

DRUIDE  ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  ) 
miniffre  de  la  religion  chez  les  peuples  de 
la  Grande-Bretagne  ,  les  Germains  ,  &  les 
anciens  Gaulois.  Les  druides  réuniffoient  le 
iacerdocc  &  l'autorité  politique  _,  ayec-un 
pouvoir  prefque  fouverain. 

Ils  tenoient  le  premier  rang  dans  les 
Gaules ,  tandis  que  les  nobles  occupoient 
le  lecond  ,  &  que  le  peuple  languifîoit  dans 
la  fervitude  &:  dans  l'ignorance.  Diogene 
Laërce  dit  aufil  qu'ils  étoient  chez  les 
anciens  Bretons  dans  le  même  rang  que 
les  philofojihes  étoient  chez  les  Grecs  ,  les 
mages  chez  les  Perlàns  ,  les  gymnofo- 
phlfles  chez  les  Indiens ,  &  les  fages  chez 
les  Chaldéens  :  mais  ils  étoient  bien  plus  que 
tout  cela. 

Rien  ne  fe  faifoit  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  religieulès  &  civiles  ,  fans  leur 
aveu.  De  plus  ils  préfidoient  à  tous  les 
facrifices ,  &  avoient  foin  de  tout  ce  qui 
conc^rnoit  la  religion  dont  ils  étoient  cliar- 
gés.  La  jeuneflé  gauloife  accouroit  à  leur 
école  en  très  -  grand  nombre  pour  fe 
faire  inflruire  ,  &  cependant  ils  n'enfci- 
gnoient  que  les  principaux  &  les  plus  dif- 
tingués  de  cette  jeuneffe  ,  au  rapport  de 
Mcla.  Céfar  nous  apprend  qu'ils  jugeoient 
aufli  toutes  Jes  conteilations  ;  car  la  reli- 
gion ne  leur  fournifîbit  pas  feulement  un 
motif  de  prendre  part  au  gouvernement  , 
mais  ils  prétendoient  encoi'e  qu'elle  les  au- 
torifoit  à  fe  mêler  des  affaires  dSs  par- 
ticuliers ;   c'efl  pourquoi  ils  connoifToieiH 
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des  meurtres  ,  des  fucceffions ,  des  bornes , 
des  limites ,  &  décernoient  enfuite  les  ré- 
compenfes  &  les  châtimens. 

Sous  prétexte  qu'il  n'y  a  point  d'adion 
où  la  religion  ne  folt  intérefîëe  ,  ils  s'at- 
tribuoient  le  droit  d'exclure  des  facrifices 
ceux  qui  refufoient  de  fe  foumettre  à  leurs 
arrêts  ;  &  ils  fe  rendirent  par  ce  moyen  très- 
redoutables.  L'efpece  d'excommunication 
qu'ils  iançoient  étoit  fi  honteufe  ,  que  per- 
fbnne  ne  vouloit  avoir  commerce  avec  celui 
qui  en  avoit  été  frappé. 

Au  milieu  des  forets  où  ils  tenoient  leurs 
aflifcs  ,  ils  terminoient  les  difFérens  des 
peuples.  Ils  ctoient  les  arbitres  de  la  paix 
&  de  la  guerre ,  exempts  de  fervir  dans  les 
armées  ,  de  payer  aucun  tribut  ,  &  devoir 
aucune  forte  de  charges  ,  tant  civiles  que 
militaires.  Les  généraux  n'ofoient  livrer 
bataille  qu'après  les  avoir  confultés  ;  &  Stra- 
bon  afîùre  qu'ils  avoient  eu  quelquefois 
le  crédit  d'arrêter  des  armées  qui  cou- 
roicnt  au  combat  ,  les  faire  convenir  d'un 
armiflice  y  &  leur  donner  la  paix.  Leurs 
jugemens  fubfiiloient  fans  appel  ;  &  le 
peuple  étoit  perfuadé  que  la  puiflance  & 
le  bonheur  de  l'état  dépendoient  du  bon- 
heur des  druides  ,  &  des  honneurs  qu'on 
leur  rcndoit. 

Indépendamment  des  fondions  religieu- 
fes  ,  de  la  légiflation  ,  &  de  l'adminilba- 
tîcn  de  la  jullice  ,  les  druides  exerçoient 
encore  la  médecine ,  ou  fi  l'on  veut  ,  era- 
pioyoient  des  pratiques  fuperllitieulés  pour 
le  traitement  des  maladies;  il  n'importe  : 
c'efî:  toujours  à  dire  ,  fuivant  l'excellente 
remarque  de  M.  Duclos ,  qu'ils  jouiflbient 
de  fout  ce  qui  affermit  l'autorité  &  fub- 
jugue  les  hommes  ,  l'efpérance  &  la  crainte. 

Leur  chef  étoit  le  fouverain  de  la  nation  ; 
&  fon  autorité  abfolue  fondée  fur  le  ref- 
ped  des  peuples  ,  fe  fortifia  par  le  nombre 
de  prêtres  qui  lui  étoient  foumis  ;  nombre 
fi  prodigieux  ,  qu'Etienne  de  Byfance  en 
parle  comme  d'un  peuple.  Après  la  mort 
du  grand  pontife  ,  le  plus  confidérable  des 
druides  parvenoit  par  éleûion  à  cette  émi- 
nente  dignité  ,  qui  étoit  tellement  briguée , 
qu'il  falloit  quelquefois  en  venir  aux  armes  , 
avant  que  de  faire  un  choix. 

PalTons  aux  difïerens  ordres  des  druides  y 
à  leur  genre  de  vie  ,  à  leurs  loix ,  leurs 
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maximes  ,  &  leurs  dogmes.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'y  prendre  encore  un  certain 
intérêt  mêlé  de  curiofité. 

Strabon  diftingue  trois  principaux  ordres 
dé  druides  ,*  les  druides  proprement  nom- 
més qui  tenoient  le  premier  rang  parmi  les 
Gaulois  ,  les  bardes ,  les  vacerres  y  &  les 
euhages. 

Les  premiers  étoient  chargés  des  facri- 
fices ,  des  prières  ,  &  de  l'interprétation 
des  dogmes  de  la  religion'^  à  eux  feuls 
appartenoientla  légiflation,  l'adminiftration 
delajuffice,  &  l'infiirudion  de  la  jeunefle 
dans  les  fciences  ,  fur-tout  dans  celle  de  la 
divinanon  ,  cette  chimère  qui  a  toujours  eu 
tant  de  partifans. 

L,eW>ardes  étoient  commis  pour  chanter 
des  vers  à  la  louange  de  la  divinité  ,  des 
dieux,  fi  on  l'aime  mieux  ,  &  des  hommes 
illufires.  Ils  jouoient  des  infirumens ,  &: 
chantoient  à  la  tête  des  armées  avant  & 
après  le  combat  y  pour  exciter  &  louer  la 
vertu  des  foldats  ,  ou  blâmer  ceux  qui  avoient 
trahi  leur  devoir. 

Les  vacerres  ou  les  vates  ofïroient  \q^ 
facrifices  ,  &  vaquoient  à  la  contemplation 
de  la  nature  ,  c'efl-à-dire  de  la  lune  &  des 
bois. 

Les  euhages  tiroient  des  augures  des  vidi- 
mes  ;  ce  font  peuf*-êtrc  les  mêmes  que  les 
faronides  de  L)iodore  de  Sicile  ,  comme 
les  vacerres  étoient  ceux  auxquels  on" a  don- 
né le  nom  grec  de  famcthées. 

Il  y  avoit  auffi  des  fondions  du  fàcer- 
doce  ;  telles  que  la  prophétie  ,  la  divina- 
tion ,  exercées  par  les  femmes  des  druides 
ou  de  la  race  des  druides  ;  &  on  les  con- 
fultoit  fur  ce  fujet  ,  ainfi  qu'on  faifoit  les 
prêtreffes  de  Delphes.  L'hifioire  d'Augufte  , 
Lampridius  &  Vopifcus  ,  en  parlent  ,  & 
même  les  font  prophétifer  jufie.  Vopifcus 
rapporte  qu'Aurélien  confulta  les  femmes 
druides  pour  favoir  fi  l'empire  demeure- 
roit  dans  fa  maifon ,  &  qu'elles  lui  répon- 
dirent que  le  nom  de  nul  autre  ne  feroit 
plus  glorieux  que  celui  des  defcendans 
de  Claude.  Ce  fut  une  druide  tongroifè 
qui  ,  félon  le  même  Vopifcus  ,  prédit 
à  Dioclétien  qu'i^  feroit  empereur.  Une 
autre  druide  ,  félon  Lampridius  ,  con- 
fultée  par  Alexandre  Sévère  fur  le  fort 
qui    l'attcndoit   ,     lui    répondit    qu'il    ne 
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"feroît  point  heureux.  Revenons  aux  drui- 
des maies. 

Leurs  cliefs  porroient  une  robe  blanche 
ceinte  d'une  bande  de  cuir  doré  ,  un 
rochet ,  &c  un  bonnet  blanc  tout  ilmple  ; 
leur  Ibuvcrain  prêtre  étoit  diftingué  par 
une  houppe  de  laine  ,  avec  deux  bandes 
d'étoiîès  qui  pendoient  derrière  comme 
aux  mitres  des  évêques.  Les  bardes  por- 
toient  un  habir  brun  ,  un  manteau  de  même 
•«tofFe  attaché  à  une  agratFe  de  bois ,  & 
un  capuchon  pareu  ai^x  capes  de  Béarn  ^ 
-&  à  peu  près  femblable  à  celui  des  ré- 
coilets. 

Ces  prêtres ,  du  moins  ceux  qui  étoient 
f  evêtus  du  facerdoce  ,  fe  retiroient ,  hors 
les  temps  de  leurs  fondions  publiques  , 
'dans  des  cellules  au  milieu  des  lorêts. 
C'éroit-là  qu'ils  enfe'gnoient  les  jeunes 
gens  les  plus  diftingués  qui  vendent  eux- 
mêmes  fe  donner  à  eux  ,  ou  -que  leurs 
parens  y  pouflbient.  Dans  ce  nombre  , 
ceux  qui  vouloient  entrer  dans  leur  corps  , 
dévoient  en  être  dignes  par  leurs  vertus , 
ou  s'en  rendre  capables  par  vingt  années 
d'étude  ,  pendant  lequel  temps  il  n'étoit 
pas  permis  d'écrire  la  moindre  chofe  des 
leçons  qu'on  rccevoit  ;  il  falloit  tout  ap- 
prendre par  cœur  ,  ce  qui  s'exécutoit  par 
le  fecours  àcs  vers. 

Le  premier  ,  &  originairement  l'unique 
collège  des  druides  gaulois  ,  étoit  dans 
le  pays  des  Carnutes  ou  le  pays  Chartrain  , 
peut-être  entre  Chartres  &  Dreux.  Céfàr 
nous  apprend  dans  (gs  commentaires  ,  lii'. 
VI ,  que  c'étoit-ià  que  l'on  tenoit ,  chaque 
année  ,  une  alTemblée  générale  de  tous  les 
druides  de  cette  partie  de  la  Gaule,  & 
qu'on  l'appelloit  Gallia  comata.  C'étoit-là 
qu'ils  faiîoient  leurs  fàa-ifices  pubhcs, 
C'étoit-là  qu'ils  coupoient,  tous  les  ans,  avec 
tant  d'appareil  le  gui  de  chêne ,  (i  connu 
par  la  deicription  détaillée  de  Pline.  Les 
druides  ,  après  l'avoir  cueilli  ,  le  diftri- 
buoient  par  forme  d'étrennes  au  commen- 
cement de  l'année  ;  d'où  ell:  venu  la  cou- 
tume du  peuple  Chartrain  de  nommer  les 
préfens  qu'on  fait  encore  à  pareil  jour  , 
aiguilabes  -,  pour  dire  le  gui  de  Van 
neuf. 

Leurs  autres  principales  demeures  chez 
les  Gaulois  étoient  dans  le  pays  dçs  Hé- 
Tome  XL 
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duens  ou  l'Autunois ,  &  des  Madubiens , 
c'eft-à-dire  ,  l'Auxois.  Il  y  a  dans  ces 
endroits  des  lieux  qui  ont  confervé  jufqu'^ 
préfent  le  nom  des  druides  ,  témoin  dans 
l'Auxois  ,  le  mont  Dru. 

^  Les  étais  ou  grands  jours  qui  fe  tenoiént 
règlement  à  Chartres  tous  \ts  ans  ,  lors 
du  grand  facrifice  ,  délibéroient  &  pronon- 
çoient  fur  toutes  \^s  affaires  d'importance  , 
&  qui  concernoient  la  république.  Lorfque 
its  facrifices  iblemnels  étoient  finis  &:  \çs 
états^  féparés  ,  les  druides  fe  retiroient  dans 
les  differens  cantons  où  ils  étoienc  chargés 
du  facerdoce;  &  là  ils  fe  livroient  dans 
le  plus  épais  ^ts  forêts  à  la  prière  &  à  la 
contemplation.  Ils  n'avoient  point  d'autres 
temples  que  leurs  bois  ;  &  ils  croy oient 
que  d'en  élever ,  c'eût  été  renfermer  la 
divinité  qui  ne  peut  être  circonfcrite. 

Les  principaux  objets  des  loix,  de  là 
morale ,  &  de  la  difcipline  des  druides  , 
du  moins  ceux  qui  font  parvenus  à  notre 
connoiffance  ,  étoient  : 

La  diflinélion  des  fondions  des  prêtres. 

L'obligation  d'affifter  à  leurs  inftrudions 
&  aux  facrifices  folemnels. 

Celle  d'être  enfeigné  dans  les  bocages 
facrés. 

La  loi  de  ne  confier  le  fècret  des  fciences 
qw  à  la  mémoire. 

La  défen'é  de  difputer  des  matières  de 
religion  &  de  politique ,  excepté  à  ceux 
qui  avoient  l'adminiitration  de  l'une  ou  de 
l'autre  au  nom  de  la  république. 

Celle  de  révéler  aux  étrangers  les  my{^ 
teres    facrés. 

Celle  du  commerce  extérieur  fins  congé. 

La  permiifion  aux  femmes  de  juger  les 
affaires  particuHeres  pour  fait  d'injures. 
Nos  mœurs  ,  dit  à  ce  lùjet  M.  Duclos , 
femblent  avoir  remplacé  les  loix  de  no<» 
ancêtres. 

"Lts  peines  contre  l'oiliveré ,  le  larda 
&  le  meurtre  ,  qui  en  font  les  fuites. 

L'obligation  d'établir  des  hôpitaux. 

Celle  de  l'éducation  àts  encans  élevés 
en  commun  hors  de  la  préfence  de  leurs 
parens. 

Les  ordonnances  fur  les  devoirs  qu'c«î 
devoir  rendre  aux  morts.  C'étoit,par  exem- 
ple ,  honorer  leur  mémoire  ,  que  de  con- 
fexver  leurs   crânes  ,  de  les  faire  border 
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d'or  ou  d'argent  &  de  s'en'fervir  pour 
boire. 

Chacune  de  ces  loix  fourniroit  bien  des 
réflexions  ;•  mais  il  faut  les  laifier  faire. 

Voici  quelques  autres  maximes  des  drui- 
des que  nous  tranlcrirons  nuement  &  fans 
aucune  remarque. 

Tous  les  pères  de  famille  font  rois  dans 
leurs  maifons  ,  &  ont  une  puifl'ance  abiolue 
de  vie  &  de  mort. 

Le  gui  doit  être  cueilli  très-refpeâueu- 
fcment  avec  une  ferpe  d'or  ,  &  s'il  efl 
poflible  ,  à  la  lixieme  lune  ;  étant  mis  en 
poudre  ,  il  rend  les  femmes  fécondes. 

La  lune  guérit  tout  ,  comjne  fon  nom 
celtique  le  porte. 

Les  prifonniers  de  guerre  doivent  être 
égorgés  fur  les  autels. 

Dans  les  cas  extraordinaires  il  faut  im- 
moler un  homme.  Auffi  Pline ,  Ui'.  XXX, 
chap.  j  ,  Suétone  dans  la  vie  de  Claude , 
&  Diodore  de  Sicile ,  Hv.  VI ,  leur  re- 
prochent ces  facrifices  barbares. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euflions 
plus  de  connoifTance  des  dogmes  àts.  di'ui- 
àts  que  nous  n'en  avons  ;  mais  les  difte- 
rens  auteurs  qui  en  ont  parlé  ne  s'accor- 
dent point  enfemble.  Les  uns  prétendent 
qu'ils  admettoient  l'immortalité  de  l'ame, 
&  d'autres  qu'ils  adoptoient  le  fyllême  de 
la  métempfycofe.  Tacite ,  de  même  que 
Céfar  ,  difent  qu'ils  donnoient  les  noms 
de  leurs  dieux  aux  bois  ou  bofquets  dans 
lefquels  ils  célébroient  leur  culte..  Origene 
prétend  au  contraire  que  la  Grande-Bre- 
tagne étoit  préparée  à  l'évangile  par  la 
dodrine  des  druides  ,  qui  enfeignoient 
l'unité  d'un  Dieu  créateur.  Chaque  auteur 
dans  ces  matières  n'a  peut-être  parlé  que 
d'après  fes  préjugés.  Après  tout  il  n'eit 
pas  furprenant  qu'on  connoilTe  mal  la  reli- 
gion des  druides  ,  puifqu'ils  n'en  écri- 
voient  rien,  &  que  leiîrs  loix  défendoient 
d'en  révéler  les  dogmes  aux  étrangers. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  leur  religion  s'efî  con- 
fervée  long-temps  dans  la  Grande  -  Bre- 
tagne ,  auiii-bien  que  dans  les  Gaules  ;  elle 
paffa  même  en  Italie  ,  comme  il  paroît 
par  la  défcnfe  que  l'empereur  Augufte  fit 
aux  Romains  d'en  célébrer  les  myiteres  ; 
&  l'exercice  en  fut  continué  dans  les  Gaules 
jufqu'au  temps  oii  Tibère  craignant  qu'il 
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ne  devînt  une  occafion  de  révolte ,  fît  maf- 
facrer  les  druides  &  râler  tous  V  urs  bois. 

On  s'eft  fort  attaché  à  chercher  l'origine 
du  nom  de  druide  ,  genre  de  recherche 
rarement  utile  ,  &  prefque  toujours  ter- 
miné par  l'incertitude.  Il  ne  faut  pour  s'en 
convaincre  ,  que  lire  dans  le  dictionnaire 
de  Trévoux  la  longue  lille  èif^  diverfes 
conjectures  étymologiques  imaginées  liir 
ce  mot,  &  encore  a-t-on  oublié  de  rap- 
porter la  plus  naturelle  ,  celle  de  M. 
Freret ,  qui  dérive  le*nom  de  druide  è.t^ 
deux  mots  celtiques  dé  ^  dieu,  ^rhouidy 
dire.  En  effet  les  druides  étoient  les  feuls- 
auxqucls  il  appartenoit  de  parler  des  dieux, 
les  ieuls  interprètes  de  leurs  volontés.  D'ail- 
leurs comme  Céfar  nous  apprend  que  ceux 
qui  vouloient  acquérir  une  connoïfiance 
profonde  de  la  religion  àes  druides  ,  alloient 
l'étudier  ^zns  l'île  britannique  ;  il  eft  vrai- 
femblable  qu'on  doit  chercher  avec  M, 
Freret  dans  la  langue  galloifè  &  irlan^ 
doife ,  l'étymologie  ,  l'orthographe  &  îa 
prononciation  du  nom  de  druide. 

Mais  quel  que  foit  ce  nom  dans  fon- 
origine ,  comme  tout  e(t  iujet  au  change- 
ment ,1e  chriftianifrae  l'a  rendu  aiifli  odieux 
dans  les  royaumes  de  la  Grande-Bretagne , 
qu'il  avoir  été  julqualors  refpedable.  On 
ne  le  donne  plus  dans  les  langues  galloifè 
&  irlandoife  ,  qu'aux  fbrciers  &  aiLx  de-» 
vins. 

Au  refîe  j'ai  lu  avec  avidité  quelques 
ouvrages  qui  ont  traité  cette  matière  ,  à. 
la  tête  defquels  on  peut  mettre  fans  con- 
tredit un  mémoire  de  M.  Duclos.  J'ai 
parcouru  attentivement  Diodore  de  Sicile., 
Pline  ,  Tacite  ,  Céfar  ,  Suétone  ,  parmi- 
les  anciens  ;  &  entre  les  modernes  ,  Pi- 
card de prifcâ  celtopû^did  ;  Voulus  de  ido~ 
lolatriâ  ;  divers  hifloriens  d'Angleterre  & 
de  France  y  comme  Cambden  dans  fa 
Britannia  ;  Dupleix  ,  mémoires  des  Gaii" 
les  ;  Goulu  ,  mémoires  de  la  Franche- 
Comté  ;  Rouillard  ,  hifioire  de  Chartres  y 
&c.  Mais  fe  propofer  de  tirer  de  la  plupart 
de  ces  auteurs  àts  faits  certains  ,  fur  le 
rang  &  les  fondions  des  druides  ,  leurs 
divers  ordres  ,  leurs  principes  &  leur  culte, 
c'efl  en  créer  l'hiftoirc.  Article  de  M.  le 
chepalier  DE  JaucouRT. 

DRUNCAIRES ,  f.  m.  pL  {Hifl,  anc.) 
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nom  qu*on  donnoit  fous  les  empereurs  de 
Conflantinopie  aux  officiers  quicomman- 
doient  mille  hommes  y  félon  Leunclavius. 
L'empereur  Léon  le  fage  dit ,  dans  Ton  traité 
de  apparatibus  bellicis  ,  que  les  chiliarques 
étoient   ceux  qui  commandoient   à   mille 
hommes  ,  &  que  les  driincaires  avoient  la 
même  fondion  ,  parce  que  dnincus  fignifie 
un  corps  de  mille  hommes.  Ce  mot  paroît 
venir   de  truncus  ,    qui  fignifie  la  même 
chofe  que  baculus.    Or   le  baron  étoit  la 
marque  de  difiindion  des  druncaires.  Ainfi , 
ajoute  Leunclavius  y    druncus  eft  un  régi- 
ment d^foldats ,  dont   le    chef  s'appelle 
druncatff^  qui  répond  au  tribun  militaire 
Aqs  romains  ,   &  à  nos  colonels.  Dans  Ve- 
gece  ,    le  mot  dningus  fe  prend  pour  un 
gros   de   foldats  ou    d'ennemis  ,    fans  en 
déterminer  le  nombre.  Le  titre  de  driin- 
garius   efi  donné  ,    dans    Luitprand  ,    au 
chef  d'une  armée  navale ,  &  même  à  celui 
qui  efi  chargé  de  l'armement  d'une  fiotte  ; 
&:  dans  les  écrivains  de  l'hifioire  byfan- 
tine ,  drungaiius    pigilùv ,  ou   drungariiis 
imperialis  ,   fignifie    l'officier    chargé    de 
pofer    les    fentinelles  ,   &   de  relever  \qs 
pofies  dans  le  palais  de  l'empereur.  Cham- 
bers.    (G) 

DRUSEN  ou  DRUSES  ,  f.  m.  (  IIiJ}. 
nat.    min.  )    Les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines  en  x^llemagne  ,    entendent  par- 
là  des  filons  poreux  ,  fpongieux ,  dépourvus 
de  parties  métalliques  ,  &;  qui  refîèmblent 
afîêz  à   des  os   cariés  ou  vermoulus  ,   ou 
à  des  rayons  de  mouches  à  miel.  La  ren- 
contre de  ces  drufes  déplaît  infiniment  aux 
mineurs  ;  ils  prétendent  qu'elle  leur  annonce 
que  le  filon  va  devenir  moins  riche ,  joint 
à  ce  qu'ils  s'attendent  A  trouver  peu  après 
un  roc   vif  très-difficile  à  percer.  Il  y  a 
lieu  de  croire,  que  Ces  drufes  font  occa- 
fionés   ou    par  i'a5:ion   du    feu  fouterrain 
qui  peut  avoir  vojatihfé  &  diifipé  les  parties 
métalliques  d'une  portion  du  filon  ,  ou  jpar 
l'adion  de  l'eau  &,  des  autres   dilTolvans 
du  règne  minéral ,  qui^euvent  avoir  dif- 
fous  &   entraîné  les  parties  métalliques  , 
en  ne  laifîant  que  la  pierre  qui  leur  fecvoit 
de  matrice  ou  d'enveloppe.  Voye\  FiLONS 
6"  Exhalaisons  minérales. 

Les  naturalifies  allemands  défignent  en- 
core   très -fréquemment  psir  dru/en  y  un 
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afîêmblage  ou  grouppe  de  plufieurs  cryA 
taux  ,  de  quelque  nature  ,  forme  &  couleur 
qu'ils  puilîent  être.  C'efl:  ainfi  qu'ils  appel- 
lent fpatk  -  dru/en  ,  drufes  de  fparh  ,  ua 
amas  de  cryftaux  fpathiques  ,  qu'en  fran- 
çois  l'on  nommeroit  crypallifation  fpathi- 
que  ;  ainfi  dans  ce  dernier  fens  ,  drufen 
fignifie  la  même  chofe  que  le  mot  géné- 
rique crytlalii fanon.  ( — ) 
^  DRUSENHEIM  ,  (  Géogr.  mod.  )  viUe 
d'Alface  fur  la  Moter  ,  près  du  Rhin. 

*  DRUSES  ,  f  m.  pi.  {Hifl.  &  Géogr, 
mod.  )  peuples  de  la  Paleffine.  Ils  habitent 
\ts  environs  du  mont  Liban.  Ils  fe  difent 
chrétiens  ;    mais    tout   leur    chrifiianifme 
confifle  à  parler  avec  refped  de  Jcfus  &  de 
Marie.  Ils  ne  font  point  circoncis.  Ils  trou- 
vent le  vin  bon  ,  &  ils  en  boivent.  Lorf^ 
que  leurs  filles  leur  plalfent  ,  ils  les  épou- 
fent  fans  fcrupule.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgu- 
lier ,  c'efl  qu'on  les  croit  françois  d'ori- 
gine ,    &  qu'on  affure  qu'ils  ont  eu  des 
princes  de  la  maifon  de  Maan  en  Lorraine. 
On  fait  là-defTus  une  hifioire  ,    qui  n'efl 
pas  tout-à-fait  fans   vraifemblance.  Si  les 
pères  n'ont  aucune  répugnance  à  coucher 
avec  leurs   filles  ,  on  penfe   bien  que  le« 
frères   ne   font   pas    plus   difficiles  fur  le 
compte  de  leurs  fœurs.  Ils  n'aiment    pas 
le  jeûne.  La   prière  leur  paroît  fuperflue. 
Ils  n'attachent  aucun  mérite  au  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Du  refle  ,  ils  demeurent  dans 
des  cavernes  ;  ils    font  très-occupés  ,    & 
conféquemment  afTez   honnêtes  gens.   Ils 
vont  armés  du  fabre  &  du  moufquet ,  dont 
ils  ne  font  pas  mal-adroits.  Ils  font  un  peu 
jaloux  de  leurs  femmes  ,   qui  feules  favent 
lire  &  écrire  parmi  eux.  Les  hommes  fe 
croient  defiinés  par  leur  force  ,  leur  cou» 
rage  ,  leur  intelligence  ,   à  quelque  chofè 
de    plus  utile  &  de  plus  relevé  ,  que  de 
tracer  àts  caraderes  fur  du  papier  ;  &  ils 
ne  conçoivent  pas  comment  celui  qui  eft 
capable  de  porter  une  arme,  peut  s'amuièr 
à  tourner  les  feuillets  d'un  livre.  Ils  font 
commerce  de  foie  ,   de  vin  ,  de  blé  &  de 
falpêtre.   Ils  ont  eu  des  démêlés  avec  le 
turc  qui  les  gouverne  par  dts  érhirs  qu'il 
fait  étrangler   de  temps  en    temps.   C'efl 
le  fljrt  -qu'eut  à  Conflantinople  Fexhered- 
den  ,  qui .  fe  prétendoit  allié   à  la  maifon. 
de  Lorraine. 

M  m  m  2  ' 
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DRYADES,  f.  f.  plur.  âansh Mytho- 
logie ,  c'étoient  les  nymphes  des  bois  , 
forte  de  divinités  imaginaires  qui  prélidoient 
aux  bois  &  aux  arbres  en  général  ;  car  le 
mot  grec  drus  ,  qui  fignifîe  proprement 
un  chêne  j  fe  prend  aufli  fouventpour  tout 
arbre  en  général. 

On  feignoit  donc  que  les  forêts  &  les 
bois  étoient  fpécialemcnt  fous  la  protection 
des  Dryades ,  qu'on  y  l'uppofoit  errantes  j 
&  c'étoit  la  différence  qu'on  mettoit  entre 
e-iles  &  les  Hamadryades  ,  qui  ,  félon  les 
poètes  ,  habitoient  aufli  les  bois  ,  mais  de 
manière  qu'elles  étoient  chacune  comme 
incorporées  à  un  arbre  ,  cachées  fous  fon 
icorce  ,  &  qu'elles  naiffoient  &  périffoicnt 
avec  lui  ;  ce  qu'on  avoit  imaginé  pour 
empêcher  les  peuples  de  détruire  trop 
facilement  les  forêts.  Pour  couper  des 
arbres  ,  il  falloit  que  les  minières  de  la 
religion  euffent  déclaré  que  les  nymphes 
qui  y  prélidoient  ,  s'en  étoient  retirées 
&  les  avoient  abandonnés.  Ovide  &  Lu- 
cain  ont  fondé  fur  ces  idées  alors  domi- 
nantes ,  deux  belles  fictions  ;  &  le  Tafîe , 
dans  fa  Jérufalem  délivrée  ,  fait  trouver 
À  Tancrede  fà  Clorinde  enfermée  dans 
un  pin  ,  où  elle  ell  bleffée  d'un  coup  qu'il 
donne  au  tronc  de  cet  arbre  ;  &  Armide 
fous  l'écorce  d'un  myrthe  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  couper  la  grande  forêt  occupée  par  les 
diablss.  Ces  fidions  font  une  partie  du 
jnerveilleux  de  fon  poëme.  Voye:^  Hama- 

DRYADES. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  qu*il  v  avoit 
chez  les  anciens  Gaulois  ,  àes  propnetefîês 
ou  devinereffes  appellées  Dryades  ,*  mais 
■  il  ne  faut  entendre  par-là  que  les  femmes 
des  druides  qui  habitoient  les  bois ,  &  qui 
fe  mêloient  de  prédire  l'avenir.  V^oye\ 
Druides.  Chambers.  (G) 

DRYITES  ,  (  Iliji.  nat.)  nom  que  quel- 
ques naturahftes  donnent  au  bois  de  chêne 
pétrifié. 
^  *  DRYOPIES  ,  adj.  f  pi.  (  Myth.  ) 
fêtes  qu'on  célébroit  en  Grèce ,  en  l'hon- 
neur de  Dryops  fils  d'Apollon.  C'eft  tout 
ce  qu'on  en  fait. 

DRYPIS,  f  f  (  Hifl.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  en  œillet ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  &  dé- 
coupés pour   l'ordinaire  en  deux  parties. 
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Ces  pétales  fortent  d'un  calice  fait  en  forme 
de  tuyau ,  avec  le  piilil  qui  devient  dans 
la  luite  un  fruit  arrondi  &  fec.  Ce  fruit 
n'a  qu'une  capfule  ,  dans  laquelle  il  fe 
trouve  une  femence  qui  a  la  forme  d'un 
rein.  Noi'a  plant.  Amer,  gêner.  &c.  par 
M.  MichcH.  (/) 

D  U   A 

DUALISME  ou  DITHÉISME,  f  m. 

(  Théologie.  )  opinion  qui  fuppoiè  deux 
principes  ,  deux  dieux  ,  ou  deux  êtres 
indépendans  &  non  créés  y  dont  ^^regarde 
l'un  comme  le  principe  du  bien  ,w  l'autre 
comme  le  principe  du  mal. 

Cette  opinion  eft  fort  ancienne  :  on  a 
coutume  de  la  faire  remonter  aux  mages 
des  Perlans.  M.  Hyde  croit  pourtant  que 
l'opinion  de  deux  principes  indépendans , 
n'cft  qu'un  femiment  particulier  d'une  Iccle 
de  Perfàns  ,  qu'il  appelle  hérétiques ,  & 
que  l'ancien  fentimcnt  des  mages  étoit 
femblable  à  celui  des  chrétiens  touchant 
le  diable  &  fcs  anges.  Il  s'appuie  en  cela 
fur  quelques  auteurs  orientaux  ,  dont  il 
rapporte  les  paroles  :  les  curieux  pourront 
le  confulter.  De  relig.  vet.  Perf.  c.  ix. 
art.  zz. 

Le  dualifme  a  été  extrêmement  répandu. 
Plutarque  prétend  que  c'a  été  l'opinion 
confiante  de  toutes  les  nations ,  &  des  plus 
fàges  d'entre  les  philofophes.  Il  l'attribue , 
dans  fon  livre  à  JJis  &  à^OJiris  ^  non  feu- 
lement aux  Perfans  ,  mais  encore  aux 
Chaldéens  ,  aux  Egyptiens ,  &  aux  Grecs , 
&  en  particulier  à  Pythagore ,  à  Empe- 
docles  ,  à  Heraclite ,  à  Anaxagore  ,  à 
Platon  ,  &  à  Ariftote.  Il  prétend  fur-tout 
que  Platon  a  été  de  ce  fenrimenr.  L'au- 
torité de  Plutarque  efl  fi  grande  ,  que  bien 
à.i:s  gens  ont  cru  après  lui  ,  que  c'étoit- 
là  l'opinion  générale  de  ceux  d'entre  les 
Païens  qui  admettoi&nt  une  divinité.  Mais 
il  efî  certain  que  Platon  ne  l'a  point  em- 
brafîee  ;  &  il  elf  encore  moins  probable 
que  les  autres  philolophcs  que  nous  venons 
de  nommer  ,  l'aient  fuivie.  Faufte  le  Ma- 
nichéen nie  même  formellement  que  l'o- 
pinion de  fa  fede  fur  les  deux  principes 
ait  été  tirée  des  Païens*  ;  comme  on  le 
peut  voir  daa«  S.  Auguflin  ,  contr.  Fauji. 
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k  XX.  ehdp.  iîj.  Il  y  a  grande  apparence 
que  Plutarque  a  prétendu  que  cette  opinion 
ctoit  généralement  répandu»,    ou  afin  de 
donner  plus  de   poids  à  Ton  propre  fenti- 
Bîcnt  par   ce  confentement   prétendu  ,  ou 
parce  qu'en  étant  fort'^ment  entêté  ,  il  s'i- 
maginoit   la    trouver    par -tout    où  il  en 
voyoit  quelque  légère  reflembknce.  On  ne 
fauroit  pourtant  dilconvenir  que  ce  fyftême 
n'ait  eu   grand  nombre    de    partifans  ,    & 
que  Manès  ,  qu'on  regarde  communément 
comme    l'auteur    de    la   fecte  des   Mani- 
chéens ,  n'ait  eu  beaucoup  de  précurfeurs. 
Ecoutons  là-deflus  le  lavant  Spencer  ,  de 
hirc,  emiffar.  fect.  2.,  pag.    i^8j.   "Les 
r>   aficiens  ont  cru  ,  dit-il ,   qu'il  y  a  deux 
»   dieux  oppofés  l'un  à  l'autre  :  le  premier , 
>)   créateur  des  biens  ;   le  fécond  ,  auteur 
»   des  maux.    Ils  ont  nommé  le  premier 
T>  Dieu  ;  le  fécond  ,   démon.  Les  Egyp- 
»   tiens   appelloient  le    dieu  bon  ,    Ofiris , 
?j  &  le  mauvais  dieu  ,    Typhon.  Les  Hé- 
?>  breux    fuperfliticux    ont     donné  à    c^s 
»  deux  principes  les  noms  de  Gad  &  de 
?>  Meni  ;    &  les   Perfans  ,    ceux  d'Oro- 
7)  mafdes     &    à^Arimanius.     Les    Grecs 
?>   avoient    de  même  leurs  bons  &  leurs 
«   mauvais  démons  ;.  les  Romains  ,    leurs 
»   Joves  &  leurs  Vejoves  ,    c'eil-à-dire  , 
9>  leurs   dieux    bienfaifans   &  leurs   dieux 
9>  malfaifans.    Les     aftrologues    exprime- 
»  rent  le  même  fentiment  par  des  fignes 
»  ou  des  conflellations  favorables  ou  ma- 
7)  lignes  ;  les  phiiofophes  ,   par  des  prin- 
«  cipes  contraires  ;    &   en  particulier  les 
>j   Pythagoriciens  ,   par    leur   monade   & 
fy    leur  dyade.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
w    qu'une  erreur  û  groiiiere  ait  régné  parmi 
»    des  peuples  qui  étoient  dans  l'ignorance 
»   puifqu'elle  a  fait   des  progrès  étonnans. 
»   parmi  des    nations    éclairées  ,    &    qui 
3>    avoient  au  moins   de  légères,  teintures 
«    du  ChrilHanifme.  »    Windet  ,    dans    fa 
differtation  de  vita  funciorum  fiam  ,  qu'on 
trouve  dans  la  colleélion    de  Crenius^ ,  dit 
qu'on   rencontre    des    vefîiges   bien  ,  mar- 
qués   du    dualifme    dans    tout    i'orieiit  , 
juiqu'aux  Indes    &  à   la   Chine.    Manès  , 
Perian  ,    qui    parut  dans  le   iij   fiecle  ,   a 
fait    UD    fyflême   complet     fur    les    deux 
principes ,   &  fa  fecte  a  été  fort  nombreufe. 
On     peut    confulter    k    favanie    hifloire 
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qu'en  a  donné  M.    de  Beaufobre.    Voye\ 
Manichéens. 

La  première  origine  de  ce  fyflême  vient 
de  la  difficulté   d'expliquer  l'exiflence   du 
mal  dans  le  monde.    En  effet  ,    rien  n'a 
plus  emb^rraffé  les  phiiofophes  en  général  , 
ïbit  païens  ,  foit  chrétiens,  que  la  queflion 
de  l'origine  du  mal.    Quoique  \qs  derniers 
aient  eu  les  lumières  de  la  révélation  dont 
les  païens  étoient  privés  ,  ils  n'ont  pas  lailîe 
que  de   fentir    la    difficulté   d'expliquer  la 
caufe   des  maux.  "  Entre  toutes  les  quef-  - 
»    tions     que    ïts    hommes   agitent  ,    dit: 
»   Origene-,    comr.  Celf.  liv.  IV.  a.oj  y-, 
»    s'il  y  en  a  quelqu'une   qui   mérite  nos 
«    recherches  &  qui  foit   en  même  temps 
»   très-difficile  à  décider  ,    c'eft-  celle  de 
»   l'origine   du  mal.  «    S.   Auguffin  en  a*, 
penfé  de  même  :    "  Rien  de  plus  obfcur  ,  , 
»   dit-il   en  écrivant    contre  Faulfe  ;  rien  > 
»   de  plus    mal-aifé  à  expliquer,  que  cette -• 
>j   queffion  :   comment  Dieu  f  étant   tout- - 
>j   puifîant,  il  peut  y  avoir  tant:de  maux. 
»   dans  le  monde  ,  fans  qu'il  en  foit  l'au- 
y>  teur.  »   Ce  firt  uniquement  pour  éviter 
une  conféquence  fi  impie  ,  que  les  phiiofo- 
phes  païens  ,     &:  après  eux  des   phiiofo- 
phes ,  qui  malgré  leurs  erreurs  nelaifîbient 
pas  que  de  croire  en  Jefus-Chrifl ,  fuppo- 
ferent   deux    principes  éternels  ,    l'un   du 
bien  ,   &  l'autre  du  mal.    De-là  les  égare- 
mens  de  Bafilide,  de  Valentin  ,   de  Mar- 
cion ,  de  Bardefanes ,  qui  n'étoient  pas  de 
moindres  génies  ;    de-là  le   long  attache- 
ment qu'eut  S^  Auguflin  lui-même  pour  le 
Manichéifoe.  Le  '  motif  dans  le  fond  étoit 
louable  ;  de  toutes-  les  hérélies  ,  il  n'y  en 
a  point  -qui  mérite  plus  d'horreur  que  celle 
de  faire  Dieu  auteur  &  complice  des  maux. 
Quelque  hypothefe  que  l'on  prenne*  pour 
expliquer  la  providence  ,  la  plus  injurieulè 
à  Dieu   1k.  la    plus  incompatible    avec  fa 
religion  ,    fera    toujours    celle,  qui    donne 
atteinte    à  .  la  bonté   ou  à  la   Sainteté  de 
Dieu  s   ces  deux  perfections  étant  la  bafè 
de  la  foi  &  des  mœurs.  Cependant  il  n'eft 
pas  befoin   d&-  recourir  à  deux  principes 
pour  juflifier   fa    providence  -,  .  &.  rendre 
raifon  du   mal  :    c'eff  ce    qu'on  peut  voir 
dans    les  d:verfes  réponfes    que    d'habiles 
gens    ont  faites    à  M.  Bayle  ,    qui   avoit 
afFeâé  de  iaire  valoir,  les  difEcultés-  -des 
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Manichéens  ,  fans  faire  attention  aux  ab- 
furciités  &  aux  inconféquences  dont  leur 
fyftême  eft  rempli.  C'eft  aufli  ce  que  nous 
montrons  dans  les  articles  BoN  6*  Mal. 
Cet  article  eft  pour  la  plus  grande  partie 
tiré  des  papiers  de  M.  Forme  Y  ,  hif- 
toriogr.    de  l'académie   royale  de  PruJJe. 

DUARE  ,  (  Géogr.  moderne.  )  ville  de 
Dalmatie  ,  voiline  du  bord  oriental  de  la 
Cetina  :  elle  appartient  aux  Vénitiens. 

DUB  ,  {Hijî.  nat.)  animal  qui  fè  trouve 
en  Afrique ,  dans  les  déferts  de  la  Libye. 
On  dit  qu'il  refTemble  à  un  grand  léfard  , 
ayant  quelquefois  deux  à  trois  pies  de  long. 
On  prétend  qu'il  ne  boit  jamais  d'eau  ,  & 
qu'une  goutte  feroit  capable  de  le  faire 
mourir.  Cet  animal  n'elï  point  venimeux  , 
&  l'on  peut  manger  fa  chair  fans  aucun 
rifque.   Dictionnaire  de  Hubner. 

pUBBELTJE  ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
petite  monnoie  d'argent  qui  a  cours 
dans  les  Provinces-unies  :  elle  vaut  deux 
IKiyvers  ou  fous  d'Hollande  ,  ce  qui 
revient  à  environ  quatre  fous  argent  de 
France. 

DUBEN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Alfl- 
magne  au  duché  de  Saxe  :  elle  eil  fur  la 
Nuide  ,  près  de  Dautzen. 

DUBLIN,  (Géog.mod.)  capitale  de 
l'Irlande  :  elle  tû  dans  la  province  de 
Linfler  au  comté  de  Dublin  ,  fur  le  Lilfi. 
Long.   ît.    25.  lat.  55.   î8. 

DUC  ,  f  m.  bubo,  {Hifl.  nat.  Ornith.) 
grand  oifeau  de  proie  qui  ne  va  que  la 
nuit ,  &  qui  a  fur  la  tête  des  plumes  alon- 
gées  en  forme  d'oreilles.  Aldrovande  en 
donne  trois  figures  &  trois  defcriptions  , 
que  l'on  peut  rapporter  à  une  feule 
efpeceî 

La  première  defcription  efî  de  Gefher. 
Le  duc  fur  lequel  elle  a  été  faite  ,  étoit 
à-peu-près  de  la  grandeur  d'une  oie  ;  il 
avoit  environ  deux  pies  trois  pouces  d'en- 
vergeure.  La  tête  de  cet  oifeau  relTemble , 
par  fa  forme  &  par  fa  grofîeur  ,  à  celle 
d'un  chat  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  avec 
quelque  fondement ,  le  nom  de  chat-huam  y 
c'eft-à-dire  ,  chat-plaintif.  Les  plumes  qui 
s'élevoient  au  deflus  des  oreilles  étoient 
noirâtres  ;  elles  avoient  jufqu'à  trois  pouces 
de  longueur.  Les  yeux  étoient  grands  ;  les  1 
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plumes  qui  entouroient  le  croupion  avoient 
plus  d'une  palme  de  longueur ,  elles  étoient 
fort  touffues  ,♦  &  très-douces  au  toucher. 
Cet  oileau  avoit  environ  deux  pies  &  demi, 
de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  juf^ 
qu'à  l'extrémité  des  pattes  ,  ou  de  la  queue.- 
L'iris  des  yeux  étoit  d'une  couleur  d'o- 
range brillant  ;  &  le  bec  noir ,  court ,  & 
crochu.  En  écartant  les  plumes  ,  on  voyoit 
l'ouverture  des  oreilles  qui  étoit  fort 
grande  :  il  y  avoit  des  poils  ou  de  petites 
plumes  qui  s'étendoient  fur  les  narines. 
Les  plumes  de  cet  oifeau  étoient  par- 
femées  de  taches  blanchâtres  ,  noires  , 
&  roufsâtres.  Il  avoit  des  ongles  noirs  , 
crochus  ,  &  fort  pointus.  Le  pié  étoit 
garni  jufqu'au  bout  des  doigts  ,  de  plu- 
mes blanchâtres  qui  avoient  une  teinte  de 
roux. 

La  féconde  defcription  efl  d' Aldrovande. 
L'oifeau  que  CQt  auteur  décrit  ,  reflemble 
à  celui  de  Gefner  pour  la  groffeur ,  &  il 
en  diffère  à  d'autres  égards.  Il  a  les  pattes 
garnies  de  plumes  ,  comme  le  premier , 
jufques  fur  les  doigts  ,  mais  elles  font  plus 
courtes  &  plus  minces.  Ctt  oifeau  cfl  de 
couleur  roufîe  ,  ou  de  couleur  de  rouille 
mêlée  de  cendré  ,  principalement  fur  la 
poitrine ,  où  il  y  a  aufTi  des  taches  noi- 
râtres ,  oblongues ,  &  difpcrfées  fans  ordre. 
Le  dos  &  les  ailes  font  plus  roufles  que 
le  reffe  du  corps.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  &  de  la  queue  ont  des  bandes 
tranfverfales  ,  noirâtres  ,  afTez  larges  ;  celles 
de  la  queue  font  terminées  des  deux  côtés 
par  d'autres  bandes  plus  étroites  ;  les-  ongles 
font  très-grands,  fort  pointus  ,  &  de  cou- 
leur de  corne. 

Le  troifieme  refîèmble  parfaitement  an 
fécond  ,  excepté  qu'il  n*a  pas  les  pattes 
garnies  de  plumes  ,  &  qu'elles  font  minces 
ainfi  que  les   doigts. 

L'oifeau  que  Marggrave  décrit  fous  les 
noms  de  jacurutu  du  Brefil  ,  efî  uh  duc. 
Ces  oifeaux  nichent  au  haut  des  rochers 
les  plus  efcarpés  ;  ils  prennent  non  feule- 
ment d'autres  oifeaux ,  mais  encore  àçs 
lapins  &  des  lièvres ,  comme  l'aigle.  Al- 
drovande prétend  qu'il  n'y  a  pas  d'oifeaii 
qui  fafTe  tant  de  proie  que  le  duc  pen- 
dant la  nuit  ,  &  fur-tout  quand  il  a  àts 
petits  ;  &*  fa  provifioa  efl  fi  grande  ,  que 
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BOil  feulement  il  a  de  quoi  fe  nourrir  lui 
&  Tes  petits  ,  mais  qu'il  en  refle  encore 
pour  ceux  qui  favent  Ton  nid  ,  pourvu 
qu'ils  aient  attention  de  n'en  approcher 
que  dans  le  temps  que  l'oifeau  efî:  en 
campagne  ,  &  d'y  lailTer  pour  les  petits 
une  quantité  fuffifante  de  nourriture. 
Willughby  ,    Ornith.      Voye\    OlSEAU. 

(  ^) 

Duc  (petit)  y  f.  m.  Jcops  y  (Hifi.  nat. 

Ornithol.  )   oifeau  de  nuit ,   qui  eft  peut- 
être   le  plus  petit  de  tous   les  oifeaux  de 
proie  en  ce  genre.    Il  ei\  moins  gros  que 
le  hibou  cornu  ,  plus  grand  que  la  grive  , 
&  prefque  auflî  gros  que  le  pigeon  ;  il  a 
neuf  pouces    de   longueur  ;    fa    tête    efl 
ronde ,  &:  recouverte  de  plumes  de  couleur 
livide  ,   &  le  bec  court ,  crochu  ,  &  noir. 
Les  oreilles  ,    ou    plutôt  les   plumes  qui 
s'élèvent  en  forme  d'oreilles,   font  appa- 
rentes  quand  l'oifeau  efl:  vivant,  mais  elles 
relient  abailfées  lortqu'il  efl  mort  :  cha- 
cune de  ces  prétendues  oreilles  ne  conlifle 
que  dans   une    feule    plume.    La    couleur 
dominante  du  corps  eft  cendrée  ,  &  mêlée 
de  teinte  livide  avec  plufieurataches  blan- 
châtres :  ce  mélange  fait  un  alfez  bel  effet 
à  l'œil  ,  &  rend  le  plumage  de  cet  oifeau 
plus  beau  que  celui  d'aucun   autre  oifeau 
du  même  genre.    Il  y  a  fur   les  grandes 
plumes  des  ailes  &  fur  celles  de  la  queue  , 
de  petites    tadhes  blanches    difpofées    par 
bandes  tranfverfales.  On  voit  une"  teinte  de 
roux  prefque  fur  tout  le  corps  ,  &  prin- 
cipalement fur  le  cou  &  fur  la  racine  des 
ailes.   Les  plumes  du  ventre   ont  plus  de 
blanc  que  celles  des  autres  parties  du  corps  ; 
elles  font,   comme  toutes  les  autres  plu- 
mes y  de  couleur  noire  à  la  racine  ,  mais 
elles  ont  dans  le  milieu  une  couleur  roufîe  : 
le  refte  efl  blanc  &  parfemé  de  très-petites 
taches  noires.  Les  yeux  brillent  d'un  jaune 
ardent,  comme  dans  la  plupart  des  oifeaux 
de    nuit..    Les   pattes    font    couvertes  de 

Î>lumes  de  couleur  roufîe  cendrée  ,,  & 
es  pies  petits ,  dégarnis  de  plumes  ,  re- 
couverts d'écaillcs  ,  &  de  couleur  brune 
mêlée  d'une  teinte  livide.  Il  y  a  deux 
doigts  en  avant  &  deux  autres  en  arrière, 
qui  ont  chacun  un  ongle  de  couleur  brune. 
Cet  oifeau  efl  fort  commun  en  Italie. 
Aldrovandç  fait  mention  d'un  autre  oifepu 
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du  même  genre  ,  qui  fe  trouve  en  Alle- 
magne ,  &  qui  ne  diffère  de  celui  donc 
il  vient  d'être  fait  mention  ,  qu'en  ce  qu'il 
eft  plus  blanc  ,  &  qu'il  a  la  queue  &  les 
oreilles  plus  longues.  Willughby  ,   Ornith. 

Voye^  Oiseau.  (  /) 

DUC  ,  f.  m.  (Hijhmod.)  prince  fou- 
verain  fans  titre  ou  fins  qualité  de  roi. 
Tels  font  le  duc  de  Lorraine  ,  le  duc  de 
Holftein  ,   &c.  Voye^  Prince. 

Ce  mot  eft  emprunté  des  Gtqcs  mo- 
dernes ,  qui  appelloient  duc  as-  les  perfon- 
nes  que  les  latins  nomment  dux  ;  comme 
Conflantin  ducas  ,    &cc. 

On  compte  en  Europe  d'eux  fbuverains- 
qui  portent  le  titre  de  gTa,?^/-^^^  ,  connne 
le  grand-duc  de  Tofcane  &  le  grand-duc: 
de  Mofcovie  ,  que  l'on  appelle  à  préfènt 
le  c^^ar  ou  Y  empereur  àes  Ruflies  ;  8c 
avant  que  la  Lithuanie  i'ùt  unie  à  la 'Po- 
logne ,  on  donnoit  à  fon  duc  le  titre  de- 
grand-di^c  de  Lithuanie ,  que  le  roi  de 
Pologne  prend  dans  fes  qualité?.  L'héritrèr 
du  trône  de  Ruflie  s'appelle  aujourd'hui 
grand-duc  de  Ruffie.  On  connoit  en 
Allemagne  l'archiduc  d'Autriche.  Voyez 
Archiduc. 

Duc,  dux  y    eft  auffi  le  titre  d'hon- 
neur ou    de  noblelfe    de  celui    qui    a   le 
premier   rang  après    ks    princes.    Voyez 
Noblesse,  Prince,  Pair; 
Baron  ,  &c. 

Le  duché  ou  la  dignité  de  duc',  étoit 
une  dignité  romaine  fous  le  bas  empire  v 
car  auparavant  le  commandement  des  ar- 
mées étoit  amovible  ,  &  le  gouvernement- 
des  provinces  n'étoit  conféré  que  pour  un 
an.  Ce  nom  vient  à  ducendo  ,  qui  con- 
duit ou  qui  commande.  Suivant-  cent 
idée  ,  les  premiers  ducs ,  duces  ,  croient, 
les  duciores  exercjtuum  ,  commandans  des-, 
armées  ;  fous  les  derniers  empereurs ,  les 
gouverneurs  des  provinces  eurent  le  titre 
de  ducs.  Dans  la  fuite  on  donna  la  même 
qualité  aux  gouverneurs  des  provinces  en 
temps  de  paix., 

Le  premier  gouverneur  fous  le  nom  de 
duc  ,  fut  un  duc  de  la  Marche  Rhétique 
ou  du  pays  des  Grifons ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  CafEodore.  On  établit  treize 
ducs  dans  l'empire  d'orient ,  &  douze  dans 
l'empire  d'occident,- 
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En  Orient. 


Xybie. 
Arabie. 
'  Thébaïde. 
Arménie. 
Phénicie. 
Moéiie  féconde. 
Eupbrate  &  Syrie. 
Scythie. 
Paleftine. 
Dace. 
Oft-ohene. 
Moelle  première. 
Méfopotaraie. 


En  Occident. 

Mauritanie. 

Séquanique. 

Tripolitaine. 

Armorique. 

Pannoniquefeconde. 

Aquitanique. 

Valérie. 

Belgique  féconde. 

Pannonie  première. 

Belgique  première. 

Rhétie. 

Grande-Bretagne. 


La  plupart  de  ces  ducs  étoient  ,  ou  àt% 
«généraux  romains  ,  ou  des  dcfcendans  des 
rois  du  pays  ,  auxquels  en  ôtant  le  nom 
de  rois  y  on  avoit  laifîé  une  partie  de 
l'ancienne  autorité  ,  mais  fous  la  dépen- 
odancc  de  l'empire. 

Quand  les  Goths  &  les  Vandales  fe  ré- 
•j^andircnt  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'occident  ,  ils  abolirent  les  dignités  ro- 
maines par-tout  où  ils  s'établirent  ;  mais 
les  Francs  ,  pour  plaire  aux  Gaulois  qui 
avoientété  long-temps  accoutumés  à  cette 
forme  de  gouvernement  ,  fc  firent  un 
point  de  politique  de  n'y  rien  changer  : 
ainfi  ils  diviferent  toutes  les  Gaules  en 
duchés  &  comtés  \  &  ils  donnèrent  quel- 
quefois le  nom  de  ducs  ,  &  quelquefois 
•celui  de  comtes ,  comités  ,  à  ceux  qu'ils 
^n  firent  gouverneurs.    Voye\  CoMTE. 

Camibden  obferve qu'en  Angleterre,  du 
temps  des  Saxons  ,  les  officiers  &  les  gé- 
néraux <i'armces  furent  quelquefois  appelles 
ducs  ,  duces  ,  lans  aucune  autre  dénomi- 
nation ,  félon  l'ancienne  manière  à^s 
Romains. 

Lorfque  Guillautfie  le  conquérant  vint 
en  Angleterre  ,  ce  titre  s'éteignit  jufqu'au 
règne  du  roi  Edouard  III  ^  qui  créa  duc  de 
Cornouaillo  ,  Edouard  qui  avoit  eu  d'abord 
le  nom  de  prince  noir.  Il  érigea  aufli  en 
<luché  le  pays  de  Lancaftre  en  faveur  de 
ïon  quatrième  fils  ;  dans  la  fuite  on  en 
anlHtua  plufieurs  ,  de  manière  que  le  titre 
paflbit  à  la  poftérité  de  ces  ducs.  On  les 
-créoit    avec   beaucoup  de    folcmnitii  per 


clnctutam  gladii  cappceque ,  &  circule 
aurei  in  capite  impojitionem.  Et  delà  font 
venues  les  coutumes  dont  ils  font  en  pol- 
feffion  de  porter  la  couronne  &  le  manteau 
■ducal  (ûr  leurs  armoiries. 

Quoique  les  François  euflênt  retenu  les 
noms  &  la  forme  du  gouvernement  des 
ducs  ,  néanmoins  Ibus  la  féconde  race  de 
leurs  rois  il  n'y  avoit  prcfque  point  de 
ducs  ;  mais  tous  les  grands  feigncurs  étoient 
appelles  comtes  ^  pairs  ou  barons  y  ex- 
cepté néanmoins  les  ducs  de  Bourgogne 
&  d'Aquitaine  ,  &  un  duc  de  France  ; 
dignité  dont  Hugues  Capet  lui-même 
porta  le  titre ,  &  qui  revenoit  à  la  dignité 
de  maire  du  palais  ou  de  lieutenant  général 
du  roi.  Hugues  le  Blanc  ,  père  de  Hugues 
Capet ,  avoit  été  revêtu  de  cette  dignité  , 
qui  donnoit  un  pouvoir  prelque  égal  à  celui 
dur  fouverain. 

Par  la  foiblefîe  ^cs  rois  ,  les  ducs  ou 
gouverneurs  fe  firent  Ibuverains  des  pro- 
vinces confiées  à  leur  administration.  Ce 
changement  arriva  principalement  vers  le 
temps  de  Hugues  Capet ,  quand  les  grands 
fèigneurs  gommencerent  à  démembrer  le 
royaume-,  de  manière  que  ce  prince  trouva 
chez  les  François  plus  de  compétiteurs  que 
de  fujets.  Ce"  ne  fut  pas  fans  grande  peine 
qu'ils  parvinr-cnt  à  le  reconnoître  pour  leur 
maître ,  &  à  tenir  de  lui  à  titre  de  foi  & 
hommage  les  provinces  dont  ils  vouloient 
s'emparer  ;  mais  avec  k  temps  ,  le  droit 
àcs  armes  &  les  mariages  ,  les  provinces  , 
tant  duchés  que  comtés  ,  qui  avoient  été 
démembrées  de  la  couronne  ,  y  furent 
réunies  par  degrés  ;  &  alors  le  titre  de  duc 
ne  fut  plus  donné  aux  gouverneurs  des 
provinces. 

Depuis  ce  temps-là  le  nom  de  duc  n*a 
plus  été  qu'un  fimple  titre  de  dignité  , 
afredé  à  une  perfonne  &  à  fes  hoirs  mâ- 
les ,  fans  lui  donner  aucun  domaine  ,  ter- 
ritoire ou  jurifdiftion  fur  le  pays  dont  il 
efi  duc.  Tous  les  avantages  confident  dans 
le  nom  &  dans  la  préféance  qu'il  donne. 
Ils  font  créés  par  lettres  patentes  du  roi 
qui  doivent  être  enrégifirées  à  la  chambre 
des  comptes.  Leur  dignité  eft  héréditaire  y 
s'ils  font  nommés  ducs  &  pairs.  Ils  ont 
alors  féance  au  parlement;  mais  non,  s'ils 
ne  font  que  ducs  à  brevet. 

En 
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En  Angleterre  ,  les  ducs  ne  retiennent  de 
leur  ancienne  fplendeur  que  la  couronne  fur 
l'écufîbn  de  leurs  armes ,  qui  efl  la  ieule 
marque  de  leur  (ouveraineté  pafîee.  On  les 
crée  par  lettres-patentes  ,  ceinture  d'épée , 
manteau  d'état  ,  imporition  de  chapeau , 
couronne  d'or  fur  la  tête,  &  une  verge 
d'or  en  leur  main. 

Les  fils  aines  des  ducs  en  Angleterre 
font  qualifiés  de  marquis  ,  &  les  plus  jeunes 
font  appelles  lords  y  en  y  ajoutant  leur 
nom  de  baptême  ,  comme  lord  James  , 
lord  Thomas  ,  &c.  &  ils  ont  le  rang  de 
vicomte  ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  aulîi  pri- 
vilégiés par  les  loix  des  biens-fonds. 

Un  duc  en  Angleterre  a  le  titre  de 
grâce  quand  on  lui  écrit  ;  on  le  qualifie 
en  terme  héraldique  de  prince  le  plus 
l||  haut  y  le  plus  puijfant ,  le  plus  noble. 
Les  ducs  du  fang  royal  font  qualifiés  de 
princes  les  plus  hauts  y  les  plus  puijjans  y 
les  plus  illuflres. 

En  France  ,  on  donne  quelquefois  aux 
ducs  y  en  leur  écrivant  ,  le  titre  de  gran- 
deur ^  de  monfeigneur  y  mais  fans  obli- 
gation ;  dans  les  ades  on  les  appelle  très- 
haut  &  très-puijfant  feigneur  ;  en  leur  par- 
lant on  les  appelle  monjieur  le  duc. 

Le  nom  de  duc  en  Allemagne  emporte 
avec  foi  une  idée  de  fouveraineté  ,  comme 
dans  les  ducs  de  Deux-Ponts ,  de  Wolfem- 
butel ,  de  Brunfwick  ,  de  Saxe-Weimar  ; 
&  dans  les  autres  branches  de  la  maifon  de 
Saxe ,  tous  c&s  princes  ayant  des  états  & 
féance  aux  diètes  de  l'empire.  Le  titre  de 
duc  s'eft  aufil  fort  multiplié  en  Italie  , 
fur-tout  à  Rome  &  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  mais  il  cft  inconnu  à  Venife  & 
à  Gènes ,  fi  ce  n'efi  pour  le  chef  de  ces 
républiques  ,  en  Hollande  ,  &  dans  les 
trois  royaumes  du  nord ,  favoir  la  Suéde  , 
le  Danemarck  &  la  Pologne  ;  car  dans 
celui-ci  le  titre  de  grand-duc  de  Lithuanie 
cft  inféparable  de  la  coiitonne,  auili  bien 
qu'en  Mofcovie. 

Duc-duc  efl  une  qualité  que  l'on  donne 
en  Efpagne  à  un  grand  de  la  maifon  de 
Sylva ,  à  caufe  qu'il  a  plufieurs  duchés , 
réunifiant  en  fa  perfonne  deux  maifons 
confidérables.  Don  Roderigo  de  Sylva , 
fils  aine  de  don  Rui  Gomez  de  Sylva , 
&  héritier  de  fes  duchés  &  principautés , 
Tome  XL 
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*  époufà  la  fille  ainée  du  duc  de  l'Infan- 
tado  ;  en  vertu  de  ce  mariage  le  duc 
aduel  de  Pafirana  qui  en  eft  illu  ,  &  qui 
efi  petit-fils  de  don  Roderigo  de  Sylva , 
a  ajouté  à  (qs  autres  grands  titres  celui 
de  duc-duc  y  pour  fe  diltinguer  des  autres 
ducs  y  dont  quelques-uns  peuvent  pofleder 
plufieurs  duchés ,  mais  aucun  d'aulîî  confi- 
dérabies  ,  ni  des  titres  de  fa-mille  fi  émi- 
nens.  Chambers.  (G) 

DUCAL  ,  adj .  (  Ilifi.  mod.  )  les  lettres- 
patentes  accordées  par  le  fénat  de  Veniiè 
font  appellées  ducals  :  on  donne  auffi  le 
même  nom  aux  lettres  écrites  aux  princes 
étrangers  au  nom  du  fénat.  Voje^ 
Doge. 

Le  nom  ducal  vient  de  ce  qu'au  com- 
mencement de  ces  patentes  ,  le   nom  du 

duc  ou  doge  étoit  écrit  en  capitales  :  N 

Dei  gratid  dux  Venetiarum  y   &c. 

La  date  des  ducals  efi:  ordinairement 
en  latin  ,  mais  le  corps  de  la  patente  ell 
en  italien. 

Un  Courier  fut  dépêché  avec  un  ducal 
à  l'empereur  ,  pour  lui  rendre  grâces  de  ce 
qu'il  avoit  renouvelle  le  traité  d'alliance  de 
1716 ,  contre  les  Turcs  ,  avec  la  république 
de  Venife.  Chumbers.  (G) 

Ducal,  fe  dit  aufli  de  tout  ce  qui 
appartient  à  un  duc  &  caradérife  fa  di- 
gnité ;  ainfi  Ton  dit  le  palais  ducal  y  un 
manteau  ducal  y  la  couronne  ducale.  Le 
manteau  ducal  el}  de  drap  d'or  fourré 
d'hermine  ,  chargé  du  blaion  des  armoiries 
du  duc.  La  couronne  ducale  efi  un  cercle 
d'or  ,  garni  de  pointes  perpendiculaires  , 
furmontécs  de  fleurons  de  feuilles  d'ache 
ou  de  perfil,  &  elle  efi  ouverte,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  fouverains.  (G) 

*  DUCALES ,  f  f  pi.  (  Manufact.  en 
laine.  )  ferges  ,  façon  d'Aumale  ,  ordon- 
nées par  les  réglemens  à  dix-neuf  buhots 
quarante-trois  portées  ,  à  une  demi-aune 
un  fèize  de  roi  de  largeur  au  moins  entre 
deux  gardes ,  à  vingt-deux  aunes  de  lon- 
gueur hor.v  l'étille  pour  les  blanches  ,  &  à 
vingt-deux  aunes  &  demie  pour  les  mêlées  , 
afin  qu'elles  ?.ient  vingt  aunes  &  demie 
toutes  appointées. 

DUCAT  ,  f  m.  (  Commerce.  )  raonnoie 
d'or  qui  a  cours  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande ,  en  Hongrie  &  prelque  dans  tous 
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lès  états  de  l'Europe  ;  elle  vaut  cinq  flo- 
rins &  cinq  iluyvers  argent  d'Hollande  , 
ce  qui  fait  environ  dix  livres  dix  fous 
argent  de  Fraijce.  Mais  comme  il  arrive 
que  fouvent  les  ducats  ont  été  altérés  , 
foit  pour  avoir  été  rognés  par  des  frip- 
pons  ,  foit  pour  avoir  été  ufés,  on  ne  les 
reçoit  guère  fans  les  avoir  préalablement 
pefés. 

En  Italie  il  y  a  auflî  des  ducats  d'ar- 
gent  y  qui  ne  valent  qu'environ  trois  livres 
argent  de  France.  ^ 

D  UC  ATON ,  f.  m.  (  Comm.  )  monnoie 
d'argent  d'Efpagne  &  d'Hollande  ;  elle 
vaut  trois  florins  &  trois  lluyvers  argent 
d'Hollande  ,  ce  qui  revient  à  environ  iix 
livres  lix  fous  argent  de  France.  Cette 
monnoie  eft  très-recherchée  en  Hollande  ; 
elle  efl  d*un  argent  très-pur. 

Il  y  a  auilî  àts  ducatons  d'or  ,  c'efl  une 
pièce  d'or  qui  vaut  trois  ducats  ou  quinze 
florins  &  quinze  ftuyvers  ,  environ  trente 
&  une  livres  dix  fous  de  notre  monnoie. 

DUCENAIRE  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc  ) 
c'étoit  anciennement  un  officier  dans  les 
armées  romaines ,  qui  avoit  le  commande- 
ment de  deux  cents  hommes. 

Les  empereurs  avoient  auflî  des  duce- 
narii  au  nombre  de  leurs  procureurs  ou 
întendans  ,  appelés  procuratores  ducenarii. 
Quelques-uns  difent  que  c'étoicnt  ceux  dont 
la  paie  montoit  à  200  fefterces ,  ainfi 
que  dans  les  jeux  du  cirque  ,  l'on  appelloit 
ducenarii  les  chevaux  qu'on  louoit  2.00 
icfterces  :  d'autres  penfent  que  \ts  duce- 
narii étoient  ceux  qui  levoient  le  deux 
centième  denier ,  ou  les  officiers  établis 
pour  avoir  l'infpeâion  fur  la  levée  de  ce 
tribut.  On  rencontre  fort  fouvent  dans  les 
infcriptions  de  Palrayre  le  ntxtàeducenaire. 
Chambers.  (Q) 

DUCHÉ,  lubfl.  m.  {Jurifpr.)  eft  une 
fcigneurie  conildérable  y  érigée  fous  le  titre 
de  duché  y  &  mouvante  immédiatement  de 
la  couronne. 

Il  y  a  deux  fortes  de  duche's  ;  favoir  , 
les  duche's-pairies  ,  &  \cs  Amples  duche's 
non-pairies  :  ces  derniers  font  héréditaires 
ou  feulement  perlonnels  ,  quant  au  titre 
oe  duché  y  à  la  perfonne  que  le  roi  en  a 
gratifiée.  Les  uns  &  les  autres  peuvent  être 
.vérifiés  au  parlement  ou  n'avoir  pas  été 


DUC 

vérifiés ,  ce  qui  opère  une  difï?rence  pouf* 
les  prérogatives  &  droits  qui  y  font  atta- 
chés. 

Il  y  a  auflî  des  duchés  par  fimple  brevet 
qui  n'a  point  été  fuivi  de  lettres  d'eredion 
en  duchés. 

Les  honneurs  &  droits  de  la  pairie  n'ap- 
partiennent qu'à  ceux  dont  les  duchés-pai- 
ries ont  été  érigées  par  lettres  duement  véri- 
fiées en  parlement. 

Les  duchés-pairies  &:  les  duchés  fimple  s 
non-pairies  qui  ne  font  pas  enrégiflrées ,. 
ne  donnent ,  en  faveur  de  ceux  qui  en 
ont  obtenu  le  brevet  ou  les  lettres  d'érec— 
tion  ,  d'autrç  prérogative  que  les  honneurs 
du  louvre  &  dans  les  maifons  du  roi  leur 
vie  durant ,  &  de  même  à  leurs  femmes- 
ou  veuves  ;  l'antiquité  du  duché  donne  le 
rang  à  la  cour  ,  comme  l'antiquité  de  la 
pairie  le  donne  au  parlement. 

Le  plus  ancien  duché  non-pairie  efl 
celui  de  Bar  ,  mouvant  de  la  couronne  ,. 
lequel ,  de  comté  qu'il  étoit  d'abord ,  fut 
enluite  érigé  en  duché. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  ij^^,  porte: 
qu'il  ne  fera  fait  aucune  éredion  de  terres- 
&  feigneuries  en  duchés  y  marquifats  ou 
comtés  ,  que  ce  ne  foit  à  la  charge  qu'elles 
feront  réunies  à  la  couronne ,  à  défaut- 
d'hoirs  mâles. 

Cette  difpofition  n'efl  cependant  pas  tou-^ 
jours  oblervée  ;  il  dépend  du  roi  d'appofèr' 
telles  conditions  qu'il  juge  à  propos  à  l'érec- 
tion ,  mais  il  faut  une  dérogation  cxprefîè. 
à  l'édit  de  1566.. 

Comme  les  terres  érigées  en  duchés^ 
relèvent  immédiatement  de  la  couronne  , 
\ts  feigneurs  dont  elles  relevoient  aupa- 
ravant ,  font  en  droit  de  demander  une 
indemnité  à  celui  qui  a  obtenu  l'éredion. 
du  duché. 

La  mouvance  immédiate  d'un  duché étsint 
une  fois  acquife  à  la  couronne  ,  ne  retourne 
plus  au  précédent  feigneur,  même  à  l'ex- 
tindion  du  titre  de  duché  y  fuivant  un  arrêt 
du  2.8  mars  i^95- 

L'édit  du  mois  de  mai  1711  ,  con- 
cernant les  ducs  &  pairs,  ordonne  que 
ce  qui  eft  porté  par  cet  édit  pour  les  ducs 
&  pairs  ,  aura  lieu  pareillement  pour  \ts 
ducs  non-pairs  en  ce  qui  peut  les  regarder. 
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DUCHÉ-PAIRIE ,  (  Jarifpr.  )  eft  tout 
a  la  fois  un  des  grands  offices  de  la  cou- 
ronne ,  un  fief  de  dignité  relevant  de  la 
couronne  ,  &  une  jufHce  feigneuriale  du 
premier  ordre  avec  titre  de  pairie.  Ce 
n'efl  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  pairs  &  à  la  pairie  en 
général ,  ainfî  nous  nous  bornerons  à  ce 
qui  eff  propre  2lux  duchés-pairies  y  confi- 
dérées  fous  les  trois  difierens  points  de  vue 
que  l'on  a  annoncés  ,  c'eif-à-dire  ,  comme 
office  ,  fief  &  juftice. 

On  dit  d'abord  que  les  duche's-pairies 
font  de  grands  offices  de  la  couronne. 
Les  duchés  ,  dont  l'ufage  venoit  dts  Ro- 
tnains  ,  étoient  dans  les  commencemens 
de  la  monarchie  des  gouvernemens  de 
provinces  que  le  roi  confioit  aux  princi- 
paux feigneurs  de  la  nation,  que  l'on  ap- 
^elloit  d'abord  princes  ,  enfuite  barons  & 
ducs  ou  pairs.  Ces  ducs  réunifToient  en 
leur  perfonne  le  gouvernement  militaire, 
celui  des  finances  ,  &  l'adminiffration  de 
la  juftice.  Ils  jugeoient  fouverainement 
au  nom  du  roi  ,  avec  les  principaux  de 
la  ville  où  ils  faifoient  leur  rélidence , 
les  appels  des  centeniers ,  qui  étoient  les 
juges  royauï  ordinaires.  Un  duché  com- 
prenoit  d'abord  douze  comtés  ou  gouver- 
nemens particuliers  ;  cette  répartition  fut 
depuis  faite  différemment.  Le  titre  de  duc 
étoit  fi  déchu  fur  la  fin  de  la  première 
race ,  que  pendant  la  féconde ,  &  bien 
avant  dans  la  troifieme ,  celui  qui  avoit 
un  duché  fe  faifoit  appeller  comte  ;  dans 
la  fuite  les  titres  de  ducs  &  de  duchés 
reprirent  le  defîus.  Les  ducs  celferent  de 
rendre  la  Juffice  en  perfonne ,  lorfqu'on 
inflitua  les  baillis  &  fénéchaux;  de  forte 
que  préfentement  la  fondion  des  ducs  & 
pairs  ,  comme  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, efl  d'afiirter  au  facre  du  roi  & 
autres  cérémonies  confidérables  ,  &  de 
rendre  la  juflice  au  parlement  avec  les 
autres  perfonnes  dont  il  efl  compofé. 

L'office  de  duc  &  pair  efl  de  fa  nature 
un  office  viril  ;  il  y  a  cependant  eu  quel 
ques  duchés-pairies  érigées  fous  la  condi- 
tion de  paffer  aux  femelles  à  défaut  d^ 
mâles  :  ces  duchés  fo-nt  appelles  duchés - 
pairies  mâles  &  femelles  :'\\  y  en  a  mêm 
eu  quelques-uns  érigés  pour  des  femme:. 
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ou  filles ,  &  ceux-ci  ont  été  appelles  fim- 
plement  duchés  femelles. 

Anciennement  les  femmes  qui  pofli- 
doient  une  duché-pairie  ,  faifoient  toutes 
les  fondions  attachées  à  l'office  de  pair. 
Blanche  de  Callille  ,  mère  de  S.  Louis  , 
pendant  fon  abfence  ,  prenoit  féance  au 
parlement.  Mahaut  ,  comteffe  d'Artois, 
étant  nouvellement  créée  pair  ^  ftgna  l'or-i 
donnancc  du  3  o61obre  1303  :  elle  alîiffa 
en  perfonne  au  parlement  de  13 14»  pour 
y  juger  le  procès  du  comte  de  Flandre 
&  du  roi  Louis  Hutin  ;  elle  aflîfîa  au  facre 
de  Philippe  V  dit  le  Long,  en  13 16,  oà 
elle  fit  les  fondions  de  pair ,  &  y  foutint 
avec  les  autres  la  couronne  du  roi  fon 
gendre.  Une  autre  comtelfe  d'Artois  fît 
fondion  de  pair  en  1364.  au  facre  do 
Charles  V.  Au  parlement  tenu  le  9  dé- 
cembre 1378  ,  pour  le  duc  de  Bretagne  » 
la  duchefîe  d'Orléans  s'excufa  par  lettres 
de  ce  qu'elle  ne  s*y  trouvoit  pas.  Pré- 
fentement les  femmes  qui  poffedent  des 
duchés-pairies  p  ne  fiegent  plus  au  parle- 
ment :  il  en  efl  de  même  en  Angleterre  ,  où 
il  y  a  auffi  des  pairies  femelles. 

Les  duchés-pairies  conlidérées  comme 
fiefs ,  font  des  feigneuries  ou  fiefs  de 
dignité  qui  relèvent  immédiatement  de  la 
couronne.  Ces  fortes  de  feigneuries  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  offices  de 
dignité. 

Les  premières  éredions  des  duchés- 
pairies  remontent  au  moins  jufqu'au  temps 
de  Louis  le  Jeune  ;  d'autres  les  font 
remonter  encore  plus  haut  ;  c'efl  ce 
qui  fera  difcuté  plus  amplement  au  mot 
Pairie. 

Toutes  les  terres  érigées  en  pairies  n'ont 
pas  le  titre  de  duché  :  il  y  a  auffi  des 
comtes-pairies.  Il  y  a  eu  plufieurs  de  ces 
comtés-pairies  laïques  ,  tels  que  le  comté 
de  Flandre  ,  de  Champagne  ,  de  Tou- 
loufè ,  &  autres  qui  font  préfentement 
réunis  à  la  couronne. 

Il  y  a  encore  trois  comtés-pairies  qui 
ont  rang  de  duchés;  favoir,  le  comté  de 
'Jeauvais,  celui  de  Châlons  &  celui  de 
Moyon  ,  qui  forment  les  trois  dernières 
les  fix  anciennes  pairies  eccléliaffiques. 

Les  autres  feigneuries  ,  foit  comtés, 
marquifats ,  baroniet  ou  autres  qui  font 
Nnn  2 
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érigée?  à  rinflar  des  pairies  y  ne  font 
point  des  pairies  proprement  dites  ;  &  fi 
quelques-unes  en  portent  le  titre  ,  ceû  abu- 
iivement ,  n'ayant  d'autre  prérogative  que 
de  reflbrtir  immédiatement  au  parlement , 
comme  les  duchés  &  comtes-pairies  dont 
on  a  parlé. 

Depuis  l'éreâion  des  grandes  feigneuries 
-en  pairies  ,  le  titre  de  duc  &  pair  eft  tou- 
jours attaché  à  la  poflellion  d'une  duché- 
pairie  ;  car  la  pairie  qui  ctoit  d'abord 
perfonnelle  eft  devenue  réelle. 

L'édit  du  mois  de  mai  17^^»  concer- 
nant les  ducs  &  pairs  ,  ordonne  entr'autres 
chofes,  que  par  les  termes  à'hoirsScfuc- 
ceffeurs  ,  &  par  les  termes  âLayans-caufe  , 
inférés  tant  dans  les  lettres  d'éredion  pré- 
cédemment accordées ,  que  dans  celles 
qui  pourroient  l'être  à  l'avenir ,  ne  s'en- 
tendront que  des  enfans  mâles  de  celui 
en  faveur  de  qui  l'éredion  aura  été  faite, 
&:  des  mâles  qui  en  feront  defcendus  de 
mâle  en  mâle  en  quelque  ligne  &  degré 
que  ce  foit. 

Que  les  claufes  générales  inférées  ci- 
devant  dans  quelques  lettres  d'éredion  de 
Rushes-pairies  en  faveur  des  femelles,  & 
qui  pourroient  l'être  en  d'autres  à  l'ave- 
nir ,  n'auront  aucun  effet  qu'à  l'égard  de 
celb  qui  defcendra  &  fera  de  la  maifon  & 
du  nom  de  celui  en  faveur  duquel  les  lettres 
auront  été  accordées  ,  &  à  la  charge  qu'elle 
n'époufera  qu'une  perfonne  que  le  roi 
jugera  digne  de.pofléder  cet  honneur,  & 
dont  il  aura  agréé  le  mariage  par  des  let- 
tres-patentes qui  feront  adreflées  au  par- 
lement de  Paris  ,  &  qui  porteront  confir- 
mation du  duchéen.  fa  perfonne  &  defcen- 
dans  mâles  ,  &c. 

Ce  même  édit  permet  à  ceux  qui  ont 
àes  duchés-pairies ,  d'en  fubflitucr  à  per- 
pétuité le  chef-lieu  avec  une  certaine 
pirtie  de  leur  revenu  ,  jufqu'à  15000  livres 
de  rente ,  auquel  le  titre  &  dignité  def- 
dits  duchés  &  pairies  demeurera  annexé , 
fans  pouvoir  être  fujet  à  aucunes  dettes 
ni  détradions   de  quelque  nature  qu'elles 

f>uifîent  être,  après  que  l'on  aura  obfervé 
es  formalités  preicrites  par  les  ordonnances 
pour  la  publication  des  ordonnances  ;  à 
l'effet  de  quoi  l'éJit  déroge  à  l'ordon- 
«ance  d'' Orléans ,  à  celle  de  Moulins ,    & 
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a  toutes  autres  ordonnances  &  coutumes 
contraires. 

Il  permet  aufîî  A  Tainé  des  mâles  def- 
cendans  en  ligne  direde  de  celui  en  faveur 
duquel  l'éredion  des  duchés  &  pairies  aura 
été  faite  ,  ou  à  fon  défaut  ou  refus  ,  à  celui 
qui  le  fuivra  immédiatement ,  &  enluite  à 
tout  autre  mâle  de  degré  en  degré  ,  de  les 
retirer  des  filles  qui  fe  trouveront  en  être 
propriétaires  ,  en  leur  rembourfant  le  prix 
dans  fix  mois  fur  le  pié  du. denier  i")  du  re- 
venu aduel ,  &  fans  qu'ils  puifTent  être 
reçus  en  ladite  dignité  qu'après  en  avoir  fait 
le  paiement  réel  &  effédif. 

L'édit  ordonne  encore  que  ceux  qui 
voudront  former  quelque  conteffation  au 
fujet  des  duchés-pairies  y  &c.  feront  tenus 
de  repréiènter  au  roi  ,  chacun  en  parti- 
culier ,  l'intérêt  qu'ils  prétendent  y  avoir  » 
afin  d'obtenir  du  roi  la  ptrmiffion  de 
pourfuivre  l'afîàire  au  parlement  de  Paris  , 
&c. 

La  haute ,  moyenne  &  baffe  juflice  qui 
efl  attachée  aux  duchés-pairies  ,  eft  une 
juftice  feigneuriale. 

Les  fourches  patibulaires  de  ces  juftices 
font  à  fix  piliers. 

Anciennement  lorfqu'une  feigneurie  étoit 
érigée  en  duché  y  c'étoit  ordinairement  à 
condition  que  l'appel  de  fa  juftice  reffor- 
tiroit  fans  moyen  au  parlement.  Il  y  a 
cependant  quelques- unes  des  anciennes 
pairies  eccléfiafliques  qui  ne  reflbrtifîènt 
pas  immédiatement  au  parlement ,  comme 
Langres  ,  ^c.  Les  éredions  de  duchés 
étant  devenues  plus  fréquentes  ,  on  met 
ordinairement  dans  les  lettres  ,  que  c^fl 
fans  diflraclion  de  rejjort  du  juge  royal  :  ou 
fi  l'on  déroge  au  refînrt ,  c'eft  à  condition 
d'indemnifer  les  officiers  de  la  juftice 
royale  ;  &  jufqu'à  ce  que  cette  indemnité 
foit  payée ,  la  diftradion  de  refîbrt  n'a 
aucun  effet. 

Les  nouveaux  réglemens  enrégiftrés  au 
parlement  font  envoyés  par  le  procureur 
général  aux  officiers  àcs  duchés-pairies 
refîbrti fiantes  nuement  au  parlement ,  pour 
y  être  cnrégiftrées  ,  de  même  que  dans  les 
fieges  royaux. 

Ces  juftices  des  duchés-pairies  n'ont  pas 
néanmoins  la  connoifîance  des  cas  royaux  ; 
elle   demeure    toujours  réfervée  au  juge 
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royal  ,  auquel  la  pairie  refTortiflbit  avant 
fon  éreâion. 

Depuis  la  déclaration  du  17  février 
173 1  ,  on  ne  peut  plus  faire  aucune  inli- 
nuation  au  greffe  des  duchés-pairies  ,  non 
plus  que  dans  les  autres  juftices  feigneu- 
riales. 

On  tenoit  autrefois  des  grands  jours  pour 
les  duche's  ,  en  vertu  de  la  permilHon  qui 
en  étoit  accordée  par  des  lettres-patentes 
du  roi.  On  permettoit  même  quelquefois 
de  tenir  ces  grands  jours  à  Paris  ;  ces 
grands  jours  ont  été  fupprimés  &  rétablis 
par  différentes  déclarations ,  &  enfin  iup- 
primés  définitivement.  Voye\  GRANDS 
Jours  &  Pairies.  {A) 

DUCKSTEIN  ,  (  Comm.  )  efpece  de 
bieie  blanche,  fameufe  dans  toute  l'Alle- 
magne ,  qui  fe  braffe  à  Konigflutter  ,  dans 
le  duché  de  Brunfwick-Wolffenbutel;  elle 
eft  très-agréable  :  on  prétend  qu'elle  eil  un 
bon  remède  contre  la  pierre  &  la  gravelle. 
Il  s'en  fait  un  très-grand  commerce.  Dicl. 
unii'erfel  de  Hubner. 

DUCTILITÉ,  i:  f.  en  Phyfiqiie ,  eft 
une  propriété  de  certains  corps  qui  les  rend 
capables  d'être  battus  ,  preffés  ,  tirés  ,  éten- 
dus fans  fe  rompre,  de  manière  que  leur 
figure  &:  leurs  dimenfions  peuvent  être  con- 
fidérablement  altérées  en  gagnant  d'un  côté 
ce  qu'elles  perdent  d'un  autre. 

Tels  font  les  métaux  qui  gagnent  en  long 
&  en  large ,  ce  qu'ils  perdent  en  épaiflêur 
lorlqu'on  les  bat  avec  le  marteau  ,  ou  bien 
qui  s'alongent  à  mefure  qu'ils  deviennent 
plus  minces  &  plus  déliés ,  quand  on  les  fait 
palier  à  la  filière. 

Tels  font  aufli  les  gommes ,  les  glus ,  les 
réfines^  &  quelques  autres  corps  que  l'on 
appelle  duâiles ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
malléables  ;  car  fi  on  les  ramollit  par  l'eau  , 
le  feu  ou  quelque  menfirue  ,  on  peut  les 
tirer  en  filets. 

Par  conléqucnt  l'on  a  deux  clafîes  de 
corps  ducliles  y  dont  l'une  eft  compofée  de 
corps  durs,  &  l'autre  de  corps  fouples 
ou  qui  obéifîènt  au  toucher  :  nous  allons 
donner  quelques  remarques  fur  chacune  de 
ces  efpeces. 

La  caufe  de  la  ductilité ei\  très-obfcure  , 
parce  qu'elle  dépend  en  grande  partie  de 
U  dureté ,  dont  la  caufe  elt  une  de  ceUes 
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que  nous  connoiflons  le  moins.  Il  eft  vrai 
qu'ordinairement  on  rend  raifon  de  la  du- 
reté ,  en  l'attribuant  à  la  force  d'attradion 
entre  les  particules  des  corps  durs  ,  &  que 
l'on  déduit  la  ducîilité  de  la  flexibihté  des 
parties  du  corps  ducîile  ,  qui  font  paral- 
lèlement unies  aux  autres  ;  mais  ces  hy- 
pothelès  ne  font  guère  fatisfaifantes  :  car 
1°.  il  ne  paroît  pas  que  l'attradion  Ao.^ 
parties  de  la  matière ,  quoique  établie  par 
diiiérentes  expériences  ,  puiflê  lerv;r  à 
rendre  raifon  de  la  dureté  ;  puifqu'en  fup- 
polànt  des  particules  de  matière  qui  s'at- 
tirent ,  il  rcflera  encore  à  favoir  fi  zts 
particules  font  dures  ou  non  ,  &  on  re- 
tombera dans  la  queftion  de  la  dureté 
primitive  ,  queflion  qui  paroît  au  defîus 
de  la  portée  de  notre  efprit  :  2.°.  à  l'égard 
de  la  duel  dite  i  ce  n'eft  point  l'expliquer 
que  de  l'attribuer  à  la  flexibilité  des  corps, 
puifqu'on  demandera  de  nouveau  d'où 
vient  cette  flexibilité.  Voye\  DuRETÉ, 
Cohésion  ,  ^c 

Au  lieu  de  c^s  hypothefes  imaginées , 
pour  expliquer  la  ducHlité y  nous  allons 
entretenir  ici  notre  ledeur  de  quelques  ex- 
périences curieufbs  &  furprenantes  flir  les 
corps  ductiles  ,  en  prenant  nos  exemples 
dans  l'or  ,  le  verre  ,  la  toile  d'araignée. 

Ducîilité  de  V or.  Une  des  propriétés  de 
l'or ,  eft  d'être  le  plus  duclile  de  tous  les 
corps  ;  les  batteurs  &  les  tireurs  d'or 
nous  en  fourniflcnt  un  grand  nombre 
d'exemples.  Voy.  Or.  Le  père  Merfenne  , 
M.  Rohault,  M.  Halley,  ^c.  en  ont  fait 
la  fiippuration  ,  mais  ils  fe  font  appuyés 
fur  les  rapports  des  ouvriers.  M.  de  Réau- 
mur ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences  en  171 3  ,  a  pris  une 
route  plus  fure  :  il  en  a  fait  l'expérience 
lui-même  :  il  trouve  qu'un  fimple  grain 
d'or ,  même  dans  nos  feuilles  d'or  com- 
munes ,  peut  s'étendre  jufqu'à  occuper 
3^  pouces  quarrés  4  ;  &  une  once  d'or  , 
qui  mife  en  forme  de  cube ,  n'cft  pas  la 
moitié  d'un  pouce  en  cpaifléur,  longueur 
ou  largeur ,  battue  avec  le  marteau  ,  peut 
s'étendre  en  une  furface  de  146  pies 
quarrés  &  f ,  étendue  près  de  la  moitié 
plus  grande  que  celle  que  l'on  pouvoit  lui 
donner  il  y  a  9^  ans.  Du  temps  du  père 
Merfenne ,  on  regardoit  comme  une  cholè 
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prodigieufe  ,  qu'une  once  d'of  pût  former 
1600  feuilles,  lefqueUes  réunies  ne  fai- 
fbient  qu'une  furface  de  105  pies  quarrés. 

Mais  la  diftenfion  de  i'or  fous  le  mar- 
teau ,  quoique  très-confidérable  ,  n'efl:  rien 
en  comparaifon  de  celle  qu'il  éprouve  en 
paffant  par  la  filière.  Il  y  a  des  feuilles  d'or 
qui  ont  à  peine  l'épaifTeur  de  ^ys'ôsô  de 
pouce;  mais  ,6555=  partie  d'un  pouce  eft 
:iine  épaifïeur  confidérable ,  en  comparaifon 
de  l'épaifTeur  de  l'or  filé  fur  la  foie  dans  nos 
galons  d'or. 

Pour  concevoir  cette  duSilité  prodi- 
gieufe ,  il  eft  nécellaire  de  donner  à  nos 
lefteurs  quelque  idée  de  la  manière  dont 
procèdent  les  tireurs  d'or.  Le  fil  que  l'on 
appelle  communément  du  Jîl  d'or  ^  &  que 
tout  le  monde  fait  n'être  autre  chofe  qu'un 
fil  d'argent  doré  ou  recouvert  d'or  y  fe  tire 
d'un  gros  lingot  d'argent  pefant  ordinaire- 
ment 45  marcs.  On  lui  donne  une  forme 
de  cylindre  d'un  pouce  &  demi  environ  de 
diamètre,  &  long  de  22  pouces.  On  le 
recouvre  de  feuilles  préparées  par  le  batteur 
d'or  ,  les  pofant  l'une  fur  l'autre  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  afîez  pour  faire  une  épaif- 
feur  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
de  nos  dorures  ordinaires  :  &  néanmoins 
dans  cet  état  cette  épaiffeur  efl  très-mince  , 
comme  il  cfl  aifé  de  le  concevoir  par  la 
quantité  d'or  que  l'on  emploie  à  dorer  les 
45  marcs  d'argent  :  deux  onces  en  font 
ordinairementl'afFaire  ,  &  fort  fouvent  un 
feu  plus  qu'une.  En  efïèt ,  toute  l'épaifTeur 
de  l'or  fur  le  lingot  excède  rarement  455  ou 
f  lo  partie  d'un  pouce ,  &  quelquefois  elle 
n'en  eff  pas  la  To'sô  partie. 

Mais  il  faut  que  cette  enveloppe  d'or 
(i  mince  le  devienne  bien  d'une  autre  ma- 
nière. On  fait  pafîer  i'ucceffivement  le 
Jingot  par  les  trous  de  différentes  filières, 
toujours  plus  petites  les  unes  que  les  autres  , 
jufqu'à  ce  qu'il  devienne  aufli  fin  ou  même 
plus  fin  qu'un  cheveu.  Chaque  nouveau  trou 
diminue  le  diamètre  du  lingot  ;  mais  il 
gagne  en  longueur  ce  qu'il  perd  en  épaif- 
feur; &  par  conféquent  la  furface  aug- 
mente ;  néanmoins  l'or  le  recouvre  tou- 
jours :  il  fuit  l'argent  dans  toute  l'étendue 
dont  il  eff  fufceptible  ;  &  l'on  ne  remar- 
que pas  mâmc  au  microfcope  qu'il  en  laifîe 
à  découvert  la  plus  petite  partie.  Cependant 
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â  quel  point  de  fineffe  doit-il  être  port^  ; 
lorfqu'il  efl  tiré  en  un  filet  dont  le  diamètre 
eft  neuf  mille  fois  plus  petit  que  celui  du 
lingot  ! 

M.  de  Réaumur ,  par  des  mefures  exac- 
tes &  un  calcul  rigoureux ,  trouve  qu'une 
once  de  ce  fil  s'alonge  à  32.32"  pies,  & 
tout  le  lingot  à  1 163520  ,  mefure  de  Paris  , 
ou  96  lieues  françoiles  ;  étendue  qui  lurpaflè 
de  beaucoup  ce  que  Merfenne ,  Rohault  » 
Halley  ,  Ùc.  avoient  imaginé. 

Merfenne  dit  qu'une  demi-once  de  ce 
fil  eft  longue  de  100  toiles.  Sur  ce  pié  une 
once  de  ce  fil  ne  s'érendroit  qu'à  i2CO  pies  ; 
au  lieu  que  M.  de  Réaumur  la  trouve  de 
3232.  M.  Halley  dit  que  fix  pies  de  fil  ne 
pefént  qu'un  grain  ,  &  qu'un  grain  d'or 
s'étend  jufqu'à  96  verges  ,  Se  que  par  con- 
féquent la  dix-millieme  partie  d'un  graia 
fait  plus  d'un  tiers  de  pouce.  Il  trouve 
que  le  diamètre  du  fil  cft  une  cent  quatre- 
vingr-fixieme  partie  d'un  pouce  ;  &  l'é- 
paitfeur  de  l'or  une  154.500^  partie  d'un 
pouce.  Mais  ce  compte  efl  encore  au  def- 
fous  de  celui  de  M.  de  Réaumur  ;  car  fur 
ce  principe  l'once  de  fil  ne  devroit  être  que 
de  2680  pies. 

Cependant  le  lingot  n'efl  pas  encore 
parvenu  à  fa  plus  grande  longueur ,  la  plus 
grande  partie  de  l'or  trait  eff  filé  ou  tra- 
vaillé fur  foie  ;  &  avant  de  le  filer  on 
l'applatit  ,  en  le  faifant  pafTer  entre  deux 
rouleaux  ou  roues  d'un  acier  excefîîvement 
poli  ,  ce  qui  le  fait  encore  alonger  de  plus 
d'un  feptieme.  M.  de  Réaumur  trouve  alors 
que  la  largeur  de  ces  petites  lames  ou  pla- 
ques n'efl  que  la  huitième  partie  d'une  ligne 
ou  la  96^  partie  d'un  pouce  ,  &  leur  épaif^ 
feur  une  3072^  ;  fonce  d'or  eft  alors  éten- 
due en  une  furface  de  1 190  pies  quarrés  ;  au 
lieu  que  la  plupart  des  batteurs  d'or,  ainfi 
que  nous  l'avons  obfervé  ,  ne  l'étendent 
qu'à  146  pies  quarrés. 

Mais  quelle  doit  être  la  finefîe  de  for 
étendu  d'une  manière  fi  exceflive  ?  Suivant 
le  calcul  de  M.  de  Réaumur ,  fon  épaifïeur 
efî  la  175000^  partie  d'une  ligne  ou  la 
2iooooo«  partie  d'un  pouce,  ce  qui  n'efl 
que  la  treizième  partie  de  l'épaifTeur  déter- 
minée par  M.  Halley  ;  mais  il  ajoute  que 
ceja  fuppofè  fépaifTeur  de  l'or  par-tout 
égale  ,  ce  qui  ^'efl  pas  probable  ;  car  en 
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tattant  les  feuilles  d'or ,  quelque  attention 
que  l'on  y  ait ,  il  eit  impoflible  de  les 
étendre  également.  C'eft  de  quoi  il  eft  facile 
de  juger  par  quelques  parties  qui  ibnt  plus 
opaques  que  d'autres  ;  ainli  la  dorure  du 
fil  doit  être  plus  épaifle  aux  endroits  où  la 
feuille  eil  plus  épaifle. 

M.  de  Réaumur  fupputant  quelle  doit 
être  répaifleur  de  For  aux  endroits  où  elle 
cil:  la  moins  confidérable ,  la  trouve  feu- 
lement d'une  3150000^  partie  d'un  pouce  ; 
mais  qu'eft-ce  qu'une  3150000^  partie 
d'un  pouce  ?  Ce  n'eft  pourtant  pas  encore 
la  plus  grande  ducIiUté  de  l'or  ;  car  au  lieu 
de  deux  onces  d'or  que  nous  avons  fuppo- 
fécs  au  lingot ,  on  peut  n'y  employer  qu'une 
lèule  once  ;  &  alors-  l'épaiffeur  de  l'or  aux 
endroits  les  plus  minces  ne  feroit  quç  la 
^300000^  partie  d'un  pouce. 

Néanmoins  quelque  minces  que  foient 
les  lames  d'or,  on  peut  les  rendre  deux 
fois  plus  minces  ,  fans  qu'elles  ceflént  d'être 
dorées.  En  les  préfixant  feulement  beau- 
coup entre  les  roues ,  elles  s'étendent  au 
double  de  leur  largeur  ,  &  proportion- 
nellement en  longueur  ;  de  manière  que 
leur  cpaifleur  fera  réduite  enfin  A  une 
treize  ou  quatorze  millionième  partie  d'un 
pouce. 

Quelque  effrayante  que  foit  cette  ténuité 
de  l'or ,  il  recouvre  parfaitement  l'argent 
qu'il  accompagne.  L'œil  le  plus  perçant 
&  le  plus  fort  raicrofcope  ne  peuvent  y 
d"écouvrir  le  moindre  vuide  ou  la  moindre 
difcontinuité.  Le  fluide  le  plus  fubtil  &  la 
lumière  elle-même  ne  peuvent  y  trouver 
un  paflage  :  ajoutez  à  cela  que  Ç\  l'on  fait 
diffoudre  dans  de  l'eau-forte  une  pièce  de 
Cet  or  trait  ou  de  cet  or  laminé ,  on  ap- 
percevra  la  place  de  l'argent  tout  exca- 
vée  ,  l'argent  ayant  été  dilfous  par  l'eau- 
forte  ,  &  l'or  tout  entier  en  forme  de  petits 
tubes. 

Quant  à  la  duâilité  dts  corps  qui  ont 
de  la  moll. fîc ,  elle  ne  va  pas  à  un  degré 
fi  iùrprenant  ;  cependant  le  ledeur  ne  doit 
pas  être  furpris  que ,  parmi  les  corps  duc- 
tiles de  cette  clafle  ,  nous  donnions  la 
première  place  au  verr^  ,  qui  efl  de  tous  les 
corps  durs  le  plus  fragile. 

Duâilité  du  verre.  Tout  le  monde  {ait 
que  q^uand  le  v^rre  eil  bien  pénétré  dt  ia 
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chaleur  du  feu  ,  les  ouvriers  peuvent  le 
former  &  le  façonner  comme  de  la  cire 
molle  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble ,  c'eft  qu'on  peut  le  réduire  en  fils  d'une 
fineffe  èc  d'une  longueur  exceiîive. 

Nos  fileurs  ordinaires  ne  font  pas  leurs 
fils  de  foie  ,  de  lin ,  ou  d'autres  matières 
fèmblables  ,  avec  autant  d'aifance  &  de 
célérité  à  beaucoup  près  que  nos  fileurs 
de  verre  qui  travaillent  fur  une  matière  fi 
fragile. 

On  a  des  plumets  de  cette  matière  pour 
orner  la  tête  des  enfans  ;  on  en  fait  d'au- 
tres ouvrages  beaucoup  plus  fins  que  les 
cheveux  ,  qui  fc  plient ,  qui  fe  courbent ,  qui 
flottent  comme  eux  au  moindre  vent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  Ample  ni  de  plus- 
aifé  que  la  méthode  de  faire  cetce  forte' 
d'ouvrage.  On  y  emploie  deux  ouvriers  1 
le  premier  tient  une  extrémité  d'un  mor»- 
ceau  de  verre  fur  la  flamme  d'une  lampe  ; 
&  quand  la  chaleur  l'a  amolli ,  un  fécond 
ouvrier  applique  un  crochet  de  verre  ai^ 
morceau  en  fufion  ;  retirant  enfuite  le  cro- 
chet ,  il  amené  un  filet  de  verre  ,  qui  eft 
toujours  adhérent  à  la  mafle  dont  il  fort. 
Après  cela  approchant  fon  crochet  fur  la 
circonférence  d'une  roue  d'environ  deux 
pies  &  demi  de  diamètre  ,  il  tourne  la  roue 
aulîi  rapidement  qu'il  veut;  cette  roue  tire 
des  filets  qu'elle  dévide  fur  fa  circonfé- 
rence ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  couverte  d'urr 
écheveau  de  fil  de  verre  ,  après  un  certain 
nombre  de  révolutions. 

La  mafîè  qui  eft  en  fufion  au  deffus  de  la 
lampe  ,  diminue  infenfiblement ,  étant  en- 
veloppée ,  pour  ainfi  dire  ,  comme  un 
peloton  fur  la  roue  ;  &  les  parties  qui  fè 
rcfroidifiènt  à  mefure  qu'elles  s'éloignent" 
de  la  flamme  ,  deviennent  plus  cohérentes 
à  celles  qui  les  fuivent  ,  &  ainii  de  fuite. 
Les  parties  les  plus  proches  du  feu  font 
toujours  les  moins  cohérentes  ,  &  par  con- 
fcquent  elles  cèdent  plus  facilement  à  l'ef- 
fort que  fait  le  refte  pour  les  retirer  vers 
la  roue. 

La  circonférence  de  ces  filets  eft  ordi- 
nairement une  ovale  plate ,  trois  ou  quatre 
fois  aufîi  large  qu'épaifiè.  Il  y  en  a  qui 
font  à  peine  plus  gros  que  le  fil  d'un  ver 
à  foie  ,  &  qui  ont  une  flexibilité  merveiir 
ieufiv 
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De  là  M.  de  Réaumur  conclut  que  la  ' 
flexibilité  du  verre  croifi'ant  à  proportion 
de  la  finefle  des  fils ,  fi  nous  avions  feule- 
ment l'art  de  tirer  des  fils  aulli  fins  que 
ceux  d'une  toile  d'araignée ,  on  en  pour- 
roit  faire  des  étoffes  &  des  draps  propres  à 
s'habiller. 

M.  de  Réaumur  a  fait  quelques  expé- 
riences à  ce  fujet  ;  &  il  eft  parvenu  à  faire 
des  fils  afTez  fins  ,  &  à  ce  qu'il  croit 
aufîl  fins  que  ceux  d'une  toile  d'araignée  ; 
mais  il  n'a  jamais  pu  les  faire  affez  longs 
pour  en  fabriquer  quelque  cKofe.  Voye\ 
.Verre. 

DucHlité  des  toiles  d'araignée.  L'auteur 
dont  nous  venons  de  parler ,  obferve  que 
la  matière  dont  les  araignées  &  les  vers 
à  foie,  font  leurs  fils,  efl  fragile  quand  elle 
eft  en  mafîè  ,  femblable  aux  gommes  feches. 
A  melijre  qu'elle  eft  tirée  de  leur  corps , 
elle  acquiert  une  confiflance ,  de  même  que 
les  fils  de  verre  fe  durcifTent  à  proportion 
qu'ils  s'éloignent  de  la  lampe ,  quoique  par 
une  caufe  différente. 

La  duclilité  àt  cette  matière  &  l'apprêt 
qu'elle  demande  ,  étant  beaucoup  plus  ex- 
traordinaires dans  les  araignées  que  dans  les 
vers  à  foie  ,  nous  nous  arrêterons  feule- 
ment ici  à  confidérer  la  matière  de  la  toile 
d'araignée. 

Vers  l'anus  de  l'araignée  il  y  a  fix 
mamelons  ;  on  peut  les  voir  à  la  vue 
fimple  dans  les  groffes  araignées  :  les 
extrémités  de  ces  difFérens  mamelons  font 
percées  de  trous  qui  font  la  fondien  de 
filières. 

M.  de  Réaumur  obferve  que  dans  une 
étendue  égale  à  celle  de  la  tête  de  la  plus 
petite  épingle  ,  il  y  a  un  afTez  grand  nom- 
bre de  trous  pour  fournir  une  quantité 
prodigieufe  de  fils  très-diflinds.  On  con- 
noît  l'exiflence  de  ces  trous  par  leurs  effets  : 
prenez  une  groffe  araignée  de  jardin  toute 
prête  à  pondre  fes  œufs  ;  &  appliquant  le 
doigt  fur  une  partie  de  (ts  mamelons ,  en 
le  retirant  ,  il  emportera  une  quantité  pro- 
digieufe  de  différens  fils. 

M.  de  Réaumur  dit  qu'il  en  a  remarqué 
plufieurs  fois  foixante  &  dix  ou  quatre- 
vingt  avec  un  microfcope  ;  mais  il  s'efl 
apperçu  qu'il  y  en  avoit  infiniment  plus 
qu'il  ne  pouvoit  dire.  En  avançant  que 
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chaque  extrémité  d'un  mamelon  en  fournît 
raiiie,  il  fcroit  perfuadé  qu'il  lèroit  fort  au 
deflbus  de  la  réahté.  Cette  partie  efldivifée 
en  une  infinité  de  petites  éminences  ,  fem- 
blables  aux  yeux  d'un  papillon ,  Ùc.  Il  eft 
hors  de  doute  que  chaque  éminence  fournit 
plufieurs  fils  ;  ou  plutôt  entre  ces  diffé- 
rentes éminences  il  y  a  des  trous  qui  don- 
nent palfage  aux  fils  ;  l'ufage  de  ces  émi- 
nences ou  protubérances  eft  ,  félon  toute 
apparence ,  de  faire  qu'à  leur  première 
fortie  les  filets  foient  féparés  avant  que 
l'air  les  ait  durcis.  Ces  protubérances  ne 
font  pas  fi  fenfibles  dans  quelques  arai- 
gnées ;  mais  en  leur  place  il  y  a  des  touf- 
fes de  poils  qui  font  le  même  office  ,  c'efl:- 
à-dire,  qui  tiennent  les  filets  féparés.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  peut  fortir  des  fils  de  plus 
de  mille  différens  endroits  dans  chaque 
mamelon  ;  par  confequcnt  l'araignée  ayant 
fix  mamelons  ,  elle  a  des  trous  ou  des  ou- 
vertures pour  plus  de  fix  mille  fils.  Ce 
n'efl  pas  affez  que  ces  ouvertures  foient 
excefiivement  petites,  mais  les  fils  font  déjà 
formés  avant  d'arriver  au  mamelon ,  cha- 
cun d'eux  ayant  fa  petite  gaîne  ou  canal 
dans  lequel  il  elî  porté  au  mamelon  d'affez 
loin. 

M.  de  Réaumur  les  fuit  jufqu'à  leur 
fource ,  &  il  fait  voir  le  méchanifme  qui  les 
produit.  Vers  l'origine  du  ventre  il  trouve 
deux  petits  corps  mollets  ,  qui  font  la  pre- 
mière fource  de  la  foie  ;  leur  forme  & 
leur  tranfparencc  reflémblent  à  celles  des 
larmes  de  verre ,  par  le  nom  defquels  nous 
les  défignerons  dans  la  fuite. 

L'extrémité  de  chaque  larme  va  en  tour- 
nant ;  elle  tait  une  infinité  de  tours  &  de 
retours  en  allant  vers  le  mamelon.  De  la 
bafe  ou  de  la  racine  de  la  larme  vient  une 
awtre  branche  beaucoup  plus  groffe  ,  la- 
quelle tournant  de  différentes  manières,  -^ 
forme  différens  nœuds ,  &  prend  fon  cours 
comme  l'autre  vers  la  partie  poflérieure  de 
l'araignée.  Dans  ces  larmes  &  dans  leurs 
branches  efl:  contenue  une  matière  propre 
à  former  la  foie  ,  fi  ce  n'efl  qu'elle  efi  trop 
molle. 

Le  corps  de  la  larme  efl  une  cfpece  de 
réfervoir ,  &  les  deux  branches  font  deux 
canaux  qui  en  viennent.  Un  peu  plus  loin 
en  arrière  il  y  a  deux  autres  larmes  plus 

petites 
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petites  qui  envoient  chacune  de  leur  fom- 
roet   une  feule  branche.   Outre  cela  ,  il  y 
a  trois    autres   vailîèaux    plus    grands    de 
chaque    côté    de    l'araignée ,    que  M.    de 
Réaumur  prend  pour  les    derniers    réfer- 
voirs  où  la  liqueur  vient  s'amaiîer.  La  plus 
grofle  extrémité  de  chacun  elî  vers  la  tète 
de  l'infeûe  ,  &  la  plus  petite  vers  l'anus. 
Ils  le  terminent  chacun  en  pointe  ;  &  c'efl: 
des  trois  pointes  de  ces  trois  réfervoirs  que 
vient   au  moins  la  plus  grande  partie  des 
fils  qui    fortent   par  les    trois   mamelons. 
Chaque  réièrvoir  fournit  à  un  mamelon; 
enfin  à  la  racine  des  mamelons  on  apper- 
çoit    plulieurs    tubes  charnus  ;  probable- 
ment il  y  en   a  autant   que   de  mamelons. 
Lorlque    l'on    enlevé    la  membrane  ou  la 
pellicule  qui  femble  recouvrir  ces    tubes , 
ils  paroiffent  remplis  de  fils  tous  fort  dif- 
tinds  les  uns  des  autres  ,  &  qui  par  confé- 
quent  étant  lous  une  enveloppe  commune  , 
ont    chacun    leur    membrane  particulière 
dans  laquelle  ils  font    retenus  comme  des 
couteaux  dans  leurs  gaines.  De  la  quantité 
immenie   dçs   fils    qui   y    font   contenus , 
M.  de  Réaumur  conclut ,  en  fuivant  leur 
cours ,  qu'ils    ne    viennent    pas   tous  des 
pointes   des  ré(ervoirs  j   que  quelques-uns 
viennent  de  tous  les  tours  &  de    tous  les 
angles  ,  &  même  probablement  de  chacune 
de  leurs   parties.  Mais  il  refté  pourtant  à 
découvrir  par  quels  canaux  la  liqueur  vient 
le  rendre  dans  les  grains ,  &  delà  dans  les 
rélervoirs. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  bout  de 
chaque  mamelon  peut  donner  paflage  à 
plus  de  mille  fils  ;  néanmoins  le  diamètre 
de  ce  mamelon  n'excède  pas  la  tête  d'une 
petite  épingle  :  mais  nous  ne  conlidérions 
que  les  plus  groffes  araignées. 

Si  nous  examinons  les  jeunes  araignées, 
les  araignées  naiil'antes  qu'elles  produiient , 
nous  verrons  qu'elles  n'ont  pas  plutôt  quitté 
leur  œuf,  qu'elles  commencent  à  filer  :  à 
la  vérité  on  peut  à  peine  appercevoir  leurs 
fils  ;  mais  les  toiles  qui  en  font  faites  font 
aflez  viiibles.  Elles  font  fort  fouvent  aufli 
épaifles  &:  aulli  ferrées  que  celles  des  arai- 
gnées ordinaires  ;  &  cela  ne  doit  pas  fur- 
prendre  ;  il  y  a  fouvent  quatre  ou  cinq 
cents  petites   araignées  qui  concourent  au 
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petitefTe  des  trous  de  leurs  mamelons? 
L'imagination  peut  à  peine  fe  repréienter 
celle  des  mamelons  môme.  La  jeune  arai- 
gnée prife  en  entier  ,  eff  plus  petite  qu'un 
des  mamelons  de  la  mère  dont  elle  prend 
fa  nai (Tance.  Il  eft  facile  de  s'en  convaincre. 
Chaque  araignée  grofle  ou  enceinte  pond 
quatre  ou  cinq  cents  œufs  :  ces  œufs  font 
tous  enveloppés  dans  un  fac  ;  aufli-tôt  que 
les  jeunes  araignées  ont  rompu  leur  fac 
ou  leur  enveloppe  ,  elles  fe  mettent  à 
filer.  Quelle  doit  être  la  fineffe  de  leurs 
fils  ! 

Cependant  ce  ne  font  pas  là  encore  les 
bornes  de  la  nature  ;  il  y  a  des  efpeces  d'arai- 
gnées fi  petites  à  leur  nalffance  ,  qu'on  ne 
fauroit  les  difcerner  qu'avec  le  microicope. 
On  en  trouve  ordinairement  une  infinité" 
en  un  peloton.  Elles  ne  paroiffent  que 
comme  une  multitude  de  points  rouges  ;  il 
y  a  pourtant  des  toiles  fous  elles ,  quoiqu'el- 
les loient  prefque  imperceptibles.  Quelle 
doit  être  la  ténuité  ou  la  lineiî'e  de  l'un 
des  fils  de  ces  toiles  !  le  plus  petit  cheveu 
doit  être  à  l'un  de  ces  fils  ce  que  la  barre  la 
plus  mafGve  efl  au  fil  d'or  le  plus  fin  ,  dont 
nous  avons. parlé  ci-defîîis. 

On  a  obfervé  que  la  matière  dont  les  fils 
font  formés ,  efl  un  fuc  vifqueux  ;  les  grains 
font  les  premiers  réfervoirs  où  ce  fuc  s'a- 
maffe,  &  l'endroit  où  il  a  le  moins  de 
confifiance  :  il  en  a  beaucoup  plus  quand 
il  vient  dans  les  fix  grands  réfervoirs  où 
il  efl  porté  au  moyen  des  canaux  qui  partent 
des  premiers  réfervoirs  ;  il  acquiert  beau- 
coup de  cette  confifiance  dans  fon  paf^ 
fage  ,  une  partie  de  l'humidité  fe  difiipant 
en  chemin,  ou  la  fecrétion  s'en  faifant  par 
des  organes  deffinés  à  cet  ùfage. 

Enfin  la  liqueur  le  feche  encore  plus  & 
devient  fil  dans  le  trajet  qu'elle  fait  par  les 
canaux  refpecliFs  des  mamelons.  Quand  ces 
fils  paroiffent  d'abord  au  dehors  des  trous, 
ils  font  encore  glutineux ,  tellernent  que 
ceux  qui  fortent  par  les  trous  voifins  s'at- 
tachent enfemble.  L'air  achevé  de  les 
fécher. 

Tout  cela  fe  prouve   en  faifant  bouillir 

une    araignée  plus   ou    moins  ;  la  Hqueur 

I  acquiert  plus  ou  moins  de  confiftance  ,  qui 

1  la  rend  propre  à  être  tirée  en    fils  ;    car 


même  ouvrage.   Quelle  doit  être  l'énorme  [  elle  efl    trop  fluide  pour  cet   ufage  dans 
Tome  XL  Ooo 
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le  temps    qu'elle    cil   renfermée  dans  Tes 
réfervoirs. 

La  matière  contenue  dans  ces  réfervoirs  , 
lor'fqu'eilc  eft  bien  feche  ,  rcflerable  ù  une 
gomme  ou  ^  une  glu  tranfparente ,  qui 
cafle  lorfqu'on  la  plie  beaucoup  ;  femblable 
au  verre  ,  elle  ne  devient  flexible  qu'en  la 
divifanten  fils  très-fins,  &  c'elt  probable- 
ment dans  cette  vue  que  la  nature  lui  a 
defiiné  ce  nombre  de  trous  fi  immenfe. 
Koj.  Divisibilité.  Voy.  Araignée. 

Chambers.  (O) 

DUDERSTADT  ,  (  Géogr.  moderne.  ) 
ville  d'Allemagne  fur  la  Wipper  ,  au  duché 
de  Brunfwick  ;  elle  cft  à  l'éledeur  de 
Hayence.  Long.  z8.  z.  ht.  5  z  .  54. 

DUEL  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  Ù  mod.  & 
Jur if  prudence.  )  eft  un  combat  fingulier 
entre  deux  ou  plufieurs  perfonnes.  Notre 
objet  n'efl  point  de  parler  ici  de  ceux  qui 
fe  faifoient  feulement  pour  faire  preuve 
d'adreffe ,  ou  en  l'honneur  des  dames  ; 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  auxquels  on 
avoit  recours  ,  comme  à  une  preuve  ou 
épreuve  juridique  ,  pour  décider  certains 
diflérens  ,  &  de  ceux  qui  font  une  fuite 
des  querelles  particulières. 

Anciennement  ces  fortes  de  combats 
ctoient  autorifés  en  certains  cas  :  la  julKce 
même  les  ordonnoit  quelquefois  comme 
une  preuve  juridique ,  quand  les  autres 
preuves  manquoient  ;  on  appelloit  cela  ,  le 
jugement  de  Ùieu^  ou  le  plaît  de  l'épée  , 
placitum  enjis.  On  difoit  auffi  gage  de  duel , 
ou  gage  de  bataille;  parce  que  l'agrelTeur 
ietoit  fon  gant  ou  autre  gage  par  terre  ; 
&  lorfque  le  défendeur  le  ramaiToit  en 
figne  qu'il  acceptoit  le  duel ,  cela  s'appel- 
loit    accepter  le   gage. 

Il  y  a  eu  enfuite  diverfes  loix  qui  ont 
défendu  ces  fortes  d'épreuves  :  on  a  auflî 
défendu  les  duels  pour  querelles  particu- 
lières ;  mais  les  loix  faites  par  rapport  à 
ceux-ci ,  ont  été  mal  obfervées  jufqu'au 
temps  de  Louis  XIV. 

Cette  coutume  barbare  venoit  du  Nord  , 
d'où  elle  pafla  en  Allemagne  ,  puis  dans 
la  Bourgogne ,  en  France ,  &  dans  toute 
l'Europe. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  tiroit 
fon  origine  de  Gondebaud  ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  lequel  en  effet  ordonna  par  la 
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loi  gonibette ,  que  ceux  qui  ne  voudroient 
pas  le  tenir  à  la  dcpoiition  des  témoins  , 
ou  au  ferment  de  leur  adverfaire ,  pour- 
roient  prendre  la  voie  du  duel  :  mais  cette 
loi  ne  fit  qu'adopter  une  coutume  qui  étoit 
déjà  ancienne  dans  le  nord. 

Cet  ufagefut  aulli  adopté  peu  après  dans 
la  loi  des  Allemands  ,  dans  celle  des  Bava- 
rois ,  des  Lombards  ,  &  des  Saxons  ;  mais 
il  étoit  fur-tout  propre  aux  Francs  ,  comme 
il  ell  dit  dans  la  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  à  Van  5  J  2  ,  de  Bernard  ,  lequel 
demanda  à  fe  purger  du  crime  qu'on  lui 
objedoit ,  par  la  voie  des  armes  ,  more 
Francis  folito. 

Les  afiifes  de  Jérufalem ,  les  anciennes 
coutumes  de  Beauvaifis  &  de  Normandie  , 
\^^  établiflémens  de  S.  Louis ,  &  plufieurs 
autres  loix  de  ces  temps  anciens ,  font 
mention  du  duel ,  pour  lequel  elles  pref- 
crivent  différentes  règles. 

On  avoit  recours  à  cette  épreuve,  tant 
en  matière  civile  que  criminelle  ,  comme 
à  une  preuve  juridique  pour  connoître 
l'innocence  ou  le  bon  droit  d'une  partie  , 
&  même  pour  décider  de  la  vérité  d'un 
point  de  droit  ou  de  fait ,  dans  la  préfup- 
pofîtion  que  l'avantage  du  combat  étoit 
toujours  pour  celui  qui  avoit  raifbn.  Le 
vaincu  ,  en  matière  civile ,  payoit  l'a- 
mende; d'où  vint  cette  maxime  adoptée 
dans  quelques  coutumes  ,  &  pafîee  en  pro- 
verbe, ç'i^e  les  battus  paient  l'amende.  En 
matière  criminelle  ,  le  vaincu  foufîroit  la 
peine  que  méritoit  le  crime  déféré  à  la 
jufHce. 

Le  moine  Sigebert  raconte  qu'Othon  I". 
ayant ,  vers  l'an  960  ,  confulté  les  dodeurs 
allemands  pour  favoir  fi  en  direde  la  repré- 
fentation  auroit  lieu  ,  ils  furent  partagés  ; 
que  pour  décider  ce  point,  on  fit  battre 
deux  braves  ;  que  celui  qui  foutenoit  la 
repréfentation  ayant  eu  l'avantage  ,  l'em- 
pereur ordonna  qu'elle  auroit  lieu. 

Alphonfe  VI ,  roi  de  Caflille  ,  voulant 
abolir  dans  fes  états  l'office  mofarabique  , 
pour  y  fubflituer  le  romain ,  &  n'ayant  pu 
y  faire  confentir  le  clergé  ,  la  noblefîe ,  ni 
le  peuple  ;  pour  décider  la  chofe ,  on  fit 
battre  deux  chevaliers  ,  l'un  pour  foutenir 
l'office  romain  ,  l'autre  le  mofarabique  : 
le  champion  de  l'office  romain  fut  battu, 
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On  ne  s'en  tînt  pourtant  pas  à  cette  feifîe 
épreuve  ;  on  en  fît  une  autre  par  le  feu  , 
en  y  jetant  deux  mifiels  ;  le  romain  tut 
brûlé  ,  &  le  mofarabe  refla  ,  dit-on  ,  iain  , 
ce  qui  le  fit  prévaloir  fur  le  romain. 

En  France  ,  le  duel  étoit  pareillement 
ufité  pour  la  décifion  de  toutes  fortes  d'af- 
faires civiles  &  criminelles ,  excepté  néan- 
moins pour  larcin ,  &  quand  les  faits  étoient 
publics.  Il  fut  aufii  défendu  de  l'ordonner 
à  Orléans  pour  une  conteftation  de  cinq 
fous ,  ou  d'une  moindre  fomrae. 

Il  avoit  lieu  entre  le  créancier  &  le 
débiteur  ,  &  aufli  entre  le  créancier 
&  celui  qui  nioit  d'être  fa  caution  ,  lorf- 
qu'il  s'agiffoit  d'une  fomme  confidéra- 
bie  ;  entre  le  garant  &c  celui  qui  préten- 
doit  que  la  chofe  garantie  lui  avoit  été 
volée  ;  entre  le  feigneur  &  le  valîal ,  pour 
la   mouvance. 

On  pouvoit  appeller  en  duel  les  témoins  , 
ou  l'un  d'eux ,  même  ceux  qui  dépoioient 
d'un  point  de  droit  ou  de  coutume. 

Les  juges  même  n'étoient  pas  exempts 
de  cette  épreuve  ,  lorfqu'on  prétendoit 
qu'ils  avoient  été  corrompus  par  argent  ou 
autrement.  ' 

Les  treres  pouvoient  fè  battre  en  duel , 
lorfque  l'un  accufoit  l'autre  d'un  crime  ca- 
pital ;  en  m^^tiere  civile ,  ils  prenoient  des 
avoués  ou  champions  ,  qui  fe  battoient  pour 
eux. 

Les  nobles  -croient  ifuflî  obligés  de  fe 
battre ,  foit  entre  eux ,  ou  contre  des 
roturiers. 

Les  eccléfiaftiques ,  les  prêtres  ,  ni  les 
moines  ,  n'en  étoient  pas  non  plus  exempts  ; 
feulement ,  afin  qu'ils  ne  lé  fouillaflent 
point  de  fang,  on  les  obligeoit  de  donner 
des  gens  pour  fe  battre  à  leur  place  ;  comme 
l'a  tait  voir  le  P.  Luc  d'Achery  ,  dans  le 
VIII  tome  de  (on  fpicilege.  Ils  fe  battoient 
aufli  quelquefois  eux-mêmes  en  champ  clos  ; 
témoin  Regnaud  Cheliiel ,  clerc  de  l'évê- 
que  de  Saintes  ,  qui  fe  battit  contre  Guil- 
laume ,  l'un  des  religieux  de  Geoffroi  , 
abbé  de  Vendôme. 

On  nedilpenfoit  du  duel  que  les  fem- 
mes ,  les  malades  ,  les  mehaigne's  ,  c'efi- 
à-dire  les  blefîes  ,  ceux  qui  étoient  au 
deflous  de  vingt  &  un  ans,  ou  au  deîlus  de 
foixante.  Les  Juifs  ne  pouvoient  aulli  être 
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contraints  de  fe  battre  en  duel ,  que  pour 
meurtre  apparent. 

Dans  quelques  pays  ,  comme  à  Ville- 
franche  en  Périgord ,  on  n'etoit  point 
obligé  de  (è  foumettre  à  l'épreuve  du 
duel. 

Mais  dans  tous  les  autres  lieux  où  il  n'y 
avoit  point  de  lèmblable  privilège  ,  la 
jufiice  ordonnoit  le  duel  quand  les  autres 
preuves  manquoient  ;  il  n'appartenoic 
qu'au  juge  haut-jufiicier  d'ordonner  ces 
fortes  de  combats  :  c'eft  pourquoi  des 
champions  combattans  ,  repréfentés  dans 
l'auditoire ,  étoient  une  marque  de  haute 
juftice  ,  comme  on  en  voyoit  au  cloître 
S.  Mcrry  ,  dans  la  chambre  où  le  chapitre 
donnoit  alors  audience  ,  ainfi  que  le  remar- 
que Ragueau  ,  en  fon  glofTaire  ,  au  mot 
champions  ;  &  Sauvai  ,  en  (es  antiquités 
de  Paris  y  dit  avoir  vu  de  ces  figures  de 
champions  dans  les  deux  chambres  des 
requêtes  du  palais  ,  avant  qu'on  les  eût 
ornées   comme    elles    font   préfentement. 

Toutes  fortes  de  feigneurs  n'avoient 
même  pas  le  droit  de  faire  combattre  les 
champions  dans  leur  relîort  ;  il  n'y  avoit 
que  ceux  qui  étoient  fondés  fur  la  loi ,  la 
coutume  ,  ou  la  pofîeflion  :  les  autres  pou- 
voient bien  ordonner  le  duel ,  mais  pour 
l'exécution  ils  étoient  obligés  de  renvoyer 
à  la  cour  du  feigneur  fupérieur. 

Le  roi  &  le  parlement  ordonnoient  auflî 
fbuvent  le  duel  ;  il  fuffit  d'en  citer  quel- 
ques exemples  :  tels  que  celui  de  Louis  le 
Gros  ,  lequel  ayant  appris  le  meurtre  de 
Milon  de  Monrlhéry  ,  condamna  Hugues 
de  Crécy ,  qui  en  étoit  acculé  ,  à  fe  purger 
par  la  voie  du  duel.  Philippe-de-Valois 
en  ordonna  aufli  un  entre  deux  chevahers 
appelles  Vervins  &    Dubois. 

Le  17  février  137^  ,3  janvier  137^,  & 
9  juillet  139^,  on  plaida  au  parlement  des 
caufes  de  duel  en  préfence  de  Charles  V 
&   de  Charles  VI. 

Le  parlement  en  ordonna  un  en  1256  , 
fur  une  accufation  d'adultère  ;  il  le  dé- 
fendit à  dtveries  perfonncs  en  1306,  1308, 
1311  ,  1333,  1334,  &  134^;  Jl  en  permit 
deux  en  1354  &  i3^^5  P»"!"  caufe  de 
viol;  &  en  1404,  on  y  plaida. encore  une 
caufe  de  duel  pour  crime  de  poifon. 

L'églife  même  approuvoit  ces  épreuves 
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cruelles.  Quelquefois  des  évêques  y  afliC- 
toient ,  comme  'on  en  vir  au  combat  des 
ducs  de  Lancaftre  &  de  Brunfwick.  Les 
juges  d'églife  ordonnoient  aufiî  le  duel. 
Louis  le  Gros  accorda  aux  religieux  de  S. 
Maur  des  Fofîes  le  droit  d'ordonner  le 
duel  entre  leurs  ferfs  &  des  perfonnes 
franches. 

Les  monoraachies  ou  duels  ordonnés  par 
le  juge  de  l'évêque  ,  Te  faifoient  dans  la  cour 
même  de  l'évêché.  C'efl:  ainli  que  l'on  en 
ufoit  à  Paris;  les  champions  fe  battoient 
dans  la  première  cour  de  l'archevêché , 
où  efl:  le  fiege  de  l'officialité.  Ce  fait  eft 
rapporté  dans  un  manufcrit  de  Pierre  le 
Chantre  de  Paris  ,  qui  écrivoit  vers  l'an 
li8o  :  quxdam  ecclefiûe  y  dit-il,  habent 
monomachias  y  é?  indicant  monornachiam 
dehere  fieri  quandoque  inter  rufiicos  faos  , 
Ùfacium  eos  pugnare  in  curiâ  ecclejiœ  ,  in 
atrio  epifcopi  vel  archidiaconi  ,  Jicut  fit 
Parifiis.  Il  ajoute  que  le  pape  Eugène 
-(c'étoit  apparemment  Eugène  III,  )  étant 
Confulré  à  ce  fujet ,  répondit  utimini  con- 
fuenidineveflrd.  Defcr.  du  dioc.  de  Paris  ^ 
par  M.  Lebccuf. 

Quant  aux  formalités  des  duels  ,  il  y  en 
avoit  de  particulières  pour  chaque  forte 
de  duels  ;  mais  les  plus  générales  étoient 
d'abord  la  permiffion  du  juge  qui  décla- 
roit  qu'il  échéoit  gage  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
y  avoit  lieu  au  duel  ;  à  la  différence  des 
combats  à  outrance  ,  qui  fe  faifoient  fans 
permiffion  &  fouvent  par  défi  de  bravoure 
fans  aucune  querelle.  Ces  fortes  de  com- 
bats étoient  ordinairement  de  cinq  ou  fix 
contre  un  même  nombre  d'autres  perfon- 
nes ,  &  rarement  de  deux  perionnes  feu- 
lement l'une  contre  l'autre. 

Dans  le  duel  réglé  ,  on  obligeoit  ceux 
qui  dévoient  fe  battre  ,  à  dépofer  entre  \qs 
mains  du  juge  quelques  effets  en  gage,  fur 
lefquels  dévoient  fe  prendre  l'amende  & 
les  dommages  &  intérêts  au  profit  du  vain- 
queur. En  quelques  endroits  ,  le  gage  de 
bataille  étoit  au  profit  du  feigneur  :  cela 
dépendoit  delà  coutume  des  lieux. 

Il  étoit  auffi  d'ufage  que  celui  qui  appel- 
loit  un  autre  en  duel ,  lui  donnoit  un  gage  : 
c'étoit  ordinairement  fon  gant  qu'il  lui 
jetoit  par  terre  ,  l'autre  le  ramaUoit  en 
îîgne  qu'il  acceptoit  le  duel. 
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On  donnoit  auffi  quelquefois  au  feigneuf 
êits  otages  ou  cautions  ,  pour  repondre  de 
l'amende. 

Les  gages  ainfi  donnés  &  reçus  ,  le  juge 
renvoyoit  la  décifion  à  deux  mois  ,  pen- 
dant lelquels  àçs  amis  communs  tachoient 
de  connoître  le  coupable  ,  &  de  l'engager 
à  rendre  juffice  à  l'autre  ;  -  enluite  on 
mettoit  les  deux  parties  en  prifon  ,  où  des 
eccléfiaffiques  tâclioient  de  les  détourner 
de  leur  delfein  ;  fi  les  parties  perfilloiènt , 
on  fixoit  le  jour  du  duel  :  on  amenoit  ce 
jour-là  les  champions  à  jeun  devant  le 
même  juge  qui  avoit  ordonné  le  duel  ;  il 
leur  taifoit  prêter  le  ferment  de  dire  vé- 
rité :  on  leur  donnoit  enfuite  à  manger  , 
puis  ils  s'armoient  en  préfence  du  juge.  On 
régloit  leurs  armes.  Quatre  parrains  choifis 
avec  même  cérémonie  les  faifoient  dé- 
pouiller ,  oindre  le  corps  d'huile  ,  couper 
la  barbe  &  les  cheveux  en  rond  ;  on  les 
menoit  dans  un  champ  fermé  &  gardé  par 
àes  gens  armés  :  c'efl:  ce  qu'on  appelloit 
lices ,  champ  de  bataille  ,  ou  champ  clos  ; 
on  faifoit  mettre  les  champions  à  genoux 
l'un  devant  l'autre,  les  doigts  croifés  & 
entrelafies  ,  fe  demandant  juflice,  jurant 
de  ne  point  foutenir  une  fauffeté  ^  &  de 
ne  point  chercher  la  vidoire  par  fraude 
ni  par  magie.  Les  parrains  vifitoient  leurs 
armes ,  &  leur  faifoient  faire  leur  prière 
&  leur  confeffion  à  genoux  ;  &  après  leur 
avoir  demandé  s'ik»  n'avoitnt  aucune  pa- 
role à  faire 'porter  à  leur  adveriaire ,  ils 
les  laiffoient  en  venir  aux  mains  :  ce  qui 
ne  fe  faifoit  néanmoins  qu'après  le  fignai 
du  héraut  qui  erioit  de  deffus  les  barrières 
par  trois  fois,  lciijfe\  aller  les  bons  com~ 
battans  ;  alors   on  fe  battoit  fans  quartier. 

A  Paris  le  lieu  deffiné  pour  les  duels 
étoit  marqué  par  le  roi  :  c'étoit  ordinaire- 
ment devant  le  louvre  ,  ou  devant  l'hôtel 
de  ville  ,  ou  quelqu'autre  lieu  fpacieux.  Le 
roi  y  affiffoit  avec  toute  fa  cour.  Quand 
le  roi  n'y  venoit  pas  ,  il  envoyoit  le  con- 
nétable à  fa  place. 

Il  y  avoit  encore  beaucoup  d'autres 
cérémonies  dont  nous  omettons  le  détail  , 
pour  nous  attacher  à  ce  qui  peut  avoir  un 
peu  plus  'de  rapport  à  la  Jurilprudence. 
Ceux  qui  voudront  favoir  plus  à  fond  tous 
les  ufagcs  qui  s'obfervoient  en  pareil  cas  ^ 
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peuvent  voir  Lacolombiere  en  Ton  traité 
des  duels  i  Sauvai  ,  en  fes  antiquités  de 
Paris  ;  &  autres  auteurs  qui  ont  écrit 
àcs   duels. 

Le  vaincu  encouroit  l'infamie  ,  étoit 
traîné  fur  la  claie  en  chemiie  ,  enfuite 
pendu  ou  brûlé  ,  ou  du  moins  on  lui  cou- 
poit  quelque  membre  ;  la  peine  qu'on  lui 
infîigeoit  étoit  plus  ou  moins  grande  ,  ielon 
la  qualité  du  crime  dont  il  étoit  réputé 
convaincu.  L'autre  s'en  retournoit  triom- 
phant ;  on  lui  donnoit  un  jugement 
favorable. 

La  même  chofe  s'obfervoit  en  Alle- 
magne ,  en  Eipagne  ,  &  en  Angleterre  : 
celui  qui  fc  rendoit  pour  une  blelîure  étoit 
infâme;  il  ne  pouvoit  couper  la  barbe, 
ni  porter  les  armes,  ni  montera  cheval. 
Il  n'y  avoit  que  trois  endroits  dans  l'Alle- 
magne où  on  pût  fe  battre  ;  Witzbourg  en 
Franconie  ,  Uspach  &  Hall  en  Suabe  : 
ainfi  les  duels  y  dévoient  être  rares. 

Ils  étoientau  contraire  fort  communs  en 
France  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jul'qu'au  temps  de  S.  Louis  ,  & 
même  encore  long-temps  après. 

Il  n'étoit  cependant  pas  permis  à  tout  le 
monde  indifféremment  de  fe  battre  en 
duel:  car  outre  qu'il  falloit  une  permiliîon 
du  juge  ,  il  y  avoit  des  cas  dans  lesquels  on 
Jie  l'accordoit  point. 

Par  exemple  ,  lorfqu'une  femme  appel- 
loit  en  duel ,  &  qu'elle  n'avoit  point 
retenu  d'avoué  :  car  elle  ne  poUvoit  pas  fe 
battre  en  perlonne. 

De  même  une  femme  en  puifTance  de 
mari  ne  pouvoit  pas  appeller  en  duel  fans 
le  confentement  &  l'autorilation  de  fon 
mari.  * 

Le  duel  n'étoit  pas  admis  non  plus  , 
lorfque  l'appellant  n'avoit  aucune  pa- 
renté ni  affinité  avec  celui  pour  lequel  il 
appelloit.  • 

L'appelle  en  duel  n'étoit  pas  obh'gé  de 
l'accepter ,  lorfqu'il  avoit  combattu  pour 
celui  au  nom  du-iuel  il  étoit  appelle. 

Si  l'appellant  étoit  lérf ,  &  qu'il  appellât 
un  homme  franc  &  libre,  celui-ci  n'étoit 
pas  obligé  de  le  battre. 

Un  ecclélialhque  ,  foit  l'appellant  ou 
ra;)pelle  ,  ne  pouvoit  pas  s'engager  au  due! 
en   cour-laye  \  parce  qu'il  n'étoit  fujet   a  i 
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cette  jurifdlclion  que  pour  la  propriété  de 
ion  temporel. 

Le  duel  n'avoit  pas  lieu  non  plus  pour  un 
cas  fur  lequel  il  étoit  déjà  intervenu  un 
jugement  ,  ni  pour  un  fait  notoirement 
faux,  ou  lorfqu'on  avoit  d'ailleurs  des 
preuves  fuffilàntes,  ou  que  la  chofe  pouvoit 
le  prouver  par  témoins  ou  autrement. 

Un  bâtard  ne  pouvoit  pas  appeller  en 
duel  un  homme  légitime  &  libre  ;  mais- 
deux  bâtards  pouvoicnt  fe  battre  l'un  contre 
l'autre. 

Lorfque  la  paix  avoit  été  faite  entre  les 
parties,  &  confirmée  par  la  juffice  fupé- 
rieure ,  l'appel  en  duel  n'étoit  plus  recevable 
pour  le  même  fait. 

Si  quelqu'un  étoit  appelle  en  duel  pour 
caufe «l'homicide,  &  que  celui  en  la  per- 
fonne  duquel  l'homicide  avoit  été  commis 
eût  déclaré  avant  de  mourir  \qs  auteurs  du 
crime  ,  &  que  l'accufé  en  étoit  innocent, 
il  ne  pouvoit  plus  être  pourfuivi. 

L'appellant  ou  l'appelle  en  duel  étant 
mineur  ,  on  n'ordonnoit  pas  le  duel. 

Un  lépreux  ou  ladre  ne  pouvoit  pas 
appeller  en  duel  un  homme  qui  étoit  fain  , 
ni  un  homme  fain  fe  battre  contre  un. 
lépreux. 

Enfin  il  y  avoit  encore  certains  cas  oîi 
l'on  ne  recevoir  pas  àts  gages  de  bataille 
entre  certaines perfonn es,  comme  du  père 
contre  le  fils ,  ou  du  fils  contre  le  pcre  , 
ou  du  frère  contre  fon  frère.  Il  y  en  a  une 
difpofition  dans  les  aliifes  de  Jérufalem. 

Du  Tillet  dit  que  les  princes  du  fang 
font  difpenfés  de  fè  battre  en  duel  :  ce 
qui  en  effet  s'obfervoit  déjà  du  temps  de 
Beaumanoir  ,  lorfqu'il  ne  s'agifîbit  que 
de  meubles  ou  d'héritages  ;  mais  quand  il 
s'agifToit  de  meurtre  ou  de  trahifon  ,  les 
princes  ,  comme  d'autres  ,  étoient  obligés 
de  fe  foumettre  à  l'épreuve  du  duel. 

On  s'efl  toujours  récrié ,  &  avec  raifbn  , 
contre  cette  coutume  barbare  des  duels. 

Les  papes  5  les  évêques  ,  les  conciles, 
ont  fouvent  condamne  ces  défordres  :  ils 
ont  prononcé  anathême  contre  les  duelhffesj 
entre  autres  le  concile  de  Valence  ,  tenu 
en  855;  Nicolas  1,  dans  une  épitre  à 
Ch'drles-le-Chauve  ;  Agobard  ,  dans  fes 
livres  contre  la  loi  gombftte  &  contre  le 
jugement  de  Dieu  ;   le  pape  Céleifin   III 
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&  Alexandre  III  &  ie  concile  de  Trente  , 
feJP.  2.5.  chap.  xjx  ;  Yves  de  Chartres  dans 
plulicurs  de  îès  épirres  ;  l'auteur  du  livre 
appelle  y/ffv2  ^  &  pluiieurs  écrivains  con- 
temporains. 

Les    empereurs  ,    les    rois  ,    &   autres 
princes ,   ont  aufii  fait  tous  leurs    efforts 
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fe  conformer  à  ce  que  S.  Louis  avoir 
ordonné  dans  fes  domaines  ;  le  motif  qui 
les  retenoit  ,  eft  qu'ils  gagnoient  une 
amende  de  60  fous  ,  quand  le  vaincu  ttoit 
un  roturier ,  &  de  68  iiv.  quand  c'étoit  un 
gentilhomme. 

Alphonle  ,  comte   de  Poitou  &  d'Au- 


pour  déraciner     cette     odieufe    coutume,     vergne ,  fuivit  néanmoins  en  quelque  lorre 
Luitprand  ,    roi  des  Lombards,   l'appelle    l'exemple  de  S.  Louis  ,  en  accordant  à  Its 


impie  y  &  dit  qu'il  n'avoit  pu  l'abolir 
parmi  fès  fujets  ^  parce  que  l'uiàge  avoit 
prévalu. 

Frédéric!  ,  dans  Çts  conftitutions  de 
Sicile  ,  défendit  l'ufage  des  duels.  Frédéric 
II  accorda  aux  habitans  de  Vienne  en 
Autriche  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 
forcés  d'accepter  ie  duel.  Edouard  ,  roi 
d'Angleterre ,  accorda  le  même  privilège 
à  certaines  villes  de  fou  royaume.  Guillaume 
comte  de  Flandre  ,  ordonna  la  même 
chofe  pour  ks,  lujets  ,   en  1127. 

En  France  ,  Louis  VII  fut  le  premier 
qui  commença  à  reftreindre  l'ufage  des 
duels  :    c'eil   ce  que    l'on  voit    dans    des  _ 

lettres   de  ce    prince  de  l'an    1 168  ,  par  j  plufieurs    malfaiteurs   en    avoient    abufé  , 


fujets  ,  en  1270  y  par  forme  de  privilège, 
qu'on  ne  pourroit  les  contraindre  au  duel , 
&  que  celui  qui  refuièroit  de  fe  battre  ,  ne 
feroit  pas  pour  cela  réputé  convaincu  du 
tait  en  queftion  ,  mais  que  l'appellant 
auroit  la  liberté  de  fe  fervir  des  autres 
preuves. 

Du  relie  ,  les  bonnes  intentions  de  S. 
Louis  demeurèrent  alors  fans  eflet ,  même 
dans  fes  domaines  ,  tant  la  coutume  du 
duel  étoit  invétérée. 

Philippe-le-Bel  dit  dans  une  ordonnance 
de  1305  >  ^u'il  avoit  déjà  délendu  géné- 
ralement à  tous  fes  fujets  toutes  manières 
de  guerre  ,   &  tous  gages  de  bataille  ;  que 


leîquelles  en  aboliffant  plufieurs  mauvaifes 
coutumes  de  la  ville  d'Orléans  ,  il  ordonna 
•  entre  autres  chofesque  pour  une  dette  de 
cinq  fous  ou  de  moins  qui  feroit  niée  ,  il 
n'y  auroit  plus  bataille  entre  deux  per- 
fonnes ,  c'eft-à-dire  que  le  duel  ne  ierbit 
plus  ordonné. 

S.  Louis    alla    plus  loin  ;    après    avoir 
défendu  les  guerres  privées  en  12.45  >  V^l 
fon  ordonnance  de  1260,  il  défendit  auffi 
abfolument  les  duels  dans  fes   domaines  , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  ;  & 
au    lieu  du    duel  ,    il  enjoignit    que    l'on 
auroit  recours  à  la  preuve  par   témoins  : 
mais    cette    ordonnance    n'avoit   pas  lieu 
dans  les  terres  des  barons,  au  moyen  de  quoi 
il   étoit  toujours  au  pouvoir    de    ceux-ci 
d'ordonner  le  duel,  comme    le  remarque 
Beaumanoirquiécrivoiten  12-83  ;  &  fuivant 
le  même  auteur  ,  quand  le  plaid  étoit  com- 
mencé dans  les  jullices  des  barons ,  on  ne 
pouvoit  plus  revenir  à  l'ancien  droit  ,  ni 
ordonner  les  gages  de  bataille.  Saint  Louis 
accorda  auffi  aux  habitans  de  Saint-Omer  , 
qu'ils  ne  feroient  tenus  de  fe  battre  en  duel 
que  dans  leur  ville. 
Les  feigneurs  refliferent  long- temps  de 


pour  commettre  fecrétement  des  homi- 
cides ,  trahilons  ,  &  autres  maléfices , 
griefs  ,  &  excès  qui  demeuroient  impunis 
faute  de  rémoins  :  mais  pour  leur  ôter 
toute  caufe  de  mal  faire  ,  il  modifie  ainfi 
fa  défenfe  ;  lavoir  que  quand  il  apperra 
évidemment  d'un  crime  méritant  peine  de 
mort ,  tel  qu'un  homicide ,  trahifon  ,  ou 
autres  griets  ,  violences  ,  ou  maléfices  , 
excepté  néanmoins  le  larcin  ,  &  qu'il  n'y 
aura  pas  de  témoins  ou  autre  preuve 
lufîîiante  :  en  ce  cas  celui  qui  par  -indices 
ou  fortes  préfomptions  fera  foupçonné 
d'*ivoir  commis  le  crime  ,  pourra  être 
appelle  en  duel. 

En  confequence  de  cette  ordonnance  , 
il  fut  fait  un  formulaire  très-détaillé  pour 
les  duels  ,  qui  explique  les  cas  dans  lefquels 
on  pouvoit  adjuger  le  gage  de  bataille  & 
les  conditions  préalables  ;  de  quelle  ma- 
nière le  défendeur  pouvoit  fe  préfenter 
devant  le  juge ,  fans  être  ajourné  ;  les 
trois  cris  difFérens  que  faifoit  le  roi  ou 
héraut  d'armes, J50ur  appeller  les  combat- 
tans  &  annoncer  le  duel  ;  les  cinq  défenfes 
qu'il  faifoit  aux  affiflans  par  rapport  à  un 
certain  ordre  qui  devoit  être  ©bièrvé  dans 
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cette  occafion  ;  les  requêtes  &  proteilations 
que  les  deux  champions  dévoient  faire  à 
l'entrée  du  champ  ,  &  Ton  voit  que  chacun 
d'eux  pouvoit  être  aliifié  de  Ton  avocat  J  de 
quelle  manière  l'échahiud  &  les  lices  du 
champ  ,  &  les  pavillons  des  combattans , 
dévoient  être  dreliés  ;  la  teneur  des  trois 
dilFérens  lernîens  que  faifoient  ceux  qui 
alloient  combactre ,  une  main  polee  fur  la 
croix ,  &  l'autre  fur  le  canon  de  la  melîè  ; 
enfin  les  deux  cas  où  il  étoit  permis  de 
oultrer  le  gage  de  bataille ,  l'avoir  lorlque 
l'une  des  parties  contefToit  fa  coulpe  ôc 
étoit  rendue  ,  ou  bien  quand  l'un  mettoit 
l'autre  hors  des  lices  vif  ou  mort.  Comme 
ce  détail  nous  mcneroit  trop  loin  ,  nous 
renvoyons  au  glojfaire  de  Ducange  ,  &c  au 
recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race^ 
où  cette  pièce  eil  rapportée  tout  au  long. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  fingulier ,  c'efl 
que  l'on  traita  juridiquement  la  queftion 
de  favoir ,  fi  le  duel  devoit  avoir  lieu  :  ces 
fortes  de  caufcs  le  plaidoient  au  parlement 

Î")ar  le  minilfere  des  avocats,  C'efl  ce  que 
'on  voit  par  l'ancien  ilyle  du  parlement , 
inféré  dans  les  œui-'ies  de  Dumoulin.  Cet 
ouvrage  fut  compofé  par  Guillaume  Du- 
breuil  avocat,  vers  l'an  133°)  peu  de 
temps  après  que  le  parlement  eut  éré 
rendu  fédentaire  à  Paris.  Il  contient  un 
chapitre  exprès  de  duello  y  où  il  elt  parlé 
de  la  fon6Hon  des  avocats  dans  les  eau  (es 
de  duel  :  quelques-uns  ont  cru  que  cela 
devoit  s'entendre  dès  avoués  ou  champions 
qui  fe  bittoient  en  duel  pour  autrui,  & 
qu'on  appelloit  adi'oatos  ou  adi'ocatos. 
Mais  M.  HufTon ,  en  fon  traité  de  adi-'ocato, 
liv.  I.  ch.  xlj.  a  très-bien  démontré  que 
l'on  ne  devoit  pas  confondre  ce  qui  efl  dit 
des  uns  &  des  autres  ;  &  pour  être  con- 
vaincu que  les  avocats  étoient  en  cette 
occafion  difîerens  des  avoués  ,  il  fufîîtde" 
lire  la  queflion  89  de  Jean  Galli ,  qui  dit 
avoir  plaidé  de  ces  caufes  de  duel ,  & 
diflingue  clairement  ce  qui  étoit  de  la 
fondion  des  avocats  &  de  celle  des  avoués. 
Le  roi  Jean  fit  aufil  quelques  réglemens 
au  fujet  des  duels.  On  en  trouve  plufieurs 
dans  les  privilèges  qu'il  accorda  aux  habi- 
tans  de  Jonviiie  fur  Saône  en  1354,  & 
dans  ceux  qu'il  accorda  aux  habitans  de 
Pomorion  en  i'^66. 
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Les  premières  lettres ,  c'efl-à-dire  celles 
des,  habitans  de  Jonviiie  ,  portent  en 
fubflance  ,  que  quand  un  habitant  de 
Jonviiie  fe  fera  engagé  à  un  duel  y  il 
pourra  s  en  départir  ,  même  le  faire 
ccfîèr  ,  quoique  déjà  commencé  ,  moyen- 
nant une  amende  de  foixante  fous ,  s'il  efl 
déjà  armé;  décent  fous,  s'il  efl  armé  en 
dedans  des  lices  ;  &  de  dix  livres  ,  fî  le 
combat  efl  commencé  ,  &  que  les  premiers 
coups  nommés  les  coups  le  roi  foient 
donnés  ;  que  dans  tous  ces  cas  il  paiera  les 
dépenies  faites  par  rapport  au  combat  par 
le  feigneur , .  par  fon  confeil  ,  &  par  fbii 
adverfaire  ;  &  que  celui  qui  fera  vaincu 
dans  un  duel ,  fera  foumis  à  la  peine  que  le 
feigneur  voudra  lui  irapofer. 

Lts  privilèges  des  habitans  de  Pontorfon 
portent   que    s'il    arrive     une    difpute   & 
batterie    un   jour    de    marché    entre    des 
bourgeois  de   ce  lieu ,  &  que  l'on  donriA 
un  gage  de  bataille  ,  celui  qui  aura  porté  la 
plainte    en    juflice  paiera    douze   deniers 
manfois  ;  que  fi  la  querelle  s'accommode 
devant  le  juge,  on  ne  paiera  rien  pour  la 
demande  qui  a  été  faite  du  gage  de  bataille; 
que  fi  la  querelle  fe  renouvellant,  on  de- 
mande une  féconde  fois  un  gage  de  ba- 
taille ,  il  fera  payé  douze  deniers  ,   quand 
même  la  querelle  s'accommoderoit  enfuite 
fans  combat  :  que  fi  dans  la  difpute  il  y  a  eu 
du  fang  répandu  ,  &  que  cela  donne  heu  à 
une  conteflation  devant  le  juge,  on  paiera 
douze  deniers  pour  la  première  plainte  ;  que 
fi  on   foutient  qu'il  n'y   a  pas  eu  de  fang 
répandu  ,  c'efl  le  cas  du  duel,  que  le  vaincu 
paiera  cent  neuf  Ibus  d'amende  ;    que   fi 
après  le  duel  la  difpute  fe  renouvelle  ,    le 
coupable  paiera  foixante  livres  d'amende  y 
ou  qu'il  aura  le  poing  coupé  ;  que  les  mêmes 
peines  auront    lieu  lorlqu'on  renouvellera 
d'anciennes  inimitiés.    Il  étoit  permis    au 
créancier  d'appeller  en  duel  fon  débiteur 
qui  prétendoit  ne  lui  rien  devoir  ;  l'engage- 
ment de  fe    battre  devoit  être  répété  le 
troifîeme  jour  devant  deux  témoins.  Quand 
on  faifoit    un     ferment,  on   mettoit    une 
obole  fur  le  livre  fur  lequel  on  le  faifoit  ; 
&  quand    ce  ferment    pouvoit    être    fuivi 
d'un  duel ,  on  mettoit  quatre   deniers   fur 
ce  livre. 

On  trouve  encore  plufieurs  autres  lettres 
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ou  privilcges  femblables  ,  accordés  aux 
habiwns  de  différeares  villes  &  au  très  lieux, 
qui  règlent  à-peu-près  de  même  les  cas 
du  duei ,  &  les  amendes  &  autres  peines 
qui  pouvoient  avoir  lieu. 

Sous  Charles  VI  on  fe  battoit  pour  fi 
"  peu  de  chofe  ,  qu'il  fit  défenfe  fur  peine 
de  la  vie  d'en  venir  aux  armes  fans  caule 
raifonnable  ,  comme  le  dit  Monilrelet  ;  & 
Juvenal  des  Urfins  aillire  aufli  qu'il  publia 
une  ordonnance  en  14^9  >  portant  que 
perfonne  en  France  ne  tût  reçu  à  faire 
gages  de  bataille,  fmon  qu'il  y  eût  gage 
jugé  par  le  roi  ou  par  fa  cour  de  parlement  : 
il  y  avoit  même  déjà  long-temps  que  le 
parlement  connoiflbit  des  caufes  de  duel , 
témoins  ceux  dont  on  a  parlé  ci-devant,  & 
entre  autres  celui  qu'il  ordonna  en  1386 
entre  Carouge  &  Legris  ;  ce  dernier  étoit 
accufé  par  la  femme  de  Carouge  d'avoir 
Éfctenté  à  fon  honneur.  Legris  tut  tué  dans 
le  combat,  &  partant  jugé  coupable; 
néanmoins  dans  la  fuite  il  fut  reconnu 
innocent  par  le  témoignage  de  l'auteur 
même  du  crime ,  qui  le  déclara  en  mou- 
rant. Legris  ,  avant  de  fe  battre  ,  avoit  fait 
prier  Dieu  pour  lui  dans  tous  les  monafteres 
de  Paris.  Ko>'.  CHAMPION,  EPE.EUVES. 

L'églife  ff)ufi'roit  auffi  que  l'on  dît  des 
meffes  pour  ceux  qui  allolent  fe  battre  ;  & 
l'on  trouve  dans  les  anciens  miffels  le 
propre  de  cqs  fortes  de  mefïes ,  fous  le  titre 
mij/a  pro  duello.  On  donnoit  même  la 
communion  à  ceux  qui  alloient  fe  battre  , 
ainfi  que  cela  fut  pratiqué  en  1404  à  l'égard 
Àts  fept  François  qui  fe  battirent  contre 
fept  Anglois  ;  &  le  vainqueur  encore  tout 
couvert  du  fang  de  fon  adveriaire  ,  venoit 
à  réglife  faire  fon  aûion  de  grâces  ,  offrir 
les  armes  de  fon  ennemi ,  ou  faire  quel- 
qu'autre  ofFrande. 

Le  dernier  duel  qui  fut  autorifé  publi- 
quement,  fut  le  combat  qui  fe  fit  en  1547 
entre  Guy  Chabot  fils  du  fieur  de  Jarnac , 
&  François  de  Vivonne  fieur  de  la  Cha- 
taigneraye  :  ce  fut  à  Saint-Germain-en- 
Laye  ,  en  préfence  du  roi  &  de  toute  la 
cour.  Les  parties  fe  battirent  à  pié  avec 
l'épée  ;  Vivonne  y  fut  blefTé  ,  &  mourut 
de  fes  blefTures  :  le  roi  Henri  II  fit  dès 
ce  moment  vœu  de  ne  plus  permettre  les 
duels. 
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Mais  quoiqu'on  eut  cefle  de  permettre 
en  Juflice  le  duel-,  comme  une  preuve 
juridique  pour  décider  les  queftions  dou- 
teufes  ,  les  duels  que  les  parties  faifoient 
fans  permifîion  ,  &  ordinairement  pour 
des  querelles  d'honneur  ,  furent  pendant 
long-temps  très-communs. 

Le  maréchal  de  Brifîac  en  Piémont 
voyant  la  fureur  des  duels  ,  imagina  de 
les  permettre  ,  mais  d'une  façon  li  péril- 
leufe  ,  qu'il  en  ôra  l'envie  à  ceux  qui 
auroient  pu  l'avoir  ,  ayant  ordonné  que 
l'on  le  battroit  fur  un  pont  entre  quatre 
piques  ,  &  que  le  vaincu  feroit  jeté  dans  la 
rivière  ,  fans  que  le  vainqueur  pût  lui 
donner  la  vie. 

L'édit  de  i$i^9  ordonna  que  nul  ne 
pourroit  pourfuivre  au  fceau  l'expédition 
d'aucune  grâce  où  il  y  auroit  foupçon  de 
duel  ou  rencontre  préméditée ,  qu'il  ne  fût 
aduellement  prifonnier  à  la  fuite  du  roi  , 
ou  bien  dans  la  principale  prifon  du  par- 
lement dans  le  rcffort  duquel  le  combat 
auroit  été  fait  ;  &  qu'après  qu'il  auroit  été 
vérifié  qu'il  n'étoit  en  aucune  forte  con- 
trevenu à  l'édit ,  &  que  le  roi  auroit  pris 
fur  ce  l'avis  des  maréchaux  de  France , 
fa  mnjpff-é  fe  réfervoit  d'accorder  des 
lettres  de  rémifîion  en  connoiffance  de 
caufe. 

L'ordonnance  de  Blois  ,  art.  2^4  , 
renouvella  lesdéfenfes  faites  précédemment 
contre  les  duels  ,  &  d'expédier  pour  ces 
cas  aucunes  lettres  de  grâce  ;  ajourant  que 
s'il  eh  étoit  accordé  quelqu'une  par  im- 
portunité  ,  les  juges  n'y  auroient  aucun 
égard  ,  encore  qu'elles  fufîent  fignées  du 
roi,    &;  contre-fignées  par   un   fccretaire 

état. 

Le  parlement  de  Paris  défendit  auflï 
févérement  les  duels  ,  comme  on  voit 
par  un  arrêt  de  la  tournelle  du  26  Juin 
^')99  y  portant  défenfes  à  tous  fujets  du 
roi ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
fufTent ,  de  prendre  de  leur  autorifé  privée 
par  duels  la  réparation  des  injures  & 
outrages  qu'ils  prétendroient  avoir  reçus; 
leur  enjoint  de  fe  pourvoir  pardevant  les 
juges  ordinaires ,  fur  peine  de  crime  de 
lefe-majeflé  ,  confifcation  de  corps  &  de 
biens  ,  tant  contre  les  vivans  que  contre 
les  morts  ;  enfemble  contre  tous  gentils- 
hommes 


DUE 

hommes  &  autres  qui  auroient  favorifé  ces 
combats  &  afiifté  aux  alTemblées  faites  à 
Toccalion  des  querelles  ,  comme  trani- 
grelîeurs  des  commandemens  de  Dieu  , 
rebelles  au  roi  ,  intradeurs  des  ordon- 
nances ,  violateurs  de  la  juftice  ,  pertur- 
bateurs du  repos  &  tranquillité  publique  ; 
&  il  fut  enjoint  à  tous  gouverneurs  , 
baillis  &  autres  officiers  d'y  tenir  la  main. 

Les  défenfes  contre  les  duels  furent 
renouvellées  par  Henri  IV  en  1^09  ,  par 
Louis  XIII  en  1611 ,  1613  ,  1614,  1617; 
par  un  édit  du  mois  d'août  1623  ,  &  une 
déclaration  du  2,6  juin  1624  ,  une  autre  de 
1616 ,  &  un  règlement  du  mois  de  mai 
1634.  * 

Mais  toutes  ces  loix  multipliées  furent 
fans  aucun  fruit  jufqu'au  temps  de  Louis 
XIV  ,  lequel  défendit  les  duels  encore  plus 
rigoureufemcnt  que  fes  prédéceflfeurs  y  & 
tint  la  main  à  l'exécution  des  réglemens , 
comme  on  voit  par  fes  édits  du  mois  de 
juin  1643  »  &  ^^  ^^5^  i  P^'"  l'ordonnance 
de  1670  ,  tit.  xvj  ,  an.  4  ,  &  p^ir  plulieurs 
déclarations  des  mois  d'août  1679  »  <^é- 
cembre  1704,  &  28  décembre  171 1. 

La  déclaration  du  mois  d'août  "^^JS 
peut  être  regardée  comme  le  fiege  de  la 
matière  ,  étant  le  règlement  le  plus 
ample ,  &  les  autres  réglemens  poftérieurs 
ne  fervant  que  d'explication  à  celui-ci.  Le 
roi  exhorte  d'abord  tous  fes  fujets  à  vivre 
en  paix  ,  de  garder  le  refped  convenable  à 
chacun  ,  félon  fa  qualité  ;  de  faire  tout  ce 
qui  dépendra  d'eux  pour  prévenir  tous 
differens  ,  débats  &  querelles,  fur -tout 
celles  qui  peuvent  être  fuivies  de  voies  de 
fait  ;  de  fe  donner  les  uns  aux  autres  tous 
les  éclairciflemens  néceflaires  fur  les  plaintes 
qui  pourroient  furvenir  entr'eux  ,  déclarant 
que  ce  procédé  fera  réputé  un  efïèt  de 
l'obéiflance  due  au  roi. 

hts  maréchaux  de  France  ,  les  gouver- 
neurs des  provinces  ,  ou  en  leur  abfence 
les  commandans  &  les  lieutenans  des  maré- 
chaux de  France  ,  font  chargés  de  terminer 
tous  les  differens  qui  pourroient  arriver 
entre  les  fujets  du  roi  ,  fuivant  le  pouvoir 
qui  leur  en  étoit  déjà  donné  par  les  an- 
ciennes ordonnances. 

Ceux  qui  afllfteront  ou  fè  rencontre- 
ront ,  quoique  inopinément ,  aux  lieux  où 
Tome  XL 
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fe  commettront  des  ofFenfes  à  l'honneur, 
foit  par  des  rapports  ou  dilcours  injurieux, 
foit  par  des  manquemens  de  promefle  ou 
parole  donnée  ,  foit  par  démentis ,  coups  de 
main  ou  autres  outrages,  font  obligés  d'en 
avertir  les  maréchaux  de  France  ou  autres 
perfonnes  dénommées  ci-devant ,  à  peine 
d'être  réputés  complices  defdite^ofïènfes , 
&  d'être  pourfuivis  comme  y  ayant  tacite- 
ment contribué  y  pour  ne  s'être  pas  mis 
en  devoir  d'en  empêcher  les  fuites. 

Les  maréchaux  de  France  &  leurs  lieu- 
tenans ,  les  gouverneurs  ou  commancJans 
des  provinces  ,  ayant  avis  de  quelque  diffé- 
rent entre  gentilshommes  &  autres  faifanc 
profeffion  des  armes  ,  doivent  aulli  -  tôt 
leur  défendre  toutes  voies  de  fait  ,  &  les 
faire  affigner  devant  eux  ,  &  s'ils  craignent 
quelque  infraction  à  ces  ordres ,  leur  envoyer 
des  archers  ou  gardes  de  la  connétablie , 
pour  fe  tenir  près  des  parties ,  &:  à  leurs 
frais  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  foient  rendues 
devant  celui  qui  les  aura  fait  appeller. 

Les  officiers  dont  on  vient  de  parler 
ayant  le  pouvoir  de  rendre  des  jugemens 
fbuverains  fur  le  point  d'honneur  &  répa- 
ration d'offènfes  ,  doivent  accorder  à 
l'offenfë  une  réparation  dont  il  ait  hea 
d'être  content. 

Si  l'off^nfe  bleflê  auflî  le  refpeâ  dû  aux 
loix  &  ordonnances  ,  le  coupable  pourra 
en  outre  être  condamné  à  tenir  prifon  ,  ou 
au  banniflement ,  &  en  une  an-rende. 

Les  differens  entre  gentilshommes  ^ 
pour  la  chafle  ,  les  droits  honorifiques  des 
éghfes  ,  &  droits  féodaux  &  feigneuriaux, 
feront  réglés  de  même  avec  des  arbitres 
convenus  par  les  parties  ,  le  tout  fans  frais  , 
fauf  l'appel  au  parlement. 

Au  cas  qu'un  gentilhomme  refufè  oh 
diffère  fans  caufe  légitime  d'obéir  aux 
ordres  des  juges  du  point  d'honneur ,  il  y 
fera  contraint ,  foit  par  garnifon  ou  par 
emprifonnement  ;  &  s'il  ne  peut  être  pris  , 
par  faifie  &  annotation  de  (es  biens. 

Ceux  qui  ayant  eu  des  gardes  des  maré- 
chaux de  France  ou  autres  juges  du  point 
d'honneur ,  s'en  feront  dégagés  ,  doivent 
être  punis  avec  rigueur. 

Celui  qui  fe  croyant  offènfe  ,  fera  ua 
appel  à  qui  que  ce  foit ,  demeurera  déchu 
de  toute  fatisfaclion ,  tiendra  prifon  pendant 
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deux  ans  ,  &  fera  condamné  en  une  amende  I 
qui  ne  pourra  erre  moindre  de  la  moitié! 
d'une  année  de  les  revenus  ,  &  fera  fufpendu 
de  toutes  l'es  charges,  &  privé  du  revenu 
d'icelles  durant  trois  ans  :  ces  peines  peu- 
vent rnême  être  augmentées  ,  félon  les 
circonfîances. 

Si  celui  qui  cfl  appelle  ,  au  lieu  de  refufer 
l'appel  &  d'en  donner  avis  aux  officiers 
prépofés  pour  cet  effet ,  va  fur  le  lieu  de 
î'affignation  ,  ou  fait  effort  pour  y  aller  , 
il  Cçra  puni  des  mêmes  peines  que  l'appellant. 
Ceux  qui  auront  appelle  pour  un  autre  , 
ou  qui  auront  accepté  l'appel  fans  en 
donner  avis  ,  feront  punis  de  même. 

Si  l'appel  eft  fait  par  un  inférieur  à  ceux 
qui  ont  droit  de  le  comm.ander  ,  il  tiendra 
prifon  pendant  quatre  ans  ,  &  fera  privé 
pendant  ce  temps  de  l'exercice  de  (es 
charges  ,  &  de  fes  gages  &  appointemens. 
Si  c'efl  un  inférieur  qui  appelle  un  fupérieur 
ou  feigneur  ,  outre  les  quatre  ans  de  prifon 
il  fera  condamné  à  une  amende  au  moins 
d'une  année  de  fon  revenu  ;  &  fi  les  chefs 
ou  fupérieurs  reçoivent  l'appel ,  ils  feront 
punis  des  mêmes  peines. 

Ceux  qui  feront  caffés  pour  de  tels 
crimes  ,  en  cas  de  vengeance  contre  ceux 
qui  les  auront  remplacés  ,  ou  en  cas  de 
récidive  ou  qu'ils  aient  appelle  des  fecours  , 
tiendront  prifon  fix  ans  ,  &  paieront  une 
amende  de  fîx  ans  de  leur  revenu. 

Si  l'appellant  &  l'appelle  en  viennent 
au  combat ,  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  de 
bleffé  ni  tué ,  le  procès  leur  fera  fait  ;  ils 
feront  punis  de  mort ,  leurs  biens-meubles 
&  immeubles  confifqués ,  le  tiers  apphcable 
aux  hôpitaux  du  lieu  ,  &  les  deux  autres 
tiers  aux  frais  de  capture  &  de  jufiice ,  & 
à  ce  que  les  juges  pourront  accorder  aux 
femmes  &  enfans  pour  alimens.  Si  c'ell 
dans  un  pays  où  la  conlifcation  n'a  pas 
lieu  ,  l'amende  fera  de  la  moitié  des  biens 
au  profit  des  hôpitaux.  Le  procès  doit  aufîi 
être  fait  aux  morts  ,  &  leurs  corps  privés 
de  la  fépulture  eccléfiiiflique. 

Les  biens  de  celui  qui  a  été  tué  &  du 
furvivant ,  font  régis  par  les  hôpitaux  pen- 
dant le  procès  pour  duel  ^  &  les  revenus 
employés  aux  frais  du  procès;. 

Ceux    qui  fe  défiant  de   leur  courage, 
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plus  grand  nombre  de  perfonnes ,  outre  la 
peine  de  rnort  &  de  confifcation  ,  feront 
dégradés  de  noblefîe  ,  déclarés  incapables 
de  tenir  aucunes  charges  ,  leurs  armes 
noircies  &  brifées  publiquement  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  juflice  :  leurs  fucceffeursi 
feront  tenus  d'en  prendre  de  nouvelles  :  les 
féconds  ,  tiers  ou  autres  afiifîans  feront 
punis  àes  mêmes  peines. 

Les  roturiers  non  portant  les  armes  ,  qui 
auront  appelle  en  ^:/f/ des  gentilshommes, 
ou  fufcité  contre  eux  d'autres  gentilshommes, 
fur-tout  s'il  s'en  efl  fuivi  quelque  grande 
bleiîure  ou  mort,  feront  pendus  ,  tous  leurs 
biens  confifqués  ,  les  deux  tiers  pour  les 
hôpitaux  ,  l'autre  pour  les  Çyah  du  procès , 
alimens  des  veuve  &  enfans  ,  &  pour  la 
récompenfe  du  dénonciateur. 

Les  domefîiques  &  autres  qui  portent 
fciemment  des  billets  d'appel  ,  ou  qui 
conduifent  au  lieu  du  duel ,  font  punis  du 
fouet  &  de  la  fleur-de-lis  pour  la  première 
fois ,  &  en  cas  de  récidive ,  des  galères 
perpétuelles. 

Ceux  qui  font  fpeâateurs  du  duel ,  s'ils 
y  font  venus  exprès  ,  font  privés  pour 
toujours  de  leurs  charges  ,  dignités  &  pen- 
fions  ;  s'ils  n'en  ont  point ,  le  quart  de  leurs 
biens  eu  confifqué  au  profit  des  hôpitaux , 
ou  fi  la  confifcation  n'a  pas  lieu ,  une  amende 
de  même  valeur. 

Les  rencontres  font  punies  de  même  que 
les  duels  :  on  punit  auili  rigoureufement 
ceux  qui  vont  fe  battre  hors  du  royaume. 

Il  efl  défendu  de  donner  afyle  aux  cou- 
pables ,   à  peine  de  punition. 

Si  les  preuves  manquent  ,  les  ofîîciaux 
doivent  décerner  des  monitoires. 

Les  cours  de  parlement  peuvent  au/S 
ordonner  à  ceux  qui  fe  feront  battus  en 
duel ,  de  fe  rendre  dans  les  prifons  ;  & 
en  cas  de  contumace  ,  ils  peuvent  être 
déclarés  atteints  &  convaincus ,  &  con- 
damnés aux  peines  portées  par  les  édits  , 
leurs  biens  confifqués ,  même  ians  attendre 
les  cinq  années  de  la  contumace  ;  leurs 
malfons  feront  rafées  ,  &  leurs  bois  de 
haute-futaie  coupés  jufqu'à  certaine  hau- 
teur ,  fuivant  les  ordres  que  le  roi  donnera , 
&:  les  coupables  déclarés  infâmes  &  dé- 
gradés de  noblcflè. 


auront  appelle  des  féconds ,  tiers  ou  autre  i     Le  procès  pour  crime  de  duel  ne  peut 


DUE 

être  pourfuivi  que  devanr  les  juges  6c  ce 
crime  ,  fans  que  l'on  puilî'e  former  aucun 
règlement  de  juge. 

Perfonne  ne  peut  pourfuivre  l'expédition 
de  lettres  de  grâce  ,  lorfqu'il  y  a  foupçon 
de  duel  ou  rencontre  préméditée,  qu'il  ne 
foit  aduellement  dans  les  priions  ,  &  qu'il 
n'ait  été  vérifié  qu'il  n'a  point  contrevenu 
au  règlement  fait  contre  les  duels. 

La  déclaration  de  1679  >  ^^^^  ^^"^  tirées 
les  difpofitions  que  l'on  vient  de  rapporter 
en.  fubftance ,  confirme  aufli  le  règlement 
des  maréchaux  de  France  ,  du  22  août 
1^53  ,  &  celui  du  22  août  1679. 

Cette  déclaration  porte  encore  que 
lorfque  dans  les  combats  il  y  aura  eu  quel- 
qu'un de  tué  ,  les  parens  du  mort  pourront 
fc  rendre  parties  dans  trois  mois  contre 
celui  qui  aura  tué  ;  &  s'il  eil  convaincu  du 
crime  ,  la  confifcation  du  mort  fera  remifè 
à  celui  qui  aura  pourfuivi  y  fans  qu'il  ait 
befoin  d'autres  lettres  de  don. 

Le  crime  du  duel  ne  s'éteint  ni  par  la 
mort ,  ni  par  aucune  prefcription  de  vingt 
ni  de  trente  ans  ,  ni  autre  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  ni  exécution  ,  ni  condamnation  ,  ni 
plainte  :  il  peut  être  pourfuivi  contre  la 
perfonne  ,  ou  contre  fa  mémoire. 

Enfin  le  roi  par  cette  déclaration  promet , 
foi  de  roi ,  de  n'accorder  aucune  grâce  pour 
duel  &  rencontre ,  fans  qu'aucune  circonf- 
tance  de  mariage  ou  naiflance  de  prince , 
ou  autre  confidération  ,  puifle  y  faire  dé- 
roger. 

Le  règlement  de  MM.  les  maréchaux  de 
France,  du  22  août  1653  »  porte  entre  autres 
cho fes ,  que  ceux  qui  feront  appelles  en  duel, 
doivent  répondre  qu'ils  ne  peuvent  recevoir 
aucun  lieu  pour  fe  battre  ,  ni  marquer  les 
€nlroits  où  on  les  pourroit  rencontrer.... 
qu'ils  peuvent  ajouter  que  fi  on  les  attaque 
îls  fe  défendront  ;  mais  qu'ils  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  les  oblige  à  aller  fe 
battre  de  fang-froid  ,  &  contrevenir  ainfi 
formellement  aux  édits  de  fa  majeftè  ,  aux 
ioix  de  la  religion  ,  &  à  leur  confcience. 
i  Que  lorfqu'il  y  aura  eu  quelque  démêlé 
I  entre  gentilshommes ,  dont  les  uns  auront 

Îirorais  &  figné  de  ne  point  fe  battre ,  & 
^  es  autres  non  ,  ces  derniers  feront  toi  jours 
réputés  agreffeurs  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
preuve  du  contraire» 
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La  déclaration  du  28  oftobre  171 1 
adjuge  aux  hôpitaux  la  totalité  des  biens  de 
ceux  qui  feront  condamnés  pour  crime  de 
duel. 

Le  roi  Louis  XV  fit  ferment  à  fon 
facre  de  n'exempter  perfonne  de  la  ri- 
gueur des  peines  ordonnées  contre  les 
duels  i  &  par  un  éJit  du  mois  de  février 
1729  y  il  renouvella  les  défenfes  portées 
par  les  précédens  réglemens  ,  &  expliqua 
les  difpofitions  auxquelles  on  auroit  pu 
donner  une  faufle  interprétation  pour  les 
éluder  :  &  il  efl  dit  que  comme  les  peines 
portées  par  les  réglemens  n'avoient  pas  été 
jufqu'aîors  fuffîfantes  pour  arrêter  le  cours 
de  ces  défordres  ,  les  maréchaux  de  France 
&  autres  juges  du  point  d'honneur  pour- 
ront prononcer  des  peines  plus  graves  , 
félon  l'exigence  des  cas. 

Il  y  a  encore  une  autre  déclaration  du 
12  avril  1723  ,  concernant  les  peines  & 
réparations  d'honneur  y  à  l'occafion  des 
peines  &  menaces  entre  gentilshommes  & 
autres.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  fur 
cet  objet ,  parce  qu'on  aura  occafion  d'en 
parler  aux  mots  INJURE  ,  MARÉCHAUX 

DE  France  ,  Point  d'honneur  & 
Réparation. 

L'analyfè  qui  vient  d'être  faite  des 
derniers  réglemens  concernant  les  duels  , 
prouve  que  l'on  apporte  préfentemenc 
autant  d'attention  à  les  prévenir  &  les 
empêcher ,  que  l'on  en  avoit  anciennement 
pour  les  permettre. 

Les  fouverains  des  états  voifins  ont  auflî 
défendu  févérement  les  duels  dans  les  pays 
de  leur  domination  ,  comme  on  voit  par 
un  placard  donné  à  Bruxelles  le  23  no- 
vembre i66j.  {A) 

DUFFEL  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville  du 
Brabant  Autrichien  ,  dans  les  Pays-Bas  ; 
elle  eft  fur  la  Nethe  ,  entre  Liere  &  Ma- 
Unes. 

DUISBOURG  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  de  Wefiphalie  y 
&  au  duché  de  Cleves  ;  d\t  ei\  fur  la 
Roër  proche  le  Rhin  y  &  elle  appartient 
au roide Prufle.  Zo/7^.  2.4^2.5. /a;.5 z^a^. 

*  DUITE  ^ùï.i  Mcumficl.  en  laine  , 
en  foie  ,  &<:.  )  c'ell  un  terme  général 
d'ourdiffage.  C'elt  ainfi  qu'on  appelle  le 
jet  de  trame  de  chaque  coup  de  navette  , 
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lorfqu'î}  fert  à  faire  le  corps  de  l'ctoffc. 
Les  ruban iers  me  paroiiîênt  y  attacher 
une  autre  idée  ,  &  entendre  par  la  duîte 
la  portion  de  chaîne  qui  levé  ou  baifTe 
à    chaque   mouvement   de    marche  ;    ou 


même  l'ouverture  qui  eft  formée  alors  par 
la  portion  qui  levé  ou  baille  ,  &  par  la 
portion  qui  refîe  en  repos. 

*  DUITS ,  f.  m.  pi.  terme  de  Pêche. 
3Le5  duits  font  des  pêcheries  de  pierre. 
Il  y  en  a  de  conftruits  à  l'embouchure  de 
la  Loire.  Ce  font  des  chauffées  faites  de 
pieux  &  de  cailloux,  fur  une  même  di- 
redion  tout  au  travers  d'une  rivière  ,  mais 
fur-tout  dans  les  lieux  où  le  flot  fe  fait 
fentir  à  chaque  marée.  Pc«ur  conftruire 
ces  pêcheries  ,  on  enfonce  des  pieux , 
entre  lefquels  on  place  des  pierres  feches  ; 
ces  pierres  furmontent  ordinairement  d'un 
pie  au  moins  la  tête  des  pieux.  On  fe 
livre  à  ce  travail  pendant  l'été  ,  lorfque 
les  eaux  bafîès  donnent  la  facilité  de  former 
aifément  cgs  pêcheries.  Il  y  a  dans  le 
temps  de  la  pêche  ,  fur  cts  pêcheries, 
jufqu'à  dix  ,  douze  ,  quinze  à  vingt  pies 
d'eau  ;  il  y  en  a  quelquefois  à  peine  deux 
ou  trois  pies  ;  &  li  les  maigres  eaux  vien- 
nent au  commencement  de  l'été  ,  on  voit 
iôuvent  paroître  le  ventre  des  nafles.  On 
a  obfervé  par- tout  le  tort  qu'elles  font  à 
la  pêche  ,  &  l'embarras  qu'elles  eaufent 
à  la  navigation.  Le  paflàge  qu'elles  bif- 
fent à  une  barque  dans  le  milieu  du  canal 
de  la  rivière  ,  ne  s'étend  pas  au  delà  de 
trois  à  quatre  brafîes  au  plus ,  &  la  négli- 
gence d'y  tenir  des  balifes  occalione  de 
Iréquens  accidens. 

La  pêche  des  lamproies  aux  nafTès  fur 
les  duits  ,  commence  à  Noël  ,  lorfque  le 
temps  dk  convenable  ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  glace. 

Cqs.  nafles  ou  paniers  d'ofier  ont  en- 
viron ilx  pies  de  long  ;  l'ouverture  en  efl 
krge  ;  elle  efl  en  forme  de  gueule  de 
four  ou  d'ouverture  de  vervcux  ;  elles  ont 
un  gros  ventre  de  la  grofTcur  d'environ 
un  tierçon  ,  les  tiges  aflez  ferrées  pour 
qu'on  ne  puifle  placer  les  doigts  entre- 
deux fans  les  forcer  un  peu  ;  le  deffous 
plat ,  &  le  goulet ,  qui  commence  dès 
l'entrée  y  va  prefque  jufqu'au  bout  ,  où 
^  nafîe  forme  une  petite  gorge  ,  &  où 
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il   y  a  une  efpece  d'anfe   ou  d'arganeau 
aufli  d'ofier. 

Il  y  a  tout-à-fait  au  fond  une  ouver- 
ture bouchée  ,  dans  les  unes  d'un  tampon 
de  paille  ou  de  foin  ,  dans  les  autres  d'une 
petite  porte  d'oiier  arrêtée  avec  une  che- 
ville ;  c'efl  par  cette  ouverture  que  les 
pêcheurs  tirent  hors  des  nafles  les  lamproies 
qui  fe  font  prifes. 

Pour  tendre  les  nafles  &  les  placer  fur 
les  duits  ,  les  pêcheurs  paflent  dans  l'aniè 
d'ofier  ou  l'arganeau  ,  un  lien  de  bois  ou 
d'ofier  tors  ,  qu'ils  nomment  trejjeau  ;  ce 
lien  efl  fait  en  forme  de  cordage  ;  il  efl 
de  la  longueur  de  cinq  à  fix  brafles  & 
plus  ;  à  l'autre  bout  du  treffeau  ils  amar- 
rent une  grofle  pierre  de  cent  à  cent 
cinquante  hvres  pefànt  ,  &  qu'une  feule 
perfonne  ne  fauroit  relever.  Cette  efpece 
d'ancre  efl  pofée  à  mont  du  duit  y  chaque 
nafle  a  fon  trefîeau  &  fa  pierre  j  on  l'ar- 
rête fur  le  duit  de  manière  que  l'ouver- 
ture en  efl  inclinée  vers  le  fond  de  la 
rivière  ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bout  de  la 
nafle  élevé  fur  la  pierre  du  duit  ;  l'ouver- 
ture en  efl  aval  ou  expoféc  à  la  mer  ;  & 
comme  pendant  le  temp's  de  cette  pêche 
il  n'y  a  point  de  marée  dans  la  rivière , 
au  deffus  du  pèlerin  ,  qui  puifle  refouler 
le  courant  ,  le  cours  de  l'eau  laifle  fur  le 
duit  les  nafles  de  la  même  manière  que 
les  pêcheurs  les  y  ont  placées.  Ces  inflru- 
mens  reflent  trois  ou  quatre  mois  à  l'eau  : 
fi  ces  pêcheurs  n'imitoient  pas  ceux  qui 
font  la  pêche  des  éperlans  à  la  nafle ,  en 
fe  fervant  de  trefleau  ,  les  cordages  de 
chanvre  qu'ils  emploieroient  feroient  bientôt 
pourris. 

Ils  ont  une  toile  ou  un  petit  bateau 
lorfqu'ils  relèvent  des  nafles ,  &  retirent 
les  lamproies  qui  y  font  entrées  :  ils  ac- 
crochent avec  une  hampe  ou  gaffe  le 
trefleau  de  la  naffe  ,  fans  être  obligés 
d'en  remuer  la  pierre ,  &  après  qu'ils  en 
ont  tiré  les  lamproies ,  ils  les  replacent  de 
même.  Le  nombre  Aqs  naffes  fur  un  duit 
efl  proportionné  à  fa  longueur  ;  elles  fe 
joignent  Tune  à  Tautrc  côte  à  côte  ,  & 
l'on  en  compte  fur  un  même  duit ,  qua- 


rante ,  cinquante  ,  foixanté  &  plus. 

Les   pêcheurs   vifitent  leurs  nafles  une 
fois  toutes  ks  24  heures» 
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Les  lamproies  qui  proviennent  de  cette 
forte  de  pêche  ,  ne  font  pas  fi  eftimées 
que  celles  qui  fe  pèchent  avec  les  rets 
coulans  nommés  lamprejjesy  parce  que  le 
poiflbn  eft  retiré  de  ces  derniers  filets  fijr 
le  champ  ;  au  lieu  que  celui  qui  fe  prend 
dans  les  nafles  peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  vifitécs  ,  s'y  fatigue  beaucoup  par 
les  efforts  qu'il  fait  pour  fbrtir  ,  ce  qui  le 
maigrit  extrêmement. 

DUIVELAND,  {Géogr.)  îledes 
Provinces-unies ,  dans  celle  de  Zeeland  , 
&  entourée  des  eaux  appellées  Dykvater  y 
Keten  y  &  Wydaars  :  {on  nom  lui  vient 
de  la  multitude  de  pigeons ,  duiven  y  que 
l'on  y  voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme  au- 
cune ville.  L'île  de  Duiveland  foufïrit  en 
1530  une  inondation  qui  la  dépeupla  pref- 
qu'cn  entier  d'hommes  &  d'animaux  :  mais 
ce  fut  un  fléau  paflager  ,  des  ravages  du- 
quel le  courage  ,  l'indufirie  &  l'application 
des  Zélandois  ont  bien  fu  triompher  dans 
la  fuite.    {D.G.) 

DULCIFICATION  ,  f.  f.  {Chymie.) 
La  dulcification  cfl  une  opération  par  la- 
quelle on  a  prétendu  tempérer  l'adivité 
des  acides  minéraux  ,  par  le  moyea  de  l'ef- 
prit-de-vin. 

l^ts  acides  ainfi  corrigés  s'appellent 
acides  dulcifiés  ;  quelques  anciens  leur  ont 
donné  le  nom  d'agua  temperata. 

Comme  l'adion  réciproque  de  l'efprit- 
de-vin  &  de  chacun  de  trois  acides  cfi 
très-difiérente ,  il  n'efl  pas  pofliblc  de 
ftatuer  la  moindre  chofe  fur  la  dulcifica- 
tion en  général.  Voyez  acide  de  vitriol  y 
acide  de  nitre  y  acide  de  fel  mariny  aux  mots 

Vitriol ,  Nitre  ,  Sel  marin,  {b) 
DULCIGNO  o«DOLCIGNO, 

{Geogr.  mod.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Europe  ,  dans  la  haute  Albanie  ;  elle  efl 
fur  le  Drin  ,  près  de  l'ancien  Dulcigno. 
Long.   '^7.  z.  lat.  4î.  54. 

DULCINISTES,f.m.  plu.  (^//?. 
eccléf.  )  hérétiques  ainfi  nommés  de  leur 
chef  Dulcin  ou  Doucin  ,  qui  parut  au 
commencement  du  XIV^  fiecle. 

Qtx.  héréfiarquc  le  vantoit  d'être  en- 
voyé du  ciel  pour  annoncer  aux  hommes 
le  règne  de  la  charité  ;  &  il  s'abandon- 
noit  à  toutes  fortes  d'impuretés  ,  &  les 
jpermetioit   à  k^   fedateurs  ,  comme  un 
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attrait  pour  muhiplier  fes  partifans.  Ils 
méprifoient ,  aulïi-bien  que  lui ,  le  pape  & 
les  cccléfiafliques  ,  &  regardoient  Dulcin 
comme  le  chef  du  troifieme  règne  ;  car 
ils  aflliroient  que  celui  du  père  avoit  duré 
depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu'à  la  naiffance  de  Jefus  -  Chrift  ;  que 
celui  du  fils  étant  expiré  à  l'an  1300  , 
celui  du  Saint  -  Efprit  commcnçoit  alors 
fous  la  direâion  de  Dulcin.  Il  fut  pris  & 
brûlé  :  mais  {ts  erreurs ,  qu'il  avoit  lèmées 
dans  les  Alpes  ,  lui  furvécurent  ;  elles 
étoicnt  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
des  Vaudois  ,  avec  lefqucls  ils  fe  confon- 
dirent dans  les  vallées  de  Dauphiné  &  de 
Piémont ,  &  s'unirent  enfin  aux  Proteltans. 
Voye\  Vaudois.  Chambers.  {G) 

DULECH  ,  (  Médecine.  )  nom  que 
Paracelfe  donne  à  la  partie  tartareufe  du 
fang  humain.  Il  prétend  que  c'eflelle  qui 
forme  la  pierre  de  la  vefTie ,  &  les  autres 
qui  fe  forment  dans  les  animaux. 

DULIE  y  Ç.ï.  {  Théologie.  )  fervice  ou 
fervitude  ;  terme  ufité  parmi  les  théolo- 
giens ,  pour  exprimer  le  culte  qu'on  rend 
aux  faints.  Le  culte  de  dulie  efî  un  hon- 
neur rendu  aux  faints  à  caufe  àts  dons 
excellens  &  des  qualités  furnaturelles  dont 
Dieu  les  a  favorifés.  Les  proteflans  ont 
afîèdé  de  confondre  ce  culte  ,  que  les 
catholiques  rendent  aux.  faints  ,  avec  le 
culte  d'adoration  qui  n'efi  dû  qu'à  Dieu 
feul  :  mais  outre  que  ceux-ci ,  en  expli- 
quant leur  croyance  ,  fe  font  fortement 
récriés  fur  l'injuffice  &  la  faufTeté  de  cette 
imputation  ,  on  peut  dire  que  Téglife  a 
toujours  penfé  fur  cet  article  ,  commejS^ 
Auguflin  le  remontroit  aux  Manichéens  >: 
Colimus  ergo  martyres-y  dit  ce  père  , 
eo  cultu  dileciionis  Ù  focietatis  que  ^  ia 

hâc  vitâ  coluntur  fancii  Dei  hommes 

at  verb  illo  cultu  qui  grcecè  latria  dicitur.,.^, 
cîimjit  qucedam  propriè  divinitaci  débita 
feri'itus  y  nec  colimus  y  ne  colendum.  do^ 
cemus  nifiunum  Deum-  Lib.  XX y  contra 
Fauflum  y  cap.  xxj.  C'efl  le  culte  de  la 
première  efpece ,  que  \qs  catholiques  ap- 
pellent culte  de  dulie  y  &  qu'ils  rendent 
aux  faints;  ce  mot  vient  de  'x/.^-  ^efclave. 
Le  cuire  de  la  féconde  efpece  n'efl  dû  qu'à 
Dieu  ,  &  fe  nomme  latrie,  Voy.  CULTE 

^  Latrie.  (G)  ,a 
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DULMEN,  {Gc'ogr.  moderne.)  ville 
d'Allemagne ,  au  cercle  de  Weftphalie  , 
dans  l'évêché  de  Munfter  ;  c'eft  le  chef- 
lieu  de  la  contrée  du  même  nom. 

DUMBLANC  of^DuMBlAiN, 
(  Ge'ogr.  )  jolie  petite  ville  d'Ecofie  dans 
le  comté  de  Monteith  ,  dont  elle  eft  la 
capitale  ,  &  fur  la  rivière  d'Allen.  Elle 
eft  remarquable  par  la  vidoire  que  rem- 
portèrent, l'an  171 5  ,  dans  Ton  voilinage  , 
les  troupes  de  George  I ,  commandées  par 
le  duc  d'Argyle  ,  fur  celles  du  prétendant , 
commandées  par  le  comte  de  Âlar.  Long. 
2j.  £o,  lat.  c6.  II.  {D.  G.) 
.  DUMFERMLING  ,  {G/ogr.  mod.) 
•ville  d'Ecofîe  ,  dans  la  province  de  Fife. 
Long.   î^.  îS.lat.  ££.  54. 

DUN ,  (Ge'og.  mod.)  ville  de  France, 
au  duché  de  Bar  ,  fur  la  Meufe.  Long.  zz. 
£z.  lat.  4^.  zz. 

DuN-LE-ROl  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  ville 
de  France  ,  dans  le  Berri ,  fur  l'Auronne. 
long.  zo^.  z4\  6".  lat.  46^.  55'.  5''. 

DUN  A  (  LA  )  ,  Ge'ogr.  mod.  rivière  de 
la  Ruilîe  européenne  ;  elle  a  fa  fource  au 
duché  de  Rifcow  ,  près  de  la  fource  du 
Volga,  &  elle  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Riga  ,  proche  le  fort  de  Dunamund. 

DUNALMA,  f.  m.  {Hiji.  mod.)  fête 
des  Turcs  ,  qui  dure  fcpt  jours  &  fept 
nuits.  Ils  la  célèbrent  à  la  première  entrée 
du  grand  feigncur  dans  une  ville  ,  ou  lorf- 
qu'on  a  reçu  la  nouvelle  de  quelque  évé- 
nement heureux  &  intéreffant  pour  l'état, 
comme  le  gain  d'une  bataiile.  Ils  la  nom- 
ment autrement  \iné  ou  e\iné.  Alors 
Içs  travaux  ceflènt  ;  on  fait  des  décharges 
d'artillerie  ,  des  falves  de  mouiqueterie  , 
&  l'on  tire  des  tcux  d'artifice.  Les  rues  font 
tapiflées  &  jonchées  de  fleurs  ,  &  le  peu- 
pie  y  fait  des  feflins.  Ricaut  ,  de  Vempire 
Ottoman  ,  &  Chambers.  (G) 

DUNBAR  ou  DUMBAR ,  (  Ge'ogr. 
mod.  )  ville  d'Ecofîe  ,  dans  la  province  de 
Lothian.  Long,  z  5.  zj.  lat.  £6.  iz. 

DUNBARTON  omLenox  (co;72reWe ,) 
Geogr.  province  d'Ecofle ,  à  l'occident 
de  celles  de  Monteith  &  de  Sterhng  ,  au 
midi  &  à  l'orient  de  celle  d'Argyle  ,  &  au 
feptentrion  de  la  rivière  de  Clyde  :  elle  a 
fait  partie  de  l'ancien  patrimoine  de  la 
maifon  de  Scuart.    Sun  fol,   momueuxi 
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[  prefque  par-tout ,  fournit  d'excellens  pâtu- 
rages pour  les  brebis ,  &  quelque  peu  de 
grains  ,  au  voifmage  des  petites  rivières 
qui  l'arrofent.  Elle  a  dans  fon  enceinte  le 
lac  appelle  Lough-Lomund  ,  dont  la  lon- 
gueur eft  de  vingt-quatre  milles  &  la  lar- 
geur de  huit,  &  qui  renferme  trente  îles, 
trois  defquellcs  ont  des  églifes.  La  pa- 
roifle  d'Hellernes  ,  dépendante  de  cette 
province  ,  vit  naître  ,  en  1506  ,  le  célèbre 
Georges  Bunchanan.  Sa  capitale  (  Dunbar- 
ton)eft  au  confluent  du  Leven  &  de  la  Clyde. 
Long.  i-^.  i  £.lat.  ^6.  iz.  {D.  G.) 
^  DUNDALKE  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Irlande  ,  au  comté  de  Louth  ,  dans  la 
province  d'Uite.  Lons^.  i  t .  S.  lat.  54.  i . 
^  DUNDEE ,  (  G^éogr.  mod.  )  ville  de 
l'Ecofïe  feptentrionale  ,  dans  la  province 
d'Angus  ;  elle  efl  fur  la  Tay.  Long,  i  £, 
5.  lat.  ^6.  4z. 

DUNEBOURG,  {Géog.  mod)  forte- 
refle  de  la  Livonie  Polonoiïe  ;  elle  eu  iuv 
la  Duna. 

.  DUNEMONDE ,  (  Ge'ogr.  mod  )  fort 
de  Curlande  ;.  il  ei\  à  l'embouchure  de  la 
Duna.  Long.  4^.  lat.  £j. 

DUNES ,  f.  f.  pi.  {Marine.)  on  donne 
ce  nom  à  des  hauteurs  détachées  les  unes 
des  autres  ou  petites  montagnes  de  fable, 
qui  fe  trouvent  le  long  d'une  côte  fur  le 
bord  de  la  mer.    (Z) 

DUNETTE,  f.  f.  {Marine.)  c'efl 
le  plus  haut  étage  de  l'arriére  d'un  vaif- 
feau.  Voye\  Planche  I.  la  dunette  mar* 
quée  H.  {Z) 

DUNFREIS  ,  (  Geogr.  mod  )  ville  de 
l'Ecofîè  méridionale  ,  dans  la  province  de 
Nithifdale  ;  elle  cfl:  fur  le  Nith.  Long.  1 5. 
50.  lat.  SS-  8- 

D  U  N  G  >  f.  m.  (  Commerce.  )  petit 
poids  de  Perfè ,  qui  fait  la  lixieme  partie 
du  mefcal.  Il  faut  trois  mille  fix  cents 
dungs  ou  environ  pour  faire  le  petit  bat- 
man  de  Perfe  ,  qu'on  appelle  hatman  de 
tamis  ,  &  à-peu-près  7200  pour  le  grand 
batman ,  autrement  hatman  de  roi  ou  cati  y 
à  prendre. le  petit  batman  pour  cinq  livres 
quatorze  onces  ,  &  le  grand  pour  onze 
livres  douze  onces  poids  de  marc. 

Le  dung  a  au  deiîbus  de  lui  le  grain 
d'orge  ,  qui  n'en  vaut  que  la  quatrième 
partie- i   de  (or te  que  le  baînaan  de  tauri| 


DU  N 

pefc  environ  14400  grains  d'orge  ,  &  le 
batman  de  roi  environ  28800.  Voje:^ 
BaTMAN.  Voye\  les  diclionn.  du  comni. 
de  Tréi'.  Ù  ds  Chamhers. 

DUNGARRES  ,  f.  f.  pi.  (  Comm.  ) 
toiles  de  coton  qui  viennent  de  Surate  , 
fous  les  noms  de  dungarris  hroun  ,  ou 
toiles  de  coton  écrues  ;  te  de  dungarris 
whit ,  ou  toiles  de  coton  blanches. 

DUNGARVAN,  {Géogr.)  ville  ma- 
ritime d'Irlande  ,  dans  la  province  de 
Munller  ,  &  dans  le  comté  de  Watef'ord , 
fur  une  baie  qui  lui  donne  un  port  ,  & 
lui  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle  eft 
munie  d'un  château  aullî-bien  que  du  droit 
de  députer  au  parlement.  Long.  zo.  j. 
lat.  52..    {D.  G.) 

DUNGEANNON  ou  DUNCANNON, 
(  Geogr.  mod.  )  ville  d'Irlande  ,  au  comté 
de  Wexford  ,  dans  la  province  de  Leinller. 

DUNKEL  ,  {Géogr.  mod.  )  ville  d'E- 
cofle  ,  en  Pcrtshire  ;  elle  efl  fur  la  Tay. 
Long.  14.    zo.  lat.    46".  55. 

DUNKERQUE,  (  Géogr.  mod.)  ville 
de  France,  au  comté  de  Flandre.  Long. 
a,o^.  z'.    ^z".lat.  ^i^.  z'.  4,". 

DUNLÂUCASTLE  ,  {Géogr.  mod.  ) 
ville  d'Irlande  ,  au  comté  d'Emtrim  ,  dans 
la  province  d'Ulller  ;  elle  eft  lituée  fur 
un  rocher  qui  fait  face  à  la  mer  ,  &  elle 
ell  féparée  de  la  terre  ferme  par  un  fofle. 

DUNMOW,  {Géogr.)  ville  d'Angle- 
terre  ,  dans  la  province  d  Elîex  ,  agréable- 
ment fituée  fur  le  penchant  d'une  colline  , 
&:  richement  environnée  de  champs  &  de 
prairies  fertiles.  Elle  exidoit  déjà  fous  les 
anciens  Romains  ;  &  fous  la  catholicité , 
elle  avoit  un  prieuré  confidérable  :  fous 
ces  aufpices  ou  fous  d'autres  ,  que  l'on  ne 
fait  comment  qualifier  ,  tout  homme  marié 
qui,  au  bout  de  l'an  &  jour,  pouvoit  jurer 
par  ferment  ,  de  ne  s'être  repenti ,  ni  de 
jour ,  ni  de  nuit ,  d'avoir  pris  femme ,  &  de 
ne  s'être  point  encore  difputé  avec  la 
fienne  ,  y  jouiifoit  autrefois  du  droit  d'al- 
ler demander  &  recevoir  en  préfent  du 
leigneur  du  lieu  ,  une  flèche  de  lard.  l.ts 
chroniques  de  la  ville  nomment  trois  hom- 
mes qui  ,  dans  l'efpace  de  5°°  ^^s  ,  ont 
eu  l'alfurance  de  faire  le  ferment.  Long. 
28.  lat.  S 2' 45'  (D.G.) 

DU NNEG  AL  ou  DUNG AL ,  (  Géogr, 
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mod.  )  ville  d'Irlande  ,  capitale  du  comté 
de  même  nom.  Long.  ^.  z8.  lat.  £4.  jô*. 

DUNOIS  (  le')  ,  Géogr.  contrée  da 
France ,  dans  la  Beauce  ,  avec  titre  de 
comté  ;  Châteaudun  en  efl  la  capitale. 

DUNS,  {Géogr.  mod.)  ville  à  marché, 
de  l'Ecoflè  méridionale  ,  au  comté  da 
Mers.  Lat.  55,  ^8.   Long.  i£.  i  c. 

DUNSTABLE,  {Géogr.)  ville  d'An^ 
gleterre ,  dans  la  province  de  Bedfort  , 
fur  la  route  de  Londres  à  Chefler  ,  &  fur 
une  colline  où  les  eaux  vives  manquant 
abfolument  ,  l'on  n'efl  abreuvé  que  de 
celles  de  la  pluie ,  que  l'on  y  fait  ,  à  la 
vérité  ,  très -bien  amafîer  &  tiès-bien 
conferver.  C'ell  le  Magiovinium  d'An- 
tonin  ,  &  le  lieu  où  fe  croifent  deux  des 
grands  cheiTîins  que  l'on  appelle  en  An- 
gleterre îVatlingpreet  &  Jkeningftreet , 
lefquels  on  fait  avoir  été  confiruits  par  les 
Romains.  On  a  fouvent  trouvé  aux  en- 
virons de  cette  ville  ,  des  médailles  ,  des 
infcriptions ,  àts  refles  de  retranchemens  , 
&  d'autres  monumens  d'antiquité.  On  y 
a  vu  aufE  ,  pendant  long-temps  ,  une  haute 
croix  ,  élevée  dans  le  Xîll®  fiecle  par 
Edouard  l  ,  à  l'honneur  de  la  reine  Eléo- 
nore ,  fon  époufe  ;  &  l'ade  du  divorce  de 
Henri  VIII  &  de  Catherine  d'Arragon  , 
prononcé  l'an  1533  ,  par  l'archevêque 
Cramer  ,  étoit  daié  de  Dunflahle.  Long, 
ij.  A.  lat.  Az.  Ao.  [D.  G.) 

§DUO,  fTm.  {Poefie  lyrique,)  Il  en 
efl  du  duo  y  du  trio  ,  ^c.  en  mufîque  , 
comme  du  monologue  dans  la  fîmple  dé- 
clamation. Il  arrive  dans  la  nature  qu'on 
parle  quelquefois  feul  &  à  haute  voix , 
foit  dans  la  réflexion  tranquille  ,  foit  dans 
la  pafîlon  ;  &  delà  ,  par  extenfion  ,  la 
vraifemblance  du  monologue.  Il  arrive 
auffi  quelquefois  que  deux ,  trois  ,  quatre 
perfonnes ,  Ùc.  dans  la  vivacité  parlent 
toutes  enfemble  ;  que  les  répliques  du 
dialogue  ,  en  fe  prefîànt ,  fè  croifent  ,  fè 
confondent  ,  ou  que  le  mouvement  de 
l'ame  des  interlocuteurs  étant  le  même , 
ils  difent  tous  la  même  chofc  :  c'en  efl 
affez  pour  établir  la  vraifemblance  du  duo  ^ 
du  trio,  du  quatuor  ,  &c.  Car,  toutes  les 
fois  que  l'illulion  efl  agréable ,  ou  s'y  prête 
avec  complaiiànce  ;  &  tout  ce  qui  eit  pof« 
lible  i  on  le  fuppofe  vrai. 
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Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que  , 
plus  le  duo  le  rapproche  de  la  nature  ,  plus 
il  eft  rufceptible  d'expreiîîon ,  d'agrément 
&:  de  variété  ;  &  qu'à  mefure  qu'il  s'en 
éloigne  ,  il  perd  de  Tes  avantages-  Dans 
le  duo  de  l'opéra  François  ,  tel  qu'on  l'a  fait 
jufqu'à  prêtent ,  les  deux  perfonnes  difènt , 
d'un  bout  à  l'autre ,  prefque  la  même  chofe, 
&  parlent  fans  cefîê  à  la  fois  :  c'eil-là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éloigné  de  la  vérité  ,  &  en 
même  temps  de  moins  agréable.  Ce  n'eil 
qu'un  bruit  confus  &  monotone  qui  fe 
perd  dans  le  chaos  des  accompagnemens , 
&  dont  tout  l'agrément  fe  réduit  à  quelques 
accords  qui  ne  vont  point  à  l'ame  ,  parce 
qu'ils  manquent  d'exprelîion. 

Le  duo  italien  ,  au  contraire  ,  efl:  un  dia- 
logue concis  ,  rapide  ,  fymmétriquement 
compofé  &  fufceptible  ,  comme  l'air  , 
d'un  deflîn  régulier  «Se  fimple.  Dans  ce 
dialogue  ,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre 
féparéraent ,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit 
dire  ,  les  âmes  fe  répondent  ,  les  divers 
fentimens  fe  contrarient  &  fe  combattent  ; 
jufques-là  tout  fe  pafle  comme  dans  la 
liature.  Mais  vient  un  moment  où  le 
dialogue  eft  fi  prefle  qu'il  n'y  a  plus  d'al- 
ternative ,  &  que  des  deux  côtés  les  mou- 
vemens  de  l'ame  s'échappent  à  la  fois  ; 
alors  ,  les  deux  voix  fe  rencontrent  ,  & 
leur  accord  n'eft  pas  moins  un  plaifir  pour 
l'ame  que  pour  l'oreille  ,  parce  qu'il  ex- 
prime ou  la  réunion  de  deux  fentimens 
unanimes  ,  ou  le  combat  vif  &  rapide  de 
deux  fentimens  oppofés.  Ici  ,  l'art  prend 
quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter  ,  pour  le  mufîcien  , 
la  marche  du  duo  ,  fur  des  mouvemens 
analogues  &  fur  un  motif  continu  ,  ne 
laiflê  pas  d'avoir  fes  difficultés  ;  il  fuppofe 
dans  le  poëte  une  oreille  fenfible  au  nom- 
bre y  &  beaucoup  d'habitude  à  manier  la 
langue  &  à  la  plier  à  fon  gré.  Métaftafe  eft 
encore  pour  nous  le  modèle  le  plus  parfait 
dans  l'art  d'écrire  le  duo  ;  il  s'y  eft  attaché 
fur-tout  à  donner  aux  répliques  correfpon- 
dantes  une  égalité  fymmétrique  ;  &  ce  qui 
eft  encore  plus  efTentiel ,  il  a  choifi  pour 
le  duo  le  moment  le  plus  intéreftant  &le 
plus  vif  du  dialogue  ,  &  il  y  a  ménagé  les 
gradations  de  manière  que  la  chaleur  va  tou- 
jours en  CTûifTant.   Cette  forme  de  chant , 


DUO 

la  plus  naturelle  de  toutes ,  eft  auflî  la  plus 
animée ,  &  celle  d'où  l'on  peut  tirer  le» 
eftèts  les  plus  lurprenans.  {Anide  de  M. 
Marmqntel. 

Duo,  f.  m.  {Mujique.)  en  mufique 
s'entend  en  général  de  toute  muiique  à 
deux  parties  ;  mais  aujourd'hui ,  on  a  res- 
treint le  fens  de  ce  mot  à  deux  parties 
récitantes  ,  vocales  ou  inftrumentales  ,  à 
l'exclufion  des  accompagnemens  qui  ne 
font  comptés  pour  rien.  Ainfi  l'on  appelle 
duo  une  mufique  à  deux  voix  ,  quoi- 
qu'elles aient  une  troifieme  partie  pour 
la  bafte  continue  ,  &  d'autres  pour  la 
fymphonie.  En  un  mot  pour  conftituer 
un  duo,  il  faut  deux  parties  principales 
entre  lefquelles  le  fujet  (bit  également 
diftribué. 

Les  règles  du  duo  y  &  en  général  de  la 
compofîtion  à  deux  parties  ,  font  les  plus 
rigoureufes  de  la  mufique  ;  on  y  défend 
plufieurs  partages  ,  plufieurs  mouvemens 
qui  feroient  permis  à  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  ;  car  tel  partage  ou  tel  ac- 
cord qui  plaît  à  la  faveur  d'un  troifieme 
ou  d'un  quatrième  fon  ,  fans  eux  choque- 
roit  l'oreille.  D^ ailleurs  ,  on  ne  feroit  pas 
pardonnable  de  mal  choifir ,  quand  on  n'a 
que  deux  fons  à  prendre  dans  chaque  ac- 
cord. Ces  règles  étoient  encore  bien  plus 
féveres  autrefois  ;  mais  on  s'eft  un  peu 
relâché  fur  tout  cela  dans  ces  derniers 
temps  ,  où  tout  le  monde  s'eft  mis  â 
compofer. 

De  toutes  les  parties  de  la  mufique ,' 
la  plus  difficile  à  traiter  fans  fortir  de 
l'unité  de  mélodie ,  eft  le  duo  ,  &  cet 
article  mérite  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment. L'auteur  de  la  lettre  fur  Omphale  , 
a  déjà  remarqué  que  les  duo  font  hors 
de  la  nature  ;  car  rien  n'eft  moins  naturel 
que  de  voir  deux  perfonnes  fe  parler  à  la 
fois  durant  un  certain  temps  ,  foit  pour 
dire  la  même  chofe,  foit  pour  fe  contre- 
dire ,  fans  jamais  s'écouter  ni  fe  répondre. 
Et  quand  cette  fiippofition  pourroit  s'ad- 
mettre en  certains  cas  ,  il  eft  bien  cer- 
tain que  ce  ne  feroit  jamais  dans  la  tra- 
gédie ,  où  cette  indécence  n'eft  convena- 
ble ni  à  la  dignité  des  perfonnages  qu'on 
y  fait  parler  ,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur 
liippofe.  Or  ,  le  meilleur  moyen  de  fauver 
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cette  abfurcliré  ,  c'eft  de  traiter  le  plus 
qu'il  eu  poliible  le  duo  en  dialogue  ,  & 
ce  premier  loin  regarde  le  poète  ;  ce  qui 
regarde  le  mulicien  ,  c'ell  de  trouver  un 
chant  convenable  au  fujet  ,  &  difiribuë 
de  telle  forte  ,  que  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement  ,  toute  la 
fuite  du  dialogue  ne  lorme  qu'une  mélo- 
die qui  ,  fans  changer  de  fujet ,  ou  du 
moins  fans  altérer  le  mouvement ,  pafTe 
dani  ion  progrès  d'une  partie  à  l'autre  , 
fans  ceffer  d'être  une  Sl  fans  enjamber. 
Quand  on  joint  enlemble  les  deux  par- 
ties y  ce  qui  doit  fe  faire  rarement  ,  & 
durer  peu  ,  il  faut  trouver  un  chant  fuf- 
ceptible  d'une  marche  par  tierces  ou  par 
fixtes  ,  dans  lequel  la  féconde  partie  falïe 
fbn  effet  fans  diftraire  l'oreille  de  la  pre- 
mière. Il  faut  garder  la  dureté  des  dif- 
ionnances  ,  les  ions  perçans  &  renforcés  , 
h  fortijjimo  de  l'orcheîbe  pour  des  ini- 
tans  de  défordrc  &  de  tranlport ,  où  les 
adeurs  iémblant  s'oublier  eux-mêmes  , 
portent  leur^  égarement  dans  l'ame  de 
tout  fpeclateur  iènfible  ,  &  lui  font  éprou- 
ver le  pouvoir  de  l'harmonie  fobrement 
ménagée.  Mais  ces  infkns  doivent  être 
rares  &  amenés  avec  art.  II  faut ,  par  une 
raufique  douce  &  afFedueuié  ^  avoir  déjà 
difpoié  l'oreille  &  le  cccur  à  l'émotion  , 
pour  que  l'un  &  l'autre  fe  prêtent  à  ces 
ébranlemens  violens  ,  &:  il  faut  qu'ils  paf- 
fent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre 
foibleiîè  ;  car ,  quand  l'agitation  efl:  trop 
forte  ,  elle  ne  fauroit  durer  ;  &<rout  ce  qui 
eft  au  delà  de  la  nature  ne  touche  plus. 

En  difant  ce  que  les  duo  doivent  être, 
j'ai  dit  préciiément  ce  qu'ils  font  dans  les 
opéra  itahens. 

Mais  lans  infifler  fur  les  duo  tragiques  , 
genre  de  mufique  dont  on  n'a  pas  même 
l'idée  à  Paris  ,  je  puis  citer  un  duo  comi- 
que qui  y  efl  connu  de  tout  le  monde , 
&  je  le  citerai  hardiment  comme  un  mo- 
dèle de  chant  ,  d'unité  de  mélodie  ,  de 
dialogue  &  de  goût  ,  auquel ,  ièlon  moi , 
rien  ne  manquera  ,  quand  il  iéra  bien  exé- 
cuté ,  s'il  a  des  auditeurs  qui  fâchent  l'en- 
tendre :  c'efi:  celui  du  premier  néle  de  la 
Serva  Padrona  y  Lo  conofco  a  quegV  oc- 
chietti ,  &c.  Lettre  far  la  mufiqiie  fraii- 
poife. 
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Quand  on  traire  le  duo  en  dialogue  , 
ce  dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  &  dî- 
vifé  en  grandes  périodes  comme  celui  du 
récitatif,  mais  formé  d'interrogations,  de 
réponfes ,  d'exclamations  vives  &  courtes 
qui  donnent  occafion  à  la  mélodie  de 
paiTer  alternativement  &  rapidement  d'une 
partie  à  l'autre  -,  fans  celTer  de  former 
une  fuite  que  l'oreille  puiiTe  faifir.  Une 
autre  attention  efl  de  ne  pas  prendre  in- 
différemment pour  fujets  toutes  les  pai^ 
fions  violentes  ,  mais  feulement  celles  qui 
font  fufceptibles  de  la  mélodie  douce  & 
un  peu  contraflée  convenable  au  duo  , 
pour  en  rendre  le  chant  accentué  &  Hiar- 
morie  agréable.  La  fureur ,  l'emporte- 
ment marchent  trop  vite  ;  on  ne  diiringue 
rien  ,  on  n'entend  qu'un  aboiement  con- 
fus ,  &  le  duo  ne  fait  point  d'efïèt.  D'ail- 
leurs ,  ce  retour  perpétuel  d'injures  ,  d'in- 
iultes  ,  conviendroit  mieux  à  des  bouviers 
qu'à  àes  héros  ,  &  cela  reffemble  tout- 
à-fait  aux  fanfaronades  de  gens  qui  veulent 
fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  Bien 
moins  encore  faut-il  employer  ces  propos- 
doucereux  d'appas  y  de  chaînes  ,  de 
flammes  ;  jargon  plat  &  froid  que  la-  paf^ 
fion  ne  connut  jamais  ,  &  dont  la  bonne 
mufique  n'a  pas  plus  de  beioin  que  k 
bonne  poéiie.  L'inffant  d'une  féparation, 
celui  où  l'un  des  deux  amans  va  à  la 
mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre  ;  le  re- 
tour fincere  d'un  infidèle  ;  le  touchant 
combat  d'une  mère  &  d'un  fils  voulant 
mourir  l'un  pour  l'aurre  ;  tous  ces  mo- 
mens  d'aiîlidion  où  Ton  ne  lailTe  pas  de 
verfer  des  larmes  délicieufes  :  voilà  les 
vrais  fujets  qu'il  faut  traiter  en  di;.o  avec 
cette  fimpliciré  de  paroles  qui  convient 
au  langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont 
fréquenté  les  théâtres  lyriques  ,  favent 
combien  ce  feul  mot  addio  peut  exciter 
d'attendriffement  &  d'émotion  dans  tout 
un  fpedacle.  Mais  fi- tôt  qu'un  ttait  d'ef- 
prit  ou  un  tour  phraié  lé  laiife  apperce- 
voir  ,  à  l'inffant  le  charme  efl  détruit ,  & 
il  faut  s'ennuyer  ou  rire.  \S) 

M.  Rouiîéau  me  permettra  de  remar- 
quer que  ,  il  dans  les  duo  d'emportement 
on  ne  diflingue  rien  ,  on  n'entend  qu  un 
aboiement  confus  ,  c'eff  la  faute  ducom- 
pofiteur  ou  de  l'adeur ,    &  peut-être  de 
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tous  les  deux.  Graun  (  qui  eu  ûms  con- 
tredit un  des  premiers  muficiens  qui  aient 
jamais  ex\ûé  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  autant 
connu  qu'il  le  mérite  )  ,  Graun  ,  dis-je  ,  a 
compofé  deux  duo  d'emportement  où  tout 
eft  diflind ,  &  qui  expriment  autant  qu'il 
cû  polfible  les  paroles  qui  l'ont  déteïia- 
bles.  L'un  de  ces  duo  (e  trouve  dans  l'o- 
péra à'Iphige'nie  en  Aul'uie ,  repréfenté 
pour  la  première  fois  à  Berlin  en  1749  ; 
le  fujet  efl  la  querelle  d'Achille  &  d'Aga- 
raemnon  ,  qui  le  trouve  dans  la  fixieme 
fcene  du'  quatrième  ade  de  Racine  ;  ce 
duo  commence  par  ces  mots  ,  fegui  pur 
giopane  audace.  L'autre  de  ces  duo  eft 
dans  l'opéra  de  Phaéton  ,  repréfenté  à 
Berlin  pour  la  première  fois  en  1750;  le 
fujet  eft  la  querelle  de  Phaéton  &  d'E- 
paphus  fur  leur  naiftànce  ,  &  il  commence 
par  ces  mots  ,  Tralafcia  un  pana  amore. 
(F.D.C.) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d'effet  font 
ceux  des  voix  égales  ,  parce  que  l'har- 
monie en  eft  plus  rapprochée  ;  &  entre 
les  voix  égales  ,  celles  qui  font  le  plus 
d'effet  l'ont  les  deffus  ,  parce  que  leur 
diapafon  plus  aigu  fé  rend  plus  diflind, 
&  que  le  fon  en  eft  plus  touchant.  Auflî 
le;;  duo  de  cette  efpece  font-ils  les  feuls 
employés  par  les  Italiens  dans  leurs  tra- 
gédies ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'ufage 
des  caftrati ,  dans  les  rôles  d'hommes  ,  ne 
foit  dû  en  partie  à  cette  obfervation.  Mais , 
quoiqu'il  doive  y  avoir  égalité  entre  les 
voix  ,  &  unité  dans  la  mélodie  ,  ce  n'eft 
pas  à  dire  que  les  deux  parties  doivent 
être  exadement  femblables  dans  leur  tour 
de  chant  :  car,  outre  la  diverfité  des  flyles 
qui  leur  convient,  il  eft  très-rare  que  la 
Situation  des  deux  adeurs  foit  fi  parfaite- 
ment la  même  ,  qu'ils  doivent  exprimer 
leurs  fentimcns  de  la  même  manière  : 
ainfi  ,  le  muficien  doit  varier  leur  accent, 
&  donner  à"  chacun  des  deux  le  caradere 
qui  peint  le  mieux  l'état  de  fon  ame ,  fur- 
tout  dans  le  récit  alternatih  (S) 

M.  Roulfcau  remarque  ,  avec  raifon  , 
que  les  deux  parties  d'un  duo  ne  doivent 
pas  être  exadement  femblables  ;  mais ,  par 
quel  moyen  le  corapoliteur  parviendra-t-il 
à  trouver  deux  chants  qui ,  quoique  dilfé- 
rens,  ne  bieffent  eo  rien  l'unité  de  mé- 


DUO 

lodie  ,  &  qui  pourront  fe  tranfpofer  dans 
les  modes  relatifs  au  dominant ,  fans  forrir 
du  diapafon  des  voix  ?  Car  il  n'eft  pas 
poflible  ici  de  donner  à  une  des  voix  la 
mélodie  de  l'autre ,  fans  blefTer  l'exprel^ 
fion.  Je  réponds  :  En  étudiant  avec  loin 
le  contre-point  double  ,  l'imitation  &  la 
fugue  ,  ces  parties  fi  effentielles  de  la 
compofition  ,  &  négligées  au  point ,  que 
de  cinq  compofiteurs  ,  quatre  ne  lavent 
pas  ce  que  c'eft  ;  je  le  répète  &  le  reflé- 
terai tant  que  l'occafion  s'en  préfentera  , 
il  eft  honteux  à  un  artifte  d'ignorer  les 
reifpurces  de  fon  art  ,  fur-tout  quand  la 
parelîe  feule  eft  la  caufe  de  fon  ignorance. 
(F.D.C.) 

A  l'égard  des  duo  bouffons  ,  qu'on  em- 
ploie dans  les  intermèdes  &  autres  opéra 
comiques,  ils  ne  font  pas  communément 
à  voix  égales  ;  mais  entre  bafle  &  defîùs. 
S'ils  n'ont  pas  le  pathétique  des  duo  tra- 
giques ,  en  revanche  ils  font  fufceptibles 
d'une  variété  plus  piquante  ,  d'accens  plus 
diftérens  ,  &  de  caraderes  plus  marqués. 
Toute  la  gentillefîè  de  la  coquetterie  ; 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux  ; 
tout  le  contrafte  des  fottifes  de  notre 
iexe  &  de  la  rufe  de  l'autre  ;  enfin  ,  toutes 
les  idées  acceffoires  dont  le  fujet  eft  fuf^ 
ceptible  :  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  à  jeter  de  l'agrément  &  de  l'inté- 
rêt dans  ces  duo  ,  dont  les  règles  font 
d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédens  , 
en  ce  qui  regarde  le  dialogue  &  Tunité  de 
la  mélodie^.  (S) 

Les  duo  faits  pour  être  exécutés  par 
deux  inftrumens  fans  accompagnement , 
doivent  être  compolés  avec  un  tel  foin  , 
que  l'oreille  foit  fatisfaite  de  l'harmonie 
de  ces  deux  parties ,  fans  en  defirer  une 
troifieme ,  fans  même  que  cette  troifieme 
ibit  poflîble.  Donner  un  chant  accom- 
pagné d'un  autre  à  la  tierce  ou  à  la  fixte 
pour  un  duo  ,  c'eft  fe  moquer  du  monde  : 
c'eft  encore  pis  quand  une  des  parties  y 
au  lieu  d'avoir  un  chant  à  elle  ,  n'a  qu'un 
vrai  chant  de  baffe.  Tous  les  duo  qu'oii 
fait  aujourd'hui  font  cependant  dans  un 
de  ces  deux  genres.  (  F.  D.  C.  ) 

DUODENAL  ,  adj.  (  en  Anat.  )  épi- 
thete  de  quelques  parties  relatives  au  duo*» 
denum.   Ko/q  DUOÇENUM. 
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Z^ artère  &  la  veine  duodénctle.  L'une 
cft  la  branche  d'une  artère  que  le  duo- 
dénum reçoit  de  la  céliaque  ,  à  laquelle 
répond  une  veine  du  même  nom  ^  qui 
renvoie  le  fang  à  la  veine-pcïrte.  Voye\ 
Veine  6*  Artère.  (Z) 

DUODENUM,  (*)  r.  m.  terme 
d*Anat.  c'eii  le  premier  des  intefîins 
grêles  ou  petits  boyaux  ,  celui  qui  reçoit 
de  l'eftomac  les  alimens  dont  la  chylifîca- 
tion  eu  à  moitié   faite,     Voye^  l'article 
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[  On  l'appelle  duodénum  ,  à  caufe  qu'il 
eu  long  de  douze  doigts  ;  c'eft  pour- 
quoi quelques-uns  le  nomment  dodeca- 
dacUlum. 

Le  duodénum  vient  du  pylore  ou  de 
l'orifice  droit  de  l'eftomac  ;  delà  defcen- 
dantvers  l'épine  de  droit  à  gauche,  il  ie 
termine  où  commencent  les  circonvolu- 
tions du  reftc.     , 

^Q.s  tuniques  font  plus  épaiflês  &  (à 
cavité  ou  canal  moindre  que  ceux  des  au- 
tres inteftins  :  à  Ton  extrémité  la  plus  bafîê 


(  *)  Cet  inteftin  eft  placé  dans  une  situation  fi  embarraflee ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  ni  de  le  développer  fur  un 
fujet>  ni  de  le  décrire.  Ce  qu'on  en  trouve  dans  l'arcicle  ci-deflus  eft  de  deux  mains  différentes.  La 
première  le  fait  parfaitement  droit ,  &  la  féconde ,  qui  eft  pathologique  ,  lui  donne  une  courbure  en  forme 
de  cul-de-fac. 

Le  nom  que  l'on  doit  à  Hérophile  ,  répond  aftei  à  la  longueur  de  cet  inteftin  ,  en  fuppofant  qu'il 
ne  finir  qu'au  partage  derrière  le  méfocolon.  La  mefure  de  douze  doigts  eft  beaucoup  plus  longue  que 
ne  la  donneroit  le  terme  qu'on  a  voulu  marquer  au  duodénum  ,  par  l'encrée  du  canal  cholédoque.  U  eft  vrai 
oue  pour  parler  philofophiquement ,  il  n'y  a  qu'un  feul  inteftin  grêle  ,  qu'aucun  caraâere  ne  fépare  ea 
parties  bien  terminées  i  &  l'anatomie  comparée  répugne  à  la  dividon  arbitraire  que  nous  avons  adoptée  des 
anciens. 

Le  duodénum  repréfente  en  gros  deux  lignes  à-peu-près  tranfverfales  &  parallèles  ,  qu'une  troifîeme  ligne 
coupe  à  angles  inégaux ,  en  partant  obliquement  de  la  gauche  à  la  droite.  La  première  ligne  tranfverfale  cora- 
mence  au  pylore  ,  &  fe  termine  à  la  véficule  du  fiel.  Le  duodénum  Ce  continue  à  l'eftomac  en  formant  une  efpece 
âe  gaîne  qui  enveloppe  le  pylore  prolongé  dans  la  cavité  de  l'inteftin  >  à-peu-ptès  comine  le  vagin  conticnc 
l'orifice  de  la  matrice  ,  «Se  la  fin  de  fon  cou. 

Ceae  première  ligne  eft  tranfverfale  ,  tourne  de  gauche  à  droite  ,  maisea  même  temps  en  arrière.  Le  duodénum 
y  fait  cependant  quelques  petites  courbures  ,  mais  qui  fe  corr.penfent. 

Cette  portion  de  l'inteftin  eft  couverte  par  la  lame  fupérieure  du  méfocolon  ,  qui  defcend  de  la  porte  de 
TépiplooD.  ^ 

Quand  le  duodénum  a  atteint  la  véfîcule  du  fiel ,  &  qu'il  l'a  même  dépaflee  ,  en  fe  prolongeant  ven  la 
droite  ,  il  change  de  diredion  ,  &  defcend  devant  le  rein  &  la  capfule  rénale  ,  en  déclinant  en  même  temp* 
à  droite  &  en  arrière  :  la  lame  fupérieure  du  méfocolon  le  couvre  encore  ici ,  &  le  colon  cranfverfal  parte 
devant  lui.  Quand  cet  inteftin  eft  prefque  arrivé  au  bas  de  cette  féconde  ligne ,  ii  reçoit  le  canal  cholé- 
doque. 

La  iroifieme  ligne  remonte  de  droite  à  gauche  ,  &  le  duodénum  y  eft  reçu  entre  1^  deux  lames  du  méfo- 
colon. Il  parte  derrière  le  pancréas ,  &  derrière  les  grands  troncs  des  vaiflTeaux  méfentériques ,  il  accompagne 
la  veine  rénale  gauche  ;  mais  il  eft  plus  antérieur  ,  il  croife  l'aorte  &  la  vaae  cave  ,  toujours  avec  de  petites 
courbures  alternatives. 

Quand  il  a  atteint  les  vaiflTeaux  mcfentériquei ,  il  fait  une  courbure  ,  &  change  de  diredion  pour  monter  en 
haut  &  en  devant ,  &  pafl"e  enfaite  en  defceadant  par  un  partage  que  lui  donne  le  méfocolon  tranfverfal  uni 
avec  le  commencement  du  méfentere  :  dès  qu'il  reflbrt  de  derrière  le  méfocolon  ,  il  fe  trouve  dans  la  cavité 
inteftnale  du  bas  ventre ,  &  prend  le  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien  exadement ,  la  lame  fupérieure  du 
méfocolon  parte  pardevant  le  duodénum  ,  &  la  lame  inférieure  pafle  par  derrière  ;  c'eft  cette  lame  feule  qui 
donne  partage  au  duodénum  par  une  échancrure   fémilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  les  différentes  diredions  du  méfocolon  ,  forment  enfemble  une  arcade  ,  dont  la 
concavité  regarde  à  gauche  ,  &  que  remplit  le  pancréas  ,  qui  tient  lieu  du  méfentere  à  la  féconde  partie  de  cec 
inteftin  ,   &  lui  amené  les  vairteaux. 

Comme  le  duodénum  n'eft  pas  collé  à  deux  lames  du  méfentere  ,  il  eft  moins  gêné  &  plus  dilatable.  U  eft  très- 
large  dans  quelques  animaux.  Sa  féconde  cellulofité  eft  aurti  plus  épairt"e. 

Les  valvules  des  inteftins  grêles  font  formées  par  la  tunique  veloutée  repliée  fur  elle-même  ,  de  l'intervalle  des 
deux  lames  eft  rempli  par  la  troifieme  cellulaire.  La  tunique  nerveufe  n'y  entre  que  bien  légèrement.  Les  val- 
vules du  duodénum  font  nombreufes ,  &  moins  parallèles  entr'elles  que  celles  du  refte  de  l'inteftin  grêle.  Nous  les 
avons  vu  fuivre  la  longueur  de  l'inteftin  :  nous  les  avons  vu  aurtî  fortir  de  l'eftomac  &  fe  continuer  dans  le 
duodénum. 

il  y  a  dans  le  duodénum  un  très-grand  nombre  de  glandes  fimples  ,  voifines  les  unes  des  autres  ,  mais  fanr^evenir 
confluentes  ,  comme  cela  leur  arrive  dans  l'iléon.  Elles  occupent  toute  la  furface  de  l'inteftin  ,  les  tranchans  des 
valvules  &  les  vallons ,  qui  font  entre  les  valvules.  Elles  font  fortir  la  veloutée  comme  autant  de  tubercules  , 
leur  fîege  eft  dans  la  nerveufe  ,  &  la  veloutée  les  recouvre.  Elles  font  à-peu-près  rondes  &  percent  la  veloutée 
avec  un   petit  orifice. 

De  bons  auteurs  ont  apperçu  dans  le  duodénum  des  glandes  coœpofées  »  dont  plufieurs  conduits  excrétoires  fe 
l£unirt'oieQf  pour  c'en  faite  ^u'iia.  (  H,  D.  G.  ) 

Qqq2 
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font  deux  canaux  qui  s'ouvrent  dan.s 
fa  cavité  ;  l'un  qui  vient  du  foie  &  de 
la  véficule  du  fiel  ,  appelle  le  canal 
commun  cholldoque  ;  &  Fautrc  qui 
vient  du  pancréas  ,  appelle  pancréatique. 
Voye^  ChOLIDOQUE  0  PANCRÉA- 
TIQUE. 

Le  duodénum  efl  parfliitement  droit  ; 
mais  rinteftin  jéjunum  lait  différens  tours 
-&  inliexions.  La  raifon  en  ell  que  la 
bile  &  le  fuc  pancréatique  fe  mêlant  au 
commencement  de  ces  inteftins  ou  à 
l'extrcifité  du  duodénum ,  précipiteroient 
xrop  rapidement  fans  ces  circonvolutions 
non  feulement  les  parties  grollieres  des 
excrémens  ,  mais  encore  le  chyle  lui- 
même.  Fbj.  Bile  ,  Excrément  ,  6'c. 
Charniers.  (L) 

Maladies  du  duodénum.  Cette  pre- 
mière portion  du  canal  inteftinal  eft  re- 
gardée par  quelques  auteurs  ,  &  particu- 
lièrement par  Frédéric  Hoffman  ,  comme 
un  eilomac  fuccenturial ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
im  fubflitut  de  ce  vifcere ,  entant  qu'il 
femblc  que  l'ouvrage  de  la  digeltion  qui 
a  été  bien  avancé  dans  le  ventricule  (è 
perfedionne  principalement  dans  le  duo- 
dénum. 

Ce  léntim^t  eft  fondé  fur  les  confi- 
dérations  fuivantes  :  cet  inteftin  a  de 
plus  fortes  tuniques  ;  &  il  eft  plus  large 
que  les  autres  inteftins  grêles  ,  îelon  l'ob- 
fervation  de  plufieurs  grands  anatomifles, 
tels  que  Vefale  ,  ' Wellingius* ,  Diemer- 
broeck.  Il  a  une  courbure  en  forme  de 
cul  -  de  -  lac  propre  à  retarder  le  cours 
àits  matières  qui  y  font  contenues,  telle 
qu'il  ne  s'en  trouve  point  de  femblable 
dans  toute  la  fuite  des  petits  boyaux  : 
il  efl  garni  d'un  plus  grand  nombre  de 
glandes  qui  fourniffent  une  grande  quan- 
tité de  lue  digeftif  falivaire  »  femblable 
au  fuc  gaftrique  ,  plus  fluide  que  la 
lymphe  qui  fe  fépare  dans  les  autres 
glandes  inteflinales  \  il  n'a  point  de  veines 
ladées  ;  il  n'ell  point  flottant  dans  la 
duplicature  du  méfentere  ,  comme  tous 
\ts  autres  boyaux. 

Par  tous  ces  caraâeres  le  duodénum 
a  beaucoup  d«  rapport  avec  l'eflomac  : 
il  a  de  plus  que  ce  vifcere  trois  diffé- 
rens menilrues  qui  s'y  répandent  abon- 
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damment  :  favoir ,  la  bile  hépatique ,  la 
cyflique ,  &  le  fuc  pancréatique  ,  qui  en 
fe  mêlant  avec  la  pf.te  alimentaire  fournie 
par  l'eflomac  ,  difiolvent  les  matières 
grafîes;,  rélTineufes ,  qui  ont  éludé  l'adion 
des  fiics  digeflifs  de  l'eflomac  ,  qui  n'ont 
pas  les  qualités  propres  pour  les  péné- 
trer. Les  matières  falines  ,  gommtufes  , 
font  iiuffi  ultérieurement  diffoutes  par  la 
lymphe  des  glandes  de  Brunner  &  du 
pancréas  ;  en  forte  que  le  chyle  ,  après 
avoir  éprouvé  aufii  l'acliqn  des  parois 
mufculeufes  de  cet  inreflin  qui  exerce  une 
forte  de  trituration  ,  qui  tend  à  broyer  6c 
à  mêler  plus  intimement  \qs  matières  in- 
quilines  avec  les  étrangères  ,  fort  du  duo^ 
denum  en  état  de  commencer  à  fournir  A 
la  fecrétion  du  chyle ,  dans  les  premières 
veines  laûées  qui  le  trouvent  dans  le  jé- 
junum ;  &  la  matière  alimentaire  paroît 
avoir  été  plus  changée  ,  plus  élaborée  de- 
puis qu'elle  cft  fortie  de  l'eflomac  ,  qu'elle 
ne  l'avoit  été  par  toutes  les  puifl'ances  dont 
elle  avoit  précédemment  éprouvé  l'adion 
combinée. 

Ainfi  autant  que  la  fondion  de  cet  in- 
teflin  efl  importante  dans  l'économie  ani- 
male faine  ,  autant  'its.  léfions  peuvent-elles 
influer  pour  la  troubler.  C'efl  Itir  ce  fon- 
dement que  Vanhelmont  &  Sylvius  De- 
leboë  ont  voulu  en  tirer  la  caufe  de 
preique  toutes  les  maladies  ,  &  qu'ils  ont 
tenté  d'en  rendre  >  raifon  d'après  leur  fvf^ 
tême  :  ils  raifonnoient  fur  de  faux  prin- 
cipes ,  €n  fuppofant  l'effervefcence  de  la 
bile  avec  le  fuc  pancréatique  ;  mais  les 
conféquences  qu'ils  en  inféroient  étoient 
conformes  à  l'expérience  de  tous  les 
temps ,  qui  a  fait  regarder  le  duodénum 
comme  le  foyer  ,  le  fiege  d'un  grand 
nombre  de  caufes  morbifiques  ,  par  la 
difpofîtion  qui  s'y  trouve  à  ce  que  les 
matières  qui  y  font  contenues  ,  y  foieiat 
retenues  ,  y  croupiffent ,  y  contradent  de 
mauvaifes  qualités  ,  s'y  pourrifTent  ;  l'air 
dont  elles  font  imprégnées  ,  s'en  dégage , 
fe  gonfle  ,  &  y  caufe  des  flatuofités  Ii 
ordinaires  aux  mélancoliques  ,  aux  hy- 
pocondriaques ,  aux  hyflériques  :  ce  qui 
arrive  fur-tout  par  la  flagnation  de  la  bile, 
enfuite  du  relâchement ,  ou  même  du 
rcflerrement  fpafmodique   de  ce  boyau. 
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D'où  réfultent  quelquefois  des  douleurs 
très-vives  qui  repondent  aux  lombes,  & 
,  que  l'on  prend  fouvent  pour  l'effet  d'une 
colique  néphrétique  y  des  conflipations 
opiniâtres  ,  des  fupprePàons  de  bile  qui 
donnent  lieu  à  la  jauniiTe  ,  des  vertiges, 
des  mouveraens'convuififs  ,  ^t-^  attaques 
d'épilepfie  ,  àts  fièvres  intermittentes ,  &<:. 
La  matière  de  la  tranlpiration  diminuée  ou 
fupprimée^  celle  de  la^outte  rentrée  dans 
la  maife  des  humeurs  ,  fe  portent  aufli 
fouvent  par  les  pores  biliaires  ou  pan- 
créatiques dans  la  cavité  du  duodénum^ 
dont  elles  irritent  les  tuniques  par  leur 
acrimonie,  &  établiflent  la  caufe  de  la 
diarrhée  ,  du  tenefme ,  de  la  dyflenterie. 
La  colère  qui  agite  fortement  les  hu- 
meurs,  &  tait  couler  la  bile  en  abon- 
dance dans  4e  duodénum  ,  eft  par  Qerte 
raifon  la  caufe  de  bien  des  maux  qui 
en   réfultent. 

Ce  font  toutes  zç.s.  confidérations  qui 
ont  donné  lieu  à  la  règle  de  pratique  , 
qui  confiile  à  faire  toujours  beaucoup 
d'attention  A  l'état  des  premières  voies  , 
&  particulièrement  à  celui  de  l'eftomac 
&  du  duodénum;  d'où  on  jire  très-fou- 
vetit  l'indication  de  les  vuider  àts  ma- 
tières corrompues  qui  s'y  font  fixées  :  ce 
que  l'on  lait  principalement  par  le  moyen 
des  vomitifs  employés  avec  prudence , 
qui  font  dans  plufieurs  cas  l'unique  re- 
mède auquel  on  puiffe  avoir  recours  avec 
fuccès ,  &  avec  lequel  on  emporte  fouvent 
la  caufe  de  grandes  maladies  ,  s'ils  font 
placés  au  commencement.  Il  eft  plus 
court  d'évacuer  l'humeur  morbifique  par 
la  voie  du  vomifTement  que  de  lui  faire 
parcourir  toute  la  longueur  des  boyaux; 
aailleurs  elle  élude  fouvent  l'adion  des 
fimples  purgatifs. 

Après  l'uiage  des  évacuans,  on  doit 
s'appliquer  à  corriger  le  vice  dominant 
dans  le  duodénum  ;  s'il  pèche  par  un  rel- 
ferrement  fpafmodique  .  par  trop  de  ten- 
fion  ,  par  une  difpoflrion  inflammatoire , 
par  une  irritation  caulée  par  l'acrimonie 
de  la  bile  >  il  faut  employer  les  délayans 
anodins ,  émolliens  ,  adoucifîàns ,  nitreux , 
acidiufcules  ,  qui  doivent  même  être  places 
avant  tout  autre  remède  ,  fi  les  évacuans 
vomitiis  ou  purgatifs  font  contr'indiqués 
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par  l'ardeur  &  le  fentiment  douloureux , 
ou  par  la  trop  grande  renfion  des  tuniques 
intellmales  ,  iur-tout  dans  la  région  épi- 
gaftrique.  Si  c'efl  par  le  relâchement  de 
ce  boyau  que  les  humeurs  s'y  ramaiTent 
&  y  dégénèrent  ,  il  faut  s'appliquer  à 
rétablir  le  rçffort  de  fes  tuniques  par  tout 
ce  qui  efl  propre  à  les  fortifier  ,  à  ranimer 
le  mouvement  péryflaltique  :  ce  que  l'on 
pourra  faire  par  le  moyen  des  remèdes 
amers  ,  tels  que  la  rhubarbe  ,  l'aloès  ,  avec 
les  martiaux  ;  on  pourra  y  joindre  les 
abforbans ,  s'il  y  a  de  l'acidité  prédomi- 
nante ,  comme  aulîi  des  correctifs  appro- 
priés ,  tels  que  les  précipitans  alkalins  :  oiv 
emploie  les  carminatits ,  s'il  y  a  beaucoup 
de  ventofités ,  ô'c.  Voyez  la  dij/ertation 
d'Hoffinan  de  duodeno  multorum  malorum 
caufâ  ,  d'où  cet  article  efl  extrait.  Voye\ 
aujjl  Bile  ,  Pancréas,  {d) 

DUPLICATA ,  f  m.  (  Junfprud.  )  efl 
un  terme  de  la  baffe  latinité  qui  fignifîe 
un  double  d'un  acte.  Cette  façon  de  parler 
efl  venue  du  temps  que  l'on  rédigeoit  le^j 
ades  en  latin  ,  ce  qui  s'efl  pratiqué  ju(- 
qu'au  temps  de  François  I.  Ducange  dit 
^ue  duplicata  efl  fynonyme  de  duploma. 
ou  diploma  ,  qui  vient  du  grec  Sitaù^v 
duplico;  &  en  effet  le  duplome  ou  diplôme 
a  été  ainfi  appelle  de  ce  que  le  parchemin 
fur  lequel  l'ade  efl  écrit ,  efl  ordinairement 
redoublé  &  forme  un  repli  ;  dans  notre 
ufage  on  expédie  par  duplicata  certains 
■à^its  dont  on  a  befoin  d'avoir  un  double , 
ce  qu'on  appelle  en  Bretagne  un  autant. 
On  fe  fert  principalement  de  ce^  terme 
pour  les  fécondes  expéditions  que  les  fe- 
cretaires  d'état  font  des  brevets  ,  dépêches 
du  roi ,  &  autres  aâes  femblables  ;  on  met 
aufïi  pro  duplicata  fur  les  fécondes  expé- 
ditions des  lettres  de  chancellerie.  On 
donne  de  même  des  quittances  de  capi- 
tatjon  ,  &  autres  par  duplicata ,  lorl'que 
les  premières  font  perdues  ,  ou  que  l'on  a 
befoin  d'en  avoir  des  doubles. 

On  fait  dans  f  uiagc  une  différence  entre 
duplicata  &  copie  coUationnée.  Duplicata 
efl  une  double  expédifion  tirée  fur  la  mi- 
nute ,  au  lieu  que  la-copie  coliationnée 
n'efl  ordinairement  tirée  que  fur  l'expédi- 
tion. Cette  différence  fe  trouve  confirmée 
dans  l'arrêt    du  parlement  de  Paris  du 
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î- Teptcmbre  171 5  ,  concernante  régence 
du  royaume  ;  la  cour  ordonne  que  des 
duplicata  de  cet  arrêt  feront  envoyai  aux 
autres  parlemçns  du  royaume  ,  &  des 
copies  collationnées  aux  bailliages  &  féné- 
chauflees  du  rcflbrt  ,  pour  y  être  lues  , 
publiées  &  regiftrées  ,  &c.  Le  parlement 
de  Paris  ,  en  envoyant  ainii  aux  autres 
parlemens  des.^wp/icara  ,  leur  communi- 
que Tes  arrêts  pour  les  faire  regifirer  ; 
au  lieu  qu'en  envoyant  aux  bailliages  du 
reflbrt  de  fimples  copies  collationnées  , 
il  ne  fait  que  fuivre  fa  pratique  ordinaire, 
qui  eft  de  leur  faire  exécuter  tous  les  arrêts 
qu'il  donne. 

On  entend  encore  quelquefois  par  du- 
plicata le  repli  du  parcîiemin  qui  eu  ren- 
doublé  en  certaines  lettres  de  chancellerie, 
&  fur  lequel  on  écrit  les  fentences  & 
arrêts  d'enrégiftrcment  &  vérification  ,  les 
preftations  de  ferment ,  &  autres  mentions 
iémblables.    (^) 

DUPLICATION,  f  (.terme  d'A- 
rithmétique &  de  Géométrie  ;  c'cft  l'adion 
de  doubler  une  quantité  ,  c'eft-à-dire  ,  la 
multiplication  de  cette  quantité  par  le 
nombre  2.    Voyei  MUJ.TIPLICATION. 

La  duplication  du  cube  confifte  à  trou- 
ver le  côté  d'un  cube  ,  qui  foit  double  en 
folidité  d'un  cube  donné  :  c'eft  un  problême 
fameux  que  les  géomètres  connoiiîènt 
depuis  deux  mille  ans.    Voyei  CuBE. 

On  prétend  qu'il  fut  d'abord  propofé  par 
l'oracle  d'Apollon  à  Delphes  ,  lequel  étant 
confulté  fur  le  moyen  de  faire  ceiîèr  la 
pefte  qui  défoloit  Athènes  ,  répondit  qu'il 
falloit  doubler  l'autel  d'Apollon  qui  étoit 
cubique.  C'eft  pourquoi  ,  dit  -  on  ,  on 
l'appeila  dans  la  fuite  le  problème  déliaque. 
Nous  ne  prétendons  point  garantir  cette 
hifîoire. 

Eratoilhenes  donne  à  ce  problême  une 
origine  plus  fimple.  Un  poëte  tragique  , 
dit-il  ,  avoit  introduit  fur  la  fcene  Minos 
élevant  un  monument  à  Glaucus  ;  les  en- 
trepreneurs donnoient  à  ce  monument  cent 
palmes  en  tout  fens;  le  prince  ne  trouva 
pas  le  monument  aifez  digne  de  fa  magni- 
ficence ,  &  ordonna  qu'on  le  fît  double. 
Cette  queftion  fut  propofée  aux  géomè- 
tres ,  qu'elle  embarralîa  beaucoup  jufqu'au 
femps  d'Hippocrate  de  Chio ,  le  célèbre 
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quadratçur  des  lunules  (  voyei  lUNtTT-E  }  ; 
il  leur  apprit  que  la  quellion  fe  réduifoif 
à  trouver  deux  moyennes  proportionnelles  , 
comme  on   le  verra  dans  un  moment. 

Dans  la  fuite  l'oracle  de  Delphes  de- 
manda qu'on  doublât  l'autel  d'Apollon  ; 
les  entrepreneurs  ,  pour  exécuter  l'ordre 
du  dieu,  confulterent  l'école  platonicienne, 
qui  ,  comme  l'on  fait ,  f-aifoit  une  étude 
&  une  profeffion  particulière  de  la  géo- 
métrie, Il  n'efè  pas  vrai ,  comme  Valere 
Maxime  le  raconte  ,  que  Platon  ait  eu 
recours  à  Euclide  pour  réfoudre  la  quef^ 
tion  :  ce  ne  pouvoir  être  à  Euclide  le 
géomètre  qui  a  vécu  cinquante  ans  après 
lui  ;  ce  ne  peut  être  à  Euclide  de  Mégare  , 
qui  n'étoit  occupé  que  de  chimères  &  de 
fubtilités  diakiftiques.  Voye^  DIALECTI- 
QUE. Ce  pouvoit  être  à  Eudoxe  de  Cnide  , 
qui  étoit  contemporain  de  Platon  ;  mais 
outre  que  l'hiftoire  n'en  parle  pas ,  on 
fait  que  Platon  donna  une  folution  très-< 
iimple  du  problême  ,  elle  ne  fuppofe  que 
la  géométrie  élémentaire  ;  &  Platon  étoit 
alTez  inftruit  &  aiîèz  grand  génie  ,  pour 
trouver  tout  feul  cette  folution  fans  le 
fecours  de  perfonne. 

Ce  problême  ne  peut  être  réfolu  qu'en 
trouvant  deux  moyennes  proportionnelles 
entre  le  côté  du  cube  &  le  double  de  ce 
côté  ;  la  première  de  ces  moyennes  pro- 
portionnelles feroit  le  cote  du  cube  double. 
En  effet  lî  on  cherche  deux  moyennes  pro- 
portionnelles X  p  \y  entre  a  &  2  a  ,  a  étant 
le  côté  du  cube  ,  on  aura  a:  x  :  :  a:  :  ^  ou 

—  ,&a::  —  ::— :  2a:   dou  Ion  tire 

x=  z  a\  c'eft- à-dire  ,  que  le  cube 
dont  le  côté  efl  x ,  fera  double  du  cube 
dont  le  côté  eft  a.  Voye:^  MOYENNE 
PROPORTIONNELLE. 

Les  géomètres ,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  ont  donné  différentes  folutions  de 
cette  queflion  ;  on  en  peut  voir  plufieurs 
dans  les  élémens  de  géométrie  du  P.  Lamy, 
&  dans  le  liv.  X  des  fecHons  coniques  à^ 
M.  de  l'Hôpital.  Mais  toutes  ces  folutions 
font  méchaniques.  Ce  qu'on  demande  dans 
ce  problême  ,  c'efi  de  trouver  par  des  opé- 
rations géométriques  &  fans  tâtonnement 
le  côté  du  cube  que  l'on  cherche.  On  ne 
peut  en  venir  à  bout  par  le  feul  fecours 
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de  la  règle  &  du  compas  ;  car  l'équation 
étant  du  troifieme  degré  ,  ne  peut  être 
réfolue  par  rinterfeélion  d'une  ligne  droite 
&  d'un  cercle  ,  l'équation  qui  réfulte  de 
cette  interfedion  ne  pouvant  pafîcr  le  fé- 
cond degré  ;  mais  on  peut  y  parvenir  ,  en 
fe  fervant  des  fedions  coniques  ,  par  l'in- 
terfedion  d'un  cercle  &  d'une  parabole  ; 
car  il  n'y  a  qu'à  conftruire  l'équation  cu- 
bique a:'  =  2  i\  On  peut  aufli  y  employer 
des  courbes  du  troifierae  degré  (  Voye^ 
Construction  &  Equation  )  ;  à 
l'égard  des  autres  moyens  dont  on  s'en 
fervi  pour  réfoudre  ce  problême  ,  ils  con- 
fident dans  difFérens  inftrumens  plus  ou 
moins  compliqués  ,  mais  dpnt  Tufage  eft 
toujours  fautif  &  peu  commode.  La  façon 
la  plus  fimple  &  la  plus  exade  de  réfoudre 
la  queftion  ,  feroit  de  fuppofer  que  le  côté 
du  cube  donné  eft  exprimé  en  nombres  ; 
par  exemple  ,  ft  l'on  veut  que  ce  côté  foit 

\  de  dix  pouces ,  alors  en  faifant  a  =  lo  , 
&  tirant  la  racine  cube  de  i  a*  ou  loco 

jj  (  j-oyq  Approximation  &  Racine), 
on  aura  aufli  près  qu'on  voudra  la  valeur 
de  X  :  cette  folution  fuffira  ,  &  au  delà  , 
pour  la  pratique.  Il  en  efl  de  ce  problême 

^^  comme  de  celui  de  la  quadrature  du  cercle, 
qu'on  peut  réfoudre  finon  rigoureufement , 
du  moins  aufli  exadement  qu'on  veut ,  & 
dont  une  folution  exade  &  a;|)folue  feroit 
plus  curieufe  qu'elle  n'efl:  néceflaire. 

M.  Montucla ,  très-verfé  dans  la  géo- 
métrie ancienne  &  moderne  ,  &  dans  leur 
liifloire ,  vient  de  publier  un  ouvrage  in- 
titulé :  Hifloire  des  recherches  fur  la  qua- 
drature du  cercle  ,  &c.  avec  une  addition 
concernant  les  problêmes  de  la  duplication 
du  cube  Ù  de  la  tnfeclion  de  V angle.  L'au- 
teur a  détaillé  avec  foin  &  avec  exaditude 
dans  cet  ouvrage ,  ce  qui  concerne  rhifloire 
de  la  duplication  du  cube  ,  &  c'efl  le  fcul 
point  dont  nous  parlerons  ici ,  réfervanr 
le  refl:c  pour  les  mots  QUADRATURE  & 
Trisection.  M.  Montucla  remarque 
avec  raifon  que  la  folution  du  problême 
donnée  par  Platon  ,  étoit  méchanique  & 
avec  tâtonnement  ;  que  celle  d'Architas 
étoit  au  contraire  trop  intelleduelle  & 
irrédudible  à  la  pratique  ;  que  Menechme , 
difciple  de  Platon  &  frère  de  Dinoftrate 
il  connu  par  fa  quadratrice  (  l'oye'^  Qu A- 
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'  DRATRÎCE  )  ,  donna  une  folution  géo- 
métrique de  ce  problème,  en  employant 
les  fedions  coniques  ,  mais  que  cette  folu- 
tion avoit  le  défaut  d'employer  deux  lec- 
tions  coniques ,   au  lieu  de  n'en  employer 
qu'une  feule  avec  un   cercle  ,   comme  a 
fait  depuis  Defcartes  ,  voye\  CONSTRUC- 
TION ,  Courbe  ,  Equation  ,  Lieu  , 
Ùc.  M.  Montucla  parle  enfuite  de  la  folu- 
tion d'Eudoxe  de  Cnide ,  dont  il  ne  refîc 
plus  de  trace  ,    &  qu'un  commentateur 
d'Archimede  femble  avoir  déprimée  mal- 
à-propos  ,  fi  on  s'en  rapporte  à  Eratof- 
thenes  ,  beaucoup  meilleur  juge.  Ce  dernier 
nous  apprend  que   la  folution  d'Eudoxe 
confifloit  à  employer  de  certaines  courbes 
particulières,   telles  apparemment  que  la 
conchoïde ,  la  cifloïde  ,  &'<:.  ou  d'autres 
femblables.  Eratollhenes  donna  aufli  une 
folution  du  problême  ;  mais  cette  folution, 
quoique  ingénieufe  ,  a  le  défaut  d'être  mé- 
chanique ,  ainfi  que  celles  qui  furent  don- 
nées enfuite   par  Héron  d'Alexandrie  & 
Philon  de  Byzance  ,  &  qui  reviennent  à 
la  même  ,  quant  au  fond.  Apollonius  en 
donna   une  géométrique    &  rigoureufe  , 
par  l'interfedion  d'un  cercle  &  d'une  hy- 
perbole. Nicomede  qui  vivoit  vers  le  fécond 
liecle  avant  Jefus-Chrifl  entre  Eratoflhenes 
&  Hipparque  ,  imagina  ,  pour  réfoudre  ce 
problême  ,  fa  conchoïde.    M.  Montucla 
explique  avec  clarté  &  avec  facilité  ,  l'u- 
fage  que  Nicomede  faifoit  de  cette  courbe 
pour  réfoudre  la  queftion  dont  il  s'agit  ; 
&  l'ufage  encore  plus  Ample  que  M.  New- 
ton a  fait  depuis  de  cette  même  courbe  dans 
fon  Arithmétique  univerfelle  ,  pour  réfou- 
dre la  même  quefîion.  Pappus  qui  vivoit 
du  temps  de  Théodofe ,  avoit  réduit  le  pro- 
blême à  une  conflrudion  qui  peut  avoir 
donné  à  Dioclès  l'idée  de  la  cifloïde,  fup- 
pofé  ,  comme  cela  eft  vraifemblable  ,  que 
Dioclès  ait  vécu  après  Pappus.  La  folution, 
de  Dioclès  par  le  moyen  de  la  cifloïde ,  eft 
très-fimple  &  très-élégante  ,  d'autant  plus 
que  la  ciflx)ïde  eft  très-aifée  à  tracer  par 
plulieurs  points,  &  que  M.   Newton  a 
donné  même  un  moyen  afl[ez  fimple  de 
décrire  cetfe  courbe  par  un  mouvement 
continu.  Voilà  l'abrégé  des  recherches  hif^ 
toriques  de  M.  Montucla  fur  ce  problême, 
dont  nous  parlerons  plus  au  long  à  ï article 
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Moyenne  proportionnelle  :  voy. 

aujjî  MeSOLABE.  Nous  InilifTons  avec 
plaifir  cette  occafton  de  rendre  la  juftice 
qui  efl  due  à  l'ouvrage  de  M.  Montucla  ; 
il  doit  prévenir  favorablement  les  géomè- 
tres pour  l'hiftoire  générale  des  matiiéma- 
tiques  que  promet  l'auteur  ,  &  que  nous 
favons  erre  fort  avancée.   (O) 

DUPLICATION  ,  f.  f.  {Mufiq.)  terme 
de  Plain^chant.  L'inionation  par  dupli- 
cation fe  fiit  par  une  forte  de  periélefe, 
en  doublant  la  pénultième  note  du  mot  qui 
termine  l'intonation  ;  ce  qui  n'a  lieu  que 
lorfque  cette  pénultième  note  efl  immédia- 
tement au  deflous  de  la  dernière.  Alors 
la  duplication  fert  à  la  marquer  davantage 
en  manière  de  note  fènfible.   {S) 

DUPLIC  ATURE ,  f.  f.  en  terme  d'A- 
natomie  ,  fe  dit  des  membranes  ,  ou  d'au- 
tres parties  femblables  doublées  ou  pliées. 
Voye\  Membrane. 

Telles  font  les  duplicatures  du  péri- 
toine ,  de  l'épiploon ,  de  la  plèvre  ,  ^c. 
F".  Péritoine,  Epiploon, 
Plèvre  ,  ^c 

Dans  riiiftoire  de  l'académie  àts  fcien- 
ces  ,  année  zy  i^ y  on  a  l'hiftoire  d'un 
jeune  homme  qui  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
fept  ans  ,  en  qui  l'on  trouva  dans  la  dupli- 
cature  de  fes  méninges  ,  de  petits  os  ,  qui 
fembloient  fortir  de  la  furface  intérieure  de 
la  dure-mere  ,  &  qui  piquoient  la  pie- 
mere  avec  leurs  pointes  aiguës. 

Les  anatomifles  modernes  ne  trouvent 
point  cette  duplicature  du  péritoine,  dans 
laquelle  les  anciens  plaçoient  la  veiîîe. 

Fabricius  ab  Aquapendente  a  découvert 
le  premier  la  duplicature  de  la  cuticule. 
Vove\  Cuticule.  Charniers.  (Z) 

*' DUPLICITE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  c'efl 
le  vice  propre  de  l'homme  double  ;  & 
l'homme  double  eft  un  méchant  qui  a 
toutes  les  démonftrations  de  l'homme  de 
bien  ,  c'e/l-à-dire  ,  belle  apparence  ,  & 
mauvais  jeu.  La  duplicité  de  caradere 
fuppofe ,  ce  me  femble  ,  un  mépris  décidé 
de  la  vertu.  L'homme  double  s'efl  dit  à 
lui-même  qu'il  faut  toujours  être  afîez 
adroit  pour  fe  montrer  honnête  homme, 
mais  qu'il  ne  faut  jamais  faire  la  fottife 
de  l'être.  Je  croirois  volontiers  qu'il  y  a 
deux  fortes  de  duplicité  j  l'une  fyftéma- 
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tique  &:  raifonnée ,  l'autre  naturelle  &  pour, 
ainfi  dire  animale  :  on  ne  revient  guère 
de  la  première  ;  on  ne  revient  jamais  de 
la  féconde.  Je  doute  qu'il  y  air  eu  un 
homme  d'une  duplicité  alîez  confommée 
pour  ne  s'être  point  décelé.  Il  y  a  des 
circonftances  où  la  fineffe  eft  bien  voifine 
de  la  duplicité.  L'homme  double  vous 
trompe  ;  &  l'homme  fin ,  au  contraire  , 
fait  que  vous  vojs  trompez  vous-même. 
Ilfaudroit  quelquetois  avoir  égard  au  ton, 
au  gefte  ,  au  vifage  ,  à  Texprelfion  ,  pour 
favoir  ii  un  homme  a  mis  de  la  duplicité 
dans  une  adion  ,  ou  s'il  n'y  a  mis  que 
de  la  fineiTe.  Quoique  l'on  puiffe  dire  en 
faveur  de  la  fineife  ,  elle  fera  toujours  une 
des  nuances  de  la  duplicité. 

DUPLIQUES  ,  f  f.  pi.  {Jurifpr.  )  font 
des  écritures  que  l'on  founTit  de  la  part  du 
défendeur  pour  répondre  aux  répliques  que 
le  demandeur  a  fournies  contre  les  pre- 
mières défenfes  à  fa  demande. 

Les  dupliques  étoient  en  uiage  chez  les 
Romains  ,  comme  on  voit  dans  les  inili- 
tutes ,  //V.  IV.  tit.  xip.  §  I.  où  elles  font 
nommées  duplicatio.  Il  elt  parlé  au  com- 
mencement de  ce  titre  ,  des  répliques  que 
le  demandeur  fournit  contre  les  défenfes 
ou  exceptions  du  défendeur  ;  &  le  §  z 
ajoute  que  comme  il  arrive  quelquefois  que 
la  réplique  peut  contenir  des  chofes  faulfes 
au  préjudice*du  défendeur  ^  il  efl  befoin  en 
ce  cas  d'une  autre  allégation  pour  lauvcr 
le  défendeur  ,  qui  efl  ce  que  l'on  appelle 
réplique.  Le  §  uiivant  dit  pareillement  que 
Il  la  duplique  blefle  le  demandeur  ,  il  ufe 
d'une  autre  allégation  qu'on  appelle  tripli~ 
catio  ;  &  les  commentateurs  ajoutent ,  que 
contre  les  tripliques  on  donne  des  quadru- 
pliques  ,  &  que  deipceps  muhiplicantur 
nomina  y  dunj  aiit  rcus  aut  aclor  objicit , 
comme  il  efl  dit  dans  la  loi  '^.ff^  de  excep- 
tionibus. 

Mais  je  ne  fais  pourquoi  M.  de  Ferrieres 
dit ,  en  fon  didionnaire  de  droit  ,  que 
cette  loi  ,  &  les  loix  lo  &  1 1  ,  au  code 
j  eod.  tit.  parlent  des  dupliques  ;  car  la  loi 
2  im  ff.  de  exceptionibus ,  appelle  tripli~ 
que  ce  que  les  inflitutes  appellent  duplique: 
fed  Ù  contra  replicationem  folet  dari  tri- 
plicatio  ,  dit  cette  loi.  Pour  ce  qui  efl  des 
deux  loix  du  code  ,  l'une  ne  parle  que  des 

répliques , 
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tepllquey,  Se  l'autre  ne  parle  ni  de  rcplî- 
ques,  ni  de  dupliques, 

II  eft  vrai  que  la  glofe  fur  la  loi  6  du 
même  titre  du  code,  applique  auffi  aux 
dupliques  ce  qui  eft  dit  des  répliques  ,  & 
c'eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant à  remarquer  fur  un  mot  auifi  ftéri'.e 
de  lui-même,  favoir  que  la  réplique  dure 
autant  de  temps  que  l'exception  ;  ainfi 
comme  il  y  a  des  exceptions  qui  font  per- 
pétuelles ,  les  répliques  à  ces  exceptions  le 
font  auifi  ;  fur  quoi  le  fommaire  &  la  glofe 
difent,  que  replicatio  &  duplicatio  non 
expirant  tempore  ,  ce  qu'il  faut  entendre 
d'une  nouvelle  exception  que  l'on  propofe 
par  les  dupiiqucs  pour  défenfes  aux  ré- 
pliques. 

Les  dupliques  ,  tripliques  &  autres  écri- 
tures femblables ,  étoient  autrefois  ufitées 
en  France  :  on  en  trouve  des  formules  dans 
les  anciens  praticiens.  L'ufage  en  a  été 
abrogé  par  V article  j  du  titre  xiv  de  l 'or- 
donnance de  1667  ,  qui  défend  à  tous  juges 
d'y  avoir  égard ,  &  de  les  paffer  en  taxe. 
Quelques  praticiens  ne  laifTent  pas  encore 
d'en  taire,  en  les  déguifant  fous  le  titre  de 
dires  ou  d^ exceptions. 

On  appeMe  auffi  dupliques^  la  réponfe 
que  l'avocat  ou  le  procureur  du  défendeur 
fait  verbalement  à  l'audience  contre  la 
réplique  du  demandeur.  Comme  la  répli- 
que eft  de  grâce  ,  à  plus  forte  raifon  la 
duplique  \  auffi  la  permet-on  rarement,  fi 
ce  n'eft  dans  de  grandes  caufes  où  on  ne 
peut  pas  tout  prévoir  dans  les  premières 
p'aidoiries.  C^) 

DUPONDIUS,  f.  m.  {Hifl.  anc)  c'é- 
toit  chez  les  Romains  le  nom  d'un  poids  de 
deux  livres,  ou  d'une  monnoie  de  la  valeur 
de  deux  as.  f^oye^  As. 

Comme  l'as  pefoit  d'abord  une  livre 
jufte  ,  le  dupondius  alors  en  pefoit  deux  ; 
c'eft  de  là  que  lui  eft  venu  ce  nom.  Voye^ 
Livre. 

Et  quoique  le  poids  de  l'as  ait  diminué 
dans  la  fuite  ,  &  par  conféquent  auffi  celui 
du  poids  appelle  dupondius  ^  celui-ci  a 
toujours  coniervé  ù  dénomination  prisni- 
tive.  Diclionnaire  de  Trévoux  &  Charn- 
bers.  (G) 

D\J  PREMIER  ÉMAIL,  ou  du  Champ, 
£  ternu  de  blafon.J  fe  dit  pour  éviter  de 
Tome  XL, 
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nommer  un  émail  femblabîe  au  premier 
que  l'on  a  nommé.  De  Sainiîlot  à  Paris  ; 
JCor  à  la  fafce  d'azur  ^  chargée  d'une  Jleuf 
de  lis  du  premier  émail  ^  accompagnée  en 
chef  dt  diux  rofes  de  gueules  &  en  pointe 
d'une  tête  de  more  de  fable  de  profil ,  ail 
tortil  d'argent.  (G.  D.  L.  T.) 

DUQUELA  ,  (Géogr.  mod.)  province 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc.  Azamor 
en  eft  la  capitale.  Elle  a  trente  lieues  de 
long  fur  vingt-quatre  de  large. 

DUR ,  adj.  m.  terme  qui  marque  au  fim- 
ple  Une  qualité  phyfique,  que  nous  appel- 
ions dureté.   Voye?^  DuRETÉ. 

Dur,  {Beaux- Ans.)  Ce  terme  qu'on 
emploie  fréquemment  en  pariant  des  ouvra- 
ges de  l'art  ,  femble  exprimer  en  général 
le  défaut  de  liaifon  par  faiteentre  deux  idées 
qui  fe  fuccedent  immédiatement.  Ce  défaut 
produit  dans  la  fuite  des  penfées  ,  quel- 
que chofe  d'analogae  au  cahot  d'un  che- 
min rabo'eux.  Ainfi  le  dur  eft  l'oppofé 
du  moelleux  ,  où  tout  eft  gracieufenient 
lié  fans  fauts  ,  ni  lacunes.  Un  mot  eft: 
</«r,  par  rapport  au  fon ,  lorfqu'il  eft  com- 
pofé  de  lettres  qui  exigent  des  variations 
bruiques  &  pénibles  dans  l'organe  de  la 
voie  ;  il  eft  au  contraire  doux  ,  quand  il 
n'exige  que  des  variations  aifées ,  6>C  dont 
l'ujie  amené  naturellement  celle  qui  doit 
la  fuivre. 

U  eft  néceflaire  de  développer  plus  par- 
ticulièrement l'idée  de  dur  ^  dans  les  di- 
verles  branches  des  arts. 

Dans  le  difcours  ,  les  fons  durs  qui 
réfultent  du  concours  de  lettres  difficiles 
à  lier,  ne  font  pas  l'unique  défaut  de  cette 
efpece.  Les  fautes  contre  la  profodie  , 
produifent  le  même  effet  ,  lorfque  pour 
remplir  le  nombre ,  il  faut  s'éloigner  de  la 
t^nue  naturelle.  On  fent  d'avance  ia  véri- 
table prononciation,  &  ce  n'eft  pas  fans 
quelque  effort  qu'on  eft  contraint  de  s'en 
écarter  brulquement. 

En  mufique ,  le  dur  réfulte  de  la  dishar- 
monie des  tons  qui  s'accompagnent ,  ou 
qui  fe  fuccedent.  Toute  diffonnance  qui 
n'eft  ni  préparée  ,  ni  fauvée  ,  ou  qui  ex- 
cède les  rapports  ordinaires  ,  eft  dure  ^ 
parce  que  l'oreille  apperçoit  fubitement 
une  variation  qu'elle  n'attendoit  point.  La 
modulation  eft  dure  ,  lorfque   le  paflage 

Rir 
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d'un  ton  à  l'aurre  n'eft  pas  lié  parles  tons 
intermédiaires  qui  dévoient  l'adoucir. 

En  peinture ,  c'eft  le  défaut  d'harmonie 
dans  le  coloris  &  dans  le  defîin,  qui  rend 
l'ouvrage  dur ,  même  lorfque  les  objets 
doivent  contraflrer  ,  &  par  conféquent 
l'harmonie  ne  fauroir  être  complète;  le 
tableau  feroit  dur ^  fi  le  contrafte  éroir  trop 
brufque,  ou  trop  fortetr,ent  prononcé.  Le 
■peintre  eft  obligé  de  placer  à  côté  l'un  de 
l'autre  des  objets  qui  doivent  paroître  fur 
des  fonds  différemment  éloignés.  Ce  n'eft 
■qu'en  tranchant  les  uns  fur  les  autres  que 
ces  objets  -fe  détachent ,  arrondifTent  le 
■tableau  ,  &t  produifent  les  divers  lointains. 

■  Mais  s'il?  tranchent  trop  brufquement , 
l'ouvrage  en  devient  dur. 

Plus  un  objet  eft  éloigné ,  plus  les  con- 
tours qui  déterminent  fa  forme  font  indé- 
cis ,  cette  indécifion  s'étend  encore  aux 
couleurs  ,  aux  jours  &:  aux  ombres  de  cet 
objet  reculé.  Si  lé  peintre  defline  l'arriere- 
fond  avec  plus  d'exadbitude  que  l'éloigne- 
ment*fuppofé  ne  le  comporte  ,  il  devient 
dur  à  force  d'être  correft.  Ce  n'eft  qu'en 
obfervant  fo'^neufement  tout  cç  qui  con- 
tribue à  l'arrondiffement  &  à  l'harmonie  de 

•  l'enfemble ,  qu'il  peut  éviter  ce  défaut.  Il 
faut  fur-tout  qu'il  fâche  bien  choifir  le  degré 
du  jour.  Un  jour  trop  clair  rend  le  tableau 
diir^  &  un  )our  tempéré  le  rend  moelleux. 

■  Il  eft  très-difficile  de  bien  peindre  les  objets 
trop  fortement  éclairés  ,  parce  que  leurs 

.  ombres  font  néceffairement  tranchantes. 
Ainfi  ,  fans  une  néceflité  abfolue ,  le  pein- 
tre ne  choifira  jamais  àç.?.  objets  que  le 
foleil  éclaire  immédiatement  dans  un  jour 

•  pur  &  fereiri  ;  il  tâchera  d'en  adoucir  l'éclat 
par  quelque  tempérament. 

Les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  fens,  peuvent  aufli  être  fufceptibles 
du  détaiit  dont  nous  parlons;  On  dit 
d'une  métaphore  qu'elle  eft  dure,  ,  lorfque 
Timage.  a.  un  rapport-  forcé  avec  le  fujet 
qu'elle  exprime.  Homère  attribue  àla  cigale 
un  ton  de  lis  ;  «t«  ^s/f  cêo-attv  ,  lli',  \5i. 
Cette  métaphore  eft  bien  dure  pour  nous  , 
qui  n'appereevons  pas  le  rapport  d'une 
fleur  avec  un  ton;  rhais  elle  n'avoir  rien 
de  dur   pour  des  Grecs  ,  accoutumés   à 

•  attacher  l'idée  d'agréable  ail  terme  métaj- 

■fhorique  Âeifi;î*r,         • 

::  1  -1 
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L'artifte  doit  éviter  tout  ce  qui  eft  dur^ 
non  feulement  parce  qu'il  rend  l'ouvrage 
moins  gracieux  ,  &  qu'il  fatigue  l'efprit  y 
mais  bien  plus  encore  parce  qu'il  affoiblit 
l'impreffion.  Pour  qu'un  objet  agifle  avec 
toute  fon  énergie  fur  le  fentiment,  il  ne 
faut  pas  que  l'attention  foit  expofée  à  la 
moindre  diftraftion  ;  toute  l'aftivité  de 
l'ame  doit  fe  réunir  fur  cet  objet.  Un 
ouvrage  de  l'art  ne  produit  tout  fon  effet , 
qu'autant  qu'il  s'empare  de  toutes  les  fa- 
cultés de  l'ame  ;  de  même  qu'une  idée 
n'occupe  fortement  que  celui  qui  oublie 
tout  le  refte;  qui  ne  voit,  qui  n'entend 
rien  hors  d'elle.  Un  difcours  coulant  & 
harmonieux  endort  légéremlht  l'oreille  , 
rien  ne  la  peut  diftraire,  &  l'attention  de 
l'auditeur  eft  toute  concentrée  fur  la  chofe 
même  ;  mais  dès  que  le  difcours  devient 
dur,  fcabreux,  inégal ,  l'oreille  fort  de  fon 
afTbupiffement  ;  elle  s'attache  plus  au  fon 
qu'à  la  fignification  des  mots,  &  l'effet  du 
difcours  en  eft  affoibli;  il  en  eft  de  même 
dans  tous  les  cas  analogues.  Ainfi  ,  quand 
on  recommande  à  l'artifte  de  donner  tous 
fes  fo^s  à  bien  limer  fes  ouvrages  ,  à  en 
effacer  julqu'aux  moindres  taches,  ce  n'eft 
pas  par  un  rafinement  de  vftlupté  ,  dalB 
l'unique  vue  d'augmenter  le  plaifir  cfîre 
ces  ouvrages  nous  promettent;  c'eft  dans 
un  but  plus  relevé  ,  pour  ne  rien  perdre 
de  rimprellîon  utile  qui  doit  être  le  prin- 
cipal objet  de  ces  productions  de  l'arr. 
(Cet  article  efl  tiré  de  la  théorie  générale 
des  Beaux-Arts  de  M.  SuLZER.J 

Dur,  adj.  {Mujique.)  On  appelle  ainii 
tout  ce  qui  blelfe  l'oreille  par  fon  âpreté  ; 
il  y  a  des  voix  dures  &  glapiffantes  ,  des 
inftrumens  aigres  &  durs ,  des  compoii- 
tions  dures.  La  dureté  du  béquarre  lui  ât 
donner  autrefois  le  nom  de  B  duryW  y 
a  des  intervalles  durs  dans  la  mélodie  , 
tel  eft  le  progrès  diatonique  des  trois  tons, 
foit  en  montant,  Ibit  en  defcendant ,  & 
telles  font  en  général  toutes  les  faufles 
relations.  Il  y  a  dans  l'ha'monie  d&s  ac- 
cords durs,  tels  que  font  le  triton  ,  Ja 
quinte  fuperflue ,  &  en  général  toutes  les 
diffonances  majeures.  La  du r£té  prodiguée 
révolte  l'oreille ,  &  rend  une  raufiquc  dé- 
fagréable  ;  mais  ménagée  avec  art ,  elle  fert 
au  clair-obfcur,  &  ajoute  à  l'exprefiion»  (-f  ) 
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Dur  5  ÇMaréch.)  on  dit  qu'un  cheval 
«fl;  dur  à  l'éperon  ou  au  fouet ,  pour  figni- 
4ier  qu'il  eft  infenfible  aux  coups.  Mouve- 
-mens  durs,  voye^  MouvEMENS. 

Dur,  fe  dit,  en  écriture  ,  du  bec  d'une 
plume  qui  n'obéit  pas  fous  les  doigts. 

Dur  et  sec,  en  Peinture ^\m  ouvrage 
«ft  dur  &:/èc,  lorfque  les  chofes  font  trop 
•marquées  par  des  clairs  &:  des  ombres  trop 
fortes  ,  &  trop  près  les  unes  des  autres. 
Un  deffin  eft  dur  &  fec,  quand  les  parties 
du  contour  ou  de  1  intérieur  font  trop  pro- 
noncées ,  &  que  la  peau  ne  recouvre  ni  les 
mufcles ,  ni  les  mouvemens ,  ni  les  jointu- 
res :  ce  qui  eft  fouvent  arrivé  à  d'habiles 
artiftes ,  pour  avoir  été  trop  fenfibles  à 
l'anatomie.  (72J 

D  U  R  A  N  C  E  fLA)  ,  Géogr.  moi.  ri- 
vière de  France;  elle  vient  des  Alpes,  & 
(e  jette  dans  le  Rhône ,  à  une  lieue  au 
deflbus  d'Avignon. 

DURANGO,  fG^V-  mo^')  vJl'e  d'Ef- 
pagne  dans  la  Bifcaye.  Long.  14  y  4^  ;  lat. 

DuRANGO,  (  Géogr.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle 
Bifcaye.  Long.  27/ ,  li  ;  lat.  24  ,  ^o. 

DURAS  ,  (Géographie  moderne.J  ville 
de  France  en  Guienne ,  dans  l' Agénois  :  elle 
eft  fur  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le 
Drot  ;  elle  a  titre  du  duché.  Long.  //, 
^à  ;  lat,  4J,  42. 

JPURAVEL,  {Géogr.  mod.J  v\\\q  du 
Quercy  en  France  ;  elle  eft  fur  le  Lot  , 
aux  confins  de  V Kgénois.Jmong.  i8  i^  40  ; 
lat.  ^S  y  40. 

DURAZZO  ,  CGéogr.J  autrefois  ville 
maritime  de  la  Turquie  européenne  ,  dans 
l'Albanie ,  à  dix-fept  lieues  S.  O.  de  Scu- 
tari,  à  vingt-quatre  lieues  N.  E.  de  Brindifi. 
Long.  37,2;  lat.  4/ ,  25.  Les  Turcs  l'ap- 
pellent £)ra:[{i.  Son  port  Hbre  &  fa  fitua- 
tion  fur  la  mer  Adriatique ,  la  rendirent 
très-floriflante  dans  {qs  premiers  commen- 
cemens  ,  mais  elle  devint  dans  la  fuite 
odieufe  aux  Romains,  parce  qu'elle  fervit 
de  paiTage  aux  Grecs»  dans  cette  fameufe 
irruption  qu'ils  firent  en  Italie  :  dès-lors  , 
regardant  le  nom  à'Epidamné  qu'elle  avoit 
comme  étant  de  mauvais  augure  ,  ils  l'ap- 
pellerent  Dyrrachium,  &  voulurent  qu'elle 
portât  ce  nom  lorfqu'ils  y  envoyèrent  une 


DUR  49^ 

colonie  romaine.  Je  fais  bien  que  Pétrone, 
dans  fon  poëme  de  la  guerre  civile  ,  la 
nomme  toujours  Epidamné ,  puifqu'il  dit 
à  Pompée  : 

Nefcis,  tu  Magne  y  tueri 
Romanas  acies  ;  Epidamnia  mœnia 
qucere. 

Mais  cet  écrivain  fatyrique  fe  fert  exprès 
de  l'ancien  nom,  afin  de  charger  le  rival 
di*  Céfar  d'un  plus  grand  opprobre  ,  en 
lui  reprochant  de  s'être  enfui  vers  une 
ville  jam  Romanis  inaufpicatam.  Bau- 
drand  ,  Corneille  ,  Maty  ,  Echard  ,  & 
autres,  n'ont  fait  que  des  erreurs  en  parlant 
de  Dura^io  ,  qui  a  un  évêque  Grec  &C 
un  bon  port.  Article  de  M.  le  chevalier 

DE   J  AU  COURT. 

pURBUowDURBUY,  {Géàgr.  mod.) 
petite  ville  des  Pays-bas  ,  au  comté  de 
même  nom  ,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg ;  elle  eft  fur  l'Outre.  Long.  23,  iS  \ 
lat.  60  y  16. 

DURCKEIM  ,  (Géogr.  mod.  )  petite 
ville  du  Palati«at  en  Allemagne.  Long.  2i, 
jo  ;  lat,    4^  ,  2(5". 

DURDO ,  voyei  Corp. 

DURE,  DUREN,  DUEREN,  {Géo^ 
graphie  moderne.)  ville  du  cercle  de  Weft- 
phalie ,  au  duché  de  Juliers  en  Allemagne  ; 
elle  eft  fur  la  Roer.  Long.  24  ,  16  \  lat, 
5o  ,  4G. 

DURÉE  ,  TEMPS  ,  fynonymes  ; 
(Grammaire.  )  ces  mots  différent  en  ce 
que  la  durée  fe  rapporte  aux  chofes ,  & 
le  temps  aux  perfonnes.  On  dit  la  durée^ 
d'une  aélion,  &  le  temps  qu'on  met  à  la 
h)re.hn  durée  a  aufli  rapport  au  commen- 
cement &:  à  la  fin  de  quelque  chofe,  & 
défigne  l'efpace  écoulé  entre  ce  commenr* 
cément  &  cette  fin;  &  le  temps  défigna 
feulement  quelque  partie  de  cet  elpace, 
ou  défigne  cet  efpace  d'une  manière  va- 
gue. Ainlî ,  on  dit ,  en  parlant  d'un  prince  , 
que  la  durée  de  fon  règne  a  été  de  tant 
d'années,  6c  qu'il  eft  arrivé  tel  événe- 
ment pendant  le  temps  de  fon  règne;  que 
la  durée  de  fon  règne  a  été  courte,  & 
que  le  temps  en  a  été  heureux  pour  fes 
fujets.  fO_) 

DURE -MERE  ou  MENINGE,  en 
Rrr  z 
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Anatomh  y  c*eft  une  membrane  forte  & 
épaiiïe  ,  qui  tapKTe  ou  qui  couvre  toute 
la  cavité  intérieure  du  crâne,  &  enveloppe 
tout  le  cerveau.  La  partie  intérieure  ou 
concave  de  cette  membrane  eft  tapiffée 
par  la  pie-mere  ou  petite  méninge.  Voyei^ 
Méninge. 

La  dure-mere  eft  très-adhérente  à  la  bafe 
du  crâne  &  à  fes  futures  ,  par  les  fibres  & 
les  vaifTeaux  qu'elle  envoie  au  péricrane. 
Voye^  Cerveau  6*  Crâne.  ^ 

Elle  eft  attaché  à  la  pie-mere  &  au  cer- 
veau par  les  vaifTeaux  qui  paffent  de  Tim 
à  l'autre  ;  elle  fournit  une  tunique  ou  une 
enveloppe  à  tous  les  nerfs  qui  prennent  leur 
origine  du  cerveau  ,  auffi  -  bien  qu*à  la 
moelle  de  l'épine ,  &  à  tous  les  nerfs  qui 
en  viennent.  Voje-{  Nerf. 

Sa  furface  eft  remplie  d'inégalités  du 
côté  du  crâne  ,  &  unie  du  côté  du  cer- 
veau :  c'eft  une  double  membrane,  tifîue 
<le  fortes  fibres  ,  que  l'on  peut  voir  évi- 
demment fur  fon  côté  intérieur,  mais  très- 
peu  vifible  fur  fon  côté  extérieur  qui  re- 
garde le  crâne.  Elle  a  trok  alongemehs 
faits  par  la  duplicature  de  (e.s  membranes 
internes  :  la  première  reffemble  à  une  faulx, 
c'eft  pourquoi  on  l'appelle /a^/Zj:  :  la  fé- 
conde fépare  le  cerveau  du  cervelet  jufqu'à 
fa  moelle  alongée  ,  afin  que  le  poids  du 
cerveau  ne  puifte  pas  blelTer  le  cervelet  qui 
eft  deftbus  ;  cet  alongement  eft  trè>-fort 
&  très-épais  ,  &  en  grande  partie  ofteux 
dans  les  animaux  gloutons  ,  à  caufe  du 
mouvement  violent  de  leur  cerveau  :  la 
troifieme  eft  la  plus  petite  ,  &  fépare  en 
deux  protubérances  la  fubftance  exté- 
rieure des  parties  poftérieures  du  cervelet. 
Voyei  Dupucature,  Faulx  &  Cer- 
velet. 

Il  y  a  dans  la  dure-men  plufieurs  finus 
€u  canaux  qui  vont  entre  {qs  membranes 
intérieures  &  extérieures  :  les  quatre  prin- 
cipaux font  ,  le  finus  longitudinal  ;  le 
fécond  &  le  troifieme  font  appelles  y?/2/z5 
latéraux ,  &  le  quatrième  le  prejfoir  , 
torcular. 

Outre  ceux-là  ,  il  y  en  a  plufieurs  moins 
confidérables  dont  les  Anatomiftes  ,  tels 
queDuverney,  Ridley ,  &c.  font  mention. 
Leur  ufage  eft   de   recevoir  le  fang  des 
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parties  adjacentes  qui  viennent  àes  veines 
auxquelles  elles  fervent  comme  d'autant  de 
troncs ,  &  de  le  décharger  dans  les  jugu- 
laires internes.  Voye^^  SiNUS  &  JUGU* 
LAIRE. 

Les  vaifteaux  de  la  dure-mere  font  d'a- 
bord ime  branche  de  la  carotide  ,  quand 
elle  eft  dans  fon  long  canal  qui  eft  dif^ 
perfé  dans  la  partie  antérieure  &  inférieure 
de  la  dure-mere  :  2^.  une  artère  qui  entre 
par  le  trou  du  crâne ,  appelle  trou  épineux^ 
trou  de  l'artère  de  la  dure-mere  ;  elle  eft 
difperfée  fur  les  côtés  de  cette  membrane  , 
&  va  auffi  haut  que  le  finus  longitudinal^ 
la  veine  qui  accompagne  les  branches  de 
cette  artère ,  fort  du  crâne  par  le  trou 
déchiré  ^  for  amen  laceratum  :  3^.  une  bran- 
che de  l'artère  &:  veine  vertébrale  ,  qui 
pafte  par  le  trou  poftérieur  de  l'apophyfe 
occipitale  ,  où  elle  fe  difperfe  dans  la 
partie  poftérieure  de  la  dure-mere  ;  elle  a 
aufti  des  nerfs  qui  viennent  des  branches 
de  la  cinquième  paire  ,  ce  qui  lui  donne 
un  fentiment   très-exquis. 

Elle  a  un  mouvement  de  fyftole  6i  de 
diaftole  ,  qui  eft  caufé  par  les  artères  qui 
entrent  dans  le  crâne.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  grand  nombre  des  artères  qui  font 
dans  le  cerveau  ,  n'y  contribuent  plus 
que  le  petit  nombre  d*arteres  qui  lui  font 
particulières  ,  qui  peuvent  y  aider  un  peu  ^ 
quoique  d'une  manière  afiTez  peu  fenfible  ^ 
à  caufe  qu'elles  font  petites  &  en  petit 
nombre. 

Pachioni,  de;y4Js  la  conjefture  de  Villis^ 
enfuite  Baglivi  &  fes  fe<5l:ateurs ,  HofFman, 
Sanftorini,  &  la  plupart  des  Stahliens  ,. 
voyant  la  dure-mere  garnie  de  fibres  char- 
nues ,  lui  donnèrent  un  mouvement  pro- 
pre ,  que  le  fubtil  Pachioni  fait  double  , 
regardant  la  faulx  du  cerveau  comme  l'an- 
tagonifte  de  celle  du  cervelet  ;  de  forte 
que  ,  félon  le  même  auteur  ,  tantôt  le 
cerveau  feroit  prefllé  par  l'élévation  de  la 
tente  ou  du  plancher,  lorfque  la  faulx  du 
cerveau  fe  contradle  au  finus  longitudinal , 
&  qu'en  même  temps  il  fe  fait  un  relâ- 
chement dans  le  cervelet  ;  tantôt  le  cer» 
velet  fubiroit  la  même  gêne  ,  lorfque  là 
queue  ou  fa  faulx  tireroit  le  plancher  , 
tandis  que  le  cerveau  eft  alors  en  liberté? 
Lanciii  Ôc  Stancari  donnèrent  dans  cettQ 
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hypo^hefe.  Bag'ivi  en  imagina  une  autre  ; 
if  affirma  que  la  dure -mère  étoit  l'anta- 
gonifte  du  cœur.  D'autres  ne  donnèrent 
à  la  durc-rmre  qu'un  mouvement  commu- 
niqué par  les  artères.  Faliope  ,  VieuiTens  , 
Bourdon  ,  Ridley  même  ,  prirent  ce 
dernier  parti.  D'autres  penfent  que  les 
propres  artères  du  cerveau  lui  donnent 
des  Tecouffes,  &  qu'il  n'eft  point  d'autres 
caufes  de  ce  mouvement  d'efpece  de  fyf- 
tole  6c  de  diaftole  ,  qu'ils  croient  obferver 
dans  le  cerveau.  Ridley  ,  Litre,  Bohn, 
Fanton  ,  Coiter ,  &  quelques  autres,  font 
les  partifans  de  cette  opinion.  Boerhaave 
accorde  le  battement  aux  feuls  vaifleaux 
de  la  dure  rmre  ,  auxquels  Ridley  avoit 
prefque  refufé  tout  mouvement,  &:  le  re- 
fufe  au  cerveau  ,  ainfi  que  Faliope  & 
Bourdon  ,  qui  attellent  qu'ils  ne  lui  en 
ont  jamais  vu.  Nous  croyons  qu'il  fuffira 
d'obferver  ici ,  que  la  durc-merc  tient  très- 
fortement  à  toutes  les  futures,  au  bord 
de  l'os  pétreux  ,  aux  éminences  du  crâne 
qui  foutiennent  les  finus  falciformes  & 
tranfverfes ,  enfuite  toute  la  circonférence 
des  os  du  front,  du  multiforme,  du  devant 
&  du  derrière  de  la  tête ,  &  des  tempes , 
très  -  fermement  fur  -  tout  dans  les  jeunes 
fujets,  fortement  aufli  dans  les  adultes, 
au  par  fes  deux  lames  ,  comme  on  le  re- 
marque le  plus  fouvent,  ou  par  une  feule, 
quand  l'autre  quitte  l'os  ((comme  dans  les 
réfervoirs  ,  à  la  glande  pituitaire  &c  ail- 
leurs ,  où  il  y  a  des  finus  :  )  de  forte  qu'on 
ne  connoît  pas  que  la  dure-merc  puilTe, 
dans  l'homme  fain ,  s'écarter  de  l'o^  & 
s'tn  rapprocher.  On  en  voit  même  l'im- 
poffibilité  ,  auffi  évidente  que  le  jour  en 
plein  midi.  Les  cloiibns  &  la  faulx  de  la 
même  membrane  font  auffi  immobiles,  &: 
le  plancher  fe  trouve  plus  fouvent  offifié , 
dans  les  animaux  principalement.  Haller, 
Comment. 

L'ufage  de  la  dun-mere  eft  d'envelopper 
le  cerveau ,  la  moelle  de  l'épine ,  &  tous 
les  nerts;  de  féparer  le  cerveau  en  deux  , 
&  d'empêcher  qu'il  ne  preflTe  le  cervelet. 

Portion  dure  ,  dura portio  ;  voyez  Vart. 
Portion  &  Nerf.  (L) 

lyUKKT AL  ^f  Géographie  moderne,  J 
petite  ville  d'Anjou  en  France.  Elle  eft  fur 
le  Loir. 
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'  DURETÉ ,  f.  f.  en  PhUofophie ,  mon^ 
une  qualité  qui  fe  .trouve  dans  certains 
corps  ,  &  qui  fait  que  leurs  parties  fe  tien- 
nent enfemble,  de  forte  qu'elles  réfiftent 
à  leur  féparation.  /^.  CoîlÉi.iON. 

Dans  ce  fens ,  le  mot  de  dureté  répond 
à  ce  que  nous  appelions  folidité^  par  oppo- 
fition  kjluidité.  Foy.  SOLIDITÉ  &  FLUI- 
DITÉ. 

A  proprement  parler,  un  corps  eft  dur 
quand  fes  parties  tiennent  enfemble  au  point 
de  ne  pas  plier,  s'enfoncer  ou  fe  dilT^'ijàre 
à  l'occafion  d'une  impulfion  extérieure  ; 
de  forte  que  ces  parties  ne  peuvent  fe 
mouvoir  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
à  moins  qu'on  ne  brife  le  corps  qu'elles 
compoîc::f. 

Dans  ce  {^ns^  dureté  eu  opp^fé  à  mollejfe^ 
qualité  des  corps  dont  les  parties  le  déran- 
gent aifément. 

Au  refte,  nous  ne  connoiflbns  dans  l'u- 
nivers aucun  corps  qui  foit  parfaitement 
dur;  en-effet,  tous  les  corps  dont  nousavcyis 
connoiHance  peuvent  être  brifés  &  réduits 
en  pièces;  Se  'prelfés  fortement  ils  changent 
de  figure  ,  fans  en  excepter  même  les  dia- 
mans  les  plus  durs,  les  cailloux  6i  les  pier- 
res ,  foit  communes ,  foit  précieufes.  Quel- 
ques auteurs  ont  même  prétendu  démon- 
trer à  priori,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de 
corps  abfolument  durs  dans  la  nature;  fur 
quoi  voyei  l'article  PERCUSSION,  &  Ce- 
loge  hiftorique  de  M.  Jean  Bernoulli  dans 
mes  Mélanges  de  littérature  ,  1753  ,  tome 
7,  page  288.  Voyez  auffi  les  mémoires 
de  C académie  de  Berlin, pour  Cannée  lyâi y 

Les  Péripatéticiens  regardent  la  dureté 
comme  une  qualité  fecondaire,  prétendant 
qu'elle  eft  l'effet  de  la  féchereffe,  qui  eft. 
une  qualité  première.  yoyeiQvxiATÉ. 

Les  caufes  éloignées  de  la  dureté ,  fui- 
vant  les  mêmes  philofophes ,  font  le  froid 
ou  le  chaud  ,  félon  la  diverfité  du  fujet  : 
ainfi ,  difent-ils ,  la  chaleur  produit  la  fé- 
chereffe ,  &  par  conféquent  la  dureté  dans 
la  boue,  &  le  froid  fait  le  même  effet  fur 
la  cire. 

Les  Epicuriens  &  les  Corpufculaires  ex- 
pliquent la  dureté de'i  corps  par  la  figure  des 
parties  qui  les  compofent,  &  par  la  lua- 
niere  dont  s'efl  faite  leur  unian. 
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Suivant  ce  principe ,  quelques-uns  ^nri- 
tuent  la  ^Krere  aux  atomes,  aux  particules 
xlu  corps,  qui ,  lorfqu'elies  font  crochues, 
■fe  tiennent  enfenible  &  s'emboîtent  les  unes 
dans  les  autres  ;  mais  cela  s'appelle  donner 
pour  réponfe  la  quefiion  même  :  car  il  refte 
à  favoir  pourquoi  ces  parties  crochues  font 
dures. 

Les  Cartéfiens  prétendent  que  la  dureté 
des  corps  n'eft  produite  que  par  le  repos  de 
ieurs  parties  ;  mais  le  repos  n'ayant  point 
de  force,  on  ne  conçoit  pas  comment  des 
parties  qui  font  fimplement  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres ,  peuvent  être  fi 
difficiles  à  féparer. 

D'autres  attribuent  la  dureté  à  la  pref- 
iîon  d'un  fluide  ;  mais  comment  cette 
preilion  caufe  - 1  -  elle  la  dureté  ?  quel  eft 
d'ailleurs  ce  fluide  ?  voilà  ce  qu'on  ne  nous 
dit  pas,  ou  qu'on  nous  explique  fort  mal  : 
auffi  les  mêmes  philofophes  qui  expliquent 
la  dureté  par  l'aftion  de  ce  fluide  ,  s'en 
fesi^'ent  aufli  pour  expliquer  la  flliidité  ; 
tant  les  explications  vagues  font  commo- 
des pour  rendre  raifon  du  pour  ôc  du 
contre. 

Les  Newtoniens  croient  que  les  parti- 
cules premières  de  tous  les  corps  ,  tant 
folides  que  fluides ,  font  dures ,  &  même 
parfaitement  du''es  ,  de  forte  qu'elles  ne 
peuvent  être  caflees  ni  divifées  par  aucune 
puiflTance  qui  foit  dans  la  nature.  Koye[ 
Matière,  Corps,  Elément. 

Ils  ajoutent  que  ces  particules  font  join- 
tes &  unies  enfemble  par  une  vertu  attrac- 
■five ,  &  que,  fuivant  les  différentes  cir- 
conftances  de  cette  attradion  ,  le  corps 
eft  dur  ou  mou ,  ou  même  fluide.  V^oye^ 
Attraction. 

Si  les  particules  font  difpofées  &  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres,  de  manière 
qu'elles  fe  touchent  par  des  furfaces  larges , 
^Ues  forment  un  corps  dur ,  &:  cette  dureté 
augmente  à  propordon  de  la  largeur  de  ces 
i'urfaces  :  au  contraire ,  fi  les  parricules  ne 
fe  touchent  que  par  des  furfaces  nès-pe[i- 
îes ,  la  foiblefTe  de  l'atîravftion  fait  que  le 
corps  compofé  de  telles  particules ,  con- 
serve toujours  fa  moUeffe. 

Ce  fentiment  çft;  peut-être,  à  certains 
^igards,  le  plus  yraiièmblable  ;  en  effet , 
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'  on  lîe  peut  guère  fe  difpenfer  d'admettre 
dans  les  particules  âiQS  corps,  une  dureté 
originaire  &  primitive.  On  a  beau  dire  que 
la  dureté  vient  de  l'union  intime  des  par- 
ties ,  il  refte  à  favoir  fî  ces  parties  font  du- 
res ;  &  la  queftion  demeure  toujours  la 
même ,  à  moins  qu'on  n'admette  dans  ces 
particules  une  dureté  effentielle  ,  pour  ainfi 
dire,  &.  indépendante  d'aucune  caufe  ex- 
térieure. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  fentiment  des 
Newtoniens  étoit  ,  feulement  à  plufîeurs 
égards  ,  le  plus  vraifemblable  ;  car  on 
pourroit  n'être  pas  entièrement  fatisfait 
de  cette  attraclion  que  les  Newtoniens 
donnent  pour  la  caufe  de  la  dureté.  Nous 
avons  déjà  fait  voir  à  Xarticle  ADHÉ- 
RENCE ,  qu'on  rapporte  à  l'attrafhion  , 
peut-être  fans  beaucoup  de  fondement ,  la 
ténacité  des  parties  du  fluide  :  on  peut  ap- 
pliquer à-peu-près  le  même  raifonnement  à 
la  dureté  des  corps.  Les  particules  inté- 
rieures d'un  corps,  celles  qui  ne  font  pas 
fort  près  de  fa  furface  ,  font  également 
attirées  en  tout  fens ,  par  conféquent  dans 
le  même  cas  que  fi  elles  ne  l'étoient  point 
du  tout ,  &  que  fi  elles  étoient  dans  un 
fimple  repos  reipeélif  les  unes  auprès  des 
autres.  On  dira  peut-être  que  les  parti- 
cules qui  font  proche  de  la  furface  ,  font 
attirées  vers  le  dedans  du  corps ,  oc  pref^ 
fent  par  ce  moyen  toutes  les  autres.  Mais 
fuppofons  cette  furface  recouverte  en  tout 
fens  d'une  enveloppe  détachée,  de  la  mê- 
me matière  que  le  corps ,  &  d'une  épaifTeur 
égala  à  la  diftance  à  laquelle  l'attraftion 
s'étend  ;  &  que  cette  enveloppe ,  quoique 
détachée,  s'ajufte  exactement  fur  la  furface 
du  corps  ,  enforte  qu'elle  en  foit  auffi  pro- 
che que  fi  elle  y  étoit  adhérente  :  alors  , 
i".  les  parties  de  la  furface  du  corps  fe- 
ront également  attirées  en  tout  fens,  &  par 
conféquent  ne  peferont  plus  fur  les  autres, 
&;  néanmoins  le  corps  reftera  toujours  dur: 
1^ .  les  parties  de  l'enveloppe  paroîtroient 
devoir  pefer  fur  la  furface  ,  &  y  être  foFt 
adhérentes  :  c'eft  pourtant  ce  qui  n'arrive 
pas. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  la  dureté^ 
nous  ferons  à  cette  queftion  la  même  ré- 
ponlè  qu'à  piufieurs  autres;  on  n'en  faii: 
rien.  (O) 
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Dureté,  en  terme  de  Médecine , 
iignifie  , 

1°.  Une  efpece  de  conftiparion,  dans  la- 
quelle on  a  le  ventre  dur  ;  ainfi  on  dit  dans 
ce  cas  ,  dureté  de  ventre,  yoyei  DEJEC- 
TION &  Constipation. 

2^.  Une  diminution  confidérabie  de 
l'exercice  de  l'ouie  ,  qui  rend  prefque 
fourd  ;  on  appelle  cette  léfion  de  fonftion, 
dureté  d'oreille.  Voye^  OREILLE,  OuiE, 
Surdité. 

3*.  On  appelle  aufîî  dureté,  en  Mé- 
decine ,  certaines  tumeurs  ou  callofités  oui 
viennent  à  la  peau  dans  différentes  parties 
du  corps  y  mais  particulièrement  aux  mains 
&  aux  pies  ,  où  l'épiderme  comprimé  , 
froiffé ,  fe  détache  en  partie  de  la  peau  , 
de  manière  qu'il  s'en  forme  un  riouveau 
pardeffous,  Tans  que  le  vieux  foit  entiè- 
rement féparé.  La  compreiîîon  ou  le  frbif- 
fement  continuant ,  détache  encore  la  nou- 
velle couche  d'épiderme  ;  il  s'en  forme 
une  troifîeme  ,  &  ainti  de  fuite  ,  ce  qui 
•forme  un  amas  de  différens  feuillets  d'épi- 
derme  fortement  appliqués  les  uns  aux  au- 
tres ,  d'où  réfulte  une  élévation  fur  la 
furface  de  la  peau  ,  fouvent  circonfcrite  en 
forme  de  tumeur ,  qui  devient  quelquefois 
fort  épaiiTe  ,  profonde,  &:  dure  comme  de 
la  corne. 

Il  entre  aufli  des  vaiffeaux  de  la  peau 
comprimés ,  oblitérés  dans  la  compolition 
de  ces  fortes  de  tumeurs  cutanées ,  lorf- 
qu'elles  font  confidérables  :  elles  fe,  for- 
ment aux  mains  des  travailleurs  de  terre  , 
des  ouvriers  qui  fe  fervent  d'inftrumens 
d'une  fubftance  dure  ,  qui  compriment 
fortement  &  qui  froiffent  la  furface  des 
parties  molles  des  organes  avec  lefquels 
on  les  met  en  mouvement  ,  en  les  fer- 
rant ,  en  les  prelTant  avec  force*  VoycT^^ 
Durillon. 

Ceux  qui  marchent  fouv-ent  ^longtemps, 
fur-tout  à  pies  nus  ,  ont  des  duretés  calleu- 
{t%  à  la  peau  du  talon,  particulièrement  fur 
le  bord  poftérieur. 

Les  cors  qui  viennent  aux  piés ,  par  la 
comprelfion  de  la  peau  fur  les  os ,  faite  par  la 
chaulTure  ^  font  des  duretés  de  cette  efpece. 
VoyÉ\  Cor. 

L'effet  de  ces  duretés  de  la  peau  ,  eft 
d'empêcher  l'exercice  du  tad  dans  les  par- 
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ties  où  elles  fe  trouvent  ;  &  fi  elles  font 
étendues  fans  circonfcription  fur  toute  la 
furface  de  la  paume  de  la  main  ou  de  la 
plante  des  piés  ,  elles  émoufTent  le  fenti- 
ment  de  ces  parties ,  comme  (i  elles  étoient 
revêtues  de  gants  ou  d'une  chauffure  de 
cuir;  tellement  qu'elles  ne  reçoivent  pas  les 
imprefïions  des  corps  folides  ou  liquides  , 
affez  chaudes  pour  exciter  celle  de  brûlure 
iwx^  toute  autre  partie  dans  laquelle  on  les 
appliqueroit. 

Ces  duretés  calleufes  caufent  cependant 
quelquefois  de  la  douleur  ,  lorfqu'elles  font 
fortement  preffées  contre  les  parties  molles 
fenfibles  auxquelles  elles  tiennent. 

L'indication  qui  fe  prélente  pour  la  cura^ 
tion  de  ces  affeélions  cutanées,  lorlqu'elles 
incommodent  ou  qu'elles  bleflent ,  confi{îe~ 
à  employer  tout  ce  qui  eft  propre  à  les 
ramollir  &  à  les  emporter  ,  en  les  raclant 
ou  les  coupant  :.  au  furplus  ,  voyeT^  ce  qui 
eft  dit  des  remèdes  contre  les  cors  ,  à  Xar^ 
tic  le  Cor.  CdJ 

DURGOUT,  (G^ogr.^  mod.J  ville  de 
la  Turquie  Aiiatique,  fituée  à  quinze  lieues 
de  Smyrne. 

DUR^AM  ,  (Gé^gr.  mod.)  capitale  de 
la  province  d'Angleterre  qui  a  le  même  nom; 
elle  eft  fur  la  Ware.  Long.  16  ,33;  lat. 
S4,  46. 

DURILLON,  f.  f.  {Méd.  Chirurg.) 
callolité  faillante  de  la  peau  qui  a  été  preftée, 
foulée  ,  endurcie  par  un  exercice  fréquent 
ou  violent. 

Les  durillons  viennent  en  plufîeurs  en- 
droits du  corps ,  fur-tout  fous  la  plante  des 
piés ,  à  la  paume  &  aux  doigts  de  la  main; 
ce  qui  les  diftmguç  des  cors  qui  naiffent 
fur  les  doigts  des  piés  &  entre  les  orteils. - 
^oy^{.  Cor.  Cependant  les  cors  &  les 
durillons  font  d'une  même  nature ,  ont 
une  même  caufe  ,  &  requièrent  les  mêmes 
remèdes. 

En  effet ,  \es  durillons  ne  font  autre 
chofe  que  l'épaiffiffement  de  divers  feuil- 
lets de  l'épiderme  du  tiftu  de  la  peau,  qui 
fe  .font  étroitement  collés  par  couches  les 
uns  fur-  les  autres  ,  tandis  que  les  petits 
vaiffeaux  cutanés  ont  été  détruits  par  une 
preffion  continuelle.  Il  arrive  delà  des 
efpeces  de  tubercules  fans  tranfpiration , 
qui  font  une  calloiité  faillante  en  dehors  3, 
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pareille  à  de  la  corne  ;  &:  qui  comprimant 
par  leur  accroifiement  &  par  la  preiïion  du 
foulier,  les  fibres  nerveufes, jproduifent  de 
la  douleur  par  cette  compremon  fubfiftan- 
te,  &  plus  cependant  dans  de  certains  temps 
que  dans  d'autres. 

La  caufe  générale  de  ce  mal  eft  certai- 
rement  la  ccmpreiîîon  répétée  par  la  chauf- 
fure  ô:  l'exercice  ;  car  les  perfonnes  qui 
vont  toujours  en  carroffe ,  &  qui  portent 
en  même  temps  des  fouliers  doux  &  lar- 
ges, ne  connoilîent  guère  les  durillons  :  au 
contraire,  ceux  qui  ayant  les  pies  tendres 
&  ferrés  dans  leurs  fouliers  ,  marchent  fur 
des  terrains  raboteux ,  &  plus  encore  ceux 
qui  marchent  beaucoup  ,  y  font  fort  fujets; 
c'eft  par  la  même  raifon  qu'il  en  vient  aux 
feflfes  des  gens  qui  courent  fou  vent  la  pofte 
à  cheval.  Les  chapeliers  en  ont  aux  poi- 
gnets ,  à  force  de  fouler  des  chapeaux  :  il 
en  eft  de  même  de  plusieurs  autres  ouvriers. 
Xes  durillons  des  pies  font  de  la  douleur  en 
marchant ,  parce  que  venant  à  croître ,  ils 
compriment  ou  meurtriifent  les  chairs  voi- 
, fines  par  la  pefanteur  du  corps  qui  appuie 
deflus. 

On  indique  cent  moyens  pour  détruire 
cette  incommodité; chacun  a  fon  remède  , 
dont  il  fe  fert  volonfiers  par  préférence 
aux  autres  :  on  éprouve  ordinairement 
tous  ceux  qu'on  enfeigne  ,  &  on  s'en  tient 
à  celui  dont  on  croit  avoir  reçu  le  plus  de 
foulagement. 

Mais  les  médecins  éclairés ,  qui  remon- 
tent à  l'origine  &  à  la  nature  du  mal , 
ont  trouvé  qu'il  n'y  avoit  point  d'aurre 
parti  que  de  commencer  par  ramollir  les 
durillons^  en  trempant  pendant  quelque 
temps  les  pies  dans  de  l'eau  tiède;  enfuite 
avec  un  rafoir ,  ou  un  petit  couteau  fait 
exprès ,  on  enlevé  le  durillon  feuille  à 
feuille  ,  comme  font  les  maréchaux  quand 
ils  parent  le  pié  d'un  cheval.  11  faut  évi- 
ter feulement  de  ne  point  couper  trop 
-avant;  &  fi  \q  durillon  eft  fous  quelque 
jointure  d'un  des  doigts ,  il  eft  bon  d  em- 
ployer un  chirurgien  ftylé  à  cette  opé- 
ration ,  ou  du  moins  quelqu'un  de  con- 
fiance. Si  l'on  veut  fe  férvir  foi-même 
de  rmftrument  tranchant  ,  on  prendra 
garde  de  le  conduire  avec  précaution  , 
|)àrc€  qu'il  en  peut  ariiver  d«js  inconvé- 
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j  niens  fâcheux ,  que  quelques  extmples  ju(* 

:  cifirnt. 

Quand  on  a  une  fois  commencé  à  fc 
parer  les  pies  ,  on  continuera  de  le  faire  de 
temps  en  temps ,  parce  que  les  durillons 
reviennent  comme  les  ongles.  On  eft  averti 
de  leur  accroilîement  par  la  douleur  qu'on, 
fent  en  marchant  ,  cette  douleur  aug- 
mente à  mefure  que  les  durillons  croif- 
fënt  &  fe  durciffent,  6c  on  ne  fauroit  y 
remédier  qu'en  répétant  l'opération.  Vous 
ne  nous  indiquez,  m.e  dira-t-on  peut-être, 
qu'une  cure  paffagere  :  je  réponds  qu'il  ri'y 
en  a  point  d'autre,  &  qu'après  tout  cette 
méthode  curative  a  l'avantage  d'être  facile 
&  certaine. 

Il  eft  vrai  qu'on  voit  fréquemment  dans 
les  grandes  villes  paroître  des  charlatans  qui 
fe  vantent  d'emporter  toutes  fortes  de  du- 
rillons fans  retour;  m«Ji^  je  (ais  que  ce  font 
de  fauftes  promefîes  dont  bien  Ats  gens  font 
fucceflivement  les  dupes.  L'expérience  du 
pafte  ne  corrige  point  les  hommes  ,  & 
cela  fera  toujours.  Article  de  M. Je  che- 
l'aller  DE  Ja  U  COURT. 

DURMENTINGEN ,  (Géogr.)  viWe 
&  feigneurie  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle 
de  Suabe  ,  &  dans  les  états  des  comtes 
de  Truchfés-Waldbourg-Scheer-Scheer  ; 
elle  eft  baignée  de  la  rivière  de  Kanzach  , 
qui  va  du  Federfée  dans  le  Danube.  (D, 
G.) 

DURSLEY,  CGéogr.)  ville  d'Angle- 
terré  dans  la  province  de  Glocefter ,  fur  un 
des  bras  de  la  Saverne,  &  au  pié  d'un  châ- 
teau tombé  en  ruines  :  elle  a  des  foires  & 
des  marchés  confidérab'es,  &  elle  renferme 
nombre  de  fabriques  de  draps.  Long.  i6  ^ 
60  ;  lat.  61 ,  40.  (D.  G.) 

DURY-AGR  A,  {Cqmm.)  toile  de  coton 
rayée ,  bleue  Ôc  blanche ,  qui  vient  des 
Indes  orienrales. 

DUSCHAL,  f.  m.  (Hift.  mod.)  c'eft 
une  liqueur  dont  on  fait  ufage  en  Perlé; 
elle  redemble  à  du  fyrop ,  dont  elle  a  û 
coniiftance  ;  fe  fait  avec  du  moût  de  vin, 
que  l'on  fait  bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne épais  :  quelquefois  on  lévapore 
jufqu'à  iiccré  ,  ahii  de  pouvoir  le  tranf- 
poîier.*  Quanti  on  veut  en  faire  ulage  , 
on  ie  Un  diiioudre  dans  de  l'eau  mêlée 

avec 
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avec  ur  peu  de  vinaigre  f,  ce  qtii  efl: ,  dit- 
on  ,  tiès-propre  à  appaifer  la  foif ,  fur- tout 
dans  un  pays  où  l'ufage  du  vin  eft  défendu. 
yoyei  diclionn.  de  Hubner. 

DU-SECOND  ÉMAIL  ,  (  terme  de 
Blafon.  )  fe  dit  lorfqu'un  émail  efl:  fcm- 
blable  au  fécond  que  l'on  a  nommé ,  pour 
éviter  la  répétition  de  cet  email. 

Bcfiade  d'Avarcy  ,  à  Paris  ,  d'azur  h  la 
fafce  d'or  ,  chargée  de  deux  étoiles  de  gueu- 
les &  accompagnée  en  pointe  d'une  coquille 
du  fécond  émail.   (  G.  D.  L.  T.  ) 

DUSIENS  ,  f.  m.  plur.  (  Divination.  ) 
nom  que  les  Gaulois  donnoient  à  certains 
démons  que  les  Latins  nommoient  incubi 
ou  fauni  ,  &  que  les  Déinonographes 
appellent  communément  incubes.  Voye^^ 
Incubes. 

Saint  Augufl:in ,  dans  fon  ouvrage  de 
la  Cité  de  Dieu  y  liv.  XV  j  chap.  xxij  , 
affure  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes  d'efbrits 
qui  prenant  la  figure  d'hommes ,  fe  ren- 
doient  fort  importuns  aux  femmes  ,  dont 
ils  abufoient  quelquefois.  Nous  examine- 
rons fous  le  mot  Incube  ,  ce  qu'il  faut 
penfer  de  leur  exiftence.  (G) 

DUSSELDORP,  {Géogr.  w.od.)  ville 
du  cercle  de  Weftphalie  ,  capitale  du  duché 
de  Berg  en  Allemagne  ^  elle  efl:  fur  le  ruif- 
feau  de  DuflTel  qui  lui  donne  Ton  nom  ,  & 
près  du  Rhin  ,  entre  Nuys  &;  Keyferswcrt 
à  15  milles  au  nord-oueft  de  Cologne. 
Il  y  a  un  château  où  l'éleéteur  fait  fou- 
vent  fà  réfîdence.  Long,  24.  28.  latit. 
51.  12. 

DUTGEN ,  f.  m.  (  Commerce.  )  petite 
monnoie  courante  en  Danemarck  ,  qui 
vaut  entre  quatre  ou  cinq  fous  de  notre 
argent. 

DU-TROISIEME  ÉMAIL  ,  (  terme 
de  Blafon.  )  fe  dit  pour  éviter  de  nommer 
un.  émail  femblable  au  troifieme  que  l'on 
a  nommé. 

Vernon  de  Villeremberg ,  en  Langue- 
doc ,  d'a:[ur  au  chevron  ,  accompagné  en 
chef  d'une  étoile  ,  le  tout  d'or  ,  l'étoile 
accotée  de  deux  rofes  d'argent  ;  fous  le 
chevron  deux  rofes  du  troifieme  émail , 
furmontées  d'une  étoile  du  fécond,  (  G.  D. 
L.  T.  ) 

^  §    DUTTLINGEN  ,    (  Géogr.  )   ville 
d'Allemagne ,   dans   le  cercle  de  Suabe , 
Tome  XL 
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&  dans  les  états  du'  duc  de  Wirtcmberg  , 
fur  le  Danube.  C'eft  le  chef-lieu  d'un  grand 
bailliage  ,  compofc  de  plufieurs  fcigncu- 
ries,  &  dans  l'enceinte  duquel  lc*Ncckar 
prend  fa  fource.  On  y  trouve  aufll  les 
grolfes  forges  de  Ludwigflhaît ,  établies 
par  le  duc  Eberhard  Louis  de  Wirtem- 
bcrg,  pour  la  foute  6-:  le  travail  du  fer' 
de  la  contrée.  Long.  26,  27,  lat.  48  ,  8, 
{D.G.) 

DUVET ,  f.  m.  c'eft  la  plume  menue 
qui  couvre  tout  le  corps  de  l'oifeau.  C'eft 
le  gerfaut  qui  fournit  le  fin  duvet  qu'on 
nomme  édredon  ^  il  eft  très-léger  &  très- 
chaud  :  on  le  tire  du  cou',  du  ventre  ,  & 
de  deifous  \qs  ailes. 

Celui  d'autruche ,  qu'on  appelle  autre- 
ment laine-ploc  ou  poil  d'autruche  ,  &  par 
corruption  laine  d  Autriche  ,  eft  de  deux 
fortes  ^  l'une  qu'on  nomme  Amplement 
fin  d'autruche  ,  &  qui  fert  dans  la  fabriqué 
des  chapeaux  comaunis  ^  l'autre  appelJée 
gros  d'autruche ,  dont  on  fait  les  lifieres 
des  draps  fins  ,  blaijcs  ,  qu'on  deftine  à 
être  teints  en  noir. 

Les  Plumafîiers  nomment  aufll  duvet  , 
les  petites  plumes  ,  celles  de  deffous  ,  le 
rebut  des  plumes  de  l'autruche quils  frifènt 
avec  le  couteau  ,  &  qu'ils  emploient  à  gar- 
nir des  bonnets ,  à  faire  des  palatines  & 
autres  ouvrages  de  cette  nature. 

DUVETEUX,  f.  m.{Fauconn.)  fe 
dit  des  oifeaux  qui  ont  beaucoup  de  plu- 
mes molles  &  délicates  proche  la  chair. 
Ce  mot  vient  de  duvet  j  &  on  dit  ,  cet 
oifeau  efl  bien  duveteux. 

DWINA  (la),  (Géogr.  mod.)  rivière 
de  Ruflie  :  elle  fe  forme  des  eaux  de  la 
Suchina  &  de  l'Iuga  à  Ouftioug ,  &  fè 
perd  dans  la  m.er  blanche.  C'eft  auflî  une 
province  ,  dont  Archangel  eft  la  capitale. 
Elle  eft  bornée  au  feptentrion  par  la  mer 
blanche  &  la  Jugorie,  à  l'orient  par  la 
Zirane ,  au  midi  par  l'Ouftioug  ,  &  à 
l'occident  par  les  provinces  de  Vaga  & 
d'Onega. 

DUUMVIR  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  nom 
général  que  les  anciens  Romains  donnoient 
aux  magiftrats ,  aux  commiffaires ,  &  aux 
officiers ,  quand  il  y  en  avoit  deux  pour  la 
même  fonction  \  de  forte  qu'ils  avoient 
autant    de    duumvirs    qii'il     y     avoit   de 
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coramifîîons   dans  leur  gouvernement  rem- 
plies par  deux  officiers. 

Il  y  avoit  des  duumvirs  avec  infpeftion 
fiir  la  conftruâion  ,  la  réparation  ,  &  la 
confécration  des  temples  &  des  autels  \ 
des  duumvirs  capitaux^  qui  connoiiToient 
des  crimes  ,  &  qui  condamnoient  à  mort  ;, 
des  duumvirs  de  la  marine  ou  des  vaif- 
feaux  ,  Çfc.  mais  les  plus  confidérables  des 
duumvirs  ,  &  ceux  que  l'on  appelloit  ainfî 
par  excellence  ,  ctoient  les  duumvirs  des 
choies  fàcrées  ,  duumviri  facrorum  ,  qui 
furent  créés  par  Tarquin  pour  faire  les  facri- 
fîces  ,  &:  pour  la  garde  des  livres  des  Sibyl- 
les. On  les  choifilîbit  parmi  la  noblelfe  & 
les  patriciens  ;  leur  office  étoit  à  vie  ,  ils 
ctoient  exempts  du  fervice  militaire ,  & 
des  charges  impofees  aux  autres  citoyens  : 
on  ne  pouvoit  fans  eux  coufulter  les  ora- 
cles des  Sibylles.  V.  Sibylle. 

Cette  commjffion  fubfifta  jufqu'en  l'an- 
née de  Rome  388  j  alors  à  la  requête 
de  C.  Licinius  6c  L.  Sextius ,  \qs  tribuns 
du  peuple  furent  changés  en  décemvirs  , 
c'eft-à-dire  qu'au  lieu  de  deux  perfonnes , 
à  qui  l'on  confioit  l'adminiftration  du  bien 
public ,  on  en  créa  dix  ,  moitié  patriciens , 
moitié  plébéiens.  V^.  Decemvirs. 

Sylla  les  augmenta  de  cinq  ,  ce  qui  les 
fît  appellcr  quindeamvirs.  Leur  corps 
s'accrut  confidérablement  dans  la  fuite  , 
Se  monta  jufqu'à  60  ^  néanmoins  ceux  qui 
le  compofoient  coaferverent  toujours  le 
nom  de  quindecemvirs.  V,  Quindecem- 
VI RS. 

Ils  furent  entièrement  abolis  fous  l'em- 
pereur Théodofe  ,  avec  toutes  les  autres 
fùperftitions  païennes. 

Les  capitales  duumviri  ,  duumviri  pcr- 
àudlionis  ,  duumvirs  capitaux  ,  duumvirs 
qui  connoiffoient  des  criir.es  de  lefè-ma- 
jefté  5  n'étoiciit  pas  des  magiftrats  ordi- 
naires ^  on  ne  les  créoit  que  dans  certaines 
circonftances.  Les  premiers  de  cette  efpece 
furent  nommés  pour  juger  Horace,  qui 
iiîrvéc'Jt  à  lès  frères  ,  après  avoir  vaincu 
les  Curiaccs  &  tué  là  fœur. 

Il  y  avoit  auffi  des  duumvirs  dans  les 
colonies  romaines ,  qui  avoient  dans  leurs 
colonies  k  même  rang  &  la  même  auto- 
rité que  les  confiils  à  Rome.  On  \ç.s 
preuoit   dj  corps  des  décurions  ;   ils  por- 
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toient  la  prétexte  ou  la  robe  bordée  de 
pourpre. 

L'hiftoire  parle  encore  de  duumvirs  mu- 
nicipaux ,  duumviri  municipales  ,  que  Vi- 
genere  compare  aux  fchérifs  d'Angle- 
terre ,  ou  plutôt  aux  maires  de  ville.  Ces 
duumvirs  fë  faifoient  précéder  par  deux 
huiffiers  portant  des  baguettes ,  &  quel- 
ques-uns même  s'arrogèrent  le  droit  d'a- 
voir deux  liéieurs  armés  de  faifceaux.  Leur 
autorité  ne  duroit  que  cinq  ans.  Voye^^  le 
Diâ.  de   Trév.  &  Chambers.  (G) 

DUUMVIRAT  ,  f.  m.  (Hifi.anc.)  la 
magiftrature ,  la  charge  ou  la  dignité  de 
duumvir.  V.  DuuMViR. 

Le  duumvirat  fubfîfla  jufqu'en  l'année 
de  Rome  388  ,  qu'il  fut  changé  en  décem- 
virat.  V.  DecemviR.  V,  Dicl.  de  Trév, 
&  Chambers,  (G) 

DUYT  ,  f.  m.  (  Comm.  )  fe  prononce 
deutte ,  monnoie  de  cuivre  ,  d'ufage  en 
Hollande  &  dans  le  refte  des  Pays-Bas  \ 
elle  vaut  environ  un  liard  argent  de  France» 

D  YC 

DYCK-GRAVES  ,  (  Hifi.  mod,  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne ,  en  Hollande ,  à  ceux 
qui  font  chargés  du  foin  des  digues  & 
éclufcs  d'un  certain  diftriâ:  ,  &  qui  font 
obligés  à  en  faire  la  vifite  en  certains 
temps  marqués, 

*  DYDIME  ,  f.  m.  (  Géogr.  mod.  & 
Divination.  )  lieu  célèbre  dans  l'Yonie  à 
vingt  llades  du  rivage  ,  par  un  oracle 
d'Apollon  que  Licinius  confulta  ,  dit-on  , 
fur  les  fuccès  de  la  guerre  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  recomm.encer  contre  Conftantin  , 
&  qui  lui  répondit  en  deux  vers  d'Homère  : 
Malheureux  ,  ne  t  attaque  point  a  de 
jeunes  gens  ,  toi  que  les  forces  ont  aban- 
donné ,  ù  qui  es  accablé  fous  le  faix 
des  années.  On  ajoute  que  l'empereur 
Julien  ,  qui  n'étoit  pas  un  petit  génie  , 
fit  ce  qu*il  put  pour  remettre  cet  oracle 
en  honneur  ,  &  qu'il  prit  lui  -  môme 
le  titre  de  prophète  de  l'oracle  de  Dy- 
dime.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  dans 
ces  contes  d'oracles.  Quelle  que  foit  l'au-^ 
toriré  qui  les  appuie  ,  elle  ne  fupplée  ja- 
mais entièrement  à  la  vraifemblance  qui 
leur  manque  par  leur  nature.  Il  faut  s'ea 
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tenîi*  fermement  à  l'expérience ,  qui  leur 
eft  contraire  dix  mille  fois  ,  pour  une  feule 
où  elle  ne  les  autorifè  ni  ne  les  contre- 
dît. Il  faut  bien  fè  garder  fur-tout  de  con- 
fondre ces  faits ,  avec  les  faits  naturels  & 
hiftoriques.  Ceux-ci  acquièrent  de  plus  en 
plus  de.  la  certitude  avec  le  temps  ^  les 
autres  eu  pordent  toujours  de  plus  en  p'us. 
Le  témoignage  de  la  tradition  &  de  l'hil- 
toire  eft  par  rapport  aux  uns  &  aux  au- 
tres ,  comme  le  témoignage  d'un  homme 
que  nous  furprendrions  en  menfonge  fur 
un  certain  genre  de  faits  ,  toutes  les  fois 
que  nous  ferions  à  portée  de  les  vérifier, 
&  qui  nous  diroit  conftamment  la  vérité 
fur  un  autre  genre  de  faits.  N'y  auroit-il 
pas  beaucoup  d'apparence  que  cet  homme 
auroit  menti  ,  même  dans  les  occafions 
où  nous  n'aurions  pu  nous  eu  aiTurer  j  & 
cette  feule  réflexion  ne  fuffit  -  elle  pas 
pour  renverfèr  toutes  les  induâ:ions  que 
les  efprits  forts  ont  prétendu  tirer  des  ora- 
cles &  des  autres  miracles  du  paganifme  ? 
^ojf;[  Oracles. 

DYHRENFURT  ,  (G/o g.)  petite 
ville  de  la  baffe  Siléfie  ,  dans  le  cercle  de 
Breflau  ,  fur  l'Oder  :  elle  n'exifle  à  titre 
de  ville  que  depuis  le  milieu  du  dix-fep- 
îieme  Ciede  ;  &  elle  n'eft  remarquable  qu'à 
raifon  de  l'imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu 
■  la  permiffiou  d'y  fonder  &  d'y  poffcder. 
(D.  G.) 

DYNAMIQUE  ,  f.  f.  (  Ordre  encyclo- 
pédique. Entendement.  Raifon.  Philofophieou 
Science.  Science  de  la  Nature  ;  Mathé- 
matiques mixtes  y  Méchanique  ,  Dynami- 
que. )  fîgnific  proprement  la  fcience  des 
puijfances  ou  caufes  motrices  ,  c'eft-à-dire 
des  forces  qui  mettent  les  corps  en  mou- 
vem>ent. 

Ce  mot  eft  formé  du  mot  grezHvaiMi , 
puijjance  ,  qui  vient  du  verbe  i'vvAi/.At ,  je 
peux. 

M.  Leibnitz  jeft  le  premier  qui  fè  foit 
fèrvi  de  ce  terme  pour  défigner  la  partie 
la  plus  tranfcendante  de  la  méchanique  , 
qui  traite  du  mouvement  des  corps ,  en 
tant  qu'il  eft  caufé  par  des  forces  motri- 
ces a(^uellement  &  continuellement  agif- 
fautes.  Le  principe  général  de  la  Dyna- 
mique prilè  dans  ce  fèns  ,  eft  que  le 
produit  de  la  force  accélératrice  ou  retar- 
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datrice  par  le  temps  eft  égal  à  l'élément 
de  la  vîteffe  ^  la  raifon  qu'on  en  donne 
eft  que  la  vîteflè  croît  ou  décroît  à  chaque 
inftant ,  en  vertu  de  la  fomme  des  petits 
coups  réitérés  que  la  force  motrice  donne 
au  corps  pendant  cet  inftant  ^  fur  quoi 
voyei  C article  ACCÉLÉRATRICE  ù  tart. 
Cause. 

Le  mot  Dynamique  eft  fort  en  ufagc 
depuis  quelques  années  parmi  les  Géomè- 
tres ,  pour  fignifier  en  particulier  la  fcience 
du-  mouvement  des  corps  qui  agiffent  le% 
uns  fur  les  autres  ,  de  quelque  manière 
que  ce  puiffc  être  ,  foit  en  fe  pouffant  , 
fbit  en  fè  tirant  par  le  moyen  de  quelque 
corps  interpofé  entr'eux  ,  &  auquel  ils  font 
attachés  ,  comme  un  fil ,  \ii\  levier  inflexi- 
ble ,  un  plan  ,  fi'c. 

Suivant  cette  définition ,  les  problèmes 
où  l'on  détermine  les  loix  de  la  percnffioa 
des  corps  ,  font  des  problèmes  de  Dyna- 
mique. f^oye[  Percussion. 

A  l'égard  des  probiemxes  où  il  s'agit  de 
déterminer  le  mouvement  de  plufieurs  corps, 
qui  tiennent  les  uns  aux  autres  par  quelque 
corps  flexible  ou  inflexible  ,  &  qui  par-là 
altèrent  miUtuellement  leurs  mouvemens  , 
le  premier  qu'on  ait  réfblu  dans  ce  genre  , 
eft  celui  qui  eft  connu  aujourd'hui  fous 
le  nom  du  problème  des  centres  d^ofcilla- 
tion. 

Il  s'agit  dans  ce  problème  de  détermi- 
ner le  mouvement  que  doivent  avoir  plu- 
fieurs poids  attachés  à  une  même  verge 
de  pendule  j  pour  faire  fentir  en  quoi 
confifte  la  difficulté  ,  il  faut  obfer\'er 
d'abord  que  li  chacun  de  ces  poids  étoit 
attaché  feul  à  la  verge ,  il  décriroit  dans 
le  premier  inftant  de  fon  mouvement  , 
un  petit  arc  dont  la  longueur  fcroit  la 
même,  à  quelque  endroit  de- la  verge 
qu'il  fût  attaché  ,  car  la  verge  étant  tirée 
de  la  fituation  verticale  ,  en  quelque  en- 
droit de  la  verge  que  le  poids  foit  placé , 
l'avion  de  la  pefaateur  fur  lui  eft  la  même 
&  doit  produire  le  même  effet  au  premier 
inftant.  C'eft  pourquoi  chacun  des  poids 
qui  font  attachés  à  la  verge  ,  tend  à  décrire 
une  petite  ligne  qui  eft  égale  pour  tous 
ces  poids.  Or  la  verge  étant  fuppofée 
inflexible ,  il  eft  impoffible  que  ces  poids 
parcourent    tous    des    lignes    égales    au 

S  SS  2, 


5o8  D  r  N 

pretuicr  iuftant  ^  mais  ceux  qui  font  plus 
jwès  du  centre  de  fufpenfion ,  doivent  évi- 
tlanir.cnt  parcourir  un  plus  petit  efpace  ,  & 
ceux  qui  en  font  plus  éloignes  doivent 
parcourir  de  plus  grandes  lignes.  11  faut 
doue  néceifairement  que  par  l'inflexibilité 
de  la  verge ,  la  vîtcffe  avec  laquelle  cha- 
que poids  tendoit  à  iè  mouvoir  ,  foit 
a'térce  ,  &  qu'au  lieu  d'être  la  racmc  dans 
tjus  ,  elle  augmente  dans  les  poids  infé- 
rieurs ,  &  diminue  dans  les  fupérieurs. 
Mais  fuivant  quelle  loi  doit-elle  augmenter 
&  diminuer  ?  voilà  en  quoi  le  problème 
conflile  ;  on  en  verra  la  folution  à  Yarùcle 
Oscillation. 

M.  Huyghens  &  plufieurs  autres  après  lui , 
ont  réfolu  ce  problème  par  dilîërentes  mé- 
thçdes.   Depuis  ce  temps  ,  &  fur-tout  de- 
puis environ  vingt-ans  ,  les  géomètres  fe 
font  appliqués  à  diverfes  queftions  de  cette 
efpece.  Les  mémoires  de  l'académie  de  Pe- 
tersbourg  nous  offrent  plufieurs  de  cesquef- 
tions  5  réfolucs  par  MM.  Jean  &  Daniel 
.Bernouilly  père  &  fils  ,   &  par  M.  Euler 
dont  les  noms  font  aujourd'hui^  fi  célèbres. 
MM.  Clairaut,  de  Montigny  &:  Darcy, 
ont  auffi  imprimé  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  fciences ,  des   foiutions  de 
problèmes  de  Dynamiqu*  ;  &  le  premier  de 
ces  trois  géomètres  a  donné  dans  les  mem. 
Mcadt'm.  174.1  5  des  méthodes  qui  facilitent 
la  folution  d'un  grand  nombre  de  queftions 
qui  ont  rapport  à  cette  fcience.  J'ai  fait 
imprimer  en    1743  un  traité  de  Dynami- 
que ,  où  je  donne  un  principe  général  pour 
réfoudre  tous  les  problèmes  de  ce  genre. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fajet  dans  la  pré- 
face ;  «  Comme   cette  partie  de  la   mé- 
))  chanique  n'eil  pas  moins  curieufe  que 
.  »  difîkile  ,    &  que  les  problèmes  qui  s'y 
»  rapportent  compofent  une   claffe   très- 
.  j)  étendue ,   les  plus  grands  géomètres  s'y 
))  font   appliqués  particulièrement   depuis 
>j  quelques  années  :   mais  ils  n'ont  réibiu 
5)  jufqu'à  préiènt  qu'un  très-petit  nombre 
»  de  problèmes  de  ce  genre  ,  &:  feulement 
»  dans  des  cas  particuliers.  La  plupart  des 
»  foiutions  qu'ils  nous  ont  données,  font 
•  »  appuyées  outre  cela  fur  des   principes 
;  »  que  perfonne  n'a  encore  démontrés  d'une 
1  w  manierj  générale  ',  tels  ,  par  exemple , 
V  que  celui  de  la  conferymion  des  forces 
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w  vives.  C  Voyei  confervation  des  forets 
»  vives  ^  au  mot  FoRCE.)  J'ai  donc  cru 
»  devoir  m'étendre  principalement  fur  ce 
3;)  fujet  5  &  faire  voir  comment  on  peut 
»  réfoudre  toutes  les  queflious  de  Vyna- 
)i  mique  par  une  même  méthode  fort 
»  fimple  &  fort  directe  ,  &  qui  ne  con- 
»  fifle  que  dans  la  combinaifon  des  prin- 
»  cipcs  de  l'équilibre  &  du  mouvement 
»  compofe  j  j'en  montre  l'ufage  dans  un 
»  petit  nombre  de  problèmes  choifis  dont 
»  quelques  uns  font  déjà  connus  ,  d'au- 
»  très  font  entièrement  nouveaux ,  d'au- 
»  très  enfin  ont  été  mal  réiblus ,  même 
))  par  de  très-grands  géomètres.  » 

Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  confifte 
mon  principe  pour  réfoudre  ces  fortes  de 
problèmes.  Imaginons  qu'on  imprime  à 
plufieurs  corps ,  des  mouvemens  qu'ils  ne 
puilfent  confèrver  à  caufe  de  leur  aftion 
mutuelle  ,  &  qu'ils  foient  forcés  d'altérer 
&  de  changer  en  d'autres.  Il  eft  certain 
que  le  mouvement  que  chaque  corps  avoit 
d'abord ,  peut  être  regardé  comme  com- 
pofe de  deux  autres  mouvemens  à  volonté 
(  voyei  Décomposition  ù  Composi- 
tion du  mouvement  ) ,  &  qu'on  peut 
prendre  pour  l'un  des  mouvem.ens  com- 
pofans  celui  que  chaque  corps  doit  prendre 
en  vertu  de  l'aérion  des  autres,  corps.  Or 
fi  chaque  corps ,  au  lieu  du  mou^'emcnt 
primitif  qui  lui  a  été  imprimé ,  avoit  reçu 
ce  premier  mouvement  compofant,  il  efl 
certain  que  chacun  de  ces  corps  auroit 
confèrvé  ce  mouvement  fans  y  rien  chan- 
ger ,  puifque  par  la  fuppofition  c'efl  le 
mouvement  que  chacun  des  corps  prend 
de  lui-mêmiC.  Donc  l'autre  mouvement 
compofant  doit  être  tel  qu'il  ne  dérange 
rien  dans  le  premier  mouvement  compo- 
fant ,  c'efl-à-dire  que  ce  fécond  mouve- 
ment doit  être  tel  pour  chaque  corps  , 
que  s'il  eût  été  imprimé  feul  &  fans  aucun 
autre ,  le  iyflcme  fût  d€meuré  en  repos. 

Delà  il  s'enfuit  que  pour  trouver  le 
mouvemient  de  plufieurs  corps  qui  agiffent 
les  uns  fur  les  autres  ,  il  faut  décompofèr 
le  mouvement  que  chaque  corps  a  reçu , 
&  avec  lequel  il  tend  à  fè  mouvoir,  èii 
deux  autres  m.ouveniens ,  dont  l'un  fbit 
détruit ,  &  dont  l'autre  foit  tel  &  telle- 
ment dirigé  5    que  i'a^Hou  às,^  corps  ea- 
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tîronrrans  ne  pniiTe  l'altérer  ni  le  chang-er. 
On  trouvera  aux  art.  OSCILLATION  ,  Pek- 
tussiON  ,  &  ailleurs ,  des  applicatians  de 
ce  principe  qui  en  font  voir  l'ufage  &  la  fa- 
tilité. 

Par-là  il  eft  aifé  de  voir  que  toutes  les 
loix  du  mouvement  des  corps  fe  rédui(ènt 
aux  loix  de  1  équilibre  i  car  pour  réfoudre 
un  problème  quelconque  de  Dynamiqm  , 
il  n'y  a  qu'à  d'abord  décompoièr  le  mou- 
vement de  chaque  corps  en  à&ws.  ,  dont 
l'un  étant  fuppoié  connu  ,  l'autre  le  fera 
aufii  néceflairement.  Or  l'un  de  ces  mou- 
vemens  doit  être  tel ,  que  les  corps  en  le 
fiiivant  ne  fe  nuifent  point ,  c'eft-à-dire  , 
que  s'ils  font ,  par  exemple ,  attachés  à  une 
vei-ge  inflexible  ,  cette  verge  ne  foufFre  ni 
fraâure  ni  extenfion  ,  &  que  les  corps  de-  ; 
ineurent  toujours  à  la  même  diftance  l'un  de  ; 
l'autre  \  &  le  fécond  mouvement  doit  être 
tel  que  s'il  étoit  imprimé  feul  ,  la  verge  , 
eu  en  général  le  fyftême  demeurât  en  équi- 
libre. Cette  condition  de  l'inflexibilité  de  la 
verge  ,  &  la  condition  de  l'équilibre  ,  don- 
nera toujours  toutes  les  équations  nécellaircs 
■pour  trouver  dans  chaque  corps  la  direvSèion 
>&  la  valeur  d'un  des  mouvemens  compo- 
fans  ,  &  par  conféqucnt  la  direâiion  &  la 
valeur  de  l'autre. 

Je  crdis  pouvoir  alTurer  qu'il  n'y  a 
aucun  probîêm.e  Dynamique ,  qu'on  ne  ré- 
■folvc  facilement  &  prefquc  en  fë  jouant  , 
au  moyen  de  ce  principe ,  ou  du  moins 
qu'on  ne  réduifè  facilement  en  équation  j 
car  c'ell-là  tout  ce  qu'on  peut  exiger  de 
la  Dynamique  .  &  la  réfolutioiî  ou  l'in- 
tégration de  l'équation  eft  ènfuite  une 
a/faire  de  pure  analyfe.  On  ie  convaincra 
de  ce  que  j'avance  ici  ,  en  liiant  \t%  diifë- 
rens  problêmes  de  mon  traité  de  Dyna- 
mique ;  j'ai  choiiî  les  plus  difficiles  que  j'ai 
pu  ,  &  je  crois  les  avoir  réfolus  d'une 
manière  aulîî  limple  &  aufîî  direfte  que 
les  queitions  l'ont  permis.  Depuis  la  pu- 
blication de  mon  traité  de  Dynamique  ; 
en  1743  ,  j'ai  eu  fréquemment  occafion 
d'en  appliquer  le  principe  ,  /bit  à  la  re- 
cherche du  mouvement  des  fluides  dans 
'^cs  valés  de  figure  quelconque  (  voye:^  mon 
traiié  de  t équilibre  ù  du  mouvement  des 
'fluides  ,  1744 ,  )  foit  aux  ofcillations  d'un 
ÛiiidQ   qui   couvre   une    fiirface  iplrérique  ; 
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(voy^i  mes  recherches  fur  les  vents ,  174^)) 
fbit  à  la  théorie  de  la  préceiîion  des  équi- 
noxes  &  de  la  mutation  de  Taxe  de  la 
terre  en  1749  ,  foit  à  ia  réfiftance  des 
fluides  en  1752  ,  fbit  enfin  à  d'antres  pro- 
blêmes de  cette  efpece.  J'ai  toujours  trouvé 
ce  principe  d'une  facilité  &  d'une  fécon- 
dité extrêmes  3  j'ofe  dire  ^uq  j'en  parle 
fans  prévention  ,  comme  je  fcrois  de  la 
découverte  d'un  autre  ,  &  je  pourrois 
produire  fur  ce  fujet  des  témoignages  très- 
authentiques  &  très-graves.  Il  me  femble 
que  ce  principe  réduit  eii  effet  tous  les 
problèmes  du  mouvement  des  corps  à  la 
confidération  la  plus  fimple  ,  à  celle  de  l'é- 
quilibrtî.  V.  Equilibre.  i\  n'efl  appuyé  lur 
aucune  metaphyfique  mauvaife  ou  obfcure  '-, 
il  ne  coniidere  dans  le  mouvement  que  ce 
qui  y  efl  réellement  ,  c'cfl-à-dire  ,  l'efpace 
parcouru  ,  &  le  temps  employé  à  le  par- 
courir j  il  ne  fait  ufage  ni  des  aélions  ni  des 
forces ,  ni  en  un  mot  d'aucun  de  ces  princi- 
pes fècondaires  ,  qui  peuvent  être  bons  en 
eux-mêmes  ,  &  quelquefois  utiles  ,  pour 
abréger  ou  faciliter  les  fblutions ,  mais  qui 
ne  feront  jamiais  des  principes  primitifs  , 
parce  que  la  metaphyfique  n'eu  fera  jamais 
claire.  (0) 

DYNASTIE  ,  f.  f.  {Miji,  anc,  )  fignific 
une  fiiitc  àts  princes  d'une  même  race 
qui  ont  régîié  fiir  un  pays.  Les  dynafties 
d'Egypte  font  fameufès  <ians  l'hiftoire  an- 
cienne ,  &  ont  fort  exercé  les  favans.  Pour 
en  avoir  une  notion  fîiffifante  ,  il  faut 
favoir  qu'une  ancienne  chronique  d'Egypte, 
dont  parle  George  Syncelle  ,  fait  mention 
de  trois  grandes  dynaflies  différentes.  Celfe 
des  dieux ,  celle  des  demi-dieux  ou  héros , 
&:  celle  des  hommes  ou  rois.  La  première 
&  la  féconde  ont  duré  ,  félon  cette  chroni- 
que ,  trente-quatre  mille  deux  cents  trente 
&  un  an.  On  fent  à  la  feule  irJped:ioii  - 
de  cette  chronologie  ,  qu'elle  doit  fbn 
origine  à  l'entêtement  qu'avoieut  les  Egyp- 
tiens de  paifer  pour  les  plus  anciens  peu- 
pies"  de  la  terre.  Quant  à  ct^àe.  des  rois , 
on  ne  la  fait  que  de  deux  mille  trois  cents 
vingt-quaîre  ans  depuis  le  règne  de  Menés  , 
premier  roi  d'Egypte  ,  jufqu'à  celui  de 
Neâabene  II,  fous  lequel  ce  royaume  fut 
conquis  par  Artaxcrxès  Ochus.  Mauethon  , 
prêtre  Eg3'pîien  ,  &  qui  a  écrit,  l'kiitoire 
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de  fa  patrie,  compte  30  de  ces  dynafiies 
de  rois  ,  &  leur  donne  la  durée  Je  plus 
de  cinq  mille  trois  cents  ans  jusqu'au  règne 
d'Alexandre.  Il  eft  pourtant  facile  de  con- 
cilier fon  calcul  avec  le  premier,  en  fîip- 
pofant  qu'il  a  compté  comme  fuccelîîves 
à.z^  dynafiies  qui  concouroient  enfemble  , 
parce  que  plufieurs  princes  dont  il  fait 
mention  ont  régné  dans  le  même  temps 
fur  diverfes  parties  de  l'Egypte  \  ainfi  il 
faut  les  regarder  comme  contemporaines 
&i.,  collatérales.  Les  dynafiies  de  Mauethon 
fe  divifent  en  deux  parties  principales.  La 
première  ,  qui  contient  dix-fcpt  dynafiies 
depuis  Menés  jufqu'au  temps  de  Moyfè  , 
&  dans  ces  dix-ièpt  dynafiies  fèpt  noms 
différeus  des  familles  de  princes  qui  oc- 
cupèrent l'empire ,  &  qui  font  lesThinites  , 
les  Memplîites ,  les  Diofpolites  ,  les  Hé- 
racléopolites ,  les  Thanites  ,  les  Elephan- 
tins  &  les  Saïtes ,  ainfi  nommés  des  villes 
de  This  ,  de  Memphis ,  de  Diopolis  , 
d'Héracléopolis  ,  de  Thanis  ,  d'Eiephan- 
tide ,  &:  de  Sais ,  d'où  fortoient  ces  princes, 
&  où  ils  établirent  le  fiege  de  leur  domi- 
nation. On  compte  deux  dynafiies  ,  c'eft- 
à-dire ,  deux  fainilles  de  Thinites ,  cinq 
de  Memphites  ,  quatre  de  Diofpolites , 
deux  d'Héracléopolites ,  deux  de  Thaniîef^ 
©u  pafteurs  ,  une  d'Elephantins  ,  &  une 
de  Saïtes.  L'ordre ,  la  durée  du  rcgne ,  & 
la  fucceflîoH  de  ces  princes ,  eft  fort  in- 
certaine ^  &  il  n'y  a  pas  moins  d'obfcurité 
fur  les  13  dernières  dynafiies  ,  qui  font 
celles  des  Diofpolites  ,  des  Thanites ,  des 
3ubartites ,  des  Saïtes ,  des  Ethiopiens  , 
des  Perfes  ,  des  Menderiens  ,  &  des  Se- 
bennites.  Ces  princes ,  dont  le  premier  fut 
Amofïs  ,  polféderent  toute  la  balfe  Egypte 
avec  l'état  de  Memphis  ,  qui  avoit  eu  fort 
long-temps  fes  fouverains  particuliers.  Il 
n'y  eut  que  la  haute  Egypte  ou  la  Tlié- 
taïde  qui  ne  reconnut  point  leur  puilfance  , 
parce  qu'elle  avoit  fes  rois  féparés.  Les 
différentes  branches  de  ces  princes  ,  ou 
ië  fuccédoient  par  mort ,  ou  fe  détrôiroient 
îes  unes  les  autres  ,  ou  étoient  dépoffédées 
par  des  étrangers  ,  comme  il  arriva  à  la 
deuxième  dynafiie  des  Saïtes ,  de  l'être  par 
Cambife  roi  des  Perfes  ,  &  à  celle  des 
^ebennites  de  l'être  par  Artaxerxès  Ochus. 
Q^  conçoit  aifçn;çnt  que  dans  un  éta^  fujet 
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à  d'aufTi  fréquentes  révolutions  ,  &  où  les 
princes  de  difîëi  entes  dynafiies  ont  fou- 
vent  porté  le  même  nom  ,  il  n'eft  guère 
poiïîble ,  iîdiWS,  une  extrême  attention  ,  de 
ne  pas  confondre  &  les  règnes  &  les  per- 
fonnages.  Sur  l'époque  du  règne  de  Menés 
&  la  durée  ^^^  dynafiies  d'Egypte  ,  oa 
peut  s'en  tenir  à  ce  qu'en  a  écrit  le  P. 
Pezron  dans  fon  livre  de  l'antiquité  des 
temps  j  mais  comme  cet  habile  écrivain 
a  varié  ,  &  a  pris  un  fyftême  plus  étendu 
dans  fa  défenfe  de  l'antiquité  des  temps , 
on  peut  auflî  le  corriger  &  le  rediiîer.  Le 
chevalier  Marsham  daus  fon  canon  chroni^ 
eus  ^  a  lui-même  abrégé  le  tem.ps  de  leur 
durée  ,  &  les  fait  commencer  trop  près  du 
déluge.  Ainfi  cette  queftion  ne  fera  de 
]ong  -  temps  bien  éclaircie.  Charniers, 
(G) 

DYONYSIAS ,  {Hifi.  nat.)  pierre  dont 
parle  Pline.  Il  dit  qu'elle  eft  noire  ,  remplie 
de  taches  rouges  ^  il  prétend  que  triturée 
avec  de  l'eau ,  elle  lui  donne  le  goût  du  vin  5 
il  lui  attribue  la  vertu  d'empêcher  de  s'eni- 
vrer. Ludovico  Dolce  prétend  qu'elle  fo 
trouve  en  orient ,  &  qu'elle  eft  de  la  cou- 
leur du  fer  ,  avec  des  taches  blanches,  f^oy, 
Pline  ,  lièro  XXXVII.  cap.  x.  &  Boëce  de 
Boot  ,/7.  556. 

^  DYSAKÉS  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  dieu  qui 
étoit  adoré  des  anciens  Arabes  ,  &  qu'on 
croit  avoir  été  le  même  que  Bacchus ,  ou 
le  foleil.  On  lit  Dyfiarès  dans  Tertullien  , 
apologet.  c.  xxiv  ,  où  il  dit  que  chaque 
pays  avoit  fon  dieu  particulier  ^  que  les 
Syriens  adoroient  Aftarte  &  les  Arabes 
Dyfiarès.  On  trouve  Dufiarès  dans  Etienne  5 
&  Vofîius  prétend  que  ce  nom  vient  du 
fyriaque  duts  &  arets  ,  dont  le  prctnier' 
fignifie  joie ,  &  l'autre  terre  ;  comme  iî  les 
Arabes  enflent  voulu  dire  que  leur  dieu 
les  réjouiflbiî  en  rendant  la  terre  féconde. 
(G) 

*  DYSCOLE ,  adj.  {Théohg.)  il  eft  tiré 
à\\  grec  dyfcolos ,  dur  &  fâcheux.  II  n'eft 
guère  d'ufage  qu'en  controverfe.  S.  Pierre 
veut  que  les  ferviteurs  chrétiens  foient  fou- 
rnis à  leurs  maîtres ,  non  feulement  lorf- 
qu'ils  ont  le  bonheur  d'en  avoir  de  doux  &C 
d'équitables  ,  mais  encore  lorfque  la  provi- 
dence leur  en  a  donné  de  fâcheujç  $^  d'inju:^' 
tes  ou  dyfcoU^. 
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f.  f.  (M/d,)  digeftion 


lente  ,  foible  ,  dépravée  ,  caufée  d'ordi- 
naire par  le  vice  des  humeurs ,  ou  par  le 
manque  de  force  dans  les  organes  qui  fer- 
vent à  la  concodion  des  alimens. 

Quand  l'eftomac  elt  accablé  d'une  pi- 
tuite grolTiere  &  vifqueufè  ,  de  matières 
crues  ,  nidoreufès ,  acides ,  falines  ,  alka- 
lines  ,  biiieufes  ,  putrides ,  tenaces  ,  il  ne 
peut  former  ,  de  l'affluence  de  pareils  ali- 
mens ,  un  chyle  bien  conditionné  :  la  dé- 
pravation de  la  falive  ,  de  la  bile ,  de  la 
liqueur  gaftrique  ,  du  fuc  pancréatique  , 
de  la  lymphe  inteftinale  ;  le  défaut  de  ces 
mêmes  fucs ,  leur  trop  grande  évacuation 
par  la  bouche  ,  ou  par  les  felles  retardent , 
empêchent  ,  ou  dépravent  la  digeftion. 
On  corrigera  la  nature  des  hum.eurs  vi- 
ciées ,  &  l'on  rétablira  celles  qui  manquent 
par  des  fucs  analogues.  S'il  y  a  des  vers 
dans  les  premières  voies  ,  on  les  détruira 
par  le  diagrede  &  le  mercure. 

L'aflbibliiîèment  particulier  de  l'eftomac 
ou  le  relâchement  de  iès  fibres ,  procédant 
de  la  gloutonnerie  ,  de  la  voracité  dans 
la  manducatiou ,  de  l'abus  des  liqueurs  {pi- 
ritueufès  ,  caufe  néceffùrement  une  mau- 
vaife  chylification  ,  qui  demande  pour  re- 
mède le  régime  fuivi  des  ftomachiques.  La 
trop  grande  abftinence  produit  le  même 
effet  fur  l'eftomac  que  la  trop  grande  re- 
plétion  ,  &:  occalione  même  un  état  plus 
fâcheux,  en  diminuant  par  l'inaftion  la 
force  &  le  jeu  de  cet  organe. 

La  Vyfpep/Ie  qui  provient  de  fautes  com- 
mifes  dans  les  chofes  non  naturelles  , 
comme  dans  le  manque  d'exercice  ,  l'excès 
du  fommeil  &  des  veilles,  &c,  le  rétablit 
par  une  conduite  contraire.  Mais  li  quel- 
que matière  morbifîque  ,  en  fe  jetant  dans 
l'eftomac  &:  dans  les  inteftins  ,  altère  leurs 
fonéHons  ,  on  n'y  peut  obvier  qu'en  gué- 
rillant  la  maladie  dont  la  mauvaile  digef- 
tion eft  l'eftèt ,  en  évacuant  l'humeur  mor- 
bifique  ,  en  la  corrigeant  ,  ou  en  l'atti- 
rant ftir  une  autre  partie.  Nous  ne  cou- 
tioiflbns  point  de  méthode  curative  géné- 
rale ,•  elle  doit  varier  dans  fon  applica- 
tion ,  conformément  aux  diverfes  caufes  ^ 
&  c'eft  cette  application  des  remèdes  op- 
pofés  aux  caufes,  qui  diftingue  les  méde- 
cins des  empyriques  j  Si  des  bonnes  femHjcs. 
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La  dyfpepfic  amené  indifjjenfabîement 
à  là  fuite  une  nouvelle  génération  d'hu- 
meurs putrides ,  des  crudités  ,  des  naufées  , 
le  vomifl'ement ,  le  dégoût ,  des  coliques  y 
des  diarrhées  .  l'affeéiion  cœliaque  ,  la 
dyftenterie  ,  la  cachexie  ,  la  pâleur  ,  la 
foiblefte ,  la  langueur  des  organes  de  la 
refj:>iration  ,  le  m.arafme  ,  l'enflure  ,  &: 
plufieurs  autres  maladies.  Il  y  a  dans 
l'économie  animale  ,  comme  dans  l'éco- 
nomie politique  ,  im  enchaînement  de 
maux  qui  naiiiènt  d'un  premier  vice  dans  le 
principe  ,  dont  la  force  entraîne  tout. 
Article  de    M.    le    Chevalier    de    Jav~ 

COURT. 

^  DYSPNÉE  ,  f.  f.  (  Médecine.  )  terme- 
d'art  francifé  ,  compofé  de  fvi,  difficilement, 
&  de  'TTvka  ,  je  refpire.  La  dyfpnêe  eft  cet 
état  dans  lequel  la  refpiration  fe  fait  avec 
quelque  peine  &  fatigue.  Si  la  difficulté  de 
refpirer  eft  plus  confîdérable  ,  plus  pénible, 
plus  continuelle ,  ce  mal  prend  alors  le 
nom  âHorthopnée,  Ainft  pour  éviter  les 
répétitions  ,  voy^ç  le  mot  Orthofne'e  3 
car  il  n'y  a  de  différence  dans  ces  deux: 
états  ,  que  du  plus  au  moins  :  c'eft  la  même 
méthode  curative  ,  &  ce  font  les  mêmes 
caufes  ,  feulement  plus  légères  dans  la 
dyfpnée.  Voyez  encore  les  mots  RESPIRA- 
TION le'se'e  ,  Asthme  ,  Catarrhe 
SUFFOQUANT  ,  &  VOUS  aurez  la  grada- 
tion &  l'enchaînement  d'un  genre  de  ma- 
ladies ,  dont  4a  connoifTance  eft  très- im- 
portante au  médecin ,  &  pour  le  traite- 
ment defquelles  il  doit  réunir  toutes  les 
lumières  de  la  Phyfioîogie.  Article  de  M^ 
le  Chevalier  DE  Javcovrt. 

DYSSENTERIE,  f.  f  {Méd.)  ce  mot 
eft  employé  en  Médecine  pour  défigner 
une  maladie  des  inteftins  :  mais  il  eft  pris 
en  différens  (ens  par  différens  auteurs.  li 
eft  compofé  de  deux  mots  grecs ,  K'f  & 
ivTiDof  :  le  premier  eft  une  particule  que- 
l'on  place  devant  plufieurs  mots  de  l'art  3 
elle  fîgnifîe  difficulté' ,  imperfeâion  ,  ma- 
lignité :  le  fecon-d  fignifie  intejiin  ,  entrail- 
les ;  ainli  le  mot  dyd'enterie  ou  difficulté 
des  inteftins  ,  n'exprime  proprement  que 
la  fonciion  léfée  de  cet  organe. 

Mais  lorfqu'il  fe  joint  à  la  diarrhée  des- 
douleurs d'entrailles  ,    qui  font  appellée» 
,  en  grec  «tjçî/  5  Gij.  latin  tormina  ,  des-  trau:' 
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chées  ax'ec  tcaefire  ,  c  ell-à-dîre  de  fré- 
quentes envies  d'aller  à  la  felle  ,  avec  de 
violens  efforts  fans  faire  le  plus  fbiivent 
aucune  déjed:ion  ,  il  eft  reçu  parmi  les 
Médecins  d'appeller  alors  ipécialement 
cette  affe^ion  dyjfcntcrU. 

Et  comme  dans  ce  cas  eîle  a  lieu  ,  à 
caiifè  que  la  tunique  interne  des  intefiins 
étant  dépouillée  de  la  mucofité  qui  les 
enduit  naturellement  par  la  durée  de  la 
diarrhée  ,  ou  par  l'âcreté  des  matières ,  eft 
expofée  à  être  excoriée  ,  rongée  ,  en  forte 
qu'il  fè  mêle  du  fàng  avec  la  matière  du 
cours  de  ventre  :  quelques  auteurs  ont 
fourent  rcftreint  la  fifjnification  du  mot 
àyjjenterie  ,  pour  exprimer  iculement  de 
fréquentes  déje£Hons  des  matières  iàngui- 
iioleutes.  , 

La  defcription  que  don;ie  Celie  de  la 
dyjfentcrie  ,  qu'il  appelle  tormina  ,  cft 
favorable  à  ce  fentiment.  «  Les  intcitius 
îj  s'exulcerent  intérieurement ,  dit  -  il  ;  il 
5>  en  coule  du  fang  ,  tantôt  avec  des 
»  excrémens  toujours  liquides ,  tantôt  avec 
»  des  matières  muqueulès  :  il  s'é^'acue  au/Ii 
))  quelquefois  en  même  t^mjîs  comme  des 
»  raclures  de  chair  :  on  fènt  une  fré- 
»  quente  envie  d'aller  à  la  felle  ,  ^  l'a- 
»  nus  eft  douloureux  :  on  fait  des  eftbrts  , 
»  Iprfque  la  douleur  de  cette  partie  eft 
y>  augmentée  ,  &  il  {brt  très -peu  de 
»  chofe  ,  ùc.  »  Et  quoique  Galien  appelle 
dyffinterie  la  flmple  exulcératiou  des  in- 
teftins ,  &  qu'il  ne  donne  point  ce  nom  aux 
déjeéiions  des  matières  acres ,  irritantes  , 
qui  précèdent  l'exulcération  {comment.  2. 
lib.  XI.  in  epidem.  )  cependant  il  a 
donné  ailleurs  le  nom  de  dysenterie  fan- 
glante  ,  à  l'évacuation  du  iang  par  les 
intcftins ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'exulcé- 
ration  :  il  défigne  miême  par  ce  nom  le 
flux  de  iang  par  le  fondement  y  qui  arrive 
après  la  fuppreilion  de  quelque  évacuation 
ordinaire  du  fàng ,  ou  aux  perfonnes  muti- 
lées ,  ou  à  celles  qui  deviennent  pléthori- 
ques par  défaut  d'exercice. 

Mais  cette  efpece  de  déjeftion  fanglante 
qui  fè  fait  fans  douleur  ba  fans  tenefme  , 
doit  être  rapportée  à  plus  jufte  titre  à  la 
diarrhée. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
le  flux  de  fang  par  l'anus  ue  doit  pas  être 
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regardé  comme  le  figue  caraélériftique.cîc 
la  dyjfenterie ,  puifque  dans  cette  maladie 
on  obferve  que  les  déjeétions  font  princi" 
paiement  mêlées  de  matières  muqueufè"-^ 
bilieufes  ,  atrabilaires  ,  avec  un  tenefina 
très-fatigant  &  des  tranchées  très-violen» 
tes  :  ce  font  ces  derniers  fymptomes  qui 
la  diftinguent  de  la  diarrhée  proprement 
dite  ,  &  de  toute  autre  maladie  qui  peut 
y  avoir  rapport ,  com-m^e  le  flux  hépatique  y 
hémorroïdal  ,  &c.  Voy.  Flux  hépati- 
que ,  HémokROides.  Par  conféquent 
on  peut  regarder  la  dyjfenterie  comme  une 
efpece  de  diarrhée  ,  accompagnée  de  dou- 
leurs de  tranchées  &:  fou  vent  de  tenefm.e  , 
avec  exulcération  des  inteftins. 

La  dylfenîerie ,  dit  Sydenham  ,  s'annonce 
ordinairement  par  un  friflbn  ,  qui  eft  fuivi 
de  chaleur  ^  oh  commence  enfuite  à  relTentir 
dis  tranchées  dans  les  boyaux  :  \qs  déjec- 
tions font  glaireufes ,  les  malades  foufîrcnt 
beaucoup  en  allant  à  la  felie  ,  les  matières; 
font  mêlées  de  fàng  ^  &  quelquefois  il  n'y 
en  a  point.  Néanmoins  11  les  déjeétions  font 
fréquentes  ,  fi  les  tranchées  continuent  avec 
l'évacuation  des  matières  muqueufes  ,  cette 
maladie  doit  toujours  être  regardée  comme 
une  dyjfenterie  véritable  ^  par  conféquent 
il  n'eft  pas  de  l'effence  de  la  dyjfenterie 
qu'elle  foit  accompagnée  de  flux  de  fang  , 
qui  peut  auffi  avoir  fouvent  lieu ,  comme 
il  a  été  dit ,  fans  qu'il  y  ait  dyjfenterie. 

Tout  ce  qui  peut  caufer  une  forte  irri- 
tation aux  fibres  nerveufes  des  inteftins  y 
en  excorier  les  tuniques ,  le  plus  feuvent 
après  avoir  emporté  la  mucofité  qui  les 
tapilTe  &  les  défend  contre  l'imprcflion  des 
acres  j  tout  ce  qui  peut  produire  cet  eiiët 
au  point  d'exulcérer  la  cavité  des  boyaux  , 
établit  \Qi  caufes  de  la  dyjfenterie  :  ainii 
elles  peuvent  être  externes  ou  internes. 
Parmi  les  externes  font  les  alimens  acres  ^ 
fufceptibles  de  fe  corrompre  aifément  ^  les 
fruits  cruds ,  dont  on  fait  un  ufage  trop 
fréquent ,  èi.  pris  trop  copieufement  ^  les 
crudités  des  premières  voies  ^  les  boilTons 
fpiritueufes ,  fortes ,  cauftiques  j  les  remèdes 
trop  actifs  ,  comm.e  les  purgatifs  mochli- 
ques  adminiftrés  mal- à-propos  j  les  poifons 
eorrofifs  -^  &  en  un  mot  ,  tout  ce  qui  peut 
diflbudre  la  mucofité  des  boyaux ,  &  mettre 
leur  furface  ioterue  à  découvert,  expofée 
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à  l'impreflion  de  tous  les  irritons  qui  peu- 
vent être  portés  dans  le  canal  inteftinal ,  & 
qui  conftituent  les  caufes  internes  de  la 
dyjfenterie  ,  telles  que  toutes  les  humeurs 
bilieufes  5  jaunes ,  vertes,  noires,  pures, 
ou  différemment  corrompues  ou  mêlées 
avec  d'autres  humeurs  acres ,  rongeantes  , 
qui  peuvent  être  dépofécs  dans  cette  ca- 
vité ,  ou  dans  les  vaiffeaux  fecrétoires  qui  en- 
trent dans  la  compofition  de  fes  parois ,  ou 
fymptomatiquement ,  ou  par  l'effet  de  quel- 
que crifè  ,  y  étant  dérivées  de  tous  les  vifce- 
res  voifius  ,  &  de  toutes  les  autres  parties 
du  corps ,  telles  que  les  matières  purulentes, 
acrimonieufes ,  ichoreufes ,  fanieulès  ,  four- 
nies par  quelque  abcès  de  la  fubftance  des 
intertins ,  ou  des  parties  d'où  elles  peuvent 
y  parvenir. 

Les  imprefîions  dolorifiques  mordicantes 
qui  fc  font  fur  les  tuniques  des  inteftins  , 
font  à -peu -près  femblables  à  celles  qui 
excitent  fur  la  furface  du  corps  des  puftules 
en  forme  d'excoriations  ,  qui  détachent 
l'épiderme  de  la  peau  &  l'affeéient ,  comme 
la  brûlure^  &  attendu  que  la  tunique  interne 
des  inteftins  eft  beaucoup  plus  délicate  que 
les  tégumens  ,  ces  impreflions  produifent 
des  effets  bien  plus  confidérables  ,  le  tiffu 
étant  moins  folide  ,  réfiftant  moins  aux  ef- 
forts des  fluides  pénétrans  qui  tendent  à  le 
diffoudre. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  abfolument 
quelle  eft  la  nature  de  la  matière  morbifi- 
que  qui  établit  la  dyjfenterie  ,  &  de  la 
<liftinçuer  d'avec  celle  qui  donne  lieu  aux 
diarrhées  fimples.  On  ne  peut  dire  autre 
chofe,  Çuinn  qu'elle  eft  certainement  plus 
acre  ^  mais  cela  ne  fuffit  pas  :  car  il  devroit 
en  réfulter  qu'elle  exciteroit  plus  fortement 
la  contraction  des  iuteftins ,  &  donneroit 
par-là  lieu  à  ce  qu'elle  ferait  évacuée  phis 
promptement  *,  il  faut,  donc  qu'avec  cette 
plus  grande  acrimonie  ,  elle  ait  plus  de 
ténacité  ,  qu'elle  fcit  plus  groffiere  ,  qu'elle 
s'attache  plus  fortement  &  plus  opiniâtre- 
ment aux  parois  des  inteftins  ,  qu'elle  y  faffe 
pour  ainfi  dire  l'effet  des  vélicatoires,  connue 
les  cantharides,  eu  forte  qu'elle  puifTe  ron- 
ger la  fubftance  de  leurs  membranes ,  & 
les  détruire  ^  comme  il  arrive  lorfque  la  dyf- 
fenterie  eft  à  fon  plus  haut  de^ré  de  ma- 
lignité. 

Tome  XI ^ 
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II  y  a  lieu  de  foupçonner  avec  Senncrt , 
en  réfléchiffant  ilir  cette  activité  extraor- 
dinaire derhumcurdyifentérique ,  qui,  quoi- 
qu'en  apparence  moins  viciée  que  bien 
d'autres  humeurs  que  l'on  rend  par  la  voie 
des  felies  dans  d'autres  maladies ,  produit 
cependant  des  effets  plus  violcns ,  que  cette 
humeur  a  une  analogie  particulière  avec 
les  parties  fur  lefquelles  elle  rgit^  qu'elle 
les  pénètre  plus  aifément  qu'uae  autre. 
Comme  le  poifFon  appelle  lierre  marin  a 
une  qualité  vénéneulè ,  par  laquelle  il 
affeâe  plutôt  les  poumons  qu'aucun  autre 
organe ,  \qs  cantharides  agilfent  pLis  par- 
ticulièrement fur  \qs  reins  '^  les  purgatifs 
portent  leur  aéiion  fur  les  boyaux  ,  non 
feulement  quand  ils  font  avalés ,  mais  appli- 
qués  extérieurement ,  flairés ,  &c.  de  même 
non  feulement  l'humeur  peccante  qui  eft 
dans  les  boyaux ,  mais  encore  les  miafirics 
qui  contribuent  à  établir  la  contagion 
dyffentérique  ,  tels  que  ceux  qui  s'exhalent 
des  corps  affeôés  de  cette  maladie  ,  de 
leurs  excrémens  ,  &c.  également  portés 
avec  l'air  fur  la  peau ,  fiir  la  membrane 
pituitaire dans  les  poumons,  dans  l'eftomac, 
dans  les  inteftins  ,  n'agiftent  que  fur 
ceux-ci. 

On  ne  peut  guère  rendre  raifon  de  cette 
prédileâion  ,  mais  il  fuffit  d  être  bien 
affuré  que  le  fait  eft  tel.  La  table  des 
rapports  de  M.  Geoffroy  n'eft  pas  conteftéc 
pour  les  expériences  dont  il  y  eft  qi;eftion  : 
mais  la  théorie  n'en  eft  pas  mieux  établie 
pour  cela.  L'attradlion  ,  l'analogie,  ne  font 
encore  prefque  que  des  mots  ,  quand  il  s'a- 
git de  porter  des  lumières  à  refj>rit^  maisfî 
l'attradion ,  l'analogie ,  ou  les  effets  que  l'en 
attribue  à  ces  caufes  ,  que  quelques  phyu- 
ciens  veulent  encore  regarder  comme  occul- 
tes ,  font  bien  démontrés  ,  qu'importe  le 
comment  de  ces  opérations  de  I.1  nature  , 
pourvu  que  nous  ayions  àzs,  connoilfances 
proportionnées  k  nos  befoins  ?  Il  eft  fort  peu 
utile  que  notre  fimple  curiofité  fbit  fàtisfaite. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'égard  de  la 
dyjfenterie  contagieuiè  ,  peut  auffi  être 
appliqué  à  toutes  autres  maladies  épidémi- 
ques  ,  dont  les  \\m%  fèmblent  affeder  une 
partie,  les  autres  une  autre  j  comme  l'expé- 
rience le  prouve  par  rapport  aux  catarres  9 
aux  ^\gmt%  5  aux    péripneumonies ,   aux 
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pleuréfies  ,  aux  éruptions  cutanées.  La 
caufe  qui  les  produit  agit ,  dans  le  temps 
où  une  de  ces  maladies  règne ,  immédiate- 
meiit  fur  la  partie  qui  en  devient  le  llege  , 
&  non  fur  toute  autre.  F.  Contagion  , 
Epidémie. 

On  obferve  dans  la  dyjfcnteric  ,  que  la 
matière  des  déjeâions  qÇl  prcfque  toute 
muqueufc  ;,  il  s'en  ramalfe  une  grande 
quantité  de  celle  qui  efl  détachée  par 
l'adion  du  virus  dyfientérique  de  toute  la 
furface  des  boyaux  :  d'ailleurs  on  peut 
regarder  le  plus  fouvent  la  dyjfenterie  , 
lorfqu'elle  eft  épidémique  fur-tout ,  comme 
un  rhume  d'inteftins  ,  dans  lequel  il  fe 
fait,  tout  comme  daiK  celui  des  narines  & 
de  toutes  leurs  cavités  ,  une  grande  excré- 
tion de  morve  ,  qui  fe  filtre  plus  abondam- 
inent  dans  les  glandes  deftinées  à  la  iecré- 
tion  de  la  mucofité  naturelle  ,  L'avion  de 
i'humeur  dylFcntérique  qui  porte  fur  ces 
colatoires  ,  les  émonge  ,  pour  ainfi  dire ,  en 
y  attirant  uns  plus  grande  quantité  de  fluide 
qui  doit  s'y  filtrer  ,  &  eiî  rendant  par  con- 
iéquent  fou  excrétion  plus  prompte  j  ce  qui 
diminue  la  réfiitance  pour  celui  qui  s'y  porte 
eufuite» 

Dans  les  épidémies  ,  &  dans  les  cas  où 
la  dysenterie  eft  la  maladie  elfentielle  ,  la 
caufe  femble  devoir  principalement  agir  à 
l'extérieur  des  vaiifeaux  qui  compofent  \qs 
tuniques  des  boyaux  :  mais  lorfqu'elle  eiï 
un  fymptome  de  maladie  ,  qu'elle  a  lieu 
par  un  tranfport  de  matière  morbiiiquc 
dans  les  couloirs  des  inteftins ,  alors  il  eft 
vraifemblable  qu'elle  agit  le  plus  commu- 
nément dans  l'intérieur  même  des  vaiifeaux; 
elle  y  croupit ,  cils  les  ronge ,  les  perce ,  & 
les  vaiifeaux  voifins  :  d'où  le  flux  de  fang , 
qui  fuit  les  douleurs  ,  les  tranchées.  Si  la 
même  chofe  arrive  dans  prefque  tous  les 
points  d'une  certaine  étendue  de  boyauK  , 
il  en  réfulte  que  n'y  ayant  prefque  aucun 
vaiiîèau  entier ,  la  j^artie  fphacélée  &  gan- 
grenée tombe  en  lambeaux  ,  que  l'on  rend 
par  les  felles  \  ce  qui  annonce  la  fin  pro- 
chaine de  la  maladie  &  de  la  vie.  Le  même 
efïbt  arrive  cependant  aufti  par  l'écoulement 
de  la  bile  qui  fc  répand  fur  la  furface  des  in- 
.teftins  ,  avec  ùqs  qualités  morbifîques  , 
acres ,  corrofives ,  dans  les  fièvres  malignes. 
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Avant  que  de  finir  fur  les  caufês  de  fa 
dyjfenterie  ,  il  y  a  quelque  chofe  à  dire  de 
celles  qu'on  appelle  procathartiques  ou  oc- 
cafionelles  ,  telles  que  la  mauvaifc  dif- 
pofition  de  l'air  en  général  ;  ainfi  Hippo- 
crate  annonce  ,  aphor,  xj.  fecl.  5  ,  que  Ç\ 
l'hiver  eft  plus  froid  &  plus  fec  qu'à  l'ordi- 
naire ,  il  y  aura  des  dysenteries  en  été  5 
&  cphor.  xi],  de  la  même  fèélion  il  ajoute  : 
»  Si  le  vent  du  midi  doniine  pendan,* 
»  l'hiver ,  &  qu'il  foit  pluvieux  \  que  le 
»  printemps  foit  fec  &  froid  ,  ces]  faifoiis 
»  font  très-propres  à  produire  des  dyjfen- 
»  te  ries,  w  II  y  a  aufll  une  difpofition  parti- 
culière de  l'air  dans  les  conftitutions  épidé- 
miques  ,  qui  dépend  de  certaines  caufès  qui 
l'infetlcnt  d'une  manière  particulière  ,  qui 
eft  quelquefois  très-pernicieule  &  pefîileu- 
tielle ,  par  des  exhalaifons  qui  fe  répandent 
dans  l'atmolphere  ,  par  différentes  altéra- 
tions qu'éprouve  cet  élément  dans  fes  parties 
hétérogènes  ,  &c.  L'air  peut  être  encor'> 
plus  particulièrement  infedté  par  les  exha- 
laifons des  matières  des  déjeûions ,  par  le 
moyen  des  latrines. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dît  des  caufès  de 
la  dyffenterie  ,  eft  bien  confirmée  par  les  ob- 
fcrvations  faites  fur  cette  maladie  ,  qui  ont 
fourni  les  fignesqui  la  caraétérifent  dans  tous 
{<is  degrés ,  &  par  rapport  aux  différentes 
fuites  qu'elle  peut  avoir, 

Charles  Pifbn  décrit  de  la  manière  qui 
fîiit  la  dysenterie.  Dans  cette  maladie,  dit- 
il  ,  la  matière  des  déjeâ:ions  paroît  d'abord 
être  de  la  nature  de  la  graille  mêlée  de 
miicofité  \  enfuite  elle  préiènte  des  pelli- 
cules à  demi-diffoutes  en  forme  de  raclures^ 
conuuc  de  petits  lambeaux  d'épiderme  j  &: 
enfin  des  portions  de  la  propre  fubftance 
de  l'inteftin  ,  accompagnées  de  mucofités 
fanglantes  ,  quelquefois  d'une  grande  quan- 
tité de  matières  purulentes  ',  en  forte  que 
les  inteftins  font  d'abord  raclés  ,  enfuite 
rongés  ,  &  à  la  fin  ulcérés.  Ces  trois  de- 
grés ne  s'obfervent  pas  dans  toute  dyjfen- 
terie ;  ils  ont  lieu  plus  ou  moins  ,  féloa 
le  phis  ou  le  moins  de  malignité  de  la 
caufe. 

La  fièvre  n'efl  pas  aufîî  toujours  jointe 
à  cette  maladie  ,  fur-tout  lorfqu'elle  n'eft 
que  fporadique  :   eJie   s'y  trouve  prefque 
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toujours ,  lorfqu'elle  eft  épidéisique ,  ôc 
lorfque  la  matière  morbifique  eft  fort  acre  , 
agit  eu  irritant  fortement ,  ou  lorfqu'elle 
xi'eft  portée  de  quelque  autre  partie  du  corps 
dans  les  inteftins  ,  que  par  l'eftet  d'une 
grande  agitation  ou  d'un  grand  trouble.  La 
fièvre  précède  toujours  la  dyjjenterk  ,  lori- 
que  celle-ci  en  eft  un  fymptome. 

Les  dyftentériques  font  ordinairement 
prefTés  par  la  foif ,  font  fort  dégoûtés  :  la 
douleur  qu'ils  reffentent ,  fè  fait  ordinai- 
rement fentir  au  delfus  du  nombril ,  dans 
les  inteftins  fupérieurs  j  elle  eft  quelquefois 
fî  violente  ,  qu'elle  occafione  des  défail- 
lances avec  fueurs ,  infomnies  &  grande 
foibleflè. 

On  peut  favoir  par  les  figues  fuivans  ,  fi 
lexulcération  a  ^o\\  fie^e  dans  les  petits  ou 
dans  les  gros  inteftins  :  la  matière  qui  vient 
■des  premiers  eft  plus  puante  ,  &  a  plus  de 
reflemblance  avec  la  raclure  de  chair  : 
celle  qui  vient  des  derniers ,  eft  diftinguée 
par  la  douleur  qui  fe  fait  fèntir  au  defibus 
du  nombril ,  &  par  le  fang  qui  fort  avec 
les  excrémens ,  &  n'eft  point  mêlé  avec 
eux  5  au  lieu  qu'il  l'eft  lorfqu'il  vient  des 
boyaux  grêles  3  &  la  raifon  sqw  pré- 
fente aifément  ,  parce  qu'il  a  roulé  long- 
temps dans  le  canal  inteftinal  avec  tout 
ce  qui  y  eft  contenu  j  &  au  contraire  des 
gros. 

On  peut  eiKore  connoître  le  fiege  de 
la  maladie  ,  par  la  grandeur  des  pellicules 
rendues  avec  les  excrémens  ;,  fi  elles  font 
jjcu  étendues  &  minces ,  elles  ont  été  dé- 
tachées des  boyaux  grêles  j  fi  elles  font 
larges  &  épaiftes  à  proportion ,  elles  appar- 
tiennent aux  gros.  Lorfque  les  petits 
inteftirs  font  affèéiés  ,  les  déjeélions  font 
plus  bilieufes  ,  jaunâtres ,  verdâtres  j  elles 
font  plus  mordicantes  ,  plus  fatigantes  ;, 
&  quand  ils  le  font  dans  le  voifinage  de 
l'eftomac  ,  la  maladie  eft  accompagnée  de 
vomilfemens,  &  d'une  pkis  grande  aver- 
fion  pour  les  alimens ,  ce  qui  eft  une 
marque  que  ce  vifcere  eft  aufiî  afFeâé. 
Lorfque  c'eft  l'inteftin  jéjunum  qui  eft 
ulcéré  ,  la  matière  des  déjediions  eft  plus 
crue  ,  la  foif  eft  plus  grande ,  &  les  naufées 
font  plus  fréquentes.  Quand  le  fiege  du 
mal  eft  dans  les  gros  ,  il  y  a  moins  d'in- 
tervalle   de  temps    de   la  tranchée  à  hk 


déje£lîon  •,  on  reflent  une  douleur  à  l'anus , 
qui  eft  plus  forte  dans  ce  cas, 

La  crudité  &  la  cocl:ion  en  général  , 
diftinguent  les  diiférens  temps  de  la  ma- 
ladie. 

On  peut  établir  fommairement  le  pro- 
noftic  de  hiJyJfenterie  de  la  manière  qui 
foit.  Le  vomiifement  qui  fiirvient  aux  dyf- 
fentériques  eft  très- dangereux  ^  c'eft  un 
Çi%m  que  l'exulcération  a  fon  fiege  dans 
\qs  petits  inteftins  :  le  danger  eft  plus 
grand  ,  parce  qu'ils  foiu  d'un  tifiii  plus 
délicat ,  attendu  qu'ils  ne  font  pas  deftinés , 
comme  les  gros  ,  à  contenir  des  matières 
fiifceptibles  de  contrafter  une  putréfaâioa 
acrimonieufe  \  étant  plus  voifins  du  foie  , 
ils  en  reçoivent  la  bile  plus  pure  ,  par  con- 
féquent  plus  active ,  plus  irritante  :  d'où 
une  plus  grande  douleur.  • 

Cependant  la  dyjjenterie  qui  eft  produite 
par  des  alimens  acres  &  par  la  bile  jaune  , 
fo  guérit  facilement  ♦,  c'eft  le  contraire  ,  fi 
elle  provient  d'une  matière  pituiteufe  , 
faline ,  parce  qu'elle  s'attache  opiniâtre- 
ment aux  tuniques  des  inteftins ,  &  agit 
conftamment  fur  la  même  partie  ,  qu'elle 
ronge  &  pénètre  plus  profondément. 

La  dyjjenttrie  qui  eft  produite  par  une 
matière  bilieufe ,  noirâtre ,  eft  mortelle  , 
félon  Hippocrate  ,  aphor»  xxiv,  feâ.  4  , 
parce  que  l'ulcère  qui  s'enfuit  approche  de 
la  nature  du  chancre ,  qui  ne  guérit  prefque 
jamais ,  quand  même  il  a  fon  fiege  fiir  des 
parties  externes. 

Si  cependant  c'eft  de  l'atrabile  portée 
par  un  mouvement  de  crife  dans  les  in- 
teftins ,  qui  occafione  la  dyjfentene  ,  la 
maladie  n'eft  pas  fi  dangereufe  j  mais  il 
faut  prendre  garde  à  ne  pas  prendre  pour 
de  l'atrabile  ,  du  fang  figé  &  noirâtre  qui 
a  long-temps  féjourné  dans  les  boyaux. 

Si  les  dyftentériques  rendent  par  les 
felles  des  caroncuhs  ,  c'eft-à-dire  de  petites 
portions  de  chair  ,  c'eft  un  figue  mortel  , 
félon  Hippocrate  ,  aphorifme  xxvj.  fecl, 
4  j  il  indique  la  profondeur  de  l'ulcère  , 
qui  détruit  la  fubftaiice  même  du  boyau. 

Les  longues  infomnies  ,  la  foif  ardente  , 
la-  douleur  dans  la  région  épigaftrique ,  le 
hoquet  ,  les  déjed:ions  de  matière  fans 
mélange  ,  noires  ,  puantes  ,  l'évacuation 
abondante  de  fang  ,  annoncent  le  plus 
Ttt  2 
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iûuvent  une  dyffenterie  mortelle.  Ce  der- 
nier figrc  fait  comprendre  que  les  tinuques 
des  i;itcftiiis  font  péiiétrées  aiFez  avant  pour 
que  les  vaifieaux  lànguins  eu  fcient  dé- 
chirés ,  ouverts. 

Les  goutteux  &  ceux  qui  ont  des  Gbf- 
truéèions  à  la  rate  ,  ibnt  foulages  lorfque 
>  la  dyffenterie  leur  fiirvient ,  félon  Hippo- 
crate  dans  les  pronofiics ,  &:  aphor.  xlvj. 
fe3.  6  :  mais  dans  ce  cas  eft-ce  une  véri- 
table dyjfenterie  ,  &  n  eft-ce  pas  plutôt  un.e 
diarrhée  critique  ,  qui  fert  à  évacuer  la 
jnatierc  morbiiique  ? 

Les  enfans  &  les  vieillards  fuccombent 
plus  facilement  à  la  dyjfenterie  ,  que  ceux 
du  moyen  âge  ,  dit  Hippocrate  dans  fes 
pronofiics  :  la  raifon  en  efl  que  les  enfans 
font  d'un  tilTu  lâche  ,  fur  lequel  la  matière 
morbifique  corrofive  fait  plus  de  progrès , 
&  qu'ils  font  plus  difficiles  à  conduire  dans 
Je  trnitemeut  de  la  inaladie  f,  &  pour  les 
vieillards ,  c'eft  çiu'ils  n'ont  pas  affez  de 
force  pour  réfiftcr  à  un  mal  qui  les  épuife 
beaucoup ,  &  qui  occafione  un  grand 
trouble  dans  récouoinie  animale ,  puifqu'ils 
ont  mois  de  difpofition  que  tous  autres 
à  produire  l'humeur  dyffentérique.  Les 
fcmm.cs  fupportent  aufli  plus  difficilement 
cette  maladie  que  les  hommes  :  cette 
dilTércnce  vient  de  la  conftitution  plus 
délicate  des  perfonnes  du  fexe  :  cependant 
fi  la  dyffenterie  furvient  aux  femmes  accou- 
-chées ,  elle  n'eft  pas  dangcreufe ,  parce 
quelle  fert  à  évacuer  une  partie  des 
lochies. 

La  convulfîon  &  le  délire  à  la  fuite  de 
la  dyjfenterie  ,  &  le  froid  des  extrémités  , 
annoncent  une  mort  prochaine.  S'il  furvient 
à  un  dyffentérique  une  inflammation  à  la 
langue  ,  avec  difficulté  d'avaler ,  c'eft  fait 
du  malade  5  on  peut  l'affurer  aux  affiftans. 
Si  la  dysenterie  eft  mortelle  ,  le  malade 
périt  quelquefois  bientôt ,  comme  dans  la 
première  femaine  ou  dans  la  féconde  : 
quelquefois  la  maladie  s'étend  jufques  dans 
la  troifieme. 

Lorfque  la  dyffenterie  fè  termine  par  un 
ulcère  avec  fuppuration  ,  les  malades  ren- 
dent pendant  long-temps  des  matières 
purulentes  par  les  (elles  :  ils  s'épuifent ,  & 
périffcnt  enfin  comme  les  phthifiques. 

JLa  dyjfenterie  bénigne  dure  (Quelquefois 
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pin  fleurs  mois  fans  avoir  de  /ijites  bien 
fâcheiifes  ^  la  maligne  canfe  des  fymptomes 
très-violcns  ,  &  fait  périr  plufieurs  de  ceux 
qui  en  font  attaqués  :  on  l'appelle  pejfilen- 
tic'le ,  lorfqu'il  en  m.curt  plus  qu'il  n'eu 
échappe.  Extrait  de  Pifou  ,  Sennert ,  Ri- 
vière ,  Baglivi. 

La  curation  de  la  dyffenterie  doit  tendre 
à  remplir  les  indications  fuirantes  ;  favoir  , 
de  corriger  l'acrimonie  des  humeurs  qui 
en  eiï  la  caufe  ,  de  les  évacuer  ,  de  déterger 
les  boyaux  affedèés  ,  de  confolider  l'exul- 
cération  ,  &  d'arrêter  le  flux  du  ventre.  On 
peut  employer  à  cette  fin  la  diète  &  les 
remèdes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier  de  ces 
moyens,  on  doit  d'abord  avoir  attention- 
de  placer  le  malade  dans  un  lieu  fec  j  il 
faut  lui  ordoinier  le  repos  &  lui  faciliter 
le  fommeil  :  il  doit  éviter  toute  peine  , 
toute  contention  d'elprit.  A  l'égard  de  la 
nourriture ,  il  doit  en  prendre  très-peu 
dans  le  commencement ,  la  quantité  doit 
être  réglée  par  fes  forces  ,  en  raifon  in- 
verlè  :  on  doit  toujours  avoir  attention  que 
dans  le  cas  même  où  il  n'y  auroit  point  de 
fièvre  ,  il  faudroit  que  le  malade  s'abftînt 
de  manger ,  parce  que  ce  font  les  organes 
qui  doivent  travailler  à  la  digeftion  ,  qui 
font  afîèd:és  5  ainfi  on  ne  doit  accorder  que 
rrès-peu  d'alimens  ,  &  fort  légers  ,  à  plus 
forte  raifon  s'il  y  a  fièvre  \  ce  qui  doit  être 
obfervé  fur-tout  pendant  lès  trois  premiers 
jours  ^  après  lesquels ,  fi  rien  ne  contre- 
indique  ,  on  peut  donner  du  lait ,  qui  noîi 
feulement  cft  une  bonne  nourriture  ,  mais 
encore  un  bon  remède  pour  la  dyffenterie  , 
fur-tout  fi  on  y  ajoute  quelque  qualité 
deflicative ,  comme  d'y  éteindre  une  pier- 
re ,  un  morceau  de  fer  rougi  au  feu  j 
fi  on  le  rend  déterfif ,  deflicatif ,  en  y 
délayant  du  miel ,  en  le  coupant  avec  la 
féconde  eau  de  chaux  :  le  petit-lait  peut 
être  auffi  donné  dans  la  même  vue  j  l'un  & 
l'autre  font  très  -  propres  pour  adoucir 
toutes  les  humeurs  acres  qui  fe  trouvent 
dans  les  boyaux ,  &  pour  en  émouffer 
l'aftivité  corrofive.  Le  lait  de  chèvre  doit  ^ 
être  préféré  ,  &  à  fon  défaut  le  lait  de  '^ 
vache.  S'il  y  a  beaucoup  de  fièvre  ,  on 
pourra  couper  le  lait  avec  égale  quantité 
d'eau  de  rivière  ;  de   cette    manière  ii 
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pourra  être  employé  fans  crainte  de  mau- 
vais effets  :  s'il  n'y  a  pas  de  fièvre  ,  on 
pourra  faire  prendre  au  malade  différentes 
préparations  alimentaires ,  avec  le  lait ,  des 
ibupes  de  différentes  manières ,  avec  de  la 
farine  de  riz  ,  &c.  On  peut  aufîi  mêler  des 
œufs  avec  du  lait.  Les  légumes,  comme 
les  lentilles ,  les  pois  cuits  dans  le  bouillon 
de  viande  ,  font  une  bonne  nourriture  dans 
cette  maladie  j  fi  elle  eft  opiniâtre  ,  on  peut 
avoir  recours  aux  alimens  aftringens.  Si 
les  forces  font  bien  diminuées  ,  il  faut 
employer  des  confommés  ,  des  gelées  de 
vieux  coq  :  on  peut  dans  ce  cas  accorder  un 
peu  de  bon  vin  ,  qui  ne  foit  cependant  pas 
violent ,  &  affez  modérément  trempé.  On 
confeille  auffi  le  vin  blanc  avec  l'eau  ferrée , 
pour  déterminer  les  humeurs  acres  vers  les 
couloirs  des  urines ,  &  les  évacuer  par  cette 
voie. 

Venons  à  l'autre  partie  de  la  curation  , 
qui  doit  être  opérée  par  le  moyen  des 
remèdes.  Pour  remplir  les  indications  qui 
fe  préfentent ,  on  doit ,  félon  Sydenham  , 
employer  la  faignée,  pour  faire  révulfion 
aux  humeurs  qui  fe  portent  dans  les  en- 
trailles ,  &  qui  engorgent  les  vaiffeaux  de 
leurs  membranes  j  il  faut  par  conféquent 
détourner  la  fluxion  avant  que  de  travailler 
à  la  guérifbn  de  l'exulcération ,  à  moins  que 
le  tranfport  de  l'humeur  ne  foit  critique  , 
&  non  fymptomatique. 

Ainfi  dans  le  cas  où  le  malade  a  des 
forces  ,  paroît  d'un  tempérament  fanguin , 
robuflïï  ,  on  doit  tirer  du  fang  dès  le 
commencement  de  la  maladie  ,  avec  ména- 
gement &  en  petite  quantité  ,  parce  que 
les  fréquentes  déjeâions  ,  l'infomnie  & 
l'inflammation  qui  accompagnent  fouvent 
la  dysenterie  ,  affbiblilî'ent  beaucoup  & 
promptement  le  malade  :  fi  elle  provient 
d'une  fupprefliou  d'hémorroïdes  ou  de 
menflrues  ,  on  doit  donner  la  préférence  à 
la  faignée  du  pié  :  en  un  mot ,  ce  n'eft  qu'en 
tirant  du  fang  que  l'on  peut  arrêter  effica- 
cement les  progrès  de  la  phlogofc  qu'excite 
dans  les  boyaux  l'irritation  caufée  par  les 
humeurs  acres ,  rongeantes. 

On  doit  eufuite. s'occuper  ,  aufîî  dès  les 
premiers  jours  de  la  .maladie  ,  du  foin 
d'évacuer  les  humeurs  :  car  il  feroit  trop 
^ong  de  les  corriger ,  fur- tout  lorfqu'elles 
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abondent    :    en    refiant    appliquées    à    la 
partie  fouifrante  ,  elles  ne  ceflèroient  pas 
de  firriter  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  entiére- 
m.ent  adoucies.  D'ailleurs  on  doit  encore 
fe  propofer  par  le  moyen  de  la  purgation  , 
de  diminuer  l'engorgement  des  vaiffeaux  , 
&  d'emporter  les  humeurs  furabondantes. 
S'il  y  a  quelque  difpofition  au  vomilfement, 
on  doit  tenter  de  purger  par  cette  voie  , 
parce  que   non  feulement  on  diminue  la 
matière    morbifîque  ,    mais    on  fait  une 
puiffante    diverfion   :    c'eft  ce  qu'enfèignc 
Hippocrate  ,  aph,   xv.  [tel.  6.  «  Pendant 
»  le  cours  de  ventre  opiniâtre  ,  C  le  vomil- 
»  fèment  furvient  ,   il  termine   heureufè- 
»  ment  la  maladie.    »  C'eft  ,  dit  Galien 
fur  ce  même  aphorifine  ,  un  des  exemples 
de  ce    que    la    nature   s'efforce   de   faire 
utilement ,  que  le  médecin  doit  fuivre  :  il 
doit  donc  placer  dès  le  commencement  les 
remèdes  purgatifs  ,  ou  par   haut  ou  par 
bas  ;  &  s'il  ne  peut  pas  les  répéter  tous  les 
jours ,   il  doit  le  faire  de  deux  en  deux 
jours  5  ou  de  trois  en  trois  jours  au  moins. 
L'hypécacuanha  &  la  rhubarbe  font  prin- 
cipalement en  ufage  pour  remplir  ces  indi- 
cations. Le  premier  de  ces  médicamens  a 
la  propriété  de  faire  vomir  ,  &  même  de 
purger  par  le  bas  ,   &  le  fécond  produit 
fûrcment  ce  dernier  effet  ^  mais  outre  ce, 
l'un  &  l'autre  ont  une   vertu  aftringente 
fur  la  fin  de  leur  aôion  ,  qui  eft  très-falu- 
taire  dans  cette  maladie ,  dans  laquelle  oa 
regarde  l'hypécacuanha  comme  un  remède 
fpécifique.  Le  fimarouba  n'eft  pas  moins 
recommandable  ,  parce  qu'il  a  les  mêmes 
propriétés  ,    &  qu'il   a    de  plus   celle  de 
calmer  les  douleurs  ^  ainfi  il  peut  fàtisfaire 
prefqu'à   toutes    les    indications   que   l'on 
doit  fè    propofer    de   remplir  dans   cette 
maladie. 

Car  Sydenham  ,  qui  en  a  fi  bien  traité  y 
confeille  expreffcment  de  ne  pas  manquer 
d'employer  un  remède  parégorique  chaque 
nuit ,  foit  après  la'  faignée ,  foit  après  la 
purgation  ^  il  préfère  pour  cet  effet  le 
laudanum  liquide  ,  auquel  feul  il  veut 
qu'on  ait  recours  pour  achever  la  curation , 
après  avoir  purgé  le  malade  trois  ou  quatre 
fois. 

On  peut  adminiflrer  quelques  lavemens 
dans  cette  maladie ,  mais  ou  ne  doit  les 
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employer  qiie  par  grands  intervalles  &  à 
petite  dofe  ,  fur-tout  fi  le  vice  eft  dans  les 
gros  inteftins  ,  parce  qu'en  dilatant  les 
boyaux  ils  augmentent  la  douleur.  Sydenham 
confeille  de  les  compofer  avec  le  lait  & 
la  thériaque.  On  peut  aufiî  en  employer 
qui  ne  fout  qu'adoucilTans  ,  lénitifs  & 
déterfifs  ^  on  ufe  dans  cette  vue  du  lait , 
du  bouillon  de  tripes  ,  de  l'eau  d'orge 
avec  le  beurre  frais  ,  l'huile  d'olive  bien 
douce  5  le  miel  ,  &c,  fur  la  fin  de  la 
maladie  on  peut  les  rendre  corroborans  , 
aftringens  ^  on  les  prépare  pour  cela  avec 
différentes  décollions  appropriées  ,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  avec  fuccès  une 
certaine  quantité  de  vin. 

La  diète  fatisfait  ,  comme  il  a  été  dit  , 
à  l'indication  d'adoucir  l'acrimonie  des 
humeurs ,  par  l'ufage  du  lait  diverfement 
employé.  Si  le  malade  ne  peut  pas  le  fup- 
porter ,  on  aura  recours  à  l'eau  de  poulet , 
ou  d'orge  ,  ou  de  riz ,  &c.  aux  tifanes 
émulfionnées.  On  s'eil  quelquefois  bien 
trouvé  de  faire  boire  de  la  limonade  dans 
cette  maladie,  tors  fur  -  tout  qu'elle  ne 
provient  que  d'une  effervefcence  de  bile. 

Si  la  maladie  réfiftc  aux  remèdes  ci- 
deffus  mentionnés  ,  &  qu'elle  affoibliflc 
beaucoup  le  malade  ,  on  doit  employer 
la  diète  analeptique  ,  les  cordiaux  ,  les 
aftringens  ,  en  poudre  ,  en  opiate ,  en 
décodtions  ,  juleps ,  auxquels  on  joindra 
toujours  le  laudanum  liquide  ,  fi  rien  ne 
contre- indique.  On  peut  aufîi  faire  ufage  de 
fomentations  ,  d'épitheraes  appropriés. 

Baglivi  dit  avoir  employé  avec  fiiccès 
dans  les  cours  de  ventre  ,  dyffenteries  , 
tenefme ,  chute  de  boyaux  invétérée  ,  la 
fumée  de  la  térébenthine  jetée  fur  les 
charbons  ardens  ,  &  reçue  par  le  fonde- 
ment. Il  recommande  aufîî  en  général  de 
ne  pas  ufer  de  beaucoup  de  remèdes  dans 
cette  maladie ,  &  de  ne  pas  recourir  trop 
tôt  aux  aftringens  ,  qui  peuvent  produire 
de  très -mauvais  effets  lorfqu'ils  font  em- 
ployés mal-à-propos  ,  comme  le  prouve 
fort  au  long  Sennert ,  en  alléguant  l'expé- 
rience de  tous  les  temps  ,  &  les  obferva- 
tions  des  plus  habiles  praticiens.  Au  refte  , 
la  dyjjenterie  admet  prefque  tous  les  re- 
mèdes de  la  diarrhée  bilieufe.  Voyei  DIAR- 
RHÉE, {d) 
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DYSTOCHIE,  f.  f.  (Méd,)  accou-' 
chement  difficile  ,  laborieux ,  ou  abfolu- 
ment  impofîible.  Tout  ce-a  s'exprime  par 
le  feul  mot  grec  dyftochie  ,  fort  connu 
en  médecine.  Voyc':^  Accouchement. 

Nous  employons  avec  raifon  pour  faire 
nos  articles  ,  les  termes  d'arts  &  de  fcien- 
ces  j  &  quoi  qu'en  puiflent  dire  \ts  gens 
du  monde  ,  fi  ces  fortes  de  termes  font 
barbares  pour  eux ,  ce  n'eft  pas  notre  faute  : 
il  y  a  quantité  de  mots  de  cuifine  ,  de 
blafon  ,  de  manège ,  de  chafl^e  ,  de  fau- 
connerie ,  d'efcrime  ,  confacrés  par  l'iafage , 
inconnus  aux  médecins  ,  fans  qu'ils  accu- 
fcnt  ceux  qui  s'en  fervent  de  parler  un  jar- 
gon inintelligible. 

On  dit  qu'un  accouchement  eft  labo» 
rieux  ,  lorfque  l'enfant  met  plus  de  temps 
à  venir  au  monde  que  de  coutume.  Ua 
travail  ordinaire  eft  d'une  heure  ou  deux, 
fouvent  beaucoup  moins  :  mais  des  caufes 
particulières  le  rendent  quelquefois  beau- 
coup plus  long.  Alors  ce  n'eft  pas  fans 
danger  pour  la  femme  grofte  &  pour  fon 
enfant  ,  ni  fans  beaucoup  d'attention , 
d'adreife  ,  &  de  lumières  de  la  part  de 
l'accoucheur ,  que  la  délivrance  finit  heu- 
reufement. 

Quelque  nombreufès  que  foient  les  cau- 
fes  des  accouchemens  laborieux  ,  on  peut 
aftez  commodément  les  ranger  fous  trois 
claflès  ,  en  h.%  rapportant  ou  à  la  femme 
en  couche  ,  ou  à  l'enfant .  ou  au  délivre  , 
ou  à  ces  trois  chofès  réunies  \  &  l'accou- 
chement fera  d'autant  plus  fâcheux  qu'un 
plus  grand  nombre  de  caufès  concourroient 
à  le  rendre  tel.  Je  commence  par  celles 
qui  peuvent ,  de  la  part  de  la  mère  ,  rendre 
fon  accouchement  pénible  ,  ou  même  im- 
pofîible. 

1°.  Il  ne  paroîtra  pas  étonnant  que  le 
premier  accouchement  d'une  femme  trop 
jeune  ou  trop  âgée  ,  foit  laborieux.  On 
peut  aufîi  le  préfager  d'une  femme  foible  , 
délicate  ,  hyftérique ,  fort  pléthorique , 
très-maigre  ou  très-graffe  ,  agitée  de  crain- 
tes ou  d'autres  pallions  dans  le  temps  du 
travail ,  &  tombant  dans  de  fréquentes 
fyncopes. 

2°.  L'inexpérience  de  la  femme  ,  à  qui 
l'habitude  d'accoucher  n'a  point  encore 
;ippris.  à  aider  fes  douleurs  par  des  efforts 
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%  propos  'j  ou  !a  femme  qui  fe  refufe  aux 
follicitations  que  la  nature  &  l'accoucheur 
lui  préfentent  dans  les  momens  favorables , 
doit  rendre  fou  accouchement  plus  pé- 
nible. 

3°.  Les  défauts  de  conformation  eflen- 
tielle  dans  les  os  du  baflin  ,  l'os  coccyx  , 
&  particulièrement  l'os  facrum  ,  forment 
(les  accouchement  laborieux  ,  ou  impoffi- 
bles  qui  demandent  l'opération  céfarienne. 
Il  peut  môme  arriver  dans  cesdifFcrens  cas, 
que  le  bafTui  foit  fi  étroit  qu'il  y  ait  im- 
poflibilité  d'y  introduire  la  main  j  cepen- 
dant quand  l'os  coccyx  fe  porte  trop  in- 
térieurement ,  on  tâchera  de  le  preflër  en 
bas  avec  la  main  dans  le  temps  des  efforts 
de  la  mère  pour  fa  délivrance. 

4°.  Les  parties  naturelles  extrêmement 
gonflées  ,  fechées  ,  endurcies  ,  calleufes , 
hydrt  piques  ,  enflammées  ,  contufées,  ex- 
coriées ,  ulcérées ,  mortifiées ,  préfagent  un 
accouchement  difficile.  La  delcente  ,  la 
chute  de  matrice,  la  hernie  inguinale  & 
ombilicale  d'une  femme  groffe  ,  doivent 
être  réduites  fuivant  les  règles  de  l'art , 
avant  l'accouchement.  La  rupture  de  la 
matrice  qui  Wiffe  couler  le  fœtus  dans  la 
cavité  du  bat  -  ventre  ,  exige  l'opération 
céfarienne  faite  à  temps. 

5°.  La  fituation  oblique  de  la  matrice , 
qui  fe  découvre  par  le  toucher  ,  annonce 
une  délivrance  très-pénible  ,  &  demande 
les  lumières  de  Taccoucheur.  Si  l'orifice 
de  la  matrice  eft  fort  diftant  du  vagin ,  fi 
cet  orifice  fe  ferme  exadtement  dans  le 
temps  des  douleurs  j  s'il  n'eft  que  peu  ou 
point  dilaté  ^  s'il  eft  prominent ,  épais  & 
dur  ^  s'il  eft  fi  ferme  &  fi  folide  qu'il  ne 
s'ouvre  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  mal- 
gré le  repos  ,  les  antifpafmodiques ,  &  les 
oignemens  d'huile  8c  de  graiife  ,  on  a  lieu 
d'appréhender  un  accouchement  long  & 
laborieux.  S'il  y  a  quelque  membrane ,  quel- 
que tumeur  fongueufe  ,  ou  quelque  excroif 
fancc  contre  nature  qui  obftrue  &  ferme 
le  vagin  ,  il  en  faut  faire  l'opération  avec 
les  inftrnmens  convenables ,  pour  éviter  les 
efforts  inutiles  &  le  danger  de  l'accou- 
chement. Palfons  au  fœtus. 

1°.  Un  enfant  trop  gros  ,  monftrueux  , 
mal  conformé  ,  attaqué  d'hydrocéphale , 
foible  ou  mort ,  caufe  un  accouchement 
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laborieux.  Le  même  cas  eft  à  craindre  lors 
de  la  naiflânce  de  deux  jumeaux  j  mais  le 
fœtus  tombé  dans  le  bas-ventre  ,  dans  la 
capacité  de  l'hypogaftre  ,  ou  contenu  dans 
les  trompes  ,  dans  les  ovaires  ,  ne  peut 
venir  au  monde  que  par  la  fedtion  céfa- 
rienne. 

2°.  L'enfant  qui  fort  de  l'utérus  dans  la 
pofture  la  plus  naturelle  ,  c'eft-à-dire,  la 
tête  la  première  ,  promet  un  travail  fa- 
cile ,  pourvu  que  fa  tête  avancée  au  paf- 
fago  n'y  demeure  pas  fixement  arrêtée  j 
car  dans  ce  cas  ,  pour  éviter  un  événe- 
ment funefte  ,  il  faut  faire  l'extraélion 
prompte  de  l'enfant ,  foit  avec  les  m.ains , 
foit  avec  les  inftrumens  convenables. 

3°.  L'enfant  qui  eft  placé  tranfverfàle- 
ment,  &  qui  préfente  le  vifage ,  les  épaules  , 
le  dos  ,  le  ventre  ,  la  poitrine  ,  &c,  forme- 
roit  un  accouchement  laborieux  ou  impof- 
fiLie ,  s'il  n'étoit  pas  changé  de  pofture  & 
mis'^  dans  celle  qui  répond  à  la  nature  , 
©u  plutôt  fi  l'on  n'a  iôin  de  le  tirer  par 
les  pies  j  car  c'eft-là  la  meilleure  méthode 
pour  preîque  toutes  les  fituations  contre 
nature  ,  repréfèntées  dans  les  figures  de 
Scipio  Mercuri ,  de  Welfchius  ,  de  Guil- 
lemeau ,  de  Mauriceau  ,  de  Vœlterus,  de 
Peu  ,  de  Viardel  ,  de  Sigemandin  ,  de 
Deventer  ,  de  Mellius ,  de  Chapman  ,  & 
autres  ^  alors  ,  dis- je  ,  la  pratique  qu'on 
vient  de  reconuuander  vaut  mieux  que  de 
perdre  du  temps  à  retourner  le  fœtus , 
parce  que  les  momens  font  chers. 

4°.  L'enfant  qui  préfente  d'abord  l'une 
ou  l'autre  main  hors  de  la  matrice  ,  ou 
même  toutes  les  deux ,  offre  un  des  plus 
difliclles  accouchemens.  Il  faut  repouffer 
les  parties  qui  fortent ,  retourner  l'eufapt , 
chercher  les  pies ,  &  le  tirer  tout  de  fuite 
par  cette  partie.  Difbns  un  m.ot  des  ac- 
couchemens laborieux  ,  en  conlequence  , 
des  eaux ,  du  délivre ,  &c. 

1°.  La  rétention  trop  long-uc  ou  la  perte 
précoce  des  eaux ,  contribue  beaucoup  à 
augmenter  le  travail  d'une  femme  en  cou- 
che ;  en  effet ,  s'il  arrive  que  ces  eaux 
qui  font  deftiiiées  à  arrofer  &  à  grailler, 
pour  ainfi  dire ,  le  paffage  de  lerifant  , 
fortent  trop  tôt  ou  s'écoulent  peu-à-peu  , 
le  travail  devient  plus  difficile  &  pkis  long , 
les  parties  ayant  eu  le  ^emps  de  fe  féchcr , 
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îiir-toiit  fi  les  douleurs  font  légères  ,  &  fi 
dans  l'iiitervalle  la  femme  eft  plus  foibleque 
le  travail  avance. 

2°.  Si  les  eaux  fortent  épaifl^es  &  noires  , 
ce  fymptome  indiquant  que  le  méconium  y 
eft  délayé  ,  que  l'enfant  eft  placé  dans  quel- 
que fîtuation  contrainte  ,  annonce  un  accou- 
chement difficile. 

3°.  Quand  le  fœtus  fort  enfermé  dans  Ces 
membranes ,  il  faut  les  ouvrir  pour  empê- 
cher fà  fufFocation  &:  faciliter  l'accouche- 
ment. 

4°.  Le  placenta  qui  fort  d'abord  ,  indique 
fa  féparation  de  l'utérus ,  l'hémorrhagie  en 
eft  la  fuit3  ,  de  forte  que  l'extraâiion  ma- 
nuelle du  fœtus  eft  la  feule  reflburce  pour 
fauver  la  mère  &  l'entant. 

5°.  Un  accouchement  facile  par  rapport  à 
la  bonne  fituation  de  l'enfant  ,  deviendra 
difficile  lorfque  la  femme  n'aura  point  été 
aidée  à  propos  j  qu'il  y  aura  long-temps  que 
les  eaux  feront  écoulées,  &  que  les  douleurs 
feront  très-languifîantcs ,  ou  même  entière- 
ment cefTées. 

6°.  Enfin  pour  terminer  ici  les  pronoftics 
fiir  ce  fujet  ,  le  premier  accouchement 
laborieux ,  &  qui  a  caufé  le  déchirement 
des  parties  naturelles ,  du  vagin  ,  du  périnée, 
leur  contufion  ,  leur  mortification  ,  &c.  fait 
craindre  la  difficulté  des  autres  accouche- 
mens.. 

Telles  font  les  principales  caufès  immé- 
diates &  diredies ,  qui  tantôt  de  la  part  de 
la  mère ,  tantôt  par  le  fœtus ,  par  le  délivre  , 
ou  par  toutes  ces  cliofes  réunies ,  rendent  les 
accouchemens  diiîiciles ,  laborieux  ou  im- 
poffibles ,  &  requièrent  pour  y  remédier , 
les  connoiflances  ,  la  main  ,  &  les  inftru- 
mens  d'un  homme  confommé  dans  cette 
fcience. 

Cependant  que  l'aflcmblage  de  ces  phé- 
nomènes celfe  de  nous  alarmer  !  le  nom- 
bre infini  d'accouchemens  naturels  &  fa- 
vorables p  comparé  à  ceux  qui  ne  le  font 
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pas ,  les  exemples  de  tant  de  personnes  qui 
fortent  tous  les  jours  heureufement  des 
couches  les  plus  dangereufès  ^  l'expérience 
de  tous  les  lieux  &  de  tous  les  temps  ^  les 
iècours  d'un  art  éclairé  fur  cette  matière 
dans  les  cas  de  péril ,  &  d'un  art  dont  on 
peut  étendre  les  progrès  :  toutes  ces  ré- 
flexions doivent  confoler  le  beau  fexe  ,  ou 
du  moins  calmer  {es  frayeurs.  En  un  mot 
les  femmes  font  faites  pour  accoucher ,  8c 
la  nature  toujours  attentive  à  la  confervation 
de  l'efpece  ,  fait  les  porter  par  des  loix  in- 
variables &:  par  une  force  invincible  à  con- 
courir à  fes  fins.  u4n.  de  M.  h  Chevalier  de 

J AU  COURT. 

DYSURIE  ,  f.  f.  {Médecine.)  en  latin 
dyfuria  ,  de  S'ai ,  difficilement ,  &  de  Jfot', 
urine.  La  moindre  teinture  du  grec  donne 
l'intelligence  de  tous  les  mots  de  l'art  qui 
commencent  par  dyf. 

ha  dyfurie  eft  une  excrétion  doulou- 
reufè  &  pénible  de  l'urine  ,  ou  pour  me 
fervir  des  termes  vulgaires  ,  c'eft  ïaùion 
de  pift"er  avec  difficulté  &  avec  une  certaine 
iènfation  incommode  de  chaleur  &  de  dou- 
leur. 

Quand  cette  aâ:ion  ne  s'opère  que  goutte 
à  goutte  ,  on  ïaijpelle  Jlrangurie  ,  qui  n'eit 
à  proprement  parler  qu'un  degré  plas  vio- 
lent de  dyfurie  ,  fans  aucune  diffi^rencepour 
les  caufes  ni  pour  les  remèdes,  f^.  Stran- 

GURIE. 

Mais  fi  la  fiippreffion  d'urine  eft  totale  , 
elle  prend  le  nom  ^yfchurie  ,  dernier 
période  du  mal ,  qui  m.et  la  vie  dans  le 
plus  grand  danger.  C'eft  pourquoi  nous 
parlerons  de  l'ifchurie  à  fon  rang  ,  con- 
formément à  l'attention  qu'elle  mérite  ; 
l'amour  de  Ihumanité  &  l'ordre  encyclo- 
pédique demandent  que  nous  fuivions  une 
méthode  auffi  fenfée ,  qui  s'accorde  d'ailleurs 
entièrement  au  but  &  au  plan  de  cet  ou- 
vrage.   Article  de    M.    h    Chevalier   i?M 

J  AU  COURT. 
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E ,  e  ,  fùbft.  mafc.  c'efl  la 
cinquième  lettre  de  la  plupart 
des  alphabets ,  &  la  féconde 
des  voyelles.  Voyez  l^^  arti- 
cles Alphabet  ,  Lettre  , 
6*  Voyelle. 

Les  anciens  Grecs  s'étant  apperçus  qu'en 
certaines  fyllabes  de  leurs  mots  \e  étoit 
moins  long  &  moins  ouvert  qu'il  ne  l'étoit 
en  d'autres  fyllabes  ,  trouvèrent  à  propos 
de  marquer  par  des  caraâieres  particuliers 
cette  différence  ,  qui  étoit  fi  fenfible  dans 
la  prononciation.  Ils  défignerent  Xe  bref 
par  ce  caraélere  E,  ê,&:  l'appellerent  iXiMv^ 
epfilon  ,  c'eft-à-dire ,  petit  e  ;  il  répond  à 
notre  e  commun  ,  qui  n'eft  ni  1'^  tout-à- 
fait  fermé  ,  ni  1'^  tout-à-fait  ouvert  ;  nous 
en  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  Grecs  marquèrent  Ve  long  &  plus 
ouvert  par  ce  caraétere  H  ,  n ,  è/a  j  il  ré- 
pond à  notre  e  ouvert  long. 

Avant  cette  diflindion  quand  Ye  étoit 
long  &  ouvert  ,  on  écrivoit  deux  e  de 
fuite  ;  c'eft  ainfi  que  nos  pères  écrivoient 


aage  par  deux  a  ,  pour  taire  connoitre 
que  Va  efl  long  en  ce  mot  :  c'eft  de  ces 
deux  E  rapprochés  ou  tournés  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre  qu'cft  venue  la  ligure  H  -^ 
ce  caractère  a  été  long-temps  ,  en  grec 
&  en  latin  ,  le  fîgne  de  l'afpiration.  Ce 
iiorh  èta  vient  du  vieux  fyriaque  AetAa  , 
ou  de  Aexà  ,  qui  eft  le  fîgne  de  la  plus 
forte  afpiration  des  Hébreux  ;  &  c'eft  delà 
que  les  Latins  prirent  leur  fîgne  d^afpira- 
tion  H  y  en  quoi  nous  les  avons  fuivis. 

La  prononciation  de  Yèta  a  varié  :  les 
Grecs  Hîodernes  prononcent  ita  ^  &  il  y  a 
des  favans  qui  ont  adopté  cette  pronon- 
ciation ,  en  lifant  les  livres  des  anciens. 

L'univerfîté  de  Paris  fait  prononcer  éia. 
Voyei  les  preuves  que  la  méthode  de  P.  R. 
donne  pour  faire  voir  que  c'eft  ainfî  qu'il 
faut  prononcer  ^  &  fijr-tout  lifez  ce  que  dit 
fur  ce  point  le  P.  Giraudeau  jéfuite  ,  dans 
ion  introduclion  a  la  langue  greque  ; 
ouvrage  très-méthodique  &  très-propre  à 
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'  faciliter  l'étude  de  cette  langue  fàvante  y 
dont  l'intelligence  eft  fi  nécefl'aire  à  ua 
homme  de  lettres. 

Le  P.  Giraudeau ,  dis-je  ,  s'explique  en 
ces  termes ,  page  4.  (c  ÎJèta  £q  prononce 
»  comme  un  e  long  &  ouvert ,  ainfî  que 
)i  nous  prononçons  1'^  dans  procès  :  non 
))  feulement  cette  prononciation  eft  l'an- 
»  cienne  ,  pourfuit-il,  mais  elle  eft  en- 
»  core  elFentielle  pour  l'ordre  &  l'éco- 
»  nomie  de  toute  la  langue  greque.  » 

En  latin  ,  &  dans  la  plupart  des  langues , 
Ye  eft  prononcé  comme  notre  e  ouvert 
commun  au  milieu  des  mots ,  lorfqu'il  eft 
fuivi  d'une  confbnne  avec  laquelle  il  ne 
fait  qu'une  même  fyllabe  ,  cœ-lebs ,  mel  , 
pèr  y  pa-trèm  ,  omnipo-ten-tèm  ,  pes  ,  et  , 
&c.  mais  félon  notre  manière  de  pro- 
noncer le  latin  ,  Ye  eft  fermé  quand  il  finit 
le  mot ,  mare  ,  cubile  ,  pâtre  ,  &c.  Dans 
nos  provinces  d'au  delà  (de  la  Loire ,  011 
prononce  Ye  final  latin  comme  un  e  ou- 
vert y  c'eft  une  faute. 

II  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  Ye 
fermé  &  1'/  ;  c'eft  pour  cela  que  l'on  trouve 
fouvent  l'une  de  ces  lettres  au  lieu  de 
l'autre  ,  herè  ,  herï  j  c'eft  par  la  même 
railbu  que  l'ablatif  de  plufîeurs  mots  latins 
eft  en  e  ou  en  /*,  prudente  ^  prudenti. 

Mais  paffons  à  notre  e  françois.  J'obfèr- 
verai  d'abord  que  plufîeurs  de  nos  gram- 
mairicHS  difent  que  nous  avons  quatre 
fortes  d'^.  La  méthode  de  P.  R.  au  traité 
des  lettres  ,  page  6ii  ,  dit  que  ces  quatre 
prononciations  différentes  de  Ye  ,  fc  peu- 
vent remarquer  eu  ce  feul  mot  déterre- 
ment ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  qu'aujour- 
d'hui Ye  de  la  dernière  fyllabe  mentiicHe 
que  dans  l'écriture. 

La  prononciation  de  nos  m.ots  a  varié. 
L'écriture  n'a  été  inventée  que  pour  in- 
diquer la  prononciation  ,  mais  elle  ne 
fiiuroit  en  fuivre  tous  les  écarts  ,  je  veux 
dire  tous  les  divers  changemens  :  les  enfans 
s'éloignent  infenftblement  de  la  pronon- 
ciation de  leurs  pères  j  ainfi  l'orthographe 
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ne  peut  fe  conforn:er  à  fa  ckftinatioii  que 
de  loin  en  loin.  Elle  a  dabord  été  liée 
dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inven- 
teurs :  chaque  ligne  ne  fignifioit  d'abord 
■que  le  fon  pour  lequel  il  avoit  été  inventé , 
Je  figne  a  inarqucit  le  fon  a  ,  le  ligne  é 
le  fon  é ,  &c.  C'ert  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  dans  la  langue  greque  , 
dans  la  latine  ,  &  niéme  daj-îs  l'itnlicnne  & 
dans  l'eipagnolc  ;  ces  deux  dernières ,  quoi- 
que Irtîigues  vivantes ,  font  moins  fu jettes 
aux  variations  que  la  nôtre. 

Parmi  nous  ,  nos  yeux  s'accoutument 
dès  fenfance  à  la  manière  dont  nos  pères 
ccrivoient  un  mot ,  conformém.ent  à  leur 
manière  de  le  prononcer  ^  de  forte  que 
•quand  la  prononciation  eft  venue  à  chan- 
ger ,  les  yeux  accoutumés  à  la  manière 
d'écrire  de  nos  pères  ,  iè  font  oppofës  au 
concert  que  Li  raifon  auroit  voulu  intro- 
duire entre  la  prononciation  &  l'ortho- 
graphe félon  la  première  deftination  Aqs 
caraéleres  :  ainfi  il  y  a  eu  alors  parmi  nous 
3a  langue  qui  parle  à  l'oreille  ,  &  qui  feule 
eft  la  véritable  langue  ,  &  il  y  a  eu  la 
manière  de  la  repréfenter  aux  yeux  ,  non 
telle  que  nous  l'articulons,  mais  telle  que 
«os  pères  la  pronouçoient ,  en  forte  que 
nous  avons  à  reconnoître  un  moderne  fous 
lui  habillement  antique.  Nous  faifons  alors 
une  double  faute  ^  celle  d'écrire  un  mot 
autrement  que  nous  ne  le  prononçons,  & 
celle  de  le  prononcer  enfoite  autrement 
•qu'il  n'eft  écrit.  Nous  prononçons  a  & 
nous  écrivons  e ,'  uniquenjent  parce  que 
nos  pères  pronouçoient  &:  écrivoknt  e. 
Voye\  Orthographe. 

Cette  manière  d'orthographier  cil  fujette 
à  des  variations  continuelles ,  au  point  que , 
ièlon  le  prote  de  Poitiers  &  M.  Reftaut , 
à  peine  trouve-t-on  deux  livres  où  l'ortho- 
graphe foit  femblable  ( /rû/><'' ^^  ÎOrtho- 
£rap/u  franzoife  ,  page  I.  )  Quoi  qu'il  en 
ibit  ,  il  eft  évident  que  \e  écrit  &  pro- . 
Jioncé  ^ ,  ne  doit  être  regardé  que  com.me 
une  preuve  de  l'ancienne  prononciation  , 
■&  non  comme  une  efpece  particulière  d'^. 
Le  premier  e  dans  les  mots  empereur  , 
*nfant  ,  femme  ,  &c.  fait  voir  feulement 
•que  l'on  prononçoit  empereur  ,  enfant  , 
Jem,e  ,  &c.  &  c'eft  ainii  que  ces  mots  font 
prononcés  -dans    quelques  -  unes    de    nos 


provinces  \  mais  cela  ne  fait  pas  une  qua- 
trième forte  d'^. 

Nous  n'avons  proprement  qiie  trois  fortes 
d'<r  \  ce  qui  les  diftingue  ,  c'eft  la  manière  de 
prononcer  l'e,  ou  en  un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  ou  en  ouvrant  plus  ou  moins  la 
bouche.  Ces  trois  fortes  d'^  font  1'^  ou- 
vert ,  1'^  fermé ,  &  l'e  mUet  :  on  les  trouve 
tous  trois  en  plufieurs  mots ,  fermeté  , 
honnêteté ,  évêque  ,  févere  ,  échelle ,    &c. 

Le  premier  e  de  fermeté  eft  ouvert  , 
c'eft  pourquoi  il  eft  marqué  d'un  accent 
grave  ^  la  féconde  fyllabc  m£  n'a  point 
d'accent ,  parce  que  Xe  y  eft  muet  ;,  té  eft 
marqué  de  l'accent  aigu  ,  c'eft  le  fîgne  de 
ïe  fermé. 

Ces  trois  fortes  d'<?  font  encore  fufoepti- 
bles  de  plus  &  de  moins. 

L'^  ouvert  eft  de  trois  fortes  \  I.  1'^  ou- 
vert commun  j  IL  Xe  plus  ouvert  \  III.  1'^ 
très-ouvert. 

I.  L'e  ouvert  commun  :  c'eft  Xe  de  pref- 
que  toutes  les  langues  \  c'eft  1'^  que  noire 
prononçons  dans  les  premières  fyllabes  de 
père  ,  mère  ,  frère  ,  &C  dans  il  cppèlie ,  il 
mène  ,  ma  nièce ,  &  encore  dans  tous  les 
mots  où  1'^  eft  fuivi  d'une  confonne  avec 
laquelle  il  forme  la  même  fyllabe  ,  à  moins 
que  cette  confonne  ne  foit  Xs  ou  le  { 
qui  inarquent  le  pluriel ,  ou  le  nt  de  la 
troifieme  perfonne  du  pluriel  des  verbes  : 
ainfi  on  dit  examen  ,  &  non  examen.  On 
dit  tel  ,  bel ,  ciel  ,  chef ,  brèf^  Jofèph  , 
nèf^  relief  y  îfraèl  ^  Abèl ,  Babel  ^  réel  ^ 
Michel  ,  mièt  ,  pluriel ,  criminel  ,  quel  , 
naturel ,  hotèl ,  mortel  ,  mutuel ,  X hymen  , 
Saducéin  ,  Chaldéèn  ^  il  vièni  j  il  foutiènt , 
&c. 

Toutes  ies  fois  qu^un  mot  finit  par  un  c 
muet,  on  ne  làuroit  foutenir  la  voix  ftir 
cet  e  muet ,  puifque  fi  on  la  foutenoit ,  Xe 
ne  feroit  phis  muet  :  il  faut  donc  que 
l'on  appuie  fiir  la  fyllabe  qui  précède  cet  e 
muet  j  &  alors  fi  cette  fyllabe  eft  elle- 
même  un  e  muet  ,  cet  e  devient  ouvert 
commun  ,  &  fert  de  point  d'appui  à  la 
voix  pour  rendre  le  dernier  e  muet  \  ce 
qui  s'entendra  mieux  par  les  exemples. 
Dans  mener ,  appeller  ,  &c.  le  premier  e 
eft  tnuet  &  n'eft  point  accentué  ^  mais  fi 
je  dis  je  mène  ,  ']  appelle  ,  cet  e  muet 
devient    ouvert   commun  ,   &  doii  èv:c 


accentue  ,  je  mène  ,  f  appelle.  De  même 
quand  je  dis  fcime  ,  je  demande ,  le  der- 
nier e  de  chacun  de  ces  mots  eft  muet^ 
mais  fi  je  dis  par  interrogation  •,  aimé-je  ? 
ne  demandé-je  pas  ?  alors  Ve  qui  étoit 
muet  devient  e  ouvert  commun. 

Je  fais  qu'à  cette  occafion  nos  Grammai- 
riens difènt  que  la  raifon  de  ce  change- 
ment de  IV  muet ,  c'eft  qu'/7  ne  fauroit  y 
avoir  deux  e  mue:s  de  fuite»;  mais  il 
faut  ajouter ,  à  la  fin  d'un  mot  :  car  dès 
que  la  voix  pafle  ,  dans  le  même  mot ,  à 
une  fyllabe  ibutenue  ,  cette  fyllabe  peut 
être  précédée  de  plus  d'un  e  muet  ,  REDE- 
mander  ,  REVE/2/r  ,  &c.  Nous  avons  même 
plufieurs  e  muets  de  fîiite  ,  par  des  mo- 
nofyllabes  \  mais  il  faut  que  la  voix  paflè 
de  \e  muet  à  une  fyllabe  fbutenue  :  par 
exemple  ,  de  ce  que  je  redemande  ce  qui 
m'eft  dû  ,  &c.  voilà  fix  e  muets  de  fuite 
au  commencement  de  cette  phrafè  ,  &  il 
ne  fauroit  %q,\\  trouver  deux  précifément 
à  la  fin  d'un  mot. 

II.  L'e  eil  plus  ouvert  en  plufieurs  mots  , 
comme  dans  la  première  fyllabe  de  fer- 
meté ,  où  il  efl  ouvert  bref  j  il  efl  ouvert 
long  dans  greffe, 

III.  L'e  efl  très  ouvert  dans  accès ,  fuc- 
ces  ,  être  ,  tempête  ,  il  eji  ^  abbèffe  ,  fans 
^^JT^  ?  profèffe  ,  arrêt  ,  forêt  ,  trêve ,  la 
Grève  ,  il  rêve ,  la  tête. 

L'e  ouvert  commun  au  fingulier  ,  de- 
vient ouvert  long  au  pluriel  ,  le  chef  ^ 
les  chefs  ;  un  mot  bref,  les  mots  brefs  ; 
un  aute'l  y  des  autels.  Il  en  eft  de  même 
des  autres  voyelles  qui  deviennent  plus 
longues  au  pluriel,  f^oyei  le  traité  de  la 
Trofodk  de  M.  tabbé  d'Olivet. 

Ces  différences  font  très  -  fènfibles  aux 
pcrfonnes  qui  ont  reçu  une  bonne  éduca- 
tion dans  la  capitale.  Depuis  qu'un  certain 
cfprit  de  jufteffe,  de  précifion  &  d'exac- 
titude s'eft  un  peu  répandu  parmi  nous , 
nous  marquons  par  des  accens  la  diffé- 
rence des  e.  Voye^  ce  que  nous  avons  dit 
fur  l'u  fàge  &  la  defti  nation  des  accens  , 
même  fur  l'accent  perpendiculaire  ,  au  mot 
Accent.  Nos  protes  deviennent  tous  les 
jours  plus  exaéts  fur  ce  point ,  quoi  qu'en 
puiffeut  dire  quelques  perfbnnes  qui  fè 
plaignent  que  les  accens  rendent  les  ca- 
raéleres  hériffés  ;  il  y  a  bien.de  l'appaieiice 
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que  leurs  yeux  ne  font  pas  accoutumes 
aux  accens  ni  aux  efprits  des  livres  grecs  , 
m  aux  points  des  Hébreux.  Tout  figne 
qui  a  m\Q  defiination  ,  un  ufage ,  un  fer- 
vice  ,  eft  refpeéèé  par  les  perfonnes  qui 
aiment  la  précifion  &  la  clarté  j  ils  ne 
s'élèvent  que  contre  les  fignes  qui  ne  figni- 
fient  rien  ,  ou  qui  induiiènt  en  erreur. 

C'eft  fur-tout  à  l'occafion  de  nos  e  brefs 
&  de  nos  e  longs  ,  que  nos  Grammairiens 
font  deux  obfervations  qui  ne  me  paroif- 
fent  pas  jufles. 

La  première ,  c'efl  qu'ils  prétendent  que 
nos  pères  ont  doublé  \e%  confbnnes  ,  pour 
marquer  que  la  voyelle  qui  précède  étoit 
brève.  Cette  opération  ne  me  paroît  pas  na- 
turelle \  il  ne  fèroit  pas  difficile  de  trouver 
plufieurs  mots  011  la  voyelle  eft  longue  , 
malgré  la  confonne  doublée ,  comme  dans 
greffe  &  nèfle  :  le  premier  e  eft  long ,  fé- 
lon M.  l'abbé  d'Olivet  ,  Profod.  p.  74. 

LV  eft  ouvert  long  dans  abbèffe.,  pro" 
fèjfe  y  fans  cèjfe  ,  malgré  1/ redoublée.  Je 
crois  que  ce  prétendu  effet  de  la  conibnne 
redoublée  ,  a  été  imaginé  par  zejp  pour 
l'ancienne  orthographe.  Nos  percs  écri- 
voient  ces  doubles  lettres  ,  parce  qu'il^'les 
pronouçoieat  ainfi  qu'on  les  prononce  eii 
latin  ^  &  comme  on  a  trouvé  par  tradition 
ces  lettres  écrites ,  les  yeux  s'y  font  tellement 
accoutumés ,  qu'ils  en  fouffrent  avec  peine 
le  retranchement  :  il  falloit  bien  trouver 
une  raifon  pour  excufèr  cette  foibleffe. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  faut  confidérer 
la  voyelle  en  elle-même  ,  qui  en  tel  mot 
«ft  brève ,  &  en  tel  autre  longue  :  \a  eft 
bref  dans  place  ,  &  long  dans  grâce  ,  &c. 

Quand  les  poètes  latins  avoient  beibia 
d'alonger  une  voyelle  ,  ils  redoubloient  la 
confonne  fiiivante ,  relligio  ;  la  première 
de  ces  confbnnes  étant  prononcée  avec  la 
voyelle  ,  la  rendoit  longue  :  cela  paroît 
raifonnable.  Nicot  dans  fon  diâionnaire  y 
au  mot  aage  ,  obfer\e  que  «  ce  mot  eft 
»  écrit  par  double  aa  ,  pour  dénoter  , 
»  dit- il ,  ce  grand  A  frsnçois  ,  ainfi  que 
»  Va  grec  j  lequel  aa  nous  prononçons  , 
))  pourfiiit  -  il ,  avec  traînée  de  la  voix 
))  en  aucuns  mots  ,  comme  en  Chaalons.  » 
Aujourd'hui  nous  mettons  l'accent  cir- 
conflexe fur  l'a.  Il  feroit  bien  extraor- 
dinaire que  nos  pères  euffent  doublé  les 
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voyelles   pour   alouger  ,   &  les  confonnes 
pour  abréger. 

La  féconde  obfèrvatioti  ,  qui  ne  me  pa- 
roît  pas  exafte  ,  c  eft  qu'on  dit  qu'ancienne- 
ment les  voyelles  longues  étoient  fûivies 
'  d'/  muettes  qui  en  raarquoient  la  longueur. 
Les  Grammairiens  qui  ont  fait  cette  re- 
marque ,  n'ont  pas  voyage  au  midi  de  la 
France  ,  où  toutes  ces  /  fe  prononcent 
encore ,  même  celle  de  la  troifieme  per- 
jfonne  du  verbe  eft  ;  ce  qui  fait  voir  que 
toutes  ces  /  n'ont  été  d'abord  écrites  que 
parce  qu'elles  étoient  prononcées.  L'ortho- 
^aphe  a  fiiivi  d'abord  fort  exaâement  fa 
■première  deftination  ^  on  écrivoit  une  /, 
parce  qu'on  prononçoit  une  /.  On  pro- 
nonce encore  ces  /  en  plufieurs  mots  qui 
ont  la  même  racine  que  ceux  ou  elle  ne 
{q  prononce  plus.  Nous  difons  encore  feftin  , 
de  fête  ;  la  bafiiUe  ,  Jk  en  Provence  la 
baftide ,  de  bâtir  :  nous  difons  prendra  une 
yille  par  tfcalade  ^  â! échelle  ;  donner  la 
baftonnade  ,  de  bâton  :  ce  jeune  homme  a 
fait  une  efcapade  ,  quoique  nous  dilions 
■^ échapper ,  fans  f. 

En  Provence,  eti  Languedoc  &  dans 
les  autres  provinces  méridionales  ,  on  pro- 
nonce lyde  Tafquis  ;  &  ^  Paris,  quoiqu'on 
diiè  Pâque  ,  ou  dit  Pafchal ,  Pafquin  , 
pafquinade. 

Nous  avons  une  efpece  de  chiens  qu'on 
appelloit  autrefois  efpagnols  ,  parce  qu'ils 
nous  viennent  d'Efpagne  :  aujourd'hui  on 
écrit  épcgneuls  ,  &  communément  on  pro- 
nonce ce  mot  fans  /,  &:  l'e  y  eft  bref. 
On  dit  prejîolet  ,  presbytère  de  prhre  ; 
freftation  de  ferment  •,  preftifji  ,  cekritas , 
de  prœfto  ejfe  ,  être  prêt« 

L'e  eft  aufll  bref  en  plufieurs  mots  , 
quoique  fuivi  d'une/,  comme  é.?L\\s  pref- 
^ue  ,  modefte  ,  ieftc  ,   terreftre  ,    trimeftre  , 

•&C. 

Selon  M.  l'abbé -d'Olivet  jJ'riT/o^./».  79  , 
il  y  a  aufil  plufieurs  mots  où  \e  eu  bref , 
quoique  1'/  en  ait  été  retranchée  ,  échelle  : 
itrt  eft  long  à  l'infinitif,  mais  il  eft  bref 
dans  vous  êtes  ,  H  a  été.  Projhd.  p.  80. 

Enfin  M.  Reftaut,  dans  le  Diàionnaire 
de  ferthographe  françoife  ^  au  mot  regifire  ^ 
^it  que  ïf  fonne  auftî   fèniiblemen-t  dans 
regiftri   que   daii«    lifte    &  funefte  ;  &  il  . 
oblèrv-e  qu«  du  temps  de  Marot  ou  pro- 1 


nonçoit  épiftre  comme  regiftre  ,  &  qiie 
c'eft  par  cette  raifon  que  Marot  a  fait  rimer 
regiftre  avec  épiftre  :  tant  il  eft  vrai  que 
c'eft  de  la  prononciation  que  l'on  doit  tirer 
les  règles  de  l'orthographe.  Mais  revenons 
à  nos  e. 

L'e  fermé  eft  celui  que  l'on  prononce  en 
ouvrant  moins  la  bouche  qu'on  ne  l'ouvre 
lorfqu'on  prononce  un  e  ouvert  commun  : 
tel  eft  1'^'  de  la  dernière  fyllabe  de  /^r- 
meté  ,  bonté ,  &c. 

Cet  e  eft  auflî  appelle  mafculin  ,  parce 
que  lorfqu'il  fe  trouve  à  la  fin  d'un  adjedtif 
ou  d'un  participe  ,  il  indique  le  mafculin  , 
aifé  ,   habillé  ^  aimé  ,   &C. 

L'^  des  infinitifs  eft  fermé ,  tant  que  l'r 
ne  fè  prononce  poii^t  \  mais  fi  l'on  vient 
à  prononcer  l'r ,  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  le  mot  qui  fuit  commence  par 
une  voyelle  ,  alors  Ve  fermé  devient  ouvert 
commun  \  ce  qui  donne  lieu  à  deux  oblerva- 
tions.  1°.  L'f  fermé  ne  rime  point  avec  l'r 
Quvert  :  aimer  ,  abymer  ,  ne  riment  point 
avec  la  mer  ^  mare  :  ainfî  madame  Des- 
houlieres  n'a  pas  été  exaâe  lorfque  dans 
X idylle  du  ruijfiau  elle  a  dit  ; 

Dans  votre  fein  il  cherche  à  s' abymer  ; 
Vous  ^  lui  jufques  h  la  mer 
Vous  ri  êtes  quune  même  chofe. 

2°.  Mais  comme  Ve  de  l'infinitif  devient 
ouvert  commun ,  lorfque  l'r  qui  le  fiiit  eft 
\ïè  avec  la  voyelle  qui  commence  le  mot 
fiiivant  ,  on  peut  rappeller  la  rime  ,  en 
difant  : 

Dans  votre  fein  il  cherche  a  sahfmer  ^ 
Et  vous   «S»   lui  jufqiia  la  mer 
Vous  nétes  quune  même  chofe. 

L'f  muet  eft  ainfl  appelle  relativement 
aux  autres  e  ;  il  n'a  pas ,  comime  ceux-ci  , 
un  fon  fort  ,  diftinô  &  marqué  :  par  exem- 
ple ,  dans  mener  ,  demander  ,  on  fait  en^ 
tendre  ïm  &  le  J  ,  comme  fi  l'on  écrivoit 
mner  ,    dmander. 

Le  fon  foible  qui  fe  fait  à  peine  fentir 
entre  ïm  &  i'/z  de  mener  ,  &:  entre  le  d 
&  ïm  de  demander^  eft  précifement  Ï£ 
muet  :  e'efè  une  fuite  de  l'air  fonore  qui 
a  été  modifié  par  les  organes  de  la  parole  ^ 
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pbur  faire  entendre  ces  conionnes.  Voyei 
Consonne. 

Ve  muet  des  monofyllabes  ,  me  •,  t^tfip 
le  ^  de  ^  eft  un  peu  plus  marqué  ^  mais  il 
lie  faut  pas  eu  faire  un  e  ouvert ,  comme 
font  ceux  qui  difent  amene-Te  :  Ve  prend 
,^lutôt  alors  le  -Ton  de  Yeu  foible. 

Dans  le  chant ,  à  la  fin  des  mots  ,  tels 
que  gloire  ,  Jidele ,  triomphe  ,  Ye  muet  ell 
moins  foible  que  1'^  muet  commun,  & 
approche  davantage  de  Yeu  foible. 

LV  muet  foible  ,  tel  qu'il  eft  dans  mener  y 
•demander^  Se  trouve  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  toutes  les  fois  qu'une  confonne  eft 
iuivie  immédiatement  par  une  autre  con- 
ibnne  ^  alors  la  première  de  ces  confonnes 
«le  fauroit  être  prononcée  iâns  le  fecours 
d'un  efprit  foible  :  tel  eft  le  Ton  que  l'on 
entend  entre  lep  &  lydans  pfeudo  ^  pfal- 
mus  ,  pfittacus  ;  &  entre  Ym  &  Ya  de  mna  , 
une  raine  ,  efpece  de  monnoie  '^  Mnemo- 
fyae  ,  la  mère  des  Mufes ,  la  dée£è  de  la 
mémoire. 

On  peut  comparer  Ye  muet  au  fon  foible 
<{\\Q  l'on  entend  après  le  fon  fort  que  pro- 
duit un  coup  de  marteau  qui  frappe  un 
«orps  folide. 

Ainfî  il  faut  toujours  s'arrêter  flir  la 
iyllabe  qui  précède  un  e  muet  à  la  fin  des 
mots. 

Nous  avons  déjà  obfervé  qu  on  ne  fau- 
joit  prononcer  deux  e   muets   de  fuite   à 
Ja  fin  d'un  mot ,   &  que  c'eft  la  raifon  pour 
iaquelle  1'^  muet  de  mener  devient  ouvert" 
dans  je  mené. 

2°.  Les  vers  qui  finiflent  par  un  £  muet , 
ont  une  fyUabe  de  plus  que  \ts  autres  , 
par  la  raifon  que  la  dernière  fyllabe  étant 
muette  ,  on  appuie  fur  la  pénultième  : 
alors  ,  je  veux  dire  à  cette  pénultième  , 
Toreille  eft  fatisfaite  par  rapport  au  com- 
j>lémejit  du  rythme  &  du  nombre  des 
.fyllabes  ^  &  comme  la  dernière  tombe 
ibibleinent ,  Se  qu'elle  n'a  pas  un  fon  plein, 
«lie  n'eft  point  comptée  ,  &:  ia  mefure  eft 
ïempiie  à  la  pénultième. 

Jeune  &  vaillant  héros  ,  dont  la  haute 

Jhgef-fe, 

ly'oreille  eft  fatisfaite  à  la  pénultième  ,  : 
^fy  qui  eft  le  point  d'appui ,  après  lequel 
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on  entend  Ye  muet  de  la  dernière  fyl- 
labe fe. 

h'e  muet  eft  appelle  féminin ,  parce 
qu'il  ièrt  à  former  le  féminin  des  adjeftifs  5 
par  exemple  ,  faint ,  fainte  ;  pur  ,  pure  ; 
bon  ,  bonne  ,  SlC.  au  lieu  que  Ye  fermé  eft 
appelle  mafculin  ,  parce  que  lorfqu'il  ter- 
mine un  adjedlif,  il  indique  le  genre  maf- 
culin ,  un  homme  aimé ,  &c. 

\Je  qu'on  ajoute  après  le  ^  ,  il  mangea  , 
&c.  n'eft  que  pour  empêcher  qu'on  ne 
donne  au  g  le  ion  fort  ga  ,  qui  eft  le  feul 
qu'il  devroit  marquer  :  br  cet  e  fait  qu'o;i 
lui  donne  le  Ion  foible  ,  il  manm^  :  ainfî 
cet  e  n'eu;  ni  ouvert  ,  ni  fermé  ,  m  muet  :, 
il  iDarque  feulement  <|u'il  faut  adoucir  le 
^ ,  &  prononcer  je  ,  •  comme  dans  la 
dernière  fyllabe  de  gage  :  on  trouve 
en  ce  mot  le  fon  fort  &  le  fon  foible 
du  ^. 

L'e  muet  eft:  la  voyelle  foible  de  eu^ 
ce  qui  paroît  dans  le  chant  ,  lorfqu'un  mot 
finit  par  un  e  muet  moins  foible  : 

Rien   ne  peut  f arrêter 
Quand  la  gloire  tcppeUe. 

Cet  <u  qui  eft  la  forte. <ie  Ye  muet,  eft 
une  véritable  voyelle  :  ce  n'êft  qu'un  fou 
fimple  fur  lequel  on  peut  faire  une  tenu^ 
Cette  voyelle  eft  marquée  dans  l'écriture 
par  deux  caraâeres  -,  mais  il  ne  s'enliiit 
pas  delà  que  eu  foit  une  diphtongue  à 
l'oreille  ,  puifqu'on  n'entend  pas  deux  ions 
voyelles.  Tout  ce  que  nous  pouvons  ea 
conclure  ,  c'eft  que  \e%  auteurs  de  notre 
alphabet  ne  lui  ont  pas  donné  un  caraûere 
propre. 

Les  lettres  écrites  -qui ,  par  \qs  chan- 
gemens  ftirvenus  à  la  prononciation  ,  ne 
le  prononcent  point  aujourd'hui,  ne  doi- 
vent que  nous  avertir  que  la  prononciation 
a  changé  \  mais  ces  lettres  multipliées  ne 
changent  pas  la  nature  du  fon  fimple  , 
qui  ieul  eft  aujourd'hui  eu  ufage  ,  comme 
dans  la  dernière  fyllabe  de  ils  aimoieut  ^ 
amabant. 

L'e  eft  muet  long  dans  les  dernières 
tyllabes  des  troifiemes  perfonnes  <lu  pluriel 
des  V£rbcs  ,  qi.'oique  cet  £  foit  fuivi  d'/^r 
qu'on  prononçoit  autrefois ,  &  que  Ils 
yïolAY^iXÙs  ^ïonûm.Q:'ùX  eiicore  en  ccriaiiies   . 
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provinces  :  ces  deux  lettres  vrennent  du 
latin  amant  y  ils  aiment. 

Cet  e  muet  eft  plus  long  &  plus  fenfîble 
qu'il  ne  l'eft  au  fingulier  :  il  y  a  peu  de  per- 
ibnnes  qui  ne  fèntent  pas  la  différence  qu'il 
y  a  dans  la  prononciation  entre  //  aime  èi. 
ils  aiment.  {F) 

E  ,  C  Ecriture.  )  dans  l'italienne  &  la 
coulée  ,  c'eft  la  fîxieme  &.  la  feptienie  par- 
tie de  Yo  ,  &  fa  première  moitié,  h'e  rond 
eft  un  demi-cercle ,  ou  la  moitié  de  Yo , 
auquel  il  faut  ajouter  un  quart  de  cercle  qui 
faife  la  féconde  partie  de  cet  e.  Les  deux 
premieig  e  fe  forment  d'un  mouvement 
mixte  oes  doigts  &  du  poig.net.  L'e  rond 
s'exécute  en  deux  temps. 

E  A  C 

*  EACÉES  ,  adj.  f.  pkir.  pris  fiibft. 
(  Myth,  )  étoient  des  fêtes  folemnelles 
qu'on  céiébroit  à  Egine  en  l'honneur  d'Ea- 
que  qui  en  avoit  été  roi  ,  &  qu'on  difoit 
avoir  dans  les  enfers  la  fonftion  de  juge  , 
parce  qu'il  s'étoit  diftingué  fur  la  terre  par 
iiî  droiture  &  fon  équité.  Fbyif:^  Fete  ,  6'a 
Enfer. 

*  EALÉ  ,  f.  f.  C  tlifi.  nat,  )  animal  à 
quatre  pies  dont,  Pline  donne  la  defcrip- 
tion  fuivantê  ,  à  la  fuite  de  celles  du  lynx , 
(ju  fphynx,  &  d'autres  animaux  d'Ethiopie. 
«  YJéalé  y  dit  -  il ,  eft  de  la  grandeur  de 

*  î)  l'hippopotame  (  F".  Hippopotame  )  ^ 
»  elle  eft  noire  ou  roulfe  ^  elle  a  la  queue 
»  de  l'éléphant  (Foye^  Eléphant  j  j  la 
x>  mâchoire  du  fangïier  (  V.  Sanglier  ) , 
»  &  les  cornes  mobiles  &  longues  d'une 
î)  coudée  &  davantage  ;  elle  combat  tan- 
»  tôt  avec  l'une ,  tantôt  avec  l'autre ,  &  s'en 
w  fert  comme  d'une  arme  offenfive  &  dé- 
»  fenfive.  »  Nous  ne  connoilîbns  aucun 
animal  qui  ait  cette  mobilité  de  cornes. 
EANUS  ,   (Myth.)   Foyq  Fanus. 

*  EAQUE  ,  f.  m.  (  Myth.  )  un  des  trois 
juges  des  enfers.  Il  étoit  fils  de  Jupiter  & 
d'Europe  ^  &  d'autres  difent  d'Egine.  Il 
fè  montra  pendant  fa  vie  fi  équitable  envers 
les  hommes ,  qu'après  fa  inort  Pluton  l'af- 
ibcia  à  Minos  &  à  Rhadamante,  pour  les 
juger  aux  enfers.  V.  Enfer  &  Eacées. 

EARLDORMAN,  f.  m.  (Hift.  cTAngL) 
le  premier  degré  de  nobleflë  chez  les 
Auglo  -  Saxons.  Comme  l'origùic  de  cette 
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dignité  ,  de  fes  fondrions  ,  &t  de  (es  préro- 
gatives ,  répand  un  grand  jour  iùr  les  pre- 
miers temps  de  l'hiftoire  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  il  n'eft  pas  inutile  d'en  fixer  la 
connoiffance  ,  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  françois. 

Ce  mot  ,  qui  dans  fon  origine  ne  fignifie 
qu'un  homme  âgé  ou  ancien  ,  vint  peu-à- 
peu  à  défigner  les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées,  apparemment  parce  qu'on  choiilf- 
foit  pour  exercer  les  plus  grandes  charges  ^ 
ceux  qu'une  longue  expérience  en  pouvoir 
rendre  plus  capables  :  méthode  que  nous 
ne  counoillons  guère.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment parmi  les  Saxons  que  ces  deux  ligni- 
fications fe  trouvent  confondues  ^  on  voit 
dans  l'Ecriture  -  fainte  ,  que  les  anciens 
d'Ifraël  ,  de  Moab  ,  de  Madian  ,  étoient 
pris  parmi  \qs  principaux  de  ces  nations^ 
Les  mots  ,  fenator  ,  fenor  ,  /ignore  ,  fei- 
gneur  ,  en  latin  ,  en  efpagnol ,  en  italien  ,, 
&  en  françois  ,  figuifient  la  même  chofe. 

Les  ealdormans  ou  earldormans  étoient 
donc  en  Angleterre  les  plus  confîdéfables 
de  là  nobleife  ,  ceux  qui  exerçoient  les 
plus  grandes  charges  ,  ôc  par  une  fuite 
très-naturelle  ,  qui  polfédoient  le  plus  de 
biens.  Comme  on  confioit  ordinairement 
à  ceux  de  cet  ordre  les  gouvernemens  des 
provinces  ^  au  lieu  de  dire  le  gouverneur , 
on  difoit  Vancien  earldorman  d'une  telle 
province  :  c'eft  delà  que  peu  -  à  -  peu  ce 
mot  vint  à  défigner  un  gouverneur  de 
province  ,  ou  même  d'une  feule  ville. 

Pendant  le  temps  de  l'heptarchie  ,  ces 
charges  ne  duroient  qu'autant  de  temps 
qu'il  plailbit  au  roi  ,  qui  dépoflédoit  les 
earldormans  quand  il  le  jugeoit  à  propos  y 
.  &  en  mettoit  d'autres  en  leur  place.  Enfin 
ces  emplois  furent  donnés  à  vie  ,  du  moins 
ordinairement  :  mais  cela  n'empêcha  pas 
que  ceux  qui  les  pofiedoient ,  ne  puflènt 
être  deftitués  pour  diverfes  caufes.  Il  y  en 
a  Aqs  exemples  fous  les  règnes  de  Canut , 
&  d'Edouard  le  Confelfeur. 

Après  l'ctabliflement  des  Danois  en 
Angleterre  ,  le  nom  à' earldorman  fe  chan- 
gea peu-à-peu  en  celui  âHearl  ,  mot  danois 
de  la  même  fignificatiou  j  cniiiite  les  Nor- 
mands voulurent  introduire  le  titre  de 
comte  ,  qui  bien  que  difiérent  dans  fa 
première  origine  ,    défignoit  pourtant  la 
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même  dignité  :  mais  le  terme  danois  earl 
«'eft  confervé  jufqu'à  ce  joiir  ,  pour  figui- 
£er  celui  qu'en  d'autres  pays  on  appelloit 
^onÊè,  Voyei   CoMTE, 

Il  y  avoit  plufieurs  fortes  êCearldormans  : 
les  uns  n  étoient  proprement  que  des  gou- . 
-l'erneurs  de  province  ;;,  d'autres  pofTédoicnt 
leur  province  en  propre  ,  comme  uii  fief 
<lépendant  de  la  couronne ,  &  qu'ils  te- 
noient  en  foi  8t  hommage  ^  de  forte  que 
cette  province  étoit  toujours  regardée 
comme  membre  de  l'état.  L'hiftoire  d'Al- 
fred le  Grand  fournit  un  exemple  de  cette 
«lerniere  forte  il\earldormans  ,  qui  étoient 
fort  rares  en  Angleterre,  C'eft  ainfi  qu'en 
JFrance  ,  vers  le  commencement  de  la 
troifieme  race  de  nos  rois ,  les  duchés  & 
les  comtés  qui  n'étoient  auparavant  que 
de  fimples  gouverncniens ,  furent  donnés 
«n  propriété  fous  la  condition  de  l'hom- 
mage. 

Les  .earldormans  ^  ou  les  comtes  de 
cette  efpece,  étoient  honorés  des  titres  de 
reg.uli ,  fubregul: ,  principes  ;  il  n'eft  pas 
même  fans  exemple  ,  qu'on  leur  ait  donné 
le  titre  de  rois  :  quant  aux  autres,  qui 
n'étoient  que  de  fimples  gouverneurs  ,  ils 
jjrenoient  feulement  le  titre  à'ear/dormans 
id'une  telle  province.  Les  premiers  faifoient 
ïcndre  la  juftice  en  leur  propre  nom  :  ils 
profitoient  des  confifcations  ,  &  s'appro- 
■prioient  les  revenus  de  leur  province.  Les 
aderniers  rendoient  eux  -  mêmes  Ja  juftice 
au  nom  du  roi ,  &  ne  retiroient  que  cer- 
tains émolumens  qui  leur  étoient  afiîgnés. 
Le  comte  Goodv^in  ,  quelque  grand  fei- 
;g-neur  qu'il  fût  d'ailleurs ,  n'étoit  que  de 
uce  fécond  ordre. 

A  ces  deux  fortes  de  grands  earldor- 
mans ,  on  peut  en  ajouter  une  autre  ) 
favoir  ,  de  ceux  qui  fans  avoir  de  gouver- 
Jiement ,  portoient  ce  titre  à  caufè  de  leur 
naiTTance  ,  &  parce  qu'on  tiroit  ordinai- 
rement les  gouverneurs  de  leur  ordre  ;  ainfi 
3e  titre  à'earldormans  ne  défignoit  quel- 
»quefois   qu'un  homme  de  qualité. 

Il  y  avoit  encore  des  earldormans  infé- 
rieurs dans  les  villes ,  &  même  dans  les 
)ourgs  :  mais  ce  n'étoient  que  des  magif 
trats  fubalternes  qui  rendoient  la  juftice 
^u  nom  du  roi  ,  &  qui  dcpendoient  des 
igiands  earldormans..  Le  nom  ^aldxrman  , 
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qui  fubfifte  encore  ,  eft  demeuré  à  ces 
officiers  inférieurs ,  pendant  que  les  pre- 
miers ont  pris  le  titre  de  cari  ou  de 
comte. 

La  charge  d'iarldorman  étoit  civile  ,  & 
ne  donnoit  aucune  infpeclion  fur  les  affiiires 
qui  regardoient  la  guerre.  11  y  avoit  dans 
chaque  province  un  duc  qui  commandoit 
la  milice  ;  ce  nom  de  duc  ,  pris  du  latia 
dux  ^  eft  moderne.  Les  Saxons  appelloient 
cet  offltier  heartogh  :  celui-ci  n'avoit  aucun 
droit  de  fe  mêler  des  affaires  civiles.  Son 
emploi  étoit  entièrement  différent  &  indé- 
pendant de  celui  de  comte  ^  on  trouve 
néanmoins  quelquefois  dans  l'hiftoire  d'An- 
gleterre ,  que  tantôt  le  titre  de  duc  , 
tantôt  celui  de  xomte  ,  fout  donnes  à 
une  même  pcrfonne  :  mais  c'eft  qu'alors 
les  deux  charges  fè  trouvoient  réunies  dans 
un  même  (uy^t  ,  comme  elles  le  furent 
aiTez  communément  vers  la  fin  de  l'hep- 
tarchie.  Article  Â£  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

EARNE  ,<  Ge'ogr.  mod.  )  lac  d'Irlande 
dans  la  province  d'Ulfter  ,  au  comté  de 
Ferinanagh. 

EASLOW  &  WEST-LO^^ ,  (Geogr.  ) 
ce  font  deux  bourgs  d'Angleterre  ,  dans 
la  province  de  Cornouailles ,  fitués  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre ,  aux  deux  bords  d'une 
petite  rivière  ,  que  Ion  y  paife  fur  un 
pont  de  pierre  de  feize  ai-cades.  Ils  ne 
font  l'un  &  l'autre  habités  que  par  des 
pêcheurs  ,  dont  le  voifinage  de  la  mer 
favorife  beaucoup  le  métier  &  le  trafic  , 
&  de  la  prospérité  defquels  eft  né ,  fiins 
doute  ,  le  privilège  qu'ils  ont  de  fe  faire 
rcpréfeuter  au  parlement  par  quatre  dé- 
putés ,  deux  pour  EaJIow  ,  &  deux  pour 
Wcjî-Low.  Long.  12.  49.  lot.  50.  23. 
iD.G.) 

EAST-GRINSTEAD,  [Géogr.)  ville 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Sufiex  ^ 
iiir  une  colline  aux  frontières  du  comté 
de  Surrey  :  elle  eft  remarquable  par  fos 
foires  &  par  fès  marchés ,  par  les  afli/ès 
que  l'on  y  lient  quelquefois  ,  &  par  le  bel 
hôpital  qu'un  comte  de  Dorfet  y  fonda 
dans  le  fiecle  palFé.  Cette  ville  fournit 
deux  membres  à  la  chambre  des  com- 
munes. Long.    ij.    7,$.  lat.  51.  8.  (D.  G.) 

EAST-MEATHj    [  Gco^.   mod.} 
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contrée  d'Irlande  dans  la  province  de  Leinf- 
ter  j  elle  a  titre  de  comté  ;  Keili  en  ert 
la  capitale. 

*  EASTRÉE  ou  EASÏRE ,  fi  fém. 
(Myth.)  dcefTe  des  anciens  Germains, 
en  l'honneur  de  laquelle  ils  célébroient  une 
fête  au  mois  d'Avril.  Comme  ce  terme 
Eajîré  vient  de  celui  de  réfurreâion  ,  les 
détracteurs  des  fêtes  de  la  religion  chré- 
tienne ont  abufé  de  ce  rapport  ,^  pour 
alTurer  que  nous  tenions  la  célébration  de 
la  pâque  des  Eaftrées  gauloiiès  ;  idée 
ereufe ,  s'il  en  fut  jamais  dans  ce  genre 
de  conjeftures. 

EATON  ou  ETON,  (  Géogr.  )  petite 
ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Buckingham  ,  fur  la  Tamife  ,  vis-à-vis  de 
Windfbr.  Elle  eft  fort  connue  par  le  col- 
lège ,  ou  école  publique  ,  dont  elle  «fut 
pourvue  dans  le  xv  fîecle  p^r  le  roi  Henri 
VI 5  &  dont  les  revenus  annuels  vont  au- 
jourd'hui à  cinq  mille  livres  fterlings.  Ce 
collège  eft  partagé  en  deux  clafles  prin- 
cipales ,  qui  fe  divifeut  chacune  en  trois 
autres.  Un  prévôt  eft  à  la  tête  de  cet  éta- 
blifTement  j  puis  viennent  fept  gens  de 
lettres  ,  à  titre  d'agrégés  ;  deux  maîtres  , 
à  titre  de  régens  ;  fèpt  aftiftans  ,  des  fous- 
maîtres  ,  &c.  Trois  à  quatre  cents  jeunes 
gens  de  toute  condition  ,  y  étudient  à  l'or- 
di'iaire  ,  &  s'y  préparent  à  promonter  aux 
univerfités  :  &  il  eft  de  la  conftitution 
du  collège  du  roi ,  Tun  des  feize  de  Cam- 
bridge ,  de  ne  recevoir  dans  fon  corps 
que  dès  étudians  d'Eaton.  Tout  d'ailleurs 
eil  admirable  dans  ce  lieu  :  l'air  en  eft 
falubre  ,  la  lituation  riante ,  le  logement 
commode  ,  la  promenade  agréable  ,  & 
riuftrudtion  bien  Taivie.  Long,  17.  /ar.  $1. 
28.  (D,G.) 

EAU ,  f.  fém,  (  'Pkyfiq.  )  eft  un  corps 
fluide  ,  humide  ,  vifible  ,  tranfparent ,  pe- 
fant  fans  goût ,  fans  odeur ,  qui  éteint  le 
feu  ,  lorfqu'^on  en  jette  defîlis  en  une  cer- 
taine quantité  ,  ère.  Voye[  Fluide, 
Feu  ,  &c.  Nous  difons  que  Wau  e^  fluide 
hL  humide ,  car  ces  deux  qualités  ne  iônt 
pas  identiques  :  le  mercure ,  par  exem.plc  , 
eft  fluide  fans  être  humide  ,  <S^c^  i^oye[ 
Humide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  Futilité 
de  ce  fluide  :   elle  eft  allez  conauc.  h'eau 
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étoit  un  des  quatre  éîéinens  des  anciens  , 
voyei  Elémens  ,  &  Thaïes  la  regardoit 
comme  le  principe  de  toutes  chofcs.  Cette- 
opinion  de  Thaïes  étoit  même  plus  an- 
cienne que  lui,  &  M.  Fabbé  de  Canaye 
a  prouvé  ,  dans  une  excellente  difî'ertation  , 
tome  JC  des  mémoires  de  ^'académie  des 
Belles-Lettres  ,  que  le  mot  grec  ct{yYi  ,  dont 
les  partifans  de  cette  opinion  fe  fervoient 
pour  défigner  cette  propriété  prétendue  de 
Y  eau  y  fignifie  y  non  un  principe  purement 
méchanique  &  phyfique  ,  mais  une  cau/c 
efficiente  ^primitive.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  ce  que  les  philofophes  anciens  ou 
modernes  ont  penfë  ou  rêvé  fur  cette  ma- 
tière j  il  s'agit  de  recueillir  les  faits  \qs  plus 
certains  ,  &  \ti  propriétés  phyfiques  de. 
Veau  les  mieux  connues» 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  Seaux  : 
eau  de  pluie  ,  qui  forme  les  mares  ,  les 
citernes  ,  &  plusieurs  lacs  :  eau  de  fource  y 
qui  forme  les  fontaines ,  les  puits ,  les 
rivières  ,  &c.  eau  de  mer  ,  qui  eft  bitumi- 
neufe  ,  amere ,  falce  ,  &  impotable.  Dç 
cette  divifîon  ,  il  s'enfuit  que  Veau  n  eft: 
jamais  abfôlument  pure.  Ueizu  de  pluie 
même  ,  en  traverfànt  l'air  ,  6c  Veau  de 
fource  en  traverfant  les  terres  ,  fe  chargent 
nécelTairement  d'une  infinité  de  parties  hé- 
térogènes. V.  Eaux  Minérales.  Veau 
la  plus  pure  efl:  celle  qui  coule  à  travers- 
un  fable  bien  net  &  fîjr  des  caillons.  Ce 
font  les  particules  hétérogènes  dont  Veau 
eft  remplie  ,  qui  fè  combinant  avec  les 
particules  de  certains  corps  ,  ou  s'infinuant 
dans  leurs  pores  ,  changent  ces  corps  ea 
pierre  ^  le  fer  en  cuivre ,  &c.  Il  y  a  lieu- 
;  de  croire  que  Veau  de  mer  contient  quel- 
que chofe  de  plus  que  du  fel  ç,  car  en  jetant 
du  fel  dans  de  Veau  commune  ,  on  n'en 
fera  jamais  di^eau  de  mer.  On  purifie  Veait 
de  diverses  manières  ,  par  filtration  ou  co- 
lature  ,  voyc^  ces  mots  ;  par  congélation, 
parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  îpiritueux 
dans-  Veau  ne  fe  gelé  pas  ,  &.  que  la  gelée 
fépare  de  Veau  la  plus  grande  partie  dés 
corps  hétérogènes  qui  s'y  trouvent  --y  par 
l'évaporation  ,  qui  élevé  les  parties  aqueu- 
fes ,  &  îaiftë  tomber  en  en-bas  les  parties 
grofileres  ç,  par  clarification  ,  en  y  mêlant 
des  corps  vifqueux ,  comme  des  jaunes 
'  d'oiuf  5  du  lait ,  &c. 

Si 
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Si  on  met  de  Veau  pure  dans  des  boules 
de  métal  que  l'on  fonde  enruite  ,  &  qu'on 
veuille  comprimer  ces  boules  avec  une  pref- 
fe ,  ou  les  applatir  à  coups  de  marteau  ,  on 
trouvera  que  ïeau  ne  peut  être  condenfëe  , 
mais  qu'elle .  fuinte  en  forme  de  rofée  par 
les  pores  du  métal  :  c'cft-ià  le  phénomène  fi 
connu  qui  prouve  fincomprefllbilité  de  ïeau. 
On  peut  conclure  delà ,  félon  M.  Muffchen- 
broek ,  que  les  particules  de  ïeau  font  fort 
dures  ^  ce  que  le  mêrrie  phyficien  prouve  en- 
core par  la  douleur  qu'on  fent  en  frappant  vi- 
vement la  furface  de  l'eau  avec  la  main,  & 
par  l'applatijicment  des  balles  de  fufil  tirées 
dans  ïeau. 

Les  parties  de  ïeau  ont  entr'ellcs  beau- 
coup d'adhérence  ^  voy.  Adhérence,  Co- 
hésion ,  &  les  mémoires  de  tacad.  de 
173 1  :  c'eft  pour  cela  que  des  feuilles  de 
métal  appliquées  fiir  la  fiirface  de  ïeau  , 
ne  defcendent  point  ,  parce  que  la  réfif- 
tance  des  particules  de  ïeau  à  être  divi- 
fées ,  eft  plus  grande  que  l'excès  depefanteur 
Ipécifique  de  ces  feuilles  fur  celle  d'un 
pareil  volume  à' eau.  M.  MufFchenbroek  , 
article  607  de  fon  ejfai  de  phyjîque  ,  rap- 
porte une  expérience  qui  prouve  qu'un 
morceau  de  bois  d'un  pouce  quarré  ,  eft 
attiré  par  ïeau  avec  une  force  de  50 
grains. 

La  pefanteur  fpécifique  de  ïeau  eft  à 
celle  de  l'or  ,  comme  1000  eft  à  19640  , 
ou  environ  comme  àj  19  |.  Mais  ïeau 
eft  un  peu  plus  pefante  d'environ  «'s  en 
hiver  ,  qu'en  été  j  parce  qu'en  général  la 
chaleur  raréfie  les  corps.  Voy.  Chaleur, 
Dilatation  ,  &c.  Delà  il  s'enfuit  que 
ïeau  a  beaucoup  plus  de  pores  que  de  ma- 
tière propre ,  au  moins  dans  le  rapport  de  20 
à  I ,  &  probablement  beaucoup  au  delà.  V. 
Pore  ,  &c. 

Les  particules  de  ïeau  ,  quoique  très- 
fines  ,  puifqu'clles  pénètrent  les  métaux  , 
ne  peuvent  prefque  pénétrer  le  verre.  A 
l'égard  du  degré  de  finelîè  de  ces  parties 
&  de  leur  figure  ,  c'eft  ce  que  les  philofo- 
phes  ne  peuvent ,  &  peut-être  ne  pourront 
jamais  déterminer,  lu  eau  échauffée  îe  raréfie 
de  la  vingt- fixieme  partie  de  fbn  volume, 
à  compter  du  point  d'où  elle  cominence  à 
fe  geler  ,  juiqu'à  ce  qu'elle  foit  bouillatite. 
Bacon  a  prétendu  que  ïeau  bouillie  s'éva- 
Tome  XI, 
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pore  moins  que  celle  qui  ne  l'eft  pas.  L'eau 
s'évapore  moins  que  l'eau  -  de  -  vie  ,  mais 
plus  que  le  m.ercure  ^  &  feau  courante  , 
moins  que  l'eau  dormante.  La  vapeur  de 
l'eau  échauffée  a  une  grande  vertu  élafti- 
que.   y^yei  les  mots  EoLIPYLE  ,    DlGES- 

teur  ,  Ebullition  ,  Feu  ,  Vapeur, 
&c.  Voyei  ^^ff^  Machines  hydrauli- 
ques ,  6-  Pompe.  On  trouve  même 
que  cette  vapeur  a  une  force  fupérieure 
à  celle  de  la  poudre  à  canon  :  c'eft  ce  que 
M.  Muffchenbroeck  prouve  par  une  expé- 
rience ,  rapportée  §  873  de  fon  ejfai  de 
phyfique  ;  140  livres  de  poudre  ne  font 
fauter  que  30000  livres  pefant  *,  au  lieu 
qu'avec  140  livres  d'eau  changée  en  va- 
peur ,  on  peut  élever  77000  livres.  Plus 
la  vapeur  eft  chaude  ,  plus  elle  a  de  force. 
La  caufè  de  ce  phénomène,  ainfi  que  de 
beaucoup  d'autres ,  nous  eft  entièrement 
inconnue.  La  vapeur  de  ïeau ,  quoique 
comprimée  par  le  poids  de  l'atmofphere  , 
ne  laiffe  pas  de  fe  dilater  au  point  d'oc- 
cuper un  efpace  14000  fois  plus  grand  que 
celui  qu'elle  occupoit  ,  &  par  conféquent 
elle  fe  dilate  bien  plus  que  la  poudre  y 
puifque  cette  dernière  ,  fuivant  les  obfer- 
vations  les  plus  favorables  à  fa  raréfaction, 
ne  fe  raréfie  que  4000  fois  au  delà  de  fon 
volume.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  G. 
la  vapeur  de  ïeau  s'infmue  fi  aifément 
dans  les  pores  des  corps.  Sur  les  phéno- 
mènes de  l'ébullition  de  ïeau  ,  F.  Ebul- 
lition. 

Lorfqu'on  a  pompé  l'air  de  ïeau ,  fi  on 
y  remet  une  bulle  d'air,  ïeau  l'abforbe 
bien  vite  ^  elle  abforbera  de  n:iême  une 
féconde  bulle  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  tout-à-fait  imprégnée  d'air  : 
mais  cet  air  ne  fe  change  jamais  en  eau  , 
puifqu'on  peut  toujours  l'en  retirer  :  comme 
aufli  ïeau  ne  donne  jamais  d'autre  air  que 
celui  qui  s'y  trouvoit,  ou  qu'on  y  a  mis. 
Il  fe  trouve  dans  notre  atmofjîhere  divers 
fluides  élaftiques  ,  qui  s'infinuent  auffi  dan» 
ïeau.  Veau  pleine  d'air  ou  fans  air  ,  eft 
à-pcu-près  de  la  même  pefanteur  fpécifi- 
que ^  mais  ïeau  pleine  d'air  eft  feulement 
un  peu  plus  raréfiée  :  d'oii  M.  Muflchen- 
broeck  conclut  que  l'air  enfenné  dans  ïeau, 
eft  à-peu-près  auffi  denfe  que  ïeau.  Sur 
I  les  phénomènes  chymiqucs  de  ïeau ,  voye^^ 
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la  fuite  de  cet  article  ;  voye^  aujfi  DISSOLU- 
TION ,  EVAPORATION  ,  &c. 

"L'eau  éteint  le  feu  ,  fslcn  M  Muiïclicn- 
broeck  ,  parce  que  les  corps  ne  brûlent 
qu'au  moyen  de  Thuile  qu'ils  renferment , 
-que  l'huile  brûlante  a  une  chaleur  -de  plus 
de  6co  degrés  ,  &  que  ïeau  ne  pouvant 
avoir  une  chaleur  de  plus  de  212  degrés,' 
n'en  peut  communiqijcr  à  l'iiuile.  Il  en 
Tàpporte  encore  d'autres  raifons  ,  qu'on 
peut  voir  dans  fon  ouvrage  ,  &  que  nous  ne 
prétendons  point  garantir;,  d'autant  plus  que 
Yeau  jetée  en  petite  quantité  fur  un  grand 
feu  ,  l'augmente  au  lieu  de  Téteindre^  & 
qu'il  y  a  des  corps  en  feu  ,  comme  la  poix , 
l'huile  ,  &c.  qu'on  ne  peut  refroidir  par  le 
moyen  de  ïeau. 

Sur  les  phénomènes  de  Veau  glacée^  V. 
'Congélation  5  Glace  ,  Gelée  ,  &  Dé- 
gel. 

M.   Mariette  prétend  que  l'état  naturel 
tle    Veau  eft  d  être  glacée ,   parce  que   la 
-'fluidité  de  Veau  vient  du  mouvement  d'une 
matière  étrangère  qui  agite  les  parties  de 
Veau ,  &  que  le  repos  de  cette  matière  pro-:, 
duit  la  glace.  Il  faudroit  pour  que  cette  ra^- 
fon  {{it  bonne,  i*'.  que  l'on  connût  bien  cer-' 
tainement  la  caufè  de  la  congélation,  i°.[ 
que  le  repos  fût  un  état  plus  naturel  aux" 
corps  que  le  mouveirrent.  K.  rej/hi  de  phy- 
_fique  de  M.  MuiTchenbroeck  ,   d'où  nous 
svons  extrait  la  plus  grande  partie  de  cet  ar-r 
ticle.  (0)  ■■■ 

Eau  ,    (  Hydraul.)  Ueau  ,    de   même 

"que  les  autres  liqueurs ,  fe  tient  de  niveau 

dans  quelque  pcfition  qu'on  la  puiile  mettre, 

•  ê'cit-à-dire,  en  égale  diftance  du  centre  de 

:1a  terre. 

Les  eaux  viennent  ordinairement  de  four- 
nées naturelles  ,   de  ruiiïëaux  ,  ou  de  machi- 
nes qui  les  élèvent  des  rivières  ,  des  puits  , 
■  &  des  cAcrnes. 

«Excepté  les  minérales  "&  les  înterca- 
-»  laires  ,  elles  Ce  diiringuent  en  eaux  na- 
'»  turelles  ,  artificielles  ,  courantes  ,  pla- 
:  »  tes ,  jailliflantes,  forcées ,  vives ,  dorman- 
-'»  tes  ,  folles  ,eaux  de  pluie  ou  de  ravi- 
.-.•»)  nés. 

»  Les  eaux  naturelles  font  e€lles  qui  for- 
>♦>  tant  d'elles-mêmes  de  la  terre ,  ie  rendent 
X».  dans  un  réfervcir  &  font  jouep.les  fontâi- 
ï»  Jies  xontiiiuelleiïieiii.  ; 
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)>  Les  artificielles  ou  machinales  font  éle- 
î)  vces  dans  un  réfervoir  par  le  moyen  des 
))   machines  hydrauliques. 

w  On  appelle  eaux  jailli ffantes  ,  celles  qui 
»  s'élèvent  en  l'air  au  milieu  des  bafllns ,  & 
»  y  forment  des  jets ,  dzs  gerbes ,  &  des 
»  bouillons  ô^eau. 

î)  Les  eaux  plates  font  plus  tranquilles:: 
»  elles  fournilîent  des  canaux ,  à&s  viviers^ 
»  des  étangs  ,  des  miroirs ,  &  des  pièces 
»  à^eau  fans  aucun  jet. 

»  Les  eaux  courantes  ,  produites  par 
»  une  petite  rivière  ou  ruifibau  ,  forment 
»  des  pièces  à' eau  &  des  canaux  très-vi- 
»   vans. 

î)  L^  eaux  vi\'es  &  roulantes  font  celles 
»  qui  coulent  rapidement  d'une  fourceabon- 
»  dantc ,  &  que  leur  extrême  fraîcheur  rend 
))  peu  propres  à  la  boilibn. 

»  Celles  qui  fournilTent  aux  jets  dicau  font 
»  appeîlées  forcées  ;  elles  fe  confondent 
1)  avec  les  jailliïïantes. 

»  Les  eaux  dormantes  ,  par  leur  peu 
»  de  mouvement  fujettes  pendant  l'été  à 
»  exhaler  de  mauvaifes  odeurs  ,  font  peu 
»  eftimées. 

M  On  appelle  eaux  folles  ,  des  pleurs 
M  de  terre  qui  produilènt  peu  A'eau  ,  & 
»  font  regardées  cemme  de  fauffes  four- 
«  ces  qui  tarillent  dans  les  moindres  cha- 
»  leurs. 

»  Les  eaux  de  pluie  ou  de  ravine  font 
))  les  plus  légères  de  toutes  j  elles  ne 
»  font  pas  les  plus  claires  ,  mais  elles  fe 
»  clarifient  &  s'épurent  dans  les  citernes 
))  &  les  étangs  qu'elles  fourniffent.  » 
Théorie    &  pratique    du  Jardinage  ,   pcir^ 

323.  F.  Hydraulique  ,  Dépense  ,  ^c 

E-AU-,  (Jardin.)  "Ueau  ne  fera  point  ioi 
confidérce  comme  élément ,  mais  par  rap- 
port à  fa  bonne  qualité  pour  la  confervation 
des  plantes  &  de  la  fanté. 

Elle  doit  être  tranfparente  ,  légère  ,  infi- 
pide:on  l'éprouve  avec  la  noix  de  galle^  & 
on  obfervera  qu'elle  moufie  avec  le  favon^ 
&  ne  laiffe  aucune  tache  fur  une  afliette  bien 
nette. 

Par  rapport  au  jardinage  ,  il  faut  expéri- 
menter fi  les  légumiesy  cuifcnt  facilement:^ 
il  y  a  de  certaines  qualités  d'eau  ,  où  ils-iliff^ 
-dilect  plutôt  que  de  cuire. 
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On  cîolt  encore  en  confulter  le  goût, 
eu  égard  aux  fruits ,  étant  certain  qu'i!;: 
Gonferveut ,  ainiî  que  les  légumes  ,  celui 
que  Veau  y  a  communiquée  ,  en  fe  filtrant 
à  travers  les  terres. 

Dans  le  cas  oii  l'es  fburces-  &  Y  eau  de 
rivière  manquent  ,  oîi  a  recours  aux  eaux 
de  pluie  ramailées  dans  des  citernes  :  elle 
eii  la  plus  légère,  &  imprégnée  du  nitre 
db  l'air  :  elle  eft  plus  féconde  &c  plus 
pure. 

Si  on  eft  réduit  h  Veau  de  puits,  il  faut 
abfolumcnt  pour  en  corriger  la  crudité  , 
la  laifTer  dégourdir  on-  attiédir  aux  rayons 
du  fbleil  dans  un  bafïïn  ,  dans  des  cuvet- 
tes ,  ou  dans  des  tonîieaux  défoncés  &c 
enfouis  dans  la  terre  :  on  pourroit  même 
y  jeter  un  peu  d^  colombine  ou  de  crotin 
de  mouton  pour  l'échaulFer  ^  avant  que 
d'en  arrofèr  les  plantes.  (K) 

Eau  ,  (  Cliymie.  )  cette  fiibftance  ap- 
partient à  la  Chymie  à  plusieurs  titres  : 

Premièrement ,  comme  principe  confti- 
tuant  des  corps  naturels  &  des  compofés 
&  mixtes  artificiels  ,  &  l'un  des  derniers 
produits  de  leur  analyfè  abfolue. 

\Jeau  confidérée  fous  cet  aipeâ:  eft  un 
élémient  ou  premier  principe ,  un  corps 
particulier  ,  iimple  ,  pur  ,  indivifible  ,  im- 
produéiible  ,  &  incommutabîe ,  que  je 
prends  ici  dans  fbn  être  fblitaire  &  dif- 
tinft  ,  en  xiw  mot  le  corpufcule  primitif 
de  cet  agrégé  que  tout  le  monde  connoît 
fous  le  nomd'f^z/:,  &  dont  les  propriétés 
phylîques  ont  été  expofées  4^ns  l'article 
Eau,  {Phyfiqm.  ) 

J'obièrve  i^.  à  propos  de  la  doârine  des 
iUmens  ou  premiers,  .principes  ,  adoptée 
ici  formellement  ,  que  cette  do£bine  eft 
directement  oppoféc  à  l'opinion  régnante  , 
qui  admet  une  ipatiere  première  ,  homo- 
gène ,  commune ,.  unlverîêlle  j  mais  qu'une 
pareille  matière  me  paroît  un  être  pure- 
ment abftrait  ,  &  dont  on  doit  nier  l'exif- 
tence  dans  la  nature..  Voye:^  le  mat.  Prin- 
cipe. 

J'obferve  z^.  à  propos  des  qualités,  d'im- 
produ6èible  &  d'incommutable  accordées  à 
Veau ,  que  le  dogme  qui  fait  de  cette 
fubftance  le  principe  univerfel  de  tous  les 
corps  ,  &  qui  fuppofe  par  conféquent  fa 
jïiommutabilité  ,  u  eft  qu'une  opinion  fon 
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dée  (ùr  dés  fpéculations  &  des  expériences 
illufbires  ^  que  l'hiftoire  ft  connue  du  fanle 
de  \'anhelmont ,  qui  paroît  avoir  dû  fon 
accroiflement  &  fa  formation  à  Veau  feule  ^ 
celle  de  la  citrouille  élevée  de  la  même 
manière  par  Boyle  j  le  fait  beaucoup  plus 
décifif  du  chêne  élevé  dans  Veau  par  notre 
célèbre  académicien  M.  Duhamel  ^  les 
diftillations  répétées  de  Veau  ,  qui  prc- 
feutent  toujours  un  petit  réfidu  terreux  : 
que  tout  cela,  dis-je,  ne  prouve  pas  que 
Veau  puifte  être  changée  en  terre ,  fournir 
feule  des  fels  &  des  huiles  ,  &c.  car  il 
n'eft  pas  difficile  de  déterminer  l'origine 
de  la  terre  qui  a  formé  les  fquehttes  de 
ces  végétaux  ,  &  qui  a  concouru  à  la  pro- 
duécion  de  leurs  fels  &  de  leurs  huiles  , 
(  V'oyc-{_  Végétation  )  :  que  les  favantes 
recherches  dont  M.  Eller  a  compofé  fon 
fécond  mémoire  fur  les  élémens  (  Hïjl.  de 
t académie  loyale  de  Prujfe  ^  ann^  1746),, 
ne  paroillcnt  point  afîez  décifives  contre 
le  fentiment  que  je  défends  :  que  c'eft 
évidemment  la  vapeur  de  Veau  ,  comme 
telle  ,  &  non  pas  de  Veau  changée  en  air^ 
qui  a  fait  deicendre  le  mercure  dans  la- 
jauge  appliquée  à  une  machine  pneuma- 
tique ,  dans  le  récipient  de  laquelle  ce  fa- 
vant  médecin  introduifit  de  Veau  en  va- 
peur après  l'avoir  vuidée  d'air  :  que  c'eft  la 
vapeur  de  l'eci/  qui  a  conftamment  impofé^ 
pour  de  l'air  ,  à  tous  les  phyficiens  qut 
ont  cru  que  Veau  pouvoit  être  changée  ?a 
air  'j  que  c'eft  la  vapeur  de  Veau  ,.  &  point 
du  tout  un  air  produit  par  Veau  ,  ou  même 
dégagé  de  Veau  ,  qui  agit  dans  la  pompe 
à  feu.  J^oyei  VapeUR  ,  PoMPE  A  FEU. 
Perfonne  ne  penfè  plus  aujourd'hui  que 
l'air  puiffe  devenir  de  Veau  en  le  conden- 
fant  j  que  les  gouttes  à'eau  qui  paroiflent 
fur  les  vitres  d'un  appartement  dans  cer- 
taines circonftances  ,  foient  de  Tair  con- 
denfé  ;,  que  les  fontaines  foient  dues  à  l'air 
condenfé  dans  des  concavités  fouterraines  , 
&c.  (  Voyei  Air  ,  Fontaine  ,  &  Va- 
peur )  :  tout  ceci  fera  traité  dans  une- 
j lifte  étendne  à  V article  Principe  ,  où  il 
trouvera  fa  place  plus  convenablement 
qu'ici ,  lorfque  nous  établirons  dans  cet 
article  l'improducibilité  &  l'incommuta- 
bilité  àes  élémens  ou  premiers  principes 
îen  général,  ^oyej  Principe., 

Xxx  j 
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Je  fcr?.i  encore  une  obièrvation  parti- 
«nliere  iur  les  qualités  de  corps  pur  ,  fim- 
plc  ,  &  exifraiit  folitairement ,  que  j'at- 
•tribuc  à  Veau  principe  :  il  faut  remarquer 
que  C3  ne  font  pas  ici  des  couddérations 
abftraites  ,  mais  que  Yeau  exirte  phyfique- 
insut  dans  cet  état  de  pureté  &  de  di- 
vifion  actuelle  ,  abfolue  ,  ôc  qu'on  pour- 
roit  appeller  radicale^  &  que  toute  com- 
binaifon  réelle  de  ce  corps  fuppofê  cette 
divifion  &  cette  pureté,  y.  Menstrue  ù 
Principe. 

L'idée  que  la  faine  chymie  nous  donne 
de  Veau  principe  étant  ainii  déterminée  , 
voici  riiiftoire  chymique  de  cette  fubf- 
tance. 

IJeau  concourt  comme  principe  eiTen- 
tiel  à  la  formation  des  fels ,  des  huiles , 
des  ciprits  ardens  ,  &  de  toutes  les  ma- 
tières inflammables  ,  de  toutes  les  fubftan- 
ces  végétales  &  animales  ,  &  vraifembla- 
blement  des  pierres  proprement  dites  ,  & 
de  tous  les  foiîîles ,  excepté  des  fubilances 
métalliques. 

\Jeau  conftitue  la  bafè  de  toutes  les 
humeurs  animales  ^  de  la  fève  &  de  tous 
les  fùcs  végétaux  ,  des  vins  ,  des  vinai- 
gres ,  de  la  rofée  ,  &  de  toutes  les  ma- 
tières connues  en  phylique  fous  le  nom  de 
météores  aqueux.  \Jeau  eft  effenticlle  à 
toute  fermentation.  Voye^^  Sel  ,  HuiLE , 
Esprit,  Flamme  ,  Pierre,  Fossile  , 
Substances  animales  ,  Végétal  , 
Substances  métalliques,  Humeur, 
Seve  ,  Vin  ,  Vinaigre  ,  Rose'e  , 
Pluie  ,  Neige  ,  Grêle  ,  Fermen- 
tation. 

Boerhaave  ,  &  plufîeurs  autres  phyficiens , 
difent  que  \eau  efi:  cachée  dans  un  grand 
nombre  de  corps  où  il  eft  merveilleux  de 
la  trouver,  &  cela   (  car  Boerhaave  s'ex- 
plique )  parce  que  ces  corps  n'ont  aucune 
^s  qualités  extérieures  de  Xeau ,  qu'ils  ne 
,  font  ni  mous  ni  humides  ,    mais  au  con- 
traire très-fecs  &  très- compactes ,  tels  que 
le  plâtre  employé  ,   le  vieux  mortier  ,    les 
parties  très-dures  des  animaux  ,  les  bois  les 
plus  durs  ,   gardés  dans  des  lieux  iècs  & 
-chauds  pendant  àzs   fiecles  entiers  ,    ùc. 
Ceci  eft  admirable  en  effet,  comme  tous 
<3es  phénomènes  naturels  font  admirables  , 
comme  l'exiftence  de  l'univers  eft  admi- 
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rablc  ,  maïs  non  pas  étonnant ,  unique , 
incroyable  '-,  puisque  c'eft  au  contraire  un 
fait  dérivé  très-naturellement  de  cette  oî> 
fervaîion  générale,  que  les  principes  conf- 
tituans  des  corps  ne  Ibnt  jamais  fcnfibles  , 
tant  qu'ils  font  aâruellemeiit  combinés ,  & 
que  \eau  ne  fè  manifefte  pas  plus  par  fes 
caraétcres  fenfibles  dans  l'eîprit-de-vin  rec- 
tifié ,  ou  dans  une  huile ,  que  dans  le  tar- 
tre ou  la  ftalaétite  ,  quoique  les  premières 
fubftanccs  fbient  liquides  &  humides  ,  Se 
que  les  dernières  foient  fiches  &  confif- 
tantes  :  en  un  mot,  que  Xeau  puilfe  être 
renfermée  dans  des  corps  fècs  &  durs  , 
cela  n'eft  un  phénomène  ifolé  ,  un  objet 
d'admiration,  {Jîupendum  mirabile  ^  Boe- 
rhaave ,  el.  chym.  de  aqua  ,  t.  I.  p.  3 14. 
éd.  de  Cavelier  )  que  pour  quiconque  ne 
fait  envifager  un  corps  que  fous  l'image 
d'une  mafîe  revêtue  des  qualités  fenfibles  , 
pour  qui  ïeau  eft  toujours  une  fiibftance 
molîe  &  fluide  (  fous  une  certaine  tempé- 
rature )  ,  un  corps  phyfique ,  un  agrégé. 
Nous  infiftons  fur  les  inconvéniens  de  cette 
mauvaifè  &  très-peu  pliilofophique  accep- 
tion ,  toutes  les  fois  que  l'occafion  s'en  pré- 
fènte  ,  parce  qu'on  ne  fauroit  trop  rap- 
peller  aux  amateurs  de  la  chymie  (  lectori 
philochymico  )  ,  que  la  façon  de  concevoir 
contraire  ,  eft  abfolumcnt  propre  &  né- 
celFaire  au  chymifte.  Voye^  la  partie  dog- 
matique de  f article  Chymie. 

Nous  difons  donc  ,  mais  fans  annoncer 
cette  vérité  par  une  formule  d'admiration  , 
que  ïeau  éSk  un  des  matériaux  de  la  compo- 
fition  de  plufieurs  corps  très- iecs  &  très- 
durs.  Nous  favons  ceci  très-pofitivement , 
foit  parce  que  quelques-uns  de  ces  corps 
Ce  forment  fous  nos  yeux  y  que  nous  dif- 
pofons  nous-mêmes  leurs  principes  à  la 
combinaifon  ,  comme  lôi^que  nous  gâchons 
le  pJâtre ,  que  nous  préparons  le  morrier  , 
&c.  (Voyei  Plâtre,  Mortier)^  foit 
parce  que  nous  favons  retirer  cette  eau  de 
ces  produits  de  l'art ,  &  de  plufieurs  corps 
naturels ,  par  le  moyen  du  feu  ,  &  que  nous 
en  retirons  en  effet  du  plus  grand  nombre 
des  corps  Çecs  &  folides ,  à  la  formation 
defquels  nous  avons  avancé  que  ïeau  con- 
couroit  comme  principe  effentiel  ^  foit  enfin 
parce  que  nous  établifTons  par  des  analo- 
gies ti'ès-févérement  déduites ,  l'origine  de 
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certains  compofés  dont  la  nature  nous  cache 
la  formation  ,  fnr  leur  rapport  avec  d'au- 
tres corps  dont  ïeau  ei\  un  principe  dé- 
înontré  i  c'eft  ainfi  que  nous  îbmmes  fon- 
dés à  admettre  ïeau  pour  un  des  principes 
conftituans  de  toutes  les  pierres  qui  ne  font 
pas  produites  ou  altérées  par  le  feu  ,  par 
les  piicnoineaes  qui  leur  fontcoinmuns  avec 
certaines  fubllances  ihiines.  Voye[  Sel  fi' 
Pierre. 

Si  l'on  ne  peut  pas  établir  dcmonftrative- 
ment  que  Veau  fait  dans  ces  corps  conjijlans^ 
la  fonftion  d'une  eipece  de  maftic  ,  qu'elle 
eft  le  vrai  moyen  d'union  de  leurs  autres 
matériaux  ,  qu'elle  foutient  &  lie  leur  agré- 
gation; on  peut  au  moins  ie  reprcfènter  allez 
exaétement  fous  cette  image  ,  fa  inaniere  de 
concourir  à  la  formation  de  ces  corps.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  c'eft  à  ce  titre  que  nous  l'em- 
ployons dans  te  préparation  du  plâtre  ,  du 
mortier  ,  des  colles ,  &c. 

Secondement ,  Veau  appartient  à  la  chy- 
mie  comme  menftrue  ou  dillblvant.  Voy. 
Menstrue. 

Ueau  eft  le  dilTolvant  de  tous  les  fels ,  des 
extraits  des  végétaux  ,  des  gommes ,  des 
mucilages ,  des  corps  muqueux  ,  de  cer- 
taines couleurs  végétales  ,  telles  que  celle 
des  fleurs  de  violette ,  du  bois  de  Brefil ,  &c. 
d'une  partie  des  gommes  réfines,  des  efprits 
ardens ,  des  favons  ,  des  fucs  gélatineux  & 
lymphatiques  des  animaux  ,  &  m.ême  de 
leurs  parties  folides  ,  fi  on  l'applique  à  ces 
dernières  fubftances  dans  la  machine  de  Pa- 
pin.  Foye{ Machine  de  Papin  ou  Diges- 

TEUR. 

Quoique  Veau  ne  difiblve  pas  le  corps 
entier  des  terres ,  cependant  elle  prend  quel- 
ques parties  dans  la  plupart  des  matières 
terrcftres ,  &  fîir-tout  dans  les  terres.  &  pier- 
res calcaires  -,  elle  agit  très-efficacement  fiir 
la  chaux  {Voye^  Chaux  ;)  elle  fe  charge 
de  beaucoup  de  parties  des  terres  &:  pierres 
gypfeufes  ,  calcinées  ou  non  calcinées  ^ 
elle  a  aufîi  quelque  prife  fiir  les  chaux  mé- 
talliques ,  &  même  fur  les  fubftances  m.é- 
talliques  inaltérées  ,  principalement  for  le 
fr  '  fer  ,  le  mercure  &  l'antimoine  ^  ce  qui  eft 
prouvé  par  les  vertus  médicinales  des  dé- 
coflions  de  ces  fobftanccs.  Tous  les  métaux 
triturés  avee  Veau  ,  paffent  pour  fournir 
lin  certain! el  j  i'or  mhnz  le  plus  fixe  des 


EAU 


Î3 


métaux  ,  par  une  longue  trituration  avec 
Veau  pure  ,  fournit  un  fel  jaune,  feion  la 
prétention  de  plufieurs  habiles  chymiftes. 
M.  Pott  propoie  le  doute  fuivant  for  l'o- 
rigine de  ce  produit  ,  de  l'exiftence  du- 
quel on  pourroit  peut-être  douter  aufii  lé- 
gitimement :  an  hic  eff'eclus  tantum  diu- 
tino  triturationis  motui  ,  fait  etiam  ,  ut 
vocant  y  injipido  in  aqua  conunto  attribuen- 
dus fit  ,  adhuc  hœreo.  (  Pott,  hifioria par- 
ticular.  corporum  folutionis  ,  §  3.  )  Bêcher 
dit  que  Veau  diftillée  un  grand  nombre 
de  fois  devient  fi  corrofive  ,  qu'elle  dilfout 
les  métaux.  PkyJ.fubt.fe3.  V.  cap.  xj. 
L'auteur  de  la  chymie  hydraulique  a  des 
prétentions  fingulieres  for  cet  effet  de  la  tri- 
turation avec  Veau,  Voye^  HYDRAULIQUE  , 
(  Chymie.  ) 

Quoique  Veau  ne  diftblve  pas  proprement 
le  foufre  ,  les  huiles  ,  les  baumes  ,  les  réfi- 
nes, \qs  graiflTes,  les  beurres ,  les  bitumes  , 
&c.  elle  extrait  pourtant  quelque  chofe  de 
toutes  ces  fubftances ,  &  principalement  des 
huiles  par  expreflîon  ,  des  baumes  &  des 
bitumes.  V.  HuiLE. 

Les  pierres  vitrifiables  ,  comme  le  vrai 
fable  ,  le  caillou  ,  &c.  le  bon  verre ,  les 
émaux  ,  les  terres  argileufes  bien  cuites , 
le  charbon ,  ne  donnent  abfolument  rien  à 
Veau. 

Il  faut  obferver  for  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Veau  confidérée  comm.e  menf- 
true ,  i**.  que  félon  la  loi  la  plus  générale 
de  la  difiblution  (  voye^  Menstrue  ,  ) 
Veau  ne  diftbut  que  des  quantités  détermi- 
nées de  tous  les  corps  confiftans  ,  que  nous 
avons  dit  être  entièrement  folubles  par  ce 
menftrue  ^  elle  s'en  charge  jufqu'à  un  terme 
connu  dans  l'art  fous  le  nom  àe  faturation  , 
&  au  delà  duquel  la  diftblution  n'a  plus 
lieu,  tout  étant  d'ailleurs  égal.  Voy.  Satu- 
ration. 

Le  focre  eft  de  tous  les  corps  connus  ce- 
lui queVeau  difTout  en  plus  grande  quantité^ 
une  partie  à'eau  tient  deux  parties  de  focre 
en  diffolution  fous  la  température  moyenne 
de  notre  climat  ^  car  la  même  quantité  à' eau 
très-chaude  en  diflbut  bien  davantage  (  voy, 
Menstrue  ,  Syrop.  )  La  quantité  de  la 
plupart  des  fels  requife  pour  faturer  une  cer- 
taine quantité  <}ieau  ,  a  été  ôbforvée.  Voy» 
Sel. 
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2°.  Qu'on  nobferve  point  une  pareille 
proportion  entre  Yeau  èc  les  diftérens  li- 
quides avec  lefqucls  elle  fait  une  union 
réelle  ^  mais  qu'au  contraire  une  quantité 
aeau  quelconque  fè  combine  c]i5'mique- 
ment  avec  une  quantité  quelconque  d'un 
liquide  .auquel  elle  elî  réellement  mifcible. 
Un  gros  cYeau  fe  diltribue  uniformément 
dans  une  pinte  d  e{prit-de-vin  ,  &  y  éprouve 
une  dilfolution  réelle  ,  comme  une  pinte 
iVcnu  étend  un  gros  d'efprit-de-vin  ,  &  con- 
traire a^;ec  ce  dernier  liquide  une  union 
réelle  ou  chymique.  En  un  mot,  l'eau  fe 
mêle  à  tous  les  liquides  ibliibles  par  ce 
menftrue ,  comme  Yeau  s'imit  avea  Yeau  , 
l'huile  avec  l'huile,  &c.  Quelques chymiftes 
du  nombre  de  ceux  qui  ont  confidéré  les 
phénomènes  chymiques  lè  plus  profonde^ 
ment ,  ont  fait  du  mélange  dont  nous  par- 
lons 5  une  elpece  particulière  d'iuiion  ,  qu'ils 
ont  diftinguée  de  la  diiïblution  ou  union 
nienftruelle  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'exaininer  combien  cette  diilinftion  eft 
légitime.  Voyei  Menstrue. 

C'eft  par  là  propriété  qu'a  Yeau  de  dif- 
fbudre  certaines  fubftances  ,  qu'elle  nous 
devient  utile  pour  les  fcparer  de  divers 
corps  auxquels  elles  étoient  unies.  C'eft  par- 
la qu'elle  fournit  un  moyen  commode 
pour  retirer  lés  fèîs  lixiviels  de  parmi  les 
cendres ,  le  nitre  des-  plâtras ,  les  extraits 
des  végétaux,  6'c.  en  un  mot ,  qu'elle  eft 
un  inftrum.ent  chymique  de  l'analyTe  menC- 
truelle  dont  l'application  eft  très-étendue. 
Voyei  Menstruelle  {Analyfe.)  C'eft 
à  ce  titre  qu'elle  a  mille  ufages  économi- 
ques &  diététiques  j  qu'elle  nous  ièrt  à  blan- 
chir notre  linge  ,  à  dégraiiETer  nos  étoffes  , 
à  nous  préparer  des  bouillons  ,  des  gelées , 
^Qs  fyrops ,  des  boifîbns  agréables  comme 
orgeat ,  limonade  ,  &c.  qu'elle  nous  fournit 
plufieurs  remèdes  fous  une  forme  commode, 
faluîaire  &  agréable.  Fby&j  Eau  ,,  Phar- 
macie. 

Il  eft  efîentiel  de  fë  refTouvenir  que  Yeau 
que  le  chymifte  emploie  à  titre  de  menf- 
true doit  être  pure  ,  &  que  celle  que  la 
nature  peut  lui  fournir  ne  l'eft  pas  ordi- 
nairement aflèz  pour  les  opérations^  qui  de- 
mandent beaucoup  de  préciiion.  La  diftil- 
lation  lui  offre  un  m.oyen  commode  &  fuf- 
fiiàut  pour  retirer  de  Yèau]z  moins  char- 
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gée  de  parties  étrangères  ,  telle  que  Veatr 
de  neige,  d'en  retirer,  dis-je  ,  une  eau 
qu'il  peut  em.ployer  comme  abfolument 
pure.  Ueau  de  neige  diftillée  eft  donc  Yeau: 
pure  des  laboratoires  j  l'fû!/ de  pluie  ,  Yeau 
de  rivière  ,  &  même  une  eau  commune- 
quelconque  ,  acquiert  au/îi  par  la  diftilla- 
tion  un  degré  de  pureté  qui  peut  être  pris- 
pour  la  pursîé^  abfolue. 

L'ordre  d'àmnité  de  Yeau  &  de  quelques- 
unes  des  fubftances  que  nous  avons  nom- 
n:iéE3  y.,   eft   tel  que  l'acide  vitriolique    & 
falkali  fixe^ doivent  être  placés  au  premier- 
rang  ,.  fans   qu'on  puilîè  leur  aftigncr  \in. 
ordre  entr'eux  j  car  lorfqu'on  verfe  un  de 
czs  deux  corps   fur  une   eau  chargée  de 
l'autre  ,.  il  agit  fur  ce  dernier   a'vec  tant 
d'énergie  ,    qu'il  eft  impoflible  de  diftii;- 
guer  s'il   en  opère  la  précipitation  avants 
la  diiïblution  ,.  comme  cela  s'obferve  Yqii- 
fiblem.ent  de  l'alkalivcrfé  fur  une  diiïblu- 
tion de  cuivre.. 

L'acide  vitriolique  a  plus  de.  rapport 
avec  Yeau  que  tous  les  autres  acides  j  il; 
la  leur  enlevé  ,,  il  les  concentre.  L'ordre 
de  tous  ces  autres  acides  entr'eux  ,  qUant 
à  leur  affinité  avec  Yeau  ,-  n'eft  pas  connu  ,, 
&  n'eft  peut  être  pas  connoiffable» 

Les    eiprits   ardens  (  ordinairement  re- 
préfentés   dans  les  expériences  chymiques- 
par  l'eiprit-de-vin  )  occupent  le  fécond  rang ,.. 
du  moins  par  rapport  à  l'alkali  fixe  ordi- 
naire qui  les  déphlegme. 

J.è  dis  ,  du  moins  par  rapport  a  talkali- 
fixe^  pour,  ne  rieji  établir  ftir  l'acide  vi- 
triolique ,  duquel  on  ne  fait  pas  en  ef- 
fet s'il  a  plus  de  rapport  avec  Yeau  que 
l'efprit-de-viu  ^  car  on  n'apprend  rien  ftir 
ce  point  par  les  phénomènes  de  la  prépa- 
ration de  l'éther  vitriolique  (  voye[,  Ether 
vitriolique),  &:  je  crois  que  perfonne 
ne  s'eft  encore  avifë  de  mêler  de.  l'acide 
vitriolique  concentré  ,  à  de  l'cfprit  de  vin 
foibîe ,  pour  s'inflruire  du  deg'ré  d'affinité 
dont  il  s'agit. 

Je  dis  en  fécond  lieu  y  talkali.  fixe  or- 
dinaire :  car  l'ordre  de  rapport  de  fonde  , 
de  Yeau  &  de  l'efprit  de  vin ,  n'a  pas  été 
oblérvé  que  je  fâche  ,  &  il  ne  paroît  pas 
qu'il  doive  être  le  même  que  celui  de 
l'alkali  fixe  ordinaire. 

L'alkali.  volatil  uni  à  l'eau  eft  précipité 
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^r  relprît-de-viii  rcâ:ifié  ,  comme  il  eft 

évident  par  la  production  de  Vojf'a  de  Van- 

hclmont.    V.   Offa    de  Vanhelmont. 

Plufieurs  Tels  neutres  difTous  dans  ïeau 

font  précipités  par  l'eiprit-de-vin. 

Plufieurs  fels  neutres  unis  à  Veau  (ont 
précipités  par  l'alkali  fixe  ,  felon-les  expé- 
riences de  M.  Baron.  (  ^oye^^  mém.  étr. 
de  tacad.  roy,  des  Scierie,  vol.  I,  )  -Les 
£eh  neutj-es  ont  donc  moins  de  rapport 
avec  Veau  ,  que  l'alkali  fixe  &  que  rcfprit- 
de-vin.  Ils  ont  auiîi  avec  ce  menftrue  une' 

.  moindre  affinité  fans  doute  ,  que  tous  les 
acides  minéraux  ^  mais  ceci  n'a  pas  été  dé- 
terminé par  des  expériences,  non  plus  que 
l'ordre  d'affinité   de  toutes  les  autres  fubf-' 
tances  folubles  par  Venu, 

Le  chymifte  qui  fe  propofera- d'étendre , 

•  autant  qu'il  eft  poffible  ,  la  table  des  rap- 
ports de  M.  Geoffi-oy ,  nous  fournira  fans 
doute  toutes  ces  connoiiTances  de  détail,- 
&   il  aura  fait  un  travail  très-utile. 

Nous    retirons  dans  les    travaux  ordi-, 

■  iiaires  quelques  utilités  pratiques   du  petit- 
nombre  de  connoiffances  que  nous  avons 
iiir  cette  matière  :  nous  réduifoiîs  fous  une 
forme  concrète ,    des    fels   neutres   très- ' 

;  avides  d'e^^/ ,  par  le  moyen  <ie  l'e (prit  de 
vsn  :  nous  concentrons  l'acide  nitreux  par 
l'acide  vitriolique  3  nous  déphlegmons  l'ef- 
prit-de-vin  par  le  fel  de  tartre.  Voye^  la 
îable  des  rapports  ou  mor  RAPPORT  j'>'o_yf;( 

-Précipitation. 
•    Troifiémem.ent  le  diym:ifte  emploie  Veau 

(=comme.tnftrument  médianique  ,  ou  fi  l'on^ 

fveut ,  phyfique  j  il  l'interpole  entre  le  feu 
&  certains  corps  auxquels  il  veut  appliquer 

'  un  feu  doux ,   &  renfermé  dans  l'étendue' 
des  degrés  de  chaleur  dont  ce  liquide  eft; 
iùfceptible.  Cet  intermède    ('que  j'appcl- 
hrm  faux  ,  voyei  InteRxMEDE  )  eft  connu - 
dans  l'art  fous  le  nom  de  hain-mark  (  voy. 

.J^EU ,   Chymie.  )   Ueau   fert    de  la   même 

ffaçon  dans  la  cuite  des  emplâtres  quicon- 

>tiennent  des  chaux  de  çlomb.   Veye:^  Em-" 

.^PLATRE. 

Ueau    «ft  îinftrument    eflènticl    de  la 
pulvérifation  philofophique ,  qu'on  appelle 
aufîi  pulvérifation  à   l'eau.  V^oye:^  PuLVÉ-' 
.RISATION. 

Le  lavage  par  lequel  on  fépare  une  pou- 
lie jxlus  légère  d'une  poudre  pkis  pefa^ite-, 


eit  encore  une  opération  mechanique  que 
le  chymifte  exécute  par  le  moyeu  de  Veau. 
Voyei  Lavage, 

Il  eft  aifé  d'appercevoir  que  Veau  dans 
les  derniers  ufages  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  agit  comme  liquide  ,  &  non  pas 
comme  liquide  t<îl  j  &  voilà  pourquoi  elle 
eft  dans  cescas  un  agent  phyfique  ,  &  non 
pas  un  agent  chymique.  Voye^  la  partit 
dogmatique  de  tarticle  Chymie.  {J}) 

Eau  douce  ou  eau  commune.  '\Jeau  que 
la  n-ature  nous  préfente  fous  la  forme  d'un 
corps  agrégé ,  eft  encore  un  objet  chymi- 
que., en  taiTt  que  les  différentes  fubf- 
tances  dont  elle  eft  toujours  mêlée ,  ne 
peuvent  être  découvertes  &  définies  que 
par   des  moyens   chymiques. 

'\J-eau  qui  paroît  la  plus  pure ,  c'eft-à- 
dire  la  plus  limpide  ,  la  plus  inodore  & 
la  plusinfipide  ,  celle  que  tout  le  monde 
connoît  fous  -le  nom  à\au.  douce  ou  âHeau 
xommune  ,  u'eft  pas  exempte  de  mélange",  - 
n'eft  pas  un  corps  fimple  ou  homogène. 
La  diftillation  de  la  plus  pure  de  ces  eaux 
pré  fente  toujours  miréfidu  au  moins  ter- 
reux. 

Les  naturaliftes '&  les  médecins  diftin- 
guenî  Iqs  différentes  efjjeces  d'eau  douce 
par  divers  caractères  extérieurs  ,  &  fur- 
tout  par  leur  lieu  ou  leur  origine.  Nous 
adoptons  cette  divifion ,  puifqu'en  effet 
c'eft  du  -lieu  &:  de  l'origine  des  eaux  que 
dépendent  les  différences  qui  les  Ipécifient 
chymiquement. 

Il  faut  remarquer  que  nous  lîe.comptons 
point  parmi  les  matières  qui  altèrent  la 
fimplicité  cle  Veau  doua ,  celles  qui  la 
troublent  ,  qui  font  fimplement  confon- 
dues avec  l'élément  aqueux  ,  qui  en  font 
féparables  par  la  filtration ,  comme  on  les 
fépare  •  en  effet  dtseaux  qu'on  deftine  ù  la 
boiffon.    Foj^^   FiLTiiE  !&•    Fontaine 

DOMESTIQUE. 

Los  principales  e/pcces  ^-eau  douce  , 
félon  cette  divifion  ,  font  Veau  de  pluit 
&  de  neige  ,  Veau  de  fontaine  ,  Veau  de 
puits  ;  Veau  de  rivière  .,  &  Veau  croupif- 
fante. 

Nous  expoferons  dans  un  inftant  la 
compofition  la  phis  ordinaire  de  cliacune 
de  ces  eaux  ,  d'après  les  connoiffances 
pciitives.  que  jious  avons-acquii^s  iùr  cette 
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-Duiticre  par  divers  moyens  chymiques  ', 
/avoir  la  diftilktion  ,  levaporation  ,  & 
l'application  de  certains  réadifs.  Mais  nous 
ne  rapporterons  ici  que  les  réfultats  des 
recherches  faites  fur  les  eaux  par  ces 
moyens  ,  nous  réfervant  dexppfer  leur 
emploi ,  leur  ufage  &  leur  manière  d'agir 
à  Y  article  MINÉRALE  (  Eau  )  ^  car  les 
eaux  minérales  étant  plus  manifeftement 
&  plus  diverièment  compofées  que  les 
eaux  douces ,  \^s  effets  des  moyens  chy- 
tniques  ièront  plus  marqués  ,  plus  évidens, 
plus  diftinéls. 

La  légèreté  de  Veau  eft  un  figne  de  fa 
pureté.  On  détermine  la  gravité  fpécifique 
d'une  eau  ,  en  la  comparant  à  Veau  très- 
pure  des  chymiftes  j  favoir  ïeau  diftillée 
de  pluie  ou  de  neige  ,  par  le  moyen  de 
divers  aréomètres.  V,  Aréomètre. 

Il  eft  ,  outre  ces  moyens  exaéis  ,  quel- 
ques lignes  auxquels  on  peut  reconnoître 
la  pureté  des  eaux  j  &  ces  figues  font 
très-fuffifans ,  quand  il  ne  s'agit  de  la  dé- 
terminer que  relativement  aux  befoins  or- 
dinaires de  la  vie  :  les  voici  tels  qu'ils  font 
rapportés  dans  Rieger  ,  introduclio  ad 
notitiam  rerum  naturalium  ,  d'après  les 
anciens  auteurs  de  Médecine ,  d'Hiftoire 
naturelle  &  d'Economie  ruftique. 

«  Cette  eau  eft  bonne  ou  pure  ,  qui 
3>  étant  roulée  daus  un  vaiffeau  de  cuivre  , 
î)  n'y  lailfe  point  de  taches  ^  qui  ayant 
T>  bouilli  dans  un  chaudron ,  &  en  ayant 
))  été  verfée  par  inclination  ,  après  qu'on 
>i  l'y  a  lailfé  repofer  un  certain  temjîs  , 
w  na  laiifé  au  fond  de  ce  vaiffeau  ni  fable 
»  ni  limon  ^  dans  laquelle  les  légumes 
5)  font  bientôt  cuits  \  dans  le  cours  de 
53  laquelle  il  ne  naît  ni  mouffe  ni  jonc  , 
»  &  qui  n'y  laiffe  aucune  efpece  d'ordure  ^ 
»  qui  ne  donne  point  un  mauvais  teint  , 
n  à  ceux  qui  en  font  leur  boiffon  ordi- 
»  naire ,  qui  les  laiffe  jouir  au  contraire 
»  d'une  fanté  robufte  ,  d'une  couleur  fraî- 
jj  che  &  vermeille  ^  qui  n'affefte  ni  leurs 
M  jambes  ,  ni  leurs  yeux  ,  ni  leur  gorge. 
n  Une  couleur  parfaitement  limpide ,  une 
»  infipidité  parfaite ,  &  un  manque  abfolu 
»  d'odeur ,  font  encore  des  carafteres 
r>  eifentiels  à  la  bonne  eau  ;  en  forte  que 
))  Pline  a  eu  raifon  de  dire  que  la  bonne 
»  eau  devoit  être   en  quelc^ue   inameie 
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»  femblable  à  l'air Ajoutez  à  cela 

»  qu'elle  diffout  parfaitement  le  fivon  , 
»  qu'elle  nettoie  mieux  le  linge  ,  qu'elle 
»  nourrit  les  meilleurs  poifîbns  ,  qu'elle 
»  tire  mieux  les  teintures  des  diverfes 
»  fubftances  auxquelles  on  l'applique  , 
»  comme  le  thé  j  qu'elle  eft  la  plus  pro- 
»  pre  à  faire  du  bon  mortier  ^  &  qu'enfin 
»  on  en  prépare  la  plus  excellente  bière. 
))  Les  eaux  qui  réunifient  toutes  ces  pro- 
»  priétés  ,  font  appellées  légères  ,  vives  , 
»  douces  ,  iiibtiles  ,  mol/es ,  mites  ,  /enes  j 
»  celles  qui  ont  les  qualités  contraires  , 
»   font  appellées  dures  ,  crues  ,  pefantes.  » 

Eau  de  pluie  ù  de  neige.  Ueau  de  pluie 
eft  ordinairement  très  pure  ,  elle  a  été 
élevée  dans  l'atmofphere  par  une  véritable 
diftillation  ^  cependant ,  foit  qu'elle  ait' 
volatilifé  une  partie  des  matières  auxquelles 
elle  étoit  unie  avant  fon  élévation  ,  foit 
qu'après  avoir  été  parfaitement  épurée  par 
ce  moyen ,  elle  fe  foit  chargée  de  nouveau 
de  diverfes  fubftances  répandues  dans  l'air  , 
il  eft  démontré  par  de  bonnes  expériences , 
que  Veau  de  pluie ,  dans  le  plus  grand 
état  de  pureté  où  il  paroilTe  pofTible  de 
l'obtenir ,  contient  encore  quelques  prin- 
cipes étrangers. 

Si  l'on  veut  recueillir  de  Veau  de  pluie 
dans  la  vue  de  l'examiner  chymiquement , 
il  faut  pourvoir  avec  les  foins  les  plus 
fcrupuleux  à  ce  qu'elle  ne  puiffe  contracter 
pendant  cette  opération  le  moindre  mé- 
lange ,  la  moindre  altération  :  on  doit  la . 
recevoir  dans  des  vaiffeaux  de  verre  aupa- 
ravant rincés  avec  de  l'eau  diftillée  ,  & 
expofés  immédiatement  à  la  pluie  ,  après 
que  l'air  a  été  fuffifamment  purgé  par  une 
pluie  précédente  ,  dans  un  lieu  écarté  & 
découvert  :  on  doit  encore  avoir  foin 
d'enfermer  cette  eau  dans  des  bouteilles 
de  verre  bien  propres  ,  dès  qu'il  a  ceffé 
de  pleuvoir.  C'eft  avec  ces  précautions 
que  M.  Marggraf  a  ramaffé  pendant  l'hiver 
de  175 1  ,  Veau  de  pluie  fiir  laquelle  ce 
favant  chymifte  a  fait  les  expériences  qu'il  >a 
rapporte  dans  l'hiftoire  de  l'académie  de  ^ 
Berlin  ,  (  année  1752,  )  fous  le  titre  ^Eza-  ^ 
men  chymique  de  teau.  Le  réfultat  de 
cet  examen  ,  exécuté  par  le  procédé  le 
mieux  entendu  &  le  plus  démonftratif  , 
eft  que  j    «  cents  meiiire ,   chacune  de 

»  trente-iix 


EAU 

t>  trente  -  fix   onces   d'eau  de  pluie ,  ont 

„  donné    cent    &    quelques  grains    d'une 

5,  reire  blanche  tirant  lur  le  jaunâtre  ,  & 

a,  fort   fubtile  ,  qui  dans  toutes   les  rela- 

3,  fions  &  qualités  relTembloit  parfaitement 

5,  à  une    véritable  terre  calcaire ....  un 

„  vrai  Tel  en  forme  de  petite  pique  ,  tout- 

„  à -fait  femblable  au  nitre ,  &: quel- 

„  ques  cryftaux  cubiques  qui  ne  différoient 

„  en  rien  du  Tel  commun  de  cuifijie.  Ces 

„  deux    l'els  pefoient   feulement  quelques 

j,  grains ,    &   ils  étoient    d'une    couleur 

,,  brunâtre  ,    indice  clair  que  cette   eau  , 

„  malgré  toutes  les  précaution><  prifes  pour 

5,  la   recueillir ,    étoit    cependant   encore 

3,  mêlée  de    particules   vifqueufes  &  hui- 

„  leufes  ;  ce   qui  ne    pouvoit  guère  être 

„  autrement ,  puifque  notre  air  en  toute 

5,  faifon  de  l'année  eft  abondamment  rem- 

3,  pli  de  diverfes  exhalailbns ,  comme  les 

3,  pluies  de  l'été  le  font  très-fouvent  con- 

3,  noître  par  leur  feule  odeur Les 

yy  parties    falines    &  terreftres    qui    font 

„  contenues  dans   Veau  de  pluie  recueillie 

5,  très  pure  ,    fè  découvrent   affez   mani- 

„  feftement ,    fi  on   fait  pourrir  Veau  de 

5,  pluie   en    l'expofant    à   la    chaleur    du 

„  foleil. ...  Je  l'y  expofai  pendant  les  mois 

„  de  Mai,  Juin,  Juillet,  Août,  jufqu'à 

,,  la  moitié  de  feptembre  dePannée  1752, 

3,  pendant   lefquels  mois  il  fit  un  temps 

3,  afiez  chaud.     Dans  le  commencement 

3,  je  n'obfervai  aucun  changement  remar- 

,,  quable  ;  mais  au  bout  d'un  mois  j'ap- 

5.,  perçus  un  mouvement  intérieur  &  de 

„  Tagitation  :  il  s'clevoit  de  petites  bulles , 

3,  &  on  voyoit  un  limon  verdâtre ,  aflez 

3,  femblable  à  celui  qui  couvre  la  furfàce 

,,  de  Veau   lorfqu'on  dit    qu'elle    fleurit. 

,,  Ce  limon  s'augmentoit  de  plus  en  plus, 

,,  &  s'attachoit  en  partie  au   fond  ,   en 

j,  partie  aux  cotés  du  vafe.     Si  donc  les 

3,  parties   fufdites  de  notre    eau    de  pluie 

3,  étoient  exemptes  de  mélange  ,  &  fur- 

„  tout    que    cette    eau  ne  contînt  point 

,,  de  parties  mucilaghieufes  &  huileufes , 

3,  il  n'y  feroit  arrivé  aucune  putréfacbion  ; 

,,  mais  la  lenteur  avec  laquelle  cette  pu- 

3,  tréfadtion    arri^  ,  en   comparaifon   de 

j,  celle   qu'éprouvent  d'autres    eaux   pins 

3,  impures,  vient  de  ce  qu'il  ne  s'y  trouve 

J,  qu'une  très  -  petite  ^[uantité  des  parties 
Tome  XI. 
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,i  lu'ditcs  :  car  Veau  poufiee  par  la  con 
„  centration  de  la  même  eau  de  pluie  , 
„  fiiite  en  diftillant ,  ayant  été  pareille- 
,,  ment  expofée  à  une  égale  chaleur  du 
,,  foleil  ,  ne  laiflà  pas  appercevoir  le 
„  moindre  mouvement ,  bien-loin  d'éprou- 
„  ver  la  purréfadion  ôc  la  féparation  des 
„  parties  terreftres. 

'  ,,  Cent  mefures  d^eau  de  neige  recueillie 
„  avec  les  précautions  dont  nous  venons 
„  de  parler  pour  Veau  de  pluie ,  fourni- 
„  rcnt  à  M.  MarggraF,  par  les  mêmes 
„  moyens,  foixante  grains  d\me  véritable 
„  terre  calcaire  ,  &c  quelques  grains  de 
,,  lel  qui  tenoient  plus  du  fel  de  cuifinc 
„  que  du  fel  nitreux  j  en  quoi  il  différoit 
„  du  fel  extrait  de  Veau  de  pluie ,  lequel 
,,  avoit  plus  de  rapport  avec  le  nitre. 
„  Toute  la  différence  donc  entre  Veau  de 
„  pluie  &  Veau  de  neige',  n'eft  d'aucune 
„  importance ,  &  fe  réd^|Éà  ce  que  l'acide 
,,  de  Veau  de  pluie  eft^us  nitreux ,  ëc 
,,  qu'elle  renferme  plus  de  terre  calcaire  ; 
„  au  lieu  que  Veau  de  neige  a  plucôt 
>,  un  acide  falin  que  nitreux ,  &  contient 
„  une  moindre  quantité  de  terre  calcaire. 
„  Au  refte  le  peu  de  fel  que  j 'a  vois  tire 
,,  de  Veau  de  neige,  étoit  pareillement 
.,  d'une  couleur  brunâtre  ;  ce  qui  eft  un 
„  indice  qu'il  y  a  auffi  des  parties  muci- 
„  lagineufe  ôc  huileufes.  Ayant  expofe 
„  mon  eau  de  neige  à  la  chaleur  du  loleil 
„  pendant  l'été  de  cette  année  ,  il  lui 
„  arriva  exactement  les  mêmes  accidens 
„  qu'à  Veau  de  pluie  ,  &'  elle  vint  aufïî  à 
,,  putréfaction.  >» 

Vanhelmont  rapporte  ,  &  c'eft  un  fait 
très  -  connu  à  préfent ,  que  Veau  la  plus 
pure  dont  on  approvifionne  nos  navires, 
éprouve  fous  la  ligne  une  véritable  putré- 
faction; qu'elle  devient  roufsâtre,  en  fuite 
verdâtre  ,  &  enfin  rouge  ;  que  dans  ce 
dernier  degré  d'altération  elle  répand  une 
puanteur  infupportable  ,  &  qu'elle  fe  réta- 
blit enfuite  d'elle-même  en  peu  de  jours. 
Le  même  phénomène  obfervé  par  M.  Marg- 
graf  fur  Veau  de  neige  ôC  fur  Veau  de  pluie  ^ 
Pune  &  l'autre  beaucoup  plus  pure  que 
celle  qu'on  charge  fur  nos  vaiftèaux  ,  rend 
le  premier  beaucoup  moins  fingulier.  La 
putrefcibilité  de  nos  meilleures  eaux  eft 
toujours  cependant  une  de  leurs  propriétés 
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qui  mérite  le  plus  d  attention.  Voye^  Pu- 
tréfaction. 

Voilà  des  expériences  exades  ,  qui  éta- 
bliflent  u  ne  grande  analogie  entre  Veau 
de  pluie  ôc  Veau  de  neige  ;  en  forte  que 
l'on  doit  au  moins  douter  que  Topinion 
qui  fait  regarder  Veau  de  pluie  comme 
très  -  filutaire  p  our  la  boiflbn  ,  &  Veau  de 
neige  lïts-infalubre  au  contraire ,  que  cette 
opinion  ,  dis  -  je  ,  foit  fufEfamment  fon- 
dée ;  ou  penfer  au  moins  que  Pinialu- 
brité  ,  la  prétendue  dureté  ,  crudité  ,  ùc, 
des  eaux  des  neiges  ou  des  glaces  fondues  , 
dépendent  de  certains  accidens  arrivés  à 
la  neige  pendant  qu'elle  couvroit  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  qu'elle  étoit  retenue  fur- 
tout  pendant  de  longs  hivers  fur  le  fom- 
met  des   montagnes. 

Au  refte  ,  il  eft  très-raifonnable  de  penfer 
que  la  compofition   de  la  pluie   &  de  la 
iieige  doivent  vgÉ||r  dans  les  différens  pays , 
dans  les  différemes  faifons  ,  par  les  diffé- 
rens vents  j  Se  par  les  autres  circonftan- 
ces   qui  modifient    diverfement    Tétat    de 
Vatmofphere.     M.     Hellot    recueillit     au 
mois     d'Août    1755"  ,    dans    des    terrines 
ifolées   avec  foin  ,    de   Veau  d'orage    qui 
avoir  une  odeur   fulfureufe  ,   &  qui  pré- 
cipitoit  l'huile  de  chaux  ,   comme   auroit 
fait  un  efprit  de  vitriol  très-affoiWi.    M. 
Grofl'e  a  eu  du  tartre  vitriolé  ,  en  faifant 
diflbudre  du  fel  de  tartre  pur  dans  de  Pe^w 
d'orage    qu'il    avoit  ramafl'ée  à    PafiTy  en 
1724.    Voye^^  rrJmoire  fur  le  phofpkore  de 
Kunckel,  ^c.  à  la  fin  j  mém.  de  l'acadé- 
mie royale  des  fciences  ,  année  ïj^j. 

h'eau  de  pluie  &C  Veau  de  neige  fe  CCMI- 
fervent  très-bien  ,  fi  on  les  rama(îe  avec 
les  précautions  rapportées  à  V article  Ci- 
terne. 

\Jeau  diftillée  de  pluie  ou  de  neige  eft 
inaltérable  ,  fi  on  l'expofe  même  à  la  cha- 
leur du  foleil  &  à  l'abord  libre  de  l'air  , 
félon  l'expérience  de  M.  Marggraf ,  que 
nous  avons  rapportée  ci-deffus  en  palTant , 
4c  dont  nous  faifons  mention  ici  plus  ex- 
preffément ,  pour  confirmer  ce  que  nous 
avons  avancé  de  la  pureté  de  cette  eau  dans 
i article    Eau  ,   (  Chymie.  ) 

Eau  de  fontaine.  Les  variétés  des  eaux 
de  fontaine  font  très-confidérables  ,  parce 
que  les  entrailles  de  la.  terre  que  ces  eaux 
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parcourent ,  renferment  une  grande  quan- 
tité de  divcrfes  matières  dont  Veau  peut 
fe  charger  par  une  vraie  dilfolution.  Si 
quelques-uns  de  ces  principes  font  contenus 
dans  une  eau  de  fource  en  une  proportion 
fuffifante  pour  altérer  fenfiblement  les  qua- 
lités extérieures  de  Veau  pure ,  une  pareille 
eau  eft  appellée  minérale ,  ycyei^  Miné- 
rale {Eau.)  Si  au  contraire  elle  n'eft 
altérée  par  aucun  principe  qui  fe  manifcfte 
par  des  carafteres  fenfibles  ,  tels  que' l'o- 
deur j  la  faveur ,  la  couleur ,  certains  dé- 
pôts ,  des  vertus  médicinales  évidentes ,  &c. 
elle  eft  rangée  parmi  les  eaux  douces. 

Ou  trouve  des  eaux  de  fontaine  qui  font 
autant  ou   plus  pures  que  Veau  de  neige  : 
celles-ci   naifl'ent  ordinairement    dans    les 
contrées  où  les   pierres    de  la   nature  des 
grès  ,  des  quartz ,  des  cailloux  ,  font  do- 
minantes.    Les    fources   d'eau  douce  qui 
fortent  d'un  banc  d'argile  pure  ,  font  aufTî 
comm^unément  afl'ez  fimples.  Les  pays  où 
l'on  ne  trouve  que  des  pierres  &  des  terres 
calcaires  ,  comme  marbre ,  pierres  coquil- 
leres  ,  craie ,  marne  ,    ùc.   fourniftent   au 
contraire    des    eaux    chargées  d'une  terre 
de  ce  genre  ,  qui  s'y  trouve  en  partie  nue , 
&  en  partie  combinée  avec  un  peu  d'acide 
vitriolique   fous  la  forme  de  félénite.    La 
raifon  de  ceci ,  c'eft  que  la  terre  vitrifia- 
ble  &c  la  terre  argileuie  ne  font  que  peu 
folubles ,  peut-être  même  abfolument  in- 
folubles ,  par  l'élément  aqueux  &  par  l'acide 
dont  il  peut   être  chargé ,  au  lieu  que  les 
terres  calcaires  font  foumifes  à  l'adion  de 
ces  menftrues. 

Eau  de  puits-^  Il  paroît  que  Veau  de 
puits  ne  doit  pas  différer  originairement 
de  Veau  de  fontaine  ,  &  que  fi  on  la 
trouve  plus  communément  chargée  de  terre 
&  de  diverfes  fubftances  falines ,  c'eft  que 
étant  ramalfée  dans  une  efpece  de  baflîn 
où  elle  eft  peu  renouvellée  ,  elle  fe  charge 
de  tout  ce  que  Veau  qui  vient  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  lui  amené  par  une  efpece 
de  lixiviation  ,  &  des  ordures  que  l'air  peut 
lui  apporter  fous  la  forme  de  poufTîere. 
Cette  conjedure  eft  d'autant  plus  fondée, 
que  c'eft  une  anG'eni:e,  dbfcrvation  que  Veau 
de  puits  devient  d'autant  plus  pure ,  qu'elle 
eft  plus  tirée. 

Ucau  des  puits  varie  eonfidérablement 
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dans  les  différens  pays  ,  ôc  dans  les  diffé- 
rens  lieux  du  même  pays  ;  nouvelle  preuve 
que  fa  compolîtion  lui  vient  principale- 
ment des  couches  de  terre  fupérieures  à 
celle  dans  laquelle  fe  trouvent  les  fburces 
du  tcir.  Quoi  qu'il  en  fbit,  on  trouve 
des  puits  qui  fourniflent  une  eau  aufli  pure 
que  la  meilleure  eau  de  rivière  ,  mais  tou- 
jours avec  la  circonftance  de  les  tirer  fans 
interruption. 

h'eau  des  puits  de  Paris  eft  prodîgieu- 
fèment  féléniteufe  6c  chargée  de  terre 
calcaire  ;  dans  quelques  puits  même ,  au 
point  den  être  trouble.  M.  Marggraf  a 
trouvé  Veau  des  puits  de  Berlin  très- 
chargée  de  terre  calcaire  ,  &  une  petite 
portion  de  terre  gypfeufe  :  ces  eaux  lui 
ont  fourni  aufïi  du  vrai  fel  marin  ôc  du 
nirre.  Ce  dernier  produit  mérite  une  con- 
fîdération  particulière  ,  relativement  à  une 
prétention  iur  Porigine  du  nitre ,  contre- 
dite par  un  fait  rapporté  dans  les  mémoires 
de  l'académie  royale  des  fcienccs ,  ôc  par 
celui-ci.    Voye:^  Nitre. 

Eau  de  rivière.  La  compofition  de  Veau 
de  rivière ,  en  exceptant  toujours  les  ma- 
tières qui  la  troublent  après  les  inondations  , 
eft.  due  1°.  aux  principes  dont  fe  font 
chargées  ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
les  diverfes  fontaines  dont  les  rivières  font 
formées  ;  2°.  aux  matières  folubles  qu'elles 
peuvent  détacher  du  fond  même  de  leur 
lit:  3°.  aux  plantes  qui  végètent  dans  leur 
fèin  ,  &  aux  poiflbns  qui  s'y  nourriffent  : 
4°.  enfin  aux  diverfes  ordures ,  que  les 
égouts  &  les  foflès  qui  s'y  dégorgent  peu- 
vent leur  amener  des  lieux  habités  ,  des 
terres  arrofées  ,   fi'c. 

Comme  les  eaux  de  fontaine  pures  font 
plus  ordinaires  que  celles  qui  font  très-ter- 
reufes ,  &  que  ces  dernières  fe  purifient 
vraifemblablement  dans  leur  courfe  ,  Veau 
de  rivière  doit  être  peu  chargée  de  matières 
détachées  de  l'intérieur  de  la  terre  ;  elle 
varie  davantage ,  (èlon  la  nature  du  ter- 
rain qu'elle  parcourt.  Celle  qui  coule  fur 
un  beau  fable  ,  fur  de  gros  cailloux ,  ou 
fur  une  couche  de  pierre  vitrifiablc  ,  eft 
très-pure.  Celles  qui  ,  comme  la  Marne  ; 
coulent  dans  un  lit  de  craie ,  ou  dans  un 
terrain  bas  &:  marécageux,  comme  la  plu- 
part des  rivières  de  h  Hollande  ôc  celles 
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de  k  Marche  de  Brandebourg,  félon  Fréd. 
Hoft'man  ;  celles-  ci  ,  dis  ~  je  ,  font  très- 
impures.  La  rapidité  des  rivières  eft  encore 
une  caufe  très-efficace  de  la  pureté  de  leurs 
eaux  y  tant  parce  qu'elles  s'épurent ,  qu'elles 
éprouvent   une    précipitation    fpontanée  , 
une  vraie  décompofition  par  le  mouvement 
intérieur  de  leurs  parties ,  que  parce  que 
les  rivières  rapides  ne  Ibnt  point  poifion- 
neuies,  ôc  qu'il  ne  peut  croître  que  très- 
peu  de  plantes  dans  leur  lit.    Le  rhin  ,  le 
rhcne  ,   ôc   prcfque    toutes    les    grandes 
rivières  du  royaume  ,  fourniflent  des  eaux 
très  pures  j  parce  qu'elles  coulent  dans  un 
beau  lit ,    qu'elles  font  rapides  ,    &  peu 
poiflbnneufes.     Les  rivières  très-lentes  ÔC 
très-poiflbnneufes  d'Hongrie ,  roulent  une 
eau  très- chargée  de  divers  principes  qui  la 
difpofcnt  facilement  à  la  corruption.  Deux 
plantes    dangereufes  ,  Vippuris  ôc  le    con^ 
ferva ,  ou  moufle  d'eau  ,  s'étant  extrême- 
ment multipliées  dans  le  lit  de  la  Seine  eu 
l'année   1731,  qui  fut-très-feche ,  ;l  régna 
à  Paris  des  maladies  qui  dépendoient  évi-r 
demment  de   la   qualité  que  ces  plantes 
avoient  communiquée  à  Veau ,  félon  l'ob- 
fervation  de  M.  de  Juflieu  (  Mém.  de  l*aca~ 
demie  royale  desfciences  ann,  1735.)  Toutes 
les  immondices  que  les  égouts  des  villes  peu- 
vent porter  dans  une    grande  rivière  ,  ne 
l'altèrent    pas   au   point  qu'on    l'imagine 
communément,  h'eau  de  la  Seine  ,  prifc 
au  deflbus  de  l'hôtcl-Dieu  ôc  de  tous  les 
égouts  de  Paris ,  ôc  même  dans  le  voifî- 
nage  de  ces  égouts  ,  ÔC  au  deflbus  des  ba- 
teaux des   blanchifleurs  ,  n'eft  point  fen- 
fiblement   fouillée  ;  la  maflè  immenfe  ôc 
continuellement  renouvellée  à'eau  ,    dans 
laquelle  ces  ordures  font  noyées ,  empêche 
qu'elles  n'y  foient   fenfibles  :   en    un  mot 
Veau  de  la  Seine ,  puifée  fur  le  bord  de  la 
rivière  ,  entre  le  pont-neuf  &  &  le  pont- 
royal  ,  fans  la  moindre    précaution  ,    eft: 
excellente  pour  la  boiflon  Ôc  pour  l'ufage 
des  arts  chymiques;  ôc  l'auteur  des  nou-. 
velles    fontaines   domeftiques  a  eu   raifoii 
d'attribuer  aux  fontaines  de   cuivre  ,    les 
dévoiemens  qu'éprouvent  aflèz  ordinaire- 
ment ,    par  la  boiflon  de  Veau  de  la  Seine  , 
les   étrangers  nouvellement   tranfplantés  à 
Paris,  au  lieu  d'en  accufer  l'impureté  de 
cette  eau, 
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Eau  croupi iTante  ,  jlagnans.  Le  degré 
d'impureté  auquel  ces  eaux  -  ci  peuvent 
parvenir  ,  n'a  d'autres  bornes  que  leur 
faculté  de  dillbudre  ,  jufqu'à  faturation, 
toutes  les  matières  qu'elles  peuvent  atta- 
quer^ les  plantes,  les  poilTons  ,  les  infec- 
tes ,  les  fumiers  ,  &  toutes  les  matières 
répandues  fur  la  furface  d'un  terrain  habité 
dz  cultivé.  Leur  état  de  compoiition  fe 
décelé  à  la  vue  ,  à  l'odeur ,  &  au  goût. 
Nous  ne  faurions  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cette  matière,  {b) 

Eau  faiée ,  eau  de  la  mer ,  des  fontaines 
&c puits falans.  Voye^  Marin  (  Sel),  Mer  , 
Puits  salant  ,  &  Saline. 

Eaux  minérales  &  médicinales.  Voye:^ 
Minérales   {Eaux.) 

Eau  commune,  {Fharm.)  l'eau  fert 
d'excipient  dans  un  très-grand  nombre  de 
préparations  pharmaceutiques.  Il  eft  celui 
des  potions ,  des  apozêmes  ,  des  bouillons , 
des  tifanes ,  &c.  On  la  prefcrit  fouvent 
dans  les  remèdes  magiftraux  ,  fans  dofe 
déterminée  ,  ou  en  s'en  rapportant  à  l'ex- 
périence de  l'apothicaire.  Âguœ  communis 
quantum  fatis ,  ou  quantum  fufficit  ,  dit- 
on  dans  ce  cas  :  formule  qui  s'abrège  aii>fi  , 
^q.  C.  Q.  S.  Dijfolve ,  dit-on  encore , 
ou  coque  in  fufîcienti  quantitait  aquœ  com- 
munis ,  qu'on  abrège  ainfî  ,  in  S.  Q.  Aq. 
C.  C'eft  fouvenc  de  Veau  de  fontaine  que 
les  médecins  demandent  dans  ces  cas;  & 
on  trouve  communément  dans*  les  or- 
donnances aqua  fontana ,  au  lieu  âi'aqua 
communis  ;  mais  Veau  commune  pure  de 
fontaine  ,  de  citerne ,  ou  de  rivière  ,  eft 
également  bonne  pour  tous  les  ufages  phar- 
maceutiques. 

h'eau  a  un  ufage  particulier  dans  la  cuite 
des  emplâtres.   Fbye:(_ Emplâtre. 

Elle  eft  la  bafe  des  émulllons  ,  du  plus 
grand  nombre  de  fyrops ,  é'c.  Voye-^^uvz- 
sioN  ù  Syrop.  {b) 

Eau  ,  (  Méd.  )  L'eau  douce  ,  ou  Veau 
commune  ,  appartient  à  la  médecine  à 
deux  titres  :  premièrement ,  comme  chofè 
non-naturelle ,  ou  objet  diététique  :  fecon- 
dement,  comme  un  remède.  Nousalions 
la  confîdérer  fous  ces  deux  points  de  vue 
dans  les  deux  articles  fuivans. 

Eau  commune,  (Diète.)  Perfonne 
n'ignore  ks  principaux  ufages  diététiques 
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de  Veau  ;  Veau  pure  eft  la  boifTbn  com- 
mune de  tous  les  animaux  :  <k  quoique  les 
hommes  l'aient  chargée  dès  long-temps  de 
diverfes  fubftances  ,  comme  miel ,  lait  , 
extrait  léger  de  quelques  plantes  ,  diverfes 
liqueurs  fermentées  ,  ùc.  que  plufieurs 
même  lui  aient  abfblument  fubftitué  ces 
dernières  liqueurs  ,  il  eft  cependant  encore 
vrai  que  Veau  pure  eft  la  boiflbn  la  plus 
générale  des  hommes. 

Cette  boiftbn  falutaire  a  été  de  tout 
temps  comblée  des  plus  grands  éloges 
par  les  philosophes  &c  par  les  méde- 
cins ;  la  ianté  la  plus  conftante  &  la 
plus  vigoureufe  a  été  promife  aux  bu- 
veurs d'eau  y  comme  un  mple  dédomma- 
gement des  plaifirs  paflagers  que  l'ufage 
des  liqueurs  fermentées  auroit  pu  leur  pro- 
curer. La  loi  de  la  nature  interprétée  Cut 
l'exemple  des  animaux .  a  fourni  aux  apo- 
logiftes  de  Veau  un  des  ar^umens  fur 
lesquels  ils  ont  infifté  avec  le  p!us  de  corn- 
plaifance.  Plufieurs  médecins  de  ce  /îecle 
nousont  donné  des  explications  phyfiques  ôc 
méchaniques  des  bons  effets  de  Veau,  Mais 
il  eft  un  autre  ordre  de  médecins  qui  échan- 
gcroienr  volontiers  ces  fàvantes  fpécula- 
tions,  contre  une  bonne  fuite  d'obferva-» 
rions  exaéles.  Nous  nous  en  tiendrons  avec 
ceux-ci,  à  ce  que  nous  apprend  fur  ce  point 
important  de  diète  ,  un  petit  nombre  de 
faits  dont  la  certitude  eft  inconteftable. 

Premièrement  ,  nous  n'avons  aucun 
moyen  d'apprécier  au  jufte  l'utilité  de  Ve-u  ^ 
confidérée  génériquement  comme  boiftbn  , 
mife  en  oppofition  avec  la  privation  ab- 
solue de  toute  boiftbn.  Les  exemples  des 
gens  qui  ne  boivent  point ,  font  trop  rares 
pour  que  nous  puifïions  évaluer  contradic- 
toirement  les  effets  abfolus  de  Veau  dans  U 
digeftion ,  la  circulation  ,  la  nutrition  ,  les 
fecrétions.  Il  eft  prouvé  cependant  par  plus 
d'une  obfervation ,  qu'on  peut  vivre  &  fç 
bien  porter  fans  boire. 

Secondement  .•  les  buveurs  d'eau  ,  mis 
cnoppoiition  avec  les  buveurs  de  vin  (  (èlon 
la  manière  ordinaire  de  confidérer  les  ver- 
tus diététiques  de  Veau  )  jouiflent  plus 
communément  d'une  bonne  fanté  que  ces 
derniers.  Les  premiers  font  moinf  fujetsàla 
goutte ,  aux  rougeurs  des  yeux  ,  aux  trem- 
kkmens  de  membres ,  ^aux  autres  Incom- 
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modires ,  que  l'on  compte  avec  raifbn  , 
parmi  les  fuites  funeftes  de  l'ufage  des  li- 
queurs fpiritueufes.  Voyei  Vin  ,  i  Diète.  ) 

Les  buveurs  à'eau  (ont  peu  ^ujcts  aux 
indigeftions  ;  Veau  eft  ,  <eloa  la  manjere 
de  parler  vulgaire  ,  le  meilleur  diflblvant 
des  if!''mens.  La  plupart  des  perfonnes  qui 
fe  portent  bien ,  éprouvent  après  le  repas  , 
pendant  lequel  elles  n  ont  bu  que  de  Veau  , 
cette  légèreté  de  corps  &  cttce  féréniré 
paifible  de  l'ame  qui  annoncent  la  digef- 
tion  la  plus  facile  &  la  meilleure. 

En  mangeant  des  fruits  ou  des  fucre- 
rîes ,  il  fiiut  boire  nécelTairement  de  Veau  ; 
le  p  liais  même  qui  eft  le  premier  juge  des 
boilîons  &:  des  alimens  ,  décide  par  un 
fentiment  très-djftincb  en  faveur  de  Veau. 

Les  buveurs  à'eau  paflent  pour  très-vi- 
goureux avec  les  femmes  ,  dans  l  exercice 
vénérien  ;  mais  peut-être  ne  fe  font-ils  fait 
une  réputation  à  cet  égard  ,  que  par  la 
comp.;rai<on  qu'on  a  faite  de  leur  talent 
avec  l'impuifTùnce  des  hommes  perdus  d'i- 
vrognerie.   Voye';^  Vin  ,  (  Diète.  ) 

Au  relie  ,  il  n'efl  perfonne  qui  n'apper- 
çoive  que  ce  font  moins  ici  les  propriétés 
réelles  de  Veau ,  que  l'exemption  des  in- 
convénicns  qu'enrrainc  l'ufage  immodéré 
des  liqueurs  fermentées.  Voyci^  V article  Vin, 
(  Dicte.  ) 

Il  n'eft  pas  vrai  que  les  payfans  des  pays 
©ù  les  liqueurs  vineufes  manquent,  foient 
plus  forts  ôc  plus  laborieux  que  ceux  où 
ces  liqueurs  font  fi  communes  que  le 
payfân-en  peut  faire  fa  boifîbn  ordinaire, 
Voye^  V  I  N  ,  (  Diète  )  ,  &  C  L  i  M  A  t  , 
{Méd.) 

En  général ,  il  vaiK  mieux  boire  Veau 
froide  que  chaude.  Dans  le  premier  état,* 
elle  remplit  mieux  les  vues  de  la  nature , 
c'efl-à-dire  ,  qu'elle  pourvoit  mieux  au  be- 
fbin  que  Ton  cherche  à  fatisfaire  en  buvant 
de  Veau  ;  elle  appaife  la  fbif  ,  &  ranime 
^  davantage  ,  reficit  ;  elle  plaît  à  l'eftomac 
.  îam  ,  comme  au  p  liais,  h'eau  chaude  ,  au 
contraire  ,  ne  défaltere  point  &  ne  ranime 
t  point  ;  elle  ne  plait  point  à  l'eflomac , 
non  plus  qu'aux  organes  du  goût:  lesnau- 
fées&  le  vomifTI-ment  qu'elle  excite ,  quand 
elle  eft  échaufTée^à  un  certain  degré  ,  en 
font  une  preuve.  Cette  obfervation  géné- 
iaki  n'empêche  point  q^ue  dans  certains  cas 
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particuliers  ,  dans  celui  où  fe  trouvent  , 
par  exemple ,  les  perfonnes  qui  ont  l'efto- 
mac  trop  fenfible ,  ou  pour  exprimer  un 
état  plus  évident ,  les  perfonnes  qui  ont 
éprouvé  que  Veau  froide  dérangeoit  leur 
digeftion  ,  ou  même  leur  cauioit  des  coli- 
ques ,  des  hoquets  ,  ùc.  accidens  qu'on 
oblerve  quelquefois  chez  des  femmes  vapo- 
reuses ,  &  chez  certains  mélancoliques , 
on  ne  doive  ufer  d'eau  chaude,  ^ojt:^ 
C  o  L  I  Q_u  E  ,  Hoquet  ,  Hystérique 
(  Pajlon  ),  MÉLANCOLIE,  Hypocondria- 
que. 

Il  n'eft  pas  fi  évident  que  ,  dans  le  cas 
des  fimples  rhumes ,  où  l'on  eft  afîez  gé- 
néralement dans  l'ufage  de  chauffer  Veau 
qu'on  boit ,  cette  pratique  (bit  aufîi  nécef- 
(aire  que  dans  le  cas  précédent.  Dans  le 
premier ,  elle  eft  fondée  fur  un  fait  :  dans 
le  dernier,  ce  pourroit  bien  n'être  que  fur 
une  prétention  ;  il  fera  cependant  toujours 
prudent  de  boire  chaud  pendant  qu'on  eft 
enrhumé  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  décidé  par 
de  bonnes  observations ,  que  la  boifîbn  de 
Veau  froide  n'eft  pas  dangereufe  dans  les 
rhumes.  On  a  prétendu  en  Angleterre  , 
qu'elle  écoit  curative.  Voye:^  l*article  fui- 
vant. 

Aurefte,  en  continuant  à  réclamer  les 
observations ,  nous  établirons  que  dans  les 
fujets  fains  ,  la  boifîbn  de  Veau  froide,  & 
même  à  la  glace  ,  ne  produit  aucun  mal 
connu  -,  &  que  l'ufage  habituel  de  Veau 
chaude  (ou  des  infufions  théiformes  qui 
font  la  même  chofe ,  à  quelque  légère 
nuance  d'adivité  près)  ,  afFoibUt  î'eftomac, 
rend  le  corps  lourd  &  parefïèux ,  6c  l'efpric 
fans  chaleur  &  fans  force. 

Ce  que  nous  venons  d'établir ,  ne  détruit 
point  cette  fage  loi  diététique  ,  qui  défend 
de  boire  de  Veau  froide  quand  le  corps  eft 
très-échaufFé  par  un  exercice  violent  :  mais 
dans  ce  cas  même  ,  la  boifîbn  de  Veau 
froide  eft  fujette  à  peu  d'inconvéniens ,  fî 
l'on  continue  à  s'échauffer  après  avoir  bu. 
Les  chafîèurs  àts  pays  chauds  ,  fuant  à 
grofTes  gouttes ,  boivent  fans  s'arrêter  de 
Veau  des  fontaines  qu'ils  trouvent  fur  l«ur 
chemin  ,  &  ils  prétendent  qu'ils  ne  s'en 
font  jamais  trouvés  mal.  Il  ne  feroit  pour- 
tant pas  prudent  de  boire  de  Veau  trop 
froide  ;,  même  avec  cette  précaution. 
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Ueau  bue  en  trop  grande  quantité  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  ,  difpofe  à  fuer , 
&  afFoiblit  linguliérement.  Voyc^ChiUAT  , 
(  Med.  )  Plus  on  la  boit  chaude ,  plus  elle 
produit  ces  effets. 

Ueûu  la  plus  pure  eft  la  meilleure  pour 
la  boiflon.  Voye:^  ci-dejfus  à  L'article  Eau 
DOUCE  (  Chymie  )  ,  quelle  eft  la  plus  pure 
des  différentes  eaux  douces  ,  &  à  quels 
fîgnes  on  la  reconnoît.  Nous  n'en  favons 
pas  plus  fur  le  choix  des  eaux  ,  que  ce 
qu'en  ont  écrit  les  anciens  médecins.  Nous 
fommes ,  avec  raifon  ce  femble  ,  de  lavis 
de  Celfe  fur  cette  matière.  Voici  comme 
il  s'en  explique.  Ueau  la  plus  légère ,  dit- 
il  ,  (  c'eft-à-dire  la  meilleure  à  boire ,  k- 
vijjima  Jîomacho  ,  mininû  gravis)  ,  eft 
Veau  de  pluie  ;  enfuite  Veau  de  fource ,  de 
rivière  ,  ou  de  puits  ;  celles  que  fournif- 
fent  les  neiges  &  les  glaces  fondues  ,  vien- 
nent après  celles-là.  Les  eaux  de  lac  font 
plus  pefantes  (  fous-entendez  à  l'el^omac) 
que  celles  -  ci  ;  &  les  plus  lourdes  font 
enfin  les  eaux  d'étang  ou  de  marais  ,  ex 
palude. 

Les  eaux  des  neiges  &  des  glaces  fon- 
dues, paiTènt  pour  la  principale  caufe  des 
goërres  &  des  tumeurs  écrouelleufes  ,  aux- 
quelles font  fujets  les  habitans  des  monta- 
gnes. Vcye-^^  Go'&TKE  &  Ecrouelles.  Les 
eaux  croupiflantes  ,  paluflres  ,  caufent  aux 
hommes  qui  les  boivent  les  maux  fuivans  , 
qu'Hippocrate  a  très  -  bien  obfervés  &  dé- 
crits dans  fon  traité ,  de  aère  ,  aquis ,  ù 
locis  :  toute  eau  qui  croupit ,  dit  ce  père 
de  la  médecine  ,  doit  être  nécelïairement 
chaude ,  lourde ,  &  puante  en  été  ;  froide , 
&  troublée  par  la  neige  ôc  la  glace  (  fur- 
tout  par  le  dégel  )  en  hiver  ;  ceux  qui 
la  boivent  ont  des  rattes  amples  &  en- 
gorgées ,  &  les  ventres  durs  ,  refTerrés  , 
ëc  chauds  ;  les  clavicules ,  les  épaules  , 
ëc  la  face  déprimées  i  ils  font  maigres  , 
mangeurs ,  &  altérés  ;  leurs  ventres  ne  peu- 
vent être  évacués  que  par  les  plus  forts 
médicamens  ;  ils  font  fujets  en  été  à  des 
dylïènteries ,  des  cours  de  ventre  5c  des 
fièvres  quartes  :  ces  maladies  étant  pro- 
longées ,  difpofent  de  pareils  fujets  à  des 
hydropifîes  mortelles.  En  hiver  ,  les  jeunes 
gens  fbnt  (ujets  à  des  pén'pneumonies  ,  &c 
à.  des  délires  j  ôc  les  vieillards ,  à  des  fie- 
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vrcs  ardentes ,  à  caufe  de  la  dureté  de 
leur  ventre.  Les  femmes  font  fujettes  à 
des  tumeurs  édémateufes  j  elles  conçoi- 
vent diiiicilement  ,  6c  accouchent  avec 
peine  de  fœtus  grands  ôc  bouffis  :  les  en- 
fans  de  ces  pays  font  fujets  aux  hernies  ; 
les  hommes  aux  varices  de  aux  ulcères  des 
jambes.  Il  eft  impofTible  que  des  fujets 
ainli  conftitucs  puifîent  vivre  long-temps; 
ôc  en  effet ,  ils  vieillilîcnt  ëc  meurent  de 
bonne-heure,  &c. 

On  a  imaginé  divers  moyens  de  purifier 
les  mauvaifes  eaux.  Le  meilleur  6c  le  plus 
praticable  eft  de  les  fiire  bouillir  après  les 
avoir  expofées  à  la  putréfadion  ,  6c  enfuite 
de  les  filtrer  ,  ou  de  les  laiffer  dépofer  par 
le  repo?.  Voye^:^  Fontaine  domestique. 
On  peut  aufïi  les  faire  bouillir  ,  fans  les 
avoir  laiffé  pourrir  ;  mais  la  dépuration 
fera  alors  moins  parfaite.  Foye:^  Putré- 
faction. 

L'application  extérieure  de  Veau  eft  en- 
core de  notre  fujet.  L'immerfîon  totale 
du  corps  dans  Veau  eft  généralement  con- 
nue fous  le  nom  de  Bain.  Voye:^  Bain. 
L'habitude  de  laver  tous  les  matins ,  ou 
dans  d'autres  intervalles  réglés  ,  les  pies  , 
les  mains ,  &  la  tête  avec  de  Veau  froide, 
a  été  célébrée  par  plufieurs  auteurs.  Locke 
propofe ,  dans  fon  traité  de  Véducation  des 
enfans ,  de  les  y  foumettre  dès  l'âge  le 
jîlus  tendre  ;  cet  illuftre  Anglois  s'appuie 
fur  l'exemple  de  tous  les  peuples  du  nord , 
où  on  nous  afïure  que  c'eft  une  pratique 
abfolument  établie  depuis  long-temps.  Les 
partifans  de  cet  ufage  prétendent  que  non 
feulement  il  peut  procurer  au  corps  une 
vigueur  peu  commune ,  mais  encore  qu'il 
fnet  prefque  abfolument  à  l'abri  de  tous 
rhumes ,  fluxions  »  douleurs ,  &  autres 
incommodités  qui  font  dues  dans  les  fu- 
jets ordinaires  ,  à  leur  fenfibilité  au  froid  , 
&  à  l'humidité  de  l'air  ,  auxquels  on  eft 
inévitablement  expofé.  Ces  avantages  font 
très-grands  afi'urémcnt  ,  &  il  paroît  allez 
railonnable  de  ne  pas  les  regarder  comme 
des  promefTes  vaines.  Nous  avons  déjà  , 
ce  qui  eft  beaucoup  ,  une  forte  préfomp- 
tion  qu'au  moins  cette  méthode  eft  fujette 
à  peu  d'inconvéniens  réçls.  Il  eft  peu  de 
perfonnes  faines  ,  qui  ayant  efTuyé  une 
longue  pluie  qui  a  percé  leurs  habits  juT- 
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<^u'au  corps,  aient  été  réellement  incom- 
modées par  cet  accident.  L'habitude  doit 
rendre  Fapplication  extérieure  de  Veau 
froide  ,  moins  dangcreufe  encore  fans  con- 
tredit. On  a  poulTé  les  prétentions  plus 
loin  ,  en  faveur  de  ^application  dont  il 
s'agit  ;  on  Pa  érigée  en  remède  de  la  foi- 
blellè  de  tempérament  adueiie  ^  même  chez 
les  enfans. 

Les  femmes ,  pendant  le  tem^ps  des  règles 
ou  des  vuidanges ,  ne  doivent  point  tremper 
les  pies  ou  les  mains  dans  Veau  froide  >  ni 
s'expofer  d'aucune  autre  façon  au  contaél 
immédiat  de  Veau  froide.  On  a  vu  fouvent 
ces  évacuations  s'arrêter  par  cette  caufe  , 
avec  tous  les  accidens  dont  ne  font  que 
trop  fouvent  fuivies  ces  fupprefïions. 
7-^oye:(^  Reglf.s  &  Vuidanges.  C''eft  ce- 
pendant encore  ici  une  caufe  de  maladie , 
que  l'habitude  rend  fans  effet.  Les  femmes 
du  peuple  font  leur  ménage ,  lavent  leur 
linge ,  6'c.  fans  inconvénient ,  pendant  leurs 
règles  &c  pendant  leurs  vuidanges  ;  mais 
leur  exemple  en  ceci  ,  comme  fur  tous 
les  autres  points  de  régime  ,  ne  conclut 
rien  pour  les  perfonnes  élevées  délicatement, 
pour  les  corps  qui  ne  font  pas  familiarifés 
avec  ces  fortes  d'épreuves. 

Tout  le  monde  fait  que  les  perfonnes 
qui  font  expofées  par  état  à  fouffrir  la 
pluie  ,  à  garder  long-temps  des  habits 
mouillés  fur  le  corps ,  à  dormir  fur  la  terre 
humide  ,  quelquefois  dans  une  vraie  boue , 
ou  même  dans  Veau  ,  Ôcc.  tels  que  les 
fbldats  ,  les  pêcheurs  de  profeffion  ,  les 
chafl'eurs  pafTîonnés ,  ceux  qui  travaillent 
fur  les  rivières  ,  &c.  que  ces  perfonnes  -, 
dis-je  ,  font  très  -  fujettes  aux  douleurs 
rhumatifmales  ,  8c  mènip  à  certaines  para- 
lylles.  Voye:^  RhumatisiUe  &  Paraly- 
sie. 

Les  ouvriers  &  les-manœuvres ,  qui  ont 
continuellement  les  jambes  dans  Veau , 
font  particulièrement  fujets  à  une  efpece 
d'ulcères  malins  qui  attaquent  cette  partie, 
&  qui  font  connus  lous  le  nom  de  ioups. 
Voyei  Loups  ,    (  Chirurgie.  ) 

Eau  commune,  {  Mat.  médicin.)  Ce 
n'eft  rien  que  les  éloges  qu'on  a  accordés 
à  la  boirtbn  ordinaire  de  Veau  pure,  dans 
l'état  de  fanté  ,  en  comparaifon  de  ceux 
cLu'on  lui  a  prodigués  à  titre  de.  remède  j 
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elle  a  réuni  les  fuffrages  des  médecins  de 
tous  les  fiecles  i  Avicenne  &  fes  difciples 
ont  été  les  feuls  qui  aient  paru  en  redouter 
l'ufage  dans  les  maladies. 

C'eft  contre  cette  crainte  fyftématique  y 
qui  avoit  apparemment  féduit  quelque» 
efprits  au  commencement  de  ce  fîecle 
que  Hecquet  s'éleva  avec  tant  de  zèle  de 
de  bonne-foi.  Perfonne  n'ignore  l'excès 
jufqu'auqucl  il  pouflà  fes  prétentions,  plus 
fyftématiques  encore  ,  en  faveur  de  la 
boiflon  de  Veau  :  la  mémoire  route  récente 
de  fa  méthode ,  &  plus  encore  le  portrait 
le  plus  reifem.blant  que  nous  a  tracé  Pingé- 
nieux  auteur  de  Gilblas,  fous  le  nom  du 
dodeur  Sangrado  ,  rendent  préfente  cette 
finguliere  époque  de  l'hiftoirc  de  la  mé- 
decine ,  à  ceux  même  qui  ne  connoiflent 
point  les  écrits  auiïi  bizarres  que  fanatiques^ 
de  ce  médecin.  Frédéric  Hoffman  entreprit 
à-peu-près  dans  le  même  temps  d'établir , 
dans  une  diflertation  faite  à  deflein ,  que 
Veau  étoit  la  vraie  médecine  univerfelle  : 
mais  ce  célèbre  médecin ,  peut-être  plus 
blâmable  en  cela  ,  mais  cependant  moins 
dangereux  qu'Hecquet  ,  ne  pratiqua  point 
d'après  ce  dogme  ;  il  employa  beaucoup  de 
remèdes ,  il  eut  même  des  fecrcts  ;  il  ne 
fut  qu'un  panégyrifte  rationel  de  fa  pré- 
tendue médecine  univerfelle.  Quelques  au- 
teurs moderl^es ,  beaucoup  moins  connus  ,- 
nous  ont  donné  auiîî  des  explications  phyv-- 
fîques  &  méchaniques  des  effets  de  Veau. 
L'opinion  du  public,  &  fur-tout  dès  in- 
crédules en  médecine  ,  efl  encore  très- 
favorable  à  ce  remède  ;  de  enfin  quelques 
charlatans  en  ont  fait  en  divers  Temps  un 
fpécifîque ,  un  arcane. 

En  réduifanr  tous  cts  témoignages ,  & 
lesobfervations  connues  à  leur  jufte  valeur  , 
nous  ne  craindrons  pas  d'établir  : 

i^.  Que  la  méthode  de  traiter  les  mala- 
dies aiguës  par  le  fecours  de  la  boifîbn- 
abondante  des  remèdes  aqueux ,  des  dé- 
layans  dont  \'eau  fait  le  feul  principe  utile 
(  Fcjc;^Del ayant)  ,  eft  vaine,  inefficace, 
&  fouvent  meurtrière  ;  qu'elle  mérite  fur- 
tout  cette  dernière  épithete ,  fî  on  foutient  ' 
l'adion  de  la  boifîbn  par  de  fréquentes 
faignées;  que  Veau  n'efl  jamais  un  remède 
véritablement  curatif. 

x°.  Que  la  nécefUté ,.  &  même  l'utilité  de: 


544  EAU 

la  boiiïbndcns  le  rrairement  des  malidies 
aiguës  ,  à  tirre  de  lecours  fecondaire  , 
difpofant  les  organes  &  les  humeurs  à  Ce 
prêter  plus  aifément  aux  mouvemens  de  la 
nature  ,  ou  à  Tadion  des  remèdes  curatifs  j 
que  l'utilité  de  la  boilTon  ,  dis-je ,  à  ce 
tirre  n'eft  rien  moins  que  démontrée  ; 
qu'aucune  obfervation  claire  de  précife  ne 
réclame  en  fa  faveur  i  &  qu'on  trouveroit 
peut-être  plus  aifément  des  faits  ,  qui  prou- 
veroient  qu  elle  eft  nuiiible  dans  quelques 
cas. 
M  3°-  QP^  certaines  méthodes  particulières, 
nées  hors  du  fein  de  l'art ,  &  qui  ont  eu 
une  vogue  paflàgere  dans  quelques  pays , 
telles  que  celle  d'un  cccléfiaftique  anglois 
nommé  M.  Hancock  ,  &  celle  du  P. 
Bernardo-Maria  de  Caftrogianne  ,  capucin 
ficilicn  ;  que  ces  méthodes,  dis-je,  ne 
fàuroient  être  tentées  qu^avec  beaucoup  de 
circonfpeéVion  ,  &  même  de  méfiance  , 
par  les  médecins  légitimes.  Le  premier  des 
deux  guérifleurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  donnoit  Vf  au  froide  comme  fouverain 
fébrifuge  :  Se  il  prétend  avoir  excité  ,  dans 
tous  les  cas  où  il  a  éprouvé  ce  remède ,  des 
fueurs  abondantes  qui  prévenoient  les  fiè- 
vres qui  auroient  été  les  plus  longues  & 
les  plus  dangereufes ,  telles  que  la  fièvre 
maligne ,  &c.  Ci  on  donnoit  le  remède  à 
tem.ps ,  c'eft-à-dire  dès  le  premier  ou  le 
fécond  jour  de  la  maladie,  &  qu'il  l'enlevoit 
même  quelquefois  lorfqu'elle  étoit  bien 
établie ,  c'eft-à-dire  ii  elle  étoit  déjà  à 
Con  quatrième  ou  à  fon  cinquième  jour. 
Le  capucin  a  guéri  tou'es  les  maladies 
aiguës  Se  chroniques  ,  en  faifant  boire  de 
Veau  à  la  glace  ,  Ôc  obferver  une  diète 
plus  ou  moins  févere.  M.  Hancock  guc- 
ïifloit  par  les  Tueurs  j  le  capucin  avoir 
grand  loin  de  les  éviter  ,  il  ne  vouloir  que 
des  évacuations  par  les  felles.  On  trouvera 
ces  deux  méthodes  expofées  dans  le  recueil 
intitulé  vertus  de  l'eau  commune  -,  là  pre- 
mière dans  une  diflertation  fort  fage  ik 
fort  ornée  d'érudition  médicinale  ;  &  la 
féconde  avec  tout  l'appareil  de  témoignages 
qui  annoncent  le  charlatanifme  le  plus 
décidé.  Le  remède  anglois  contre  la  toux  , 
favoir  quelques  verres  d'eau  froide  prife  en 
fe  mettant  au  lit ,  qui  eft  un  rejeton  du 
fyftêaie  du  chapelain  Hancock ,  dont  quel- 
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ques  perfonnes  font  ufage  parmi  nous  ,  hc 
lauroit  pafTer  pour  un  remède  éprouvé. 

4°.  Les  vertus  réelles  ôc  évidentes  de 
l'eau  Ce  réduifent  à  celles-ci  :  Veau  chaude 
eft  réellement  un  fudorifique  léger  ôC 
innocent  ;  les  infufions  théiformes ,  qui  ne 
font  que  de  Veau  dont  la  dégoûtante  fa- 
deur eft  corrigée  ,  excitent  doucement  la 
tranlpiration  de  la  peau  ôc  des  poumons 
{  voye'i  Sudorifique)  ;  elles  font  fto- 
machiques  (  voye[  Stomaciiiq_ue.) 
L'eau  tiède  fait  vomir  certains  fujets  par 
elle-même ,  &  facilite  Padion  des  vomitifs 
irritans  dans  tous  les  fujets  (  voye:^  Vo- 
M  I  T  I  F  )  ;  prife  en  abondance  elle  net- 
toie l'eftomic  des  reftes  d'une  mauvrjfe 
digeftion  ,  &  remédie  quelquefois  aux  in- 
digeftions  ,  en  faifant  pafler  dans  le  canal 
inteftinal  la  maffe  d'alimens  qui  irritoit  ou 
afFaiftoit  l'eftomac.  L'eau  froide  calme  ,  du 
moins  pour  un  temps  ,  la  chaleur  de 
Peftomac  &c  les  légères  ardeurs  d^'cntrailles  ; 
elle  appaifc  la  foif  ;  elle  rafraîchit  réelle- 
ment &c  utilement  roui;  le  corps  ,  en  cer- 
t<nins  cas  ,  comme  dans  ceux  où  l'on  a 
contndé  une  augmenracion  de  chaleur 
réelle  par  l'adion  d'une  chaleur  extérieure, 
ou  par  l'ufage  des  liqueurs  fermentées  ;  elle 
remet  très-efficacement  l'eftomac  qui  a  été 
fatigué  par  un  excès  de  vin  ,  hcftemâ  cra- 
pulâ.  Un  ou  deux  verres  à' eau  fraîche  pris 
deux  heures  après  le  repas  ,  préviennent 
les  mauvais  effets  des  digeftions  fougueu(es 
chez  tes  per'onnes  vaporeuies  de  l'un  3c 
de  l'autre  fexe  {voyei^  '^asston hystéri- 
que &  Mélancolie  hypocondpia- 
QUE.  )  Des  personnes  qui  avoient  l'ef- 
tomac foible  &  noyé  de  pituite  ou  de 
glaires  ,  Ce  font  fort  bien  trouvées  de 
l'habitude  qu'elles  ont  contradée  d'avaler 
quelques  ~^  verres  à'eau  fraîche  le  matin  à 
jeun. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  préfènt  que 
des  effets  de  Veau  pri^c  intérieurement  ;  fes 
u figes  extérieurs  ne  font  pas  moins  éten- 
dus, peut-être  font  ils  plus  réels,  au  moins 
plus  efficaces.  L'eau  s'.;ppllquc  extérieure- 
ment fous  la  forme  de  biin  (  pojt;(  Bain 
^  fes  dherfes  efpeces  ,  Demi-bain,  Lo- 
tion DES  PIES ,  pedrlw  um  ,  Lotion  des 
mains  &  Dv  VISAGE,  aux  articles  Bain  & 
Lotion. 

Veau 
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Uiau  froide  jetée  avec  force  fur  !e  vifage , 
arrête  les  évanoui  (remens  f'^^J^l  EVA- 
NOUISSEMENT , -,  elle  produit  quelquefois 
lemêineeffjf ,  au  moins  pour  un  temps,  dans 
certaines  hémorrhagies  (voye;j HÉMOSTA- 
TIQUE^; mais  plufieurs  autres  liqueurs 
froides  procureroient  le  même  foulage- 
menr.  (b ) 

Eaux  distillées,  ÇChymle  médîci- 
nali.)  Les  eaux  diflilUcs  dont  il  eO:  ici 
queftion  ,  font  le  produit  le  plus  mobile 
de  la  diftillption  des  végétaux  6c  des  ani- 
maux, ceUu  qui  fe  fépare  de  ces  fubftances 
expofées  au  degré  de  chaleur  de  Veau  bouil- 
lante >  &  même  à  un  feu  inférieur  à  ce 
degré. 

La  bafe  de  ces  liqueurs  eft.de  Veau;  &; 
même  la  partie  qui  n'eft  pas  eau ,  dans 
celles  qui  ibnt  le  plus  chargées  de  divers 
principes ,  eft  iî  peu  confidérable ,  qu'elle 
ne  fauroit  être  déterminée  par  le  poids  ni 
par  la  médire. 

Les  différens  principes  qui  peuvent  entrer 
dans  la  compofition  des  eaux  diftilUes  , 
font  1°.  la  partie  aromatique  des  plantes 
&  des  animaux  :  i°.  une  certaine  fubftance 
ijui  ne  peut  pas  être  proprement  appellée 
odeur  ou  parfum^  puifqu'elle  s'élève  des 
fubftances  même  que  nous  appelions  com- 
munément inodores  ,  mais  qui  fe  rend 
pourtant  aftez  fenfible  à  Todorat  ,  pour 
fournir  des  carafteres  plus  ou  moins  parti- 
culiers de  la  fubftance  à  laquelle  elle  a 
appartenu;  cette  partie  aromatique  &  cette 
fubflance  beaucoup  moins  fenfible ,  font 
connues  par  les  chymiftes  fous  le  nom 
commun  àiefprït  recleur  ,  que  Boerhaave 
a  remis  en  ufage  :  3".  les  alkalis  volatils 
fpontanées  des  végétaux  :  4^.  la  partie  vive 
de  plufieurs  plantes  »  qui  a  impofé  à  Boer- 
haave H  à  Tes  copiftes  pour  de  l'alkali  vo- 
latil ,  telle  que  celle  de  l'ail ,  de  l'oignon  , 
de  la  capucine,  de  l'eftragon,  &c.  5°.  l'a- 
cide >^o  atil  fpontanée  que  j'ai  découvert 
dans  le  marum,  &  qu'on  trouvera  peut- 
être  dans  quelques  autres  plantes. 

C'eft  pour  l'ufage  médicinal  que  l'on 
prépare  communément  les  eaux  difiilUes  ^ 
&  l'on  expofe  au  feu  les  matières  defquelles 
on  les  reàre ,  dans  un  appareil  tel  qu'il  eft 
împoffible  de  poufler  ladiftillation  au-delà 
4^  la  production  de  ces  eaux  j  qui  font 
Tome  XL 
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l'unique  objet  de  cette  opération.  L'artifte 
retire  de  cette  méthode  beaucoup  de  com- 
modité, puifqu'il  eft  toujours  fur  de  fon 
opération  ,  fans  qu'il  foit  obligé  à  gouverner 
fon  feu  avec  une  attention  pénible,  &  qui 
pourroit  fouvent  être  infufHfante. 

Les  produits  qu'un  plus  haut  degré  de 
feu  détacheroit  des  fujets  de  Topération 
dont  il  s'agit  ,  mêlés  ,  quoiqu'en  petite 
quantité  ,  à  une  eau  diftillée ,  la  colore- 
roient ,  lui  donneroient  une  odeur  d*ein- 
pyreume,  altéreroient  Çq^  vertus  médi- 
cinales ,  &c  ladifpoferoient  aune  altération 
plus  prompte  :  voilà  précifément  les  in- 
convéniens  qu'on  évite  dans  le  procédé  que 
nous  avons  annoncé  ÔC  que  nous  allons 
expofer. 

On  exécute  cette  opération  dans  deux 
appareils  difFérens;  la  manière  de  procéder 
par  le  premier  appareil  confifte  à  placer 
les  matières  à  diftiller  dans  une  cucurbite 
de  cuivre  étamé,  ou  d'étain  pour  le  mieux , 
à  adapter  cette  cucurbite  dans  un  bain- 
marie  ,  à  la  recouvrir  d'un  chapiteau  armé 
d'un  réfrigérant ,  &  à  diftiller  par  le  moyen 
du  feu  appliqué  au  bain  ,  jufqu'à  ce  que  la 
liqueur  qui  pafte  foit  trop  peu  chargée 
d'odeur  ou  trop  peufapide.  Voyez  leji  pi, 
de  chym. 

On  peut  exécuter  auflî  cette  opération 
par  l'application  du  feu  nu  ,  au  moyen  d'un 
ancien  alambic  appelle  chapelle  ou  rofaire  , 
voyei^  Chapelle.  Boerhaave  expofe  (e% 
matières  au  feu  nu;  voye:^  fon  premier 
procédé ,  Elèm.  chym.  tom.  II,  ^  il  eft 
obligé  de  mefurer  par  le  thermomètre  le 
degré  de  chaleur  qu'il  emploie ,  ce  qui  eft: 
d'une  pratique  très-incommode. 

Dans  le  fécond  appareil  on  met  les  ma- 
tières à  diftiller  dans  une  cucurbite  de  cuivre 
étamé  ;  on  verfe  fur  ces  matières  une  cer- 
taine quantité  à^eau;  on  recouvre  la  cucur- 
bite d'un  chapiteau  armé  de  fon  réfrigérant, 
&  on  retire  par  le  moyen  du  feu  appliqué 
immédiatement  à  la  cucurbite ,  une  certaine 
quantité  de  liqueur  déterminée  par  une  ob- 
fervation  tranfmife  d'artifte  à  artifte  ,  ÔC 
confervée  dans  les  pharmacopées.  Voye^ 
les  planches  de  chymie. 

On  traite  ordinairement  par  le  premier 
procédé  \ts  fleurs  odorantes  ,  telles  que 
les  rofes  ,  \q%  œillets ,  la  fleur  d'orange  , 
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celle  de  mnguer ,  de  tilleul,  &c.  On  diftlUe 
toujours ,  félon  le  même  procédé ,  le  pe- 
tit nombre  defubftances  animales  dont  les 
eaux  difiilUcs  font  en  ufage  en  médecine  ; 
favoir,  le  miel  ,  le  lait,  la  boufe  de  va- 
che, le  frai  de  grenouilles  ,  l'arriere-faix, 
•le  jeune  bois  de  cerf,  les  limaçons,  &c. 

Les  eauxdifiilUes  de  cette  première  ma- 
nière ,  font  connues  dans  quelques  livres 
fous  le  nom  à' eaux  effenùelUs^ 

On  diftilie  auffi  au  bain- marie  ,  &  fans 
addition,  les  plantes  cruciteres ,  telles  que 
le  cochlearia  &  le  creffon,  pour  faire  ce 
qu'on  appelle  les  efprits  volatils  de  ces 
plantes.  On  diflille  ces  mêmes  plantes  par 
le  même  procédé  ,  mais  en  ajoutant  de 
TeTprit-de-vin  pour  faire  leurs  efprits  vola- 
tils. On  a  coutume  d'ajouter  auffi  un  peu 
d'eau  dans  la  diftillation  des  fleurs  d'orange 
au  bain-marie. 

On  traite  de  la  féconde  manière  toutes 
les  autres  fubftances  végétales ,  dont  on 
s'eft  avifé  de  retirer  des  eaux  diflilUes  , 
plantes  fraîches  &  feches  ,  fleurs,  calices, 
femences,  écorces ,  bois ,  racines,  &c.  & 
même  la  plupart  de  celles  que  nous  venons 
i(le  donner  pour  les  fujets  ordinaires  de  la 
tîiflillation  au  bain-marie. 

Les  produits  de  cette  dernière  opération 
Rappellent  proprement  eaux  diftillées. 

Il  faut  obferver  quelorfque  ces  dernières 
eaux  font  bien  préparées ,  ôc  fur-tout  lorf- 
qu 'elles  ont  été  très-çhargées  des  principes 
volatils  des  plantes  par  des  cohobations 
répétées  (  v£>j'e{CoHOBATiON  j,  elles  ne 
retiennent  que  bien  peu  de  Yeau.  étrangère 
qui  a  été  employée  dans  leur  diftillation  , 
&  qu'elles  font  comprifes  par  conféquent 
dans  la  définition,  que  nous  avons  donnée 
des  eaux  d.iftilUis  en  général,  qui  paroî- 
troit ,  fans  cette  réflexion  ,  ne  convenir 
qu'aux  eaiix  effentielles. 

Les  eaux  eflentielles ,  retirées  des  fubf- 
tances odorantes,  font  cependant  plus  aro- 
matiques &  plus  durables  que  celles  qui 
font  retirées  des  mêmes  fubftances  par 
Fadditicn  de  Veau.  Cela  vient ,  pour  la 
partie  aromatique  ,  de  ce  que  dans  la  pre- 
mière opération  toute  la  partie  aromatique 
4u  fujet  traité  paffe  avec  Veau  effentielle  ; 
9.U  lieu  que  dans  la  féconde  ,  une  partie 
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de  ce  principe  refte  unie  à  une  huile  t^en^ 
tielle  qui  s'élève  avec  Veau  dans  la  diftil- 
lation du  plus  grand  nombre  des  plantes 
odorantes  {voye^  HuiLE  ESSENTIELLE.  ) 
Les  eaux  diflilUes  par  la  féconde  méthode 
font  moins  durables  ,  parce  que  Veau  qu'on 
emploie  à  leur  diftillation,  &  le  plus  haut 
degré  de  feu  qu'on  leur  applique ,  volati-- 
lifent  une  certaine  matière  mucilagineufe 
qui  forme  des  efpeces  de  réfeaux  ou  nua- 
ges qui  troublent  après  quelques  mois  la 
limpidité  de  ces  eaux,  qui  les  corrompent 
à  fin ,  &  les  font  gralflTer.  Les  eaux  les 
plus  fujettes  à  cette  altération ,  font  celles 
qu'on  retire  des  plantes  très-aqueufes,  in- 
fipides,  &:  inodores  ;  telles  font  Veau  de 
laitue ,  Veau  de  pourpier ,  de  bourrache  ,  de 
buglofe  ,  &c. 

Voilà  donc  les  principales  différences 
des  deux  opérations  :  l'addition  d'une  eau 
étrangère  &  un  feu  plus  fort,  diflinguent 
la  dernière  de  la  première.  On  ver-a  à  Var- 
ticle  Feu  ,  qu'un  corps  expofé  à  la  chaleur 
de  Veau  ,  dans  l'appareil  que  nous  appelions 
hain-marie ,  ne  prend  jamais  le  même  de- 
gré de  chaleur  que  le  bain ,  &:  par  confé- 
quent qu'il  ne  contrade  jamais  celui  de  Veau 
bouillante. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de 
cts  opérations,  voici  les  obfervations  par- 
ticulières que  nous  croyons  les  plus  impor- 
tantes. 

Premièrement ,  il  importe  très-  fort  pour 
l'exaditude  abfolue  de  la  préparation,  & 
plus  encore  pour  fon  ufage  médicinal,  que 
les  vaifleaux  qu'on  eriiploie  à  la  diftillation 
des  eaux  dont  il  s'agit ,  ne  puiftent  leur 
communiquer  rien  d'étranger  ,  &  fur- tout 
de  nuifible.  C'eft  pour  fe  conformer  à  cette 
règle  (  qui  n'eft  qu'une  application  d'une 
loi  générale  du  manuel  chymique  ) ,  que 
nous  avons  recommandé  de  fe  fervir  de 
cucuibites  d'étainautaut  qu'il  étoit  poffible  : 
il  eft  plus  eflentiel  encore  que  les  chapiteaux 
foient  faits  de  ce  métal ,  que  les  principes 
les  plus  actifs  élevés  dans  la  djfti  liât  ion  dont 
nous  parlons,  n'attaquent  pomt ,  du  moins 
fenfiblement  ;  au  lieu  que  le  cuivre  eft  raani- 
feftement  entamé  par  plufieurs  de  ces  princi- 
pes. VoycT^  Chapiteau. 

La  pauvreté  chymique  ne  permet  pas  de* 
penfer  au*  chapiteaux-d'argent  ou  d'or,  qui 
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feroient  fans  contredit  les  ineilieurs.  Les 
alambics  de  verre  ,  recommandés  dans  la 
pharmacopée  de  Paris  pour  la  diftiliation 
des  plantes  aikalines  ,  ne  peuvent  Tervir 
-que  pour  un  eflai ,  ou  dans  le  laboratoire 
d'un  amateur  ,  mais  jamais  dans  ce!ui  d'un 
artifte  qr.i  exécute  ces  diftillations  en  grand  : 
car  la  fradure  à  laquelle  ces  vaifTeaux  font 
fujets  ,  la  prodigieufe  lenteur  de  ia  dirtil- 
lation  dans  des  alambics  dont  on  ne  peut 
prefque  pas  rafraîchir  les  chapiteaux  , 
i'imp<*fîibilité  d'en  avoir  d'une  certaine  ca- 
pacité ;  tout  cela,  dis-je  ,  rend  cette  opé- 
ration à-peu-prês  impraticable.  On  a  eu 
raifon  cependant  de  préférer  les  vaifTeaux 
de  verre  aux  vaideaux  de  cuivre ,  malgré 
tous  les  inconvéniens  de  l'emploi  des  pre- 
miers; mais  l'étain  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé,  n'eft  pas  dangereux  comme 
le  cuivre  ,  &  il  en  a  toutes  les  commo- 
dités. 

2®.  Si  le  réfrigérant  adapté  au  chapiteau 
d'étain  ,  ne  condenfe  pas  affez  au  gré  de  l'ar- 
tifte  certains  principes  très-volatils,  il  a  la 
teffource  du  ferpentin  ajouté  au  bec  du  cha- 
piteau. Fb)'^;^  Serpentin. 

3*^.  Silesfubftancesàdiftillerfontldans  un 
état  fec  ou  folide ,  il  eft  bon  de  les  faire 
macérer  à  froid  ou  à  chaud,  pendant  un 
temps  proportionné  à  l'état  de  chaque  ma- 
tière. Les  bois  &:  les  racines  feches  doi- 
vent être  râpés ,  les  racines  fraîches  pilées 
ou  coupées  par  rouelles  ;  les  écorces  fe- 
ches, comme  celles  de  cannelle concaiTées, 
&c.  N.  B.  Que  les  bois,  les  racines,  & 
les  écorces  fe  traitent  par  Je  fécond  pro- 
cédé. 

4^.  On  doit  avoir  foin  dans  la  diftiliation 
avec  addition  d'eo// ,  de  ne  remplir  la  cucur- 
bite  que  d'une  certaine  quantité  de  matière  , 
telle  que  le  plus  grand  volume  qu'elle  ac- 
querra dans  l'opération  ,  n'excède  pas  la  ca- 
pacité delà  cucurbite;  carjfi  ces  matières  en 
le  gonflant  pafToient  dans  le  chapiteau ,  non 
feulement  l'opération  feroit  manquée,mais 
même  fi  le  bec  du  chapiteau  venoit  à  fe  bou- 
cher ,  ce  qui  arrive  fouvent ,  dans  ce  cas  le 
chapiteau  pourroit  être  enlevé  avec  effort, 
ScTartifte  être  bleflfé  ou  brûlé.  Les  plantes 
qu'on  appelle  g-r^i^,  &  fur-tout  celles  qui 
font  mucilagineulés  ,  font  fur-tout  rifquer 
"Cet  accident. 


EAU  547 

5'^.  Aucun  artifte  n'cbrerve  les  dofes  (Teau 
prefcritesdansla  plupart  des  pharmacopées  , 
ôc  il  eft  en  effet  très-inutile  d'en  prefcrire; 
la  règle  générale  qu'ils  fe  contentent  d'ob- 
ferver  ,  eft  d'employer  une  quantité  à'eau 
fuffifante,  pour  qu'il  y  ait  au  fond  du  vaif- 
feau ,  fous  la  plante  ,  le  bois  ou  l'écorcd^ 
traitée,  toutes  matières  qui  furnagent  pour 
la  plupart;  qu'il  y  ait,  dis-je  ,  au  fond  de 
la  cucurbite  trois  ou  quatre  pouces  d'eau ^ 
plus  ou  moins  ,  félon  la  capacité  du  vaif- 
feau ,  ou  un  ou  deux  pouces  au  deftus  des 
bois  plus  pefans  que  l^sau  ,  comme  gayac  , 
&c. 

6".  On  ne  voit  point  aftez  à  quoi  peut  être 
bonne  Veau  demandée  dans  la  pharmacopée 
de  Paris  ,  dans  les  diftillations  exécutées  par 
notre  premier  procédé  :  il  femble  qu'il  vau- 
droit  mieux  la  fupprimer. 

Les  eaux  diftilUes  font  ou  iîmpîes  ou 
compofées.  Les  eaux  fimples  font  celles 
qu'on  retire  d'une  feule  fubftance  diftiîlée 
avec  Veau  :  les  eaux  compofées  font  le  pro- 
duit de  plufieurs  fubftances  diftiiléeseûfem- 
ble  avec  ïeau. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu*à  préfent  que 
des  eaux  dijîillées  proprement  dites  ,  c'eft-  ■ 
à-dire, de  celles  qui  ne  font  mêlées  à  aucun 
principe  étranger,  ou  tout  au  plus  à  petite 


quantité  d'caw  commune,  qui  eft  une  fubf- 
tance abfolument  identique  avec  celle  qui 
conftitue  leur  bafe. 

Il  eft  outre  cela  dans  l'art  plufieurs  prépa- 
rations, foit  fimples,  foit  compofées,  qui 
portent  le  nom  d'^^îK  fpiritueufe,  ou  même 
iVeau  fimplement ,  &  qui  font  dçs  produits 
de  la  diftiliation  de  diverfes  fubftances  aro- 
matiques avec  les  efprits  ardensou  avec  le 
vin  ;  telles  font  \eau  de  cannelle  fpiritueufe,  . 
Veau  de  mélifte  ou  eau  des  carmes,  l''eau  de 
la  reine  d'Hongrie  ,  &c.  On  prépare  ces 
eaux  comme  les  eaux  diftilUes  proprement 
dites  :  les  règles  de  manuel  font  les  mêmes 
pour  les  deux  opérations;  il  faut  feulement 
ne. pas  négliger  dans  la  d;ft:ilation  des 
eaux  fpiritueufes  ,  les  précautions  qu'exige 
la  diftiliation  d^s  e.'prits  ardens.  Voye:^ 
Vin. 

Au    refte ,    toutes  les   préparations   de 

cette  efpece  ne  font  pas  connues  dans  l'art 

fous  le  nom  d'eau  ;  cette  dénomination  eft 

;  bornée  par  i'ufage  à  un  certain  nombre^  : 

Zzz  1 
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plufîeurs  autres  exaftement  analogues  à 
celles  -  ci  portent  le  nom  d'efprit  (  voye^ 
Esprit  )  ;  ainfi  on  dit  eau  de  cannelle  & 
efprit  de  lavande  ,  de  thym,  de  citron  , 
eau  vulnéraire  &  efprit  carminatif  de 
^ylvius.  N.  B.  qu'il  faut  fe  fervir  icrupu- 
Teufement  de  ces  noms ,  quelque  arbitraires 
qu'ils  foient  ;  car  fi  vous  dites  eau  de 
lavande ,  par  exemple ,  au  lieu  de  dire  , 
efprit  de  lavande  ,  vous  défignerez  une 
autre  préparation  très-arbitrairement  nom- 
mée auffi  ,  favoir ,  la  difTolution  de  l'huile 
de  lavande  dans  l'efprit- de-vin. 

On  trouvera  un  exemple  de  diftillation 
d'unee^«e{rentielleàrflr/.ORANGE;d'une 
eau  di(lilUe  fimple au  motLkV ANDE  ;  d'une 
eau  dîfiillêe  compofée  proprement  dite  au 
mot  Menthe;  d'une  eau  fpiritueufe 
fimple  au  mot  R  o  M  A  R  l  N  ;  d'une  eau 
fpiritueufe  compofée  à  V article  MÉLISSE. 
On  fera  d'ailleurs  mention  des  différentes 
eaux  diftillées  dans  les  articles  qui  traite- 
ront en  particulier  des  matières  dont  on 
retire  ces  eaux^  ou  qui  leur  donnent  leur 
nom.  Les  eaux  qui  font  connues  fous  (Àq^ 
noms  particuliers  tirés  des  vertus  qu'on 
leur  attribue,  ou  de  quelqu'autre  qualité, 
auront  leurs  articles  particuliers  ,  du  moins 
celles  qui  font  ufuelles  ou  qui  méritent  de 
l'être  ;  car  nous  ne  chargerons  ^point  ce 
diclionnaire  de  la  defcription  d'une  eau 
générale,  d'une  eau  impériale ,  d'une ^^^« 
prophylaftique ,  d'une  eau  épileptique ,  d'une 
eau  de  lait  alexitere ,  &c. 

De  tous  les  remèdes  inutiles  dont  Tigno- 
xance  &  la  charîatanerie  remphrentles  bou- 
tiques des  apothicaires  ,  lors  de  la  conquête 
que  fit  la  chymie  de  la  médecine  &.  de  la 
pharmacie  ,  nul  ne  s'eft  multiplié  avec  tant 
d'excès  que  bs  eaux  difliUées.  Les  vues 
chimériques  de  féparer  le  pur  d'avec  l'im- 
pur,  de  concentrer  les  principes  de  mixtes , 
d'exalter  leurs  vertus  médicinales  qu'on 
crut  principalement  remplir  par  la  diftilla- 
tion  ;  ces  vues  chimériques  ,  dis-je  ,  nous 
ont  fourni  plus  à' eaux  dljUlUes  çTixï^^WQYnem 
inutiles,  que  les  connoifTances  réelles  des 
propriétés  de  diverfes  plantes  ne  nous  en 
ont  procuré  dont  on  ne  fauroit  trop  célé- 
brer les  vertus. 

Les  eaux  diJiilUes  des  plantes  parfaite- , 
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ment  inodores ,  font  privées  abfolument  de 
toute  vertu  médicinale  ,  aufîi  bien  que  les 
eaux  diftillées  des  viandes,  du  lait  ,  &  des 
autres  fubftances  animales  dont  nous  avons 
fait  mention  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. Elles  ne  différent  de  Veau  pure  que  par 
une  faveur  ôc  une  odeur  herbacée,  laiteufe, 
&c.  &  par  la  propriété  de  graijfer ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Zwelfer  a  le  premier 
combattu  la  ridicule  confiance  qu'on  eut 
pour  ces  préparations,  &  fur-tout  le  projet 
de  nourrir  un  malade  avec  de  ^eau  diftillée 
de  chapon.  (  Voye:^  ChapoN  ,  Diète  & 
Matière  médicale  J  ;  &  Gédéon  Harvée 
a  mis  tous  ces  remdes  à  leur  jufle  valeur, 
dans  l'excellente  fatyre  qu'il  a  faite  de 
plufieurs  fecours  inutiles  employés  dans  la 
pratique  ordinaire  de  la  médecine,  fous  le 
titre  de  Ars  curandi  morhos  exp.clatione. 
Les  apothicaires  de  bon  fens  ne  diftillent 
plus  la  laitue ,  la  chicorée  ,  la  pariétaire  , 
la  trique  -  madame  ,  ni  toutes  les  autres 
plantes  dont  on  trouve  une  longue  lifte  dans 
Ja  nouvelle  pharmacopée  de  Paris,/?.  182. 
Au  refte  ,  fi  on  pouvoir  fe  nourrir  expecia- 
tione  ^  comme  on  peut  <^\.\kx\x  expeciatioi^e  ^ 
Veau  de  chapon  ,  dont  la  mode  eft  pafiée  , 
auroit  bien  pu  être  encore  pendant  quel- 
ques générations  une  grande  refifource  dié- 
tétique ,  comme  les  eaux  diftillées  inodores 
paroifiTent  deftinées  à  occuper  encore  pen- 
dant quelque  temps  un  rang  dans  l'ordre 
des  médicamens. 

Les  eaux  diftillées  aromatiques  font  cor- 
diales ,  toniques,  antifpafmodiques  ,  fto- 
machiques,  fudorifiques  ,  emmenagogues  , 
alexiteres,  &  quelquefois  purgatives,  comme 
Veau-rojè  Ç  VoycT^  RoSE.  J  Voje^  ce  que 
nous  difons  dé  Tufage  particulier  de  cha- 
cune ,  connoiffance  plus  pcfitive  que  celle 
de  toutes  ces  généralités,  aux  articles  parti- 
culiers des  différentes  plantes  odorantes 
employées  en  médecine. 

Les  eaiix  diftillées  des  plantes  aîkalines 
ou  crucifères  de  Tournefort ,  font  princi- 
palement employées  comme  antifcorbuti- 
ques  ;  elles  ont  auflTi  plufieurs  autres  ufages 
particuliers ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  articles    particuliers.   Foyei   fur  -  tout 

CocHLÉARiA  &  Cresson. 
Les  eaux  diftillées  fpiritueufes  poITedent 
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foutes  les  vertus  des  précédentes ,  &  même 
à  un  degré  fupérleur  ;  &  de  plus  elles  font 
employées ,  dans  l'ufage  extérieur ,  comme 
difcuffives ,  repercufîives ,  vulnéraires ,  dif- 
fipant  les  douleurs  :  on  les  refpire  aufîi  avec 
fuccès  dans  les  évanouiffemens  légers ,  les 
naufées ,  &c. 

Outre  toutes  ces  acceptions  plus  ou  moins 
propres  du  mot  eau  ,  ou  l'emploie  encore 
dans  un  fens  bien  moins  exaél  pour  défî- 
gner  plufieurs  fubftances  chy  miques  &  phar- 
maceutiques :  on  connoît  fous  ce  nom  des 
infurions ,  des  décoâiions,  des  diffolutions, 
des  ratafias  ,  des  préparations  même  dont 
Yeau  n'eft  pas  un  ingrédient  ,  telles  que 
Yeau  de  Rabel ,  Veau  de  lavande,  &.  Les 
principales  eaux  chymiques  ou  pharmaceu- 
tïques  très -improprement  dites,  font  les 
fuivantes  : 

Eau  ALUMmEUSE,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  diffolution  d'alun  dans  des  eaux  pré- 
tendues aftringentes. 

Prenez  des  eaux  diftillées  de  rofes,de 
plantain  &  de  renouée,  de  chacune  une 
livre  ;  d'alun  purifié  trois  gros  ;  faites 
diffoucîre  votre  fe! ,  &  filtrez  ;  gardez  pour 
Ttifage. 

Eaux  ANTIPLEURÉTIQUES  (les quatre) 
font  les  eaux  diftillées  de  fcabieufe  ,  de 
chardon-béni ,  de  piffenlit ,  &  de  coque- 
licot. 

On  peut  avancer  hardiment  que  de  ces 
quatre  eaux,  trois  font  abfolument  inca- 
pables de  remplir  l'indication  que  les  an- 
ciens médecins  fe  propofoient  en  les  pref- 
crivant  ;  favoir ,  d'exciter  la  fueur.  Ces 
trois  eaux  font  celles  de  fcabieufe,  de 
piftenlit ,  &  de  coquelicot.  Ces  eaux  ne 
font  chargées  d'aucune  partie  médicamen- 
teufe  des  plantes  dont  elles  font  tirées 
{l'oyei  Eau  DISTILLÉE  ,  Scabieuse, 
Pissenlit,  Pavot  rouge.  )  Veau  dif- 
tillée  de  chardon-béni  (  du  moins  celle  du 
chardon-béni  des  Parifiens  J  ,  a  une  vertu 
plus  réelle.  f^oje:(  Chardon-BÉNI. 

Que  peut-on  efpérer  en  général  des  pre- 
mières &  de  la  dernière  dans  le  traitement 
de  la  pleuréfie  ?  Ceci  fera  examiné  à  l'article 
Pleuréjie.  Foye^  PLEURÉSIE. 

Eau  DE  CAILLOUX  :  on  appelle  ainfi 


une  eau  dans  laquelle  on  a  éteint  des  cailloux 
rougis  au  feu.  C'étoit  autrefois  un  remède  , 
aujourd'hui  ce  n'eft  tien. 

Eau  DE  en  A.ViL( première  &  féconde  )  , 
voy^;^  Chaux. 

Eau  des  Carmes  ou  de  Mélisse 
compofée ,  voye^  MÉliSSE. 

Eau  de  casse-lunette  ,  (  Pharm.  ) 
on  a  donné  ce  nom  à  Yeau  diftillée  de  la  fleur 
de  bluet.  Voye'!^  Bluet. 

Eaux  COKDikLEs\les quatre) ^  les  eaux 
qui  font  connues  fous  ce  nom  dans  les  phar- 
macopées ,  font  celles  d'endive  ,  de  chi- 
corée ,  de  buglofe  &  de  fcabieufe.  Ces 
eaux  ne  font  point  cordiales  ;  elles  font 
exaftement  infipides  ,  inodores  &  fans 
vertu.  Foyei  C article  Eaux  DiSTILLÉES 
vers  la  fin. 

Eau  -  FORTE  :  c'eft  un  des  noms  de 
l'acide  nitreux  en  général.  Les  matériaiiftes 
&  les  ouvriers  qui  emploient  l'acide  ni- 
treux ,  appellent  eau-forte  l'acide  retiré  du 
nitre  par  l'intermède  du  vitriol.  Voye:^ 
NiTRE. 

Eau  de  goudron  ,  c'eft  une  infufton  à 
froid  du  goudron.  V.  GoUDRON. 

Eau  mercurielle.  Les  chirurgiens 
appellent  ainfila  diffolution  du  mercure  par 
l'efprit  de  nitre ,  afFoiblie  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  à!eau  diftillée.  Voye^^ 
Mer.cure. 

Il  eft  eflentiel  d'employer  Yeau  diftillée  , 
pour  étendre  la  diftblutiondu  mercure  dont 
il  s'agit  ici  ;  car  il  eft  très  -  peu  A^eaux 
communes  qui  ne  précipitent  cette  difto- 
lution. 

Eau- MERE.  On  appelle  ainft,  en  chy- 
mie ,  une  liqueur  faline  inconcrefcible  ,  qui 
fe  trouve  mêlée  aux  diftblutions  de  certains 
fels ,  &  qui  eft  le  réfidu  de  ces  diftbiurions 
épuifées  du  fel  principal  par  des  évapora- 
tions  &c  des  cryftallifations  répétées.  Les 
eaux-meres  les  plus  connues  font  celle  du 
nitre,  celle  du  fel  marin,  celle  du  vitriol ,  &c 
celle  du  fel  de  feignette.  VoyeT^  NiTRE , 
Sel  marin.  Vitriol,  Sel  de  Sei- 

GNETTE. 

Eau  de  mille-fleurs,  (Pharmac.) 
on  appelle  ainfi  l'urine  de  vache  ,  aufti- 
bien  que  Yeau  que  l'on  retire  par  la  diftil- 
lation  de  la  boufe  de  cet  animal.  Voyei^ 
Vache. 
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Eau  PHA.GEDENIQUE  :  prenez  une 
livre  d'eau  première  de  chaux  récente ,  trenre 
grains  de  inercure  lubliuié  corrofif ,  mêlés  & 
agités  dans  un  mortier  de  marbre  :  c'eft  ici 
un  fel  mercuriel  précipité.  Voye^  MER- 
CURE. 

Eau  deRabel,  ainfi  nommée  du  nom 
de  Ton  inventeur,  qui  la  publia  vers  la  fin 
du  dernier  fiecîe. 

Prenez  quatre  onces  d'huile  de  vitriol  , 
,&  douze  onces  defprit-de  vin  reftifié;  ver- 
fez  peu-à-peu  dans  un  matras  l'acide  fur 
l'efprit-de-vin ,  en  agitant  votre  vaiiTeau ,  & 
gardez  votre  mélange  dans  un  vaiiîeau  fer- 
mé ,  dans  lequel  vous  pouvez  le  taire  digé- 
rer à  un  feu  doux. 

Ueau  de  Rabcl  eft  l'acide  vitriolique  dul- 
cifié.  Foyei  AciDE  VITRIOLIQUE,  au  mot 
Vitriol. 

Eau  régale  :  le  mélange  de  l'acide ,  du 
nitre  &  de  celui  du  fel  marin ,  eft  connu 
dans  l'art  fous  le  nom  d'^eau  régale.  Veye^ 
RÉGALE  (Eau.) 

Eau  saphirine  ,  Eau  bleue  ,  ou 
Collyre  bleu,  (Pharm.  &  mat.  méd. 
externe.)  Collyre^  c'eft- à-dire,  remède 
externe  ou  topique  ,  deftiné  à  certaines  ma- 
ladies des  yeux,  f^oye^  CoLLYRE,  To- 
pique ,  Maladie  des  yeux,  fous  le 
mot  (lEiL. 

En  voici  la  préparation ,  d'après  la  pliar- 
macopée  univerfeile  de  Lémery. 

Prenez  de  l'eau  de  chaux  vive  filtrée  ,  une 
chopine;  de  fel  ammoniac  bien  pulvérifé, 
une  dragme  :  Tune  &  l'autre  mêlés  enlém- 
ble  ,  feront  jetés  dans  un  varffeau  de  cuivre 
dans  lequel  on  les  iaiflera  pendant  la  nuit  ; 
après  quoi  on  filtrera  la  liqueur,  qui  fera 
gardée  pour  l'ufage. 

Ueaufaphlrine  n'eft  autre  chofe  qu'une 
ôtf«  chargée  d'une  petite  quantité  d'huile  de 
xhaux  ,  &  d'un  peu  d'alkali  volatil ,  coloré 
par  le  cuivre  qu'il  a  diiîous.  V^oycT^  Sel  AM- 
MONIAC &  CUIVK-E. 

Cette  eau  eft  un  collyre  irritant ,  toni- 
que &  delîicatif.  Voye^  les  cas  particuliers 
^ans  lefquels  il  convient  ,  à  l'article 
M  A  L  A  D I  E  D  E  S  Y.E  U  X  ,  fous  le  mot 
rCElL. 

Eau  verte  ou  Eau  seconde  :  les 
.ouvriers  qui  s'occupent  du  départ  des  ma- 
nières  d'or    &:  d'argent ,  appellent  aii^iû 
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'^ecin  -  foTfe  cha'^gée  du  cuivre  qu'en  ai 
employé  à  en  précipiter  l'argent.  Voyei^ 
Départ. 

Eau- de-vie,  pToduit  immédiat  de 
la  diflillation  ordinaire  du  vin,  Voyei^ 
Vin. 

Eau  vulnéraire,  voytf{^  Vulnérai- 
re [Eau.  )  (h) 

Eau-de-vie  ,  (  An  méchanique.)  fabri- 
cation d'eau- de-  vie.  La  chaudière  dont 
on  fe  fert  pour  cette  diftillation  ,  eft  un 
vaifleau  de  cuivre  en  rond  ,  de  la  hauteur 
de  deux  pies  &  demi  ,  &  de  deux  pies 
de  diamètre  ou  environ ,  dont  le  haut  fe 
replie  fur  le  dedans  en  talus  montant  , 
comme  fi  elle  devoit  être  entièrement 
fermée,  &  où  pourtant  il  y  a  une  ouver- 
ture de  neuf  à  dix  pouces  de  diamètre  , 
avec  un  rebord  de  deux  pouces  ou  à-peu- 
près  ;  on  appe'le  l'endroit  où  la  chaudière 
Ce  replie  avec  fon  rebord  ,  le  collet.  Cette 
chaudière  contient  ordinairement  quarante 
veltes ,  à  huit  pintes  de  Paris  la  velte. 
Cette  mefure  eft  différente  en  bien  des 
endroits  où  l'on  fabrique  de  l'eau- de-vie. 
Il  y  a  des  chaudières  plus  grandes  &:  plus 
petites. 

Cette  chaudière  eft  placée  contre  un 
mur ,  à  un  pié  d'élévation  du  fol  de  la 
terre,  dans  une  maçonnerie  de  brique  jointe 
avec  du  mortier  de  chaux  &  de  i"able,ou 
de  ciment ,  qui  la'  joint  &  la  couvre  toute 
entière  jufqu'au  bord  du  tranchant  du 
collet ,  fauf  le  fond  qui  eft  découvert.  Cette 
chaudière  eft  fourenue  dans  cette  maçon- 
nerie par  deux  ou  trois  anfes  de  cuivre, 
longues  chacune  de  cinq  pouces,  &c  d'un 
pouce  d'épaifleur ,  qui  font  adhérentes  à 
la  chaudière.  Cette  maçonnerie  prend  de- 
puis le  fol  de  la  terre  ;  &  !e  vuide  qui 
refte  depuis  le  fol  de  la  terre  jufqu'à  la 
chaudière  ,  s'appelle  k  fourneau.  Ce  four- 
neau a  deux  onvertuies  ,  l'une  dans  le 
devant ,  &  l'autre  au  fond  :  celle  du  de- 
vant eft  de  la  hauteur  du  fourneau,  6c 
d'environ  dix  à  onze  pouces  de  large  : 
c'eft  par-là  qu'on  fait  entrer  le  bois  lous' 
la  chaudière.  L'ouvertuie  du  fond  tft  laige 
d'environ  quatre  pouces  en  quarré  ;  elle 
s'élève  dans  une  cheminée  faifô  exprès, 
par  où  s'échappe  la  fuméç.  Il  y  a  à  chacune 
de  ces  ouvertures^  une  plaque  de  fer  que  l'on 
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t>te  &  que  Ton  replace  au  befoin ,  pouf  ' 
modérer  l'aéllon  du  feu  :  on  en  parlera  ci- 
après. 

C'efl:  cette  chaudière  qui  contient  le  vin , 
où  il  bout  par  l'aél:ion  du  feu  que  Pon  entre- 
tient delTous.  On  ne  remplit  pas  en  entier 
la  chaudière  de  vin,  parce  qu'il  faut  laifier 
un  efpace  à  Télévation  du  vin,  quand  il 
bout ,  afin  qu'il  ne  furmonte  pas  au  deffus  de 
ia  chaudière.  L'ouvrier  (que  l'an  nomme 
un  brâUur  \  ce  font  ordinairement  des 
tonneliers  )  qui  travaille  à  la  converfion 
dp  vin  en  eau-de-vu ,  fait  l'efpace  qu'il  doit 
laifler  vuide  pour  l'élévation  du  vin  bouil- 
lant. La  plupart  de  ces  brûleurs  ,  pour 
connaître  ce  vuide  ,  appliquent  leurs  bras 
au  pli  du  poignet  fur  le  tranchant  du  bord 
de  la  chaudière  ,  &  laiiïent  pendre  leur 
main  ouverte  &:  les  doigts  étendus  dans 
ia  chaudière  ;  &  lorfqu'ils  touchent  du  bout 
«lu  doigt  le  vin  qui  eft  dans  la  chaudière , 
il  y  a  aflfez  de  vin  ,  &  il  n'y  en  a  pas 
trop. 

Ce  vuide  eft  toujours  ménagé  ,  quoiqu'on 
mette  autre  chofe  que  du  vin  dans  la  chau- 
dière ;  car  il  faut  favoir  qu'après  la  bonne 
eau-de-i'ie  tirée  ,  il  refte  une  quajitité  d'avi- 
Xxe  eau-de-vie  (  qu'on  appelle/^co/z^e  ,  )  qui 
n'a  prefque  pas  plus  de  force  ni  de  goût  que 
fî  on  mêloit  dans  de  bonne  eau-de-vie  |  dieau 
commune  ;  dans  laquelle  féconde  pourtant 
il  y  a  encore  une  partie  de  bonne  eau-de- 
yie  que  l'on  ne  veut  pas  perdre,  &  que  l'on 
retire  en  la  faifant  bouillir  une  féconde  fois 
avec  de  nouveau  vin  dans  la  chaudière  ; 
on  appelle  cette  fec«nde  fois,  une  féconde 
chauffe  ou  une  double  chauffe^  parce  que 
ordinairement  on  remet  dans  là  chaudière 
tout  ce  qui  eft  revenu  de  la  première 
ch.uifFe  ,  foit  bonne  eaii-de-vie  o«  féconde  ; 
ainfi  il  faut  moins  de  vin  à  cette  double 
chauffe  qu'à  la  première.  Il  y  a  des  gens  qui 
à  toutes  les  chauffes  mettent  à  part  ta  bonne 
taii-de-vic  qui  en  vient  ;  on  appelle  cela  Le- 
ver à  touus  les  chauffes.  Pour  la  féconde 
chauffe ,  ils  ne  mettent  que  la  féconde  qui 
eft  venue  de-  la  première  chauffe  :  il  y  a 
quelquefois  jufqu'à  60  ou  70  pinfes  de  fé- 
conde ,  plus  ou  moins,  fiiivant  la  qualité  du 
vin.  On  dira  ci-après  comment  on  connoîr 
^'d'il  n^y  a  pkis.d'éfpfit'  dafnscs^cfui  Vient  de. 
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îa  cbaudiere  ,  &  que  ce  qui  y  refte  n*efl  bon 
qu'à  être  jeté  dehors. 

Lorfque  la  chaudière  eft  remplie  jufqu'où 
elle  doit  l'être  ,  on  met  du  feu  fous  le  four- 
neau ;  on  fe  fert  d'abord  de  bois  fort  com- 
buftible,  comme  du  farment  de  vigne,  du 
bouleau  ou  autre  menu  bois ,  qui  donnant 
plus  de  flamme  que  le  gros  bois ,  a  une 
chaleur  plus  vive  :  on  en  met  fous  le  four- 
neau, &  on  l'y  entretient  toujours  vif, 
autant  qu'il  en  faut  pour  faire  bouillir  cette 
chaudière  ;  on  appelle  cela  ,  en  terme  de 
l'art ,  mettre  en  train.  Quand  la  chaudière 
commence  à  bouillir ,  c'eft-à-dire ,  quand 
elle  eft  afléz  chaude  pour  ne  pouvoir  plus  y 
fouffrir  la  main  ,  on  la  couvre  d'un  autre 
vaifteau  que  l'on  appelle  un  chapeau.  Ce- 
chapeau  eft  un  vaifteau  de  cuivre  fait  en 
cône  applati ,  dont  ja  partie  étroite  entre 
dans  le  bord  du  collet  de  la  chaudière,  &s'y 
joint  le  plus  jufte  qu'il  eft  poftible.  Ce  cône 
applati  &  renverfé ,  peut  avoirdouze  à  treize 
pouces.  Le  diamètre  de  la  partie  étroite  eft 
celui  du  collet  delà  chaudière ,  fauf  la  liberté 
d'entrer  dans  ce  collet;  &  le  diamètre  du 
haut  peut  avoir  fept  à  huit  pouces  de  plus.- 
II  y  a  à  ce  chapeau  une  ouverture  ronde,, 
de  quatre  pouces  de  diamètre,  à  laquelle 
eft  joint:  ha  bien  foudé  un  tuyau  de  cuivre- 
qu'on  appelle  la  queue  du  chapeau ,  d'envi-  ■ 
ron  deux  pies  de  long,  qui  va  toujours  en^ 
diminuant  jufqu'à  la  rédudlion  d'un  pouce  ■ 
de  diamètre  au  bout.- 

On.  couvre  cette  chaudière  avec  le  cha-  • 
peau ,  on  appelle  cela  coëjfer  la  chaudière  ,  . 
pour  empêcher  l'exhalaifon  de  la  fumée  du* 
vin  ,  parce  que  c'eft  dans  cette  fumée  que- 
fe  trouve  l'efprit  du  vin  qui  fait  Yeau-devie. 
Ou  fait  en  forte  qij'il  ne  refte  entre  le  cha- 
peau &le  collet  de  la  chaudière  aucune  ou- 
verture par  où  la  fumée  puiffe  s'échapper  ;  ; 

;  &:  pour  y  réuffir,  après  que  le  chapeau  eft: 
entré  bien  enfoncé  dans  le  collet  dclachau" 

'dier.e,  on  met  de  la  cendre  feche  autouri 
du  collet,  pour  la  fermer  prefque- hennéti*f 
quement..    (^tj  j  i  ^1 

'     Ce  tuyau' oir  cette  queue  de  chapeau^ 
va   fe   joindre  dans  un  autre  vaiffeau  de 
cuivre  ou  d'étain  ,  que  l'on  appelle /er/7^/2- - 
tine  ,    parce  qu'elle  eft   faite  en   ferpent' 
ireplié;  C'eft  un  uftenfile  feit  dé  di.fé.^ns 
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tuyaux  ac^aptés  &  fondés  les  uns  aux  autres 
en  rond  &  en  rpirale,qui  n'en  font  qu'un. 
Ce  tuyau  peut  avoir  un  pouce  &  deini  de 
diamètre  à  fon  embouchure,  &  efl réduit 
à  un  pouce  à  fon  extrémité  ;  il  e(\.  compofé 
de  (ix  à  fept  tournans  en  fpi-ale,  élevés  les 
uns  fur  les  autres  d'environ  fix  à  fept  pou- 
ces ;  en  forte  que  la  (erpentine  ,  dans  toute 
fa  hauteur  appuyée  fur  fes  tournans  , 
peut  avoir  trois  pies  &  demi  ou  environ. 
Ces  tuyaux  tournans  font  affujettis  par 
trois  bandes  de  cuivre ,  ou  du  m^me  mé- 
tal dont  eft  la  ferpentine ,  qui  y  font  jointes 
du  haut  en  bas  pour  en  empêcher  l'abailTe- 
ment. 

On  unit  h  queue  du  chapeau  à  la  fer- 
pentine,  en  faifant  entrer  le  petit  bout 
de  la  queue  du  chapeau  dans  l'ouverture 
du  haut  de  la  ferpentine  ,  où  cette  queue 
entre  d'un  pouce  &C  demi  ou  environ  ; 
on  lutte  bien  l'un  &c  l'autre  avec  du  linge 
&  de  la  terre  graffe  bien  unie ,  afin  qu'il 
ne  forte  point  de  fumée  qui  vienne  de  la 
chaudière. 

Cette  ferpentine  eft,  comme  Ton  doit  le 
comprendre,  éloignée  du  corps  de  la  chau- 
dière &c  de  la  maçonnerie  qui  l'environne  , 
de  l'eCpace  de  dix  pouces  ou  environ  :  elle 
eft  placée  dans  un  tonneau  ou  autre  vaifTeau 
de  bois  fait  en  forme  de  tonneau ,  que  l'on 
appelle/^i/Je  en  bien  des  endroits.  Cette  fer- 
pentine y  eft  pofée  debout  &  à  plomb  , 
penchant  néanmoins  tant  foit  peu  fur  le  de- 
vant, pour  faciliter  l'écoulement  de  la  li- 
queur qui  y  paiTe  :  elle  y  eft  aftujettie  ou 
par  des  pattes  de  fer,  des  crampons  & 
des  pièces  de  bois  qui ,  fans  l'endomma- 
ger ,  peuvent  la  rendre  immobile  &  la  te- 
nir dans  un  état  ftable.  Il  y  a  à  cette  pipe 
trois  trous  ou  ouvertures  ,  l'un  au  haut ,  du 
cô  é  de  la  chaudière  ,  par  lequel  fort  de 
la  longueur  d'un  pouce  le  bout  d'en  haut 
de  la  ferpentine  ;  l'autre  trou  au  bas ,  dans 
le  devant  de  la  pipe ,  par  où  fort  de  la 
longueur  de  trois  pouces  ou  environ,  le 
I>etit  bout  de  la  ferpentine  ;  ôc  un  autre 
trou  dans  le  derrière  de  la  pipe  ,  où  l'on 
a  ajufté  une  fontaine  ou  gros  robinet.  Lorf- 
que  la  ferpentine  eft  bien  pofée  dans  la 
pipe  ,  &  que  la  pipe  elle-même  eft  bien 
aiTuiettie  en  équilibre,  on  bouche  bien  les 
trois  trous  de  la  pipe  ;  on  calfeutre  les 
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"deux  prem'ers  avec  de  l'étoupe  ou  de 
vieilles  cordes  effilées  ou  épluchées ,  autour 
du  tuyau  forfant  de  la  ierpeniine  ;  &  le  troi- 
fieme ,  qui  eft  celui  du  derrière,  doit  être 
bien  fermé  par  la  fontaine  que  l'on  y  a 
fait  entrer. 

Pour  favoir  Ci  la  ferpentine  eft  bien  pofée 
&:  a  aftez  de  pente ,  on  prend  une  balle  de 
fiifil  qui  ne  foit  pas  d'un  trop  gros  calibre  , 
&  on  la  taifte  couler  dans  la  grande  ouver- 
ture de  la  ferpentine;  elle  doit  rouler  aifé- 
ment,  faire  tous  les  tours  de  la  ferpentine, 
&  fortir  par  le  petit  bout  ;  alors  elle  eft  bien 
pofée.  Si  la  balle  s'arrête  dans  la  ferp^jntine, 
ce  qui  peut  quelquefois  être  cauié   par  un 
grain  de  foudure  des  tuyaux  ,  que  le  poë- 
lier  aura  laifté  échapper  dans  le  dedans  des 
tuyaux ,  en  les  fondant ,  ou  parce   que  la 
;  ferpentine  n'eft    pas  bien  foudée  :  il  faut 
I  faire  fortir  cette  balle  ;  &  pour  y  réuftir  , 
I  il  faut  mettre  dans  le  trou   de  la  ferpen- 
!  tine  la  queue  du  chapeau  renverfé,  c'eft- 
j  à-dire,  fon  vuide  en  dehors,  &  jeter  dans 
I  ce  chapeau  environ  un  feau  d'eau ,  laquelle 
j  s'écouîant  à  force  dans  cette  ferpentine  » 
j  entraînera   avec    elle    la    balle   qui  y   eft 
î  reftée  ;  6c   fi  la  pipe  n'eft  pas   droite  ou 
pofée  comme  il  faut,  il  faut  la   rétablir, 
&  remettre  cette  balle  jufqu'à  ce  qu'elle 
paflt. 

Pour  favoir  s'il  n'y  a  point  de  petits 
trous  à  la  chaudière,  au  chapeau  cm  à  la 
ferpentine,  il  faut,  pour  la  ferpentine, 
la  remplir  d'eau  avant  de  la  mettre  dans 
la  pipe  ,  boucher  bien  le  trou  d'en  bas  avec 
un  bouchon  de  liège  qui  ferme  bien  jufte, 
&  fouffler  par  le  gros  bout  avec  un  fouf- 
flet  qui  prenne  bien  jufte  :  s'il  y  a  quelque 
ftnus,  l'eau  fortira  par -là,  attendu  que 
le  vent  du  foufHet  la  preft^e  vivement  : 
alors  il  faut  faire  fonder  cet  endroit  avant 
de  le  mettre  dans  la  pipe;  s'il  n'y  a  point 
de  trou,  on  fentira  que  l'eau  fait  réfiftance 
au  vent  du  foufflet  :  on  le  retire  ,  parce 
que  la  ferpentine  eft  bien  jointe  &  bien 
foudée.  Pour  le  chapeau  ,  il  faut  le  mettre 
entre  fes  ytux  &  le  jour,  le  vuide  du  côté 
des  yeux;  s'il  y  a  des  finus,  on  les  verra: 
s'il  n'y  en  a  point ,  le  chapeau  eft  en  bon 
état.  Pour  la  chaudière  on  s'apperçoit 
qu'il  y  a  un  ou  des  trous ,  quand  on  voit 
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èègoutttr  du  vin  dans  le  i:«u ,  ou  quelque 
■endroit  de  la  maçonnerie  mouillé  :  il  faut 
■alors  démaçonner  là  chaudière  ,  pour  ré- 
parer le  mal. 

Quand  tous  les  uftenfiles  font  en  ordre , 
on  remplit  la  pipe  d'eau  froide  ,  n'importe 
■de  quel  fond  elle  vienne ,  Toit  de  rivière  , 
de  puits ,  de  pluie  ou  de  mer  :  celle  de 
mer  eft  moins  bonne  ,  parce  qu'elle  eft 
plutôt  chaude.  Il  faut  que  l'eau  flirmonte 
la  ferpentine  d'environ  un  pié.  Cette  eau 
fert  à  rafraîchir  Veau-de-vie  qui  fort  bouil- 
lante de  la  chaudière  ,  en  s'élevant  en 
vapeur  vers  les  parois  du  chapeau  ,  s'écoule 
par  l'ouverture  du  chapeau  ,  pafïè  dans  la 
queue  de  ce  chapeau  ,  &  de  là  dans  les 
tours  de  la  ferpentine ,  &  en  fort  par  le 
petit  trou  ,  où  elle  eft  reçue  dans  un  balîîot 
couvert ,  qui  efl  dans  un  trou  en  terre 
au  bas  de  la  pipe  ,  &  où  elle  entre  au 
moyen  d'un  petit  vafe  de  cuivre  ou  d'autre 
métal  ,  qui  eft  fait  en  forme  d'un  petit 
entonnoir  plat ,  que  l'on  place  fur  le  petit 
bout  de  la  ferpentine  :  cet  entonnoir  eft 
percé  à  l'autre  bout  d'un  trou  ,  fous  lequel 
il  y  a  une  petite  queue  ou  douille  ,  qui 
entre  dans  un  trou  fait  exprès  au  balîiot, 
par  où  fè  vuide  Veau-de-vie  qui  vient  de 
la  chaudière.  On  appelle  le  trou  en  terre 
où  l'on  place  le  bafllot ,  faux  bajjîot.  On 
donne  à  ces  uftcnfiles  les  noms  "ui  font 
en  ufage  dans  la  province  ©ù  l'on  s'en 
fert. 

On  a  dit  que  cette  eau  dans  la  pipe  fêrt 
A  rafraîchir  Y  eau-de-vie  avant  qu'elle  entre 
dans  le  balîîot  ;  car  quand  elle  y  entre 
chaude ,  elle  eft  ordinairement  acre  ,  ce 
qui  lui  vient  des  parties  de  feu  dont  elle 
eft  remplie  en  fortant  de  la  chaudière  ; 
&  plutôt  elle  fe  décharge  de  ces  parties 
ignées  ,  &  plus  ïeau-de-vie  eft  douce  & 
agréable  à  boire ,  fans  rien  perdre  de  fà 
force  :  ainfi  il  eft  à  propos  de  rafraîchir 
cette  eau  de  la  pipe  de  temps  en  temps, 
en  y  en  mettant  de  nouvelle  ,  afin  qu'elle 
foit  toujours  froide  s'il  eft  poflible  :  car 
plus  Veau-de~vie  vient  froide ,  &  meilleure 
elle  eft.  Il  faut  toujours  de  nouvelle  eau  à 
toutes  les  chauffes.     , 

Ce  baffiot  eft  fait  avec  des  douves  , 
comme  font  celles  des  tonneaux  ;  il  eft  lié 
avec   des  cerceaux  ,   comme   on  lie  les 
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tonneaux  ;  il  eft  fermé  ou  forcé  defTus  Se 
deiîous  pour  la  confervation ,  &  empêcher 
l'évaporation  de  Veau-de-vie  qui  y  entre. 
Ce  bafllot  a  deux  trous  fur  fon  fond  d'en- 
haut,  qui  ont  chacun  leur  bouchon  mo- 
bile ;  1  un  des  trous  eft  celui  où  entre  la 
queue  du  petit  entonnoir ,  &  l'autre  fert 
pour  fonder  &  voir  combien  H  y  a  d'e-aw- 
de-vie  de  venue.  Ce  bafliot  eft  jaugé  à  la 
jauge  d'ufàge  dans  le  pays  ,  afin  que  l'on 
puiife  favoir  précifément  ce  qu'il  contient. 
On  fait  ce  qu'il  y  a  dedans  ^ eau-de-vie  , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  plein  ;  on  a  pour  cela 
un  bâton  fait  exprès  ,  fur  lequel  on  a  me- 
furé  exadement  les  pots  &  veltes  de  li- 
queur que  l'on  y  a  mis  ;  à  mefure  qu'on 
l'a  jaugé  ,  tellement  que  quand  il  n'y  a  dans 
le  bafliot  que  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  fèpt  pots 
plus  ou  moins  de  Hqueur,  en  coulant  le 
bâton  dedans  &  l'appuyant  au  fond  du 
bafliot ,  l'endroit  où  finit  la  hauteur  de  la 
hqueur  qui  eft  dans  le  bafliot ,  doit  mar- 
quer fur  le  bâton  le  nombre  des  pots  ou 
veltes  qui  y  font  contenues  ,  &  cela  par  des 
marques  graduées  &  numérotées  ,  qui  font 
empreintes  ou  entaillées  fur  ce  bâton.  Ce 
baffiot  doit  être  pofé  bien  à-plomb  &  biea 
folide  dans  le  faux  bafliot.  On  fait  que  pour 
un  pot  il  faut  deux  pintes  ,  &  que  la  veltc 
contient  quatre  pots. 

On  a  dit  qu'au  fourneau  qui  eft  fous  la 
chaudière ,  il  y  avoit  deux  ouvertures  ; 
l'une  pour  y  faire  entrer  le  bois  ,  &  l'autre 
pour  laiflTer  échapper  la  fumée.  Ces  deux 
ouvertures  ont  chacune  leur  fermeture  de 
fer  ;  celle  de  devant  par  une  plaque  de  fer  , 
avec  une  poignée  ,  pour  la  placer  ou  l'enle-» 
ver  à  volonté  :  on  appelle  cette  plaque ,  une 
trappe.  L'ouverture  de  la  fiimée  a  égale- 
ment fa  fermeture  ,  mais  elle  n'eft  pas 
placée  à  l'orifice  du  trou  ;  on  fait  que  par 
ce  trou  ,  la  fumée  du  feu  monte  dans  la 
cheminée  pour  fe  répandre  dans  l'air;  la 
fermeture  de  ce  trou  eft  placée  au  defTus 
de  la  maçonnerie  de  ta  chaudière ,  un  peu 
fîir  le  côté  ,  en  forte  que  le  tuyau  de  cette 
fumée  ,  qui  prend  fous  la  chaudière ,  eft 
un  peu  dévoyé  ,  pour  gagner  le  conduit  de 
la  cheminée.  Q^tte  fermeture  confiftc  dans 
une  plaque  de  fer ,  longue  environ  d'ua 
pié ,  &  large  de  quatre  pouces  &  demi , 
ce   qui   doit    boucher  le    tuyau    de   la 
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cheminée  :  ainfi  ce  tuyau  ne  doit  avoir  que 
cela  de  largeur ,  &  être  prefque  quarré  ; 
on  appelle  cette  fermeture  ,  une  tirette , 
parce  qu'on  la  tire  pour  Tôter ,  &  on  la 
poufîe  pour  la  remettre  ,  c'efl-à-dire ,  pour 
ouvrir  &  fermer  ce  trou  ,  qui  répond  au 
dehors  au  deflus  de  la  chaudière  par  une 
fente,  dans  le  mur  du  tuyau  de  la  che- 
minée ;  il  ne  faut  pas  néanmoins  que  cette 
tirette  bouche  tout-à-fait  le  tuyau  de  la 
cheminée ,  parce  que  pour  l'entretien  du 
feu ,  il  faut  qu'il  s'en  exhale  un  i^eu  de 
fumée  ,  fans  quoi  il  feroit  étouffé  fous  le 
fourneau  :  ainfi  il  peut  relter  autour  de  la 
tirette  une  ligne  ou  deux  de  vuide. 

Ces  deux  plaques  de  fer  fervent  pour 
entretenir  le  feu  fous  le  fourneau  dans  un 
degré  égal  de  chaleur  ;  &  quand  il  n'y  a 
pas  aflez  d'air ,  on  tire  tant-foit-peu  la 
tirette;  s'il  y  en  a  trop,  on  la  poufîe 
tout-à-fait  :  de  façon  que  le  feu  qui  efl 
fous  la  chaudière  ,  n'étant  point  animé 
par  un  air  étranger  ,  brûle  également ,  & 
entretient  le  bouillon  de  la  chaudière  dans 
une  égale  effervefcence ,  ce  qui  fait  que 
Veau-de-vie  vient  toujours  prelque  égale- 
ment &  doucement  ;  ce  qui  contribue  beau- 
coup à  fa  bonté. 

Quand  la  chaudière  efl  coëfFée,  on  con- 
tinue à  mettre  de  menu  bois  fous  le  four- 
neau ,  jufqu'à  ce  que  la  vapeur  qui  fort  du 
vin ,  &  qui  monte  au  fond  du  chapeau , 
foit  entrée  dans  la  ferpentine,  &  foir  fur 
le  point  de  gagner  les  tours  de  la  ferpen- 
tine  ;  ce  que  l'on  connoît  en  -mettant  la 
main  fur  le  bout  de  la  queue  du  chapeau  , 
du  côté  de  la  ferpentine  :  s'il  efl  bien 
chaud  ,  c'efl  une  preuve  qu'il  y  a  pafîë 
de  la  vapeur  afTez  confidérablement  pour 
réchauffer  :  alors  on  met  du  gros  bois  fous 
le  fourneau  ;  ce  font  àes  bûches  coupées 
de  longueur,  pour  ne  pas  excéder  celle 
du  fourneau  ,  &  ne  pas  empêcher  que  l'on 
n'en  ferme  bien  l'ouverture  avec  la  trappe  ; 
on  y  rnet  de  ce  gros  bois  autant  qu'il  en  faut 
pour  remplir  le  fourneau  prefqu'en  entier  , 
&  aflez  fuffifamment  pour  faire  venir  toute 
la  bonne  eaii-de-vie  ;  car  le  fourneau  une 
fois  fermé,  on  ne  doit  plu%  l'ouvrir  :  on 
laifTe  cependant  parmi  ces  bûches  afîez  de 
vuide  pour  l'agitation  de  l'air.  On  appelle 
cela  ,    garnir  la  chaudière.    Lorfque  le 
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fourneau  efl  rempli ,  on  met  la  trappe  pour 
en  boueher  l'ouverture   d'entrée  ,    &  on 
poufTè  la   tirette  pour  en  fermer  l'ouver- 
ture de  la  cheminée  :  ce  que  l'on  n'avoir 
pas  fait ,  lorfque  l'on  mettoit  la  chaudière 
en  train  ;  Veau-de-vie  alors  vient  tranquil- 
lement, &  le  courant  ne  doit  avoir  qu'une 
demi-ligne  ou  environ  de  diamètre  ;    plus 
le  courant  efl  fin  ,   &  plus  Veau-de-vie  eft 
bonne.  C'efl  au  brûleur ,  comme  conduc- 
teur de  la  chaudière  ,   à  voir  comment  ce 
courant  vient  ;  car  quelquefois  ,  fur-tout 
dans  le  commencement ,  il  efl  trouble  & 
gros  ,  parce  que  l'on  n'a  pas  garni  &:  fer  nié 
\qs  ouvertures  affez  tôt  ;  &  le  feii  alors 
,  ayant  trop  d'adivité,    fait' monter  -  le  vin 
de  la  chaudière  par  fon  bouillon-,,  par  l'ou- 
verture du  chapeau  ,  qui  paffe  ainfi  dans 
la  ferpentine  ,  &  en  fort  de  même  :  quand 
on  a  un  ouvrier  entendu  &  fbigneux  ,    cela 
n'arrive  point  ;    mais  fi  cela   arrivoit  ,   il 
faudroit  fur  le  champ  Jeter  un  peu  d'eau 
froide  fur  le  chapeau  &  fur  la  ferpentine  y 
pour  arrêter  &  réprimer  cette  vivacité  du 
feu  :  cela   ordinairement  ne    dure  qu'un 
bouillon,,  parce  que  le  gros  bois  qu'on  a 
mis  dans  le  fourneau  fous  la  chaudière , 
&  la  fupprefîîon  de  l'air  par  les  fermetures 
des  trous  ,  amortit  cette  vivacité.  S'il  étoit 
entré  de  cette  liqueur  trouble  dans  le  baf^ 
fiot,  il. faudroit  l'ôter  en  levuidant,  pour 
ne  pas  la  laifîèr  mêler  avec  la  bonne  eau~ 
de-vie  y    car  cela  la  rendroît   trouble   & 
.défedueufe.    Lorfque    c'efl   une  première 
chauffe  que  l'on  repaffe  une  féconde  fois' 
dans  la  chaudière  ,    cette   liqueur  trouble 
mêlée  avec  l'autre ,    n'y  fait  rien  :  car  on 
remettra  le  tout  dans   la  chaudière  pour 
une  féconde  chaufîè.  L'on  doit  favoir  que 
le  grand  nombre  des  brûleurs  &  de  ceux 
qui  font  convertir  leurs  vins  en  eaux-de-" 
vi€  )  font  deux  chauffes  pour  une  ,  la  fim- 
ple  &  la  double  ;  k  fimple ,  c'efl  la  pre- 
mière fois  ;    la  double  ,   c'efl  la  féconde 
fois  ,  dans  laquelle  on  repafîè  tout  ce  qui 
efl  venu  dans  la  première  avec  de  nouveau 
vin  ,  autant  qu'il  en  faut  pour  achever  de 
remplir  la  chaudière  jufqu'au  point  où  elle 
doit  l'être.  Suppofé  que  l'on  s'apperçoive 
que  le  bois  ne  brûle  point  fous  la  chaudière 
par  le  défaut  de  fa  qualité ,    &  qu'il  n'a 
pas  afîèz  d'air,  il  faut  lui  en  donner  en 
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tirant  un  peu  la  tirette  :  cela  le  ranimera  ; 
mais  d'abord  que  l'on  s'apperçoit  que  Veau- 
de-vie  vient  mieux  ,  &  par  conféquent  que 
le  bois  brûle  mieux ,  il  faut  repoulTer  cette 
tirette  &  fermer.  Il  ne  faut  prefque  jamais 
ôter  la  trappe  pendant  que  Veau-de-vie 
vient,  on  courroit  àes  rilques  de  la  faire 
venir  trouble  :  car  la  quantité  d'air  qui 
entre  fous  le  fourneau  ,  peut  tellement 
donner  de  l'adivité  au  feu  ,  que  le  bouillon 
du  vin  en  devienne  trop  élevé  ,  &  qu'il  ne 
furmonte  jufqu'au  trou  du  chapeau  ,  &  de 
là  ne  coule  dans  la  ferpentine.  Il  peur  même 
arriver  encore  d'autres  accidens  plus  fu- 
neftes  :  car  le  bouillon  du  vin  étant  très- 
violent  ,  peut  faire  fauter  le  chapeau  de  la 
chaudière ,  &  répandre  le  vin  qui  prend 
feu  alors  comme  la  poudre,  ou  comme 
Yeau-de-vie  même  ;  ce  qui  peut  mettre  le 
feu  dans  la  raaifon  ,  brûler  les  pcrfonnes  , 
&  caufer  un  incendie  des  plus  fâcheux  ; 
car  le  feu  prenant  dans  la  chaudière,  il 
s'en  élevé  une  flamme  que  l'on  ne  peut 
éteindre  qu'avec  de  très-grandes  peines  & 
beaucoup  de  danger,  &  tout  ce  qui  fe 
rencontre  de  combuftible  eft  incendié.  Ce 
font  des  malheurs  qui  arrivent  quelquefois 
par  l'ignorance  ,  l'imprudence ,  ou  la  né- 
gligence de  l'ouvrier  brûleur  ;  c'elt  à  quoi 
n  faut  bien  prendre  garde  ,  &  on  y  veille  ^ 
dès  qu'on  coëiFe  la  chaudière  ,  en  afTujet- 
tilîant  bien  le  chapeau  ,  le  calfeutrant  bien 
avec  de  la  cendre  ,  &  prenant  dans  la  fuite 
gard«  à  ménager  bien  fon  feu  :  c'eft  pour- 
quoi il  faut  bien  vifiter  la  ferpentine  &  le 
chapeau ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  trou  ; 
car  s'il  y  en  avoit  un ,  quelque  petit  qu'il 
pût  être  ,  cela  caufei'oit  de  la  perte  par 
l'écoulement  de  Veau  -de-  vie  y  &  ex- 
poièroit  aux  accidens  du  feu  ,  qu'il  faut 
éviter. 

Quand  la  chaudière  eft  en  bon  train  , 
que  le  baffiot  pour  la  réception  de  Veau- 
de-vie  eft  bien  pofé ,  on  laifle  venir  Veau- 
de-vie  tout  doucement  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'y  ait  plus  d'efprit  fupérieur  dans  le  vin  ; 
car  il  faut  favoir  que  dans  le  vin  il  y  a  trois 
fortes  de  chofes,  un  efprit  fort  &  fupé- 
rieur ,  un  efprit  foible  ou  infirme ,  &  une 
partie  épaiiTe  ,  compade  &  flegmatique. 
L'efprit  fort  &  fupérieur ,  eft  celui  qui 
forme  Veau-de-vie  ,  qui  eft  inflammable , 
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évaporable  ,  fort  ,  brûlant ,  favoureu'x', 
brillant  comme  du  cryflal ,  qui  avec  fa 
force  a  de  la  douceur  qui  eft  agréable  \ 
l'odorat  &  au  goût ,  quoique  violent  :  cet 
efprit,  quand  le  feu  le  détache  par  fbn 
aâivité  à.ts  parties  groflieres  qui  l'envelop- 
pent ,  forme  une  liqueur  extrêmement 
claire ,  brillante ,  vive  &  blanche  ;  ce 
que  nous  appelions  eau-de-vie  ,  la  bonne 
&  forte  eau-de-vie.  L'efprit  foible  &  in- 


firme ,  eft  celui  qui  s'exhale  des  parties 
épaifîès  ,  après  que  l'efprit  fort  comme 
plus  fubtil  eft  forti  :  cet  efprit  foible  elè 
afïèz  clair  ,  blanc  ,  tranfparent  ;  mais  il 
n'a  pas  ,  comme  l'efprit  fort ,  cette  viva- 
cité, cette  inflammabilité  ,  cette  faveur, 
ce  bon  goût  &  cette  bonne  odeur  qu'a 
l'efprit  fort  :  cet  efprit  n'eft  dit  foible  & 
infirme  ,  que  parce  qu'il  eft  compofé  de 
quelques  parties  d'efprit  fort,  &  de  par- 
ties aqueufes  &  flegmatiques  ,  lefquelles 
étant  fupérieures  de  beaucoup  à  celles  de 
l'efprit  fort ,  l'abforbent  &  le  rendent  tel 
qu'on  vient  de  le  dire  ;  &  comme  il  y  a 
encore  dans  ce  mélange  des  particules  de 
l'efprit  fort  que  l'on  veut  avoir  ,  &  qui 
feront  ,  comme  le  pur  efprit  fort ,  de 
bonne  eau-de-vie  y  c'eft  ce  qui  fait  qu'a- 
près la  bonne  eau-de-vie  urée  ^  on  lailîê 
venir  jufqu'à  la  fin  ctt  efprit  foible ,  pour 
le  repaffer  dans  une  féconde  chaufte.  On 
appelle  cet  efprit  foible ,  en  terme  de  fa- 
hncaùon  à^eaU'de-vie  y  la  féconde  y  c'eft-à- 
dire  ,  la  féconde  eau- de-vie.  La  troificme 
partie  du  vin  ,  qui  eft  le  refte  du  dedans 
de  la  chaudière  ,  après  que  ces  deux  efprits 
en  font  fortis ,  eft  une  matière  liquide , 
trouble  &  brune  ,  qui  n'a  aucune  propriété 
pour  tout  ce  qui  regarde  Veau-de-vie  : 
auffi  la  lailTe-t-on  couler  dehors  par  des 
canaux  faits  exprès,  où  elle  fe  vuide  par 
un  tuyau  de  cuivre»  long  d'un  pié  &  de 
deux  pouces  de  diamètre ,  qui  eft  joint  & 
foudé  à  la  chaudière  fur  le  côté  près  le 
fond ,  afin  que  tout  puiffe  fe  bien  vuider  ; 
lequel  tuyau  eft  bien  &  folidement  bouché 
pendant  toute  la  chauffe.  On  appelle  cette 
dernière  partie  du  vin  ,  la  décharge  y  c'eft-à- 
dire ,  cette  partie  groffiere  qui  chargeoit 
les  efprits  du  vin  ,  &  que  le  feu  a  feparée 
&■  divifée. 

On  laifîè  venir  cette  eaa-de-vie  dans  le 
A  a aa  z 
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bafliot  îufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'efprit 
fort  ;  &  pour  le  connoîrre ,  on  a  une 
petite  bouteille  de  cryflal  bien  tranfpa- 
rente ,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
d'un  pouce  de  diamètre  dans  Ton  milieu  , 
&  d'un  peu  moins  dans  fes  extrémités  : 
on  l'appelle  une  preuve  ,  parce  qu'elle  fert 
à  éprouver  ;  avec  laquelle  bouteille  on  re- 
çoit du  tuyau  même  de  la  ferpentioe ,  cette 
eau-de-i'ie  qui  en  vient  ;  on  emplit  cette 
bouteille  jusqu'aux  deux  tiers  ;  &  en  met- 
tant le  pouce  fur  l'embouchure  &  frappant 
d'un  coup  ou  deux  ferme  dans  la  paume 
de  l'autre  main ,  ou  fur  fon  genou  ,  &  non 
fur  une  matière  dure  ,  parce  qu'on  cafîe- 
roit  la  bouteille  ,  on  excite  cette  liqueur  , 
qui  devient  bouillonnante  ,  &  qui  forme 
une  quantité  de  globules  d'air  dans  le  haut 
de  la  bouteille  :  c'eft  par  ce  moyen  & 
par  la  diipolition  ,  groflêur  &  fiabilité  de 
ces  globules  ,  que  les  connoiiîeurs  fàvent 
qu'il  y  a  encore  ,  ou  qu'il  n'y  a  plus  de  cet 
efprit  fort  à  venir  ;  &  même  avant  qu'il 
foit  tout  venu  ,  c'cft-à-dire  ,  quand  il  eft 
proche  de  fa  lin  ,  ces  globules  de  la  preuve 
commencent  à  n'avoir  plus  le  même  œil 
vif,  la  même  groflêur  ,  la  même  difpoli- 
tion  &  la  même  fiabilité  ;  &  quand  tout 
cet  efprit  fort  eu  venu  ,  il  ne  fe  forme 
plus  ou  prefque  plus  de  globules  dans  la 
preuve  ;  &  quoique  l'on  frappe  comme 
ci-devant ,  elle  ne  forme  plus  qu'une  pe- 
tite écume  ,  qui  efl  prefqu'auffi-tôt  pafî'ee 
qu'apperçue.  Les  ouvriers  d'eau- de-pie  ap- 
pellent cela  ,  la  perte  ;  alnli  on  dit ,  la 
chaudière  commence  à  perdre  y  ou.  efi per- 
due y  c'efl-à-dire ,  qu'il  n'y  a  plus  d'efprit 
fort  &  de  preuve  à  venir  :  &  ce  qui  vient 
enfuite  ei\  la  féconde. 

Quand  on  veut  avoir  de  Veau-de-riê 
très-forte,  on  levé  le  bafllot  dès  qu'elle 
perd  ;  on  n'y  lalflè  entrer  aucune  partie 
de  féconde  :  on  appelle  cela  ,  couper  à  la 
ferpemine  y  ou  de  Veau-de-vis  coupée  â 
la  ferpemine.  Et  pour  recevoir  enfuite  la 
féconde  ,  on  place  un  autre  bafliot  où 
ctoit  le  premier  ,  qui  reçoit  cette  féconde  ; 
comme  le  premier  avcit  reçu  la- bonne  eau- 
de-vie. 

Mais  comme  cette  eau^de-vie  coupée  à 
la  ferpemine  n'eil  pas  une  eau-de-vie  de 
commerce ,  où  on  ne  la  demande  pas  fi 
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forte ,  quoiqu'on  l'y  reçoive  bien';  quand 
on  la  vend  telle  ,  les  brûleurs-marchands- 
vendeurs  y  laifTcnt  venir  une  partie  de  la 
féconde ,  qui  tempère  le  feu  &  la  vivacité 
de  cette  première  eau-de-vie. 

Il  y  a  eu  dans  une  province  du  royaume 
(l'Aunis)  où  l'on  fabrique  beaucoup  d'eau- 
de-vie  ,  des  conteflations  au  fujet  de  ce 
mélange  de  la  féconde  avec  la  bonne  eau- 
de-vie  ,  ou  de  \ eau-de-vie  forte  ;  les 
acheteurs  difoient  qu'il  y  avoit  trop  de 
féconde ,  &  que  cela  rendoit  ï eau-de-vie 
extrêmement  foible  au  bout  de  quelques, 
jours  ,  fur-tout  après  quelque  tranfport  &. 
trajet  fur  mer  ;  les  vendeurs  de  leur  côté 
difoient  que  non  ,  &  qu'ils  fabriquoient 
Veau-de-vie  comme  ils  avoient  toujours 
fait ,  &  que  s'il  y  avait  de  la  fraude  ,  elle 
ne  venoir  pas  de  leur  part  :  en  forte  que 
cela  mettoit  dans  ce  commerce  deau-de^ 
vie  des  conteftations  qui  le  ruinoient  \ 
chacun  crioit  à  la  mauvaife  foi  ,  chacun 
fe  plai^noit  ,  &  peut-être  les  deux  parties 
avoient  raifon  de  fe  plaindre  l'une  de  l'au- 
tre. Sur  ces  conteftations,  &  pour  rétablie 
&:  faire  refleurir  cette  branche  de  com- 
merce ,  le  roi  ,  par  les  foins  &  atten- 
tions de  M.  de  Boifmont ,  intendant  de 
la  province,  a  interpofé  fon  autorité;  &: 
par  fon  arrêt  du  confeil  du  lO  avril  17^3  , 
fà  majefté  a  ordonné  ,  art.  i  ,  que  les  eaux- 
de-vie  feront  tirées  au  quart ,  garniture 
comprife  ,  c'eft-à-dire ,  que  fur  feize  pors 
d eau-de-vie  forte  il  n'y  aura  que  quatre 
pots  de  féconde.  Pour  entendre  ceci ,  il 
faut  fè  rappeller  ce  que  l'on  a  ci-devant 
dit  ,  que  la  forte,  eau-de-vie  venoit  dans 
le  bafliot  ;.  qu'elle  étoit  forte  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu;  que  pour  favoir  ce  qui 
en  étoit  venu  ,  &  combien  il  y  en  avoit 
dans  le  bafliot  ,  on  avoit  un  bâton  fait 
exprès ,  fur  lequel  il  y  avoit  àes  marques 
numérotées  qui  indiq.uoient  la  quantité  de 
liqueur  qu'il  y  avoit  dans  le  bafliot  :  ainfî 
fuppofant  qu'en  fondant  avec  le  bâton ,  il 
îTiarque  qu'il  y  a  de  la  liqueur  jufqu'au 
li^.  20,  cela  veut  dire  qu'il  y  a  vingt  pots 
d'eau-de-vie  dans  le  bafliot  ;  ainfi  y  ayant 
vingt  pots  d'eau-de-vie  forte ,  on  peut  la 
rendre  &  la  conferver  borne  ,  marchande 
&  conforme  à  l'arrêt  du  confeil ,  en  y  laif^ 
l  fanr  venir  cinq,  pots  de  féconde  ,.  qui  f« 
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mêlant  avec  les  pots  ÔLeau-de-vie  forte, 
en  compofent  25  •  c'efl  ce  qu'on  appelle 
lever  au  quart ,  parce  que  le  quart  de  20 
eft  5  ,  &  que  l'on  ne  levé  le  baflîot  qu'a- 
près que  ces  $  pots  de  féconde  font  mêlés 
avec  les  20  pots  à^eau-de-vie  forte  :  & 
ainfi  foit  qu'il  y  ait  plus  ou  moins  à' eau- 
de-vie  forte  de  venue  dans  le  balïîot ,  on 
prend  le  quart- âe  ce  qui  eft  venu  pour 
la  laifîer  venir  en  l'econde.  Ces  pots  de  fé- 
conde font  appelles  la  garniture  ^  par  l'arrêt 
du  confeil. 

Lorfque  cttiQ  eau-de-vie  efl  venue  avec 
fa  garniture  ,  on  levé  le  balIIot  fur  le 
champ  pour  y  en  placer  un  autre ,  afin 
de  recevoir  tout  le  refle  de  la  féconde  ; 
&  l'on  peut  dès  ce  moment  vuider  ce 
premier  baflîot  ,  &  metrre  cette  bonne 
eau-de-vie  dans  un  tonneau  ou  flitaille, 
appellée  barrique  ou  pièce  ;  &  l'on  peut 
dire  qu'il  y  a  dans  cette  barrique  25  pots 
de  bonne  eau-de-vie  marchande ,  &  faite 
conformément  aux  intentions  du  roi.. 

Cette  futaille  ,  pièce  ,  ou  barrique  ,  doit 
être  fabriquée  fuivant  le  règlement  porté 
par  l'arrêt  du  confeil  du  17  août  1743  , 
rendu  aux  infiances  de  M.  de  Barentin , 
intendant  alors  de  la  province  ,  qui  vouloir 
foutenir  ce  commerce ,  où  il  voyoit  dès- 
lors  naître  à^s  conteftations  qui  le  ruine- 
roient  infailliblement  ,  fi  l'on  n'alloit  au 
devant  par  l'interpofition  de  l'autorité  fou- 
veraine  ;  ces  futailles  doivent  donc  être 
Élites  conformément  à  ce  règlement ,  pour 
qu'elles  puifTent  jauger  jufîe  &  velter  jufle, 
en  terme  de  commerce  ,  ce  qu'elles  con- 
tiennent :.  ce,  que  l'on  fait  par  le  moyen 
d'une  jauge  ou  velte  numérotée  &  graduée 
fuivant  toutes  les  proportions  géométri- 
ques ,  &  approuvée  par  la  police  des  lieux , 
laquelle  velte  l'on  glifle  diagonalement  dans 
la  barrique  par  la  bonde  d'icelle. 

Il  y  a  pour  ce  commerce  d'eau^de-vie 
des  courtiers  auxquels  on  peut  s'adrefTer: 
ces  gens-là  font  chargés  de  la  part  des 
marchands-commiflionnaires ,  ou  autres, 
.  de  l'achat  de  cette  liqueur  ;  &  comme  dans 
.les  contefîatic^ns  réglées  par  l'arrêt  du  con- 
feil de  1753  )  les  courtiers  avoient  été 
compris  dans  les  plaintes  refpedives  ,  le 
roi  par  fon  édit  a  établi,  dans  la  ville  de 
la  Rochelle  des  agréeurs  ,  pour  l'accep- 
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tation  &  pour  le  chargement  des  eaux-de- 
vie  :  en  forte  que  flir  le  certificat  des  agréeurs 
à  l'acceptation  ,  les  eaux-de-vie  font  répu- 
tées bonnes  j  &  fur  le  certificat  des  agréeurs 
au  chargement  ,  les  eaux-de-vie  ont  été 
embarquées  &  chargées  bonnes  ,  &  cela 
afin  de  faire  cefler  les  plaintes  des  mar- 
chands -  commettans  àts  provinces  éloi- 
gnées ,  qui  fe  plaignoient  qu'on  leur  en- 
voyoit  de  Veau-de-vie  trop  f<)ible. 

C'efl  ainfi  que  fe  fabrique  &  fe  commerce 
Veau-de-vie  ,  qui  a  un  aux  &  reflux  conti- 
nuel dans  le  prix. 

Comme  l'on  veut  conférver  tout  ce  qui 
efl  efprit  dans  le  vin  que  l'on  brûle,  on 
fait  l'épreuve  à  la  fin  de  la  chauffe ,  pour 
favoir  s'il  y  a  encore  quelque  efprit  dans 
ce  qui  vient  de  la  chaudière  ;  &  pour  cela, 
l'ouvrier  brûleur  reçoit  du  tuyau  de  la  fer- 
pentine  dans  un  petit  vafe ,  un  peu  de  la. 
liqueur  qui  vient  ;  &  une  chandelle  flam- 
bante à  la  main ,  il  verfe  de  cette  liqueur 
fur  le  chapeau  brûlant  de  la  chaudière  , 
&  préfente  la  flamme  de  la  chandelle  au 
courant  de  cette  liqueur  verlée  :  fi  le  feu- 
y  prend  ,  &  qu'il  y  ait  encore  quelque  peu 
de  flamme  bleuâtre  qui  s'élève,  c'efl  une 
marque  qu'il  y  a  encore  de  l'efprit  dans 
ce  qui  vient ,  &  on  attend  qu'il  n'y  en 
ait  plus.  Quand  la  flamme  de  la  chandelle 
n'y  prend  point ,  ce  n'efl  plus  qu'un  flegme 
inutile  :  ainfi  on  levé  le  chapeau  de  la 
chaudière ,  &  on  laifle  échapper  par  le 
tuyau  qui  efl  au  bas  de  la  chaudière  ,. 
toute  la  décharge,  c'eft-à-dire,  toute 
cttx.e  liqueur  grofliere  ,  impure  &  inutile 
qui  refle  dans  la  chaudière  ,  qui  s'écoule 
dehors  ,.  ou  dans  des  trous  ou  fofîcs  faits 
exprès  ,  où  elle  fe  perd  dans  les  terres  4, 
après  quoi  on.  recharge  la  chaudière  avec 
de  nouveau  vin  ,  on  y  met  la  leconde  que 
l'on  a  reçue  ,  &  on  fait  k  chauffe  comme  la< 
première  fois.  Il  faut  24  heures  pour  les 
deux  chauffes ,.  la  limple  &  la  double. 

Lorfque  l'on  a  deux  chaudières  ,  on  les 
accole  l'une  contre  l'autre  ;  mais  il  faut 
autant,  de  façon  à  chacune,  c'eft-à-dire, 
il  faut  les  mêmes  uflenfiles ,  un. fourneau 
à  part ,  unecheminée  à  part ,  &  une  con- 
duite &  un  gouvernement  à  part.  Si  on. 
a  plufieurs  chaudières ,  on  peut  les  conf--- 
truire.  dans  le  même  endroit ,.  mais  toujours. 
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chacune  doit  être  garnie  de   fes  uflenGles 
particuliers. 

Les  termes  dont  on  s'eft  fervi  pour  la 
fabrication  &  le  commerce  de  Cette  eau- 
de-vie  y  peuvent  être  difïerens  dans  les 
difTérentcs  provinces  où  l'on  fait  de  Yeau- 
de-vie  :  mais  le  fond  de  la  fabrique  &  du 
commerce  ,  eft  toujours  le  même.  l^oye\ 
Varticle  DISTILLATION. 

Eaux-fortes  ,  (  Chymie.  )  dans  la 
préparation  du  falpêtre  ,  &  d'autres  opé- 
rations de  la  même  nature  ,  on  donne  le 
nom  à^ eaux-fortes  à  celles  qui  font  très- 
chargées'ou  de  fel  ,  ou  plus  généralement 
des  matières  qui  y  font  en  difTolution. 

*  Eaux  sures  ,  (  Teinture.  )  eau 
commune,  aigrie  par  la  fermentation  du 
fbn  :  c'efî:  une  drogue  non  colorante.  On 
donne  le  mêrtic  nom  au  mélange  d'alun  & 
de  tartre  ,  qui  fert  à  éprouver  les  étoffe," 
par  le  débouilli.  Voyei  DÉBOUILLI  6> 
Teinture. 

Eau  DONNER  ,  (  Teinture.  )  c'efi 
achever  de  remplir  la  cuve  qui  ne  jette  pas 
du  bleu  ,  &  y  mettre  de  l'indigo  pour  qu'elle 
en  donne. 

Eaux  ameres  de  jalousie  ,  {Hifi. 
anc.  )  il  eil  parlé  dans  la  loi  de  Moyfe  , 
d'une  eau  qui  fervoit  à  prouver  fi  une 
femme  étoit  coupable  ou  non  d'aduîtere. 

Voici  comment  on  procédoit  :  le  prêtre 
préfentoit  à  la  femme  ïeau  de  jaloujie , 
en  lui  difant  :  "  Si  vous  vous  êtes  retirée 
»  de  votre  mari ,  &  que  vous  vous  loyez 
»  fouillée  en  vous  approchant  d'un  autre 
?>  homme  ,  &<:.  que  le  feigneur  vous  rende 
>}  un  objet  de  raalédidion  &  un  exemple 
>j  pour  tout  fon  peuple ,  en  faifant  pourrir 
9)  votre  cuifTe  &  enfler  votre  ventre  ;  que 
»  CQizt  eau  entre  dans  vos  entrailles , 
»  pour  faire  enfler  votre  ventre  &  pourrir 
>j  votre  cuifïè.  »  Et  la  femme  répondra  , 
ainfi  foit-il.  Le  prêtre  écrira  ces  malédic- 
tions dans  un  livre  ,  &  il  les  effacera  en- 
fuite  avec  ]^eau  arrière.  Lorfqu'il  aura  fait 
boire  à  la  femme  \eau  amere,  il  arrivera 
que  fi  elle  a  été  fouillée  ,  elle  fera  pénétrée 
par  cette  eau  y  fon  ventre  s'enflera  ,  & 
îà  cuiffe  pourrira  ,  &c.  Que  fi  elle  n'a 
point  été  fouillée ,  elle  n'en  refîentira  aucun 
mal ,  &  elle  aura  des  enfans.  Num.  cap.  v. 
yoiÛ  une  pratique  qui  prouve  certaine- 
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ment  que  Jehova  n'étoit  pas  feulement  lô 
dieu  des  Juifs  ,  mais  qu'il  en  étoit  encore 
le  fouverain  ,  &  que  ces  peuples  vivoienc 
Ibus  une  théocratie.  Chambers.  (G) 

Eau  lustrale  ,  {Myth.  )  ce  n'étoit 
autiT  chofè  que  de  l'eau  commune,  dans 
laquelle  on  étcignoit  un  tifon  ardent  tiré 
du  foyer  des  facrifices.  .Cette  eau  étoit 
mife  dans  un  vafe  qu'on  plâçoit  à  la  porte 
ou  dans  le  veflibule  des  temples  ;  &  ceux 
qui  y  entroient  s'en  lavoient  eux-mêmes  » 
ou  s'en  faifoient  laver  par  les  prêtres , 
prétendant  avoir  ,  par  cette  cérémonie , 
acquis  la  pureté  de  cceur  nécefîaire  pour 
paroître  en  préfence  des  dieux.  Dans  cer- 
tains temples  il  y  avoit  àcs  officiers  pré- 
polés  pour  jeter  de  Veau  lufirale  fur  tous 
\qs  pafîâns  ;  &  à  la  table  de  l'empereur  , 
ils  en  répandoient  quelques  gouttes  fur  les 
viandes.  Dans  toute  mailon  où  il  y  avoit  un 
mort,  on  mettoit  à  la  porte  un  vafed'^ûK 
lujirale  ,  préparée  dans  quelqu'autre  lieu 
où  il  n'y  avoit  point  de  mort  :  on  en  lavoit 
le  cadavre  ,  &  tous  ceux  qui  venoient  à 
la  raaiibn  du  mort ,  avoient  foin  de  s'af- 
perger  de  cette  eau  y  pour  fe  préferver 
des  fouillures  qu'ils  croyoient  con^rader 
par  l'attouchement  ou  par  la  vue  des  cada- 
vres.  Chambers.  (G)  .  . 

EaU-BENITE  ,  (  Hift.  ecclefiafi.  )  eau 
dont  on  fait  ufage  dans  l'églilè  romaine 
après  l'avoir  confacrée  avec  certaines  priè- 
res ,  exorcifmes  &  cérémonies.  Celle  qu'on 
fait  folemnellemcnt  tous  les  dimanches  dans 
les  paroiffes  ,  fert  pour  eflacer  les  péchés 
véniels ,  challer  les  démons  ,  préferver  du 
tonnerre ,  Ùc.  c'efl  ce  que  dit  le  diâion" 
nuire  de  Trévoux. 

Les  évêques  grecs  ou  leurs  grands  vicai- 
res font  le  5  janvier  furie  foir  Veau-bénite  , 
parce  qu'ils  croient  que  Jefus-Chrifl  a  été 
baptifé  le  6  de  ce  même  mois  ;  mais  ils 
n'y  mettent  point  de  lel ,  &  ils  trouvent 
fort  à  redire  ,  (  on  ne  fait  pas  pourquoi  ) 
que  nous  en  mettions  dans  la  nôtre.  Gn 
boit  cette  eau-bénite  y  on  en  afperge  les 
maifons ,  on  la  répand  chez  tous  les  parti- 
culiers ;  enfuite  le  lendemain  jour  de  l'épi- 
phanie  ,  les  papas  font  encore  de  \ eau- 
bénite  nouvelle  qui  s'emploie  à  bénir  les 
églifes  profanées  &.  à  exorcifer   les  pof- 
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tes  prélats  arméniens  ne  font  de  Veau- 
hénite  qu'une  fois  l'année  ;  &  ils  appellent 
cette  cérémonie  le  baptême  de  la  croix , 
parce  que  le  jour  de  l'épiphanie  ils  plon- 
gent une  croix  dans  l'eau  ,  après  avoir 
^  récité  plufieurs  oraifons.  Dès  que  Veau- 
hénite  efl  faite  ,  chacun  en  emporte  chez 
foi  ;  les  prêtres  arméniens  ,  &  fur-tout  \ts, 
prélats  ,  retirent  de  cette  cérémonie  un 
profit  très-conlidérable. 

II  y  avoit  parmi  les  Hébreux  une  eau 
â' expiation  dont  parle  le  chap.  xix  du 
Jivre  des  nombres.  On  prenoit  de  la  cendre 
d'une  vache  roufîe  ,  on  mettoit  cette  cendre 
dans  un  vafè  où  l'on  jetoit  de  l'eau  ,  avec 
laquelle  on  faifoit  à^ts  afperfions  dans  les 
maifons  ,  fur  les  meubles  &  fur  les  per- 
fonnes  qui  avoient  touché  quelque  chofe 
d'immonde.  Telle  eft  apparemment  l'ori- 
gine de  bénir  avec  de  l'eau  ,  vers  le  temps 
de  Pàque  ,  dans  quelques  pays  catholi- 
ques,  les  maifons,  les  meubles  &  mêm.e 
lès  alimens. 

Enfin  les  Païens  avoient  auffi  leur  eau 
fscréc.   Voy.Van.  EaU  LUSTRALE., 

Il  efl  aflez  vraifemblable  ,  comme  le 
prétend  le  P.  Carmeli ,  que  la  connoiflance 
qu'on  avoit  des  vertus  de  l'eau  ,  engagea 
les  hommes  "à  s'en  fervir  pour  les  céré- 
monies religieufes.  Ils  obtèrverent  que  cet 
élément  entretenoit ,  nourrifloit  &  faifoit 
végéter  les  plantes  ;  ils  lui  trouvèrent  la 
propriété  de  laver  ,  de  nettoyer  &  de  pu- 
rifier les  corps.  Ils  regardèrent  en-;  confér 
quence  les  fleuves,  les  rivières  &  les  fon- 
taines ,  comme  des  fymboles  de  la  divinité  ; 
ils  portèrent  dès-lors  jufqu'à  l'idolâtrie  le 
refped:  qu'ils  avoient  pour;  l'eau  , ,  &  lui 
offrirent  un  encens. facrilege.  Enfin  elle  fut 
employée  dans  les  rits  facréis  prefque  par 
tous  les  peuples  du  monde  ;.  &  cet  ufage  efl 
venu  jufqu'à  nous.  Il  ne  faut  donc  point 
douter  que  l'eau  d'expiation  des  Juifs,  l'eau 
luflrak  des  Païens,  &.  Yèau-bénite  èiÇ.s 
Chrétiens  ,  ne  partent  du  même  principe  j 
mais  l'application  en  eft  bien  diflerente  , 
puifque  nous  ne  fommts  ni  juifs  ni  païens. 
Art.  de  M.  le  chev.  DE  JA  uco  UR  T. 

EAUX  ET  FORETS  ^,  (  Jurifprud.  ) 
On  comprend  ici  fous  le  terme  d'^awar  \çs 
fleuves  ,  les  rivières  navigables  &  autres  ; 
h$  rqiflèaux  ,  étangs ,  viviers ,  pêcheries.. 
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Il  n*efl  pas  quefîion  ici  de  la  mer  ;  elle 
fait  un  objet  à  part  pour  lequel  il  y  a  des 
réglemens  &  des  officiers  particuliers. 

Le  terme  de  forêts  fignifioit  ancienne-- 
mcnt  les  eaux  auflî  bien  que  les  bois  ^  pré- 
fentement  il  ne  fignifie  plus  que  les  forêts 
proprement    dites,    les    boif  ^  garennes ^ 
bmffons. 

Sous  les  termes  conjoints  ^eaux  &• 
forêts  ,  la  jurifprudence  confidere  les  eaux 
&  tout  ce  qui  y  a  rapport  ,  comme  les. 
moulins  ,  la  pêche  ,  le  curage  des  rivières  ;. 
elle  confidere  de  même  \ts  forêts  ,  &  tous 
\ts  bois  en  général,  avec  tout  ce  qui  peut 
y  avoir  rapport.. 

Les  eaux  ^  forêts  ail  ^r'mct  y  celles  des  > 
communautés  &  des  particuHers  ,  font  éga- . 
lement  l'objet  des  loix  ,  tant  pour  déter- 
miner le  droit  que  chacun  peut  avoir  à: 
ces  fortes  de  biens  ,  que  pour  leur  confèr-- 
vation  &  exploitation; 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme: 
^eaux  &  forêts  les  tribunaux  &  les  olîiciers  . 
établis  pour  connoître  fpécialement  de  tou- 
tts  les  matières  qui .  ont  rapport  aux  eaux: 
Ù  forêts. . 

Ce  n'efi  pas  d*aujôurd'hui  que  les  eaux. 
&  forêts  ont  mérité  l'attention    des  loix  ; 
il  paroît  que  dans  tous  les  temps  &  chez - 
toutes  les  nations  ,  ces  fortes  de  biens  ont 
été  regardés  comme  les  plus  précieux. 

Les  Romains  qui  avoient  emprunté  des  ; 
Grecs  une  partie  de .  leurs  ,  loix  ,   avoient 
établi,  plufieurs    règles    par-  rapport    aux 
droits  de  propriété  ou  d'ufage  que  chacun 
pouvoit  prétendre  fur  l'eau  àts  fleuves  & 
des  rivières  ,  fur  leurs  rivages  ,  fur  la  pe-  - 
che  &  autres  objets  qui ,  avoient- rapport  : 
aux  eaux. , 

La  confervfltion  ■&  lâ  police  àes  forêts 
&  des  bois  paroît  fur-tout  avoir  toujours 
mérité  une   attention  particulière ,   tant  à 
cauiè  des  grands  avantages  que  l'on  en  retire 
par  les  differens  ulàges  auxquels  les  bois 
font  propres  ,  &  flir-tout  pour  la  chafîè  , 
qu'à  caufe  du  long  efpace  de  temps  qu'il  . 
fauf  pour  produire  les  bois,-. 
]    AufE  voit-on  que  dans  les  temps  les  plus\^. 
reculés  il  y  avoit  déjà  des  perfonnes  pré- 
pofées  pour  veiller  à  la  confervation  des 
bois. 

Salomon  decaanda/à  Hiram  roi  de.  Typ  j 
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la  permijfïîon  de  faire  .couper  des  cèdres  & 
des  fapins  du  Liban  pour  bâtir  le  temple. 

On  lit  aufll  dans  Efdras  ,  lib.  II ,  cap.  ij , 
que  quand  Nehemias  eut  obtenu  du  roi 
Artaxerxès  furnommé  Longuemain  ,  la 
permiffion  d'aller  rétablir  Jérufakm  ,  il  lui 
demanda  des  lettres  pour  Alàph  garde  de 
fes  forêts  ,  afin  qu'il  lui  ^t  délivrer  tout  le 
bois  néceflaire  pour  le  rétabliflement  de 
iCette  ville. 

Ariflote  en  toute  république  bien  ordon- 
née defire  des  gardiens  des  forêts  ,  qu'il 
appelle  Vf-îà  ovf  ,  fyh'arum  cufîodes. 

Ancus  Martius  quatrième  roi  des  Ro- 
mains ,  réunit  les  forêts  au  domaine  public  , 
^infi  que  le  remarque  Suétone. 

Entre  les  loi^  que  les  décemvirs  appor- 
tèrent de  Grèce ,  il  y  en  avoit  qui  trai- 
toient  de  glande  ,  arboribus  ,  &  pecorum 
paflu.  ^ 

Ils  établirent  même  des  raagiftrats  pour 
la  garde  &  confervation  des  forêts  y  &  cette 
çommiffion  étoit  le  plus  louvent  donnée 
aux  confuls  nouvellement  créés  ,  comme  il 
ie  pratiqua  à  l'égard  de  Bibulus  &  de  Jules- 
Céfar  ,  lefquels  étant  confuls ,  eurent  le 
gouvernement  générai  des  forêts  y  ce  que 
l'on  défignoit  par  les  termes  de  provinciam 
udfylvam  ^colles ;  c'eft  ce  qui  a  tait  dire 
à  Virgile  :  Si  canimus  fylvas  y  fylvœfim 
confule  dignœ.  Voye:^  Suétone  en  la  vie  de 
Jules-Céfar. 

Les  Romains  établirent  dans  la  fuite  des 
gouverneurs  particuliers  dans  chaque  pro- 
vince pour  la  confervation  des  bois  ,  & 
firent  plufieurs  loix  à  ce  fujet.  Ils  avoient 
des  forefliers  ou  receveurs  établis  pour  le 
revenu  &  profit  que  la  république  percevoit 
fur  les  bois  &  furets  ,  &  des  prépofés  à  la 
^  confervation  des  bois  &  forêts  nécelîaires 
au  public  à  divers  ufages  ,  comme  Alexan- 
dre Sévère ,  .qui  les  réfèrvoit  pour  les 
thermes. 

Lorfque  les  Francs  firent  la  conquête  des 
Gaules  ,  ce  pays  étoit  pour  la  plus  grande 
partie  couvert  de  valiez /brerj,  ce  que  nos 
rois  regardèrent  avec  raifon  comme  un  bien 
iaeftimable. 

La  confervation  des  bois  paroiflbit  dès- 
îorsunobjetfi  important,  que  les  gouver- 
*ieurs  ou  gardiens  de  Flandre ,  avant  Bau- 
^Piiigi  furnommé  Bras  -  de  -fer  ^  étoient 
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nommas  forefliers ,  à  caufè  que  ce  pays 
étoit  alors  couvert  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  forêt  Chambroniere  :  le  titre 
de  forefliers  convenoit  d'ailleurs  aufli  bien 
aux  eaux  qu  aux  forêts. 

Les  rois  de  la  Icconde  race  défendirent 
l'entrée  de  leur.*:  forêts  ,  afin' que  l'on  n'y 
commît  aucune  entreprife.  Charlcmagne 
enjoignit  aux  forelliers  de  les  bien  garder  ; 
mais  il  faut  obferver  que  ce  qui  eft  dit  des 
forêts  dans  les  capitulaires ,  doit  quelquefois 
s'entendre  des  étangs  ou  garennes  d'eau, 
qui  étjient  encore  alors  comprifes  fous  le 
terme  de  forêts. 

Aymoin  fait  mention  que  Thibaut  File- 
toupe  étoit  foreftier  du  roi  Robert  ,  c'eft- 
à-dire ,  infpeâeur  général  de  fes  forêts.  II 
y  avoit  aulii  dès-lors  de  fimples  gardes 
des  forêts  ,  appelles  faltuarios  ÙJylparios 
cufiodes. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  l'on 
ait  trouvée  des  rois  de  la  troifieme  race  , 
qui  ait  quelque  rapport  aux  eaux  ^  forêts  y 
efl  une  ordonnance  de  Louis  VI ,  de  l'an 
1115  ,  concernant  les  mefureurs  &  arpen- 
teurs des  terres  &  bois. 

Mais  dans  le  fiecle  fuivant  il  y  eut  deux 
ordonnances  faites  fpécialement  fur  le  fait 
des  eaux  Ù  forêts  ;  l'une  par  Philippe- 
Augufte  ,  à  Gifors  en  novembre  12,19  j 
l'autre  par  Louis  VIII,  à  Montargis  en 
1223. 

Les  principaux  réglemens  faits  par  leurs 
fucceffeurs  ,  par  rapport  aux  eaux  &  fo^ 
rets  y  font  l'ordonnance  de  Philippe-le- 
Hardi ,  en  1280  ;  celle  de  Philippe-le- 
Bel,  en  1291  &  en  1309  ;  celle  de  Phi- 
lippe V  ,  en  13 18  ;  de  Charles-le-Bel , 
en  1326  ;•  du  roi  Jean  ,  en  135 Ç  ;  de 
Charles  V  ,  en  1376;  de  Charles  VI ,  en 
1384,  1387,  1402,  1407  &  1415;  de 
François  I,  en  15 15  ,  1516,  1518,  1520, 
152.3,  1534,  i$35  ,  1539,  i^o,  1543, 
I  ^44  &  1 545  ;  d'Henri  II ,  en  1 548  ,  i  Ç  52  , 
^554,  1555  >  ÏÇ58;  de  Charles  IX,  en 
1561  ,  1563  ,  1566  &  1573  ;  d'Henri  III, 
en  1575,  1578,  1579,  1583  &  1^8(5; 
d'Henri  IV,  en  1597  ;  de  Louis  XIII ,  ea 
1637;  &  de  Louis  XIV,  au  mois  d'août 
1669. 

Cette  dernière  ordonnance  eft  celle 
qu'on  appelle  communément  Vordonnance 
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des  eaux  &  forêts ,  parce  qu'elle  embrafle 
toute  la  matière,  &  réfùme  ce  qui  étoit 
difperfé  dans  les  précédentes  ordonnances. 
Elle  eft  divifée  en  trente-deux  titres  dif- 
fërens  y  qui  contiennent  chacun  plufieurs 
articles.  Elle  traite  d'abord  dans  les  qua- 
torze premiers  titres  ,  de  la  compétence 
des  officiers  des  eaux  Ù  forêts  ;  favoir  ,  de 
la  jurifdidion  des  eaux  &  forêts  en  général  , 
â^s  officiers  des  maîtriles  ,  des  grands- 
maîtres  ,  des  maîtres  particuliers  y  du 
lieutenant  ,  du  procureur  du  roi  ,  du 
garde  -  marteau  ,  des  greffiers  ,  gruyers  , 
huiffiers-audienciers  ,  gardes  généraux  , 
fergens  &  gardes  des  forêts  &  bois  tenus 
en  grueries  ,  grairies  ,  Ùc.  des  arpenteurs , 
dts  affifes ,  de  la  table  de  marbre  ,  des 
juges  en  dernier  reflbrt  ,  &  des  appel- 
lations. 

Les  titres  fuivans  traitent  de  l'affiette  , 
balivage  &  martelage ,  &  vente  de  bois  ; 
des  récolemens  ,  des  ventes  ,  des  chablis 
&  des  .menus  marchés  ;  des  ventes  &: 
adjudications  ;  des  panages  ,  glandées  & 
paiiîbns  ;  des  droits  de  pâturage  &  panage  ; 
àts  chauffages  &  autres  ulages  des  bois  , 
tant  à  bâtir  qu'à  réparer  ;  des  bois  à  bâtir 
pour  les  mailbns  royales  &  bâtimens  de 
mer;  àits  eaux  Ç^  forêts  y  bois  &  garennes 
tenus  à  titre  de  douaire  ,  t^c.  des  bois  en 
gruerie ,  grairie  ,  tiers  &  danger  ;  des  bois 
appartenans  aux  eccléliaftiques  &  gens  de 
main-morte  ;  des  bois  ,  prés  ,  marais  , 
landes  ,  pâtis  ,  pêcheries  ,  &  autres  biens 
appartenans  aux  communautés  &  habitans 
des  paroilfes  ;  des  bois  appartenans  à  des 
particuliers  ;  de  la  police  &  confervation 
des  forêts  ,  eaux  &  rivières  ;  des  routes  & 
chemins  royaux  es  forêts  &  marche-piés 
des  rivières  ;  des  droits  de  péages ,  travers 
&  autres  ;  des  chafles  ,  de  la  pêche  ,  enfin 
des  peines ,  amendes  ,  reilitutions ,  dora- 
mages-intérêts  &  confifcations. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire 
<iue  de  rapporter  ainfi  les  titres  de  cette 
ordonnance  ,  pour  faire  connoître  exac- 
tement quelles  font  les  matières  qu'elle 
■embrafle ,  &  que  l'on  comprend  fous  les 
termes  à^eaux  &  forêts. 

Depuis  l'ordonnance    de    i66()  ,   il  eft 
encore   intervenu    divers   édits  ,    déclara- 
tions &  arrêts  de  réglemens  ,  pour  décider 
Tome  XL 
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plufieurs  cas  qui  n'étoient  point  prévus  par 
l'ordonnance. 

Les  tribunaux  établis  pour  connoître  à^s 
matières  à' eaux  &  forêts  y  &  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport ,  lont  ,  i*.  les  juges  en 
dernier  reflbrt ,  corapofés  de  commlflaires 
du  parlement ,  &  d'une  partie  des  officiers 
de  la  table  de  marbre  ,  pour  juger  les 
appellations  àts  maîtrifesi ,  grueries  royales , 
grueries  particulières  non  royales  ,  ^  de 
toutes  les  autres  jullices  feigneuriales  ,  fur 
le  fait  des  reformations  ,  ufages  ,  abus  , 
délits  &  malverfations  commis  dans  les 
eaux  Ç^  forêts  ,  &  fur  les  faits  de  chaflè  au 
grand-criminel;  2°.  les  tables  de  mai'brc 
du  palais  de  Paris  ,  de  Rouen  ,  Dijon  , 
Bordeaux  ,  Metz  &  autres  ,  pour  juger 
les  appellations  ordinaires  des  maîthfes  ; 
3^.  les  maîtrifes  particulières;  4.**.  les  grue- 
ries ro3'ales  :  5°.  les  grueries  en  titre ,  non 
royales  ,  &  les  autres  juflices  feigneuriales  , 
lesquelles  ,  fins  avoir  le  titre  de  gruerie  y 
en  ont  tous  [es  attributs. 

La  compétence  de  chacun  de  cqs  tribu- 
naux fera  exphquée  en  fon  lieu  ;  aux  mots 
Gruerie  ,  Juges  en  dernier  res- 
sort ,  Maîtrise  ,  Tables  de  mar- 
bre ,  6"  Justice  seigneuriale. 

Les  officiers  des  eaux  Ù  forêts  étoient 
anciennement  nommés  foreftiers  y  maîtres 
des  garennes  y  8)C  depuis ,  maîtres  des  eaux 
Ù  forêts. 

Ceux  qui  ont  préfentement  l'infpedion 
&  jurifdiàion  fur  les  eaux  &  forêts  y  font 
les  grands-maîtres,  les  maîtres  particuliers , 
les  gruyers ,  verdiers. 

Il  y  a  aufli  dans  les  tables  de  marbre , 
maîtrifes  &  grueries ,  d'autres  officiers  , 
tels  que  les  lieutenans  ,  un  procureur  du 
roi  ,  un  garde-marteau  ,  un  greffier  ,  des 
huiflîers-audienciers  ,  des  lèrgens-gardes- 
bois  ,  des  fergens  -  gardes  -  pêche  ,  des 
arpenteurs  ,  des  receveurs  &  colleéi:eur:J 
des  amendes  ,  Ùc.  Nous  expliquerons  ce 
qui  concerne  ces  différens  officiers  ,  foit 
en  parlant  des  tribunaux  où  ils  exercent 
leurs  fondions  ,  foit  dans  les  articles  par- 
ticuliers de  ces  officiers ,  pour  ceux  qui 
ont  une  dénomination  propre  aux  eaux 
Ù  forêts  y  tels  que  les  gardes-marteau  , 
gardes-chaflé  ,  fergens  à. garde  ,  fer^ens- 
foreiîiers ,  fergcns-gardes-pêche. 

Bbbb        y 
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Pluiîeufs  matières  des  eaux  &  forets  fe 
trouvent  déjà  expliquées  à-devixnz  aux  mots 

Aire,  Alluvion,Attérr.issement 
Bac  ,  Baliveaux  ,   Batardeaux 
Bois, Bruyères,  Bûcherons,  Bû- 
ches ,    Canaux  ,   Capitaineries 
Cépées,  C  hab  l  i  s  ,  C  har  mes 
Chasse  ,  Chemins  ,  Chêne  ,  Chom- 
MAGE  ,  Collecteur  des  Amendes 
Cormiers, Coupes,  Curage,  Dan- 
ger ,  Deffends,  Défrichement 
Délits,  Doublement. 

Nous  expliquerons  le  furplus  ci-après 
aux  mots    ECUISSER  ,    EcLUSES  ,   En- 
CrOUER  ,    EsHOUPER  ,    ESSA'RTER 

Etalon,  Etant, Etang,  Fauchai- 
son  ,   Flotage  ,   Forêts  ,  Fosse 
Fouée,  Fray,  Furter,  Futaie 
Garennes  ,    Gisant  ,    Glandée 
GoRDS,  Halots,  Haute-futaie 
Landes,  Lapins,  Layes,  Marteau 
Martelage  ,  Merrein  ,  Moulins 
Navigation,  Paissons,  Paluds 
Panage,  Parcs-,  Paroi,  Pâtura- 
ge ,    Patis  ,    Péages  ,   Pertuis 
Pèche',  Piés-cormiers  ,  Poches 
Poisson  ,  Rabougris  ,  Raboulie 
RES  ,    Recepage  ,  *  Recollemens 
Reserves,  Riverains,  Rivière 
Routes  ,  Ruisseau  ,  Segrairies 
Souchetage,  Taillis,  Terriers 
Tiers   &   Danger  ,.  Tiers -lot 
Triage  ,  Vente  ,  Visite  ,  Usage 
Usagers,  &  plulîeurs  autres  termes  qu 
ont  rapport  à    cette  matière.  (-^) 

Eau  ,  (  Jurifprud.  )  fuivant  le  droit 
romain  ,  Veau  de  la  mer  ,  celle  des  fleuves 
&  des  rivières  en  général  ,  &  toute  eau 
coulante  ,  étoient  des  chofes  publiques 
dont  il  étoit  libre  à  chacun  de  faire  ufàge. 

Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même 
parmi  nous  :  il  n'efl  pas  permis  aux  par- 
ticuliers de  prexndie  de  Veau  de  la  mer , 
de  crainte  qu'ils  n'en  fabriquent  du  fel ,  qui 
cil  un  droit  que  nos  rois  fe  font  réfervé. 

A  l'égard  de  Veau  des  fleuves  &  des 
rivières  navigables ,  la  propriété  en  appar- 
tient iftx  roi,  mais  l'ufage  en  efl  public. 

Les  petites  rivières  &  les  eaux  pluviales 
qui  coulent  le  long  à^s  chemins ,  font  aux 
fe'gncurs  hauts  -  jufl-iciers  :  les  rqiiïeaux 
appartiennent  aux  riverains. 
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'  Il  efl  librtf  à  chacun  de  puifer  de  Veau 
dans  les  fleuves  ,  rivières  &  ruifleaux 
publics  ;  mais  il  n'clt  point  permis  d'en 
détourner  le  cours  au  préjudice  du  public 
ni  d'un  tiers  ,  foit  pour  arrofer  fes  prés  y 
pour  faire  tourner  un  moulin  ,  Toit  pour 
quelqu'autre  ul'age ,  fans  le  confentement 
de.ceux  auxquels  Veau  appartient. 

Le  droit  adif  de  prife  d'eau  peut  néan- 
moins s'acquérir  par  prefcnption  ,  foit  avec 
titre  ou  (ans  titre,  comme  les  autres  droits 
réels  \  par  une  poflcffion  du  nombre  d'an- 
nées requis  par  la  loi  du  lieu. 

Mais  la  faculté  de  prendre  de  Veau  ne  fè 
prefcrit  point  parle  non-ulage,  (ur-tout 
tandis  que  l'écluie  où  l'on  puilbit  Veau  ,  eit 
détruite. 

Celui  qui  a  la  fource  de  Veau  dans  fon 
fonds ,  peut  en  difpofer  comme  bon  lui 
femble  pour  fon  ufage  ;  au  lieu  que  celui 
dans  le  tonds  duquel  elle  ne  fait  Ample- 
ment que  paflèr  ,  peut  bien  arrêter  l'eau 
pour  fon  ufage  ,  mais  il  ne  peut  pas  la 
détourner  de  Ion  cours  ordinaire.  Voye'^ 
au  code  de  aquceducl.  François  Marc , 
tome  I.  quefl.  dlxxxix  &  dxci-ij.  Henrys  , 
tome  II.  liw.  IV.  quefi.  xxxv  6*  xxxpij, 
Baflet ,  tome  II.  liv.  III.  tit.  vij.  cii.  i . 

Eau  bouillante  ,  {Junfp.)  fervoit 
autrefois  d'épreuve  &  de  fupj^hce.  Voye:^ 
ci-après  EPREUVE  DE  L'EaU  BOUIL- 
LANTE, Ù  aux  mots  BOUILLIR  ,PeINE, 

Supplice. 

Eau  CHAUDE  ,  voye^  ci-devant  EaU 
Bouillante. 

Eau  FROIDE,  voy.  ci-après  EPREUVE 
DE  l'Eau  froide.  {A) 

Eau  ,  (  Marine.  )  Faire  de  Veau  ,  en 
terme  de  marine,  ou  faire  aiguade  y  c'ell 
remplir  des  futailles  deflinées  à  contenir 
Veau  néceflaire  pour  les  befoins  de  l'éaui- 
page  pendant  le  cours  du  voyage.  Il  faut , 
autant  qu'il  efl  polîible  ,  ne  choifir  que 
des  eaux  de  bonne  qualité  &  faines  g 
tant  pour  éviter  les  maladies  que  les 
mauvaifes  eaux  peuvent  caufer ,  que  parce 
qu'elles  fe  confervent  mieux  ,  &  font  moins 
fu jettes  à  fe  corrompre. 

Eau  douce  ,  on  donne  ce  nom  aux  eaux 
de  fontaine  ,  de  rivière ,  Ùc. 

Eau  falée  ,  c'efl  Veau  de  la  mer.  " 
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Eau  faumache  ,  c'eft  de  Veau  y  qni 
(ans  avoir  tout  le  fel  &  i'àcreté  de  \'eau 
de  mer  ,  en  tient  cependant  un  peu  ;  ce 
qui  le  trouve  quelquetois ,  lorlqu'on  elt 
obligé  de  prendre  de  Veau  dans  des  puits 
que  Ton  creufe  lur  le  bord  de  la  mer  : 
on  ne  s'en  fert  que  dans  un  grand  befoin. 

Eau  bajje ,  eau  haute  ou  haute.eau  , 
morte  eau  ,  fë  difent  des  eaux  de  la  mer 
lorfqu'elle  monte  ou  defcend.  Voye'{ 
Marée. 

Faire  eau ,  terme  tout  différent  de  faire 
de  Veau:  il  fe  dit  d'un  vaifleau  où  Veau 
entre  par  quelque  ouverture ,  de  quelque 
cauie  qu'elle  provienne  ;  foit  dans  un  combat 
par  un  coup  de  canon  reçu  à  Veau,  c'eft- 
à-dire ,  dans  les  parties  qui  font  fous  Veau  y 
foit  par  quelques  coutures  qui  s'ouvrent  , 
ou  toute  autre  voie  par  où  Veau  pénètre 
dans  la  capacité  du  vaifTeau. 

Eau  du  vaijfeau  y  c'eft  la  trace  que  le 
navire  laifle  lur  Veau  dans  l'endroit  où  il 
vient  de  palTer  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  le 
jillage  y  Vouaiche  ou  la  feillure.  Lorfqu'on 
luit  un  vaifTeau  de  très-près  ,  &  qu'on 
marche  dans  Ion  fillage ,  on  dit  être  dans 
fes  eaux: 

Mettre  un  navire  à  Veau  y  c'eft  le  mettre 
à  la  mer  ,  ou  le  pouflèr  à  Veau  de  defTus 
le  chantier  ,  après  fa  conltrudion  ou  fon 
radoub.  Voyei^  Lancer.  (Z) 

Eau  de  Nef  ,  terme  de  rivière  y  eft 
la  portion  à^eau  qui  coule  entre  deux  ba- 
teaux fur  lefquels  font  polécs  deux  pièces 
de  bois  pardellus  lefquelles  on  décharge 
le  vin. 

Eau  ,  (  Manège.  )  envifagée  par  Vqs 
ufages  relativement  aux  chevaux. 

1°.  Elle  en  efl  la  boijfon  ordinaire. 

Je  ne  fais  comment  on  pourroit  accorder 
les  idées  d'Ariifote,  &  de  quelques  écri- 
vains obfours  qui  n'ont  parlé  que  d'après 
lui ,  avec'  celles  que  nous  nous  formons 
des  effets  que  cet  élément  produit  dans 
nos  corps  &  dans  celui  des  animaux.  Ce 
philofophe  ,  à  l'étude  &:  aux  oblervations 
duquel  Alexandre  en  fournit  une  multi- 
tude de  toute  espèce ,  ne  me  paroît  point 
auffi  fupérieur  dans  les  détails  ,  qu'il  l'a 
été  par  rapport  aux  vues  .générales.  A  l'en 
croire  ,  les  chevaux  &  les  chameaux 
boivent  Veau  trouble  &  épailTe  avec  plus 
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de  plailîr  que  Veau  claire  ;  là  preuve  qu'il 
en  apporte ,  eff  qu'ils  la  troublent  eux- 
mêmes  :  il  ajoure  que  Veau  chargée  de 
beaucoup  de  particules  hétérogènes  ,  les 
engraifle  ,  parce  que  dès-lors  leurs  veines 
fe  rempliffent  davantage. 

La  feule  expofition  des  faits  allégués  par 
ce  grand  homme  ,  &  des  caules  lur  lel- 
quelles  il  les  appuie ,  fuffiroit  aujourd'hui 
pour  en  démontrer  la  faufleté  ;  mais  peut- 
être  des  perfonnes  pénétrées  d'une  eftimc 
aveugle  &  outrée  pour  les  opinions  des 
anciens  ,  me  reprocheroient  de  n'avoir 
qu'un  mépris  fnjufte  pour  ces  mêmes  opi- 
nions :  ainfi  je  crois  devoir ,  en  oppofant 
la  raifon  à  l'autorité ,  me  mettre  à  l'abri 
du  blâme  auquel  s'expofent  ceux  qui  tom- 
bent dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces 
excès. 

Il  efl  fingulier  que  le  même  naturalifle  | 
qui ,  pour  exprimer  le  plaifir  que  le  cheval 
relient  en  fè  baignant ,  le  nomme  animal 
philolutron ,  philydron  ,  foit  étonné  de 
voir  qu'il  batte  &  qu'il  agite  communé- 
ment Veau  au  moment  où  il  y  entre ,  & 
n'impute  cette  adion  de  fa  part  qu'au 
deifein  &  à  la  volonté  de  la  troubler  , 
pour  s'en  abreuver  avec  plus  de  fatisfac- 
rion.  Il  me  femble  qu'en  attribuant  ces 
mouvemens ,  que  nous  ne  remarquons  que 
rarement  dans  les  chevaux  accoutumés  à 
boire  dans  la  rivière  ,  au  delir  naturel  d 
l'animal  phdolutron  ,  de  taire  rejaillir  par 
ce  moyen  Vtau  fur  lui-même ,  ou  de  s'y 
plonger ,  on  ne  fe  fcroit  pas  il  éloigné  de 
la  vraiieiTiblance. 

L'expérience  efl  mille  fois  plus  sûre  que  le 
raifonnement.  Préfentez  à  l'animal  de  Veau 
trouble  ,  ntais  fans  odeur  ou  mauvais  goût , 
&  de  Veau  parfaitement  limpide  ,  il  s'a- 
breuvera indifféremment  de  l'une  ou  de 
l'autre  :  conduifèz-le  dans  une  rivière  y 
dès  qu'il  fera  véritablement  altéré^  il  boira 
fur  le  champ  ,  &ne  cherchera  point  d'abord 
ù  en  troubler  Veau  :  permettez-lui  de  la 
battre  &  de  l'agiter  à  fon  gré ,  il  s'y 
couchera  infaiHiblement  ;  examinez  enfin 
ce  dont  ont  été  témoins  nombre  d'écri- 
vains qui  ont  enrichi  le  recueil  curieux 
qui  a  pour  titre  ,  Scriptores  rei  rufiicce 
veteres  ,  &c.  &  ce  dont  vous  pouvez  vous 
affurer  par  vous-même ,  vous  verrez  que 
Bbbb   2 
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beaucoup  de  chevaux  brûKint  d'une  foif 
oïdente  ,  ne  font  point  prcfjes  de  l'éran- 
cher  ,  lorfqu'on  ne  leur  ofFre  à  cet  efièt 
qu'une  eau  Taie  &  brouillée.  Ariftote  , 
Crefcentius  ,  Ruellius  &  quelques  autres , 
prêtent  donc  à  l'animal  une  intention  qu'il 
n'a  point  ,  &  ont  laifle  échapper  celle  qu'il 
a  réellement;,  &  qui  lui  eil  fuggérée  par 
un  inlHnd  &  par  un  goût  qu'ils  reconnoif- 
foient  néanmoins  en  lui. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  c'efl  ce  même 
goût  qui  le  follicite  &  qui  l'engage  à  plon- 
ger fa  tête  plus  ou  moins  profondément 
dans  l'auge  ou  dans  le  ieau  q«Pi  contient  fa 
boiflbn.  Cette  adion  ,  à  laquelle  il  ne  fe 
livi:e  que  iorfqàe  l'altération  n'efl  pas  con- 
ficiérable,  a  cependant  occalioné  de  nou- 
veaux écarts.  Pline  en  a  conclu  que  les 
chevaux  trempent  les  nazeaux  dans  Veau 
quand  ils  s'abreuvent.  Jérôme  Garembert , 
gueft.  xlpy  a  avancé  qu'ils  y  plongent  la 
Tcte  jufqu'aux  yeux  ,  tandis  que  les  ânes 
&  les  mulets  hument  du  bord  des  lèvres. 
Un  natuj-alifle  moderne  ,  qui  fans  doute 
n'a  vérifié  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  faits  ,  & 
qui'  n'a  peut-être  prononcé  que  fur  la  foi 
ài:s  Naturalillcs  qu'il  a  confultés,  n'a  pas 
craint  de  regarder  la  froideur  de  Veau  qui 
frr;ppe  la  membrane  muqùeuic  de  l'animal 
au  moment  où  il  boit  ,  comme  la  caufe 
d'une  maladie  dont  la  fource  n'eil  réelle- 
ment que  dans  le  fang  :  il  fuggere  même 
un  expédient  aflez  particulier  pour  la  pré- 
venir. Il  confeille  à  cet  eH-èt  d'elTuyer  les 
nazeaux  du  cheval  chaque  fois  qu'il  a  bu. 
Telle  eft  la  trille  condition  de  l'efprit  hu- 
main :  les  vérités  les  plus  fenfibles  le  dé- 
robent à  lui  ;  &  des  écrits  dans  lefquels 
brillent  l'érudition  &:  le  plus  profond  la- 
voir ,  fonr  toujours  femés  d'une  foule 
d'erreurs. 

Ce  n'en  (croit  pas  une  moins  groffiere , 
que  d'imaginer  fur  le  nom  &  fur  la  réputa- 
tion d'Arilfote  ,  que  Veau  trouble  engraifTe 
le  cheval  y  &  lui  eft  plus  falutaire  que  d'au- 
tre. Pour  peu  que  l'on  foit  éclairé  fur  le 
méchanifme  des  corps  animés ,  on  rejette 
loin  de  foi  le  principe  pitoyable  iur  lequel 
eft  établie  cette  doélrine.  Il  feroit  très- 
Jifficile  de  découvrir  la  forte  d'élaboration 
à  la  faveur  de  laquelle  des  corpufcules  ter- 
ïeftres  &  grc-ffiers  aideroient  à  fournir  un 
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chyle  balfamique ,  &  propre  à  une  aflîmî- 
lation    d'où    réfulteroit    une    homogénéité 
véritable.  Non-leulcment  le  fluide  aqueux 
diftbut  les    humeurs  vilqueufes ,  entretient 
Ja  fluidité  du  fang ,  tient  tous  les  émonc- 
toires  convenables  ouverts  ,  débarrafte  tous 
les  conduits ,   &  facilite  merveilleulement 
la  plus,  importante  des  excrétions  ,   c'cft-à- 
dire  la  tranfpiration  infenfible  ;   mais  fans 
fon  fecours  la  nutrition  ne  iauroit  être  par- 
faitement  opérée  :   il  eft  le    véhicule    qui 
porte  le  fuc  nourricier  jufques  dans  les  po- 
res les  plus  tenus  &  les  plus  déliés  des  par- 
ties. Il  fuit  de  cette  vérité  &  de  ces  effets  , 
que    les    feules   eaux    bienfalfantes   feront 
celles  qui  ,  légères  ,  pures  ,  firaples ,  dou- 
ces &  claires ,  pafîèront  avec  facilité  dans 
tous  les  vaifteaux  excrétoires  ;   &  nous  de- 
vons penlerque  celles  qui  font  crues  ,   pe- 
fantes  ,  croupi  (Tantes  ,   inadives  ,    terres- 
tres &  imprégnées  en   un  mot  de  parties 
hétérogènes  groflleres  ,    forment  une  boif- 
fbn  très-nuifible  ,  attendu  la  peine  qu'elles 
ont  de  fe  frayer  une  route  à  travers    des 
canaux ,  à  l'extrémité  defquels  elles  ne  par- 
viennent jamais  làns  y  caufer  des  obftruc- 
tions.  J'avoue  que  celles-ci^  eu  égard  à  la 
conftrudion  de  l'anintal ,  à  la  force  de  lès 
organes  digeftifs ,  au  genre  d'alimens  dont 
il  le  nourrit ,  &c.  ne  font  point  aufll  perni- 
cieufes  pour  lui  que  pour  l'homme  :    nous 
ne  devons  pas  néanmoins  nous  difpenfer  de 
faire  attention   aux  différentes   qualités   de 
celles    dont    nous  l'abreuvons.   Les    eaux 
trop  vives  fufcitent    de    fortes   tranchées  , 
des  avives  confidérables.  Les  eaux  de  neige 
provoquent  ordinairement    une  toux    vio- 
lente ,  un  engorgement    confidérable  dans . 
les    glandes    lublinguales   &    maxillaires  ; 
elles  excitent   en   même    temps    dans    les 
jeunes    chevaux  un  flux  confidérable    par  . 
les  nazeaux ,  d'une  humeur  plus  ou  moins 
épaiflé  ,   &  d'une  couleur  plus  ou  moins 
foncée. 

Le  temps  &  la  manière  d'abreuver  ces 
fortes  d'animaux  ,  font  des  points  qui 
importent  eflentiellement  à  leur  confer- 
vation. 

On  ne  doit  jamais  ,  &  dans  aucune 
circonftance  ,  les  faire  boire  quand  ils  ont 
chaud ,  quand  ils  font  elToufflés  ,  &  avant 
de  les  avoir  laillé   repofer  plus  ou  moios 
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long-temps.  L'heure  la  plus  convenable 
pour  les  abreuver ,  eu  celle  de  huit  ou 
neuf  heures  du  matin  ,  &  de  fept  ou  huit 
heures  du  foir.  En  été  on  les  abreuve  trois 
fois  par  jour  ,  &  la  troilîeme  fois  doit  être 
fixée  à  environ  cinq  heures  après  la  pre- 
mière. Il  eft  vrai  qu'eu  égard  aux  chevaux 
qui  travaillent  &  aux  chevaux  •  qui  voya- 
gent ,  un  pareil  régime  ne  fauroit  erre 
cxadement  confiant  :  mais  il  ne  faut  point 
ablblument  s'écarter  &  fe  départir  de  la 
maxime  qui  concerne  le  cheval  hors  d'ha- 
leine ,  &  qui  eft  en  fueur.  Nos  chevaux 
de  manège  ne  boivent  qu'une  heure  ou 
deyx  après  que  nos  exercices  font  finis  ;  le 
foir  on  les  abreuve  à  lépt  heures  ,  &  tou- 
jours avant  de  leur  donner  l'avoine  :  cette 
pratique  eft  préférable  à  celle  de  leur  don- 
ner le  grain  avant  la  boifîbn  ,  à  moins 
que  le  cheval  ayant  eu  très-chaud  ,  on  ne 
lui  donne  une  mefure  d'avoine  avant  & 
après  qu'il  aura  bu. 

Plufieurs  perfonnes  font  en  ufage  d'en- 
voyer leurs  chevaux  boire  à  la  rivière  ; 
cette  habitude  ,  blâmée  d'un  côté  par 
Xénophon  ,  &  louée  de  l'autre  par  Came- 
rarius  ,  ne  fauroit  être  improuvée  ^  pourvu 
que  l'on  foit  aflliré  de  la  fagelîè  de  ceux 
qui  ks  y  conduifent ,  qu'on  ne  les  y  mejie 
pas  dans  le  temps  le  plus  âpre  de  l'hiver , 
&  qu'on  ait  l'attention  à  leur  retour  ^  non- 
feulement  d'avaler  avec  les  mains  Veau 
dont  leurs  quatre  jambes  font  encore  mouil- 
lées ,  mais  de  leur  efluyer  &  de  leur  lécher 
parfaitement  les  pies. 

Ceux  qui  abreuvent  l'animal  dans  l'écurie 
doivent  ,  en  hiver  ,  avoir  grand  foin  de 
lui  faire  boire  Veau  fur  le  champ  &  aufli- 
tôt  qu'elle  eft  tirée.  Dans  l'été  au  contraire 
il  eft  indifpenfable  de  la  tirer  le  foir  pour 
le  lendemain  matin  ,  &  le  même  matin 
pour  le  foir  du  même  jour.  Je  ne  fuis  point 
fur  ce  fait  d'accord  avec  Camerarius  ;  il 
inveâive  vainement  les  palefreniers  qui 
offrent  à  boire  à  leurs  chevaux  de  Veau  qui 
a  féjourné  dans  un  vafc  ,  parce  qu'elle  a 
été  e^pofée  à  la  chute  de  plufieurs  ordures  ; 
il  veut  qu'elle  Ibit  tirée  fraîchement  &  pré- 
fentce  aufli-tôt  à  l'animal  ;  mais  les  fuites 
funeftes  d'une  pareille  méthode  obfervée 
dans  le  temps  àes  chaleurs ,  n'ont  que  trop 
énergiquement  prouvé  la  fëvérité  avec  la- 
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quelle  elle  doit  être  profcrite.  On  peut 
parer  cependant  à  la  froideur  de  Veau  &  à 
fa  trop  grande  crudité  ,  foit  en  y  trempant 
les  mains ,  ibit  en  y  jetant  du  fon ,  foie 
en  l'expofant  au  loleil ,  foit  en  la  mêlant 
avec  une  certaine  quantité  d'eau  chaude  > 
Ibit  enfin  en  l'agitant  avec  une  poignée  de 
foin ,  autrement  on  courroit  rilque  de 
précipiter  le  cheval  dans  quelque  maladie 
lërieuiè.  J'ajouterai  qu'il  eft  effentiel  de 
s'oppofer  à  ce  qu'il  boive  tout  d'une  ha- 
leine ;  on  doit  l'interrompre  de  temps  en 
temps  quand  il  s'abreuve  ,  de  manière  qu'il 
ne  s'eflouffle  pas  lui-même ,  &  que  fa  ref- 
piration  foit  libre  ;  c'eft  ce  que  nous  appel- 
ions couper,  rompre  Peau  à  l'animal. 

Une  queftion  à  décider ,  eft  celle  de 
favoir  s'il  convient  mieux  d'abreuver  un 
cheval  en  route ,  ou  d'attendre  à  cet  efïèt 
que  l'on  foit  arrivé  au  lieu  où  l'on  doit 
s'arrêter.  Si  l'on  confultoit  M.  de  Soleyfel 
fur  cette  difficulté  ,  on  trouveroit  qu'il  a 
prononcé  pour  &  contre.  Dans  le  cliapitre 
xxix  de  la  féconde  partie  de  fon  ouvrage  , 
édition  de  Vannée  î  y  t  3. ,  chez  Emery  , 
il  charge  le  bon  fens  de  conclure  pour  luP^ 
que  hs  chevaux  doivent  boire  en  chemin  , 
par  la  raifon  que  s'ils  ont  chaud  en  arri- 
vant ,  on  eft  un  temps  infini  fans  pouvoir 
\ts  faire  boire ,  &  que  la  foif  les  empêchant 
de  manger,  une  heure  ou  deux  s'écoulent , 
en  forte  qu'ils  font  obligés  de  repartir 
n'ayant  ni  bu  ni  man^é ,  ce  qui  les  met 
hors  d'état  de  fournir  le  chemin.  Dans  le 
chapitre  fuivant  il  recommande  expreffé- 
ment  de  prendre  garde  aux  eaux  que  \ts 
chevaux  boivent  ,  paniculiérement  en 
voyage  ;  car  delà  dépend ,  dit-il ,  la  con- 
ferpation  de  leur  vie  ou  leur  defiruclion  ; 
or  le  bon  fens 'mà\(\uQ  ici  une  contradidion 
manifefte  :  en  effet ,  fi  je  dois  d'une  part 
abreuver  mon  cheval  dans  la  route,  plutôt 
que  de  patienter  jufqu'au  moment  où  j'ar- 
riverai ;  &  Il  de  l'autre  il  eft  très-impor- 
tant que  je  confidere  la  nature  des  eaux 
dont  je  fabreuve  ,  je  demande  quels  feront 
les  moyens  par  lelquels  je  jugerai  fainement 
de  la  diftérente  qualité  de  celles  que  je 
rencontrerai  en  cheminant-  Je  crois  donc 
que  la  leule  infpedion  n'étant  pas  capable 
de  donner  àts  lumières  fufîîfantes  pour 
obfèrver   avec  fruit ,   k   prudence  exi'ge 
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qu'on  ne  fafïè  jamais  boire  les  chevaux  à 
la  première  eau  que  l'on  découvre.  Il  vaut 
mieux  diiierer  julqu'à  ce  que  l'on  foit  par- 
venu oans  l'endroit  où  l'on  s'elt  propofé 
de  prendre  du  repos  &;  de  fatistaire  Tes 
autres  beioins.  Les  habitans  de  ce  lieu 
inftruits  par  l'expérience  des  eaux  plus  ou 
moins  favorables  à  l'animal  ,  diflîperont 
toutes  nos  inquiétudes  &c  toutes  nos  crain- 
tes à  cet  égard  ;  nous  ne  nous  expoferons 
point,  en  un  mot  ,  au  danger  d'abreuvé 
nos  chevaux  d'une  eau  fouvent  mortelle 
pour  eux ,  telle  que  celles  de  la  rivière 
d'Elîbne  iur  le  chemin  de  Fontainebleau 
à  Paris  ,  d'une  autre  petite  rivière  qui 
pafîe  dans  le  Beaujolois,  &  d'une  multi- 
tude de  petits  torrens  dans  lefquels  nul 
cheval  ne  boit  qu'il  ne  foit  atteint  de  quel- 
que maladie  très-vive  &  très-aiguë.  Le 
moyen  de  parer  l'inconvénient  de  la  trop 
grande  chaleur  &  de  la  Tueur  de  l'animal 
lorfqu'il  arrive  ,  efî  très-fimple  :  il  ne  s'agit 
que  de  ralentir  ion  allure  environ  une 
demi-lieue  avant  de  terminer  fa  marche  ; 
alors  il  entre  dans  fon  écurie  fans  qu'on 
a^perçoive  aucuns  fignes  de  tranfpiration 
&  de  fatigue,  &  un  quart-d'heure  de  repos 
fuffit ,  pour  qu'il  puifle  fans  péril  manger 
les  alimens  qu'on  lui  préfente ,  &  enfuite 
être  abreuvé.  On  doit  en  ufer  de  même 
relativement  aux  chevaux  de  carrolfe  ,  & 
aux  autres  chevaux  de  tirage.  Il  eft  rare 
qu'ils  puilTent  boire  commodément  en 
route ,  les  uns  &  les  autres  étant  attelés  ; 
mais  la  précaution  de  les  beaucoup  moins 
prelTer  à  meiurc  que  l'on  approche  de  la  halte, 
'  ei\  très-utile  &  très-fage.  Celle  d'abreuver 
les  chevaux  avant  de  partir ,  n'efï  bonne 
qu'autant  que  la  boiflbn  précède  d'environ 
une  heure  l'inllant  du  départ  ;  des  chevaux 
abreuvés  que  l'on  travaille  fur  le  champ , 
cheminent  moins  aifément ,  avec  moins 
de  vivacité  &  de  légèreté  ,  &  ont  beau- 
coup moins  d'haleine. 

Selon  Ariflote  ,  les  chevaux  peuvent  fe 
pafTer  de  boifToin  environ  quatre  jours  ;  je 
ne  contredis  point  ce  fait  dont  je  n'ai  pas 
approfondi  la  vérité  :  il  en  eft  qui  boivent 
naturellement  moins  les  uns  que  les  autres  ; 
il  en  eft  qui  boivent  trop  peu  ,  ceux-ci  font 
communément  étroits  de  boyaux  :  il  en  eft 
aulii  que  la  fatigue ,  le  dégoût ,  empêchent 
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de  s'abreuver  ;  en  cherchant  à  aigulfer  leur 
appétit  par  4iftt^''entes  fortes  de  maftica- 
toires ,  on  réveille  en  eux  le  defir  de  la 
boiflbn  :  il  en  eft  enfin  que  des  maladies 
graves  mettent  hors  d'état  de  prendre  au- 
cune forte  d'ahmens  folides  ou  liquides  ; 
nous  indiquerons  en  parlant  de  ces  mala- 
dies ,  &  quand  l'occafion  s'en  prélentera  , 
les  moyens  d'y  remédier. 

Je  ne  place  point  au  rang  de  ces  maux  les 
excroiflances  qui  furviennent  dans  la  partie 
de  la  bouche  que  nous  nommons  le  canal , 
&  que  l'on  oblerve  à  chaque  côté  de  la 
langue  ,.précifément  à  l'endroit  où  fe  ter- 
mine le  repli  formé  par  la  membrane  qui 
revêt  intérieurement  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ces  excroifTânces ,  afTez  femblables 
par  leurfigure  à  des  nageoires  de  poiflbns  , 
font  <fe  que  nous  nommons  barbes  ou  bar~ 
billons.  On  doit  les  envifager  uniquement 
comme  un  alongement  de  cette  membrane , 
qui  toujours  abreuvée  par  la  falive  ,  &  plus 
humeâée  qu'ailleurs  par  la  grande  quantité 
d'humeurs  que  4es  glandes  fublinguales  fil- 
trent &  fournifîênt  à  cet  endroit ,  peut  fe 
relâcher  dans  cette  portion  plus  aifément 
que  dans  le  refle  de  fon  étendue ,  le  tiflù 
en  étant  d'ailleurs  naturellement  trcs-foible. 
Ce  prolongement  empêche  les  chevaux  de 
boire  auiîi  librement  qu'à  l'ordinaire  ;  ainfi 
lorfqu'ils  témoignent  non  feulement  quel- 
que répugnance  pour  la  boiflbn  ,  mais  un 
defir  de  s'abreuver  qu'ils  ne  peuvent  fatis- 
faire  que  difficilement  &  avec  peine ,  il 
faut  rechercher  fi  les  barbillons  n'en  (ont 
pas  l'unique  caufe  ;  en  ce  cas  on  tient  la 
bouche  du  cheval  ouverte  par  le  moyen 
du  pas-d'âne  [voye^^  Pas-d'ane)  ,  &  l'on 
retranche  entièrement  avec  des  cifeaux  la 
portion  prolongée  de  la  membrane  ;  on  peut 
laver  enfuite  la  bouche  de  l'animal  avec 
du  vinaigre  ,  du  poivre ,  &  du  fel  :  pour 
cet  effet  on  trempe  dans  cet  acide  un  linge 
entortillé  au  bout  d'un  morceau  de  bois 
quelconque  ;  on  en  frotte  la  partie  malade  , 
après  quoi  on  retire  le  pas-d'âne  ,  &  on 
fait  mâcher  le  linge  pendant  un  inftant  au 
cheval.  Nombre  de  perfonnes  ajoutent  à 
cette  opération  ,  celle  de  lui  donner  un 
coup  de  corne  {voye-{  PhlÉBOTOMIe)  : 
dès-lors  on  n'emploie  point  le  vinaigre  ; 
1  &  on  fc  contente  ,  quand  une  fuftiiânte 
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quantité  de  fang  s'e/l  écoulée  ,  de  pf  éfenter 
du  fou  fec  à  l'anima!. 

Pour  opérer  avec  plus  de  fuccès ,  &  fans 
oftènfer  les  parties  voiiînes  de  celles  qu'on 
doit  couper  ,  il  ell  bon  de  fe  fervir  de 
cifeaux  dont  les  branches  foient  tellement 
longues,  que  la  main  de  l'opérateur  ne  foit 
point  empêchée  par  les  dents  du  cheval  fur 
lequel  il  travaille  ;  il  faut  encore  que  l'ex- 
trémité des  lames  au  lieu  d'être  droite  foit 
recourbée  ,  non  de  côté  ,  mais  en-haut  , 
&  que  chaque  pointe  de  ces  mêmes  lames 
ait  un  bouton.  Voye^  OnGLÉE. 

Il  efl  des  circonflances  dans  lefquelles 
nous  fommes  obligés  de  communiquer  à 
Veau  fimple  &  commune  ,  dont  nous  abreu- 
vons les  chevaux ,  des  vertus  qu'elle  n'au- 
roit  point  ,  li  nous  n'y  faifions  quelques 
additions  &  des  mélanges  appropriés  aux 
difFérens  cas  qui  fe  préièntent. 

JJeau  blanche  eft  ,  par  exemple  ,  la 
boiflon  ordinaire  des  chevaux  malades. 
Elle  ne  doit  cette  couleur  qu'au  fon  que 
nous  y  ajoutons  ;  mais  il  ne  luiîit  pas  pour 
la  blanchir  d'en  jeter  ,  ainfi  que  plulisurs 
palefreniers  le  pratiquent.,  une  ou  deux 
melures  dans  Veau  dont  ell  rempli  le  lenu 
ou  l'auge  à  abreuver.  Elle  n'en  reçoit  alors 
qu'une  teinture  très-foible  &  très-légère  ; 
&  elle  participe  moins  de  la  qualité  ano- 
dine ,  tempérante  &  rafraîchi flfante  de  cet 
ahment  ,  dont  elle  ell  plutôt  empreinte 
par  la  manitre  dont  on  l'exprime ,  que  par 
la  quantité  que  l'on  en  emploie  très-inutile- 
ment. Prenez  une  jointée  de  fon  ;  trempez 
vos  deux  mains  qui  en  lonr  faifies  dans 
l'auge  ou  dans  le  feau  ;  exprimez  fortement 
&  à  plufieurs  reprifes  Veau  dont  le  fon  que 
vous  ten-Z  eil  imbu,  le  liquide  acquerra 
une  couleur  véritablement  blanche  ;  lailTez 
cnfuite  tomber  le  fon  dans  le  fond  du  vaié  ; 
reprenez  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  une  féconde 
jointée  ,  &  agi{îcz-en  de  même ,  la  blan- 
cheur du  hquide  augmentera  ;  6c  le  mé- 
laoge  fera  d'autant  plus  parfait ,  que  cette 
blancheur  ne  naît  que  de  l'exade  iépara- 
tion  des  portions  les  plus  déliées  du  folide , 
lefquelles  fè  font  intimement  confondues 
avec  celles  de  Veau. 

Nous  n'en  ufons  pasainfi^  lorfque  pour 
foutenir  l'animal  dans  des  occurrences  d'a- 
néantiflement ,  nous  bianchifTons  là  boil- 
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(on  par  le  moyen  de  quelques  poignées  de 
farine  de  froment.  Si  nous  précipitions  fur 
le  champ  la  tarine  dans  Veau  ,  elle  fe  raf- 
fembleroit  en  une  multitude  de  globules 
d'une  grofTeur  plus  ou  moins  confidérable. 
Si  nous  l'y  trempions  comme  le  fon,  pour 
exprimer  enfuite  le  fluide  ,  il  en  rélùlteroic 
une  malTe  que  nous  aurions  cnfuite  une 
peine  extrême  à  divifer;  il  faut  donc,  à 
mefure  que  l'on  ajoute  le  froment  en  farine  , 
le  broyer  fec  avec  les  doigts,  &  le  lailTer 
tomber  en  poudre  ,  après  quoi  on  agite 
Veau  &  on  la  met  devant  l'animal  ,  qui 
s'en  abreuve  quand  il  le  peut  ou  quand  U 
le  veuf. 

L'eau  mielU'e  forme  encore  une  boiflon 
très-adouciflànte  ;  il  ne  s'agit  que  de 
mettre  une  plus  ou  moins  forte  dofe  de 
miel  dans  Veau  que  l'on  veut  donner  à 
boire  au  cheval  ,  &  de  l'y  délayer  autant 
qu'il  efl  poflible.  Il  efl  néanmoins  beau- 
coup de  chevaux  auxquels  elle  répugne  y 
&  qui  n'en  boivent  point. 

Souvent  auili  la  maladie  &:  le  dégoût 
font  tels ,  que  nous  fommes  contraints  de 
ne  nourrir  l'animal  qu'en  l'abreuvant.  Alors 
nous  donnons  à  la  boilTon  encore  plus  de 
confiflance  ,  en  y  failant  cuire  ou  de  la 
raie  de  pain,  ou  de  l'orge  mondé,  ou 
de  la  farine  d'orge  tamiiée  ;  nous  palfons 
enfuite  ces  efpcces  de  panades  ,  &  nous 
les  donnons  au  cheval  avec  la -corne. 

Du  refle  nous  employons  les  décodions , 
les  infufions  ,  les  eaux  diflillées ,  ùc. 

Je  ne  puis  rapporter  qu'un  lèul  exemple 
de  l'efficacité  des  eaux  minérales  données 
en  boiflon  à  l'animal  ;  mais  je  fuis  con- 
vaincu qu'elles  lui  feroicnt  rrès-falutaires  , 
fi  on  les  preicrivoit  à  propos  ,  &  li  on 
ajoutoit  ce  fecours  à  tous  ceux  que  nous 
avons  tirés  de  la  médecine  du  corps  hu- 
main. Il  étoit  queflion  d'un  cheval  pouISf  ; 
les  eaux  minérales  du  Mont-d'or  ,  très- 
propres  à  la  cure  de  l'aflhme ,  le  réta- 
blirent Entièrement. 

2°.  Les  avantages  que  Vanimal  retire 
de  Vufage  extérieur  de  1* eau  font  fcnjibles. 

On  peut  dire  que  Vcs  eiïèts  relativement 
H  l'homme  &  au  cheval  font  les  mêmes. 
Si  Veau  froide  excite  dans  les  fibres  une 
véritable  conftridion  ,  fi  elle  contraint  les 
pores  de  la  peau  à  fe  reflerrCr  ,  c'en  eft 
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affez  pour  pénétrer  les  raifons  de  la  prohi- 
bition des  bains  entiers  ,  eu  égard  à  tout 
animal  en  fueur ,  &  pour  être  inftruit  du 
danger  éminent  qu'il  y  auroit  de  le  tenir 
alors  le  corps  plongé  dans  une  rivière.  Si 
en  même  temps  ce  fluide  doit  erre  envi- 
sagé toujours  à  raifon  de  fa  froideur  comme 
un  repercullîf ,  on  ne  doit  point  être  étonné 
qu^on  le  prefcrive  dans  le  cas  de  four- 
bure  ,  de  crampes  ,  d'entories  récentes  , 
^c.  &  qu'on  ordonne  de  l'employer  en 
forme  de  bains  pédilaves,  loriqu'à  la  fuite 
d'un  certain  travail  ou  de  trop  de  repos , 
ou  d'autres  caufes  quelconques  ,  on  veut 
prévenir  ou  diiliper  l'engorgement  des 
jambes  en  augmentant  la  force  &  la  réfif- 
tance  des  folides  ,  &  en  les  difpolant  A 
réfifler  à  l'afHuence  trop  prompte  &  trop 
abondante  des  humeurs  fur  ces  parties. 

Ce  feroit  perdre  un  temps  précieux  , 
que  de  rechercher  ce  que  les  anciens  ont , 
écrit  fur  cette  matière  ;  quel  fruit  pour- 
rions-nous en  attendre?  D'une  part  nous 
verrions  Buellius  loutenir  gravement  que 
à.h.s  les  premiers  cinq  mois  on  doit  mener 
le  poulain  à  ^cau  ,  &  le  faire  fouvent 
entrer  entièrement  dans  la  rivière  afin  de 
lui  enfeigner  à  nager  :  de  l'autre  nous  ne 
ferions  que  furpris  du  ton  dogmatique  & 
impofant  avec  lequel  Columelle  &  Camé- 
rarius  énoncent  tous  les  principes  qu'ils 
ont  afFedé  de  répandre  fur  ce  point  ;  l'un 
dans  fon  traité  fur  les  chevaux ,  chap.  v  y 
&  l'autre  dans  fon  hippocom.  Abandon- 
nons donc  ces  auteurs  ;  les  propriétés  que 
nous  avons  aiiignces  à  ^tau  froide  fuiîîront 
pour  indiquer  les  cas  où  elle  nous  con- 
duira à  la  guérifon  de  l'animal. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  nous  ban- 
nifîons  ou  nous  oublions  les  bains  ^eau 
chaude.  Il  efl  confiant  qu'ils  ne  peuvent 
que  ramollir  i\ts  fibres  roides  y  tendues  , 
&  rcffèrrés  par  les  fpafmes  ;  ils  procurent 
un  relâchement  dans  toute  l'habitude  du 
corps  ;  ils  facilitent  la  circulation  ,*  ouvrent 
les  pores,  raréfient  le  fang  ,  fiicilitent  la 
dilatation  du  cœur  &  des  artères ,  & 
difpofent  enfin  l'animal  aux  effets  des  mé- 
dicamens  qui  doivent  lui  être  adminifîrés 
dans  nombre  de  maladies.  Je  les  ai  em- 
ployés très-fouvent  ;  &  les  épreuves  que 
j'en  ai  faites  m'ont  perfuadé  que  les  fuccès 
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qui  fuivroient  cette  pratique ,  font  ré.^ 
qu'ils  doivent  nous  faire  paffer  fur  les  di^ 
ficultés  que  nous  offrent  d'abord  "l'appareil 
&  les  préparations  de  ces  fortes  de  remèdes. 
Les  douches  d'eaw  fimple  &  commune, 
froide  ou  chaude  ,  injeciée  de  loin  fur 
l'animal  avec  une  longue  &  grande  ferin- 
gue ,  ierablabie  à  celle  dont  les  maréchaux 
le  fervent  communément  pour,  donner  des 
lavcmens ,  ou  verlée  de  haut  par  le  moyen 
d'une  forte  éponge  que  l'on  exprime  ,  font 
encore  d'une  reffource  admirable  dans  une 
multitude  d'occafions.  Celles  d'eaz/  com- 
mune dans  laquelle  on  a  fait  bouilHr  des 
plantes  qui  ont  telles  &  telles  qualités  félon 
le  genre  des  maux  que  l'on  doit  combat- 
tre ,  ne  font  pas  d'une  moindre  utilité  ;  & 
perfonne  n'ignore  les  effets  lalutaires  des 
fomentations  &  àz^  bains  artificiels  ,  réfo- 
lutifs  ,  aftringens  ,  anodins  ,  fortifians  , 
émoUiens  ,  ùc.  luivant  les  vertus  commu- 
niquées à  ^eau  par  les  plantes  médicinales 
auxquelles  on  l'alfocie.  Pluficurs  le  fervent 
de  temps  en  temps  du  bouillon  de  tripe 
ou  de  \eau  dans  laquelle  on  a  lavé  la 
vaiflèlle  ,  mit  harfpuolen ,  pour  laver  les 
jambes  des  chevaux  :  ces  efpeces  de  fomen- 
tations ondueufés  ne  font  pas  à  dédaigner; 
elles  maintiennent  les  fibres  dans  un  degré 
de  fouplelîe  qui  en  facilite  le  jeu  ,  &. 
elles  préviennent  ces  rétradions  fréquen- 
tes des  tendons  qui  arquent  la  jambe ,  & 
qui  boutent  ou  bouletent  prefque  tous 
les  clrcvaux  après  un  certain  temps  de 
lèrvice. 

Les  douches  à^eaux  minérales  enfin  , 
les  applications  des  boues  ou  des  fédimens 
épais  de  ces  mêmes  eaux  y  font  dts  remè- 
des recommandables.  J'ai  vu  deux  chevaux 
de  prix  entièrement  délaiflés  à  la  fuite  d'un 
I  effort  de  reins  ,  auquel  on  n'avoit  pu  radi- 
calement remédier  ,  &  qui  pouvoient  à 
peine  traîner  leur  derrière  lorfqu'ils  avoient 
cheminé  l'efpace  d'une  demi-lieue  ;  les 
douches  des  eaux  d'Aix  en  Savoie  leur 
rendirent  tome  leur  force  &  toute  leur 
vigueur. 

Chevaux  qui  craignent  Veau  ;  chevaux 
qui  s'y  couchent.  Rien  n'efl  plus  incom- 
mode que  le  vice  dont  font  atteints  les 
premiers ,  &  rien  n'eft  en  même  temps 
plus  dangereux  que  le  défaut  des  féconds  ; 

je 
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fe  fugg^rerai  ici  en  peu  de  mots  les  moyens 
de  corriger  l'un  &  l'autre.' 

Les  chevaux  qui  redoutent  Veau  au  point 
de  ie  défendre  vivement  ,  lorlqu'on  veut 
les  faire  entrer  dans  une  rivière ,  foit  pour 
les  abreuver  ,  foit  pour  les  y  baigner  ,  ou 
pour  la  leur  faire  guéer  dans  une  route , 
ne  peuvent  être  la  plupart  afïèdés  de  ter- 
reur que  conféquemment  au  bruit  ou  à  la 
vivacité  de  fon  cours.  Il  ne  s'agiroit  que 
d'y  accoutumer  leurs  oreilles  &  leurs  yeux 
prudemment  &  avec  patience  :  la  dureté , 
les  coups  ,  la  rigueur ,  la  furprife  ,  font 
de  vaines  armes  pour  les  vaincre  ;  &  l'ex- 
périence nous  apprend  que  l'effroi  des 
châtimens  eu  fouvent  plus  préjudiciable , 
que  celui  du  premier  objet  appréhendé. 
Tâchons  donc  toujours  de  leur  donner 
l'habitude  de  reconnoître  &  de  lentir  l'ob- 
jet qu'ils  craignent.  Si  nous  n'imputons 
leur  défobéiiTance  qu'à  l'étonnement  que 
leur  caufe  le  bruit  de  Veau  lorfqu'ils  en 
abordent  ,  il  efl  bon  de  les  attacher  pen- 
dant quelque  temps  dans  le  voifinage  d'un 
moulin  :  infenfiblement  on  les  approche  , 
&  enfin  on  les  tient  vis-à-vis  la  roue  de 
ce  même  moulin  ,  entre  deux  piliers  ,  régu- 
lièrement une  heure  ou  deux  dans  la 
journée  ,  ayant  foin  de  les  Hatter  &  de  leur 
donner  du  pain  ,  ou  quelques  poignées 
d'avoine.  On  pratique  enfuite  la  même 
chofe ,  relativement  à  l'effroi  qu'occaiione 
€n  eux  la  rapidité  des  eaux  qui  roulent  ; 
iiprès  quoi  on  tente  de  les  conduire  dans 
la  rivière  même,  en  obfervant  d'y  faire 
entrer  un  autre  cheval  avant  eux ,  &  de  le 
leur  faire  fuivre  en  les  careiîant.  On  doit 
avoir  attention  de  ne  les  y  point  d'abord 
mener  trop  avant  ;  il  n'eli  queflion  dans 
le  commencement  que  de  les  déterminer 
à  obéir  :  on  les  y  maintient  plus  ou  moins 
de  temps ,  &  on  les  ramené  à  l'écurie.  On 
^agne  par  cette  voÎq  peu-à-près  l'animal  ; 
&  non  feulement ,  11  les  coups  n'ont  pas 
précédé  cette  méthode  &  ne  l'ont  pas 
rebuté  ,  il  n'aura  pas  befoin  de  l'exemple 
d'un  autre  cheval  pour  le  foumettre  ,  mais 
il  paflera  enfin  fans  peine  la  rivière  entière  , 
dès  que  le  cavalier  qui  le  monte  l'en  fblli- 
citera. 

Il  en  efl  qui  par  une  forte  exception  au 
terme  générique  d'animal  phiiolutron  ,  fe 
Tome   XL 
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gendarment  au  moindre  attouchement  & 
à  l'imprefllon  la  plus  légère  de  Veau,  ou 
de  quelqu'autre  liquide  liir  leur  peau.  Cette 
répugnance  quelquefois  naturelle  ,  mais 
provenant  le  plus  fouvent  de  la  brutalité 
des  palefreniers  qui  les  épongent ,  ceiïern 
de  fubfifler ,  fi  on  les  mouille  légèrement 
&  avec  douceur  ,  &  fi  les  carefîes  accom- 
pagnent cette  adion  ,  qu'il  Itiut  répéter 
dans  l'écurie  prefque  toutes  les  heures ,  & 
qui  doit  nécefïàirement  précéder  celle  de 
les  mener  à  Veau.  Au  furplus  ,  fi  cette 
crainte  a  fa  fource  dans  la  nature  de  l'ani- 
mal ,  il  redoutera  la  rivière.  Quand  elle 
n'a  pour  caufe  que  la  rigueur  des  trai- 
temens  qu'il  a  efîuyés  ,  il  y  entre  &  y 
nage  franchement  fans  aucun  efïroi  :  c'eft' 
ce  dont  j'ai  été  témoin  plufieurs  fois  ,  & 
fpécialement  eu  égard  à  un  cheval  qu'un 
écuyer  fexagénaire  s'occupoit  à  châtier  & 
affommer  de  coups  de  fouet  à  l'écurie  , 
fous  prétexte  de  le  mettre  fur  les  hanches, 
&  le  tout  tandis  qu'on  lui  lavoit  les  crins. 
Cet  animal  qu'il  faifoit  baigner  trois  fois 
par  jour  pendant  une  heure  au  moins , 
dans  l'efpérance  ,  difoit-il  ,  de  l'apprivoi'- 
fer  ,  fembloit  fe  plaire  dans  Veau  :  mais 
dès  qu'on  l'abordoit  ,  en  tenant  une 
éponge,  &  qu'on  vouloit  fur -tout  entreî- 
prendre  d'en  peigner  &  d'en  mouiller  la 
crinière  ,  il  le  déféndoit  avec  fureur.  Cç 
même  écuyer  m'ayant  confulté  ,  &  m'ayanc 
ingénument  avoué  qu'il  étoit  l'auteur  des 
défordres  de  fon  cheval  ,  j'imaginai  de  l'en 
corriger  ,  en  l'expofant  plufieurs  jours  fous: 
une  gouttière,  de  manière  que  l'eau  qui 
en  tomboit  frappoit  diredement  fur  fon 
encolure.  Dans  ce  même  temps,  un  palefre- 
nier le  flattoit ,  lui  préfentoit  (ju  pain ,  lui 
manioit  les  crins  ;  il  y  pafl'a  bientôt  l'é- 
ponge &  le  peigne ,  &  l'animal  fut  enfin 
réduit. 

Quelquefois  l'appréhenfion  du  cheval  que 
l'on  veut  embarquer  ,  naît  de  l'afpcd  feul 
du  bateau  :  alors  on  doit  le  familiarifer 
avec  l'objet  ;  quelquefois  aufll  elle  efl  fuf- 
citée  par  le  bruit  que  font  les  pies  fur  les 
planches  :  en  ce  cas  il  faut  recourir  à  une 
partie  de  l'expédient  que  j'ai  propofé  dans 
mon  nouveau  Newkaflle  ,  pour  diffiper  la 
frayeur  dont  font  faifis  quelques  chevaux  , 
qui  refufent  &  f«  défendent ,  lorfqu'ils  onc 

Cccc 
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A  peine  fait  deux  pas  fur  un  pont  de  bois  : 
fubflituez  des  plateaux  de  chêne  au  pavé 
qui  garnit  la  place  qu'ils  occupent  dans 
l'écurie  ,  le  cheval  étant  fur  ces  plateaux , 
fes  pies  feront  le  même  bruit  que  lorfqu'ii 
entrera  ou  remuera  dans  le  bateau  , 
&  il  fera  cbnféquemment  forcé  de  s'y 
accoutumer. 

On  rifque  fouvent  fa  vie  avec  ceux  qui 

fe  couchent   dans  l'eau.    Il   en  ell  qui  le 

dérobent    à  cet  eft'et    fi   iubtilement ,    & 

d'une   manière    fi  imperceptible  ,   que  le 

cavalier  n'a   pas  même   le    temps    de  ié 

fèrvir   de  fa  main  &  de  fes  jambes  pour 

les  foutenir  &  pour  les  en  empêcher.  On 

ne  fauroit  leur  faire  perdre  ce  vice  fans 

une  grande  attention  à  leur  mouvement, 

qu'il    ell    néceliâire  de  prévenir.    Je  dois 

néanmoins   avertir  qu'il    eft  rare  que  les 

éperons   &   les  autres  châtimens  fuffifent 

pour  les  en  guérir  ;  mais  j'ai  éprouvé  lur 

un    des  plus    beaux    chevaux  limoufms  , 

dont  cette  dangereufe   habitude  diminuoit 

confidérablement  le  prix  ,    un  moyen  qui 

le  rendit  très-docile  ,  &  qui  lui  ôta  jufqu'au 

defir  de  le  coucher.  Je  le  montai ,    après 

m'être  pourvu  de  deux  ou  trois  flacons  de 

verre  recouverts  d'olier  ,  &  remplis  d*eau  ,• 

je    le  menai    à    un  ruifTeau  ,    &  je   faifis 

exadement  le  temps  où  il  commençoit  à 

fléchir  le&  jambes  ,    pour  lui  ealFer  flir  la 

nuque  un  de  ces  mêmes  flacons  i  le  bruit 

du  verre ,  Veau    qui  paflbit  au  travers  de 

relier,    &    qui  couloir  dans  fes  oreilles, 

firent  fur  lui  une  telle  impreflïon  ,  qu'il  fe 

hùta  de  traverfer  ce  ruiffeau  ;  je  le  lui  fis 

repafîér  ,    &   j'ufai  du  même  châtiment  : 

au   bout  de  cinq    ou   fix  jours  ,    l'animal 

gagnoit  a\-ec  rapidité ,  &  (ans  aucun  def- 

icin  de  s'arrêter  ,  l'autre  côté  du  torrent  : 

&  depuis  cette  leçon  il  n'a  jamais  donné 

le  moindre  figne  de  la  plus  légère  envie 

de  fe  plonger  dans  Veau.  On  peut  encore 

prendre  ,  au  lieu  des  flacons ,  deux  balles 

de  plomb  ,    percées  &  fufpendues  à  une 

petite  ficelle  ;    on   les   lui    laifle    tomber 

dans    les    oreilles  ,   lorfqu'ii  ell  prê.t  à  (è 

coucher  ;  &  s'il  continue  fon  chemin  y  on 

les  retire.    (  e  ) 

Eaux  ,  (  Maneg.  &  Mare'ch.)  maladie 
cutanée  qui  tire  fa  dénomination  du  premier 
de  fes   fymptomes  ,    &   à    laquelle   font 
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très-fujets  les  jeunes  chevaux ,  qui  n'ont  paj 
jeté  ou  qui  n'ont  jeté  qu'imparfaitement , 
ainfi  que  tous  les  chevaux  de  tout  âge  qui 
font  épais ,  dont  les  jarrets  font  pleins  & 
gras  ,  dont  les  jambes  font  chargées  de 
poils  ,  &  qui  ont  été  nourris  dans  des 
terrains  gras   &  marécageux ,  6v. 

Elle  le  décelé  par  une  hunaeur  fétide  , 
&  par  une  forte  de  fanie  ,  qui ,  fans  ulcérer 
les  parties  ,  fuintent  d'abord  à  travers  les 
pores  de  la  peau  qui  revêt  les  extrémité* 
intérieures  de  l'animal  ,  fpécialement  les 
poflérieures.  Dans  le  commencement ,  on 
les  apperçoit  aux  paturons  :  à  mefure  que 
le  mal  lait  des  progrès  ,  il  s'éteixl  ,  il, 
monte  jufqu'au  boulet,  &  m.ême  jufqu'au 
milieu  du  canon  j  la  peau  s'amortit ,  de- 
vient blanchâtre  ,  fe  détache  aifément  &c 
par  morceaux  ;  &  le  mal  caufe  l'enflure 
totale  de  l'extrémité  qu'il  attaque.  Selon 
les  degrés  d'acrimonie  &  de  purulence  de 
la  matière  qui  flue  ,  &  félon  le  plus  ou-, 
le  moins  de  corrofion  des  tégumens  ,  la 
partie  affedée  eu  plus  ou  moins  dégarnie 
de  poil  :  l'animal  qui  ne  boitoit  point  d'a- 
bord ,  foufFre  &  boite  plus  ou  moins  :  & 
il  arrive  enfin  que  la  liailbn  du  fabot  &  de 
la  couronne  à  l'endroit  du  talon  ,  cfl  en' 
quelque  façon  détruite- 

Lorfque  je  remonte  aux  caufes  de  la 
maladie  dont  il  s'agit ,  je  ne  peux  m'em- 
pêcher  d'y  voir  &  d'y  reconnoître  le 
principe  d'une  rrukitude  d'autres  maux 
que  nous  ne  diflinguons  de  celui  -  ci 
qu'attendu  leur  fituation  ,  &  dont  les- 
noms  &  les  divifions  ne  fervent  qu'à 
mukipHer  inutilement  les  difl^cultés  ,.  &. 
qu'à  éloigner  le  maréchal  du  feul  cheroirt. 
qui  le  conduiroit  au  but  qu'il  fe  propofe.. 
Tels  font  les  arrêtes  ou  les  queues  de 
rat,  les  grappes,  les  mules  traverfines  , 
la  crapaudine  humorale,  les  crevafles ,  le 
peigne  ,  le  mal  d'âne  ,  &c.  qui  ne  Ibnt  , 
ainli  que  les  eaux  y.  que  des  maladies  cu- 
tanées ,  produites  par  une  même  caufè 
générale  interne  ,  ou  par  une  même  caufe 
générale  externe  :  quelquefois  par  l'une  &L 
l'autre  enfemble.^ 

Suppofons ,  quamt  à  la  première,  une 
lymphe  plus  ou  moins  acre  ,  &  plus  ou; 
moins  épaifTe  ;  fa  vifcofité  l'empêchant  de 
s'évaporer  par  la  tranfpiraùon ,  elle  gonflera 
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l.ts  tuyaux  excrétoires  de  k  peau  ,  &  elle 
ne  pourra  que  féjoumer  dans  le  tilTu  de 
ce  tégument  ,  fur  lequel  elle  fera  diverfès 
imprcfîlons  ,  félon  la  "difiérence  de  Ion 
caradere.  Si  elle  nci\  pas  infiniment  grof- 
{îere  &  inhniment  viiqueufè,  les  embarras 
'^  les  engorgemens  qu'elle  formera  ,  ne 
feront  pas  fort  confidérables  :  il  en  réful- 
tera  une  crafle  farineuie ,  comme  dans  ce 
que  nous  nommons  peignes  fecs.  Eft-elle 
chargée  de  beaucoup  de  parties  {ùlfureu- 
fes  ,  qui  par  l'évaporation  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  tenu  &  de  plus  aqueux  , 
s'unifTent  &  fe  deffechent ,  &  (es  fels  font- 
ils  fortement  embarrafles  &  émouffés  par 
CCS  parties  ?  elle  produira  des  croûtes  : 
ic'ert  ce  que  nous  voyons  dans  les  arrêtes 
ou  queues  de  rat  cruflacées.  Enfin  efi-elle 
imprégnée  de  beaucoup  de  fels  dont 
l'adion  fe  développe  ,  attendu  le  peu  de 
parties  fulfureufes  qu'elle  contient ,  &  qui 
feules  pourrolent  y  former  obflacle  ?  elle 
déchirera ,  elle  rongera  le  tiffu  de  la  partie 
où  elle  fera  arrêtée  ,  les  houpes  nerveufes 
&  les  petits  vailîeaux  cutanés  ,  corrodés  ; 
l'animal  reffentira  ou  des  douleurs  ou  des 
picotemens  incommodes  :  il  en  découlera 
^ne  fanie  plus  ou  moins  épaifïe  ,  &  plus 
ou  moins  fétide  :  &  telle  cû  celle  qui 
luinte  dans  la  maladie  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  ,  dans  les  arrêtes  humides ,  dans 
les  peignes  avec  écoulement ,  &  dans  tou- 
tes les  autres  affèâions  qui  ne  partent  que' 
d'une  feule  &  même  fourcc.  Que  fi  d'un 
autre  côté  ces  maladies  auxquelles  non  feu- 
lement le  vice  de  la  lymphe  ,  mais  encore 
l'obllrudion  des  tuyaux  excrétoires  don- 
nent lieu  ,  ont  été  fimplement  occafio- 
nées  par  des  caufes  externes ,  capables  de 
favorifer  cette  obflrudion  ,  elles  feront 
plus  aifément  vaincues  ;  &  ces  caufes  ex- 
ternes n'étant  que  la  craflc ,  la  boue  ,  & 
d'autres  matières  irritantes ,  il  s'enfuit  que 
nous  pouvons  placer  ,  fans  crainte  de  nous 
égarer  ,  les  porreaux  &  les  javarts  dans  la 
même  cathégorie  ,  foit  que  nous  les  en- 
vifàgions  comme  ayant  leur  principe  dans 
l'intérieur  ,  foit  que  nous  les  confidérion^ 
comme  provenant  de  l'extérieur.  Du  refle  , 
s'il  y  a  caufe  externe  &  caufe  interne  tout 
enfemble ,  le  mal  fera  plus  rebelle  :  mais 
lelùcoès  ne  fauroit  en  Btre  douteux,   J'â-»l 
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voue  cependant  que  les  eaux  ont  été 
Quelquefois  fùivies  de  maux  extrêmement 
dangereux  ,  comme  de  fies  ,  ou  crapauds  ^ 
de  javarts  encornés ,  &c.  Mais  cet  évé- 
nement n'a  rien  d'étonnant  ,  lorfque  l'on 
confidere  que  toutes  les  maladies  qui  ont 
jufqu'ici  extérieurement  attaqué  l'animal  > 
n'ont  été  combattues  qu'avec  des  remèdes 
externes  ,  comme  fi  ia  caufe  ne  réfidoic 
pas  dans  l'intérieur  :  or  s'attacher  fimple- 
ment à  defîecher  des  eaux  ,  des  folandres  > 
des  crevalîès  ,  6'c.  c'efi  pallier  le  mal  » 
c'eft  négliger  d'aller  à  fon  principe  ,  c'eft 
détourner  feulement ,  &:  jeter  fur  d'autres 
parties  l'humeur  ,  qui  ne  peut  acquérir 
que  des  degrés  de  perverfion  ,  capables 
de  fufciter  des  maladies  véritablement 
funefies. 

On  doit  débuter  dans  le  traitement  de. 
celle-ci ,  parles  remèdes  généraux  ,  &  non 
par  l'application  àts  deflicatits  ,  plurôt 
nuifiblesdans  les  commcncemens  ,  que  fa- 
lutaires  ;  il  faut  conféqucmment  pratiquer 
une  légère  faignée  à  la  jugulaire  ;  le  même 
foir  du  jour  de  cette  faignée  ,  donner  à 
l'animal  un  lavement  émollient  ,  afin  de 
le  difpofer  au  breuvage  purgatif  qu'on  lui 
adminifirera  le  lendemain  matin  >  &  dans, 
lequel  on  n'oubliera  point  de  faire  entrer 
ïaquila  alta  y  ou  le  mercure  doux.  Selon, 
les  progrès  du  mal ,  on  réitérera  le  breu- 
vage ,  que  l'on  fera  toujours  précéder  par 
le  lavement  émolhent.  Le  cheval  fuffi- 
fammcnt  évacué  ,  on  le  mettra  à  l'ufage 
du  crocus  metallorum  y  donné  chaque 
matin  dans  du  fon  (  car  on  lui  retranchera 
l'avoine  )  à  la  dofe  de  demi-once  ,  dans 
laquelle  on  mêlera  d'abord  trente  grains 
d'œthiops  minéral  fait  fans  feu  ,  que  l'on 
augmentera  chaque  jour  de  cinq  grains  jul- 
qu'à  la  dofe  de  foixante  ;  on  continuera 
le  crocus  &  Vœthiops  à  cette  même  dofe 
de  loixante  grains  ,  encore  fept  ou  huit 
jours ,  plus  ou  moins ,  félon  les  effets  da  . 
ces  médicamens  :  erFets  dont  on  jugera 
par  l'infpedion  ^qs  parties  fur  lefquelles 
le  mal  avoit  établi  fon  fiege.  La  tifane 
àts  bois  efl  encore  ,  dans  ces  fortes  de 
cas,  d'un  très -grand  lecours  ;  on  fait; 
bouillir  de  falfepareille  ,  fquinc  ,  fafîâfras  , 
gayac  ,  égale  quantité  ,  c'ell:  à-dire  trois 
onces  de -chacun  y    dans  environ   quatre 

C  ccc  ^ 
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pintes  d'e^  ,  jufqu'à  rédudion  de  moitié  ; 
on  palTe  ctue  décoclion  ;  on  y  ajoute 
deux  onces  de  crocus  metallorum  ;  on 
remue  ,  &  l'on  agite  bien  le  tout  ;  on 
humede  le  fon  que  l'on  préfente  le  matin 
à  l'animal  ,  avec  une  chopine  de  cette 
«fane  que  l'on  charge  plus  ou  moins  ,  pro- 
portionnément  au  belôin  &  à  l'état  du 
malade  ;  &  fi  le  cheval  refufoit  cet  ali- 
ment ainfi  détrempé  ,  on  lui  donneroit  la 
boiffon  avec  la  corne.  La  poudre  de  vipère 
n'eft  pas  d'une  moins  grande  refTource  : 
on  prend  les  vipères  delTéchées  ,  on  ]es 
pulvérife  ,  &  l'on  jette  la  poudre  d'une 
vipère  entière  ,  chaque  jour  ,  dans  le  fon. 
Souvent  elle  répugne  au  cheval  :  alors  on 
la  mêle  avec  du  miel  ,  &  l'on  en  fctit 
plufieurs  pilules  ,  que  l'on  fait  avaler  à. 
Fanimal. 

Quant  aux  remèdes  qu'il  convient  d'em- 
ployer extérieurement  ,  on  ne  doit  jamais 
en  tenter  l'ufàge  ,  que  lorfque  l'animal  a 
été  fuffifamment  évacué  y  &  qu'on  l'a  tenu 
quelques  jours  à  celui  du  crocus  &  de 
Vathiops  y  ou  de  la  tilàne  ,  ou  des  vipères. 
Jufques-là  il  fuffit  de  couper  le  poil,  de 
graiffer  la  partie  malade ,  &  il  eft  impor- 
tant de  laifTer  fluer  la  matière  morbifique; 
mais  une  partie  de  cette  même  matière 
s'étant  échappée  au  moyen  des  purgatifs  , 
&  par  les  autres  médicamens  qui  ont  pro^ 
voqué  une  plus  abondante  fecrétion  de 
l'humeur  perfpirable  ,  il  eft  temps,  alors. 
d'en  venir  aux  remèdes  externes  :  ceux-ci 
ne  peuvent  être  iliggérés  que  par  le  plus 
ou  le  moins  de  malignité  àts  fymptomes 
qui  fe  manifeftent  au  dehors.  Il  eft  rare 
qu'après  l'adminiftration  des  médicamens 
que  j'ai  prefcrits  ,  ils  fe  montrent  tels  qu'on 
les  a  vus  ;  fouvenr  l'enflure  eft  diflîpée  , 
la  partie  fe  defléche  d'elle  -  même  ,  &  il 
Jie  s'agit  alors  que  de  la  laver  avec  du 
vin  chaud  ,  &  de  la  maintenir  nette  & 
propre  :  quelquefois  aulïï  on  apperçoit 
encore  un  léger  écoulement  -  dans. cette 
circonftance  il  s'agit  de  fubftituer  au  vin 
dont  on  fe  fervoit ,  de  l'eau-de-vie  &  du 
favon  ;  &  fi  le  flux  eft  plus  ccnfidérable , 
on  baiiinera  l'extrémité  afFedée  avec  de 
Veau  ,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
de  la  couperofe  blanche  &  de  l'alun  ,  ou 
ayec.  de  l'eau  féconde  ;  ^  l'on  ne  craindra 
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pas  de  repurger  l'animal  ,  qui  parviendra 
à  une  entière  guérifon  fans  le  fecours  de 
cette  foule  de  recettes  à'eaux  y  d'emmiel- 
lures ,  &  d'onguens  ,  vainement  prefcrits 
par  M.  de  Soleyfel  ,  &  par  Gafpard 
Saunier. 

J'ai  obfervé  qu'il  peut  arriver  que  la 
liaifon  du  fibot  &  de  la  couronne  com- 
mence à  fe  détruire  :  alors  on  defîecnera 
les  eaux  à  cet  endroit  feiil ,  en  y  mettant 
de  l'onguent  porap^olrx  ,.  &  on  les  laifTera 
ftue  par  -  tout  ailleurs  jufqu'au  moment 
où  on  pourra  recourir  aux  remèdes  exter- 
nes que  j'ai  recommandés.  Il  peut  fe  faire 
aufli  qu'enfuite  à(ts  éroilons  &  des  plaies 
faites  conféquemment  à  la  grande  acri- 
monie de  l'humeur  ,  les  chairs  furmontent  :  • 
alors  on  fe  fervira  de  légers  cauftiques  y. 
que  l'on  mêlera  avec  de  l'égyptiac  pour 
les  coniumer  ,  &  on  fuivra  dans  le  traite- 
ment la  même  méthode  que  dans  celui  des 
plaies  ordinaires. 

Les  eaux  qui  endommagent  quelquefois 
la  queue  ,  qui  occafionent  la  chute  des 
crins  dont  le  tronçon  eft  garni ,  &  qui  en 
changetit  la  couleur  ,  doivent  être  regar-- 
dées  comme  une  humeur  dartreufe ,  contre 
laquelle  on  procédera  en  employant  les. 
remèdes  avec  lefquels  on  a  combattu  les- 
autres  eaux.  Cette  forte  de  dartre  qui 
reconnoît  les  mêmes  caufes  ,  eft  quelque-^ 
fois  tellement  opiniâtre  ,  que  je  n'ai  pu 
la  difflper  qu'en  frottant  tout  le  tronçon  , 
dont  j'avois  fait  couper  les  crins,  avec  l'on- 
guent napohtain  ,  après  néanmoins  avoir 
adminiftré  intérieurement  les  remèdes  gé- 
néraux &  fpécifiques. 

La  crainte  de  ne  pas  trouver  l'occafion 
de  parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
des  arrêtes  ou.  queues  de  rat  ,  des  crevai-. 
(qs  ,  &  de  la,  crapaudine  humorale  ,  m'o- 
blige à  en  dire  un  mot  ici  ;  d'autant  plus 
que  ces  maladies  ayant  ,  ainfi  que  je  l'ai' 
remarqué ,  le  même  principe  que  celle  fur 
laquelle  je  viens  de  m'étendrc ,  ne  deman- 
dent pas  un  traitement  différent. 

Le  fiege  des  arrêtes  ou  queues  de  rat  eft* 
fixé  fur  la  partie  poftérieure  delà  jambe, 
c'eft-à-dire  le  long  du  tendon.  Il  en  efl' 
de  deux  efpeces  :  les  unes  font  cruftacées  : 
les  autres  coulantes.  Les.  premières  font 
fans  écoulement  de  matière  ;  les  fécondes 
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fe  diflinguent  par  des  croûtes  humides  & 
^vifqiieuies  ,  qui  laifïènt  des  impreffions 
dans  ie  tiifu  de  la  peau  ,  d'où  il  découle 
une  rérofité  ou  une  lymphe  rouflatre  , 
acre  ,■  &  corrofive  ,  qui  ronge  communé- 
ment les  tégumens;  Ces  croûtes  qui  rare- 
jnerit  aflfèdent  les  extrémités  antérieures  , 
&  qui  font  plus  ou  moins  élevées  ,  font 
appellées  ,  par  quelques,  perfonnes  ,  des 
grappes. 

Les  crevafTes  font  fituées  dans  le  pli 
àts  j^aturons  ,  foit  au  devant ,  foit  au  der- 
rière de  l'animal  ;  elles  font  comme  autant 
de  gerçures  ou  de  fentes  ,  d'où  fuintent 
des  eaux  plus  ou  moins  fétides,  &  qui 
font  accompagnées  fouvent  d'enflure  & 
d'une  inflammation  plus  ou  moins  forte. 
Quelques-uns  les  confondent  avec  ce  que 
nous  nommons  mules  trai'erjines  :  mais 
l'erreur  eft  d'autant  plus  excufable  ,  que 
les  unes  &  les  autres  ne  différent  que  par 
la  fituation  ;  car  les  dernières  s'annoncent 
parles  mêmes  fignes  dans  Je  pli  de  Parti-' 
culation  du  paturon  avec  le  boulet.  L'on- 
guent pompholix  fuccédant  aux  reqiedes 
intérieurs  ,  efl  un  deflicatif  des  plus,  con-^ 
venablcs  &  des  plus  efficaces. 

La  crapaudine  humorale  naît  \t  plus 
fouvent  de  caufe  interne ,  &  elle  ell  infi- 
niment plus  dangereufe  que  cette  forte 
d'ulcère  que  nous  appelions  du  même  nom  , 
&  qui  ne  provient  que  d'une  atteinte  que 
le  cheval  fe  donne  lui-même  à  l'extré- 
mité du  paturon  fur  le  milieu  de  cette 
partie  ,  en  paflâgeant  &  en  chevalant  : 
cette  atteinte  fe  traite  de  la  même  manière 
que  les  plaies.  C^uant  à  la  crapaudine  dont 
il  eft  queflion  ,  elle  eft  fituée  comme 
Tautre  fur  Iç  devant  du  paturon  ,  direde- 
ment  au  delîus  de  la  couronne  :  d'abord 
on  apperçoit  fur  cette  partie  une  efpece 
de  gale  d'envirori  un- pouce  de  diamètre  j 
le  poil  tombe ,  &  la  matière  qui  en  dé- 
coule eft  extrêmement  puante  ;  elle  eft 
même  quelquefois  fi  corrofive  &  tellement 
acre  ,  qu'elle  fépare  l'ongle  &  qu'elle  pro- 
voque la  chute  du  fabot.  Voye\  PlÉS. 
On  conçoit  par  conféquent  combien  il 
importe  d'y  remédier  promptement  ,  & 
d'en  arrêter  les  progrès  ;  ce  que  l'on  ne 
peut  faire  qu'au  moyen  dits  médicamens 
ordonnés    pour  les  eaux..  Elle    produit 
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encore  ^ts  foies  ou  pies  de  bœuf.    Voyc^ 
Soies  ,  PiÉs,  ^c.  {e) 

Eau  ,    chei  les  Joailliers  y   eft  proprc- 
.  ment  la  couleur  ou  l'éclat  des  diamaiis  &: 
é.Qs  perles.    Elle    eft  ainfi  appellée    parce 
qu'on  croyoit  autrefois  qu'ils  étoient  for- 
més d'^Ji/.  K  Pierre  précieuse,  &c-. 

Ainli  on  dit ,  cette  perle  eft  d'une  belle 
eau.  Voye^  Perle.  \Jeau  de  ce  diamant 
eft  trouble.    Voye\  DiAMANT. 

Ce  terme  s'emploie  auflî  quelquefois ,, 
quoique  moins  proprement ,  pour  fignifier. 
la  couleur  d'autres  pierres  précieufes.  V^ 
Pierre  PÉCIEUSE  ,  Ùc.  Chamhers. 

*  Eau  (  donner  V  )  y  Drap.  Teimar. 
Tann.  Chapel.  Cette  manière  de  parler 
eft  fynonymc  à  lujîrer  ou  à  apprêter.  On 
luftre  une  étoflPe  en  la  mouillant  légère- 
ment ,  &  en  la  paflant ,  fo-it  à  la  preffe  , 
foit  à  la  calendre  à  froid  ou  à  chaud. 

Eau  (  donner  une  )  _,  Plumaf.  c'élt 
pafter  les  plurf^es  naturellement  noires, 
dans  un  bain  de  teinture  ,  moins  pour  les 
teindre  que  pour  les  luftrer  ,  &  leur  ccrm-- 
muniquer  plus  d'éclat. 

Eau-forte  {jeter  V),  Relieur.  On 
met  Veau-forte  mitigée,  avec  trois  quarts 
d'eau  fur  le  veau  qui  couvre  les  livres., 
lorfque  l'on  veut  faire- paroître.  fur  le  veau  ; 
de  groflfes  ou. petites  taches  ,  ou  d'autres 
figures,  félon  que.  le  relieur  la  dirige.  Elle 
imite  aufli  les  taches  du  café  au  lait ,  quand 
la  jafpure  eft  plus  ferrée. 

Les  cartons  &  le  veau  étant  Hattus  »:. 
on  glaire,  le.  livre;.  &  quand  la  glaire  eft 
feche  ,  on  jette  Y  eau-forte  par  grofles  ou. 
petites  gouttes.  On  dit ,  jeter  Veau-forte. 

Eau  de  senteur,  {'Difiillat.)^  On, 
appelle,  ainfi  la.  partie  odoriférante  de  dif- 
férentes fubftances:,    telles,  que  l'orange  ,. 
la  mijle-fleur,  le  nard,  le  naplè,,  larofe,, 
l'œiller  ,    Ùc.  qui  en  font  extraites  par  la 
diftillation  ou  l'infufion ,  ou  l'exprefllon  ; 
que   les   diftillateurs   de  profeflion.  &  les 
parfumeurs  vendent,,  ou  dont  ils  fe  fervent 
pour  donner  de  l'odeur  à  leurs  marchan-r 
difes.    Voye-{  l'article.  DISTILLATION., 

EAUSE,  Eauze  ,.c!"EusE,.(G.fb5T.) 
Elufa  y  petite  viile.de  Gafcogpe  au  comté 
d'Armagnac  :  eUe  a. donné  fon  nom  aux 
peuples  Zlufates  y.  dont  il  eft  parlé,  dans 
les  commentaires  de  Céfar ,  îi^.  IIJ.^  cU^ 
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fiit  long-temps  la  capitale  de  la  Novem- 
populanie,  Metropolis  cii'itas  Elufatium  _, 
<lilent  \qs  notices.  Des  Romains  elle 
romba  lous  le  pouvoir  des  Goths  ,  fut  con- 
quife  fur  eux  par  Clovis,  &  ruinée  par  les 
Normands.  Son  évéché  fut  transféré  à 
Auch  :  on  voit  au  grand  concile  d'Arles , 
en  314,  fous  Conllantin  ,  un  Mamertin  ,  de 
l'évêché  à'Eaufe  ,  de  cà'itate  Elufatium. 

C'cft  la  patrie  du  fameux  Rufin  qui  fut 
conful  ,  praticien  ,  prétet  du  prétoire ,  & 
<\m  afpira  à  l'empire  ,  comme  nous  le  dit 
-Claudien  ,  //*'.  I y  in  Ru/. 

Invadit  muros  Elufx. 

Elle  eft  à  cinq  lieues  de  Condom  ,  fept 
lieues  d'Auch  ,  &  neuf  de  Bazas  ,  Not. 
Gai.  \ 7^.  page  i8j.  Long.   ij.  ^z.  lat. 

E  B  A* 

ÉBARBER  ,  V.  a.  (  Jard.  )  retrancher 
ide  menues  branches.  Les  jardiniers  ébar-. 
bent  les  haies  avec  le  croiflânt  &  le  ci- 
feau.  Les  fagoteurs  ébarbent  les  fagots  avec 
la  ferpe.  (  -4-  ) 

Ebarber,  V.  ad  terme  de  Fondeur  de 
caractères  d' imprimerie  ;  0!^^  ôter  avec 
un  canif  les  bavures  qui  s'échappent  quand 
je  moule  où  l'on  a  fondu  la  lettre  n'eft 
pas  exadement  fermé  ,  &  que  le  vifiteur 
-content  de  la  fonte  de  la  lettre  ,  en  fait 
la  rompure  ;  c'eft-ù-dire ,  qu'il  a  aflêz  paré 
îe  jet  de  la  lettre  qui  n'y  tient  que  par 
.un  petit  lien  gros  à  peine  d'une  demi- 
îigne.  Lorfque  la  lettre  a  été  ébarbée  y  on 
i'écrene  ,  fi  elle  efl  de  nature  à  être  écre- 
née.    Vqye\  EcRENER. 

ÉBARBER  ,  en  terme  de  Doreur ,  c'efl 
^ter  les  parties  fupcrflues  qui  excédent  le 
relief  d'une  pièce  d'ouvrage.  On  ébarbe  à 
ia  lime.    Voye\  LiME. 

*  ÉBARBER  ,  (  Manufacl.  en  drap.  ) 
c'cfl  couper  au  cileau  les  grands  poils  qui 
<;xcedent  les  bords  des  hfieres  à  toutes  ks 
Jt'tofïès  €n  laine  qui  les  ont  étroites.  On 
/lonne  cette  façon  aux  étoffes  en  blanc 
iiivant  la  teinture  ;  on  ne  la  donne  aux 
autres  qu'au  forrir  de  la  pr^fîe  :  c'efl  cora- 
aaunémeni  l'ouvrage  des  garçons  drapiers. 
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ÉBARBER  ,  {à  la  Monnaie  )  c'e/î  cou- 
per ou  unir  à-peu-près  les  lames  brutes  , 
après  qu'elles  font  refroidies  &  Ibrties  des 
moules  ;  on  fe  fert  de  (erpes  pour  emporter 
les  parties  qui  bavent  le  long  des  lames  lors 
de  la  fonte. 

Ebarber,  terme  de  Papeterie  ;  c'efl 
rogner  légèrement  avec  de  gros  cilèaux  les 
mains  de  papier  ,  avant  que  de  les  empa- 
queter par  rames.    Voyei^  Pa?  1ER. 

ÉBARBOIR,  f.  m.  (  Chaudronnerie  i 
6"  autres  Arts  où  le  terme  Ù  V opération, 
d'e'barber  ont  lieu.  )  petit  inffrument  de 
fer  un  peu  courbe  par  le  bout  &  très- 
tranchant  ,  à  l'ufage  des  drouineurs  ou 
des  petits  chaudronniers  qui  courent  la 
campagne.  Ils  s'en  fervent  pour  ebarber 
les  cuillers  &  les  falieres  d'étain  qu'ils 
fondent  dans  les  moules  de  fer  qu'ils 
portent  avec  eux.  Voye'{  CHAUDRON- 
NIER. 

EBARBURES  &  REBARBES  ,  C  f. 
pi.  (  Grai/ure  en  cuivre.  )  Ce  font  de  pe- 
tites lèvres  qui  lé  forment  fur  la  planche 
à  chaque  coup  de  burin  que  donne  le  gra- 
veur ,  &  qu'il  abat  de  temps  en  temps  avec 
le  ventre  d'un  burin  tranchant. 

EBAROUI,  adj.  [Marine.)  VaifTeau 
ébaroui  fe  dit  d'un  bâtiment  qui  ,  pour 
avoir  été  expofé  trop  long-temps  aux  gran- 
des fécherelles  &  à  l'ardeur  du  foleil ,  fe 
trouve  afTez  defTéché  pour  que  les  bois  tra- 
vaillent ,  &  que  les  bordages  ,  en  fe  reti- 
rant ,  fafîent  entr' ouvrir  les  coutures.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  ,  on  fait  jeter 
beaucoup  d'eau  de  tous  côtés  pour  bieja 
mouiller  &  abreuver  les  bois.    (  ^  ) 

*ÉB AUCHE  ,  ESQUISSE ,  f.  f.  termes 
techniques.  \] ébauche  eff  la  prcDiiere  forme 
qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage  ;  Yefquijfe  . 
n'ell  qu'un  modèle  incorred  de  l'ouvrage 
même  qu'on  a  tracé  légèrement ,  qui  ne 
contient  que  l'efprit  de  l'ouvrage  qu'on  fe 
propofe  d'exécuter  ,  &  qui  ne  montre  aux 
connoidèurs  que  la  penfée  de  l'ouvrier. 
Donnez  à  Vefquijfe  "toute  la  perfe<âion 
poiGble ,  &  vous  en  ferez  un  modèle 
achevé.  Donnez  à  \ ébauche  toute  la  per- 
fedion  poiiible ,  &  l'ouvrage  même  fera 
fini.  Ainfi  quand  on  dit  d'un  tableau  ^j'en 
ai  vu  VefquiJJe  y  on  fait  entendre  qu'on 
en  a  vu  le  jîrçmier  trait  au  crayoa  cjuç  1# 
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fémtrt  avoit  jetë  fur  le  papier  ;  &  quand 
©n  dit ,  j'en  ai  vu  Y  ébauche  y  on  fait  en- 
tendre qu'on  a  vu  le  commencement  de 
ion  exécution  en  couleur  ,  que  le  peintre 
en  avoit  formée  fur  la  toile.  D'ailleurs, 
k  mot  d'efquij/e  ne  s'emploie  guère  que 
dans  les  arts  où  Ton  pafl'e  du  modèle  à 
l'ouvrage  ;  au  lieu  que  celui  d'ébauche  eiï 
plus  général ,  puifqu'il  eu  applicable  à  tout 
ouvrage  commencé ,  &  qui  doit  s'avancer 
de  l'état  d'ébauche  à  l'état  de  perfection. 
Efquijfe  dit  toujours  moins  qu'ébauche , 
quoiqu'il  Ibit  peut-être  moins  facile  de 
juger  de  l'ouvrage  fur  l'ébauche  que  fur 
ï'efquijje.   Voye\  ESQUISSE. 

Ebauche  ,  en  Architecture  ;  c'eft  la 
première  forme  qu'on  donne  à  un  quar- 
tier de  pierre  ou  à  un  bloc  de  marbre 
avec  le  cifeau  ,  après  qu'il  eft  dégroffi  à  la 
fcie  &  à  la  pointe ,  fuivant  un  modèle  ou 
tin  profil.  C'ell  aufli  un  petit  modèle  de 
terre  ou  de  cire  taillé  au  premier  coup 
avec  fébauchoir  ,  pour  en  voir  l'effet  avant 
de  le  terminer.  (  P  ) 

Ébauche,  ébauches  en  Gravure  y 
c'elt  l'adion  de  préparer  &  de  mettre  par 
mafîés  les  ouvrages  de  gravure  au  premier 
trait  de  burin.    Voye\  MASSES. 

Ebauche  ,  ébaucher  en  Feinturcy  d'eu 
jdifpofer  avec  des  couleurs  les  objets  qu'on 
s'ell  propofé  de  repréfenter  dans  un  ta- 
bleau ,  &  qui  font  déjà  defllnés  fur  une 
toile  imprimée  ,  fans  donner  à  chacun  le 
degré  de  perfedion  qu'en  fe  croit  capable 
de  leur  donner  ,  en  les  finifîant.  Les  pein- 
tres  ébauchent  plus  ou  moins  arrêté  ;  il  y 
en  a  qui  ne  Font  qu'un  léger  lavis  de  cou- 
leur &  de  térébenthine  ,  ou  même  de  gri- 
iàiile  ou  camaïeu.  Les  Sculpteurs  difent 
auflî  ,  ébaucher  une  figure  ,  un  bas-relief. 
{R) 

EBAUCHER,  v.  a.  (Gramm.)  Dans 
le  fèns  propre,  ce  mot  fignifie ,  mettre  fur 
les  murs  un  enduit  qu'on  appelle  bauclie. 
Dans  l'ufage  ordinaire  ,  c'elî  commencer 
une  chofe  ,  tracer  grofliérement  quelque 
ouvrage  ,  en  attendant  qu'on  le  finiffe  , 
jeter  les  premières  penfées  fiir  le  pa- 
pier.   (H-) 

Ebaucher  ,  v.  au.  en  terme  d'Epin- 
glier  fabricant  d'aiguilles  pour  les  Bonne- 
tiers ,  eft  lladion  d'éguifcr  en  pointe  avec 
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une    lime  rude  l'aiguille ,    du  cote  feule- 
ment où  l'on  fera  le  bec.  Voye^  Bec. 

Ébaucher,  en  terme  d'Êpinglier y 
c'efl  l'adion  de  dégrollîr  la  poinre  d'une 
épingle  fur  une  meule  tailladée  en  gros  , 
pour  la  préparer  à  recevoir  le  degré  de 
fineffe  qui  lui  ell  propre  ;  le  tourneur  fair 
tourner  la  meule  par  le  moyen  d'un& 
grande  roue  fur  laquelle  pafîè  une  corde 
Ihns  fin. 

ÉBAUCHER  ,  en  terme  d'EventailUfie , 
c'eft  peindre  d'une  couleur  un  peu  plus 
légère  que  celle  dont  on  s'eft  fervi  pour 
coucher  ;  ou  plutôt ,  c'efl  former  les  pre- 
mières ombres.  Voye\  PEINTURE. 

ÉBAUCHER,  chei  les Filaffîers  y  fedit 
de  la  première  façon  qu'on  donne  à  la  fi- 
laiïe  ,  en  la  faifant  palier  fur  un  feran  dont 
les  pointes  font  fort  grofîes ,  &  que  l'on- 
nomme  ébauchoir,  de  l'ufage  qu'on  en  fait  ;. 
on  donne  d'abord  cette  préparation  à  la 
filaffe  po^Lir  commencer  à  fendre  les  pattes , 
&  la  faire  pafîèr  fuccefîivement  fur  des 
■  ferans  plus  fins.. 

Ebaucher,  c'efl,   en  terme  de  For-- 
mi^ry.  l'adion  de  dégrofîîr  ou  d'enlever  du 
bois  encore   en   bloc  le  plus  gros  ,    &  lui 
donner  la  première  apparence  de  forme. 

Ebaucher,  en  terme  de  Lapidaire  y 
c'efl  donner  la  première  façon  aux  pierres 
&  aux  cryftaux  bruts  &  grofCers  fur  une 
roue  ds  plomb  hachée  ,  pour  les  préparer 
à  être  taillées  dans  la  forme  qu'on  veut  leur 
faire  prendre. 

Ébaucher,-  en  terme  de  Planeur  y 
défigne  proprement  l'adioii  d'éteindre  les 
coups  de  tranche  des  marteaux  à  forger , 
de  tracer  les  bouges ,  marlies  ,  &c.  de  les 
dégager',  &  de  donnera  la  pièce  en  gros 
la  forme  qu'elle  doit  avoir  après  fa  perfec- 
tion. Voye^  Bouges  ,  Marlies,  ùc.. 

ÉB AUCHOIR  ,  f.  m.  {Arts  méchaniq.) 
outil  commun  à  tous  les  ouvriers  qui  ébau-- 
chent  leurs  ouvrages  ,.  avant  que   de  les 
finir. 

ÉDAUGHOIR  des  Charpentiers  y  efî  un 
cifeau  à  deux  bifèaux  ,  qui  leur  fert  à  ébau- 
cher les  mortoifes  ,  les  pas  ,  les  embreve- 
mens. 

Éd AUCHOIR  ,  c'efè   un  feran  que  les 
Filafliers   appellent  ainfi  ,    parce   que  fcs- 
dcntsafîez  raies  &  grofïès  ,  ne  font  propres 
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qu'à  ébaucher  ou  donner  la  première  fa- 
çon au  chanvre.  V.  SeRAN  ,  CHANVRE. 

EbAUCHOIR  ,  c'efi:  une  efpece  de  ci- 
feau  à  manche  dont  fe  fervent  les  (culp- 
teurs  qui  travaillent  en  ftuc  &  en  plâtre  , 
pour  ébaucher  leurs  ouvrages.  Voy.  Stuc- 
CATEURS. 

EbauCHOIRS,  outils  de  Sculpture  ;  ce 
font  de  petits  morceaux  de  bois  ou  de  buis  , 
qui  ont  environ  fept  à  huit  pouces  de  long  ; 
ils  vont  en  s'arrondiflanf  par  l'un  des  bouts , 
&  par  l'autre  ils  font  plats  &  à  onglets.  Il 
y  en  a  quîTont  unis  par  le  bout ,  qui  eft 
onglet ,  &  ils  fervent  à  polir  l'ouvrage  ;  les 
autres  ont  des  ondes  ou  dents. ^  On  les 
appelle  e'bauc hoirs  bretelù  ,*  ils  fervent  à 
breter  la  terre. 

EBE  ou  JUSSANT  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
il  fe  dit  du  mouvement  des  eaux  lorfque  la 
mer  defcend ,  &  qu'elle  reflue.  (Z) 

EBENE ,  f  f.  (  Hifi.  nat.  )  eft  une 
forte  de  bois  qui  vient  des  Indes  ,  excefli- 
veraent  dur  &  pefant ,  propre  à  recevoir 
le  plus  beau  poli  ;  c'efî  pour  cela  qu'on 
l'emploie  à  des  ouvrages  de  moiaïque  & 
de  marqueterie  ,  Ùc.  Voye^  BoiS  ,  MO- 
SAÏQUE ,  ^'c. 

Il  y  a  trois  fortes  à^ébenes  ;  les  plus  en 
ufage  parmi  nous ,  font  la  noire  ,  la  rouge  & 
fa  verte  :  on  en  voit  de  toutes  ces  efpeees 
dans  l'île  de  Madagafcar  ,  où  les  naturels 
du  pays  les  appellent  indifféremment  haion 
mainthi^  c'ell-à-dire ,  bois  noir.  L'îJe  Mau- 
rice ,  qui  appartient  aux  François  depuis 
1711  ,  &  qui  fe  nomme  communément 
l'île  de  France  ,  fournit  aufli  une  partie 
des  ébenes  qu'on  emploie  en  Europe. 

Les  auteurs  &  les  voyageurs  ne  font 
point  d'accord  fur  l'arbre  dont  on  tire 
Vébene  noire  ;  fuivant  quelques-unes  de  leurs 
obfervations ,  on  pourroit  croire  que  c'eft 
une  forte  de  palmier.  Le  plus  digne  de 
foi  eft  M.  de  Flacourt ,  qui  a  réfidé  pen- 
dant plufieurs  années  à  Madagafcar  en 
qualité  de  gouverneur.  Il  nous  afllire  que 
cet  arbre  devient  très-grand  &  très-gros  ; 
que  fon  écorce  efl:  noire  ,  &  fès  feuilles 
femblabies  à  celles  de  notre  myrte,  d'un 
verd-brun  foncé. 

Tavernier  nous  attefte  que  les  habitans 
des  îles  ont  foin  d'enterrer  leurs  arbres 
lorfqu'ils  font  abattus ,  pour  les  rendre  plus 
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noirs.  Le  P.  Plumier  parle  d'un  nutVe  arbre 
à^e'bene  noire  qu'il  a  découvert  à  Saint-Do- 
mingue ,  &  qu'il  appelle  fpartium  portu- 
lacce  foliis  aculeatum  ebeni  materije.  L'île 
de  Candie  produit  aufli  un  petit  arbriiTeau. 
connu  des  botaniftes  lous  le  nom  â'ebenus 
cretica. 

Pline  &  Diofcorides  difent  que  la  meil- 
leure ébene  vient  d'Ethiopie  ,  &  la  plus 
mauvaife  ^  des  Inde^  ;  Théophrafle  prétere 
au  contraire  celle  des  Indes.  De  toutes 
les  couleurs  A' ébenes ,  la  noire  eft  la  plus 
elîiméc.  JJébenela plus  belle  eft  noire  comme 
jayet ,  fans  veine  6c  fans  écorce  ,  très-pe- 
fànte  ,  altringente  ,  &  d'un  goût  acre. 

Son  écorce  infufée  dans  de  l'eau  ,  efl, 
dit-on  ,  bonne  pour  la  pituite  &  les  maux 
vénériens  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  Matthio- 
lus  a  pris  le  gayac  pour  une  forte  à' ébene. 
Lorfqu'on  en  met  lur  des  charbons  allu- 
més ,  il  s'en  exhale  une  odeur  agréable. 
Uébene  verte  prend  ailérnent  feu ,  parce 
qu'elle  efl  graffe  :  lorfqu'on  en  frotte  une 
pierre  j  elle  devient  brune.  C'eil  de  ce  bois 
que  les  indiens  font  les  flatues  de  leurs 
dieux  ,  &  les  fceptres  de  leurs  rois.  Pompée 
eft  le  premier  qui  en  ait  apporté  à  Rome, 
après  avoir  vaincu  Mithridate.  Aujourd'hui 
que  l'on  a  trouvé  tant  de  manières  de  don- 
ner la  couleur  noire  à  des  bois  durs  ,  on 
emploie  moins  à'ébene  qu'autrefois. 

iJ ébene  verte  fe  trouve  à  Madagafcar, 
à  l'île  de  France  ,  dans  les  Antilles  ,  & 
fur-tout  dans  l'île  de  Tabago.  L'arbre  qui 
la  produit  efl  très-toufFu  ;  fès  feuilles  font 
unies  ,  &  d'un  beau  verd  :  fous  fa  première 
écorce  il  y  en  a  une  féconde  ,  blanche ,  de 
la  profondeur  de  deux  pouces  ;  le  refie , 
jufqu'au  cœur  ,  efl  d'un  vcrd  foncé ,  tirant 
fur  le  noir  :  quelquefois  on  y  rencontre  des 
veines  jaunes.  Uébene  ne  fert  pas  feule- 
ment aux  ouvrages  de  mofaïque  ,  on  l'em- 
ploie eficore  dans  la  teinture  ,  &  la  couleur* 
qu'on  en  tire  efl  un  très-beau  verd. 

Qu^nt  à  Vébene  rouge  ,  appellée  aufïï 
grenadille ,  on  n'en  connoît  guère  que  le 
nom. 

Les  ébénifles  ,  les  tabletiers  ,  Ùc.  font 
fouvent  pafTer  pour  de  Vébene  le  poirier  & 
d'autres  bois  ,  en  les  ébénant  ou  leur  don- 
nant la  couleur  noire  de  Vébene.  Pour 
cet  effet  y  ils  fe  fervent  d'une  décoâion 

chaude 
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«chaude  de  noix  de  galles  ,  de  l'encre  à 
-écrire  ,  d'une  brofîe  rude  ,  &  d'un  peu  de 
cire  chaude  qui  fait  le  poli  ;  d'autres  fe 
contentent  de  les  chauffer  ou  brûler.  Die}. 
de  Comm.  de  Trévoux ,  &  Chamhers. 

EbENE  fossile  ,  {H'iji.  nat.  )  Agri- 
cola  &  quelques  autres  naturalises  ont 
donné  ce  nom  à  une  efpece  de  terre  alu- 
mineufe  fort  noire  ,  à  caufe  de  fa  refTem- 
blance  avec  le  bois  Séhene.  Peut-être  aufli 
ell-ce  une  efpece  de  terre  bitumineufe , 
analogue  au  jayet.  ( — ) 

EBSNFORT  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
J'archiduchc  d'Autriche  en  Allemagne. 

EBENISTE  ,  f.  m.  Menuijier  qui  tra- 
vaille en  éhene.  On  donne  le  même  nom  à 
ceux  qui  font  des  ouvrages  de  rapport ,  de 
marqueterie  &  de  placage  ,  avec  l'olivier, 
l'écaiile  &  autres  matières. 

Ces  matières  coupées  ou  fciées  par  feuil- 
les ,  font  appliquées  avec  de  la  bonne  colle 
d'Angleterre  fur  des  fonds  faits  de  moin- 
dres bois ,  où  elles  forment  des  comparti- 
TX^trxs.    Voye\  MARQUETERIE- 

Quand  les  feuilles  font  plaquées ,  jointes 
&  collées  ,  on  laifîê  la  befogne  fur  l'éta- 
bli ;  on  la  tient  en  pi-efle  avec  des  go- 
berges ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  bien 
feche.  Les  goberges  font  des  perches  cou- 
pées de  longueur  ,  dont  un  bout  porte  au 
plancher  ,  &  dont  l'autre  eft  fermement 
appuyé  fur  la  befogne  avec  une  cale  ou 
coin  mis  entre  l'ouvrage  &  la  goberge. 

Les  ébénifles  fe  fervent  des  mêmes  ou- 
tils que  les  autres  menuifiers  ;  mais  comme 
ils  emploient  des  bois  durs  &  pleins 
de  nœuds  ,  tels  que  les  racines  d'olivier , 
de  noyer  &  autres  ,  qu'ils  appellent  bois 
ruftiques  ,  ils  ont  des  rabots  autrement 
difpofés  que  dans  la  menuiferie  ordinaire , 
qu'ils  accommodent  eux-mêmes  félon  qu'ils 
•en  ont  befoin  ;  ils  en  font  dont  le  fer  eft 
demi-couché  ,  d'autres  où  il  eft  debout ,  & 
d'autres  dont  les  fers  ont  des  dents.  Lors- 
qu'ils travaillent  fur  du  bois  rude  ,  ils  fe 
Servent  de  ceux  dont  le  fer  eft  à  demi- 
couché  :  Il  le  bois  eft  extraordinairement 
ïude  &  dur ,  ils  emploient  ceux  dont  le 
fer  eft  debout  ;  &  lorfque  la  dureté  du  bois 
eft  ft  exceflive  qu'ils  craignent  de  l'éclater  , 
ils  fe  fervent  de  ceux  qui  ont  de  petites 
4ents ,  comme  des  limes  ou  truelles  bre- 
Tome  XL 
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tées ,  afin  de  ne  faire  que  comme  limer  le 
bois  ,  ce  qui  fert  auffi  à  le  redrelîer. 

Lorfqu'ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes 
d'outils  ,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment 
racloirs  ,  qui  s'affûtent  fur  une  pierre  à 
huile  ;  ils  fervent  à  emporter  les  raies  ou 
bretures  que  le  rabot  debout  &  celui  à 
dents  ont  laiffées  ,  &  à  finir  entièrement 
l'ouvrage.  Diclionnaire  de  Commerce  & 
Chambers. 

ÉBERB ACH ,  (  Géogr.  mod  )  ville  du 
palatinat  du  Rhin ,  fur  le  Neckre  en  Alle- 
magne. 

EBERSTEIN  ,  (  Géogr.  mod  )  partie 
de  la  Suabe  en  Allemagne  ;  elle  a  titre 
de  comté  :  le  château  à'Eberjîein  en  eft  le 
chef-lieu. 

EBIONITES ,  f.  m.  pi.  (  Théolog.  )  an- 
ciens hérétiques  qui  parurent  dans  le  pre- 
mier fiecle  de  Téglife  ,  &  qui  ,  entr'autres 
chofes  ,  nioient  la  divinité  de  J.  C.  Vôye\ 
Ariens.  La  plus  commune  opinion  eft 
que  leur  chef  s'appelloit  Ebion  ,  &  qu'ils 
en  ont  tiré  leur  nom  :  ils  parurent  vers 
l'an  75  de  J.  C. 

Selon  quelques-uns  ,  le  mot  Ebionites 
vient  du  mot  hébreu  ébion  ,  qui  fignifie 
pauvre ,  &  fut  donné  à  ces  hérétiques  ,  à 
caufe  des  idées  bafles  qu'ils  avoient  de  J.  C. 
étymologie  un  peu  forcée. 

Les  Ebionites  fe  difoient  difciples  de  S, 
Pierre  ,  &  rejetoient  S.  Paul ,  fur  ce  qu'il 
n'étoit  pas  juif  d'origine  ,  mais  un  gentil 
profélyte.  Ils  obfervoient  ,  comme  les  fi- 
dèles y  le  dimanche  ,  donnoient  le  baptême 
&  confacroient  l'euchariftie  ,  mais  avec 
de  l'eau  feule  dans  le  calice.  Ils  fbute- 
noient  que  Dieu  avoit  donné  l'empire  de 
toutes  chofes  à  deux  perfonnages  ,  au 
Chrift  &  au  diable  ;  que  le  diable  avoit 
tout  pouvoir  fur  le  monde  préfcnt  ,  le 
Chrift  fur  le  fiecle  futur  ;  que  le  Chrift 
étoit  comme  l'un  des  anges ,  mais  avec  de 
plus  grandes  prérogatives  ;  que  Jefus  étoit 
né  de  Jofeph  &  de  Marie  par  la  voie  de  la 
génération  ,  &  qu'enfuite  ,  à  caufe  de  Çts 
progrès  dans  la  vertu  ,  il  avoit  été  choift 
pour  fils  de  Dieu  par  le  Chrift,  qui  étoit 
defcendu  en  lui  d'en-haut  en  forme  de 
colombe.  Ils  ne  croyoient  pas  que  la  foi 
en  Jefus-Chrift  fût  fuffifante  pour  le  fà- 
Jut  ,  fans  les  obfervances  légales ,  &  fe 
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fervoient  de  l'évangile  de  S.  Matthieu  , 
qii*ils  avoient  tronqué  fur-tout  en  en  re- 
tranchant la  généalogie.  Ils  retranchoient 
auffi  divers  autres  endroits  des  Ecritures  , 
&  rejetoient  tous  les  prophètes  depuis 
Jofué  ,  ayant  en  horreur  les  noms  de 
^  David. ,  Saîomon  ,  Ifaïe  ,  Ezéchiel  ,  Jéré- 
mie  ,  &c.  ce  qui  ,  pour  le  dire  en  pafîant , 
prouve  combien  ils  étoient  differens  des 
Nazaréens  ,  avec  lefquels  on  les  a  quel- 
quefois confondus  ;  car  les  Nazaréens  re- 
cevoient  comme  Ecritures-faintes  tous  les 
livres  contenus  dans  le  canon  des  juifs. 
Enfin  ,  les  Mbionites  adoroient  Jérufalem 
comiDC  la  maifon  de  Dieu  :  ils  obligeoient 
tous,  leurs  fedateurs  à  fe  marier  ,  même 
avant  l'âge  de  puberté  ,  &  permettoient  la 
polygamie.  Fleuri ,  hift.  eccUf.  tome  /.  liv, 
II.  tit.  xUj.  pag.  2,56'  &  fuiv,  (G) 

EBIZELER,  dans  l'Horlogerie  &Jes 
autres  arts  méchaniques  ,  fignifie  la  même 
chofe  que  chamfriner.  Voye\  Cham- 
FRINER. 

EBOTTER  ,  efî  le  même  ç^vCétêter. 
^Voye^  EtÊTER. 

*  EBOUGEUSE ,  f.  f .  (  Manufacl.en 
laine.  )  femme  qu'on  emploie  dans  ces 
manufactures ,  à  ôter  avec  des  pincettes 
de  fer, ,  les  nœuds  y  pailles  &  bourats  qui 
fe  trouvent  aux  étoffes  au  fortir  du  métier. 

EBOULER ,,  v.  aa.  &  neut.  (  Jardin.  ) 
le  dit.  d'une  terrafTe  ,  d'un  mur  ou  d'une 
berge  de  terre  tombée  faute  de  fouti^n.  ou 
de  bonne  conilruélion.   {K) 

EBOURGEONNER  ,  v.  ad.  {Jardin.) 
L'ébourgeonnement  efl  l'art  de  fupprimer 
avec  autant  d'économie  que  de  connoif- 
fance  ,  les  bourgeons  furjiuméraires  d'un 
arbre ,  pour  lui  donner  une  belle  forme , 
contribuer  à  là  fan  té  &  à  fa  tertilité  :  c'efî: 
le  but  de  l'ébourgeonnement. 

C'efl  encore  par  le  moyen  de  l'ébour- 
geonnement qu'on  ôte  la  confufion  des 
branches  d'un  arbre  pour  le  foulager  ,.  pour 
lui  faire  rapporter  de  plus  beaux  fruits  ,  de 
meilleur  goût ,  &  pour  le  faire  durer  plus 
long-temps. 

La  Quintinie  veut  qu'on  ébourgeonne 
les  buiflons  comme  les  arbres  d'elpalier  6t 
de  contre'cfpalier. 

On  ne  doit,  (bourgeonner  les  arbres  que 
jçyand  ks  bourgeons  ont  environ  un  pié  de  , 
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long ,  pour  laifler  aux  arbres  jeter  leur  feu , 
pour  ainli  dire  ,  &  amufer  la  fève  ;  fans 
cette  précaution  l'ébourgeonnement  ell 
nuifible  aux  arbres. 

II  faut  couper  avec  la  ferpette  ,  tout  près 
de  l'écorce  ,  les  bourgeons  ;  ce  qui  lait 
aller  de  pair  cette  opération  avec  la  taille^ 
Ceux  qui  cafîènt  avec  les  daigts  &  arra- 
chent les  bourgeons  ,  lailTant  de  petites 
efquilles  ,  &  faiiant  des  plaies  inégales  ù. 
chaque  endroit  ,  occaConenr  l'arrivée  de 
la  gomme  aux  fruits  à  noyau  ,  ce  qui  caufî 
leur  perte  certaine. 

L'ébourgeonnement  doit  toujours  être 
accompagné  du  palilTage  ,  il  n'y  a  que  les 
mauvais  jardiniers  qui  en  ufent  autrement. 
On  doit  ébourgeonner  tout  ce  qui  poufîî 
par  devant  &  par  derrière  un  arbre  ,  pour 
le  faire  jeter  des  deux  côtés.  Les  branches 
chiffonnes ,  celles  de  faux  bois ,  font  du 
nombre  de  celles  qu'oa  doit  ébourgeonner  , 
à  moins  qu'il  n'y  ait  une  néceffifé  d'en  laifTcr 
quelques-unes  pour  garnir  l'arbre. 

Si  l'on  faifoit  réflexion  à  la  quantité  da 
branches  que  l'on  coupe  à  un  arbre  ,  foit 
en  le.  taillant ,  foit  en  \ ébourgeannant ,  & 
en  retranchant  hs  branches  de  devant  & 
de  derrière  à  chaque  poufîe  ,  on  verroit 
qu'on  en  fupprime  au  moins  les  trois  quarts. 
Si  donc  à  cette  prodigieufe  fupprefïion  de 
tant  de  parties  d'un  arbre  ,  on  joint  encore 
celle  des  extrémités  de  tous  les.  rameaux  , 
il.  fera  impoflible  qu'ils  s'alongent  :  c'efî 
le  moyen  de  les  faire  fou  vent  avorter  ,  ou 
du  moins  de  les  rendre  flériles. 

Cqs  rameaux  ainfi  ménagés  prennent  de 
l'étendue  ,  &  procurent  au  centuple  co 
qu'ils  ont  coutume  de  donner; 

Il  faut  donc  ,  en  ôtant  aux  arbres  toutes 
les  branches  de  devant  &  de  derrière  y  qui? 
font  la  moitié  d'eux-mêmes ,  les  dédom-» 
mager  ,  en  leur  laiflant  pouffer  par  les 
côtés  les  rameaux  dans  toute  leur  longueur  ^^ 
&  les  étendant  fuivant  la  force  des  arbres. 

Quarid  on  ôte  à  la  fev.e  les  vaiffeaux  &■ 
les  récipiens  qui  font  les  inflrumens  de  fon: 
refîbrt  &  de  fon  jeu,  oniui  ôte  les, moyens 
d'agir  ,  &  il  faut  néceffaireraent  que  lar 
difette  ou  la  mortalité  fuivent  d'un,  pareil 
traitement. 

Par  le  moyen  de  ralongement  dea 
branches  des  QÔtés ,.  qn  répare  en  q^uelq^ues 
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ïôrte  ,  &  autant  qu'il  eu  pofTiMe  ,  ce 
qu'oH  eft  forcé  de  couper  aux  arbres  par- 
devant  &  par  derrière- 

On  doit  ébourgeonner  les  vignes  ,  alors 
ce  mot  doit  s'entendre  autrement  que  pour 
les  arbres  fruitiers  :  on  éhourgeonne  les 
vignes  ,  non  feulement  quand  on  fupprime 
les  bourgeons  furnuméraires  ,  mais  encore 
quand  on  arrête  par  en  haut  les  bourgeons. 
li  en  eft  de  même  quand  on  détache  en 
cafîânt  les  faux  bourgeons  qui  pouiîent 
d  ordinaire  à  chaque  nœud  à  côté  des 
yeux  ,  à  commencer  par  le  bas.  (X) 

EBOUZINER  ,  en  ArchiteBure ,  c'efl 
^ter  d'une  pierre  ou  d'un  moilon  ,  le 
hou\in  ,  le  tendre  ,  les  moies  ,  &  l'at- 
teindre avec  la  pointe  du  marteau  iufqu'au 
vif  (P) 

EBRAISOIR  ,  f.  m.  terme  de  Chauf. 
&  d'autres  ouvriers  de  la  même  efpece  ; 
cfpece  de  pelle  de  fer  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  la  braife  des  fourneaux  ,  quand  on 
veut  en  diminuer  le  feu  ,  ou  conferver  la 
braife  qui  s'y  confumeroit  fans  effet  :  on 
emploie  aufli  le  même  inftrumcnt  à  attifer 
les  bois ,  dont  la  flamme  fe  réveille  quand 
on  en  détache  les  charbons, 

^EBRANCHÉ,  adj.  {Jardin.  )  il  fe  dit 
d  un  arbre  qui  a  une  branche  rompue  ,  ou 
à  qui  l'on  a  coupé  une  branche.  L'arbre  cil: 
ébranché ,  lorlque  la  branche  qui  manque 
a  été  détruite  par  accident  ou  par  la  main 
du  jardinier. 

Ebranché  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  , 
fè  dit  d'un  arbre  dont  on  a  coupé  les 
branches. 

Dorgello  en  Weffphalie  ,  d'or  à  deux 
troncs  d'arbres  ébranchés  ,  arrachés  & 
ccotés  de  fable  en  deux  pals. 

*  EBRANLER,  verbe  ad.  c'eft  par 
des  fecoufîès  réitérées  communiquer  du 
mouvement  ,  &  faciUter  le  déplacement 
d'un  ou  de  plufieurs  corps  fortement 
arrêtés  par  des  obftacles  :  il  fe  dit  aufiï  au 
figuré.  On  ébranle  un  homme  fort  ;  on 
ébranle  un  rocher.  Dans  cette  métaphore 
l'effet  des  moyens  *  moraux  eft  comparé  à 
celui  des  moyens  phyfiques. 

Ebranler  un  cheval  ,  (  Manège. ) 
terme  qui  n'eft  pas  généralement  adopté  , 
&  qui  ne  fauroit  être  regardé  comme  un 
des    mots    propres   de   l'art  :    quelques 
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^cuyefs  l'emploient  le  plus  fouvent ,  relati- 
vement aux  chevaux  qu'ils  mettent  entre  les 
piliers  ,  foit  qu'ils  commencent  à  les  faire 
ranger  &  mouvoir  de  côté  &  d'autre  ;  foit 
qu'enfuite  de  cette  première  leçon  ,  & 
après  les  avoir  infenfiblement  fait  donner 
dans  les  cordes ,  ils  les  attaquent  légèrement 
de  la  chambrière  ,  pour  en  tirer  quelque 
temps  de  piaffer.  Ceux-là  pratiquent  bien  , 
parce  qu'ils  pratiquent  avec  ordre  &  avec 
douceur.  J'en  ai  connu  que  l'on  regardoit 
comme  de  grands  hommes  ,  fans  doute 
parce  qu'on  en  jugcoit  par  le  rang  qu'ils 
tenoient ,  qui  débutoient  en  les  alîbmmant 
de  coups  ,  qui  les  gendarmoient  ,  les 
effrapaflbient  ,  &  en  forçoient  les  reins  & 
les  jarrets ,  ne  prétendant  néanmoins  que 
les  ébranler  par  cQ  moyen.  Voy.  PiLIERS. 

EBRASEMENT  ,  f.  m.  (  Coupe  des 
pierres.  )  élargiffement  intérieur  des  côtés 
du  jambage  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre. 
Les  portes  des  anciennes  églifes  de  Paris 
&  de  Rhcims    font  ébrafées  en    dehors. 

(^) 
EBRASER  ,    V.    ad.  (  Architechire.  ) 

c'eff  élargir  en  dedans  la  baie  d'une  porte 
ou  d'une  croifée ,  depuis  la  feuillure  jus- 
qu'au parpain  du  mur  ,  en  forte  que  les 
angles  de  dedans  foient  obtus  :  latin  , 
explicare.    Les   ouvriers   difent  embrafer, 

EBRBUHARITES  ou  EBIBUHARIS, 

f  m.  pi.  (  Hi/l.  mod.  )  forte  de  religieux 
mahométans  ,  ainfii  nommés  d'Ebrbuhar  ou 
Ebibuar  leur  chef.  Ils  font  grands  contem- 
platifs ,  &  paffent  prefque  toute  leur  vie 
dans  leurs  cellules  a  fè  rendre  dignes  de  la 
gloire  célefle  ,  par  un  grand  détachement 
des  biens  du  monde  ,  &  par  des  mœurs 
fort  aufteres.  La  pureté  de  leur  ame  leur 
rend  ,  difent-ils  ,  le  faint  lieu  de  la  Mecque 
auffi  préfent  dans  leur  cellule  ,  que  s'ils  en 
faifoient  réellement  le  pèlerinage  ,  dont  ils 
fe  difpenfent  fous  ce  prétexte  ;  ce  qui  les 
fait  regarder  comme  des  hérétiques  par  les 
autres  mufulmans ,  chez  qui  le  voyage  de 
la  Mecque  eff  un  des  principaux  moyens 
de  falut.  Ricaut ,  de  VEmpire  Ottom.  (G) 
EBRE  ,  (  Géogr.  mod.  )  fleuve  qui  a  la 
fource  dans  les  montagnes  de  Santillane  y 
fur  les  confias  de  la  vieille  Caflille  ea, 
Ddddz 
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Érpagne  ;  travcrfe  l'Arragon  &  la  Cata- 
logne ,  &  fe  jette  dans  la  Méditerranée  au 
defTus  de  Tortoie. 

*  EBRETAUDER  ,  v.  ad.  (  Drap.  ) 
terme  ufité  dans  les  manufactures  de  Nor- 
mandie :  c'eft  tondre  une  étoffe  de  laine 
en  première  voie  ,  ou  façon  ,  ou  coupe  ; 
car  on  dit  l'un  ou  l'autre  indiftindement. 

EBREUIL  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  d'Au- 
vergne en  France  j  elle  ell  fur  la  Scioule. 
Long.  zOy  40.  lat.  46' ,   5. 

EBRILLADE,  f.  f.  {Manège.)  terme 
imaginé  par  Salomon  de  la  Broue  ,  le  pre- 
mier écuyer  François  qui  ait  écrit  fur  la 
fcience  du  manège.  Il  l'a  employé  pour 
exprimer  le  mouvement  délordonné  du 
cavalier  qui  tenant  une  rêne  dans  chaque 
main  ,  n'agit  que  par  fecoufle  avec  l'une 
ou  l'autre  de  ces  rênes  ,  lorlqu'il  veut 
retenir  fon  cheval ,  ou  plus  communément 
lorlqi^'il  entreprend  de  le  tourner.  On 
conçoit  que  la  barre  iur  laquelle  ie  tranfmet 
l'impreflion  d'^  cet  effort  dur  &  lubit ,  ne 
peut  en  être  que  vivement  endommagée. 
Ce  mot ,  dont  la  fignification  eft  reih-einte 
à  ce  feul  fens  ,  a  vieilli ,  ainfi  que  beaucoup 
d'autres  :  il  eft  rarement  uUté  parmi  nous. 
Ge  n'ell  pas  que  la  main  de  nos  piqueurs  , 
&  même  celle  de  nombrt-  d'écuycrs  qui 
pratiquent  de  nos  jours ,  loir  plus  perfec- 
tionnée &  moins  cruelle  que  celle  des 
piqueurs  &  des  maîtres  qui  étoient  contem- 
porains de  la  Broue  ;  mais  nous  nous  fer- 
vons  indifîeremment  du  terme  de  façade  , 
qu'il  n'a  néanmoins  appliqué  que  dans  le 
cas  de  la  fecoufl'e  des  deux  rênes  cnfemble  , 
pour  défigner  toute  adion  loudaine  ,  brutale 
&  non  mefurée  ,  capable  d'égarer  une 
bouche  ,  ou  tout  au  moins  de  falfifier 
l'appui  ;  foit  qu'dlc  parte  d'une  main  feule, 
foit  qu'elle  foit  opérée  par  toutes  les  deux 
à  la  fois.  Après  ce  détail ,  on  trouvera 
peut-être  fingulier  que  plulîeurs  auteurs  , 
&  la  Broue  lui-même  ,  aient  confeillé  de 
recourir  aux  ébrillades  ,  comme  à  un 
châtiment  très- propre  à  corriger  le  cheval 
dans  une  multitude  d'occafions.   {e) 

EBROUEMENT  ,  f.  m.  (  Manège.  ) 
mouvement  convulfif  produit  par  l'irrita- 
tion de  la  membrane  pituitaire  ,  foit  en 
conféquence  de  l'acrimonie  du  mucus  , 
foit    enfuite  de   l'impreflion  de    certaines 
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odeurs  fortes ,  ou  de  certains  mcdicamensi 
que  nous  nommons  errines. 

Il  ne  peut  &  -ne  doit  être  véritablement 
comparé  qu'à  ce  que  nous  appelions ,  rela- 
tivement  à  l'homme  ,  éternuement. 

Ariflotc  a  recherché  pourquoi  de  tous 
les  animaux  ,  celui  qui  éternue  le  plus 
Ibuvent  ell  fhomme.  Prob.  fecl.  x.  probl. 
49'  ibid.  fecl.  xxxiij.  probl.    Z  l. 

Cette  même  queftion  a  excité  la  curiofitë 
d'Aphrodifée  ,  //V.  /.  prob.   z  44- 

Schoock  ,  après  avoir  réfléchi  fur  la 
difficulté  de  défigner  pofitivement  les  ani- 
maux dans  lefquels  cette  forte  de  convul- 
fion  a  lieu  ,  nomme  les  chiens  ,  les  chats  , 
les  brebis  ,  les  bœufs  ,  les  ânes ,  les  re- 
nards &  les  chevaux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  comparai  fon  de 
Ye'brouement  &  de  l'éternuement  me 
paroît  d'autant  plus  jufle  ,  que  le  mécha- 
nifme  de  l'un  &  de  l'autre  n'a  rien  de 
diiïèmblable.  D'abord  la  poitrine  de  l'ani- 
mal eff  fortement  dilatée ,  il  infpire  une 
grande  quantité  d'air  ;  mais  cet  air  bientôt 
chafTé  ,  fort  avec  véhémence  &  avec  impé- 
tuofité ,  en  balayant  les  fofîes  naiaies  ,  & 
en  emportant  avec  lui  la  mucolite  qu'il 
rencontre  Iur  fon  paffage.  Or  je  dis  que  les 
particules  acres  du  mucus  ,  des  ptarmiques  y 
ou  des  corps  odorans  qui  fiifcitent  ce  mou- 
vement convulfif ,  apphquées  fur  le  nerf 
natal ,  y  font  une  impreflion  dont  partici- 
pent l'inrercollal  &  le  vague  ,  &  conféquem- 
ment  tous  les  nerfs  qui  fe  diftribucnt  aux 
raufcles  de  la  relpiration.  Ces  nerfs  agités  , 
les  uns  &  les  autres  de  ces  mufcles  fe  con- 
traient ,  les  infpirateurs  entrent  les  premiers 
en  contradion  ;  delà  la  dilatation  lubite  & 
extraordinaire  du  thorpx  j  dilatation  qui  eft 
promprement  fuivie  d'un  reflerrement  vio- 
lent :  car  les  expirateurs  ,  dont  les  nerfs- 
toujours  irrités  augmentent  la  réfillance  , 
l'emportent  bientôt  fur  les  premiers  , 
prefiènt  le  diaphragme  ,  &  compriment: 
tellement  les  poumons  ,  que  l'air  eft  expulfë 
avec  une  violence  confidérable.  Il  eft  vrai 
que  la  contradion  &  l'effort  ne  font  pas- 
toujours  aufii  grands  ;  mais  l'un  &  l'autre 
font  proportionnés  à  l'adion  des  corps  qui 
ont  follicité  les  nerfs  :  luivant  la  vivacité 
de  cette  adion  ,  le  jeu  des  mufcles  fera  plus 
ou  moins  fenfible- 
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.  Oirnecîoit  pas  confondre,  au  furplus  , 
avec  Vébrouement  proprennent  dit  ,  cette 
expiration  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire, 
qui  fe  manifefte  dans  certains  chevaux  à 
la  vue  de  quelques  objets  qui  les  effraient , 
à  l'approche  de  quelques  odeurs  qu'ils 
craignent ,  ou  lorlqu'ils  font  enfin  extrê- 
mement animés  ;  ce  qui  eft  parfaitement 
exprimé  dans  la  tradudion  &  dans  le  com- 
mentaire de  Caflalio  fur  le  texte  du  livre  de 
Job  ,  ck.  xxxix.  de  la  conduite  admirable 
de  Dieu  dans  les  animaux  :  cîim  terror  fit 
ejus  naribus  decorus  :  à  quoi  il  ajoute  ,  ad 
forniidabilia fumât  generosè  naribus  ^  nihil 
formidans.  Munller  &  Mercer  n'ont  admis 
aucune  différence  entre  Vébrouement  & 
l'expiration  dont  il  s'agit.  Le  premier  ,  que 
quelques  -  uns  envifagent  comme  un  des 
hommes  les  plus  verlés  dans  la  langue 
hébraïque  ,  traduit  de  cette  manière  le 
même  paffage  hébreu ,  virtus  nirium  ejus  , 
&  il  l'explique  eniîiire  en  difant  ,  id  efi 
fremitus  Ù  flernutatio  ejus.  Le  fécond 
l'interprète  dans  fa  glofe  y  de  façon  à  nous 
prouver  qu'il  ne  difîingue  pas  feulement 
Vébrouement  du  hennillèment  :  vehemens 
fonitus  quem  fiernutans  edit  ,  terrorem 
aff'ert  omnibus  qui  audiunt.  Il  eft  certain 
néanmoins  que  plus  un  cheval  eft  recher- 
ché ,  plus  il  a  d'ardeur  ,  plus  la  refpira- 
tion  eft  forte  &  fréquente  en  lui  ;  &  cette 
fréquence  occafionant  dans  les  nafeaux  une 
plus  vive  collifion  de  l'air  ,  il  expire  avec 
bruit  ,  il  fouffle  :  mais  Vébrouement  n'eft 
point  réel.  L'expiration  eft-elle  plus  re- 
marquable à  la  vue  d'un  objet  qui  lui  inl- 
pire  de  la  crainte  ,  l'émotion  donnera  lieu 
â  une  contradion  dans  laquelle  on  trouvera 
laraiibn  de  cette  expiration  augmentée  :  que 
il  certaines  odeurs  l'occafionent ,  ce  n'efl 
que  parce  que  l'animal ,  par  un  inlîind  na- 
turel ,  cherche  à  éloigner  de  lui  les  chofes 
qlii  peuvent  lui  procurer  une  fenfation  nui- 
fible  ou  défagréable. 

■  IJ  ébroue  ment  eu  un  figne  favorable  dans 
■un  cheval  qui  toufle  ,,  l'oye^  PoUSSIF  ;  & 
dans  les  chevaux  qui  jettent ,  p.  Gourme, 

Fausse  GOURME  ,  Morve,  {e) 
EBROUER    (s'},    Alanege  i    voyei^ 

Ebrouement. 

EBSOM  (sel  d')  ,   Chymie  Ù  matière 

médicale  j    c'efl  un  fel  vkriolique  à  bafe 
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terreufe  auquel  un  fel  de  cette  nature  retiré 
de  la  fontaine  (.VEbfom  en  Angleterre  ,  a 
donné    Ion   nom.    On    diftribue  dans   les 
dilfércntes    part  es   de    l'Europe  ,   fous  le 
nom  i^-fel  d'Ehfom  y  des  fels  de  ce  genre 
qui  fe  reflemblent  par  plufieurs  propriétés 
communes  ,  mais  qui  différent  entr'eux  par 
quelques  caractères  particuliers,  mais  moins- 
elfenfiels.  Nous  parlerons  de  tous  ces  fels , 
de  leurs    qualités   communes  &  de  leurs^ 
diffêrences  dans  un  article  defliné  aux  fels 
vitriolîques  en  général ,  que  nous   place-- 
rons  après  Varticle  VlTRIOL.    Voye^  cet 
article. 

EBULLITION,  EFFERVESCENCE, 
FERMENTATION  ,  {Gramm.ùchym.y 
Ces  trois  mots  ne  font  point  fynonymes  ,. 
quoiqu'on  les  confonde  aifément.  M.  Hom- 
berg  eft  un  des  premiers  qui  en  a  expliqué 
la  diffèrence  ,  &  qui  en  a  fait  l'exade 
dillindion. 

On  appelle  en  Chymie  ébullition  ,  lorC" 
que   deux   matières   en  fe  pénétrant  font 
paroître  des  bulles  d'air  ,  comme  il  arrive 
dans  les  diflblutions  de  certains  fels  par  les- 
acides.. 

On  nomme  efferr'efcence  y  lorfque  deux 
matières  qui  fe  pénètrent  produifent  de  la 
chaleur,  comme  il  arrive  dans  prefque  tous 
les  mélanges  àt^  acides  &  des  alkalis  ,  & 
dans  la  plupart  des  diflblutions  minérales. 

On  appelle  enÇin  fermentation  y  lorfque 
dans  un  mixte  il  fe  fait  naturellement  une 
féparation  de  la  matière  l'ulfureufe  avec  la 
laline ,  ou  lorfque  par  la  conjondion  de  ces 
deux  matières  il  fe  compofe  naturellement 
un  autre  mixte.. 

Puifqu'il  y  a  ,  fuivant  les  expériences  de  * 
l'illuflre  Boyle  ,   des  ébullitions  y    même- 
alTez  violentes  ,  fans  aucune  chaleur  ,  dont  : 
quelques-unes  bien-loin  de  s'ëchaufïèr ,  fe 
refroidiffent  confidérablement  pendant  IV-  - 
bullition  y  comme  il  arjive  dans  le  mélange  " 
d'huile  de  vitriol  &  de  fel  ammoniac ,  & 
que  d'un  autre  côté  il  fe  trouve  des  ejfer-»- 
vefcences   très  -  conlidérables  fans  aucune 
ébullition  y   comme  dans  le  mélange  de 
l'huile  de  vitriol  &  de  l'eau  commune  ;  il  : 
réfulte  que  les  ébullitions  &  Xts  ejf'ervef- 
cences  font  diflindcs  ,  &  ne  font  pas  non 
plus  Ats  fermentations  ;  parce  que  le  carac- 
tère, de,  la /ét/wc/zw^zo/i  confiée  4ans  uiie 
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(cparation  naturelle  de  la  matière  fulfu- 
reufc  d'avec  la  faline  ,  ou  dans  urue-  con- 
jondion  naturelle  de  ces  deux  matières  , 
laquelle  ell  fouvent  accompagnée  à^effcr- 
vefcence  :  ce  qui  s'obferve  particulièrement 
lorlque  la  matière  fulfureufe  ,  auflî-bien 
que  la  faline  ,  font  dans  un  haut  degré  de 
raréfaâion. 

Cependant  la  raifon  pourquoi  on  a  con- 
fondu ces  trois  adions  fous  le  nom  de  fer- 
mentation ,  eft  que  [qs  fermentations  s'é- 
chauffent ordinairement ,  en  quoi  elles  ref- 
(cmh\Qni^u\eJfen'efcences y  &  qu'elles  font 
prefque  toujours  accompagnées  de  quelque 
gonflement,  en  quoi  elles  reflemblent  aux 
ébitllidons.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

EbULLITION  ,  f.  f.  (  Phyfique.  )  eft 
l'état  de  l'eau  ou  de  tout  autre  fluide  que 
la  chaleur  fait  bouillir.  Voye\  BouiLLIR 
6"  Effervescence. 

Si  l'eau  bout  dans  un  pot  ouvert ,  elle  a 
la  plus  grande  chaleur  qu'elle  puifle  rece- 
voir ,  lorfqu'elle  eft  comprimée'par  le  poids 
de  l'atmofphere.  La  chaleur  de  l'eau  eft 
indépendante  de  la  violence  de  [''ebullition 
&  de  fà  durée  ;  l'eau  moins  comprimée  par 
l'atmofphere  bout  plutôt ,  &  elle  bout  fort 
vite  dans  le  vuide.  L'eau  qui  bout  dans  un 
pot  ouvert  reçoit  ordinairement  une  chaleur 
de  deux  cents  douze  degrés  au  thermomètre 
de  Fahrenheit.  Plus  l'air  eft  pefant ,  plus  il 
faut  que  l'eau  foit  chaude  pour  bouillir.  Le 
deflbus  d'un  chaudron  où  l'eau  bout  eft 
beaucoup  moins  chaud  ,  -  qu'il  ne  l'eft  au 
moment  où  l'eau  cefle  de  bouillir. 

A  l'égard  de  la  caufe  de  Veèullition  y 
nous  avons  rapporté  hiftoriquement  au 
mot  Bouillir  celle  que  les  phyficiens  en 
donnent  ordinairement ,  &  qu'ils  attribuent 
à  l'air  qui  fe  dégage  des  particules  de  l'eau  ; 
mais  d'autres  phyficiens  rejettent  cette 
caufe  ,  &  croient  que  Vebullition  vient  des 
particules  de  l'eau  même  ,  qui  font  chan- 
gées par  l'adion  du  feu  en  vapeur  très- 
dilatée  ,  &  qui  s'élèvent  du  fond  du  vafe 
à  la  furface.  Voici  en  fubftance  les  raifons 
de  leur  opinion,  i*.  'Vébullition  fe  fait 
dans  la  machine  du  vuide  ,  lorfqu'on  y 
fait  chauffer  de  l'eau  auparavant  purgée 
d'air.  Ce  n'eft  donc  point  l'air  qui  la  pro- 
duit -,   c'eft  daas  x^   cas  U.  chaleur  qui 


E  B  U 

raréfie  l'eau  :  ce  font  les  termes  de  M. 
Muftchenbroek  ,  §  8yg  de  fes  effais  de 
Phyf.  2°.  L'eau  ne  ceffe  point  de  bouillir 
qu'elle  ne  foit  évaporée  ;  or  comment 
peut-on  concevoir  que  l'air  renfermé  dans 
l'eau ,  &  qui  en  fait  au  plus  la  trentième 
partie,  puifle  fuffîre  à  tome CQtte ébullition? 
3°.  Quoique  les  liqueurs  ne  contiennent 
pas  toutes  la  même  quantité  d'air  ,  toutes 
paroiflent  bouillir  également.  4"*.  Plus  l'eau 
eft  hbre  de  s'évaporer,  c'eft-à-dire  plus  le 
vafe  dans  lequel  on  la  met  eft  ouvert ,  moins 
elle  foutient  de  degrés  de  chaleur  fans 
bouillir.  5°.  Plus  une  liqueur  eftfubtile,  & 
par  conféquent  facile  à  réduire  en  vapeur  , 
moins  il  faut  de  chaleur  pour  la  faire 
bouillir.  Ainfi  l'efprit-de-vin  bout  à  une 
moindre  chaleur  que  l'eau ,  &  l'eau  à  une 
moindre  chaleur  que  le  mercure.  J^oj.  tout 
cela  plus  en  détail  dans  les  mém.  &  Vhifi. 
de  Vacade'm.  ZJ48.  Voyez  aujjî  DlG'ES- 
teur  6?  Vapeur.  La  plus  forte  preuve 
(  ajoute-t-on  )  qu'on  allègue  en  faveur  de 
l'opinion  commune  fur  la  caufe  de  Vébulli^ 
lion  y  eft  le  phénomène  de  l'éoHpyle  ;  mais 
les  partiians  de  l'opinion  dont  nous  rendons 
compte  ici ,  prétendent  dans  leur  fyftême 
expliquer  ce  phénomène ,  du  moins  auffi- 
bien.  Voyei  EoLIPYLE.  Encore  une  fois 
nous  ne  fommes  ici  qu'hiftoriens  ,  ainfi  que 
dans  la  plupart  des  explications  phyfiques 
que  nous  avons  rapportées  ou  que  nous 
rapporterons  par  la  fuite  dans  ce  Didion- 
naire.  (  O  )    . 

Ebullition,  {Médecine.)  petites 
tumeurs  qui  fe  forment  &  s'élèvent  fur  la 
furface  du  corps  en  très-peu  de  temps  ;  on 
les  attribue  ordinairement  à  l'effervefcence 
du  fang  :  c'eft  ce  qui  fait  appeller  cette 
éruption  cutanée  ,  ebullition  de  fang.  Elles 
font  de  différente  efpece  ,  &  demandent 
par  conféquent  différens  traitemens.  Voye-{ 
Efflorescence  ,  Eruption  ,  Exan- 
thème, {d) 

Ebullition  ,  {Manège  ù  Maréchal- 
lerie.  )  maladie  légère  que  l'on  nomme  en- 
core dans  l'homme  échauboulures  ^  pujîu" 
les  fudorales. 

Elle  fe  manifefte  dans  les  chevaux  par  des 
élevures  peu  confidérables  ,  &  qui  font  Am- 
plement accompagnées  de  démangeaifon. 
Ces  élevures  font  plus  ou  moins  multi^ 
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pliées ,  &  femées  dans  une  plus  ou  moins 
grande  étendue  de  lafurfacedu  corps.  Quel- 
quefois aulîi  elles  arrivent  feulement  à  de 
certaines  parties  ,  telles  que  l'encolure  ,  les 
épaules  ,  les  bras  ,  les  côtes  ,  &  les  envi- 
rons de  l'épine. 

I®.  Il  efl  aifé  de  les  diflinguer  des  boutons 
qui  défignent  &  qui  caraâérifent  le  farcin  , 
par  la  promptitude  avec  laquelle  elles  font 
Formées ,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
y  remédie  :  2°,  elles  ne  font  jamais  aufli 
volumineufes  :  3'^.  elles  n'en  ont  ni  la  dureté 
ni  l'adhérence  :  4-*'.  elles  font  circonfcrites, 
n'ont  point  entr'clles  de  communication ,  & 
ne  paroiiîènt  point  en  fufées  :  5*^-  elles  ne 
s'ouvrent  &  ne  dégénèrent  jamais  en  puf- 
tules  :  6°.  enfin  elles  n'ont  rien  de  conta- 
gieux. 

Cette  rnaladie  fuppofe  prefque  toujours 
une  lymphe  faline  &  grofliere  ,  dont  les 
parties  les  plus  aqueufes  s'échappent  fans 
aucun  obftacle  par  la  voie  de  la  tranfpira- 
tion  &  de  la  fueur ,  tandis  que  la  portion 
la  moins  fubfile  &  la  moins  tenue  ne  peut 
fe  faire  jour  &  fe  frayer  une  iffue  ,  lorf- 
qu'elle  eft  parvenue  à  l'extrémité  des  vaif- 
feaux  qui  fe'terminent  au  tégument.  Ces  der- 
nières particules  pouflees  fans  cefle  vers  la 
fuperficie  par  celles  qui  y  abordent  &  qui 
les  fuivcnt ,  font  contraintes  d'y  féjourner. 
De  leur  arrêt  dans  les  tuyaux  capillaires 
qu'elles  engorgent  &  qu'elles  obilruent ,  ré- 
fultent  les  tumeurs  nombreufes  qui  font  dif- 
perfées  à  l'extérieur  ;  &  un  plus  grand  degré 
d'acrimonie  annoncé  par  la  démangeaifon 
inféparable  de  cette  éruption  ,  &  qui  ne 
doit  être  attribuée  qu'àl'irritation  des  fibres 
nerveufes. 

Un  exercice  outré  ,  un  régime  échauf- 
fant ,  fufcitent  la  rarefcence  du  fang  &  des 
humeurs  :  trop  de  repos  en  provoque  l'é- 
paifïiflement  ;  la  tranfpiraiion  interceptée 
par  une  crafle  abondante  qui  bouche  les 
pores  ,  donne  lieu  au  féjour  de  la  matière 
perfpirable ,  &  même  au  reflux  dans  la 
ma{Tè  ,  qui  peut  en  être  plus  ou  moins 
pervertie  ;  &  toutes  ces  caufes  différentes 
font  fouvent  le  principe  6f  la.  fource  des 
ébullitioiis . 

On  y  remédie  par  la  faignée  ,.  par  une 
diète  humedante  &  rafraîchifîànte ,  par  des 
^veraens ,  par  dei  baip»  ;  il  ne  s'ag^it  que 
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de  calmer  l'agitation  défordonnée  àes 
humeurs  ,  de  diminuer  leur  mouvement 
inteftin ,  de  corriger  l'acrimonie  des  fjcs 
lymphatiques ,  de  les  délayer  ;  &  bientôt 
les  fluides  qui  occaflonoient  les  engorge- 
mens  reprenant  leur  cours ,  ou  s'évacuanc 
en  partie  par  la  tranfpiration  ,  toutes  \&s 
humeurs  dont  il  s'agit  s'évanouiront.  (  e  ) 

EBURONIE  ,  Eburonia  ,  (  Géogr. 
anc.  )  C'efl  ,  félon  Cluvier  &  Baudrand  , 
le  pa3's  des  Eburons  ,  quoique  quelques 
autres  croient  qu  Eburonia  étoit  une  ville 
de  la  Gaule  Belgique  ,  aujourd'hui  Bouri , 
village  du  pays  de  Liège. 

EBURONS,  f  m.  pi.  Eburones, 
(Ge'ogr.  anc.)  ancien  peuple  de  la  Gaule  Bel- 
gique :  il  occupoit  l'ancien  diocefè  de  Liege> 
qui  a  été  premièrement  établi  à  Tongres  ,, 
puis  à  Maflrich  ,,  &  enfin  à  Liège  ,  oii 
il  eft  aujourd'hui.  Il  s'étendoit ,  non  fèu~ 
lement  dans  ce  qui  efl  au jourd'hiù  du. do- 
maine de  i'évêché  de  Liège,  mais  auffi  dans 
une  bonne  partie  du  Brabant ,  de  Limbourg, 
du  Luxembourg,  &  dans  tout  ce  qui  efldu 
diocefe  de  Namur  ;  ce  nouveau  diocefe 
ayant  été  tiré  de  l'ancien  diocefè  de  Liège. 

Tous  les  noms  Eburones  _,  Eburonices  j, 
Eburaici  y  Alerci  &  Aulerci  Ebiironices  , 
au  fentiment  de  Sanfon ,  font  corrompus 
(^Eburovices  y  quoique  PHne  ait  fuivi  la 
leçon  de  Cefar.  Us  faifbient  partie  du  peuple 
■  Aulerci  ;  car  il  dit ,  /.  IVy  c.  i8  ^  les  Au- 
lerci ,  furnommés  Eburones  y  &  ceux  qui 
font  nommés  Cenomani.  L'édition  du  P.. 
Hardouin  ^ontEburovkes.  Sanfon  juge  que 
le  nom  d'àrpréfent  à^EiTfux  ,  demande  plu- 
tôt la  lettre  U  à  la  terminaifon  du  nom  an-  - 
cien  ,  que  la  lettre  N.  Leur  capitale  étoit 
Mediolanum  Eburoficum  y  que  Ptolomée^, 
/..  Il  y  c.  8  y  a  très-mal  placée  fur  la  Loire ,. 
&  quelques-uns  de  fes  interprètes  l'expli- 
quent par  Orléans.  Cette  erreur  lemble  ea 
avoir  attiré  une  autre  ;  car  il  s'eft  trouvé  des. 
géographes  qui  ont  cherché  le  p^^le  des 
Eburovices  dans  l'Orléanois  ,  &  leur  ca- 
pitale à  Melun.  Le  P.  Briet  les  condamne; 
avec  jufjbcei  (■+•) 

E  G  A 

*ECACHER,  V.  ad.  Ce  verbe  marqua 
une  manière  de  froilTer ,  de  brJfèr  par  una- 
preliioiL  violente. 
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EcACHER  ,  en  terme  de  Cirier  ^  c'qÛ 
-pêrrir  la  cire  ,  &  la  manier  aflez  pour  n'y 
point  laifTer  de  parties  plus  dures  les  unes 
que  les  autres  ,  ce  qui  feroit  rompre  l'ou- 
vrage. On  necache  que  la  cire  qu'on  veut 
travaillera  la  main;  j'oj^f^  TRAVAILLEE. 
A  LA  MAIN.  On  ne  fe  lèrt  quelquefois  non 
plus  que  des  mains,  mais  il  y  a  des  Ciriers 
-qui  écdchent  fur  une  efpece  de  table  qu'ils 
aj^pellent  brès.  / 

EcACHER  ,  terme  de  Taillandier ^  il  fe 
dit  des  faucilles ,  croiffans  ,  ^c  Lorfque 
cts  ouvrages  font  forgés  ,  au  lieu  de  les 
blanchir  à  la  lime  ,  ils  les  dreflènt  ou 
ecachent  fur  la  meule. 

EcACHER  ,  (  Tireur  d'or.  )  c'eft  une 
^es  opérations  du  fileur  d'or  ;  elle  confifle 
à  applatir  le  fil ,  en  le  faifant  pafîér  entre 
deux  meules  de  fon  moulin.  Voye\  V article 
Or. 

ECAFFER ,  V.  a(^.  chez  les  Vanniers  , 
c'efl  aiguifer  un  pé  par  le  bout ,  enforte 
qu'il  foit  alTez  plat  pour  embrafler  &  faire 
plufieurs  tours  fur  le  moule  de  l'ouvrage. 

ECAGNE,  f.  î.  yRuh.)  fe  dit  d'une 
rdes  portions  d'un  écheveau  lorfqu'il  fe 
trouve  trop  gros  &  la  foie  ou  le  fil  trop 
fins  pour  fupporter  le  dcvidage  en  toute  fa 
grofl'eur  ;  quand  on  met  l'écheveau  en 
e'cagnes  y  il  faut  prendre  garde  de  ne  faire 
■que  le  moins  de  bouts  qu'il  efl  poffible. 
L'écheveau  fe  place  pour  cette  opération 
iùr  les  tournettes ,  &  à  force  de  chercher 
du  jour  pour  parvenir  à  fa  féparation,  on 
en  vient  à  bout  ;  le  temps  que  l'ouvrier 
femble  perdre  pour  faire  cette  divifion  ,  eft 
tien  racheté  par  la  diligence  &  la  facihté 
avec  lefquelles  il  dévide  enfuite  ces  petites 
portions  d'un  gros  écheveau. 

*ECAILLAGE  ,  f.  m.  (  Saline.  )  c'eft 
ïjne  opération  ,  qui  ,  dans  les  fontaines 
falantes,  fuit  celle  qu'on  appelle  lefoque- 
ment.  Pour  écailler ,  on  commence  par 
échaufS|r  la  poêle  ^  fec  ,  afin  qu'elle  réfifie 
^  la  v!(^ence  des  coups  qu'il  faut  lui  donner 
pour  brifer  &  détacher  les  écailles  qui  y 
font  adhérentes  ,  &  qui  ont  quelquelquefois 
jufqu'à  deux  pouces  d'épaifleur.  Ve'caillage 
&  fait  communément  en  trois  quarts-d'heure 
^de  temps  ;  mais  on  n'y  emploie  pas  moins 
Ae  trente  ouvriers  ,  qui  frappent  tous  à  la 
(oi$  pli  div^ers  ;endjoirs  à  grands  cou^s  de 
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maflîie  de  fer  ;  cependant  il  y  a  des  écaîllef 

fi  opiniâtres  ,  qu'il  faut  les  enlever  au  cifeau. 
ECAILLE,  iub.  f.  {Ichthiolog.)  c'eft 
en  général  cette  fubfiance  toujours  réfif^ 
tante  &  quelquefois  fort  dure  ,  qui  couvre 
un  grand  nombre  de  poiffons  ,  &  qui  peut 
s'en  détacher  par  pièce.  On  donne  le  même 
nom  à'c'caille  ,  à  cette,  fubfiance  dans  la 
carpe  ou  le  brochet  ,  dans  l'huître  ,  &  dans 
la  tortue  ,  quoiqu'elle  foit  fort  difFérente 
n^'j^  la  ï"rrr\Q.  la  confifiance  ,  &  les  au- 
tres quahtts ,  dans  ces  trois  efpeces  d'ani- 
maux. On  a  appelle  dans  plufieurs  occa- 
fioas  écaille  ,  tout  ce  qui  îé  détachoit  des 
corps  en  petites  parties  minces  &  légères  , 
par  une  métaphore  empruntée  de  V écaille 
dts  poifibns. 

Ecaille  ,  grande  Écaille  ,  {Ich" 

thiologie.  )  poiflbn  commun  en  Amérique  ; 
on  le  prend  dans  les  culs-de-facs  ,  au  fond 
des  ports  ,  &  dans  les  étangs  qui  commu- 
niquent avec  la  mer.  Il  s'en  trouve  quel- 
quefois de  3  à  4  pies  de  longueur  ;  fes 
écailles  font  argentées  ,  &  ont  donné  au 
poiffon  le  nom  qu'il  porte  ;  elles /ont  beau- 
coup plus  larges  qu'un  écu  de  3  livres  ; 
c'efi  un  des  meilleurs  poiffons  qu'on  puifîe 
manger  à  toutes  faulfes  ;  fa  chair  efl 
blanche  ,  graffe  ,  délicate,  &  d'un  très- 
bon  goût.  Cet  article  efl  de  M.  LE 
Romain. 

Ecailles  d'huître  ,  (  Pharmacie  , 
Matière  méd.  )     Voyej^  HuÎTRE. 

Ecailles,  en  Architecture  y  petits or- 
nemens  qui  fe  taillent  fur  les  moulures  ron- 
des en  manière  d'écaillés  de  poiflbn  ,  cou- 
lées les  unes  fur  les  autres.  On  fait  aufii  des 
couvertures  d'ardoilé  en  écaille  y  comme 
au  dôme  de  la  Sorbonne  ;  ou  de  pierre 
avec  des  écailles  taillées  defTus  comme  k 
un  des  clochers  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres ;  en  latin  fquamanœ.  {  P  ) 

Ecailles,  [Stucatcur.)  éclats  ou  re- 
coupes du  marbre  ,  dont  on  fait  de  la  pou- 
dre de  fluc  y  en  latin  ccementa  marmorea, 

(p) 

Ecaille   d'huître  ,    {  Manège  ù 

Maréchallerie.  )  Nous  n'employons  cette 
exprefîîon  que  pour  mieux  peindre  la  dif- 
formité de  l'ongle  dzs  pies  combles  ;  elle 
peut  être  comparée  ,  avec  raifon  ,  à  celle 
de  ces  écailles^  Vojei  PiÉ.  (e)  . 

JEÇAÎJLÎ.E  ; 
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Ecaille  ,  Ecaillé  ,  (Peinture )Qn 

d't  qu'jn  tableau  s'écaille  ,  lorfqu'il  s'en 
de  fâche  de  petites  parcelles  qu'on  appelle 
eaulles.  Les  peintures  à  frefque  font  fu- 
jerres  à  s  écailler.  Le  fîuc  s  écaille  aifé- 
rn.nt.  On  dit ,  le  tableau  s'écaille  ,  eft  tout 
écaillé.  (R) 

*  Ecaille,  (  Arts  méchaniq.)  il  efl 
commun  à  prelque  tous  les  ouvriers  qui 
travailieni  les  métaux  à  la  forge  &  au  mar- 
teau ;  ce  font  les  pièces  minces  qui  s'en 
leparent  &  qui  fe  répandent  autour  de 
1  enclume. 

*EcA£LLE,  (  TapiJJerie.  )  cfpece  de 
bergame  ,  ainfi  nommée  de  fa  façon ,  où 
1  on  a  imicé  V écaille  de  poifîbn. 

ECAILLE  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
àts  poifîbns. 

*  ECAILLER ,  f.  m.  (  Commerce.  ) 
gens  qui  vont  prendre  les  huîtres  à  la  bar- 
que ,  &  qui  les  vendent  en  détail  dans  les 
rues. 

Ecailler,  v.  ad.  [Saline.)  Voyez 
iart.    ECAILLAGE. 

ECAILLEUX ,  adj.  (  Anatomie.  ) 
qui  a  du  rapport  à  ï écaille.  Il  y  a  la  future 
écailleufe.  Voyez  les  articles  ARTICULA- 
TION &  Suture. 

ECAILLONS,  f.  m.  pL  (  Manège  ù 
Maréchall.)  expreffion  ancienne,  inufitée 
aujourd'hui,  &  à  laquelle  nous  avons  fubf- 
%^a  ^^^J^^"^^^  ^e  crocs  ou  de  crochets. 
C  en  ainfi  que  nous  nommons  à  ptéfent  ks 
quatre  dents  canines  du  cheval,  que  nos 
pères  appelloient  écaillons.  Ces  quatre 
dents  canines  font  celles  dont  les  jumens 
lont  dépourvues,  à  l'exception  de  celles 
auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  brehai- 
gne.    Voye\  FaUX    MARQUÉ,  {e) 

EGALE,  terme  de  Blondier ^  c'eft  la 
cinquième  partie  d'un  tiers  ;  voye^  Tiers. 
Toutes  ks  écales  font  féparées  les  unes  des 
autres,  &  contiennent  chacune  plufieurs 
centaines  ,  dans  lefquelles  on  les  découpe 
encore.  Ces  centaines  ne  fe  voient  point  • 
au  contraire  ,  elles  font  appliquées  les  unes 
aux  autres,  de  diftance  en  diftance  ,  par 
de  légères  couches  d'une  gomme  aufE 
blanche  que  la  matière;  par-là  on  empêche 
la  loie  de  s'écarter  &  de  fe  mêler. 

EcALE,f  f.  (^/aiîfo/2/2o/>.)aupiédu 
Mancier  il  y  a  une  profondeur  d'environ 
lome   XL 
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3  pies,  ou  le  monnoyeur  fe  place  pour 
être  à  portée  de  mettre  commodément  les, 
flancs  fur  les  quarrés.  Les  ouvriers  appel- 
lent cette  profondeur  écale  ou  foJTe.  Voyez 
Balancier.  ^ 

ECALER  ,  v.  ad.  (  Jardinage..  )  fe 
dit  des  châtaignes,  des  noix,  &  autres 
rruits  quand  on  les  fort  de  leurs  écailles. 
(  K) 

ECANG ,  f.  m.  (  Econ.  ruftiq.  )  mor* 
ceau  de  bois  dont  on  fe  fert  quand  on 
ecangue  le  hn.  FbyqEcANGUER. 

*  ECANGUER,  v.  ad.  (Economie 
rufiique,)  manœuvre  qui  fe  pratique  fut 
le  lin  &  autres  plantes  de  la  même  efpece  , 
&  dont  l'écorce  s'emploie  au  même  ufage. 
Ecanguer  ,  c'eft  faire  tomber  toute  la 
paille  par  le^  moyen  d'une  planche  échan- 
cree  d'un  côté  à  la  hauteur  de  ceinture 
d  homme  ,  &  tenue  droite  fur  une  bafe. 
On  fait  pajfer  la  moitié  de  la  longueur  du 
lin  dans  l'échancrure  ;  on  empoigne  l'autre , 
&  l'on  fait  tomber  toute  la  paille  en  frap- 
pant avec  un  morceau  de  bois ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  refte  que  la  foie.  Quand  on  a  écan^ 
gué  ce  bout,  on  écangue  l'autre.  L'ouvrier 
qui  fait  cette  opération  ,  s'appelle  Vécan^ 
gueur,  &  le  morceau  de  bois  dont  il  fç 
fert ,  écang.  Voyer  V article  LiN. 

ECANGUEUR  ,  f.  m.  (Econ.  ruftiq.) 

ouvrier  qui  écangue  le  lin.  KEcANGUER. 

;^ECAQUEUR,f  m.  (Pêche.)  celui 

qui  eft  chargé  de  caquer  le  hareng ,  dans 

la  pêche  au  hareng.  Fbv£7  Hareng. 

ECARISSOIR,  f  m.  en  terme  de  Bi* 
joutier  &  autres  ouvriers  en  métaux  ,  c'efl 
une  aiguille^  ou  fil  rond  d'acier ,  dont  on 
applatit  &  élargit  un  bout  :  on  y  forme  une 
pointe ,  &  on  trempe  cette  partie  de  l'ai- 
guille; on  forme  enfuite  fur  la  pierre  à 
l'huile  ,  le  long  àes  deux  pans  de  cette 
partie  large,  deux  tranchans^  &  on  fe 
fert  de  cet  outil  pour  nettoyer  le  dedans 
des  charnons  des  tabatières  ;  cette  opé- 
ration rend  le  dedans  âits  charnons  exac- 
tement ronds  ,  bien  égaux  de  grofTeur  ^  & 
nettoyés  d'impuretés. 

EcARISSOIR  ,  en  terme  de  cirier ,  cefl 
un  infîrument  de  buis  à  deux  angles  ou 
pans,  avec  lequel  on  forrtie  ceux  d'un  flam" 
beau  qui  fe  roule  d'abord  en  rond  comme 
un  cierge» 

Eeee 
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ECARISSOIR  ,  terme  de  Doreur  en 
feuilles ,  il  fe  dir  d'un  foret  aigu  par  les 
deux  bouts ,  qui  (e  monte  fur  le  vile- 
brequin ,  &  ne  diffère  de  i'alefoir  qu'en 
ce  que  celui-ci  ouvre  le  trou  &  l'élargit 
autant  qu'on  veut  ,  &  que  Vecarijfoir  le 
continue  tel  qu'il  l'a  commencé  fans  l'é- 
largir, y  ,  . 

EcARISSOIR,  en  termes  a'eperonnier, 
eu  un  poinçon  à  pans ,  dont  on  fe  fert 
pour  applatlr  une  pièce  &  la  rendre,  pour 
ainfi  parler,    de  niveau  à  fa  furface. 

EcARISSOIR,  eft  un  inilrument  de 
'Vannier  y  compofé  de  deux  efpeces  de  cro- 
chets tranchans  ,  qu'on  éloigne  &  qu'on  ap- 
proche autant  que  l'on  veut  l'un  de  l'autre 
par  le  moyen  d'une  vis  ,  &  entre  lefquels 
on  tire  le  brin  d'ofier  qu'on  veut  équarrir. 

ECARLATE,  (  Teint.  )  c'efi  l'une  àQ^ 
fept  belles  teintures  en  rouge.  V.  TEIN- 
TURE. 

On  croit  que  la  graine  qui  la  donne , 
appcllée  par  les  Arabes  kermès  ,  fe  trouve 
fur  une  efpece  de  chêne  qui  croît  en  grande 
quantité  dans  les  landes  de  Provence  &  du 
Languedoc ,  d'Eipagne  &  de  Portugal  : 
celle  du  Languedoc  pafTe  pour  la  meilleure  ; 
celle  d'Efpagne  efl  fort  petite ,  &  ne  donne 
qu'un  rouge  blanchâtre.  Cette  graine  doit 
fè  cueillir  dès  qu'elle  efî  mûre  ;  elle  n'eft 
bonne  que  quand  elle  efl  nouvelle  ,  &  elle 
ne  peut  fervir  que  dans  l'année  où  on  la 
cueille  :  pafîe  ce  temps  ^  il  s'y  engendre  une 
forte  d'inlede  qui  la  ronge.  Le  P.  Plumier 
qui  a  fait  quelques  découvertes  fur  la  graine 
^écarlate ,  a  obfervé  que  le  mot  arabe 
kermès  ,  qui  fignifie  un  petit  vermijjeau , 
convient  allez  bien  à  cette  drogue  ,  qui 
eft  l'ouvrage  d'un  infcûe  ,  &  non  pas  une 
graine.  L'arbriffeau  fur  lequel  on  la  trouvé 
s'appelle  ilex  aculeata  cocci-glandifera.  On 
voit  au  printemps  fur  ïcs  feuilles  &  fur 
fes  rejetons  ,  une  forte  de  véficule ,  qui 
n'efî  pas  plus  greffe  qu'un  grain  de  mil  ; 
elle  eft  formée  par  la  piquure  d'un  infede 
qui  dépofe  fes  œufs  ;  à  mefure  que  cette 
véficule  croît ,  elle  devient  de  couleur  cen- 
drée ,  rouge  en  deffous ,  &  quand  elle  eft 
parvenue  à  fa  maturité ,  ce  qu'il  eft  fa- 
cile de  connoître  ,  on  la  recueille  en  forme 
de  petites  noix  de  galles.   Voyej^  COCHE- 
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La  coflè  de  ces  noix  eft  légère  ,  fragile , 
&  couverte  tout  autour  d'une  pellicule  , 
excepté  à  l'endroit  où  elle  fort  de  la  feuille. 
Il  y  a  une  féconde  peau  fous  la  première , 
quiefl  remplie  d'une  poudre  partie  rouge 
&  partie  blanche.  Aufli-tôt  que  ces  noix 
font  cueillies ,  on  en  exprime  le  jus ,  &:  on 
les  lave  dans  du  vinaigre  ,  pour  oter  &  faire 
mourir  les  infedes  qui  y  font  logés  :  car 
fans  cette  précaution  ,  ces  petits  animaux 
fe  nourriffent  de  la  pouffiere  rouge  qui  y 
efl  renfermée  ,  &  on  ne  trouve  plus  que 
la  cofîtr. 

La  graine  ôi'éciirlate  fert  aufîl  en  méde- 
cine ,  où  elle  efl  connue  fous  le  nom  arabe 
àt  kermès.  V.  KerMÈS  &  TEINTURE. 
Chamhers. 

EcARLATE  OU  Croix  de  Cheva- 
lier ,  ou  Croix  de  Jérusalem, 
{Jardin.)  flos  Cruftantinopolas  y  efl  une 
plante  qui  à  l'extrémité  de  fa  tige  produit 
beaucoup  de  boutons  formant  un  parafol , 
lefquels  s'étant  ouverts  ,  femblent  autant  de 
petites  croix  d'ecarlate.  Elle  demande  une 
terre  à  potager  ,  &  beaucoup  de  foleil.  Elle 
fe  multiplie  par   fa  graine.  {  K) 

ECARLINGUE,  ^-oxf^j  Carlingue. 

*  ECART  ,  f  m.  (  Gram.  )  on  donne  en 
général  ce  nom  au  phyfique  ,  à  tout  ce  qui 
s'éloigne  d'une  diredion  qu'on  diftingue  de 
toute  autre,  par  quelque  confidération  par- 
ticulière ;  &  on  le  tranfporte  au  figuré , 
en  regardant  la  droite  railbn  ,  ou  la  loi , 
ou  quelque  autre  principe  de  logique  ou 
de  morale  ,  comme  des  diredions  qu'il 
convient  de  fuivre  pour  éviter  le  blâme  : 
ainfi  il  paroît  qu  écart  ne  fe  devroit  jamais 
prendre  qu'en  mauvaife  part.  Cependant  il 
fèmble  fe  prendre  quelquefois  en  bonne , 
&  l'on  dit  fort  bien  :  c'ejî  un  efprit  fervile 
qui  n*ofe  jamais  s'écarter  de  la  route  com- 
mune. Je  crois  qu'on  parleroit  plus  rigou- 
reufement  en  difant  fortir  ou  s'éloigner  ; 
mais  peut-être  que  s  écarter  fe  prend  en 
bonne  &  en  mauvaife  part ,  &  (\n  écart  ne 
fe  prend  jamais  qu'en  mauvaife  :  ce  ne  fe- 
roit  pas  le  feul  exemple  dans  notre  langue 
où  l'acception  du  nom  feroit  plus  ou  moins 
générale  que  celle  du  verbe ,  où  même  le 
nom  &  le  verbe  auroient  deux  acceptions 
tout-à-fait  différentes. 

Ecart  ,  {Manège^  ^Maréchall.  )  terme 
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employa  c^ans  riiippitriaque  pour  Signifier 
ifl  disjondion  ou  ia  ieparation  accidentelle, 
fubire ,  &  forcée  du  bras  d'avec  le  corps  du 
cheval;  &  fi  cette  disjondion  eil  telle 
qu'elle  ne  puilTe  être  plus  violente ,  on  l'ap- 
pelle entr' ouverture. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  Vécart 
font ,  ou  une  chute  ,  ou  un  eifort  que  l'a- 
nimal aura  fait  en  fe  relevant ,  ou  lorfqu'en 
cheminant  l'une  de  fes  jambes  antérieures , 
ou  toutes  deux  enfemble ,  fe  feront  écar- 
tées &  auront  gliffé  de  côté  &  en  dehors. 
Cet  accident  qui  arrive  d'autant  plus  aifé- 
ment ,  qu'ici  l'articulation  eft  très-mobile 
&  jouit  d'une  grande  liberté  ,  occafione 
le  tiraillement  ou  une  extenfion  plus  ou 
moins  forte  de  toutes  les  parties  qui  af- 
fujettiflent  le  bras ,  qui  l'uniiîent  au  tronc  , 
&  qui  l'en  rapprochent  :  ainfi  tous  les  muf 
cles ,  qui  d'une  part  ont  leurs  attaches  au 
flernum,  aux  côtes  ,  aux  vertèbres  du  dos, 
&  de  l'autre  à  l'humcrus  &  à  l'omoplate  , 
tels  que  le  grand  &  le  petit  pedoral ,  le 
grand  dentelé ,  le  fous-fcapulaire ,  l'ad- 
duâeur  du  bras,  le  commun  ou  le  paucier  , 
le  grand  dorfal ,  &  même  le  ligament  cap- 
fulaire  de  l'articulation  dont  il  s'agit ,  ainfi 
que  les  vaiflèaux  fànguins ,  nerveux  &  lym- 
phatiques ,  pourront  fouffrir  de  cet  effort , 
fur-tout  s'il  eft  confidérable.  Dans  ce  cas  , 
ic  tiraillement  eft  fuivi  d'un  gonflement 
plus  ou  moins  apparent  ;  la  douleur  efl 
vive  &  continuelle  ;  elle  aftède  plus  fen- 
fiblement  l'animal  ,  lorfqu'il  entreprend 
de  fe  mouvoir  ;  elle  fufcite  la  fièvre  &  un 
battement  de  flanc  très-vifible;  les  vaif- 
feaux  capillaires  font  relâchés  ;  quelques- 
uns  d'entr'eux  rompus  &  dilacérés ,  laifîènt 
échapper  le  fluide  qu'ils  contiennent  ,  & 
ce  fluide  s'extrarafc  ;  les  fibres  nerveufes 
font  diftendues ,  &  fi  les  lècours  que  de- 
mande cette  maladie  ne  font  pas  afl"ez 
prompts  ,  il  efl  à  craindre  que  les  liqueurs 
Gagnantes  dans  les  raifleaux  ,  &  celles  qui 
font  extravafées  ,  ne  s'épaiffifrent  de  plus 
en  plus  ,  ne  fe  putréfient ,  &  ne  produifent 
en  conféquence  des  tumeurs ,  des  dépôts 
dans  toutes  ces  parties  léfées  ,  dont  le  mou- 
vement &  le  jeu  toujours  difliciles  &  gênés , 
ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfaitement. 

Il  eft  certain  que  le  gonflement  &  la 
douleur  annoncée  par  la  difficulté  de  TaC' 


EGA  5^7 

tion  du  clieval  ,  font  les  feiîls  fignes  qui 
puiflènt  nous  frapper.  Or  dans  la  circonf- 
tance  d'une  extenfion  foible  &  légère  , 
c'eft-à-dire ,  dans  les  écarts  proprement  dits, 
dont  les  fuites  ne  font  point  aufli  funeftes  , 
le  gonflement  n'exiflant  point ,  il  ne  nous 
relte  pour  unique  fymptome  extérieur  , 
que  la  claudication  de  l'animal.  Mais  ce 
iymptome  efl  encore  très-équivoque ,  fi 
l'on  confiderc  ,  i**.  combien  il  efl:  peu  de 
perfonnes  en  état  de  dlflinguer  fi  le  che- 
val boite  de  l'épaule,  &  non  de  la  jambe 
.  &  du  pié  :  2°.  les  autres  accideos  qui  peu- 
vent occafioner  la  claudication  ,  tels  que 
\q&  heurts  ,  les  coups  ,  un  appui  forcé  d'une 
felle  qui  auroit  trop  porté  fur  le  devant, 
^c.  Nous  devons  donc  avant  que  de  pref^ 
crire  la  méthode  curative  convenable ,  dé- 
celer les  moyens  de  difcerner  conflam- 
ment  le  cas  dont  il  eft  queftion ,  de  tous 
ceux  qui  pourroient  induire  en  erreur. 

Un  cheval  peut  boiter  du  pié  &  de  la 
jambe  ,  comme  du  bras  &  de  l'épaule. 
Pour  juger  fainement  &  avec  certitude  de 
la  partie  afFedée ,  on  doit  d'abord  exa- 
miner fi  le  mal  ne  fe  montre  point  par 
des  fignes  extérieurs  &  vifibles  ,  &  recher- 
cher enfuite  quelle  peut  être  la  partie  kn." 
fible  &  dans  laquelle  réfide  la  douleur.  Les 
fignes  extérieurs  qui  nous  annoncent  que 
l'animal  boite  du  pié  ou  de  la  jambe  ,  font 
toutes  les  tumeurs  &  toutes  les  maladies 
auxquelles  ces  parties  font  fujettes  ;  &: 
quant  aux  recherches  que  nous  devons  faire 
pour  découvrir  la  partie  atteinte  &  viciée  , 
nous  débuterons  par  le  pié.  Pour  cet  effet 
fi  l'on  n'apperçoit  rien  d'apparent  ,  on 
frappera  d'abord  avec  le  brochoir  fur  la 
tête  de  chacun  des  clous  qui  ont  été  bro- 
chés ,  &  on  aura  en  même  temps  l'œil  fur 
l'avant-bras  de  l'animal  y  &  près  du  coude  ; 
fi  le  clou  frappé  occafione  la  douleur , 
foit  parce  qu'il  ferre  ,  foit  parce  qu'il  pique 
le  pié  (  Voy.  EncloUURE  )  ,  on  remar- 
quera un  mouvement  fenfible  dans  ce  même 
avant-bras  ,  &  ce  mouvement  efl  un  figne 
afîuré  que  l'animal  fouffre.  Que  fi  en  frap- 
pant ainfi  fur  la  tête  des  clous ,  il  ne  feint 
en  aucune  façon ,  on  le  déferrera  :  après 
quoi  on  ferrera  tout  le  tour  du  pié ,  ea 
appuyant  un  àts  côtés  êics  triquoifes  vers 
les  rivures  des  clous,  &  l'autre  fous  le  pié 
Eeec  2. 
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à  l'entrée  de  ces  mêmes  clous;  dès  qu'on 
verra  dans  l'avanf-bras  le  mouvement  dont 
j'ai  parlé  ,  on  doit  être  certain  que  le  liege 
du  mal  efi  en  cet  endroit.  Enfin  fi  en  frap- 
pant fur  la  tête  des  clous ,  &  fi  en  prefTant 
ainfi  le  tour  du  pie  avec  les  triquoiles  ,  rien 
ne  fe  découvre  à  nous ,  nous  parerons  le 
pié  &  nous  le  fouderons  de  nouveau.  Ne 
dévoilons-nous  dans  cette  partie  aucune 
descaufesqui  peuvent  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  boiter  ;  remontons  à  la  jambe  , 
preflbns  ,  comprimons  ,  tâtons  le  canon  , 
le  tendon  :  prenons  garde  qu'il  n'y  ait 
enflure  aux  unes  ou  aux  autres  des  diffé- 
rentes articulations  ,  ce  qui  dénoteroit 
quelque  entorfe ,  &  delà  paflbns  à  l'examen 
du  bras  &  de  l'épaule;  manions  ces  par- 
ties avec  force ,  &  obiervons  fi  l'animal 
feint  ou  ne  feint  pas  ;  faifons  le  cheminer  : 
dans  le  cas  où  il  y  aura  inégalité  de  mou- 
vement dans  ces  parties ,  &  où  la  jambe 
du  côté  malade  demeurera  en  arrière  & 
n'avancera  jamais  autant  que  la  jambe  (aine, 
on  pourra  conclure  que  le  mal  eff  dans  le 
bras  &  dans  l'épaule.  Voici  de  plus  une 
obi'ervation  infaillible.  Faites  marcher 
quelque  temps  l'animal  ;  fi  le  mal  attaque 
le  pié ,  il  boitera  toujours  davantage  ;  fi 
au  contraire  le  bras  ell  affèélé ,  le  cheval 
boitera  moins  :  mais  le  fiege  de  ce  même 
mal  parfaitement  reconnu  ,  il  s'agiroit  en- 
core de  trouver  un  figne  univoque  pour 
s'affurer  de  la  véritable  caufe  de  la  clau- 
dication ,  &  pour  ne  pas  confondre  celle 
qui  fuit  &  que  (ufcitent  un  heurt ,  une  con- 
tufion  ,  un  froifTement  quelconque,  avec 
celle  à  laquelle  l^ccart  &  l'cntr'ouverture 
donnent  lieu  :  or  les  fymptomes  qui  carac- 
térifent  les  premières,  font  i**.  l'enfîure 
de  la. partie;  2°.  la  douleur  que  l'animal 
reflent  lorfqu'on  lui  meut  le  bras  en  avant 
ou  en  arrière  :  au  lieu  que  lorlqu'il  y  a 
e'can  ,  eSbn  y  entr'ouverture ,  le  clieval 
fauche  en  cheminant,  c'efl  à-dire  qu'il 
décrit  un  demi-cercle  avec  la  jambe  ; .& 
ce  mouvement  contre  nature  qui- nous 
annonce  l'embarras  qu'occafionent  les 
liqueurs  flagnantes  &  extravafées  ,  efi 
précifément  le  figne  non  douteux  que  nous 
cherchions. 

On  procède  à  la  cure  de  cette  maladie 
idifFéreraiîient ,  ea  étayam  fa  méthode  fur 
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la  conficlération  de  l'état  aduel  du  cheval  , 
&  fur  les  circonftances  qui  accompagnent 
cet  accident.  Si  fur  le  champ  on  efi  à 
portée  de  mettre  le  cheval  à  l'eau  &  de  l'y 
baigner ,  de  manière  que  toutes  les  parties 
affedées  foient  plongées  dans  la  rivière , 
on  l'y  laiiïera  quelque  temps ,  &  ce  réper-- 
cuffif  ne  peut  produire  que  de  bons  effets. 
Aulii-tôt  après  on  faignera  l'animal  à  la 
jugulaire ,  &  non  à  l'ars ,  ainfi  que  nom-- 
bre  de  maréchaux  le  pratiquent  :  car  il 
faut  éviter  ici  l'abord  trop  impétueux  & 
trop  abondant  des  humeurs  fur  une  partie 
afFoiblie  &.  ioufFrante  ,  &  cette  faignée 
dérivative  feroit  plus  nuifible  que  falutaire. 
Quelques-uns  d'entr'eux  font  auffi  des 
fridions  avec  le  fang  de  l'animal  ,  à  me- 
fure  qu'il  fort  du  vailfeau  qu'ils. ont  ouvert; 
les  fridions  en  général  aident  le  fang  extra-- 
vafé  à  le  diffipcr  ,  à  rentrer  dans  les  canaux 
déliés  qui  peuvent  l'abforber  ,  &  confolenc 
en  quelque  façon  les  fibres  tiraillées  :  mais 
je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  l'efficacité 
de  ce  fluide  dont  ils  chargent  l'épaule  &  le 
bras,  à  moins  qu'elle  ne  réfide  dans  une 
chaleur  douce  ,  qui  a  quelque  chofe  d'ana- 
logue à  la  chaleur  naturelle  du  membre 
affligé.  Je.  crois  ,  au  furplus  ,  qu'il  ne  faut 
pas  une  grande  étendue  de  lumières  pour 
iraprouver  ceux  de  ces  artiiàns , ,  qui  après 
avoir  lie  la  jambe  faine,  du  cheval  ,  de 
manière  que  le  pié  fe  trouve  uni  au  couds  , , 
le  contraignent  &  le  prelTent  de  marcher.- 
&  de.repolér  fon  devant  fur  celle  qui  fbuffre 
(  ce  qu'ils  appelles  faire  nager  à  fec  ) 
le  tout  da.ns  l'intention  d'échaufier  la  partie 
&  d'augmenter  le  volume  de  la  céphalique  , 
ou  dc;  la  veine  de  l'ars,  qui  ne  fe  préfente 
pas  toujours  clairement  aux  yeux  ignorans  . 
du  mq.réchal  :  une  pareille  pratique  efl 
évidemment-  pernicieufe  y  puifqu'elle  ne 
peut  que  produire  des  mouvemens  forcés,, 
irriter  le  mal.,  accroître  la  douleur  &  l'in- 
flammation: &  c'efl  ainfi  qu'un  accident - 
léger,  dans  fon  origine  &  dans  fon  prin- 
cipe, ^devient  fouvcjatfijaefle  6c  formi- 
dable. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  àla  faignée  ,  au  bain^. 
fuceéderont  des  fridions  faites  avec  àes 
répercuflîfs  &  des  rcfolu tifs  fpiritueux  & 
aromatiques.  Les  premiers  de  ces  médica- 
m^as  convienneailorfque-les  Uqueurs  n« 
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font  point  encore  épanchées  ;  appliqués  fur 
le  champ,  ils  donnent  du  reflbrt  aux  par- 
ties ,  préviennent  l'amas  des  humeurs  ,  & 
parent  aux  engorgemens  confidérables  : 
quant  aux  réiolutifs  ,  ils  atténueront ,  ils 
diviferont  les  fluides  épaiiiis  ,  ils  remet- 
tront les  liqueurs  flagnantes  &  coagulées 
dans  leur  état  naturel ,  &  ils  les  difpoferont 
à  palfer  par  les  pores  ,  ou  à  regagner  le 
torrent  :  on  emploiera  donc  ou  l'eaur-de- 
vie ,  ou  refprit-de-vin  avec  du  favon  , 
ou  l'eau  vulnéraire ,  ou  la  leflive  de  cendre 
de  farment ,  ou  une  décodion  de  romarin  , 
de  thym ,  de  lauge ,  de  ferpolet  ,  de  la- 
vande bouillie  dans  du  vin  ;  &  l'on  obfer- 
vera  que  les  réfolutifs  médiocrement  chauds, 
dans  le  cas  d'une  grande  tenfion  &  d'une 
vive  douleur ,  font  préférables  à  l'huile  de 
laurier  ,  de  fcorpion  ,  de  vers  ,  de  camo- 
mille ,  de  romarin  ,  de  pétrole ,  de  téré- 
benthine ,  &  à  tous  ceux  qui  font  doués 
ti'une  grande  adivité.  Les  lavemens  émoi- 
liens  s'oppoferont  encore  à  la  fièvre  que 
pourroit  occafioner  la  douleur  ,  qui  exci- 
teroit  un  éréthifme  dans  tout  le  genre, 
nerveux,  &  qui  dérangeroit  la  circulation. 
De  plus,  on  doit  avoir  égard  au  plus  ou. 
rnoins  de  gonflement  &  d'enflure";  ce  gon- 
flement ne  peut  être  produit  que  par  l'en- 
gorgement des  petits  vaifïêaux  qui  accom-r 
pagnent  les  fibres  diftendues  ,  ou  par  l'ex- 
travafion,  des  liqueurs  qui  circulent  dans 
ces  mêmes  -  vaifleaux ,  &  dont  quelques- 
uns  ont  été  dilacérés  :  or  ces  humeurs 
perdent  bientôt  leur  fluidké  ,  &  fe  coa- 
gulent ;  &  fi  l'on  emploie  des  remèdes 
froids  &  de  fimplcs  répercuflifs ,  ils  ne 
pourroient  qu'en,  augmenter,  l'épaiflifle- 
ment.  Dans  quelque  circonllancc  que  l'on 
fè  trouve ,  la  faignée  eft  toujours  nécef- 
faire  ;  elle  appaife.  l'inflammation;  elle 
calme  la  douleur  ;  elle  facilite  enfin  la 
rélblution  des  liqueurs  épanchées  ,  en  fa- 
.vorifant  leur  entrée  dans  des, canaux  moins 
remplis. . 

La  réfolution  efl  {ans  doute  la  termi- 
naifon  la  plus  defirable  ;  mais  fi  le  mal  a 
été  négligé  ,  fi  les  engorgemens  ont  été 
•extrêmes,  s'il  y  avoit  furabondance  d'hu- 
meurs dans  l'animal  au  moment  de  Vecan 
eu  de  l'entr'ouverture  ,  s'il  n'avoit  pas 
fl     fintléremeot  jeté  Ja  gouixEe.,  £en  un  mot 
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les   liqueui-s    épaiflîes    &  extravafées    ne 
peuvent  pas  être  repompées;  nous  exclu- 
rons les  réfolutif-s  ,  &  nous  aurons  recours 
aux  médicamens  maturatifs  ,   à  l'efifet   de 
donner  du  mouvement  à  ces   mêmes   li- 
queurs ,  de  les  cuire ,  de  les  digérer  ,  &: 
de  les  difpofer  à  la  fuppuration.  On  oindra 
donc  &  l'épaule  &c  le  bras  en  dehors  de 
côté ,  &  principalement  à  l'endroit  de  l'ars 
en  remontant  ,  avec  du  bafilicum  ;  &  fi  la 
douleur  étoit  trop  forte,  ainfi  que  la  tenfion, 
on  mêleroit  avec  le  bafilicum  un  tiers  d'on- 
guent d'althata:  cette  partie,  que  l'on  lavera, 
chaque  fois  que  l'on  réitérera  rondion,avec 
une  décodion  émolUcnte ,  étant  détenaue , 
on  '  examinera    fi   l'on  peut    appercevoir 
quelque  fluduation  ;   en  ce   cas  ,  on  fera 
ouverture  dans  le  point  le  plus  mou  ,  pour 
procurer  l'iflue  à  la  matière  fuppurée.  Mais 
fi  cette,  voie  ne  s'offre  point ,  on  y  paflêra- 
un  féton  ou  une  ortie  {voye'{  Ortie  6?" 
SÉTON  :  )  car  il  faut  abfolument  dégager  ■ 
&   débarrafler  le  membre  d'une    humeur  " 
qui  lui   ravit  fon  adion   &    fon  jeu.   Le 
pus    ainfi  écoulé  ,   on   peut   revenir    aux: 
répercuflifs ,   non  moins   propres  lorfque 
les  dépôts  font  prêts  à  être-  diffipés  ,  que 
lorfqu'ils  commencent  à  fe  former  ;  après  ■■ 
quoi  on  n'oublie  point  de  purger  l'animal , , 
&  Ton  termine  ainfi  la  cure. . 

Le  régime  qu'obfervera  le  cheval  pen- 
dant   le  traitement ,    fera .  tel  :    qu'on  le 
tiendra  à  l'eau  blanche ,   au  fon  ;  que  le  - 
fourrage  ne  lui  fera  pas  donné   en  grande  ' 
quantité  ,  &  qu'on  lui  retranchera  l'avoine. 
De  plus  ,  on  lui  accordera  du  repos,   il 
ne  Ibrtira  point  de  l'écurie,  il  y  fera  en-- 
travé  ;  &  fi  l'on  craignoit  le  deflechement  ' 
de  l'épaule  (  p'oye^  EPAULE ,  )  on  pourra  i 
attacher.au   pié    de  l'extrémité  aftedée  , . 
un  fer  à  patia  (  voye\  Fer  ,  )  mais  feulç-  • 
ment  à  la  fin  de  la  maladie  ,  &  pour  ne  l'y  • 
j  laiflèr  que  quelques  heures  par  jour. 

Ces  ibrtes  à' écarts  ,  ou  d'entr'ouvqf*  • 
tures  anciennes  ou  mal  traitées,  ne  font 
jamais  radicalement  guéries  ;  l'animal  boite 
de  temps  en  temps.  Les  maréchaux  alors 
tentent  les  fecours  d'une  roue  de  icu.  V, 
Feu.  .J'.apprécierai  dans  cet  article  cette 
méthode  ;  mais  je  pui.s  affurer  en  attendant, . 
que  les  boues  des  eaux  minérales  chaudes 
ibnt  un  ipécjfiquc  admirable ,.  &  procu-»- 
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rent  l'entier  rétablifTement  du  cîieval.   (e) 

Ecart  ,  (Manège  &  Maréchal.)  Faire 
un  écart ,  expreflion  dont  on  fe  fert  com- 
munément pour  défigner  l'adion  d'un 
cheval  qui ,  furpris  à  l'occafion  de  quelque 
bruit  ou  de  quelque  objet  dont  il  elt  lubi- 
tement  frappé,  Te  [ette  tout-à-coup  de 
côté.  Les  chevaux  ombrageux  &  timides 
font  fujcts  à  faire  de  fréquens  écarts.  Les 
chevaux  qui  fe  défendent  font  auffi  des 
écarts.  Voye:{  OMBRAGEUX  &  FAN- 
TAISIE,  {e) 

Ecart  ^  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
de  chaque  quartier  d'un  écu  divifé  en 
quatre  :  on  met  au  premier  &  au  qua- 
trième écart,  les  armes  principales  de  la 
maifon  ;  &  celles  des  alliances  ,  au  fécond 
&  au  troifiemc. 

Ecart  ,  terme  de  Jeu  ,  fè  dit  à  l'hom- 
bre  ,  au  piquet  &  à  d'autres  jeux  ,  Ats 
cartes  qu'on  rebute,  &  qu'on  met  à  bas 
pour  en  reprendre  d'autres  au  talon  ,  fi 
c'eft  la  loi  du  jeu  ;  car  il  y  a  des  jeux  où 
l'on  écarte  fans  reprendre. 

^  §  ECARTELÉ  ,  ée  ,  adj.  {Blafon.) 
répartition  de  l'écu  formée  du  parti  &  du 
coupé  par  une  ligne  perpendiculaire  & 
une  ligne  horizontale  en  croix,  qui  le  par- 
tagent en  quatre  quartiers  égaux. 

Ecartelé  en  fautoir ,  autre  répartition 
formée  du  tranché  &  du  taillé  par  deux 
lignes  diagonales ,  l'une  à  dextre ,  l'autre 
à  feneflre ,  qui  fe  terminent  aux  angles  de 
l'écu ,  &  le  divifent  en  quatre  triangles 
égaux  y  nommés  auffi  quartiers. 

Il  y  a  des  écartelés  {impies  &  d'autres 
chargés  de  diverfes  pièces  ou  meubles. 

Savary  de  Lencofme  en  Berri ,  ecartelé 
d'argent  &  de  fable. 

Durfort  de  Duras ,  de  Lorges  en 
Guiennc ,  ecartelé  y  aux  premier  Ù  qua- 
trième quartiers  ,  d* argent  à  la  bande  d'à- 
:{ur  ,*  aux  fécond  &  troijieme  y  de  gueules 
Mm.hon  d'argent. 

La  branche  de  Durfort  de  Lorges  ,  prifè 
d'tt/i  lambel  de  gueules  brochant  fur  les 
deux  premiers  quartiers. 

Blanc  de  Blanville ,  de  Bifonne  de  Peu- 
ras  enDauphiné  ,  ecartelé  en  fautoir  d' ar-^ 
gent  &  d'a:{ur. 

Pingon  de  Pragin  en  Breffe  ,  ecartelé 
<rt  fautoir   d'argent  &    d'a\ur  y    â    la 
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fafce    d^or    brochante    fur    Vécarteté. 

Crevant,  f<:arfe/f' d'argent  &  d'azur. 

ECARTELER  ,  v.  n.  &  ad.  en  termes 
de  Blafon  y  c'eft  divifer  l'écu  en  quatre 
quartiers  ou  davantage  ,  ce  qui  arrive 
lorlqu'il  eft  parti  &  coupé  ,  c'eft-à-dire 
divilé  par  une  ligne  perpendiculaire  &  une 
horizontale.   Voye\  QUARTIER. 

On  dit  que  quelqu'un  porte  ecartelé  y 
quand  il  porte  l'écu  ainfi  parti   &  coupé. 

On  écartele  en  deux  manières  ,  en  croix 
&  en  fautoir.  L'écart  en  croix  fe  fait 
par  une  ligne  horizontale  &  une  perpen- 
diculaire ,  qui  fe  croifcnt  à  angles  droits.  « 
L'écart  en  fautoir  fe  fait  par  deux  lignes  dia- 
gonales qui  fe  coupent  au  centre  de  l'écu.^, 

Quand  l'écart  elî  fait  en  croix  en  bla- 
fonnant ,  on  nomme  d'abord  les  deux 
quartiers  du  chef,  premier  ^fécond;  & 
ceux  de  la  pointe ,  troijieme  &  quatrième  , 
en  commençant  par  la  droite. 

Quand  il  eft  fait  en  fautoir  ,  on  nomme 
le  chef  &  la  pointe  ,  premier  &  fécond 
quartiers  ;  le  côté  droit  eft  le  troifieme , 
le  gauche  eft  le  quatrième. 

Celui  qui  a  amené  l'ufage  ^écarteler  y 
eft ,  à  ce  qu'on  dit ,  René  roi  de  Sicile 
en  143  5  ,  qui  écartela  de  Sicile ,  d'Arragon  , 
de  Jérufalem  ,  &c.  L'écartelure  fert  quel- 
quefois à  diftinguer  les  puinés  de  l'ainé. 

Colombiere  compte  douze  façons  d'e- 
carteler;  d'autres  en  comptent  davantage, 
dont  voici  les  exemples.  Parti  en  pal ,  quand 
l'écu  eft  divifé  du  chef  à  la  pointe  ;  V, 
Pal  ;  parti  en» croix  ,  quand  la  ligne  per- 
pendiculaire eft  traverfée  d'une  horizontale 
d'un  côté  de  l'écu  à  l'autre  ;  voy.  Croix  : 
parti  de  lix  pièces  ,  quand  l'écu  eft  divifé 
en  fix  parts  ou  quartiers  :  parti  de  dix  , 
de  douze  ,  de  leize  ,  de  vingt ,  &  de 
trente-deux,  quand  il  eft  divifé  en  dix, 
douze  ,  ^c.  parties  ou  quartiers.  V.  Cham» 
bers  &  Ménetr. 

EC  ARTELURE ,  f  f.  terme  de  Blafon  , 
divilion  de  l'écu  ecartelé.  Lorfqu'elle  fe 
fait  par  une  croix ,  le  premier  &  le  fécond 
écart  ou  quartier  font  ceux  d'en  haut  ,  & 
les  deux  autres  font  les  quartiers  d'en  Ijas  , 
en  commençant  à  compter  par  le  côté 
droit.  Si  elle  fe  fait  par  un  fautoir,  ou 
parle  tranché  &  taillé ,  le  chef  &  la  pointe 
font  le  premier  &  le  fécond  écart  ou  quar- 


EGA 

tîer  ;  le  flanc  doit  faire  le  troisième  ,  Se 
le  gauche  le  quatrième.  V.  EcARTELER. 
Ibid. 

ECARTEMENT ,  f.  m.  {Docimafie.) 
phénomène  par  lequel  de  petits  grains  d'ar- 
gent fe  détachent  d'un  bouton  d'efTai  ,  & 
font  poufles  au  loin.  Cet  inconvénient  a 
îieu  quand  on  le  retire  de  defîbus  le  moufle 
immédiatement  après  Ton  éclair;  &:  il  vient 
de  ce  que  l'air  frappant  le  bouton  ,  refroi- 
dit &  condenfe  lafurface,  qui  fe  refferrant 
fur  elle-même ,  force  l'argent  qu'elle  ren- 
ferme de  jaillir  par  la  compreflion  qu'elle 
lui  fait  éprouver.  On  Juge  bien  que  cet 
accident  rend  l'eiTai  faux.  Voye^  EsSAI. 
Article  de  M.  DE  Villiers. 

ECARTER,  METTRE  A  L'ECART, 
ELOIGNER,  Çynon.  {Gramm.)  Ces  trois 
verbes  ont  rapport  à  l'adion  par  laquelle 
on  cherche  à  faire  difparoître  quelque 
chofe  de  fa  vue ,  ou  à  en  détourner  fon 
attention.  Eloigner  e{[  plus  fort  qu'écarter, 
&  écarter  que  mettre  à  V écart.  Un  prince 
doit  éloigner  de  foi  les  traîtres  ,  &  en 
écarter  les  flatteurs.  On  écarte  ce  dont 
on  veut  fe  débarrafler  pour  toujours.  On 
772^^  â  Vécart  ce  qu'on  veut  ou  qu'on  peut 
reprendre  enfuite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prévention  y  &  mettre  tout  fenti- 
ment  perfonnel  à  Vécart.  (O) 

Ecarter  (j"')î -^ciaVTîa/.  fe  dit  du 
bouton  de  fin  ,  qui  étant  expofé  à  l'air 
aufli-tôt  que  l'eflai  efl  paifé ,  pétille  & 
lance  au  loin  de  petits  grains  d'argent. 
C'eft  ce  qui  dans  les  monnoies  fe  nomme 
vejfir.  Quand  on  a  laifle  figer  le  culot 
jufqu'à  un  certain  point  ,  alors  il  ne  fe 
veflit  plus  ,  il  fe  raméfie.  Voye^  RamÉ- 
FIER.  Un  très  -  petit  régule  d'argent , 
comme  d'un  trente-deuxième  de  grain , 
ne  s'écarte  point ,  mais  il  fe  bonjrfouffle , 
&  il  garde  ordinairement  la  même  figure 
qu'auparavant.  Voye^  EsSAI.  Article  de 
M.  DE  Vjlliers. 

*  Ecarter ,  Eloigner  ,  Séparer, 

(Arts  méchaniq.)  On  éloigne  fans  effort 
un  objet  d'un  autre.  Ecarter  fèmble  fup- 
pofer  quelque  lien  qui  donne    de  la  peine 
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a  rompre.  Eloigner  marque  une  diflance 
plus  confidérable'  qu'écarter.  On  fépare 
les  chofes  mêlées  ou  du  moins  unies  ,  & 
l'on  n'a  aucun  égard  à  la  diflance.  Les 
chofes  peuvent  hrt  féparées  &  contiguës. 

Ecarter  ,   terme  de  Brajferie  ;  il  fe, 
dit  lorfque   le  cordon  qui    eft    formé  fur^ 
le  levain  autour  du  douvain  ,  couvre  toute 
la  fuperficie  de  la  cuve ,    &  ne  laifle  au- 
cune clairière  ni  miroir. 

Ecarter  ,  v.  ad.  à  IHombre^  au 
Piquet  Ù  autres  Jeux ,  c'efî  féparcr  de 
fon  jeu  les  cartes  qu'on  juge  mauvaifes  : 
il  y  a  de  l'habileté  à  bien  écarter.  Voyez 
Ecart. 

*  ECASTOR,  {Hifi.  anc.)  jurement 
particulier  aux  femmes  "de  l'antiquité ,  félon 
Aulugelle.  Selon  d'autres  auteurs  il  efl  com- 
mun aux  hommes  &  aux  femmes.  Ecaftor 
fignifie  par  le  temple  de  Cajîor,  &  Edepol , 
par   le   temple    de   Pollux.    (  *  )    Voyel 

Castor  ù  Pollux. 

ECATOIR,  f.  m.  {Fourbijfer.)  forte 
de  cifelet  qui  fert  à  fertir  ou  reflerrer 
plufieurs  pièces  d'une  garde  d'épée  l'une 
contre  l'autre. 

*  ECATONPHONEUME  ,  fubfl.  m. 
(Myth.)    Voyei  HecATOMPHONIE. 

ECBATANE,  (G/o^r.  & Hifi.facrée) 
capitale  de  la  Médie ,  dont  le  livre  de 
Judith  attribue  la  conflruélion  ,  ou  plutôt 
l'agrandifleraent  &  l'embelliffement  à  Ar- 
phaxad  ,  qui  efl  le  même  que  Phraortcs , 
fils  &  fucceflèur  de  Déjocès  ,  ou  peut- 
être  Déjocès  lui-même. /«^^/r/i , /,  z.  Ce 
prince  ,  félon  l'auteur  facré  ,  entoura  Ec- 
batane  de  murs  de  pierres  de  raille , 
larges  de  cinquante  coudées ,  &  hautes  de 
foixante  &  dix.  Il  y  fit  des  portes,  & 
éleva  des  tours  de  cent  coudées  de  haut 
à  chaque  porte.  On  ne  trouve  plus  aucun 
veflige  de  cette  ancienne  ville.  (*) 

ECBOLÉ ,  ou  ÉLÉVATION,  {Mufiq. 
des  anc.)  c'étoit ,  dans  les  plus  anciennes 
mufiques  greques  ,  une  altération  du 
genre  enharmonique,  lorfqu'u ne  corde étoit 
accidentellement  élevée  de  cinq  diefes  au 
deflus  de  fon  accord  ordinaire.  {S) 


(  »)  Les  hommes  employoient  fouvent  le  ferment  Meherclè  :  mais  les  femmes  ne  juroient  point 
par  Hercule  ,  parce  qu'il  leur  avoit  défendu  d'afîîlter  aux  facrifices  qu'on  lui  feroil ,  pour  fe  venge? 
d'une  Sicilienne  q[ui  lui  avoit  refufé  à  boire ,  ioxfqu'il  avoit  grande  foif. 
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ECBOLIQUE  ,  f.  m.  {Thérapeutique.) 
remède  defliné  à  provoquer  la  fortie  du 
fœtus  ;  fon  adion  eft  la  même  que  celle 
^Qs  ariflolochiques  &  des  emménagogues  , 
dont  les  premiers  fe  prefcrivent  pour  faire 
couler  les  vidanges  ,  &  les  derniers  pour 
provoquer  le  flux  menflruel  :  ou  plutôt  ce 
n'efl  qu'un  même  médicament  que  l'on 
défigne  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
noms  ,  félon  la  vue  qu'on  fe  propofe  en 
l'ordonnant.  Ils  font  compris  fous  la  dé- 
nomination commune  ^utérin.  V.  UTÉ- 
RIN ,  {Thérapeutique.)  {h) 

*  ECCLESI ARQUE  ,  fubf.  m.  [Hifl. 
ecdéfiafl.  )  on  donnoit  anciennement  ce 
titre  à  ceux  qui  étoient  chargés  de  veiller 
à  l'entretien  dés  églifes  ,  de  convoquer 
les  paroifiîens  ,  d'allumer  les  cierges  avant 
l'office  ,  de  lire  ,  de  chanter  ,  de  quêter  , 
fe'c.  en  un  mot ,  de  remplir  toutes  les 
fondions  de  nos  marguilliers  qui  leur  ont 
fuccédé  fous  un  nom  différent ,  avec  ce 
que  le  temps  apporte  en  tout  de  mieux 
ou  de  pis. 

ECCLESIASTE  ,  f.  m.  (  Théolog.  ) 
nom  d'un  des  livres  de  l'ancien  tellament , 
ainlî  appelle  d'un  mot  grec  qui  lignifie 
prédicateur  ,  foit  parce  que  l'auteur  de 
ïeccléjiafte  y  prêche  contre  la  vanité  &  le 
peu  de  foliditc  des  cliofes  du  monde,  foit 
parce  qu'il  recueille  ,  comme  un  prédica- 
teur ,  différentes  fentences  ou  autorités 
des  fages  ,  pour  prouver  les  vérités  qu'il 
rafîèmble. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  1* auteur  de 
ce  livre  :  le  plus  grand  nombre  des  favans 
l'attribue  à  Salomon  :  les  Juifs  ont  afîûré 
que  c'étoit  le  dernier  de  fes  livres  ,  & 
un  fruit  de  fà  pénitence.  Quoique  l'Eglifè 
n'ait  pas  adopté  cettç  dernière  opinion  , 
elle  croit  pourtant  que  Vecclé/îafie  a  pour 
auteur  Salomon  ;  fondée  ,  i°.  fur  ce  que 
le  titre  du  livre  porte  que  fon  auteur  eft 
fils  de  David  &  roi  de  Jérufalem  ;  2°.  fur 
plufieurs  paiîàges  qui  s'y  rencontrent ,  & 
qui  ne  peuvent  être  applicables  qu'à  ce 
prince  particulièrement ,  &c. 

Grotius  s'eft  élevé  contre  un  Icntiment 
C  unanime  ,  prétendant  que  ^ecclejiafie  efl 
poflérieur  à  Salomon  ,  &  qu'il  a  été  écrit 
après  la  mort  de  ce  prince  ,  on  ne  fait 
par  quels  auteurs ,  qui ,  pour  donner  plus 
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de  crédit  à  leur  ouvrage ,  l'ont  publié  fous 
le  nom  de  Salomon  ,  en  obiérvant  d'y 
peindre  &  d'y  faire  parler  ce  roi  comme 
un  homme  touché  &  pénitent  de  fes  deior- 
dres  palTés  :  &  la  preuve  qu'il  en  apporre  , 
c'ell:  qu'on  trouve  dans  ce  livre  des  termes 
qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  Daniel , 
Eidras ,  &  les  paraphrales  chaldecnnes  : 
allégation  bien  frivole  ;  car  Grotius  a-t-il 
prouvé  que  Salomon  n*entendoit  pas  la 
langue  chaldéenne  ?  Ce  prince  qui  iijr- 
paffoit  tous  les  hommes  en  fcience  ,  & 
qui  avoit  commerce  avec  tous  les  potentats 
voilins  de  ks  états  ,  &  avec  leurs  fages  , 
pouvoit  très-bien  entendre  la  langue  d'un 
peuple  auffi  proche  de  lui  que  l'étoient 
les  Chaldéens.  D'ailleurs  la  raifon  de 
Grotius  iroit  donc  à  prouver  que  Moïfe 
n'ell  pas  l'auteur  de  la  Genefe  ^  parce 
qu'on  trouve  dans  ce  livre  deux  ou  trois 
mots  qui  ne  peuvent  venir  que  de  racines 
arabes  ;  &  parce  qu'on  en  trouve  plufieurs 
dans  le  livre  de  Job  qui  font  dérivées  de 
l'arabe  ,  du  chaldéen  &  du  fyriaque  ,  il 
s'enfùivroit  donc  qu'un  Arabe  ,  un  Chal- 
déen &  un  Syrien  feroient  les  auteurs  de 
ce  livre ,  qu'on  n'attribue  pourtant  conf- 
tamment  qu'à  une  feule  perfonne ,  foie 
Moïfe ,  foit  Salomon.  Pour  revenir  à  ce 
mélange  li  léger  du  chaldaïque  avec  l'hé- 
breu dans  Y'Cccléfiafte ,  quelques-uns  croient 
qu'il  pourroit  venir  d'Ifaïe  ,  à  qui  l'on 
attribue  d'avoir  recueilli  &  mis  en  ordre 
les  ouvrages  de  Salomon. 

Un  profeflfeur  de  Wirtemberg  prétend 
que  la  véritable  raifon  qui  empêchoit 
Grotius  de  reconnoître  Salomon  pour 
auteur  de  ïecclejiajle  ,  c*eft  qu'il  trouvoit 
que  pour  fon  temps  il  parloit  trop  clai- 
rement &  trop  précifément  du  jugement 
univerfel ,  de  la  vie  éternelle  &  des  peines 
de  l'enfer  ;  comme  11  ces  vérités  ne  (è 
trouvoient  pas  auiîi  nettement  énoncées 
dans  le  livre  de  Job ,  dans  les  pfeaumes 
&  dans  le  pentateuque  ,  dont  les  deux 
derniers  font  évidemment  antérieurs  à 
Salomon. 

Quelques  anciens  hérétiques  ont  cru  au 
contraire  que  Vecclejiafie  avoit  été  compofë 
par  un  impie  qui  ne  reconnoifToit  point 
d'autre  vie.  Voye'{  le  diSionn.  de  Trév, 
Moréry ,  &  Chambers.  {G) 

ECCLÉSIASTE, 
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EcCLÉSIASTE  ,  Prédicateur  :  on  trouve 
dans  \qs  hifioriens  du  xvj  lîecle ,  que  Luther , 
quand  il  commença  à  répandre  Tes  erreurs  , 
prit  le  titre  à'eccte/iafle  de  Wirtemberg  ; 
&  à  Ton  exemple  quelques  mlniftres  pro- 
teftans  fe  le  font  aufîî  arrogé  :  c'étoient  des 
prédicateurs  fans  miffion  légitime.  Voye\ 
Mission.  (  G) 

ECCLESIASTIQUE  ,  f.  m.  (  Théolog.  ) 
nom  d'un  des  livres  de  l'ancien  teftament , 
qu'on  attribue  à  Jefus  fils  de  Sirach  :  on 
n'eft  point  d'accord  fur  le  temps  où  il  a 
été  compofé  ,  l'original  hébreu  ne  fubfifîe 
plus. 

Les  Juifs  n'ont  point  mis  cet  ouvrage 
au  rang  des  livres  canoniques  ;  &  dans 
\ts  anciens  catalogues  des  livres  Çzcrés 
reconnus  par  les  Chrétiens  ,  il  n'eft  rais 
qu'au  nombre  de  ceux  qu'on  lilbit  dans 
i'églifè  javec  édification  ,  &  diflingué  des 
livres  canoniques  :  cependant  plufieurs  pères 
des  premiers  fiecles  l'ont  cité  fous  le  nom 
à^ Ecriture-fainte.  Saint  Cyprien  ,  Saint 
Ambroife  &  S.  Auguflin  l'ont  reconnu 
pour  canonique  ,  &  il  a  été  déclaré  tel  par 
les  conciles  de  Carthage ,  de  Rome  fous  le 
pape  Gelafe  ,  &  de  Trente.  Le  P.  Galmet 
en  attribue  la  traduâion  au  tradudeur  du 
livre  de  la  SagefTe. 

On  trouve  fouvent  dans  les  manufcriis 
&  dans  les  imprimés  le  livre  de  VeccLéJiaf- 
tique  cité  par  cette  abréviation  ,  eccU.  pour 
le  difîinguer  de  l'eccléfiallc  qu'on  déiigne 
par  celle-ci ,  eccle.  ou  eccl.  (  G  ) 

Ecclésiastique  ,  adj.  fe  dit 
de  tout  ce  qui  appartient  à  l'Eglifo.  Voye^ 
Eglise 

Ainfi  r/iifloire  ecclefiaflique  efl  l'hiftoire 
de  ce  qui  ell  arrivé  dans  l'Eglife  depuis 
fon  commencement.  M.  Fleuri  nous  l'a 
donnée  dans  un  ouvrage  excellent  qui  porte 
ce  titre  :  il  a  joint  à  l'ouvrage  des  dil- 
cours  raifonnés  ,  plus  elHmables  &  plus 
précieux  encore  que  fon  hilloire.  Ce  ju- 
dicieux écrivain  ,  en  développant  dans  ces 
difoours  les  moyens  par  lefquels  Dieu  a 
confervé  fon  Eglife  ,  expofe  en  même-temps 
les  abus  de  toute  efpece  qui  s'y  font  glil- 
fés.  II  étoit  avec  raifon  dans  le  principe  , 
"  qu'il  faut  dire  la  vérité  toute  entière  ; 
»  que  fi  la  religion  eil  vraie,  l'hiftoire  de 
n  l'Eglife  l'eft  auflî  ;  qme  la  vérité  ne 
Tomç  XI, 
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»  fauroit  ctre  oppofée  à  la  vérité  ;  & 
«  que  plus  les  maux  de  l'Eglife  ont  été 
>î  grands  ,  plus  ils  fervent  à  confirmer 
yy  les  promeiîes  de  Dieu  ,  qui  doit  la  dé- 
»  fendre  julqu'à  la  fin  des  fiecles  contre 
»  \ts   pulffances   les  efforts    de  l'enfer.  ;» 

Nouvelles  ecclefiaflique  s  y  efi:  le  titre 
très-impropre  d'une  feuille  ,  ou  plucôt 
d'un  libelle  périodique  ,  fans  efprit  ,  fans 
vérité  ,  fans  charité  ,  &  fans  aveu  ,  qui 
s'imprime  clandefiinement  depuis  1728  , 
&  qui  paroît  régulièrement  toutes  les  fe- 
maines.  L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage, 
qui  vraifemblablement  pourroit  fe  nommer 
fans  être  plus  connu  ,  inifruit  le  public 
quatre  fois  par  mois  des  aventures  de  quel- 
ques clercs  tonfurés  ,  de  quelques  fœurs 
converfes  ,  de  quelques  prêtres  de  paroiiTe, 
de  quelques  moines  ,  de  quelques  convul- 
fionnaires  appellans  &  réappellans  ;  de 
quelques  petites  fièvres  guéries  par  l'inter- 
ceffion  de  M.  Paris  \  de  quelques  malades 
qui  fe  font  crus  foulages  en  avalant  de  la 
terre  de  fon  tombeau  ,  parce  que  cette 
terre  ne  les  a  pas  étouffés  ,  comme  bien 
d'autres.  A  ces  objets  fi  intéreiîans  le 
même  auteur  a  joint  depuis  quelque  tempj 
de  grandes  déclamations  contre  nos  aca- 
démies y  quil  affure  être  peuplées  d'in- 
crédules ,  parce  qu'on  n'y  croit  pas  aux 
miracles  de  S.  Médard  ,  qu'on  n'y  a  point 
de  convulfions  ,  &  qu'on  n'y  prophétife 
pas  la  venue  d'Elie.  Il  alfure  aufli  que  les 
ouvrages  les  plus  célèbres  de  notre  fiecle 
attaquent  la  religion  ,  parce  qu'on  n'y 
parle  point  de  la  conflitution  unigenitus  ; 
&  qu'ils  font  l'apologie  du  matérialifrae  , 
parce  qu'on  n'y  foutient  pas  les  idées  in- 
nées. Quelques  perfonnes  paroifTent  fur- 
prifes  que  le  gouvernement  qui  réprime 
les  faifeurs  de  libelles  ,  &  \ts  magiflrats 
qui  font  exempts  de .  partiaHté  comme  les 
loix ,  ne  févilTent  pas  efficacement  contre 
ce  ramas  infipide  &  fcandaleux  d'abfur- 
dités  &  de  menfonges.  Un  profond  mé- 
pris efl  fans  doute  la  feule  caufô  de  cette 
indulgence  :  ce  qui  confirme  cette  idée  , 
c'eft  que  l'auteur  du  libelle  périodique 
dont  il  s'agit ,  efi  fi  malheureux  ,  qu'on 
n'entend  jamais  citer  aucun  de  fès  traits  ; 
humiliation  la  plus  grande  qu'un  écrivain 
Ffff 
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fatyrique  puiflê  recevoir  ,  puifqu'clle  fup- 
polë  en  lui  la  plus  grande  ineptie  dans  le 
genre  d'écrire  le  plus  facile  de  tous.  Voyei^ 
CONVULSIONNAIRES.  (  O  ) 

Ecclésiastique  ,  (  Jarifpr.  )  il  fe  dit 

des  perfonnes  &  des  chofès  qui  appartien- 
nent à  réglife. 

Les  perfonnes  eccléjlafliques  ont  d'abord 
ëté  appellées  clercs  ,  &  on  leur  donne 
encore  indifféremment  ce  nom  ,  ou  celui 
^eccUfiafiiques  fimplement.  On  comprend 
fons  ce  nom  tous  ceux  qui  font  engagés 
dans  l'état  ecclefiaftique  ,  c'eft-à-dire  qui 
font  deftinés  au  fervice  de  l'églife  ,  à  com- 
mencer depuis  le  fouverain  pontite  &  les 
autres  archevêques  ,  évêques  &  abbés  ;  les 

f>rêtres  ,  diacres  ,  fous-diacres  ;  ceux  qui  ont 
es  quatre  ordres  mineurs  ,  jufqu'aux  fim- 
ples  clercs  tonfurés. 

Le  nombre  des  clercs  o\xeccléJiufiiques 
ëtoif  autrefois  réglé  :  il  n'y  avoit  point  d'or- 
dination vague  :  chacun  étoit  attaché  par 
fon  ordination  à  une  éghfe  particulière  ,  aux 
biens  de  laquelle  il  partlcipoit  à  proportion 
du  fervice  qu'il  lui  rendoit.  Le  concile  de 
Nicée  &  celui  d'Antlcche  ordonnent  en- 
core la  Habilité  des  clercs  dans  le  lieu  de 
leur  ordination. 

Préfentement  ce  ne  font  ni  les  bénéfices 
ri  les  dignités  &  offices  dans  l'églKe  ,  qui 
donnent  à  ceux  qui  en  font  pourvus  la 
quahté  de  perfonnes  eccléjiafliques  ,  mais 
le  caraâere  qu'ils  ont  reçihpar  le  miniflere 
de  leur  fupérieur  eccléfiafiique.  Pour  avoir 
ce  caradcre ,  il  fuffit  d'être  engagé  dans 
les  ordres  de  l'églife  ,  ou  au  moins  d'avoir 
reçu  lafonfure.  Le  nombre  des  clercs  n'eft 
plus  limité  ,  &  l'on  en  reçoit  autant  qu'il 
s'en  préfente  de  capables  ,  fans  qu'ils  aient 
sîucun  titre ,  c'eft-à-dire  aucun  bénéfice  ni 
patrimoine ,  excepté  pour  l'ordre  de  prêtrife , 
à  l'égard  duquel  il  taut  un  titre  clérical. 
Vuyei  Titre  clérical. 

Les  moines  &  religieux  étoient  autre- 
fois perfonnes  laïques  ;  ils  ne  furent  ap- 
pelles à  la  cléricature  que  par  le  pape 
Sirice  ,  à  cauie  de  la  difette  qu'il  y  avoit 
alors  de  prêtres  ,  par  rapport  aux  per- 
ifcutions  que  l'on  faifoit  foufFrir  aux 
chrétiens. 

Dans  le  IX  fiecle  l'état  des  moines  étoit 
l'egardé  comme   le  premier  degré   de  la 
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cléricature.  Photius  fut  d'abord  fait  moine  ^ 
enfui  te    ledeur. 

Préfentement  tous  les  religieux  &  reli- 
gieufes  ,  les  chanoines  réguliers  ,  les  cha- 
noinefTes ,  les  fœurs  &  frères  convers  dans 
les  monafleres ,  les  fœurs  des  communau- 
tés de  filles  qui  ne  font  que  des  veux  fim- 
ples,  même  les  ordres  miUtaires  qui  font 
réguhers  ou  hofpitaliers  ,  font  réputés  per- 
fonnes ecclefiaftiques  y  tant  qu'ils  demeu- 
rent dans  cet  état. 

On  fait  néanmoins  une  différence  entre 
ceux  qui  font  engagés  dans  les  ordres  ou 
dans  l'état  eccléjiajîique  y  d'avec  ceux  qui 
font  fimplement  attachés  au  fervice  de 
l'églife  ;  les  premiers  (ont  les  feuls  ecclé-~ 
Jiafiiques  proprement  dits  ,  &  auxquels  la 
qualité  d' ecclefiaftique  efl  propre  ;  les 
autres  ,  tels  que  religieufes  &:  les  chanoi- 
neffes  y  les  frères  &  fœurs  convers  ,  les 
ordres  militaires  réguliers  &  hofpitaliers  ,  ne 
font  pas  des  ecclefiaftiques  proprement  dits  , 
mais  ils  font  réputés  tels  ;  c'efi  pourquoi 
ils  font  fujets  à  certaines  règles  qui  leur  font 
communesavec  les  clercs  on  eccléjiafliques  ^ 
&  participent  auflî  à  plulieurs  de  leurs  pri- 
vilèges. 

On*  difiingue  aufïî  deux  fortes  êi'eccle'"' 
fiafliques  ;  les  uns  qu'on  appelle /ecu/zerj, 
d'autres  réguliers.  Les  premiers  (ont  ceux 
qui  font  engagés  dans  l'état  ecclefiaftique  , 
fans  être  aflreintsà  aucune  autre  règle  par- 
ticuHere.  Les  réguliers  font  ceux  qui  , 
outre  l'état  ecclefiaftique  y  ont  embralTé 
un  autre  état  régulier  ,  c'efl-à-dire  qui  les 
afîreint  à  une  règle  particulière  ,  comme 
les  chanoines  réguliers  ,  tous  les  moines  & 
religieux  ,  &  même  ceux  qui  font  d'un  ordre 
militaire  régulier  &  hofpitalier. 

\.ts  ecclefiaftiques  confidérés  colledive- 
ment ,  forment  tous  eniemble  un  ordre  ou 
état  que  l'on  appelle  Yétat  ecclefiaftique  ^  ou 
de  VEglife  ,  ou  le  clergé. 

Ceux  qui  font  attachés  à  une  même 
églife ,  forment  le  clergé  de  cette  égllfe  / 
fi  ce  font  des  chanoines  ,  ils  forment 
une  collégiale  ou  chapitre.  Les  ecclefiaf- 
tiques de  toui:e  une  province  ou  diocefc , 
forment  le  clergé  de  cette  province  ou 
diocefe. 

Les  ecclefiaftiques  de  France  formcrit 
tous  enfemble  le  clergé  de  France, 


E  C  C 

Les  aflemblées  que  les  ecclepafliquss  for- 
ment enrr'cux  pour  les  affaires  Ipirituelies  , 
reçoivent  diiFérens  noms  félon  la  nature  de 
l'affemblée. 

Quand  on  affemble  tous  les  prélats  de 
la  Chrétienté ,  c'efl  un  concile  œcumé- 
nique. 

S'il  n'y  a  que  ceux  d'une  même  nation  ^ 
le  concile  s'appelle  national. 

Si  ce  font  feulement  ceux  d'une  province , 
alors  c'eli"  un  concile  provincial. 

Les  alfemblées  diocéfaines  compofces  de 
l'évêque ,  des  abbés  ,  prêtres  ,  diacres  ,  & 
autres  clercs  du  diocefe  ,  font  nommées 
fynodes.  Voy.  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet  au 
^mot  Concile. 

L'aflemblée  des  membres  d'une  cathé- 
drale ou  collégiale  ou  d'un  monaflere  ,  s'ap- 
pelle c/2J/'ifr«?.   Fbje;^  Chapitre. 

Les  ecdefiafllques  ont  toujours  été  fou- 
rnis aux  puifîances  ,  &  obéiifoient  aux  prin- 
ces même  p?ïens  ,  en  tout  ce  qui  n'é- 
toif  pas  contraire  à  la  vraie  religion  :  fi 
plufieurs  d'entr'eux  poufîés  par  un  efprit 
d'ambition  &  de  domination ,  ont  en  divers 
temps  fait  des  entreprifes  pour  fe  rendre 
indépendans  dans  les  chofes  temporelles  , 
&  s'élever  même  au  deffus  des  fouverains  ; 
s'ils  ont  quelquefois  abufé  des  armes  fpiri- 
tuelles  contre  les  laïques  ,  ce  font  des  faits 
perfonnels  à  leurs  auteurs  ,  &  que  l'Eglile 
n'a  Jamais  approuvés. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  puifîânce  ecclé- 
fiaflique  par  rapport  au  (pirituel  ,  on  en 
parlera  au  mot  PUISSANCE. 

Dans  la  primitive  Eglilé  ,  fes  minifîres 
ne  fublifloient  que  des  offrandes  &  au- 
mônes des  fidèles  ;  ils  contribuoient  ce- 
pendant dès-lors  ,  comme  les  autres  fujets  , 
aux  charges  de  l'état.  Jefus-Chrifl  lui-même 
a  enféigné  que  l'Eglife  devoit  payer  le  tribut 
à  Céfar  ;  il  en  a  donné  l'exemple  en  faifant 
payer  ce  tribut  pour  lui  &  pour  S.  Pierre  : 
la  doftrine  des  apôtres  &  celle  de  S.jPaul, 
font  conformes  à  celle  de  Jefùs-Chrifl  ,  & 
celle  de  l'Eglife  a  toujours  été  la  même  fur 
ee  point. 

Depuis  que  l'Eglife  pofTéda  des  biens 
fonds  ,  ce  que  l'on  voit  qui  avoit  déjà  lieu 
dès  le  commencement  du  IV  fiecle  ,  & 
même  avant  Conflantin  le  Grand  ,  les 
clercs  de  chaque  églife  y  participoient  félon 
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leur  état  &  leurs  befoins  ;  ceux  qui  avoient 
un  patrimoine  fufîîfant  ,  n'étoient  point 
nourris  des  revenus  de  l'éghfe  :  tous  les 
biens  d'une  églife  étoient  en  commun  , 
l'évêque  en  avoit  l'intendance  &  la  dif- 
pofirion. 

.  Les  conciles  obligeoient  les  clercs  à 
travailler  de  leurs  mains  pour  tirer  leur 
fubfiflance  de  leur  travail  ,  plutôt  que  de 
rien  prendre  fur  un  bien  qui  étoit  confa- 
cré  aux  pauvres  :  ce  n'étoit  à  la  vérité 
qu'un  confeil  ;  mais  il  étoit  pratiqué  fi 
ordinairement  ,  qu  il  y  a  lieu  de  croire 
que  plufieurs  le  regardoient  comme  un 
précepte.  C'en  étoit  un  du  moins  pour 
plufieurs  des  clercs  inférieurs  ,  lefquels 
étant  tous  mariés  ,  &  la  diflribution  qu'on 
leur  faifoit  ne  fuffifant  pas  pour  la  dépenfè 
de  leur  famille  ,  étoient  fouvent  obligés  d'y 
fuppléer  par  le  travail  de  leurs  mains. 

Il  y  a  encore  moins  de  doute  par  rap- 
port aux  moines  ,  dont  les  plus  jeunes 
travailloicnt  avec  afliduité  ,  comme  le 
dit  Sévère  Sulpice  en  la  vie  de  Saint 
Martin. 

Les  plus  grands  évêques  qui  avoient 
abandonné  leur  patrimoine  après  leur  or- 
dination ,  travailloient  des  mains  à  l'exem- 
ple de  S.  Paul ,  du  moins  pour  s'occuper 
dans  les  intervalles  de  temps  que  leurs  fonc- 
tions leur  laifïbient  Ubres. 

Vers  la  fin  du  IV  fiecle,  on  commença 
en  occident  ;\  partager  le  revenu  de  FEghle 
en  quatre  parts  ,*  une  pour  l'évêque  ,  une 
pour  fon  clergé  &  pour  les  autres  tcclé- 
jiafliques  du  diocefe  ,  une  pour  les  pau- 
vres ,  l'autre  pour  la  fabrique  :  les  fonds 
étoient  encore  en  commun  ;  mais  les  in- 
convéniens  que  l'on  y  trouva  ,  les  firent  bien- 
tôt partager  auffi-bienquc  les  revenus,  ce 
qui  forma  les  bénéfices  en  titre.  Voyf\ 
BÉNÉFICES  é?  Dignités  ,  &  ci-après 
ÉGLISE ,  Office  ^  Personnat. 

Chaque  églife  en  corps  ou  chaque  clerc 
en  particulier  depuis  le  partage  des  ré- 
venus &  des  fonds  ^  contribuoient  de  leurs 
biens  aux  charges  publiques.  Les  eccie/iaf- 
tiques  n'eurent  aucune  exemption  jufqu'au 
temps  de  Conflantin  le  Grand.  Cet  em- 
pereur &  les  autres  princes  Chrétiens  qui 
ont  régné  depuis,  leur  ont  accordé  diffé- 
rens  privilèges  ,  &  les  ont  exemptés  d'une 
Ffffi 
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partie  des  charges  perfonnelles  ;  exemptions 
qui  ont  reçu  plus  ou  moins  d'étendue , 
félon  que  le  prince  étoit  difpofé  à  tavo- 
rifer  les  eccléfiafliques  ,  &  que  les  befoins 
de  l'état  étoient  plus  ou  moins  grands  ,*  à 
l'égard  des  charges  réelles  qui  étoient  dues 
à  l'empereur  pour  la  poflefGon  des  biens 
fonds ,  les  eccléjiaftiques  les  payoient  comme 
les  autres  fujets. 

Ainfi  Conflantin  le  Grand  accorda  aux 
ccdéjiajîiques  l'exemption  des  corvées  pu- 
bliques ,  qui  étoient  regardées  comme  des 
charges  perfonnelles. 

Sous  l'empereur  Valens  cette  exemption 
cefla  ;  car  dans  une  loi  adrelîée  ,  en  370 , 
à  iModerte  ,  préfet  du  prétoire  ,  il  foumet 
aux  charges  de  ville  les  clercs  qui  y  étoient 
fujets  par  leur  nailTance  ,  &  du  nombre  de 
ceux  qu'on  nommoit  curiales  ,  à  moins 
qu'ils  n'euflent  été  dix  ans  dans  l'état  ecclé- 
Jiafliqite. 

Du  temps  de  Théodofe  ,  ils  payoient 
les  charges  réelles  ;  en  elîèt ,  S.  Ambroile  , 
évêque  de  Milan  ,  difoit  à  un  officier  de 
l'empereur  :  Si  vous  demande^  des  tri- 
huts  y  nous  ne  vous  les  refufans  pas  : 
les  terres  de  VEglife  payent  exaBement 
le  tribut.  S.  Inocent  pape-  écrivoit  de 
même  ,  en  \'^^  ^  à  S.  Vidrice  ,  évêque  de 
Rouen ,  que  les  terres  de  l'Eglife  payoient  le 
tribut. 

Honorius  ordonna  en  412. ,  que  les  terres 
de  l'églîfe  feroient  fujettes  aux  charges  ordi- 
naires ,  &  les  affi-anchit  feulement  des 
charges  extraordinaires. 

Juilinien  par  fa  novelle  yj  ,  permet  aux 
évêqujs  d'Atrique  de  rentrer  dans  une  par- 
tie des  biens  dont  les  Ariens  les  avoient 
dépouillés  }  à  condition  de  payer  les  char- 
ges ordinaires  :  ailleurs  il  exempte  les  égh- 
lès  des  charges  extraordinaires  feulement  ; 
il  n'exempta  des  charges  ordinaires  qu'une 
partie  des  boutiques  de  Conilantinople  , 
dont  le  loyer  étoit  employé  aux  frais 
des  fépultures  ,  dans  la  crainte  que  s'il 
les  exemptoit  toutes  ,  cela  ne  préjudiciâtau 
public. 

Les  papes  mêm.e  ,.  &  les  fbnds  de 
i'églife  de  Rome ,  ont  été  tributaires  des 
«mpereurs  romains  ou  grecs  jufqu'à  la  fin 
du  viij  fiecle  ;  &  S.  Grégoire  recom- 
mjmdoit  aux  défenfàurs  de  Sicile  ,  de  faire 
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cultiver  avec  foin  les  terres  de  ce  pays 
qui  appartenoient  au  faint  fiege  y  afin  qua 
l'on  pût  payer  plus  lacilemcnt  les  impo- 
fitions  dont  elles  étoient  chargées.  Pendant 
plus  de  120  ans  ,  &  jufqu'à  Benoît  II ,  le 
pape  étoit  confirmé  par  l'empereur  ,  &  lui 
payoit  20  livres  d'or  ;  les  papes  ne  font  deve- 
nus fouverains  de  Rome  &  de  l'exarcat  de 
Ravenne  ,  que  par  la  donation  que  Pépin 
en  fit  à  Etienne  III. 

Lorfque  les  Romains  eurent  conquis  les 
Gaules  ,  tous  les  ecclejîafiiques  y  étoient 
gaulois  ou  romains  ,  &  par  conféquent 
iiijets  aux  tributs  comme  dans  le  refte  de 
l'empire. 

La  monarchie  françoife  ayant  été  éta- 
bie  fur  les  ruines  de  l'empire  ,  on  fuivit 
en  France  ,  par  rapport  aux  ecclefiafli" 
ques  y  ce  qui  fe  pratiquoit  du  temps  des 
empereurs. 

Entre  les  eccléjiaftiques  ,  plufieurs  étoient 
Francs  d'origine  ,  d'autres  étoient  Gaulois 
ou  Romains  ;  entre  ceux-ci  quelques-uns 
étoient  ingénus  ,  c'efl-à-dire  libres  ;  la 
plupart  des  autres  étoient  ferh  comme  une 
grande  partie  du  peuple  ;  plufieurs  des  évê- 
ques  qui  dégradèrent  Louis  le  Débonnaire  , 
avoient  été  lerfs. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  les 
eccléfiafliques  ne  faifoienr  point  au  roi  des 
dons  à  part  ,  comme  la  noble  (fe  &  le 
peuple  en  faifoient  chaque  année  ;  ils 
contribuoient  néanmoins  ,  de  plufieurs 
autres  manières  ,  à  foutenir  les  charges 
de  l'état.. 

Nos  rois  les  exemptèrent,  à  la  vérité, 
d'une  partie  des  charges  perfonnelles  ;  mais. 
les  terres  de  l'Eglilè  demeurèrent  fujettes  aux. 
.  charges  réelles. 

Il  y  avQÏt  même  des  tributs  ordinaires  ^ 
auxquels  les  eccle'fiafliquts  étoient  fujetS: 
comme  lès  laïques- 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Theo- 
debert ,  roi  d'Auflrafie  ,  petit-fils  deClovis ,, 
déchargea  les  églifes  d'Auvergne  de  tous 
les  tributs  qu'elles  lui  payoient  :.  il  fait  auffi 
mention  que  Childebert  ,  Toi  du  même: 
pays,  &  petit  -  fils  de  Clotaire  premier  ,. 
affranchit  pareillement  le  clergé  de  Tours; 
detoutes  fortes  d'impôts. 

,  Clotaire  I  ordonna  que  les  eccléfiafli- 
ques paieroient   le  tiers    de  leur  revenu  j; 
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fous  les  évêques  y  foufcrivirent  ,  à  Tex- 
ception  d'Injuriofus  ,  évêque  de  Tours , 
dont  roppofinoa  fit  changer  le  roi  de  vo- 
lonté. 

Pafquier  &  autres  auteurs  remarquent 
auflî  que  Charles  Martel  prit  une  partie 
du  temporel  des  églifes  ,  &  fur-tout  de 
celles  qui  étoient  de  Fondation  royale  ,  pour 
récompenfer  la  noblelîe  françoife  qui  lui 
av'oit  aidé  à  combatttre  les  Sarrafins.  Les 
eccléfiafliqiies  contribuèrent  encore  de  Ton 
temps  ,  pour  la  guerre  qu'il  préparoit  con- 
tre les  Lombards.  Loifeau  tient  que  cette 
levée  fut  du  dixième  des  revenus  ;  & 
quelques-uns  tiennent  que  ce  fut  là  l'ori- 
gine des  décimes;  mais  on  la  rapporte  plus 
communément  au  temps  de  Philippe  Au- 
gufle  ,  comme  on  Ta  dit  ci-devant  au  mot 
DÉCIMES. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois  ,  les 
ecclefiaftiqiies  ayant  été  admis  dans  les 
afîèmbiées  de  la  nation  ,  offroient  au  roi 
tous  les  ans  un  don ,  comme  la  noblelTe  & 
le  peuple. 

Il  y  avoit  même  une  taxe  fur  le  pié  du 
revenu  des  iiefs-aleux  &  autres  héritages 
que  chacun  poffédoit.  Les  hifloriens  en 
font  mention  fous  les  années  826  &  fui- 
vantes. 

Fauchet  dit  qu'en  833,  Lothaire  reçut 
à  Compiegne  les  préfens  que  les  évêques  , 
les  abbés  ,  les  comtes  ,  &  le  peuple  fai- 
foient  au  roi  tous  les  ans  ;  que  ces  préfens 
étoient  proportionnés  au  revenu  de  cha- 
cun :  Louis  le  Débonnaire  les  reçut  encore 
des  trois  ordres  à  Orléans  ,  Wormes  & 
Thionville,en835  ,836,  837. 

Le  roi  tiroit  quelquetois  des  grands  fei- 
gneurs  &  des  évêques^  certaines  fubven- 
tjons  de  deniers  ,  &  les  autorifoit  enfuite  à 
y  faire  contribuer  ceux  qui  leur  étoient 
fubordonnnés  ;  ainfî  ,  les  feigneursfaifbient 
è^s  levées  fur  leurs  vaflaux  &  cenfitaires  , 
&  les  évêques  fur  \ts  curés  &  autres  bé- 
néficiers  de  leur  diocefe  :  c'efl  fans  doute 
delà  que  dans  un  concile  de  Touloufe  . 
tenu  en  846  ,  on  trouve  que  chaque  curé 
é-toit  tenu  de  fournir  à  fon  évêque  une 
certaine  contribution  ,  conliflante  en  un 
minot  de  froment  &  un  minot  d'orge  , 
une  mefure  de  vin  ,  &  un  agneau  ,  le 
tout  évalué  deux  fous  ;.  &.  l'évêque.  avoit. 
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le  choix  de   le  prendre  en  argent  ou   en 
nature. 

L'empereur  Charles  le  Chauve  fit  en 
outre  ,  en  877  ,  une  levée  extraordinaire  de 
deniers  ,  tant  fiir  les  eccle'lhjîiques  que  fur 
les  laïques  ,  à  l'occafion  de  la  guerre  qu'il 
entreprit  à  la  prière  de  Jean  Vf  II  contre 
les  Sarrafins  ,  qui  ravageoient  les  environs 
de  Rome  &  de  toute  l'Italie.  Fauchet  dit 
que  les  évêques  levoient  fur  les  prêtres  , 
c'efl-à-dire  fur  les  curés  &  autres  béné- 
ficiers  de  leur  diocefe  ,  cinq  fous  d'or  pour 
les  plus  riches,  &  quatre  deniers  d'argent 
pour  les  moins  aifés  ;  que  tous  ces  deniers 
étoient  remis  entre  les  mains  des  gens 
commis  par  le  roi  :  on  prit  même  quelque 
choie  du  tréfor  des  églifes  pour  payer  cette 
fùbvention  ,  laquelle  paroît  être  la  feule  de 
cette  efpece  qui  ait  été  levée  fous  la  féconds 
race. 

On  voit  auffi  par  les  ades  d'un  fynode  , 
teuu  à  Soi  (Tons  en  853,  que  les  rois  fai- 
(oient  quelquefois  des  emprunts  fur  les 
fiefs  de  l'églife  :  en  effet  ,  Charles  le 
Chauve  ,  qui  fut  préfent  à  ce  ([vnode  ,  re- 
nonça à  faire  ce  que  l'on  appelbit /»rtr,^:/- 
rias  ^  c'eff-à-dire  de  ces  fortes  d'emprunts  , 
ou  du  moins  des  fournitures  ,  devoirs  ,  ou 
redevances  ,  dont  les  fiefs  de  l'églife  étoient 
chargés. 

Les  voyages  d'outre  -  mer  qui  fc  firent 
pour  les  croifades  &:  guerres  faintes  ,  furent 
proprement    la  fource  des   levées   ,   au\'- 
quelles on  donna,  peu.de  temps  après  ,  1er 
nom  de  décimes. 

Le  premier    &  4e    plus  fameux  de  cts 
vogages  ,  fut  celui  qui  fe  fi r  fous  la  con-- 
duite  de  Godefroi  de  Bouillon  en    10^6 -^ 
les  ecclefiaftiques   s'emprefferent  ^  comme 
les   autres  ordres,    de  contribuer  à  cette; 
fainte  expédition. 

Louis  le  Jeune,  le  premier  de  nos  rois?- 
qui  fe  croifa  ,  lorfqu'il  partit  en  1147  ,  fit 
unelevée  de  deniers  fur  les  eccléjmfliques^ 
pour  la  difpenfe  qu'il  leur  accorda  de  faire 
ce  voyage.    Ce    fait   efl  prouvé  par  trois- 
pièces  que  rapporte  Duchefne  :  i**  un  titre 
de  l'abbaye  de    S.  Benoit-fur-Loire,  quî^ 
porte   que  cette  abbaye   fut  d'abord  taxée 
à    ipoo   marcs  d'argent  ,   enluite  à  $00  ; 
qu'enfuite  on  s'accorda  à   300   marcs  &- 
500    befaas   d'or  :_  2.o..£ar. une  lettre  d'.un; 
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abbé  de  Ferriere  à  l'abbé  Suger ,  alors  régent 
du  royaume  en  rabfence  de  Louis  le  Jeune , 
ou  cet  abbé  demande  du  temps  pour  payer 
le  reilantde  fa  taxe  :  3".  une  autre  lettre  du 
chapitre  &  des  habitans  de  Brioude  à  Louis 
le  jeune  ,  où  ils  parlent  d'une  couronne 
qu'ils  avoient  mife  en  gage  pour  payer  au  roi 
ce  qu'ils  lui  avoient  promis. 

Une  chronique  de  l'abbaye  de  Morigny 
nous  apprend  encore  ,  qu'Eugène  III  étant 
arrivé  en  France  lorfque  le  roi  étoit  fur  le 
point  de  partir  pour  la  Terre-lainte ,  les 
églifes  du  royaume  firent  tous  les  frais  de 
Ton  léjour  ,  qui  fut  fort  long  ,  puifque  le 
premier  avril  1148  ,  il  tint  un  concile  à 
Rheims. 

'  Il  n'e/I  point  fait  mention  d'aucune  au- 
tre fubvention  extraordinaire  fournie  par 
les  ecdefiafliques  ,  jufqu'à  la  dixme  ou  dé- 
cime faladine  fous  Philippe-Augulle  ,  de- 
puis lequel  les  fubventions  fournies  par  le 
clergé  ont  été  appellées  décimes  ,  dons 
gratuits  ,  &  fubventions  ,  comme  on  l'a 
expliqué  aux  mots  DÉCIMES  Ù  DoNS 
GRATUITS  ,  &  qu'on  le  dira  au  mot 
Subvention. 

Outre  les  redevances  &  fubventions  que 
les  eccléfiaftiques  payoient  en  argent ,  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  ,  ils  dé- 
voient aufïi  au  roi  le  droit  de  gîte  ou  procu- 
ration ,  &  le  fervice  militaire. 

Le  droit  de  gîte  conliltoit  à  nourrir  le 
roi  &  ceux  de  fa  fuite  ,  quand  il  pafîoit  dans 
quelque  lieu  où  des  eccléjîajiiques  ,  fécu- 
liers  ou  réguliers  ,  avoient  des  terres  ;  ils 
ëtoient  auili  obligés  de  recevoir  ceux  que 
le  roi  envoyoit  de  fa  part  dans  les  provin- 
ces ,  &  les  ambaffadeurs. 

A  l'égard  du  fervice  militaire ,  ils  le  dé- 
voient comme  fujets  &  comme  propriétaires 
de  biens  fonds ,  long-temps  avant  que  l'on 
connût  en  France  l'ufage  des  fiefs  &  du  fer- 
vice dû  par  les  vafîàux. 

Hugues  ,  abbé  de  S.  Bertin ,  l'un  des  fils 
de  Charlemagne  ,  qui  étoit  général  de  l'ar- 
mée de  Charles  le  Chauve  fon  oncle  ,  fut 
tué  dans  la  bataille  qu'il  donna  près  de  ToU" 
loufe  le  7  juin  844. 

Abbon  ,  parlant  du  fiege  de  Paris  par  les 
Normands  ,  ditqu'Ebolus  ,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ,  alloit  à  la  guerre  avec 
Coienus ,  évêque  de  Paris, 
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Lorfque  les  eccléfiaftiques  devinrent  pof- 
fefTeurs  de  fiefs  ,  ce  fut  un  titre  de  plus 
pour  les  obliger  au  fervice  militaire  ,  com- 
me ils  continuèrent  en  effet  de  le  rendre* 
Dès  qu'il  y  avoit  guerre  ,  les  églifes  étoient 
obligées  d'envoyer  à  l'armée  leurs  hommes 
ou  vaffaux ,  &  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  ,  &  de  \ts  y  entretenir  à  leurs  dé- 
pens :  les  évcques  &  abbés  dévoient  être  à 
la  xè.x.t  de  leurs  vaffaux. 

Il  eft  dit  dans  les  capitulaires  ,  que  l'on 
préfenta  une  requête  à  Charlemagne  ,  ten- 
dante à  ce  que  les  eccléfiaftiques  fufîent 
difpenfés  du  fervice  militaire,  &  il  paroît 
que  c'étoient  les  peuples  qui  le  deman- 
doicnt  y  repréfentant  au  roi  que  les  ecclé^ 
fiaftiques  ferviroient  l'état  plus  utilement 
en  rcifant  dans  leurs  églifes  ,  &  s'occupanc 
aux  prières  pour  le  roi  &  Çqs  fujets ,  qu'en 
marchant  à  l'ennemi  &  au  combat  ;  ce  qui 
confirme  que  quand  ils  venoient  en  perfonne 
à  l'armée  ,  ils  n'étoicnt  pas  ordinairement 
fimples  fpednteurs  du  combat. 

La  réponfe  de  Charlemagne  fut  qu'il  ac- 
cordoit  volontiers  la  demande  ,  mais  que 
de  telles  affaires  dévoient  être  concertées 
avec  tous  les  ordres. 

Les  prélats  furent  cependant  difpenfés 
de  fe  trouver  en  perfonne  à  l'armée  ,  à 
condition  d'y  envoyer  leurs  vafîâux  fous 
la  conduite  de  quelqu'autre  feigneur  ;  mais 
les  évêques  iniiiîerent  alors  pour  continuer 
à  faire  le  fervice  militaire  en  perfonne  , 
craignant  que  s'ils  le  cefîbient  ,  cela  ne 
leur  fît  perdre  leurs  fiefs  &  n'avilît  leur 
dignité. 

Il  paroît  même  que  les  fuccefîêurs  de 
Charlemagne  rétablirent  l'obligation  du 
fervice  militaire  de  la  part  des  eccléfiafti^ 
ques  ;  on  en  trouve  en  effet  plulieurs 
preuves. 

Rouillard  ,  en  fon  hifloire  de  Melun  , 
pag.  3ZZ  ,  fait  mention  d'un  ecclefiaftique, 
lequel ,  fous  Louis  le  Débonnaire  ,  en  871 , 
commandoit  l'armée  des  Efclavons. 

La  chronique  manufcrite  de  l'abbaye  de 
Moufon  ,  fait  aufli  mention  d'Adalberon 
archevêque  de  Rheims  ,  qui  aflîégea  le 
château  de  Vuarch  en  97^' 

Ordericus  Vitalis  dit   fur  l'année  1094  ,• 

que   Philippe  I   alfiégeant  la  forterefîe  de 

^  Bréval  ,  les   abbés  y   conduifirent    leurs 
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vaflàii^c ,  &  que  les  curés  s'y  trouvèrent  à 
la  têre  de  leurs  paroifllens  ,  chacun  rangés 
fous  leurs  bannières. 

Philippe  Augufte ,  en  12-09  ,  confirqua 
les  fîeh'  des  évêques  d'Auxerre  &  d'Or- 
léans pour  avoir  quitté  l'armée  ,  prétendant 
qu'ils  ne  dévoient  le  fervice  que  quand  le 
roi  y  étoit  enperfonne. 

Joinville  parle  de  fon  prêtre ,  qui  (è  bat- 
toit  vaillamment  contre  les  Turcs. 

Le  père  Thomaflin  prétend  que  les 
évêques  &  les  abbés  n'étoient  dans  les 
armées  ,  que  pour  contenir  leurs  vaffaux  & 
les  troupes  à  leur  folde  ,  &  qu'ils  ne  fai- 
foient  pas  le  fervice  de  gens  de  guerre  , 
ce  qui  efl  une  erreur  ;  car  ,  outre  les  exem- 
ples que  l'on  a  déjà  rapportés  du  contraire  , 
il  efî  certain  que  les  eccléfiafiiqiies  con- 
tinuèrent encore  long-temps  de  fervir  en 
perfonne ,  &  que  les  plus  valeureux  fe 
battoient  réellement  contre  les  ennemis  , 
tandis  que  ceux  qui  étoient  plus  pacifi- 
ques levoient  les  mains  au  ciel  :  ceux  qui 
fc  battoient ,  pour  ne  point  tomber  en  irré- 
gularité en  répandant  le  fang  humain  , 
s'armoient  d'une  maffue  de  bois  pour  étour- 
dir &  battre  ceux  contre  qui  ils  com- 
battoient. 

Ce  fut  Guerin  ,  élu  depwis  peu  évêque 
de  Senlis  ,  qui  rangea  l'armée  avant  la 
bataille  de  Bouvines  ,  en  12 14  ;  il  ne 
combattit  cependant  pas  de  la  main  à 
caufe  de  fa  qualité  d'évêque  ;  mais  Phi- 
lippe coulin  du  roi  &  évêque  de  Beau- 
vais  ,  fe  fouvenant  que  le  pape  l'avoit 
repris  pour  s'être  déjà  trouvé  en  un  autre 
combat  contre  les  Anglois ,  aflbmmoit  dans 
celui-ci  les  ennemis  avec  une  mafllie  ,  d'un 
coup  de  laquelle  il  terrafïa  le  comte  de 
Salisbury  ;  il  s'imaginoit  par  ce  moyen  être 
à  couvert  de  tout  reproche  ,  prétendant  que 
ce  n'étoit  pas  répandre  le  fang  comme 
cela  lui  étoit  défendu  à  caufc  de  fa  quahté 

cveque. 

Quelques  évêques  &  abbés  obten oient 
des  diipenfes  de  lèrvir  en  perfonne  ,  & 
envoyoient  quelqu'un  en  leur  place  ;  d'au- 
tres étoient  difpenfés  purement  &  fimple- 
raent  du  fervice  ,  comme  Philippe  Augufte 
l'accorda  en  1200  à  l'évêque  de  Paris  , 
&  Philippe  III  à  Gérard  de  Moref ,  abbé 
de  S.  Germain-des-Prés  ;   mais  nos  rois 
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etoient  fort  retenus  danslaconceflion  de  ces 
difpenfés  ^  qui  tendoient  à  aiFoiblir  les  forces 
de   l'état. 

Pour  être  convaincu  de  l'ufage  confiant 
où  étoient  les  ecdeliafiiques  de  faire  le 
fervice  militaire  pour  leurs  fiefs  ,  ou  au 
moins  d'envoyer  quelqu'un  en  leur  place  , 
il  fuffit  de  parcourir  les  rôles  des  anciens 
bans  &  arriere-bans  ,  qui  font  rapportés 
à  la  fuite  du  traité  de  la  noblejje  par  de 
la  Roque  ,  dans  lefquels  font  compris  les 
évêques  ,  abbés  ,  prieurs  ,  chanoines  ,  & 
autres  bénéficiers ,  les  religieux  ,  &  même 
les  rcligieufes  ,  &  cela  depuis  Philippe 
Augufte  julques  fort  avant  dans  le  xiv 
fiecle. 

Philippe-le-Bel ,  en  1303  _,  écrivit  à  tous 
les  archevêques  &  évêques  des  lettres 
circulaires  ,  qu'ils  eulfent  à  fe  rendre  avec 
leurs  gens  à  fon  armée  de  Flandre  ;  & 
par  d'autres  lettres  de  la  même  année  , 
il  demande  à  tous  les  gens  d'églife  im 
fecours  d'hommes  &  d'argent  à  propor- 
tion des  terres  qu'ils  poffédoient  ;  il  or- 
donna encore,  en  1304,  à  tous  les  ecdé- 
Jiafiiques  de  fon  royaume  y  de  fe  trouver 
en  perfonne  à  fon  armée  à  Arras  ,  ainfi 
qu'ils  y  étoient  obligés  par  le  ferment  de 
fidéhté. 

De  même  Philippe  V  ,  dans  des  lettres 
du  4  juin  13 18  ,  adreflees  au  bailli  de 
Vermandois  ,  dit  :  Nous  vous  envoyons 
plufieurs  lettres  ,  par  lefquelles  nous  re- 
quérons &  femonnpns  les  prélats  ,  abbés , 
barons  ,  nobles  ,  &  autres  ,  .  .  .  .  qu'ils 
foicnt  en  chevaux  &  en  armes  appareillés 
fuffifammcnt  félon  leur  état ,  &  le  plus  for- 
tement qu'ils  le  pourront  ,  à  la  quinzaine 
prochaine  à  Arras  ,  Ùc. 

Il  y  eut  encore  pendant  long-temps  plu- 
fieurs prélats  &  autres  ecclefiafiiques  , 
qui  failoient  en  perfonne  le  fervice  militaire 
qu'ils  dévoient  pour  leurs  fiefs. 

On  voit  dans  les  regifires  de  la  chambre 
des  comptes  ,  qu'Henri  de  Thoire  &  de 
Villars  ,  étant  évêque  de  Valence  &  de- 
puis archevêque  de  Lyon  ,  porta  les 
armes  ,  avec  Humbert  fire  de  Thoire  & 
de  Villars  ,  fon  frère  aine  ,  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  de  Valois  en  Flan- 
dre ,  dans  les  années  1337  >  ^33^  » 
,  ^3^'^y  '34^  i  &  ^342.,  a}'ant  fix  clievaEeri 
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&   quatre  -  vingt  -  deux  écuycrs  de  leur 
compagnie. 

Jean  de  Meulanr ,  évêque  de  Meaux , 
fe  trouva  aulli  en  1339  &  1340^  dans  ks 
armées  de  Flandre. 

Renaut  Chauveau  ,  évêque  de  Chiîlons  , 
aflifla  à  la  bataille  de  Poitiers  où  il  fut  tué  ; 
&.  Guillaume  de  Melun  archevêque  de  Sens, 
y  fucfaitprilbnnier. 

A  la  bataille  d'Azincourt  ,  donnée  le 
25  odobre  141 5  ,  Guillaume  de  Mon- 
taigu  ,  archevêque  de  Sens  ,  qui  fut  le 
feul  entre  les  eccléjiafiiqiies  quife  trouva  en 
perfonne  à  cette  journée  ,  fit  admirer  Ton 
grand  courage  dont  il  avoit  déjà  donné  des 
preuves  en  d'autres  occafions  ;  il  fe  porta 
dans  celle-ci  aux  endroits  les  plus  dangereux, 
&  y  perdit  la  vie. 

Louis  d'Amboife  ,  cardinal  &  évêque 
d'Alby  ,  s'employa  auffi  fort  utiierrent  au 
fi^ge  de  Perpignan  l'an   1475' 

Dans  la  fuite  ,  au  moyen  des  contribu- 
tions d'hommes  &  d'argent  que  les  ecclé- 
Jiaftiques  ont  tournies ,  ils  ont  été  peu-à- 
peu  dilpenlés  de  fervir  en  perfonne  ,  &  mê- 
me entièrement  exemptés  du  ban  &  de  l'ar- 
riere-ban  ,  tant  par  François  I  le  4  juillet 
1541  ,  que  par  contrat  du  29  avril  1636  , 
Ibusle  règne  de  Louis  XIIL 

Depuis  le  règne  de  Conftantin  ,  les 
^ccleliufiiques  ont  toujours  été  en  grande 
conlidération  chez  tous  les  princes  chré- 
tiens y  &  finguliérement  en  France  ,  où 
on  leur  a  accordé  plulicurs  honneurs ,  dif- 
tindions  &  privilèges  y  tant  au  clergé  en 
corps  ,  qu'à  chacun  des  membres  qui  le 
-compofent. 

Le  fécond  concile  de  Mâcon  tenu  en  58'), 
porte  que  les  laïques  honoreront  les  clercs 
majeurs  ,  c'efl-à-dire  ,  ceux  qui  avoient 
reçu  le  fous-diaconat  ou  un  autre  ordre 
fupérieur  ;  que  quand  ils  fe  rencontreroient , 
fi  l'un  &  l'autre  étoient  à  cheval  ,  le  laïque 
ôteroit  fon  chapeau  ;  que  fi  le  clerc  étoit  à 
pie ,  le  laïque  defcendroit  de  chveal  pour 
!e  faluer. 

Une  des  principales  prérogatives  que  les 
tcdejiafiiques  ont  dans  l'état  ,  c'efl  de 
former  le  premier  des  trois  ordres  qui  le 
compofent  ,  &  de  précéder  la  nobleflê 
^ans  les  aflemblées  qui  leur  font  commii- 
ïies  j  quoique  dans  forigine  la  noblelïc  fût 
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le  premier  ordre  ,  &  même  proprement  le 
feul  ordre  confidéré  dans  l'état. 

Pour  bien  entendre  comment  les  eccle" 
fiajhques  ont  obtenu  cette  prérogative  , 
il  faut  obferver  que  les  évêques  eurent  beau- 
coup de  crédit  dans  le  royaume  ,  depuis  que 
Clovis  eut  embraife  la  rehgion  chrétienne; 
ils  furent  admis  dans  (ça  confeils  ,  &  eurent 
beaucoup  de  part  au  gouvernement  des  afiài- 
res  temporelles. 

On  croit  auiiï  que  tous  les  ecclefiafiiques 
francs  &  tous  ceux  qui  étoient  ingénus  & 
libres ,  furent  admis  de  bonne-heure  dans 
les  affemblées  de  la  nation  ,*  mais  c'étoit 
d'abord  fans  aucune  diftindion ,  c'elt-à-dire 
fans  y  former  un  ordre  à  part. 

Ils  ne  tenoient  point  non  plusWlors  d'af- 
femblées  réglées  pour  leurs  affaires  tempo- 
relles; s'ils  s'afl'embloient  quelquefois  en  pa- 
reil cas  ,  l'affaire  étoit  terminée  en  une  ou 
deux  féances.  Les  allemblées  que  le  clergé 
tient  préfentement  de  temps  en  temps ,  n'ont 
commencé  à  devenir  fréquentes  &  à  pren- 
dre une  forme  réglée  que  depuis  le  con- 
trat de  Poilly  en  15 (5 1.  V.  et  qui  en  a  été 
dit  aux  mots  ClERGÉ  ,  DÉCIME  ,  DoN 
GRATUIT. 

Mais  il  les  ecclefiafiiques  n'étoient  pas 
alors  autorifés  à  tenir  de  telles  afiémblées  : 
ils  eurent  l'avantage  d'être  admis  dans  les 
afTemblées  de  la  nation  ou  parlemens  gé- 
néraux. 

Il  y  avoit  trente-quatre  évêques  au  par- 
lement^ où  Clotairefit  réfoudre  la  loi  des 
Allemands.  Les  abbés  étoient  aufli  admis 
dans  ces  afîêmblées.  Le  nombre  àts  eccle- 
fiafiiques y  étoit  quelquefois  fupérieur  à 
celui  des  laïques  :  c'eft  delà  que  les  hiflo- 
riens  ecclefiafiiques  ,  comme  Grégoire  de 
Tours ,  donnent  fouvent  à  ces  afîêmblées 
le  nom  àtfynodes  ou  conciles. 

Mais  il  paroît  que  des  le  temps  de  Con- 
tran ,  on  n'appelloit  plus  aux  afîcmblées 
que  ceux  que  l'on  jugeoit  à  propos  :  en 
effet  ,  quoiqu'il  fût  quefîion  de  Juger  deux 
ducs  ,  on  n'y  appella  que  quatre  évêques. 
Il  eft  probable  qu'on  ne  les  appclloit  tous  à 
ces  afîêmblées ,  que  quand  quelqu'un  d'eux 
yctoitintérefïe. 

Ces  afTemblées  ne  fubfiflerent  pas  long- 
temps dans  la  même  forme ,  tant  à  caufe 
,  des  partages  de  la  monarcliie  ,  qu'à  caufe 

des 
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des  enrreprîfes  de  Charles  Martel  ,  lequel 
irrité  contre  les  eccléfiajiiques  ,  abolit  ces 
aflèmblées  pendant  les  vingt— deux  ans  de 
fa  domination.  Elles  furent  rétablies  par 
Pepin-le-Bref  ,  lequel  y  fit  de  nouveau 
recevoir  les  prélats  ,  leur  y  donna  le  pre- 
mier rang  ;  &  par  leur  fuffirage  ,  il  gagna 
tout  le  monde.  Il  confia  à  ces  ailemblées 
le  loin  de  la  police  extérieure  ;  emploi 
que  les  prélats  fàifirent  avec  avidité  ,  & 
qui  changea  la  plupart  des  parlemens  en 
conciles. 

On  diftinguoit  cependant  dès  le  temps 
de  Charlemagne  deux   chambres. 

L'une  pour  les  eccléfiaftiques  ,  où  les 
évêques  ,  les  abbés  ,  &  les  vénérables 
clercs  ,  étoient  reçUs ,  fans  que  les  laïques 
y  euflènt  entrée  :  c'étoic-là  que  Ton  trai- 
toir  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques  ou 
réputées  telles  ,  dont  les  eccléfiaftiques 
affederent  de  ne  point  donnet  connoil- 
fance  aux  laïques. 

L'autre  chambre  où  fe  rrairoient  les 
affaires  du  gouvernement  civil  Se  militaire  , 
étoit  pour  les  comtes  de  autres  principaux 
feigneurs  laïques  ;  lefquelsde  leur  part  n'y 
admettoienr  pas  non  plus  les  eccléfiajliques  \ 
quoique  probablement  ceux-ci  conlultaf- 
fènt  ,  du  moins  comme  cafuiftes  ou  jurif- 
confukes  ,  pcmr  la  décifion  des  aflfaires 
capitales  ,  mais  fans  2n<Ax  part  aux  ju- 
gemens. 

Les  deux  chambres  fe  réuniflbient  quand 
elles  jugoient  à  propos  ,  félon  la  nature 
des  affiires  qui  paroilToient  mixtes  ,  c'eft- 
à-dire  ,   eccl^fiajiiques  &  civiles. 

Les  eccléfiaftiques  ,  tant  du  premier  que 
du  fécond  ordre  ,  s'étant  ainii  par  leur 
crédit  attribué  la  feance  avant  les  plus 
hauts  barons  ,  ils  liégeoient  même  au 
dedus  du  chancelier  ;  mais  le  parlement , 
par  un  arrêt  de  12.87  ,  rendit  aux  barons 
la  féance  qui  leur  appartenoit  ,  &  renvoya 
les  prélats  &  autres  gens  d'églife  ,  dans 
un  rang  qui  ne  devoir  point  tirer  à  con- 
■fequcnce. 

Philippe  V  rendit  une  ordonnance  ,  le 
5  décembre  1 5 1 9  ,  portant  qu^il  n'y  auroit 
dorénavant  aucuns  prélats  dépurés  au  par- 
lement ,  le  roi  fe  faifant  confcience  de  les 
empêcher  de  vaquer  au  gouvernement  de 
leur  fpiritualité.  Il  paroît  néanmoins  que 
Tome  XI 
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cttte  ordonnance  ne  fut  pas  toujours  ponc- 
tuellement exécutée  ;  car  le  parlement  , 
toutes  les  chambres  aflèmblées  le  18  jan- 
vier 1471  ,  ordonna  que  ;  dorénavant  les 
archevêques  ôc  évêques  n'entreroient  point 
au  Conleil  de  la  cour  fans  le  congé  d'icelle 
ou  s''ils  n'y  étoient  mandés  ,  excepté  les 
pairs  de  France  ,  ôc  ceux  qui  par  privilège 
ancien  y  doivent  ôc  ont  accoutumé  y  venir 
ôc  entrer. 

Les  évêques  qui  poflèdent  les  fix  ancien- 
nes pairies  eccléfiaftiques  ,  fiegent  encore 
au  parlement  après  les  princes  du  fang  , 
au  deflus  de  tous  les  autres  pairs  laïques. 
Pour  ce  qui  eft  des  conseillers  -  clercs 
qui  font  admis  au  confeil  du  roi  ,  dans 
les  parlemens  ôc  dans  plufieurs  autres  tri- 
bunaux ,  ils  n'y  ont  rang  ôc  féance  que 
fuivant  l'ordre  de  leur  réception  ,  excepté 
en  la  grand  -  chambre  du  parlement  de 
Paris  ,  où  ils  ont  une  féance  particulière 
du   côté  des  préfidens  à  mortier. 

Indépendamment  de  l'entrée  ôc  féance 
qui  fut  donnée  aux  eccléfiaftiques  dans  les 
aflèmblées  de  la  nation  &  parlemens  > 
comme  ils  étoient  prefque  les  feuls  dans 
les  (lecles  d'ignorance  qui  euflènt  quelque 
connoiflance  des  lettres  ,  ils  rempliflbierit 
auflii  prefque  feuls  les  premières  places  de 
l'état  ,  ôc  celles  des  autres  cours  ôc  tri- 
bunaux ,  ôc  généralement  prefque  toutes 
les  fonctions  qui  avoient  rapport  à  l'ad- 
minifliration  de  la  juftice. 

Tandis  qu'ils  s'occupoient  ainfi  des  affai- 
res temporelles  ,  le  relâchement  de  U 
difcipline  eccléflaftique  s'introduifit  bien- 
tôt parmi  eux  ;  ils  devinrent  la  plupart 
chaflèurs  ,  guerriers  ,  quelques-uns  même 
concubinaires  :  ils  prirent  aufl[i  les  mœurs 
des  feigneurs  qu'ils  avoient  fupplantés  dans 
l'adminiftration  ôc  le  crédit.  Grégoire  de 
Tours  dit  lui  -  même  qu'ilavoit  peu  étudié,' 
ôc  on  le  voit  bien  à  fon  fl:yle. 

Quand  les  eccléfiaftiques  de  quelque  ville 
ou  autre  lieu  ,  ne  pouvoient  obtenir  des 
laïques  ce  qu'ils  vouloient  ,  ils  portoient 
dans  un  champ  les  croix  ,  les  vafes  facrés  , 
les  ornemens  ,  ôc  les  reliques  ,  formoient 
autour  une  enceinte  de  ronces  ôc  d'épine 
ôc  s'en  alloient.  La  terreur  que  cet  appareil 
infpiroit  aux  laïques  ,  les  engageoit  à  rap- 
peller  les  gens  d'églifc  ôc  à  leur  accorder 
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ce  qu'ils  d^mandoient.  Cet  ufâge  ftc  fut 
aboli  qu'au  concile  de  Lyon  ,  tenu  fous 
Grégoire  X  ,  vers  Tan    12.74. 

En  France  ,  les  eccléfiajliques  féculicrs 
étoient  en  fi  petit  nombre  dans  les  XII  de 
XIII  fiecles  ,  que  les  évêques  étoient  obligés 
de  demander  aux  abbés  des  moines  pour 
deflervir  les  églifes  ;  ce  que  les  abbés 
n  accordoient  qu'après  de  grandes  inftan- 
ces  ,  &  fouvent  ils  rappelloient  leurs  reli- 
gieux fans  en  avertir  Tévêque. 

On  ne  parle  pas  ici  des  biens  d'égUfe 
ni  de  leur  aliénation  ,  étant  plus  conve- 
nable de  traiter  ces  objets  lous  le  mot 
Eglise. 

Pour  ce  qui  eft  des  privilèges  des  ecclé- 
fiajîiques  dont  on  a  déjà  touché  quelques 
points  ,    ils  confirtent  : 

1°.  Dans  ce  qu'on  appelle  k  privilège 
de  cUricature  proprement  dit ,  ou  le  droit 
de  porter  devant  le  juge  d'églife  les  caufes 
où  ils  font  défendeurs.  Voye^;^  Clerica- 
TURE    j    Juge    d'Eglise    ,     Jurisdic- 

TION        E  c  CLÉ  SI  as  T  I  Q.U  E        j        & 

Privilège. 

2°.  Ils  ne  font  point  jufticiables  des 
juges  de  feigneur  en  matière  de  délits  , 
mais  feulement  du  juge  d'églife  pour  le 
délit  commun  ,  &  du  royal  pour  le 
cas     privilégié.     Voye';^    Cas    privilégié 

6*    DÉLIT    COMMUN. 

3°.  Ils  font  afîïmilcs  aux  nobles  pour 
l'exemption  de  la  taille  ,  &  pour  plufieurs 
autres  exemptions  qui  leur  font  commu- 
nes ;  ils  font  exempts  de  logemens  de  gens 
de  guerre  ,  de  guet  ,  èc  garde  ,   ùc. 

4°.  Lesr  eccléjiajîijues  conftitués  aux 
ordres  facrés  de  prêtrife  ,  diaconat  ,  & 
fous- diaconat  ,  ne  peuvent  être  exécutés 
en  leurs  meubles  deftinés  au  fervice  divin 
ou  fervant  à  leur  ufage  néceflàire ,  de 
quelque  valeur  qu'ils  puiflcnt  être  ,  ni  même 
en  leurs  livres  qui  doivent  leur  être  laiflés 
jufqu'à  la  fomme  de  cent  cinquante  livres. 
Ordonnance  de  l66j  ,  tit,  xxxiij,  arti- 
€le  25. 

$°.  La  déclaration  du  $  juillet  16^6  ,  fait 
défènfe  d'emprifonner  les  prêtres  &  autres 
eccléfiajiiques  pour  dettes  &  chofes  civiles  ; 
&  celle  du  mois  de  juillet  171  o  ,  ordonne  , 
à  Pégard  de  ceux  qui  font  dans  les  ordres 
iàciés  3  qu'ils  ne  pourront  être  contraints 
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par  corps  au  paiement  dts  dépens  àtî  pro» 
ces  dans  lefquels  ils  fuccomberont. 

Le  ^i*  canon  du  concile  d'Agde  ,  tenu 
en  506  ,  excommunie  les  laïques  qui  auront 
intenté  quelque  procès  à  un  eccléfiajiique , 
s'ils  perdent  leur  caufe  :  mais  cela  ne  s  ob- 
ferve  point. 

Les  canons  défendent  aufïî  aux  ecclé- 
fiajîiques  de  fe  mêler  d'aucune  affaire  fécu- 
liere  ;  en  conféquence  ils  ne  peuvent 
faire  aucune  fondtion  militaire  ,  ni  de 
finance  ,  ni  faire  commerce  d'aucunes 
marchandifes  :  mais  ils  peuvent  ,  fuivant 
notre  ufage  ,  faire  les  fondions  de  juge 
tant  dans  les  tribunaux  ecclejîajiiques  ,  que- 
dans  les  tribunaux  féculiers  ,  nonobftant 
une  loi  contraire  faite  par  Arcadius  ,  &c 
inférée  au  code  de  Juftinien  ,  laquelle  n'eft 
point  obfervée  3  non  plus  que  la  difpofition 
des  décrétales  ,  qui  leur  défend  de  faire 
la  fondion  de  juges  dans  les  tribunaux 
féculiers. 

Ils  peuvent  aufïî  faire  la  fondion  d'avo* 
cats  dans  tous  les  tribunaux  féculiers  ou 
eccléjîajliques  ,  en  quoi  notre  ufage  eft 
encore  contraire  au  droit  canon. 

On  n'obferve  pas  non  plus  parmi  nous 
les  décrets  àes  papes  ,  qui  défendent  aux 
eccléjjajiiques  d'étudier  en  droit  civil  ,  les 
magiftrats  qui  font  eccUfiaftiques  devant 
auparavant  être  reçus  avocats  ,  &  par  con- 
féquent  gradués  in  utroque  jure. 

Aucun  de  ceux  qui  font  engagés  dans 
l'état  eccléfiajîique ,  ne  peut  préfentement 
être  marié  :  mais  pour  favoir  les  progrès 
de  la  difcipline  à  ce  fujet  ,  on  renvoie  au 
mot  CÉLIBAT  5  où  cette  matière  a  été 
iavamment  trairée. 

On  peut  auflî  voir  au  mor  Clerc  ce  qui 
concerne  l'habillement  des  ecdéjiapques  y 
&  plufieurs  autres  points  de  leur  difci- 
pline. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  réglemens  faits 
par  rapport  aux  mœurs  àts  eccléfiafiiques  , 
&  à  la  pureté  qu'ils  doivent  obferver  , 
jufqucs-là  que  S..  Luciuspape  leur  défendit 
d'aller  feuls  au  domicile  d'une  femme. 

Aux  états  de  Languedoc  en  1303  ,  le 
tiers  état  fit  de  grandes  plaintes  fur  cer- 
taines jeunes  femmes  que  les  curés  rete- 
noient  auprès  d'eux  ,  fous  le  nom  de 
commères.    Annales   de    Touloufe  ,  par  U 


E  C  C 

Faille  ;  hijf»  des  ouv.  des  Sav.  Septemh. 
2G88.  Pour  prévenir  tous  les  abus  &C  les 
fcandales  ,  les  conciles  ont  défendu  ai^x 
ecdéjîajîiques  d'avoir  chez  eux  des  perfon- 
nes  du  fexe  qu'elles  ne  foient  âgées  au 
moins  de  fo  ans. 

Le  concile  de  Bordeaux ,  tenu  en  1583, 
eft  un  de  ceux  qui  entrent  dans  le  plus  grand 
détail  fur  ce  qui  concerne  la  modeftie  &c 
la  régularité  des  ecdéjîajîiques  dans  leurs 
habits  ,  les  jeux  dont  ils  doivent  s  abfte-  " 
nir  ,  les  profclTIons  &  fondions  peu  con- 
venables à  leur  état  ;  le  grand  foin  qu^ils 
doivent  avoir  de  ne  point  garder  chez 
eux  des  perfonnes  du  fexe  ,  capables  de 
faire  naître  des  foupçons  fur  leur  conduite. 
Il  décerne  plu  (leurs  peines  contre  les  ecclé- 
Jîajiiques  qui  après  en  avoir  été  avertis  , 
perlidcront  à  retenir  chez  eux  ces  fortes 
de  femmes. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jeu  fpéciale- 
ment  ;  le  droit  canon  ,  les  conciles  de 
Sens  en  1460,  I48j&ijz8  ,ceuxdeTou- 
loufe  &  de  Nartx>nne  ,  &  lés  ftatuts  fy- 
nodaux  de  plulieurs  diocefes  ,  leur  défen- 
dent expreflément  de  jouer  avec  les  laïques 
à  quelque  jeu  que  ce  foit  j  de  jouer  en 
public  à  la  paume  ,  au  mail ,  à  la  boule, 
au  billard  ,  ni  autre  jeu  qui  puiflè  blefl'er 
la  gravité  de  leur  état  ,  même  d'entrer 
dans  aucun  lieu  public  pour  y  voir  jouer. 
Ceux  qui  n-*ont  d'autre  revenu  que  celui 
de  leur  bénéfice  ,  ne  doivent  point  jouer 
du  tour  ,  attendu  que  ce  feroit  difïiper  le 
bien  des  pauvres. 

Les  hoiioraires  des  ecdéfiajiiques  ont  été 
fixés  par  plufieurs  réglemens ,  qui  font  rap- 
portés par  Bruneauen  fon  traité  des  criées , 
pag.  S03. 

h'artide  %j  de  l'édit  de  169  5,  dit  que 
le  règlement  de  l'honoraire  des  ecdéfiaf- 
tiques  appartiendra  aux  archevêques  & 
évêques  ,  &  que  les  juges  d'églife  connoî- 
tront  des  procès  qui  pourront  naître  fur 
ce  lu  jet  entre  des  personnes  ecdéfiafliques. 
Ce  même  article  exhorte  les  prélàxs ,  &c 
néanmoins  leur  enjoint  d^'y  apporter  toute 
la  modération  convenable  ,  de  même  qu'aux 
rétributions  de  leurs  officiaux ,  fecretaires, 
&  greffiers  des  officialités. 

Il  y  a  eu  un  règlement  fait  par  M. 
'archevêque  de  Paris  ,    pour  l'honoraire 
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des.  curés  Se  autres  ecdéjîajîiques  de  U 
ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ;  ce  règle- 
ment a  été  homologué  par  un  arrêt  du  1 9 
juin  1693.  ^oje:^  Clerc  ,  Clergé  , 
Cléricature  ,  Curés  ,  ù  ci-aprh 
Eglise  ,  Eveques  ,  Prélats  ,  Prê- 
tre ,  ùc.   {A) 

Ecclésiastiques    (  bênéjîces  )  ,  voye'^ 

BÉNÉFICES. 

Ecclésiastiques  (  biens  )  ,  voye-^ 
Eglise. 

Ecclésiastiques  [  cas  ou  délit  ]  , 
voye-;^  Délit  commun. 

Ecclésiastiques  [cenfures)  ,  voye^ 
Censure. 

Ecclésiastiques  (  chambres  )  ,  ionc 
les  chambres  des  décimes  ou  bureaux  dio- 
céfains  ,  &  les  chambres  fouveraines  du. 
clergé  ou  des  décimes.    Voye^   Décimes. 

Ecclésiastique    [  comput  ]    ,    voye-;^ 

CoMPUT. 

Ecclésiastique  [  délit  ]  ,  voye^^ 
Délit   commun. 

EcclÉsiasticlue  (  difcipline  )  ,  voyei^ 
Discipline  ,  Clerc  ,  Clericature  , 
Clergé. 

Ecclésiastique     (    ditne    )    ,    ^oyei^ 

DlME. 

Ecclésiastique  (  état  )  ,  voye-;^  c/^. 
aprh  Etat. 

Ecclésiastique  [  Afl^/i]  ,  voye^CLERC 
&  Habit. 

Ecclésiastique    (  jurifdiclion  )  ,    V, 

JURISDICTION. 

EnclÉsiastique  (  ordre  )  ,  voye^ 
Clergé  ,  Etat  ecclésiastique  ,  ù 
Ordres  sacrés. 

Ecclésiastique    (  patronage  )  ,  voye 
Patronage.  ,, 

Ecclésiastique  (  province  )  ,  voye^^ 
Diocèse  ,  Métropojle  ,  6"  Province» 
{A) 

*  ECCOPROTIQUES  ,  adj.  pris  fubft. 
(  Médec.  )  c'eft  ainfi  qu'on  défigne  les  pur- 
gatifs doux  ,  qui  débarraflent  feulement 
les  inteftins  des  excrémens  qui  y  iônt 
retenus. 

^  ECDIQUE  ,  f.  m.  (  hijî.  anp,  )  efpecc 
de  magiftrat   dont  les  fondions  dans  les 
villes    greques   n*étoient    pas  éloignées  de . 
celles   qui  font  exercées  dans  nos    villes  j^ , 
par  les    officiers  qu'on  y  appelle  Tj/z^Z/Vj» 

Gggg  i 
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L'églife  de  Conftancinople  avoît    des  ecdi-  | 
ques  ,    qui  faifoienr    les  mêmes  fontftions 
que  les  Defcnfores  Ecclejîce  Romance.  Voyez 
Thefaurus   ecdejiajiicus  de  Suicer    &  Du- 
cange. 

■  *  ECDYSIES  ,  adj.  pris  fub.  (  Myth.  ) 
fêtes  que  les  habirans  de  Phefto  en  Crète 
célébroient  en  l'honneur  de  Latone  ,  & 
en  mémoire  du  miracle  qu'elle  avoit  fait 
en  la  perfonne  d\ine  jeune  fille  qu'elle  avoit 
changée  en  garçon  ,  à  la  prière  fervente 
de  fa  mère.  Cette  jeune  Crétoife  ,  qui 
avoit  miraculeufement  éprouvé  les  avan- 
tages des  deux  fexes  ,  étoit  fille  de 
Galatée  &  de  Lanprus  ;  elle  mourut  fous 
Tabit  d  homme. 

ECHAFAUD  ,  f.  m.  (  hiji.  mcd.  )  af- 
femblage  de  bois  de  charpente  élevé  en 
amphithéâtre  ,  qui  fert  à  placer  commo- 
dément ceux  qui  afliftent  à  quelque  céré- 
monie. 

Ce  mot  vient  de  X'PAXtvnznàfchawhaus  , 
échafaud  ,  compofé  defchawen  ,  regarder , 
&  de  /lûus  5  maifon  ;  Guyet  le  dérive  de 
ritalien  catafako  ,  qui  fignifie  la  même 
chofe  :  Ducange  le  fait  venir  du  latin 
echnfaudus  ,  de  la  baffe  latinité  ,  qui  veut 
dire  un  tribunal  ou  un  pupitre  :  d'autres 
difent  qu'il  vient  de  cata  ,  machine  de 
bois  qui  fervoit  à  porter  de  la  terre  pour 
remplir  des  fofïes  ,  lorfque  Ton  vouloir 
donner  un  aflaut  ;  delà  les  Italiens  ont 
formé  catafako  ,  &  les  Anglois  fcafold  ; 
les  moines  fcafaldus  ,  &  les  François 
échafaud.  Diclionnairc  de  Trévoux,  Etymol. 
ëc  Chambers. 

Echafaud,  (  Architeclure  )  eft  un 
afîèmblagc  de  planches  fourenu  par  des 
cordes  ,  ou  par  des  pièces  de  bois  enfon- 
cées dans  les  murs  ,  dont  fc  fervent  les 
Peintres  ,  les  Maçons  ,  les  Sculpteurs  , 
ire.  lorfqu'ils  travaillent  à  des  lieux  élevés: 
ces  échafauds  s'appellent  vclans. 

On  les  fait  auftî  quelquefois  monter  de 
fond  ,  c'eft-à-dire  pratiqués  avec  des  pièces 
de  bois  qui  vont  depuis  le  fol  jufqu'au 
femmet  de  l'édifice  ,  que  l'on  tient  plus 
ou  moins  foHdes ,  félon  le  fardeau  qu'ils 
ont  à  porter  ;  ou  bien  feulement  avec  des 
boulins  ,  des  échaffes  ,  des  écoperches  , 
&c.  On  dit  échafauder  ,  &  on  appelle 
échafaudage    l'union    de  toutes  ces  diffé- 
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rentes  pièces    de    bois  réunies  enfemble. 

(-P) 

EcHAïAUD  ,  (  Marine  &  Pèche  ) 
lorfqu'on  veut  calfater  ou  donner  le  iuif 
à  un  vaiiTèâu  ,  on  fait  avec  des  pièces  de 
bois  ôc  des  planches  une  efpece  de  plan- 
cher que  Ton  fufpend  avec  des  cordes  fur 
les  côtés  du  vaiflèau  ,  fur  lequel  fe  met- 
tent les  ouvriers  &  leS  calfats  ,  &c  qu'ils 
appellent  échafaud. 

On  donne  aulTi  le  nom  à'échafaud  aux 
endroits  que  l'on  bâtit  avec  des  planches 
fur  le  bord  de  la  mer  dans  l'Amérique 
feprentrionale  ,  foit  aux  cotes  de  Terre- 
neuve  ou  ailleurs  ,  pour  y  accommoder  les 
morues  que  l'on  veut  fiire  fcchcr.  (  Z  ) 
Echafaud  ,  terme  de  rivière  &  de 
Commerce  de  bois  ,  petite  échelle  double 
pofée  fur  chaque  part  d'un  train  ,  fur  la- 
quelle montent  les  compagnons  de  rivière, 
afin  qu'au  pafïàge  des  pertuis  ils  ne  foient 
point  dans  l'eau, 

ECH  A  F  AU  D  A  GE,f  m.  (Gr^mm.) 
il  s'entend  &  de  Padion  de  drefler  fon 
échafaud  ,  &c  des  pièces  deftinées  à  cet 
échafaud. 

Echafaudage,  terme  de  Rivière, 
c'efl  Taflemblage  des  pieux  nécellàires  pour 
drefler  des  échafîiuds.  Voye^  Echafaud. 
ECH  AL  AS  j  morceaux  de  cœur  de  chêne 
refendus  quarrémenr  par  éclats  d'environ 
un  pouce  de  gros ,  &  planés  ou  rabotés , 
qu'on  navre  quand  ils  ne  font  pas  droits. 
Il  s*en  fait  de  différentes  longueurs  i  ceux 
de  quatre  pies  &  demi  fervent  pour  les 
contre-efpaliers  &  haies  d'appui  ;  &  ceux 
de  huit  à  neuf  pies  ,  ou  de  douze  ,  &c. 
pour  les  treillages.  En  latin  ,  pedajnen.  (P  ) 
E  CH  A  L  A  S  S  E  R  ,  V.  ad.  (eco/20/72/e 
rupque  )  c'eft  attacher  aux  échalas  :  on 
le  pratique  en  beaucoup  d'endroits  aux 
feps  des  vignes  ,  l'oje;^  ^article  Vigne.  On 
ftipule  dans  les  baux  que  les  vignes  feront 
rendues  fumées  ,  échalajfées  Ôc  en  bon 
état. 

^  ECHALIER  ,  f.  m.  (  écon.  rujîiq.  > 
clôture  champêtre  ;  elle  eft  faite  de  fagots 
fichés  en  terre  ,  &  liés  enfemble  par  de 
gros  ofîers  ou  d'autres  menus  bois  flexibles. 
ECHALOTE  ,  afcalonia  ,  f.  f.  (  Hijf, 
nat.  ù  Jardinage  )  cette  racine  bulbeufe 
a  Podeur    de  l'ail  ,   mais  un  peu  moins 
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forte ,  elle  poulTe  des  tiges  creufes  &  des 
feuilles  longues  qui  ont  le  goCit  de  leurs 
racines.  Ses  fleurs  ,  en  paquets  font  com-- 
pofées  de  fix  feuilles  rangées  en  fleur-de- 
lis  ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  ronds 
remplis  de  femences. 

Les  échalotes  font  très  -  employées  par 
les  cuifmiers  dans  leurs  ragoûts ,  &  il  y  a 
peu  de  fauces  où  il  n'y  en  entre. 

On  multiplie  l'échalote  par  le  moyen  des 
goufl'es  ou  caïeux  qui  viennent  dans  le  tour 
de  Ton  pic. 

Il  y  en  a  une  efpece  appellée  échalote 
d'Efpagne  ,  dont  les  tubercules  fe  nomment 
rocambole.   Voyc^  Roc  a  M  bol  e. 

Cette  plante  doit  être  rapportée  au  genre 
des  oignons.   Voye^  Oignon.  {K) 

Echalote  ,  (  Diète,  )  Véchalote  pof- 
fede  exadement  les  mêmes  propriétés  que 
Pail ,  mais  dans  un  degré  un  peu  inférieur. 
Voyei^  kii.. 

ECHALOTTE,  {Luth.)  On  appelle 
quelquefois  échalotte  la  languette  des  jeux 
d'orgues  à  anches  ;  d^aurres  appellent  ainfi 
l'anche  même,   (  F.  D.  C.  ) 

*  ECH AMPEAU  ,  f.  m.  (  Pèche.  )  ex- 
trémité de  la  ligne  où  Ton  attache  l'hame- 
çon dans  la  pêche  des  morues. 

^  ECHAMPER  ,  V.  ad.  {  Peinture.  ) 
c'efl:  terminer  les  contours  d'une  figure , 
&  les  détacher  d'avec  le  fond. 

*  ECHANCRURE,  f.  f  (  Art  méch.) 
configuration  introduite  par  l'art  ou  par  la 
nature ,  ou  par  un  accident ,  dans  quelque 
corps  dont  on  a  enlevé  ,  ou  dont  il  lem- 
ble  qu'on  ait  fouftirait  une  portion  circu- 
laire ou  à-peu-près  ;  ainfi  il     y  a  des  os 
dont  Panatomifte  dit  que  les   bords  font 
échancrés  :  il    dit    les  échancrures  des  ver- 
tèbres ,  de    î'os  jphénoïde  ,    de  Vomoplate  , 
de  Vos  maxillaire  ,   &c.  Le  tailleur  échan 
cre  foii  éroff^e  au  cifeau  en  plufieurs  en- 
droits ,    par  exemple  ,  à  celui  où  il  doit 
njufter  les  manches.  L'entaille  a  toutes  fortes 
de  figures,  convient  à  toutes  fortes  de  fubf- 
tances  ,   &  ne  fe  dit  point  des  chofes  na- 
turelles. L'encoche  eft  angulaire,  &  ne   fe 
dit  point  des  métaux  :  Vencoche  ôc  le  cran 
ont  la  même  figure,  mais  le  cran  fe  dit 
des  métaux ,  &  des  autres  fubftances  fur 
lefquellcs  V encoche  peut  avtair  lieu. 

ECHANDOLE  ,  f,  (.   {  Couvr.  )  petit 
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ais  de  merrein  dont  on  couvre  les  maifons 
en  différens  lieux  de  France. 

ECHANGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  troc 
que  l'on  fait  d'une  chofe  ,  d'une  marchan- 
diie  contre  une  autre. 

Le  premier  commerce  ne  s'efl  fait  que 
par  échange  ,  des  chofes  en  nature ,  &  ce 
négoce  fubfiftie  encore  dan.s  le  fond  du  nord 
&  en  Amérique.    Fbye:(_  Commerce. 

Le  csmmerce  des  lettres  de  change  n'eft 
même  qu'un  négoce  de  pur  échange  ,  un 
vrai  troc  d'argent  contre  d'autre  argent. 
Voye-^^  Lettre  de  change. 

Echange  fe  dit  auffi  pjrmi  les  gros  négo- 
cians ,  fur-tout  entre  ceux  qui  trafiquent 
avec  l'étranger  ,  d'une  efpece  d^adoption 
mutuelle  ,  mais  feulement  à  temps,  qu'ils 
font  des  enfans  les  uns  des  autres  ;  ce  qui 
arrive  ,  par  exemple  ,  quand  un  marchand 
de  Paris  voulant  envoyer  fon  fils  à  Amf- 
terdam  pour  s'y  inftruire  du  commerce  de 
Hollande  ,  fon  correfpondant  dans  cette 
dernière  ville  a  pareillement  un  fils  qu'il 
a  deflein  de  tenir  quelque  temps  à  Paris 
pour  apprendre  le  commerce  de  France. 
Ces  deux  amis  font  alors  un  échange  de 
leurs  enfans  ,  qu'il  regardent^  enfuite  cha- 
cun comme  le  fien  propre  ,  loit  pour  l'en- 
tretien ,  foit  pour  l'inftrudion.  Vcyei^ 
les  diclionn.  du  Commerce  ,  de  Trévoux  & 
Chambers.    (  G  ) 


ECHANGER  ,  TROQUER  ,  PER- 
MUTER ,  fynon.  (  Gramm.)  ces  trois  mots 
défignent  Padion  de  donner  une  chofe  pour 
une  autre ,  pourvu  que  l'une  des  deux  chofes 
données  ne  foit  pas  de  l'argent  >  car  \'è- 
change  qui  fe  fait  avec  de  l'argent  s'appelle 
vente  ou  achat.  On  échange  les  ratifications 
d'un  traité ,  on  troque  des  marchandifes  » 
on  permute  des  bénéfices.  Permuter  eft  du 
fl:yle  du  palais  ;  troquer  ,  du  ftyle  ordinaire 
&  familier  ;  échanger  ,  du  ftyle  noble. 
Permutation  Ce  Ah  aufÏÏ  en  mathématique 
des  changemens  d'ordre  qu'on  fait  fouffrir 
à  différences  chofes  que  l'on  combine  en- 
tr'elles.  Fbje;(_ALTER nation.  Combinai- 
son ,  &  Permutation.  (O) 

ECH ANSON  (  GR  AND  ) ,  f.  m.  (  HiJÎ. 
mod.  )  Cet  oflScier  ie  trouve  &  a  rang  aux 
grandes  cérémonies. ,  comme  à  celle  du 
fàcre  du  roi ,  aux  entrées  des  rois  &  reines  , 
aux  grands  repas  de  céréaionies ,  &  à  la 
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cour  le  jcûdi-faint ,  de  même  que  le  grand 
pannetier  de  le  premier  écuyer  tranchant. 
Fbjc^   Grand   Pannetier    &  Ecuyer 

TRANCHANT. 

Les  fondions  que  rempliflent  ces  trois 
officiers  dans  ces  jour-s  de  remarque,  font 
celles  que  font  journellement  les  gentils- 
hommes fervans  ;  mais  ces  derniers  ne 
dépendent  ni  ne  relèvent  point  des  pre- 
miers. 

Le  grand-échanfon  a  fuccédé  au  bou- 
teiller  de  France  ,  qui  étoit  l'un  des  grands 
officiers  de  la  couronne  &  de  la  maifon  du 
roi.  Fbye^  Bouteiller  de  France  au 
mot  Bouteiller. 

Hugues ,  bouteiller  de  France  en  i  oGo, 
figna  à  la  cérémonie  de  la  fondation  du 
prieuré  de  S.  Martin  des  Champs  à  Paris  j 
&c  un  Adam,  en  qualité  à' échanfen ,  Çigrn 
en  1067  à  la  cérémonie  de  la  dédicace  de 
cette  même  égliie.  Il  y  avoit  un  cchanfon 
de  France  en  1188  ,  &  un  maître  échanfon 
du  roi  en  1 3  04  ,  dans  le  même  temps  qu'il 
y  avoit  des  bouteillers  de  France.  Erard 
de  Montmorency  échanfon  de  France  ,  le 
fut  en  1309  jufqu'en  1315  ,  de  même  que 
Gilles  de  Soyecourt  en  1 5 19  ,  &  Briant 
^e  Montejean  depuis  1 346 ,  julqu'en  15;!, 
quoiqu'il  y  eût  auffi  alors  des  bouteillers 
de  France.  Jean  de  Châlons  III  du  nom  , 
comte  d'Auxerre  &:  de  Tonnerre,  eft  le 
premier  qui  ait  porté  le  titrd  de  grand- 
bouteiller  de  France  :  il  l'étoit  en  1 5  ;o  au 
facre  du  roi  Jean,  il  continua  d'y  avoir  des 
échanfons  ;  ôc  Guy  feigneur  de  Coufan 
prenoit  la  qualité  de  grand  -  échanfon  de 
Franceèn  i^Sj,  Enguerrand  firedeCoucy 
étant  en  même  temps  grand-bouteiller.  Eh 
141 9  ôc  1411  il  y  avoit  deux  grands- 
échanfons  ÔC  un  grand  -  bouteiller  j  mais 
depuis  Antoine  Dulau  feigneur  de  Châ- 
teauneuf ,  qui  vivoit  en  1483  ,  revêtu  de 
la  charge  de  grand  -  bouteiller ,  il  n'eft 
plus  parlé  de  cet  office  ,  mais  feulement 
de  celui  de  grand-échanfon.  La  charge  de 
grand-échanfon  eft  pofledée  aduellement , 
depuis  le  i8  mai  1751*  par  André  de 
Gironde  comte  de  Buron  ,  lieutenant  gé- 
néral au  gouvernement  de  Tile  de  France. 

(G) 

■  '  E'CHANSONNERIE ,  f.  fém.  (  Hifîoire 
rriod'  )   lieu  où  s'afTemblent  '  iej  officiera 
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qui  ont  foin  de  la  boiflTon  du  roî ,  ôc  o\k 

elle  fe  garde.  Il  y  a  l'échanfonn^rie-houchc  , 
&:  Véchanfomterie  du  commun  :  la  pre- 
mière fait  partie  de  loffice  qu'on  appelle 
le  gobelet  ;  elle  a  fon  chef ,  qu'on  appelle 
aulFi  chef  de  gobelet. 

ECHANTIGNEULoz/ECHANTI- 
GNOLE  ,  f.  f.  terme  de  Charron  ,  ce  fonc 
des  morceaux  de  bois  longs  d'environ  un 
pié  ,  de  Pépaifleur  de  trois  pouces.,  qui  font 
emmortoilés  pour  recevoir  l'aiffieu  en  def- 
fous  ,  ôc  qui  lèrvent  pour  Pallujettir  ôc  le 
tenir  en  place. 

*  ECHANTIGNOLE  ,  f.  f .  (  Charp.  ) 
ce  font  des  pièces  qui  (butiennent  les  taf-» 
iaux  ,  voyei^  T  A  s  s  A  u  x.  Il  faut  qu'elles 
foient  embrevces,  voyei^  Embrever, 
dans  une  entaille  faite  quarrément  fur  l'ar- 
balétrier ,  voye:^  Arbalétrier,  à  la 
profondeur  d'environ  un  pouce  par  en- 
bas  ,  ôc  bien  arrêtées-  avec  des  chevilles 
de  bois. 

ECHANTILLER,  v.  ad.  {Jurifpr.) 
confronter  un  poids  avec  Pétalon  ou  l'ori- 
ginal. Voyc:^  Escandillonage.  (  yi) 

ECHANTILLON ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Jurifprud.  )  lignifie  un  modèle  détermhié 
par  les  réglemens  ,  ôc  confervé  dans  un  lieu 
public ,  pour  fervir  à  régler  tous  les  poids 
ôc  mefures  dont  les  marchands  fc  fervent 
pour  fixer  la  forme  ôc  qualité  de  certaines 
marchandifes  qu'ils  débitent.  Voye'^  Ech  an- 
tilierIj  Echantillonner,  Escandillo- 
nage ,   &  Etalon.  {A) 

Echantillon,  c'eft  ,  dans  V  Artillerie  ^ 
une  pièce  de  bois  garnie  de  fer  d^un  côté  , 
fur  lequel  font  taillées  les  différentes  mou- 
lures du  canon  :  on  s'en  fert  pour  mar- 
quer ces  moulures  fur  le  moule  du  canon , 
en  faifant  tourner  ce  moule  fous  Véchan^ 
tillon  y  par  le  moyen  d'un  moulinet  atta- 
ché au  bout  du  troufïèau.  Voye'^^  Trous- 
seau &  Canon.   (  Q) 

Echantillon  ,  {Commerce.)  terme  qui, 
dans  le  commerce  en  général ,  a  plufieurs 
fignifications  applicables  à  différentes  par- 
ties du  négoce. 

Echantillon  ,  efl  la  contre -partie  de 
la  taille  fur  laquelle  les  marchands  en  dé- 
tail marquent  avec  des  hoches  ou  incifions, 
la  quantité  des  marchandifes  qu'ils  vcndeiiiC 
à  crédit, 
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EcH ANTILION  fignific  quelquefois  mcfure , 
grandeur  :  on  dit  des  bois  ,  des  tuiles  du 
grand  ,  du  petit  échantillon  j  de  femblable  , 
de  digèrent  échantillon. 

Echantillon  fe  dit  d'une  certaine  me- 
fure  réglée  par  les  ordonnances  pour  diver- 
fcs  fortes  de  marchandifes.  Il  y  a  des  échan- 
tillons pour  le  bois  de  charpente  &  de  chauf- 
fage ,  d^autres  pour  les  pavés  de  grès , 
d'ardoife ,  &c.  On  appelle  bois  d'échantil- 
lon ,  pavés  d'échantillon  ,  ceux  qui  ibnt 
conformes  à  cette  mefure.  Diâionnaire  de 
Ccmmerce  &C  Ckambers. 

'EcB.A'iiTi-Li.o^  i: Mettre  d'^  ,   Fonderie 
en  plomb.    Koye^l'article  DragÉe. 

Echantillon,  outil  d'Horloger  y  il 
fert  à  égaler  les  dents  des  roues  de  ren- 
contre. 

Cet  outil  cft  compofé  de  deux  branches , 
qui  tendent  toujours  à  s'écarter  Tune  de 
Vautre  par  leur  reflbrt ,  &c  qui  font  con- 
tenues à  une  diftance  déterminée  par  une 
vis.    Foye[  Accrochement  ,    Echappe- 

>4ENT.     (  T) 

Echantillon,  à  la  monnoie,  cft  l'éta- 
lon ou  poids  original  de  Thôtel  des  mon- 
jioies  de  Lyon  5  ce  que  la  cour  des  mon- 
noies  de;  Paris  appelle  étalon  original.  Voy. 
Étalon. 

Echantillon  ,  (  Rubaniers  &  autres 
Arts  méchaniq.  )  fc  dit  d'une  petite  lon- 
gueur de  quelque  ouvrage  que  ce  foit  5 
laquelle  longueur  cft  fuâifante  pour  laifl'er 
voir  en  entier  au  moins  le  defîin  qu'il  re- 
préfente. 

ECHANTILLONNER  ,  ou  ÉCHAN- 
TILLER  ,  (  Jurifpr.  )  c'eft  confronter  des 
poids  ou  mefures  avec  Pétalon  ou  original. 
Tfoye^  EscANDibLONAGE  ,  &  ci  -  après 
Étalon.  {A) 

Echantillonner  ,  v.  adt.  (  Comm.  ) 
c'eft  couper  les  échantillons  d'une  pièce 
d'étoffe  ,,  pour  les  faire  voir  aux  marchands 
ou  aux  acheteurs. 

Il  fignifie  au{Tl  couper  des  morceaux  de 
drap  des  pièces  qui  viennent  de  la  teinture  y 
pour  en  taire  le  débouilli.  Voye^^  Tein- 
ture. 

Les  maîtres  &  gardes  Drapiers  ont  ce 

droit ,  &  c'eft  à  eux    de  faire  échantillqn- 

"    ner  les  draps ,  c'eft-à-dire  d'en  faire  couper 

des  échantillons  pour  les  mettre  à  l'épreuve 


du  débouilli.    Diâionn.  de  Comm.  de  Trév. 
&  Chambers.  (  G  ) 

*  ECHANVROIR  ,  f.  m.  {Écon.  nift.) 
planche  haute  d'environ  trois  pies ,  Se  aflem- 
blée  debout  avec  quelque  morceau  de  bois. 
On  prend  le  chanvre  ou  le  lin  poignée  à 
poignée  ,  on  l'appuie  fur  cette  planche ,  tSc 
on  le  bat  avec  une  efpece  de  couteau  de 
bois  d'éclifle  qui  en  fépare  les  chenevottcs  , 
&  rend  la  filafle  lifte  &  belle.  Il  y  a  des 
échanvroirs  de  fer  en  forme  de  couperets 
émouflés. 

ECHAPPADE,  f.  f.  mot  qui  n'eft  dans 
aucun  ■  dictionnaire  ,  &  qui  cft  cependant 
fort  ufité  parmi  les  Graveurs  en  bois.    C'eft 
Padion  ou  Paccident  d'enlever  quelque  trait 
avec  le  fermoir  ,   en  dégageant  les  contours 
d'une  pirnche  gravée  ,  (bit  parce  que  l'outil 
eft  entraîné  dans  le  fil  du  bois ,  foit  parce 
que  ce  trait  n'aura  pas  été  aflez  dégagé  à 
fa  bafe  par    le   dégagement   fait   avec   la 
pointe  à  graver  ,  ou  qu'on  aura  trop  pris 
d'épaifleur  de    bois  avec  le   fermoir ,  ou 
bien  parce  qu^on  n'aura  pas  eu  foin  d'ap- 
puyer le  pouce  de  la  main  qui  tient  l'outil  , 
contre  celui  de  la  main  gauche ,  en  déga- 
geant ,  pour  le  tenir  en  refped ,  &  par  ce 
moyen    éviter  Véchappade.    Uéchappade  a 
lieu  auflî  avec  la  gouge  ,  quand  on  n'a  pas 
la    précaution   d'appuyer    le    pouce  droit 
contre  le  gauche  ,   comme  l'on  vient  de 
dire  ,  ou  quand  on  baiftè  trop   horizonta- 
lement cet  outil  :  alors  il  échappe  en  vui- 
dant ,  &  va  tout  à  travers  la  gravure  faire 
brèche  à  quantité  de  traits ,  de  tailles  ou 
de  contours  j  accident  d'autant  plus  défa- 
gréable ,  que  n'y  ayant  d'autre  remède  que 
de  mettre  aux  places  ébrechées  de  petites 
pièces ,  il  eft  prefque  impoflible  ,  fur-tout 
à  des  ouvrages  délicatement  gravés  ,  qu'il 
n'y  paroifle  pas ,  fi  ce  n'eft  aux  premières 
impre  (lions  ,  du  moins  à   celles  qui  fui- 
vront  ,    quand  la  planche  aura  été  lavée, 
parce  que  ieau  fait  renfler  la  pièce  plus 
que  la  fuperficie  de  la  planche;  de  forte 
que  ,  quelque   bien  ajuftée  qu'elle  ait  été  , 
il  fe  forme  prefque  toujours  à  l'eftampe  un 
trait  blanc  autour  de  cette  pièce  ,  ce  qui 
gâte  la  gravure.     Fbje^  Pièces.    Cet  article 
eji  de  M.  PAPILLON  ,   Graveur  en-bois. 

E  C  H  A  P  P  E ,  adj.  fynon.  (  Gramm.  ) 
Nous  croyons  devoir  avertir  ici  que  ces  mptSj 
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ejî  échappé  ,  a  échappé ^  ne  (ont  nullement 
fynonymes.  Le  moc  échappé ,  quand  il  eft 
joint  avec  le  verbe  e/? ,  a  un  fens  bien  dif- 
férent de  celui  qu'il  a  lorfqu'il  eft  joint  au 
verbe  a  :  dans  le  premier  cas  il  délîgne 
une  chofe  faite  par  inadvertence  ;  dans  le 
fécond ,  une  chofe  non  faite  par  inadver- 
tence ou  par  oubli  :  Ce  mot  rnejl  échappé , 
c'eft- à-dire  ,  j'ai  prononcé  ce  mot  fans  y 
prendre  garde  :  ce  que  je  voulais  vous  dire 
m'a  échappé  ,  c'eft-à-dire  j'ai  oublié  de 
i>ous  le  dire  \  ou  dans  un  autre  fens,//2/ 
oublié  et  que  je  voulais  vous  dire. 

S'Evader  ,  s'Enfuir  &  s'Echap- 
per ,  différent  en  ce  que  s'évader  fè  fait 
en  fecret  ;  s'échapper  fuppofe  qu'on  a  déjà 
été  pris  ,  ou  qu'on  eft  près  de  l'être  ;  s'en- 
fuir ne  fuppolè  aucune  de  ces  conditions  : 
on  s'échappe  des  mains  de  quelqu'un  ,  on 
s'évade  d'une  prilon  ,  on  s'enfuit  après  une 
bataille  perdue.  {O ) 

Echappé,  { Maréchallerie  &  Manège.) 
(è  dit  en  parlant  d'un  cheval  provenant 
de  race  de  cheval  anglois  ,  barbe  ,  efpa- 
gnol  ,  &c.  Se  d'une  jument  du  pays  ;  ainfi 
nous  difons  un  échappé  d'anglois  ,  d'efpa- 
gnol ,  de  barbe  ,  6'c.  Foye^  Haras  :  en 
ce  cas  le  terme  échappé  eft  iubftantif. 

Nous  l'employons  comme  adjedtif  lorf- 
qu'il  s'agit  de  défigner  un  cheval  qui  s'eft 
dégagé  par  quelque  moyen  que  ce  foit  des 
liens  qui  le  tenoient  attaché  ,  foit  qu'il  fe 
foit  délicoté  ,  foit  qu'il  ait  pu  fe  dérobera 
l'homme  qui  le  conduifoit  en  main. 

Il  eft  nombre  de  chevaux  très-fujets  à 
^'échapper  dans  l'écurie  ,  après  s'être  déli- 
vrés de  leurs  licous.  Il  feroit  fans  doute 
fuperfîu  de  détailler  ici  la  multitude  des 
accidens  qui  peuvent  en  réfulter  ;  nous 
nous  contenterons  d'obferver  que  le  licou 
dont  on  doit  ie  fervir  par  préférence  à  tout 
autre  ,  eu  égard  à  l'animal  qui  a  contrarié 
cette  mauvaife  habitude  ,  eft  un  licou  de 
cuir  à  doubles  fous-gorges  qui  fe  croifent 
LvoycT^  Licou.)  Quant  à  celui  que  l'on 
mené  en  main  &  qui  s'échappe  ,  fon  éva- 
fion  ne  peut  le  plus  fouvent  être  attribuée  , 
ou  qu'à  la  négligence  de  celui  qui  le  con- 
duit ,  ou  qu'à  l'aftujettiflèment  dans  lequel 
il  le  tient.  Dans  le  premier  cas  le  palefre- 
nier ou  le  cavalier  marchent  fans  atten- 
tion ,  &  n'ont  dans  leur  main  que  le  boijt 
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ou  l'extrémité  des  rênes  ou  de  la  longe  ; 
de  manière  que  fi  le  cheval  eft  trop  vit 
ou  trop  gai ,  ou  h  quelque  objet  l'effraie, 
il  fait  pluiieurs  pointes ,  &  peut  eftropicr 
l'homme  qui  eft  à  cheval  ou  à  pié  i  d'au- 
tres fois^  il  jette  en  arrière  ,  &  tire  fî 
fort  en  ie  cabrant  ou  fans  fe  cabrer  ,  que 
la  crainte  faifit  le  palefrenier  ,  ou  que  le 
cavalier  monté  fur  un  autre  cheval  eft  dans 
le  rifque  évident  de  tomber  ,  &c  c'eft  ainfi 
qu'on  le  lâche  &  qu'on  l'abandonne.  Ceux 
qui  le  contraignent  trop  ,  qui  le  mènent  la 
longe  ou  les  rênes  trop  raccourcies  ,  prin- 
cipalement les  palefreniers  qui  empoigneiuc 
groiriérement  les  branches  du  mords  ,  & 
les  rapprochent  en  les  ferrant  de  manière 
à  bleftèr  l'animal  ,  &  qui  de  plus  îe  fixent 
fans  cefte  en  fe  retournant  ,  s'expofent  aux 
mêmes  inconvéniens  :  pour  les  éviter  ,  on 
doit  obferver  un  milieu  entre  le  trop  de 
gêne  &  le  trop  de  liberté.  L'homme  qui 
eft  à  cheval  &  qui  eft  muni  de  la  longe 
en  laiflera  à  l'animal  une  jufte  longueur. 
Dès  qu'il  s'approchera  trop  de  lui ,  il  l'ea 
éloignera  ;  dès  qu'il  s'en  éloignera  trop  , 
il  l'en  rapprochera  ,  non  en  le  tirant  tout 
d'un  coup  ,  mais  en  le  retenant  légère- 
ment ,  en  rendant  enfuite  6c  en  le  rame- 
nant ainiî  infenfiblement.  Lorfqu'il  em- 
ploie une  force  fubite  ,  l'animal  en  oppofe 
une  plus  grande  ,  qui  l'emporte  bientôt. 
A  l'égard  du  palefrenier  ,  il  tiendra  les 
rênes  d'une  main ,  au  defTous  des  boucles 
qui  empêchent  qu'elles  ne  fortent  &:  fe 
dégagent  des  anneaux  fixés  au  bas  des 
branches  par  un  touret ,  &  de  l'autre  par 
leurs  extrémités.  Dans  cet  état  ion  bras 
étant  éloigné  de  fon  corps  ,  5c  fa  main 
élevée  à  une  hauteur  exceïlive  ,  mais  pro- 
portionnée ,  il  marchera  droit  devant  lui  , 
fans  jamais  cnviiager  ,  s'il  m'eft  permis 
d'ufer  ici  de  cette  expreffion  ,  le  cheval 
qui  lui  fera  confié.  S'il  fent  que  l'animal 
commence  à  tirer  ,  il  réiilîcra  dans  le 
moment  ,  &  lui  cédera  aulTi-tôt  après  ;  il  ^ 
réfîftera  de  nouveau  ,  cédera  encore  ,  &  ^ 
le  vaincra  par  ce  moyen  ,  quel  que  foit  le 
genre  de  défenfcs  qu'il  médite.  Du  refte, 
comme  il  eft  très  -  peu  de  palefreniers  en 
état  de  ménager  une  bouche  ,  &  que  l'on 
doit  fans  cède  appréhender  &  redouter  les 
faccades  de  leur  part  ,  il  faut  dégourmer 

Ir 
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le  cheval  pour  en  diminuer  les  effets ,  fou- 
jours  plus  funeftes  lorfque  ce  fécond  point 
<]e  réfiftance  n'eft  pas  fuppnmé ,  &  fixe 
plus  violemment  l'appui  de  l'embouchure 
fur  les  barres,  (e) 

ECHx\PPÉE ,  f.  f.  en  Architecture  , 
fe  dit  d'une  hauteur  fuffifante  pour  pafiTer 
facilement  au  deffous  de  la  rampe  d'un 
efcalier ,  pour  defcendre  ou  monter.  En 
latin  ,  diverticulum.  (P) 

ECHAPPEMENT ,  f.  m.  C^orlog.) 
c'eft  une  partie  eflentielle  des  horloges  ; 
il  fe  dit  en  général  de  la  méchanique  par 
laquelle  lé  régulateur  reçoit  le  mouvement 
de  la  dernière  roue ,  &  enfui  te  le  fufpend 
ou  réagit  fur  elle ,  afin  de  modérer  &  régler 
le  mouvement  de  l'horloge. 

Les  artiftes  diftinguent  deux  fortes  dV- 
chappemens  ;  dans  les  uns,  dont  l'origine 
eft  très-ancienne  &  même  inconnue,  la 
roue  de  rencontre  agit  continuellement  fur 
le  régulateur,  foit  pour  en  accélérer  ,  foit 
pour  en  retarder  la  vîtefle  ;  dans  les  au- 
tres, elle  n'agit  que  pour  accélérer  les  vi- 
brations ,  ôc  non  pour  les  retarder,  fi  ce 
n'eft  par  les  frottemens.  Les  roues  &  les 
aiguilles  des  horloges  où  les  premiers  font 
employés ,  ont  un  mouvement  rétrograde 
à  chaque  vibration  ,  en  conféquence  de 
quoi  on  les  a  nommés  échappemcns  à  recul: 
celles  des  horloges  où  l'on  fait  ufage  des 
derniers  ,  ont  toujours  un  mouvement 
progreffif ,  excepté  que  chaque  vibration 
eft  fuivie  d'un  petit  repos ,  ce  qui  les  a 
fait  nommer  échappemens  à  repos  ;  ceux- 
ci  doivent  leur  naiffance  à  l'invention  du 
reflbrt  fpiral  &  du  pendule ,  &  peuvent 
s'appliquer  en  général  à  tous  les  régula- 
teurs qui  font  les  vibrations  fans  le  fecours 
de  la  force  motrice.  Leur  difpofition  eft 
telle,  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  les 
régulateurs ,  qui ,  comme  le  fimple  balan- 
cier ,  ne  font  des  vibrations  qu'à  l'aide 
d'un  moteur  étranger. 

Le  but  que  les  habiles  artiftes  fe  propo- 
fent  dans  un  échappement  quelconque  , 
c'eft  d'obvier  aux  défauts  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  puiftance  régulatrice  & 
dans  la  force  qui  entretient  fon  mouve- 
ment :  c'eft  dans  cette  vue  qu'ils  difpofent 
ces  échappemens  ^  de  façon  que  le  régu- 
lateur étant  donné ,  il  devienne  aufîi  puif- 
Tome  XI, 
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fant  &  aufli  a(5lif  qu'il  eft  pofîib'e ,  & 
qu'il  éprouve  dans  fes  vibrations  le  moins 
de  frottement  qu'il  fe  peut. 

Les  horlogers  ont  auffi  égard ,  dans  la 
conftru(f^ion  de  leurs  échappemens ,  à  Tef- 
pece  de  régulateur  qu'ils  emploient;  par 
exemple,  les  petits  arcs  d'un  pendule  ap- 
prochant beaucoup  plus  de  l*ifochronifme 
que  les  grands ,  les  artiftes  intelligens  font 
enforte  que  Xéchappemtnt  d'un  pendule 
ne  permette  que  de  très-petits  arcs;  les 
grandes  ofcillations  s'achevant  en  plus  de 
temps  que  les  petites ,  ils  tâchent  auflî  de 
compenfer  par  la  même  voie  les  erreurs 
qui  pourroient  naître  de  ces  différences. 
Si  l'horloge  eft  deftinée  à  éprouver  du 
mouvement,  ils  font  encore  leurs  efforts 
pour  que  fon  échappement  la  rende  peu 
fufceptible  de  variations  par  cette  caufe  ; 
s'ils  prévoient  qu'elle  doive  fe  trouver 
dans  différentes  fituations ,  comme  une 
montre  qui  tantôt  eft  pendue,  tantôt  fur 
le  fond  de  fa  boîte,  &  quelquefois  fur  le 
cryftal ,  ils  difpofent  V échappement  de  ma- 
nière qu'il  ne  foit  fujet  à  aucun  change- 
ment par  ces  différentes  pofitions. 

Les  favans  horlogers  n'apportent  pas  de 
moindres  attentions,  pour  que  leur  rouage 
foit  peu  fatigué  par  le  régulateur  :  cela 
donne  à  leur  horloge  d'excellentes  pro- 
priétés ;  elle  ne  devient  plus  durable ,  l'état 
de  la  machine  refte  plus  confiant  ,  plus 
uniforme,  &  elle  eft  par  conféquent  fuf- 
ceptible d'une  plus  grande  régularité  :  ce 
font  des  avantages  confîdérables ,  qui  fe 
rencontrent  particulièrement  dans  les 
échappemens  à  repos.  Voye^  HORLO- 
GERIE &  Régulateur. 

Echappement,  fe  dit  encore,  en 
ffor/ogerie  y  de  pentes  pièces  ajuftées  fur 
les  tiges  des  marteaux  d'une  montre  à 
répétition ,  &:  qui  fervent  comme  de  le- 
vier à  la  pièce  des  quarts  pous  les  faire 
fonner.  {T) 

ECHAPPER  ,  CMarme.J  K  RameS 
&  Voiles. 

Echapper,  V.  n.  {^Jardin.)  fe  dit  d'un 
arbre  qui  pouffe  avec  trop  de  vigueur  ; 
&  comme  il  feroit  dangereux  de  le  laiffer 
agir  fi  vivement,  un  habile  jardinier  doit 
l'arrêter  en  coupant  toutes  les  branches 
qui  s  échappent  trop.  V.  TaillÉ.  (K) 
Hhhh 
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Echapper  un  cheval,  le  partir 

DE  LA  MAIN,  (Manège. J exprefCion'i  (y- 
nonymes  :  c'eft  follicit-r  &  exciter^  i'ani- 
mal  à  une  courfe  vio'ente  ,  rapide  & 
fiirieufe.  Elle  doit  être  plus  ou. moins 
longue  félon  le  befoin  du  cheval  ou  la 
volonté  du  cavalier  ;  volonté  qui  fuggé- 
rée,  foitparla  néceflicé,  foit  pirle  goût, 
doit  toujours  i'e  concilier  avec  la  nature , 
l'inclination  &  la  capacité  de  l'animal  que 
Ton  travaille  &  que  l'on  exerce. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  îa  rérolution 
&  la  perfedion  de  la  courte  ne  foient 
une  des  plus  belles  parties  que  le  cheval 
puiffe  avoir  :  elle  en  garantit  le  courage, 
le  nerf,  la  légèreté ,  robéiffance ,  la  fran- 
chife  naturelle. 

Son  irréfolution  dans  cette  afiion  naît 
principalement  des  défauts  oppofés  aux 
unes  &;  aux  autres  de  ces  qualités.  Elle 
peut  donc  reconnoître  pour  caufes ,  une 
timidité  qui  ne  permet  pas  à  l'animal  de 
hafarder  fes  forces  en  courant  ;  la  dé- 
fiance qu'il  a  de  celle  de  fes  membres  , 
en-  conféquence  de  quelque  imperfcft ion 
accidentelle  ou  naturelle  ,  un  défaut  de 
vue  ,  trop  de  pefanteur,  une  parefle  -qu'il 
ne  peur  vaincre ,  des  couries  trop  fré- 
•que.nment  répétées,  c\es châtimens cruels 
réitérés  Se  adminiftrés  le  plus  fouvent  mal- 
à-propos  dans  cette  même  leçon  ,  une 
foibleffe  confidérable  ,  quelqtiefois  encore 
la  force  de  (es  reins  ou  d'une  efquine  na- 
turellement trop  roide  &.  trop  retenue  , 
le  peu  de  liberté  de  (es  épaules ,  de  fes 
hanches ,  la  malice  ,  la  fougue ,  &c. 

Un  cheval  parfaitement  mis  &:  exercé, 
Réchappe  non-feulement  avec  vigueur  , 
fur  le  champ  &:  au  moindre  defir  du  cava- 
lier ,  mais  il  conferve  fon  union  &  fon 
enfemble  ,  &:  il  ne  s'abandonne  point  fur 
la  main  ou  fur  les  épaules,  fa  tête  eft 
conftamment  ferme  &  bien  placée. 

Quand  on  veut  réfléchir  fur  la  véritable 
fource  &  fur  la  différence  des  aftions  & 
des  mou vemens  dont  cet  animal  eft  capa- 
ble, on  en  découvre  bientôt  l'enchaîne- 
ment &  la  dépendance.  Le  trot  dérive 
tlu  pas  preiîe ,  comme  du  pas  écouté  & 
foutenu;du  trot  déterminé  &  délié, com- 
me du  trot  uni  dérive  encore  le  galop ,  & 
<àuj;aiop  dérive  la  courfe  de  vîteffe. 
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Ces  deux  dernières  allures  ne  font  autre 
chofe  qu'un  faut  en  avant  ;  quoique  le 
nombre  des  foulées  qui  frappent  nos  oreil- 
les ,  &  la  fucceffion  harmonique  des  jam- 
bes ne  foient  pas  exactement  les  mêmes 
dans  l'une  &:  dans  l'autre  ,  ainfi  que  je 
l'ai  démontré  géométriquement  dans  un 
mémoire  envoyé  à  l'académie  royale  des 
Sciences  {voyei^  Manege,)  il  n'en  eft 
pas  moins  certain  qu'elles  ne  font  effec- 
tuées que  par  l'élancement  total  de  la 
machine  entière  en  avant ,  &  cet  élance- 
ment eft  encore  plus  apparent  &c  plus  vili- 
ble  dans  le  cheval  échappé. 

Si  le  galop  eft  la  fondement  de  la 
courfe,  il  s'enfuit  ifu'on  ne  doit  entre- 
prendre de  partir  de  la  main  aucun  cheval, 
qu'on  ne  l'ait  long-temps  exercé  à  la  leçon, 
qui  eu  la  bafe  de  celle  dont  il  s'agit  :  or 
nous  ne  pouvons  le  conduire  au  galop , 
qu'autant  que  le  trot  vivement  battu  & 
diligemment  relevé  ,  lui  en  aura  facilité 
l'exécution  ;  qu'autant  que  {t%  membres 
commenceront  à  être  fouples  &  libres  \ 
qu'autant ,  en  un  mot ,  qu'il  aura  acquis 
une  union  au  deffus  de  la  médiocre  ,  & 
qu'il  ne  pefera  ni  ne  tirera  à  la  main  : 
d'où  l'on  doit  conclure  que  les  maîtres 
qui  fe  flattent  de  déterminer,  de  réfoudre, 
de  dénouer  des  poulains  en  les  échappant^ 
tombent  dans  l'erreur  la  plus  grofliere  , 
puifque  d'un  côté  ils  omettent  la  condi- 
tion indifpenfable  de  la  gradation  des 
leçons  indiquées  par  la  gradation  même, 
c'eft-à-dire  par  l'ordre  &:  la  dépendance 
naturelle  desmouvemenspoflîbles  à  l'ani- 
ma:l  ;  &  que  de  l'autre  ils  ne  tendent  qu'à 
mettre  ces  poulains  fur  les  épaules ,  à  les 
éloigner  de  tout  enfemble  ,  à  les  éner- 
ver ,  à  en  forcer  l'haleine  ,  à  donner 
atteinte  à  leurs  reins  encore  foibles  ,  à 
les  appefantir,  à  leur  offenfer  la  bouche, 
&  à  leur  fuggérer  fouvent  une  multitude 
infinie  de  défenfes. 

Non  feulement  la  leçon  du  galop  doit 
précéder  celle  du  partir  de  la  main ,  mais 
on  ne  doit  dans  les  commencemens  échap' 
per  le  cheval  que  du  galop  même  :  la 
raifon  en  eft  Ample.  Toute  aftion  qui 
demande  de  la  vîteffe  ,  ne  peut  être 
opérée  que  par  la  véhémence  avec  la- 
quelle le   derrière  chaffe  le  devant  aai 
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moyen  des  flexions  &  des  dérentes  fuc- 
cefTives  des  parties  don:  il  efl  formé;  or 
le  galop  étant  la  plus  prompte  d^e  toutes 
les  allures  ,  &C  ces  flexions  ainfî  que  ces 
détentes  néceiïaires  étant  !a  fource  de 
fon  plus  de  célérité ,  il  eft  confiant  que 
l'animal  qui  galope  efl;  plus  diiporé  au 
partir  de  la  main,  que  dans  toute  autre 
marche.  Je  dis  plus  ;  la  courfe  n'efl ,  à 
proprement-parler ,  qu'un  train  de  galop 
augmenté.  PreflTez  en  effet  infenfîblement 
cette  dernière  aéllon,  el!e  acquerra  infail- 
liblement des  deg  es  de  vélocité,  &  ces 
degrés  de  vélocité  auxquels  vous  parvien- 
drez infenfiblement,  vous  donneront  pré- 
cifément  ce  que  nous  nommons  véritable- 
ment échappéiS  ,  cour  fi  dt  pîtejfe.  Par 
cette  voie  >  vous  ne  ferez  point  obligé 
de  châder  l'animal ,  d'employer  les  épe- 
rons ,  qui  très-fouvent  le  gendarment , 
de  vous  fervir  de  la  gaule ,  de  crier,  d'ufer 
de  votre  voix  pout  le  hâter,  félon  la  ma- 
nière ridicule  de  nombre  d'écuyers  étran- 
gers ;  le  temps,  la  pratique  de  la  courfe 
détermineront  votre  cheval  à  cette  dili- 
gence &c  à  cette  réfolution  qu'elle  exige; 
vous  gagnerez  fon  confentement,  vous  lui 
fuggérerez  le  pouvoir  d'obéir ,  vous  lui 
donnerez  une  haleine  fuffifante  ,  &c  vous 
n'accablerez  pas  indifcrétemcnt  fon  natu- 
rel &  fa  force. 

Les  moyens  d'accélérer  ainfi  l'aélion  du 
galop ,  ne  font  pas  de  rendre  toute  la 
main  ,  &  d'approcher  vivement  les  jam- 
bes; ce  feroit  abandonner  le  cheval  &  le 
précipiter  fur  fon  devant.  Le  cavalier  doit 
donc,  fon  corps  étant  toujours  en  arrière  , 
diminuer  peu-à-peu  la  fermeté  de  l'appui, 
&  accompagner  au  même  inftant  cette 
aide  de  celle  des  jambes.  Celles-ci ,  qui 
confiftent  ou  dans  l'action  depefer  fur  les 
étriers ,  ou  d'approcher  les  gras  de  jambes, 
ou  de  pincer,  feront  appliquées  relative- 
ment à  la  fenfibilité  de  l'animal ,  que  l'on 
châtiera  prudemment  &  avec  économie, 
lorfqu'elles  ne  fuffiront  pas;  mais  elles 
ne  feront  fournies  qu'en  raifon  de  la  di- 
minution de  l'appui ,  c'eft-à-dire ,  qu'elles 
n'augmenteront  de  force  qu'à  mefure  du 
plus  ou  moins  de  longueur  des  rênes.  Dès 
que  ce  contrebalancement  ou  cet  accord 
de  la  main  &  des  jambes  n'eu  pas  exac- 
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tement  obfervé ,  le  partir  de  la  main  eft 
toujours  imparfait.  La  fermeté  delà  main 
l'emporte-t-elle  }  le  devant  eft  trop  rete- 
nu, &  le  derrière  trop  afllijetti.  L'un  fe 
trouve  à  chaque  temps  dans  un  degré 
d'élévation  qui  le  prive  de  la  faculté  de 
s'étendre  &  d'embraffer  librement  le  ter- 
rain; &c  l'autre  eft  dans  une  contrainte  (i 
grande,  que  les  refforts  des  reins  &:  de? 
jarrets  ,  uniquement  occupés  du  poids  &■ 
du  foutien  des  parties  antérieures,  ne  fau- 
roient  fe  développer  dans  le  fens  propre  à 
les  porter  ou  à  les  pouffer  en  avant.  La 
force  des  jambes  au  contraire  eft-elle  fu- 
périeure  ?  ni  le  devant ,  ni  le  derrière  ne 
font  affez  captivés  ;  d'un  côté  ,  le  devant 
n'étant  nullement  foutenu  ,  ne  quitte 
terre  que  par  fa  propre  percuffion  ,  &  feu- 
lement pour  fuir  plutôt  que  pour  obéir  à 
l'effort  de  l'arriére  -  main  ,  qu'il  n'effuie 
point  fans  danger  :  de  l'autre ,  ce  même 
arriere-main  continuellement  obligé  à  cet 
effort  par  les  jambes ,  qui  ne  cefl'em  de 
fy  déterminer  ,  &  ne  rencontrant  dans 
le  devant  ou  dans  la  main  aucun  point  de 
foutien  capable  de  réagir  fur  les  parties , 
eft  malgré  lui  dans  un  état  d'extenfion  « 
&  par  conféquent  hors  de  cette  union  &fi 
de  cet  enfemble  qui  doivent  en  mainte- 
nir la  vigueur  &  l'aélivité  ;  le  cavalier 
invite  donc  alors  (implement  l'animal  à 
ce  mouvement  rapide,mais  il  l'abandonne, 
&c  le  prive  par  ce  défaut ,  d'harmonie  dans 
les  parties  qui  doivent  aider  de  tous  le« 
fecours  qui  tendroient  à  lui  rendre  cette 
action  moins  difficile. 

L'habitude  de  cette  accélération  étant 
acquife,  on  ne  court  aucun  rifque  de  l'ex- 
citer à  la  courfe  la  plus  furieufe  ,  en  paf- 
fant  toujours  par  les  intervalles  qui  fépa-f 
rent  le  galop  Recette  même  courfe.  Lorf- 
qu'il  y  fera  parfaitement  confirmé ,  &  qu'ft 
fournira  ainfi  cette  carrière  avec  aifance, 
on  entreprendra  de  K échapper  tout  d'ua 
coup  fans  égard  à  ces  mêmes  intervalles, 
&  pour  cet  effet  les  aides  toujours  dans 
une  exafte  proportion  entre  elles  feront 
plus  fortes  ,  plus  promptes ,  fans  néan- 
moins être  dures ,  &  fans  qu'elles  puiffent 
encore  ,  en  furprenant  l'animal ,  défor- 
donner  le  partir. 

Ce  n'eft  que  par  Tobéiffance  du  cheval 
Hhhh  X 
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&  par  la  facilité  de  (on  éxecution  ,  que 
rsous  pouvons  juger  fainemenr  de  fa  Tcience 
&  de  Tes  progrès.  Ce  n'eft  aufli  qu'en 
confultantces  deux  points  ,  que  nous  dif- 
tinguerons  le  vrai  (emps  de  lui  fuggérer 
des^  avions  qui  lui  coûteront  davantage  , 
ik  qui  même  le  rebuteroienr  fi  nous  n'en 
fijrmontions,  pour  ainfi dire,  nous-mêmes 
tontes  les  difficultés  ,  en  l'y  préparant  & 
en  l'y  difpofant  dans  la  chaîne  des  leçons 
qu'il  reçoit  de  nous. 

Le  cheval  obéiiïanr  au  partir,  doit  être 
également  fournis  à  l'arrêt.  Outre  que  le 
partir  y  qui  lui  eft  devenu  facile  ,  eft  un 
mouvement  plus  naturel,  il  offenfe moins 
que  le  parer,  dans  lequel,  fur-tout  après 
une  courfe  violente  ,  fes  reins ,  fes  jar- 
rets ,  &  fa  bouche  font  en  proie  à  des 
impreffions  fouvent  douloureufes  :  on  doit 
donc  ufer  des  mêmes  précautions  pour 
l'y  amener  infenfiblement.  La  vîteffe  de 
la  courfe  fera  pour  cet  effet  peu-à-peu 
ralentie,  &  l'on  fuivfa  dans  ce  ralentif- 
fement  ou  dans  cette  dégénération  ,  les 
mêmes  degrés  qui  en  marquoient  l'aug- 
mentation ,  lorfqu'il  s'agifioit  d'y  ré  fou- 
dre entièrement  l'animal.  Je  m'explique  : 
de  la  courfe  la  plus  véhémente,venez  à  une 
action  moins  rapide  ;  de  cette  aélion  moins 
rapide,  paiTez  à  un  mouvement  encore 
moins  prompt;  rentrez,  en  un  mot, dans 
celui  qui  conftitue  le  galop  ,  &  formez 
votre  arrêt.  En  parcourant  de  cette  ma- 
nière les  efpaces  dont  nous  avons  parlé , 
&  en  remontant  enfuite  fucceffivement, 
6c  avec  le  temps  ,  à  ceux  qui  font  les  plu; 
voifins  de  l'aftion  furieufe  ,  vous  accoutu- 
merez enfin  le  cheval  à  parçr  nettement , 
librement  &c  (Tins  aucun  danger  dans  cette 
même  adion. 

Lorfque  du  galop  étendu  ainfi  que  du 
galop  raccourci  il  ^cchuppt  fans  peine  Ôi 
avec  vigueur ,  on  peut  eilayer  de  \q partir 
fur  le  champ  du  trot  déterminé  &  du  trot 
uni.  Si  fon  obéiiTance  eft  entière  ,  on 
tentera  de  Kcchappcr  àw  pas  alon^é ,  à\\ 
pas  d'école  ,  de  l'arrêt  ,  du  reculer ,  de 
î'inftant  même  du  repos.  Les  aide-i  nécef- 
feireî  alors  ne  différent. point  de  celles 
auxquelles  on  do;t  avoir  recours  pour 
l'enlever  au  galop  dans  les  \\v,s  &  danv 
ks  autres  de  ces  cas  {voya^  Galop  ;  ^  6c 
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•  celles  qu'il  faut  employer  pour  le  partir 
de  la  main  au  moment  où  il  a  été  enlevé, 
font  précifément  les  mêmes  que  celles 
qu'on  a  dû  pratiquer  en  Ycchappant  tout- 
à-coup  de  cette  allure  prompte  &  prefîée. 

Rien  n'eft  plus  remarquable  que  la  dif- 
férence Aqs  effets  d'une  feule  &;  même 
leçon  difpenfée  favamment,  avec  ordre, 
&£  avec  patience,  ou  donnée  fans  connoif- 
fance  &  avec  indifcrétion.  Les  réflexions 
fui  vantes  feront  autant  d'aphorifmes  de 
cavalerie,  d'autant  plus  utiles  fans  doute, 
que  l'on  ne  trouve  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  notre  art  aucuns  principes  médi- 
tés ,  &que  les  écuyers  qui  ne  s'adoanent 
qu'à  la  pratique ,  ne  font  pas  mains  ftéri- 
les  en  maximes  6c  en  bons  raifonnemens. 

Les  courfes  de  vîteffe  doivent  être  plus 
ou  moins  longues  6c  plus  ou  moins  courtes. 

Elles  feront  longues  ,  relativement  aux 
chevaux  qui  fe  retiennent.Si  elles  étoient 
courtes ,  bien  loin  de  les  déterminer ,  elles 
les  reiiendroient  davantage ,  ils  devien- 
droient  réiifs  ouramingues;  &c  non-feule- 
ment ils  s'arrêteroient  d*eux-mêmes,mais. 
ils  s'uniroient  bientôt  au  moment  où  on 
voudroit  les  partir  ,  &c  profîteroient  de- 
cet  enfemble  pour  réfifter  6c  pour  défobéir.. 

Tout  cheval  qui  fe  retient  dans  la  courfe,, 
doit  être  chaffé  avec  encore  plus  de  vélo- 
cité, 6c  l'on  ne  doit  point  l'arrêter,  qu'iV 
ne  fe  foit  déterminé ,  6c  qu'il  n'ait  répondi* 
aux  aides  ou  aux  châtimens. 

On  doit  craindre  Réchapper  ^we.c  via-' 
lence  dans  les  commencemens  les  chevaux 
éloignés  de  l'union,  ou  pour  lefquels  l'en-^ 
femble  efl  un  travail,  ainfi  que  ceux  qui 
font  pefans  6c  qui  s'abandonnent. Souvent 
les  uns  6c  les  autres  ne  peuvent  ,  pour 
fuir  avec  promptitude  6c  avec  vélocité,, 
débarrafier  leurs  jambes  furchargées  par 
le  poids  de  leur  corps  6c  de  leurs  épaules  ;. 
au  moment  où  ils  voudroleat  s'enlever,, 
ils  refiTentent  une  peine  extrême ,  6c  dans 
l'inftant  àw  partir  ils  fe  brouillent  6c  tom- 
bent. 

Il  feroit  encore  dangereux  de  les  arrêter 
trop  tôt ,  en  deux  ou  trois  falcades  ou 
tout  d'un  trait.  Communément  ils  partent 
fur  les  épaules  ,  6c  non  fur  les  hanches  ; 
ainfi  ils  s'appuient  totalement  i'ur  la  main  , 
qui  ne  peut  fupporter  ce  fardeau,  6c  qui 
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ne  faurolt  aflTez  foufenir  ranimai  pour> 
empêcher  qu'il  ne  trébuche. 

Quant  aux  chevaux  ramingues  &  pa- 
refleux,  on  ne  doit  point  redouter  ces 
accidens  ,  parce  que  l'un  &:  l'autre  de 
ces  défauts  les  portent  à  s'unir  ;  auffi  de- 
vons-nous les  partir  beaucoup  plutôt  avec 
rapidité;  nous  y  fommes  même  obligés 
pour  leur  enfeigner  à  s'échapper  comme 
il  faut,  &  pour  leur  faire  mieux  entendre 
ce  que  nous  exigeons  d'eux. 

Il  en  eft  de  même  des  chevaux  mal 
difcipUnés  &  défobéifTans.  Il  efl;  nécefTaire 
de  les  échapper  librement,  (k  qu'ils  fuient 
avec  véhémence  quoiqu'ils  foient  défunis; 
ils  fe  défendroient  inévitablement  C\  l'on 
exigeoit  d'abord  un  enfernble,  qu'ils  ac- 
querront d'autant  plus  facilement  dans  la 
fuite,  que  les  reins  &  les  parties  pofté- 
rieures  de  l'animal  ,  aftreintes  dans  la 
courfe  à  de  grands  mouvemens ,  fe  dé- 
nouent de  plus  en  plus  par  cet  exercice  , 
deviennent  plus  légers  &  parviennent 
enfin  à  ce  point  de  foupleffe  d'où  dépend 
fpécialement  l'union. 

Nombre  de  chevaux  noués  en  quelque 
façon,  ne  relèvent  point  affez  en  galopant. 
L'adion  de  leurs  jambes  antérieures  efl: 
accompagnée  d'une  roideur  qui  frappe 
tous  les  yeux  ;  dans  les  uns  elle  ne  part 
que  de  l'articulation  du  genou  ,  &  non 
de  l'épaule ,  &:  dans  les  autres  elle  procède 
lie  l'épaule  ,  &  l'articulation  du  genou  ne 
joue  point.  On  eût  remédié  à  ce  vice  na- 
turel ,  par  un  trot  d'abord  déterminé  & 
<îilié,^  enfuite  par  un  trot  uni  &:  exac- 
tement fou'enu.  S'il  fe  trouve  joint  à  celui 
•d'être  bas  du  devant,  long  de  corps ,  & 
dur  d'efquine  ,  il  efl  inutile  d'efpérer  de 
tirer  aucun  parti  de  l'animal  dans  la  courfe 
de  vîtefle  :  la  peine  qu'il  a  de  fe  raflem- 
bler ,  l'impoflïlbilité  dans,  laquelle  efl  le 
devant  de  répondre  à  l'effort  du  derrière , 
le  peu  de  grâce ,  de  facilité  &  de  fureté 
dans  fon  exécution  au  galop ,  doivent  nous 
faire  préfumer  qu'U  efl  encore  moins  ca- 
pable d'une  allure  ,  dans  laquelle  le  dan- 
ger d'une  chute  efl  plus  preflant.  Il  arrive 
de  plus  que  ces  mêmes  chevaux  ne  parent 
6c  ne  s'arrêtent  jamais  du  galop.  Le  der- 
rière arrivant  trop  fubiremenr  fiir  le  de- 
vant toujours  lent,  parce  qu'il  efl  ernbar- 
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raffé  ,  les  parties  de  celui-ci  fe  trouvent  fi 

preffées ,  qu'elles  ne  peuvent  fe  dégager 
enfembîe;  l'animal  cft  donc  forcé  de  paf- 
(er  à  l'aiflion  du  trot  pour  méditer  fon 
arrêt ,  &i  fou  vent  encore  n'en  a-t-il  pas  le 
temps ,  &  fuccombe-t-il  malgré  lui  :  or 
c'eft  une  règle  de  ne  jamais  cch'ipper  un 
cheval ,  s'il  n'a  la  connoiflance  Se  la  liberté 
entière  du  parer  ;  ainfi  à  tous  égards  ,  la 
leçon  du  partir  de  la  main  ne  fauroit  con- 
venir aux  chevaux  dont  il  s*agit. 

Ceux  qui  font  déterriïinés,  mais  qui 
font  montre  de  beaucoup  de  parefle  , 
doivent  être  exercés  à  i\ts  courfes  ,  plu- 
tôt courtes  que  longues  ,  mais  réitérées 
plu  (leurs  fois.  On  doit  néanmoins  faire 
attention  que  le  partir  &  le  repartir  de 
la  main  furieufement  &  coup  fur  coup, 
font  contraires  à  la  légèreté  &  à  la  faci- 
lité de  la  bouche ,  &  fuggerent  encore 
bien  des  AéÎQX\(e% ,  telles  que  celles  de 
forcer  la  main  ,  de  refufer  de  partir ,  de 
s'arrêter  de  foi- même ,  &c. 

Les  courfes  longues  &  répétées  mettent 
un  cheval  fur  la  main  &  fur  les  épaules  : 
elles  épuifent  encore  hs  forces,  &  lui 
font  perdre  néceflairement  fa  réfolution  : 
elles  font  utiles  à  celai  qui  efl  enibarraffé, 
&  dans  lequel  des  mouvemens  trides  dé- 
notent un  enfernble  naturel.  Il  efl  même 
à  propos  de  lui  permettre  de  s'abandon- 
ner un  peu ,  afin  qu'il  embrafle  plus  fran- 
chement le  terrain;  car  plus  (qs  membres 
s'étendront ,  plus  il  fe  développera ,  Se 
moins  il  profitera  de  fa  difpoiirion  à  fe 
trop  afleoir  pour  délbbéir. 

La  rigidité  de  l'efquine  ,  la  jonflion 
trop  intime  àQs  vertèbres  lombaires  entre 
elles,  font  fouvcnt  la  principale  caufe  de 
la  difficulté  que  le  cheval  a  de  s'unir  dans 
les  aélions  quelconques  auxquelles  le  ca- 
valier veut  le  porter.  Il  n'efl  p'as  de  moyen 
plus  (ur  d'aflbuplir  cette  partie,  que  celui 
de  le  travailler  dans  des  chemins  déclives^ 
après  quoi  on  l'y  échappe  plus  ou  moins 
vivement  &  avec  fuccès. 

On  ne  doit  point  multiplier  les  partir 
de  la  main  pour  les  chevaux  fougueux  ^ 
&  qui  fe  portent  en  avant  avec  trop 
d'ardeur.  Les  chevaux  colères  font  affez 
enclins  par  eux-mêmes  à  rinquiétude,fans 
,  les  y  inciter  par  la  vioknce  de  la  courfe. 
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A  l'égard  de  ceux  qui  (ont  timides ,  pa- 
reffeux  &  flegmatiques  ,  ils  fe  réfolvent 
difficilement  à  la  diligence  6c  à  l'effort 
qu'elle  exige ,  fouvent  aufii  nous  réfiflent- 
ils ,  &  reculent-ils  plutôt  qu'ils  n*avan- 
cent ,  lorfque  pour  les  déterminer  au  mo- 
ment du  départ  nous  approchons  nos 
jambes. 

Il  faut,  relativement  aux  lieux  ,  varier 
les  leçons,  les  échappées,  &  les  arrêts. 
Un  cheval  ex|:rcé  conilamment  fur  le 
jncme  terrain,  obéit  communément  moins 
par  fentiment  que  par  habitude  ;  &  pour 
peu  qu'on  lui  demande  quelque  a6f  ion  dif- 
férente de  celle  à  laquelle  il  eft  accoutumé 
dans  telle  ou  telle  portion  de  ce  terrain, 
il  eft  prêt  à  fe  défendre. 

Ceux  qui  confentent  trop  aifémertt  à 
l'arrêt,  quoique  réfolus  &:  déterminés, 
parent  fouvent  d'eux-mênies  &  s'offen- 
fent  fréquemment  les  reins  &  les  jarrets. 
Un  cheval  fait  doit  être  ràvemenz  échap- 
pé: on  ne  doit  l'exercer  2.\x partir  de  main 
que  pour  maintenir  fa  vîteffe ,  &  il  faut 
toujours  le  remettre  au  petit  galop ,  & 
l'y  finir. 

Les  chevaux  vîtes  &  courageux  qui  ont 
fait  de  grandes  courfes  ,  fiageoUent  ordi- 
nairement fur  leurs  jambes. 

La  furie  de  la  courfe  précipite  dans  une 
fougue  extrême  le  cheval  jufte  à  quelque 
beau  manège,  elle  le  rend  incapable  d'o- 
béiftance  &  de  précifion ,  le  défunit ,  le 
jette  fur  la  main  ,  ôc  falfîfie  enfin  fon 
appui. 

Cette  leçon  eft  encore  d'une  véritable 
inutilité  aux  chevaux  de  guerre  •,  la  vîteflTe 
leur  eft  en  effet  moins  néceffaire  qu'une 
rapidité  médiocre  &  écoutée ,  fuivie  d'une 
grande  franchife  de  bouche  ;  car  on  ne 
part  pas  à  toute  bride  pour  charger  & 
pour  attaquer  l'ennemi ,  autrement  les 
chevaux  feroient  hors  d'haleine  avant  que 
les  hommes  en  vinffent  aux  mains. 

On  échappe,  des  chevaux  qui  falfifient 
leur  galop.  Voyer^  Galop, 

On  les  pari  de  La  maln^  pour  en  empê- 
cher les  défenfes.  Voye^  Fantaisie,  [e) 

Echapper,  (Fauconn.)  fe  dit  d'un 
oifeau  qu'on  a  en  main ,  &  qu'on  lâche  en 
plaine  campagne  poyr  le  faire  voler  aux 
oifeaux  4e  proie. 
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ECHARA  ou  ESCHARA  ,  fuhff.  ht; 
C Hift.  nat.J  corps  marin  de  fubftance 
pierreufe,  de  couleur  blanche,  &  de  figure- 
très-fmguliere.  Il  eft  compofé  de  lames 
plates  contournées  en  différens  fens  ,  &c 
criblé  de  trous  difpofés  régulièrement 
comme  ceux  d'un  réfeau  :  c'eft  pourquoi 
on  a  donné  à  Vcfchara  le  nom  de  d&niellc 
de  mer  y  ou  de  manchette  de  Neptune.  Oii 
le  regardoit  comme  une  plante  ,  avant 
que  M.  Peiffonel,  médecin  de  Marfeil'e  y 
eût  découvert  qu'il  étoit  formé  par  des 
infeèles  de  mer  ,  comme  bien  d'autres 
prétendues  plantes  marines.  Voy.  Poly- 
pier ,  marine.  fT) 

^  ECHARDONNER,  (Jard.J  c'eft 
ôter  les  chardor.s  d'une  terre.  (X) 

*  ECHARDONNOIR ,  f.  m.  (écon. 
ruflicj.')  petit  crochet  tranchant ,  emman,- 
ché  au  bout  d'un  bâton.  On  s'en  fert  pour 
nettoyer  les  terres  des  chardons  ÔC  autres 
mauvaifes  herbes. 

ECHARNER,  v.  aft.  terme  de  Cor- 
royeur.,  le  même  que  drayer,  V^oye-^ 
DraYER.  V.  aujJiPart.  CORROYEUR. 

ECHARNOIR  ,  inftrument  de  cor- 
royeur.   Voye^  BoUTOiR. 

ECHARNURES  ,  f.  f.  (Cvr royeur.} 
morceau  de  cuir  tanné  ,  que  le  corroyeur 
a  enlevé  de  defl^us  la  peau  qu'il  corroie 
avec  la  drayoire ,  ou  écharnoir.  Les  cor- 
royeurs  fe  fervent  des  écharnures  pour 
eftuyer  le  cuir  quand  il  a  été  crépi.  Echar^ 
iiure  fignifie  aulîi  Vaclion  de  Pouvrier  qui 
écharne ,  &  la  façon  qui  fe  donne  en 
écharnant. 

ECHARPE ,  f.  f.  terme  de  marchand, 
de  modes  ,  efpece  d'ajuftement.  Il  faut 
diftinguer  dans  Vécharpe  le  corps  &  les 
pendans ,  qvioique  l'un  &  l'autre  tiennent 
enfemble.  Le  corps  eft  fait  comme  celui 
de  la  mantille ,  &  eft  beaucoup  plus  long  ; 
il  s'attache  par  en  haut  au  collet  de  la 
robe  par  derrière,  &  vient  par  devant  fe 
pofer  tout  le  long  du  parement ,  où  il  eft 
arrêté  :  cet  ajuftement  forme  la  coquille  par 
en-bas ,  &  vient  fe  pofer  fur  la  botte  de  la 
manche,  ce  qui  forme,  avec  le  falbala, 
une  manchete  de  taffetas  découpé.  Les 
devants  font  affujettis  avec  des  cordons, 
qui  fe  nouent  par  derrière  en  deffous  d.u 
jyorps  de  Xéckarpc.  Les  pendans  font  atti; 
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<:hés  pardevant,  &:  defcendent  de^  deux 
icèiésy  &  font  faits  comme  une  étole;  mais 
/ont  beaucoup  plus  larges,  &  garnis  de 
falbalas ,  de  frange  de  foie  ,  ou  de  den- 
telle. Le  derrière  eft  auffi  garni  de  plu- 
iieurs  rangs  de  falbalas,  de  dentelle,  &c. 

La  mode  des  écharpes  eft  fort  ancien- 
ne, &  toutes  les  femmes  en  portoient 
autrefois. 

*  Ec HARPE  (ordre  de  f) ,  ÇHiftçirc 
modtrnc.)  pendant.la  guerre  que  fe  firent 
Jean  I,  roi'de  Caftille,  &  Jean  I,  roi  de 
Portugal ,  les  Anglois  ayant  affiégé  Pa- 
lancia  dans  le  royaume  de  Léon ,  qui  fe 
trou  voit  alors  dépourvue  d'hommes  ;  & 
toute  la  noblefte  ayant  fuivi  le  prince  en 
-campagne  ,  lès  dames  défendirent  la  vilb, 
repouiïerent  l'aflaut  de  l'ennemi ,  le  har- 
celèrent par  des  forties  ,  &  le  contraigni- 
rent de  fe  retirer.  Pour  récompenfer  leur 
valeur ,  Jean  leur  permit  de  porter  IV- 
.charpe  d'or  fur  le  manteau,  Si  leur  accorda 
tous  les  privilèges  des  cheva'iers  de  la 
bande  ou  de  Vécharpe.  La  date  de  cet 
-ordre  eft  incertaine  :  on  en  place  l'infti- 
tution  entre  1383  &  1390. 

Ec^ARPE  ,  efpece  de  bandage  avec 
Jequei  on  foutient  la  main ,  l'avant-bras , 
&  le  bras  bleftes. 

Pour  bien  faire  Vécharpc,  on  prendra 
«ne  ferviette  fine  ,  qui  aura  au  moins  deux 
tiers  d'aune  en  quarré;  on  la  pliera  d'un 
angle  à  l'autre  par  une  diagonale  ,  qui 
lailfera  à  cette  ferviette  la  figure  d'un 
triangle  ;  on  paftera  cette  ferviette  ainfi 
pliée,  entre  le  bras  &  la  poitrine  du  ma- 
lade ,  de  manière  que  l'angle  droit  fe 
trouve  fous  le  coude ,  &  le  grand  côté  du 
tfiangle  fous  la  main.  Des  deux  angles 
aigus,  l'un  fera  pafte  fur  l'épauk  faine,  & 
J"'aiure  ^n  remontant  &  recouvrant  l'a- 
vant-bras &  l'épaule  malade,  paffera  der- 
rière le  cou,  pour  venir  joindre  l'autre 
angle  de  ïécharpe  fur  l'épaule  du  côtéop- 
pofé,  où  ces  deux  angles  feront  coufus 
cnfemble  &;  arrêtés  à  une  hauteur  conve- 
nable ,  pour  tenir  l'avant-bras  plié  pref- 
qu'en  angle  droit.  On  prendra  enfuite  à 
Kendroit  du  coude,  les  deux  angles  droits 
de  la  ferviette;  on  les  repliera  proprement, 
pour  en  envelopper  la  partie  inférieure  du 
îîtas  ^  ôc  on  les  attachera  enl'emble ,  & 
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avec  le  corps  de  Vécharpc  ,  par  le  m.oyen 
d'une  forte  épingle. 

Cette  écharpc  foutient  exadement  l'a- 
vant-bras &  le  coude,  tout  le  membre  fe 
trouve  enveloppé  depuis  l'épaule  jufqu'au 
bout  des  doigts ,  &  l'on  ne  rifque  point 
aue  le  malade  en  agiflant  imprudemment, 
aérange  fon  appareil.  ÇY) 

Ec  HARPE ,  (Marine.)  on  donne  quel- 
quefois ce  nom ,  mais  improprement ,  aux 
aiguilles  de  l'éperon.  (Z) 

ECHARPE,  en  terme  de  Blafon  ,  eft 
une  bande  ou  fafce  ,  qui  repréfente  une  : 
efpece  de  ceinture  ou  de   baudrier  mi- 
litaire. 

Elle  fe  porte  comme  le  bâton  feneftre'; 
mais  eft  phis  large  ,  &  continuée  hors 
des  bords  de  l'écu  ;  au  lieu  que  le  bâton 
fe  termine  avec  l'écu.  Ainfi  l'on  dit  :  un 
tel  porte  d'argent  à  ^ècharpe  d'azur.  Voy. 
Bâton. 

EcHARPE,  en  Architecture;  c'eft  dans 
les  machines  une  pièce  de  bois  avancée 
au  dehors ,  à  laquelle  eft  attachée  une 
poulie  qui  fait  l'effet  d'une  demi-chevre, 
pour  enlever  un  médiocre  fardeau.  Et 
c'eft  en  Maçonnerie  ^  une  efpece  de  cor- 
dage pour  retenir  &  conduire  un  fardeau 
en  le  montant.  On  dit  auftieVA^rper, pour 
haler  &:  chabler  une  pièce  de  bois ,  voye:^ 
Cable.  {P) 

ECHARPE,  VOyei  CEINTURE.  (P) 

Ec  HARPE  d'une  Poulie.  Voy  ci 
Chappe  &  Poulie. 

Echarpes,  {Hydraul.)  tranchées 
faites  dans  les  terres  en  forme  de  croif- 
fant  ,  pour  ramafter  les  eaux  difperfées 
d'une  montagne,  &  les  recueillir  dans 
une  pierrée.  (K.) 

EchaRPE,  en  terme  de  Menuijier\ 
c'eft  une  demi-croix  de  S.  André.  On  en 
met  derrière  les  portes  entre  les  barres. 

ECHARPÉ,  ad),  fe  dit  dans  ^art  mi- 
litaiie  ,  pour  avoir  beaucoup  fouffert ,  ou 
beaucoup  perdu  par  le  feu  ou  le  fer  de. 
l'ennemi.  Ainfi  l'on  dit ,  un  tel  régiment 
fut  écharpé  dans  une  telle  hataiLte  ,  un 
tel  combat ,  &c.  lorfqu'il  y  a  fait  une 
grande  perre. 

On  dit  auftî  un  ouvrage  eft  ccharpé  ^ 
lorfqu'il  peut  être  battu  par  un  angl  moin- 
dre que   10  degrés.  Foyei  BATTERIE 
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d'EchaRpe.  Les  flancs  du  comte  de  Pa- 
gan ,  qui  font  un  angle  de  plus  de  loo 
degrés  avec  la  courtine ,  peuvent  être 
écharpés  du  chemin  couvert ,  oppofé  au 
baftion  auquel  ils  appartiennent.  Voyt\ 
Fortification.  (QJ 

ECHARS,  f.  m.  (à  la  Monnou)\\ 
fe  dit  de  l'aloi  d'une  pièce  au  deflbus  du 
titre  prefcrit  par  les  ordonnances.  Une 
monnole  eft  en  cchars  ,  lorfqu'elle  eft  au 
deffous  du  degré  de  fin  qu'elle  devroit 
avoir.  Fojq  ECHARSETÉ. 

ECHARS,  adj.  {Marine.)  on  dit  quel- 
quefois vent  échars,  quand  le  vent  n'eft  ni 
favorable  ni  fixe,  &  qu'il  faute  de  moment 
en  moment  d'un  rhumb  à  l'autre.  fZJ 

ECHARSER  ,  v.  n.  fManne.J  on  dit 
le  pent  écharfe ,  lorfqu'il  eft  foible ,  in- 
conftant,&  peu  favorable  pour  faire  route. 

(Z) 

ECHARSETÉ,  ad),  {à  la  Monnole) 
toute  pièce  de  monnoie  qui  eft  au  defîbus 
du  titre  prefcrit  par  les  ordonnances , 
abftraftion  faite  du  remède  de  loi ,  eft 
dite  écharfetée. 

Les  ordonnances  font  formelles  contre 
les  echarfetés  ;  le  directeur  qui  en  eft  con- 
vaincu eft  condamné  à  reftitution  ,  lorf- 
qu'elles  font  légères  :  mais  fi  VécharfeU 
eft  trop  loin  du  remède,  il  eft  des  puni- 
tions plus  rigoureufes.  Echarfeter  ^  c*eft 
tremper  &  le  roi  Se  l'état,  Voye^^  l'arti- 
cle Monnoie. 

ECHASSE,f.  f.e/z  Architeclure ^  règle 
de  bois  mince  en  manière  de  late,  dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  jauger  les  hau- 
teurs 6t  les  retombées  des  voufl'oirs ,  6c 
les  hauteurs  des  pierres  en  général.  (P) 

ECHASSES  d'ÉCHAFAUD,  {Architec- 
ture.) grandes  perches  debout,  nommées 
aufti^^//vt:tf//a:,  qui  liées  &  entées  les  unes 
furies  autres,  fervent  à  échafauder  à  plu- 
fieurs  étages,  pour  ériger  les  murs,  faire 
lés  ravalemens  &  les  regrattemens.  (P) 

EcHASSE,  (coupe  dci  pierres.)  eft  une 
règle  de  bois  de  quatre  pies  de  long  & 
de  trois  pouces  de  large  ,  divifée  en  pies , 
pouces  &  lignes ,  dont  les  appareilleurs  fe 
fervent  pour  y  marquer  les  hauteurs,  lon- 
gueurs, épaifteurs  dont  ils  ont  befoin, 
pour  les  porter  commodément  dans. le 
chantier,  où  ils  voient  les  pierres  qui  leur 
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conviennent,  &  en  donnent  les  mefure^il 
{D) 

ECHASSE  ou  EcHASSES  ,  fubft.  f.  fe 
dit  particulièrement  au  pluriel  de  deux 
manières  de  perches  ,  groftes  comme  le 
bras ,  longues  de  cinq  ou  fîx  pies ,  qui  ont 
à  une  certaine  hauteur  un  morceau  de 
bois  qui  fait  une  efpece  d'étrier ,  fur  quoi 
on  pofe  le  pié  ,  pour  être  plus  élevé  en 
marchant,  &  qui  aident  à  marcher  dans 
certains  lieux  difficiles.  Les  pâtres  du 
Poitou  s'en  fervent  pour  marcher  dans 
les  marais.  Les  charlatans  amufent  le  peu- 
ple ,  quand  ils  marchent  montés  fur  de 
hautes  échajfes.  On  dit  d'une  perfonne 
qui  a  des  patins  ou  des  fouliers  trop  hauts, 
quelle  eji  montée  fur  des  échajfes. 

On  d.it  figurément  d'un  auteur  qui  af- 
fefte  unftyle  trop  pompeux  &  trop  élevé, 
qu^il  eft  toujours  monté  fur  des  échaffes. 
Sophocle  &c  Euripide  prenoient  quelque- 
fois le  cothurne;  mais  ils  ne  montoient 
pas  fur  des  échajfes. 

Ses  vers  &  fans  force  &  fans  grâces  ,' 
Montés  fur  deux  grands  mots ,  comme 
fur  deux  échafjés,  Boileau. 

On  dit  auflî  de  ceux  qui  veulent  paroî- 
tre  ,  qui  veulent  erre  remarqués,  qui 
afFedent  de  grands  airs  ,  qu'ils  font  tou- 
jours montés  fur  des  échafj\s.  {•\-) 

ECHAUDÉ,  f.  m.  \jard.)  figure 
triangulaire  que  l'on  donne  fouvent  à  une 
pièce  de  bois,  lorfque  le  terrain  ou  quel- 
que autre  raifon  ,  y  aflTujettit.  Les  échau- 
dés  &:  gâteaux  étoient  autrefois  triangu- 
laires ,  ce  qui  aura  pu  donner  le  nom  à 
cette  figure.  (K) 

EcHAUDÉ ,  (Pdtiffier.)  c'eft  une  pe-, 
tite  pièce  de  pâtiflcne  faite  d'une  pâte 
mollette  ,  détrempée  dans  du  levain,  du 
beurre  &  des  œufs.  Il  y  a  des  échaudés 
au  fel ,  dans  lefquels  on  ne  met  que  du 
Tel,  fans  beurre  ni  œufs  ;  au  beurre ,  dans 
lefquels  ni  œufs  ni  fel  ;  &;  aux  œufs,  dans 
lefquels  on  ne  met  que  des  œufs. 

EcHAUDÉ,  {Agric.)  On  nomme 
hlé  échaudé ,  celui  dont  le  grain  maigre  « 
fec,  ridé  &c  flétrii,  contient  peu  de  farine. 
Il  y  a  des  endroits  où  on  le  nomme 
hlé  retrait.  M.   Duhamel  penfe  que  ce 

grain 
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'grain  eft  bon  pour  enfemencer  les  terres , 
attendu  qu'il  germe  très-bien ,  &  que  ce 
défaut  étant  produit  par  des  chaleurs  fort 
vives  qui  amènent  le  grain  trop  prompte- 
ment  à  maturité  ,  on  ne  feroit  pas  fondé  à 
regarder  cette  maladie  comme  pouvant 
être  héréditaire. 

Cet  habile  académicien  ajoute  que  le 
blé  échaudé  fait  de  bon  pain ,  &  que  fa 
farine  eft  belle,  mais  en  très-petite  quan- 
tité ,  tout  le  refte  n'étant  que  du  Ton;  en 
forte  que  deux  facs  de  ce  blé  ne  fournif- 
ient  quelquefois  pas  plus  de  pain  qu'un  fac 
du  même  grain  qui  n*a  point  eu  le  même 
accident. 

Entre  les  caufes  auxquelles  on  croit 
pouvoir  attribuer  cet  effet ,  M.  Duhamel 
en  rapporte  deux,  dont  la  première  eft  le 
défaut  de  nourriture  dans  l'épi ,  lorfque  le 
blé  étant  verfé  ,  le  tuyau  eft  ployé  ou 
même  rompu  ^  la  deuxième  eft  que  ,  s'il 
furvient  fubitement  de  grandes  chaleurs 
lorfque  les  blés  font  pénétrés  d'humidité, 
&  que  les  grains  ne  font  pas  fuffifam- 
ment  formés ,  la  paille  &  le  grain  fedeffe- 
chent.  Selon  une  opinion  aflez  commune, 
c'cft  le  foleil ,  après  les  rofées  ou  entre  les 
nuages ,  qui  rend  le  blé  échaudé  :  ce  qui 
re'/ient  en  partie  à  la  deuxième  caufe  ci- 
deffus.  Voyei  Nielle. 

M.  Tull  efpere  obvier  à  ces  accidens  , 
par  fa  culture.  Comme  elle  donne  lieu  au 
troment  de  fleurir  plutôt  &  de  conferver 
fa  verdeur  environ  huit  jours  plus  tard 
que  celui  qui  eft  cultivé  à  la  manière  ordi- 
naire ,  le  grain  ,  dit-il ,  a  tout  le  temps  de 
fe  former,  &  de  fe  bien  remplir  de  farine. 
C'eft  ce  qui  véritablement  démontre  la 
grande  utilité  du  labour  qu'on  donne  après 
que  le  froment  eft  forti  de  fleur.  Mais , 
nonobftant  la  vérité  de  ce  principe  ,  les 
blés  cultivés  à  la  manière  de  M.  Tull  font 
éckaudés  ^  quand  il  furvient  de  grandes 
chaleurs  dans  le  temps  que  le  grain  eft  en- 
core verd. 

Une  autre  caufe  indiquée  par  M.  Tull , 
comme  pouvant  rendre  le  blé  échaudé , 
font  des  infeftes  fort  communs  dans  les 
pays  froids.  Ces  infeftes  piquent  les  tuyaux 
de  froment  avant  que  le  grain  foit  bien 
rempli  de  la  fubftance  laiteufe  qui  doit 
former  la  farine.  Ils  dépofent  leurs  œufs 
Tome  XL 
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éclos  dans  la  peau  extérieure  de  la  paille  : 
&:  ces  œufs  éclos  fe  nourriftent  du  paren- 
chyme, &:  détruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  à  nourrir  le  grain ,  qui  en 
cohféquence  ne  profite  qu'imparfaitement. 
On  reconnoît  qu'ils  ont  attaqué  le  fro- 
ment ,  à  à^s  taches  noires  qui  font  fur  la 
paille  ,  &  que  l'on  croit  être  leurs  excré- 
mens.  Ils  ne  font  aucun  tort  s'ils  n'en- 
dommagent la  paille  que  dans  un  temps 
où  le  grain  eft  bien  rempli.  C'eft  pour- 
quoi les  fromens  hâtifs,  &  ceux  qui  font 
femés  de  bonne  heure ,  ont  moins  àcrain- 
dre  de  ces  infeé^es. 

On  obferve  qu'ils  attaquent  par  préfé- 
rence les  fromens  les  plus  vigoureux , 
peut-être  parce  que  la  paille  en  eft  plus 
fucculente.  Mais  l'on  n'en  voit  point  dans 
les  années  feches  ,  qui  rendent  apparem- 
ment la  paille  trop  dure  pour  eux. 

M.  Tull  confeille ,  comme  un  moyen  de 
n'avoir  rien  à  craindre  de  ces  infedes ,  de 
femer  une  efpece  de  froment  blanc  & 
barbu ,  dont  la  paille  n'eft  creufe  que  vers 
le  pié  ,  le  rèfte  étant  rempli  de  moelle. 
Quoique  l'on  apperçoive  quelquefois  des 
taches  noires  fur  fa  paille,  il  eft  d'expé- 
rience que  ces  infedes  n'endommagent  pas 
le  grain  ,  &:  qu'il  ne  laifle  pas  d'être  plein ,  ■ 
dur  &:  pefant. 

On  nowwxit  fruit  échaudé.  celui  que  la 
grande  chaleur  fait  fécher  fur  l'arbre  , 
avant  fa  maturiré.  (  +J 

*ÉCHAUDOÎR,  f.  m.  (Bouch.)  il- 
fe  dit  &  des  chaudières  où  les  bouchers  tri- 
piers font  cuire  les  abatis  de  leurs  viandes , 
&  des  lieux  où  font  placées  ces  chaudières. 

*  ÉCHAUDOlR ,  (Teinture  ,  Draperie^ 
&CC.  J  il  fe  dit  aufliî  &  des  chaudières  &  des 
lieux  où  ces  ouvriers  dégraiffent  leurs 
laines, 

ÉCHAUFFAISON,  f  f.  ÉCHAUF- 
FEMENT,  f.  m.  (  Médecine.')  on  appelle 
ainfl  vulgairement  toute  maladie  qui  eft 
caufée  par  une  trop  grande  agitation  du 
corps ,  qui  en  augmente  la  chaleur,  (d). 

ECHAUFFANT  &  ÉCHAUFFE- 
MENT  ,  (  Thérapeut.  &  Patholog.  )  La 
qualité  échauffante  eft  proprement  attri- 
buée à  un  remède ,  à  un  aliment ,  &  même 
à  toute  caufe  non  naturelle,  qui  peut  pro- 
duire l'état  de  chaleur  animale  augmentée, 
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que  nous  avons  décrit  à  Vartlcîe  Cha- 
leur ANIMALE  CONTRE  NATURE; 
(  Médecine  prat.  )  &  Réchauffement  eft 
cet  état. 

Le  véritable  caraftere  de  Réchauffant , 
pris  dans  ce  fens  précis ,  eft  que  Ton 
aftion  puifTe  s'étendre  jufqu  a  exciter  la 
fièvre  dans  le  plus  grand  nombre  de 
fujets. 

Les  effets  manifeftes  «le  l'ajflion  plus  mo- 
dérée des  remèdes  échauffans  ^  pour  ne 
parler  d'abord  que  des  médicamens  ,  doi- 
vent être  de  porter  la  chaleur  animale  à 
un  degré  intermédiaire ,  entre  la  chaleur 
naturelle  &  la  chaleur  fébrile;  mais  cet  état 
qui  feroit  Yéchauffement  proprement  dit  , 
n'a  pas  été  affez  exaé^ement  déterminé  : 
&  peut-être  lorfqu'il  fe  foutient  pendant 
un  certain  temps ,  ne  differe-t-il  pas  effen- 
tiellement  de  la  fièvre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  n'eft  pas  par  l'aug- 
mentation réelle  de  chaleur  que  fe  déter- 
mine l'incommodité  appeliée  communé- 
ment échauffcment.  Un  fentiment  incom- 
mode de  chaleur  dans  toute  l'habitude  du 
corps,  ou  dans  diverfes  parties;  nne  dif- 
pofition  à  la  fueur,ou  une fueur aéUielie ; 
la  foif  plus  ou  moins  prefTante  ;  de  fré^ 
quentes  envies  d'uriner  ,  fuivies  d'une 
évacuation  peu  abondante  d'urines  rouges 
&  fétides ,  &  qu'on  trouveroit  apparem- 
ment trop  peu  aqueufes  ;  la  conflipation  , 
les  démangeaifons  de  la  peau ,  les  rougeurs 
au  vifage,  le  faignement  de  nez  ,  les  pa- 
roxyfmes  vifs  &  douloureux  d'hémor- 
rhoïdes  feches  ;  l'infomnie  ou  le  fommeil 
léger,  inquiet  &  interrompu;  une  pente 
violente  &  continuelle  aux  plaifirs  de 
l'amour;,  l'image  la  plus  complète  de  ces 
plaifirs ,  fbuvent  préfentée  dans  les  fonges, 
avec  ou  fans  émifTion  de  femence;  les 
ëre6lions  fréquentes  :  voilà  les  fymptomes 
qui  confîituent  l'jncommodité  générale- 
ment connue  fous  le  nom  {!^ichauffi- 
ment. 

Les  remèdes  qui  peuvent  produire  tous 
c^es  fymptomes ,  ou  le  plus  grand  nombre, 
font  :  les  corps  a^uellement chauds,  fbit 
qu'on  les  prenne  intérieurement ,  tels  que 
l'eau  ,  le  thé ,  &  les  autres  boiiTons  de 
ceite  efpece ,  avalées  très-chavides  ;  foit 
cju'on  les  applique  extérieurement  :  comme 
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un  ba'm  très-chaud ,  les  vins  &  liqueurs 
fpiritueufes  ,  les  alkalis  volatils ,  animaux 
6c  végétaux,  les  fucs ,  les  eaux  diflillées, 
les  décodions,  les  infufions ,  ou  les  extraits 
des  plantes  alkalines  ;  les  plantes  à  faveur 
vive ,  analogue  à  celle  des  précédentes , 
comme  ail ,  oignon  ,  capucine  ,  &c.  les 
plantes  aromatiques ,  acres  ou  ameres  ;  les 
baumes,  les  huiles  effentielles,  les  réfines, 
&  les  gommes-réfines ,  les  martiaux  ou 
préparations  du  fer,  tous  les  vrais  fudori- 
fiques,  &  les  diurétiques  vraiment  effi- 
caces; tous  les  aphrodifiaques  reconnus, 
comme  les  cantharides  ,  dont  la  dange- 
reufe  efficacité  n'efl  pas  douteufe,  les 
truffes,  les  artichaux ,  les  champignons, 
&c.  s'il  efl  vrai  ce  que  le  proverbe  publie  de 
la  merveilleufe  vertu  de  ces  végétaux  ,  les 
épigaflriques ,  &  lescaufliques  appliqués 
extérieurement.  Voye'^  tous  as  articles 
particuliers. 

Tous  les  remèdes  que  nous  venons  de 
nommer,  font  des  échauffans  légitimes; 
ils  en  ont  la  propriété  diftindive.  Leur 
ufage  immodéré  peut  allumer  la  fievrô ,  &; 
ils  font  diflingués  par-là  d'une  foule  de 
prétendus  échauffans^  connus  dans  les 
traités  de  matière  médicale,  &  dans  le 
jargon  ordinaire  de  la  médecine ,  fous  le 
nom  ^incijifs  ,  (ïatténuans  ,  de  remèdes 
qui  fouettent,  qui  brifent  le  fang  &  la 
lymphe  ,  &c.  f^oye^  INCISIF.  Parmi  ces 
rtmedes  chauds  exa(^ement  altérans , 
prefque  tous  indifférens  ,  ou  du  moins  fans, 
vertu  démontrée ,  aucun  n'eft  peut-être 
plus  gratuitement  qualifié  que  l'écrevifTe 
ou  la  vipère.  V.  EcREvissE  &  Vipère.. 

Quant  aux  ahmens  échauffans,  on  ne 
fait  point  encore  par  expérience  qu'il  y 
ait  des  alimens  proprement  dits  qui  pof- 
fedent  d'autre  propriété  que  la  qualité  nu- 
tritive. Ainfi  tout  ce  que  les  auteurs  des 
traités  de  diète  nous  ont  dit  fur  la  qua- 
lité échauffante  de  la  chair  de  certains 
animaux;  ce  que  des  médecins  d'une  école 
très-célebre  penfent  des  bouillons  de  bœuf, 
qu'ils  fe  garderoient  bien  de  permettre 
dans  les  maladies  aiguës  ;  ce  qu'on  nous- 
raconte  de  la  chair  des  vieux  animaux  ,. 
fur-tout  des  mâles  des  animaux  lafcifs  : 
tout  cela  n'efl  pas  plus  réel ,  du  moins  plus 
cpnft^té  que  les  dpgmes  du  galénifrae  fui 
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la  mime  matière.  Fbj-q  GalÉNISME  & 
Qualité. 

Les  allmensne  paroifiTentcloncêcre  réel- 
lement échauff'ans  ^  que  par  des  afTaiCon- 
nemens,  ik.  le  médecin  peut,  en  variant 
ces  afTaifonnemens ,  ou  en  les  fupprimant , 
prefcrire  un  régime  échaujfant  ,  rafrai- 
chifTant ,  indifférent,  &c. 

Au  refte ,  les  alimens  quels  qu'ils  foient , 
même  confidérés  avec  leurs  afl'ailonne- 
mens,  font  à -peu -près  indifférens  dans 
l'état  fain ,  ou  ils  le  deviennent  par  l'ha- 
bitude :  ce  n'ed  que  dans  la  maladie ,  dans 
la  convalefcence,  ou  pour  un  fujet  foible 
&  valétudinaire  ,  qu'il  importe  de  défen- 
-dre  ou  de  prefcrire  des  alimens  éciiauffans. 
Voyei  RÉGIME. 

Outre  les  médicamens  &:  les  alimens, 
il  eft  plufieurs  autres  caufes  Réchauffement 
auquel  notre  corps  eft  expofé.  Un  climat 
-chaud ,  un  jour  chaud ,  une  faifon  chaude , 
^  foleil  brûlant ,  en  un  mot ,  la  chaleur 
extérieure  ,  échauffe  réellement.  VoycT^ 
Climat,  Été  6*  Soleil.  L'exercice 
violent  échauffa  la  veille  échauffe;  l'exer- 
cice vénérien  échauffe^  mais  plus  encore 
Fappétit  vénérien  non  fatisfait,  fur-tout 
îorfqu'il  eft  irrité  par  la  préfence  de  cer- 
tains objets ,  ou  qu'il  s'eft  emparé  d'une 
ame  livrée  à  toute  l'énergie  de  ce  fenti- 
anentdans  une  retraite  oiiîve;  l'étude  opi- 
rjiârre,la  méditation  profonde  &  continue 
échauffent  ;  le  jeiine  échauffe  ;  les  auftéri- 
tés  ,  &  fur-tout  la  flagellation  ,  échauf- 
fent f  rès-con(ïdérablemenr,  le  jeu  échauffe  ; 
les  fréquens  accès  de  plufieurs  paftions 
-violentes  échauffent^  &ç,.  VoyeT^  tous  ces 
42rticles  particuliers ^  &  ChaleuR  ANI- 
MALE CONTRE  NATURE.  Il  faut  obferver 
<fue  toutes  les  caufes  <lont  il  s'agit  ici , 
font  des  ccA^//^/z5  proprement  dits  ,  mais 
^ui  différent  des  médicamens  échaujfans  , 
-en  ce  que  l'afliondes  premiersn'eftefficace 
qu'à  la  longue  ,  &  qu'ils  procurent  auffi 
\m  échauffement  plus  conftant,  plus  opi- 
niâtre, un  échauffe  ment  chronique:  au  lieu 
que  l'at^ion  des  derniers  eft  plus  prompte , 
bc  qu'ils  produifent  auffi  un  effet  plus 
partager,  une  incommodité  qu'on  pour- 
Toit  appeller  aiguë,  en  la  comparant  à 
ta  précédente. 

Leséchauffuns  font  très-redoutés  dans 
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h  pratique  moderne  {f^oyei  CHALEUR. 
CONTRE  NATURE  ),  &  jamais  on  ne  s'a- 
vife  de  prefcrire  un  échauffant  comme  tel  ; 
l'effet  échauffant  n'eft  jamais  un  bien  ,  un 
fecou''S  indiqué;  Véchauffement  n'eft  pas 
un  changement  avantageux  que  le  prati- 
cien fe  propofe  :  c'eft  toujours  un  incon- 
vénient inévitable ,  attaché  à  un  fecours 
^itile  d'ailleurs. 

Quanta  la  manière  de  remédier  à  l'effet 
exceftif  des  échauffans^^LUx  inconvéniens 
qui  fuivent  leur  application,  à  ?échaiffe~ 
ment  maladif  en  un  mot,  voye^  CHA- 
LEUR ANIMALECONTRE  NATURE,  {by 

ÉCHAUFFÉ,  ad.  (  Maréchallerie  &> 
Manege.J  bouche  échauffée.  On  donne  un 
coup  de  corne  à  un  cheval  qui  a  la  bouche 
échauffée.  Voye^  CoRNE. 

*  ÉCHAUFFÉE  ,  f.  f.  (Fontaines fa- 
Lantes.  )  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  ces 
fontaines  k  premier  travail  du  falinage. 

^  ECHAUFFEMENT,  fubft.  m.  (  Ma- 
réchalUrie.J  Un  échauffement  exceftif 
caufe  la  courbature  aux  chevaux.  V^oye;^ 
Courbature. 

ECHAUFFER,  v.  aft.  {Agriculture 
&  Jardinage.  )  un  terrain ,  c'eft  ll'amender 
par  de  bons  engrais.  ( /C  ; 

Echauffer,  s'Échauffer  SUR  LA 
VOIE,  (F'énerie.)  c'eft  la  fuivre  avec 
ardeur. 

ECHAUGUETTE  ,  f.  i.Ç Fortifie.) 
loge  de  fentinelle ,  loge  de  bois  ou  de  ma- 
çonnerie faite  pour  garantir  la  fentinelle 
des  injures  de  l'air. 

Ces  loges  fe  placentordinairement  dans 
les  fortifications  fur  les  angles  flanqués  des 
baftions ,  fur  ceux  de  l'épaule ,  &  quelque- 
fois dans  le  milieu  de  la  courtine,  f'^oye:^ 
Guérite.  Harris  &  Chamhers.  ÇQ^  ) 

*ECHAULER  ,  {Economie ruftique. y 
c'eft  arrofer  le  bled  qu'on  veut  femer ,  de 
chaux  amortie  dans  de  l'eau.  Il  y  a  des 
provinces  où  cela  fe  pratique  encore.  Pour 
cet  effet,  on  met  neuf  cà  dix  féaux  d'eau 
froide  dans  un  baquet;  on  y  jette  environ 
vingt-troislivres  de  chaux  vive.  On  ajoute 
là  deftiis  un  feau  d'eau  chaude  ;  on  remue 
jufqu'à  ce  que  la  chaux  foit  éteinte  ;  alors 
on  prend  une  corbeille  d'ofier  ;  on  y  met 
du  blé  ;  on  plonge  la  corbeille  pleine 
dans  le  baquet ^  l'eau  de  chaux  y  entre  ôc 
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comble  le  blé  ;  on  a  un  monceau  de  bols , 
on  tourne  &  retourne  le  blé  clans  cette 
eau  ;  on  enlevé  lacorbeille ,  l'eau  s'enfuit , 
en  la  laiiïe  s'égoutter  dans  le  baquet  ;  on 
ôte  le  grain  delà  corbeille;  on  l'expofe 
ou  au  foleil  fur  des  draps  ,  ou  à  IVir  dans 
un  grenier;  &  l'on  recommence  la  m^mc 
opération  fur  de  l'autre  blé  dans  la  même 
eau  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  à'écliaulL 
On  le  laifîe  repofer  quinze  à  feize  heures  ; 
paiïe  ce  temps ,  on  le  remue  toutes  les 
quatre  heures  ,  iufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  (te. 
Alors  on  le  i'eme. 

Il  y  a  des  laboureurs  qui  èxhauhnt  au- 
trement. Ils  font  un  lit  de  blé  de  l'épaif- 
feur  de  deux  pouces  ;  ils  l'arrofent  d'eau 
claire  ,  puis  ils  répandent  deffus  un  peu 
d'alun  &  de  chaux  pulvérifés  ;  ils  font  un 
fécond  lit  delà  même  épaiffeur  qu'ils  ar- 
rofent  pareillement  d'eau  claire  ,  &  fur  le- 
quel ils  répandent  auffi  de  l'alun  &  de  la 
chaux  pulvérifés,  &  ainiî  de  fuite,  fira- 
tum  fuper firatum.  Cela  fait, ils  remuent 
le  tas ,  le  relèvent  dans  un  coin ,  l'y  lailTent 
un  peu  fuer  ,  &  s'en  fervent  comme  pour 
femer. 

*  EGHAUX ,  f  m.  pK  {Econom.  rufl.) 
rigoles  ou  foffés  deftinés  à  recevoir  les  eaux 
après  qu'elles  ont  abreuvé  une  prairie.  Les 
échaux  veulent  être  entretenus  avec  foin  , 
écurés  de  temps  en  temps.  On  les  appelle 
aufTi  fojfés  d'égoût. 

ÉCHÉANCE  ,  f.  f.  {Jurifprud.  )  eft le 
jour  auquel  on  doit  payer  ou  faire  quelque 
chofe. 

U échéance  d'une  obligation ,,  promefTe  ^ 
lettre  de  change,  eft  le  terme  auquel  doit 
fe  faire  le  paiement  fur  Véchéance  des  lettres 
de  change.  Voyt^  au  mot  LETTRES  de 
CHANGE. 

Dans  les  délais  de  l'ordonnance ,.  tels 
que  ceux  des  ajournemens  ou  aflîgnations,. 
Véchéancc  eft  le  jour  qui  fuit  l'extrémité 
du  délai  ;  car  on  ne  compte  point  le  jour 
de  Véchéancc  dans  le  délai ,  dics  tcrmini 
non  computatur in  tcrmino ;  de  forte, par 
exemple  ,  qu'un  délai  de  huitaine  eft  de 
huit  jours  francs,  c'eft-à-dire,  que  l'on  ne 
compte  point  le  jour  de  l'exploit ,  &  que 
\ échéance,  n'eft  que  le  dixième  jour.  Voye.^ 
Délai. 

Au  contraire ,  dans  les  dél^s  de  cou- 
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tume ,  le  jour  de  \ échéance  eft  compris 
dans  le  délai  ;  ainfi  quand  la  coutume  donne 
an  &  jour  pour  le  retrait  lignager ,  il  doit 
être  intenté  au  plus  tard  dans  le  jour  qui 
fuit  l'année  révolue,  depuis  qu'il  y  a  ou- 
verture au  retrait.  Foye;^  Retrait.  f^J 
ÉCHECS  f  Jeu  des),  f.  m.  pi.  Le  jeu 
des  échecs  que  tout  le  mondre  connoît,  &: 
que  très-peu  de  perfonnes  jouent  bien, 
eft  de  tous  les  jeux  où  l'efprit  a  part,  le 
plus  favant ,  &:  celui  dans  lequl  l'étendue 
&  la  force  de  l'efprit  du  jeu  peut  fe  faire 
le  plus  aifément  remarquer.  VoycT^  Jeu. 

Chaque  joueur  a  feize  pièces  partagées 
en  fix  ordres ,  dont  les  noms ,  les  marches 
&  la  valeur  font  différentes.  On  les  place 
en  deux  lignes  de  huit  pièces  chacune  ^ 
fur  un  échiquier  divifé  en  foixante-quatre 
cafés  ou  carrés,  qui  ne  peuvent  contenrt 
qu'une  pièce  à  la  fois.  Chaque  joueur  a 
une  pièce  unique  qu'on  nomme  le  roi.  De 
la  confervation  ou  de  la  perte  de  cette 
pièce  dépend  le  fort  de  la  partie.  Elle  ne 
peut  être  prife  ,  tant  qu'il  lui  refte  quelque 
moyen  de  parer  les  coups  qu'on  lui  porto. 
La  furprife  n'a  point  lieu  à  fon  égard  dans 
cette  guerre;  on  l'avertit  du  danger  où 
elle  eft  par  le  terme  léchée  ;  &  par-là  on 
l'oblige  à  changer  de  place,  s'il  lui  eft  po£- 
iible,  afin  deie  garantir  du  péril  qui  la  me- 
nace. S'il  ne  lui  refte  aucun  moyen  de 
l'éviter,  alors  elle  tombe  entre  les  mains 
de  l'ennemi  quil'attaquoit  ;  &  par  la  prife 
du  roi ,  la  partie  eft  décidée;  ce  que  l'on 
exprime  par  les  mots  d^ échec  &  mat. 

Telle  eft  l'idée  générale  du  fyftême  de 
ce  jeu  :  fon  excellence  a  tenté  divers  écri- 
vains d'en  chercher  l'origine  ;  mais  malgré 
l'érudition  greque  &.  latine  qu'ils  ont  ré-- 
pandue  avec  prof«fion  fur  cette  matière,, 
ils  y  ont  porté  fi  peu  de  lumières,  que 
la  cairriere  eft  encore  ouverte  à  de  nou- 
velles conjeélures.  C'eftce  qui  a  déterminé 
M.  Freret  à  propofer  les  fiennes  dans  ua 
mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie des  Belles-lettres  ,  dont  le  précis  for- 
mera cet  article.  »  J'étudie,  comme  Montar 
»  gne, divers  auteurs  pour  aftiftermes  opi- 
»  nions  piéçà  formées,  fecorhder  &  fervir.H 
Plufieurs  favans  ont  cru  qu'il  falloit  re- 
monter jufqu'au  fiege  de  Troye  ,  pour 
trouvei  l'origine  du  jeu  des  échecs  i  ils  en 
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ont  attribué  l'invention  à-  Paîamede  ,  le 
capitaine  grec  qui  périt  par  les  artifices 
cl'UlyfTe.  D'autres  rejetant  cette  opinion  , 
qui  eft  en  effet  deftituée  cle  tout  fonde- 
ment ,  le  font  contentés  d'affurer  que  le 
jeu  des  échecs  avoit  été  connu  des  Grecs 
&  des  Romains ,  &:  que  nous  le  tenions 
d'eux  ;  mais  le  jeu  des  foldats ,  latrunculï , 
ceux  des  jetons ,  calculi  ^fcrupuli  ,  qu'ils 
prennent  pour  celui  des  échecs  ,  n'ont  au- 
cune reffemblance  avec  ce  jeu,  dans  les 
chofes  qui  en  conftituentreffence  ,  &  qui 
diftinguent  les  échecs  de  tous  les  autres 
jeux  de  dames,  de  merelles  ,  de  Jetons; 
&c.  aveclefquels  ils  le  confondent^  f^oje^ 
Dames  ,  Jetons  ,  6-c. 

Les  premiers  auteurs  qui  aient  incontef- 
tablement  parlé  des  ^'c/zeci dans  l'Occident, 
font  nos  vieux  romanciers  ,  ou  les  écrivains 
de  c€s  tabuleufes  hiftoires  des  chevaliers 
de  la  table-ronde,  &  des  braves  de  la  cour 
du  roi  Artus,  des  douze  pairs  de  France, 
&  des  paladins  de  l'empereur  Charle- 
magne. 

Il  faut  même  obferver  que  ceux  de  ces 
romanciers  qui  ont  parlé  des  Sarrafuis  ,  les 
repréfentent  corrune  très-habiles  à  c.e  jeu. 
i.a  princeffe  Anne  Comnene ,  dans  la  vie 
de  fon  père  Alexis  Comnene ,  empereur 
de  Conftantinople  dans  le  xi  fiecle  ,  nous 
apprend  que  le  jeu  des  échecs  ,  qu'elle 
ijomme  "{atrikion  ,  a  paffé  des  Perfans  aux 
Grecs;  ainfî ,  ce  font  les  écrivains  orien- 
taux qu'il  faut  confulter  fur  l'origine,  de 
ce  jeu. 

Les  Perfans  conviennent  qu'ils  n'en  font 
pas  les  inventeurs  ,  &  qu'ils  l'ont  reçu  àt& 
Indiens  qui  le  portèrent  en  Perfe  pen- 
dant le  règne  de  Cofroès  dit  le  Grand  , 
au  commencement  du  vi  fiecle.  D'un 
autre  côté,  les  Chinois,  à  qui  le  jeu  des 
éfhecs  eft  connu,.  ^  qui  le  nomment  lé 
jeu  de  Céléphant,  reconnoiffent  aufTi  qu'ils 
le  tiennent  des  Indiens,  de  qui  ils  l'ont 
reçu  dans  le  vi  fiecle.. Le  HaïrPien  ou 
grand  diftionnaire  Chinois,  dit  que  ce  fut 
ibus  le  règne  de  Vôuti,,  vejs  l'an  337 
après  J.C.  Ainfi,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  foit  dans  les  Indes  que  ce  jeu  a  été 
inventé  :  c'eft  delà  qu'il,  a  été  porté,  dans 
rOrient  &  l'Occident. 

Difons  mainteniint  en  peu  de  mots,  ce 
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que  lès  écrivains  Arabes  racontent  de  la 
manière  dont  ce  jeu  fut  inventé. 

Au  commencement  du  v  fiecle  de 
l'ère  chrétienne;  il  y  avoit  dans  les  Indes 
un  jeune  monarque  tres-puifiTant  ,  d'un 
excellent  caractère,  mais  que  Tes  flatteurs 
corrompirent  étrangement.  Ce  jeune  mo^ 
narque  oublia  bientôt  que  les  rois  doivent 
être  les  pères  de  leur  peuple  ;  que  l'amour 
des  fujets  pour  leur  roi ,  eft  le  feul  appui 
folide  du  trône ^  &  qu'il  fait  toute  fa 
force  &:  toute  fa  puiffance.  Les  bramines 
&  les  rayais ,  c'eft-à-dire  ,  les  prêtres  &c 
les  grands,  lui  repréfenterent  vainement 
ces  importantes  maximes  ;  le  monarque 
enivré  de  fa  grandeur ,  qu'il  croyoit  iné- 
branlable ,  méprifa  leurs  fages  remontran- 
ces. Alors  un  bramine  ou  philofophe  in- 
dien ,  nommé  SiJJ^a ,  entreprit  indirecte- 
ment de  faire  ouvrir  les  yeux  au  jeune 
prince.  Dans  cette  vue  il  imagina  le  jeu 
des  échecs ,  où  le  roi  ,  quoique  la  phjs  im- 
portante de  toutes  les  pièces,  eft  impuif- 
fante  pour  attaquer ,  &  même  pour  fe  dé- 
fendre contre  fe.s  ennemis,  fans le.fecours- 
de  fes  fujets.  ^ 

Le  nouveau  jeu  devinBoiéntôt  célèbre  ;; 
le:  roi  des  Indes  en  entendit  parler  ,  t<. 
voulut  l'apprendre.  Le  bramine  SiJJa. ,  en 
lui  en  expliquant  les  règles,  lui  fit  goûter 
des  vérités  importantes  qu'il  avoit  refufa 
d'entendre  jufqu'à  ce  moment,. 

Le  prince  ,  fenfible  &  reconnoiftant^, 
changea  de  conduite,  &t  laifTa  au  bramine 
le  choix,  de  la  récompenfe.  Celui-ci  de- 
manda qu'on  lui  donnât  le  nombre  de 
grains  de  blé  que  produiroit.  le  nombre, 
des  cafés-  de  l'échiquier,  un  feul  pour  la. 
première,,  deux,  pour  la  féconde ,  quatre 
pour  la  troifieme  ,  &  ainfi  de,  fuite,  en:, 
doublant  toujours  jufqu'à  la  foixante  & 
quatrième.  Le  roi  ne  fitpas  difficulté  d'ac- 
corder fur  le  champ  la  modicité  apparente 
de  cette  demande  ;  mais-  quand  (es  tréfia-» 
riers  eurent  fait  le  calcul ,  ils  virent  que.lô 
rois'étoit  engagé  à  une  chofe  pour  laquelle 
tous  (qs  tréfors  ni  fes  vaftes  états  ne  (\x^t 
roient  point.  En  effet,. ils  trouvèrent  que 
la  fomme  des  grains  de  blé  devoit  s'éva- 
luçrà  16384 villes,  dontchacunecontien- 
droit  1024  greniers,  dans  chacun  defquels. 
jly  auroit  174761  mefures  ,.&:  dans  chaque 
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mefure  3176$  grains.  Alors  le  braminefe 
fervit  encore  de  cerre  occafion  pour  faire 
fentir  au  prince  combien  il  importe  aux 
rois  de  fe  tenir  en  garde  contre  ceux  qui 
les  entourent ,  &  combien  ils  doivent 
craindre  que  l'on  n'abufe  de  leurs  meil- 
leures intentions. 

Le  jeu  des  échecs  ne  demeura  pas  long- 
temps renfermé  dans  l'Inde,  il  pafîa  dans  la 
Perfe  pendant  le  règne  du  grand  Cofroès, 
mais  avec  descirconftancesfingulieresque 
les  hiftoriens  perfans  nous  ont  confervées , 
&que  nousfupprimerons  ici  :  il  nous  fuf- 
fi-a  de  dire  que  le  nom  de  fchatreingi  ou 
fchatrak  ,  qu'on  lui  donna  ,  (ignifie  le  jeu 
de  fcJiach  ou  du  roi  :  les  Grecs  en  firent 
celui  de  -{atrikion  ;  &  les  Elpagnols,  à  qui 
les  Arabes  l'ont  porté  ,  l'ont  changé  en 
-celui  ^axedres  ,  ou  al  xadres. 

Les  Latins  le  nommèrent  fcaccorum  lu- 
àus  ,  d'où  eft  venu  l'Italien  fcacchi.  Nos 
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j>eres  s  éloignent  moins  ce  la  prononcia- 
tion orientale,  en  le  nommant  \ejeu  des 
.échecs,  c'eft-à-dire ,  du  roi.  Schack  en 
perfan  ,fchek  en  arabe,  fignifient  roi  ou 
feigneur.  On  coûlerva  le  terme  à^ échec, 
que  l'on  emploi^our  avertir  le  roi  enne- 
mi de  fe  garantir  du  danger  auquel  il  eft 
expofé  :ce\\.\\à^ échec  & /7z^£  vient  du  terme 
perfan  ,fchakmat ,  qui  veut  dire  le  roi  eji 
^ris  ;  &;  c'eft  la  formule  ufitée  pour  aver- 
tir le  roi  ennemi  qu'il  ne  peut  plus  efpërer 
de  fecours. 

Les  noms  de  plufieurs  pièces  de  ce  jeu 
me  fignifient  rien  de  raifonnable  que  dans 
les  langues  de  l'Orient.  La  féconde  pièce 
des  échecs ,  après  le  roi ,  eft  nommée 
aujourd'hui  reine  ou  dame  ;  mais  elle  n'a 
pas  toujours  porté  ce  noiTi  ;  dans  des  vers 
latins  du  XII  fiecle  elle  eft  appellée/^rc/<z. 
Nos  vieux  poëres  françois ,  comme  l'au- 
teur du  roman  de  la  rolè  ,  nomment  cette 
^'lecefierce  ,  Jîerche  ^fierge,  noms  cor- 
rompus du  Xznn fcrcia ,  qui  lui-même  vient 
.'du  perfan^r^  ,  qui  eft  en  Perfe  le  nom  de 
<ette  pièce,  &  lignifie  un  mini fl.r e d* état , 
un  vifir, 

Legoûtdanslequelonétoit  de  moralifer 
•toutes  fortes  de  fujetsdans  les  xii  &  xiii 
^ecles,  fit  regarder  le  jeu  des  échecs 
iComiïie une  image  de  la  vie  humaine.  Dans 
^es  écrits  on  compare  les  di^érentes  cou- 
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ditions  avec  les  pièces  du  jeu  ces  échecs  * 
&  l'on  tire  de  leur  marche ,  de  leur  nom 
&:  de  leur  figure  ,  des  occafions  de  mora- 
Ufer  fans  fin ,  à  la  manière  de  ces  temps-là. 
Mais  on  fe  perfuada  bientôt  que  ce  tableau 
feroit  une  image  imparfaite  de  cette  vie 
humaine,  fi  on  n'y  trouvoit  une  femme  ; 
ce  fexe  joue  un  rôle  trop  important,  pour 
qu'on  ne  lui  donnât  pas  une  place  dans  !e 
jeu  ;  ainfi  l'on  changea  le  miniftre  d'état, 
le  vifir  ouy^r;^ ,  en  dame  ,  en  reine  ;  &  in- 
fenfiblement,par  une  fuite  de  la  galanterie 
naturelle  aux  nations  de  l'Occident ,  la 
dame  ,  la  reine  devint  la  plus  confidérable 
pièce  de  tout  le  jeu. 

La  troifieme  pièce  des  échecs  e({  le  fou; 
chez  les  Orientaux  elle  a  la  figure  d'un 
éléphant,  &  elle  en  porte  le  nom  ,/"/. 

Les  cavaliers,  qui  font  la  quatrième 
pièce  des  échecs  ,  ont  la  même  figure  &  le 
même  nom  dans  tous  les  pays  :  celui  que 
nous  employons,  eft  la  traduction  du  nom 
que  lui  donnent  les  Arabes. 

La  cinquième  pièce  des  échecs  eftappel- 
lée  ajourd'hui  tour;  on  la  nommoit  autre- 
fois rok  ,  d'où  le  terme  de  roquer  nous  eft 
demeuré.  Cette  pièce  qui  entre  dans  les 
armoiries  de  quelques  anciennes  familles  , 
y  a  confervé  &  le  nom  de  roc  &  fon 
ancienne  figure ,  aftez  femblable  à  celle 
que  lui  donnent  les  Mahométans,  dont 
les  échecs  ne  font  pas  figurés.  Les 
Orientaux  la  nomment,  de  même  que 
nous  ,  rokk  ,  &  les  Indiens  lui  donnent  la 
figure  d'un  chameau  monté  d'un  cavalier  , 
l'arc  &  la  flèche  à  la  main.  Le  terme 
de  rokh  ,  commun  aux  Perfans  &  aux  In- 
diens, fignifie  dans  la  langue  de  ces  der- 
niers ,  une  efpece  de  chameau  dont  on  fe 
fert  à  la  guerre  ,  &  que  l'on  place  fur 
les  ailes  de  l'armée,  en  forme  de  cavalerie 
légère.  La  marche  rapide  de  cette  pièce  , 
qui  faute  d'un  bout  de  l'échiquier  à  l'autre , 
convient  d'autant  mieux  à  cette  idée ,  que 
dans  les  premiers  temps  elle  étoit  la  feule 
pièce  qui  eût  cette  marche. 

La  fixieme  ou  dernière  pièce  eft  le  pion 
ou  le  fantajfin  ,  qui  n'a  fouftert  aucun 
changement,  &qui  repréi'ènte  aux  Indes, 
comme  chez  nous ,  les  fimples  foldatsdont 
l'armée  eft  compofée. 

Voilà  le  nom  des  pièces  du  jeu  4es 
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ichccs  :  entrons  dans  le  détail  qu'on  com- 
prendra fans  peine  en  arrangeant  ces  pie- 
ces  fur  l'échiquier  de  la  manière  que  nous 
allons  indiquer. 

J'ai  dit  ci-defTus  qu'il  y  a  au  jeu  des 
échecs  feize  pièces  blanches  d'un  côté,  & 
fe  ze  pièces  noires  de  l'autre.  De  ces  feize 
pièces  il  y  en  a  huit  grandes  &  huit  pe- 
tites :  les  grandes  font  le  roi  ,  la  reine 
ou  la  dame\  les  deux/oz/i;  favoir  le  fou 
du  roi  &  le  fou  de  la  dame  ;  les  deux 
cavaliers ,  l'un  du  roi^  l'autre  de  la  dame; 
&  les  deux  rocs  ou  tours  du  roi  &  de  la. 
dame.  Ces  huit  grandes  pièces  fe  mettent 
fur  les  huit  cafés  de  la  première  ligne  de 
l'échiquier  ,  lequel  doit  être  diTpofé  de 
telle  forte  que  la  dernière  café  à  main 
droite  ,  où  fe  met  la  tcur^  foit  blanche. 

Les  huit  petites  pièces  font  les  huit 
pions  qui  occupent  les  cafés  de  la  féconde 
ligne,  hts  pions  prennent  leurs  noms  des 
grandes  pièces  devant  lefquelles  ils  font 
placés:  par  exemple,  le  pion  qui  eft  de- 
vant le  roi ,  fe  nomme  le  pion  du  roi  ; 
celui  qui  eft  devant  la  dame  ^  fe  nomme 
le  pion  de  la  dame  \  le  pion  qui  eft  devant 
le  fou  du  roi  ou  le  fou  de  La  dame ,  le 
cavalier  du  toi  ou  le  cavalier  de  la  dame, 
la  tour  du  roi  ou  la  tour  de  la  dame  , 
s'appelle  le  pion  du  fou  du  roi ,  le  pion 
du  fou  de  la  dame  ;  le  pion  du  cavalier 
du  roi  ,  le  pion  du  cavalier  de  la  dame  ; 
le  pion  de  la  tour  du  roi  ,  le  pion  de  la 
tour  de  la  dame. 

On  appelle  la  café  où  fe  met  le  roi  , 
la  café  du  roif  on  nomme  celle  où  eft  fon 
pion  ,  la  deuxième  café  du  roi:,  celle  qui 
eft  devant  le  pion  eft  appellée  la  troi- 
Jieme  café  du  roi;  &  l'autre  plus  avancée, 
la  quatrième  café  du  roi.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  cafés  de  la  première 
ligne,  qui  retiennent  chacune  le  nom  des 
grandes  pièces  qui  les  occupent,  comme 
^^iffi  des  autres  cafés  ,  qui  portent  celui 
de  deuxième ,  troifieme  &  quatrième  café 
ae  la  dame.^  du  fou  du  roi  y,  du  fou  de  la. 
dame  ,  &  ainii  des  autres. 

Le  roi  eft  la  première  &  la  principale 
Çiece  du  jeu  ;  il  fe  met  au  milieu  de  la 
crémière  ligne  ;  fi  c'eft  le  roi  blanc,  il 
cccupe  la  quatrième  café  noire  ;  fi  c'eft  le 
ifi\  nbir,.  il  fe  place  à.  I4  quatrième  caie.j 
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blanche ,  vis-â-vis  l'un  de  l'àutfe.  Sa  mar- 
che eft  comme  celle  de  toutes  les  autre* 
pièces ,  excepté  celle  du  cavalier.  Le  roi 
ne  fait  jamais  qu'un  pas  à  la  fois ,  fi  ce  n'eft 
quand  il  faute  :  alors  il  peut  fauter  deux 
cafés ,  &  cela  de  deux  manières  feulement 
("toutes  les  autres  ma^'.ieres  n'étant  point 
en  ufagej  *,  favoir  ou  de  fon  côté  ,  ou  du 
côté  de  fa  dame.  Quand  il  faute  de  fon 
côté,  il  fe  met  à  la  café  de  fon  cavalier , 
&  fa  tour  fe  met  auprès  de  lui,  à  la  café 
de  fon  fou;  &  quand  il  faute  du  côté  de  fa 
dame  ,  il  fe  met  à  la  café  du  fou  de  fa 
dame,  &  la  tour  de  fa  dame  à  la  café  de 
fa  dame  :  on  appelle  ce  faut  qu'on  fait 
faire  au  roi ,  roquer. 

Il  y  a  cinq  rencontres  où  le  roi  ne  peut 
fauter  ;  la  première,  c'eft  lorfqu'il  y  a  quel- 
que pièce  entre  lui  &  la  tour  du  côté  de 
laquelle  il  veut  aller  ;  la  féconde,  quand; 
cette  tour-là  a  déjà  été  remuée  ;  la  troi- 
fieme ,  lorfque  le  roi  a  été  obligé  de  for- 
tir  de  fa  place  ;  la  quatrième  ,  quand  il  eft 
en  échec,  &  la  cinquième ,  lorfqvde  la  cafer 
pardeffus  laquelle  il  veut  fauter ,  eft  vue- 
de  quelque  pièce  de  fon  ennemi  qui  lui 
donneroit  échec  en  pafiTant.  Quoique  les- 
rois  aient  le  pouvoir  d'aller  fur  toutes  les 
cafés  ,  toutefois  ils  ne  peuvent  jamais  fe 
joindre;  il  faut  tout  au  moins  qu'il  y  ait 
une  café  de  diftance  entre  eux. 

La  dame  blanche  fe  met  à  la  quatrièmes- 
café  blanche  ,  joignant  la  gauche  de  fon. 
roi  :  la  dame  noire  fe  place  à  la  quatrieme- 
cafe  noire ,  à  la  droite  de  fon  roi.  La  dame- 
va  droit  &  de  biais ,  comme  le  pion  ,  le 
fou  &;  la  tour  ;  elle  peut  aller  d'un  feuli 
coup  d'un  bout  de  l'échiquier  à  l'autre  ,., 
pourvu  que  le  chemin  foit  libre  ;  elle  peuc 
auffi  prendre  de  tous  côtés ,  de  long ,  de: 
large  &  de  biais,  de  près  ô<  de  loin,  felom 
que  la  néceffité  du  jeu  le  requiert. 

Les  fous  font  placés ,  l'un  auprès  du  roi,, 
&  l'autre  près  de  la  dame  ;  leur  marche  eft: 
feulement  de  biais ,  de  forte  que  le  fou  quli 
eft  une  fois  fur  une  café  blanche ,  va  tou-- 
jours  fur  le  blanc  ;  &  le  fou  dont  la  café, 
eft  noire  ne  marche  jamais  que  fur  le  noir.. 
Ils  peuvent  aller  &  prendre  à  droite  &  à> 
gauche,  6c  rentrer  de  même,  tant  quMs;> 
trouvent  du  vuide. 

Les  cîivali^rs  fpnt.  £oftés  j.Tùn  auprès^ 
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du  fou  du  roi ,  l'autre  joignant  le  fou  de 
la  dame;  leur  mouvement  eft:  tout-à-fait 
différent  des  autres  pièces  :  leur  marche 
cft  oblique ,  allant  toujours  de  trois  cafés 
en  trois  cafés ,  de  blanc  en  noir  &  de  noir 
en  blanc  ,  fautant  même  pardeffus  les 
autres  pièces.  Le  cavalier  du  roi  a  trois 
forties;  favoir  à  la  deuxième  café  de  fon 
roi ,  ou  à  la  troifieme  café  du  fou  de  fon 
roi ,  ou  bien  à  la  troifieme  café  de  fa  tour. 
Le  cavalier  de  la  dame  peut  aufli  commen- 
cer par  trois  endroits  différens  ,  par  la 
deuxième  café  de  la  dame  ,  par  la  troi- 
fieme café  du  fou  de  fa  dame,  &  par  la 
troifieme  de  fa  tour  :  cela  s'entend  i\  les 
cafés  font  vuides  ;  fi  elles  étoient  néan- 
moins occupées  par  quelque  pièce  de  l'en- 
nemi ,  il  a  le  pouvoir  de  les  prendre.  Le 
cavalier  a  deux  avantages  qui  lui  font  par- 
ticuliers :  le  premier  eft  que  quand  il  donne 
échec  y  le  roi  ne  peut  être  couvert  d'au- 
cune pièce  ,  Se  eft  contraint  de  marcher  ; 
le  fécond ,  c'eft  qu'il  peut  entrer  dans  un 
jeu  &  en  fortir ,  quelque  ferré  &  défendu 
qu'ii  puifle  être. 

Les  tours  font  fituécs  aux  deux  extré- 
mités de  la  lii^ne,  à  côté  des  cavaliers  : 
elles  n'ont  qu'un  feul  mouvement  qui  eft 
toujours  droit  ;  mais  elles  peuvent  aller 
d'un  coup  fur  toute  la  ligne  qui  eft  de- 
vant elles ,  ou  fur  celle  qui  eft  à  leur  côté , 
&  prendre  la  pièce  qu'elles  trouvent  en 
leur  chemin.  La  tour  eft  la  pièce  la  plus 
confidérable  du  jeu,  apros  la  dame  ,  parce 
qu'avec  le  roi  feul  elle  peut  donner  échec 
&  mat  ,  ce  que  ne  fauroient  faire  ni  le 
fou,  ni  le  cavalier. 

Les  huit  pions  fe  placent  fur  les  huit 
cafés  de  la  deuxième  ligne  ;  leur  mouve- 
ment eft  droit  de  café  en  café  :  ils  ne  vont 
jamais  de  biais ,  (i  ce  n'eft  pour  prendre 
quelque  pièce  :  il  ont  le  pouvoir  d'aller 
deux  cafés ,  mais  feulement  le  premier 
coup  qu'ils  jouent ,  après  quoi  ils  ne  mar- 
chent plus  que  café  à  café.  Quand  un  pio*n 
arrive  fur  quelqu'une  des  cafés  de  la  der- 
nière ligne  de  l'échiquier ,  qui  eft  la  pre- 
mière ligne  de  l'ennemi ,  alors  on  en  fait 
une  dame,  qui  a  toutes  les  démarches  , 
les  avantages  &  les  propriétés  delà  dame  ; 
&  fi  le  pion  donne  échec  ,  il  oblige  le  roi 
ds  fortir  de  fa  place,  Il  faut  de  plus  remar- 
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quer  que  le  pion  ne  peut  pas  aller  deux 
cafés  ,  encore  que  ce  folt  fon  premier 
coup  ,  quand  la  café  qu'il  veut  pafl^er  eft: 
vue  par  quelque  pion  de  fon  ennemi.  Par 
exemple  ,  fi  le  pion  du  chevalier  du  roi 
blanc  eft  à  la  quatrième  café  du  chevalier 
du  roi  noir ,  le  pion  du  fou  du  roi  noir 
ne  peut  pas  poufl^er  deux  cafés ,  parce 
qu'il  pafteroit  pardeftus  la  café  qui  eft  vue 
par  le  pion  du  cavalier  du  roi  blanc  >  qui 
pourroit  le  prendre  au  paftage.  On  en  peut 
dire  autant  de  tous  les  autres  pions;  néan- ' 
moins  le  contraire  fe  pratique  quelquefois, 
&  principalement  en  Italie ,  où  l'on  ap- 
pelle cette  façon  de  ']0\.\qx^  pajfer  bataille. 

La  manière  dont  les  pièces  de  ce  jeu  fe 
prennent  l'une  l'autre,  n'eft  pas  en  fau- 
tant pardeft^us,  comme  aux  dames,  ni  en 
battant  fimplementles  pièces,  comme  Ton 
bâties  dames  au  triélrac;  mais  il  faut  que 
la  pièce  qui  prend  fe  mette  à  la  place  de 
celle  qui  eft  prife  ,  en  ôtant  la  dernière 
de  deffus  l'échiquier. 

Echec  eft  un  coup  qui  met  le  roi  en 
prife  ;  mais  comme  par  le  principe  de  ce 
jeu  il  ne  fe  peut  prendre  ,  ce  mot  fe  dit 
pour  l'avertir  de  quitter  la  café  où  il  eft  , 
ou  de  fe  couvrir  de  quelqu'une  de  fes  pie- 
ces;  car  en  cette  rencontre  il  ne  peut  pas 
fauter  ,  comme  nous  avons  dit  ci-defîus. 
On  appelle  échec  double^  quand  le  roi  le" 
reçoit  en  même  temps  de  deux  pièces  ; 
alors  il  ne  s'en  peut  parer  qu'en  changeant 
de. place, ou  bien  en  prenant  l'une  de  ces 
deux  pièces  fans  fe  mettre  en  échec  de 
l'autre.  Le  pat  ou  mat  j'uffoqué ^  c'eft' 
quand  le  roi  n'ayant  plus  de  pièces  qui  fe 
puiftent  jouer,  &  fe  trouvant  environné 
des  pièces  ennemies  fans  être  en  échec , 
il  ne  peut  pourtant  changer  de  place  fans 
s'y  mettre,  auquel  cas  on  n'a  ni  perdu  ni' 
gagné ,  &  le  jeu  fe  doit  recommencer. 

U échec  &  mat  aveugle  eft  ainfi  appelle,' 
lorfque  l'un  des  joueurs  gagne  fans  le  fa- 
voir ,  &  fans  le  dire  au  moment  qu'il  le' 
donne;alors  quand  on  joue  à  toute  rigueur^  • 
il  ne  gagne  que  la  moitié  de  ce  qu'on  a  mis' 
au  jeu.  Enfin  Véchec  &  mat  eft  ce  qui  finit 
(  le  jeu,  lorfque  le  roi  fe  trouve  en  échec  dans 
I  la  café  où  il  eft  ,  qu'il  ne  peut  fortir  de 
fa  place  fans  fe  mettre  encore  en  échec  , 
&  qu'il  ne  fauroit  fe  couvrir  d'aucune  de* 
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(es  pièces  :  c'eft  pour  lors  qu'il  demeure 
vaincu  ,  &  qu'il  eiî  obligé  de  le  rendre. 

On  conçoit  aifémenc  par  le  nombre  des 
pièces  ,  la  diverfité  de  leurs  marches  ,  &  le 
nombre  des  cafés  ,  combien  ce  jeu  doit 
être  difficile.  Cependant  nous  avons  eu  à 
Paris  un  jeune  homme  de  l'âge  de  i8  ans  , 
qui  jouoit  à  la  fois  deux  parties  à^échecs 
fans  voir  le  damier  ,  &  gagnoit  deux  joueurs 
au  deflus  de  la  force  médiocre  ,  à  qui  il  ne 
pouvoit  faire  à  chacun  en  particulier  avan- 
tage qu€  du  cai'alier  ,  en  voyant  le  damier , 
quoiqu'il  fût  de  la  première  force.  Nous 
ajouterons  à  ce  fait  une  circonflance  dont 
nous  avons  été  témoins  oculaires  ;  c'elt 
qu'au  milieu  d'une  de  (es  parties  ,  on  lui 
fit  une  faufïe  marche  de  propos  délibéré  , 
&  qu'au  bout  d'un  aîfez  grand  nombre  de 
coups  ,  il  reconnut  la  faufïe  marche ,  & 
fît  remettre  la  pièce  où  elle  devoit  être. 
Ce  jeune  horame  s'appelle  M.  Philidor  ; 
il  eft  fils  d'un  muficien  qui  a  eu  de  la  ré- 
putation ;  il  efl  lui-même  grand  muficien  , 
&  le  premier  joueur  de  dames  poionoifes 
qu'il  y  ait  peut-être  jamais  eu  ,  &  qu'il  y 
aura  peut-être  jamais.  C'efl  un  des  exem- 
ples les  plus  extraordinaires  de  la  force  de 
la  mémoire  &  de  l'imagination.  Il  eff  main- 
tenant à  Pans. 

On  tait  les  pièces  du  jeu  des  échecs  ,  d'os  , 
d'ivoire ,  ou  de  bois ,  différemment  tour- 
nées ,  pour  les  caradérifer  ;  &  de  plus , 
chacun  reconnoît  fes  pièces  par  la  couleur 
qui  les  dillmgue.  Autrefois  on  jouoit  avec 
des  échecs  figurés  ,  comme  le  font  ceux 
qu'on  conferve  dans  le  tré  or  de  Saint- 
Denis.  A  préfent  on  y  met  la  plus  grande 
fimpHcité. 

Il  efl  fingulier  combien  de  gens  de  lettres 
fe  font  attachés  à  rechercher  l'origine  de  ce 
jeu  ;  je  me  contenterai  de  citer  un  efpa- 
gnol  ,  un  italien  ,  &  un  françois.  Lojes 
de  Segura  ,  de  la  invention  del  jugo  del 
axedres  :  fon  livre  eft  imprimé  à  Alcala , 
en  1661  ,  in-^P.  Dominico  Tarlia  ,  deW 
inven^ione  degli  fcacchi ,  à  Venife  ,  in-8°. 
Opinions  du  nom  Ù  du  jeu  des  échecs  , 
par  M.  Sarrafin  ,  Paris  ,  in-z  z.  N'oublions 
pas  de  joindre  ici  un  joli  poëme  latin  de 
Jérôme  Vida  ,  traduit  dans  notre  langue 
par  M.  Louis  des  Mazures. 

Les  Chinoil  ont  fait  quelques  change- 
Tome  XI. 
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mens  à  ce  jeu  ;  ils  ont  introduit  de  nou- 
velles pièces  ,  fous  le  nom  de  canons  ou 
de  mortiers.  On  peut  voir  le  détail  des 
règles  de  leurs  échecs  ,  dans  la  relation  de 
Siam  de  M.  de  la  Loubere ,  &  dans  le  livre 
du  (avant  Hyde ,  de  ludis  orientalium, 
Tamerlan  y  fit  encore  de  plus  grands  chan- 
gemens  :  par  \qs  pièces  nouvelles  qu'il 
imagina  ,  &  par  la  marche  qu'il  leur  donna  , 
il  augmenta  la  difficulté  d'un  jeu  déjà  trop 
compoié  pour  être  regardé  comme  un  dé- 
lalîemenf.  Mais  l'on  a  fuivi  en  Europe 
l'ancienne  manière  de  jouer  ,  dans  laquelle 
nous  avons  eu  de  temps  en  temps  d'excel- 
lens  maîtres  ,  entr'autres  le  (ieur  Boi  ,  com- 
munément appelle  le  Syracufain  ,  qui  par 
cette  raifoQ  fut  fort  confidéré  à  la  cour 
d'Efpagne  du  temps  de  Philippe  II ,  & 
dans  le  dernier  fiecle  ,  Gioachim  Greco  , 
connu  fous  le  nom  de  Calabrois  ,  qui  ne 
put  trouver  fon  égal  à  ce  jeu  dans  les 
diverfes  cours  de  l'Europe.  On  a  recueilli 
de  la  manière  de  jouer  de  ces  deux  cham- 
pions ,  quelques  tragmens  dont  on  a  com- 
pofé  un  corps  régulier  ,  qui  contient  la 
Icience  pratique  de  ce  jeu  ,  &  qui  s'ap- 
pelle le  Calabrois.  Il  eft  fort  aile  de  l'aug- 
menter. 

Mais  ce  livre  ne  s'étudie  guère  aujour- 
d'hui ;  les  échecs  font  aflez  généralement 
pafles  de  mode  ;  d'autres  goûts  ,  d'autres 
manières  de  perdre  le  temps  ,  en  un  moi 
d'autres  frivolités  moins  excufablcs  ,  ont 
fuccédé.  Si  Montagne  revenoit  au  monde, 
il  approuveroit  bien  la  chute  Aqs  échecs  ; 
car  il  trouvoit  ce  jeu  niais  &  puérile  :  & 
le  cardinal  Cajétan  ,  qui  ne  raifonnoit  pas 
mieux  fur  cetre  matière ,  le  mettoit  au 
nombre  des  jeux  détendus  ,  parce  qu'il  ap- 
pliquoit  trop. 

D'autres  perfonnes  au  contraire  frappées 
de  ce  que  le  hafàrd  n'a  point  de  part  à  ce 
jeu  ,  &  de  ce  que  l'habileté  feule  y  efl 
vidorieufe,  ont  regardé  les  bons  joueurs 
(^échecs  comme  doués  d'une  capacité  l'upé- 
rieure  :  mais  fi  ce  raifonnement  éroit 
jufte ,  pourquoi  voit-on  tant  de  geas  mé- 
diocres ,  &  prefque  <lts  imbécilles  qui  y 
excellent ,  tandis  que  de  très-beaux  génies 
de  tous  ordres  &  de  tous  états  ,  n'ont  pu 
même  atteindre  à  la  médiocrité  ?  L^ifôns 
donc    qu'ici    coname   ailleurs   ,    l'habitude 
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prife  de  jeuneflè  ,  la  pratique  perpétuelle 
&  bornée  à  un  feul  objet  ,  la  mémoire 
machinale  des  combinaifons  &  de  la  con- 
duite des  pièces  ,  fortifiée  par  l'exercice , 
enfin  ce  qu'on  nomme  Yefprit  du  jeu,  font 
les  Iburces  de  la  fcience  de  celui  des  écli  es  , 
&  n'indiquent  pas  d'autres  talens  ou  d'au- 
tre mérite  dans  le  même  homme»  Voye^ 
Jeu. 

A  cet  article  de  M.  de  Jaucourt ,  nous 
croyons  devoir  joindre  la  folution  d'un 
problême. 

Solution  du  problême  de  la  marche  du 
cavalier  lur  l'échiquier  ,  en  commençant 
par  une  café  quelconque  &  finifl'ant  à  une 
café  quelconque.  On  fait  que  le  cavalier 
ne  peut  avoir  que  dix  pofitions  différentes 
fur  l'échiquier  ;  que  l'on  peut  finir  (iir  yi 
cafés  différentes  ,  ce  qui  ne  fait  que  320 
marches  à  chercher  ;  que  fur  ces  320  ma- 
nières on  peut  en  retrancher  64  ,  parce 
que  le  cavaher  étant  pofé  dans  les  cafés  de 
la  diagonale  ,  les  32  cafés  où  l'on  peut 
finir  fe  réduifent  à  16.  Je  ne  me  fuis  pas 
amufé  à  épuifer  toutes  les  combinaifons 
poffibles  dans  la  marche  du  cavalier ,  en 
commençant  &  finiflant  aux  cafés  défi- 
gnées  ;  je  m'en  fuis  tenu  à  une  feule  falu- 
tion  que  voici  : 
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Commencer  par  la  vingt-huitième  caf* 
&  finir  à  la  vingt-neuvicme. 
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En  portant  le  cavalier  de  la  dix-huitieme 
café  (  /z°  3  )  à  la  vingt-neuvième  (64)  & 
rétrogradant  ,  on  finira  à  la  quatrième 
café;  de  la  douzième  café  (21)  on  finira 
la  fixieme  ;  de  la  quatorzième  café  (5) 
la    huitième  ;     de  la 


Au  furplus  ,  ce  problême  n'a  pas  occupé 
les  européens  feuls  ,  les  indiens  joueurs 
a  échecs  s'y  font  exercés,  &  je  joins  ici 
une  façon  de  le  réfoudre  qui  m'a  été  dpa- 
ftée  par  ua  malabare;^ 


a 

on  finira  à  la  nuitieme  ;  de  la  trente- 
cinquième  café  (13)  on  fin'ra  à  la  cin- 
quantième ,  &c.  &c.  Cet  article  efi  de 
M.  Mon  NERON  ,  Ù  nous  a  été  corn-- 
muniqué  par  M.  d  Alemsert. 

On    trouve    une  folution    du  problême 
fur   la    marche    du     cavaher    au    jeu    des 
échecs  ,  dans  les  Journaux  Encyclopédie 
ques  des   i  £  feptembre  ,    z    Ù   i  £  octobre 
tJJ^.    On  peut  voir  aufll  dans  les  Mé- 
moires   de    Berlin   une    lavante    folution 
anafytique  de  ce  problême  par   M.  Euler. 
*    Le   Traité  théorique    &  pratique  du. 
jeu    des    échecs  ,    imprimé  à   Paris  chez 
Stoupe  ,  rue    de   la  Harpe   177Ç  ,   efî  le 
meilleur  que  nous  ayions.  Il  mérite  la  pré- 
férence fur  tous  ceux  qui  ont  paru  jufqu'à 
préfent ,  en  ce  qu'il  joint  à  une  plus  grande 
étendue  ,  l'analyfe  &  l'ordre  {\  nécelTaircs 
dans  l'étude  d'une  fcience  de  calcul  ,   & 
cependant   trop  néghgés   par   tous  les  au- 
teurs qui   ont   effayé  de   donner    quelques 
principes  de  ce  jeu.  On  y  donne  aux  huit 
pièces   àt^    échecs  le   nom  des    huit  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet ,  &  on  défigne 
leur  pofition    &    leur   marche    fur   l'échi- 
quier ,    par  les  n\   i    jufqu'à    8.    Cett^ 
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méthode  de  noter  les  parties  ,  auflî  fimple 
que  claire  f  a  permis  aux  auteurs  de  réu- 
nir dans  un  fèul  vol.  in-  z  z  tout  ce  qui 
a  paru  jufqu'ici  de  fatisFaifant  fur  ce  jeu, 
avec  les  réfulrats  des  manières  des  plus 
grands  joueurs  de  ce  fiecle.  Ceux  qui  fe- 
ront curieux  d'en  faire  une  étude  parti- 
culière ,  y  trouveront  l'inftrudion  la  plus 
variée ,  la  plus  fuivie  &  la  plus  capable 
d'aider  ,  par  l'application  des  exemples  aux 
principes  ,  le  plus  ou  le  moins  d'aptitude 
qu'on  peut  avoir  d'ailleurs  dans  fon  génie 
pour  ces  combinaiions. 

*  ECHECHIRIA  on  ECECHIRIA , 
n  f .  (  Myih.  )  déeflé  des  trêves  ou  ful'pen- 
lions  d'armes  ;  elle  avoit  fa  llatue  à  Olym- 
pia ;  elle  étoit  repréfentée  comme  recevant 
une  couronne  d'olivier. 

ECHÉE ,  f  f  en  termes  de  Cardeiir^  eft 
une  certaine  quantité  de  fil  dévidé  fur  le 
dévidoir  ;  cette  quantité  eft  ordinairement 
de  trois  cents  tours  du  dévidoir. 

'*■  ECHELAGE  ,  f.  m.  (  Jarifpr.  )  terme 
de  coutume  ;  c'ell  le  droit  de  pofer  une 
échelle  fur  l'héritage  d'autrui  ,  pour  rele- 
ver quelque  ruine.  Ce  qui  efl  droit  d'e'che- 
lage  d'un  côté  ,  eûferi'itude  d'échelage  de 
l'autre. 

*  ECHELETTE,  f.  f.  (  Archit.Econ. 
rufi.  6"  Arts  mc'ch.  )  c'eflune  petite  échelle. 
V'<n'ei  l'article  Echelle.  C'eftainfi  qu'on 
nomme  fur-tout  celle  qu'on  place  fur  le 
dos  des  bêtes  de  fomme  ,  pour  y  placer  de  la 
viande  ,  du  foin  ,  de  la  paille  ,  en  un  mot 
ce  qu'on  veut  tranfporter  ;  &  celle  qu'on 
place  fur  le  devant  d'une  charrette  ridelée , 
qui  eil  plus  large  en-bas  qu'en  haut ,  &  qui 
fert  dans  ces  cas  à  contenir  le  foin  dont 
la  charrette  eft  chargée. 

ECHELIER  ou  RANCHER,  f.  rn. 
(  Archit.  )  c'efl  une  longue  pièce  de  bois 
traverfée  de  petits  échelons  ,  appelles  ran- 
ckes ,  qu'on  pofe  à  plomb  pour  defcendre 
dans  une  carrière ,  &  en  arc-boutant  pour 
monter  à  un  engin ,  grue  ,  gruau  ,  6c.  (P) 

ECHELIER  ,  (  Hydraul.  )  voye^  Ran- 
CHER.    {K) 

ECHELLE  ,  f.  f.  en  M-ithe'matiqiies  , 
coniifle  en  une  ou  pluiîeurs  lignes  tirées 
fur  du  papier  ,  du  carton  ,  du  bois  ,  du 
métal  ,  ou  toute  autre  matière  ,  divilécs 
€n  parties  égales  ou  inégales.  Ces  échelles 
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font  fort  utiles  ,  quand  on  veut  repré- 
fenter  en  petit  &  dans  leur  jufte  propor- 
tion ,  les  diflances  que  l'on  a  prifes  fur  le 
terrain. 

Il  y  a  des  échelles  de  différente  elpece  , 
appropriées  à  difFérens  ufagcs.  Les  princi- 
pales font  : 

JJéchelle  des  parties  égales  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  ligne  ,  telle  que  A  B 
(  Planche  d'Arp.fig.  3"/.)  ,  diviféeenuri 
nombre  quelconque  de  parties  égales ,  pat 
exemple  5  ou  10  ,  ou  davantage  ;  une  dé 
ces  parties  efl  enfuite  fubdivifée  en  10  ,  oU 
un  plus  grand  nombre  de  parties  égales  plus 
petites. 

Quand  une  ligne  eft  ainfi  divifée  ;  fi  une 
à&s  plus  grandes  divifions  rcpréiente  10 
d'une  mefure  quelconque ,  par  exemple  lO 
milles,  10  chaînes,  ïo  toifes,  10  pies, 
ou  10  pouces  ,  chacune  des  petites  divi- 
fions que  cette  grande  divifion  contiait , 
repréfentera  un  mille  ,  une  chaîne  ,  une 
toife  ,   un  pié,   ou  un  pouce. 

L'ufage  de  cette  échelle  eft  fort  aife  à 
concevoir.  Par  exemple ,  fi  Ton  veut  repré- 
f enter  par  fon  moyen  une  diflance  de  32. 
milles,  ou  de  3^  perches,  on  prendra  avec 
le  compas  l'intervalle  de  trois  grandes  divi- 
lions  qui  valent  30 ,  &  l'intervalle  de  deux 
petites  divifions  ,  pour  les  unités  :  en  tra- 
çant cette  longueur  fur  le  papier ,  elle  con- 
tiendra 32  parties  de  Y  échelle ,  dont  cha- 
cune efi  fuppofée  valoir  un  mille  ou  une 
perche  ,  ou  &c.  S'il  s'agilfoit  de  mefurer 
une  ligne  quelconque  avec  une  échelle  don- 
née, on  prendroit  la  longueur  de  la  ligne 
avec  un  compas  ;  &  apphquant  une  des 
pointes  de  cet  inftrument  fur  une  àts 
grandes  divifions  de  l'échelle  ,  on  remar- 
queroit  où  tombe  l'autre  pointe  :  alors  le 
nombre  des  grandes  &  àts  petites  divi- 
fions ,  qui  fe  trouveroit  renfermé  entre  les 
pointes  du  compas  ,  donneroit  le  nombre 
de  milles  ,  de  perches  ,  Ùc, 

\^Qs  échelles  proportionnelles  y  que  l'on 
appelle  auffi  logarithmiques  ,  font  des  nom- 
bres artificiels  ou  àts  logarithmes  placés 
fur  des  lignes ,  afin  d'avoir  l'avantage  de 
pouvoir  multiplier  ,  divifer  ,  Ùc.  avec  le 
compas.      Voye\     LOGARITHMIQUES'  ' 

(Echelles  PROPORTIONNELLES  ). 
En  Géographie  &  en  Architecture  ^  uni^ 
Kkkkl 
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échelle   efi    une    ligne  divifee    en   parties  ! 
égales ,  &  placée  au  bas  d'une  carre  ,  d'un  j 
deffin  ,    ou    d'un   pian  ,    pour    fervir   de 
commune  mefure  à  toutes  les  parties  d'un 
bâtiment  ,     ou   bien  à   toutes    les   diflan- 
ces  &    à  tous  les  lieux  d'une  carte.    Voye\ 

Carte. 

Dans  les  grandes  cartes  ,  comme  celles 
des  royaumes  &  des  provinces  ,♦  &<:.  Mé- 
chelle  repréfente  ordinairement  des  lieues, 
des  milles  ,  &<:.  c'ell  ce  qui  fait  que  l'on 
-dit  une  échelle  de  lieues  ,  une  échelle  de 
milles  ,    &c. 

Dans  les  cartes  particulières  ,  comme 
celles  d'une  (c^igneurie  ,  d'une  ville  ,  d'une 
ferme ,  Ùc.  V échelle  repréfente  ordinaire- 
ment des  perches  ,  ou  des  toiles  fubdivilées 
en  pies. 

Les  échelles  dont  on  fait  ordinairement 
ufagc  dans  le  DeJJin  ,  ou  le  plan  d'un  bâ- 
timent ,  repréfentent  des  modules  ,  des 
toifes ,  des  pies  ,  des  pouces  ,  &  autres 
mefures  femblables. 

Pour  trouver  fur  une  carte  la  diilance 
entre  deux  villes  ,  on  en  prend  l'intervalle 
avec  un  compas  ;  &  appliquant  cet  inter- 
valle fiir  V échelle  de  la  carte  ,  on  jugera  par 
le  nombre  de  divifions  qu'il  renferme  ,  de 
la  diflance  des  deux  villes.  Par  la.  même 
méthode  ,  on  trouve  la  hauteur  d'un  étage 
dans  un  plan  de  bâtiment. 

Uéchelle  de  front  ,  en  Perfpecfive  , 
cH  une  ligne  droite  parallèle  à  la  ligne 
horizontale  ,  &  divifée  en  parties  égales  , 
qui  repréfentent    d^s  pies  ,   des   pouces  , 

\J  échelle  fuyante  eft  auffi  une  ligne  droite 
verticale  dans  un  deflin  de  perfpedive  ,  & 
divifée  en  parties  inégales  ,  qui  repréfen- 
tent des  pies  ,  des  pouces  ,  Ùc.  Harris  & 
Chambers.  [E] 

Pour  en  donner  une  idée  plus  précife  , 
foit  Q  N  {fig.  2  ^  de  Perfpec7.  )  une  ligne 
horizontale  divifée  en  parties  égales  Q  /, 
JII,  IIIII,niiy;^c.  &  foit  tirée  du 
point  P  ,  que  je  fuppofe  être  la  place  de 
l'œil  ,  des  lignes  PI,  PII,  PHI,  &c. 
qui  coupent  en  i  ,  ^  j  3  >  ^^-  1^  ^'g^^e 
verticale  Q  R.  Il  eft  aile  de  s'affurer  à 
Tœil ,  &  de  démontrer  par  la  géométrie  , 
qu'en  fuppofant  la  ligne  horizontale  Q  N 
éiviiee  en  parties  égales  ,  les  parties  cor- 
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refpondantes  Ç  i  ,  i2,  23  ,  &c.  de  h  ver- 
ticale iront  toujours  en  diminuant  ;  &  que 
menant  P  O  horizontale  ,  la  verticale  O  O. 
fera  V échelle  de  toutes  les  parties  de  là 
ligne  O  N  y  quelque  grande  qu'on  luppofe 
cette  dernière  ligne  :  c'efl  ce  qui  a  fait 
donner  à  Véchelle  Ç  i^  le  nom  à'échelle 
fuyante.  Pour  avoir  le  rapport  d'une  partie 
quelconque  23  de  Véchelle  fuyante  à  la 
partie  correfpondante  IIIII  ,  on  mènera 
la  verticale  II  a  ,  &  oti  confidérera  que  23 
efl  à  II  a  comme  P2  eil  à  PII ,  comme 
M  Q  d\  à  Mil,  &  que  //  a  efl  à  ///// 
comme  P  M  eft  à  Mlfl^  donc  23  eft  à 
mil  comme  M  Q  multiplié  par  P  AI 
eft   à    Mil  multiplié    par   MIII  ;    donc 

^^  —  MiL~Min =   a    très -peu -près 

Jini.  Mo.  PAt  r         r         1 

Mil' '     ^^    luppolant    les    parties 

mil  très-petites  par  rapport  à  la  ligne 
entière.  Donc  les  parties  de  Véchelle 
fuyante  feront  entr' elles  à-peu-près  dans 
la  raifon  inverfe  àc^  quarrés  des  parties 
correipondantes  Mil  ;  ou  pour  parler  plus 
exadement ,  deux  parues  voifines  23  ,  34. 
de  Véchelle  fuyante  ,  font  entr'elles  comme 
MIV  à  Mil,  c'efl-à-dire  ,  en  raifon  in- 
verfe  des  parties  Mil ,  Mll^-.  (O) 

Echelles  arithmétiques.  Quoi- 
que nous  ayions  déjà  traité  cette  matière 
aux  mots  ARITHMÉTIQUE,  BiNAIRE, 

Calcul  ,  Dactylonomie  ,  Décimal, 
&  autres  ,  l'article  fuivant  qui  nous  a  été 
communiqué  fur  ce  même  objet  nous  pa- 
roît  digne  d'être  donné  au  public.  Il  eft  de 
M.  Rallier  des  Ourmes  ,  confeiller  d'hon- 
neur au  préfidial  de  Rennes  ,  qui  veut  bien 
concourir  à  notre  travail  pour  ce  volume 
&  les  fuivans  ,  comme  on  le  verra  par 
plufieurs  excellens  articles  qu'il  nous  a 
envoyés. 

I.  Echelle  arithmétique  ,  dit-il, 
eft  le  nom  qu'on  donne  à  une  progreflion 
géométrique  par  laquelle  fe  règle  la  valeur 
relative  des  chiffres  fimples  ,  ou  l'accroif- 
fement  graduel  de  valeur  qu'ils  tirent  du 
rang  qu'ils  occupent  entr'eux. 

Elle  eft  formée  de  puifïànces  confécu- 
tives  d'un  nombre  r  ,  toujours  égal  à 
celui  des  caraderes  numériques  ou  chiffres 
(  Y  compris  o  )  ,  auquel  on  a  trouvé  bon  de 
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fe  fixer  dans  le  iy{iè'^^c  de  numération  éta- 
bli ;  &  le  premier  &  le  plus  petit  terme 
en  eu  r°. 

IL  Etant  donc  pofée  une  telle  progref- 
fîon  ,  fi  l'on  conçoit  une  fuite  de  chiffres 
pris  comme  on  voudra  ,  qui  lui  correlponde 
terme  à  terme  ,  on  eft  convenu  que  la  va- 
leur relative  de  chacun  d'eux  feroit  le  pro- 
duit de  fa  valeur  propre  ou  abfolue  par  la 
puilfance  de  r  qui  lui  correfpond  dans  la 
progreflion.  Cette  idée  heureufe  nous  met 
en  état  de  repréfenter  nettement  &  avec 
peu  de  caraderes  les  nombres  les  plus 
grands  &  incapables  par  leur  grandeur 
même  d'être  faifis  par  notre  imagination. 

///.  Comme  les  rangs  des  chifîres  fe 
comptent  dans  le  même  lèns  qu'eft  dirigé  le 
cours  des  expolans  potentiels  dans  la  pro- 
greflion ,  &  que  le  premier  expofant  ell  o, 
il  fuit  que  l'expofant  de  la  puifTance  efl 
toujours  plus  petit  d'une  unité  que  le  rang 
du  chiffre  correfpondant  ;  en  forte  que 
nommant  n  le  rang  qu'occupe  un  chiffre  a 
quelconque  dans  la  fuite  ,  l'expreflion  de  fa 
valeur  relative  eft  généralement  aXr"'^. 

Si  l'on  cherche  ,  par  exemple  ,  la  valeur 
du  4  dans  437 ,  relativement  à  notre  échelle , 
où  r  =  10  ,  &  où  les  rangs  le  comptent 
de  droite  à  gauche  ,  on  la  trouvera 
=  4X  io3-i  =  4X  io'  =  4X  100 
=  400 

IV.  Le  nombre  r  efl  dit  la  racine  de 
V échelle  ;  &  c'eft  de  lui  que  V échelle  même 
prend  fon  nom.  r=  lo  fait  nommer  de- 
naire  celle  dont  nous  nous  fervons  ;  /•=  2 
donneroit  V échelle  binaire  i  r-:=']  hfepte- 
naire ,  &c. 

V.  La  progreflion  décuple  qui  conflitue 
notre  échelle  ,  efl  croilfante  de  droite  à 
gauche  ,  &  nous  fuppoferons  la  même  di- 
rcdion  dans  toutes  les  autres  auxquelles 
nous  pourrons  la  comparer  ;  mais  elle  pou- 
voit  l'être  tout  aufli-bicn  de  gauche  à 
droite.  On  eût  pu  même  lui  donner  une 
diredion  verticale  &  la  rendre  croiffante  , 
fôit  de  haut  en  bas  ,  foit  de  bas  en  haut. 
En  un  mot  Varbitraire  avoit  lieu  ici  tout 
comme  pour  l'écriture  :  fi  nous  dirigeons 
nos  lignes  de  gauche  à  droite  ,  d'autres 
peuples  les  ont  dirigées  &;  les  dirigent  en- 
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core  de  droite  à  gauche  ;  d'autres  de  bas  en 
haut  ou  de  haut  en  bas. 

VI.  r  trop  p€tit  nous  eût  réduits  à  em- 
ployer beaucoup  de  caractères  pour  repré- 
fenter un  nombre  alfez  médiocre,  r  trop 
grand  nous  eût  obligés  de  multiplier  les 
caraûeres  ,  au  rifque  de  furcharger  la 
mémoire  &  aux  dépens  de  la  fimplicité. 
r  =  10  fcmble  entre  ces  deux  extrêmes 
tenir  un  jufle  milieu.  Ce  n'ell  pas  que 
quelques  favans  n'aient  penfé  qu'on  eût  pu 
mieux  choifir.  Voye'{  BINAIRE.  Pour 
mettre  le  ledeur  en  état  de  juger  de  leur 
prétention  ,  nous  allons  donner  le  moyen 
de  comparer  entr'elles  les  diverfes  échelles 
arithmétiques.  Tout  peut  fe  réduire  aux 
cinq  ou  même  aux  trois  problêiPies  ci- 
après  : 

VII.  Problême  i .  L'expreflion  a  d'un 
nombre  étant  donnée  dans  V échelle  ufuelle  , 
trouver  l'expreflion  du  même  nombre  daes 
une  autre  échelle  quelconque  ,  dont  la  ra- 
cine b  efl  aufli  donnée. 

Solution.  Cherchez  la  plus  haute  puif- 
lance  de  b  qui  loit  contenue  dans  a.  Nom- 
mant n  l'expofant  de  cette  puifl^ànce ,  /2-I-  i 
fera  le  nombre  de  chiffres  de  l'expreflion 
cherchée.  Pour  l'avoir,  divifez  3"  ,  le  pre- 
mier refte  par  b'^~^ ,  le  fécond  refte  par 
3""^,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  b""'"^  ou  b^ 
inclufivement.  Tous  ces  quotiens  pris  en 
nombres  entiers  &  écrits  à  la  fuite  l'un  de 
l'autre  dans  l'ordre  qu'ils  viendront,  don- 
neront l'expreflion  cherchée  dans  Véchelle, 

dont  la  racine  efl  3  ;  en  forte  que  défignant 

I 
le  premier   refle    par  r ,    le  fécond  refle 

par    r  ,    &c.    la    formule    générale   fera 


I        1 

a  .  r     .  r 

3"  Z»'»-»^'»-* 


r  . 


Exemple.  Un  nombre  exprimé  par  4497 
dans  V échelle  ufuelle  ,  comment  le  fera-t->l 
dans  la  feptenaire  ? 


b=7       C 

On  trouve  « =4 


Subflituant  dans  la 
formule ,  on  aura 
4497    loçtf    !§     S8     3 

2401'    34?  *   49*     7*7* 

=  1.6.0.  5.  3    =3 

16053. 
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Le  même  nombre  ne  pourroit  être  exprimé 
dans  ^échelle  binaire  par  moins  de  treize 
caradleres. 

VIII.  Prohlême  z.  L'exprefîion  A  d'un 
nombre  étant  donnée  dans  une  échelle 
quelconque  (  autre  que  rufuelle  )  ,  dont 
la  racine  b  eil  connue  ,  trouver  l'exprcf^ 
fion  du  même  nombre  dans  Mcchelle 
ufuelle. 

Solution.  Soient  les  chif&es  du  nombre 
A  reprélentés  dans  le  même  ordre  par  les 
indéterminés  c.  d.  e.  f. D. 

Nommant  /2  -f-  i  Je  nombre  ^cs  chif- 
fres de  A  ,  Jî  fera  {nP.  y .)  i'expofanf  de 
la  plus  haute  puilTance  de  b  qui  y  foit 
contenue.  Cela  poié  ,  multipliez  relpedi- 
veraent  c  par  b'*  ,  d  par  ^^'^ ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  jufqu'à  b^  inclufivement ,  la  fomme 
de  tous  ces  produits  fera  dans  ^échelle 
ui^elle  Texprellion  cherchée  du  nombre 
proDofé ,  dont  la  formule  générale  fera 
cb^+db"-"-   -f  eb''-^..  .-i-  Db"". 

Exemple.  Un  nombre  exprimé  par  1 60  5  3 
dans  V échelle  feprenaire ,  comment  le  (èra- 
t-il  dans  V échelle  ufuelle  ? 

\  Subftituant  ,    on  trouve 

^=7  /+  5x7-1-3x1  = 
ç=i  (  2401-1-2058 -f-o  4-3 5 
^— 6,&ç.J  4- 3  =  4497. 

IX.  Problême  j.  L'expreflîon  a  d'un 
nombre  étant  donnée  dans  Véchelle 
ufuelle  ,  &  l'expreffion  A  du  même 
nombre  dans  une  autre  échelle ,  trouver 
la  racine  b  de  cette  féconde  échelle. 

Soluùon,   Par    le   problême   précédent 

c  b"  4-^3'-' -h  Db°=  a;  d'où 

cb^-hdb"-^  ....  -h  D  b°  ^  a  =  o  , 

équation  de   degré  n  ,  laquelle  étant   ré- 
folue   donnera   la    valeur    de    b.     VoycT^ 

Equation. 

Exemple.  Le  même  nombre  ed  exprimé 
par  4497  dans  {^échelle  ufuelle  ,  &:  par 
1^053  <^3"s  une  autre  échelle  :  quelle  eft 
I3  racine  b  de  cette  féconde  échelle^ 
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a  =  4497   N      Subili ruant ,  on  aqra 
A  =  16053  f  ^pî'ès  la  rcdudion     \ 
D'où  /2  =  4  Kh'^Sb'-^-^b-^ 

c  =  I    '      V  4494  =  o  . .  .  équation 
d  ^=  6  j  &c.  ;  à  réfoudre. 

Mais  fans  entrer  dans  aucun  calcul ,  il 
eft  ailé  de  voir  que  b  ell  d'un  côté  <!  10 
(  puifqu'il  y  a  plus  de  chiffres  dans  A 
que  dans  a  )  y  &  d'un  autre  côté  .>  6 
(  puifque  6  entre  dans  l'expreflîon  A  )  ; 
eflayant  donc  les  nombres  entre  6  &  10, 
on  trouve  que  7  ^^  celui  qui  convient , 
&  qu'il  réfoud  l'équation. 

X.  Problème  4.  Etant  données  les  ra- 
cines ^  &  r  de  deux  échelles  (  toutes 
deux  autres  que  l'ufuelle  )  avec  l'expref- 
fion A  d'un  nombre  dans  la  première  , 
trouver  l'expreflîon  du  même  nombre  dans 
la  féconde. 

Problème  5-  Etant  données  les  exprel^ 
fions  A  &  a  du  même  nombre  en  deux 
échelles  autres  que  l'ufuelle  ,  avec  la  ra- 
cine b  de  la  première  ,  trouver  la  racine 
de  la  féconde. 

Solution  commune.  Si  dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas  on  réduit  (  par  le  problême  II  ) 
l'expreflîon  A  à  Véchelle  uiuelle  ,  le  pro- 
blême IV  ne  fera  plus  que  le  premier, 
ni  le  problême  V  que  le  troifierae. 

Exemple  pour  le  problême  4"  Un  nom- 
bre exprimé  par  16053  dans  Véchelle  fep- 
tenaire  ,  comment  le  fera- 1- il  dans  la 
duodénaire  ? 

16053  réduit  (  problême  2-  )  à  Véchelle 
ufuelle  ,  devient  4497  ;  puis  cherchant 
(  problême  i  )  l'expreffion  de  4497  dans 
Véchelle  duodénaire  ,  on  trouve  'i-J^Ç. 

Exemple  pour  le  problême  £.  Le  même 
nombre  qui  eft  exprim.é  par  16053  ^^^^ 
Véchelle  feptenaire  ,  l'eft  par  2,729  dans 
une  autre  échelle  ;  quelle  eft  la  racine  de 
cette  ièconde  échelle  ? 

16053  réduit  à  Véchelle  ufuelle  ,  de- 
vient 4497  ;  puis  opérant  (  problême  3.  ) 
fur  4497  &  fur  2.729 ,  on  trouve  12.  pour 
la  racine  de  la  féconde  échelle. 

ECHELLE  Angloise  ,  (  Aftronom.  ) 
échelles  proportionnelles  ou  échelles  des 
logarithmes  ,     en   Anglois  gunter's  Une, 

Uéchelle  de  Gunter  tut  imaginée  dans  le 
,  dernier  fiecle  >  peu  après  l'inventipii  des 
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logarithmes  ,  par  Gunter  ,  profeffeur  d'af-  ' 
tronomie  au  collège  de  Gresham  à  Lon- 
dres ;  il  en  donna  les  uiages  qui  furent 
étendus  par  V/ingate  ,  par  Alilbourn  ,  & 
par  Oughthred  ,  qui  lui  donnèrent  diverfes 
formes  ,  par  Serh-Fatridge ,  6c  enlin  par 
Leybourn  ,  qui  en  a  donné  un  petit  traité 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  the  Une  of 
prcmprtion  or  Numbers  commonly  called 
Gumer's  Une  made  eafy.  On  y  a  ajouré  , 
pour  i'ufage  des  navigateurs  ,  les  loga- 
rithmes 6cs  finus  &  des  tangentes  ,  &: 
c'efl  ce  qu'on  appelle  ordinairement  IV- 
chelle  angloife.  On  s'en  iert  pour  faire 
des  multiplications  ,  &  pour  réfoudre  des 
triangles  ,  en  plaçant  fur  trois  lignes  les 
logarithmes  des  nombres  des  fin  us  &  des 
tangentes. 

Pour  confiruire  ces  échelles  que  l'on 
vend  communément  en  Angleterre,  gra- 
vées fur  du  buis  ,  on  prend  une  longueur 
d'environ  un  pré  ;  on  la  divife  en  20 
parties  égales,  dont  chacune  fe  fubdivife 
encore  en  cent  parties.  On  fait  afî'ez  qu'il 
n'eft  pas  néceffaire  pour  cela  de  partager 
chacune  de  ces  2.0  parties  en  100  ,  & 
qu'il  fuffit  d'en  divifer  une  ;  &  même  au 
lieu  de  la  divifer  réellement ,  on  fe  con- 
tente de  la  partager  en  10  parties  égales  , 
&  une  de  ces  parties  en  10.  Cette  pre- 
mière ligne  de  préparation  ne  (ert  qu'à 
la  conftrudion  des  trois  échelles.  On  peut 
la  faire  fur  une  feuille  de  carton  ou  fur 
une  table  ;  on  marquera  cts  2.0  parties  en 
écrivant  à  la  fin  de  chacune ,  100  ,  200  , 
300  ,  &c.  jufqu'à  20CO.  On  s'arrête  à  cette 
divifion  de  2000  parties  ,  parce  que  le 
logarithme  de  100  s'y  réduit  aifémenr.  Le 
logarithme  de  ico  efl  20COOCO.  On  fait 
que  la  caradérifîique  eft  confidérée  comme 
fi  elle  n'étoit  pas  féparée  par  un  point. 
D'un  autre  côté  ,  tous  les  logarithmes 
peuvent  être  diminués  dans  le  même  rap- 
port ,  &  ils  conferveront  toujours  leur 
même  propriété.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiiîres  des  logarithmes  , 
dçs  nombres  que  l'on  trouve  dans  nos 
petites  Tables  de  logarithmes  ,  in-  z  z  , 
imprimées  chez  L.  F.  Guerin  &  de  la 
Tour  ,  en  17^0  ;  &  réimprimées  en  1768 , 
chez  Defaint  ,  rue  du  Foin  à  Paris  ,  & 
nous  pourrons  enfuite  prendre  leur  Ion- 
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gucur  avec  un  compas  ,  fjr  notre  ligne 
droite ,  divifée  en  2000  parties.  Le  loga- 
rithme de  l'unité  eil  zéro  ;  c'cfî  pourquoi 
nous  marquons  l'unité  au  commencement 
de  Véchelle  des  logarithmes  i^iQs  nombres. 
Le  logarithme  de  2  efî  o  ,  301030  ,  qui 
fe  réduit ,  en  fupprimant  les  trois  derniers 
chiffres,  à  301.  Ainfi  il  faudra  prendre 
301  avec  un  compas  llir  notre  première 
ligne  âits  parties  égales  ,  &  portant  cet 
intervalle  fur  V échelle  des  logarithmes  de- 
puis le  commenceinent  ,  ou  le  point  de 
Véchelle  où  nous  avons  marqué  l'unité  , 
on  aura  le  point  de  2  ;  on  trouvera  de 
même  le  point  de  3  >  en  prenant  477  , 
toujours  fur  la  ligne  des  parties  égales  j 
on  marquera  4  en  prenant  602  parties ,  ùc. 
ainfl  de  fuite  jufqu'à  100  ,  dont  le  loga- 
rithme eft  de  2COO ,  en  fuppoiànt  tou- 
jours qu'on  ait  retranché  les  trois  derniers 
chiffres. 

Le  point  de  10  tombera  au  milieu  de 
Véchelle  ;  car  fon  logarithme  efl  de 
I  ,  000000  qui  fe  réduit  à  loco  ,  moitié 
de  la  longueur  totale  de  2000.  On  abrège 
une  partie  du  travail  pour  les  autres  nom- 
bres ,  en  faifant  attention  à  la  propriété 
des  logarithmes  ,  d'avoir  entr'eux  les 
mêmes  différences  ,  lorfqu'ils  font  les  loga- 
rithmes des  nombres  qui  ont  entr'eux  les 
mêmes  rapports.  Ainfi  ,  lorfqu'on  a  mar- 
qué 9  &  10  ,  on  n'aura  qu'à  prendre  l'in- 
tervalle entre  les  deux  points  ,  &  on  aura 
celui  qu'il  doit  y  avoir  entre  90  &  100. 
On  peut  par  la  même  raifon  prendre 
les  intervalles  entre  i  &  2  ,  entre  2 
&  3  >  ^^«  &  l'on  aura  les  intervalles 
qu'on  doit  mettre  entre  10  &  20 ,  entre 
20  &  30  ,  ^c. 

On  peut  encore  fe  fervir  d'une  autre 
méthode  ,  pour  achever  plus  promptement 
cette  échelle.  Suivant  la  propriété  d^s  lo- 
garithmes ,  lorfqu'un  nombre  efl  le  produit 
de  deux  autres  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  fur 
Véchelle  ,  avec  un  compas  ,  les  logarithmear 
d'un  de  ces  derniers  nombres  ;  &  fi  on 
l'ajoute  au  logarithme  de  l'autre  ,  ou  fî 
on  le  met  à  l'extrémité  ,  on  aura  le  point 
où  l'on  doit  marquer  le  produit.  Si  l'on 
prend  ,  par  exemple  ,  la  diflance  depuis  le 
commencement  de  Véchelle  jufqu'à  8  ,  & 
qu'on    joigne   cet   intervalle  à  celui   qui 
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eixprime  le  logarifHaie  de  9 ,  on  aura  le 
point  où  il  faut  mettie  7*  '^^  tois  9. 

La  conllrudion  des  deux  autres  échelles 
ne  fera  pas  plus  difficile  ;  elle  fera  lèule- 
ment  un  peu  plus  longue  ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  Te  fervir  des  abrégés  dont^  nous 
venons  de  faire  mention.  On  fe  lervira 
des  tables  des  logarithmes ,  des  finus  ou 
àts  tangentes  ;  mais  pour  réduire  celui 
du  finus  total  ,  ou  celui  de  la  tangente 
de  45  degrés  aux  icoo  parties  qu'ils  doi- 
vent avoir  ,  il  ne  fuffira  pas  de  retran- 
cher les  trois  derniers  chiffres  à  droite  ,  il 
faudra  encore  fouftraire  le  nombre  8  de 
la  caradériflique.  Ainfi  ,  pour  marquer  y 
par  exemple ,  1 5  degrés  fur  ^échelle  des 
logarithmes  de  finus  ,  on  cherchera  dans 
les  tables  fon  logarithme  de  finus  ,  qui  efl 
9  ,  412996  &  qui  fe  réduira  à  14 13  ,  en  y 
faifant  les  changemens  .que  nous  venons 
d'indiquer.  C'eft  pourquoi  il  faudra  pren- 
dre 141 3  fur  \ échelle  des  parties  égales, 
&  tranfportant  l'intervalle  fur  Véchelle  dei^ 
tinée  à  marquer  les  logarithmes  de  finus , 
on  aura  le  point  de  15  degrés. 

Si  l'on  veut  pareillement  marquer  fur 
la  troifieme  échelle  ,  ou  fur  Véchelle  des 
tangentes  ,  le  point  de  35  degrés ,  on 
fupprimera  les  trois  derniers  chiffres  du 
logarithme  de  la  tangente  9  ,  8452x7  ,  & 
on  fouftraira  8  de  la  caradéritîique.  Il 
viendra  1845  parties,  qu'il  faudra  prendre 
avec  un  compas  fur  la  ligne  des  parties 
égales  ,  &  portant  cet  intervalle  fur  Vé- 
chclle  des  logarithmes  des  tangentes  ,  on 
aura  lè  point  de  35  degrés.  La  diminu- 
tion qu'on  fait  à  la  caraâériflique  des  lo- 
garithmes de  finus  &  de  tangentes ,  efî 
équivalente  à  une  divifion  j  mais  le  cnan- 
gement  étant  abfoluraent  le  même  fur 
toutes  ces  quantités  ,  c'eft  comme  fi^  on 
réduifoit  les  finus  &  les  tangentes  à  de 
moindres  nombres. 

Ufîige.  Loriqu'on  fe  fert  des  logarith- 
mes pour  faire  une  proportion  ,  on  met 
précilément  la  même  différence  entre  les 
logarithmes  des  deux  derniers  termes 
qu'entre  les  logarithmes  des  deux  pre- 
miers. Il  faut  faire  la  même  chofe  avec 
y  échelle  angloife  ,  &  l'opération  cft  facile. 
On  ouvre  un  compas  ordinaire  depuis  le 
premier  terme  jufquau  leçoftd   pris   fur 
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^échelle  ,  on  porte  enfuite  cette  même 
ouverture  de  compas  fur  le  troifieme 
terme  de  la  proportion  ,  &  l'autre  pointe 
du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut 
feulement  faire  en  forte  ,  dans  l'ufage  de 
Véchelle  des  tangentes  ,  que  les  tangentes 
dont  on  fe  fert  appartiennent  à  àes  angles 
moindres  que  45  degrés. 

On  peut  encore  fè  fervir  de  Véd^Ue 
des  logarithmes  ,  fitns  avoir  befo^  de 
compas  ;  &  cette  façon  eft  encore  plus 
courte.  On  trace  Véchelle  àts.  nombres  fijr 
une  règle  que  l'on  fait  gliflcr  dans  une 
coulifîê  entre  deux  autres  règles  ,  fur  lef^ 
quelles  font  gravées  les  échelles  dts  loga- 
rithmes des  finus  &  àts  logarithmes  dts 
tangentes.  M.  Sauveur  en  a  fait  exécurer 
plufieurs  par  Gevin  &  le  Bas.  0|i  retire 
fimplement  ,  ou  l'on  avance  la  règle  des 
nombres  qui  eft  celle  du  milieu  ;  s'il  s'agit 
de  pointer  une  route  de  navigation  y  on 
fait  répondre  les  lieues  de  difîances  au 
finUs  total  ,  &  on  trouve  les  lieues  ^  efl  & 
ouefl ,  vis-à-vis  de  l'angle  du  rumb  de 
vent  pris  fur  le  finus  ,  pendant  que  les 
lieues  de  différence  en  latitude ,  fe  trou- 
vent vis-à-vis  du  complément  du  rumb  de 
vent.  FbyqNAViGATioN, Pilotage. 
En  effet ,  les  deux  problêmes  principaux  fe 
réduifent  à  cette  proportion  :  le  finus  total  < 
efl  au  chemin  parcouru,  comme  le  finus 
de  l'angle  de  la  route  eil  au  nombre  de 
hcues  de  l'eft  à  l'oueft  :  donc  il  y  a  même 
diii'érencc  entre  ks  logarithmes  du  finus 
total  ,  &  celui  du  finus  de  l'angle  de  la 
route  ,  qu'entre  celui  du  chemin  parcouru 
&  celui  du  nombre  des  .Ueues  de  l'eff  à 
l'oueff.  Si  donc  on  en  fait  correfpondre 
deux  de  ces  quantités,  les  deux  autres  cor- 
respondront nécefïairement  ,  puifque  les 
diffances  réciproques  font  les  mêmes. 
Voyez  le  Traité  d^e  nai'igation  de  M. 
Bouguer,  revu  6c  augmente  par  M.  l'abbé 
de  la  Caille,  ou  le  rm/r^'de  Robertfon , 
en  anglois.  Nos  marins  préfèrent  l'ufage 
du  quartier  de  réduction  ,  avec  lequel  on 
peut  faire  les  mêmes  opérations  ;  mais  il 
nous  paroît  qu'on  peut  aller  plus  vite  avec 
Véchelle  angloife  dont  nous  venons  de 
donner  l'explication.  M.  leMonnier,  dans 
fon  AJlronomie  nautique  ,  publiée  en 
177^  ,  recommande  auiii  l'ufage  de  Véchelle 

de 
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'de  Gunter  dans  pjufieurs  opérations  (faf- 
ïronomie  ,  &  elle  fert  en  général  dans 
■foutes  les  opérations  &  dans  tous  les  cal- 
culs qui  peuvent  fe  faire  par  logarithmes. 
(  AI.  DE  LA  Lande.  ) 

Echelle  ,  (  Anatomie.  )  il  fe  à't  des 
deux  raiTij.es  ou  contours-du  limaçon.  Voy. 
Limaçon. 

Echelle,  c'efl  en  Mnfique  ,  le  nom 
qu'on  a  donné  à  la  fucceiîicn  diatonique 
de  fept  notes,  m^  ré,  mi,  fa,  fol, 
^^  >  j^  >  pnrce  que  ces  notes  fe  trouvent 
rangées  en  manière  d'échelons  fur  les  por- 
tées de  la  mufiqu€. 

Cette  énurasration  de  tous  les  Tons  de 
notre  iyll^ême  rangés  par  ordre,  que  nous 
■iîppellons  eviu/le ,  les  Grecs  pour  le  leur 
l'appelloient  diagramme.  On  peut  voir  au 
-moi  Système  ,  le  diagramme  complet  de 
toute  la  rRulique  ancienne. 

S.  Grégoire  fut  le  premier  qui  changea 
les  tétracordes  des  anciens  en  un  epta- 
corde  ,  ou  fuccefiion  de  fept  notes  ;  au 
bout  defquelles  commençant  une  autre 
■Gdave  ,  on  trouve  les  mêmes  fons  répétés 
dans  le  mên>e  ordre.  Cette  découverte  ell 
-très-belle  ;  &  il  ell  fingulier  que  les  Grecs  , 
qui  voyoient  tort  bien  les  propriétés  de 
l'oélave ,  aient  cru  m^iigre  cela  devoir  relter 
attaches  à  leurs  tétracordes.  Grégoire  ex- 
prima ces  fept  notes  avec  les  fept  premières 
lettres  de  Talphabet  latin  ;  Guy  Aretin 
donna  d'autres  noms  aux  fix  premières  : 
mais  il  négligea  d'en  donner  un  à  la  fep- 
tteme  note  ,  qu'en  France  nous  avons  depuis 
appelléeyz ,  &  qui  n'a  point  encore  d'autre 
nom  que  h  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe.  Vbye:^  Gamme. 

II  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports 
des  tons  &  femi-tons  dont  Véchelle  eu 
compofee  ,  foient  des  chofes  arbitraires  , 
&  qu'on  eût  pu  par  d'autres  diviiions 
donner  aux  fons  de  cette  tchelle  un  ordre 
&  des  rapports^ djfférens  ,  fans  diminuer 
la  pcrfeûion  du  fyil-ême.  Notre  fyftême 
eft  le  meilleur ,  parce  qu'il  eft  engendré 
par  les  conlbnnanccs  &  par  les  différences 
qui  font  entr'elles.  "  Que  l'on  ait  en- 
yy  tendu  plufieurs  fois  ,  dit  M.  Sauveur , 
'>j  l'accord  de  la  quinte  &  celui  de  la 
9i  quarte ,  on  elî  porté  naturellement  à 
w  imaginer  la  ditlerence  qui  cfl  entr'eux  ; 
Tome  XU 
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»  elle  s'unit  &  fe  lie  avec  eux  dans  notre 
j>  clprit  ,  &  participe  à  leur  agrément  : 
')  voilà  le  ton  majeur.  Il  en  va  de  même 
>j  du  ton  mineur ,  qui  cft  'la  différence 
>j  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte  ;  & 
w  du  fèmi-ton  majeur  qui  eft  celle  de  la 
M  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  »  Or  , 
le  ton  majeur  ,  le  ton  mineur  &  le  femi- 
ron  majeur ,  voilà  les  degrés  diatoniques 
dont  notre  échelle  eft  compofée  fclon  les 
rapports  fui  van  s. 


Ut, ré,    mi,    fa,     fol,    la,     fi,   ut, 
•  _i      _L       Ji        ^        _2.        8        .1^ 

9  *        lO*  Itf*  9*  lo*  9*      ■       "Ï6** 

Pour  fervir  de  preuve  à  ce  calcul ,  il 
ne  faut/que  compofcrtous  ces  rapports  , 
&  l'on  trouvera  le  rapport  total  en  raifon 
double  ,  c'cft-à-dire  ,  comme  un  efî  à  deux  ; 
ce  qui  eft  en  effet  le  rapport  exacl:  de^î 
deux  termes  extrêmes ,  ou  de  \ut  à  foa 
oûave. 

JJéchelle  dont  nous  venons  de  parler ,.  efî  , 
celle  qu'on  nomme  naturelle  ou  diatoni- 
que ;  mais  les  modernes  diviiant  fcs  degrés 
en  d'autres  intervalles  plus  petits ,  en  ont 
tiré  une  autre  écliclle  qu'ils  ont  appelk'e 
échelle  femi-tonique  om chromatique  y  parce 
qu'elle  procède  par  ferai-tons. 

Pour  former  cette  échelle ,  on  n'a  fait 
que  partager  en  deux  intervalles  égaux 
chacun  des  cinq  tons  entiers  de  l'oâave  ; 
ce  qui  ,  avec  les  deux  ferai-rtons  qui  s'y 
trouvoient  déjà  ,  tait  une  fucceiîîon  de 
douze  fomi-tons  fur  treize  ,  d'une  odare 
à  l'autre. 

L'ufage  de  cette  échelle  cft  de  donner 
les  moyens  de  moduler  fur  telle  note 
qu'on  veut  choifir  pour  fondamentale  , 
&  de  pouvoir  faire  fur  cette  note  un  in- 
tervalle quelcorîque.  Tarît  qu'oui  s'efl  con- 
tenté d'établir  pour  tonique-  une  note  de 
la  gamme  à  volonté  ,  fans  s'embarrafTer 
fi  les  fons  par  lefquels  devoit  pafler  la 
modulation,  étoient  avec  cette  note  dans 
les  rapports  convenables ,   l'échelle  fen^jr 
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tonique  éto'it  peu  néceffaire  ;  quelque  fa 
dlefe  ,  qùelque/z  bémol ,  compofoient  tout 
ce  qu'on  appeJloit  \çs  feintes  delà  mufique  : 
c'croient  feulement  deux  touches  à  ajouter 
au  clavier  diatonique.  Mais  depuis  qu'on 
fl  cru  fenrir  la  néceffité  d'établir  entre 
les  divers  tons  une  fimilitude  parfaite  ,  il 
a  fallu  trouver  des  moyens  de  tranfporter 
les  mêmes  chants  &  les  mêmes  inter- 
valles ,  plus  haut  &  plus  bas  ,  yfelon  le 
Ton  qu'on  choifilToit.  \Jéchelle  chromati- 
que eft  donc  devenue  d'une  néceflîté  in- 
dîlpenfable  ,  &  c'eft  par  ce  moyen  qu'on 
porte  un  chant  fur  tel  degré  du  clavier 
que  l'on  veut  choilir ,  &  qu'on  le  rend 
exadement  ,  fur  cette  nouvelle  pofition, 
tel  qu'il  peut  avoir  été  imaginé  fur  une 
autre. 
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^      Ces  cinq  fons  ajoutés  ne  forment  pas 

dans  la  mufique  .le  nouveaux  degrés  : 
mais  ils  fe  marquent  tous  fur  le  degré  le 
plus  voifm  par  un  bémol ,  fi  ce  degré  efl 
plus  haut  ;  par  un  diei'e ,  s'il  efl  plus  bas  ;  &  ~ 
la  note  prend  toujours  le  nom  du  degré  où 
elle  eft  placée.  Voy.  BÉMOL  &  DiESE. 

Pour  affigner  maintenant  les  rapports 
de  ces  nouveaux  intervalles ,  il  taut  favoir 
que  les  deux  parties  ou  femi-tons  qui 
compofent  le  ton  majeur  ,  font  dans  les 
rapports  de  15  à  16  ,  &  de  128  à  135  ; 
&  que  les  deux  qui  compofent  aufii  le 
ton  mineur  ,  font  dans  les  rapports  de 
15  à  16  ,  &  de  24  à  25  :  de  forte  qu'en 
divifant  toute  l'odave  félon  \! échelle  fèmi- 
tonique ,  on  en  a  tou5  les  termes  dans  les. 
rapports  fuivans. 


TJt  ^    utM  )  ré  )      mi  b  y    mi  ^     f^  y    f^"^  y  fol  >    fol  '^  y  la  ^ 
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Il  y  a  encore  deux  autres  efpeces 
éi  échelle  femi- tonique  ,  qui  viennent  de 
deux  autres  manières  de  divifer  l'odave 
.par  femi-tons. 

La  première  fe  fait  en  prenant  une 
moyenne  arithmétique  ou  harmonique  entre 
les  deux  termes  du  ton  majeur  y  &  une 
autre  entre  ceux  du  ton  mineur  :  ce  qui 
divife  l'un  &  l'autre  ton  en  deux  femi- 
tons  prefque  égaux.  Ainfi  le  ton  majeur 
8  9  efl  divifé  en  16  17  ,  17  18  arithmc- 
tiqucment  ,  les  nombres  repréfentant  les 
longueurs    des    cordes  :   mais    quand  ils 


repréfèntent  les  vibrations  ^  les  longueurs: 
des  cordes  font  réciproques  ,  &  en  pro- 
portions harmoniques  ,  comme  i  y^  |  J 
ce  qui  met  le  femi  -ton  majeur  î4  au 
grave  ,  &  le  mineur  j'-  à  l'aigu  ,  félon 
la  propriété  de  la  divifion  harmonique. 
De  la  même  manière,  le  ton  mineur  9  la 
fè  divife  arithmétiquement  en  deux  femi- 
tons  l8  19  &  19  20 ,  ou  réciproquement 
I  il  /s  :  mais  cette  dernière  divifion  n'eft 
pas  harmonique. 

Toute  Todave  ainfi  calculée  ,  donne  I(?s. 
rapports  fuivans.. 


ré  y     mi   h^    mi  y  fa,  fa  %  y  fol  y   folm,    la,   fi  b  y    fi  y 
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16  17  i8  19  lî  16 

17*  18*  19*  îo*  16*         17* 

M.  Salmon  rapporte  dans  les  tranfadions 
philofophiques  ,  qu'il  a  fait  en  préfence  de 
la  fociété  royale ,  une  expérience  de  cette 
échelle  fur  des  cordes  divifées  exadement 
félon  ces  proportions ,  &  qu'elles  furent 
parfaitement  d'accord  avec  d'autres  inflru- 


ut. 


inens  ,  touchés  par  les  meilleures  mains.  ]     Enfin  l'autre  échelle  femi-tonique  efl  celle 


18  19  16  17  II 

18*  19'  ao*         17'  18*  16* 

M.  Malcolm  ajoute  qu'ayant  calculé  & 
comparé  ces  rapports  ,  il  en  trouva  un  plus 
grand  nombre  de  faux  dans  cette  échelle  y 
que  dans  la  précédente  :  mais  que  les  erreurs 
étoient  confidérablement  plus  petites  ;  ce 
qui  fait  compenfation. 


m 
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^es  Arifloxéniens  ,  dont  le  P.  Merfenne 
a  traité  fort  au  long ,  &  que  M.  Rameau 
a  tenté  de  renouveller  dans  ces  derniers 
temps.  Elle  confifle  à  divifer  géométri- 
quement l'odave  par  onze  moyennes  pro- 
portionnelles en  douze  lèmi-rons  parfai- 
tement égaux.  Comme  les  rapports  n'en 
font  pas  rationels  ,  nous  ne  donnerons 
point  ici  ces  rapports ,  qu'on  ne  peut  ex- 
primer que  par  la  formule  même  ,  ou  par 
les  logarithmes  des  termes  de  la  progref- 
fion  entre  les  extrêmes  i  &  2.  Vby.  TEM- 
PÉRAMENT. (S) 

U échelle  diatonique  des  anciens  n'étoit 
pas  difpofée  de  la  même  manière  que  la 
nôtre  ;  elle  procédoit  ainiî  ,  Ji  ut  ré  mi  fa 
fol  la  :  d'où  l'on  voit  i°.  qu'elle  commen- 
çoit  par  un  demi-ton  ,  &  par  la  note  fen- 
lible  de  la  tonique  w  ,  &  qu'elle  n'alloit 
pas  jufqu'à  l'odave  :  2°.  qu'elle  étoit  com- 
pofée  de  deux  tétracordes  conjoints  fi  ut 
ré  mi  y  mi  fa  fol  la  y  ^  parfaitement  fem- 
blables.  Ces  tétracordes  s'appellent  c@n- 
joims  )  parce  qu'ils  font  joints  par  la  note 
mi ,  qui  leur  eft  commune  ;  de  plus  ,  ils 
font  femblables  ,  parce  que  la  baflè  fonda- 
mentale la  plus  fimplc  du  premier  efl  fol 
ut  fol  ut  y  &  que  celle  du  fécond  eft  ut 
fa  ut  fa ,  qui  procède  précifément  de 
même  par  intervalles  de  quintes  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  la  progreflion  des  fons  mi  fa 
fol  la  y  efl  précifémeiit  la  même  que  celle 
des  fons  fi  ut  ré  mi  ,  en  forte  que  de  mi 
à  /a  ,  il  y  a  même  rapport  que  défi  à  ut , 
de  fa  A  fol  y  que  de  ut  à  ré ,  &c,  3^.  on 
voit  de  plus  pourquoi  cette  échelle  n'en- 
fcraie  que  fept  tons  ;  car  pour  qu'elle  allât 
jusqu'au  fi ,  il  faudroit  que  ceyz  pût  avoir 
fol  pour  baffe  fondamentale  ,  ce  fol  étant 
fa  feule  bafîe  naturelle.  Or  le  la  précédent 
a  pour  baffe  fondamentale /a  :  on  auroit 
donc  fa  fol  de  fuite  diatoniquement  à  la 
baffe  fondamentale ,  ce  qui  efl  contre  les 
règles  de  cette  baflê  (^c>y^;|[BASSE  FONDA- 
MENTALE, Liaison,  ùc  voyez  auffi 
/'amV/e  Proslambanomene)  :  4°.  on 
voit  enfin  que  dans  cette  échelle ,  la  du 
fécond  tétracorde  cfl  tierce  de /a  fa  baffe  , 
comme  mi  du  premier  tétracorde  l'efî 
âiUt  fa  bafle:  5°.  enfin,  on  trouvera  faci- 
lement par  le  calcul ,  fuivant  les  méthodes 
connues  &  pratiquées  ci-dc(fus ,  que  du  ré 
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au  la  la  quinte  n'efl  pas  parfaitement  jufle  » 
mais  qu'elle  efl  altérée  d'un  comma  {  voye\ 
ce  mot)  ;  &  que  du  rézufa ,  la  tierce  efl 
altérée  de  même. 

Il  efl  finguher  que  les  Grecs  ,  qui  pa- 
roiflênt  n'avoir  eu  aucune  connoiffance  d4^- 
veloppée  de  la  bafle  fondamentale  ,  l'aient 
devinée  implicitement ,  pour  ainfi  dire  , 
en  formant  leur  fyffême  diatonique  d'une 
manière  fi  fimple  &  fi  conforme  à  la  pro- 
greflion la  plus  naturelle  &  la  moins  com- 
pofée  de  cette  bafle.  Oh  va  voir  que  notre 
échelle  efl  plus  compofée  &  moins  exade, 
1°.  Il  faut  l'arranger  ainfi  ,  ut  ré  mi  fa  fol , 
fol  la  fi  ut  y  ^  lui  donner  pour  fa  bafïè 
fondamentale  la  plus  fimple  ut  fol  ut  fa  ut , 
fol  ré  fol  ut.  On  voit  déjà  que  cette  bafTe 
efl  plus  compofée  &  moins  fimple  que  la 
précédente  ,  puifqu'elle  a  un  l'on  ré  de 
plus  ,  &  qu'outre  cela  elle  eil  de  neuf  fons 
en  tout.  2°.  Le  la  ,  dans  V échelle  diato- 
nique ,  eff  quinte  du  ré\  &  on  trouvera 
que  ce  la  ne  tait  pas  avec  fa  une  tierce 
majeure  jufte ,  ni  avec  ut  une  tierce  mi- 
neure jufle  ,  ni  une  quarte  jufle  avec  mi  y 
&  que  la  tierce  mineure  de  ré  à  fa  efl 
altérée  aulfi.  Voilà  donc  quatre  intervalles 
altérés  ici  ;  au  lieu  que  dans  [^échelle  des 
Grecs ,  il  n'y  en  a  que  deux.  Voye\  fur 
cela  les  ouvrages  de  M.  Rameau  ,  entr'au- 
très  fa  démonfiration  du  principe  de  V har- 
monie y  le  rapport  des  commiffaires  de 
l'académie  imprimé  à  la  fuite  ,  &  mes 
élémens  de  mufique.  Dans  M  échelle  ut  ré 
mi  fa  fol  la  fi  ut  y  les  deux  tétracordes 
ut  ré  mi  fa  ,  fol  la  ji  ut  y  font  disjoints  , 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  fon  commun.  De 
plus  ,  ces  deux  tétracordes  ,  ou  plutôt  les, 
deux  parties  ut  ré  mi  fa  fol ,  fol  lafîut^ 
de  Véchelle  moderne  ,  font  réellement  dans 
deux  modes  difFérens;  le  premier  dans 
celui  d'ut ,  le  fécond  dans  celui  de  fol 
{pojei  Mode)  ,  au  lieu  que  les  deux 
tétracordes  fi  ut  ré  mi  y  mi  fa  fol  la  ,  de 
Véchelle  ancienne  font  tous  deux  dans  it 
mode  d'ut. 

En  ne  répétant  point  le  (on  fol  dans  notre 
gamme ,  on  peut  lui  donner  cette  bafl^ 
fondamentale  ut  fol  ut  fa  ut  ré  fol  ut , 
dans  laquelle  le  fécond  ré  &  le  fécond  fol 
porteront  accord  de  feptietne  (  voye:^  DOU- 
BLE EMPiOI  )  ;  ainfi  la  baflTe  ne  fera  point 

LUI    Z 
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fimplifiée  par-là  ,  excepté  peut-être  en  ce 
que  ï échelle  entière  fera  alors  dans  le  même 
mode.' 

Quand  Yéchelle  diatonique  defcend  en 
cette  forte  ,  m  fi  la  fol  fa^  mi  ré  ut ,  la 
bafîe  fondamentale  n'eit  point  la  même 
qu'en  montant  ;  elle  eft  alors  ut  fol  ré  fol 
ut  fol- ut  y  dans  laquelle  le  fécond /o/  porte 
accord  de  feptieme  ,  &  répond  à  la  fois 
aux  deux  notes  confécutives  fol  fa  de 
Xéchelle. 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  de 
Véehelle  diatonique  du  mode  majeur.  On 
peut  faire  des  railonnemens  analogues 
fur  celle  du  mode  mineur  ,  &  en  remarquer 
les  propriétés.  Voyei  MODE  ,  GamME  , 
&c.  Voyez  aufli  mes  élémens  de  mufique. 
(O) 

Echelle  ,,  (  Jmifprudenct  )  eft  une 
efpece  de  pilori  ou  carcan  ,  &  un  figne 
ou  marque  extérieure  de  jiiflice  ,  appofé 
dans  une  place ,  carrefour  ou  autre  lieu 
public. 

Le  terme  Séchfile  doit  être  plus  ancien 
&  plus  général  que  celui  de  pilori;  car  la 
première  échelle  ou  poteau  tournant  ap- 
pelle pilori  y  cft  celui  de  Paris  aux  halles , 
qui  fut  ainfi  nommé  par  corruption  àt puits 
lorri ,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  dans  ce 
lieu  le  puits  d'un  nommé  Lorri.  On  a  depuis 
appelle />/7om  les  autres  poteaux  ou  carcans 
femblables ,  &  ce  terme  eft  fouvent  con- 
fondu avec  celui  àWchelle. 

Bacquet ,  Loifel  &  Defpeifles  font  ce- 
pendant une  différence  entre  pi-lori  & 
échelle  ,  non  feulement  quant  à  la  forme  , 
mais  quant  au  droit.  Ils  prétendent  qu'un 
feigneur  haut-jufticier  ne  peut  avoir  pilori 
dans  une  ville  où  le  roi  en  a  un  ;  qu'en  ce 
cas  le  feigneur  doit  fe  contenter  d'avoir 
une  échelle  ou  carcan  comme  on  en  voit  à 
Paris ,  &  ainfi  que  1-obferve  l'auteur  du 
grand  coutumier  ,  titre  des  droits  apparte- 
nans  au  roi  ;  mais  je  crois  plutôt  que  les 
fei^nëurs  fe  font  tenus  à  Pancien  ufage  ,  &c 
à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fimple. 

Il  y  a  ordinairement  au  haut  de  Véehelle , 
de  même  qu'au  pilori ,  deux  aïs  otj  plan- 
ches jointes  enfemble  ,  qui  fe  féparent  & 
fc  rapprochent  cy.iand  on  veut,  &  dans  la 
jondion  defquelles  il  y  a  àss  trous  pour 
pafler  le  eou ,  les  mains  Si  quelquefois  ' 
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'  auflî  pour  les  pies  des  criminels,  que  l'on 
fait  monter  au  haut  de  Véehelle  afin  de  les 
donner  en  fpeâacle  au  peuple  ,  &  de  les 
couvrir  de  contufion  ,  &.  de  leur  faire  en- 
courir l'infamie  de  droit.  Les  criminels 
étoient  auili  quelquefois  fulligés  en  haut 
de  Véehelle  ,  ou  punis  de  quelque  autre 
peine  corporelle  ,   mais  non  capitale. 

On  confond  quelquefois  Véehelle  avec  la 
potence  ou  gibet ,  parce  que  les  criminels- 
y  montent  par  une  échelle  :  mais  ici  il 
s'agit  des  échelles  qui  fervent  feulement 
pour  les  peines,  non  capitales  ;  au  lieu  que 
la  potence  ou  gibet ,  &  les  fourches  pati- 
bulaires ,  fervent  pour  les  exécutions  à 
mort. 

On  dit   à  la   vérité  quelquefois  échelle:, 
patibulaire  y   mais    ce  dernier   terme  doit 
être  pris  dans  le  fcns  général  de  patibulum  , 
qui  fignifie  tout  poteau  où  l'on  attache  les 
criminels. 

Les  échelles ,,  piloris  ,  carcans  ou  po- 
teaux font  placés  dans  les  villes  &  bourgs  y. 
au  lieu  que  les  gibets  &  fourches  patibu- 
laires font  communément  placés  hors'  l'en- 
ceinte des  villes  &  bourgs  ;  ce  qui  vienr- 
de  l'ancien  ufage,  luivant  lequel  on  n'exécu- 
toit  point  à  mort  dans  les  villes  &  bourgs  ,,, 
au  heu  que  les  peines  non  capitales  s'exé— 
cutoient  dans  les  villes  &  bourgs  pour 
l'exemple.  Préfentement  on  exécute  à  mort- 
dans  les  viiles  &  bourgs ,  mais  les  criminels, 
n'y  refient  pas  long-temps  expofés  ;  on  les 
tranfporte  enfuite  au*c  gibets  &  fourche» 
patibulaires  ,  ou  autres  lieux  hors  àts  villes 
&  bourgs  ,  &  les  échatauds  &  autres  inflru- 
mens  patibulaires  ne  font  drefles  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  faire  quelque  exécution,  au 
lieu  que  les  échelles  ,  piloris  ,  carcans  ou. 
poteaux  font  drefles  en  tout  temps;  il  y  a 
néanmoins  quelques  villes  oh  il  y  a  aufli  des 
potences  >&  échafauds  toujours  drefles ,. 
comme  en  Bretagne  ;  il  y  en  a  aufli  à  Aix 
en  Provence  ,  &:  il  y  en  avoit  autrefois  k 
Dijon. 

On  regarde  communément  les  échelles  , 
piloris  ,  carcans  ou  poteaux  comme  un 
ligne  de  haute  juflice  ;  ce  qui  efc  appa- 
remment fondé  fur  ce  que  quelques  cou- 
tumes ,  telles  qu'Auxerre ,  Nevers ,  Troyes 
&  Senlis ,  difent  que  le  haut-juflicier  peui 
avoir  pilori  ou  échelle^  ou  qu'il  peut  piloricr. 
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tcheiler,  c'efi-à-dïre  ,  faife  montée  les  cou- 
pables à  V échelle 

Mais  comme  celui  qui  a  le  plus ,  a  auiîl 
fe  moins ,  &  que  le  feigneur  haut-juflicier 
a  aulli  ordinairement  les  droits  de  moyenne 
&  balfe  juftice  ;  le  droit  de  pilori  ou  échelle  , 
peut  iVire  partie  des  droits'apparrenans  au 
Itigneur  haut ,  moyen  &  bas  jufticier  ,  fans 
que  cer  ioit  un  droit  de  haute  julHce  ;  cela 
peut  lui  appartenir  à  caule  de  la  moyenne 
juftice. 

En  effet ,  il  y  a  en  France  quelques  lieux 
où  les  moyens  julliciers  ont  droit  d'échelle 
ou  pilori ,  comme  le  dit  Ragueau  en  fon 
glojjaire  au  mot  pilier  ^  carcan  \  Roguet  , 
dans  Ion  commencdire  fur  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne ,  dit  même  qu'en  la 
province  le  carcan  ,  qui  eft  au  fond  la  même 
choie  que  ['échelle  *  efl  un  figne  de  la  bafle 
j'ullice  ;  &  dans  quelques-unes  des  coutu- 
mes même  -où  ïéchelle  ,  pilori  ou  carcan 
fèmblent  afiedés  au  haut-jufJicier  ,  on  voit 
qu'il  eii  d'ulage  d'expofcr  au  carcan  les 
coupables  de  vols  de  fruits  ,  ce  qui  ei\  cer- 
tainement un  cas  de  moyenne  }uftice, 
comme  le  remarque  de  Laiftre  Cur  ^article 
2  de  la  coutume  de  Sens. 

Aufli  M.  Bouhier  ,  fut;  la  coutume  du 
duché  de  Bourgogne ,  chap.  Ij ,  n.  €G  , 
tient-il  que  dans  fa  province  le  moy^n 
juflicier  ayant  la  connoiflancc  des  contra- 
ventions aux  réglcmens  de  police,  il  peut 
,  punir  les  contrevenons  en  les  faifant  mettre 
à  V échelle  ou  carcan  ;  &  tel  eft  aufli  l'avis 
de  Chopin  (ùr  Anjou  ,  lib.  II  ^  part.  II  ^ 
c.  y,  tit.  il' y  n:  J  y  in  fine-. 

Coquille ,..  fur  'C article  z  5  de  la  coutum.e 
de  Nivernois  ,  remarque  que  l'on  ufe  d'/- 
chelles  ,,  feulement  dans  les  jurifdidions 
temporelles  ;  il  en  donne  pour  exemple 
Y  échelle  du  Temple  à  Paris  &  celle  de  St; 
Martin-des-Champs  qui  fubfifloit  auffi  de 
fon  temps-,  &  il  ajoute  que  l'on  en  ufe 
aufli  en  jurifdldion  eccléfiaftique ,  pour 
punir  &  rendfe  infâmes  publiquement  ceux 
qui  font  convaincus  d'avoir  à  leur  efcient 
époufé  deux  femmes  en  même  temps. 

Billon  ,  fur  la  coutume  d'Auxerre  j  ar- 
ticle- 2,  prétend  même  que  ïéc/ielle  çû 
«ne  efpece  de  pilori  ou  carcan ,  qui  eu 
particulière  pour  les  feigneurs  hauts-jufli- 
ciers  d'églife.j.il  fe  fonde,  iiir  ce;  qu'il  y  ea 
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a  une  à  I^artis,    qui  fert  de  figne  patibulaire 
pour  la  juliice  du  Tem.ple. 

.  Il  elt  vrai  que  les  juges  eccléfiafliques  ne 
pouvant^condamner  à  mort,  n'ont  jamais  eu 
de  fourches  patibulaires  pour  ligne  de  leur 
haute  judice,  &  que  les  eccléfiaftiques qui 
avoient   droit    de    haute    jullice ,   avoient 
chacun  ,   en  figne   de  cette  juflice  ,   une- 
échelle  drcfleedans  quelque  carrelour  :  non- 
ieu'emtnt'les   juges  temporels  des  ecclé- 
liaihques  ufoient  de  ces   échelles  ,     mais 
.  même  les  otiiciaûx  ,  comme  nous  le  dirons- 
dans  un  moment ,  en  parlant  des  difïeren- 
Tes  échelles  qui  étoient  autrefois  à  Paris  ; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  ïéchelle 
fût  un  figne  de  juilice  qui  fût  particulier 
pour   les  jurifdidions   eccléfiaftiques  ,    ni- 
pour  les  juflices  temporelles  des  eccléfiai^- 
tiques  ;   &  en  effet ,  Sauvai  eflima  que  la-^ 
ville  avoit  autrefois  une  échelle  à  Paris; 
■&  fans  nous  arrêter  à  cette  conjefture ,  il' 
fuffit  de  taire  attention  que  hs  différentes^ 
échelles  qui  étoient  autrefois  à  Paris  n'ap-' 
partenoienr  pas  à  des  jurifdidions  ecclé-- 
liaiHques,  mais  à  des  juftices  temporelles 
appartenantes  à  des  eccléfiafHques  ,  ce  qui* 
eft  fort  différent  :  d'ailleurs  toutes  les  cou-- 
tumes  qui  parlent  d'échelle ,    attribuent  ce 
droi^:  aux  feigneurs  hauts- jufticiers  en  géné-^ 
rai ,  &    non  pas  en  particulier  aux  ecclé- 
fraftiques  ;  la  coutume  d'Auxerre  entr'au- 
tres  dit  que  celui  qui  a  haute  juftice  peut- 
pilorier  ,  écheller^    &c.  ainfi  je  m'étonne- 
que  Billon  en  commentant  cet  article  ait 
avancé  que  le  droit  d échelle  étoit  particu- 
lier pcflir  les  juges  des  eccléfiaftiques. 

Les  échelles  étoient  quelquefois  appellées 
échelles  à  mitres ,  ou  ^  mitrer  •  Ptipon  fé- 
fert  de  cette  expreffion-,  liv.  L  de  fes 
arrêts ,  tit.  iv  ,  art,  j  :  ce  qui  vient  de  ce 
qu'autrefois  il  étoit  d'ufage  de  mettre  k  ■. 
ceux  que  l'on  faifoit  monter  au  haut  de- 
\! échelle  une  mitre  de  papier  fur  la  tête  :: 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  pour  faire- 
allufion  à  la-mitre  des  évêques  ,  &  encore 
moins  pour  la  tourner  en  dérifion.  Cet 
ulage  pouvoir  venir  de  deux  caufes  diffé- 
rentes à  la  vérité  ,  mais  qui  ont  néanmoins 
quelque  relation  l'une  à  Vautre. 

La  première  eft  qu'anciennement  &  JuP 
ques  dans  le  XI  fiecle,    la  mitre  étoit  Kt  • 
coëffiire  des  nobles >i  elle  n'a  commencée. 
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être  regardée  comme  un  ornement  épif-]  Uiette;  Sentant  mort  peu  de  temps  après; 
copalque  vers  l'an  looo  ;  ainli  lorfque  l'on  |  fon  corps  fut  porté  au  parvis  ,  comme  il 
mettoit  une  mitre  de  papier  fur  la  tête  de    fe  pratiquoit  à  l'égard  de  tous  ceux  que 

l'official  condamnoit  au  dernier  luppiice. 
On  voit  par-là  que  [^échelle  du  parvis  étoit 
le  figne  de  juftice  de  l'officialité  ;  mais  la 
jurifprudence  ell  changée  à  cet  égard  de- 
puis long-temps ,  &  elt  revenue  aux  vrais 
principes ,  fuivant  lefquels  le  juge  d'égliiè 
ne  peut  condamner  à  ï échelle  ou  pilori ,  ni 
à  aucune  amende  honorable  ou  réparation , 
.  h  )rs  de  fon  auditoire.  Voye\  le  traité  de 
la  jur  if  diction  eccléjiafiique  ^  parDucalîe, 
féconde  partie  ^  chap.xij. 

Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris ,  accufé 
de  judaïime  ,  &  d'avoir  fait  beaucoup  d'in- 
jures à  l'univerfité ,  fit  en  1381  amende 
honorable  fur  un  échafaud  dreflé  à  côté  de 
Y  échelle  du  parvis. 

Un  fergent  du  chatelet  y  fut  prêché  & 
mitre  en  1406  ,  pour  avoir  mal  parlé  de  la 
foi  ;  &  enfuite  il  fut  brûlé  au  marché  aux 
pourceaux. 

Nicolas  Dorgemont ,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  fut  mis  en  1416  à  cette  même 
échelle  y  pour  avoir  voulu  tuer  le  roi  de  Si- 
cile &  autres  feigneurs. 

On  y  prêcha  en  1430  deux  femmes /o//?j, 
c'eft-à-dire ,  dilïblues  ,  qui  étoient  héréti- 


celui  que  l'on  faifoit  monter  au  haut  de 
y  échelle  y  c'étoit  pour  le  tourner  en  dérilion 
en  lui  mettant  une  mitre  ridicule. 

L'autre  caufe  de  cet  ufage  pouvoir  être 
qu'anciennement  le  bourreau  ,  fuivant  les 
iTfiœurs  des  Germains  ,  dont  les  francs  ti- 
roient  leur  origine ,  n'étant  point  intame  , 
portoit  la  mitre  comme  les  nobles  ,  ainfi 
que  cela  fe  pratique  encore  au  pays  àts 
Vofges  ,  &  c'efl  fans  doute  de  là  qu'en 
Normandie  le  peuple  le  nomme  encore 
mitre  y  en  forte  qu'il  y  a  apparence  que 
quand  on  mettoit  une  mitre  fur  la  tête , 
à  celui  qui  montoit  au  haut  de  V échelle  , 
c'étoit  le  bourreau  qui  lui  mettoit  fon 
bonnet  fur  la  tête  ,  ou  du  moins  un  fem- 
blable  fait  de  papier,  pour  le  couvrir  de 
Gonfufion  ;  cette  forte  de  bonnet  ayant 
apparemment  ceffé  dès  -  lors  d'être  la 
coëiKirc  des  nobles  ,  &  la  mitre  des 
cccléfiafiiques  ayant  été  diflinguée  dans 
fa  forme  de  cet  ancien  habillement  de 
tête. 

Quand  V échelle  ou  autre  figne  de  ju(- 
rice  efl  totalement  ruiné  ,  le  feigneur  le 
peut  faire  rétablir  fans  permiffion  du  roi, 
pourvu  que  ce  foit  dans  l'année  ;  car  après 
l'an  ,  il  faut -des  lettres-patentes  :  elles  i.«j 
ièroient  pourtant  pas  néceffaires  s'il  ne 
s'agiflbit  que  d'une  fimple  réparation. 

Il  y  avoit  autrefois  plufieurs  de  ces  échel- 
les dans  la  ville  de  Paris. 

L'évêque  de  Paris  avoit  la  fienne  dans 
le  parvis  ;  c'étoit  là  qu'on  expoioit  ceux 
qui  étoient  condamnés  à  faire  amende  ho- 
norable ;  on  leur  faifoit  en  cet  endroit  une 
exhortation  ,  &  on  leur  mettoit  la  mitre, 
ce  qui  s'appelloit  prêcher  Ù  mitrer  un  cri- 
minel. En  1344  Henri  de  Mall-ieftret  , 
gentilhomme  breton  ,  diacre  &  maître  des 
requêtes ,  criminel  de  lefe-majefié  ,  fut  mis 
par  trois  fois  à  cette  échelle  du  parais  ; 
&  quoique  l'official  eût  défendu  fous  peine 
d'excommunication  de  rien  jeter  à  ce  cri- 
minel ,  le  peuple  ne  laiffa  pas  de  le  cou- 
vrir de  boue  &  d'ordures  ,  &  même  de 
le  blefler  cruellement  d'un  coup  de  pierre , 
après  quoi  il  fut  ramené  en  prifon ,  où , 


comme  on  difoit  alors ,  il  fut  rais  ça  l'ou- 1  de  S.  Eloi. 


ques. 

Dubreuil  aflure  que  dans  fa  jeunefîê 
on  y  expofa  un  prêtre  ,  ayant  écrit  au  dos 
en  lettres  majufcules  ,  ces  mots  :  propter 
fornicationem. 

Quoique  cette  échelle  foit  depuis  long- 
temps détruite  ,  on  ne  laiffe  pas  de  mener 
toujours  au  parvis  où  elle  étoit,  la  plupart 
àts  criminels  condamnés  à  faire  amende 
hoiaorable. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avoit  fon 
échelle  au  port  Saint-Landry  ,  laquelle  fut 
rompue  &  emportée  en  1410  :  on  informa 
contre  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  ce 
fait. 

L'abbé  de  Sainte-Geneviève  avoit  auifi  la 
fienne,  à  laquelle  en  1301  fut  mife  une 
maquerdle  qui  juroit  vilainement. 

Phihppe-le-Long  permit  en  1320  aux 
bourgeois  qui  demeuroient  près  de  l'églife 
de  S.  Gervais  ,  d'ériger  une  croix  à  la  porte 
Baudets ,  à  la  place  de  V échelle  du  prieuré 
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Vàheîîe  du  prieuré  de  S.  Martin  éroît 
entre  la  rue  au  Maire  &  la  porte  de  l'églife 
de  S.  Martin  ,  qui  étoit  autrefois  de  ce 
côté  ;  Coquille  en  fait  mention  fur  l'arr.  xv 
du  ch.j  de  la  coutume  de  Nivernois  ,  &  en 
parle  comme  d'une  chofe  qui  fubfiftoit  en- 
core de  fon  temps  ,  c'eft-à-dire  ,  vers  le 
milieu  du  XVI  fiecle. 

Il  eft  à  préfumer  que  la  ville  ,  les  abbés 
'de  S.  Magloire  &  de  S.  Vidor,  le  prieur 
de  S.  Lazare  ,  &  les  autres  feigneurs  hauts- 
jufticiers  ,  av oient  auffi  chacun  leur  échelle. 

Il  n'en  refle  plus  préfentement  dans 
Paris  qu'une  feule  ,  qui  eft  celle  de  la  jus- 
tice du  temple,  &  qui  a  donné  le  nom 
à  la  rue  où  elle  eft  pofée.  Pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  elle  fut  brûlée  par  de 
•jeunes  feigneurs  qu'ion  appelloit  les  petits 
maîtres  ,  &  fut  auflî-tôt  rétablie.  Elle  étoit 
autrefois  de  l'autre  côté  de  la  rue  de  V échelle 
du  temple  ,  &  avoit  beaucoup  plus  de  lar- 
geur ;  mais  comme  elle  caufoit  de  l'em* 
barras ,  elle  fut  diminuée  en  1667  ,  &  pla.cée 
où  elle  eft  préfentement. 

Billon*,.  fur  ïan.  1  de  la  coutume  d'Au- 
xerre  ,  dit  qu'il  y  a  trois  trous  au  haut 
de  cette  échelle  ,  pour  y  paffer  la  ittc  du 
criminel  ;  •&  l'auteur  du  journal  des  au- 
diences ,  dans  un  arrêt  du  9  avril  1709  ,. 
prétend  que  l'origine  de  cette  échelle  vient 
de  ce  que  la  juflice  du  temple  ne  pou  voit 
avoir  de  gibet  dans  Paris  ,  ni  y  exécuter  à 
mort ,  à  caufe  que  le  roi  y  a  haute  juflice  ; 
mais  ce  principe  ne  paroît  pas  jufle  j  car 
ceux  qui  ont  haute  jufîice  dans  Paris ,  peu- 
vent condamner  &  faire  exécuter  à  mort  : 
&  H  l'égard  de  V échelle  \  Çi  l'on  a  pris 
pour  eux  ce  figne  de  juftice  ,  c'efl  parce 
qu'il  n'efl  pas  d'ufage  ici  de  mettre  des 
fourches  patibulaires  dans  les  villes.  F",  le 
préfident  Bouhier  fur  la  coutume  de  Bour- 
gogne, ch.  IJ  y  n.  6/^  ^  fuiv. 

Tour  de  P échelle  y  voye-{  ToUR. 
Echelle  ,.  (Marine.)  on  donne  ce  nom 
aux  ports  de  la  mer  Méditerranée  qui  font 
fous  la  domination  de  l'empire  des  Turcs  , 
où  les  marchands  françois  ,  anglois,.  hol- 
landois  &  génois,  é'cr..  vont  commercer  , 
&  où  ils  entretiennent  des  confuls  ,  fac- 
teurs &  commiffionnaires.  Ces  lieux  font 
connus  fous  le  nom  d^ échelles  du  Levant  : 
les  principales  font  ; 


Smyrne-. 

Alexandrette. 

Alep. 

Seyde. 

Chypre. 

Conflanffnople. 

Alexandrie. 

Le  Cuire. 

Le  Milles. 

Naxis  &  Paros,. 

MiconL 
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Tripoli  de  Syrie. 
I^Tunis. 

Alger. 

Naples  de  Romanie. 

La  Morée. 
*  L'ile  de  Négrepont. 

L'île  de  Candie. 

Durazzo. 

Scio  &  autres  îles  de 
l'ArchipeU 


Echelle  ,  en  terme  de  Marine  ,  fè  dit 
en  général  des  endroits  faits  pour  monter 
&  defcendre  dans  un  vailïeau. 

Echelle  de  poupe ,  c'efl  une  échelle  de 
corde  qui  efl  pendue  à  l'arriére  du  vaiiTeau  , 
pour  la  commodité  des  gens  de  la  cha- 
loupe. 

Echelle  d'entre  deux  ponts  ,  ce  font 
celles  par  où  l'on  monte  &  l'on  defcend" 
d'un  pont  à  l'autre. 

Echelles  du  milieu  ,  voye^  leur  pofition 
auprès  du  grand  mât,  PL  IV.  fig.  t .  n.. 
ziz  ù  i  £8.  voyez  ouJJl  PL  V.fig.  i.  n. 
i^S  ù  i  II. 

Echelle  d^ artimon  y^  voyez -P/.  IV.  fig. 
i .  n,   lit. 

Au  fond  de  cale  des  vaifTeaux ,  il  y  a 
quelquefois  une  poutre  debout ,  qui  monçe 
jufqu'au  pont ,  qui  a  des  entailles  ;  Ton  met 
à  côté  un  cordage  qu'on  appelle  tire-vieilU , 
&  cette  pièce  de  bois  fert  ^échelle.. 

Echelle  ,  inflrument  très-utile  &  très-- 
Gommun,  Il  eft.  compofé  de  deux  longues 
perches  ,^  percées  fur  toute  leur  longueur  à 
la  diflance  de  6 ,  7,8,  9,  10  pouces  , 
d'un  même  nombre,  de  trpus  ,  &  à  la 
même  hauteur.  Ces  trous  fervent  de  mor- 
toifes  à  autant  de  bâtons  parallèles  qui 
fervent  de  degrés  ,  qu'on  monte  les  uns 
après  les  autres  quand  on  veut  atteindre  à 
quelque  hauteur  conlidérablc.  L'échelle  eu 
principalement  à  l'tjfage  des  couvreurs  :  il 
y  en  a  de  toute  efpece  &  de  toute  gran- 
deur. Celles  de  bibliothèque  font  conflruites 
autrement  ;  au  lieu  de  perches  ,  ce  font  des 
jumelles  de  bois  ;.  &  au  lieu  des  bâtons  pa- 
rallèles, ce  font  àts  planches  qui  forment 
des  marches  larges  &  plates. 

Echelle  de  Rubans  ,  en  terme  d'Aï- 
^uilletier ,  ce  font  de§  rubans,  larges ,  ferrés. 
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à  un  bout  de  fer  A  clavier  ,  &  fl  f  autre 
d'un  fer  ordinaire.  Vof.  Fer  A  CLAVIER. 
Les  femmes  s'en  iaccrit  en  torme  dlc'cheliey 
■cequi  lui  a  donné  ce  nom. 

Echelle  simple  et  double  ,  (Jar- 

binage.)  Voye^  à  /'a/îl  JARDINAGE  ,  la 
lifte  &  la  delcriptiondes  outils. 

*EcHELLE d'Eau  o£/ Baille,  {Péclk.) 

Sur  la  Loire  ,  une  ichelle  d'eci  ell  la  même 
'chofe  qu'un  trait  de  Seine  dans  la  rivière 

de  Seine  :  c'tft  une  certaine   étendue   lùr 
laquelle  on  a  un  droit  de  pêche  exclufih 
Echelle  de  corde,  {Plombier, 

"Cha-rpeinier  y  Couvreur.  )  dl  une  Ibrre 
d^e'chelie  particulière  aux  Plombiers.  Ce 
Ti'eft  rien  autre  choie  qu'un  gros  cable 
garni  de  nœuds  de  diftance  en  diftance  , 
qui  a  un  gros  crochet  -de  fer  attaché  à 
une  de  fes  extrémités.  On  fe  iert  de 
cette  échelle  pour  aller  couvrir  &  poier 
dés  plombs  aux  tours  &  aux  clochers , 
'OÙ  .pour  s'en  férvir  on  l'arrête  avec  fon 
j«crochet  au  poinçon  de. la  charpente  de 
ces  bârimens.  Un  au-rr«  cordage  armé 
;auiK  de  fon  crochet  par  un  bout ,  &  qui 
de  i'autre  a  une  petite  planche  fufpcn- 
xiue  à  deux  cordes  pour  affeoir  '  l'ouvrier  , 
ou  dts  fangles  en  forpie  de  bretelles  au 
même  ufage  ,  fert  à  le  guinder  &:  à  l'ar- 
rêter le  long  des  nœud?  du  grand  cor- 
dage ,  qui  tiennent  lie,u  d'échelons  à  cette 
échelle.  vnL'vOj: 

Echelles  (  les  ) ,  (  Geog.  mo^.')'vi\\Q 

,de  Savoie  ,  à  deux  lieues  de  la  grande  Char- 
îreufë.  Lcnc'.  2.5.  2.5.  lat.£j.j,  zo. 

ECHELLER  ,  v.  ad.  (  Jurifpr:)  terme 
de  coutumes  qui  fignifie  cvcpofer  quelqu'un 

fur  une  échelle  en  public  ,  en  punition  de 
quelque  crime.  Voye-{ci-det.'ani:^CHhl.l.B. 

ECHELLETTE,  fubft.  f.  [Hifl.  nat. 
^rnith.  )  pic  de  muraille  ,  pic  d'Auver- 
gne ,  picas  murarius  ;  oifeau  un  peu  plus 
grand  que  le  moineau*  &  de  la  groÂfcur 
de  l'étourneau.  Le  bec  efl  long,  mince 
.  .&  noir  ;  la  tête  ,  k  cou  &  k  dos  font 
de  couleur  cendrée;  la  poitrine  eft  bîan- 
x:hâtre  ,  &  les  ailes  font  en  partie  de 
couleur  cendrée,  &  en  partie  rouges;  la 
.queue  eft  courte  ;  les  grandes  plumes  des 
iailes  ,  &  celles  qui  recouvrent  la  partie 
,Plférieiu:e  du  dos,  font  noiies ,  de  même 
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*  que  k  ventre  &  les  cuifles ,  qui  font 
courtes  ,  comme  dans  toutes  les  efpeces 
de  pics.  Vechellettt  a  trois  doigts  en  a\tint 
qbi  font  afièz  longs  ,  &  un  feul  en  arrière  ; 
les  ongles  font  crochus  &  poirrtus.  Aidro- 
vande  dit  que  cet  oifeau  eft  fort  commun 
dans  le  Boulonnois  :  il  vdk  à-peu-près 
comme  la  huppe  ;  car  il  agite  continuel- 
lement (es  aiks ,  &  il  change  fouvent  de 
place.  On  lui  a  donné  le  nom  de  bec  de 
muraille  ,  parce  qu'il  fe  tient  dans  des 
trous  de  murs  &  d'arbres ,  comme  les 
pics.  Il  fe  nourrit  de  petits  infedes  qu'il 
cherche  dans  i-es  fentes  des  arbres  ;  on  k 
voit  louvent  venir  dans  les  villes  ,  lorlqu'il 
y  a  à:2s  brouillards.  Willugh.  Onuth.  V, 
Oiseau.  (/) 

ECHELLh-TTE  ,  {Jurifp.  )  compte  par 
échelle tte:  Igriqu'il  s'agir  de  compenfcrdes 
fruits  avec  des  réparations  ,  \c^  uns  veulent 
que  les  fruits  de  chaque  année  foient 
*ompenfés  avec  les  intérêts  de  chaque 
année  ;  &  s'il  refte  quelque  chofe  ,  qu'il 
fe  compenfè  fous  le  principal ,  ce  qui  fou- 
vent  i'épuiie  avant  ou  lors  de  ra  clôture 
du  compte  :  cela  s'appelle  compter  par 
echellette.  D'autres  veulent  que  la  liquida- 
tion des  fruits  &  àçs  intérêts*  fe  fa(k  a 
chaque  année,  mais  que  la  compenfation 
&  imputation  fe  fafle  à  la  dernière  année 
feulemient.  Chofier  ,  en  fa  jurifprudence 
de  Gu/papc  ,  p.  ^94-  :>  rapporte  plufieurs 
arrêts  pour  l'une  &  i'autre  manière  de 
compter.  Le  compte  par  échelle  tte  efl  le 
plus  ufité  ,  &  paroît  le  plus  équitable.  K, 
k  Die},  de  Briijoii ,  art.  Compte.  (A) 

ECHELLETTE  ,  (  M^nufaâ.  en  foie.  ) 
voye\  ESCALETTE.     '     . 

^  ÉCHELLETTËS,  f.f.  pi.  [Mufique 
&  Lmh.  )  ce  font  -d^is  morceaux  de  bois 
kcs  &  durcis  au  fe-u ,  qui  compofent  une 
efpece  d'inlfrument  de  percuflion.  Ces 
morceaux  de  "bois  ont  été  twirnés  au  tour  ; 
\\s  font  de  même  groffeur  ,  mais  de  lon- 
gueurs inégales  :  on  les  a  percés  de  dtuK 
trous  ,  un  à  chaqi^e  bout  :  un  cordon  qui 
pafîe  à  droii^e  &  à  gauche  par  ces  trous  , 
tient  ces  bâtons  enfilés  &  fufpendus  parallè- 
lement au  defîîis  les  uns  dts  ^uzrts  ;  celui 
d'en  haut  efl  le  plus  court  :  on  empêche 
qu'ils  ne  portent  les  uns  fur  les  autres,  iôit 
en  faifant  deux  pœuds  au   cordon    pour 
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cîiaqup  bâton  ,  un  nœud  à  chaque  bout  ; 
foit  en  y  enfilant  deux  grains  de  chapelet. 
Il  y.a  douze  bâtons  ,  le  plus  bas  ôc  le  plus 
long  a  communément  dix  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  plus  court  &  le  plus  haut ,  trois 
pouces  &  un  tiers  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  font 
entr'eux  comme  3oài05  0U3ài,ou 
qu'ils  réfonnent  Tintervalle  de  douzième. 
On  peut  faire  le  bâton  le  plus  court  feu- 
lement la  moitié  du  plus  long  j  mais  alors 
il  faut  compenferles  longueurs  par  les  grof- 
feurs  ,  pour  conferver  entr'eux  le  même 
intervalle  de  fon.  Ces  bâtons  ,  au  lieu 
d'être  cylindriques ,  pourroient  être  ronds , 
parallélipipedes ,  prifmatiques,  &c.  comme 
on  voudra  ;  pourvu  qu'on  connoifîè  le 
rapport  de  leurs  longueurs  &  de  leurs  foli- 
dités ,  on  les  accordera  comme  on  voudra. 
Pour  toucher  de  cet  inftrument ,  on  le 
tient  fufpendu  en  l'air  de  la  main  gauche , 
en  le.  prcfentaut  par  la  corde  qui  eft  au 
haut  ;  &  on  frappe  de  la  droite  les  bâtons 
avec  un  autre  bâton  ou  un  petit  marteau. 

ECHELON  ,  f.  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  chacun  des  pas  de  l'échelle  i  ainfî 
quand  on  dit  qu'une  échelle  a  vingt  éche- 
lons ,  c'eft-à-dire  qu'elle  a  vingt  pas ,  ou 
bâtons ,  ou  marches ,  &c  que  l'on  peut  par 
fon  moyen  s'élever  à  environ  vingt  pies 
de  terre. 

Echelon  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  qu'un 
arbre  croît  en  échelon ,  lorfqu'il  s'élève  par 
étage.  (K)  • 

ECHENAL  ,  f.  m.  (  lurifpr.  )  terme 
ufité  dans  quelques  coutumes  pour  expri- 
mer une  gouttière ,  qui  eft  ordinairement 
faite  de  chêne ,  que  l'on  met  fous  les  toits 
des  maifous  ,  pour  empêcher  que  Peau  de 
la  pluie  ne  tombe  fur  le  fonds  des  voi- 
fîns.  Dans  le  Bourbonnois  on  dit  échenal; 
à^^s  d'autres  endroits  on  dit  échene^^ , 
comme  dans  la  coutume  de  Nivernois , 
ckûp.  X.  art.  î.  (A) 

ECHENEZ  ,  (  Jurifprudence.  )  Voye^ 
Echenal. 

*  ECHENICHERRIBASSI ,  fubft.  m. 
(  Hijl.  mod.  )  furintendant  du  fournil ,  le 
chef  des  maîtres  de  la  boulangerie  ,  des 
fours ,  &  de  tous  ceux  qui  y  travaillent. 
C''eft  un  officier  du  Serrail  \  fa  paie  eft  de 
50  âpres  par  jour  ,  d'une  robe  de  brocard 
par  an ,  &;  de  quelques  préfèns  qu'il  reçoit 
Tomt  XL 
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des  grands  de  la  cour  du  fukan  ,  lorfqu'il 
leur  préfente  des  bifcuits  ,  des  maflepains 
&  autres  pâtifleries  qui  fe  font  dans  fon 
diftrid. 

ECHENILLER  ,  ECHENILLOIR  , 
voye^  a  l'art.  Jardinier  ,  l'énumératioii 
&c  la  defcription  de  fes  outils. 

ECHENO ,  f.  m.  terme  de  Fonderie  en 
grand ,  eft  un  badin  pofé  au  delTus  de  l'en- 
terrage  ;  les  principaux  jets  de  la  figure 
à  couler  y  aboutiifent  :  on  y  fait  paftcr 
le  métal  liquide  au  fortir  du  fourneau  , 
pour  qu'il  le  communique  aux  jets  qui  le 
diftribuent  dans  toute  la  figure.  L'aire  de 
Vécheno  doit  être  faite  de  la  même  matière 
que  l'enterrage  :  il  eft  pofé  plus  bas  que 
l'aire  du  fourneau  ,  afin  que  le  métal  ait  fi 
pente  pour  y  couler. 

ECHETS ,  f.  m.  pi.  (  Jurifpr.  )  eft  le 
nom  que  l'on  donne  en  quelques  provin- 
ces »  à  certaine?  redevances  annuelles  dues 
au  feigneur ,  foit  en  grain  ou  en  argent  ; 
elles  font  ainfi  nommées  ,  comme  étant 
ce  qui  échet  tous  les  ans  à  un  certain  jour  : 
ce  terme  eft  ufité  dans  le  Barrois.  M.  de 
Lauriere  ,  en  fon  ghjfaire  ,  rapporte  l'ex- 
trait d'un  ancien  titre  de  la  feigneurie  de 
Verecourt ,  qui  en  fait  mention.  {A) 

ECHETE  ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  vieux  mot 
qui  fignifioit  ce  qui  arrivait  à  quelqu'un 
par  fucceffion  ,  héritage  ou  autre  droit 
cafuel.  Ce  terme  fe  trouve  fréquemment 
dans  les  anciennes  coutumes ,  chartes ,  di- 
plômes &  anciens  titres.  Voye:^  Echoir  & 

SCHOITE  ,  ECHEUTE.  {A) 

ECHEVEAU  DE  FIL  ,  (  Econ.  ruft. 
Manufacîure  en  laine  _,  fil ,  foie  ,  &C.  )  ce 
font  plufieurs  fils  qu'on  a  tournés  &  plies 
les  uns  fur  les  autres  fur  un  dévidoir  ,  en 
les  ôrant  de  deftus  la  bobine.  Les  éche- 
veaux  font  noués  par  le  milieu  avec  un 
nœud  particulier  que  lesTiflèrands  appel- 
lent centaine. 

^  ECHEVINS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  &  Jurif.  ) 
étoit  le  titre  q^ue  l'on  donnoit  ancien- 
nement aux  afleflèurs  ou  confeillers  des 
comptes. 

Préièntement  ce  font  des  officiers  muni- 
cipaux établis  dans  plufieurs  villes ,  bourgs 
&:  autres  lieux  ,  pour  avoir  foin  des  affaires 
de  la  communauté  :  en  quelques  endroits 
ils  ont  aulli  une  jurifdidion  &  autres 
Mmmm 
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fondions  plus  ou  moins  étendues ,  félon 
leurs  titres  &  poiïefTion ,  de  fuivant  Tufage 
du  pays. 

Loyfeau ,  en  Ton  traité  des  offices ,  //V.  F", 
çhûp.  vij  ,  dit  que  les  échevins  éroient  ma- 
giftrats ,  du  moins  municipaux  ,  de  même 
que  ceux  que  les  Romains  choifîflbient 
entre  les  décurions  :  il  les  compare  auiïi 
aux  édiles  ,  &  aux  officiers  que  Pon  appel- 
loit  defenfores  civitatum  ;  &  en  effet  les 
fonctions  de  ces  officiers  ont  bien  quelque 
rapport  avec  celle  à'échevin  y  mais  il  faut 
convenir  que  ce  n'eft  pas  précifément  la 
même  chofe ,  &  que  le  titre  &  les  fonétions 
de  ces  fortes  d^'officiers  ,  tels  qu'*ils  font 
établis  parmi  nous  ,  éroient  abfolument  in- 
connus aux  Romains  ;  l'ufage  en  fut  apporté 
d'Allemagne  par  les  Francs  ,  lorfqu'ils  firent 
la  conquête  des  Gaules. 

Les  échevins  éroient  dès -lors  appelles 
fcabini  ,  fcabinii  ou  [cabinet ,  ÔC  quelque- 
fois fcavini ,  fcabiniones  ,  fcariones  ou  fca- 
piones:  on  les  appelloit  auffi  indifféremment 
racinhûrgi  ou  rachinhurgi  :  ce  dernier  nom 
fut  ufîté  pendant  toute  la  première  race , 
êc  en  quelques  lieux  jufques  fur  la  fin  de 
la  féconde. 

On  leur  donnoit  auffi  quelquefois  les 
noms  de  fûgi  ,  barones  ,  ou  viri  [agi  ,  & 
de  fenatores. 

Le  terme  de  fcabini  ,  qui  éroit  leur 
nom  le  plus  ordinaire ,  &  d'où  l'on  a  fait 
en  françois  échevin  ,  vient  de  l'allemand 
fchabin  ou  fcheben  ,  qui  fignifie  juge  ou 
homme  [avant.  Quelques-uns  ont  néan- 
moins prérendu  que  ce  mot  tiroit  fbn  éty- 
mologie  d'efchever  ,  qui  en  vieux  langage 
lignifie  cavere  ;  &  que  Ton  a  donné  aux 
échevins  ce  nom  ,  à  caufe  des  foins  qu^'ils 
prennent  de  la  police  des  villes  :  mais 
comme  le  nom  latin  de  fcabini  efl:  plus 
ancien  que  le  mot  françois  êchevin ,  il  eft 
plus  probable  que  fcabini  eft  venu  de  Talle- 
mand  fchabin  ou  fchaben  ,  &  que  de  ces 
mêmes  termes,  ou  du  hnn  fcabini ,  on  a 
fait  échevins  ,  qui  ne  diffère  guère  que  par 
l'afpiration  de  la  lettre  /j  &  par  la  con- 
verfion  du  b  en  v. 

Le  moine  Marculphe  qui  écrivoit  vers 
l'an  660  ,  fous  le  règne  de  Clovis  II ,  fait 
mention  dans  fes  formules ,  des  échevins 
qvd  aiïifloient  le  comte  ou  fou  viguier. 
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vigarius  ,  c*efl-à-dire  lieutenant ,  pour  le 
jugement  des  caufes.  Ils  font  nommés 
tantôt  fcabini  ,  tantôt  rachinburgi.  Aigul- 
phe  comte  du  palais  fous  le  même  roi , 
avoit  pour  conleillers  des  gens  d'épée 
comme  lui  ,  qu'on  nommoit  échevins  du 
palùis ,  fcabini palatii.  Il  eft  auffi  fait  men- 
tion de  CCS  échevins  du  palais  dans  une 
chronique  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire, ÔC  dans  une  charte  de  Charles  le 
Chauve. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  ,  des 
années  788  ,  803  ,  805  &  809;  de  Louis 
le  Débonnaire  en  819  ,  829  ;  &  de  Char- 
les le  Chauve  ,  des  années  864  ,  867,  de 
plufieurs  autres  ,  font  aulfi  mention  des 
échevins  en  général ,  fous  le  nom  de  fca^ 
bini. 

Suivant  ces  capitulaires  &  plufieurs  an- 
ciennes chroniques  ,  les  échevins  étoient 
élus  par  le  magiflrat  même  avec  les.  prin- 
cipaux citoyens.  On  devoit  toujours  choifir 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  probité  &  de 
réputation  ;  &:  comme  ils  étoient  choifis 
dans  la  ville  même  pour  juger  leurs  conci- 
toyens ,  on  les  appelloit  judices  proprii  , 
c'eft-à-dire  juges  municipaux.  C'étoit  une 
fuite  du  privilège  que  chacun  avoit  de 
n'être  jugé  que  par  lès  pairs  ,  fuivant  un 
ancien  ulage  de  la  nation  -,  ainfi  les  bour- 
geois de  Paris  ne  pou  voient  être  jugés  que 
par  d'autres  bourgeois  ,  qui  étoient  les 
échevins ,  oC  la  iTiême  chofe  avoit  lieu  dnns 
les  autres  villes.  Ces  échevins  faifoient  fer- 
ment à  leur  réception  ,  entre  les  mains  du 
magiflrat  de  ne  jamais  faire  fciemmenc 
aucune  injufèice. 

Lorfqu'il  s'en  trouvoit  qitelques-uns  qui 
n'avoient  pas  les  qualités  requifes  ,  foie 
qu'on  fe  ^\jlx.  trompé  dans  Péle^Vion  ,  ou 
que  ces  officiers  fe  fufïènt  corrompus  (ie- 
puis ,  les  commifîriires  que  le  roi  envoyoit 
dans  les  provinces  ,  appelles  mijjî  dominici  , 
avoient  le  pouvoir  de  les  deftituer  &  d'en 
mettre  d'autres  en  leur  place.  Les  noms 
des  échevins  nouvellement  élus  étoient 
auffi-tôt  envoyés  au  roi  ,  apparemment 
pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  de  leur 
éleétion. 

Leurs  fondions  confifloient ,  comme  on 
l'a  déjà  annoncé  ,  à  donner  confeil  au 
magiflrat  dans  fes  jugemens  j  foit  au  civil 
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ou  au  criminel ,  &  à  le  repréfentcr  lorf- 
qu'il  étoit  occupé  ailleurs  ,  tellement  qu'il 
ne  lui  écoit  pas  libre  ,  au  comte  ,  ni  à  Ton 
lieutenant  ,  de  faire  grâce  de  la  vie  à  un 
voleur  ,  lorlque  les  échevins  Tavoient  con- 
darcné. 

Ils  alïiftoicnt  ordinairement  en  chaque 
plaid  ou  audience  appellée  mnllus  piiblicus , 
au  nombre  de  fept  ou  au  moins  de  deux 
ou  troisr  Quelquefois  on  en  raflembloit 
julqu'à  douze,  félon  Ti  m  por  tance  de  l'af- 
faire ;  &  loriqu'il  ne  s*en  trouvoit  pas  allez 
au  iiege  pour  remplir  ce  nombre  ,  le  ma- 
giftrat  devoit  le  iuppléer  par  d^autres  ci- 
toyens des  plus  capables  ,  dont  il  avoir  le 
choix. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au 
commencement  de  la  troifieme  ,  les  ducs 
bc  les  comtes  s'étant  rendus  propriétaires 
de  leur  gouvernement  ,  fe  déchargèrent 
du  foin  de  rendre  la  juftice  fur  des  officiers 
qui  furent  appelles  baillis ,  vicomtes ,  pré- 
vôts &  châtelains. 

Dans  quelques  endroits  les  échevins  con- 
ferverent  leur  fondbion  de  juges,  c'eft-à- 
dire  de  confcillers  du  juge  ;  &  cette  jurif- 
diâ;ion  leur  eft  demeurée  avec  plus  ou 
moins  d'étendue  ,  félon  les  titres  &  la 
polleffion  ou  Pufage  des  lieux  ;  dans  d'au- 
tres endroits  au  contraire  le  bailli ,  prévôt , 
ou  autre  officier  ,  jugeoit  feul  des  caufes 
ordinaires  ;  &  s'il  prenoit  quelquefois  Aqs 
afleffeurs  pour  l'aider  dans  fes  fondions, 
ce  n'étoit  qu'une  commiffion  pafîagere. 
Dans  la  plupart  des  endroits  où  la  juflice 
fut  ainfi  adminiflrée  ,  les  échevins  demeu- 
rèrent réduits  à  la  fîmple  fonclion  d'offi- 
ciers municipaux ,  c'eft-à-dire  d'adminif- 
rrateurs  des  affaires  de  la  ville  ou  commu- 
nauté ;  dans  d'autres  ils  conferverent  quel- 
que portion  de  la  police. 

Il  paroît  que  dans  la  ville  de  Paris  la 
foncftion  des  échevins  qui  exiftoient  dès  le 
temps  de  la  première  &  de  la  féconde 
race  ,  continua  encore  fous  la  troifieme 
jufques  vers  l'an  i  zj  i  j  ils  étoient  nommés 
par  le  peuple  &:  préfidés  par  un  homme 
du  roi  :  ils  portoient  leur  jugement  au 
prévôt  de  Paris  ,  lequel  alors  ne  jugeoit 
point.  Ces  prévôts  n'étoient  que  des  fer- 
miers de  la  prévôté  ;  &  dans  les  prévôtés 
ainfi  données  à  ferme ,  comme  c'étoiï  alors 
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la  coutume  ,  c'étoient  les  échevins  qui 
taxoient  les  amendes.  Les  échevins  de  Paris 
cefîerent  de  faire  la  fonârion  de  juges  ordi- 
naires ,  lorfque  Etienne  Boileau  fut  prévôt 
de  Paris  ,  c^eft-à-dire  en  iiji  ;  alors  ils 
mirent  à  leur  tête  le  prévôt  des  mar- 
chands ou  de  la  confrairie  des  marchands , 
dont  l'inftitution  remonte  au  temps  de 
Louis  VII. 

Ce  fut  fous  (on  règne ,  en  1170 ,  qu'une 
compagnie  des  plus  riches  bourgeois  de  la 
ville  de  Paris  y  établit  une  confrairie  des 
marchands  de  l'eau  ,  c'eft-à-dire  frcquen- 
tans  la  rivière  de  Seine  ,  &  autres  rivières 
afïluentes  j  ils  achetèrent  des  religieufes  de 
Haute -Bruyère  une  place  hors  la  ville, 
qui  avoir  été  à  Jean  Popin  ,  bourgeois  de 
Paris  ,  lequel  l'a  voit  donnée  à  cts  reli- 
gieufes. Ils  en  formèrent  un  port  sppellc 
le  port  Popin  :  c'eft  à  préfent  un  abreu- 
voir du  même  nom.  Louis  le  Jeune  con- 
firma cette  acquifition  &  établi fïèmcnt  par 
des  lettres  de  1170  i  Philippe  Augufte 
donna  auffi  quelque  temps  après  des  lettre^ 
pour  confirmer  le  même  établifTement  &C 
régler  la  police  de  cette  compagnie. 

Les  officiers  de  cette  compagnie  font 
nommés  dans  un  arrêt  de  la  Chandeleur 
en  1168  (au  regiftre  prœpofui  mercatorufn 
aquœ  olim  ;  )  dans  un  autre  de  la  pente- 
cote  ,  en  12-73  5  ils  font  nommés  fcabini  ^ 
ôc  leur  chef  magijler  fcabinorum.  Dans  le 
recueil  manufcrit  des  ordonnances  de  po- 
lice de  S.  Louis  ,  ils  font  dits  //  prévôt  àt 
la  confrairie  des  marchands ,  &  //  échevins  , 
li  prévôt  &  //  jurés  de  la  marchandifè  ,  li 
prévôt  des  marchands  &  //  échevins  de  la 
marchandife  ,  //  prévôt  8c  li  jurés  de  la 
confrairie  des  marchands. 

On  voit  par  un  regiftre  de  l'an  IZ91  , 
qu'ils  avoient  dès  lors  la  police  de  la  navi- 
gation fur  la  rivière  de  Seine  pour  l'appro- 
vifionnement  de  Paris  ,  ôc  la  connoifrancc 
des  conteftations  qui  furvenoient  entre  les 
marchands  fréquentant  la  même  rivière  , 
pour  raifon  de  leur  commerce. 

Ils  furent  maintenus  par  des  lettres  dé 
Philippe  le  Hardi  du  mois  de  mars  1274  , 
dans  le  droit  de  percevoir  fur  les  caba- 
retiers  de  Paris  le  droit  du  cri  de  vin  , 
un  autre  droit  appelle  finationes  cela-^ 
riorum  ^  &  en  outre  un  droit  de  quatre 
Mmmm  V 
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deniers  pro  dietâ  fuâ.  Ces  lettres  furent 
confirmées  par  Louis  Hudn  en  1315,  par 
riiilippe  de  Valois  en  1 545  ,  &  par  le  roi 
Jean  en  1 3  5 1 . 

On  voit  aufïî  que  dès  le  temps  du  roi 
Jean  ,  le  prévôt  des  marchands  &  les 
échevins  avoient  infpeâ-ion  fur  le  bois  qu'ils 
dévoient  fournir  ,  l'argent  néce flaire  pour 
les  dépenfes  qu'il  convenoit  de  faire  à  Paris 
en  cas  de  pefte  \  qu'ils  avoient  la  connoif- 
fance  des  conteftations  qui  s'élevoient  entre 
les  bourgeois  de  Paris ,  &  les  collecteurs 
d'une  impolition  que  le  parifiens  avoient 
accordée  au  roi  pendant  une  année  ;  que 
quand  ils  ne  pouvoient  les  concilier  ,  la 
connoiflance  en  étoit  dévolue  aux  gens  des 
comptes. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  chofes 
à  dire  fur  ce  qui  étoit  de  la  compétence 
des  échevins  ;  mais  comme  ces  matières 
font  comm.unes  au  prévôt  des  marchands , 
qui  eft  le  chef  des  échevins  y  on  en  parlera 
plus  au  long  au  mot  Prévôt  des  Mar- 
chands. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  expofer 
ce  qui  concerne  en  particulier  les  échevins  ^ 
en  commençant  par  ceux  de  Paris. 

En  1381  ,  à  Poccaiion  d'une  fédition 
arrivée  en  cette  ville  ,  le  roi  fupprima  la 
prévôté  des  marchands  &  l'échevinage  , 
&  unit  leur  jurifdiction  à  la  prévôté  de 
Paris  ,  dont  elle  avoit  été  anciennement 
démembrée  ,  en  forte  qu'il  n'y  eut  plus  de 
prévôt  des  marchands  ni  à' échevins  à  Paris  : 
ce  qui  demeura  dans  cet  état  jufqu'en  1388, 
que  la  prévôté  des  marchands  fut  défunie 
de  la  prévôté  de  Paris  ;  &  depuis  ce  temps 
il  y  a  toujours  eu  à  Paris  un  prévôt  des 
marchands  &:  quatre  échevins.  Il  paroît 
néanmoins  que  la  jurifdi6tion  ne  leur  fut 
rendue  que  par  une  ordonnance  de  Char- 
les VI ,  du  io  Janvier  141 1. 

lis  font  élus  par  fcrutin  en  Taflemblée  du 
corps  de  ville  ,  &  des  notables  bourgeois 
qui  font  convoqués  à  cet  effet  en  Phôtel 
de  ville  le  jour  de  faint  Rcch.  On  élit 
d'abord  quatre  fcrutateurs  ,  un  qu'on  ap- 
pelle fcruîateur  royal ,  qui  eft  ordinaire- 
ment un  magift-rat  ;  le  fécond  eft  choiil 
entre  les  conieillers  de  ville  ,  le  troifîeme 
entre  les  quarciniers,  6c  le  quatrième  entre 
les  notables  bourgeois. 
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La  déclaration  du  ao  avril  léiy,  porte 
qu'il  y  en  aura  toujours  deux  qui  feronc 
choifis  entre  les  notables  marchands  exer- 
çant le  fait  des  marchandiies  ;  les  deux 
autres  font  choifis  entre  les  gradués  ,  ôc 
autres  notables  bourgeois. 

•La  fonction  des  échevins  ne  dure  que 
deux  ans,  &  on  en  élit  deux  chaque  année, 
en  forte  qu'il  y  en  a  toujours  deux  anciens 
&  deux  nouveaux  :  l'un  des  deux  qu'on  élit 
chaque  année ,  eft  ordinairement  pris  à  fon 
rang  entre  les  confeillers  de  ville  6c  les 
quartiniers  alternativement  \  l'autre  eft 
choiil  entre  les  notables  bourgeois. 

Au  mois  de  janvier  1704 ,  il  y  eue  un 
édit  portant  création  de  deux  échevins  per- 
pétuels dans  chacune  des  villes  du  royaume  ; 
mais  par  une  déclaration  du  1 5  avril  1 704  , 
Paris  d>c  Lyon  furent  exceptés  ;  S)C  il  fut 
dit  qu'il  ne  feroit  rien  innové  à  la  forme 
en  laquelle  les  éle6kions  des  échevins  avoient 
été  faites  jufqu'alors.  Quelques  jours  après 
l'éleélion  des  échevins  de  Paris  ,  le  fcruia- 
teur  royal  accompagné  des  trois  autres  fcru- 
tateurs ôc  de  tout  le  corps  de  ville  ,  va 
préfenter  les  nouveaux  échevins  au  roi  > 
lequel  confirme  l'éle(5bion  \  6c  les  échc" 
vins  prêtent  ferment  entre  fes  mains ,  à  ge- 
noux. 

Les  échevins  font  les  confeillers  ordi- 
naires du  prévôt  des  marchands  \  ils  liegent 
cntr'eux  fuivant  le  rang  de  leur  éledion  » 
d>c  ont  voix  délibérative  au  bureau  de  la, 
ville  3  tant  à  l'audience  qu'au  con-eil  ,  6c 
en  toutes  aflèmblées  pour  les  affaires  de 
la  ville  ;  en  l'abfence  du  prévôt  des  mar- 
chands ,  c'eft  le  plus  ancien  échevin  qui 
préfîdc. 

Ce  font  aufïî  eux  qui  pafïènt  conjoin- 
tement avec  le  prévôt  des  marchands  tous 
les  contrats  au  nom  du  roi ,  pour  emprunts 
à  conftitution  de  rente. 

Le  roi  a  accordé  aux  échevins  de  Paris 
pluiieurs  privilèges  ,  dont  le  principal  eft 
celui  de  la  nobleife  tranfmiffible  à  leurs 
enfans  au  premier  degré.  Ils  en  jouifioienc 
déjà  ,  ainli  que  du  droit  d'avoir  des  ar- 
moiries timbrées  ,  comme  tous  les  autres 
bourgeois  de  Paris  ,  fuivant  la  concefîîoii 
qui  leur  eu  avoit  été  faite  par  Charles  V , 
le  9  aoijt  1 371  ,  ôc  confirmée  par  fes  fuc- 
ccilèurs  jufqu'à  Henri  111 ,  kquet  par  les 
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lettres  du  premier  janvier  1577  ,  réduifit 
ce  privilège  de  noblelïe  aux  prévôt  des 
marchands  &  échevins  qui  avoient  été  en 
charge  depuis  vingt  ans ,  &  à  ceux  qui  le 
ieroient  dans  la  fuite. 

Ils  furent  confirmés  dans  ce  droit  par 
deux  édits  de  Louis  XIV  ,  du  mois  de 
juillet  i6j6  ,  &c  de  novembre  1706. 

Suivant  un  édit  du  mois  d'août  171  f  , 
publié  deux  jours  après  la  mort  de  Louis 
XIV ,  ils  fe  trouvèrent  com.pris  dans  la  ré- 
vocation générale  des  privilèges  de  noblefle 
accordés  pendant  la  vie  de  ce  prince  j  mais 
la  noblefle  leur  fut  rendue  par  une  autre 
déclaration  du  mois  de  juin  1716  ,  avec 
effet  rétroactif  en  faveur  des  familles  de 
ceux  qui  ajuroient  paflé  par  Téchevinage 
pendant  le  temps  de  la  fupprefTion  &:  fuf- 
penfion  de  ce  privilège. 

La  déclaration  du  1 5  mars  1 707  permet 
aux  échevins  de  porter  la  robe  noire  à 
grandes  manches  &  le  bonnet ,  encore  qu'ils 
ne  foient  pas  gradués.  Leur  robe  de  céré- 
monie eu  moitié  rouge  ,  &  moitié  noire  ; 
le  rouge  ou  pourpre  efl:  la  couleur  du  ma- 
giftrat ,  l'autre  couleur  efl:  la  livrée  de  la 
ville  :  il  en  eil  de  même  dans  la  plupart 
des  autres  villes. 

Ils  jouifl'ent  auflî  ,  pendant  qu'ils  (ont 
échevins  ,  du  droit  de  franc-falé  ,  fuivant 
plufieurs  déclarations  des  «2.4  décembre^ 
1460,  16  feptembre  1461  ,7  mars  1521, 
juillet  lycjp  ,  de  un  édit  du  mois  de  juillet 
1610. 

La  déclaration  du  14  oétobre  1465  les 
excm.pre  de  tous  fubiides  ,  aides  ,  tailles 
&  fubventions  ,  durant  qu'ils  font  en 
charge. 

L'édit  du  mois  de  feptembre  1545  >  les 
exempte  auffi  du  droit  Ôc  impôt  du  vin 
de  leur  crû  cjui  fera  par  eux  vendu  en  gros 
&  en  détail ,  tant  S^  fî  longuement  qu'ils 
tiendront  leurs  états  &  oflnces. 

Ils  avoient  autrefois  leurs  caufes  com- 
mifes  au  parlement  ,  fuivant  des  lettres- 
patentes  du  mois  de  mai  1314;  Inédit  de 
îeptembre  154^  ,  ordonna  qu'ils  auroient 
leurs  caufes  commifes  aux  requêtes  du  pa- 
lais 3  ou  devant  le  prévôt  de  Paris.  Uart. 
2^  du  îiî.  iv  de  l'ordonnance  de  1665;  , 
les  confirme  dans  le  droit  de  committimus 
ay  petit  fceau. 
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t)ans  la  plupart  des  autres  villes  les  éche- 
vins font  préfiaés  par  un  maire. 

Ils  reçoivent  ailleurs  différens  noms  ;  on 
les  appelle  à  Touloufe  capltouls  ,  à  Bor- 
deaux yz/r^fj  ;  &c  dans  la  plupart  des  villes 
de  Guiennc  ce n fuis ^  en  Picardie  ^oz/ver- 
neurs  ;  de  en  quelques  y'ilhs pairs ,  notam- 
ment à  la  Rochelle  ,  quia  pari  potcf.ate  funt 
prœditi. 

Les  échevins  de  Lyon ,  ceux  de  Bourges , 
Poitiers ,  &  de  quelques  autres  principales 
villes  du  royaume  ,  ont  été  maintenus , 
comme  ceux  de  Paris  ,  dans  le  privilège 
de  noblefle.  Voy.  Bureau  de  la  Ville  , 
Conservation  de  Lyon  ,  Consuls  , 
Consulat  ,  Echevinage  ,  Hotel-de- 
Ville  ,  Maire  ,  PrévÔt  des  Mar- 
chands. {Ji) 

ECHEVINAGE,  {Jurif.)  en  Artois, 
en  Flandre  ,  &  dans  tous  les  Pays-Bas, 
fignifie  la  feigneurie  &  jujîice  qui  appar- 
tiennent à  certaines  villes  ,  bourgs  ,  & 
autres  lieux  ,  par  concertion  des  feigneurs 
qui  leur  ont  accordé  le  droit  de  commune. 
On  appelle  le  corps  des  officiers  de  Yéche-- 
vinagc  ,  la  loi  ,  le  magijïrat  ,  le  corps  de 
ville  ,  V hôtel- de-ville. 

Uéchevinage  eft  ordinairement  compofé 
du  grand  bailli,  maire,  mayeur ,  prévôt 
ou  autres  officiers  du  feigneur  ,  des  éche- 
vins ou  juges,  du  confeiller  penfionnaire., 
du  procureur  de  ville ,  &  du  greffier.  Re- 
marquez que  les  termes  à'échcvins  ou  Juges 
ne  font  fynonymes  que  dans  les  lieux  où 
les  échevins  ont   la  juflice. 

Les  échcvincges  ont  tous  haute ,  moyen- 
ne ,  &  bafle  jurtice ,  &  la  police  j  plufieurs 
connoiflent  aulfi  des  matières  confulaires 
dans  leurs  territoires  ,  tels  que  Véchevinage 
dVirras  ,  celui  de  la  ville  de  Bourbourg  , 
ceux  de  Gravclines  ,  de  Lens  ,  Dunker- 
que ,  &c. 

En  Artois ,  Vcchevinage  refïortir  commu- 
nément au  bailliage  ;  cependant  Véchevi'^ 
nage  ou  magifrrac  de  S.  Orner  efl:  en  poflèf- 
fion  de  reflortir  immédiatement  au  confeil 
d'Artois  ;  ce  qui  lui  efl  contefté  par  le 
baiHiage  de  S.  Orner  ,  qui  revendique  ce 
reflôrt ,  du  moins  pour  certains  objets  :  on 
peut  voir  ce  qui  efl;  énoncé  à  ce  fujet  dans 
le  procès-verbal  de  réformation  des  cou- 
tumes de  S.  Orner. 
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Ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  déraillé 
&  de  plus  remarquable  par  rapport  à  ces 
échevinage.s  ,  eft  dans  la  lifte  de  l'échevi- 
nage  de  S.  Orner  ,  qui  eft  en  tête  du  com- 
mentaire de  la  coutume  d'Artois ,  par  M. 
Maillarr  ;  nous  en  rapporterons  ici  ie^  pré- 
cis 5  quoique  tous  les  échevinages  ne  Ibjent 
pas  adminiftrés  précisément  comme- celui 
de  S.  Omcr  ,  parce  que  ce  qui  fe  pratique 
dans  celui-ci ,  lervira  toujours  à  donner  une 
idée  des  autres ,  ces  fortes  de  j  urifdidions 
étant  allez  iingulieres. 

Uéchevinage  de  S.  Omer  ,  nom^mc  vul- 
gairement le  magijlrat ,  eft  compole  d'un 
mayeur  &  onze  cchevins  ,  dont  Pun  eft 
lieutenant  de  mayeur  ,  ^e  deux  confeillers 
penlionnaires  ,  d'un  procureur  du  roi  en 
l'hotel-de-ville  ,  &  lyndic  de  la  même 
ville ,  d'un  greffier  civil ,  d'un  greffier  cri- 
minel ,  d'un  fubftitut  du  procureur  lyndic, 
&  d'un  argentier. 

Outre  ces  officiers  il  y  a  le  petit  bailli , 
pourvu  en  titre  d'office  par  le  roi ,  qui  fait 
dans  Véche'inage  les  fonétions  de  partie 
publique  en  matière  criminelle  &  d'exé- 
cution de  la  police  ;  le  procureur  du  roi 
du  bailliage  de  S.  Omer  ,  peut  néanmoins 
faire  auffi  les  fonétions  de  partie  publique 
en  matière  criminelle  à  Véchevinage  ,  &  y 
pourfuivre  les  condamnations  d'amendes  , 
dans  les  cas  où  elles  doivent  être  adjugées 
au  roi  :  au  furplus  il  faut  voir  les  protefta- 
tions  qui  ont  été  refpeébivement  faites 
par  ces  officiers  ,  dans  le  procès  -  verbal 
de  réformation  des  coutumes  de  Saint- 
Omer. 

Le  bailli  de  S.  Omer  faifoit  auffi  autre- 
fois une  partie  de  ces  fon6bions  à  Véche- 
vinage ;  mais  préfentemènt  il  ne  les  y 
exerce  comme  confervateur  des  droits  du 
roi  ,  que  dans  le  concours  avec  Véchevi- 
nage 5  pour  juger  les  entreprifes  qui  fe  font 
fur  les  rues  ,  places  publiques ,  &  rivières 
qui  lont  dans  la  ville  ;  &  dans  ces  cas  le 
bailli  fe  trouvant  à  l'hctel-de-ville  ,  la  pre- 
mière place  entre  lui  &  le  mayeur  demeure 
Vuide. 

Le  petit  bailli  a  quatre  fergens  à  mafifè , 
qui  lui  font  fubordonnés ,  pour  l'aider  dans 
l'exécution  de  fes  fonctions ,  notamment 
pour  la  capture  des  délinquans  ,  &  pour 
contraindre  au  paiement  des  amendes  &  | 
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forfaitures   adjugées   par   les  mayeur  & 
échevins. 

Outre  ces  mayeur  &;  échevins  en  exer- 
cice ,  &  les  autres  officiers  dont  on  ^ 
parlé  ci-devant  ,  il  y  a  un  fécond  corps 
compole  de  l'ancien  mayeur  &  des  onze 
échevins  qui  étoient  en  exercice  l'année 
précédente  :  on  les  nomme  vulgairement 
jurés  au  confeil  ,  parce  que  les  échevins 
en  exercice  les  convoquent  pour  donner 
leur  avis  dans  les  affaires  importantes  , 
comme  quand  il  s'agit  de  faire  quelque 
règlement  de  police,  ou  de  ftatuer  lur  une 
depenfe  extraordinaire. 

il  y  a  encore  un  troifieme  corps  com- 
posé de  dix  perionnes  choiiîes  tous  les  ans 
dans  les  iix  paroiftès  de  la  viile  :  on  les 
appelle  les  dix  jurés  de  la  communauté  , 
&  l'un  d'eux  prend  le  titre  de  mayeur. 
Ils  font  établis  principalement  pour  rcpré- 
fenter  la  communauté  ,  &  doivent  être 
convoqués  aux  aflémblées  de  Véchevinage 
lorfqu'il  s'agit  d'affaires  importantes  qui 
intcreflènt  la  communauté. 

Le  fiege  de  Véchevinage  a  quatre  fergens 
à  verge  &  deux  efcauwetes  pour  faire  les 
ades  &c  exploits  de  juftice  ,  à  la  réferve  des 
failles  &  exécutions  mobilières  ou  immo- 
bilières ,  &  des  arrêts  perfbnnels  à  la  loi 
privilégiée  de  la  ville  ,  qui  fe  font  par  les 
amans  ou  bailKs  particuliers  des  différentes 
feigneuries  qui  font  dans  la  ville. 

La  jurifdid-ion  contentieufe  &  de  policç 
eft  exercée  par  Véchevinage  feul  dans  la 
ville  &  banlieue  de  S.  Omer  ,  en  toutes 
matières  civiles  &  criminelles  ,  excepté  les 
cas  royaux  &  privilégiés  dont  la  connoif. 
fance  appartient  exclufivement  au  confeil 
d'Artois. 

Tous  les  habitans  de  la  ville  &  banlieue 
de  S.  Omer ,  foit  eccléliaftiques  féculicrs 
ou  réguliers  ,  nobles  ou  roturiers  ,  font 
fbumis  immédiatement  à  la  jurifdidion  de 
Véchevinage  ;  il  y  a  cependant  quelques 
enclos  dans  la  ville  qui  ont  leur  juftice 
particulière. 

Les  jurifdiâ:ions  fubalternes  de  Véche^ 
vinage  de  S.  Orner  ,  font  celles  des  fèi- 
gneurs  qui  ont  droit  de  juftice  dans  la 
ville  ou  banlieue  j  il  y  en  a  même  quelques- 
unes  domaniales  ^  qui  font  préfentemènt 
engagées. 
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Anciennement  le  prince  ôc  les  feigneurs 
ayant  juftice  dans  la  ville  ,  avoienc  chacun 
dans  leur  territoire  leur  aman  ou  bailli 
civil ,  avec  un  certain  nombre  d'cchevins  ; 
mais  en  1414  les  mayeur  &  échevins  de 
S.  Orner  ,  de  l^avis  des  gens  du  prince , 
établirent  dans  Thôtel-de-ville  un  fiege 
ou  auditoire  commun  pour  quatre  de  ces 
amans ,  qui  eft  enfuite  auiïî  devenu  com- 
mun à  tous  les  autres  amans  de  la  ville. 
Ces  amans  ont  douze  échevins ,  qui  font 
pareillement  communs  pour  toutes  les  dif- 
férentes feigneuries  &jufticcs  de  la  ville; 
c'eft  ce  que  Ton  appelle  le  iîege  de  vierf- 
caires  ;  ces  officiers  prêtent  ferment  à  Vé- 
chevinage  de  S.  Omçr, 

Les  échevins  appofent  le  fcellé  ,  font  les 
inventaires ,  les  aéles  d'acceptation  &  de 
renonciation  aux  fuccefïions;  ils  arrêtent 
à  la  loi  privilégiée  de  S.  Orner  ,  les  per- 
fonnes  &  biens  des  débiteurs  forains  trouvés 
dans  cette  ville  ,  &  connoillènt  des  con- 
teftations  qui  peuvent  naître  de  ces  fortes 
d'arrêts  fous  le  rellbrt  immédiat  des  mayeur 
de  échevins  ;  ceux  du  fiege  des  viefcaires 
doivent  être  aiTîftés  de  Taman  de  la  fei- 
gneurie  dans  laquelle  ils  font  aéte  de 
jurifdiétion  ,  ou  d'un  troifieme  échevin  à 
défaut  de  l'aman,  lorfqu'il  s'agit  d'arrêt 
de  perfbnne. 

C'eft  auflî  aux  échevins  qu'appartient  le 
droit  exclufif  de  procéder  aux  ventes  & 
adjudications  ,  foit  volontaires  ou  forcées  , 
de  meubles  &  effets  ;  ils  font  toutes  celles 
des  maifons  mortuaires ,  c'eft-à-dire ,  après 
décès. 

Les  amans  ont  en  particulier  le  droit 
de  mettre  à  exécution  les  fentences  des 
mayeur  &  échevins  de  S.  Omer  ;  ils  font 
les  laifîcs  &  exécutions  de  meubles ,  &  les 
faifïes  réelles  des  immeubles  fîtués  dans 
cette  ville. 

Le  petit  bailli ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  fait  dans  la  banlieue  où  les  fei- 
gneurs n'ont  point  d'aman  ,  la  fonélion  de 
cette  charge  ,  quant  aux  exécutions  des 
fentences  ;  aux  faifies  &  exécrons  de 
meubles,  &  aux  faifies  réelles.  ^ 

Pour  connoîtrc  plus  particulièrement  ce 
qui  concerne  les  échevinages  ,  on  peut  voir 
ce  qui  en  eft  dit  dans  les  coutumes  an- 
ciennes ^  nouvelles  d'Artois  ,  ^  autres 
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coutumes  des  Pays-Bas  ,  &  dans  leurs  pro- 
cès verbaux.   {A) 

ECHEUTE  oz/  ECHUTE,  f.  fém. 
(  Jurifprudence.  )  échûîe  eft  la  même 
chofe  qn'efc/iiote ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  en- 
tend ordinairement  par-là  ce  qui  eft  échu 
par  fucceflion  collatérale  ou  autre  droit 
cafuel. 

Loyale  échûîe  ^  eft  ce  qui  eft  échu  au 
feigneur  en  vertu  de  la  loi.  Voye:^  la 
coutume  du  comté  de  Bourgogne  ,  art. 
100,  &  l'ancienne  coutume  d'Auxerre  , 
art.  ^g  ,  celle  de  Berry  ,  tit.  xix.  artic. 
16 y  éc  22.  Voyez  EscHOiTE  ,  Eschets. 
{A) 

*  ECHICK-AGASI-BACHI  ,  f.  mafc. 
(  Hiji.  mod.  )  c'eft  ,  à  la  cour  de  Pcrfè  , 
le  grand  -  maître  des  cérémonies.  Il  a  le 
titre  de  kan  ,  le  gouvernement  de  Téfe- 
ran  ,  avec  le  bâton  couvert  de  lames  d'or 
&:  garni  de  pierreries.  Il  eft  chef  des 
officiers  de  la  garde.  Il  précède  le  roi 
lorfqu'il  monte  à  cheval  ,  &  il  conduit 
par  le  bras  les  ambaffadeurs  lorfqu'ils  font 
admis  à  l'audience, 

*  ECHIDNA  ,  {Mythol.)  monftrequî 
naquit ,  félon  la  fable  ,  de  Chryfaor  &: 
de  Callirhoé.  C'étoit  un  compofé  de  la- 
femme,  dont  il  avoit  les  parties  fupé- 
rieures  ;  &  du  ferpent  ,  dont  il  avoit  la 
queue  &  les  parties  inférieures.  Les  dieux 
le  tinrent  enfermé  dans  un  antre  de  la 
Syrie  ,  où  .il  engendra  ,  malgré  leur  pré- 
voyaiiCe  ,  Orthus  ,  Cerbère  ,  l'Hydre  de 
Lerne  ,  le  Sphynx  ,  la  Chimère  ,  le  lion 
de  Nemée  5  &  les  autres  monftres  de  la 
mythologie  ,  qui  eurent  Typhon  pour 
père ,  lî  on  en  croit  Héfîode  ;  mais  Hé- 
rodote dit  qu'Hercule  ayant  connu  Echidna 
dans  un  voyage  qu'il  fît  chez  les  Hyper- 
boréens ,  .cette  femme  lui  donna  trois  en- 
fans  ,  Agathyrfe  ,  Gelon ,  &  Scythe  ;  que 
ce  dernier  ayant  pu  feul  tendre  l'arc  de  fon 
père  ,  elle  chafla  les  deux  autres ,  ainfi 
qu'elle  en  avoit  reçu  Pordre  d'Hercule  , 
&  qu'elle  ne  retint  que  le  troifieme,  qui 
donna  fon  nom  à  la  Scythie. 

*  ECHIFFRE  ,  f.  m.  (  Arckiteclure.  ) 
mur  qui  fert  d'appui  à  un  efcaHer  ,  &  qui 
en  foutient  toute  la  charpente.  Il  fe  dit 
aufTi  de  la  charpente  même.  D'échiffre 
on  a  fait  l'adjeétif  éc/z/^é. 
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^ECHIGNOLE  ,  ('.  ^ém.iBoutonnîer, 
Tajfementier.  )  c'eft  le  fufeau  même  dont 
ils  fe  fervent  pour  ourdir  les  foies  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  leurs  ou- 
vrages. 

*  ECHIM ,  f.  m.  (  HiJ}.  moJ.)  médecin 
du  ferrail.  Il  y  en  a  dix ,  parmi  leiquels 
trois  font  ordinairement  juifs.  La  jaloufie 
du  foaverain  rend  leurs  fondions  très- 
dangereul^s. 

EcHiM-BASsi,  (  H//?,  mod.  turq.)  c'eft 
le  nom  du  premier  médecin  du  fultan  & 
de  fon  ferrail.  Une  des  prérogatives  de 
fà  charge  ,  eft  de  marcher  feul ,  le  pre- 
mier ,  ôc  avant  tout  le  monde ,  au  convoi 
funèbre  des  empereurs  ottomans.  Cette 
étiquette  particulière  à  la  Turquie  eft  de 
bon  (ens ,  non  pas  parce  que  c'eft  le  mo- 
ment du  triomphe  du  médecin ,  mais  parce 
qu'il  eft  juftc  de  mettre  à  la  tête  d'une 
cérémonie  funèbre  ,  celui  qui  a  rendu  les 
plus  grands  &  les  derniers  fervices  au  mort 
pendant  fa  vie ,  &  qui  eft  cenfé  avoir  fait 
tous  (ts  efforts  pour  conferver  (ts  jours. 
Art.  de  M.  le  chevalier  de  J au  court. 

^  ECHINE,  f.  f.  (  ArchiteB.)  membre 
du  chapiteau  de  la  colonne  ionique ,  corin- 
thienne, &  compoiîte  :  ileftplacéau  haut  : 
il  eft  ovale ,  &  il  relfemble  à  des  œufs  ou 
châtaignes  ouvertes ,  rangées  les  unes  à  côté 
des  autres.  Echine  vient  à'iX'^oç  ,  qui  ligni- 
fie châtaigne. 

ECHINITE ,  f.  fém.  (  HiJÎ.  nat.  fojfil.  ) 
On  donne  ce  nom  aux  échinus  ou  ourjînj 
pétrifiés  {Voyei^  OuRSiN.)  Il  y  a  autant 
de  variétés  dans  les  échinites  ou  ourfins 
pétrifiés ,  qu'il  y  en  a  dans  les  ouriîns  na- 
turels. 

ECHINOPE  ,  f.  mafc.  (  Kift.  txat.  bot.  ) 
echinopi  Linn.  echinopus  Tourncf.  genre 
de  plante  à  fleur  compofée  de  fleurons 
hermaphrodites ,  munis  chacun  d'un  calice 
particulier  pentagonal  de  imbriqué ,  &  raf- 
femblés  en  tête  fur  un  réceptacle  arrondi 
couvert  de  poils  ;  à  chaque  fleuron  fuc- 
cede  une  femence  couronnée  d'une  ai- 
grette de  poils  très-courts.  Tournefort //z/?. 
Linn.  gen.  pLfyng.  polyg.  fegrog. 

M.  Linné  en  indique  quatre  efpeces 
dont  la  première  ,  qui  a  donné  le  nom  à 
ce  genre  ,  echinops  capitalis  globofis  fo- 
liis  finuatis  pubefcenxibus  ,  Linn.    Sp.  pi. 
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croit  dans  les  lieux  montagneux  &  pierreux 
du  midi  de  l'Europe.  Sa  racine  eft  noi- 
râtre en  dehors  ,  fa  tige  branchue ,  pur- 
purine &c  lanugineufe  ;  fes  feuilles  grandes^ 
oblongues  ,  découpées  fur  les  côtés  comme 
celles  de  quelques  chardons ,  en  plufieurs 
lobes  anguleux  ,  terminés  par  un  piquant , 
un  peu  velues  en  deflus ,  blanchâtres  en 
deilous  :  les  fleurs  naiflent  à  l'extrémité 
des  branches  ;  elles  font  grandes  &  belles  , 
compoféesde  fleurons  blancs  ou  bleuâtres,- 

§  ECHINOPHOR  A  ,  (  Bot.  )  genre  de 
plante  ombellifere  dont  les  ombelles  par- 
tielles formées  de  rayons  très-courts ,  font 
contenues  dans  une  enveloppe  d'une  feule 
pièce  en  godet  à  cinq  ou  lîx  dentelures 
inégales  ;  &  l'ombelle  totale  a  une  enve- 
,  loppe  de  quelques  feuilles  ;  il  n'y  a  que 
le  fleuron  du  centre  de  chaque  petite  om- 
belle qui  fbit  hermaphrodite  :  il  eft  fuivi 
d'un  fruit  compofé  de  deux  femences  ren- 
fermé dans  l'enveloppe  de  Pombelle,qui 
s'eft  endurcie.  Tourn.  injl.  rei  herb.  tab. 
4:iJ.  Linn.  gen.pl.  pent.  dig. 

M.  Linné  en  indique  deux  efpeces. 
1°.  Echinoph.  foliolis  fubulato  - fpinofis 
integerrimis.  2°.  Echinoph.  foliolis  incifis 
inermibus  :  elles  croiflent  toutes  les  deux 
aux  bords  de  la  mer  ,  fur  les  côtes  inéri- 
dionales  de  l'Europe.  {D.) 

ECHIOIDES  ,  (  HiJÎ.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleurs  monopétales ,  faites  en 
forme  d'entonnoir ,  dont  le  bord  eft  uni- 
forme ,  ce  qui  les  rend  difl^érentes  de 
celles  de  la  vipérine.  Le  piftil  devient  un 
fruit  compofé  de  quatre  femences  ,  qui 
relfemblent  en  quelque  façon  à  des  têtes 
de  vipère.  Tournefort ,  injl.  rei  herb,  corol. 
Fbje:(_ Plante.  (  i) 

§  ECHIQUETÉ ,  EE  ,  adj.  (  Blafon.  ) 
fe  dit  d'un  ccu  divifé  en  échiquier  par  un 
parti  de  cinq  traits  Se  un  coupé  d'autant 
de  traits  ,  ce  qui  forme  trente  -  lîx  car- 
reaux. 

Echiqueté ,  ie ,  fe  dit  aufli  du  chef , 
du  pal,^e  la  fafce,  du  chevron  ,  de  la 
croix  &^e  quelques  autres  pièces ,  divi- 
(ès  en  deux  ou  trois  rangs  ou  tires  de  car- 
reaux. 

Echiqueté  ,  ée  ,  fe  dit  encore  du  lion , 
de  l'aigle  &  de  quelques  autres  animaux  , 

divifés 
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SviCés  pareillement  en  plufleurs  tires   de 
carreaux. 

Le  rerme  échiqueté  vitnx.  de  l'échiquier 
fur  lequel  on  joue  aux  échecs. 

h' échiquier  eft  riiiéroglyphe  de  la  guer- 
re ,  il  repréfente  un  chimp  de  bataille  ,  & 
les  échecs  de  deux  couleurs  rangés  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres,  font  comme  ks  fol- 
dats  de  deux  armées;  ils  avancent,  recu- 
lent ,  attaquent  ;  les  deux  joueurs ,  ainfi 
que  deux  généraux,  réfléchiflent  fur  les 
mefures  qu'ils  ont  à  prendre  avant  que  de 
diriger  leur  marche  ;  ils  ufent  de  ftraca- 
gêmes ,  &  font  en  forte  de  (è  rendre  maî- 
tres du  champ  de  bataille  &:  de  vaincre  leur 
adverfaire. 

Ballerin  de  Meflbn  de  la  Maifonneuve , 
au  pays  de  Combraille ,  diocefe  de  Quim- 
percorentin  ;  échiqueté  d'argent  &  ce 
gueules. 

Mouftier  de  Sarragoufle  ,  en  Dauphiné; 
de  gueules  au  chef  échiqueté  d* argent  &  de 
gueules  de  deux  tires. 

Dubofc  de  Radepont  ,  en  Normandie  ; 
de  gueules  à  la  croix  échiquetée  d'argent  &  de 
fable  de  trois  tires  ,  cantonnée  de  quatre  lion- 
ceaux d'or,  Lotin  de  Charni  à  Paris  ;  échi- 
queté d'argent  ù  d'ai^r.    {G.  D.  L.  T.) 

ECHIQUIER ,  f.  m.  (  Hijî.  &  Jurifp.) 
fcacarium  ,.  &c  non  pas  Jlatarium ,  comme 
quelques-uns  l'ont  lu  dans  les  anciens  ma- 
uufcrits.  On  a  donné  ce  nom  dans  quelques 
pays,  comme  en  Normandie  &  en  Angle- 
terre ,  à  certaines  aflemblées  de  commif- 
iàires  délégués  pour  réformer  les  fentences 
des  juges  inférieurs  dans  l'étendue  d'une 
province. 

Le  nom  d'échiquier  vient  de  ce  que 
îe  premier  échiquier  ,  qui  fut  celui  de 
Normandie  ,  fe  tenoit  dans  une  fàlle  dont 
le  pavé  étoit  fait  de  pierres  quarrées  noi- 
res &  blanches  alternativement  ,  comme 
les  tabliers  ou  échiquiers  qui  fervent  à 
jouer  aux  échecs  :  d  autres  prétendent  que 
le  nom  d'échiquier ,  donné  à  ce  tribunal , 
vient  de  ce  qu'il  y  avoit  fur  le  bureau  un 
tapis  échiqueté  de  noir  &  de  blanc. 

Les  échiquiers  ont  quelque  rapport  avec 
les  aflifes ,  avec  cette  différence  néan- 
moins,  que  les  jugemens  des  échiquiers 
font  en  dernier  reflbrt  ;  ainfi  ils  ont  plus 
de  rapport  avec  les  grands  jours  qui  fc 
Tome  XI. 
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tcKoîent  par  ordre  du  roi,  &  qui  jugeoient 
aufïl  en  dernier  relïôrt. 

Il  y  a  plufieurs  échiquiers  en  Norman- 
die. Le  roi  de  Navarre  avoit  le  fien.  Il 
y  en  a  encore  un  en  Angleterre ,  ainû. 
qu^on  l'expliquera  dans  les  fubdivifîons  fui- 
vantes.  V^oye^;^  le  glcjfaire  de  Ducange  , 
au  mot  fcaciirium  ,  éc  celui  de  Lauriere  ,. 
au  mot  échiquier.  (^A) 

Echiq^uierd'Alençon,  étoit 
un  échiquier  particulier  pour  le  bailliage 
d^Alençon  ,  &  indépendant  de  {'échiquier 
général  de  Normandie  ,  qui  fe  tenoit  à 
Rouen.  Ce  tribunal  fut  établi  lorfque  1® 
comté  d'Alençon  fut  donné  en  apanage  à 
des  princes  de  la  mailon  de  France ,  oa- 
peut-être  même  dès  le  temps  que  les  com*. 
tes  d'Alençon  étoient  valTaux  des  ducs  de 
Normandie. 

Lors  de  Péredtion  de  l'échiquier  de  Nor- 
mandie en  cour  de  parlement ,  laquelle  fut 
faite  en  i  J 1 5  ,  le  bailliage  d'Alençon  n'é- 
toit  point  du  reflbrt  de  l'échiquier  de- 
Normandie.  Charles  de  Valois  duc  d'A- 
lençon ,  qui  en  jouiflbit  à  titre  d'apanage  , 
y  faifoit  tenir  fon  échiquier  indépendant  de 
celui  de  Rouen. 

Ce  prince  étant  mort  en  i  yij  fans  en-, 
fans  ,  la  ducheflè  fa  veuve ,  qui  étoic 
Marguerite  fœur  unique  de  François  I  , 
demeura  en  polîèlTion  de  fon  échiquier 
jufqu'à  fa  mort,  arrivée  en   1548. 

Le  parlement  de  Rouen  revendiqua  alors-, 
fon  ancien  reffort  fur  le  bailliage  d'Alen- 
çon ,  &  députa  au  roi  Henri  1 1 ,  poiK 
demander  la  réunion  de  l'échiquier  d'A- 
lençon à  celui  du  Rouen  ;  mais  il  y  eut 
oppolition  de  la  part  du  parlement  de 
Paris  à  caufe  qu'Alençon  étoit  une  pairie  , 
&  de  la  part  des  habitans  d'Alençon  ,,  qui 
furent  jaloux  de  conferver  leur  tchiquief- 
avec  le  droit  de  juger  fouverainement. 

Le  roi ,  fur  le  vu  des  titres  produits  pac 
le  parlement  de  Rouen  y  ordonna  de  fiire 
une  allemblée  dans  le  bailliage  d'Alençon, 
ce  qui  fut  fuivi  de  lettres  patentes  du  mois 
de  juin  ou  juillet  i  y  fo  ,  par  lefquelles  toutes 
les  caufes  du  bailliage  d^Alençon  furent 
renvoyées  au  parlement  de  Rouen,  pour 
y  être  jugées  fouverainement  ;  le  duché 
PAlençon  étoit  alors  retourné  à  la  cou- 
\  ronne ,  &:  réduit  au  reflbrt  du  parlemejraf 
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de  Rouen.  Les  lettres  y  furent  regiftrées , 
avec  injonction  aux  juges  du  bailliage 
d'Alençon  ,  de  faire  tous  les  ans  leur  com- 
parence  en  la  cour ,  comme  il  fe  prati- 
quoit  à  regard  des  autres  iieges. 

Cliarles  IX  ayant  donné  ,  en  1566,  à 
François  de  France  Ton  frère  ,  le  duché 
d'Alençon  pour  l'on  apanage  ,  le  parlement 
de  Paris  fc  donna  des  mouvemens  pour 
fe  faire  attribuer  la  connoillance  des  appels 
de  ce  bailliage  ,  iur  Iç  fondement  que  ce 
duché  étoit  une  pairie. 

Le  parlement  de  Rouen  de  fa  part  fit 
des  remontrances  au  roi  &  une  dépuration, 
pour  repréfenter  qu'Henri  H,  en  lyyo, 
avoir  rétabli  ce  parlement  dans  fes  anciens 
droits  fur  le  bailliage  d'Alençon  ;  &  l'on 
lient  que  le  roi  les  alTura  qu'il  ne  chan- 
geroit  point  l'état  des  chofes ,  &  que  cela 
fut  exécuté  en  1570. 

Il  paroir  néanmoins  que  le  duc  d'Alen- 
çon  ayant  voulu  rétablir  fon  apanage  fur 
le  même  pié  qu'il  étoit  fous  Charles  der- 
nier duc,  mort  en  1515  ,  obtint  du  roi 
fon  firere  ,  qu'il  pourroic  faire  tenir  un 
échiquier  pour  juger  les  procès  en  dernier 
rellort. 

Le  parlement  de  Rouen  qui  en  fut  in- 
formé,  arrêta  par  une  délibération  du  mois 
d'août  1571  ,  qu'il  feroit  fait  de  rrès- 
humbîes  remontrances  au  roi  fur  cette 
diftradion  de  rellort  :  on  ne  voit  point 
dans  les  rcgiftres  du  parlement ,  ii  ces 
remontrances  furent  faites  ,  m  quel  en 
fut  le  fuccès  :  ce  qui  eft  de  certain  ,  eft 
que  le  parlement  de  Rouen  ne  rentra  dans 
ion  droit  de  reffort  fur  le  bailliage  d'A- 
Jençon  ,  qu'après  la  mort  du  duc  ,  fous  le 
règne  d'Henri  IH.  Uéchiquicr  d'Alençon 
fut  alors  fupprimé  par  des  lettres-patentes 
du  mois  de  juin  1584,  qui  énoncent  que 
le  duc  avoir  toujours  joui  du  droit  à'échi- 
quier  pour  fon  apanage  ;  par  ce  moyen 
le  bailliage  d'Alençon  revint  dans  fon 
premier  état ,  c'eft-à-dire  ,  que  depuis  ce 
remps  il  reiïortit  au  parlement  de  Rouen. 
Vo^c;^  k  commentaire  de  Eeraut  ,  à  la 
fin  ;  le  gïojfaire  de  Lauriere  au  mot  échi- 
quier j  Je  recueil  des  arrêts  de  Froland  , 
f.  76.  {A) 

Echiquier  d'Angleterre  ou  Cour 
pv.  L'EcHiQijiER  3  eft  une  cour  fbuve- 
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"  raîne  d'Angleterre,  où  l'on  juge  les  cau- 
fes  touchant  le  tréfor  &  les  revenus  du 
roi,  touchant  les  comptes ,  débourferaens  , 
impôts ,  douanes  ,  èc  amendes  ;  elle  eft 
compoféede  lepr  juges,  qui  font  le  grand 
tréiorier ,  le  chancelier  ou  fous  -  tréforier 
de  {'échiquier  ,  qui  a  la  garde  du  fceau  de 
l'échiquier  ,  le  lord  chef  baron  ,  les  trois 
barons  de  l'échiquier  ,  ôc  le  curfuor  baron. 
Les  deux  premiers  fè  trouvent  rarement 
aux  affaires  que  l'on  doit  juger  fuivant  la 
rigueur  de  la  loi  :  ils  en  laillent  la  déci- 
ilon  aux  cinq  autres  juges ,  dont  le  lord 
chef  baron  eil  le  principal ,  il  eft  étabH  par 
lettres-patentes. 

Le  curfuor  baron  fait  prêter  ferment  aux 
shérifs  &  fous-sherifs  des  comtés ,  aux  bail- 
lis ,  aux  officiers  de  la  douane ,  6'c. 

Cette  cour  de  l'échiquier  eft  divifée  en 
deux  cours  :  l'une  ,  qu'on  appelle  cour  de 
loi  ,  où  les  affaires  fe  jugent  ielon  la  rigueur 
de  la  loi  j  Pautre  ,  qu'on  appelle  cour  d'é- 
quité y  où  il  eft  permis  aux  juges  de  s'écarter 
de  la  rigueur  de  la  loi  pour  fuivre  l'équité. 
Les  évêques  &  les  barons  du  royaume 
avoient  autrefois  féance  à  la  cour  de  l'é- 
chiquier ;  préfentement  les  deux  cours  de 
Véchiquier  font  tenues  par  des  perfonnes 
qui  ne  font  point  pairs  ,  &  qu'on  appelle 
pourtant  barons. 

Sous  le  chancelier  ,  font  deux  cham- 
bellans de  l'échiquier  ,  qui  ont  la  garde  des 
archives  &  papiers  ,  ligues  &  traités  avec 
les  princes-  étrangers ,  des  titres*  des  mon- 
noies  ,  des  poids  &  des  mefures,  &  d'un 
livre  fameux  appelle  le  livre  de  l'échiquier 
ou  le  livre  noir  ,  compofé  en  11 75  paf 
Gervais  de  Tilbury  ,  neveu  d'Henri  II  roi 
d^Anglcterre.  Ce  livre  contient  la  defcrip- 
tion  de  la  cour  d'Angleterre  de  ce  temps- 
là  ,  fes  officiers ,  leurs  rangs ,  privilèges  , 
gages,  pouvoir  &  jurildidiion  ,  les  revenus 
de  la  couronne  :  ce  livre  eft  enfermé  fous 
trois  clés  ;  on  donne  fix  fchelings  huit 
Jous  pour  le  voir,  de  quatre  fous  pour 
xhaque  ligne  que  Pon  tranfcrit. 

Outre  ces  deux  cours  de  l'échiquier  , 
il  y  en  a  encore  une  autre  qu'on  appelle 
le  petit  échiquier  ;  celui  -  ci  eft  le  trcfbr 
royal  &  la  tréforerie  >  on  y  reçoit  &  on  y 
débourfe  les  revenus  du  roi  :  le  grand  tré- 
fQiicr  ca  eft  k  premier  oâicier.  {A)          » 
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Echiquiers  des  ApanagerSj  ce  font 
îes  grands  jours  des  princes ,  auxquels  on 
avoir  donné  pour  apanage  des  terres  firuées 
en  Normandie.  Chacun  des  ces  échiquiers 
avoit  ion  nom  propre.  Tels  étoient  les 
échiquiers  particuliers  des  comtés  d'Evreux , 
d'Alençon ,  &:  de  Beaumont-le-Roger.  Ces 
échiquiers  étoient  indépendans  du  grand 
échiquier  de  Normandie. 

ECHIQ^UIERDE  L^ArCHEVEQU  E  DE 

Rouen  :  les  archevêques  de  cette  ville  ont 
prétendu  avoir  un  échiquier  particulier  , 
ôc  qu£  leur  jurifdidion  n'étoit  pas  fu jette 
à  celle  de  ['échiquier  général  de  Nor- 
mandie. 

On  voit  dans  {'échiquier  général ,  qui  fut 
tenu  en  1336  au  nom  de  Jean  dauphin 
de  FraïKe ,  &  duc  de  Normandie  (  qui 
fut  depuis  le  roi  Jean) ,  que  Ton  fit  lec- 
ture de  lettres-patentes  que  le  dauphin 
avoit  données  à  Pierre  ,  archevêque  de 
Rouen  ,  pour  la  jurirdiâ:ion  de  Louviers. 

Dix-fept  ans  après  (en  1 5  n  )  s'étant 
mu  procès  touchant  la  jurifdidion  tempo- 
relle du  palais  archiépilcopal  de  Rouen  , 
Jean ,  qui  depuis  trois  ans  avoit  été  fàcré 
roi  de  France  ,  accorda  la  jurildi6tion  toute 
entière  ,  &  fans  aucune  reftridion,  à 
Pierre  de  la  Foreft ,  qui  avoit  été  fbn 
chancelier:  mais  ce  privilège  ne  fut  alors 
accordé  que  pour  lui  perfonnellement ,  & 
pour  le  temps  feulement  qu'il  tiendroit  cet 
archevêché. 

Le  dauphin  Charles  ,  auquel  le  roi  Jean 
fon  père  avoit  donné  en  1 3  y  f  le  duché  de 
Normandie ,  &  qui  fut  depuis  le  roi  Charles 
V  furnommé  le  Sage ,  confirma  ce  privi- 
lège ,  &  le  continua  tant  pour  Tarchevê- 
quc  ,  que  pour  Tes  fuccelïèurs ,  par  let- 
tres-patentes données  à  Rouen  le  j  odo- 
bre  1359.  C^eft  delà  que  les  archevêques 
ont  encore  la  jurifdidion  appellée  les  hauts 
jours  y  où  l'on  juge  les  appellations  des 
fentences  des  juftices  de  Déville ,  Louviers  , 
Gaillon  ,  Dieppe  ,  ùc.  jurifdiélion  qui  ref- 
fortit  au  parlement  de  Rouen. 

Lorfque  l'édit  de  1499  déclara  Véchiquier 
général  de  Normandie  perpétuel ,  le  car- 
dinal d'Amboife  archevêque  de  Rouen  , 
remontra  que  fes  prédécefleurs  avoient 
toujours  prétendu  qu'il  leur  appartenoit 
par  Chartres  ou  droits  anciens  j   un  e'cA/- 
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Ïquler  particu«'ier  &:  cour  fbuverainc ,  pour 
ies  caufes  qui  pouvoient  (è  mouvoir  devant 
leurs  officiers  dépendans  du  temporel  & 
aumône  de  l'archevêché  ,  fans  rellbrtir  en 
aucune  manière  en  la  cour  de  ^échiquier 
de  Normandie. 

Louis  Xil  déclara  à  cette  occafion ,  qu*il 
ne  vouloit  faire  aucun  préj  udice  aux  droits 
du  cardinal  &  des  archevêques  fes  fuccef- 
feurs  ,  ni  aux  Tiens  propres,  confentanc 
qu'ils  puflent  faire  telle  pourfuite  qu'ils 
aviferoient  bon  être ,  foit  en  la  cour  de 
l'échiquier  ,  ou  ailleurs. 

Mais  il  ne  paroît  pas  que  les  archevê- 
ques de  Rouen  aient  profité  de  cette 
ciaufe  ;  on  voit  au  contraire  que  le  1  juillet 
lyij,  le  parlement  de  Rouen  ordonna 
à  ceux  que  l'archevêque  commettroit  pour 
tenir  la  jurifdidion  temporelle  de  fon  arche- 
vêché ,  de  qualifier  cette  jurifdidion  du 
titre  de  hauts  jours ,  de  non  de  celui 
d'échiquier  ,  comme  ils  avoient  fait  aupa- 
ravant ,  &  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  expé- 
dier &c  juger  extraordinairement  par  ces 
juges  commis  des  hauts  jours  ,  ou  par 
aucuns  d'entre  eux  ,  les  matières  provi- 
foires  :  &c  qu'en  ce  cas  les  juges  intitule- 
roient  leurs  ades  ,  les  gens  commis  à  tenir 
pour  l'archevêque  de  Rouen  l'extraordinaire 
de  fes  hauts  jours  ,  pour  le  fait  &  regard 
de  fes  matières  provifoires  ,  &  en  attendant 
la  tenue  d'iceux.  Voyez  le  recueil  d'arrêts 
de  M.  Froland.  {A) 

Echiquier  {Barons  de  l' )  ;  voye:^ce 
qui  en  a  été  dit  ci-devant  à  l'article  Echi- 
quier d'Angleterre. 

Echiquier  de  Beaumont-le-Ro- 
ger ,  étoit  un  échiquier  particulier  qui 
avoit  été  accordé  à  Robert  d'Artois  III 
du  nom ,  prince  du  fang  ,  pour  les  terres 
de  Beaumont-le  Roger ,  &c  autres  fituées 
en  Normandie;  ce  qui  fut  fait  probable- 
ment en  1518  ,  lorfqu'on  lui  donna  ces 
terres  à  titre  d'apanage.  Cet  échiquier  ne 
devoit  plus  fubfifter  depuis  1 3  3 1  ,  que  les 
biens  de  ce  même  comte  d'Artois  furent 
confifqués.  On  voit  cependant  qu'en  1538, 
il  fut  encore  tenu  ,  mais  au  nom  du  roi , 
ÔC  par  les  mêmes  commiflaires  qui  tinrent 
Véchiquier  général  de  Normandie ,  dans 
celui  de  1 546 ,  où  préfida  Jean  alors  duc 
de  Nornundie ,  qui  fut  depuis  le  roi  Jça» 

N  n  n  n  i 
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on  fit  leiflure  de  lettres-patentes  de  Philippe 
de  Valois  ,  qui  enjoignoient  à  l'échiquier 
général  de  renvoyer  toutes  les  caufes  du 
comté  de  Valois,  Beaumont- le -Roger, 
Pontorfon  ,  &  autres  terres  que  pofl'édoit 
en  Normandie  Philippe  fécond  fils  du  roi , 
aux  hauts  jours  des  mêmes  terres  qui  fe 
tenoient  à  Paris.  Voye-{^  l'hijioire  de  la  ville 
de  Rouen  ,  tvmc  I.  part.  IL  c,  iv.  page  %q. 
n.  30.   (-4) 

Echiquier  {chambellans  delj,  voye:^ 
ECHIQUIER  d'Angleterre. 

Echiquier  (cour  de  l'  ) ,  voye:^  Echi- 
quier d'Angleterre  &  Echiquier  de 
Rouen. 

ECHIQIIER     DU     COMTE     d'EvREUX    , 

■k'oye:^^  ci --devant  Echiquiers  des  Apana- 
•  OFRS  ,  ù  ci-après  Echiquier  du  Roi, de 
Navarre. 

Echiquier  (  maîtres  de  l')  croient  les 
j,uges  commis  pour  tenir  la  jurildiclion  de 
l'échiquier,  il  en  eft  parlé  dans  une  ordon- 
nance du  roi  Jean  ,  du  5  avril  2350  ,  art. 
tz,  qui  défend  aux  maîtres  du  {)arlemenr , 
de  fes  échiquiers  ,  requêtes  de  (on  hôtel , 
de  faire  aucune  prife  pour  eux  dans  tout 
le  duché  de  Normandie.  Foy.  Echiquier 
&  Prise.  (A) 

Echiquier  du  Roi  de  Navarre  , 
ctoit  un  échiquier  particulier  ,  que  Charles 
I  comte  cPEvreux  ,  roi  de  Navarre,  dit  le 
-mauvais  ,  força  le  roi  de  lui  donner ,  pour 
les  grands  domaines  qu^il  poflédoiten  la 
^province  de  Normandie.  (A) 

Echiquier    de    Normandie,  voye[ 
ci-après  EciiiQViEK  de  Rouen. 
-    Echiquier    {petit  )  ,   voye^  ci-. devant 
EcHiQuiKR  d'Angleterre. 

Echiquier  de  Rouen,  éroit  la  cour 
fouveraine  de  Normandie  ,  inftituée  par 
Rollo  ou  Raoul  ,  premier  duc  de  cette; 
province ,  au  commencement  du  dixième 
iiecle.  _       _  _  •  =■ 

L'appeKdes  premiers  juges  étoit  porté 
à  Véchiquier  ,  qui  décidoit  en  dernier 
:xe(Tort ,  tant  au  civil  qu'au  criminel  5  mais 
'Cprîime  cet  échiquier  ne  fe  tenoit  qu'en 
■  c;ertains  temps  de  l'année  ,  quand  il  y 
•avoir  des  matières  provifoires  ,  c'écoit 
:au  grand  fénéchal  de  la  province  à 
Jcs  déciuu: ,  en  attendan;  la  tenue  de  Vé- 
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Pendant  plufieurs  fiecles  ,  cet  échiqutt 
fut  ambulatoire  à  la  fuite  du  prince ,  comnx 
le  parlement  de  Paris. 

M.  Froland  en  fon  recueil  d'arrêts  paru 
/,  chapitre  ij.  pag.  48  ,  dit  avoir  lu  un 
abrégé  hiftorique  manufcrit  du  parlement 
de  Rouen  ,  ouvrage  d'un  procureur  gé- 
néral de  ce  parlement  ,  où  il  eft  dit  que 
cet  échiquier  ambulatoire  s^alîèmbloit  deux 
fois  l'année  ,  (avoir  à  Pâque  ôc  à  la  Saint- 
Michel  ;  qu'il  tenoit  fes  féances  pendant 
(îx  femaines ,  que  le  grand-fénéchal  de  la 
province  y  prélidoit  j  qu'on  y  appel loit 
les  principaux  du  clergé  àc  de  la  nobledc 
des  lept  bailliages  ,  lefquels  y  avoient  voix 
délibérative  ;  que  les  baiUis  &  les  officiers 
de  ces  mêmes  (ieges  ,  ainfi  que  les  avocats  , 
étoient  obligés  d'y  affilier  ,  afin  de  recor- 
der l'ufance  &  ftyle  de  la  coutume  de 
Normandie  ,  qui  n'étoir  point  encore  rédi- 
gée par  écrit ,  ou  du  moins  de  l'autorité 
du  prince  ,  &  que  les  jugemens  de  ce 
tribunal  étoient  làns  appel  &c  en  dernier 
reflbrt. 

Mais  M.  Froland  craint  que  l'on  n'ait 
confondu  la  forme  de  ces  premiers  échi' 
quiers  avec  celle  des  échiquiers  qui  ont 
été  tenus  depuis  la-réunion  delà  Normandie 
à  la  couronne  i  &  en  effet  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  la  forme  fût  d'abord  la 
même  qu'elle  a  été  long-temps  après,  (oit 
pour  la  qualité  des  perfonnes  ,  (oit  poux 
l'ordre  de  la  féaiice ,  la  dignité  des  terres  , 
&  la  nature  des  affaires  :  d'autant  que 
Rollo  qui  ne  fut  baptifé  qu'en  912,  & 
mourut  en  917  ,  n'eut  pas  le  temps  de 
donner  à.  ce  nouvel  établiflement  toute  la 
perfeétion  dont  il  étoit  fufceptible. 

-Il  ne  nous  refte  rien  des  regiftres  ou 
aéles  des  anciens  échiquiers  ,  tenus  fous 
les  ducs  de  Normandie  j  tout  a  été  con- 
lumé  par  le  temps  ,  ou  enlevé  par  les 
Anglois  ,  lorfque  Rouen  fe  rendit  à  Phi- 
lippe -  Augufle  ,  ou  lorfque  les  Anglois 
s'emparèrent  de  la  province  en  1416  & 
14I7  ,  ou  enfin  lorfqu'ils  en  furent  chafîes 
après  la  bataille  de  Formigny  ,  gagnée  fur 
eux  par  Charles  VII  en  1450. 

On  croit  même  qu'il  feroit  difficile  de 

trouver    les   premiers    regiftres    de    Véchi^ 

quier  ,  depuis  la  réunion  de  la  Normandie 

*à  J^  ççufoiine  Iqus  Philipj?e-Aqsufte.4| 
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donna  qu'il  le  ticndroit  par 
quicrs  à  Rouen  ;  quod  duo  parlamenîa 
JPariJiis  ,  &  duo  fcacaria  Rothomagi  , 
diefque  trecenfes  bis  tencbuntur  in  anno 
propter  commodum  fubjeclorum  ,  &  expe- 
ditionem  caufarum. 

Cette  ordonnance  ne  fut  cependant  pas 
toujours  ponâ;ueUement  exécutée  pour  le 
lieu  de  la  féance  de  \  échiquier  :  car  ,  quoi- 
que depuis  ce  temps  il  f e  tînt  ordinaire- 
ment à  Rouen ,  on  le  tenoit  auffi  quelque- 
fois à  Caen  ,  6c  quelquefois  à  Falaile  ,  fur- 
tout  dans  les  temps  de  troubles  &:  de  Tin- 
'vaiîon  des  Anglois. 

Suivant  l'ordonnance  de  philippe-le- 
Bel ,  il  dut  y  avoir  ,  depuis  ijci  juîqu'en 
13 17  ,  trente  échiquiers  :  néanmoins  on 
:n'en  trouve  aucun  de  ce  temps  i  ce  qui 
provient  fans  doute  de  l'éloignement  des 
temps  ,  des  troubles  &  guerres  civiles  ,  & 
autres,  &  des  changemens  faits  dans  les 
dépôts  publics. 

Depuis  1517  ,  il  fe  trouve  deux  auteurs 
*qui  ont  donné  quelque  éclairciflcmenr  fur 
\ts  échiquiers  ;  favoir  Guillaume  le  Rouillé 
«d'Alençon  dans  les  notes  qu'il  a  données 
<en  1539  fur  l'ancien  coutumier,  &  M*.  Fr. 
Tarin  ,  prieur  du  Val  ,  en  fon  hiftoire  de 
Rouen. 

Le  premier  de  ces  auteurs  ,  part.  II. 
.*ch.  iij.  iv.  &  V.  a  donné  le  catalogue  des 
échiquiers  tenus  à  Rouen  depuis  13 17 
■jufqu'en  1397  ,  qu'il  dit  avoir  extrait  des 
regiftres  de  l'échiquier ,  étant  au  greffe  de 
Ja  cour. 

Suivant    cet    auteur    ,    l'échiquier    étoit 
•proprement  une  ademblée  de  tous  les  no- 
tables de  la  province  ;  une  efpece  de  par- 
lement ambulatoire  j  qui  fe  tenoit  deux  fois 
par  an  pendant  trois  mois,  favoir  au  com 
;  mcncement  du  printemps  ,  &  à  l'entrée  de 
l'automne.   Il  marque  le  nom  des  prélats  & 
des  nobles  qui  y  a:voient  féance  à  cauie  de 
leurs  terres  -,  le  rang  que  chacun  y  tenoit  ; 
•ceux  qui  y  avoient  voix  délibérative  ;  l'o- 
ibligation  où  l'on  étoit  d'y  appeller  les  bail- 
lis ,  lieutenans-généraux  civils  &  criminels  , 
^s  avocats  &c  procureurs  du  roi   des  bail- 
i^jiiiages ,  les  vicomtes ,   le  grand-maitre  des 
j^i  ic  foiéts  ^  les  iiettcenans  de .  l'amirauté ,  5 
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les  verdicrs  ,  les  baillis  8c  fénécbaux  des 
hauts  jufticiers  ,  ôc  les  avocats  Se  procu- 
reurs ,  pour  recorder  l'ufance  Se  ftyle  de  la 
province. 

Sur  les  hauts  fieges  du  lieu  011  fe  tenoit 
Véchiquicr  ,  il  n'y  avoit  que  les  prélidens 
&  autres  juges  députés  par  le  roi  ,  lefquels 
avoient  (euls  droit  de  juger  :  derrière  eux  , 
à  même  hauteur ,  étoient  ,  à  droite  ,  les 
abbés  ,  doyens ,  Se  autres  eccléfiaftiques  , 
&  à  gauche  ,  les  comtes  ,  barons ,  &  autres 
nobles ,  qui  avoient  féance  à  Véchiquier. 
Toutes  ces  per'onnes  avoient  feulement 
iéance  en  l'échiquier  ,  &  non  voix  délibé- 
rative ,  n'y  étant  appellées  que  pour  y  don- 
ner de  l'ornement  ,  comme  il  eft  dit  dans 
l'échiquier  de   1416. 

Sur  des  fieges  plus  bas  que  ceux  des 
juges ,  étoient  les  baillis  ,  procureurs  du 
roi ,  les  vicomtes  ,  Se  autres  officiers  ,  les 
avocats. 

Aux  derniers  échiquiers ,  les  eccléfiafti- 
ques  Se  les  nobles  demandèrent  d'être  dif- 
penfés  de  com.paroir  en  perfonne  :  ce  qui 
leur  fut  accordé  ;  au  lieu  qu'auparavant  on 
les  comdamnoit  à  l'amende  ,  quand  ils  n'a- 
voient  point  d'excufe  légitime.  En  effet  , 
on  trouve  que  da:is  un  échiquier  du  18 
Avril  1485  ,  Charles  VIII,  aflîfté  du  duc 
d'Orléans ,  du  connétable ,  du  duc  de  Lor- 
raine ,  des  comtes  de  Richemont ,  de  Ven- 
dôme ,  &;  d'Albret  ,  du  prince  d'Orange  , 
du  chancelier  Se  de  toute  fa  cour  ,  étant 
en  ion  lit  de  juftice  en  Véchiquier  de 
Rouen  ,  condamna  en  l'amende  le  comte 
d'Eu  y  pour  ne  S-'y  être  pas  trouvé ,  quoique 
fon  baiïli  d'Eu  ,  qui  éteit  préfent  avec  les 
autres  officiers ,  l'eût  excufé  fur  fon  grand 
.^ge  Se  fes  indifpofitions.  On  lui  fît  en 
même  temps  défenfe  de  tenir  aucune  jurif- 
diiStion  durant  les  échiquiers  ,  ni  même  à 
Arques  ,  pendant  les  plaids  fuivans. 

Il  y  avoit  aulTi  quelques  eccléfiaftiques  & 
nobles  de  la  province  de  Bretagne  ,  qui 
dévoient  comparence  à  l'échiquier  de  Nor- 
mandie ,  qui  furent  appelles  dans  celui 
de  1485  ,  Se  dans  les  fuivans;  favoir  ,  les 
cvêqucs  de  Saint-Erieux  ,  de  Saint-Malo  , 
Se  de  Dol  :  Se  pour  les  nobles  ,  les  barons 
de  Rieux  .  de  Guemené  ,  Se  deGondé-fup- 
Noireau  ,  le  baron  d'Erval  Dellandelles ,  Je 
vicomte  de  Pomeis^  huQii  de  Marée,       ^^- 
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Rouillé  affure  aufli  que  la  plupart  des 
échiquiers  qu'il  a  vus  au  greffe  du  parle- 
ment de  Rouen ,  font  en  latin  ;  que  le  plus 
ancien  regiftre  commence  au  terme  de  la 
S.  Michel  13 17,  Se  finit  au  même  terme 
de  l'an  145 1  ;  qu'il  efl;  intitulé  ;  arrêts  de 
l* échiquier  de  Rouen  ,  du  terme  de  S.  Mi- 
chel de  Tan    13 17. 

Cet  auteur  n'a  pas  rapporté  tous  les 
échiquiers  tenus  depuis  1517  ,  mais  feule- 
ment les  ordonnances  qui  furent  faites  dans 
pluheurs  de  ces  échiquiers  ,  fbit  avant  l'é- 
reétion  de  l'échiquier  en  cour  fédentaire , 
en  la  ville  de  Rouen  ,  ou  depuis  :  ceux 
dont  il  fait  mention  ,  (ont  de  l'an  1383 
au  terme  de  S.  Michel  j  142.6  ,  1461  , 
1463  ,  &  1464  ,  tous  au  terme  de  Pâque; 
1469  ,  1487  ,  èc  1497 ,  au  terme  de  S.  Mi- 
chel ;&  ceux  de  1501  &  1507,  qui  font 
poftérieurs  à  l'éreébion  de  Vé.hiquier  en 
cour  fédentaire. 

Pour  ce  qui  eft  de  Farin  ,  en  fon  hiftoire 
de  Rouen  ,  il  fait  mention  de  3  5  échiquiers 
tenus  à  Rouen  ;  mais  il  en  manque  dans 
les  intervalles  un  grand  nombre  d'autres  , 
qui  ont  apparemment  été  tenus  ailleurs  : 
ceux  dont  il  parle  font  des  années  1317, 
133^^  M 37  3  1358^  134^^  1343 '  1544. 
1345»  i34<^>  134S,  1390»  1391  3  i39f  5 
1597*  1398  >  1399 >  1400 3  1401 5  1408, 
1423,  1424,  1426,1453,1454,1455, 
1456,  1464,  1466,  1469,  1474,  1484» 
1485',  1490,  &  1497.  Il  rapporte  beau- 
coup de  chofes  curieules  qui  fe  font  pafTées 
dans  plufieurs  de  ces  échiquiers  ,  &  qui 
font  répandues  dans  le  recueil  d'arrêts  de 
M.  Froland. 

^J échiquier ,  tandis  qu'il  fut  ambulatoire , 
étoit  fujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  \ 
outre  l'embarras  pour  les  juges  &:  les  par- 
ties de  fe  tranfporter  tantôt  dans  un  en- 
droit ,  &  tantôt  dans  un  autre  ;  les  prélats 
&  magiftrats  qui  étoient  commis  pour  le 
tenir  ,  étant  la  plupart  étrangers  à  la  pro- 
vince ,  en  connoifîoient  peu  les  ufages  ,  ou 
même  les  ignoroient  totalement  :  d'où  il 
arrivoit  fbuvent  que  les  affaires  reftoient 
indécifes.  C'eft  pourquoi ,  dans  l'afïèmblée 
des  états  généraux  de  Normandie  ,  tenue 
en  1498  ,  il  avoit  été  délibéré  de  rendre 
l'échiquier  perpétuel  j  &  en  1499  ,  les  pré-  | 
lats  ,  barons  ,  ieigneurs  ,  &  premiers  offi-  ' 
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ciers ,  avec  les  gens  des  trois  états  de  Nor- 
mandie ,  demandèrent  à  Louis  XII  qu'il 
lui  pliit  d'ériger  Péchiquier  en  cour  féderp- 
taire  de  la  ville  de  Rouen.  Le  roi  qui 
aimoit  la  Normandie  dont  il  avoic  été  gou- 
verneur ,  lorfqu'il  n'étoit  encore  que  duc 
d'Orléans  ,  fbllicité  vivement  d'ailleurs  par 
le  cardinal  d'Amboife  ,  archevêque  de 
Rouen  ,  accorda  la  demande  par  un  édit 
du  mois  d'Avril  de  la  même  année. 

Suivant  cet  édit  ,  le  roi  établit  dans 
Rouen  un  corps  de  juftice  fouveraine  ,  fé- 
dentaire ,  &  perpétuelle  ,  compofée  de 
quatre  préfidens  ,  dont  le  premier  &  le 
troilieme  dévoient  être  clercs  ,  &  le  fé- 
cond &  le  quatrième  laïques  ;  de  treize 
confeillers  clercs  ,  &c  quinze  laïques  ;  deux 
greffiers ,  un  pour  le  civil ,  un  pour  le  cri- 
minel ;  des  notaires  &  fecretaires  ;  iîx 
huifïîers  ,  un  audiencier  ,  des  avocats  du 
roi  ,  un  procureur  général  ,  un  receveur 
des  amendes  èc  payeur  des  gages. 

Le  roi  nomma  pour  premier  préfident 
Geoffroi  Hébert  ,  évêque  de  Coutances  , 
&  pour  troifieme ,  Antoine ,  abbé 'de  Saint- 
Ouen.  Il  fe  réferva  la  nomination  &  dif- 
pofîtion  des  charges  qui  feroient  vacantes. 

Il  fut  ordonné  que  l'échiquier  fè  tien- 
droit  dans  la  grande  falle  du  château  de  la 
ville ,  en  attendant  que  le  lieu  deftiné  pouc 
le  palais  eût  été  bâti. 

Le  même  édit  régla  l'ordre  de  juger  les 
procès ,  la  manière  de  les  diftribuer  ,  l'or- 
dre des  bailliages  ,  la  ceffation  des  jurif^ 
dictions  inférieures  en  certains  temps  ,  la 
comparence  des  baillis  &  autres  officiers 
à  la  cour  fouveraine  de  l'échiquier  j  les  pri- 
vilèges &  gages  des  préfidens  ,  confeillers, 
&  autres  officiers. 

L'ouverture  de  l'échiquier  perpétuel  fe 
fît  le  premier  odlobre  1499. 

Le  roi  avoit  accordé  au  cardinal  d'Am- 
boife ,  en  confîdération  de  fa  dignité  &  de 
fès  grands  fervices  ,  le  fccau  de  la  chancel- 
lerie ,  avec  le  droit  de  préfider  à  l'échiquier 
pendant  fa  vie. 

L'échiquier  perpétuel  demeura  au  châ- 
teau pendant  fept  années  ;  &:  ce  ne  fut 
qu'en  1506  ,  le  premier  oârobre  ,  qu'il 
commença  à  être  tenu  dans  le  palais  ,  qui 
n'étoit  même  pas  encore  achevé.^ 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  Voxé 
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établit  à  Rouen  une  table  de  marbre ,  pour 
juger  les  appellations  des  maîtrifes  d-'eaux 
6c  forêts  de  la  province  ,  lefquelles  juf- 
ques-là  avoient  été  relevées  diredement  à 
Véchiquier. 

Par  des  lettres  du  mois  d'Avril  1507  , 
Louis  XII  accorda  à  l'archevêque  de 
Rouen  &  à  Tabbé  de  Saint-Ouen  ,  la  qua- 
lité de  confeillers  nés  en  Véchiquier, 

François  I  ,  à  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne en '151 5  5  confirma,  par  des  lettres 
patentes  ,  la  cour  de  Véchiquier  dans  tous 
fes  privilèges  ;  &  par  d'autres  lettres  du 
mois  de  Février  fuivant  ,  il  voulut  que  le 
nom  à'échiquier  fût  changé  en  celui  de 
cour  de  parlement.  La  fuite  de  ce  qui  con- 
cerne cette  cour  ,  fera  ci-après  ious  le  mot 
Parlement  >  à  Varticle  Parlement 
DE  Normandie.  Voye^:^  le  recueil  d'ar- 
rêts de  M.  Froland  ,  part.   I.  ch.  ij.  (A) 

Echiquier  ou  Quinconce  ,  f.  f. 
(  Jardinage.  )  on  dit  un  lieu  planté  en 
échiquier  ,  lorfqu'il  eft  fur  un  trait  quarré 
formant  des  allées  de  tous  côtés.  Voye:^ 
Quinconce.  (K) 

■^  Echiquier  ,  ou  Carreau  ,  ou 
Hunier,  (  P/cAe  )  efpece  de  filet  quarré 
dont  on  fe  fert  dans  les  rivières.  Il  con- 
(ifte  en  une  grande  pièce  ,  dont  la  maille 
n'a  que  quatre  à  cinq  lignes  ;  on  amarre 
autour  une  forte  ligne  j  on  tient  le  rets  un 
peu  lâche ,  de  manière  qu^il  enfonce  dans 
i^eau  vers  fon  milieu  ;  on  a  réfervé  à 
chaque  coin  un  petit  œillet  de  la  ligne  , 
qui  reçoit  Pextrémité  des  petites  perches 
légères  qui  fufpendent  le  filet  par  fes  coins. 
Ces  petites  perches  font  l'arc  i  au  point 
où  elles  le  réuniilent  toutes  eft  frappé  un 
bout  de  corde  ,  qui  fert  à  amarrer  cet  en- 
gin de  pêche  à  la  longue  perche  dç  7  à  8 
pies.  Cet  équipage  n'a  lieu  que  quand 
on  pêche  à  pié.  Si  l'on  pêche  en  bateau  , 
comme  il  arrive  quelquefois  ,  on  met  un 
bout  dehors  foit  au  mât  ,  foit  au  bord ,  à 
l'extrémité  duquel  eft  frappée  une  poulie  , 
où  pafte  un  cordage  attaché  fur  la  perche 
du  carreau  •■,  par  le  moyen  de  ce  cordage  , 
on  guindé  ,  élevé  ,  ou  abaifte  le  carreau  à 
volonté.  On  ne  fe  fert  de  Véchiquier  qu'à 
marée  montante  ;  alors ,  on  fe  place  à  l'en- 
trée des  gorges  &  des  embouchures  des 
rivières ,  où  i  eau  commence  à  fe  préfentcr 
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avec  quelque  rapidité  ;  le  poîflbn  fe  pré- 
cipite dans  le  filet  ,  de  l'on  tire  ou 
retire  le  carreau  pour  prendre  le  poiflbn  ; 
enfuite  on  le  rabaille  ,  6c  l'on  continue  la 
pêche. 

Il  y  a  une  autre  forte  A'échiquier  ,  que 
les  pêcheurs  appellent  halutet  ou  petite 
caudrette.  Ce  filet  eft  monté  comme  Vé- 
chiquier ,  au  bout  d'une  perche.  La  pêche 
n'en  diffère  pas  de  celle  aux  chaudières  , 
dont  fe  fervent ,  entre  les  rochers  ,  les  pê- 
cheurs à  pié  de  Saint- Valeri  ;  il  n'y  a  de 
différence  qu'au  fond  ,  qui  aux  chaudières 
eft  garni  d'une  toile  ,  &:  non  d'un  rets. 
Quant  à  la  manière  d'amorcer  ,  c-*eft  la 
même  \  ils  amarrent  du  poifton  au  fond  du 
baluter.  Ils  pèchent  toute  l'année  à  la  baftè 
eau  ,  ce  qui  occafione  quelque  deftrudion 
du  frai. 

Echiquier  ,  (/^".)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  damier  ,  lorfqu'il  eft  occupé 
par  un  jeu  d'échecs.  Voye-{_  Echecs  & 
Damifr. 

ECI-îITES  ,  [  Bot.  ]  genre  de  plante 
voiiîn  des  apocyns.  La  fleur  des  planies  de 
ce  genre  a  un  calice  à  cinq  divifioiîs ,  là 
corolle  monopétale  en  entonnoir  ,  dont  le 
limbe  eft  plat  &  divifé  en  cinq  lobes  con- 
tournés à  gauche  &  l'orifice  nu  ;  cinq 
étamines  &  un  piftil  porté  par  deux  ovaires 
(Jui  deviennent  deux  foÛicules  longs  & 
droits  d'une  feule  pièce  ,  contenant  plu- 
fîeuis  fcmences  aigretées  :  le  germe  eft 
entouré  de  cinq  glandes  obtufes  qui  ne  s'é- 
lèvent pas  plus  haut  que  lui.  Brown  Ju" 
maie.  Linn.  Gen.  pi.  pentand.  monog. 

Ce  genre  renferme  plufieurs  plantes 
toutes  étrangères  ,  que  les  botaniftes  avoient 
confondues  avec  les  apocyns  ou  les  ne- 
rium  :  celle  qu'on  appelle  dans  les  colonies 
françoifes  liane  mangle  y  &  que  M.  Linné 
nomme  echite»  pedunculis  hifloris  ,  eft  un 
arbufte  branchu  ,  &c  plein  d'un  lait  blanc , 
dont  les  tiges  s'attachent  aux  arbres  voi- 
fins  ,  ôc  s'élèvent  par  ce  moyen  jufqu'à 
une  vingtaine  de  pics  :  les  feuilles  font 
oblongues  &  obrufes  avec  une  petite 
pointe  :  les  fleurs  font  grandes  ,  blanches 
avec  le  centre  jaune  ,  &  naiflent  ordinaire- 
ment deux  à  deux  fur  un  pédicule  com- 
mun. Cette  cfpece  ,  une  des  plus  remar- 
quables i    croit  aux  îles  Caraïbes.   Cojîf, 
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Jacquin  ,    Hijl.  f.irp.   Amer.  ^0.  tah.  dî.  ' 
Ù  fcq.  (  D  ) 

ECHMALOTARQUE  ,  T.  m.  (  Hlfi. 
ancienne.  )  prince  ou  chef  des  captifs  ;  c'eil 
le  nom  que  les  Juifs  donnoient  aux  chefs 
des  tribus  ou  gouverneurs  du  peuple  hé- 
breu ,  qui  les  élifoit  pendant  la  captivité 
de  Babylone  ,  fous  le  bon  plaiiîr  des  rois 
de  Perfe  ,  qui  avoient  permis  aux  Ifraëlites 
captifs  de  Te  gouverner  félon  leurs  loix  , 
&  de  choifir  entr'eux  des  chefs  pour  les 
faire  obferver.  Ils  n'écoient  élus  que  de  la 
tribu  de  Juda  &:  de  la  famille  de  David  , 
au  lieu  que  les  nafi ,  ou  princes  de  la  fy- 
uagogue  dans  la  Terre-lainte  ,  fe  prenoient 
dans  toutes  les  tribus  indifféremment. 
Après  la  captivité  ,.  le  peuple  ,.  de  retour 
dans  fa  patrie ,  élut  pour  chef  Zorobabel  , 
&;  Jofué  pour  grand-prêtre  ;  &  cette 
forme  de  gouvernement  fubfifla  jufqu^à 
ce  que  les  Afmonéens  montall'ent  fur  le 
trône  de  Judée.  Sclden  ,  defynedriisy.ôc 
€hambsrs.    (  G  ) 

ECHO  ,  f.  m.  (  Fhyfiq.  )  fon  réfléchi 
GU  renvoyé  par  un  corps  folide  ,  &:  qui , 
par-là  ,  fe  répète  &  le  renouvelle  à  l'oreille. 
Voye^^  Son  &  Réflexion.  Ce  mot 
vient  du  grec  wXcf ,  fon. 

Le  fon  efl  répété  par  la  réflexion  des 
particules  de  Pair  mifes  en  vibration  {voy. 
Son  )  ;  mais  ce  n'eft  pas  alTez  de  la  fimple 
réflexion  de  l'air  fonore?  pour  produire 
Vécho  ;  car  ,  cela  fuppofé  ,  il  s'enfuivroit  que 
toute  furface  d'un  corps  folide  &  dur  ,  fe- 
rait propre  à  redoubler  la  voix  ou  le  fon  , 
parce  qu'elle  feroit  propre  à  le  réfléchir  -, 
ce  que  l'expérience  dément.  Il  paroît  donc 
qu'il  faut ,  pour  produire  le  fon  ,  une  cf- 
pece  de  voûte  qui  puiffc  le  rafTembler ,  le 
grofîîr  ,  &  enfuite  le  réfléchir ,  à-peu-près 
comme  il  arrive  aux  rayons  de  lumière 
rafîemblés  dans  un  miroir  concave.  Voye^:^ 
Miroir. 

Lorfqu^un  fon  viendra  frapper  une  mu- 
raille derrière  laquelle  fera  quelque  voûte  , 
quelque  arche  ,  ùc.  ce  même  fon  fera  ren- 
voyé dans  la  même  ligne  ,  ou  dans  d'autres 
lignes  adjacentes. 

Cela  pofé  ,  pour  qu'on  puifle  entendre 
un  écho  ,  il  faut  que  l'oreille  fbit  dans  la 
Tigne  de  réflexion  ;  &  pour  que  la  per- 
fowie  qui   a   fait  le  bruit  puifTe  entendre 
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elle-même  (on  propre  fon ,  il  faut  encorfir 

que  ctiiQ  même  ligne  foit  perpendiculaire: 
à  la  furfaee  qui  réfléchit  j  &  pour  formoc; 
un  écho  multiple  ou  tautologiquc  ,  c'e(i-à- 
dire  qui  répète  plulieurs  fois  le  même  mot , 
il  fautplufieurs  voûtes  ,  ou  murs  ,  ou  ca- 
vités placées  ou  derrière  l'une  l'autre,  ou 
vis-à-vis  Pune  de  l'autre. 

Quelques  auteurs  ont  obfervé  avec  beau- 
coup d'attention  pluiîeurs  phénomènes  de 
Vécho  \  nous    allons    rapporter    hiftiorique- 
ment  ,  &  fans  prétendre  abfolument   les 
adopter,  leurs  réflexions  fur  ce  fujet.    Ils 
remarquent  que    tout    fon  qui  tombe   di- 
redement   ou  obliquement    fur  un   corps- 
denfe  dont  la  furface  eft  polie  ,  ioit  qu'elle 
foit  plane    ou  courbe  ,   fe  réfléchit  ,    ou 
forme  un   écho  plus  ou  moins  fort;  mais 
pour  cela  il  faut ,  difent-ils ,  que  la  furfice 
Foit  polie  ,  fans  quoi    k    réverbération  de- 
cette   furface  détruiroit  le  mouvement  ré- 
guhet  de  l'air  ,  &  par-là  romproit  &  étein- 
■  droit  le  fon..  Lorfque    toutes  les   circonf- 
tances  que  nous  venons  de  décrire  fe  réu- 
nifient ,  il  y  a  toujours  un  écho  ,  quoiqu'on, 
ne  l'entende  pas  toujours ,  foit  que  le  fon. 
direétfoit  trop  foible  pour  revenir  jufqu'à 
celui  qui  l'a  formé  ,^  ou  qu'il  lui  revienne  fl; 
foible  qu'il  ne  puifîè  le  difcerner  ;  foit  que: 
le    corps   réfléchiflànt    foit  à  trop  peu  de 
difl:ance  pour  qu'on  puifTe  diftinguer  le  fou: 
direâ;  d'avec  le  fon  réfléchi ,  ou  que  la  per- 
fonne  qui  fait  le  bruit  fe  trouve  mal  placée- 
pour  recevoir  le  fon  réfléchi. 

Si  l'obftacle  ou  le  corps  réfléchifTant  efè. 
éloigné  de  celui  qui  parle,  de  90  toifes  , 
le  temps  qui  fe  pafïè  entre  le  premier  foii; 
&  le  fon  réfléchi  y  eft:  d'une  féconde  ,  parcer 
que  le    fon    fait   environ    180    toifes  par 
féconde   5.   de    forte    que    Vécho    répétera-, 
-toutes  les  paroles  ou  les  fyllabes  qui  auront: 
été  prononcées  dans  le  temps  d'une  féconde  : 
ainfi  lorfque  celui  qui  parle  aura  ceflé  de-  | 
parler  ,    Vécho    paroitra  répéter  toutes  les-- 
paroles  qu'on  aura  prononcées   Si  l'obftaclcfJ 
fe  trouve  trop  proche ,   Vécho   ne    rendra- 
qu'une  fyllabe. 

Notre  ame  ne  fauroit  diflinguer  ,  à  l'aide 
de  l'organe  de  l'ouie  ,  des  fons  qui  fe 
fuccedent  les  uns  aux  autres  avec  une 
grande  célérité  j  il  faut,  pour  qu'on  puifTè 
les  entendre ,  qu'il  y  ait  quelque  ^intervalle 
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entre  les  deux  Tons.  Lorfque  d'habiles 
joueurs  de  violon  jouent  très-vite ,  ils  ne 
peuvent  jouer  dans  une  féconde  que  dix 
tons  que  Ton  puifle  entendre  diftindement; 
par  conféquent  on  ne  fauroit  diftinguer 
l'écho ,  lorfque  le  fon  réfléchi  fuccede  au 
fon  direâ:  avec  plus  de  vîtelfe  qu'un  ton 
n'eft  fuivi  d'un  autre  daiis  le  prejî/ffimo. 
On  voit  aulTi  pourquoi  les  grandes  cham- 
bres &  les  caves  voûtées  rélbnnent  il  fort 
lorfqu'on  parle ,  fans  former  cependant 
dVc/io.  Cela  vient  de  la  trop  grande 
proximité  des  murailles ,  qui  empêche  de 
diftinguer  les  fons  réfléchis. 

Tout  ce  qui  réfléchit  le  fon  ,  peut  être 
la  eau fe  d'u néc/^o;  c'eft  pour  cela  que  les 
murailles ,  les  vieux  remparts  de  ville  , 
les  bois  épais  ,  les  maifons ,  les  montagnes, 
les  rochers ,  les  hauteurs  élevées  de  l'autre 
côté  d'une  rivière,  peuvent  produire  des 
échos.  Il  en  efl:  de  même  des  rocs  remplis 
de  cavernes ,  des  nuées.  Se  des  champs  où 
il  croît  certaines  plantes  qui  montent  fort 
haut  ;  car  ils  forment  des  échos  :  delà 
viennent  ces  coups  terribles  du  tonnerre 
qui  gronde  ,  ôc  dont  les  échos  répétés 
retenti flent  dans  Pair. 

Les  échos  fe  produifent  avec  différentes 
circonftances  ;  car , 

1°.  Les  obftacles  plans  réfléchiflent  le 
fon  dans  fa  force  primitive  avec  la  feule 
diminution  que  doit  produire  la  diftance. 

2°.  Un  obftaclc  convexe  réfléchit  le  fon 
avec  un  peu  moins  de  force  &c  de  promp- 
titude qu'un  obftacleplan. 

3*.  Un  obftacle  concave  renvoie  en  géné- 
ral un  fon  plus  fort  5  car  il  en  eft  à-peu-près 
du  ion  comme  de  la  lumière.  Les  miroirs 
plans  rendent  l'objet  tel  qu'il  eft ,  les  con- 
vexes le  diminuent ,  les  concaves  le  grof- 
fîflènt. 

4°.  Si  on  recule  davantage  le  corps  qui 
renvoie  Vécho,  il  réfléchira  plus  de  fons 
que  s'il  éroit  plus  voifin. 

5°.  Enfin  on  peut  difpofer  les  corps  qui 
font  écho  ,  de  façon  qu'un  feul  failè 
entendre  plusieurs  échos  qui  différent  tant 
,  par  rapport  au  degré  du  ton,  que  par 
rapport  à  Pintenfité  ou  à  la  force  du 
fon  :  il  ne  faudroit  pour  cela  que  faire 
rendre  les  échos  par  des  corps  capables  de 
faire  entendre,  par  exemple,  la  tierce,  la 
Tome  XL 
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qumte  8c  l'oéiave  d'une  note  qu*on  auroit 
jouée  fur  un  inftrument. 

Telle  eft  la  théorie  générale  donnée  par 
les  auteurs  de  Phyfique  fur  les  échos  ;  mais 
il  faut  avouer  que  toute  cette  théorie  eft 
encore  vague ,  &  qu'il  reftera  toujours  à 
expliquer  pourquoi  des  lieux  qui ,  fuivant 
ces  règles ,  paroîtroient  devoir  faire  écho  , 
n'en  font  point  ;  pourquoi  d'autres  en 
font,  qui  paroîtroient  n'en  devoir  point 
faire  ,  &c.  Il  femble  auiïi  que  le  poli  de  la 
furface  réfléchiflante  ,  n'eft  pasauftî  nécei^ 
faire  à  Vécho  qu'à  la  réflexion  des  rayons  de 
lumière  :  du  moins  l'expérience  nous  mon- 
tre des  échos  dans  des  lieux  pleins  de  ro- 
chers &  de  corps  très -bruts  &  très- 
remplis  d'inégalités.  Il  femble  enfin  que 
fouvent  des  iiirfaces  en  apparence  très- 
polies ,  ne  produifent  point  à'écho;  car 
quand  elles  réfléchiroient  le  fon,  il  n'y  a 
de  véritable  écho  que  celui  qu'on  entend. 
La  comparaifon  des  loix  de  la  réflexion  du 
fon  avec  celles  de  la  lumière,  peut  être 
vraie  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  elle  ne 
l'eft  pas  fans  reftriclion ,  parce  que  le  fon 
fe  propage  en  tout  iens,  &  la  lumière  ea 
ligne  droite  feulement. 

Echo  fe  dit  auflidulieu  oùla  répétition 
du  fon  eft  produite  &  fe   fait  entendre. 

On  diftingue  les  échos  pris  en  ce  fens  , 
en  plufieursefpeces. 

1°.  En Jîmples ,  qui  ne  répètent  la  voix 
qu'une  fois,  &  entre  ceux-là  il  y  en  a  qui 
font  toniques,  c'eft-à-direqui  ne  le  font  en- 
tendre que  lorfque  le  fon  eft  parvenu  à  eux 
dans  un  certain  degré  de  ton  mufical  ;  d'au- 
tres fyllabiques,  qui  font  entendre  plu fieurs 
fyllabcs  ou  mots.  De  cette  dernière  efpcce  , 
eft  le  parc  de  Woodftock  en  Angleterre , 
qui ,  luivant  que  l'alfure  le  dodeur  Plott , 
répète  diftindement  dix-fept  fyllabes  le 
jour,  &  vingt  la  nuit. 

1°.  En  multiples ,  qui  répètent  les  mêmes 
fyllabes  plu iieurs  fois  différentes. 

Dans  la  théorie  des  échos  on  nomme  le 
lieu  où  fe  tient  celui  qui  parle ,  centre- 
phonique  ;  ôc  Pobjet  ou  l'endroit  qui  ren- 
voie la  voix  ,  centre-phonocamptique  ,c'e&-di* 
dire ,  centre  qui  réfléchit  le  fon.  Voyez  ces 
mots. 

Il  y  avoit  >  dit  -  on  ,  au  fépulcre    de 
MetcUa  femme  de  CrafTus ,  un  écho  qui 
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répétoir  cinq  fois  ce  qu'on  lui  difoir.  On  |  trouve ,  Se  qui  eft  encore  bien  plus  extrnor 


parie  d'uce  tour  de  Cyzique ,  où  Vécko  fe 
répétoir  iept  fois.  Un  des  plus  beaux  dont 
on  ait  fait  mention  juiqu'ici,  eft  celui  dont 
parle  Earrhius  dans  Tes  notes  fur  la  Thé- 
baïde  de  Stace ,  liy.  VI,  v.  30  ,  &  qui 
répétoit  jufqu^à  dix-fept  fois  les  paroles 
que  l'on  prononçoit  :  il  étoit  fur  le  bord 
du  Rhin ,  proche  Coblents  :  Barthius  aflltre 
qu'il  en  a  fait  Tépreuve,  Ôc  compté  dix- 
iept  répétitions  ;  ôc  au  lieu  que  les  échos 
ordinaires  ne  répètent  la  voix  que  quelque 
temps  après  qu'on  a  entendu  celui  qui 
chante  ou  qui  parle  ,  dans  celui  -  là  on 
ii'entendoit  pre'que  point  celui  qui  than- 
toit,  mais  la  répétition  qui  fe  faifoit  de  fa 
voix  ,  ôc  toujours  avec  des  variations 
furprenantes  :  l'écho  fembloit  tantôt  s'ap- 
procher ,  &  tantôt  s'éloigner  :  quelquefois 
on  enten'doit  la  voix  très-diftin6lement ,  & 
d'autres  fois  on  ne  l'entendoit  prefque 
plus  :  l'un  n'entendoit  qu'une  feule  voix , 
&  l'autre  plufieurs  :  l'un  entendoit  l'écho 
à  droite ,  ôc  l'autre  à  gauche.  Des  murs 
parallèles. &  élevés  produifent  auflî  des 
échos  redoublés ,  comme  il  y  en  a  eu 
autrefois  dans  le  château  Simonette ,  dont 
Kircher ,  Schott  ôc  Miflbn  ont  donné  la 
defcription.  Il  y  avoit  dans  un  de  ces  murs 
une  fenêtre  d'où  on  entendoit  répéter 
quarante  fois  ce  qu'on  difoit.  Adiflbn  ôc 
d'autres  perfonnes  qui  ont  voyagé  en 
Italie ,   font   mention  d'un   écho   qui   s'y 


dinalre  ,  puifqu''il  répète  cinquante-fix  fois 
le  bruit  d'un  coup  de  plftolet ,  lors  même 
que  l'air  eft  chargé  de  brouillards.  Nous 
rapportons  tous  ces  faits  fans  prétendre  les 
garantir. 

Dans  les  mé/noires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  pour  l'année  1691 ,  il 
eft  fait  mention  d'un  écho  (  ^  )  qui  a  cela 
de  particulier  ,  que  la  per'onne  qui  chante 
n'entend  point  la  répétition  de  Vécho ,  mais 
feulement  fa  voix  ;  au  contraire  ceux  qui 
écoutent  n^'entendent  que  la  répétition  de 
V écho  y  mais  avec  des  variations  furpre- 
nantes ;  car  Vécho  femble  tantôt  s'appro- 
cher ôc  tantôt  s'éloigner  :  quelquefois  on 
entend  la  voix  très-diftinâ;ement ,  ôc  d'au- 
tres fois  on  ne  Pentend  prefque  plus  ;  l'un 
n*entend  qu'une  feule  voix  ,  ôc  l'autre 
plufieurs  j  l'un  entend  l'écho  à  droite  ,  ÔC 
l'autre  à  gauche  :  enfin  ,  félon  les  différens 
endroits  où  font  placés  ceux  qui  écoutent 
ôc  celui  qui  chante ,  l'on  entend  Vécho 
d'une  manière  différente. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  cet 
écho ,  s'imaginent  qu'il  y  a  des  voûtes  ou 
des  cavités  fouterraines  qui  causent  ces 
différens  effets  j  mais  la  véritable  caufè 
de  tous  ces,  effets  ,  eft  la  figUre  du  lieu  où 
cet  écho  fe  fait. 

C'eft  une  grande  cour  fîtuée  au  devant 
d'une  maifon  de  plaifance  appellée  Genetay^ 
à  fix  ou  fept  cents  pas  de  l'abbaye  de  faint 


(  *)  Vécho  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  d&  i  <î9 1 ,  eu 
Vécho  de  Genetay  à  deux  lieues  de  Rouen.  Le  pere.dom  Quefne: ,  bénédictin,  qui  en  avoit  envoyé 
la  defcription  à  l'académie  ,  a  prétendu  que  le  fecretaiie  n'avoit,pas  pris  entièrement  fa  penfée,  & 
<^u'il  a  même  inféré  dans  fon  extrait  quelque  cliofe  de  contraire  à  l'expérience.  Voici  ce  qu'on  Ht 
au  fujet  de  cet  écho  dans  les  Mélanges  de  Vigneul-Marville  :  «  M.  de  Ligny  ,  préfident  des  finances 
3»  de  Rouen  ,  a.voit  apporté  d'iralie  cette  invention  ,  qui  fait  encore  aujourd'hui  un  des  plus  grands 
>î  ornemens  de  fa  belle  maifon  de  Genetay.  Ayant  poflédé  cette  maifon  depuis  fa  jeunefle  jufqu'à 
»i  l'âge  de  quatre-vingrsans  qu'il  eft  mort  ,&  ayant  été  follicité  mille  fois  de  dire  la  véritable  caufe 
»  de  ce  merveilleux /f^<7,  il  n'en  a  jamais  dit  un  feul  motàperfonne.  «  Cct/c/jo  fubfifte  encore. 
Biais  il  eft  fortdécbude  ce  qu'il  étoit  autrefois,  parce  qu'on  a  planté  aux  environs,  des  arbres  qui 
jiuifent  beaucoup  à  l'effet.  (  0  ) 

Il  y  a  un  £cho  remarquable  près  de  Rofiicath,  belle  maifon  de  campagne  en  Bcoffe,  àl'oueftd'un 
lac  d'eau  falée  qui  fe  perd  dans  la  riviefe  de  Clyde  ,  a  17  milles  au  deiTous  de  Glafcow  :  ce  lac  eft 
environné  de  collines  dont  quelques-unes  font  des  rochers  arides  ;  les  autres  font  couvertes  de  bois. 
Un  trompette  habile,  placé  fur  une  pointe  de  terre  que  l'eau  laiffe  à  découvert ,  tourné  au  nord , 
a  foivoé  un  air  &  s'eft  arrêté  :  auffi-tôx  un  écho  a  repris  l'air  qu'il  a  répété  diftinâ-emcnt  &  fidèle- 
ment,  mais  d'un  ton  plus  bas  que  la  trompette;  cet  fV/;o  ayant  ceffé ,  un  autre  d'un  ton  plus  bas 
a  répété  le  même  air  avec  la  même  exaâitade  :>le  fécond  a  été  fuivi  d'un  troificme  qui  a  été  auflî 
fidèle  que  les  deux  autres ,  à  l'exception  d'nn  ton  plus  bas  encore,  &  l'on  n'a  plus  rien  entendu  ; 
on  a  répété  plufieurs  fois  la  même  expérience,  qui  atoujpurs  été  égalcmcni  heaicufc  xOiferv  .fr. 
iiLMdres,n.  3.  1770.  [C] 
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George  auprès  de  Rouen.  Cette  cour  eft 
un  peu  plus  longue  que  large  ,  terminée 
dans  le  fond  par  la  face  du  corps-de-logis  , 
&  de  tous  les  autres  côtés  environnée  de 
murs  en  forme  de  demi  -  cercle  ,  comme 
Ton  verra  dans  la  fig.  %j .  FI.  phyf.  qui  ne 
repréfente  qu'une  partie  de  la  cour  ,  le 
refte  ne  fervant  de  rien  au  fujet  dont  il 
s'agit. 

C 1 1 C  eO:  le  demi-cercle  de  la  cour , 
dont  H  eft  l'entrée  :  AD  B  eft  l'endroit 
où  fe  placent  ceux  qui  écoutent  :  celui  qui 
chante  fe  met  à  l'endroit  marqué  G  ;  èc 
ayant  le  vifage  tourné  vers  l'entrée  /f ,  il 
parcourt  en  chantant  l'efpace  G  JP,  qui 
eft  de  zo  à  iz  pies  de  longueur. 

Sans  avoir  recours  à  des  cavités  fbuter- 
raincs ,  la  feule  figure  demi  -  circulaire  de 
cette  cour  fufïît  pour  rendre  raifon  de 
toutes  les  variations  que  l'on  remarque  dans 
cet  écho. 

1°.  Lorfque  celui  qui  chanteeft  àl'endroit 
marqué  G  ,  fa  voix  ell  réfléchie  par  les  murs 
Cde  la  cour  au  delTus  de  D  .  vers  L  ;  àc  les 
lignes  de  réflexion  fe  réunifiant  en  cet  en- 
droit L  ,  Vécho  fe  doit  entendre  de  même 
que  fi  celui  qui  chante  y  étoit  placé.  Mais 
comme  ces  lignes  ne  fe  réuniffènt  pas  préci- 
fément  en  un  même  point ,  ceux  qui  font 
placés  en  L  ,  doivent  entendre  pîufieurs 
voix, comme  fi  diverfes  perfonnes  chan- 
toient  enfemble. 

2°.  A  mefure  que  celui  qui  chante  s'a- 
vance vers  E  ,  les  lignes  de  reflexion 
venant  de  plus  en  plus  à  fe  réunir  près  de 
D,  ceux  qui  font  placés  en  D  doivent 
entendre  Vécho  comme  s'il  approchoit 
d'eux  ;  mais  quand  celui  qui  chante  eft 
parvenu  en  E  ,  alors  la  réunion  des  lignes 
venant  à  fe  faire  en  D  ,  ils  entendent 
Vécho  comme  fi  l'on  chantoit  à  leurs 
oreilles. 

5°.  Quand  celui  qui  chante  continue  d'a- 
vancer de  Een  F,  l'ec^o  femble  s'éloigner  , 
parce  que  la  réunion  des  lignes  fe  fait  de  plus 
en  plus  au  deflous  de  D. 

4°.  Enfin  lorfqu'il  eft  arrivé  en  F,  ceux 
qui  font  placés  en  D  n'entendent  plus 
l'écho,  parce  que  l'endroit  H  ,  doù  la 
réflexion  fè  devroit  faire  vers  D  ,  eft 
ouvert,  &  que  par  conféquent  il  ne  ie 
fait  point  de  réflexion  yersJD;  c'eftpour- 
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quoi  Vécho  ne  s'y  doit  point  entendre  : 
mais  comme  il  y  a  d'autres  endroits  d'où 
quelques  lignes  réfléchies  fe  réunifient  en 
A  Se  en  £  ,  y  deux  perfonnes  placées  en 
ces  deux  endroits  ,  doivent  entendre 
l'écho  l'une  comme  Ci  l'on  chantoit  à 
gauche ,  &  l'autre  comme  Ci  l'on  chantoit 
à  droite.  Ils  ne  le  peuvent  néanmoins  en- 
tendre que  foiblement ,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  lignes  qui  fe  réuniflenc  en  ces  deux 
endroits. 

5°.  Ceux  qui  font  placés  en  D  doivent 
entendre  l'écho  ,  lorfque  celui  qui  chante 
eft  en  E ,  parce  que  la  voix  eft  réfléchie 
vers  eux  ;  mais  ils  ne  doivent  entendre 
que  foiblement  la  voix  même  de  celui  qui 
chante ,  parce  que  l'oppofition  de  fon 
corps  empêche  que  fa  voix  ne  foit  portée 
diredtement  vers  eux  :  ainfi  fa  voix  ne 
venant  à  eux  qu'après  avoir  tourné  à  l'en- 
tour  de  fon  corps ,  eft  beaucoup  moins 
forte  en  cet  endroit  que  l'écho  ,  qui  par 
conféquent  l'étoufFe ,  ôc  empêche  qu'elle 
neibit  entendue.  C'eft  à-peu-prèsdemême 
que  fi  un  flambeau  eft  pl^é  entre  un  miroir 
concave  ôc  un  corps  opaque  ;  car  ceux  qui 
font  derrière  ce  corps  opaque ,  voient  par 
réflexion  la  lumière  du  flambeau  ,  mais  ils 
ne  voient  pas  diredement  le  flambeau  , 
parce  que  le  corps  opaque  le  cache. 

6°.  Au  contraire  celui  qui  chante  étant 
placé  vis-à-vis  de  l'entrée  H,  ôc  ayant  le 
vifage  tourné  de  ce  côté  -là ,  ne  doit  point 
entendre  Vécho  ,  parce  que  l'endroit  H 
étant  ouvert,  il  ne  fe  trouve  rien  qui 
réfléchilîè  la  voix  vers  E;  mais  il  doit 
entendre  fa  voix  même  ,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  qui  l'en  empêche. 

Nous  avons  tiré  des  mémoires  cités 
cette  defcription  &  cette  explication  , 
dont  nous  laiflbns  le  jugement  à  nos  lec- 
teurs :  nous  ignorons  ii  cet  écho  fubfifte 
encore.  (  O) 

L'écho  de  Verdun  (  Hijî.  de  l'acad,  des 
Sciences,  ann.  ' ijio.)  ,  eft  formé  par 
deux  groflès  tours  détachées  d'un  corps- 
de-logis  ,  ôc  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
z(j  toifes  :  l'une  a  un  appartement  bas  de 
pierre-de-taille,  voûté  \  l'autre  n'a  que 
fon  veft*bule  qui  le  foit  :  chacune  a  fon 
efcalier.  Comme  ce  qui  appartient  aux 
échos  peut  être  appelle  la  catoptrique  du 
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fon^  (  V.  Catoptrique  )  ,  on  peut  re- 
garder ces  deux  tours  comme  deux  miroirs 
polés  vis-à-vis  Pun  de  Tautre ,  qui  fe  ren- 
voient mutuellement  les  rayons  d'un  même 
objet ,  en  multipliant  l'image ,  quoiqu'en 
rafToibli liant  toujours  ,  &  la  font  paroître 
plus  éloignée;  ainll  lorfqu'on  eft  fur  la  ligne 
qui  joint  les  deux  tours ,  &  qu'on  prononce 
un  mot  d'une  voix  allez  élevée ,  on  l'entend 
répéter  douze  ou  treize  fois  par  intervalles 
égaux  ,  &  toujours  plus  foiblement  ;  fi 
l'oiî  iort  de  cette  ligne  jufqu'à  une  certaine 
diftance ,  on  n'entend  plus  à' écho ,  par  la 
même  raifon  qu'on  ne  verroit  plus  d'image, 
fi  l'on  s'éloignoit  trop  de  l'efpace  qui  eft 
entre  les  deux  miroirs  :  fi  l'on  eft  fur  la 
ligne  qui  joint  une  des  tours  au  corps-de- 
logis  ,  on  n'entend  plus  qu'une  répétition , 
parce  que  les  deux  échos  ne  jouent  plus  en- 
iemble  à  l'égard  de  celui  qui  parle  ,  mais  un 
feul.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

Echo  fe  dit  auiïi  de  certaines  figures 
de  voûte  qui  font  d'ordinaire  elliptiques  ou 
paraboliques ,  qui*  redoublent  les  fons ,  &c 
font  des  échos  artificiels.  Voye-j^^  Cabinets 

SECRETS. 

Vitruve  dit  qu'en  divers  endroits  de  la 
Grèce  &  d'^Italie  on  rangeoit  avec  art  près 
le  théâtre ,  en  des  lieux  voûtés ,  des  vafes 
d'airain ,  pour  contribuer  à  rendre  plus 
clair  le  fon  de  la  voix  des  adeurs,  &  faire 
une  efpece  à'écho  ;  &  par  ce  moyen  , 
malgré  le  nombre  prodigieux  de  ceux  qui 
ailiftoient  à  ces  fpeâacles,  chacun  pouvoit 
entendre  avec  facilité.  Voyc^^  les  diâion- 
naires  de  Harris  ù  de  Cnambers ,  d'où 
une  partie  de  cet  article  eft  tirée  ,  &  Ve£ai 
dephyfique  de  Muflchenbroeck ,  §  1460 
ù  Juiv.  Voyez  aujfi  Cornets  &  Porte- 
voix.  (O) 

Echo  ,  {Myth.)  fille  de  l'Air  5c  de  la 
Langue,  dit  Aufone,  étoit  une  nymphe 
de  la  fuite  de  Junoii ,  mais  qui  fervoit  quel- 
quefois Jupiter  dans  fes  amours  \  lorlque 
ce  dieu  étoit  avec  quelqu'une  de  fes  maî- 
trelïes  ;  £c/!o ,  pour  empêcher  Junon  de 
s'en  appercevoir,  l'amuloit  par  de  longs 
difcours.  La  déelTe  ayant  découvert  fon 
artifice*,  réfoîut  de  punir  cette  dé Aiangeai- 
lôn  de  parler ,  &  condamna  la  nymphe  à 
ne  plus  parler  qu'on  ne  l'interrogeât ,  &  à 
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ne  répondre  qu'en  peu  de  motsaux  queftions 
qu'on  lui  feroit.  Cette  nymphe  babillarde 
fut  aimée  du  dieu  Pan  ,  &  leméprifa.  Voye-;^ 
ci -devant  Achille.  Enfuite,  ayant  un  jour 
rencontré  le  beau  NarcilTe  à  la  chafle ,  elle 
en  devintéperdumentamoureufe,  &i  femic 
à  le  fuivre  fans  cependant  fe  laifler  voir. 
Après  avoir  éprouvé  long- temps  les  mé- 
pris de  fon  amant ,  elle  fe  retira  dans  le  fond 
des  bois  ,  &  alla  (e  cacher  dans  les  Heux 
les  plus  épais.  Depuis  ce  temps  -  là  ,  elle 
n'habite  plus  que  les  antres  &c  les  rochers. 
Là  ,  confumée  par  le  feu  de  fon  amour ,  ôc 
dévorée  par  le  chagrin  ,  elle  tomba  dans 
une  langueur  mortelle,  &  devint  ii  maigre 
de  fi  défaite ,  qu'il  ne  lui  refta  que  les  os  Se 
la  voix  :  fes  os  même  furent  changés  en  ro- 
chers ,  &  elle  n'eut  plus  que  la  voix. 
Fable  phyfique  inventée  pour  expliquer 
d'une  manière  ingénieufe  ,  le  phénomène  de 
l'écho.  (  +  ) 

Echo  ,  (  Poéjie.  )  forte  de  poéfie  ,  donc 
le  dernier  mot  ou  les  dernières  fyllabes  for- 
ment en  rime  un  fens  qui  répond  à  chaque 
vers  :  exemple , 

Nos  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fort  éblouis , 

Louis  ^ 

Que  lorfque  ton  canon  qui  tout  le  monda 
étonne , 

Tonne  ^  &c. 

Cela  s'appelle  un  écho  :  nous  n*en  fommes 
pas  les  inventeurs ,  les  anciens  poètes  grecs 
&  latins  les  ont  imaginés ,  &  la  richeifeainii 
que  la  profodie  de  leur  langue  ,  s'y  prêtoic 
avec  moins  d'affeâration.  On  en  peut  juger 
par  la  pièce  de  Gauradas ,  qu'on  ht  dans  le 
livre  IV y  chap.  x.  de P anthologie  ;  l'épigram- 
me  de  Léonides ,  liv.  III.  ch.  vj.  de  la 
même  anthologie ,  eft  encore  une  efpece 
d'écho.  Il  y  avoir  des  poètes  latins ,  du  temps 
de  Martial ,  qui ,  à  l'imitation  des  grecs  , 
donnèrent  dans  cette  bizarrerie  puérile  ^ 
puifque  cet  auteur  s'en  moque  ,  &  qu'il 
ajoute  qu'on  ne  trouvera  rien  de  fembla- 
ble  dans  fes  ouvrages. 

Lors  ,de  la  naiftàncc  de  notre  poéfie  , 
on  ne  manqua  pas  de  faifir  ces  fortes  de 
puérilités ,  &  on  les  regarda  comme  des 
eftorts  de  génie.  On  uouve   même  plu-» 
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fleurs  khos  dans  le  poè'me  moderne  de  la 
fainre-Baume  du  carme  provençal;  ce  qui 
m'étonne,  c'eft  que  de  pareilles  inepties 
aient  plu  à  des  gens  de  lettres  d'un  ordre 
au  deflus  du  commun.  M.  l'abbé  Banier 
cire  comme  une  pièce  d'une  naïveté  char- 
mame ,  le  dialogue  compofé  par  Joachim 
du  Bellay,  entre  un  amant  qui  interroge 
Vkho ,  &  les  réponfes  de  cette  nymphe  : 
voici  les  meilleurs  traits  de  ce  dialogue; 
ie  ne  tranfcrirai  point  ceux  qui  font  au 
deifous. 

Qui  ejl  V auteur  de  ces  maux  avenus  ? 

Venus. 
Quétois-je  avant  d'entrer  en  ce  p&Jfage  ? 

Sage, 
Quejî-ce  qu'aimer  &  fe  plaindre  fouvent  ? 

Vent. 
Dis-moi  quelle  eji  celle  pour  qui  j'endure  ? 

Dure. 
Sept-elle  bien  la  douleur  qui  me  point  ? 

Point. 

Mais  fi  cts  fortes  de  jeux  de  mots  fai- 
{ôient  fous  les  règnes  de  François  I  & 
de  Henri  II  les  délices  de  la  cour-&:  le 
mérite  des  ouvrages  d'efprit  des  fucccfleurs 
de  Ronfard,  ils  ne  peuvent  fe  foutcnir 
contre  le  bon  goût  d'un  fiecle  éclairé.  On 
fait  la  manière  dont  Alexandre  récompenfa 
ce  cocher ,  qui  avoir  appris ,  après  bien  des 
foins  &  des  peines,  à  tourner  un  char  fur 
la  tranche  d'un  écu  :  il  le  lui  donna.  Art. 
de  M.  le  chevalier  DE  Jau COURT. 

Echo  ,  en  Mufique ,  eft  le  nom  de  ces 
fortes  de  pièces  ou  d'airs,  dans  lefquelles, 
à  l'imitation  de  Vécho ,  on  répète  de  temps 
en  temps ,  &:  fort  doux ,  un  petit  nombre 
de  notes.  C'eft  fur  l'orgue  qu'on  emploie 
plus  communément  cette  manière  déjouer, 
à  caufe  de  b  facilité  qu'on  a  de  faire  les 
échos  fur  le  fécond  clavier. 

L'abbé  Brollard  dit  qu'on  fe  fert  aulTi 
quelquefois  du  mot  écho ,  en  la  place  de 
doux  ou  de  piano ,  pour  marquer  qu'il  faut 
adoucir  la  voix  ou  le  fon  de  l'inftrument 
comme  pour  faire  un  écho.  Cet  ufage  ne 
.fubfitle  plus  aujourd'hui.  {S) 

Il  y  a  dan?  Proferpine  un  chœur  en  écho 
•^qui  .a  dû  faire  beaucoup  d'effet  dans  la 
nouveauté  de  cet  opéra.  Tout  le  monde  £e 
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fouvient  encore  de  l'air  de  Vécho  dans 
l'intermède  italien  du  maître  de  mufique. 
Cet  air ,  qui  a  eu  parmi  nous  un  fuccès 
prodigieux,  eft  pourtant  d'un  chant  trcs- 
commun,  quoique  afiez  agréable,  Ik.  il  eft 
à  tous  égards  très  -  inférieur  à  un  grand 
nombre  d'autres  morceaux  italiens  de  la 
première  force  ,  que  les  mêmes  Ipeélateurs 
ont  reçu  beaucouf)  plus  froidement ,  ou 
même  ont  écouté  ians  plaiiir.  Mais  cet  air 
de  Vécho  avoit  un  grand  mérite  pour  bien 
des  oreilles  ;  il  étoit  aflez  facile  à  retenir  & 
à  fredonner  tant  bien  que  mal ,  &  refiem- 
bloit  plus  à  notre  mufique,  que  les  airs 
admirables  dont  je  parle.  En  France,  la 
bonne  muiîque  eft  pour  bien  des  gens  la 
mufique  qui  reflemble  à  celle  qu'ils  ont 
déjà  entendue.  C'eft  ce  qu'ils  appellent  de 
la  mufique  chantante ,  &  qui  n'eft  trop  iou- 
vent  qu'une  mufique  triviale  &:  froide, 
fans  exprelTion  &  fans  idée.  (  O  ) 

ÉCHOITE,  f.  f.  (Jurifp.)  fignifie  ce 
qui  eft  échu  à  quelqu'un  par  fucccffion  ou 
autrement.  En  fait  de  fucceflîons,  il  n'y 
a  guère  que  les  collatérales  que  l'on  qualifie 
à'échoite ,  quafi  forte  obtigerint  ;  au  lieu 
que  les  fucceffions  direâ;es ,  ex  voto  natures 
liber is  debentur.  Beaumanoir,  dans  fes  arv- 
ciennes  coutumes  de  Beauvoifis,  dit  que 
Véchoite  eft,  quand  l'héritage  defcend  de 
côté  par  défaut  de  ce  que  celui  qui  meurt 
n'a  point  d'enfans  ni  autres  defcendans 
ilTus  de  fes  enfans,  de  manière  que  les  hé- 
ritages échoient  à  fon  plus  proche  parent. 

Dans  les  provinces  de  Breftè  &:  de  Bu- 
gey ,  on  appelle  auffi  échoite  les  héritages 
qui  adviennent  au  feigneur  j>ar  le  décès 
du  poflélleur  fans  enfans  ou  fans  commu- 
nication avec  fes  héritiers ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
lorfqu'il  en  a  joui  par  indivis  avec  eux. 
Fbyc:(_  ci-après  EcHUTE   loyale.  {A) 

ÉCHOME  &  ÉCHEOMES  ,  fubft.  f. 
{Marine.)  on  donne  ce  nom  à  des  che- 
villes de  bois  ou  de  fer  d'environ  un  pie 
de  long ,  qui  fervent  à  fixer  la  rame  dans 
la  même  place  lorfque  l'on  nage.  iZ) 

*  ÉCHOMETRE,  f.  m.  en  Mufique^ 
eft  une  efpece  d'échelle  ou  règle  divifée 
en  plufieurs  parties,  dont  on  fe  fert  pour 
mefurer  la  durée  ou  longueur  des  ions , 
&  pour  trouver  kurs  intervalles  àc  leurs 
rapports. 


6G^  E   C  H 

Ce  mot  vient  du  grec  «X'f  »  /ô/z ,  &:  de 
/xîTof  ,  mefure. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  long 
détail  fur  cette  machine ,  parce  qu'on  n'en 
fera  jamais  aucun  ufage  :  il  n'y  a  de  bon 
éckometre  f  qu'un  homme  qui  foit  rompu  à 
battre  la  mefure ,  &  qui  foit  né  avec  une 
oreille  extrêmement  délicate.  Au  refte  ceux 
qui  voudront  en  favoir  davantage,  n'ont 
qu'à  confulter  le  mémoire  de  M.  Sauveur, 
inféré  parmi  ceux  de  '  l'académie  ,  année 
tjoî  i  ils  y  trouveront  deux  échelles  de 
■cette  efpece  ;  l'une  de  M.  Loulié ,  & 
l'autre  de  M.  Sauveur.  Fbje^  Chrono- 
mètre. 

ÉCHOPE  ,  r.  f.  (  Commerce.  )  petite 
boutique  attachée  contre  un  mur,  où  des 
marchands  débitent  des  denrées  de  peu  de 
conféquence. 

Les  échopes  {ont  ordinairement  appuyées 
aux  murs  extérieurs  des  églifes&:  des  grandes 
maifons.  Elles  font  faites  de  planches,  & 
quelquefois  enduites  de  plâtre ,  avec  un 
petit  toit  en  appenti  auflî  de  bois  ou  de 
toile  cirée  :  la  plupart  de  celles-ci  iont 
fixes  &  fe  donnent  à  loyer. 

Il  y  a  auiïi  des  échopes  portatives  & 
comme  ambulatoires  ,  qui  font  pareille- 
ment de  bois ,  &  qu'on  drefle  fur  quelques 
piliers  au  milieu  des  marchés  &  des  places 
publiques,  telles  que  iJouz  les  échopes  des 
halles  de  Paris. 

Enfin  ,  il  y  en  a  encore  de  plus  légères , 
Se  fimplement  couvertes  &  entourées  de 
toile;  ce  font  celles  où  les  mercelots,  ven- 
deurs de  pain  d'épices,  &  autres,  étalent 
leurs  marchandifes  dans  les  foires  &  aflem- 
tlées  ,  fêtes  de  villages ,  &c.  Diclionn.  de 
Comm.  de   Trév.  ÔC  Chambers.   (G) 

EcHOPE,  {Gravure.)  Les  graveurs  en 
taille  -  douce  appellent  échopes  de  petits 
outils  qu'ils  font  eux  -  mêmes  avec  des 
aiguilles  calTées  de  différentes  grofléurs; 
ils  les  emmanchent  au  bout  d'un  petit 
morceau  de  bois. 

Pour  les  aiguiicr  &c  former  ,  on  pofê 
l'aiguille  obliquem.ent  fur  la  pierre  à  huile, 
la  tenant  ferme  &:  appuyant  légèrement , 
£n  allant  de  la  droite  à  la  gauche ,  ce  qui 
formant  un  bifeau  au  bout  de  l'aiguille , 
lui  donne  une  figure  ovale. 

Il  eft  important  que  la  pierre  à  huile  ait 
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le  grain  fin  &  ne  morde  point  trop  fort; 
car  quand  la  pierre  eft  rude  elle  ne  mange 
pas  Pacier  nettement ,  &  laille  aux  pointes 
UH  morfil  qui  eft  extrêmement  préjudi- 
ciable en  gravant  lur  le  vernis. 

Les  échopes  lervent  pour  graver  de  gros 
traits.  On  les  tient ,  en  gravant ,  le  bifeau 
en  deflus,  &  l'on  dégage  la  pointe  lorf- 
qu'on  veut  terminer  la  ligne  par  un  trait 
hn  :  il  eft  encore  mieux  de  la  terminer 
avec  une  pointe.  Elles  Iont  très  -  bonnes 
pour  quelques  parties  de  l'architefture  , 
pour  les  payfages ,  les  terrallès ,  &c.  Se 
comme  il  y  a  un  côté  fin  à  Véshope ,  un 
graveur  adroit  pourroit  graver  à  l'eau -forte 
une  planche  entière  avec  cet  outil,  faifant 
attention  à  le  bien  ménager. 

Echopes  des  graveurs  en  relief, 
EJ4  creux  &  EN  cachets;  ce  font  des 
efpeces  de  burins  qu'ils  nomment  échopes. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  Se  de  diffé- 
rentes formes;  les  unes  ont  la  pointe  ap- 
platie,  d'autres  la  pointe  demi-ronde,  & 
d'autres  tranchante.  Elles  ne  font  qu'une 
efpece  particuhere  de  burins. 

EcHOPE,  en  terme  d'orfèvre,  eft  un  ins- 
trument tranchant ,  dont  ils  fe  lervent 
pour  enlever  les  parties  fuperfîues  d'une 
pièce.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces;  la- 
voir ,  des  échopes  rondes ,  des  onglettes  , 
des  échopes  a.  pailler ,  ùc.  Voye:^  tous  ces 
mots  à  leur  article. 

Echope  a  ARRETER  ,  en  terme  de 
metteur  -  en  -  Œuvre ,  c'eft  un  morceau  de 
fer  plat  quarré ,  monté  fur  une  poignée  de 
bois ,  ayant  deux  bifèaux  formant  un  tran- 
chant, que  l'on  émoufïe  avec  une  lime, 
afin  qu'en  appuyant  fur  le  métal  on  foit 
hors  de  rifque  de  le  couper  :  on  s'en  fert 
pour  rabattre  l'argent  fur  les  pierres,  lorf- 
que  la  portée  eft  formée ,  &  qu'on  eft  dé- 
terminé à  fertir  la  pierre  ;  c'eft  la  première 
opération  du  fertir. 

Echope  a  ch  ample  ver;  {Bijoutier.) 
c^eft  une  echope  dont  la  partie  tranchante 
eft  moins  large  que  celle  de  deffus;  elle 
lèrt  à  dépouiller  les  relief^  de  la  matière 
qui  les  entoure ,  Se  à  former  les  champs 
qui  les  font  valoir,  &  tire  fon  nom  de  fon 
ulagc.  Voye:^  Champlever. 

Echope  ronde  ,  en  terme  de  bijoutier  : 
on  fe  fert  aufll  quelquefois  pour  crcùfer 


E  C  H 

les  C0uli{îes  des  porte- charnières,  à'échopes 
formées  d'un  fil  d''acier  rond  ,  tiré  à  la 
filière  <Sc  trempé. 

EcHOPE  A  ÉP AILLER  ,  (  Bijoutier.  ) 
cette  échope  ell  plate  en  deflus ,  &  mi- 
ronde  ou  d'un  rond  applati  en  dcUbus, 
elle  fert  à  enlever  les  pailles  d'une  pièce 
forgée. 

Echope  plate,  en  terme  de  bijoutier, 
cft  celle  dont  la  branche  eft  appkrie,  & 
dont  le  tranchant  eft  continué  d'un  angle 
à  Pautre.  Il  y  en  a  de  grandes  &c  de  petites 
qui  ont  différens  ufages. 

Echope  a  refenbKe  ;  (  Metteur-en- 
auvre.)  c'eft  un  inftrument  d'acier,  très- 
plat  &  évuidé  fur  le  dos,  dont  on  fe  fert 
pour  former  les  angles  des  brifiwres  des 
boucles  d'oreilles.  V.  Brisures. 

ÉCHOPER ,  V.  neut.  il  eft  d'ufage  dans 
tous  les  arts  ou  Pon  fe  fert  de  Téchope. 
Voye[  EcHCVPE. 

EcHOPER ,  V.  a€t.  en  terme  de  doreur , 
c^eft  ôter  avec  l'échope  ou  le  cifeau ,  les 
jets  que  le  moule  a  fournis  à  la  fonte,  & 
que  la  lime  n'a  pu  entièrement  enlever. 

ÉCHOUAGE,  f.  m.  {Marine.)  c'eft 
un  endroit  de  la  côte  plat  &  uni ,  fur  le- 
quel il  y  a  peu  d'eau ,  où  l'on  peut  poufler 
un  bâtiment  pour  le  faire  échouer  avec 
moins  de  danger ,  &  d^'où  l'équipage  puiflè 
aifément  fe  fauver  à  terre.   V,  Echoue- 

MENT.    {Z) 

ÉCHOUEMENT  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
ce  mot  (è  dit  d'un  vai'fl'eau  qui  va  donner 
ou  paiîèr  fur  un  haut-fond  ou  banc  de 
fable ,  fur  lequel  il  touche  &  eft  arrêté , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  allez  d'eau  pour  le 
fbutenir  à  flotj  ce  qui  pour  l'ordinaire  le 
met  en  grand  danger,  &  même  le  brife 
&  caufe  fa  perte  lorfqu'il  n'eft  pas  afltz 
heureux  pour  s'en  relever  &  s'en  tirer. 
On  échoue  à  une  côte,  lorlqu'on  approche 
trop-  près  du  rivage ,  &  qu'on  n'y  trouve 
pas  afle»  d'eau  pour  que  le  vaiflèau  y  (oie 
à  flot ,  ou  qu'on  y  cft  jeté  par  la  tempêf? 
&  le  mauvais  temps. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV,  donnée 
à  Fontainebleau  en  1681  ,  touchant  la 
marine,  liv.  IV y  tit.  ix.  règle  tout  ce  qui 
concerne  les  naufrages ,  bris  &  échoue- 
mens.  Dans  !e  premier  article  ,  le  roi 
déclare  qu'il-  prend  fous  fâ  proteâion   & 
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fauve  -  garde  les  vaijfeaux ,  leur  équipage 
6"  chargement  y  qui  auront  été  jetés  par 
la  tempête  fur  les  côtes  de  fon  royaume  , 
ou  qui  autrement  y  auront  échoué ,  & 
généralement  tout  ce  qui  fera  échappé  du 
naufrage. 

Il  règle  par  les  autres  articles  tout  ce 
qui  doit  fe  faire  pour  fauver  les  efîets  & 
marchandifes  ,  &  les  conferver  aux  pro- 
priétaires. 

Et  prononce  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  auroienc  attenté  contre  la  vie  ou  les 
biens  de  ceux  qui  font  naufrage.  Voye-L 
Bris.  (Z) 

ECHOUER ,  V.  neutre.  On  dit  d'un 
vaiiïeau  qu'il  a  échoue ,  lorfqu'il  a  été 
porté  fur  un  banc  de  fable  ou  dans  un 
endroit  de  la  côte  où  il  n'y  a  pas  alTez 
d'eau  pour  le  tenir  à  flot.  On  peut  échouer 
par  accident ,  lorfque  le  vent  ou  le  mau- 
vais temps  vous  jettent  à  la  côte.  On  peuc 
s'échouer  exprès,  lorfqu'on  eft  pourfuivi 
par  un  vaillèau  ennemi  plus  fort  que  foi , 
&  qu'on  le  pouflfe  à  la  côte  pour  pouvoir 
fauver   l'équipage.    Voye^  Echouage   & 

ECHOUEMENT.    (Z) 

ECHTEREN  ou  ECHTERNACH, 
{Gécg.  mod.)  ville  du  duché  de  Luxem- 
bourg, dans  les  Pays-Bas,  fur  la  rivière 
de  Sour. 

ÉCHUTE  ou  ÉCHOITE  (Loyale)  , 
eft  un  terme  ufité  dans  les  renonciations 
à  toutes  fucceffions  diredes  &  collatérales 
que  l'on  fait  faire  aux  filles  dans  certaines 
coutumes;  en  les  mariant  &  dotant,  elles 
renoncent  à  tous  droits  fors  la  loyale 
échûte.  -^ 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'effet 
que  doit  produire  cette  réferve. 

Les  uns  difcnt  que  la  fille  qui  a  ainfî 
renoncé  ,  ne  peut  rien  prétendre,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  non  pas 
même  à  titre  de  légitime  ou  de  fupplé- 
ment  d'icelle,  dans  les  fuccefîîons  cfe  fes 
père  &  mère,  qui  auroient  fait  un  tef-' 
rament  &  difpofé  de  leurs  biens  ^ntre 
leurs  autres  enfans  ;  mais  que  fi  les  père 
^  mère  font  décédés  ab  intej^at ,  la  fille 
vient  à  leur  fuccellîon  avec  Tes  frères  Se 
CccuTSy  parce  qu'autrement  la  réferve  de 
la  loyale  échûte  fêroit  inutile ,  pui^ue 
la  fille  qui  a  renoncé  fuccede  à  défaut 
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d'eiiuins.  Derpeifles ,  tome  II,  traité  des 
fucccjf.  part.  II,  n.  71  ,  rapporce  un  arrêt 
de  II  chambre  de  Tédit  à  Cadres ,  du  1 3 
odtobre  1608,  qui  Ta  ainfi  jugé;  &;  les 
arrêts  du  parlement  de  Grenoble  y  font 
conformes  ,  fuivant  le  témoignage  de 
Rabot  Z<.  de  Bonneton  en  leurs  notes  fur 
la  guejl.  i^%  de  Guy -Pape,  &:  de  M. 
Expilly  tw  [es  arrêis ,  chap.  xiv ,  n.  Z  j  ; 
Chorier  en  fa  jurifpr.  liv.  III y  fecl.  vi  , 
article  v  ;  Henrys  en  fes  arrêts  j  tome  II  y 
page  ^l^  y  édition  de  ZJoS. 

D'autres  ont  dit  que  l'effet  de  cette 
réferve  de  la  loyale  échûte,  eft  que  les 
perc ,  mère  ,  frères  &  fœurs  peuvent  don- 
ner 'y  foit  par  contrat  ou  par  teftament , 
à  celle  qui  a  renoncé.  Voye'i^  Marc  en  fes 
décifions  du  parlement  de    Grenoble ,  part. 

ly       décif       Z4J. 

D'autres  encore  ont  prétendu  que  cette 
réfers^e  ne  fîiit  pa's  que  la  fille  qui  a  renoncé 
puitîe  venir  à  la  fuccelïion  ab  intejîat ,  de 
Tes  père  &  mère ,  avec  fes  frères  &  fœurs , 
parce  qu'autrement  fa  renonciation  feroit 
lans  eftet  ;  mais  feulement  qu'elle  vient  à 
leur  fuccelTion  à  défaut  de  frères  &  à 
l'exclufion  des  héritiers  étrangers  :  tel  eft 
le  fentiment  de  Guy -Pape,  décif.  igçLy 
n.  Zy  de  de  la  Peyrere,  lettre  R,  art.  44  : 
M.  de  Chambolas,  liv.  I,  ch.  ixy  rapporte 
deux  arrêts  du  parlement  de  Touloufe  qui 
l'ont  ainfî  jugé. 

Il  paroît  que  cette  réferve  de  la  loyale 
échûte  ne  fe  doit  rapporter  qu'aux  fuccef- 
fîons  collatérales  ;  car  échûte  ou  échoite  , 
dans  les  coutumes ,  fignifie  fuccejjion  col- 
latérale; Anjou,  art.  304;  Maine,  327; 
Eerry,  tit.  ix  y  art.  5  ;  auffi  Labbé  iur 
Berry ,  tit.  xix ,  art.  35  ,  dit  -  il  que  la 
renonciation  faite  avec  cette  réferve  n'a 
lieu  que  tant  que  vivront  ceux  au  profit 
de  qui  la  renonciation  eft  faite  :  de  forte 
que  les  frères  &  fœurs  de  la  fille  qui  a 
renoncé  ,  venant  à  décéder  fans  enfans , 
elle  leur  fucôede  comme  à  une  fuccef- 
fioii  collatérale.  Mornac ,  fur  la  loi  3  , 
au  digejî.  pro  focio  y  l'a  ainfi  expliqué. 
Voye[  Boucheul  en  fon  traité  des  con- 
ventions de  fuccéder ,  chap.  xxx.  n.  ^l  ù 
fuiv,  (A) 

ECHYMOSE,  f.  f.  terme  de  chirurgie  y 
tumeur  fuperfîcielle ,  molle,  qui  rend  la 
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peau  livide  ou  bleue  ,  de  qui  eft  produite^ 
par  du  fàng  épanché  dans  les  cellules  du 
tiilu  graifleux  :  les  modernes  donnent  le 
nom  d'infiltration  à  cette  forte  d'épanche- 
ment.  y'oye:^^  Infiltration. 

Les  caufes  des  échymofes  font  les  chû- 
tes ,  les  coups  ,  les  tiraillemens  ,  les 
extenfions  violentes ,  les  fortes  compref- 
fions ,  les  ligatures  trop  long -temps  fer- 
rées, ùc.  Ces  différentes  caufes  extérieu- 
res occalîonent  la  rupture  des  vaiflèaux 
du  tiftu  grailTeux ,  &  produifent  Véchymofe 
par  l'extravafation  du  fang  ,  même  fans 
déchirure  extérieure.  Uéchymofe  eft  un 
accident  de  la  contufion,  Voyei  Contu- 
sion. Il  peut  fe  faire  une  échymofe  con- 
iidérable  à  la  fuite  d'une  contulîon  légère  j 
il  fuffit  pour  cela  qu'une  veine  rompue 
fournillè  aftez  de  fang  pour  remplir  au 
loin  les  cellules  du  tifl'u  adipeux.  Véchy- 
mofe ne  paroît  ordinairement  que  plufieurs 
heures  après  l'adion  de  la  caufe  qui  l'oc- 
calione. 

Si  l'on  eft  appelle  avant  qu'il  y  ait  eu 
beaucoup  de  fang  extravafe ,  ou  (i  celui- 
ci  conferve  encore  fa  fluidité  ,  de  ma- 
nière qu'il  puifTc  refluer  aifément  dans 
fes  vailfeaux,  on  doit,  pour  prévenir  une 
plus  grande  extravafation ,  appliquer  des 
topiques  aftringens  de  répercufïifs ,  tels 
que  le  bol  d'Arménie  avec  de  l'oxicrat 
ou  de  l'alun  diflbus  dans  le  blanc  d'œuf, 
ou  de  l'eau  faouléc  de  fel  marin.  J'ai 
fouvent  éprouvé,  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès,  l'application  de  la  raclure  de  racine 
de  coulevrée  fraîche  ,  dans  les  échy^ 
mofes  des  paupières  &  de  la  conjondbive, 
connues  dU'  peuple  fous  le  nom  d'oeil 
poché. 

Pour  peu  que  les  cxtravafations  foient 
coniidérables  ,  on  doit  commencer  la 
cure  par  la  faignée.  Si  l'on  n'eft  appelle 
que  quelques  jours  après  l'accident,  tl 
faut  employer  des  difcufïifs  avef  les  af- 
<ringens  ;  ceux  -  ci  fortifieront  le  ton  des 
parties  ,  ôc  les  premiers  diviferont  les 
humeurs  grumelées,  ôc  les  difpoferont  à 
la  réfolution.  On  remplira  ces  deux  in- 
dications, en  fomentant  la  partie  avec 
une  décoction  de  fommités  de  petite 
centaurée  &  d'abfinthe,  de  fleurs  de  fu- 
reau ,  de  camomille  &  de  mélilot ,  cuites 

dans 
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dans  des  parties  égales  de  vin  Se  d'eau.' 
On  peut  appliquer  en  fachets  les  plantes 
qui  ont  iervi  à  la  décoction.  La  rciolu- 
tion  des  échymofes  eft  annoncée  par  le 
changement  de  couleur  ;  la  partie  qui 
étoit  noire  ,  devient  d'un  rouge- brun  ;  le 
rouge  s'éclaircit  infenfiblcment  ,  &  la 
partie  paroît  enfuite  d'un  jaune-foncé  qui 
prend  ruccelfivemcnt  diverfes  nuances 
plus  claires  ,  jurqu''à  ce  que  la  peau  foit 
dans  (on  état  naturel. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  violence 
de  la  chute  ou  du  coup  iuffoquc  la  cha- 
leur de  la  partie  bleflee  ,  en  y  étei- 
gnant le  principe  de  la  vie  :  alors  les  to- 
piques froids  &  réperculTifs  feroient  très- 
jiuilîbles  dans  les  commencemens  ,  ils 
produiroient  la  mortification.  Dans  ce  cas 
on  a  recours  aux  fcarifîcations  ,  qu'on 
fait  plus  ou  moins  profondes  ,  félon  le 
befoin  ;  c^eft  l'étendue  de  l'extravafation 
du  fang  en  profondeur  ,  &  la  confidéra- 
tion  de  la  nature  de  la  partie  léfée  ,  qui 
doivent  régler  fur  cet  objet  la  conduite 
d'un  chirurgien  éclairé.  Si  la  quantité  du 
fang  extravafé  eft  confidérable  ,  &  qu'il 
fbit  impoiTiblc  de  le  rappeller  dans  les 
voies  de  la  circulation  ,  on  doit  ouvrir  la 
tumeur  ,  pour  donner  iffue  au  fang  épan- 
ché ;  c'eft  le  feul  moyen  d'en  prévenir 
la  putréfaction  ,  &  peut-être  la  gangrené 
de  la  partie.  Mais  cette  ouverture  ne  doit 
point  fe  fiire  imprudemment  ni  trop  à 
la  hâte  :  quoique  la  partie  paroiflè  noire , 
on  ne  doit  pas  toujours  craindre  la  mor- 
tification ,  ni  croire  limpoilibilité  de  la 
rélblution ,  puifqu'il  eft  naturel  ,  dans  ces 
cas  ,  que  la  peau  foit  d'abord  noire  ou 
bleuâtre  à  Ja  vue.  Il  faut  confidérer  at- 
tentivement fi  cette  noirceur  fe  dillipe 
pour  un  moment  par  l'imprefTîon  du  doigt  , 
a.  elle  eft  fans  dureté  ,  fans  douleur  &  fans 
tuméfaction  confidérables  ,  &  s'il  refte 
encore  une  douce  chaleur  dans  les  parties 
affedées.  Ces  fi.gnes  feront  diftinguer 
l'échymofe  de  la  gangrené  ;  &  de  cette 
connoiffance  on  tirera  des  indudtions  pour 
la  certitude  du  pronoftic  ,  &  pour  afleoir 
les  indications  curatives.  Fabrice  de 
Hilden  ayant  été  appelle  le  quatrième  jour 
pour  voir  un  homme  qui  par  une  chute 
idc  cheval  s'étoit  fait  une  contufion  confi- 
Tomt  XI. 
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dérable  au  fcrotum  &:  à  la  verge  ,  trouva 
ces  parties  un  peu  cnfices  ,  &  noires  comme 
du  charbon  ,  làns  cependant  beaucoup  de 
douleur  ,  ni  aucune  dureté.  Il  ht  d'abord 
une  embrocation  avec  Ihuile-rokt  j  i 
laigna  le  malade ,  &c  appliqua  ie  cataplafme 
luivaiit.  Prenez  des  farines  d'orge  &  de 
fèves  ,  de  chacune  deux  onces  ;  des  rofes 
rouges  en  poudre  ,  une  once  :  faites-îes 
cuire  dans  le  vin  rouge  avec  un  peu  de 
vinaigre  ,  jurqu'à  la  forme  de  cataplafme  » 
auquel  on  ajoutera  un  peu  d'huile-roîat  & 
un  œuf.  On  fe  fervit  de  ce  topique  pendant 
quatre  ou  ciiïq  jours  ;  enfuite  on  fit  des 
fomentations  avec  une  décoction  de  racine» 
de  guimauve  ,  de  fommités  d  abfinthe  , 
d'origan  ,  d'aigremoine  ,  de  fleurs  de 
rofes  ,  de  fureau  ,  de  mélilot  &  de  camo- 
mille ,  de  femences  d'anis  ,  de  cumin  & 
de  fénugrec  ,  dans  parties  égales  de  vin  & 
d'eau.  On  en  baiïinoit  chaudement  les 
parties  aftedtées  ,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  ,   après  quoi  on  les  oignoit  avec  le 

liniment   qui  luit Prenez  des  huilesi 

d'anet  ,  de  camomille  ôc  de  vers  ,  de 
cliacune  une  once  ;  du  fel  en  poudre  très- 
fine  ,  deux  gros  :  mêlez.  Avec  ces  fecours 
les  parties  contufes  fe  rétablirent  dans  leur 
premier  état  ,  malgré  la  noirceur  donc 
elles  étoicnt  couvertes. 

L'efprit-de-vin ,  ou  l'eau-de-vie  fimple 
ou  camphrée  qu'on  applique  fan^  inconvé- 
nient fur  des  échymofes  légères ,  font  capa- 
bles d'irriter  beaucoup  celles  qui  feroient 
menacées  d'une  inflammation  prochaine  : 
le  dodreur  Turner  en  a  vu  fouvent  les 
mauvais  effets.  Il  rapporte  à  ce  liijct 
Thiftoire  d'un  homme  de  fa  connoiflànce  ,■ 
grand  amateur  de  la  Chymie ,  &  partifa» 
très-zélé  de  l'efprit-de-vin.  Cet  homme 
s'étanr  meurtri  les  deux  jambes  en  foitanc 
d'un  bateau  ,  confia  une  de  fes  jambes  à 
Turner  ,  &c  livra  l'autre  à  un  chymifte  , 
qui  devoir  prouver  la  grande  efficacité  de 
l'efprit-de-vin  dans  la  cure  des  contufions 
avec  exîravafation  de  fang.  La  violence 
des  accidens  qui  fur  vinrent ,  fit  rejeter  ce 
traitement  au  bout  de  quelques  jours  ;  & 
l'autre  jambe  ,  qui  fut  panfée  avec  un 
liniment  compofé  de  bol  d'Arménie  ,  avec 
l'huile-rofat  èc  le  vinaigre ,  étoit  prefquc 
guérie. 

Pppp 
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Il  y  a  des  perfonnes  fi  délicates,  qu'on 
ne  peut  les  toucher  un  peu  fort  fans  leur 
Cciultr  une  échymofe  j  on  le  remarque  en 
làignant  les  perfonnes  gralles.  Peur-être  la 
comprelïîon  ne  fak-elle  dans  ce  cas  que 
dcbiliïer  le  reilbrt  des  vaillèaux  ,  &  y 
procurer  un  engorgement  variqueux  ,  fans 
extravafation. 

On  voit  fur  les  bras  &  les  jambes  des 
fccrbutiques  ,  de  grandes  taches  livides  , 
qui  font  des  échymofcs  de  caufe  interne. 
y'oyex  Scorbut. 

H  fe  fait  Ibus  les  ongles  ,  à  l'occafion  de 
quelque  violence  extérieure,  un  épanche- 
ment  de  fang  qu^on  peut  mettre  au  rang 
des  échymojes.  Les  topiques  ne  font  d'au- 
cune utilité  pour  la  rcioUuion  de  ce  fang  ; 
le  plus  fur  ell:  de  lui  procurer  ui-ie  ilîue  en 
ouvrant  Pongle  :  pour  cet  effet  on  le  ratifie 
avec  un  verre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tellement 
émincé  qu'il  cède  fous  le  doigt  :  on  en 
fait  alors  louverture  avec  la  pointe  d'un 
canif  ou  d'un  petit  biftouri  :  le  fang  fort 
par  cette  ouverture  :  fans  cette  précaution 
il  auroit  pu  fe  putréfier  ,  &  eau  fer  la  chute 
de  l'ongle.  Cette  petite  opération  n'exige 
aucun  panfement  5  il  fuftît  au  plus  d^Mive- 
lopper  l'extrémité  du  doigt  avec  une  ban- 
delette de  linge  fin  pendant  quelques 
jours,   [y] 

ECIMÉ  ,  adj.  {Blafon.)  fe  dit  du  che- 
vron dont  la  pointe  eft  coupée. 

De  la  Rochefoucauld  de  Montendre  , 
de  Liancourt  ,  de  Langheac  ,  de  Surgetes, 
de  sSaint-Ilpife  ,  à  Paris  ,  en  Poitou  &  en 
Gevaudan  ;  burelé  d'argent  &  d'a^^ur  a 
trois  chevrons  de  gueules  brochans  fur  Ls 
bure  les  ,    le  premier  écimé.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ECIMER  j  v.  a.  (  terme  de  Forejlier.  ) 
couper  la  cime  ou  tête  d'un  arbre.  On 
dit  ;  beaucoup  de  baliveaux  ont  été  écimés 
par  le  vent. 

On  écime  les  fautes  :  on  dit  aufïî  ététer. 
Voye^cc  mot.  [-{-] 

HCKARÏSBERG  ,  (  G^V-)  château  , 
ville  ôc  bailliage  d'Allemagne  ,  dans  le 
cercle  ^e  liaute  Saxe  ,  ôc  dans  la  portion 
de  la  Thuringe  ,  que  la  branche  éleâ:orale 
de  Saxe  a  hérité  de  celle  de  VVeiflenfels  > 
Pan  1746.  Le  château  tombe  en  ruines. 
La  ville  prend  féance  aux  états  du  pays  ; 
&   le    bailliage    comprend    le   comté  de 
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Beiclïlingen  ,  pluiîeurs  fêîgneuries ,  Se  des 
villages  par  multitude.  Le  loi  en  eft  ad- 
mirablement fertile  en  grains  ;  de  les  ha- 
biians  le  cultivent  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence 6c  d'application.  (  P.  G.  ) 

ECKELNFORDE  ou  ECKERN- 
FOHRDE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Dane- 
marck  ,  dans  le  duché  Schlefwig  ,  avec 
un  bon  port  :  elle  eft  bien  bâtie  &  bien 
peuplée  ,  faifant  un  commerce  qui  ne  man- 
que ni    d'adivité  ni  de  faveur.  (  D.  G.  ) 

ECLAIR  ,  f.  m.  (  Fhyf  )  on  donne  ce 
nom  à  une  grande  flamme  fort  brillance 
qui  s'élance  tout-à-coup  dans  Pair ,  &  qui 
le  répand  de  toutes  parts ,  mais  ceflè  liir 
le  champ. 

Il  fait  des  éclairs  lorfque  le  temps  efl 
beau  ôc  lerehi  ,  ôc  de  même  que  lorfque 
Pair  eft  couvert  de  nuages  :  mais  on  en 
voit  rarement  ,  fans  avoir  eu  auparavant 
un  ou  plulieurs  jours  chauds  :  ils  paroiflénc 
fouvent  fans  qu'il   y  ait  de  tonnerre. 

La  matière  de  Véclair  eft  compolee  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'oléagineux  ôc  de  fulfu- 
reux  dans  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la. 
terre.  La  flamme  eft  d'autant  plus  grande  , 
que  la  quantité  de  matière  réunie  eft  plus 
conlidérable.  Cette  matière  prend  feu  par 
le  mélange  des  vapeurs  ,  &  c'eft  dans  ce 
cas-là  qu'elle  peut  caufer  quelque  domm.agc^ 

Quand  la  flamme  parcourt  d'un  bout  à 
l'autre  avec  beaucoup  de  vitcflè  toute  la 
traînée  de  La  foudre  ,  elle  poufle  ou  em- 
porte avec  elle  certaines  parties  qui  ne 
lauroieur  s'enflammer  avec  la  même  viteffe  :. 
lorfqu'elle  les  a  raffemblées  ,  qu'elle  les  a 
en  même  temps  fort  échauffées  ,  en  forte 
qu'elles  puilîènt  s'enflammer  avec  l'autre 
matière  ,  tout  éclate  ôc  fe  difperfe  avec 
une  violence  étonnante  ,  ôc  on  entend  alors, 
ce  bruit  qui  retentit  dans  l'air  ,  ôc  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  tonnerre ,  ôc  dont 
Véclair  eft  l'avant- coureur. 

On  voit  fouvent  paroître  dans  Pair  y 
avant  qu'il  fafle  des  éclairs  ôc  du  tonnerre  , 
des  nues  épaiflcs  ôc  Ibmbres  ,  qui  paroif- 
fent  s'entre-choquer  ôc  fe  croiier  en  fui- 
vaut  toutes  fortes  de  directions  j  par  où 
l'on  peut  juger  fans  peine  du  temps  qu'on 
doit  avoir  bientôt  après.  La  matière  de  la 
foudre  vient-elle  après  cela  à  prendre  feu  >, 
ces  nuées  fe  condenfeut  encore  beaucoupt 
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plus  qu'auparavant  ,  ôc  dans  l'inftant  elles 
le  convertiflent  en  gourres  d'eau  qui  tom- 
bent en  manière  de  groflè  pluie.  Il  eft  rare 
qu'un  orage  accomuagaé  à' éclairs  &  de 
tonnerre  ,  continue  quelque  temps  ians 
qu'il  furviennc  une  grofle  pluie.  Lorfque 
ces  fortes  d'ondées  viennent  à  tomber  , 
elles  emportent  ordinairement  avec  elles 
beaucoup  de  cette  matière  qui  produit  la 
foudre  ;  ce  qui  fait  que  Porage  celle 
beaucoup  plutôt  lorfqu'il  pleut  ,  que  iorf- 
qu'il  fait  un  temps  î^tc. 

La  nuée  eft  auiïi  quelquefois  fi  épaifle  , 
qu'elle  empêche  de  voir  la  lumière  de 
Véelair  ;  de  forte  qu'on  entend  alors  le 
tonnerre  gronder  ,  fans  que  ïédair  ait 
paru  auparavant.  Muflch.  ejfai  de  Phyf. 
%  ijox  &  fuiv.  Voye^  Foudre  ,  Ton- 
nerre. 

Par  l'intervalle  de  temps  qui  fe  trouve 
entre  l'éclair  Se  le  coup  de  tonnerre  ,  on 
peut  juger  ,  quoiqu^à  la  vérité  aflez  grof 
iiérement  ,  à  quelle  diftance  eft  le  ton- 
nerre :  voici  comment.  On  examinera  fur 
une  pendule  à  fécondes  ,  l'intervalle  qui  fe 
trouve  entre  l'éclair  ôc  le  coup  ;  6c  pour 
déterminer  la  diftance  où  eft  le  tonnerre , 
on  prendra  autant  de  fois  173  toifes  ,  qu'il 
y  a  de  fécondes  écoulées  entre  le  coup  & 
l'éclair.  Ce  calcul  eft  fondé  fur  ce  que  la 
lumière  de  l'éclair  vient  à  nos  yeux  prefque 
dans  un  inftant  ,  au  lieu  que  le  bruit  du 
coup  emploie  un  temps  très-itnfible  pour 
arriver  à  notre  oreille  ,  le  fon  ne  parcou- 
rant qu'environ  173  toifes  par  féconde.  Au 
refte  il  eft  viiible  que  ce  moyen  de  déter- 
miner la  diftance  du  tonnerre  ,  ne  peut  être 
qu'allez  grolTier  ,  comme  nous  Pavons  dit  ; 
car  outre  qu'une  petite  erreur  dans  l'obser- 
vation du  temps  ,  en  produit  une  de 
plufieurs  toifes  ,  ce  calcul  fuppofe  que  le 
bruit  du  tonnerre  vienne  toujours  dirette- 
ment  à  nous  ,  &  non  par  réflexion  ,  ce 
qui  eft  rare.  [  O  ] 

Eclair  ,  {Chymie  mérall.)  lumière  ou 
fulguration  vive  8c  éblouiHanre  que  donne 
l'argent  en  bain  ,  dans  l'inftant  où  il  perd 
ion  état  de  fluidité.  Pour  donner  une  jufte 
idée  de  ce  phénomène  ,  on  ne  peut  mieux 
le  comparer  qu'aux  derniers  traits  de  feu 
dardés  par  une  lumière  ou  un  charbon 
prêt  à  s'éteindre.  Il  eft  a  préfumer  qu'il  eft 
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du  à  des  particules  ignées  pures  ,  s*échap-. 
pant  avec  rapidité  hors  du  corps  embrate  , 
(bit  par  élafticité  ,  foit  par  le  rappro- 
chement des  parties  de  ce  même  corps  ;  Se 
paflant  à  travers  des  pores ,  danslefquels  elles 
IbufFrenr  plufieurs  réfradions  ,  ainfi  qu'oii 
peut  s'en  convaincre  dans  un  fourneau  dont 
le  feu  eft  animé  par  le  jeu  de  l'air.  Si  Pony 
examine  un  efpacc  étroit  formé  par  l'écar- 
tement  de  trois  ou  quatre  charbons  ,  ou 
même  l'extérieur  de  certains  charbons  en 
particulier  ,  on  y  voir  la  même  chofe  de 
la  part  des  rayons  de  feu  lancés  à  travers 
la  couche  légère  de  cendre  qui  revêtent 
leur  furfice.  On  conçoit  aiiément  que 
l'éclair  eft  plus  fenfible  dans  un  gros  bouton 
que  dans  un  petit  ,  Se  quand  Pargent  eft 
pur  ,  que  quand  il  contient  encore  quelques 
portions  de  cuivre  ou  de  plomb.  Le  cuivre 
fait  aufl[î  fon  éclair  ,  mais  d'une  autre 
fiGon  que  Pargent.  On  appelle  ainfi  les 
belles  couleurs  d'iris  qui  circulent  rapide- 
ment à  fa  furface  ,  quand  il  eft  raffiné 
fur  le  point  de  fe  congeler.  Quant  aux 
circonftances  qui  précèdent ,  accompagnent 
Se  luivent  l'éclair  ,  voyez  les  articles 
Essai  ,  Affinags  &  Raffinage  de 
l'argent.  [/] 

Eclair  ou  Jet  de  tlamme  ,  efpece 
d'artifice  dont  voici  la  compofitioii. 

Toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  Se  fulfu- 
reufes  ,  comme  l'eau-de-vie  ,  l'efpr^^e- 
v:n  ,  S:  plufieurs  autres  ,  étant  jetée^Lir 
le  feu  d'une  chandelle ,  ou  encore  r^nix 
d'une  lance  à  feu  ,  s'allument  en  l'air  il 
fubi tement  ,  que  la  flamme  s'étend  dans 
tout  Pefpace  où  elle  fè  trouve  dans  l'inftant 
qu'une  de  fes  parties  touche  le  feu  ,  Se  fe 
coutume  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 
retomber  ,  ce  qui  produit  l'eftet  d'un 
éclair  ;  ainfi  pour  en  foire  paroitre  un  fur 
un  théarre  d'artifice  ,  il  n'y  a  qu'à  en 
pouflèr  une  bouffée  avec  une  fcringue  par- 
deflus  des  lances  à  feu. 

Il  eft  une  forte  d'eau  plus  propre  à  cet 
effet ,  qu'on  appelle  pour  cette  raifon  eau 
ardente  ,  dont  voici  la  compofition. 

On  met  dans  une  cornue  ou  dans  un 
vafe  bien  lutté  ,  deux  pintes  de  bon  vinai- 
gre ,  avec  une  bonne  poignée  de  tartre  de 
Montpellier  ,  Se  autant  de  fel  commun  :  Se 
l'on  fait  diftiller  ce  mélange  pour  en  tirer 
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l'eau  ardente.   Quelques-uns  y- ajourent  du  j  difficile.  Ce  n'eft  pas  le  feul  mot  de  notre 
f^lpkrc  ,  fans  cependant  qu'on  s'apperçoive  |  langue  qui  a  perda  fa    {îgnihcacion  au  fens 


dp-tre  ,  ians  cependant  qu on  sapperço 
d'un  plus  grand  effet  ;  mais  on  peut  en 
diverlihcr  la  flamme  ,  en  mêlant  ,  dans  la 
compoiition  ,  de  l'ambre  6c  de  la  co- 
lophone. 

On  prend  de  cette  eau  dans  une  ferin- 
gue  ,  &c  on  la  jerte  de  loin  iur  dts  lu- 
mières de  feu  ,  de  quelque  efpece  qu'elles 
foicnt  -y  elle  s'enflamme  en  l'air  ,  &  difpa- 
roit  dans  un  inftant ,  comme  un  éclair. 

ECLAIRCIE  ,  f.  f.  [Marine.]  on 
donne  ce  nom  à  ces  intervalles  de  lumière  , 
ou  même  à  ces  cfpaces  du  ciel  qui  Ce  dé- 
couvrent Se  qui  pafienc  avec  vitelle  ,  dans 
des  temps  de  brume  &  de  nuages.  (Z) 

ECLAIRCiR  ,  EXPLIQUER  ,  DE- 
VELOPPER une  moîiire  ,  un  livre  ,  une 
propojhion  ,  &c.  fynon.  (  Gram.  )  On 
éclaircit  ce  qui  étoit  obfcur  ,  parce  que 
les   idées   y   croient    mal    préfentces 


propre.    V,   Ecrivais  ,     6'c.  (O) 

ECLAIRE  ,  r.  f.  f  Hifl.  nat.  botan.  ] 
ckdidonium  ,  genre  de  plante  à  fleurs  com- 
pofées  de  quatre  pétales  dilpofcs  en  forme 
de  croix  ;  il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruk  ou  une  cli- 
que ,  qui  n'a  qu'une  capfule  dont  les  pan- 
neaux tiennent  à  un  chaiTis  ,  ik  qui  ren- 
ferme des  iJèmences  arrondies  pour  l'or- 
dinaire. Tournefort  ,  inJlU.  rei  herbar. 
Voyei^  Plante.  (  /) 

Eclaire  ,  [  Pharm.  Matière  médic.  ] 
ou  GRANDE  Chelidoins  ,  chelidon'ium 
nuijiis.  Uklaire  pri(e  intérieurement  , 
levé  les  obftructions  ,  excite  les  urines  & 
les  lueurs  ,  guérit  la  cachexie  &  l'hydro- 
i  pi  fie  ;  eft  fébrifuge  ,  &  particulièrement 
defcince  à  la  jaumiïè  ,  &  cela  originaire- 
ment Ians  doute  à  caufe  de  fon  lue  jaune 


les  Idées  y  croient  mai  preientees  :  on  ment  ians  doute  a  cauie  de  ion  lue  jaune 
explique  ce  qui  étoit  difficile  à  entendre  ,  1  (  'voyej^  Signature.  )  On  prefcrit  la 
parce  que  les  idées  n'éroient  pas  allez  immi-    poudre  de    la   racine   feche  ,    jufqu'à   un 


diatement  déduites  les  unes  des  autres:  on 
développe  ce  qui  renferme  plulicurs  idées 
réellement  exprimées ,  mais  d'uiic  manière 
fi  ferrée  ,  qu'elles  ne  peuvent  être  iaifies 
d'un  coup  d'œii.  (  O) 

EciAiRciR  ,  en  terme  de  Cloutier  d'é- 
pingles ,  c'eft  polir  les  clous  d'épingle  , 
en  les  remuant  dans  un  fac  avec  de  la 
mctffe  de  tannerie  ,  du  fon  ùc.  Voye^ 
Vott^cle  Cloutier. 

^claircir  un  cuir  ,  terme  de  Cor- 
royeur  ,  c'ell  lui  donner  le  kiftre  avec  l'é- 
pine-vinette.  Vcyi\  Corroyer. 

EclaircîR  ,  [  Jardinage.  ]  c'ell:  rendre 
un  bois  5  une  allée  moins  obfcure  ,  en 
l'élaguant  ^c  lui  donnant  de  i'air. 

On  dit  encore  édaircir  un  jeune  bois  , 
une  pépinière  ,  une  planche  de  bitues ,  & 
autres  graines  qui  ont  été  lemées  trop  dru  , 
quand  on  en  levé  une  pnrtie  pour  faire 
mieux  profiter  ce  qui  refte.  {K) 

EcLAiRciR  ,  v.  a6b.  (  Teinture.  )  c'eft 
diminuer  le  brun  ou  le  foncé  de  la  couleur 
d'une  étoffe.   Voye^  l*article  Teinture. 

ECLAIRCISSEMENT  ,  f.  m.  {Belles- 
Lettres.  )  terme  qui  fîgnifîe  proprement 
l'aélion  de  rendre  une  chofe  plus  claire  j 
il  ne  s'emploie  plus  que  dans  le  Cens  figuré  , 
pour  l'explicaaoia  <iune  choie  x^bioire  ou  , 


demi-gros  ou  un  gros  ,  &c  une  once  de  k 
li^cine  franche  infuiée  dans  deux  livres  de 
ou  bouillie  dans  trois  livres  d'eau  , 
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&  donnée  à  la  do  fa  de  lix  onces.  Ou 
mêle  trois  ou  quatre  gouttes  du  lue  jaune 
de  cette  plante  dans  un  verre  de  vin  ,  ou 
dans  quelque  Hqucur  convenable. 

Quelques-uns  diient  que  la  racine  de 
cette  plante  étoit  le  remède  fpécihque  de 
Vanhelmont  contre  PhydropKie  aicite. 

Cette  plante  appliquée  extérieurement  , 
dérerge  &  mondihe  les  ulcères  &  les  plaies , 
fur-tout  celles  qui  l'ont  vieilles  ;  on  em- 
ploie dans  ces  cas  ,  foit  fes  feuilles  pilées , 
îoit   fà  poudre  ,    foit  fon  fuc  jaune. 

Si  on  applique  la  même  plante  écrafce 
fur  k  dartre  milkire  ,  elle  l'arrête  effi- 
cacement ,  &  k  guérit.  Geoffroy  ,  Mae. 
médic. 

Mais  c'eft  fur-toar  pour  les  maladies  des 
yeux  qu'on  a  vanté  cette  plante.  Le  fuc 
jaune  qui  découle  de  la  tige  que  l'on  a 
rompue  ,  introduit  dans  l'œil  ,  eft  recom- 
mandé par  quelques  auteurs  pour  en  déterger 
les  ulcères  ,  &:  pour  en  guérir  les  taies  ; 
mais  comme  il  eft  fort  acre  ,  on  le  mêle 
avec  quelque  liqueur  convenable.  L'eaiu 
difHllée  de  la  plante  ,  pafle  aulTi  pour  un 
œervcillcia  remède  cphthalmique. 
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On  tient  dans  les  boutiques  l'eau  diftil 
lée  de  la  plante  ,  fon  extrait  &  fa  racine 
fécWée.  Son  eau  eft  de  la  clafTe  de  ces 
eaux  inutiles  qui  n  emportent  de  la  plante 
qu'une  odeur  herbacée  ;  c'eft  pourquoi  on 
ne  doit  point  du  tout  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
dit  de  les  vertus. 

Quelques  auteurs  difent  qu  il  ne  faut  pas 
donner  cette  plante  en  trop  grande  dolè  ; 
&  Emmanuel  Kœnig  allure  que  Ci  l'on  fait 
prendre  l'infulion  de  deux  onces  de  fa 
racine  ,  clic  produit  des  fymptomes  hor- 
ribles. Loiel  croit  qu'il  faut  rarement  s'en 
fervir  pour  l'ufage  intérieur ,  &  Rai  croit 
qu'il  ne  faut  employer  fon  fuc  ,  qui  çft 
très-âcre  pour  les  maladies  des  yeux,  qu'en 
y  mêlant  des  remèdes  qui  peuvent  réprimer 
fon  acrimonie. 

C  eft  de  cette  plante  que  l'on  croyoit 
(félon  Diofcoriie)  que  les  hirondelles  fe 
fervoient  pour  rendre  la  vue  à  leurs  petits 
à  qui  on  avoit  crevé  les  yeux  ;  mais  Celfi 
a  rejeté  cette  prétendue  vertu ,  qu'il  a 
traitée  de  fabuleufe. 

Les  feuilles  d'éclairé  entrent  dans  l'on- 
guent mondilîcatif  d'ache  ,  dans  l'eau  vul- 
néraire :  fa  racine ,  fcs  feuilles  Se  fon  fuc 
entrent  dans  l'emplâtre  J.<Zi3orû/2i/r7z.  (i5) 

^  ÉCLAIRÉ  ,  CLAIRVOYANT,  adj. 
(  Gramm.  )  termes  relatifs  aux  lumières  de 
Tefprit.  Eclairé  fe  dit  des  lumières  acqui- 
iès  i  clairvoyant ,  des  lumières  naturelles  : 
ces  deux  qualités  font  entr 'elles  ,  comme 
la  fcience  &  la  pénétration.  Il  y  a  des 
occafions  où  toute  la  pénétration  polFible 
ne  fuggere  point  le  parti  qu'il  convient  de 
prendre  ;  alors  ce  n'eft  pas  aflez  que  d'être 
clairvoyant  ,  il  faut  être  éclairé \  &  réci 
proquement ,  il  y  a  des  circonftances  où 
toute  la  fclcncc  poiTible  lailTe  dans  l'in- 
cçi  tifude;  alors  ce  n'cii  pas  allez  d'être 
éclairé  ,  il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut 
être  éclairé  dans  les  matières  de  faits 
paires,  de  loix  prefcrices,  &c  autres  fem- 
blables  ,  qui  ne  font  point  abandonnées  à 
ii^tre  conjecture  j  il  faut  tti^c  clûirvcycnt 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  dt.'  probabi- 
lités,  (k.  où  la  conjecture  a  lieu.  L'homme 
éclair-é  fait  ce  qui  s  eft  fait  ;  l'homme  clair^ 
voyant  devine  ce  qui  fe  fera  :  J'un  a  beau- 
coup lu  dans  les  livres  :  l'autre  fait  lire 
dans  les  tctes.   L'i^nime  éclairé  fe  décide 
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par  des  autorités  \  l'homme  clairvoyant  , 
par  des  raifons.  Il  y  a  cette  différence  entre 
l'homme  inftruit  Se  l'homme  éclairé  ,  que 
l'homme  inftruit  connoit  les  chofes  ,  & 
que  l'homme  éclairé  en  fait  encore  faire 
une  application  convenable  ;  mais  ils  ont 
de  commun  ,  que  les  connoiftlinces  acqui- 
fes  font  toujours  la  bafc  de  leur  mente  ; 
fans  l'éducation,  ils  auroientéré  des  hom- 
mes fort  ordinaires  :  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  l'homme  clairvoyant.  Il  y  a  mille 
hommes  inftruits  pour  un  homme  éclairé  y 
cent  hommes  éclairés  pour  un  homme 
clairvoyaiu  :  ÔC  cent  hommes  clairvcyans 
pour  un  homme  de  génie.  L'homme  de 
génie  crée  les  choies;  l'homme  clairvoyant 
en  déduit  des  principes  ,  l'homme  éclairé 
en  fait  l'application  ;  l'homme  inftruit  n''i- 
gnore  ni  les  chofes  créées  ,  ni  les  loix 
qu'on  en  a  déduites  ,  ni  les  applications 
qu'on  en  a  faites  :  il  fait  tout,  mais  il  ne  pro- 
duit rien. 

ECLAIRER  ,  v.  n.  (  Chymie  mhall.  ) 
ou  faire  l'éclair  ,  fe  dit  de  l'état  où  un 
bouton  de  fin  donne  la  lumière  étince- 
lantc  qui  iaccede  au  rouge-  blanc  qu'il  avoit 
auparavant ,  &  qui  annonce  le  commen- 
cement de  fa  congélation.  On  dit ,  par 
exemple  ,  h  culot  ne  tardera  pas  a  éclairer  > 
on  dit  aulTi  dans  le  même  fens ,  Vejfai  pajfe, 
VoycT^  Essai.  (/) 

ECLAT,  LUEUR  ,  CLARTÉ  , 
SPLENDEUR  ,  fynon.  (  Gramm.  )  Eclat 
eft  une  lumière  vive  &  paftàgere  ; ///e^/r  , 
une  lumière  foible  &  durable  ;  clarté ,  une 
lumière  durable  &  vive  :  ces  trois  mots  fe 
prennent  au  figuré  &  au  propre  :  fplendeur 
ne  fe  dit  qu'au  figuré  :  la  fplendeur  d^un 
empire.  {  O)  , 

Eclat  ,  Eclatant  ,  {Peinture.  )  on 
dit  qu'un  tableau  a  de  V éclat ,  lorfqu'il  eft 
clair  prefque  par-tout ,  &  que  quoiqu'il  y 
ait  très-peu  d'ombres  pour  faire  valoir  les 
clairs ,  il  eft  cependant  extrêmement  briU 
lant.  iR) 

ECLATANT  ,  adj.  prisfubft.  {Bijout.) 
compofition  blanche  dont  l'éclat  approche 
de  celui  du  diamant  ,  mais  qui  n'en  a  pas 
la  folidité  à  beaucoup  près  :  car  c'eft  de 
routes  les  pierres  de  composition  la  plus 
tendre. 

ECLATANTE  ,  adj.  f.  pris  fubft.  jes 
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Artificiers  appellent  aind  une  efpcce  de 
fufée  ,  clnrgée  de  compofîtion  de  feu 
brillant ,  qui  lui  donne  plus  d'éclat  que  le 
feul  charbon. 

ÉCLATÉ,  adj.  enfermes  de'Blûfon,  Ce 
dit  des  lances  ôc  des  chevrons  rompus. 
"  ECLATER  ,  V.  n.  (  Metteur-en-œuvre.) 
c'cft  enlever  Pémail  de  defllis  une  pièce 
d*or  émaillée  :  lorlqu'on  veut  le  foire  fans 
détériorer  Touvrage  &c  gâter  le  flinqué  , 
on  prend  un  mélange  de  tartre  ,  de  Tel , 
8c  de  vinaigre  ;  on  en  forme  une  pâte , 
dont  on  enduit  de  toutes  parts  &  à  plu- 
fîeurs  couches  épaides  la  pièce  émaillée  ; 
on  expofe  enfuite  la  pièce  à  un  feu  cou- 
vert -,  &  lorfquc  le  tout  cfl;  bien  rouge  , 
on  le  plonge  avec  vivacité  dans  un  vafe 
plein  de  vinaigre  ;  l'amalgame  fe  refroidit , 
fe  détache  avec  grand  bruit ,  ôc  emporte 
avec  lui  Pémail  de  deflus  la  pièce  d  or  , 
qui  ne  reçoit  aucun  dommage  ,  ôc  conierve 
fon  fiinquc  brillant. 

Eclater  ,  (  Jard.  )  fe  dit  d'une  bran- 
che que  le  vent  a  calTce  ,  &  qui  a  fait  un 
éclat  daws  la  tige.    {K) 

ECLECHES  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifpr.  )  dé- 
membremens  de  fief,  ^oye:^  V article  57 
de  la  coutume  de  Boulogne  ,  roje:^  Démem- 
brement ,  Eclipser  ,  &"  Fief.  {A) 
■  ECLECTIQUE  ,  ad j .  (  Méd.)  eft  le  nom 
d'une  fede  de  médecins ,  dont  Archigenes 
d'Apamée  en  Syrie,  qui vivoit fous  Trajan, 
ctoir  le  chef. 

Cinquante  ou  foixante  ans  avant  lui ,  il 
y  avoit  eu  un  philofophe  d'Alexandrie 
nommé  Potamon  (  félon  Diogene  Laërce 
&  Voffius)  qui  étoit  auteur  d'une  fede 
de  philofophes  qu'on  appelîoit  Ecleclique  , 
c'efi-à-dire  choifijfaiite  ,  dans  laquelle  on 
faifoit  profciïion  de  choifir  ce  que  chacune 
des  autres  avoit  de  meilleur  :  ce  que  Pota- 
mon avoit  pratiqué  à  l'égard  de  la  philo- 
fophie ,  Archigenes  le  fit  dans  la  fuite  à 
l'égard  de  la  médecine  ;  on  ne  découvre 
point,  par  ce  que  dit  Galien  d' Archigenes 
&  de  la  fede  ,  en  quoi  conilftoiL  ce  qu'ils 
pouvoient  avoir  recueilli  des  autres  (yftê- 
mes.  On  trouve  dans  Aëtius  divers  extraits 
des  ouvrages  du  rnêm.e  Archigenes,  qui 
font  voir  qn*il  pofl'édoir  bien  la  pratique  ; 
mais  il  n'y  a  rien  aulTi  qui  concerne  le 
fond  de  fon   fyftême  j^  par   rapport  à  la 
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fede  Ecleclique.  Ce  médecin  étoIt  con- 
temporain de  Juvénal  ,  qui  en  parle  de 
manière  à  faire  voir  qu'il  étoit  dans  un 
grand  emploi.  Extrait  de  le  Clerc ,  hijl. 
de  la  médecine. 

On  ne  pouvoit  que  réullîr  dans  cette 
fede  ,  parce  que  dans  toute  chofe  le  parti 
le  plus  judicieux  ell  d'être  éclectique  :  c'eft 
de  quoi  ibnt  convaincus  aujourd'hui  les 
médecins  les  plus  raifonnables  ,  qui  travail- 
lent à  rendre  ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  la 
médecine  libre  de  toute  fede  ,  de  toute 
hypothefe  ;  en  rejetant  tout  ce  qui  elt 
avancé  fans  démonftrarion ,  &  en  ne  pro- 
polant  que  ce  que  pcrfonnc  ne  peut  refulcr 
d'admettre  ,  d'après  ce  que  les  anciens  & 
les  modernes  ont  établi  foiidement  &  fans 
aucun  doute  ^  &  ce  que  leur  propre  expé- 
rience leur  fait  trouver  tel.  Voye"^  Dé- 
monstration. Voye'^aujfi  l article fuivant, 

*  ECLECTISME,  f.  m.  {lîifl.  de  In 
philofophie  anc.  ù  mod.  )  L'éclcCtique  eft 
un  philofophe  qui  foulant  aux  pies  le  pré- 
jugé ,  la  tradition  ,  l'ancienneté  ,  le  con- 
fentement  univerfcl  ,  l'autorité ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fubjuge  la  foule  des  efprits,  ofe 
penfer  de  lui-même ,  remonter  aux  prin- 
cipes généraux  les  plus  clairs,  les  examnier, 
les  difcuter ,  n'admettre  rien  que  fur  le 
témoignage  de  fon  expérience  &;  de  la 
railbn  ;  &  de  toutes  les  philofophies ,  qu'il 
a  analyfécs  fans  égard  &c  fans  partialité , 
s'en  faire  une  particulière  de  domeftique 
qui  lui  appartienne  :  je  dis  ,  une  philofo- 
phie particulière  €'  domejîiqne  ,  parce  que 
l'ambition  de  l'écledtique  eft  moins  d'être 
le  précepteur  du  genre  humain ,  que  fon 
difciplê  ;  de  réformer  les  autres ,  que  de  fe 
réformer  lui-même;  d'enfcigner  la  vérité,que 
de  la  connoitre.  Ce  n'eft  point  un  homme 
qui  plante  ou  qui  leme  ;  c'cft  un  homme 
que  recueille  &  qui  crible.  Il  jouiroit  tran- 
quillement de  la  récolte  qu'il  au roit faite, 
il  vivroit  heureux,  &  mourroit  ignoré,  fi 
l'enthoufiafme  ,  la  vanité,  ou  peut-être  un 
fentiment  plus  noble  ,  ne  le  faifoit  fortir 
de  fon  caraélere. 

Le  fedaire  eft  un  homme  qui  a  cmbrafle 
la  doctrhie  d'un  philofophe  ;  l'écleétique  , 
auj  contraire  ,  eft  un  homme  qui  ne  recon- 
noît  point  de  maître  :  ainfi  quand  on  die 
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des  éckdiques  que  ce  fut  une  Ceùe  de 
philoiophes,  on  sflèmble  deux  idées  con- 
tradictoires ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en- 
tendre aulTi  par  le  terme  de  Jecle ,  la  col- 
lection d'un  certain  nombre  d'hommes  qui 
n'ont  qu'un'  feul  principe  commun ,  celui 
de  ne  foumettre  leurs  lumières  à  perfonne  , 
de  voir  par  leurs  propres  yeux ,  cX  de  dou- 
ter plutôt  d^une  choie  vraie  que  de  s'ex- 
poler  ,  faute  d'examen ,  à  admettre  une 
choie  faulîe. 

Les  éclectiques  «Se  les  fceptiques  ont  eu 
cette  conformité  ,  qu'ils  n'étoient  d'accord 
avec  perfonne  ;  ceux-ci,  parce  qu'ils  ne 
convenoient  de  rien  ;  les  autres ,  parce 
qu'ils  ne  convenoient  que  de  quelques 
points.  Si  les  ccled:iques  trouvoienc  dans 
le  icepticifme  des  ventés  qu'il  falloit  re- 
ccnnoitre  ,  ce  qui  leur  étoit  conteftc 
même  par  les  fceptiques;  d*un  autre  coté 
les  fceptiques  n^étoient  point  divilés  entre 
eux  :  au  lieu  qu'un  éclectique  adoptant  allez 
communément  d'un  philofophe  ce  qu'un 
autre  éclectique  en  rejetoit  ,  il  en  étoit 
de  fa  feCte  comme  de  ces  fedcs  de  reli- 
gion ,  où  il  n'y  a  pas  deux  individus  qui 
a:ent  rigoureufement  la  même  façon  de 
penfer. 

Les  fceptiques  &  les  écleétiques  auroient 
pu  prendre  pour  devile  commune  ,  nulUus 
eddiclus  jurare  in  verba  magijlri  ;  mais  les 
éclectiques  qui  n'étant  pas  h  difficiles  que 
les  fceptiques  ,  failoient  leur  profit  de 
beaucoup  d'idées  que  ceux-ci  dédaignoient , 
y  auroient  ajouté  cet  autre  mot ,  par  lequel 
ils  auroient  rendu  jullice  à  leurs  adver- 
faires  ,  fans  facrifier  une  liberté  de  penfer 
dont  ils  étoient  iî  jaloux  ;  nullum  philofo- 
phum  tam  fuijfe  inanem  qui  non  viderit  ex 
veto  aliquid.  Si  l'on  réfléchit  un  peu  fur 
ces  deux  efpeces  de  philofophes  ,  on 
verra  combien  il  étoit  naturel  de  les  com- 
parer ;  on  verra  que  le  fcepticifme  étant 
la  pierre  de  touche  de  Vécleâifme ,  l'écleCti- 
que  devroit  toujours  marcher  à  côté  du 
Iceptique  pour  recueillir  tout  ce  que  fon 
compagnon  ne  réduiroit  point  en  une 
poufliere  inutile  ,  par  la  lévérité  de  fes 
eflais. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  précède  ,  que  l'e- 
elecl/fmc  pris  à  la  rigueur  n'a  point  été 
une  philoiophie  nouvelle  ,   puifqu'il  n'y  â 
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point  de  chef  de  feCte  qui  n'ait  été  plus 
ou  moins  écleéciquc  ;  &:  coniéquemment 
que  les  éclediques  font  parmi  les  philo- 
iophes  ce  que  lont  les  fouverains  fur  la 
furface  de  la  terre ,  les  feuls  qui  foienc 
reités  dans  l'état  de  nature  où  tout  étoit 
à  tous.  Pour  form.er  fon  fyftéme ,  Pitha- 
gore  mit  à  contribution  les  théologiens  de 
l'Egypte  ,  les  gymnofophiiles  de  l'Inde  , 
les  articles  de  la  Phénicie  ,  &  les  philofo- 
phes de  la  Grèce,  Platon  s'enrichit  des 
dépouilles  de  Socrate  ,  d'Heraclite  ,  & 
d'Anaxagore  ;  Zenon  pilla  le  Pythagoriîme  ', 
le  Platonifme  ,  l'Hérachtifme ,  le  Cynifme  .* 
tous  entreprirent  de  longs  voyages.  Or  , 
quel  étoit  le  but  de  ces  voyages  ,  iinoii 
d'interroger  les  différens  peuples  ,  àe.  ra- 
mallèr  les  vérités  éparfes  (ur  la  furfàce  de 
la  terre  ,  &:  de  revenir  dans  fa  patrie  rem- 
pli de  la  fagefle  de  toutes  les  nations  ? 
Mais  comme  il  eil:  prefque  impofîible  à  urt 
homme  qui ,  parcourant  beaucoup  de  pays , 
a  rencontré  beaucoup  de  religions ,  de  ne 
pas  chanceler  dans  la  fienne  ,  il  eft  très- 
difficile  à  un  homme  de  jugement ,  qui 
fréquente  plufîeurs  écoles  de  philofophie  , 
de  s'attacher  exclufivementà  quelque  parti, 
&  de  ne  pas  tomber  ou  dans  ïéckâifmc  , 
ou  dans  le  fcepticifme. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ï'cclcclifme  , 
avec  le  fmcrétilme.  Le  fîncrétilte  eft  un 
véritable  feCtaire  ;  il  s'eft  enrôlé  fous  des 
étendards  dont  il  n'ofe  prefque  pas  s'écarter. 
Il  a  un  chef  dont  il  porte  le  nom  :  ce  fera  y 
fî  l'on  veut,  ou  Platon,  ou  Ariftote,  ou 
Defcartes ,  ou  Newton  y  il-  n'importe.  La 
feule  liberté  qu'il  fe  foit  réfervée  j  c'eft  de 
modifier  les  fentimens  de  fon  maître  ,  de 
refferrer  ou  d'étendre  les  idées  qu'il  en  a 
reçues,  d'en  emprunter  quelques  autres, 
d'ailleurs  ,  &  d'étayer  le  fyftéme  quand  il 
menace  ruine.  Si  vous  imaginez  un  pauvre 
infolent  qui ,  mécontent  des  haillons  donc 
il  eft  couvert,  fe  jette  lur  les  paflans  les 
mieux  vêtus  ,  arrache  à  l'un  fa  cafaque,  à 
l'autre  ion  manteau  ,  &  fe  fait  de  ces  dé- 
pouilles un  ajuftement  bizarre  de  toute 
couleur  &  de  toute  pièce  ,  vous  aurez  un 
emblème  afîèz  exad  du  fincrctifte.  Luther, 
cet  homme  que  j'appellerois  volontiers , 
magnus  aucioritatis  contemptor  oforque  > 
,  fut  un  vrai  lincrétiftc  en  .  matière  de  reli-i 


gion.  Refte  à  fa  voir  fi  le  fincrérifme  en  ce 
genre  cft  une  action  vertueule  ou  un  crime , 
&  s'il  eft  prudent  d'abandonner  indillinc- 
temenc  les  objets  de  la  railon  &  de  la  foi 
au  jugement  de  tout  efpric. 

Le  rnicrétifmc  eft  tout  au  plus  un  ap- 
prentifTage  de  Véckâifme.  Cardan  6c  Jor- 
danus  Brunus  n'allèrent^  pas  plus  loin;  fi 
l'un  avoit  été  plus  fenlé  ,  6c  l'autre  plus 
hardi  ,  ils  auroient  été  les  fondateurs  de 
l'écleclifme  moderne.  Le  chancelier  Bacon 
eut  cet  honneur ,  parce  qu'il  fentit  &  qu'il 
ofa  fe  dire  à  lui-même  ,  que  la  nature  ne 
lui  avoit  pas  été  plus  ingrate  qu'à  Socrate , 
Epicure  ,  Démocrite  ,  6c  quVile  lui  avoit 
aufïi  donné  une  tête.  Rien  n'eft  fi  com- 
mun que  des  fincrétiftes  ;  rien  n'eft  fi  rare 
que  des  écleâiq[^ues.  Celui  qui  reçoit  le 
iyftême  d'un  autre  écle6tique  ,  perd  auffi- 
tot  le  titre  à'écleclique.  H  a  paru  de  temps 
cil  temps  quelques  vrais  éclectiques  ;  mais 
le  nombre  n'en  a  jamais  été  allez  grand 
pour  former  une  fed:e  ;  6c  je  puis  aflu- 
rer  que  dans  la  multitude  des  philolo- 
phes  qui  ont  porté  ce  nom ,  à  peine  en 
comptera  -  t  -  on  cinq  ou  iix  qui  Taient 
mérité.  Voye':^  les  articles  Aristotelisme  , 
Platonisme  ,  Epicuréisme  ,  Baconis- 
ME  ,  ^c. 

L'éclectique  ne  ralîèmblc  point  au  hafard 
des  vérités  i  il  ne  les  laifie  point  ifolées  ; 
il  s'opiniâtre  bien  moins  encore  à  les  faire 
quadrer  à  quelque  plan  déterminé  :  lorfqu'il 
a  examiné  6c  admis  un  principe  ,  la  propo- 
fîtion  dont  il  s'occupe  immédiatement 
après  ,  ou  fe  lie  évidemment  avec  ce  prin- 
cipe ,  ou  ne  s'y  lie  point  du  tout  ,  ou  lui 
cft  oppofée.  Dans  le  premier  cas ,  il  la  re- 
garde comme  vraie  •■,  dans  le  fécond  ,  il  fuf- 
pend  fon  jugement  jufqu'à  ce  que  des  no- 
tions intermédiaires  qui  féparent  la  propo- 
iition  qu'il  examine  du  principe  qu'il  a 
admis  ,  lui  démontrent  fii  liaifon  ou  (on 
oppolition  avec  ce  principe  :  dans  le  der- 
nier cas ,  il  la  rejette  comme  faufle.  Voilà 
la  méthode  de  l'écledique.  C'eft  ainfi  qu'il 
parvient  à  former  un  tout  folide,quieft 
proprement  fon  ouvrage ,  d'un  grand  nom- 
bre de  parties  qu'il  a  raftèmblées  6c  qui 
appartiennent  à  d'autres  i  d'où  l'on  voit  que 
Defcartes ,  parmi  les  modernes  ,  fut  un 
grand  écledique. 
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'L'écleclifme  ,  c[ui  avoit  été  la  philofo- 
phie  des  bons  efprits  depuis  la  nailiance  du 
monde  ,  ne  forma  une  iedte  ,  (S:  n  eut  un 
nom  que  vers  la  fin  du  iecond  liecle  6c  le 
commencement  du  rroifieme.  La  feule  rai- 
ion  qu'on  en  puillè  rapporter,  c'eft  que, 
julqu 'alors  ;,  les  kctes  s'étoient,  pour  ainfi 
dire,  fuccédées  ou  Ibuffertes ,  6c  qv.t  l'é- 
cleclifme ne  pouvoic  guère  forrir  que  de 
leur  conflit  ;  ce  qui  arriva ,  lorfque  la  reli- 
gion chrétienne  commença  à  les  alarmer 
toutes  par  la  rapidité  de  fes  progrès ,  6c  à 
les  révolter  par  une  intolérance  qui  n'avoic 
point  encore  d'exemple.  Jufqu'alors  on 
avoit  été  pyrrhonien  ,  fccptique  ,  cynique , 
ftoïcien  ,  platonicien  ,  épicurien  ,  lans  con- 
féquence.  Quelle  ienfation  ne  dut  point 
produire ,  au  milieu  de  ces  tranquilles  phi- 
iorophes,  une  nouvelle  école  qui  étabiilloic 
pour  premier  principe ,  que ,  hors  de  fon 
iein  ,  il  n'y  avoit  ni  probité  dans  ce  monde, 
ni  ialut  dans  l'autre  ;  parce  que  fa  morale 
étoit  la  léule  véritable  morale ,  6c  que  fon 
Dieu  étoit  le  feul  vrai  Dieu  !  Le  fouléve- 
ment  des  prêtres ,  du  peuple  ,  6c  des  philo- 
fophes  ,  auroit  été  général  ,  fans  un  petit 
nombre  d'hommes  froids ,  tels  qu'il  s'en 
trouve  toujours  dans  les  fociétés,  qui  de- 
meurent long-temps  fpeCtateurs  indifté- 
rens,  qui  écoutent,  qui  pefent,  qui  n'ap- 
partiennent à  aucun  parti  ,  6c  qui  finif- 
lènt  par  fe  faire  un  (yftême  conciliateur, 
auquel  ils  fe  flattent  que  le  grand  nombre 
reviendra. 

Telle  fut  à-peu-près  l'origine  de  l'éclec- 
îifme.  Mais  ,  par  quel  travers  inconcevable 
arriva-t-ilj  qu'en  partant  d'un  principe  auiîî 
fage  que  celui  de  recueillir  de  tous  les  phi- 
lo fophes  ,  tros  f  rutulus-ve  fuat  y  ce  qu'on 
y  trouveroit  de  plus  conforme  à  la  raiion  , 
on  négligea  tout  ce  qu'il  falioit  choifir  ,  on 
choifit  tout  ce  qu'il  falioit  négliger ,  6c  l'on 
forma  le  fyftême  d'extravagances  le  plus 
monftrueux  qu'on  puilIé  imaginer  î  fyftême 
qui  dura  plus  de  quatre  cents  ans ,  qui 
acheva  d'inonder  la  furEice  de  la  terre  de 
pratiques  fuperftiticufes  ,  6c  dont  il  eft 
refté  des  traces  qu'on  remarquera  peut-' 
être  éternellement  dans  les  préjugés  po- 
pulaires de  prefque  toutes  les  nations.  C'eft 
ce  phénomène  fingulier  que  nous  allons 
développer. 

Tableau 
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Tableau  général  de   la  philo fophie 
écUcîique. 

La  philofophie  écleâique ,  qu'on  appelle 
aufïi  le  Platonifme  réformé  &  la  philofo- 
phie alexandrine  y  prit  naiflance  à  Alexan- 
drie en  Egypte ,  c'eft-à-dire ,  au  centre  des 
fuperftitions.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  fîn- 
crétifme  de  pratiques  religieufes  ,  adopté 
par  les  prêtres  de  l'Egypte ,  qui ,  n'étant 
pas  moins  crédules  fous  le  règne  de  Tibère 
qu'au  temps  d'Hérodote ,  parce  que  le  ca- 
radere  d'efprit  qu'on  tient  du  climat  change 
difficilement ,  avoient  toujours  l'ambition 
de  pofTéder  le  fyftêrae  d'extravagances  le 
plus  complet  qu'il  y  eût  en  ce  genre.  Ce 
fincrétifme  pafHi  de  là  dans  la  morale ,  & 
dans  les  autres  parties  de  la  pbilofbphie. 
Les  philofophes  alfez  éclairés  pour  fentir  le 
foibie  des  difFérens  fyflêmes  anciens  ,  mais 
trop  timides  pour  les  abandonner  ,  s'occu- 
pèrent feulement  à  les  réformer  fur  \ç.s  dé- 
couvertes du  jour  ,  ou  plutôt  à  les  défigurer 
fur  les  préjugés  courans  :  c'efl  ce  qu'on 
^ppdla  platonifer  ^  pytkagorifer  y  &c. 

Cependant  le  chriilianifme  s'étehdoit; 
les  dieux  du  paganlfme  étoient  décriés  ;  la 
morale  des  philofophes  devenoit  fufpcde; 
le  peuple  fe  rendoit  en  foule  dans  les 
affemblées  de  la  religion  nouvelle  ;  les  dif- 
ciples  même  de  Platon  &  d'Ariftote  s'y 
laifToient  quelquefois  entraîner  ;  les  philofo- 
phes fincrétifles  s'en  fcandaliferent ,  leurs 
yeux  (c  tournèrent  avec  indignation  &  ja- 
loufie ,  fur  la  caufe  d'une  révolution  qui 
rendoit  leurs  écoles  moins  fréquentées  ;  un 
intérêt  commun  les  réunit  avec  les  prêtres 
du  paganifme  ,  dont  les  temples  étoient  de 
jour  en  jour  plus  déferts  ;  ils  écrivirent 
d'abord  contre  la  perfonne  de  Jelùs  Chriil , 
fa  vie ,  fes  mœurs ,  fa  doârinc  &  ^es  mi- 
racles ;  mais  dans  cette  ligue  générale ,  cha- 
cun fe  fervit  des  principes  qui  lui  étoient 
propres  :  l'un  accordoit  ce  que  l'autre 
nioit  ;  &  les  Chrétiens  avoient  beau  jeu 
pour  mettre  les  philofophes  en  contradic- 
tion les  uns  avec  les  autres ,  &  les  divifer  ; 
ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  ;  les  objets 
purement  philofbphiques  furent  alors  en- 
tièrement abandonnés  ;  tous  les  efprits  fe 
jetèrent  du  côté  des  matières  théologiques  ; 
Terne  XI» 
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une  guerre  intefîine  s'alluma  dans  le  fein 
de  la  philofophie,;  le  chrifHanifme  ne  fut 
pas  plus  tranquille  au  dedans  de  lui-même  • 
une  fureur  d'appliquer  les  notions  de  la 
philofophie  à  des  dogmes  myftérieux  ,  qui 
n'en  permettoient  point  l'ufage ,  fureur 
conçue  dans  les  difputes  des  écoles ,  fit 
éclore  une  foule  d'héréfies  qui  déchirèrent 
l'égUfè.  Cependant,  le  fang  de«  martyrs 
continuoit  de  frudifier  ;  la  religion  chré- 
tienne de  fe  répandre  malgré  les  obflacles  ; 
&  la  philofophie  ,  de  perdre  fans  ceffe  de 
fon  crédit.  Quel  parti  prirent  alors  les  phi- 
lofophes ?  celui  d'introduire  le  fincrétifme 
dans  la  rhéologie  païenne ,  &  de  parodier 
une  religion  qu'ils  ne  pouvoient  étouffer. 
Les  Chrétiens  ne  reconnoifîbient  qu'un 
dieu  ;  les  Sincrétiflés  ,  qui  s'appellerent 
alors  Eclectiques  y  n'admirent  qu'un  pre- 
mier principe.  Le  dieu  des  Chrétiens  étoit 
en  trois  perfonnes  :  le  Père ,  le  Fils  &  le 
S.  Efprit.  Les  Ecle6liques  eurent  auffi  leur 
trinité  :  le  premier  principe  ,  l'entende- 
ment divin  &  l'ame  du  monde  intelligible. 
Le  monde  étoit  éternel ,  fi  l'on  en  croyoit 
Ariflote  ;  Platon  le  difoit  engendré  ;  diea 
l'avoit  créé  ,  félon  les  Chrétiens.  Les  Eclec- 
tiques en  firent  une  émanation  du  premier 
principe  ;  idée  qui  concilioit  les  trois  fyf^ 
têmes  ,  &  qui  ne  les  empêchoit  pas  de  pré- 
tendre ,  comme  auparavant ,  que  rien  ne 
fe  fait  de  rien.  Le  chrifîianifrne  avoit  des 
anges  ,  des  archanges  ,  des  démons  ,  des 
faints  ,  des  âmes ,  des  corps  ,  &c.  Les 
Eclediques ,  d'émanations  en  émanations 
tirèrent  du  premier  principe  autant  d'êtres 
correfpondans  à  ceux-là  :  des  dieux ,  des 
démons,  des  héros,  des  âmes  &  des 
corps  ;  ce  qu'ils  renfermèrent  dans  ce  vers 
admirable  : 

h^èv  aSmv  TpÔTKU  yivi^n  •jroXvTreiKihH  vhtiç  j 

De  làs^éldnce  une  abondance  infinie  d'êtres 
de  toute  efpece.  Les  Chrétiens  admettoient 
la  diffinâion  du  bien  &  du  mal  moral, 
l'immortalité  de  l'ame  ,  un  autre  monde  , 
des  peines  &  des  récompenfes  à  venir.  Les 
Eclediques  fc  conformèrent  à  leur  doc- 
trine dans  tous  ces  points.  L'épicuréifme 
fut  profcrit  d'un  commun  accord  ;  &  Us 
Eclediques   confervcrent   de    Platon ,  le 

Qqqq 
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monde  intelligible ,  le  monde  fenfible  & 
la  grande  révolution  aes  âmes  à  travers 
différens  corps ,  félon  le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  qu'elles  avoient  fait  de  leurs  tacukés 
dans  celui  qu'elles  quittoient.  Le  monde 
fenfible  n'étoit ,  félon  eux  ,  qu'une  toile 
peinte  qui  nous  féparoit  du  monde  intelli- 
g'bie  ;  à  la  m.ort ,  la  toile  tomboir,  l'ame 
failôit  un  pas  fur  fon  orbe  ,  &  elle  fe  trou- 
voit  à  un  point  plus  voifin  ou  plus  éloigné 
du  premier  principe ,  dans  le  fcin  duquel 
elle  rentroit  à  la  fin  ,  lorfqu'elle  s'en  étoit 
rendue  digne  par  les  purifications  théur- 
giques  &  rationelles.  Il  s'en  faut  bien  que 
las  idéalises  de  nos  jours  aient  pouffé  leur 
extravagance  aufii  loin  que  les  Ecleûiques 
du  trolfieme  &  du  quatrième  fiecle  :  ceux-ci 
en  étoient  venus  à  admettre  exaâement 
l'exlflence  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  ,  &  à 
nier  l'exiflence  de  tout  ce  qui  eft.  Qu'on  en 
juge  fur  ces  derniers  mots  de  l'entretien 
d'Eufebe  avec  Julien:  «f  ravra.  mi  tài  ovim 
ovru.^  (Xiéi  ihv  cciài]7iv  ciT,ena>7a.i  [xetyyavïieti  Ka.1 
yonii  cvffui  y  ^rWfJtATo'Troia'V  \py«,  :  Il  ny  a  de 
réel  que  ce  qui  exifle  par  foi-même  (  ou  les 
idées)  ;  tout  ce  qui  frappe  les  Cens  n'efl 
que  fauffe  apparence  ,  &  Vœuvre  du  pref- 
tige  ,  du  miracle  &  de  VimpoRure.  Les 
Chrétiens  avoient  dliîerens  cultes.  Les 
Eclediques  imaginèrent  les  deux  théurgies  ; 
ils  fuppoferent  des  miracles  ;  ils  eurent  des 
extafes  ;  ils  conférèrent  l'enthoufiafme , 
comme  les  Chrétiens  conféroient  le  S. 
Efprit  ;  ils  crurent  aux  vifions  ,  aux  appâ- 
tions ,  aux  exorcifmes  ,  aux  révélations  , 
comme  les  Chrétiens  y  croyoient  ;  ils  pra- 
tiquèrent des  cérémonies  extérieures  , 
comme  il  y  en  avoit  dans  l'églife  ;  ils  alliè- 
rent la  prêtrilè  avec  la  philofophie  ;  ils 
adreflerent  àc&  prières  aux  dieux  ;  ils  \qs 
invoquèrent  ;  ils  leur  offrirent  des  facri- 
ficcs  ;' ils  s'abandonnèrent  à  toutes  fortes 
de  pratiques  ,  qui  ne  furent  d'abord  que 
fantafques  &  extravagantes ,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  criminelles.  Quand 
la  luperflition  cherche  les  ténèbres  ,  &  fe 
retire  dans  des  lieux  fouterrains  pour  y 
verfer  le  fàng  des  animaux  ,  elle  n'efi  pas 
éloignée  d'en  répandre  de  plus  précieux; 
quand  on  a  cru  lire  l'avenir  dans  \q&  en- 
trailles d'une  brebis  ,  on  fe  perfuade  bien- 
lôr  qu'il  eft  gravé  en  caraâeres  beaucoup  | 
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plus  clairs ,  dans  le  cœur  d'un  homme.  C'cfl 
ce  qui  arriva  aux  Théurgifîcs  pratiques  ; 
leur  efprit  s'égara  ,  leur  ame  devint  féroce, 
&:  leurs  mains  fanguinaires.  Ces  t\chs 
produifent  deux  effets  oppofés.  Quelques 
chrétiens  féduits  par  la  refîemblance  qu'il 
y  avoit  entre  leur  religion  «&  la  philofo- 
phie moderne  ,  trompés  par  les  menfonges 
que  les  Eclediqucs  débitoient  fur  l'effica- 
cité &  les  prodiges  de  leurs  rits  .  mais 
entraînés  fur-tout  à  ce  genre  de  fuperfli- 
tion  par  un  tempérament  pufillanime  ,  cu- 
rieux ,  inquiet,  ardent,  fanguin,  tri  fie  6c 
mélancolique  ,  regardèrent  les  dodeurs  de 
l'églife  comme  des  ignorans  en  comparai- 
fon  de  ceux-ei  ,  &  fe  précipitèrent  dans^ 
leurs  écoles  ;  quelques  éclediques  ,  au  con- 
traire ,  qui  avoient  le  jugement  fàin  ,  à  qui 
toute  la  théurgie  pratique  ne  parut  qu'un 
mélange  d'abfurdités  &  de  crimes  ,  qui  ne 
virent  rien  dans  la  théurgie  r^tionelle  qui 
ne  fût  prefcrit  d'une  manière  beaucoup 
plus  claire ,  plus  raifonnable  &  plus  pré» 
cife ,  dans  la  morale  chrétienne ,  &  qui , 
venant  à  comparer  le  refte  de  XEcleclifme 
fpéculatif  avec  les  dogmes  de  notre  reli- 
gion ,  ne  penferent  pas  plus  favorablement 
àts,  émanations  que  des  théurgies  ,  renon- 
cèrent à  cette  philofophie  ,  &  fe  firent' 
baptilèr  ;  les  uns  fe  converdfîênt ,  les  au- 
tres apoftafient  ,  &  les  afTèmblées  des 
Chrétiens  &  les  écoles  du  paganifme  fe- 
rempliffent  de  transfuges.  La  philolbphic 
^(^s  Eclediques  y  gagna  moins  que  la  théo- 
logie des  Chrétiens  n'y  perdit  :  celle-ci  fè 
mêla  d'idées  fophifliques ,  que  ne  profcrivit 
pas  fans  peine  l'autorité  qui  veille  fans 
cefîc  dans  l'églife  à  ce  que  la  pureté  de  la 
dodrine  s'y  conferve  inaltérable.  Lorfque 
les  empereurs  eurent  embrafïe  le  chriflia- 
nifrne  ,  &  que  la  profeflion  publique  de  la 
religion  païenne  fut  détendue  ,  &  les  éco- 
les de  la  philofophie  écledique  fermées  y 
la  crainte  de  la  perfécution  fijt  une  raifort 
de  plus  pour  les  philolophes,  de  rappro- 
cher encore  davantage  leur  dodrine  de 
celle  des  Chrétiens  ;  ils  n'épargnèrent  rien 
pour  donner  le  change  fur  leurs  fentimens  , 
&  aux  PP.  de  l'églife  &  aux  martres  de  ^ 
l'état.  Ils  infinuerent  d'abord  que  les  ap6-  *|fl 
très  avoient  altéré  les  principes  de  leur 
chef  ;  q^ue   malgré  cette  akéiation  ^  ils 
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<3ifféroîent  moins  par  les  choCcs  que  par  h 
manière  de  les  énoncer  :  Ciiriflum  nefcio 
quid  aliudfcripjljfe  y  quàtn  Chrifilani  do- 
cebant  y  nihilqiie  fcnfijlfe  contra  deos  fuos  , 
fed  eos  pociùs  maglco  ritu   coluijfe  ;  que 
Je(us-Cliri(l   étoit   certainement  un  grand 
philofophe  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  impolîible  , 
qu'initié  à  tous  les  ryftêmes  de  la  théurgie  , 
il  n'eût  opéré   les  prodiges    qu'on  en  ra- 
contoit  ,    puifque    ce    don    extraordinaire 
n'avoit   pas   été  refufé    à  la  plupart   des 
éclediques    du   premier  ordre.    Porphyre 
difoit  :  Sunt  fpiritus  terreni  minimi  y  loco 
quodam  malorum  ddemonurn  fubjecii  po~ 
tefiati;  ab  his  fapientes  Hebrceorum  quo- 
rum  unus  etiam  ifle  Je  fus  fuit  ^  &.c.  Ils 
attribuoient  cet  oracle  à  AppoUon  ,   inter- 
rogé fur  Jefus-Clmft  :  o'rwTif  -.mi  koltoc  oX'-k^. 
erc^of  vêTafâJ^êJT/i'  «'=>o/<  :  Aîortaliserat  y  fecun- 
diim  carnem  philofophus  llle  miracuîojis 
operibus  clarus.  Alexandre   Severe   met- 
toit  au  nombre  des  perfonnages  les  plus 
refpeclabks  par  leur  fainteté  ,  inter  animas 
fancliores,  Abraham,  Orphée^  Apollonius 
&  Jcfus-Chrift.    D'autres  ne  ceflbient  de 
crier  :  Difcipulos  ejus  de  illofuijfe  rêvera 
mentitos  y  dicendo  illum  Deum  y  per  quem 
facla  funt  omnia  y  ciim  nihil  aliud  quàm 
homo  fuerit  y  quamvis  excelle ntijjimce  fa- 
pientitx.  Ils  ajoutoient  :  Ipfe  verb  plus  y  &• 
in  cœlumjicutpii  y  ijoncejfit  ;  ita  hune  qui- 
dem  non  blafphemabis  ;  mifereJyeris  autem 
hominum.dementiam.  Porphyre  le  trompa  ; 
ce  qui  fait  grand  pitié   à   un  philofophe , 
c'eft  un  écledique  tel  que  Porphyre ,  qui 
en  efl  réduit  à  cqs  extréaiités.  Cependant 
les    éclediques    réuffirent    par    ces   voies 
obliques  ù  en  irapofer  aux  Chrétiens  ,  & 
à  obtenir  du  gouvernement  un   peu  plus 
de  liberté  ,   l'églilè  même  ne  balança  pas  A 
élever  à  la  dignité  de  l'épilbopat  Syneiius , 
qui    reconnoilibit  ouvertement  la  célèbre 
Hypatia  pour  la  maî'trelTe  en  philofophie  ; 
en  un  mot  il  y  eut  un  temps  où  les  Ecledi- 
ques étoient  prelquc  parvenus  à  fe  faire  pai- 
fèr  pour  chrétiens ,  &  où  les  Chrétiens  n'é- 
toient  pas  éloignés  de  s'avouer  Eclediques. 
C'étoit  alors  que  S.  Auguilin    diloit  des 
philofop'ies  :  Si  hanc    vitam   philofophi 
rurfus  agere  potuijjent  y  t'fderent  profeclb 
cujus  auchrira:efaciliùs  confuleretur  homi- 
mbu,^  -,  fi?  pauçLi  /miutis  verbis  y  Ckrif- 
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tiani  fièrent  y  ficut  plerique   recentiorunt 
noftrorumque  temporum  Platonicifecerunt. 
L'illulion  dura  d'autant  plus  long-temps  , 
que  les  Eclediques  ,  prefles  par  les  Chré- 
tiens ,  &  s'enveloppant  dans  les  diflindions 
d'une  métaphyiique  très-fubtile  à  laquelle 
ils  étoient  rompus  ^  rien  n'étoit  plus  dif- 
ficile que  de  les  faire  entrer  entièrement 
dans    l'églife  ,    ou    que    de   les    en    tenir 
évidemment  féparés  ;  ils  avoient  tellement 
quintelfencic  la   théologie   païenne  ,    que 
profîernés  aux  pies  des  idoles  ,  on  ne  pou- 
voir les  convaincre  d'idolâtrie  ;  il  n'y  avoit 
rien  à .  quoi  ils  ne  filîent  face  avec  leurs 
émanations.  Etoient-ils  matérialiffes  ?    ne 
l'étoient-ils    pas  ?    C'eft  ce  qui    n'eft  pas 
même   aujourd'hui  trop  facile  à  décider. 
Y  a-t-il  quelque   chofe  de  plus  voifm  de 
la    monade  de  Léibnitz  ,   que  les  petites 
fpheres  intelligentes  qu'ils  appelloient  iun- 
ges  :  l'sôv/Aivai  njvy'}it'rAr^QTzv  vàhti  kcu  aujah 
CovKAK  à$9iyicl<iiiTi  KivoùfjLit'tu  cûfîvo'iia'a.t  ;  intel- 
lects iunges  à  pâtre  y  intelUgunt  ^  ipfœ  , 
conjiVds  ineffahdibus  motce  y  ut  intelUgant, 
Voilà  le  lymbole  des  élémens  des  êtres, 
félon  les  Eclediques  ;   voilà   ce  dont  tout 
eft  compofé ,  &  le  monde  intelligible  ,  & 
le  monde   iènfibie  ,    &  les  efprits  créés  y 
&  les  corps.  La  définition  qu'ils  donnent 
de  la  mort ,  a  tant  de  liaifon  avec  le  fyf^ 
tême  de  l'harmonie  préétabhc  de  Léibnitz, 
que  M.  Brucker  n'a  pu  fe  difpcnfer  d'en 
convenir.  Florin  dit  :  U homme  meurt  y  oU' 
Vame  je  fépare  du  corps  y   quand  il  rHy  a. 
plus  de  force  dans  Vame  qui  V attache  au 
corps  ;  &  cet  inlfant  arrive  ,  perditâ  har- 
moniâ  quam    olim    habens  y    habebat  & 
anima.    Et   M.   Brucker   ajoure  i  en  vero 
harmoniam  prxjlabilitam  inter  animam  & 
corpus  jam  Plotino  ex  parte  notam. 

On  fera  d'autant  moins  furpris  de  ce* 
refîerablances ,  qu'on  connoîtra  mieux  la 
marche  défordonnée  &  les  écarts  du  génie 
poétique  ,  de  i'enthoufiafrne ,  de  la  méta- 
phyiique ,  &  de  l'efprit  fyfîémïitique. 
Qu'efï-ce  que  le  talent  de  la  fidion  dans 
Hn  poëte ,  linon  l'art  de  trouver  àts  caufès 
imaginaires  à  des  effets  réels  &  donnés  , 
ou  des  effets  imaginaires  à  àts  caufes 
réelles  &  données  ?  Quel  efl  l'effet  de  I'en- 
thoufiafrne dans  l'homme  qui  en  cff  rranf^ 
porté,  fi  ce  n'efl  de  lui  faire  appercevoir 
Qqqq  Z 


^7^  E  C  L 

entre  Jes  êtres  éloignés  des  rapports  que 
perlonne  n'y  a  ijamais  vus  ni  fuppolés  ?  Où 
ne  peut  point  arriver  un  métaphyficien 
qui ,  s'abandonnant  entièrement  à  la  médi- 
tation ,  s'occupe  profondément  de  dieu , 
de  la  nature ,  de  l'efpace  &  du  temps  ? 
à  quel  réfultat  ne  fera  point  conduit  un 
philofophe  qui  pourfuit  l'explication  d'un 
phénomène  de  la  nature  à  travers  un  long 
enchaînement  de  conjcdures  ?  qui  ^il-ce 
qui  connoît  toute  l'immenfité  du  terrain 
que  ces  difFérens  efprits  ont  battu,  la- 
multitude  infinie  de  fuppofitions  fingulie- 
les  qu'ils  ont  faites ,  la  foule  d'idées  qui 
fe  font  préfentées  à  leur  entendement  , 
qu'ils  ont  ^comparées  ,  &  qu'ils  fe  font 
efforcés  de  lier  ?  J'ai  entendu  raconter  plu- 
lieurs  fois  à  un  de  nos  premiers  philofo- 
phes  ,  que  s'étant  occupé  pendant  long- 
temps d'un  phénomène  de  la  nature  ,  il 
avoit  été  conduit  par  une  très-longue  fuite 
de  conjedures  ,  à  une  explication  lyftéma- 
tîque  de  ce  phénomène,  fi  extravagante 
&  fi  compliquée  ,  qu'il  étoit  demeuré  con- 
vaincu qu'aucune  tète  humaine  n'avoit 
jam'ais  rien  imaginé  de  femblable.  Il  lui 
arriva  cependant  de  retrouver  dans  Aril- 
tote  précifément  le  même  réfultat  d'idées 
&  de  réflexions ,  le  même  fyfieme  de 
déraifon.  Si  ces  rencontres  des  modernes 
avec  les  anciens ,  des  poètes  tant  anciens 
que  modernes ,  avec  les  philofophes  ,  & 
des  poètes  &  des  philofophes  entr'eux , 
font  déjà  fi  fréquentes  ;  combien  les  exem- 
ples n'en  feroient  -  ils  pas  encore  plus 
communs  ,  fi  nous  n'avions  perdu  aucune 
des  produûions  de  l'antiquité,  ou  s'il  y 
avoit  en  quelque  endroit  du  monde  un 
livre  magique  qu'on  pût  toujours  con- 
fulter ,  &  où  toutes  les  penfées  des  hom- 
mes alialTem:  fe  graver  au  moment  où  elles 
exifient  dans  l'entendement?  La  relîêm- 
blance  des  idées  des  Ecleûiques  avec  celles 
de  Léibnitz ,  n'efi  donc  pas  un  phéno- 
mène qu'il  faille  admettre  fans  précaution  , 
ni  rejeter  fans  examen  ;  &  la  feule  confé- 
quence  équitable  qu'on  en  puiflè  tirer , 
dans  la  fuppofition  que  cette  reffemblance 
foit  réelle  ,  c'efi:  que  les  hommes  d'un 
liecle  ne  différent  guère  des  hommes  d'un 
autre  fiecle ,  que  les  mêmes  circonflances 
amènent  prefque  néceflàirement  les  mêmes 


E  C  L 

découvertes ,  &  que  ceux  qui  nous  ont 
précédés  avoient  vu  beaucoup  plus  de  cho- 
fes  ,  que  nous  n'avons  généralement  de 
difpofition  à  le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  VEclecHf- 
me  y  nous  allons  donner  un  abrégé  hiflo- 
rique  de  la  vie  &  des  mœurs  àes  principaux 
philofophes  de  cette  fede  ;  d'où  nous  par- 
ferons à  l'expofition  des  points  fondamen- 
taux de  leur  fyftême. 

Hijloire  de  VEcUclifme. 

La  philofophie  éclectique  fut  fans  chef 
&  fans  nom  i^xKkfj^cth'^i  koa  amiw.oi)  jufqu'à 
Potamon  d'Alexandrie.  L'hifioire  de  ce 
Potamon  eft  fort  brouillée  :  on  eft  très- 
incertain  fur  le  temps  où  il  parut  ; 
on  ne  fait  rien  de  fa  vie  ;  on  fait  très-peu 
de  chofes  de  fa  philofophie.  Trois  auteurs 
en  ont  parlé ,  Diogene  Laerce ,  Suidas 
&  Porphyre.  Ce  dernier  dit ,  à  l'occafion 
de  Plotin  :  Sa.  maijon  étoit  pleine  déjeunes 
garçons  Ù  de  jeunes  filles.  C'étaient  les 
en/ans  des  citoyens  les  plus  conjidérés  par 
leur  naijjance  Ù  par  leur  fortune.  Telle 
étoit  la  confiance  qu'ils  avoient  dans  les 
lumières  Ù  la  vertu  de  ce  philofophe  y  qu'ils 
croyaient  tous  n'avoir  rien  de  mieux  â 
faire  en  mourant ,  que  dç  lui  recommander 
ce  qu'ils  laifjoient  au  mt^nde  de  plus  cher  , 
de  ce  nombre  étoit  Potamon  ,  qu'il  fe 
plaifoit  à  entendre  far  une  philofophie  dont 
il  je  toit  les  fondemens ,  ou  fur  une  philo- 
fophie qui  confifte  â  fondie  phifîeurs  fyf- 
têmes  en  un.  (  <^/3  kaï  i'^ihçaro  r^vTui  m  oiKÎa  , 

7roi^v7o(hx.pM<Tci.7o)  j  c'efi  un  logogriphe  que 
ce  paffage  de  Porphyre  :  de  ce  nombre 
(  ïv  TK  ToK  )  étoit  Potamon.  On  ne  fait  fi  cela 
fè  rapporte  aux  pères  ou  aux  enfans.  Si  c'eff 
àes  pères  qu'il  faut  entendre  cet  end-roit , 
Potamon  étoit  contemporain  de  Plotin.  Si 
c'efi  des  enfans  ,  il  étoit  poftérieur  à  ce 
philofophe.  Le  refte  du  pafTage  ne  pré- 
fente  pas  moins  {es  difficultés  :  les  uns 
hfent  7ro?^hcxnif  h  haï  ,  qui  ne  préfente  pref- 
que aucun  fèns  ,  d'autres  ,  'tto^kcckh  yÀv  ou 
TfoKhàc  uç  "iv ,  que  nous  avons  rendus  par  , 
qu'il  fe  plaifoit  â  entendre  fur  une  philo^ 
fophie  dont  il  jetait  les  fondemens  ,  eu  qui 
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confifte  à  fondre  plufieurs  fyftimes  en  un. 
Suidas  dit  de  fon  Potamon  ,  qu'il  vécut 
avant  ^  fous  le  règne  d^Augufie  (  ifo  noX 
fAiToc  Avytsç. .  )  En  ce  cas  ,  ou  cet  auteur 
s'efl  trompé  dans  cette  occalion  ,  comme 
il  lui  eft  arrivé  dans  beaucoup  d'autres  ; 
ou  le  Potamon  dont  il  parle  ,  n'eft  pas  le 
fondateur  de  la  fede  écledique  ;  car  Dio- 
-  gène  Laerce  dit  de  celui-ci  ,  qu'il  avoit 
tiré  de  chaque  pkilofophie  ce  qui  lui  con- 
venait ;  qu'il  en  avoit  formé  fa  philofophie^ 
&  que  cet  écledifme  étoit  tout  nouveau 
(  iTtS'i'Tr^ooAiyH  naïnihèicTurnii  âifîiriiitcrti/^^n 
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pafîage  auquel  il  faut  s'en  tenir  ;  il  l'em- 
porte par  la  clarté  fur  celui  de  Porphyre  ,  & 
par  l'autorité  fur  celui  de  Suidas.  D'où  il 
s'enfuit  que  Potamon  naquit  fous  Alexandre 
Sévère ,  &  que  fa  philofophie  fe  répandit 
fur  la  fin  du  fécond  fiecle  &  le  commen- 
cement du  troifieme.  En  effet  fi  Yécleclifme 
étoit  antérieur  à  ces  temps ,  comment  feroit- 
il  arrivé  à  Galien  ,  àSextus  Empiricus  ,  à 
Plutarque  fur-tout,  qui  a  fait  mention  ^t^ 
it^^s  les  plus  obfcures,  de  ne  rien  dire  de 
celle-ci  ? 

Potamon  pouvoit  avoir  autant  de  fens 
qu'il  en  falloit  pour  jeter  les  premiers 
fondemens  de  XÈclecHfme  ;  mais  il  lui 
manquoit ,  &  l'impartialité  néceflaire  pour 
faire  un  bon  choix  parmi  les  principes  des 
autres  philofophes  ,  &  des  qualités  per- 
fonnelles  ,  telles  que  l'enthouiiafme  ,  l'élo- 
quence ,  l'efprit  ,  &  môme  un  extérieur 
iiitcreflant ,  fans  lefquelles  on  réufïît  dif- 
ficilement à  s'attacher  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Il  avoit  d'ailleurs  pour  Is  Pla- 
tonifme  une  prédiledion  incompatible  avec 
fon  f)  flême  ;  il  fe  renfermoit  entièrement 
dans  les  matières  purement  philolophiques  ; 
&  grâces  aux  querelles  des  chrétiens  &  des 
Païens  ,  qui  étoient  alors  plus  violentes 
qu'elles  ne  l'ont  jamais  été ,  les  feules  ma- 
tières de  religion  étoient  à  la  mode.  Telles 
furent  les  caufes  principales  de  l'obfcurité 
dans  laquelle  la  philofophie  de  Potamon 
tomba  ,  &  du  peu  de  progrès  qu'elle  fit. 

Potamon  foutenoit  ,  en  métaphyfique  y 
que  nous  avons  dans  nos  facultés  intellec- 
tuelles ,  un  moyen  sûr  de  connoître  la 
vérité  ;  &  que  l'évidence  elt  le  caraâcre 
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difîinâjf  des  chofes  vraies  :  en  Phyfique , 
qu'il  y  a  deux  principes  de  la  produdion 
générales  des  êtres  ;  l'un  paiîif ,  ou  la  ma- 
tière ;  l'autre  adif ,  ou  toute  caufe  efficiente 
qui  la  combine.  Il  diftinguoit  dans  les  corps 
naturels ,  le  lieu  &  les  qualités  ;  &  il  de- 
mandoit  d'une  fu  bilan  ce ,  quelle  qu'elle  fût, 
quelle  en  étoit  la  caufe  ,  quels  en  étoient 
\qs  élémens ,  quelle  étoit  la  conllitution  &  la 
forme ,  &  en  quel  endroit  elle  avoit  été 
produite.  Il  réduiloit  toute  la  morale  à 
rendre  la  vie  de  l'homme  la  plus  vertueufa 
qu'il  étoit  pollible  ;  ce  qui ,  félon  lui ,  ex- 
cluoit  l'abus  ,  mais  non  l'ufage  des  biens  &: 
àta  plaifirs. 

AmmoniusSaccas  ,  difciple  &  fucceffeur 
de  Potamon  ,  étoit  d'Alexandrie.  Il  pro- 
feffa  la  philofophie  écledique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Commode.  Son  éducation 
fut  chrétienne  ;  mais  un  goût  décidé  pour 
la  philolbphie  régnante  ne  tarda  pas  à 
l'entraîner  dans  les  écoles  du  paganifme. 
A  peine  eut-il  reçu  les  premières  leçons 
^Eclectifme  ,  qu'il  fenîit  qu'une  religion 
telle  que  la  fienne ,  étoit  incompatible 
avec  ce  fyllême.  En  effet ,  le  chrifiianif- 
me  ne  fouffre  aucune  exception.  Rejeter 
un  de  fes  dogmes  ,  c'eft  n'en  admettre 
aucun.  Ammonius  apoftafia  ,  &  revint  à 
la  religion  autorifée  par  les  loix,  ce  qu'ils 
appelloient  7riv  Ketlàc  vofu.\ii  •Trchmicn'  ,  c'eft- 
tt-dire  qu'à  parler  exadement  il  n'en  avoit 
point  :  car  celui  à  qui  l'on  demande  quelle 
efifa  religion  ,  &  qui  répond  ,  la  religion 
du  prince  y  fe  montre  plus  courtifan  que 
religieux.  Ammonius  l'écledique  n'écrivit 
point ,  ce  qui  le  difiingue  de  l'Ammonius 
d'Eufebc.  Il  impofa  à  fes  difciples  un  pro- 
fond filence  fur  la  nature  &  l'objet  de  les 
leçons.  Il  craignit  que  les  difputes  ,  qui 
ne  manqueroient  pas  de  s'élever  entre  fes 
difciples  &  les  autres  philofophes  ,  n'aug- 
mentafl'ent  le  mépris  de  la  philofophie  &: 
le  fcandale  des  petits  efprits  ;  ce  qui  éft 
très-conforme  à  ce  que  nous  Hfons  de  lui 
dans  Hieroclès  :  Ciim  haclenàs  magmx. 
inter  platonicos  Ù  ariflotelicos  y  cceterof^ 
que  philofophos  exflitiffent  contentiones  , 
quorum  infania  eo  ufquè  erat  provecla  , 
ut  fcripta  quoque  prceceptorum  fuorum  de- 
pravarent  y  quo  magis  viros  hos  inter  fe 
pugnantes  Jijîerent  f  cefiuquodam  raptus  ad 
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philofophiam  ,  Ammonhis,  t-'ir  -îîo/^^* «.%<', 
rejeâi  ,  qucv  philofophicv  contemtui  erant 
Ù  opprobrio  ,  opinionum  dijjentionibus  , 
perpurgatifque  &  refeclis  ,  quae  mrinqUe 
excrei'erant  migis  ,  in  prœcipuis  quibufque 
^  maxime  necejjariis  dogmatibus  concor- 
dem  ejfe  Platonis  &  Arijîotelis  philofo- 
phiam demonfhai'it  ,  Jicque  philofophiam 
à  comentionibus  liberam  fuis  difcipulis 
tradidit.  Ammoniusdirdoncà  lès  difciples: 
»  Commençons  par  nous  féparer  de  ces 
«  auditeurs  oifiFs  ,  dont  nous  n'avons 
>j  aucun  fecours  à  attendre  dans  la  recher- 
r>  che  de  la  vérité  ;  ils  fe  font  amufës 
>î  aflez  long-temps  aux  dépens  d'Ariftote 
?>  &  de  Platon;  méditons  dans  le  filence 
'  >)  ces  précepteurs  du  genre  humain.  Atta- 
«  chons  nous  particulièrement  à  ce  qui 
?)  peut  étendre  l'eiprit ,  purifier  l'ame , 
»  élever  l'homme  nu  delîûs  de  fa  condi- 
>j  tion  ,  &  l'approcher  des  immortels.  Que 
»  ces  fources  técondes  de  dodrine  ,  ne 
>ï  nous  falîent  ni  raéprifèr  ni  négliger  celles 
>j  où  nous  efpérerions  de  puifer  encore 
»  une  feule  goutte  d'infîrudion  folide. 
>j  Tout  ce  que  les  hommes  ont  produit  de 
«  bon ,  nous  appartient.  Si  la  fede  into- 
>j  lérante  qui  nous  perfécute  aujourd'hui , 
7>  peut  nous  procurer  quelques  lumières 
7i  fur  dieu  ,  fur  l'origine  du  monde ,  fur 
»  l'ame ,  fur  fa  condition  préfente  ,  fur 
«  fon  état  à  venir  ,  fur  le  bien ,  fur  le* 
fy  mal  moral ,  profitons-en.  Aurions-nous 
7i  la  mauvaife  honte  de  rejeter  des  prin- 
»  cipes  qui  tendroient  à  nous  rendre  meil- 
>j  leurs  ,  parce  qu'ils  feroient  renfermés 
,j)  dans  les  livres  de  nos  ennemis  ?  Mais 
>>  avant  tout ,  engageons  nous  à  ne  révéler 
9y  notre  philofophie ,  à  ces  hommes  que 
>j  le  torrent  de  la  fuperflition  nouvelle 
«  entraîne  ,  que  quand  ils  feront  capables 
»  d'en  profiter.  Que  le  ferment  en  foit 
w  fait  à  la  face  du  ciel.  »  Cette  philoib- 
phie  conciliatrice  ,  paifible  &  {ècrete  , 
qui  s'impofoit  un  filence  rigoureux ,  &  qui 
étoit  toujours  difpofée  à  écouter  &  à  s'inf- 
fruire  ,  plut  beaucoup  aux  hommes  fenfés. 
Elle  fut  aufli  favorifée  par  le  gouverne- 
ment ;  qui  ne  dcmandoit  pas  mieux  de  voir 
les  clprits  fe  porter  de  ce  côté  :  non  qu'il 
{e  fouciat  beaucoup  que  telle  fe<5le  prévalût 
ikr  telle  autre  ,  mais  il  n'ignoroit  pas  que 
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tous  cçux  qui  entroient  dans  l'école  d'Am- 
monius  ,  étoient perdus  pour  celle  de  Jcfus- 
Chrift.  Ammonius  eut  un  grand  nombre  de 
dilciples.  Ils  gardèrent  ,  du  moins  pendant 
la  vie  de  leur  maître  ,  un  filence  fi  reli- 
gieux fur  la  doctrine,  que  nous  n'en  par- 
lerions que  par  conjecture.  Cependant  Am- 
monius s'érant  propofé  de  donner  à  !'£"- 
clecfifme  toute  la  faveur  polîible  ,  il  ell 
certain  qu'il  eut  de  l'indulgence  pour  le 
gQLit  dominant  de  fon  temps ,  &  que  fes 
leçons  furent  mêlées  de  théologie  &  de 
philolophie.  Ce  mélange  monftrueux  pro- 
duifif  dans  la  fuite  les  plus  mauvais  effets. 
UEclecIifme  dégénéra ,  fous  les  fucceffeurs 
d'Ammonius  ,  en  une  théurgie  abominable. 
Ce  ne  fut  plus  qu'un  rituel  extravagant 
d'exorcifmes  ,  d'incantations  ,  d'évocations 
&  d'opérations  nodurnes  ,  fuperfîitieufès  , 
fouterraines  &  magiques  ,  &  fes  difciples 
reffemblerent  moins  à  des  philosophes  qu'à 
des  forciers. 

Denis  Longin ,  ce  rhéteur  célèbre  de 
qui  nous  avons  un  tra'té  du  fublime ,  fut 
un  des  philofophes  de  l'école  d'Ammonius. 
Longin  voyagea  ;  les  voyages  étoient  beau- 
coup félon  felprit  de  la  Icde  écledique. 
Il  conféra  avec  les  orateurs  ,  les  philofo- 
phes ,  les  grammairiens ,  &  toux  ceux 
qui ,  de  fon  temps ,  avoient  quelque  ré- 
putation dans  les  lettres.  Il  eut  paiîc  pour 
un  grand  ohilofophc ,  s'il  n'eût  pas  été  le 
premier  philologue  du  monde  :  mais  il 
excella  tellement  dans  les  lettres  ,  qu'on 
ne  parla  point  de  lui  comme  philofophe. 
Eunapius  nous  le  donne  encore  comme 
un  homme  profondément  verfc  dans  l'hif^ 
toire.  Il  l'appelle  fuCKK-^hv^  tijz  i/j.d-'-X'^  > 
bibliothèque  vivante  ,  éloge  qu'on  a  donné 
depuis  à  tant  d'autres.  Il  eut  pour  q\Ç- 
ciples  Porphyre  &  Zénobie  reine  d'Orient. 
L'honneur  d'enfeigner  la  philofophie  & 
les  lettres  à  une  reine,  lui  coûta  la  vie. 
Zénobie  ,  feule  maîtreffc  du  trône  des 
Palmiréniens ,  après  le  meurtre  d'Edenathe 
fon  mari  ,  envahit  l'Egypte  &  quelques 
provinces  de  l'empire.  Aurélien  marcha 
contre  elle  ,  la  vainquit ,  &  la  fit  prifon- 
niere.  Longin  foupçonné  d'avoir  mal  con- 
feillé  Zénobie ,  fut  condamné  à  mort  par 
l'empereur.  Il  apprit  l'ordre  de  fon  fup- 
plice  avec  fermeté  ,  &  il  employa  l'art 
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clans  lequel  il  excclioit ,  à  relever  le  cou- 
rage de  Ces  complices  ,  &  à  les  détacher 
de  la  vie.  Il  avoit  beaucoup  écrit  ;  les 
fragmens  qui  nous  reficnt  de  Ion  traité  du 
fublime ,  fuffifent  pour  nous  montrer  quelle 
ctoit  la  trempe  de  Ion  efprit. 

Kerennius  &  Origcne  font  les  deux 
cclediques  de  l'école  d'Ammonius ,  que 
l'hiiloire  de  la  fede  nous  offre  immédia- 
tement après  Longin.  Nous  ne  favons 
d'Herennius  qu'une  chofe ,  c'eft  qu'il  viola 
le  premier  le  iècret  qu'il  avoit  juré  à  Am- 
monius ,  &  qu'il  entraîna  par  fon  exemple 
Origene  &  Plotin  à  divulguer  la  phiJo- 
fophie  ccleâique.  Cet  Origene  neû  point 
celui  des  chrétiens.  L'écledique  mourut 
âgé  de  foixantc  &  dix  ans ,  peu  de  temps 
avant  la  fin  du  règne  des  empereurs  Gallus 
&  Volulien. 

Voici  un  des  plus  célèbres  défenfeurs 
de  l'école  Ammonienne  ,  c'efl  Plotin  ; 
Porphyre  fon  condifciple  &  Ton  ami  nous 
a  laifîé  fa  vie.  Mais  quel  fond  peut-on 
faire  lùr  le  récit  d'un  homme,  qui  s'étoit 
propote  de  mettre  Plotin  en  parallèle  avec 
Jefus-Chrifî  ;  &  qui  étoit  afîèz  peu  phi- 
lofophe  pour  s'imaginer  qu'il  les  placeroit 
de  niveau  dans  la  mémoire  des  hommes , 
en  attribuant  des  miracles  à  Plotin  ?  Si 
l'on  rend  oit  Juftice  à  Porphyre  fur  cette 
miférable  fupercherie ,  loin  d'ajourer  foi 
aux  miracles  de  Plotin ,  on  regarderoit 
fon  hiftorien  ,  malgré  toute  la  violence 
avec  laquelle  on  fait  qu'il  s'eft  déchaîné 
contre  la  religion  chrétienne,  comme  peu 
convaincu  de  la  fauffeté  des  miracles  de 
Jelus-Chrifl.  Plotin  naquit  dans  l'une  des 
deux  Lycopohs  d'Egypte ,  la  treizième 
année  du  règne  d'Alexandre  Sévère,  & 
fe  livra  à  l'étude  de  la  philofophie  à  l'nge 
de  vingt-huit  ans.  Il  fuivit  les  maîtres  les 
plus  célèbres  d'Alexandrie  ;  mais  il  fcM-tit 
chagrin  de  leurs  écoles.  C'étoit  un  homme 
mélancolique  &  fuperfîiticux  ;  &:  comme 
les  philofophes  qu'il  avoit  écoutés ,  faifoient 
allez  peu  de  cas  des  my^eres  de  Ion  pays  , 
il  les  regarda  comme  des  gens  qui  pro- 
rnettoient  la  fageilê  fans  la  pofîéder.  Le 
dégoût  de  leurs  principes ,  le  conduifir 
dans  l'école  d'Ammonius.  A  peine  eut-il 
entendu  cckii-ci  dilïèrter  du  grand  prin- 
cipe ù  de  fes  émanations  ^  qu'il  s'écria  ; 
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l'oUà  Vhomme  que  je  cherchois.  Il  étudia 
fous  Ammonius   pendant  onze  ans.   Il  ne 
le  détermina  à  quitter  fon  école  ,  que  pour 
parcourir  l'Inde  &  la  Perfe  ,  &  s'infiruire 
plus  à  fond  des  rêveries  myftiques  &  des 
opérations  théurgiques  des    Mages  &  des 
Gymnofophifles  ;  car  il  prenoit  ces  chofes 
pour  la  feule  véritable  fcience.   Une  cir- 
confîance   qu'il  regarda  comme  favorable 
à  iOn  defTein ,  ce  fut  le    départ  de  l'em- 
pereur Gordien  pour  fon  expédition  contre 
les  Parthes  :  mais  Gordien  fut  tué  dans  la 
Méfopotamie ,  &  notre  philofophe  rifqua 
plufieurs  fois  de  perdre  la  vie  avant  que 
d'avoir  regagné  Antioche.  Il  pafTa   d'An- 
tioche  à  Rome  ;  il  avoit    alors  quarante 
ans  ;  il  fe  trouvoit  fur  un  grand  théâtre  ; 
rien  ne  l'empêchoit  de  s'y  montrer ,  que 
le   ferment  <^u'il  avoit  fait  à  Ammonius  ; 
i'indifcrétion  d'Herennius  leva  cet  obfîacle  ; 
Plotin  fe  croyant  dégagé   de  Ion  ferment 
par  le  parjure  d'Herennius  ,  profefîa  publi- 
quement VEcleclifme  pendant  dix  ans ,  mais 
feulement  de  vive  voix  ,  fans  rien  dider. 
On    l'interrogeoit ,  &  il  répondoit.  Cette 
manière  de   philofopher  devenant  de  jour 
en    jour   plus   bruyante ,  par  les   difputes 
qu'elle  excitoit  entre  fes  difciples  ,  &  plus 
fatigante  pour  lui  par  la  nécefiîté  où  il  fè 
trouvoit  à  chaque  inftant  de  répondre  aux 
mêmes  queflions ,   il  prit  le  parti  d'écrire. 
Il  commença  la  première  année  de  Galien  ; 
&  la  dixième  il  avoit  compol'é  vingt  &  un 
ouvrages  fur  diftérens  fujets.  On  ne  fe  les 
procuroit  pas  facilement  :  pour  conferver 
\ncore    quelques  vefliges   de  la  difcipline 
philofophiquc  d'Ammonius ,  on  ne  les  com- 
muniquoit  qu'A  des  élevés  bien  éprouvés, 
qu'aux  éclediques   d'un  jugement  fain   & 
d'un  âge  avancé-    C'étoit ,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  ,  tout  ce  que  la  Métaphy- 
fîque  peut  avoir  de   plus  entortillé  &  de 
plus  obfcur ,  la  Dialectique  déplus  fiabtil 
àc  de  plus  ardu  ,  un  peu  de  morale ,    & 
beaucoup  de  fanatifme  &  de  théurgie.  Mais 
s'il  y  avoit  peu  de  danger  à  lire  Plotin  , 
il  y   en  avoit  beaucoup  à  l'entendre.  La 
préfence  d'un  auditoire  nombreux   élevoit 
fon  efprit  ;  fa  bile  s'enflammoit;  il  voyoic 
en    grand  ;    on    fe  laiffoit   infenfiblement 
entraîner  &  féduire  par  la  force  des  idées 
&  des  images  qu'il  déployoit  en  abondance; 
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on  partageoit  fbn  entlioufiafme  ;  &  comme 
l'on  jugeoit  de  la  vérité  &  de  la  beauté 
de  ce  qu'on  venoit  d'entendre ,  par  la 
violence  de  l'émotion  qu'on  en  avoit  éprou- 
vée ,  on  s'en  retournoit  convaincu  que 
Plotin  étoit  le  premier  homme  du  monde  ; 
&  en  effet ,  c'étoit  une  rête  de  la  trempe 
de  celle  de  nos  Cardan ,  de  nos  Kircher , 
de  nos  Maliebranche,  de  ces  hommes  moins 
utiles  que  rares  :  Quorum  ingenium  miro 
ardore  inflammatum  ,  &  nefcio  quâ  ambi- 
tione  duclum ,  fe  fe  judicii  habenis  coer- 
ceri  cegrèfert  &  indignatur  ;  qui  objeclorum 
magnitudine  tapti  ts  abrepti  fibi  fcepe  ipji 
nonfunt  prœfentes  ;  ex~horum  numéro  qui 
non  quid  dicant  fentiantve  perpendunt , 
fed  cogitatiomim  vividijjïmarum  fertilijji- 
marumque  fluclibus  obvolmi  ,  amphchin- 
tur  quidquid  œjîuami  imaginationi  oc- 
currit  altum  ,Jingulare  &  ab  aliis  diverfum  , 
fundamento  fulciatur  aliquo  vel  nullo  , 
dummodo  mentibus  aliorum  attonitis  ojf'e- 
ratur  aliquid portentofum  &  énorme.  Voilà 
ce  que  Plotin  pofledoit  dans  un  degré 
furprenant  ;  fa  figure  d'ailleurs  étoit  im- 
pofante  &  noble.  Tous  les  mouvcmehs 
de  fon  ame  venoient  fe  peindre  fur  fon 
vifage  ;  &  lorfqu'il  parloit ,  il  s'échappoit 
de  fon  regard ,  de  fon  gefle  ,  de  fon  adion 
&  de  toute  fa  perfonne ,  une  perfuafion 
dont  il  étoit  difficile  de  fe  défendre  ,  fîjr- 
tout  quand  on  apportoit  de  fon  côté  quel- 
que difpofition  naturelle  A  l'enthouliafme. 
C'efl  ce  qui  arriva  à  un  certain  Rogatien  ; 
les  difcours  de  Plotin  lui  échauffèrent  telle- 
ment la  tête  ,  qu'il  abandonna  le  foin  de 
{ts  affaires,  chaffa  Çqs  domefliques,  raé- 
prifa  des  dignités  auxquelles  il  étoit  défi- 
gné ,  &  tomba  dans  une  mifere  affreufe , 
mais  au  milieu  de  laquelle  il  eut  le  bonheur 
de  conferver  fa  frénéfie. 

Avec  des  qualités  telles  que  celles  que 
l'hiftoire  accorde  à  Plotin  ,  on  ne  manque 
pas  de  difciples  ;  auffi  en  eut-il  beaucoup  , 
parmi  lefquels  on  nomme  quelques  femmes. 
Ses  vertus  lui  méritèrent  la  confidération 
âiQs  citoyens  les  plus  difhngués  ;  ils  lui 
confièrent  en  mourant  la  fortune  &  l'édu- 
cation de  leurs  enfans.  Pendant  les  vingt- 
fix  ans  qu'il  vécut  à  Rome  ,  il  fut  l'arbitre 
d'un  grand  nombre  de  difïerens  ,  qu'il 
termina  avec   tant  d'équité ,   que   ceux- 
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mêmes  qu'il  avoit  condamnés  devinrent 
Ïk:s  amis.  Il  fijt  honoré  des  grands.  L'em- 
pereur Galien  &  fà  femme  Salonine  en 
firent  un  cas  particuher.  Il  ne  leur  de- 
manda jamais  qu'une  grâce,  qu'il  n'obtint 
pas  ;  c'étoit  la  fouveraineté  d'une  petite 
ville  de  la  Campanie  ,  qui  avoit  été  ruinée  , 
&:  du  petit  territoire  qui  en  dépendoit. 
La  ville  devoit  s'appeller  Platonopolis  ou 
la  ville  de  Platon.  Plotin  s'engageoit  à 
s'y  renfermer  avec  fes  amis  ,  &  à  y  réali- 
fer  la  république  de  ce  philofophe  :  mais  il 
arriva  alors  ce  qui  arriveront  encore  au- 
jourd'hui ;  les  courtifans  tournèrent  ce  pro- 
jet en  ridicule ,  traduifirent  Plotin  comme 
une  efpece  de  fou  ,  en  dégoûtèrent  l'em- 
pereur ,  &  empêchèrent  qu'une  expérience 
très-intéreflante  ne  fût  tentée. 

Ce  philofophe  vivoit  durement  ,  ainfi 
qu'il  convenoit  à  un  homme  qui  rcgardoit 
ce  monde  comme  le  lieu  de  Ion  exil ,  & 
fon  corps  comme  la  prifon  de  fon  ame  ; 
il  profefîbit  la  philofophie  fans  relâche  ;  il 
abufoit  trop  de  fa  fanté  pour  fe  bien  por- 
ter ,  &  il  en  faifoit  trop  peu  de  cas  pour 
appeller  le  médecin  quand  il  étoit  indif- 
pofé  ;  il  fut  attaqué  d'une  efquinancie  , 
dont  il  mourut  à  l'âge  de  66  ans ,  la  féconde 
année  du  règne  de  l'empereur  Claude.  Il 
difoit  en  mourant  :  equidem  jam  enitor 
quod  in  nobis  dii'inum  ejî  ,  ad  dii'inum 
ipfum  quod  viget  in  univerfo ,  adjungere  : 
yy  Je  m'efforce  de  rendre  à  l'ame  du  mon- 
>j  de ,  la  particule  divine  que  j'en'  tiens 
»  léparée.  »  11  admettoit  la  métempfycofe  , 
comme  une  manière  de  fe  purifier  ;  mais 
il  mourut  convaincu  que  fon  ame  étoit 
devenue  fi  pure  par  l'étude  continuelle  de 
la  philofophie,  qu'elle  alloit  rentrer  dans 
le  fein  de  Dieu ,  fans  paffer  par  aucune 
épreuve  nouvelle.  Sa  philofophie  fut  géné- 
ralement adoptée  ,  &  l'école  d'Alexandrie 
le  regarda  comme  fon  chef ,  quoiqu'il 
eût  eu  pour  prédéceffcurs  Ammonius  & 
Potamon. 

Amélius  fuccefîeur  de  Plotin  avoit  pafTé 
fes  premières  années  fous  l'inftitution  du 
floïcien  Lifimaque.  Il  s'attacha  enfuite  à 
Plotin.  Il  travailla  pendant  vingt-quatre 
ans  à  débrouiller  le  chaos  des  idées  moitié 
philofophiques ,  moitié  théurgiques ,  de  ce 
vertueux  &  fingulier  fanatique.   Il  écrivit 

beaucoup  ; 
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beaucoup  ;  &  quand  fes  ouvrages  n'auroîent 
fervi  qu'à  réconcilier  Porphyre  avec  VE- 
cleclifme  de  Plotin  ,  ils  n'auroient  pas  été 
inutiles  au  progrès  de  la  fede. 

Porphyre  ,  cet  ennemi  il   fameux    du 
nom  chrétien  ,  naquit  à  Tyr  la  douzième 
année  du  règne  d'Alexandre  Sévère ,  133 
ans  après  la  nailTance  de  J.  C.  Il  apoftaiia 
pour  quelques  coups  de  bâton  que  des  chré- 
tiens lui  donnèrent  mal-à-propos.  Il  étudia 
à    Athènes    fous    Longin  ,  qui    Tappella 
Porphyre  \  Malchus  ,  fon  nom  de  famille  , 
paroiiïbit  trop  dur  à  l'oreille  du  rhéteur. 
Malchus  ou  Porphyre  avoit  alors  dix-huir 
ans  ;  il  étoit  déjà  très-verfé  dans  la  Phi- 
lofophie  &  dans  les  Lettres.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  vint  à  Rome  étudier  la  Philo- 
fbphie  fous  Plotin.  Une  extrême  fobriété  , 
de  longues  veilles ,  des  diiputes  continuel- 
les lui  brûlèrent  le  fang  ,  &  tournèrent 
fon  efprit  à  renthoufiafme  &  à  la  mélan- 
colie.   J'obferverai   ici  en    palïant  ,  qu'il 
eft  impofTîble  en  Poéfîe  ,  en  Peinture ,  en 
Eloquence  ,  en  Mulîque  ,  de  rien  produire 
de  lublime  fans  enthouiiafme.  L^'enthou- 
fiafme  eft  un  mouvement  violent  de  Pâme, 
par  lequel   nous    fommes  tranfportés  au 
milieu  des  objets  que  nous  avons  à  repré- 
lenter  ;  alors  nous  voyons  une  fcene  en- 
tière fe    paHèr  dans   notre  imagination , 
comme  h  elle  étoit  hors  de  nous  :  elle  y 
eft  en  effet ,  car  tant  que  dure  cette  illu- 
sion ,  tous  les  êtres  préfens  font  anéantis , 
&  nos  idées  font  réalifées  à  leur  place  : 
ce  ne  font  que  nos  idées  que  nous  apper- 
cevons  ;  cependant  nos  mains  touchent  des 
corps ,  nos  yeux  voient  des  êtres  animés , 
nos  oreilles  entendent  des  voix.  Si  cet  état 
n^eft  pas  de  la  folie  ,  il  en  eft  bien  voifîn. 
Voilà  la  raifon  pour  laquelle  il  faut  un 
très-grand  fens  pour  balancer  l'enthoufiaf- 
me.  L'enthoufiafme  n'entraîne  que  quand 
les  efprits  ont  été  préparés  &c  Ibumis  par 
la  force  de   la  raifon  ;  c'eft  un  principe 
que  les  poètes  ne  doivent  jamais  perdre 
de    vue  dans  leurs  fidions  ,  &  que  les 
hommes   éloquens  ont  toujours   ob(ervé 
dans  leurs  mouvemens  oratoires.  Si  l'en- 
thoufiafme prédomine  dans  un  ouvrage  , 
il  répand  dans  toutes  fes  parties  je  ne  iàis 
quoi  de  gigantefque  ,  d'incroyable  &  d'é- 
norme.   Si  c'eft  la  difpofirion  habituelle 
Tome  XI. 
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de  Pâme  ,  &  la  pente  acquife  ou  naturelle 
du  caractère  ,  on  tient  des  difcours  alter- 
nativement   infenfcs  &  fublimes  ;  on  fc 
porte  à  des  adiions  d'un  héroïlme  bizarre , 
qui  marquent  en  même  temps  la  grandeur, 
la  force  ,  &;  le  défordre  de  l'ame.  L'en- 
thoufiafme prend  mille  formes  diverfes  : 
l'un  voit  les  cieux   ouverts    fur   fa   tête , 
l'autre  les  enfers   s'ouvrir  fous  ^es  pies  : 
celui-ci  fe  croit  au  milieu  des  efprits  cé- 
leftes  ,  il  entend  leurs  divins  concerts  ,  il 
en  eft  tranfporté  ;  celui-là  s'adrelle   aux 
furies  ,  il  voit  leurs  torches  allumées  ,  il 
eft  frappé  de  leurs  cris  ;  elles  le  pourfui- 
vent  j  il  fuit  effrayé  devant  elles.  Porphyre 
n'étoit  pas  éloigné  de  cet  état  enchanteur 
ou  terrible  ,  lorfque  Plotin  ,  qui  le  fuivoit 
à  la   pifte  ,  l'atteignit  *,  il  étoit  afïis  à  la 
pointe  du  promontoire  de  Lilybée  j  il  ver- 
fbit    des    larmes  ;  il    tiroit  de   profonds 
foupirs  de  fa  poitrine  ;  il  aVoit  les  yeux 
fixement  attachés  fur  les  eaux  ;  il  repouf- 
(bit   les  alimens  qu'on  lui  préfentoit  ;  ii 
craignoit  l'approche  d'un  homme  j  il  vou- 
loir mourir.  Il  étoit  dans  un  accès  d'en- 
thoufiafme ,  qui  grofïiftbit  à  fon  imagina- 
tion les  miferes  de  la  nature  humaine,  &: 
qui  lui  repréfentoit  la  mort  comme  le  plus 
grand  bonheur  d'un  être  qui  penfe  ,  qui 
fent  ,  qui  a  le  malheur  de  vivre.  Voici 
un  autre  enthouliafte  \  c'eft  Plotin ,  qui 
fortement  frappe  du  péril  où  il  apperçoit 
fon  difciple  &   fon  ami  ,  éprouve  fur  le 
champ  un  autre  accès  d'enchoufiafme  qui 
fauve  Porphyre  de  la  fureur  tranquille  &C 
lourde  dont  il  eft  pofledé.  Ce  qu'il  y  a  de 
fingulier  ,  c'eft  que  celui-ci  le  prend  pour 
un  homme  fenfé:  éconltz-\t\  Jludium  nunc 
iflud  ,    o    Porphyri  ,     tuum  ,    non    fance 
mentis   e/?  ,   fed  animi  atrâ   bile  furentis^ 
Un  troifieme  qui  eût  été  témoin  ,  de  fang 
froid ,  de  l'adion  outrée  6c  du  ton  em- 
phatique de  Plotin  ,   n'auroit-il  pas  été 
tenté  de  lui  rendre  à  lui-même  fon  apof- 
trophe  ,  &   de  lui  dire    en  imitant  fon 
cidion  &  fon  emphafe  -.Jïtldium  nunc  ijîud, 
ô  Ploîine  ,  tuum  ,   honeflœ  rêvera    m  ntis 
?Jl ,  fed  animi   fplcndidâ  bile  furentis.   Au 
refte  ,  fi  un  accès  d'enthoufiafme  peut  être 
réprimé   ,  c'eft  par  un   autre  accès  d'en- 
.houfiafme.  La  véritable  éloquence  feroit 
en  pareil  cas  foible  ,  froide  ,  &  refteroit 
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1.  lis  effet  !  il  fmz  un  choc  plus  violent , 
&  la  fecoufFe  d'un  infiniment  plus  analo- 
gue. Porphyre  foilcment  perdiadé  que  le 
(-Jinftianiime  rend  les  hommes  médians 
&    mxiiérablcs  (  méchans  ,   difoit-il  ,  en 
multipliant  les  devoirs  à  l'inSni  Ôc  en  per- 
vertiflànt  l'ordre  des  devoirs  ;  milcrables , 
en  reraplifl'ant  les  âmes  de  rem.ords  &  de 
terreurs  )  écrivit    quinze  livres   pour   les 
détromper.  Je  crains  bien  que  Tl-Mfodofe 
ne  leur  ait  fait  trop  d'honneur  par  l'édit 
qui  les  fupprima  ;  &  j'oferois  prelque  aflu- 
rcr  ,  fur  les  fragmens  qui  nous  en  reftent 
dans   les  percs  qui  Pont  réfuté  _,  qu'il  y 
avoir  beaucoup  plus  d'éloquence  &  d'en- 
thouiiaim.e  que  de  bon  fens  &c  de  philo- 
fophie.  Il  m'a  femblé  que  l'enthouiiafme 
étoit  une  maladie  épidémùque  particulière 
à  ces  temps ,  qui  n\iVoit  pas  entièrement 
épargné  les  hommes  les  plus  reipedabîes 
par  leurs  takns  ,  leurs  connoiflances ,  leur 
état ,  8c  leurs  mœurs.  L'un  croyoit  avoir 
répondu   à  Porphyre  ,  lorfqu^il  lai  avoir 
dit  qu'il  étoit  l'ami  intime  du  diable  ;  un 
autre  prenoit  ,  fans  s'en   appercevoir  ,  le 
ton  de  Porphyre  ,  lorfqu'il  Pappelloit  im- 
pie ,  blafphèmateur ,  fou  ^  calomniateur ,  im- 
pudcnt ,  fycophante.  La  caufe  du  Chriftia- 
nifme  étoit  trop  bonne,  &  les  Pères  avoient 
trop  de  raifons  pour  accumuler  tant  d'in- 
jures. Cet  endroit  ne  fera  pas  le  feul  de 
cet  article  où  nous  aurons  lieu  de  remar- 
quer j  pour  la  confolation  àts  âmes  foi  blés 
éc  la  notre  ,  que  dans  les  plus  grands  faints 
l'homme  perce  toujours  par  quelque  en- 
droit. Porphyre  vécut  beaucoup  plus  long- 
temps   qu'on  ne    pouvoit    l'efpérer   d'un 
homme  de  fon  caraâ:ere.  Il  atteignit  Page 
de  foixante  &  douze  ans ,  &  ne  mourut  que 
l'an  305  de  Jelus-Chrift. 

Jamblique ,  difciple  de  Porphire ,  fut  une 
des  lumières  principales  de  Pécole  d'Alexan- 
drie. Le  Paganifme  menaçoit  ruine  de 
toutes  parts  ,  lorfque  ce  philofophe  théur- 
gifte  parut  ;  il  combattit  pour  fes  dieux , 
ëc  ne  combattit  ^as  fans  fuccès.  C'eft  une 
chofe  remarquable  que  l'averiion  prefque 
générale  des  philofophes  éclectiques  pour 
k  Chriftianifme  ,  &c  leur  attachement 
opiniâtre  à  l'idolâtrie.  Pouvoit-il  donc  y 
avoir  un  fyftème  plus  ridicule  que  celui  de' 
k  Mythologie  î  S'il  étoit  naturel  que  le 
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'  facrifîce  exigé  dans  la  religion  chrétienne^ 
de  l'efprit  de  l'homme  par  des  myfteres  > 
de  loii  corps  par  des  jeunes  &  des  mor- 
tifications ,  de  fon  cœur  par  une  abnéga- 
tion entière  de  foi -même  ,   en   éloignât 
des  hommes  charnels  &  des  raifonneurs 
orgueilleux  y  l'étoit-il  qu'un  Potamon  ,  un 
Am.monius  ,  un  Longin  ,  un  Plotin  ,  un 
Jamblique  ,  ou  fermalfent  les  yeux  fur  les 
abfurdités  de  Phiftoire  de  Jupiter  ,  ou  ne 
les  apperçufl'ent  point  ?   Jamblique  étoit 
de  Chalcis  ville  de  Céléiirie  ;  il  deicendoit 
de  parens  illuftres  :  il  eut   pour  inftitu- 
teur  Anatolius  ,   philofophe  d'un  mérite 
peu  intérieur    à  Porphyre.    Il    fut    d'un 
caraétere  doux  ,   un  peu  renfermé  ,    ne 
s'ouvrant  guère  qu'à  fes  difciples ,  moins 
éloquent  que  Porphyre  ;  &  l'éloquence  ne 
devoir  pas  être  comptée  pour  peu  de  choie 
dans  des  écoles  où  Pon  profetloit  particu- 
lièrement la  théurgie  ,  fyfteme  auquel  il 
étoit  impolTible  de  donner  quelques  cou- 
leurs féduifantes ,  fans  le  fecours  du  lublime 
&c  de  l'enthoufiafme   :  cependant    il    ne 
manqua  pas  d'auditeurs  ,  mais  il  les  dut 
moins  à  les  connoiflances  qu'à  ion  affabi- 
lité. Il  ayoit  de  la  gaieté  avec  fes  amis  , 
6c  il  leur  en  infpiroit  :  ceux  qui  avoient 
une  fois  goûté  le  charme  de  la  fociété  , 
ne  pouvoient  plus  s'en  détacher.  L'hifloire 
ne  nous  a  rien  raconté  de  nos  myfliqiies , 
que    nous  ne   retrouvions  dans  celle  de 
Jamblique.  H  avoir  des  extafes ,  fon  corps 
s'élevoit  dans  les  airs  pendant  fes  entretiens 
avec  les  dieux  ;  fes  vêtemcns  s'éclairoient 
de  lumière  ,  il  prédifoit  Pavenir ,  il  com- 
mandoit  aux  démons  ,  il  évoquoit   des 
génies  du  fond  des  eaux.  Jamblique  écri- 
vit beaucoup  :  il  laifîà  la  vie  de  Pythagore  ; 
une  expoficion  de  fon    fyflême  théologi- 
que -y  des  exhortations  à  l'étude  de  l'Eclec- 
tifme  ;  un  traité  des  Sciences  mathéma- 
tiques; un  commentaire  fur  les  inflitutions 
arithmétiques  de  Nicomaque  ;  une  expo- 
fîtion  des  myfleres  égyptiens.   Parmi  ces- 
ouvrages  il  y  en  a  pluiîeurs  où  l'on  auroit 
peine  à  reconnoître  un  prétendu  faifeur  de 
miracles;  mais  qui  reconnoîtroit  Newton, 
dans  un  commentaire  fur  PApocalypfe  ?  &c 
qui  croiroit  que  cet  homme  qui  a  aflemblé- 
tout  Londres  dans  une  églile  ,  pour  être 
témoin  desréfurreCtions  qu'il  promet  férieu.-»- 
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fement  d'opérer  ,  eft  le  géomètre  Fatio  ? 
Jamblique  mourut  Pan  de  Jefus-Chrifl:  533, 
{bus  le  règne  de  Conftantin.  La  converfion 
de  ce  prince  à  la  religion  chrétienne  ,  fut 
un  événement  fatal  pour  la  philo ibphie  ; 
les  temples  du  paganitme  furent  renverfés^ 
les  portes  des  écoles  éclectiques  fermées  , 
les  philofophes  difperfés  :  il  en  coûta  même 
la  vie  à  quelques-uns  de  ceux  qui  oferent 
braver  les  conjonftures. 

Tel  fut  le  fort  de  Sopatre  ,  difciple  de 
Jamblique  ;  il  étoit  d'Apamée  ville  de 
Syrie  :  Eunape  en  parle  comme  d^un 
homme  éloquent  dans  fes  écrits  &  dans  (es 
difcours.  Il  ajoute  que  Pétendue  de  fes 
connoi (lances  lui  avoit  acquis  parmi  les 
Grecs  la  réputation  du  premier  philofbphe 
de  (on  temps  (tdi'  i7rts-nf/ioTa.7ov  toc  tè  Tetf 
t\Ky\Ttv  Wi  TAtS'ivjtf  yiyivnyAvoy.  )  Voici  le 
fait  tel  qu'on  le  lit  dans  Eunape.  Conf- 
tantinople  ou  Byzance  (  car  c^'eft  la  même 
ville  fous  deux  noms  différens)  fourni(ïbit 
anciennement  TAttique  de  vivres  ,  &  il  eft 
incroyable  la  quantité  de  grains  que  cette 
province  de  la  Grèce  en  tiroir  ;  mais  il 
arriva  dans  ces  temps  que  les  vaifTeaux  qui 
venoient  chargés  d'Egypte  ,  &  que  toutes 
les  provi fions  qu'on  tiroir  de  la  Syrie  ,  de 
la  Phénicie  ,'  de  l'Afie  entière  ,  &  d'une 
infinité  d'autres  contrées  nourricières  de 
l'empire  ,  ne  purent  fuffire  aux  befoins  de 
la  multitude  innombrable  de  prifonniers 
que  l'empereur  avoit  raflemblés  dans 
Byzance ,  &  cela  par  la  vanité  puérile  de 
recueillir  au  théâtre  un  plus  grand  nombre 
d'applaudi (îemens  :  Se  de  quelle  forte 
encore ,  &c  de  quelles  gens  ?  d'une  populace 
pleine  de  vin  ,  d'hommes  à  qui  l'ivrciîe  ne 
permettoit  ni  de  parler  ,  ni  de  fe  tenir 
debout  j  de  barbares  8c  d'étrangers  qui 
favoient  à  peine  prononcer  fon  nom.  Mais 
telle  étoit  la  situation  du  prot  de  Conftan- 
tinople ,  que  couvert  par  des  montagnes , 
il  n'y  avoit  qu'un  fèul  vent  qui  en  fivorifôt 
l'entrée  y  &c  ce  vent  ayanr  celle  de  fouffler , 
&  fufpendu  trop  long-temps  Parrivée  des 
vivres  dans  une  conjon6Vure  oià  la  ville ,  qui 
legorgeoit  d'habitans,  en  avoit  un  beloin 
^  plus  predànt ,  la  famine  fe  fit  fentir.  On 
Te  rendit  à  jeun  au  théâtre  ;  Se  comme  il 
n'y  avoit  preiqvie  point  de  gens  ivres  ,  il  y 
eut   peu    d'applaudillemens  3   au  grand 
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ctonnement  de  l'empereur,  qui  n'avoir  pas 
rafiemblé  tant  de  bouches  pour   qu'elles 
reftdfl'ent  muettes.  Les  ennemis  de  Sopatre 
&  des  philofophes ,  attentifs  à  faifir  toutes 
les  occalions   de   les    deffervir  Se  de  les 
perdre  ,  crurent  en  avoir  trouvé  une  très- 
fivorable  dans  ces  contretemps  :    Cejl  ce 
Sopatre  ,  dirent-ils  au  crédule  empereur , 
cet    homme  que  vous  ave:^   comblé  de  tant 
de   bienfaits   ,   6*    qui   ejl  parvenu  par  fa 
politique  à  s'ajfeoir  fur  le  tr^ne  à   côté  de 
vous  ;  c'ejl   lui  qui  ,  par  les  fecrets  de  fa 
philofophie    malfaifante  ,    tient     les    vents 
enchaînés  ,  Ù   s'oppofe  à  votre  triomphe  ù 
à    votre  gloire  ,    tandis    qu'il  vous  féduit 
par    les  faux  éloges    quil   vous  prodigue. 
L'empereur    irrité   ordonne    la    mort  de 
Sopatre  ,    &    le  malheureux    philolbphc 
tombe  fur  le  champ  frappé  d'un  coup  de 
hache.  Hélas  !  il  étoit  arrivé  à  la  cour  dans 
le  defiein  de  défendre  la  caufe  des  philo- 
fophes, &:  d'arrêter,  s'il  étoit  pollible,  la 
perfécution  qu'on  exerçoit  contre  eux.  Il 
avoii  préfumé  quelque  fuccès  de  la  force 
de  fon  éloquence  &  de  la  droiture  de  (es 
intentions,  &  en  effet  il  avoit  réuffi  au 
delà  de  fes  elpérances  :  l'empereur  l'avoit 
admis  au  nombre  de  fes  favoris  ,  Se  les 
philofophes  commençoient  à  prendre  crédit 
à  la  cour  ,  les  courtifans  à  s'en  alarmer , 
Se  les  intolérans  à  s'en  plaindre.  Ceux-ci 
s'étoient  apparemment  déjà  rendus  redou- 
tables  au    prince   même  ,    qu'ils   avoient 
entraîné  dans  leurs   fentimens  ,  puifqu'il 
paroît  que  Sopatre  fut  une  viéiime  qu'il 
leur  immola  malgré  lui  ,  afin  dte  calmer 
les  murmures  qui  commençoient  à  s'élever. 
"  Pour  diilîper  les  (oupçons  qu'on  poyrroic 
"  avoir  que  celui  qui  avoit  accueilli  favo- 
»  rablement  un  hiérophante  ,  un  théur- 
»  gifle  ,  ne  fjt  un  néophite  équivoque  ,  il 
»  fe  détermina  (dit  Suidas)  à fiire  mourir 
»  le  philofophe  Sopatre  ,  "  ut  fidcm  face- 
rct  fe  non  ampliàs  religioni  geniili  addiclum 
ej^.  Ablabius ,  courtifan  vil ,  fans  naifiànce , 
fans  ame  ,  fans  vertus ,  un  de  ces  hommes 
faits  pour  capter  la  faveur  des  grands  par 
toutes  fortes  de  voies ,  Se  pour  les  désho- 
norer en  fuite  par  les  mauvais  confeils  qu'ils 
leur  donnent   en  échange    des    bienfaits 
qu'ils  en  reçoivent ,  étoit  devenu  jaloux  de 
Sopatre ,  Se  ce  fut  cette  jaloufie  qui  accé- 
Rrrr  2. 
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léra  la  perte  du  philolbphe.  Pourquoi  faut- 
il  que  tant  de  rois  commandent  toujours , 
<k  ne  lifent  jamais  ! 

Edefius  étoit  de  Cappadoce  5  fa  famille 
étoit   conlidérée  ,   mais    elle   n'étoit   pas 
opulente.  Il  fe  livra  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie dans  Athènes  ,  où  on  l'avoit  envoyé 
pour  y  apprendre  quelque  art  lucratif;  cé- 
toit  répondre  aufli  mal  qu'il  étoit  poffible 
aux  intentions  de  Tes  parens ,  qui  auroient 
donné  pour  une  pièce  d'or  tous  les  livres 
de  la  république  de  Platon.  Cependant  fa 
fageflé  ,  fa  modération ,  Ton  refpedt  ,  fa 
patience  ,  fes  difcours  ,  parvinrent  à  ré- 
concilier fon  père  avec  la  philolophie  ;  le 
bon  homme  conçut  enfin  qu^une  fciencc 
qui  rendoir  ion  fils  heureux  lans  les  richef- 
fes  ,  étoit   préférable  à  des  richeiTès  qui 
n'avoient  jamais  fait  le  bonheur  de  perfonne 
fans  cette  fcience.  La  réputation  de  Jam- 
blique  appella  Edefius  en  Syrie  i  Jamblique 
le  chérit  ,  l'inftruifit  ,   &   lui  conféra   le 
grand  don  ,  le  don  par  excellence  ,  le  don 
d'enthoufiafme.  Les  Tliéurgiftes  ne  pou- 
voient  donner  de  meilleures  preuves  du  cas 
infini  qu'ils  faifoient  de  la  religion  chré- 
tienne ,  que  de  s'attacher  à  la  copier  en 
tout.  Les  Apôtres  avoient  conféré  le  faint 
Efprit  ,  ou  cette  qualité  divine  en  vertu 
de  laquelle  on  periuade  fortement  ce  dont 
on  eft  fortement  persuadé  :  les  Ecledliques 
parodièrent  ces  effets  avec  leur   enthou- 
iiafme.  Cependant  la  perfécution  que  l'em- 
pereur   exerçoit   contre  les    philolbphes . 
augmentoit  de  jour  en  jour  ;  Edéfius  épou- 
vanté eut  recours  aux  opérations  de  la 
Théurgie  ,  pour  en  être  éclairci  fur  fon 
fort  :  les  dieux  lui  promirent  ou  la  plus 
grande  réputation  ,  s'il  dcmeuroit  dans  la 
fociétc  j  ou  une  fagefl'e  qui  Pégaleroit  aux 
dieux  ,  s'il  fe  retiroit  d'entre  les  hommes. 
Edelius  fe^difpofoit  à  prendre  ce  dernier 
parti ,  lorfque  fes  difciples  s-'i^flèmblent  en 
tumulte  ,  l'entourent ,  le  prient  ,  le  con- 
jurent ,    le    menacent  ,    &   l'empêchent 
d'aller  ,  par  une  crainte  indigne  d'un  phi- 
lofophe ,  fe  reléguer  dans  le  fond  d'une 
forêt  ,  5c  de  priver  les  hommes  des  cxem- 

Î)les  de  fa  vertu  de  des  préceptes  de  fa  phi- 
ofophie  j  dans  un  temps  où  la  fuperfti- 
tion,  difoient-ils  ,  s'avançoit  à  grands  pns, 
&l  entraiuoit  h   multitude   des   efprits. 


E  C  L 

Edefius  établit  fon  école  à  Pergame  : 
Julien  le  confulta ,  l'honora  de  fon  eftime, 
&  le  combla  de  préfens  :  la  promeffe  des 
dieux  qu'il  avoir  confultés  s^accompEt  j  fon 
nom  fe  répandit  dans  la  Grèce  ,  on  fc 
rendit  à  Pergame  de  toutes  les  contrées 
voiiines.  Il  avoir  un  talent  particulier  pour 
humilier  les  efprits  fiers  &  tranfcendans , 
&  pour  encourager  les  efprits  foibles  8c 
timides.  Les  atteliers  des  artiftes  étoient 
les  endroits  qu'ail  fréquentoit  le  plus  volon- 
tiers au  fortir  de  fon  école  ;  ce  qui  prouve 
que  Tenthoufiafme  de  la  théurgie  n'avoicnt 
point  éteint  en  lui  le  goût  des  connoifiances 
utiles.  Il  profeffa  la  philofophie  j ufques  dans 
l'âge  le  plus  avancé. 

Euftathe  ,  difciple  de  Jamblique  &  d'E- 
delius  ,  fut  un  homme  éloquent  &  doux  , 
fur  le  compte  duquel  on  a  débité  beaucoup 
de  fottifes.  J'en  dis  autant  de  Sofipatra  ; 
des  vieillards  la  demandent  à  fon  père ,  &c 
lui  prouvent  par  des  miracles  qu'il  ne  peut 
en  confcience  la  leur  refufer  :  le  père  cède 
fa    fille  ,    les   vieillards    s'en    emparent  , 
Pinitient  à  tous  les  myfteres  de  Véckclifme 
&  de  la  théurgie  ,  lui  conferent  le  don 
d'enthoufiafme  &:difparoitrent ,  fans  qu'on 
ait  jamais  fu  ce  qu^ils  étoient  devenus.  J'en 
dis  autant  d^Antonin  fils  de  Sofipatra  ;  je 
remarquerai  feulement  de  celui-ci  ,  qu'il 
ne  fit  point  de  miracles ,  parce  que  l'empe- 
reur n'aimoit  pas  que  les  philofophes  en 
fiflènt.  Il  y  eut  un  moment  où  la  frayeur 
penfa  faire  ce  qu'on   devoir  attendre  du 
le  ns  commun  ;  ce  fut  de  féparer  la  philo- 
fophie  de  la  théurgie  ,.  &   de  renvoyer 
celle-ci  aux  difeurs  de  bonne  -  aventure  , 
aux  faltibanques  ,  aux  frippons  ,  &  aux 
preftigiateurs.  Eufebe  de  Minde  en  Carie  , 
qui  p.irut  alors  fur  la  fcene,  diftingua  les. 
deux  efpeces  de  purifications  que  la  philo- 
fophie éclectique  recommandoit  également; 
il  appella  l'une  théurgique  ,  &  l'autre  ra- 
tionnelle ,  &  s'occupa  lérieufement  à  dé- 
crier  la  première  ;  mais   les    efprits    en 
étoient    trop    infedés  :   c'étoit   une  trop 
belle  chofe   que  de  commercer   avec  les 
dieux  y   que   d'avoir  les   démons    à   ion 
commandement ,  que  de  les  appeller  à  foi 
psf  des  incantations ,  ou  de  s-'élever  à  eux 
par  l'extafe  ,  pour  qu'on  pût  détromper 
fiicilement  les  hommes  d'une  fcience  qui 
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s'n.rrogeoic  ces  merveilleufes  prérogatives. 
S'il  y  avoit  un  homme  alors  auprès  duquel 
la  philofophie  d'Eufebe  devoir  réuflir ,  c'é- 
roit  l'empereur  Julien  ;  cependant  il  n'en 
fut  rien  :  Julien  quitta  ce  philofophe  fenfé, 
pour  fe  livrer  aux  deux  plus  violens  théur- 
giftes  que  la  fede  éclediquc  eût  encore 
produits  ,  Maxime  d'Ephefe  &:  Chry- 
fanthius. 

Maxime  d'Ephefè  étoit  né  de  parens 
nobles  &  riches  ;  il  eut  donc  à  fouler  aux 
pies  les  cfpérances  les  plus  flatteufes ,  pour 
fe  livrer  à  la  philo Lophie  :  c'eft  un  courage 
trop  rare    pour  ne    pas  lui  en   faire    un 
mérite.  Perionne  ne  fut  plus  évidemment 
appelle  à  la  théurgie  &  à  Védeclifme  ^  C\ 
l'on  regarde  l'éloquence  comme  le  carac- 
tère de  la  vocation,  Maxime  paroiflbit  tou- 
jours agité   par  la  préfence  intérieure  de 
quelque  démon  ;  il  mettoit  tant  de  force 
dans  Tes  penfées ,  tant  d'énergie  dans  fon 
expreflion  ,  tant  de  noblefle  &  de  grandeur 
dans  fes  irnages  ,  je  ne  fais   quoi  de  Ci 
frappant  &  de  fi  fublime ,  même  dans  fa 
déraifon  ,  qu'il  ôtoit   à   fes   auditeurs  la 
liberté  de  le  contredire  :  c'étoit  Apollon 
fur  fon  trépié  ,  qui  maîtrifoit  les  âmes  & 
commandoit  aux  efprits.  Il  étoit  favant  j 
des    connoilîànces    profondes    &    variées 
fourniflbient  un  aliment  inépuifable  à  fon 
enthoufialme  :  il  eut  Edefius  pour  maître , 
&C  Julien   pour  difciplc.   Il   accompagna 
Julien  dans  fon  expédition  de  Perfe  :  Julien 
périt ,  èc  Maxime  tomba  dans  un  état  dé- 
plorable ;  mais  fon  ame  fe  montra  toujours 
fupérieure   à  l'adveriité.    Valentinien    & 
Valens  irrités  par  les  Chrétiens  ,  le  font 
charger  de  chaînes  ,  &  jeter  dans  le  fond 
d'un  cachot  ;  on  ne  l'en  tire  que  pour 
l'expofer  fur  un  théâtre  ',  il  y  paroît  avec 
fermeté.  On  l'accufe  ,  il  répond  fans  man- 
quer à  l'empereur  ,  &:  fans  fe  manquer  à 
lui-même.  On  prétendoit  le  rendre  refpon- 
fable  de  tout  ce  qu'on  reprenoit  dans  la 
conduite  de  Julien ,  il  intéreflà  l'empereur 
même  à  rejeter  cette  accufation  :  ///  ejl 
permis  ,  di(oit-il  ,  d'accufer    un  fujet  de 
tout  ce  que  fon  fouverain  peut  avoir  fait  de 
mal  j  pourquoi  ne   le   louera-t-on  pas   de 
tout  ce  qu'il  aura  fait  de  bien  ?  On  cher- 
choit  à  le  perdre  :  chofe  furprenante  !  on 
a'eii  vint  point  à  bout.  Dans  l'impofTibilité 
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de  le  convaincre  ,  on  lui  rendit  la  liberté  ; 
mais  comme  on  étoit  perfuadé  qu'il  s'étoit 
fervi  de  fon  crédit  auprès  de  Julien  pour 
amafler  des  tréfors ,  on  le  condamna  à  une 
amende  exorbitante  qu'on  réduiiît  à  très- 
peu  de  chofe  ;  ceux  qu'on  avoit  chargés  d'en 
pourfuivre  le  paiement  ,  n'ayant  trouvé  à 
notre    philofophe    que    (à  beface   &  fon 
bâton.    La  préfence    d'un   homme  avec 
lequel  on  avoit  de  fi  grands  torts  ,  étoit 
trop  importune   pour   qu'on  la  fbuffrît  ; 
Maxime  fut  rélégué  dans  le  fond  de  l'Afie, 
où  de  plus  grands  malheurs  l'attendoient. 
La  haine   implacable  de  fes  ennemis   l'y 
fuivit  ;  à  peine  eft-il  arrivé  au  lieu  de  fon 
exil ,  qu'il  eft  faili  ,  emprifonné  ,  &  livré  à 
l'inhumanité  de  cts  hommes  que  la  juflice 
emploie  à  tourm.enter  les  coupables  ,  &c 
qui  corrompus  par  fes  perfécuteurs  ,  inven- 
tèrent pour   lui  des  lupplices  nouveaux  : 
ils  en  firent  alternativement  l'objet  de  leur- 
brutalité  &  de  leur  fureur.  Maxime  laffé  de 
vivre  ,  demanda  du  poifon  à  fà  femme  , 
qui  ne  balança  pas  à  lui  en  apporter  ;  mais 
avant  que  de  le  lui  prcfenter ,  elle  en  prit 
la  plus  grande  partie  &  tomba  morte  : 
Maxime  lui  furvécut.  On  cherche ,  en  lifant 
l'hifloire  de  ce  philofophe  ,  la  caufe  de  fes- 
nouveaux   malheurs  ,  &  l'on  en  trouve 
point  d'autre  que  d'avoir  déplu  aux  défen- 
feurs  de  certaines  opinions  dominantes  ;; 
leçon  terrible  pour  les  philofophes  ,  gens 
raifonneurs  qui  leur  ont  été  hc  qui  leur 
feront  fufpeds  dans   tous  les  temps.  La 
providence    qui    fembloit    avoir    oublié 
Maxime  depuis  la  mort  de  Julien,  laifîà 
tomber  enfin  un   regard  de  pitié  fur  ce 
malheureux.  Cléarque  ,  homme  de  bien , 
que  par  hafard  Valens  avoit  nommé  préfet 
en    Afie  ,    trouva    en   arrivant    dans   fa 
province  ,  le   philofophe  expofé   fur   un 
chevalet ,  èc  prêt  à  expirer  dnns  les  tour- 
mens  :  il  vole  à  fon  fecours ,  il  le  délivre  , 
il  lui  procure  tous  les  foins  dont  il  étoit 
prcfïe  dans  le  déplorable  état  où  on  l'avoit 
réduit  ;  il  l'accueille  ,  il  l'admet  à  fa  table  , 
il  le  réconcilie  avec  l'empereur ,  il  fait  fubir 
à  fes  ennemis   la  peine  du  talion  ,  il  le- 
rétablit  dans  le  peu  de  fortune  qu'il  dévoie 
à  la  commifération  de  fes  amis  èc  de  fes- 
parens  ;  il  y  ajoute  des  bienfaits ,  &  le  ren- 
voie triompliaiic  à  Conftantinogle  ,  o\^  la. 
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confidcration  générale  du  peuple  ^  des 
grands  femblok  lui  aflurer  du  moins  quel- 
que tranquillité  pour  les  dernières  années  de 
la  vie  ;  mais  il   n'en  fut  pas   ain(î.    Des 
mécontens    formèrent    une    conlpiration 
contre  Valens  ;  Maxime  n'étoit  point  du 
nombre  ,  mais  il  avoir  eu  malheureufement 
d'anciennes  liaifons  avec  la  plupart  d'en- 
tr'eux.  On  le  foupçonna  d'avoir  eu  con- 
jîoiflànce   de    leur    deflein  ;  les  ennemis 
îniinuerent  à   l'empereur    qu'il  avoir  été 
coniulté  en  qualité   de  théurgifte  ,  &  le 
proconful  Feftus  eut  ordre  de  l'arrêter  &c 
de  le  f-iire  mourir,  ce  qui  fut  exécuté.  Telle 
fut  la  fin  tragique  d'un  des  plus  habiles  & 
des  plus  honnêtes  hommes  de  Ton  iiecle, 
à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  fon  en- 
thouiiafme  &  fa  théurgie.   Feftus  ne  lui 
furvécut  pas  long-temps ,  fon  eiprit  s'altéra, 
il  crut  voir  en  fonge  Maxime  qui  le  traînoit 
par  les  cheveux  devant  les  juges  des  enfers; 
Ce  fonge  le  fuivoit  par-tout  ,  il  en  perdit 
tout  à  fait  le  jugement ,  &  mourut  fou. 
Le  peuple  oubliant  les  dilgraces  cruelles 
auxquelles   les   dieux   avoient  abandonné 
Maxime  pendant  fa  viç ,  regarda  la  mort 
de  Feftus  comme  un  exemple  éclatant  de 
leur  juftice.  Feftus  étoit  odieux;  Maxime 
n'étoit  plus ,  la  vénération  qu'on  lui  portoit 
en  devint  d'autant  plus  grande  :  le  moyen 
que  le  peuple  ne  vît  pjLS  du  furnaturel  dans 
le  longe  du  proconful ,  &  dans  une  mort 
qui  le  furprend  ,  fans  aucune  caufe  appa- 
rente ,  au  milieu  de  fes  profpérités  !  On 
ji'eft  pas  communément  aflèz  infl:ruit  pour 
favoir    qu'un  homme   meimcé    de   mort 
fubite  ,  lent  de  loin  des  mouvemens  avant- 
coureurs  de  cet  événement  ;  ce'  font  des 
atteintes     fourdes  ,    qu'il    néglige    parce 
qu'il  n'en  prévoit  ni  n'en  craint  les  fuites  ; 
ce  font  des  friflbns  paflagers ,  des  inquié- 
tudes vagues ,  de  l'abbattement ,  de  l'agi- 
tation ,  des'  accès  de  puiillanimité.  Qu'au 
milieu  de  ces  approches  fecretes  un  homme 
fuperftitieux  5c  méchant  ait  la  confcience 
chargée  de  quelque  crime  atroce  &  récent , 
il  en  voit  les  objets ,  il  en  eft  obfédé  ;  il 
prend  cette  obfeflîon  pour  la  caufe  de  ion 
mal-aife  :  &:  au  lieu  d'appeller  un  médecin, 
il  s'adrefle  aux  dieux  :  cependant  le  germe 
de  mort  qu'il  portoit  en  lui-même  fe  déve- 
loppe 6c  le  tue  ^  «Se  le  peuple  imbécile  crie 
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au  prodige,  C'eft  faire  injure  à  Vètte  Tu- 
jîrême  ,  c'eft  s'expoier  m.ême  à  douter  de 
ion  exiftence  ,  que  de  chercher  dans  les 
afrliétions  &c  les  profpérités  de  ce  monde  , 
des  marques  de  la  juftice  ou  de  la  bonté 
divine.  Le  méchant  peut  avoir  tout ,  excepté 
la  faveur  du  ciel. 

Prifque ,  ami  ôc  condifciple  de  Maxime, 
étoit  de  Thefprotie.  Il  avoit  beaucoup  étu- 
dié la  philofophie  des  anciens  ;  il  s'accor- 
doit  avec  Eulebe  de  Minde  à  regarder  la 
théurgie  comme  la  honte  de'  Véckâifme  ; 
mais  né  taciturne  ,  renfermé  ,  ennemi  des 
difputes  fcholaftiques  ,  ayant  à  peu  près 
du  vulgaire  l'opinion  qu'il  en  faut  avoir, 
c'eft- à-dire  ,  n'en  faifant  pas  aflèz  de  cas 
pour  lui  dire  la  vérité ,  ce  fut  un  homme 
peu  propre  à  s'attacher  des  difciples  &;  à 
répandre  fes  opinions.  Cette  manière  de 
philofôpher  tranquille  &  retirée  jeta  fur 
lui  une  obfcurité  falutaire,  les  ennemis  de 
la  philofophie  l'oublièrent.  Les  autres  éclec- 
tiques en  furent  réduits  ou  à  fe  donner  la 
mort  eux-mêmes ,  ou  à  perdre  la  vie  dans 
les  tourmens.  Prifque  ignoré  acheva  tran- 
quillement la  liennc  dans  les  temples  délèrts 
du  paganifme. 

Chryfanthius ,  difciple  d'Edefius  &  infti- 
tuteur  de  Julien  ,  joignit  Pétude  de  l'art 
oratoire  à  celle  de  la  philofophie  :  Ce(î 
aJp-T^  pour  foi  ,  difoit-il  ,  de  connoitre  la 
vérité  ;  mais  pour  les  autres  il  faut  encore 
favoir  la  dire  &  la  faire  aimer.  La  phi- 
lantropie  ejî  le  caractère  dijîincîif  de  l'hommz 
de  bien  ;  il  ne  doit  pas  Je  ccntenter  d'être 
bon  ,  /'/  doit  travailler  à  rendre  fes  fem^ 
blables  meilleurs  :  la  vertu  ne  le  domine 
pas  affe";^  fortement  ,  s'il  peut  la  contenir 
au  dedans  de  lui-même,  Lorfijue  la  vertu 
ejl  devenue  la  pafion  d'un  homme  ,  elle 
remplit  fon  ame  d'un  bonheur  qu'il  ne  fau^ 
roit  cacher  ,  ù  que  les  méchans  ne  peuvent 
feindre.  C'ejl  a  la  vertu  qu'il  appartient  de 
faire  de  véritables  enthoufiafles  ;  c'ejl  elle  feule 
qui  connoît  le  prix  des  biens  ,  des  dignités 
&  de  la  vie  ,  puifqu'il  n'y  a  qu'elle  qui 
fâche  quand  il  convient  de  les  perdre  ou 
de  les  conferver.  La  théurgie  fi  fatale  à 
Maxime  ,  fervit  utilement  ChryfanLhius  \ 
ce  dernier  s'en  tint  avec  fermeté  à  l'info  -^Ê 
pedion  des  vidimes  &  aux  règles  de  la  ^ 
divination  ,  qui  lui  annonçoient  les  plus 
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granc^s  malheurs  s'il  quittoit  fa  retraire  ; 
ni  les  inftances  de  Maxime ,  ni  les  invi- 
tations réitérées  de  Tempereur  ,  ni  des 
députations  exprelïes  ,  ni  les  prières  d^une 
époufe  qu'il  aimoit  tendrement  ,  ni  les 
honneurs  qu'on  lui  offroit ,  ni  le  bonheur 
qu'il  pouvoit  le  promettre,  ne  purent  l'em- 
porter fur  Tes  linillres  prefientimens ,  &: 
l'attirer  à  la  cour  de  Julien.  Maxime  partit , 
réjolu ,  difoit-il ,  défaire  violence  à  la  nature 
ù  aux  dejîins.  Julien  fe  vengea  des  refus 
de  Chryfanthius  en  lui  accordant  le  pon- 
tificat de  Lydie  ,011  il  l'ehxortoit  à  relever 
les  autels  des  dieux  ,  &c  à  rappeller  dans 
leurs  temples  les  peuples  que  le  zèle  de 
fes  prédécelïeurs  en  avoir  éloignés.  Chry- 
fanthius ,  philofophe  &  pontife  ,  fe  con- 
duilit  avec  tint  de  difcrétion  dans  fa 
fonction  délicate  ,  qu'il  n'excita  pas  mjme 
le  murmure  des  intolérans  ;  auffi  ne  fut- il 
point  enveloppé  dans  les  troubles  qui  iuivi- 
rent  la  mort  de  Julien.  Il  demeura  défolé, 
mais  tranquille  au  milieu  des  ruines  de  la 
feâe  écledique  &  du  paganifme  \  il  fut 
même  protégé  des  empereurs  chrétiens.  Il 
fe  retira  dans  Athènes  ,  où  il  montra  qu'il 
étoit  plus  ficile  à  un  homme  comme  lui 
de  fupporter  l'advcrfité  ,  qu'à  la  plupart 
des  autres  hommes  de  bien  ufer  du  bon- 
heur. Il  employoit  fes  journées  à  honorer 
les  dieux  ,  à  lire  les  auteurs  anciens ,  à 
infpirer  le  goût  de  la  théurgie ,  de  Véclec- 
tifme  ôc  de  l'enthoufiaime  à  un  petit  nom- 
bre de  difciples  choifis  ,  &  à  compofer 
des  ouvagcs  de  philofophie.  Les  tendons 
de  fes  doigts  s'étoient  retirés  à  force  d'é- 
crire. La  promenade  étoit  fon  unique 
délaflement  ;  il  la  prcnoit  dans  les  rues 
fpacieules  ,  marchant  lentement  ,  grave- 
ment ,  &  s'entretenant  avec  fes  amis.  Il 
évita  le  commerce  des  grands  ,  non  par 
mépris  ,  mais  par  goùr.  Il  mit  dans  fon 
commerce  avec  les  hommes  tant  de  dou- 
ceur de  d'aménité  ,  qu'on  le  ioupçonna 
d'affe6ter  un  peu  fes  quaUtés.  Il  parloir 
bien  ;  on  le  louoit  fur -tout  de  lavoir 
prendre  le  ton  des  chofes.  S'il  ouvroir 
la  bouche  ,  tout  le  monde  reftoit  en 
illence.  Il  étoit  ferme  dans  fes  lentimens  : 
ceux  qui  ne  le  connoilToicnt  pas  allez  j 
s'expolbient  facilement  à  le  contredire  j 
mais  ils  ne  tardoient  pas  à  fencir  à  qnd 
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homme  lîs  avoient  affaire.  Nous  ferions 
étonnés  qu'avec  ces  qualités  de  cœur  Se 
d'efprit  ,  Chryfanthius  ait  été  un  des  plus 
grands  défenfeurs  du  paganifme  ,  fi  «ous 
ne  favions  combien  le  myflere  de  la  Croix 
efl:  une  étrange  folie  pour  des  eiprits 
orgueilleux.  Il  jouilToit  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  d'une  fanté  fi  vigoureufe  ,  qu'il 
étoit  obligé  d'obfcrver  des  faignées  de 
précaution  ;  Eunape  étoit  fon  médecin  ; 
cependant  une  de  ces  fiiignécs  faite  impru- 
demment en  Pabfcnce  d'Eunape ,  lui  coûta 
la  vie  :  il  fut  faifî  d'un  froid  ôc  d'une  lan- 
gueur dans  tous  les  membres  ,  qu'Oribaie 
dilTîpa  pour  le  moment  par  des  fomenta- 
tions chaudes  ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas 
à  revenir  ,  &  qui  l'emportèrent. 

Julien ,  le  fléau  du  chriftianifme  ,  l'hon- 
neur de  Vécleclifme  ,  &  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  de  fon  fîecle  ,  fut 
élevé  par  les  foins  de  l'empereur  Conf- 
tance;  il  apprit  la  Grammaire  de  Nicoclès, 
&  l'art  oratoire  d'Eubole  :  les  premiers 
maîtres  étoient  tous  chrétiens ,  &  l'eunu- 
que Mardonius  avoir  Pinfpetflion  fur  eux. 
Il  ne  s'agit  ici  ni  du  conquérant  ni  dit. 
politique  ,  mais  du  philofophe.  Nous  pré- 
viendrons feulement  ceux  qui  voudront  fe 
former  une  idée  jufle  de  fes  qualités ,  de 
fes  défauts  ,  de  fes  projets  ,  de  fa  rupture 
avec  Confiance  ,  de  fes  expéditions  contre 
les  Parthes  ,  les  Gaulois  ôc  les  Germains , 
de  fon  retour  à  la  religion  de  fes  aïeux  , 
de  fa  mort  prématurée  ,  ôc  des  événemens 
de  fa  vie  ,  de  fe  méfier  également  &  des 
éloges  que  la  flatterie  lui  a  prodigués  dans 
l'hifloire  profane  ,  &  des  injures  que  le 
relïèntiment  a  vomies  contre  lui  dans  l'hif- 
toire  de  l'églife.  C'eft  ici  qu'il  importe 
fur-tout  de  fuivre  une  règle  de  critique  , 
qui  dans  une  infinité  d'autres  conjonétures 
conduiroit  à  la  vérité  plus  furement  qu'au- 
cun témoignage;  c'efi  de  lailïer  à  l'écart 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  d'après  leurs 
pallions  6c  leurs  préjugés ,  &  d'examiner 
d'après  notre  propre  expérience  ce  qui  eft 
vraifemblable.  Pour  juger  avec  indulgence 
ou  avec  févérité  du  goût  effréné  de  Julien 
pour  les  cérémonies  du  paganifme  ou  de  la 
théurgie  ,  ce  n'eft  point  avec  les  yeux  de 
notre  fîecle  qu'il  faut  confidérer  ces  objets  j, 
mais  il  faut  fe  tranfporter  au  temps  de  cet 
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empereur ,  &  au  milieu  d'une  fou|e    de 
grands  hommes ,  tous  entêtés  de  ces  doc- 
trines ruperftitieufes;  fe  fonder  foi-même, 
êc  voir  làns  partialité  dans  le  fond  de  Ion 
cœur,  fi  Ton  eût   été  plus  fage  que  lui. 
On  craignit  de  bonne  heure  qu'il  n'abaii- 
donnât  la  religion  chrétienne  j  mais  l'on 
étoit  bien  éloigné  de  prévoir  que  la  médio- 
crité de  fes  maîtres  occailoneroit  infailli- 
blement fon  apoffcafic.    En  effet ,  lorfque 
Texercice  alTidu  de  fes  talens  naturels  leut 
mis  au  deflus  de  fes  inftituteurs ,  la  curio- 
fité  le  porta  dans  les  écoles  des  philofophes. 
Ses  maîtres  fatigués  d'un  diiciple  qui  les 
embarralToit ,  ne  répondirent  pas  avec  allez 
de  fcrupule  à  la  confiance  de  Confiance. 
Il  fréquenta  à  Nicomédie  ce  Libanius  avec 
lequel  l'empereur  avoir  fi  expreflément  dé- 
fendu qu'il  ne  s'entretint,  êc  qui  fe  plai- 
gnoit  fi  amèrement  d'une  défenfc  qui  ne 
lui  permettoit  pas ,  di(bit-il ,   de  répandre 
un  feul  grain  de    Bonne  femence   dans    un 
terrain   précieux   dont    on     abandonnait    la 
culture  a  un  miférabk  rhéteur  ^  parce  qu'il 
avoit   le  talent  fi  petit    &  fi    commun    de 
médire  des  dieux.  Les  difputes  des  Catho- 
liques entre  eux  &  av#  les  Ariens ,  ache- 
vèrent d'étouffer  dans  fon  cœur  le  peu  de 
chriftianifme  que  les  leçons  de  Libanius 
n'en  avoient  point  "arraché.  Il  vit  le  philo - 
fophe  Maxime.  On  prétend  que  l'empereur 
n'ignora  pas  ces  démarches  inconlidérées  ; 
mais  que  les  qualités  fupérieures  de  Julien 
commençant   à   l'inquiéter ,  il   imagina  , 
par  un  preflentim.ent  qui  n'étok  que  trop 
jufte,  que  pour  la  tranquillité  de  l'empire 
&c  pour  la  fienne  propre ,  il  valoir  mieux 
que    cet  efprit   ambitieux  fe  tournât  du 
coté  des  lettres  &  de  la  philofophie,  que 
du  coté  du  gouvernement  &c  des  affaires 
publiques.    Julien    embrafîa     Vécleclifmé. 
Comment  fe  feroit-il  garanti  de  l'enthou- 
fiafme   avec   un  tempérament  bilieux   & 
mélancolique ,  un  caraélrere  impétueux  & 
bouillant ,  &  l'imagination  la  plus  prompte 
&  la  plus  ardente  î   Comment  auroit  -  il 
fenti  toutes  les  puérilités  de  la  théurgie 
&  de  la  divination,  tandis  que  les  facri- 
ficcs ,  les  évocations  &  tous  les  preftiges 
de  ces  efpcces  de  dodtrines ,  ne  cefïbient 
de  lui   promettre  la  fouvcraineté  ?  Il  eft 
bien  difficile  de  rejeter  en  doute  les  prin- 
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cipes  d'un  art  qui  nous  appelle  à  l'empire; 
&  ceux  qui  méditeront  un  peu  profon- 
dément  fur  le  caradere  de   Julien,  fur 
celui  de  fes  ennemis ,  î\xt  les  conjondures 
dans    lelquelles   il   fe   trouvoit ,    fur    les 
hommes  qui  l'environnoient ,  feront  peut- 
être  plus    étonnés    de    fa    tolérance    que 
de   fa  fuperftition.    Malgré  la  fureur  du 
paganifme   dont  il    étoit    pofledé ,  il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  fang  chrétien  ; 
&;  il  feroit  à  couvert  de  tout  reproche, 
li  pour  un  prince  qui  commande  à   des 
hommes  qui  penfent  autrement  *que  lui 
en  matière  de  religion ,  c'étoit  aflèz  que 
de  n*en  faire  mourir  aucun.  Les  Chrétiens 
demandoient  à  Julien  un  entier  exercice 
de  leur  religion ,  la  liberté  de  leurs  aflem- 
blées  &  de  leurs  écoles ,   la  participation 
■i  tous  les  honneurs  de  la   fociété  ,  dont 
ils  étoient  des  membres  utiles  &  fidèles  ; 
&c   en  cela  ils  avoient   juftc   raifon.  Les 
Chrétiens  n'exigeoient  point  de  lui   qu'il 
contraignît  par  la  force  les  païens  à  renon- 
cer aux  faux  dieux ,  ils  n'avoient  garde  de 
lui  en  accorder  le  droit  :  ils  lui  reprochoient 
au  contraire ,  finon  la  violence ,  du  moins 
les  voies  indireéles  &   fourdes  dont  il  fe 
fervoit  pour  déterminer  les  Chrétiens  à 
renoncer  à   Jefus  -  Chrift  :   abandonne';^  h 
elle  -  même  y    lui   difoient-ils ,  l'œuvre  de 
Dieu  :  les  loix  de  notre  églife  ne  font  point 
les  loix  de  l'empire ,  ni  les  loix  de  V empire 
les  loix  de    notre   églife.    Punijfe:^  -  nous  , 
s'il  nous  arrive  jamais  d'enfreindre  celles- 
là  ;  mais  n*impofe[  à  nos  confciences  aucun 
joug.   Mette^-  vous  à  la  place  d'un  de  vos 
fujets  païens  ,  &  fuppofe[  à  votre  place  un 
prince  Chrétien  :  que  penferie^- vous  de  lui  y 
s'il  employait  toutes   les    rejfources    de    la 
politique  pour  vous  attirer  dans  nos   tem- 
ples ?    V^ous  en  faites  trop ,   fi    l'équité  ne 
vous    autorife  pas  ;   vous    n'en  faites  pas 
njfe[ ,  fi  vous  nve^  pour  vous  cette  autorité. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  Julien  eut  réfléchi  fur 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  à  lui-même ,  il  eût 
été  convaincu  qu'au  lieu  d'interdire  l'étude 
aux  Chrétiens,  il  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  leur  ouvrir  les  écoles  de 
['écleciifme  :  ils  y  auroient  été  infaillible- 
ment attirés  par  l'extrême  conformité  des 
principes  de  cette  fedke  avec  les  dogmes 
du  Chriftianifme  j  mais  il  ne  lui  fut  pas 
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donné  de  tendre  un  piège  fi  dang-ereux  à 
la  religion.  La  providence  qui  répandit 
cet  e/prit  de  ténèbres  fur  fon  ennemi  , 
ne  protégea-  pas  le  chriilianifme  d'une 
manière  moins  frappante  ,  iorfqu'elle  fit 
fortir  des  entrailles  de  la  terre  ces  tour- 
billons de  flammes  qui  dévorèrent  les  Juifs 
qu'il  empîoyoit  à  creufer  les  fondemens 
de  Jcrufalcm  ,  dont  il  Ce  propofoit  de 
relever  le  temple  &  les  murs.  Julien  troinpé 
derechef  dans  la  malice  de  fes  projets , 
confomma  la  prophétie  qu'il  fè  propofoit 
de  rendre  menfongere  ,  &  l'endurciiTe- 
ment  fut  fa  punition  &  celle  de  fes  com- 
plices. Il  perfévéra  dans  fon  apoftafie  j 
les  Juifs  qu'il  avoit  raflcmblés,  fe  difper- 
ièrent  comme  auparavant  ^  Ammian-Mar- 
cellin  qui  nous  a  tranfinis  ce  fait  ,  n'ab- 
jura point  le  paganifme  j  &  Dieu  voulut 
qu'un  des  miracles  les  plus  grands  &:  les 
plus  certains  qui  le  foient  jamais  faits  , 
qui  met  en  défaut  la  malheureulc  dialec- 
tique des  philofophes  de  uos  jours ,  &  qui 
remplit  de  trouble  leurs  âmes  incrédu- 
les ,  ne  convertît  pcrfonne  dans  le  tenips 
où  il  fut  opéré.  On  raconte  de  cet  em- 
pereur fuperftitieux ,  qu'afllftant  un  jour  à 
une  évocation  de  démons ,  il  fut  tellement 
effiayé  à  leur  apparition  ,  qu'il  fit  le  ligne 
de  la  croix ,  &  qu'aufTi  -  tôt  les  démons 
s'évanouirent.  Je  demandçrois  volontiers 
à  un  chrétien  s'il  croit  ce  fait,  ou  non  : 
s'il  le  nie  ,  je  lui  demanderai  encore  fi  c'eft 
ou  parce  qu'il  ne  croit  point  aux  démons  , 
ou  parce  qu'il  ne  croit  point  à  l'efficacité 
du  figne  de  la  croix  ,  ou  parce  qu'il  ne 
croit  point  à  l'efficacité  àes  évocations  j 
mais  s'il  croit  aux  démons  ,  il  ne  peut  être 
afiéz  convaincu  de  l'efficacité  du  figne  de 
la  croix  ;  &  pourquoi  douteroit-il  de  i'ei* 
fîcacité  des  évocations  ,  tandis  que  les 
livres  Ihints  lui  en  offi-ent  plufieurs  exem- 
ples ?  Il  ne  peut  donc  fe  difpenfer  d'admet- 
tre le  fait  de  Julien  ^  &  conféquemment 
là  plupart  des  prodiges  de  la  Théurgie  :  & 
quelle  raifon  auroit-il  de  nier  ces  prodiges  ? 
J'avoue  ,  pour  moi  ,  que  je  n'accufèrois 
point  un  bon  dialecticien  bien  inllruit  des 
faits  ,  de  trop  préfumer  de  fes  forces , 
s'il  s'engageoit  avec  le  père  Balthus  de  dé- 
montrer à  l'auteur  des  oracles ,  &  à  tous 
ceux  qui  peu  (en  t  comme  lui ,  qu'il  faut  ou 
Terne  XI, 
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donner  dans  un  pyrrhonifme  général  fur 
tous  les  faits  furnaturels  ,  ou  convenir  de 
la  vérité  de  plufieurs  opérations  théurgi- 
ques.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage fur  l'hiftoire  de  Julien  ^  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  d'intérelTant ,  feroit  hors 
de  notre  objet.  Julien  mourut  à  l'âge  de 
trente-trois  ans.  Il  faut  fe  Ibuvenir  en  lifant 
fon  hiftoire ,  qu'une  grande  qualité  iiatu- 
relle  prend  le  nom  d'un  grand  vice  ou  d'une 
grande  vertu  ,  félon  le  bon  ou  le  mauvais 
ufage  qu'on  en  a  fait  ^  &  qu'il  n'appartient 
qu'aux  hommes  fans  préjugés ,  fans  intérêt 
&  fans  partialité  ,  de  prononcer  fur  ces 
objets  importans. 

Eunape  fleurit  au  temps  de  Tliéodolè  ; 
difcipie  de  Maxime  &  de  Chryfanthius  , 
voilà  les  maîtres  fous  le/quels  il  avoit  étudié 
l'art  oratoire  &  la  philofbphie  alexandrine. 
Les  enîpereurs  exerçoient  alors  la  perfé- 
cution  la  plus  vive  contre  \qs  philofophes. 
Il  fe  préfentcroit  ici  un  problème  fingulier 
à  réfoudre  ^  c'eft  de  favoir  pourquoi  la 
perfécution  a  fait  fleurir  le  Chriftianifme , 
&  éteint  YEckclifme.  Les  philofophes 
théurgiftes  étoient  des  enthoufiaftes  :  com- 
ment n'en  a-t-on  pas  fait  des  martyrs  ? 
les  croyoit  -  on  moins  convaincus  de  la 
vérité  de  la  Théurgie  ,  que  les  Chrétiens 
de  la  vérité  de  la  réfurreétion  ?  Oui,  fani 
doute.  D'ailleurs  ,  quelle  différence  d'une 
croyance  publique  ,  à  un  fyftéme  de  phi- 
lofbphie ?  d'un  temple  ,  à  une  école  ?  d'un 
peuple  ,  à  un  petit  nombre  d'hommes 
choifis  ?  de  l'œuvre  de  Dieu,  aux  projets 
des  hommes  ?  La  Théurgie  &  VEclcâifme 
ont  pafTé  j  la  religion  chrétienne  dure  & 
durera  dans  tous  les  fiecles.  Si  un  fyftéme 
de  connoilfances  humaines  eft  faux  ,  il  fe 
rencontre  tôt  ou  tard  un  fait,  une  obtèr- 
vation  qui  le  repverfe.  Il  n'en  eft  piis 
ainfi  des  notions  qui  ne  tiennent  à  rien  de 
ce  qui  fc  paflè  fiir  la  terre  ;,  il  ne  fe  prélènte 
dans  la  nature  aucun  phénom.ene  qui  les 
contredifè;  elles  s'établifTent  dans  les  efprits 
prefque  fans  aucun  efïbrt ,  &  elles  y  durent 
par  prefcription.  La  feule  révolution  qu'elles 
éprouvent ,  c'eft  de  fubir  une  infinité  de 
métamorphofes ,  entre  lefquellcs  il  n'y  en  a 
jamais  qu'une  qui  puilfe  les  expofèr  ^  c'eft 
celle  qui  leur  faifant  prendre  une  forme 
iizilurelle  ?  les  rapprocheroit  des  limites  de 
S  s  s  s 
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notre  foible  raifoii  ,  &  les  fbumeftroït 
■inalheureufement  à  notre  examen.  Tout 
eft  perdu  ,  &  lorfque  la  théologie  dégénère 
en  philofophie  ,  &  Icrfque  la  philofophie 
dégénère  en  théologie  :  c'eft  un  monftre 
ridicule  qu'un  compofé  de  l'une  &  de 
l'autre.  Et  telle  fut  la  philofophie  de  ces 
temps  j  fyftême  de  purifications  théiirgi- 
ques  &  rationnelles  ,  qu'Horace  n'auroit 
pas  mieux  repréfenté  ,  quand  il  l'auroit  eu 
■en  vue  ,  au  commencement  de  fon  u4rt 
^poétique.  N'étoit  -  ce  pas  en  effet  une  tête 
d'homme  ,  un  cou  de  cheval ,  desphimes 
de  toute  e/pece  ,  des  membres  de  toutes 
iortes  d'animaux  ,  undiqu^  collatis  ut  tur- 
piter  atrum  definat  in  pifcem  muUer  for- 
mofa  fupernè ?  Eunape  féjourna  à  Athènes, 
voyagea  en  Egypte  ,  &  fe  tranfporta  par- 
tout où  il  crut  appercevoir  de  la  lumière  , 
femblable  à  un  homme  égaré  dans  les 
•ténèbres  ,  qui  dirige  fes  pas  où  des  bruits 
-lointains  &  quelques  lueurs  intermittentes 
lui  annoncent  le  féjour  des  hommes  ;  il 
devint  médecin  ,  naturaîille  -,  orateur  , 
:philofophe  ,  &  hiûorien.  Il  nous  refte  de 
.^ui  un  commentaire  iiir  les  vies  des  So- 
■phiftes  5  qu'il  faut  lire  avec  précaution. 

Hiéroclès  fuccéda  à  Eunape  ^  il  profeiTa 
la  philofophie  alexandrine  dans -Athènes  , 
à-peu-près  fous  le  règne  de  Théodofe  le 
jeune.    Sa  tête  étoit  un  chaos  d'idées  pla- 
-tbniciennes ,,  ariftotéli.jUes ,  &  chrétiennes  j 
&  fes  cahiers   ne    prouvoient   clairement 
•qu'une  chofè  ,  c'eft  que  le  véritable  EcUc- 
tifmt   demaiicloit   plus  de    jugement    que; 
'beaucoup   de    gens  n'en   avoieiit.    Ce  fut 
fous  Hiéroclès  que  cette  piiiloibphie  pafTa 
d'.^Jexandrie    dans    Athènes.    Plutarque   , 
'fils  de  Neftorius  ,    l'y  profeifa  publique- 
ment  après  <la   mort    d'Hiéroclès.  C'étoit 
toujours  un  mélange  4^  diale6tique  ,  de 
morale,  d'enthouliafmc  ,   &  de  théurgie  ; 
■  humanum    caput  ù  ccrvix  equina,  "Plutar- 
que laiiïii  ià  chaire  en  mourant  à  Syrianus  , 
qui  eut  poin*  fuccelîeur  Hermès  ou  ?Her- ; 
meas  ,  bon  homme  s'il  en  fut  ^  c'eft  lui  qui 
.'prouvoit  un  jour  à  un  Egyptien  moribond,; 
que  l'âme  étoit  mortelle-,   par  un  argument 
.^ffez  femblable  à  celui  d'un  luthérien  mal 
;inftruit  ,  qui  diroit  à  un  catholique  ou  à: 
ain  -proteftant ,  à   qui  il  fe  propofbroit  de 
>iaii:e  croire  l'impanation  :  NausMdmatons 
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tems  tes  deux  texijlence  du  diahle  ,•  t9i 
bien  ,  mon  cher  ami  ,  que  le  diable  m^ent' 
porte  j  Ji  ce  que  je  vous  dis  nejî  pas  vrai* 
Hermeas  avoit  un  frère  qui  n'étoit  pas  fi 
honnête  homme  que  lui  ^  mais  qui  avoit 
plus  d'efprit.  Hermeas  enfeigna  VEclec- 
tifme  à  Edefia  fa  femme  ,  à  l'arithméticien 
Dominus ,  &  à  Proclus  le  plus  fou  de 
tous  les  Ecleâ:iques.  Il  s'était  rempli  la 
tête  de  gymnofophifme  ,  de.  notions  her- 
métiques ,  homériques ,  orphéiques ,  pyta- 
goriciennes  ,  platoniques,  &  ariftotélicien- 
nés  *,  il  s'étoit  appliqué  aux  mathémati- 
ques-, à  la  grammaire,  &  à  l'art  oratoire -5 
il  joignoit  à  toutes  ces  connoiflances  acqui- 
fes  ,  une  forte  dofe  d'enthouiiafme  naturel. 
En  conféquence  ,  pcrfonne  n'a  jamais 
commercé  plus  afîîdument  avec  les  dieux  , 
n'a  débité  tant  de  merveilles  &  de  fubiï- 
me .,  '&  n'a  fait  plus  de  prodiges.  Il  n'y 
avoit  que  i'enthoufiafine  qui  pût  rappro- 
cher des  idées  aufîi  difparates  que  celles  qui 
rempliifoient  la  tête  de  .Proclus,  &:  les 
rendre  éloquentes  fans  le  fecours  des  liai- 
fons.  Lorfque  les  xhofes  font  grandes ,  le 
défaut  d'enchaînement  achevé  de  leur  don- 
ner de  l'élévation.  Il  eft  inconcevable  com-r 
bien  le  delTein  de  balancer  les  miracles  da 
chriftianifme  par  d'autres  miracles,  a  fait 
débiter  de  rêveries  ,  de  menfonges ,  &  de 
puérilités,  aux  philofophes  de  ces  temps. 
Un  philofophe  écledique  fe  regardoit 
comme  un  pontife  univcrfel ,  c'eft- à-dire 
comme  le  plus  grand  menteur  qu'il  y 
eût  au  monde  :  Dicere  philofophum  ,  dit 
le  fojîhiftc  Marinus  ,  non  unius  cujufdam 
civitatis  ,  neque  cœterarum  tantiim  gen~ 
tium  injîitutorum  ac  rituum  curam  agere^ 
fed  ejfe  in  univerfiim  totius  mundi  Jacro- 
mim  antijiitem.  Voilà  le  perfonnage  que 
Proclus  prétendoit  repréfenter  :  aufti  il 
faifoit  pleuvoir  quand  il  lui  plaifoit ,  & 
cela  par  le  moyen  d'un  yungc ,  ou  petite 
fphere  ronde  .^  il  faifoit  venir  le  diable  ^ 
ii  faifoit  en  aller  les  maladies  :  que  ne 
faifoit-il  pas  ?  Quœ  omnia  eum  habuerwxt 
finem  ut  purgatus  defœcatufque  ,  ù  nati' 
vitatis  fuœ  viclor  ,  ipfe  adyta  fapientia* 
féliciter  penètraret  ;.  &  contemplator  faâus 
beatorum  ac  rêvera  exi fient ium  fpeclaculo^ 
rum  ,  non  ampUus,  prolixis  dijjertationibus 
indigeret  ad  çollijgendam  Jibi  earum  umm 
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fed  ftmplici  intuita  fruens  &  ^  jadtcem    conjîrtuendo  ,    nullum  non  perf- 

trinxijfe 


fapientiam 

mentis  aclu  fptctans  eremplar  mentis  di 
vince  ,  ajfequeretur  virtuiem  quam  nemo 
prudentiam  dixerit ,  fed  fapientiam.  J'ai 
rapporté  ce  long  pafTage  mot  pour  mot  , 
©ù  l'on  retrouve  les  mêmes  prétentions 
abfurdes ,  les  mêmes  extravagances  ,  les 
mêmes  vifions  ,  le  même  langage ,  que 
dans  nos  myftiques  Se  nos  quiétiftes  ^  afin 
de  démontrer  que  l'entendement  humain 
eft  un  inflrum-ent  plus  fijtTipIe  qu'on  ne 
Fimagine  ,  &  qnc  la  fuccefîion  des  temps 
ramené  fur  la  furface  de  la  terre  jufqu'aux 
mêmes  folies  &  à  leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  fuccefléur  fbn  difciple 
Marinus,  qui  eut  pour  fucceffeurs  &  pour 
difciples  Hegias  ,  ïfidore  ,  &  Zenodote , 
qui  eut  pour  difciple  &  pour  fuccefl'eur  Da- 
mafcius  ,  qui  ferma  la  grande  chaîne  plato 
nicienne.  Nous  ne  favons  rien  d'imiiortan^ 
for  Marinus.  La  théurgie  déplut  à  Hegias  | 
il  la  regardoit  ccJmme  une  pédanterie  de 
febbat.  Zenodote  prétendoit  être  écleâii- 
que  ,  fans  prendre  la  peine  de  lire  :  Toutes 
ces  lectures  ,  difbit-il  ,  donnent  beaucoup 
d'opinions  ,  &  prefque  point  de  connoif- 
fances.  Quant  à  Damafcius  y  voici  le  por- 
trait que  Photius  nous  en;  a  laiilë  :  Fuijfe 
Damafcium  fummè  impium  quoad  religio- 
nem ,  c'eft-à-dîre  qu'il  eut  le  malheur  de 
n'être  pas  chrétien  ^  &  novis  atque  anilibus 
fabulis  fcriptionem  fuam  repleviffe.  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  avoit  rempli  fa  philofophié  de 
révélations  ,  d'extafcs ,  de  guérifons  de 
maladies ,  d'apparitions ,  &  autres  fbttifes 
théurgiques  :  Sanâamque  fidem  noftram  , 
quamvis  timid»  tecleque ,  allatravijje.  Les 
païens  injurioient  les  chrétiens  \  les  chré- 
tiens le  leur  rendoient  quelquefois.  La  caufe 
des  premiers  étoit  trop  mauvaife  j  &  les 
ièconds  étoient  trop  ulcérés  des  maux  qu'on 
leur  avoit  faits ,  pour  qu'ils  puiîént  ni  les 
uns  ni  les  autres  fe  contenir  dans  les 
bornes  étroites  de  la  modération.  Si  les 
temples  du  Paganifme  étoient  renverfés  , 
fes  autels  détruits  ,  &  fes  dieux  mis  en 
pièces  ,  la  terre  étoit  encore  trempée  & 
fumante  du  fang  chrétien  :  Eis  etiam 
quos  ob  eruditionem  fummis  laudibus  ex- 
tuUrat  ,  rurfus  detraxiffe  ;  c'étoit  alors 
comme  aujourd'hui  :  on  ne  difoit  le  bien 
que  pour  faire  çrqire  le  mal  :  Se  que  eorum 


in  jinguîis  quos  laudarat  aliquid 
defiderando  ,  &  quos  in  cœlum  evexerat  ,. 
humi  rurfus  auidendo,  C'eft  ainfi  qu'il  en 
ufoit  avec  ^q^  bons  amis.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  tant  de  moxlération  avec  les  autres. 
Les  Ecle6liques  comptèrent  auflî  des 
femmes  parmi  leurs  difciples.  Nous  ne. 
parlerons  pas  de  toutes  ;  mais  nous  mérir 
terions  les  plus  julèes  reproches  de  la  parti» 
de  l'efpece  humaine  à  laquelle  nous  crai- 
gnons le  plus  de  déplaire  ,  fi  nous  paflions 
fous  ÇAtwzQ,  le  nom  de  la  célèbre  &  trop 
malheureufe  Hypatie.  Hypatie  naquit  à 
Alexandrie  y  fous  le  règne  de  Théodofe 
le  jeune  j  elle  étoit  fille  de  Théon,  con- 
temporain de  Pappus  fon  ami ,  &  foa 
émule  en  mathémi^tiques.  La  nature  n'avoit 

'  donné  à  perfonne  ,  ni  une  ame  plus  éle- 
vée ,  ni  un  génie  plus  heureux ,  qu'à  la 
lie  de  Théon.  L'éducation  en  fit  un  pro- 
dige. Elle  apprit  de  fon  père  la  géom.étric 
&  l'aftronomie  \  elle  puifa  dans  la  conver- 
fation  &  dans  \^s  écoles  des  philofophes 
célèbres  ,  qui  floriiToient  alors  dans  Ale- 
xandrie y  les  principes  fondamentaux  de» 
autres  fciences.  De  quoi  ne  vient-on  point 
à  bout  avec  de  la  pénétration  &  de  l'ar- 
deur pour  l'étude  l  Les  connoiflances  pro- 
digieufès  qu'exigeoit  la  profefîion  ouverte 
de  la  philoibphie  ecledique ,  n'effrayèrent 
point  Hypatie  \  elle  fe-  livra  toute  entière 
à  l'étude  d'Arift©te  &  de  Platon  ^  &  bien- 
tôt il  n'y  eut  perfonne  dans  Alexandrie 
qui  poffédât  comme  elle  ces  deux  philo- 
fophes. Elle  n'eut  pas  plutôt  approfondi 
leurs  ouvrages,  qu'elle  entreprit  l'examcH 
des  autres  iyftêmes  philofophiques  \  ce- 
pendant elle  cultivoit  les  beaux  arts  Se 
l'art  oratoire.  Toutes  les  connoilTances 
qu'il  étoit  polfible  à  l'efprit  humain  d'ac- 
quérir ,  réunies  dans  cette  femme  à  une 
éloquence  enchantereffe  ,  en  firent  un 
phénomène  fùrprenant ,  je  ne  dis  pas  pour 
le  peuple  qui  admire  tout  ,  mais  pour  les 
philofophes  même  qu'on  étonne  difficile- 
ment. On  vit  arriver  dans  Alexandrie 
une  foule  d'étrangers  qui  s'y  rendoient  de 
toutes  les  contrées  de  la  Grèce  &  de  l'Afie , 
pour  la. voir  &  l'entendre.  Peut  être  n'euf- 
fions-nous  point  parlé  de  ià  figure-  &  de 

.  fon  extérieur  ,  ii  nous  n'avions  eu  à  dire 
S  s  s  s.  2 
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qu'elle  joignoit  la  vertu  la  plus  pure  a  la 
beauté  la  plus  touchante.  Quoiqu'il  n'y 
eût  dans  la  capitale  aucune  femme  qui 
l'égalât  en  beauté  ,  &  que  les  philofophes 
&  les  mathématiciens  de  fon  temps  lui 
fuflent  très-inférieurs  en  mérite  ,  c'étoit  la 
modeftie  même.  Elle  jouifToit  d'une  confi- 
dération  fi  grande  ,  &  l'on  avoit  conçu 
«ne  fi  Jwute  opinion  de  fa  vertu  ,  que  , 
quoiqu'elle  eût  infpiré  de  grandes  paiîions 
&  qu'elle  raïremblât  chez  elle  les  hommes 
les  plus  difl:ingués  par  les  talens  ,  l'opu- 
lence ,  &  les  dignités ,  dans  une  ville  par- 
tagée en  deux  fadlions*,  jamais  la  calom- 
nie n'ofà  foupçonner  Tes  mœurs  &  attaquer 
fa  réputation.  Les  Chrétiens  &  les  Païens 
qui  nous  ont  tranfmis  fon  hiftoire  &  fes 
malheurs ,  n'ont  qu'une  voix  fur  fa  beauté , 
{es  connoifFances  ,  &  fa -vertu  ^  &  il  règne 
tant  d'unanimité  dans  leurs  éloges ,  malgrj 
l'oppofition  de  lairs  croyances  ,  qu'il  fero 
impoffible  de  connoitre  ,  en  comparant 
leurs  récits ,  quelle  étoit  la  religion  d'Hy- 
patie  ,  fi  nous  ne  favions  pas  d'ailleurs 
qu'elle  étoit  païenne.  La  providence  avoit 
pris  tant  de  f^in  à  former  cette  femme  , 
que  nous  l'accuferions  peut-être  de  n'en 
avoir  pas  pris  affez  pour  la  conferver,  fi 
mille  expériences  ne  nous  apprenoient  à 
relpecWr  la  profondeur  de  {qs  delfeins. 
Cette  confidération  même  dont  elle  jouif 
foit  à  il  jufie  titre  parmi  fes  concitoyens  , 
fut  l'occafion  de  fa  perte. 

Celui  qui  occupoit  alors  le  fiege  patriar- 
chal  d'Alexandrie ,  étoit  un  homme  impé- 
rieux &  violent  ^  cet  homme  entraîné  par 
un  zèle  mal-entendu  pour  ià  religion  ,  ou 
plutôt  jaloux  d'augmenter  fon  autorité  dans 
Alexandrie ,  avoit  médité  d'en  bannir  les 
Juifs.  Un  différent  funenu  entre  eux  & 
les  Chrétiens ,  à  l'occafion  des  ipeftacles 
publics ,  lui  parut  une  conjoncture  propre 
à  fervir  fes  vues  ambitieuiès  j  il  n'eut  pas 
de  peine  à  émouvoir  un  peuple  naturel 
lement  porté  à  la  révolte,  l^e  préfet , 
chargé  par  état  de  la  police  de  la  ville,  prit 
connoiffance  de  cette  affaire  ,  &  fit  faifir 
&  appliquer  a  la  torture  un  des  partifans 
les  plus  féditieux  du  patriarche  ^  celui-ci 
outré  de  l'injure  qu'il  croyoit  faite  à  fon 
caradere  &  à  fà  dignité  ,  &  de  l'efpece  de 
protedion  que  le  magiôrat  fembloit  aceor- 
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der  aux  Juifs  ,  envoie  chercher  les  prin- 
cipaux de  la  fynagogue  ,  &  leur  enjoint 
de  renoncer  à  leurs  projets  ,  fous  peine 
d'encourir  tout  îe  poids  de  fon  indigna- 
tion. Les  Juifs  ,  loin  de  redouter  (es  me--- 
ifaces ,  excitent  de  nouveaux  tumultes  , 
dans  lefquels  il  y  eut  même  quelques  ci- 
toyens malfacrés.  Le  patriarche  ne  fe  con- 
tenant plus ,  rafiemble  un  grand  nombre  de 
chrétiens,  marche  droit  aux  fynagogues  , 
s'en  empare  ,  chaflé  les  Juifs  d'une  ville  où 
ils  étoient  établis  depuis  le  règne  d'Alexan- 
dre le  Grand  ,  &  abandonne  leurs  maiions 
au  pillage.  On  préfumera  fans  peine  que  le 
préfet  ne  vit  pas  tranquillement  un  attentat 
commis  évidemment  fur  fes  fonâiions  ,  & 
la  \'ille  privée  d'une  multitude  de  riches 
habitans.  Ce  magiftrat  &  le  patriarche  por-. 
terent  en  même  temps  cette  affaire  devant 
'empereur  ^  le  patriarche  fe  plaignant  des 
xcès  des  Juifs ,  &  le  préfet ,  des  excès 
du  patriarche.  Dans  ces  entrefaites,  cinq 
cents  mohies  du  mont  de  Nitrie  perfîia- 
dés  qu'on  en  vouloit  à  la  vie  de  leur  chef , 
&  qu'on  méditoit  la  ruine  de  leur  religion  , 
accourent  furieux.,  attaquent  le  préfet  dans 
les  rues  ,  &  non  contens  de  •i'accabl«r 
d'injures  ,  le  bleflent  à  là  tête  d'un  coup 
de  pierre.  Le  peuple  indigné  fe  rafiemble 
en  tumulte  ,  met  les  moines  en  fuite  ,  faifit 
celui  qui  avoit  jeté  la  pierre  ,  &  le  livre 
au  préfet ,  qui  le  fait  mourir  à  la  queftion. 
Le  patriarche  enlevé  le  cadavre  ,  lui  or- 
donne des  funérailles  ,  &  ne  rougit  point 
de  prononcer  en  l'honneur  d'un  moine 
féditieux ,  uii  panégyrique  ,  dans  lequel  il 
l'élevé  au  rang  des  martyrs.  Cette  con- 
duite ne  fut  pas  généralement  approuvée  j 
les  plus  fenfés  d'entre  les  Chrétiens  ,  en 
feurirent  &  en  Blâmèrent  toute  l'indifcré^ 
tion.  Mais  lé  patriarche  s'étoit  trop  avancé 
pour  en  demeurer  là.  Il  avoit  fait  quelques 
démarches  pour  fè  réconcilier  avec  le 
préfet  ^  ces  tentatives  ne  lui  avoient  pas 
réuffi  ,  &  il  portoit  au  dedans  de  lui  même 
le  refïeniiment  le  plus  vif  contre  ceux  qu'il 
foupçonnoit  de  l'avoir  traverfé  dans  cetîie 
occafion.  Hypatie  -en  dévint  l'objet  par- 
ticulier. Le  patriarche  ne  put  lui  pardon- 
ner fes  liaifons  étroites  avec  le  préfet ,  ni 
peut-être  l'eflime  qu'en  faifoient  tous  les 
hoiinêtea  gens  h  ù   irrita  contre   elle   h. 
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populace.  Un  certain  Pierre ,  Ie(5ïeur  dans 
Téglife  d'Alexandrie ,  un  de  ces  vils  efclaves 
fans  doute  ,  tels  que  les  hommes  en  place 
n'en  ont  malheureufement  que  trop  autour 
d'eux  ,  qui  attendent  avec  impatience  & 
faifilTent  toujours  avec  joie  l'occafion  de 
commettre  quelque  grand  forfait  qui  les 
rende  agréables  à  leur  fupérieur  ,  cet  homme 
donc  ameute  une  troupe  de  fcélérats  ,  &  fe 
met  à  leur  tête  \  ils  attendent  Hypatie  à 
fa  porte  ,  fondent  fur  elle  comme  elle  fe 
difpofoit  à  rentrer ,  la  faililfent ,  l'entraî- 
nent dans  l'églife  appellée  la  Céfarée  ,  la 
dépouillent ,  1  égorgent ,  coupent  fes  mem- 
bres par  morceaux  ,  &  les  réduisent  en 
cendres.  Tel  fut  le  fort  d'Hypatie ,  l'hon- 
neur de  fon  fexe  ,  &  l'étonnement  du  nôtre. 

L'empereur  auroit  fait  rechercher  & 
punir  les  auteurs  de  cet  alfallînat  ,  fi  la 
faveur  &  l'intrigue  ne  s'en  étoient  point 
mêlées  ^  l'hiftorien  Socrate  &  le  fàge  M. 
Fleuri  qu'on  en  croira  facilement ,  difent 
que  cette  adlion  violente  ,  indigne  de  gens 
qui  portent  le  nom  de  Chrétien  &  qui 
profelîent  notre  foi  ,  couvrit  de  déshon 
neur  l'églife  d'Alexandrie  &  fon  patriarche. 
Je  ne  prononcerai  point ,  ajoute  M.  Bruc- 
ker  dans  fon  hiftoire  critique  de  la  philo- 
ibphie  ,  s'il  en  faut  raflémbler  toute  l'hor- 
reur fur  cet  homme  ;,  je  fais  qu'il  y  a  des 
hiftoriens  qui  ont  mieux  aimé  la  rejeter 
fur  une  populace  effrénée  :  mais  ceux  qui 
connoîtront  bien  la  hauteur  de  caraftere 
de  l'impétueux  patriarche  ,  croiront  le  trai- 
ter aiïcz  favorablement  en  convenant  que  , 
s'il  ne  trempa  point  fes  mains  dans  le 
fàng  innoctnt  d'Hypatie  ,  du  moins  il 
n'ignora  pas  entièrement  le  deffein  qu'on 
avoit  formé  de  le  répandre.  M.  Brucker 
oppofè  à  l'innocence  du  patriarche ,  à^s 
préfomptions  alïez  fortes  \  telles  que  le 
bruit  public  ,  le  caraâ:ere  impétueux  de 
Thomme ,  le  rôle  turbulent  qu'il  a  fait  de 
fon  temj>s,  la  canonifition  au  moine  de 
Nitrie  ,  &  l'impunité  du  lecteur  Pierre. 
Ce  fait  eft  du  règne  de  Théodofe  le  jeune  , 
&  de  l'an  415  de  Jefus-Chriil. 

La  fedte  écle£^ique  ancienne  finit  à  la 
mort  d'Hypatie  :  c'eft  une  époque  bien 
trifte.  Cette  phllofophie  s'étoit  répandue 
iîjccefîivement  en  Syrie,  dans  '  l'Egypte  , 
&  dans  la   Grèce.   On   pourroit    encore 
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mettre  au  nombre  de  ces  Platoniciens 
réformés ,  Macrobe ,  Chalcidius ,  Ammian- 
Marcellin  ,  Dexippe  ,  Thémiftius ,  Sim- 
plicius  ,  Olimpiodore ,  &  quelques  autres  ; 
mais  à  confidérer  plus  attentivement  Olim- 
piodore ,  Simplicius  ,  Thémiftius  ,  & 
Dexippe  ,  on  voit  qu'ils  appartiennent  à 
l'école  péripatéticienne  ,  Macrobe  au  pla- 
tonifme  ,  &  Chalcidius  à  la  religion  chré- 
tienne. 

\SEckciifme  ,  cette  philofbphifc  fi  rai- 
fonnable ,  qui  avoit  été  pratiquée  par  les 
premiers  génies  long-temps  avant  que  d'a- 
voir un  nom  ,  demeura  dans  l'oubli  jufqu'à 
la  fin  du  feizieme  fiecle.  Alors  la  nature 
qui  étoit  reftéc  fi  long  -  temps  engourdie 
&  comme  épuifée,  fit  un  effort  ,  produifit 
enfin  quelques  hommes  jaloux  de  la  préro- 
gative la  plus  belle  de  l'humanité  ,  la  liberté 
de  penfer  par  foi-même  :  &  l'on  vit  re- 
naître la  philofophie  écleôique  fous  Jor- 
danus  Brunus  de  Noie  ,  Jérôme  Cardan , 
^oy.  Philofophie  de  Cardan  à  tan.  Car- 
DAN  \  François  Bacon  de  Vérulam  ,  voytj 
tart.  Baconisme  \  Thomas  Campanella  , 
voye-{^  t article  Philofophie  de  Campanella  j 
à  X article  Campanella  ^  Thomas  Hob- 
bes  ,  voye^i  tarticle  HoBBISME  j  René 
Defcartes  ,  voyti  tart,  CARTÉSIANISME  5 
Godefroid  ,  Guillaume  Léibnitz  ,  voye:^ 
tarticle  Leibnitzianisme  \  Chriflian 
Thomafius  ,  voye\  tarticle  Philofophie  de 
Thomafius  ,  au  mot  Thomasius  j  Nico- 
las Jérôme  Gundlingius  ,  François  Bud- 
dée ,  André  Rudigerus  ,  Jean- Jacques  Syr- 
bius  ,  Jean  Leclerc  ,  Mallebranche  ,  «&<:.■ 

Nous  ne  finirions  point ,  fi  nous  entre- 
prenions d'expofcr  ici  les  travaux  de  ces 
grands  hommes  ,  de  fuivre  l'hifloire  de 
leurs  penfées  ,  &  de  marquer  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  le  progrès  de  la  Philofophie  en 
général  ,  &  pour  celui  de  la  philofbphiiB 
écledlique  moderne  en  particulier.  Nous 
aimons  mieux  renvoyer  ce  qui  les  concerne 
aux  articles  de  leurs  noms ,  nous  bornant  à 
ébaucher  en  peu  de  mots  le  tableau  du 
renouvellement  de  la  philofophie  écledtique. 

Le  progrès  des  counoiifances  humaines 
efl  une  route  tracée ,  d'où  il  eft  prefquc 
impoffible  à-  l'efprit  humain  de  s'écarter. 
Chaque  fiecle  a  fon  genre  &  fon  efpece  de 
grands  hommes.  Malheur  à  ceux  qui  dcftiuQs 
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par  lewrs  taîens  naturels  à  s'ilîuftrer  dans  ce 
genre  ,  iiaUrent  dans  le  fiecîe  fuivant  ,  &c 
font  entraînés  par  le  torrent  des  études 
régnantes  ,  à  des.  occupations  littéraires  , 
pour  lefquelles  ils  n'ont  point  reçu  la  même 
aptitude  j  ils  auroient  travaillé  avec  fuccès 
^  facilité  ^  ils  fe  feroient  fait  un  nom  ^  ils 
travaillent  avec  peine ,  avec  peu  de  fruit  , 
&  fans  gloire  ,  &  meurent,  obfcurs..  S'il 
arrive  à  la  nature ,  qui  les  a  mis  au  monde 
trop  tard ,  de  les  ramener  par  hafard  à  ce 
genre  épuifé  dans  lequel  il  n^y  a  plus  de  ré- 
putation à  fc  faire ,  on  voit  par  les  chofes 
dont  ils  viennent  à  bout.y  qu'ils  auroient 
égalé  les  premiers  hommes  dans  ce  genre  , 
s'ils  en  avoient  été  les  contemporains. 
Nous  n'avons  aucun  recueil  d'Académie 
qui  n'offre  en  cent  endroits  la  preuve  de  ce 
que  j'avance.  Qu'arriva-t-il  donc  au  renou- 
velleinent  des.  lettres  parmi  nous  ?  On  ne 
foiigea  point  à  corapofer  des  ouvrages  :  cela 
n'étoit  pas  naturel  ,.  tandis  qu'il  y-  en  avoit 
tant  de  compofés-  qu'on  n'entendoit  pas  ^ 
auflî  les  elprits  fe  tournerent-ils  du  côté  de 
fart  grammatical  ,  de  l'érudition  ,  de  la 
critique ,  des  antiquités  ,  de  la  littérature. 
Loriqu'on  fut  en  état  d'entendre  les  auteurs 
anciens,  on  fe  propofa  de  les  imiter ,  & 
l'on  écrivit  des  difcours  oratoires  &  des  vers 
de  toute  efpece.  La  leârure  des  Philofophes 
produilit  auffi  fon  genre  d'émiulation  ^  on  ar- 
gumenta ,  on  bâtit  des  fyftêmes,  dont  la  dif- 
pute  découvrit  bientôt  le  fort  &  le  foible.:  ce 
fut  alors  qu'on  fentit  l'impoillbilité  &  d'en 
admettre  &  d'en  rejeter  aucun  en  entier^  Les 
efforts  que  l'on  fit  pour  relever  celui  auquel 
on  s'étoit  attaché  ,.en  réparant.ee  que  l'expé- 
rience journalière  détruifoit ,,  donna  naif- 
fance  au  Sincrétifme.  La  néceffité  d'aban- 
donner à  la  fin  une  place  qni  tomboit  en 
ruine  de  tout  côté ,  de  fe-  jeter  dans  une 
autre  qui  ne  tarderoit  pas  à  éprouver  le 
inême  fort ,  &  de  paffer  enfiiite  de  celle-ci 
dans  une  troifîeme  y  que  le  temps  détrui- 
roit  encore  ,  détermina  enfin  d'autres  entre- 
preneurs (  pour  ne  point  abandonner  ma 
comparaison  )  à  fe  tranfporter  eu  raie 
campagne,  afin  d'y  conftruire  des  maté- 
riaux de  tant  de  places  ruinées  ,  auxquels 
on  reconnoîtroit  quelque  folidité  ,  une 
cité  durable  ,  éternelle  ,  &  capable  de 
téfiAer    aux    efforts    qui    avoient  détruit 
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toutes  les  autres  ;  ces  nouveair?  entrepiis»- 
neurs  s'appcllerent  éckâiques.  lis  avoient 
à  peine  jeté  les  premiers  fondemens ,  qu'il»- 
s'apperçurcnt  qu'il  leur  manquoit  une  in- 
finité de  matériaux  ,  qu'ils  étoient  obligés'' 
de  rebuter  les  plus  belles  pierres  ,  faute  de- 
celles  qui  dévoient  les  lier  dans  l'ouvrage  j; 
&  ils  fe  dirent  entre  eux  :  mais  ces  ma- 
tériaux qui  nous  manquent  font  dans  la' 
nature  ,  cherchons- les  donc  ;  ils  fe  mirent 
à  \qs  chercher  dans  le  vague  des  airs ,  dans; 
les  entrailles  de  la  terre  ,  au  fond  de$; 
eaux  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appeîla  cultiver  la- 
philofophie  ex.périmentals.  Mais  avant  que 
-d'abandonner  le  projet  de  bâtir  &  de 
lailfer  les  matériaux  épars  fur  la  terre  ,. 
comme-  autant  de  pierres  d'attente,  il;- 
fallut  s'affurer  par  la  com.binaifon  ,  qu'il 
étoit  abfolument  impoffible  d'en  former  uy^ 
édifice  folide  &  régulier  ,  fiir  le  modèle  der 
l'univers  qu'ils  avoient  devant  les  yeux  :  car 
ces  hommes  ne  fe  propofent  rien  de  moins 
que  de  retrouver  le  porte-feuille  du  grand; 
Ârchiteâe  &  les  plans  perdus  de  cet  uni^ 
vers  'y  mais  le  nombre  de  ces  combinai- 
fons  eft  infini.  Ils  en  ont  déjà  effayé  un: 
grand,  nombre  avec  affez  peu  de  fuccès  j. 
cependant  ils  continuent  toujours  de  com- 
biner :  on  peut  les  appclier  écleâiques: 
fyjîématiques* 

Ceux  qui  convaincus  non  feulement  qu'il 
.nous  manque  àes  matériaux ,  mais  qu'on  ne 
fera  jamais  rien  de  bon  de  ceux  qne  nous 
avons  dans-  l'état  oii  ils  font ,  s'occupent; 
fans  relâche  à  en  raffembler  de  nouveaux  y 
ceux  qui  peniènt  au  contraire  qu'on- eft  en: 
état  de  commencer  quelque  partie  du  grand 
édifice,,  ne  fe  laflènt  point  de  les  combiner, 
&  ils-  parviennent  à  force  de  temps  &  de 
travail ,  à  foupçonner  les  carrières  d'où  l'on, 
peut  tirer  quelques-unes  des  pierres  dont  ils 
ont  belbin.  Voilà  l'état  où  les  choies  en 
fànt  en  Philofophie  ,  où  elles  demeureront 
encore  long  -  temps ,  &  où  le  cercle  que 
nous  avons  tracé  les-  rameneroit  uéceffai- 
rement  y  fi  par  un  évéïîement  qu'on  ne 
conçoit  guère ,  la  terre  venoit  à  fe  couvrir 
de  longues  &  épaiffes  ténèbres ,  &  que  \ts 
travaux  en  tout  genre  fuffcnt  fufpendus 
pendant  quelques  fiecles. 

D'où  Ton  voit  qu'il  y  a  deux  fortes  d'i^ 
cleSifme  ;   l'un  expérimental  ^  qui  çonfifta 
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â  rafTembler  les  vérités  connues  &  îe<5  faits 
donnés  ,  &  à  en  augmenter  le  nombre  par 
l'étude  de  la  nature  ^  l'autre  fyftématique  , 
<qui  s'occupe  à  comparer  entre  elles  les 
vérités  connues  &  à  combiner  les  faits 
■donnés  ,  pour  en  tirer  ou  l'explication  d'un 
phénomène  ,  ou  l'idée  d'une  expérience. 
ISEcleciifme  expérimental  eft  le  partage  des 
iiom.mes  laborieux ,  YEclcâifmt  fyftéma- 
:tique  eft  celui  des  hommes  de  génie  ^  celui 
^qui  les  réunira  ,  verra  fon  nom  placé  entre 
les  noms  de  Démocrite,  d'Ariftote  &  .de 
.'Bacon. 

Deux  cauïès  ont  retardé  les  progrès  de 

•cet  EcUâifme  ,  l'une  néceffaire  ,  inévitable, 

&  fondée  dans  la  nature  des  chofes  ;  les 

autres  accidentelles  &:-conféquentes  à  des 

événemens  que  le  temps  pouvoit  ou  ne  j)as 

.amener,  ou  du   moins  amener   dans  des 

•circonftauces    moins  défavorables.  Je   me 

conforme  dans  cette  diflinéiion  à  la  m.aniere 

commune  d'envifager  les  chofes  ,  &,je  fais 

abftradtion  d'un  fyiiême  qui  n'entraîneroit 

•que  trop  facilement  un  homme  qui  réfléchit 

avec  profond^  &  préeifion  ,  à  croire  que 

^ous  les  événemens  dont  je  vais  parler  , 

■.font  également  nécelTairts.  La  première  des 

•caufes  du  retardement  de  YEcIecIifme  mo- 

.derne  ,    eft   la  route   qui    fuit   naturelle- 

inent  l'e/prit  humain  dans  fes  progrès,  & 

•qui   l'occupe   invinciblement  pendant   des 

•fiecles  entiers  à  des  connoilTauces  qui  ont 

été  &  qui  feront  dans  tous  les  tcmps.anté- 

:rieures  à  l'étude  de  la  philofophie.  L'cfprit 

humain  a  fon^  enfance  Se  fa  virilité  :  plut 

au  ciel  qu'il  n'eût  pas  aufiî  fon  déclin.,  fa 

vieilleffe   &  ià  caducité.  L'érudition  ,    la 

'littérature  ,  les  langues,  les  antiquités  ,  les 

'beaitx   arts  ,    font  ks  occupations  de  fes 

i.premiercs  années  &:  de  fon  adolefcence.^  la 

^philofophie  ne  peut  être  que  l'occupation 

de    fa  virilité  ,    &  la  confolation  ou  le 

•  chagrin  de  fà  vieillelTe  :  ,cela  dépend  de 
•l'emploi  du  temps  &  du  caractère  j  or 
l'efpece  humaine  a  le  fien  ^  &^elle  apperçoit 

'très-bien  dans  fon  hiftoire  générale  les 
•intervalles  vuides ,  &  ceux  qui  font  remplis 

•  de  tranfadions  qui  l'honorent  ou  qui  l'hu- 
iinilient.  Quant  aux  caufes  du  retardement 
«de  la  philofophie  écleftique  ,  dont  nous 
^formons  une  autre  claffe  ,  il  fuffit  d'en 
i|aire  l'énumératiQU.  Ce  fout  les  di|Eput*:s  de 
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religion  qui  occupent  tant  de  bons  efprits  5 
l'intolérance  de  la  fuperftition  qui  en  perfé* 
cute  &  décourage  tant  d'autres  ;  l'indi- 
gence qui  jette  un  homme  de  génie  du 
côté  oppofé  à  celui  où  la  nature  l'appelloit  5 
les  récompcnfes  mal  placées  qui  l'indignent 
&  lui  font  tomber  la  plume  des  mains  .5 
l'indifférence  du  gouvernement  qui  dans 
fon  calcul  politique  fait  entrer  pour  infii:i- 
ment  moins  qu'il  ne  vaut.,  l'éclat  que  la 
nation  reçoit  des  lettres  &  des  arts  d'agré-  ^ 
ment  ,  .&:  qui  négligeant  le  progrès  des 
arts  utiles ,  ne  fait  pas  facrifier  une  fomme 
aux  tentatives  d'un  homme  de,  génie  qui 
meurt  avec  fes  projets  dans  fa  tête.,  fans 
qu'on  puifîe  conjeêlurer  fi  la  nature  répa- 
rera jamais  cette  perte.  .Car  dans  toute  la 
fuite  des  individus  de  l'efpece  humaine  qui 
ont  exifté  &  qui  exifteront,  il  eft  impoftible 
qu'il  y  en  ait  deux  qui  Ce  reifemblent  par- 
faitement^ d'où  il  s'enfuit  pour  ceux  qui 
favent  raifbnner,  que  toutes  les  fois  qu'une 
découverte  utile  attachée  à  la  différence 
fpéciiique  qui  diftinguoit  tel  individu  de 
tous  les  autres-,  .&  qui  le  conftituoit  tel  , 
ou  n'aura  point  été  faite,  ou  n'aura  point 
été  publiée,  elle  ne  fe  fera  plus^  c'eft  autant 
de  perdu  pour  le  progrès  des  fciences  & 
des  arts  ,  .&  pour  le  bonheur  &  la  gloire 
de  l'efpece,  .J'invite  ceux  qui  fieront  tentés 
de  regarder  cette  confidération  comme 
trop  fubtile^  d'interroger  là-deffus  quelques- 
uns  de  nos  iiluflres  contemporains  j  je  m'en 
rapporte  à  leur  jugement.  Je  les  invite 
encore  à  jeter  les  yeux  fur  les  produdions 
originales.,  tant  anciennes  que  modernes., 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  à  méditer  un 
moment  fur  ce  que  c'eft  que  l'originalité  , 
&  à  me  dire  s'il  y  a  deux  .originaux  qui  fè 
reifemblent  ,  je  ne  dis  pas  exaftement , 
mais  à. de  petites  différences  près.  J'ajou- 
terai enfin  "la  ^^roîe^tion  mal  placée  ,  qui 
abandonne  les  hommes  ce  la  iHition  ,  ceiKS 
qui  la  repréièntent  avec  dignité  parmi  les 
nations  fiibfiftantes  ,  ceux  à  qui  elle  devra 
fon  rang  parmi  les  peuples  à  venir  ,  ceux 
qu'elle  révère  dans  fon  fein  ,  &  dont  ou 
s'entretient  avec  admiration  ^|K  les  con- 
trées éloignées,,  à  des  malheuJJPf  condami- 
nés  au  perfbnnage  qu'ils  fQ§|É  ou  par  la 
nature  qui  les  a  produits  me^rocres  &  mé- 
chaiis,  ou  par  une  dépravation  de  .cara4te.r^ 
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qu'ils  doivent  à  des  circonftances  telles  que 
la  mauvaiiè  éducation,  la  mauvaife  com- 
pagnie ,  la  débauche ,  l'efprit  d'intérêt ,  & 
la  petitefle  de  certains  hommes  piifîllani- 
mes  qui  les  redoutent ,  qui  les  flattent , 
qui  les  irritent  peut-être  ,  qui  rougilTent 
d'en  être  les  prote6l:eurs  déclarés  ,  mais 
que  le  public  à  qui  rien  n'échappe ,  finit  par 
compter  au  nombre  de  leurs  protégés.  Il 
femble  que  l'on  fe  conduife  dans  la  répu- 
blique littéraire  par  la  même  politique 
cruelle  qui  régnoit  dans  les  démocraties 
anciennes  ,  où  tout  citoyen  qui  devenoit 
troppuiflant,  étoit  exterminé.  Cette  com- 
paraifon  eft  d'autant  plus  jufte  que  ,  quand 
on  eut  facrifié  par  l'oftracifme  quelques 
honnêtes  gens ,  cette  loi  commença  à  dés- 
honorer ceux  qu'elle  épargnoit.  J'écrivois 
ces  réflexions  5  le  ri  février  1755  ,  au 
retour  des  funérailles  d'un  de  nos  plus 
grands  hommes  ,  défolé  de  la  perte  que  la 
nation  &  les  lettres  faifoient  en  fa  perfonne , 
&  profondément  indigné  des  perfécutions 
qu'il  avoit  efTuyées.  La  vénération  que  je 
portois  à  fa  m.émoire,  gravoit  fur  fon  tom- 
beau ces  mots  que  j'avois  deftinés  quelque 
temps  auparavant  à  fèrvir  d'infcription  à 
{on  grand  ouvrage  de  TEfprit  des  loix  : 
alto  quœfivit  cœlo  lucem  ,  ingemuitque  re- 
perta.  PuifTent-ils  pafTer  à  la  poftérité ,  & 
lui  apprendre  qu'alarmé  du  murmure  d'en- 
nemis qu'il  redoutoit  ,  &  fenfible  à  des 
injures  périodiques ,  qu'il  eût  méprifées  fîuis 
doute  fans  le  fceau  de  l'autorité  dont  elles 
lui  paroifToient  revêtues ,  la  perte  de  la  tran- 
quillité fut  la  trifte  rccoinpenfe  de  l'honneur 
qu'il  venoit  de  faire  à  la  France  ,  8c  du  fer- 
vice  important  qu'il  venoit  de  rendre  à  l'u- 
nivers ! 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  guère  appliqué 
VEcleàifme  qu'à  des  matières  de  philoiophiei, 
mais  il  n'eft  pas  difïicile  de  prévoir  à  la 
fermentation  des  efprits  ,  qu'il  va  de\'enir 
plus  général.  Je  ne  crois  pas  ,  peut-être 
même  n'eft-il  pas  à  fbuhaitçr  ,  que  Ïqs  pre- 
miers effets  foicnt  rapides  ^  parce  que  ceux 
qui  font  verfés  dans  la  pratique  des  arts ,  ne 
font  pas  jjÉfez  raifonneurs  ,  &  que  ceux 
qui  ont  fflfeitude  de  raifonner  ,  ne  font 
m  aflez  infl|(|îts ,  ni  affez  difpofés  à  s'inf 
truire  de  la  partie  méchanique.  Si  l'on  met 
jie  la  précipitation   dans   la  réforme  ,   il 
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pourra  facilement  arriver  qu'en  voulant 
tout  corriger,  on  gâtera  tout.  Le  premier 
inouveir.ent  eft  de  fè  porter  aux  extrêmes. 
J'invite  les  philofophes  à  s'en  méfier  ^  s'ils 
font  prudens  ,  ils  fè  refondront  à  devenir 
difciples  en  beaucoup  de  genres,  avant  que 
de  vouloir  être  maîtres  j  ils  hafarderont 
quelques  conjeâ:ures ,  avant  que  de  pofer 
des  principes.  Qu'ils  fongcnt  qu'ils  ont 
affaire  à  des  efpeces  d'automates  ,  aux- 
quels il  faut  communiquer  une  impulfion 
d'autant  plus  ménagée  ,  que  les  plus  eftima- 
h\es  d'entr'eux  font  les  moins  capables  d'y 
réfifter.  Ne  fèroit-il  pas  raifonnable  d'é- 
tudier d'abord  les  reflburces  de  l'art ,  avant 
que  de  prétendre  agrandir  ou  refferrer  fè$ 
limites  ?  C'eft  faute  de  cette  initiatic-n  , 
qu'on  ne  fait  ni  admirer  ni  reprendre.  Les 
faux  amateurs  corrompent  les  artiftes  ^  les 
demi  -  coniioifFeurs  les  découragent  :  je 
parle  des  arts  libéraux.  Mais  tandis  que  la 
lumière  qui  fait  effort  en  tout  fens  ,  péné- 
trera de  toutes  parts  ,  &  que  l'efprit  du 
fiecle  avancera  la  révolution  qu'il  a  com- 
mencée ,  les  arts  méchaniqhes  s'arrêteront 
où  ils  en  font ,  fi  le  gouvernement  dédaigne 
de  s'intéreffer  à  leur  progrès  d'une  ma- 
nière plus  utile.  Ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter 
qu'ils  euifent  leur  académie  ?  Croit- on  que 
les  cinquante  mille  francs  que  le  gouverne- 
ment emploieroit  par  an  à  la  fonder  &  à  la 
fbutenir  ,  fiilîènt  mal  employés  ?  Quant  à 
moi  ,-il  m'eft  démontré  qu'en  vingt  ans  de 
temps  il  en  fortiroit  cinquante  volumes 
in-^^.  où  l'on  trouveroit  à  peine  cinquante 
lignes  inutiles  ^  les  inventions  dont  nous 
fbmmes  en  poffefîion ,  fe  perfedlionueroient^ 
la  communication  des  lumières  en  feroit 
nécelfairement  naître  de  nouvelles  ,  & 
recouvrer  d'anciennes  qui  fè  font  perdues  j 
&  l'état  préfcnteroit  à  quarante  malheureux 
citoyens  qui  fe  font  cpuifcs  de  travail ,  & 
à  qui  il  refte  à  peine  du  pain  pour  eux  & 
pour  leurs  enfans  ,  une  reflburce  honorable 
&  le  moyen  de  continuer  à  la  fbciété  des 
fervices  plus  grands  peut-être  encore  que 
ceux  qu'ils  lui  ont  rendus  ,  en  confignant 
dans  des  mémoires  les  obfervations  pré- 
cieufcs  qu'ils  ont  faites  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  De  quel  avantage  ne 
fèroit-il  pas  pour  ceux  qui  fe  deftineroient 
à  la  même  carrière ,  iXy  entrer  avec  toute 

l'expérience 
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Fo^pérlence  de  ceux  qui  n'en  fortent  qu^a- 
près  y  avoir  blanchi  ?  Mais  fautç  de  l'é- 
tabtiflèment  que  je  propofè  ,  toutes  ces 
obfèrvations  font  perdues  ,  toute  cette  ex- 

Î)érience  s'évanouit ,  les  fiecles  s'écoulent , 
e  monde  vieillit ,  &i  les  arts  méchanique* 
reftent  toujours  enfans. 

Après  avoir  donné  un  abrégé  hiftori- 
que  de  la  vie  des  principaux  Ecleâiques  , 
il  nous  relie  à  expofer  les  points  fonda- 
mentaux de  leur  philofophie.  C'eft  la  tâche 
que  nous  nous  fo  m  mes  impofëe  dans  le 
relie  de  cet  article.  Malgré  l'attention 
que  nous  avons  eue  d'en  écarter  tout  ce 
qui  nous  a  paru  inintelligible  (  quoique 
peut-être  il  ne  l'eût  pas  été  pour  d'autres  )  , 
il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayions  réufli 
à  répandre  fur  ce  que  nous  avons  con- 
fervé  ,  une  clarté  que  quelques  ledleurs 
pourront  defirer.  Au  relie  ,  nous  confeil- 
lons  à  ceux  à  qui  le  jargon  de  la  philo- 
fophie fcholailique  ne  fera  pas  familier  , 
de  s'en  tenir  à  ce  qui  précède  ^  &  à  ceux 
qui  auront  les  connoiiTances  néceifaires 
pour  entendre  ce  qui  fuit  ,  de  ne  pas  s'en 
«flimçr  davantage. 

« 

"Philofophk  des  Eclecliques, 

Principes  de  la  dialeclique  des  Echâi- 
fues.  Cette  partie  de  leur  philofophie 
n'eft  pas  fans  obfcurité  ;  ce  font  des  idées 
ariftotéliques  fi  quinteifenciées  &  fi  rafî- 
nées  5  que  le  bon  fens  s'en  eft  évaporé  ,  &: 
qu'on  fe  trouve  à  tout  moment  fur  les 
confins  du  verbiage  :  au  relie  ,  on  eft 
prefque  sûr  d'en  venir  là  toutes  les  fois 
qu'on  ne  mettra  aucune  fobriété  dans  l'ar- 
gumentation ,  &  qu'on  la  poulfcra  jufqù'où 
elle  peut  aller.  C'étoit  une  des  rufes  du 
Scepticifme.  Si  vous  fuiviez  le  fceptiqùe  , 
il  vous  égaroit  dans  des  ténèbres  inextri- 
cables ^  fi  vous  refuliez  de  le  fuivre  ,  il 
tiroit  de  votre  pufiUanimité'des  induélions 
affez  vraifemblables ,  &  contre  votre  thefe 
en  particulier  ,  &:  contre  la  philofophie 
dogmatique  en  général.  Les  Eclcdliques 
difoient  : 

I.  On  ne  peut  appeller  véritablement 
être  ,  que  ce  qui  exclut  abfoluraent  la  qua- 
lité la  plus  contraire  à  l'entité,  ia  privation 
d'intite'. 

TomtXU 
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Z.  H  y  a  dans  le  premier  être  ,  des  qua- 
lités qui  ont  pour  principe  l'unité  ^  mais 
l'unité  ne  fe  comptant  point  parmi  les  gen- 
res ,  elle  n'empêche  point  l'être  premier 
d'être  premier ,  quoiqu'on  dife  de  lui  qu'il 
efl  un. 

3.  C'efl  par  la  raifon  que  tout  ce  qui 
eft  un  ,  n'eft  ni  même  ,  ni  fcmblable  , 
que  l'unité  n'empêche  pas  l'être  premier 
detre  le  premier  genre ,  le  genre  fuprême. 

4.  Ce  qu'on  apperçoit  d'abord  ,  c'eft 
l'exiftencc  ,  i'aélion  ,  &  l'état  ^  ils  font  un 
dans  le  fujet  j  en  eux-mêmes  ,  ils  font 
trois. 

Voilà  les  fondemens  fur  lefquels  Plotin 
élevé  fon  fyftême  de  diale£iique.  Il  ajoute  : 

5.  Le  nombre  ,  la  quantité  ,  la  qualité  , 
ne  font  pas  des  êtres  premiers  entre  les 
êtres  -,  ils  font  poftérieurs  à  l'efTence  :  car 
il  faut  commencer  par  être  poflîble. 

6.  La  féité  ou  le  foi ,  la  quiddité  ou 
le  ce  ,  l'identité  ,  la  diverfité  ,  ou  l'alté- 
rite  ,  ne  font  pas  ,  à  proprement  parler  , 
les  qualités  de  l'être  ^  mais  ce  font  ks  pro- 
priétés ,  des  concomitans  néceffaires  à 
i'exiftence  aéluelle. 

7.  La  relation,  le  lieu  ,  le  temps,  l'état , 
l'habitude  ,  l'adion  ,  ne  font  point  genres 
premiers  ^  ce  font  des  accidens  qui  mar- 
quent compofition  ou  défaut. 

8.  Le  retour  de  l'entendement  fur  fcn 
premier  ade  lui  offre  nombre  ,  c'eft-àn 
dire  un  &  plufieurs  j  force  ,  intenfité  , 
rémJiïîon  ,  puiffance  ,  grandeur  ,  infini  , 
quantité  5  qualité,  quiddité,  lîmilitude  , 
diiférence ,  diverfité  ,  &c.  d'où  découlent 
une  infinité  d'autres  notions.  L'entende- 
ment fe  joue  en  allant  de  lui-même  aux 
objets ,  &  en  revenant  des  objets  à  lui- 
même. 

9.  L'entendement  occupé  de  fès  idées  , 
ou  l'intelligence,  eft  inhérente  à  je  ne  fais 
quoi  de  plus  général  qu'elle. 

10.  Après  l'entendement ,  je  defcends 
à  l'ame  qui  eft  une  en  foi  ,  &  en  chaque 
partie  d'elle-même  à  l'infini.  L'intelli- 
gence eft  une  de  fès  qualités  ^  c'eft  l'aéle 
pur  d'elle  une  en  foi ,  ou  d'elle  une  eu 
chaque  partie  d'elle-même  à  l'infini. 

11.  Il  y  a  cinq  genres  analogues  les  uns 
aux  autres  ,  tant  dans  le  monde  intelligi* 

^  bk  ,   que  dans  le  monde  corporel. 
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12.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'effence 
avec  la  corporéité  ,  ou  matérialité  ^  celle- 
ci  enferme  la  notion  de  flux ,  &:  on  Tap- 
pclleroit  plus  exademcnt  génération. 

13.  Les  cinq  genres  du  monde  corpo- 
rel ,  qu'on  pourroit  réduire  à  trois ,  font 
la  fubflance  ,  l'accident  qui  eft  dans  la 
fubftance  ,  l'accident  dans  lequel  eft  la 
fubftance  ,  le  mouvement  ,  &  la  relation. 
Accident  fe  prend  évidemment  ici  pour 
mode  ^  &  Yaccident  dans  lequel  efi  la 
fubjiance ,  eft  félon  toute  apparence  k 
lieu, 

14.  La  fubftance  eft  une  efpece  de 
baie  ,  de  fuppôt  \  elle  eft  par  elle-même  , 
&  non  par  un  autre  \  c'eft  ou  un  tout , 
ou  une  partie  :  fi  c'eft  une  partie  ,  c'eft  la 
partie  d'un  compofé  qu'elle  peut  complé- 
ter ,  &  qu'elle  complète  ,  tant  que  le  tout 
eft  tout. 

15.  Il  eft  effentieî  à  une  fubftance  qu'on 
ne  puifle  dire  d'elle  qu'elle  eft  un  fujet. 
Sujet  fe  prend  ici  logiquement. 

16.  On  feroit  conduit  à  la  divifion  des 
fubftances  génériques  en  efpeces  ,  par  les 
iènfàtions  ,  ou  par  la  confidération  des 
qualités  fimples  ou  compofées  ,  par  les 
formes  ,  les  figures ,   &  les  lieux, 

17.  C'eft  le  nombre  &  la  grandeur  qui 
conftituent  la  quantité  j  c'eft  la  relation 
qui  conftitue  le  temps  &  l'efpace.  Il  ne 
faut  point  compter  ces  êtres  parmi  les 
quantités. 

18.  II  faut  confidérer  la  qualité  en 
clle-m.éme  dans  fbn  mouvement  &  dans 
ibn  fujet. 

19.  Le  mouvement  fera  ou  ne  fera  pas 
un  genre  ,  félon  la  manière  dont  on  l'en- 
yifagera  j  c'eft  une  progreflion  de  l'être , 
la  nature  de  l'être  reftant  la  même  ou 
changeant. 

20.  L'idée  de  progreflion  commune  à 
tout  mouvement ,  ei>traîne  l'idée  d'exer- 
cice d'une  puiiFance  ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  eft 
une  tendance  d'un  corps  vers  im  autre  , 
qui  doit  en  être  fbllicité  au  mouvement. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  tendance 
avec  les  corps  mus. 

22.  Pour  rencontrer  la  véritable  diftri- 
bution  des  mouvemens  ,  il  vaut  mieux 
s'attacher  aux  différences  intérieures ,  qu'aux 
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différences  extérieures  ,  &  diftinguer  les 
forces  en  forces  animées  &  forces  inani- 
mées 'j  ou  mieux  encore  ,  en  forces  ani- 
mées par  l'art  ou  par  la  fenfation, 

23.  Le  repos  eft  une  privation,  à  moins 
qu'il  ne  foit  éternel.  * 

24.  Les  qualités  avives  &  pafllves ,  ne 
font  que  des  manières  différentes  de  fe 
mouvoir. 

25.  Quant  à  la  relation  ,  elle  fuppofe 
pluralité  d'êtres  confidérés  par  quelque 
qualité  qui  naiffe  effentiellement  de  la 
pluralité. 

Voilà  le  fvCtème  des  genres  ou  des  pré- 
dicamens  que  la  fede  éclectique  avoit 
adopté.  On  ne  difconviendra  pas  ,  fi  l'on 
fè  donne  la  peine  de  le  lire  avec  attention  y 
qu'à  travers  bien  des  notions  obfcures  & 
puériles,  il  n'y  en  ait  quelques-unes  de 
fortes  &  de  très-philofophiques. 

Principes  de  la  métaphyjique  des  Eclec- 
tiques, Autre  labyrinthe  d'idées  fophifti- 
ques  ,  où  Plotin  fe  perd  lui-même  ,  &  où 
le  leâ:eur  nous  pardonnera  bien  de  nous 
égarer  quelquefois.  Les  Ecle£Hques  difoient  : 

1.  Il  yaleschofès  &  leur  principe  j  le 
principe  eft  au  deffus  des  choies  j  fans  le 
principe  ,  les  chofes  ne  feroient  pas.  Tout 
procède  de  l'être  principe  \  cependant 
c'eft  fans  mouvement ,  divifion  ,  ni  mul" 
tiplication  de  lui-même.  Voilà  la  fourcç 
des  émanations  éclectiques. 

2.  Ce  principe  eft  l'auteur  de  l'effence 
&  de  l'être  j  il  eft  premier  \  il  eft  un  \ 
il  eft  fimple  \  c'eft  la  caufe  de  l'exiftence 
intelligible.  Tout  émane  de  lui ,  &  le 
mouvement  &  le  repos  ;,  cependant  il  n'a 
befoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  mou- 
vement n'eft  point  en  lui ,  &  il  n'y  a  rien 
en  quoi  il  puiffe  fè  repofer. 

3.  Il  eft  indéfiniffable.  On  l'appelle  in- 
fini ,  parce  qu'il  eft  un  j  parce  que  l'idée 
de  liinite  n'a  rien  d'analogue  avec  lui  , 
&  qu'il  n'y  -a  rien  à  quoi  il  aboutifl'e  : 
mais  fbn  infinitude  n'a  rien  de  commua 
avec  celle  de  la  matière. 

4.  Comme  il  n'y  a  rien  de  meilleur 
que  le  principe  de  tout  ce  qui  eft ,  il 
s'enfuit  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  eft. 

5.  Il  eft  de  la  nature  de  l'excellent  de 
fe  fuffire  à  foi- même.  Qu'appellerons-nous 
donc    excellent ,    fi  ce  u'eft    ce  qui  étoit 
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avant  411'îl  y  eût  rien  ,  c'eft-à-dL''c  avant 
c^ae  le  mal  fût. 

6.  L'excellent  eft  la  fource  du  beau  j 
il  en  eft  l'extrême  j  il  doit  en  être  la  fin. 

7.  Ce  qui,  n'a  qu'une  raifon  d'agir  , 
n'en  agit  pas  moins  librement  ;  car  l'u- 
nité de  motif  n'offre  point  l'idée  de  pri- 
vation 5  quand  cette  unité  émane  de  la 
nature  de  l'être  j  c'eft  un  corollaire  de  Ton 
excellence.  Le  premier  principe  eft  donc 
libre. 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n'a 
rien  de  femblable  dans  les  êtres  émanés 
de  lui.  Il  en  faut  dire  autant  de  £es  au- 
tres attributs. 

9.  Si  rien  n'eft  au  deffiis  de  ce  qui  étoit 
avant  tout  ,  il  ne  faut  point  remonter  au 
delà  j  il  faut  s'arrêter  à  ce  premier  prin- 
cipe ,  garder  le  filence  fur  fa  nature  ,  & 
tourner  toutes  fes  recherches  fur  ce  qui  en 
eft  émané. 

10.  Ce  qui  eft  identique  avec  l'eflence , 
prédomine  fans  ôter  la  liberté  *,  l'aile  eft 
fiffeutiel,  fans  être  contraint. 

11.  Lorfque  nous  difbns  du  premier 
principe  qu'il  eft  jufte ,  excellent ,  mifé- 
ricordieux ,  &c.  cela  fignifie  que  fa  nature 

^ft  toujours  une  &  la  même. 

12.  Le  premier  principe  pofé  ,  d'au- 
tres caufès  font  fuperflues  ^  il  faut  •  def- 
cendre  de  ce  principe  à  l'entendement  , 
ou  à  ce  qui  conçoit ,  &  de  l'entendement 
à  l'ame  :  c'eft  là  l'ordre  naturel  des  êtres. 
Le  genre  intelligible  eft  borné  à  ces  ob- 
jets*^ il  n'en  renferme  ni  plus  ni  moins. 
Il  n'y  en  a  pas  moins  ,  parce  qu'il  y  a 
diyerfité  entr'eux.  Il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage ,  parce  que  la  raifon  démontre  que 
l'énumération  eft  complété.  Le  premier 
principe  tel  que  nous  l'admettons  ,  ne 
peut  être  fimplifié  j  &  l'entendement  eft  , 
irais  Amplement ,  c'eft-à-dire  ,  fans  qu'on 
puiflè  dire  qu'il  foit  ou  en  repos ,  ou  en 
mouvement.  De  l'idée  de  l'entendement 
à  l'idée  de  raifon ,  &  de  celle-ci  à  l'idée 
d'ame  ,  il  y  a  procelîlon  ininterrompue  j 
on  ne  conçoit  aucune  nature  moyenne 
entre  rai:ge  &  l'entendement.  Plotin  file 
ces  notions  avec  une  flibtilité  infinie ,  & 
les  dirige  contre  les  Gnoftiques  ,  dont  il 
bouleverlè  les  éons  &  toutes  les  familles 
divines.  Mais  ç§  n'étoit  là  que  la  moitié 


E  C  L  <5'<)9 

de  fon  but  ^  il  en  déduit  encore  une  trinitë 
hypoftatique  ,  qu'il  oppofe  à  celle  des 
Chrétiens. 

13.  Il  y  a  un  centre  commun  entre  les 
attributs  divins  :  ces  attributs  font  autant 
de  rayons  qui  en  émanent  j  ils  forment 
une  iphere  ,  au  delà  des  limites  de  la- 
quelle rien  n'eft  lumineux  :  tout  veut  être 
éclaire. 

14.  Il  n'y  a  que  l'être  fimple  ,  premier 
&  immobile  qui  puifTe  expliquer  comment 
tout  eft  émané  de  lui  ^  c'eft  à  lui  qu'il 
faut  s'adreifer  pour  s'en  inftruire  ,  non 
par  une  prière  vocale ,  mais  par  des  élans 
réitérés  qui  portent  l'ame  au  delà  des  es- 
paces ténébreux  qui  la  féparent  du  prin- 
cipe éternel  dont  elle  eft  émanée.  Voilà 
le  fondement  de  l'etithoufiafme  éclediique, 

15.  Lorfqu'on  applique  le  terme  de  gé- 
nération  à  la  produâ:ion  des  principes  di- 
vins ,  il  en  faut  écarter  l'idée  du  temps. 
Il  s'agit  ici  de  tranfadlions  qui  fe  font 
palFées  dans  l'éternité. 

1(5.  Ce  qui  émane  du  premier  prin- 
cipe ,  s'en  émane  fans  mouvement.  S'il  y 
avoit  mouvement  dans  le  premier  prin- 
cipe ,  l'être  émané  feroit  le  troifieme  être 
mu  ,  &  non  pas  le  fécond.  Cette  éma- 
nation fe  fait  fans  qu'il  y  ait  dans  le  pre- 
mier principe  ,  ni  répugnance  ,  ni  conlèn- 
tement. 

17.  Le  premier  principe  eft  au  centre 
des  êtres  qui  s'en  émanent ,  en  repos  5 
comme  le  foleil  au  centre  de  la  lumière 
&  du  monde. 

18.  Ce  qui  eft  fécond  &  parfait,  en- 
gendre de  toute  éternité. 

19.  L'ordre  de  perfe<ftion  fiiit  Tordre 
d'émanation  ;  l'être  de  la  première  éma- 
nation  eft  l'être  le  plus   parfait  après  Je 

.  principe  :  cet  être  fut  l'entendement ,  v^u 

20.  Toute  émanation  tend  à  fon  prin- 
cipe j  c'eft  un  centre  où  il  a  été  nécef- 
faire  qu'elle  fe  reposât  pendant  toute  la 
durée  ,  où  il  n'y  avoit  d'être  qu'elle  & 
fon  principe  :  alors  ils  étoient  réunis  ,  mais 
diftingués  j  car  l'un  n'étoit  pas  l'autre. 

21.  L'émanation  première  eft  l'image 
la  plus  parfaite  du  premier  principe  j  elle 
eft  de  lui,  fans  intermède. 

22.  C'eft  de  cette  émanation  la  pre- 
mière t  la  plus  pure  ,  la  plus  digne  du 

Tttt  2 


7CO  E  C  L 

premier  principe ,  qui  n'a  pu  naître  que 
de  ce  principe  ,  qui  en  eft  la  vive  image  , 
qui  lui  reiîemble  plus  que  la  lumière  au 
xorps  lumineux  ,  que  font  émanés  tous  les 
êtres  ,  toute  la  fublimité  des  idées  ,  tous 
les  dieux  intelligibles. 

1^.  Le  premier  principe  d'où  tout  eft 
émané  ,  réabforbe  tout  ;,  c'eft  en  rappel- 
iant  les  émanations  dans  fon  fein  ,  qu'il 
.Jes  empêche  de  dégénérer  en  matière. 

24.  L'entendement  ou  la  première  éma- 
nation 5  ne  peut  être  ftérile  ,  fi  elle  eft 
parfaite.  Qu'a -t -elle  donc  engendré  ? 
L'ame  ,  féconde  émanation  moins  par- 
faite que  la  première  ,  plus  parfaite  que 
toutes  les  émanations  qui  l'ont  fiiivie. 

25.  L'ame  eft  une  hypoftafe  du  premier 
principe  ;  elle  y  eft  jnhérente  ,  elle  en 
eft  éclairée  ,  elle  le  repréfente  j  elle  eft 
féconde  à  fon  tour  ,  bc  lailfe  échapper 
d'elle  des  êtres  à  l'infini. 

26.  Ce  qui  entend  eft  différent  de  ce 
qui  eft  entendu  ;,  mais  de  ce  que  l'un  en- 
tend ,    &    l'autre    eft  entendu  ,  fans  être 

.identiques,  ils  font  co-exiftans  j  &  celui 
qui  entend ,  a  en  foi  tout  ce  qui  peut 
avoir  de  reft!emblance  &  d'analogie  avec 
ce  qu'il  entend ,  d'où  il  s'enfuit  : 

27.  Qu'il  y  a  je  ne  fais  quoi  de  fij- 
prême  qui  n'entend  rien  3  une  première 
émanation  qui  entend  j  une  féconde  qui 
eft  entendue  ,  &  qui  conféquemment  u'eft 
pas  fans  relfemblauce  &  fans  affinité  avec 
ce  qui  entend. 

28.  Où  il  y  a  intelligence  ,  il  y  a  mul- 
titude. L'intelligent  ne  peut  être  ce  qu'il 
y  a  de  premier  ,  de  fimple ,  &  d'un. 

29.  L'intelligent  s'applique  à  lui-même 
&  à  fa  nature  ^  s'il  rentre  dans  fon  fein 
&  qu'il  y  confbmme  fou  aâion  ,  il  en 
découlera  la  notion  de  duité  ,  de  plura- 
lité ,  &  celle  de  tous  les  nombres. 

30.  Les  objets  des  fèns  font  quelque 
chofe  'j  ce  font  les  images  d'êtres  ,  l'en- 
tendement connoît  &  ce  qui  eft  en  lui , 
&  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  &  il  fait  que 
les  chofes  exiftent ,  fans  quoi  il  n'y  au- 
loit  point  d'images. 

■  31.  Les  intelligibles  différent  des  fènfî- 
bles  ,  comme  l'entendement  diffère  des 
ièns. 

32.  L'eutendcment  eft  en  même  temps 
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une   infinité  de   chofes  .  dont  il  eft  dis- 
tingué. 

33.  Autant  que  le  monde  a  de  prin- 
cipes divers  de  fécondité  ,  autant  il  a 
d'ames  différentes  ,  autant  il  y  a  d'idées 
dans  l'entendement  divin. 

34.  Ce  que  l'on  entend  devient  intime  j 
il  s'inititue  une  efpece  d'unité  entre  l'en- 
tendement 6c  la  chofe  entendue. 

35.  Les  idées  font  d'abord  dans  l'en- 
tendement j  l'entendement  en  aâ:e  ou 
fintelligence  ,  s'applique  aux  idées.  La 
nature  de  l'entendement  &  des*idées  eft 
donc  une  ,  fi  nous  les  divifons  ,  fi  nous 
en,  faifons  des  êtres  elfentiellement  diifé^ 
rens  ,  c'eft  une  fuite  de  la  marche  de 
notre  efprit  ,  &  de  la  manière  dont  nous 
acquérons  nos  connoilfances.  Voilà  le  prin- 
cipe foudamiCntal  de  la  doârine  des  idée» 
innées. 

36.  L'entendement  divin  agit  fur  la 
matière  par  fes  idées  ,  non  d'une  aéHoii 
extérieure  &  méchanique  ,  mais  d'une 
aâion  intérieure  &  générale ,  qui  n'eft 
toutefois  ni  identique  avec  la  matière  , 
ni  féparée   d'elle. 

37.  Les  idées  des  irrationels  font  dan» 
l'entendement  divin  :  mais  elles  n'y  font 
pas  fous  une  forme  irrationelle. 

38.  Il  y  a  deux  efpeces  de  dieux  dam 
le  ciel  incorporel  :  les  uns  intelligibles  , 
les  autres  intelligens  :  ceux  -  ci  font  les 
idées  ,  ceux-là  des  entendemens  béatifiés 
par  la  contemplation  des  idées. 

39.  Le  troifieme  principe  émané  du 
premier  ,   eft  l'ame  du  monde. 

40.  Il  y  a  deux  Vénus ,  l'une  fille  du 
ciel ,  l'autre  fille  de  Jupiter  &  de  DioUé  j 
celle-ci  préfidc  aux  amours  des  hommes  j 
l'autre  n'a  point  eu  de  mère  :  elle  eft 
née  avant  toute  imion  corporelle  ,  car 
il  ne  s'en  fiiit  point  dans  les  cieux.  Cette 
Vénus  célefte  eft  un  e^rit  divin  3  c*e{i 
une  ame  auffi  incorruptible  que  l'être 
dont  elle  eft  émanée  j  elle  réfide  au  deffiis 
de  la   fphere  fenfible  ,  elle  dédaigne  de 

la   toucher   du   pié  :  qu«    dis-je    du  pié  ?  J 
elle    n'a    point    de    corps  -,  c'eft   un  pur 
eiprit ,  c'eft  une   quinteffence  de  ce  qu'il  | 
y  a  de  plus  fubtil  ^  inférieure ,  mais  co- 
cxiftante  à  fon  principe.  Ce  principe  vi- 
vant la  produifit  j   elle   ea  fut  uu  a<^ 
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fîmple  ;  il  étoit  avant  elle  ^  il  l'a  aimée 
de  toute  éternité  j  il  s'y  complaît  j  fon 
bonheur  eil  de  la  contempler. 

41.  De  cette  ame  divine  en  font  éma- 
nées d'autres,  quoiqu'elle  foit  une  j  les 
âmes  qui  en  ibnt  émanées  ,  font  des  par- 
ties d'elle- m.ême  ,  qui  pénètrent  tout. 

41.  Elle  ie  repofe  en  elle-même  ,  rien 
ne  l'agite  &  ne  la  diftrait  j  elle  cft  tou- 
jours une  ,  entière  ,    &.  par-tout. 

43.  Il  n'y  a  point  eu  de  temps  où 
l'ame  manquât  à  cet  univers  ^  il  ne  pou- 
voit  durer  làns  elle  '^  il  a  toujours  été  ce 
qu'il  eft.  L'exiflence  d'unç  maffe  informe 
ne  fe  conçoit  pas. 

44.  S'il  n'y  avoit  point  de  corps  ,  il  n'y 
auroit  point  d'ame.  Un  corps  eft  le  feul 
lieu  où  une  ame  puifîe  exifter  j  elle  n'a 
aucun  mouvement  progrcflîf  fans  lui  j  elle 
fe  micut ,  dégénère  ,  &  prend  un  corps  en 
s'éloignent  de  fon  principe  ,  comme  un 
feu  allumé  fur  une  haute  montagne ,  dont 
l'éclat  va  toujours  en  s'aiFoibliliant  juf- 
qu'où  les  ombres  commencent. 

45.  Le  monde  eft  un  grand  édifice  co- 
exiitant  avec  Tarchitede  :  mais  l'archi- 
tette  &  l'édifice  ne  font  pas  un  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  une  molécule  de  l'édi- 
fice où  rarchiteâ:e  ne  foit  préfent.  Il  a 
fallu  que  ce  monde  fût  ^  il  a  fallu  qu'il 
fût  beau  :  il  a  fallu  qu'il  le  fût  autant  qu'il 
étoit  poftible. 

46.  Le  monde  eft  anim>é  ,  mais  il  eft 
plutôt  en  fon  ame ,  que  fon  ame  n'eft 
en  lui  'j  elle  le  renferme  ;  il  lui  eft  in- 
time ^  il  n'y  a  pas  un  point  où  elle  ue 
foit  appliquée ,  &  qu'elle  n'informe. 

47.  Cette  ame  fi  grande  par  fa  yature  , 
fuit  le  monde  par-tout  j  elle  eft  par-tout 
où  il  eft. 

48.  La  perfection  des  êtres ,  auxquels 
l'ame  du  monde  eft  préfente  ,  eft  pro- 
portionnée à  la  diftance  du  premier  prin- 
cipe. 

49.  La  beauté  des  êtres  eft  en  raifon 
de  l'énergie  de  l'ame  en  chaque  point  j 
ils   ne  font  que  ce  qu'elle  les  fait. 

50.  .L'ame  eft  comme  alfoupie  dans  les 
êtres  inanimés  :  mais  ce  qui  s'allie  à  un 
autre ,  tend  à  fe  raifuniler  ^  c'eft  ainfi 
qu'elle  vivifie,  autant  qu'il  eft  eu  elle  ,  ce 
qui  de  foi  u'eft  point  vivaEt. 
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51.  L'ame  fe  laiffe  diriger  fuis  effort  5 
on  la  captive  en  lui  ot-îrant  quoi  que  ce 
foit  qu'elle  puift"e  fupporter  ,  &:  qui  la 
contraigne  à  céder  une  portion  d'elle- 
même  :  _  elle  n  eft  pas  difficile  fur  ce 
qu'on  lui  expofe  ■■,  un  miroir  n'admet  pas 
plus  indiftinéiement  la  repréfcntation  des 
objets. 

La  nature  univerfelle  contient  en  foi 
la  raifon  d'une  infinité  de  phénomènes  5 
&  elle  les  produit ,  quand  on  fait  la  pro- 
voquer. 

Voilà  les  principes  d'où  Plotin  &  les 
écleâiques  déduifirent  leur  enthoufiafme , 
leur  trinité,  &c  leur  théurgie  fpéculative 
&  pratique  ^  voilà  le  labyrinthe  dans  le- 
quel ils  s'égarèrent.  Si  l'on  veut  en  fuivrO:^ 
tous  les  détours,  on  conviendra  qu'il  leur 
en  auroit  coûté  beaucoup  moins  d'efforts 
poui*  rencontrer  la  vérité. 

Principes  de  la  pfychologie  des  Eclec- 
tiques. Ce  que  l'on  enfeignoit  dans  l'école 
alexandrine  fur  la  nature  de  l'ame  de 
l'homme  ,  n'étoit  ni  moins  obfcur  ni  plus 
folirie  que  ce  qu'on  y  débitoit  fur  la  na- 
ture du  premier  principe  ,  de  l'entende- 
ment divin,  &  de  l'ame  du  monde. 

1.  Uame  de  l'homme  &  ïame  du  monde 
ont  la  même  nature ,  ce  font  comme  les 
deux  fceurs. 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ue 
font  pas  à  ïame  du  monde  ,  ce  que  les 
parties  font  au  tout  j  autrement  l'ame  du 
monde  divifée  ,  ne  feroit  pas  toute  entière 
par-tout, 

3.  Il  n'y  a  qu'iïhe  ame  dans  le  monde  , 
mais  chaque  homme  a  la  fienue.  Ces 
âmes  différent  ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
été  des  écoulemens  de  l'ame  univerfelle. 
Elles  y  repofoient  feulement  ,  en  atten- 
dant des  corps  j  &  les  corps  leur  ont  été 
départis  dans  le  temps  par  l'ame  liniver- 
feile  qui  les  domine  toutes. 

4.  Les  efl^ences  vraies  ne  réfident  que 
dans  le  monde  intelligible  5  c'eft  auffi  le 
fejour  des  âmes  j  c'eft  delà  qu'elles  paf- 
fent  dans  notre  monde  :  ici  ,  elles  font 
unies  à  des  corps  j  là  ,  elles  en  attendent 
&  n'en  ont  point  encore. 

5.  L'entendement,  eft  la  plus  impor- 
tante des  eflences  vraies.  Il  n'eft  ni  divifé 
.ni  difcret.  Les  âmes  lui  fout  co  -  exiftantes 
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dans  le  inoncîc  intelligible  ^  aucun  inter- 
valle ne  les  lepare  ni  de  lui  ,  ni  les  unes 
tles  autres.  Si  les  âmes  éprouvent  une  forte 
de  divifion  ,  ce  n'eft  que  dans  ce  monde  , 
oii  leur  union  avec  les  corps  les  rend  fuf- 
ceptibles  de  mouvement.  Elles  font  pré- 
fèntes  ,  abfentes ,  éloig-nées  ,  étendues  j 
l'e/pace  qu'elles  occupent  a  (es  dimcniions  ^ 
on  y  diftingue  des  parties  ,  mais  elles  font 
indivifibles. 

6.  Les  âmes  ont  d'autres  différences 
que  celles  qui  réfultent  de  la  divcrfité 
des  corps  :  elles  ont  chacune  une  manière 
propre  de  fentir ,  d'agir ,  de  penfer.  Ce 
font  les  veftiges  des  vies  antérieures.  Cela 
n'empêche  point  qu'elles  n'aient  confervé 
des  analogies  qui  les  portent  les  unes 
vers  les  autres.  Ces  analogies  font  auffi 
dans  les  {ènfations  ,  les  adtions  ,  les  paf- 
iîons  j  les  pcnfées  ,  les  goûts ,  les  de- 
iirs  ,    &c. 

7.  L'ame  n'eft  ni  matérielle  ni  com- 
pofée,  autrement  on  ne  pourroit  lui  attri- 
buer ni  la  vie  ni  l'intelligence. 

8.  Il  y  a  des  âmes  bonnes  ,  il  y  en  a 
de  mauvaifès.  Elles  forment  une  chaîne 
de  différens  ordres.  Il  y  a  des  âmes  du 
premier  ,  du  fécond  ,  du  troifieme  ordre  , 
&c.  Cette  inégalité  eft  en  partie  origi- 
nelle ,  en  partie  accidentelle. 

9.  L'ame  n'eft  point  dans  le  corps , 
comme  l'eau  dans  un  vafè.  Le  corps  n'en 
cft  point  le  fujet  ^  ce  n'eft  point  non  plus 
un  tout  dont  elle  foit  une  partie  ^  nous 
favons  feulement  qu'elle  y  eft  préfente  , 
puisqu'elle   l'anime. 

10.  A  parler  exa6l:ement  ,  l'ame  eft 
moins  dans  le  corps  que  le  corps  n'eft  dans 
l'ame.  Entre  les  fondions  de  l'homme ,  la 
faculté  de  ièntir  &  de  végéter  eft  du  corps  ^ 
celle  d'appercevoir  &  de  réfléchir ,  eft  de 
l'ame. 

11.  Les  puiflances  de  l'ame  font  toutes 
fous  chaque  partie  du  corps  ^  mais  l'exer- 
cice en  chaque  point  eft  analogue  à  la 
nature  de  l'organe. 

II.  L'ame  féparée  du  corps  ne  refte 
point  ici ,  où  il  n'y  a  point  de  lieu  pour 
elle  :  elle  rentre  dans  le  fèin  du  principe 
d'où  elle  eft  émanée  :  les  places  n'y  font 
pas  indifférentes  3  la  raifon  &  la  juftice 
les  diftribuent. 


E  C  L 

13.  L'ame  ne  prend  point  les  formes^ 
des  corps  :  elle  ne  foufii-e  rien  des  ob- 
jets. S'il  fe  fait  une  impreffion  lur  le  corps  , 
elle  s'en  apperçoit  j  &  appercevoir ,  c'eft 
agir. 

14.  L'ame  cft  la  raifon  dernière  des 
chofcs  du  monde  intelligible  ,  &  la  pre- 
mière raifon  des  chofes  de  celui-ci.  Al- 
ternativem.ent  citoyenne  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  elle  ne  fait  que  fe  reffouvenir 
de  ce  qui  fe  paflbit  dans  l'un  ,  quand 
elle  croit  apprendre  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'autre. 

15.  C'eft  l'ame  qui  conftitue  le  corps. 
Le  corps  ne  vit  point  j  il  fe  diffout.  La 
vie  &  l'indillblubilité  ne  font  que  de 
l'ame. 

16.  Le  commerce  de  l'ame  avec  le 
corps  élevé  à  l'exiftence  de  quelque  être  , 
qui  n'eft  ni  le  corps  ni  l'ame  ,  qui  réfide 
en  nous ,  qui  n'a  point  été  créé  ,  qui  ne 
périt  point  ,  &  par  lequel  tout  perfévere 
&  dure. 

17.  Cet  être  eft  le  principe  du  mou- 
vement. C'eft  lui  qui  conftitue  la  vie  du 
corps ,  par  une  qualité  qui  lui  eft  eifen- 
lielle ,  qu'il  tient  de  lui-mêine ,  &  qu'il 
ne  perd  point.  Les  Platoniciens  l'appel- 
loient  xvloKivmia.  ,  autoquinéfie. 

18.  Les  âmes  font  alliées  par  le  même, 
principe  éternel  &  divin  qui  leur  eft 
commun. 

19.  Le  vice  &  la  peine  leur  font  acci- 
dentelles. Celui  qui  a  l'ame  pure  ne  doute 
point  de  fbn  immortalité. 

10.  Il  règne  entre  les  âmes  la  même 
harmonie  que  dans  l'univers.  Elles  ont  leurs 
révolutiens ,  comme  les  aftres  ont  leur  apo- 
gée &  leur  périgée.  Elles  defcendent  du 
monde  intelligible  dans  le  monde  maté- 
riel j  &  remontent  du  monde  matériel 
dans  le  monde  intelligible  \  delà  vient 
qu'on  lit  au  ciel  leurs  deftinées. 

21.  Leur  révolution  périodique  eft  un 
enchaînement  de  transformations  ,  à  tra- 
vers leiquelles  elles  paffent  d'un  mouve-  ^ 
ment  tantôt  accéléré ,  tantôt  retardé.  Elles  ^J 
defcendent  du  fein  du  premier  principe 
jufqu'à  la  matière  brute  ,  &  remontent 
de  la  matière  brute  jiifqu'au  premier  prin*» 
cipe. 

12.  Dans  le  point  de  leur  orbe  le  plur 
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élevé  ,  il  leiir  refte  de  la  tendance  à  defcen- 
dre^  dans  le  point  le  plus  bas,  il  leur  en  refte 
à  remonter.  Dans  le  premier  cas ,  c'eft  le 
caraâere  d'émanation  qui  ne  peut  jamais  être 
détruit  :  dans  le  fécond ,  c'eft  le  caradere 
d'émanation  divine  qui  ne  peut  jamais  être 
effacé. 

23.  L'ame  ,  en  qualité  d'être  créé  , 
fouffre  &  fe  détériore  f,  en  qualité  d'être 
éternel,  elle  refte  la  même  ,  fans  IbufFrir  , 
s'améliorer  ,  ni  fe  détériorer.  Elle  eft  diffé- 
rente ou  la  même ,  félon  qu'on  la  confi- 
dere  dans  un  point  diftin^b  de  fa  révolu- 
tion périodique ,  ou  relativement  à  fbn  en- 
tière révolution  j  elle  fe  détériore  en  defcen- 
daut  du  premier  principe  vers  le  point  le 
plus  bas  de  fbn  orbe  ^  elle  s'améliore  en  re- 
montant de  ce  point  vers  le  premier  prin- 
cipe. 

24.  Dans  fon  périgée  ,  elle  eft  comme 
nwrte.  Le  corps  qu'elle  informe  eft  une  ef- 
pece  de  fépulcre  où  elle  conferve  à  peine  la 
mémoire  de  fon  origine.  Ses  premiers  re- 
gards vers  le  monde  intelligible  qu'elle  a 
perdu  de  vue  ,  &  dont  elle  eft  féparée  par 
des  efpaces  immenfès ,  annoncent  que  fbn 
état  ftationnaire  va  finir. 

25.  La  liberté  ceiTe,  lorfque  la  violence 
de  la  fenfation  ou  de  la  palfioiu  ôte  tout 
ufage  de  la  raifon  :  on  la  recouvre  à  me- 
fure  que  la  fenfation  ou  la  paflîon  perd 
de  fa  force.  On  eft  parfaitement  libre  , 
lorfque  la  pafïion  &  la  fenfation  gardent  le 
fîlence  ,  &  que  la  raifon  parle  feule  j  c'eil 
l'état  de  contemplation  :  alors  l'homme 
s'apperçoit ,  fë  juge  ,  s'accufè  ,  s'abfout , 
fe  réforme  fur  ce  qu'il  obferve  dans  {on 
entendement.  A infi  la  vertuji'eft  autre  chofè 
qu'une  obéiffance  habituelle  de  la  volonté  , 
à  la  lumière  &  aux  confeils  de  l'entende- 
ment. 

26.  Tout  aùe  libre  change  l'état  de 
l'ame  ,  foit  en  bien  fbit  en  mal  ,  par 
l'addition  d'un  nouveau  mode.  Le  nouveau 
mode  ajouté  la  détériore  toujours  lorf- 
qu'elle  defcend  dans  fa  révolution  ,  s'éloi- 
gnant  du  premier  principe  ,  s'attachant  à 
ce  qu'elle  rencontre  ,  en  confervîuit  en 
elle  le  fîmulacre.  Ainfî  dans  la  contem- 
plation qui  l'améliore  &  qui  la  ramené 
au  premier,  principe  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
abftradiou  ^e    corps  &:  de    tout  ce  qui 


E  C  L 


TO 


y  eft  analogue.  C'eft  le  contraire  dans  tout 
aâe  de  la  volonté  qui  altère  la  pureté 
originelle  &:  première  de  l'ame  j  elle  fuit 
l'intelligible  ^  elle  fe  livre  au  corporel  ^ 
elle  fe  matérialife  de  plus  en  plus  ^  elle 
s'enfonce  dans  ce  tombeau  ^  l'énergie  de 
l'entendement  pur  &  de  l'habitude  con- 
templative s'évanouit  j  l'ame  fe  perd  dans 
un  enchaînement  de  métamorphofes  qui 
la  défigurent  de  plus  en  plus  ,  &  d'où 
elle  ne  reviendroit  jamais  ,  fi  fon  efiënce 
n'étoit  indeftruftible.  Refte  cette  effence 
vivante  ,  &  avec  elle  une  forte  de  mé- 
moire eu  de  confcience  j  ces  germ.es  de 
la  contemplation  éclofent  dans  le  temps  , 
&  commencent  à  tirer  l'ame  de  l'abyme 
de  ténèbres  où  elle  s'eft  précipitée  ,  &  à 
l'élancer  vers  la  fource  de  fon  émanatioa 
ou  vers  Dieu. 

27.  Ce  n'eft  ni  par  l'intelligence  natu- 
relle ,  ni  par  lapplication  ,  ni  par  aucune 
des  manières  d'appercevoir  les  cliofes  de 
ce  monde ,  que  nous  nous  élevons  à  la 
connoifîance  &  à  la  participation  de 
Dieu  j  c'eft  par  la  préfence  intime  de  cet 
être  à  notre  ame  ,  lumière  bien  fupérieure 
à  toute  autre.  Nous  parlons  de  Dieu  ;,  nous 
nous  en  entretenons  ^  nous  en  écrivons  y 
ces  exercices  excitent  l'ame ,  la  dirigent , 
la  préparent  à  fëntir  la  préfence  de  Dieu  j 
mais  c'eft  autre  chofe  qui  la  lui  com.mu- 
nique. 

28.  Dieu  eft  préfent  à  tous  ,  quoiqu'il 
paroiffe  abfent  de  tous.  Sa  préfence  n'efl 
fenfîble  qu'aux  âmes  qui  ont  établi  entre 
elles  &  cet  être  excellent ,  quelque  analo- 
gie, quelque  fimilitude  ,  &  qui  par  des  pu- 
rifications réitérées  fe  font  reftituées  dans 
l'état  de  pureté  originelle  &  première 
qu'elles  avoient  au  moment  de  l'émana- 
tion :  alors  elles  voient  Dieu  ,  autant  qu'il 
eft  viiible  par  fa  nature. 

29.  Alor^  les  voiles  qui  les  enveloppoient 
font  déchirés  ,  les  fîmulacres  qui  les  obfé- 
doient  &   les   éloignoient  de    la  préfence 

^divine  fe  font  évanouis.  Il  ne  leur  refte 
aucune  ombre  qui  empêche  la  lumière  éter- 
nelle de  les  éclairer  &  de  les  remplir. 

30.  L'occupatitin  la  plus  digne  de 
l'homme  ,  eft  donc  de  féparer  fon  ame  de 
toutes  les  chcfes  fenfibîes ,  de  la  ramener 
profondément  en  elle-même  ,  de  l'ilbler  , 
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é<  de  la  perdre  dans  la  çontempktion  Iwir 
qu'à  l'entier  oubli  d'elle-même  &  de  tout 
ce  qu'elle  connoît.  Le  quiétifme  eft  bien 
ancien  ,  comme  on  voit. 

3 1 .  Cette  profonde  contemplation  n'eft 
pas  notre  état  habituel ,  mais  c'eft  le  feul 
où  nous  atteignions  la  fin  de  nos  deiîrs , 
&  ce  repos  délicieux  où  ceiTent  toutes  les 
diironnances  qui  nous  environnent  ,  & 
qui  nous  empêchent  de  goûter  la  divine 
harmonie  des  chofes  intelligibles.  Nous 
ibmmes  alors  à  la  fource  de  vie  ,  à  l'ef- 
iènce  de  l'entendement  ,  à  l'origine  de 
l'être  ,  à  la  région  des  vérités ,  au  centre 
de  tout  bien  ,  à  l'océan  d'où  les  âmes 
s'élèvent  fans  celFe  ,  fans  que  ces  émana- 
tions éternelles  l'épuifeat  \  car  Dieu  n'eft 
point  une  maiîe  :  c'eft  là  que  l'homme  eft 
véritablement  heureux  \  c'eft  là  que  finif- 
fent  k%  paftions ,  fon  ignorance  ,  &  {ç.s 
"inquiétudes  ^  c'eft  là  qu'il  vit ,  qu'il  entend, 
qu'il  eft  libre  ,  &  qu'il  aime  :  c'eft  là  que 
nous  devons  hâter  notre  retour  ,  foulant 
aux  pies  tous  les  obftacles  qui  nous  retien- 
nent ,  écartant  tous  ces  fantômes  trom- 
peurs qui  nous  égarent  &  qui  nous  jouent, 
&:  béniiîknt  le  moment  heureux  qui  nous 
rejoint  à  notre  principe  ,  &  qui  rend  au 
tout  éternel  fon  émanation. 

32.  Mais  il  faut  attendre  ce  moment. 
Celui  qui  portant  fur  fon  corps  une  main 
violente  l'accéléreroit  ,  auroit  au  moins 
une  paiïion  \  il  emporteroit  encore  avec 
lui  quelque  vain  fimulacre.  Le  philofophe 
ne  chaftera  donc  point  fon  ame  ^  il  atten- 
dra qu'elle  forte  :  ce  qui  arrivera  lorfque 
fon  domicile  dépériftant  ,  l'harmonie  conf- 
tituée  de  toute  éternité  entre  elle  &  lui 
eeflera.  On  retrouve  ici  des  vejiiges  du 
Leibnit[ianifme. 

33.  L'ame  féparée  du  corps  refte  dans 
fes  révolutions  à  travers  les  cieux ,  ce  qu'elle 
a  le  plus  été  pendant  cette  vie  ,  ou  ration- 
nelle ,  ou  fenfitive  ,  ou  végétale.  La  fonc- 
tion qui  la  dominoit  dans  le  monde  cor- 
porel ,  la  domine  encore  dans  le  monde 
intelligible  \  elle  tient  fes  autres  puilfances 
inertes  ,  engourdies  ,  &  captives.  Le  mau- 
vais n'anéantit  pas  le  bon  ,  mais  ils  co- 
exiftcnt  fubordonnés. 

34.  Exerçons  donc  notre  ame  dans  ce 
moade  à  s'élever  aiix  chofes  ùiteUigibies , 


fi  noiU  ne  voulons  pas  qu'accompagnée 
dans  l'autre  de  fimuîacres  vicieux  ,  elle 
ne  foit  précipitée  derechef  du  centre  des 
émanations  ,  condamnée  à  la  vie  fçnfible  , 
animale  ,  ou  végétale  ,  &  affujettie  aux 
fondions  brutales  d'engendrer  &  de  croî- 
tre. 

35.  Celui  qui  aura  refpedé  en  lui  la  cîi- 
gnité  de  l'efpece humaine,  renaîtra  homme  : 
celui  qui  l'aura  dégradée  ,  renaîtra  bête  ^  ce- 
lui qui  l'aura  abrutie ,  renaîtra  plante.  Le 
vice  dominant  déterminera  l'efpece.  Le  ty- 
ran planera  dans  les  airs  fous  la  forme  de 
quelque  oîfeau  de  proie. 

Principes  de  la  Cofmologie  des  Eclecli- 
qucs.  Voici  ce  qu'on  peut  tirer  de  plus 
clair  de  notre  très-inintelligible  philofophe 
Plotin. 

1.  La  matière  eft  la  bafe  &  le  fuppôtdcs 
modifications  diverfes.  Cette  notion  a  été 
jufqu'à  préiènt  commune  à  tous  les  philo- 
fophes  ^  d'où  il  s'eniîiit  qu'il  y  a  de  la 
matière  dans  le  monde  intelligible  même^ 
car  il  y*a  des  lAéts  qui  font  modifiées  j  or 
tout  monde  fuppofe  un  fujet.  D'ailleurs  le 
monde  intelligible  n'étant  qu'une  copie  du 
monde  fenfible  ,  la  matière  doit  avoir  fa 
repréfentation  dans  l'un  ,  puiiqu'elle  a  fon 
exiftence  dans  l'autre  ;  or  cette  repréfenta- 
tion fuppofe  une  toile  matérielle,  à  laquelle 
elle  foit  attachée. 

2.  Les  corps  mêmes  ont  dans  ce  monde 
fenfible  un  fujet  qui  ne  peut  être  corps  ^  en 
effet  leurs  tranfmutations  ne  fuppofent  point 
diminution  ,  autrement  \qs  eifences  fe  ré- 
duiroient  à  rien  ^  car  il  n'eft  pas  plus  difficile 
d'être  réduit  à  rien  qu'à  moins  j  d'ailleurs 
ce  qui  renaît,  ne  peut  renaître  de  ce  qui  n'eft 
plus. 

3.  La  matière  première  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  corps  ,  ni  figure  ,  ni  qualité  , 
ni  grandeur ,  ni  couleur  ^  d'où  il  s'enfuit 
qu'on  n'en  peut  donner  qu'une  définition 
négative. 

4.  La  matière  en  général  n'eft  point  une 
quantité  ^  les  idées  de  grandeur  ,  d'unité  , 
de  pluralité  ,  ne  lui  font  point  applica- 
bles ,  parce  qu'elle  eft  indéfinie  ^  elle  n'eft 
jamais  en  repos  ^  elle  produit  une  infinité 
d'efpeces  diverfes  ,  par  une  fermentation 
inteftine  qui  dure  toujours  &  cjjji  n'eft  jamais 
ftérile. 

5.  Lo 
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5.  Le  lieu  eft  poftérieur  d'origine  à  la 
matière  &  au  corps  ^  il  ne  lui  eft  donc 
pas  efTentiel  :  les  formes  ne  font  donc  pas 
des  attributs  nécefîaires  de  la  quantité  cor- 
porelle. 

6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  fur  ces  prin- 
cipes y  que  la  matière  eft  un  vain  nom  : 
elle  eft  néceifaire  :  les  corps  en  font  pro- 
duits. Elle  devient  alors  le  fiijet  de  la  qua- 
lité &  de  la  grandeur ,  fans  perdre  lès  ti- 
tres d'invifible  &   d'indéfinie. 

7.  C'eft  n'avoir  ni  fèns  ni  entendement , 
que  de  rapporter  reifencc  &  la  produftion 
de  l'univers  au  hafard. 

8.  Le  monde  a  toujours  été.  L'idée  qui 
en  étoit  le  modèle  ,  ne  lui  eft*  antérieure 
que  d'une  priorité  d'origine  &  non  de 
temps.  Comme  il  eft  très-parfait  ,  il  eft  la 
dcmonftration  la  plus  évidente  de  la  nccei- 
fité  &  de  l'exiftence  d'un  monde  intelligi- 
ble ;  &  ce  mionde  intelligible  n'étant  qu'une 
idée ,  il  eft  éternel  ,  inaltérable  ,  incor- 
ruptible ,  un. 

9.  Ce  n'eft  point  par  induâion  ,  c'eft 
par  néceiïîté  que  l'univers  exifte.  L'enten- 
dement agiftbit  ftir  la  matière  ,  qui  lui 
obéiftbit  fans  effort  j  &  toutes  chofcs  uaif- 
foient. 

10.  Il  n'y  a  nul  effet  contradiâ:oire  dans 
la  génération  d'un  être  par  le  développe- 
ment de  fon  germe  ^  il  y  a  feulement  une 
multitude  de  forces  oppofées  les  unes  aux 
autres  ,  qut  réagiflent  &  fe  balancent. 
Ainfi  dans  l'univers  une  partie  eft  l'anta- 
gonifte  d'une  autre  ^  celle-ci  veut ,  celle- 
là  fe  refufe  ^  elles  difparoiftent  quelque-  i 
fois  les  unes  &  les  autres  dans  ce  conflit , 
pour  renaître  ,  s'entrechoquer  ,  &  difpa- 
roître  encore  ^  &  il  fe  forme  un  enchaî- 
nement éternel  de  générations  &  de  def- 
trutèions  qu'on  ne  peut  reprocher  à  la 
nature  ,  parce  que  ce  feroit  une  folie 
que  d'attaquer  un  tout  dans  une  de  fes 
parties. 

11.  L'univers  eft  parfait  '^  il  a  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  ^  il  fe  fuffit  à  lui-même  :  il 
eft  rempli  de  dieux  ,  de  démons ,  d'ames 
j liftes,  d'hommes  que  la  vertu  rend  heu~ 
reux ,  d'animaux ,  &  de  plantes.  Les  âmes 
juftes  répandues  dans  la  vafte  étendue  des* 
cieux  ,  donnent  le  mouvement  &  la  vie 
aux  corps  céleftes. 

Tome  XI. 
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12.  L'ame  univerfelle  eft  immuable. 
L'état  de  tout  ce  qui  eft  digne  ,  après  elle  , 
de  notre  admiration  &  de  nos  hommages , 
eft  permanent.  Les  âmes  circulent  dans 
les  corps ,  jufqu'â  ce  que ,  exaltées  &  poi-tces 
hors  de  l'état  de  génération,  elles  vivent 
avec  l'ame  univerfelle.  Les  corps  changent 
continuellement  de  formes ,  &  font  alter- 
nativement ou  des  animaux  ,  ou  les  plantes 
qui  les  nournlfent. 

^3.  Il  n'y  a  point  de  mal  abfolu  ;  l'homme 
injufte  lailfe  à  l'univers  fa  bonté  ,  il  ne 
l'ôte  qu'à  fon  ame  ,  qu'il  dégrade  dans 
l'ordre  des  êtres.  C'eft  la  loi  générale  à 
laquelle  il  eft  impoftible  de  fe  fbuftraire, 

14.  CelTons  donc  de  nous  plaindre  de 
cet  univers  ;,  tâchons  d'être  bons  ;,  plai- 
gnons les  méchaiis ,  &c  laiifons  à  la  raifon 
univerfelle  des  chofes  ,  le  foin  de  les  punir 
&  de  tirer  avantage  de  leur  malice. 

15.  Les  hommes  ont  les  dieux  au  defru« 
d'eux ,  &  les  animaux  au  delfous  -,  &  ils  font 
libres  de  s'élever  à  l'état  des  dieux  par  la 
vertu  ,  ou  de  s'abaift'er  par  le  vice  à  la 
condition  des  animaux. 

16.  La  raifon  univerfelle  des  chofès  a 
diftribué  à  chacune  toute  la  bonté  qui  lui 
convenoit.  Si  elle  a  placé  des  dieux  au 
deftus  des  démons  ,  des  démons  au  deftus 
des  âmes  ,  des  âmes  au  deffus  des  hommes , 
des  hommes  au  delfus  des  animaux ,  ce 
n'eft  ni  par  choix  ni  par  prédile£lion  j  la 
nature  de  fon  ouvrage  l'exigeoit,  ainfi  que 
l'enchaînement  &  la  uécefTité  des  tranfmu- 
tations  le  démontrent. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui 
eft  pofTible  ,  ne  pouvant  ni  rien  perdre  ni 
rien  acquérir  ,  il  durera  éternellement  tel 
qu'il  eft. 

i8.  Le  ciel  &  tout  ce  qu'il  contient,  e:ft 
éternel.  Les  aftres  brillent  d'un  feu  iuépui- 
fable  ,  uniforme  ,  &:  tranquille.  Il  n'y  a 
dans  la  nature  aucun  lien  aufîî  fort  que 
l'ame  ,   qui  lie  toutes  ces  chofès. 

19.  C'eft  l'ame  des  cieux  qui  peuple  la 
terre  d'animaux  ^  elle  imprime  au  limon 
une  ombre  de  vie,  &  le  limon  fent,  rcf- 
pire  &:  fe  meut. 

20.  Il  n'y  a  dans  les  cieux  que  dii*feu  j 
mais  ce  feu  contient  de  l'eau  ,  de  la  terre , 
de  l'air ,  en  un  mot  toutes  les  qualités  dei 
autres  élémens, 
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21.  Comme  il  ell  de  la  nature  de  la 
cliakur  de  s'élever  ,  la  lource  des  feux 
céleftes  ne  tarira  jamais.  Il  ne  s'en  peut 
rien  dilîiper  fans  effort  ,  &  le  mouve- 
ment circulaire  y  ramené  tout  ce  qui  s'en 
diiîîpe. 

22.  Les  aftres  changent  dans  leurs  af- 
peâs  &  dans  leurs  mouvemens  ^  mais  leur 
nature  ne  change  point. 

23.  C'efè  parce  que  les  aftres  annoncent 
l'avenir  ,  que  leur  marche  efl:  réglée  ,  & 
qu'ils  portent  les  empreintes  des  choies. 
L'univers  eft  plein  de  RgnQS  -^  le  lage  les 
connoit  &  en  tire  des  inductions  :  c'cH  une 
iùite  nécciraire  de   l'harmonie   univcrfelle. 

24.  L'amc  du  monde  eft  le  principe  des 
chofes  naturelles  ,  &  elîe  a  parfemé  l'éten- 
due des  cieux  de  corps  lumineux  qui  l'cm- 
beUiffent  &  qui  annoncent  les  deftinées. 

25.  L'ame  qui  s'éloigne  du  premier  prin- 
cipe ,  eft  foumife  à  la  loi  des  cieux  dans 
fes  différens  changemens  de  domicile  :  il 
n'en  eil  pas  ainli  de  Vame  qui  s'en  rappro- 
che j  elle  fait  ellc-m.ême  fa  deftinée. 

26.  L'univers  elt  un  être  vivant  qui  a 
ion  corps  &  fon  ame  f,  &  l'ame  de  l'uni- 
vers ,  qui  n'eil  attachée  à  aucun  corps  par- 
ticulier ,  exerce  uye  influence  générale  fur 
les  âmes  attachées  à  des  corps. 

27.  L'influence  céleile  n'engendre  point 
les  chofès  ^  elle  difpofe  lèulement  la  ma- 
tière aux  phénomènes  ,  &  la  raifon  univer- 
felle  les  fait  éclore. 

28.  La  raifon  univerfelle  des  êtres  n'eft 
point  une  intelligence  ,  mais  une  force 
inteftine  &:  agitatrice  qui  opère  fans  def- 
ièin  5  &  qui  exerçant  ion  énergie  de  quel- 
que point  central,  met  tout  en  mouvement , 
comme  on  voit  des  ondulations  naître  dans 
un  fluide  les  unes  des  autres  ,  Se  s'étendre 
à  l'inîini. 

29.  Il  faut  diftinguer  dans  le  monde  les 
dieux  des  démons.  Les  dieux  font  fans 
paillon  ,  les  démons  ont  des  paffions  :  ils 
ïônt  éternels  comme  les  dieux  ,  mais  infé- 
rieurs d'un  degré  j  dans  l'échelle  univer- 
felle des  êtres ,  ils  tiennent  le  milieu  entre 
notft  ôc  les  dieux. 

3a.  Il  n'y  a  point  de  démon  dans  le 
fnoude  intelligible  :  ce  qu'on  y  appelle  des 

mons  font  les   dieux. 
d^^i.    Ceux  qui  habitent   la    région   du 


E  C  L 

monde  fcnfiblejqui  s'étend  jufqu'à  la  Lune^ 
font  des  dieux  vifihles  ,  des  dieux  du  fécond 
ordre  :  ils  font .  aux  dieux  intelligibles ,  ce 
que  la  fplendeur  ell  aux  étoiles. 

32.  Ces  démons  font  des  l}'mpathies 
émanées  de  l'ame  qui  fait  le  bien  de  l'u- 
nivers 'j  elle  les  a  engendrées  ,  afin  que 
chaque  partie  eût  dans  le  tout  la  perfec- 
tion &  l'énergie  qui  lui  conviennent. 

33.  Les  déjnons  ne  font  point  des  êtres 
corporels ,  mais  ils  mettent  en  aêïion  l'air  , 
le  feii  ,>&:  les  élémens  :  s'ils  étcient  corpo- 
rels ,  ce  feroient  des  animaux  iênfihles. 

34.  Il  faut  fuppofer  une  matière  générale 
inteiligible  ,  qui  foiî  un  véhicule,  un  inter- 
mède entre  la  matière  fenfiblc  8c  les  êtres 
auxquels  elle  eft  ilibordonnée. 

35.  II  n'y  a  point  d'élémens  que  la  terre 
ne  contienne.  La  génération  des  animaux 
&  la  végétation  des  plantes  dém.ontrent 
que  c'eft  un  animal  ^  &  connne  la  portion 
d'efprit  qu'elle  renferme  eft  grande  ,  on 
eft  bien  fondé  à  la  prernlre  pour  une  divi- 
nité j  ellp, ne  fe  meut  point  d'un  mouve- 
ment de  tranllation  ,  mais  elle  n'eft  pas 
incapable  de  fe  mouvoir.  Elle  peut  fen- 
tir ,  parce  qu'elle  a  une  ame  ,  comme  les 
aftres  en  ont  une  ,  com.me  l'homme  a  la 
iienne. 

Principes  de  la  Théologie  éckclique  y 
tels  qu'ils  font  répandus  dans  les  ouvrages 
de  Jamblique  ,  le  théologien  par  excel- 
lence de  la  fedte. 

1.  Il  y  a  des  dieux  :  nous  portons  en 
nous  -  mêmes  la  démonftration  de  ^cette 
vérité.  La  connoifi'ance  nous  en  eft  innée  : 
elle  exifte  dans  notre  entendement,  anté- 
rieure à  toute  induâ:iftn  ,  à  tout  préjugé , 
à  tout  jugement.  C'eft  une  confcience  ii- 
multanée  de  l'union  nécefiaire  de  notre  na- 
ture avec  iâ  caule  génératrice  ^  c'eft  une 
coniequencc  immédiate  de  la  co-exiftence 
de  cette  caufe  avec  notre  amour  pour  le 
bon,  le  vrai  ,  6c  le  beau. 

2.  Cette  efpece  de  contaâ:  intime  de 
l'ame  &  de  la  divinité  ne  nous  eft  pas  fu- 
bordonné  ^  notre  volonté  ne  peut  ni  l'al- 
térer ,  ni  l'éviter ,  ni  le  nier ,  ni  le  prou- 
ver. Il  eft  nécefl'airement  en  nous  ^  nous  le 
fèntons  ,  Se  il  nous  convainc  de  l'exiftence 
des  dieux  par  ce  que  nous  fommes ,  quelque  ' 
choie  que  nous  ibyons. 
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3,  Mais  l'idée  des  compagnons  immor- 
tels des  dieux  iienor.s  eft  ni  moins  intime, 
ni  moins  innée  ,  ni  moins  perceptible  que 
celle  des  dieux.  La  connoiifance  naturelle 
que  nous  avons  de  leur  exiftence  eft  immua- 
ble ,  parce  que  leur  eifence  ne  change  point. 
Ce  n'efl  point  non  plus  une  vérité  de  conlé- 
quence  &  d'indu6Hon  :  c'cftune  notion  fim- 
ple  ,  pure  ,  &  première  ,  pu i fée  de  toute 
éternité  dans  le  fèin  de  la  divinité  ,  à  la- 
quelle nous  fbmmes  reliés  unis  dans  le  temps 
par  ce  lien  indifTolubie. 

4.  II  y  a  des  dieux ,  des  démons ,  &  des 
héros  ,  èi.  ces  êtres  célcftes  font  diftribués 
en  différentes  clalTes.  Les  relTemblanccs  & 
les  différences  qui  les  diftinguent  &  qui  lesi 
rapprochent  ,  ne  nous  font  connues  que 
par  analogie.  Il  faut  ,  par  exemple ,  que  la 
bonté  leur  foit  une  qualité  commune  , 
parce  qu'elle  eft  effentielle  à  leur  nature. 
Il  en  eft  autrement  des  âmes  ,  qui  partici- 
pent feulement  à  cet  attribut  par  communi- 
cation. 

5.  Les  dieux  &  les  âmes  font  les  deux 
extrêmes  des  chofes  céleftes.  Les  héros 
conftituent  l'ordre  intermédiaire.  Ils  font 
fupérieurs  en  excellence  ,  en  nature  ,  en 
puiftance ,  en  vertu  ,  en  beauté  ,  en  gran- 
deur ,  &  généralement  en  toute  bonne 
qualité ,  aux  âmes  qu'ils  touchent  immé- 
diatement ;  &  avec  lefquelles  ils  ont  de 
la  reftèmblance  &  de  la  fympathie  par  la 
vie  qui  leur  a  été  commune.  Il  faut  encore 
admettre  une  forte  de  génies  fubordonnés 
aux  dieux  ,  &  miniftres  de  leur  bienfai- 
fîince  dont  ils  font  épris  ,  &  qu'ils  imitent. 
Ils  font  le  milieu  à  travers  lequel  les  êtres 
céleftes  prennent  une  forme  qui  nous  les 
rend  vifibles  5  le  véhicule  qui  porte  à  nos 
oreiiies  les  chofes  ineffables  ,  &  à  notre  en-, 
tendement  l'incompréffenfible  ;,  la  glace  qui 
fait  paffer  dans  notre  ame  des  images  qui 
n'étoient  point  faites  pour  y  pénétrer  fans 
fon  fecours.  , 

6.  Ce  font  ces  deux  claffes  qui  forment  le 
lien  &  le  commerce  des  dieux  &  des  âmes  , 
qui  rendent  l'enchaînement  des  chofes  cé- 
leftes indiffolubîe  &  continu  ,  qui  facilitent 
aux  dieux  le  moyen  de  defcendre  jufqu'aux 
hommes  ,  des  hommes  jufqu'aux  derniers 
êtres  de  la  nature  ,  &  à  ces  êtres  de  re- 
monter jufqu'aux  dieux. 
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7.  L'unité  ,  une  cxiftence  plus  parfaite 
que  celle  des  êtres  inférieurs  ,  l'immuta- 
bilité ,  rimm.obiiité  ,  la  puiffance  de  mou- 
voir fans  perdre  fimmobilité,  la  providence, 
font  encore  des  qualités  communes  des 
dieux.  On  peut  conjecturer  par  la  différence 
des  extrêmes  ,  quelle  eft  celle  des  inter- 
m.édiaires.  Les  acHons  des  dieux  font  ex- 
cellentes, celles  des  âmes  font  imparfaites. 
Les  dieux  peuvent  tout  ,  également ,  en 
mêm,c  temps ,  ians  obftacle  ,  &  fans  délai. 
Il  y  a  des  choies  qui  font  impoffibles  aux 
âmes  ^  il  leur  faut  du  temps  pour  toutes 
celles  qu'elles  peuvent  ^  elles  ne  les  exécu- 
tent que  feparément ,  &c  avec  peine.  La 
divinité  produit  fans  effort ,  &  gouverne  : 
l'ame  fe  tourmente  pour  engendrer ,  &:  fort. 
Tout  eft  fournis  aux  dieux,  jufqu'aux  ac- 
tions &  à  l'exiftcnce  des  âmes  :  ils  volent 
les  effences  des  choies  ,  &  le  terme  des 
raouvemens  de  la  nature.  Les  âmes  paffent 
d'un  effet  à  un  autre,  &  s'élèvent  par  degré, 
La  divinité  eft  incompréheniîble  ,  incom- 
menfurablû  ,  illimitée.  Les  âmes  éprou- 
vent toutes  fortes  de  paiîîons  &  de  for- 
mes. L'intelligence  qui  préiide  à  tout ,  la 
raifon  univerfelle  des  êtres  eft  préfente  aux 
dieux  fiins  nuage  &  fans  réforve  ,  fans  rai- 
fonnement  &  fans  induction ,  par  un  a6te 
pur,  fîmple  ,  &  invariable.  L'ame  n'en  eft 
éclairée  qu'imparfaitement  6l  par  inter- 
valle. Les  dieux  ont  donné  les  loix  à  l'u- 
nivers :  les  âmes  fuivent  les  loix  données  par 
les  dieux. 

8.  C'eft  la  vie  que  l'ame  a  reçue  dans  le 
commencement ,  Si  le  premier  mouvemesnt 
de  fa  volonté  ,  qui  ont  détenr.iné  l'efpece 
d'être  organique  qu'elle  informeroit  ^  &  là 
tendance  qu'elle  auroit  à  fo  perfe(^ionner  ou 
à  fo  détéïiorcr. 

9.  Les  (iofes  excellentes  "&  univerfèlles 
contiennent  en  elles  la  raifcn  des  chofè» 
moins  bonnes  8c  moins  générales.  V^oilà 
le  fondement  des  révolutions  des  êtres^, 
de  leurs  émianations  ,  de  l'éternité  de  leur 
principe  élémentaire  ',  de  leur  rapport 
indélébile  avec  les  chofes  céîeiles  ,  de 
leur  dépravation  ,  de  leur  perfectibilité  , 
&  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
humaine. 

10.  Les  dieux  ne  font  attachés  à  aucune 
partie  de  l'univers:  ils  font  préfens  même* 
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aux  chofês  de  ce  monde  :  ils  contiennent 
tout  &  rien  ne  les  contient  :  ils  font  par- 
tout j  tout  en  eft  rempli.  Si  la  divinité 
s'empare  de  quelque  fiibftance  corporelle  , 
du  ciel ,  de  la  terre  ,  d'une  ville  facrée  , 
d'un  bois  ,  d'une  ftatue  ,  fon  empire  &.  fa 
préfence  s'en  répandent  au  dehors  ,  comme 
la  lumière. s'échappe  en  tout  fens  du  foleil. 
La  fiibftance  en  eft  pénétrée.  Elle  agit 
au  dedans  &  à  l'extérieur  ,  de  près  &:  au 
loin  ,  fans  affbiblifTement  &  fans  interrup- 
tion. Les  dieux  ont  ici-bas  différens  do- 
miciles ,  félon  leur  nature  ^ignée  ,  terrellre , 
aérienne  ,  aquatique.  Ces  diitinâ;ions  & 
celles  des  dons  qu'on  en  doit  attendre  , 
ibnt  les  fondemens  de  la  théurgie  &  des 
évocations. 

11.  L'ame  eft  impaffible  5  mais  fa  pré- 
:iènce  dans  un  corps  rend  paflible  l'être 
compofé.  Si  cela  eft  vrai  de  l'ame  ,  à  -plus 
forte  raifon  des  héros  ,  des  démons  ,&.  des 
dieux. 

12.  Les  démons  &  les  dieux  ne  font  pas 
également  affectés  de  toutes  les  parties  d'un 
fàcrifice  ;,  il  y  a  le  point  important ,  la  choie 
énergique  &  fecrete  :  ils  ne  font  pas  non 
plus  également  (ènfibles  à  toutes  fortes  de 
iàcrifices.  II  faut  aux  uns  des  fymboles  , 
aux  autres  ou  des  viéîimes  ,  ou  des  repré- 
fentations ,  ou  des  hommages ,  ou  de  bonnes 
œuvres. 

13.  Les  prières  font  fujjerflues.  La  bien- 
faifajice  des  dieux  ,  qui  connoît  nos  véri- 
tables befoins ,  eft  attentive  à  prévenir  nos 
demandes.  Les  prières  ne  fout  qu'un  moyen 
de  s'élever  vers  les  dieux  ,  &  d'unir  fon 
eiprit  au  leur.  C'eft  ainfî  que  le  prêtre  £e 
garantit  des  pafîîons  ,  conferve  fa  pureté  , 
&c. 

14.  Si  l'idée  de  la  colère  des  dieux  étoit 
mieux  connu^  ,  on  ne  chercneroit  point 
à  l'appaifer  par  des  facrifîces.  La  colère 
célefte  n'eft  point  un  reffentiment  de  la 
part  des  dieux  j  dont  la  créature  -ait  à 
craindre  quelque  mauvais  effet  ^  c'eft  une 
averfion  de  fa  part  pour  leur  bienfaifânce, 
X.es  holocauftes  ne  font  utiles  ,  que  quand 
ils  font  la  marque  de  la  réllpifoence. 
C'eft  un  pas  que  le  coupable  a  fait  vers 
les  dieux  dont  il  s'étoit  éloigné  ;  le  méchant 
fuit  les  dieux  ,  mais  les  dieux  ne  le  pour- 
fcivent  point  j  c'eft  lui  feui  qui  fe  rend 
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maîlicureux ,  &  qui  ih  perd  par  fa  mécha»- 
ceté. 

15.  Il  eft  pieux  d'attendre  des  diefsx  tout 
le  bien  qui  leur  eft  impofé  par  la  néceftité 
de  leur  nature.  Il  eft  impie  de  croire  qu'on 
leur  fait  violence.  Il  ne  faut  donc  s'adreiTer 
aux  dieux  ,  que  pour  fè  rendre  meilleur  foi- 
même.  Si  les  luftratious  ont  écarte  de  deffus 
nos  têtes  quelques  calamités  imminentes  , 
c'étoit  afin  que  nos  âmes  n'en  reçufïent  au- 
cune tache. 

16.  Ce  n'eft  point  par  des  organes  que  les 
dieux  nous  entendent  j  c'eft  qu'ils  ont  en  eux 
la  raifon  &  les  efîets  de  toutes  les  prières 
des  hommes  pieux ,  &  fur-  tout  de  leurs  mi-r 
niftrefr.  Ils  font  préfèns  à  ces  hommes  confà- 
crés  ,  &  nous  parlons  immédiatement  aux 
dieux  par  leur  intermifîion. 

17.  Les  aftres  que  nous  appelions  des 
dieux  5  font  des  fubftances  très- analogues 
à  ces  êtres  immatériels  j  mais  c'eft  à  ces 
êtres  qu'il  faut  ipécialemiCnt  s'adreffer  dans 
les  altres  qu'ils  informent.  Ils  font  tous 
bienfaifans  ^  il  s'en  écoule  fur  les  corps  des 
influences  indélébiles.  Il  n'y  a  pas  un  point 
de  l'efpace  où  les  vertus  ne  laffent  fèntir  leur 
énergie  ^  mais  leur  a6tion  fur  les  parties 
de  l'univers  eft  proportionnée  à  la  nature 
de  ces  parties.  Elle  répand'  de  la  diverfité  y. 
mais  elle  ne  produit  jamais  aucun  mal  ab- 
folu. 

18»  Ce  n'eft  pas  que  ce  qui  eft  excellent , 
relativement  à  l'harmonie  univerfelle  ,  ne 
puiffe  devenir  nuifîble  à  quelque  partie  en 
particulier» 

19.  Les  dieux  intelligibles  qui  préfîdent 
aux  fpheres  céleftes ,  font  des  êtres  originai- 
res du  monde  intelligible  j  &  c'eft  par  l'at- 
tention qu'ils  donnent  à  leurs  propres  idées , 
en  fe  renfermant  tfn  eux-mêmes  ,  qu'ils 
gouvernent  les  cieux. 

10.  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  pa- 
radigmes des  dieux  ferifibles.  Ces  fimula- 
cres  une  fois  engeiidrés  ont  conferve  fans 
aucune  altération  l'empreinte  des  êtres  divins 
dont  ils  étoient  les  images. 

21.  C'eft  cette  reffembfance  inaltérable 
que  nous  devons  regarder  comme  la  .bafè 
du  commerce  éternel  qui  règne  entre  les 
dieux  de  ce  monde  &  les  dieux  du  monde 
fupérieur.  C'eft  par  cette  analogie  indef- 
,  tru£lible  qp.e  tout  ce  qui  en  émane  revieût 
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à  l'être  unique  dont  il  eft  l'cnianation  & 
en  eft  réabforbé.  Ceft  l'identité  qui  lie 
les  dieux  cntr'cux  dans  le  monde  intelligible 
&  dans  ce  monde  fcnfible  ^  c'eft  la  iimi- 
litude  qui  établit  le  commerce  des  dieux 
d'un  monde  aux  dieux  de  l'alitre. 

22.  Les  démons  ne  font  point  percep- 
tibles foit  à  la  vue  foit  au  toucher.  Les 
dieux  font  plus  forts  que  tout  obftacle 
matériel.  Les  •  dieux  gouvernent  le  ciel  , 
l'univers  &  toutes  les  puiifances  fecretes 
qui  y  font  renfermées.  Les  démons  n'ont 
l'adminiftration  que  de  quelques  portions 
qui  leur  ont  été  abandonnées  par  les  dieux. 
Les  démons  font  alliés  &  prefque  infépa- 
rables  des  êtres  qui  leur  ont  été  concédés. 
Les  dieux  dirigent  les  corps  ,  fans  leur  être 
préfens.  Les  dieux  commandent.  Les  dé- 
mons obéilfent ,  mais  librement. 

23.  La  génération  des  démons  eft  le 
dernier  effort  de  la  puiffance  des  dieux  ; 
les  héros  en  font  éma»és  comme  un€  fim- 
ple  conféquence  de  leur  exiftence  vivante  ^ 
il  en  eft,  de  même  des  âmes.  Les  démons 
©nt  la  faculté  génératrice  -^  c'eft  à  eux  que 
le  foin  d'unir  les  âmes  aux  corps  a  été  re- 
mis. Les  héros  vivifient,  infpirent ,  diri- 
gent, mais  n'engendrent  point. 

24.  Il  a  été  donné  aux  âmes  ,  par  une 
grâce  fpéciaîe  des  dieux ,  de  pouvoir  s'é- 
lever jufqu'à  la  fpherç  des  anges.  Alors 
elles  ont  frandii  les  limites  qui  leur  étoient 
prefcrites  par  leur  nature.  Elles  la  perdent^ 
&  prennent  celle  de  la  nouvelle  famille 
dans  laquelle  elles  ont  pafle. 

25.  Les  apparitions  des  dieux  font  ana- 
logues à  leurs  eftences  ,  puiflance  &  opé- 
rations. Ils  fe  montrent  toujours  tels  qu'ils 
font.  Ils  ont  leurs  fignes  propres  ,  leurs 
caraâeres  &  leurs  mouvemens  diftinôifs  , 
leurs  formes  fantaftiques  particulières  j  & 
le  fantôme  d'un  dieu  n'eft  point  cehii  d'un 
démon  ,  ni  le  fantôme  d'un  démon  celui 
d'un  ange ,  ni  le  fantôm.e  d'un  ange  celui 
d'un  archange  ,  &  il  y  a  des  fpeâxes  d'a- 
mes  de  toutes  fortes  de  caracE^eres,  L'afped 
des  dieux  eft  confolant  ^  celui  des  archan- 
ges ,  terrible  j  celui  des  anges  ,  moins  fé- 
vere  ^  celui  des  héros  ,  attrayant  j  celui 
des  démons  ,  épouvantable.  H  y  a  dans 
ces  apparitions  encore  une  infinité  d'autres 
variétés ,  relatives  au  sang  de  l'être  ,   à 
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fon  autorité ,  à  fon  génie  ,  à  fa  vîtelfe , 
à  fa  lenteur ,  à  fa  grandeur  ,  à  fon  cor- 
tège ,  à  fon  influence...  Jamblîque  détaille 
toutes  ces  chofes  avec  texaclitude  la  plus 
minutieufe  ,  &  nos  Naturalijles  nont  pas 
mieux  vu  les  chenilles  ,  les  mouches  ,  les 
pucerons  ,  que  notre  philofophe  écleâique  , 
les  dieux  ,  les  anges ,  les  archanges ,  les 
démons ,  &  les  génies  de  toutes  les  efpe- 
ces  qui  voltigent  dans  le  monde  intelligible 
&  dans  le  monde  fenjible.  Si  l'on  commet 
quelque  faute  dans  l'évocation  théurgique  , 
alors  on  a  un  autre  fpeÔre  que  celui  qu'on 
évoquoit.  Vous  comptiez  fur  un  dieu  ,  & 
c'eft  un  démon  qui  vous  vient.  Au  refte , 
ce  n'eft  point  la  connoiflance  des  chofes 
faintes  qui  fanâifie.  Tout  homme  peut  fè 
fanâiifier  j  mais  il  n'eft  donné  d'évoquer 
les  dieux  qu'aux  théurgiftes  ,  aux  hommes 
merveilleux  qui  tiennent  dans  leurs  mains 
le  fecret  des  deux  mondes. 

2(5.  La  prelcience  nous  vient  d'en  haut  5 
elle  n'a  rien  en  foi  ni  d'humain  ni  de  phyfi- 
que.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  révélation. 
C'eft  une  voix  foible  qui  fè  fait  entendre 
à  nous  ,  fur  le  palfage  de  la  veille  au 
fommeil.  Cela  prouve  que  l'âme  a  deux 
vues  j  l'une  unie  avec  le  corps  ,  l'autre 
féparée.  D'ailleurs  ,  comme  fà  fonâion 
eft  de  contempler  ,  &  qu'elle  contient  en 
elle  la  raifbn  de  tous  les  pofTibles  ,  il  n'eft 
pas  furprenant  que  l'avenir  lui  foit  connu. 
EMe  voit  les  chofès  futures  dans  leurs  rai- 
fons  préexirtentes.  Si  elle  a  reçu  àes  dieux 
une  pénétration  fublime  ,  un  preffentiment 
exquis  ,  une  longue  expérience  ,  la,  facilité 
d'obfèrver  ,  le  difcernement ,  le  génie  , 
rien  de  ce  qui  a  été  ,  de  ce  qui  eft ,  8c 
de  ce  qui  fera  n'échappera  à  iâ  connoif- 
fance. 

27.  Voici  les  vrais  caraôeres  de  lenthoti- 
fiafine  divin.  Celui  qui  l'éprouve  eft  privé 
de  l'ufage  commun  de  îles  fèns  j  fa  veille 
ne  reffemble  jîoint  à  celle  des  autres  hom- 
mes |i  fon  ailion  eft  extraordinaire  j  il  ne 
fe  poffede  plus  5  il  ne  penfè  plus  &  ne 
parle  plus  par  lui-même  j  la  vie  qui  len- 
vironne  eft  abfente  pour  lui  ;  il  ne  fënt 
point  l'aôion  du  feu ,  ou  il  n'en  eft  point 
oiîenfë  j  il  ne  voit  ni  ne  redoute  la  hache 
levée  fur  fa  tête  ",  il  eft  tranfporté  dans 
des  lieux  ijiacce0ibles3  il  marche  à  travers 
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la  flamme  ^  ilfe  promené  flir  les  eaux ,  &c... 

Cet  état  eil  Vcïfit  de  .la  divinité  qui  exerce 
tout  Ton  empire  fur  lame  de  l'enthou- 
fiafte,,  par  l'cntremife  des  organes  du 
corps  ;,  il  eft  alors  le  minirtre  d'iin  dieu 
qui  i'obfede  ,  qui  l'agite ,  qui  le  pourfuit  , 
qui  le  tourmente,  qui  en  arrache  des  voix, 
qui  vit  en  lui  ,  qui  s'eft  emparé  de  £25 
mains ,  de  fes  yeux  ,  de  fa  bouche  ,  & 
qui  le  tient  élevé  au  delfus  de  la  nature 
commune. 

zS.  On  a  confacré  la^oéfie  &  la  mufi- 
que  aux  dieux.  En  effet ,  il  y  a  dans  les 
chants  &  dans  la  verfification  ,  toute  la 
variété  qu'il  convient  d'introduire  dans  les 
hymnes  qu'on  deftine  à  l'évocation  des 
dieux.  Chaque  dieu  a  fon  caraâere.  Cha- 
que évocation  a  fa  forme  &  exige  fa  mé- 
lodie. L'ame  avoit  entendu  l'hanr.onie  des 
cieux ,  avant  que  d'être  exilée  dans  un 
corps.  Si  quelques  accens  analogues  à  ces 
accens  divins ,  dont  elle  ne  perd  jamais 
entièrement  la  mémoire  <,  viennent  à  la 
frapper,  elle  trelfaille  ,  elle  s'y  livre,  elle 
en  eft  tranfpcrtéc.  Jambliquc  fe  précipite 
ici  dans  tomes  les  efpeces  de  divinations  , 
fottifes  magnifiques  a  travers  lefquelles  nous 
navons  pas  le  courage  de  le  fuivre.  On 
peut  voir  dans  cet  auteur  ou  dans  l'hiftoire 
critique  de  la  philofcphie  de  M.  Brucker , 
toutes  les  rêveries  de  YEcleclifme  théolo- 
gique ,  fur  la  puilfance  àts  dieux  ,  fur 
l'illumination  ,  fur  les  invocations  ,  la 
magie  ,  les  prêtres  ,  &  la  néceHité  de 
faélion  de  la  fumée  des  viéiimes  fur  \ts 
dieux  ,   (Se. 

29.  La  jufticc  des  dieux  n'eft  point  la 
juftice  des  hommes.  L'hom.me  définit  la 
juftiçe  fur  des  rapports  tirés  de  la  vie  ac- 
tuelle &  de  fon  état  préfent.  Les  dieux 
la  définiffcnt  relativement  à  ies  exifiences 
fuccefîives  &  à  runi\'erfalité  de  nos  vies. 

30.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point 
de  liberté  ,  &  font  enchaînés  par  le  def- 
tin  ,    fi'c. 

Principes  de  la  Théogonie  éclectique, 
I.  Il  efl  un  Dieu  de  toute  la  nature  ,  le 
principe  de  toute  génération  ,  la  caufe  des 
puiffances  élémentaires ,  fupérieur  à  tous 
les"  dieux ,  en  qui  tout  exifte  ,  immatériel , 
incorporel ,  maître  de  la  nature  ,  fubiiilant 
de  toute  éternité  par  lui-même  ,  premier  , 
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indivifible  &  indivifé  ,  tout  par  lui-même  , 
tout  en  lui-même.,  antérieur  à  toutes  cho- 
fès  ,  même  aux  principes  univerlâux  & 
aux  caufes  générales  des  êtres  ,  immobile  , 
renfermé  dans  la  folitude  de  fon  unité  , 
la  fource  des  idées  ,  des  intelligibles ,  des 
pofilbilhés ,  fc  fuffilant ,  perc  des  elfences 
&  de  l'entité  ,  antérieur  au  principe  intel- 
ligible. Son  nom  eft  Noetarque. 

2.  Emcîh  eft  après  Noetarque^  c'eft 
l'intelligence  divine  qui  fe  connoît  elle- 
même  ,  d'où  toutes  les  intelligences  font 
émanées  ,  qui  les  ramené  toutes  dans  fon 
fèin  ,  comme  dans  un  abym.e  ^  les  Egyp- 
tiens plaçoient  Eiôon  avant  Emeth  ;,  c'é- 
toit  la  première  idée  exemplaire  j  on  ado- 
roit  Eiâon  par  le  filence. 

3.  Après  ces  dieux  ,  viennent  Amcm  , 
Ptha  8<  Ofiris  ,  qui  préfident  à  la  géné- 
ration des  êtres  r.pparens  ,  dieux  conicr- 
vaîeurs  de  la  fagefîe  ,  &  fes  miniftres  dans 
les  temps  où  ellq,  engendroit  \ç.%  êtres  & 
produifoit  la  force  fecrete  dzs  caufes. 

4.  Il  y  a  quatre  puiflances  mâles  & 
quatre  puiffances  femelles  au  deffus  des 
éiémens  &  de  leurs  vertus.  Elles  réfîdent 
dans  le  foleil.  Celle  qui  dirige  la  nature 
dans  {qs  fondrions  génératrices  a  fon  domi- 
cile dans  la  lune. 

5.  Le  ciel  cftdivifé  en  deux,  ou  quatre  , 
ou  trente  -  fix  régions  &  ces  régions  en 
plufieurs  autres  ;  chacune  a  fa  divuiité ,  & 
toutes  font  fubordonnées  à  une  divinité  qui 
leur  eft  fupérieure.  De  ces  principes  ,  il 
faut  defcendre  à  d'autres  ,  jufqu'à  ce  que 
l'univers  entier  foit  diftribué  à  des  puiffan- 
ces qui  émanent  les  unes  des  autres  6c  tou- 
tes d'une  première. 

6.  Cette  première  puiffance  tira  la  ma- 
tière de  l'eflence  ,  &  l'abandonna  à  l'in- 
telligence qui  en  fabriqua  des  fpheres  in- 
corruptibles. Elle  employa  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  pur  à  cet  ouvrage  j  elle  fit  du  refte 
\q.s  chofes  corruptibles  &  l'univerfaliîé  des 
corps. 

7.  L'homme  a  deux  âmes  ;  l'une  qu'il 
tient  du  premier  intelligible,  &  l'autre  qu'il 
a  reçue  dans  le  monde  feniible.  Chacune 
a  confervé  des  caraâ:eres  diftinâ:ifs  de  iow 
origine.  L'ame  du  monde  intelligible  re- 
tourne làns  celfe  à  fa  fource,  &  les  l'^ix 
de  la  fatalité  ne  peuvent  rien  iîir  elle  j 
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l'autre  eft  afîcrvie  aux  mouvemcus  des  mon- 
des. 

8.  Chacun  a  fon  démon  ^  il  préexiftoit  à 
l'union  de  l'ame  avec  le  corps.  C'cfl  lui  qui 
l'a  unie  à  un  corps.  Il  la  conduit ,  il  l'infpire. 
C'eft  toujours  un  bon  g-énie.  Les  mauvais 
génies  font  fans  diftridl:. 

9.  Ce  démon  n'eft  poi«t  une  faculté  de 
l'anie  ;,  c'ell  un  être  diftingué  d'elle  &  d'un 
ordre  fupérieur  au  fien  ,  &c. 

Principes  de  la  p/iilofophie  morale  des  éclec- 
tiques. Voici  ce  qu'on  en  recueillera  de  plus 
généralement  admis ,  en  feuilletant  les  ou- 
vrages de  Porphyre  &;  de  Jamblique. 

1.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien.  Ainfi  l'ame 
eft  une  émanation  de  quelque  principe  plus 
noble. 

2.  Les  aines  exiiloient  avant  que  d'être 
unies  à  àQS  corps.  Elles  font  tombées  ,  & 

.  l'exil  a  été  IcLir  châtiment.  Elles  ont  depuis 
leur  chute  paué  fucceiTivement  en  différens 
corps  ,  où  elles  ont  été  retenues ,  comme 
dans  des  prifons. 

3.  C'eft  par  un  enchaînement  de  crimes 
&  d'impiétés  ,  qu'elles  ont  rendu  leur  efcla 
vage  plus  long  &  plus  dur.  C'eft  à  la  phi- 
lofophie  à  l'adoucir  &  à  le  faire  ceflêr.  Elle 
a  deux  moyens  ^  la  purification  rationnelle, 
&  la  purification  théurgique  ,  qui  élèvent 
les  âmes  fuccefîîvemient  à  quatre  différens 
degrés  de  perfection  ,  dont  le  dernier  eft  la 
thécpatie. 

4.  Chaque  degré  de  perfeftion  a  fes  ver- 
tus. II  y  a  quatre  vertus  cardinales,  la  pru- 
dence ,  la  force ,  la  tempérance  SiTla  jufticej 
&  chaque  vertu  a  fes  degrés. 

5.  Les  qualités  phyiîqucs  qui  ne  font  que 
àe^  avantages  de  conformation  ,  &  dont 
l'ufage  le  plus  noble  feroit  d'être  einployées , 
comme  Acs  inftrumens ,  pour  s'élever  aux 
autres  qualités  ,  font  au  dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  &  politiques  , 
font  celles  de  l'homme  (ewié  ,  qui  fijpérieur 
à  (c3  paiîîons  ,  après  avoir  travaillé  long- 
temps à  fe  rendre  heureux  par  la  pratique 
de  la  vertu  ,  s'occupe  à  procurer  le  même 
ionheur  à  ijus  femblables.  Ces  qualités  font 
pratiques. 

7.  Les  qualités  fpéculatives  font  celles 
qui  confîituent  proprement  le  -philofophe  :, 
il  ne  le  contente  pas  de  faire  le  bien  ,  il 
defcend  encore  ea  lui-même  ,   il  s'y  ren- 
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fernii;  ,  &  médite  ,  afin  de  connoître  la 
vérité  des  principes  par  lefquels  il  fe  con- 
duit. 

8.  Les  qualités  expurgatives  ou  fan£li- 
fiantes  ,  ce  font  toutQS  celles  qui  élèvent 
l'homme  au  delfns  de  fa  condition  ,  p;ir  la 
privation  de  tout  ce  qui  eft  au  delà  des 
befoins  de  la  nanire  les  plus  étroits.  Dans 
cet  état ,  l'homme  a  fàcrifié  tout  ce  qui 
peut  l'attacher  à  cette  vie  ;  fon  corps  lui 
devient  \n\  fardeau  onéreux  -^  il  en  fouhaite 
la  dilfolution  j  il  eft  mort  philofbphique- 
ment.  Or  ,  la  mort  philofophique  parfaite 
eft  le  point  de  la  perfettion  humaine  le  plus 
voifin  de  la  vie  des  dieux. 

9.  Les  qualités  fpéculatives  confiftent  dans 
la  contemplation  habituelle  du  premier 
principe  ,  &  dans  l'imitation  la  plus  appro- 
chée de  {es  vertus. 

10.  Les  qualités  théurgiques  font  celles 
par  lefquelles  on  eft  digne  dès  ce  monde  de 
commercer  avec  les  dieux ,  les  démons ,  les 
héros  &.  les  âmes  libres. 

11.  L'homme  peut  avec  le  fecours  des 
feules  forces  qu'il  a  reçues  de  la  nature  , 
s'élever  fucceftivement  de  la  dégradation  la 
plus  profonde  ,  jufqu'au  dernier  degré  de 
perfection  ^  car  la  loi  de  la  néceflîté  n'a  point 
d'empire  invincible  fur  l'énergie  du  principe 
divin  qu'il  porte  en  lui-même  ,  &  avec  le- 
quel il  n'y  a  point  d'obftacle  qu'il  ne  puiife 
furmonter. 

11.  Si  la  féparation  de  l'ame  &  du  corps 
s'eft  faite  avant  que  l'ame  ne  fè  foit  relevée 
de  fon  état  d'aviliftement ,  &  qu'elle  ait 
emporté  avec  elle  des  traces  fècretes  de 
dépravation  \  elle  éprouve  le  fupplice  des 
enfers  ,  en  rentrant  dans  un  nouveau  corj)S 
qui  devient  pour  elle  une  prifbn  plus  cruelle 
que  le  corps  qu'elle  a  quitté  ,  qui  l'éloigné 
davantage  de  fon  premier  principe  ,  &:  qui 
rend  fa  grande  révolution  plus  longue  & 
plus  difficile. 

V^oilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
important  ,  &  de  moins  obfcur  dans  la 
philofophie  des  Echcliqms  anciens.  Pour 
s'en  inftruire  à  fond  ,  il  faut  aller  puifer 
dans  les  fources  ,-  &  feuilleter  ce  qui  nous 
refte  de  Plotin  ,  de  Porphyre  ,  de  Julien  , 
de  Jamblique  ,  d'Ammian-MarcelIin  ,  &c.... 
fuis  oublier  l'hiftoire  critique  de  la  philo- 
fophie de  M.  Bruckgr  ,   &  la  foule  des 
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auteurs ,  tant  anciens  que  modernes ,  qui  y 
font  cités, 

ECLEGME  ,  f.  m.  en  médecine  ,  c'eft 
un  remède  pectoral ,  qui  a  la  confîftance 
d'un  firop  épais  ^  on  l'appelle  aufli  loocà. 
Voyez  tanick  SlROP.  Voye^aulJi  LoOCH  , 
ùc. 

Ce  mot  eft  grec  \  il  vient  du  mot  kû-x^ù  , 
je  lèche  ,  à  caufc  que  le  malade  doit  pren- 
dre ce  remède  eu  léchant  le  bout  d'un  petit 
bâton  de  réglifle  que  l'on  y  trempe  ^  afin 
qu'en  le  prenant  ainfi  peu-cà-peu  ,  il  puilTe 
reiler  plus  long-temps  dans  fon  paiTage ,  & 
mieux  humeâier  la  poitrine. 

Il  y  a  des  eclegmes  de  pavot ,  d'autres  de 
lentilles  ,  &  d'autres  de  Iquilles ,  &c.  Ils  fer- 
vent à  guérir  ou  à  foulager  les  poumons  dans 
les  toux ,  les  péripneumonies  ^  6'c.  Ils  font 
ordinairement  compofés  d'huiles  incorporées 
avec  des  lirops.  Chambers. 

ECLIPSE  ,  f.  f.  en  aftronomie  ,  c'eft 
une  privation  paffagere  ,  foit  réelle ,  foit 
apparente ,  de  lumière ,  dans  quelqu'un  des 
corps  céleftes  ,  par  Finterpofition  d'un  corp^ 
opaque  entre  le  corps  célefte  &  l'œil ,  ou 
entre  ce  même  corps  &  le  foleil.  Les  éclipfes 
de  foleil  font  dans  le  premier  cas  j  les 
éclipfes  de  lune  &  des  fatellites  font  dans 
le  iccond:  carie  foleil  eft  lumineux  par  ki- 
même  ,  &  les  autres  planètes  ne  le  font 
que  par  la  lumière  qu'ils  en  reçoivent.  Les 
éclipfes  des  étoiles  par  la  lune  ou  par  d'au- 
tres planètes  ,  s'appellent  proprement  occul- 
tations, Lorfqu'une  planète  ,  comme  Vénus 
&  Mercure,  paife  fur  le  foleil ,  comme  elle 
n'en  couvre  qu'une  petite  partie ,  cela  s'ap- 
pelle/7j#^e.  Voy,  Occultation  &  Pas- 
sage. 

'Le  mot  éclipf  vient  du  grec,  î?c«4'<î 
défaillance.  Les  Romains  fe  fervoient  aufTi 
du  mot  defcere  pour  défigner  les   éclipfes, 

(O)  .  r  • 

L'ignorance  de  la  phylique  a  fait  rap- 
porter dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
temps ,  à  des  eau  (es  animées  ,  les  effets 
dont  on  ne  connoiiToit  pas  les  principes  j 
ainfi  les  prêtres  débitèrent  en  Grèce  ,  que 
Diane  étoit  devenue amoureufe  d'Endimion^ 
&  que  les  éclipfes  dévoient  s'attribuer  aux 
vifites  nodurnes  que  cette  déeffe  rendoit 
à  fon  amant  dans  les  montagnes  de  la 
Carie  ;  mais  comme  fes   amours  ne  du- 
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rerent  pas  toujours  ,  il  fallut  chercher  ^ 
dit  l'abbé  Banier ,  une  autre  caufe  des 
éclipfes. 

On  publia  que  les  forcicres ,  fur-tout  cel- 
les de  Theflalie ,  avoient  le  pouvoir  parleurs 
enchantemens  d'attirer  la  lune  fur  la  terre  5 
c'eft  pourquoi  on  faifoit  un  grand  vacarme 
avec  des  chaudrons  &  aur/es  inltrumens, 
pour  la  faire  remonter  à  fa  place.  Les  Ro- 
mains entr'autres  fuivoient  cet  ufage  ,  &  al- 
lumoient  un  nombre  infini  de  torches  &  de 
flambeaux  ,  qu'ils  élevoient  vers  le  ciel , 
pour  rappeller  la  lumière  de  l'aftre  éclipfé, 
Juvenal  fait  allufion  au  grand  bruit  que  fai- 
foit à  ce  fil  jet  le  peuple  de  Rome  fur  desp 
baflîns  d'airain ,  lorf-ju'il  dit  d'une  femme 
babiilarde  ,  qu'elle  fait  affez  de  bruit  pour 
fècourir  la  lune  en  travail  :  una  laboranti 
poterit  fuccurrere  lunœ. 

Si  l'on  vouloit  remonter  à  la  fource  de 
cette  coutume  ,  on  trouveroit  qu'elle  venoit 
d'Egypte ,  où  Ifis ,  fymbole  de  la  lune ,  étoit 
honorée  avec  un  bruit  pareil  de  chaudrons  , 
de  tymbales ,  &  de  tambours. 

li'opinion  def  autres  /^îeuples  étoit ,  que 
les  éclipfes  annonçoicnt  de  grands  mal- 
heurs ,  ou  menaçoient  la  tête  des  rois  & 
des  princes.  On  a  eu  long-temps  la  même 
idée  des  comètes.  Les  Mexicains  effrayés 
jeûnoient  pendant  les  éclipfes.  Les  fem.mes 
durant  ce  temps-là  fe  maltraitoient  elles- 
mêmes  ,  &  les  filles  fe  tiroient  du  fhng 
des  bras.  Ces  gens-là  s'imaginoient  que  la 
lune  avoit  été  blefîée  par  le  foleil ,  pour 
quelque  querelle  qu'ils  avoient  eue  enfem- 
ble. 

Les  Indiens  croient  auffi  par  ce  prin- 
cipe ,  que  la  caufe  des  éclipfes  vient  de 
ce  qu'un  dragon  malfaifant  veut  dévorer  la 
lune  I,  c'eft  pourquoi  les  uns  font  un  grand 
vacarme  ,  pour  lui  faire  lâcher  prifc  ,  pen- 
dant que  les  autres  fè  mettent  dans  l'eau 
jufqu'au  cou ,  pour  fupplier  le  dragon  de 
ne  pas  dévorer  entièrement  cette  planète. 
Lifez  encore  là-deifus,  clans  les  mémoires 
du  P.  le  Comte  ,  les  idées  particulières  des 
Chinois. 

Anaxagore  ,  contemporain  de  Périclès  , 
&  qui  mourut  la  première  année  de  la 
foixante-huitieme  olympiade  ,  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  très  -  clairement  &  très- 
hardiment  fiir  les  diverfes  phafesde  la  lune; 

& 
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ôcCni  Tes  écUpfes;  je  dis,  comme  Plucar- 
que  ,  trh-hardimznt ,  parce  que  le  peuple 
ne  ibuffroit  pas  encore  volontiers  les  phy- 
iiciens.  Aulïi  les  ennemis  de  Socrate  réut- 
firent  à  le  perdre,  en  Taccufant  de  cher- 
cher par  une  curiolicé  criminelle  à  péné- 
trer ce  q^ui  fe  palVe  dans  les  cieux  ,  comme 
fî  larailon  Se  le  génie  pouvoienc  s'élever 
trop  haut.  On  n'a  depuis  que  trop  fouvent 
renouvelle  par  le  même  artifice  ,  des  accu- 
facions  fembkblss  contre  des  hommes  du 
premier  mérite.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  Jaucourt. 

Les  généraux  «Romains  fe  font  fervi 
quelquefois  des  éclipfes  pour  contenir  leurs 
foldats  ,  ou  pour  les  encourager  dans  des 
occafions  importantes.  Tacite  dans  les  an- 
nales ,  liv.  /,  ch.  xxviij ,  parle  d'une  éclipfc 
dont  Drufus  fe  fervit  pour  appaifer  une 
fédition  très-violente ,  qui  s'étoit  élevée 
dans  Tes  armées.  Tite-Live  rapporte  que 
Sulpicius  Gallus,  lieutenant  de  Paul-Emile 
dajis  la  guerre  contre  Perfée,  prédit  aux 
foldats  une  édipfe  qui  arriva  le  lendemain , 
ôc  prévint  par  ce  moyen  la  frayeur  qu'elle 
auroit  caufée.  Ce  fait  n'a  pas  été  raconté 
allez  exaâ:,:m.ent  à  {'article  Astronomie, 
où  même  par  une  faute  du  copifte  ou  de 
l'imprimeur  ,  on  a  mis  les  Perfes  au  lieu 
de  Perfée,  Plutarque  dit  que  Paul  -  Emile 
facriiia  à  cette  ^occaiioa  onze  veaux  à  la 
lune  ,  &  le  lendemain  vingt  &:  un  bœufs  à 
Hercule  ,  dont  il  n'y  eut  que  le  dernier  qui 
lui  promit  la  vi6boire.  Ce  dernier  bœuf  ne 
promettoit  la  viâ:oire  à  Paul  -  Emile  qu'à 
condition  qu'il  n'artaqueroit  pas  ,  &:  ne 
feroit  que  fe  défendre.  (  O  ) 

Aujourd'hui  non  feulement  les  philo- 
fophes ,  mais  le  peuple  même  eft  inftruit  de 
la  caufe  des  éclipfes  ;  on  fait  que  les  éclipfes 
de  lune  viennent  de  ce  que  cette  planète 
entre  dans  l'ombre  de  la  terre  ,  &  ne 
peut  être  éclairée  par  le  foleil  durant  le 
temps  qu'elle  la  traverfe  ,  &  que  les  éclipfe.^ 
de  foleil  viennent  de  l'interpofition  de  la 
lune  ,  qui  cache  aux  habitans  de  la  terre 
une  partie  du  foleil  ,  ou  même  le  foleil 
tout  entier.  Les  aftronomes  obfervent  dans 
les  fitellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  des 
éclipfes  femblables  à  celles  de  notre  lune  , 
mais  à  la  vérité  plus  fréquentes ,  parce  que 
ces  fatellites.  toarnenc  autour  de  Jupiter 
Toms  XL 
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en  bien  moins  de  temps  que  la  lune  autour 
de  nous. 

La  durée  d'une  édipfe  eft  le  temps  entre 
l'immerlion  &l'cmerfion.     '^ 

L'immerlion  dans  une  éclipfe  eft  le  mo- 
ment auquel  le  difque  du  foleil  ou  de  la 
lune  comm.ence  à  fe  cacher.  Voyc:^  Im- 
mersion. 

L'émerfion  eft  le  moment  où  le  corps  lu- 
mineux éclipfé  commence  à  reparoitre.  V. 
Emersion. 

Au  refte  ,  les  mots  à'immerjîon  &  d'émer- 
Jîon  font  encore  plus  d'ufagedans  les  éclipfes 
de  lune ,  que  dans  celles  du  loleil  ;  parce 
que  dans  les  éclipfes  de  lune,  la  lyiie  fe  plonge 
véritablement  (  Je  immergit  )  dans  Pombre 
de  la  terre ,  &  s'obfcurcit  :  au  Heu  que  dans 
les  éclipfes  de  foleil ,  cet  aftre  ne  tombe  pas 
dans  Pombre  de  la  lune ,  mais  nous  eft  feu- 
lement caché  par  la  lune. 

S'il  y  a  quelque  chofe  dans  l'Aftrono- 
miequi  puilPe  nous  faire  connoître  les  efforts 
dont  i'elprit  humain  eft  capable ,  lorfqu'il 
s'agit  de  recherches  fubtiles ,  &  qui  deman- 
dent-une grande  fagacité  ,  c'eft  aflWmenc 
la  théorie  des  éclipfes^  hc  la  juftelîe  avec 
laquelle  on  eft  parvenu  depuis  long-temps  à 
les  calculer  &:  à  les  prédire;  cette  iuftefte 
lert  à  nous  convaincre  de  la  certitude  &: 
de  la  précifion  des  calculs  aftronomiques  ; 
&ceux  qui  s'étonnent  qu'on  puiflè  melurer 
les  mouvemens  &c  les  diftances  des  corps 
céleûes  malgré  l'éloignement  où  ils  font , 
n'ont  rien  à  répondre  à  l'accord  fî  parfait 
qui  fe  trouve  entre  le  calcul  des  éclipfes , 
&  le  moment  où  elles  arrivent. 

Pour  déterminer  la  grandeur  des  éclipfes  y 
il  eft  d'ufage  de  divi'er  le  diamètre  des 
corps  lumineux  écHpfés  en  douze  parties 
égales,  appellées  doigts.  Voye'^DoiGT. 

Les  éclipfes  fe  divifent  en  éc!ipf^s  totales  , 
partiales,  annulaires ,  &c.  ce  qui  fera  dé- 
taillé plus  bas. 

Eclipfe  de  lune  y  c'eft  un  manque  de  lu- 
mière dinsla  lune  ,  occafîoné  par  une  oppo- 
iition  diamétrale  de  la  terre  entre  le  foleil  & 
la  lune.  Voye-;r^  Lu  ne. 

On  peut  voir  (  PI.  aflron.  fig.  ^4.  )  la  ma- 
nière dont  fe  fait  cette  éclipfe.  A  repréfentela 
terre ,  &  Jî  ou  C  la  lune. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  on 
n'obferye  point  d' éclipfes  dans  toutes  les 

Xx  XX 
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planètes  :  pourquoi ,  par  exemple  ,  la  terre ,  | 
lorfqu'ellepafl'e entre  mars  &  le  foleil,  n'obf- 
curcit  pas  quelquefois  le  difque  de  mars.  A 
cela  on  répond  que  la  terre  étant  un  corps 
beaucoup  plus  petit  que  le  foleil ,  Ton  om- 
bre ne  doit  point  s'étendre  à  l'infini ,  mais 
doit  fe  terminer  en  pointe  à  une  certaine 
diftance  en  forme  de  cône.  Il  n'y  a  que  la 
lune  qui  foit  allez  proche  de  la  terre  pour 
pouvoir  entrer  dans  Ton  ombre  &  la  couvrir 
de  la  lienne  ;  il  en  eft  de  même  des  fatellites 
dô  Jupiter  &  de  Saturne  par  rapport  à  ces 
planètes. 

Quand  toute  la  lumière  de  la  lune  eft 
interceptée,  c'eft-à-dire,  quand  tout  Ton 
difque  eft  couvert  ,  on  dit  que^  Véclipfe 
ejî  totale  ;  &  on  dit  c\}x'elle  eji  partiale  , 
quand  il  n'eft  couvert  qu^'en  partie.  Si 
Véclipfe  totale  dure  quelque  temps ,  on 
dit  qu'elle  eft  totalis  ciim  mora  ,  totale 
^vec  durée.  Si  elle  n'eft  qu'inftantaîiée , 
elle  eft  dite  totalis  fine  mora  ,  totale  fans 
durée. 

Les    éclipfes   de   lune    n'arrivent    que 
dans  l^temps  de   la  pleine   lune ,    parce 
qu'il  ny  a  que  ce  temps  où  la  terre  ioic 
entre  le  foleil  &  la  lune.  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  des    éclipfes     à    chaque    pleine 
lune  i^  ce  qui  vient  de  l'obliquité  du  cours 
de   la  lune  par  rapport  à  celui  du  foleil. 
En  effet  le  cercle  ou  l'orbite  dans  lequel 
la  lune   fe  meut   eft  élevé  au  defTus  du 
plan  de   Porbite    terreftre ,  de  forte    que 
quand  le  foleil    la  ,    terre  de    la    lune  le 
trouvent  dans  le  même  plan  perpendicu- 
laire au  plan   de  l'écliptique ,  la   lune  ne 
fe  trouve  pas  toujours  pour  cela  dans  la 
même  ligne   droite   avec   le    foleil  8c  la 
terre  ;  elle  eft  fouvent  afTez  élevée  ,  pour 
iaiffer  l'ombre  de  la  terre  au  deflbus  ou 
au  defTus  d'elle,  ôc  n'y  pas  entrer  :  & 
pour  lors  il  n'y  a  point  à'éclipfe.   Il    n'y 
en   a  que  dans  les  pleines  lunes  qui  arri- 
vent aux  nœuds  ,  ou  proche  des  nœuds , 
c'eft-à-dire ,  lorfque    la   lune    fe    trouve 
dans  l'écliptique  ,  ou  très-proche  de  l'é- 
cliptique :  car  alors  la  fonfme  des  demi- 
diametres    apparens    de  la   lune    &    de 
l'ombre  de  la  terre  ,  eft  plus  grande  que 
la   latitude    de   la  lune,  ou  la    diftance 
entre  le   centre   de   la  lune  &  celui    de 
J'ombre  5  d'où  l'on  voit  que  la  lune  doit 
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entrer  au  moins  en  partie  dans  l'ombre 
de  la  terre,  &  être  par  conféquent éclipfée. 
Foye:^^  Nœud. 

Comme  la  fômme  des  demi-diametres 
de  la  lune  &  de  l'ombre  de  la  terre  ,  eft 
plus  grande  que  la  fom.me  des  demi-dia- 
metres du  foleil  &  de  la  lune  (  puifque 
la  première  fomme,  dans  le  cas  où  elle  eft 
la  plus  petite  ,  étant  5  î  ,  la  féconde  ,  lorf- 
qu'elle  eft  la  plus  grande ,  eft  à  peine  5  4)» 
il  s'eniuit  que  les  éclipfes  lunaires  peuvent 
arriver  dans  une  plus  grande  latitude  de 
la  lune  ,  &c  à  une  plus  grande  diftance  des 
nœuds  que  les  éclipfes  fol^ires,  &  que  par 
conféquent  on  doit  les  obferver  plus  fou- 
vent. 

hiis  éclipfes  totales  j  &  celles  de  la  plus 
longue  durée ,  arrivent  dans  les  vrais  nœuds 
de  l'orbite  lunaire ,  par  la  raifon  que  la 
portion  de  l'ombre  de  la  terre,  qui  tombe 
alors  fur  la  lune  ,  eft  confidérablement 
plus  grande  que  le  difque  de  la  lune  :  il 
peut  au  fil  arriver  des  éclipfes  totales  à  une 
petite  diftance  des  nœuds  ;  m.ais ,  plus  la 
lune  s'en  éloigne  ,  plus  la  durée  dus  éclipfes 
diminue.  C'ell:  par  cette  même  raifon  qu'iL 
y  en  a  de  partiales;  &  quand  la  lune  eft 
trop  éloignée  des  nœuds ,  il  n'y  a  point  du 
tout  d'éclipfe.  En  un  mot ,  Véclipfe  eft  to- 
tale, fi  la  latitude  de  la  lune  eft  plus  pe- 
tite ,  ou  égale  à  la  difF-^rence  du  demi-dia- 
metre  de  l'ombre  &  du  demi-diametre  de 
la  lune  :  dans  le  premier  cas ,  elle  fera  to- 
tale avec  durée  :  dans  le  fécond  ,  totale 
fans  durée  ;  elle  fera  partiale  ,  fi  la  latitude 
de  la  lune  eft  plus  petite  que  la  fomme  des 
deux  demi-diametres,  mais  moindre  que 
leur  différence  ;  enfin ,  elle  fera  nulle ,  ou 
il  n'y  en  aura  point ,  fi  la  latitude  de  la 
lune  furpaflè  ou  égale  la  fomme  des  deux 
derni-diametres. 

Toutes  les  éclipfes  de  lune  font  uni- 
verfelles,  c'eft  à-dire,  vifîbles  dans  toutes 
les  parties  du  globe  ,  qui  ont  la  lune  fur 
leur  horizon;  elles  paroillent  en  tous  lieux 
de  la  même  grandeur  ;  elles  commencent 
&  finiflènt  dans  le  même  temps  pour  tous 
ces  endroits.  Il  eft  évident  que  cela  doit 
être  ainfî  :  car ,  Véclipfe  de  lune  vient  de 
ce  que  cet  aftre  eft  obfcurci  par  l'ombre  de 
la  terre  ;  or ,  il  entre  dans  Pombre  en 
même  temps  &;  au  même  inftant ,  pouï 


E  C  L 

tous  les  peuples  de  la  .terre.  Uéclipfe 
doit  donc  commencer  au  même  moment 
pour  tous  ces  peuples,  à-peu-près  comme 
une  lumière  qu'on  éteint  dans  une  cham- 
bre ,  difparoît  au  même  moment  pour  tous 
ceux  qui  y  font.  Auilî  robfervation  des 
éclipfes  de  lune  eft  utile  par  cette  rai  (on  , 
pour  la  découverte  des  longitudes.  Voye^^ 
Longitude. 

La  lune  devient  fenfiblement  plus  pâle 
&*plus  obfcure  ,  avant  que  d'entrer  dans 
l^ombre  de  la  terre  j  ce  qui  vient  de  la 
pénombre  de  la  terre.    Voy.  Pénombre. 

jlflronomie  des  éclipfes  lunaires  ,  ou 
méthode  d'en  calculer  k  temps ,  te  lieu , 
la  grandeur ,  &  les  autres  phénomènes. 
1°.  Pour  trouver  la  longueur  du  cône 
d'ombre  de  la  terre  ,  trouvez  la  diftancc 
du  ioleil  à  la  terre  pour  le  temps  donné  -, 
voje;[  Soleil  &  Distance  :  alors  connoif- 
fant  en  demi^iametres  de  la  terre  ,  le  dia- 
mètre du  foleil ,  vous  trouverez  la  longueur 
du  cône  par  ks  règles  données  à  \' article 
Ombre. 

Siippofant,  par  exemple  ,  que  la  plus 
diftance  du  foleil  à  la  terre  foit 
de  34996  demi-diametres  de  la  terre  ,  & 
que  le  demi  -  diamètre  du  foleil  foit  à 
celui  de  la  terre  ,  comme  153  eft  à  i  ^ 
on  trouvera  la  longueur  du  cône  d'om- 
bre =  130  i. 

r)'où  il  fuit  que  ,  comme  la  plus  petite 
diftance  de  la  lune  à  la  terre  eft  à  peine 
de  56  demi-diametres,  &  la  plus  grande 
de  64  au  plus ,  la  lune  en  oppoiition  avec 
le  foleil ,  lorfqu'elle  eft  dans  les  nœuds , 
ou  qu'elle  en  approche ,  tombera  dans 
l'ombre  de  la  terre ,  quoique  le  foleil  & 
la  lune  foient  dans  leur  apogée  ;  &  à  plus 
forte  raifon  s'ils  font  dans  leur  périgée  , 
ou  qu'ils  en  approchent ,  à  caufc  que  l'om- 
bre eft  alors  plus  longue ,  &:  que  la  lune 
eft  plus  proche  de  la  bafe  du  cône. 

Les  Aftronomes  ne  font  pas  d'accord 
entre  eux ,  ni  fur  la  diftance  du  Ioleil ,  ni 
fur  fon  diamètre  -,  mais  quelle  que  foit  fa 
diftance  ,  &  quel  que  lo't  fon  diamètre ,  on 
trouve  &  on  doit  voir  facilement  que  l'an- 
gle au  fommet  du  cône  d'omb«e  de  h 
terre  ,  eft  à-peu-près  égal  à  l'angle  fous 
lequel  nous  voyons  le  foleil ,  c'eft-à-dire , 
eft  d'environ  3 1  minutes  ;  6c  que  k  lon- 
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gueur  "du  cono:  d'ombre  vaut  environ  1 1& 
diamètres  de  la  terre,  ou  12.0  demi-dia- 
metres :  ce  qui  diffère  peu  des  z 50  trou- 
vés ci-deflus. 

2°.  Pour  trouver  le  demi-diametre  appa- 
rent de  l'ombre  terreftre  ,  à  l'endroit  da 
pafîage  de  la  lune ,  pour  un  temps  donné 
quelconque ,  trouvez  la  diftance  du  foleil 
&:  de  la  lune  à  la  terre,  &  leurs  paral- 
laxes horizontales  \  faites  une  fbmme  des 
parallaxes  \  otez  de  cette  fomme  le  demi- 
diametre  apparent  du  foleil  :  le  reftc  eft 
le  demi-diametre  apparent  de  l'ombre. 

Ainfij  fuppofez  la  parallaxe  delà  lune 
horizontale  =  56'  48"  ;  celle  du  foleil 
6"  :  la  fomme  eft  y 6'  54";  d'où  retran- 
c^jant  16'  j'',  le  demi-diametre  apparent 
du  foleil,  il  refte  41'  49"  pour  le  demi- 
diametre  de  Pombre.  On  peut ,  fi  l'on 
veut ,  ne  point  faire  entrer  dans  ce  calcul 
la  parallaxe  du  foleil ,  comme  n'étant  prcf^ 
que  d'aucune  confldération. 

3°.  La  latitude  de  la  lune  AL,  z\x 
temps  de  fon  oppofition  avec  l'angle 
qu'elle  fait  au  nœud  B ,  étant  donnée ,  011 
trouvera  ainfî  l'arc  A  I  compris  entre  les 
centres  A  ,  I,  5c  l'arc  I  L  (  fig.  ^5  ). 
Puifque  dans  le  tr'-'ngle  AIL,  re6bangle 
en/,  le  cozé  A  L  e(ï  donné,  de  même 
que  l'angle  ALI,  qui  eft  le  complément 
de  l'angle  L  AI  on  B  à  un.  droit  j  on 
trouvera  facilement ,  par  la  Trigonométrie, 
l'arc  compris  entre  les  centres  AI.  Or  , 
l'angle  L  A  I  ett:  égal  à  l'angle  5,  chacun 
d'eux  compofant  un  angle  droit  avec  lAB. 
Donc ,  puifque  la  latitude  A  L  de  la  lune 
eft  donnée  ,  on  trouvera  de  même  par  la 
Trigonométrie  l'arc  LI. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  la  ligne  N  /, 
ou  la  portion  de  l'orbite  qae  la  lune  pa- 
roit  parcourir  pendant  une  éclipfe ,  n'eft 
point  fon  orbite  véritable.  En  effet,  iî 
dans  les  nouvelles  ou  pleines  "lunes,  aux 
temps  des  éclipfes,  le  foleil  n'avoit  j^oint 
ce  mouvement  apparent  que  l'on  obierve 
chrîquc  jour  d'occident  en  orient ,  &c  qui 
eft  caufé  par  le  mouvem.ent  propre  de  la 
terre  fur  ion  orbite,  la  route  de  la  lune 
à  l'égard  du  foleil ,  ferolt  exactement  la 
même  que  celle  qui  convient  à  l'inclinai- 
fon  de  ion  orbite  fur  le  plan  de  Piclipti- 
que.  Mais  coinme,  dans  le  même  iiiter- 
Xxxx  i 
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valle  de  temps  que  la  lune  nous  paroît 
avancer  fur  Ton  orbite  ,  le  foleil  s'avance 
auiïl ,  quoique  beaucoup  moins  vite ,  fur 
le  plan  de  l'écliprique ,  la  route  apparente 
de  la  lune  à  1  égard  du  foleil  doit  donc 
être  différente  de  celle  qu'elle  décrit  réel- 
lement, &  par  conféquent  la  ligne  qui 
déiîgne  cette  route  aura  une  plus  grande 
inclinaifon  fur  le  plan  de  l'éclipdque.  Pour 
trouver  la  route  apparente  de  la  lune  par 
rapport  au  foleil,  il  faut  fe -fervir  de  ce 
principe  d'Optique  ;  que  fi  deux  corps  A 
ik  B  Ce  meuvent  avec  des  dire6tions  & 
des  vite  (les  données ,  &  qu'on  veuille  trou- 
ver le  mouvement  apparent  du  corps  A 
par  rapport  au  corps  J8 ,  il  faut  tranfpor- 
ter  au  corps  A  le  mouvement  du  corps  ^, 
dans  une  direftion  parallèle  &  en  fens 
contraire  ,  &  chercher  en  fuite  par  la  loi 
de  la  compofition  des  mouvemens  ,  le 
mouvement  du  corps  A  qui  réfulre  de  fon 
mouvement  propre  &  primitif,  combiné 
avec  le  mouvement  du  corps  Squ'on  lui  a 
tranfporté.  Le  mouvement  qui  réfulte  des 
deux  dont  nous  parlons  ,  fera  le  mouve- 
'iTient  apparent  du  corps  A  à  l'égard  du 
corps  B.  Ainfi  ,  on  tranfportera  à  la  lune 
le  mouvement  du  foleil  en  fens  contraire, 
Ôc  dans  le  plan  de  l'écliptique  ;  8c  combi- 
nant ce  mouvement  avec  le  mouvement 
propre  de  la  lune  dans  fbn  orbite ,  on 
aura  fon  mouvement  apparent  par  rapport 
au  foleil.  Voye-^  Apparent  ,  Aberra- 
tion ,  Décomposition  ,  &c. 

Déterminer  les  limites  d'une  éclipfe  de 
lune.  Puifqu'il  n'eft  pas  polïible  qu'il  y 
ait  éclipfe  à  moins  que  la  fommc  des 
demi-diametres  de  l'ombre  &  de  la  lune 
ne  foit  plus  grande  que  la  latitude  de  la 
lune  (car ,  fans  cela,  la  lune  ne  tombera 
point  dans  l'ombre  ) ,  foites  une  fomme 
des  demi-diametres  apparens  de  la  lune 
périgée  &  de  Pombre  ,  en  fuppofant  la 
terre  aphélie  ,  pour  avoir  le  cote  M  O 
ifig.  ^6.  )  Alors  ,  dans  le  triangle  fphéri- 
que  M  N  O  ,  ayant  l'angle  donné  au 
nœud,  l'angle  droit  iVf,  &le  côté  MO, 
trouvez  la  diftance  N  O  dt  la  lune  au 
nœud  ,  ce  qui  eft  le  terme  le  plus  éloigné, 
au  delà  duquel  V éclipfe  ne  peut  plus  avoir 
lieu.  De  la  même  manière  ,  ajoutant  les 
^mi-diaraetres  apparens  de  la  lune  apo-  ' 
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gée  t<.  de  Pombre  de  la  terre  périhélie  , 
on  aura  par  ce  moyen  le  coté  L  H  dans 
le  triangle  N  L  H;  on  trouvera  par  la 
Trigonométrie  fphérique  la  diftance  de  la 
lune  au  nœud  alcendant  H  N ,  œ  qui  eft 
le  terme  où  la  lune  fera  néceflairement 
éclipfée. 

Déterminer  la  quantité  d'une  éclipfe 
ou  le  nombre  des  doigts  éclipfés.  Ajoutez 
le  demi-diam.etre  IK  de  la  lune  (fig.  ^5.  ) 
au  demi-diametre  de  Pombre  A  M ,  afors 
vous  aurez  A  Aï -+-  IK  =  A  /-+-  I M 
-{-  I K  =  A  I  Hh  M  K  :  ôtez  de  cette 
fomme  l'arc  compris  entre  les  centres  AI, 
le  refte  donne  les  parties  du  diamètre 
éclipfe  M  K.  Dites  donc  :  comme  le  diia- 
metre  de  la  lune  K  H ,  eft  aux  parties 
du  diamètre  éclipfe  M  K,  ainfi  le  nombre 
iz  eft  aux  doigts  éclipfés. 

Trouver  la  demi  -  durée  d'une  éclipfe  , 
ou  l'arc  de  l'orbite  lunaire  que  le  centre 
de  cette  planète  décrit  depuis  le  com- 
mencement de  Véclipfe  julqu'à  fon  milieu. 
Ajoutez  les  demi-diametres  de  l'ombre  & 
de  la  lune  ;  foit  leur  fomme  A  N  {fig. 
55.  )  ;  du  quarré  à' A  N  ôtez  le  quarré 
dM  /,  le  refte  eft  le  quarré  à'I  N ,  &c  la 
racine  quarrée  de  ce  refte  eft  l'arc  /^que 
l'on  demande. 

Trouver  la  demi-durée  d'une  éclipfe  to- 
tale {fig.  j?7.  )  Otez  le  demi  -  diamètre 
5"  F"  de  la  lune  ,  du  demi  -  diamètre  de 
l'ombre  AV\\c  refte  tii  A  S  :  c'eft  pour- 
quoi dans  le  triangle  A  IS,  reftangleen  /, 
on  a  l'arc  A  S  donné  par  la  dernière  mé- 
thode ,  ëc  Parc  entre  les  centres  AI; 
ainfi  l'on  trouve  l'arc  IS ,  comme  dans  le 
dernier  problême. 

Trouver  le  commencement  ,  le  milieu , 
&  la  fin  d'une  éclipfe  de  lune.  Dites  : 
comme  le  mouvement  horaire  de  la  lune , 
qui  Pécarte  du  foleil ,  eft  à  5600  fecoiides 
horaires ,  ainfi  les  fécondes  de  Parc  L  I 
(fig.  35.  )  font  aux  fécondes  horaires 
équivalentes  à  cet  arc  :  ôtez  ces  fécondes 
dans  le  premier  &  le  troifieme  quart  de 
Panomalie  du  temps  de  la  pleine  lune } 
ajoutez  les  au  contraire  à  ce  même  temps 
dans  le  fécond  ôc  le  quatrième  quart  5  le 
réiultat  eft  le  temps  du  milieu  de  Véclipfe, 
Dites  alors ,  comme  le  mouvement  horaire 
de  la  lune   par    rapport  au   foleil  eft  à 


E  C  L 

5<300  fécondes ,  ainiî  les  fécondes  de  la 
demi-durée  JA^fonr  au  temps  de  la  demi- 
durée  ,  dont  le  double  donne  la  durée  en- 
tière. Enfin  ,  otez  le  temps  de  la  demi- 
durée  du  temps  du  milieu  de  Véclipfe ,  le 
refte  fera  le  commencement  de  Véclipfe; 
ôc  fi  vous  ajoutez  le  temps  de  la  demi- 
durée  au  temps  du  milieu  de  Véclipfe ,  la 
fbmme  donnera  la  fin  de  Véclipfe. 

Calculer  une  éclipfe  de  lune.  i° .  Pour  le 
temps  donné  d'une  pleine  lune  moyenne, 
calculez  la  diftance  de  la  lune  au  nœud , 
afin  de  favoir  s'il  y  a  éclipfe  ou  non ,  ainfi 
qu'il  eft  enfeigné  dans  le  premier  pro- 
blême. 

1°.  Calculez  le  temps  de  la  pleine  lune 
vraie  ,  avec  le  vrai  lieu  du  foleil  &  de  la 
lune  réduit  à  i'écliptique. 

3°.  Pour  le  temps  de  la  pleine  lune 
vraie,  calculez  la  véritable  latitude  de  la 
lune,  la  diftance  du  foleil  &  de  la  lune  à 
la  terre  ,  avec  les  parallaxes  horizontales 
&  les  demi-diametres  apparens. 

4°.  Pour  le  même  temps  ,  trouvez  le 
mouvement  horaire  vrai  du  foleil  &  de 
la  lune. 

5°.  Trouvez  le  demi-diametre  apparent 
de  Pombre. 

6°.  Trouvez  les  lignes  Al  ôc  L  L 

7°.  Calculez  l'arc  de  demi-durée  IN. 

Et  delà ,  8°.  déterminez  le  commence- 
ment, le  milieu  &  la  fin  de  Véclipfe. 

Enfin  ,  trouvez  les  doigts  éclipfés ,  d'où 
vous  déduirez  la  quantité  de  Véclipfe, 
comme  il  eft  enfeigné  aux  problêmes  pré- 
cédens. 

Tracer  fur  un  plan  la  figure  d'une  éclipfe 
lunaire.  i°.  Que  C  D  ,  fig.  ^8,  repréfente 
Pécliptique ,  &c  que  le  centre  de  Pombre 
foit  en  A ,  tirons  par  ce  centre  une  ligne 
droite  G  Q  perpendiculaire  k  D  C.  Sup- 
poions  Portent  en  Z),  Poccident  en  C,  le 
midi  •en  G   &  le  nord  en  Q. 

1^.  Du  point  A  avec  Pintervalle  de  la 
fomme  AN  du.  demi-diametre  de  Tombre 
AP  &  de  la  lune  P  JV,  foit  décrit  un 
cercle  DGCQ;  &c  avec  Pintervalle  du 
demi-diametre  de  Tombre  A  P ,  tracez 
Un  autre  cercle  concentrique  E  F ,  qui 
repréfenrera  la  feébion  de  Pombre  dans  le 
pafl'nge  de  la  lune. 

3"^.  Soit  A  L  égale  à  la  latitude  de  la 
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lune  au  commencement  de  Véclipfe;  éle- 
vez L  N  perpendiculairement  en  L ,  qui 
rencontre  la  plus  grande  circonférence  en 
N  vers  Poccident;  le  centre  de  la  lune 
au  commencement  de  Véclipfe,  fera  donc 
en  N. 

4°.  Pareillement  faites  A  S  égale  à  la 
latitude  de  la  lune  à  la  fin  de  Véclipfe  , 
élevez  en  S  la  perpendiculaire  OS,  paral- 
lèle à  DC,  le  centre  de  la  lune  fera  en 
O   à  la  fin  de  Véclipfe. 

5°.  Joignez  les  points  O  ôc  N  par  une 
ligne  droite  ,  O  N  fera  Parc  de  Porbite 
que  le  centre  de  la  lune  décrit  durant 
Véclipfe. 

6°.  Des  points  O  Se  N  avec  Pintervalle 
du  demi-diametre  de  la  lune,  décrivez  les 
cercles  P  V  ôc  TX ,  qui  repréfenteront 
la  lune  au  commencement  &  à  la  fin  de 
Véclipfe. 

7°.  Après  cela ,  du  point  A  abaiflez  fur 
O  N  une  perpendiculaire  A  /,  le  centre 
de  la  lune  iera  en  I  au  milieu  de  Véclipfe. 

C'eft  pourquoi  avec  Pintervalle  du  de- 
mi-diametre de  la  lune,  décrivez  enfin  le 
cercle  H  K ,  i\  repréfentera  la  lune  dans 
fon  plus  grand  obfcurcift'cment  ,  ôc  en 
même  temps  la  quantité  de  Véclipfe.  Voy. 
les  élémens  d'ajironomie  de  Wolf ,  d'où 
Chambers  a  extrait  cet  article  que  nous 
avons  abrégé,  &  où  vous  trouverez  des 
exemples  de  tous  les  problêmes  ci-defliis. 
Voye:^  auffi  les  inflitutions  ajlronomiques  de 
M.  le  Monnier. 

Eclipfe  de  foleil,  eft  une  occultation  du 
corps  du  foleil ,  occafionée  par  l'interpo- 
fition  diamétrale  de  la  lune  entre  le  foleil 
ôc  la  terre. 

U éclipfe  de  foleil  fe  divifè ,  comme  celle 
de  la  lune,  en  totale  ôc  partiale.  Il  faut 
y  ajouter  une  troifieme  efpece  appellée 
annulaire. 

Quelques  auteurs  ont  obfervé  que  Jes 
éclipfés  de  ioleil  feroient  plus  proprement 
appellées  éclipfés  de  terre.  Voyez  Terre. 

En  effet ,  Véclipfe  de  foleil  eft  réellement 
une  éclipfe  de  terre ,  puifque  la  terre  fe 
trouvç  alors  dans  Pombre  de  la  lune.  C'eft 
la  terre  qui  fe  trouve  véritablement  obf- 
curcie  par  la  privation  de  la  lumière  du 
foleil  fur  la  partie  que  la  lune  empêche 
d  être   éclairée  j .  &  k  foleil  >   fans   riêD 
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perdre  de  fa  lumière,  nous  efl:  feulement 
caché. 

Comme  la  lune  a  fenfîblement  une  pa- 
rallaxe de  latitude  ,  les  ccl/pfes  du  foleil 
arrivent  feulement  quand  la  latitude  de 
la  lune  vue  de  la  terre  eft  plus  petite  que 
la  fomme  des  demi-diamecres  apparens  du 
ïbleil  Ôc  de  la  lune.  C^eft  pourquoi  les 
eclipfes  de  foleil  arrivent  qutind  la  lune 
eft  en  conjonction  Jl'ec  le  foleil ,  dans 
les  nœuds  ou  proche  les  nœuds ,  c^eft-à- 
dire  aux  nouvelles  lunes. 

Il  n'y  a  pas  à'éclipfe  à  chaque  nouvelle 
lune ,  parce  que  le  cours  de  la  lune  ne 
fe  fait  pas  précifément  dans  le  plan  de 
récliptique;  il  eft  oblique  à  ce  cercle,  & 
il  ne  le  coupe  que  deux  fois  à  chaque 
période  ;  de  forte  qu'il  ne  peut  y  avoir 
des  eclipfes  à  toutes  les  nouvelles  lunes. 
Il  n'y  en  a  que  quand  la  nouvelle  lune 
arrive  près  de  PécHptique,  c-'eft  -  à  -  dire , 
aux  nœuds  ou  proche  des  nœuds. 

Si  la  lune  eft  dans  les  nœuds,  c'eft-à- 
lâire  n'a  pas  de  latitude  vifible  ,  l'occul- 
tation eft  totale,  &  avec  quelque  durée, 
quand  le  difque  de  la  lune  périgée  paroît 
plus  grand  que  celui  du  foleil  apogée,  de 
forte  que  l'ombre  de  la  lune  s'étend  au 
delà  de  la  furface  de  la  terre;  &c  Véclipfe 
eft  fans  durée  ,  lorfque  la  lune  eft  dans 
fes  moyennes  diuances,  &:  que  le  fornmet 
ou  la  pointe  de  Pombre  lunaire  touche 
fîmplement  la  furface  de  la  terre.  Enfin  , 
les  eclipfes  de  foleil  font  partiales,  lorf- 
que l'ombre  de  la  lune  n'atteint  pas  la 
terre. 

Les  autres  circonftanccs  des  eclipfes 
folaires  font ,  i°.  qu'il  n'y  en  a  point 
d'univerfelles ,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'y  en  a 
aucune  qui  foit  vue  par  tout  l'hémifphere 
terreftre ,  au  deflus^  duquel  eft  alors  le 
foleil  \  le  difque  de  la  lune  étant  beaucoup 
trop  petit  &  trop  près  de  la  terre ,  pour 
cacher  le  foleil  à  tout  le  difque  de  la 
terre ,  qui  eft  quinze  fois  plus  grande  que 
la  lune. 

2°.  Une  éclipfe  ne  paroît  pas  la  même 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  où  elle 
eft  vue  \  mais  quand  elle  paroît  totale  dans 
un  endroit,  elle  n'eft  que  partiale  dans 
un  autre. 

De  plus  quand  la  lune  près  des  qçeu^s 
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paroît  plus  petite  que  le  foleil,  le  fommet 
de  Pombre  lunaire  n'atteignant  pas  la  terre , 
il  arrive  que  la  lune  a  une  conjondtion 
centrale  ou  prefque  centrale  avec  le  foleil, 
fans  néanmoins  couvrir  entièrement  fon 
difque  \  alors  tout  le  limbe  du  Ïbleil  paroît 
fembîable  à  un  anneau  lumineux.  C'eft 
pourquoi  on  appelle  cctîe  éclipfe  une  éclipfe 
annulaire. 

5°.  U éclipfe  du  foleil  n'arrive  pas  en 
même  temps  à  tous  les  lieux  où  elle  eft 
viliblei  mais  elle  paroît  plutôt  aux  parties 
occidentales  de  la  terre ,  &  plus  tard  aux 
parties  orientales. 

4*^.  Dans  la  plupart  des  eclipfes  folaires, 
le  difque'  obfcurci  de  la  lune  paro-t  cou- 
Yert  d'une  lumière  foible.  On  en  attribue 
ordinairement  la  caufe  à  la  lumière  que 
réfléchit  fur  la  lune  la  partie  éclairée  de 
la  terre.  V,  fur  un  phénomène  à-pcu-près 
fembîable,  l'article  Croissant. 

Aftronomie  ancienne  des  eclipfes  de 
foleil.  Déterminer  les  limites  d'une  éclipfe 
folaire. 

Si  la  parallaxe  de  la  lune  étoit  infen- 
(ible  ,  on  détcrmineroit  les  limites  des 
eclipfes  folaires ,  de  même  que  l'on  a  fait 
celles  des  eclipfes  lunaires;  mais  comme 
la  parallaxe  ell  fenfible  ,  il  faut  y  pro- 
céder d'une  manière  un  peu  différente. 
Ainli , 

1°.  Faites  une  femme  des  demi-dia- 
metres  apparens  de  la  lune  àc  du  foleil 
apogte  &c  périgée. 

2°.  Comme  la  parallaxe  diminue  la  lati- 
tude fepcentrionale  ,  à  la  fomme  ci-defl'us 
ajoutez  la  parallaxe  de  latitude  la  plus 
grande  qu'il  foit  pofïible  ,  &  parce  que 
la  parallaxe  augmente  la  latitude  méridio- 
nale, otez  de  cette  même  fomme  la  plus 
grande  parallaxe  de  latitude;  ainfi  dans 
l'un  &  l'autre  cas  vous  aurez  la  véritable 
latitude,  au  delà  de  laquelle  il  ne  ^euc 
y  avoir  Cl  éclipfe. 

Cette  latitude  étant  donnée ,  vous  trou- 
verez la  diftance  de  la  lune  aux  nœuds, 
hors  de  laquelle  les  eclipfes  ne  fauroient 
avoir  lieu ,  ainfl  qu'on  l'a  déjà  prefcrit  par 
rapport  aux  eclipfes  de  lune. 

Comme  les  difFérens  auteurs  fuivent  dif- 
férentes hypothefes  par  rapport  aux  dia- 
mètres apparens  de  la  lune  &  du  foleil. 
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&:  la  plus  grande  parallaxe  de  latitude , 
ils  ne  s'accordent  pas  parfaitement  fur  la 
détermination  des  limites  où  les  édipfes 
folaires  peuvent  arriver. 

Trouver  les  doigts  éclipfés.  Faites  une 
fomme  des  demi -diamètres  du  foleil  &. 
de  la  lune  ;  ôtez-en  la  latitude  apparente 
de  la  lune  ,  le  refte  donne  les  pardes  du 
diamètre  éclipfé.  Après  cela  dites  :  comme 
le  demi-diametre  du  foleil  eft  aux  parties 
écliplces,  ainil  6  doigts  réduits  en  minutes, 
ou  360  minutes,  font  aux  doigts  éclipfés. 

Trouver  les  parties  de  demi-durée  ou  la 
ligne  d'immerjicn.  C'eft  la  même  méthode 
que  celle  que  nous  avons  expofee  pour 
les  éclipfés  lunaires. 

Déterminer  la  durée  d'une  éclipfe  folaire. 
Trouvez  le  mouvement  horaire  par  lequel 
la  lune  s'écarte  du  foleil  pour  une  heure 
avant  la  conjondion ,  &  une  autre  heure 
après;  après  quoi  dites  :  comme  le  premier 
mouvement  horaire  eft  aux  fécondes  d^une 
heure ,  ainti  les  parties  de  demi  -  durée 
font  au  temps  d'immerfion  ;  &  comme 
l'autre  mouvement  horaire  eft  aux  mêmes 
fécondes  ,  ainfi  les  mêmes  parties  de 
demi  -  durée  font  au  temps  d'émerfion. 
Enfin ,  prenant  la  diftance  entre  le  temps 
d'immerfion  &c  celui  d'émeriion ,  on  a  la 
durée  totale. 

On  trouvera  par  des  méthodes  fembla- 
bles ,  le  commencement ,  le  milieu  &  la 
fin  "d'une  éclipfe  folaire  ;  c'eft  fur  quoi  on 
peut  confulter  les  élémens  de  Wolf ,  déjà 
cités. 

Afîronomie  moderne  des  édipfes  de  foleil. 
Il  eft  évident  par  les  problêmes  précédens , 
que  tout  l'embarras  du  calcul  vient  des 
parallaxes  ,  fans  quoi  le  calcul  des  édipfes 
de  foleil  feroit  précifément  le  même  que 
celui  des  édipfes  de  lune. 

Audi  plufieurs  auteurs  ont  -  ils  mieux 
aiïhé  conlidérer  les  édipfes  de  foleil  comme 
des  édipfes  de  terre ,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  parce  que  cette  manière  de  les 
conlidérer  en  abrège  le  calcul  ;  elle  a  été 
inventée  par  Kepler ,  &  mife  fucceiïive- 
ment  en  pratique  par  Bouillaud ,  Wren , 
Calïini  ,  Halley  ,  Flamfteed  &  de  la 
Hire.  En  traitant  les  édipfes  de  foleil 
comme  des  édipfes  de  terre ,  on  évite  la 
parallaxe ,   comme   il  arrive  aux  édipfes 
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de  lune.  En  effet,  dans  ces  dernières,  la 
parallaxe  de  Fombre ,  à  mefure  qu'elle 
varie ,  eft  toujours  la  même  que  celle  de 
la  lune,  ainfi  elle  ne  fauroit  caufer  d'em- 
barras ni  d'obCtacles  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
que  dans  toutes  les  régions  de  la  terre, 
d'où  on  apperçoit  la  lune,  Védipfe  paroîc 
précifément  de  la  même  grandeur.  Il  en 
doit  donc  être  de  même  des  édipfes  de 
terre ,  fi  on  fuppofe  pour  un  moment  que 
l'œil  du  fpectateur  qui  les  oblerve  foit 
placé  dans  la  lune  :  ainfi  toute  la  difficulté 
le  réduit  à  trouver  dans  quel  moment  un 
fpcélareur  placé  dans  la  lune ,  verroit  telle 
ou  telle  partie  de  la  terre  éclipfée  ou  cou- 
verte de  la  pénombre  ;  car  on  fàura  par 
ce  moyçn  à  quelle  heure  cette  partie  de  la 
terre  aura  Védipfe  ,"foit  totale ,Toit  partiale, 
foit  au  commencement ,  fbit  au  milieu  , 
foit  à  la  fin ,  ùc.  Il  eft  vrai  qu'à  caufe  de 
la  rondeur  de  la  terre,  &:  de  fon  mouve- 
ment autour,  de  (on  axe ,  qui  fait  que 
toutes  fes  parties  entrent  fuccefïivement 
dans  l'ombre  de  la  lune ,  cette  recherche 
rendra  encore  le  calcul  des  édipfes  de 
terre  plus  compofé  que  celui  des  édipfes 
de  lune.  Mais  plufieurs  habiles  aftronomes 
nous  ont  facilité  les  moyens  de  réfoudre 
tous  ces  problêmes  ;  &  parmi  les  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière,  perfonne  ne 
paroît  l'avoir  fait  avec  plus  de  clarté  que 
Jean  Keill  dans  fon  introduclio  ad  veram 
aflronomiam  ,  où  il  emploie  plufieurs 
chapitres  à  la  développer  &  à  l'expliquer. 
Comme  le  détail  de  cette  méthode  feroic 
trop  long ,  nous  ne  pouvons  l'expofer  iqi  : 
nous  croyons  que  ceux  de  nos  leéleurs  qui 
voudront  fe  mettre  au  fait  de  la  matière 
dont  il  s'agit,  ne  fauroient  s'en  inftruire 
plus  à  fond  &  avec  plus  de  facilité,  que 
dans,  l'ouvrage  dont  nous  parlons.ou  dans 
les  injlitutions  ajîronomiques  de  M.  le 
Monnier ,  qui  en  font  en  partie  la  tra- 
duction. Nous  nous  contenterons  de  dire 
que  cette  méthode  coniifte  à  projeter  par 
différentes  ellipfes  fur  le  difque  de  la  terre 
qu'on  fuppofe  vue  de  la  lune ,  le  mouve- 
ment apparent  des  différens  points  de  la 
terre ,  vu  de  cette  même  planète  ;  à  dé- 
terminer le  chemin  de  Pombre  de  la  lune 
&  de  fa  pénombre  fur  ce  même  difque; 
à  trouver  les  iiiftans  où  un  lieu  quelconque 
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de  la  terre  entre  dans  une  partie  afligncc 
de  l'ombre  ou  de  la  pénombre  ,  ëc  hxer 
par  ce  moyen  le  commencement ,  la  fin 
6c  les  pliafcs  de  Véclipfe  pour  un  lieu  quel- 
conque. 

Avant  que  de  finir  cet  article  des  éclipfes 
de  Ibleil  éc  de  lune  ,  il  ne  fera  pas  inutile 
de  fliire  quelques  remarques  au  iujetd'un 
phénomène  allez  singulier ,  &c  dont  il  efi: 
facile  d  expliquer  la  véritable  caufe. 

Dans  les  éclipfes  totales  de  lune  ,  m.ême 
dans  celles  qu'on  nomm.e  centrales ,  parce 
que  le  centre  de  la  lune  palTe  exadtement 
par  le  centre  de  l'ombre  ,  on  s'apperçoit 
prefque  toujours  que  cet  aftre  eft  éclairé 
d'une  lumière  ,  très-foible  à  la   vérité, 
mais  du  moins  aiîèz  vive  pour  qut;  la  lune 
3ie  difparoiue  pas  tout-à-fait  ,  comme  il 
femble  qu'elle  le  devroit  faire  dès  qu  elle 
eft  entièrement  plongée  dans  Pombre  de 
la  terre  ,  &  tout-à-fait  privée  de  la  lumière 
du  foleil.  Quelques  auteurs  ,  pour  expli- 
quer cette  apparence  ,  ont  prétendu  que 
cette  lumière  étoit  propre  à  la  lune  même  j 
ou  bien  que  c'étoit  la  lumière  des  planètes 
&  des  étoiles  fixes  qui  fe  trouvoit  réfléchie 
par  la  lune  ;  mais  il  eft  inutile  de  réfuter 
ces  deux  opinions  :  la  vraie  cauie  de  ce 
phénomène  a  été  découverte  peu  de  temps 
après  que  l'on  a  connu  les  réfraétions  aftro- 
lîomiques.  La  terre  étant  environnée   de 
l'air  ,  ou  .d'une  atmofphere  fphérique  qui 
eft  fort  cpailîe  ,  cette    atmofphere  brife 
&  détourne  continuellement  de  leur  direc- 
tion les  rayons    du    foleil  i    car  tous  les 
riirons  y  font  rompus  dès  qu'ils  y  entrent 
obliquement  ,  &  ils   y  font  rompus  de 
manière  qu'ils  fe  plient  vers  la  terre  ,  & 
tombent  en  partie  dans  l'ombre  ;  de  forte 
que    cette   ombre   n'eft   pas   entièrement 
privée  de  lumière  ;  &  c'eft  la  cauiè  de 
ctiit  lueur  foible  &  rougeâtre   que  l'on 
obferve  fur  la  lune  dans  les  éclipfes  totales. 
La  feule  infped:ion  de  la.  figure  ^8 ,  n°.  %  , 
fuffit  pour  faire  connoître  de  quelle  ma- 
nière les  rayons  du  foleil  fe  répandent  en 
partie  dans  l'ombre  de  la  terre ,  après  avoir 
été  rompus  en  traverfant  l'atmofphere  ter- 
reftrc.  Foyc:(Oî,îBRE. 

Au  refte  ,  oomme  l'atmofphere  inter- 
cepte auffi  la  plus  grande  partie  des  rayons 
du  foleil ,  &  change  la  grapdcur  du  cône 
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d'ombre  de  la  terre  ,  c'tft  pour  cette  raifon 
que  M.  de  la  Hire  augmente  dans  le  calcul 
des  éclipfes  le  diamètre  de  l'ombre  d'en- 
viron une  minute  ,  parce  que  Patmoiphere 
fait  à  peu  près  le  même  effet  qu'une  cou- 
che de  matière  opaque  qui  environiieroic 
la  terre  ,  &  augmenreroir  pour  aiiifi  dire 
fon  diamètre  d'environ  tçs. 

La  lune  prend  même  lucceiïîvement 
différentes  couleurs  dans  les  éaipfes  ;  car 
l'atmofphffre  étant  inégalement  chargée 
de  vapeurs  &  d'exhalaiibns  ,  les  rayons 
qui  la  traver  ent  par-tout,  &  vont  tomber 
iur  la  lune  ,  font  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
abondans  ,  plus  ou  moins  rompus  ,  plus 
ou  moins  (eparés  ,  plus  ou  moins  dirigés 
par  la  rétradtion  vers  Taxe  de  l'ombre  &:  de 
la  pénombre  \  or  ces  différences  font  autant 
de  fources  de  difîérentes  couleurs  :  par 
cette  raifon  ,  dans  la  même  échpfe  la  lune 
vue  de  divers  endroits  au  même  temps , 
paroît  avoir  differens  degrés  d'obfcuriré  , 
diftérentes  couleurs  ,  comme  il  eft  arrivé 
dans  Véclipfe  du  13  décembre  1703 ,  obfer- 
vée  à  Arles ,  à  Avignon  ,  à  Marfeille.  Les 
cxhalaifons  ou  vapeurs  différentes  font 
comme  des  veries  inégalement  épais  & 
diverfepent  teints  ,  au  travers  defquels  le 
même  objet  paroît  diiîérent. 

La  lune  s'écUpfe  quelquefois  en  préfence 
du  foleil ,  lorfque  ces  deux  aftres  paroif- 
fent  près  de  l'horizon  ,  la  lune  à  fon  lever , 
&  le  foleil  à  fon  coucher.  On  a  vu  de*ces 
éclipfes  horizontales  en  divers  temps.  On 
en  avoit  obfervé  du  moins  une  du  temps 
de  Pline.  On  en  vit  une  autre  le  17  juillet 
lycjo  à  Tubinge;  une  troilieme  à  Taraf. 
con  ,  le  3  novembre  1 64S  ;  une  quatrième 
en  l'île  de  Gorgogne,  le  16  juin  en  1666. 
La  lune  &  le  foleil  ne  font  pas  alors  tous 
deux  en  effet  fur  l'horizon  ;  mais  la  réfrac- 
tion ,  qui  élevé  les  objets  ,  élevant  ces 
aftres  plus  qu'ils  ne  font  élevés  effecflive- 
ment,  les  fait  paroitre  tous  deux  en  même 
temps  Iur  l'horizon.  Voye^^  Coucher. 
Voye^  aujfi  Réfraction. 

Eclipfes  des  fatcllites  ,  voye":^  Satelli- 
tes DE  Jupiter. 

Voici  les  principales  circonftances  que  l'on 
y  obferve.  1°.  Les  fateUites  de  Jupiter  fouf- 
frent  deux  ou  trois  fortes  à' éclipfes  ;  celles 
de  la  première  efpece  leur  font  propres, 

elles 
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elles  arrivent  quand  le  corps  de  Jupiter 
eft  diredèement  pofé  entr'eux  &  le  foleil  : 
il  y  en  a  prefque  tous  les  jours.  MM. 
Flamfteed  &  Cafîîni  nous  en  ont  donné 
des  tables ,  dans  lefquelies  les  immerfions 
des  fateliites  dans  l'ombre  de  Jupiter , 
aufli-bien  que  leurs  énierfions  ,  font  calcu« 
lées  en  heures  &  en  minutes. 

La  féconde  eipece  à'éclipfes  qu'éprou- 
vent les  fateliites  ,  font  plutôt  des  occul- 
tations j  cela  arrive  quand  les  fateliites 
s'approchant  trop  du  corps  de  Jupiter  ,  fè 
perdent  dans  fa  lumière.  De  plus  ,  le  fa- 
tellite  qui  eft  ^î  le  plus  proche  de  Jupiter, 
produit  une  troifieme  forte  à'éclipfe ,  iorf- 
qne  fon  ombre  ,  fous  la  forme  d'une  ma- 
cule ou  d'une  tache  noire  arrondie  ,  palfe 
iiir  le  difque  de  Jupiter  :  c'eft  ainfî  que 
les  habitans  de  la  lune  verroient  fon  ornbre 
projetée  fur  la  terre. 

Pour  trouver  la  longitude  ,  il  n'y  a  point 
jufqu'à  préfent  de  meilleur  moyen  que  les 
éclipfes  des  fateliites  de  Jupiter  :  celles  du 
premier  fatellite  en  particulier  font  beau- 
coup plus  fûres  que  les  éclipfes  de  lune  , 
&  d'ailleurs  elles  arrivent  beaucoup  plus 
fouvent  :  la  manière  d'en  faire  ufage  eft 
fort  aifée.  Voyei  Longitude.  (O) 

M.  de  la  Lande  a  cru  devoir  ajouter 
un  nouvel  article  à  celui  de  M.  d'Alem- 
bert  :  la  haute  eftimc  que  nous  avons  pour 
ces  deux  favans ,  &  nos  engagemens  avec 
le  public  nous  font  un  devoir  de  tranfcrire 
ce  que  ces  deux  grands-hommes  ont  écrit 
fur  les  cclipfes.  M.  de  la  Lande  va  nous  faire 
conuoître  la  caufe  des  éclipfes  ,  la  manière 
de  \qs  calculer  &  leur  ufage. 

Caufes  des  éclipfes.  L'orbite  que  la  lune 
décrit  en  un  mois  tout  autour  du  ciel  , 
coupe  l'écliptique  en  deux  points  diamé- 
tralement oppofës  ,  qu'on  appelle  les 
nœuds.  Si  dans  le  temps  que  la  lune  paffe 
dans  un  de  ces  nœuds  ,  le  foleil  fe  trouve 
au  même  point  de  l'écliptique  ,  la  lune 
qui  eft  plus  près  de  la  terre ,  nous  cachera 
le  foleil.  Si  la  lune  pafle  dans  le  nœud 
oppofé  ,  la  terre  fe  trouvera  entre  le  fo- 
leil &  la  lune  j  la  terre  étant  beaucoup 
plus  groiTe  que  la  lune  ,  interceptera  par 
fon  ombre  toute  la  lumière  que  la  lune 
recevoit  du  foleil ,  &  nous  ccfieronj  de 
l'appercevoir.. 
Tome  XI. 
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Le  foleil  8c  la  lune  ayant  un  demi- 
degré  de  largeur  ou  de  diamètre  appa- 
rent ,  l'ombre  de  la  terre  environ  un  degré 
&  4c'Tii  j  il  peut  y  avoir  éclipfe ,  mcm» 
à  quelque  diftance  des  deux  points  dont 
nous  avons  parlé  ,  c'eft-à-dire  ,  des  nœuds , 
&  pourvu  qu'il  n'y  ait  que  quelques  de- 
grés de  diftance  entre  le  foleil  &  le  nœud  ; 
la  lune  peut  atteindre  ou  l'ombre  de  la 
terre  ou  le  diique  folaire. 

Lor{qu*on  veut  calculer  les  éclipfes  d'une 
année  quelconque  ,  il  eft  néceftaire  d'ar 
voir  le  temps  à^^  nouvelles  &  des  pleines 
lunes  dé  cette  année,  pour  choifir  celles 
qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  \  ce 
qui  s'exécute  facilement  par  le  moyen 
des  épaôes  aftronomiques  ,  qui  donnent 
par  une  fimple  addition ,  le  temps  moyen 
d'une  conjonction  ou  d'une  oppofîtion 
moyenne  pour  on  mois  quelconque  de 
l'année. 

Quoiqu'on  ne  connoifle  encore  que  le 
temps  moyen  d'une  conjonâion  moyenne 
ou  d'une  oppofîtion  moyenne  ,  par  la 
méthode  des  épadies,  on  peut  favoir  à- 
peu-près  ,  s'il  y  a  une  éclipfe  de  foleil  ou 
de  lune  j  on  prendra  dans  les  Tables  ajiro- 
nomiques  ,  la  longitude  moyenne  du  foleil 
&  celle  du  nœud  de  la  lune ,  pour  le 
tem.ps  moyen  trouvé  j  on  retranchera  le 
lieu  d'un  des  nœuds  ,  de  la  longimde 
moyenne  du  foleil  ,  &  l'on  aura  la  dif- 
tance moyenne  du  foleil  au  nœud  de  la 
lune. 

Lorfqne  le  foleil  eft  éloigné  de  plus  de 
2i<*  d'un  des  nœuds  de  la  lune  ,  il  ne  fau- 
roit  y  avoir  éclipfe  de  foleil  en  aucun  lieu 
de  la  terre  \  {\  cette  diftance  eft  moindre 
que  1 5*^  ,  il  eft  fur  qu'il  y  aura  une  éclipfe 
de  foleil  en  quelque  lieu  de  la  terre  |,  l'in- 
certitude roule  entre  15  &2i«^,  c'eft-à- 
dire  ,  que  fi  la  diftance  moyenne  du  fo- 
leil au  nœud  le  plus  voifin  ,  dans  le  temps 
de  la  conjondion  moyenne  ,  eft  entre  16 
&  iid  ,  il  faudra  faire  un  calcul  plus 
exaft  que  celui  dont  je  viens  de  parler  , 
pour  être  fur  s'il  y  aura  éclipfe. 

Il  ne  peut  y  avoir  éclipfe  de  lune  ,  fî 
dans  le  temps  de  la  conjonftion  moyenne , 
il  y  a  plus  de  14^^  de  difiance  entre  le 
foleil  &  le  nœud  de  la  lune  ;  mais  on  eft 
i'ûr  qu'il  y  en  aura  une  ,  fi  la  diftance  eft 
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moindre  que  j^  \  ^  entre  14*^  4  &  7^  y  , 
l'on  fera  obligé  de  recourir  à  un  autre 
calcul  j  mais  il  eft  toujours  très-commode 
d'avoir  promptement  l'exclullon.  de  pref- 
que  toutes  lès  fyzygies  qui  ne  fauroient 
être  écliptiques ,  &  de  n'avoir  à  en  cal- 
culer rigoureufement  qu'un  très-petit  nom- 
bre ,  pour  connoître  t©utes  les  éclipfes  qui 
doivent  arriver  dans  une  année  ou  dans  un 
fiecle.  On  peut  encore  reconnoître  &  pré- 
dire les  éclipfes  par  la  Période  de  Pline  ou 
période   de    18  ans  &  10  jours. 

Lorfqu'on  a  trouvé  qu'il  doit  y  avoir 
éclipfe  dans  une  nouvelle  ou  pleine  lune , 
&  qu'on  veut  en  calculer  les  cirgonftances , 
il  faut  commencer  par  trouver  l'heure  Ôc 
la  minute  de  la  conjonâiion  ou  de  l'oppo- 
iîtion  vraie  en  longitude  ,  avec  la  latitude 
de  la  lune  pour  ce  temps-là  ,  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  longitude  & 
en  latitude  ,  les  parallaxes  &  les  diamètres 
de  la  lune  &  du  loleil  ^  ç'eft  un  prélimi- 
naire eflèutiel  dans  le  calcul  de  toutes  les 
étlipfes. 

Pour  avoir  la  conjon<Slion  ,  on  calcule 
d'abord  le  lieu  du  foleil  &  celui  de  la  lune 
par  les  tables  agronomiques  ,  pour  deux 
inftans  différens  ,  &  l'on  a  par  ce  moyen 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  &  celui 
du  foleil ,  avec  la  différence  de  leurs  lon- 
gitudes pour  un  inftant  connu  :  on  peut 
auffi  le  lèrvir  des  tables  du  mouvement  ho- 
raire qui  font  à  la  fuite  des  tables  de  la 
lune.  Je  fuppofè  qu'on  ait  trouvé  pour  le 
premier  avril  1764  à  8*"  32'  du  matin  , 
que  le  lieu  de  la  lune  étoit  moins  avancé 
que  celui  du  foleil  de  54' ,  &  que  le  mou- 
vement horaire  de  la  lune  ,  moins  celui  du 
foleil  ,  étoit  de  27'  ,  il  eft  évident  que 
puifque  la  lune  fe  rapproche  du  foleil  de 
27'  par  heure ,  elle  atteindra  le  foleil  deux 
heures  après  j  car  27'  font  à  une  heure 
comme  54'  font  à  deux  heures.  Ainii  la 
conjondtion  vraie  arrivera  à  10^  32'. 

Lorfqu'on  connoît  le  temps  de  la  con- 
jonâion  ,  on  cherche  dans  les  tables  pour 
le  même  inftant  la  latitude  de  la  lune  ,  fa 
parallaxe  ,  Ion  diainetre  &  le  diamètre  du 
foleil  ^  il  faut  auffi  connoître  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude ,  & 
pour  cet  effet  on  calcule  la  latitude  de  la 
lune  pour  deux  iiiftans  diâérens» 
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Quand"  on  a  l'heure  de  la  conjonéîios 
&  le  m.ouvement  horaire  de  la  lune  ,  il 
faut  trouver  Tinclinaifon  de  fon  orbite  par 
rapport  à  l'écliptique  f,  d'abord  l'inclinaifon 
de  l'orbite  vraie  ,  enfuite  celle  de  l'orbite 
relative  ,    de  la  manière  fuivante. 

Lorfqu'on  calcule  une  conjonâiion  de 
deux  planètes  ,  ou  d'une  planète  à  une 
étoile,  c'eft-à-dire  ,  une  appulfe  ,  ou  même 
une  éclipfe  ,  on  n'a  befoin  que  de  connoî- 
tre la  quantité  dont  un  aftre  fe  rapproche 
de  l'autre  ,  c'eft-à-dire ,  le  mouvement  re- 
latif ,  ou  l'excès  d'un  des  mouvemens  fur 
l'autre.  On  peut  donc  ne  faire  aucune  at- 
tention au  mouvement  d'une  des  deux 
planètes  ,  pourvu  qu'on  donne  à  l'autre  la 
différence  des  deux  mouvemens ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'en  faifant  mouvoir  feulement  l'une 
dQs  deux ,  on  lui  falfe  changer  de  longi- 
tude &  de  latitude  par  rapport  à  l'autre  , 
autant  qu'elle  en  change  réellement  par  la 
combinaifon  des  deux  mouvemens  pris  en- 
femble.  Il  en  eft  de  même  des  mouve- 
mens en  latitude  :  l'orbite  relative  eft  donc 
celle  que  l'on  peut  fuppofer  à  la  place  de 
l'orbite  réelle  ,  &  dans  laquelle  pourra 
fe  mouvoir  une  des  deux  planètes ,  fans 
que  fes  diftances  réelles  par  rapport  à 
l'autre  parulTent  être  changées  :  ainfi  pour 
trouver  l'inclinaifon  de  l'orbite  relative  & 
le  mouvement  horaire  relatif ,  on  fera  ces 
deux  proportions  : 

La  différence  des  deux  mouvemens  ho- 
raires en  longitude  ,  efl  a  la  différence  des 
mouvemens  en  latitude ,  comme  le  rayon 
efi  a  la  tangente  de  tinclinaifon  relative, 
Enfiiite  ,  le  co-finus  de  tinclinaifon  rela- 
tive efl  au  rayon  ,  comme  la  différence  des 
mouvemens  horaires  en  longitude  ^  efi  au 
mouvement  horaire  fur  t orbite  relative. 

On  fuppofè  dans  ces  deux  proportions 
que  les  planètes  vout  du  même  fèns,  tant 
en  longitude  ,  qu'en  latitude  :  mais  fi  l'une 
étoit  directe  &  l'autre  rétrograde  ,  il  fau- 
droit  prendre  la  fomme  à&s  mouvemens 
en  longitude  ,  au  lieu  de  leur  différence  \ 
de  même  fi  l'une  alloit  au  midi  &  l'autre 
au  nord  par  leur  mouvement  en  lathude. 

Dans  les  éclipfes  de  foleil  ou  d'étoiles  , 

que    l'on   ne  veut  calculer   (^\q:  par   une 

opération   graphique  ,    on    n'a    befoin  de 

(  fkvoir  qu'à  cinq  minutes  près  ,  rmclinaifoii 
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de  l'orbite  de  la  lunaire  ;  on  peut  alors  fup- 
pofèr  toujours  que  l'inclinaifon  eft  de  $^ 
40' ,  pour  les  éclipfes  de  foleil  ,  &  5^  9' 
pour  les  éclipfes  d'étoiles  ^  mais  £1  l'on  veut 
calculer  Xéclipfi  rigoureufement  ,  ou  s'il 
s'agit  d'une  éclipfe  d'étoile  par  la  lune  qui 
ait  été  obfervée  ,  il  faut  toujours  faire  la 
proportion  précédente  avec  les  mouvemens 
horaires  calculés  à  la  rigueur. 

Les  éclipfes  de  lune  font ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  lobfcurité  produite  fur  le  dif- 
que  de  la  lune  ,  par  l'ombre  de  la  terre. 
luéclipfe  totale  eft  celle  où  la  lune  entière 
eft  obfcurcie.  \J éclipfe  partiale  eft  celle  où 
une  partie  du  difque  de  la  lune  .conférve 
ia  lumière.  \J éclipfe  centrale  eft  celle  qui 
a  lieu  quand  l'oppofition  arrive  dans  le 
point  même  du  nœud  ^  la  lune  traveriè 
alors  par  le  centre  même  le  cône  d'ombre  ^ 
c'eft  pourquoi  l'on  appelle  centrale  cette 
forte  à! éclipfe. 

Si  la  lune  ,  au  moment  de  fbn  oppo- 
fîtiou  vraie  ,  eft  aflèz  loin  pour  que  la  la- 
titude furpafTe  30'  ,  Xéclipfe  de  lune  ne 
fauroit  être  totale  ^  &  fi  la  latitude  eft  plus 
grande  que  64'  ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
Xéclipfe  ,  parce  que  l'ombre  de  la  terre 
n'occupe  jamais  dans  l'orbite  de  la  lune 
plus  de  47'  ,  &  le  demi- diamètre  17'  :  ainfi 
pour  que  le  bord  de  la  lune  puifle  toucher 
l'ombre  de  la  terre  ,  il  faut  que  la  diftance 
de  leurs  centres  ou  la  latitude  de  la  lune 
ne  furpafte  pas  «54'  ,  ce  qui  iiippofè  environ 
ïi^  de  diftance  au  nœud. 

On  mefùre  les  mouvemens  de  la  lune 
par  les  arcs  céleftes  qu'elle  paroît  décrire  j 
il  eft  donc  néceftaire  de  mefurer  de  la 
même  manière  l'ombre  qu'elle  traverfb 
dans  les  éclipfes  ,  c'eft-à-dire  ,  la  largeur 
de  ce  cône  ténébreux  que  la  terre  répand 
derrière  elle  ,  en  interceptant  la  lumière 
du  foleil  ,  comme  font  tous  les  corps  opa- 
ques. 

Soit  A  PO  ^  foit  le  cône  d'ombre  que 
la  terre  produit  ,  5  le  centre  du  foleil , 
plane.  (TAjîron.  Sup.  des  plane,  fig.  20  , 
T  le  centre  de  la  terre  ,  L  celui  de 
la  lune  en  oppofition  '^  S  A  \q  demi- 
diametre  du  foleil  ,  vu  fous  un  angle 
S  T  A  ;  T  B  \e  demi-diametre  de  la 
terre  ,  L  Cle  demi-diametre  de  l'ombre  de 
la  terre  ,  dans  l'endroit  où  la  lune  doit  la 
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traverfer  ,  cette  ligne  L  C  eft  le  rayon 
du  cercle  qui  forme  la  feftion  perpendicu- 
laire à  l'axe  du  cône  de  l'ombre  dans  la 
région  de  la  lune. 

L'angle  C  T  L  ,  formé  au  centre  de  la 
terre  ,  &  qui  a  pour  bafe  le  côté  C  Z ,  eft 
ce  qu'on  appellera  le  demi  -  diamètre  de 
l'ombre  ;  c'eft  l'angle  fous  lequel  nous  pa- 
roît le  mouvement  de  la  lune  ,  ou  l'arc  de 
fon  orbite  qu'elle  décrit  pendant  la  demi- 
durée  de  Yéclipfe  centrale  ,  c'eft-à-dire  ,  en- 
traverfant  l'ombre  de  C  en  £  ,  pour  en 
fortir  au  point  D. 

Le  triangle  reftiligne  C  A  T  ,  dont  le 
côté  A  T  cd  prolongé  jufqu'en  D ,  a  fon 
angle  externe  C  T  D  ,  égal  aux  deux  angles 
internes  oppofés  pris  enfemble  ,  c'eft-à- 
dire  ,  aux  angles  SAT  &c  B  C  T ,  dont 
l'un  eft  la  parallaxe  du  foleil,  l'autre  celle 
de  la  lune  5  ainfi  l'angle  C  T  D  e{i  égal 
à  la  fomme  des  parallaxes  ;  fi  l'on  ôt& 
l'angle  L  T  D  ^  il  reftera  l'angle  C  TL  y 
ou  le  demi  -  diamètre  de  l'ombre  f,  mais 
l'angle  L  T  D  qG:  égal  à  l'angle  A  TSy 
qui  mefure  le  demi-diametre  apparent  du' 
foleil  j  donc  il  faut  ôter  de  la  fpmmc  des 
parallaxes  le  demi-diametre  apparent  d« 
foleil ,  le  refte  fera  le  demi  diamètre  de 
l'ombre  ^  mais  il  faudra  encore  y  ajouter 
quelques  fécondes ,  ponr  l'atmofphere  de 
la  terre. 

Le  demi-diametre  de  l'ombre  trouvé  par 
la  règle  précédente  ,  peut  varier  depuis 
environ  37'  46"  jufqu'à  46'  19"  ^  il  eft  le 
plus  grand  quand  la  lune  eft  périgée  &  le 
foleil  apogée. 

On  connoît  affez  le  diamètre  de  la  terre 
&  la  parallaxe  de  la  lune  ,  pour  être  fur 
de  la  détermination  du  diamètre  de  l'ombre 
trouvé  par  la  règle  précédente.  Cependantf 
quand  on  obferve  les  éclipfes  ,  on  trouve 
conftamment  que  l'ombre  eft  un  peu  plus- 
grande  que  fuivant  cette  règle  j  il  eft  évi- 
dent que  l'atmofphere  de  la  terre  en  eft 
la  caufe.  ' 

La  denfité  de  l'air  eft  affez  forte  & 
réfléchit  aflèz  de  rayons  pour  former  àts- 
crépufcules ,  pour  caufèr  la  réfradion  aftro-"- 
nomique  ,  &  pour  affoiblir  prodigieufe-' 
ment  la  lumière  du  foleil  à  l'horizon  :  ainfi' 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  le  foit  afléz 
pour  intercepter  une  partie  des  rayons  qui 
Yyyy  2 
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éclairent  la  lime  ,  pour  former  une  aug- 
inentatioii  autour  de  l'ombre  de  h  terre  , 
&  pour  changer  la  longueur  &  rinteniîîé 
du  côue  d'ombre.  Ceft  une  des  caufes  qui 
fout  que  l'ombre  eft  mal  terminée  ,  & 
qu'on  trouve  fouvent  deux  minutes  de  dil- 
férence  entre  le  temps  du  commencement 
d'une  même  eclipfe  de  lune  ,  obfervée  par 
différens  aftronomes. 

L'augmentation  que  ratmofphere  pro- 
duit dans  le  demi-diametre  de  l'ombre,  eft 
de  20"  fuivant  M.  Caffini ,  de  30"  fuivant 
M.  le  Monnier  ,  de  60"  fuivant  M.  de  la 
Hire.  M.  le  Gentil  penfe  qu'elle  eft  de  40" 
dans  [qs  parties  qui  répondent  à  l'équateur , 
&  de  i'  4"  pour  les  parties  qui  font  for- 
mées par  la  maffe  d'un  air  plus  denfè  autour 
de?  pôles  de  la  terre  ,  mém.  acad.  de  Paris , 
1755,  expofition  du  calcul  aftronomique  ^ 
p.  157  j  connoijfance  des  mouvemens  cé- 
lejles ^   ijôi. 

Enfin  ,  d'autres  aftronomes  ,  entr'autres 
M.  Mayer  ,  penfent  que  la  correftion  de 
ratmofphere  eft  toujours  yV  du  diamètre 
de  l'ombre  ,  ou  d'autant  de  fécondes  qu'on 
a  trouvé  de  minutes  par  la  règle  précé- 
dente. Je  m'en  tiens  ordinairement  à  cette 
règle  ;  elle  eft  fuffifante  à  caufê  du  peu  de 
précifîon  dont  ces  obfervations  font  fui^ 
ceptibles. 

Trouver  les  phafes  <fune  éclipfe  de  lune. 
Lorfqu'on  connoît  l'heure  de  la  pleine  lune 
ou  de  l'oppofition  vraie  ,  la  latitude  pour 
ce  temps-là  ,  l'inclinaifon  de  fon  orbite  , 
&  le  mouvement  horaire  relatif ,  on  doit 
chercher    le  temps  du  milieu  de  Véclipfe, 

Soit  0  ,  fig.  2.1  6*  22 ,  le  point  de  l'éclip- 
tique  oppofé  au  foleil  ,  ou  le  centre  de 
l'ombre  de  la  terre  ,  confidérée  à  la  dif- 
tance  de  la  lune  •,  O  G  le  demi-diaraetre  de 
la  fec^ion  de  l'ombre  ^  E  L  S  l'orbite  rela- 
tive de  la  lune  ;,  £  le  lieu  de  la  lune  au  mo- 
ment de  i!oppofition  ,  O  Z  la  latitude  de 
la  lune,  ou  fa  diftance  à  l'ccliptiquc  KG; 
O  M  la.  perpendiculaire  abaiifée  liir  l'orbite 
relative  E  M  S  ;  au  moment  où  ïe'clipfe 
commence ,  la  lune  étant  en  E ,  le  bord 
de  la  lune  touche  en  P  le  bord  de  l'cm- 
bre  •,  ainfî  E  eft  le  lieu  de  la  lune  au 
commencement  de  ïéclipfe  ;  de  mêine  le 
point  S  eft  le  lieu  de  la  lune  à  ^a  fin  de 
ïéclipfe  ou  à  la  fortie  de  l'ombre  :   les 
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triangles  MO  E  ^  MO  S  font  égaux ,  puit 
qu'ils  ont  un  côté  commun  O  Al  ,  les  côtés 
égaux  O  E  &  O  iS  ,  &  qu'ils  font  rec- 
tangles ^  ainfî  le  point  M  indique  le  mi- 
lieu de  Xéclipfe  ;  au  lieu  que  le  temps  de 
l'oppolition  arrive  quand  la  lune  eft  au 
point  L  ,  qui  eft  direélement  oppoié  au 
lieu    du  foleil  dans  fécliptique.' 

Dans  le  triangle  L  O  M  ,  formé  par  le 
cercle  de  latitude  O  L  &C  par  la  perpendi- 
culaire OM  ,  l'angle  L  0  M  eà  égal  à 
l'inclinaifon  de  l'orbite  relative  de  la  lune  ^ 
on  a  aufîi  le  côté  L  O  ,  latitude  en  oppo- 
fîtion  \  on  trouvera  le  milieu  L  M  ^  en 
faifant  cette  proportion  ;  le  rayon  eji  au 
finus  de  finclinaifon  ,  comme  la  latitude 
O  L  eji  à  t intervalle  L  M.  On  le  réduira 
en  temps  à  raifbn  du  mouvement  horaire 
de  la  lune,  en  difant  :  le  mouvement  horaire 
relatif  eft  h  1^.  ou  3<5oo"  ,  comme  tefpace 
L  M  eft  au  temps  quil  y  aura  entre  la  con- 
jonciion  &  le  milieu  de  [éclipfe.  On  re- 
tranchera cet  intervalle  de  temps  du  mo- 
m.ent  de  l'oppofition  ,  fi  la  latitude  eft 
croiffante  \  on  l'ajoutera  au  temps  de  l'op- 
polition ,  il  la  latitude  eft  décroiffante  ,  ou 
qu^elIe  aille  en  fe  rapprochant  des  nœuds 
comme  dans  la  figure  ,  &  l'on  aura  le  mi- 
lieu de  Xéclipfe. 

Les  mêmes  quantités  qui  ont  fervi  à 
trouver  la  différence  L  M  entre  la  con- 
jonction &  le  milieu  de  Xéclipfe  ,  ferviront 
à  trouver  la  plus  courte  diftance  O  M  de 
l'orbite  lunaire  au  centre  de  l'ombre  ,  en 
faifànt  cette  proportion  :  le  rayon  eft  a  la 
latitude  L  O  ^  comme  le  finus  de  t  angle  L  , 
ou  le  co-ftnus  de  finclinaifon  relative  eft  à 
la  plus  courte  diflance  O  M. 

11  eft  aifé  de  trouver  le  commencement 
de  Xéclipfe  lorfqu'on  connoît  le  milieu  ,  la 
plus  courte  diftance  c\es  centres  O  T^f  &  le 
côté  O  £",  qui  eft  la  fomrae  du  demi-dia- 
metre de  l'ombre  /î  ,  &  du  demi-diametre 
P  E  de  la  lune  pris  dans  les  tables  ,  il  ne 
refte  plus  qu'un  triangle  0  E  M  k  réfoudre. 
Quand  on  aura  trouvé  le  côté  E  M  à\i 
triangle  OEM,  on  dira  :  le  mouvement 
horaire  de  la  lune  fur  fon  orbite  relative  , 
eft  à  i''.  o'  o"  ,  comme  £"  M  eft  à  la 
demi-durée  de  Xéclipfe. 

Dans  les  éclipfes  de  lune  qui  font  totales, 
on  a  encore  deux  autres  phaiès  à  chercher  , 
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qui  font  rimtucrfion  &  lemerfion,  c'eft-à^ 
dire ,  le  moment  où  la  lune  entre  totalement 
dans  l'otnbrc  ,  &  celui  où  elle  commence  à 
fortir.  Soit  D  ,  fig.  2  3  ,  le  lieu  de  la 
lune  ,  à  l'inftant  où  cils  eft  aflèz  avancée 
dans  l'ombre  ,  pour  que  fon  dernier  bord 
JV  touche  le  bord  intérieur  de  Fombré  \ 
on  a  un  nouveau  triangle  O  E  D  ,  dont 
rh>'}:;othénu{ës  O  D  ed  éçale  à  la  différence 
entre  le  demi-diametre  D  2V  de  la  lune  ^  la 
demi-durée  de  Vécl/pfe  totale  fe  retranche 
du  milieu  Acïédipfe  ^  pour  aVoir  l'immèr- 
fion  qui  arrive  en  Z)  ,  &  elle  s'ajoute  pour 
avoir  1  emerfion  qui  arrive  en  K. 

Lorfqu'on  a  la  plus  courte  diftance  ,  le 
demi-diametre  de  l'ombre  O  A  ^  6c  le 
demi-diametre  de  la  lune  M  B  ^  il  eft  aifé 
de  trouver  la  partie  éclipfée  de  la  lune  , 
cell-à-dire  ,  la  quantité  A  C  :  car  A  M  , 
f^.  21,  eft  égale  kOA  —  0  M -^  û  l'on 
.  ajoute  M  C  ,  l'on  aura  A  C  ;  donc  A  C 
eft  égale  iOA-^-MC^-OAI,  c  eft-à- 
dire  ,  que  la  partie  éclipfée  eft  égaie  à  la 
fomme  du  demi-diametre  de  la  lune  &  de 
l'ombre  ,  moins  la  plus  courte  diftance. 
Quand  la  lune  eft  entièrement  dans  l'om- 
bre ,  comme  dans  la  j?»-.  21  ,  on  appelle 
toujours  A  C  la  grandeur  de  técUpfe. 

On  obfèrve  dans  la  couleur  des  écltpfcs 
de  lune  des  différences  confidérables.  Lorf- 
que  la  lune  eft  apogée  ,  elle  trouve  le  cône 
d'ombre  plus  près  de  fon  fommet  :  elle 
paroît  alors  plus  rouge  ,  plus  lumineufe 
que  lorfque  les  écUpfes  arrivent  dans  le 
périgée  \  car  dans  le  périgée  les  rayons 
rompus  par  l'atmolphere  ,  quifedifpcrlènt 
dans  le  cône  d'ombre  ,  &  qui  en  diminuent 
l'obfcurité  ,  ne  parviennent  pas  jufqu'au 
centre  de  l'ombre  ou  à  l'axe  du  cône  ,  qui 
eft  trop  large  dans  ce  point-là,  &  qui  eft 
plus  près  de  la  terre.  Voila  pourquoi  l'on 
a  vu  des  éclipfes  où  la  lune  difparoilfoit 
entièrement-,  telle  fut  ïéclipfe  du  1$  juin 
i(5io,  ou  celle  du  9 décembre  1601  ,  dans 
laquelle  on  ne  diftinguoit  pas  le  bord 
cclipfé.  Kepler  ,  Ajiron,  pars  opt.  pag. 
297  ,  kpitome  pcg.  825.  Hévélius  ,  en 
parlant  de  Véclipfe  du  25  avril  1642  ,  affure 
qu'on  ne  diftinguoit  pas  ,  même  avec  des 
lunettes  ,  la  place  de  la  lune ,  quoique  le 
temps  fût  afl'ez  beau  pour  voir  les  étoiles 
de  la  çiaquiems  grandeur  ^  Hevel.  S^ie- 
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riôgràphia  y  page  117:^  mais  il  eft  fort 
rare  que  la  lune  dKjîaroilfe  ainil  totalement 
dans  les  éclipfes. 

Il  y  a  des  années  dans  lefquelles  il  n'ar- 
rive aucune  cclipj'e  de  lune ,  telles  font  les 
années  17^7  ,  1770,'  1774  ,  le  nœud  de 
la  lune  s'étant  trouvé  à  lo*.  11°.  au  com- 
mencement de  janvier  ^  mais  coinmuné.- 
ment  il  y  en  a  plufieurs ,  quelquefois  qua- 
tre dans  une  même  année.  (  M.  de  la 
Lande.  ) 

§  Eclipses  de  foleil ,  (  Aftrûnom.  > 
Elles  font  produites  par  rinterpofition  de 
la  luiie  ,  qui  dans  fes  cOnjon(û:ions  ,  pafte 
quelquefois  direâement  entre  nous  &  le 
ioleil.  La  lune  nous  cache  alors  le  fcleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  éclipfes  totales 
font  celles  où  le  foleil  paroît  entièrement 
couvert  par  la  lune  ,  le  diamètre  apparent 
de  la  lune  étant  plus  grand  que  celui  du 
foleil.  Les  éclipfes  annulaires  font  celles--  où 
la  lune  paroît  toute  entière  fur  le  foleil  \ 
le  diamètre  du  foleil  paroiffant  le  plus;, 
grand  ,  excède  de  tout  côté  celui  de  la 
lune  ,  &  forme  autour  d'elle  un  anneau  ou 
une  couronne  lumineufo  ,  telle  fut  Xéclipfe 
du  r.5  juillet  1748^  &  celle  du  i  avrif 
1764 ,  que  l'on  vit  annulaire  à  Cadix  ,  à 
Rennes,  à  Calais  ,  &  àPello  en  Laponie, 
ainfi  que  je  l'avois  annoncé  dans  la  connoif- 
fance  des  mouvemens  célefles  de  I7<J4  ,  p^ige 
205.  Les  éclipfes  centrales  font  celles  où 
la  lune  n'a  aucune  latitude  au  moment  de 
la  conjonèlion  apparente  :  fon  centre  pa- 
roît alors  fur  le  centre  mêiriC  du  foleil ,  & 
Yéclipfe  eft  totale  ou  annulaire  ,  en  même 
temps  qu'elle  eft  centrale. 

Les  plus  anciens  auteurs  nous  ont  en- 
feigné  comme  événemens  reinarquables  les 
grandes  éclipfes  de  foleil.  II  en  eft  parlé 
dans  Ifa'ie  ,  chapitre  13  ;  dans  Homère  &C 
Pindare  ;  dans  Pline  ,  livre  II ,  chapitre 
12  j  dans  Denis  dKalicarnaffe  ,  liv.  II» 
Ce  dernier  dit  qu'à  la  nalffance  de  Romulus 
8c  à  fa  mort  il  y  eut  des  éclipfes  totales  de 
foleil ,  dans  lefquelles  la  terre  fut  dans  une 
obfcurité  aufîi  grande  qu'au  milieu  de  la 
nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  la 
lixieme  année  de  la  guerre  entre  les  Ly- 
diens &  les  Medes  ,  il  arriva ,  pendant  la 
bataille  ,  que  le  jour  fe  changea  en  une 
xiuit   totale.    "Jli^ès    le  Miléfieii    l'avoit 
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annoncée  pour  cette  année-là^  Pline,  liv.II, 
chapitre  1 ,  parle  aiifll  de  la  prédiftion  de 
Thaïes  ^  &  M.  Coftard  prouve  que  cette 
éclipfe  fut  celle  dji  17  mai  603  avant  Jefus- 
Chrift.  Philo f.  tranf.  1753  ,  page  23. 
On  trouve  de  femblables  édipfes  dans  les 
années  43 1  ,  190  &  50  avant  Jefus-Chrift  ^ 
&  dans  les  années  après  Jefus-Chrift  59, 
100  ,  237  ,  360  ,  787  ,  840,  878  ,  957  , 
1133,1187,1191,1241,  1415,1485, 
1 544  ,  1 560  ,  Kepler  ,  Afiron.  pars  opt. 
pag.  290  ,  Sec.  On  trouve  un  catalogue 
exaâ  de  toutes  les  édipfes  arrivées  depuis 
1  ère  vulgaire  ,  dans  ïan  de  vérifier  les 
dates  ,  feconde  édition  ,  in-folio  ,  1770. 

C'eft  une  chofe  très-finguliere  que  le 
fpe£lacle  d'une  édipfe  totale  du  foleil. 
Clavius  ,  qui  fut  témoin  de  celle  du  21 
août  1560  à  Conimbre  ,  nous  dit  que  l'obi^ 
çurité  étoit ,  pour  ainiî  dire  ,  plus  grande  , 
ou  du  moins  plus  fenfîble  &  plus  frappante 
que  celle  de  la  nuit  :  on  ne  voyoit  pas  où 
pouvoir  mettre  le  pié  ,  &  les  oifeaux  re- 
tomboient  vers  la  terre  ,  par  l'effroi  que 
leur  caufoit  une  fî  trifte  obfcurité. 

II  n'y  a  eu  depuis  très-long-temps  à  Paris 
d'autre  édipfe  totale  que  celle  du  22  mai 
1724  :  l'obfcurité  totale  dura  x'\  à  Paris. 
On  vit  le  foleil ,  mercure ,  venus  ,  qui 
étoient  fur  le  même  alignement ,  il  parut 
peu  d'étoiles  ,  à  caufe  des  nuages,  La  pre- 
mière- petite  partie  du  foleil  qui  fè  décou- 
vrit lança  un  éclair  fubit  &:  très-vif,  qui 
parut  difflper  l'obfcurité  entière.  Le  baro- 
mètre ne  varia  point  ;  le  thermomètre 
bailfa  un  peu  :  mais  il  feroit  difficile  de 
dire  fi  Védipfe  en  étoit  la  caufe.  On  vit 
autour  du  ioleil  une  couronne  blanche  , 
mais  pâle  ,  dont  on  avoit  parlé  dans  VHif 
toire  de  f  Académie  de  Paris,  de  1706. 

Le  roi  de  France  ayant  defiré  favoir  s'il 
y  auroit  à  Paris  des  édipfes  totales  dans 
î'cfpace  de  quelques  années ,  j'engageai 
M.  du  Vauccl  à  fe  livrer  à  cette  recherche  ^ 
il  trouva  que  d'ici  à  l'année  1900  il  y  auroit 
cinquante-neuf /c/z/j/î-j  à  Paris  ,  fans  qu'au- 
cune y  foit  totale  ,  &  une  feule  annulaire  , 
qui  fera  celle  du  9  octobre  1847,  Mém. 
préfentés  ;    &Çc.  tome  ^,  page  575. 

La  grande  difficulté  qu'on  trouVe  dans  le 
calcul  des  édipfes  de  foleil ,  confifte  à  avoir 
h  mouveiDeiit  apparent ,  qui  varie  daas 
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tous  les  pays  du  monde  ,  a  raifon  de  la 
parallaxe.  Quand  on  a  une  fois  calculé  le 
mouvement  apparent  ,  on  peut  calculer  le 
commencement ,  la  fin  &  la  grandeur  d'une 
édipfe  de  foleil ,  de  la  même  manière  que 
nous  avons  calculé  une  édipfe  de  lune. 
Pour  trouver  le  mouvement  apparent ,  il 
fuffit  de  calculer  la  parallaxe  de  longitude 
&  de  latitude  pour  deux  inftans.  Voye[ 
Parallaxe. 

On  peut  auffi  calculer  une  édipfe  de 
foleil  en  cherchant  la  diftance  apparente 
du  foleil  à  la  lune  pour  deux  inftans.  La 
manière  la  plus  fimple  qu'on  ait  eue  jufqu'à 
préfènt ,  eft  celle  que  j'ai  donnée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Paris  ,  pour 
1763  ^  &  plus  en  détail  dans  mon  Aflro" 
nomie  ,  édition  de  1771.  Elle  confifte  à 
trouver  la  différence  de  hauteur  &  d'azi- 
mut entre  les  deux  affres  qui  font  en  con-. 
jondtion  ,  pour  en  conclure  leur  diftance 
apparente  ,  qui  eft  le  terme  auquel  on  fe 
propofe  de  parvenir ,  pour  trouver  le  com- 
mencement &  la  fin  d'une  éclipfe  ,  ou  poia* 
tracer  l'orbite  apparente. 

Calcul  d'une  éclipfe,  La  première  opé- 
ration qui  eft  nécelîaire  dans  ce  calcul ,  eft 
de  trouver  la  hauteur  du  foleil  ou  de  l'étoile 
que  la  lune  doit  éclipfer.  Je  fuppofc  qu'on 
ait  calculé  par  les  tables ,  pour  un  mo- 
ment donné  ,  la  longitude  du  foleil  ou  de 
l'étoile  ,  &  la  latitude  de  celle-ci  ,  la  lon- 
gitude &  la  latitude  vraie  de  la  lune ,  fa 
parallaxe  horizontale  ,  la  déclinaifon  àvt 
foleil  ou  de  l'étoile  &  leurs  afccnfions 
droites ,  enfin  l'angle  de  pofition  du  foleil 
ou  de  l'étoile  &  fbn  angle  horaire  \  par 
le  moyen  de  la  déclinaifon  &  de  l'angle 
horaire  ,  on  calculera  fa  hauteur  &•  l'an- 
gle du  vertical ,  avec  le  cercle  de  décli-' 
naifbn.  / 

Le  premier  avril  1764  ,  la  conjwiftion' 
vraie  ,  calculée  par  les  tables  de  la  lune  , 
qui  font  dans  mon  Ajîronomie ,  eft  arrivée 
à  10''.  32'  y"  du  matin  ,  la  latitude  de  la 
lune  étant  de  40'  4"  boréale  à  l'heure  de' 
la  conjonârion  ^  la  différence  des  mouve- 
mens  horaires  du  foleil  &  de  la  lune  en 
longitude  ,  eft  de  27'  10"  \  le  mouvement 
horaire  de  la  lune  en  latitude  2'  43^4  5  du 
midi  au  nord  ,  fa  parallaxe  54'  9"  ,  celle 
du  foleil  8"}.  Si  l'on  demande  à  9  Jieures  10' 
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du  matin  ,  la  diftance  apparente  des  cen- 
tres du  foleil  &  de  la  lune  ,  on  cherchera 
la  décJinaifon  du  foleil  pour  cet  inftant  4° 
47'  36",  fa  hauteur  33^  i  30"^  l'angle 
Z  S  0  ,  figure  23  ,  du  vertical  Z  S  , 
avec  le  cercle  de  déclinaifon  5  0,  32" 
4'  17"  ;  l'angle  de  pofition  O  P  5  23° 
o'  o"  -j  la  différence  des  longitudes  A  B 
entre  la  lune  ^  &  le  foleil  5,  37'  11"  , 
&  la  latitude  de  la  lune  S  B  36'  21"  bo- 
réales ,  &  la  latitude  de  la  lune  S  B  7,6' 
zi"    boréales.    Le   cercle   de    déclinaifon 

5  O  eft  à  gauche  du  vertical  Z  5  ,  le 
matin  dans  nos  régions  feptentrionales  ^ 
mais  il  faut  le  changer  fuivant  les  cas  ,  de 
même  que  la  iituation  du  cercle  de  latitude 
P  S  ,  qui  eft  à  l'orient  ,  ou  à  la  gauche 
du  cercle  O  5  de  déclinaifon ,  toutes  les 
fois  que  le  foleil  eft  dans  les  lignes  delcen- 
dans  :  on  peut  ,  en  regardant  un  globe 
célefte  que  l'on  aura  mis  â  l'heure  ,  après 
y  avoir  marqué  le  lieu  du  foleil  ,  juger 
facilement  de  ces  variétés  dans  la  fituation 
des  cercles  Z  5' ,  P  S  j  O  S  ;  on  placera  la 
lune  à  l'orient  on  à  gauche  du  cercle  P  S  , 
quand  la  conjonftion  vraie  fèrapalfée.  Dans 
notre  exemple  ,  on  prendra  la  différence  de 
deux  angles  32°  4'  17"  &  23"  o'  o".^  &  ï®n 
aura  9^*  4'  ly"  pour  l'angle  parallaélique 
ZSP, 

Suppofons  la  lune  en  A  ;  foit  S  le 
foleil  ,  ou  l'étoile  dont  on  calcule  une 
éclipfe  ^  S  B  la  latitude  de  la  lune  avant 
fa  conjonâion  ;  B  A  la  différence  de  lon- 
gitude entre  la  lune  &  l'étoile  ,  mefurée 
dans  la  région  de  l'étoile  ,  c'eft-à-dire  , 
multipliée  ,  s'il  eft  néceflaire  ,  par  le  co- 
iînus  de  la  latitude  ^  S  A  h  ligne  qui  joint 
le  lieu  du  foleil  à  celui  de  la  lune  ^  l'angle 
A  S  B  eH  celui  que  j'appelle  ang/e  de  con- 
joncîion. 

La  ligne  B  A ,  s'il  s'agit  d'une  éclipfe 
d'étoile  ,  eft  un  peu  plus  petite  que  la  dif- 
férence de  longitude  priiè  dans  les  Tables  , 

6  mefurée  le  long  de  l'écliptique.  Pour 
être  réduite  à  l'écliptique  ,  il  faudroit 
qu'elle  fût  divifée  par  le  co-fimis  de  la  lati- 
tude apparente  de  la  lune.  I^oye:{^  ci-devant 
ï article  DiA METRE  ,  GÙ  ce  lemme  eft 
démontré.  J'ai  donné  une  Table  de  la 
quantité  qu'il  faut  ôter  de  la  différence  de 
longitude  pour  avoir  l'arc  A  JB,  Connoif- 
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fance  des  mouvemens  célejles  ^  ^7^5  ^  P^g^ 
118.  Cette  quantité  ne  peut  aller  qu'à  quinze 
fécondes  dans  les  plus  grandes  latitudes  de 
la  lune  ,  &  en  iîjppofànt  m.ême  A  B  d'un 
degré. 

L'angle  d'azimut  ou  l'angle  de  diftance , 
eft  l'angle  Z  S  A  ,  formé  au  centre  du 
foleil  ou  de  l'étoile  ,  par  le  vertical  de 
l'étoile  &  par  la  ligne  SA,  qui  va  du 
centre  de  l'étoile  au  centre  de  la  lune.  Cet 
angle  d'azimut  A  S  C  ,  r\e  peut  fe  former 
que  par  la  fomme  ou  la  différence  des  an- 
gles B  S  C  h^  A  SB,  c'eft-à-dire  ,  de 
l'anp^le  parallaé^tique  &  de  l'angle  de  con- 
jondiion  ;  mais  la  fituation  du  point  A  & 
des  trois  cercles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  fufîiru  pour  diftinguer  les  deux  cas.  Il 
faut  chercher  aufîî  l'arc  A  S  ,  qui  eft  la 
diftance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  à  l'é- 
toile ;  foit  en  ajoutant  les  quarrés  àe  A  B 
&  B  S  en  fécondes ,  foit  en  faifant  cette 
proportion.  Le  finus  de  l'angle  de  conjonc- 
tion AS  B  ,  ei\  à  la  différence  de  lon- 
gitude A  B  ,  comme  le  rayon  eft  à  la 
diftance  A  S.  Cette  diftance  A  S  ,  mul- 
tiplié par  le  finus  de  fangle  d'azimut 
^  5'  C  ,  ou  de  fon  fupplément ,  donnera 
la  différence  d'azimut  vraie  A  C  ,  &L  cette 
même  diftance  A  S  ,  multipliée  par  le  co- 
finus  de  l'angle  d'azimut  ASC,  ou  de  fon 
fupplément,  s'il  eft  obtus,  donnera  la  diffé- 
rence de  hauteur  vraie  S  C  entre  le  foleil  & 
la  lune,  les  points  A  èi  C  étant  fuppofés  à  la 
même  hauteur. 

Dans  l'exemple  précédent ,  la  différence 
de  latitude  t^ô'  11" ,  eft  à  la  différence  de 
longitude  37'  11'''  ,  comme  le  rayon  eft  à 
la  tangente  de  45°  38'  57"  ,  angle  de  con- 
jonction A  S  B,  Divifant  37'  1 1"  par  le 
finus  de  45°  39'  ,  on  a  la  diftance  vraie 
S  A  $1'  o".  La  différence  entre  l'angle  de 
conjonâiion  45°  38'  57"  &  l'angle  paral- 
la Clique  ,  eft  de  9°  4'  17"  ^  ce  qui  donne 
l'angle  d'azimut  ASC,  36°  34'  40".  La 
diftance  vraie  52'  o"  ,  multipliée  par  le 
finus  de  l'angle  d'azimut ,  donne  la  diffé- 
rence vraie  d'azimut  A  C  ,  30'  59''  ^  &  la  -^ 
diflance  vraie  ,  multipliée  par  le  co-fînus 
du  même  angle  d'azimut ,  donne  la  diffé- 
rence de  hauteur  S  C  ,  41'  45"  5  ,  qui 
ajoutée  à  la  hauteur  du  foleil  trouvée  ci- 
deifus  5   donnera  la  hauteur  vraie  de  ia 
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îiine,  cFoù  Ton  conclura  facilement  fa  hau- 
teur apparente ,  en  ôtaat  ht  parallaxe  de 
hauteur. 

Si  l'on  fiippofe  le  lieu  apparent  de  la 
lune  en  M  ,  dans  le  même  vertical  que  le 
lieu  vrai  A ,  en  forte  que  l'arc  C  X>  du 
vertical  du  foleil  Toit  égal  à  la  différence 
des  parallaxes  de  hauteur  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  M  P  fera  la  différence  apparente 
d'azimut  ^  elle  eft  un  peu  plus  grande  i^ue 
la  différence  vraie  ^  C ,  &  C  eft  de  la 
quantité  dont  les  deux  verticaux  qui  par- 
tent du  zénith  fe  rapprochent  l'un  de 
l'autre  pour  une  différence  de  hauteur  égale 
kC  D.  Cette  quantité  fe  trouvcroit  très-fa- 
cilement par  la  trigonométrie  fphérique  , 
mais  plus  aifément  encore  par  la  règle  fui- 
vante  qui  eft  démontrée  dans  mon  Ajlro- 
nomie,  La  différence  des  parallaxes  hori- 
zontales P  ,  multipliée  par  le  iinus  de 
la  hauteur  apparente  h  de  la  lune  ,  &  par 
la  tangentç  de  la  différence  apparente  d'a- 
zimut M  D  ,  à-peu-près  connue  ,  donne 
la  quantité  de  fécondes  qu'il  faut  ajouter 
à  la  différence  vraie  ,  pour  avoir  la  diffé- 
rence apparente  d'azimut  ikf  D  entre  la  lune 
&  le  foleil ,  prife  dans  la  région  de  la  lune. 
On  ajoute  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
à  la  différence  vraie  d'azimut ,  pour  avoir 
la  différence  apparente  ^  mais  cette  quan- 
tité ne  va  jamais  qu'à  30"  dans  les  éclipfes^ 
&  j'en  ai  fait  une  Table.  Connoiffance  des 
mouvemens  cèle  fies  ,  I7<^4  5  F^ë^  ^^^  i 
exemple.  La  différence  des  parallaxes  hori- 
zontales étant  de  54'  o"  ,  la  hauteur  de  la 
lune  33**  i  la  différence  d'azimut  A  C  30' 
59'  j  ,  onap  finus  à  tangente  A  Ç  =  16" , 
qui  étant  ajoutées  à  A  C  ,  donnent  la  diffé- 
rence apparente  DM  =  31'  15"  ,  ou  plus 
exa£î:ement  31'  15"  6.  Il  refte  encore  une 
correéîion  à  faire  ,  lorfqu'on  vewt  opérer 
rigoureufement  :  elle  confifte  à  chercher 
l'effet  de  l'applatiffem.ent  de  la  terre ,  ou 
la  parallaxe  d'azimut  ,  qui  fait  toujours 
paroître  la  lune  du  côté  du  pôle  élevé  j  en 
voici  la  règle.  La  parallaxe  horizontale , 
multipliée  par  le  fînus  de  fangle  de  la 
verticale  avec  le  rayon  de  la  terre  dans  le 
fphéroide  applati  &  par  le  fînus  de  l'azi- 
mut ,  donne  la  valeur  de  cette  correôion , 
ou  la  quantité  L  M ,  dont  le  lieu  apparent 
L  cft  plus  près  du  pôle  que  le  ppiût  M 
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où  la  lune  parcntroit  ,  iî  la  terre  étolt 
fphérique. 

La  parallaxe  étant  de  54'  g"  dans  Yeclipfe 
de  1764,  l'angle  (2  fuppcic  de  19',  comme 
je  l'employois  en  1764,  l'azimut  de  la  lune 
53°  T  ?  O"  a  la  parallaxe  d'azimiut  p  ,  finus 
a  ,  finus  f=  14"  4,  qui  retranchée  de  31' 
1 5''  6 ,  différence  d'azimut  vue  du  centre 
de  la  terre  ,  donne  la  différence  apparente 
d'azimut  DZ  31'  1"  i  ,  telle  qu'on  la  voit 
à  la  furface  uu  fphéroïde.  F.  Parallaxe 
dans  le  fphéro'ide. 

Les  deux  petites  correftions  que  nous 
venons  d'expliquer ,  peuvent  fe  négliger  dans 
tous  les  cas  où  il  ne  s'agit  pas  d'une  obfer- 
vation  déjà  faite,  &:dont  on  \'eut  tirer  des 
conféquences. 

Quand  on  a  la  hauteur  vraie  de  la  lune  , 
il  s'agit  d'avoir  fa  hauteur  apparente  \,  on 
multipliera  la  différence  des  parallaxes  du 
foleil  &  de  la  linie  ,  par  le  co- finus  de  la 
hauteur  vraie  de  la  lune  ,  que  l'on  a  trou- 
vée ci-deffus  ,  on  aura  la  parallaxe  de 
hauteur  à  quelques  fécondes  près  \  cette 
parallaxe  fe  retranchera  de  la  hauteur  vraie 
de  la  lune  pour  avoir  la  hauteur  apparente  \ 
&  la  différence  des  parallaxes  horizontales , 
multipliée  de  nouveau  par  le  co-finus  de 
cette  hauteur  apparente  ,  donnera  plus 
exadcment  la  parallaxe  de  hauteur.  Ou 
retranche  de  cette  parallaxe  la  corre£liou 
due  à  l'applatiffement  de  la  terre  p ,  finus 
û,  finus  h  ,  co-finus  ■{.  Voy.  PARALLAXES  \ 
&  l'on  a  exaôement  la  parallaxe  de  hau- 
teur A  M  on  C  D  dans  le  fphéroïde 
applati ,  calculée  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. 

La  parallaxe  de  hauteur  C  Z>,  abaiffe 
la  hnic  au  défions  du  foleil  ou  de  l'étoile  \ 
ainfi  l'on  en  retranchera  la  quantité  C  5  , 
dont  la  hauteur  vraie  de  la  lune  étoit  plus 
grande  que  celle  du  foleil ,  &  Ton  aura  la 
différence  de  hauteur  apparente  5  D.  Il  y  a 
des  cas  où  il  faut  prendre  la  fbmme  de  ces 
deux  quantités  \,  mais  la  figure  feule  fiifîira 
pour  appercevoir  tous  les  cas ,  pourvu  qu'on 
ait  placé  convenablement  le  point  A  &  les 
cercles 5 P,  SO. 

CoHuoiffant  ainfi  la  différence  appa- 
rente de  hauteur  S  D  ^  &  la  diiîerence 
apparente  d'azimut  Z  IJ  ,  on  réfoudra  le 
'  uiangle    S   L   D  y    &i   ïoa    trouvera   la 

diftance 
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diflance  apparente  S  L.  Cette  dilîance  fera 
connoître  fi  ïccUpfe  eft  commencée  ,  & 
fera  trouver  le  véritable  commencement 
de  Véclepjj_y  en  faifant  le  même  calcul  pour 
un  temps  plus  ou  moins  avancé  de  quelques 
minutes  ,  comme  on  le  verra  dans  l'exem- 
ple luivant. 

Dans  notre  exemple  ,  la  différence  de 
hauteur  vraie  entre  la  lune  &  le  foleil  4^' 
45"  5  ,  étant  ajoutée  à  H  hauteur  vraie 
du  foleil  33^  7'  35"  ,  donne  la  hauteur 
vraie  de  la  lune  33^  49'  20".  La  différence 
des  parallaxes  horizontales  du  foleil  &  de 
la  lune  54'  o"  multipliée  par  le  co-finus  de 
la  hauteur  de  la  lune  ,  donne  la  parallaxe 
de  hauteur  à-peu-près  44'  ^  i" .  Cette  pa- 
rallaxe de  la  hauteur  vraie  de  la  lune  33^^ 
49'  20",  donne  fa  hauteur  apparente  33-' 
4'  29".  Le  co-fînus  de  cette  hauteur  appa- 
rente ,  multiplié  par  la  parallaxe  horizon- 
tale ,  donne  plus  exaâement  la  parallaxe 
de  hauteur  45'  l'y"  2  ;  il  en  faut  ôrer  la 
cor'redion  p.  fin.  a.  fin.  h.  cof  ^  ,  due  à 
Tapplatiflèment  qui  fe  trouvera  5"  9  ,  & 
l'on  aura  la  véritable  différence  des  paral- 
laxes dans  le  fphéroïde  applati  45'  9"  3  , 
qui  efî:  égale  k  A  M  ou  C  Z>  ,*  il  en  faut 
retrancher  la  différence  de  hauteur  vraie 
CtS  =41'  45"  5  ,  il  refle  la  différence 
de  hauteur  apparente  S  D  ^'  23"  8  ; 
cette  valeur  de  S  D  avec  celle  de  Z)  Zi  , 
qui  eff-  3 1'  i"  2  ,  nous  donnera  Tangle  de 
diflance  apparente  83^  45'  4''  ,  &  la  dif- 
tancc  apparente  des  centres  du  foleil  & 
delalune  31'  12"  3.  La  fomme  dudemi- 
diametre  du  foleil  16'  o"  5  ,  &  du  demi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  14'  47" 
augmenté  de  7"  5  »  à  caufe  de  fa  hauteur  , 
efl:  de  30'  $5"  ,  quantité  moindre  de  17" 
que  la  diftance  apparente  des  centres  ; 
âinfi  le  centre  de  la  lune  doit  fe  rappro- 
cher encore  du  centre  du  foleil  de  17"  , 
pour  que  Véclipfe  puifïe  commencer  à 
Paris. 

Si  Ton  refait  un  femblable  calcul ,  pour 
un  temps  plus  avancé  de  5'  •>  ^^  pour  9*^ 
15  »  l'on  trouvera  que  la  diflance  appa- 
rente des  centres  efl  de  29'  22"  5  ,  plus 
petite  que  la  précédente  de  i'  4Q"  8  ,  ou 
en  nombres  ronds  de  i  50"  ;  48^1  i'  50  : 
5'  o'::  17':  46;  donc  la  diflance  des 
centres  perdra  dans  fefpacc  de  46"  de 
Tome  XL 
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temps,  les  17"  dont  nous  l'avons  trouvée 
trop  grande  ;  ainfi  KécUpfe  commencera  à 
9^  10'  46".  Il  faudroit  ôter  4"  \  de  la- 
fomme  des  demi-diametres ,  &  la  réduire 
à  30'  50'  y,  fi  l'on  vouloit  avoir  égard  à 
l'inflexion  des  rayons  qui  rafent  le  limbe  de 
la  lune. 

Si  l'on  veut  former  l'orbite  apparente 
de  la  lune  ,  affedée  de  la  parallaxe  ,  pour 
trouver  le  milieu  de  ïécllpfe  &  le  mou- 
vement apparent ,  on  chv.Tchera  dans  le 
même  triangle  ,  dont  on  connoît  les  côtés 

5  D  Se  D  L,  l'angle  Z  S  D ,  S^^  4^' 
4"  ;  la  fomme  ou  la  différence  de  cet  angle 

6  de  l'angle  paraliadique,  donnera  l'angle 
LS  E ,  74^  40'  47'  ;  l'on  fera  le  même 
calcul  deux  heures  plus  tard  ,  la  lune  étant 
en  Fj  &  l'on  aura  de  même  l'angle  i^ «S*  £' , 
qu'on  ajoutera  avec  l'angle  L  S  E  \  ainfi 
l'on  formera  un  triangle  LS  F^  dans  lequel 
on  connoîtra  L  S  ^  S  F^  &c  l'angle  L  S  F^, 
on  cherchera  le  fegment  L  X  qui  donnerx» 
le  temps  où  la  lune  doit  paroître  en  JT, 
c'efl'  le  temps  du  miheu  de  MécUpfe  :  oa 
cherchera  enfuite  la  perpendiculaire  S  X 
avec  laquelle  on  trouvera  facilement  ii- 
grandeur  de  Ve'clipfe  ,  comme  nous  l*avon« 
fait  pour  les  éclipfes  de  lune. 

Ce  problême  qui  conlifte  à  trouver  lai 
diflance  àes  centres  pour  un  moment 
donné  ,  &  que  nous  venons  de  réfoudre 
par  le  calcul  aflronomique  ,  a  été  donné 
par  M.  du  Séjour  dans  les  mémoires  de 
V académie  royale  des  fciences  de  Paris  , 
année  17^4  &  fuivantes  ,  avec  des  for- 
mules analytiques  très-élégantes  &  très- 
générales  ,  dont  l'auteur  a  déduit  une  infi- 
nité de  cas  &  de  problêmes  relatifs  aur 
éclipfes  ;  &  dès  l'année  176 1 ,  M.  Goudin 
&  M.  du  Séjour  s'étoient  occupes  enfemble 
de  l'analyle  des  éclipfes.  Voyez  les  recher^ 
ches  fur  la  gnomonique  ,  les  rétrograda^ 
tions  &  les  éclipfes  ,  chez  Defaint  & 
Saillant  ,  176 1  ,  86  pag.  in-S^. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  rigou* 
reufe  de  calculer  les  éclipfes ,  nous  paf- 
fons  à  une  méthode  graphique ,  par  laquelle 
on  peut  trouver  fans  calcul ,  avec  la  règle 
&  le  compas ,  les  phaiès  d'une  éclipfe  de 
foleil  à  deux  ou  trois  minutes  près  ,  ce  qui 
efl  très-fuffifant  pour  prédire  des  éclipfes 
en  différens  pays  de  la  terre  ,  &  pour  toi» 
Zzz^z 
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ks  ufages  de  l'artronomie  ,  excepté  pouf  ' 
le  calcul  d'une  obièrvarion  déjà  faite.  Cette 
méthode  eft  plus  difficile  à  démontrer  , 
mais  beaucoup  plus  facile  à  exécuter  que 
la  méthode  rigourculè  que  nous  venons 
d'expliquer.  La  figure  que  l'on  fait  pour 
trouver  les  phafes  d'une  e'cUpfe  eft  celle  du 
globe  terreftre  projeté ,  c'efl-à-dire ,  rap- 
porté dans  la  région  de  la  lune.  Pour  faire 
ïentir  les  raifons  &  les  principes  de  cette 
1^  opération  graphique  ,  nous  allons  montrer 
la  manière  dont  les  éclipfes  de  Joleil  arri- 
vent fur  la  furface  de  la  terre ,  dans  le 
cas  le  plus  firaple  ,  en  fuppofant  un  prin- 
cipe qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  favoir-, 
que  le  foleil  eft  aiTez  éloigné  de  nous ,  pour 
que  les  rayons  qui  partent  du  centre  du 
Ibleil ,  &  qui  vont  aux  diiïerens  points  de 
la  terre ,  foient  fenliblemeat  parallèles.  Le 
point  T y  planche  d'aflron.fig.  a.4  y  fupl. 
des  planches  y  que  je  fuppofe  le  centre 
de  la  terre  ,  voit  le  centre  du  foleil  par  un 
rayon  T  S  \  \t  point  E  qui  eft  à  la  fur- 
fece  de  la  terre  ,  voit  le  centre  du  foleil 
par  un  rayon  E  O,  qui  ne  fait  avec  le 
précédent  qu'un  angle  de  8"  5  >  &  ^^^  va 
par  conféquent  le  rencontrer  à  une  dif- 
tance  prodigieufe;  ainfi  ce  rayon  eft  fen- 
^blement  parallèle  au  précédent  :  on  peut 
donc  fîjppofer  que  la  ligne  E  A  O  paral- 
lèle à  T  L  «S,  eft  celle  par  laquelle  le 
point  E  de  la  terre  voit  le  centre  au 
ibleil. 

Si  cependant  l'on  vouloit  avoir  égard  à 
k  parallaxe  du  foleil  ,  &  fupix)fer  que  le 
rayon  J?  O  fe  rapproche  de  £  «S  pour  aller 
former  au  centre  du  foleil  un  angle  de  8"  ^ , 
toute  la  différence  confiftera  à  diminuer 
l'angle  T  E  A  de  8'  4,  en  tirant  une 
ligne  E  R  qui  falTe  avec  E  O  un  angle 
RE  O,  &  ce  fera  fur  la  ligne  E  R 
que  le  point  E  de  la  terre  fera  le  centre 
du  foleil.  Si  l'on  fuppofe  que  LA  foit  une 
portion  de  l'orbite  lunaire  interceptée  par 
ks  rayons  T  S  .,  E  R  ,  la  ligne  L  A  que 
nous  appellçns  la  projection  du  rayon  de 
la  terre  E  T\  dans  Forbite  lunaire,  paroîtra 
plus  petite  de  8"  { ,  lorfqu'on  voudra  tenir 
compte  de  la  parallaxe  du  foleil:  fuppo- 
fbns  que  le  foleil  foit  au  point  «S*  >  felpace 
que  les  rayons  G  S  &c  T  S  interceptent 
«laus  l'orbite  de  la  lune ,  &;  qu«  aous  avons 


E  C  t 

appelle  la  projection  de  la  terre  ,  efî  vu 
de  la  terre  G  fous  un  angle  L  G  S  qui  eft 
la  différence  des  parallaxes  de  la  lune  & 
du  foleil  ;  c'eft-à-dire ,  la  diftcrence  des 
angles  GL  T  ^L  S  G-^  mais  il  faut  ima- 
giner le  point  de  concours  S  à  une  diftance 
prodigieufe  ,  pour  que  l'angle  S  ne  foit 
que  de  8"  ^  :  alors  l'angle  L  G  S  cû  plus 
petit  de  cette  quantité  que  l'angle  L  , 
&  l'angle  RE  L  plus  petit  de  8".  ^  que 
l'angle  E  L  T  ou  fon  égal  O  E  L;  ainfi- 
la  projeâion  de  la  terre  eft  vue  fous  un 
angle  fenfiblement  égal  à  la  parallaxe  de 
la  lune. 

Si  la  lune  eft  en  L  au  moment  de  la 
conjondion  ,  l'obfervateur  placé  en  K  fur 
la  furface  de  la  terre,  verra  une  éclipje 
centrale  de  foleil ,  puifque  le  centre  de 
la  lune  lui  paroîtra  fur  le  rayon  T  K  L  S  , 
par  lequel  il  voit  le  centre  du  foleil.  Soie 
A  L  une  portion  de  l'orbite  lunaire  décrite- 
avant  la  conjondion  ,  en  allant  de  A  en 
E  ,  ou  d'occident  vers  l'orient  :  puifque  le? 
point  E  de  la  terre  voit  le  centre  du  foleil 
llir  la  ligne  £  -^  O,  il  s'enfuit  évidem- 
ment que  quand  la  lune  fera  au  point  A 
de  fon  orbite  ,  elle  couvrira  le  Ibleil  & 
formera  une  éclipfe  centrale  pour  l'obfer- 
vateur placé  en  E  ,  puifqu 'alors  le  centre 
de  la  lune  &  celui  du  foleil  lui  paroîtronc 
fur  une  même  ligne  E  A  O. 

Si  la  lune  emploie  une  heure  à  par- 
courir la  portion  A  Làe  fon  orbite,  V éclipfe 
aura  lieu  pour  le  point  E  de  la  terre ,  une 
heure  avant  qu'elle  ait  lieu  pour  le  point  K , 
ou  pour  le  centre  T  de  la  terre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  heure  avant  la  conjondion  que 
je  fuppofe  arrivée  au  point  L  ;  l'efpace  A  L 
eft  ce  que  nous  appellerons  le  rayon  de 
projection  ,  parce  que  c'eft  refJDace  auquel' 
on  rapporte  les  points  E  &  X  de  la  terre 
comme  fur  un  plan  de  projedion  ,  &  'quj 
renferme  toute  l'image  de  la  terre  E  T  y 
dans  la  région  A  L  de  la  lune.  On  a- 
d'abord  quelque  peine  à  fe  figurer  le  foleil  , 
répondant  ainfi  au  même  inftant  à  divers 
points  de  laprojedion  pour  diftérens  lieux  , 
mais  qu'on  réiîéchifîè  à  ce  qui  fe  pafTe 
dans  une  allée  de  jardin  où  l'on  fe  pro- 
mené ,  en  voyant  le  foleil  fur  fa  droite  ^ 
toutes  les  ombres  des  arbres  font  parai-^ 
leks  entr'eiles  ;  quand  oa  eft.  lùr  la.  pie- 
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miere  .ombre  ,  on  voit  le  foleil  répondre 
au  premier  arbre  ;  quand  on  a  fait  quel- 
ques pas  y  on  voit  le  foleil  répondre  à 
l'arbre  fuivant ,  &  s'il  y  a  quatre  perfonnes 
en  même  temps  qui  foient  entr'elles  à  la 
même  diflancc  que  les  quatre  arbres  font 
entr'eux ,  elles  verront  répondre  le  foleil 
aux  quatre  arbres  difFérens  ;  c'efl:  ainû  que 
l'obfervateur  qui  eft  en  Z>  >  voit  le  foleil 
répondre  au  point  C  de  l'orbite  de  la  lune 
ou  de  la  projedion  ;  tandis  que  l'obièrva- 
teur  qui  eft  en  K  voit  le  foleil  au  point  L  , 
comme  celui  qui  eft  en  F  voit  ie  foleil  au 
point  H, 

Ainfi  pour  trouver  la  manière  dont  une 
écUpfe  doit  paroître  à  difFérens  points  de 
la  terre  ,  il  fuffit  d'en  faire  k  projedion 
fur  un  plan  ^  i  ,  &  la  manière  dont  l'orbite 
de  la  lune  traverfera  cette  projcdion ,  nous 
montrera  les  circonftances  de  VécUpfe  ' 
nous  ferons  afîurés  ,  par  exemple  ,  que  fi 
le  point  E  de  la  terre  étant  projeté  en  A  ^ 
la  lune  fe  trouve  en  même  temps  «u  point 
A  y  elle  fera  une  éclipfe  centrale  pour 
l'obfervateur  fitué  en  E. 

Pour  tracer  la  projeûion  ontographique 
des  cercles  de  la  terre,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peller  qu'un  cercle  vu  obliquement  paroît 
fous  la  forme  d'une  ellipfe  :  on  fait  qu'une 
ligne  A  B  ^fig  2.5  ,  vue  obliquement  du 
point  O  ,  paroît  de  la  même  grandeur  que 
la  ligne  perpendiculaire  A  C  -^^  A  B  fin. 
A  B  C  \  ainli  dans  un  cercle  CAD, 
•fis-  ^7  y  vu  obliquement ,  toutes  les  or- 
données A  B  y  E  F  paroifïènt  plus  petites 
dans  le  même  rapport  :  le  cercle  paroît 
donc  une  ellipfe  C  G  D ,  dont  le  petit  axe 
eu  au  grand  comme  le  fmus  de  l'inclinai- 
fon  eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient 
au  même  que  l'expreffion  précédente ,  il 
cfl  nécefîaire  de  s'accoutumer  à  comprendre 
que  le  cercle  vu  obliquement  ,  paroît  une 
ellipfe ,  ou  que  rapporté  fur  un  plan  par 
des  lignes  perpendiculaires  ,  il  y  forme  une 
ellipfe  ;  car  nous  faifons  un  ufage  conti- 
nuel dans  l'aflronomic  de  cette  confidé- 
ration.  Voyons  aduellement  de  quelle 
manière  cette  projedion  peut  fe  tracer 
avec  l'exaditude  n^ceffaire  pour  calculer 
une  éclipfe. 

Les  principales  lignes  de  la  projedion 
d'une  cclipfe  font   lepréfentées  dans    la 
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figure  z8  \  S  T  eft  la  ligne  menée  d« 
centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre  ,  que 
nous  appelions  fimplement  la  ligne  des 
centres  ;  J  Z  un  plan  qui  pafTè  par  le 
centre  de  la  terre  perpendiculairement  â 
la  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  le 
cercle  d'illumination  ,  &  fépare  la  partie 
éclairée  I  D  L  y  de  la  partie  obfcure 
L  O  V  Ij  nous  allons  rapporter  à  ce 
plan  les  différentes  parties  de  la  projec- 
tion ;  mais  tout  ce  que  nous  dirons  à  ce 
fujet  pourra  s'appliquer  au  plan  de  pro- 
jedion  ,  lors  même  que  nous  les  placerons 
dans  la  région  de  la  lune  ,  parce  qu'il 
fera  toujours  parallèle  au  cercle  d'illumi- 
nation ,  &  y  formera  une  figure  femblable 
&  fenfiblemeat  égale.  La  ligne  P  O  ett. 
l'axe  de  la  terre;  E  Q  le  diamètre  de 
l'équateur  PELOQIPle  méridien 
univerfel  ,  c'eft-à-dire  ,  celui  qui  pafîc 
continuellement  par  le  foleil ,  &  que  les 
diflfërens  pays  de  la  terre  atteignent  fuc- 
cefïivement  par  la  rotation  diurne  du 
globe  ;  E  D  eu  [a.  déclinaifon  du  foleil 
ou  fa  di fiance  à  l'équateur  ;  l'arc  P  I 
eu  l'élévation  du  pôle  au  defTus  du  plan 
de  projeâion  :  cette  hauteur  eft  égale  à 
la  déclinaifon  du  foleil  ;  car  fî  des  angles 
droits  PTE&iDTI  on  ôte  la  partie 
commune  P  D,on  aura  l'arc  P  1=^D E 
qui  efl  la  diflance  du  foleil  à  l'équateur  E , 
ou  fa  déclinaifon.  Cette  élévation  du  polc 
fur  le  plan  de  projedion  efl  aufli  égale  à 
l'inclinaifon  de  tous  les  parallèles  terref- 
tres  par  rapport  à  la  ligne  des  centres  , 
&  le  complément  de  leur  inclinaifbn  par 
rapport  au  plan  de  projedion. 

Ayant  pris  depuis  l'équateur^  les  arcs 
E  G  &c  Q  F  égaux  à  la  latitude  d'un  lieu 
de  la  terre  ,  tel  que  Paris  ,  la  ligne  G  H 
perpendiculaire  à  l'axe  P  Oy  &  qui  efl  le 
co-finus  de  la  latitude  E  G  y  fera  le  rayon 
du  parallèle  de  Paris  ,  ou  le  cercle  que 
décrit  Paris  chaque  jour  par  la  rotation 
diurne  de  La  terre  ;  &c  G  F  fera  le  dia- 
mètre de  ce  parallèle.  Des  points  G  y  F 
&  Hf  qui  font  les  extrémités  &  le  centre 
du  parallèle  de  Paris,  nous  abaifîerons  des 
perpendiculaires  GiW,  FR,  HN;  les 
points! Af,  Ry  N  ou  ces  perpendiculaires 
rencontrent  le  cercle  de  projeâion  IL  , 
feront  les  projetions  des  extrémités  &:  du 
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centre  du  parallèle.  La  dillance  TM,  du 
centre  T  de  la  projcclion  au  bord  inté- 
rieur M  de  la  projeclion  du  parallèle  de 
faris  ,  ell  égale  au  linus  de  l'arc  G  D  ou 
de  la  différence  entre  E  G  qui  ell:  la  la- 
titude de  Paris ,  &c  D  E  qui  ell  la  décli- 
naifon  du  foleil  ;  la  diltance  T  il  du 
centre  T  de  la  projeaion  à  l'extrémité  la 
plus  éloignée  R  du  parallèle  de  Paris ,  ell 
égale  au  finus  de  l'arc  D  F  ou  VF;  cet 
arc  VF  e{\.  égal  à  la  fomme  des  arcs 
VQ  &i  QF  dont  l'un  ell  égal  à  la  dé- 
çlinaifon  Cn  foleil ,  &  l'autre  à  la  latitude 
de  Paris  :  ainli ,  la  dillance  du  centre  de 
la  projedion  au  fommet  du  parallèle  ,  ell 
égale  au  finus  de  la  lomme  de  la  latitude 
du  lieu  ,  &  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

La  dillance  T  N  om  l'cfpace  compris 
entre  le  centre  T  de  la  projeclion  ,  &  le 
centre  N  du  parallèle  ,  ell  égal  d  T  H 
co-finus  H  TN;  mais  T  Jï" ell  le  finus  de 
la  latitude  de  Paris  ,  H  T  N  eu  égal  à 
P I  ou  à  DE,  c'efl-à-dire ,  à  la  décli- 
naifon du  foleil  pour  le  moment  donné  , 
en  prenant  pour  rayon. le  rayon  même  de 
la  projedion  ,  dont  T  iV"  ell  le  produit  du 
linus  de  la  latitude  &  du  co-finus  de  la 
déclinaifon. 

"  Soit  P  C  R  l'axe  de  la  terre  yfig.  2.5  , 
(élevé  au  delTus  du  cercle  d'illumination , 
ou  du  cercle  terminateur  ,  de  la  quantité 
P  C  N  égale  à  la  déclinaifon  du  foleil. 
Soit  A  B  D  E  \q  cercle  ou  parallèle 
diurne  ;  A  F  y  D  G  des  lignes  parallèles 
aux  rayons  du  foleil ,  &  que  nous  fuppo- 
ferons  auûi  parallèles  entr'elles.  Ces  lignes 
forment ,  entre  la  terre  &  la  lune  ,  un  cy- 
lindre oblique  dont  la  bafe  ell  un  cercîc  , 
mais  dont  toutes  les  fedions  perpendicu- 
laires à  l'axe  font  des  ellipfes  ,  puifqu'elles 
font  la  projedion  d'un  cercle  vu  oblique- 
ment. 

La  projedion  de  la  terre  entière  dans 
l'orbe  de  la  lune  ,  fera  un  cercle  M  F  K 
parallèle  &  égal  au  cercle  d'illumination: 
mais  le  parallèle  de  Paris  ou  le  cercle  A 
B  D  E  n'étant  point  parallèle  au  plan  de 
projedion  X^  Y ,  il  ne  peut  s'y  projeter 
que  fous  une  forme  elliptique.  C'ell  cette 
éllipfe  que  nous  allons  décrire  ;  elle  ell  la 
même  fur  le  plan  de  projeélion  X  Y  que 
f  ur  le  plan  qui  palTeroit  par  N  O  j  ainû  ^ 
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tout  ce  que  nous  difons  à  l'occafion  de 
la  fig.  z8  ,  aura  lieu  pour  l'ellipfe  que  nous 
allons  décrire  fur  le  cercle  de  projeaion  qui 
paffe  par  l'orbite  lunaire. 

Dans  les  opérations  fuivantes  ,  il  faut 
bien  comprendre  que  la  dillance  de  la  lune 
au  point  de  la  projedion  qui  repréfente 
un  lieu  de  la  terre  ,  marque  la  dillance 
apparente  du  foleil  &  de  la  lune  pour  ce 
point-là  :  je  fuppole  un  point  A  de  la 
terre  ,  fig.  ^9  y  projeté  en  F  par  un 
rayon  A  F\  le  même  lieu  A  de  la  terre 
voit  le  foleil  fur  la  ligne  AF \  file  centre 
de  la  lune  répond  alors  au  point  L  de  la 
projedion ,  l'oblervateur  litué  en  A  verra 
la  lune  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
F  L.  Ainli  ,  le  point  i^  étant  la  projedion 
du  point  A  de  la  terre  ,  c'ell  au  point  F 
de  la  projedion  que  l'on  rapporte  le  foleil, 
quand  on  l'obferve  du  point  A. 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons 
expliquées ,  &  de  celles  de  rellipie ,  il  efl 
aifé  de  tracer  l'ellipfe  de  projedion  pour 
un  lieu  &  pour  un  jour  donné.  Soit-r^  XBy 
fig.  jo  y   le  cercle  d'illumination  ,  ou  le 
cercle  de  la  terre   qui  ell   perpendiculaire 
au  rayon  du  foleil  ou  à  la  ligne  àti  centres  ; 
il  faut    fuppofer  le   foleil  au  dcfl'us  de  la 
figure  ,  répondant  perpendiculairement  au 
àe^us  du  centre  C  de  la  terre.  La  ligne 
X  P  D  C  e{\.  un  diamètre  du   méridien 
univerfel ,  dans  lequel  on  luppofe  le  foleil 
immobile  ;  A  C  B  eu  un  diamètre  de  l'é^ 
quateur ,  perpendiculaire  au  méridien  uni- 
verfel ;  P  ell  la  projeaion  du  pôle  ,  c'ell- 
à-dire  ,  le  point  du  plan  de  proiedion  liir 
lequel  le  pôle  répond  perpendiculairement  ; 
on  prendra  les  arcs  B  L  ^  A  K  égaux 
à  la  latitude  du  lieu  ;    en  fuite   les  arcs  K 
M,  KN,  LRyLV,  égaux  à  la  décli- 
naifon du  foleil  ;  an    tirera  les    lignes  M 
E  R,  N  F  V y  l'on  aura  C  E  égale  au 
linus  de  -S  -R  ou  de  la  fomme  de  la  lati- 
tude du  lieu  &  de  la  déclinaifon  de  l'allre  ; 
&  la  ligne  C  F  égale  au  finus  de  B  K  ou 
de  la  différence  des  mêmes  ares.  Ainfi  les 
points  E  &c  F  feront  les  extrérairés  de  la 
proiedion  du  parallèle  :  donc  l'ellipfe  qiri 
repréfente  le  parallèle  aura  E  i^pour  petit 
axe  ;   &    divifant  E  F  tx\    deux  panies 
égales  au  point  G  ,  l'on  aura  le  centre  de 
l'ellipfe  ;  car  le  centre  doit  être  néceflài'- 
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reracnt  à  égale  diftance  des  deux  extré- 
mités E  ,  F  y  du  petit  axe. 

Il  eft  vrai  que  le  point  G  eft  différent 
du  point  D ,  par  lequel  pafle  le  diamètre 
K  LA\x  parallèle  de  Pari^  ;mais  cela  vient 
de  ce  que  le  cercle  A  X  B  ï\ir  lequel  nous 
avons  pris  les  arcs  B  L,  &  A  K  égaux  à 
•la  latitude  de  Paris  ,  n  efl  pas  un  méridien 
ni  un  cercle  fur  lequel  le  comptent  les  lati- 
tudes ;  l'axe  eft  incliné  au  cercle  de  pro- 
jeâion  ,  le  méridien  efl  incliné  au  cercle 
A  XB:\t  point  de  l'axe  par  lequel  paiTe 
le  parallèle  de  Paris  ,  efi  bien  à  une  dif- 
tance du  centre  égale  à  C  D  ;  mais  ce 
•point  rapporté  lur  le  cercle  de  projedion  , 
répond  perpendiculairement  en  G  ;  en  iorte 
que  C  G  eit  égde  à  C  D  multipliée  par 
le  co-finusde  la  déclinaifon  du  ibleil. 

Mais  le  demi  grand  axe  de  rellipfe  n'eft 
autre  chofe  que  le  co-finus  de  la  latitude 
du  lieu  ;  ayant  donc  la  grandeur  de  l'axe  , 
•on  tirera  par  le  centre  G  que  nous  avons 
déterminé  ,  une  ligne  S  G  X  parallèle  & 
égale  à  K  L  y  qlii  elt  égale  au  diamètre 
du  parallèle  de  Paris  ;  S  G  X  fera  le 
grand  axe  de  i'eliipie  qu'il  s'agit  de  décrire. 

ConnoilVant  le  grand  axe  S  X&cle  petit 
axe  E  G  F  6.0.  rellipfe  que  nous  cherchons, 
il  fera  aifé  de  la  tracer ,  c'eft-à-dire ,  d'en 
trouver  tous  les  points  d'heure  en  heure. 
On  décrira  fur  le  grand  axe  un  cercle 
S  H  XQ  ,  qui  repréfentera  le  parallèle  de 
Paris  ;  ce  cercle  étant  diviié  en  2.4  heures 
aux  points  marqués  1,2,,  ^c.  on  fera  fur 
que  chaque  point  g  du  parallèle  paroîtra  fljr 
la  ligne  \^  y  perpendiculaire  au  grand  axe  : 
car  quelle  que  loit  l'inchnaifon  du  cei'cle 
S  H  Lf  &:  Tobliquiré  fous  laquelle  il  fera 
vu  ,  pourvu  qu'il  paife  par  les  points  S  & 
X ,  k  point  g  de  fa  circonférence  répon- 
dra toujours  perpendiculairement  au  point 
h  du  grand  axe ,  &  l'abfcifle  G  h  àc  l'el- 
iipfe  lèra  toujours  le  iinus  de  l'arc  H  g  du 
parallèle  ou  de  la  diftance  au  méridien. 

Pour  trouver  aufii  l'ordonnée  b  hàe  l'el- 
liplé  au  même  point  ,  on  remarquera  que 
la  ligne  g  h  étant  vue  obliquement  ,  doit 
paro'ître  d'une  longueur  b  h  y  telle  que  b  h 
foit  à  g  h  y  comme  le  co-iinusde  l'inclinai- 
'fon  du  parallèle  eft  au  rayon ,  ou  comme 
le  fmus  de  la  déclinaiion  eft  au  rayon ,  ou 
'CvÂa.  coïn»ne  le  petit  axe  E  G  eu  au  grand 
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«xqHG  ,  donc  H  G'.gh  :  :E  G  :  b  h; 

ainfi  g  h  étant  k  co-fmus  de  30^  pour  le 
rayon  HG ,  b  h  fera  le  co-finus  de3o'*  pour 
le  rayon  G  E.  Les  abfci (Tes  de  I'eliipie 
F  d'X  étant  les  ïmvis  I5<^  ,  30^  ^^d^  ^^^ 
les  ordonnées />  À  doivent  être  les  co-finus 
des  mêmes  arcs ,  en  prenant  pour  rayon  la 
moitié  du  petit  axe  ;  on  marquera  donc  en 
partant  du  centre  G  les  points  1^2,,  3  ^ 
tels  que  G  i  foit  le  finus  de  i  ^^  ,  G  A ,  le 
finus  de  30^  Ç^c.  aux  points  i  ,  /z ,  3  ,  Ùc, 
on  élèvera  fur  G  X  des  perpendiculaires 
qui  foient  le  co-finus  de  IÇ''  ,  30^1 ,  45^  ^ 
pour  le  rayon  F  G  ,  ou  G  E  ,  éc  ces 
perpendiculaires  détermineront  les  points 
cherches  &:  le  contour  de  l'ellipfè  du  pa- 
rallèle. 

Pour  trouver  alfément  ces  finus  &  ces 
co-iinus  ,  au  délau-t  d'un  compas  de  pro- 
portion ;  on  décrit  du  centre  G  un  autre 
cercle  E  VFCur  le  petit  axe  :  on  le  divife 
comme  le  cercle^  X  Q  en  24  parties  , 
ou  en  48  ,  fi  l'on  veut  avoir  les  demi-heu- 
res ;  par  les  points  de  divilions  du  grand 
cercle  ,  on  tirera  des  lignes  g  ^ /parSleles 
au  petit  axe  ,  &  par  les  points  de  divilions 
du  petit  cercle  ,  qui  correfpondent  aux 
mêmes  heures  ,  on  tire  des  lignes  comme 
a  b  parallèles  au  grand  axe  ,  celles-ci  étant 
prolongées  vont  rencontrer  les  premières 
dans  des  points  tels  que  b  ,  qui  forment 
l'ellipfè  qu'on  cherche. 

Lorfqu'on  à  tracé  une  ellipfe  bien  divi- 
fée ,  fur  un  cercle  de  projeâion  ,  on  fè 
fert  de  la  partie  inférieure  de  l'cHipfe  , 
quand  la  déclinaifon  efl  feptcntrionale  ,  & 
de  la  partie  fupérieure  ,  quand  la  déclinai- 
fon eft  méridionale.  Mais  foit  qu'on  fe- 
ferve  de  la  partie  fupérieure  ou  de  la  partie 
inférieure  de  l'eUipfe,  il  faut  toujours  confi- 
dérer  Paris ,  comme  allant  vers  la  gauche  , 
c'eft-à-dire  ,  à  l'orient  dans  la  partie  vifible 
du  parallèle  ,  ou  dans  la  partie  qui  cft 
tournée  vers  le  foleil  ou  l'étoile  ;  car  cette 
méthode  fert  également  pour  les  éclipfes 
d'étoiles. 

La  partie  droite  ou  occidentale  de  l'el- 
lipfè fert  pour  les  heures  du  matin ,  dans 
les  éclipfes  de  foleil  ;  fi  c'eft  une  éclipfe 
d'étoile  fixe ,  cette  partie  fert  avant  le 
paffage  de  l'étoile  au  méridien ,  puifque 
ie  mouvement  de  la    terre    fè   fait    vers 
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l'orient ,  foit  fur  la  terre ,  foit  fur  la  pro- 
îedton  qui  en  ell  l'image  ;  on  marque  o"^  ou 
12*'  aux  fommets  du  petit  axe,  lorfqu'il 
s'agit  du  foleil ,  ou  bien  l'on  y  marque 
l'heure  du  paflage  de  l'étoile  au  méridien  , 
lorfqu'il  s'agit  d  une  édipft  d'étoile  par 
la  lune. 

Il  eft  eflentiel  de  marquer  fur  la  projec- 
tion ,  la  fituation  du  cercle  de  latitude  ou 
-de  l'axe  de  l'écliptique  :  par  rapport  au 
-cercle  de  déclinaifon  Ç  A^fig.  jz  ,  elle 
peut  fe  trouver  par  le  moyen  du  calcul  de 
l'angle  de  polition  ;  mais  pour  abréger  au- 
tant qu'il  ell  poflible  ,  on  fe  fert  d'une 
opération  graphique  de  la  manière  fui- 
vante.  Je  fuppofe  que  F  G  H  foit  un  arc 
du  cercle  de  projedion  égal  au  double  de 
J'obliquité  de  l'écliptique,  c'eft-à-dire  , 
que  les  arcs  G  F  &c  G  î/foient  chacun  de 
23 d  28'  ;  fur  la  tangente  G  K  de  23^  28' 
&  du  centre  G  ,  l'on  décrira  un  demi- 
cercle  ?^  Af  X  qu'on  divifera  en  12  lignes 
comme  l'écliptique,  en  commençant  au 
point  X  du  côté  de  l'occident ,  où  l'on 
marquera  le  bélier ,  ou  o^  de  longitude  ; 
on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  à  la 
longitude  du  foleil  ou  de  l'étoile  ,  par 
.exemple  X M  ;on  abaiflera  fur  le  diamètre 
T^X  la  perpendiculaire  iWiV,  &  le  point 
N  de  la  tangente  GN  V  oi\  paiTera  cette 
perpendiculaire  MN,  fera  le  point  où  l'on 
devra  tirer  le  cercle  de  la  latitude  C  S  N, 

On  pourroit  aufli  faire  une  conflrudion 
femblable  pour  les  étoiles  fixes  que  la  lune 
rencontre ,  en  fuppofant  le  co-finus  de  la 
latitude  é^al  au  rayon ,  l'erreur  €.11  infen- 
fible  ;  car  la  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
À  6  degrés ,  &  il  n'y  a  pas  .-f  0  d'erreur  à 
craindre ,  cela  ne  fait  pas  8  de  degré  fur 
l'arc  ^  i^,  ce  qui  eft  infenûble  dans  une 
figure  d'un  pié  de  rayon  ,  telle  que  j'ai 
coutume  de  les  employer.  Au  refle  ,  on 
trouve  dans  mon  Aftronomie  des  angles 
calculés  pour  toutes  les  étoiles  confidéra- 
.tles.  On  voit  dans  la  figurje  que  toutes 
celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier 
•ou  le  dernier  quar^î  de  l'écliptique ,  c'eft-à- 
xlire,  dans  les  lignes  afcen dans  ,  font  à  la 
droite  du  méridien  C>S  ,  les  autres  font  à 
|a  gauche  ,  ou  à  l'orient  du  côté  du  nord. 

On  peut  maintenant  par  une  opération 
«règ-poçampde,  &  a.vdec  .i'exa<^itu.de  d'une 
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ou  deux  minutes  de  temps  ]  trouver  le 
commencement  &  la  fin  d'une  éclipfe  avec 
la  règle  &  le  compas.  On  voit  dans  \a  figure 
52.,  un  demi-cercle  d'environ  6  pouces 
de  rayon  qui  repréfente  la  projeâion  de 
la  terre  dans  l'orbite  de  la  lune  ;  le  rayon 
C  Rq{\.  divifé  en  autant  de  minutes  qu'en 
contient  la  différence  des  parallèles  hori- 
zontales de  la  lune  &  du  Ibleil  ;  le  diamè- 
tre T  R  qH  parallèle  à  l'équatcur  :  C  «S  eft 
une  portion  du  méridien  univerfel  ou  du 
cercle  de  déclinaifon  qui  paft'e  par  le  foleil 
ou  par  l'étoile  \  C  K  eft  la  diftance  du 
centre  de  projedion  au  centre  de  l'ellipfe  , 
iC  £"  eft  le  demi-axe  de  l'ellipfe  ,  K  V'  ou. 
K  Q\q  demi  petit  axe;  nous  avons  donné 
ci-dëfîus  la  manière  de  trouver  tous  ces 
élémens.  Cette  ellipfe  repréfente  le  paral- 
lèle de  Paris  ,  ou  la  trace  décrite  fur  un 
plan  de  projedion  ,  par  le  rayon  mené  de 
Paris  à  une  étoile  dont  la  déclinaifon  eft 
de  26  degrés.  On  tirera  le  cercle  de  lati- 
tude C  Z  ,  ou  l'axe  de  l'écliptique  ,  de 
la  manière  que  nous  avons  indiquée  ;  dans 
ce  cas-ci  ,  il  eft  à  la  gauche  du  cercle  de 
déchnaifon  ,&  placé  pour  l'étoile  antarès 
ou  «  np  ,  c'eft-à-dire ,  a  du  fcorpion. 

La  latitude  de  la  lune  au  moment  de  la 
conjondion  étant  prife  fur  les  divifions  de 
la  ligne  C  R  qui  fert  d'échelle  ,  &  portée 
de  C  en  i  fur  le  cercle  de  latitude ,  le 
point  L  eft  celui  où  doit  pafter  l'orbite  de 
la  lune;  on  marquera  au  point  L  l'heure 
de  la  conjonôion. 

Pour  tracer  l'orbite  de  la  lune  ,  on  tirera 
au  point  L  de  la  conjondion  une  hgne 
L  M  perpendiculaire  au  cercle  de  latitude  j 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  en  longi- 
tude moins  celui  du  foleil  pris  fur  C  jR  iè 
porte  de  Z  en  M;  le  mouvement  de  lati- 
tiide  fe  porte  de  -M  en  N  parallèlement 
au  cercle  de  latitude  ,  au  midi  du  point 
M,  fi  la  lune  fe  rapproche  du  nord  ,  & 
au  nord  fi  elle  s'approche  du  midi  ;  par  les 
points  iV  &  Z  ,  on  tire  l'orbite  de  la  lune 
ZiVZ  &  l'on  marque  une  heure  de  moins 
au  point  N  qu'au  point  Z  :  l'on  divilè 
N  L  en  60  minutes  de  temps  ,  &  l'on 
porte  [es  mêmes  divifions  à  gauche  du 
point  Z.,  pour  avoir  la  fituation  de  h 
lune  de  minutes  en  minutes,  une  heure 
avant  &  .ujie  heuie  après  la  conjonàipa^ 
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On  prolonge  ces  mêmes  divifions  plus  loin 
fi  cela  eft  néceflaire. 

On  marque  fur  l'ellipfe  les  heures  du 
Ibleil  ou  de  l'étoile  qui  repondent  aux  di- 
vifions qu'on  a  trouvées  par  les  règles  pré- 
cédentes ,  en  décrivant  reliipfe  ;  favoir  , 
6^  du  m«tin  à  la  droite ,  &  6^  du  foir  à  la 
partie  orientale  ou  à  gauche  ,  &c.  s'il  s'agit 
du  foleil. 

On  prendra  fur  les  divifions  de  C  R  \a 
fomrae  des  dcmi-diametres  du  foleil  &  de 
la  lune  ,  ou  le  diamètre  feul  de  la  lune  , 
s'il  s'agit  d'une  e'cUpfe  d'étoiles.  Le  compas 
étant  ouvert  de  cette  quantité  ,  on  verra 
fi  le  temps  de  la  conjonétion  marqué  en 
i  ,  &  la  même  minute  du  temps  pris  fur 
les  divifions  de  l'ellipfe ,  font  éloignés  en- 
tr'eux  de  cette  quantité  des  demi-diametres; 
dans  ce  cas ,  le  temps  de  la  conjondion  fera 
aufli  le  temps  du  commencement-ou  de  la 
fin  de  Véclipfe  ;  ce  fera  le  commencement , 
file  point  trouvé  fur  le  parallèle  efl  à  la 
droite  ou  à  l'orient  du  point  L  ;  ce  fera  la 
fin  de  Véclipfe  ,  fi  le  point  de  l'eUipfe  mar- 
qué de  la  môme  heure  que  le  point  L  eft  à 
l'occident  ou  à  la  droite  du  point  L  de  l'or- 
bite. Si  cette  difiance  des  points  correfpon- 
dans  fur  l'ellipfe  &  fur  l'orbite  de  la  lune  , 
n'efi  pas  égale  à  la  fomme  des  demi- 
diametres  ,  on  cherchera  en  avançant  à 
la  droite  du  point  L  toujours  avec  la 
même  ouverture  de  compas,  une  heure 
dans  l'ellipfe  &  dans  l'orbite  de  la  lune 
qui  fatisfafle  à  cette  diftance  ;  alors,  cette 
heure  fera  celle  du  commencement  de 
Véclipfe  ;  car  on  a  vu  que  Véclipfe  conv 
mence  pour  Paris  ,  quand  la  diftance  entre 
le  point  de  la  projeâion  où  Paris  voit  le 
foleil ,  c'efl-à-dire  ,  auquel  Paris  répond  , 
&  celui  où  fè  trouve  la  lune  au  même 
jnflant  ,  efl  égale  à  la  fomme  des  demi- 
diametres  du  foleil  &  de  la  lune.  La  lune 
avance  fur  fon  orbite  de  J  en  £  ,  &  Paris 
dans  fon  parallèle  de  -<4  en  -S  ,  mais  beau- 
coup plu5  lentement,  puifqu'il  faut  12, 
heures  pour  décrire  la  demi-ellipfe  de 
Paris ,  tandis  que  la  lune  en  2  heures  ou 
environ  ,  fait  dans  fon  orbite  un  chemin 
a-ufli  confidérable:  ainfi  la  lune  arrivera 
de  l'autre  côté  ou  à  l'orient  de  Paris  , 
&  fe  trouvera  en  E.  lorfque  Paris  ne  fera- 
arrivé  qw'ea  B  i  fi.  C€;tte   diflance  B.  R 
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efl  égale  à  la  fomme  des  demi-diametres 
de  la  lune  &  du  foleil ,  &  que  le  point 
B  èc  E  réponde  à  la  même  heure  &  à  la 
même  minute  ,  on  efl  sûr  d'avoir  la  fia 
de  Véclipfe. 

Le  milieu  de  Véclipfe  efl  à  -  peu  -  près 
le  milieu  de  l'intervalle  de  temps    écoulé 
entre  le  commencement  &  la  fin  :  la  dif- 
tance  des  deux  points  Z?  &  G  qui  tiennent 
le  milieu  entre  le  commencement.  &  la  fin  ,, 
dont  l'un  elt  iur  l'orbite  &  l'autre    fur  le 
parallèle  ,  donnera  la  plus  courte  diflance 
des  centras  du  foleil  &    de  la   lune    dans, 
le  temps  du  miheu  de  Véclipfe.  Certe  dif- 
tance  portée  avec  le  compas  fur  les  divi-- 
fions  du  rayon  C  R  ,  fe  trouvera   exprimée 
en  minutes  &  en  fécondes  de    degré.    Si- 
le  point  D    de  l'orbite  efi-  au  delîbus  ou 
au  midi  du  point  G  du  parallèle  ,  ce  fera  • 
une  preuve  que  la  lune  palTe  au  midi  de 
l'autre  afire.    On    trouvera    aufli  la    plus 
courte  diflance  des  centres ,  fans  fuppofer. 
que  le  milieu  de  Véclipfe  foit  i\  égale  dif— 
tance  du  commencement  &  de  la  fin  :  il. 
n'y  a  qu'à   chercher  les  deux  points  cor- 
refpondans  marqués   de  la    même   minute, 
fur  l'orbite  &  fur   l'ellipfe  ;  le    point    où. 
l'on  verra  que  cette    diftance  ne   diminue 
plus  ,  &  où  elle  augmente  un  inftant  après  ,. 
fera  aufli  la  plus  courte  diflance. 

Pour  éviter  de  divifer  chaque  fois  le 
rayon  C  i?  de  la  projedion  ,  en  autant  de: 
parties  qu'en  contient  la  parallaxe ,  c'efl— 
à-dire  ,  tantôt  54.'  tanrôt  61'  ,  fans  compter 
hs  fradions  des  aiinutes  ,  on  forme  une.- 
échelle  E  F ,  fig,  j  j  ,  dont  les  hgne.s  font. . 
plus  longues  que  le  rayon  du  cercle  qu'on', 
veut  faire  fervir  de  projedion  ,  lorfque. 
la.  parallaxe  efl  plus  petite.,  &  plus  petites- 
quand  la  parallaxe  efi  plus  gr.ande,;  c'efl— 
à-dire,  que  le  rayon  de  projedion  étant, 
toujours  fuppofé  de  60  minutes ,  il  faut, 
avoir  une  échelle  où  l'on .  puifle  trouver; 
toutes  les  parallaxes  depuis  54  jufqu'à^i 
minutes.  Il  en  efl.  de  même  du  mouveraenti 
horaire  &  des  diamerr-es ,  qu'on  prendra- 
fur  cç.nQ  échelle  plus  longue,  quand  la; 
parallaxe  fera  plus  petite,- 

Le  demi- diamètre  de  la  lune  étant  tou- 
jours- \qs  iï;  de  la.  parallaxe ,    on    pourra- 
rirer  une  ligne,  droite  C  Z>  fur   l'échelle  , 
de   manierei  qu'elle,  intercepte  les  ïÎ  de 
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roufes  les  échelles  du  parallaxe;  on  prendra 
fncilemenr  (ùr  cette  échelle  le  derai-dia- 
metre  de  la  lune ,  qui  eft ,  par  exemple  , 
de  i6  -j.  Il  la  parallaxe  eft  de  6i  minutes. 

Quand  ori  a  la  plus  courte  diftance  G 
D  des  centres  ,  &  que  l'on  veut  conclure 
la  grandeur  de  Vedipfe  en  doigts ,  il  faut 
divilèr  le  diamètre  du  foleil  pris  fur  l'é- 
chelle àzs  parallaxes  en  12,  doigts  ou  12, 
parties  ,  &  porter  l'ouverture  G  D  fur 
ccUQ  échelle  ;  l'on  y  voit  aifément  la  partie 
écUpfe'e  du  foleil  en  doigts  &  traitions  de 
doigts. 

Lorfqu'il  s'agit  d'une  éclipfe  d'étoile  ,  on 
fuit  le  même  procédé  que  pour  les  éclipfes 
de  foleil  ,  en  obfervant ,  1°.  que  C  L  eft 
la  différence  entre  la  latitude  de  la  lune 
&  celle  de  l'étoile  ;  i*».  que  L  N  eft  le 
ïnouvement  horaire  de  la  lune  feule  ;  puif- 
que  rétoile  n'a  aucun  mouvement  propre  ; 
3°.  que  lijr  les  points  Q  ou  Kde  i'ellipfe 
on  marque  l'heure  du  paflîige  au  méri- 
dien ,  ou  plus  exadement  ,  la  différence 
entre  fon  ai'cenfion  droite  &  celle  du  fo- 
feil ,  convertie  en  temps  ,  pour  le  moment 
de  Vedipfe  ,-  4*^.  que  l'on  prend  la  diftance 
/  A  égale  au  feul  diamètre  de  la  lune. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple,  afin 
de  rendre  le  procédé  plus  clair.  Le  7  avril 
1749,  antarès  fut  en  conjondion  avec  la 
lune  à  i*"  2x'  du  matin  ;  la  parallaxe  de  la 
lune  étoit  alors  de  57'  k  j  fon  mouvement 
horaire  33'  12,"  en  longitude,  &  i'  56" 
en  latitude  décroilTante  ;  la  latitude  de 
la  lune  au  moment  de  la  conjondion  étoit 
de  3^  45'  22" ,  celle  de  l'étoile  étoit  de 
4d  j2'  12";  ainfila'lune  étoit  au  nord  de 
l'étoile  de  46'  50". 

Je  commence  par  tirer  l'axe  de  l'éclip- 
tique  ou  le  cercle  de  latitude  C  -t  au 
point  qui  convient  à  la  longitude  d'anta- 
rés  8^  6^  16'  ;  je  prends  lur  la  ligne  qui 
répond  à  57'  dans  l'échelle  des  parallaxes  , 
une  quantité  de  46'  50  ,  &  je  la  porte 
de  C  en  L  fur  le  cercle  de  latitude:  au 
point  L  je  tire  la  perpendiculaire  L  M.  Je 
prends  fur  la  même  échelle  de  57' ^^  Pa- 
rallaxe le  mouvement  horaire  de  la  lune 
33'  7  ,  &  je  le  porte  de  i  en  M  fur  la 
perpendiculaire  au  cercle  de  latitude  ;  je 
porte  auffi  2'  au  deflbus  du  point  M , 
parce  que   la .  lune   s'avançoit  de  l'  par 
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heare  vers  le  nord  ,  &  le  point  N  marque 
le  lieu  de  la  lune  une  heure  avant  la  con- 
jondion ou  i''  2.2.'  du  matin  ,^  puifqu'elle 
eft  arrivée  au  point  Z  à  2^  22'  :  je  divife 
l'intervalle  L  N  en  60  parties ,  avec  uff 
compas  de  proportion  ,  &  je  marque  la 
lîtuarion  de  la  lune  de  10  en  ^o  minutes. 
Au  fommet  V  de  I'ellipfe ,  '}e  marque 
l'heure  du  paftage  d'amarès  au  méridien 
de  Paris  3**  1 1'  ,  &  2^  1 1'  &.-.  fur  les  autres 
divifions  de  I'ellipfe  ,  qui  je  fubdivife  de 
10'  en  10'  comme  fur  l'orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l'échelle  de  57'  le  demi- 
'  diamètre  de  la  lune  ,  qui  fe  trouve  depuis 
la  ligne  10  &  10  jufqu'à  la  ligne  CD; 
cette  ouverture  de  compas  ayant  une 
pointe  en  i  fur  i^  i', l'autre  pointe  tombe 
au  point  A  de  l'elUpfe  ,  &  y  rencontre 
aufli  une  heure  &  une  minute  ;  ainfi.  il 
doit  fe  faire  alors  une  e'clipfe ,  la  diftance 
de  la  lune  étant  précifément  égale  au  demi- 
diametre  de  la  lune,  ce  qui  fuppofe  un* 
Conrad  de  l'étoile  &  du  bord  de  la  lune. 

Je  promené  la  même  ouverture  de  com- 
pas de  l'autre  côté  en  avançant  vers  l'o- 
rient ,  &  je  trouve  qu'une  des  pointes 
étant  en  E  fur  2''  11%  l'autre  pointe  tombe 
auiii  à  2*^  II'  fur  I'ellipfe  en  B  ^  c'eft  le 
moment  de  l'émerfion.  C'eft  vers  le  milieu 
de  cet  intervalle  ,  la  lune  étant  en  Z)  & 
l'étoile  en  G ,  qu'eft  arrivée  la  plus  courte 
diftance;  on  s'en  afîurera  en  mefurant  la 
diftance  de  minute  en  minute  quelques 
jnftans  avant  &  après:  cette  plus  courte 
diilance  D  G  étant  portée  fur  la  ligne  $7' 
de  l'échelle  des  parallaxes ,  fe  trouvera  de 
6  ;  ce  qui  m'apprend  que  le  centre  de  la 
lune  a  pafle  à  6'  au  midi  de  l'étoile ,  vers 
le  temps  de  la  conjondion  ;  cela  eft  con- 
forme à  l'oblèrvation  que  je  fis  à  Paris 
cette  nuit-là. 

Les  éclipfes  des  planètes  par  la  lune , 
(e  calculent  de  la  même  manière  que  celles 
de  foleil  ou  d'étoiles  ;  la  ieule  différence 
confifte  à  prendre  la  fomme  des  mouve- 
mens  de  la  planète  &  de  la  lune  en  lati- 
tude ,  &  leurs  mouvemens  en  longitude 
réduits  à  la  région  de  l'étoile ,  ou  bien 
leurs  différences ,  s'ils  font  en  fcns  con- 
traire ;  cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  &  en  latitude  ,  qui  fèrt  X 
trouver  i'inclinailbn  de   l'orbite  relative. 

On 
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On  prend  la  fomme  ou  la  dlfîerence  des 
mouvemens  ,  pour  en  conclure  rinclinaifoi 
relative  ,  avec  laquelle  on  calcule  l'immer- 
fion  ,  rémerfion  &  le  milieu  de  Ve'clipfe , 
comme  nous  venons  de  faire  pour  l'étoile. 

Les  éclipfes  àQs  planètes  par  la  lune 
font  aflcz  fréquentes  ;  mercure  eft  la  feule 
planète  que  l'on  puifla  rarement  obferver , 
quand  elle  eft  cachée  par  la  lune;  je  n'en 
connois  qu'une  feule  obfervation ,  faite 
au  Brefd  par  Margraf  dans  le  dernier  lîecle  : 
ces  éclipfes  feroient  très-utiles  pour  déter- 
ininer  les  longitudes  des  villes  où  on  \ts 
obferve. 

autres  éclipfes.  Les  planètes  font  quel- 
quefois alTez  proches  l'une  de  l'autre  pour 
s'éclipfer  mutuellement  ;  mars  parut  éclip- 
fèr  Jupiter  le  9  janvier  1^91  ;  il  fut  éclipfé 
par  venus  le  3  odobre  i$9'^)  Kepler 
Aflron.  pars  optica  y  pag.  J05.  Mercure 
fut  caché  par  venus  le  17  mai  1737  ,  phil. 
Tranfaâ.  /z*.  4-SO. 

On  trouve  auflî  dans  les  ouvrages  des 
aftronomes  plufieurs  exemples  des  occul- 
tations des  étoiles  par  les  planètes.  Saturne 
couvrit  l'étoile  o  à  la  corne  auilrale  du 
taureau ,  le  7  janvier  1^79  >  fuivant  M. 
Kirch  ,  Mifcell.  Berolin.  p.  ^0£;  Jupiter, 
l'étoile  du  cancer  ,  appeilée  ïâne  auflral , 
le  4  feptembre  241  ans  avant  j.  C. 
M.  Pound  obferva  en  17 16  l'occultation  de 
l'étoile  a  des  gémeaux ,  philof.  tranf  nP. 
3 ^o.  Le  18  janvier  272  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  l'étoile  boréale  au  front  du 
fcorpion  ;  &  GafTendi  lui  a  vu  couvrir 
l'étoile  qui  efl  à  l'extrémité  de  l'aile  de 
la  vierge  ;  en  1672  ,  il  couvrit  encore  une 
étoile  du  verfeau.  Vénus  dut  auffi  cacher 
la  belle  étoile  au  cœur  du  lion ,  le  16 
Septembre  1574  ,  fuivant  Mœfthelinus  , 
&  le  25  feptembre  1598  ,  fuivant  Kepler  , 
Aflron.  pars  opt.  pag.  J05,  Riccioli,  Alm. 
J.  yzz. 

Les  comètes  couvrent  aufîî  quelquefois 
des  étoiles  fixes.  Le  12  janvier  1764  ,  je 
vis  la  comète  qui  paroiffoit  alors ,  fortant 
de  defïus  une  étoile  de  7^  grandeur  à  la 
queue  du  cygne.  Ces  fortes  d'obfervations 
kroient  très-curieu{ès  pour  la  théorie  des 
comètes  ,  fi  l'on  connoilîbit  parfaitement 
les  pofitions  des  petites   étoiles. 

On  obferve  avec  foin  les  éclipfes  des 
Tome  XL 
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fatellîtesde  Jupiter,  lorfqu'ils  entrentdans 
.'ombre  de  cette  planète.  Voye:^  SATEL- 
LITES. 

On  peut  regarder  comme  une  autre  forte 
à^écUpfes  les  paflages  de  mercure  &  de 
venus  fur  le  difque  du  foleil ,  dans  leurs 
conjondions  inférieures.    V.    PASSAGES. 

Ufage  des  éclipfes.  Le  principal  ufage 
des  éclipfes  du  foleil  ou  d'étoiles  conlifte 
à  trouver  les  longitudes  des  lieux  où  elles 
ont  été  obfervées,  &  à  corriger  les  tables 
agronomiques  ;  dans  ces  deux  cas  il  faut 
trouver  d'abord  l'heure  de  la  conjondion. 
Soit  S ,  fig.  5  2  ,  le  foleil  ou  l'étoile  qui 
eft  éclipfé  ;  L  la  fituation  apparente  du 
centre  de  la  lune ,  par  rapport  au  foleil 
au  commencement  de  \ éclipfé  ;  F  le  lieu 
apparent  du  centre  de  la  lune  au  com- 
mencement de  l'émerfion  ;  Z  i^  le  mou- 
vement apparent  de  la  lune  ,  par  rapport 
au  foleil  dans  l'intervalle  de  la  durée  de 
Ve'clipfe  ;  G  H  I  un  arc  de  Técliptique  , 
D  S  E  un  parallèle  à  l'écliptique  pafîant 
par  le  centre  du  foleil  ou  de  l'étoile  ;  fi 
F  A  ti\.  parallèle  à.  D  E  j  l'on  aura  AL 
pour  le  mouvement  apparent  en  latitude  , 
&cFA  pour  le  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  fur  un  arc  de  grand  cercle: 
cet  arc  fe  confond  fenfiblement  avec  le 
parallèle  à  l'écliptique  ,  mais  il  efl  plus 
petit  de  quelques  fécondes  que  l'arc  G  I 
de  l'écliptique  ;  &  c'efl  la  première  chofc 
qu'il  s'agit  de  trouver. 

On  connoît  par  les  tables  l'heure  de  la 
conjondion  vraie ,  calculée  de  même  que 
les  longitudes  &  les  latitudes  vraies  de  la 
lune ,  &  de  Paflre  éclipfé  au  commence- 
ment &  à  la  fin  de  Ve'clipfe  :  on  calcule  pour 
les  mêmes  inflans  .la  différence  des  paral- 
laxes en  longitude  &  en  latitude  ;  on  ajoute 
chaque  parallaxe  à  la  longitude  vraie ,  ou 
bien  on  la  retranche  fuivant  le  cas  ,  & 
l'on  a  des  longitudes  apparentes  ou  afïèdées 
de  la  parallaxe ,  dont  la  différence  efl  le 
mouvement  apparent  de  la  lune  flir  l'éclip- 
tique ;  on  en  retranche  le  mouvement  du 
foleil ,  ou  de  l'afire  éclipfé  ;  s'il  efl  rétro- 
grade ,  on  les  ajoute  ,  &  l'on  a  la  valeur 
de  G  I  y  mouvement  relatif  apparent  fur 
l'écliptique. 

On  applique  de  même  la  différence  des 
parallaxes  en  latitude  pour  chacun  des  deux 
Aaaaa 
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inflans ,  à  la  larirude  vraie  de  la  lune 
calculce  par  les  tables,  ou  à  fa  diftance 
au  pôle  boréal  de  l'écliprique  ,  &  l'on  a 
les  latitudes  apparentes  I  L  ^  G  F  nu  com- 
mencement lîc  à  la  fin  de  Yc'cUpfe  :  la 
ciH^rence  de  ces  latitudes  apparentes  ou 
leur  fbmme ,  fi  l'une  étoit  aufirale  & 
l'autre  boréale ,  eft  le  mouvement  appa- 
rent de  la  lune  en  latitude  ;  on  en  été 
le  mouvement  en  latitude  de  l'aflre  éclipfé , 
fi  fà  latitude  change  dan-;  le  même  fens 
que  celle  de  la  lune  ,  &  l'on  a  la  valeur 
àe  A  Z  ;  on  multiplie  la  différence  des 
longitudes  apparentes  ,  c'eft-à-dire ,  G  I, 
par  le  co-finus  de  la  latitude  apparente  qui 
iient  le  milieu  entre  les  latitudes  I  L  &c 
G  F  y  ^  l'on  a  la  valeur  du  mouvement 
FA  mefuré  dans  la  région  de  ïécUpfe  ;  il 
eft  plus  petit  que  le  mouvement  furl'éclip- 
tique  ,  d'une  quantité  dont  j'ai  donné  la 
table  dans  la  connoijjance  des  mouvemens 
célefles pour  i  j 6/\. . pag.  i  i8. 

Dans  le  triangle  F  A  L  redangle  en  A 
Ton  connoît  les  deux  ctûs  F  A  &ii  A  L^ 
on  trouvera  l'angle  L  F  A  qui  eft  l'incli- 
naifon  de  l'orbite  apparente  ,  &  l'hypo- 
thénufei^'Z,  mouvement  apparent  de  la 
lune  fur  l'orbite  apparente ,  relativement 
au  point  iS"  qui  eft  toujours  fuppofé  immo- 
bile pendant  la  durée  de  Yéclipfe. 

Dans  le  triangle  L  S  F  on  connoît  trois 
côtés  ,  le  mouvement  apparent  F  L  en 
ligne  droite  ,  la  fomme  des  demi  -  dia- 
mètres de  la  lune  &  de  l'afire  éclipfé ,  celui 
de  la  lune  étant  augmenté  à  railon  de  fa 
hauteur  ilir  l'horizon  ,  &  la  fomme  étant 
diminuée  de  4"  î  à.  caufe  de  l'inflexion  des 
rayons  ;  la  fomme  des  demi  diamètres  pour 
le  commencement  eft  *S  X  ,  &  pour  la  fin 
c'efl:  S  F.  On  cherchera  les  angles  S  L  F 
&:  S  F  L  y  en  difant  :  le  grand  côté  ei\ 
d  la  fomme  des  deux  autres  ,  comme  leur 
différence  efl  à  la  différence  des  fegraens 
B  L  ^  B  F,  formés  par  la  perpendiculaire 
«.V  B  ;  la  moitié  de  cette  différence  trou- 
vée ,  étant  ajoutée  avec  la  moitié  du  mou- 
vement F  L  ,  donnera  le  plus  grand  des 
deux  fegmens  ;  cq^xiq  demi  -  différence 
retranchée  donnera  le  plus  petit  fegment. 

L'on  prend  le  l'egment  qui  eft  du  côté 
de  la  plus  grande  latitude  apparente  ,  foit 
Qu'elle  foit  de  même  déoomiaation ,   ou. 
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de  dénomination  contraire  ;  cVH-à-dîre  ; 
que  fi  dans  la  première  obfervation  la  lati- 
tude apparente  calculée  JZ  efi  plus  petite 
que  dans  la  féconde  ,  on  le  fervira  du  rayon 
de  la  lune  &  du  fegment  qui  répond 
à  la  féconde  obfervation  ;  mais  fi  la  lati- 
tude efi  plus  grande  au  commencement 
de  ï éclipfé  ,  on  choifira  le  fegment  qui 
répond  au  commencement  ;  avec  ce  feg- 
ment on  fera  la  proportion  fuivante  :  la 
fomme  des  demi-diametres  apparens  qui 
répond  à  ce  fegment ,  efi  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant  eft 
au  co-finus  de  l'angle  adjacent  B  L  S  ou. 
B  F  S  ;  cet  angle  ajouté  avec  celui  de 
l'inclinaifon  apparente  L  F  A  y  donnera  le 
complément  de  l'angle  de  conjondion  ap- 
parente, c'efl- à-dire  ,  l'angle  D  S  F  qui 
répond  à  la  plus  grande  latitude. 

Le  rayon  efl  à  la  fomme  des  demi-dia- 
metres apparens  S  F ,  qui  répond  à  la  plus 
grande  latitude,  diminuée  de  4'  ^  à  caufe 
de  l'inflexion  ,  comme  le  co-finus  de  l'angle 
D  S  F  tH  k  S  D  :  cette  quantité  divifée 
par  le  co-finus  de  la  latitude  H  S  de  l'aflre 
iS* ,  fi  ce  n'eff  par  le  foleil ,  donnera  la 
diflance  H  G  X  h  conjonclion  apparente , 
pour  celle  des  deux  obfervations  qui  répond 
à  la  plus  grande  des  deux  latitudes  appa- 
rentes de  la  lune. 

Cette  diflance  à  la  conjonétion  appa- 
rente ,  avec  le  mouvement  apparent  , 
pourroit  fervir  à  trouver  la  conjondion 
apparente ,  fi  l'on  en  avoit  bel'oin.  On 
ôtera  cette  difiance  de  la  longitude  vraie 
du  foleil  ou  de  l'étoile,  fi  c'efi  le  com- 
mencement de  Véclipfe  auquel  répond  la 
plus  grande  latitude;  on  l'ajoutera  avec  la 
longitude  vraie  du  foleil ,  fi  c'efi:  la  fin 
de  ït'cUpfe  ;  &  l'on  aura  la  longitude 
apparente  de  la  lune  obfervée.  Cette  lon- 
gitude apparente  obfervée  étant  comparée 
à  celle  qu'on  avoit  calculée  ,  donnera 
l'erreur  des  tables  en  longitude.  Il  pourroit 
arriver  que  l'immerfion  rtit  après  la  con- 
jonftion  apparente  en  longitude  :  le  cas 
efl  rare  ;  mais  fi  l'on  avoit  lieu  de  le  crain- 
dre ,  on  pourroit  s'en  affurer  en  calculant 
par  les  tables  feules  de  l'immerfion  &  la 
conjondion  apparente. 

Le  mouvement  vrai  de  la  lune  par  rap— 
port  au.foleii  fitf  l'écliptii^ejeft  à  uue  heure. 
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comme  l'erreur  des  tables  en  longitude 
eft  à  un  nombre  de  fécondes  de  temps 
qu'on  ôtera  de  l'heure  de  la  conjondion 
calculée  par  les  tables  ,  fi  Ton  a  trouvé 
par  obiervarlon  une  longitude  plus  grande 
que  par  les  tables ,  &  l'on  aura  l'heure  de 
la  conjondion  obfervée  ;  c'eft  ce  qu'il 
falloit  trouver. 

Il  efl  toujours  utile  de  trouver  égalem.ent 
la  conjondion  &  l'erreur  des  tables  par 
-le  moyen  de  l'autre  triangle  S  B  L  ^  qui 
efl  du  cCné  de  la  plus  petite  latitude ,  en 
prenant  l'autre  fegment ,  &  l'autre  (omme 
des  demi  -  diamètres  ,  &  en  prenant  la 
différence  des  deux  angles,  dont  on  a  pris 
la  iomme  dans  le  premier  calcul.  Le  réful- 
tat  doit  être  exaûement  le  même  ,  puifque 
\ts  deux  observations  du  commencement 
&  de  la  fin  n'en  fo'nt  qu'une  feule  pour 
la  détermination  de  la  longitude  &  de  la 
latitude  de  la  lune. 

Le  triangle  S  F  D  ^  qui  a  fervi  à  trouver 
la  différence  de  la  longitude  apparente  S 
D  ,  fert  auffi  à  trouver  la  différence  des 
latitudes  apparentes  ,  c'eff à-dire  ^  F  D  ^ 
qu'on  ajoute  avec  la  latitude  de  l'étoile  «S*, 
li  celle  de  la  lune  F  qu'on  a  calculée  par 
Iqs  tables  ,  a  été  trouvée  plus  grande  que 
celle  de  l'étoile ,  &  l'on  aura  la  latitude 
apparente  de  la  lune ,  qui,  Comparée  avec 
celle  qu'on  a  tirée  des  tables  ,  fera  con- 
floître  l'erreur  des  tables  en  latitude. 

Il  peut  arriver  un  cas  où  l'on  feroit 
embarraffé  de  favoir  fi  le  point  E  eft  plus 
ou  moins  éloigné  de  fécliptique  G  I  que 
le  point  T) ,  c'eft  le  cas  où  la  différence 
F  JD  des  latitudes  apparentes  de  la  lune  & 
<le  l'étoile  ne  feroit  que  d'environ  "^o"  dans 
chacune  des  deux  obfervations  ;  l'erreur 
àcs  tables  laiffant  à-peu-prcs  une  certitude 
de  30"  on  ne  fauroit  pas  fi  le  centre  de 
la  lune  pafTe  au  nord  ou  au  midi  de  l'aftre 
•S"  :  dans  ce  cas  ,  le  commencement  &c  la 
fin  d'une  éclipfe  ne  fuffiroient  pas  pour 
déterminer  la  latitude  ;  il  faut  y  fijppléer 
ou  par  la  grandeur  de  Veclipfe  ,  s'il  s'agit 
«lu  foleil ,  ou  par  la  différence  de  décli- 
Haifbn  obferyée  entre  la  lune  &  l'étoile 
avant  l'immerfion  &  après  i'immerfion  ; 
de  plus  ,  il  faudroit  calculer  la  longitude 
&:  la  latitude  apparente  de  la  lune  pour  le 
«noment   <ie    l'obfervation ,   en   conclure 


E  C  L 


39 


Tafcenfion  droite  &  la  déclinaifon  appa- 
rente, les  comparera  celles  qu'on  auroic 
obfèrvécs  ;  on  jugeroit  11  la  lune  efl  plus 
au  nord  ou  au  midi  par  l'obfervation  ,  que 
par  les  tables.  Les  préceptes  que  nous 
venons  de  donner  pour  trouver  la  con- 
jondion vraie ,  fuffifent  à  ceux  qui  ont 
déjà  l'habitude  de  cts  fortes  de  calculs  ; 
les  autres  auront  befoin  de  fe  fortifier  par 
quelques  exemples  :   en  voici  un  en  abrégé. 

Le  6  avril  1749  ,  l'étoile  antarès  fut 
éclipfée  par  la  lune  à  Berlin  à  14^  6'  19" 
de  temps  vrai  ;  elle  reparut  de  l'autre  côte 
de  la  lune  à  15''  12,'  54'.  Le  même  jour 
j'obfervai  l'émerfion  à  Paris  à  i^^  i'  20"; 
je  me  propofe  de  chercher  la  différence 
des  méridiens  entre  Paris  &  Berlin  ,  par 
la  comparailon  de  ces  obfervarions.  Il  faut 
déjà  connoître  à-peu-près  la  différence  des 
méridiens  que  l'on  cherche ,  ou  bien  le 
premier  calcul  ne  fera  qu'une  approxima- 
tion ;  &  on  le  recommencera ,  pour  trouver 
le  même  réiultat  une  féconde  fois  avec 
plus  de  précifion.  Par  exemple  ,  fi  je  n'a- 
vois  aucune  idée  de  la  loïigitude  de  Berlin , 
je  prendrois  la  différence  entre  les  heures 
de  l'immerfion  à  Paris  &  à  Berhn  ,  qui 
efl  i''  4'  59"  que  je  fuppoferois  la  diffé- 
rence de  deux  méridiens:  mais  fâchant 
dès-à-préfent  que  cette •  difîerence  n'efl  pa? 
fort  éloignée  de  44'  ■^S"  >  j^  rnc  fuis  fervi 
de  cette  cannoiffance. 

J'ai  réduit  au  méridien  de  Paris  les  deux 
obfervations  de  Berlin ,  en  temps  moyen  > 
&  j'ai  cî»lculé  pour  ces  deux  inflans  les  lieux 
du  foleil  ,  les  longitudes  &  les  latitudes 
vraies  de  la  lune  ,  les  parallaxes ,  &  enfin 
les  longitudes  &  les  latitudes  apparentes 
de  la  lune  à  Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  latitude  dans 
l'efpace  de  i *"  6'  3  5"  ,  qu'a  duré  l'occulta- 
tion à  Berlin  ,  c'efl-à-dire  ,  -4  Z ,  efl  de 
II"  4,  dont  la  latitude  apparente  croifîbit  ; 
le  mouvement  apparent  en  longitude  fur 
fécliptique  étoit  de  27  8"  5  =  G  /,  & 
2/  3"  2  dans  la  région  de  l'étoile  fur  un 
grand  cercle  F  A  •  par-là  on  trouve  l'angle 
AFL  de  30'  if  &  le  côté  F  Z,  ou  h 
mouvement  apparent  de  la  lune  fur  foû 
orbite  apparente  27'  3"  2. 

Le  diamètre,  horizontal  de  la  lune  étant 
de  31    18",  le  demi-diametre  apparent  efj 
Aaaaa  2 
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de  15'  41"  ^  =  S  L  pour  le  premier  inf^ 
tant ,  &  de  15'  42.'  z  =S i^pour  la  fin  , 
que  l'on  dirainueroit  de  chacun  4  î  li  Ton 
vouloit  avoir  égard  à  l'inflexion..  Ayant 
abajlfc  du  centre  S  de  l'étoile  une  perpen- 
diculaire S  B  fur  la  ligne  F  L  qui  joint  les 
deuxli  ;ux  apparens ,  les  fegmens  feront  de 
13'  31"  4  =^Z  &  13  31'  ^  =B  F, 
l'angle  5  Z  <S  =  3°  31  13'  ;  on  ôtera 
l'angle  A  F  L  ou  C  L  F  de  30'  17" ,  & 
l'on  aura  l'angle  SLC  =  LSC=  30° 
o'  56  .Dans  le  triangle  E  S  L,  on  connoît 

5  L  6z  l'angle  E  S  L  ^  on  trouvera  S  E 
qui  divifé  par  le  co-iinus  de  la  latitude  ap- 
parente L  I  )  donnera  la  dif lance  à  la 
conjondion  H IÇur  l'édiptique  13  38"  3. 
Cette  diftance  H  J  efl  à  l'occident  de  l'é- 
toile ,  &  précède  la  conjondion  apparente, 
puifqu'il  s'agit  de  l'immeriion  ,  &  que  la 
lune  étoit  moins  avancée  que  l'étoile;  mais 
la  parallaxe  de  longitude  faifoit  paroître 
la  lune  plus  avancée  vers  l'orient  de  19'  2,2,'  , 
parce  que  la  longitude  de  la  lune  eftplus 
grande  que  celle  du  nonagéfime  ;  ainli  le 
vrai  lieu  de  la  lune  étoit  encore  plus 
éloigné  que  le  lieu  apparent  :  il  faut  ajou- 
t-er  la  parallaxe  de  longitude  avec  la  dif- 
tance  à  la  conjondion  apparente  ,  &  l'on 
aura  33'  i"  2  pour  la  diflance  delà  lune 
a  la  conjondion  vraie  en  minutes  de  degrés 
comptées  fur  l'édiptique  ;  ce  qui  fait  o^ 
59'  36"  ,  à  raifon  de  36  53"  pour  1^  6 
53"  de  temps  ,  qui  elt  la  différence  des 
deux  longitudes  calculées  :  ces  59'  36'  font 
la  différence  entre  l'obfervation  &  la  con- 
jondion vraie  :  or  l'immerfion  avoit  été 
obfervée  à  15^  6'  19"  ;  donc  le  temps  vrai 
de  la  conjondion  étoit  à  15^  î'  55",  au 
méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent,  il  efl 
bon  de  chercher  auffi  la  conjondion  par 
l'immerfion  de  l'étoile ,  &  dans  cet  exem- 
ple on  trouve  la  diftance  à  la  conj'ondion 
apparente  G  H  y  mefurée  fur  l'édiptique 
de  13'  30"-  2, ,  dont  la  lune  étoit  plus 
orientale  que  l'étoile  ;  mais  la  parallaxe  de 
longitude  la  faifoit  paroître  plus  avancée  , 

6  le  lieu  apparent  étoit  plus  oriental  que 
le  lieu  vrai  de  9'  38'^  4  ;  donc  il  refle  3' 
51"  8,  dont  la  lune  avoit  réellement  pafîe 
îà  conjondion  vraie  avec  Tétoile ,  ce  qui 
iait.  en  temps  6    59";  cet  intervalle  é.tant 
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ôté  de  l'heure  de  cette  féconde  obTcrva»- 
tion  IÇ**  21'  54'  ,  on  trouve  le  temps  vrai 
de  la  conjondion  vraie  à  15''  5'  55">  auffi- 
bien  que  par  la  première. 

Pour  connoître  la  vraie  latitude  de  la- 
lune  par  cette  obfervation  ,  l'on  cherchera 
aufli  \ts  côtés  D F ^E L,  par  le  moyen 
des  triangles  DSF^LSE\  on  trou- 
vera X)  F~Z'  5"  5  ,  &  £  Z  =  7'  51"; 
on  ajoutera  ces  quantités  à  la  latitude  de 
rétoile  4^  32'  12I'  =  I  L=  G  D  y  ^ 
l'on  aura  les  latitudes  apparentes  de  la  lune 


IL,  G  F^^  40'  3",  & 


4^  40 


17',   5: 


on  en  ôtera  les  parallaxes  de  latitude  52' 
57"  ,  4  &  55'  19'  8,  parce  que  la  latitude 
auflrale  de  la  lune  étoit  augmentée  par  la 
parallaxe  ,  &  l'on  aura  3^  47'  5  " ,  6  &>3* 
44  57  7",  pour  les  latitudes  vraies  de  la 
lune  I  M  &c  G  N  conclues  de  l'obferva- 
tion :  on  remarquera  en  pafTant  que  l'or- 
bite vraie,  M  N  de  la  lune  fe  rapprocha 
ici  de  l'édiptique  ,  quoique  l'orbite  appa-. 
rente  L  F  s'en  éloigne  par  l'efiet  de  la 
parallaxe. 

Il  s'agit  de  trouver  aufTi  la  conjondion 
vraie  de  la  lune  à  l'étoile  par  Tobiérvation 
de  Paris  ,  en  taifant  à-peu-près  la  même 
opération  que  pour  Berlin ,  &  l'on  trouv© 
le  temps  vrai  de  la  conjondion  de  14'' 21' 
51":  la  différence  entre  cette  conjondion 
&  celle  de  Berlin  qui  eft  arrivée  à  15''  5' 
5f",  donne  la  ditlérence- des  méridiens 
entre  Paris  &  IBerlin  de  o''  44'  4"  ,  &  par 
rapport  à  l'obfervatoire  royal  de  Paris  o** 

Cette  manière  de  déterminer-  les  longi- 
tudes des  difFérens  pays  de  la  terre  par 
la  conjondion  vraie  calculée  pour  les  deux 
pays ,  efl  la  plus  exade  que  nous  a)  ions  J 
le  feul  inconvénient  qu'on  y  trouve,  eft 
la  longueur  du  calcul  qu'elle  fuppole  ;  c'eft 
un  très-grand  obrtacle  ,  à  caufe  du  peu  de 
perfonnes  qui  s'occupent  de  ces  recherches. 
(M  SE  LA  Lande.) 

ECLIPSER  ,  OBSCURCIR  ,  fpon. 
(Gramm.)  Ces  deux  mots  font  pris  ici 
au  figuré  :  ils  différent  alors  ,  en  ce  que 
le  premier  dit  plus  que  le  fécond.  Le  faux 
mérite  efl  obfcurci  par  le  mérite  réel,  & 
éclipfé  par  le  mérite  éminent.  On  doit 
encore  remarquer  que  le  mot  écUpfe  lignifie 
un  çhfcurcij[ement  paffager   au  lieu  que. 
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lô  mot  éelipfer  qui  en  eil  dérivé ,  défigne 
un  obfcurcijfement  total  &.  durable  ,  com- 
me dans  ce  vers. 

Tel  brille  au.  fécond  rang  y  ^z// j-^éclipfe 
au  premier.  (O) 

EcLipsEU  LE  Fief  ,  ou l'Eclicher  , 

(  Jurifpr.  )  c'cft-à-dire  le  démembrer  , 
Coutume  de  Melun  y  article  loo.  Le  fief 
ne  peut  être  démembré  ou  écUpfé ,  &c  V. 
Eclipser  &  Eclicher  ,  î^'oj'^;^  Dé- 
membrement &  Fief.  [A) 

ECLIPTIQUE,  edipticus ,  pris  adj. 
(  Ajhonomie.  )  fe  dit  de  ce  qui  appartient 
aux  éclipfes.  Voye^  EcLIPSE, 

Toutes  les  nouvelles  &  pleines  lunes  ne 
font  pas  écliptiques  j  c'eft-à-dire  qu'il  n'ar- 
rive pas  des  écliples  à  toutes  les-  nouvelles 
&  pleines  lunes.  Koj-e:{-en  la  rai/on  au 
moi  Eclipse. 

Termes  écliptiques  ,  termini  ecliptici  , 
lignifient  Vefpace  d'environ  quinze  degrés  , 
à  compter  des  nœuds  de  la  lune  ,  dans 
lequel  quand  la  lune  fe  trouve  en  con- 
jonftion  ou  en  oppoîîtion  avec  le  foleil ,  il 
peut  y  avoir  une  éclipfe  de  foleil  ou  de 
lune  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  précifément 
dans  les  nœuds.    Vojye'{  EcLIPSE. 

Doigts  écliptiques.    f^oje^  DoiGT  6" 

Eclipse. 

EcLIPTIQUE  ,  fub.  f.  fe  dit  plus  parti- 
culièrement d'un  cercle  ou  d'une  ligne  fur 
la  furface  de  la  fphere  du  ma»de  ,  dans  la- 
quelle le  centre,  du  foldl  paroît  avancer 
par  fon  mouvement  propre  :  ou  bien ,  c'eft 
la  li|,ne  que  le  centre  du  foleil  paroît  dé- 
crire dans  fa  période  annuelle.  Voye^ 
Soleil,  (&<:. 

Dans  le  fyftême  de  Copernic  qui  eft 
aujourd'hui  prefque  généralement  reçu  ,  le 
foleil  eil:  immobile  au  centre  du  monde  : 
afenfi  c'eft  proprement  la  terre  qui  décrit 
Vécliptique  ;  mais  il  revient  au  même  quant 
aux  apparences  ,  que  ce  foit  la  terre  ou  le 
foleil  qui  la  décrive. 

JO écliptique  fe  nomme  autrement  orhite 
terre flre  ^  ou  orbiti  annuelle  ,  ou  grand 
orbe ,  en  tant  qu'on  la  regarde  comme  le 
cercle  que  la  terre  décrit  par  fon  mouve- 
ment annuel.  Elle  eft  divifée  en  douze 
iïgnes  ou    parties  égaies ,  dont   on   peut 
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'VoIr  les  noms  à  Varticle  ZODIAQUE  ,  & 
dont  la  terre  parcourt  environ  un  par  mois. 
Vécliptique  a  aufiî  un  axe  ,  qui  elî  perpen- 
diculaire à  ce  grand  cercle ,  &  qui  ell 
difiérent  de  l'axe  du  monde  ou  de  i'équa- 
teur ,  &  les  extrémités  de  cet  axe  s'appel- 
lent les  pôles  de  récliptiqiie. 

On  appelle  nceuds  les  endroits  où  1'^'- 
cliptique  eft  coupée  par  les  orbites  d^^s. 
planètes. 

L' écliptique  efî  ainfi  nommée  ,  à  caufè 
que  toutes  les  éciiples  arrivent  quand  la 
lune  eil  dans  ou  proche  les. nœuds  ,  c'eil-A^- 
dira  proche  àc  Vécliptique.  J^oy.  ECLIPSE.- 

Uécliptique  efl  placée  oWiquement  par 
rapporta  l'équateur,  qu'elle  coupe  en  deux- 
points  ,  c'ell-à-dire  ,  au  commencement: 
d'Aries  &  de  Libra  y  &c  en  deux  parties 
égales  :  ainfi  le  foleil  eil  deux  fois  chaque 
année  dans  l'équateur  ;  le  reile  de  Tannée 
il  eil  du  côté  du  nord  ou  du  côté  du  fud. 
Ces  points  qu'on  nomme,  équinoxiaux  j  ne 
ibnt  pas  fixes  ,  mais  rétrogradent  d'environ 
50'' par  an.  Voyei  EquINOXE  Ù  PrÉ- 
CESSION. 

Comme  le  point  de  Vécliptique  qui  a  k> 
plus  grande  déclinaifon  ,  par  rapporta, 
l'équateur,  eil  le  point  qui;eil  éloigné  d'un 
quart  de  cercle  des  points  équinoxiaux  , 
la  diilance  de  ce  point  à  l'équateur  eil  la 
meiiare  ou  la  quantité  de  l'obliquité  de  IV- 
cliptique,  c'eit-à-dire ,  de  l'angle  formé. 
par  l'interfedion  de  l'équateur  &  de  1'^'- 
clip  tique. 

L'obliquité  de    Vécliptique  ,  ou  l'angle  • 
qu'elle  fait  avec  l'équateur ,  eil  d'environ 
23°-  29'  :  les  points  de  la  plus  grande  décli-- 
naifon  de    chaque  côté    s'appellent  points 
folHitiaux ,  par  lefqucls  paiîènt  les    deux 
tropiques.  ^ojqSOLSTLCE ,  TROPIQUE 

&  Obliquité. 

Voici    la    méthode    d'obièrver  la    plus  ■ 
grande  déclinaifon  de  Vécliptique  :  vers  le 
temps  de  l'un  des  folilices  ,  obfervez  avec 
l'exaditude  la  plus  rigoureufe  la  plus  grande, 
hauteur  méridienne ,  pendant  pluiieurs  jours 
fuccellivement  ;  de  la  plus  grande  hauteur  • 
obièrvée  ,  ôtffi  la  hauteur   de  l'équateur  ; 
le  reile  donne  la  plus  grande  déclinaifon.2 
au  point  folilitial. 

C'a  été  une  grande  queilion  parmi  lea- 
aflronomes. modernes,  de  favoir  £  Tobli- 
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quité  de  Vedipiique  eftfixe  ou  changeante. 
Il  ert  certain  que  les  obfervations  des 
anciens  aflronomes  la  donnent  coniîdéra- 
blement  plus  grande  que  celles  des  mo- 
dernes ;  c'elt  pourquoi  Purbachius  ,  Re- 
giomontanus ,  Copernic,  LongorDonran  , 
Tycho  ,  Snellius ,  Lansberge  ,  Bouillaud  , 
&  plufieurs  autres ,  ont  cru  qu'elle  étoit 
variable. 

Pour  déterminer  cette  queftion  ,  il  a 
fallu  comparer  bien  exadement  les  obfer- 
vations de,s  allronomes  de  tous  les  temps  ; 
les  principales  font  celles  de  Pytheas  ,  l'an 
avant  J.  C.  32.4  ,  qui  tait  l'obliquité  de 
Vediptique  ==  ij**  51'  41"  ;  celle  d'Era- 
tofthene  ,  l'an  230  ,  la  donne  de  23»  -j  i' 
20"  ;  &  celle  d'Hipprirque ,  140  ans  avant 
J.  C.  la  détermine  à  23»  51'  20"  ;  celle  de 
Ptolomée,  140  ans  après  J.  C.  fait  cette 
obliquité  de  23°  51'  20";  celle  d'Alba- 
tegnius,  en  88a,  de  23®  35':  Regiomon- 
tanus  ,  en  14(^0 ,  de  23°  30'  :  Walterus , 
en  1476  ,  de  24<>  30'  :  Copernic  ,  en  1525  , 
de  230  28'  24":  Rothmannus,  en  1570  , 
de  23^  30'  20";  Tycho  ,  en  1587,  de  23" 
30'  22:  Kepler,  en  1627,  de  230  30' 
30":  Gafîèndi  ,  en  1636,  de  23°  31  : 
Riccioli  ,  en  16^6 ,  de  230  30'  l&'  : 
Heveliusde  23»  30'  20":  Mouton  de  230 
30':  Ôcdela  Hire,  en  1702,  de  23*  29'. 

Après  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
quoique  les  plus  anciennes  obfervations 
donnent  une  plus  gi'ande  obliquité  à  Ve- 
diptique que  celle  d'aujourd'hui  ,  beau- 
coup d'afirontomes  ont  cru  néanmoins 
qu'elle  étoir  immuable  ;  car  ce  ne  tiit  que  par 
méprife  qu'Eratoflhene  conclut  de  fes  ob- 
fervations que  la  plus  grande  déclinaifon  de 
Vediptique  étoit  de  23°  5 1'  20"  :  par  ces 
mêmes  obfervations  iln'auroitdû  lamettre 
qu'à  23»,  31'  ço":  ainfi  que  RiccioH  l'a 
fait  voir.  Galîendi  &  Peirefc  ont  remarqué 
la  même  inadvcrtence  dans  l'obfervation 
de  Pytheas  :  Hipparque  &  Ptolomée  ont 
luiviles  erreurs  d'Eratoflhene  &  de  Pytheas: 
te  c'eff  ce  qui  a  donné  occafion  aux  auteurs 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflûs,  de  con- 
clure que  cette  obliquité  étoit  continuelle- 
ment décroilïânre. 

Néanmoins  le  chevalier  de  Louviîle  ayant 
examiné  de  nouveau  cette  queftion,  fut  d'un 
autre  avis.  Le  réfultat  de  fes  recherches  , 
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qu'il  a  publiées  dans  les  mém.  de  l'acad. 
royale  des  fcicnces,  pour  l'année  17 16  , 
elt  que  l'obliquité  de  Vediptique  diminue  X 
raifbn  d'une  minute  tous  les  cent  ans.  Les 
anciens  n'avoient  point  égard  aux  rétrac- 
tions dans  leurs  obfervations  ;  &  de  plus  , 
félon  eux  ,  la  parallaxe  horizontale  du  Ibleil 
étoit  de  3'  ,  au  lieu  que  les  agronomes 
modernes  la  font  de  quelques  fécondes. 
Ces  deux  inexaditudes  produifent  beaucoup 
d'erreurs  dans  leurs  obfervations:  aufli  M. 
de  Louviîle  a-t-il  été  obligé  de  les  corriger 
avant  de  pouvoir  y  compter. 

Suivant  une  ancienne  tradition  des 
Egyptiens  ,  dont  Hérodote  fait  mention  , 
Vediptique  avoit  été  autrefois  perpendicu- 
laire à  l'équateur.  Par  les  obfervations  d'une 
longue'  fuite  d'années  ,  ils  eftimerent  que 
l'obliquité  de  Vediptique  diminuoit  conti- 
nuellement ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
que  Vediptique  s'approchoit  continuelle- 
ment de  l'équateur  ;  c'efl  ce  qui  leur  fitcon- 
jedurer  qu'au  commencement  ces  deux  cer- 
cles étoient  écartés  l'un  de  l'autre  autant 
qu'il  efl  poflible.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  les  Chaldéens  comptoient  403000  ans 
depuis  leurs  premières  obfervations  julqu'au 
temps  où  Alexandre  lit  fon  entrée  dans 
Babylone.  Ce  calcul  peut  avoir  quelque 
fondement  ,  en  fuppolânt  que  les  Chal- 
déens ont  compté  lur  la  diminution  de 
l'obliquité  de  Vediptique  à'' une  minute  tous 
les  cent  ans.  M.  de  Louviîle  prenant  cette 
obliquité  telle  qu'elle  doit  avoir  été  au 
temps  qu'Alexandre  fit  fon  entrée  dans 
Babylone  ;  &  remontant ,  dans  cette  lup- 
pofition ,  au  temps  où  Vediptique  doit  avoir 
été  perpendiculaire  à  l'équateur ,  il  trouve 
aâuellement  402942  années  égyptiennes 
ou  chaldéennes  ,  ce  qui  n'efl  que  de  58  ans 
plus  court  que  la  première  époque. 

En  général ,  on  ne  peut  pas  rendre  raifon 
de  l'antiquité  fabuleufè  des  Egyptiens ,  des 
Chaldéens  ,  &c.  d'une  manière  plus  pro- 
bable ,  qu'en  fuppofant  des  périodes  céleftes 
parcourues  d'un  mouvement  très  -  lent  y 
dont  ilsavoient  obiervé  une  petite  partie  , 
&  d'où  ils  calculoient  le  commencement  de 
la  période,  en  ne  donnant  à  leur  propre 
nation  d'autre  commencement  que  celui 
du  monde.  Si  lelyftêmede  M.  de  Louviîle 
efl  vrai ,  dans-  140000  ans  Vediptique  & 
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Tcqunteur  ne  feront   qu'un  feul  &  même 
cercle. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  ce  rapporter  ce  que  dit  fur  cette  ques- 
tion M.  le  Monnier  dans  [qs  Infiic.  afir. 
Les  Arabes  ayant  déterminé  vers  l'an  820 
l'obliquité  de  23^  31',  le  calife  Almamoun 
fit  encore  conllruire  un  plus  grand  inflru- 
ment  pour  cette  recherche ,  avec  lequel 
Ali  fils  d'Ifa  ,  habile  méchanicien,  & 
quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  travaillé 
à  la  raefure  de  la  terre  ,  obferverent  à 
Damas  l'obliquité  de  23^1  33'  52"  ,1a  même 
année  que  le  calite  mourut  en  conduiiant 
fon  armée  contre  les  Grecs.  En  1269  Nallir 
Oddin  l'obferva  fort  exadement  proche  de 
Tauris  ,  de  23^1  30'.  En  1437  on  a  trouvé 
à  Sarmakand  ,  avec  un  infîrument  dont  le 
rayon  liirpafîoit  ico  pies  ,  conftruit  par 
ordre  d'UlugBeigh  prince  Tartare  ,  l'obli- 
quité de  29*1  30'  17'.  Enfin  dans  le  fiecle 
précédent  la  plupart  des  agronomes  ont 
fait  l'obliquité  de  Védiptique  àt'i''^'^  '^l' on 
30'  ;  enfuite  ayant  égard  aux  tables  de 
réfradion  &  de  parallaxe  pour  corriger  les 
diilanccs  apparentes  du  foleil  au  zénith  , 
&  les  réduire  aux  véritables,  ils  ont  établi 
cttit  obliquité  de  23^  29' ,  ou  23^  28'  50"  : 
dans  ces  derniers  temps  on  l'a  obférvée  de 
23^  28'  30"  ou  20"  •  ce  qui  a  fait  imaginer 
à  quelques  agronomes  qu'elle  diminuoit , 
lans  examiner  quelle  pouvoit  être  la  préci- 
fion  à  laquelle  on  tâchoit  de  parvenir  il  y 
a  loixante  ans  dans  une  recherche  aulii 
délicate. D'ailleurs  ils  ont  adopté  les'oblér- 
vations  faites  avec  àes  gnomons  ,  ne  con- 
fidérantpas  que  ces  fortes  d'inftrumens  ne 
doivent  guère  être  employés  que  pour 
obferver  les  latitudes  géographiques  ,  puis- 
qu'il efl  confiant  qu'avec  les  plus  grands 
gnomons  ,  comme  de  60  à  80  pies  de  hau- 
teur perpendiculaire,  on  ne  fauroit  répondre 
d'un  tiers  de  minute  vers  le  lolftice  d'été  ; 
au  lieu  qu^avec  les  quarts  du  cercle  garnis 
de  liinettts  ,  on  peut  connoîtreles  hauteurs 
abfolues  à  2"  4^  ou  5'  au  plus,  parce  que 
le  difque  du  foleil  cil  terminé  dans  la 
lunette,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  gno- 
mons ;  en  effet  ,  la  pénombre  y  rend 
toujours  l'image  confufe  vers  les  bords  ,  & 
par  cette  raifon  l'oblervation  de  la  hauteur 
trop  incertaine.  M.  le  Monnier  traite  cette 
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matière  encore  plus  au  long  &  avec  plus 
de  détail ,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer. 

Pour  remédier  au  défaut  principal  des 
gnomons ,  il  a  placé  en  I744  •>  dans  le  plan 
même  du  gnomon  de  l'éghle  de  S.  Sulpice , 
un  peu  au  deffous  de  fouverture  du  troa 
par  où  paffent  les  rayons  du  foleil ,  un 
verre  objedif  de  80  pies  de  foyer.  Par  la 
difpofition  &  la  grandeur  de  ce  verre,  il 
a  transformé  fon  gnomon  en  une  eljpece  de 
grande  lunette  ,  qui  doit  donner  àpeu-près 
la  même  précifion  que  les  lunettes  garnies 
de  quarts  de  cercle  ,  &  qui  à  plufieurs 
autres  égards  eff  infiniment  plus  avanta- 
geufe  ,  parce  que  le  verre  efl  placé  dans 
un  mur  inébranlable,  &  qu'on  peut  compter 
avec  alfez  de  certitude  fur  fon  immobilité  , 
.&  fur  celle  du  marbre  qui  doit  recevoir 
l'image  du  foleil  au  folfiice  (  voye\  MÉRI- 
DIENNE.) Il  a  marqué  foigneuS:ment  (ur 
ce  marbre  les  termes  de  l'image  au  folflice 
d'été  de  l'année  I74'>  ;  &  il  efpere  qu'en 
comparant  dans  la  fuite  le  lieu  de  l'images, 
du  foleil  au  terme  fixe  auquel  cette  image 
eff  parvenue  au  folffice  d'été  de  l'année 
^745  >  on  pourra  reconnoître  par-là  fi  l'o- 
bliquité de  ïe'cl'.ptique  efl  l'ujette  en  effet  à 
quelques  variations  ;  en  attendant  il  nous 
averti»:  que  le  terme  où  le  foleil  étoit  par- 
venu l'année  précédente,  a  paru  le  ir.eme 
que  celui  qu'on  a  fait  graver  fur  le  marbre 
au  mois  de  juin  1745. 

Au  refle  ,  quand  l'obliquité  de  VécUptique 
ne  diminueroit  pas  conflamm.ent ,  il  efl 
certain  qu'elle  a  un  mouvement  de  nutation 
que  M.  Bradley  a  obfervé  le  premier.  Voje:^ 
Nutation,  &  mes  recherches  fur  la 
précejfion  des  équinoxes  ,  l'oye7^^  auJJiV'S.'k- 

CESSION , Zodiaque,  Ê'c 

Enfin  il  eff  bon  de  remarquer  encore  que 
Vécliptique  ,  c'efi-à-dire  l'orbite  que  la 
terre  décrit  autour  du  foleil ,  n'efl  pas 
parfaitement  plane  ;  l'action  de  la  lune  fur 
la  terre  écarte  la  terre  de  ce  plan ,  tantôt 
en  defîus ,  tantôt  en  deffous,  de  la  valenr 
d'environ  13'.  {foye\  mes  recherches  fur 
le  fyfitrne  du  monde  .  II.  part.  ch.  ij.  art. 
Z0  2  Ù fuiv.  )  Il  eif  vrai  que  cas  13"  font 
très-difïïcilesàobierver  ;  &  qu'en  fuppofant 
même  les  obfervations  aftronomiques  en- 
core  plusexades  ,  on  trouvcroit  une  quai>- 
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tiré  beaucoup  moindre  pour  la  variation 
de  la  terre  en  latitude  ,  parce  que  le  cen- 
tre de  gravité  de  la  terre  &  de  la  lune 
décrit  très-fenfiblement  une  ellipfe  dans 
tin  même  plan  autour  du  foleil  ;  que  la 
terre  ne  s'écarte  de  ce  dernier  plan  que 
d'environ  i"  ,  &  que  par  la  nature  des 
obfervations  agronomiques  ,  ce  plan  doit 
prefque  toujours  être  confondu  avec  Ve- 
cliptique.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
'  que  la  terre  peut  s'écarter  du  plan  réel  de 
Y écliptique  d'environ  13".  Je  traiterai  plus 
en  détail  cette  qucftion  dans  une  troifieme 
partie  de  mon  ouvrage,  que  je  me  prépare 
îi  publier;  &  je  ne  fais  ici  cette  remarque 
d'avance  ,  que  pour  répondre  aune  objec- 
tion très-plauHble  qui  m'a  été  faite  fur  ce 
fujet.  (O) 
Ecliptique  ,   en  Géographie  ,  &c. 

c'ell  un  grand  cercle  du  globe  ,  qui  coupe 
féquateur  fous  un  angle  d'environ  2, 3^1  29 
(  roj^;j  Globe  );  c'eft  pourquoi  l'/c/z^ri- 
que  terrellre  eft  dans  le  plan  de  Y  écliptique 
j^-célefte  :  elle  a  comme  elle  fes  points  équi- 
noxiaux  &  folfticiaux  ,  &  elle  eft  terminée 
par  les  tropiques.  -Vqye^  EQUATEUR  , 
SOLSTICIAL  ,  EqUINOXIAL,  TROPI- 
QUE ,  &c.   (O)  ' 

ECLISSES ,  f.  f.  en  Chirurgie  ,  font  des 
■morceaux    de    bois  dont  on   fe  .fert  pour  ' 
aflujettir  des  membres  caflés  :  on  les  nom- 
me  auffi  attelles. 

Les  éclijjes  s'appellent  en  X^LUnferulœ  , 
parce  qu'on  employoit  autrefois  l'écorce 
-de  la  férule  pour  en  faire  :  Hippocrate  s'en 
eft  fervi ,  comme  on  peut  le  voir  dans  fon 
livre  des  fractures. 

La  matière  des  éclijfes  eft  différente  , 
■Tuivant  les  praticiens  :  le  bois ,  fuivant  les 
uns  ,  eft  une  fubftànce  trop  dure ,  qui  ne 
le  prête  point  aflez  à  la  configuration  des 
parties  ;  on  en  fait  cependant  des  petites 
planchettes  légères  &  flexibles  ,  telles  que 
les  FojjrbifTeurs  en  emploient  pour  les 
fourreaux  d'épées.  D'ailleurs  on  ne  met 
point  ces  férules  à  nu  ;  on  les  garnit  de  lin- 
ge,  &  le  membre  eft  lui-même  déjà  couvert 
de  comprefîês  &  d'une  fuite  de  circonvolu- 
tions de  la  première  bande,  lorfqu'on  les 
applique.  Quelques  praticiens  font  des  at- 
telles de  fer-blanc  ,  qui  font  fort  légèrement 
-canibrées  powr  s'accommodera  lapartie  : 
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d'autres  mettent  un  carton  mince  dans  là 
comprefTe  :  enfin  il  y  en  a  qui  n'emploient 
que  des  comprefTes  longuettes  ^  &  aflez 
épaiflès  pour  lérvir  à^ éclijjes  ;  elles  doivent 
avoir  la  longueur  de  la  partie  principale  du 
membre  :  fi  l'os  eft  fraduré  vers  fon  milieu  , 
on  en  met  trois  ou  quatre  pour  entourer  la 
circonférence  de  la  partie  ,  il  y  a  des 
raifons  anatomiques  &  chirurgicales  pour 
en  régler  la  pofition.  On  ne  doit  point 
appliquer  une  éclijje  fur  le  trajet  des  vaii^ 
féaux  ;  elle  nuiroit  à  la  circulation  du  fang  , 
&  feroitune  caule  d'accidens  qui  pourroient 
devenir  funeftes.  On  met  une  attelle  de 
chaque  côté  du  cordon  des  principaux  vaif^ 
féaux  ;  ainfi  à  l'intention  de  maintenir  les 
extrémités  fradurées  de  l'os  dans  leur  ni- 
veau ,  fe  joindra  celle  d'empêcher  que  le 
bandage ,  qui  doit  être  médiocrement  ferré  , 
n'aglfle  avec  autant  de  force  fijr  les  vaifTeaux 
que  fur  les  autres  parties.  Dans  les  fradures 
compliquées  de  plaie ,  on  a  l'attention  de 
ne  point  mettre  à^écliJJTes  vis-à-vis  de  la 
plaie  ,  &  fi  la  difpofition  du  membre  l'exi- 
geoit ,  comme ,  par  exemple ,  dans  la 
fradure  de  la  jambe  ,  fi  la  plaie  étoit  fur 
la  furface  interne  du  tibia,  il  faudroit  pofer 
une  comprefTe  longuette  &  épaifîe  le  long 
de  cette  furface  interne ,  au  defTus  de  la 
plaie  ,  &  une  autre  au  defTous  ;  Véclijfe 
qu'on  poferoit  enfuite  ,  porteroit  à  faux  à 
l'endroit  de  la  plaie.  L'exercice  de  la  Chi- 
rurgie exige  dans  prefque  tous  les  appareils, 
de  petites  variations  que  l'induftrie  fuggere 
dans  l'occafion  aux  praticiens  attentifs  & 
éclairés  par  les  lumières  de  l'anatomie ,  & 
qui  ont  du  jugement;  mais  la  chirurgie 
fuppofe  ce  jugement ,  &  ne  le  donne  point. 
Voyej^  Fracture.  (iO 

Eclisses  ,  (  Manège  ,  Maréch.  )  en 
latin  ferulce  ,  parce  qu'anciennement  on 
employoit  à  cet  effet  l'écorce  de  la  férule. 
Je  ne  fais  fi  c'eft  de  cette  efpece  de  fé- 
rule dont  Pline  rapporte  que  le  bois  étoit 
fi  ferme  &  en  même  temps  fi  léger ,  que 
les  veillards  s'en  fervoient  en  forme  de 
canne  ou  de  bâton,  par  préférences  tout 
autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  nous  appelions  c'clif" 
fes  dans  la  maréchallerie ,  ce  que  dans  la 
chirurgie  on  appelle  de  ce  nom  &  de 
celui    d'attelles.  La  feule   différence   des 

édijes 
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e'chJfPes  Au  chirurgien  &  de  celles  du  mar^- 
ciial ,  naît  en  général  du  moins  de  flexi- 
hiliré  &  de  fouplelle  des  dernières.  Celles-ci 
ibnt  en  cfFcr  communément  plus  épaiffes  , 
d'un  bois  moins  pliant ,  &  elles  font  même 
Je  plus  fouvent  faites  avec  de  la  tole  ;  un 
bois  mince  &  délié  ,  àts  écorces  d'arbres  , 
des  lam.es  de  fer-blanc  ,  du  carton  ,  n'au- 
roienf  pas  affez  de  force  &  de  foutien  pour 
remplir  nos  vues. 

Nous  en  faifons  un  ufage  d'autant  plus 
fréquent ,  que  nous  contenons  toujours  par 
leur  moyen ,  les  appareils  que  nous  fommes 
obligés  de  fixer  fur  la  foie  ,  c'eff-à-dire 
ious  le  pié  de  l'animal. 

Nous  \cs  plaçons  ordinairement  de  deux 
manières  ,  en  plein  ou  en  X  :  en  plein  , 
lorfque  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
coinpofition  du  topique  appliqué  ,  &  que 
nous  couvrons  avec  des  étoupes  ,  ont  trop 
de  fluidité  ,  &  ne  font  point  aiTezliés  ;  en 
X  ou  en  croix ,  lorfqu'ils  ont  une  certaine 
confiflance. 

Si  dans  le  premier  cas  nous  ufons  des 
éclijfes  qui  font  faites  avec  de  la  tôle  ,  nous 
n'en  prendrons  que  deux  ;  l'une  d'elles 
garnira  toute  k  partie ,  &  aura  par  confé- 
quent  la  figure  d'un  ovale  tronqué.  Nous 
l'engagerons  en  frappant  légèrement  avec 
le  brochoir  ,  en  forte  qu'elle  fera  arrêtée 
par  {t^  côtés  &  par  fon  extrémité  anté- 
rieure ,  entre  les  branches  ,  la  voûte  du 
fer  ,  «Se  le  pié.  La  féconde  ,  dont  la  forme 
ne  différera  point  des  eclijjes  ordinaires  , 
fera  introduite  en  talon*  entre  l'éponge  & 
les  quartiers,  &  fera  poufïée  le  plus  près 
qu'il  fera  pofTible  de  l'étampiere  voifine  , 
afin  de  maintenir  très-folidement  la  pre- 
mière ,  fur  laquelle  elle  fera  pofée  tranf- 
verlalement  \  car  nous  ne  nous  (ervons 
jamaisici  de  bandage  :  on  obfervera  qu'elle 
ne  déborde  point  le  fer,  attendu  que  l'ani- 
mal en  marchant  pourroit  fe  bleffer  ,  fe 
couper  ou  s'entre -tailler. 
-  Si  nos  eclij/es  font  de  bois ,  nous  en  em- 
ploierons quatre  ;  trois  d'entr'elles  feront 
raillées  de  manière  qu'étant  unies  elles  re,- 
préfenteront  le  même  ovale  figuré  par  la 
grande  cclij/e  de  rôle  :  on  les  engagera  pa- 
reillement Fune  après  l'autre ,  après  quoi  on 
les  fixera  par  le  moyen  de  la  quatrième , 
ainfi  que  je  l'ai  dit  ci-deiTus. 
Tome  XI, 
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Quelques  perfonnes  prétendent  qu'on 
devroit  au  lieu  ôi'ecUJJes  avoir  recours  à  un 
fer  entièrement  couvert  ;  .mais  elles  ne 
prévoient  pas  fans  doute  les  inconvéniens 
qui  fuivroient  l'obligation  de  déferrer  &; 
de  ferrer  continuellement  l'animal  ;  fur- 
tout  dans  des  circonffances  où  il  peut 
être  atteint  de  douleurs  violentes  ,  &  où 
nous  fommes  contraints  de  réitérer  fou- 
vent  les  panfemens  :  je  conviens  qu'on 
n'attache  alors  le  fer  qu'avec  quatre  clous  , 
mais  ces  inconvéniens  ne  fubfiffent  pas 
moins. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  concevoir ,  au 
furplus  ,  corriment  nous  maintenons  les 
écliJJes  en  X  ou  en  croix.  Celle  qui  efl 
engagée  dans  fe  côté  droit  de  la  voûte  du 
fer  ,  eflprife  par  fon  autre  extrémité  dans 
l'éponge  gauche  ,  tandis  que  celle  qui  efl 
engagée  dans  le  côté  gauche  de  cette  même 
voûte ,  eff  arrêtée  par  fon  autre  bout  dans 
l'éponge  droite  :  l'une  &  l'autre  font  pofécs 
diagonalemenr. 

Il  efî  encore  des  occafions  où  des  écliJJes 
plus  longues  &  plus  fortes  nous  font  néceA  '^ 
fàires.   Voye^  FRACTURES,  {e) 

EcLISSE  ,  en  terme  de  Boiffelier  ;  c'ef! 
une  planche  légère  dont  ils  fe  fervent  pour 
leurs  divers  ouvrages. 

ECLISSES  ,  (  Luth.  )  ce  font  dans  les 
foujjlets  de  r orgue,  les  pièces  triangulai- 
res ,  qui  font  les  plis  des  côtés  des  fouf- 
flets.  Ce  font  des  planches  d'un  quart  de 
pouce  d'épailîêur  ,  lefquelles  font  doublées 
de  parchemin  du  côté  qui  regarde  l'inté- 
rieur du  foufflet ,  &  qui  font  afîemblées 
les  unes  avec  les  autres  avec  des  bande» 
de  peau  de  mouton  parée  &  avec  les  têtiè- 
res par  les  aines  &  demi-aines.  Elles  doi- 
vent toujours  être  de  chaque  côté  du  foufîlet 
en  nombre  pairement  pair.  Voye-{  l'article 
Soufflets  d'Orgue. 

On  nomme  aufii  f c/z/7fx  les  petites  plan-' 
ches  minces  dont  font  formés  les  ventres 
à^a  Luths  &    autres  inffrumens  de  cette 
efpece. 

*  EcLiSSE  ,  {Econom.  ruft.)  petit  panier 
fait  d'ofier ,  fur  lequel  on  place  \qs  fro- 
mages nouvellement  faits,  à  travers  lefquels 
ils  s'égouttent.  Les'  e'cUjJes  de  terre  ,  de 
faïance  &  d'ctain  (  car  il  y  en  a  de  cette 
forte  ) ,  font  trouées  par  le  fond  &  par  les 
Bbbbb 
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côtés  :  il  faut  tenir  ces  vaifTeaux  propres, 
&  en  avoir  de  toutes  grandeurs. 

EcLISSE  ,  c'eft  parmi  les  Vanniers  , 
une  baguette  d'ofier  fendue  en  deux  ou 
plufieurs  branches  fort  minces. 

ECLOPÉS  ,  adj.  pi.  (  An.  mlllt.  )  c'eft 
ainli  qu'on  appelle  à  la  guerre  les  foldats 
&  les  cavaliers  incommodés  qui  fuivent 
l'armée. 

On  appelle  auflî  de  ce  même  nom  les 
cavaliers  dont  les  chevaux  ne  peuvent  mar- 
cher avec  la  troupe  &  porter  le  cavalier, 
à  caufe  de  quelque  maladie.  Les  cavaliers 
mènent  cqs  chevaux  tranquillement  à  pié 
par  la  bride  :  on  les  fait  partir  à  part  après 
l'armée  ,  lorfqu'elle  marche  vers  l'ennemi  , 
&  auparavant ,  lorfqu'elle  s'en  éloigne.  Il 
y  a  un  officier  nommé  pour  commander 
les  e'clope's ,  &  les  faire  marcher  en  ordre. 

EcLOPÉ  ,  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit 
d'une  partition  dont  une  pièce  paroît 
comme  rompue. 

ECLUSE  ,  du  mot  latin  excludere , 
empêcher  ,  en  Architecture ,  fe  dit  géné- 
ralement de  tous  les  ouvrages  de  maçon- 
nerie &  de  charpenterie  qu'on  fait  pour 
foutenir  &  pour  élever  les  eaux  ;  ainfi  les 
digues  qu'on  conflruit  dans  les  rivières  pour 
les  empêcher  de  fuivre  leur  pente  natu- 
relle ,  ou  pour  les  détourner  ,  s'appellent 
des  éclufes  en  plufieurs  pays  :  toutefois  ce 
terme  lignifie  plus  particulièrement  une 
efpece  de  canal  enlermé  entre  deux  por- 
tes ;  l'une  fupérieùre ,  que  les  ouvriers 
nomment  porte  de  tête  ;  &  l'autre  inférieu- 
re ,  qu'ils  nomment  porte  de  mouille ,  fèr- 
vant  dans  les  navigations  artificielles  à 
conferver  l'eau  ,  &  à  rendre  le  paflage  des 
bateaux  également  aifé  en  montant  &  en 
defcendant  ;  à  la  différence  des  pertuis  qui 
n'étant  que  de  fimples  ouvertures  laiffees 
dans  une  digue ,  fermées  par  des  aiguilles 
appuyées  fur  une  brife  ,  ou  par  des  vannes  , 
perdent  beaucoup  d'eau  ,  &  rendent  le 
paflage  difficile  en  montant ,  &  dangereux 
en  deicendant. 

Ecluse  a  tambour  ,  ell  celle  qui 
s'empht  &  (è  vuide  par  le  moyen  de  deux 
canaux  voûtés,  crcufés  dans  les  jouilleres 
des  portes ,  dont  l'entrée ,  qui  eft  peu  au 
delTus  de  chacune,  s'ouvre  &  fe  ferme  par 
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le  moyen  d'une  vanne  à  coulifl^,  comme 
celle  du  canal  de  Briare. 

Ecluse  a  vannes  ,  celle  qui  s'emplit 
&  fe  vuide  par  le  moyen  de  vannes  ji 
couliflfe  pratiquées  dans  laîll-'-nblage  même 
des  portes  ,  comme  celles  de  Strasbourg 
&  de  Meaux. 

Ecluse  QUARRÉE  ,  celle  donrles  por- 
tes d'un  feul  ventail  fe  ferment  quarré- 
ment ,  comme  les  éclufes  de  la  rivière  de 
Seine  A  Nogent  &  à  Pont  ,  &  celles  de 
la  rivière  d'Ourque.  Voye:^  Canal  & 
Digue.  (P) 

*  Ecluse  ,  (  Pêche.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  l'île  d'Oleron  ,  les  pêcheries 
appellées  par  les  pêcheurs  du  canal ,  parcs 
de  pierre  ;  elles  font  bâties  de  pierres  fe- 
ches  ,  fans  mortier  ni  ciment  :  les  murailles 
en  font  épaifles  &  larges  ;  elles  ont  du 
côté  de  la  mer  fept  à  huit  pies  de  hau- 
teur :  elles  font  moins  fortes  &  moins 
hautes ,  à  mefure  qu'elles  approchent  de 
la  terre  :  les  pêcheurs  n'y  prendroient  pas 
un  poiflbn  ,  fi  elles  étoient  conftruites 
félon  \t^  ordonnances.  L'expofition  de  la 
côte  &  la  violence  de  la  marée  ,  font 
qu'elles  font  toutes  au  moins  à  quatre  cents 
bralTes  du  paflage  ordinaire  des  vaifl!eaux. 
Si  l'on  a  l'attention  de  les  arreter-là  ,  elles 
ne  gêneront  point  la  navigation;  les  ba- 
timens  qui  aborderoient  à  cette  côte  ,  fe- 
roient  en  pièces  avant  que  d'atteindre  aux 
éclufes.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  fufl^nt 
multipliées  ,  &  que  la  côte  en  fût  cou- 
verte ;  elles  formeroient  une  digue  qui 
romproit  la  brife  &  les  lames  qui  rongent 
fans .  cefl^e  le  terrain  ,  &  minent  peu-à-peu 
l'île.  Ces  pêcheries  ont  différentes  figu- 
res ;  les  unes  font  quarrées  ,  d'autres  arron- 
dies ;  il  y  en  a  d'ovales  &  d'irrégulieres  : 
il  y  en  a  qui  n'ont  qu'un  de  ces  égouts  , 
que  les  pêcheurs  appellent  paffes  ,  gorres 
ou  bouchots'^  d'autres  en  ont  deux,  & 
même  trois:  on  y  place  des  bourgnes  & 
bourgnons ,  où  font  arrêtés  les  poifl!bns ,. 
gros  &  petits.  On  appelle  bourgnes  ^  ces 
tonnes  ,  bâches  ou  gonnatres  que  les  pê- 
cheurs de  la  baie  du  Mont-Saint- Michel 
mettent  au  fond  de  leurs  pêcheries.  On 
appelle  bourgnons .,  les  paniers,  nafl^s  & 
bâchons  qui  retiennent  par  la  petitefl^ 
des  intervalles  de  leurs  claies  ,  tout  ce  qui 
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s'échappe  des  bourgnes.  Le  poiflbn  reûe 
à  (ce  dans  les  bourgnons ,  quand  la  mer 
eu  retirée.  Le  bourgnon  efl  fourenu  par  un 
clayonnage  bas  &  petit ,  de  dix-huit  pou- 
ces de  hauteur.  S'il  eft  bon  de  conferver 
les  éclufes ,  il  eft  encore  mieux  de  fuppri- 
mer  les  bourgnes  &  bourgnons.  Les  éclu- 
fes font  d'autant  moins  nuifibles  aux  côtes 
de  l'île  ,  que  ces  côtes  font  ferrées  &  fur 
fond  de  roche  ,  où  le  frai  fe  forme  rare- 
ment ,  &  où  le  poiflbn  du  premier  âge  ne 
féjourne  guère.  Les  éclufes  qui  font  quar- 
rées  ,  ont  leurs  gorres  ou  paflês  placées  aux 
angles.  Ces  paffes  ont  deux  à  trois  pies  de 
large  ;  c'eft  toute  la  hauteur  du  mur ,  & 
une  claie  de  bois  les  ferme.  Les  murs  font 
cxadement  contigus  aux  bourgnes.  Ces 
bourgnes  font  enlacées  d'un  clayonnage 
qui  traverfe  par  le  haut  l'ouverture  de  la 
pafTe  :  or  pour  rendre  la  pêche  &  plus  sûre 
&  plus  facile ,  on  élevé  en  dedans  de  Vé- 
clufe  un  petit  mur  appelle  les  bras  de  Vé- 
clufe  ;  il  eft  de  p'erre  lèche ,  &  va  en  fè  ré- 
treclfîànt  à  mefure  qu'il  s'avance  vers  l'ou- 
verture de  la  bourgne  :  c'eil:  ainfi  que  le 
poiflon  y  eft  conduit  ,  (5c  y  refte  quand  la 
marée  fe  retire.  Les  temps  orageux  font  les 
plus  favorables  pour  la  pêche  des  éclufes , 
le  poiflbn  allant  toujours  contre  le  vent , 
&  le  vent  le  plus  favorable  étant  celui 
qui  fouffle  de  terre  vers  la  pêcherie.  Pen- 
dant les  mortes-eaux  on  ne  prend  rien  \  les 
pêcheries  ne  découvrent  point  en  été  & 
dans  les  grandes  chaleurs  ,  le  gain  ne  vau- 
droit  pas  la  peine. 

ÉCLUSE  ou  SlUIS  ,  (  Géograph.  mod.) 
ville  du  comté  de  Flandre ,  aux  Pays-bas 
hollandois.  Long,  zo.  ^4.  lat.  5 ?  .  i8. 

Il  y  a  une  autre  ville  du  même  nom  dans 
la  Flandre  wallonne. 

ECLUSÉE  ,  f  f  {Hydraul)  efl  le 
terme  du  temps  que  l'on  emploie  à  remplir 
d'eau  le  las  d'une  éclufè  pour  faire  paiTer 
les  bateaux  ;  on  dit  de  cette  manière  qu'on 
a  fait  tant  à^éclufées  dans  l'efpace  d'un 
jour  ;  &  que  la  manœuvre  qui  fe  fait  dans 
une  éclulë  ell  li  facile,  qu'on  y  peut  faire 
tant  diéchifées  par  jour.  Voy.  EcLUSE  & 
Canal.  {K) 

EcLUSÉE ,  terme  de  Ri^'iere ,  fedit  d'un 
demi-train  de  bois  propre  à  jpafjêr  dans 
une  éclylc. 
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ECLUSIER,  f  m.  {Hydraul  )  eft  celui 
qui  gouverne  Téclufe ,  &  qui  a  foin  de  Is. 
manœuvre  quand  il  pafïe  des  bateaux  qui 
montent  ou  qui  defcendent  le  canal  de 
i'éclufe.  Ce  métier  demande  un  homme 
entendu  ,  qui  fâche  ménager  fon  eau  de 
manière  qu'il  s'en  dépenfe  le  moins  qu'il 
peut  à  chaque  écluféc  ,  pour  en  avoir  fuf- 
fifamment  pour  fournir  à  tous  \qs  bati- 
mens  qui  fe  préfentent  dans  le  courant  da 
jour.    {K) 

^ECLYSE  ,(Mufq.)  abaiffement: 
c'étoit  dans  les  plus  anciennes  mufique* 
greques  une  altération  dans  le  genre  en- 
harmonique ,  lorfqu'une  corde  étoit  acci- 
dentellement abaiffée  de  trois  diefes  au 
defîbus  de  fon  accord  ordinaire  :  ainfî 
Véclyfe  étoit  le  contraire  de  fpondéafrac. 
(S) 

ECMELE,  (Mufiq.  des  anc.  )  les  fons 
ecmeles  étoient  chez  les  Grecs  ceux  de  la 
voix  inappréciable  ou  parlante  ,  qui  ne  peut 
fournir  de  mélodie  par  oppofition  aux  fons 
emmêles  ou  muficaux.  {S) 

^ECNEPHIS,  f  m.  {Phyfique.  )  forte 
d'ouragan.  Voy e-{OvVi KG kti.  Voye\  auflî 
la  defcription  du  Cap  de  Bonne-Elpérance 
par  M.  Kolbe ,  troifieme  partie  ,•  fuppofé 
pourtant  que  cette  defcription  ne  foit  pas 
auûî  fautive  que  l'aflTure  M.  l'abbé  de  la 
Caille.  (O) 
ECOBANS  ou   ECUBIER5  ,    voyeii^ 

ECUBIERS. 

*ECOBUER,  verbe  ad.  { Agrïcult.). 
Lorfqu'un  champ  eft  relîé  plufieurs  années 
en  friche ,  on  coupe ,  on  brûle  les  bruyères  , 
les  genêts  &  autres  brouflailles  qui  ^y  trou- 
vent ;  on  pelé  enfuite  la  {iirface  de  ce 
champ ,  à-peu-près  comme  on  pelé  celle 
des  prés  dont  on  veut  enlever  le  gazon 
pour  en  orner  des  jardins  ;  on  y  met  feule- 
ment plus  de  peine.  Peler  ainli  la  terre  , 
c'eft  Xécohuer. 

*  ECOCHELER  ,  v.  ad.  (  Econ.  rufi.  ) 
c'eft  ramafl^er  le  grain  coupé  ou  fauché  , 
avec  des  fourches  &  fauchets  ,  &  en  faire 
des  tas  qu'on  mettra  enfuite  en  gerbes. 

*ECOFROIo//ECOFRAL,  fubf.  m. 
terme  de  Cordonnier  y  de  Bourrelier  ,  ae 
Sellier  _,  &c.  c'eft  la  table  fur  laquelle  ils 
travaillent,  pofent leurs  outils,  &  taillent 
leurs  ouvrages. 

B  b  b  b  b  2 
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ECOINÇON,  r.  m.  çn  Architecture,' 
c'efî  dans  le  piédroit  d'une  porte  ou  (l'une 
croifce  ,  la  pierre  qui  fait  l'encoignure  de 
rembrafure  ,  &  qui  efl  jointe  avec  le  lanci, 
quand  le  piédroit  ne  fait  pas  parpin.  {P ) 

ECOLATRE  ,  f.  m.  (  Junfp.  )  elî  un 
eccIéfialHque  pourvu  d'une  prébende  dans 
une  églife  cathédrale  ,  à  laquelle  eft  atta- 
ché le  droit  d'infèitution  &  de  jurifdidion 
fiir  ceux  qui  font  chargés  d'inllruire  la 
jeunefîê. 

On  l'appelle  en  quelques  endroits  maître 
d^ école  y  en  d'autres  efcolat  y  en  d'autres 
fcliolaflic  ,  &  en  latin  fcholajîicus  ;  en 
d'autres  on  l'appelle  chancelier.  Dans  l'ade 
de  dédicace  de  l'abbaye  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  Vendôme  ,  qui  eft  de  l'an  1040  , 
il  eft  parlé  du  fcolaflique  ,  qui  y  eft  nommé 
magifter  y  fcholaris  ,  fcholajîicus  ;  ce  qui 
fait  connoître  qu'anciennement  Vécolâtre 
étoit  lui-même  chargé  du  foin  d'inftruire 
gratuitement  les  jeunes  clercs  &  les  pau- 
vres écoliers  du  diocefe  ou  du  refTort  de 
fon églife;  mais  depuis,  tous  les  ecolâtres 
fè  contentent  de  veiller  fur  les  maîtres 
d'école. 

Dans  quelques  églifes  il  étoit  chargé  d'en- 
feigner  la  théologie  ,  aufli-bien  que  \qs 
humanités  &  la  philofophic  :  dans  d'autres 
il  y  a  un  théologal  chargé  d'enfeigner  la 
théologie  feulement  ;  mais  la  dignité  à^éco- 
lâtre  eft  ofdinairement  au  deflus  de  celle 
^e  théologal. 

La  diredion  des  petites  écoles  lui  appar- 
tient ordinairement ,  excepté  dans  quelques 
églifes ,  où  elle  eft  attachée  à  la  dignité  de 
chantre  ,  cornme  dans  l'églife  de  Paris. 

L*intcndance  des  écoles  n'eft  pourtant 
point  un  droit  qui  appartienne  exclufîve- 
ment  aux  églifes  cathédrales  dans  toute  l'é- 
tendue du  diocefe  ;  quelques  églifes  collé- 
giales jouiftent  du  même  droit  dans  le  lieu 
où  elles  font  établies.  Le  chantre  de  l'é- 
glife de  S.  Quiriace  de  Provins  fut  maintenu 
dans  un  femblable  droit  par  arrêt  du  i^ 
février  1653  ,  rapporté  dans  les  mémoires 
du  clergé. 

Uecolâtre  ne  peut  pas  non  plus  empê- 
cher les  curés  d'établir  dans  leurs  paroiflès 
èts  écoles  de  charité  ,  &  d'en  nommer  \ts 
maîtres  indépendamment  de  lui. 
La  fondion  Vécolâtre  eft  une  dignité  , 
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dans  plufieurs  églifes  :  dans  d'autres  ce  n'efî 
qu'un  office. 

L'établiiîement  de  l'office  ou  dignité 
Vécolâtre  eft  auiîi  ancien  que  celui  des  éco- 
les ,  qui  fe  tenoient  dans  la  maifbn  même 
de  l'évêque  ,  &  dans  les  abbayes ,  monaf- 
teres  ,  &  autres  principales  églifes.  Voye\ 
Ecole. 

On  trouve  dans  les  ij  ,  iv  conciles  de 
Tolède ,  dans  celui  de  Mérida ,  de  l'an  (>(iS  , 
&  dans  plufieurs  autres  fort  anciens  ,  des 
preuves  qu'il  y  avoient  déjà  des  eccléfiafti- 
ques  qui  faifoient  la  fondion  ^écoldtres 
dans  plufieurs  églifes. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  premiers  temps 
ils  n'étoient  pas  encore  défignés  par  le 
terme  de  fcholafticus  ou  ecolâtres  ;  mais 
ils  étoient  défignés  fous  d'autres  noms. 

Le  fynode  d'Ausbourg  ,  tenu  en  ^54^  » 
marque  que  la  tondion  du  fcholaftique  étoit 
d'inftruire  tous  les  jeunes  clercs ,  ou  de 
leur  donner  des  précepteurs  habiles  & 
pieux ,  afin  d'examiner  ceux  qui  dévoient 
être  ordonnés. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583  ,  charge 
les  fcholaftiques  &  \^s  chanceliers  des  egliiès 
cathédrales  ,  d'inftruire  ceux  qui  doivent 
lire  &  chanter  dans  les  offices  divins ,  & 
de  leur  faire  obferver  les  points  &  les  ac- 
cents. Ce  concile  contient  plufieurs  régle- 
mens  par  rapport  aux  qualités  que  dévoient 
avoir  ceux  qui  étoient  prépoiés  fur  les 
écoles. 

Le  concile  de  Bourges, en  '^^S^^tit.xxxii;, 
can.  G  y  voulut  que  les  fcholaftiques  ou 
ecolâtres  fuflênt  choifis  d'entre  les  dodeurs 
ou  licenciés  en  théologie  ou  en  droit  canon. 
Le  concile  de  Trente  ordonne  la  même 
chofe  ,  &  veut  que  ces  places  ne  foienc 
données  qu'à  des  perfonnes  capables  de  les 
remplir  par  elles-mêmes ,  à  peine  de  nul- 
lité des  provifions.  Quoique  ce  concile  ne 
(bit  pas  fuivi  en  France  ,  quant  à  la  dis- 
cipline ,  on  fuit  néanmoins  cette  dilpofi- 
tion  dans  le  choix  des  e'colâtre\ 

Barbûfa  &  quelques  autres  canoniftes 
ont  écrit  que  la  congrégation  établie  pour 
l'interprétation  des  décrets  de  ce  concile  , 
a  décidé  que  l'on  ne  doit  pas  comprendre 
dans  ce  décret  l'office  ou  dignité  d'/c'c- 
lâtre ,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de 
féminaire ,  ni  même  dans  ceux  où  il  y  en  a  , 


ECO 

lorfqu'on  y  a  établi  d'Sutres  profelTeurs  que 
les  écolâcfes  pour  y  enfeigner  ;  mais  cela 
cil  contraire  à  la  difcipline  obfervée  dans 
toutes  les  églifès  cathédrales  qui  font  dans 
le  reiïbrt  des  parlemens  où  l'ordonnance 
de  1606  a  été  vérifiée,  &  où  VécolatrcQ^ 
une  dignité. 

Le  concile  de  Mexique  ,  tenu  en  158')  , 
les  oblige  d'enfèigner  par  eux-mêmes,  ou 
par  une  perfonne  à  leur  place ,  la  gram- 
maire à  tous  les  jeunes  clercs ,  &  à  tous 
ceux  du  diofcefe. 

Celui  de  Malines ,  en  ïèoj ,  titre  xx  , 
canon  4  ,  les  charge  de  vifiter  tous  les 
fix  mois  les  écoles  de  leur  dépendance  , 
pour  empêcher  qu'on  ne  lile  rien  qui  puilîê 
corrompre  les  bonnes  mœurs ,  ou  qui  ne 
foit  approuvé  par  l'ordinaire. 

Uecolâtre  doit  accorder  gratis  les  lettres 
de  permiffion  qu'il  donne  pour  tenir  école. 

Dans  les  villes  où  Ton  a  établi  des  uni- 
versités ,  on  y  a  ordinairement  coiafcrvé 
•à  Vécoldtre  une  place  honorable  ,  avec  un 
pouvoir  plus  ou  moias  étendu  ,  félon  la 
différence  des  lieux  :  par  exemple  ,  le  fcho- 
laftique  de  l'éghie  d'Orléans  ,  &.  le  maître 
d'école  de  l'églife  d'Angers  j^^font  tous 
deux  chanceliers  nés  de  l'univerfité. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  dignité  ou 
office  d^e'colâtre  ,  avec  les  prébendes  pré- 
ceptoriales  inilituées  par  Varticle  Q  de 
l'ordonnance  d'Orléans  ,  confirmée  par 
celle  de  Blois  ;  car  outre  que  les  écolatres 
font  plus  anciens ,  la  prébende  précepto- 
riale  peut  être  pofîédée  par  un  laïque,  t^oy. 
Prébende  préceptoriale.  y.  auffi 

les  mémoires  du  clergé^  tome  I  &  tome  X , 
&  le  traité  des  matières  bénéf.  de  Fuet.  {A  ) 

ECOLE ,  (.  f.  lieu  public  où  l'on  enfei- 
gne  les  langues ,  les  humanités ,  les  fcien- 
ces  ,  les  arts  ,  Ùc. 

Ce  mot  vient  du  latin /cr/zo/a  ,  qui ,  félon 
Ducange  ,  fignifîe  difcipline  &  correction. 
Le  même  auteur  ajoute  que  ce  mot  étoit 
autrefois*  en  ufage  pour  fignifier  tout  lieu 
où  s'afïembloient  plulieurs  perfonnes  ,  foit 
pour  étudier ,  foit  pour  converfer ,  &  même 
pour  d'autres  ufages.  Ainfi  ,  félon  lui  ,  on 
nommoit  Jcholce  palatince  ,  les  différens 
polies  où  les  gardes  de  l'empereur  étoient 
placés.  On  dillinguoit  zuïii  fchoia  fcutario- 
Tum  j  fchoLa  gentilium  ,  comme  nous  dii-^ 
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tinguons  aujourd'hui  différentes  cours  ou 
filles  des  gardes  chez  les  fouverains  ;  c« 
nom  pafïa  même  depuis  jusqu'aux  raagiilrats 
civils  :  c'efl  pourquoi  l'on  trouve  dans  le 
code  fchola  chanularicrum  ,  fch-yla  agen- 
tiiim.  Et  enfin  aux  eccléfiailiques  :  car  on 
difoity^/zo/a  cantonim  ,  fchola  facerdotum  ^ 

On  dit  aujourd'hui  dans  le  même  fens , 
une  école  de  grammaire  ,  une  école  d'écri- 
ture ^  une  école  de philofophie  ^  &c. 

Ecole  (è  dit  aulîl  d'une  faculté,  d'une 
univerfité  ,  d'une  feâe  entière  ;  comme 
Vécole  de  théologie  de  Paris  ,  l'école  de 
Salerne, ,  \ école  de  Platon ,  Vécole  de 
Tibériade  ,  li  fameufe  pour  les  anciens 
Juifs ,  &  de  laquelle  on  tient  que  nous 
vient  la  mafîbre.  Voye\  MassoRE  & 
Massoretes. 

Dans  la  primitive  églife ,  les  écoles  étoient 
dans  les  églifes  cathédrales  ,  &  fous  les 
yeux  de  l'évêque.  Depuis  ,  elles  palïêrenc 
dans  les  monaiteres;  il  y  en  eut  de  fort 
célèbres  :  telles  que  celles  des  abbayes  de 
Fulde  &  de  Corbie.  Mais  depuis  l'étabîif- 
fement  des  univeriités ,  c'efl-à-dire  depuis 
le  douzième  fiecle ,  la  réputation  de  ces 
anciennes  écoles  s'eft  obicurcie ,  &  ceux 
qui  les  tenoient  ont  celîé  d'enfèigner.  De 
cet  ancien  ufage  viennent  les  noms  d^éco- 
Idtre  &  de  fcholaflique  ,  qui  fe  font  encore 
confervés  dans  quelques  cathédrales.  Dic- 
tion, étym.  Trev.  &    Chambers. 

Ecole  (  Théologie  de  l')  ,  efl  ce  qu'on 
appelle  autrement  la  Jcholaflique.  V'oye:^ 
SCHOL ASTIQUE.  Et  l'on  dit  en  ce  ieas  , 
le  langage  de  l'école  ,  les  termes  dé  l'école  , 
quand  on  emploie  certaines  exprefîlons 
fcientifiques  &  confacrées  par  les  théolo- 
giens.   (G) 

ÉCOLE  (philofophie  de  V  )  ;  on  défigne 
par  ces  mots  l'efpece  de  philofophie  qu'on 
nomme  autrement  &  plus  communément 
fcholaflique  ,  qui  a  fubflitué  les  mots  aux 
chofes  ,  &  les  queflions  frivoles  ou  ridi- 
cules ,  aux  grands  objets  de  la  véritable 
philofophie  ;  qui  exphque  par  des  termes 
barbares  des  chofes  intelligibles  ;  qui  a  fait 
naître  ou  mis  en  honneur  les  univerfaux  , 
les  cathégories ,  les  prédicamens  ,  les  degrés 
métaphyiiques  ,  les  fécondes  intentions  , 
l'horreur  du  vuide ,  Ùc,  Cette  philofop!ii§ 
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eu  née  de  refprit  &  de  l'ignorance.  On 
peut  rapporter  ion  origine  ,  ou  du  moins 
la  plus  brillante  époque  ,  au  douzième 
liecle  ,  dans  le  temps  où  l'univerfité  de 
Paris  a  commencé  à  prendre  une  forme 
éclatante  &  durable;  Le  peu  de  connoif- 
fânces  qui  étoit  aloris  répandu  dans  l'uni- 
vers ,  le  défaut  de.  livres  ,  d'oblèrvations  , 
&  le  peu  de  facilité  qu'on  avoit  à  s'en  pro- 
curer ,  tournèrent  tous  les  elprits  du  côté 
des  queftions  oifives  ;  on  raifonna  fur  les 
srbftradions  ,  au  lieu  de  raifonner  fur  les 
êtres  réels  ;  on  créa  pour  ce  nouveau 
genre  d'étude  une  langue  nouvelle  ,  &  on 
le  crut  favant ,  parce  qu'on  avoit  appris 
cette  langue.  On  ne  peut  trop  regretter  que 
la  plupart  des  auteurs  fcholaftiques  aient 
fait  un  Tjfage  fi  miférable  de  la  fagacité  & 
de  la  fubtilité  extrême  qu'on  remarque  dans 
leurs  écrits  ;  tant  d'efprit  mieux  employé , 
eût  fait  faire  aux  fciences  de  grands  progrès 
dans  un  autre  temps  ;  &  il  femble  que 
dans  les  grandes  bibliothèques  on  pourroit 
écrire  au  defTus  des  endroits  où  la  collec- 
tion des  fcholadiques  eft  renfermée,  ut 
quid  perditio  hûec   ? 

C'efl:  à  Defcartes  que  nous  avons  l'obli- 
gation principale  d'avoir  fecoué  le  joug  de 
cette  barbarie  ;  ce  grand  homme  nous  a 
détrompés  de  la  philofophie  de  Vecole  (  & 
peut-être  même  ,  fans  le  vouloir  ,  de  la 
Tienne  ;  mais  ce  neû  pas  de  quoi  il  s'agit 
ici.)  L'univerfité  de  Paris',  grâce  à  quel- 
ques profelfeurs  vraiment  éclairés ,  fe  délivre 
infenfiblement  de  cette  lèpre  ;  cependant 
elle  n'en  eft  pas  encore  tout-y-fait  guérie. 
Mais  les  ufiiverfiiés  d'Efpagne  èr.  de  Portu- 
gal ,  grâce  à  l'inquiiition  qui  les  tyrannife , 
font  beaucoup  moins  avancées  ;  la  philo- 
fophie y  eft  encore  dans  le  même  état  où 
elle  a  été  parmi  nous  depuis  le  douzième 
jufqu'au  dix-feptieme  fiecles  ;  les  profef^ 
feurs  jurent  même  de  n'en  jamais  enfeigner 
d'autres  ;  cela  s'appelle  prendre  toutes  les 
précautions  poiîibles  contre  la  lumière. 
Dans  un  des  journaux  des  favans  de  l'an- 
née 1752.  ,  à  l'article  des  nouvelles  litté- 
raires y  on  ne  peut  lire  fans  étonnement 
&  fans  afiîidion ,  \e  titre  de  ce  livre  nou- 
vellement imprimé  à  Lisbonne  (  au  milieu 
du  dix-huitierae  fiecle  )  :  fyfiema  arifiote- 
Ucum  deformis  fubjîaadalibus  ^  ^ç,çum 
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dijjertatione  de  accidentibus  ahfolmls. 
UlyJJipone  ij^o.  On  feroit  tenté  de 
croire  que  c'eft  «ne  faute  d'impreffion  ,  & 
qu'il  faut  lire  t^^O.  Voy,  ArisTOTÉ- 
LISME  ,  SCHOLASTIQUE  ,  &C. 

Nous  l'eroit-il  permis  d'obferver  que  fa 
nomenclature  inutile  &  fatigante  ,  dont 
plulieurs  fciences  font  encore  chargées  ,  eft 
peut-être  un  mauvais  refte  de  l'ancien 
goût  pour  la  philofophie  de  V école  ?  VoycT^ 
Botanique  ,  Méthode  ,  fi'c.  (  O) 

Ecole  de  Droit  (  jurifpr.  )  ,  font 
des  lieux  où  l'on  enfeigne  publiquement  la 
jurifprudence. 

Il  n'y  avoit  point  encore  d'école  publi- 
que de  cette  efpece  Ibus  les  premiers 
empereurs  romains  ;  les  jurifconfultes  qu'ils 
avoient  autorifés  à  répondre  lur  le  droit , 
n'avoient  d'autre  fondion  que  de  donner 
des  conlultations  à  ceux  qui  leur  en  deman- 
doient ,  &  de  compofer  des  commentaires 
fur  les  loix. 

Ceux  qui  s'adonnoient  à  l'étude  de  la 
jurifprudence  ,  s'inftruifoient  par  la  ledurc 
des  loix  &  des  ouvrages  des  jurifconfultes  , 
&  en  converfant  avec  eux. 

Quelqi^-uns  de  ces  jurifconfultes  ,  tels 
que  Quintus-Mucius ,  &  peu  après  Tréba- 
tius ,  Cafcelius  ,  &  Olîlius ,  tenoient  chez 
eux  des  afîemblées  qui  étoient  en  quelque 
forte  publiques  par  le  concours  de  ceux  qiû 
y  venoient  pour  apprendre  fous  eux  la  ju- 
rifprudence. 

Le  jurifconfulte  Ofilius  avoit  formé  un 
élevé  nommé  Atteius  Capiton ,  &  Tré- 
batius  avoit  de  même  formé  Antiftitius 
Labeo  ;  ces  deux  élevés  furent  chacun  au» 
teurs  d'une  fede  fameufe  :  favoir  ,  Capiton 
de  la  fede  des  Sabiniens  ,  ainfi  appellée  de 
MafTurius  Sabinus  ,  premier  difciple  de 
Capiton  ,  &  premier  chef  de  cette  fede  : 
Labeo  fut  auteur  de  fa  fede  des  Procu- 
léiens  ,  ainfi  appellée  de  Proculus  ,  un  de 
fes  fedateurs. 

Ces  affemblées  des  jurifconfultes  avec 
leurs  élevés  &  leurs  fèdateurs  ,  formoient 
des  efpeces  di  écoles ,  mais  qui  n'étoient 
point  publiques. 

La  loi  5  ,  au  fF.  de  extraord.  cogn.  parle 
néanmoins  de  profefîeurs  en  droit  civil  , 
qui  font  appelles  profejfores  juris  cii'ilis  ; 
mais  ce  n'étoient  pas  des  profefîeurs  pv^blics  ; 
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on  les  appeîloit  auffi  juris  jludiofi ,  nom 
qui  leur  éroit  commun  avec  leurs  élevas  , 
'&  avec  les  alfefleurs  des  juges. 

"V école    de  Beryte  ou    Beroé  ,  ville  de 
Phénicie  ,  paroît  être  la  plus  ancienne  école 
publique  de  droit  :  c'elt  de  là    qu'elle  eft 
nommée  nutrix  legum  dans  la  conftitution 
de  Juftinien  ,  de  ratione  &  methodo  juris , 
§  7.  On  ne  fait  pas  précifement    en  quel 
temps   elle   fut  fondée.  Juflinien  en  parle 
comme  d'un  étabUlfement  déjà  ancien  ,  qui 
avoit  été  fait  par  Ïqs  prédécelTeurs  ;  &  on 
la  trouve  déjà  établie  dans  la  loi  première  , 
au  code  qui  œtate  velprofejjîonefe  excu- 
fant ,  laquelle  efl  des  empereurs  Dioclétien 
&  Maxime,  qui  régnoient  en  285.  Nicé- 
phore    Callifte ,  Sozomene  ,    &    Sidoine 
Apollinaire ,   en  font  auffi  mention.  Mais 
le  premier  qui  en  ait  parlé  ,  félon  que  le 
remarque   M.  Ménage  en  fes  aménités  de 
droit ,    efl  Grégoire  Thaumaturge ,  lequel 
vivoitfous  Alexandre  Sévère,  dont  l'empire 
commença  en  222.  Cette  école  étoit  une 
àts  plus  floriflàntes ,  &  difîinguée  des  au- 
tres en  ce  qu'il  y  avoit  alors  quatre  pro- 
fefî'eurs  en  droit  :  au  lieu  que  dans  les  autres 
dont  on  va  parler  5  il  n'y  en  avoit  que  deux. 
Les  incendies  ,  les  inondations ,  &  les  trem- 
blemens  de  terre,  qui  ruinèrent  Beryte  en 
divers  temps ,  entr'autres  le  tremblement 
de  terre  qui  arriva  du  temps  de  l'empereur 
Confiant,   n'empêchèrent  pas  que  ]! école 
de  droit    ne  s'y   rétablît.    Elle   le  fut  de 
nouveau    par  Juftinien  ,  &    étoit   encore 
célèbre  dans  le  feptieme  fiecle  ,  &  qualifiée 
de   mère  des  loix  ^  comme   on  voit  dans 
Zacharie  de  Mytïlene. 

Les  empereurs  Théodofc  le  jeune  & 
Valentinien  III ,  établirent  une  autre  école 
de  droit  à  Conllantinople  en  ^2.^.  Cette 
école  étoit  remplie  par  deux  profcfTeurs, 
dont  l'un  nommé  Léontius  ,  fut  honoré 
des  premiers  emplois. 

Quelques-uns  ont  avancé  ,  mais  fans 
preuve  ,  que  les  mêmes  empereurs  avoient 
auffi  établi  deux  profefTeurs  de  droit  à 
Rome  ;  il  paroît  feulement  que  ïécole  de 
Rome  étoit  déjà  établie  avant  Juflinien. 

En  effet  ,  cet  empereur  voulant  que 
l'étude  du  droit  fût  mieux  réglée  que  par 
le  pafîé  ,  reflreignit  la  faculté  d'enfeigner 
le  droit  aux  trois  écoles  ou  académies  qui 
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étcient  déjà  établies  dans  4es  trois  princi- 
pales villes  de  l'empire  ,  qui  étoient  Romie  , 
Conffantinople ,  &  Beryte.  Théodore  & 
Cratinus  furent  profefTeurs  à  Conflanti- 
nople  ;  Dorothée  &  Anatohus ,  à  Beryte  ; 
ceux  de  Rome  furent  lans  doute  auffi  choifis 
parmi  les  jurifconfultes  ,  auxquels  Juflinien 
adreffe  fa  conffitution  au  fujet  de  l'étude 
du  droit. 

Pour  animer  le  zèle  de  ces  profefTeurs, 
&  leur  attirer  plus  de  confidération ,  Juf- 
tinien  les  fit  participer  aux  premières  char- 
ges de  l'empire;  Théophile  fut  fait  confeil- 
ler  d'état ,  Cratinus  tréforier  des  hbéralités 
du  prince  ,  Anatolius  conful  :  tous  furent 
affranchis  àcs  charges  publiques  ,  &  on 
leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
profefîeurs  des  autres  fciences. 

Avant  Jufhnien  ,  l'étude  du  droit  fè 
bornoit  à  une  légère  explication  de  quel- 
ques ouvrages  des  jurifconfultes  ;  le  cours 
du  droit  duroit  néanmoins  quatre  années. 

Dans  la  première  ,  on  expliquoit  les 
principaux  titres  des  inflitutes  de  Caius  & 
de  quatre  traités  ,  de  vetere  re  uxoriâ , 
de  tut  élis  y  de  tefiamentis  ^  &c  de  légat  is. 
A  la  fin  de  cette  année  ,  les  étudians 
étoient  appelles  dupondii  ,•  ce  qui  ,  félon 
quelques-iins  ,  fignifioit  gens  qui  ne  va- 
loient  encore  que  deux  drachmes  ,  c'eft- 
à-dire  ,  gens  qui  étoient  encore  peu  avan- 
cés ;  d'autres  penfent  qu'on  les  appeîloit 
ainfi ,  parce  que  dans  cette  année  on  leur 
apprenoit  à  faire  la  fiipputation  des  parties 
de  l'as  romain  ,  pour  l'intelligence  du  par- 
tage des  fucceffions  ,  &  à  faire  le  dupon- 
d'uis  y  c'efl-à-dire",  la  duplication  de  l'as, 
que  l'on  divifoit  quelquefois  en  vingt-quatre 
onces  au  lieu  de  douze  ;  ce  que  l'on  appeî- 
loit dupondium  facere. 

La  féconde  année  fe  pafîbit  à  voir  deux 
traités  ;  l'un  de  judiciis  y  l'autre  de  rébus, 

La  troifleme  étoit  employée  à  leur 
expliquer  les  titres  de  ces  mêmes  traités 
que  Ton  avoit  omis  de  leur  expliquer 
Tannée  précédente  ;  on  y  voyoit  auffi  les 
principaux  endroits  de^  huit  premiers  livres 
de  Papinien. 

La  quatrième  &  dernière  année  n'étoit 
plus  proprement  une  année  de  leçons  ; 
car  les  étudians  travailloient  feuls  fur  les 
réponfes  du  jurifconfulte  Paul ,  dont  ib 
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ppprenoiènt  par»  cœur  &  récitoient  les  ti- 
tres les  plus  impoitans. 

Il  étoit  afîez  ordinaire  que  les  étudians 
p.u  bout  de  ce  cours  de  droit ,  réjournai^ 
fent  encore  plulieurs  années  dans  la  même 
ville  où  étoit  Ve'cole  y  afin  de  s'inllruire 
plus  à  fond  de  la  jurifprudence  ;  c'efl: 
pourquoi  la  loi  2. ,  au  code  de  incolis  y  dé- 
cide qu'ils  pouvoient  fcjourner  dix  ans 
dans  ce  lieu  lans  y  acquérir  de  domicile. 
Juftinien  régla  que  le  cours  de  droit  lèroit 
de  cinq  années  au  lieu  de  quatre ,  &  cliangea 
le  plan  des  études. 

Depuis  ce  temps ,  dans  la  première  an- 
née on  enfeignoit  aux  étudians  d'abord  les 
inflitutes  de  Juflinien  :  le  refle  de  cette  an- 
née ,  on  leur  expUquoit  les  quatre  premiers 
livres  du  digefte  ;  à  la  fin  de  cette  année , 
on  les  appelloit  Jiifiiniani  novi ,  titre  que 
l'empereur  lui-même  leur  attribua  pour 
les  encourager. 

Les  leçons  de  la  féconde  année  rouloient 
fur  les  lèpt  livres  4^  judiciis  ,  ou  fur  les 
îiuit  livres  de  rehus  ,  au  choix  des  pro- 
fefleurs;  on  y  joignoit  les  livres  du  digefte 
qui  traitent  de  la  dot ,  des  tutelles  &  cura- 
telles ,  des  teilamens ,  ôc  des  legs  ;  &  à  la 
fin  de  cette  année,  les  étudians  prenoient 
te  nom  à'édiâdles  ,  ce  qui  étoit  déjà  d'u- 
fàge  ,  &  fut  feulement  confirmé  par  Jufti- 
liien  ,  lequel  dit  que  ce  nom  ex  ediclo  cis 
erat  anteà  pojuiim. 

.  ]^ans  la  troifieme  année ,  on  repalToit 
d'abord  ce  que  l'on  avoit  vu  dans  la  pré- 
cédente ;  on  cxpliquolt  enfuite  le  vingtième 
&  le  vingt  -  unième  livres  du  digefle  , 
dont  le  premier  contient  beaucoup  de  ré- 
ponfes  de  Papinien  ;  on  voyoit  auffi  l'un  des 
hiiit  livres  qui  traitent  de  rébus  ;  &  pour 
graver  dans  la  mémoire  des  étudians  le 
fouvenir  de  Papinien ,  en  l'honneur  du- 
quel ils  célébroient  un  jour  de  réjouif- 
fance  ,  Juflinien  leur  conierva  le  titre 
de  Papinianijlce  ,  qu'ils  portoient  déjà 
auparavant. 

.  On  employoit  la  quatrième  année  à 
expliquer  les  réponfçs  du  jurifconfulte 
Paul ,  &  les  livres  qui  formoient  les  qua- 
trième ^  cinquième  parties  du  digefle , 
fiiivant  la  diviiion  que  Jullinien  en  avoit 
faite  en  fept  parties.  On  faifoit  faire  aux 
çmdjans  pendant  cette  année  ,  àc^  çxer^ 
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cjces  à-peu -près  femblables  auy  ex^^mens 
&  aux  thefes  d'aujourd'hui  ,  dans  lefquels 
ils  répondoient  aux  queflions  qui  leur 
étoient  propofées  ,  d'où'  ils  étoient  appelles 
M'ioi ,  ou  fu;v?nt  Turnebe  ,  ^i'/ai,  c'eit-^- 
dire  ,  folutores. 

Enfin  dans  la  cinquième  année  ,  lespro- 
fef!'eurs  expliquoient  le  code  de  Juflinien  ; 
&  à  la  fin  de  cette  année  ,  les  étudians 
étoient  appelles  'rfo?,î'Ta/ ,  c'ell- à-dire  , 
gens  en  état  d'enfeigner  les  autres  :  ce 
qui  revient  alîêz  à  nos  licenciés. 

Phocas  étant  parvenu  à  l'empire  ,  fit 
compofer  en  grec  par  Théophile  ,  une  pa- 
raphraie  fur  les  inflitutes  de  Juflinien  ;  il 
fit  aufii  traduire  en  grec  le  digefle  &  le 
codie  ;  &  depuis  ce  temps,  les  leçons  pu- 
bliques de  droit  turent  faites  en  grec  iur  ces 
trois  ouvrages. 

L'empereur  Bafile  &  (es  fucceffeurs  fubi^ 
tituerent  aux  livres  de  Juflinien  la  compi- 
lation du  droit ,  qu'ils  firent  faire  fous  \t 
titre  âe  hi/iliques. 

L'étude  du  droit  romain  fut  abolie  ea 
Orient,  depuis  1453  que  ?vlahomet  II 
s'empara  de  Confianrinople. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'Italie  ,  quoique 
Juflinien  eût  confirmé  l'établilTement 
d'une  école  de  droit  à  Rome  ,  &  qu'il 
eût  intention  d'y  faire  cnfeigner  &:  obfer- 
ver  {es  loix  ,  les  incurfions  que  les  bar- 
bares firent  en  ce  pays  peu  de  temps 
après  fa  mort ,  furent  caufe  que  les  livres 
de  Juflinien  fe  perdirent  prelque  auffi-tôc 
qu'on  avoit  commencé  à  les  connoître; 
de  forte  que  l'on  continua  d'y  enfeigner 
le  code  théodofien  ,  les  inllitutes  de  Caïus , 
les  fragmens  d'Ulpien  ,  les  fentences  de 
Paul. 

Lorfque  le  digefle  fut  retrouvé  à  Am^- 
phi ,  ville  d'Italie  ,  ce  qui  arriva  vers  le 
milieu  du  XII  fiecle ,  Papon  profeffoit  le 
droit  à  Boulogne  ;  Warner  ,  appelle  eu 
latin  Irnerius ,  fut  mis  à  fa  place  &  fe 
mit  à  enfeigner  le  digefle  :  ce  profefTeur 
étoit  Allemand  de  naiffance.  Il  n'y  avoit 
pourtant  point  encore  d'école  de  droit  en 
Allemagne  ;  Haloander  ,  jurilconlulte  du 
même  pays  ,  fut  le  premier  qui  vers  l'an 
15^0,  mit  en  vogue  l'étude  des  loix  ro- 
maines dans  fa  patrie. 

En  France    l'étyde  du   droit    romàjo- 

evjc 
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tut  A  -  peu  -  près  le  même  fort  qu'en 
Italie. 

II  y  eut  une  école  de  droit  y  établie  à 
Paris  peu  de  temps  après  celle  de  théo- 
logie. On  peut  la  regarder  comme  une 
liiire  de  celle  de  Boulogne.  Elle  exifloit 
dès  le  temps  de  Philippe  Augufte.  Il  en 
eft  fait  mention  dans  Rigord ,  qui  vivoit 
peu  après  fous  Louis  VIII. 

Pierre  Placentin  jurifconfulte  y  natif  de 
Montpellier ,  y  établit  une  école  de  droit , 
où  il  enfèignoit  les  loix  de  Juftinien  dès 
l'année  ii66.  Il  alla  enfuite  à  Boulogne, 
où  il  profefla  quatre  ans  avec  fuccès ,  puis 
revint  à  Montpellier. 

Il  y  a  apparence  que  l'on  enfèignoit 
«uflî  le  droit  romain  dans  plufieurs  autres 
villes  de  France,  puilque  le  concile  de 
Tours  défendit  aux  religieux  d'étudier  en 
droit  civil  ,  qu'on  appelloit  alors  la  loi 
mondaine. 

Cette  défenfe  n'ayant  point  été  fuivie  , 
Honorius  III  la  renouvella  en  1225  ,  par 
la  fameufe  décrétale  fuper  fpecula  ;  en 
conféquence  de  laquelle  il  fut  long-temps 
défendu  d'enfeigner  le  droit  civil  dans 
l'univerfîté  de  Paris  y  &  dans  les  autres 
villes  &  lieux  voifins. 

Depuis  cette  défenfe  ,  on  n'enfeignoit 
plus  à  Paris  que  le  droit  canon.  Philippe- 
le-Bel,  en  13 12,  rétablit  l'étude  du  droit 
civil  à  Orléans  ;  elle  fut  auffi  établie  dans 
la  fuite  en  plufieurs  autres  univerfités  : 
mais  elle  ne  fut  rétablie  dans  celle  de 
Paris  ,  que  par  la  déclaration  du  roi  du 
mois  d'avril  '^6'J^. 

L'étude  du  droit  françois  fut  établie 
oans  les  écoles  de  Paris  ,  par  une  décla- 
ration de  l'année  fuivante. 

Quant  aux  divers  lieux  où  l'on  a  tenu 
les  écoles  de  droit ,  cette  école  de  droit 
étoit  d'abord  dans  le  parvis  de  Notre- 
Dame  ,  fous  la  diredion  du  chapitre  de 
Notre-Dame  &  du  chancelier  de  cette 
eglifè. 

Elle  fiit  enfuite  transférée  au  clos  Bru- 
ncau  ,  in  vico  cloji  Brunelli ,  qui  efl  la 
rue  de  faint  Jean  de  Beauvais.  On  pré- 
fume que  ce  changement  arriva  peu  de 
temps  après  le  règne  de  faint  Louis  ,  & 
peut-être  même  dès  1270,  attendu  qu'il 
«n  eft  parlé  dans  des  ftatuts  que  l'on  croit 
Tome  XI, 


faits  en  ladite  année,  qui  font  rappelles- 
dans  ceux  de  1370  ;  on  i'appelloit  alors 
l'école  du  clos  Bruneau. 

En  1380, 'le  chapitre  de  Notre-Dame 
voulut  rappeller  Vécole  de  droit  dans  le 
cloître  ;  ce  qui  fit  la  matière  d'un  procès 
au  parlement  entre  le  chapitre  &  la  fa- 
culté. Le  pape  Clément  VII  donna  un& 
bulle  qui  permit  au  chapitre  de  faire  faire 
des  leçons  de  droit  canonique ,  pourvu 
que  ce  fût  par  un  chanoine  reçu  dodeur 
dans  les  écoles  de  la  faculté.  Il  y  eut  en-* 
fuite  tranfadion  conforme  entre  les  par- 
ties ,  qui  fut  homologuée  au  parlement  ; 
mais  on  ne  voit  point  que  le  chapitre 
ait  fait  ufage  de  la  pcrmiflioQ  qui  lui  fut 
accordée. 

Sauvai ,  en  (es  antiquités  de  Paris  » 
dit  qu'en  1384  Gilbert  &  Philippe  Ponce 
établirent  une  école  de  droit  à  la  rue  de 
faint  Jean  de  Beauvais  ,  dans  le  même 
lieu  où  le  célèbre  Robert-Etienne  tint  Çon. 
imprimerie  au  commencement  du  XVI 
fiecle;  c'étoit  vis-à-vis  du  lieu  où  efl 
préfenteraent  le  bâtinlént  des  anciennes 
écoles. 

Il  paroît  que  vers  le  commencement  du 
XV  fiecle  les  écoles  de  droit  furent  trans- 
portées dans  le  lieu  où  elles  font  pré(èn- 
tement.  Voici  ce  qui  y  donna  occafion. 
Il  y  avoit  anciennement  dans  l'églife  de 
faint  Hilaire  une  chapelle  fous  le  titre 
de  faint  Denis,  fondée  par  un  nommé 
Hemon  Langadou  ,  bedeau  de  la  faculté 
de  droit  ;  le  lieu  où  font  préfentement 
les  anciennes  écoles  y  appartenoit  à  cette 
chapelle.  Le  chapelain  avoit  fait  conftruire 
en  141 5  un  bâtiment  pour  loger  les  écoles 
fous  le  titre  à' écoles  doctorales ,  grandes , 
premières  ,  &  fécondes  écoles.  Il  avoit 
loué  ce  bâtiment  à  la  faculté  de  droit  >, 
moyennant  une  certaine  redevance ,  à  la 
charge  par  lui  de  faire  toutes  \ts  répa- 
rations néceffaires  à  ce  bâtiment  ,  même 
aux  bans  &  pupitres  des  écoles.  Qts 
charges  étoicnt  fi  onércufes,  que  dans  la 
fuite  le  chapelain  ne  voulant  pas  Xts  ac- 
quitter ,  la  faculté  de  droit  obtint  de 
l'évêque  de  Paris  ,  du  chapitre  de  la  même 
églife,  &  de  l'archidiacre  de  Jofas  ,  l'ex- 
tindion  de  la  chapelle  de  faint  Denis, 
&  la  réunioo  à  la  faculté  pour  rebâtij:  leà 
Ccccc 
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e'coles.  L'union  eft  du  2.6  novembre  1^61. 
Les  écoles  furent  réparées  en  1464  ;  & 
par  une  inlcription  peinte  en  Tune  des 
vitres  ,  on.voyoit  que  Miles  d'Iliers  doc- 
teur en  droit ,  évêque  de  Chartres ,  qui 
mourut  en  1493 ,  l'rtvoit  fait  faire  la  vingt- 
lîuitieme  année  de  fa  régence. 

Les  leçons  fe  font  dans  les  ecohs  de 
droit  par  des  protefleurs  ,  dont  I5  nombre 
cil  plus  ou  moins  conlidérable  ,  félon  les 
univerfifés.  A  Paris  il  y  a  fix  profelTeurs. 
Voye:{  PROFESSEURS  EnUrOII!. 

Ceux  qui  veulent  prendre  des  degrés 
en  droit ,  font  obligés  de  s'inlcrire  fur 
les  r-egiftres  de  la  faculté  ;  &  pour  y  être 
admis ,  il  faut  être  âgé-  au  moins  de  feize 
ans  accomplis.  Voye^  INSCRIPTION. 

Le  cours  de  droit  qui  n'étoit  autrefois 
que  de  deux  années,  fut  fixé  k  trois  ans 
par  une  déclaration  du  mois  d'avril  1679  ; 
il  avoit  été  depuis  réduit  à  deux  années. 
Mais  par  une  dernière  déclaration  du.  18 
Janvier  1700,,  il  a  été  remis  à  trois,  années. 

Les  étudians.  en  droit  doivent  être  affi- 
dus.  aux  leçoris ,  y.  affifler  en  habit  décenti 
Il  leur  eft  défendu  par  les  flatuts  de  porter 
l'épée ,  ni  aucun  habillement  militaire.. 

Les  r^gnicoles  qui  veulent  être  admis 
au  degré  de  licence  ,  (bat  obligés  de  rap- 
porter des  preuves  de  catholicité. 

On  foutient  aux  écoles  difFérens  ades, 
pour  parvenir  à  avoir  des.  degrés  ;  favoir , 
des  examens  &  desthefes.  K.  BACHELIER, 
Docteur  en  Droit  ,.  Examen,  Li- 
cencié ,  Professeur  en  Droit  , 

Thèse.  Voye\  Vhijhire  de  Cumi^erjue\ 
par  du  BoLilay  ,  &  les  antiquités  dg 
Sauvai.  {A) 

Ecoles  i>e  Théologie  >  (  Théol) 

ce  font  dans  une  univcrfité,  les  écoles  où 
des  profsfleurs  particuliers  enfeignent  la 
théologie  :  on  entend  même  par  ce  terme 
toutes  les  études  de  théologie  ,  depuis 
leur  commencement  jufqu'à  leur  terme  > 
ou  les  théologiens-fcholaftiques  qui  enr 
ièignent  tels  ou  tels  fentiraens.  C'eft  en 
ce  fens  qu'on  dit  qu'on  foutient  telle  ou 
telle  opinion  dans  les  écoles,  V,  ScKO- 
JLASTK^UE  &  Th:É0LQGIE. 

Les  écoles  de  théologie  y,  dans  la  primir 
tive  eglife  ,  n'étoient  autre  cholè  que  la 
loaiToft-de  révêc^ue,  ou  l'évêque  lui-même 
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expliquoit  l'écriture  à  fes  prêtres  &:  a  Tes 
clercs.  Quelquefois  les  évêques  fe  repor» 
(oient  de  ce  foin  fur  des  prêtres  éclairés^. 
On  voit  des  le  II  fiecLe  Pantene  ,  &; 
faint  Clément  furnommé  Alexandrin  y 
chargéi  de  cette  fonction  dans  l'églife 
d'Alexandrie.  Delà  font  venues  dans  nos, 
églifes  cathédrales  les  dignités  de  théo-^ 
logal  &  à'écoUtre.  Voye^  ThÉQLOGAL. 
(^  Ecolatre. 

Depuis  l'origine 'de  l'églife  jufqu'au  XII. 
ficelé  y  ces  écoles  ont  toujours  iubfiflé  dans 
les  églifes  cathédrales  ou  dans  les  monaf. 
teres  ;  mais  les  fcholaftiques  qui  parurent 
alors ,  formèrent  pen-à-peu  les  écoles  de 
théologis  y  telles  que  nous  les  voyons 
fubfiiler.  D'abord  Pierre  Lombard  ,  puis 
Albert-le-Grand  ,  f^.int  Thomas  ,  fainî 
Bonaventur€,  Scot,.  ùc.  firent  des  leçons 
publiques  ;  &  par  la  faite  les  papes  &  les 
rois  fondèrent  des  chaires  particulières  ,  &; 
attachèrent  des  privilèges,  aux  fon(^ions  de,- 
profefTeurs  en  théologie^. 

Dans  i'univerfité  de  Paris  ,  outre  Ie« 
écoles  des  réguHers  qui  font  du  corps  dç 
la  faculté  de  théologie ,  on  compte  deux 
écoles  célèbres.;  celle  de  Sorbone  ,  & 
celle  de  Navarre.  L'une  &.rautre  n'avoienî 
point  autrefois  de.  lecteurs  ou  profeiîèurs- 
en  théologie  fixes  &  permanens  :  feule- 
ment ceux  qui  fe  préparoient  à  la  hcence, 
y  lifaient  ou  commentoient  [^écriture  )  les 
écrits,  de  Pierre  Lornbard  ,  qu'on  nommç 
autrement  le  maître  des  /entendes  ,  ou 
les  difierentes  parties  de  la  fomme  de 
faint  Thomas.  La  méthode  de  ce  temps»- 
la  confifîolt-  en  qucllions  niétaphyfiques  ,. 
&  l'on,  convient  que  ce  n'étoit  pas  U 
meilleure  route  qu'on  pût  fuivre  pour  éti^ 
dier  le  dogmo  &  la  ir^orale.. 

Ce  n'a  été  qu'au  renouvellement  des 
lettres  fous  François  L,  que  les  écoles  de 
théologie  ont  Qomniençé  à.  prendre  ù- 
peu-près  la  même  êorme  qu'dles  ont  au- 
jourd'hui ;  ce  n'eft  même  que  fous  Henrj 
I-IL,,  que  la  première  chaire  de-  théologie 
de  Navarre  a  été  fondée  y.  &  occupée  par 
le  fameux  René  Benoîî ,  depuis,  curé  "  d^ 
fajnt:  Euftache. 

L,a  méthode  adiielle  des  écoles  de  théo^ 
lôgie  dans  la  faculté  de  Paris  ,  ell:  que  les 
Çrofejîèurs  efifeignent  à  différentes  hç.iirç?.^ 


"àcs  traités  qu*ils  dident  &  qu'ils  expli- 
quent à  leurs  auditeurs  ,  &  fur  lefquels  ils 
les  interrogent  ou  les  font  argumenter. 
On  fait  que  depuis  cinquante  ans  fur-tout , 
ils  fe  font  beaucoup  plus  attachés  à  la 
pofitive  qu'à  la  pure  fcholadique.  Veye^ 
Positive. 

Ces  traités  roulent  fur  Vécriturt  _,  la 
morale  ,  la  controverfe  ,  &  il  y  a  des 
chaires  affedées  pour  ces  différens  objets. 

Dans  quelques  univerfités  étrangères  , 
fur-tout  en  Flandre  dans  les  facultés  de 
Louvain  &  de  Douai  ,  on  fuit  encore 
l'ancienne  méthode  ;  le  profeffeur  ht  un 
livre  de  \ écriture  ,  ou  la  fomme  de  faint 
Thomas  ,  ou  le  maître  des  fentences  ,  & 
fait  de  vive  voix  un  commentaire  fur  ce 
tQYXt.  C'efl  ainfi  que  Janfénius  ,  Efîius 
&  Sylvius  ont  enfeigné  la  théologie. 
Les  commentaires  du  premier  fur  les 
évangiles ,  ceux  du  fécond  fur  les  quatre 
livres  du  maître  des  fentences  ,  fur  les 
épîtres  de  faint  Paul ,  &  fur  les  endroits 
les  plus  difficiles  de  l'écriture  ,  &  ceux 
de  Sylvius  (lir  la  fomme  de  faint  Thomas, 
ne  font  autre  chofe  que  leurs  explications 
recueiUies  qu'on  a  fait  imprimer. 

Les  écoles  de  théologie  de  la  Minerve 
&  du  collège  de  la  Sapience  à  Rome  , 
celles  de  Salamanque  &  d'Alcala  en  Ef- 
pagne ,  font  fameufes  parmi  les  catholiques. 
Les  proteflans  enont  auflî  eu  de  célèbres, 
telles  que  celles  de  Saumur  &  de  Sedan. 
Celles  de  Genève  ,  de  Leyde  ,  d'Oxford  , 
&  de  Cambridge  ,  confervent  encore  au- 
jourd'hui une  grande  réputation» 

EcoledeMédecine,  ^'.Docteur 
EN  Médecine  &  Faculté. 
Ecole   Militaire.    Vécole  royale 

militaire  eu  un  établiffement  nouveau  , 
fondé  par  Louis  XV,  en  faveur  des  enfans  de 
la  noblefîê  françoifè  dont  les  pères  ont 
confacré  leurs  jours  &  facrifié  leurs  biens 
&  leur  vie  à  (on.  fervlce. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  nou- 
velle ,  l'idée  générale  d'une  inflitution 
purement  militaire  ,  où  la  jcunefï'e  pût 
apprendre  les  élamens  de  la  guerre.  On 
a  fenti  de  tout  temps  qu'un  art  où  les 
talens  fupérieurs  font  fl  rares  ,  avoit  befoin 
d'une  théorie  aufïi  folide  qu'étendue.  On 
lait  avec  quels  foins  les  Grecs  &:  les  Ro- 
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mains  cultivoient  l'efprit  &  le  corps  de 
ceux  qu'ils  deflinoient  à  être  hs  défenfeurs 
de  la  patrie  :  on  n'entrera  point  dans  un 
détail  que  perfonne  n'ignore  ;  mais  on  nd 
peut  s'empêcher  de  faire  une  réflexion! 
aufG  fimple  que  vraie.  C'efl  fans  doute  à 
l'excellente  éducation  qu'ils  donnoient  à 
leurs  enfans  ,  que  ces  peuples  ont  dû  des 
héros  précoces  qui  commandoient  les  ar- 
mées avec  le  plus  grand  fuccès  ,  à  un  ;1ge 
où  les  mieux  intentionnés  commencent 
à  prefent  à  s'inftruire  :  tels  furent  Scipion  , 
Pompée ,  Céfar ,  &  mille  autres  qu'il  feroie 
aifé  de  citer. 

Les  parallèles  que  nous  pourrions  faire 
dans  ce  genre  ,  ne  nous  feroient  peut- 
être  pas  avantageux  ;  &  les  exemples ,  en 
très-petit  nombre ,  que  nous  ferions  en 
état  de  produire  à  notre  avantage  ,  nef 
devroient  peut-être  fe  confidérer  que 
comme  un  fruit  de  l'éducation  réfervée: 
aux  grands  feuls  ,  &  par  Conféquent  ne 
feroient  point  une  exception  à  la  règle. 

On  ne  parlera  pas  non  plus  de  0$  qui 
s'éfl  pratiqué  long-temps  dans  la  monar- 
chie ;  tout  le  monde ,  pour  ainfi  dire  ,  j 
étoit  guerrier  :  les  troubles  intérieurs  ,  le* 
guerres  fréquentes  avec  les  nations  voifi- 
nes  ,  les  querelles  particulières  même  ^ 
obligeoient  la  noblefîê  à  cultiver  un  art 
dont  elle  étoit  fi  fouvent  forcée  de  faire 
ufage.  D'ailleurs  la  conflitution  de  l'état 
militaire  étoit  alors  fi  différente  de  ce 
qu'elle  efl  à  préfent ,  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre aucune  comparaifon.  Tous  Icî 
feigneurs  de  fiefs  ,  grands  ou  petits  , 
étoient  oMigés  de  marcher  à  la  guerre 
avec  leurs  vafïàux  ;  &  le  même  préjugé 
qui  leur  faifoit  méprifer  toute  autre  pro- 
fefîîon  que  celle  d^s  armes  ,  les  engagcoit 
;\  s'inftruire  de  ce  qui  pouvoit  les  y  faird 
difîinguer.  On  n'oferoit  pourtant  pas  affir- 
mer que  la  nobleffe  alors  cherchât  à  appro^ 
fondir  beaucoup  les  myfl:eres  d'une  théorie 
toujours  difficile  ;  mais  c'eft  peut-être 
aufli  à  cette  négligence  ,  qu'on  doit  imputer 
le  petit  nombre  de  grands  généraux  que 
notre  nation  a  produits  dans  les  temp« 
dont  je  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'état  militaire  étané 
devenu  un  état  fixe  ,  &  l'art  de  la  guerre 
s'étant  fort  perfedionné  ,  principalemea^ 
Cceçc  2. 
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dans  deux  de  Tes  plus  importantes  parties , 
le  génie  &  l'artillerie  ,  les  opérations  deve- 
nues plus  compliquées  ,  ont  plus  befoin 
d'être  éclairées  par  une  théorie  folide , 
qui  puifle  fervir  de  bafe  à  toute  k  pra- 
tique. 

Depuis  très-long- temps  tous  les^  gens 
éclairés  ont  peut-être  fenti  la  nécellité  de 
cette  théorie  ,  quelques-uns  même  ont 
ofé  propofer  des  idées  générales.  Le  célèbre 
la  Noue ,  dans  fes  difcours  politiques  & 
militaires  ^  fait  fenrir  les  avantages  d'une 
éducation  propre  à  former  les  guerriers  : 
il  fait  plus  ;  il  indique  quelques  moyens 
analogues  aux  mœurs  de  fon  temps ,  & 
à  ce  qui  fe  pratiquoit  alors  dans  le  peu 
de  troupes  réglées  que  nous  avions.  Ces 
difcours  furent  eftimés  ;  mais  l'approbation 
qu'on  leur  donna  fut  bornée  à  cette  admi- 
ration flérile  ,  qui  depuis  a  été  le  fort  de 
quantité  d'excellentes  vues  enfantées  avec 
peine,  fouvent  louées  ,  &  rarement  fuivies. 

Le  cardinal  Mazarin  efl  le  fèul  qu'on 
conr^ifle ,  après  la  Noue ,  qui  ait  tenté 
l'exécution  d'une  inflitution  militaire.  Lorf- 
qu'il  fonda  le  collège  qui  porte  fon  nom , 
il  eut  intention  d'y  établir  une  efpece 
à' école  militaire  y  û  l'on  peut  appeller  ainfi 
quelques  exercices  de  corps  qu'il  vouloit 
y  introduire  ,  &  qui  femblent  fc  rapporter 
plus  diredement  à  l'art  de  la  guerre  , 
quoiqu'ils  foient  cominuns  à  tous  les  états. 
Ses  idées  ne  furent  pas  accueillies  favora- 
blement par  l'univerfité  de  Paris  ,  &  la 
mort  du  cardinal  termina  la  difpute.  Cet 
établifïèment  efl  devenu  un  limple  collège , 
&  à  cet  égard  on  ne  croit  pas  qu'il  ait 
€u  aucune  difiinâion ,  fi  ce  n'efl  que  la 
première  chaire  de  mathématiques  qui  ait 
été  fondée  dans  l'univerfité  ,  l'a  été  au 
collège  Mazarin. 

Une  idée  auffi  frappante  ne  devolt  pas 
échapper  à  M.  de  Louvois  :  auffi  ce  mi- 
niftre  eut-ii  l'intention  d'établir  à  l'hôtel 
royal  des  invahdes ,  une  école  propre  à 
former  de  jeunes  militaires.  On  ignore  les 
raifons  qui  s'oppoferent  à  fon  deffein  , 
mais  il  elHôr  qu'il  n'eut  aucune  exécution. 

Il  étoit  difficile  d'abandonner  entière- 
ment un  projet  dont  l'utilité  étoit  fi  dé- 
montrée. Vers  la  fin  du  dernier  fieclc  on 
propofa  Tétablifiement  des  cadets  gentils- 
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hommes,  comme  un  moyen  certain  de 
donner  à  la  jeune  noblcflè  une  éducation 
digne  d'elle ,  &  qui  devoit  contribuer  né- 
cefîàirement  aux  progrès  de  l'art  militaire. 
Les  différentes  compagnies  qui  furent 
établies  alors,  après  diverfes  révolutions  , 
furent  réunies  en  une  feule  à  Metz  ,  &  en 
1733  le  roi  jugea  à  propos  de  la  fupprimer. 
Cette  inffitution  pouvoit  fans  doute  avoir 
de  grands  avantages  ;  mais  on  ne  fauroit 
diflirnuler  aufli  qu''elle  avoit  de  grands  in- 
convéniens.  Il  leroit  fuperflu  d'entrer  dans 
ce  détail ,  il  fuffit  de  dire  que  depuis  ce 
temps  Ve'cole  des  cadets  n'a  point  été 
rétablie. 

En  1724  ,  un  citoyen  connu  par  ion 
zèle ,  par  fes  talens  &  par  ^qs  fervices  , 
ne  craignit  pas  de  renouveller  un  projet 
déjà  conçu  plufieurs  fois  ,  &  toujours 
échoué  :  il  avoit  des  connoiffances  affez 
vafles  pour  trouver  les  moyens  d'exécuter 
de  grands  defleins  ;  &  l'on  comptoit  lans 
doute  fur  fon  génie  ,  lorfqu'on  adopta 
l'idée  qu'il  préfenta  d'un  collège  académi- 
que ,  dont  le  but  étoit  non  feulement 
d'inftruire  la  jeuneflé  dans  l'art  de  la 
guerre,  mais  auffi  de  cultiver  tous  les 
talens ,  &  de  mettre  à  profit  toutes  les 
difpofitions  qu'on  trouveroit ,  dans  quel- 
que genre  que  ce  pût  être.  La  théologie, 
la  juril^^rudence/^la  politique  ,  les  fcien--! 
ces  ,  les  arts ,  rien  n'en  étoit  exclu.  Toute;S 
les  mefures  étoient  prifes  pour  l'exécution  : 
la  place  indiquée  pour  le  bâtiment,  étoit 
dans  la  plaine  de  Billancourt  ;  les  plans 
étoient  arrêtés  ,  la  dotation  étoit  fixée  , 
lorfque  des  circonftan ces  particulières  firent 
évanouir  ce  projet.  Quelques  foins  qu'on 
fe  foit  donnés,  il  n'a  pas  été  poffible  de 
recouvrer  les  mémoires  qui  avoient  ét^ 
faits  à  cette  occafion  ;  l'on  y  auroit  trouvé 
fans  doute  des  recherches  dont  on  âuroit 
profité,  &  que  l'on  regrette  encore  tous 
les  jours. 

S'il  efl  permis  cependant  de  faire  quel- 
ques réflexions  for  un  delTein  auffi  vafîe  , 
on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  le 
fuccès  en  étoit  bien  incertain  ,  on  oferoit 
prefque  ajouter  que  le  but  en  étoit  afièz 
inutile  à  bien  des  égards.  En  c^Qt  ,  n'y 
a-t-il  pas  alTez  ^écoles  où  l'on  en  feigne  la 
théologie  &  la  juriiprudence  ?  manque-t-oa 
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^e  fecours  pour  s'inftfuir*  dans  toutes  les  |  II  ctoit   plus  aifé   de  le  faife  goûter   que 
fciences  &   dans  tous  les    arts  ?  S'il  s'eil    de  le  faire  connoître  ,  on   n'approche  du 


gliffé  quelques-  abus  dans  ces  inflitutions  , 
il  eil  plus  aile  de  les  réformer  que  de 
faire  un  établifïêment  nouveau ,  qui  ne 
pourroit  que  difficilement  fuppléer  à  ce 
qui  eft  fait.  La  partie  militaire  fembloit 
donc  être  la  feule  qui  méritât  l'attention 
du  fouverain;  &  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  dans  la  fuite  on  s'y  feroit  borné , 
il  fétablillêment  du  collège  académique 
avoit  eu  quelque  fuccès. 

Après  des  conquêtes  aulîl  glorieufes  que 
rapides ,  le  roi  venoit  de  rendre  la  paix 
à  l'Europe  ;  occupé  du  bonheur  de  {es 
fujets ,  Its  regards  fe  portoient  fucceffi- 
vement  fur  tous  les  objets  qui  pouvoienr 
y  contribuer ,  &  fembloient  fur  -  tout 
chercher  avidement  des  occafions  de  com- 
bler de  bienfaits  ceux  qui  s'étoient  diftin- 
gués  pendant  la  guerre  &  fous  fes  yeux. 
Les  difpofitions  du  roi  n'étoient  ignorées 
de  perfonne.  Déjà  les  militaires  que  le 
hafàrd  de  la  naiflànce  n'avoit  pas  favo- 
rifës,  venoient  de  trouver  dans  la  bonté 
de  leur  fouverain  la  récompenfe  de  leurs 
travaux  ;  la  nobleffe  jufqu'alors  relufée  à 
leurs  delirs ,  fut  accordée  à  leur  mérite  : 
ils  tinrent  de  leur  valeur  une  diftindion 
qui  n'en  eu  pas  une  à  tous  les  yeux , 
quand  on  ne  la  doit  qu'à  la  naiflânce. 

Mais  cette  faveur  étoit  bornée ,  &  ne 
s'étendoit  que  ixir  un  certain  nombre  d'of- 
Éciers.  Ceux  qui  avoient  prodigué  leur  fang 
&  facrifié  leur  vie  ,  avoient  laifle  des  fuc- 


trône  que  comme  on  regarde  le  loleil. 

Perfonne  ne  connoiflbit  mieux  les  dif- 
politions  &  la  volonté  du  roi ,  que  madame 
la  marquile  de  Pompadour  :  l'idée  ne 
pouvoit  que  gagner  beaucoup  à  être  pré- 
fentëe  par  elle  :  elle  ne  l'avoit  pas  feule- 
ment conçue  comme  un  effet  de  la  bonté 
&  de  l'humanité  du  roi  ;  elle  en  avoit 
apperçu  tous  les  avantages ,  elle  en  avoit 
lenti  toute  l'étendue  ,  elle  en  avoit  appro- 
fondi toutes  les  conféquences.  Touchée 
d'un  projet  qui  s'accordoit  fi  bien  avec 
fon  cœur  ,  elle  fe  chargea  du  foin  glorieux: 
de  préfenter  au  roi  les  moyens  de  i'oulagcr 
une  nobleife  indigente.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  montrer  dans  tout  fon  jour  une 
vérité  dont  elle  étoit  fi  pénétrée.  Pour 
tout  dire  en  un  mot ,  c'eft  à  {es  foins 
généreux  que  Yécoîe  royale  militaire  doit 
lôn  exifience.  Le  projet  fut  agréé;  le  roi 
donna  fes  ordres  ,  fit  connoître  fes  volontés 
par  fon  édit  de  janvier  i/Ç^i  ;  &  c'eil 
d'après  cela  qu'on  travailla  à  un  plan  dé- 
taillé ,  dont  nous  allons  tacher  de  donner 
une  efquiiîe. 

S'il  n'eft  pas  aifé  de  former  un  fyflême 
d'éducation  privée  ,  il  efl  plus  difficile 
encore  de  fe  former  des  règles  certaines 
&  invariables  pour  une  inftitution  qui  doit 
être  commune  à  plufieurs  :  on  ofèroit 
prefque  dire  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'y 
parvenir.  En  effet ,  nous   avons   un   aflez 

.--  ,  .grand  nombre  d'ouvrages  dans  lefquels  on 

ccfîeurs ,  héritiers  de  leur  courage  &   de    trouve  d'excellens  préceptes ,   très-propres 


leur  pauvreté.  Ces  fucceffeurs ,  viciimes 
refpedables  &  glorieufes  de  l'amour  de  la 
patrie,  rederaandoient  un  père,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  trouver  dans 
un  fouverain  plus  grand  encore  par  lès 
vertus  que  par  fa  puifîance. 

Animé  d'un  zèle  toujours  confiant ,  & 
qui  fait  fon  bonheur,  un  citoyen  frère  de 
celui  dont  nous  avons  parlé ,  occupé  dans 
fa  retraite  de  ce  qui  étoit  capable  de  rem- 
phr  les  vues  de  Ion  maître,  crut  pouvoir 
faire  revivre  en  partie  un  projet  échoué 
peut-être  parce  qu'il  étoit  trop  vafte. 

Le  plan  d'une  école  militaire  lui  parut 
aufii  praticable  qu'utile  ;  il  en  conçut  le 
delieiû ,  mais  il  en    prévit  les  difficultés. 


a  diriger  l'inftruction  d'un  jeune  homme 
en  particulier  ;  nous  en .  connoifibns  peu 
dont  le  but  foit  de  former  plufieurs  per- 
fonnes,  à  la  fois.  Les  hommes  les  plus 
éclairés  fur  cette  matière  ,  fe  contentent 
tous  d'une  pratique  confirmée  par  une 
longue  expérience.  La  diverfité  des  génies  , 
des  difpofitions  ,  des  goûts  ,  des  defiina- 
tions,  eft  peut-être  la  caufe  principale 
d'un  filence  qui  ne  peut  qu'exciter  nos 
regrets.  L'éducation ,  ce  lien  fi  précieux 
de  la  fociété ,  n'a  point  de  loix  écrites  ; 
elles  font  dépofées  dans  des  mains  qui 
favent  en  faire  le  meilleur  ufage ,  fans 
en  laiffer  approfondir  l'efprit.  L'amour 
du  bien  public  auroit  (ans  doute  délié  tant 
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de  langues  favantcs  ,  s'il  eût  été  pofHble 
de  déterminer  des  préceptes  fixes  ,  qui 
fufîènt  en  même  temps  propres  à  tous 
les  états. 

Il  n'y  a  point  de  fcience  qui  n'ait  des 
règles  certaines  ;  tout  ce  qu'on  a  écrit  pour 
les  communiquer  aux  hommes  ,  tend  tou- 
jours à  la  perfeûion  ;  c'eft  le  but  de  tous 
ceux  qui  cherchent  à  inftruire  :  mais 
comme  il  n'ell  pas  poflible  d'embralîér 
tous  les  objets  ,  la  prudence  exige  qu'on 
s'attache  particulièrement  à  ceux  qui  font 
cfîentiels  à  la  profeflion  qu'on  doit  fuivre. 
L'état  des  enfans  n'étant  pas  toujours 
prévu,  il  n'eft  pas  facile  de  fixer  jufqu'à 
quel  point  kurs  lumières  doivent  être 
étendues  fur  telle  ou  telle  Icience.  La 
volonté  d'un  père  abfolu  peut  dans  un 
infîant  déranger  les  études  les  mieux  diri- 
gées ,  &    faire  un  évêque  d'un  géomètre. 

Cet  inconvénient  inévitable  dans  toutes 
les  éducations  ^  ne  fiibfifie  point  dans  Ve- 
cole  royale  militaire  ;  il  ne  doit  en  fortir 
que  des  guerriers ,  &  la  fcience  des  armes 
a  trop  d'objets  pour  ne  pas  répondre  à  la 
variété  des  goûts.  Voilà  le  plus  grand' 
avantage  que  l'on  air  eu  en  formant  un 
plan  d'éducation  militaire.  Seroit-il  fàge 
de  defirer  qu'il  en  im  ainfi  de  toutes  les 
profeflions  ?  Si  nos  fouhairs  étoient  con- 
tredits ,  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fût 
par  l'expérience.  Mais  avant  que  de  donner 
î'efquiflè  d'un  tableau  qui  ne  doit  être  fini 
que  par  le  temps  &  àçs  épreuves  multi- 
pliées ,  nous  penfons  qu'il  efl  néceflaire 
de  faire    quelques    obfervations. 

Le  feul  but  qu'on  fe  propofe  ,  eft  de 
former  des  militaires  &  à<ts  citoyens;  les 
moyens  qu'on  met  en  ufage  pour  y  par- 
venir ,  ne  produiront  peut-être  pas  des 
favans  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  l'objet.  On 
ne  doit  donc  pas  comparer  ces  moyens  aux 
routes  qu'auroient  fuivi  des  gens  dont 
les  lumières  très-reipeclables  d'ailleurs  ne 
rcmpliroient  pas  les  vues  qui  nous  font 
prefcrites. 

On  doit  remarquer  auffi  que  V école  royale 
militaire  efl  encore  au  berceau  ;  qu'on  fe 
croit  fort  éloigné  du  point  de  perfeâion  ; 
qu'on  n'ofe  fe  flatter  d'y  arriver  qu'avec  le 
lècours  du  temps  ,  de  la  patience ,  & 
^r-toutdes  avis  de  ceux  <^i  voudront  bien 
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redrefïer  des  erreurs  prefque  nécefîâlfes 
dans  un  établiffement  nouveau  :  il  intérelîc 
toute  la  nation  ;  tout  ce  qui  a  l'efprit 
vraiment  patriotique ,  lui  doit  ks  lumières  ; 
ce  feroit  avec  le  plus  grand  erapreflemenc 
qu'on  chercheroit  à  en  profiter.  C'eft  prin- 
cipalement dans  cette  attente  que  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  le  fruit  de  nos 
réflexions  &  de  notre  travail ,  toujours 
prêts  à  préférer  le  meilleur  au  bon ,  & 
à  corriger  ce  qu'il  y  auroit  d'inutile  ou  de 
mauvais  dans  nos  idées. 

Dans  toutes  les  éducations  on  doit  fe 
propofer  deux  objets,  l'efprit  &  le  corps. 
La  culture  de  l'elprit  confifte  principale- 
ment dans  un  foin  particulier  de  ne  l'inl^ 
truire  que  de  chofes  utiles  ,  en  n'em- 
ployant que  les  moyens  les  plus  aifës,  & 
proportionnés  aux  difpofitions  que  l'on 
trouve. 

Le  corps  ne  mérite  pas  une  attention 
moins  grande  ;  &  à  cet  égard  il  faut 
avouer  que  nous  fommes  bien  inférieurs, 
non  feulement  aux  Grecs  &  aux  Romains  , 
mais  même  à  nos  ancêtres ,  dont  les  corps 
mieux  exercés,  étoient  plus  propres  à  la 
guerre  que  les  nôtres.  Cette  partie  de 
notre  éducation  a  été  fingulrérement  né- 
gligée ,  fur  un  principe  faux  en  lui-même. 

On  convient,  il  eft  vrai ,  que  la  force  du 
corps  eft  moins  nécefîàire  ,  depuis  qu'elle 
ne  décide  plus  de  l'avantage  des  combat- 
tans  ;  mais  outre  qu'un  exercice  continuel 
l'entretient  dans  une  fanté  vigoureufe  ^ 
defirable  pour  tous  les  états ,  il  eft  conf- 
tant  que  les  militaires  ont  à  efluyer  des 
fatigues  qu'ils  ne  peuvent  furmonter  qu'au- 
tant qu'ils  font  robuftes.  On  foutient  diffi- 
cilement aujourd'hui  le  poids  d'une  cui- 
rafle ,  qui  n'auroit  fait  qu'une  très-légère 
partie  d'une  armure  ancienne. 

Nous  venons  de  dire  que  l'efprit  ne 
devoit  être  nourri  que  de  chofes  utiles. 
Nous  n'entendons  pas  par-là  que  tout  ce 
qui  eft  utile ,  doive  être  enfeigné  ;  tous 
les  génies  n'embraffent  pas  tous  les  objets  , 
\qs  connoiflances  néceifaires  n'ont  peut-être 
que  trop  d'étendue  :  ainfi  dans  le  détail 
que  nous  allons  faire  ,  il  fera  facile  de 
diftinguer  par  la  nature  des  chofes  ,  ce  qui 
eft  effentiel  de  ce  qui  eft  avantageux  ,  ea 
un  mot  ce  qui  eft  bon  de  ce  qui  eft  grand. 
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Religion.  La  religion  étant  (lins  contredit 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  quel- 
que éducation  que  ce  foit ,  on  imagine  aiié- 
ment  qu'elle  a  attiré  les  premiers  foins.  M. 
l'archevêque  de  Paris  eft  Tupérieui^rpirituel 
de  Ve'cole  royale  militaire  ,•  lui-même  eu 
venu  voir  cette  portion  précieufe  de  fon 
troupeau.  Il  fe  chargea  de  diriger  les  inf- 
tru6tions  qui  lui  étoient  nécefTaires  ;  il  en 
fixa  l'ordre  &  la  méthode  ;  il  détermina 
les  heures  &  la  durée  des  prières,  des 
catéchifmes  ,  &  généralement  de  tous  les 
exercices  fpirituels  qui  le  pratiquent  avec 
autant  de  décence  que  d'exaditude.  Ce 
prélat  a  confié  le  foin  de  cette  importante 
partie  à  des  dodeurs  de  Sorbone  dont 
il  a  fait  choix  :  on  ne  pouvoit  les  chercher 
dans  un  corps  ni  plus  éclairé,  ni  plus  ref- 
pedable. 

Les  exercices  des,  jpurs  ouvriers  com- 
mencent par  la  prière  &  la  mefTe  ;  ils  font 
terminés  par  une  prière  d'un  quart-d'heure. 
Leslnftrudions  font  réfervées  pour  lesdiman- 
ches  &  fêtes  ,  elles  font  auflî.  fimples  que 
lumineufes  ;  on  y  interroge  régulièrement 
tou^  les  élevés  fur  ce  qui  fait  la  bafe  de 
notre  croyance.  M.  l'archevêque  conrioît 
parfaiteraenî  l'étendue  &  les  bornes  que 
doit  avoir  la  fcience  d'un  militaire  dans 
ce  genre-là.  Nous  n'entrerons  pas  dans  un 
plus  grand  détail. à  ce  fujet;  ce  que  nous 
venons  de  dire  eft  fuffifant  pour  tranquil- 
lifer  l'efprit  de  ceux  qui  ont  cru  trop 
légèrement  que  cette  partie  pourroit  être 
négligée  ;  un  établifïement  mihtaire  n'a 
pas  à  cet  égard  les  mêmes  dehors  &  le 
même  extérieur  que  bien  d'autres.. 

Après  la  rehgion.,  le  feptiment  qui  {lïc- 
cede  le  plus  naturellement ,  a  pour,  objet 
le  fouverain.  Il  eft  11  facile  à  un  François 
d'aimer  fon  roi ,  que  ce  feroit  Tinfulter 
que  de  lui.  en  faire,  up  précepte.  Outre  ce 
penchant  commun  à  toute  la  nation,  les 
élevés  àeV  école,  ro^^ale  militaire,  ont  des 
motifs  de  reconnoiflancç  ,  fur  lefquels  il 
ne  fai}t  qye  réfléchir  un  moment  pour,  en 
ctre  pénétré.  Si  on  leur  parle  fouvent  de 
leur  maître, &.  de  fes  bienfaits  ,  c'eft. moins 
pour  réveiller  dans  leur  cœur  un  fentiment 
qu'on  ne  cefïe  jamais  d'y  appercevoir ,  que 
pour  redoubler  leur  zèle  &  leur  émulation  ; 
c'eft  principalement  à  ce  foin  ^u'on  doit  les 
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progrès  qu'ils  ont  faits  jufqu'îci  :  on  n'y  a 
enopre   remarqué   aucun  ralentiflement. 

Etudes.  La  grammaire  ,  les  langues  fran- 
çoife  ,  latine  ,  allemande  ,  &  italienne  ; 
les  mathématiques ,  le  deilîn  ,  le  génie , 
l'artillerie  ,  la  géographie,  l'hiftoire  ,  la 
logique  ,  un  peu  de  droit  naturel ,  beau- 
coup de  morale  ,  les  ordonnances  mili-. 
taires ,  la  théorie  de  la  guerre  ,  les  évo-. 
lutj^ns  ;  la  danfe ,  l'efcrime ,  le  manège  , 
&  {es  parties^  font  les  objets  des  études 
de  Vécole  royale  militaire.  Pifons  yn  mot. 
de  chacun  en  particulier. 

Grammaire^  La  grammaire  eft  néceflâire 
&  commune  à  toutes  les  langues  ;  fans 
elle  on  n'en  a  jamais  qu'une  connoiftàncc; 
fort  imparfaite.  Ce  que  chaque  langue  ^,- 
de  particuher ,  peut  être  confidéré  comme 
des  exceptions  à  la  grammaire,  générais 
par  laquelle  on  commence  ici.  les  études. 
On  juge  aifément  qu'elle  ne  peut  s'enfei-*- 
gner  qu'en  françois.  C'eft  d'après  les  meil-.. 
Ieur5  modèles  qu'on  a  tâché  de  fe  reftrein-. 
dre  au  plus  petit  nombre  de  règles  qu'il 
a  été  polïible*  Les  premières  applications 
s'en  font  toujours  à  la  langue  françoife, 
parce  que  les  exemples  font  plus  frappans. 
&  plus  immédiatement  fenfibles..  Lorf- 
qu'une  fois  les  élevés  font  aiïèz  fermes, 
fur  les  principes  ,  pour  appliquer  facile- 
ment l'exemple  â  la  règle  &  la  règle  à 
l'exemple  ,  on  commence  à  leur  faire  voit 
ce  qu'il  y  a  de.  commun  entre  ces  principes 
appliqués  aux  langues  latine  &  allemande. 
On  y  parvient  d'autant  plus  aifément ,  que 
toutes  ces  leçons  fe  font  de  vive  voix. 
On  pourroit  fe  contenter  de  citer  Fexpér 
rience  pour  juflifîer  cette  méthode,  fort 
commune  par-tout  ailleurs  qu^en  France-; 
un  moment  de  réflexion  en .  fera  fentir  les 
avantages.  Ce- moyen  eft  beaucoup  plus 
propre  à  fixer  l'attention,  que  des  leçons 
didées ,  qui  font  perdre  un  temps  confif-r 
dérable  &  toujours  précieux.  Nous  nous 
affurons  par.  cette  voie  que  nos  règles 
ont  été  bien  entendues  ;  parce  que,-, 
comme  il  n'eft  pas  naturel  que  dès  enfans 
puiflent  retenir  exadement  les  mêmes  mots 
qui  leur  ont-  été  dits  ,  lorfqu'on  les  inter- 
roge, ils  font  obligés  d'en  fubftituer  d'équt- 
valens,  ce  qu'ils  ne  font  qu'autant  qu'ils 
ont  une  cpnnoilTançe  claire  &  dillin(^e  de 
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l'objet  dont  il  s'agir  :  fi  l'on  remarque 
quelque  incertitude  dans  leurs  réponfes , 
c'eft  une  indication  certaine  qu'il  faut 
répéter  le  principe ,  &  l'expliquer  d'une 
façon  plus  intelligible.  Il  faut  convenir  que 
cette  méthode  eu  moins  faite  pour  la  com- 
modité des  maîtres  que  pour  l'avantage  des 
élevés.  Il  ell  aifé  de  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ,  que  le  raifonnement 
a  plus  de  part  à  cette  forme  d'inflrudion 
que  la  mémoire.  Lorfque  après  des  inffer- 
rogations  réitérées  &  retournées  de  plu- 
fîeurs  manières ,  on  s'eft  bien  afluré  que 
les  principes  font  clairement  conçus  ,  cha- 
que élevé  en  particulier  les  rédige  par  écrit 
comme  il  les  a  entendus,  le  profelîèur  y 
corrige  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  de  défec- 
tueux, &  paiîè  à  une  autre  matière  qu'il 
traite  dans  le  même  goût. 

Nous  obferverons  deux  chofes  princi- 
pales fur  cette  méthode  :  la  première  , 
c'eft  qu'elle  n'eft  peut-être  praticable 
qu'avec  peu  d'élevés  ou  beaucoup  de  maî- 
tres :  la  féconde  ,  eft  que  l'efprit  des  enfans 
fe  trouvant  par-là  dans  une  contention 
aflfez  forte  ,  la  durée  des  leçons  doit  y 
être  proportionnée.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  de  l'avantage  à  les  rendre  plus  courtes , 
&  à  les  réitérer  plus  fouvent. 

Après  avoir  ainfi  jeté  les  premiers  fon- 
demens  des  connoifTances  grammaticales  , 
après  avoir  fait  fentir  ce  qu'il  y  a  d'ana- 
logue &  de  différent  dans  les  langues  ; 
après  avoir  fixé  les  principes  communs  à 
toutes  en  général ,  &  caraélériftiques  de 
chacune  en  particulier  ,  l'ufage  à  notre 
avis ,  cfi  le  meilleur  moyen  d'acquérir  une 
habitude  fuffifante  d'entendre  &  de  s'ex- 
primer avec  facilité  ;  &  c'eft  tout  ce  qui 
eu  néceflTaire  à  un  militaire. 

Langues.  On  fcnt  aifémcnt  la  raifbn  du 
choix  qu'on  a  fait  des  langues  latine , 
allemande,  &  italienne.  La  première  eft 
d'une  utilité  fi  généralement  reconnue , 
qu'elle  eft  regardée  comme  une  partie 
cflèntielle  de  toutes  les  éducations.  Les 
deux  autres  font  plus  particulièrement 
utiles  aux  militaires ,  parce  que  nos  armes 
ne  fe  portent  Jamais  qu'en  Allemagne  ou 
«n  Italie. 

La  langue  italienne  n'a  rien  de  difficile  , 
particulièrement  pour  quclqu'uij  qui  iàit  le 
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latin  &  le  frnnçois.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'allemand  ,  dont  la  prononciation  fur- 
tout  ne  s'acquiert  qu'avec  peine  ;  mais  on 
en  vient  à  bouta  un  âge  où  les  organes 
fe  prêtent  facilement  :  c'eft  dans  la  vue 
de  furmonter  encore  plus  aiféraent  ces 
obftacles ,  qu'on  n'a  donné  aux  élevés  que 
des  valets  allemands  ;  ce  moyen  eft  aflez 
communément  pratiqué ,  &  ne  réuilit  pas 
mal.  Nous  n'çntrerons  pas  dans  un  plus 
grand  détail  lur  ce  qui  regarde  l'étude 
des  langues.  Nous  en  pourrons  faire  un 
jour  le  fujet  d'un  ouvrage  particulier , 
fi  le  fuccès  répond  à  nos  idées  &  à  nos 
efpérances. 

Mathématiques.  Entre  toutes  les  fcien- 
ces  néceflaires  aux  militaires  ,  les  mathé- 
matiques tiennent  fans  doute  le  rang  le 
plus  confidérable.  Les  avantages  qu'on  peut 
en  retirer  font  auffi  grands  que  connus.  Il 
feroit  fupcrflu  d'en,  taire  l'éloge  dans  un 
temps  où  la  géométrie  femble  tenir  le 
fceptre  de  l'empire  littéraire.  Mais  cette 
géométrie  tranfcendante  &  fublime  ,  moins 
relpedable  peut-être  par  elle-même  que 
par  l'étendue  du  génie  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent ,  mérite  plus  notre  admiration  que 
nos  foins.  Il  vaut  mieux  qu'yn  militaire 
fâche  bien  faire  conftruire  une  redoute  , 
que  calculer  le  cours  d'une  comète. 

Si  les  découvertes  géométriques  faites 
dans  notre  ficelé  ont  été  très-utiles  à  la 
fociété ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  (bit 
dans  la  partie  mihtaire.  Nous  en  excep- 
terons pourtant  ce  que  nous  devons  aux 
excellentes  écoles  d'artillerie ,  qui  femblent 
avoir  décidé  notre  fupériorité  fur  nos  en- 
nemis. Il  n'en  a  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
été  de  même  du  génie  ;  nous  avons  encore 
des  Vaheres,  &  nous  n'avons  plus  de 
Vaubans.  Heureufement  cette  négligence 
a  mérité  l'attention  du  miniftere.  Uecole 
de  génie  établie  depuis  quelques  années  à 
Mezieres ,  nous  rendra  fans  doute  un  luftre 
que  nous  avions  laifTé  ternir ,  &  dont  nous 
devrions    être  fi    jaloux. 

C'eft  par  des  confidérations  de  cette 
elpece ,  qu'on  s'eft  déterminé  à  n'enfeigner 
des  mathématiques  dans  Ve'cole  militaire  y 
que  ce  qui  a  un  rapport  dired  &  immé- 
diat à  l'art  de  la  guerre.  L'arithmétique  , 
l'algèbre ,  la    s^omctrie    élémentaire ,  la 

trigonoméaic. 
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trîgoftometne ,  la  méchanique,  l'iiydraull- 
que  »  la  conlh-ii^ion  ,  l'attaque  &  la  dé- 
fènfe  des  places ,  l'artilla-ie  ,  ^c.  Mais  on 
obferve  fur-tout  de  jomdre  toujours  la 
pratique  à  la  théorie  :  on  ne  néglige  aucun 
détail  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  ira- 
portant. 

Quant  à  la  métîiodc  fyntl-iétique  ou  ana- 
lytique ,  11  l'une  elt  plus  luminculè,  l'autre 
-eil  plus  expéditive  ;  on  a  (uivi  ks  confeils 
des  plus  éclairés  en  ce  genre  ;  &  c'eft  en 
conléquence  qu'on  fait  ufage  de  toutes  les 
deux.  C'eft  auffi  ce  qui  nous  a  engagés  à 
donner  les  éléniens  dil  calcul  algébrique 
immédiatement  après  l'arithmétique.  Les 
progrès  que  nous  voyons  à  cet  égard  ,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  de  la  juflefle 
de  la  décision. 

Au  refle  \ école  royale  militaire  jouira 
du  même  avantage  que  les  écoles  d'artil- 
ierie  &  de  génie ,  c'eflTa-dire ,  que  toutes 
les  opérations  fe  feront  en  grand  fur  le 
terrain ,  dans  un  elpace  fort  vafle ,  parti- 
culièrement defliné  à  cet  objet.  Il  eft  inu- 
tile de  remarquer  que  des  fecours  de  cette 
«fpece  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  un 
^établifl'ement  royal. 

Nous  craindrions  d'être  prolixes  ,  fi 
nous  entrions  dans  un  plus  grand  détail  fur 
cette  matière  ;  nous  penfons  que  ceci  fuffit 
pour  en  donner  une  idée  alTez  exade.  Nous 
finirons  cet  article  par  quelques  réflexions 
qui  naifîént  de  la  nature  du  fujet  ,  &  qui 
peuvent  néanmoins  s'étendre  à  des  objets 
différens- 

Ox\  demande  aflez  communément  à  quel 
âge  on  doit  commencer  à  enfeigner  la 
géométrie  aux  enfans.  Quelques  partifans 
cnthoufiajftes  de  cette  fcience  fe  perfua- 
dent  qu'on  ne  peut  pas  de  trop  bonne 
îîeure  en  donner  les  premiers  élémens.  Ils 
fondent  principalement  leur  opinion  fur  ce 
que  la  géométrie  n'ayant  pour  bafè  que  la 
vérité  ,  &  l'évidence  pour  réfukat  ,  il 
s'enfuit  naturellement  que  l'efprit  s'accou- 
tume à  la  démonftrarion  ,  &  la  déraonf- 
iration  efl:  la  fin  que  fe  propofe  le  raifon- 
nement.  Ne  parler  qu'avec  juftefl'e  ,  ne 
luger  que  par  à^s  rapports  combinés  avec 
autant  d'exaâitude  que  de  préciiion  ,  eft 
Càns  doute  un  avantage  qu'on  ne  peut 
acquérir  trop  tôt  ;  &  rien  n'eit  plus  propre 
Tme  XL 
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à    le  procurer  ,  qu'une  étude  prématurée 
de  la  géométrie. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  com- 
battre un  fentiment  foutenu  par  de  très- 
habiles  gens  ;  on  nous  permettra  d'obferver 
feulement  qu'ils  ont  peut-être  confondu  la 
géométrie  avec  la  méthode  géoraérrique. 
Cette  dernière ,  il  eft  vrai ,  nous  paroît 
fort  propre  à  former  le  jugement  ,  en  lui 
faifant  parcourir  (ucceflivement  &  avec 
ordre  tous  les  degrés  qui  conduifent  à  la 
démonftration  :  l'expérience  au  contraire 
nous  a  quelquefois  convaincus  que  de» 
géomètres ,  même  tr^s-profonds ,  s'éga- 
•roient  afîèz  aifément  fiir  à.ts  fujets  étran- 
gers à  la  géométrie. 

Nous  croyons  moins  fondés  encore , 
ceux  qui  foutenanc  un  fentiment  oppofé , 
prétendent  que  l'étude  de  cette  fcience  doit 
être  réfervée  à  des  efprits  déjà  formés.  Cette 
opinion  étoit  plus  commune  ,  lorfque  les 
géomètres  étoient  moins  favans  &  moins 
nombreux.  Ils  faifoient  une  efpece  de  fecret 
des  principes  de  leurs  connoifiances  en  ce 
genre  ,  &  ne  négligeoient  rien  pour  fe  faire 
confidérer  comme  des  hommes  extraordi- 
naires ,  dont  les  talens  étoient  le  fruit  de 
la  raifon  &  du  travail. 

Plus  habiles  en  même  temps  &  plus 
communicatifs  ,  les  grands  géomètres  de 
nos  jours  n'ont  pas  craint  d'applanir  des 
routes  ,  qu'à  peine  ils  avoient  trouvé 
frayées  ;  leur  complaifance  a  quelquefois 
été  jufqu'à  y  femer  des  fleurs.  On  a  vu 
difparoître  des  diflicultés  ,  qui  n'étoient 
KtWzs  que  pour  le  préjugé  &  l'ignorance. 
Les  principes  les  plus  lumineux  y  ont  fuc- 
cédé  j  &  prefque  tous  les  hommes  peuvent 
aujourd'hui  cultiver  une  fcience  qui  paflbic 
autrefois  pour  n'être  propre  qu'aux  génies 
fupérieurs. 

Nous  penfons  qu'il  ne  feroit  pas  pru- 
dent de  prononcer  fur  l'âge  auquel  on  doit 
commraencer  l'étude  de  la  géométrie  ;  cela 
dépend  principalement  des  difpofitions  que 
l'on  trouve  dans  les  ilts^s.  Les  elprits 
trop  vifs  n'ont  pas  d'aflîette  ;  ceux  qui 
font  trop  lents  conçoivent  avec  peine  , 
&  fe  rebutent  aifément.  Le  plus  fage ,  à 
notre  avis  ,  efl:  de  les  difpofer  à  cette  étude 
par  celle  de  la  logique. 

Logique,  Si  l'oa  vcu.t  bien  ne  pas  oublier 
Ddddd 
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que  ce  "font  des  militaires  feulement  que 
nous  avons  à  inftruire ,  on  ne  trouvera  peut- 
être  pas  étrange  que  nous  abandonnions 
quelquefois  des  routes  connues  ,  pour  en 
préférer  d'autres  que  nous  croyons  plus 
propres  à  notre  objet. 

Il  n'efl  pas  queilion  de  difcuter  ici  le 
plus  ou  le  moins  d'utilité  de  la  logique 
qu'on  enfeigne  communément  dans  les 
écoles.  La  méthode  eft  apparemment  très- 
bonne  ,  puifqu'on  ne  la  change  pa's  :  mais 
qu'on  nous  permette  aufli  de  la  croire 
parfaitement  inutile  dans  Vécole  royale 
militaire.  L'efpece  de  logique  dont  notis 
penfons  devoir  faire  ufage  ,  confiite  moins 
dans  des  règles,  fouvent  inintelligiblespour 
des  enfans  ,  que  dans  le  foin  de  ne  les 
kifTer  s'arrêter  qu  a  àes  idées  claires  ,  & 
dans  l'attention  à  laquelle  on  peut  les  ac- 
coutumer de  ne  Jamais  fe  précipiter  foit  en 
portant  des  jugemens ,  foit  en  tirant  des 
conféquences. 

Pour  parvenir  à  donner  à  un  enfant  des- 
idées claires  ,  il  iaut  l'exercer  continuel- 
lement à  définir  &  divifer  ;  c'eft  par-là 
qu'il  diilingucra  exaâement  chaque  chofe  , 
&  qu'il  ne  donnera  jamais  à  l'une  ce  qui 
appartient  à  l'autre.  Cela  peut  le  faire 
ailéraent  fans  préceptes  ,  la  feule  habi- 
tude fuffit.  Delà  il  n'eft  pas  difficile  de  le 
faire  pafïer  à  la  confidération  des  idées  & 
des  jugemens  qui  regardent  nos  connoif- 
lances  ;  comme  les  idées  de  vrai  ,  de  taux , 
d'incertain  ,  d'affirn>ation  ,  de  négative  , 
de  conféquence  ,  ^c.  Si  l'on  établit  enfuite 
quelques  vérités  ,  de  la  certitude  delquel- 
ks  dépendent  toutes  les  autres  ,  on  l'accou- 
tumera infenliblement  à  raifonner  juile  J  & 
c'eft  le  léul  but  de  la  logique. 

Cette  méthode  nous  paroît  propre  à  tous 
les  âges  ,  &  peut  être  employée  fur  tous  les 
objets  d'étude  ;  elle  exige  feulement  beau- 
coup d'attention  de  la  part  des  maîtres  ,  qui 
ne  doivent  jamais  laiflér  dire  aux  enfans 
rien  qu'ils  n'entendent ,  &  dont  ils  n'aient 
l'idée  la  plus  claire  qu'il  eft  poflible.  Nous 
.  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  fur  un 
fujet  qui  demanderont  un  traité  particulier. 
Ceci  nous  paroît  fuffiiànt  pour  faire  con- 
noître  nos  vues. 

Géographie.    La  géographie  eft  utile  à 
t«uc  le  monde  ;   mais  la  profcflion  qii'on 
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embrafle  doit  décider  de  la  manière  plus  ou 
moins  étendue  dont  il  faut  l'étudier.  En  la 
coniidérant  comme  une  introduction  nécef- 
faire  à  l'hiftoire  ,  il  feroit  difficile  de  lui 
affigner  des  bornes  ,  autres  que  celles  qu'on 
donneroif  à  l'hiftoire  môme.  On  a  tant 
écrit  for  cette  matière  ,  qu'on  ne  s'attend 
pas  fans  doute  à  quelque  chofe  de  nouveau 
de  notre  part.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  des  militaires  ne  fauroient 
avoir  une  cdnnoifîance  trop  exade  des 
pays  qui  font  communément  le  théâtre  de 
la  guerre.  La  Topographie  la  plus  dlétaillée 
leur  eft  néceflaire.  *Au  rcfte  la  Géographie 
s'apprend  aifément,  &  s'oublie  de  même. 
On  emploie  utilement  la  méthode  de  rap- 
porter aux  dilFérens  lieux  les  traits  d'hiftoire 
qui  peuvent  les  rendre  remarquables.  On 
juge  bien  que  les  faits  miHtaires  font  tou- 
jours préférés  aux  autres  ,  à  moins  que 
ceux-ci  ne  foient  d'une  importance  confi- 
dérable.  Par  ce  moyen  on  fixe  davantage  les 
idées  ;  &  la  mémoire  ,  quoique  plus  char- 
gée ,  en  devient  plus  ferme. 

Hijîoire.  L'Hiltoire  eft  en  même  temps 
une  des  plus  agréables  &  des  plus  utiles 
connoifiânces  que  puiffe  acquérir  un  homme 
du  monde.  Nous  ignorons  par  quelle  bizar- 
rerie fmguliere  on  ne  l'enfeigne  dans  aucune 
de  nos  écoles.  Les  étrangers  penfent  fur 
cela  bien  différemment  de  nous  ;  ils  n'ont 
aucune  univerlité  ,  aucune  académie  ,  où 
l'on  n'enfeigne  publiquement  l'Hiftoire.  Ils 
ont  d'ailleurs  peu  de  profefïeurs  qui  ne 
commencent  leur  cours  par  des  prolégo- 
mènes hiftoriques  de  la  fcience  qu'ils  pro" 
fefîent  ;  &  cela  luffit  pour  guider  ceux  qui 
veulent  approfondir  davantage.  S'il  eft  dan- 
gereux d'entreprendre  l'étude  de  l'Hiftoire 
{ans  guides  ,  .comme  cela  n'eft  pas  douteux, 
il  doit  paroître  étonnant  qu'on  néglige  fi 
fort  d'en  procurer  à  la  jeunefTe  françoife. 
Sans  nous  arrêter  à  chercher  la  fource  du 
mal ,  tâchons  d'y  apporter  le  remède. 

La  vie  d'un  homme  ne  fuffit  pas  pouf 
étudier  l'Hiftoire  en  détail  ;  on  doit  donc 
fe  borner  à  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'étae 
qu'on  a  embraffé.  Un  magifjrat  s'attachera 
à  y  découvrir  l'efprit  &  l'origine  des  loix  ^ 
dont  il  eft  le  difpenfâteur  :  un  eccléfiaftique 
n'y  cherchera  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
religion  &  à  b  difcipliae  ;  un  favant  s'ofe 
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ffufiefa  de  difcufîîons  c  ronologlques ,  dans 
lefquelles  un  militaire  doit  le  laifler  s'égau-er 
ou  s'inilruire  ,  &  fe  contenter  d'y  trouver 
des  exemples  de  vertu  ,  de  courage  ,  de 
prudence ,  de  grandeur  d'ame  ,  d'attache- 
ment au  fouverain  ,  indépendamment  des 
détails  militaires  dont  il  peut  tirer  de  grands 
fecours.  Il  remarquera  dans  l'hifloire  an- 
cienne cette  difcipline  admirable  ,  cette 
fubordination  fans  bornes  ,  qui  rendirent 
une  poignée  d'hommes  les  maîtres  de  la 
terre.  L'hiftoire  de  fon  pays  ,  li  nécelTaire 
&  fi  communément  ignorée ,  lui  fera  con- 
noîrre  l'état  préfent  des  affaires  &  leur 
origine ,  les  droits  du  prince  qu'il  fert ,  & 
les  intérêts  des  autres  fouverains  ;  ce  qui 
lèroit  d'autant  plus  avantageux  ,  qu'il  efl 
affez  ordinaire  aujourd'hui  de  voir  choifir 
ks  négociateurs  dans  le  corps  militaire.  Ces 
connoiffances  approcheroient  plus  de  la  per- 
fedion  ,  fi  l'on  donnoit  au  moins  à  ceux  en 
qui  on  trouveroit  plus  de  capacité  ,  des 
principes  un  peu  étendus  du  droit  public-. 

Droit  naturel.  Mais  fi  l'on  ne  va  pas 
jufques-là  ,  le  droit  de  la  guerre  au  moins 
ne  doit  pas  être  ignoré  ;  cette  connoilTance 
iêra  précédée  d'une  teinture  un  peu  forte 
du  droit  naturel ,  dont  l'étude  très-négligée 
cfl  beaucoup  plus  utile  qu'on  ne  penfe.  On 
ne  fera  pas  furpris  que  cette  étude  ait  été 
abandonnée ,  fi  l'on  conlidere  combien  peu 
t\\Q  flatte  nos  paffions  ;  fa  morale  très- 
conforme  à  celle  de  la  religion  ,  nous  pré- 
fente àcs  devoirs  à  remplir  ;  les  préceptes 
aufîeres  de  la  loi  naturelle  font  propres  à 
former  l'honnête  homme  fuivant  le  monde  ; 
mais  quoi  qu'on  en  dife ,  c'efi  un  miroir 
dans  lequel  on  craint  fouvent  de  fe  re- 
garder. 

Morale.  La  morale  étant  du  refibrt  de 
la  religion,  cette  partie  efl  plus  particuhé- 
rement  confiée  aux  dodeurs  chargés  des 
infirudions  fpirituelles  ;  mais  s'il  leur  efl 
réfervé  d'en  expliquer  les  principes  ,  il  efl 
du  devoir  de  tout  le  monde  d'en  donner 
des  exemples  ;  rien  ne  fait  un  fi  grand  effet 
pour  les  mœurs.  Il  eft  plus  facile  à  des 
enfans  de  prendre  pour  modèle  les  adions 
de  ceux,  qu'ils  croient  fages  ,  que  de  fe 
convaincre  par  des  raifonnemens  ;  la  mo- 
rale efl  encore  une  de  ces  fciences  où 
l'exemple  efl  préférable  aux  préceptes ,  mais 
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malheureufement  il  efl  plusaifé  de  les  dori- 
ner  peu  de  les  fuivre. 

Ordonnances  militaires.  C'efl  à  toutes 
ces  connoiffances  préliminaires  ,   que  doit 
fuccéder  l'étude  attentive   &  réfléchie  de 
toutes    les    ordonnances   militaires.    Elles 
contiennent  une  théorie  favante  ,  à  laquelle 
on  aura  foin  de  joindre  la  pratique  autant 
qu'on  le  pourra.  Par  exemple,  l'ordonnance 
pour  le  fervice  des  places  fera  non  feule- 
rnent  l'objet  d'une  inflruftion  particuHere 
f"aite  par  les  officiers  ,  elle  fera  encore  pra- 
tiquée dans  l'hôtel  comme  dans  une  place 
de   guerre.    Le  nombre  des    élevés    dans 
l'établifîement  provifoire  ,    ne    permet    , 
quant  à    préfent ,    d'en  exécuter    qu'une 
partie. 

Il  en  fera  de  même  de  chaque  ordon- 
nance en  particuher.  Il  efl  inutile  de  s'é- 
tendre beaucoup  fur  l'importance  de  cet 
objet  ;  tout  le  monde  peut  la  fentir.  Le 
détail  en  feroit  aufE  trop  étendu  pour  que 
nous  entreprenions  d'y  entrer  ;  nous  dirons 
feulement  un  mot  de  l'exercice  &  des 
évolutions. 

Exercice  y  e'i-'olutions .  Tous  ceux  qui 
connoifîent  l'état  aduel  du  fervice  mili- 
taire ,  conviennent  de  la  nécefïité  d'avoir 
un  grand  nombre  d'officiers  fuffifamment 
inflruits  dans  l'art  d'exercer  les  troupes.  Il 
efl  confiant  qu'un  ufage  continuel  efl  un 
moyen  efficace  pour  y  parvenir.  C'efl  d'a- 
près cette  certitude  fondée  iur  l'expérience  > 
que  les  élevés  de  Ve'cole  royale  militaire 
font  exercés  tous  les  jours ,  foit  au  manie- 
ment des  armes ,  foit  aux  différentes  évo- 
lutions qu'ils  doivent  un  jour  faire  exécuter 
eux-mêmes.  Les  jours  de  dimanche  &  fêtes 
font  pourtant  plus  particulièrement  confa- 
crés  à  ces  exercices.  D'après  les  foins 
qu'on  y  prend  ,  &  l'habileté  de  ceux  qu'on 
y  emploie ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
cette  école  ne  devienne  une  pépinière  d'ex- 
cellens  officiers  majors  ,  dont  on  com- 
mence à  fentir  tout  le  prix ,  &  dont  on 
ne  peut  pas  fe  diflimuler  la  rareté. 

Taclique.  Ce  n'efl  qu'après  ces  principes 
néceffaires  ,  qu'on  peut  paifer  à  la  grande 
théorie  de  l'art  de  la  guerre.  On  conçoit 
ailément  que  les  grandes  opérations  de 
Tadique  ne  font  praticables  qu'à  un  cer- 
tain point  par  un  corps  peu  nombreux  ; 
Ddddd    2 
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tuais  cek  n*empêche  pas  qu'on  ne  puîfîe  en  ï 
cnfeigner  la  théorie  ,  iauf  à  en  borner  les 
démonftrations  aux  choies  poflibles.  Après 
tout ,  on  ne  prétend  pas  qu'en  (brtant  de 
Vécole  royale  militaire  ^  un  élevé  (bit  un 
officier  accompli  ;  on  le  prépare  feulemen!: 
;\  le  devenir.  Il  ell  certain  au  moins  qu'il 
aura  des  facilités  que  d'autres  n'ont  y  ni  ne 
peuvent  avoir. 

La  théorie  de  l'art  de  la  guerre  a  été 
traitée  par  de  grands  hommes  ,  qui  ont 
bien  voulu,  nous  eomnïuniquer  des  lumières, 
fruits  de  leurs  méditations  &  de  leur  expé- 
rience. S'ils  n'ont  pas^tteint  la  perfedion 
en  tout,  s'ils  ont  n-égligé  quelques  parties , 
il  nous  femble  qu'on  doit  tout  attendre  du 
zèle  &  de  l'émulation  qui  paroiflent  aujour- 
d'hui avoir  pris  la  place  de  l'ignorance  & 
de  la  frivolité.  Cette  manière  de  le  diftin- 
guer  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  &  doit 
cous  faire  cojicevoir  les  plus  flatteufesefpé- 
rances  :  s'il  nous  eft  permis  d'ajouter  quel^ 
que  chofe  à  nosfouhaits,  c'ell  qu'elle  de- 
vienne encore  plus  commune; 

Après  avoir  parcouru  fuccinderaent  tous 
îes  objets  qui  ont  un  rapport  dired  à  la 
culture  de  l'efprit  y  nous  parlerons  plus 
hrîévement  encore  des  exercices  propres  à 
rendre  les  corps  robufles  ,  vigoureux  & 
adroits. 

Danfe.  La  danfe  a  particulièrement  l'a-r 
Vantage  de  poferle  corps  dans  l'état  d'équi- 
Bbre  le  plus  propre  à  la  foupIefTe  &  à  la  lé- 
gèreté. L'expérience  nous  a  démontré  que 
ceux  qui  s'y  font  appliqués ,  exécutent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  &  de  promptitude 
tous  les  raouvemens  de  l'exercice  militaire. 

-  E /crime.  L'efcrime  ne  doit  pas  non  plus 
être  négligée;  outre  qu'elle  eft  quelquefois 
malheureufement  néceflaire  ,  il  eft  certain 
que  Tes  mouvemens  vifs  &  impétueux  aug- 
mentent la  vigueur  &  l'agilité.  C'efl  ce  qui 
nous  fait  penfèr  qu'on  ne  doit  pas  la  borner 
à  l'exercice  de  l'èpée  feule ,  mais  qu'on  fera 
bien  de  l'étendre  au  maniement  des  armes 
même  qui  ne  font  plus  en  ufage,  telles  que 
le  fléau  ,  le  bâton  à  deux  bouts ,  l'épée  à 
deux  mains  ,  ^c.  Il  ne  faut  regarder  comme 
inutile  rien  de  ce  qui  peut  entretenir  le  corps 
dans  un  exercice  violent  ,  qui  pris  avec  la 
modération  convenable  ,  peut  être  confidèré 
comme  le  père  de  la  fanté. 
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^rt  de  nager.  Il  efl  furprenanf  que  \tS' 
occafions  &  les  dangers  n'aient  pas  fait  de 
l'art  de  nager  une  partie  eflèntieilo  de  l'é- 
ducation. H  eft  au  moins  hors  de  doute  que 
c'eft  unechofe  fouvent  utile  ,  &  quelquefois 
nécefïaire  aux  mihtaires.  On  en  lent  trop 
les  conlèquences  ,  pour  négliger  un.  avan- 
tage qu'il  efl  fi  facile  de  fe  procurer. 

Manège,  il  nous  refle  à  parler  du  ma- 
nège &  de  Çts  parties  principales^  Sans 
entrer  dans  un  détait  fuperfiu,  nous  nous^ 
contenterons  d'bbfèrver  que  fi  l'art  de  mon- 
ter à  cheval  efî  utile  à  tout  le  monde ,  il- 
ef^  efîêntiel  au-x  militaires ,  mais  plus  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  feroieut  defiinés  au 
fèrvice  de  la  cavalerie.. 

Il  eil  aifé  de  concevoir  tout  l'avantage- 
qu'il  y  auroit  A  avoir  beaucoup  d'officiers 
afïèz  iniiruits  dans  ce  genre  ,  pour  former 
eux-mêmes  leurs  cavaliers.  Ce  loin  n'efi 
point  du  tout  indigne  d'un  homme  de  gueiTe^ 
Ce  n'ell  que  par  une  bizarrerie  fort  fingu- 
liere  y  que  quelques  perfonnes  y  ont  attaché: 
une  idée  oppofée.  Elle  efi  trop  ridicule  pour 
mériter  d'être  réfutée  ;  le  fentiment  des  au- 
tres nations  flircet  article  eil  bien  différent,- 
On  en  viendra  peut-être  un  pur  à  imiter 
ce  qui  fc  pratique  chez  plufieurs  ;  nous 
nous  en  trouverions  sûrement  mJeux. 

Nous  ne  parlons  point  de  l'utilité  qu'il  y 
a  d'avoir  beaucoup  de  bons  conn^oifleurs  en 
chevaux;  cela  n'efl  ignoré  de  perfonne.  Ce 
qu'il,  y  a  de  certain  ,  c'eif  que  le  roi  a  fait 
choix  de  ce  qu'on  connoît  de  plus  habile 
pour  former  des  écuyers  capables  de  rem- 
plir fès  vues  ,  en  les  attachant  à  fon  éccle 
militaire.  On  peut  juger  par-là  que  cette 
partie  de  l'éducation  fera  traitée  dans  les 
grands  principes  ,- &  qu'on  eft  fondé  à  en- 
concevoir  les  plus  grandes  efpérances. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  la  méthode 
des  études  de  Vécole  royale  militaire  y  il 
ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  un  petit' 
détail  de  ce  qui  compofe  l'hôtel  ;  &  c'elb 
ce  que  nous  ferons  en  peu  de  mots. 

Par  une  difpofirion  particulière  de  l'édit 
de  création  ,  le  fècretaire  d'état  ayant  le 
département,  de  la  guerre  eif  fur-intendant 
né  de  rétabiifferacnt  ;  rien  n'efl  plus  naturel' 
ni  plus  avantageux  à  tous  égards.  Le  roi 
n'a  pas  jugé  à  propos  qu'il  y  eût  de  gou- 
,  verneur  dans  l'ctabliiîèmeot  provifoire  qui 
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fubfiiîe  ;  fa  majeflé  s'efl  réfervé  d'ert  nom- 
mer un  quand  il  fera  temps.  C'eft  quant 
à  prélent  un  lieutenant  de  roi ,  officier  gé- 
néral ,  qui  y  commande  ;  les  autres  offi- 
ciers (ont  un  majcr  ,  deux  aides-majors, 
&  un  fous- aide-major.  Il  y  a  outre  cela  un 
capitaine  &:  un  lieutenant  à  la  tête  de  chaque 
compagnie  d'élevés  :  on  imagine  bien  que 
le  choix  en  a  été  fait  avec  la  plus  grande 
attention.  Ce  font  tous  des  militaires  auffi 
diftingués  par  leurs  mœurs,  que  par  leurs 
fervices.  Les  fergens ,  les  caporaux  &  les 
anfpeflàdcs  de  chaque  compagnie  ,  font 
choifis  parmi  les  élevés  mêmes  ,  &  cette 
diffindion  eft  toujours  le  prix  du  mérite  & 
de  la  fageflé. 

II  y  a  tous  les  jours  un  certain  nombre 
d'officiers  de  piquet.  Leur  fonélion  com- 
mence au  lever  des  élevés  ;  &  de  ce 
moment  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  couchés, 
ils  ne  fortent  plus  de  deflbus  leurs  yeux. 
Ces  officiers  préfident  à  tous  les  exercices  , 
&  y  maintiennent  l'ordre  ,  le  filence  ,  & 
la  fubordination.  On  doit  convenir  qu'il 
faut  beaucoup  de  patience  &  de  zele  pour 
fbutenir  ce  fardeau.  On  juge  aifément  de 
ce  que  doivent  être  les  fondions  de  l'état- 
major,  fans  que  nous  entrions  à  cet  égard 
dans  aucun  détail. 

Nous  venons  de  dire  que  les  élevés  font 
continuellement  fous  les  yeux  de  quelqu'un  : 
îa  nuit  même  n'en  eft  pas  exceptée.  A 
rheure  du  coucher  ,  l'on  pofe  des  fenti- 
nelles  d'invalides  dans^  les  falles  où  font 
diftnbuées  leurs  chambres  une  à  une  ;  & 
toute  la  nuit  il  fe  fait  des  rondes  ,  comme 
dans  les  places  de  guerre.  On  peut  juger 
par  cette  attention ,  du  foin  fingulier  que 
l'on  a  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
donner  occafion  au  moindre  reproche. 
Ceft  dans  la  même  vue  qu'un  des  premiers 
&  des  principaux  articles  des  réglemens  , 
porte  une  défenfe  expreffie  aux  élevés  d'en- 
trer jamais  ,  Ibus  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  dans  les  chambres  les  uns  des  autres, 
ni  même  dans  celles  des  officiers  &  des 
profeffeurs  ,  fous  peine  de  la  prifon  la  plus 
févere. 

On  fent  bien  que  nous  ne  pouvons  pas 
entrer  dans  le  détail  de  ces  réglemens  ;  il  y 
en  a  de  particuliers  pour  les  officiers ,  pour 
les  élevés ,  pour  les  profelTeurs  &  maîtres ,, 
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pour  les  cômmenfaux  de  l'hétel ,  pour  les 
valets  de  toute  efpece.  Chacun  a  fes  règles 
preibrires  ;  elles  ont  été  rédigées  par  le 
confeil  de  l'hôtel  ,  dont  nous  parlerons 
après  avoir  dit  un  mot  de  ce  qui  compofc 
le  relie  de  l'établiflêment. 

L'intendant  d\  chargé  de  l'adminircra- 
tion  générale  des  biens  de  Ve'ccle  royale 
militaire  ,  Ibus  les  ordres  du  lur-intendant  y 
c'efl  lui  qui  dirige  aufli  la  partie  économi- 
que :  il  a  fous  lès  ordres  un  contrôleur- 
infpedeur  général ,  &  un  fous-contrôleur , 
qui  lui  rendent  compte  ;  ceux-ci  font  char- 
gés du  détail ,  &  ont  fous  eux  un  nombre 
(uffifant  d'employés.  C'eltaulîi  l'intendanc 
qui  expédie  les  ordonnances  fur  le  trélbrier  , 
pour  toutes  les  dépenfes  de  l'hôtel  ^  de  quel-* 
que  nature  qu'elles  foient.  Ce  îîclorier  n^ 
rend  compte  qu'au  confeil  d'adminiftration= 
de  l'hôtel.  _      ^ 

Le  roi  a  jugé  à  propos  d'établir  dans  fon 
école  militaire  un  diredeur  général  des  étu- 
des :  (es  tondions  fe  devinent  ailément. 

Il  y  a  un  profelTeur  ou  un  maître,  pour 
chaque  fcrcnce  ou  art  dont  nous  avons 
parlé.  Ils  ont  chacun  un  nombre  fuffifanr 
d'adjoints  3  dont  ils  font  eux-mêmes  le 
choix.  Cette  règle  étoit  néceflaire  pour 
étabhr  la  fubordination  &  l'uniformité  dans 
les  inllrudions  ',  les  uns  &  les  autres  dans 
la  partie  qui  leur  eft  confiée  ,  ne  r-eçoivent 
d'ordres  que  du  diredeur  général  des 
études. 

Le  confeil  eu  compofé  du  miniiîre  de 
la  guerre  fur-intendant,  du  lieutenant  de 
roi  commandant ,  de  l'intendant  ,  &  du 
diredeur  des  études.  Un  fecretaire  du  con- 
feil de  l'hôtel  y  tient  la  plume. 

Le  roi ,  par  une  ordonnance  particu- 
lière ,  a  fixé  trois  fortes  de  confeils  dans 
décote  royale  militaire  y  un  confeil  d'admi- 
niflration  ,  un  confeil  d'économie  y  &  un 
confeil  de  police. 

Dans  le  premier  qui  fe  tient  tous  les 
mois  ,  &  auquel  préfide  toujours  le  mi- 
nière ,  on  traite  de  routes  les  affaires  qui 
concernent  l'adminiftration  générale  de 
l'établilTement  ;  on  y  entend  les  comptes 
du  trélbrier  ;  le  miniflre  y  confirme  \es 
déhbérations  qui  ont  été  faites  dans  fon 
abfence  par  le  confeil.  d'économie  &  de. 
police,.  Ùc 
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Le  confèil  d'économie  efl  particulière- 
ment deftiné  à  régler  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  fournitures  ,  aux  dépenfes  cou- 
rantes ,  Ùc,  car  il  eft  bon  d'obferver  que  , 
quoique  la  partie  économique  foit  dirigée 
par  l'intendant  de  l'hôtel ,  il  ne  pafîe  aucun 
marché  ,  ni  n'alloue  aucune  depenfe  qui  ne 
Ibit  vifée  &  arrêtée  au  confeil  d'économie  , 
&  ratifiée  enfuite  par  le  miniflre  au  con- 
feil d'adminifîration. 

Le  confeil  de  police  a  principalement 
pour  objet  de  réprimer  &  de  punir  les 
fautes  des  élevés.  Les  officiers  n'ont  d'au- 
tre autorité  fur  eux  ,  que  celle  de  les 
mettre  aux  arrêts  ;  cette  précaution  étoit 
néceflaire  pour  éviter  ces  petites  prédilec- 
tions ,  qui  ne  font  que  trop  communes 
<^ans  les  éducations  ordinaires.  L'officier 
rapporte  la  faute  par  écrit  ,  &  le  confeil 
prononce  la  punition.  Les  hommes  font  fi 
îùjets  à  fe  laifler  prendre  par  l'extérieur  , 
qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'il  en  im- 
pofe  aux  enfans.  D'ailleurs  ,  en  fermant  la 
porte  au  caprice  &  à  l'humeur,  cela  leur 
donne  une  idée  de  juftice  qu'on  ne  peut 
leur  rendre  refpedable  de  trop  bonne- 
heure.  Au  refte  ,  on  a  retranché  de  Y  école 
militaire  toutes  ces  punitions,  qui  pour  être 
confacrées  par  l'ufage  ,  n'en  déshonorent 
pas  moins  l'humanité.  Si  des  remontrances 
fenfées  &  raifonnables  ne  iuffifent  pas  ,  il 
cft  afîêz  de  moyens  de  punir  févérement, 
fans  en  venir  à  ces  extrémités  qui  abaifîènt 
l'ame,  au  lieu  d'élever  le  courage.  Nous 
avons  fait  ufage  ,  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ,  de  la  privation  même  de  l'étude  & 
des  exercices  ;  ce  ne  peut  être  l'effet 
que  d'une  grande  émulation.  Raifonnons 
toujours  avec  les  enfans  ,  fi  nous  voulons 
les  rendre  raifonnables. 

C'efl  à-peu-près  là  le  plan  du  plus  bel 
étabhfîèment  du  monde.  Il  efi  digne  de 
toute  la  grandeur  du  monarque  ;  la  pof^ 
térité  y  reconnoîtra  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux de  fa  bonté  &:  de  fon  humanité  ; 
&  la  nobkffe  de  fon  royaume ,  élevée  par 
fes  foins  ,  perpétuée  par  fcs  bienfaits  ,  lui 
confacrcra  des  jours  &  des  talens  ,  qu'elle 
aura  l'honneur  &  la  gloire  de  tenir  du 
plus  grand  &  du  meilleur  des  rois. 

Cet  article  nous  a  été  donné  par  M. 
Paris  de  Me  y zjeu ^  direcieur 
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général  des  études  ,  &  intendant  de  V école 
royale  militaire  ,  en  furviiance  de  M. 
Paris  nu  Ve  rn  e  y  y  con feuler 
d  état. 

Ecole  d'Artillerie.  Voye\  Ar- 
tillerie ,  tome  III. 

Ecole,  {Archit.)  c'eft  un  bâtiment 
compofé  de  grandes  falles ,  où  àt^  pro- 
feffeurs  donnent  publiquement  des  leçons 
lur  les  mathématiques  ,  la  guerre  ,  l'artil- 
lerie ,  la  marine ,  la  peinture  ,  l'architec- 
ture ,  6'c.  Il  diffère  de  f  académie ,  en  ce 
que  celle-ci  efl  un  lieu  où  s'aflémblent  des 
hommes  choifis  pour  leur  favoir  &  leur 
expérience ,  pour  concourir  enfemble  au 
progrès  des  fciences  &  des  arts  (  v^yeT^ 
Académie  ) ,  au  lieu  qu'une  école  eft  le 
lieu  où  s'cnleignent  ces  mêmes  fciences 
&  cts  mêmes  arts  ,  par  Aqs  hommes  re- 
connus capables  chacun  en  fon  genre.  C'efl 
ainfi  qu'en  1740  ,  fut  établie  celle  île  M. 
Blondel ,  rue  des  Cordeliers  ,  à-préfent 
rue  de  la  Harpe  à  Paris  ;  établiffement  qui 
fut  approuvé  le  6  mai  1743  ,  par  l'aca- 
démie royale  d'architedurc  ,  &  -  autorifé 
par  le  miniflere  en   1750, 

L'étude  de  l'architedure  étant  l'objet 
principal  de  cette  école  ^  M.  Blondel  y 
enfeigne  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  bâtir 
relativement  à  la  théorie  &  à  la  pratique  , 
&  de  plus  ,  toutes  les  parties  des  arts  & 
des  fciences  qui  ont  rapport  à  l'architec- 
ture. Il  fait  choix  des  profefîèurs  les  plus 
habiles  ,  pour  montrer  les  mathématiques  , 
la  coupe  des  pierres  ,  la  perfpedive  ,  le 
deffin  ,  tant  pour  la  figure ,  que  pour  le 
payfage  &  l'ornement  ;  de  forte  que  chaque 
élevé  inteUigent  peut  marcher  à  pas  égal , 
de  la  cohnoiffance  des  fciences  à  celle  des 
beaux  arts  ,  de  la  partie  du  goût  à  celle  « 
àts  principes  élémentaires ,  &  de  la  fpécu- 
lation  à  l'expérience. 

Par  ce  moyen  ,  ceux  qui  fe  defiinent ,  en 
entrant  dans  cette  école  ,  à  un  genre  par- 
ticulier ,  fe  trouvent  munis  ,  lorfqu'ils  en 
fortent  ,  des  connoiffances  générales  des 
autres  parties  ;  connoiffances  qui  leur 
afîlirent  de  plus  grands  fuccès  dans  la  pro- 
feffion  qu'ils  ont  choifie. 

Quant  à  la  méthode  que  l'on  fuit  dans 
les  leçons  d'architedure  ,  l'on  commence 
par  développer  les  élémens  àc  l'art  j  puis 
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©n  les  fait  appliquer  à  des  comportions 
faciles ,  qui  excitent  à  de  plus  grands  efforts 
dans  la  théorie  ;  &  lorfque  les  élevés  font 
en  état  de  découvrir  ,  par  rafped  de  nos 
monumens  ,  la  fource  des  beautés  ou  des 
licences  qu'on  y  remarque  ,  ils  travaillent 
à  des  productions  plus  importantes  ,  qu'on 
leur  facilite  en  les  aidant  des  meilleures 
leçons  ,  de  démonftrations  convaincantes  , 
&  de  manufcrits  ;  par-là  on  leur  applanit 
les  difficultés  qu'entraîne  la  néceflité  de 
concilier  la  conflrudion  ,  la  diftribution  , 
&  la  décoration  ,  &  qui  fe  rencontrent  in- 
failliblement ,  lorfqu'on  veut  marcher  avec 
fureté  dans  la  carrière  d'un  art  H  vafle  & 
fi  étendu.  Après  être  entré  dans  la  difcul- 
fion  des  opinions  des  anciens  &  des  mo- 
dernes ,  chacun  des  élevés  eu  envoyé ,  pen- 
dant la  belle  faifon  ,  dans  les  bâtimens  que 
l'on  conllruit  dans  les  différens  quartiers 
de  cette  capitale  ,  pour  qu'il  acquière  les 
connoiiîànces  de  pratique ,  la  partie  du  dé- 
tail ,  &  l'économie  du  bâtiment. 

Pour  approcher  de  plus  en  plus  leurs 
études  du  point  de  perfedion  où  l'on  vou- 
droit  les  porter  ;  au  retour  des  atteliers  ,  ils 
concourent  tour-à-tour  plufieurs  enfemble  , 
à  qui  remplira  le  mieux  divers  programmes 
qui  leur  font  donnés  ;  les  uns  pour  l'archi- 
tedure  ,  les  autres  pour  les  mathématiques  ; 
ceux-ci  pour  le  deffin  ,  ceux-là  pour  la 
coupe  d-es  pierres  ;  &  on  décerne  un  prix 
à  ceux  qui  ont  réufli  avec  le  plus  de  fuccès 
dans  chaque  genre.  Ce  prix  confifle  en  une 
médaille  ,  qui  leur  eu  diftribuée  en  pré- 
fence  de  nombre  d'amateurs  ,  d'académi- 
ciens ,  &  d'artiftes  du  premier  ordre  ,  les- 
quels fe  font  un  plaifir  de  féconder  l'ému- 
lation qu'on  voit  régner  dans  cette  école  , 
en  décidant  du  mérite  des  ouvrages  qui 
ont  concouru ,  &  en  adju-geant  eux-mêmes 
ks  prix  qui  fontdiftribuésen  leur  préfence, 
&  d'après  leur  fuf&age. 

Un  établiiîèment  fi  intéreflant  a  paru 
encore  inluffifant  à  fon  auteur.  Pour  le 
rendre  plus  utile  ,  &  les  connoiffances  de 
Farchitedure  plus  ufniverfelles  ,  il  a  fondé 
dans  cette  école  douze  places  gratuites 
pour  autant  de  jeunes  citoyens  qui  ,  favo- 
rifés  de  la  nature  plus  que  de  la  fortune , 
annoncent  d'heureufes  dilpofitions ,  &  des 
calens   décidés  pour  former  des  fujets  à 
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l'état  J  &  il  a  ouvert  plufiturs  cours  pu- 
blics ,  qu'il  donne  régulièrement  ;  &  pour 
que  (es  leçons  devinffent  utiles  à  tous  ,  il 
a  envifagé  cet  art  fous  trois  points  de 
vue  ;  favoir ,  les  élémens  ,  la  théorie  ,  &  la 
pratique  ;  &  en  conféquence  ,  tous  les 
jeudis  &  famedis  de  chaque  fcmaine  ,  de- 
puis trois  heures  après  midi  juiqu'à  cinq , 
il  donne  un  cours  élémentaire  d'architec- 
ture fpéculative  ,  compofé  de  quarante- 
Icçons  ,  dellinées  pour  les  perfonnes  du 
premier  ordre  ,  qui  ont  néceflairement  be- 
loin  de  faire  entrer  les  connoiflances  de 
cet  art  dans  le  plan  de  leur  éducation. 
Après  ces  quarante  leçons  ,  ils  l'ont  con- 
duits par  l'auteur  dans  les  édifices  de  ré- 
putation ,  pour  apprendre  à  difcerncr  l'ex- 
ceilent  ,  le  bon  ,  le  médiocre ,  &  le  défec- 
tueux. Ce  cours  ei\  renouvelle  fucceflîve— 
ment  ,  &  il  ell  toujours  ouvert  par  Ua- 
dilcours  ,  qui  a  pour  objet  quelque  differta- 
tion  importante  fur  l'architedure  ,  ou  fur 
les  arts  en  général. 

Tous  les  dimanches  de  Tannée,  aprcy. 
midi  &  à  la  même  heure  ,  il  donne  un- 
cours  de  théorie  fur  l'architedure ,  dans- 
lequel  il  explique  &  démontre  avec  foin  ,, 
&  dide  avec  une  forte  d'étendue  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'art  à  l'ufage  des- 
jeunes architedes  ,  peintres  ,  fculpteurs  , 
graveurs,  décorateurs,  &  généralement  de- 
tous  les  entrepreneurs  de  bâtimens  ,  qur 
étant  fort  occupés  pendant  toute  la  fe^ 
maine  dans  leurs  atteliers  ,  fe  trouveroient 
privés  de  ces  leçons  utiles  ,  s'ils  ne  pou— 
voient  les  prendre  le  jour  de  leuf  loifir. 

Enfin,  tous  les  dimanches  matin  ,  il" 
donne  un  cours  de  géométrie  pratique ,  de 
principes"  d'architedure  &  de  deffin  ,  auxr 
artifans  ,  qui  reçoivent  tous  les  leçons  donc 
ils  ont  befoin  relativement  à  leur  proteffion  ^ 
foit  pour  la  maçonnerie  ,  la  charpenterie, 
la  ferrurerie  ,  la  menuiferle ,  6'cr. 

Ces  différens  exercices  font  auffiou  verts - 
en  faveur  de  ceux  qui  ont  befoin  du  deffirx 
en  particulier  ;  tels  que  les  horlogers  ,  cife* 
leurs  ,  fondeurs  ,  orfèvres  ,  &c.  qui  y  trou- 
vent les  infirudions  convenables  &  nécef- 
faires  pour  per^edionner  leur  goût  &  leur», 
talens.    (  P) 

Ecole  ,  (  Peint.)  ce  terme  efl  ordinai^ 
remenc  employé  pour  fignifier  la  clafTeà, 
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ou  la  fuite  des  peintres  qui  fe  font  fendus 
célèbres  dans  un  pays,  &  en  om  fuivi  le 
goût  ;  cependant  ,  on  fc  lert  aulli  quelque- 
fois du  mot  ^L  école  ,  pour  défigner  les 
élevés  d'un  grand  peintre  ,  ou  ceux  qui 
ont  travaillé  dans  fa  manière  :  c'efl  pour- 
quoi on  dit  dans  ce  dernier  ièns  ,  Vécole  de 
Raphaël ,  des  Carraches  ,  de  Rubens ,  Ùc. 
Mais  en  prenant  le  mot  à'écoU  dans  fà 
{ignification  la  plus  étendue ,  on  compte 
huit  écoles  en  Europe  ;  favoir  ,  Vécole  ro- 
maine ,  Vécole  florentine ,  Vécole  lombarde  , 
Vécole  vénitienne ,  Vécole  allemande  ,  Vécole 
jSamande ,  Vécole  hoUandoife  ,  &  Vécole 
françoife. 

RafTemblons  fous  chacune  les  princi- 
paux artiûes  qu'elles  ont  produits  ;  leur 
hirtoire  tient  à  celle  de  l'art  même ,  & 
n'en  peut  être  détachée.  Article  de  M.  le 
chepalier  DE  Jaucourt. 

Ecole  Allemande,  (Peint.)  les 
ouvrages  de  cette  école  fe  caradérifent  à 
une  repréfentation  fidèle  de  la  nature , 
celle  qu'on  la  voit  avec  fes  défauts  ,  &  non 
comme  elle  pourroit  être  dans  fa  pureté. 
Il  femble  delà  que  les  peintures  de  Vécole 
ftllemande  ne  doivent  pas  différer  de  celles 
des  HoUandois  &  des  Flamands ,  à  qui 
l'on  reproche  également  de  repréfenter  la 
nature  fans  l'ennoblir  ;  cependant ,  il  règne 
encore  à  cet  égard  une  grande  djftance 
pour  le  mérite  entre  les  ouvrages  des  uns 
&  des  autres.  Les  fcencs  champêtres ,  les 
fêtes  de  village  ,  les  bambochades ,  &  au- 
tres petits  fujets  de  ce  genre ,  traités  par 
les  peintres  allemands  ,  n'ont  point  géné- 
ralement cette  touche  ,  cette  expreflion  , 
£etxe  élégance  ,  cet  efprit ,  ce  caradere  de 
vérité  ,,  cette  naïveté  pleine  de  charmes  , 
«nfin  ce  fini  précieux ,  qu'on  trouve  dans 
ies  ouvrages  Aqs  peintres  des  Pays-bas.  Je 
parle  ici  ea  général ,  &  non  pas  fans  excep- 
tion. 

Durer  {  Albert  )  ,  doué  d'un  génie 
vafle  ,  qui  embraifoit  tous  les  arts ,  naquit 
à  Nuremberg  en  14-70  >  &  mourut  dans  la 
îjiêrae  ville  en  i$2.8.  Albert  Durer  ,  tel 
que  je  viens  de  le  dépeindre  ,  jeta  les  fon- 
dement de  Vécole  allemande  ^  &  fe  rendit 
extrêmemens  célèbre  par  fes  premiers  ou- 
vrages. Les  fouverains  recherchèrent  Ves 
|:;sb.kaqx  ;^yec  enipre^ètiient ,   ^  le  coni- 
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blerent  d'éloges ,  d'honneurs ,  &  de  biens; 
Les  eftampes  de  ce  fameux  maître  devin- 
rent même  précieufes  aux  peintres  italiens  , 
qui  en  tirèrent  un  grand  avantage.  Cqi 
homme  iliuflrea  grave  de  grands  morceaux 
en  bois  &  en  cuivre.  On  a  auffi  gravé 
d'après  lui.  On  fait  qu'Albert  Durer  a  écrit 
fur  la  géométrie  ,  la  perfpedive  ,  les 
fortifications ,  &  les  proportions  du  corps 
humain. 

Holbein  ,(  Jean  )  ,  né  à  Baie  en  1498  , 
mort  à  Londres  en  1554.  Ce  peintre  célè- 
bre que  ie  mets  dans  la  clalTe  des  peintres 
allemands  ,  quoiqu'il  foit  né  en  Suifle  , 
n'eut  pour  maîrre  que  fon  père  ;  mais 
fécondé  d'un  heureux  génie  ,  il  parvint  à 
s'élever  au  rang  des  grands  artifles  dans  les 
premiers  ouvrages  qu'il  produifit.  Il  tra- 
vailloit  également  en  miniature,  à  gouache, 
en  détrempe  ,  &.  à  huile.  Il  s'eft  immor- 
tahfe  par  les  ouvrages  de  fa  main ,  qu'on 
voit  à  Baie  &  à  Londres.  S'ils  ne  font  pas 
comparables  pour  la  poéfie  aux  tableaux 
des  élevés  de  Raphaël ,  du  moins  leur  font- 
ils  fupérieurs  pour  le  coloris. 

Rothenamer  {Jean  )  ,  nîiquit  à  Munich 
en  15^4  ,  développa  fes  talens-  dans  fon 
féjour  en  Italie  ,  &  s'eft  rendu  célèbre  par 
plufieurs  ouvrages  ,  au  nombre  defquels  on 
met  fon  tableau  du  banquet  des  dieux  ,  qu'il 
fit  pour  l'empereur  Rodolphe  II ,  le  bal  des 
nymphes  qu'il  peignit  pour  Ferdinand  duc 
de  Mantoue  ,  &  fon  tableau  de  tous  les 
Saints ,  qu'on  voit  à  Aushourg.  Sa  manière 
tient  du  goût  flamand  &  du  goût  vénitien  ; 
fès  airs  de  têtes  font  gracieux ,  fon  colo- 
ris eft  brillant ,  fon  travail  efl  aflez  fini  ; 
mais  on  lui  reproche  de  manquer  de  correc* 
tion  dans'  le  deflln, 

Elshaimer  (  Adam  )  ^  né  à  Francfort 
en  1574  ,  mort  à  Rome  en  1620,  Sa  com- 
pofition  efl  ingénieufè ,  &  fon  travail  d'un 
grand  fini  ;  il  n'a  prefque  traité  que  de 
petits  fujets ,  &  reprélèntoit  admirable- 
ment des  effets  de  nuit ,  &  des  clairs  de 
lune  ;  fa  touche  efl  fpirituelle  &  gracieufe  ; 
il  entendoit  très-bien  le  clair-oblcur ,  &  i^s 
figures  font  rendues  avec  beaucoup  dç 
goût  &  de  vérité.  Ses  tableaux  font  rares 
&.  précieux. 

Bachuyfen  (  Ludolphe  )  ,  né  à  Embden 
pn   1631  ,    n^ourut  en    1709.    Cet  artiftç 

rendit 
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pendît  la  nature  avec  une  grande  pr^cîfion  î  ' 
il  a  repréfenté  des  marines ,    &   fur-tout 
des  tempêtes  ,  avec    beaucoup    d'intelli- 
gence. 

Netscher  {  Gafpard  )  ,  né  à  Prague  en 
1^36  ,  mort  à  la  Haye  en  1684  ,  stû  dif- 
tingué  par  le  portrait ,  par  fon  art  à  traiter 
de  petits  fujets  ,  &  par  un  talent  fingulicrà 
peindre  les  étoffes  &  le  linge.  Sa  coutume 
étoit  de  répandre  fur  iès  tableaux  un  vernis  , 
avant  que  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  il 
remanioit  enluite  les  couleurs ,  les  lioit  &. 
les  fondoit  enfemble. 

Mimon  {Abraham  )  ,  né  à  Francfort 
en  1640,  mort  en  1^79  :  c'eft  le  Van- 
Huyfum  de  V école  allemande.  Ses  ouvrages 
font  précieux  par  l'art  avec  lequel  il  repré- 
fentoit  les  fleurs  dans  tout  leur  éclat ,  & 
les  fruits  avec  toute  leur  fraîcheur  ;  par  le 
choix  qu'il  en  faifoit ,  par  fa  manière  ingé- 
nieufe  de  les  groupper  ,  par  fon  intelligence 
du  coloris  qui  paroît  tranfparent  &  fondu 
fans  fécherefîè  ,  enfin  par  fon  talent  à 
imiter  la  rofée  &  les  gouttes  d'eau  que  la 
nature  répand  ilir  les  fleurs  &  les  fruits.  Ce 
charmant  artifte  a  laiiîé  deux  filles ,  qui  ont 
peint  dans  fon  goût.  Les  Hollandois  font 
grand  cas  des  ouvrages  du  père ,  &  les  ont 
enlevés  tant  qu'ils  ont  pu. 

Merlan  (  Marie  Sibille  }  ,  née  à  Franc- 
fort en  1647  ,  morte  à  Amfterdara  en  17 17  , 
cil:  célèbre  par  fon  goût  pour  l'hifloire  des 
infedes  ,  par  l'intelligence  avec  laquelle 
elle  a  fu  les  defliner  &  les  peindre ,  par  Çts 
voyages  dans  les  Indes  à  ce  fujet ,  &  enfin 
par  fes  ouvrages  ,  imprimés  avec  figures 
qui  en  ont  été  la  fuite. 

Kneller  (Gode/roi)  ,  né  à  Lubeck  en 
1648,  mort  à  Londres  en  ^7^7,  s'efl 
rendu  célèbre  en  Angleterre  ,  &.  s'efl 
enrichi  dans  le  portrait.  Il  a  fait  auffi  quel- 
ques tableaux  d'hifloire,  où  régnent  une 
touche  ferme  fans  dureté ,  &  un  coloris 
ondueux.  Le  fond  de  fes  tableaux  eft  pour 
l'ordinaire  orné  de  payfages  ou  d'archi- 
teflure. 

Klingftet,  né  à  Riga  en  i^57  >  mort  à 
Paris  en  1734  ,  a  excellé  dans  la  miniature. 
Ses  ouvrages  font  pour  l'ordinaire  à  i'encre 
de  la  Chine.  Il  a  donné  dans  des  fujets 
extrêmement  libres.  Article  de  M,  le 
Chevalier  de  Jaucourt. 
Tome  XL 
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Ecole  Flamande,  {Peint.)  On 
diflingue  les  ouvrages  de  cette  école  &  de 
celle  de  Hollande  ,  à  une  parfaite  intelli- 
gence du  clair-obfcur ,  à  un  travail  fini 
fans  iéchgrefre  ,  à  une  union  favante  de 
couleurs  bien  afforties  ,  &  à  un  pinceau 
moelleux.  Pour  fes  défauts  ,  ils  lui  fonc 
communs  avec  ceux  de  l'école  hollandoife. 
C'efl  grand  dommage  que  les  peintres  de 
ces  deux  écoles  ,  imitateurs  trop  ferviles  de 
la  nature ,  l'aient  rendue  telle  qu'elle  étoit , 
&  non  comme  elle  pouvoit  être  ;  mais  ces 
reproches  ne  tombent  point  fur  certains 
grands  maîtres  ,  &  fingullérement  fur  Ru-» 
bens  &  Vandcyk. 

Hubert  &  Jean  Van-Eyck  y  peuvent 
être  regardés  comme  les  fondateurs  de  l'f- 
cole  flamande.  Jean  ,  qu'on  appella  depuis 
Jean  de  Bruges ,  du  nom  de  cette  ville 
où  il  s'étoit  retiré ,  y  trouva  dans  le  XIV 
fiecle  le  fecret  admirable  de  la  peinture  k 
huile  ,  qu'il  communiqua  à  Antoine  do 
MelTme  ,  &  celui-ci  le  fit  pafTer  en  Italie. 

Voyei  Peinture  a  huile  ,  Ecole 
Romaine  ,  Ecole  Vénitienne.  ^ 

Steenwyck  ,  né  en  Flandre  vers  l'an 
i^o  ,  mort  en  1603  ,  peignoit  à  merveille 
les  perfpedives  intérieures  des  églifes  : 
ks  effets  de  lumières  font  admirables  ,  &: 
^ts  tableaux  très-finis  :  Péternefs  fiit  foa 
élevé. 

Bril  {Paul),  né  à  Anvers  en  i^^o; 
mourut  à  Rome  en  1612.  Son  goût  le 
conduifit  en  Italie  ,  pour  y  connoître  le* 
ouvrages  Ats  meilleurs  maîtres.  Ses  payfa- 
ges, dans  lefquels  il  a  excellé,  font  fur- 
tout  recommandables  par  les  arbres  ,  les 
fites  &  les  lointains  charmans  ;  par  un 
pinceau  moelleux  ,  une  touche  légère  ,  une 
manière  vraie  :  Annibal  Carrache  fe  plai- 
foit  quelquefois  à  y  mettre  des  figures  de  (a 
main.  Paul  Bril  peignit  aufïi  dans  fa  vieil- 
lelîe  des  payfages  fur  cuivre  ,  qui  font  pré- 
cieux par  leur  fini  &  leur  délicateffe.  Ses 
deffins  font  fort  recherchés  ,  on  y  remar- 
que une  touche  fpiritLielle  &  gracieufe. 

Pourbus  le  fils  {François)  ,  né  k 
Anvers  vers  l'an  1560,  mort  à  Paris  en 
1622  ,  a  parfaitement  réufli  dans  le  por- 
trait ,  &  a  traité  quelques  fujets  d'hifloire 
avec  fuccès.  Il  a  mis  de  la  nobleffe  &  de 
la  vérité  dans  fes  expreffions  ;  fon  coloria 
Eeeec 
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eu  bon ,  fès  draperies  bien  jettes  &  fes 
crdonnancçs  afTez  bien  entendues.  On  voit 
dans  l'hôtel-de-ville  de  Paris  deux  tableaux 
de  fa  main  ,  repréfentant ,  l'un  le  prévôt 
des  marchands  &  les  échevins  à  genoux  aux 
pies  de  Louis  XIII  encore  enfant ,  l'autre 
la  majorité  de  ce  prince.  Le  portrait  en 
grand  de  Henri  IV  qu'on  voit  au  palais 
royal ,   eft  peint  par  ce  maître. 

Breugcl  (  Jean  )  ,  furnommé  Breugel 
de  velours ,  parce  qu'il  s'habilloit  de  cette 
étoffe ,  eft  né  en  157$  ,  &  mort  en  1642. 
Il  étoit  fils  de  Pierre  Breugel  le  vieux  ,  & 
le  furpafla  de  beaucoup.  Ce  charmant  artifte 
a  fait  des  payfages  admirables  ,  dans  les- 
quels il  y  a  fouvent  des  fleurs  ,  des  fruits , 
des  animaux  &  à^s  voitures  repréfentés 
avec  une  intelligence  fingulierc.  Il  a  aufîi 
peint  en  petit  des  fujets  d'hiftoire.  Sa  tou- 
che eft  pleine  d'efprit,  fes  figures  font  cor- 
redes ,  &  fes  ouvrages  d'un  fini  qui  ne 
laifTe  rien  à  defirer.  Ses  deffins  ne  font  pas 
moins  précieux  que  fes  tableaux.  Il  fe  fer- 
yoit  du  pinceau  avec  une  adrefle  infinie  , 
pourfeuiller  les  arbres. 

Breugel  (  Pierre  )  ,  fon  frère ,  furnommé 
le  jeune  ^  a  fuivi  un  autre  goût  ;  les  fujets 
«rdinaires  de  {qs  tableaux  font  des  incen- 
dies ,  àcs  feux  ,  des  fieges ,  des  tours  de 
diables  &  de  magiciens.  Ce  genre  de  pein- 
ture ,  dans  lequel  il  excelloit ,  l'a  fait  fur- 
jiomraer  Breugel  d'enfer. 

Rubens  (  Pierre-Paul)  ,  originaire  d'An- 
vers ,  d'une  très-bonne  famille ,  naquit  à 
Cologne  en  1577,  &  mourut  à  Anvers  en 
1640.  C'eft  le  rellaurateur  de  V école  fla- 
mande y  le  Titien  &  le  Raphaël  des  Pays- 
bas.  On  connoît  fa  vie  privée  ;  elle  eft  illuf- 
tre ,  mais  nous  la  laiffons  à  part. 

Un  goût  dominant  ayant  porté  Rubens 
â  la  peinture  ,  il  le  perfcftionna  en  Italie, 
&  y  prit  une  manière  qui  lui  fut  propre. 
Son  génie  vafte  le  rendit  capable  d'exécuter 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  riche  com- 
pofition  d'un  tableau  ,  par  la  connoifîance 
qu'il  avoit  des  belles-lettres,  de  l'hilloire 
&  de  la  Fable.  Il  inventoit  facilement ,  & 
fon  imagination  lui  fourniflbit  plufieurs  or- 
donnances également  belles.  Ses  attitudes 
font  variées,  &  ies  airs  de  têtes  font  d'une 
beauté  finguliere.  Il  y  a  dans  fes  idées  une 
ibondance ,   &  dans  fes  expreflioûs  une 
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vivacité  furprenante.  Son  pinceau  èil 
moelleux ,  ùs  touches  faciles  &  légères  ; 
fes  carnations  fraîches ,  &  (es  draperies 
jetées  avec  art. 

Il  a  traité  fùpérieurement  l'hiftoire  ;  il 
a  ouvert  le  bon  chemin  du  coloris  ,  n'ayant 
point  trop  agité  ùs  teintes  en  les  mêlant  , 
de  peur  que  venant  à  fe  corrompre  par  la 
grande  fonte  de  couleui^ ,  elles  ne  perdifTent 
trop  leur  .éclat.  D'ailleurs  la  plupart  de  fes 
ouvrages  étant  grands  ,  &  devant  par 
conféquent  être  vus  de  loin  ,  il  a  voulu  y 
conferver  le  caradcre  des  objets  &  la 
fraîcheur  des  carnations.  Enfin  on  ne  peut 
trop  admirer  fon  inteUigence  du  clair- 
obfcur ,  l'éclat ,  la  force  ,  l'harmonie  &  la 
vérité  qui  régnent  dans  fes  compofitions. 
Si  l'on  confidere  la  quantité  étonnante 
de  celles  que  cet  homme  célèbre  a  exécu- 
tées ,  &  dont  on  a  divers  catalogues,  on 
ne  fera  pas  furpris  de  trouver  fouvent  des 
incorredions  dans  fes  figures  ;  mais  quoique 
la  nature  entr'aînât  plus  Rubens  que  l'anti- 
que ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  été  peu 
favant  dans  la  partie  du  deffin  ;  il  a  prouvé 
le  contraire  par  divers  morceaux  deflinés 
d'un  goût  &  d'une  correftion  que  les  bons 
peintres  de  Ye'cole  romaine  ne  défavoue- 
roient  pas. 

Ses  ouvrages  font  répandus  par-tout ,  & 
la  ville  d'Anvers  a  mérité  la  curiofité  des 
étrangers  par  les  feuls  tableaux  de  ce  rare 
génie.  On  vante  en  particulier  finguliére- 
ment  celui  qu'elle  pofîede  du  crucifiement 
de  Notre-Seigneur  entre  les  deux  larrons. 
Dans  ce  chef-d'œuvre  de  l'art ,  le  mau- 
vais iarron  qui  a  eu  fa  jambe  meurtrie 
par  un  coup  de  barre  de  fer  dont  le  bour- 
reau l'a  frappé  ,  fc  fouleve  fur  fon  gibet  ; 
&  par  cet  eflort  qu'a  produit  la  douleur  , 
il  a  forcé  la  tête  du  clou  qui  tenoit  le  pié 
attaché  au  poteau  funefte  :  la  tète  du  clou 
eft  même  chargée  des  dépouilles  hideufès 
qu'elle  a  emportées  en  déchirant  les  chairs 
du  pié  à  travers  lequel  elle  a  pafTé.  Rubens 
qui  favoit  fi  bien  en  impofer  à  l'œil  par  la 
magie  de  fon  clair-obfcur  ,  fait  paroître  le 
corps  du  larron  {brtant  du  coin  du  tableau 
dans  cet  effort ,  &  ce  corps  eft  encore  la 
chair  Ja  plus  vraie  qu'ait  peint  ce  grand 
colorifte.  On  voit  de  profil  la  tête  du  fup- 
plicié,  &  Ql  bouche,  dont  cette  fituatioû 
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faîf  encore  mieux  remarquer  l'ouverture 
énorme  ;  Tes  yeux  dont  la  prunelle  eft 
renverfée ,  &  dont  on  n'apperçoit  que  le 
blanc  lillonné  de  veines  rougeâtres  &  ren- 
dues ;  enfin  l'adion  violente  de  tous  les 
mufcles  de  fbn  vifage  ,  font  prefque  ouir 
les  cris  horribles  qu'il  ]ttiQ.  Réfiex,  fur  la 
Peint,  tome  I. 

Mais  les  peintures  de  la  galerie  du 
Luxembourg ,  qui  ont  paru  gravées  au 
commencement  de  ce  fiecle ,  &  qui  contien- 
nent vingt  &  un  grands  tableaux ,  &c.  &  trois 
portraits  en  pié  ,  ont  porté  la  gloire  de 
Kubens  par  tout  le  monde  ;  c'eft  auifi  dans 
cet  ouvrage  qu'il  a  le  plus  développé  fon 
caradere  &  fon  génie.  Pcrfonne  n'ignore 
que  ce  riche  &  fuperbe  portique,  femblable 
à  celui  de  Verfailles  ,  elt  rempli  de  beautés 
de  deflin  ,  de  coloris  ,  &  d'élégance  dans  la 
compofition.  On  ne  reproche  à  l'auteur 
trop  ingénieux,  que  le  grand  nombre  de 
{qs  figures  allégoriques  ,  qui  ne  peuvent 
nous  parler  &  nous  intéreffer  ;  on  ne  les 
devine  point  fans  avoir  à  la  main  leur  expli- 
cation donnée  par  Félibien  &  par  M.  Mo- 
reau  de  Mautour.  Or  il  efl  certain  que  le 
but  de  la  peinture  n'efl  pas  d'exercer  notre 
imagination  par  des  éiiigmes  ;  fon  but  efl  de 
nous  toucher  &  de  nous  émouvoir.  Mon 
fentiment  là-defTus  ,  conforme  à  celui  de 
l'abbé  du  Bos  ,  eft  fi  vrai ,  que  ce  que  l'on 
goûte  généralement  dans  les  galeries  du 
Luxembourg  &  de  Verfailles  ,  efî:  unique- 
ment l'expreflion  des  pallions.  "  Telle  efl 
fy  l'expreflion  qui  arrête  les  yeux  de  tous 
9)  les  Ipedateurs  fur  le  vifage  de  Marie  de 
t>  Médicis  qui  vient  d'accoucher  ;  on  y 
9>  apperçoit  diflindement  la  joie  d'avoir 
»i  mis  au  m.onde  un  dauphin ,  à  travers  les 
9i  marques  fenfibles  de  la  douleur  à  la- 
t>   quelle  Eve  tut  condamnée.  » 

Au  relte  M.  de  Piles  ,  admirateur  de 
Rubens  ,  a  donné  fa  vie ,   coniùltez  la. 

Fouquieres  (  Jacques  )  ,  né  à  Anvers  vers 
Tan  1580,  mort  à  Paris  en  1658,  excel- 
lent payfâgifle ,  s'il  n'eût  pas  trop  bouché 
fes  payiàges ,  &  s'il  y  eût  mis  moins  de 
verd.  Il  étudia  quelque  temps  fous  Breugel 
de  velours;  Çts  peintures  ne  font  pas  fl 
finies ,  mais  elles  ne  font  pas  moins  vraies 
ci  moins  bien  coloriées  que  celles  de  fon 
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Krayer  (  Gafpard)  ,  n^  A  Anvers  en 
1585  >  mort  à  Gand  en  1669.  Ce  maître 
a  peint  avec  fuccès  des  fujets  d'hifloirc  ; 
on  trouve  dans  fes  ouvrages  une  belle  imi- 
tation de  la  nature ,  une  expreflion  frap- 
pante ,  un  coloris  féduifant.  Krayer  a  fait 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet, 
&  de  tableaux  d'autels  ;  les  villes  d'Oftende, 
de  Gand  ,  de  Dendermode ,  &  en  parti- 
culier de  Bruxelles  ,  font  enrichies  de  fes 
compofitions.  Son  chef-d'œuvre  efl  un 
tableau  de  plus  de  vingt  pies  de  haut  , 
qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Dufîeldorp  y 
dont  il  fait  un  des  beaux  ornemens  :  l'élec- 
teur Palatin  l'acheta  60000  livres  des 
moines  qui  les  pofîedoient.  Ce  tableau  re* 
préfente  la  Vierge  foutenue  par  des  anges , 
extrêmement  bien  grouppés.  S.  André  ap- 
puyé fur  fa  croix,  admire  avec  d'autres 
faints  la  gloire  de  la  mère  de  Notre— 
Seigneur ,  Ùc.  Il  règne  dans  cet  ouvrage 
un  coloris  fuave  ,  une  grande  intelligence 
du  clair-obfcur ,  une  belle  difpofition  de 
figures  &  d'attitudes. 

Snjders  (Franfois)  y  né  à  Anvers  en 
1587,  mort  dans  la  même  ville  en  1657, 
n'a  guère  été  furpaffé  par  perfonne  dans 
l'art  de  repréfentcr  des  animaux.  Ses 
chafîès  ,  {qs  payfages ,  &  les  tableaux  où 
il  a  peint  des  cuifines ,  font  auffi  fort 
efîimés.  Sa  touche  eft  légère ,  fcs  compo- 
fitions variées  ,  &  fon  intelligence  des 
couleurs  donnent  encore  du  prix  à  fes  ou- 
vrages. Cet  artifle  a  gravé  un  livre 
d'animaux. 

Jordaans  (Jacques) y  ne  à  Anvers  en 
1594,  mort  dans  la  même  ville  en  1678  , 
eft  un  des  plus  grands  peintres  de  Ve'cole 
flamande  ;  fon  pinceau  peut  être  compare 
à  celui  de  Rubens  même.  Les  douze  ta- 
bleaux de  la  paffion  de  Notre-Seigneur  , 
qu'il  fit  pour  Charles  Guflave  roi  de  Suéde, 
font  très-eftimés.  Le  tableau  de  quarante 
pies  de  haut,  qu'il  peignit  à  la  gloire  du 
prince  Frédéric  Henri  de  Naffau,  eft  un. 
ouvrage  magnifique.  Ce  maître  a  auflî 
excellé  dans  des  fujets  plaifans  :  on-  connoît 
fon  morceau  du  roi-boit.  Enfin  il  embraf^ 
foit  par  {es  talens  tous  les  genres  de 
peintures. 

Vandeyk  (  Antoine  )  ,  né  à  Anvers  en 
1599 ,  mort  à  Londres  en  1641  ,  comblé 
Ëee<;e2 
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de  faveurs  &  de  bienfaits  par  Charles  I. 
Vandeyk  elt  le  fécond  peintre  de  Vecole 
•flamande^  &  le  roi  du  portrait.  Onrecon- 
roît  dans  toutes  {es  compofitions  les  prin- 
cipes par  lefquels  Rubensle  conduifoit.  Il 
a  fait  auffi  des  tableaux  d'hifîoire  extrême- 
ment eftimés.  Voye^  ,  par  exemple  ,  fur 
Ion  tableau  de  Belilaire ,  Us  réflexions  de 
M.  Vabbé  du  Bos. 

Braur  ou  Brower ,  né  à  Oudenarde  en 
1608,  mort  à  Anvers  en  1640,  Il  a  tra- 
vaillé dans  le  goût  de  Téniers  avec  un  art 
infini.  Les  fujets  ordinaires  de  (es  ouvra- 
ges ,  font  des  fcenes  plaifantes,  de  payfans. 
Il  a  reprélênté  des  querelles  de  cabaret, 
àes  filous  jouant  aux  cartes  ,  des  fumeurs  , 
des  ivrognes  ,  des  noces  de  village  ,  &ç. 
Etant  en  prifon  h  Anvers ,  il  peignit  avec 
tant  de  feu  &  de  vérité  des  foldats  Efpa- 
gnols  occupés  à  jouer,  que  Rubens  ayant 
vu  ce  tableau  ,  en  fut  frappé  ,  en  offrit 
auflitôt  6co  florins ,  &  employa  fon  crédit 
pour  obtenir  la  liberté  de  Braur.  Les  ta- 
bleaux de  cet  artiffe  font  rares  ;  il  donnoit 
beaucoup  d'exprelHon  à  fes  figures ,  & 
rendoit  la  natuîe  avec  une  vérité  frap- 
pante. Il  avoit  une  grande  intelligence  des 
couleurs  ;  fa  touche  eft  d'une  légèreté  & 
d'une  finefle  peu  communes  :.  enfin  il  iidix. 
oé  peintre. 

Téniers  le  jeune  {^  David)  y  naquit  à 
Anvers  en  i5io  ,  &  mourut  dans  la  même 
ville  en  i559>-  C'efl  un  artilte  unique  en 
ion  genre  ;  fes  payfages  ,  f^s  fêtes  de  villa- 
ges ,  Ces  corps-de-garde ,  tout  (es  petits 
tableaux,  &  ceux  qu'on  nomme  des  ajor^j-- 
foupers  ,  parce  qu'il  les  commençoit  &  les 
finiflbit  le  foir  même  ,  font  les  ornemens. 
des  cabinets  des  curieux,. 

Louis  XIV  n'aimoit  point  le  genre  de 
peinture  de  Téniers  ;  il  appelloit  les  ta- 
bleaux de  cet  artifte  ^  des  magots  :  auflî 
il  n'y  a  dans  la  coUedion  du  roi  qu'un 
tableau  de  ce  peintre  ,_  repréfentant  les 
œuvres  de  raiféricorde  j  mais  M.  le  duc 
d'Orléans  en  polTède  plufieurs.  On  a  beau-r 
coup  gravé  d'après  les  ouvrages  de  Tçniers  : 
il  a  lui-même  gravé  divers  morceaux..  Ses 
deffins  font  fort  recherchés  ,  pour  l'efprit 
&  la  légèreté  qui  y  brillent.  Enfin  aucun 
peintre  n'a  mieux  réuffi  que  lui  dans  les. 
petits  fujets  j  fon  pinceau  étoit  çxçeliçnt  ; 
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il  entendoit  très-bien  le  clair-obfcur ,  &  il 
a  furpaiîe  tous  {es  rivaux  dans  la  couleuf 
locale  :  mais  Téniers  ,  lorfqu'il  a  voulu 
peindre  rhiftoire  ,  ell  demeuré  au  defibus 
du  médiocre.  Il  réuffiflbic  aufli  mal  dans  les 
compofitions  fçrieufes ,  qu'il  réuffifibit  bien: 
dans  les  compofitions  grotefques  ;  ainfi  un 
corps-de-garde  de  ce  peintre  nous  atta-* 
che  bien  plus  qu'un  tableau  d'hiitoire  do; 
fa  main.. 

Van-der-Meer  {Jean)  y  né  à  Lille  en 
'  1627 ,  avoit ,.  ainfi  que  fon  frère  ,  dit  let 
jeune  {der  Jongfi)  ,  un  talent  fupérieur 
pour  peindre  des  vues  de  rner,  des  payfa-* 
ges  &:  des  animaux..  Le  jeune  Van-der-^ 
Meer  excelloit  en  particulier  à  peindre: 
àes  moutons  ,  dont  il  a  repréfenté  la  laine 
avec  un  art  léduifant.  Tout  eff  fondu 
&  d'un  accord  parfait  dans  fes  petits, 
tableaux. 

Van-der^MeuIen  {Antoine-François  )  ^ 
né  à  Bruxelles  en  1634,  mourut  à  Paris- 
en  1^90.  Il  avoit  i|n  talent  fingulier  ppuf- 
peindre  les  chevaux  ;  la  touche  cil  pleine: 
d'efprit ,  &  approche  de  celle  de  Téniers,. 
Ce  maître  eff:  non  feulement  connu  par  fes. 
;charmans  payfages  ,..  mais  encore  par  de.- 
grands  tableaux  qui  font  l'ornement  de 
■  Marly  &  des  autres  maifons  royales.  Se&. 
-tableaux  particuliers  font  des  chafles,  des. 
fieges ,  des  combats,, des  marches  ou  des 
campemens  d'armées,. 
'  yleughels  {Le  chevalier)  ,  né  en  Flan-- 
dre  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  cuU. 
tiva  la  peinture  dès  fa  tendre  jeunefTe^ 
vint  en  France ,  &  fe  rendit  enfuite  en 
Italie  ,  où.  fes  talens ,  fon  efprit  &  fon- 
favoirle  firent  nommer  par  le  roi,  direc-- 
teur  de  l'académie  de  S.  Luc  étaWic  à, 
Rome.  Il  n'a  guère  peint  que  de  petits, 
tableaux  de  chevalet  ;  mais  fes  compofi-^. 
tions  font  ingénieufes  ,  &:  il  s'e.fl  particu-- 
liérement  attaché  à  la  manière  de  Paul 
YeroneCe.yinicl^deM'Je  Chevalier  j>£ 
Jaucovrt. 

Ecole  Florentine,  {Peint.)  Les. 

peintres  de  cette  école ,  qui  mettent  à  leur- 
tête  Michel-Ange  &  Léonard  de  Vinci  ,, 
fe  {ont-  rendus  recommandables  par  un, 
ilyle  élevé,  par  une  imagination  vive  & 
féconde ,  par  un  pinceau  en  même  temps, 
hardi,  CQi-,i:e<5.&  gr^cieHX»  Cqux  qui  fout- 
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Jènfibles  au  coloris ,  reprochent  également 
«ux  peintres  de  Florence  ,  comme  à  ceux 
de  Rome  ,  d'avoir  ordinairement  négligé 
cette  partie ,  qui  rend  le  peintre  le  plus 
parfait  imitateur  de  la  nature.  V^oy.  EcOLE 
KOMAINE. 

Les  beaux- Arts  éteints  dans  l'Italie  par 
rinvafion  des  Barbares  ,  franchirent  en  peu 
de  temps  un  long  efpace ,  &:  fautèrent  de 
leur  levant  à  leur  midi.  Le  fénat  de  Flo- 
rence fit  venir  des  peintres  de  la  Grèce  , 
pour  rétablir  la  peinture  oubliée  ,  & 
Cimabué  fut  leur  premier  difciple  dans  le 
XIII  liecle  ;  ainfi  l'on  vit  paroître  en 
Tofcane ,  dans  la  patrie  de  Léon  X ,  la 
première  lueur  de  ce  bel  Art ,  qui  avoit 
été  couvert  d'épaifîes  ténèbres  pendant  près 
de  mille  ans  ;  mais  il  jeta  bientôt  la  plus 
«éclatante  lumière. 

Cimabué  y  né  à  Florence  en  12,15,  & 
inort  en  i3C>o,  eut  donc  la  gloire  d'être  le 
rcftaurateur  de  la  peinture  en  Italie.  Il  a 
peint  àfrefque  ^  à  détrempe  ,  car  on  fait 
que  la  peinture  à  l'huile  n'étoit  pas  trouvée. 
On  voyoit  encore  à  Florence  dans  le  dernier 
Çecle ,  ics  refles  dç  la  peinture  à  frefque 
de  Cimabué. 

Léonard  de  Vinci ,  né  de  parens  nobles 
dans  le  château  de  Vinci  près  de  Florence 
en  1445  >  mourut  à  Fontainebleau  entre 
les  bras  de  François  I  ,  en  1.52.0.  Cet 
Bomme  célèbre  étoit  un  de  ces  heureux 
génies  'qui  découvrent  de  bonne  heiu-e  les 
plus  grands  talens  pour  leur  profeffion.  U 
a  la  gloire  d'être  le  premier  ,  depuis  la 
renaifîance  des  Arts ,  qui  ait  immartahfé 
fbn  nom  dans  la  peinture.  Il  pouffa  la  pra- 
tique prefque  aufli  loin  que  la  théorie  ,  & 
fe  montra  tout  enfemble  grand  dcflinateur , 
peintre  judicieux ,  exprefiit ,  naturel ,  plein 
de  vérité ,  de  grâces  &  de  ncblefle.  Au 
bout  de  quelques  années,  d'étude  il  peignit 
un  ange  fi  parfaitement  dans  un  tableau  de 
Verrochio  foa  maître  ,  que  celui-ci  ^  con- 
fondu de  la  beauté  de  cette  figure,  qui 
efFaçoit  toutes  les  fiennes  ,  ne  voulut  plus 
rnanier  le  pinceau. 

La  cène  de  Notre-Seigneur,  que  Léonard 
de  Vinci  repréfenta  dans  le  réfedoire  àcs 
dominicains  de  Milan  ,  étoit  un  ouvrage  fi 
magnifique  par  l'expreffion  ,  que  Rubens 
<3ui  l'ayoit  vu  ^vant  qu'il  fut  détruit  j  recon- 
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noît  qu*il  cft  diflîcile  de  parler  afTcz  digne- 
ment de  l'auteur  ,  &  encore  plus  de  l'inci- 
ter: l'eflampe  que  Soé'tmans  en  a  gravée  , 
ne  rend  point  les  beautés  de  l'original  • 
mais  on  en  voit  à  Paris ,  à  S.  Germain 
l'Auxerrois  ,  une  excellente  copie,  qu'on' 
doit  vraifemblablement  à  François  I. 

Les  tableaux  de  ce  maître  fc  trouvent 
difperfés  dans  toute  l'Europe  ,  &  la  plupart  ' 
font  des  morceaux  très-gracieux  pour  le 
faire.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoilîe  de 
nom  fa  fam.eufe  Gioconde  ,  qui  eft  peut- 
être  le  portrait  le  plus  achevé  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  le  roi  en  eft  le  pofïefîêur. 

Les  defilns  de  Léonard  de  Vinci ,  à  la 
mine  de  plomb  ,  à  la  fanguine  ,  à  la  pierre' 
noire ,  &  fur-tout  à  la  plume  ,,  font  recher- 
chés par  les  curieux.. 

Enfin  fon  efprit  étoit  orné  d'un  grandi' 
nombre  de  connoifîances  fur  fon  art ,  mais." 
on  ne  peut  le  louer  du  côté  du  coloris;  it 
n'a  pas,  connu  cette  partie  de  la  peinture  ,., 
~  parce  que  le  Giorgion  &  le  Titien  n'avoient 
pas  encore  produit  leurs  ouvrages.  Les  car-  '' 
nations  de  Léonard  font  un  rouge  de  he  ,. 
&  trop  de  fini  dans  fe.s  tableaux  y  répand 
la  fécherelîè. 

Michel-Ange  B'uonarota  y^  de  la  maifon 
des  comtes  de  Canoffes  ,  aufli  grand  peintre 
que  fculpteur  ,  &  auffi  grand  fculpteur 
qu'architede ,  naquit  près  d'Arezzo  en 
Tofcane  l'an  1474,  &  mourut  l'an  1564. 
Il  fera  toujours  l'admiration  de  l'univers  ,, 
tant  que  la  peinture  ,.  la  Sculpture  &:  l'Ar* 
cbitedure  fubfifleront  avec  honneur. 

Ses  progrès  rapides  qui   devancèrent  fcs 
anrtées  ,  lui  firent  la  plus  haute  réputation  ; 
il  fe  donna  des  foins  incroyables  pour  l'ac- 1 
quérir  ,  &   ne  s'occupa  toute  fa  vie  qu'à" 
l'étendre..  A  toutes  les  follicitations  dont 
(qs  parens   l'accablèrent  pour  l'engager  à 
fe  marier  ,  il  répondit  toujours    qu'il    ne' 
vouloit  avoir  d'autres  eîifa;îs  que  (ts  ou-  ' 
vxages. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  ' 
monde  ,  efl  fon  Jugement  univerfel  ;  ta- 
bleau unique  en  fon  genre  ,  plein  de  feu  , 
de  génie  ,  d'enthoufiafme ,  de  beautés  ,  & 
de  licences  très-condamnables.  Je  n'ai 
garde  de  les  excufer.  Mais  à  ne  confidérer 
^que  la  peinture  en  clle-mjême  ,  il  faut 
^^ct)nveair(]^ue-c'eil  un  morceau  furprenanC|' 
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par  le  grand  goût  de  defîin  qui  y  domine , 
par  la  fublimité  des  penfëes ,  &  par  des 
attitudes  extraordinaires  qui  forment  un 
ipcdacle  fingulier  ,  frappant  &  terrible. 

Michel-Ange  mourut  à  Rome  raflafié 
de  gloire  &  d'années.  Le  duc  Cônie  de 
Médlcis  ,  après  l'avoir  fait  déterrer  en 
fecrét ,  fit  tranfporter  fon  corps  à  Florence , 
où  l'on  voit  fon  tombeau  en  marbre , 
qui  eonfifle  en  trois  figures  d'une  grande 
beauté  ,  la  peinture  ,  la  Sculpture  ,  & 
i'Architeflure  ,  toutes  trois  de  la  même 
main ,  de  celle  de  Michel-Ange.  Nous 
avons  auflî  trois  vies  particulières  de  ce 
grand  homme,  &  c'efl  ce  qui  m'oblige 
J'abréger  Ion  article. 

André  del  Sarto  ,  né  à  Florence  en 
1488  ,  mourut  de  la  pefle  dans  la  même 
ville  en  I53^'  Son  père  étoit  un  tailleur 
d'habits ,  d'où  lui  eft  venu  le  furnom  del 
SartQ.  Les  fujets  de  la  vie  de  S.  Jean- 
Baptifîe  ,  &  celle  de  S.  Philippe  Bénezzi  , 
qu'on  voit  '  Florence  ,  le  placent  au  rang 
èi^s  célèbres  artiftes.  Il  étoit  grand  deilîna- 
teur  ,  bon  colorille  ,  entendoit  bien  le 
nu  ,  le  jet  des  draperies ,  &.  l'art  de  dif- 
poièr  {ç.^  figures. 

Il  avoit  auffi  le  talent  d'imiter  les  ori- 
ginaux dans  la  dernière  perfedion.  On  fait 
qu'il  fit  cette  fameufe  copie  du  portrait  de 
Léon  X ,  qui  trompa  Jules-Romain  lui- 
même  ,  quoique  l'original  tût  de  Raphaël 
fon  maître ,  &  que  j  ules  en  eût  fait  les 
draperies.  On  eftime  extrêmement  lesdel^ 
lins  d'André  au  crayon  rouge  ,  &  on  a 
beaucoup  gravé  d'après  lui. 

Pontorme  (  Jacques  )  Giacomo  Carucci , 
car  c'étoit  fon  véritable  nom  ,  naquit  à 
Florence  en  1493  »  ^  mourut  dans  la 
même  ville  en  1550.  Il  montra  dans  {es  pre- 
miers ouvrages  un  talent  fupérieur ,  &  ne 
remplit  point  dans  les  derniers,  Iqs  idées 
avantageu fes  qu'il  avoit  données  de  lui.  Il 
ibrtic  de  fon  genre ,  où  il  acquéroit  une 
grande  réputation ,  pour  prendre  le  goût 
allemand  ;  c'efî  à  cette  bizarrerie  qu'il  faut 
attribuer  cette  grande  différence  qui  eft  en- 
tre ùs  premiers  ouvrages ,  fort  eflimés  ,  & 
entre  {es  dcrjîiers  ,  dont  on  ne  fait  aucun 
cas  ;  mais  {qs  dcfîîns  font  recherchés.  Il 
employa  douze  années  de  foins  &  de  peines 
èpciodre  à  Florence  la  chapelle  de  S.  Lau- 
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rent  ;  &  la  contrainte  où  il  mit  fon  geme  > 
à  force  de  limer  fon  travail ,  lui  glaça  tel- 
lement l'imagination  ,  qu'il  ne  fit  qu'un  ou- 
vrage fort  médiocre ,  &  {^  trouva  même 
incapable  de  l'achever. 

Le  RoJJo ,  que  nous  avons  nommé  mai" 
tre  Roux  ,  naquit  à  Florence  en  1496  ,  & 
finit  {qs  jours  à  Fontainebleau  en  I54^* 
Ce  peintre  ,  qui  n'eut  de  maître  que  l'étude 
particulière  àes  ouvrages  de  Michel-Ange 
&  du  Parméfan ,  e{i  un  des  reftaurateurs 
de  la  peinture  en  France,  où  fe  trou- 
vent la  plus  grande  partie  de  fes  ouvra- 
ges. La  galerie  de  Fontainebleau  a  été 
conflruite  fur  fes  defîîns  &:  embellie  par 
{es  peintures ,  par  les  frifes  &  les  orne- 
mène  de  fluc  qu'il  y  fit.  Maître  Roux  pofîS- 
doit  le  clair-obfcur ,  ne  manquoit  pas  de 
génie  dans  {es  compofitions ,  dans  fes  ex- 
preflions  &  dans  {es  attitudes  ;  mais  il  tra- 
vailloit  de  caprice  ,  confuîtoit  peu  la  na- 
ture ,  &  aimoit  k  bizarre  &  l'extraordi- 
naire. On  a  grave  d'après  lui  ,  entr'autres 
pièces ,  les  amours  de  Mars  &  de  Vénus  , 
qu'il  fit  pour  le  potte  Aretin. 

Volterre  ( Daniel  Ricciarelli  de)  ,  né 
en  1506  à  Volterre  ,  ville  de  la  Tofcane, 
mort  à  Rome  en  i')66,  Michel-Ange  lui 
montra  les  fecrets  de  la  peinture  ,  qui  lui 
procurèrent  beaucoup  de  gloire  &  de  tra- 
vail. Les  ouvrages  qu'il  a  faits  à  la  Trinité 
du  Mont  ,  fur-tout  dans  la  chapelle  des 
Urfins ,  font  fort  eflimés  ;  mais  en  parti- 
culier fa  defcente  de  Croix  paflè  pour  un 
chef-d'œuvre  de  l'art,  &  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  qui  foient  à  Rome.  On 
voit  aufïi  une  defcente  de  Croix  de  Volterre 
dans  l'églife  de  l'hôpital  de  la  Pitié  à  Paris , 
&  une  troifieme  dans  la  coileûion  du  palais 
royal.  Les  defîins  de  ce  peintre  font  dans 
la  manière  de  Michel-Ange  :  enfin  il  s'efl 
diflingué  dans  la  Sculpture. 

Civoli  ou  Cigoli  (  Ludovico  )  ,  né  au 
château  de  Cigoh  en  Tofcane,  en  ^559» 
mort  à  Rome  en  1(^13  ,  a  donné  plulieurj 
ouvrages ,  qui  font  à  Rome  &  à  Florence. 
Un  Ecce  Homo  qu'il  fit  en  concurrence 
avec  le  Baroche  &  Michel- Ange  de  Cara- 
vage  ,  fe  trouva  fort  fupérieur  aux  tableau*: 
des  deux  autres  maîtres.  Le  Civoli  avoit  un 
grand  goût  de  dellin,  du  génie,  &  ua 
pinceau  vigoureux- 


ECO 

Cortone  (Pletro  di)  ,  né  à  Cortone  ' 
dans  la  Tofcane  en  159^  ■>  mourut  à  Rome 
en  1669.  Il  montra  peu  de  difpofitionpour 
ion  art  dans  les  coramencemens  ,  mais  un 
travail  afiidu  développa  Ton  génie.  Il  fe  fit 
connoître  par  l'enlèvement  des  Sabines  & 
par  une  bataille  d'Alexandre  ,  qu'il  peignit 
dans  le  palais  Sacchetti.  Il  augmenta  la 
réputation  par  les  peintures  à  frefque  du 
palais  Barberin.  Enfin  le  grand  duc  Ferdi- 
nand II  employa  ce  célèbre  artifte  pour 
décorer  de  fes  ouvrages  Ton  palais  ducal  & 
fes  galeries. 

Son  tableau  de  la  Trinité  eft  dans  la 
chapelle  du  S.  Sacrement  de  S.  Pierre  de 
Rome.  La  chapelle  de  Sixte  au  Vatican , 
eft  ornée  ,  entr'autres  peintures  ,  d'une 
Notre-Dame  de  pitié ,  du  Cortone.  On 
voir  de  ce  maître  à  l'hôtel  de  Touloufe , 
le  Romulus  fauve  ,  préfenté  par  Faudule 
à  Acca  Laurentia  :  morceau  précieux.  Cet 
excellent  artifîe  s'eft  encore  diilingué  dans 
,  i'Architedure.  Il  fut  inhumé  dans  l'églifè 
de  fainte  Martine  ,  qu'il  avoir  bâtie  ,  &  à 
laquelle  il  laifîa  cent  mille  écus  romains. 

Romanelli  (  Jean-François  )  ,  né  à 
Viterbe  en  1617  ,  mort  dans  la  même  ville 
en  i66i.  Il  entra  dans  V école  de  Pierre  de 
Cortone  ,  &  s'y  difîingua.  Le  cardinal 
Mazarin  le  fit  venir  en  France ,  où  le  roi 
le  combla  d'honneur  &  de  bontés.  Ses 
principaux  ouvrages  font  à  frefque  ;  on  en 
voit  encore  au  vieux  louvre  ,  dans  les  lam- 
bris du  cabinet  de  la  reine.  Romanelli 
étoit  habile  deflinateur ,  bon  colorifle  ,  & 
gracieux  dans  ^qs  airs  de  têtes  ;  mais  Çqs 
compolitions  manquent  de  feu  &  d'ex- 
preffion.  Article  de  M.  le  Chepalier  DE 

J AU  COURT. 

Ecole  Françoise  ,  (Peint.)  il  eft 
difficile  de  caradérifer  en  général  cette 
école  ,*  car  il  paroît  que  les  peintres  de 
cette  nation  ont  été  dans  hurs  ouvrages 
afîêz  difFérens  les  uns  des  autres.  Dans  le 
féjour  que  les  jeunes  élevés  ont  fait  en 
Italie  ,  les  uns  ont  pris  le  goût  romain  ; 
d'autres  qui  fe  font  arrêtés  plus  long- temps 
à  Venife ,  en  font  revenus  avec  une  in- 
clination particulière  pour  la  manière  de 
ce  pays-là.  Les  uns  ont  fuivi  le  goût  de 
l'antique ,  pour  le  deffin  ;  &  d'autres , 
celui  d'Annibai  Carrache,  On  reproche  à 
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quelques-uns  des  plus  célèbres  peintres 
françois ,  un  coloris  aifez  trivial  ;  mais 
ils  ont  d'ailleurs  tant  de  belles  parties,  que 
leurs  ouvrages  ferviront  toujours  d'orne- 
ment au  royaume ,  &  feront  admires  de  la 
poiterite. 

Le  Priraatice  ,  maître  Roux ,  Nicolo ,' 
&  plus  encore  Léonard  de  Vinci ,  ont  ap- 
porté le  bon  goût  dans  ce  royaume  fous  le 
règne  de  François  L  On  fait  afî'ez  qu'avant 
eux,  tout  ce  que  nous  faifions  dans  les 
arts,  étoit  barbare  &  gothique. 

Coujîn  (  Jean  ) ,  né  à  Soucy  ,  près  de 
Sens  ,  dans  le  XVI  liecle  ,  doit  erre  re- 
gardé comme  le  premier  peintre  françois 
qui  fe  foit  fait  quelque  réputation  ;  mais 
il  s'attacha  davantage  à  peindre  des  vitres  , 
que  des  tableaux  :  cependant  il  en  a  ÎAit 
quelques-uns.^  Le  plus  confidérable  eft  le 
jugement  uniyerfel  ,  qui  eft  dans  la  fa- 
criilie  des  minimes  de  Vincennes.  Quoique 
Coufin  fût  bon  deflinateur  ,  &  qu'il  ait  mis 
beaucoup  d'exprelîlon  dans  fes  têtes ,  fa 
manière  feche ,  jointe  à  un  certain  goût 
gothique  ,  le  fera  toujours  diftinguer  des 
peintres  qui  l'ont  fuivi. 

Freminet  {Martin)  ,  né  à  Paris  en 
1567  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1^19, 
montra  ,  après  fon  retour  d'Italie  ,  une 
manière  qui  tenoit  de  celle  de  Michel- 
Ange.  Il  étoit  favant ,  &  affez  bon  dellî- 
nateur.  On  découvre  de  l'invention  dans 
Ces  tableaux  ;  mais  les  exprefiions  fortes 
de  ^es  figures ,  des  mufcles  ,  &  des  nerfs 
durement  prononcés  ,  &  les  adions  de  fes 
perfonnages  trop  recherchées  ,  ne  fauroient 
plaire.  L'ouvrage  le  plus  confidérable  de 
Freminet ,  ti\  le  plafond  de  la  chapelle  de 
Fontaineblau. 

Piulieurs  peintres  fuccéderent  à  ce  maî- 
tre ;  mais  loin  de  perfedionner  fà  ma- 
nière ,  ils  laifferent  tomber ,  pour  la  fè>- 
conde  fois  ,  notre  peinture  dans  un  goût 
fade  ,  qui  dura  jufqu'au  temps  que  Vouée 
revint  d'Italie. 

Vouet  {Simon)  ,  né  à  Paris  en  1582^^ 
mort  dans  la  même  ville  en  1^41.  II  fie 
un  long  féjour  en  Italie  ;  &  à  fon  retour 
en  France ,  Louis  XIII  le  nomma  fon  pre- 
mier peintre.  On  peut  le  regarder  comme 
le  fondateur  de  V école  fvanfoife ,  &  la  plu-- 
pai-£ .  de  nos  mcilku;s  maîtres  oat  pris  Jr 
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Ces  leçons.  On  compte  parmi  lès  élevés , 
le  Sueur ,  le  Brun  ,  Mignard  ,  Mole  ,  Tef- 
telin  ,  du  Frefnoy  ,  &c.  Vouet  inventoit 
facilement ,  confultoit  le  naturel  ;  mais 
accablé  de  travail ,  il  fe  fit  une  manière 
expéditivc  par  de  grandes  ombres  ,  &  par 
des  teintes  générales  peu  recherchées. 

Il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  de  la  prodi- 
gieufè  quantité  de  fes  ouvrages  ,  fi  l'on  ne 
làvoit  qu'un  grand  nombre  de  Tes  élevés 
travail  loi  t  fur  les  delîins  ,  que  Vouet  fe 
contentoit  de  retoucher  enfuitc.  Les  ou- 
vrages de  ce  peintre  manquent  ,  non  feu- 
lement par  le  deffin  qui  n'efî  point  ter- 
miné ,  mais  fur-tout  par  le  coloris  qui  eft 
généralement  mauvais  ;  d'ailleurs  ,  l'on  ne 
voit  dans  fes  figures  aucune  expreflîon 
des  pallions  de  l'ame  ,  &  fes  têtes  ne  difent 
rien.  Le  plus  grand  mérite  des  ouvrages  de 
cet  artifte ,  vient  de  (es  plafonds  ,  qui  ont 
donné  à  fes  difciples  l'idée  de  faire  beau- 
coup mieux. 

PouJJin  {Nicolas),  né  en  i$94  à  An- 
dely  en  Normandie  ,  mourut  à  Rome  en 
1605.  On  peut  le  nommer  le  Raphaël  de 
la  France,  Il  étoit  de  fon  temps  le  pre- 
mier peintre  de  l'Europe.  Un  beau  & 
heureux  génie  ,  joint  au  travail  le  plus 
alîîdu ,  le  firent  marcher  à  grands  pas  dans 
la  route  du  fublime.  Son  mérite  avoit  déjà 
éclaté  ,  lorfqu'il  partit  pour  l'Italie.  Uni- 
quement animé  du  defirde  fe  pertedionner 
dans  fon  art ,  il  vécut  pauvre  y  mais  con- 
tent. On  l'a  nommé  le  peintre  des  gens 
d'efprit  &  de  goût  ;  on  pourroit  auiS  l'ap- 
peller  le  peintre  des  favans.  Aucun  maître 
particulier  n'eut  la  gloire  de  le  former ,  & 
il  n'a  lui-même  fait  aucun  élevé.  On  ad- 
mire fa  grande  manière  ,  fans  ofer  l'imite'r  ; 
foit  qu'on  la  trouve  inacceflible  ,  foit  qu'on 
craigne  en  y  entrant  de  n'en  pas  foutenir 
le  caradere. 

Le  jugement ,  la  fagefle  ,  &  en  même 
temps  la  noblefîè  de  lès  compofitions  , 
l'expreffion ,  l'érudition  ,  la  convenance  , 
&  la  poéfie  de  l'art ,  brillent  dans  tous 
les  fujets  qu'il  a  traités.  Ses  inventions 
font  des  plus  ingénieufes  ;  fon  flyle  efl 
fort  ,  grand  ,  héroïque.  Ses  premiers  ta- 
bleaux font  bien  coloriés  ;  mais  dans  la 
fuite ,  il  a  paru  craindre  que  le  charme  du 
cplorij  ne  lui  fît  négliscr  le  deliio  >   & 
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n'ôtât  à  feis  produdions  le  fini  qu'il  y  vou^S 
loit  mettre.  On  dit  qu'il  inventoit  encore  » 
quand  il  n'avoit  plus  les  talens  néceflàires  à 
l'exécution  de  fes  inventions:  fon  génie  avoit 
furvécu  à  la  dextérité  de  fa  main. 

Ce  génie  le  portoit  plus  fouvent  au  ca- 
radere noble  ,  mâle  ,  &  févere  ,  qu'au 
gracieux.  Son  deflîn  eft  prefque  aufiî 
corred  que  celui  de  Raphaël.  On  prétend 
que  fa  paillon  pour  l'antique  eft  fi  fenfible  , 
qu'on  pourroit  quelquefois  indiquer  les 
ilarues  qui  lui  ont  fervi  de  modèles.  DeU 
vient  le  trop  grand  nombre  de  pUs  de  lès 
étoffes  ,  &  un  peu  trop  d'uniformité  dans 
Ces  attitudes  &  dans  fes  airs  de  têtes.  Il 
femble  encore  que  le  nu  de  fts  figures  y 
fait  defirer  cette  délicatelTe  de  chair ,  que 
Rubens  &  le  Titien  préfentent  pleine  de 
fang  &  de  vie. 

On  voit,  à  Rome  ,  divers  ouvrages  du 
Pouflin  ;  mais  la  plus  grande  partie  eft 
heureufement  revenue  en  France.  L'églifè 
de  S.  Germain-en-Laye  poiTede  la  belle 
cène  de  ce  célèbre  maître. 

Les  Jéfuites  du  noviciat  à  Paris  ,  ont 
le  S.  Xavier  refïufcitant  un  mort,  tableau 
admirable  !  Le  Pouffin  ,  dans  ce  tableau  , 
a  difpofé  fes  figures  ,  en  forte  qu'elles 
voient  toutes  le  miracle ,  &  a  remué  leurs 
pallions  avec  un  jugement  &  une  adrelîè 
toute  particulière  ;  il  a  conduit  leur  douleur 
&  leur  joie  par  degrés ,  à  proportion  des 
degrés  du  fang  &  de  l'intérêt.  Une  femme  , 
qui  au  chevet  du  lit  foutient  la  tête  de  la 
perfonne  refiùlcitée  ,  eil  placée  &  courbée 
dans  cette  adion  avec  une  Icience  merveil- 
leufe.  Jelus-Chrifl  dans  le  ciel  honore  ce 
miracle  de  la  prélence  ;  l'attitude  en  eft  ma- 
jellueufe  ,  &  la  figure  cil  fi  finie ,  qu'il  fem- 
ble qu'il  n'y  a  ^ue  Raphaël  qui  en  pût  faire 
une  femblâble. 

On  fait  avec  quel  efprit  le  Pouflin  nous 
a  fait  connoître  Agrippine ,  dans  fon  ta- 
bleau de  la  mort  de  Germanicus  :  autre 
chef-d'œuvre  de  fon  art ,  fur  lequel  je  ren- 
voie à  l'abbé  du  Bos. 

La  coUedion  du  palais  royal  offre  » 
entre  plufieurs  morceaux  de  ce  fameux 
maître  (  outre  le  raviflèraent  de  S.  Paul , 
tableau  d'un  beau  coloris ,  &  qui  fait  un 
digne  pendant  avec  la  vifion  d'Ezéchiel 
de  Raphaël  )  les  fept  façremens  du  Pouflin  ; 

fuite 
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fuite   très-précicufe  ,    dont  M.   le  régent 
paya  120000  livres. 

Enfin  ,  on  connoît  le  beau  payfage 
nommé  Arcadie  y  &  celui  du  palais  du 
Luxembourg  ,  qui  repréfcnte  le  déluge. 
Dans  le  premier ,  en  même  temps  que 
des  bergers  &  des  bergères  parés  de  guir- 
landes de  fleurs ,  nous  enchantent  ;  le  mo- 
nument qu'on  apperçoit  d'une  jeune  fille 
morte  à  la  fleur  de  fqn  âge  ,  fait  naître 
dans  notre  efprit  mille  autres  réflexions. 
Dans  le  fécond  payfage,  nous  fommes 
accablés  de  l'événement  qui  s'ofltre  à  nos 
yeux  ,  &  du  bouleverfement  du  monde  ; 
nous  croyons  voir  la  nature  expirante. 
En  effet ,  ce  grand  homme  a  aufli  bien 
peint  dans  le  payfage  tous  les  efïèts  de 
la  nature ,  que  les  paflions  de  l'ame  dans 
Çqs  tableaux  d'hifloire.  Voye^  PAYSAGE. 

Les  curieux  peuvent  lire  dans  la  vie 
de  ctt  homme  célèbre ,  donnée  par  Fé- 
libien  en  françois ,  &  en  italien  par 
Bellori ,  beaucoup  d'autres  détails  fur  fes 
ouvrages.    . 

Stella  {Jacques)  ,  né  à  Lyon  en  i  $96 , 
mort  à  Paris  en  t-^^J.  Il  fit  le  voyage 
d'Italie  pour  fe  perfedionner ,  &  le  grand 
duc  Côme  de  Médicis  l'arrêta  fept  ans  à 
Florence.  Enfin  ,  il  fe  rendit  à  Rome ,  où 
il  fe  lia  d'amitié  avec  le  Poufiin.  On  rap- 
porte qu'ayant  été  mis  en  prifon  fur  de 
fauflês  accufations  ,  il  s'amufa  à  deflîner 
une  vierge  tenant  l'enfant  Jefus  :  depuis 
ce  temps-là ,  les  prifonniers  ont  dans  cet 
endroit  une  lampe  allumée ,  &  y  viennent 
faire  leurs  prières.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l'ayant  attiré  à  Paris ,  le  roi  le  nomma 
fon  premier  peintre.  L'étude  qu'il  fit  d'a- 
près l'antique  ,  lui  donna  un  goût  de  defiin 
correft.  Sa  manière  dans  le  petit ,  cfî  gra- 
cieufe  &  finie.  Il  a  parfaitement  rendu 
des  jeux  d'enfans  &  des  pafforales.  Mais 
fcs  ouvrages  dans  le  grand  font  froids  , 
&  fon  coloris  crud  donne  trop  dans  le 
rouge. 

Blanchard  {Jacques) ,  né  à  Paris  en 
ï6oo,  mort  dans  la  même  ville  en  1638. 
Il  fit  à  Venife  une  étude  particulière  du 
coloris  ;  &  c'efl  auffi  un  de  nos  meilleurs 
colorifles.  Il  avoit  du  génie,  &  donno:t 
une  belle  expreffion  à  fes  figures.  La  fallc 
de  l'académie  de  S.  Luc  confèrve  de  ce 
Tome  XI. 
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peintre  un  S.  Jean  dans  l'île  de  Pathmos. 
Deux  de  ((^s  tableaux  ornent  l'églife  de 
Notre-Dame  ;  l'un  repréfènte  S.  André  à 
genoux  devant  la  croix  ;  &  l'autre  la  def- 
cente  du  Saint-El'prit ,  morceau  eflimé. 

Lorrain  ( Claude  Gelée  dit  Claude  le)  y 
naquit  en  1600  en  Lorraine  ,  mourut  à 
Rome  en  i68i.  Né  de  parens  fort  pauvres , 
il  fe  rendit  en  Italie  pour  y  gagner  fa  vie. 
Sa  bonne  fortune  le  fit  entrer  chez  le 
Taffi,  &  il  y  fut  long-temps  fans  pouvoir 
rien  comprendre  des  principes  de  la  pein- 
ture ,  enfin ,  un  rayon  de  lumière  perça  le 
nuage  qui  enveloppoit  fon  efprit.  Dès-lors 
il  fit  des  études  continuelles ,  &  devint  un. 
grand  payfagifle.  Sa  coutume  étoit  de 
fondre  ïts  touches  ,  &  de  les  noyer  dans 
un  glacis  qui  couvre  fes  tableaux  ;  mais  il 
n'avoit  point  de  talent  pour  peindre  les 
figures.  La  plupart  de  celles  qu'on  voit 
dans  {ts  ouvrages  ,  font  de  Lauri  ou  de 
Courtois.  Ses  deiïins  font  excellens  pour 
le  clair-obfcur. 

Valentin  ,  né  en  Brie  l'an  1^00  ,  efl 
mort  tout  jeune  aux  environs  de  Rome  en 
1632.  Il  imita  le  ffyle  du  Caravage  ,  fes 
ombres  fortes  &  noires  ,  &  s'attacha  ce- 
pendant à  repréfenter  des  concerts  ,  des 
joueurs  ,  des  foldats  ,  des  buveurs  ,  &  àzs 
bohémiens.  Il  fit  aulïi  quelques  tableaux 
d'hiffoire  &  de  dévotion  ,  qui  font  fore 
eftimés.  Il  peignit  dans  l'églife  de  faint 
Pierre  à  Rome ,  le  martyre  des  SS.  Pro- 
ceffe  &  Martinien  ,  qui  eft  un  chef  d'œuvre 
de  l'art.  Sa  touche  eff  légère  ;  fon  coloris 
vigoureux  ;  (ts  figures  font  bien  difpofées  .* 
mais  il  n'a  point  confulté  les  grâces  ;  (es 
expreffions  font  dures,  &  il  a  louvent 
péché  contre  la  corredion  du  deflin. 

Champagne  (  Philippe  de  )  ,  né  à  Bru- 
xelles en  1602  ,  mort  à  Paris  en  1674.  H 
avoit  de  l'invention  ,  &  un  bon  ton  de 
couleur  ;  mais  les  compofitions  font  froi- 
des. Son  crucifix  qu'il  a  repréfenté  dans 
l'églife  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- 
Jacques  ,  paffe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
pen'pedive.  On  voir  encore  de  les  ou- 
vrages dans  \t^  églifes  de  Paris  ;  par 
exemple  ,  le  dôme  de  l'églife  de  la  Sor- 
bone  efl  de  la  main. 

H  ire  (  Laurent  de  la)  y.  né  à  Paris  en 
1606     mort  dans  la  même  ville  en  i6k6. 
Fffff 
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Son  coloris  eft  frais ,  les  teintes  des  fonds 
de  Tes  tableaux  font  bien  noyées ,  ("a  tou- 
che eft  légère ,  Ton  ftyle  gracieux  ,  fa 
compofition  fage  ;  mais  on  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  afîèz  conlulté  la  nature.  Ses 
ti^leaux  de  chevalet  &  fes  deflîns  font 
clîimés. 

Mignard  {Pierre)  ^  {«rnommc  Mi- 
gnard  le  Romain^  pour  le  diilinguer  de 
iQn  frère  ,  &  à  caulê  du  long  féjour  qu'il  fît 
à  Rome,  naquit  à  Troyes  en  Champagne 
en  1610,  &  mourut  à  Paris  en  1695.  H 
quitta  l'école  de  Vouet  pour  voir  l'Italie  , 
&  lia  une  intime  amitié  avec  du  Frefnoy. 
li  poflédoit  éminemment  le  talent  du  por- 
trait ,  peignit  le  pape  ,  la  plupart  des  car- 
dinaux ,  des  princes  ,  &  des  ieigneurs.  A 
fon  retour  en  France  ,  il  eut  l'honneur  de 
peindre  dix  fois  Louis  XIV  ,  &  plu-fieurs 
fois  la  raaiion  royale. 

•  Il  avoit  un  génie  élevé ,  &  donnoit  à 
fes  figures  des  attitudes  pleines  de  no- 
blefle  ;  Ion  coloris  eft  frais  ,  ia  touche  eft 
légère  &.  facile  ,  &  fes  comportions  font 
gracieufes  ;  mais  elles  manquent  de  feu, 
^  fon  dellin  n'ell  pas  corroâ.  Les  ouvrages 
qui  font  le  plus  d'honneur  <i  ce  maître  , 
font  la  galerie  de  Saint-Cloud ,  &  la  cou-' 
pôle  du  Val-de-Grace  ,  que  Mohere  a 
célébrée  magnifiquement.  Cependant,  Mi- 
gnard voulut  la  retoucher  =au  paflel  ",  ce 
qui  a  changé  le  bon  ton  de  couleur  qui 
régnoit  d'abord  ,  en  un  autre  qui  tire  iiir 
le  violet.  Il  fut  le  rival  de  le  Brun  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  il  ne  l'elî:  pas 
aux  yeux  de  la  pofiérité  ,  comme  Je  dit 
JVI.  de  Voltaire. 

Mignard  mou'ut  comblé  d'années  , 
d'honneui-s ,  &  de  gloire.  Il  laiflà  une 
fille  d'une  grande  beauté  ,  qu'il  a  peinte 
plufieurs  fois  dans  {t&  ouvrages  ,  ,&  qu'il 
ayoit  mariée  au  comte  de  Feuquieres. 
■Cette  dame  ,  loin  d'avoir  eu  la  fotte  & 
bfirbare  vanité  de  rougir  d'être  la  fille 
'd'un  célèbre  artiiîe ,  lui  a  fait  ériger  un 
beau  maufolée  dans  l'égliie  des  Jacobins 
^e  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  monument  en 
marbre  eii  entièrement  de  ia  main  de  M. 
'le  Moine  ,  fils  ,  à  l'exception  du  bulle  de 
Mignard  ,  qui  efl  de  Desjardins.  La  com- 
teffe  y  paroît  à  genoux  au  deilbus  du  bulle 
«de  fan  i)£Le. 
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Robert  (  Nicolas  )  ,  né  A  Langres  vers 
l'an  16 10,  s'attacha  à  Gallon  de  France, 
duc  d'Orléans.  Ce  prince,  non  content  de 
penlionner  quelques  célèbres  botanifles  , 
&  de  faire  fleurir  dans  fes  jardins  les 
plantes  rares  ,  voulut  encore  orner  fon 
cabinet  de  leurs  peintures.  Dans  ce  deffcin  , 
il  y  employa  Robert ,  dont  perfonne  n'a 
jamais  égalé  le  pinceau  en  cette  partie. 
Cet  habik  artille  peignit  chaque  plante  fur 
une  feuille  de  vélrn  ,  de  la  grandeur  d'un 
in-folio  y  avec  une  exaftitude  merveilleufe, 
&  repréfenta  fur  de  femblables  feuilles, 
les  oilèaux  &  les  animaux  rares  de  la  mé- 
nagerie du  prince  ,  en  forte  que  Gafton 
le  trouva  inl'enfiblement  un  alTez  grand 
nombre  de  cts  miniatures  ,  pour  en  former 
divers  porte-feuilles  ,  dont  la  vue  lui  fervoit 
de  récréation. 

Ces  porte-feuilles  ,  -après  fon  décès  arrivé 
en  ié6o^,  furent  acquis  par  Louis  XIV, 
qui  nomma  Robert  peintre  de  fon  cabi- 
net ;  •&  Xi  l'exenrple  de  Gaflon  ,  lui  donna 
cent  francs  de  chaque  nouvelle  miniature. 
L'argent  étoit  aWs  à  32  livres  le  marc 
Robert  flatté  par  ces  difllnélions ,  s'appli- 
qua li  fidèlement  à  fon  objet ,  que  par  un 
travail  -affidu  d'environ  vingt  ans  qu'il 
vécut  encore,  il  forma  de  fa  main  un  re- 
cueil de  peintures ,  d'oifeaux ,  &  de  plan- 
tes auin  fingulieres  par  leur  rareté  ,  que 
par  la  beauté  &  l'exaclitude  de  leurdeffin. 

Robert  mourut  en  1684  •  mais  fon  ou- 
vrage qui  a  été  continué  par  les  fleurs 
Joubert ,  Audriet ,  &  autres  ,  &  qui  fe 
continue  toujours  ,  fait  le  plus  beau  recueil 
qui  foit  au  monde  en  ce  genre.  Il  efl  dé- 
pofé  dans  la  bibhorheque  du  roi  ,  où  les 
curieux  peuvent  le  voir  :  toutes  les  minia- 
tures font  rangées  par  les  claflês  &  les 
genres  auxquelles  elles  peuvent  fe  rappor- 
ter ;  méthode  également  utile  aux  ama- 
teurs ,  =&  à  ceux  qui  feront  chargés  da 
foin  de  faire  peindre  dans  la  lliite  les  plan- 
tes &  anin-iaux  qu'on  voudra  y  ajouter, 
Voy€\  les  mémoires  de  V académie  des 
fciences ,  ann.    z  y  zy . 

Frefnoy  {Charles  Alphonfe  dii) ,  né  â 
Paris  en  1611  ,  mort  en  1665.  Il  a  lait 
peu  de  tableaux ,  &  c'eft  dommage  :  car 
ceux  qu'on  eonnoît  de  fa  main  font  loués 
j)Ourla  corxediou  du  deliinj  &  la  bjeauii 
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^u  colons  ;  mais  il  s'eft  îmmortalife  par 
Ton  poème  latin  de  la  peinture. 

Bourdon  [Sébaflien)  ,  né  à  Montpellier 
en  i6i6  ,  mort  à  Paris  en  16^71  ,  faifit 
en  Italie  la  manière  du  Caravage  &  du 
Bamboche.  Il  avoir  une  imagination  pleine 
de  feu  ,  une  grande  facilité  ,  &  un  goût 
quelquefois  bizarre  :  fa  touche  elf  légère , 
&  fon  coloris  brillant.  Sqs  compofitions 
font  ingénieufes  ,  fouvent  extraordinaires  ; 
fes  cxpreflions  (ont  vives  ,  &  {ts  attitudes 
variées.  On  lui  reproche  de  n'erre  pas 
corred.  Il  finifToit  peu  les  tableaux  :  mais 
les  moins  finis  (ont  les  plus  recherchés. 

Le  Bourdon  a  embraflé  tous  les  genres 
de  peinture.  Ses  payiàges  font  eftimés  par 
le  coloris  &  par  une  bizarrerie  piquante. 
On  voit  encore  de  cet  habile  artille  des 
pafîorales  ,  des  barabochades ,  dzs  corps- 
dc-garde ,  outre  des  fujets  dliiftoire.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l'églife 
de  S.  Pierre  de  Rome ,  font  du  Pouflin  , 
du  Valentin ,  &  du  Bourdon.  Le  fameux 
tableau  du  martyre  de  S.  Pierre ,  eft  de  ce 
dernier. 

Sueur  {Euftache  le)  ^  né  k  Paris  en 
1617,  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge  dans 
La  môme  ville,  en  1655  ;  c'efl  un  des  plus 
grands  maîtres  de  Vecole  françoife.  On 
connoît  les  peintures  dont  il  a  orné  le  petit 
cloître  àta  Chartreux  ,  &  qui  ont  été 
gâtées  par  quelques  envieux  de  fon  rare 
mérite.  Cet  ouvrage  confiile  en  22  ta- 
bleaux ,  où  la  vie  de  S.  Bruno  eil  repré- 
ièntée  :  le  7  ,  le  13  ,  &  le  21  ,  font  les 
plus  beaux  ;  le  dernier  fur-tout  étoir  traité 
d'une  manière  très-favante ,  pour  la  difpo- 
fition  des  figures  &  les  diflférentes  expref- 
lions  des  religieux  qui  regardent  leur  père 
expirer.  La  lumière  des  flambeaux  fe 
voyoit  répandue  fur  tous  les  corps  ,  avec 
une  entente  admirable.  Les  flambeaux  du 
^euxis  des  François  ont  été  déchirés  par 
la  jaloufie. 

Brun  (  Charles  le)  y  né  A  Paris  en 
161S  ,  décéda  dans  la  même  ville  en  16^0. 
Il  fut  un  de  ces  hommes  deflinés  à  taire  la 
gloire  de  leur  patrie  ,  par  l'excellence  de 
leurs  talens.  Le  Brun  ,  à  l'âge  de  3  ans  , 
tiroit  les  charbons  du  feu  pour  deflîner  fur 
le  plancher ,  &  à  douze  ,  il  fit  le  portrait 
de  Ion  aïeul ,  tableau  eltimé.  On  conferve 
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dans  la  coHedion  du  palais  royal ,  deux 
morceaux  qu'il  peignit  à  quinze  ans  ,  l'un 
eil  Hercule  aflbmraant  les  chevaux  de 
Dromede;  l'autre  repréfente  ce  héros  en 
iacrificateur. 

Mais  les  ouvrages  qu'il  exécuta  après  fon 
retour  d'Italie,  le  mirent  au  rang  des 
premiers  peintres  de  l'Europe  ;  ils  font  tous 
marqués  au  coin  d'un  très-grand  maître  , 
&  peut-être  n'a-t-il  manqué  à  la  gloire  de 
ce  célèbre  artifl-e  ,  qu'un  peu  moins  d'uni- 
lormité  dans  fes  produdions,  &  un  coloris 
plus  varié  &  plus  vigoureux  ;  il  n'avoit 
qu'un  pas  à  taire  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion. Aucun  peintre,  depuis  le  Pouflin, 
n'a  mieux  obfervé  le  coftume  que  le  Brun  , 
ni  pofl"édé  plus  éminemment  la  poétique  de 
l'art ,  &  le  talent  de  rendre  les  pafllons  de 
1  ame. 

Son  tableau  du  majfacre  des  innocens 
nous  émeut  &  nous  attendrit,  fans  laifTer 
des  idées  funefles  qui  nous  importunent. 
Un  morceau  de  fa  main ,  encore  au  defTus 
pour  l'exprefllon  &  le  coloris  ,  eft  la  Mag* 
deleine  pénitente  ,  qu'on  voit  à  Paris  dans 
une  des  chapelles  des  Carmélites  du  faux- 
bourg  Saint- Jacques  ;  on  ne  peut  fe  laflèr 
de  confidérer  &  d'admirer  cet  ouvrage.  - 

Le  roi  a  deux  galeries  peintes  de  la 
main  de  le  Brun  ,  &  remplies  de  morceaur 
qui  lui  auroient  valu  des  autels  dans  l'an- 
tiquité :  on  y  remarque  fur-tout  Çqs  batailles 
d'Alexandre  ,  gravées  d'après  fes  defllns 
par  Gérard  Audran  ;  les  eflampcs  n'en  font 
j  pas  moins  recherchées  ,  que  celles  des 
batailles  de  Conflantin  par  Raphaël  &  par 
!  Jules  Romain. 

Si  la  famille  de  Darius  eft  effacée  par 
le  coloris  des  Pèlerins  d'Emmaiis  de  Paul 
Veronefe  ,  placés  vis-à-vis ,  le  François 
furpafle  l'Italien  par  la  .beauté  &  la  fagefl^ 
de  la  compofltion  &  du  deflin  :  confultez 
le  parallèle  rai-fonné  qu'en  a  fait  M. 
Perrault. 

Enfin  toutes  les  peintures  dont  le  Brun 
a  décoré  la  grande  galerie  de  Verlàilles  , 
&  les  deux  falons  qui  l'accompagnent,  font 
l'objet  de  l'admiration  des  conncilTèurs. 
Jamais  ouvrage  ne  mérita  mieux  d'être 
gravé,  comme  il  l'a  été  en  1753  ^^r  les 
defiins  &  par  les  foins  de  M.  Macé , 
peintre  du  roi.  Ce  recueil  d'eftampes ,  qui 
Fffffi 
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immortallfe  le  nom  de  cet  habile  artide  , 
lui  a  coûté  trente  années  de  travail  le  plus 
aliîdu. 

Coypel  {Noël)  ,  né  à  Paris  en  1629  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1707.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  dans  nos  églifes  ,  aux 
Tuileries  ,  à  Verfaiiles  ,  à  Trianon  ,  Ùc. 
On  voit  dans  l'églife  de  Notre-Dame  un 
beau  tableau  de  fa  main  repréfentant  le 
martjTe  de  S.  Jacques.  Il  a  peint  au  palais 
royal ,  dans  le  plafond  de  la  falié  des 
gardes ,  le  lever  du  foleiL 

Foreft  [Jean)  ,  né  à  Paris  en  i&}6  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1707,  'efit  un 
dts  meilleurs  payfagiûes  François.  Elevé 
de  Pietro  Francifco  Mola ,  il  l'égala  dans 
le  payfagc.  Il  alla  deux  fois  en  Italie  y  & 
y  refta  fept  ans  dans  le  premier  voyage. 
On  remarque  dans  Tes  tableaux  une  touche 
hardie  ,  de  grands  coups  de  lumière  ,  de 
favantes  oppolitions  de  clair -obfcur  & 
d'ombre,  un  flyle  afTez  élevé  ,  &  des  figures 
bien  dcffinées.  On  fait  aujîi  grand  cas  de 
Ïqs  deffins. 

Fojfe  {Charles  de  la)  ,  né  à  Paris  en 
1640,  mort  dans  la  même  ville  en  1716. 
Il  étoit  oncle  de  l'auteur  de  Manlius , 
entra  dans  l'école  de  le  Brun ,  &  Te  montra 
un  élevé  digne  de  ce  célèbre  artifle.  11 
acquit  à  Venifeune  peinture  moëlleufè  ,  & 
une  intelligence  de  clair-obfcur  ,  qui  le 
place  au  rang  des  bons  coloriftes  ;  (ts  car- 
nations lïc  font  pourtant  point  dans  le  ton 
de  la  nature  ;  on  lui  reproche  encore  d'a- 
voir fait  (es  figures  trop  courtes ,  &  d'a- 
voir mal  jeté  its  draperies.  Ses  principaux 
ouvrages  font  à  Londres,  à  Paris,  &  dans 
\ts  palais  du  roi.  C'eft  lui  qui  a  peint  la 
coupole  de  l'églife  des  Invalides.  Il  brilloit 
dans  le  frefque.  Son  tableau  de  réception 
à  l'académie  de  peinture  ,  efl  l'enlèvement 
de  Proferpine  ;  beau  morceau  qu'on  regarde 
comme  fon  chef-d'œuvre. 

Jouvenet  ^  né  à  Rouen  en  1^44,  mort 
à  Paris  en  1717.  Il  étudia  la  nature  avec 
une  application  &  un  difcernement,  qui 
le  mettent  au  rang  des  plus  fameux  arriftes. 
Le  tableau  de  Mai  ,  dont  le  fujet  efl  la 
guérifon  du  paralytique,  annonça  l'excel- 
lence de  fes  talens  ;  &  ce  qui  cft  bien  fin- 
gulier,  c'efl:  qu'étant  devenu  lui-même  llir 
la  fin   de    fes    jours  paralytique   du  côté  ' 
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droit ,  à  la  flûte  d'une  attaque  d'apoplexie , 
il  defïînoit  encore  de  la  main  droite  ,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  ;  enfin  il 
s'habittia  tellement  à  fe  fervir  de  la  main 
gauche  ,  qu'on  voit  plufieurs  belles  pein- 
tures qu'il  a  exécutées  de  cette  main  y 
entre  autres  le  tableau  appelle  le  Magni- 
ficat ^  qui  efl  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  autres  églifes  de  Paris. 
On  connoît  en  particulier  les  quatre  mor- 
ceaux qu'il  compofa  pour  l'églife  de  S. 
Martin  àt^  Champs ,  &  qui  ont  été  exécu- 
tés en  tapifferie  ;  ils  font  finguliércment 
ellimés  pour  la  grandeur  de  la  compofition , 
la  hardieiTe  &  la  corredion  du  defiin  , 
la  fierté  du  pinceau  ,  &  l'intelligence  du 
clair-obfcur.  On  connoît  auflî  de  {à  main 
la  guérifon  de  plufieurs  malades  fur  le  lac 
de  Généfareth  ;  tableau  excellent  ,  qui  efl 
dans  l'églife  des  Chartreux.  Il  a  peint  A 
frefque  de  la  plus  grande  manière  ,  les 
douze  apôtres  qui  font  au  deflbus  de  la 
coupole  de  l'éghfe  des  Invahdes.  M, 
Refi-outejfî:  l'élevé  &  le  neveu  de  cet  habile 
homme,  dont  il  fait  revivre  les  talens. 

Panocel  {  Jofeph  )  ,  né  en  1648  en 
Provence  ,  mort  à  Paris  en  1704.  Il  fe 
rendit  de  bonne-heure  en  Italie  ,  rencontra 
à  Rome  le  Bourguignon,  fe  mit  fous  fa 
d'fcipline ,  &  le  furpaila  rnôme  à  repréfenter 
des  batailles.  Il  étudia  à  Venife  le  coloris 
des  favans  maîtres  qui  ont  embelli  cette 
ville.  Il  a  peint  avec  fuccès  à^s  fujets. 
d'hifioire  &  de  caprice.  Sa  touche  efl  d'une 
légèreté  charmante  ,  ~&  fon  coloris  d'une 
grande  fraîcheur.  Son  fils  Charles  Parrocel ,. 
mort  en  1752- ,  a  excellé  dans  le  genre  de 
fon  père. 

Les  Boullongne  ,  frères  ,  (  Bon  & 
Louis  )  ont  rendu  leurs  noms  célèbres  dans 
Ve'cole  franfoife^  Bon  Boullongne  ,  né  à 
Paris  en  1^49  ,  mourut  dans  cette  ville 
en  '^7^7'  Il  étudia  en  Italie  les  ouvrages 
des  plus  grands  artiffes  ,  &  s'acquit  beau- 
coup de  facilité  à  faifir  leur  manière.  A 
fon  retour  en  France,  Louis  XIV  l'em- 
ploya long-temps  à  décorer  plufieurs  de 
{es  palais.  Il  étoit  habile  deifinateur  & 
excellent  colorifie. 

Louis  Boullongne,  né  à  Paris  en  1^54?  & 
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mort  dans  la  même  ville  en  1733  >  ^'^^ 
«iiftingué  dans  la  Peinture  ,  quoique  moins 
éminemment  que  Ton  frère. 

Santerre  (  Jean-Baptifle  )  ^  nk  près  de 
Pontoife  en  1^51  ,  mort  à  Paris  en  1717  , 
a  fait  d'excellens  tableaux  de  chevalet , 
d'un  coloris  vrai  &  tendre.  Il  a  excellé  à 
peindre  des  fujets  d'hiftoire  &  de  caprice  , 
principalement  à^s  têtes  de  fantaifie  ,  & 
des  demi  -figures.  Sts  morceaux  de  pein- 
ture les  plus  eflimés  ,  font  les  Femme  -  qui 
lifent  à  la  chandelle  ,  celle  qui  dejjîne  à  la 
lumière  y  la  Femme  voilép ,  la  Coupeufe 
de  choux  y  rUranie  y  les  trois  Parques 
en  trois  tableaux  y  le  Chajfeur  y  le  Ramon- 
ncur  y  la  Dormeufe  ,  la  Géométrie  ,  la 
Peinture  y  la  Sufanne  ,  qui  efl:  fon  tableau 
pour  l'acaJémie  ;  la  Clianteufe  y  la  Pèle- 
rine y  les  Curieufes ,  la  Coquette ,  la 
Femme  en  colère  y  la  femme  qui  rend  un 
billet  j  le  Fumeur  ,  une  defcente  de  Croix  , 
&c. 

Cet  ingénieux  artide  avoit  un  pinceau 
féduifant ,  un  deffin  corred  ,  une  touche 
fine.  Il  donnoit  à  (es  têtes  une  expreflîon 
gracieufe  :  (qs  teintes  font  brillantes  ,  &  (qs 
carnations  fraîches.  Ses  attitudes  font  en- 
core d'une  grande  vérité  ;  mais  le  froid 
de  fon  caradere  a  paflé  quelquefois  dans  fes 
ouvrages.  Il  avoit  un  recueil  de  deffins  de 
femmes  nues,  de  la  dernière  beauté;  il 
crut  devoir  le  fupprimer  dans  une  maladie  , 
&  c'efl  une  perte  pour  les  beaux-x\rts.  On 
a  beaucoup  gravé  d'après  Santerre. 

Largilliere  (  Nicolas  de  )  y  né  à  Paris  en 
1656,  mort  dans  la  même  ville  en  ^7^^. 
C'efî  un  de  nos  bons  peintres  en  portraits  , 
pour  la  reflemblance  ,  les  rnains  &  les 
draperies.  On  a  beaucoup  grave  d'.nprès 
ce  maître  ,  ami  &  rival  de  Rigault.  M. 
Oudry  peintre  de  mérite  a  été  un  des 
élevés  de  Largilliere. 

Coypel{  Antoine  )  ,  né  à  Paris  en  1661  ^ 
mort  dans  la  même  ville  en  1722.  Il  efl  fils 
de  Noël  Coypcl ,  &  Ta  furpafîe  :  on  admire 
dans  (qs  ouvrages  la  beauté  de  (on  génie  , 
&  l'éclat  de  fon  pinceau.  M.  le  duc  d'Or- 
léans devenu  régent  du  royaume ,  l'employa 
à  peindre  la  galerie  du  palais  royal ,  où  il 
a  repréfenré  l'hifloire  d'Enée. 

Defportcs  (  François  )  ,  né  en  Cham- 
pagne en  1661 ,  mort  à  Paris  en  ^7^.  Il 
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étoit  habile  dans  le  portrait  &  dans  la 
perfpedive  aérienne  ;  mais  il  excelloit  à 
peindre  des  grotefques  ,  des  animaux  ,  des 
fleurs  ,  àts  fruits  ,  des  légumes  ,  des  pay- 
fages ,  des  chafTes  :  fôn  pinceau  guidé  par 
la  nature ,  en  fuivit  la  variété.  Sa  touche 
efl  vraie  5  légère,  facile;  &  ks  couleurs 
locales  bien  entendues.  Il  règne  dans  fes 
tableaux  ,  qui  font  pour  la  plupart  diflri- 
bués  dans  les  châteaux  du  roi,  une  har- 
monie ,  une  fécondité ,  un  bon  goût  au- 
quel on  ne  peut  rcfufer  des  éloges.  Voye\ 
le  dicî.  des  beaux- Ans, 

Rigault  (  Hyacinthe  ) ,  né  ;\  Perpignan 
en  1063  ,  mort  à  Paris  en  1743.  On  le 
nomme  le  J^andyck  de  la  France  ,*  en 
effet ,  aucun  de  nos  peintres  ne  l'a  furpafîe 
pour  le  portrait.  Il  a  -^té  comblé  d^  bien- 
faits &  de  faveurs  de  la  Cour.  Il  a  peine 
les  mains  à  merveille ,  &  les  étoffes  avec 
un  art  féduifanf.  Ses  couleurs  &  fes  tein- 
tes font  d'une  vivacijé  &  d'une  fraîcheur 
admirables. 

Il  n'a  compofé  que  quelques  tableaux 
d'hifloire  ;  mais  celui  où  il  a  repréfenté  le 
cardinal  de  Bouillon  ouvrant  Tannée  iainte, 
efl  un  chef-d'œuvre  égal  aux  beaux  ouvra- 
ges de  Rubens.  Cependant  on  remarque 
dans  les  tableaux  du  dernier  temps  de 
Rigault,  àes  contours  fècs  ,  &:  un  ton  de 
couleur  qui  tire  fur  le  violet.  On  lui  re- 
proche aufli  d'avoir  mis  trop  de  fracas  dans 
fès  draperies,  ce  qui  détourne  l'attention 
due  à  la  tête  du  portrait. 

Troy  (  Jean-François  de  )  ,  {{h  & 
élevé  de  François  de  Troy,  naquit  à  Paris 
en  ii^7<5,  Se  mourut  à  Rome  en  1752. 
C'efl  un  des  grands  peintres  de  X école  fran-^ 
çoife.  Il  règne  dans  Ç^s  ouvrages  un  ex*- 
cellent  goût  de  delîîri  ,  un  très-beau  fini ,. 
un  coloris  fuave  &  piquant  ,  une  belle 
ordonnance  ,  &  des  exprefiions  nobles  & 
frappantes. 

Racux  (  Jean  )  ,.  né  à  Montpellier  en 
léjj  ,  mort  à  Paris  en  1734.  Il  efl  inégal  ; 
mais  quand  il  a  réuffi  dans  /es  morceaux  de 
caprice  ,  W  a  prefque  égalé  le  Rembrant. 
Sts  Vefbles  font  charmantes  ,  &  fon  fatin 
efl  admirable  ;  m.ais  ion  coloris  efl  foible. 

Vanloo  (  Jean-Bapiifie  )  ,  né  à  Aix  en 
1684  '  niort  dans  la  mcaie  ville  eh  174^-- 
Cet  illuflre    artifle  efl    fameux  ddins   le: 
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portrait,  tnais  il  a  aufll  très-bien  r^uflî  ^ 
peiiid're  Thiftoire  ;  nos  églifes  font  ornées  de 
lès  belles  produftions. 

Louis-Michel  &  Charles- Amédée-  Phi- 
lippe Vnnloo  ,  font  Tes  fils  &  Ces  élevés  : 
celui-là  premier  peintre  du  roi  d'Efpagne  , 
&  celui-ci  premier  peintre  du  ror  de  PrufTe , 
font  revivre  avec  diflindion  ies  grands 
talens  de  leur  père  &  de  leur  maître.  Enfin 
ce  nom  célèbre  dans  la  peinture  ,  acquiert 
un  nouvel  éclat  par  le  mérite  de  M. 
Charles-André  Vanloo  le  jeune  ,  frère  & 
élevé  de  Jenn-Baptifle.  Ileft  un  àes  pro- 
feflèurs  de  l'académie  de  peinture  de  Paris. 

IVatteaur  (  Antoine  )  ,  né  à  Valencien- 
nes  en  1684,  mort  près  de  Paris  en  1721. 
C'eft  le  peintre  des  fêtes  galantes  &:  cham- 
pêtres, il  a  été  dans  le  gracieux  ,  à-peu- 
près  ce  que  Téniers  a  été  dans  le  grotef- 
que.  Tout  devient  charmant  fous  le  pin- 
ceau de  Watteau  ;  il  rendoit  lanatureavec 
une  vérité  frappante  ,  &  a  parfaitement 
touché  le  payfage  :  fes  deflins  font  admi- 
rables. On  a  confidérablement  gravé  d'a- 
près ct^  aimable  artifte. 

Moine  {François  le  )  ^  né  à  Paris  en 
1688  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1737. 
Son  génie  &  les  études  qu'il  fit  en  Italie 
d'après  les  plus  grands  maîtres  ,  l'ont  con- 
duit au  l'ommet  du  parnaflè  ;  car  les  pein- 
tres montent  fur  le  parnaflè  ,  auiil-bien 
que  les  poètes.  Il  a  immortalifé  fon  pinceau 
par  l'apothéofe  d'Hercule  :  la  plupart  de 
fes  autres  ouvrages  font  dans  nos  églifes. 
On  fait  le  fdjet  de  fa  trifle  mort;  envié 
de  Çq&  confrères  ,  &  fe  croyant  mal  ré- 
Gompenfé  de  M.  le  cardinal  de  Fleury  ,  il 
tomba  dans  une  noire  mélancolie  ,  &  fe 
tua  de  défefpoir. 

C'ell:  fous  ce  grand  maître  qii'ont  étudié 
MM.  Natoire  &•  Boucher  ;  l'un  compofi- 
teur  plein  d'elprit ,  délEnateur  élégant  \ 
i' autre  corred  ,  facile  ,  &  toujours  gracieux. 

Lancret  (  Nicolas  )  ,  néà  Paris  en  165)0, 
efl:  décédé  dans  la  même  ville  en  174$. 
Elevé  de  Watteau  ,  il  ne  l'a  pas  égalé  ; 
mais  il  a  fait  des  chofes  agréables  ,&  d'une 
compofition  riante.  On  a  gravé  d'après  lui 
des  morceaux  gracieux.. 

Coypel  (  Noël-Nicolas  ) ,  né  à  Paris  en 
1692 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1735. 
Hétoit  frère  d'Antoine  Coypel  ;  &  quoiqu'il 
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'  ne  Tait  pas  é^galé  ,  il  mérite  cependant  im 
rang  diflingiré  parmi  nos  peintres.  Son^ 
deflin  ciî  correâ ,  fon  pinceau  moëlleuxv 
fa  roirche  eft  légère ,  &  fes  compofuions 

■font  riches. 

Coypel{  Charles)  ,  ni  en  1699,  mort 
à  Paris  en  1752'.  Héritier  d'un  grand  nom 
dans  les  arts  &  dans  la  peinture  ,  il  le  fou- 
tint  avec  dignité  :  fes  ouvrages  pittoref- 
ques  font  l'a  plupart  d'une  belle  compofi- 
tion-, d'une  touche  facile,  &  d'un  brillant 
coloris.  Cet  artilte  ingénieux  &  très-inflruit 
àes  belles-lettres ,  s'efî  encore  fait  hon- 
neur par  les  difcours  académiques  ,  &  par 
des  pièces  de  théâtre  connues  feulement 
de  fes  amis  dans  Paris  ,  ôt  à  la  Cour  ,  de 
monfèigncur  le  Dauphin.  Article  de  'M.  le 
Chevalier  j)E  Jaucourt. 

Ecole  HollANDOISE  ,  (  peinture.  ) 
Voici  ,  ce  me  femble  ,  le  précis  des  meil- 
leures obfervations  qui  ont  été  faites  fur- 
ies ouvrages  de  cette  école ,  plus  recher- 
chés at]jourd1:iui  qu'ils  ne  Téroient  fous  le 
fiecle  de  Louis  XIV.  Ils  tiennent  dégoût 
&  des  défauts  des  Flamands  &  Allemands, 
au  milieu  delquels  vivoient  les  peintres  de 
la  Hollande.  On  les  difhngue  à  une  rcpré- 
fent-ation  de  la  nature ,  telle  qu'on  la  voit 
avec  (hs  défauts;  à  une  parfaite  intelli- 
gence du  clair-obfcur  ;  à  un  travail  achevé  ; 

./À  une  propreté  charmante;  à  une  exacti- 
tude linguliere  ;  à  un  art  admirable  dans  la 
repréjtèntation  des  payfages  ,  des  peripec- 
tives,  ans  ciels ,  des  animaux  ,  des  fleurs  y. 
des  fruits  ,  désinfectes  ,  des  fujets  de  nuit  , 
des  vai/îeaux ,  des  machines ,  &  autres 
objets  qui  ont  rapport  au  commerce  & 
atfx  arts.:  mais  il  ne  faut  pas  chercher 
chez  eux  la  beauté  de  l'ordonnance ,  de 
l'invention  &  de  l'expreflîon  ,  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  France  &  d'Italie. 

Nous  voyons  quantité  de  peintres  hol- 
landois  doués  d'un  génie  rare  pour  la  mé- 
chanique  de  leur  art  ,  &  fur-tout  d'un 
raient  merveilleux,  foit  pour  le  payfage  , 
fort  pour  imiter  les  effets  du  clair-obfcur 
dans  un  petit  efpaee  renfermé.  Ils  ont 
l'obligation  de  ce  talent  à  une  préfence 
d'efprit  &  à  une  patience  finguhere  ,  la- 
quelle leur  permet  de  s'attacher  long-temps 
fur  un  même  ouvrage  ,  lans  être  dégoûtes 
par  ce  dépit  qui  s'excite  dans  les  homni^s 
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cl'^an  tempérament  plus  vif ,  quand  ils  voient 
leurs  efforts  avorter  plufieurs  fois  de  fuite. 

Ces  peintres  flegmatiques  &  laborieux 
ont  donc  la  pcrC&vérance  de  chercher  par 
un  nombre  infini  de  tentatives,  fouvent 
réitérées  fans.fi-uit,  les  teintes,  les  demi- 
teintes  ,  enfin  toutes  les  diminutions  de 
couleurs  nécefTaires  pour  dégrader  la  cou- 
leur des  objets  ,  &  ils  font  ainfi  parvenus 
à  peindre  la  lumière  même.  On  eiï  en- 
chanté par  la  magie  de  leur  clair-obfcur  ; 
les  nuances  ne  font  pas  mieux  fondues 
dans  la  nature  que  dans  leurs  tableaux. 
Mais  ces  peintres  amufans  ont  affez  mal 
réufîi  dans  hs  autres  parties  de  l'art ,  qui 
ne  font  pas  les  moins  importantes  j  fans 
invention  dans  leurs  expreflions,,  incapables 
pour  l'ordinaire  de  s'élever  au  deffus  de  la 
nature  qu'ils  ont  devant  les  yeux,  ils 
n'ont  guère  peint  que  des  paillons  bafles  , 
ou  bien  une  nature  ignoble,  &.  ils  y  ont. 
excellé. 

La  fcene  de  leurs  tableaux  efl  une  bou- 
tique ,  un  corps-de-garde ,  ou  la  cuifine 
d'un  payfin;  leurs  héros  font  àts  faquins  ^ 
fije  puisle  dire  avec  l'abbé  du  Bos.  Ceux 
des  peintres  hollandois  dont  je  parle  ,  qui 
ont  fait  6ts  tableaux  d'hifloire ,  ont  peint 
des  ouvrages  admirables  pour  le  clair-, 
obfcur ,  mais  bien  foibles  pour  le  refle  ; 
les  vêtemens  de  leurs  perfonnages  font 
extravagans  ,  &  les  expreflions  de  ces  per- 
fonnages font  encore  baffes  &  comiques. . 
Ces  peintres  peignent  UlifTe  fans  fineiTe , 
Sulann£  fans  pudeur  ,  &:  Scipion  fans 
aucun  trait  de.noblefTe  ni  de  courage.  Le 
pinceau  de  ces  froids  artifles  fait  perdre 
à  toutes  les  têtes  illuf  1res  leur  .caraderje 
connu. 

Nos  Hollandois  ,  au  nombre  defquels  Je 
n*ai  garde  de  comprendre  ici  tous  les  pein- 
tres de  leur  nation  ,  mais  dans  le  nombre 
delquels  je  comprends  la  plupart  des  pein- 
tres flamands  ,  ont  bien  connu  la  vakur 
à^s  couleurs  locales  :  mais  ils  n'en  ont  pas 
fu  tirer  le  même  avantage  que  les  peintres 
de  ïécole  vénitienne.  Le  talent  de  colo- 
rier comme  l'a  fait  le  Titien  ,  demande  de 
l'invention ,  &  il  dépend  plus  d'une  ima- 
gination fertile  en  expédiens  pour  le  mé- 
Jange  de^^ouleurs  ,  que  d'une  perfévérance 
i£)piniatre  i  refaire  dix  fois  la  même  chofe. 
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Ces  réflexions  de  l'abbé  du  Bos  font  très- 
jufles:  cependant  la  perfévérance  opiniâtre 
dans  le  travail  ,  efl  une  qualité  qui  a  pro- 
duit des  morceaux  admirables  dans  tous 
les  temps  &  dans  tous  les  lieux ,  c'efl  par 
elle  que  le  Dominiquin  &  tant  d'autres  , 
malgré  le  mépris  de  leurs  confrères ,  ont 
porté  leurs  ouvrages  à  la  perfedion  que 
nous  leur  connoifîbns.  Je  paffe  au  carac- 
tère particulier  des  principaux  peiiïtres  de 
ïécole  hollandoife. 

Lucas  de  Hollande ,  né  à  Lej'den  en 
1494,  mort  en  1533,  peut  être  regardé 
comme  Le  fondateur  de  ^ école  hollandoife, 
La  nature  le  doua  de  génie  &  de  grands 
talens  ,  qu'il  perfedionna  par  une  fi  forte 
application  au  travail,  qu'elle  altéra  fa 
fanté  ,  &  le  conduiiit  au  tombeau  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans.  Xucas  s'occupoit  jour  & 
nuit  à  la  peinture  &c  à  la  gravure;  il  grava 
quantité  d'eflampes  au  burin  ,  a  l'eau-forte, 
&  en  bois  :  il  peignit  à  l'huile,  à  gouache  & 
fur  le  verre. 

Rival  &  ami  d'Albert  Durer,  ils  s" en-' 
voyoient  réciproquement  leurs  ouvrages  , 
&  travailloient  concurremment  fouvent  fur 
les  mêmes  fujets ,  par  pure  émulation.  Albert 
dciïînoit  mieux  que  Lucas  ,  mais  ce  dernier 
mettoit  plus  d'accord  dans  ks  ouvrages.; 
&  comme  il  les  finiffoit  extrêmement,  11 
a  porté  dans  fa  nation  ce  goût  pour  le 
fini ,  dont  elle  efl  toujours  éprife  :  elle  lui 
doit  encore  la  magie  ôji  clair-obfcur, 
qu'elle  a  fi  bien  perfeûionnée.  Il  ne  faut 
pas  chercher  dans  les  ouvrages  de  Lucas 
un  pinceau  moelleux,  l'art  des  draperies, 
"«i  la  corredion  du  defîin;  mais  il  a  donné 
beaucoup  d'expreflion  à  fes  f  gures  ;  i'ts 
attitudes  font  naturelles  ,  &  il  a  choili  un 
bon  ton  de  couleur.  Ses  defîin  s  ont  éié 
autrefois  fort  recherchés  ,  &  le  roi  a  àts 
tentures  de  tapi fîerie  faites  d'après  les  def- 
fins  de  ce  maître. 

Vœaius{  Otto)  ou  plutôt  Octave  Van-» 
Veen  ^  ni  à  Leyden  en  I5>^  ,  mort  à 
Bruxelles  en  1634.  Après  avoir  étié  élevé 
dans  les  belles  -  lettres  ,  il  s'attacha  à  la 
peinture ,  &  demeura  fept  ans  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner:  enfuite  il  le  retira 
à  Anvers,  &  orna  les  églifes^e  cette  ville 
de  plufieurs  magnifiques  tableaux.  On  troa- 
ve^  dans  ;fes  ouvrages  uiïè  ^grande  intell;-. 
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gence  du  clair-obfcur ,  un  deflîn  corrcd  , 
des  draperies  bien  jetées  ,  une  belle  expref- 
fîon  dans  Tes  figures  ,  &  beaucoup  de  grâces 
dans  Tes  airs  de  têres.  On  eftime  particulié- 
remenr  Ton  triomphe  de  Bacchus  ,  &  la 
cène  qu'il  peignit  pour  la  cathédrale  d'An- 
vers. On  peut  ajouter  àfa  gloire  ,  qu'il  a  eu 
Rubens  pour  difciple. 

Po'élemburg  (  Corneille  )  ,  né  A  Utrecht 
en  1586  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1660. 
il  fit  â  Rome  de  bonnes  études  d'après  na- 
ture, &  d'après  les  meilleurs  ouvrages  qui 
embellifTent  cette  capitale.  Le  grand-duc  de 
Florence  ,  &  le  roi  d'Angleterre  Char- 
les I ,  ont  employé  long-temps  le  pinceau  de 
ce  maître.  Le  goût  de  Poëlemburg  le  por- 
toit  à  travailler  en  petit ,  &  Tes  tableaux  dans 
cette  forme  font  précieux. 

Heem  (  Jean-David  de  )  ,  né  en  i5o4  , 
mort  à  Anvers  en  1674..  Ce  maître  s'atta- 
cha particulièrement  à  peindre  àzs  fleurs  , 
des  fruits,  ^t^  vafes ,  des  inflrumens  de 
mufique  ,  &  des  tapis  de  Turquie.  Il  rend 
ces  divers  objets  d'une  manière  fi  fédui- 
fante,  que  le  j)remier  mouvement  efl  d'y 
porter  la  main  ;  Ton  coloris  eil:  frais  ,  & 
fa  touche  d'une  légèreté  finguliere  :  les 
infedes  paroifîent  être  animés  dans  fes 
tableaux. 

Rembrant  Van^Ryn  >  fils  d'un  meunier, 
né  en  i6o5  dans  un  village  fur  le  bras  du 
Rhin,  mort  à  A'mflcrdam  en  1668.  Cet 
homme  rare ,  fans  avoir  fait  aucune  étude 
de  l'antiquité  ,  dont  il  fc  moquoit  ,  avoit 
tftnt  de  goût  &  de  génie  pour  la  peinture , 
qu'il  eft  compté  parmi  les  plus  célèbres 
îirtifïes.  Il  mettolt  ordinairement  des  fonds 
noirs  dans  its  tableaux ,  pour  ne  point 
tomber  dans  des  défauts  de  perfpeélive  , 
dont  il  ne  voulut  jamais  fe  donner  la  peine 
d'apprendre  les  principes  ;  cependant  on 
ne  peut  fe  lafTer  d'admirer  l'efïèt  mer- 
veilleux que  fcs  tableaux  font  de  loin  ,  {on 
intelligence  du  clair-cbfcur  ,  l'harmonie  de 
Jfes  couleurs  ^  le  relief  de  fes  figures  ,  la 
force  de  (es  exprefîions ,  la  fraîcheur  de 
Çts  carnations,  enfin  le  caradere  de  vie 
&  de  vériré  qu'il  donnoit  aux  parties  du 
vifage  :  fes  gravures  formées  de  coups  écar- 
tés, irréguhers  ^  égratignés,  fbm  un  efFcf 
firès-piquant 


ECO 

i^io  ,  mort  à  Amfierdam  en  1^85.  On 
l'appelle  communément  le  bon  Oflade  , 
pour  le  dilHnguer  de  fon  frère.  Les  ta- 
bleaux d'Oflade  préfentent  ordinairement 
des  intérieurs  de  cabarets  ,  de  tavernes  , 
d'hôtelleries  ,  d'habitations  rufîiques  ,  & 
d'écuries.  Cet  habile  artifte  avoit  une  par- 
faite intelligence  du  clair-obfcur  ,  fa  touche 
eit  légère  &  fpirituelle  :  il  a  rendu  la  nature 
avec  une  vérité  piquante  ;  mais  (on  goût 
de  deffin  efi  lourd  ,  &  ks  figures  font  trop 
courtes.  Il  a  fait  une  belle  fuite  de  defllns 
coloriés ,  qui  eft  aduellement  dans  le  ca- 
binet des  curieux  hollandois.  On  a  aulll 
gravé  d'après  Van-Oflade. 

Dow  (  Gérard)  ,  né  à  Leyden  en  16 IJ. 
Rembrant  lui  montra  la  peinture ,  quoique 
Gérard  ait  pris  une  manière  d'opérer  op- 
pofée  à  celle  de  fon  maître  ;  mais  il  lui 
devoit  l'intelligence  de  ce  beau  coloris 
qu'on  admire  dans  (qs  tableaux.  On  admire 
encore  le  travail  étonnant  ,  le  goût  fingu- 
lier  pour  la  propreté,  le  fini,  la  vérité, 
l'expreflion  ,  &  la  parfiiite  connoiiiànce 
que  ce  célèbre  artiftc  avoit  du  ciair-obfcur. 
Ses  ouvrages  augmentent  tous  les  jours  de 
prix. 

Laar  (  Pierre  de)  ,  né  à.  Laar  en  1613  , 
village  près  dé  Naarden  ,  mort  à  Harlem 
en  i<^75-  Pierre  de  Laar  eft  encore  plus 
connu  fous  le  nom  de  Bamboche  ,  qui  lui 
fut  donné  à  caufe  de  la  finguliere  confor- 
mation de  fa  figure.  Bamboche  étoit  né 
peintre  dans  fon  genre  ;  il  n'a  traité  que 
de  petits  fujets  ,  des  foires  ,  des  jeux  d'en- 
fans  ,  des  chaffes  ,  des  payfages ,  des  fcenes 
gaies  &  champêtres,  des  tabagies  &  autres 
fujets  plaifans  ,  qui  ,  depuis  lui  ,  ont  été 
nommés  des  bambochades.  En  efîèt ,  per- 
fbnne  n'a  touché  ce  genre  de  peinture  avec 
plus  de  force,  d'cfprit  &  de  vérité,  que 
l'a  fait  cet  arrifte. 

Mef{U  (  Gabriel)  ,  né  A  Leyden  en  i^i^, 
mort  à  Arafterdam  en  1658.  Ce  maître  a 
fait  peu  de  tableaux  ;  mais  ceux  qu'on  voit 
de  lui  font  très-précieux,  par  l'art  avec 
lequel  il  a  fu  rendre  les  beautés  de  la 
nature  .^  la  fineffe  &:  la  légèreté  de  la  tou- 
che ,  la  fraîcheur  du  coloris ,  l'intelligence 
du  clair-obfcur  &  l'cxaditudc  du  deffin  , 
fe  font  également  fentir  dans  (es  ouvrages. 


Vd/2-Oftadf  {Adrien)  ynéàLuhçcéïi\Cç  maître  ne  pcignoit  qu'en  petit,  &  la 
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plupart  de  Tes  fujcts  font  de  caprice.  On 
vante  fon  tableau  qui  repréfente  une  vifite 
de  couches  ,  comme  aulîi  celui  de  la  de- 
moifelle  qui  fè  lave  le?  mains  au  deflus 
d'un  baflin  que  tient  fa  iervante  ,  tandis 
qu'un  jeune  homme  qui  entre  alors  ,  lui 
fait  la  révérence.  Le  roi  a  un  fcul  tableau 
de  Metzu  ;  il  repréfente  une  femme  tenant 
un  verre  à  la  main  ,  &"  un  cavalier  qui 
la  falue.  On  a  gravé  d'après  ce  charmant 
artifîe. 

Wouwermans  {Philippe  )  ^  né  à  Harlem 
en  1620  j  mort  dans  la  menie  ville  en  1668. 
C'efî:  un  des  maîtres  hoUandois  dont  la 
manière  a  été  le  plus  univerfelleraent  goû- 
tée ,  &  c'eft  en  particulier  un  payfagifte 
admirable.  Voye\  le  dic^ionn.  des  Beaux- 
Arts  ,  &  Houbraken  dans  fa  vie  des  Pein- 
tres hoUandois. 

Berghem  (  Nicolas  )  ,  né  à  Amflerdam 
en  1624,  mort  à  Harlem  en  1683.  C'efl 
un  àcs  plus  grands  payfagiftes  de  la  Hol- 
lande. Ses  ouvrages  brillent  par  la  riche(îe 
&  la  variété  de  Çqs  comportions  ,  par  la 
vérité  &  le  charme  de  fon  coloris ,  par  la 
liberté  &  l'élégance  de  fa  touche ,  par  des 
effets  piquans  de  lumières  ,  par  fon  habi- 
leté à  peindre  les  ciels  ,  enfin  par  l'art 
&  l'elprit  avec  lefquels  il  a  delïlné  \ts 
animaux. 

Mie  ris  dit  le  pieux  (  François  )  ,  né  à 
Leyden  en  1635  ,  mort  dans  la  même  ville 
en  168 1 ,  à  la  fleur  de  fon  âge.  Il  eut  pour 
maître  Gérard  Dow  :  plufieurs  connoif- 
feurs  prétendent  qu'il  l'a  égalé  pour  le  pré- 
cieux fini ,  &  l'a  furpaffé  par  le  goût  &  la 
corredion  du  deffin  ,  par  l'élégance  de  Ces 
compofitions  ,  &  enfin  par  la  fuavité  àes 
couleurs.  Quoi  qu'il.en  foit,  (es  tableaux  font 
très-rares  ,  &  d'un  grand  prix  ;  il  les  ven- 
doit  lui-même  une  fomme  confidérable.  Ce 
charmant  artifte  excelloit  à  repréfenter  Àes 
étoffes  ,  &  fe  fervoit ,  à  l'exemple  de  Gérard 
Dov  ,  d'un  miroir  convexe  pour  arrondir 
les  objets. 

Van-del-Velde  (  Adrien  ) ,  né  à  Amfler- 
dam  en  1^39,  mort  en  1672.  On  eflime 
{es  payfages  &  fes  tableaux  d'animaux.  Il 
a  excellé  dans  le  petit ,  mais  fes  ouvrages 
demandent  du  choix  :  ceux  de  fon  bon 
temps  charment  par  la  fraîcheur  du  coloris, 
&  le  moelleux  du  pinceau  ;  fa  couleur  eft  ' 
Tomt  XL 
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en  même  temps  fondue  &  vigoureufe ,  Ces 
petites  figures  font  naïves  &  bien  deflinées  ; 
enfin  ce  maître  fait  les  délices  des  curieux 
qui  font  partilàns  des  morceaux  peints  avec 
amour. 

Il  y  a  eu  plufieurs  autres  Van-del-Velde 
peintfes  hoUandois  ,  dont  il  fercit  trop 
long  de  parler  ici  ;  il  me  fuffira  de  dire 
qu'ils  fe  font  tous  dif^ingués  à  toucher  le 
payfage  ,  les  animaux  ,  les  marines  ,  &  les 
combats  de  mer.  Voye-^  Marine  ,  PAY- 
SAGE ,  &c. 

Scalken  {  Godefroi  )  ^  né  à  Dordrecht  en 
1643  >  mort  à  la  Haye  en  1706.  Elevé  de 
Gérard  Dow  ,  il  excelloit  a  faire  des  por- 
traits en  petit ,  &  des  fujets  de  caprice  :  lès 
tableaux  font  ordinairement  éclairés  par  la 
lueur  d'un  flambeau  ou  d'une  lampe.  Les 
reflets  de  lumière  qu'il  a  favamment  diflri- 
bués  ,  un  clair-obfcur  admirable  ,  des  tein- 
tes parfaitement  fondues  ,  &  des  expreflions 
rendues  avec  art ,  donnent  beaucoup  de  prix 
à  (es  ouvrages. 

Van-der-  Werff  (  Adrien  )  ,  né  à  Ro- 
terdam  en  1659  ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1727.  Ses  ouvrages  font  très-chers ,  par 
leur  rareté  &  leur  fini.  II  a  travaillé  dan^ 
le  goût  &  avec  le  même  foin  que  Miéris, 
Son  deffin  efl  aflez  corred,  fa  touche  efî 
ferme  ,  fes  figures  ont  beaucoup  de  relief  j 
mais  fes  carnations  font  fades  ,  &  appro- 
chent de  l'ivoire  :  fes  compofitions  man- 
quent aulfi  de  ce  feu  préférable  au  beau 
fini.  Il  a  traité  quelques  iliiets  d'hifloire. 
L'éledeur  Palatin  qui  goûtoit  fa  manière , 
le  combla  de  biens  &  d'honneurs.  Ses 
principaux  ouvrages  font  à  Dulîeldorp  dans 
la  colîedion  de  cet  éledeur  ;  on  y  voit 
entr'autres  les  quinze  tableaux  qu'a  fait 
Van-der- WerfF  fur  les  myfleres  de  la  re- 
ligion ,  &  qui  font  les  chefs  -  d'oeuvre  de 
cet  artifte. 

Van-Huyfam  {Jean) ,  né  à  Amflerdam 
en  1682,  mort  dans  la  même  ville  en 
1749  ,  le  peintre  de  Flore  &  de  Pomone. 
Il  n'a  point  eu  de  maître  dans  l'art  de 
repréfenter  des  fleurs  &  des  fruits.  Le  ve- 
louté dei^ruits  ,  l'éclat  des  fleurs  ,  la  fraî- 
ckeur  &  le  tranfparent  de  la  rofée  ,  le 
mouvement  qu'il  favoit  donner  aux  info»- 
res  ,  tout  enchante  dans  les  tableaux  de 
ce  peintre  unique  en  fon  genre  ;  mais  il 
Ggggg 
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n'y  a  que  des  princes  ou  de  riches  par- 
ticuliers qui  puiflent  les  acquérir.  Nous 
pofîedons  depuis  quelque  temps  en  France  , 
deux  des  plus  beaux  tableaux  de  ce  célèbre 
artifte  ;  M.  de  Voyer  d'Argcnfon  qui  6e- 
firoit  les  avoir  ,  les  couvrit  d'or  pour  le 
les  procurer.  Anicle  de  M.  le  ChePalier 
x>E  Jaucourt. 

Ecole  Lomba^.de  ;  (  Peint,  )  Le 
grand  goût  de  deffin  formé  fur  l'antique 
&  fur  le  beau  naturel ,  des  contours  cou- 
lans  ,  une  riche  ordonnance  ,  une  belle  ex- 
preiiion  ,  des  couleurs  admirablement  fon- 
dues ,  un  pinceau  léger  &  moelleux ,  enfin 
une  touche  favante  ,  noble  &  gracieufe  , 
caradérifent  les  célèbres  artiftes  de  cette 
école.  Soit  que  l'on  ne  regarde  pour  lom- 
bards que  les  ouvrages  qui  ont  précédé  la 
galerie  Farnele  ,  foit  que  l'on  comprenne 
avec  nous  dans  Ve'cole  lombarde  celle  de 
Bologne,  qui  fut  établie  par  les  Carraches, 
ii  fera  toujours  vrai  de  dire  que  les  grands 
maîtres  qui  fe  (iiccéderent  ici  consécuti- 
vement ,  fè  font  également  immortalilés 
par  des  routes  différentes  ,  &  toujours  fi 
belles  qu'on  feroit  fâché  de  ne  \qs  pas 
connoîrre. 

Mais  la  manière  du  Correge,  fondateur 
de  Ve'cole  lombarde  proprement  dite ,  efl 
k  produit  d'un  heureux  génie  qui  reçut 
fon  pinceau  de  la  main   àts   grâces  ;  ce- 

Îîcndant  on  ne  fauroit  s'empêcher  d'admirer 
es  grands  artifles  qui  parurent  après  lui: 
k  Parmefan  ,  dont  les  figures  charmantes 
attachent  les  regards  ,   &  dont  les  drape- 
ries femblent  être  agitées  par  le  vent  ;   les 
Carraches ,  gracieux  ou  corrects ,  &  féve- 
jes  dans  le  deflîn   mêlé   du    beau    naturel 
&  de  l'antique  ;  le  Caravage  ,  qui  prenant 
une  route  oppoiée ,  tirée  de  fon  caradere  , 
peint  la    nature  avec  tous  {qs  défauts ,  & 
cependant  avec  tant  de  force  &  de  vérité  , 
qu'il  laifîe  le  fpedateur  dans  l'etonnement  ; 
k  Guide  ,.<1UJ  ^s  ^f  une  manière  originale 
fi  goûtée  de  tout  le  monde  ;  l'Albané  ,  qui 
nous  enchante  par  ^es  idées  poétiques ,   & 
par  fon  pinceau  riant  ik  gmcieux  ;  Lan- 
franc,né  pour  l'exécution  de?  pli||^ grandes 
cntreprifes  ;'  le  Dominiquin  ,  qui  a  fourni 
par  fes  travaux  une  iburce  inépuifable  de 
belles    choies  ;    enfin    le   Guerchin  ,  qui , 
même  fans  la  ccarredion  du  dcflin  ,  fans 
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aucun  agrément ,  plaît  encore  par  fon  fl^'Ie 
dur  &:  terrible.  Voilà  les  hommes  qu'a  pro- 
duit W'cole  lombarde  pendant  fa  courte 
durée ,  c'efr-à-dirc  dans  l'efpace  d'un  fiecle  ; 
&  dans  cet  intervalle  il  ne  vint  point  de 
taillis  ni  à  côté,  ni  au  milieu  de  ces  grands 
chênes. 

Correge  {Antoine  Alle'gri  dit/f  )  ^  né  , 
félon  Valari ,  à  CTorrégio  dans  le  Modénois  , 
l'an  147')  ;  &  ,  félon  d'autres  ,  plus  vrai- 
femblablement  en  1494'  -,  mourut  dans  la 
même  ville  en  15^3.  Ce  puifïant  génie, 
ignorant  fes  grands  talens ,  mettoit  un  prix 
très-modique  à  fes  ouvrages  ,  &  les  tra- 
vailloit  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  foin  ; 
ce  qui  joint  au  plaifir  qu'il  prenoit  d'afîîlter 
les  malheureux  ,  le  fit  vivre  lui-même  dans 
la  mifère.  Etant  un  jour  allé  à  Parme  rece- 
voir le  prix  d'un  de  fes  tableaux ,  qui  fc 
raontoit  à  200  livres ,  on  le  paya  en  mon- 
noie  de  cuivre  :  l'empreffement  de  porter 
cette  fbmme  à  fa  pauvre  famille,  l'empêcha 
de  faire  attention  à  la  pefanteur  du  fardeau, 
à  la  chaleur  de  la  faifon ,  au  chemin  qu'il 
avoit  à  faire  à  pié  ;  il  s'échaufïà ,  &  gagna 
une  pleuréfie  dont  ii  mourut  à  la  fleur  de  fon 
âge. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  Correge  ait  rien 
emprunté  de  perionne  ;  tout  eff  nouveau 
dans  (qs  ouvrages  ,  (es  compofitions ,  fon 
deffin  ,  fa  couleur ,  fon  pinceau  :  &  quelle 
admirable  nouveauté  !  Ses  penfées  font  très- 
élevées  ,  fà  couleur  enchante  ,  &:  fon  pin- 
ceau paroît  manié  par  la  main  d'un  ange.  Il 
efî  vrai  que  (es  conteurs  ne  font  pas  correds, 
niais  ils  font  d'un  grand  goût  ;  fes  airs  de 
têtes  font  gracieux  &  d'un  choix  finguher  , 
principalement  ceux  des  femmes  &  àts 
petits  enfans.  Si  l'on  joint  à  tout  cela  l'union 
qui  paroît  dans  le  travail  du -Correge  ,  & 
le  talent  qu'il  avoit  de  remuer  les  cœurs  par 
la  finefïè  de  (es  expreflions ,  on  n'aura  pas 
de  peine  à  croire  que  ces  belles  parties  lui 
)  venoient  plutôt  de  la  nature  que  d'aucune 
autre  fource. 

Le  Correge  n'étant  pas  encore  forti  de 
fon  boorg  ,  quoiqu'il  iui  déjà  un  peintre 
du  premier  ordre ,  fut  fi  rempli  de  ce 
qu'il  entendoit  dir€  de  Raphaël  ,  .que  les 
princes  combloient  à  l'envi  de  préfcns  & 
d'honneurs  ,  qu'il  s'imagina  que  cet  aniffe 
i  qui  faifbit  un  fi  grand  bruit  ,  devoir  être 
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d'un  mérite  bien  fupérieur  au  fîen ,  qui  ne 
l'avoit  pas  encore  tiré  de  la  raédiocrité. 
En  homme  fans  expérience  du  monde  ,  il 
jugeoit  de  la  fupériorité  du  mérite  de  Ra- 
phaël fur  le  (icn ,  par  la  différence  de  leurs 
fortunes.  Enfin  le  Correal^arvint  à  voir 
un  tableau  de  ce  peintre  u  célèbre  ;  après 
l'avoir  examiné  avec  attention ,  après  avoir 
penfé  ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  avoit  eu  à 
traiter  le  même  fujet  .  que  Raphaël  avoit 
traité  ,  il  s'écria  :  Je  fuis  un  peintre  auj/i 
bien  que  lui  j  &  il  Tétoit  en  effet.  Il  ne 
fe  vantoit  pas  ,  puisqu'il  a  produit  des  ou- 
vrages fublimcs  ,  &  pour  les  penfées  ,  & 
pour  l'exécution.  Il  ofa  le  premier  mettre 
des  figures  véritablement  en  l'air  ,  &  qui 
plafonnent ,  comme  difent  les  Peintres.  Pour 
l'es  tableaux  de  chevalet,  ils  font  d'un  prix 
iramenfe. 

Parme/an  (  François  Ma\7^uoli  dit  le  )  , 
né 'à  Parme  en  I5°4î  &  mort  dans  la 
même  ville  en  1540.  Il  exécuta,  n'ayant 
que  feize  ans  ,  d^s  tableaux  qui  auroient 
pu  faire  honneur  à  un  bon  maître.  A  Tâge 
de  vingt  ans ,  l'envie  de  fe  perfedionner , 
&  d'étudier  avec  tout  le  foin  poflible  les 
ouvrages  de  Michel  Ange  &  de  Raphaël  , 
le  conduifit  à  Rome.  On  rapporte  que 
pendant  le  fac  de  cette  ville  en  I5^7>  i^ 
travailloit  avec  tant  d'attache  &  de  fécu- 
rité,  que  les  ioUiats  efpagnols  qui  entrèrent 
chez  lui  en  furent  frappés  ;  les  premiers  fe 
contentèrent  de  quelques  deflîns  ,  les  lui- 
vans  enlevèrent  tout  ce  qu'il  poffédoit.  Pro- 
togene  fe  trouva  à  Rhodes  dans  àas  cir- 
conftances  pareilles  ,  mais  il  fut  plus  heu- 
reux. Fbyf;( Protogene,  au  mor  PEINTRES 
ANCIENS. 

Le  Parmefan  contraint  de  céder  à  la 
force  ,  &  privé  de  (es  richeffes  pittoref- 
ques  ,  vint  à  Bologne  ,  où  il  partageoit 
fon  goût  entre  la  Gravure  &  la  Peinture,, 
quand  fon  graveur  lui  vola  fes  planches  & 
fes  deflins.  Cette  nouvelle  perte  mit  le 
Parmefan  au  défefpoir ,  quoiqu'il  eût  aifez 
promptement  le  bonheur  de  recouvrer  une 
partie  du  vol.  Il  quitta  Bologne  &  le 
rendit  à  Parme  ,  où  trouvant  des  fecours 
&  de  la  confoiation ,  il  fit  dans  cette  ville 
de  grands  &  de  beaux  ouvrages  ;  mais 
enfin  s'avifant  de  donner  dans  les  préten- 
■dus  fecrets  de  i'Aichymie ,  il  pejrdit  à  les 
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chercher  ,  fon  temps  ,  fon  argent ,  fa  fanté , 
&  mourut  miférable  à  l'âge  de  trente-iix 
ans. 

La  vivacité  de  l'efprit ,  la  facilité  du 
pinceau  ,  la  fécondité  du  génie  ,  toujours 
tourné  du  côté  de  l'agrément  &  de  la 
genrillefîè  ;  le  talent  de  donner  beaucoup 
de  grâces  à  (ts  attitudes  aufll  bien  qu'à  ^ 
(ts  têtes  ;  un  beau  choix  des  mêmes  airs 
&  des  mêmes  proportions  ,  qu'on  aime 
quoiqu'il  foit  fouvent  réitéré  ;  des  drape- 
ries légères  &  bien  conrraflées ,  (ont  les  par- 
ties qui  caradérilent  les  ouvrages  de  cet  ai- 
mable maître. 

Ses  deffins  pour  la  plupart  à  la  plume , 
&  fur-tout  en  petit  ,  font  précieux  :  on  y 
remarque  quelques  incorrections  &:  quelques 
afîccfations,  fur-tout  à  faire  des  doigts  extrê- 
mement longs  ;  ipaison  ne  voit  guère  ailleurs 
une  touche  plus  légère  &  plus  fpirituelle. 
Enfin  dans  les  tours  de  fes  figures  il  règne 
une  iiexibihté  qui  fait  valoir  fes  dellins , 
lors  même  qu'ils  pèchent  par.  la  jurtelfe  des 
proportions. 

Les  Carraches  ,  qui  ont  acquis  tant  de    ^ 
gloire  &  de  réputation  ,  étoient  Louis ,  Au- 
guflin  ,  &  AnnibalCarrache^  tous  trois  de 
Bologne. 

Canache  (  Louis  )  ,  né  à  Bologne  en 
1555  )  décéda  dans  la  même  ville  e:i  1^18/ 
Louis  Carrache  étoit  un  de  cts  génies  tar- 
difs ,  lents  à  fe  développer  ,  mais  qui  venant 
à  leur  point  de  maturité  ,  brillent  tout-à- 
coup  ,  &  laiflènt  le  fpedateur  dans  un  cton- 
nement  mêlé  de  piailir.  La  vue  des  mer- 
veilles de  l'art  jointe  A  un  travail  foutenu  , 
l'égalèrent  aux  plus  grands  peintres  d'Ira»- 
lie-  Au  goût  maniéré  qui  régnoit  de  (on 
temps  à  Rome ,  Louis  Carrache  oppolà 
l'imitation  de  là  nature  &  les  beautés  de  l'an- 
tique. Dans  cette  vue  il  établit  à  Bologne 
une  académie  de  Peinture  ào\M  il  devint  le 
chef,  &  conduifit  les  études  d'Auguflin  & 
d'Annibal  Carrache  ^es  confins.  Voilà  ïe'cole. 
de  Bologne ,  dont  les  Carraches  &  leurs 
difciplcs  ont  rendu  le  nom  fi  célèbre  dans  la 
Peinture. 

L'hifioire  de  fiint  Benoît  &  celle  de 
fainte  Cécile ,  que  Louis  Carrache  a  peintes 
dans  le  cloître  faint  Michelin  Bofco  à 
Bologne ,  forme  une  des  belles  fuites  qu'il 
y  ait  au  moiîd«.    Ce  grand    maître  avoit 
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un  efprit  fécond  ,  un  goût  de  defîîn  noble 
&  toujours  gracieux  :  il  mettoit  beaucoup 
de  correûion  dans  Tes  ouvrages  ;  fa  manière 
eft  non  feulement  fa /an  te,  mais  pleine  de 
grâces  ,"  à  l'imitarion  duCorrege.  Ses  deiiins 
arrêtés  à  la  plume ,  font  précieux  ;  il  y  règne 
une  agréable  fmiplicité ,  beaucoup  d'expref- 
*  lion  ,  de  correâion  ,  jointes  à  une  touche 
délicate  &  fpirituelle. 

Carrache  (  Auguflin  )  >  né  à  Bologne 
en  1558  ,  mort  à  Parme  en  iSc^.  Il  ctoit 
frère  aine  d'Annibal  ,  &  coufin  de  Louis. 
Son  goût  le  portoit  également  à  toutes 
les  Sciences  &  à  tous  les  beaux  Arts  ,  mais 
il  s'appliqua  particulièrement  à  la  Gravufc 
&  à  la  Peinture.  Corneille  Cort  le  guida 
dans  la  gravure ,  &  il  s'eft  fait  encore  plus 
connoître  en  ce  genre,  que  par  les  tableau)^ 
Cependant  fa  compofition  efî  lavante  ;  il 
donnbit  à  fes  figures  beaucoup  de  gentil- 
lefl'e  ,  mais  fes  têtes  n'ont  point  la  fierté 
de  ■  celles  d'Annibal.  Ses  grands  ouvrages 
de  peinture  fe*  voient  à  Bologne,  à  Rome  & 
à  Parme. 

Carrache  (  Annibal  )  ,  le  grand  Car- 
rache ,  né  à  Bologne  en  1560  ,  mort  en 
1609.  Son  père  le  deflinoit  à  fa  profefïlon 
de  tailleur  d'habits  :  mais  la  nature  l'avoit 
defliné  à  en  faire  un  des  premiers  peintres 
•  de  l'Europe.  Louis  Carrache  fon  coufin  , 
lui  montra  les  principes  de  fon  art.  L'étude 
qu' Annibal  Carrache  fit  en  même  temps 
des  ouvrages  du  Correge  ,  du  Titien  ,.  de 
Michel  Ange  ,  de  Raphaël ,  du  Parmelàn  , 
&  des  autres  grands  maîtres  ,  lui  donna 
un  fîyle  noble  &  fublime  ,  èts  exprelîions 
frappantes  ,  un  goût  de  deffin  correct  , 
fief  ,  &  majefîueux  ,  qu'il  augmenta  même 
à  mefure  qu'il  diminua  dans  le  goût  du 
coloris  :  ainfi  fes  derniers  ouvrages  font 
.  d'un  deffin  plus  prononcé  ,  mais  d'un  pin- 
ceau moins  tendre ,  moins  fondu ,  &  moins 
agréable. 

Il  a  aufn  excellé  dans  le  payfage  ;  {ts 
arbres  font  d'une  forme  exquife  ,  &  d'une 
touche  très-légère.  Les  deflîns  qa'il  en  a 
faits  à  la  plume  ,  ont  un  caradere  &  un. 
efprit  merveilleux.  Il  excélloit  encore  à 
defïiner  des  caricatures  ,  c'efl-à-dire  des 
portaits  ,  qui  en  confervant  la  vraifemblance 
d'une  perfonne  ,  la  repréfentent  avec  un 
éx  ridicule  ;  &  tel  étoit  foa  talent  en  ce 
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genre,  qu'il  favoit  donner  aux  animaux  & 
même  à  des  vafes,  la  figure  d'un  homme 
qu'il  Vouloit  critiquer. 

La  galerie  du  cardinal  Farnefe  ,  ce  ma- 
gnifique chef-d'œuvre  de  l'art  ,  lui  coûta 
huit  années  dd^avail  le  plus  opiniâtre  ,  le 
plus  pénible  ,  &  le  plus  fini  ;  il  y  prit  des 
foins  incroyables^  pour  mettre  cet  ouvrage 
au  plus  haut  point  de  perfedion  :  cepen- 
dant il  en  fut  récompenfé  ,  non  comme 
un  artifle  qui  venoit  de  faire  honneur  par 
fes  rares  talens  à  l'humanité  &  à  fa  patrie, 
mais  comme  un  artilan  dont  on  toifè  1-e 
travail.  Cette  efpece  de  mépris  le  péné- 
tra de  douleur ,  &  caufa  vraifemblable- 
ment  fa  mort  ,  qui  arriva  quelque  temps 
après. 

Les  deffins  d'Annibal  font  d'une  touche 
également  ferme  &  facile.  La  corredion 
eft  la  plus  exade  dans  fes  figures  :  la^  na- 
ture y  efl  parfaitement  rendue.  Il  avoit 
un  deffin  fier  ,  mais  moins  gracieux  que. 
celui  de  Louis  Carrache.  Ce  célebrcpein- 
tre  a  gravé  à  l'eau-forte  plufieurs  fujets  , 
avec  autant  d'efprit  que  de  goût.  On  a 
auffi  gravé  d'après  lui.  Ses  grands  mor- 
ceaux de  peinture  font  à  Bologne  ,  à  Parme, 
&  à  Rome.  La  chapelle  de  S.  Grégoire 
in  monte  Celio  di  Soria ,  efl  de  fa  piain. 
On  admire  la  chambre  qu'il  a  peinte  à 
Monte  Cavallo  y  palais  de  Rome  que  les 
papes  habitent  ordinairement  l'été.  On 
voit  un  S.  Xavier  d'Annibal  Carrache  dans 
l*égliie  de  la  maifon  protefîè  des  Jéfuites 
à  Paris.  Le  S.  Antoine  ,  &  le  S.  Pierre 
en  pleurs  de  ce  maître ,  font  au  palais 
Borghefe. 

Schidone  (  Bartholomeo  )  ,  né  à  Modene 
vers  l'an  1560,  mort  à  Parme  en  1616, 
Il  fe  mit  fous  la  difciplin'ê  d'Annibal  Car- 
rache ,  &  s'attacha  cependant  à  imiter 
le  flyle  du  Correge  ,  dont  il  a  beaucoi^-p 
approché.  Sa  paffion  pour  le  jeu ,  plaifir 
amer  &  fi  fouvent  tunefle ,  le  réduifit  au 
point  de  mourir  de  douleur  de  ne  pou\  oir 
payer  ce  qu'il  y  perdit  en  une  nuit,  i.es 
tableaux  de  ce  charmant  artif-fe  font  très- 
rares  ;  ceux  qu'on  voit  de  lui  font  précieux 
pour  le  fini ,.  pour  les  grâces  &  la  délica- 
tefîè  de  fa  touche  ,  pour  le  choix  &  la 
beauté  de  (ts  airs  de  têtes  ,  pour  l'a  tcn- 
dreffe  de  fon  coloris. ,  &  la  force  de  fon. 
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pinceau  ;  Tes  deflîns  font  pleins  de  feu  &  de 
goût.  Il  a  fait  en  portraits  une  fuite  des  prin- 
c:;s  de  la  maifon  de  Modene. 

Michel  Ange  de  Caravage  y  (  appelle 
communément  Michel  Ange  Amérigi.  ) 
naquit  en  15^9  ^^  château  de  Caravage  , 
fitué  dans  le  Mllanois  ,  &:  mourut  en  1609. 
Ce  peintre  s'elî  rendu  très-illuftre  par  une 
manière  extrêmement  forte  ,  vraie  ,  &  d'un 
grand  effet  ,  de  laquelle  il  eft  auteur.  Il 
peignoit  tout  d'après  nature  ,  dans  une 
chambre  où  la  lumière  venoit  de  fort  haut. 
Comme  il  a  exadement  fuivi  (es  modèles  , 
il  en  a  imité  les  défauts  &  les  beautés  :  car 
il  n'avoit  point  d'autre  idée  que  l'effet  du 
naturel  prefent. 

Son  deflin  étoit  de  mauvais  goût  ;  il 
n'obfervoit  ni  perfpedive  ,  ni  dégradation  , 
fes  attitudes  font  fans  choix ,  fès  draperies 
mal  jetées  ;  il  n'a  connu  ni  les  grâces ,  ni 
la  noblefle  ;  il  peignoit  fes  figures  avec 
un  "teint  livide  ,  des  yeux  farouches  ,  & 
des  cheveux  noirs.  Cependant  tout  étoit 
reflenti  ;  il  détachoit  fes  figures ,  &  leur 
donnoit  du  relief  par  un  {avant  artifice 
du  clair-obfcur  ,  par  un  excellent  goût  de 
couleurs ,  par  une  grande  vérité ,  par  une 
force  terrible  ,  &  par  un  pinceau  moel- 
leux ,  qui  ont  rendu  fon  nom  extrêmement 
célèbre. 

Le  caradere  de  ce  peintre ,  fèmblable  à 
fes  ouvrages,  s'eft  toujours  oppofé  à  fon 
bonheur.  Il  eut  une  afiaire  facheufe  à  Mi- 
lan ;  il  en  eut  une  autre  à  Rome  avec  le 
Joiépin  ;  il  infulta  à  Malte  un  chevalier  de 
l'ordre  ;  en  un  mot  il  fe  fit  des  afîaires  avec 
tout  le  mande  ,  fut  miférable  toute  fa  vie , 
&  mourut  fans  fecours  fur  un  grand  chemin. 
Il  mangeoit  feul  à  la  taverne ,  où  n'ayant 
pas  un  jour  de  quoi  payer  ,  il  peignit  l'en- 
lèigne  du  cabaret ,  qui  fut  vendue  une  fom- 
me  confidérable. 

■  Ses  deilins  font  heurtés  d'une  grande  ma- 
nière ,  la  couleur  y  efl  rendue  ;  un  goût 
bizarre  ,  la  nature  imitée  avec  fes  défauts , 
des  contours  irréguliers ,  &  des  draperies 
mal  jetées  ,  peuvent  les  caradérifer. 

Ses  portraits  font  rrès-bons.  Le  roi  de 
France  a  celui  du  grand  maître  de  Vigna- 
court  que  ce  peintre  fit  à  Malte.  Il  y  a  ,  je 
crois,  un  de  les  tableaux  aux  Dominicaios 
d'Anvers,  queRubens  appelloit fon //za/rr^. 
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On  vante  finguliérement  un  cupidon  du 
Caravage  ,  &  Ion  tableau  de  l'incrédulité  de 
S.Thomas,  qu'il  a  gravé  lui-même.  Mais 
que  dirons-nous,  de  fon  Prométhée  attaché 
au  rocher?  on  ne  peut  regarder  un  montent 
cette  peinture  fans  détourner  la  vue,  fans 
friffonner  ,  fans  reffentir  une  imprefîion  qui 
approche  de  celle  que  l'objet  même  auroit 
produite. 

Le  Caravage  a  fait  pendant  fon  fejour 
à  Malte ,  pour  l'églife  de  ce  lieu  ,  la  dé- 
collation de  S.  Jean.  Le  grand  autel  de 
l'églife  de  S.  Louis  à  Rome ,  efî  peint  par 
le  Caravage  ;  il  a  peint  un  Chrift  porté  au 
lépulcre  ,  dans  l'églife  de  lainte  Marie  in 
V'allicelh.  Tous  ces  morceaux  ont  un  relief 
étonnant. 

Gui  do  Re'ni  y  que  nous  appelions  le 
Guide  ^  naquit  à  Bologne  en  IÇ75  ,  & 
mourut  dans  la  même  ville  en  1642.  Denis 
Calvart  fut  fon  premier  maître  ;  il  paffâ 
enfuite  fous  la  difcipHne  des  Carraches ,  & 
ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  diflinguer  par 
la  fupériorité  de  fon  génie.  Le  pape  Paul  V 
exerça  Çqs  talens  ,  qu'il  ne  pouvoit  fa  lafTer 
d'admirer.  Il  lui  donna  pour  preuve  de  fon 
effime  particulière,  un  équipage  &  une  forte 
penfion. 

.Alors  le  Guide  vivoit  honorablement, 
&  jouifToit  de  fa  renommée  ;  mais  fem^ 
blable  au  Schidone  ,  famour  du  jeu  vint 
par  malheur  s'emparer  de  fon  ame  :  il  y  « 
taifoit  des  pertes  confidérables  ,  qui  le 
mettoient  continuellement  dans  l'indigence,. 
&  qu'il  réparoit  néanm.oins  par  fa  facilité 
prodigieufe  à  manier  le  pinceau  :  obligé  de 
fatisfaire  aux  ouvrages  qu'on  lui  demandoit 
de  tous  cotés.,  il  reçut  long-temps  un  prix 
confidérable  des  chefs-d'œuvre  qui  for- 
toient  de  fon  attelier  avec  une  prompti- 
tude étonnante.  Enfin  devenu  vieux  ,  & 
ne  trouvant  plus  dans  fon  pinceau  la  même 
reffource  qu'il  lui  procuroit  dans  le  fort  de 
l'âge,  d'ailleurs  pourfuivi  par  (es  créanciers., 
abandonné  ,  comme  ri  efl  trop  ordinaire,, 
par  ceux  mêmes  qu'il  mettoit  au  nombre- 
de  Çts.  amis  ,  ce  célèbre  artifle  mourut  de 
chagrin. 

La  grandeur,,  la  noblefTè  ,  le  goût,  la 
délicateffe  ,  &  par-tout  une  grâce  inexpri- 
mable ,  font  les  marques  diffinâ:ive#  qui. 
caradérifent  toute*  les  produdions  de.c£C 
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aimable  peintre  ,  &  qui  les  rendent  l'objet  | 
d'une  admiration  générale. 

Les  ouvrages  que  le  Guide  a  laifTés  à 
Rome  &  à  Bologne  ,  font  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  confidérable.  On  vante  beaucoup 
fbn  crucifix  qui  efl  dans  la  chapelle  de 
i'Annonciade  ,  S.  Laurent  in  Lucina ,  Ton 
Ariane  ,  l'a  Vierge  qui  coud  ,  David  vain- 
queur de  Goliath ,  &  l'enlèvement  d'Helene 
par  Paris  :  ces.  deux  derniers  tableaux  font 
à  l'hôtel  de  ToiJoufe  ,  &  pèchent  néan- 
moins du  côté  de  Texpreffion  ,  qui  n'eft 
point  afl'ez  vive  ni  aiTez  animée.  Mais  le 
couvent  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint- 
JScques  poflède  un  admirable  tableau  du 
Guide  ,  dont  le  fujet  eil  une  Annonciation. 
Son  martyre  des  Innocens  eft  connu  de  tout 
le  monde.  La  famille  Ludoviiîo  à  Rome 
poffede  quatre  beaux  tableaux  du .  Guide  , 
une  Vierge  ,  une  Judith  ,  une  Lucrèce  ,  & 
la  converfion  de  S.  Paul.  Enfin  ,  le  tableau 
de  ce  grand  maître  y  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  dans  Rome,  eil  celui  qu'il  peignit  en 
concurrence  du  Dominiquin ,  dans  l'églife 
de  S.  Grégoire. 

Il  travailloit  également  bien  à  huile  .&  à 
frefque.  Il  fe  plaifoit  à  la  mufique  ,  &  à 
fculpter.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  beaucoup 
de  fu jets  de  piété ,  d'après  Annibal  Carrache, 
le  Parmefan  ,  &C.  On  a  aufll  beaucoup  gravé 
d'après  le  Guide. 

Ses  deffins  fetont  connoitre  par  la  fran- 
chife  de  fa  main  ,  par  la  légèreté  dfe  fa  tou- 
che/par  un  grand  goût  de  draperies  joint 
il  la  beauté  de  fes  airs  de  têtes.  Il  ne  faut  pas 
croire  ,  dit  M.  Mariette  à  ce  fujet ,  que  le 
Guide  fe  foit  élevé  li  haut,  fans  s'être  afîujetti 
à  un  travail  opiniâtre  :  l'on  s'en  apperçoit 
mfément  ,  &  fùr-tout  dans  les  deilins  qu'il 
a  faits  en  grand  pour  fes  études.  Tout  y  efî 
détaillé  avec  la  dernière  précifion  ;  l'on  y 
voit  un  artiiîe  qui  conîulte  perpétuellement 
la  nature ,  &  qui  ne  fe  fie  point  à  l'heureux 
talent  qu'il  a  de  l'embellir. 

Alhane  (Prançois)  ,  né  à  Bologne  en 
1578,  mort  dans  la  même  ville  en  1660. 
Son  père ,  marchand  de  foie ,  voulut  inuti- 
lement le  faire  de  fa  profefiîon.  La  paillon 
dominante  du  fils  ,  le  décida  pour  la  pein- 
ture. Il  fe  mit  d'abord  chez  Denis  Calvart , 
4oi*  nous  avons  parlé  ci-defl"us  ,  &  pour 
j^n-  bonheup  il  y  trouva  le  Guide.  Ils  fe 
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lièrent  d'une  étroite  amitié ,  &  ne  tardèrent 

pas  à  pafTer  enfcmble  dans  l'école  des  Carra- 
ches  ;  enfiiite  ils  fe  rendirent  à  Rome  ,  où 
l'Aibane  pcrfettionna  lès  talens ,  &  devint 
un  des  plus  agréables  &  des  plus  làvans  pein- 
tres du  monde.  Il  cultiva  toute  fa  vie  l'étude 
des  belles-lettres ,  &  fe  fervit  utilement  & 
ingcnieufement  des  lumières  qu'elles  lui  four- 
nirent ,  pour  enrichir  fes  inventions  des  or- 
nemens  de  la  poéfie. 

Il  époufa  en  fécondes  noces  une  fcmm-e 
qui  lui  apporta"  en  dot  peu  de  richefTcs  , 
mais  une  grande  beauté.  Elle  fervit  plus  d'une 
fois  de  modèle  à  l'Aibane  ,  qui  la  peignoir 
tantôt  en  nymphe ,  tantôt  en  Vénus ,  tantôt 
en  déefTe.  Il  en  eut  douze  enfans  ,  &  prit  le 
même  plailir  à  les  peindre  en  amours  ;  fa 
femme  les  tenoit  dans  (es  bras ,  ou  les  fuf- 
pcndoit  avec  des  bandelettes ,  &  les  lui  pré- 
fentoit  dans  toutes  les  attitudes  touchantes 
qu'il  a  fi  bien  exprimées  dans  fes  petits  ta- 
bleaux. De  là  vient  qu'ils  fe  font  difptrfés 
comme  des  pierres  précieufespar  toute  l'Eu- 
rope ,  &  ont  été  payés  très-chèrement  :  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  la  légèreté  ,  l'en- 
jouement ,  la  fiicilitè  ,  &  la  grâce  ,  caraccé- 
rifent  les  ouvrages  de  l'Aibane.' 

Lanfranc  (  Jean  )  ,  ne  à  Parme  de 
parens  pauvres  en  15^^»  mort  à  Rome 
dans  l'opulence  en  1^4-7.  Difciple  des  Car- 
raches ,  il  fit  des  progrès  rapides  qui  lui 
acquirent  promptement  de  la  célébrité ,  des 
richefîes  ,  &  beaucoup  d'occupation.  Il 
excelloit  dans  les  grandes  machines  ,  &  fe 
montra  dans  ce  genre  un  des  premiers  pein- 
tres du  monde.  La  voûte  de  la  première 
chapelle  de  l'églife  de  S.  Pierre  ,  &  la 
coupole  de  S.  André  délia  Valle  à  Rome, 
juitifierent  la  hardieîîe  &  l'étendue  de  fon 
génie. 

Les  papes  Paul  V  &  Urbain  VIII ,  com- 
blèrent Lanfranc  de  biens  &  d'honneurs; 
mais  fur-tout  un  caraderc  doux  &  tran- 
quille ,  une  femme  aimable  ,  &  des  enfans 
qui  réuniUbient  tous  les  talens  d'agrémeot, 
le  rendirent  heureux. 

Ses  principaux  ouvrages  font  à  Rome , 
à  Naples  &  à  Plaifance.  Toute  la  chapelle 
de  S.  Jean-Baptifle  à  Rome  ,  ell  de  fa 
main. 

Dominiquin  (  Dominique  Zampiéri 
dit  U)  y  né  à  Bologne    en    15^^  >   vcioxt 
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en  1^41.  Il  Te  mit  fous  la  difcipline  des 
Carraches ,  &  remplit  la  prophétie  d'An- 
nibal  ion  maître  ,  qui  prédit  que  le  Domi- 
niquin  nourriroit  un  jour  kpeinture.  Cepen- 
dant fes  études  furent  tournées  en  ridicule  , 
les  premières  produûions  méprisées  ,  fa 
perfévérance  traitée  de  temps  perdu ,  &. 
ion  fiience  deikipidité. 

En  eflet  la  nature  lui  donna  «un  e^rlt 
parelîeux ,  pefunt ,  &  ftérile  ;  mais  par  Ton 
opiniâtreté  cans  le  travail,  il  acquit  de  la 
facilité  ,  de  la  fécondité  ,  de  l'imagination  , 
j'allois  preique  dire  du  génie  :  du  moins  fa 
perléverance  opiniâtre  ,  la  bonté  cachée  de 
Ton  elprit ,  &  la  lohdité  de  les  réflexions , 
lui  tenant  lieu  du  don  de  la  nature  ,  que 
nous  appelions  génie  ,  ont  fait  produire  au 
Dominiquin  des  ouvrages  dignes  de  la 
poflérité. 

Abforbé  dans  fon  art ,  il  amafîà  peu  à 
peu  un  tréfor  de  fcience ,  qui  fe  découvrit 
en  (on  temps.  Son  efprit  enveloppé  comme 
un  ver  à  foie  l'eil  dans  la  coque  ,  après 
avoir  long-temps  travaillé  dans  la  folitude, 
fe  développa ,  s'anima ,  pjit  l'eflbr  ,  &  fe 
fit  admirer  non  leulement  de  fes  confrères 
qui  avoient  tâché  de  le  dégoûter  ,  mais 
des  Carraches  même  qui  i'avoient  foutenu. 
En  un  mot ,  les  penfées  du  Dominiquin 
s'élevtrent  infenfiblement  au  point  qu'il 
s'en  faut  peu  qu'elles  ne  Ibicnt  arrivées 
jufqu'au  fublirae  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  con- 
venir qu'il  y  a  pore  quelques-uns  de  Ces 
ouvrages  ;  corhmele  mnrtyre  de  S.  André, 
la  communion  de  S.  Jérôme  ,  le  S.  Sébaf- 
tien  qui  ell:  dans  la  féconde  chapelle  de 
l'églife  de  laint  Pierre  ,  le  Mulée  ,  &  autres 
morceaux  admirables  ,  qu'il  a  faits  à  Rome, 
à  la  chnpelle  du  trélbr  de  Naples ,  &  à 
Fabbaye  de  Grotta  Ferrata  ;  raonumens 
€tcric!sde  fa  capacité. 

Je  crois  bien  que  les  parties  de  la  pein- 
ture que  poliédoit  cet  homme  rare ,  font 
la  recompenle  de  (es  îbins ,  de  fes  peines  , 
&  de  fes  travaiîx  aliidus,  plutôt  que  les 
fruits  de  Ion  génie  ;  mais  travail  ou  génie  , 
ce  que  ce  grand  maître  a  exécuté  lervira 
tDujoi;rs  de  modèle  à  tous  les  peintres  à 
Tenir. 

Les  compagnons  d'étude  du  Domini- 
quin ,  après  l'avoir  mépriié  ,  devinrent  fès 
rivaux,   Ïqs  envieux,   &    furent    enfin  ii 
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j'aloux  de  fon  rare  mérite  ,  qu'ils  tâchèrent 
de  détruire  (ts  ouvrages  par  ^^ts  moyens 
aufil  honteux  que  ceux  qui  furent  em- 
ployés en  France  dans  le  même  fiecle  contre 
les  peintures  de  le  Sueur. 

Le  Dominiquin  a  parfaitement  réuflî 
dans  les  freiques;  (es  tableaux  à  l'huile  ne 
font  pas  pour  la  plupart  auffi  bons  ;  le 
travail  fe  tait  lentir  dans  les  deffins  ,  & 
les  études  qu'il  a  faites  à  la  pierre  noire 
&  à  la  plume  ;  fa  touche  en  cfl  peinee  , 
&  leur  médiocrité  donneroit  quelquefois 
lieu  de  douter  du  nom  de  leur  auieur. 

Guerchin  (  Jean-François  Barbie  ri  da 
Cento  ,  dit  /e  )  ,  né  à  Cento  près  de  Bologne 
en  1)97  >  mort  en  1667.  Le  furnom  de 
Guercino  ou  de  Guerchin  lui-  fut  donné  , 
parce  qu'il  étoit  louche.  L'école  des  Car- 
raches ,  la  vue  des  ouvrages  des  grands 
maîtres  ,  &  fon  génie  ,  le  firent  marcher 
dans  le  chemin  de  la  renommée. 

Il  s'attacha  à  la  manière  du  Caravage  , 
préférablement  à  celle  du  Guide  &  de 
i'Albane ,  qui  lui  parut  trop  foible.  Quoi- 
qu'il ait  peint  avec  peu  de  corredion  & 
d'agrément,  &  qu'il  tût  été  à  fouhaiter 
qu'il  eût  joint  à  fon  grand  goût  de  com- 
polition  ,  à  fon  deiiin  ,  à  la  fierté  de 
fon  flyle ,  plus  de  noblefTe  dans  les  airs 
de  têtes ,  &  plus  de*  vérité  dans  les  cou- 
leurs locales  ;  cependant  ces  défauts  ne 
peuvent  empêcher  que  le  Guerchin  ne  pafîê 
pour  un  grand  maître  dans  Telprit  des  con- 
noiffeurs. 

Le  nombre  de  fes  ouvrages  répandus 
dans  toute  l'Italie  ,  ef]-  preique  incroyable  ; 
peribnne  n'a  travaillé  avec  plus  de  facilité 
&  de  promptitude  ;  il  a  peint  beaucoup 
à  frefque';  il  a  fait  aufil  une  quantité  pro- 
digieufe  de  defiîns  ,  qui  font  â  la  vérité 
de  fimples  efquiflès  ,  mais  pleines  de  feu 
&   d'efprit. 

Mola  (  Pietro  Francefco  )  ,  né  dans  le 
Milanois  en  162.1  ,  mort  à  Rome  en  1666, 
Il  entra  dans  l'école  de  I'Albane  ,  &  fe 
rendit enfuite  à  Venise,  où  il  prit  du  Bafîàa 
&  du  Titien  le  goût  du  coloris.  li  étoit 
bon  deflinateur ,  &  excellent  payfagifîe. 
On  remarque  dans  fes  peintures  du  génie  , 
de  l'invention ,  &  beaucoup  de  facilité. 
Ses   principaux  ouvrages    fcnt  à  Rcrne. 

Cignani  (  Carlo  )  _,  né  à  Bologne  en  1628, 
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mort  à  Forli  en  17 19.  Difciple  de  l'Albmie , 
il  acquit  une  grande  réputation  dans  Ton  art. 
La  coupole  6c  la  Madona  Jel  Fuoco  de 
la  ville  de  Forli,  où  cet  artifte  a  repréfenté  le 
paradis ,  fait  admirer  la  beauté  de  l'on  génie. 
Il  eut  dix-huit  enfans ,  dont  un  l'eu!  lui 
lurvécut ,  &:  aucun  d'eux  ne  devint  peintre. 
Le  Cignani  étoit  corred  dans  Ton  deliin  , 
gracieux  dans  Ton  coloris  ,  élégant  dans  Tes 
compofitions.  Il  peignoit  avec  facilité  , 
drapoit  avec  goût ,  &  manquoit  feulement 
de  feu  dans  l'expreffion  â^s  pallions  de 
l'ame.  Ses  demi-figures  font  finies  ,  &  (es 
vierges  très-belles.  La  douceur  des  mœurs  , 
jointe  à  la  bonté ,  à  l'humanité ,  &  à  la 
générofité ,  caradérifoient  fon  ame.  Sts 
principaux  '  ouvrages  font  à  Rome  ,  à 
Bologne  ,  &  à  Forli.  Article  de  M.  le  Che- 
valier   DE     JAUCOURT. 

Ecole  Romaine  ,  {peinture.  )  On 
trouve  dans  les  ouvrages  des  habiles  maîtres 
de  cette  école  un  goût  formé^  fur  l'antique , 
qui  fournit  une  fource  inépuifable  de  beautés 
clu  deffin  ,  un  beau  choix  d'attitudes ,  la 
fineffe  des  expreffions ,  un  bel  ordre  de 
plis ,  un  ftyle  poétique  embelli  par  tout  ce 
qu'une  heureùfe  imagination  peut  inventer 
de  grand ,  de  pathétique  ,  &  d'extraordi- 
naire. La  touche  de  cette  école  eft  facile  , 
lavante ,  correde  &  gracieufe  ;  fa  compo- 
fition  elî  quelquefois  bizarre  ,  mais  élégante. 

Le  coloris  efi:  la  partie  qu'elle  a  négligée 
davantage ,  défaut  commun  à  prefque  tous 
ceux  qui  ont  corredement  defliné.  Ils  ont 
cru  qu'ils  perdroicnt  le  fruit  de  leurs, 
tableaux  ,  s'ils  laifToient  ignorer  au  monde 
à  quel  point  ils  poflTédoient  cette  partie  , 
&  qu'on  leur  pardonneroit  aiféraent  tout 
ce  qui  leur  manqueroit  d'ailleurs,  quand 
on  feroit  content  de  la  régularité  de  leurs 
dcffins ,  de  la  corredion  dans  les  propor- 
tions ,  de  l'élégance  dans  les  contours  ,  & 
de  la  délicateffe  dans  les  expreffions ,  objets 
cfTentiels  de  l'art. 

Mais  les  intentions  de  cet  art  ne  le  trou- 
vent pas  moins  dans  le  coloris  que  dans  le 
deffin  ;  car  le  peintre  qui  eft  l'imitateur 
de  la  nature  ,  ne  fauroit  imiter  cette  nature, 
que  parce  qu'elle  efl:  vûfible  ;  &  elle  n'eft 
vifible ,  que  parce  qu'elle  eft  colorée.  Difons 
donc  que  fi  le  deffin  eft  le  fondement  du 
cploris  ,  s'il  iubfifte  avant  lui ,  c'eft  pour 
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en  recevoir  fa  perfedion.  Le  peintre  ébau- 
che d'abord  fon  (ujet  par  le  moyen  du  del^ 
fin;  mais  il  ne  peut  le  finir  que  par  le 
coloris,  qui  ,  répandant  le  vrai  ffir  les 
objets  deffinés ,  y  jette  en  même  temps 
toute  la  perfedion  dont  la  peinture  eft 
fulceptible. 

Les   peintres  de  Vécole  romaine  ont   le 
bonheur  de  nommer  Raphaël  à  leur  tête  *     * 
&  il  eft  certain    que  fon  mérite  éminent , 
&  les  difciples  qu'il  a  fermés  ,  font  la  plus 
grande  gloire  de  cette  école.  D'ailleurs  les 
plus  célèbres  aftiftes  du  monde,  à-  com- 
mencer par    Michel -Ange  ,    ont  embeili 
Rome  de    leurs     chefs-d'œuvre ,   afin  de 
s'immortalifer  eux-mêmes.  En  eftèt,' toutes 
\qs  églifes  &  tous  les  palais  de  cette  capitale 
font  ornés  des  merveilles  de  l'art  &  de  la 
nature.  On  ne  peut  voir  fans   étonnement 
la   multitude  de    belles  choies  que  Rome 
poflede ,  malgré  la  perte  de  celles  que  \ts 
richefles   des  pays  étrangers  lui  ont  enle- 
vées ,    &    lui  enlèvent  journellement.    Ses 
ruines  feules  lui  procurent  fans  cefîè  d'ad- 
mirables morceaux  de  fculpture  antique, 
des  ftatues ,  des  colonnes  ,  èi^ts  bas-reliefs  , 
&c.  En  un  mot ,  il  n'y  a  qu'à  profiter  dans 
fon  féjour  pour  ceux  qui  veulent  s'inftruire 
des  beaux  arts  ;   auffi  vient-on  de    toutes 
parts  les  y  étudier.    C'eft  un  noble  hom- 
mage, dit  M.   de    Voltaire,   que   rend  k 
Rome  ancienne    &   moderne  le  defir   de 
l'imiter  ;  &  l'on  n'a  point  encore  cefTé  de 
lui  rendre  cet  hommage  pour  la  peinture  , 
quoiqu'elle    foit    dénuée  depuis  un  temps 
confidérable  de  peintres ,  dont  les  ouvrages 
puifîênt  pafTer  à  la  poftérité.    Plus    ctuc 
dernière   réflexion    eft   vraie  ,   moins    ma 
Iftie  de  ïécole  romaine  doit  devenir  nom- 
breufè  ,  en  y  comprenant  même  le  curieux 
Antoine  de  Meffine,  qui  porta   de  Flan- 
dre en  Italie  la  découverte  de  la  peinture 
à  l'huile. 

Antoine  de  Mejjlne ,  ainfi  nommé  de 
cette  ville  fa  patrie ,  florifîbit  vers  l'an  1430. 
Il  a  été  le  premier  des  ItaHens  qui  ait  peint 
à  l'huile.  Ayant  eu  l'occafion  de  voir  à 
Naplcs  un  tableau  que  le  roi  Alphonfe 
venoit  de  recevoir  de  Flandre  ,  il  fut  fi 
furpris  de  la  vivacité  ,  de  la  force ,  &  de 
la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau  , 
qu'il  quitta   toutes  fes  aftàires  pour  aller 
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trouver  Jean  Vaii-E3^ck  ,  qu'on  lui  avoit 
dit  être  l'auteur  de  ce  bel  ouvrage.  On  fait 
quelles  furent  les  fuites  du  voyage  d' An- 
toine ;  Van-E3xk  lui  communiqua  noble- 
ment fon  fecret  :  de  retour  à  Venife  , 
Bellin  le  lui  arracha  adroitement  ,  &  le 
rendit  public  dans  cette  ville. 

Cependant  Antoine  l'avoit  confié  à  un 
de  (es  élevés  nommé  Dominique.  Ce 
Dominique  appelle  à  Florence  ,  en  fit  part 
généreufement  à  André  del  Caftagno  ,  qui 
par  la  plus  noire  ingratitude  &  par  l'avi- 
dité du  gain  afTaffina  fon  ami  &  fon  bien- 
faiâeur.  Tous  ces  événemens  arrivant  coup 
fur  coup  ,  répandirent  promptement  le 
myllere  de  la  peinture  à  Thuile  dans  toute 
l'Italie.  Les  écoles  de  Venife  &  de  Flo- 
rence en  firent  ufage  les  premières  ;  mais 
celle  de  Rome  ne  tarda  pas  long-temps  à 
les  imiter. 

Perugin  {Pierre)  y  ne  à  Péroufe  en 
1446,  mort  dans  la  même  ville  en  i^M- 
Elevé  dans  la  pauvreté ,  il  réfolut ,  pour 
s'en  tirer  ,  de  s'attacher  à  la  peinture  , 
dont  les  merveilles  occupoient  l'Italie, 
fur-tout  depuis  la  divulgation  du  fecret  de 
la  peinture  à  l'huile.  Le  Perugin  ,  après 
avoir  étudié  le  deffin  ,  fe  rendit  à  Florence 
où  il  prit  des  leçons  avec  Léonard  de 
Vinci  d'André  Verrochio  ,  qui  floriffoit 
alors  dans  cette  ville.  Une  longue  vie  lui 
permit  de  faire  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ;  &  d'un  autre  côré  beaucoup  d'é- 
conomie le  mit  dans  l'opulence  ,  dont 
l'avarice  l'empêcha  de  jouir.  Enfin  un  filou 
lui  ayant  dérobé  fa  calfette  ,  dans  laquelle 
il  porroit  toujours  Ion  argent  avec  lui  ,  la 
douleur  de  cette  perte  caufi  fa  mort. 
L'incendie  du  bourg  de  S.  Pierre  repré- 
léntée  dans  la  chapelle  de  Sixte  au  Vati- 
can ,  pafle  pour  le  chef-d'œuvre  du  Peru- 
gin. Mais  fa  plus  grande  gloire  ell  d'avoir 
eu  Raphaël  pour  difciple  :  je  dis  encore 
que  c'eft  fa  plus  grande  gloire  ,  parce 
qu'il  en  profita  lui-même  ,  &  qu'il  devint 
le  difciple  à  fon  tour.  On  voit  par  les 
tableaux  que  le  Perugin  a  faits  à  la  chapelle 
de  Sixte  au  Vatican ,  qu'il  avoit  appris  de 
Raphaël. 

Raphaël  San\io  y  né  à  Urbin  en  1483  , 
mort  à  Rome  en   i$2o.   Voilà   le  roi   de 
la   peinture    depuis   le  rétablilïêraent  à.Qs  j 
Tome  XI, 
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beaux  arts  en  Italie!  il  n'a  point  encore 
eu  d'égal ,  quoique  l'art  de  la  peinture 
renferme  préièntenunt  une  infinité  d'ob- 
fèrvations  &  de  connoiilànces  ,  qu'il  ne 
renfermoit  pas  du  temps  de  ce  grand  génie. 
Sts  ouvrages  ont  porté  fon  nom  par  tout 
le  monde  ;  ils  font  prcfquc  auffi  connus 
que  l'Enéide  de  Virgile.  Voye\  ce  que 
dit  l'abbé  du  Bos  du  tableau  de  ïécole 
d'Athene%,  de  celui  d'Attila ,  de  celui  où 
Jefus-Chrifl  donne  les  clefs  à  S.  Pierre, 
du  tableau  appelle  la  mejfe  du  pape  Jules  ^ 
enfin  du  tableau  de  la  transfiguration  de 
Notre-Seigneur  qu'on  regarde  comme  le 
chef-d'œuvre  de  ce  peintre  ;  j'allois  dire 
de  la  peinture  ,  fi  le  fouvenn-  des  ouvrages 
de  l'antiquité  &  le  jugement  du  Poufllu 
n'avoient  arrêté  mon  enthoufiafme. 

Digne  rival  de  Michel  Ange  ,  jamais 
perfonne  ne  reçut  peut-être  en  naiffant 
plus  de  goût  ,  de  génie  ,  ni  de  talens 
pour  la  peinture  que  Raphaël  ;  &  peut-être 
perfonne  n'apporra-t-il  jamais  plus  d'appli- 
cation à  cet  art  ;  Perugin  n'efl  connu 
que  pour  avoir  été  maître  de  Raphaël. 
Mais  bientôt  cti  artifie  laifîà  le  Perugin 
&  fa  manière  ,  pour  ne  prendre  que  celle 
de  la  belle  nature.  Il  puifa  les  beautés  & 
les  richefles  de  fon  art  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  fes  prédéceflëurs.  Sur  le  bruit 
des  ouvrages  que  Léonard  de  Vinci  faifoit 
à  Florence  ,  il  s'y  tranfporta  deux  fois 
pour  en  profiter.  Il  continua  de  former 
la  délicatelFe  de  fon  goût  fur  les  ilatucs 
&  fur  les  bas-reliels  antiques ,  qu'il  dellina 
long-temps  avec  l'attention  &  l'afliduicé 
la  plus  foutenue.  Enfin  il  joignit  à  ctitt 
déhcatefîè  de  goût  portée  au  plus  haut 
point ,  une  grandeur  de  manière  ,  que  la 
vue  de  la  chapelle,  de  Michel  Ange  lui 
infpira  tout  d'un  coup.  .Le  pape  Jules  1 1 
le  fit  travailler  dans  le  Vatican  fur  la 
recommandation  de  Bramante  ;  &  c'eft 
alors  qu'il  peignit  les  ouvrages  immortels 
dont  j'ai  parlé  ci-deflus  ,  outre  ceux  que 
(ts  difciples  firent  fur  (ts  deffins. 

Indépendamment  de  l'étude  que  Raphaël 
faifoit  d'après  les  fculpteurs  &  les  plus 
beaux  morceaux  de  l'antique  qui  étoient 
fous  Çts  yeux  ,  il  entretenoit  àts  gens 
qui  deliinoient  pour  lui  tout  ce  que  l'Italie 
&  la  Grèce  pofledoient  de  rare  &  d'exquis, 
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On  remarque  qu'il  n'a  laifle  que  peu  ou 
point  d'ouvrages  imparfaits  ,  &  qu'il  les 
finilfoit  extrêmement  ,  quoique  prompte- 
ment.  C'eft  pour  cela  qu'on  voit  de  lui 
un  crayon  de  petites  parties  ,  comme  des 
mains  ,  des  pies  ,  des  morceaux  de  drape- 
ries ,  qu'il  deflinoit  trois  ou  quatre  fois  pour 
un  même  fujet ,  afin  d'en  faire  un  choix 
convenable. 

Il  mourut  à  la  fleur  de  ion  âgt ,  n'ayant 
que  trente-fept  ans  ,  épuifé  par  l'amour 
qu'il  avoit  pour  les  femmes ,  &  mal  gou- 
verné par  les  médecins  à  qui  il  avoit  caché 
la  caufe  de  fon  mal.  Les  grands  peintres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  couru  la  plus 
longue  carrière  ;  le  Parmeian  ,  Watteau  , 
le  Sueur,  Lucas  de  Leyden  ,  le  Correge  , 
font  morts  entre  trente  -  fix  &  quarante 
ans  ;  Vandyck  à  quarante-deux  ans  ,  le 
Valentin  &  le  Giorgion  à  trente-deux  & 
trente-trois  ans. 

Raphaël  refufa  de  fe  marier  avec  la 
nièce  d'un  cardinal  ,  parce  qu'il  fe  fiattoit 
de  le  devenir  ,  fuivant  la  promefle  que 
Léon  X  lui  en  avoit  faite. 

Un  hes.ireux  génie  ,  une  imagination  fé- 
conde ,  une  compoiition  fimple  ,  &  en 
même  temps  fublime  ,  un  beau  choix  , 
beaucoup  de  corredion  dans  le  deilln  ,  de 
grâces  &  de  noblefl'e  dans  les  figures  ,  de 
fineffe  dans  les  penfécs  ,  de  naturel  & 
d'exprefllon  dans  les  attitudes  ;  tels  font 
les  traits  auxquels  on  peut  reconnoître  la 
plupart  de  les  ouvrages.  Pour  le  coloris, 
il  ell  fort  au  deflbus  du  Titien  ;  &  le  pin- 
ceau du  Correge  eft  fans  doute  plus  moel- 
leux que  celui  de  Raphaël. 

Ce  célèbre  maître  manioit  parfaitement 
le  crayon  ;  fes  dcilins  font  fmguliérement 
recherchés  :  on  peut  les  diitinguer  à  la 
hardieffe  de  la  main  ,  aux  contours  coulans 
de  fa  figure  ,  &  fur-tout  à  ce  goût  élégant 
&  gracieux  qu'il  mettoit  dans  tout  ce  qu'il 
faifoit. 

Le  roi  poffede  quelques  tableaux  de 
chevalet  de  Raphaël  :  entr'autres  une 
vierge  connue  lous  le  nom  de  la  belle 
jardinière.  Il  y  a  deux  beaux  morceaux 
de  ce  favant  maître  au  palais  royal  :  favoir 
une  fainte  famille ,  tableau  d'environ  deux 
p;és  &  demi  de  haut  fur  vingt  pouces  de 
Jijrge ,    &  S.  Jean  dans  le  défert  ;    M.  le 
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duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume ,  paya 
vingt  mille  livres  ce  dernier  tableau  de 
Raphaël.  Enfin  on  a  beaucoup  gravé  d'a- 
près ce  grand  homme.  Voye^fa  vie  y  vous 
y  trouverez  bien  d'autres  détails. 

On  compte  parmi  fes  difciplcs  ,  Jules 
Romain  ,  Perrin  del  Vaga  ,  &  plufieurs 
autres  ;  mais  on  doit  compter  pour  peintres 
tous  ceux  qui  ont  fu  profiter  des  ouvrages 
de  Raphaël. 

Primatice  ,  né  à  Bologne  en  1490  , 
mort  à  Paris  en  1570.  Jules  Romain  pcr- 
fedionna  fes  principes  ;  le  duc  de  Mantoue 
l'employa  à  décorer  fon  beau  château  du 
T.  Les  ouvrages  de  (lue  qu'il  y  fit  donnèrent 
une  fi  grande  idée  de  fes  talens ,  qu'il  fut 
appelle  à  la  cour  par  François  L  II  a  em- 
beUi  Fontainebleau  de  fiatues  qui  furenc 
jetées  en  bronze ,  de  fes  peintures  ,  &  de 
celles  que  Nicolo  ,  &  plufieurs  autres  éle- 
vés ,  ont  faites  fur  fes  deflins  ;  mais  le 
peu  d'ouvrages  qui  nous  refient  de  cet 
artiiîe  (car  la  plupart  ne  fubfifient  plus  )  , 
méritent  feulement  d'être  loués  pour  le 
coloris  &  les  attitudes  des  figures.  On 
voit  fans  peine  qu'ils  font  peints  de  pra- 
tique ,  &  manquent  de  correction  ;  cepen- 
dant c'eil  réellement  à  lui  &  à  maître 
Roux  ,  que  la  France  ell  redevable  du 
bon   goût  de  la  peinture. 

Jules  Romain  (  fon  nom  de  famille  efl: 
Julio  Pippi)  ,  né  à  Rome  en  1492,  ,  mort 
à  Mantoue  en  1546.  Il  a  été  le  premier 
&  le  plus  favant  des  difciples  de  Raphaël. 
Sujets  d'hilloire  ,  tableaux  de  chevalet , 
ouvrages  à  frefque  ,  portraits  ,  payiages  ; 
il  excella  dans  tous  ces  genres.  11  fe  montra 
un  peintre  également  fage  ,  fpirituel  & 
gracieux ,  comme  fimple  imitateur  de  Ra- 
phaël. Enfuite  fe  hvrant  tout  à  coup  à 
l'efTor  de  fon  génie ,  &  fe  traçant  une 
route  nouvelle ,  il  ne  mérita  pas  de  moin- 
dres éloges.  Aucun  maître  n'a  mis  dans 
{'es  tableaux  plus  d'efprit  &  de  favoir  ;  en 
un  mot  fes  ouvrages  ,  malgré  les  défauts 
qu'on  peut  leur  reprocher  ,  feront  toujours 
l'admiration  du  public. 

Ce  célèbre  artille  embellit  le  château 
du  T.  du  duc  de  Mantoue  ,  comme  ar- 
chitecte &  comme  peinrre.  Les  cliefs- 
d'œuvre  qu'il  y  fit  contribuèrent  non  feu- 
.  lement  à  fa  tortune  par  les  bienfaits  àoat 
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le  prince  le  combla  ,  mais  encore  à  fa 
sûreté  par  la  pulfîânte  protedion  du  duc. 
EJIe  fauva  Jules  des  recherches  qu'on 
faifoit  de  lui  pour  Tes  deffins  des  eftampes 
dllfolues  ,  gravées  par  Marc-Anfoine  ,  & 
que  l'Arétin  accompagna  de  (onnets  non 
moins  condamnables.  L'orage  tomba  lur 
le  graveur ,  qui  auroit  perdu  la  vie  ,  lans 
la  faveur  &  le  crédit  du  cardinal  de  Mé- 
dicis. 

Les  deflins  que  Jules  a  lavés  au  biftre , 
font  très-efhmés  ;  on  y  remarque  beaucoup 
de  corredion  &  d'elprit.  Il  y  a  auUl  beau- 
coup de  liberté  &  de  hardiefTe  dans  les 
traits  qu'il  faifoit  toujours  à  la  plume,  de 
fierté  &  de  nobiefie  dans  Tes  airs  de  têtes  ; 
mais  il  ne  faut  point  rechercher  dans  fes 
deffins  des  contours  coulans  ,  ni  des  dra- 
peries riches  &  d'un  bon_gûût.  Les  batail- 
les de  Çonltr.ntin  de  ce  grand  maître  Ibnt 
dans  la  chapelle  de*  Sixte  au  Vatican.  Le 
martyre  de  S.  Etienne  qu'on  voit  à  Gênes 
au  maître  autel  de  la  petite  égllié  de  S. 
Etienne  ,  ell  admirable  pour  l'obièrvation 
de  la  vra'femb'ance  poétique. 

Perrin  del  Vaga  ,  né  dans  la  Tofcane 
en  1500  ,  mort  à  Rome  en  1547»  H  vint 
fort  •  jeune  dans  cette  capitale  par  goût 
pour  la  peinture  ,  &  fe  mit  à  dcliiner  avec 
Beaucoup  d'afliduité.  Raphaël  remarquant 
fès  talens  &  fon  génie ,  en  fit  fon  élevé  . 
&  lui  procura  àas  ouvrages  confidérables. 
Après  fa  mort,  Jules  Romain  &  François 
Penni  partagèrent  avec  lui  les  peintures  , 
dont  ils  avoient  la  diredion.  La  falle  d'au- 
dience du  Vatican  ,  celle  où  l'on  reçoit 
les  ambafladeurs  des  têtes  couronnées ,  efi 
prefqué  entièrement  de  ce  maître  ;  mais 
il  n'a  pas  peint  les  trois  tableaux  de  cette 
même  falle  qu'on  y  voit  toujours  ,  &  qui 
repréfentent  l'atfreux  maffacre  de  la  S. 
Barthelemi. 

Objeéiare  oculis  mon  (Ira  indignant  ibus 
aufo 
Horruit  afpeclu  pietas  y  &c. 

l'Élit- 

ij^Blrrin  del  Vaga  s'efî  diftingué  particuliè- 
rement à  décorer  les  lieux  félon  leur  ufage , 
genre  dans  lequel  il  a  excellé. 

Nicolo  del  Abbate  ^    né  à  Modene  en 
1512, ,  mort  à  Paris  rers  l'an  1580.  Elevé 
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du  Primatice  ,  ce  peintre  l'engagea  de 
venir  en  France  avec  lui ,  &  ils  travail- 
lèrent enfemble  à  peindre  à  frefque  dans 
le  château  de  Fontainebleau  la  galerie 
d'UIyiTe  ,  ainfi  nommée ,  parce  que  les 
aventures  du  roi  d'Ithaque  étoient  reprè- 
fentées  dans  cette  galerie  en  cinquante- 
huit  tableaux.  L'ouvrage  eft  prelque  entiè- 
rement détruit.  Les  feuls  deflins  qui  étoient 
de  la  main  du  Primatice  ,  doivent  iubfil^ 
ter  encore  ;  du  moins  ils  fiiifoient  un  deé 
ornemens  du  cabinet  de  M.  Crofat  avant 
la  mort. 

Baroche  (  Frédéric  )  ,  né  à  Urbin  en 
152-8^  mort  dans  la  même  ville  en  1612. 
Le  cardinal  délia  Roi'ere  prit  fous  fa  pro- 
tedion ce  célèbre  artiile  ,  qui  n'avoit  encore 
que  vingt  ans ,  &  l'occupa  dans  fon  palais. 
C'efl  un  des  plus  gracieux ,  des  plus  judi- 
cieux ,  &  des  plus  aimables  peintres  d'I- 
talie. Il  a  fait  beaucoup  de  tableaux  d'hil^ 
toire  ,  m.ais  il  a  fur-tout  réufli  dans  les 
fujets  de  dévotion.  Il  fe  fervoit  pour  ies 
vierges  d'une  fœur  qu'il  avoit  ,  &  pour 
le  petit  chrilt  d'un  enfant  de  cette  même 
fœur. 

L'ufage  du  Baroche  étoit  de  modeler 
d'abord  en  cire  les  figures  qu'il  vouloit 
peindre  ,  ou  bien  il  faifoit  mettre  des  per- 
fonnes  choifies  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
dans  les  attitudes  propres  à  fon  fujet.  Oa 
reconnoît  dans  fes  ouvrages  le  fiyle  & 
les  grâces  du  Correge  ;  mais  quoiqu'il  def- 
finât  plus  corredement  que  cet  aimable 
peintre,  (hs  contours  n'étoient  ni  d'un  fi 
grand  goût  ni  fi  naturels  ;  il  outroit  les 
attitudes  de  fes  figures  ,  &  pron«:oit  trop 
les  parties  du  corps. 

On  a  gravé  d'après  lui  ,  &  lui-même 
s  gravé  piufieurs  morceaux  à  l'eau -forte , 
qui  pétillent  de  feu  &  de  génie.  Ses  ta- 
bleaux font  un  des  ornemens  des  cabinets 
des  curieux. 

Feti  (  Dominique  )  ,  né  à  Rome 
en  1589,  mort  à  Venife  en  161^  à  la 
fleur  de  fon  âge  ;  fa  paffion  pour  les 
femmes  abrégea  fa  carrière.  Il  fut  dif- 
ciple  de  Civoli  ,  mais  il  perfedionna  fon 
goût  par  l'étude  des  ouvrages  des  premiers 
maîtres  de  Rome.  11  avoit  une  grande 
.manière,  de  la  fineffe  dans  (es  peniées  , 
I  une  exprcffion  vive,  une  touche  piquante, 

Hhhhh  2 


79^  ECO 

&  quelque  chofe  de  moëlîcux  ;  on  lui  dc- 
fireroit  lèulement  plus  de  correélion  ,  & 
i\n  ton  de  couleur  moins  noir  :  its  ta- 
bleaux font  fort  goûtés  des  amateurs.  Le 
palais  du  duc  de  Mantoue  a  été  embelli 
àes  peintures  du  Feti.  Ses  defîins  font 
extrêmement  rares  ,  &  heurtés  d'un  grand 
goût.  Il  a  fait  àcs  études  admirables  pein- 
tes à  l'huile  fur  du  papier. 

Sacclii  {André)  ,  né  à  Rome  en  i$99  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1661.  On 
retrouve  dans  {qs  ouvrages  les  grâces  & 
la  tendrelTe  du  coloris  qu'on  admire  dans 
les  tableaux  de  l'Albane  ,  dont  il  fut  élevé. 
Ses  figures  brillent  par  l'expreflion  ,  ks 
draperies  par  la  fimplicité  ;  {ts  idées  font 
nobles  ,  &  fa  touche  finie  lans  çtre  pei- 
née.  Ses  deflîns  Ibnt  auili  très-précieux; 
une  belle  compofition  ,  àçs  expreflions 
yives  ,  une  touche  facile  ,  àts  ombres  & 
àts  clairs  bien  ménagés  ,  en  caradérilènt 
le  mérite. 

Alichel  Ange  des  Batailles  ,  né  à  Rome 
en  160Z, ,  mort  dans  la  même  ville  en 
1660.  Son  nom  de  famille  étoit  Cerco^i. 
Son  fiîrnom  des  Batailles  lui  vint  de 
fon  habileté  A  reprélenter  ces  fortes  de 
fûjets.  Il  fe  plaifoit  aufll  à  peindre  des 
fleurs  ,  àts  fruits  ,  fur-tout  des  paffo- 
rales  ,  des  marchés  ,  des  foires  ,  en 
un  mot  des  bamhochades  ;  ce  qui  le 
fit  encore  appeller  Michel  Ange  des 
Bambochades. 

Il  avoit  une  imagination  vive  ,  une 
grande  preftejje  de  main  ,  &:  mettoit  beau- 
coup de  force  &  de  vérité  dans  les  pein- 
tures ;  fogpcoloris  ell  bon  ,  &  fa  touche 
très-légère  ;  rarement  il  failbit  le  delHn  ou 
l'elquiflc  de  fon  tableau.  On  a  gravé  quel- 
ques batailles  d'après  ce  maître  dans  le 
Scrada  de  Bello  Belgico  de  l'édition  de 
Rome  in-folio. 

Maratte  (  Carie)  ,  né  en  1625  à  Ca- 
mérano  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  mort 
à  Rome  en  1713-  André  Sacchi  le  reçut 
clans  fon  e'cok  ,  où  Cwie  Maratte  refla  19 
ans.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Raphaël , 
des  Carraches ,  &  du  Guide ,  &  fe  fit 
d'après  ces  grands  maîtres  ,  une  manière 
qui  le  mit  dans  une  haute  réputation.  Il 
devint  un  des  plus  gracieux  peintres  de 
fon  temps  ,  &:  Ç^s  tableaux  très-recherchés 
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pendant  fa  vie ,  n'ont  point  perdu  de  leur 
mérite  depuis  la  mort. 

Ce  maître  a  excellé  à  peindre  des  vier- 
ges ;  il  étoit  tort  inllruit  de  toutes  les 
parties  de  fon  art  ,  polfédoit  bien  la  perf- 
pedive  ,  avoit  un  bon  coloris  ,  &  un  àt^^in 
très-corred.  On  a  de  lui  plufieurs  planches 
gravées  à  l'eau-forte  ,  où  il  a  mis  beaucoup 
de  goût  &  d'efprit.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  à  Rome.  La  maifbn  profeffe  des 
Jéfuites  de  Paris  a  un  S.  Xavier  de  ce 
maître  ,  indépendamment  de  celui  d'i^n-, 
nibal  Carrâche  ;  on  peut  les  comparer  : 
mais  n'oublions  pas  un  trait  à  fon  honneur  , 
rapporté  par  l'abbé  du  Bos.  Carie  Maratte 
ayant  été  choifi  comme  le  premier  peintre 
de  Rome  ,  pour  mettre  la  main  au  plafond 
du  palais  Farnefe  ,  fur  lequel  Raphaël  a 
repréfenté  l'hifîoire  de  Plyché  ,  il*n'y 
voulut  rien  retoucher  qu'au  [>alft'l  ,  afin , 
dit-il ,  que  s'il  fe  trouve  un  jour  quelqu'un 
plus  digne  que  moi  d'alîbcier  ion  pinceau 
avec  celui  de  Raphaël  ,  il  puifïe  effacer 
mon  ouvrage  pour  y  fubffituer  le  fien. 

Ecole  Vénitienne  ,  {Peint.)  Un 
fàvant  coloris  ,  une  grande  intelligence  du 
clair-obfcur  ,  des  touches  gracieufes  & 
fpirituelles ,  une  imitation  fimplc  &  fidèle 
de  la  nature  ,  qui  va  jufqu'à  féduire  \qs 
yeux  ;  voilà  en  général  les  parties  qui  ca- 
radérilènt fpécialement  les  beaux  ouvrages 
de  cette  école.  On  reproche  h  Vécole  ro- 
maine d'avoir  négligé  le  coloris  ,  on  peut 
reprocher  à  Vécole  vénkienne  d'avoir  né- 
gligé le  dcfîîn  &  l'expreflion.  Comme  il 
y  a  très-peu  d'antiques  à  Vcnile ,  &  très- 
peu  d'ouvrages  du  goût  romain ,  les  peintres 
vénitiens  le  font  attachés  à  reprélenter  le 
beau  naturel  de  leur  pays  ;  ils  ont  carac- 
térilé  les  objets  par  comparaifon  ,  non  feu- 
lement en  faifant  valoir  la  véritable  cou- 
leur d'une  chofé,  mais  en  choiiiftànt  dans 
cette  oppofition  ,  une  vigueur  harmonieufe 
de  couleur ,  &  tout  ce  qui  peut  rendre  leurs 
ouvrages  plus  palpables  ,  plus  vrais  ,  & 
plus  fûrprcnans. 

Il  efl  inutile  d'agiter  ici  la  quefiion  fu|^ 
la  prééminence  du  coloris   ,   ou  fur  celi^JK 
du  deflîn  &   de   l'exprelfion  ;    jamais  les 
perfonnes  d'un  fentiment  oppofé  ne  s'ac- 
corderont fur  cette  prééminence  ,  dont  on 
juge  toujours  par  rapport  à  foi -même  ; 
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fîiivant  que  par  des  yeux  plus  ou  moins 
voluptueux  ,  on  elt  plus  ou  moins  fenfible 
au  coloris  ,  ou  bien  à  la  poéfie  pittorefque 
par  un  cœur  plus  ou  moins  facile  à  ctre 
emu  ,  on  place  le  coloriée  au  defîîis  du 
poète  ,  ou  le  poète  au  delTus  du  colorifte. 
Le  plus  grand  peintre  pour  nous  ,  eil  celui 
dont  les  ouvrages  nous  font  le  plus  de 
plaifir ,  comme  le  dit  fort  bien  l'abbé  du 
Bo.s.  Les  hommes  ne  font  pas  affedés  éga- 
lement par  le  coloris  ni  par  l'exprefiion  , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  même  fens  égale- 
ment délicat ,  quoiqu'ils  luppolent  toujours 
que  les  objets  aftedent  intérieurement  les 
autres  ,  ainfi  qu'ils  en  font  eux  -  mêmes 
alîèâés. 

Celui  ,     par    exemple  ,     qui  défend   la 
fupérk:)rité   du    Poullin  fur  le  Titien ,    ne 
Conçoit  pas  qu'on  puiiTe  mettre  au  âeiTus 
d'un   poëte  dont    les   inventions  lui  don- 
nent un  plaifir  extrême  ,  un  artilfe  qui  n'a 
fu  que  diipofer   les  couleurs  ,  dont  l'har- 
iTionie  &  les  richeflts  lui   font  un  plaifir 
médiocre.    Le   partilan  du   Titien  de  (on 
côté  ,   plaint  l'admirateur  du  Pouffln ,   de 
préférer  au  Titien  un  peintre  qui  n'a  pas 
lii  chnrmer  les  yeux ,    &  cela  pour  quel- 
que   invention  dont    il  juge  que    tous  les 
liommes    ne    doivent   pas    erre    touchés  , 
j>arce  que  lui-même  ne  l'cit  que    foible- 
ment.  Chacun  opine  donc  ,  en  fuppofanr 
comme  une  chofe  décidée  ,    que  la  partie 
de  la   peinture   qui  lui   plaît  davantage  , 
eft  la  partie  de  l'art  qui  doit  avoir  le  pas 
ilir  les  autres.    Mais   laifions    les  hommes 
pallionnés ,   s'acculer  rcfpedivement  d'er- 
reur ou  de  mauvais  goût ,  il  fera  toujours 
vrai  de  dire  ,    que    les  tableaux  les  plus 
parfaits  &  les  plus  précieux  -,  feront  ceux 
qui  réuniront  les  beautés  de  Ve'cole  romaine 
éc  florentine  à  celles  de  Ve'cole  lombarde 
&  vénitienne.  Je  vais  prélentement  nom-  j 
mer  les  principaux  artifles  de  cette  dernière 
ifcole. 

Les  Bellino  y  frères  ,  (  Gentil  &  Jean  ) 

en  Jetèrent   les  fondemens  ;  mais  c'eit  le 

Titien  &c  le  Giorgion  qu'il  faut    mettre  à 

la  tête  des  célèbres  artiltes  de  cette  école: 

ce  font  eux  qui  méritent  d'en  être  regardés 

I  comme  les  fondateurs. 

I     Bellin  (  Gentil)  ,   né  à  Venife  en  142 1 , 

mort  en  1501,  fit  beaucoup  d'ouvrages, 
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la  plupart  à  détrempe  ,  qu'on  recherchoit 
alors  avec  empreffemient  ,  &  qui  ne  i'ub- 
fiilent  plus  aujourd'hui.  Mais  on  n'a  point 
oublié  ce  qui  le  paffa  entre  Bellin  &  Ma- 
homet IL  Ce  fameux  conquérant  qui'  def- 
finoit  &  .  qui   aimoit    la  peinture  ,    ayant 
vu    des    tableaux  du  peintre   de  Venife  , 
pria  la  république  de  le  lui  envoyer.  Gentil 
partit    pour    Confîantinople ,    &   remplit 
l'idée  que  fa  hautefîe  avoit  conçue  de  les 
talens.  Il  fit  pour  ce  prince  la  décf)llation 
de  S.  Jean-Baptifîe  ,  où  le  grand  feigneur 
remarqua  feulement ,  que  la  peau  du  cou 
dont  la  tête  venoit  d'être  féparée  ,  n'étoit 
pas  exadement  rendue  ;  &  pour  prouver, 
dit-on  ,  la  juiiedé  de  fa  critique ,  il  offrit 
de  faire  décapiter  un  efclave.    "  Ah  fei- 
»   gneur ,  répliqua  vivement  Bellin  ,  dif- 
»j  penfez-moi    d'imiter    la    nature  ,    en 
"    outrageant  l'humanité.»  Ce  trait  d'hif^ 
toire  pourroit  n'être  pas  vrai  ;  mais  il  n'en 
efî   pas  de  même  de  la  manière  dont  le 
lultan    paya   Bellin  ;    il  le  traita   comme 
Alexandre    avoit    fiait  Appelles.    Tout  le 
monde  fait  qu'il  le  congédia  en  lui  met- 
tant une  couronne  d'or  fur  la  tête  ,    une 
chaîne  d'or  au  col ,  &  une  bourfe  de  trois 
mille  ducats  d'or  entre  les  mains.   La  répu- 
blique de  Veniiè  contente  de  la  conduite 
de  Belhno  ,    lui  affigna  une  forte  penfion 
à  fon  retour  ,   &   le  nomma  chevftlicr  de 
S.  Marc. 

Bellin  {Jean),  né  à  Venife  en  142.2, 
mourut  dans  la  même  ville  en  15 12.  Cu- 
rieux   de    iàvoir   le    nouveau  fecret  de  la 
peinture  à   l'huile  ,    il  s'habilla   en    noble 
vénitien  ,  vint  trouver  fous  ce  déguifemcnt 
Antoine  de  Meiline  qui  ne  le  connoilîbit    ' 
pas  ,  &  lui  fit  faire  fon   portrait  :    après 
avoir  ainfi  découvert  le  myfferc    que    ce 
peintre    cachoit    avec    foin  ,    &   dont    il 
tiroit  toute  fa  gloire  ,    il  le  rendit  public 
dans  fa  patrie.    On  voit  encore  par  quel- 
ques ouvrages  de  Jean  &  de  Gentil  Bellin  , 
qui  font    à  Veniiè  ,   que   Jean  manioit  le 
pinceau  plus  tendrement   que  fon  frère  ," 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  fccherefîè  dan? 
fbs  peintures  ;  mais  il  a  travaillé  le  premier 
à  joindre  l'union  à  la  vivacité  des  cou- 
leurs ,    &    à  donner    un  commencem.enc     . 
d'harmonie ,  dont  le  Giorgion  &  le  Titien 
fes  élevés  ont  fu  faire  un  li  bel  ui'age.  Le 


75)8  ECO 

goût  du  defCn  de  Bellin  eft  gorkique  i  & 
ies  attitudes  font  forcées  ,  il  ne  s'eft  montré 
que  fervile  imitateur  de  la  nature  ;  cepen- 
dant il  a  mis  de  la  nobleffe  dans  (es  airs 
de  têtes.  On  n'apperçoit  pas  de  vives  ex- 
prelîions  dans  ks  tableaux  ;  aufîi  la  plu- 
part des  fujets  qu'il  a  traités  ,  font  des 
vierges.  Le  roi  a  le  portrait  des  deux  Bellino 
frères. 

Titien  Vecelli  ^  naquit  à  Cador  ,  dans 
le  Frioul ,  l'an  1477  ,  &  mourut  en  1576. 
Ce  peintre  ,  un  des  plus  célèbres  du  moude, 
étoit  occupé  depuis  long-temps  chez  Bellin 
à  copier  fervilemcnt  le  naturel  ,  lorfqu'en- 
tendant  louer  de  toutes  parts  le  coloris  des 
ouvrages  du  Giorgion  ,  qui  avoit  été  fon 
ancien  camarade  ,  il  ne  longea  plus  qu'à 
cultiver  fon  amitié  ,  pour  profiter  de  (a 
nouvelle  manière.  Le  Giorgion  le  reçut 
d'abord  fans  défiance  :  s'appercevant  en- 
fuite  des  progrès  rapides  de  fon  émule  , 
&  du  véritable  fujet  de  its  fréquentes  vifi- 
'  tts  ,  il  rompit  tout  commerce  avec  lui. 
Cependant  le  Titien  eut  peu  de  temps 
après  le  champ  libre  dans  la  carrière  de 
la  peinture  ,  par  la  mort  prématurée  de 
fon  rival  de  gloire.  Ce  fut  alors  que  re- 
doublant {q.s  ioins  ,  Ç&s  réflexions  &  les 
travaux ,  il  parvint  à  furpaffer  le  Giorgion 
dans  la  recherche  des  délicateffes  du  na- 
turel ,  Bc  dans  l'art  d'apprivoiier  la  fierté 
du  coloris  ,  par  la  fonte  &  la  variété  d^s 
teintes.    On  fait  quels  ont  été  (ts  iuccês. 

On  le  chargea  des  ouvrages  les  plus 
importans  à  Venife  ,  à  Padoue  ,  à  Vicence 
&  à  Ferrare.  Il  fe  dilTingua  prefque  éga- 
lement dans  tous  les  genres ,  traitant  avec 
la  même  facilité  les  grands  &  \qs  petits 
fujets.  Perfonne  en  Italie  n'a  mieux  en- 
tendu le  payfage  ,  ni  rendu  la  nature  avec 
plus  de  vérité.  Son  pinceau  tendre  &  dé- 
licat reprélente  encore  li  bien  les  femmes 
&  les  enlans  ,  fes  touches  font  fi  fpiritu elles 
&  il  conformes  au  caradere  des  objets  , 
qu'elles  piquent  le  goût  des  connoilteurs 
beaucoup  plus  que  les  coups  leniibles  d'une 
main  hardie. 

Le  talent  fingulicr  qu'il  avoit  pour  le 
portrait  ,  augmenta  fa  renommée  auprès 
des  Ibuverains  &  dts  grands  léigneurs  , 
qui  tous  ambitionnèrent  d'être  peints  de 
la  main.  Le  cardinal  Farnefe  l'engagea  de 
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venir  A  Rome  pour  faire  k  portrait  du  pape.' 
Pendant  fon  léjour  dans  cette  ville ,  il  y 
fit  de  petits  tableaux  qui  furent  admirés 
de  Vafari  ,  &  même  de  Michel  Ange.  '  Le 
Titien  peignit  trois  fois  Charles  V  ,  qui 
dilbit  à  ce  fujet  ,  qu'il  avoit  reçu  trois  fois 
l'immortalité  du  Titien. 

Ce  prince  le  combla  de  biens  &  d'hon- 
neurs •  il  le  créa  chevalier,  comte  Pala- 
tin ,  &  joignit  à  ces  titres  une  penfion 
viagère  fort  confidérable.  Les  poètes  célé- 
brèrent à  l'envi  les  talens.  Le  Giorgion 
mort  jeune  ,  le  débarraiTa  d'un  rival  :  fon 
opulence  le  mit  en  état  de  vivre  avec  les 
grands  ,  &  de  les  recevoir  à  fa  table  avec 
lf>lendeur  ;  fon  caradere  doux  &  obligeant 
lui  procura  des  amis  Imceres  ;  fon  humeur 
gaie  &c  enjouée  écarta  de  fon  ame  les 
chagrins  &  les  foucis  ;  fon  mérite  le  rendit 
refpeclable  à  tout. le  monde  ;  &  la  fanté 
qu'il  a  confervée  jufqu'à  ^<^  ans  ,  fema  de 
fleurs  tous  les  inllans  de  fa  vie  ;  en  un 
mot ,  s'il  étoit  permis  de  juger  du  bonheur 
de  quelqu'un  par  les  apparences  trompeufes 
du  dehors,  on  pourroit ,  ce  me  femble, 
mettre  le  Xitien  au  nombre  de  ces  hommes 
rares  dont  les  jours  ont  été  heureux. 

On  rapporte  que  fur  la  fin  de  fa  carrière , 
fa  vue  s'étant  afifoiblie  ,  il  vouloit  retou- 
cher (qs  premiers  tableaux  ,  qu'il  ne  croyoit 
pas  d'un  coloris  afl'ez  vigoureux  ;  mais  Ççs 
élevés  mirent  dans  fes  couleurs  de  l'huile 
d'olive  qui  ne  feche  point ,  &  efFaçoient  Ion 
nouveau  travail  pendant  ion  abfence.  C'efl 
ainfi  qu'ils  nous  ont  confervé  plufieurs  chefs- 
d'œuvre  du  Titien. 

Les  éghfes  de  Venife  font  toutes  em- 
bellies de  fes  produdions.  On  y  voit  \qs 
morceaux  précieux  de  la  préfentation  de 
la  Sainte  Vierge  ,  un  S.  Marc  admirable , 
le  martyre  de  S.  Laurent  ,  de  S.  Paul , 
&  tant  d'autres.  Mais  ion  tableau  le  plus 
connu  &  le  plus  vanté  ,  efl  celui  qui  repré- 
lente S.  Pierre  martyr  ,  religieux  Domi- 
nicain ,  maffacré  par  les  Vaudois  ;  il  efl 
non  feulement  précieux  par  la  richefTe  des 
couleurs  locales  ,  m.ais  plus  encore  parce 
que  l'adion  de  ce  tableau  efl  intéreilante  , 
&  que  le  Titien  l'a  traitée  avec  plus  de 
vrailemblance  ,  &  avec  une  expreflîon  de 
pallions  plus  étudiée  que  celle  de  fes  autres 
ouvrages.  Enfin  fi  les  peintres  de  V école  de 
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Rome  &  de  Florence  ont  furpa^Té  le  Titien 
en  vivacité  de  génie  &  par  le  goût  du 
deflîn ,  perfonne  au  moins  ne  lui  difpute 
l'excellence  du  coloris. 

Giorgion  (  Georges)  y  né  dans  le  Tré- 
vifan  en  1478  ,  mort  en  15 11.  Malgré  Ton 
goût  &  les  talens  pour  la  mu (i que  ,  la 
peinture  eut  encore  pour  lui  plus  d'attraits, 
il  s'y  livra  tout  entier ,  &  {urpafTa  bientôt 
Jean  Bellin  Ton  maître  :  l'étude  que  le 
Giorgion  fit  des  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci ,  &  fur-tout  l'étude  de  la  nature  qu'il 
n'a  jamais  perdue  de  vue  ,  acheva  de  le 
perfedionner  ;  mais  une  maîtrefle  qu'il 
chérilToit  &  qui  lui  devint  infidèle  ,  fi.it  la 
caufe  de  là  mort  qui  l'enleva  à  l'âge  de 
33  ans  ,  au  milieu  de  fa  gloire  &  de 
fa  réputation.  Il  compfoit  déjà  parmi 
Çqs  difciples  Pordenon  ,  Sebalîien  del 
Piombo  ,  &  Jean  d'Udine ,  trois  peintres 
célèbres. 

Il  entendoit  parfaitement  le  clair-obfcur  , 
&  CQi  arc  fi  difficile  de  mettre  toutes  les 
parties  dans  une  parfaite  harmonie.  Son 
goût  de  deffin  eft  délicat  ,  &  a  quelque 
chofe  de  V école  romaine  ;  fes  carnations 
font  peintes  d'une  grande  vérité.  Il  n'y 
employoit  que  quatre  couleurs  capitales  , 
dont  le  judicieux  mélange  failoit  toute  la 
différence  des  âges  &  des  fexcs  ;  il  don- 
noit  beaucoup  de  rondeur  à  (ts  figures  ; 
(qs  portraits  font  vivans,  {qs  payfages  font 
d'un  goût  exquis. 

Il  a  lait  un  très-petit  nombre  de  tableaux 
de  chevalet ,  ce  qui  les  rend  d'autant  plus 
précieux.  Le  roi  &  M.  le  duc  d'Orléans 
pofiedent  quelques  morceaux  de  ce  célèbre 
artille  ,  qui  fuffiroient  feuls  à  la  gloire. 
En  un  mot  par  le  peu  d'ouvrages  qu'on 
connoît  de  cet  excellent  maître  ,  on  voit 
que  dans  l'efpace  d'une  courte  vie  ,  il  a 
porté  la  peinture  à  un  degré  furprenant 
de  pertedion  ;  perfonne  encore  n'a  pu 
l'atteindre  pour  la  force  &  la  fierté  du 
coloris. 

,  S ébaftien  del  Piombo  ,  auffi  connu  fous 
le  nom  de  Sébafiien  de  Venife  ,  &  de 
Fra-Baflien.  Il  naquit  à  Venife  en  1485  , 
&  mourut  en  I547'  Sebalîien  reçut  les 
principes  de  la  peinture  du  Gjorgion  , 
duquel  il  prit  le  bon  goût  de  couleur  qu'il 
n'a  jamais  quitté*  Sa  réputation  nailïaate 
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le  fît  a-ppeller  à  Rome  ,  où  il  s'attacha  à 
Michel  Ange  ,  qui  lui  montra  par  recon- 
noiffance  les  fecrets  de  fon  art.  Alors 
foutenu  par  un  fi  grand  maître  ,  il  féra- 
bla  vouloir  difputer  le  prix  de  la  peinture  à 
Raphaël  même  ;  mais  il  s'en  falloit  infini- 
ment qu'il  eût  ni  le  génie  ni  le  goût  de  dclîui 
du  rival  avec  lequel  il  ofoit  fe  compro- 
mettre. 

Le  tableau  de  la  réfurredion  du  Lazare , 
dont  on  peut  ,  fuivant  les  apparences  , 
attribuer  l'invention  &  le  delfin  fur  la 
toile  ,  au  grand  Michel  Ange  ,  &  que 
Sébafiien  ne  fit  peut-être  que  peindre 
pour  l'oppofer  au  tableau  de  la  transfigu- 
ration ,  eil  un  ouvrage  précieux  à  plufieurs 
égards  ,  &  certainement  admirable  pour 
le  grand  goût  de  couleur  ;  cependant  il 
ne  prévalut  point  fur  celui  de  Raphaël  : 
la  cabale  de  Michel  Ange  ne  fit  que  iui-' 
pendre  pendant  quelque  temps  Us  fufiia- 
gQS.  Mais  voici  un  tait  fingulier  qui  a  réfiiké 
du  défi  de  Fra-Baflien  :  (on  tableau  de 
la  réfurredion  du  Lazare  ,  qui  devoit  natu- 
rellement refier  fur  les  lieux  ,  a  pafîé  en 
France  ,  il  eil  aduellement  an  palais  royal  ; 
&  le  tableau  de  la  transfiguration  que  Ra- 
phaël avoit  fait  pour  François  I  ,  n'efl  pas 
forti  de  Rome  :  l'Italie  jalouiedefe  conicr- 
ver  ce  tréfor  de  peinture ,  n'a  jamais  voulu 
s'en  defîaifir. 

Del  Piombo  travailloit  bien,  mais difH- 
cilenient ,  &  fon  irréfolution  lui  fit  com- 
mencer plufieurs  ouvrages  qu'il  n'a  pu 
terminer.  Cependant  les  peintures  de  la 
première  chapelle  à  droite  de  l'éghie  de 
S.  Pierre  in  montorlo  ,  lui  ont  acquis  un 
honneur  fingulier  :  il  employoit  quelquefois 
le  marbre  ,  &  autres  pierres  femblables  , 
pour  faire  fcrvir  leurs  couleurs  naturelles 
de  fonds  à  fes  tableaux.  Il  efl  le  premier 
qui  ait  peint  à  l'huile  fur  les  murailles  ' 
&  commie  il  avoit  beaucoup  de  génie  ,  il 
inventa  un  compofé  de  poix ,  de  mafîic  & 
de  chaux  vive  ,  afin  d'empêcher  les  cou- 
leurs d§  s'altérer. 

Les  deffins  de  ce  célèbre  maître  travail- 
lés à  la  pierre  noil'e  ,  font  dans  le  goût 
de  ceux  de  Michel  Ange. 

Bordonne  {Paris),  né  fur  la  fin  du 
XV  fiecle  ,  de  parens  nobles  ,  à  Trévife 
ville  d'Italie  ,    mort  à  Venife  âgé    de   7$ 
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ans.  Le  Titien  &  le  Giorgion  lui  montrè- 
rent les  fecrets  de  leur  art.  Il  vint  àlParis 
fous  le  règne  de  François  I  en  1530  ,  & 
eut  l'honneur  de  peindre  ce  monarque.  Il 
jie  dédaigna  point  pendant  fon  fejour  en 
France  d'exercer  ion  pinceau  à  tirer  le 
portrait  de  quelques  feigneurs  &  dames  de 
la  première  qualité  ,  qui  lui  demandèrent 
cette  difiindion.  Au  retour  de  Tes  voyages  , 
il  fc  fixa  à  Venife  ,  où  Tes  richefles ,  fon 
amour  pour  les  belles-lettres  ,  fon  goût  pour 
la  raufique  ,  &  fes  talens  pour  la  peinture , 
lui  frêne  mener  une  vie  délicieutb.  Il  fit 
aufli  quelques  ouvrages  pittorefques  pour 
fa  répu:ation.  Le  plus  coniidérable  de  tous 
cft  celui  où  il  repréfenta  l'aventure  préten- 
due du  pêcheur  de  Venife.  ' 

BajUan  (  Jacques  du  Pont  y  connu  fous 
le  nom  de)  ,  né  en  15 10  à  Baiîano,  efi 
mort  à  Venife  en  1592-.  Le  lieu  où  il  prit 
naiflance  ,  lui  donna  ion  nom.  Les  ouvra- 
ges des  grands  maîtres  ,  &  fur-tout  l'étude 
de  la  nature  y  développèrent  fes  talens.  Il 
ne  les  tourna  pas  avec  gloire  au  genre  hé- 
roïque ni  hiilorique  ;  mais  il  excella  dans  la 
repréfentation  des  plantes  ,  des  animaux , 
dans'  le  payfige  &  autres  iujets  femblables 
naturels  &  artiliciels.  Il  emprunta  du  Titien 
&  du  Giorgion  la  beauté  du  coloris  ,  & 
il  y  joignit  une  grande  connoïiîance  du 
clair-oblcur.  Il  a  traité  avec  le  même  fuc- 
cès  beaucoup  de  iùjcts  de  nuit  :  l'habitude 
qu'il  avoit  prife  de  marquer  ïts  ombres 
fortes,  peut  avoir  auill  contribué  à  celles 
qu'il  a  employées  quelquefois  hors  de  pro- 
pos dans  des  fujets  de  jour. 

Il  a  renouvelle  les  miracles  qu'on  raconte 
des  peintres  Grecs.  Parmi  les  iimples  qu'il 
cultivoit ,  il  mettoit  des  figures  de  ferpens 
&  d'animaux  repréfentés  avec  tant  d'art , 
qu'il  étoit  difficile  de  ne  point  s'y  laiifer 
abafer.  Annibal  Carrache  lui-même  étant 
venu  chez  le  Baifan  ,  fut  tellement  trompé 
par  la  repréfenta  tion  d  un  livre  que  ce 
peintre  avoit  fait  fijr  le  mur  ,  qu'il  alla  pour 
le  prendre.  Enfin  perfonne  peut-êfre  ne  l'a 
fûrpaiTc  pour  la  vérité  qu'il  donnoit  aux 
diflérens  objets  de  fes  tableaux ,  par  leurs 
couleurs  ,  leur  fraîcheur  &  leur  brillant. 

Ses  ouvrages  en  grand  nombre  ,  même 
ceux  d'hiftoire  ,  fe  font  répandus  dans  tous 
les  cabiners  de  l'Europe  ;  tant  eit  puilîànt 
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le  charme  du  coloris  ,  qu'il  nous  fait  aimer 
les  tableaux  hifioriques  de  ce  peintre  , 
nonobflant  les  tautes  énormes  dont  ils 
ibnt  remplis  contre  l'ordonnance  &  le  de(- 
fin  ,  contre  la  vraifemblance  poétique  & 
pittorefque. 

Ses  deffins  font  pour  la  plupart  heurtes 
&  indécis  ;  on  en  reconnoît  l'auteur  a  les 
figures  ruiliques  ,  &  à  une  manière  d'ajui- 
temcnt  qui  lui  eft  propre. 

Tintoret  {Jacques  Robufti  furnommé 
le),  né  à  Venife  en  15 12,,  mort  dans  la 
même  ville  en  1594.  On  le  nomma  le 
Tintoret,  parce  qu'il  étoit  fils  d'un  teintu- 
rier ;  mais  fes  parens  lui  virent  tant  de 
goût  pour  la  peinture  ,  qu'ils  fe  prêtèrent 
à  (qs  deifeins  ;  alors  il  fe  propofa  dans  les 
études  de  fuivre  Michel  Ange  pour  le 
dciiin  ,  &  lé  Titien  pour  le  coloris.  En 
même  temps  ,  l'amour  qu'il  avoit  pour  fa 
profeiFion  ,  lui  fit  rechercher  avec  ardeur 
tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  habile.  De 
tous  les  peintres  vénitiens  ,  il  n'en  eil  point 
dont  le  génie  ait  été  fi  fécond  &  fi  facile  > 
que  celui  du  Tintoret.  Il  a  rempli  Venife 
de  (ts  belles  peintures  ;  &  fi  parmi  fabon- 
dance  de  (c^  ouvrages  ,  il  y  en  a  de  mé- 
diocres &  de  Jlrapajfe's  ,  pour  me  fervir 
d'un  terme  de  l'art,  il  faut  avouer  qu'il  s'en 
trouve  aufli  d'admirables  ,  qui  mettent  avec 
raifon  le  Tintoret  au  rang  des  plus  célebres^ 
peintres  d'Italie. 

Veronefe  (  Paul)  ,  fon  nom  de  famille 
efl  Caliari  ;  né  à  Vérone  en  1537)  '^ 
mourut  en  1588  ,  à  Venii'e  ,  où  il  a  fait 
tant  de  belles  chof^  ,  qu'on  le  met  au  rang 
des  plus  grands  peintres  de  l'Europe. 

Rival  du  Tintoret ,  chargé  avec  lui  de 
grandes  entrcprifes  ,  il  a  toujours  balancé 
la  réputation  de  fon  collègue  ;  &  s'il  ne 
mettoit  point  tant  de  force  dans  fes  ou- 
vrages ,  il  rendoit  la  nature  avec  plus  d'é- 
clat &  de  majefté.  Il  faifoit  encore  honneur 
à  fon  art  par  la  nobleife  avec  laquelle  il 
l'exerçoit ,  par  fa  politeiîè  ,  &  par  fa  vie 
iplendide  :  c'étoit  dans  les  grandes  machi- 
nes que  Paul  Veronefe  excelloit  ;  on  re- 
marque dans  {ts  peintures  une  imagination 
féconde  ,  vive  &  élevée  ,  beaucoup  de  di- 
gnité dans  ïts  airs  de  têtes  ,  un  coloris  frais , 
&  un  bel  accord  dans  les  couleur9<iocales  ; 
il  a  donné  à  fes  draperies  un  brillant ,  une 
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▼ariete  &  une  magnificence  qui  lur  IJbnr 
particulières  ;  la  fcene  de  Tes  tableaux  eii 
ornée  des  plus  bell;  s  fabriques  ;  &  l'apparat 
fuperbe  de  i'architedure  qu'il  y  a  introduit, 
danne  de  la  grandeur  à  Tes  ouvrages. 

Ceux  qu'il  a  faits  au  palais  de  S.  Marc 
ont  immortalifé  fon  nom.  On  eftime  fur- 
tout  fes  banquets ,  &  fes  pèlerins  d'Em- 
malis  :  mais  les  noces  de  Cana  repréfentées 
dans  le  réfedoire  de  S.  George  majeur  du 
palais  S.  Marc  ,  forment  un  des  plus  beaux 
morceaux,  qui  foient  au  monde. 

Ce  grand  maître  a  pourtant  fes  défauts  ; 
il  a  peint  quelquefois  de  pratique  ,  ce  qui 
fait  que  Ces  ouvrages  ne  (ont  pas  tous  de 
la  même  beauté  :  il  pèche  fouvent  contre 
la  convenance  dans  ies  compofitions  ;  on 
defireroit  plus  de  choix  dans  fes  attitudes , 
plus  de  fineflè  dans  fes  expreflîons  ,  plus 
de  goût  &  de  corredion  dans  le  deilin  ,  & 
plus  d'intelligence  du  clair-obfcur  ,  dont  il 
paroît  qu'il  n'a  jamais  bien  compris  Tar- 
tifice. 

La  plupart  de  fès  deffins  arrêtés  à  la 
plume  &  lavés  au  biflre  ,  ou  à  l'encre  de  la 
chine  ,  font  terminés.  Ils  font  les  délices 
des  amateurs  ,  pour  la  richefie  de  l'ordon- 
nance ,  la  beauté  des  caraderes  de  têtes  ,  le 
grand  goût  des  draperies  ,  &c. 

Le  roi  de  France  pofTede  plufieurs  ta- 
bleaux de  Paul  Véronefe  ;  entr'autres  celui 
des  pèlerins  d'Emmaiis  ,  &  le  repas  chez 
Simon  le  lépreux  ,  que  la  république  de 
Venife  a  envoyé  en  préfent  à  Louis  XIV. 

Ce  célèbre  artifte  a  eu  un  frère ,  {Benoît} 
Caliari ,  &  un  fils  nommé  Charles  y  qui  fe 
font  attachés  à  la  peinture  ,  &  comme  ils 
ont  fuivi  la  manière  de  Paul ,  on  ne  làu- 
roit  garantir  que  tous  les  ouvrages  qu'on 
lui  attribue  ,  l'oient  pour  cela  de  fa  main  ; 
on  en  voit  en  effet  plufieurs  fous  fon  nom , 
qui  ne  font  pas  dignes  de  fon  génie ,  ni  de 
fon  pinceau. 

Palme  le  jeune  (Jacques) ,  né  à  Venife 
en  1544,  mort  dans  la  même  ville  en  1628. 
Il  fut  difciple  du  Tintoret  ;  &  fa  réputation 
«'augmentant  avec  fa  fortune  ,  l'amour  du 
gain  lui  fit  expédier  fes  tableaux.  On  remar- 
que dans  ceux  qu'il  a  travaillés  avec  foin  , 
une  touche  hardie  ,  de  bonnes  draperies  , 
&  un  coloris  agréable  ;  fes  deffins  font 
recherchés  ;  fa  plume  efl  fine  &  légère. 
Tome  XJm 
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Palme  le  vieux  {Jacques) ,  né  à  Seni- 
ralta,  territoire  de  Bergame ,  en  1548, 
mort  à  Venife  en  1596,  peintre  inégal. 
Dans  fes  ouvrages  terminés  avec  patience  , 
les  couleurs  y  font  admirablement  fondues 
&  unies  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  la  correc- 
tion, ni  le  bon  goût  de  deffin  ;  cependant 
on  voit  à  Venife  quelques  peintures  de 
Palme  le  vieux  qui  font  très-cftimées  , 
entr'autres  une  tempête  repréfentée  dans  la 
chambre  de  Vécole  de  S.  Marc  ,  &  la 
Sainte-Barbe  qui  orne  l'églife'  de  Sancla. 
Maria  Formofa,  Art.  de  M.  le  Chevalier 

DE  JaUCOURT. 

L'auteur  de  cet  article  nous  en  avoîc 
communiqué  un  beaucoup  plus  étendu  , 
dont  celui-ci  n'eft  que  l'extrait:  la  nature 
de  notre  ouvrage ,  &  les  bornes  que  nous 
fommes  forcés  de  nous  prefcrire  ,  ne  nous 
ont  pas  permis  de  le  donner  en  entier. 
L'Encyclopédie  doit  s'arrêter  légèrement 
fiir  les  faits  purement  hiftoriques  ,  parce 
que  ces  fortes  de  faits  ne  font  point  fou 
objet  eflentiel  &  immédiat.  Mais  nous 
croyons  qu'on  nous  permettra  d'ajourer  4 
cet  abrégé  hiftorique  ,  quelques  réHexio»? 
fur  les  écoles  de  peinture,  &  en  généra! 
fur  le  mot  école  ,  lorfqu'il  s'applique  aux 
beaux  arts. 

Ecole,  dans  les  beaux  arts  ,  .fignifie 
proprement  une  clajje  d'anijles  qui  ont 
appris  leur  art  d'un  maître  ,  foit  en  rece- 
vant fes  leçons  ,  foit  en  étudiant  fes  ou- 
vrages ,  &  qui  en  conféquence  ont  fuivî 
plus  ou  moins  la  manière  de  ce  maître  , 
foit  à  deflein  de  l'imiter ,  foit  par  l'habitude 
qui  leur  a  fait  adopter  (qs  principes.  Une 
habitude  fi  ordinaire  a  des  avantages  fans 
doute ,  mais  elle  a  peut-être  encore  de 
plus  grands  inconvéniens.Ces  inconvéniens, 
pour  ne  parler  ici  que  de  la  peinture ,  fe 
font  principalement  fentirdans  la  partie  de 
la  couleur,  fi  j'en  crois  les  habiles  artifles 
&  les  connoifTeurs  vraiment  éclairés:. 
Selon  eux ,  cette  efpece  de  convention 
tacite  formée  dans  une  école  ,  pour  rendre 
les  effets  de  la  lumière  par  tels  ou  tels 
moyens  ,  ne  produit  qu'uh  peuple  fervile 
d'imitateurs  qui  vont  tou  ours  en  dégéné- 
rant ;  ce  qu'on  pourroit  prouver  aifément 
par  les  exemples. 

Une   féconde   obfervation   non   m/j'iaê^ 
lii  ii 
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importante,  que  je  dois  aux  mêmes  con-^ 
jîoifleurs ,  c'eit  qu'il  cil  très-dangereux  de 
porter  un  jugement  général  lijr  les  ouvrages 
lortis  d'une  école  ;  ce  jugement  eft  rarement 
allez  exad  pour  iatisfaire  celui  qui  le  porte , 
à  plus  forte  raifon  pour  fatistaire  les  autres. 
Les  ouvrages  de  peinture  changent  tous 
les  jours ,  ils  perdent  l'accord  que  l'artifte 
y  avoit  mis  ,  enfin  ils  ont ,  comme  tout  ce 
qui  exifle  ,  une  elpece  de  vie  dont  le  temps 
efl  borné  ,  &  dans  laquelle  il  faut  diflinguer 
un  état  d'enfance  ,  un  état  de  perfcâion , 
•  du  moins  au  degré  où  ils  peuvent  l'avoir, 
&  un  état  de  caducité  :  or  ce  n'efl  que 
dans  le  fécond  de  ces  deux  états  qu'on  peut 
les  apprécier  avec  juffice. 

On  dit  pour  l'ordinaire  que  Y  école  ro- 
maine s'eft  principalement  attachée  au 
defîîn ,  V école  vénitienne  au  coloris  ,  Ùc. 
On  ne  doit  point  entendre  par-là  que  les 
peintres  de  ces  écoles  aient  eu  le  projet 
formé  de  préférer  le  deflin  à  la  couleur ,  ou 
la  couleur  au  deiiin  :  ce  lèroit  leur  attri- 
buer des  vues  qu'ils  n'eurent  fans  doute 
jamais.  Il  ert  vrai  que  -par  le  réfultat  des 
ouvrages  des  différentes  écoles  ,  il  s'eft 
trouvé  que  certaines  parties  de  la  peinture 
ont  été  plus  en  honneur  dans  certaines 
écoles  que  dans  d'autres  ;  mais  il  feroit 
très-difficile  de  démêler  &  d'afïigner  les 
caufes  de  ces  différences:  elles  peuvent 
être  phyfiques  &:  très-cachées  ,  elles  peu- 
vent être  morales  &:  non  moins  obfcures. 

Ell-ce  à  ces  caufes  phyfiques  ou  aux 
caufes  morales  ,  ou  à  la  réunion  des  unes 
&  des  autres  ,  qu'on  doit  attribuer  l'état  de 
langueur  où  la  peinture  &  la  fculpture 
font  aduellement  en  Italie  ?  \J école  de 
peinture  françoife  efl  aujourd'hui  ,  de 
l'aveu  général ,  fupérieure  à  toutes  les 
autres.  Sont-ce  les  récompenfes ,  les 
occafiorks ,  fencouragement  &  l'émulation, 
qui  manquent  aux  Italiens  ?  car  ce  ne  font 
pas  les  grands  modèles.  Ne  feroit-ce  point 
plutôt  un  caprice  de  la  nature  ,  qui,  en 
fait  de  talens  &  de  génie  ,  fe  plaît ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  ouvrir  de  temps  en  temps  des 
mines ,  qu'elle  referme  enfuite  abfolument 
pour  plufieurs  fiecles  ?  Plufieurs  des  grands 
peintres  d'Italie  &  de  Flandre  ont  vécu  & 
font  morts  dans  la  mifere  :  quelques-uns 
|>nt  été  perfécutés ,  bien-loin  d'être  encou- 
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rages.  Mais  la  nature  fe  joue  de  l'injuflice 
de  la  fortune ,  &  de  celle  des  hommes  ;  elle 
produit  des  génies  rares  au  milieu  d'un 
peuple  de  barbares,  comme  elle  fait  naître 
les  plantes  précieufes  parmi  des  fauvages 
qui  en  ignorent  la  vertu. 

On  ie  plaint  que  notre  école  de  peinture 
commence  à  dégénérer ,  linon  par  le 
mérite  ,  au  moins  par  le  nombre  des  bons 
artifles  :  notre  école  de  fculpture  au  con- 
traire fe  foutient  ;  peut-être  même  ,  par  le 
nombre  &  le  talent  des  artiffes  ,  eil-elle 
fupérieure  à  ce  qu'elle  a  jamais  été.  Les 
peintres  prétendent  ,  pour  le  juflifier ,  que 
la  peinture  eft  fans  comparaifon  plus  diffi- 
cile que  la  fculpture  ;  on  juge  bien  que  les 
fculpteurs  n'en  conviennent  pas  ,  &  je  ne 
prétends  point  décider  cette  queftion  :  je 
me  contenterai  de  demander  fi  la  peinture 
avoit  moins  de  difficultés  lorfque  nos  pein- 
tres égaloient  ou  même  furpaflbient  nos 
fculpteurs.  Mais  j'entrevois  deux  raifons 
de  cette  inégalité  des  deux  écoles  :  la 
première  efl  le  goût  ridicule  &  barbare  de 
la  nation  pour  les  magots  de  porcelaine  & 
les  figures  ef Iropiés  de  la  Chine.  Comment 
avec  un  pareil  goût  aimera-t-on  les  fujets 
nobles  ,  vafles  &  bien  traités  ?  Aufîi  les 
grands  ouvrages  de  peinture  fe  font-ils 
aujourd'hui  réfugiés  dans  nos  églifes  ,  où 
même  on  trouve  rarement  les  occafions  de 
travailler  en  ce  genre.  Une  féconde  raifon 
non  moins  réelle  que  la  première ,  &  qui 
mérite  beaucoup  plus  d'attention ,  parce 
qu'elle  peut  s'appliquer  aux  lettres  comme 
aux  arts ,  c'eff  la  vie  différente  que  mè- 
nent les  peintres  &  les  fculpteurs.  L'ou- 
vrage de  ceux-ci  demandant  plus  de  temps, 
plus  de  foin  ,  plus  d'afliduité  ,  les  force  A- 
être  moins  répandus  :  ils  font  donc  moins 
fujets  à  fe  corrompre  le  goût  par  le  com- 
merce, les  vues  &  les  confeils  d'une  foule 
de  prétendus  connoiflêurs ,  aufil  ignorans 
que  préfomptueux.  Ce  feroit  une  queftion 
bien  digne  d'être  propofée  par  une  de  nos 
académies  ,  que  d'examiner/z  le  commerce 
des  gens  du  monde  a  fait  plus  de  bien 
que  de  tort  aux  gens  de  lettres  &  aux 
artifies.  Un  de  nos  plus  grands  fculpteurs 
ne  va  jamais  aux  fpedacles  que  nous  appel- 
ions féricux  &  nobles  ^  dé  crainte  que  la 
manière  étrange  dout  les  héros  &  les  dieux 
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y  font  fouvent  habillés  ,  ne  dérange  les 
idées  vraies  ,  majcftueufes  &  fimples  qu'il 
s'efl  formées  fur  ce  fujer.  Il  ne  craint  pas 
la  même  chofe  des  fpedacles  de  farce  ,  où 
les  habillemens  grotefques  ne  laifTent  dans 
fon  ame  aucune  trace  nuifible.  C'efl  à-peu- 
près  par  la  même  raifon  que  le  P.  Malle- 
branche  ne  fe  déîaifoit  qu'avec  des  jeux 
d'enfant.  Or  je  dis  que  le  commerce  d'un 
grand  nombie  de  faux  juges  eft  auffi dan- 
gereux à  un  artille  ,  que  la  fréquentation  de 
nos  grands  fpedacles  le  feroit  à  l'artifle 
dont  on  vient  de  parler.  Notre  école  de 
peinture  fe  perdra  totalement ,  fi.  les  ama- 
teurs qui  ne  font  qu'amateurs  (  &  combien 
peu  y  en  a-t-il  qui  foient  autre  chofe  !  ) 
prétendent  y  donner  le  ton  par  leurs  dis- 
cours &  par  leurs  écrits.  Toutes  leurs  difîer- 
tations  n'aboutiront  qu'à  taire  de  nos 
artiftes  de  beaux  efprits  manques  &  de 
mauvais  peintres.  Raphaël  n'avoit  guère  lu 
d'écrits  fur  Con  art ,  encore  moins  de 
differtations  ;  mais  il  étudia  la  nature  & 
l'antique.  Jules  II  &  Léon  X  laiflbient  faire 
ce  grand  homme ,  &  le  rccompenfoient 
en  Ibuverains  ,  fans  le  confeiller  en  imbé- 
cilles.  Les  François  ont  peut-être  beau- 
coup plus  &  beaucoup  mieux  écrit  que  \qs 
Italiens  fur  la  peinture  ,  les  Italiens  n'en 
font  pas  moins  leurs  maîtres  en  ce  genre. 
On  peut  fe  rappeller  à  cette  occafion 
l'hiftoire  de  ces  deux  architedes  qui  fe  pré- 
fenterent  aux  Athéniens  pour  exécuter  un 
grand  ouvrage  que  la  république  vouloit 
taire.  L'un  d'eux  parla  très-long-temps  & 
très-difertement  fur  fon  art ,  &  l'autre  fe 
contenta  de  dire  après  un  long  filence  : 
ce  qu'il  a  dit ,  je  le  ferai. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  je 
viens  d'avancer  ,  que  les  peintres  ,  &  en 
général  les  artifles ,  ne  doivent  point  écrire 
fur  leur  art  ;  je  fuis  perfuadé  au  contraire 
qu'eux  feuls  en  font  vraiment  capables  : 
mais  il  y  a  un  temps  pour  faire  des  ouvrages 
de  génie  ,  &  un  temps  pour  en  écrire  :  ce 
dernier  temps  eft  arrivé  ,  quand  le  feu  de 
l'imagination  comrrience  à  être  ralenti  par 
l'âge  ;  c'cfl  alors  que  l'expérience  acquife 
par  un  long  travail ,  a  fourni  une  matière 
abondante  de  réflexions  ,  &  l'on  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  mettre  en  ordre. 
Mais  un  peintre  qui  dans  fa  vigueur  aban- 
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donne  la  palette  ^  \cs  pinceaux  pour  la; 
plume ,  me  paroît  femblable  à  un  poëte  qui 
s'adonneroit  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales j  dès  ce  moment  la  nuUité  ou  la  mé- 
diocrité du  talent  de  l'un  &  de  l'autre  efl 
décidée.  On  ne  fonge  guère  à  écrire  fur  la 
poétique ,  quand  on  eft  en  état  de  faire 
l'Iliade. 

La  fupériorité  généralement  reconnue , 
ce  me  femble ,  de  V école  ancienne  d'Italie 
fur  l'école  françoife  ancienne  &  moderne , 
en  fait  de  peinture ,  me  fournit  une  autre 
réflexion   que  je   crois  devoir  préfenter  à 
mes  ledeurs.  Si  quelqu'un  vouloit  perfuader 
que  nos  peintres  effacent  ceux  de  l'Italie , 
il  pourroit  raifonner  en    cette  forte  :   Ra- 
phaël &  un  grand  nombre  de  deflînateurs 
italiens ,  ont  manqué  de  coloris  ;  la  plupart 
des  colorifles  ont   péché  dans  le  deiîin: 
Michel  Ange  ,  Paul  Veronefe ,  &  les  plus 
grands  maîtres  de  V école  italienne  ,  ont  mis 
dans  leurs  ouvrages  des  abfurdités  groflie- 
res.  Nos  peintres  françois  au  contraire  ont 
été  fans  comparaifon  plus  raifonnables  & 
plus  fàges  dans  leurs  compofitions.  On  ne 
voit  point  dans  les  tableaux  de  le  Sueur ,  du 
Pouflin  ,  &  de  le  Brun  ,  des  contre-fens 
&    àes  anachronif-nes  ridicules  ;   &  dans 
les   ouvrages  de   ces    grands   hommes  la 
iàgelfe   n'a   point  nui  à  la  beauté  :  donc 
notre   école    cfl  fort    fupérieure    à  celle 
d'Italie.  Voilà  un  raifonnement  très-faux, 
dont  pourtant  tout   eft   vrai ,  excepté   la 
conféquence.  C'eft  qu'il  faut  juger  les  ou- 
vrages de  génie  ,  non  par  les  fautes  qui  s  y 
rencontrent ,  mais  par  les  beautés  qui  s'y 
trouvent.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius 
efl  le  chef-d'œuvre  de  le  Brun  ,  cet  ouvrage 
efl  très-efljmable  par  la  compofition ,  l'or- 
donnance ,  &  l'expreflion  même  ;  cepen- 
dant, de  l'avis    des  connoiiïèurs  ,  il    fè 
foutient  à  peine  auprès  du  tableau  de  Paul 
Veronefe ,    qu'on  vpit  à  coté  de  lui  dans 
les  appartemens  de  Veri^illes  ,  &  qui  re- 
préfente  les  pèlerins  d'Emmalis  ,  parce  que 
ce  dernier  tableau  a  des  beautés  fupérieures, 
qui  font  oublier  les  fautes  groffieres  de  fà 
compofition.  La  Pucelle  ,  fi  j'en  crois  ceux 
qui  ont  eu  la  patience  de  la  lire  ,  efl  mieux 
conduite  que  l'Enéide,  &  cela  n'eft  pas 
difficile  à  croire  ;  mais  vingt  beaux  vers 
de  Virgile  écrafent  toute  l'ordonnance  do 
liiil  2 
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la  Piicelle.  Les  pièces  de  ShakefiJcar  ont 
des  grofiiéretés  barbares  ;  mais  à  travers 
cette  épailîe  fumée  brillent  des  traits  de 
génie  que  lui  feul  y  pouvoit  mettre  ;  c'eit 
d'après  ces  traits  qu'on  doit  le  juger  , 
comme  c\{[  d'après  Cinna  &  Polieucle , 
&  non  d'après  Tite  &  Bérénice  y  qu'on 
doit  juger  Corneille.  IJécole  d'Italie  , 
malgré  tous  Tes  défauts ,  ed  fupérieure  à 
Xécùle  françoife  ,  parce  que  ics  grands  maî- 
tres d'Italie  font  fans  comparailon  en  plus 
grand  nombre  que  les  grands  maîtres  de 
France  ,  &  parce  qu'il  y  a  dans  les  tableaux 
d'Italie  àts,  beautés  que  les  François  n'ont 
point  atteintes.  Qu'on  ne  ip'açcufe  point 
ici  de  rabaifTer  ma  nation,  perfonnc  n'eit 
plus  admirateur  que  moi  des  exceliens  ou- 
vrages qui  en  font  fortis  ;  mais  il  me  femble 
qu'il  feroltaulli  ridicule  de  lui  accorder  la 
jlupériorité  dans  tous  les  genres  ,  qu'injufie 
de  la  lui  retuler  dans  plufieurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  ïujet  (  car  il 
s'agit  ici  des  écoles  des  beaux  arts  en 
général)  ,  nous  pouvons  appliquer  à  la 
iiiufique  une  partie  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  dans  ces 
derniers  temps  ont  attaqué  ia  mufique 
italienne  ,  &  dont  la  plupart,  très-féconds 
en  injures  ,  n'avoient  pas  la  plus  légère 
connoiffance  de  l'art ,  ont  fait  contre  elle  un 
raifonnement  précifémcnt  femblable  à  celui 
qui  vient  d'être  réfuté.  Ce  raifonnement 
Tranfporté  de  la  mufique  à  la  peinture  ,  eut 
été  ,  ce  me  femble  y  la-  meilleure  réponfe 
qu'on  pût  oppofèr  aux  adverfaires  "de  la 
•mufique  italienne.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir 
■fi  les  Italiens  ont  beaucoup  de  mauvaife 
Tnufique  ,  cela  doit  être  ,  comme  ils  ont 
lans  doifte  beaucoup  de  mauvais  tableaux  ; 
s'ils  ont  fait  (ouvent  des  contre-fens  ;  cela 
doit  être  encore  {l'oy.  CONTRE-'SENS)  ; 
il  leurs  points  d'orgue  font  déplacés  ou  non 
iyoye\  Point  d'Orgue)  ;  s'ils  ont  pro- 
digué ou  non  les  ornemens  mal-à-propos 
%voye7^  GoUT)  :  il  s'agit  de  favoir  li  dans 
i'expreffion  du  fcntiment  &  des  pallions , 
&  dans  la  peinture  àts  objets  de  toute 
«fpece  ,  leur  mufique  eft  fupérieure  à  la 
iiôtre  ,  foit  par  le  nombre  ,  foit  par  la 
■qualité  des  morceaux  ,  foit  par  tous  \ts 
lâeux  enfemble.  Voilà  ,  "s'il  ra'efl  permis  de 
fwadbr  ainû  .j  l'énoncé  du  prohlênic  i  li- 
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foudre  pour  juger  la  queflion.  L'Europe 
femble  avoir  jugé  en  taveur  des  Italiens ,  & 
ce  jugement  mérite  d'autant  plus  d'atten- 
tion ,  qu'elle  a  tout- à-la-fois  adopté  géné- 
ralement notre  langue  ôi  nos  pièces  de 
théâtre  ,  &  profcrit  généralement  notre 
mufique.  S'cil-ellc  trompée ,  ou  non  ?  c'efl 
ce  que  notre  pofk'rté  décidera.  Il  me 
paroÎT  feulement  que  la  dillindion  fi  com- 
mune entre  la  mulique  françoife  &  l'ita- 
lienne ,  ell  frivole  ou  faulîe.  Il  n'y  a  qu'un 
genre  de  mulique:  c'ell  la  bonne.  A-t-on 
jamais  parlé  de  la  peinture  françoife  &  de 
la  peinture  italienne  ?  La  nature  efl  la 
même  par-tout ,  ainliles  arts  qui  l'imitent , 
doivent  auflî  être  par-tout  femblables. 

Comme  il  y  a  -en  peinture  différentes 
écoles  ^  il  y  en  a  auiii  en  fculpture  ,  en 
architedure ,  en  mufique  ,  &  en  général 
dans  tous  les  beaux  arts.  En  mufique  ,  par 
exemple ,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  le  ftyle 
d'un  grand  maître  (  car  la  mufique  a  l'on 
flylc,  comme  le  difcours)  ,  font  ou  peuvent 
être  regardés  comme  de  \ école  àt  ce  maître. 
L'illuflre  Pergolefe  eft  le  Raphaël  de  la 
mufique  italienne  ;  fon  ftyk  eft  celui  qui 
mérite  le  plus  d'être  fuivi ,  •&  qui  en  eliet 
l'a  été  le  plus  par  les  artiftes  de  fa  nation: 
peut-être  commencent-ils  à  s'écarter  un 
peu  trop  du  ton  vrai ,  noble  %:.  fîmple  ,  que 
ce  grand  homme  avoit  donné.  Il  femble 
que  la  mufique  en  Italie  commence  à  ap- 
procher aujourd'hui  du  ftyle  de  Seneque  ; 
Part  &  l'efprit  s'y  montrent  quelquefois  un 
peu  trop,  quoiqu'on  y  remarque  encore 
des  beautés  vraies  ,  iiipérieures ,  &  en 
grand  nombre. 

Les  François  n'ont  eu  jufqu^ici  que  deux 
écoles  de  mufique  ,  parce  qu'ils  n'ont  eu 
que  deu-x  ftyles  ;  celui  <le  LulH,  &  celui  du 
célèbre  M.  Rameau.  On  fait  la  révolution 
que  la  mufique  de  ce  dernier  artifte  a  caufée 
en  France  ;  révolution  qui  peut-être  n'a 
fait  qu'en  préparer  une  autre:  car  on  ne 
peut  fè  diffirauler  l'eftèt  que  ia  mufique 
italienne  a  commencé  à  produire  fur  nous. 
Lulli  caufa  de  même  une  révolution  de 
fbn  temps  ,  il  appliqua  à  notre  langue  la 
mufique  que  l'italie  avoit  pour-lors  :  on 
commença  par  déclamer  contre  lui ,  &  oa 
■finit  p«r  avoir  du  plaifir ,  &  par  fe  taire. 
Mais  ce  ^aiid  liommc  ixoit  trop  édairi 
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î>oi)r  ne  pas  fenrir  que  de  Ton  temps  l'art 
étoit  encore  danî  VentzncQ:  il  avouoit  en 
mourant  qu'il  voyort  beaucoup  plus  loin 
qu'il  n'avoit  été  :  grande  leçon  pour  Tes 
admirateurs  outrés  &  exclulîfs.  Voye:^ 
Musique-,  Peinture  ,  &c.  (O) 

Ecole  (  Manège.  )  Nous  défignons 
dans  nas  manèges,,  la  haute  ,  la  moyenne  , 
&  la  baffe  école.  Les  chefs  des  académies 
■fe  chargent  des  élevés  les  plus  avancés  ;  & 
i'inftruûion  des  autres  y  qu'ils  ne  perdent 
-pas  de  vue  ,  efl  confiée  à  des  écuyers  qui 
'ion:  fous  leurs  ordres. 

Cqug  divifion  relative  aux  g^ncilshom- 
iJTies ,  en  fuppofe  une  femblabie  relarive- 
■ment  aux  chevaux  ;  l'une  &  l'autre  font 
•également  jnéceflaires.  Si  d'unQ  part  les 
academifles  ne  peuvent  faire  de  véritables 
rprogrès  qu'autant  qu'on  leur  fera  parcourir 
'Une  chaîne  de  principes  qui  naifîent  les  uns 
ides  autres ,  &  qui  fe  fortifient  mutuelle- 
ment ,  il  eif  indifpenfable  d'un  autr£  coté 
•de  leur  fournir  des  chevaux  mis  &  ajuflés 
■de  manière  à  leur  en  faire  léntir  l'évidence. 

Dès  les  premières  leçons  il  ne  s'agir  que 
^de  prefcrire  au  cavalier  les  règles  d'une 
«belle  affiette  &  d'une  jufle  poiirion  ;  mais 
•ces  règles  font  bientôt  oubliées.,  fi  l'on  ne 
■îfrappe  l'intelligence  du  difciplc  par  l'expli- 
-carion  des  railons  fur  lesquelles  elles  font 
■appuyées,  peut-être  que  Ja  plupart  des 
maîtres  négligent  trop  ce  point  emportant. 
'"Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  comprend  qu'un 
cheval  .fixé  dans  les  piliers  ,  &c  auquel  on  ne 
■demande  qu'une  aélion  de  piaffer  dans  une 
-feule  &  même  place  ,  dérangera  moinsun 
académille  uniquement  occupé  du  foin  de 
fe  placer  conformément  aux  préceptes  qu'on 
'lui  a  déduits  ,  que  fi  on  l'obhgeoit  à  monter 
fur  le  champ  un  cheval  en  liberté ,  qu'il 
redouteroit ,  .qu'il  voudroit  retenir  ou  con- 
duire ,  &  qui  le  diflrairoit  des  uniques 
objets  îfur  lefquels  fon'  attention  doit  ie 
ifixer. 

Ce  n'efl  que  lorfqù'il  .a  connu  quel  doit 
♦être  l'arrangement  des  différentes  parties 
:<ie  fon  corps ,  &.  que  l'on  apperçoit  qu'elles 
ffe  préfentent  en  quelque  façon  à  fa  volonté, 
•que  l'on  .peut  lui  donner  un  fécond  cheval 
^accoutumé  à  cheminer  au  pas.  Alors  on  lui 
iindique  les  différens  mouvemens  de  la 
<nain^  .afia  qu'.il  piùiTe  .libremcAt  .tourner 


ECO  go| 

fon  cheval  i\  droite  &  à  gauche ,  le  laifîèr 
aller  en  avant,  l'arrêter,  même  le  re- 
culer :  on  obfèrve  fans  ceffe  en  même  temps 
les  défauts  de  fa  pofition  ,  &  on  les  lui 
indique  fcrupuleufement  ,  dans  la  crainte 
^qu'ii  ne  contrade  de  mauvaifes  habitu- 
des ,  qu'il  eff:  très  -  difficile  de  corriger 
dans  la  fuite.  Plufieurs  écuyers  ne  font 
aucune  diffindion  des  élevés  qui  leur  font 
foumis;  ils  différent  néanmoins  beaucoup  , 
fi  Ton  confidere  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  de  leur  efjîrit ,  &  la  difpofition  plus 
ou  moins  favorable  de  -leur  corps  :  ainfi 
tel  d'entr'eux  dont  la  conception  eft  heu- 
reufe  ,  ne  fera  point  troublé  par  un  énorme 
détail  de  fautes  qu'on  lui  reproche  ,  tandis 
qu'un  autre  celléra  de  nous  entendre  ,  fi 
nou5  lereprenons  de  deux  défauts  à  la  fois. 
Tel  fera  de  vains  efforts  pour  fe  plier  de 
manière  à  rencontrer  l'attitude  qu'on  exige 
de  lui.,  &  dont  une  conflrudion  plus  ou 
moins  difForme  ,  ou  une  inaptitude  natu- 
relle l'éloigné.  C'eff  donc  au  maître  à  fè 
mettre  à  la  portée  des  élevés ,  à  juger  de 
ce  qu'il  eft  d'abord  effentiel  de  ne  pas 
faire:,  &  à -leur  faciliter,  |)ar  l'exade  con- 
noifîance  qu'il  doit  avoir  de  la  relation  & 
de  la  fympathie  du  jeu  des  parties  dont  leur 
corps  efl  formé  ,  les  moyens  d'exécuter  & 
d'obéir.  .Un  autre  abus  eff  de  les  obliger 
trqp  promptement  à  trotter.;  parce  que 
dès-lers  ils  ne  font  attentifs  qu'à  leur  tenue  , 
&  qu'ils  ne  penfent  plus  ni  à  l'exaiftitude  de 
lapoficion  ,  ni  aux  mouvemens  .d'une  main 
à  laquelle  ils  s'attachent.  En  fécond  lieu  , 
on  n'eff  point  fcrupuleux  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  dureté  ou  de  vîteife  du  mouve- 
ment des  chevaux  ;  il  efl  cependant  très- 
. contant  que  l'on  devroit  obferver  des 
degrés  à  cet  égard  :  l'aniraal ,  dont  les  rei^ 
forts  font  lians ,  &  dont  l'adion  n'efl  point 
preffée .,  offre  toujours  moins  dedifîicultés 
à  l'élevé  .,  qui  peut  fe  rendre  raifon  à  lui- 
même  de  ce  qu'il  eff  aipahle  de  faire  & 
d'entreprendre.  Ne  fouffre  -  t  -  il  en  efièt 
aucun  dérangement  à  raifon  d'une  telle 
célérité  ?  il  peut  toujours  augmenter  de 
plus  en  plus  la  vîteffe  ;  conferve-t-il  fa 
fermeté  dans  le  trot  le  plus  étendu?  en 
doit  lui  donner  un  cheval  qui  dans  cette 
allure  ,ait  moins  d'union  &  plus  de  reins  , 
&c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquit 
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par  CQt  exercice  continué  ,  ce  que  nous  ' 
nommons  proprement/^  fofjd  de  la  Celle. 
J'ajouterai  que  les  leçons  au  trot  doivent 
toujours  être  entremêlées  de  leçons  au  pas. 
Celles-ci  ibnt  les  ieules  où  nous  puiliions 
exadementfuivre  nos  élevés,  les  redifier  , 
leur  propoierune  multitude  de  lignes  diffé- 
rentes à  décrire  ,  &  les  occuper  par  conié- 
quent  fans  ceffe ,  en  mettant  continuelle- 
ment leur  main  à  l'épreuve  ,  &  en  faifant 
accompagner  les  aides  qui  en  partent ,  de 
celles  de  l'une  &  de  l'autre  jambe  féparé- 
ment  ou  enfemble.  La  pratique  de  ces 
opérations  étant  acquife  par  ce  moyen ,  ces 
mêmes  leçons  fe  répètent  au  trot  ;  du  trot 
on  pafle  aux  chevaux  drefTés  au  galop  ,  & 
de  ceux-ci  aux  fauteurs  dans  les  piliers  ,  & 
à  ceux  qui  travaillent  en  liberté  au  Ton  de 
la  voix ,  où  à  l'aide  de  l'écuyer.  C'efl  ainfi 
que  fe  termine  la  marche  de  la  bafle  école  ; 
marche  dont  on  ne  peut  s'écarter  fans 
craindre  de  précipiter  les  élevés  dans  une 
roideur,  une  contention,  une  incapacité  à 
laquelle  ils  devroient  préférer  leur  première 
ignorance. 

Guidés  &  conduits  fuivant  cette  mé- 
thode ,  non  feulement  ils  ont  reconnu  cet 
équilibre  néceffaire  ,  mefuré  &  certain  d'où 
dépend  lafineffe,  laprecilion  ,  &  la  sûreté 
de  l'exécution  ;  mais  ils  ont  appris  en  géné- 
ral les  effets  de  la  main  &  des  jambes  ,  & 
leurs  membres  font ,  pour  ainfi  dire  ,  dé- 
noués ,  puilqu'on  a  fait  fréquemment  mou- 
voir en  eux  toutes  les  parties  dont  i'adion 
doit  influer  fur  l'animal. 

A  toutes  ces  leçons  fuccedent  celles  d'où 
dépend  la  fcience  de  faire  manier  des  che- 
vaux de  paffage.  Ici  tous  les  principes  déjà 
donnés  ,  reçoivent  un  nouveau  jour ,  & 
tout  concoui't  à  en  démontrer  la  certitude  : 
de  plus  il  en  dérive  d'autres  ;  &  le  dilcipte 
commence  à  s'appercevoir  de  la  chaîne  & 
de  la  liaifon  des  règles.  Comme  il  ne  s'agit 
plus  de  la  pofition  &  de  la  tenue  ,  on  peut 
lui  développer  les  raifons  de  tout  ce  qu'il 
fait ,  &  ces  railonslui  feront  entrevoir  une 
multitude  de  chofes  à  apprendre  &  à  exé- 
cuter. On  exige  plus  de  finefîe  &  plus  d'har- 
monie dans  ïts  mouvemens  ;  plus  de  réci- 
procité dans  le  fentiment  de  fa  main  & 
dans  celui  de  la  bouche  du  cheval ,  plus 
d'union  dan«  fes  aides ,  un  plus  grand  en- 
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fembîe ,  plus  d'obéifîànce  ,  plus  de  précl- 
fion  de  la  part  de  l'animal.  Les  demi-arrêts 
multipliés  ,  les  changemens  de  main ,  les 
voltes ,  les  demi-voltes  de  deux  pifles,  les 
angles  de  manège  fcrupuleufement  obfer- 
vés  ,  l'aâion  de  la  croupe  ou  de  la  tête  au 
mur  ,  la  plus  grande  juftelTe  du  partir ,  du 
parer  ,  &  du  reculer  ,  le  pli  dans  lequel  on 
afïùjettif  le  cheval,  ^c.  font  un  achemi- 
nement à  de  nouvelles  lumières  qui  doivent 
frapper  l'académifte ,  lorfqu' après  s'être 
convaincu  de  la  vérité  de  toutes  les  maxi- 
mes dont  on  a  dû  lui  faire  fentir  toutes 
les  conféquences ,  foit  au  paffage  fur  •  des 
chevaux  fucceflivement  plus  fins,  plus 
difficiles  ,  &  drefîés  différemment ,  foit  au 
trot ,  foit  au  galop ,  il  efl  en  état  de  paf^ 
fer  à   la  haute  école. 

Alors  il  n'efl  pas  fimplement  queflion 
de  ce  que  l'on  entend  communément  par 
Y  accord  de  la  main  &  des  jambes  y  il  faut 
aller  plus  loin  à  cet  égard ,  c'eft-à-dire 
faire  rechercher  à  l'élevé  la  proportion  de 
la  force  naturelle  &  variée  des  rênes  ;  l'o-» 
bliger  à  n'agir  que  par  elles  ;  lui  faire 
comprendre  les  effets  combinés  d'une  feule 
rêne  mue  en  deux  fens  ,  les  effets  combinés 
des  deux  rênes  enfemble  mues  en  même 
fens  ,  ou  en  fens  contraire;  &  le  convaincre 
de  l'infufîifance  réelle  de  l'adion  des  jam- 
bes ,  qui  ne  peut  être  regardée  comme  une 
aide  principale ,  à  moins  qu'il  ne  s'agifîe 
de  porter  &  de  chaffer  le  derrière  en  avant, 
mais  qui  dans  tout  autre  cas  n'eff  qu'une 
aide  fubfidiaire  à  la  main.  La  connoifîance 
de  ces  différentes  proportions  &  de  tous 
ces  effets ,  ne  fufîît  pas  encore.  La  machine 
fur  laquelle  nous  opérons  ,  n'efl  pas  un  être 
inanimé  ;  elle  a  été  conftruite  par  la  nature, 
avec  la  faculté  de  fe  mouvoir  ;  &  cette 
mère  commune  a  difpofé  fès  parties  de 
manière  que  l'ordre  de  fes  mouvemens  , 
confiant,  invariable  ,  ne  çeut  être  inter- 
verti fans  danger  ou  fans  forcer  l'animal  à 
la  défobéifîance.  Il  eft  donc  important 
d'inff-ruire  notre  difciple  de  la  fucceflîon 
iiarmonique  de  ces  mêmes  mouvemens , 
de  leurs  divifions  en  plufieurs  temps,  &de 
lui  indiquer  tous  les  inflans  poflibles  ,  infi 
tans  qu'il  doit  néceffairement  faifir  dès 
qu'il  voudra  juger  clairement  de  l'évidence 
des  effets  fur  lefquels  il  a  été  éclairé ,  coû*^ 
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duire  véritablement  le  cheval  de  tête  ,  di- 
riger toutes  Tes  adions ,  &  non  les  dé- 
terminer feulement ,  &  rapporter  enfin  à 
lui-même  toutes  celles  auxquelles  il  le  con- 
traint &  le  livre.  Voye^  MANEGE. 

Ce  n'eft  qu'avec  de  tels  fecours  que  nous 
pouvons  abréger  les  routes  de  la  Jcience  , 
&  dévoiler  les  mylieres  les  plus  (kcrets  de 
l'art.  Pour  en  parcourir  tous  les  détours  , 
nous  fuivrons  la  même  voie  dans  les  leçons 
lur  tous  les  airs  relevés  ;  nous  ferons  en- 
fuite  l'application  de  tous  les  principes 
donnés  fur  des  chevaux  neufs  ,  que  nos 
diiciples  entreprendront  fous  nos  yeux  ;  & 
il  n'efî:  pas  douteux  que  dès-lors  ils  forti- 
ront  de  nos  écoles  avec  moins  de  préfomp- 
tion ,  plus  de  capacité ,  &  qu'ils  pourront 
même  nous  laifler  très-loin  derrière  eux  , 
s'ils  perféverent  ^dans  la  carrière  que  nous 
leur  avons  ouverte ,  &  dans  laquelle  on  ne 
doit  avoir  d'autre  guide  que  la  patience  la 
plus  confiante  &  le  raifonnement  le  plus 
profond. (  e  ) 

Ecole  ,  terme  de  jeu  :  on  fait  une  école 
au  tridrac  ,  qua:  d  on  ne  marque  pas  exac- 
tement ce  que  l'on  gagne  ;  je  dis  exacle- 
ment ,  parce  qu'il  faut  marquer  ce  que  l'on 
gagne  ,  qu'il  ne  faut  marquer  ni  plus  ni 
moins  ,  &  qu'il  faut  le  marquer  à  temps. 
Si  vous  ne  marquez  pas  ce  que  vous  gagnez, 
ou  que  vous  ne  le  marquiez  pas  à  temps  , 
votre  adverfaire  le  marque  pour  vous  ;  ii 
vous  marquez  trop ,  il  vous  démarque  le 
trop ,  &  le  marque  pour  lui  ;  li  vous  ne 
marquez  pas  ailez  ,  il  marque  pour  lui  ce 
que  vous^  oubliez.  On  n'envoie  point  à  l'f- 
cole  de  ïe'cole.    Voye7  TRICTRAC. 

ECOLETER,  v.  ad.  {Orfeire.)  opé- 
ration de  la  retrainte  ;  c'eil  élargir  au  mar- 
teau fur  la  bigorne ,  toute  pièce  d'Orfèvrerie 
dont  le  haut  efl  à  forme  &  profil  de 
vaie ,  comme  gobelet ,  pot  à  l'eau  ,  calice  , 
burette ,  ^c.  Pour  cet  effet  on  a  foin  en 
retraignant  la  pièce  ,  &  en  la  montant 
droite ,  de  réferver  la  force  en  haut  ;  en- 
fuite  quand  on  a  enflé  le  bas ,  &  formé 
l'étranglement  que  l'on  appelle  cale t  y  on 
part  de  ce  colet  pour  élargir  le  haut,  & 
lui  donner  le  profil  évafé. 

ECOLIER  ,  DISCIPLE  ,  ELEVE  , 
fyn.  (  Gram.  )  ces  trois  mots  s'appliquent 
en  général  à  celui  qui  prend  des  leçons  de 
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quelqu'un.  Voici  les  nuances  qui  les  difîin- 
guent.  Elei'e  efi  celui  qui  prend  des  leçons 
de  la  bouche  même  di»  maître  ;  difciple  efi 
celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lifànt  Çqs 
ouvrages,  ou  qui  s'attache  à  fès  fenti- 
raens  ;  écolier  nefe  dit,  lorfqu'il  efl  feul  , 
que  àts  enfans  qui  étudient  dans  les  col- 
lèges, un  écolier;  il  fe  dit  aufli  de  ceux 
qui  étudient  fous  un  maître  un  art  quin'eft 
pas  mis  au  nombre  des  arts  libéraux  , 
comme  la  danfe ,  l'efcrime  ,  &c,  mais  a- 
lors  il  doit  être  joint  avec  quelque  autre 
mo^t  qui  défigne  l'art  ou  le  maître.  Vn 
maître  d'armes  a  dts  écoliers  ;  un  peintre 
a  des  élevés  ;  Newton  &  Defcartes  ont  eu 
des  difciples  _,  même  après  leur  mort. 
Eleye  efl  du  flyle  noble  ;  difciple  Vc^ 
moins  ,  fiir-tout  en  poéfie  ;  écolier  ne  l'efè 
jamais.  (O) 

Ecoliers  ,  (  Jurifpr.  )  les  réglcmens 
leur  détendent  de  porter  des  cannes ,  ni 
des  épées. 

Un  écolier,  quoique  mineur  ,  peut  s'o- 
bliger pour  fa  penfion,  fon  entretien  ,  & 
autres  dépenfes  ordinaires  aux  étudiacs. 

Comme  les  écoliers  font  dans  une  efpece 
de  dépendance  de  leurs  régens  ,  précep- 
teurs ,  &  autres  prépofés  pour  les  infîruire 
&  les  gouverner  ;  les  donations  qu'ils  font 
à  leur  profit ,  foit  entre-vifs ,  ou  par  tefla- 
mens  ,  font  nulles. 

Ce  que  \qs  parens  ont  dépenfé  pour  les 
études  de  leurs  enfans  ,  &  même  pour  leur 
faire  obtenir  des  degrés,  n'eft  point  fujet 
à  rapport  dans  leur  fucceffion.  ;  à  l'excep- 
tion des  frais  du  doâorat  en  médecine  , 
parce  que  ces  frais  font  confidérables  , 
&  fervent  à  procurer  un  établiiîèment 
utile.    Voyei   ^^  -  ^f^-^  EtUDIANS    EN 

Droit.  (A) 
Ecoliers  JURÉS  de  l'Uni  VERSITÉ, 

font  ceux  qui ,  après  y  avoir  étudié  fix 
mois ,  ont  obtenu  des  atteflations  de  leur 
temps  d'étude ,  &  jouifîênt  du  privilège  de 
fcholarité.  Voje^  SCHOLARITÉ.  (yi) 

ECONOMIE  ou  (ECONOMIE  ,  {Mo- 
rale &  politique.  )  ce  mot  vient  de  ofyjç , 
mai/on  ,  &  de  v'sucf  ,  loi ,  &  ne  fignifie 
originairement  que  le  iâge  &  légitime  gou- 
vernement de  la  maifon ,  pour  le  bien 
commun  de  toute  la  famille.  Le  fens  de 
ce  terme  a  été   dans  la  fuite   étendu    au 
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gouvernemen-t  de  la  grande  famllfe,  quï 
eu  l'état.  Pour  dîftinguer  ces  deux  accep- 
fions ,  on  l'appelle  dans  ce  dernier  cas  , 
économie  générale  ,  ou  politique  ;  &  dans 
Pautre ,  économie  domeflique  ,  ou  parti- 
culière. Ce  n'eft  que  de  la  première  qu'il 
eu  quefîlon  dans  cet  article.  Sur  ['écono- 
mie domeflique  y  v.  Pere  DE  FAMILLE. 

Quand  il  y  auroit  entre  l'érat  &  la  fa- 
mille autant  de  rapport  que  plufieurs  au- 
teurs le  prétendent ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
pour  cela  que  les  règles  de  conduite  pro- 
pres à  l'une  de  ces  deux  fociétés  ,  fuflènt 
convenables  à  l'autre  :  elles  différent  trop 
en  grandeur  pour  pouvoir  être  adminil- 
trées  de  la  même  manière ,  &  il  y  aura 
toujours  une  extrême  différence  entre  le 
gouvernement  domeflique  ,  où  le  pere 
peut  tout  voir  par  lui-même ,  &  le  gou- 
vernement ctvil,oèle  chef  ne  voit  pres- 
que rien  que  par  les  yeux  d'autrui.  Pour  que 
les  chofes  devinflTent  égales  à  cet  égard  , 
il  faudroit  que  les-  talens  ,  la  force,  & 
toutes  les  facultés  du  pere  ,  augmentai 
fent  en  raifon  de  la  grandeur  d^  la  fa- 
mille ,  &  que  l'ame  d'un  puifïant  monar- 
que fût  à  celle  d'un  homme  ordinaire  , 
comme  l'étendue  de  fon  empire  efl  à  l'hé^- 
ritage  d'un  particulier. 

Mais  com.ment  le  gouvernement  de  t'érat 
pourroit-il  être  femblable  à  celui  de  la 
famille  dont  le  fondement  eft  fi  différent  ? 
Le  pere  étant  phyfiquement  plus  fort  que 
iâs  enfans ,  aufîi  long-temps  que  fon  fe- 
cours  leur  eft  néceifaire^  le  pouvoir  pater- 
nel pafle  avec  raifon  pour  être  établi  par 
la  nature.  Dans  la  grande  famille  dont 
tous  les  membres  font  naturellement 
égaux,  l'autorité  politique  purement  arbi- 
traire quant  à  fon  inftitution  ,  ne  p-eut 
être  fondée  que  fur  des  conventions ,  ni 
le  magiflrat  commander  aux  autres  qu'en 
vertu  des  loix.  Les  devoirs  du  pere  lui 
fc«ît  didés  par  des  fentimens  naturels  ,  & 
d'un  ton  qui  lui  permet  rarement  de  dé- 
fobéir.  Les  chefs  n'ont  point  de  femblable 
règle ,  &  ne  font  réellement  tenus  envers 
le  peuple  qu'à  ce  qu'ils  lui  ont  promis  de 
faire,  &  dont  il  eft  en  droit  d'exiger 
l'exécution.  Une  autre  différence  plus  im- 
portante encore  ,  c'efl  que  les  enfans  n'ayant 
riea  que  ce  qu'ils  reçoivent  du  pere ,  \\  ell 
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évident  que  tous  les  droits  de  proprie't^  lu» 
appartiennent,  ou  émanent  de  lui  ;  c'eft 
tout  le  contraire  dans  la  grande  famille  ,, 
où  i'adminiffration  générale  n'eff  établie' 
que  pour  afîLirer  la  propriété  particulierc 
qui  lui  eft  antérieure.  Le  principal  objet 
des  travaux  de  toute  la  maifon,  eft  de 
conferver  &  d'accroître  le  patrimoine  dix 
pere  ,  afin  qu'il  puiffe  un  jour  le  partager 
eotre  Ces  enfans  fans  les  appauvrir  :  au  lieu 
que  la  richeffe  du  fifc  n'elf  qu'un  moyen  , 
fouvent  fort  mal-entendu  ,  pour  maintenir 
les  particuliers  dans  la  paix  &  dans  l'abon- 
dance. En  un  mot  la  petite  famille  efl  def- 
tinée  à  s'éteindre,  &  à  fe  réfoudre  urt 
jour  en  plufieurs  autres  familles  lemblablesj 
mais  la  grande  étant  faite  pour  durer  tou- 
jours dans  le  même  état ,  il  faut  que  la- 
premiere  s'augmente  pourfe  multiplier:  &: 
non  feulement  il  fufîît  que  l'autre  lé  con- 
fèrve  ,  mais  on  peut  prouver  ailément  que- 
toute  augmentation  lui  efl  plus  préjudicia- 
ble qu'utile. 

Par  plufieurs  raifons  tirées  de  la  nature 
de  lachofe  ,  le  pere  doit  commander  dans- 
la  famille.  Premièrement  ,  l'autorité  ne 
doit  pas  être  égale  entre  le  pere  &  la 
mère  ;  mais  il  faut  que  le  gouvernement 
foit  un  ,  &  que  dans  les  partages  d'avis  il 
y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide. 
1°.  Quelque  légères  qu'on  veuille  fuppofer 
[es  incommodités  particulières  à  la  femme  ; 
comme  elles  font  toujours  pour  elle  un- 
intervalle  d'inaâion  ,  c'efl  une  raifon  fuffi- 
fante  pout  l'exclure  de  cette  primauté  r 
car  quand  la  balance  eff  parfaitement  égale  , 
une  paille  fijfïît  pour  la  faire  pencher.  De 
plus ,  le  mari  doit  avoir  infpedion  fur  la  con- 
duite de  fa  femme  ;  parce  qu'il  lui  importa 
de  s'affurer  que  les  enfans  ,  qu'il  efl  forcé  de 
reconnoître  &  de  nourrir  ,  n'appartiennent 
pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La  femme  qui  n'a 
rien  de  femblable  à  craindre ,  n'a  pas  le 
même  droit  fur  le  mari.  3°.  Les  enfans 
doivent  obéir  au  pere ,  d'abord  par  nécef^ 
fité ,  enfui-te  par  reconnoilfance  ;  après 
avoir  reçu  de  lui  leurs  befoins  durant  la 
moitié  de  leur  vie  ,  ils  doivent  confacrer 
l'autre  à  pourvoir  aux  fiens.  4°. A  l'égard 
des  domefliques  ,  ils  lui  doivent  aullî  leurs 
fervices  en  échange  de  l'entretien  qu'il 
leur  donne  ;  fauf  à  rompre  le  marché  dès 

qu'il 
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WiïcefTc  de  leur  convenir.   Je  "ne  parle  î  Pouf  bien  faire,  le  premier  n'a  qu'à  con- 


point  de  l'efclavage  ,  parce  qu'il  eft  con- 
traire à  la  nature ,  &;  qu'aucun  droit  ne 
peut  l'autorifer. 

Il  n'y  a  rien  d«  tout  cela  dans  la  lociété 
politique.  Loin  que  le  chef  ait  un  intérêt 
naturel  au  bonheur  des  particuliers  ,  il  ne 
lui  eft  pas  rare  de  chercher  le  lien  dans 
leur  mifere.  La  magiftrature  efl-elle  héré- 
ditaire ,  c'efl  fouvent  un  enfant  qui  com- 
mande â  des  hommes   :  eft-elle  éledive  , 
mille  incoiivéfiiens  fe  font  fentir  dans  les 
éledions,  &  l'on  perd  dans  l'un  &  l'autre 
cas  tous  les  avantages  de  la  paternité.  Si 
vous  n'avez  qu'un  ièul  chef ,  vous  tt^s  à 
la  difcrétion  d'un  maître  qui  n'a  nulle  rai- 
fon  de  vous  aimer;  li  vous  en  avez  plu- 
fieurs  ,  il  faut  fupporter  à  la  lois  leur  ty- 
rannie &  leurs  divifions.  En  un  mot ,  les 
abus  font  inévitables  &  leurs  fuites  funeftes 
•dans  toute  fociété ,   où  l'intérêt  public  & 
les  loix  n'ont  aucune   force  naturelle ,  & 
ibnt  fans  cefle  attaqués    par  l'intérêt   per- 
fonnel    &   les    pallions    du    chef  &    Aqs 
membres» 

Quoique  les  fondions  du  père  de  famille 
&  du  premier  magirtrat  doivent  tendre  au 
inême  but ,  c'efl  par  des  voies  li  difîe- 
ïenres ,  leur  devoir  &  leurs  droits  font 
tellement  diftingués  ,  qu'on  ne  peut  les 
confondre  fans  fe  former  de  faufTes  idées 
des  loix  fondamentales  de  la  fociété ,  & 
fans  tomber  dans  des  erreurs  fatales  au 
genre  humain.  En  effet ,  fi  la  voix  de  la 
nature  eft  le  meilleur  confeil  que  doive 
écouter  un  bon  père  pour  bien  remplir 
Ïqs  devoirs  ,  elle  n'eft  pour  le  magifîrat 
qu'un  faux  guide  qui  travailla  fans  cefîè  à 
l'écarter  des  liens,  &  qui  l'entraîne  rôt  ou 
tard  i\  fa  perte  ou  à  celle  de  l'état,  s'il 
n'eft  retenu  par  la  plus  fublime  vertu  (  *  ). 
La  feule  précaution  néceflaire  au  père  de 
famille ,  eft  de  fe  garantir  de  la  déprava- 
tion ,  &  d'empêché  que  les  inclinations 
naturelles  ne  fe  corrompent  en  lui  ;  mais 
ce  font  elles  qui  corrompent  le  magiftrat. 


folterfon  cœur  ;  &  l'autre  devient  un  traître 
au  moment  qu'il  écoute  le  lien  :  fa  raifbn. 
même  lui  doit  être  fufpede  ,  &  il  ne  doit 
fuivre  d'autre  règle  que  la  raiibn  publique , 
qui  eft  la  loi.  Audi  la  nature  a  t-elle  fait 
une  multitude  de  boas  pères  de  famille  ; 
mais  il  eft  douteux  que  depuis  l'exiftence 
du  monde ,  la  fagelîe  humaine  ait  jamais 
fait  dix  bons  magiftratSi. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofer ,  il 
s'enfuit  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  a  dif. 
tingué  Xéconomie  publique  de  X économie 
particulière ,  &  que  l'état  n'ayant  rien  de 
commun  avec  la  famille  que  l'obligation 
qu'ont  les  chels  de  rendre  heureux  l'un  & 
l'autre ,  les  mêmes  règles  de  conduite  ne 
fauroient  convenir  à  tous  les  deux.  J'ai 
cru  qu'il  fuffiroit  de  ce  peu  de  lignes  pour 
renverfer  l'odieux  fyftême  que  le  chevalier 
Filmer  a  tâché  d'établir  dans  un  ouvrage 
intitulé  PçLtriarcha  ,  auquel  deux  hommes 
illuftres  ont  fait  trop  d'honneur  en  écrivant 
des  livres  pour  le  réfuter  :  au  refte ,  cette 
erreur  eft  fort  ancienne ,  puifque  Ariftote 
même  a  jugé  à  propos  de  la  combattre  par 
des  raifons  qu'on  peut  voir  au  premier  livre 
de  les  Politiques. 

Je  prie  mes  ledeurs  de  bien  diftinguer 
encore  V économie  publique  dont  j'ai  à  par- 
ler ,  &  que  j'appelle  gouvernement^  de 
l'autorité  fuprême  que  j'appelle  Couperais 
neté ;  diftinâion  qui  confiftê  en  ce  que 
l'une  a  le  droit  légillatif,  &  oblige  en 
certains  cas  le  corps  même  de  la  nation  , 
tandis  que  l'autre  n'a  que  la  puifTancc 
exécutrice ,  &  ne  peut  obliger  que  \qs 
particuliers.  Voye:{  POLITIQUE  Ù  SOU- 
VERAINETÉ. 

Qu'on  me  permette  d'employer  pour  un 
moment  une  comparaifon  commune  &  peu 
exade  à  bien  des  égards,  mais  propre  à 
me  faire   mieux  entendre. 

Le  corps  politique ,  pris  individuelle- 
ment ,  peut  être  conlidéré  comme  un  corps 
organifé ,  vivant ,  &  femblable  à  celui  de 


(  *  j  Cette  preuve  n'eft  ni  vraie  ni  rpécieuTe.  Elle  fe  détruit  d'elle  même  dès  qu'on  veut  la  rappro- 
cher de  la  vie  des  grands  magiftrats.  D'ailleurs  elle  eft  en  contradiftion  avec  le  fyftcme  de  l'auteur  ; 
puifque  les  trois  objets  effentiels  ,  la  conformité  à  la  volonté  générale  ,  les  principes  d'une  bonne 
éducation ,  &  l'heUreufe  adminiftration  des  revenus  à  l'avantage  de  tous  ,  font  communs  au  gouver» 
«cmcnt  paternel  &  au  gouvetnemeat  politique» 

Tome  XL  Kkkkk 


?îo  ECO 

l'homme.  Le  pouvoir  fouverain  reprèCçntt 
la  têre  ;  les  loix  &  les  coutumes  font  le 
cerveau  ,  principe  des.  nerfs  &  fiege  de 
Pentendement ,  de  la  volonté,  &  des  fens, 
dont  les  juges  &  magiilrats  font  les  orga- 
nes; le  commerce,  l'induftrie  ,  &  l'agri- 
culture ,  font  la  bouche  &  l'ellomac  qui 
préparent  la  fubliftance  commune  ;  les 
finances  publiques  font  le  fang  qu'une  fage 
économie  ,  en  taifant  les  fondions  du  cœur, 
renvoie  diftribuer  par  tout  le  corps  la  nour- 
riture &.  la  vie  ;  les  citoyens  font  le  corps 
&  les  membres  qui  font  mouvoir  y  vivre  , 
&  travailler  la  machine ,  &  qu'on  ne  fau- 
roit  blelîer  en  aucune  partie  ,  qu'auiïi-tôt 
rimpreilîon  douloureufe  ne  s'en  porte  au 
cerveau  ,  fi  l'animal  ell  dans  ua  état  de 
fanté. 

La  vie  de  l'un  &  de  Tautre  eft  le  moi 
commun  au  tout ,  la  fenlibilité  réci- 
proque ,  &  la  correfpondance  interne  de 
toutes  les  parties.  Cette  communication 
vient-elle  à  ceiTer  ,  l'unité  formelle  à 
s'évanouir,  &  les  parties  contiguës  à  n'ap- 
partenir plus  l'une  à  l'autre  que  par  juxta- 
pofition  ?  l'hoiïune  efl  mort ,  o\i  l'état  eft 
diflbus. 

Le  corps  politique  efî  donc  a'aflî  un  être 
tnoral  qui  a  une  volonté  ;  &  cette  volonté 
généfale  ,  qui  tend  toujours  à  la  confer- 
vation  &  au  bien-être  du  tout  &c  de  chaque 
partie  ,  &  qui  eft  la  fource  des  loix ,  eft 
pour  tous  les  membres  de  l'état  par  rapport 
à  eux  &  à  lui,  la  règle  du  jufte  &  de 
l'injude  ;  vérité  qui >  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  montre  avec  combien  de  fens  tant 
d'écrivains  ont  traité  de  vol  la.  fubtilité 
prefcrite  aux  enf?nsde  Lacédémone  ,  pour 
gagner  leur  frugal  repas,  comme  fi  tout 
ce  qu'ordonne  la  loi  pouvoit  ne  pas  être 
légitime.  Voye\  au  mot_  DROIT  ,  la  fource 
de  ce  grand  &  lumineux  principe  ,^  dojit 
cet  article  eil  le  développement.. 

Il  efl  important  de  remarquer  que  cette 
grande  règle  de  juftice  ,  sûre  par  rapport 
à  tous  les  citoyens ,  peut  être  fautive  avec 
les  étrangers  ;  6c  la  raifon,  de  ceci  eft,  évi-. 
dente  :  c'eft  qu'alors  la  volonté  de  l'état , 
quoique  générale  par  rapport  à  (qs  mem- 
bres ,  ne  i'eit  plus  par  rapport  aux  autres 
€tats  &  à  leurs  membres ,  mais  devient 
pour  eux  uns  volonté  particulière  &  indi- 
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vi^ufUe ,  qui  a  fa  règle  de  juflice  dans  la 
loi  de  nature ,  ce  qui  rentre  également 
dans  le  principe  établi  :  car  alors  la  grande 
ville  du  monde  devient  le  corps  politi- 
que dont  la  loi  de  nature  eft  toujours  la 
volonté  générale ,  &  dont  les  états  & 
peuples  divers  ne  font  que  des  membres 
individuels. 

De  ces  mêmes  diftindions  appliquées  à 
chaque  fociété  politique  &  à  fes  membres  , 
découlent  les  règles  les  plus  univerfelles  & 
les  plus  sûres  fur  lelquelles  on  puifte  juger 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  gouvernement  ^ 
&  en  général ,  de  la  moralité  de  toutes  les> 
actions  humaines... 

Toute  fociété    politique    eft    compofee 
d'autres,  (ociétés  plus  petites  ,  de  dilïeren- 
:  tes.  efpeces  dont  chacune  a  fes  intérêts  & 
fes  maximes  ;  mais  ces  fociétés  que  chacun: 
apperçoit ,  parce   qu'elles,  ont    une  forme 
extérieure   &  autoriiée ,  ne   font   pas  les 
feules  qui  exiftent  réellement  dans  l'état  ;; 
tous  les  particuliers  qu'un  intérêt  commun 
réunit  _,    en-    compofent;  autant   d'autres  ,, 
permanentes  ou  paiTageres  ,  dont  la  force 
n'eft  pas  moins  réelle  pour  être_  moins  ap-- 
parente ,,  &  dont  les  divers  rapports  bieni 
oblervés  font  la.  véritable  connoifîànce  des, 
mœurs..   Ce    font   toutes  ces    aflociations 
tacites  ou  formelles,  qui  modifient  de  tant 
de  manières  les  apparences  de  la  volonté 
publique  par    l'inàuençe.  dcj  la   leur.   La. 
volonté  de  ces  fociétés,  particulières  a  tou-. 
jours  deux  relations*,  pour  les  membres  de; 
l'alTociation  ,^  c'eil  une  volonté  générale  ;. 
pour  la  grande  fociété  ,  c'eft  une  volonté 
particulière ,  qui,  très-fouvent   fe    trouve 
droite  au.  premier  égard ,   &    vicieufe  au^ 
fécond..  Tel  peut  être  prêtre   dévot  ,   ou 
brave  foldat,  ou  praticien  zélé  ,, &    mau-. 
vais  citoyen..  Telle  déhbération  peut    être 
avantageufe  à  la  petite:  communauté  ,  & 
très-pernicieufe  à  la  grande.  Il  eft  vrai  que 
les  fociétés  particulières  étant  touiours  lu-* 
bordonnées  à,  celles,  qui   les  contiennent, 
on  doit  obéir  à  celles-ci  préférablement  aux 
autres  ;  que  les  devoirs  du.  citoyen    vont 
avant  ceux  du.fénateur ,  &  ceux  de  l'homme 
avant  ceux  du  citoyen  :  mais  malheureufe- 
ment  l'intérêt  perfonnel  fe  trouve  toujours 
en  raifon  inverfe  du  devoir ,  &   augmente 
à.  mefure  que    raiTociatioA-,  devient  plus 
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rengagement    moins    Cacré  :]  foclété,  eo.  adorent  le  fimulacw  <lans  leur* 
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preuve  invincible  que  la  volonté  la  plus 
générale  eftauffi  toujours  la  plus  jufîe  ,  & 
que  la  voix  du  peuple  eft  en  effet  la  voix 
de  Dieu. 

Il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que  Us  déli- 
bérations publiques  foient   toujours  équi- 
tables ;  elles  peuvent  ne  l'être  pas  lorfqu'il 
s'agit  d'affaires  étrangères  ;  j'en    ai    dit  la 
raifon.  Ainfi ,  il  n'eff  pas  impoJTible  qu'une 
république  bien  gouvernée  fafle  une  guerre 
injuffe.  Il  ne  l'eil  pas  non  plus  que  le  con- 
feil    d'une   démocratie    pafle   de   mauvais 
décrets  &  condamne  des  innocens  :  mais 
cela   n'arrivera    jamais,  que   le  peuple  ne 
foit   réduit    par  des    intérêts   particuliers , 
qu'avec  du  crédit  &  de  l'éloquence  quel- 
ques hommes  adroits  (auront  fubftituer  aux 
fiens.  Alors  ,  autre  chofe  iera  la  délibéra- 
tion  publique ,  &    autre  chofe  la  volonté 
générale.  Qu'on  ne  m'oppole  donc  point  la 
démocratie  d'Athènes  ,  parce  qu'Athènes 
n'étoif  point  en  effet  une  démocratie  ,  mais 
une  ariliocratie  très-tyrannique  ,  gouvernée 
par  des  favans  &  des  orateurs.   Examinez 
avec  foin  ce  qui  fe  paffe  dans  une  délibé- 
ration quelconque  ,  &  vous  verrez  que  la 
volonté  générale  eft  toujours  pour  le  bien 
-commun;  mais  très-louvent  il  fe  fait  une 
fciffion  fecrete ,  une  confédération  tacite  , 
qui  pour  des  vues  particulières  fait  éluder 
la  difpofition  naturelle  de  l'affemblée.  Alors 
le   corps    focial  fe   divife   réellement    en 
■d'autres  dont  les  membres    prennent  une 
volonté  générale  ,  bonne  &  juffe  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  corps ,  injuffe  &  mauvaife 
À  l'égard  du  tout  dont  chacun  d'eux    le 
démembre. 

On  voit  avec  quelle  facilité  l'on  expli- 
que ,  à  l'aide  de  ces  principes  ,  les  contra- 
didions  apparentes  qu'on  remarque  dans 
la  conduite  de  tant  d'hommes  remplis  de 
fcrupule  &  d'honneur  à  certains  égards  , 
trompeurs  &  frippons  à  d'autres  ,  foulant 
aux  pies  les  plus  facrés  devoirs  ,  &  fidèles 
jufqu'à  la  mort  à  des  engagemens  fouvent 
illégitimes.  C'eft  ainli  que  les  hommes  les 
plus  corrompus  rendent  toujours  quelque 
forte  d'hommage  à  la  foi  publique  ;  c'eff 
ainfi  (  comme  on  l'a  remarqué  à  Yanicle 
Droit  )  que  les  brigands  mêmes ,  qui  font 
les  ennemis  de  la  vertu  dans  la   grande 


cavernes. 

En  établiflànt  la  volonté  générale  pour 
premier    principe    de  Yéconomie  publique 
&  règle   fondamentale  du  gouvernement  » 
je  n'ai  pas  cru  néceflaire    d'examiner  fé- 
rieufement  fi  les    magiftrats  appartiennent 
au  peuple  ou  le  peuple  aux  magiffrats  ,,& 
fi  dans  les  affaires  publiques  ,  on  doitcon- 
fulter  le  bien   de  l'état  ou  celui  des  chefs. 
Depuis  long-temps   cette   queffion   a   été 
décidée  d'une  manière  par  la  pratique  ,   & 
d'une  autre  par  la  raifon  ;  &  ,  en  général  , 
ce  feroit  une  grande   folie    d'efpérer   que 
ceux  qui  dans   le  fait   font   les    maîtres  > 
préféreront    un  autre   intérêt  au    leur.   II 
feroit   donc  à  propos  de    diviler    encore 
V économie  publique  en  populaire  &  tyran - 
nique.  La  première  eft  celle  de  tout  état, 
011    règne    entre   le    peuple    &:   les   chefs 
unité  d'intérêt  &  de  volonté  ;  l'autre  exif^ 
tera  néceflairement  par-tout  où  le  gouver- 
nement   &  le   peuple  auront  des  intérêts 
differens ,  &  par  conféquent  des  volontés 
oppofées.  Les  maximes  de    celle-ci    font 
infcrites  au  long  dans  les  archives   de  l'hif- 
roire  &  dans    les    fatyres    de  Machiavel. 
Les  autres  ne   fe   trouvent  que    dans  les 
écrits  des  philofophes  qui  oient  réclamer 
les  droits  de  l'humanité. 

I.  La  première  &  plus  importante  ma* 
xime  du  gouvernement  légitime  ou  popu- 
laire ,  c'eff-à-dire ,  de  celui  qui  a  pour  objet 
le  bien  du  peuple ,  eft  donc ,  comme  je  l'ai 
dit,  de  fuiv^re  en  tout  la  volonté  générale^ 
mais,  pour  la  fuivre  ,  il  faut  la  connoître , 
&  fur-tout  la  bien  diftinguer  de  la  volonté 
particulière  en  commençant  par  foi-même  ; 
diftindion  toujours  fort  difficile  à  faire  V 
&  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la  plus 
fubhme  vertu  de  donner  de  fuffifantes  lu- 
mières. Comme  pour  vouloir  il  faut  être 
libre  ,  une  autre  difficulté  qui  n'eft  guère 
moindre ,  eft  d'aflurer  à  la  fois  la  liberté 
pubhque  &  l'autorité  du  gouvernement. 
Cherchez  les  motifs  qui  ont  porté  les 
hommes  unis  par  leurs  befoins  mutuels 
dans  la  grande  foclété ,  à  s'unir  plus  étroi- 
tement par  des  fociétés  civiles  ;  vous  n'en 
trouverez  point  d'autre  que  celui  d'aflurer 
les  biens )  la  vie,  &  la  liberté  de  chaque 
membre  par  la  protedion  de  tous  :  or , 
Kkkkk  2 
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comment  forcer  des  hommes  à  défendre 
la  liberté   de   l'un,   d'entr'eux ,  fans  porter 
atteinte  à  celle   des  autres  ?    &  comment 
pourvoir  aux  befoins  publics  fans  altérer 
la    propriété   particulière    de    ceux  qu'on 
force  d'y  contribuer  ?  De  quelques  fophif- 
mes  qu'on  puifle  colorer  tout  cela  ,  il  eft 
certain   que  li   l'on  peur  contraindre    ftia 
volonté  ,  je  ne  fuis  plus  libre,  &  que  je  ne 
fuis  plus    maîtr-e   de  mon  bien ,    fi  quel- 
qu'autre  peut  y  toucher.  Cette  difficulté, 
qui    devoir    ferabler  infurmontable ,  a  été 
levée  avec  la  première  par  la  plus  fublime 
de  toutes  les    inftitutions    humaines  ,    ou 
plut^  par  une  infpiration  célefle ,  qui  ap- 
prit à  l'homme  à  imiter  ici-bas  les  décrets 
immuables   de    la   divinité.  Par    quel  art 
inconcevable  a-t-oa  pu  trouver  le  moyen 
d'aifujettir    les   hommes    pour  les    rendre 
libres  ?  d'employer  au  fervace  de  l'état   les 
biens  ,  les  bras.,  &  la  vie  même  de  tous  les 
membres,  fans  les  contraindre  &  fans  les 
confulter?    d'enchaîner    leur    volonté    de 
leur    propre   aveu  ?  de  faire   valoir   leur 
confentement  contre  leur  refus,  &  de  les 
forcer  à  fe  punir   eux-mêmes  ,  quand   ils 
font  ce  qu'ils  n'ont  pas   voulu  ?  Comment 
fe  peut-il  faire  qu'ils  obéiflènt  &  que  per- 
fonne    ne   commande ,   qu'ils  fervent    & 
n'aient  point  de  maître  ;  d*autant  plus  lir 
bres  en  effet  que  fous  une  apparente  fajé- 
tion  ,  nul  ne  perd  de  i^  libf  rté  que. ce  qui 
peut  nuire  A   celle  d'un  autre  ?  Ces  pro- 
;  diges  lont  l'ouvrage  de    h  loi.    C'eil  à  la 
loi  fe  le  que  les  hommes  doivent  la  juflice 
&  la  liberté.  G'eft  cet  organe  falu taire  de 
la  volonté  de    tous,,  qui  rétablit    dans  le 
droit  l'égalité  namrelle  entre  les  hommes. 
C'eft  cette  voix  célefle  qui  diâe.  à  chaque 
citoyen  les  préceptes  delarraifoa  publique, 
&  lui  apprend  à  agir    félon   les   maximes 
de  fon  propre  jugement,  &    à  n'être  pas 
©5  contradiction  avec  lui-même>  C'efl  elle 
feule  aulïi  que  les  chefs  doivent  faire  parler 
quand  ils  commandent;  car  fi.-tôt  qu'in- 
dépendamment des   loix  ,   un  homme  en 
prétend   foumettre   un  autre  à  fa.  volonté 
privée  ,  il  fort  à  l'inilant  de  l'état  civil , 
&  fe  met  vis-à-vis  de  lui  dans  le  pur  état 
de  nature,  où  l'obéifl'ance  n'eft  jamaispref- 
crite  que  par  la  néceflité. 
Le  plus  pre^nt  intérêt  du  chef  j^^  de , 
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même  que  Ton  devoir  le  plus  îndifpeni^bîe  j 
eft  donc  de  veiller  à  l'obfervation  des  loix 
dont  il  eft<  le  miniftre  ,  &  fur  lefquelles  eft 
fondée  toute  fon  autorité.  S'il  doit  les 
faire  obferver  aux  autres ,  à  plus  forte  rai- 
fon  doit -il  les  obferver  lui-même  qui 
jouit  de  toute  leur  faveur.  Car  forv -exem- 
ple eft  de  telle  force  ,  que  quand  même  le 
peuple  voudroit  bien  fouftrir  qu'il  s'aftran- 
chît  da  joug  de  la  loi ,.  il  devroit  fe  garder 
de  profiter  d'une  fi  dangereufe  prérogi?- 
tive,  que  d'autres  s'efforceroient  bientôt 
d'ufurper  à  leur-  tour  ,.  &  fouvent  à  fon 
préjudice.  Au  fond ,  comme  tous  les  en»- 
gagemens  de  la  (ociété  font  réciproques 
par  leur  nature  ,  il  n'eil  pas  poilible  de  fè 
mettre  au  deflijs  de  la.  loi  fans  renoncer 
à  les  avantages  ,,  &  perfonne  ne  doit  rien, 
à.  quiconque  prétend  ne  rien  devoir  à 
perlonne.  Par  la  mêi'ne  r^ifbn  y  nulle 
exeniprion  de  la  loi  ne  fera  jamais  ac- 
cordée à  quelque  titre  que  ce  puifle  être 
dans  un  gouvernement  bien  policé.  Les. 
citoyens  mcme  qui.  ont  bien  mérité  de 
la  patrie,  doivent  être  récompenfés  par 
■des  honneurs  ,  &  jamais  par  des  privilèges  : 
car  la  république  ell  à  la  veille  de  (à 
ruiney  fi-tôt  que  quelqu'un  peut  penfer 
qu'il  ell  beau;  de  ne  pas  obéir  aux  loixv. 
Mais  fi  jamais,  la, noblefle  ou  le  militaire, 
ou  quelqu'autre  ordre  de  l'état  ,  adoptoix 
une  pareille  maxifne,^,,  tout  feroit  perdu 
fans   reiTource. 

La  puilTance  des  loix  dépend  encore 
plus  de  leur  propre  fagefle  que  de  lafévé* 
rite  de  leurs  minifires„  &  la  volonté  pu-, 
b.lique  tire  fon  plus  grand  poids  de  larai* 
fon  qui  l'a  diâée  :  c'eft  pour  cela  que 
Platon  regarda  comme  une  précaution 
très-«importante ,  de  mettre  touiours  à  !a 
tête,  des  édits  un  préambule  raifonné  qui 
en  montre  la  juûice  &  l'utilité.  En  effet , 
la.  première  des.  loix  ell  de  refpeder  les 
loix  :  la  .rigueur  des  châiimens  n'efl  qu'une 
vaine  reflburce  imaginée  par  de  petits 
efprits,pour  fubfiituer  la  terreur  à  ce  ref-- 
ped  qu'ils  ne  peuvent  oi^tcnir.  On  a  tou- 
jours remarqué,  que  les  pays  où.  les  fupplices 
font  le  plus  terribles,  font  auffi  ceux  où 
ils  font  le  plus  fréquens  ;  de  forte  que  la 
cruauté  des  peines  ne  marque  guère  que 
lu    multitude   de.s   infra^eurs }   &  qyCta 
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punifîânf  tout  avec  la  même  fëvérité  ,  l'on 
force  les  co'jpables  de  commettre  des 
crimes  pour  échapper  à  la  punition  de  leurs 
fautes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  foit 
pas  le  maître  de  la  loi ,  c'eft  beaucoup 
d'en  être  le  garant  &  d'avoir  mille  moyens 
de  la  faire  aimer.  Ce  n'ell:  qu'en  ccia  que 
confifle  le  talent  de  régner.  Quand  on  a 
la  force  en  main  ,  il  n'y  a  point  d'art  a 
faire  trembler  fout  le  monde  ,  &  il  n'y 
en  a  pas  même  beaucoup  à  gagner  les 
cœurs;  car  l'expérience  a  depuis  long- 
temps appris  au  peuple  à  tenir  grand 
compte  à  (es  chefs  de  tout  le  mal  qu'ils 
ne  lui  font  pas  ,  &  à  les  adorer  quand  il 
n'en  eft  pas  haï.  Un  imbécille  obéi  peut 
comme  un  autre  punir  les  forfaits  :  le  vé- 
ritable homme  d'état  fait  les  prévenir  ; 
c'eft  fur  les  volontés  encore  plus  que  fur 
les  adions  qu'il  étend  fon  refpedable  em- 
pire. S'il  pouvoir  obtenir  que  tout  le 
monde  fît  bien ,  il  n'auroit  lui-même  plus 
rien  à  faire  ,  &  le  chef-d'œuvre  de  Ces  tra- 
vaux feroit  de  pouvoir  refîer  oifif.  Il  efl 
certain  ,  du  moins  ,  que  le  plus  grand  talent 
des  chefs  eft  de  déguifer  leur  pouvoir 
pour  le  rendre  moins  odieux ,  &  de  con- 
duire l'état  fi  paifiblement  qu'il  femble 
n'avoir    pas   befoin  de    condudeurs.. 

Je  conclus  donc  que  ,  comme  le  premier 
devoir  du  légiflateur  eft  de  conformer  les 
loix  à  la  volonté  générale  ,,  la.  première 
règle  de  Y  économie.  pubLque  eft.  que  l'ad- 
miniftration  foit  conforme,  aux  loix.  C'en 
fera  même  affez  pour  que  l'état,  ne  (bit 
pas  mal  gouverné,  fi  le  légiflateur  a  pourvu 
comme  il  le  devoit  à  tout  ce  qu'exigeoient 
les  lieux  ,  le  chraat ,  le  fol ,  les  mœurs,  le 
voifinage ,  &  tous  ks  rapports  particuliers 
du  peuple  qu'il  avoit  à.  inftitucr.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  refte,  encore  une  infinité  de 
détails  de  police  6c  d'/cono/zizV ,  abandon- 
nés à  la  fageflè  du  gouvernement  :  mais  il 
a  toujours  deux  règles  infaillibles  pour  fe 
bien ,  conduire  dans  ce$  occafions  ;  l'une 
eft  l'efprit  de  la  loi  qui  doit  fervir  à  la  dér 
cifion  des  cas  .qu'elle  n'apu  prévoir  ;  l'autre 
eft  la  volonté  générale. , ,  fource  &  fupplé- 
ment  de  toutes  les  loix ,  &  qui  doit  tou- 
jours être  confultée  à  leur  défaut.  Com- 
mçRti  m&  djjra-t-on ,  conaoitre  h  voiomé- 
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générale  dans  les  cas  où  elle  ne  s'eft  point 
expliquée  ?  Faudra-t-il  aftembler  toute   lu 
nation  à    chaque  événement  imprévu  ?   Il 
faudra  d'autant    moins  .l'affembler ,    qu'il 
n'eft  pas  sûr  que  la  décilion  fût  l'expref- 
fion  de  la  volonté  générale  ;  que  ce  moyen 
eft  impraticable  dans  un  grand  peuple ,  & 
^  qu'il  eft  rarement  néceffaire  quand  le  gou- 
vernement eft   bien  intentionné   :  car  les 
chefs  favent  aflez  que  la  volonté  générale 
eft  toujours  pour  le  parti  le  plus  favorable 
à   l'intérêt    public  ,    c'eft-à-dire  ,  le  plus 
équitable  ;  de    forte  qu'il  ne    faut  qu'êire 
jufte  pour    s'aflurer  de  fuivre  la  volonté 
générale.   Souvent ,    quand   on  la  choque 
trop  ouvertement,  elle  fe  laifle   apperce.— 
voir  malgré  le  frein,  terrible  de   l'autorité: 
publique.  Je   cherche  le    plus    près  qu'if 
m'eft  pofTible ,  les  exemples   à   fuivre,  en 
pareil  cas.  A  la  Chine,  le  prince  a  pour 
maxime  conftante  de  donner  le  tort  à  ihs . 
officiers    dans   toutes  les   altercations  qui- 
s'élèvent  entr'eux  &  le   peuple.  Le   pain 
eft-il  cher  dans  une  province  ?  l'intendant 
eft  mis  en  prifon  :  fe.  fait-il  dans  une  autre, 
une  émeute  ?  le  gouverneur  eft  cafTé,  6c 
chaque,  mandarin   répond   fur  fa    tête  de 
tout  le  mal   qui  arrive   dans  fon  départe-- 
ment..  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'examine  enfuite 
l'affaire'dans  un  procès  régulier  ;  mais  une 
longue  expérience  en  a  fait  prévenir  ainlî 
le.  jugement..  On    a    rarement    en    cela- 
quelque  injuftice  à  réparer  ;  &  l'empereur 
perfuadé  que  la. clameur  publique  ne  s'é- 
lève, jamais  fans  fi jet , .  démêle  toujours  au 
travers  des .  cris   féditieux   qu'il  punit ,  de 
juftes  griefs    qu'il    redreffe. 

C'jeft,  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner 
rc)rdre.&  la  paix  dans  toutes  les  parties  de 
la  république.;,  c'eft . beaucoup  que  l'état 
fait,  tranquille  &;  la  loi  refpeâiée  :.mais  fi 
l'on  ne  fait  rien  de.  plus ,,  il  y  aura,  dans 
tout  cela. plus  d'apparence  que  de  réalité, 
&  le  gouvernement  fe  fera,  difficilement 
obéir  s'il  fe  borne  à.  robéifîànce.  S'il  eft 
bon- de  fàvoir.  employer/  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  il  vaut  beaucoup. mieux. encore 
les  rendre. tels  (ju'on  a. befoin  qu'ils  foient; 
l'autorité  la. plus  abfblue. eft  celle  qui  pé- 
nètre, jufqu'à  l'intérieur,  de .  l'homme.,  & 
ne  s'exerce  pas  moins  fur  la  volonté  que  fur. 
iesadioas.  Il.eft.cçnaj^.g^e  les  peuplç^ 
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font  à  la  longue  ce  que  le  gouvernement 
les  fait  être.  Guerriers  ,  citoyens  ,  hom- 
mes ,  quand  il  le  veut  ;  populace  & 
canaille  quand  il  lui  plaît^  :  &  tout  prince 
qui  méprife  fes  fujets,  (e  déshonore  lui- 
même  en  montrant  qu'il  n'a  pas  fu  les 
rendre  elHmables.  Foroiez  donc  des  hom- 
mes Il  vous  voulez  commander  à  des  hom- 
mes; fi  vous  voulez  qu'on  obéilfe  aux 
loix  y  faites  qu'on  les  aime  ,  &  que  pour 
faire  ce  qu'on  doit ,  il  fuffife  de  fongcr 
qu'on  le  doit  faire.  C'étoit  là  le  grand 
art  des  gouvernemens  anciens  ,  dans  ces 
temps  reculés  où  les  philofbphes  don- 
noient  des  loix  aux  peuples  ,  &  n'em- 
ployoient  leur  autorité  qu'à  les  rendre 
f'ages  &  heureux.  Delà  tant  de  loix  fomp- 
tuaires ,  tant  de  réglemens  fur  les  mœurs , 
tant  de  maximes  publiques  admifes  ou 
rejetées  avec  le  plus  grand  foin.  Les  tyrans 
mêmes  n'oublioient  pas  cette  importante 
partie  de  l'adminiftration ,  &  on  les  voyoit 
attentifs  à  corrompre  les  mœurs  de  leurs 
efclaves  avec  autant  de  foin  qu'en  avoient 
les  magiftrats  à  corriger  celles  de  leurs 
concitoyens.  Mais  nos  gouvernemens  mo- 
dernes qui  croient  avoir  tout  fait  quand 
ils  ont  tiré  de  l'argent ,  n'imaginent  pas 
même  qu'il  foit  néceflaire  ou  poflible  d'al- 
ler )ufqucs-là. 

II.  Seconde  règle  efTenticlle  de  V éco- 
nomie publique ,  non  moins  importante 
que  la  première^  Voulez-vous  que  la  vo- 
lonté générale  foit  accomplie?  faites  que 
toutes  les  volontés  paiticulieres  s'y  rap- 
portent ;  &  comme  la  vertu  n'cft  que 
cette  conformité  de  la  volonté  particu- 
lière à  la  générale ,  pour  dire  la  même 
chofe  en  un   mot ,    faites  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés 
par  leur  ambition ,  ils  verroient  combien 
il  cft  -impoffible  qu'aucun  établiflement 
quel  qu'il  foit ,  puifle  marcher  félon  l'efprit 
de  fon  inftitution ,  s'il  n'eil  dirigé  félon 
la  loi  du  devoir  ;  ils  fentiroient  que  le 
plus  grand  reffort  de  l'autorité  publique 
«ft  dans  le  cœur  des  citoyens  ,  &  que  rien 
ne  peut  fuppléer  aux  mœurs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement.  Non  feulement  il 
n'y  a  que  des  gens  de  bien  qui  fâchent 
sidminiflrer  les  loix  ,  mais  il  ny  a  dans  le 
fend  que  d'honnêtes  gens  qui  fâchent  leur 
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[  obéir.  Celui  qui  vient  à  bout  de  Eravet 
j  les  remords ,  ne  tardera  pas  à  braver  les 
I  fupplices  ;  châtiment  moins  rigoureux  , 
^  moins  continuel ,  &  auquel  on  a  du  moins 
l'efpoir  d'échapper  ;  &  quelques  précau- 
I  tions  qu'on  prenne ,  ceux  qui  n'atten- 
'  dent  que  l'impunité  pour  mal  faire ,  ne 
manquent  guère  de  moyens  d'éluder  la  loi 
j  ou  d'échapper  à  la  peine.  Alors ,  comme 
tous  les  intérêts  particuliers  fe  réuniffent 
contre  l'intérêt  général  qui  n'eft  plus  celui 
de  perfonne  ,  les  vices  publics  ont  plus  dé 
force  pour  énerver  les  loix  ,  que  les  loix 
n'en  ont  pour  réprimer  les  vices  ;  &  la 
corruption  du  peuple  &  des  chefs  s'étend 
enfin  julqu'au  gouvernement ,  quelque  fage 
qu'il  puilfe  être  :  le  pire  de  tous  les  abus  > 
efl  de  n'obéir  en  apparence  aux  loix  que 
pour  les  enfreindre  en  effet  avec  sûreté. 
Bientôt  les  meilleures  loix  deviennent  les 
plus  funefles  :  il  vaudroit  mieux  cent  fois 
qu'elles  n'exiitafîent  pas  ;  ce  feroit  une 
reflource  qu'on  auroit  encore  quand  il  n'en 
refîe  plus.  Dans  une  pareille  lituation  l'on 
ajoute  .vainement  édits  fur  édits ,  régle- 
mens fur  réglemens.  Tout  cela  ne  iért 
qu'à  introduire  d'autres  abus  fans  corriger 
les  premiers.  Plus  vous  multipliez  les  loix  , 
plus  vous  les  rendez  méprifables  ;  &  tous 
les  furveillans  que  vous  infîituez  ne  font 
que  de  nouveaux  infradeurs  deflinés  à' 
partager  avec  les  anciens  ,  ou  à  faire  leur 
pillage  à  part.  Bientôt  le  prix  de  la  vertu 
devient  celui  du  brigandage  *  les  hommes 
les  plus  vils  font  les  plus  accrédités  ;  plus 
ils  font  grands  ,  plus  ils  font  méprifables  ; 
leur  infamie  éclate  dans  leurs  dignités ,  & 
ils  font  déshonorés  par  leurs  honneurs. 
S'ils  achètent  les  fuftrages  des  chefs  ou 
la  protedion  des  femmes  ,  c'eft  pour 
vendre  à  leur  tour  la  juflice ,  le  devoir 
&  l'état  ;  &  le  peuple  qui  ne  voit  pas  que 
(es  vices  font  la  première  caufe  de  fes 
malheurs ,  murmure  &  s'écrie  en  gémif^ 
fant  :  »  Tous  mes  maux  ne  viennent  que 
»  de  ceux  que  je  paie  pour  m'en  ga* 
»  rantir.  » 

C'eft  alors  qu'à  la  voix  du  devoir  qui  nô 
parle  plus  dans  les  cœurs  ,  les  chefs  font 
forcés  de  fubftituer  le  cri  de  la  terreur  ou 
le  leurre  d'un  intérêt  apparent  dont  ils 
trompent  leurs  créatures.  Cefl  alors  qu'il 
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iâat  recourir  à  toutes  les  petites  &  méprî- 
fables  rufes  qu'ils  appellent  maximes  d'état, 
&  myjîeres  du  cabinet.  Tout  ce  qui  refte 
de  vigueur  au  gouvernement  eil  employé 
par  (es  membres  à  ie  perdre  &  fupplanrer 
l'un  l'autre ,  tandis  que  les  affaires  demeu- 
rent abandonnées  ,  ou  ne  ie  font  qu'à  me- 
fure  que  l'intérêt  perionnel  le  demande  , 
&  félon  qu'il  les  dirige.  Enfin  ,  toute  l'ha- 
bileté de  ces  grands  politiques  elldelafciner 
tellement  les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont 
befoin  ,  que  chacun  croie  travailler  pour 
fon  intérêt  en  travaillant  pour  le  leur  ;  je 
dis  le  leur  ,  fi  tant  eft  qu'en  eifet  le  véri- 
table intérêt  àts  chets  loit  d'anéantir  les 
peuples  pour  les  fbumettre  ,  &  de  retirer 
leur  propre  bien  pour  s'en  alTurer  la  pof- 
feiïion. 

Mais   quand   les    citoyens    aiment  leur 
devoir  ,  &  que  le»  dépolitaires  de  l'autorité 
pubhque  s'appliquent  lincerement  à  nourrir 
cet  amour  par  leur  exemple    &  par  leurs 
foins,  toutes  les  difficultés  s'évanouiiîênt, 
l'adminiitration  prend    une  facihté    qui  la 
4ifpenfe  de  cet  art  ténébreux  ,  dont  la  noir- 
ceur tait  tout  le  myllere.  Ces  efprits  vafles, 
C  dangereux  &  ii  admirés  ,  tous  cts  grands 
minifires  dont    la  gloire,  fe  confond,  avec 
les  malheurs  du  peuple  ,  ne  iont  plus  re- 
grettés :  les  mœ,urs  publiques  iïjppléent  au 
génie  des  chefs  ;  &.  plus  la  vertu  règne  , 
moins  les  talens  font  nécefTaires..   L'ambi- 
tion même  ell  mieux  fervie  par.  le  devoir 
que  par  l'ufurpation  :.  le  peuple  convaincu 
que  les  chels  ne  travaillent  qu'à  faire  fon 
bonheur ,  les  difpenfe  par  fa,  déférence  de 
travailler  à  affermir  leur  pouvoir  ;.&  l'hil- 
toire  nous  montre,  en.  mille,  endroits  que 
l'autorité  qu'il  accorde  h  ceux  qu'il  aime,. 
&  dont  il  ell  aimé ,  eft  cent  lois  plus  abfoluc 
que  toute,  la  tyrannie.des  ufurpateurs..  Ceci 
ne  fignifie  pas  que  le  gouvernement  doive 
craindre  d'ufer  de  fon  pouvoir ,  mais. qu'il 
ri'en.  doit  ufer  que  d'une  manière  légitime. 
On  trouvera  .dans  i'hiftoire  mille  exemples 
de  chefs  ambitieux  ou   pufiUanimes  ,  que 
la  mollefle, ou  l'orgueil  ont  perdus,  aucun 
qui  fe  ioit  mal  trouvé  de.  n'être  qu'équi- 
table.  Mais  on. ne  doit  pas   confondre  la 
néghgence  avec  la  modération  ,  ni  la  dou- 
ceur avec  la  toibleflê.  Il  faut  être  févere 
jgour.  êtfe  juile  ;.  ibuffi-ir  la  méchanceté 
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qu'on  a  le  droit  &  le  pouvoir  de  réprimer  , 
c'efl  être  méchant  foi-même. 

Ce  n'efi  pas  affez  de  dire  aux  citoyens , 
foyez  bons;  il  faut  leur  apprendre  à  l'être; 
&  l'exemple  même  ,  qui  eil  à  cet  égard  la 
première  leçon ,  n'efi  pas  le  feul  moyen 
qu'il  taille  cmplo3''er  :  l'amour  de  la  patrie 
efi  le  plus  efficace  ;  car  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  tout  homme  cil  vertueux  quand  (a 
volonté  particulière  efl  conforme  en  tout 
à  la  volonté  générale  ,  &  nous  voulons 
volontiers  ce  que  veulent  les  gens  que  nous 
aimons. 

Il  (émble  que  le  fentiment  de  l'humanité 
s'évapore  &  s'affoibliiTe  en   s'étendant  i'ur 
toute  la  terre  ,  &  que  nous  ne  faurions  être^ 
touchés  des  calamités  de  la  Tartarie  ou  du, 
Japon  ,  comme  de  celles  d'un  peuple  euro- 
péen. Il  faut  en  quelque  manière  borner  & 
comprimer    l'intérêt  &   la    commifération, 
pour  lui  donner  de  l'adivité.  Or,  comme 
ce  penchant  en  nous  ne  peut  être  utile  qu'à: 
ceux,  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ,  il  efl 
bon.  que  l'humanité,  concentrée   entre   les. 
concitoyens,,  prenne  en  eux  une  nouvelle 
force  par  l'habitude  de  fe  voir ,  &  par  l'inrérêc 
commun  qui  les  réunit.  Il  ell  certain  que  les; 
plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro^ 
duits  par  l'amour  de  la  patrie  :  ce  fentiment 
doux  &  vif  qui  joint  la  force  de  l'amour 
propre  à  toute  la  beauté  de  la  vertu  ,  lui, 
donne  une  énergie  qui ,  fans  la  défigurer , . 
en  fait  la  plus  héroïque  de  toutes  les  paf- 
fions..C'eil  lui  qui  produifit  tant  d'adions 
immortelles  dont  l'éckt  éblouit  nos  foibles 
yeux ,  &  tant  de  grands  hommes  dont  les 
antiques  vertus  paifent  pour  des  fables  depuis 
que  l'amour  de  la  patrie  efl  tourné  en  déri- 
lion. .  Ne  nous  en  étonnons  pas  ;  les  trans- 
ports des  coeurs ,  tendres  paroiiîènt  autant 
de.  chimères  à  quiconque   ne   les  a  point 
fentis  ;  &   l'amour,  de  la  patrie  plus  vif  & 
plus,  délicieux    cent  fois   que_  celui  d'une 
maîtreiïe  ,   ne  fe  conçoit  de  même  qu'en . 
l'éprouvant  :  mais  il  eil  aifé  de  remarquer 
dans. tous, les  cœurs  qu'il  échauftê  ,   dans 
toutes  les  adlons  qu'il  infpire  ,   ceft«  ardeur 
bouillante    &    l'ublime  dont  ne  brille  pas 
la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eil  féparée. 
Ofons  oppofer  Socrate    même  à   Caton  : 
l'un  étoit  plus  philofophe  ,    &  l'autre  plus 
.citoyen,   Achenes  étoit  déjà,  perdue  ,    & 


ti€  EGO 

Socrate  n'avoit  plus  de  patrie  que  ïe  moncle 
entier  :  Caton  porta  toujours  la  fienne  au 
fond  de  fon  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour 
elle  ,  &  ne  put  lui  furvivre.  La  vertu  de 
Socrate  eft  celle  du  plus  fage  des  hommes  : 
mais  entre  Céfar  &  Pompée  ,  Caton  femble 
un  dieu  parmi  des  mortels.  L'un  inftruit 
quelques  particuliers ,  combat  les  fophifîes  , 
&  meurt  pour  la  vérité  ;  l'autre  défend 
l'état ,  la  liberté  ^  les  loix  contre  les  con- 
quérans  du  monde  ^  &  quitte  enfin  la  terre 
quand  il  n'y  voit  plus  de  patrie  à  fervir. 
Un  digne  élevé  de  Socrate  feroit  le  plus 
vertueux  de  Tes  contemporains  ;  un  digne 
émule  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand. 
La  vertu  du  premier  feroit  fon  bonheur  , 
le  fécond  chercheroit  fon  bonheur  dans 
*celui  de  tous.  Nous  ferions  inflruits  par 
l'un  &  conduits  par  l'autre  ,  &  cela  feul 
•décideroit  de  la  préférence  :  car  on  n'a 
jamais  fait  un  peuple  de  fages ,  mais  il 
n'eft  pas  impoflible  de  rendre  un  peuple 
heureux. 

Voulons-nous  que  les  peuples  foient  ver- 
tueux ?  commençons  donc  par  leur  faire 
aimer  la  patrie.  Mais  comment  l'aimeront- 
ils  ,  Il  la  patrie  n'eft  rien  de  plus  pour  eux 
que  pour  âts  étrangers  ,  &  qu'elle  ne  leur 
accorde  que  ce  qu'elle  ne  peut  refufer  à 
perfonne?  Ce  feroit  bien  pis  s'ils  n'y  jouif- 
■ibient  pas  même  de  la  fureté  civile ,  & 
que  leurs  biens  ,  leur  vie  ou  leur  liberté 
iiilïènt  à  la  difcrétion  des  hommes  puif- 
fans  ,  fans  qu'il  leur  fût  poffible  ou  permis 
<l'ofer  réclamer  les  loix.  Alors  foumis  aux 
devoirs  de  l'état  civil ,  fans  jouir  même  des 
droits  de  l'état  de  nature  ,  &  fans  pouvoir 
employer  leurs  forces  pour  fe  défendre  , 
ils  feroient  par  conféquenî  dans  la  pire  con- 
dition où  fe  puiflènt  trouver  des  hommes 
libres ,  &  le  mot  de  patrie  ne  pourroit 
avoir  pour  eux  qu'un  fens  odieux  ou  ridi- 
cule. Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puiflè 
ofïènfer  ou  couper  un  bras ,  que  la  douleur 
ne  s'en  porte  à  la  tête  ;  &  il  n'eft  pas  plus 
croyable  que  la  volonté  générale  confente 
•qu'un  membre  de  Fétat  quel  qu'il  foit  en 
bleffe  ou  détruife  un  autre  ,  qu'il  ne  l'efl 
que  les  doigts  d'un  homme  ufant  de  fà 
raifon  aillent  lui  crever  les  yeux.  La  fureté 
particulière  eu  tellement  liée  avec  la  con- 
fédération publique,   que  làns  les  ég.ards 
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que  I*on  doit  à  la  foiblefïê  humaine  'i  cette 
convention  feroit  difToute  par  le  droit ,  s'il 
périlîbit  dans  l'état  un  feul  citoyen  qu'on 
eût  pu  fecourir  ;  fi  l'on  en  retenoit  à  tort 
un  feul  en  prifon ,  &  s'il  fe  perdoit  un  feul 
procès  avec  une  injullice  évidente  :  car  les 
conventions  fondamentales  étant  enfreintes, 
on  ne  voit  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt 
pourroit  maintenir  le  peuple  dans  l'union 
Ibciale ,  à  moins  qu'il  n'y  fût  retenu  par 
la  l'eule  force ,  qui  fait  la  difTolution  de 
l'état    civil. 

En  effet ,  l'engagement  du  corps  de  la 
nation  n'efl-^il  pas  de  pourvoir  à  la  confer- 
vation  du  dernier  de  fes  membres  avec 
autant  de  foin  qu'à  celle  de  tous  les  autres  ? 
6c  le  falutd'un  citoyen  efl-il  m.oins  la  caufe 
commune  que  celui  de  tout  l'état  ?  Qu'on 
nous  dife  qu'il  eft  ton  qu'un  feul  périfîè 
pour  tous ,  j'admirerai  cette  fentence  dans 
Ja  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote  qui 
fe  confacre  volontairement  &  par  devoir 
à  la  mort  pour  le  falut  de  fon  pays  :  mais 
fi  l'on  entend  qu'il  foit  permis  au  gouver- 
nement de  fàcrifier  un  innocent  au  falut 
de  la  multitude  ,  je  tiens  cette  maxime 
pour  une  des  plus  exécrables  que  jamais 
la  tyrannie  ait  inventées ,  la  plus  faufTe  qu'on 
puifîe  avancer  ,  la  plus  dangereufè  qu'on 
puifTe  admettre ,  &  la  plus  diredement 
oppofée  aux  loix'fondaraentales  de  la  fociété. 
Loin  qu'un  lèul  doive  périr  pour  tous  ,  tous 
ont  engagé  leurs  biens  &  leurs  vies  à  la 
défenfe  de  chacun  d'eux ,  afin  que  la  foi- 
blefïê particulière  fût  toujours  protégée  par 
la  force  puWique  ,  &  chaque  membre  par 
tout  l'état.  Après  avoir  par  fuppofition 
retranché  du  peuple  un  individu  après  l'au- 
tre ,  prelTez  les  partifans  de  cette  maxime 
à  mieux  exphquer  ce  qu'ils  entendent  par 
le  corps  de  F  état ,  &  vous  verrez  qu'ils  le 
réduiront  à  la  fin  à  un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  ne  font  pas  le  peuple  ,  mais  les 
officiers  du  peuple ,  &  qui  s'étant  obligés 
par  un  ferment  particulier  à  périr  eux- 
mêmes  pour  fon  falut ,  prétendent  prouver 
par-là  que  c'efl  à  lui  de  périr  pour  le 
leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la 
protedion  que  l'état  doit  à  (es  membres , 
&  du  relped  qu'il  doit  à  leurs  perfonnes  } 
ce  n'efl  que  chez  les  plus  illuflres  &  les 
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plus  coLirageufes  nations  de  la  terre  qu'il 
faut  les  chercher ,  &  il  n'y  a  guère  que 
les  peuples  libres  où  l'on  Tache  ce  que 
vaut  un  homme.  A  Sparte  ,  on  fait  en 
quelle  perplexité  fe  trouvoit  toute  la  répu- 
blique ,  lorfqu 'il  étoit  queftion  de  punir  un 
citoyen  coupable.  En  Macédoine  ,  la  vie 
d'un  homme  étoit  une  affaire  fi  impor- 
tante ,  que  dans  toute  la  grandeur  d'Ale- 
xandre ,  ce  puilîant  monarque  n'eût  olé 
de  fàng  froid  faire  mourir  un  macédonien 
criminel ,  que  l'accufé  n'eût  comparu  pour 
fe  défendre  devant  fes  concitoyens  ,  & 
n'eût  été  condamné  par  eux.  Mais  les  Ro- 
mains iè  diilinguerent  au  defTus  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  par  les  égards  du 
gouvernement  pour  les  particuliers  ,  &  par 
ion  attention  fcrupuleufe  à  refpeder  les 
droits  inviolables  de  tous  les  membres  de 
l'état.  Il  n'y  avoit  rien  de  (i  iacré  que  la 
vie  des  fimples  citoyens  ;  il  ne  falloit  pas 
moins  que  l'alTemblée  de  tout  le  peuple 
pour  en  condamner  un  :  le  fénat  même  ,  ni 
les  confuls  ,  dans  toute  leur  majefté  ,  n'en 
avoient  pas  le  droit ,  &  chez  le  plus  puif- 
fant  peuple  du  monde  le  crime  &  la  peine 
d'un  citoyen  étoit  une  défolation  publique  ; 
aufll  parut-il  fi  dur  d'en  verfer  le  fang  pour 
quelque  crime  que  ce  pût  être  ,  que  par  la 
loi  porcia  la  peine  de  mort  fur  commuée 
en  celle  de  l'exil ,  pour  tous  ceux  qui  vou- 
droient  lurvivre  à  la  perte  d'une  fi  douce 
patrie.  Tout  relpiroit  à  Rome  &  dans  les 
armées  cet  amour  des  concitoyens  les  uns 
pour  les  autres  ,  &  ce  refped  pour  le  nom 
romain  qui  élevoit  le  courage  ,  &  animoit 
la  vertu  de  quiconque  avoit  l'honneur  de  le 
porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen  délivré 
d'efclavage ,  la  couronne  civique  de  celui 
qui  avoit  fauve  la  vie  à  un  autre  ,  étoient 
ce  qu'on  regardoit  avec  le  plus  de  plaifir 
dans  la  pompe  des  triomphes  ;  &  il  eft  à 
remarquer  que  des  couronnes  dont  on 
honoroit  à  la  guerre  les  belles  aûions  ,  il 
n'y  avoit  que  la  civique  &  celle  des  triom- 
phateurs qui  fuflent  d'herbe  &  de  feuilles , 
toutes  les  autres  n'étoient  que  d'or.  C'eft 
ainii  que  Rome  fut  vertueufe ,  &:  devint 
la  maîtrefTe  du  monde.  Chefs  ambitieux  ! 
Un  pâtre  gouverne  fes  chiens  &  (ts  trou- 
peaux ,  &  n'ell  que  le  dernier  des  hommes. 
S'il  eit  beau  de  cuiamander ,  c'cfl  quand 
Tome  XI. 
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ceux  qui  nous  obéiflent  peuvent  nous  hono- 
rer :  rcfpeâez  donc  vos  concitoyens ,  & 
vous  vous  rendrez  refpedables  ;  refpedez 
la  liberté ,  &  votre  puifîànce  augmentera 
tous  les  jours  :  ne  paifez  jamais  vos  droits  , 
&  bientôt  ils  feront  làns  bornes. 

Que  la  patrie  fe  montre  la  mère  com- 
mune des  citoyens  ,  que  les  avantages  dont 
ils  jouiifent  dans  leur  pays  le  leur  rende 
cher ,  que  le  gouvernement  leur  laifle  alTez 
de  part  à  l'adminiflration  publique  pour 
fentir  qu'ils  font  chez  eux  ,  &  que  \ts  loix 
ne  loient  à  leurs  yeux  que  les  garants  de 
la  commune  hberté.  Cts  droits  ,  tout  beaux 
qu'ils  font  ,  appartiennent  à  tous  les  hom- 
mes ;  mais  fins  paroître  les  attaquer  direc- 
tement ,  la  mauvaife  volonté  des  chefs  en 
réduit  aifément  l'effet  à  rien.  La  loi  dont 
on  abufe  fert  à  la  fois  au  puifîànt  d'arme 
offenlive  &  de  bouclier  contre  le  foible  , 
&  le  prétexte  du  bien  public  eft  toujours 
le  plus  dangereux  fléau  du  peuple.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  néceifaire ,  &  peut-être  de  plus 
difficile  dans  le  gouvernement ,  c'eft  une 
intégrité  févere  à  rendre  juflice  à  tous ,  & 
iur-tout  à  protéger  le  pauvre  contre  lor 
tyrannie  du  riche.  Le  plus  grand  mal  eft 
déjà  tait  ,  quand  on  a  des  pauvres  à  défen- 
dre ,  &  des  riches  à  contenir.  C'efl;  fur  la 
médiocrité  feule  que  s'exerce  toute  la 
force  des  loix  ;  elles  font  également  im- 
puiflantes  contre  les  tréfors  du  riche  ,  & 
contre  la  mifere  du  pauvre  ;  le  premier  les 
élude,  le  fécond  leur  échappe  ;  l'un  brife 
la  toile  ,  &  l'autre  paffe  au  travers. 

C'efl  donc  une  des  plus  importantes 
affaires  du  gouvernement  ,  de  prévenir 
l'extrême  inégalité  àts  fortunes  ,  non  en 
•enlevant  les  tréfors  à  leurs  pofleffeurs  , 
mais  en  ôtant  à  tous  les  moyens  d'en  acca- 
muler  ;  ni  en  batiflant  des  hôpitaux  pour 
les  pauvres ,  maisengarantifîàntles  citoyens 
de  le  devenir.  Les  hommes  inégalement 
diflribués  fur  le  territoire ,  &  entaiiés  dans 
un  lieu  tandis  que  les  autres  lé  dépeuplent  ; 
les  arts  d'agrément  &  de  pure  indulh'ie 
favorifés  aux  dépens  des  métiers  utiles  & 
pénibles  ;  l'agriculture  facnfiée  au  com- 
merce ;  le  publicain  rendu  nécefîaire  par 
la  mauvaife  adminiflr^tion  des  deniers  de 
l'état  ;  enfin  ,  la  vnialité  poufîëe  à  tel 
excès  ,  que  la  confidération  fe  compte  avec 
LUll 
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les  pifloles ,  &  que  les  vertus  mêmes  fe 
vendent  à  prix  d'argent  :  telles  font  les  cau- 
fes  les  plus  fenfibles  de  l'opulence  &  de  la 
milère ,  de  l'intérêt  particulier  liibfiitué  à 
l'intérêt  public ,  de  la  haine  mutuelle  des 
citoyens  ,  de  leur  indifféi'ence  pour  la  caufe 
commune  ,  de  la  corruption  du  peuple  ,  & 
de  l'afFoibliflément  de  tous  les  reiforts  du 
gouvernement.  Tels  font  par  conféquent 
les  maux  qu'on  guérit  difficilement  quand 
ils  fe  font  fentir ,  mais  qu'une  làge  admi- 
niftration  doit  prévenir  ,  pour  ^maintenir 
avec  les  bonnes  mœurs  le  refpecl:  pour  les 
ioix  ,  l'amour  de  la  patrie ,  &  la  vigueur 
de  la  volonté  générale. 

Mais  toutes  ces  précautions  feront  infuf- 
fifantes ,  fi  l'on  ne  s'y  prend  de  plus  loin 
encore.  Je  finis  cette  partie  de  ['économie 
publique  ,  par  où  j'aurois  dû  la  commencer. 
La  patrie  ne  peut  fubfiÛer  fans  la  liberté  , 
ni  la  liberté  fans  la  vertu  ,  ni  la  vertu  fans 
les  citoyens  :  vous  aurez  tout  fi  vous  formez 
des  citoyens  ;  lans  cela  vous  n'aurez  que 
de  médians  efclaves  ,  A  commencer  par 
les  chefs  de  l'état.  Or  ,  former  des  citoyens 
n'eiî  pas  l'aifaire  d'un  jour  ;  &  pour  les 
sivoir  hommes ,  il  faut  les  inftruire  enfans. 
Qu'on  me  diiè  que  quiconque  a  des  hommes 
à  gouverner  ,  ne  doit  pas  chercher  hors^  de 
kur  nature  une  perfedion  dont  ils  ne  font 
pas  fufceptibles  ;  qu'il  ne  doit  pas  vouloir 
détruire  en  eux  les  paflions  ,  &:  que  l'exé- 
cution d'un  pareil  projet  ne  feroit  pas  plus 
defirable  que  poflible.  Je  conviendrai  d'au- 
tant mieux  de  tout  cela  ,  qu'un  homme  qui 
n'auroit  point  de  paffions  feroit  certaine- 
ment un  fort  mauvais  citoyen  :  mais  il 
faut  convenir  auffi  que  fi  l'on  n'apprend 
point  aux  hommes  à  n'aimer  rien  ,  il  n'efî 
pas  impofffble  de  leur  apprendre  à  aimer 
un  objet  plutôt  qu'un  autre  ,  &  ce  qui  eit 
véritablement  beau  plutôt  que  ce  qui  eft 
difforme.  Si  par  exemple ,  on  les  exerce 
alfez  tôt  à  ne  jamais  regarder  leur  individu 
que  par  lés  relations  avec  le  corps  de  l'état , 
&  à  n'appercevoir ,  pour  ainfi  dire  ,  leur 
propre  exiflence  que  comme  une  partie  de 
la  ïienne ,  ils  pourront  parvenir  enfin  à 
s'identifier  en  quelque  forte  avec  ce  plus, 
grand  tout ,  à  fe  icntir  membres  de  la  patrie , 
^  l'aimer  de  ce  fentiment  exquis  que  tout 
feoirunie  ifolé  n'a  que  pour  loi-même,  à 
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élever  perpétuellement  leur  ame  à  ce  grana 
objet ,  &  à  transformer  ainfi  en  une  vertu 
fùblime ,  cette  difpofition  dangereufe  d'où 
naifTent  tous  nos  vices.  Non  leulement  la 
philofophie  démontre  la  pofTibilité  de  ces 
nouvelles  diredions  ,  mais  l'hiftoire  en 
fournit  mille  exemples  éclatans  :  s'ils  font . 
fi  rares  parmi  nous ,  c'eft  que  perfonne  ne 
fe  foucie  qu'il  y  ait  des  citoyens  ,  &  qu'on 
s'avifé  encore  moins  de  s'y  prendre  affez- 
tôt  pour  les  former.  Il  n'efl  plus  temps  de 
changer  nos  inclinations  naturelles  quand 
elles  ont  pris  leur  cours  ,  &  que  l'habitude 
s'eft  jointe  à  l'amour  propre  ;  il  n'efl  plus 
temps  de  nous  tirer  hors  de  nous-mêmes  , 
quand  une  fois  le  moi  humain  concentré 
dans  nos  cœurs ,  y  a  acquis  cette  méprifable 
activité  qui  abforbe  toute  vertu  ,  &  fait  la 
vie  des  petites  âmes.  Comment  l'amour  de 
la  patrie  pourroit-il  germer  au  miUeu  de 
tant  d'autres  paflions  qui  l'ctouffènt  ?  & 
que  refte-t-il  pour  les  concitoyens  d'un 
cœur  déjà  partagé  entre  l'avarice  ,  une  mai- 
trefiè  ,  &  la  vanité  ? 

C'efl  du  premier  moment  de  la  vie  ,  qu'il 
faut  apprendre  à  mériter  de  vivre  ;  & 
comme  on  participe  en  naiffant  aux  droits 
des  citoyens  ,  l'inffant  de  notre  naifîîince 
doit  être  le  commencement  de  l'exercice 
de  nos  devoirs.  S'il  y  a  des  Ioix  pour 
l'âge  mûr  ,  il  doit  y  en  avoir  pour  l'en- 
fance ,  qui  enfeignent  à  obéir  aux  autres  ; 
&  comme  on  ne  laifTe  pas  la  raifon  de 
chaque  homme  unique  arbitre  de  fes  devoirs , 
on  doit  d'autant  moins  abandonner  aux 
lumières  &  auxpré)ugés  des  pères  l'éduc?.- 
tion  de  leurs  enfans  ,  qu'elle  importe  à 
l'état  encore  plus  qu'aux  pères  ;  car  félon 
le  cours  de  nature  ,  la  mort  du  père  lui 
dérobe  fouvent  les  derniers  fruits  de  cette 
éducation  '  mais  la  patrie  en  fent  tôt  ou 
tard  les  t^Qis  :  l'état  demeure ,  &  la  famille 
fe  diiTout.  Que  fi  l'autorité  publique ,  en 
prenant  la  place  des  pères  ,  &  fe  chargeant 
de  cette  importante  fondion  ,  acquiert 
leurs  droits  en  remplifTant  leurs  devoirs  ,  ils 
ont  d'autant  moins  fujet  de  s'en  plaindre  , 
qu';\  cet  égard  ils  ne  font  proprement  que 
changer  de  nom  ,  &  qu'ils  auront  en  com- 
mun ,  fous  le  nom  de  citoyens  ,  la  même 
autorité  fur  leurs  enfans  qu'ils  exerçoient 
féparémeot  fous  le  nora  de  pères  ,  &  n'en 
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feront  pas  moins  obéis  en  parlant  au  nom 
de  la  loi ,  qu'ils  l'éroient  en  parlant  au  nom 
de  la  narure.  L'éducation  publique  fous  des 
règles  prefcrites  par  le  gouvernement ,  & 
fous  des  magiftrats  établis  par  le  fouve- 
rain  ,  efl:  donc  une  des  maximes  fonda- 
mentales du  gouvernement  populaire  ou 
légitime.  Si  les  enfans  font  élevés  en  com- 
mun dans  le  fein  de  l'égalité ,  s'ils  font 
imbus  des  loix  de  l'état  ,  &  des  maximes 
de  la  volonté  générale  ,  s'ils  font  inftruits 
H  les  refpeder  pardeflus  toutes  chofes  ,  s'ils 
font  environnés  d'exemples  &  d'objets  qui 
leur  parlent  fans  cefle  de  la  tendre  mère 
qui  les  nourrit  ;  de  l'amour  qu'elle  a  pour 
eux  ,  des  biens  ineflimables  qu'ils  reçoivent 
d'elle  ,  &  du  retour  qu'ils  lui  doivent  ,  ne 
doutons  pas  qu'ils  n'apprennent  ainli  à  (è 
chérir  mutuellement  comme  des  frères ,  à 
ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut  la  fociété , 
à  fubflituer  des  adions  d'hommes  &  de 
citoyens  au  ftérile  &  vain  babil  des  fophif- 
tes  ,  &  à  devenir  un  jour  les  défenfeurs  & 
les  pères  de  la  patrie,  dont  ils  auront  été 
fi  long-temps  les  enfans. 

Je  ne  parlerai  point  des  magillrats  def- 
tinés  X  prefider  à  cette  éducation  ,  qui  cer- 
tainement eft  la  plus  importante  aHàire  de 
l'état.  On  fent  que  li  de  telles  marques  de 
la  confiance  publique  étbient  légèrement 
accordées  ,  û  cette  fon£lion  fublime  n'étoit 
pour  ceux  qui  auroient  dignement  rempli 
toutes  les  autres  ,  le  prix  de  leurs  travaux  , 
l'honorable  &  doux  repos  de  leur  vieil- 
lefîe  ,  &  le  comble  de  tous  les  hon- 
neurs ,  toute  l'enrreprife  feroit  inutile  ,  & 
l'éducation  fans  fuccès  ;  car  par-tout  où 
la  leçon  n'eft  pas  foutenue  par  l'autorité, 
&  le  précepte  par  l'exemple  ,  l'inftruâion 
demeure  fans  fruit ,  &  la  vertu  même  perd 
fon  crédit  dans  la  bouche  de  celui  qui  ne 
la  pratique  pas.  Mais  que  des  guerriers 
illulîres  courbés  fous  le  faix  de  leurs  lau- 
riers prêchent  le  courage  ;  que  des  magif- 
trats  intègres,  blanchis  dans  la  pourpre  & 
fur  les  tribunaux,  enfeignent  la  juftice  ;  les 
uns  &  les  autres  fe  formeront  ainfi  de  ver- 
tueux fuccelTeurs  ,  &  tranfmettront  d'âge 
en  âge  aux  générations  fuivantes ,  l'expé- 
rience &  les  talens  des  chefs  ,  le  courage 
&  la  vertu  des  citoyens ,  &  l'émulation  com- 
inune  à  tous  de  vivre  &  mourir  pour  la  patrie. 
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Je  m  fâche  que  trois  peuples  qui  aient 
autrefois  pratiqué  l'éducation  publique  ; 
lavoir  ,  les  Cretois ,  les  Lacédémoniens  > 
&  les  anciens  Perfes  :  chez  tous  les  trois 
elle  eut  le  plus  grand  fuccès  ,  &  fit  des 
prodiges  chez  les  deux  derniers.  Quand  le 
monde  s'efl  trouvé  diviié  en  nations  tro;^ 
grandes  pour  pouvoir  être  bien  gouvernées  ^ 
ce  moyen  n'a  plus  été  praticable  ;  &  d'au- 
tres raifons  que  le  leâeur  peut  voir  aifé- 
ment ,  ont  encore  empêché  qu'il  n'ait  été 
tenté  chez  aucun  peuple  moderne.  C'eft 
unechofe  très-remarquable  que  les  Romains 
aient  pu  s'enpafler;  mais  Rome  fut  durant 
cinq  cents  ans  un  miracle  continuel  ,  que 
le  monde  ne  doit  plus  efpérer  de  revoir, 
La  vertu  des  romains  engendrée  par  l'hor- 
reur de  la  tyrannie  .  &  d^es  crimes  des 
tyrans  ,  &  par  l'amour  inné  de  la  patrie  , 
fit  de  toutes  leurs  maifons  autant  d'écoles 
de  citoyens  ;  &  le  pouvoir  fans  bornes  des 
pères  fur  leurs  enfans ,  mit  tant  de  févéritë 
dans  la  police  particulière  ,  que  le  père  plus 
craint  que  les  magiftrats  ,  étoit  dans  fon 
tribunal  domeflique  le  cenfeur  des  mœurs 
&  le  vengeur  des  loix.  Voye^  EDUCA- 
TION. 

C'efl  ainfi  qu'un  gouvernement  attentif 
&  bien  intentionné ,  veillant  fans  cefle  à 
maintenir  ou  rappeller  chez  le  peuple  l'a- 
mour de  la  patrie  &  les  bonnes  mœurs, 
prévient  de  loin  les  maux  qui  réfultent  tôt 
ou  tard  de  l'indifférence  des  citoyens  pour 
le  fort  de  la  république  ,  &  contient  dans 
d'étroites  bornes  cet  intérêt  perfonnel ,  quii 
ifole  tellement  les  particuliers  ,  que  l'état 
s'affoiblit  par  leur  puiflance ,  &  n'a  rien  à 
efpérer  de  leur  bonne  volonté.  Par-tout  où. 
le  peuple  aime  fon  pays  ,  refpede  les  loix  , 
&  vit  fimplement ,  il  relie  peu  de  chofe  à 
faire  pour  le  rendre  heureux  ;  &  dans  l'ad- 
miniftration  publique  où  la  fortune  a  moins 
de  part  qu'au  i'ort  des  particuliers  ,  la  fagefle 
efl  11  près  du  bonheur  que  ces  deux  objets 
fe  confondent. 

III.  Ce  n'efl  pas  aiïèz  d'avoir  des  citoyens 
&  de  les  protéger  ;  il  faut  encore  fonger  k 
leur  fubfiflance  ,  &  pourvoir  aux  beioins 
publics ,  efl  une  fuite  évidente  de  la  volonté 
générale  ,  &  le  troifieme  devoir  efTentiel 
iu  gouvernement.  Le  devoir  n'efl  pas  , 
comme  on  doit  le  fentir ,  de  remplir  k* 
LlliU 
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greniers  des  particuliers  ,  &  les  difpenfer 
du  travail  ,  mais  de  maintenir  l'abondance 
tellement  à  leur  portée  ,  que  pour  l'acquérir 
le  travail  foit  toujours  nécefîaire  ,  &  ne 
foit  jamais  inutile.  Il  s'étend  auffi  à  toutes 
les  opérations  qui  regardent  l'entretien  du 
fifc  ,  &  les  dépenfes  de  l'adminillration 
publique.  Ainfi  après  avoir  parlé  de  Veco- 
nomie  générale  par  rapport  au  gouverne- 
ment des  perfonnes ,  il  nous  refle  à  la  con- 
fidérer  par  rapport  à  l'adminiilraiion  des 
biens. 

Cette  partie  n'ofîî-e  pas  moins  de  diffi- 
cultés à  réfoudre  ,  ni  de  contradiâions  à 
lever  que  la  précédente.  Il  eft  certain  que 
le  droit  de  propriété  eft  le  plus  facré  de 
tous  les  droits  des  citoyens  ,  &  plus  impor- 
tant à  certains  égards  que  la  liberté  mcme; 
foit  parce  qu'il  tient  de  plus  à  la  confer- 
vation  de  la  vie  ;  foit  parce  que  les  biens 
étant  plus  faciles  àufurper ,  &  plus  pénibles 
à  défendre  que  la  perfonne  ,  on  doit  plus 
refpeder  ce  qui  fe  peut  ravir  plusaifément; 
foit  enfin  parce  que  la  propriété  eft  le  vrai 
fondement  de  la  fociété  civile,  &  l&vrai 
garant  des  engagemens  des  citoyens  :  car 
il  les  biens  ne  répondoient  pas  des  per- 
fonnes ,  rien  ne  feroit  fi  facile  que  d'éluder 
Ïqs  devoirs ,  &  de  fe  moquer  des  loix.  D'un 
autre  côté,  il  n'eft  pas  moins  fur  que  le 
maintien  de  l'état  &  du  gouvernement  exige 
des  frais  &  de  la  dépenfe;  &  comme  qui- 
conque accorde  la  fin  ne  peut  refuier  les 
moyens  ,  il  s'enfuit  que  les  membres  de 
la  fociété  doivent  contribuer  de  leurs  biens 
à  fbn  entretien.  De  plus,  il  efl  difficile 
d'affurer  d'un  coté  la  propriété  des  parti- 
culiers fans  l'attaquer  d'un  autre  ,  &  il  n'eft 
pas  poffible  que  tous  les  réglemens  qui 
regardent  l'ordre  des  fucceflions  ,  les  tef^ 
tamens ,  les  contrats ,  ne  gênent  les  citoyens 
à  certains  égards  fur  la  diipofition  de  leur 
propre  bien  ,  &  par  conléquent  fur  leur 
droit  de  propriété. 

Mais  outre  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  de 
l'accord  qui  règne  entre  l'autorité  de  la  loi , 
&  la  liberté  du  citoyen  ,  il  y  a  par  rapport 
;i  k  difpofition  des  biens  une  remarque  im- 
portante à  faire  ,  qui  levé  bien  des  difficul- 
tés, C'eft  ,  comme  l'a  mqntré  PufFendorf , 
que  par  la  nature  du  droit  de  propriété,  il 
jic  s'étend  point  au  delà  de  la  vie  du  pro- 
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priétaire  ,  &  qu'à  l'inflant  qu-'un  homme 
eft  mort ,  fon  bien  ne  lui  appartient  plus. 
Ainfi  lui  prefcrire  les  conditions  feus  lei^ 
quelles  il  en  peut  difpofer  ,  c'efl  au  fond 
moins  altérer  fon  droit  en  apparence  ,  que 
l'étendre  en  efi'et. 

En  général,  quoique  l'inflitutiondes  loix 
qui  règlent  le  pouvoir  des  particuliers  dans 
la  difpofition  de  leur  propre  bien  ,  n'appar- 
tienne qu'au  fouverain  ,  l'efprit  de  ces  loix 
que  le  gouvernement  doit  fuivre  dans  leur 
application  ,  efl  que  de  père  en  fils  ,  &  de 
proche  en  proche  ,  les  biens  de  la  famille  en 
fortent  &  s'aliènent  le  moins  qu'il  efl  pof- 
fible. Il  y  a  une  railon  fenfible  de  ceci  en 
faveur  des  enfans,  à  qui  le  droit  de  pro- 
priété feroit  fort  inutile  ,  fi  le  père  ne  leur 
laiflbit  rien  ,  &  qui  de  plus  ayant  fouvent 
contribué  par  leur  travail  à  l'acquifition 
des  biens  du  père ,  font  de  leur  chef  affo- 
ciés  à  fon  droit.  Mais  une  autre  raiion  plus 
éloignée  &  non  moins  importante  ,  efl  que 
rien  n'efl  plus  funefle  aux  mœurs  &  à  la  ré- 
publique ,  que  les  changemens  continuels 
d'état  &  de  fortune  entre  les  citoyens  ; 
changemens  qui  font  la  preuve  &  la  fburce 
de  mille  défordres  ,  qui  boukverfent  & 
&  confondent  tout ,  &  par  iefquels  ceux 
qui  font  élevés  pour  une  chofe  ,  fe  trou- 
vent deftinés  pour  une  autre  :  ni  ceux  qui 
montent  ni  ceux  qui  defcendent  ne  peuvent 
prendre  les  maximes,  ni  les  lumières  con- 
venables à  leur  nouvel  état ,  &  beaucoup 
moins  en  remplir  les  devoirs.  Je  paffe  à 
l'objet  des  finances  publiques. 

Si  le  peuple  fe  gouvernoit  lui-même , 
&  qu'il  n'y  eût  rien  d'intermédiaire  entre 
l'adminiflration  de  l'état  &  les  citoyens, 
ils  n'auroient  qu'à  fe  cotifer  dans  l'occa- 
fion ,  à  proportion  des  befoins  pubhcs  & 
àts  facultés  des  particuHers  ;  &  comme 
chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le  recou- 
vrement ni  l'emploi  des  deniers  ,  il  ne 
pourroit  fe.  glifïer  ni  fraude  ni  abus  dans 
leur  maniement  :  l'état  ne  feroit  jamais 
obéré  de  dettes  ,  ni  le  peuple  accablé 
d'impôts,  ou  du  moins  la  fureté  de  l'emploi 
le  conioleroit  de  la  dureté  de  la  taxe.  Mais 
les  chofes  ne  fauroient  aller  ainfi  \  &  quel- 
que borné  que  foit  un  état ,  la  fociété  civile 
y  efl  toujours  trop  nombreufe  pour  pou- 
voir être  gouvernée  p^r  tous  (qs  membres. 
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II  faut  nécefTairement  que  les  deniers  publics 
pàflent  par  las  mains  des  cheh  ,  lefqueis  , 
outre  l'intérêt  de  l'état ,  oiît  tous  le  leur 
particulierv,  qui  n'eiî  pas  le  dernier  écouté. 
Le  peuple  de  Ton  côté ,  qui  s'apperçoit 
plutôt  de  l'avidité  des  chefs ,  &  de  leurs 
folles  dépenfei  ,  que  des  befoins  publics , 
murmure  de  fe  voir  dépouiller  du  nécel- 
faire  pour  fournir  au  fliperHu  d'autrui  ;  & 
quand  une  fois  ces  iijanœuvrcs  l'ont  aigri 
julqu'à  certain  point  ,  la  plus  intègre  ad- 
miniiîration  ne  viendroir  pas  ù  bout  de  ré- 
tablir la  confiance.  Alors  fi  les  contribu- 
tions font  volontaires  ,  elles  ne  produifent 
rien  ;  fi  elles  font  forcées ,  elles  ibnt  illégi- 
times :  &  c'eft  dans  cette  cruelle  alternative 
de  laifTer  périr  l'état  ou  d'attaquer  le  droit 
facré  de  la  propriété  ,  qui  en  eft  le  foutien  , 
que  confiite  la  difficulté  d'une  julb  &  fage 
économie. 

La  première  chofe  que  doit  faire  ,  après 
l'établiiîèment  des  loix ,  l'inftituteur  d'une 
république  ,  c'ell  de  trouver  un  fonds  fuf- 
filànt  pour  l'entretien  des  magiftrats  & 
autres  officiers  ,  &  pour  toutes  les  dépenfes 
publiques.  Ce  fonds  s'appelle  œrarhim  ou 
fifc  y  s'il  eif  en  argent  ;  domaine  public  , 
s'il  efi  en  terres  ,  &  ce  dernier  cft  de  beau- 
coup préférable  à  l'autre  ,  par  des  raifons 
faciles  à  voir.  Quiconque  aura  fuffifam- 
ment  réfléchi  fur  cette  matière  ,  ne  pourra 
guère  être  à  cet  égard  d'un  autre  avis  que 
Bodin  ,  qui  regarde  le  domaine  pubhc  ,  j 
comme  le  plus  honnête  &  le  plus  sûr  de 
tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  befoins 
de  l'état  ;  &  il  cfi  à  remarquer  que  le 
premier  foin  de  Romulus  dans  la  divi- 
fion  des  terres ,  fut  d'en  defiiner  le  tiers 
à  cet  ufage.  J'avoue  qu'il  n'eft  pas  im- 
poffible  que  le  produit  du  domaine  mal 
iî.dminiflré ,  fe  réduife  à  rien  ;  mais  il  n'elt 
pas  de  l'elTence  du  domaine  d'être  mal 
ad  minière. 

Préalablement  à  tout  emploi ,  ce  fonds 
doit  être  affigné  ou  accepté  par  l'aflerablée 
du  peuple  ou  des  états  du  pays  ,  qui  doit 
enluite  en  déterminer  l'ufage.  Après  cette 
folemnité  ,  qui  rend  ces  fonds  inaliénables  , 
ils  changent  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nature  , 
&  leurs  revenus  deviennent  tellement  facrés 
que  c'ell  non  feulement  le  plus  infâme  de 
tous  les  vols ,  mais  un  crime  de  iefe-ma- 
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jeflé  ,  que  d'en  détourner  la  moindre  chofe 
au  préjudice  de  leur  defiination.  C'eft  vn 
grand  déshonneur  pour  Rome  ,  que  l'inté- 
grité du  quefteur  Caton  y  ait  été  un  fujet 
de  remarque ,  &  qu'un  empereur  récom- 
penfant  de  quelques  écus  le  talent  d'un 
chanteur ,  ait  eu  foin  d'ajouter  que  cet 
argent  venoit  du  bien  de  fa  famille  ,  &; 
non  de  celui  de  l'état.  Mais  s'il  fe  trouve 
peu  de  Galba,  où  chercherons-nous  des 
Gâtons  ?  &  quand  une  fois  le  vice  ne  dés- 
honorera plus ,  quels  feront  les  chefs  alTez 
fcrupuieux  pour  s'abftenir  de  toucher  aux 
revenus  publics  abandonnés  à  leur  difcré- 
tion ,  &  pour  ne  pas  s'en  impofer  bientôt 
à  eux-mêmes  ,  en  afFeftant  de  confondre 
leurs  vaines  &  fcandaleufes  dillipations  avec 
la  gloire  de  l'état ,  &  les  moyens  d'étendre 
leur  autorité  ,  avec  ceux  d'augmenter  fa 
puifîànce  ?  Geft:  fur-tout  en  cette  délicate 
partie  de  l'adminiftration  ,  que  la  vertu  efè 
le  ieul  inftrument  efficace  ,  &  que  l'inté- 
grité du  magiftrat  eft  le  fcul  frein  capable 
de  contenir  ion  avarice.  Les  livres  &  tous 
les  comptes  des  régiiTeurs  fervent  moins  à 
déceler  leurs  •  infidélités  qu'à  les  couvrir  ; 
&  la  prudence  n'eft  jamais  aufli  prompte  à 
imaginer  de  nouvelles  précautions  ,  que  la 
fripponnerie  à  les  éluder.  Laiffez  donc  les 
regillres  &  papiers  ,  &  remettez  les  finan- 
ces en  àes  mains  fidèles  ;  c'eft  le  feui  moyen 
qu'elles  loient  fidellement  régies. 

Quand  une  fois  les-  fonds  publics  font 
étabhs  ,  les  chefs  de  l'état  en  font  de  droit 
les  adminiftrateurs  ;  car  cène  adminiftra- 
tion  fait  une  partie  du  gouvernement, 
toujours  eflêntielle  ,  quoique  non  toujours 
également  :  fon  influence  augmente  à 
mefure  que  celle  des  autres  rcflorts  dimi- 
nue ;  &  l'on  peut  dire  qu'un  gouverne- 
ment eft  parvenu  à  fon  dernier  degré  de 
corruption  ,  quand  il  n'a  plus  d'autre  nerf 
que  l'argent  :  or  ,  comme  tout  gouverne- 
ment tend  fans  celle  au  relâchement ,  cette 
feule  raifon  montre  pourquoi  nul  état  ne 
peut  (ubfifter  fi  (es  revenus  n'augmentent 
fans  cefTe. 

Le  premier  fentimentde  la  nédeffité  de 
cette  augmentation ,  eft  auffi  le  premier 
figne  du  défordre  inférieur  de  l'état  ;  & 
leiàge  adminiftrateur,  enfongeantà  trouver 
de  l'argent  pour  pourvoir  au  beloin  préfent, 
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ne  néglige  pas  de  rechercker  k  caufè  éloi- 
gnée de  ce  nouveau  befoin  :  comme  un 
marin  voyant  l'eau  gagner  Ton  vaiffeau  , 
n'oublie  pas  en  faifant  jouer  les  pompes  , 
de  faire  aufll  chercher  &  boucher  la  voie. 

De  cttte  règle  découle  la  plus  impor- 
tante maxime  de  l'adminiftration  des  finan- 
ces ,  qui  eft  de  travailler  avec  beaucoup 
plus  de  foin  à  prévenir  les  befoïns ,  qu'à 
augmenter  les  revenus  :  de  quelque  dili- 
gence qu'on  puifle  ufer  ,  le  fecours  qui  ne 
vient  qu'après  le  mal ,  &  plus  lentement , 
laiiïe  toujours  l'état  en  foufFrance  ;  tandis 
qu'on  fonge  à  remédiera  un  inconvénient, 
un  autre  fe  fait  déjà  fentir,  &  les  reflburces 
mêmes  produifent  de  nouveaux  inconvé- 
niens  :  de  forte  qu'à  la  fin  la  nation  s'obère  , 
le  peuple  efl  foulé,  le  gouvernement  perd 
toute  la  vigueur  ,  &  ne  fait  plus  que  peu 
de  chofe  avec  beaucoup  d'argent.  Je  crois 
que  de  cette  grande  maxime  bien  établie, 
décculoient  les  prodiges  des  gouverne- 
mens  anciens,  qui  faifoient  plus  avec  leur 
parcimonie  ,  que  les  nôtres  avec  tous  leurs 
tréfors  ;  &  c'eft  peut-être  delà  qu'eft  déri- 
vée l'acception  vulgaire  du  mot  à!cconomie , 
qui  s'entend  plutôt  du  fage  ménagement 
de  ce  qu'on  a  ,  que  des  moyens  d'acquérir 
ce  que  l'on  n'a  pas. 

Indépendamment  du  domaine  public  , 
qui  rend  à  l'état  à  proportion  de  la  pro- 
bité de  ceux  qui  le  régifîènt ,  fi  l'on  con- 
noiffoit  alTez  toute  la  force  de  l'adminif- 
tration  générale  ,  fur-tout  quand  elle  fe 
borne  aux  moyens  légitimes  ,  on  feroit 
étonné  des  reflburces  qu'ont  les  chefs  pour 
prévenirvous  les  befoins  publics  ,  fans  tou- 
cher aux  biens  des  particuliers.  Comme  ils 
font  les  maîtres  de  tout  \t  commerce  de 
l'état ,  rien  ne  leur  eft  fi  facile  que  de  le  di- 
riger d'une  manière  qui  pourvoie  à  tout , 
fouvent  fans  qu'ils  paroiiTent  s'en  mêler.  La 
difîribution  des  denrées ,  de  l'argent  &  des 
marchandifes  par  de  jufies  proportions, 
félon  les  temps  &  les  lieux ,  eft  le  vrai  fccret 
des  finances  ,  &  la  fource  de  leurs  richeffes , 
pourvu  que  ceux  qui  les  adminiftrent- fâchent 
porter  leurs  vues  aiTez  loin,  &  faire  dans 
l'occafion  une  perte  apparente  &  pro- 
chaine ,  pour  avoir  réellement  des  profits 
immenfes  dans  un  temps  éloigné.  Quand  on 
yoix  un  gouvernement  payer  des  droits  y 
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ïoîn  d*cn  recevoir, .pour  la  fbrtiecîes  Mecf?ï 
dans  les  années  d'abondance  ,  &  pour  leur 
introdudion  dans  les  années  de  dilette  ,  on 
a  befoin  d'avoir  de  tels  faits  fous  les  yeux 
pour  les  croire  véritables-,  &  on  les  met- 
troif  au  rang  des  romans  ,  s'ils  fe  fiifî'ene 
partes  anciennement.  Suppofons  que  pour 
prévenir  la  difette  dans  les  mauvaifes  années , 
on  proposât  d'établir  des  magafins  publics  ;. 
dans  combien  de  pays  l'entrctjen  d'un  éta- 
bliffement  fi  utile  ne  ferviroit-il  pas  de  pré- 
texte à  de  nouveaux  impôts  ?  A  Genève  ces 
greniers  établis  &  entretenus  par  une  fage 
adminiftri?tion  ,  font  la  reffource  publique 
dans  les  mauvaifes  années,*  &  le  principal 
revenu  de  l'état  dans  tous  les  temps;  alit  Ù 
ditcLt  y  c'efl  la  belle  &  jufte  infcription  qu'oa 
lit  lur  la  façade  de  l'édifice.  Pour  expofer 
ici  le  fyftême  économique  d'un  bon  gou- 
vernement ,  i'ni  fouvent  touné  les  yeux  fur 
celui  de  cette  république  :  heureux  de  trou- 
ver ainfi  dans  ma  patrie  l'exemple  de  la  ià- 
gefîè  &  du  bonheur  que  je  voudrois  voir  ré- 
gner dans  tous  les  pays. 

Si  l'on  examine  comment  croifîent  les 
beloins  d'un  état ,  on  trouvera  que  fouvent 
cela  arrive  à-peu-près  comme  chez  les  par- 
ticuliers ,  moins  par  une  véritable  née efli té  , 
que  par  un  accroifiemcnt  de  defirs  inutiles  , 
&  que  fouvent  on  n'augmente  la  dépenfe 
que  pour  avoir  un  prétexte  d'augmenter  la 
recette  ;  de  forte  que  l'état  gagneroir  quel- 
quefois à  fe  paffer  d'être  riche  ,  &  que 
cette  richefïè  apparente  lui  eft  au  fond 
plus  onéreufe  que  ne  feroit  la  pauvreté 
même.  On  peut  cfpérer ,  il  eft  vrai ,  de 
tenir  les  peuples  dans  une  dépendance  plus 
étroite  ,  en  leur  donnant  d'une  main  ce 
qu'on  feur  a  pris  de  l'autre  ,  &  ce  fut  la 
politique  dont  ufa  Jofeph  avec  les  Egyp- 
tiens ;  mais  ce  vain  fophifmc  eft  d'autane 
plus  funefle  à  l'état,  que  l'argent  ne  rentre 
plus  dans  les  mêmes  mains  dont  il  eft  forti , 
&  qu'avec  de  pareilles  maximes  on  n'en- 
richit que  des  fainéans  de  la  dépouille  des 
hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  eft  une  des  caufes 
les  plus  fenfibles,  &  les  plus  dangereufes 
de  cette  augmentation.  Ce  goût ,  engendre 
fouvent  par  une  autre  efpece  d'ambition 
que  celle  qu'il  femble  annoncer,  n'eft  pas 
,  toujours  ce  c[u'il  paroît  être  j  &  n'a  j^îka 
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tant  pour  véritabk  motif  le  defir  apparent 
d'agrandir  la  nation  ,  que  le  defir  caché 
d'augmenter  au  dedans  l'autorité  des  chefs  , 
à  l'aide  de  l'augmentation  des  troupes  ,  & 
à  la  faveur  de  la  diverfion  que  tont  les 
objets  de  la  guerre  dans  l'elprit  des  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très-certain  , 
ceû  que  rien  n'eft  fi  toulé  ni  fi  miférable 
que  les  peuples  conqucrans,  &  que  leurs 
fuccès  mêmes  ne  font  qu'augmenter  leurs 
miferes  :  quand  l'hilloire  ne  nous  l'appren- 
droit  pas  ,  la  raifon  fuffiroit  pour  nous 
démontrer  que  plus  un  état  eil  grand  ,  & 
plus  les  dépenfes  y  deviennent  propor- 
tionnellement forces  &  onéreuies  ;  car  il 
faut  que  toutes  les  provinces  fournifïènt 
leur  contingent ,  aux  frais  de  l'adminiflra- 
tion  générale  ,  &  que  chacune  outre  cela 
fafle  pour  la  fienne  particulière  la  même 
dépenîè  que  fi  elle  étoit  indépendante. 
Ajoutez  que  toutes,  les  fortunes  fe  font 
dans  un  Heu  ,  &  ie  conlomment  dans  un 
autre  ;  ce  qui  rompt  bientôt  l'équilibre  du 
produit  &  de  la  confommation,  &  appau- 
vrit beaucoup  de  pays  pour  enrichir  une 
ûuk  ville. 

Autre  fource  de  l'augmentation  des 
be(oins  publics ,  qui  tient  à  la  précédente. 
Il  peut  venir  un  temps  où  les  citoyens  ne 
fe  regardant  plus  comme  intérefîes  à  la 
caule  commune  ,  ceflèroient  d'être  les 
détenfeurs  de  la  patrie ,  &  où  les  magif^ 
rrats  aimeroient  mieux  commander  à  des 
mercenaires  qu'à  des  hommes  libres  ,  ne 
fut-ce  qu'afin  d'employer  en  temps  &  lieu 
les  premiers  pour  mieux  affujettir  les  autres. 
Tel  fut  l'état  de  Rome  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique ,  &  fous  les  empereurs  ;  car  toutes 
hs  vidoires  des  premiers  Romains  ,  de 
même  que  celles  d'Alexandre  ,  avoient  été 
remportées  par  de  braves  citoyens ,  qui 
favoient  donner  au  befoin  leur  (ang  pour 
la  patrie  ,  mais  qui  ne  le  vendoient  jamais. 
Marins  fut  le  premier  qui  danS  la  guerre 
de  Jugurtha  déshonora  les  légions  romaines, 
en  y  introduifant  des  affranchis  ,  vagabonds , 
Se  autres  mercenaires.  Devenus  les  ennemis 
^es  peuples  qu'ils  s'étoient  chargés  de  rendre 
heureux ,  les  tyrans  établirent  des  troupes 
réglées,  en  apparence  pour  contenir  l'étran- 
ger, &  en  efiêt  pour  opprimer  l'habitant. 
Pour  former  ces   troupes  il  fallut  eûiever 
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à  la  terre  des  cultivateurs  ,  dont  le  défaut 
dimiinua  la  quantité  des  denrées ,  &  donc 
l'entretien  introduifit  des  impots  qui  en 
augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  détordre 
fit  murmurer  les  peuples  :  il  fallut  pour  les 
réprimer  multiplier  les  troupes ,  &  par  con- 
(équent  la  mifere  ;  &  plus  le  déiefpoir  aug- 
mentoit ,  plus  on  fe  voyoit  contraint  de 
l'augmenter  encore  pour  en  prévenir  les 
effets.  D'un  autre  côté  ces  mercenaires  , 
qu'on  pouvoit  effimer  fur  le  prix  auquel 
ils  le  vendoient  eux-mêmes  ,  fiers  de  leur 
avillfïement  ,  méprifant  les  loix  dont  ils 
étoient  protégés ,  &  leurs  frères  dont  ils 
mangeoientle  pain  ,  fe  crurent  plus  hono- 
rés d'être  les  iàtellites  de  Céfàr  que  le» 
détenteurs  de  Rome  ;  &  dévoués  à  une 
obéiflance  aveugle  tenoient  par  état  le  poi- 
gnard levé  fur  leurs  concitoyens  ,  prêts  A 
tout  égorger  au  premier  fignal.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  de  montrer  que  ce  fut  là  une 
des  principales  caufesde  la  ruine  de  l'empire 
romain. 

L'invention  de  l'artillerie  &  des  fortifi- 
cations a  forcé  de  nos  jours  les  Ibuverains 
de  l'Europe  à  rétablir  fufàge  des  troupes 
réglées  pour  garder  leurs  places  ;  mais  avec 
des  motifs  plus  légitimes  ,  il  eff  à  craindre 
que  l'effet  n'en  foit  également  funeffe.  Il 
n'en  faudra  pas  moin5  dépeupler  les  cam- 
pagnes pour  former  les  armées  &  les  gar- 
nifons  ;  pour  les  entretenir  il  n'en  faudra 
pas  moins  fouler  les  peuples  ;  &  ces  dan- 
gereux établiliemens  s'accroiflent  depuis 
quelque  temps  avec  une  telle  rapidité  dans 
tous  nos  chmats  ,  qu'on  n'en  peut  prévoir 
que  la  dépopulation  prochaine  de  l'Eu- 
rope ,  &  tôt  ou  tard  la  ruine  des  peuples 
qui  l'habitent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  doit  voir  que  de 
telles  inffitutions  renverfent  nécefîairement 
le  vrai  fyflême  économique  qui  tire  le 
principal  revenu  de  l'état  du  domaine  pu- 
blic ,  &  ne  lailTent  que  la  relTource  fâ- 
cheufe  des  fubfides  &  impôts ,  dont  il  me 
reffe  à  parler. 

Il  faut  ié  reflbu venir  ici  que  le  fonde- 
ment du  paûe  fbcial  eff  la  propriété  ;  & 
fa  première  condition  ,  que  chacun  foit 
maintenu  dans  la  paifible  jouilîànce  de  et 
qui  lui  appartient.  Il  eff  vrai  que  par  ie 
même  traité   chacun  s'oblige,  au  moiaa 
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tacirement  ,  à  fe  cotifer  dans  les  be- 
fbins  publics  ;  mais  cet  engagement  ne 
pouvant  nuire  à  la  loi  fondamentale  , 
&  fuppofant  l'évidence  du  befoin  reconnue 
par  les  contribuables  ,  on  voit  que  pour 
être  légitime ,  cette  cotifation  doit  être 
volontaire ,  non  d'une  volonté  particulière , 
comme  s'il  étoit  néceifaire  d'avoir  le  con- 
fentement  de  chaque  citoyen  ,  &  qu'il  ne 
dût  fournir  que  ce  qu'il  lui  plaît,  ce  qui 
feroit  diredement  contre  l'efprit  de  la  con- 
fédération ,  mais  d'une  volonté  générale  , 
à  la  pluralité  des  voix  ,  &  fur  un  tarif 
proportionnel  qui  ne  lailTe  rien  d'arbitraire 
il  l'impofition. 

Cette  vérité  ,  que  les  impôts  ne  peuvent 
être  établis  légitimement  que  du  confen- 
tement  du  peuple  ou  de  Tes  repréfentans , 
a  été  reconnue  généralement  de  tous  les 
philofophes  &  jurifconfultes  ,  qui  le  font 
acquis  quelque  réputation  dans  les  matières 
de  droit  politique  ,  fans  excepter  Bodin 
même.  Si  quelques-uns  ont  établi  des  ma- 
ximes contraires  en  apparence;  outre  qu'il 
efl  aifé  de  voir  les  motifs  particuliers  qui 
les  y  ont  portés  ,  ils  y  mettent  tant  de 
conditions  &  de  reflridions ,  qu'au  fond 
la  chofe  revient  exadement  au  même  :  car 
que  le  peuple  puifîè  refufer ,  ou  que  lé 
louvprain  ne  doive  pas  exiger  ,  cela  efl 
indifférent  quant  au  droit;  &  s'il  n'efl 
queftion  que  de  la  force ,  c'efl  la  chofe  la 
plus  inutile  que  d'examiner  ce  qui  efl  légi- 
time ou  non. 

Les  contributions  qui  fe  lèvent  fur  le 
peuple  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  réelles  , 
qui  fe  perçoivent  fur  les  chofes  ;  les  autres 
perfonnelles  ,  qui  fe  paient  par  tête.  On 
donne  aux  unes  &  aux  autres  les  noms 
d'impôts  ou  àtfubjides  :  quand  le  peuple 
fixe  la  fbmme  qu'il  accorde ,  elle  s'appelle 
fubjîde  ,•  quand  il  accorde  tout  le  produit 
d'une  taxe  ,  alors  c'^lt  un  impôt.  On  trouve 
dans  le  livre  de  Vefprit  des  loix  ,  que  l'im- 
pofition par  tête  efl  plus  propre  à  la  fervi- 
tude  ,  &  la  taxe  réelle  plus  convenable  à 
la  liberté.  Cela  feroit  inconteftable ,  fi  les 
contingens  par  tête  étoient  égaux  ;  car  il 
n'y  auroit  rien  de  plus  difproportionné 
qu'une  pareille  taxe  ,  &  c'efl  fur-tout  dans 
les  proportion^  exaétement  obfervées ,  que 
confifle  l'efprit  de  la  liberté.  Mais  fi  la  taxe 
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par  tête  efl  exaâement  porportionnée  aux 
moyens  des  particuliers ,  comme  pourroit 
être  celle  qui  porte  en  France  le  nom  de 
capitation ,  &  qui  de  cette  manière  efl  à 
la  fois  réelle  &  perfonnelle  ,  elle  efl  la 
plus  équitable,  &  par  conféquent  la  plus 
convenable  à  des  hommes  libres.  Ces  pro- 
portions paroiffent  d'abord  très-faciles  à 
obfarver  ,  parce  qu'étant  relatives  à  l'état 
que  chacun  tient  dans  le  monde  ,  les  indi- 
cations font  toujours  publiques  ;  mais  outre 
que  l'avarice ,  le  crédit  &  la  fraude  favent 
éluder  jufqu'à  l'évidence  ,  il  efl  rare  qu'on 
tienne  compte  dans  ces  calculs  ,  de  tous 
les  élémens  qui  doivent  y  entrer.  Premiè- 
rement on  doit  confidérer  le  rapport  des 
quantités,  félon  lequel,  toutes  chofès  éga- 
les ,  celui  qui  a  dix  fois  plus  de  bien  qu'un 
autre  ,  doit  payer  dix  fois  plus  que  lui. 
Secondement,  le  rapport  des  ufagcs,  c'efl- 
à-dire  ,  la  diflindion  du  néceffaire  &  du 
fuperflu.  Celui  qui  n'a  que  le  fimple  né- 
ceflaire  ,  ne  doit  rien  payer  du  tout  ;  la 
taxe  de  celui  qui  a  du  fuperflu  ,  peut  aller 
au  befoin  jufqu'à  la  concurrence  de  tout 
ce  qui  excède  fon  nécefîîure.  A  cela  il 
dira  qu'eu  égard  à  fon  rang  ,  ce  qui  feroit 
fuperflu  pour  un  homme  inférieur  ,  efl 
néceflaire  pour  lui  ;  mais  c'efl  un  raen- 
fonge  :  car  un  Grand  a  deux  jambes  , 
ainfi  qu'un  bouvier  ,  &  n'a  qu'un  ventre 
non  plus  que  lui.  De  plus  ,  ce  prétendu 
nécefîàire  efl  fi  peu  néceflaire  à  fon  rang  , 
que  s'il  favoit  y  renoncer  pour  un  fujet 
louable  ,  il  n'en  feroit  que  plus  refpedé. 
Le  peuple  fe  proflerneroit  devant  un  mi- 
niflre  qui  iroit  au  confeil  à  pié  ,  pour 
avoir  vendu  {ts  carrofles  dans  un  pref^ 
iknt  befoin  de  l'état.  Enfin  la  loi  ne 
prefcrit  la  magnificence  à  perfonne ,  &  la 
bienféance  n"efl  jamais  une  raifbn  contre 
le  droit. 

Un  troifieme  rapport  qu'on  ne  compte 
jamais,  &  qu'on  devroit  toujours  compter 
le  premier,  efl  celui  des  utilités  que  cha- 
cun retire  de  la  confédération  fociale , 
qui  protège  fortement  les  immenfes  pof^ 
fèllions  du  riche  ,  &  laifTe  à  peine  un 
miiérable  jouir  de  la  chaumière  qu'il  a 
conflruite  de  fes  mains.  Tous  les  avan- 
tages de  la  fociété  ne  font-ils  pas  pour 
les  puifïâns  &  les  riches  ?  tous  les  emplois 

lucratifs 
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îucranfis  ne  font -ils  pas  remplis  par  eux 
feuls  ?  toutes  les  grâces  ,  toutes  les  exemp- 
tions ne  leur  font-elles  pas  réfervées?  & 
Pau-torité  publique  n'eft-eile  pas  toute  en 
leur  faveur  ?  Qu'un  homme  de  confidéra- 
tion  vole  (es  créanciers  ou  faiTe  d'autres 
fripponeries ,  n'eft-il  pas  toujours  sûr  de 
l'impunité  ?  Les  coups  de  bâton  qu'il  dil^ 
tribue  ,  les  violences  qu'il  commet,  les 
meurtres  même  &  les  afTaflinats  dont  il 
fe  rend  coupable  ,  ne  font  -  ce  pas  des 
affaires  qu'on  afToupit ,  &  dont  au  bout  de 
lix  mois  il  n'eff  plus  queflion  ?  Que  ce 
même  homme  foit  volé  ,  toute  la  police 
efl  auflî-tôt  en  mouvement,  &  malheur  aux 
innocens  qu'il  foupçonne  !  Pafïe-t-il  dans 
un  lieu  dangereux  ?  voilà  les  efcortes  en 
campagne  :  l'aiflieu  de  fa  chaife  vient-il  à 
rompre  ?  tout  vole  à  fon  fecours  ;  fàit-on 
du  bruit  à  fà  porte  ?  il  dit  un  mot ,  & 
tout  fe  tait  :  la  fouie  i'incommode-t-elle  ? 
il  fait  un  figne  ,  &  tout  fè  range  :  un  char- 
retier fe  trouve-t-il  fur  fon  paflage  ?  fes 
gens  font  prêts  à  l'afTommer;  &  cinquante 
honnêtes  piétons  allant  à  leurs  afTaires 
l'eroient  plutôt  écrafés  ,  qu'un  faquin  oilif 
retardé  dans  fon  équipage.  Tous  ces  égards 
ne  lui  coûtent  pas  un  fou  ;  ils  font  le  droit 
de  l'homme  riche  ,  &  non  le  prix  de  la 
rlcheffe.  Que  le  tableau  du  pauvre  efl  dif- 
férent !  plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la 
ibciété  lui  refufe  :  toutes  les  portes  lui  font 
fermées  ,  même  quand  il  a  droit  de  les 
taire  ouvrir  ;  &  fi  quelquefois  il  obtient 
jufîice  ,  c'eft  avec  plus  de  peine  qu'un 
autre  n'obtiendroit  grâce  :  s'il  y  a  des  cor- 
vées à  faire  ,  une  mihce  à  tirer  ,  c'efl  à 
lui  qu'on  donne,l|la  préférence  ;  il  porte 
toujours,  outre  là  charge,  celle  dont  fon 
voifin  plus  riche  a  le  crédit  de  fe  faire 
exempter  :  au  moindre  accident  qui  lui 
arrive  ,  chacun  s'éloigne  de  lui  ;  fi  fa  pau- 
vre charrette  renvcrfe ,  loin  d'être  aidé  par 
perfonne  ,  je  le  tiens  heureux  s'il  évite  en 
pafîànt  les  avanies  des  gens  lefles  d'un  jeune 
duc  :  en  un  mot  ,  toute  afCflance  gratuite 
ie  fuit  au  befoin ,  précifémcnt  parce  qu'il 
n'a  pas  de  quoi  la  payer;  mais  je  le  tiens 
pour  un  homme  perdu  ,  s'il  a  le  malheur 
d'avoir  l'arae  honnête  ,  une  fille  aimable  , 
&  un  puiffant  voifm. 

Une  autre  attention  non  moins  impor- 
Tome  XI, 
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tante  à  faire  ,  c'ell  que  les  pertes  des  pau- 
vres font  beaucoup  moins  réparables  que 
celles  du  riche  ,  &;  que  la  difficulté  d'ac- 
quérir croît  toujours  en  raifon  du  befoin. 
On  ne  fait  rien  avec  rien  ;  cela  eft  vrai 
dans  les  affaires  comme  en  Phyfique  :  1  ar- 
gent efî  la  femence  de  l'argent  ,  &:  l.y^".^- 
miere  piftole  efl  quelquefois  plus  difficile 
à  gagner  que  le  fécond  million.  Il  y  a  plus 
encore  :  c'efl  que  tout  ce  que  le  pauvre 
paie  ,  eft  à  jamais  perdu  pour  lui ,  &  refle 
ou  revient  dans  les  mains  du  riche;  &: 
c'efl   aux  feuls  hommes  qui  ont 


comme   c  eit   aux 

part  au  gouvernement ,  ou  à  ceux  qui  en 
approchent ,  que  paffe  tôt  ou  tard  le  pro- 
duit des  imppts  ,  ils  ont ,  même  en  payant 
leur  contingent  ,  un  intérêt  fenfible  à  les 
augmenter.  .    - 

Réfumons  en  quatre  mots  le  pade  focial 
des  deux  états.  V'ous  ape\  befoin  de  moi  , 
car  je  fuis  riche  6'  vous  êtes  pauvre  ;  fai- 
fons  donc  un  accord  entre  nous  :  je  per-- 
mettrai  que  vous  ayer^  Vhonneur  de  me 
fervir,  â  condition  que  vous  me  dsnnere\ 
le  peu  qui  vous  refle  ,  pour  la  peine  que 
je  prendrai  de  vous  cqfnm^nder. 

Si  l'on  combine  avec  foin  toutes  ce* 
chofes  ,  on  trouvera  que  pour  répartir  le» 
taxes  d'une  manière  équitable  &  vraiment 
proportionnelle  ,  l'impolition  n'en  doit  pas 
être  faite  feulement  en  raifon  des  biens 
des  contribuables  ,  mais  en  raifon  com- 
pofee  de  la  différence  de  leurs  conditions 
&  du  fùperflu  de  leurs  biens  :  opération 
très-importante  &  trèsr<iifficile  que  font 
tous  les  jours  des  multitudes  de  commis 
honnêtes  gens  &  quifàvent  l'arithmétique  ^ 
mais  dont  les  Platon  &  les  Mor.tefquieu 
n'euffent  oie  fe  charger  qu'en  tremblant  & 
en  demandant  au  ciel  des  lum-ieres  &  de 
l'intégrité. 

Un  autre  inconvénient  de  la  taxe  per- 
fon  n elle  ,  c'ell  de  fe  faire  trop  fentir  & 
d'èrre  levée  avec  trop  de  dureté  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  foit  fujette  à  beau- 
coup de  non-valeurs,  parce  qu'il  efl  plus 
aifé  de  dérober  au  rôle  &  aux  pourfuites  Ik, 
t'itt  que  lès  pofleiîlons. 

De  toutes  les  autres  impofîtions ,  le  cens 

fur  les  terres  ,  ou  la  taille  réelle  ,  a  toujours 

paffé  pour    la  plus   avantageufe   dans  les 

pays  où  l'on  a  plus  d'égard  à  la  quantité  àjx, 
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produit  &  à  la  sûreté  du  recouvrement , 
qii'à  la  moindre  incommodité  du  peupfe. 
On  a  même  ofé  dire  qu'il  talloit  charger 
le  payfan  pour  éveiller  fa  parefle  ,  &  qu'il 
Ht  feroit  rien  s'il  n'avoit  rien  à  payer.  Mais 
1  expérience  dément  chez  tous  les  peuples 
du  monde  cette  maxime  ridicule  :  c'ell:  en 
Hollande ,  en  Angleterre  où  le  cultivateur 
paie  très-peu  de  chofe  ,  &  fur-tout  à  la 
Chine  où  il  ne  paie  rien  ,  que  la  terre  eu 
le  mieux  cultivée.  Au  contraire  ,  par-tout 
où  le  laboureur  fe  voit  chargé  à  proportion 
du  produit  de  fon  champ  ,  il  le  laifîé  en 
friche  ,  ou  n'en  retiré  exactement  que  ce 
qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Car  pour  qui  perd 
le  fruit  de  fa  peine  ,  c'efl  gagner  que  ne 
nen  faire  ;  &  mettre  le  travail  à  l'amende  , 
eft  un  moyen  fort  fingulier  de  bannir  la 
parefle. 

De  la  taxe  fur  les  terres  ou  fur  le  bled  , 
fur-tout  quand  elle  eft  exceffive  ,  réfultent 
deux  inconvéniens  fi  terribles ,  qu'ils  doi- 
vent dépeupler  &  ruiner  à  la  longue  tous 
les  pafs  où  elle  eft  établie. 

Le  premier  vient  du  déi:aut  de  circula- 
tion des  efpeces  ,  c^  le  commerce  &  l'in- 
duiîrie  attirent  dans  les  capitales  tout  l'ar- 
gent de  la  campagne  :  &  l'impôt  détruifmt 
la  proportion  qui  pouvoit  fè  trouver  encore 
entre  les  befoyis  du  laboureur  &  le  prix  de 
fon  blé  ,  l'argent  vient  fans  ceffe  &  ne 
retourne  jamais  ;  plus  la  ville  eft  riche , 
plus  le  pays  eil  milérable.  Le  produit  des 
railles  paffe  des  mains  du  prince  ou  du 
iinancicr  dans  celles  des  artiiles  &  des 
marchatids  ;  &  le  cultivateur  qui  n'en  re- 
çoit jamais  cjue  la  moindre  panie  ,  s'épuife 
enfin  en  pavant  toujours  également  & 
recevant  toujours  moins.  Comment  vou- 
droit-on  que  pût  vivre  un  homme  qui  n'au- 
roit  que  des  veines  &  point  d'artères ,  ou 
dont  les  artères  ne  porteroient  le  fang 
qu'à  quatre  doigts  du  cœur  ?  Chardin 
dit  qu'en  Perfe  les  droits  du  roi  fur  les 
denrées  fe  paient  aufli  en  denrées  ;  cet 
ulnge  ,  qu'Hérodote  témoigne  avoir  autre- 
fois été  pratiqué  dans  le  même  pays  juf- 
qu'à  Darius  ,  peut  prévenir  le  mal  dont  je 
viens  de  parler.  Mais  à  moins  qu'en  Perfe 
les  intcndans  ,  diredeurs  ,  commis  ,  & 
gardes- magafms  neibientune  autre  efpece 
<k  gens  que  par-tout  ïùiieurs,  j'ai  peine 
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à  croire  qu'il  arrive  jufqu'au  roi  la  moindre 
chofe  de  tous  ces  produits  ,  que  les  blés 
ne  fe  gâtent  pas  dans  tous  les  greniers  ,  & 
que  le  feu  ne  confume  pas  la  plupart  des 
magafins. 

Le  fécond  inconvénient  vient  d'un  avan- 
tage apparent ,  qui  laiffe  aggraver  les  maux 
avant  qu'on  les  apperçoive.  C'efl  que  le 
blé  eft  une  denrée  que  les  impôts  ne  ren- 
chérilîent  point  dans  le  pays  qui  la  produit , 
&  dont,  malgré  fon  abfolue  néceflîté  ,  la 
quantité  diminue  ,  fans  que  le  prix  en 
augmente  ;  ce  qui  fait  que  beaucoup  de 
gens  meurent  de  faim  ,  quoique  le  blé 
continue  d'être  à  bon  marché ,  &  que  le 
laboureur  refte  feul  chargé  de  l'impôt  qu'il 
n'a  pu  défalquer  fur  le  prix  de  la  vente. 
Il  faut  bien  taire  attention  qu'on  ne  doit 
pas  raifonner  de  la  taille  réelle  comme 
des  droits  fur  toutes  les  marchandifes  qui 
en  font  hauflèr  le  prix  ,  &  font  ainfi  payés 
moins  parles  marchands  ,  que  par  les  ache- 
teurs. Car  ces  droits  ,  quelque  forts  qu'ils 
puifTent  être,  font  pourtant  volontaires, 
&  ne  font  payés  par  le  marchand  qu'à 
proportion  des  marchandifes  qu'il  acheté  ; 
&  comme  il  n'acheté  qu'à  proportion  de 
fon  débit  ,  il  fait  la  loi  au  particulier.  Mais 
le  laboureur  qui ,  foit  qu'il  vende  ou  non  , 
eil  contraint  de  payer  à  des  termes  fixes 
pour  le  terrain  qu'il  cultive  ,  n'efl  pas  k 
maître  d'attendre  qu'on  mette  à  (a  denrée 
le  prix  qu'il  lui  plaît  ;  &  quand  il  ne  la 
vendroit  pas  pour  s'entretenir  ,  il  feroit 
forcé  de  la  vendre  pour  payer  la  taille ,  de 
forte  que  c'efl  quelquefois  l'énormité  de  l'im- 
pofition  qui  maintient  la  (knrée  à  vil  prix. 

Remarquez  encore  que  les  reffources  du 
commerce  &  de  TinduOrie  ,  loin  de  rendre 
la  taille  plus  fupportable  par  l'abondance 
de  l'argent  ,  ne  la  rendent  que  plus  oné- 
rcufe.  Je  n'infifterai  point  fur  une  chofè 
très-évidente  ,  favoir  que  ii  la  plus  grande 
ou  moindre  quantité  d'argent  dans  un  étar, 
peut  lui  donner  plus  ou  moins  de  crédit 
au  dehors^  elle  ne  change  en  aucune  ma- 
nière la  fortune  réelle  des  citoyens  ,  &  ne 
les  met  ni  plus. ni  moins  à  leuraife.  Mais 
je  ferai  ces  deux  remarques  importantes  : 
l'une  ,  qu'à  moins  que  l'état  n'ait  des  den- 
rées fuperflues  &  que  l'abondance  de  l'ar- 
geat  ne  vienne  de  leur  débit  chez  Yétians» 
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ger  ,  les  villes  où  fe  fait  le  commerce ,  fe 
lènrent  feules  de  cette  abondance  ,  &  que 
le  paylan  ne  fait  qu'en  devenir  relative- 
ment plus  pauvre  ;  l'autre ,  que  le  prix 
de  toutes  choies  hauflànt  avec  la  multipli- 
cation de  l'argent  ,  il  faut  aufll  que  les 
impôts  haufTent  à  proportion  ,  de  forte  que 
le  laboureur  fe  troit^ve  plus  chargé  fans  avoir 
plus  de  reflburces. 

On  doit  voir  que  la  taille  fur  les  terres 
eft  an  véritable  impôt  fur  leur  produit. 
Cependant  chacun  convient  que  rien  n'eft 
fi  dangereux  qu'un  impôt  fur  le  blé  payé 
par  l'acheteur.  Comment  ne  voit-on  pas 
que  le  mal  efl:  cent  fois  pire  quand  cet 
impôt  eft  payé  par  le  cultivateur  même  ? 
N'efl-ce  pas  attaquer  la  fubfiitance  de 
l'état  jufques  dans  fa  fource  ?  N'eft-ce  pas 
travailler  aufîi  diredement  qu'il  eil  pofiible 
à  dépeupler  le  pays,  &  par  conléquent  à 
le  ruiner  à  la  longue  ?  car  il  n'y  a  point 
pour  une  nation  de  pire  difette  que  celle  des 
hommes. 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme 
d'état  d'élever  les  vues  dans  l'affiette  des 
impôts  plus  haut  que  l'objet  des  finances , 
de  transformer  des  charges  onéreufes  en 
d'utiles  réglemens  de  police  ,  &  de  laire 
douter  au  peuple  fi  de  tels  étabhfîemens 
n'ont  pas  eu  pour  fin  le  bien  de  la  nation 
plutôt  que  le  produit  des  taxes. 

Les  droits  fur  l'importation  des  mar- 
chandifes  étrangères  dont  les  habitans  font 
■avides  fans  que  le  pays  en  ait  befoin  ,  fur 
l'exportation  de  celles  du  crû  du  pays  dont 
il  n'a  pas  de  trop  ,  &  dont  les  étrangers 
ne  peuvent  fe  paflèr  ,  fur.les  produdions 
des  arts  inutiles  &  trop  lucratifs ,  fur  les 
entrées  dans  les  villes  des  chofes  de  pur 
agrément ,  &  en  général  fur  tous  les  objets 
du  luxe ,  rempliront  tout  ce  double  objet. 
C'efl  par  de  tels  impôts  ,  qui  foulagent  la 
pauvreté  &  chargent  la  richelî'e  ,  qu'il  taut 
prévenir  l'augmentation  continuelle  de  l'i- 
négalité des  fortunes  ,  l'afTervifTement  aux 
riches  d'une  multitude  d'ouvriers  &  de 
ferviteurs  inutiles ,  la  multiplication  des  gens 
oififs  dans  les  villes  ,  &  la  défertion  des 
campagnes. 

Il  eu  important  de  mettre  entre  le  prix 
des  chofes  &  les  droits  dont  on  les  charge , 
une  telle  proportion  quel'avidité  des  par- 
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ticuliers  ne  foie  point  trop  portée  à  la 
fraude  par  la  grandeur  des  profirs.  Il  faut 
encore  prévenir  la  tacilité  de  la  contre- 
bande ,  en  préférant  les  raarchandilès  les 
moins  faciles  à  cacher.  Enfin  il  convient 
que  l'impôt  foit  payé  par  celui  qui  emploie 
la  chofe  taxée  ,  plutôt  que  par  celui  qui  la 
vend  ,  auquel  la  quantité  des  droits  dont 
il  fe  rrouveroit  chargé  ,  donneroit  plus  de 
tentations  &  de  moyens  de  les  frauder. 
C'eiH'uiage  confiant  de  la  Chine ,  le  pays 
du  monde  où  les  impôts  font  les  plus  forts 
&  les  mieux  payés  :  le  mr^rchand  ne  paie 
rien  ;  l'acheteur  feul  acquitte  le  droit  , 
fans  qu'il  en  réfulte  ni  murmures  ni  fédi- 
rions  ;  parce  que  les  denrées  nécefTaires  k 
la  vie  ,  telles  que  le  riz-  &  le  blé  ,  étant 
abfolument  franches  ,  le  peuple  n'eff  point 
foulé  ,  &  l'impôt  ne  tombe  que  fur  les 
gens  aifes.  Au  refte  toutes  ces  précautions 
ne  doivent  pas  tant  être  didées  pxar  la 
crainte  de  la  contrebande  ,  que  par  l'atten- 
tion que  doit  avoir  le  gouvernement  k 
garantir  les  particuliers  de  la  fédudion  des 
profits  illégitimes  ,  qui ,  après  en  avoir  fait 
de  mauvais  citoyens  ,  ne  tardcroit  pcis  d'en 
faire  de  mal-honnêtes  gens. 

Qu'on  établifîe  de  fortes  taxes  fur  la 
livrée  ,  fur  les  équipages  ,  fur  les  glaces  , 
luflres  ,  &  ameublemens ,  fur  les  étoffes  & 
la  dorure  ,  fur  les  cours  &  jardins  des.  hô"^ 
tels  ,  iijr  les  fpedacles  de  toute  eipece  , 
fur  les  profeilîons  oifeufes ,  comme  bala- 
dins ,  chanteurs  ,  hiflrions ,  &  en  un  mot 
fur  cette  foule  d'objets  de  luxe ,  d'amufe- 
ment  &  d'oifiveté  ,  qui  frappent  tous  les 
yeux  ,  &  qui  peuvent  d'autant  moins  fè 
cacher  ,  que  leur  léul  ufage  efl  de  fe  mon-» 
trer  ,  &  qu'ils  feroient  inutiles  s'ils  n'étoienc 
vus.  Qu'on  ne  craigne  pas  que  de  tels  pro- 
duits fufTent  arbitraires  ,  pour  n'être  fon- 
dés que  fur  des  chofes  qui  ne  font  pas 
d'une  abfolue  nécefTité  :  c'eff  bien  mal 
connoître  les  hommes  que  de  croire  qu'a- 
près s'être  une  fois  laifîes  féduire  par  le 
luxe  ,  ils  y  puifTent  jamais  renoncer  ;  ils  re- 
nonceroient  cent  fols  plutôt  au  nécefïaire , 
&  aimeroient  encore  mieux  mourir  de 
faim  que  de  honte.  L'augmentation  de  la 
dépenfe  ne  fera  qu'une  nouvelle  raifon 
pour  la  fbutenir  ,  quand  la  vanité  de  le 
montrer,  opulent  fera  fon  profit  du  prix  de 
M  m  m  m  m   2. 
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'la  chofe  &  des  frais  de  la  taxe.  Tant  qu'il 
-y  :  ura  des  riches,  ils  voudront  le  diilinguer 
des  pauvres  ,  &  Fétat  ne  fauroit  le  tormer 
un  revenu  moins  onéreux  ni  plus  afiuré  que 
'fui"  cette  diUinâion. 

Par  la  même  rail'on  l'induftrie  n'auroit 
rien  à  foufFrir  d'un  ordre  économique  qui 
«nrichircit  les  finances    ,    ranimeroif  l'a- 
griculture ,  en  ibulageant  le  laboureur  ,  tz 
■ra}  proclieroit  inreniibiemenc  toutes  les  for- 
tunes  de  cette  médiocrité  qui  fait  la  véri- 
■table  force  d'un  état.   Il  le  pourroit  ,   je 
J'avoue  ,    que  les  impôts  ccntribuafient  à 
faire  paiTer  plus  rapidement   quelques  mo- 
des ;  mais  ce  ne  feroit  jamais  que  pour  en 
fubflituer  d'autres  lur  îeiquelles   l'ouvrier 
gflgneroit ,    làns  que  le  file  eût  rien  à  per- 
dre. En  un  mot  luppolons  que  l'efprit  du 
gouvernement  foit    conlîamment  d'afleoir 
routes  les  taxes  fur  le  luperfîu  des  richcl- 
£es  y  il  arrivera  de  deux  chofes  l'une  :  ou 
ks  riches    renonceront   à   leurs    dépenfes 
ilipcrliues  pour  n'en  faire  que  d'utiles  ,  qui 
retourneront  au  profit  de  i'érat  ;  alors  l'al- 
iletrc  des  impôts  aura  produit  l'eftet  des 
aneilltures  loix  fomptuaircs  ;  les  dépenlés 
de  l'état    auront    néceflairement    diminué 
avec  celles  des  particuliers  ;    &  le  file  ne 
iauroir  moins  recevoir  de    cette  manière , 
qu'il  n'ait  beaucoup  moins  encore  à  débour- 
ièr  :  ou  fi  les  riches  ne  diminuent  rien  de 
leurs  profufions  ,  le  file  aura  dans  le  pro- 
duit des  impôts  les  reflburces  qu'il  cher- 
choit   pour  pourvoir  aux  beloins  réels  de 
l'état.  Dans  le  premier  cas ,  le  file  s'enri- 
chit de  toute  la  dépenfe  qu'il  a  de  moins  à 
faire  ;  dans  le  fécond  ,  il  s'enrichit  encore 
d€  la  dépenfe  inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  importante 
diflinftion  en  matière  de  droit  politique  , 
&  à  laquelle  les  gouvernemens  ,  jaloux  de 
faire  tout  par  eux-mêmes  ,  devroient  don- 
ner une  grande  attention..  J'ai^dit  que  les 
taxes  perlonnclles  &  les  impôts  itir  les 
choies  d'abfohie  nécellité  ,  attaquant  direc- 
tement le  droit  de  propriété  ,  &  par  con- 
léquent  le  vrai  fondement  de  la  fociété 
politique  ,  font  toujours  fujets  à  des  conie- 
quences  dangereufes  ,  s^ils  ne  font  établis 
avec  l'exprès  confentement  du  peuple  ou 
de  (es  repréfentans.  Il  n'en  elt  pas  de 
même  des  droits  fur  les  chofes  dont  oo 
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peut  s'interdire  l'ufage  ;  car  afors  le  pani- 
culier  n'étant  point  abfolument  contraint  à 
payer  ,  la  contribution  peut  palTer  pour  vo- 
lontaire ;  de  forte  que  le  ^  confentement 
particulier  de  chacun  des  contribuans  fup- 
plée  au  confentement  général  ,  &  le  iup- 
pofe  même  en  quelque  manière  :  car  pour- 
quoi le  peuple  s'oppoferoit-il  à  toute  im- 
polition  qui  ne  tombe  que  fur  quiconque 
veut  bien  la  payer  ?  Il  me  paroît  certain 
que  tout  ce  qui  n'eft  ni  proferit  par  les 
loix  ,  ni  contraire  aux  maurs ,  &  que  le 
gouvernement  peut  détendre  ,  il  peut  le 
permettre  moyennant  un  droit.  Si  ,  par 
exemple  ,  le  gouvernement  peut  interdire 
l'ulage  des  carrofles  ,  il  peut  à  plus  forte 
railon  impofer  une  taxe  lur  les  carrofles  : 
moyen  lage  &  utile  d'en  blâmer  l'ufage 
fans  le  faire  cefîer.  Alors  on  peut  regar- 
der la  taxe  comme  une  elpece  d'amende  , 
dont  le  produit  dédommage  de  l'abus 
qu'elle  punit. 

Quelqu'un  m'objedera  peut-être  que 
ceux  que  Bodin  appelle  impofteurs  ,  c'efl- 
à-dire  ,  ceux  qui  impofent  ou  imaginent 
les  taxes ,  étant  dans  la  clafîé  des  riches  , 
n'auront  garde  d'épargner  les  autres  à 
leurs  propres  dépens  ,  &  de  fe  charger 
eux-mêmes  pour  foulager  les  pauvres. 
Mais  il  faut  rejeter  de  pareilles  idées.  Si 
dans  chaque  nation  ceux  à  qui  le  fouve- 
rain  commet  le  gouvernement  des  peu- 
ples ,  en  étoicnt  les  ennemis  par  état  , 
ce  ne  fèroit  pas  la  peine  de  rechercher 
ce  qu'ils  doivent  faire  pour  les  rendre 
heureux.  Article  de  M.  Rousseau  , 
citoyen  de  Genève. 

*  Economie  rustique  ;  c'efl  l'art 
de  connoître  tous  les  objets  utiles  &  lu- 
cratifs de  la  campagne  ,  de  fe  les  pro- 
curer ,  de  les  conferver  ,  &  d'en  tirer  le 
plus  grand  avantage  poJGUble.  Cette  ma- 
nière de  s'enrichir  efl  d'une  étendue  pro- 
digieuië  :  c'eff  un  tribut  impofé  fur  tous 
les  êtres  de  la  nature  ;  les  élémens  même 
n'en  font  pas  exceptés.  Ce  feroit  un  ou- 
vrage confidérable  que  l'expofition  feule 
des  chofes  qui  font  comprifes  dans  l'^co- 
nomie  ruftique.  Voici  les  principales.  Celui 
qui  vivra  à  la  campagne  ,  &  qui  voudra 
mettre  fon  féjour  à  profit  y  connoîtra 
l'agriculture  &  le  jardinage  dans  tous  leurs 
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détails  ;  il  n'ignorera  rien  de  ce  qui  con- 
cerne les  bàtimens  néceffaires  pour  lui , 
pour  fa  famille  ,  pour  fcs  domefliques  , 
pour  Tes  animaux  ,  &  pour  Tes  différentes 
récoltes  ;  la  chafle  ,  la  pêche  ,  la  taucon- 
tierie  ,  les  haras ,  les  eaux ,  les  forêts  , 
les  différens  travaux  ruftiques  ;  plulieurs 
manufadures,  telles  que  celles  de  lafaïance, 
de  la  poterie  ,  de  la  chaux,  de  la  brique, 
au  fer  ,  &c.  Quelle  que  foit  l'opinion  vul- 
gaire fur  la  vie  d'un  homme  qui  fe  livre 
tout  entier  A  ces  objets  ,  je  n'en  connois 
aucune  ,  fans  exception ,  qui  foit  plus  con- 
forme à  la  nature ,  à  la  lanté  ,  à  l'étendue 
des  connoiflances  utiles  ,  à  l'élévation  de 
l'efprit ,  ■  à  la  fimplicité  des  mœurs  ,  au 
goût  des  bonnes  chofes  ,  à  la  vertu ,  au 
Bien  public  ,  à  l'honnêteté  &  au  bon  lens. 
Voyc^  en  dilfércns  endroits  de  ce  didion- 
naire  ce  qui  a  rapport  à  V économie  rufti- 
que  y    &  conf.heT^  les  an  ides  ChASSE  , 

PÈCHE,  Agriculture,  Faisande- 
rie ,  Fauconnerie  ,  Jardinage, 
Culture  des  terres  ,  &c. 

ECOPE  ,  f.  f.  terme  de Riiiere  ;  efpcce 
de  pelle  de  bois  un  peu  creufe  avec 
laquelle  on  vuide  l'eau  qui  entre  dans  les 
bateaux  fur  les  rivières.  Ducange  dit  que 
ce  mot  vient  de  fcopa  ou  afcopa  ^  vaifléau 
portatif  où  l'on  met  de  l'eau. 

ECOPÉ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  frac- 
ture ou  folution  de  continuité  du  crâne 
faite  par  un  inflrument  tranchant  qui  a 
frappé  perpendiculairement.  Il  eil  rare  que 
la  divifion  de  l'os  ne  s'étende  pas  par  une 
fradure  prolongée  plus  loin  que  la  partie 
que  l'inftrument  a  touchée.  Son  poids  ou 
l'adion  de  celui  qui  a  donné  le  coup ,  fait 
que  i'inilrument  a^it  (buvent  comme  corps 
contondant. 

I^ts  accidens  de  Xècopé y  font  les  mêmes 
que  ceux  des  pkies  de  tête  en  général. 
On  les  divife  en  primitifs  &  en  confé- 
cutifs.  Les  primitifs  font  l'effet  de  la 
commotion  ,  &  exigent  des  faignées  co- 
pieufes.  VoyeT^  COMMOTION.  Les  con- 
fécutifs  indiquent  dts  défordres  furvenus 
depuis  le  coup  ,  comime  font  les  épan- 
chemens  ,  les  abcès  ,  Ùc.  ils  exigent  l'opé- 
ration du  trépan.  Mais  la  fradiire  du 
crâne  ,  indépendamment  de  tout  accident, 
demande  ^u'oa   pratique    l'opération  du 
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trépan  ,  à  moins  qu'il  nY  ait  une  divifion 
fuffifante  &  placée  convenablement  pour 
l'évacuation  àts  matières  qui  pourroient 
s'épancher.    Vcye\  PlAIE  -DE    TÊTE  h 

Trépaner.  {Y) 

ECOPERCHE  ,  f.  f  en  Architecture^ 
pièce  de  bois  avec  une  poulie  qu'on  ajoute 
au  bec  d'une  grue  ou  d'un  engin  ,  pour 
lui  donner  plus  de  volée. 

On  nomme  auffi  écoperche  toutes  pièces 
de  bois  de  brin  qui  fervent  à  porter  les 
échafauis.  Les  plus  petites  e'coperches  fe 
nomment  boulins.  Voye-\  BoULIN.  {  P) 

*  ECORCE,  f.  f  (  Jard.  Ù  Phyfiq.) 
on  donne  le  nom  ^écorce  à  cette  partie 
du  bois  qui  enveloppe  l'arbre  extérieure- 
ment ,  qui  l'habille  depuis  l'extrémité  de  fà 
racine  ,  jufqu'à  celle  de  (qs  branches  ,  & 
qui  s'en  peut  détacher  dans  le  temps  de 
la  fève.  Elle  efl  compofée  de  plufieurs 
couches.  La  plus  extérieure  ell  quelque- 
fois un  épiderme  mince  ;  les  aytres  font 
formées  par  àts  fibres  ligneufes  ,  qui  s'é- 
tendent fiiivant  la  longueur  du  tronc  ,  & 
qui  l'enveloppent  comme  d'un  réfeau  : 
car  ces  fibres  font  divifées  par  faifceaux  , 
qui  en  fe  joignant  &  en  fe  féparant  à  di- 
verfes  reprifes  ,  forment  àç^s  mailles  qui 
font  remplies  par  le  parenchyme  ,  qui  fe 
prolonge  auffi  entre  les  couches»  Ceci  efl 
commun  à  toutes  les  lames  à\'corce  :  mais 
celles  qui  font  les  plus  intérieures ,  appro- 
chent plus  de  la  nature  du  bois  que  les 
extérieures  j^  qui  font  d'autant  plus  fuc- 
culentes  &  herbacées  ,  qu'elles  font  plus 
voifimes  de  l'épiderme. 

Ce  n'efl  pas  une  des  moindres  parties 
de  l'arbre  (  i'oye\  Arbre)  ;  elle  iert  à 
porter  une  portion  du  fiic  nourricier  :  la 
refle  fe  répand  dans  le  bois  &  la  moelle 
de  la  tige  ;  ce  qui  efl  confirmé  par  l'ex- 
périence d'une  grofïê  branche  pelée  tout 
autour  de  la  largeur  de  quatre  doigts  près 
du  tronc  ,  &  qui  n'eft  point  morte  pen- 
dant tout  un  été.  C'efl  entre  Vécorce  &  ce 
bois  qu'efl  l'aubier.  Voye^  AUBIER. 

On  fait  dans  plufieurs  arts  ufage  de 
Vécorce  des  arbres  ;  la  médecine  tire  aufli 
de  cette  partie  un  grand  nombre  de  remè- 
des. Voye'^  V article  fuii>ant. 

EcORCE  ,  {Pharm.  )  Les  e'corces  ufî- 
tées  en  Pharsaaciç  fe  confsrvent  toujours 
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en  nature  ou  en  poudre;  elles  font  pref- 
que  toutes  exotiques  ,  &  on  nous  les  ap- 
porte fechcs  ,  &  en  état  d'être  gardées 
long-temps  ,  fur  -  tout  lorfqu'elles  font 
hujleufes  &  aromatiques.  Voye^  les  articles 
particuliers. 

Vecorce  de  frêne  ,  qui  eft  la  feule 
ecorce  de  notre  pays  réputée  médicinale  , 
&  qu'on  gardoit  autrefois  dans  quelques 
boutiques  ,  ne  fe  trouve  plus  dans  aucune , 
&  la  médecine  y  perd  peu  adurément. 

Dans  les  formules ,  tant  officinales  que 
magillrales  ,  on  doit  prefcrire  les  e'corces 
après  les  bois  &  les  racines  ligneufes ,  & 
avant  les  femences  ,  les  feuilles  ,  les  Heurs , 
&c.  foit  qu'il  s'agilfe  d'un  apozeme  ,  d'un 
bouillon  ou  d'une  poudre  compofée.  Vojei 
Formule. 

On  emploie  très-peu  d^e'corces  en  mé- 
decine ;  le  quinquina  ,  la  cannelle  ,  Vecorce 
de  Winter ,  le  caj/ia  lignea  ,  Vecorce  de 
gayac,  celle  de  iimarrouba  ,  la  càlcariile , 
font  prefque  les  feules. 

La  doie  des  e'corces  fe  détermine  toujours 
par  le  poids.  Voye^  EcORCE  DU  PÉROU 

au  mot  Quinquina,  {b) 

EcORCE  DE  Winter  ,  {Bot,  exotiq.) 
c'eft  une  grofle  ecorce  roulée  en  tuyau  ,  de 
couleur  de  cendre  ,  molle  ,  fongueufe  , 
inégale,.  &  ayant  plufieurs  petites  crevaf- 
fes  à  fon  extérieur  ;  intérieurement  elle  eil 
folide  ,  denfe  ,  roufsatre ,  d'un  goût  acre  , 
aromatique  ,  piquant ,  brûlfint ,  ^  d'une 
odeur  très-pénétrante. 

Le  capitaine  Winter  qm  s'embarqua 
avec  François  Drake  en  I57^  »  &  il^i  fit 
le  tour  du  monde  avec  ce  grand  homme 
de  mer  ,  dont  l'Angleterre  n'oubliera  jamais 
les  belles  expéditions ,  rapporta  du  détroit 
de  Magellan  l'an  15^0,  une  ecorce  aro- 
matique qui  avoit  été  tort  utile  à  tous 
ceux  qui  étoient  fur  fon  vaiffeau  ;  elle  leur 
avoit  fervi  d'épices  pour  leurs  mets  ,  & 
d'excellent  remède  contre  le  fcorbut. 
Clufius  ayant  reçu  de  cette  ecorce  ,  lui 
donna  le  nom  du  capitaine  qui  l'avoit  fait 
connoître  en  Europe  ;  il  l'jippella  cortex 
IVinteranus  y  &  dénomma  l'arbre  Magd- 
lanica  aromatica  arbor,  Voyez  Clujîi 
exoticor.  page  75*  Gafpard  Bauhin  l'a. 
nommée  laurlfolia  Magellanica  y  cortice 
dcri,    Enluite    Sebald   de  Weert    s'étant 
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trouvé  fur  un  des  vaiiîeaux  hollandors ,  qui 
firent  voile  pour  le  détroit  de  Magellan  en 
1599)  a  appelle  cet  arbre  lauro  Jimilis 
arbor  ,  Ucet  procerior  ,  cortice  piperis 
modo  y  acri  &  mordenti. 

Enfin  M.  George  Handyfide  ,  qui  efl 
revenu  de  ce  pays-là  dans  notre  fiecle  ^ 
a  non  feulement  décrit  cet  arbre  très- 
exadement ,  mais  il  a  même  apporté  de 
fa  graine  en  Angleterre  ,  avec  un  échan- 
tillon de  fes  feuilles  &  de  fes  fleurs  fiir 
une  petite  branche  ,  à  l'infpedion  def- 
quelles  le  chevalier  Hans  -  Sloane  range  le 
cannelier  de  "Winter  fous  la  clafle  des 
pertclymemim  y  &  VuppeWe pereclymenum. 
recîum  y  foliis  laurienis  y  cortice  acri  ^ 
aromatico. 

Suivant  M.  Handyfide  ,  c'efl  un  arbre 
d'une  grandeur  médiocre  ,  approchant  en 
quelque  manière  du  pommier ,  plus  toufili 
qu'il  n'eft  haut ,  &  jetant  des  racines  qui 
s'étendent  beaucoup.  Son  ecorce  ell  grofiè  , 
cendrée  en  dehors  ,  de  couleur  de  rouille  de 
fer  en  dedans.  Ses  feuilles  font  longues  d'un 
pouce  &  demi  ,  larges  d'un  pouce  dans 
le  milieu  ,  pointues  àt%  deux  côtés  ,  ob- 
tufcs  à  l'extrémité  qui  cfl  comme  parta- 
gée en  deux  ;  elles  ibnt  en  defïùs  d'un 
verd-clair  ,  &  foutenues  fur  une  queue 
d'un  demi  -  pouce  de  longueur.  Il  s'élève 
des  ailes  des  feuilles ,  deux  ,  trois ,  quatre 
fleurs  ,  &  même  davantage  ,  attachées  -à 
un  pédicule  commun  d'un  pouce  de  long  : 
elles  font  très-  blanches,  à  cinq  pétales, 
femblables  en  quelque  façon  aux  fieurs 
du  pereclymenum  y  &c  d'une  odeur  agréa- 
ble de  jalmin.  Lorfque  les  fleurs  font  tom- 
bées ,  il  leur  fuccede  un  fruit  ovale  com- 
pofé  de  deux  ,  trois  ,  ou  plufieurs  pépins 
attachés  à  un  pédicule  commun  ,  &  ra- 
mafîés  enfemble  ,  d'un  verd-pâle  ,  mar- 
quetés de  noir.  Ce  fruit  contient  des  grai- 
nes noires ,  aromatiques  ,  inégales  ,  &  un 
peu  femblables  aux  pépins  de  railin.  Cet 
arbre  croît  dans  les  contrées  fituées  vers 
le  milieu  du  détroit  de  Magellan.  Voye:^ 
phil.   Tranf,   n°.  Z04. 

M.  Handyfide  a  rapporté  au  chevalier 
Hans-Sloane ,  qu'on  fe  fervoit  avec  fuccès 
des  feuilles  de  cet  arbre  jointes  à  d'au- 
tres herbes  en  fomentations  ,  dans  diffé- 
rentes maladies  ;   naais  rien  ne  le  frappa 
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<lavantage  que  l'énergie  de  fon  écorct  y 
prife  avec  quelques  lèmences  carminati- 
ves  ,  pour  le  fcorbut.  Il  ordonna  le  même 
remède  à  plufieurs  perfonnes  qui  avoient 
inangé  imprudemment  d'un  veau  marin 
vénéneux  ,  &  cependant  fort  commun 
dans  le  dérroit  ,  où  on  l'appelle  le  lion 
marin.  Quoique  ce  mets  les  eût  rendues 
malades  au  point  que  la  plupart  perdoient 
la  peau  qui  fe  levoit  peu-<à-peu  de  delîûs 
leurs  corps  par  lambeaux ,  cependant  elles 
iè  trouvèrent  fort  bien  de  Ton  remède. 

'L'ecorce  de  Winter  fe  prefcrit  en  poudre 
jurqu'à  deux  drachmes  ;  en  infufion  ou  en 
décoÛion ,  juiqu'à  une  once  ;  elk  donne 
dans  la  didiliation  une  huile  eflentielle , 
pefante ,  comme  les  autres  fubilançes  vé- 
gétales exotiques  :  c'ell:  delà  que  dépen- 
dent Tes  bons  effets  dans  le  fcorbut  acide 
&  muriatique  ,  &  dans  les  cas  où  il  s'agit 
de  fortifier  la  débilité  de  l'edomac.  On 
pe-ut  donc  lui  attribuer  avec  raifon  une 
vertu  ftimulante ,  fuballringente  ,  corrobo- 
rative  &  réfolutive. 

Mais  on  trouve  très-rarement  dans  les 
boutiques  cette  e'corce  ,  &  l'on  fournit  tou- 
jours fous  fon  nom  la  cannelle  blanche. 
Quoique  leurs  arbres  ,  les  lieux  où  ils 
croiffenj  ,  &  leur  forme  extérieure  ,  n'aient 
"prefque  rien  de  commun;  cependant  comme 
Its  deux  écorces  s'accordent  à  avoir  à-peu- 
près  la  même  odeur  &  k .  même  goût  , 
l'ufage  reçu  &  pour  ainfi  dire  convenu 
entre  le  médecin  &  i*iipothicaire  ,  efî  la 
fubflitution  de  la  cannelle  blanche  qui  ell 
commune  ,  à  ïécorce  de  Winrer  qui  efl 
%  très-rare.  Voilà  un  petit  fecret  que  je  ne 
me  fais  point  fcrupule  de  révéler.  AnicU 
de  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

^  ECORCER  ,  v.  ad.  (  Econ,  rufl.  ) 
c'efl  enlever  l'écorce.  On  pratique  cette 
opération  aux  arbres  dont  l'écorce  efl 
-%itiie  ,  &  le  bois  découvert  s'appelle  bois 
pelard  On  choifit  pour  écorcer  le  temps  le 
plus  fort  de  la  fève. 

*ECORCHÉ,  adj.  il  fe  dit  en  général 
i3e  tout  trait  inégal ,  &  dont  les  bords 
iont  en  fcie ,  qui  défigure  la  furface  d'un 
corps.  On  accorde  plus  ou  moins  de  lar- 
geur à  l'écorchure.  Elfe  fe  prend  même 
quelquefois  pour  la  féparation  entière  de 
iâ  peau    du  corps  dte,  l'amiiial  :  aiofi  oû 
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dit  un  cheval  écorché  p  un  ecorcheur. 
L'écorchure  ,  fans  cette  exception  ,  feroit 
en  général  l'impreffion  faite  à  la  furface 
d'un  corps  ,  par  l'adion  ou  la  preflion 
violente  d'un  autre  qui  en  détache  des 
parties. 

Ecorché,  terme  de  Blafon,  qui  fe 
dit  des  loups  de  gueules,  ou  de  couleur 
rouge. 

ECORCHER,  V.  au.  (Jard.)  on  fe  fert 
de  ce  mot  pour  marquer  que  les  racines 
font  blefîées  ,  &  on  dit  qu'elles  font  ecor^ 
chées.  {  K) 

EcORCHER  ,  (  Stuccateur.  )  on  dit 
écorcher  une  figure  de  terre  ou  de  cire 
qui  doit  fervir  de  noyau  ,  lorfqu'on  la 
ratifie  pour  la  diminuer  &  lui  ôrer  de  fa 
grofîeur. 

ECORCHURE  ,  f.  f.  {Méd)  dépouil- 
lement de  la  furpeau  par  une  caulé  externe. 
Le  remède  efl  d'oindre  la  partie  écorchée 
de  quelque  doux  ballamique  huileux,  cou- 
vert d'un  bandage  pour  éviter  le  frotte- 
ment &  les  injures  de  l'air.  Voye\  de 
plus  grands  détails  au  mot  EXCORIA- 
TION. Article  de  M.  le  Chevalier  jdE 
Jaucourt. 

*EC0RCHURE,  (  Manuf.  en  foief) 
on  appelle  ainfi  l'endroit  d'un  fil  d'organ- 
fin  ,  où  il  manque  un  brin. 

On  dit  changer  une  écorchure  ^  pour 
tordre  pardevant  un  bout  de  la  jointe  au 
fil  écorché  entre  le  corps  &  le  remifîc  ; 
d'où  il  arrive  que  le  fil  fe  trouve  paffé 
par-tout  où  il  doit  l'être.  On  change  auffî 
des  écorchures  fur  h.  longueur. 

ECORCIER,  f.  m.  {Tannerie.)  c\tïl 
près  d'un  moulin  à  tan  un  bâtiment  fer- 
vent de  magafin  pour  contenir  les  écorces 
de  chcne. 

ECORE ,  f.  f.  terme  de  Marine  Ù  de 
Rivière  ,  il  fe  dit  d'une  côte  qui  eft  ef^ 
carpée  &  prefque  coupée  à  pic.  On  re- 
marque qu'auprès  des  côtes  écores  &  éle- 
vées ,  on  trouve  prefque  toujours  beaucoup 
de   fond. 

Le  bord  ou  les  extrémités  d'un  banc 
de  fable,  ou  de  tout  autre  danger',  s'ap- 
pellent les  écores  ^  &  on  \ts  diflingue  en 
écores àçVtik  &  de  l'ouefl ,  du  nord  ou  du 
fud.  Le  banc  de  Terre-Neuve  a  fes  écores 
de  l'ell  j   lorfqu'on   vient  de  France  poor. 
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entrer    fur   ce   banc  ;     &   feS  f'eores  de  ' 
l'oueil  ,   lorfqu'on   l'a  traverlé  pour  allef 
à  l'île    de    Terre  -  Neuve  ,     ou    à   l'île 
royale.  (  Z  ) 

ECORES,  {Marine.)  ce  font  aufîl  des 
étaies  qui  foutiennent  un  navire  ,  lorfqu  on 
Je  coniiruit  ,  ou  qu'on  y  Fait  des  répara- 
tions. Voye:{  AccoRES.   {Z) 

EcORE  ,  terme  de  rivière  ,  pièce  de 
bois  que  l'on  appuie  d'un  bout  contre  le 
plat  bord  d'un  bateau  ,  &  l'autre  contre 
la  berge  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  le 
brife.  A  Vauterre  ,  c'ert  une  efpcce 
d'étrécillon. 

ECORER  UN  BATEAU,  terme  de  ri- 
vière ,  c'eli  mettre  des  écores  le  long  du 
plat  bord. 

*  ECORNURE  ,  f.  f.  {Architecliire.) 
on  donne  ce  nom  aux  éclats  qui  le  dé- 
tachent par  accident  aux  arêtes  des  pierres  , 
foit  en  les  raillant ,  foit  après  qu'elles  font 
taillées. 

ECOSSE,  (  Géogr.)  royaume  d'Eu- 
rope dans  l'île  de  la  grande  Bretagne , 
de  laquelle  il  occupe  la  partie  feptentrio- 
nale.  11  efl  connu  par  les  anciens  fous  le 
nom  de  Calédonie  &  de  pays  des  Pietés, 
II  ell  féparé  de  l'Angleterre  par  les  riviè- 
res de  Twed  ,  d'Esk ,  &  de  Soliway ,  & 
par  les  montagnes  de  Cheviot.  Le  plus 
grand  jour  y  eft  de  dix-huit  heures  deux 
minutes  ,  &  le  plus  court  de  cinq  heures 
quarante  -  cinq  minutes  ;  ce  qui  tait  que 
dans  les  plus  grands  jours  d'été  ,  il  n'y  a 
point  de  nuit ,  mais  un  crépufcule  très- 
lumineux  entre  le  coucher  &  le  lever  du 
foleil.  UEcoJJe  a  environ  cinquante-cinq 
lieues  marines  de  long  ,  fur  vingt  de  large  ; 
elle  a  un  grand  nombre  de  lacs  ,  de  ri- 
vières ,  de  montagnes  &  de  forets  ;  on 
n'y  manque  point  d'eaux  minérales  ;  elle 
abonde  en  oifeaux  fauvages  &  domefli- 
ques  ;  on  y  trouve  quelques  mines  de  fer , 
de  plomb  ,  d'étain  &  de  cuivre.  On  voit 
dans  le  prodrome  de  fhiltoire  naturelle 
à^EcoJJe  du  chevalier  Sibbald  ,  que  ce  pays 
produit  un  grand  nombre  de  pierres  pré- 
tieufes  *&  de  cryflaux.  La  religion  domi- 
nante ell  la  Proteflante  ,  fur  le  modèle 
de  celle  de  Genève.  On  divife  cet  état  en 
trente  -  cinq  petites  provinces  ,  que  l'on 
diilinguc  en  méridionales  &  feptentrionalcs, 
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par  rapport  au  Tay  qui  les  fépare.  Edim- 
bourg en  ell  la  capitale. 

VEcoJfe  a  eu  fes  rois  particuliers  juf- 
qu'en  1603  ,  que  Jacques  Stuart  VI  lijc- 
céda  aux  couronnes  d'/Vnglererre  &  d'Ir- 
lande ,  auxquelles  fous  le  nom  de  Jacques  I 
il  joignit^  celle  d'EcoJJe  ,  &  prit  alors 
la  qualité  de  roi  de  la  grande  Bretagne. 
Sès  fucceflèurs  ont  pofîedc  ces  trois  cou- 
ronnes ,  dont  l'union  efl  devenue  encore 
plus  intime  fous  le  règne  d'Anne  I  ,  qui 
en  1707  ,^  a  mis  l'Angleterre  &  VEcoJJe 
fous  un  même  parlement.  Par  cette  union , 
VEcoJfe  envoie  au  parlement  de  la  grande 
Bretagne  un  certain  nombre  de  députés  , 
félon  la  proportion  qu'elle  a  avec  l'An- 
gleterre ,  laquelle  efl  réduite  à  feize  pairs 
&  quarante-cinq  membres  pour  la  chambre 
des  communes.  Les  revenus  du  royaume 
d'EcoJJe  furent  évalués,  par  le  traité  d'u- 
nion ,  à  1600CO  livres  llerlings  ,  qui  efl 
à-peu-près  la  quarantième  partie  des  fub- 
fides  des  deux  royaumes.  Elle  a  été  re- 
doutable tant  qu'elle  n'a  pas  été  incor- 
porée avec  l'Angleterre  ;  mais  comme  dit 
M.  de  Voltaire ,  un  état  pauvre  ,  voiHn 
d'un  riche,  devient  vénal  à  la  longue,  & 
c'ell  auili  le  malheur  que  ÏEcoJfe  éprouve. 
Article  de  M.  le  Chev.  DE  Ja  uco  urt. 

Ecosse  nouvelle  ,  (  Géogr.  mod.) 

Voye\  Acadie. 

ECOSSER,  v.  aâ.  {Jard.)  c'efi  tirer 
un  légume  de  fon  colîat  ,  de  fa  gouffe  ,  d^c. 
On  écolfe  les  poids  ,  les  fèves  ,  Ùc. 

*ECOT  ,  1:  m.  {Eaux  &  forêts  ù 
Blafon.)  c'ell  ainii  qu'on  appelle  de 
groflês  branches  qui  n'ont  pas  été  dépouil- 
lées de  leurs  rameaux  ,  aflèz  ras  ;  en  fort« 
qu'il  relie  (lir  leurs  longueurs  des  bouts 
excédans  de  ces  rameaux  ,  qui  leur  don- 
nent un  figure  hérifîée  &  épineufe.  Ecot 
a  la  même  acception  dans  le  Blafon. 

ECOTARD  ou  PORTE-HAUBAN  , 

l'oyei  PoRTE-HAUBAN. 

ECOTÉ  ,  adj.  terme  de  Blafon  :  il  fe 
dit  des  troncs  &  des  branches  d'arbres 
dont  on  a  coupé  les  mêmes  branches.  On 
appelle  croix  e'cote'e  ,  celle  dont  le  mon- 
tant &  les  branches  ont  plufieurs  chicots 
ou  nœuds.  On  le  dit  gulîi  d'un  cheval ,  dont 
l'écot  d'une  louche  a  parié  le  pié.  Me'nétr. 
Trdv.  ù  CJiamàers, 

Lecheraine 
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Lecheraine  en  Savoie ,  d'azur  à  la  bande 
êcotée  d'or. 

*  ECOUANNE ,  outil  commun  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Les  Arquebu- 
fîers  ont  leur  écouannt  ou  écouaine  ;  c'eft 
un  morceau  de  fer  ou  d'acier  trempé  , 
dont  la  queue  fait  coude  avec  le  reftc 
qui  eft  emmanché,  qui  a  le  defTus  cannelé 
en  large,  où  les  cannelures  font  un  peu 
élevées  les  unes  au  deflus  des  autres  ,  & 
un  peu  tranchantes.  Les  Arquebufiers  s'en 
fervent  pour  râper  ou  raboter  les  moulures 
fur  du  bois.  Ils  en  ont  de  plates  &:  de 
convexes ,  de  plus  grandes  &  de  plus  pe- 
tites. Les  Fadleurs  ou  Luthiers  ont  leurs 
ecouannes.  Les  Menuifiers  s'en  fervent  pour 
pouffer  des  moulures.  C'eft  à  la  mon- 
noie  une  des  limes  des  ajufteurs ,  pour 
diminuer  le  flanc  quand  il  eft  trop  fort  de 
poids. 

Celle  du  Potier  -  d'étain  eft  un  morceau 
de  fer  de  deux  pies  à  deux  pies  &  demi 
de  long,  &  environ  un  pouce  de  large 
iur  un  peu  moins  d'épaifleur  ,  garni  de 
dents  des  deux  côtés  ,  faites  à  la  lime  , 
diftantes  de  deux  lignes  l'une  de  l'autre. 
Il  s'en  fert  pour  râper  ou  limer  les  iné- 
galités que  font  les  gouttes  d'étain  fur  la 
fuperficie  des  pièces  où  on  a  rebouché 
des  trous,  &  dont  on  a  épilé  les  jets  avant 
que  de  les  tourner  ou  réparer.  Son  écouanne 
pour  les  pots  eft  ordinairement  droite  ,  & 
a  d'un  coté  les  dents  plates ,  &  de  l'autre 
demi  -  rondes  \  de  celle  pour  la  vaiilèlle 
eft  plus  large  &  plus  courbée. 

l\  a  d'3.mrts  écouûnnes  plus  petites,  dont 
les  dents  font  plus  ferrées  ;  il  leur  donne 
le  nom  de  râpe  :  elles  fervent  plus  fbuvent 
à  achever  qu'à  apprêter  &  à  réparer.  Voy. 
Ces  mots, 

U écouanne  du  Tabletier  -  Cornetier  eft 
une  efpece  de  lime  dont  les  dents  ,  même 
dans  les  plus  petites ,  font  plus  grollès 
que  celles  des  plus  groftes  limes.  Il  en  a 
de  plates ,  de  triangulaires ,  ùc.  Celle  des 
autres  Tabletiers  &  des  ouvriers  en  mar- 
queterie eft  la  même.  Les  ouvriers  que 
nous  venons  de  nommer  ne  font  pas  les 
feuls  qui  fe  fervent  de  cet  outil  i  mais  il 
n'a  rien  de  particulier  dans  leurs  bouti- 
ques :  il  n'y  varie  que  par  la  longueur  & 
la  largeur ,  &  par  la  petitefle  ou  la  force 
Tome  XI 
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des    dents.     Ce    n'eft    que   la    matière    à 
écouannerqui  occafione  ces  différences 

ECOUANETTE  ,  f.  fém.  en  terme  de 
Tabletier-Cornetier  ,  eft  une  plaque  de  fer 
à  groftès  dents ,  montée  à  plat  fur  un  man- 
che un  peu  recourbé  en  deftus.  Uécoiia- 
nette  fert  à  planter  les  morceaux  de  corne 
dont  on  veut  faire  des  peignes. 

ECOUETS  ,  ECOITS  ,  vojqCouETs. 

ECOUIS  ,  (  Géogr.  )  en  latin  Efcovium  , 
gros  bourg  dans  le  Vexin  Normand  ,  à 
fîx  lieues  de  Rouen  ,  deux  de  Lyons ,  une 
Se  demie  d'Andely  ;  avec  une  collégiale 
fondée  par  Enguerrand  de  Marigni  ,  cham- 
bellan du  roi  Philippe  de  Valois  en  1511. 
Ce  malheureux  miniftre  ,  victim^e  de  la 
pafHon  cruelle  de  Charles  de  Valois  ,  a  fon 
maufolée  dans  cette  églife  :  fon  corps  y 
fut  tranfporté  des  Chartreux  de  Paris  en 
1 3 14  ;  l'archevêque  de  Rouen  fon  frère  , 
Jean  de  Marigni ,  y  eft  auiTi  inhumé.  L'hô- 
pital doit  fa  fondation  à  Enguerrand  de 
Marigni  :  cette  baronnie  appartient  à  M.  le 
marquis  du  Pont  -  Saint  -  Pierre ,  qui  nom- 
me aux  canonicats.  (  C) 

ECOULEMENT  ,  f.  mafc.  (  Gramm.  ) 
terme  qui  fe  dit  du  mouvement  d'un  fluide 
en  général ,  qui  pafle  ou  s'échappe  d'uiî 
lieu  où  il  étoit  ramaffé. 

Ecoulement  fe  dit ,  en  Phyjîque ,  des 
corpufcules  infenfibles  qui  s'échappent  d'un 
corps.  Foye;(^  Emanation. 

EcouLEMENs,(  Hydraul.  )  L'eau 
s'écoule  ordinairement  par  des  ouvertures 
circulaires,  quand  onPa  amaftee  dans  un 
regard  de  prife  ou  château  d'eau  ;  &  alors 
on  la  mefure ,  f)our  en  connoître  la  quan- 
tité ,  au  pouce  &:  à  la  ligne  circulaire , 
qui  font  percées  dans  la  jauge ,  lefquelles 
mefures  font  toujours  plus  petites  que  les 
quarrées. 

L'expérience  fait  connoître  que  l'eau 
courante  qui  n'eft  point  forcée  ,  étant 
tenue  au  delfus  de  l'orifice  du  canon  ,  d'un 
pouce  percé  dans  la  jauge ,  ou  bien  à  7 
lignes  de  fon  centre  ,  l'eau  qui  s'écoule 
par  le  trou  circulaire  d'un  pouce  ,  dépenfc 
pendant  lefpace  d'une  minute  i  j  pintes  \ 
mefures  de  Paris  ;  ce  qui  donne  par  heure 
deux  muids  d'eau  i  &  40  pintes ,  le  pié 
cube  étant  de  55  pintes ,  huitième  du 
muidj  &  ce  même  pouce  par  jour  fournira 
.  N  n  n  n  n 
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65)  muids  lio  pintes ,  fur  le  pie  de  280 
pintes  le  muid.  Si  le  muid  étoit  de  z88 
pintes ,  qui  eft  la  grande  mefure ,  le  pié 
cube  feroit  de  56  pintes  ,  &  cela  chinge- 
roic  le  calcul  de  \'é:oulement  ;  le  pouce 
d'eau  donneroit  alors  par  heure  1  muids  | 
&  18  pintes,  &  par  jour  67  muids  \ , 
chaque  muid  étant  augmenté  de  8  pinces. 

La  ligne  d'eau  tombant  ,  fans  être  for- 
cée ,  dans  le  réfervoir  ,  donne  par  heure  en- 
viron s  pintes  î ,  &  ?  qu'on  peut  prendre 
pour  ï ,  qui  fera  la  huitième  partie  d'une 
pinte ,  qui  eft  une  roquille  j  ainlî  cette 
ligne  donne  en  une  heure  cinq  pintes  4 
&  roquille  ,  &  en  un  jour  1 35  pintes  me- 
fure de  Paris  5  parce  que  la  ligne  quarrée 
n'étant  que  la  144e  partie  d'un  pouce  quat- 
re ,  elle  ne  doit  fournir  dans  l'efpace  d'une 
heure  que  la  144e  partie  de  l'eau  que  four- 
nit un  pouce  dans  le  même  efpace  de  temps. 
Voye-i^  DÉPENSE.  {  K) 

ECOULER  LE  CUIR  ,  terme  de  Cor- 
royeur  ,  c'eft  l'égourter  ou  en  faire  for  tir 
l'eau  dont  il  s'eft  chargé  dans  le  tonneau  , 
ou  lorlqu'on  l'a  foulé  aux  pies  ;  c'eft  avec 
l'eftire  qu'on  écoule  les  cuirs. 

*ECOURGEON,  f.  m.  {Econ.rujl.) 
efpeçe  d'orge  qu'on  appelle  encore  orge 
quarrée  ,  orge  d^autcmne  ,  orge  de  prime  : 
orge  quarrée ,  parce  qu'elle  a  comme  quatre 
angles  \  orge  d^ automne ,  parce  qu'on  la 
leme  en  cette  faifon  ;  orge  de  prime ,  parce 
que  c'eft  le  premier  grain  qu'on  moillbnne: 
iî  ie  feme  avec  le  méteil ,  ôc  demande  une 
terre  forte. 

ECOUTE  ,  f.  fém.  en  Architeclure  :  on 
appelle  ainfi  les  tribunes  à  jalpufies  dans  les 
écoles  publiques,  oià  fc  tiennent  les  per- 
fônnes  qui  ne  veulent  pas  être  vues.  {  P) 

ECOUTE ,  ÉCOUTÉE  ,  adjed.  {Ma- 
aege.  )  épîthete  que  nous  employons  en 
généî?al  pour  déiigiier  toute  adtion  foute- 
nue  y,  juft€  &  cadencée  ,  &  dans  laquelle 
tous  les  temps  font  exadement  égaux 
cntr'eux  y.  &  parfaitement  diftinds  &  me- 
.^  furés.  Les  mouvemens  de  c^  cheval  font 
écoutes  0"  trh  -  bien  fuivis  y  il  exécute  arec 
beaucoup  de  précifion..  Quelques  auteurs 
ne  paroiftent  cependant  avoir  fait  ufage 
ait  cet  adjetftif  que  pour  diftinguer  le  pas 
«J'école  du  pas  de  campagne  (voje:(^PAs)  ; 
nijiS:  il  s'applique  également  à  toutes  les 
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allures  &  à  tous  les  airs ,  la  jufteflè  & 
l'harmonie  des  mouvemens  de  l'animal  dé- 
pendant toujours  de  l'attention  du  cava- 
lier à  iaifir  &  à  écouter  tous  les  temps 
des  jambes  du  cheval  qu'il  travaille  ,  Se 
de  celle  de  l'animal  à  écouter  &  à  obéir 
promptement  aux  aides  du  cavalier  qui 
l'exerce.     V.  Manège  &  Temps.  (  e  ) 

ECOUTER  ,  v.acft.  (  Phyficlog.)  c'eft 
prêter  l'oreille  pour  ouir ,  ou  c'eft  exercer 
aéluellement  celui  des  fens  externes  qu'on 
appelle  ouie  ,  par  le  moyen  des  organes 
renfermés  dans  l'oreille  ,  difpofés  à  rece- 
voir les  impreflîons  de  l'air  qui  tranfmet- 
tent  le  fon.    Fbje;(_  Ouïe  ,  Son.  (  ^  ) 

ECOUTES  ,  1 .  fém.  (  Marine.  )  ce  font 
des  cordages  qui  forment  deux  branches, 
&  qui  font  amarrés  aux  coins  -des  voiles 
par  en  bas  ;  elles  fervent  à  ranger  la  voile 
îuivant  la  manière  la  plus  convenaWe  pour 
recevoir  le  vent.  Il  y  a  des  écoutes  à  queue 
de  rat ,  c'eft- à-dire ,  qui  vont  en  diminuant 
vers  le  bout.   Voye-;^  Couets. 

Toutes  \qs  voiles  ont  des  écoutes,  8c  ces 
cordages  portent  le  nom  de  la  voile  à  la- 
quelle ils  îbnt  attachas.  Koye^plancke  I.  de 
Marine^ 

Grandes  écoutes  ,  qui  fervent  à  border  la 
grande  voile,  n°.  37. 

Ecoute  d'artimon  ,  c'eft  celle  qui  borde  la 
voile  d'artimon  à  la  poupe  du  vaifleau  ,  /^°. 
36.  Pour  maiMxuvrer  cette  voile  il  n'y  a 
qu'une  écoute  qui  ferve  à  la  fois. 

Ecoute  de  mij ai  ne  y  n°.  38. 

Ecoute  du  petit  hunier,  n°.  f8. 

Ecoute  du  perroquet  de  mifaine ,  n°.  60. 

Ecoute  de  la  civadiera  ,  /2°.  30.  Les 
écoutes  de  la  civadiere  font  l'oftîce  des  bou- 
lines &  des  couets  ,  ctitt  voile  n'en  ayant 
point  ;  elles  viennent  fe  rendre  à  deux  oit 
trois  pies  des  écoutes  de  mifaine  ,  au  lieu' 
que  toutes  les  autres  manœuvres  de  beaa- 
pré  répondent  au  château  d'avant. 

Ecoutes  de  perroquet  de  beaupré,  n°.  61^ 

Ecoutes  des  bonnettes  en  étui',  c'eft  ce 
qu'on  appelle  faujfes  écoutes  ;  elles  font 
tenues  par  les  arcboutans. 

On  fait  plufteurs  manœuvres  différentes 
avec  les  écoutes ,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

Halerfurles  écoutes  x  e*eft  bander  6c  raidir 
ces  cordages» 
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Aller  entre  deux  écoutes ,  c'efl:  avoir  le 
vent  en  pouppe. 

Avoir  les  écoutes  largues ,  c'eft  lorique 
les  écoutes  ne  font  point  halées ,  &c  que  le 
vent  eft  favorable  fans  Savoir  en  pouppe. 

Larguer  ou  filer  l'écorne  ;  larguer  l'écoute 
en  douceur  ;  filer  toute  l'écoute  :  cette  ma- 
nœuvre fe  fait  de  gros  temps  ,  &c  lorf- 
qu'il  furvient  quelque  grain  dont  on  craint 
que  la  voile  ne  toit  déchirée  ou  emportée. 

Naviguer  l'écoute  à  la  main  ,  c  eft  lorf- 
qu*étant  par  un  gros  temps  dans  une  cha- 
loupe j  on  eft  contraint  de  tenir  l'écoute  , 
pour  La  larguer  félon  qu'il  en  eft  befoiii. 

Border  les  écoutes^  c'eft  les  étendre  & 
les  tirer. 

Border  plat  les  écoutes  ,  c'eft  les  haler 
&  les  border  autant  qu'elles  le  peuvent 
être.  (  Z  ) 

Ecoute  DE  revers,  voye:^^  revers. 

File  l'écoute  de  revers ,  terme  de  com- 
mandement. ,{Z) 

ECOUTEUX,  ad).  {Manège.)  Cheval 
écouteux  y  fe  dit ,  félon  les  auteurs  du 
dictionnaire  de  Trévoux  ,  d^un  cheval  re- 
tenu ,  qui  ne  part  pas  franchement  de  la 
main  ,  qui  faute  au  lieu  d'aller  en  avant , 
qui  ne  fournit  pas  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande ,  &c. 

Cette  définition  n'eft  pas  la  feule  dans 
cet  ouvrage  qui  ne  foit  pas  exadte  de 
correcte.  l3'abord  ,  il  y  a  une  très-grande 
différence  entre  un  cheval  retenu  &c  un 
cheval  qui  fe  retient  ;  le  premier  eft  tou- 
jours cenfé  n'être  aftujctti  &c  captivé  que 
par  le  cavalier  qui  le  monte  ;  le  fécond  au 
contraire  eft  celui  qui  naturellement ,  ou 
conféquemmcnt  à  quelques  caufes  acciden- 
telles qui  affeéient  quelques  parties  de  fon 
corps ,  refufe  de  fe  déterminer  &  d'obéir 
avec  franchife  :  c'eft  ce  que  nous  appel- 
ions proprement  fe  retenir  ;  Ôc  dès  -  lors 
le  principe  de  fon  irréfolution  eft  dans  lui- 
même  ,  &  non  dans  une  force  étrangère 
qui  le  contraint  &  l'aflèrvit.  Il  ne  fiut 
donc  pas  confondre  les  termes  d'écouteux 
ôc  de  retenu ,  5c  les  regarder  comme  fy- 
nonymes.  D'ailleurs ,  tout  cheval  qui  ne 
part  pas  francheiûcnt  de  la  main  ,  qui 
faute  au  lieu  d'aller  en  avant  ,  qui  ne 
fournit  pas  tout  ce  qu'on  lui  demande  , 
çften  général  un  cheval,  i°.  qui    fe  re- 
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tient ,  1**  qui  fe  défend  &  tient  du  rétif , 
3°.  qui  peut  pécher  par  le  défaut  de  force  , 
de  Icience  ou  de  volonté  ,  lorfqu'il  ne 
fournit  pas  autant  que  l'on  exige  de  lui  ) 
&  Pépiihete  àî écouteux  ne  fufcite  point 
en  nous  l'idée  de  tous  ces  diftérens  cas. 
Pour  la  reftrcindre  dans  fa  vraie  fignifi- 
cation  ,  on  ne  doit  Pappliquer  que  dans 
celui  où  le  cheval  en  aéîion  ,  &  diftrait 
par  quelque  bruit  ou  par  quelque  objet  , 
ralentit  Ion  allure  ou  fon  air ,  &  partage 
fon  attention  entre  le  bruit  ou  Pobjet  qui 
le  frappe ,  ôc  les  imprefïions  qui  réfultent 
des  opérations  de  celui  qui  l'exerce.  Soit 
que  le  fens  de  louie ,  fbit  que  le  (ens  de 
la  vue  foient  émus  ,  la  diftraâiion  de  l'ani- 
mal eft  défignée  non  feulement  par  fon 
ralentiftenient  ,  mais  par  le  mouvement 
de  fes  oreilles  qu'il  prél'ente,  Se  qu'il  porte 
enfemble  ou  fcparément  en  avant  ou  en 
arrière  ;  c'eft  précilement  cet  indice  conf- 
tant  dans  de  pareilles  circonftancés  qui  lui 
a  mérité  l'cpithete  d'écouteux. 

Rien  n'eft  plus  important  au  furpîus  que 
de  maintenir  les  chevaux  que  l'on  travaille  , 
dans  une  telle  attention ,  qu'ils  puillent 
parfaitement  entendre  &  comprendre  ce 
que  l'on  exige  d'eux  ;  &  l'on  reconnoît  le 
véritable  homme  de  cheval ,  à  l'attention 
qu'il  apporte  lui  -  même  pour  en  être  lui 
ièul  écouté  :  il  n'y  parvient  qu'autant  que 
toutes  les  aCtions  font  mefurées  &  pro- 
portionnées à  la  nature  de  l'animal  ,  6c 
qu'il  fait  les  lui  faire  goiiter  ,  les  lui  rendre 
agréables ,  ôc  non  les  lui  faire  craindre  : 
que  fi  ,  malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
prend  pour  y  réufifîr  ,  le  cheval  tombe  de 
temps  en  temps  dans  des  diftradions,  il 
doit  (oigneufement  l'avertir  en  approcKint 
plus  ou  moins  les  jambes ,  en  lui  fiifant 
redouter  les  châtimens  qui  fuivent  les  aides 
de  ces  parties,  quand  elles  font 'adminif- 
trées  en  vain  j  &  en  le  cl>âtiant  eniîn  avec 
le  fer  ,  fuppofé  qu'il  perfifte  &  qu'il  per- 
févere  dans  fon  inapplication.  Du  refte 
on  doit  penfer  qu'il  eft  des  chevaux  plus 
diftraits  les  uns  que  les  autres;  il  fiutaufîî 
beaucoup  plus  de  temps  pour  frapper  leur 
mémoire  &  leur  intelligence,  (e) 

*  ECOUTILLE ,  f.  fém.  (  Alarine.)  ou- 
verture  du  rillac  ,  par  laquelle  on  defcend 
dans  l'inrérieur  du  vaiflcau.  On  donne  ie 
Nnnnn  2. 
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lîom  à'koutillon  à  une  petite'  ouverture 
pratiquée  dans  les  écoutilles  mêmes.  Voye-^^ 
Vartick  Ecoutillon.  C'eft  par  les  écou- 
tilles qu'on  tire  les  gros  fardeaux.  C'ell 
par  les  écoutillons  que  les  perfonnes  paf- 
lent.  Il  y  a  Vécoutilk  de  îa  fofïe  aux  cables  , 
entre  le  mât  de  milaine  &  la  proue  \  Vécou- 
tilk des  foutes,  entre  Tartimon^:  lapoup- 
pe  ;  la  grande  écoutilk  ,  entre  le  mât  de  mi- 
faine  &  le  grand  mât  ;  &  Vécoutilk  des  vi- 
vres ,  ou  du  maître  valet ,  entre  le  grand 
mât  &  l'artimon. 

h'écoutilk  eft  une  ouverture  quarrée  & 
faite  comme  une  trappe ,  pour  defcendre 
fous  le  pont  :  elle  eft  bordée  par  les  hiloires. 
Vcye'^^  Vartick  Hiloire.  Les  écoutilles  pra- 
tiquées dans  un  vaifleau  &  dont  on  vient 
de  nommer  les  principales  ,  ont  pour 
objet  de  faciliter  la  communication  avec 
les  différentes  parties  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  planche  IV.  Marine  ,  figure 
z  ,  à  laquelle  nous  allons  renvoyer  pour 
voir  la  difpoiition  de  ces  différentes  écou- 
tilks. 

La  grande  écoutilk ,  cotée  79  entre  le 
grand  mât  &  le  mât  de  mifaine  ,  plus  près 
du  premier. 

Uécoutille  aux  cables  ,  cotée  80  plus  près 
du  mât  de  mifaine. 

U écoutilk  aux  vivres  ,  8 1  entre  le  grand 
mât  &  l'arriére. 

U écoutilk  aux  poudres  ,82  a  Tarriere. 
Ecoutilk    de    la  fcjfe    aux  lions  ,833 
l'avant. 

Ecoutilk  de  la  foute  du  cannonier ,  84  à 
la  pouppe. 

Fermer  les  écoutilles  ,  c'efl  fermer  le 
fond  de  cale  d'un  vaifîeau  ,  afin  qu'on 
ne  puifîè  y  entrer  •,  ce  que  Pon  fait  ordi- 
nairement lorfqu'un  armateur  fait  une  prife. 
L'ordonnance  de  la  Marine  de  léSi  ,  tit. 
ix  y  ordonne  au  capitaine  -  armateur  qui 
vefl  rendu  maître  "d'un  vaifîeau  ,  d'en  faire 
fermer  les  écoutilles  ;  &  lorfque  le  navire 
cfl  arrivé  dans  un  port ,  les  officiers  de 
l'amirauté  doivent  les  fceller  de  leur  fceau, 
pour  empêcher  le  divertiflèment  des  mar- 
chandifes  &  effets  qui  fc  trouvent  dans  les 
prifes.  (Z) 

ECOUTILLON  ,  f.  mafc.  (  iW^n/ze.  )  ce 
ibnr  des  diminutifs  des  écoutilles ,  que  Ton 
fait  dans  les  paunCi-iux  ,  c'eft-à-dire  dans 
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les  trappes  ou  portes  qui  ferment  les  écou- 
tilles. Cz  ) 

ECOU VILLON ,  f.  m.  (  Art  militaire.) 
inftrument  qui  fert  à  nettoyer  l'ame  ou 
l'intérieur  du  canon.  Il  eft  compofé  d'une 
tête  ,  maffe  •  ou  boîte  de  bois  (  car  on  lui 
donne  tous  ces  noms  )  ,  couverte  d'une 
peau  de  mouton,  montée  fur  un  long  bâton 
ou  hampe.  On  s'en  fert  aufTi  pour  rafraî- 
chir l'ame  du  canon ,  quand  il  a  tiré.  V, 
Canon  &  Charge.  Voye:^auJfi  planche  VI 
de  Fart  mi  lit.  figure  6,  h  figure  de  Vécou-> 
villon. 

Les  écouvillons  I  ôc  G  font  compofés 
de  peau  de  mouton  formant  une  efpece 
de  balai  ;  &c  Vécouvillon  H ,  qui  eft  le 
plus  ordinaire ,  d'une  efpece  de  brofTe 
cylindrique  attachée  au  bout  de  la  hampe. 

EcouviLLON  ,  en  terme  de  Boulanger  y 
eft  un  paquet  de  vieux  linge  lié  au  bouc 
d'une  perche  ,  avec  lequel  on  balaie  les 
cendres  qui  font  dans  le  four. 

ECOUYILLONNER ,  v.  ad.  ou  neur. 
c'eft  nettoyer  ou  rafraîchir  le  canon  devant 
ou  après  qu'il  a  tiré. 

EcouviLLONNER  ,  verb.  ad.  terme  de 
Boulangerie ,  c'efl  balayer  les  cendres  du 
four. 

ECPIESME,  f.  f.  en  Chirurgk  ,cy(b 
une  efpece  de  fradure  au  crâne  ,  ou  il  y 
a  plufieurs  petites  efquilles  d'os  qui  com- 
priment &  bleflènt  l'es  membranes  qui 
enveloppent  le  cerveau.  Il  faut  enlever 
toutes  ces  pièces  ,  &c  panfer  le  trépan  acci- 
dentel que  forme  l'enlèvement  des  efquil- 
les ,  comme  on  fait  l'opération  du  trépan 
qu'on  auroit  pratiqué  fuivant  les  règles  de 
l'art.    Voye^^  Trépaner.   (  1^) 

^  ECPHRACTIQUES  ,  adj.  pris  fubfl. 
médicamens  apéritifs ,  auxquels  on  attribue 
la  vertu  d'ouvrir  ôc  de  débarraffer  les  con- 
duits excrétoires.    Voye:^  Apéritifs. 

ECRAIN  02/ ECRIN  ,  f.mafc.  {Arts.) 
terme  fynonyme  à  baguier  j  petit  coffre  où 
les  dames  mettent  leurs  pierreries ,  &  les 
curieux  leurs  pierres  gravées. 

Dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  &  de 
Rome ,  les  amateurs  des  pierres  gravées 
defirant  de  les  tenir  continuellement  en 
garde  contre  les  frottemens ,  l'ufure ,  &: 
autres  accidens  qui  pouvoicnt  leur  arriyex  , 


ECR 

les  conrervolent  précieufement  avec  leurs 
anneaux  ,  leurs  bagues  &c  leurs  cachets , 
dans  une  cadette  portative  qu'ils  appel- 
loient  S'ctuTvhioQi))!.»  ,  daclyliotheca.  Nous 
ignorons  comment  étoient  faites  ces  cadettes, 
mais  cela  nous  importe  fort  peu. 

Les  écrains  ou  baguiers  de  nos  jours  , 
font  de  petits  coffrets  ordinairement  cou- 
verts de  chagrin  ,  dont  Tintérieur  eft  dif- 
tribué  en  plufieurs  rangs  de  petites  cellules 
parallèles ,  ôc  drcflées  en  manière  de  iillons. 
On  y  place  les  bagues  &  pierres  gravées , 
de  façon  que  le  jonc  pofé  debout,  entre 
dans  le  fond  du  iîUon  ,  &  la  pierre  ou 
le  chaton  pofe  horizontalement  fur  les 
rebords  du  iillon  ,  dont  les  intervalles  font 
pour  l'ordinaire  couverts  de  velours.  On 
a  foin  que  le  couvercle  de  i'écrain  ion 
.  doublé  d'étoffe  mollette  ,  ôc  même  garni 
d'une  coueie  ou  de  coton  ,  afin  que  venant 
à  fe  rabattre  fur  les  pierres  gravées ,  la 
comprefïion  ni  le  frottement  ne  puifient 
leur  nuire. 

Quand  on  ne  pofiede  pas  un  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées  ,  on  fe  contente  de 
ces  fortes  à' écrains  ou  baguiers  ;  mais  il 
la  colleélion  qu'on  a  faite  de  pierres  gra- 
vées eft  nombreuie ,  on  ne  peut  le  dif- 
penfer  de  les  ranger  dans  des  layettes  , 
c'eft-à-dire  dans  de  petits  tiroirs  plats ,  qui 
feront  placés  au  deffus  l'un  de  l'autre  dans 
une  armoire  faite  exprès. 

Ces  layettes  feront  diftribuées  en  dedans, 
comme  les  écraim ,  &c  les  pierres  y  feront 
difpofées  de  la  mêm^c  manière.  Les  gra- 
vures qui  ne  font  environnées  que  d'un 
cercle  en  façon  de  médaillon  ,  feront  miles 
dans  quelques-uns  de  ces  tiroirs  qu'on  aura 
réfervés  vuides  ,  &  fans  aucunes  loges ,  ôc 
y  feront  feulement  affujetties  avec  de  petits 
clous ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  dépla- 
cent ,  &  qu'elles  ne  fe  brifent  ou  ne  s'é- 
cornent en  démarrant. 

De  cette  manière  les  pierres  gravées  d'un 
curieux  occuperont  moins  de  place ,  il  les 
pourra  faire  voir  plus  commodément  & 
plus  honorablement  pour  lui  ;  &  réunies 
toutes  enfemble ,  elles  pourront  être  gar- 
dées fous  une  feule  clef:  car  pourquoi  ne 
les  mettroit-il  pas  en  sûreté  &  fous  la  clef  ? 
elles  font  fes  plaifirs ,  du  moins  pour  Rart 
du  travail ,  avec  autant  de  fondement  que 
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les  pierreries  font  les  délices  des  femmes 
du  monde  ;  &  il  y  trouve  de  plus  des  por- 
traits ,  des  figures  qui ,  fans  être  un  vain 
appareil  de  luxe  ,  fervent  à  entretenir  Se 
à  cultiver^  le  goût ,  &c  rappellent  fouvenc 
des  faits  à  la  mémoire.  Article  de  M.  It 
Chevalier  de  J au  court. 

"^  ECRAMER  ,  v.  ad.  terme  de  Verrerie. 
Pour  entendre  ce  terme  ,  il  faut  favoir  que 
dans  les  fondes  de  Varech  ,  qui  (ont  le 
fondant  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compofition  du  verre  à  vitre ,  il  Çq 
trouve  des  pierres  &  des  cailloux  ;  lorfque 
les  rnatieres  qui  rempliflènt  les  pots  font 
affinées ,  ces  pierres  montent  avec  le  bouil- 
lon à  la  furface  du  pot.  Avant  donc  de 
commencer  Pouvrage  ,  le  maître  tifeur 
prend  avec  un  ferrer  à  déboucher,  de  la 
matière  dans  un  potj  il  Tapplatit  fur  le 
marbre  ;  il  en  form.e  une  efpece  de  râteau 
qu'il  prom.ene  fur  la  furface  du  pot  ,  pour 
en  tirer  les  pierres*  qui  s'y  attachent  ;  ce 
qu'il  fait  à  différentes  reprifes ,  jufqu'à  ce 
qu'il  n'apperçoive  plus  ni  pierres  ni  cail- 
loux. Le  ferret  dont  on  fe  fert  alors  s'ap- 
pelle auiTi  ferret  à  écramer  ,  &  l'opération 
écramîr.    C'eft  un  ferviteur  qui  écrame. 

ECRAN ,  f.  m.  petit  meuble  fait  ordi- 
nairement de  carton,  qui  fert  à  garantir 
les  yeux  de  la  trop  grande  ardeur  du  feu. 
Il  y  en  a  de  différente  grandeur  &  de  diffé- 
rente forme. 

Ecran  ,  (  Chymie.  )  il  diffère  de  l'or- 
dinaire par  une  ouverture  qu'il  a  dans  fon 
milieu ,  &c  en  ce  qu'il  n'eft  communément 
deftiné  à  garantir  que  la  vue  de  Fadion 
du  feu.  Et  en  effet,  il  faudroit  être  bien 
mal  informé  ,  pour  croire  que  des  hommes 
qui  fe  font  honneur  de  palTer  pour  être 
plus  que  négligés  dans  leur  extérieur ,  en- 
veloppés &  imprégnés  d'une  atmofpherc 
empoifonnée,  enfumés  &  barbouillés  d# 
charbon  ,  penfaffent  à  conferver  autre 
chofe  qu'un  organe ,  qui  ne  leur  eft  même 
cher  ,  que  parce  qu'il  leur  eft  néceflàire  à 
obferver  les  progrès  &  les  changemens  de 
leurs  opérations.  La  nécelfité  de  l'expofèr 
à  ce  fiijet  pendant  un  temps  confidérable 
à  l'adion  d'un  feu  vif ,  a  fait  imaginer 
aux  artiftes  de  faire  au  milieu  de  leur 
écran ,  une  fente  large  d'une  ligne  ou  deux 
tout  au  plus  ,  afin  qu'il  ne  parvînt  à  leurs 
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yeux  qu'un  très-petit  nombre   de  rayons 
ignées  ,  fuffifant  pour  leurs    obfervations  , 
mais  incapables  de  les  éblouir.  Cette  icme 
efl:  tranfverfale  ou  verticale  ,  &  doit  avoir 
une  embrafure  coniidérable  du  coté  qu'on 
préfente   au  feu  , .  afin   que  la  vue  puilïè 
s'étendre   de  haut  en   bas  fi  la  fente    eft 
tranfverfale  ,  ou  de  droite  à  gauche  fi  elle 
efl:  verticale.  Cet  inftrument  eil  fait  d'une 
planche  mince  ,  à-peu--près  large  d'un  pic 
en  tout  fens.     On   conçoit    aflèz    que  la 
figure  en  doit  être  arbitraire  j  peu  importe 
qu-'il  foit  rond  ou  quarré  ,  &  que  les  bords 
en  foient  unis  ou  découpés  :  on  y  attache 
un  manche  d'environ  fix  pouces  de  long. 
On    en    voit   un   à  fente   perpendiculaire 
dans  le    icptieme    livre  de   la   métallique 
d'Agricola;  Evonymus  &  Cramer  le  figu- 
rent  rranfverfal  :    Libavius  en    repréfente 
de  deux  façons,  page    tJJ ,   de  j'cevajîicâ 
unis.  Mais  l'écran  dont  on  vient  de  parler 
ne  remplit  qu'en  parti?  les  vues  qu'on  fe 
propofe  5  les  yeux  font  encore  expofés  aux 
étincelles  &  au  feu  ,  quoique  la  quantité 
de  rayons  qui  leur  en  parvient  foit  moins 
confidérable.  Il  efl:  donc  plus  à  propos  de 
les   faire    pafler  à  travers    un   verre  bien 
poli ,  afin   qu'il  ne  leur   occafionc    point 
de  réfractions.  Il  efl:  vrai  que  le  bois  en  le 
coffinant  par  le  feu  peut  le  rompre  ,  mais 
il  faut  lui   fubfl:ituer  le  carton.    Le  man- 
che néceflaire  en  pareil  cas ,  a  une  partie 
faite  en  fer-à-cheval ,  divifée  en  deux  par 
un  trait  de  fcie ,  pour  embraiier  le  carton  , 
que  l'on  fixe  au  moyen  d'un  petit  clou  à 
tzhaque  branche  ;  &  pour  lors  au  lieu  d'une 
fente  étroite ,  on  pratique  une    ouverture 
rectangle  ,  longue  de  4  ou  5  pouces ,  & 
large  de  i  ou   5  pour  loger  un  verre  de 
mêmes  dimenfions  :  on  a  foin  de  noircir 
cet  uft^enfile  ,  afin  que  les  yeux  ne  reçoi- 
^vent  point  de    rayons    étrangers ,  qui  les 
fatiguent  &  les  détournent  de  l'objet  prin- 
cipal.   Qiioique  les  chymiftes    aient  occa- 
fion  de  le  fervir  à*écran   dans    beaucoup 
d'opérations ,  néanmoins  ils  n'en  font  prei- 
que  d'ufage  que  dans  les  eflais ,  auxquels 
il  femble  être  plus  particulièrement  defîiné. 
Ce  n'efl;  pas  que  la  plupart  des  opérations 
ordinaires  de  la  Chymie  ne  demandent  des 
attentions  &  de  l'affiduité;  mais  on  n'y  a 
pas  la  vue  ii  continuellement  expofée  à 
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l'ardeur  du  feu ,  que  dans  les  elîâis ,  fur- 
tout  quand  ceux-ci  fe  font  dans  le  fourneau 
de  CoupeHe ,  qui  efl:  le  plus  en  ufage  en 
DocimalHque.  Il  efl:  ailé  de  concevoir 
qu'une  mouffle  environnée  de  charbons 
de  toutes  parts  ,  doit  lancer  par  fon  ou- 
verture des  rayons  de  feu  d'autant  plus 
vifs  ,  que  la  conftrudtion  les  rend  moins 
divergens.  Voy.  nos  planches  de  Chymie,  & 
Vart,  Essai.  (/) 

"^  Ecran,  {Verrerie.)  portion  de  cer- 
ceau, qui  encoure  li  tête  des  gentilsiiom- 
mes  qui  font  le  verre  à  vitre.  Elle  finie 
par  deux  cornes ,  au  bout  defquelles  eft 
attaché  un  linge  qui  pend  pour  parer  les 
yeux  &  le  vxfage  ,  pendant  qu'on  tra- 
vaille. 

*  ECRASER,  v.  ad.  (  ManufaBure  en 
foie.  )  c'efl:  trop  frapper  fon  étoffe.  Dans 
une  étoffe  à  fleurs  qui  a  ce  défaut ,  les 
fleurs  qui  devroient  être  rondes  font  ap- 
platies,  Se  ont  plus  de  largeur  que  de 
longueur  ;  les  autres  perdent  de  leurs  di- 
menfions naturelles ,  6c  fe  défigurent  en  i 
proportion. 

^  ECREMER  ,  v.ad.  {Econ.  rujlique.) 
c'eft  enlever  la  crème  de  deflus  le  lait  ;  on 
l'a  tranfporté  à  d'autres  liquides. 

ECREMOIRE  ,  f.  fémin.  les  Artificiers 
appellent  ainfi  un  morceau  de  corne  ou 
de  fer  -  blanc  ,  de  deux  à  trois  pouces  de 
long  èc  de  large  ,  dont  ils  (e  fervent  pour 
raflèmbler  les  matières  broyées ,  ou  les 
prendre  dans  les  boîtes  où  on  les  conferve. 
Diclionn.  de  Trévoux. 

E  C  R  E  N  E  R  ,  terme  de  Fondeur  de 
caracleres  d'Imprimerie  ,  c'eft  évider  le  def- 
fous  des  lettres  qui  font  de  nature  à  être 
cvidées  du  coté  de  l'œil ,  avec  l'écreno.ir, 
qui  eft  un  canif  ou  un  autre  petit  inf- 
trument d'acier  bien  tranchant ,  lequel 
a  un  petit  manche  de  bois.- On  évide  ces 
fortes  de  lettres  ,  de  manière  que  le  maffif 
des  lettres  voifines  puifle  fc  placer  deflbus. 
On  nécrene  que  les  lettres  longues ,  comme 
les  fi  de  les/,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  davan- 
tage de  lettres  à  écrener  dans  le  caractère 
italique  que  dans  le  caractère  romain. 
Voyf{^  l'article  du  Fondeur  de  Carac- 
tères, Article  de  M.  le  Cheval,  er  JDE 
Jaucourt. 

ECRE VISSE,  f.  fém.  (  Hijî.  net,  )  ajla^, 
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^eu5 ,  (  ^  )  animal  cruftacée.  il  y  en  a  de 
deux  efpeces ,  elles  ne  portent  pas  le  même 
nom  en  François  :  Tune  fe  trouve  dans  la 
mer  ajlacus  marinus  ,  grammarus  ;  on 
connoît  cet  animal  fous  le  nom  à'hommar 
(voye[  HoMMAR  :  )  l'autre  vit  dans  les 
rivières  &  dans  toutes  les  eaux  courantes  , 
ajîacus  fluviaiilis  ,  c'efl:  Vécrevijfe.  Elle  a 
le  corps  oblong  ;  fa  partie  antérieure  eft 
plus  étroite  que  la  poftérieure  ,  ôc  termi- 
née par  la  tête  qui  a  peu  d'apparence  y  la 
bouche  eft  garnie  de  dents.  Cet  animal 
a  deux  yeux  6c  deux  cornes  fort  alongées 
&  très-minces ,  fur-tout  à  l'extrémité  j  elles 
ont  grand  nombre  d'articulations  qui  les 
rendent  flexibles.  Uécrevijfe  a  deux  bras  & 
cinq  jambes  de  chaque  côté  ;  les  bras  font 
placés  entre  la  tête  &  les  premières  jam- 
ces.  On  leur  donne  le  nom  de  bras ,  parce 
que  leur  conformation  eft  différente  de 
celle  des  jambes,  &:  que  l'animal  ne  s'en 
fert  pas  pour  marcher.  La  première  jambe 
de  chaque  côté  eft  compoiée  de  cinq  par- 
tie^ diftinguées  par  des  articulations  :  la 
dernier>e  partie  a  une  ferre  compofée  de 
deux  pinces  ;  elle  eft  fort  grofl'e  en  compa- 
raifon  des  autres  parties ,  qui  font  d'autant 
plus  minces  ,  qu'elles  fe  trouvent  placées 
plus  près  du  corps  :  on  voit  fouvent  que 
la  groffeur  de  l'une  des  ferres  eft  bien 
différente  de  celle  de  l'autre.  Les  autres 
jambes  font  plus  courtes  &  plus  minces; 
la  féconde  bc  la  troifieme  de  chaque  côté 
font  fourchues  à  l'extrémité  ,  les  autres 
font  terminées  par  une  feule  pointe.  La 
queue  eft  large ,  alongée  ,  convexe  par- 
defl'us  ,  &  creufée  en  gouttière  pardeflous  ', 
elle  eft  recouverte  par  cinq  écailles  en  for- 
me de  tables  tranfverfales. 

Les  grolfes  jambes  des  écrevrjfes  étant 
beaucoup  plus  minces  près  du  corps  qu'à 
Pextrémiré ,  c'eft  peut-être  ce  qui  les  fait 
cafter  ,  même  lorfque  l'animal  ne  fe  doîine 
que  des  mouvemens  à  l'ordinaire.  La  jambe 
fe  cafte  entièrement  dans  la  quatrième 
partie  près  de  la  quatrième  jointure.  Cette 
réparation  ne  fe  fait  pas  à  l'endroit  de  l'ar- 
ticulation ,  quoiqu'il  ne  foit  recouvert  que 
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par  une  membrane  plus  mince  qjue  du  par- 
chemin ,  mais  dans  l  écaille  qui  forme  la 
quatrième  partie  de  la  jambe.  Cette  écaille 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  réunies 
par  deux  8c  quelquefois  trois  futures  -,  c'eft 
dans  ces  futures ,  fur -tout  dans  celles  du 
milieu ,  que  la  jambe  fe  cafte.  :  l'adhérence 
de  ces  futures  eft  fi  foible  ,  qu'il  ne  faut 
pas  un  grand  effort  pour  les  ouvrir  ;  auiïî 
lorfqu^on  tient  une  écrevijfe  par  la  nince  , 
elle  fe  cafte  la  jambe  en  tâcliant  de  la  dé- 
gager. . 

Il  n'y  a  rien  de  furprenant  dans  cette 
fraâure  ,  mais  le  phénomène  qui  la  fuit 
eft  très-merveilleux  :  la  portion  de  la  jambe 
qui  a  été  féparée  du  refte  fe  reproduit  d,e 
nouveau  ,  ik  devient  avec  le  temps  parl^ii- 
,  tement  fcmblable  à  l'ancienne  ;  loit  que 
la  fraélure  ait  été  faite  par  un  mouvement 
de  l'animal ,  foit  qu'on  lui  ait  coupé  ou  cafte 
la  jambe  de  deffein  prémédité  ,  à  l'endroit 
où  elle  fe  caflè  ordinairement  ou  dans  un 
autre  endroit  ,  il  renaît  toujours  une  por- 
tion femblable  à  celle  qui  a  été  enlevée. 
Mais  lorfqu'on  ne  la  cafté  qu'à  la  première , 
à  la  féconde  ,  ou  même  à  la  troifieme  arti- 
culation ,  la  reprodu(5tion  fe  fait  beaucoup 
plus  lentement  que  dans  le  cas  où  la  jambe 
a  été  caftee  dans  la  quatrième  partie  près 
de  la  quatrième  articulation  ;  &c  il  arrive 
pour  l'ordinaire,  que  la  jambe  fe  cafTe  une 
féconde  fois  dans  cet  endroit  avant  que  fa 
reprodudcion  fe  faffe. 

Les  jours  les  plus  chauds  font  les  plus 
propres  à  cette  reproduction,  par  confé- 
quent  les  progrès  lont  proportionnés  à  la 
température  de  la  faifon.  Lorfqu'on  cafte 
la  jambe  d'une  écrevijfe  dans  les  mois  de 
juin  ou  de  juillet ,  deux  jours  après  on 
voit  une  efpece  de  membrane  plane  ôc 
rougeâtre  iur  les  chairs  qui  font  à  l^ndroit 
de  la  fraâ:ure  ;  au  feprîeme  jour  k  mem- 
brane eft  convexe  ,  &  enfuite  ell?  s'alonge 
dans  le  milieu.  Cette  membrane  enve- 
loppe ,  pour  ainfl  dire ,  le  germe  de  la 
nouvelle  portion  de  jambe  ,  qui  ne  paroïc 
au  dehors  que  comme  une  excroiifance 
conique  ,  dont  la  longueur  eft  quelquefois. 


(*  )  Les  écrevijfes  ïoxit  plus  maigres  au  déclin  qu'au  premier  quartier  de  la  lune  ,  dit  M.  Viviani  > 
parce  qu'elles  ne  peuvent  trouver  facilemeat  de  q,uoi  fs  ûourru  lorfque'  la  nurt  eft  obfcm*  >  &  ^u* 
la  luacTe  kye  tatd  d;u3&  fbii  dédia. 
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de  trois  lignes  à  dix  jours ,  alors  la  mem- 
brane devient  blanche  :  au  bout  de  douze 
ou  quinze  jours  l'excroiflànce  fe  recourbe 
vers  la  tête  de  Tanimal  ,  enfuite  fa  cour- 
bure augmente  ,  &  elle  commence  à  pren- 
dre la  figure  d\me  jambe  à'écrevijfe.  A  un 
mois  ou  cinq  femaines ,  fi  c'eft  en  été  , 
ou  après  huit  ou  neuf  mois  fî  c'eft  dans 
une  autre  faifon  ,  fa  longueur  eft  de  fîx 
ou  fept  lignes  ,  on  y  diftingue  quelques 
jointures  ,  fur-tout  la  première,  &  on  voit 
une  ligne  qui  marque  la  féparation  des 
deux  pinces.  Alors  la  membrane  fe  dé- 
chire ,  &  la  jambe  paroît  à  découvert  ; 
elle  eft  encore  molle  ,  mais  en  peu  de  jours 
elle  fe  recouvre  d'une  écaille  auflî  dure 
que  celle  de  la  jambe  de  l'autre  côté ,  & 
elle  n'en  diffère  que  par  la  longueur  &  la 
groffeur.  Cette  portion  de  jambe  nouvel- 
lement reproduite ,  n'a  qu'environ  la  moitié 
de  la  longueur  de  celle  qui  a  été  enlevée; 
elle  eft  fort  déliée  :  cependant  elle  eft  ca- 
pable de  toutes  Tes  fondions ,  &  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elle  grofïit  dans  la  fuite 
&  dans  le  temps  où  l*autre  jambe  ne  prend 
plus  d'accroilfement.  De  cette  façon  elles 
peuvent  fe  trouver  aufîî  grolTes  &  aufli 
longues  Pune  que  Pautre ,  &c  on  peut  ex- 
pliquer la  différence  de  grofteur  qui  fe 
trouve  entre  les  jambes  de  plufieurs  écre- 
vjjfes.  Les  cornes ,  les  bras ,  les  petites 
jambes  ,  &  plufieurs  autres  parties  de  l'e- 
crevijfe  fe  reproduifent  à-peu-près  comme 
les  grofîes  jambes  ;  mais  on  a  tenté  inutile- 
ment de  faire  reparoître  une  nouvelle  queue, 
&  OH  ne  fait  pas  combien  de  fois  de  fuite 
la  reprodudtion  d'une  même  partie  peut  fe 
faire  fur  le  même  animal. 

La  mue  des  écrevijfes  n'eft  pas  moins 
digne  de  l'attention  des  naturaliftes  ,  que 
la  reprodudtion  de  fes  membres.  Par  cette 
mue  ,  cç^  animaux  fe  dépouillent  chaque 
année  ,  non  feulement  de  leur  écaille  , 
mais  auflî  de  toutes  leurs  parties  cartila- 
gineufes  5c  oftetvfes  :  ils  fortent  de  leur 
écaille  ,  &  la  laiflent  entièrement  vuide. 
La  mue  ne  fe  fait  jamais  avant  le  mois  de 
mai ,  ni  après  le  mois  de  feptembre.  Les 
écrevijfes  ceflent  de  prendre  de  la  nour- 
riture folide  quelques  jours  avant  leur  dé- 
pouillement j  alors  fî  on  appuie  le  doigt 
fur  récaille  ,  elle  plie ,  ce  qui  prouve  qu'elle 
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n'eft  plus  foutenue  par  les  chairs.  Quelque 
temps  avant  l'inftant  de  la  mue  ,  Vécrevijfe 
frotte  fes  jambes  les  unes  contre  les  autres  , 
fe  renverfe  fur  le  dos ,  replie  &  étend  fa 
queue  à  différentes  fois ,  agite  fes  cornes  , 
&  fait  d'autres  mouvemens  fans  doute  afin 
de  fe  détacher  de  l'écaillé  qu'elle  va  quitter. 
Pour  en  for  tir ,  elle  gonfle  fon  corps  ;  & 
il  fe  fait  entre  la  première  des  tables  de 
la  queue  Se  la  grande  écaille  qui  s'étend 
depuis  la  queue  jufqu'à  la  tête  ,  une  ouver- 
ture qui  met  à  découvert  le  corps  de 
Vécrei'ijfe  ;  il  eft  d'un  brun  foncé  ,  tandis 
que  la  vieille  écaille  eft  d'un  brun  vcrdâtre. 
Après  cette  rupture  Panimal  refte  quelque 
temps  en  repos  ;  enfuire  il  fait  différens 
mouvemens ,  &c  gonfle  les  parties  qui  font 
fous  la  grande  écaille  ;  la  partie  pofté- 
rieure  de  cette  écaille  eft  bientôt  foulcvée  , 
&  Pancérieure  ne  refte  attachée  qu'à  l'en- 
droit de  la  bouche  ;  &  alors  il  ne  faut 
plus  qu'un  demi-quart-d'heure  ou  un  quart- 
d'heure  pour  que  VécreviJJe  foit  entièrement 
dépouillée.  Elle  tire  fa  tête  en  arrière  , 
dégage  fes  yeux  ,  (es  cornes  ,  fes  bras  , 
&  fucceftîvement  toutes  fes  jambes.  Les 
deux  premières  paroillent  les  plus  difficiles 
à  dégainer  ,  parce  que  la  dernière  des  cinq 
parties  dont  elles  font  compofées  ,  efl 
beaucoup  plus  groffe  que  l'avanr-derniere  j 
mais  on  conçoit  aifément  cette  opération  , 
quand  on  fait  que  chacun  des  tuyaux  écail- 
leux  qui  forment  chaque  partie ,  eft  de 
deux  pièces  longitudinales ,  qui  s'écartent 
l'une  de  l'autre  dans  le  temps  de  la  mue. 
Enfin ,  Vécrevijfe  fe  retire  de  defibus  la 
grande  écaille  ,  &:  auffi-tôt  elle  fe  donne 
brufquement  un  mouvement  en  avant , 
étend  la  queue  ,  &  la  dépouille  de  fes 
écailles.  C'eft  ainfi  que  finit  l'opération 
de  la  mue  ,  qui  eft  fi  violente ,  que  plu- 
fieurs écrevijfes  en  meurent  ,  fur-tout  les 
plus  jeunes;  celles  qui  y  réfiftent  font  très- 
foibles.  Après  la  mue  leurs  jambes  font 
molles  ,  èc  l'animal  n'eft  recouvert  que 
d'une  membrane  ;  mais  en  deux  ou  trois 
jours  ,  &  quelquefois  en  24  heures ,  cette 
membrane  devient  une  nouvelle  écaille 
auflî  dure  que  l'ancienne.  Cet  accroifïe- 
ment  eft  très  -  prompt  :  les  obfervatiohs 
fuivantes  ont  donné  lieu  de  croire  que  la 
matière ,  qui  eft  néccffaire  pour  cenfolider 

la 
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h  nouvelle  écaille  ,  vient  des  pierres  (Jue  |  foie ,  l'eftomac  ,  &c.  font  placés  au  defliis 
l'on  appelle  communément  yeux  d'écrev  if-  I  du  cœur,  &€.  Les  écrevijfes  ont  les  parties 
fes  à  caufe   de  leur  figure  ronde    (  voye^  j  de  la  génération  doubles  ,    tant  les  mâles 


Yeux  d'écrevisse.  )  Il  y  a  deux  de  ces 
pierres  dans  chaque  écrevijfc  ;  elles  ne  font 
point  dans   le  cerveau  ,    mais  dans    l'ef- 
tomac  ,    qui  eft  placé  au  deflous  j  on  ne 
les  y  trouve  pas  en  tout  temps  j  leurs  dif- 
férens   degrés  d'accroiflement   font  fenii- 
bles  ,    lorfqu'on    ouvre   des   écreviffl;s   en 
différens  états;  ces  pierres  grolîîflent  jul- 
qu'au  temps  de  la  mue  ,  &  fubfiftent  pen- 
dant la  mue;  mais  le  jour  qui  la  fuit  elles 
diminuent  de  groffeur,  6c  enfuite  difpa- 
roiflent  lorfque  la  nouvelle    écaille  a  pris 
fbn  accroiflement  ,  &  dans  la  fuite  cette 
écaille    ne   devient   ni   plus  dure  ni   plus 
épaifle  ,  ni  peut-être  plus  grande.  De  forte 
que  {'écrevijfe  dont  le  corps  augmente  de 
volume  chaque  année  ,  étant  gonée  dans 
fon  écaille  au  bout  de  l'an ,  eft  contrainte 
d'eft    fortir  ;    auflfi  la   nouvelle    écaille  fe 
trouve  toujours  plus  grande  que  l'ancienne  ; 
mais  cette  différence  n*eft  pasconfidérable, 
fur-tout  au  rapport  de  certains  pécheurs , 
qui  ont  allure  qu'une  écrevijfe  de  iîx  à  fept 
ans  n'eft  encore  qu'une  écrevijfe  de  grolTèur 
médiocre. 

Ces  animaux  (ont  très-voraces  ;  ils  fe 
nourriflcnt  de  chairs  pourries  des  poillons 
&  d'infeéles  aquatiques ,  &  même  ils  fe 
mangent  les  uns  les  autres  après  la  mue , 
lorfque  la  nouvelle  écaille  n'eft  pas  encore 
formée  ;  mais  pendant  fept  ou  huit  mois 
de  Pannée ,  depuis  le  mois  de  ieptembre 
jufqu'au  mois  de  mai,  ils  mangent  peu, 
&  peut-être  ne  prennent-ils  aucune  nour- 
riture. Pendant  l'hiver  ils  reftent  dans  des 
trous  plufieurs  enfemble  ,  &  en  fortent 
rarement  avant  le  printemps.  Rondelet  , 
hifioire  des  paijfons  de  rivière ,  chap.  xxxij. 
Mém  de  Vacad.  royale  des  fciences  ,  années 
Ijo^  ,  t7lZ  i  &  îjî8. 

Willis  ,  tracî.  de  anim.  brut,  cap.  viij  j 
obferve  que  les  écrevijfs  ,  les  crabes  ,  les 
hommars ,  lesfquilles,  &c.  qui  fe  portent 
en  arrière  lorfqu'ils  nagent  ou  qu'ils  mar- 
chent ,  au  lieu  de  fe  porter  en  avant  comme 
les  autres  animaux  ,  font  auffi  conformés 
différemment  de  ceux-ci ,  en  ce  que  les 
écailles  qui  leur  tiennent  lieu  d'os  ibnt  en 
dehors  au  lieu  d'être  en  dedans ,  &  que  le 
Tome  XI. 


que  les  -  femelles ,  celles-ci  portent  leur? 
œufs  amoncelés  fous  la  queue.  L' écrevijfe 
femelle  a  deux  ovaires  fous  la  grande  écaille 
qui  couvre  le  corps  &  la  tête  ;  chaque 
ovaire  eft  terminé  par  un  petit  canal  qui 
entre  dans  la  première  partie  de  la  troi-. 
ficme  jambe,  &  il  y  a  dans  cette  pre- 
mière partie  une  ouverture  à  -  peu  -  près 
ronde  par  laquelle  fortent  les  œufs.  Cette 
ouverture  fe  trouve  fur  la  face  inférieure 
de  l'écaillé ,  Se  eft  recouverte  par  une 
membrane  qui  s'ouvre  du  coté  du  ventre 
de  l'animal.  La  ponte  fe  fait  en  novembre 
&  décembre  ,  &c  on  trouve  auiîî  les  œufs 
attachés  à  la  queue  dans  les  mois  de  jan- 
vier &  de  février  ,  ôc  quelquefois  en  mars. 
Fojf  :^  anût.  cancri  fluvial.  D.  Luc.  Aut  - 
Portii  mifc.  acad.  cur.  nat.  dec.  î.  an.  5.  obf, 
ig.  Poye;^CRUSTAcéES.  ( /) 

■*  EcREvissE  {Féche  de  P)  ,  on  pêche 
{'écrevijfe  de   plufieurs  manières  ;  une  des 
plus  {impies ,  c'eft  d'avoir  des  baguettes 
fendues,  de  mettre  dans  la  fente  de  l'appât 
comme  de  la  tripaille  ,  des   grenouilles  , 
ùc.  de    les  difpcrfer  le  long    du  ruilîeaii 
où  l'on  fait  qu'il  y  a  des  écrevifes ,  dé  les 
y  laiffer  repofer  aflez  long-remps  pour  que 
Xt'i  éerevijfei  foient  attachées  à  l'appât ,  d'a- 
voir un  panier  ou  une  petite  truble ,  d'al- 
ler lever  les  baguettes  légèrement ,  de  glif- 
fer    fous  l'extrémité  oppofée  la  truble  8c 
le  panier  ,  &c  d'enlever  le   tout  enfemble 
hors  de  l'eau  ,  à  peine  V écrevijfe  fe  verra-t- 
elle  hors  de  l'eau  ,  qu'elle  fe  détachera  de 
l'appât ,  mais  elle  fera  reçue  dans  le  panier. 
D'autres  les  prennent  à  la  main ,  ils  entrent 
dans  l'eau  ,  ils  s'y  couchent  &  étendent 
leurs  bras  en  tous  fens  vers  les  trous  où 
ils  fuppoient  les-  écreviffès  cachées.    Il  y  eh 
a  qui  mettent  le  ruiflèau  à  fec  ;  les  écre- 
vijjes  qui  manquent  d'eau  font  forcées  de 
lortir  de  leurs  trous  &  de  fe  faire  prendre. 
Un  piège  qui  n'cft    pas  moins  fur  ,  c'eft 
celui  qu'on  tend  à  leur  voracité/  on  laiftè 
pourrir  un  chat  mort ,  un  chien,  un  vieux 
lièvre,  ou  l'on  prend  un  morceau  de  che- 
val mort  ,  on  le  jette  dans  l'eau  ,  on  l'en- 
toure d'épines,  on  l'y  laiffe  long-temps; 
il  attire  toutes  les  écrevijfes  que  l'on  prenci 
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en  traînant  à  foi  la  charogne  Se  les  épines 
avec  un  crochet.  Comme  elles  aiment  beau- 
coup le  Tel  ,  des  facs  qui  en  auroient  été 
remplis  feroient  le  mêrne  effet  que-  la  cha- 
rogne. ' 

EcREvissE  DE  RiviERF  ,  {  Matière  mé- 
dicale ,  Pharmacie  &  diète.  )  Vécrevijfe  cft 
généralement  regardée  comme  un  aliment 
médicamenteux  ,  ou  comme  un  médica- 
ment ahmenteux  ,  qui  purifie  le  fang  , 
qui  le  fouette ,  qui  le  divife ,  qui  difpofe 
les  humeurs  aux  excrétions ,  qui  ranime 
les  ofcillations  des  vaifleaux  &  le  ton  des 
folides  en  général  ,  en  un  mot ,  comme 
un  remède  incilif  &c  tonique  :  on  Tordonne 
à  ce  titre  dans  les  maladies  de  la  peau  ah 
humer u m  Intâ  mucagine  ,  c^eft  -  à  -  dire 
(  pour  faire  fignifier  quelque  chofe  à  ces 
mots  qui  font  de  Eoerhaave  )  dans  les  ma- 
ladies de  la  peau  dont  le  caractère  n'eft: 
point  inflammatoire  ou  du  moins  qui  ne 
font  point  aiguës ,  comme  le  font  les 
phlegmons  confidérables  ,  les  éréfîpelles 
étendues  ,  &c.  Voye:^  maladies  de  la  peau 
au  mot  Peau.  On  les  emploie  encore  dans 
les  obftrudions  ,  la  cachexie ,  la  leuco- 
phlegmatie  ,  les  bouffi ifures  ,  &c.  On  pré- 
pare dans  tous  ces  cas  des  bouillons  dans 
lefquels  on  fait  entrer  cinq  ou  fix  écrevif- 
fes  ;  ces  bouillons  d'écrevijje  font  avec  les 
bouillons  de  vipère  ,  le  pendant  des  bouil- 
lons de  grenouille  ,  des  bouillons  de  tortue 
&  du  lait ,  ôc  le  complément  des  fecours 
vraifembîabîement  aulTi  inutiles  que  géné- 
ralement employés  contre  les  maladies 
chroniques.  Voye^  Médicament  altérant , 
au  mot  MÉDICAMENT,  &  h  mot  Nour- 
rissant. 

Mais  pour  nous  reftreindre  ici  à  Tufage 
èit%  écrevijjcs  en  particulier  ,  n'eft  -  il  pas 
fîngulier ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  qu^on 
prérende  apporter  un  changement  utile 
dans  la  conftitution  aéluelle  d'un  malade  , 
en  lui  faifant  prendre  la  déco6lion  ou 
bouillon  de  cinq  ou  lix  êcrevijfcs ,  tandis 
qu'il  n'eiT:  peut-être  pas  une  feule  per- 
lonne  pour  qui  une  ou  plufieurs  douzaines 
à'écrevijfcs  ne  foient  un  aliment  indiffé- 
rent pour  les  fécondes  voies  dont  il  s'agit 
feulement  ici  ;  tandis  que  le  malade  même 
à  qui  Ton  prefcrir  ce  bouillon  a  peut-être 
anangé  cent  fois  en  fa  vie  des  écrevijfes  à 
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douzaines  dans  le  même  repas  fans  en 
éprouver  ni  bien  ni  dommage,  &  qu-'il 
pourroit  les  manger  fans  avantage  &c  fans 
inconvénient. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  feulement  fur 
cette  conlidération  toute  concluante  qu''elle 
eft  ,  qu  on  peut  établir  Tinutilité  médici- 
nale des  écrevijfes  y  on  ofe  avancer  ,  de 
ceci  eft  plus  direct ,  que  les  bouillons  dV- 
crevijfes  n'ont  jamais  guéri  perfonne  ,  quoi- 
qu'il puifîe  bien  être  fouvenr  arrivé  que 
des  malades  ont  été  guéris  pendant  ou 
après  Tuiage  des  bouillons  à'écrevijfe  ;  car 
guérir  par  un  remède  ou  guérir  en  prenant 
un  remède  ,  n'eft  pas  la  même  chofe  aflu- 
rément  ;  le  régime  &  Vexpeâation  ou  les 
droits  de  la  nature ,  ont  dans  tous  ces 
traitemens  par  le  fecours  des  altérans ,  une 
influence  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
Foye:(_  ExpECTATiON  &  Régime. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  voici  comme  on  s'y 
prend  pour  préparer  les  bouillons  à'écr'evif 
fe  :  prenez  de  racines  ,  bois  ,  écorces ,  fe- 
mences ,  herbes  Se  fleurs  prétendues  atté- 
nuantes ,  apéritives ,  incifives  (  Voye^i  In- 
cisif ,  )  celles  que  vous  voudrez  à  ladofe 
ordinaire  de  chacune  (  Voye^  leurs  artic^ 
particuL  )  ;  faites  bouillir  avec  fufïîfante 
quantité  d'eau  commune  ces  fubftances  vé- 
gétales ,  en  les  introduifant  fîiccefïive- 
ment  dans  l'eau  félon  l'art  j  fur  la  fin  de 
l'ébullition  ,  jetez  dans  votre  vaifleau  cinq  , 
fix  ou  huit  écrevijfes  de  rivière^  que  vous 
aurez  auparavant  écrafées  dans  un  mortier 
de  marbre  ;  donnez  encore  quelques  bouil- 
lons ,  paflez  Se  exprimez ,  Se  votre  bouil- 
lon eft  fait. 

Il  faut  obferver  que  jamais  on  ne  prefcrit 
les  écrevijfes  feules  ,  mais  toujours  avec  plu- 
fieurs plantes  altérantes ,  Se  quelquefois  avec 
les  vipères  ,  ce  qui  eft  une  nouvelle  rai- 
fon  pour  qu'on  ignore  au  moins  l'effi- 
cacité des  écrevijfes  en  particulier ,  quand 
même  ce  bouillon  compofé  auroit  quelque 
effet  réel.  Voye';^^  Composition. 

Nous  n'avons  aucune  bonne  obfervation 
fur  l'ufage  diététique  des  écrevijfes  \  il  m'a 
paru  cependant  qu'elles  étoient  d'aflez 
facile  digeftion  ,  c'eft- à-dire  ,  que  le  plus 
grand  nombre  d'eftomacs  s'en  accommo- 
doient  afléz.  J'en  ai  vu  manger  des  quan- 
tités confidérables    à    des    perfonnes  qui 
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n'éroîent  pas  accoutumées  à  cet  aliment , 
ôc  je  ne  les  ai  point  vues  s'en  trouver  mal. 
J'ofe  afifurer  fur-tout  que  je  n'ai  jamais 
apperçu  leur  effet  échauffant ,  quoique  le 
fel  &  le  poivre  dpnt  on  relevé  leur  goût 
qui  eft  fort  plat  fans  cet  afïàifonnement , 
foient  fort  propres  à  procurer  cet  effet  , 
ôc  qu'il  fallût  même  le  leur  attribuer  abfo- 
lument  chez  les  perfonncs  qui  fe  trouve- 
ro!ent  échauffées  par  Pufage  des  écrevijfes 
falçes  &C  épicées. 

Quant  au  jus  dVcrev/j^  qu'on  fait  entrer 
dans  des  bifques ,  des  coulis ,  &c.  il  ne  fait 
qu'augmenter  la  quantité  des  parties  ali- 
menteufes  de  ces  mets  ;  c'efl  proprement 
de  l'aliment  vrai  ajouté  à  celui  que  four- 
nifîent  les  viandes  dans  l'afîaifbnnement 
defquelles  on  le  fait  entrer.  Nous  ne  con- 
noilïon^ufqu'à  préfent  au  jus  à'écrevijfe 
que  fa  qualité  générique  d'aliment,  {b) 

EcREVissE  {yeux  d')  ,  (  Mat.  méd.  ) 
Voyei^  ci-dejfus  au  mot  EcREVissE,  ce 
qu'on  appelle  ainfi.  Nous  ne  connoifïons 
aux  yeux  d'écrevijfe  que  les  propriétés  com- 
munesà  tous  les  abforbans  ou  allcalis  terreux. 
V. médicament  terreux S^Qi\i%  le  mot  Terreux. 

On  ordonne  toujours  \t%  y  eux  d'écrevijfe 
préparés  :  leur  préparation  confifte  à  les 
mettre  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  , 
à  les  porphyrifer  enfuite  &  à  les  former  en 
petits  trochifques  pour  les  garder. 

On  prépare  avec  \çs  yeux  d*écrevijje  & 
l'efprit  de  vinaigre  un  fel  &  un  magiftere 
abfolument  analogues  au  fel  &  aumagiftere 
de"  corail.   Fbje^  Corail. 

Si  on  unit  les  yeux  d'écrevijfe  au  fuc  de 
citron  ,  on  a  la  compofition  comme  dans 
les  boutiques  d'Allemagne  fous  le  nom  d'o- 
culi  cancrorum  citrati  ;  compofition  fort  peu 
ufîtée  en  France  &  qui  efl  fort  analogue 
au  fel  à'yeux  décrevijffe  &  au  fel  de  corail 
dont  nous  venons  de  parler. 

On  prépare  des  tablettes  avec  les  yeux 
d'écrevijfe  de  la  manière  fuivante  :  prenez 
des  yeux  d'écrevijff'e  préparés ,  une  once  ;  de 
fucre  blanc  en  poudre  fine ,  quatre  onces  : 
mêlez  les  avec  foin  en  les  agitant  enfemble 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  faites-en 
une  mafïè  avec  fufïîfante  quantité  de  gom- 
me adragant  tirée  avec  l'eau  de  fleurs 
d'orange  :  formez  de  cette  mafle  des  ta- 
blettes ou  paftilles  félon  l'art. 


ECU  S43 

Les  yeux  d'écrevijfe  entrent  dans  les  com- 
poflcions  fuivantes  qui  fe  trouvent  dans  la 
pharmacopée  de  Paris  :  la  poudre  è  chelis 
cancrorum  ,  la  poudre  abforbante ,  la  pou- 
dre à' arum  compofée,  les  tablettes  abfor- 
bantes  &  fortifiantes ,  la  confedlion  d'hya- 
cinthe. {  b) 

EcREVissE  ,  (  Mat.  med.  )  Cancri  mariai 
maximi  apicibus  chelarum  nigricantibus  , 
bouts  noirs  des  grofles  pattes  à'écrevijfes  de 
mer  ;  les  apices  chelarum  nigricantes  font 
ce  qui  a  donné  leur  nom  à  une  poudre 
abforbante  &C  prétendue  alexirere  &  cor- 
diale, connue  dans  les  pharmacopées  fous 
le  nom  de  pulvis  è  chelis  cancrorum  ,  dont 
voici  la  difpenfation  ,  prife  de  la  pharma- 
copée de  Paris.  Prenez  ,  apicum  nigrorum 
chelarum  cancrorum  ou  des  bouts  noirs  des 
grofles  pattes  à'écrevijfe  ,  trois  onces  ; 
d'yeux  à'écrevijfe  de  rivière  préparés ,  de 
corail  rouge  préparé  ,  de  fuccin  blanc  pré- 
parc ,  de  corne-de-cerf  préparée  philofo- 
phiquement  ,  de  chacun  une  once  ;  de  per- 
les préparées  ,  de  béfoard  oriental  en  pou- 
dre ,  de  chacun  demi-once  ;  de  gelée  de 
vipères  une  fuffifante  quantité  ;  mêlez  rou- 
tes ces  drogues  pour  en  faire  une  mafle  que 
vous  diviferez  en  petites  boules  qu'il  faut 
fécher  avec  précaution. 

EcREVissE,  f.  fém.  (A/Ironom.)  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  à  la  conftclla- 
tion  du  cancer.   V^oye^^  Cancer. 

EcREVissE,  f.  fém.  {Blnfon.)  poifïbn 
cruflacée  ,  meuble  d'armoiries.  Elle  efl  tou- 
jours pofée  en  pal  ,  la  tête  vers  le  haut 
de  l'écu.  ,  Thiard  de  BifTi  de  Bragni  en 
Bourgogne  ,  d'or  à  trois  écrevijfes  de  gueules, 
Voye-;^  Meubles. 

EcREvissES  ,  pierres  calcinables  qui  ont 
pris  au  feu  une  couleur  rouge  qu'elles  con- 
fervent,  mais  qui  faute  d'aflez  de  feu  ne 
fe  font  pas  calcinées. 

*ECRILLE,f.  m.  (  Econ.  rujîiq.  ) 
clayonnage  dont  on  ferme  les  décharges 
des  étangs ,  pour  empêcher  le  poifïbn  d'en 
fbrdr. 

ÉCRIRE ,  v.  ad.  peindre  ou  tracer  avec 
la  plume  fur  le  papier  &  avec  de  l'en- 
cre ,  des  caractères  propres  à  faire  con- 
noitre  fa  penfée ,  ou  à  confervcr  la  mé- 
moire de  ce  qu'on  veut  ne  pas  oublier.  V^ 
Ecriture. 
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Il  iïgnifie  auffi   faire  [avoir  fa    volonté  à  I 
quelqu'un  par  an  billet  ou  par  une. lettre. 

On  le  ierc  du  terme  écrire  parmi  les 
rnirchands ,  négocians  &  banquiers  en  xous 
ces  fens. 

■  Ecrire  fur  le  journal ,  fur  le  grand  [livre  , 
êcc.  c'cft  porter  fur  ces  regiftres  en  recette 
ou  dépenfe  les  différentes  parties  de  débit 
&  de  crédit  qui  fefont  journellementdans 
•le  négoce  ,  6c  qu'on  a  écrites  auparavant 
fur  le  brouillon..  Voye:^  Brouillon  & 
.Livres. 

Ecrire  fur  fon  agenda  ,  c'eft  mettre  en 
forme  de  mémoire  fur  une  efpece  de  petit 
jegiftre  ou  fur  des  tablettes  que  les  négo- 
cians exads  ont  toujours  fur  eux ,  les  chofes 
■les  plus  importantes  qu'ils  ont  à  fiire  chaque 
jour  ,  &  qu'ils  pourroient  oublier  dans  le 
grand  nombre  d'affaires  qui  les  occupent. 
Fbje^^  Agenda. 

Ecrire  une  partie  en  banque  ^  c'efl  cnierme 
-de  virement  de  parties  ,  écrire  fur  le  re- 
;giftre  de  la  banque  le  nom  du  marchand  , 
négociant  ,  banquier  ou  autres  à  qui  il 
il  été  cédé  quelque  partie  ou  fomnie  de 
banque  ppur  achat  de  marchandiie  en 
gros  j  paiement  de  lettres  de  change  j  ou 
autrement.  Voye:^^  Banque  &  Virement 
DE  Parties. 

Ecrire  ,  fè  dit  encore  des  dépêches  &: 
lettres  milTives  que  les  perfonnes  d'un 
aiégoce  tant  foit  peu  confidérable  font  obli- 
.gées  à'écrire  à  leurs  correipondans  aflbciés 
êc  autres.  Dicîionn.  de  Ccmmerre ,  de  Trév. 
ù  Chambers,  {G  ) 

ECRIT,  f.  m.  dans  le  commerce,  afte 
ordinairement  fous  feing  privé  .que  les 
marchands  palïent  entr'eux  pour  convenu- 
de  quelque  chofe  ou  pour  en  aflurer  l'exé- 
cution &  en  régler  les  conditions.  D/cIionn. 
de  Commerce  j  de  Trévoux  &  Chambers.. 
(G) 

ECRITAUXoi/ECLITAUX,  terme  de 
rivière  ,  c^eft  ainfi  qu'on  appelle  des  pie- 
ces  fervant  à  retenir  les  boulons  d'un  ba- 
teau fop.cet. 

E  C  R  ï  T  E  A  U ,  EPIGRAPHE,  INS- 
CRIPTION ,  (  Gramm.  )  Il  y  a  de  la 
différence  entre  ces  trois  mots.  L'écriteau 
n'eft  qu'un  morceau  de  papier  ou  de  carton 
fur  lequ^^l  on  écrit  quelque  chofe  en  grolfes 
IfiCtres  j  _pûui  donner  mx  avis  .au  public. 
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Vinfcrîption  fe  gi^ave  fur  la  pierre ,  fur  îe 
marbre ,  fur  des  colonnes  ,  fur  un  mau- 
ibk'e  ,  fur  une  médaille  ,  ou  fur  quel- 
qu^'autre  monument  public ,  peur  conferver 
la  mémoire  d^'une  chofç  ou  d\ine  perfonne. 
L'épigraphe  e(i  une  courte  infcripiion  gra- 
vée d^ordinaire  en  onglet  fur  les  bltimens 
particuliers  ,  ou  au  bas  des  eilampes.  Voy. 
Epigraphe. 

Les  écriteaux  font  faits  pour  étiqueter 
les  boîtes  des  épiciers  ,  ou  pour  fervir 
d'enfeigne  aux  maîtres  d  écriture  ;  les  inf- 
criptioiu  pour  tranfmetrre  l'hiftoire  à  la 
poftérité  ,  &  les  épigraphes  pour  Pintelli- 
gence  d^une  eftampe  ou  Pornement  d^un 
hvre. 

Les  tableaux  d'hiftoire  auroient  fouvcnt 
befoin  d'une  épigraphe.  La  célettte  Phryné 
qui  fut  avec  tant  d^art  découvriwK  obtenir 
de  Protogene  Ion  Satyre  &c  fon  Cupidon-, 
offrit  de  relever  les  murailles  de  Thebes , 
à  condition  qu'on  gravât  â  fa  gloire  cetre 
infcription  :  Alexander  diruit  ,  fed  meretrix 
Phryne  fecit  ;  Alexandre  a  démoH  les  murs 
de  Thebes ,  &  la  courtifane  Phryné  les  a 
rebâtis.  Voilà  où  le  mot  infcription  eft  à 
fi  place  :  mais  ce  n'eft  pas  bien  parler  que 
d'avoir  employé  ce  terme  dans  une  des 
bonnes  tradudlions  du  nouveau  reftament 
où  fon  s'exprime  ainli  :  ils  marquèrent  le 
fujet  de  la  condamnation  de  Jejus  -  Chrifi 
dans  jcette  infcription  qu'ils  mirent  au  def~ 
fus  de  fa  tête  :  celui  -  ci  e/?  le  roi  des  Juifs. 
Il  falloit  fs  fervir  dans  cet  endroit  du  mot 
écriteau ,  au  lieu  d' infcription.  La  rai'on  du 
terme  préféré  par  les  traduâieurs,  vient 
peut  -  être  de  ce  qu'ils  ont  confidéré  l'ob- 
jet plus  que  la  nature  de  la  chofe.  Ce 
n'étoit  réellement  qu'un  écriteau  ;  les  Juifs 
traitèrent  en  cette  occaiion  l'innocence 
même  comme  le  crime.  Article  de  M.  le. 
Chevalier  DE  JaucouRT. 

ECRITOIRE  ,  f  f.  (  Ecrivain.  )  c'efl 
le  réfervoir  de  tous  les  inftrumens  propres 
à  l'écrivain.  Il  y  en  a  de  bien  des  Ibrtes  : 
les  unes  ne  reçoivent  que  le  canif  &  les 
plumes  i  les  autres  ont  de  plus  un  fablierj 
une  troifieme  efpece  contient  le  pain  à 
cacheter  :  cç.^  trois  premières  peuvent  être 
portatives.  Il  y  en  a  une  quatrième  efpece 
qui  Ji'eft  point  portative  ij  c'eft  à-peu-près 
uû  néceilaiie  .dittribué  £n    caflbtiiiSj  ok 
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iê  trouvent  plume  ,  canif  ,  fable  ,  cire 
d'Efpagne  ,  cachet ,  crayon  ,  règle  y  fan- 
<laraque. 

EcRiTOiRE  ,  (  Jurifprud.  )  Bureau  de 
Vécritoire  ,  greffiers  de  Vécritoire.  Voye-{^ 
Greffiers    de    l'Ecritoire.    {A) 

ECRITURE  ,  fub.  f.  C  HiJI.  anc. 
Gramm.  &  arts^  )  -Nous  la  définirons  avec 
Brebeuf.  : 

Cet  art  ingénieux 
Tie  ^peindre  la  parole  6*  de  parler  aux  yeux , 
lEt  par  des  traits  divers  dejzgurcs  tracées 
Donner  de  la  couleur  ù  du  corps  aux  penfées, 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur , 
du  corps  ,  ou  pour  parler  plus  lîmjplement , 
une  forte  d'exi ftence  aux  peniées  ,  dit 
Zilia  (  cette  Péruvienne  pleine  d'elprit  ,  fi 
connue  par  les  ouvrages  )  ,  fe  fait  en 
traçant  avec  une  plume  ,  de  petites  figures 
que  Ton  appelle  lettres  ,  lur  une  matière 
blanche  &  mince  que  l'on  nomme  papier. 
Ces  figures  ont  des  noms  ;  &  ces  noms 
mêlés  enfemble  ,  repréfèntent  les  focs  des 
paroles. 

Développons  ,  avec  M.  Warburthon  , 
l'Origine  de  cet  art  admirable  ,  fes  diffé- 
rentes lortes  ,  &  fes  changemens  progref- 
fifs  jufqu'à  l'invention  d''un  alphabet.  C'eft 
Kn  beau  fujet  philofophique  ,  dont  cepen- 
dant les  bornes  de  ce  livre  ne  me  per- 
mettent de  prendre  que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  commu- 
niquer nos  idées  :  la  première  ,  à  l'aide 
des  fons  :  la  féconde  ,  par  le  moyen  des 
figures.  En  effet  l^occafion  de  perpétuer 
nos  penfées  &  de  les  faire  connoitre  aux 
perfonnes  éloignées  ,  le  préfente  fbuvent  ; 
&  comme  les  Ions  ne  s^'étendent  pas  au 
«delà  du  moment  &  du  heu  ou  ils  font 
profères  ,  on  a  inventé  les  figures  &  les 
caractères ,  après  avoir  imaginé  les  fons  , 
afin  que  nos  idées  puflent  participer  à  l'é- 
tendue &   la  durée. 

Cette  manière  de  communiquer  nos  idées 
par  des  marques  c^:  par  des  figures  ,  a  con- 
.fifté  d'abord  à  deiïiner  tout  naturellement 
Xms  images  des  chofes  ;  ainfi  pour  exprimer 
iUdée  dtun  homme  oix  d'un  cheval  j  on 
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a  rcpréfenté  la  forme  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. Le  premier  elfai  de  {'écriture  a  été  , 
comme  on  voit ,  une  fimple  peinture  i  on^ 
fu  peindre  avant  que  de  favoir  écrire. 

Nous  en  trouvons  chez  les  Mexicains 
une  preuve  remarquable*  Ils  n'employoient 
pas  d'autre  méthode  que  cette  écriture  en 
peinture  ,  pour  conferver  leurs  loix  &  leurs 
hifloires.  V.  le  voyage  autour  du  monde  , 
de  Gemelli  Carreri  j  Vhijloire  naturelle  & 
morale  des  Indes  ,  du  P.  Acofta  ,  les 
voyages  de  Theveiiot  ,  de  d'autres  ou- 
vrages. 

Il  refte  encore  aujourd'hui  un  modèle 
très-curieux  de  cette  écriture  en  peinture 
des  Indiens  ,  compofé  par  un  Mexicain 
&  par  lui  expliqué  dans  là  langue  ,  après 
que  les  Efpagnols  lui  eurent  appris  les  let- 
tres. Cette  explication  a  été  enfuite  tra- 
duite en  efjpagnol  ,  &  de  cette  langue  eu 
anglois.  Purchas  a  fait  graver  l'ouvrage  , 
qui  efl  une  hifloire  de  l'empire  du  Mexi- 
que 5  &  y  a  joint  l'explication.  Je  crois 
que  l'exemplaire  original  efl  à  la  biblio- 
thèque du  roi. 

Voilà  la  première  méthode,  &  en  même 
temps  la  plus  fimple  ,  qui  s'eft  offerte  à 
tous  les  hommes  pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  inconvéniens  qui  réfultoient  de 
l'énorme  grofî'cur  des  volumes  dans  de 
pareils  ouvrages  ,  portèrent  bientôt  les 
nations  plus  ingénieufes  &  plus  civilifces 
à  imaginer  des  méthodes  plus  courtes.  La 
plus  céfbbre  de  toutes  efl  celle  que  les 
Egyptiens  ont  inventée  ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à' hiéroglyphique.  Par  ion 
moyen  ,  Vcjcriture  qui  n'étoit  qu'une  fimple 
peinture  chez  les  Mexicains  ,  devint  en 
Egypte  peinture  &  caradere  i  ce  qui  conf^ 
titue  proprement  l'hiéroglyphe.  Voye^  ce 
mot  &  Varticle  fuivant  Ecriture  des 
Egyptiens  ,  qui  efl  entiéjement  lié  à 
celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeélion 
qu''acquit  cette  méthode  groffiere  de  con- 
ferver  les  idées  des  hommes.  On  s'en  eft 
fervi  de  trois  manières ,  qui  à  confuker 
la  nature  de  la  chofe  ,  prouvent  qu'elles 
n'ont  été  trouvées  que  p^  degrés  ,  ,&  dans 
trois  temps  différent.      * 

La  première  manière  conflîïloit  à  em- 
.  ployer  la  principale  circoiiflaiiCÊ  d'un  fujet  j. 


S+6  E   C   R 

pour  tenir  lieu  de  tout.  Les  Egyptiens  * 
vouloienr-ils  reprélenter  deux  armées  ran- 
gées en  bataille  :  les  hiéroglyphes  d^Ho- 
rapollo  ,  cet  admirable  fragment  de  l'an- 
tiquité j  nous  apprennent  qu'ils  peignoient 
deux  mains  ,  doi>t  l'une  tenoit  un  bou- 
clier ,  ôc  l'autre  un  arc. 

La  féconde  manière  imaginée  avec  plus 
d'art  ,  conhftoit  à  fubftituer  l'inftrument 
réel  ou  métaphorique  de  la  chofe  ,  à  la 
chofe  même.  Un  œil  ôc  un  fceptre  repré- 
lentoient  un  monarque.  Une  épée  peignoir 
le  cruel  tiran  Ochus  ;  &  un  vaiifeau  a^^ec 
un  pilote  ,  défignoit  le  gouvernement  de 
l'univers. 

Enfin  on  fit  plus  :  pour  repréfenter  une 
chofe  5  on  fe  fervit  d'une  autre  où  l'on 
voyoit  quelque  reflemblance  ou  quelque 
analogie  ;  de  ce  fut  la.  troifieme  manière 
d'employer  cette  écriture.  Ainfi  l'univers 
étoit  repréfenté  par  un  ferpenr  roulé  en 
forme  de  cercle  ,  &c  la  bigarrure  de  fes 
taches  défignoit  les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginè- 
rent la  peinture  hiéroglyphique  ,  fut  de 
conferver  la  mémoire  des  événemens  ,  & 
de  faire  connoîrre  les  loix  ,  les  réglemcns , 
&  tout  ce  qui  a  rapport  aux  matières 
civiles.  Par  cette  railon  ,  on  imagina  des 
fymboles  relatifs  aux  befoins  &  aux  pro- 
ductions particulières  de  l'Egypte.  Par 
exemple  ,  le  grand  intérêt  des  Egyptiens 
étoit  de  connoîcre  le  retour  ou  la  durée 
du  vent  étéfien  ,  qui  amonccloit  lesivapeurs 
en  Ethiopie  ,  &  caufoit  Pinondation  en 
foufflant  fur  la  fin  du  printemps  du  nord 
au  midi.  Ils  avoient  enfuite  intérêt  de 
connoître  le  retour  du  vent  de  midi ,  qui 
aidoit  l'écoulement  des  eaux  vers  la  Médi- 
terranée. Mais  comment  peindre  le  vent? 
Ils  choifirent  pour  cela  la  figure  d'un 
oifeau  ;  l'épervier  qui  étend  fes  ailes  en 
regardant  le  midi  ,  pour  renouveller  Çqs 
plumes  au  retour  des  chaleurs ,  fut  le  fym- 
bole  du  vent  étéfien^  qui  fouffle  du  nord 
au  fud  ;  &  la  huye  qui  vient  d'Ethiopie , 
pour  trouver  des  vers  dans  le  limon ,  à  la 
fuite  de  Pécoulement  du  nil ,  fut  le  fym- 
bole  du  retour  des  vents  du  midi ,  propres  à 
faire  écouler  les  ea#£.  Ce  feul  exemple  peut 
donner  une  idée  de  ï écriture  fymbolique  des 
Egyptiens. 
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Cette  écriture  fymhoUque  ,  premier  fruit 
de  Paftronomie  ,  fut  employée  à  inftruire 
le  peuple  de  toutes  les  vérités  ,  de  tous 
les  avis  ,  &  de  tous  les  travaux  nécelîliires. 
On  eut  donc  foin  dans  les  commence- 
mens  de  n'employer  que  les  figures ,  dont 
l'analogie  étoit  le  plus  à  portée  de  tout 
le  monde  ;  mais  cette  méthode  fit  donner 
dans  le  rafinement  ,  à  mefure  que  les 
philosophes  s'appliquèrent  aux  matières  de 
ipéculation.  Aufïi-tôt  qu'ils  crurent  avoir 
découvert  dans  les  chofes  des  qualités  plus 
abltrufes  ,  quelques-uns ,  foit  par  fingu- 
larité  ,  foit  pour  cacher  leurs  connoiflànces 
au  vulgaire  ,  fe  plurent  à  choifir  pour 
caraéteres  des  figures  dont  le  rapport  aux 
chofes  qu'ils  vouloient  exprimer  ,  n'étoit 
point  connu.  Pendant  quelque  temps  ils  fe 
bornèrent  aux  figures  dont  la  nature  offre 
des  modèles  ;  mais  dans  la  fuite  ,  elles  ne 
leur  parurent  ni  fuffifantes ,  ni  aflez  com- 
modes pour  le  grand  nombre  d'idées  que 
leur  imagination  leur  fourniffoit.  Ils  for- 
mèrent donc  leurs  hiéroglyphes  de  l'af- 
femblage  myftérieux  de  chofes  différen- 
tes ,  ou  de  parties  de  divers  animaux  ; 
ce  qui  rendit  ces  figures  tout-à-fait  énig- 
matiques. 

Enfin  l'ufage  d'exprimer  les  penfées  par 
des  figures  analogues ,  &  le  deflein  d'en 
faire  quelquefois  un  fecret  &  un  myftere  , 
engagea  à  repréfenter  les  modes  mêmes 
des  fubftances  par  des  images  fenfibles.  On 
exprima  la  franchife  par  un  lièvre  ,  l'im- 
pureté par  un  bouc  fauvage  ,  l'imprudence 
par  une  mouche  ,  la  fcience  par  une 
fourmi  ;  en  un  mot  ,  on  imagina  des 
marques  fymboliques  pour  toutes  les  chofes 
qui  n'ont  point  de  forme.  On  fe  contenta 
dans  ces  occafions  d'un  rapport  quelcon- 
que :  c'eft  la  manière  dont  on  s'étoit  déjà 
conduit ,  quand  on  donna  des  noms  aux 
idées  qui  s'éloignent  des  fens. 

Jufques-là  l'animal  ou  la  chofe  qui  fervoit 
à  repréfenter  ,  avoir  été  deffinée  au  na- 
turel ;  mais  lorfque  l'étude  de  la  philofo- 
phie ,  qui  avoit  occafioné  {'écriture  fym- 
bolique  ,  eut  porté  les  favans  d'Egypte 
à  écrire  fur  beaucoup  de  fujets  ,  ce  demn 
ayant  trop  multiplié  les  volumes ,  parut 
ennuyeux.  On  fe  fervit  donc  par  degrés 
d'un  autre  caractère  ,  que  nous  pouvons 
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appeîler  Vicriture  courante  des  hiérogly- 
phes ;  il  refl'embloit  aux  caractères  chinois  ; 
&  après  avoir  été  formé  du  (èul  contour  de 
la  figure  ,  il  devint  à  la  longue  une  forte 
de  marque. 

L'effet  naturel  que  preduifit  cette  écri- 
ture courante  ;  fut  de  diminuer  beaucoup 
de  l'attention  qu'on  donnoit  au  fymbole  , 
&:  de  la  fixer  à  la  chofe  fignifiée.;  par 
ce  moyen  l'étude  de  Vécriture  fymbolique 
fe  trouva  fort  abrégée  ,  puifqu'il  n'y  avoit 
alors  prefque  autre  chofe  à  faire  qu'à  fe 
rappeller  le  pouvoir  de  la  marque  fymbo- 
lique :  au  lieu  qu^auparavant  il  falloit  être 
inftruit  des  propriétés  de  la  chofe  ou  de 
l'animal  qui  étoit  employé  comme  fym- 
bole ;  en  un  mot  ,  cela  réduilic  cette  forte 
à' écriture  à  l'état  où  eft  préfentement  celle 
des  Chinois.  Voye":^  plus  bas  Ecriture 
Chinoise. 

Ce  caraftere  courant  eft  proprement 
celui  que  les  anciens  ont  appelle  hiéro- 
graphique  ,  6?  que  l'on  a  employé  par 
luccelîion  de  temps  dans  les  ouvrages  qui 
traitoient  des  mêmes  fujets  que  les  anciens 
hiéroglyphes.  On  trouve  des  exemples  de 
ces  caractères  hiérographiques  dans  quel- 
ques anciens  monumens  j  on  en  voit  pref^ 
que  à  tous  les  compartimens  de  la  table 
iliaque  ,  dans  les  intervalles  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  plus  grandes  figures 
humaines. 

U écriture  étoit  dans  cet  état ,  &  n'avoit 
pas  le  moindre  rapport  avec  l'écriture  ac- 
tuelle. Les  caractères  dont  on  s'étoit  fervi , 
repréfentoient  des  objets  ;  celle  dont  nous 
nous  fervons  ,  repréfente  des  fons  :  c'eft 
vm  art  nouveau.  Un  génie  heureux  ,  on 
prétend  que  ce  fut  le  fecretaire  d'un  des 
premiers  rois  de  l'Egypte  ,  appelle  Thoïtf , 
Thoot  ,  ou  Thot ,  fentit  que  le  difcours , 
quelque  varié  &  quelque  étendu  qu'*il  puifîè 
être  pour  les  idées  ,  n'eft  pourtant  com- 
pofé  que  d''un  adez  petit  nombre  de  fons  , 
^  qu'il  ne  s'agilfoit  que  de  leur  affigner  à 
chacun  un  caraCtere  repréfentatif.  Il  aban- 
donna donc  l'écriture  reprélentative  des 
êtres  ,  qui  ne  pouvoir  s'étendre  à  l'infini , 
pour  s'en  tenir  à  une  combinaifbn  ,  qui , 
quoique  très  -  bornée  (  celle  des  fons  )  , 
produit  cependant  le  même  effet. 

Si  on  y  réfiécliit   (  dit  M.  Duclos  3  le 
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premier  qui  ait  fait  ces  obfervations  qui 
ne  font  pas  moins  juftes  que  déHcates  )  , 
on  verra  que  cet  art  ayant  été  une  fois 
conçu  ,  dut  être  formé  prcfqu'en  même 
temps  ;  &  c'eft  ce  qui  relevé  la  gloire  de 
l'inventeur.  En  effet  ,  après  avoir  eu  le 
génie  d'appercevoir  que  les  fons  d'une 
langue  pouvoient  fe  décompofer  &  fe  dif^ 
tinguer  ,  l'énumération  dur  en  [être  bientôt 
faite  ;  il  étoit  bien  plus  facile  de  compter 
tous  les  fons  d^une  langue  ,  que  de  décou- 
vrir qu'ils  pouvoient  fe  compter.  L'un  eft 
un  coup  de  génie  ;  l'autre  un  fîmple  effet 
de  l^'attention.  Peut-être  n'y  a-t-il  jamais 
eu  d''alphabet  complet  ,  que  celui  de  l'in- 
venteur de  Vécriture.  Il  eft  bien  vraifem- 
blable  que  s'il  n'y  eut  pas  alors  autant  de 
caractères  qu'il  nous  en  faudroit  aujour- 
d'hui ,  c^eft  que  la  langue  de  Pinventeur 
n'en  exigeoit  pas  davantage.  L'orthogra- 
phe n'a  été  parfaite  qu'à  la  naiffance  de 
Vécriture. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  toutes  les  efpeces 
à' écritures  hiéroglyphiques  ,  quand  il  falloit 
s'en  fervir  dans  les  affaires  publiques  ,  pour 
envoyer  les  ordres  du  roi  aux  généraux 
d'armée  &  aux  gouverneurs  des  provinces 
éloignées ,  étoient  fujettes  à  l'inconvénient 
inévitable  d'être  imparfaitement  èc  obfcu- 
rémcnt  entendus.  Thoot  ,  en  faifant  fervir 
les  lettres  à  exprimer  des  mots  ,  &  non 
des  chofes  ,  évita  tous  les  inconvéniens  ii 
préjudiciables  dans  ces  occafions  ,  &  l'é- 
crivain rendit  (ç^s  inftruCtions  avec  la  plus 
grande  clarté  &  la  plus  grande  précifion. 
Cette  méthode  eut  encore  cti  avantage  , 
que  comme  le  gouvernement  chercha  fans 
doute  à  tenir  l'invention  fecrete  ,  les  let- 
tres d'état  furent  pendant  du  temps  portées 
avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiffres  mo- 
dernes. C'eft  ainh  que  \' écriture  tn  lettres  , 
appropriée  d'abord  à  un  pareil  ufage  ,  prit 
le  nom  à' épijiolique  :  du  moins  je  n'ima- 
gine pas ,  avec  M.  Warburthon  ,  qu'on 
puifïe  donner  une  meilleure  raifon  de  cette 
dénomination. 

Le  leCteur  apperçoit  à  préfent  que  Popi- 
nion  commune  ,  qui  veut  que  ce  foit  la 
première  écriture  hiéroglyphique  ,  &  non 
pas  la  première  écriture  en  lettres  ,  qui  ait 
été  inventée  pour  le  fecret  ,  eft  précife- 
ment  oppofée  à  la  vérité  j   ce  qui  n'em- 
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pêche  pas  que  dans  la  fuite  elles  usaient 
changé  naturellement  leur  ufage.  Les  let- 
tres font  devenues  {'écriture  commune  ,  & 
les  hiéroglyphes  devinrent  une  écriture 
fecretc  &  myrtéricufe. 

En  effet  ,  une  écriture  qui  en  repréfen- 
tant  les  fons  de  la  voix  ,  peut  exprimer 
toutes  les  penfées  &:  les  objets  que  nous 
avons  coutume  de  défigner  par  ces  fons , 
parut  fi  fimple  &  (i  Féconde  qu'elle  fit 
une  fortune  rapide.  Elle  fe  répandit  par- 
tout ;  elle  devint  \' écriture  courante  ,  &  fit 
négliger  la  fymbolique  ,  dont  on  perdit 
peu-à-peu  l'ufage  dans  la  fociété  ,  de  ma- 
nière qu'on  en  oublia   la    fignincation. 

Cependant  ,  malgré  tous  les  avantages 
des  lettres  ,  les  Egyptiens  long  -  temps 
après  qu^elles  eurent  été  trouvées  ,  con- 
ferverent  encore  Pufage  des  hiéroglyphes  : 
c'eft  que  toute  la  fcience  de  ce  peuple  fe 
trouvoit  confiée  à  cette  forte  d'écriture. 
La  vénération  qu'on  avoit  pour  les  hom- 
mes ,  paffa  aux  caractères  dont  les  favans 
perpétuèrent  l'ufage  ;  mais  ceux  qui  igno- 
roient  les  fciences  ,  ne  furent  pas  tentés 
de  fe  fervir  de  cette  écriture.  Tout  ce  que 
put  fur  eux  l'autorité  des  favans  ,  fut  de 
kur  faire  regarder  ces  caraderes  avec 
refped  ,  &  comme  des  chofes  propres  à 
embellir  les  monumens  publics  ,  où  l'on 
continua  de  les  employer  j  peut-être  même 
les  prêtres  égyptiens  voyoient  -  ils  avec 
plailir  que  peu  -  à  -  peu  ils  fe  trou  voient 
leuls  avoir  la  clef  d^une  écriture  qui  con- 
fervoit  les  fecrets  de  la  religion;  Voilà  ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  de  ceux  qui  fe 
font  imaginés  que  les  hiéroglyphes  renfer- 
moient  les  plus  grands  myfteres.  Voye:^ 
f  article  Hiéroglyphe. 

On  voit  par  ces  détails  comment  il  elî 
arrivé  que  ce  qui  devoir  fon  origine  à  la 
nécelTîté  ,  a  été  dans  la  fuite  du  temps 
employé  au  fecret  ,  &  enfin  cultivé  pour 
l'ornement.  Mais  par  un  effet  de  la  vicif- 
fitude  continuelle  des  chofes  ,  ces  mêmes 
figures  qui  avoient  d'abord  été  inventées 
pour  la  clarté  ,  &c  puis  converties  en  myf- 
teres ,  ont  repris  à  la  longue  leur  pre- 
mier ufage.  Dans  les  fiecles  floriflàns  de 
la  Grèce  &  de  Rome  ,  elles  étoient  em- 
ployées fur  les  monumens  &  fur  les  mé- 
d^iilles ,  comme  le  moyen  le  plus  propre 
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à- faire  connoître  h  penfée  ;  de  forte 
que  le  même  fymbole  qui  cachoit  en^ 
Egypte  une  fageflè  profonde  ,  étoit  en« 
tendu  par  le  fimple  peuple  en  Grèce  ôc 
à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  favantes 
déchiffroient  ces  fymboles  à  merveille  ,  le 
peuple  d'Egypte  en  oublioit  la»  fignifi- 
cation  ;  &  les  trouvant  confacrés  dans  les 
monumens  publics  ,  dans  les  lieux  des 
affemblées  de  religion  ,  &  dans  le  céré- 
monkl  des  fêtes  qui  ne  changeoicnt  point» 
il  s'arrêta  flupidement  aux  figures  qu'il 
avoit  fous  les  yeux.  N'allant  pas  plus  loin 
que  la  figure  fymbolique  ,  il  en  manqua 
le  fens  &  la  fignification.  Il  prit  cet  homme 
habillé  en  roi  ,  pour  un  homme  qui  gou- 
vernoitle  ciel  ,  ou  régnoit  dans  le  foleilj 
&  les  animaux  figuratifs ,  pour  des  animaux 
réels.  Voilà  en  partie  l'origine  de  l'ido- 
lâtrie ,  des  erreurs  &  des  fuperftitions 
des  Egyptiens  ,  qui  fe  tranfmirent  à  tous 
les  peuples  de  la  terre.         * 

Au  refle  le  langage  a  fuivi  les  mêmes 
révolutions  &  le  même  fort  que  l'écriture. 
Le  premier  expédient  qui  a  été  imaginé 
pour  communiquer  les  penfees  dans  la 
converfation  ,  cet  effort  grofîier  dû  à  la 
néceflité  ,  efl  venu  ,  de  même  que  les  pre- 
miers hiéroglyphes,  à  fe  changer  en  myf- 
teres par  des  figures  &  des  miCtaphores  , 
qui  fervirent  en  fuite  à  l'ornement  du  dit- 
cours  ,  &  qui  ont  fini  par  l'élever  jufqu'à. 
l'art  de  l'éloquence  &  de  la  pqrfuafion.  V. 
Langage  ,  Figure  ,  Apologue  ,  Pa- 
rabole ,  Enigme  ,  Métaphore  ,  V. 
le  parallèle  ingénieux  que  fait  Warburthoii 
entre  les  figures  &  les  métaphores  d*uii 
côté  ,  &  les  différentes  efpeces  d'écritures 
de  l'autre  ;  ces  diverfes  chofes  qui  paroif- 
fent  fi  éloignées  d'aucun  rapport  ,  ont 
pourtant  enfemble  un  véritable  enchaîne- 
ment. Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

Ecriture  Chinoise.  Les  hiérogly- 
phes d'Egypte  étoient  un  fimple  ranne- 
ment  d'une  écriture  plus  ancienne  ,  qui 
reflembloit  à  l'écriture  groflîere  en  pein- 
ture des  Mexicains  ,  en  ajoutant  feulement 
des  marques  caraébcrifliques  aux  images. 
\J écriture  chinoife  a  fnit  un  pas  de  plus  t 
f  elle  a  rejeté  les  images  ,   &  n'a  confervé 

que 
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«[»c  les  marques  abrégées  ,  qu'elle  a  multi- 
pliées jufqu  a  un  nombre  prodigieux.  Cha- 
que idée  a  fa  marque  dilHndie  dans  cette 
écriture  ;  ce  qui  fait  que  lemblabie  au  ca- 
raélere  univerlel  de  {'écriture  en  peinture  , 
elle  continue  aujourd'hui  d'être  commune 
à  différentes  nations  voifines  de  la  Chine , 
quoiqu'elles  parlent  des  langues-différentes. 

En  effet  ,  les  cara6teres  de  la  Cochin- 
chine ,  du  Tongking  ,  &  du  Japon  ,  de 
Taveu  du  P.  du  Halde  ,  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Chine  ,  &  lignifient  les 
mêmes  chofes ,  fans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  parlant  s'expriment  de  la  même 
forte.  Ainli  quoique  les  langues  de  ces 
pays-là  foient  très-différentes  ,  &  que  les 
habitans  ne  puilîent  pas  s'entendre  les  uns 
les  autres  en  parlant ,  ils  s'entendent  fort 
bien  en  écrivant ,  6c  tous  leurs  livres  font 
communs ,  comme  font  nos  chiffres  d'a- 
rithmétique ;  plufieurs  nations  s'en  fervent , 
&  lear  donnent  différens  noms  :  mais  ils 
fignifient  par -tout  la  même  chofe.  On 
compte  julqu'à  quatre- vingt  mille  de  ces 
caradberes. 

Quelque  déguifés  que  foient  aujourd'hui 
ces  cara6beres,  M.  Warburthon  croit  qu'ils 
confervent  encore  des  traits  qui  montrent 
qu'ils  tirent  leur  origine  de  la  peinture  & 
des  images ,  c'eft-à-dire,  de  la  reprélenta- 
tion  naturelle  des  chofes  pour  celles  qui 
ont  une  forme  ,  &  qu'à  l'égard  des  choies 
qui  n'en  ont  point ,  les  marques  deftinées  à 
les  faire  connoître  ont  été  plus  ou  moins 
fymboliques  ,  &  plus  ou  moins  arbitraires. 
M.  Freret  au  contraire  foutient  que 
cette  origine  eft  impofTible  à  juftifîer ,  & 
que  les  caractères  chinois  n'ont  jamais  eu 
qu'un  rapport  d'inflitution  avec  les  chofes 
qu''ils  fignifient.  Voye-;^  fon  idée  fur  cette 
matière  ,  mémoire  académique  des  belles- 
lettres  ,  tome  VL 

Sans  entrer  dans  cette  difcufTion  ,  nous 
dirons  feulement  que  par  le  témoignage 
des  PP.  Martini  ,  Magaillans  ,  Gaubil  , 
Semedo  ,  auxquels  nous  devons  joindre 
M.  Fourmont  ,  il  paroît  prouvé  que  les 
Chinois  fe  font  fervi  des  images  pour  les 
chofes  que  la  peinture  peut  mettre  fous 
les  yeux  ,  &  des  fymboles  ,  pour  repré- 
>(ènter  par.  allégorie  ou  par  allufion  ,  les 
chofes  qui  ne  le  peuvent  être  par  elles- 
Tome  XL 
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mêmes.  Suivant  les  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ,  les  Chinois  ont  eu  des 
carad:eres  repréfentatifs  des  chofes  ,  pour 
celles  qui  ont  une  forme ;,  &  des  fîgnes  arbi- 
traires ,  pour  celles  qui  n'en  ont  point» 
Cette  idée  ne  feroit-elle  qu'une  conjec- 
ture ? 

On  pourroit  peut-être  ,  en  diftinguant 
les  temps  ,  concilier  les  deux  opinions 
différentes  au  fujet  des  caractères  chinois. 
Celle  qui  veut  qu'ils  aient  été  originai- 
rement des  repréfèntations  grofïîeres  des 
chofes ,  fe  renfermeroit  dans  les  caractères 
inventés  par  Tsang-kié ,  &:  dans  ceux  qui 
peuvent  avoir  de  Fanalogie  avec  les  chofes 
qui  ont  une  forme  ;  &  la  tradition  des 
critiques  chinois,  citée  par  M.  Freret  , 
qui  regvde  les  caraCteres  comme  des 
f  ignés  arbitraires  dans  leur  origine ,  remon- 
teroit  jufqu'aux  caraCteres  inventés  fous 
Chun. 

Quoi  qu'il  en  foit",  s'il  eft  vrai  que  les 
caractères  chinois  aient  efTùiyé  mille  varia- 
tions ,  comme  on  n'en  peut  douter  ,  il 
n'eft  plus  pofTible  de  reconnoître  comment 
ils  proviennent  d'une  écriture  qui  n'a  été 
qu'une  fîmple  peinture  j  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  vraifemblable  que  Vécriture  des 
Chinois  a  dû  commencer  comme  celle  des 
Egyptiens.  Article  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt. 

Ecriture  des  Egyptiens  ,  (  Hijî.  anc.  ) 
Les  Egyptiens  ont  eu  différens  genres  6c 
différentes  elpeces  à' écritures ,  fuivant  l'or- 
dre des  temps  dans  lequel  chacune  a  été 
inventée  ou  perfectionnée.  Comme  toutes 
ces  différentes  fortes  d'écritures  ont  été 
confondues  par  les  anciens  auteurs  Ôc  par 
la  plupart  des  modernes  ,  il  eft  important 
de  les  bien  diftinguer  ,  d'après  M.  War- 
burthon ,  qui  le  premier  a  répandu  la  lu- 
mière fur  cette  partie  de  l'ancienne  litté- 
rature. On  peut  rapporter  toutes  les  ecr/- 
tures  des  Egyptiens  à  quatre  fortes  :  indi- 
quons les  par  ordre. 

1°.  L'hiéroglyphique  ,  qui  («  fubdivifoir 
en  curiologique  ,  dont  Vécriture  étoit  plus 
grofïiere  i  Ôc  en  tropique  ,  où  il  paroillbic 
plus  d'art. 

2*^.  LâfymBolique ,  qui  étoit  double  auflî  ; 
l'une  plus  fimple,  &  tropique  ;  l'autre  plus 
myftérieufe  ,  &  allégorique.   . 

Ppppp 
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Ces  deux  écritures  ,  V hiéroglyphique  Sc 
la  fymbolique ,  qui  ont  été  connues  fous 
le  terme  générique  à' hiéroglyphes ,  que  Ton 
diftinguoit  en  hiéroglyphes  propres  Se  en 
hiéroglyphes  fymboliques ,  n'étoient  pas  for- 
mées avec  les  lettres  d'un  alphabet  ;  mais 
elles  l'étoient  par  des  marques  ou  carac- 
tères qui  tenoicnt  lieu  des  chofes ,  &  non 
des  mots. 

3°.  Vépijîolique  ,  ainfî  appellée  parce 
qu'on  ne  s'en  fervoit  que  dans  les  affaires 
civiles. 

4°.  Ifhiérogrammaîique  ,  qui  n'étoit 
d'ufage  que  dans  les  chofes  relatives  à  la 
religion. 

Ces  deux  dernières  écritures ,  Vépijîolique 
&  X'hiérogrammatique  ,  tenoient  lieu  de 
mots ,  ôc  étoient  formées  avec  les  lettres 
d'un  alphabet.  * 

Le  premier  degré  de  Vécriture  hiérogly- 
phique ,  fut  d'être  employée  de  deux  ma- 
nières ;  Pune  plus  flmple  ,  en  mettant  la 
partie  principale  pour  le  tout  j  &  Pautre 
plus  recherchée ,  en  fubftituant  une  chofe 
qui  avoit  des  qualités  reflèmblantes,  à  la 
place  d'une  autre.  La  première  efpece 
forma  {'hiéroglyphe  curiologique  ;  ôc  la 
féconde  ,  {'hiéroglyphe  tropique.  Ce  der- 
nier vint  par  gradation  du  premier ,  comme 
la  nature  de  la  chofe  &  les  raonumens  de 
l'antiquité  nous  l'apprennent  \  ainfi  la  Lune 
étoit  quelquefois  repréfentéc  par  un  demi- 
cercle  ,  quelquefois  par  un  c>'nocéphale. 
Dans  cet  exemple  le  premier  hiéroglyphe 
etl  curiologique  ;  &  le  fécond  tropique. 
Les  cara<5teres  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  marquer  les  fignes  du  zodia- 
que ,  découvrent  encore  des  traces  d'ori- 
gine égyptienne  :  ce  font  en  effet  des  vef- 
tiges  d^hiéroglyphes  curiologiques  réduits 
à,  un  caractère  à' écriture  courante  ,  fem- 
blabie  à  celle  des  Chinois  :  cela  fe  diftin- 
gue  plus  particulièrement  dans  les  marques 
aftronomiques  du  Bélier  ,  du  Taureau  , 
des  Gemaux  ,  de  la  Balance  &c  du  Ver- 
feau. 

Toutes  les  écritures  oti  la  forme  des  cho- 
fes étoir  employée  ,  ont  eu  leur  état  pro- 
greflîf ,  depuis  te  plus  petit  degré  de  per- 
feftion  )ufqu'au  plus  grand  ,  &  ont  facile- 
ment paifc  d'un  état  à  Pautre  ;  en  forte 
qu'il  y  a  eu  peu  de  différence  entre  l'Aie- 
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roglyphe  propre  dans  fon  dernier  état ,  êd 
{e  fymbolique  dans  fon  premier  état.  En 
efïet  j  la  méthode  d'exprimer  l'hiéroglyphe 
tropique  par  des  propriétés  fimilaires ,  a  du 
naturellement  produire  du  rafinement  au 
fujet  des  qualités  plus  cachées  des  chofes  : 
c'eftauffi  ce  qui  eft  arrivé.  Un  pareil  exa- 
men fait  par  les  favans  d'Egypte  ,  occa- 
fiona  une  nouvelle  efpece  à' écriture  zoo^ 
graphique  appellée  par  les  anciens  fymbo" 
lique. 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu 
l'origine  de  Vécriture  hiéroglyphique  &c 
fymbolique  des  Egyptiens  ,  &  n'ont  point 
exactement  diftingué  leurs  natures  &  lcur:î 
ufages  différens.  Ils  ont  préfuppofé  que 
l'hiéroglyphe  ,  audi  bien  que  le  fymbole  , 
étoit  une  figure  myftérieufc  ;  &  par  une 
méprife  encore  plus  grande  ,  que  c'étoic 
une  repréfenration  de  notions  fpéculatives 
de  Philofophie  &  de  Théologie  :  au  lieu 
que  l'hiéroglyphe  n'étoit  employé  par  les 
Egyptiens  que  dans  les  écrits  publics  & 
connus  de  tout  le  monde ,  qui  renfermoienc 
leurs  réglemens  civils  &  leur  hiftoire. 

Comme  on  diftinguoit  les  hiéroglyphes 
propres  en  curiologiques  ôc  en  tropiques , 
on  a  diftingué  de  même  en  deux  eipeces 
les  hiéroglyphes  fymboHques  j  favoir»  en 
tropiques  ,  qui  approchoient  plus  de  Li 
nature  de  la  chofe  ;  &  en  énigmatiques  , 
où  l'on  appercevoit  plus  d'art.  Par  exem- 
ple ,  pour  lignifier  le  Soleil ,  quelquefois 
les  Egyptiens  peignoient  un  faucon  ;  c'éroit 
là  un  Jymbûle  tropique  :  d'autres  fois  ils 
peignoient  un  fcarabée  avec  une  boule 
ronde  dans  fes  pattes  ;  c^étoit  là  un  fym~ 
bole  énigmatique.  Ainfi  les  caraéleres  pro- 
prement appelles  fymboles  énigmatiques  , 
devinrent  à  la  longue  prodigieufement  dif- 
fërens  de  ceux  appelles  hiéroglyphiques 
curiologiques. 

Mais  lorfque  l'étude  de  la  Philofophie  , 
qui  avoit  occafioné  Vécriture  fymboHque, 
eut  porté  les  fàvans  d^'Egypte  à  écrire  beau- 
coup ,  ils  fe  fervirent ,  pour  abréger  ,  d'un 
caraétere  courant  ,  que  les  anciens  ont 
appelle  hiérographique  ,  ou  hiéroglyphique 
abrégé  ,  qui  conduifit  à  la  méthode  des 
lettres  par  le  moyen  d'un  alphabet ,  d'après 
laquelle  méthode  l'écriture  épiSdiquê  a  été 
formée» 
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Cependant  cet  alphabet  épiftoîique  occa- 
fiona  bientôt  l'invention  d'un  alphabet 
facré ,  que  les  prêtres  égyptiens  réferverent 
pour  eux-mêmes,  afin  de  lervir  à  leurs 
îpéculations  particulières.  Cette  écriture 
fut  nommée  hiérogrammatique  ,  à  caufe 
de  Tulage  auquel  ils  Tont  appropriée. 

Qiie  les  prêtres  égyptiens  aient  eu  pour 
leurs  rits  &  leurs  myfteres  une  pareiUe 
écriture  ,  c'eft  ce  que  nous  allure  exprelfé- 
ment  Hérodote  ,  liv.  II.  ch.  xxxvj.  Ôc  il 
ne  nous  a  pas  toujours  rapporté  des  faits 
auili  croyables.  Celui-ci  doit  d'autant  moins 
nous  furprendre  ,  qu'une  écriture  facrée , 
deftinée  aux  fecrets  de  la  religion ,  &  con- 
lequemment  différente  de  l'écriture  ordi- 
naire ,  a  été  mife  en  pratique  par  les  prê- 
tres de  prefque  toutes  les  nations  :  telles 
étoient  les  lettres  ammonéennes ,  non  en- 
tendues du  vulgaire,  dont  les  prêtres  feuls 
fe  fervoient  dans  les  chofes  facrées  :  telles 
étoient  encore  les  lettres  facrées  des  Baby- 


loniens ,  &:  celles  de  la  ville  de    Méroé.  ;  des.  Mais  cette  alfertion  ne  fuffit  pas  contre 


Théodoret  parlant  des  temples  des  Grecs 
en  général ,  rapporte  qu'on  s'y  iervoit  de 
lettres  qui  avoient  une  forme  particulière  , 
&  qu'on  les  appelloit  facerdotales.  Enfin 
M.  Fourmont  &  d'autres  favans  font  per- 
fuadés  que  cette  coutume  générale  des 
prêtres  de  la  plupart  des  nations  orien- 
tales ,  d'avoir  des  caractères  facrés  ,  del^ 
tinés  pour  eux  uniquement,  &  des  carac- 
tères profanes  ou  d'un  ufage  plus  vul- 
gaire ,  deftinés  pour  le  public ,  régnoit 
aullî  chez  les  Hébreux.  Article  de  M.  le 
Chevalier  de  JaUCOURT. 

Ecriture  hiéroglyphique  ,  voye^ 
ci-dejfus  Ecriture  des  Egyptiens.  Voy. 
cujfi  Hiéroglyphe. 

Ecriture-Sainte,  (  Théol.)  nom  que 
les  Chrétiens  donnent  aux  Hvres canoniques 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament, 
înfpirésparle  S.  Efprit.  On  l'appelle  aulîî 
l'Ecriture  Amplement  &  par  excellence  , 
comme  on  dit  la  Bible ,  Biblia ,  les  Livres 
par  excellence. 

On  a  déjà  traité  fort  au  long  dans  les 
volumes  précédcns  ,  un  grand  nombre  de 
queftions  concernant  l'Ecriture  -  fainte  , 
aux  articles  Bible  ,  Canon  ,  Canoni- 
ques ,  Chronologie  sacrée  ,  Diu- 
TÉRO- canoniques,  é'c,  auxqucls  nous 
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renvoyons  le  le6teur  ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  redites.  Nous  nous  borne- 
rons uniquement  ici  à  quelques  notions 
générales  communes  à  tous  les  livres  dont 
la  collection  forme  l' Ecriture-fainte  ,  ou  le 
canon  des  Ecritures  ;  fa  voir  I.  à  l'authen- 
ticité des  Livres  iaints  ,11.  à  la  divinité 
de  leur  origine  ,  III.  à  la  diftinétion  des 
divers  lens  qui  s'y  rencontrent ,  IV.  à  l'au- 
torité de  l'Ecriture 'fainte  en  matière  de 
doctrine. 

I.  L'authenticité  des  Livres  faints  n'a 
befoin  d'autres  preuves  pour  les  Chrétiens, 
que  le  jugement  &c  la  décifion  de  l'Eglife  , 
qui ,  en  inférant  ces  Livres  dans  le  canon 
ou  catalogue  des  Ecritures ,  a  déclaré  avec 
une  autorité  futfifante  pour  les  fidèles ,  & 
kir  des  motifs  bien  fondés  ,  que  ces  Livres 
avoient  été  infpirés  ,  écrits  par  les  auteurs 
dont  ils  portent  le  nom  ;  &  qu'ils  n'avoient 
été  ni  fuppofés  dans  leur  origine  ,  ni  inter- 
polés ou  corrompus  dans  la  fuite  des  fîe- 


l'incrédule  ,  &  il  faut  lui  démontrer  par  les 
règles  ordinaires  de  la  critique  ,  que  cts 
Livres  que  nous  nommons  divins  ,  n'ont 
été  ni  fuppofés  ni  altérés ,  &  qu'ils  ne  font 
point  le  pur  ouvrage  des  hommes.-:  fans 
cela  ,  quelle  force  tous  les  argumens  tirés 
des  Livres  faints ,  auront-ils  aux  yeux  de; 
l'homme  difpolé  &:  même  intérefle  à  tout 
contefter  ?  La  grande  difficulté  ,  c'eft  que 
ces  Livres  cités  à  tout  propos ,  dit-il  ,  par 
les  Chrétiens  &:  par  les  Juifs  ^  en  preuve 
du  dogme  ou  de  la  morale  reçue  chez  les 
un*  &  chez  les  autres ,  ou  chez  ces  deux 
peuples  enfemble  ,  n'ont  jamais  été  connus 
ni  confervés  que  chez  eux  j  qu'ils  avoient 
trop  d'intérêt  à  ne  les  pas  divinifer  ,  pour 
juftifier  des  dogmes  qui  révoltent  la  raifon, 
ou  une  morale  contraire  à  l'humanité.  Quel 
veftige  ,  ajoute- 1- il,  trouve -t-on  dans 
l'antiquité  profane  ,  de  ces  livres  relégués 
dans  un  coin  du  monde  ,  ou  enfevelis  dans 
l'obfcurité  du  Judaïfme  ,  &  même  du 
Chriftianifme  naifl'ant  ?  D'ailleurs  ,  dit- 
il  ,  qui  nous  répondra  que  ces  Livres  tout 
divins  dans  leur  origine ,  n'ont  point  été 
altérés  par  l'intérêt ,  la  mauvaife  foi ,  l'ef- 
prit  de  parti  ,  &  les  autres  pafTions  des 
hommes  ?  manque-t-on  d'exemples  en  ce 
genre  ?  Enfin  ces  écrits  confidérés  en  cux:- 
Ppppp  1 
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mêmes ,  portent-ils  Tempreinte  ôc  le  fceau 
de  la  divinité  ?  le  fonds  des  chofes ,  de  le 
ftyle  ,  n'annoncent  -  ils  pas  fufïîrammeni: 
qu'ils  font  le  pur  ouvmge  des  hommes , 
êc  même  quelquefois  d'écrivains  allez  mé- 
diocres î 

Ces  difficultés  méritent  d'autant  mieux 
une  réponfe  folide  ,  qu'on  les  lit  ou  qu'on 
les  entend  tous  les  jours  propoler.  Je  dis 
donc  en  général  à  1  incrédule  ,  qu'à  moins 
de  tomber  dans  un  pyrrhonifme  iiiftorique 
univerfel,  il  ne  peut  nier  l'authenticité  des 
Livres  divins  parce  qu'ils  ont  été  confer- 
vés ,  non  pas  uniquement  (remarquez  ceci), 
mais  imguliérement ,  par  une  feule  nation 
jntéreflée  à  les  citer  en  confirmation  de  fa 
doctrine.  Tout  peuple  policé  n'a-t-il  pas  fa 
religion  ?  ne  conferve-t-il  pas  dans  Tes 
archives ,  les  titres  &  les  monumens  qui 
dépofent  en  faveur  de  fa  religion?  doit-il 
en  aller  chercher  les  preuves  dans  les  aétes 
fubUcs  d'une  nation  étrangère  ou  à  lui  in- 
connue? &  feroit-on  recevable  de  dire  à 
un  Mufulman  que  l'alcoran  n''eft  pas  authen- 
tique ,  parce  que  dès  fon  origine  les  Maho- 
métans  en  font  dépositaires ,  qu-'ils  le  citent 
en  preuve  de  leur  dodtrine  ,  qu'ils  le  con- 
fervent  avec  refpect ,  tandis  qu'il  eft  l'objet 
de  la  pure  curioiité  ou  du  mépris  des  (ec- 
tateurs  de  toute  autre  religion  ?  Il  n-'y  au- 
joit  fans  doute  ni  équité  ni  juftefle  dans  un 
pareil  raifonnement  ,  &:  il  ne  prouveroit 
nullement  que  l'alcoran  n'a  point  été  écrit 
par  Mahomet ,  ou  rédigé  par  fcs  premiers 
difciples.  2**.  L'authenticité  d'un  livre ,  ou 
fa  luppofition  ,  ne  dépend  pas  de  la  nature 
des  chofes  qu'il  contient  ;  vraies  ou  l^uf- 
fes  ,  abfurdcs  ou  probables  ,  claires  ou 
obfcures  ,  myfrérieufes  ou  intelligibles  , 
cela  ne  fait  rien  à  la  queftion  :  il  s'agit 
uniquement  de  décider  par  qui  &  en  quel 
temps  tel  ou  tel  ouvrage  a  été  écrit.  Dès 
qu'une  tradition  écrite  &  perpétijlée  d'âge 
en  âge  dans  un  peuple  ou  dans  une  fociété 
qui  profefle  une  religion  quelconque  ,  re- 
monte jufqu'à  l'origine  de  l'ouvrage ,  qu'elle 
en  cite  l'auteur,  &  qu'une  foule  d'écrivains 
dépofent  conftamment  en  fa  faveur ,  c'en 
eft  aflez  pour  décider  tout  homme  fenfé. 
A-t-on  jamais  nié  ,  par  exemple  ,  que 
Tite-Live  ait  écrit  l'hiftoire  qu^on  lui  attri- 
bue ,  quoiqu'elle  renferme,  des  traits  mer- 
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veilleux  ôc  hicroyables  ,  qu'il  a  plu  des 
.pierres ,  que  des  ftatues  ont  parlé  ,  ou  fué 
du  fang ,  &c.  ?  A-t-on  révoqué  en  doute 
que  Plutarque  foit  l'auteur  de^  vies  des 
hommes  illuftres  ,  parce  qu'il  y  narre  des 
prodiges  ou  des  faits  qui  choquent  la  vrai- 
lemblance ,  tels  que  les  batailles  de  Mara- 
thon ,  de  Platée  ,  d'Orchomene  j  &c,  où 
une  poignée  de  monde  a  défait  des  armées 
innombrables  ,  &  jonché  la  terre  de  plus 
de  cinquante  mille  morts ,  fans  perdre  plus 
de  mille  hommes  î  La  certitude  morale 
n'étant  fondée  que  fur  l'uniformité  des  té- 
moignages ,  les  mêmes  règles  de  critique 
qui  prouvent  l'authenticité  des  auteurs  pro- 
fanes ,  prouvent  en  faveur  des  écrivains 
facrés.  On  fait  quel  fucccs  a  eu  à  cet  égard 
la  prétention  d'un  critique  moderne  ,  qui 
foutenoit  que  tous  les  ouvrages  profanes 
étoient  des  écrits  fuppofés  par  des  impos- 
teurs. 3'',  Quand  les  auteurs  païens  n'au- 
roient  fait  nulle  mention  des  Livres  facrés, 
ce.fîlence  ne  formeroit  qu'un  argument 
négatif,  qui  ne  balanceroit  que  très-foi- 
blement  la  folidité  des  preuves  pofitives. 
Mais  il  faut  être  bien  peu  verfé  dans  l'étude 
de  l'antiquité ,  pour  avancer  que  les  Livres 
divins ,  foit  des  Juifs ,  foit  des  Chrétiens  , 
ont  été  inconnus  aux  païens  :  car  fans 
parler  des  Livres  du  nouveau  Teftamcnt , 
dont  Celfe  &  Porphyre  avoient  entrepris 
une  réfutation  fuivie ,  &  que  Julien  ,  dans 
quelques-unes  de  fes  lettres  ,  attribue  fans 
détour  aux  Evangéliftes  ou  aux  autres  Apô- 
tres dont  ils  portent  les  noms  ;  arrêtons- 
nous  aux  Livres  de  l'ancien  Teftament  ;  ôc 
parmi  ceux-ci ,  au  plus  ancien  de  tous  ,  je 
veux  dire  le  Pentateuque.  Quelle  foule  d'é- 
crivains profanes  qui  reconnoiflent  &  l'exif- 
tence  de  Moyfe  ,  &  l'antiquité  de  {"es 
Livres  !  Tels  font  Manethon  prêtre  d'E- 
gypte ,  Cleodeme  ,  Apollonius  Molon  , 
Cheremon  égyptien,  Nicolas  de  Damas > 
Appion  d'Alexandrie  ,  contre  lequel  a  écrit 
1  hiftorien  Jofeph  j  Philochore  d'Athènes  , 
Caftor  de  Rhodes,  &  Diodore  de  Sicile, 
cités  par  S.  Juftin  dans  l'exhortation  aux 
Grecs  ;  Ptolomée  de  Mendés  ,  cité  par 
S.  Clément  d'Alexandrie  ,  //5.  1.  firomau 
Eupoleme ,  Alexandre  Polyhiftor  &:  Nu- 
ménius ,  cités  par  Eufèbc  ,  liv.  IX  àe  la 
préparât,  évangd,  Sttabon  ,  Géograph.  Uy\ 
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XVI;  Juvenal ,  fatyr.  xiv  ;  Tacite ,  hijî. 
liv.  V;  Galien  de  Pergame ,  de  dijfhrent. 
pulfum.  lib.  III,  &  de  ufu  pavîium  ^  lih, 
XI i  cap.  xiv  ;  Longin  ,  traité  du  fublime , 
chap.  v//;  Chalcidius  5  Porphyre,  Julien 
TApoftat  Se  divers  autres,  dont  les  textes 
font  rapportes  par  M.  Huet  dans  fa  démcnf- 
tration  évangélique ,  ou  par  Grotius  dans  ion 
excellent  traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  L^lllégation  des  incrédules  , 
fondée  fur  le  filence  des  écrivains  pro- 
fanes, eft  donc  une  allégation  évidemment 
faufle  ;  mais  quand  on  la  luppoferoit  aulTi 
fondée  qu'elle  l''eft  peu,  elle  ne  prouve- 
roit  encore  riea  contre  Pauthenticité  des 
divines  écritures,  4°.  En  vain  ajoute-t-on 
que  ces  livres  ont  pu  être  altérés,  cor- 
rompus ou  falfifiés  par  Pintérêt ,  la  mau- 
vaife  foi,  Pefprit  de  parti,  ùc.  cela,  j'en 
conviens ,  peut  arriver ,  &  n^'eft  pas  même 
fans  exemple  pour  un  ouvrage  obfcur ,  in- 
différent ,  qui  n'intérefle  pas  elPentielle- 
ment  toute  une  fociété  5  mais  pour  un 
ouvrage  configné  dans  les  archives  de  la 
nation ,  diftribué ,  pour  ainli  dire ,  à  tous 
les  particuliers  j  qui  eft  tout  à  la  fois  &  le 
dépôt  du  dogme  &  le  code  des  loix ,  com- 
ment pourroit-il  être  fufceptible  de  cêr- 
ruption  ou  d'altération?  En  effet,  cette 
altération  ou  corruption  feroii  le  réfultat 
d'un  complot  de  toute  la  fociété ,  ou  l'exé- 
cution d'un  projet  formé  par  quelques  par- 
ticuliers. Or,  Pun  &  l'autre  ibntimpofîibles. 
Choiiîflbns  pour  exemple  le  Pentateuque. 
Le  voilà  reconnu  du  vivant  de  Moyfe  , 
pour  un  livre  divin.  Suppofons  qu'après  fa 
mort  tout  le  peuple  hébreu  ait  coulpiré  à 
interpoler  oa  à  altérer  ce  livre  :  ce  peuple 
étoit  donc  bien  mal  habile ,  puifqu'il  y  a 
laiflé  fubfifter  tout  ce  qui  pouvoit  le  couvrir 
d'une  éternelle  infamie;  les  crimes  de  fes 
pères ,  &  (ts  propres  attentats ,  l'incefte 
de  Juda ,  les  cruautés  des  enfans  de  Jacob 
contre  les  Sichimités ,  leur  perfidie  &:  leur 
barbarie  envers  leur  frère  Jofeph  j  &  après 
la  fortie  d'Egypte ,  leurs  murmures  contre 
Dieu  dans  le  défert ,  leurs  fréquentes  ré- 
voltes &c  leurs  féditions  contre  Moyfe , 
leur  penchant  à  Pidolâtrie ,  leur  opiniâtreté 
&  mille  autres  traits  également  désl-iono- 
rans  :  voilà  ce  que  la  pafTîon,  Pintérêt  &c 
Pefprit  de  parti ,  pour  peu  qu'ils  euffent 
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été  éclairés ,  n'auroient  pas  manqué  de  fup- 
primer ,  du  confentement  général  de  la 
nation.  La  choie  devint  encore  plus  im- 
poiTible  depuis  le  fchifme  des  dix  tribus. 
Le  royaume  d'ifraël  &  celui  de  Juda  con- 
iervoicnt  également  le  Pentateuque;  pour 
peu  que  Pune  des  deux  nations  eût  voulu 
Paltércr,  l'autre  eut  réclamé  fur  le  champ, 
avec  cette  véhémence  que  donne  la  diver- 
fîté  d'opinions  en  matière  de  religion.  La 
même  raifon  eft  d'un  poids  égal  pour  les 
temps  qui  fuivirent  la  captivité.  Les  dix 
tribus  qui  étôient  reftées  en  Allyrie,  &  les 
nouveaux  habitans  de  Samarie ,  qui  con- 
lervoient  le  Pentateuque  écrit  en  anciens 
caraéteres  hébraïques,  n'euflenr  pas  man- 
qué de  convaincre  Efdras  d'impofture ,  s'il 
eût  changé  la  moindre  chofe  dajis  la  nou- 
velle édition  du  Pentateuque,  qu'il  donna 
aux  Juifs  en  lettres  chaLdéennes.  L'altéra- 
tion du  Pentateuque  faite  du  confentement 
général  de  toute  la  nation  juive,  eft  donc 
une  chimère.  Il  eft  encore  plus  infenfé  de 
prétendre  qu'elle  ait  été  l'ouvrage  de  quel- 
ques particuliers.  De  quelle  autorité  au- 
roient-ils  entrepris  une  pareille  innovation  ? 
perfonne  n'auroit-il  réclamé?  Par  quelle 
voie  auroient-ils  fans  contradidion  altéré 
tous  les  exemplaires,  tant  ceux  dont  cha- 
que citoyen  étoit  pollèffeur ,  que  ceux  qui 
étoient  dépofés  dans  les  archives  publiques , 
&  notamment  dans  Parche  d'alliance  ?  Les 
mêmes  raifons  font  exactement  applicables 
aux  livres  du  nouveau  teftament  :  les 
églifès  qui  en  étoient  dépofîtaires ,  n'au- 
roient  pu  les  falfifîer  d'un  commun  con- 
fentement ,  fans  fbulever  contre  elles  les 
hérétiques  même ,  qui  dès  le  premier  fîecle 
de  Péglife ,  confervoient  des  exemplaires 
authentiques  de  ces  livres.  A  plus  forte 
raifon  les  particuliers  n'auroient-ils  oie 
tenter  une  pareille  innovation;  un  cri  gé- 
néral fe  feroit  élevé  contre  un  tel  attentat , 
ainfi  qu'il  s'eft  pratiqué  toutes  les  fois  que 
les  Juifs  ou  les  hérétiques  ont  voulu  altérer 
tant  foit  peu  le  fens  des  livres  divins.  C'eft 
donc  une  thefe  inioutenable  que  celle  de 
cette  altération  prétendue,  dont  on  n'ar- 
ticule d'ailleurs  ni  le  temps ,  ni  le  lieu  ,  ni 
les  auteurs ,  ni  la  manière ,  &  qui  n'a  d'au- 
tre fondement  que  la  préibmption  avec 
,  laquelle  on  l'avance  j^oit  quant  au  fonds^ 
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foit  qup.nt  aux  circonfrances.  j".  Enfin ,  la 
diffîcuké  tirée  du  ftyle  des  écritures,  n'eft 
pas  plus  folide  ;  car ,  comme  nous  Pexpo- 
lèrons  dans  un  inftant,  ou  le  S.  Efpric,  en 
infpirant  les  écrivains  facrés  fur  le  fonds  des 
chofes ,  les  a  laifles  libres  fur  le  choix  des 
expreiTions  ,  ou  il  les  a  infpirés  également 
quant  à  l'un  &  à  l'autre  point  :  l'une  & 
l'autre  de  cqs  opinions  eft  libre  ;  les  inter- 
prètes &C  les  théologiens  font  partagés  à 
cet  égard,  fans  que  la  foi  périclite.   Or, 
dans  l'un  ou  Pautre  fentiment,  les  écri- 
tures font  à  couvert  des  objedions   des 
incrédules;  dans  le  premier,  elles  font  di- 
vines quant   à  leur  principe  &  quant  au 
fonds  des  chofes  ;  dans  le  iècond ,  elles  le 
font  même  quant  au  coloris  dont  les  chofes 
font  revêtues.    Falloit-il,  en   effet,   que 
pour  en  démontrer  la  divinité  ou  l'authen- 
ticité, tout  ce  que  contiennent  les  divines 
écritures  fut   exprimé  d'une  manière  fu- 
blime?  nullement.  Les  myfteres  font  ex- 
pofés  avec    une  forte  d'obfcurité,    parce 
qu'ils  font  du  reffort  de  la  foi ,  &  non  de 
la  raifon  ou  de  l'évidence.  Les  vérités  de 
pratique   font    exprimées    d'une    manière 
claire ,    précife   &    fententieufe ,    comme 
autant  de  préceptes  ou  de  confeils  qu'on 
a  befoin  de  graver  aifément  dans  fa  mé- 
moire ,  pour  fe  les  rappeller  fur  le  champ. 
Les  faits  y  font  racontés  avec  cette  noble 
iimplicité  fi  connue  des  anciens ,  fi  propre 
à  peindre  fans  prévention  comme  fans  af- 
fcdation ,  &  fi  peu  propre  en  même  temps 
à  mafquer  la  vérité.  Enfin ,  quand  il  s'agit 
d^annoncer  aux  peuples  leurs  deftinées ,  à 
ifraël  ià  réprobation ,  à  l'univers  fon  Ubé- 
rareur ,  quels  traits ,  quelles  images  dans 
les  prophètes  1  A  parler  humainement,  je 
demande  à  l'incrédule  ce  qu'il  trouve  de 
mieux   dans  les  écrivains  profanes ,  &  fi 
l'éloquence  du  cantique    de  Moyfe  ,  de 
David  ,  d'Ifaïe ,   de  faint  Jean  -  Baptifte  , 
de    Jefus  -  Chrift    &  de  faint  Paul  ,  ne 
vaut   pas    bien    l'atticifme    ou    l'urbanité 
de    Platon ,    la   véhémence    de    Démof- 
thene ,  &    l'élégance   abondante  de  Ci- 
céron.  Il  faut   avoir  des   règles  de  goût 
bien    peu    fûtes    ou    d'étranges   préjugés 
pour    admirer   ces   derniers ,    quand   on 
traite  les  écrivains  facrés  à'auteurs  quel- 
quefois médiocres.  Msis  nous  examinerons 
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encore  cet   article  plus  à  fond-  dans  un 
moment. 

II.  La  folution  de  la  queftion  de  la  divi- 
nité des  écritures  dépend  d'un  feul  point , 
du  fentiment  qu'on  prend  fur  la  manière 
dont  elles  font  émanées  de  Dieu  comme 
eau  fe  première  ou  efficiente,  ou  des  hommes 
comme  caufe  féconde  ou  inftruriientale. 
Tous  les  Chrétiens,  en  effet ,  conviennent 
que  V écriture  fainte  eft  la  parole  de  Dieu, 
mais  les  théologiens  font  partagés  fur  la 
manière  que  Dieu  lui-même  a  choifie  pour 
la  rranfmtttre  aux  hommes.  Les  uns  pré- 
tendent que  tous  les  livres  de  {'écriture 
ont  été  infpirés  par  le  faint  -  Efprit  aux 
écrivains  facrés  non  feulement  quant  au 
fonds  &L  aux  penfées,  mais  encore  quant  au 
ftyle  &;  aux  exprefïions;  d'autres  foutien- 
nent  que  l'infpiration  s'eft  bornée  aux  pen- 
fées ,  fans  s'étendre  jufqu'au  ftyle  que  î'Ef- 
prit-faint  a  laiffé  au  choix  des  auteurs. 
D'autres  théologiens  modernes  ont  avancé 
fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  qu'il  fuffifoit 
pour  la  divinité  des  écritures  d'une  fimple 
diredion  ou  afTiftance  du  faint  -  Efprit  ; 
mais  que  l'infpiration  proprement  dite, 
n'étoit  nullement  nécefiaire  pour  toutes  les 
fetitences  èc  vérités  contenues  dans  les 
livres  faints.  Ils  allèrent  plus  loin  &  pré- 
tendirent 9^xx*un  livre  tel  que  peut  être  le 
fécond  des  Machabées ,  écrit  par  une  in- 
dujîrie  humaine  ,  devient  écriture  fainte  , 
Ji  le  faint-  Efprit  témoigne  enfui  te  qu'il 
ne  contient  rien  de  faux.  C'étoit  réduire  à 
bien  peu  de  chofe  la  divinité  des  écri- 
tures :  aufïî  la  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain  s'éleva  - 1  -  elle  contre  cette  doftrine 
qu'elle  cenfura  en  1588.  Grotius  n'admet- 
toif  dans  les  écrivains  facrés,  qu'un  pieux 
mouvement ,  mais  fans  infpïration  ni  di- 
redion  ou  afiiftancc.  Spinofa  dans  fon  traité 
théologo  -  politique  ,  chap.  xi  &  xij ,  ne 
reconnoit  nulle  infpiration  ,  même  dans 
les  prophètes.  M.  Simon  dans  fon  hiftoirc 
critique  du  nouveau  teftament  ,  ch.  xxiij 
&  xxiv ,  s'eft  déclaré  contre  les  docteurs 
de  Louvain.  Néanmoins  il  reconnoit  que 
le  faint -Efprit  eft  auteur  de  toute  l'écri- 
ture fainte ,  foit  par  l'infpiration  ,  foit  par 
un  inftindt  ou  fecours  particulier  dont  M. 
Simon  n'a  pas  aflèz  développé  la  nature  : 
quoi  qu'il  en  foit ,  il  foutient  que  l'efptic 


E  C  R    ^ 

êe  Dieu  a  tellement  affifté  les  auteurs 
facrés ,  non  feulement  dans  les  penfées  , 
mais  encore  dans  le  ftyle ,  qu'ils  ont  été 
garantis  de  toute  erreur  qui  auroit  pu  venir 
de  l'oubli  ou  du  défaut  d'attention.  M.  le 
Clerc  a  avancé  fur  Torigine  des  Ecritures 
un  l^ftême  hardi ,  ôc  qui  ne  diffère  pref- 
qu*en  rien  de  celui  de  Spinofa.  Voici  en 
liibftanccce  qu'on  en  trouve  dans  un  recueil 
de  lettres  imprimées  ious  le  titre  de  Sen- 
timens  de  quelques  Théologiens  de  Hol- 
lande ,  lettre  xj.  L'auteur  anonyme  (  îvl.  le 
Clerc  )  dont  le  fentiment  eft  rapporté  dans 
cette  lettre  ,  prétend  qu'on  ne  doit  recon- 
noître  dans  les  écrivains  facrés  aucun  fe- 
cours  furnaturei  ou  affiflance  particulière  , 
à  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  cas  fort 
rares  ôc  fort  iinguliers.  Il  dit  que  les  hiflo- 
riens  facrés  n'ont  eu  befoin  que  de  leur 
mémoire,  en  employant  d'ailleurs  tout  le 
foin  ôc  l'exaditude  que  l'on  demande  dans 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  l'hiftoire  :  à 
l'égard  des  prophètes,  il.reconnoîc  qu'il  y 
a  eu  du  fiiniaturel  dans  les  vifions  dont  ils 
ont  été  favorifés,  &  que  le  Seigneur  leur 
a  apparu  pour  leur  maniftfter  certaines 
vérités  cachées,  ou  leur  révéler  quelques 
grands  myfteres  :  mais  il  ne  voit  rien  que 
de  naturel  dans  la  manière  dont  les  pro- 
phètes ont  écrit  leurs  viiions  ;  ils  n'ont  eu 
befoin,  lelon  lui,  que  de  leur  mémoire 
pour  fe  fouvenir  de  ce  qui  leur  avoit  été 
montré  pendant  qu'ils  veilloient ,  ou  dans 
le  fommeil.  Il  étoit  inutile  ,  ajoute-t-il , 
que  leur  mémoire  fut  aidée  d'aucun  fecours 
furnaturei  :  on  retient  aifément  ce  qui  a 
fait  une  impreiïion  vive  fur  l'imagination , 
ôc  ce  qui  a  été  gravé  profondément  dans 
la  mémoire  ;  les  vilious  que  Dieu  accor- 
doit  aux  prophètes  produifoient  naturelle- 
ment ces  effets.  Cet  auteur  prétend  encore 
que  ce  que  les  prophètes  difoient  naturelle- 
ment &  fans  infpiration ,  étoit  une  véritable 
prophétie  dans  un  autre  fens ,  auquel  le  pro- 
phète ne  faifoit  aucune  attention  j  &  il  allè- 
gue en  preuve  l'exemple  du  grand  -  prêtre 
Caïphe,  qui  prophétila  contre  Ion  intention 
&c  fans  pénétrer  le  fens  de  ce  qu'il  diioir , 
lorfqu'il  proféra  cette  parole  touchant  Jel'us- 
Chrift ,  //  ejî  expédient  qu'un  homme  meure 
pour  tout  le  peuple.  Tel  efl  le  i'yftéme  de  M.  le 
Clerc. 
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Avant  que  d'entrer  en  preuve  fur  l'infpi- 
ration  des  Ecritures  &  fur  fon  objet ,  il 
efl  bon  d'expliquer  quelques  termes  relatifs 
à  cette  matière ,  &  que  nous  avons  déjà 
employés ,  &  de  faire  quelques  diflinc- 
tions  néceilaires  pour  éviter  la  confuflon 
des  idées. 

On  entend  par  révélation  la  manifeflation 
d'une  chofe  inconnue  ,  foit  qu'on  l'ait  tou- 
jours ignorée  ,  foit  qu'on  l'ait  oubliée  après 
l'avoir  connue. 

Uinfpiration  efl  un  mouvement  intérieur 
du  Saint-Efprit  qui  détermine  un  auteur 
à  écrire  &  le  conduit  de  telle  manière  lorf- 
qu'il écrit ,  qu'il  lui  fuggere  au  moins  les 
penfées ,  &  le  préferve  de  tout  danger  de 
s'écarter  de  la  vérité. 

h' ajfijîance  ou  dire6lion  efl  un  fecours  de 
Dieu ,  par  lequel  celui  qui  proiionce  fur 
quelques  vérités  de  la  religion  ne  peut  s'é- 
garer, ni  fe  tromper  (^ans  la  décifion.  C'eil 
ce  fecours  que  lescatholicjues  reconnoilîènt 
avoir  été  promis  à  l'égUfe  ,  &  qui  la  rend 
infaillible,  lorfqu'elle  décide  dans  les  con- 
ciles généraux  ,  ou  que  fans  être  affemblée 
elle  donne  fon  confentement  à  ce  qui  a  été 
décidé  par  le  faint  liège  ou  dans  quelque 
concile  particulier,  comme  il  efl  arrivé  à 
l'égard  des  déci fions  du  fécond  concile 
d'Orange  fur  la  matière  de  la  grâce. 

Le  pieux  mouvement  admis  par  Grotius 
&  par  d'autres  ,  vient  du  ciel  i  il  excite 
l'auteur  à  écrire ,  &  lui  domie  la  penfée  èc 
la  volonté  de  ne  point  fe  tromper  de  defîcin 
prémédité ,  fans  cependant  qu'il  foit  airuré 
d'une  proreélion  fpéciale  qui  le  préferve  de 
toute  erreur. 

On  diflin^ue  dans  l'Ecriture  les  chofes 
&  les  termes  qui  énoncent  les  chofes.  Les 
chofes, contenues  dans  l'Ecriture  font  des 
hilloires,  ou  des  prophéties ,  ou  des  doc- 
trines ;  &  celles-ci  font  ou  philofophiques , 
qui  ont  pour  objet  le  méchanifme  ou  la 
flrudlure  du  monde  ,  ou  théoîogiques ,  qui 
fe  divifent  en  fpéculatives  ^  quand  elles  ont 
Dieupour  objet,  lansinfluer  fur  les  mœurs, 
&  tn pratiques ,  quand  elles  ont  pour  objet 
les  devoirs  de  l  homme.  Les  termes  de 
l'Ecriture  (ont  les  paroles  dont  les  auteurs 
facrés  fe  font  fervi.  L'ordre  &  la  liaifon 
des  termes  forment  ce  qu'on  appelle  le 
fyk  des  Livres  feints. 
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Ces  notions  préruppofées ,   les  théolo- 
giens catholiques  conviennent  afTez  géné- 
ralement que  quant  aux  chofes  &  aux  pcn- 
fées  les  Livres  faints  ont  été   divinement 
infpirés ,  ou  que  pour  les  écrire  l'aiTiftance 
ôc  le  pieux  mouvem.ent  n'ont  pas  fuffi  aux 
écrivains  facrés ,  mais  qu'il  leur  a  fallu  une 
infpiration  proprement  dite.  Mais  comme 
c'eil  un  point  qui  n'eft  pas  fufceptible  de 
démonftration  parles  feules  lumières  de  la 
raifon  j  ils  ont  recours  pour    le  proyver  , 
à  l'autorité  de  l'Ecriture  même ,  &  à  celle 
des  pères.  i°.  UEcriturefc  vend  à  elle-même 
ce  témoignage  qu^elle  a   été  infpirée    de 
Dieu.    Toute  Ecriture  divinement    infpi- 
rée ,  dit  Saint  Paul ,  épit.  ix.  chap.  iij.  §.  1 6, 
{ en  grec   ^i'o^vivçoi ,    communiqué  par    le 
foufle  dii>in.)  eft  utile  pour  enfeigner,  \ùc. 
Il  appelle  encore  l'Ecriture  la  parole  de 
Dieu  ,  les  oracles  de  Dieu ,  eloquia  Dei , 
lâ  h'oyitt  7B  0ÏK.  Delà   ces  expreilîons  fi 
ufitées  dans  les  prophètes  :  faàus  eft  fer  mo 
Domini  ,    facium      ejl     verbum    Domini , 
hcec  dicit  Dominus ,  ùc.  S.  Pierre  dit  en 
particulier  des  prophéties  dans  fa  féconde 
épitre,  chap.   j.    i.   ii.  Ce   n'a  point  été 
par  la  volonté  des  hommes  que  les  prophé- 
ties nous  ont  été   anciennement   apportées^ 
mais    ça.    été  par    Vinfpiration  du    Saint- 
Efprit  que  les  faints  hommes  de  Dieu  ont 
parlé.    La   vulgate    porte  :  Spiritu  fancio 
infpirati ,  &  on  lit  dans  le  grec  ^îfoy.ivoi  , 
aâi ,  impulfi,  ce  qui  marque  un  mouve- 
ment d'un  ordre  fupérieur  à  la  fimple  affif- 
tance  ou  diredion,  &  au  pieux  mouve- 
ment imaginé,  ou  du  moins  foutenupar 
Grotius.  2°.  Les  textes  des  pères  ne  font 
pas  moins  précis  fur   cette  matière.    Les 
uns  ,  tels  qu'Athenagoras  ,    faint  Juftin , 
Théophile  d' Antioche  ,  S.  Irenée ,  Tertul- 
,lien  ,  Origene,  Eufebc  ,  &c.  difent   que 
les  écrivains  Ucrés  ont  écrit  par  l'impulfion 
du    Saint  -  Efprit  ,     par  •  Vinfpiration    du 
Verbe  ,     qu'/7^    font    les   organes   de    la 
Divinité  :  ils  les  comparent  à  des  inftru- 
mens  de  mufique  qui  ne  rendent  des  fons 
que  par  le  fouftle  du    muficien  qui   les 
embouche  ,  ou  par  Pimpulfion  de  IVchet 
qui  forme  des  vibrations  fur  leurs  cordes. 
Les    autres ,    tels    que    S.    Grégoire    de 
Ivlazianze,  S.  Bafile  ,  S.  Grégoire  de  Nyfle, 
S,  Jérôme ,  S.  Auguftin ,  S.  Gré§oire-le- 
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Grand  ,  &rc.  difent  que  les  auteurs  facrés 
ont  été  pou  fies  par  le  fouffle  de  Dieu  , 
que  V Efprit  faint  ejî  l'infpirateur  des  Ecri- 
tures ,  qu'il  en  efl  l'Auteur  ,  &c.  on  peut 
coniulter  les  textes  dans  les  pères  mêmes 
ou  dans  les  interprètes  &  les  théologiens. 

Mais ,  dit-on ,  eft-il  probable  ,  n'eft-il 
pas  même  indigne  de  la  fcience  infinie  &c 
de  la  majefté  de  Dieu  ,  d'avancer  qu'il  a 
infpiré  aux  écrivains  facrés  tant  de  chofes 
peu  exa(ftes ,  pour  ne  pas  dire  abfurdes , 
en  fait  de  phyfique  ?  Quelle  nécefifîté  de 
recourir  à  l'inipiration  pour  les  événemens 
hiftoriques ,  dont  ces  auteurs  ont  été  té- 
moins oculaires ,  ou  qu'ils  ont  pu  appren- 
dre par  une  tradition  écrite  ou  orale? 

C'eft  ici  qu'il  faut  fe  rappeller  les  dé- 
finitions que  nous  avons  données  des  dif- 
férentes fortes  de  fecours  que  les  Théo- 
logiens ont  cru  plus  ou  moins  nécefiaires 
aux  écrivains  facrés  pour  compofer  les 
livres  qui  portent  leurs  noms ,  &  les  dif- 
tindions  que  norts  avons  mifes  entre  les 
divers  objets  fur  lefquels  les  plumes  de 
ces  écrivains  fe  font  exercées.  C'eft:  ici, 
dis- je  ,  qu'il  faut  bien  difcerner  la  révéla- 
tion de  la  fimple  infpiration.  Dieu ,  fans 
doute  ,  a  révélé  aux  prophètes  les  événe- 
mens futurs,  parce  que  la  vue  de  l'homme 
foible  &  bornée  ne  peut  percer  dans 
l'avenir ,  qui  ne  fe  dévoile  qu'aux  yeux 
de  celui  pour  qui  tout  eft  préfent-,  il  leur 
a  révélé  ainfi  qu^aux  apôtres  les  vérités 
fpécularives ,  ou  pratiques,  qui  dévoient 
faire  le  fonds  ou  Peflcncc  de  la  religion  : 
mais  pour  ces  connoiflànces  de  pure  cu- 
riofité,  dont  la  connoifiànce  ou  l'igno- 
rance n'influe  ni  fur  le  bonheur  ou  le 
malheur  réel  des  hommes  ,  &  dont  l'ac- 
quifition  ou  la  privation  ne  va  point  à 
les  rendre  meilleurs  ;  on  peut  aflurer  {ans 
crainte  de  déprimer  la  majefté  de  Dieu, 
ou  de  rien  diminuer  de  fa  bonté  ,  qu'il 
n'a  point  révélé  ces  fortes  d'objets  aux 
écrivains  facrés.  Le  but  des  Ecritures  étoit 
de  rendre  les  hommes  bons ,  vertueux  , 
juftes,  agréables  aux  yeux  de  Dieu  j  & 
que  fait  à  cela  tel  ou  tel  fyftême  de  phy- 
fique î  D'ailleurs  il  n'eft  peut-être  pas  sûr 
que  la  phyfique  de  l'Ecriture  en  général, 
ne  foit  pas  la  vraie  phyfique  ;  mais  quelle 
qu'elle  ioic  enfin  ,  Dieu  n'en  a  pas  moins 

infpiré 
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înfpîre  les  écrivains  (acres  fur  ce  qui  con-    on  peut  elî  conclure  que  les  termes  qu'ont 


cernoit  le  fort  des  hommes ,  par  rapport 
à  l'éternité  ;  &  il  n*eft  pas  démontré  qu'ils 
leient  dans  l'erreur ,  même  relativement 
aux  connoillances  philofophiques.  Je  dis 
la  même  chofe  des  événeraens  hiftoriques. 
Non ,  fans  doute ,  Moïle  n'a  pas  eu  be- 
fbin  d'une  révélation  fpécialc  pour  con- 
noître  ôc  décrire  les  plaies  de  TEgypte  , 
les  campemens  des  Ifraélites  dans  le  dé- 
iert,  les  miracles  que  Dieu  opéra  par  (on 
miniftere ,  les  viéloires  ou  les  défaites  de 
Ion  peuple  ;  en  un  mot ,  toutes  les  mer- 
veilles de  fa  miffion  &  de  fa  légidation. 
S.  Luc  en  écrivant  les  adles  des  apôtres , 
atteftc  à  fon  ami  Théophile ,  qu'après 
avoir  été  informé  tr^s-exaclcment y  ù  depuis 
leur  premier  commencement ,  des  chofes  qu'il 
va  décrire  y  il  doit  lui  en  représenter  toute 
la  fuite  y  afin  qu'il  connoijfe  la  vérité  de 
tout  ce  qui  a  été  annoncé.  S.  Jean  ne  dit-il 
pas  également ,  épitre  i  ,  chap.  J ,  §.  2  : 
Ce  que  nous  avons  entendu ,  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  propres  yeux ,  ce  que  nos 
mains  ont  touché  du  Verbe  de  vie  ,  nous 
vous  Vatîejîons  ou  nous  vous  l'annonçons. 
Le  témoignage  oculaire ,  auriculaire  ou 
fondé  fur  des  traditions  écrites  ou  orales , 
n'exclut  donc  que  la  néce(Tîté  ou  la  réa- 
lité d'une  révélation ,  &:  nullement  celle 
d'une  infpiration  ,  qui  déterminât  la 
volonté  de  l'écrivain  facré  ,  &  qui ,  en 
le  préfervant  de  tout  danger  de  s'écar- 
ter de  la  vérité  ,  lui  fuggérât  au  moins 
les  penfées  qui  forment  le  fonds  de  (on 
ouvrage. 

Je  dis  au  moins  les  penfées;  car  M. 
l'abbé  de  Vencc  ,  connu  par  fon  érudi- 
tion ,  dans  une  didèrtation  fur  l'infpira- 
tion  des  livres  faints ,  imprimée  à  la  tête 
de  la  nouvelle  édition  de  la  tradudion 
de  la  bible  par  le  père  Carrière,  foutient 
que  non  feulement  les  chofes  contenues 
dans  les  livres  faints  ,  mais  encore  les 
expredîons  dont  elles  font  revêtues ,  ont 
été  infpirées  par  le  faint  -  Efprit.  Ce  fen- 
timent  a  fcs  défenfeurs  ;  &  voici  les  prin- 
cipales raifons  fur  lefquelles  l'appuie  M. 
l'abbé  de  Vence.  i**.  Que  les  textes  de 
l'écriture  Se  des  pères  ne  diftinguant  point 
entre  les  penfées  &  les  exprelTions ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  l 'infpiration  des  livres  faints, 
Jome  XI, 


employé  les  auteurs  facrés  ne  leur  ont 
pas  été  moins  fuggérés  par  le  faint-Efprit, 
que  les  penfées  ou  les  chofes  énoncées 
par  ces  termes.  2°.  Qu'on  peut  dire  qu'à 
l'égard  du  flyle ,  tous  les  proplietes  ôc  les 
écrivains  (acres  (ont  égaux ,  ôc  qu'il  n'e(t 
pas  vrai  que  l'un  écrive  plus  élégamment 
que  l'autre ,  s'il  ne  s'agit  que  de  Ce  (èrvir 
des  termes  qui  font  propres  à  exprimer 
les  chofes  qu'ils  ont  deiïein  d'écrire.  5°.  La 
vraie  ^éloquence  ,  dit  l'auteur  que  nous 
analyfons ,  «  con(îfte  proprement  dans  les 
»  idées  plus  élevées,  dans  les  penfées  plus 
»  fublimes ,  ôc  dans  les  figures  de  l'art , 
»  qui  ne  peuvent  être  féparées  des  pen- 
»  fées.  Or ,  il  eft  certain  que  les  penfées 
»  des  auteurs  facrés  font  infpirées  :  ain(î 
»  le  raifonncment  qu'on  tiré  de  la  diffé- 
»  rence  du  ftyle  de  ces  auteurs ,  regarde 
»  du  côté  de  l'éloquence ,  ne  prouve  rieit 
»  contre  le  fentiment  de  ceux  qui  croient 
»  que  les  termes  même  ont  été  infpirés. 
'»  Dans  Amos ,  par  exemple ,  ce  n'eft 
»  point  le  mauvais  choix  des  mots  ôc  des 
»  termes  qui  a  fait  dire  à  S.  Jérôme  que 
»  ce  prophète  étoit  groffier  &  peu  inf- 
»  truit  pour  la  parole;  c'eft  à  caufe  de 
»  fes  comparaifons  tirées  de  chofes  allez 
»  balles  ôc  communes  ,  ou  bien  parce 
»  qu'il  n'a  pas  des  idées  Ci  nobles  ni  (î 
»  élevées  que  le  prophète  ifaïe.  Or,  tout 
■:  cela  conlîfte  dans  des  penfées  ,  &:  il 
»  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  digne  de 
»  l'efprit  de  Dieu  qui  les  a  infpirées.  Si 
»  quelques  -  unes  nous  paroilTent  moins 
"  nobles  ou  plus  communes  ,  c'eft  par 
»  goût  ôc  félon  nos  idées  que  nous  en 
»j  jugeons.  »  Mais  cela  peut-il  faire  une 
règle ,  pour  dire  que  l'une  eft  plus  digne 
de  Dieu  que  l'autre? 

Les  défenfeurs  du  même  fènrimcnt 
citent  en  leur  faveur  des  textes  précis  de 
(àint  Chryfoftôme,  de  faint  Badle ,  de  faint 
Auguftin ,  de  Théodoret  &  de  S.  Bernard  , 
qui  difent  expreflement  que  les  écrivains 
facrés  ont  été  les  plumes  de  l' Efprit -faint  ; 
qu'ils  ont  écrit ,  pour  ainji  parler ,  fous  fa. 
diclée  y  &  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'écriture 
une  lettre  ,  une  fyllabe  qui  ne  renferme 
des  myjîeres  ou  des  tréfors  cichés  ;  d'où 
ils  concluent  que  le  ftyle  des  livres  faints 
CLqqqq. 
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n  efl:  pas  moins  infpiré  que  le  -fonds  de  s 
ehofes. 

A  ces  autorités  &c  à  ces  raifonnemens  , 
les  parti  fans  de  l'opinion  contraire  ,  fou- 
tenue  d'abord  dans  le  IX''.  fiecle  par 
Agobard  j  archevêque  de  Lyon,  oppoient 
l'autorité  de  l'écriture  ,  des  pères  &c  des 
argumens  dont  nous  allons  donner  le 
précis. 

I.  L'auteur  du  fécond  livre  des  Macha- 
bées  allure  qu'il  n'eft  que  l'abréviatcur 
de  l'ouvrage  de  Jafon  le  Cyrénéen  ,  qui 
comprenoit  cinq  livres;  que  la  rédaébion 
de  cet  ouvrage  lui  a  coûté  beaucoup  de 
travail.  Il  prie  fes  lecteurs  de  l'excufer  s'il 
n'a  pas  atteint  la  perfection  du  ftyle  hil- 
torique  :  donc  le  fàint-E'prit  ne  lui  a  pas 
infpiré  ks  termes  qu'il  a  employés.  De 
iimpîes  copiftes  à  qui  l'on  didte ,  ne  peu- 
vent faire  Ibnner  bien  haut  leur  travail, 
ni  exagérer  leur  peine.  Dans  l'hypothefe 
de  l'inspiration  ,  étendue  jufqu'aux  termes 
de  Vécrîtuiey  Pexcule  que  demande  l'au- 
teur du  (econd  livre  des  Machabées  eft 
injurieufe  au  faint-Efprit ,  qui  eft  infail- 
lible, à  qui  les  exprefTîons  propres  ne 
manquent  jamais ,  &  qui  n'a  pas  befbin 
qu'on  excufe  la  foibleflè  de  Ton  génie  ou 
celle  de  fon  langage. 

n.  Origene.  S.  Bazile  ,  S.  Grégoire  de 
Nazianze ,  &  S.  Jérôme  ,  ont  remarqua- 
qu'il  y  avoir  dans  l'évangile  des  foutes  de 
langage  ;  ils  ne  les  attribuent  point  au 
iàint-Efprit ,  mais  aux  apôtfes,  qui,  nés 
ignorans  &  grofîiers  ne  Ce  piquoient  point 
d'écrire  ou  de  parler  élégamment.  Tmpe- 
ritus  fermone ,  Jed  non  fcientiâ ,  difoit  de 
lui-même  S.  Paul ,  quoiqu'il  eût  été  inf- 
truit  dans  toutes  les  doétrines  des  Juifs 
aux  pies  de  Gamaliel.  Le  faint  -  Efprit  a 
donc  laiilé  à  ces  écrivains  le  choix  des 
«xprelïions. 

IIL  Si  l'Efprit  -  faint  avoir  didé  aux 
hiftoriens  facr:  s  le  ftyle  qui  forme  leurs 
écrits,  pourquoi  rapportent -ils  en  diSr- 
rens  termes,  qui  reviennent  au  même  fens, 
la  fubftance  des  mêmes  faits?  S.  Auguftin 
en  donne  la  rai  (on  ,  lib.^  III  de  confenfu 
^'angeitjî,  cap.  xij^  Ut  qui  [que.  evangelijîa- 
rum  mernineraty  dit  ce  père,  &  ut  cuique 
Cordi  erai ,  vcl  èrevius  velproUxiùs  tamdem 
éxplicare  ^èni^ruiam.  manifeftwn.y  ^/^lls.  ont 
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donc  été  libres  fur  le  choix  des  termei 
&  fur  leur  conftruCtion. 

IV.  S.  Paul  cite  quelquefois  les  propres 
paroles  des  poètes  profanes  ,  pourquoi 
n'auroit-il  pas  employé  fon  propre  ftyle 
pour  écrire  fes  épitres  î  En  effet  ,  fui- 
vant  la  différence  des  matières ,  ne  por- 
tent-elles pas  une  empreinte  différente  ? 
Le  myftere  de  la  prédeftination  dans  les 
épitres  aux  Romains  &  aux  Ephéliens , 
6c  celui  de  l'Eiichariftie  dans  la  première 
aux  Corinthiens ,  font  bien  d'un  autre  ton 
de  couleur  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainli ,  que  les  confeils  qu'il  donne  à  Tire 
&  à  Timoîhée.  Il  afforcilToit  donc  fou 
ftyle  aux  matières. 

V.  Et  c'étoit  le  grand  argument  d'A- 
gobard ,  dans  fa  lettre  à  Fredegife ,  abbi 
de  S.  Martin  de  Tours.  Le  ftyle  de  tous 
les  prophètes  n'eft  pas  le  même  :  celui 
d'ifaïe  eft  noble  &  élevé  ;  celui  d'Amos , 
au  contraire ,  eft  bas  &  rampant.  Ils 
annoncent  l'un  &  l'autre  la  chute  du 
royaume  de  Juda,  mais  chacun  d'eux 
s'exprime  d'une  manière  bien  différente. 
On  trouve  dans  Amos  des  expreffions  po- 
pulaires &  proverbiales ,  parce  qu'il  étoit 
berger.  L'éloquence  &:'la-noblcfte  du  ftyle 
fe  manifeftent  par-tout  dans  Ifaïe ,  parce 
qu'il  étoit  prince  du  fang  de  David  ,  6c 
qu'il  vivoit  à  la  cour  des  rois  de  Juda» 
Or,  fi  le  faint-Efprit  eût  diété  à  ces  deux 
prophètes  jufqu'aux  exprellions  qu'ils  ont 
employées  ,  il  pouvoir  faire  parler  Amos 
comme  ifaïe  ,  puifque  cet  Efprit  divin 
délie  la  langue  des  muets ,  &  peut  rendra 
éloquente  la  bouche  même  des  enfans. 
La  diverfité  du  ftyle  des  prophètes  eft 
donc  une  preuve  fenfible  qwt  Dieu  leur 
a  laiflé  le  choix  des  exprtiïîons ,  félon  la 
diverfité  de  leurs  talens  naturels.  Il  faut 
pourtant  avouer  à  l'égard  des  prophètes , 
que  quelquefois  le  faint-Efprit  leur  a  diété 
certaines  expreifioas  ,  comme  lorfqu'il  a: 
révélé  à  Ifaïe  le  nom  de  Cyrus ,  très»- 
long-temps  avant  la  naiftance  de  ce  coiv 
quérant. 

On  peut  confulter  fur  cette  matière  toi^s 
les  interprètes  &  commentateurs  de  Vécrt- 
turc ,  entre  autres  la  diUertaticn  de  M.. 
l'abbé  de  Vcnce ,  le  diûionnaire  de  la» 
bible  de  Caimet:,  au  mot  infpiratiûn.^^  &: 
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î*întrodu(5lion  à  ['écriture -fainté  du  père 
Lamy. 

III.  Les  interprètes  diftinguent  deux 
fortes  de  fens  dans  ['écriture  ;  un  fens  lit- 
téral &  hi dorique ,  &  un  fens  myftique  , 
fpirituel  &  figuré. 

1°.  On  entend  par /ê/25  littérale  hijîo- 
riquz  ,  celui  qui  réfulte  de  la  force  des 
termes  dont  les  auteurs  facrés  fe  font 
fervi. 

Le  fens  littéral  fe  fubdivife  en  fens 
propre  &  en  fens  métaphorique. 

Le  fens  littéral  propre  eft  celui  qui  ré- 
fulte de  la  force  naturelle  des  termes,  & 
qui  conferve  aux  expreffions  leur  lignifi- 
cation grammaticale  :  ['écriture  ^  par  exem- 
ple, dit  (  Matt.  ch.  iij.)  que  Jefus-Chrift 
a  été  baptifé  par  S.  Jean  dans  le  Jourdain. 
Le  fens  littéral  &c  propre  de  ce  palîàge , 
c'eft  qu'on  homme  appelle  Jenn  a  réelle- 
ment plongé  Jefus-Chrift  dans  le  fleuve 
appelle  Jourdain.  Voyez  Sens. 

Le  fens  littéral  métaphorique  eft  celui 
qui  réfulte  des  termes,  non  pris  dans  leur 
lignification    naturelle    ôc    grammaticale , 
mais    pris  lelon  ce   qu'ils   fignifient ,    ce  ' 
qu^ils   repréfentent  &    ce   qu'ils   figurent 
dans  Tintention  de  ceux  qui  s'en  fervent. 
U écriture  {S.    Jean  y  chap.  /',  verf.  %g.) 
nomme  Jefus-Chrift  agneau  :  le  terme 
Ggneau ,   pris   en  lui  -  même  ,   préfente  à 
l'efprit  l'idée  d'uh  animal  propre  à  être 
coupé   &  mangé.  Or ,   il  eft  vifible  que 
cette    fignification    ne   convient    pas    au 
terme  agneau  appliqué   à  Jefus-Chrift  : 
on  doit  donc  le   prendre  dans  un  autre 
fens.  \J agneau  eft  le  fymbole  &  Pemblême 
de  la  douceur.  Jefus-Chrift  étoit  la  douceur 
par  effence ,  &  c'eft  précifément  à  caufe 
de  cette  prérogative,  que  les  auteurs  fa- 
crés lui  ont  donné  par  métaphore  la  dé- 
nomination à'agneau.  On  lit  dans  les  livres 
faints  (  Exod.  ch.  xxxiij ,   verf.  ^l  ;  Job. 
ch.  X ,  V.  8.  )  que  Dieu  a  des  mains ,  des 
yeux,  ùc.  ces  termes  pris  en  eux-mêmes, 
reprérenrent  des  membres  compofés  d'os, 
de  chair,  de  fibres,  de  tendons,  ùc.  la 
raifon   découvre   d'elle-même    qu'ils    ne 
peuvent  avoir  ce  fens  lorfqu'ils  font  appli- 
qués à  Dieu,  puilqu'il  eft  un  être  purement 
fpirituel.  Les  yeux  font  l'emblème  de  la 
icience,  &  la  main  eft  celui  de  la  toute- 
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puiffance.  Or ,  c'eft  précifément  à  caufe  de 
cette  analogie  ,  que  ['écriture  donne  à 
Dieu  par  métaphore  des  mains  &  des 
yeux.  Voye-;^  Métaphore  &  Métapho- 
rique. 

z°.  On  entend  par  fens  myjîique ,  fpi4 
rituel  &  figuré ,  celui  qui  eft  caché  fous 
l'écorce  du  fens  littéral  qui  réfulte  de  la 
force  naturelle  des  termes.  Un  paffage  a 
un  fens  myftique ,  fpirituel  &c  figuré , 
quand  Ion  fens  Uttéral  cache  une  peinture 
myftérieufe  &c  quelque  événement  futur, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  quand  fou 
fens  littéral  préfènte  à  l'efprit  quelqu 'autre 
chofe  que  ce  qu'il  préfente  de  lui-même 
&  du  premier  coup  d'œih  ^.  Mystique 
&  Figuré. 

Le  fens  myftique  fe  fubdivife  en  allé- 
gorique, en  tropologique  ou  moral,  & 
en  anagogique. 

Le  fens  myftique  allégorique  eft  celui 
qui ,  caché  fous  le  fens  Httéral  ,  a  pour 
objet  quelque  événement  futur  qui  regarde 
Jefus-Chrift  ôc  fon  églife.  V écriture  (Genef. 
chap.  xxij ,  V.  6.)  nous  apprend  qu'ifaac 
porta  fur  fes  épaules  le  bois  qui  devoit 
fervir  à  fon  facrifice.  Ce  fait ,  félon  les 
figuriftes,  dans  l'intention  même  du  faint- 
Efprit,  eft  une  image  parlante  du  myflere 
de  la  paflion  du  Sauveur.  V.  Allégorie 
&  Allégorique. 

Le  fens  myftique  tropologique  ou  moral 
eft  celui  qui ,  caché  fous  l'écorce  de  la  loi , 
a  pour  objet  quelque  vérité  qui  intéreflè 
les  mœurs  6C  la  conduite  des  hommes.  V. 
Moral  &  Tropologique.  C'eft  dans  ce 
lens  que  la  loi  {Deuter.  ch.  xxv ,  v.  ^.  )  qui 
défend  de  lier  la  bouche  du  bœuf  qui 
foule  le  grain,  marque,  dans  l'intention 
du  faint-Efprit ,  l'obligation  où  les  Chré- 
tiens font  de  fournir  aux  miniftres  de  l'é- 
vangile ,  tout  ce  qui  leur  eft  néccflaîre 
pour  leur  fubfiftance. 

Le  fens  myftique  anagogique  eft  celui 
qui,  caché  fous  le  fens  littéral",  a  pour 
objet  les  biens  céleftes  &  la  vie  éternelle. 
Les  promeftès  des  biens  temporels,  félon 
les  figuriftes,  ne  font,  dans  Pintention  du^ 
faint-Efprit,  que  des  images  &  des  em- 
blèmes des  biens  fpiritiicls.  |^.  Anagogie 
&  Anagogique. 
pela  diftJu<^ion de  ces  divers  fèns,  il^ 
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réfuke  qu*on  peut  interpréter  différemment 
les  écritures  ;  mais  il  y  a  en  cette  matière 
deux  excès  à  éviter  \  l'un ,  de  fe  borner 
au  fens  littéral ,  fans  vouloir  admettre  au- 
cun fens  fpirituel  &  figuré  ;  Tautre,  de 
vouloir  trouver  des  figures  dans  tous  les 
textes  des  livres  faints.  Le  milieu  qu*il  faut 
tenir  entre  ces  deux  écueils,  eft  de  recon- 
noître  par-tout  un  fens  littéral  dans  Vècri- 
ture  y  êc  d'admettre  des  fens  figurés  dans 
quelques-unes  de  fes  parties. 

Que  l'écriture  ait  un  fens  littéral,  c'eft 
une  vérité  focile  à  démontrer  par  la  nature 
des  chofes  qu'elle  renferme  &c  par  leur 
deftination.  L'écriture  contient  Pbiftoire  du 
peuple  de  Dieu  ôc  de  fa  religion  ,  de  des 
vérités  dogmatiques,  foit  de  fpéculation, 
foit  de  pratique  :  fa  deftination  eft  de  régler 
la  croyance  ôc  les  mœurs  des  hommes, 
ëc  de  les  conduire  à  leur  terme ,  à  rétcmité. 
Or,  tout  cela  exige  de  la  part  d'un  légif- 
lateur  inJBniment  fage ,  que  fes  myfteres , 
fes  volontés ,  fe$  loix ,  les  prophéties  qui 
atteftent  fa  toute-fcience ,  les  miracles  qui 
confirment  la  vérité  de  fa  religion ,  fbient 
exprimés  dans  un  fens  littéral ,  qui  refaite 
de  la  propriété  des  termes  qui  en  for- 
ment le  ftyle ,  fans  quoi  fes  leçons  devien- 
droient  inutiles  ôc  in|ru6Vueufes  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus/  puifque  d'un  côté 
l'obfcurité  de  l'ouvrage  ,  Ôc  de  l'autre  la 
curiofité'  Ôc  le  fanatifme  autorilèroient 
l'imagination  à  y  trouver  tout  ce  qu'il 
lui  plairoit. . 

Mais  que  ce  fens  littéral  renferme  quel- 
quefois un  fens  myftique  j.  c'eft  ce  que  nous 
prouverions  encore  aifément  par  pluiieurs 
exemples  de  l'écriture  :  nous  n'^en  choiiî- 
ïons  qu'un.  Ces  paroles  du  pfeaume  CIX, 
ip  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  y  ajfeye'^ 
vous  à  ma  droite ,  s'entendent  à  la  lettre 
de  David ,  lorfqu'ii  défigna  Salomon  pour 
fbn  fuGceflèurj  cependant  elles  ont  un  fens 
fpirituel  ,  plus  fublime  ôc  plus  relevé  , 
juifqu^elles  doivent  auHi  s'entendre  du 
Meffie ,  qui ,  quoique  fils  de  David  félon 
ia  chair,  devoir  être  appelle /ô/i  Seigneur, 
félon  l'efprit,  ç'eft^à-dire,  refpedivement 
^  fa  nature  divine,  ainfi  que  Jefus-Chrift 
l*apprit  aux  ^uifs  :  Qiiomodo  ergo  David 
in  fpiritu  vocat    eum   Dominum  ,  dicen^  y 
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moins ,  de  ce  qu'il  y  a  plu  (leurs  fêns  my(^ 
tiques  Ôc  fpirituels  dans  l'écriture  ,  on  erî 
concluroit  mal  que  toutes  les  phrafes  ÔC 
les  parties  de  l'écriture  renferment  toujours 
un  pareil  fens. 

De  cette  dernière  prétention  eft  né  le 
fyftême  des  figuriftes ,  fous  prétexte  que 
Jefus-Chrift  eft  prédit  ôc  figuré  dans  les. 
écritures ,  ÔC  que  ce  font  elles  qui  rendent 
témoignage  de  lui ,  lelon  S.  Jean  y  chap.  v  , 
verf.  45;  que  les  prophéties  ont  été  ac- 
complies en  Jefus-Chrift  y  que  ,  félon  S, 
Paul  aux  Romains ,  cA.  a:  ,  verf.  ^ ,  Jefus- 
Chrijl  efi  la  fin  Ù  le  terme  de  la  loi  ;  que> 
félon  le  même  apôtre  aux  Corinthiens  , 
épk.  If  chap.  ar,  verf.  Zî  ,  tout  ce  qui 
arrivoit  aux  anciens  Juifs  n'étoit  qu'une 
figure  ,  un  emblème  de  ce  qui  dévoie 
s'accomplir  ea  Jefus-Chrift  ÔC  dans  la  loi 
nouvelle  :  hcsc  autem  omnia  in  figura  con- 
tingebant  illis.  Enfin  ,  fous  prétexte  que 
fuivant  la  doctrine  conftante  des  pères, 
la  lettre  tue ,  ôc  qu'on  demeure  dans  fa 
mort  avec  les  Juifs  ,  torfquon  s'arrête  à 
técorce  de  l'écriture;  que  l'Efprit  vivifie  y 
&  qu'il  faut  avoir  recours  à  l'intelligence 
fpirituelle  &  au  fens  figuré  r  fous  ce  pré- 
texte, dis-je,  les  figuriftes  foutiennent  que 
tout  eft  fymbolique  ou  allégorique  dans 
les  écritures. 

Mais  outre  que  l'abfurdité  de  ce  fyf- 
tême eft  palpable  par  l'abus  que  le  fana- 
tifme peut  faire,  Ôc  ne  fait  que  trop  d'une 
pareille  méthode,  il  eft  clair  que  quoique 
Jefus-Chrift  foit  dépeint  ôc  annoncé  dan& 
les  écritures  ,  il  ne  Teft  pas  dans  toutes, 
les  parties  de  ces  Hvres  facrés  ;  que  Jefus- 
Chrift  eft  la  fin  de  la  loi,  non  entant 
qu'il  y  eft  figuré  par -tout,  mais  entant 
qu^'il  eft  auteur  de  la  grâce  ôc  de  la  juftice 
intérieure  que  la  loi  feule  ne  pouvoir 
donner  5  lèx  per  Moïfem  data  e/? ,  dit.  S., 
Jean  ,  chap.  j ,  verf.  î  J ,  gratin  ù  veritas: 
per  Jefum  -  Chrijium  facla  efl.  Il  n'eft  pas. 
moins  évident  qu'on  prend  à  contre-fens; 
le  pafTàge  de  l'apôtre,  hœc  autem  omniat 
in  figura  contingebant  illis  (  Judœis  )  ,. 
comme  li  tout  abfolument  étoit  figuratif 
dans  l'ancienne  loi  ;  car  dans  ce  texte  le. 
mot  latin  figura ,  répond  au  terme  grec 
TpoTof ,  qui  fignifie  exemple,  modeby  comme 
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temafque.  Or ,  dans  ce  cas  S.  Paul  veut 
fîmplement  dire  :  toutes  les  chofes  qui  font 
4irrh'ées  aux  Juifs ,  font  des  exemples  pour 
nous  ;  elles  doivent  nous  régler  dans  ce  qui 
nous  arrive  aujourd'hui  ;  c'ejl  pour    notre 
injîruclion  qu^elles  ont  été  écrites.  Il  fe  pro- 
pofe  en  effet ,  dans  le  chapitre  IX ,  d^ex- 
citer    la    vigilance    des   Chrétiens   &    la 
correfpondance  à  la  grâce  par  Ton  propre 
exemple  ;  corpus  meum  cajiigo  &  infervi- 
tutem  redigo  ,  ne  fort}  cum  aliis  prcedica- 
verim ,  ipfe  reprobus  efficiar.  Or ,  c'eft  ce 
qu'il  confirme  dans  le    chapitre  X,  par 
exemple,  des  Hébreux,  qui,  malgré  les 
bienfaits  dont  Dieu  les  avoit  comblés  au 
lortir  de  PEgy^pte ,  étoient  devenus  préva- 
ricateurs, &  Tobjet  des  vengeances  divines  : 
non  in  pluribus  eorum  beneplacitum  ejl  Deo , 
nam  projîrat^  funt  in  deferto  ;  puis  il  con- 
clut ,  hœc  autem  omnia  in  figura  contin- 
gebant  illis ,  c'eft-à-dire  ,  tous  ces  événe- 
mcns    font    autant    d'exemples    frappans 
pour  les  Chrétiens ,  de  ne  pas  fe   préva- 
loir &  de  ne  point  abufer  des   bienfaits 
de  Dieu ,  mais  de  perfévérer  &   de  lui 
être  fidèles.  AulTi  ajoute-t-il  incontinent  : 
ces  faits   ont  été  écrits  pour  notre  injlruc- 
tiony  à  nous  autres  qui  nous  trouvons  a  la 
fin  des  temps  ;  que  celui  donc  qui  croit  être 
ferme ,  prenne  bien  garde  à  ne  pas  tomber. 
Je  ne  prétends  pas  au  reftc ,  que  ce  texte 
foit    abfolument    exclufif    de    tout    fens 
figuré,  puifque  ce  dixième  chapitre  con- 
tient des   figures  que   l'apôtre  expUque, 
telle   que  celle  -  ci   :  bibebant  de  fpiritali 
confequente   eos  petrâ ,    petra   autem   erat 
Chrijîus.  Mais  en   conclure   que  tout  efl 
figure  dans  l'ancien  teflament ,   c'eft  une 
chimère  &  une  illuiion.  Enfin ,  les  pères 
ne  font  pas  plus  favorables  que  les  écri- 
rains  au  fîgurifme  moderne.  Ils  ont  dit, 
à  la   vérité ,   que  la  lettre  tue ,  mais  en 
quel  fens  î  lorfqu'on    s'attache  fi  rigou- 
reufemcnt  à  la  fîgnifîcation  littérale   des 
termes  ,    qu'on    rejette   abfolument   tout 
fens  métaphorique  ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé 
aux  Anthropomorphires ,  qui ,  fous  pré- 
texte qu'ils  lifoient  dans  l'écriture  que  Dieu 
a  des   pies  ,  des  mains ,  des  yeux  ,   &c. 
ont  foutenu  que  Dieu  étoit  corporel  :  ou 
lorfqu'à  l'exemple  des  Juifs  l'on  ne  veut 
lecomiûîtie  fous  le  fens  Httéral  aucua  feas 
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/pirîtuel ,  qui  ne  convienne  qu'à  Jefus- 
Chrift  &  à  fon  églife ,  &  qu'on  en  borne 
1  accompli flement  à  des  perfonnages  pure- 
ment hifloriques.   F".  Figure  ,  Figuré  , 

FiGURISME  ,      AnTHROPOMORPHITES      & 

Prophéties. 

Il  y  a  encore  un  (yftême  foutenu  par 
quelques  théologiens  modernes,  après  Gro- 
tius ,  fur  le  fens  des  prophéties  en  parti- 
culier ,  &  qui  confîfte  à  dire  qu'elles  ont 
été  accomplies  littéralement  &  dans  leur 
fens  propre  avant  Jefus-Chrift ,  &  qu'elles 
ont  été  aufTi  accomplies  dans  la  peribnne 
de  cet  homme  Dieu,  mais  dans  un  fens 
plus  fublime  &  d'une  manière  plus  noble 
&  plus  diftinguée.  Nous  en  donnerons 
l'expolîtion  &  la  réfutation  à  V article  Pro- 
phétie. 

On  fent  affez  que  pour  éviter  les  écarts 
où  peut  jeter  une  imagination  échauffée, 
tant  pour  l'univerfilité  du  fens  figuré  à 
chaque  page  &c  à  chaque  mot  de  l'écri- 
ture ^  que  pour  ce  double /ens  qu'on  pré- 
tend trou\er  dans  toutes  les  prophéties, 
il  eft  néce (Taire  de  recourir  à  une  autorité 
fufïifante  pour  fixer  &  déterminer  le  fens 
des  écritures  ;  autrement  chaque  particulier 
peut  être  l'auteur  feul ,  Se  tout  enfemble  le 
feul  fedtateur  de  la  religion  qu'il  lui  plaira 
d'établir  &  de  fuivre.  Cette  réflexion  nous 
conduit  naturellement  à  difcufer  la  qua- 
trième queflion  générale  que  nous  nous 
fommes  propofé  d'éclaircir  ;  favoir  de 
quelle  autorité  efl  l'écriture  fainte  en  ma- 
tière de  doétrine. 

IV.  A  l'exception  des  incrédules  qui 
rejettent  toute  révélation,  tout  le  monde 
convient  que  l'écriture  fainte  étant  la  parole 
de  Dieu ,  elle  efl  la  règle  de  notre  foi  ; 
mais  en  eft-elle  l'unique  règle?  C'efl  fur 
quoi  l'on  fe  partage. 

Les  Catholiques  conviennent  unanime- 
ment, 1°.  que  l'écriture  fainte  efl  une  des 
règles  de  notre  foi,  mais  non  pas  l'unique  : 
2°.  qu'outre  la  parole  de  Dieu  écrite,  il 
faut  encore  admettre  la  tradition  ou  la  pa- 
role de  Dieu  non  écrite  par  des  écrivains 
infpirés,  que  les  apôtres  ont  reçue  de  la 
propre  bouche  de  Jefus-Chrift,  qu'ils  ont 
tranfmife  de  vive-voix  à  leurs  fuccefTêurs, 
qui  eft  padée  de  main  en  main  jufqu'à 
nous ,  par  l'^hifeignenieiit  des  miiiiiires  & 
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-des  pafteurs ,  dont  les  premiers  ont  été 
inftruirs  par  les  apôtres,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'elle  s'eft  confervée  pure  par  la  prédica- 
tion des  SS.  docteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
matières  de  la  religion  :  3°.  ils  ajoutent 
que  la  fixation  des  vérités  chrétiennes  dé- 
pendant eflentiellement  de  la  connoillànce 
des  doétrines  renfermées  dans  Vécriturç  ôc 

-dans  la  tradition,  &c  que  chaque  particuHer 
pouvant  le  tromper  dans  Texamen  &  dans 
Pinterprétation  du  fens  des  faints  livres  & 
des  écrits  des  pères ,  il  faut  recourir  à  une 
autorité  viiîble  ôc  infaillible  dans  le  difcer- 
nement  des  védtés  catholiques;  autorité 
qui  n'eft  autre  que  Téglife  enleignante ,  ou 
le  corps  des  premiers  pafteurs,  avec  lefquels 
Jefus-Chrift  a  promis  d^êrre  jufqu'à  la  con- 
fommation  des  iiedes.  V.  Ttradition 
-^  Eglise. 

Les  proteftans  au  contraire  prétendent 
.■que  lécr/'/i/re  eft  l'unique  fource  ,  Tunique 
dépôt  des  véiités  de  foi.  La  raifon  feule, 
félon  eux,  eft  le  feul  juge  fbuverain  des 

,  différens  fens  des  livres  faints.  Ce  n'eft  pas 
-qu'ils  rejettent  ou  méprifent  tous  également 

.  i  autorité  de  la  tradition.  Les  plus  favans 
'théologiens  d'Angleterre ,  ôc  entre  autres 
BuUus,  Fell,  archevêque  d'Oxford;  Pearfon, 
évêque  de  Chefter;  Dodwel,  Bingham  , 

.  &c.  nous  ont  montré  le  cas  qu'ils  faifoient 
des  ouvrages  des  pères.  Mais  en  général  les 

.  Calviniftes  &  les  Luthériens  ne  reconnoif^ 
fent  pour  règle  de  la  foi  que  l'écriture 
.interprétée  par  ce  qu'ils  appellent  i'efprit 
particulier  y  c'eft-à-dire,  fuivant  le  degré 
.d'intelligence  de  chaque  ledteur.  Cette 
excluiion  de  toute  autorité  vifible  &  fouve- 
j^aine  en  fait  de  doétrmè ,  paroit  abfolument 

,  incompatible  avec  les  diverfes  confciTions 
jdefoi  qu'ont  drefle  les  églifes  réformées 
2i\x  nom  de  tous  les  particuliers ,  avec  les 

.  -fynodes  qu'elles  ont  tenus  en  différentes 
-occa fions  pour  adopter  ou  maintenir  ou 
profcrire  telle  ou  telle  dodrine.  Voye[ 
Arminianisme  &  Arminifn. 

Les  Sociniens,  nés  dtins  le  (èin  duPro- 
teftandfme  Se  encouragés  par  l'exemple  de 
;lears  pères,  ont  encore  été  plus  loin  qu'eux. 
Ils  reçoivent ,  à  la  vérité ,  Vécriture  ;  mais 
au  lieu  de  régler  leur  cro^^n-icc  fur  le  fens 
naturel  qu'elle  préfente  à  I'efprit ,  ils  s'efFor- 
ffx^i  4p  roda^.tei  à  leurs  ^roprgs  idées. 
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Qu*on  leur  propofe,  par  exemple,  le  myP- 
tere  de  la  Trinité  comme  faifant  partie 
des  vérités  évangeliques ,  ils  commencent 
par  l'examiner  au  tribunal  de  la  raifon; 
ôc  comme  les  lumières  naturelles  leur  pa- 
roiflent  ne  pas  convenir  avec  les  différentes 
parties  de  ce  myftere,  ils  le  rejettent  hau- 
tement. Dieu  ,  auteur  de  la  raifon  natu- 
relle, ne  peut,  difent-ils,  être  oppofé  à 
lui  -  même  comme  auteur  de  la  reUgion 
révélée;  ainfi  dès  que  la  raifon  n'admet 
pas  la  vérité  qui  iémble  réfulter  direde- 
ment  de  Vécriture.  il  eft  démontré  que  ce 
n'eft  point  là  Ton  fens,  &  qu'il  faut  lui  en 
donner  un  autre  ,  quelque  éloigné  qu'il 
puifle  être  du  fens  littéral  &  naturel.  Ils 
en  ont  ufé  de  même  pour  attaquer  les 
dogmes  de  l'Incarnation ,  de  la  fatisfadion 
de  Jefus-Chrift,  de  la  préfence  réelle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Socin ,  Crel- 
lius ,  Schlitingius,  ôc  dans  ce  vafte  recueil 
de  leurs  auteurs  ,  connu  fous  le  titre  de' 
bibliothèque  des  frères  Folonois.  Mais  pour 
fentir  en  même  temps  combien  ces  inter- 
prétations ,  pour  la  plupart  métaphoriques, 
font  dures  &  forcées ,  il  fuiïit  d'ouvrir  la 
démonftration  évangélique  de  M.  Huct , 
le  traité  de  l'Incarnation  du  père  Petau, 
les  traités  de  la  Trinité  &  de  l'Incarnation 
de  M.  Vitafle,  les  ouvrages  de  Koornebek, 
de  Turretin  &  de  plulieurs  autres  théolo- 
giens proteftans  ,  auxquels  nous  devons 
cette  juftice,  qu'ils  ont  combattu  le  Soci- 
nianifme  avec  beaucoup  de  force  &  de 

fuccès.    V.    SOCINIANISME. 

Nous  nous  arrêterons  d'autant  moins  ici 
à  combattre  la  méthode  des  Sociniens , 
que  les  raifons  que  nous  allons  propofer 
contre  celles  des  Proteftans,  ont  une  force 
égale  contre  les  excès  du  Socinianifmc 
dont  nous  traiterons  en  fon  lieu  avec  une 
jufte  étendue.  V,  Socimiens  &  Socinia- 

NISME.. 

Nos  controverfîftes  prouvent  donc  contre 
les  Proteftjins  ,  que  Vécriture  fainte  n'eft 
pas  l'unique  règle  de  notre  foi  ,  &  que 
pour  en  découvrir  le  véritable  fens  I'ef- 
prit particulier  eft  un  guide  infidèle ,  mais 
qu'il  faut  recourir  &  s'en  tenir  à  l'auto- 
rité de  l'églife  de  Jefus-Chrift ,  feul  juge 
infaillible  en  matière  de  dodrine.  Ils  le 
prouvent^  <iis-je,  *°,  par  robfcurité  de, 
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Récriture.  Une  loi,  difent-ils,  obfcure  Se 
difficile  à  entendre  ,    rufcepcible   de  fens 
difterens  &c  même  contraires ,  exige   un 
interprète  8c  un  juge  infaillible  qui  en  dé- 
mêle ,   qui  en  fixe  le  véritable  fens  ,  ôc 
qui  puiiîè  décider  fouverainement  les  dif^ 
putes  qui  s'élèvent  fur  le  fonds  même  de 
cette  loi,  &  fur  les  points  de  doctrine  qui 
appartiennent  à  la  foi.  Or,  qui  peut  révo- 
quer en  doute  l'obfcurité  de  l'écriture  en 
bien  des  points  ?  Sans  cela^  pourquoi  tant 
de  commentaires ,  de  glofes ,  d'interpré- 
tations,  de  diflertations  qui  ont  exerce  la 
pénétration  des  pères  Ôc  des  plus  beaux  gé- 
nies î  mais  en  même  temps  que  de  vilîons , 
que  d'erreurs,  quand  on  na  voulu  fuivre 
que  Tes  propres  lumières  &  qu'on  s'eft  fbul- 
trait  à  la  voie  de  l'autorité  î  Tous  les  inter- 
prètes ,  tant  orthodoxes  qu'hétérodoxes, 
reconnoiflent  cette   obfcurité.  Ces  feules 
paroles ,  par  exemple ,  hoc  ejî  corpus  meum , 
ont  donné  lieu   chez  les  Proteilans  à  un 
nombre  infini  d'interprétations  différentes. 
Luther  y  voit  clairement  laprifence  réelle, 
èi.  Calvin  y  voit  clairement  Pablence  réelle. 
L^écrimre  feule  pourra-t-elle  décider  entre 
eux?  Oui,  répond-on,  en  éclaircillànt  les 
partages  obfcurs  par  de  moins  obfcurs  ou 
d'une  netteté  évidente.  Skiais  s'il  arrive  que 
Pun  des  deux  partis  contefte  la  prérendue 
clarté  de  ces  partages ,  &  quand  on  les  aura 
tous  épuifés,  qui  efl:-ce  qui  décidera?  La 
raifon  ou  l'efprit  particulier?  On  fait  l'ufage 
ou  plutôt  Pabus  que  les  Sociniens  ont  fait 
à  cet  égard  de  la  raifon  ;  &  quant  à  l'efprit 
particulier  ,  Luther  n'aura- t-il  pas  autant 
de  droit  que  Calvin  ,  de  prétendre  qu'il 
poflede  dans  un   degré  éminent   le  don 
d'entendre  &  d'interpréter  les  écritures, 
lui  qui,  au  rapport  de  M.  Bofluet,  hifi. 
des   Variât,  tom.  J,  liv.  II,  n.  Çl8  ,  s'ex- 
primoit  de  la  iorte  :  Te  dirai  fans  vanité 
que  depuis  mille  ans  /'écriture  n  a  jamais  été 
ai  fi  repurgée .  ni  fi  fien  expliquée ,  ni  mieux, 
entendue  qu'elle  l'tfi:   maintenant  par  moi. 
Op>  fent  donc  que  par  ces  deux  voies  la 
diipute  deviendroit  interminable. 

Les  pères ..  dont  ce  n'efl:  pas  aflurément 
outrer  Téioge  que  de  dire  qu'ils  ont  eu  le 
fens  naturel  aurtli  pénétrant  que  Luther;  & 
Calvin ,  &  qu'ils  ofit  au  moins,  égalé  ces 
deux  novateurs  par  la. variété  &  la  grofour 
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deur  des  connoirtànces  acquifes ,  nous  ont 
tracé  une  voie  bien  différente.  En  recon- 
noirtant  d'une  part  lobfcurité  des  écri- 
tures ,  ils  ont  inlifl:é  fur  la  néce(ïité  de 
recourir  à  une  autorité  extérieure  &  infail- 
lible ,  feule  capable  de  fixer  le  l'ens  des 
livres  faints,  «Se  de  décider  fouverainement 
des  matières  de  foi.  Hic  fiarfitan  requiret 
aliquis ,  dit  Vincent  de  Lérîîis  dans  fon  ■ 
avertiflement  chap.  ij ,  càm  fit  perfeâus 
fcripturarum  canon,  fibique  ad  omnia  fatis 
[uperque  fuficiat  ,  quid  opus  ejî  ut  et 
ecclefiajîicce  intelligentiœ  jungatur  auclori- 
tas  ?  Quia  videlicet  fcripturam  facranx 
pro  ipfâ  fuâ  akitudine ,  non  uno  eodemque 
fenfii  univerfi  accipiunt  ;  fed  ejufdem  elo^ 
quia  aliter  alius  atque  alius  interpretatur  , 
ut  penè  quot  homines  funî  ,  tôt  illinc  fen^ 
tentics  erui  pojfe  videantur.  Aliter  namque 
Novatianus ,  aliter  Sabellius ,  «Sec.  exponit  : 
aique  idcirco  multàm  necejfe  eji  propter 
tantes  tam  varii  erroris  anfraclus,  ut  pro- 
phétie ù  apofiolicœ  interpretationis  linea 
fecundum  ecclefiajîici  &  caiholici  fensûs 
normam  dirigatur.  Or  la  règle  dont  parle 
ici  Vincent  de  Lérins ,  n'eft  autre  que  le 
jugement  &  la  déciiion  infaillible  de  l'E- 
glii'e.  S.  Augurtin  n'eft:  pas  moins  précis  fur 
cette  matière  :  voici  comme  il  s'exprime 
lib.  III ,  de  docl.  Chrijl.  cap.  ij.  n.  çl,  Càm- 
verba  propria  faciunt  ambiguam  Scriptu- 
ram  ,  primo  videndum  eji  ne  mal^  dijlinxe- 
rimus  aut  pronunciaverimus  ;  cùm  ergo  adhi- 
bit  a  intentio  incertum  ejfe  perviderit ,  quo~ 
modo  dijïinguendum  aut  quomodo  pronun- 
ciandum  fit  ,  confuUt  regulam  fidei  quatre 
de  Scripturarum  planiorihus  locis  &  Éccle-^ 
fice  auâoritate  percepit.  Saint  Auguftin  ne 
condamne  pas  ,  il  approuve  ,  il  recom- 
mande même  le  travail  &c  les  recherches- 
pour  découvrir  le  vrai  fens  des  Ecritures  ;; 
il  reconno:t  que  les  palfage»  clairs  peuvent 
ôc  doivent  fervir  à  éclaircir  les  endroits  obf-- 
Gurs  &  difficiles  :  mais  avec  cela  feroit-on  ■ 
à  couvert  de  toute  erreur  ,  de  toute  mé- 
prife  ?  non  ,  il  refte  encore  une  règle  la 
ieule  infaillible  ,  l'autorité  de  l-Eglife  :  con- 
fulat  regulam- fidei  quamde  Ecc.lefiœ  auC"- 
îoriîate  percepit.  UohCcurké  feule  de  l'Ecris 
ture  ,  prouve  donc  fuffifamment  que  l'iT-. 
criture  n'ert:  pas  l'unique  règle  de  nôtres 
.fijii  i  &  qu'il  £i.4t  une  autorité,  exrétieur-i:. 
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ôc  infaillible  qui  détermine  &  fixe  le  (ens 
des  livres  faints. 

z°.  L'Ecriture  fainte  feule  &  par  elle- 
même  eft  infuffifante  pour  terminer  toutes 
les  difputes  en  matière  de  foi.  En  effet  , 
fans  parler  des  difputes  qui  fe  font  élevées 
depuis  la  naiflànce  de  TEglife  &  même 
parmi  les  Proteftans  ,  foit  fur  le  texte 
original,  foit  fur  les  verfionsder£cr/Vz/re, 
fur  la  canonicitc  des  livres  faints  ,  fur  le 
vrai  fens  d'une  infinité  de  partages  ;  com- 
bien de  points  de  foi<que  les  Proteftans 
admettent  conjointement  avec  les  Catholi- 
ques ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  expreflement 
contenus  dans  V Ecriture  ?  Où  trouvent-ils 
par  exemple  ,  dans  les  livres  faints  ,  qu'/7 
n*y  a  que  quatre  évangiles  ;  que  le  père 
éternel  ,  la  première  perfonne  de  la  fainte 
Trinité  ,  n'a  pas  été  engendré  ;  que  Marie 
a  canfervé  fa  virginité  après  fon  enfante- 
ment ;  qu'o/2  peut  baptifer  les  enfans  nou- 
veau -  nés  ;  que  leur  baptême  eji  valide  ; 
que  le  baptême  des  hérétiques  ejl  bon  ù 
valide  ?  Ils  ne  peuvent  que  répondre  ainfi 
que  nous  avec  Tertullien  dans  (on  livre  de 
la  Couronne  ,  chap.  iv.  Harum  &  aliarum 
ejufmodi  difciplinarum  ,  Ji  legem  expojîules 
fcripturarum  ,  nuUam  invenies  :  traditio 
jibi  pretendetur  auclrix ,  confuetudo  confir- 
matrix ,  &  Jzdes  obfervatrix  :  ôc  avec  Saint 
Auguftin  dans  fon  livre  du  Baptême  contre 
les  Donatifîes ,  chap.  xxiij ,  n.  ^Z  ,  funt 
multa  quœ  univerfa  tenet  ecclefia  y  &  ob 
hcc  ab  apoJtoUs  prcecepta  bene  creduntur , 
quanquam  fcripta  non  reperiantur.  Or,  fi 
Pcglife  eft  juge  du  fens  de  l'écriture , 
comme  nous  venons  de  le  montrer  ;  à  plus 
forte  raifon  l'eft-elle  de  fes  traditions  non 
écrites  qu'elle  conferve  dans  fon  fein  lorf- 
qu'elle  les  trouve  fondées ,  ou  qu'elle  re- 
jette lorfqu'elles  lui  paroiilent  fufpedes  ou 
mal  établies. 

3°.  De  l'aveu  même  des  Proteftans,  l'e- 
criture  eft  loi  en  matière  de  dodrine  \ 
comment  pourroit-elle  être  en  même  temps 
juge  des  points  controverfés  &  contenus 
dans  le  corps  de  la  loi  î  Dans  toute  répu- 
blique bien  réglée  le  juge  &  la  loi  font 
deux  chofes  bien  diftinguées.  La  loi  prefcrit 
à  la  vérité  ce  qu'il  faut  faire ,  ou  défend 
ce  quM  ne  faut  pas  faire  ^  mais  c'eft  une 
règle  morte  pour  ainfi  dire  j  il  faut  encore 
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une  règle  vivante ,  une  autorité  quî  explf-. 
que  le  fens  de  la  loi ,  qui  applique  l'efprit 
de  la  loi  aux  diftérens  cas ,  qui  dans  le  cas 
de  partage  entre  deux  contendans  qui 
cherchent  à  trouver  dans  la  loi  un  fens 
favorable  à  leur  caufe ,  déclare  &  décide 
fouverainement  que  l^un  des  deux  fe  trompe, 
ou  même  que  tous  deux  (ont  dans  l'erreur } 
car  cette  loi  eft  claire ,  précife ,  ou  ne  l'eft 
pas  :  a  elle  l'eft ,  fuivant  la  prétention  des 
Proteftans ,  pourquoi  donc  les  Luthériens 
&  les  Calviniftes  ont-ils  vu  naître  entre  eux 
fur  le  fens  de  cette  loi  des  conteftations  quî 
probablement  ne  finiront  qu'avec  eux  ?  Si 
elle  ne  l'eft  pas,  il  faut  donc  un  interprète, 
un  juge  qui  Péclaircifle,  qui  en  détermine 
le  vrai  fens  i  ce  ne  peut  être  l'efprit  par- 
ticulier ,  borné  ,  foible ,  inconftant ,  lujet 
à  Perreur  ,  abondant  en  {on  fens.  Il  faut 
donc  une  autorité  établie  de  Dieu  même 
&  infaillible ,  qui  puifle  décider  fouve- 
rainement du  fens  de  la  loi  :  autrement 
Jefus-Chrift  auroit  bien  mal  pourvu  à  Pé- 
tabliffement  &:  au  maintien  de  fa  religion. 
4°.  Aulïi ,  foit  dans  Pancienne ,  foit  dans 
la  nouvelle  loi,  la  fagefle  divine  a-t-elle 
étabU  un  tribunal  vifible,  toujours  fubfif- 
tant ,  infaillible  &  juge  fouverain  en  ma- 
tière de  dodrine  ,  &:  elle  a  commandé 
aux  fidèles  de  confulter  cette  autorité  & 
de  fe  foumettre  à  fes  décifions.  La  chofe 
eft  évidente  pour  l'ancien  teftament  par  un 
texte  du  Deuteronom.  ch.  xvij ,  v.  8  &  fuiv, 
texte  fi  connu  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  le 
citer.  L'exiftence  ôc  l'autorité  fouveraine  ôC 
infaillible  de  ce  tribunal  dans  la  loi  nouvelle, 
n'eft  pas  moins  évidemment  atteftée  par 
ce  peu  de  paroles  que  Jefus-Chrift  adrefta 
aux  apôtres  &  à  leurs  fuccefteurs  :  Matt. 
cap.  ult.  Omnis  potejîas  data  eji  mihi  in 
cœIo  &  in  terra  :  ite  ergo ,  docete  omnes 
gentes  ,  baptifantes  eos  in  nom  i ne  Patris  6r 
J^ilii  &  Spiritûs  fanai ,  docentes  eos  fervarc 
qucecumque  prœcepi  vobis  :  &  ecce  ego  va- 
bifcum  fum  ufque  ad  confummationem  fce" 
culi.  Promeftè  dont  le  grand  BofTuet  a  fi 
bien  compris  toute  Pénergie ,  qu'il  ne  craint 
pas  de  dire  ,  Jnfirucl.  II  ^  fur  Véglife  , 
pag.  ^  ,  "  que  Jefus  -  Chrift  avoir  mis 
"  en  cinq  ou  fix  lignes  de  fon  évangile 
"  tant  de  fagefle ,  tant  de  lumière  ,  tant 
»  de  vérité,  qu'il  y  a  de  quoi  convertir 
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»>  tous  les  errans  ,  pourvu  feulement  qu'ils 
"  veuillent  bien  prérer  une  oreille  qui 
>»  écoute  ,  ôc  ne  pas  fermer  volontairement 
»  les  yeux.  Qu^il  y  a  dans  ces  fix  lignes 
»  de  quoi  trancher  tous  les  doutes  par  un 
»  principe  commun  &  univerfel.  Que  J.  C. 
"  y  a  préparé  un  remède  efficace  aux  con- 
"  teftations  qui  peuvent  jamais  s'élever  , 
5»  &  qu'enfin  cette  promelïè  emporte  les 
»  décidons  de  toutes  les  controverfes  qui 
»  font  nées  ou  qui  pourront  naître.  »  Or 
la  plupart  de  ces  conteftations  ont  ei^  pour 
objet  le  fens  des  Ecritures.  L'Eglife  feule 
étoit  donc  le  juge  compétent  ôc  infaillible 
qui  put  ôc  dût  en  décider  en  dernier  reflbrt, 
ëc  non  l'efprit  particulier  qui  ne  peut  que 
nous  féduire  &  nous  égarer. 

Les  Proteftans  ne  manquent  pas  de 
fubtilités  pour  éluder  la  force  de  ces  argu- 
mens.  On  peut  voir  dans  les  fivans  ouvra- 
ges des  cardinaux  Bellarmin  ,  du  Perron  & 
de  Richelieu  ,  dans  les  controverfes  du  P. 
Veron  Jéfuitc  ,  &  dans  celles  de  M.  de 
Wallembourg  ,  dans  les  inftruélions  pafto- 
rales  de  M.  Bofluet  ,  enfin  dans  les  liv. 
de  MM.  Arnaud  ,  Nicole  ,  Pelill'on  ,  &c. 
les  réponfcs  folides  qu'ils  ont  oppofées  aux 
fubtcrfugcs  3c  aux  chicanes  des  miniftres. 
Au  refte  cet  article  n'eft  pas  dcftiné  à  con- 
vertir des  gens  moins  attachés  peut-être  à 
leurs  opinions  par  convi(5bion  que  par  entê- 
tement. Mais  comme  ce  dictionnaire  tom- 
bera infailliblement  entre  les  mains  de  per- 
fonnes  que  je  fuppofe  éclairées  jufqu'à  un 
certain  point  ,  &  qui  profeflènt  de  bonne 
foi  les  erreurs  dans  lefquelles  elles  fe  trou- 
vent engagées  par  le  malheur  de  leur  naif- 
iànce  ;  aux  preuves  que  je  viens  de  propo- 
fer  ,  ôc  dont  je  les  prie  de  pefer  la  force 
dans  la  balance  du  fandu.aire,  je  n'ajouterai 
qu'un  préjugé  qui  pourra  faire  fur  elles  quel- 
que impreflîon  :  "  De  bonne  foi  ,  leur 
w  dirois-je  ,  penfez-vous  avoir  plus  d'é- 
»  tendue  de  génie  pour  découvrir  &  péné- 
»»  trer  le  fens  des  Ecritures  qu'un  S.  Au- 
>»  guftin  ?  vous  croiriez-vous  plus  favorifé 
"  que  lui  de  l'ondtion  intérieure  &  des 
"  mouvemens  du  S.  Efprit  qui  peuvent  en 
w  faciliter  l'intelligence  »  Et  bien  ,  écoutez 
»  ce  que  dit  ce  dodeur  fi  éclairé  ,  fi  pro- 
»  fond  ,  Cl  pieux  ,  fi  verfé  dans  l'Ecriture 
»  des  livres  faints  :  non  ,  dit- il  ,  je  ne 
Tome  XL 
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'»  croiroîs  point  à  l'évangile  ,  fi  je  n'étois 
'■>  touché  &  déterminé  par  l'autorité  de 
"  l*Eglifc  catholique  :  ego  vero  evangelio 
»  non  crederem  ,  nijî  me  hcclefœ  catho~ 
"  licœ  commoveret  auâoritas.  Lib.  contr, 
»  ep//?.  fundam.  cap,  [ix.  n.  8.  Décidez 
"  maintenant  vous-même  ,  conclurois-je  , 
»  fi  vous  devez  vous  en  rapporter  en 
"_  matière  de  doctrine  ,  à  l'autorité  feule 
»  de  V Ecriture  interprétée  par  vous  même  , 
»  ôc  ofer  ce  que  tant  de  grands  hommes 
»  n'ont  ofé  ;  être  juge  dans  votre  propre 
»  caufe  ,  ôc  dans  la  caufe  la  plus  intércffante 
"  qui  fut  jamais,  yoye:^  Eglise.  (G) 

Ecritures  (  Comparaifon  d'  )  Jurif- 
prud,  ^oyei  Comparaison  d'Ecri- 
tures. Comme  cet  article  de  Jurifpru- 
dence  eft  traité  complètement  au  renvoi 
qu'on  vient  de  citer  ,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici  fur  cette  importante 
matière  ,  que  nonobftant  tous  les  mayens 
des  plus  habiles  experts  pour  difcerner  les 
écritures  ,  leur  art  eft  fi  fautif,  ôc  l'incer- 
titude de  cet-  art  pour  la  vérification  des 
écritures  eft  Ci  grande  ,  que  les  nations  plus 
jaloufes.  de  protéger  l'innocence  que  de 
punir  le  crime ,  défendent  à  leurs  tribunaux 
d'admettre  la  preuve  par  comparaifon  d'é- 
critures dans  les  procès  criminels. 

Ajoutons  que  dans  les  pays  où  cette 
preuve  eft  reçue  ,  les  juges  en  dernier  ref- 
(brt  ne  doivent  jamais  la  regarder  que 
comme  un  indice.  Je  ne  rappellerai  point 
ici  le  livre  plein  d'érudition  fait  par  M. 
Rolland  le  Vayer  ;  tous  nos  jurifcon fuites 
connoilïcnt  ce  petit  ouvrage  ,  dans  lequel 
ce  fa  vaut  avocat  tâche  de  juftifier  que 
la  preuve  par  comparaifon  d'écritures  doit 
être  très-fulpe6te.  Il  nous  femble  que  l'ex- 
périence de  tous  les  temps  confirme  cette 
opinion. 

En  vain  dit-on  que  les  traits  de  l'écriture 
aufiî-bien  que  ceux  du  vifage,  portent  avec 
eux  un  certain  air  qui  leur  eft  propre  ,  & 
que  la  vue  faifit  d'abord.  Je  réponds  qu'on 
peut  par  l'art  ôc  l'habitude  contrefaire  ÔC 
imiter  parfaitement  cet  air  &  ces  traits.  Les 
experts  qui  afiurent  que  telles  ôc  telles 
écritures  font  femblables  ôc  partent  d'une 
même  main ,  ne  peuvent  jamais  fe  fonder 
que  fur  une  apparence  ,  un  indice  j  or  la 
vraifemblance  Je  l'écriture  n'eft  pas  moins 
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trompeufe  que  celle  du  vifage.  On  a  vu  des 
fiu flaires abu fer  les  juges,  les  particuliers , 
êc  les  experts  même  ,  par  la  conformité  des 
écritures.  Je  n'en  citerai  que  quelques 
exemples. 

L''ccriture  ^'  la  iignature  du  flmx  Sébas- 
tien qui  parut  à  Yenife  en  1598  ,  ne  furent- 
elles  pas  trouvées  conformes  à  celles  que  la 
roi  Scbaftien  de  Portugal  avoit  faites  en, 
1578  ,  lorfqu'il  palTa  en  Afrique  contre  les 
Maures  ? .  Hijivire  feptentriormle  ,  livre  II'". 
page^4g.    ^ 

En  Tannée  1608  ,  un  nomme  François 
Fava  médecin  ,  reçut  la  forr^me  de  1 0000 
ducats  à  Venife  fur  de  faufles  lettres  de 
change  d'Alexandre  Boila  banquier  à  Na- 
ples ,  neveu  &  correfpondant  de  celui  à  qui 
elles  étoient  adrelTées. 

En  1718  ,  un  François  reçut  à  Londres 
du  banquier  du  iieur  Charters  ,  fi  connu 
par  Tes  vices  èi  par  fes  crimes  ,  une  fomme 
de  trois  à  quatre  mille  livres  fterlings  fur 
de  faufles  lettres  de  change  que  le  François 
avoit  faites  de  Spa  à  ce  banquier  au  nom 
dudit  Charters ,  après  d'autres  lettres  d  avis 
très-détaillées  ;  Si  quand  Charters  vint  en 
Angletterre  ,  peu  de  temps  après  ,  il  refufa 
de  les  acquitter  ,  fâchant  bien  ne  les  avoir 
pas  écrites  :  &C  cependant  il  le  trompa  à  la 
préfentation  que  le  banquier  lui  fît  defdites 
faufles  lettres  de  change.  Il  les  prit  pour 
être  de  fon  écriture  ,  quoiqu'elles  fuflènt 
en  réalité  de  l'autre  frippon  ,  qui  avoit  fl 
bien  fu  Timiter.  C'eft  un  trait  fort  (îngulier 
de  la  vie  de  ce  fcélérat  lui-même  ,  que 
Pope  oppofe  fl  bien  au  vertueux  Béthel. 
Fjjai    fur  l  homme ,  épît.  iv.  r.    1x8. 

Mais  nous  avons  un  exemple  célèbre  & 
plus  ancien  que  tous  les  précédens.  Nous 
hfons  dans  Ihifl^oire  fecrete  de  Procope 
une  ch  ofe  furprenanted'un  nommé  Prifcus; 
51  avoit  contredit  avec  tant  d'art  l'écriture 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  de 
qualité  dans  la  ville  qu'il  habitoit ,  &:  Pé- 
criture  même  des  plus  célèbres  notaires  , 
que  perOanne  n'y  reconnut  rien  jufqu'à  ce 
qu'il  l'avoua. 

L^hiftoire  remarque  que  la  foi  qu'on 
fijoutoit  aux    coiîtrats  de  ce  fau flaire  ,    fu 
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inconvénîens  de  la  preuve  de  la  comparai- 
fon  de  récriture. 

D\iilleurs  cette  comparaifon  d^écritures 
ne  fait  pas  foi  par  fa  propre  autorité  ;  on 
n'tn  tire  rien  que  par  Induction  ,  &  elle  a 
befoin  des  conjeétures  des  experts  ;  un 
juge  donc  ne  peut  trop  fe  précautionner 
contre  les  apparences  trompeufes  :  il  n'efl: 
pas  néceflaire  pour  cela  qu^il  foit  un 
pirrhonien  qui  doute  de  tout  ;  mais  il  faut 
que  ,  comme  le  fage  ,  il  donne  une  légère 
créance,  à  tout  ce  qui  eft  de  foi- même 
incertain. 

Le  fieur  -Raveneau  ,  écrivain  juré  à 
Paris  -,  s'efl;  fait  connoître  dans  le  demie  r 
(tecle  ,  par  un  livre  très-curieux  fur  cette 
matière.  Il  compofa  &  fit  imprimer  en 
1666  un  traité  intitulé  ,  des  infcriptions  en 
faux  ,  &  des  reconnoijjances  d'écriture  & 
de  Jrgnature  ,  dont  il  déclare  que  la  com- 
paraifon efl:  très-incertaine  par  les  règles 
de  Part.  Il  découvre  aufl[î  dans  ce  livre  le 
moyen  d'effacer  Vécriture  ,  &  de  faire 
revivre  celles  qui  font  anciennes  Se  prefque 
ertacées.  Ce  moyen  confifte  dans  une  eau 
de  noix  de  galles  broyées  dans  du  vin  blanc  , 
3c  enfuite  diftilée  ,  dont  on  frotte  le 
papier. 

Enfin  le  même  auteur  indique  les  arti- 
fices dont  les  fauflàires  fc  fervent  pour 
contrefaire  les  écritures  }  non  content  d''en 
infl;ruire  le  public  ,  il  mit  la  pratique  en 
ufage  ,  &  fe  fervit  lui-même  li  bien  ou  Ci 
mal  de  Ion  fecret ,  qu'il  fut  arrêté  prifon- 
nier  en  i68z  ,  ôc  condamné  à  une  prifon 
perpétuelle.  On  défendit  le  débit  de  fon 
livre  ,  parce  qu'on  le  regarda  comme  perni- 
cieux pour  ceux  qui  en  voudroient  faire  un 
mauvais  ufage  ,  &  cette  défenfe  étoit  juft"e. 
Cependant  puifque  le  livre  ,  Part ,  &  les 
fauflàires  fubfifl:ent  toujours ,  il  faut ,  pour 
ne  point  rifquer  des'abuferdans  uns  queftiion 
délicate  ,  remonter  aux  principes.  En 
voici  un  inconteftable.  Uécriture  n'eft 
autre  chofe  qu'une  peinture  ,  c'efl:-à-dire 
une  imitation  de  traits  &  de  caraderes  ; 
conféquemjment  il  efl:  certain  qu'un  grand 
peintre  en  ce  genre  peut  fi  bien  imiter  les 
traits  &  les  caraéleres  d'un  autre  ,    qu'il  en 


le  fu]et  d'une  con/lirution  de  Juftinien.  AuflTi  l  impofera  aux  plus  habiles.  Concluons  y  que 
cet  empereur  déc/ire  dans  la  norelle  y^  ,  I  l'on  ne  fauroit  être  trop  féfervé  dans  les 
«ju'ilavoic  été  conva/ncu    par  fes  yeux  des  «  jugemens  fur  la   preuve  par  comparaifon 


E  C  R. 

Récritures  ,  (bit  en  matière  civile  ,  {bit 
plus  encore  en  matière  criminelle  ,  où  il 
n'efl:  pas  permis  de  s'abandonner  à  la  foi 
trompeufe  des  conjedures  de  de  vraifèm- 
blances.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Ecriture  ,  (  Jurifprud.  )  eft  de 
plulîeurs  fortes. 

Ecriture  authentique  ,  eft  celle  qui  fait 
foi  par  elle-même  ,  jufqu'à  infcription  de 
faux  ,  de  tout  ce  qui  y  eft  énoncé  avoir  été 
dit  ou  fait  en  préfence  de  ceux  qui  ont 
reçu  Tadte.  Ces  fortes  d'écritures  font  ordi- 
nairement appellées  publiques  ÔC  authenti- 
ques ,  parce  qu'elles  font  reçues  par  une 
ou  plulieurs  perfonnes  publiques  :  ce  qui 
leur  donne  le  carad:ere  d'authenticité.  Tels 
font  les  jugemens  ôc  les  a6bes  pafîés  parde- 
vant  notaire  ,  ô'c. 

Ecriture  privée  fignifie  celle  qui  eft  du 
fait  d'un  particulier  ,  comme  une  promeflè 
ou  billet  fous  fignature  privée.  L'écriture 
privée  eft  oppofëe  à  l'écriture  publique  i 
elle  n'a  point  de  date  certaine  ,  &  n'emporte 
point  d'hypothèque  que  du  jour  qu'elle  eft 
reconnue  en  juftice.  Quand  elle  eft  con- 
teftée  ,  on  procède  à  fa  vérification  tant 
par  titres  que  par  témoins  ,  &  par  compa- 
raifon  d'écritures.  Voye^^  Comparaison 
d'Ecritures  ,  &  Reconnoissance. 

On  a  établi  un  contrôle  dés  écritures 
privées.  Voy.  au  //zor  Contrôle. 

Ecriture  publique  ,  eft  celle  qui  eft 
reçue  par  un  officier  public  ,  tel  qu'un 
greffier  ou  notaire  ,  un  huilTier  ,  ùc.  La 
date  de  ces  fortes  à'écritures  eft  réputée 
certaine  ,  &  leur  contenu  eft-  authen- 
tique. Foyer  ci-devant  Ecriture  authentique. 

Ecritures  ,  (  Jurifprud.  )  dans  les  an- 
ciennes ordonnances  fignifie  quelquefois  les 
greffes  &  les  tabellionages^  L'ordonnance 
de  Philippe  V  dit  le  Long,  du  i8  Juillet 
i  ^  1 8  ,  article  25  ,  dit  que  les  fceaux  & 
écritures  font  du  propre  domaine  du  roi  ; 
&  {'article  50  ordonne  que  dorénavant  ils 
feront  vendus  par  enchères  (  c'eft-à-dire 
affermés  -)  à  de  bonnes  gens  &  convena- 
bles ,  comme  cela  avoit  déjà  été  autrefois 
ordonné  :  il  y  a  apparence  que  ce  fiit  du 
temps  de  S.  Louis  ,  qui  ordonna  que  les 
prévôtés  feroient  données  à    ferme,  Phi- 
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lippe  le  Long  ajoute  ,  que  ceux  auxquels 
il  auroit  été  fait  don  de  fceaux  6c  écritures, 
en  auroient  récompenfe  en  montrant  leurs 
lettres. 

Dans  une  autre  ordonnance  de  Philippe 
le  Long  du  z8  des  mêmes  mois  &  an  , 
ces  écritures  font  appellées  notairies  ;  8c 
il  eft  dit  pareillement  qu'elles  feront  ven- 
dues à  l'enchère. 

Charles-le-Bel  ,  dans  un  mandement 
du  10  Novembre  1512  ,  femble  diftinguer 
les  greffiers  des  autres  fcribes  ,  utfcripturce  , 
figilli  ,  fcribariœ   ,   Jlyli   ,  memorialia  pro- 

cejjuum. . . .  a(f  firmam exponantur  & 

vendantur. 

L'ordonnance  de  Philippe  VI  dit  de 
Valois  ,  du  mois  de  Juin  1538,  porte  que 
les  écritures  des  cours  du  roi ,  c'eft-à-dire 
les  greffes  que  l'on  en  doit  ordinairement, 
ou  que  l'on  donnoit  à  ferme  dans  certaines 
fénéchauffées  pardelà  la  Loire  ,  feront 
données  à  gouverner  à  des  perfonnes 
capables. 

Dans  quelques  autres  aéVes  ,  les  écritures 
ou  greffes  font  nommés  clergies  ;  comme 
dans  un  mandement  de  Philippe  de  Valois , 
du  15  Mai  1347  ,  où  il  ordonne  que  les 
clergies  des  bailliages  &  les  prévôtés  royales 
Ibient  données  en  garde  ,  &  que  les  clergies 
des  prévôtés  foient  laiflées  aux  prévôts  eu 
diminution  de  leurs  gages. 

A  ces  termes  d'écritures  ÔC  des  clergies 
on  a  depuis  fubftitué  le  terme  de  greffe.  (A) 

E%R  I T  u  R  E  s  ,  (  Jurifprud.  )  dans  la 
pratique  judiciaire  ,  font  certaints  procé- 
dures faites  pour  l'inftru6lion  d'une  caufe, 
inftance  ,  ou  procès. 

Les  défenfes  ,  répliques  ,  exceptions  ,  - 
font  des  écritures  ,  mais  on  les  déligne  or- 
dinairement chacune  par  le  nom  qui  leur 
eft  propre  ,  &  l'on  ne  qualifie  communé- 
ment d^ écritures  ,  que  celles  qui  font  four- 
nies en  conféquence  de  quelque  appointe- 
ment  ,  &  qui  ne  font  pas  en  forme  de 
requête. 

Ecritures  d^avocats  font  celles  qui  font 
du  miniltere  des  avocats  ,  exclufivement 
aux  procureurs  :  telles  que  les  griefs  ,  caufes 
d'appel  5  moyens  de  requête  civile  ,  répon- 
fcs  ,  contredits  ,  falvations  ,  avertifîc- 
mens  ,  à  la  différence  des  inventaires  , 
caufès  d'oppofîtion  ,  productions  nouvelles , 

Rrrrr  2 


Uî  E  C  R 

comptes ,  brefs-états ,  déclaration  de  dom- 
mages &  intérêts  ,  de  autres  qui  font  du 
miniftere  des  procureurs.  Il  eft  défendu  par 
plulieurs  réglemens  ,  aux  procureurs  de 
faire  les  écritures  qui  font  du  miniftere 
des  avocats  ,  notamment  par  l'arrêt  du  17 
Juillet  1693. 

Ce  même  arrêt  ordonne  que  les  écri- 
tures du  miniftere  des  avocats  n'entreront 
point  en  taxe  ,  fi .  elles  ne  font  faites  & 
lignées  par  un  avocat  du  nombre  de  ceux 
qui  font  fur  le  tableau  ,  &  qu'ils  ne  pour- 
jont  faire  d'écritures  qu'ils  niaient  au  moins 
deuxannées  de  fondions,   • 

Par  un  dernier  arrêt  de  règlement  du  5 
mai  175 1  ,  aucun  avocat  ne  peut  être  mis 
fur  le  tableau  qu'il  n'ait  fait  auparavant  la 
profeffion  pendant  quatre  ans  ,  au  moyen 
de  quoi  on  ne  peut  pas  non  plus  faire  des 
écritures  avant  ce  temps.  (  ji  ) 

Ecritures  ,  [  Commerce.  ]  c'eft  ,  parmi 
les  marchands  ,  négocians  ôc  banquiers  , 
tout  ce  qu'ils  écrivent  concernant  leur 
commerce.  On  le  dit  plus  particulièrement 
de  la  manière  de  tenir  les  livres ,  par  rap- 
port aux  différentes  monnoies  qui  ont  cours 
<lans  les  pays  où  on  les  tient.  Ainfî  on  dit  : 
en  France  les  écritures  fè  tiennent  par 
livres  ,  fous  ôc  deniers  tournois  ;  &  en 
Angleterre  ,  par  livres  ,  fous  &  deniers 
flerlings.  Vcye';^  Livres, 

Ecritures  (  Comm.  )  ,  ce  font  aufTi 
tous  les  papiers ,  regiftres  ,  journaux  ,  paf- 
fe-ports ,  connoiflemens ,  lettres  ,  &|*enfin 
tout  ce  «pi  fe  trouve  dans  un  vaifleau  a  écrits 
qui  peuvent  donner  des  éclairciffemens  fur 
la  qualité  de  ceux  qui  le  montent  ,  fur  les 
marchandiies  ,  vivres  ,  m.unitions  j  &c. 
dont  eft  compofée  fa  cargaifon. 

Ecriture  de  Banque  ;  (  Comm.  ) 
on  nomme  ainli  dans  les  banques  où  fe 
font  des  viremens  de  partie  ,  les  billets 
que  les  marchands  ,  banquiers  êc  autres  , 
fe  donnent  réciproquement ,  pour  fe  céder 
en  acquit  des  lettres  de  change  ou  autres 
dettes  ,  une  partie  ou  le  tout  en  compte 
de  banque.  P^cyei  Banque.  Dicliorm.  de 
comm.  de  Trev.  ëc  Ckamhers. 

■*  Ecriture  ,  (  Art  méch.  )  c'eft  l'art 
déformer  les cara£beres  de  l'alphabet  d'une 
langue  ,  de  les  afïèmbler  ,  &:  d'en  compoicr 
des  laots  ,    tracés  dune  manière  claire  , 
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nette,  exade  ,  diftinde  ,  élégan.te,  &  facile 
ce  qui  s'exécute  communément  fur  le  papier, 
avec  une  plume  bc  de  l'encre.    Voyc^  les 
articles  Papier   ,  Plume  ,  &  Encre. 

Nous  obferverons  d'abord  qu'on  néglige 
trop  dans  l'éducation  l'art  d'écrire.  Il  eft 
aulfi  ridiaile  d'écrire  mal  ou  d'affeéler  ce 
défaut  ,  qu'il  le  feroit  ou  d'avoir  ou  d'af- 
fetter  une  mauvaile  prononciation  ;  car 
l'on  ne  parle  &  Pon  n'écrit  que  pour  fe 
faire  entendre.  Il  n'eft  pas  néceflaire  qu'un 
enfant  qui  a  de  la  fortune  fâche  écrire 
comme  un  maître  d'école  ;  mais  celui  qui 
a  des  parens  pauvres  ,  &  qui  trouve  Poc- 
caiion  de  fe  perfectionner  dans  l'écriture , 
ne  connoît  pas  toute  l'importance  de  cette 
refiburce  ,  s'il  la  néglige.  Pour  une  circonf- 
tance  où  l'on  feroit  bien  aife  d'avoir  un 
homme  qui  fût  defïincr  ,  il  y  en  a  cent 
où  l'on  a  befoin  d'un  homme  qui  fâche 
écrire.  Il  n'y  a  prefque  aucune  place  fixe 
deftinée  au  deffinateur  j  il  y  en  a  une  infi- 
nité pour  l'écrivain.  Il  n'y  a  que  quelques 
enfans  à  qui  l'on  faflè  apprendre  le  defTin  : 
on  apprend  à  écrire  à  tous. 

Pour  écrire  ,  il  faut ,  1°.  commencer  par 
avoir  une  plume  taillée. 

On  taille  la  plume  groffe  ou  menue  , 
félon  la  force  du  caractère  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  former  ,  ôc  félon  la  nature  de  ce 
caractère. 

Pour  les  écritures  ronde  ,  pofée  ,  groflc , 
moyenne  &  petite  ,  qu'elle  foit  fendue 
d'un  peu  moins  de  deux  lignes  ,  évidée  à 
la  hauteur  de  la  fente  ,  ôc  cavée  au  deiï'us 
des  deux  carnes  qui  féparent  le  grand  tail 
du  bec  -de  la  plume  ,  de  manière  que  le 
bec  de  la  plume  foit  de  la  longueur  de  la 
fente  ;  que  la  carne  du  bec  qui  correfpond 
au  pouce  foit  plus  longue  ôc  plus  large  que 
l'autre  pour  toute  écriture  pofée  :  que  le 
bec  de  la  plume  foit  coupé  obliquement , 
Ôc  que  le  grand  tail  ait  deux  fois  la  lon- 
gueur du  bec. 

Pour  la  bâtarde  ,  que  la  fente  ait  en- 
viron deux  lignes  ,  ou  l'ait  un  peu  plus 
longue  que  pour  la  ronde  j  que  les  côtés 
du  bec  foient  moins  caves  ;  que  le  grand 
tail  ait  une  fois  ôc  demie  la  longueur  du  bec , 
&  que  l'extrémité  du  bec  foit  aufli  coupée 
obliquement ,  comme  pour  la  ronde. 

Pour    l'expédiée   grolle  ,    mcK^enne   ôi. 
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petite  ,  &  pour  les  traits  de  la  ronde  ôc 
de  la  bâtarde  ,  que  la  fente  ait  jufqu  à 
trois  lignes  de  longueur  ,  que  Tes  côtés  ibient 
prefque  droits  ,  que  les  angles  des  carnes 
ibient  égaux  ,  ôc  que  le  grand  tail  foit 
de  la  même  longueur  que  le  bec  ou  la 
fente. 

Le  petit  inftrument  d^acier  dont  on  fe 
fcrt  pour  tailler  la  plume  ,  s'appelle  un 
canif.  yoye:ç^  l*artick  Cakif. 

z°.  Se  placer  le  corps.  Les  maîtres  veu- 
lent que  le  côté  gauche  foit  plus  près  de 
la  table  que  le  côté  droit  \  que  les  coudes 
tombent  mollement  fur  la  table  ;  que  le 
poids  du  corps  foit  foutenu  par  le  bras 
gauche  :  que  la  jambe  gauche  foit  plus 
avancée  fous  la  table  que  la  jambe  droite  ; 
que  le  bras  gauche  porte  entièrement  fur 
la  table  ;  que  le  coud^  correfponde  au 
■bord  ,  &c  fort  éloigné  du  corps  d'environ 
cinq  doigts  ;  qu'il  y  ait  quatre  à  cinq  doigts 
de  diftance  entre  le  corps  &c  le  bras  droit; 
que  la  main  gauche  fixe  &  dirige  le  papier  ; 
que  la  main  droite  porte  légèrement  fur 
la  table  ,  de  forte  qu'il  y  ait  un  jour  d  en- 
viron le  diamètre  d  une  plume  ordinaire 
€utre  l'origine  du  petit  doigt  &c  le  plan  de 
la  table .,  pour  X'écritiire  ronde  ,  &  que  cet 
intervalle  foit  un  peu  moindre  pouY  la 
bâtarde  ;  que  la  main  penche  un  peu  en 
dehors  pour  celle-ci  ;  qu  elle  foit  un  peu 
plus  droite  pour  la  première  ;  que  la  poiî- 
tion  du  bras  ne  varie  qu'autant  que  la 
diredtion  de  la  ligne  l'exigera  ;  que  des 
cinq  doigts  de  la  main  ,  les  trois  premiers 
foienr  employés  à  embrafi'er  la  plume  ;  que 
les  deux  autres  foient  couchés  fous  la 
main  ,  &  fcparés  des  trois  premiers  d'en- 
viron un  demi— travers  de  doigt  ;  que  le 
^rand  doigt  foit  légèrement  fléchi  ;  que 
ion  extrémité  porte  un  peu  au  deflous  du 
^grand  rail  de  la  plume  ;  qu'il  y  ait  entre 
fon  ongle  &  la  plume  la  diftance  d'environ 
une  ligne  ;  que  l'index  mollement  alongé 
s'étendcjufqu'au  milieu  d-e  l'ongle  du  grand 
doigt  ;  que  l'extrémité  du  pouce  corref- 
ponde au  milieu  de  l'ongle  de  l'index  ,  & 
îaiiTè  entre  fou  ongle  &:  la  plume  l'in- 
tervalle d'environ  une  ligne  ;  que  la 
plume  ne  foit  tenue  ni  trop  inclinée  ,  ni 
trop  droite  i  que  le  poignet  foit  très- légè- 
rement pofé  ^  la  table  ^  &  qu'il  foie  dans 
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la  direction  du  bras  ,  fans  faire  angle  ni 
en  dedans  ni  en  dehors. 

3°.  Faire  les  mouvemens  convenables. 
On  n'en  diftingue  à  proprement  parler  que 
deux  ,  quoiqu'il  y  en  ait  davantage  :  le 
mouvement  dies  doigts  ,  &  celui  du  bras  ; 
le  premier  ,  pour  les  lettres  mineures  &C 
quelques  majufcules  ;  le  fécond  ,  pour  les 
capitales ,  les  traits  >  les  paflès ,  les  entrelas , 
ôc  la  plus  grande  partie  des  majufcules. 

J'ai  dit  qu'il  y  a  en  avoit  davantage  , 
parce  qu'il  y  a  des  occafions  qui  exigent  un 
m^ouvement  mixte  des  doigts  &  du  poignet , 
des  doigts  &  du  bras.  Le  premier  a  lieu 
dans  plufleurs  majufculeggfcj^e  lecond  , 
dans  la  formation  des  qi^i^TOes  grandes 
lettres  ,  telles  que  VF  &  le   G. 

4^ .  Connoître  les  effets  de  la  plume.  Ils 
fe  réduifent  à  deux  5  les  pleins  ,  &  les 
déliés.  On  appelle  en  général  plein  ,  tout 
ce  qui  n'eft  pas  produit  par  le  feul  tranchant 
de  la  plume  ;  &  délié  ,  le  trait  produit  par 
ce  tranchant  ;  la  direction  n'y  fait  rien.  Le 
délié  eil  le  trait  le  plus  menu  que  la  plume 
produife  ;  tout  ce  qui  n'eft  pas  ce  trait  cft 
plein  :  d'où  l'on  voit  qu'en  rigueur  il  n'y 
a  qu'un  délié  j  &C  qu'il  y  a  une  infinité  de 
pleins. 

5°.  Diftinguer  les  fituations  de  la  plume. 
Il  n'eft  pas  poffible  que  ces  fituations  ne 
varient  à  l'infini  :  mais  l'art  les  réduit  à 
trois  principales  ;  &  la  plume  eft  ou  de  face  y 
ou  oblique  ,  ou  d-e  travers.  La  plume  eft 
de  face  ,  lorfqu'en  alongeant  &  pliant  les 
doigts  verticalement ,  elle  produit  un  plein 
perpendiculaire  qui  a  toute  la  largeur  du 
bec  ;  il  eft  évident  qu'alors  mue  horizon- 
talement ,  fon  tranchant  tracera  un  délié. 
La  plume  eft  oblique  dans  toutes  les  /îtna- 
tions  où  le  jambage  qu'elle  produit  eft 
moindre  que  celui  qu'elle  donne  de  face  > 
&  plus  fort  que  le  délié  ;  il  eft  évident 
qu'alors  il  faut  la  mouvoir  obliquem.ent , 
pour  lui  faire  tracer  un  délié.  La  plume 
eft  de  travers  ,  dans  la  ûtuation  diamétra- 
lement contraire  à  la  fituation  de  face  » 
c'eft-à-dire  j  qu'alors  mue  horizontalement , 
elle  produit  un  trait  qui  a  toute  la  largeur 
du  bec  ;  &  que  mue  perpendiculairement  , 
elle  trace  un  délié. 

6°.  Appliquer  convenablement  ces  fitua- 
rions  de  pluine.  On  n'a  la  plume  de  face , 


870  ECR 

que  pour  quelques  lettres  majeures  ou  ter- 
minées par  un  délié  ;  quelques  lettres  mineu- 
res ,  telles  que  VS  ôc  le  T.  Il  en  eft  de 
même  de  la  iîtuation  de  travers.  D  où  Ton 
voit  que  la  fituation  oblique  qui  eft  toujours 
moyenne  entre  les  deux  autres ,  qu'on  peut 
regarder  comme  Tes  limites  ,  eft  la  géné- 
ratrice de  toutes  les  écritures. 

7°.  Ecrire.  Pour  cet  effet ,  il  faut  s'exercer 
long-temps  à  pratiquer  les  préceptes  en 
grand  ,  avant  que  de  pafler  au  petit  ;  com- 
mencer par  les  traits  les  plus  fimples  & 
les  plus  élémentaires  ,  ôc  s'y  arrêter  jufqu'à 
ce  qu'on  les.||£xécute  très-  parfaitement  ; 
form.er  ^ËHp^^  ^  ^^^  pleins ,  ou  jam- 
bages ;  tracet^n  délié  horizontal  de  gauche 
à  droite,  &c  le  terminer  par  un  jambage 
perpendiculaire  ;  tracer  un  délié  horizontal 
de  droite  à  gauche  ,  ôc  lui  allbcier  un 
jambage  perpendiculaire j  former  des  lignes 
entières  de  déliés  Se  de  jambages ,  tracés 
alternativement  5c  de  fuite  ;  former  des 
efpaces  quarrés  de  deux  pleins  parallèles, 
ôc  de  deux  déliés  parallèles  ;  pafler  enfuite 
aux  rondeurs,  ou  apprendre  à  placer  les 
déliés  &  les  pleins  ;  exécuter  des  lettres  ; 
s'inftruire  de  leur  forme  générale  ,  de  la 
proportion  de  leurs  différentes  parties  ,  de 
leurs  déliés  ,  de  leurs  pleins ,  &c.  affembler 
les  lettres  ,  former  des  m^ots  ,  tracer  des 
lignes. 

On  rapporte  la  formation  de  toutes  les 
lettres ,  à  celle  de  Yl  &  de  PO.  Voye';^  les 
articles  des  lettres  I  &  O.  On  appelle  ces 
deux  voyelles  lettres  radicales.  Voy.  l'article 
Lettres. 

On  diftingue  plusieurs  fortes  6*écritures  , 
qu'on  appelle  ou  ronde  ,  ou  bâtarde ,  ou 
coulée  ,  &CC.    Voyes  ces  articles. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un 
moyen  de  vivifier  l'écriture  effacée ,  lorl- 
que  cela  eft  pofïible.  Prenez  un  demi-poiflbn 
d'efprit  de  vin  ;  cinq  petites  noix  de  galle 
(  plus  ces  noix  feront  petites ,  meilleures 
elles  feront  )  ;  concaflez-les  ,  réduifez  -  les 
en  une  poudre  menue  :  mettez  cette  poudre 
dans  l'efprit-de-vin.  Prenez  votre  parche- 
min ,  ou  papier  ;  expofez-le  deux  minutes 
à  la  vapeur  de  l'eîprit-de-vin  échauffé. 
Ayez  un  petit  pinceau  ,  ou  du  coton  ;  trem- 
pez-le  dans  le  mélange  de  noix  de  galle 
6c  d'efprit-de-vin  ,  &  paffcz-le  fur  l'écri' 
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ture.    L'écriture  effacée  reparoitra  ,  s'il  eft 
poffible  qu'elle  reparoiffe. 

ECRIVAIN,  AUTEUR ,  fynon. 
(  Gramtn.)  Ces  deux  mots  s'appliquent  aux 
gens  de  lettres ,  qui  donnent  au  public  des 
ouvrages  de  leur  compofition.  Le  premier 
ne  fe  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des 
ouvrages  de  belles  -  lettres  ,  ou  du  moins 
il  ne  fe  dit  que  par  rapport  au  ftyle  :  le 
(ècond  s'applique  à  tout  genre  d'écrire 
indifféremment  ;  il  a  plus  de  rapport  au 
fonds  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme  ;  de  plus  , 
il  peut  fe  joindre  par  la  particule  de  aux 
noms  des  ouvrages.  Racine  ,  M.  de  Vol- 
taire ,  font  â^cxcêXtns  écrivains  y  Corneille 
eft  un  excellent  auteur  ;  Defcartes  &  New- 
ton font  des  auteurs  célèbres  ;  l'auteur  de 
la  recherche  de  la  vérité  ,  eft  un  écrivain 
du  premier  ordre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  à 
cette  occafion  un  abus  de  notre  langue. 
Le  mot  écrire  ne  s'emploie  prefque  plus 
dans  un  grand  nomibre  d'occaiions  ,  que 
pour  défigner  le  ft!yle  ;  le  fens  propre  de 
ce  mot  eft  alors  profcrit. 

On  dit  qu'une  lettre  eft  bien  écrite , 
{)our  dire  qu'elle  eft  d'un  très -bon  ftyle  ; 
ii  pn  veut  dire  que  le  caraAere  de  l'écriture 
eft  net  &  agréable  à  la  vue ,  on  dit  qu'e//e 
ejl  bien  peinte.  Cet  ufage  paroît  ridicule  , 
mais  il  a  prévalu.  Cependant  il  faut  avouer , 
que  du  moins  dans  le  cas  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ou  a  un  mot  (très- impropre  à 
la  vérité  )  pour  exprimer  le  fens  propre. 
Mais  il  eft  d'autres  cas  où  il  n'y  a  plus  de 
mot  pour  exprimer  le  fens  propre ,  &  où 
le  fens  figuré  feul  eft  employé  ;  par  exemple 
dans  les  mots  bajfejfe ,  aveuglement ,  &c. 
J'avertis  de  cet  abus  ,  afin  que  les  gens  de 
lettres  tâchent  d'y  remédier  ,  ou  du  moins 
afin  qu'il  ne  fe  multiplie  pas.  (  O  ) 

Ecrivain  ,  f.  mafc.  {Arts.)  efpece  de 
peintre  ,  qui  avec  la  plume  &  l'encre  ,  peut 
tracer  fur  le  papier  toutes  fortes  d«  beaux  . 
traits  8c  de  caractères. 

Comme  l'Encyclopédie  doit  tout  aux 
talens  ,  &  que  l'hiftoire  parle  de  gens  fingu- 
liérement  habiles  dans  Part  d'écrire ,  il  eft 
jufte  de  ne  pas  fupprimer  les  noms  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  fe  font  diftingués  dans 
cet  art  admirable  ,  Ôc  qui  font  parvenus  à 
notre  connoiflànce. 
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On  rapporte  que  Rocco  (  Giroîomo  ) 
véninen  ,  qui  vivoit  au  commencement 
du  xvij  ficcle  ,  étoit  un  homme  fupérieur 
en  ce  genre  ;  il  dédia  un  livre  manufcrit , 
gravé  fur  l'airain ,  au  duc  de  Savoie  Pan 
1603 ,  orné  d'un  fi  grand  nombre  de  carac- 
tères ,  Ôc  tirades  de  fa  main  4  excellem- 
ment faites ,  dit  Jean  Marcel  ,  que  le 
prince  admirant  Pinduftrie  de  cet  homme ,  ' 
lui  mit  fur  le  champ  au  col  une  chaîne 
d'or  du  prix  de  125  écus.  Nous  avons  eu  , 
ajoute  le  même  auteur  ,  beaucoup  de  braves 
écrivains  qui  ont  fait  à  la  plume  des  livres 
étonnans  de  toutes  fortes  de  caraéleres , 
comme  en  France  le  Gagneur  ,  Lucas , 
Jofi'erand  ;  en  Italie  D.  Auguftin  de  Sienne  , 
M.  Martin  deRomagne ,  Camille  Buonadio 
de  Plaifance ,  Créci  ,  Milanois,  le  Curion , 
Romain ,  le  Palatin ,  le  Verune ,  le  fieur 
•  M.  Antoine  ,  Génois.  Il  y  avoit  un  peintre 
Anglois  nommé  (Eillard,  lequel  faifoitavec 
un  pinceau  de  pareils  ouvrages  que  les 
autres  à  la  plume  ,  ôc  même  pour  les  carac- 
tères extrêmement  fins  ôc  déliés  ;  ce  qui 
eft  encore  plus  difficile ,  car  le  pinceau  ne 
fe  foutient  pas  comme  une  plume  à  écrire. 
Mais  Sinibaldo  Scorza  j  né  à  Gênes  en  1591, 
&c  mort  à  l'âge  de  41  ans  ,  mérite  un  éloge 
particulier  pour  Tadreflé  de  fa  main  ; 
entr'autres  preuves  de  fes  talens  ,  il  copioit 
à  la  plume  les  eftampes  d^Albert  Durer , 
d'une  man:ere  à  tromper  les  connoilleurs 
d'Italie,  qui  les  croyoient  gravées ,  ou  qui 
les  prenoient  pour  les  originaux  même. 

Enfin ,  il  eft  certain  que  quelque  hzWe 
que  foit  l'impreflîon  ,  les  traits  d'une  main 
exercée  font  encore  au-defms.  Nous  avons 
des  manutcrits  qu'on  ne  fe  lafle  point  de 
conlidérer  par  cette  raifon.  La  fonderie 
ne  peut  rien  exécuter  de  plus  menu  que 
le  caradtere  qu'on  nomme  la  Perle,  mais 
l'adrefîè  de  la  main  furpafîe  la  fonderie. 
H  y  a  dans  tous  les  pays  dcl^erfbnnes  qui 
favenr  peindre  des  caraéberes  encore  plus 
fins ,  auffi  nets  ,  aufli  égaux  ^  &  auffi  bien 
fo.més.  Dans  le  xvj  fiecle  ,  un  religieux 
Italien  ,  furnommé  Frère  Alumno ,  ren- 
ferma tout  le  fymbole  des  apôtres  avec  le 
commencement  de  l'évangile  de  S.  Jean  que 
l'on  appelle  Vin  principio  ,  dans  un  efpace 
grand  comme  un  denier  ;  cet  ouvrage  fut 
VU  de  l'empereur  Cliarlcs  V  ,  &  du  pape 
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Clément  VU  ,  qui  ne  purent  s'empêcher 
de  Padmirer.  Spannuchio  ,  gentilhomme 
Siennois  ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  xvij  fiecle, 
tenta  la  même  entreprife  ,  ôc  l'exécuta  , 
dit-on,  tout  au  fTi  parfaitement.  J'ai  d'autant 
plus  lieu  de  le  croire ,  qu'un  gendarme 
(le  fieur  Vincent)  qui  me  fait  l'amitié  de 
tranfcrire  quelquefois  des  articles  pour  cet 
ouvrage ,  met  le  pater  en  françois  ,  fur  un 
papier  de  la  forme  &  de  la  grandeur  de 
l'ongle  j  ôc  cette  écriture  vue  à  la  loupe , 
préfente  une  netteté  charmante  de  lettres 
égales  ,  diftindtes,  bien  liées ,  avec  les  inter- 
valles entre  chaque  mot ,  les  accens ,  les 
points  ôc  les  virgules.  En  un, mot,  l'art 
d'écrire  à  la  plume  produit  de  temps  en 
temps ,  comme  l'art  de  faire  des  caradleres 
d'imprimerie ,  fes  CoHnés  ,  fes  Garamond , 
fes  Granjean  ,  fes  de  Bé  ,  fes  Salecque  ; 
les  Luz  ,  &  fes  Fournierj  mais  ceux  qui 
poffedent  ces  talens  ,  font  ignorés ,  ôc  fe 
gâtent  même  promptement  la  main  par 
l'inutilité  qu'il  y  auroit  pour  eux  de  la  per- 
fediomier.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Ecrivain,  eft  auffi  celui  qui  écrit  pour 
le  public  ,  qui  drelFe  |des  mémoires ,  fiit 
les  copies  ôc  doubles  des  comptes ,  &  autres 
femblables  écritures  pour  les  marchands , 
négocians  ôc  banquiers  qui  n'ont  pas  de 
comms ,  ou  dont  les  commis  font  trop 
occupés  pour  pouvoir  copier  Ôc  mettre  au 
net  les  comptes  ou  mémoires  qu'ils  ont 
drefles. 

Il  y  a  à  Paris  quantité  de  ces  écrivains  , 
dont  les  plus  confidérables  travaillent  en 
chimbre ,  ôc  les  autres  dans  de  petites 
bout'ques  ,  répandues  en  plufieursquartiers, 
{principalement  dans  la  cour  du  palais  ,  ÔC 
ious  les  charniers  du  cimetière  des  SS.  Inno- 
cens.  Diclionn.  de  commerce,  de  Trévoux  6» 
Chamhers.   [G) 

ECROTAGE  ,  f  m.  {  Fontaine/ falan» 
tes.  )  Il  fe  dit  de  l'aétion  d'enlever  la  Super- 
ficie de  la  terre  des  ouvroirs  ,  ou  de  cette 
terre  même  lorfqu'elle  eft  enlevée ,  &  de 
celle  qui  borde  les  terres  ;  qu'on  paffc  à 
la  fonte  fous  le  titre  de  déblais.  Voyer 
Saline. 

ECROU,  fubft.  mafc.  {Ans  mkhanO- 
ques.)  C'eft  un  trou  pratiqué  dans  quelque 
matière  folide ,  dont  la  furface  eft  creufée 
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par  un  trak  Çpit2.\ ,  qui  commence  à  un 
des  bords  de  ce  trou  ,  &c  fe  Termine  à 
Tautre  bord  ;  ce  trait  fpiral  creux  eft  deftiné 
à  recevoir  les  pas  en  relief  d'une  vis  j  ainli 
il  faut  que  le  trait  fpiral  &  les  pas  de  la  vis 
foienr  correfpondans.  Voye^  à  Filière  ,  la 
manière  d  établir  cette  correfpondance  ; 
voye:(^  auili  à  Etau  Se  d'autres  machines. 
On  appelle  cette  vis  intérieure,  cochlea  fc- 
mina ,  ou  fimplemènt  vis.  Quand  Vécrou 
eft  immobile  ,  cék  lui  qui  foutient  ou  eft 
cenfé  foutenir  la  réfiftance  ;  c^eft  au  con- 
traire la  vis  ,  quand  Vécrou  eft  mobile  , 
mais  le  calcul,  de  cette  machine  eft  le  même 
dans  Tun  &  l'autre  cas.    Voyei^  l'art.  Vis. 

Uécrou  eft  une  partie  importante  de  la 
plupart  des  machines.  Celui  d^une  preflè 
d'imprimerie  eft  un  bloc  de  cuivre  quarré 
en  tout  fens ,  mais  creufé  dans  une  de 
(qs  faces  ,  relativement  à  la  grolleur,  à 
la  figure  ,  &  au  nombre  de  filets  de  la  vis 
à  laquelle  il  eft  deftiné.  Un  écrou  doit  être 
fondu  fur  fa  vis ,  afin  que  les  filets  de  la 
vis,  qui  font  en  relief,  impriment  dans 
Tintérieur  de  Vécrou ,  un  même  nombre  de 
filets  creux  qui  emboîtent  exadVement  ceux 
de  la  vis,  dans  leur  dimenfion,  leur  pro- 
portion &  leur  figure.  Vécrou  eft  enchâfte 
dans  le  milieu  du  fommicr  ;  &  y  eft  main- 
tenu par  le  moyen  de  deux  vis  qui  tra- 
verfent  le  fommier,  à  l'extrémité  def- 
qu elles  eft  une  patte  qui  porte  fur  le  bord 
dé  Vécrou.  Il  eft  ouvert  en  fa  partie  fupé- 
rieure ,  ôc  cette  ouverture  répond  à  un 
trou  qui  eft  au  fommier  ;  c'eft  par  ce  trou 
qu'on  verfe  de  temps  en  temps  un  peu 
d'huile  d'olive  ,  qui  fe  répand  dans  l'inté- 
rieur de  Vécrou ,  pour  faciliter  le  jeu  de 
la  vis.   Voye^  Sommier, 

Il  y  a  des  écrous  plats  ,  &  il  y  en  a  à 
oreilles  ;  les  écrous  à  oreilles  ont  deux 
éminences  à  leur  furface  \  ces  éminences 
leur  fervent  de  poignée  \  en  prenant  ces 
éminences  entre  les  doigts ,  on  ferre  ou 
l'on  deflerre  Vécrou.  Les  écrous  varient  à 
l'infini  pour  leurs  grandeurs  &  leurs  for- 
mes :  mais  le  caraélere  général ,  c'eft  d'avoir 
en  dedans  un  trait  creux  correfpondant  au 
pas  en  relief  d'une  vis ,  &  deftiné  à  la  re- 
cevoir, 

E'cROjj.  {  Hydraulig.)    Voye^BniDl. 

ECROUEjf. m.  {Jurifprud,)  En  ma- 
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tiere  criminelle  ,  eft  la  mention  que  îe 
greffier  des  prifons  fait  fur  fon  regiftre  an 
nom  ,  furnom  &  qualité  de  la  per(bnne  qui 
a  été  amenée  dans  la  prifon,  &:  descaufes- 
pour  lefquelles  elle  a  été  arrêtée ,  &  la 
charge  que  l'huilTier  porteur  donne  aux: 
greffier  &ge®lierdeladite  pcrfonne.  Ecrouer 
quelqu'un ,  c'eft  le  conftitue-r  prifonnier  , 
&  en  faire  mention  fur  le  regiftre  des 
priions. 

Bruneau  dans  Tes  obfervations  &  maximes 
fur  les  matières  criminelles ,  dit  que  ce 
mot  <?cro:/e  vient  du  latin /cor 3 j  ,  qui  iignifie 
fojje  j  &  en  effet ,  on  difoit  anciennement 
fvffe  pour  prifon  ,  parce  que  la  plupart  des. 
prifons  étoient  plus  baffes  que  le  raiz  -  de- 
chauffée.  On  appelle  encore  bajfe-fojje  les 
cachots  qui  font  fous  terre.  Il  ne  feroic 
pas  fort  extraordinaire  que  de  fcorbs  on 
eiit  fait  écroes  ,   &  enfuite  écroues.  -■* 

D'autres  ,  comme  Cujas  fur  la  loi  î  y. 
cod.  de  excufat.  artific.  Guenois  ,  tit.  des 
prifons  ,  &  Bornier  fur  Vart.  g  du  tit.  xij\ 
de  l'ordonnance  criminelle  ,  tirent  l'étymo- 
logie  de  ce  mot  du  grec  i>tKj,'6vtiv  qu'ils  tra- 
duifent  par  contrudere  vel  dejicere  in  carce- 
rem  ;  je  ne  vois  pas  néanmoins  que  ce  mot 
fîgnifie  autre  chofe  que pulfare  5  ainfî  écroue 
fignifieroit  contrainte ,  l'aéte  par  lequel  on 
conduit  la  perionne  en  prilbn. 

D'autres  encore  prétendent  qu'écroue 
vient  d'écrit  ou  écrire ,  &  en  effet  le  terme 
d'écroue  eft  employé  pour  écriture  en  plu- 
iîeurs  occafions  :  par  exemple ,  dans  l'édic 
d'établiflement  de  l'échiquier  de  Norman- 
die ,  les  écritures  qui  contiennent  les  faits 
&  raifons  des  parties,  fontappelléesécroz/e^; 
il  eft  dit  auffi  que  les  fergens  ne  doivent 
bailler  leurs  exploits  par  écroues ,  c'eft-à. 
dire ,  par  écrit. 

Mais  Pétymologie  de  Cujas  paroît  beau- 
coup plus  naturelle. 

Dans  l'anciin  ftylc  ,  écroue  fîgnifie  aufTî 
déclaration  ,  rôle  ou  état.  La  coutume  de 
Normandie  1^  art.  192  ,  celle  de  S.  Paul- 
fous  -  Artois ,  fur  Vart.  27  de  cette  cou- 
tume ,  fe  fervent  des  termes  d'e^oës 
(  ou  écroue  )  &  déclaration  comme  fyno- 
nymes  en  matière  de  cenfive.  Les  rôles  ou 
états  de  la  maifon  du  roi  s'appellent  écroue  , 
&c  en  lathi  commentarius  ,  ce  qui  revient 
;  affez  au  rôlç  des  prifons ,  dont  le  greffier 

eft 
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efï  nommé  commentarîenjis  ,  quia  In  com- 
mentaria  cuflodias  refen  ,•  &  Cujas  ,  en 
parlant  de  ces  rôles  des  prifons  ,  qu'il 
défigne  par  le  terme  de  commentaria,  dit 
que  c'eil  ce  qu'on  appelle  en  François  ecrou. 

Je  croi  que  Ye'croue  ou  ecrou  ,  comme 
quelques-uns  l'écrivent  ,  mais  irrégulière- 
ment ,  étoit  dans  l'origine  le  rôle  ou  le 
tegifire  de  la  prifon  ,  l'état  des  prifonniers  ; 
&  que  dans  la  fuite  on  a  pris  la  partie  pour 
le  tout ,  en  appliquant  le  terme  d'e'croue  à 
chaque  article  de  prifonnier  ,  qui  eft  men- 
tionné fur  le  regiftre  :  de  forte  que  ce  qu'on 
appelle  e'croue  ,  par  rapport  au  prifonnier , 
ne  devroit  être  qualifié  que  comme  un  ar- 
ticle ou  extrait  de  Vecroue  ou  regiftre  des 
prifons  ;  mais  l'ufage  a  prévalu  au  contraire. 

Bruneau  fuppofe  que  le  terme  d'e'croue 
fignifie  auffi  Vdc^e  d'dargijffement  &  dé- 
charge. M.  de  Lauriere  en  {on  gloj/aire ,  au 
mot  e'croue  ,  eft  du  même  fentiment  ;  il  pré- 
tend que  le  mot  mic^xri:'  fignifie  extrudere , 
dimorere  ,  eximere  ,  Uberare  ,  potiùs  quàm 
contrudere  aut  conjicere  in  carcerem  ,  foit 
tjuc  le  fergent  exploitant  fe  décharge  du 
prifonnier  en  la  geôle  ,  ou  que  le  geôlier 
en  foit  déchargé  par  le  juge  ou  par  le 
créancier  ,  pour  la  délivrance  du  prifonnier. 

En  effet ,  dans  l'ordonnance  de  Charles 
VI ,  de  l'an  141 3  ,  art,  zo  ,  les  termes  d'é- 
vroiies  &  décharges  paroiïïênt  fynonymes. 

Cela  paroîc  encore  mieux  marqué  dans 
l'ordonnance  de  Louis  XII,  du  mois  de 
mars  -1498  ,  qui  diflingue  la  mention  de 
l'emprifonnement  d'avec, l'ecroae,  qui  eu 
dit  pour  élargi Jfe ment. 

Ùart.  lo^  de  cette  ordonnance  porte 
que  le  geôlier  ou  garde  des  chartres  & 
"prifons  fera  un  grand  regiflre ,  dont  chaque 
feuillet  fera  ployé  par  le  milieu  ;  que  d'un 
côté  feront  écrits  ,  &  de  jour  en  jour ,  les 
noms  &  fùrnoms  ,  états  &  demcurances 
des  prifonniers  qui  feront  amenés  en  la 
chartre  ;  par  qui  ils  feront  amenés  ;  pour- 
quoi^ à  la  requête  de  qui  ,  &  de  quelle 
ordonnance  :  &  fi  c'eft  pour  dette  ,  &  qu'il 
y  ait  obligation  fous  fcel  royal  ,  la  date 
de  l'obligation  ;  &  que  le  domicile  du  créan- 
cier y  fera  auffi  enrégiftré. 

L'ordonnance  du  même  prince ,  en  i')07., 
article  zSz  ^  celle  de  François  I ,  en  i  Ç  3  "> , 
tfÀ.  xiij ,  art.  î  ^  ,  &  celle  d'Henri  II , 
Tome  XL 
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en  1^49,  article  j  ,  s'expliquent  à-peu- 
près  de  même.  La  dernière  dit  que  le  geô- 
lier ,  fuivant  les  anciennes  ordonnances  » 
fera  tenu  de  faire  un  rôle  au  vrai  de  tou» 
les  prifonniers  amenés  en  la  conciergerie. 

Vart.  104.  de  l'ordonnaHce  de  1498, 
ajoute  que  de  l'autre  côté  de  la  marge  du 
feuillet  fera  enrégiftré  \'écrou  ,  élargiflê-^ 
ment  ou  décharge  des  prifonniers  ,  telle 
qu'elle  lui  fera  envoyée  &  donnée  par  le 
greffier ,  fur  le  regiflre  dudit  emprifonne- 
raent  ;  fans  qu'il  puifTe  mettre  hors  ou 
délivrer  quelque  prifonnier,  foit  à  tort  ou 
droit ,  fans  avoir  ledit  écrou. 

La  même  chofe  efl  répétée  dans  les  ordon- 
nances de  Louix  XII  ,  en  1507  ;  de 
François  I ,  en  1^35  ,  ch.  xiij  ,  art.  zo, 
&  ch.  xxj  y  art.   î  z.  ' 

Enfin  ,  l'art,  zo^  de  l'ordonnance  de 
1498  ,  porte  que  le  greffier  aura  un  regiflre  , 
où  il  écrira  la  délivrance  ,  élargiffement , 
&  toutes  autres  expéditions  de  chaque  pri- 
fonnier, en  bref,  mettant  le  jour  de  fon 
emprifonnement,  par  qui,  &j  comment  il 
fera  expédié  ;  qu'incontinent'  l'expédition 
faite ,  le  greffier  donnera  ou  enverra  aa 
geôlier  un.  écroue  ou  brevet  ,  contenant 
le  jour  &  forme  de  l'expédition  ;  &  que 
le  greffier  aura  pour  chacun  ^-'crowe  &  expé- 
dition ,  15  deniers  tournois  ,  &  non  plus; 
ou  moins ,  félon  les  coutumes  des  lieux  ,  Çic, 

Les  ordonnances  de  Louis  XII ,  en  1 507 , 
article  i  £G  y  de  François  I,  en  i$3$  , 
ch.  xiij  y  art.  z  z  ,  portent  la  même  chofe. 

Enfin  ,  l'article  z  z8  de  l'ordonnance  de 
^498  ,  qui  défend  à  tous  juges  de  prendre 
plus  de  5  f.  tournois  pour  les  élargiffemens 
des  prifonniers  y  ne  fe  fert  point  du  terme 
d' écroue  ,*  ce  qui  confirme  que  ce  terme  ne 
fignifioit  point  alors  emprifonnement ,  mais 
au  contraire  décharge ,  comme  on  difoic 
alors  dvnner  écroue  à  un  receveur ,  c'efl- 
à-dirc ,  Kii  donner  quittance  &  décharge  de 
fà  recette. 

La  difcuffion  dans  laquelle  nous  fommes 
entrés  fur  l'étymologie  de  ce  mot  ,  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  fimple 
curiofité  ;  elle  efl  nécelTaire  pour  l'intel- 
ligence dts  anciennes  ordonnances  ,  dans 
lefquelles  le  •  terme  di  écroue  ,  en  matière 
criminelle  ,  paroît  avoir  eu  fucceffivement 
trois  fignifications  différentes.  Il  fignificie 
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'd'abord  ,  comme  on  l'a  vu  ,  la  contrainte 
qui  s'exerce  contre  celui  que  l'on  poulîê 
en  prifon  ;  ce  qui  a  fait  croire  nval-à-propos 
à  quelques-uns  ,  que  ce  mot  lignifiolt  dé- 
charge ,  fous  prétexte  que  l'huiflier  qui 
fait  remprifonnement ,  Te  décharge  de  celui 
■qu'il  a  arrêté  _,  en  le  remettant  au  geôlier, 
qui  s'en  charge.  On  voit  qu'enfuite  ce  même 
terme  fignifioit  ïélargijpement  du  prifon- 
nier  :  &  enfin  on  ell  revenu  au  premier  & 
véritable  fens  que  ce  terme  avoit ,  fui  vaut 
fon  étymologie  ,  c'ell-à-dire  ,  que  Vécroue 
eft  la  mention  quieil  faite  de  la  contrainte 
par  corps ,  &  cmprifonnemcnt  (iir  le  regillre 
des  priions. 

Suivant  l'ordonnance  criminelle  de  1670 , 
tit.  ij ,  art.  6 ,  les  archers  des  prévôts  des 
maréchaux  peuvent  écrouer  les  prilonniers 
arrêtés  en  vertu  de  leurs  décrets. 

y  article  j  du  même  titre  ,  porte  qu'ils 
feront  tenus  de  laiflei;  au  prifbnnier  qu'ils 
auront  arrêté ,  copie  du  procès-verbal  de 
capture  &  de  Vécroue ,  fous  les  peines  por- 
tées par  \art.  2 .  Cette  difpofition  doit  être 
obfervée  par  tous  huilliers  &  fergens,  & 
autres  ayant  pouvoir  d'arrêter  &  confHtuer 
priforinier. 

Y! article Q  dutitrexdes  décrets ,  ordonne 
qu'après  qu'un  accufé  pris  en  flagrant  déht 
ou  à  la  clameur  publique  ,  aura  été  conduit 
prifonnier  ,  le  juge  ordonnera  qu'il  fera  ar- 
rêté &  écroué y  &  que  Yécroue  lui  fera  figni- 
fié  parlant  à  fa  perfonne. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  l'on  dé- 
pofe  quelquefois  dans  les  prifons  ,  pour 
une  nuit  ou  autre  brel  délai  ,  ceux  qui  (ont 
arrêtés  à  la  clameur  publique ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  interrogés  :  en  ce  cas  ils 
ne  font  point  écroués  ;  &  s'il  n'y  a  pas  lieu  à 
les  décréter  de  prife  de  corps  ,  ils  doivent 
être  élargis  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  procureurs  du  roi  dans  les  juHices 
ordinaires,  doivent  ,  fuivant  Xart.   2  o  du 
même  titre  ,  envoyer  aux  procureurs  géné- 
raux ,  chacun  dans  leur  relîbrt,  aux  mois 
de  janvier  &  de  juillet  de  chaque  année , 
un  état  ligné  par  \q$  lieutenans  criminels 
'  &  par  eux  ,  des  écroues  &  recommandations 
faites  pendant  les  fix  mois  précédens  dans 
^  lés  prifons  de  leurs  fieges,   &  qui  n'auront 
y  point  été  fuivies  de  jugement,  définitif  ,,Con- 
lëuaut^  la  d|ite  ^d.es ,  décrets ,  éçrçiiés  &  rç-t 
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commandations  ,  Ùc.  à  l'effet  de  quoi  roua 
ades  &  écroues  feront  par  les  greffiers  & 
geohers  délivrés  gratuitement  ,  &  l'état 
porté  par  les  meffagers  fans  frais  ,  à  peine 
d'interdidion  contre  les  greffiers  &  geohers, 
&  de  ICO  hv.  d'amende  envers  le  roi ,  &: 
de  pareille  amende  contre  les  raeflagers.  La 
même  chofedoit  être  obfervée  .par  les  pro- 
cureurs des'juflices  feigneuriales ,  à  l'égard 
des  procureurs  du  roi  des  fieges  où  elles  re- 
lèvent. 

Ces  difpofitions  font  encore  expliquées 
par  les  arrêts  de  règlement  du  parlement 
dS  Paris  ,  des  18  juin  &  premier  feptcmbre 

L'ordonnance  de  1670  ,  tit.  xiij ,  art.  6*, 
ordonne  queks  greffiers  des  geôles,  où  il 
y  en  a ,  finon  les  geôliers-concierges ,  feront 
tenus  d'avoir  un  regiftre  relié ,  fcoté  &  paraié 
par  le  juge  dans  tous  les  feuillets ,  qui  feront 
féparés  en  deux  colonnes  pour  les  écroues 
&  recommandations ,  &  pour  les  élargil- 
femens  &  décharges.  Le  terme  d^écroue 
fignifie  en  cet  endroit  emprifonnement. 

L'art.  ^  défend  aux  greffiers  &  geôliers  , 
à  peine  des  galères  ,  de  délivrer  des  écroues 
à  des  pcrfonnes  qui  ne  feront  point  aduel- 
lement  prilonnieres  ;  ni  de  faire  des  écroues 
ou  décharges  fur  feuilles  volantes ,  cahiers, 
ni  autrement  que  fur  le  regiflrecoté  &pa-. 
rafé  par  le  juge.  Le  mot  ou  dont  fe  fert 
cet  article  en  parlant  d.s  écroues  ou  dé- 
charges ,  n'eft  pas  conjondif ,  mais  alterna- 
tif; ainfi  ces  mots  ne  fontpasfynonymes. 

Uart.  2  o  défend  auffi  aux  greffiers  & 
geôliers  de  prendre  aucuns  droits  pour  em- 

Iprifonnement,recommandation  &  décharge; 
mais  qu'ils  pourront  feulement  ,  pour  les 
extraits  qu'ils  délivreront ,  recevoir  ceux 
qui  feront  taxés  par  le  juge ,  &c. 

Ce  dernier  arncle  parle  d'emprifonne- 
ment  ,  fans  employer  le  term^e  à^écroue  ; 
&  en  effet  Vécroue  n'efi:  pas  l'emprifonne- 
ment  même ,  mais  la  mention  qui  eft  faite  de 
l'emprifonnement  fur  le  regiflre  de  la 
geôle. 

h'art.  1 5  veut  que  les  écroues  &  recom- 
mandations falîent  mention  des  arrêts  , 
jugemens  &  autres  ades  en  vertu  defquels 
ils  feront  faits  ;  du  nom  ,  flirnom  &  quahfé 
du  prifonnier  ;  .de  ceux  de  la  partie  qui 
les  fera  faire,  comme  aufii  du  domicile 
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tqui  fera  par  lui  élu  au  lieu  où  la  prifon  efl 
^  fituée  ,  fous  peine  de  nullité  ;  &  il  elt  dit 
qu'il  ne  pourra  être  tait  qu'un  écroue  , 
•encore  qu'il  y  eût  plufieurs  caui'es  de  l'em- 
prifonnemenr. 

Enfin  Van.  i  5  ordonne  au  geôlier  ou 
greffier  de  la  geôle  ,  de  porter  incelTam- 
ment ,  &  dans  les  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard  ,  au  procureur  du  roi  ou  à  celui 
du  feigneur  (  fi  c'efl  dans  une  juftice  iei- 
gneuriale  ,  )  copie  des  écroues  &  recom- 
mandations qui  feront  faits  pour  crime. 

Quand  le  juge  déclare  un  emprifonne- 
ment  nul ,  tortionnaire  &  déraiionnable  , 
il  ordonne  que  ïécroue  fera  ra3'é  &:  biffe. 
Voyei    ci- après    EMPRISONNEMENT, 

Prison  ,    Prisonnier  ,    Recom- 
mandation, {a) 

Ecroue  ,  {Jurifp.  )  en  matière  civile, 
figniiie  tantôt  rôle  ou  état  ,  tantôt  aveu 
&  déclaration  ,  &  quelquefois  quittance  & 
décharge.  J'^oye^  ce  qui  efl  dit  dans  Par- 
ticle  précédent.   \A) 

ECROUELLES  ,  f.  f.  terme  de  Chirur^ 
gie  f  tumeurs  dures  &  indolentes  qui  fe 
terminent  afTez  ordinairement  par  la  fup- 
puration.  Le  mot  d'écrouelles  vient  du 
larin  fcrophulœ  ,  formé  de  fcropha  ,  truie. 
Les  Grecs  l'appellent  yotfa.S'ii ,  de  ;<,oi/5« , 
pourceau  y  parce  que  ces  animaux  font 
lujets  à  de  pareilles  rumeurs  fous  la  gorge. 
On  appelle  auifi  cette  maladie  ftrumce , 
d  Jlruendo  ,  amafler  en  tas  ,  à  caufe  que 
les  écrouelles  font  le  plus  fouvent  com- 
pofées  de  plufieurs  tumeurs  ramaflees  ou 
cntaiîées  les  unes  auprès  des  autres. 

Les  écrouelles  viennent  de  l'épaiffiflê- 
ment  de  la  lymphe  par  de  mauvais  ali- 
mens  ,  comme  viandes  falées^ ,  fruits  verds , 
lait  greffier  ,  eaux  bourbeufes  ,  Ùc.  Les 
enfans  y  font  fujets  ,  parce  qu'ils  vivent 
de  lait  qui  par  fa  partie  cafeufe  fournit 
la  matière  de  ces  fortes  de  tumeurs.  La 
caufe  formelle  des  écrouelles  eft  en  effet 
une  cbngeftion  de  lymphe  gelatineufe  , 
épaiffie  &  dépofée  dans  les  vaifT'eaux  de 
certaines  glandes  ,  &  dans  les  cellules  du 
tifTu  foUeculeux  ,  qui  les  avoifment.  Les 
glandes  du  méfenterc  font  ordinairement 
engorgées  &  dures  dans  les  enfans  fcro- 
phuleux  ,  &  cela  les  fait  mourir  de  con- 
îbmption  précédée  d'un  dévoiement  chy- 
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îeux  ,  parce  que  le  chyle  ne  peut  plus 
pafTer  par  les  vailfeaux  ladées  ,  que  com- 
priment les  glandes  tuméfiées.  Les  écrouelles 
naiffent  communément  lous  les  oreilles  & 
fous  la  mâchoire  inférieure,  aux  aiffelles , 
aux  aines  ,  autour  des  articulations  ,  &c. 
Quoique  ces  tumeurs  foient  dures  comme 
les  fquirrhes  ,  elles  fuppurcnt  afîez  vo- 
lontiers ,  &  elles  ne  dégénèrent  point 
en  cancer  ,  comme  les  fquirrhes  qui  s'ul- 
cèrent ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  matière 
des  écrouelles  eu  d'une  autre  nature  que 
celle  qui  forme  les  fquirrhes.  Les  tumeurs 
de  ce  dernier  genre  font  produites  par  la 
lymphe  albumineufe ,  qui  ef^  fufceptible 
d'un  mouvement  fpontanée  ,  par  lequel  elle 
devient  alkaline  &  très-corrofive.  On  voit 
quelquefois  des  tumeurs  fcrophuleufes  j 
malignes  &  ulcérées  y  qui  participent  un 
peu  de  la  nature  du  cancer  :  Celfe  a  connu 
cette  efpece  ,  il  la  nomme  firuma  can- 
croides. 

La  cure  des  écrouelles  s\accompîit  par 
Aes  remèdes  généraux  &  particuliers  :  la 
faignée  n'efl  utile  que  comme  remède  pré- 
paratoire ;  la  purgation  ,  les  bains  ,  les 
bouillons  de  veau  &  de  poulet  avec  les 
plantes  altérantes  ,  telles  que  le  crefîbn  , 
la  fume-terre  ,  Ùc.  le  petit-lait ,  les  eaux 
minérales  ,  enfin  tous  les  humeflans  & 
délayans  dont  on  accompagne  l'ufage  de 
celui  des  bols  fondans  &  apéritifs  avec  les 
cloportes  ,  l'œthiops  minéral  ;  les  purgatifs 
fondans  ,  comme  Vaquila  alba.  Les  pilules 
de  favon  ont  beaucoup  de  fuccès ,  &  font 
des  moyens  prefque  fiirs  dans  les  écrouelles 
naifîantes  ,  fur-tout  lorfque  ces  fecours 
font  adminiffrés  dans  une  faifon  favorable , 
qu'on  les  continue  afiez  long-temps ,  & 
qu'il  n'y  a  aucune  mauvaife  complication. 

Lorfque  les  tumeurs  font  confidérables , 
il  elî  difficile  d'en  obtenir  la  réfolution  y 
fur-tout  fi  la  matière  efl  fort  épailTè  ,  parce 
qu'el^  n'eff  pas  foumife  à  l'adion  des  vaiir 
féaux  ;  &  elles  s'ulcèrent  afîèz  commu- 
nément ,  malgré  l'application  àes  emplâtres 
émolliens  &  réfolutifs  ,  qu'on  emploie  dans 
toute  autre  intention  que  de  faire  fuppu- 
rer.  Le  fond  des  ulcères  fcrophuleux  efl 
dur  &  calleux  ;  &  les  chairs  qui  végètent 
de  leur  furface  ,  font  molles  y  blanches  , 
&  jettent  un  pus  épais  &  vifqueux.  On  fc*^ 
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ferr  de  remèdes  efcarrotiques  pour  détruire 
]es  caliofirés  &  coniumer  les  chairs  ,  qui 
pullulent  louvent  avec  plus  de  force  après 
l'ulage.  de  ces  remèdes.  J'ai  obiervé  qu'on 
abufoit  iouvent  des  caultiques  dans  le 
traitement  de  cette  maladie.  11  n'ell  pas 
riécefiaire  de  pourfaivre  opiniâtrement  l'é- 
radication  complète  de  ces  tumeurs  avec 
^es  caufliques  donc  l'appUcr.tion  réitérée 
cft  un  tourment  pour  les  malades.  Dès 
que  la  tumeur  efl  ulcérée  julques  dans  Ion 
centre  ,  les  difcuflifs  &  les  tondans  exté- 
rieurs en  procurent  l'arfa^llèment  en  pro- 
portion du  dégorgement  qu'ils  déterminent 
&  qu'ils  accélèrent.  Parmi  ces  remèdes 
on  peut  louer  la  fumigation  de  vinaigre 
jeté  lùr  des  cailloux  ardens  ou  fur  une 
brique  rougie  au  feu  ;  les  gommes  ammo- 
niac ,  de  galbanum^r  de  fagapenum  ,  dif- 
foutes  dans  le  vinaigre  &  appliquées  fur 
la  tumeur  ;  l'emplâtre  de  ciguë  difToute 
dans  l'huile  de  câpres  ,  &c.  Les  ulcères 
compliqués  de  carie  des  os  ,  doivent  être 
traités  relativement  à  cette  complication. 
Fbjq  Carie  &  Exfouation.  En 
général ,  il  faut  beaucoup  attendre  de  la 
nature  &  du  temps.  Il  y  a  dans  les  hôpi- 
taux ,  non  pas  dans  ceux  où  l'on  ne  reçoit 
que  des  malades  dont  on  Couhaite  être 
promptement  débarrafle ,  pour  qu'ils  fafîent 
place  à  d'autres  ,  mais  dans,  ces  aiyles  où 
la  pauvreté  &  la  railere  trouvent  uri  do-^ 
micile  conllant  avec  tous  les  beloins  de  la 
vie ,  il  y  a  des  faJles  uniqiiement  deltinées 
pour  les  pcrfonnes  écrouelleufes.  J'y  ai  fuiyi 
la  marche  de  la  nature-  On  ne  fait  prefque 
point  de  rcmtdes  à  la  plupart  4e  ces  per-. 
îbnrnss  ;  on  les  faigné  &  on  les  purge  deux 
fois  l'année.  Oa  panfe  fimplepient  les 
tumeurs  ulcérées  avec  un  onguent  fuppu- 
ratif  ;  elles  fe  confomment  peu-à-peu  ,  & 
les  malades  guériflent  à  la  longue.  I^es 
e'crouelles  ne  font  donc  point  incurables  ; 
&  fi  l'on  voit  tant  de  guérifons  par  les 
feules  forces  de  la  nature ,  combien  n'a- 
t-on  pas  lieu  d'en  attendre  lorfquç  \ts  fe- 
cours  de  l'art  bien  dirigés  ,  aideront  les 
efforts  de  la  nature  fouvent  trop  foibles. 
Si  les  malades  &  les  chirurgiens  étoient 
auffi  patiens  que  cette  maladie  eft  opi- 
niâtre ,  on  en  viendroit  à  bout.  J'ai  panfé 
»vec  obllination  des  ulqeres  fçrophuleux, 
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compliqués  de  carie  dans  les  articulation* 
àts  grands  os  ,  que  j'ai  enfin  guéris  après 
deux  ans  de  foins  aflidus.  La  longueur  d'un 
pareil  traitement  eft  fort  rebutante  ,  il  faut 
que  notre  patience  en  infpire  aux  malades  ; 
car  s'ils  ne  le  prêtent  point ,  on  juge  in-. 
curables  àts  maux  qui  ne  le  font  point  :. 
l'efficacité  àts  premier^s  fecours  opers 
encore  pendant  &  après  l'application  d\\, 
remède  d'un  charlatan  auquel  on  lé  hvre 
qnfuite  par  caprice  ou  par  ennui ,  &  qui 
reîii-e  fort  louvent  tout  l'honneur  de  la 
cure.  Les  gens  les  plus  raifonnables  jugent^ 
'  en  faveur  du  fuccès  ,  &  ils  ne  veulent  l'at-^- 
tribuer  qu'au  dernier  moyen.  (1^) 

ECROUELLES,  (Hifi.  )Le  roi  de  France 
jouit  du  privilège  de  toucher  Ics/crouelles» 
Le  vénérable  Guibert  abbé  de  Nogent ,  a 
écrit  que  Philippe  I  ,  qui,  monta  fur  le 
trône  en  ig6d,  ufoit  du  droit  de  toucher^ 
les  écrouelUs  y  mais  que  quelque  crime  le 
lui.  fit  perdra., 

Raoul  de  Prefles.  en  parlant  au  roi, 
Charles  V  ,  qui  commença  à  régner  &n^ 
13154  ,  lui  dit  :  t^Vous  avez  telle  v^rtu  & 
»  puifîance  qui.vouç  eft  donnée  de  Dieu  ,, 
»  que  vous  garifîez  d'une  très -.  horrible, 
>?■  maladie  qui  s'appelle  les  e'crouelles.  » , 

Etienne  de  Conti  religieux  de  Corbie  , 
du  XV  fiecle  ^  décrit  dans  Ton  Hifloire  dç[ 
France  (  nP.  5  xo  ,  des  manufcrits  de  la.  ■_ 
bibliothèque  de  S.  Germain  des  Près  ,  ) 
les, cérémonies  que  Charles  VLqui  régnoic 
depuis  l'an    138Q,  oblérvoit   en.  touchant 
les  e'crouelles.  Après  que  le  roi  avoit  en- 
tendu, la  m.efïè  ,    on    ^^pçortoit.  un    vafa 
plein  d'eau  ;^  &    Sa  Majefté  ayant  fait  fes 
pi-ieres  devant-,  l'autel,,  touchoit  le.  mal  de. 
lamain  droite  ,.  le  lavoit:  dans. cette  eau  ,. 
&:  le  malade  en  portoit  pendant  neuf  jours, 
de  jeûne  :  en  un   mat ,  fuivant  toutes  les 
annales  des  moines  y  les  rois  de  France 
ont  eu  la  prérogative  de,toucher  les  écroueU. 
les  depuis  Philippe  I., 

Les  anciens  hiftoriens  anglois  attribuent 
de  Içur  côté'  cette  prérogative  ,  &  même- 
exclufivement  ,  à  leurs  rois.;  ils. prétendent 
qu'Edouard-le-Confeffeur ,  qui  monta  fur- 
le  trône  en  ic^.3-,  la, reçut  du  ciel  à  caufe. 
de  (qs  vertus  &  de  fa  fainteté  ,  avec  la- 
gloire  de  la  tranfmettre  à  tous  (qs  fùccef-. 
feurs,  Yûilà  pourquoi  ,  ajoute-t-on  j.k& 
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^croueTles  s^appellent  de  temps  immémo- 
rial la  maladie  du  roi ,  la  maladie  qu'il 
appartient  au  roi  feul  de  guérir  par  l'at- 
touchement ,  king'  s-evil.  Aufli  étoit-ce 
un  fpedacle  afTez  iîngulier  de  voir  le  roi 
Jacques  III  fugitif  en  France  ,  s'occupant 
uniquement  à  toucher  les  écrouelleux  dans 
nos  hôpitaux. 

Mais  que  les  Anglois  nous  permettent 
de  leur  faire  quelques  difficultés  contre  de 
pareilles  prétentions  :  i*.  comme  ce  pri- 
vilège fut  accordé  à  Edouard-le-ConfeiTeur, 
fiiivant  les  hiftoriens  ,  en  qualité  de  faint, 
&'  non  pas  en  qualité  de  roi ,  on  n'a  point 
fùjet  de  croire  que  les  fuccefleurs  de  ce 
prince  qui  n'ont  pas  été  des  faints ,  aient 
été  favorifés  de  ce  don  céleile. 

2.**.  Qu'on  nous  apprennequand  &  com- 
ment ce  privilège  eil  renouvelle  aux  rois 
qui  montent  fur  le  trône  ;  fi  c'efl  par  la 
naiflance  qu'ils  l'obtiennent ,  ou  en  vertu 
de  leur  piété  ,  ou  en  conlequence  de  leur 
couronne  ,  comme  les  rois  de  France. 

3'*.  Il  n'y  a  point  de  raifon  qui  montre 
pourquoi  les  rois  d'Angleterre  auroient  ce 
privilège  exclufivement  aux  autres  princes 
chrétiens. 

4°.  Si  le  ciel  avoit  accordé  un  pareil 
pouvoir  aux  rois  de  la  Grande-Bretagne  , 
il  feroit  naturel  qu'ils  l'eufTent  dans  un 
degré  vifible  à  tout  le  monde ,  &  que  du 
moins  quelquefois  la  guérifon»  fuivit  immé- 
diatement l'attouchement. 

Ç**.  Enfin  ils  feroient  inexcufables  de  ne 
pas  ufer  de  leurs  prérogatives  pour  guérir 
tous  les  écrouelleux  qu'on  pourroit  ralTcm- 
bler  ,  car  c'eft*  malheureufement  une  ma- 
ladie fort  commune  :  cela  eil  fi  vrai,  qu'en 
France  même ,  au  rapport  de  l'hiiloriogra- 
phe  de  la  ville  de  Paris  ^  Jacques  Moyeiv 
ou  Moyon  ,  Efpagnol  ,  né  à  Cordoue , 
faifeur  d'aiguilles  ,  &  établi  dans  cette  ca- 
pitale,  demanda  en  1576  à  Henri  III  la 
permiifion  de  bâtir  dans  un  fauxbourg  de  la 
ville  ,  un  hôpital  pourles  écrouelleux^  qui , 
dans  le  defl'ein  de  fe  faire  toucher  par  le 
roi,  arrivoient  en  foule  des  provinces  & 
des  pays  étrangers  à  Paris  ,  où  ils  n'avoient 

aucune  retraite Mais  les  défbrdres 

des  guerres  civiles  firent  échouer  ce,  beau 
projet. 

JÏqu&  lifons  .dans  l'hifloirô  que  Pyrrhus 
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avoit  la  vertu  de  guérir  les  ratelcux ,  c'eft-à- 
dire    les   perfonnes   attaquées   du   mal   de 
rate ,    en  preflant    feulement    de   fon  pié- 
droit ce  vifcere  des  malades  couchés  fur  le- 
dos  ;  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'homme  fi 
pauvre  ni  fi  abjeâ:  ,  auquel  il  ne   fît  ce 
remède  toutes  les  fois  qu'il  en  étoit  prié.. 
C'eft  donc  une  vieille  maladie  des  hommes  y 
&  une  très-ridicule  maladie  des  Anglois, 
de    croire   que   leurs    rois    ont    la    vertu, 
exclufive   de    guérir    certains  malades  en^ 
les  touchant,  puifqu'en  voici  un  exemple- 
qui  remonte    à   environ    deux  mille   ans- 
Mais  après  nos  réflexions  ,   &  la  vue  de* 
ce  qui  fe  pafTe  aujourd'hui  à  Londres  ,  il 
feroit  ridicule  de  vouloir  foutenir  la  vérité' 
de  cette  prétendue  vertu  de  Pyrrhus  ;  aulîi, 
les  Cotta  du  temps  de  Cicéron  s'en  mo- 
quoient  hautement ,  &  vraifeaiblablement. 
les  Cotta  de  la  Grande-Bretagne  ne  fon^ 
pas  plus  crédules.    Art.   dc^  M.,  le  che^. 
palier  de  Jaucourt. 

ECROUIR ,  V,  ad,  (  Ans  méchanlq., 
Ù  Ouvriers,  en.  métaux,  )  c'eft  prompte-- 
ment  durcir  au  marteau  la  matière  jufquVi. 
ce  qu'elle  ait  perdu  fa  dudilité  ;  alors  il 
faut  la  lui  rendre  en  la  rougi  (Tant  au  feu  ; 
car'  fi  lorfqu'elle  ef^  écrouie  y  on  forçoit  le 
forgé  ,  on^'expoferoit  à  la  faire  caflèr  :  d'où 
l'on  voit  que  les  àtxmxcYmes, dur ikcaffant 
font  fort  bien  rendus  par  celui  éiécroui. 
:  *  ECRU,  adj.  (  Manufacture  en  fil  & 
en  foie.)  On  donne  cette  épithete  au  fil 
&  à  la  foie  qui  n*ont' point  été  décrufés 
ni  mis  à  l'eau  bouillante.  Voye'^  V article^ 
DécrusÉ.  On  appelle  aufli  quelquefois 
toiles  e'crues  ,  celles  qui  n'ont  point  été 
mouillées.  Il  elI  défendu  de  mêler  la  foie* 
cuite  avec  Ve'crue.  Les  belles  étoffes  fe  font 
de  la  première  >  &  les  petites  étoffes  de 
la  féconde.  Comme  les  zoWqs  e'crues  Çt. 
retirent  ,  il  n'en  faut  rien  doubler  de  ce 
qui.  ne  peut  foufirir,  Iç  rétrecilTement , 
comme  les  tapiflèries. 
:  ECTHESE  ,  f.  f.  dans  VHifloire  ecclc^ 
Jiafiique-y  eftle  nomd'unédit  fameux  rendu- 
par  l'empereur  Héraclius  l'an  de  J.  C.  ^39.' 

Ce  mot  efl  grec  ,  ôi.fignifie.  à  la  lettr© 
expojuiorh , 

IJecihefe  d'Héraelius  ctoit  en  effet  un& 
confefîion  ou  expofition  de  foi  en  forme 
de  loi-  portée  par-  cet   empereur  ,   pouj^.. 
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calmeriez  difputes  qui  s'étoient-élevées  dans 
l'Eglife  ,  pour  lavoir  s'il  y  avoit  en  Jefus- 
Chrill  deux  volontés ,  comme  le  fôutc- 
noient  les  catholiques  ,  ou  s'il  n'y  en  avoit 
qu'une ,  félon  l'opinion  des  Monothélites. 
Ce  prince  la  publia  à  l'inftigation  d'A- 
thanafe  chef  des  Jacobites  ,  de  Cyrus 
patriarche  d'Alexandrie  ,  &  de  Sergius 
patriarche  de  Conflanrinople ,  tous  parti- 
fans  déclarés  ou  tauteurs  iècrets  du  mono- 
thélifme.  Dès  que  cette  pièce  parut,  elle 
excita  dans  Féglife  ,  tant  d'orient  que 
d'occident  ,  un  fouleveraent  fi  général , 
que  l'empereur  la  délavoua,  &  l'attribua 
à  Sergius  qui  en  étoit  véritablement  l'au- 
teur ,  &  qui  avoit  furpris  la  religion  de  ce 
prince.  Confiant  fon  fucceffeur  la  fupprima, 
mais  feulement  en  apparence  ,  lui  en  ayant 
fubfîitué  une  autre  fous  le  nom  de  type  y 
qui  n'étoit  pas  moins  favorable  aux  mo- 
nothélites. iJeclhefe  fut  condamnée  dans 
le  concile  de  Latran  tenu  en  649  ,  & 
l'on  anathématifa  quiconque  la  recevroit 
auiîî-bien  que  le  type.  Voye^  Type  6' 
Monothélites.  {G) 

ECTROPIUM  ,  autrement  ERAIL- 
LEMENT  DES  PAUPIERES ,  (  Médecine  y 
Chir.  )  afFedion  des  paupières  dans  la- 
quelle elles  font  retirées  ou  rebrouflées  ,  de 
manière  que  la  furface  intérieure  &  rouge 
de  la  peau  qui  les  tapiffe ,  eii  apparente , 
faillante,&ne  couvre  pas  fuffifamment  l'œil. 
Cette  indifpoiition  ell  donc  une  inverfion 
véritable  ou  rebrouflement  des  paupières , 
comme  l'indique  le  terme  compolé  de  e* 
&  TfiTra  ,  je  tourne. 

Lorfquc  c'efl:  la  paupière  fupérieure  qui 
eft  renverfée,  les  Grecs  appellent  ce  mal 
lagophtalmie  ou  œil  de  lièvre  (  Voy.  La- 
GOPHTH'ALMIE  ;  )  &  félon  ces  auteurs  , 
Xeclropium  défigne  la  même  afFedion ,  mais 
feulement  à  la  paupière  inférieure. 

En  me  conformant  à  leur  di{lin<^ion  , 
je  définirai  \eclropium  l'éraillement  de  la 
paupière  inférieure  ,  dans  lequel  elle  fe 
renverfe  &  fe  retire  en  dehors  ,  en  forte 
qu'elle  ne  peut  remonter  pour  couvrir  le 
blanc  de  l'œil.  Il  n'y  a  quelquefois  qu'une 
fimple  rétraâion  de  la  paupière  fans  aucun 
renverfement. 

Cette  affedion  efl  produite  par  direrfcs 
caufes  que  nous  tacherons  d'indiquer  avec 
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exaditude  :  1°.  par  le  relâchement  de  la, 
partie  intérieure  de  la  paupière,  à  la  fuite 
d'un  trop  long  ufàge  de  remèdes  émoi- 
liens  ,  &  quelquefois  par  la  feule  foiblefïe 
du  mulcle  orbiculaire  dans  l'âge  avancé  ; 
2°.  par  une  grande  inflammation  lèule  ou 
fuivie  de  quelque  excroiffance  de  chair  au 
dedans  de  la  paupière  ;  3^*.  par  la  paralyfie 
de  cette  partie  ;  4°.  par  les  cicatrices  qui 
réfultent  de  plaies  ,  d'ulcères  ,  de  brûlures 
de  cette  partie ,   ce  qui  eft  fort  ordinaire. 

Difons  encore  que  cet  accident  peut  pro- 
venir de  l'ufage  des  remèdes  ophthalmi- 
ques  violemment  aflringens  ,  qui  ont  ref^ 
ferré  &  raccourci  la  peau  ;  de  l'extirpation 
d'un  tubercule  ,  de  la  cautérifation  des  pau- 
pières ,  enfin  de  l'accroifîément  contre  na- 
ture des  parties  charnues  de  la  paupière 
même. 

Lorfque  cette  maladie  procède  d'un  relâ- 
chement de  la  partie  intérieure  de  la  pau- 
pière, à  l'occafion  d'un  long  ufage  de  reme- 
dts  émolliens ,  on  tentera  de  corriger  ce  vice 
par  les  remèdes  fortifians  ,  aflringens  &def- 
féchans  ;  c'eft  auflides  liqueurs  ,  des  efjprits, 
des  baumes  ,  &  à(ts  onguens  corroborans  , 
qu'il  faut  attendre  le  plus  defuccès  ,  lorfque 
la  foibleffe  ou  le  relâchement  du  mufcle  or- 
biculaire occafione  le  rebroufîèment  de  la 
paupière  inférieure  dans  la  vieillefTe. 

Quand  ce  mal  provient  d'une  inflamma- 
tion violente  ,  fuivie  d'excroifTances  fon- 
gueufes  &  fuperflues  au  dedans  de  la  pau- 
pière ,  on  calmera  d'abord  l'inflammation 
par  des  remèdes  bien  choifis  ;  enfùite  fi 
l'excroiffance  efl  petite  ,  on  tâchera  de  la 
confumer  &  de  la  deffécher  par  de  doux 
cathérétiques  :  de  cette  manière  la  diffor- 
mité difparoitra  ,  &  la  paupière  fe  remettra 
dans  fon  état  naturel. 

Si  l'excroiflance  efl  grofTe  ,  vieille  ,  dure 
(  fans  être  néanmoins  cancéreufe  ,  )  on 
tentera  de  l'emporter  ,  en  prenant  foigneu- 
feraent  garde  d'ofFenfer  le  corps  de  là 
paupière.  Pour  cet  effet  on  peut  pafîer 
une  aiguille  enfilée  au  travers  de  la  bafe 
du  tubercule  ,  &  former  avec  les  deux 
bouts  du  fil  une  anfe  avec  laquelle  on  élè- 
vera le  tubercule  ,  pendant  qu'on  le  cou- 
pera petit- à -petit ,  ou  avec  le  biflouri 
courbe ,  ou  la  lancette ,  ou  la  pointe  des 
cifeaux.   S'il  refle  quelque  petite  racine  a 
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on  la  confumcra  en  la  touchant  légèrement 
avec  un  cauffique  ;  enfin  on  appliquera  , 
pour  defiécher  ,  Fonguent  de  tuthie  ,  ou 
quelques  collyres  deliicarifs. 

Si  cependant  le  mal  eft  invétéré,  on 
n'a  guère  lieu  de  compter  fur  le  fuccès 
d'aucun  remède  ;  car  alors  les  paupières 
fe  font  peu-à-peu  à  la  dilloriion  ,  oublient, 
s'il  m'ell  permis  de  m'exprimer  ainii ,  leur 
conformation  naturelle  ,  &  ne  peuvent 
plus  y  être  ramenées.  Enfin  lorfque  la 
diftorfion  eil  exceffive  ,  quoique  récente , 
il  ne  faut  point  fonger  à  l'opération. 

Si  le  rebroullément  ei\  une  fuite  de 
l'encanthis  ,  de  l'hyperfarcofe ,  du  f arcome , 
il  faut  fé  contenter  de  traiter  ces  dernières 
maladies  ,  ainfi  que  nous  l'indiquerons  à 
leurs  articles. 

L'éraillement  caufé  par  des  cicatrices  à 
la  fuite  de  plaies ,  d'ulcères  ,  de  brûlures 
de  cette  partie ,  me  paroît  n'admettre 
aucun  remède.  Je  n'ignore  pas  cependant 
les  diverfes  méthodes  d'opérer  que  les  mo- 
dernes confeillcnt  ,  &  par  leiquelles  ils 
prétendent  guérir  de  tels  éraillemens  ,  en 
rétablifîant  la  paupière  dans  fa  grand c'ur 
naturelle-;  mais  outre  que  toutes  les  opé- 
rations fur  cette  partie  font  difficiles  à 
exécuter  pour  le  chirurgien  ,  doulourcufes 
&  ciiLielles  pour  le  patient  ,  il  arrive  pref- 
que  toujours  que  ,  loin  d'être  avantageufes , 
elles  ne  font  qu'augmenter  la  maladie. 

L'éraillement  de  naifïhnce ,  &  Téraille- 
ment  caufé -par  une  paralyfie  de  la  pau- 
pière ,   font  abfblument  incurables. 

On  voit  en,core  une  efpece  à'ecfropiiim 
ou  d'éraillcment  commun  aux  deux  paupiè- 
res ,  par  la  folution  de  continuité  de  la 
peau  ou  des  cartilages  qui  les  bordent  ; 
laquelle  folution  de  continuité  efl  ou  un  vice 
de  la  première  conformation  ,  ou  la  fuite  de 
la  brûlure  des  cartilages  ,  de  leur  coupure  , 
&  de  l'opération  de  la  fifl:ule  lacrymale. 

Dans  \eclropium  qui  fuccede  à  la  brû- 
V  lure  5  la  paupier-e  forme  Ibuvent  une  forte 
de  bec  d'aiguiere  ;  dans  celui-ci ,  qui  efl 
occafioné  par  la  coupure  du  cartilage  & 
de  la  peau  qui  le  recouvre  ,  la  paupière 
repréfente  communément  une  efpece  de 
bec-de-lievre  ;  l'éraillement  qui  fuit  quel- 
quefois l'opération  de  la  fifhile  lacfymale, 
confiite  dans  la  défunion  des  cartilages  du 
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côté  du  nez,  ce  qui  donne  lieu  a  l'extré- 
mité du  cartilage  inférieur  de  s'enfoncer 
dans  l'endroit  opéré.  En  un  mot ,  comme 
dans  tous  ces  cas  cette  maladie  a  quelque 
rapport  au  bec-de-lievre  ,  ou  aux  fentes  , 
ou  aux  muriiations  des  oreilles  &;  des  ailes 
du  nez  ,  les  grecs  appellent  cette  dilTor- 
mité  >ccy/0  5-û/x£i  ,   &  les  françols  mutilation. 

Quelque  nom  qu'on  donne  à  cet  acci- 
dent ,  de  quelque  caufe  qu'il  procède  ^  fi^it 
de  naiffance  ,  loit  d'une  brûlure  ,  ou  d'une 
blefTure  qui  a  coupé  le  cartilage  &  la  peau  \ 
pour  peu  que  ce  défaut  foit  confidérable , 
tout  le  monde  convient  qu'on  ne  fauroit 
tenter  de  le  guérir  ,  fans  rendre  l'œil  encore 
plus  difforme.  On  le  comprendra  fans 
peine  par  l'éraillement  qui  fliccede  à  l'opé- 
ra rion  de  la  fiflule  lacrymale  ;  car  alors  il 
arrive  que  la  cicatrice  étant  trop  profonde , 
elle  tire  à  foi  le  cartilage  inférieur  ,  & 
s'oppofe  à  la  réunion  avec  le  ftipérieur. 

Plufieurs  auteurs  croient  que  quand  la 
mutilation  eft  une  fimple  fente  dans  la- 
quelle il  n'y  a  rien  d'emporté  ,  on  la  peut 
guérir  par  une  opération  femblable  à  celle 
que  l'on  fait  pour  les  becs-de-lievre  ; 
Heifler  paroît  être  de  cette  opinion  ;  ce- 
pendant quelque  confiance  que  méritent 
Xes  lumières ,  il  efl  difficile  de  ne  pas  re- 
garder toute  mutilation  comme  incurable  ; 
parce  que  la  paupière  a  trop  peu  d'épaif- 
feur ,  pour  pouvoir  être  retaillée ,  unie , 
confolidée  ,  &  remife  dans  l'état  qu'elle  doit 
avoir  naturellement.  Article  de  M.  h  che- 
valier DE   JaUCOURT. 

ECTYPE  ,  f.  m.  terme  de  Médaillijîe, 
c'eff  l'empreinte  d'un  cachet ,  d'un  anneau 
ou  d'une  médaille  ,  ou  une  copie  fi.gurée 
de  quelque  inicription  ou  autre  monument 
antique.    Voye\  Type. 

Ce  mot  efl  aujourd'hui  peu  ufité  dans 
ce  fens  ,  du  moins  dans  notre  languô 
françoife  ;  celui  d'empreinte  efl  plus  en 
ufage.   {G) 

ECTYPE  CRATICULAIRE.    V.   Cra- 

TicuLÀÎRE  ù  Anamorphose. 

ECU  de  Sobieski  ,  (  Aflronum,  )  conf^ 
tellation  placée  dans  l'hémifphere  auflral 
affez  proche  de  l'équateur,  entre  antinous, 
le  fagittaire  &  le  ferpentaire.  On"  peut  la 
voir  dans  les  deux  planifpheres  de  M.  le 
Monnier.  Inji.  aftron.  pag.  6^.  1(0) 


éËà  E  c  a 

EcU ,  terme  de  Blafon ,  qui  fe  dit  du 
champ  où  l'on  pofè  les  pièces  &  les  meubles 
êits   armoiries.    Il    eit  de    figure   quarrée 
i\  la  réferve  que  le  côté  d'en  bas  eft  un  peu 
arrondi ,  &  a  une  petite  pointe  au  milieu. 
Ce  mot  vient  du  latin  fcutum  ,  dérivé  du 
grec  ,  a-KVToi  ,  cuir  ,  parce  que  les  premiers 
boucliers  dont  on  a  fait  l'écu  étoicnt  de  cuir. 
Uécu  des  filles  a  la  figure  d'un  lofange  ; 
iî  a  fur  7  parties  de  largeur  8  de  hauteur. 
L'écu  eit  appelle  de  divers  noms  fuivant 
fès  divifions.    Uécu  adextré  eil  celui   oii 
la   ligne  perpendiculaire  qui  le   divife  efl 
fur  la  droite  &  «u  tiers  de  Vécu  ;  le  fenef- 
tré ,  quand  elle  ejfl  fur  la  gauche  ;  le  tierce 
en  pal  quand  elle  eft  double  &  divife  tout 
Vécu  en  trois  parties  égales.    Elle  fait   le 
pale  &  le  vergeté  quand  elle  eft  multipliée 
è.  diftance  égale  ,  au  nombre  de  fix  ,  de 
huit  ou  de  dix  pièces.    La  ligne  horizon- 
tale "  fait  le    chef  ,     lorfqu'elle   occupe  la 
fierce  partie  d'en  haut  ;  la  pleine  ,  quand 
elle  cft  au  bas  au  tiers  de  Vécu.  Quand  elle 
cft  double  fur  le  milieu   à  dillance   égale 


,  ECU 

des  extrémités ,  elle  fait  la  face  &  le  tierce 
en  face.  Quand  on  la  multiplie ,  elle  faiç 
kfacé  Ù  le  burrelé  y  quand  il  y  a  huit  ou 
dix  efpaccs  égaux  ou  plus  ;  les  triangles  » 
lorfque  le  nombre  en  eft  impair.  La  ligne 
diagonale  du  droit  du  chef  au  gauche  de 
la  pointe  fait  le  tranché  ;  la  contraire  fait 
le  taillé.  Si  on  les  double  à  diflancc  égale  ^ 
l'une  fait  le  bandé  &  le  tiercé  en  bande  , 
&  l'autre  la  barre  &  le  tiercé  en  barre» 
En  multipliant  la  première ,  on  fait  le  bandé 
&  le  cotticé  y  &  en  multipliant  la  féconde  , 
le  barré  &  le  traverfé.  Les  autres  divifions 
de  Vécu  font  écartelé  ,  contr* écartelé  ea 
abyrne  ,  &<:.  Ménétr.  Trév.  &  Chambers, 

EclJ ,  (  Comm.  )  pièce  d'argent  qui  a 
maintenant  cours  en  France.  Il  y  a  Vécu 
de  trois  livres  &  Vécu  de  fix  francs.  \Jéc\t 
de  trois  livres  vaut  foixante  fous  ;  Vécu  de 
fix  francs  vaut  le  double. 

'Vécu  de  6  francs  eft  au  titre  de  n  tîe-» 
nrers  de  fin  ,  au  remède  de  3  grains  ,  à  la 
taille  de  8  î^  au  marc  ,  &  au  remède  de 
poids  de  36  grains  par  marc. 


Voici  une  table  des  principaux  écus  qui  ont  cours  en  Europe  ^    d'après  les  table  s 

de  M.   Abat  de  BaTJ.nghen. 


Noms  des  lieux. 


Êcu  de  France 

T)tm\-écu  de  France 

Êcu  de  Hanovre.  ...,.»,. 

Êcu  de   Hambourg 

Êcu  de  Bavière 

Êcu  de  Ratisbonne.    .   ...... 

Êcu  de  Bareith.    ,    . , 

Êcu  d'Anfpach , 

Êcu  de  Suéde .  .  »  .   , 

Êcu  double  de  Danemarclc.  .  .  .  . 
Êcu  à  l'aigle  &  au  trophée  de  PrulTe. 
Êcu  gros  de  Naflau-Weilbourg.  .   , 

Gros  écu  de  Palatinat , 

Êcu  petit  de  Bade-Dourlach.  .  .  . 
(  *  )  Êcu  de  Savoie .  .  . 


Poids. 

!       Titre. 

Valeur  en  argent 
de  France. 

livres,  fous,  deniers. 

1 

deniers,   grains. 

gros.  ~  grains. 

7      4  15  H 

II 

6 

3        ^  2.5  A. 

II 

7      25 

lô     14 

S     10 

"7  T     9 

10       14 

5     H      ^ 

7      ^5 

9    21 

5      2      ($ 

7  ^  23 

l    "-^ 

5      3      I 

3  ^    ^ 

8     19  i 

2      4 

7      22. 

9    21 

5      2.      4 

7  i 

10     10 

<     12    10 

t    7        7 

10      9 

II       I      8 

Z^    ^o 

9      ^ 

3     13      9 

6  i  iS 

11     18 

T     li      3 

6  ;  20 

II    20 

2    iç 

3i    6 

8    22 

I      3      3 

ï     I      14 

10    12 

7      3      I 

[  ^  ]  Vécu  de  Savoie  à  la  taille  de  7  au  marc  eft  fixé  à  rf  livres  numéraires ,  «rgent  du  pays. 

Il  y  avoit  autrefois  en  France  des  ecus  d'or ,  dont  le  poids  &  la  valeur  ont  varié  en  différenS 
fiecles.  En  1339  ,  ils  étoieni  à  la  taille  de  45  au  marc  {  nos  louis  font  à  30  ;  ]  en  1334  ,  à  la  taille 
•^  ^0,  en  X41S,  à  1*  taille  de  <î^,  &e.  Voyex.  hs  taiUt  4u  Diaionnmrc  da  Monnoies. 


E  C    U 


E  C  U 


SSi 


M.  Macé  de  Richebourg ,    dans   Ton  EJJai  fur  la  qualit'  des  monnoies  étrangères ,  évalue 

les  difFérens  écus  de  la  manière  fuiranre. 


Noms  des  dijférens  lieux  ou  les  écus  ont  cours. 


Efcudo  de  oro  ,  ou  e'cu  d'or  d'Efpagnc. 
Ecu  de  Philippe  V,  à  la  légende  d'Autriche, 

de  Bourgogne  &  de  Brabant 

Ecu.  de  Rome 

Ecu  de   banque  de  Gênes 

Ecu  de    12  tarins  Siciliens 

Ecu  de  Malte 

Ecu  d'argent  de   Parme 

Ecu  de  billon  de  Modene 

Ecu  de  Plaifance 

Ecu  neuf  de  Savoie 

Ecu  de  Ratisbonne 

Ecu  efpece  de  Brème 

Ecu  à  l'aigle  &  au  trophée  de  Prulîè.  .  . 
Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière. 
Ecu  de  convention  à  l'image  de  la  Vierge 

de  Bavière ..  .  . 

Ecu  de    Bavière 

Ecu  pièce  d'argent  de  Hanovre 

Ecu  efpece  de  Hanovre 

Ecu  efpece  de  Brunfwick 

Idem 

Ecu  de  Salzfcourg 

Gros  ecu  d'argent  de  Hefîe-Darmftad.  .  . 

Petit  ecu  de  Bade-Dourlach 

Ecu  d'Anfpach 

Ecu  d'un  coin  de  Bareith 

Ecu  d'un  autre  coin  de  Bareith.   .    .  . 

Ecu  de  Bareith 

Gros  e'cu  de  Naflau-Weilbourg 

Ecu  elpece  de  Hambourg 

Ecu  de  Liège 

Ecu  de  Zurich 

T)tmi-écu  de  Zurich 

Ecu  de  Zurich  de 

Ecu  de  Lucerne 

Ecu  de  9  au  marc  de  Baie 

Ecu   de   Zug 

Ecu  à  l'ours  de  Saint-Gai 

T>Qm\-écu  d'or  de  Fribourg 

Ecu  de  Berne 

Demi-fctt  de  Berne. 

Tome  XI, 


Années  d 
leur  date. 


^755 

1703 

I7Î3 
1712 

173^ 
1730 


1^31 
175^ 

1754 
1650 
1750 


175^ 

1753 

1755 
1654 

175? 
16^6 

1753 
1754 
17^2. 

1752 

17^ 
1752 


1753 
1714 

1^22 


Poids. 


on.gr.'  sr.  grains. 


7 
7 

7r 

7 

74 

7i 

7 

7^ 

3  ^ 

il 

7^ 
7 

^^ 

7 

^i 

7 
7 


33 

I 
28 

31 

J 

^3 
14 

i5 

^3 

2-3 
21 


Titre  fmvan 
Vejfajfeur. 


2^5 
9 

22 
14 

13 
2 

18 

9 

20 
20 

8 
19 

J 

17 
30 

19 
S   1 


carats. 
21  24 
deniers. 
10  22 
10  23  • 

lo  23 

9  2.2. 
10 

8  23 
20 


Valeur  en  gi-diks  de 
":ids  du  truTcfran- 
pU  ea  nutierepure. 
grains  de  poids. 


10  20 

9  2.3 

10  18 


ML 

9  21 

H 

921 

^4 

9  21 

I 

10  13^ 

^5 

10  14 

10  13 

3 

10  12 

21 

21 
22 


10 

10  14 

8  22 

I 

8 

8  191 

11  18 
10  14 

10  8 

9  18 
9  18 
9  18 

10  8 
10  .  2 
10  8 
10  9 


.  29 

557 
4^2 

357 

401 

lU 

I2I 
384 
596 

437 
470 
312 

434 


4'7fft 
-fô  e» 

3040 

4352.: 

272 

3095 

i53<^ 
2512 

2944 
608 

3392. 
1552 

1440 

3456 
2304 


434  2.304 

434  2304 

47<^  888 

466  2528 

474  1728 

475  57<^ 
440  3840 
484  86^4 
191  32^4 
432  3923 
303  1056 
303  4192 
1S6  2448 

475  4032 

484  864 

45 I  1024 

425  3455 

211  1IÇ2 

424  4320 

43<^  2688 

4c5  3200 

45f^,iâ32' 

450  ,-1064 


ro  12 
10  12 

Ttttt 


457- 
224 


2880 
4032 


i 


iSi  ECU 

£cu  de  Suéde ~,  ~,   ~.  1  l  ",  \ 

Ecu  de  Frédéric  III  de  Danemarck.  .   . 

Quadruple  éçu  du  même .  . 

Ecu  efpece  du  même .    . 

Idem  de  Chriftiern  IV.    .    .    .    »    .    .  ^ 

Idem.  ,  , ► 

Idem, 

Idem 

Ecu  de  Chriftiem  V  de  Danemarck.    .   . 
Double  écu  efpece  de  Frédéric  III  de  Dan. 

Ecu  efjîece  du  même 

Ecut^Dtct  de  Chrifliern  FV  de  Danemark. 
Ecu  efpece  de  Chrifliern  V  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  du  même.  .  ► 

Ecu  de  Frédéric   ïV  de  Danemarck.   . 
Ecu  courant  du  même.    .  ,   ^   .    .    .  . 


I7ÎÎ 


i^ç8 
1648 
1696 
1678 
1704 
1704 


7i 
7\ 
61 

7 

7  I 

7 

7 

7  4 

7i 

7 

7 

7 

7 

7 

7^ 

<^  4 


ECU 

10 

10   lOl 

10  12 

IZ 

10  rx 

9<> 

10  13 

6 

10  16 

9i 

10  16 

24 

,  10  16 

10  15 

10    lO 

6 

10     8 

3J 

10     9 

31 

10  10 

315 

10  10 

Sf 

1®  ro 

f 

la  14 

3^ 

10 

478 

472 

1428 

469 

485 

476 
469 

478 

468 
930 

462 

464 
467 
467 

480 
4id 


17^5^ 
2304 

480 
1535 
2048 
1536- 

576 

3456 
3808 
2544 
1888 
4064 
4064 
3040 
3072 


On.  traduit  qaelquefois  par  le  nom  dVca, 
le  mot  nummus  des  auteurs  ;  c'efl  ce  qui 
nous  oblige  de  parler  du  nummus  en  finif- 
fant  cet  article.  Arbuthnot  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  ;  Tables  of  andent  Coins  y 
weigths  and  meafures  y  fait  voir  que 
nummus  ou  fejîertius  étoit  la  même  chofe , 
&  n'étoit  que  la  millième  partie  du  fefier- 
îium.  Cet  auteur  évalue  le  feflertium  à- 
8  liv.  r  f.  5  d.  4  monnoie  d'Angleterre  ,  ce 
qui  fait  134  liv.  10  fT  3  d.  de  France  ,  en 
prenant  les  guinées  fur  le  même  pié  que  les 
louis  d'or  :  âinfi  le  nummus  valoit  2  f  8  d. 
&  le  denarius  10  f.  8  d.  fuivant  l'évalua- 
tion d' Arbuthnot  ;  mais  M.  Dupuy  le  porte 
à  19  f.  Mémoires  de  Vacade'mie  des  in- 
fcriptiûns  ,  tome  XXVIII  y  &  M.  Lang- 
with ,  dans  tes  notes  qu'il  a  mifes  à  la  fin 
du  livre  d'Arbuthnot  ,  trouve  15  f.  pour 
la  valeur  du  denier  ;  ce  qui  fait  3  f  9  d. 
pour  le  nummus  ;  mais  ces  différences  vien- 
nent des  différentes  époques  ,  oià  les  poids 
des  monnoies  étoient  dlfïerens  ,  ainfi  que 
le  rapport  de  l'or  avec  l'argent.  (  M.  de 
ZA  Lande.) 

Ecu  ,  f  m.  (  An  milit.  &  hifi.  anc.) 
bouclier  plus  grand  que  les  boucÊers  ordi- 
naires »  &  plus  long  que  large ,  de  forte 
qu'il  c^'.ivroit  un  homme  prefque  tout 
entier.  Il  falloit  qu'il  fût  bien  grand  chez 
■IcsLaeadémoniens  ,  puifqu'on  pouvoit  rap- 
porter deffus  ceux  qu»  avoient  été  tués. 
Delà  venoit  cet  ordre  que  donna  une  femme 
'At  Lacédémone  à  fon  âls  qui  par  toit  pour 


la  guerre  :  ou  rapporte:^  ce  bouclier  y  ou 
revene-\  dejjus.  Ce  bouclier  différoit  de 
celui  qui  étoit  appelle  clypeus  y  en  ce  que 
ce  dernier  étoit  rond  &  plus  court  ,  & 
que  l'autre  ou  ]^écu  formoit  une  efpece 
de  quarré  long.   Voyi:{  BOUCLIER   & 

Armes.  (Ç) 

ECU  AGE  ,  (Jurifpmdencô.)  Voye^ 
EcUïAGE. 

ECUBIERS,  f.m.  pî.  (Marine.)  ce 
font  deux  trous  de  chaque  côté  de  l'étrave 
au  defîus  du  premier  pont  par  lequel  paffent 
les  cables  ;  on  les  double  de  plomb  pour 
empêcher  l'eau  de  couler  entre  les  mem- 
bres. Voye\  Marine ,  Planche  iv.  fig.  t  > 
^'  SS  y  îîï  fituation  des  écubiers.  Ces  trous, 
font  ordinairement  ronds  ,  &  on-  leur  donne 
plus  ou  moins  de  diamètre  fuivant  la  grof- 
feur  du  navire  ;  pour  un  navire  de  ÇO» 
ou  60  canons  ,  ils  doivent  avoir  au  moins 
12  pouces  de  diamètre.  {Z) 

ECUEILy  f.  m,  {Marine.)  c'efî  une 
roche  fous  l'eau  ou  hors  de  Teau  ,  fituée 
en  pleine  mer  ou  le  long  d'une  côte  ,  contre 
laquelle  un  navire  peut  fe  brifer  &  faire 
naufrage.    (Z) 

ECUELLE ,  f.  f.  (  Méchan.  )  On  donne 
ce  nom  à  une  plaque  de  fer  un  peu  creufe 
fijr  laquelle  pofè  le  cylindre  du  cabeflan  y 
&c  fur  laquelle  tourne  fon  pivot.  Quel- 
ques-uns l'appellent  noix.  Voye^  CA- 
BESTAN. 

Quelques  géomètres  ont"  appelle  e'cuelU 


E  c  tr 

h  CoYiAt  formé  par  une  partie  de  cou- 
tonne  circulaire  C  J^o)'^;î_  CoURONNï:  ) 
«qui  tourne  autour  oTun  diamètre  ;  ce  fo- 
lide  a  en  effet  la  figure  à-peu-près  fem- 
èlabie  à  celle  d'une  éciielk.  On  en 
trouve  la  folidité  en  cherchant  celle  des 
deux  portions  de  fphere  formées  par  les 
deux  legmens  circulaires  ,  &  en  retran- 
chant la  plus  petite  portion  de  la  plus 
grande.  (  O  ) 

ECUELLE  d'eau  HYDROCOTYLE  , 
\  Hifl.  nat.  bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs 
en  forme  de  rofcs  difpofées  en  ombelle 
&  compofées  de  (ix  pétales  placés  en  rond 
&  pofés  fur  un  calice  qui  devient  un  truit 
•où  il  y  a  deux  femences  plates  &  à  demi- 
rondes,  Tournefort  ,  Infl.  tei  herb.  Voyez 

Plante.  (/) 

EcUELLE  a  vitrifier,  {Docimafie.) 
Voye\  SCORIFICATOIRE. 

ECUIAGE,  f.  m.  {Hifl.  &  Jnrlfpmd.) 
fcucagium  on  fervltium  fcati ,  fervice  d'f- 
cuiage  y  c'efl-;\-dire  ce/i/^  qui  fe  fait  avec 
Vécu.  Tenir  là  terre  ou  fon  fief  par  écuia- 
ge  ,  c'eft  devoir  le  fervice  d'écuyer  comme 
il  e(l  dit  au  Traité  des  tenures  y  liv.  II  y 
chap.  iij.  Ce  fervice  pouvoit  être  dû  à 
des  feigneurs  particuliers  de  même  qu'au 
roi;  quelques-uns  difent  que  le  valTal  qui 
venoit  par  écuiage  devoit  le  fervice  de 
chevalier.  Littleton  , /er?.  ^5.  Le  terme 
êi  écuiage  fignifie  auûi  quelquefois  un  droit 
en  argent  que  le  vaflal  étoit  obligé  de  payer 
à  ion  feigneur  pour  tenir  lieu  du  fervice 
militaire  ,  lorfqu'il  ne  le  faifoit  point  en 
perfonne  ,  &  qu'il  n'envoyoit  perfonne  à 
fa  place.  Voye^  le  glojf.  de  Ducange  au 
mot  fcatagium.  {A) 

ECUISSER,  V.  aa.  (furifpr.)  terme 
d'eaux  &  forêts  qui  fignifie  diminuer  un 
arbre  par  le  bas  pour  l'abattre.  L'ordon- 
nance des  eaux  &  forêts  ,  tit.  xt^ ,  art.  4Z  , 
«rdonne  de  couper  les  bois  A  ia  coignée 
&  à  fleur  de  terre  fans  les  écuijfer  ni  écla- 
ter. Quelques  auteurs  ont  regardé  ces  ter- 
mes comme  fynonymes  ;  il  paroît  néan- 
moins qu'ils  ont  chacun  un  objet  diffé- 
rent. [A) 

ECULON  ,  f  m.  terme  deBlanchiJJerie, 
machine  ou  vafe  de  cuivre  rond  ,  profond, 


ECU        _    8^5 

à  deux  becs  &  garni  de  deux  poignées.  0*i 
s'en  fert  pour  emplir  les  planches  à  pain. 
Vojei  Blanchir. 

ECUME  ,  f.  f.  (Médec.)  fe  dit  de  toutes 
les  humeurs  du  corps  humain  tant  recré- 
mentitielles  qu'excrémentitielles ,  qui  étant 
extravafees  ou  évacuées  ,  paroiflient  fous 
la  forme  d'un  aflèmblage  de  petites  bulles 
blanches  &  très-légères  ,  femblable  à  ce 
qui  furnage  l'eau  battue  avec  du  favon  » 
produit  par  l'agitation  ou  la  chaleur  des 
parties  aqueufès  &  huileule.s  devenues  vif- 
queufes  par  leur  mélange  ,  &  propres  à 
retenir  dans  leurs  interftices  celluleux  l'air 
qui  s'y  infinue. 

La  qualité  écumeufc  des  différentes  hu- 
meurs eff  un  figne  diagnoftic  ou  prognoftic 
dans  diverfes  maladies.  Ainfi  dans  les 
crachemens  de  fang  ,  on  juge  qu'il  fort 
des  poumons  lorfqu'il  eff  écumeux  :  dans 
l'angine  avec  étranglement  &  dans  l'apo-ï- 
plexie ,  fi  les  malades  ont  la  bouche  écu- 
mante  ,  c'eft  un  figne  mortel  :  dans  les 
épilcptiques  ,  dans  les  hyffériques ,  ïécume 
de  la  bouche  eff  un  figne  que  le  cerveau 
eff  notablement  affedé  :  les  urines  fort 
écumeufes  hors  de  l'excrétion  ,  ou  celles 
qui  étant  fecouées  dans  un  valè  ,  reffent 
long-temps  écumeufes ,  font  un  figne  que 
la  codion  des  humeurs  morbifiques  fe  fait 
difficilement  &  que  la  matière  en  eff  fort 
tenace  :  fi  ïécume  de  l'urine  battue  dans 
un  vafe  fe  diflipe  promptement  environ 
le  feptieme  jour  d'une  maladie  aiguë  ,  la 
malade  eff  hors  de  danger  :  Boerhaavé 
dit  ne  s'être  jamais  trompé  dans  le  juge- 
ment qu'il  portoit  en  conféquence  de  cette 
obfèrvation.  Prceleclion.  infiitut.  edit.  ab 
Haller.  Voye\  Urine. 

Les  déjections  de  matière  écumeufe  font 
aufli  de  mauvais  prélage  ;  elles  annoncent 
une  grande  chaleur  d'enn-ailles  dans  les 
mgladies  aiguës  ,  &:  elles  marquent  dans 
les  chroniques  un  défaut  de  bile  dans  les 
inteffins  qui  y  laifl^  les  alimens  &  les  autres  " 
lues  trop  vifqueux  parce  qu'ils  n'ont  pas 
éprouvé  l'adion  de  leur  diflblvant  naturel 
dans  le  travail  de  la  digeffion.  Voye\  DI- 
GESTION, (i) 

Ecume  de  mer  ,  {Hift:  nat.hot.  )Oti 
Ttttca 
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a  donné  ce  nom  à  Valcyonium.  Voyez 
Van.  Alcyon  JUM. 

Ecume  de  Nitre,  aphronitrum 
(  Chymie,  )  une  efpece  de  nicre  dont  les 
anci  ns  font  mention  ,  &  que  l'on  fuppofe 
en  être  Vécume  ou  la  partie  la  plus  légère 
&  la  plus  fubiile  qui  fumage  fur  ce  genre 
de  fel.  Voye?;^  NlTRE.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  du  grec  «?fâ<  ,  écume  ,  &  vhfav  , 
îiitre.  Quelques  naturalises  modernes  veu- 
lent prendre  l'ancien  aphronitre  pour  un 
falpêrre  naturel  qui  s'amafle  comme  en 
fleurilîant  fur  de  vieilles  murailles ,  &  main- 
tenant appelle  falpêtre  de  roche.  VoycT^ 
Salpêtre.  Chambers. 

Ecume  ,  {Manège.)  On  appelle  vul- 
gairement bouche  fraîche  celle  dans  laquelle 
on  apperçoit  un  grande  quantité  ai  écume. 
Cette  écume  n'eft  autre  choie  que  la  lalive 
du  cheval  qui  fort  en  abondance  ,  &  qui 
par  le  moyen  de  la  maiHcation  eft  forte- 
ment exprimée  des  glandes  deftinees  à 
filtrer  cette  humeur  &  à  la  féparer  du  fang 
artériel.  Le  cheval  en  goûtant  fon  mords 
&  en  le  mâchant  pour  ainfi  dire  fans  c-efle  , 
le  bat  en  effet  &  l'agite  continuellement  : 
d'ailleurs  n'étant  à  proprement  parler  qu'un 
favon  fouetté ,  &  ayant ,  attendu  fon  huile  , 
une  certaine  vifcofité  ,  l'air  y  forme  faci- 
lement de  petites  bulles  dont  l'alîèmblage 
conilitue  ce  que  réellement  nous  nommons 
écume. 

Il  eft  des  bouches  fourdes  ,  des  bouches 
dures ,  des  bouches  trop  fenfibles  qui  ne 
coûtent  point  l'appui  ,  &  celles-là  font 
toujours  feches  ;  pour  y  faire  entrevoir 
de  la  fraîcheur  ,  \qs  maquignons  ont  foin  , 
avant  dt;  monter  l'animal  &  en  lui  met- 
tant le  mords  dans  la  bouche  ,  de  lui 
donner  du  fel  :  ce  fel  eft  une  efpece  d'a- 
pophlegmatifant  qui  fait  fortir  la  matière 
falivaire  &  la  mucodté  de  tout  le  tiffu 
glanduleux  du  gofier ,  par  une  méchanique 
fembîable  à  celle  qui  fait  fortir  la  muco- 
firé  des  glandes  de  la  membrane  pituitaire  , 
en  corifëquéncè  de  l'ufage  des  errhînes  ou 
fiernuratoires  ,  t'eft-à-dire  ,  en  picotant 
&  en  irritant  ia  membrane  de  ces  parties. 

Le  défaut  de  fraîcheur  de  bouche  pro- 
vient encore  auffi  fouvent  de  la  main  du 
cavalier  que  du  fond  de  la  bouche  même. 
Il  û'eft   que  trop,  .^dcj  mains  ignorantes, 
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dures  ,  cruelles  ,  ôc  qui  par  leurs  raouve- 
mens  faux  &  forcésyAKE<<capables  de  àéÇ^ùÇ- 
pérer  un  cheval.  ^^*'dans  des  bouches 
belles,  pleines  d'adion  &  foumifes  à  àts 
mains  liantes  &  favantes  ,  que  l'on  trouve 
cette  quantité  de  falive  en  écume  ,  &  ce 
font ,  ainli  que  je  l'ai  dit  ,  ces  bouches  que 
l'on  a  improprement  appellces  bouches 
fraîches  ,  parce  qu'elles  fo-nt  humedées. 

A  l'égard  de  ï écume  que  l'on  apperçoit 
à  la  fuperficie  du  corps  du  cheval  en  fueur, 
il  faut  remarquer  que  l'humeur  perfpirante 
efl  beaucoup  plus  épaifle  dans  l'animal  que 
dans  l'homme  ,  &  fon  moins  de  fubtihté 
peut  erre  vraiferablablement  imputé  au 
diamètre  plus  confidérable  des  vaiffeaux  , 
&  à  la  nature  même  du  fang  du  cheval 
lequel  efl  infiniment  plus  vifqueux.  Cette 
humeur  qui  s'exhale  fans  cefTe  s'arrête  faci- 
lement à  la  furface  du  cuir  ,  vu  les  poils  qui 
le  recouvrent ,  &  fon  deflechement  forme  la 
crafTe  que  l'on  enlevé  à  chaque  panfemenr. 
Or  dès  qu'à  railon  d'un  exercice  plus  vio- 
lent l'excrétion  eli  augmentée  ,  la  fueur 
qui  réfulte  de  l'abondance  de  l'humeur 
tranfpirante  détrempera  le  corps  blanchâtre 
qui  n'eil  aufe  chofe  que  cette  crafle  ;  & 
il  dans  cet  infiant  il  y  a  dans  un  endroit 
quelconque  frottement  ou  des  parties  les 
unes  contre  les  autres ,  ou  de  quelque  har- 
nois  comme  des  rênes  du  bridon  &  de  la 
bride  fur  l'encolure  ,  de  la  têtière ,  de  la 
croupière  ,  du  poitrail ,  &c.  l'air  agité  par 
ce  frottement  qui  ne  fait  pas  une  impreiiion 
direde  ,  immédiate  &  continuelle  fur  le 
cuir  ,  pénétrera  dans  les  intervalles  qui 
font  eiitre  les  poils  &  la  peau  ,  &  divifànt 
ainfi  que  le  frottement  la  crafle  détrempée  , 
produira  cette  écume  qu'il  me  femble  qu'on 
ne  peut  attribuer  à  d'autre  caufe.  {e) 

Ecume  ,  d  la  monnaie  ,  eft  le  nom  que 
les  ouvriers  donnent  à  la  litarge.  J^oye:^ 
Litarge. 

Ecumes,  en  terme  de  rafineur ^  font 
proprement  les  ex;crémens  &  toutes  les 
mal-propretés  mêlées  avec  le  fang  de  bœuf 
&  l'eau  de  chaux  ,  qu'on  a  tirées  du  fucre  en 
le  clarifiant.  F(?)'f;[ CLARIFIER. 

Faire  des  écumes  ,  c'eft  en  féparer  les 
firops  qu'on  a  levés  avec  elles  ,  de  cette: 
forte.  On  met  de  l'eau  de  chaux  à  moitié 
une  chaudière  \  quand  elle  eft  chaude  ,  on 
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Verfè  les  écumes  ,  que  Ton  remue  ou  meut 
fortement  ,  pour  les  empêcher  de  s'atta- 
cher au  fond.  Quand  elles  ont  bouilli  pen- 
dant quelque  temps  ,  on  les  jette  dans 
des  paniers  placés  au  deffus  ào.^  chaudiè- 
res ,  fur  des  planches  couchées  fur  cts 
élévations  qui  les  iéparent.  Ces  paniers 
font  couverts  d'une  poche  que  l'on  lie 
quand  ils  font  pleins  &  ont  un  peu 
égoutté.  Voye\  PoCH^.  On  met  un  rond 
de  bois  fur  ces  poches  :  plufieurs  poids 
qui  pefent  fur  le  rond  &  les  poches  ,  en 
font  couler  le  iirop.  On  les  laiife  égoutter 
en  cet  état  environ  pendant  douze  heures  ; 
enfuite  ce  qui  eft  forti  fe  raccourcit ,  pour 
être  clarifié  avec  du  fucre  fin.  Voye\  CLA- 
RIFIER &  Raccourcir. 

^  Ecumes  printanieres  ^  (  Econ. 

rufl.  )  c'efl  ainfi  qu'on  appelle  à  la  cam- 
pagne ces  filamens  blancs  qu'on  voit  vol- 
tiger dans  les  airs  ,  fur-tout  dans  le  beau 
temps ,  &  qui  s'attachent  à  toutes  les 
plantes  qu'elles  rencontrent  :  on  les  regarde 
comme  un  préfage  de  chaleur.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'efl  que  la  pluie  les  abat 
&  les  fait  difparoître.  On  en  attribue  la 
formation  à  des  exhaîaifons  groffieres  qui 
les  compofent  en  fe  réunifiant ,  quoiqu'elles 
refîemblent  beaucoup  mieux  à  cette  efpece 
de  foie  dont  les  chenilles  &  d'autres  in- 
{tdio.^  s'enveloppent  ,  que  la  chaleur  a 
féchée  ,  &  que  l'agitation  de  l'air  a  déta- 
chée des  arbres  y  &  emportée. 

ECUMER ,  v.  ad.  {Pharmacie.  )  c'eff 
enlever  de  la  furface  d'un  liquide  bouil- 
lant ,  des  impuretés  qui  s'en  font  féparées 
par  l'ébuliitioa,  &  qui  le  (urnagent. 

La  defpumation  eft  un  è:^s  moyens  dont 
on  fe  fert  en  pharmacie  pour  purifier  cer- 
tains corps  ,  &  principalement  le  miel ,  le 
fucre  ,  les  fyrops  &  les  fucs.  V&ye\  ces 
articles.  Quelquefois  on  ajoute  au  fecours 
de  l'ébuliition  j  celui  de  la  clarification  par 
le  blanc  d'œuf.  Voye\  CLARIFICA- 
TION. 

On  pafle  ordinairement  les  liquides 
qu'on  a  écumes ,  à  la  chauffe ,  ou  à  l'é- 
tamine  ,  pour  enlever  le  reffe  de  l'écume , 
&  des  impuretés  moins  groflîercs  qui  font 
fufpendues  dans   la   mafïê    entière   de  la 
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li(^ueur.    Voye^  Chausse  ù  Eta- 

M  I  N  E. 

On  peut  fe  contenter  de  la  fimple  defpu- 
mation ,  &  fè  difpenfer  de  clarifier  &  de 
paifer  à  la  chauffe  le  fucre  ,  le  miel  ou 
les  fyrops  deffinés  à  la  préparation  àcs  com- 
pofitions  qui  ne  doivent  pas  être  tranfpa- 
rentes ,  telles^  que  les  éleéluaires ,  \q^  ta- 
blettes purgatives  ,  Ùc.  il  efl  mieux  cepen- 
dant à'écumer  &  de  pafîér  dans  tous  \ts 
cas.    (3) 

EcUMER  ,  (  Marine.  ) .  on  dit  que  la 
rner  écume  ,  quand  elle  eff  agitée ,  &  qu'il 
s'élève  fur  là  furface  une  efpeee  d'écume 
blanchâtre.   {Z) 

EcUMER  LA  Mer  ,  (Marine.  ) pirater^ 
fe  dit  êiQs  forbans  qui  volent  &  pillent  les: 
navires  marchands  qu'ils  rencontrent  à  la 
mer.   (Z) 

EcUMER ,  (  Faiicon.)  fe  dit  de  l'oifeau, 
I®.  quand  il  paffe  fur  fa  proie  fans  s'y 
arrêter  :  2°.  lorfqu'il  a  pouffé  la  perddx 
dans  le  buiffon  ,  fans  s'y  arrêter  ;  3".  lorf- 
qu'il  court  fur  le  gibier  que  les  chiens 
lancent. 

ECUMERESSE  ,  f  f.  en  terme  de  rafi^  ^ 
neur  de  fucre  ,  eft  une  platine  de  cuivre 
jaune ,  coupée  en  rond  ,  percée  de  plufieurs 
trous  dans  toute  fon  étendue  comme  une 
écumoire  ,  &  montée  fur  un  grand  manche 
de  bois  arrêté  dans  une  douille  qui  ea 
diminuant  de  largeur ,  ne  forme  plus  qu'une 
verge^qui  fe  termine  par  une  fourchette 
qui  s'étend  julqu'à  fix  pouces  fur  chaque 
coté  de  ïécumerejje  ,  ce  qui  la  rend  plus 
folide.  Elle  fert  à  lever  les  écumes  de  deffus 
les  matières  que  l'on  clarifie.  Vaye^  CLA- 
RIFIER. 

ECUMEURS  DE  MER ,  voye^  Pi^ 
rates. 

ECUMOIRE ,  f.  f.  (  Econom.  dom.  ^ 
Cuif.  )  c'efl  une  efpece  de  poêle  de  fer 
ou  de  cuivre  ,  très-plate  ,  percée  de  trous 
avec  un  long  manche ,  dont  on  fe  fèrt 
pour  enlever  l'écume  &  hs  autres  matières 
excrémentitielles  qui  s'élèvent  de  deffus  les- 
matières  qu'on  met  en  fufion  &  qu'on  cla- 
rifie, ou  de  defîùs  celles,  qu'on  cuit  ou 
qu'on  fait  bouillir.  Les  fondeurs  ont  aufit 
leur  écumoire  i  ils  s'en  fervent  pour,  écarter 
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la  crafle  de  la  furface  des  métaux  fondus , 
avant  d'en  verfer  dans  les  moules.  Cette 
cuiller  eft  percée  de  plufieurs  trous,  qui 
laiflènt  pafler  le  métal  fondu  ,  &  retien- 
nent hs  fcories  que  l'ouvrier  jette  dans 
un  coin  du  fourneau.  Voye\  FoNDEUR 
EN    SABLE. 

ECURER  ,  en  terme  de  doreur  ^  c'eft 
frotter  une  pièce  avec  du  grès ,  au  point 
d'en  6ter  le  poli. 

*  EcURER  ,  V.  a.  (  Manuf.  en  drap.  ) 
Il  fe  dit  du  chardon  dont  il  faut  ôter  la 
bourre-lanilTe  qui  s'y  eÛ  attachée  en  lai- 
rant  :  cela  s'exécute  avec  la  curette.    V. 

Manufacture  en  Laine  ê?  Cu- 
rette. 

ECURETTE  ,  f.  f.  {Luth.  )  forte  de 
grattoir  dont  les  faveurs  de  mufettes  fe 
fervent  pour  gratter  certains  endroits  àts 
chalumeaux  &  des  bourdons. 

ECUREUIL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  ^oolog.  ) 
fciurus  vulgaris  ,  animal  quadrupède  ,  un 
peu  plus  gros  qu'une  belette  ,  fans  être 
plus  long.  La  ih^'t  &  le  dos  font  de  couleur 
fauve  ,  &  le  ventre  blanc  ;  cependant  il 
y  a  des  écureuils  noirs  :  on  en  voit  de 
gris  &  de  couleur  cendrée  en  Pologne  & 
en  Ruffie.  La  queue  de  ces  animaux  eft 
longue  &  garnie  de  grands  poils  •  ils  la 
portent  recourbée  fur  le  dos. 

U écureuil  s'affied  ,  pour  ainfi  dire  ,  lors- 
qu'il veut  manger  :  dans  cette  attitude  le 
torps  eft  dans  une  pofition  verticale ,  &  \ts 
pattes  de  devant  font  libres  ;  auflî  les 
pies  lui  fervent  de  mains  pour  tenir  & 
porter  à  fa  bouche  les  noix  ,  les  noifettes 
.&  les  glands  ,  qui  font  £ês  alimens  les  plus 
ordinaires  :  il  préfère  les  noifettes  ,  &  en 
fait  provilion  pendant  l'été  pour  les  man- 
ger en  hiver.  Cet  animal  habite  dans  des 
creux  d'arbres  ,  &  y  élevé  fes  petits.  H  eft 
fi  agile  qu'il  faute  d'une  branche  à  l'autre  , 
&  même  il  s'élance  d'un  arbre  à  un  autre. 
On  croit  que  les  anciens  le  défignoient  par 
ïe  nom  de  mus  ponticus  ,  feu  varias.  Rai , 
fynop.  anim.  quadrup.  pag.  z  z  4. 

M.  Linnïus  met  Vécureuil  dans  la  clafle 
des  animaux  qui  ont  deux  dents  incifives 
«longées  ;  tels  font  les  hériflbns  ,  les  porc- 
cpics  ,  les  lièvres  ,  les  lapins ,  les  caftors  , 
|e«  rats ,  &c.  Selon  cet  auteur ,  les  carac- 
r^i'ejS  j^énéfiques  de  VécureuU  confiilerjt  en 
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ce  qu*il  a  quatre  doigts  dans  les  pies  è% 
devant ,  &  cinq  dans  ceux  de  derrière  ; 
que  (ts  pies  font  propres  à  grimper  &  à 
fauter ,  &  qu'il  n'a  point  de  dents  canines. 
Syfl.  nat.  Lipjice  ,    ZJ48. 

JPar  la  méthode  de  M.  Rai  ,  Yécureuil 
efl  au  nombre  des  animaux  vivipares  fiffi- 
pedes  qui  fe  nourrirent  de  végétaux  ,  & 
qui  ont  deux  longues  dents  incifives  â 
chaque  mâchoire.  Jls  font  rafTemblés  fous 
un  genre  appelle  genus  leporinum  y  à 
caufe  du  lièvre  qui  en  efl  la  première 
efpece;  les  autres  font  le  lapin  ,  le  porc- 
épic  ,  le  caflor  ,  les  rats ,  la  marmotte  , 
Ùc. 

'L'écureuil  de  Virginie  ,  fciurus  virgi- 
nianus  ^  cinereus  major  ,  eft  prcfque  aulîï 
gros  qu'un  lapin  ,  &  n'en  diffère  pas  beau- 
coup pour  la  couleur ,  car  il  eft  gris  :  il 
a  quatre  doigts  dans  les  pies  de  devant , 
&cinq  dans  ceux  de  derrière.  Synop.  anim, 
quadrup. 

Les  auteurs  font  mention  d'autres  écu- 
reuils étrangers  ;  favoir  s'ils  font  de  la 
même  efpece  que  Vécureuil  ordinaire  ,  ou 
fi  c'eft  improprement  qu'on  leur  a  donné 
le  nom  d'écureuil  :  pour  s'en^ffurer  il  fau- 
droit  ^voir  des  defcriptions  exades  de  ces 
animaux.  L'abus  des  noms  n'efî  que  trop 
fréquent  en  hiftoire  naturelle  ;  nous  en 
avons  un  exemple  frappant  dans  l'écureuil 
volant ,  qui  efl  un  vrai  chat  fi  refîèmblant 
à  de  certains  rats  ,  qu'on  feroit  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  l'ont  nommé  écureuil , 
n'avoient  jamais  vu  ni  écureuils  y  ni  loirs , 
ni  lerots.  Voye^  LerOT  ,  QUADRU- 
PEDE. (/) 

*  ECUREUIL  VOLANT  ,  (  Hifl.  nat, 
Zool.  )  Cette  efpece  à^ écureuil  a  été  ap- 
pellée  par  Gefner ,  rat  de  Pont  ou  de 
Tartarie  &  par  Bontius  ,  chauve-fouris 
admirable.  La  defcription  que  M.  Klein 
en  donne  ,  fervira  beaucoup  à  faire  con- 
noître  cet  animal  extraordinaire  ,  qui  eft 
afîèz  rare ,  &  dans  l'hifloire  duquel  il  s'eft 
glifîe  plufieurs  fables.  L'auteur  dit  qu'il  fè 
trouve  dans  les  ïorhts  de  la  capitainerie 
de  Criczovie ,  du  diflriâ  de  Mohilonie  , 
fur  les  confins  de  la  RpfGe.  Les  habitans 
afîurent  qu'il  fe  tient  dans  le  creux  dej 
chênes  pendant  tout  le  Jour  ,  &  qu'il  y  dort 
enveloppé  dans  de  U  moufle  de  boukaw ., 
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id'où  il  ne  fort  que  le  foir,  pour  fe  pro- 
mener &  chercher  fa  nourriture.  Ainfi  , 
©n  prend  ces  écureuils ,  en  couvrant  d'un 
filer  les  trous  de  l'arbre  où  l'on  foupçonne 
qu'il  y  en  a  quelqu'un  ;  on  les  chafTe  de 
leur  nid  en  y  faifant  entrer  de  la  fumée , 
&  par  ce  moyen  ils  s' embar raflent  dans 
les  filets  en  voulant  fe  fauver.  Ils  font  plus 
petits  que  les  écureuils  ordinaires  ;  leur 
peau  eft  fort  douce  ,  garnie  de  poils  blancs 
&  gris  ,  dont  le  mélange  fait  un  effet  très- 
agréable. 

Leurs  yeux  font  grands  ,  éminens  ,  noirs 
&  très-beaux  ;  leurs  oreilles  petites ,  leurs 
dents  fort  aiguës ,  dont  ils  mordent  bien 
ferré  ,  car  ils  font  ordinairement  aflèz 
méchans.  Lorfqu'ils  font  en  repos  ,  ils 
couchent  leur  queue  fur  leur  dos  de  fort 
bonne  grâce  ;  mais  lorfqu'ils  volent  ,  ils 
l'abaiffent  &  l'agitent  de  côté  &  d'autre. 
Ils  fe  nourriffent  de  pain  fans  fel ,  &  ils 
font  fur-rout  friands  des  fommités  fraî- 
ches de  bouleau  :  ils  ne  fe  foucient  ni  de 
noifèttes ,  ni  d'amandes.  Ils  fe  font  un 
lit  de  moufle  de  bouleau  ,  qu'ils  difpofent 
avec  adrefl!e  ,  &  en  le  tirant  avec  les  pies , 
ils  s'en  enveloppent  entièrement. 

L'organe  qui  fert  à  cet  animal  pour  voler , 
confjife  en  une  peau  fituée  de  chaque  côté 
de  {on  corps  ,  qui  fe  peut  étendre  de  la 
grandeur  de  la  main ,  comme  une  efpece 
de  voile  ;  elle  cft  attachée  aux  genoux  des 
jambes  de  derrière ,  &  à  celles  de  devant 
par  un  petit  os  long  &  mince  qui  traverfe 
«ne  partie  de  ce  voile  :  au  delà  de  ce  petit 
os ,  la  peau  eif  comme  garnie  de  plumes. 

Quand  l'animal  eft  tranquille  ,  ou  qu'il 
marche  doucement ,  ce  petit  os  eft  arti- 
culé de  manière  avec  fa  jambe  qu'il  le 
couche  fur  elle  ,  &  qu'on  ne  Tapperçoit 
point  ;  mais  lorfqu'il  veut  fauter  ,  cet  os 
fait  un  angle  droit  avec  la  jambe ,  ce  qui 
fait  que  la  peau  s'étend  :  outre  qu'un  pan- 
nicule  charnu  aflez  épais  ,  qui  traverfe 
toute  cette  peau  ,  aide  beaucoup  au  faut 
de  Ve'cureuil  ;  car  notre  auteur  ne  croit 
pas  qu'il  vole  proprement  ,  mais  feulemenr 
qu'il  faute  mieux  ,  &  à  une  plus  grande 
diflance  que  les  autres  animaux  de  fon  ef^ 
pece  ,  parce  qu'à  l'aide  de  ce  voile  il  peut 
(è  foutenir  plus  long-temps  en  l'air.  (  Phi- 
tof,  Tranfaciions  ,  &c.  vol,  XXXVllL  ) 
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ECURIE  ,  f.  f.  (  Manège  Ù  Marée.  ) 
bâtiment  conftruit  à  l'effet  de  fervir  de 
logement  aux  chevaux.  Il  doit  avoir  plus 
ou  moins  de  longueur ,  félon  le  nombre 
des  chevaux  que  Ton  fe  propofe  d'y  retirer , 
&  félon  la  manière  dont  on  a  defTein  de 
les  féparer  les  uns  des  autres.  Sa  largeur, 
foit  qu'on  l'ait  deftiné  pour  en  contenir 
un  ou  deux  rangs  ,  doit  être  telle  qu'il  ^ 
ait  toujours  un  efpace  d'environ  douze  pies 
pour  la  place  de  l'auge,  du  râtelier  ,  & 
de  chaque  cheval  dans  fa  longueur  ;  &  il  efl 
néceflaire  de  ménager  encore  un  intervalle 
d'environ  dix  pies  ,  pour  laifl^er  un  libre 
paflage  derrière  ces  rangs  à  ceux  que  la 
curiofité  conduit ,  ou  qui  font  prépoiés  au 
fervice  de  ces  animaux.  Quant  à  la  hauteur 
de  ce  vaifîêau  ,  elle  doit  être  proportion- 
née à  fa  grandeur.  Du  refle  les  voûtes  font 
préférables  aux  planchers  ,  aux  plafonds- 
même  \  elles  maintiennent  V écurie  plus 
chaude  en  hiver  ,  &  plus  fraîche  en  été  ^ 
&  d'ailleurs  dans  des  cas  d'incendie  elles 
s'oppofent  aux  progrès  .funeftcs  du  feu.  Il 
faut  que  le  fol  fur  lequel  on  bâtit  cette 
forte  d'édifice  ,  foit  fec  &  élevé  ;  un  terraia 
bas  &  humide  en  feroit  urie  habitation 
mal-faine  ,  &  les  chevaux  y  feroient  ex- 
pofés  à  des  fluxions  ,  à  des  refroidifllêmens 
d'épaule  ,  ^c.  J'ajouterai  que  \qs  écuries 
qui  font  dans  une  expofition  véritablement 
favorable  ,  font  celles  qui  font  orientées 
à  l'elf ,  parce  qu'elles  font  moins  en  bute 
aux  vents  de  fud  &  de  nord  ,  &  que  l'air 
y  eft  beaucoup  plus  tempéré. 

Communément  elles  font  pavées  dans 
toute  leur  étendue  ;  quelquefois  aufîi  on 
fubflitue  aux  pavés  ,  à^s  madriers  de  chêne 
pofés  tranfverlàlement,  intimement  unis, 
&  femés  de  hachures  pratiquées,  pour 
éviter  que  les  chevaux  ne  gliffent  ;  ce  qui 
feroit  infiniment  dangereux  &  très  -  aife  ,. 
fur-tout  lorfqu'ils  fe  campent  pour  uriner. 
Ces  planches  ou  le  pavé,  en  cet  endroit, 
doivent  toujours  préfenter  depuis  le  devant 
de  Tauge  ,  une  -légère  pente  qui  fe  termine 
à  la  croupe  àes  chevaux  ,  ou  plutôt  au 
commencement  du  chemin  tracé  derrière 
eux.  Elle  doit  aboutir  à  une  forte  de  ruil^ 
feau  qui  reçoit  l'urine  &  les  eaux  quelcon- 
ques ,  dont  elle  facilite  l'écoulement  ;  elle 
relevé  encorç  le  devant  du  cheval ,  &  le 
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met  dans   une   firuation   dans  laquelle  ce 
même  devant  eu  très-fouIagé  ,  &  qui  rend 
l'animal  beaucoup  plus  agréable  aux  yeux 
du  fpedateur.   Ce  ruilTeau  doit  être  con- 
duit    hors    de    ïe'curie.     Je     remarquerai 
qu'outre  la  propreté  qui  réfulte  des  plate- 
formes ,  on  n'a  point  à  redouter  que  les 
chevaux  deviennent  rampins  ,  ce  dont  on 
ne  doit  point  Te  flatter  lorfqu'ils  font  iëden- 
taires  fur  un  terrain  pavé  ;   car  dès  qu'ils 
en  rencontrent  lés  joints  ,  ils  y  implantent 
la  pince  des  pies  de  derrière  ,  &  s'accou- 
tument à  ne  ie  repofer  que  fur  cette  partie  , 
de  manière  que  la  rétradion  des  tendons 
de  leurs  jambes  poftérieures  eu  inévitable. 
Les  murs  vis-à-vis  defquels  font  tournées 
les  têtes  des  chevaux  ,  font  meublés  d'une 
auge  &  d'un  râtelier  qui  régnent  dans  toute 
h\  longueur  de  Vecurie.  L'auge  eil:  une  es- 
pèce de  canal  d'environ  quinze  pouces  de 
profondeur  fur   un  pié  de  large  ,  clos  & 
fermé  par  fes  deux  bouts.  Le  bord  fup?- 
rieur  de  fa  paroi  antérieure  efl  élevé  d'en- 
viron trois  pies  &    demi.  Lorfqu'elle   efl 
conilruite  en  bois  ,   on  doit  obferver  que 
les  planches  qui  la  forment ,  foient   telle- 
ment jointes  dans    leur  aflemblage ,   qu'il 
n'y  ait   pas  entre  elles,  le  moindre  inter- 
valle par  OÙ    l'avoine  ou  le  fon  que  l'on 
diftribue   au  cheval ,  puifle  s'échapper  & 
tomber  ;  &  ce  même  bord  de  la  paroi  anté- 
rieure fera  armé  de  feuilles  de  tôle  ou  de 
quelqu'autre  métal  ,  afin  d'empêcher  l'a- 
nimal de  mordre ,  de  ronger  le  bois  ,    & 
decontrader  la  mauvaife  habitude  de  tiquer. 
l.es  auges  de  pierre  n'exigent  pas   toutes 
ces  précautions.  Quelques-uns  leur  don- 
nent la  préférence  fur  les  premières  :  ils 
fe  décident  d'abord  eu  égard  à  leur  folidité  ; 
fecondement  y   eu   égard   à   l^ailance  avec 
laquelle  elles  peuvent  être  lavées  &  net- 
toyées ;  enfin  relativement  à  la  commodité 
de  s'en  fervir  pour  abreuver  les  chevaux , 
lorfqu'on  eft  à  portée  d'y  conduire  de  l'eau 
&  de  les  en  remplir  ;  ce  qui  fuppofe  d'une 
part  ,  &  à  une  de  leurs  extrémités  ,    un 
réfervoir  qui  peut  s'y  dégorger  dès  qu'on 
ouvre  un  robinet  qui  y  eft  place  à  cet  effet  ; 
&  d'un  autre  côté  ou  à  l'autre  bout ,  un 
fécond  robinet  pour  l'écoulement  du  fluide 
quand  les  chevaux  ont  bu.  Au  moyen  de 
cette  irrigation  ,  une  aug(È  de  cette  matière 
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eft  toujours  plus  propre  &  plus  nette.  Les 
conloles  ou  les  piés-droits  qui  ervent  d'ap- 
pui &  de  loutien  aux  auges  de  bois  ou  de 
pierre ,  font  efpacés  de  manière  qu'ils  ne 
fe  rencontrent  point  dans  le  milieu  des 
places  qu'occupent  les  chevaux  ,*  car  non 
feulement  ils  priveroient  dès-lors  les  pale- 
freniers de  la  tacilité  de  relever  la  litière , 
&  de  la  ranger  fous  l'auge  ;  mais  l'animal 
pourroit  s'atteindre  ,  fe  blefler  les  genoux  , 
&  fe  couronner.  Enfin  au  defTous  du  bord 
de  la  paroi  antérieure  dont  j'ai  parlé  ,  on 
attache  dans  les  auges  de  bois  ,  &  l'on 
fcelle  dans  les  auges  de  pierre ,  trois  an- 
neaux à  diftances  égales  :  celui  qui  eft  dans 
le  milieu  ,  fert  à  foutenir  la  barre  ;  les  deux 
autres  ,  à  attacher  ou  à  pafl^er  les  longes 
des  licols  ,  une  d'un  côté  ,  &  la  féconde 
de  l'autre  :  &  l'on  comprend  que  l'anneau 
du  milieu  devient  inutile  ,  fi  l'on  fépare 
les  chevaux  par  des  cloilons.  Il  en  eft  qui 
au  lieu  d'anneaux  pratiquent  trois  trous  ; 
mais  cette  méthode  ne  tend  qu'à  affoiblir 
le  bois  ,  &  qu'à  endommager  la  pierre  ; 
&  de  plus ,  fi  les  longes  ne  font  arrêtées 
que  par  des  boules  pofées  à  leurs  extré- 
mités ,.  elles  coulent  &  glifïent  alors  bien 
moins  aifément. 

Les  efpeces  de  grilles  que  nous  nom- 
mons des  râteliers  ,  ont  communément 
^deux  pies  &  demi  de  hauteur  ,  &  font 
placées  de  façon  qu'elles  iont  ou  droites  ou 
inclinées.  Dans  le  premier  cas  ,  leur  faiftie 
en  dedans  de  ïécurie  eft  d'environ  dix-huit 
polices  ;  elles  repofent  par  leur  extrémité 
inférieure  contre  la  paroi  poftérieure  de 
l'auge  ,  &  leur  drftance  du  mur  eft  remplie 
par  un  autre  grillage  plus  ferré  ,  appuyé 
&  arrêté  d'une  part  contre  cette  même 
extrémité  ,  &  de  l'autre  accoté  &  fixé  à  la 
muraille.  Ce  grillage  livre  un  paflage  à  la 
pouffiere  du  foin  ,  qui  tombe  alors  en 
arrière  même  de  l'auge.  Les  autres  râte- 
liers font  inclinés  par  leur  extrémité  fupé- 
rieure  en  avant.  Cette  même  extrémité 
eft  foutenue  par  des  tirans  de  fer  qui 
partent  horizontalement  du  mur  ,  &  qui 
l'en  maintiennent  éloignée  d'environ  quinze 
pouces  ,  tandis  que  l'autre  en  eft  fi  rap- 
prochée ,  qu'elle  y  eft  fcellée  très-folide- 
ment  :  la  mangeoire  dès-lors  n'en  eft  point 
féparée.  Ceux-ci ,  que  l'on  ne  doit  élever 
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ii  mettre  en  u(age  qu'autant  que  Ton  eft 
gêné  par  le, défaut  du  terrain,  n'offrant 
aucune  ifTue  à  la  pouffiere  ôc  aux  autres 
ordures  qui  peuvent  (e  rencontrer  dans 
le  fourrage,  s'en  déchargent  fur  L>tête, 
fur  le  cou  &  iur  la  crinière  de  l'animal. 
Les  fu féaux  des  uns  &  des  autres  de  ces 
râteliers  doivent  être  diftans  de  trois  ou 
quatre  pouces  feulement.  Si  Tefpace  étoit 
plus  grand,  le  cheval  tireroit  &  perdroit 
trop  de  foin  j  s'il  étoit  moindre ,  il  n'en 
tireroit  pas  allez  ,  ou  n'en  tireroit  que 
difficilement  ;  &  du  refte  ,  il  eft  bon  que 
ces  fufeaux  arrondis  tournent  &  roulent 
dans  les  cavités  qui  les  contiennent ,  parce 
qu'ils  n'oppofent  point  autant  de  réiîftance 
à  la  fortie  du  fourrage.  Il  eft  des  écuries 
fans  râteliers ,  d'autres  qui  ont  des  râte- 
liers fans  auge.  Celles-ci  font  d'ufage  dans 
quelques  haras  :  on  y  retire  les  chevaux 
pendant  la  nuit  &c  à  leur  retour  du  pâ- 
turage, fans  les  y  attacher,  yoy.  Haras. 
Les  autres  qui  fonr  deftituées  de  râtelier , 
demandent  une  attention ,  une  aflîduité 
de  la  part  des  palefreniers  ,  fur  laquelle 
il  eft  rare  de  pouvoir  compter;  car  ils  ne 
fauroient  étendre  dans  l'auge  une  aflèz 
grande  quantité  de  fourrage  à  là  fois ,  ôc 
il  eft  abfblument  néceftaire  de  le  renou- 
veller  très-fouvent ,  fans  parler  de  l'in- 
convénient de  la  perte  qui  s'en  fait,  foit 
à  raifon  du  dégoût  dont  font  faifis  bien 
des  chevaux  ,  pour  peu  que  leur  fouffle 
ait  échauffé  leur  nourriture;  foit  attendu 
rimpoffibiîité  de  les  maintenir,  dès  qu'on 
eft  privé  du  fecours  qu'offrent  les  râteliers, 
Ôc  qu'on  l'abandonne  totalement  à  la  dif- 
crétion  de  l'animal ,  qui  s'en  remplit  la 
bouche ,  &  qui  en  laifle  tomber  une 
grande  partie.  Cette  conftrudtion  ne  peut 
donc  convenir  qu'à  ceux  qui  alimentent 
leurs  chevaux  avec  des  fourrages  hachés, 
feuls  ou  mêlés  avec  le  grain,  ainfî  qu'on 
le  pratique  dans  quelques  pays. 

Chaque  place  fe  trouve  ieparée  ou  par 
des  barres  ou  par  des  cloifons.  Les  barres 
doivent  être  unies  ,  arrondies  &c  percées 
par  le.s  deux  bouts.  On  les  fufpend  par 
l'une  de  leurs  extrémités ,  au  moyen  d'une 
corde  pafïée  dans  un  des  trous  à  l'anneau 
du  milieu ,  fcellé  ou  attaché  à  l'auge  ;  par 
l'autre ,  au  moyen  d'uae  même  corde  au 
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pilier  qui  eft  placé  en  arrière  vis-à-vis  cet 
anneau ,  ôc  que  l'on  a  percé  à  cinq  pouces 
au  dcflous  de  l'efpecc  de  boule  qui  en 
décore  le  fommet,  pour  qu'il  puiffe  rece- 
voir la  longe  qui  doit  porter  la  barre.  La 
manière  la  plus  fûre  d'arrêter  cette  corde , 
qui  Cort  eh  arrière  hors  du  trou  de  ce 
piKer,  eft  de  la  nouer  en  y  faifant  une 
boucle  coulante  :  cette  précaution  importe 
d'autant  plus,  qu'il  eft  alors  infiniment 
plus  aifé  de  dégager  promptement  ôc  fur 
le  champ  un  cheval  embarré ,  puifquo 
le  palefrenier ,  en  tirant  avec  une  force 
même  légère ,  l'extrémité  de  la  longe  , 
défait  tout -à -coup  le  noeud,  &  lailîc 
couler  la  corde.  Il  eft  efîentiel  encore 
d'obferver  que  la  barre  foit  fufpendue, 
de  manière  qu'elle  foit  à  une  hauteur  qui 
réponde  à  fîx  ou  fept  doigts  environ  au 
deffus  des  jarrets  du  cheval  ;  ôc  par  le 
bout  qui  regarde  l'auge ,  au  milieu  de  fbn 
avant-bras.  Dès  qu'elle  fera  moins  élevée, 
le  cheval  s'embarrera  fréquemment;  ôc  fi 
elle  l'eft  davantage ,  il  pourra  rendre  inu- 
tile la  féparation  ;  car  les  chevaux  qui 
l'avoifineront ,  feront  dans  le  rifque  d'en 
être  eftropiés,  ôc  pourront  le  bleder  lui- 
même.  Quelques  perfonnes  aufïî  ne  fuf^ 
pendent  les  barres  en  arrière ,  que  par 
une  corde  qui  eft  arrêtée  au  plancher  ou 
à  la  voûte.  Il  eft  focile  de  comprendre 
que  le  jeu  qu'elles  ont  dès -lors  eft  trop 
confidérable  ;  elles  ne  fauroient  donc  ga- 
rantir parfaitement  les  coups  de  pies  que 
les  chevaux  fe  donnent  mutuellement,  elles 
les  amortiflent  tout  au  plus.  D'ailleurs  il 
eft  très-dangereux  d'aborder  des  animaux 
vifs  ôc  fujets  à  ruer,  lorfqu'ils  font  féparés 
ainfî ,  à  moins  qu'on  n'ait  l'attention  de 
fe  fàifîr  de  la  barre  ;  autrement ,  en  vacil- 
lant elle  frapperoit  &  hcurteroit  le  cheval , 
qui  détacheroit  une  ruade  capable  de  tuer 
celui  qui  en  approcheroit ,  &  qui  ne  feroit 
pas  en  garde  contre  cet  accident.  Dans 
les  écuries  d'une  foule  de  maquignons  , 
les  barres  ne  font  élevées  que  du  côté  de 
l'auge;  l'autre  bout  repofe  à  terre  &  fur 
le  fol.  Il  feroit  fans  doute  fuperflu  de  dé- 
tailler ici  les  commodités  qu'ils  prétendent 
en  retirer,  je  leur  laifîè  le  foin  de  fe  rap- 
peller  les  fuites  funeftes  des  embarru- 
rcs,  d«s  coups  de  pies,  des  heurts,  des 
V  V  V  V  V 
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conrufîons  ,   des   entorfès  ,   des  fradbures 
.même  que  cette  manière  a  occafionés.  Quoi 
qu'il  en  ioit ,  les  piliers  font  Punique  &  le 
meilleur  moyen  d'aflujertir  les  barres  :  ils 
doivent  être   également   ronds   &c  polis , 
les  inégalités,  les  fentes  y  font  nuilibles, 
en  ce  que  les  crins  s'y  engagent  &  fe  rom- 
pent. On  les  place  debout  de  dillance  en 
diftance  ,  ils  limitent  Tétendue  du  terrain 
deftiné  à  chaque  cheval  :  élevés  hors  de 
terre    d'environ  quatre  pies ,    ils  y    font 
enfoncés  à  deux  pies  &c  demi  de  profon- 
deur ,    en  forte    qu'ils  font  extrêmement 
ftables.  S'ils  n"'étoient  point   plantés  allez 
en  arrière,  ils   fe  trouveroient  trop  à  la 
portée  de  l'animal ,  qui  pourroit  en  profiter 
pour  frotter  fa  queue  ,    &  fouvent  aulïi 
pour  appuyer  fes  pies  de  derrière ,  fur  la 
pince  defquels  il  fe  repofcroit  continuel- 
lement, pour  peu  qu'il  y  eut  de  difpoiî- 
tion.  Je  ne  puis  approuver  au  refte  que 
l'on  fixe  aux  deux  cotés  de  chaque  pilier 
un  anneau  de  fer,  à  Peffet  d'y  attacher 
les  rênes  du  filet  ou  du  maftigadour ,  lorf- 
qu'on  tourne  le  cheval  de  façon  que  fa 
croupe  foit  à  l'auge.  En  premier  lieu ,  ces 
anneaux  peuvent  demeurer  relevés  ôc  non 
applatis  contre  les  piliers ,  fans  qu^on  s'en 
apperçoive  y  8c  le  cheval  qui  rentreroit  '  à 
fa  place  avec  vivacité ,  pourroit  s''y  prendre 
&  s'y  engager  par  quelques  parties  de  fon 
Jiarnois ,  ou  fe  heurter  ôc  fe  bîelTer.  D'une 
autre  part  il  faut  convenir  qu'ils  font  dès- 
lors  multipliés  fans  nécelTitéj  car  un  feul 
anneau  placé  au  devant  du  pilier ,  environ 
deux  pouces  &c  demi  au  delfus  du  trou 
dont  nous  avons  parlé ,  fuiïîroit  alTlirément 
pour  contenir  la  longe  droite  &  la  longe 
gauche  de  deux  chevaux  qui  font  voifîns, 
&  l'on  éviceroit.  les  rifques  des   heurts , 
des  contufions  Se  des  déchiremens  de  quel- 
ques portions  de  l'équipage  de  l'animal. 
A  l'égard  du  crochet  pofé  au  delïus  du 
lieu  que  je  prefcris  &  que  j'affigne  à  cet 
anneau  ,  il  peut  être  utile  pour  fufpendre 
un  moment  une  bride  ,  un  bridon  ,  &c. 
mais   il  n'eft  pas  Ci  nécelïàire  qu'on  ne 
puifïè  s'en  paflèr.. 

Au  moyen  des  feparatîons  pratiquées 
lèlon  que  je  viens  de  l'expliquer,  on  peut 
ne  lailTer  qu'un  intervalle  de  quatre  pies 
fQiix  la  place  de  chaque  cheval  3  mais 
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<:elles  qui  forment  de  véritables  cloifons 
feroienc  trop  étroitement  efpacées ,  fi  cet 
intervalle  ne  comprenoit  que* cinq  pies  de 
terrain.  Ces  cloifons  font  communément 
en  bpis  de  chêne  ;  les  planches  en  font 
exadrement  aflèmblées  &  languerées;  nul 
clou  ne  peut  porter  atteinte  au  cheval  î 
nulle  fifiure,  nulle  afpérité,  n'endomma- 
gent ni  fes  crins  ni  fes  poils;  une  de  leurs 
extrémités  eft  inférée  par  coulifie  dans  le 
pilier,  l'autre  eft  arrêtée  à  l'augç,  ÔC  elles 
montent  depuis  le  fol  pavé  ou  parqueté , 
jufqu'à  la  hauteur  des  piliers  &  des  fu féaux 
du  râtelier.  Outre  la  fureté  dans  laquelle 
cet  arrangement  conftirue  les  chevaux ,  il 
eft  certain  que  leurs  places  font  toujours 
plus  propres,  fur-tout  iî  elles  font  garnies 
de  madriers  ;  &  ils  fe  trouvent  pour  ainfî 
dire  emboîtés ,  de  manière  qu'ils  font  à 
l'abri  d  une  multitude  d'accidens  qui  ne 
font  que  trop  fréquens,  lorfqu'on  n'éraWit 
que  des  barres  entre  eux.  On  ne  doit  pas 
au  furplus  oublier  de  garnir  les  murs  qui 
terminent  les  rangs  d'une  femblable  cloi- 
fon  ;  elle  garantit  le  cheval  de  toute  humi- 
dité ,  n'entame  pas  fon  poil ,  &  ne  porte 
aucune  atteinte  à  fes  crins  dans  le  cas  où 
il  entreprend  de  fe  frotter. 

Dans  la  diftribution  des  jours  qui  doivei:^: 
éclairer  les  écuries,  il  eft  d'une  néceffité 
abfolue  d'avoir  égard  aux  yeux  de  ces 
anirnaux.  En  les  expofant  aux  traits  d'une 
lumière  vive  ôc  continuelle ,  leur  vue  fe 
perd  bientôt,  ou  s'affoiblit.  Les  écuries 
iimples ,  ou  à  un  feul  rang  ,  préfentent 
à  cet  égard  moins  de  difficultés  que  les 
autres.  Il  eft  aifé  d'y  pratiquer  des  fenêtres 
dans  le  mur  qui  fait  face  aux  croupes,  ôc 
l'on  a  de  plus  la  commodité  d'y  fixer  des 
chevalets  pour  y  placer  les  felles ,  d'y 
implanter  des  croifes  ou  des  croc|iets  au 
deflbus  des  mêmes  chevalets,  à  l'effet  de 
fufpendre  les  brides,  bridons,  &c.  ôc  de 
ranger ,  en  un  mot ,  derrière  les  chevaux 
tout  ce  qui  eft  d'ufagc  pour  leur  fervice. 

On  ne  peut  jouir  des  mêmes  avantages 
dans  la  conftrudion  des  écuries  à  double 
rang,  les  croupes  fe  trouvant  vis-à-vis 
les  unes  des  autres.  En  premier  lieu,  les 
palefreniers  ne  fauroient  avoir  fous  leurs 
mains  tout  ce  qui ,  eu  égard  à  ce  même 
fervice ,  devrait  être  à  leur  portée  ^  à 
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moins  qu'on  ne  ménage  d'efpace  en  efpace 
félon  la  longueur  du  vaifîeau,  une  plus 
ou  moins  gran.de  étendue  de  terrain  ,  à 
lefFet  d'y  receler  tous  les  équipages  &  tous 
les  inflrumens  néceflaires.  En  fécond  lieu, 
on  ne  peut  y  être  tellement  maître  des 
jours  que  les  yeux  des  chevaux  n'en  foient 
incommodés,  fur-tout  Ci  ce  même  vaiflèau 
eft  médiocrement  élevé. 

Quant  aux  écuries  à  double  rang,  les 
têtes  placées  vis-à-vis  les  unes  des  autres, 
au  moyen  d'une  féparation  quelconque  , 
élevée  dans  le  milieu  même  du  vaifleau  à 
une  hauteur  convenable ,  il  eft  certain 
qu''elles  ne  différent  point  des  écuries 
limples ,  puifqu'une  feule  de  celles-là  en 
compofe  en  quelque  façon  deux  de  celles- 
ci.  On  en  voit  une  à  Naples ,  qui  prouve 
que  quelque  décorées  &  quelque  embellies 
qu'elles  puiflent  être,  elles  n'offrent  jamais 
aux  yeux  un  fpeétacle  aufïi  fatisfaifant  que 
celui  que  leur  préfentent  les  premières  écu- 
ries à  double  rang  dont  j'ai  parlé. 

Je  n'examinerai  point  fi  ces  fortes  d'é- 
difices en  général  ont  acquis,  relativement 
à  l'architedlure ,  toute  la  beauté  &c  toute 
la  perfedbion  dont  ils  peuvent  être  fufcep- 
tibles  ;  mais  perfuadé  de  l'importance  d'ob- 
fèrver  dans  des  conftruéiions  de  cette  ef- 
pece,  une  multitude  de  points  également 
elTèntiels  à  la  fureté ,  à  la  confervation 
des  chevaux ,  à  la  commodité  des  hommes 
auxquels  on  en  confie  le  foin,  &  qui  ne 
font  que  trop  fréquemment  rebutés  à  l'afpcél 
des  travaux  les  moins  pénibles,  j'imagine 
que  ces  mêmes  points  font  le  principal  objet 
que  l'on  doit  enyifager  dans  le  plan  que  l'on 
forme,  &  dont  on  médite  l'exécution. 

On  doit  à  M.  Soufîlot,  architeâie  du 
roi ,  le  plan  d'écurie  dont  je  vais  parler. 
Je  m'empreflerois  ici  de  lui  rendre  Phom- 
mage  le  plus-légitime  par  un  tribut  d'éloges 
dont  un  mérite  réel  &c  connu  garantiroit  la 
iincérité ,  &  que  l'amitié  ne  fauroit  rendre 
fùfpeéts ,  fi  d'une  part  ce  même  mérite  ne 
l'élevoit  au  deflus  des  louanges  qu'on  ne 
peut  refufer  à  des  talens  fupérieurs,  &  fi 
de  l'autre  la  difcufïion  de  fes  idées  fur  ce 
genre  de  bâtiment  ne  fuffifbit  pas  à  ià 
gloire. 

La  ftabilitc  de  l'édifice  &c  la.nécefïîté 
de  le  mettre  à  l'abri  de  l'incendie ,  pa- 
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roilTent  avoir  fixé  d'abord  fon  artent'on. 
L'écurie  gpi'il  propofe  ell:  voûtée  en  arc 
(urbaifié ,  &  a  une  hauteur  proportionnée. 
Au  defious  de  cette  voûte  eft  pratiqué  le 
fenil  ;  il  l'a  recouvert  d'une  voûte  gothi- 
que, qui  fans  l'entremife  d'aucune  char- 
pente, porte  les  tuiles  deftinées  à  couvrir 
ce  vafte  bâtiment.  Ces  voûtes  ne  pouvoienc 
ie  foutenir  que  par  une  épaiflèur  de  mur 
très-di(pendieufe,  ou  par  des  contre-butes 
dififormes  &  très  -  défedueufes  à  la  vue; 
mais  ces  deux  inconvéniens ,  bien  -  loin- 
d'étonner  M.^Soufïlot ,  n'ont  été  pour  lui 
qu'une  occaTOn  de  déployer  fon  génie  , 
&  de  démomrer  que  les  vrais  maîtres  de 
l'art  trouvent  dans  les  difficultés  même 
les  plus  grandes  reflburces.  Il  a  en  effet 
lié  jufqu'au  premier  cordon ,  par  des  murs 
médiocrement  épais,  ces  butes  les  unes 
aux  autres,  &c  n'a  laifïé  paroître  de  leur 
faillie  que  ce  qui  convient  à  des  pilaftres, 
dont  elles  tiennent  lieu  dans  la  décoration 
extérieure  qui  annonce  l'incombuftibilité 
de  fon  ouvrage.  Supérieurement  à  ce  pre- 
mier cordon ,  ces  butes  font  liées  par  une 
baluftrade ,  au  deflus  de  laquelle  on  n'ap- 
perçoit  que  le  mur  intérieur  fur  lequel  ces 
voûtes  font  affifes;  6c  c'eft  dans  ces  ren- 
foncemens  que  font  pratiqués  les  deux 
ordres  de  fenêtres  qui  éclairent  l'écurie  ôc 
le  fenil.  Par  cette  manière  d'obvier  à  la 
difformité  &:  à  la  dépenfe  que  l'élévation 
des  deux  voûtes  fembloir  néceflàirement 
entraîner ,  M.  Soufîlot  s'eft  encore  ménagé 
les  moyens  d'une  conftru^ion  auffi  fingu- 
liere  qu'avantageufej  il  a  placé  entre  le 
mur  intérieur  &  le  mur  extérieur ,  des 
corridors  à  difîérens  étages ,  qui"  régnent, 
autour  de ,  fon  édffice.  Celui  qui  eft  le'' 
plus  élevé ,  a  pour  plafond  les  deflbus  des 
cheneaux  de  pierre  qui  reçoivent  les  eaux 
pluviales  du  toit  ;  il  fert  à  vifiter  ces 
cheneaux  ,  à  les  réparer  dans  le  befbin  ; 
&- comme  il  eft  lui-même  pavé  avec  beau- 
coup de  précaution,  il  conduit  les  eaux 
qu'ils  peuvent  avoir  laiffé  filtrer ,  dans 
des  tuyaux  de  defcente  deftinés  à  leur 
écoulement.  Le  fécond ,  qui  n'eft  propre- 
ment qu'une  efpece  de  galerie  couverte, 
interrompue  par  les  butes  dans  la  faillie 
defquelles  il  a  pratiqué  des  communica- 
tions, eft  un  paffage  pour  arriver  aux, 
Y V vv Y  i 
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vitraux ,  pour  les  ouvrir  &  pour  les  fermer-, 
ôc  ces  vitraux  étant  placés  dans  ^(||^unertes 
de  la  voûte ,  la  direûion  de  la  lumière  t(i 
telle  qu'elle  ne  frappe  que  la  croupe  des 
chevaux.  Quant  aux  jours  du  grenier  au 
foin ,  ils  font  au  deflfus  de  ceux-ci.  Enfin, 
le  troiiîeme  corridor  qui  eft  fermé  de 
toutes  parts  ,  eft  éclairé  par  des  fenêtres 
percées  dans  le  foubalTèment  cTèTédifice; 
il  communique  avec  {'écurie  par  autant 
d'ouvertures  qu'il  eft  de  places  cloifon- 
nées ,  &  avec  le  dehors ,  par  des  portes 
diftribuées  avec  fymmétrie  dacs  Pordre  des 
fenêtres  pratiquées  :  ces  portes  fervent  à 
pouflèr  au  dehors  les  ordures  &  la  poufliere 
dont  on  le  nettoie ,  &  ces  ouvertures  à  la 
diftribution  du  fourrage  néceflaire  aux 
chevaux. 

En  confidérant  l'intérieur  du  bâtiment, 
on  voir  que  M.  Soufflot  s'eft  à-peu-près 
conformé  aux  mefures  que  nous  avons 
fixées ,  relativement  à  Pefpace  que  doit 
occuper  chaque  cheval ,  &  eu  égard  à 
l'étendue  du  terrain  qui  livre  un  partage 
derrière  eux,  &  qui  fe  trouve  entre  deux 
ruilTeaux ,  fuivant  parallèlement  toute  la 
longueur  de  Vécurie  :  chaque  place  eft 
conftruite  en  plate-forme.  Nous  avons, 
malgré  les  objections  qui  nous  ont  été 
faites ,  perfévéré  dans  la  préférence  que 
nous  donnons  aux  madriers  fur  le  pavé ,  de 
quelque  efpece  qu'il  puille  être  5  parce  que 
nous  ne  croyons  pas  que  l'expérience  foit 
d'accord  avec  les  idées  de  ceux  qui  préten- 
dent que  des  chevaux  fédentaires  (ur  des 
planches  fouffrent  ensuite  dans  leur  mar- 
che, &  redoutent  les  terrains  durs  & 
pierreux.  L'ongle  du  cheval  en  effet  ne 
peur  jamais  que  fe  rellèntir  du  fer  dont 
Ion  contour  ert  inférieurement  garni ,  fur 
laquelle  la  mafl'e  repofe ,  &  qui  garantit 
le  pié  de  TimprelTion  &:  du  heurt  dire(5t  de 
tous  les  corps  quelconques  qu'il  rencontre  : 
la  feule  partie  de  ce  même  ongle  qu'il  ne 
défend  point ,  &  qui  n^eft  autre  thofe  que 
la  foie ,  n*eft  point  expofée  au  contcâ:  du 
pavéj  car  il  en  arriveront  des  contufîons , 
telles  que  celles  qui  ont  lieu  lorfque  l'animal 
a  cheminé  fans  fer,  &  que  nous  appelions 
foie  battue;  ainii  l'uiage  du  plancher  nous 
préienie  non  feulement  tous  les  avantages 
dont  j'ai  parlé,  &  qui  ne  peuvent  être 
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détruits  ou  balancés  par  aucun  inconvé- 
nient ,  mais  celui  de  gc:rantir  l'animal  de 
l'humidité  du  terrain  i  humidité  qui  perce 
toujours,  quelle  que  {bit  la  litière  qu'on 
pu  i  fie  faire. 

M.  Soufflot  a  appuyé  les  cloifons  qui 
forment  les  féparations ,  d'une  part,  fur 
les  trumeaux ,  &  de  l'autre ,  fur  un  pilier 
femblable  à  ceux  qui  fervent  communé- 
ment à  foutenir  les  barres  \  il  en  a  élevé  la 
partie  qui  répond  à  la  tête  du  cheval , 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  traverfe  fupérieure 
du  râtelier.  Ce  facrifice  de  la  beauté  du 
coup-d'œil  lui  a  d'autant  moins  coûté ,  qu'il 
importoit  à  la  fureté  des  chevaux ,  qui  dès- 
lors  ne  fauroienr  s'entremordre ,  porter  la 
tête  hors  de  l'intervalle  qui  leur  eft  affigné , 
fe  gratter,  fe  frotter,  ùc.  &  il  l'a  d'ailleurs 
habilement  compenfé ,  puifqu'il  met  toutes 
les  croupes  à  la  portée  de  la  vue ,  en  con- 
tournant fupérieurement  fes  cloifons  en  une 
douchie  terminée  par  la  boule  des  piliers , 
dans  lefquelles  elles  lont  engagées. 

L'auge  eft  de  pierre.  Les  carnes  en  (ont 
cxaâiement  abattues  &  arrondies.  Le  milieu 
dechacu«  des  pies  droits  qui  la  ibuciennent , 
répond  à  chaque  cloifon  ,  &  contribue  à 
l'affermir.  Il  a  donné  à  ce  canal ,  dont  la 
profondeur  eft  telle  que  celle  que  j'ai  dé- 
lignte ,  une  légère  pente  de  chaque  coté  ; 
Se  au  moyen  d'un  réfervoir  placé  d^ns  le 
milieu  de  Vécurie,  un  feul  homme  peut 
dans  un  m.om.ent,  en  tournant  un  robinet, 
le  remplir  d'eau  pour  abreuver  tout  un  rang 
de  chevaux,  &  l'en  défemplir  enfuite,  en 
tournant  à  chaque  extrémité  la  clef  d'un  autre 
robinet ,  par  lequel  cette  m.ême  eau ,  dont 
on  peur  encore  profiter  de  la  retraite  pour 
laverexav5lement  l'au  ge,  fera  bientôt  écoulée. 

Ici  les  râteliers  ne  font  point  faillans;  il 
en  eft  un  pour  chaque  cheval  à  fleur  de 
mur,  &  placé  entre  deux  trumeaux  qui 
laifiènt  un  enfoncement  crip?;ble  de  contenir 
le  fourrage  que  l'on  diftribue  de  dehors»' 

Pour  donner  l'intelligence  de  la  manière 
dont  fe  fait  ce  fervice,  j'obferverai  d'abord 
que  M.  Soufflot  a  ereufé  dans  l'épaifleift 
des  butes  qui  (ont  entre  chaque  fenêtre, 
des  puits  ou  couloirs.  Les  uns  partent  du 
corridor  fiipérieur,  &  renferment  les  tuyaux 
de  defcente  des  eaux  pluviales;  les  autres, 
qui  répondent  inférieurement  aw  corridor 
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le  plus  bas  &  fupérieurement  au  fenil  , 
par  un  paiTàge  terminé  par  une  margelle , 
pardertus  laquelle  on  jette  librement  le 
fourrage  ,  fervent  à  couler  également  &  le 
foin  &  Tavoine  j  ufques  fur  ce  même  corri- 
dor ,  qui  n'en  eft  point  embarralTe ,  puilque 
les  bottes  de  foin  &  l'avoine  ne  fauroient 
s'y  répandre  ,  &  n'en  fortent  qu'autant  & 
à  mefure  que  les  palefreniers  les  en  tirent. 

Les  enfoncemens  ou  les  elpeces  de  niches 
fermées  dansrintérieur  de  IVcz/r/e  par  lesra- 
teliers5&  du  coté  du  corridor,  par  des  portes 
qui  ne  s'ouvrent  qu'à  la  hauteur  delà traverfe 
fupérieure  de  ces  mêmes  râteliers ,  font  le 
lieu  dans  lequel  chaque  portion  nécefïaire 
à  l'animal  eft  dépofée.  Un  glacis  ,  qui  du 
haut  de  la  paroi  poftérieure  de  l'auge  incline 
dans  le  corridor,  laifle  échapper  au  dehors 
la  poufliere  du  fourrage  ,  inférieurement 
fbutenu  par  un  grillage  dont  k  largeur  égale 
la  profondeur  des  niches. 

M.  Soufflot  indique  encore  lîh  autre 
moyen.  Il  mafqueroit  en  quelque  façon  ces 
mêmes  niches  ;  la  face  du  mur  qui  feroit  ou- 
verte en  coulifiTe  inclinée ,  &  fermée  du  côté 
du  corridor  par  un  bonvolet  à  double  feuil- 
lure, defcendroit  j  ufques  fur  latraverie  fu- 
périeure des  râteliers,  &  le  foin  par  Ion  pro- 
pre poids  glilTeroit  dans  cette  coulifïe  contre 
leurs  fufeaux  ;  la  grille  du  fond  feroit  alTem- 
blée  par  charnière  avec  la  traverfe  inférieure; 
&  il  fuffiroitau  palefrenier  de  pouvoir  y  in- 
troduire la  tête  &  les  bras  pour  relever  cette 
même  grille  contre  le  râtelier  ,  à  l'effet 
d'enlever  toutes  les  ordures  provenant  des 
débris  &  de  la  poufliere  du  fom  ou  de  la 
paille. 

L'empire  qu'ufurpe  l'habitude ,  la  tyran- 
nie qu'exerce  l'ufage,  l'afcendant  en  un 
mot  des  vieilles  erreurs  fur  l'efprit  de  la 
plupart  des  hommes ,  font  autant  d'obfta- 
cles  à  combattre  lorfqu'on  a  le  courage  de 
s'écarter  des  routes  ordinaires  ;  les  inno- 
vations même  les  plus  fenfées  les  révoltent 
&  les  bleflent.  Celle-ci  tend  d'une  part  à 
maintenir  la  propreté  àcl'ecurre  ,  qui  n'eft 
parce  moyen  femée  d'aucun  brin  de  fojii, 
&  la  propreté  des  chevaux  ,  dont  ni  les 
crins  ni  le  corps  ne  peuvent  être  chargés 
de  la  pouiïîere  du  fourrage ,  comme  quand 
cnlesfertde  Tinrérieur.  D'un  autre  côté  , 
elle  obvie  à  h  perte  qui  fe  fait  de  ce  même  I 
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fourrage ,  lorfqu'on  eft  obligé  de  le  jeter 
du  fenil  hors  de  l'édifice  pourletranfporrer 
enfuite  dans  Vécurie  ;  ôc  pour  le  diftribuer 
encore  à  chaque  cheval  ;  elle  fupplée  à  ces 
communications  dont  une  fage  économie 
avoit  fuggéré  l'idée  ,  &  que  nous  connoif- 
fons  vulgairement  fous  le  nom  à'aiat-foin , 
mais  qu'on  ne  pratique  plus  dans  des  conf- 
rrucftions  bien  ordonnées ,  8<.  qu'on  n'ap- 
perçoit  aujourd'hui  que  dans  les  écuries  des 
hôtelleries  »  des  cabarets ,  &  de  quelques 
particuliers  ;  en  un  mot  elle  pare  au  défa- 
grément  qui  réfulte  ,  pour  des  perfonnes 
quelacuriollré  peut  attirer,  de  la  rencontre 
de  nombre  de  palefreniers  occupés  du  foin 
de  diftribuer  chaque  portion ,  &  qui  mar- 
chent, cheminent,  &  reviennent  fans 
celîè  dans  le  lieu  du  paflàge  ménagé  der- 
rière les  chevaux.  Quels  que  foient  ces 
avantages,  M.  Soufïîot  n'imagine  pas  que 
fon  projet  foit  à  l'abri  des  conrradi<5tions  ; 
auffi  propofe-t-il  dans  le  cas  oiila  dépenfe 
des  corridors  pourroit  effrayer ,  &  où  l'on 
feroit  obligé  de  préférer  les  incommodités 
auxquelles  ils  remédient  aux  facilités  qu'ils 
procurent,  de  les  retrancher  entièrement  ; 
mais  il  confeille  du  moins  de  pratiquer, 
ainfî  qu'on  l'a  déjà  fait  en  quelques  endroits, 
vis-à-vis  de  chaque  cheval ,  dans  l'épaiftcur 
du  mur ,  un  renfoncement  en  niche,  lequel 
feroit  plus  haut  que  le  râtelier  ,  &  defcen- 
droit derrière  l'auge  j  ufques  fur  le  fol.  Ce 
renfoncemeiît  feroit  fermé  par  le  râtelier 
qu'on  appliqueroit  contre  fes  montans,  & 
fupérieurement  ouvert  pour  laiflèr  pafîer  le 
fourrage  que  l'on  donneroit  alors  félon 
l'ufage  ordinaire ,  &  qui  feroit  pareillement 
fbutenu  par  un  grillage  placé  au  niveau  dé 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  paroi  pofté- 
rieure de  la  mangeoire.  Ce  grillage  per- 
mettroit  un  libre  pafîage  aux  ordures  &  à 
la  pouffiere,  qui  dès- lors  tonîbei oient  fur 
le  terrain  en  arrière  du  râtelier  même. 

Quant  à  la  diftribution  de  l'avoine,  il 
eût  été  facile  à  M.  Soufflot  de  l'introduire 
du  corridor  dans  l'auge.  Il  a  craint  cepen- 
dant que  des  animaux  que  l'homme  n'appri- 
voife  &  ne  rend  familiers  qu'autant  qu'il 
leur  fait  fentir  le  befoin  qu'ils  ont  de  lui, 
&  qu'il  les  habitue  à  recevoir  leur  nourri- 
ture de  fa  main  ,  ne  devinfienr  en  quelque 
façon  fauvages  &  féroces  dès  qu'elle  leui 


feroit  donnée  de  manière  qu'il  n'en  feroic 
point  apperçu  :  ainii  cecte  parde  des  ali- 
î-nens  qu'ils  préfèrent  à  tout  autre ,  fera 
lervie  dans  ['écurie  même  d'autant  plus 
fiicilement  qu'on  pourra  pafTcr  des  corri- 
dors inférieurs  aux  extrémités,  &  même 
dans  le  milieu  de  l'édifice  ,  par  les  portes 
de  communication  qu'on  aura  ménagées 
à  cet  effet. 

Du  refte,  M.  Sowfflot  ne  préfente  ici 
qu'u n fragment, &  non  un  bâtiment  entier 
ik  complet.  Il  pourroit  décorer  fon  écurie 
par  trois  avant-corps ,  dont  l'un  la  divife- 
roit  en  deux  portions  égales,  &  dont  les 
deux  autres  la  termineroient.  Ces  avant- 
corps  auroientdifférens  étages,  dans  lefquels 
on  pratiqueroit  des  logemens  convenables 
aux  écuyers ,  aux  commandans  de  V écurie , 
aux  maîtres  palefreniers ,  aux  piqueurs ,  aux 
perfonnes  chargées  de  délivrer  le  fourrage, 
aux  maîtres  des  gardes-meubles ,  aux  co- 
chclrs  ,  6c  aux  palefreniers ,  &  il  en  mefu- 
reroit  les  difpolîrions  relativement  à  l'utilité 
&  à  la  commodité  du  fervice.  Outre  ceux 
qu'il  conftruiroit  &  qu'il  ajufteroit  dans  les 
rez-de-chauflée,  il  y  établiroit  des  gardes- 
meubles  &  des  felleries ,  dans  lefquels  il 
placeroit  des  cheminées  néceffaires  pour 
garantir  les  Telles  &:  les  harnois  de  l'humi- 
dité qui  leur  nuit.  Dans  l'intérieur  de  ces 
veftibules  qui  formeroient  dès-lors  les  diffé- 
rentes entrées  de  Vécurie  ,  il  pourroit- 
encore  feller  des  chev^ïlets  rangés  en 
échiquiers ,  pour  y  pofer  les  Telles  dont  on 
fait  le  plus  d'ufage  ;  &;  au  deffus  de  ces 
chevalets  feroient  des  médaillons ,  dans 
lefquels  feroient  répétés  les  noms  des  che- 
vaux auxquels  ces  mêmes  Telles  Teroient 
appropriées,  comme  il  en  eft  vis-à-vis  cha- 
que cheval,  Tupérieurement  à  chaque  niche 
&  à  chaque  râtelier. 

Dans  quelques  écurjes  l'équipage  de  cha- 
que cheval  eft  fitué  directement  au  deffus 
de  Ta  tête ,  contre  le  mur ,  &  à  côté  de 
Pinfcription  qu'on  y  remarque.  Nous  ne 
faurions  approuver  un  Temblable  arrange- 
ment j  premièrement ,  ce  même  équipage 
eft  expoTé  à  la  pouiïiere  du  fourrage  ,  & 
les  iîeges  des  Telles  Tont  toujours  garnis 
d'une  multitude  de  brins  de  foin  :  Teconde- 
ment ,  les  palefreniers  ne  pouvant  atteindre 
à  la  hauteur  des  chevalets ,  Tont  obligés  de  , 
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monter  fur  la  paroi  antérieure  de  l'auge  ,  & 
de  s'aider  de  la  main  avec  laquelle  ils 
Taifillent  les  fuTeaux  du  râtelier  qu'ils  ébran- 
lent ;  &  Toit  qu'il  faille  prendre  la  Telle  ou 
la  replacer,  le  Tervicc  eft  très-lent  ,  très- 
peu  sur,  &;  très-difficile.  Il  arrive  même 
Tréquemment  que  des  chevaux  en  Tont 
effrayés,  Tur-tout  lorfque  des  palefreniers 
naturellement  mal-adroits  laiffent  tomber 
Téquipage  fur  la  têce  ou  Tur  le  corps  de  ces 
animaux  qui  s'aculent ,  tirent  Tur  leurs  li-  • 
cous ,  en  rompent  les  cuirs  ou  les  longes  ; 
&  s'ils  ne  Tont  pas  dans  un  très-grand  danger 
de  s'eftropier  ,  du  moins  ces  ibrtes  d'acci- 
dens  occafionent  -  ils  toujours  des  déTor- 
dres.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  pratiquer 
entre  les  cloiTons  dont  j'ai  parlé,  une  autre 
cloiTon  qui  offriroit  un  chemin  d'environ 
un  pié  &  demi  de  large ,  dans  lequel  on 
éléveroit  un  eTcalier  pour  monter  aiTément 
juTqu'à  cts  chevalets;  mais  en  obviant  à 
une  diftîculté,  nous  ne  parerions  pas  aux 
autres  ;  d'ailleurs  l'efpace  d'un  pié  &  demi 
de  terrain  que  nous  Terions  contraints  de 
prendre  en  pareil  cas,  retrancheroit  dans 
un  vaifleau  d'une  certaine  longueur  une 
quantité  confidérable  de  place  ;  les  chevaux 
feroient  les  uns  &  les  autres  dans  un  trop 
grand  éloignement ,  &  M.  Souffliot  contre- 
diroit  une  des  principales  vues  qu'il  a  eues 
dans  la  conftrudion  dont  il  s'agit,  puilqu'en 
raffemblant ,  pour  ainTi  dire ,  aux  environs 
de  chaque  cheval  une  foule  de  petits  objets , 
Ton  idée  a  été  de  ne  rien  faire  perdre  à  l'œil 
du  volume  ,  de  la  maffe ,  &  de  la  taille  de  , 
chaque  animal ,  taille  qui,  quelque  cololîafe 
qu'elle  ioit  &  qu'elle  puiflé  être  ,  paroîc 
réduite  à  celle  d'un  bidet ,  dans  de  vaftes 
édifices  que  l'on  n'admire  Tans  doute  que 
parce  que  leur  étendue  en  impoTe. 

Je  diTpoTerois  encore  dans  des  cours 
attenantes  à  celles-ci  des  auges  en  pierre , 
dont  \&s  unes  Teroient  placées  très- près  des 
portes  par  IcTquelles  on  communiqueroit 
des  gardes-meubles  &  des  Telleries  avec  ces , 
cours ,  tandis  que  les  autres  Teroient  Tous 
des  hangards  deffinés  à  panTer  les  chevaux, 
à  les  deftèler ,  à  leur  abattre  la  Tueur  , 
fi'c.  par  ce  moyen  les  palefreniers  &  les, 
maîtres  du  garde-meuble  jouiroient  Cici- 
lement  du  lieu  &c  de  l'eau  néceflàire  pour 
laver  d'une  part  les  crins  &  les  extrémités 
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de  l'animal,  &  pour  nettoyer  de  l'autre 
tous  les  harnois  &  tous  les  équipages.  On 
pourroit  de  plus  conftruire  dans  ces  mêmes 
cours  des  remiles,  des  retraites  pour  le 
fumier  5  il  feroit  très  -  important  d'y  bâtir 
des  efpeces  d'infirmeries  pour  les  chevaux 
malades  ,  &  de  les  diftribuer  de  manière 
qu^ils  puflfent  être  totalement  féparés  des 
autres  dans  le  cas  où  ils  feroient  affedés  de 
maladies  contagieufes.  D'un  coté  de  cette 
infirmerie  feroit  une  pharmacie  garnie  de 
tous  les  fourneaux,  de  tous  les  uftenfiles, 
de  tous  les  médicamens  convenables,  (/c. 
de  l'autre  feroient  une  ou  deux  forges  6c 
des  travaiis  de  toute  cfpece,  qui  feroient 
recouverts  &c  à  l'abri  des  injures  du  temps  : 
enfin ,  on  n'omettroit  aucune  des  conf- 
truétions  indifpenfables ,  pour  faciliter  le 
traitement  de  l'animal  fain  &  malade,  & 
même  pour  Pexercer  &c  pour  le  travailler, 
puifqu'on  pourroit  encore  élever  un  ma- 
nège qui ,  dans  l'autre  face  de  l'édifice , 
répondroit  à  ces  cours  fuppofées.  Voyc:^^ 
Manège  ,  (  Architeâure.  )  Voye^  aujfi 
Maréchal. 

Les  inftrumens  en  ufage  dans  une  écurie 
de  cette  forte  font,  i°.  tous  ceux  dont  le 
palefrenier  fe  fert  pour  panfer  un  cheval , 
tels  font  l'étrille,  roje:^  Etrille,  l'épouf- 
fette,  voy.  Epoussette,  la  brofle  ronde, 
la  brofle  longue  ,  le  peigne ,  l'éponge  , 
le  bouchon  de  foin.  Voye^  Panser.  H 
doit  être  muni  encore  de  pïufieurs  paires 
de  cifèaux  ou  de  rafoirs  ,  d'une  pince  à 
poil,  d'un  cure-pié,  voy.  Panser,  d'un 
couteau 'de  chaleur,  voje:(_  Sueur;  en 
un  mot,  elle  feroit  pourvue  de  pïufieurs 
torchenez  ,  voye^  Torchenez  ,  de  pïu- 
fieurs pelles ,  de  pïufieurs  balais ,  de  pïu- 
fieurs fourches  de  bois  &  non  de^  fer  ; 
car  les  palefreniers  pourroient  blefler  les 
chevaux  s'ils  s'en  fervoient  pour  l'arran- 
gement de  la  litière,  de  pïufieurs  cribles, 
de  pïufieurs  mefures,  v.  Nourriture, 
de  pïufieurs  civières  ou  brouettes,  de 
pïufieurs  lunettes  ,  filets ,  maftigadours  , 
voyei  Lunettes  &  Embouchures, 
de  pïufieurs  chapelets ,  voye^  Farcin  , 
de  pïufieurs  hachoirs,  voye:^^  Hachoirs  , 
&c. 

Tel  eft  le  plan  que  M.  Souftlor  a  conçu 
d'après  les  foibles  lumières  que  je  lui  ai 
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communiquées.  Nous  n'avons  garde  d'en 
propofer  les  difFérens  points,  comme  des 
loix  auxquelles  on  ne  peut  fe  difpcnfer  de 
fe  conformer  ;  &  nous  ferons  aflez  récom- 
penfés  de  nos  (oins,  fi  notre  exemple  peut 
du  moins  engager  d'autres  artiftes  &  d'au- 
tres écuyers  à  fe  concilier  relativement  aux 
détails  3c  aux  obfervations  qu'exige  un 
édifice  dont  l'ordonnance  ne  peut  être 
parfaite  qu'autant  que  l'architeébe  Se  l'é- 
cuyer  réuniront  leurs  connoiflànces  &  fe- 
ront éclairés  l'un  par  l'autre,  (c) 

ÉCUSSON,  f.  m.  iPharm.)  Vécufon- 
eft  une  efpece  d'épithême,  v.  Epitheme, 
fiit  ordinairement  avec  de  la  thériaque , 
dans  laquelle  on  ajoute  encore  des  poudres 
aromatiques  y  des  huiles  eflentielles  ,  & 
qu'on  étend  lur  de  la  peau ,  à  laquelle  on 
donne  ordinairement  la  forme  d'un  cœur 
ou  d'un  ovale,  ce  qui  lui  a  fait  donne/ 
le  nom  dé  fcutum ,  écu  ,  bouclier. 

Vécujfon  s'applique  principalem^ent  fur 
Peftomac ,  dans  l'intention  de  le  fortifier  y 
d'exciter  la  digeftion ,  d'arrêter  un  vomif- 
fement.  Voyei  ce  qu'on  peut  raifonnable- 
ment  efpérer  de  ces  applications  fort  peu 
ufitées  dans  la  médecine  moderne,  au  mot 
Topique.  (^) 

EcussoN  ,  (  Marine.  )  écu  d'armes  ; 
c'eft  un  ornement  qu'on  met  à  l'arriére  des 
vaiflèaux  ,  à  la  partie  de  la  dunette  qui 
regarde  la  mer.  Se  qui  pour  l'ordinaire 
fert  à  placer  des  figures  ou  des  armes  qui 
indiquent  le  nom  du  vailleau ,  voy.  Mar. 
planche  III,  fig.  i ,  la  vue  de  la  pouppe 
d'un  vaifleau  du  premier  rang,  où  l'on  voit 
derrière  la  dunette  une  figure  de  Jupiter 
en  relief  lançant  le  tonnerre,  &  au  deflbus 
l'écu  des  armes  de  France ,  &  plus  bas  le 
nom  de  tonnant  que  ce  vaifleau  porte» 
Pïufieurs  donnent  à  cette  partie  le  nom  de- 
miroir  ou  de  fronteau.  Voyez  Miroir» 

(^) 

Ecu  s  SON ,  à  ta  Mormoie,  eft  le  revers  ou 

côté  oppofc  à  celui  d'effigie.  En  France  , 

les  louis ,  écus  ,  ùc.  ont  pour  écujfon  les 

armes  de  France.  On  appelloit  autrefois 

pile  ce  côté.  Voye-j^^  Pile. 

Sur  Vécujfon  on  trouve  le  milléfîme  & 

la  marque  du  graveur,  Ôc  au  deflous  de 

Vécujfon,  celle  de  l'hôtel  où  la  pièce  de 

, ,  nioimoie  a  été  fabriquée^ 
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EcussoN,  en  terme  de  Blafon  y  fe  dit 
d'un  petit  écu  dont  on  charge  un  plus 
grand.  Voye^^  Ecu. 

EcussoN  (Greffe  en),  F.  Greffer. 

§  Ecu  s  SON  ,  r.  m.  terme  de  l'art  Héral- 
dique y  meuble  d'armoiries  qui  repréfente 
un  écu  ou  un  bouclier  des  anciens  che- 
valiers. 

De  Pertuis  en  Normandie,  d'azur  a 
trois  écujfons  d*argent. 

De  Coètlogon  en  Bretagne ,  de  gueules 
à  trois  écujfons  d hermine.  (  G.  D.  L.  T.) 

EcussoN  ,  terme  de  Fleurijîe  ,  petite 
plaque  de  plomb  ou  d'étain ,  que  Pon  met 
à  côté  d'une  plante  ou  (ur  le  pot  où  elle  eft. 
Cet  écujfon  eil  numéroté ,  &  relatif  à  d'au- 
tres chitfres  pareils  d'un  catalogue  où 
toutes  les  efpeces  font  infcrites. 

Dans  les  endroits  où  l'ardoifè  eft  com- 
mune, OIT  peut  fubftituer  au  plomb  les 
pièces  d'ardoife  que  les  couvreurs  rejettent, 
&  leur  donner  telle  figure  que  Pon  voudra. 
Outre  l'épargne,  on  y  trouve  encore  l'a- 
vantage de  pouvoir  les  tailler  foi-même , 
y  écrire  avec  un  poinçon  le  nom  entier 
de  l'efpece,  leur  donner  la  longueur  qui 
eft  néceflaire  pour  les  enfoncer  Tuffifam- 
ment  au  pié  de  la  plante  en  pleine  terre  ; 
enfin ,  elles  tentent  moins  Pavidité  de  cer- 
taines gens.  Mais  les  caraderes  doivent 
être  profonds,  attendu  que  l'humidité, 
qui  effeuille  l'ardoife,  enlevcroit  ceux  qui 
ne  fcroient  que  fuperficiels.  (-f-) 

ÉCUSSONNER  ,  eft  le  même  que 
greffer  en  écujfon.  Voyez  Greffer. 

ECUSSONOIR,  r.  m.  {Jardinage.) 
petit  inftrument  tranchant  &.  pointu  ,  qui 
a  la  forme  d'un  couteau ,  &  qui^  porte  à 
l'autre  bout  du  manche  une  efpece  de 
fpatule  propre  à  l'opération  de  la  greffe  en 
écu  (Ion. 

ÉCUYERS  ,  r.  m.  pi.  C  Belles-Lettres.  ) 
on  appelloit  ainfi  ,  dans  l'ancienne  Milice , 
des  gentilshommes  qui  faifoient  le  fervice 
militaire  à  la  fuite  des  chevaliers ,  avant 
que  de  parvenir  à  la  dignité  de  chevalier. 

Leurs  fondions  étoient  d'être  afTidus 
auprès  des  chevaliers ,  &  de  leur  rendre 
certains  fervices  à  l'armée  &  dans  les  tour- 
nois. 

Ils  portoient  les  armes  du  chevalier , 
jufqu'à  ce  qu'il  voulut  ^'çn   fervir.   Ils 
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étoient  à  pié  ou  à  cheval,  félon  que  feS 
chevaliers  alloient  eux-mêmes.  Ils  n'avoienc 
pas  le  droit  de  fe  vêtir  aulïî  magnifique- 
ment que  les  chevaliers;  &  de  quelque 
haute  naillànce  qu'ils  fuftènt,  quand  ils  fe 
trouvoient  en  compagnie  avec  les  cheva- 
liers ,  ils  avoient  des  fieges  plus  bas  qu'eux 
&  un  peu  écartés  en  arrière.  Ils  ne  s'af- 
fcyoient  pas  même  à  table  avec  les  cheval 
liers ,  fuflènt-ils  comtes  ou  ducs.  Un  écuyér 
qui  auroit  frappé  un  chevalier,  fi  ce  n'étoic 
en  fc  défendant,  ctoit  condamné  à  avoir  le 
poing  coupé. 

Il  y  avoit  une  autre  efpece  A'écuyers, 
fur-tout  dans  les  états  des  rois  d'Angleterre, 
qui  portoient  ce  nom  à  caufe  de  la  qualité 
de  leurs  fiefs. 

Ecuage,  eft  appelle  en  latin  fcutagium , 
c'eft-à-dire ,  fervitium  fcuti.  Voyez,  l'art. 
fuivant  Ecuyer  {Jurifprud.)  (Q) 

M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  nous 
a  donné ,  fur  la  chevalerie  dont  il  s'agit 
ici ,  cinq  excellens  mémoires ,  qui  forment 
une  partie  confidérable  du  volume  XX  de 
l'académie  des  Belles- lettres.  Nous  regrettons 
beaucoup  que  la  nature  &  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d'en 
donner  un  extrait  détaillé;  mais  nous  ne 
pouvons  du  moins  nous  difpenfer  de 
rendre  juftice  aux  favantes  &  curieufes 
recherches  de  l'auteur.  Se  de  réparer  l'o- 
mifïîon  qui  a  été  faite  à  ce  fujet  dans  un 
des  volumes  précédens  de  l'Encyclopédie , 
à  Vart.  Chevalier. 

Dès  qu'un  jeune  gentilhomme  avoit 
atteint  l'âge  de  fept  ans ,  on  le  faifbit 
d'abord  page.  On  lui  donnoit  des  leçons 
fur  l'amour  de  Dieu  ,  fur  les  devoirs  qu'il 
faut  rendre  aux  dames  &  fur  le  refped  dû 
à  la  chevalerie  ;  on  le  formoit  à  toutes 
fortes  d'exercices.  Delà  il  pafïbit  au  titre 
d'écuyery  qu'on  lui  donnoit  avec  certaines 
cérémonies,  &  dans  lequel  il  y  avoit  dif- 
férens  grades  fuccefïifs ,  dont  les  fondions 
font  aujourd'hui  abandonnées  aux  domef- 
tiques.  A  l'âge  de  1 1  ans ,  il  pouvoit  être 
reçu  chevalier.  On  peut  voir  dans  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  de  Sainte-Palaye,  la 
manière  dont  fe  pratiquoit  cette  cérémo- 
nie ,  les  devoirs  que  la  qualité  de  chevaHer 
impofoit ,  les  occafions  principales  où  l'on 
créoit  des  chevaliers,  la  defcription  &  les 
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particularités  des  tournois  qu'ils  doniioient  , 
les  récompenfes  par  lelquelles  la  politique 
encourageoit  les  chevaliers  à  remplir  avec 
honneur  leurs  engagemens ,  enfin  les  abus 
que  la  chevalerie  entraînoit  ,  &  qui  ont  été 
caufe  de  (a  chute.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  ,  fur  tous  ces  points  purement  hii- 
toriques  ,  aux  cinq  mémoires  de  M.  de 
Sainte-Palaye  ;  ils  perdroient  trop  d'ailleurs 
à  être  préfentés  ici  dans  un  raccourci  qui  leur 
fèroit  tort.    (  O  ) 

EcuYER  ,  eques  ,  (  Jurifprud.  )  ,  titre 
d'honneur  &  qualité  que  les  limples  nobles 
&  gentilshommes  ajoutent  après  leurs  noms 
&c  furnoms  pour  marque  de  leur  noblelfe  , 
à  la  différence  de  la  haute  noblelïe  ,  qui 
porte  le  titre  de  chevalier  ,  pour  marquer 
l'ancienneté  de  fon  extraction  ,  &  qu'elle 
defcend  de  perfonnes  qui  avoient  été  faits 
chevaliers. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  terme 
à'écuyer  vient  du  latin  equus  ,  &  que  l'on 
a  dit  efcuyer  ,  quafi  equiarius  ;  mais  en  ce 
cas  on  auroit  dû  écrire  équier  ,  c'eft  le 
titre  que  devroient  prendre  ceux  qui  ont 
Pinfpcdbion  des  écuries  des  princes  &  autres 
grands  feigneurs  ,  &  non  pas  comme  ils 
récrivent  é.cuyer  j  mais  cette  étymologie 
ne  peut  convenir  aux  écuyers  miUtaires  ou 
nobles  ,  lefquels  font  nommés  en  latin 
fcuîarii  ,  ou  fcutiferi ,  fcutati  ,  fcutatores. 

M.  de  Boullainvilliers  ,  dans  fes  lettres 
fur  les  parlemens-,  tome  I  ,  pag.  l  o^  ,  tient 
que  le  mot  latin  fcutarius  ,  vient  de  l'alle- 
mand shutter  ,  qui  fignifie  tireur  de  flèches^ 
èc  conclut  delà  ,  que  des  que  l'ufage  des 
armures  de  fer  a  commencé  ,  les  hommes 
d'armes  étoient  accompagnés  d'archers 
comme  ils  l'ont  été  dans  les  derniers  temps. 
On  tient  communément  qn  efcuyer  vient 
du  latin  fcutum  ,  d'où  l'on  a  fait  fcutarius 
ou  fcutifer  i  que  les  écuyers  furent  ainii 
nommés  ,  parce  qu'ils  portoicnt  l'écu  des 
chevaliers  dans  les  joutes   &  les  tournois. 

L'ufage  de  l'écu  dont  ils  paroiffent  avoir 
pris  leur  dénomination  ,  eft  même  beau- 
coup plus  ancien  que  les  joutes  &  tournois  , 
puisqu'il  nous  vient  des  Romains. 

L'écu  étoit  plus  petit  que  le  bouclier  , 
parcç  que  celui-ci  étoit  pour  les  cavaliers , 
au  lieu  que  l'autre  étoit  pour  les  gens  de 
pié. 
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Les  écuyers  romains  étoient  des  com- 
pagnies de  gens  de  guerre  armés  d'un  écu 
&  d'un  javelot.  Ils  étoient  fort  eftimcs ,  mais 
néanmoins  inférieurs  pour  le  rang  à  d'autres 
gens  de  guerre  ,  qu'on  appelloit  gentils  , 
gentiles  \  ceux-ci  étoient  certaines  bandes 
ou  compagnies  de  foldats  prétoriens  ,  c'eft- 
à-dire  deftinés  à  la  garde  &:  défenfe  du 
prétoire  ou  palais  de  l'empereur.  Le  maître 
des  offices  avoit  fous  lui  deux  écoles  diffé- 
rentes ,  l'une  pour  les  gentils  ^  l'autre  pour 
les  écuyers. 

Il  eft  parlé  des  uns  &  des  autres  avec 
diftinction  dans  Ammian  Marcellin  ,  Uv. 
XIV,  XVI,  XVII ,  XX  ,  &  XXVII  ^ 
ÔC  in  notitiâ  imperii  Romani. 

Pafquier  en  fes  recherches ,  tome  I  ,  Uv, 
II ,  ch.  xvi  ,  remarque  que  fur  le  déclin 
de  l'empire  romain  ,  il  y  eut  deux  fortes 
de  gens  de  guerre  qui  furent  fur  tous  les 
autres  en  répuration  de  bravoure  ;  favoir  , 
les  gentils  &c  les  écuyers  ,  dont  Julien 
l'apoftat  faifoit  grand  cas  lorfqu'il  féjournoit 
dans  les  Gaules  ;  c'eft  pourquoi  Ammian 
Marcellin  ,  Uv.  XVII  ,  rapporte  que  ce 
prince  fut  afTiégé  dans  la  ville  de  Sens  par 
les  Sicambriens  ,  parce  qu'ils  favoient  Jcu~ 
tarios  non  adejfe  nec  gentiles  ,  ces  troupes 
ayant  été  répandues  en  divers  lieux  pour 
les  faire  fubfifter  plus  commodément. 

Scintule  ,  comte  de  l'é table  de  Julien , 
eut  ordre  de  choifîr  les  plus  alertes  d'entre 
les  écuyers  ÔC  les  gentils  ,  ce  qui  fait  voir 
que  c'étoit  l'élite  des  troupes  ;  &  Pa(quier 
obferve  que  les  écuyers  n'étoient  point 
foumis  ordinairement  au  comte  de  l'étable  ,  • 
qu'ils  avoient  leur  capitaine  particulier  , 
appelle  fcutariorum  recior  ,  ôc  que  ce  fut 
une  commifïîon  extraordinaire  alors  donnée 
à  Scintule. 

Procope  rapporte  que  vingt-deux  de  ces 
écuyers  défirent  trois  cents  Vandales. 

Les  empereurs  faifant  confifter  la  meil- 
leure partie  de  leurs  forces  dans  les  gentils 
&  les  écuyers  ,  Se  voulant  les  récom- 
penfer  avec  diftin6lion  ,  leur  donnerenr 
la  meilleure  part  dans  la  diftribution  qui 
fe  faifoif  aux  folda'ts  des  terres  àr  titre  de 
bénéfice. 

Les   princes  qui   vinrent  de    Germanie 
établir  dans  les  Gaules  la  monarchie  fran- 
çoife  ,  imitèrent  les  Romains  pour  la  diftri- 
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bution  des  terres  conquifes  à  leurs  prînci-  f  obligeoit    feulement   le  chevalier  à    fervir 
paux  capitaines  y  &  les  Gaulois  ayant    vu    avec  une  armure  de  fer. 


fous  l-empire  des  Romains  les  gentils  6c  les 
écuyérs  tenir  le  premier  rang  entre  les 
militaires ,  &  pofléder  les  meilleurs  béné- 
fices ,  appellerenc  du  même  nom  ceux  qui 
fuccéderent  aux  mêmes  emplois  ôc  bénéfi- 
ces fous  les  rois  François. 

L''état  à'écuyer  n'étoit  même  pas  nouveau 
pour  les  Francs  :  en  effet  Tacite  en  fon 
livre  des  moeurs  des  Germains  ,  /z.  5  ,  dit 
que  quand  un  jeune  homme  étoit  en  âge 
de  porter  les  armes  ,  quelqu'un  des  princes , 
ou  bien  le  père  ou  autre  parent  du  jeune 
homme  ,  lui  donnoit  dans  l'alîèmblée  de  la 
nation  un  éeu  &  un  javelot ,  fcuto  frameâ- 
que  juvenem  ornant.  Ainfi  il  devenoit 
Jcutarius  ,  écuyer  ,  ce  qui  relevoit  beau- 
coup fa  condition  ;  car  jufqu'à  cette  céré- 
monie les  jeunes  gens  n'étoient  confidérés 
que  comme  membres  de  leur  famille  ;  ils 
devenoient  enfuite  les  hommes  de  la  nation. 
uinte  hoc  domïts  pars  videntûr  ,  mox 
reipublicœ. 

Ce  fut  fans  doute  delà  qu'en  France  ces 
ècuyers  furent  aullî  appelles  gentilshommes , 
quafi  gentis  hcmines  ,  ou  bien  de  ceux  que 
Pon  appelloit  gentiles,  La  première  ctymo- 
logie  paroît  cependant  plus  naturelle  ,  car 
on  écrivoit  alors  gentilshomme  ,  ôc  non  pas 
gentil-hcmme. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  comme  les  gentils- 
hommes àc  écuyer  s  n'étoicnt  chargés  d'au- 
cune redevance  pécuniaire  ,  pour  raifon 
des  bénéfices  ou  terres  qu'ils  tenoient  du 
prince  ,  mais  feulement  de  fervir  le  roi 
pour  la  défenfe  du  royaume  ,  on  appella 
nobles  tous  les  gentilshommes  &  écuyers  , 
dont  laprofelTion  étoit  de  porter  les  armes  , 
&  qui  etoient  diftingués  du  refte  du  peuple  , 
qui  étoit  ferf. 

Ainfi  la  plus  ancienne  noblefle  en  France 
eft  venue  du  fervice  militaire  &  de  la 
poflefïîon  des  fiefs  ,  qui  obligeoient  tous  à 
ce  fervice  ,  mais  de  différentes  manières  , 
félon  la  qualité  du  fief. 

Celui  que  Ton  appelloit  vexillum  ou 
feudum  vexilli  ,  bannière  ,  ou  fief  banne- 
ru  ^  obligeoit  le  pofleffeur  ,  non  feulement 
à  fervir  à  cheval  ,  mais  même  à  lever  ban- 
nière j  le  chevalier  étoit  appelle  miles ^ 

Le   fief  de  haubert  ,  feudum  loricçs  > 


Enfin  les  fiefs  appelles  feuda  fcutifero- 
rum  ,  donnèrent  le  nom  aux  écuyers  qui 
étoient  armés  d'un  écu  &  d'un  javelot  j  on 
les  appelloit  auiïi  armigeri  ou  nobiles  ,  & 
en  françois  nobles  ,  écuyers  ou  gentils- 
hommes. 

Ces  écuyers  ou  gentilshommes  conw 
battoient  d'abord  à  pié  ;  enfuite  ,  lorfqu'on 
leur  fubftitua  les  fergens  que  fournirent  les 
communes  ,  on  mit  les  écuyers  à  cheval, 
ôc  on  leur  permit  de  porter  des  écus  comme 
ceux  des  chevaliers  ;  mais  ceux-ci  étoient 
les  feuls  qui  puflent  porter  des  éperons 
dorés  ,  les  écuyers  les  portoient  blancs  , 
c'eft-à-dire  d'argent  ,  ôc  les  vilains  ou 
roturiers  n'en  portoient  point  ,  parce  qu'ils 
fervoient  à  pié. 

Ainfi  \cs  écuyers  ou  poflefTèurs  de  fimples 
fiefs  avoient  au  deflus  d'eux  les  fimples 
chevaliers  qu'on  appelloit  aufïi  bacheliers- 
bannerets. 

Le  titre  de  noble  ou  écuyer  s'acquéroit 
par  la  naiflànce  ou  par  la  poflèlïion  d'un 
fief  5  lorfqu'il  étoit  parvenu  à  la  tierce  foi: 
mais  pour  pouvoir  prendre  le  titre  déchet 
valier  ,  il  falloit  avoir  été  reconnu  tel  j  & 
pour  devenir  banneret ,  il  falloit  avoir  (crvi 
pendant  quelque  temps  d'abord  en  qualité 
à'écuyer  ,  ôc  enfuite  de  chevalier  ou 
bachelier. 

Suivant  une  convention  faite  entre  le 
roi  Philippe  de  Valois  ôc  les  nobles  en 
1358  ,  Vécuyer  étoit  au  defius  des  fergens 
Ôc  arbalétriers  ;  il  étoit  aufiTi  diftingué  du 
fimple  noble  ou  gentilhomme  qui  fervoic 
à  pié. 

L'écuyer  ,  fcutifer  ,  qui  avoit  un  cheval 
de  vingt-cinq  livres ,  avoit  par  jour  ûx  ious 
ïix  deniers  tournois. 

Le  chevalier  banneret  en  avoit  par  jour 
vingt  tournois. 

Le  fimple  chevalier  dix  fous  tournois. 

h' écuyer  qui  avoit  un  cheval  de  quarante 
livres  ,  avoit  fept  fous  fix  deniers. 

Le  fimple  gentilhomme  ,  nobilis  homo 
pedes  ,  armé  de  tunique  ,  de  gambiere&: 
de  balïinet  ,  avoit  deux  Ious  ,  ôc  s  il  étoic 
mieux  armé  ,  deux  fous  fix  deniers. 

L'écuyer  avec  un  cheval  de  vingt  -  cinq 
livres  ou  plus ,  non  couvert ,  avoit  par-tauc 
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fept  (ous  tournois  ,  excepté  dans  les  Céné- 
chauflees  d'Auvergne  &c  d'Aquitaine  ,  où 
il  n'avoit  qiic  Cix  fous  fix  deniers  tournois. 

Le  chevalier  qui  avoit  double  bannière  , 
ôc  Vécuyer  avec  bannière  ,  avoient  par  cour 
le  royaume  la  folde  ordinaire. 

On  voit  par  ce  détail  ,  que  la  qualité 
ci'écuyer  n'étoit  pas  alors  le  terme  ufité 
pour  défigner  un  noble  ;  que  c'étoit  le 
terme  nobilis  ou  miks  pour  celui  qui  ctoit 
chevalier  ;  que  Xécuyer  étoit  un  noble  qui 
n'étoit  pas  encore  élevé  au  grade  de  che- 
valier 5  mais  qui  combattoit  à  cheval  ;  qu'il 
y  en  avoit  de  mieux  montés  les  uns  que  les 
autres  ;  qu'il  y  en  avoit  même  quelques-uns 
qui  portoient  bannière  ,  &  qu'on  les  payoit 
à  proportion  de  leur  état. 

Du  temps  du  roi  Jean  ,  les  Scuyers  fer- 
voient  en  qualité  d'hommes  d'armes  comme 
les  chevaliers  ;  il  en  eft  fait  mention  dans 
une  ordonnance  de  ce  prince  j  du  20  avril 

Comme  anciennement  les  nobles  ou 
gentilshommes  fiiifoient  preique  tous 
profefîîon  de  porter  les  armes  ,  &  que 
la  plupart  d'entr'eux  faifoienc  le  fèrvice 
d'écuyer  ou  en  avoient  le  rang  j  ils  pre- 
noicnt  communément  tous  le  titre  d'e- 
cuyer  :  de  forte  qu*infen(iblement  ce  terme 
a  été  regarde  comme  fynonyme  de  noble 
ou  de  gentilhomme  ,  &  qu'il  eft  enfin 
devenu  le  titre  propre  que  les  nobles 
ajoutent  après  leurs  noms  &  furnoms , 
pour  défigner  leur  qualité  de  nobles.  Il 
n'y  a  cependant  guère  plus  de  deux  fiecles 
que  la  qualité  à'écuyer  a  prévalu  fur  celle  de 
noble  y  8c  l'ordonnance  de  Blois  ,  de  l'an- 
née 1579  ,  eft  la  première  qui  ait  fait 
mention  de  la  qualité  à'écuyer  ,  comme 
d'un  titre  de  nobleftè. 

Depuis  que  la  qualité  à'écuyer  eut 
prévalu  fur  celle  de  noble  ,  le  titre  de 
noble  homme  ,  loin  d'annoncer  une  no- 
blefîè  véritable  dans  celui  qui  la  pre- 
noit  ,  dénotoit  au  contraire  qu'il  étoit 
roturier. 

Il  eft  cependant  également  défendu  par 
les  ordonnances  de  prendre  la  qualité  de 
noble  ,  comme  celle  à'écuyer, 

La  noblefle  qui  s'acquiert  par  les  grands 
offices  ,  &  fur-tout  par  le  fervice  dans  les 
cours  ibuveraines  ,  ne  dojinoit  point  an- 
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ciennement  la  qualité  à'écuyer  ,  qui  ne 
paroifibit  point  compatible  avec  un  ofuce 
dont  l'emploi  eft  totalement  différent  de 
la  profeirion  des  armes. 

Les  préfidens  6c  confeillers  de  cours 
fouveraines  ne  prenoient  d'abord  d'autre 
titre  que  celui  de  mnître  ,  qui  équivaloit  à 
celui  de  noble  ou  à'écuyer  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  obferve  encore  de  ne  point  prendre 
la  qualité  de  maître  avec  celle  à'écuyer  : 
les  hommes  d'armes  même  ou  gendarmes  , 
qui  étoicnt  conftamment  alors  tous  nobles 
ou  réputés  tels ,  étoient  quaHfiés  de  maî- 
tres ;  on  difoit  tant  de  maîtres  pour  dire 
tant  de  nobles  ou  chevaliers.  Dans  la  fuite 
les  gens  de  robe  6c  autres  officiers  qui 
jouificient  du  privilège  de  noblelTe  ,  purent 
les  mêmes  titres  que  la  noblefl'e  d'épée  ; 
il  y  eut  des  préfidens  du  parlement  qui 
farent  fait  chevaliers  es  loix  ,  &  dépuis 
ce  temps  tous  les  préfidens  ont  pris  les 
qualités  de  mejjîre  Ôc  de  chevalier. 

Les  confeillers  de  cours  fouveraines  & 
autres  officiers  qui  jouiflciit  de  la  nobleffe  , 
ont  pareillement  'pris  le  titre  à^écuyer  ;  il 
y  en  a  même  beaucoup  qui  prennent  auftî 
les  qualités  de  mcjfire  ôc  de  chevalier  , 
qui  n'appartiennent  néanmoins  régulière- 
ment qu'à  ceux  qui  les  ont  par  la  naiffance , 
ou  à  l'office  desquels  ces  quaUtés  ont  été 
expreflement  attribuées. 

L'article  Z^  de  l'édit  de  îGoo  défend 
à  toutes  perfonnes  de  prendre  le  titre 
à'écuyer  ÔC  de  s'infcrire  au  corps  de  la 
nobleffè  , -s'ils  ne  font  iffus  d'un  aïeul  Se 
d'un  père  qui  aient  fait  profefïîoh  des 
armes  ou  fervi  le  public  en  quelque  charge 
honorable  ,  de  celles  qui  par  les  loix  & 
les  mœurs  du  royaume  peuvent  donner 
commencement  de  nobleffè  à  la  poftérité  , 
fans  avoir  jamais  fait  aucun  ad:e  vil  ni 
dérogeant  à  ladite  qualité  ,  ÔC  qu'eux  auffî 
en  le  rendant  imitateurs  de  leurs  vertus, 
les  aient  fuivis  en  cette  louable  façon  de 
vivre  ,  à  peine  d'être  dégradés  avec  dés- 
honneur du  titre  qu'ils  avoient  ofé  induc- 
ment  ufurper. 

La  déclaration  du  mois  de  janvier  1624 
a  encore  pouffe  les  chofes  plus  loin  ,  car 
{'article  %  défend  à  toutes  perfonnes  de 
prendre  ladite  qualité  àîécuyer  &  de  porter 
armoiries  timbrées  ,  à  peine  de  deux  mille 
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livres  d'amende  ,  s^ils  ne  font  de  miifon  ^ 
extradion  noble  :  il  eft  enjoint  aux  pro- 
cureurs généraux  &  à  leurs  fubftiturs  de 
faire  toutes  pourfuites  néceflaires  contre 
les  ufurpateurs  des  titre  &  qualité  de  noble. 
La  déclaration  du  30  mai  lyoz  ordonna 
une  recherche  de  ceux  qui  auroient  ufurpc 
induement  les  titres  de  chevalier  &c  d'e- 
ciiyer  ;  on  a  ordonné  de  temps  en  temps  de 
*  femblables  recherches. 

Il  n'eft  pas  permis  non  plus  aux  ècuyers 
ou  nobles  de  prendre  des  titres  plus  rele- 
vés ,  qui  ne  leur  appartiennent  pas  ;  ainfi 
par  arrêt  du  i  5  août  1663  ,  rapporté  au 
journal  des  audiences  ,  faifant  droit  fur 
les  conclu  (ions  du  procureur  général ,  il  fut 
défendu  à  tous  gentilshommes  de  prendre 
la  qualité  de  mejfire  ôc  de  chevalier  , 
iinon  en  vertu  de  bons  &  de  légitimes 
titres  ;  5c  à  ceux  qui  ne  font  point  gentils- 
hommes ,  de  prendre  la  qualité  d'écuyers 
m  de  timbrer  leurs  armes  ,  le  tout  à  peine 
de  quinze  cents  livres  d'amende. 

Malgré  tant  de  fages  régiemens  ,  il  ne 
laifle  pas  d'y  avoir  beaucoup  d'abus  tant 
de  la  part  de  ceux  qui  étant  nobles  ,  au 
lieu  de  fe  contenter  du  titre  à*écuyer  , 
ufurpent  ceux   de  meffire  de  de  chevalier. 

Ce  n'eft  pas  un  acle  de  dérogeance  cVavoir 
omis  de  prendre  la  qualité  d'écuyer  dans 
quelques  aéles. 

Mais  fi  celui  qui  veut  prouver  fa  no- 
bleflè ,  n'a  pas  de  titres  conftitutifs  de  ce 
droit  j  &  que  la  plupart  des  aftes  qu'il 
rapporte  ne  faflent  pas  mention  de  la 
qualité  d'écuyer  ,  prile  par  lui  ni  par  fes 
auteurs  ,  en  ce  cas  on  le  préfume  roturier  ; 
parce  que  les  nobles  font  ordinairement 
aflez  jaloux  de  cette  qualité  pour  ne  la  pas 
négliger. 

Il  y  a  certains  emplois  dans  le  fervice 
militaire  ôc  quelques  charges  qui  donnent 
le  titre  d'écuyer  ,  lans  attribuer  à  celui 
qui  le  porte  une  noblefle  héréditaire  de 
tranfmiifible  ,  mais  feulement  perfonnelle  ; 
c'cft  ainii  que  la  déclaration  de  165 1  ,  & 
l'arrêt  du  grand-confeil ,  dit  que  les  gardes 
du  corps  du  roi  peuvent  fe  qualifier  écuyer. 
Les  commiffaires  &  contrôleurs  des  guerres 
&  quelques  autres  officiers  prennent  auffi 
de  même  le  titre  d'écuyer.  (A) 

Voye^  le  ghjfaire  de  Ducangc  au   mot 
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fcutarius  ;  celui  de  Lauriere  au  mot  éciiycr  , 
k  traité  de  la  nobkjfe  par  de  la  Roque  , 
le  code  des   tailles.    {A) 

Ecuyer  ,  Grand-E  c"u  y  e  r  de 
France  ,  (  Bijl.  Mod.)  Le  furincendaiic 
des  écuries  de  nos  premiers  rois  étoit  liom- 
mé  comte  ou  préfet  de  Cétable  j  il  veiUoit 
fur  tous  les  officiers  de  l'écurie  \  il  portoic 
Pépce  du  roi  dans  les  grandes  occaiions  , 
ce  qui  le  faifoit  nommer  le  protcfpataire  : 
en  Ion  abfence  il  y  avoit  un  officier  qui 
remplifloit  fes  fondions ,  que  l'on  nommoit 
fpataire.  Lorfque  le  commandement  abfolu 
des  armées  fut  donné  au  connétable  &:  aux 
maréchaux  de  France  ,  le  fpataire  ,  qui 
fous  eux  étoit  maître  de  l'écurie  ,  en  eut 
toute  la  furinteiidance.  Il  y  avoit  fous 
Philippe  -  le  -  Bel  ,  en  1 194  ,  un  Roger 
furnommé  V écuyer  à  caufe  de  fon  emploi , 
qui  étoit  qualifié  de  maiire  de  V écurie  du  roi\ 
titre  qui  a  pafle  à  fes  iuccefleurs.  En  13  16 
Guillaume  Pifdoë  fut  créé  premier  écuyer 
du  corps  ,  &  maître  de  l'écurie  du  roi. 
On  connoifloit  dès-lors  quatre  écuyers  du 
roi  :  deux  dévoient  être  toujours  par-tout 
où  étoit  la  cour  j  l'un  pour  le  corps  ,  c'efl 
le  premier  écuyer  ;  l'autre  pour  le  tynel , 
c'eft-à-dire  pour  le  commun  ,  qui  fe  qua- 
lifioit  aufTî  de  maître  de  l'écurie  du  roi  ; 
avec  cette  différence  pourtant  ,  que  ceux 
du  tynel  dépendoient  des  maîtres  de  l'hô- 
tel ,  &  ne  pouvoient  s'éloigner  fans  leur 
congé  ;  au  lieu  que  celui  du  corps  ne 
prenoit  congé  que  du  roi.  Le  titre  qu'avoic 
porté  Guillaume  Pifdoë  ,  fut  donné  à  fès 
fuccefïcurs  jufqu'à  Philippe  de  Gerefmes  , 
qui  par  lettre  s -patentes  du  19  fcptembre 
1399  fut  créé  écuyer  du  corps  ,  &  grand- 
maître  de  l'écurie  du  roi.  Tanneguy  du 
Chaflel ,  pourvu  de  la  même  charge  (bus 
Charles  VII  ,  fut  quelquefois  quaHfié  de 
grand- écuyer.  Jean  de  Garguelalle  fe  don- 
noir  cette  qualité  en  1470.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XI  j  Alain 
Goyon  fut  honoré  par  le  roi  du  titre  de 
grand-écuyer  de  France  ,  &  ce  titre  eft 
reflé  à  tous  fes  fuccefïèurs  en  la  même 
charge. 

Le  grand-écuyer  prête  ferment  entre  les 
mains  du  roi  ,  &  prefque  tous  les  autres 
officiers  des  écuries  le  prêtent  entre  les 
fîeiines.  Il  difpofe  des  charges  vacantes  de 
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la  grande  Se  petite  écurie  ,  &c  de  tout  ce 
qui  efc  dans  la  dépendance  des  écuries  ^ 
ce  qui  eft  très-conlidérable  ,  tel  que  des 
charges  ôc  offices  à'écuyer  de  la  grande 
écurie  de  la  majefté  ,  des  écuyers-caval- 
cadours  ,  des  gouverneurs  ,  fous  gouver- 
neurs ,  précepteurs  &  maîtres  des  pages  , 
&c. 

La  grande  écurie  a  particulièrement  foin 
des  chevaux  de  guerre  &  des  chevaux  de 
manège  ;  elle  entretient  néanmoins  nombre 
de  coureurs  pour  les  chafles  ,  que  le  roi 
monte  quand  il  le  juge  à  propos.  Legrand- 
écuyer  ordonne  de  tous  les  fonds  qui  font 
employés  aux  dcpenfes  de  la  grande  écurie 
du  roi  ôc  du  haras  ,  de  la  livrée  de  la 
grande  &  petite  écurie  ,  &  des  habits  de 
livrée  pour  pluiieurs  corps  d'officiers  de  la 
maifon  du  roi. 

Nul  écuyer  ne  peut  tenir  à  Paris  ni  dans 
aucune  ville  du  royaume  ,  académie  de 
gentilshommes  pour  monter  à  cheval  ,  ôc 
autres  exercices  ,  fans  la  permiffion  for- 
melle du  grand-écuyer  de  France. 

Le  roi  fait  quelquefois  l'honneur  au 
"  "  grand-écuyer  de  lui  donner  place  dans  fon 
carrofTe  ;  &:  il  peut  marcher  proche  la 
perfonne  de  fa  majefté  ,  quand  le  roi  eft 
à  cheval  à  la  campagne.  Le  grand-écuyer 
fe  fert  des  pages  ,  des  valets-de-pié  ôc 
des  chevaux  de  la  grande  écurie. 

Aux  entrées  que  le  roi  fait  à  cheval 
dans  les  villes  de  fon  royaume  ,  ou  dans 
des  villes  conquifes  ou  il  eft  reçu  avec 
cérémonie  ,  le  grand  -  écuyer  mafthe  à 
cheval  dire6tement  devant  la  perfonne  du 
roi  ,  portant  l'épée  royale  de  fa  majefté 
dans  le  fourreau  de  velours  bleu  ,  parfemé 
de  fleurs-de-lis  d'or  ,  avec  le  baudrier  de 
même  étoffe  ,  fon  cheval  caparaçonné  de 
même  ;  delà  vient  qu'il  met  cette  épée 
royale  aux  deux  côtés  de  Técu  de  fes 
armes. 

Le  grand-écuyer  marcha  de  cette  forte 
à  la  cérémonie  faite  à  la  majorité  de  Louis 
XIV  en  i6yi  ,  à  l'entrée  de  leurs  majeftés 
en  1660.  Il  a  aufïï  féance  au  lit  de  juftice 
à  côté  du  grand-chambellan  ,  qui  s'afîîed 
toujours  aux  pies  du  roi  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  j  ce  qui  s'eft  pratiqué  au  lit 
de  juftice  pour  la  majorité  du  roi  le  2.1 
Ééyrier  171  j  ,  où  l'on  a  vu  le  grand-écuyer 
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immédiatement  devant  fa  majefté  portant 
l'épée  royale  ,  s'adéoir  à  la  droite  du  roi ,  au 
bas  des  premiers  degrés  du  lit  de  juftice. 

Le  grand-écuyer  de  France  d^aujour- 
d'hui  ,  eft  Louis  -  Charles  de  Lorraine , 
comte  de  Brionne  ,  neveu  de  feu  Charles 
de  Lorraine  comte  d'Armagnac  ,  que  l'on 
nommoit  k  prince  Charles  ,  qui  avoir 
fuccédé  dans  cette  même  charge  à  M.  le 
comte  d^Armagnac  fon  père.  M.  le  comte 
de  Brionne  a  prêté  ferment  entre  les  mains 
du  roi  le  15  mars  1745. 

Ecuyer  -  commandant  la  grande 
Ecurie  du  Roi.  La  fonétion  de  cette 
charge  eft  de  commander  en  abfence  du 
grand-écuyer  de  France  ,  la  grande  écuite 
&  tous  les  officiers  qui  en  dépendent.  Cet 
officier  prête  ferment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  grand-écuyer.  Il  a  droit  de  fe 
fervir  des  pages  de  la  grande  écurie  ,  de 
faire  porter  la  livrée  du  roi  à  fes  domef- 
tiques  ,  &:  a  fon  logement  à  la  grande 
écurie.  Indépendamment  de  \'écuyer-com' 
mandant ,  il  y  a  trois  écuyer  s  ordinaires 
de  la  grande  écurie  :  cinq  écuyer  s  de 
cérémonie  ,    bc    trois  écuyer s-cavalcadour s. 

Ecuyer  ,  premier  écuyer.  La  charge 
de  premier  écuyer  du  roi  eft  très-ancienne: 
par  les  titres  de  la  chambre  des  comptes  , 
principalement  par  les  comptes  des  tré- 
foriers  des  écuries ,  on  voit  qu'il  y  a  eu 
diftinétement  une  petite  écurie  du  roi.  Cette 
charge  eft  depuis  le  10  janvier  1645  dans 
la  maifon  de  Beringhen  ,  originaire  des 
Pays  -  Bas  ;  elle  eft  poffédée  aujourd'hui 
par  Henri  Camille  marquis  de  Beringhen  , 
qui  a  prêté  ferment  entre  les  mains  de 
fà  majefté  le  7  février  172.4.  . 

Le  premier  écuyer  commande  la  petite 
écurie  du  roi  ,  c'eft-à-dire  ,  les  chevaux 
dont  fa  majefté  fe  fert  le  plus  ordinaire- 
ment j  les  carroifes  ,  les  calèches  ,  les 
chaifes  rpulantes  &:  chaifes  à  porteurs  :  il 
commande  aux  pages  &:  valets-de-pié  atta- 
chés au  fervicc  de  la  petite  écurie  ,  def- 
quels  il  a  droit  de  fe  fervir  ,  comme  aulTi 
descarroflès  &  chaifes|du  roi. 

Une  des  principales  fondions  du  pre~ 
mier  écuyer  ,  eft  de  donner  la  main  à 
fa  majeité  ,  fi  elle  a  beloin  d'aide  pour 
monter  en  carrofle  ou  en  chaife  ;  de  quand 
le  roi  eft  à  cheval  >  de  partager  la  croupe 
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du  cheval  de  fa  majcfté  avec  le  capitaine 
des  gardes  ,  ayant  le  côté  gauche  ,  qui 
eft  celui  du  monioir. 

C'eft  le  premier  écuyer  ,  lorfqu'il  Te  fait 
quelque  dctdchement  de  la  petite  écurie 
pour  aller  fur  la  frontière  conduire  ou 
chercher  un  prince  ou  une  princefle  ,  qui 
préiente  au  roi  V écuyer  ordinaire  de  S.  M. 
ou  un  écuyer  de  quartier ,  pour  être  com- 
mandant de  ce  dcrachement. 

Dans  les  occafions  où  le  roi  fait  monter 
quelqu'un  dans  Ton  carroflè  ,  il  fait  l'hon- 
neur à  ion  premier  écuyer  de  lui  donner 
place. 

Le  premier  écuyer  a  place  au  lit  de 
• '^^  juftice  ,  conjointement  avec  les  capitaines 
des  gardes  -  du  -  corps  àc  le  capitaine  des 
cent  -  fuifles  ,  qui  le  précèdent  ,  fur  un 
banc  particulier  au  deflbus  des  pairs  ecclé- 
fîaftiques  ;  cela  s'eft  pratiqué  ainfi  ,  'le  roi 
feant  en  (on  lit  de  juftice  ,  le  12  feptembre 
1715  ,  &  le  22  février  1723. 

Sous  le  premier  écuyer  font  un  écuyer 
ordinaire  commandant  la  petite  écurie  , 
deux  autres  écuyer  s  ordinaires ,  des  écuyer  s- 
cavalcadours  ,  &  vingt  écuyers  en  charge  3 
qui  fervent  pour  la  pcrfonne  du  roi  par 
quartier.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  écuyers 
du  roi  avec  ceux  dont  il  efl:  parlé  du  temps 
de  Charles  VI ,  fous  le  nom  à^écuyers  du 
corps  du  roi  ;  car  ceux  -  ci  étoient  une 
garde  à  cheval  compofée  àî écuyers  ,  c'eft- 
à-dire  de  gentilshommes  ,  qu'on  appelloit 
dans  ce  temps  écuyers  du  corps.  Hijf.  de 
la  milice  françoife  ,  tome  II.  Annotations 
fur  l'hijloire  de  Charles  VI  y  ibus  l'an 
J410. 

Les  écuyers  du  roi  ont  feuls  les  fonc- 
tions du  grand  &  du  premier  écuyer  ,  en 
leur  abfcnce  ,  pour  le  fervice  de  la  main. 

Les  écuyers  du  roi  fervans  par  quartier  , 
prêtent  ferment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  grand-maître  de  la  maifon  du  roi.  \Jé- 
cuyer  de  jour  doit  fe  trouver  au  lever  & 
au  coucher  du  roi ,  pour  favoir  fî  fà  majefté 
monte  à  chevah  Si  le  roi  va  à  la  chafTe 
&  prend  fes  bottes  ,  \ écuyer  doit  lui  mettre 
fes  éperons  ;  il  les  lui  ôte  aufli.  Soit  que  le 
IQi  monte  a  cheval  ou  en  carroflè  ,  ]^ écuyer 
le  fuit  à  cheval.  Pendant  la  journée  les 
écuyers  fuivent  &  entrent  par-tout  où  le 
roi  eft  ,  excepté  le  temps  où  le  roi  tien- 
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droit  confcil  ou  fôuhaiterok  être  feu!  ; 
alors  X'écuyer  fe  tient  dans  le  lieu  le  plus 
prochain  de  celui  où  eft  le  roi.  Uécuyer 
luit  toujours  immédiatement  le  cheval  ou 
le  carroflè  de  fa  majefté.  Le  roi  venant 
à  tomber  ,  Vécuyer  foufient  ou  relevé  le 
roi  ;  il  préfenteroit  fon  cheval  ,  fî  celui 
de  fà  majefté  étoit  bleflé  ,  boiteux  ou 
rendu  ,  foit  à  la  chaflè  ,  foit  à  la  guerre. 

Dans  la  marche  ordinaire  ,  &  au  cas 
que  le  grand  ou  premier  écuyer  n'y  foit 
pa3  y  Vécuyer  de  jour  partage  la  croupe 
du  cheval  que  le  roi  monte  ,  avec  l'of- 
ficier des  gardes  j  mais  il  prend  le  côté 
gauche  ,  qui  eft  celui  du  montoir.  Dans 
un  détroit  ,  dans  un  défilé  ,  il  fuit  immé- 
diatement ,  parce  qu'en  cette  rencontre  , 
&  à  caufe  du  fervice  ,  l'officier  des  gardes 
le  laiflè  paflèr  avant  lui.  Le  roi  pafîànt 
fur  un  pont  étroit  ,  Vécuyer  met  pié  à  terre 
&  vient  tenir  l'étrier  de  fa  majefté  ,  de 
crainte  que  le  cheval  du  roi  ne  bronche 
ou  ne  fallè  quelque  faux  pas.  Si  le  grand 
ou  le  premier  écuyer  fuivoit  le  roi  ,  il 
tiendroit  l'étrier  de  la  droite  ,  &c  Vécuyer 
de  quartier  ou  de  jour  ,  celui^de  la  gauche. 

Sitôt  que  le  roi  a  des  éperons  ,  s'il  ne 
met  pas  fon  épée  à  fon  coté  ,  Vécuyer  de 
jour  la  prend  en  fa  garde.  Si  le  roi  de 
defl'us  fon  cheval  laiflè  tomber  quelque 
chofe  ,  c'eft  à  Vécuyer  à  la  lui  ramaflèr  ,  & 
à  la  lui  remettre  en  main.  A  l'armée  Vé- 
cuyer du  roi  fèrt  d'aide  de  camp  à  fa 
majefté  :  un  jour  de  bataille  ,  c'eft  à  Vécuyer 
à  mettre  au  roi  fa  cuiraflè  &  fes  autres 
armes. 

Ecuyer  ,  premier  écuyer  -  tranchant  , 
(  HiJ?.  mod,  )  Le  premier  écuyer  -  tranchant 
exerce  ,  ainfi  que  le  grand  -  pannetier  & 
le  grand  -  échanfon  ,  aux  grands  repas 
de  cérémonie  ,  comme  à  celui  du  facre 
du  roi ,  le  jour  de  la  cène  ,  ôc  aux  jours 
d'une  grande  célébrité  ,  tel  que  feroit  le 
jour  d'une  entrée  du  roi  &  de  la  reine. 

Dans  le  nombre  des  gentilshommes- 
fèrvans  pour  le  fervice  ordinaire  du  roi  , 
il  y  a  douze  gentilshommes  -  pannetiers  , 
douze  gentilshommes-échanfons  ,  &c  douze 
appelles  écuyers-tranchans.  Voye[  Gen- 
tilshommes -    SERVANS. 

Les  provifions  de  M.  de  la  Chefiiaye  de 
Rougemont  ,  aujourd'hui  premier  écuyer-m 
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tranchant  ,  font  de  porte  -  cornette  blanche 
&:  premier  tranchant. 

On  voit  dans  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe -  le  -  Bel  ,  de  1506  ,  que  le  premier 
valet  -  tranchant  ,  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui premier  écuycr-tranchant  ,  avoit 
la  garde  de  l'étendard  royal  ,  &  qu'il  devoir 
dans  cette  fondion  marcher  à  l'armée 
"  le  plus  prochain  derrière  le  roi  ,  por- 
»>  tant  Ton  panon  qui  doit  aller  çà  &  là 
»  par-tout  où  le  roi  va  ,  afin  que  chacun 
»  connoide  où  le  roi  eil.  " 

Ces  deux  charges  étoient  pofTédées  par 
la  même  perfonne  ibus  Charles  VII  & 
fous  Charles  Vill  ,  &  iont  prefque  tou- 
jours été  depuis.  C'étoit  fous  cet  étendard 
royal  ,  nommé  depuis  cor  natte  -  blanche  , 
que  combattoient  les  officiers  commenfaux 
du  roi  y  les  feigneurs  &  gentilshommes  de 
fa  maifon  ,  &  les  gentilshommes  volon- 
taires. 

Les  charges  de  premier  écuyer-tranchint 
&  de  porte-cornette  blanche  ,  étoient  pof- 
fédées  en  1660  jufqu'en  1678  ,  par  le 
marquis  de  Vandeuvre  ,  du  furnom  de 
Mefgrigny.  En  1680  le  comte  de  Hom- 
bourg  avoit  la  charge  de  premier  écuycr- 
tranchant  ,  fans  avo.r  celle  de  porte- cor- 
nette blanche  ,  comme  il  paroît  par  l'état 
de  la  France  de  cetce  année  ;  ce  qui  dénote 
que  le  marquis  de  Vandeuvre  pourroit 
lui  avoir  vendu  l'une  &  setre  réfervé 
lautre. 

Après  la  mort  ,  en  1685-  ,  ces  deux 
charges  furent  réunies  en  la  perfonne  de 
M.  de  la  Chefnaye  ,  en  faveur  de  qui  M. 
le  comte  de  Hombourg  fe  démit  de  celle 
de  premier  tranchant  ;  c'eft  ce  que  portent 
les  proviUons  de  M.  de  la  Chefnaye  ,  qui 
marquent  en  même  temps  que  la  charge 
de  cornette  blanche  étoit  vacante  par  le 
décès  du  marquis  de  Vandeuvre.  Edit.  de 
l'état  de  la  France  ,  de  1749. 

EcuYER-BoucHE  :  la  fonction  de  cet 
officier  eft  lorlque  le  roi  mange  à  fon  grand 
couvert  en  grande  cérémonie  ,  de  polèr  en 
arrivant  fur  une  table  dreflee  à  un  des 
coins  de  la  falle  ,  du  côté  de  la  porte  , 
les  plats  ,  pour  les  préfenter  proprement 
aux  gentilshommes  -  fervans  qui  font  près 
de  la  table  du  roi.  Ceux  -  ci  font  feirc 
rcffai  de  chaque  plat    à   chacun   de  ces 
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officiers  de  la  bouche  en  préfence  de  fa 
majefté  ,  à  mefure  qu'ils  les  leur  remettent 
pour  être  préfentés  fur  la  table  du  roi. 

EcuYER  ,  (  Manège.  )  titre  dont  on 
ièroit  plus  avare  èc  que  l'on  proftitueroit 
moins ,  fi  l'on  confidéroit  tous  les  devoirs 
auxquels  il  engage,  &  tous  lestalensqu'il 
fuppofc.  Non  feulement  on  l'accorde  aux 
perfonnes  à  l'état  &  à  la  place  defquelles 
il  eft  attaché  ,  mais  on  le  donne  libérale- 
ment à  tous  ceux  à  qui  Ton  confie  le  loin 
d'un  équipage  ,  qui  courent  &  galopent 
des  chevaux  ,  &  qui  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  d'avoir  acquis  par  l'habitude ,  la 
tenue  &  la  fermeté  dont  nos  moindres 
piqueurs  font  capables.  Nous  voyons  même 
que  les  auteurs  du  diélionnaire  de  Trévoux  , 
dont  les  décifions  à  la  vérité  n'ont  pas  tou- 
jours force  de  loi ,  qualifient  ainfi  les  per- 
fonnes du  fexe  :  On  dit  aujffl  d'une  femme 
qui  monte  hardiment  à  cheval  ,  que  c*ejî 
une  bonne  écvyere. 

Il  femble  qu'on  n'a  jamais  fait  attention 
aux  fuites  ridicules  de  notre  facilité  &  de 
notre  foiblelTe  à  foufcrire  ^  l'ufurpation 
des  titres.  Ils  fatisfont  l'amour  propre  > 
&  cet  objet  une  fois  rempli  ,  la  plupart 
des  hommes  ne  veulent  rien  de  plus  :  ainfi  , 
tant  que  l'épigrammatifte  fera  regardé 
comme  poëte  ,  le  déclamateur  où  le  rhé- 
teur de  collège  comme  orateur ,  le  répé- 
titeur d'expériences  comme  phyficien  ,  le 
difléqueur  comme  anaromifte  ,  l'empyrique 
comme  médecin  ,  le  maçon  comme  archi- 
te6te  ,  le  journalifte  comme  un  critique 
éclairé  ,  le  palefrenier  ou  le  piqueur  comme 
écuyer  ,  &c.  les  progrès  des  fciences  ,  des 
lettres  &  des  arts  feront  toujours  très- 
lents  ;  en  effet  ces  progrès  ne  dépen- 
dront alors  que  d'un  très  -  petit  nombre 
de  génies  privilégiés  ,  moins  curieux  & 
moins  jaloux  d'un  nom  qui  les  confondroit 
avec  le  peuple  du  monde  Urtéraire  ,  que 
de  l'avantage  de  penfer  ,  d'approfondir  & 
de  connoître.   (e) 

Ecuyer  ,  {Jardin.)  eft  une  perche  ou 
un  piquet  mis  à  un  arbre  pour  le  con- 
duire. {K) 

Ecuyer  ,  (  Econ.  rujl.  )  faux  bour- 
geon qui  croît  au  pié  d'un  fep  de  vigne; 
quelquefois  il  réuflit  ,  &  répare  le  ravage 
de  la.  gelée.  .      ;     ' 
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EcuYER  ,  (  Vén.  )  c'eft  un  jeune  c«rf 
qui  fouvenc  en  accompagne  un  vieux. 

EDA 

EDAM  ,  (  Géogr  mod.  )  ville  des  Pays- 
Bas  hollandois  fur  le  Zuiderzée.  Long.  ^x. 
^^.  latit.  %%..  %8. 

*  EDEN  ,  f.  m.  (  Géogr,  &  Hijloire.  ) 
contrée  d''Orient  où  éroit  le  paradis  ter- 
rcftre.  Ceux  qui  dérivent  l'étymologie  de 
Jourdain  des  mots  jor  ,  &  ader  ,  ruillèau  , 
ëc  aden  ou  edcn  ,  prétendent  que  VEden 
étoit  iitué  fur  les  bords  du  Jourdain  &:  du 
lac  de  Genefareth  ,  ou  de  gennar-fara  , 
c'eft-à-dire  ,  le  jardin  du  prince.  Les 
Mufulmans  admettent  aufli  \'Eden  \  c'a  été 
loccafion  pour  leurs  dodeurs  de  débiter 
beaucoup  de  vifions.  Eden  eft  encore  une 
ville  du  mont  -  Liban  fituée  dans  un  lieu 
très  -  agréable.     Voye'{^   l'article    Paradis 

TERRESTRE. 

*  EDESSE  ,  r.  f.  (  Géogr.  anc.  &  mod.) 
ville  de  la  Méfopotamie  ,  fondée  par  Séleu- 
cus  -  le  -  grand  dans  l'Ofrhoëne  ,  environ 
304  ans  avant  Jefus  -  Chrift.  Abgaré  roi 
à'EdeJfe  ,  converti  ,  dit  -  on  ,  par  faint 
Thomas  ,  avoir  commencé  à  croire  en 
Jefus  -  Chrift  fur  fa  feule  réputation  ; 
les  Grecs  du^  bas  empire  ont  débité  là- 
delfus  bien  des  fables.  Edejfe  s'appelle  au- 
jourd'hui Or  fa. 

EDGAR  ,  (  Hijl.  d'Angleterre.  )  Bien 
des  rois  ont  préféré  les  douceurs  de  la 
paix  au  tumulte  des  armes  i  &  Tadulation 
toujours  prête  à  proftituer  Péloge  ,  s'eft 
hâtée  de  leur  donner  le  beau  furnom  de 
pacifique.  Dans  le  nombre  des  princes 
honorés  de  ce  titre  ,  fi  cher  aux  nations 
lorfqu'il  eft  mérité  ,  la  plupart  ne  l'ont 
acquis  qu'à  force  d'indolence  &  par  leur 
incapacité.  Ce  ne  fut  pointa  fes  foiblefles, 
à  une  lâche  oifiveté  ,  mais  ce  fut  au 
contraire  à  fes  rares  talens  &  fur-tout  à 
fon  habileté  dans  l'art  de  gouverner  , 
qu'Edgar  fut  redevable  de  ce  furnom  dont 
il  Ce  montra  digne  par  fon  aâiivité  autant 
que  par  la  crainte  qu'il  eut  l'art  d'infpirer 
aux  puifl'ances  étrangères.  Il  eft  vrai  qu'il 
fè  fervit  d'une  voie  odieufe  pour  s'élever 
au  trône  ,  fur  lequel  fà  naifïànce  l'eût  éga- 
lement placé ,  quand  même  il  n  suroît  point 
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ufurpé  fur  Edwy  fon  frère  »  la.Mcrcie  8c 
le  Northumberland.  Edwy  dévoré  de  cha- 
grin ,  mourut  fans  pofténré  ,  &c  l'Angle- 
terre entière  fut  foumife  à  Edgar  qui ,  à 
peine  âgé  de  l'eize  années ,  écoit  avec  rai- 
Ibn  regardé  comme  l'un  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  ion  fiecle.  Depuis  Pinfti- 
tution  de  la  monarchie  dans  les  contrées 
britanniques  ,  on  n^a  vu  qu'un  fcul  règne 
qui  n'ait  jamais  été  troublé  par  le  feu  de  la 
guerre ,  ôc  ce  fut  le  règne  d'Edgar.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  par  des  mvalions  ni  des 
conquêtes  qu'il  inipira  de  la  terreur  aux 
nations  étrangères  j  ce  fut  par  les  prépa- 
ratifs qu'il  fit  continuellement  pour  foutenir 
la  guerre  qu'on  auroit  pu  lui  iufciter  :  ce 
fut  encore  par  les  fages  précautions  qu'il 
prit  contre  les  irruptions  des  Danois  ,  en 
défendant  fes  côtes  par  la  plus  formidable 
marine.  Qiielques  auteurs  alfurent  qu-*ii  fit 
conftruire  julqu'à  4300  vailfeaux  ,  &  que 
cette  flotte  énorme  diftribuée  dans  tous 
les  ports  de  l'Angletterre  ,  Se  croifant  fans 
cefle  autour  de  l'ile  ,  effraya  les  pirates 
qui  n'oferent  plus  naviguer  à  la  vue  de  ces 
cotes  qu''ils  avoient  tant  de  fois  infultées. 
Par  ces  préparatifs  également  propres  à  ga- 
rantir ^Angleterre  des  incurfions  des  enne- 
mis du  dehors  ,  ôc  à  contenir  les  Danois 
établis  dans  le  royaume  ,  Edgar  ,  fans  re- 
courir à  la  force  des  armes  ,  obligea  les 
rois  de  Galles^  ,  d'Iflande  &  de  Pile  de 
Man  ,  à  fe  déclarer  tributaires.  On  dit  à 
ce  fujet  qu'Edgar  allant  par  eau  de  Chefter 
au  monaftere  de  S.  Jean-Baptifte  ,  &  def- 
ceixlant  la  rivière  de  Die  ,  il  tint  lui- 
même  le  gouvernail  du  bateau  ,  fur  lequel 
huit  rois  enchaînés  fervoient  de  rameurs. 
Si  ce  fait  rapporté  par  plufieurs  annaliftes 
n'eft  point  fuppofé  ,  il  prouve  dans  Edgar- 
un  excès  bien  révoltant  ou  d'orgueil  ou 
de  barbarie  ;  mais  ce  qui  me  paroit  décré- 
diter ce  récit  ,  c'eft  le  foin  habituel  qu'il, 
prit  de  rendre  fesfujets  heureux  ,  &  d'écar- 
ter tout  ce  qu'il  prévoyoit  pouvoir  troubler 
la  fureté  publique.  Ce  fut  encore  à  lui  que. 
l'Angleterre  fut  redevable  de  Pextindion 
totale  des  loups  qui  défoloient  les  champs 
&  les  villages.  Ces  animaux  dévaftateurs  , 
dcfcendant  par  troupes  des  montagnes 
de  Galles  ,  ravageoient  les  troupeaux  & 
portoient    la  défolation  de    province    en 

province 
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J^fovînce.  £'<^^izr  imagina  un  moyen  qui  bien- 
tôt délivra  l'île  entière  de  leur  voracité  : 
il  changea  le  tribut  que  les  Gallois  lui 
payoient  ,  en  trois  cents  têtes  de  loup^  il 
fit  en  même  temps  publier  une  amniilie 
pour  les  crimes  de  tous  les  genres  ,  commis 
julqu'alors  ,  à  condition  que  les  coupables^ 
lui  apporteroient  ,  dans  un  temps  limité  , 
un  certain  nombre  de  langues  de  loups  , 
fuivant  la  nature  des  crimes.  Le  zèle  des 
Gallois  &c  la  condition  de  l'aminiftie  ,  pro- 
duifirent  un  tel  effet  ,  qu'en  moins  de  trois 
années  tous  les  loups  turent  exterminés  : 
on  afîlire  que  depuis  il  n'en  a  plus  paru 
en  Angleterre.  Mais  ce  royaume  étoit 
défolé  par  un  autre  fléau  bien  plus  perni- 
cieux y  puifque  fa  voracité  ne  Te  bornant 
point  feulement  aux  troupeaux  ,  dévoroit 
la  fubfîance  de  tous  les  citoyens  :  c'étoit 
l'énormité  des  concuffions  àss  magiflrats 
qui ,  établis  pour  rendre  la  julHce  ,  abufant 
etroceraent  de  l'autorité  qui  leur  avoit  été 
confiée  ,  vendoient  avec  impunité  leurs 
arrêts ,  alîermoient  les  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  &  juges  &  parties  condamnoient 
fans  caufe  ,  &  fouvent  fans  prétexte  ,  les 
fujets  à  des  amendes  pécuniaires  ,  qu'ils 
ordonnoient  comme  juges  &  recevoient 
comme  fermiers.  Edgar  y  afin  de  réprimer 
l'excès  de  ces  abus  >  fit  les  plus  fages  ré- 
glemens  ,  veilla  lui-fnémeà  leur  exécution  , 
alla  de  province  en  province  recevoir  les 
plaintes  qu'on  formoit  contre  les  juges  op- 
preifeurs  ,  &  fit  punir  févérement  les  plus 
coupables. 

Ces  importans  fervices  rendroient  fans 
doute  la  mémoire  d'Edgar  très-refpedable  , 
fi  les  hifloriens  qui  nous  ont  tranfmis  ces 
récits  raontroient  moins  de  partialité  dans 
les  portraits  qu'ils  font  des  fouverains  qu'ils 
louent  ou  qu'ils  blâment  ,  fuivant  le  bien 
ou  le  mal  qu'ils  croient  en  avoir  reçus. 
En  effet ,  ce  font  les  moines  qui  ont  pro- 
digué à  Edgar  des  éloges  outrés  ,  par  la 
même  raifon  qu'après  fa  mort  ils  ont  entre- 
pris de  l'élever  au  rang  des  faints  ;  &  il 
eflvrai  qu'il  mérita  leur  zèle  &  leur  recon- 
noilîance  par  la  trop  imprudente  protedion 
qu'il  leur  accorda  ,  par  les  libéralités  rui- 
neufes  pour  le  royaume  qu'il  leur  fit ,  par 
les  tréfors  qu'il  employa  à  la  conftrudion 
de  plus  de  quarante  monalleres  ,  &  par  les 
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richefles  qu'il  verfa  fur  ceux  qu'il  répara  , 
qu'il  embellit    ou  qu'il   dota.    La  chaleur 
monacale  d'Edgar  fomentée  par  les  con- 
feils  de  Dunflan  ,  abbé  de  Glaffon  ,  qu'il 
venoit  de  nommer  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry  ,  alla  plus  loin  encore.  Il  entreprit 
(h  mettre    les    moines    en    poflefiion    des 
bénéfices  eccléiiafliques  ,   dont  il   fe  hâta 
de  dépouiller  les  prêtres  féculiers.  Ceux-ci, 
qui    n'avoient    peut-être    donné  que   trop 
heu  aux  plaintes  qu'on  faiibit  contre  eux, 
crièrent  à  l'ufurpation  ;   &    pour  étouffer 
leurs  clameurs  ,    les  moines  fécondés  par 
Dunflan   ,    décrièrent  le  clergé   feculier , 
&  parvinrent  à  prévenir  le  peuple  contre 
les    malheureux    qu'on    opprimoit.   Lorf- 
qii  Edgar  le  fut  afUiré  de  la  difpofition  du 
peuple  ,  il  fit  aflembler  un  concile  auquel 
il  affifla  ,    &  où  il  prononça  un  difcours 
ou    plutôt    une    déclamation    outrageante 
contre  hs  prêtres  fécuhers  ,  &   en  faveur 
des  moines  dont  il  approuva  la  conduite  , 
la  violence  &  les  ufurpations.  Cette  haran- 
gue   ,    plus   déshonorante   pour    l'orateur 
qu'elle  n'étoit  injurieufe  au  clergé  feculier , 
eut  tout  le  fuccès  que   Dunffan  en  avoit 
attendu ,    &    le  concile  ,    ou    trompé  par 
l'abbé  de  Glalfon  ,  ou  corrompu  par  les 
bienfaits  d'Edgar ,  mit  les  moines  en  pof^ 
feflion  des  bénéfices.  C'eil  à  cet  ade  d'in- 
juffice  qu'il  faut  rapporter  les  éloges  que 
les  apologiftes  intéreiles  d'Edgar  ont  faits 
de  fes  vertus  :  car  il  faut  avouer  que  rien 
ne    refîemble  moins  ,   non  feulement  à  la 
fainteté ,  mais  même  à  la  décence  la  plus 
commune  ,  que  la  conduite  d'Edgar  y  &c  fur- 
tout  fon  penchant  effréné  pour  les  plailirs. 
Il  ne  rcfpeda  rien  dans  mille  circonftances  , 
&  pour  fatisfaire  fes  goûts  ,    il    n'y  avoit 
ni  bienféance  ni  devoir    qu'il  ne   facrifiât. 
Quelques  foins    que  les  moines  aient  pris 
pour    dérober  à  la  pofférité  fes  injuflices 
&  fes  crimes  ,  on  fiit  qu'épris  des  charmes 
d'une  réligieufe  ,    il   en   agit   précifément 
avec  elle  comme  jadis  Tarquin  à    l'égard 
de  Lucrèce ,  &  qu'il  en  eut  une  fille  nom- 
mée Edithe  qui  a  été  honorée  de  la  fainteté , 
à  laquelle  peut-être  elle  eut  autant  de  droits 
que    fon  père.    Sa   féconde    maîtrefîe    fut 
El  tiède  ,  à  laquelle  quelques-uns  donnent 
la  qualité  d'époufe  légitime  ,  &  dont  il  eut 
un  fils  Edouard  qui  lui  fuccéda.  Entraîné 
Yyyyy 
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par  fon  penchant  ;\  rinfidéllté  ,  il  devint 
éperdument  amoureux  de  la  fille  de  l'un 
des  principaux  leigneurs  de  fa- cour  :  il  alla 
loger  chez  le  père  de  la  nouvelle  amante  ; 
&  réfolu  de  fe  fatisfaire  dès  la  nuit  même  , 
il  ordonna  qu'on  amenât  de  gré  ou  de  force 
cette  jeune  perfonne  dans  le  Ht  qu'il  devolt 
occuper.  L'époufe  de  fon  hore  ne  voulant 
point  que  fa  fille  fût  déshonorée  ,  mais 
craignant  d'irriter  le  tyran  ,  prit  un  moyen 
fur  lequel  elle  ne  comptoit  que  foibiement , 
&  qui  pourtant  lui  réuifit  :  elle  gagna  une 
de  (es  fervantes  &  l'envoya  coucher  dans 
le  lit  où  la  fille  dcvoit  être  déshonorée. 
Edgar  ,  plus  brutal  dans  [qs  pafiions 
que  délicat  dans  (es  goûts  ,  alfouvit  îcs 
defirs  ,  &  ne  vit  que  le  lendemain  qu'on 
l'avoit  trompé  :  il  tutM'abord  tranfporté 
de  colère  j  mais  l'amour  qu'il  avoit  conçu 
pour  cette  fervante  ,  éteignit  fon  couri'ou-x  ; 
il  pardonna  la  fupercherie  ,  &  garda  cette 
fille  juiqu'à  fon  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Dévonshire ,  qu'il  n'épbufa  que 
par  un  crime  atroce  ,  après  avoir  fait  périr  , 
ou  ,  comme  quelques-uns  l'afTurent ,  après 
avoir  lui-même  poignardé  le  comte  Ethel- 
wold,  mari  de  cène  jeune  femme. 

De  ces  adions  &  des  éloges  qu^on  a 
donnés  à  Edgar  ,  ainli  que  des  grandes 
qualités  qu'on  ne  pourroit  fans  injulHce  lui 
refufer  ,  il  réfulte  qu'à  des  talens  heureux 
Edgar  unit  les  défauts  les  plus  révolrans  , 
&  que  s'il  eut  quelques  vertus ,  elles  furent 
écliplées  par  l'énormité  de  {es  vices.  Il 
régna  feize  années  ,  &  mourut  âgé  de  32 
ans.  Il  laifï'a  deux  fils  &  une  fille  :  après 
fa  mort ,  les  moines  le  placèrent  au  nombre 
'des  faints  ;  fon  corps  fut  enterré  dans 
i'églife  de  Glaftonbury  ,  où  ,  fuivant  l'in- 
tention de  fes  panégyriftes  ,  il  ne  manqua 
point  d'opérer  une  foule  de  miracles  :  mais 
{es  adions  parlent  plus  haut  que  fes  apo- 
logifles.  Si  à  quelques  égards  il  fe  montra 
bon  roi  ,  il  ne  fut ,  à  beaucoup  d'autres , 
qu'un  très-méchant  &  très- vicieux  prince. 
(L,C.) 

EDHEMITES  ou  EDHEMIS  ,  f.  iri. 
{Hiji.  eccléf.  )  forte  de  religieux  mahomé- 
tans  ,  ainfi  nomrrvés  d'Ibrahim  Edhem  leur 
inflituteur  ,  &  dont  ils  racontent  des  chofes 
ion  finguheres  ,  &  entr'autres  qu'en  médi- 
tant i'aiçoran  il  prononçoit  fouyen*  cette 
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prière  :  «  O  Dieu  !  tu  m'as  donné  tant  de 
»  lumières  ,  que  je  connois  évidemment 
»  aue  tu  prends  foin  de  ma  conduite  ,  & 
»  que  je  fuis  fous  ta  protedion  ;  de{\. 
j)  pourquoi  je  me  voue  à  la  méditation 
iy  de  la  philofophie  ,  &  me  réfous  à  mener 
"  une  vie  lainte ,  afin  de  t'être  agréable.  » 
Ses  fedateurs  fe  nourriffent  de  pain  d'orge , 
prient  &  jeûnent  fouvent.  Ils  portent  un 
bonnet  de  laine  entouré  d'un  turban  ,  & 
(ur  le  cou  un  hnge  blanc  marqueté  de  rouge. 
Leurs  fupérieurs  s'adonnent  à  l'étude  ,  pour 
le  rendre  capables  de  prêcher.  On  voit 
peu  de  cf  s  moines  à  Conflantinople ,  leurs 
principales  maiibns  font  en  Perfe  dans  le 
Clforazan.  Ricaut  ,  de  P empire  Ottom.  & 
Guer.  mœurs  des  Turcs  y  tome  I.  (  G) 

EDIFICE  ,  f.  m.  {Archicec}.  )  s'entend 
en  général  de  tout  monument  coniidérable  , 
tel  qu'une  églife  ,  un  grand  palais  ,  un 
hôtel  -  de  -  ville  ,  un  arfenal  ,  un  arc  de 
triomphe  ,  ^c,  quoique  le  mot  latin  cèdes  ^ 
dont  il  eft  dérivé  ,  lignifie  mai  fon  y  qui 
défigne  plutôt  ïhabitation  des  horsames  , 
que  les  bâtimens  érigés  pour  la  piété  des 
fidèles  ou  pour  la  magnificence  des  fouve- 
rains.    Voye^  MAISON.  (  P  ) 

EDILE  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  chez  les 
Romains  étoit  un  magiifrat  qui  avoit  plu- 
fieurs  différentes  fondions  ,  mais  entr'autres 
la  furintendance  des  bâtimens  publics  & 
particuliers  ,  des  bains ,  des  aqueducs  ,  des 
chemins,  des  ponts  &  chauffées  ,  &<:. 

Ce  nom  vient  à'' cèdes  _,  temple  ou  maifon  1 
il  fut  donné  à  ces  magifîrats  à  caufe  de  l'inf- 
pedion  qu'ils  avoieat  fur  les  édifices. 

Leurs  fondions  étoient  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  des  agoranomes  &  cifty^ 
nomes  en  Grèce.  Voye\  AgorANOMES  & 
ASTYNOMES. 

Les  édiles  avoient  auffi  infpedion  fiir 
les  poids  &  mefures.  Ils  fixoient  le  prix 
aux  vivres  ,  &  veilloient  à  ce  qu'on  ne  fît 
point  d'exadions  fur  le  peuple.  La  recher- 
che &  la  Connoiiî'ance  des  débauches  & 
àes  défordres  qui  fe  paffoient  dans  les 
maifons  publiques  ,  étoient  aufïî  dé  leur 
refïbrt.  Ils  avoient  la  charge  de  revoir  les 
comédies  &  de  donner  au  peuple  les  grands- 
jeux  à  leurs  dépens. 

C'étoit  encore  aux  édiles  qu'appartenoit. 
la  garde  des  ordonnances  du   peuple.  Us, 


E  D  I 

ipouvoient  même  faire  des  éàits  fui'  les  ma- 
tières qui  étoient  de  leur  compétence ,  &r 
peu-à-peu  ils  fe  procurèrent  une  jurifdidion 
très-confidérable  ,  &  la  connoiiîance  d'une 
infinité  de  caufes. 

Leur  charge  étoit  (i  ruineufe  par  les 
dépenies  qu'elle  obligeoit  de  faire  ,  que 
du  temps  d'Augufte  il  y  avoit  jufqu'à  des 
fënatcurs  qui  refufoient  l'édilité  pour  cette 
raifon. 

Les  fondions  qui  mirent  les  édiles  en  fi 
grande  confidération  ,  appartenoient  dans 
les  commencemens  aux  édiles  plébéiens  ou 
petits  édiles  qui  étoient  d'abord  les  feuls 
édiles  qu'il  y  eut  :  ils  n'étoient  que  deux 
&  avoient  été  créés  la  même  année  que 
les  tribuns  :  car  ceux-ci  fe  trouvant  acca- 
blés par  la  multitude  des  affaires  ,  deman- 
dèrent au  fénat  des  officiers  fur  qui  ils 
pufTent  le  décharger  des  affaires  de  moindre 
importance  ;  en  conféquence  le  fénat  créa 
deux  édiles  ,  qu'on  nommoit  tous  les  ans 
à  la  même  affemblée  que  les  tribuns.  V. 
Tribun. 

Mais  cts  édiles  plébéiens  ayant  refufé 
dans  une  occalion  célèbre  de  donner  les 
grands  jeux  ,  par  la  raifon  qu'ils  n'étoiint 
pas  en  état  d'en  fupporrer  la  dépenfe  , 
des  patriciens  offrirent  de  les  donner 
pourvu  qu'on  leur  accordât  les  honneurs 
de  l'édilité. 

On  accepta  leurs  offres  ,  &  on  en  créa 
deuxédiles  l'an  de  Rome  397  '-,  on  les  appella 
édiles  majeurs  ou  curules  ,  parce  qu'en 
donnant  audience  ils  avoient  droit  de  s'af- 
fcoir  fur  une  chaifè  curule  ornée  d'ivoire  ; 
au  lieu  que  les  édiles  plébéiens  étoient  allis 
fur  des  bancs. 

De  plus  ,  les  édiles  curules  avoient  part 
à  toutes  les  fondions  ordinaires  des  édiles 
plébéiens,  &  étoient  chargés  fpécialement 
de  donner  au  peuple  Romain  les  grands 
jeux  ,  des  comédies  &  des  combats  de  gla- 
diateurs. 

Voici  un  fait  qui  mérite  bien  d'être 
rapporté  :  les  édiles  fur  la  fin  de  la  répu- 
bhque  donnoient  des  couronnes  d'or  aux 
adeurs  ,  aux  muliciens  ,  aux  joueurs  d'inf- 
trumens  &  aux  autres  artiftes  qui  fervoient 
aux  jeux  :  Caton  engagea  Favonius  à  ne 
diUribuer  dans  fon  édilité  que  àts  cou- 
ronnes d.e  branches  d'ohvier  ,  fuivant  l'u- 
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fage  qui  fe  pratiquoit  aux  jeux  olympiques  ; 
cependant  Curion  le  premier  édile  don- 
noit  dans  un  autre  théâtre  des  jeux  ma- 
gnifiques &  des  préfens  proportionnés  ; 
mais  comme  Caton  préfidoit  aux  jeux  de 
Favonius  ,  les  adeurs ,  les  muficiens  ,  les 
joueurs  d'inftrumens  ,  en  un  mot  tout  le 
peuple ,  quitta  les  jeux  rnagnifiques  de  Curion 
pour  voler  à  ceux  de  fon  collègue  ,  tant 
la  feule  préfence  de  Caton  influoit  encore 
dans  l'état. 

Dans  la  fuite  ,  pour  foulager  ces  quatre 
édiles  ,  Céfar  en  Créa  deux  nouveaux  fous 
le  nom  d'édiles  ccréaux  ,  œdiles  céréales  , 
parce  que  leur  principal  emploi  fut  de 
prendre  foin  des  blés  que  les  Romains 
appelloient  don  de  Cérès  ,  donum  Cereris  ; 
parce  qu'ils  croyoient  que  cette  déeffe  avoit 
appris  aux  hommes  l'agriculture.  Ces  édiles 
créés  les  derniers  étoient  aulli  tirés  d'entre 
les  patriciens. 

11  y  avoit  encore  des  édiles  dans  les  villes 
municipales  ,  qui  y  avoient  la  même  auto- 
rité que  les  édiles  de  Rome  dans  la  capitale 
de  l'empire. 

On  apprend  aufïl  par  plulieurs  infcrip- 
tions  ,  qu'il  y  avoit  un  édde  alimentaire; 
ce  qui  eA  marqué  par  ces  commencemens 
de  mots  ,  cedil.  alim.  dont  la  fondion 
étoit  ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  pourvoir  à  la 
nourriture  des  perfonnes  qui  étoient  à  la 
charge  de  l'état  ,  quoique  quelques-uns 
leur  en  affignent  une  autre. 

On  a  aulli  trouvé  fur  une  ancienne  inf^ 
cription  le  mot  cedilis  cafirorum  ,  édile 
de  camp  ;  foit  que  ce  fût  un  officitr  chargé 
de  la  police  du  camp  ,  foit  qu'il  ne  dût  (è 
mêler  que  de  ce  qui  concernoit  la  fub- 
fiflance  <\cs  troupes  ,  comme  nos  muni- 
tionnaires  généraux  &  nos  intendans  d'ar- 
mée. On  ne  trouve  plus  à^ édiles  dans  l'hif^ 
foire  depuis  Conftantin  :  cette  charge  étoit 
dans  la  république  celle  par  laquelle  com- 
mençoit  la  carrière  des  honneurs ,  &  com- 
me un  degré  pour  parvenir  aux  premiers. 
Chambérs.  {  0) 

EDILING,  f.  m.  (  Hifl.mod.  )  c'efï 
un  ancien  nom  de  la  noblelîe  parmi  les 
Anglo-Saxons.  Voye^  NOBLESSE. 

La  nation  faxonne  ,  dit  Nithard  ,  Hifi, 
I.  IV.  efl  divifée  en  trois  ordres  ou  clafïes 
de  peuple ,  les  édiling ,  les  frilingi ,   &  les 
Yyyyy  2 
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lazzi  ;  ce  quî  fignifie  la  nolJeJJe  ,  les  bour-  ' 
geois  ,  &  les  vajjaux  ou  ferfs. 

Au  lieu  à^édiUng ,  on  trouve  quelque- 
fois atheling  ou  cctheling  :  on  attribue  aulii 
cette  qualité  au  fils  du  roi  &  à  l'héritier  pré- 
fomptif  de  la  couronne.  V.  AtHELING. 
Chambers.  (G) 

EDIMBOURG  ,  (  Ge'ogr.  )  capitale 
de  i'Ecofle  ,  le  ficge  de  les  rois  avant 
la  mort  d'Elifabeth  reine  d'Angleterre  , 
&  celui  de  ion  parlement  avant  l'union  des 
deux  royaumes.  La  marée  monte  environ 
jufqu'à  vingt  milles  de  fes  murs.  Sa  fitua- 
tion  efl  à  une  lieue  &  demie  de  la  mer 
dans  un  terrain  agréable  &  fertile.  Elle 
eft  commandée  par  un  château  très-fort 
appelle  Maydeji-cafile  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
château  des  vierges  y  parce  que  les  rois 
des  Piûes  y  gardoient  leurs  filles.  Son  uni- 
verfité  eft  un  bâtiment  fpacieux  ,  où  les 
profefleurs  &  les  étudians  font  bien  logés. 
Lesfciences  &  la  médecine  en  particulier 
y  fleuriflent  avec  honneur.  Sa  bibliothè- 
que pofTede  105  fceaux  des  princes  de 
Bohême  ,  de  Moravie  &  autres  ,  avec 
l'original  de  la  proteflation  àts  Bohémiens 
contre  le  concile  de  Confiance ,  qui  malgré 
le  fauf-conduit ,  brûla  Jean  Hus  en  141 5 
&  Jérôme  de  Prague  en  14 16..  l,e  nombre 
de  fes  habitans  va  aujourd'hui  (^755),  à 
plus  de  330coames.  Long.  14^  34'  55" 
lau  55.  Article  de  M...  h  Chevalier  de 
Jaucovrt, 

ÉDIT ,  f.  m.  {Jurifpriid.  )  ce  terme  a 
pîufieurs  lignifications  différentes, 

EdiT  ,  ediSum  y  chez  lesRomains  figni- 
fioit  quelquefois  citation  on  ajournement  à 
comparoître  devant  le  juge.  Le  contumax 
étoit  fommé  par  trois  de  ces  e'di^s  ou  cita- 
tions qui  emporcoient  chacun  un  délai  de 
30  jours  ;  enfuite  on  le  condamnoit.  aux 
dépens.  Voye:{  au  code  y  liv.  Jf^II ,,  tit. 
xliij  y  autJquod.  (  A) 

Edit  ,  eilune  conlîitution  générale  que 
le  prince  feit  de  fon  propre  mouvement , 
par  laquelle  il  défend  quelque  chofe  ,  ou 
fait  quelque  nouvel  çtablifîèment  général  , 
pour  être  obfervé  dans  tous  les  états  ou 
du  moins  dans  l'étçndue  de  quelque  pro- 
vince. 

Le  terme  d^edit  vient  du  latin  edicere, , 
^ui  figniiie  aller  au  devant  d.e§  chofes ,  ôc 
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fîatuer  defîiis  par  avance;  c'efl  l'c'îymologie 
que  Théophile  donne  de  ce  terme  fur  le 
§  6.  du  tit.  ij.  du  lip.  I.  des  injht. 

Il  y  avoit  des  édits  chez  les  Romains  : 
nous  avons  encore  dans  le  corps  de  droit 
13  édits  de  Juflinien  :  il  y  avoit  auifi  Ve'dit 
du  préteur  &  Ve'dit  perpétuel  ,  defquels  il 
fera  parlé  ci-après  en  leur  rang. 

En  France  les  rois  de  la  première  race 
faifoient  àts  édits  ;  fous  la  ièconde  race  , 
toutes  les  ordonnances  &  réglemens  étoient 
appelles  capitulaires  ;  fous  la  troifieme 
race  ,  le  terme  ^édit  efl  redevenu  en 
ufage. 

Les  /c/?Vj: fôntdifferens  des  ordonnances,. 
en  ce  que  celles-ci  embraffent  ordinaire^- 
ment  différentes  matières  ou  du  moins  con- 
tiennent des  réglemens  généraux  ,  &  plua 
étendus  que  les  édits  qui  n'ont  commune-» 
ment  pour  objet  qu'un  fèul  poinr. 

Les  déclarations  font  données  en  inter- 
prétation des  édits. 

Quant  à  la  forme  des  édits  i,  ce  font 
de  même  que  les  ordonnances  des  lettres 
patentes  du  grand,  fceau  ,,  dont  l'adrcflè  efi 
à  tous  préfens  &  à  venir.  Ils  font  feulement 
datés  du  mois  &  de  l'année. 

Les  édits  étant  fîgnés  du  roi ,  font  vifés: 
par  le  chanceher  ,  &  fcellés  du  grand  fceau 
en  cire,  verte  (lir  des  lacs  de  foie  rouge  &; 
verte. 

Il  y  a  cependant  quelques  édits  qui  font^ 
en  forme  de  déclaration  ^  &  qui  commen-;- 
cent  par  ces  mots  ,  4  tous  ceux  qui  ca 
préfentes  lettres  verront^  &  qui  font  datés 
du  jour  du  mois  ,  &  fcellés  en  cire  jaune  fuf 
v^nç  double  queue  de  parchemin. 

On  n'obferve  les  édits  que  du  jour  qu'il? 
font  enrégiftrés  en  parlement  ,  de  même 
que  les  ordonnances  &  déclarations.  Voyc^ 
ci-après  ENREGISTREMENT  ,  PUBLI-. 
CATION  Ù  VÉRIFICATION.  {A) 

Ei;>IT:  {chambre  de  l' )  y  voye^ci-aprh, 
au  mot   ÉDIT  DE  PACIFICATION. 

Edit  d'AMBOISE  ,  elf  un  règlement- 
fait  par  Charles  IX  ,  à  Amiboife  au  mois 
de  janvier-  1572.,  qui  prefcrit  une  nouvellç 
forme  pourl'adminiilration  delà  police  dans 
toutes  les  villes  du  royaume.. 

Il  y  a  aufii  un  autre  édit  donné  dans  le 
même  temps  à  Amboife  ,  qui  a  principa,-. 
lement  poi^r  objet  la  punition  de.  ceux  qui 


EDI 

contreviennent  à  l'exécution  des  ordon- 
nances du  roi  &  de  la  juilice ,  &  de  régler 
la  jurifdidion  des  prévôts  des  maréchaux  ; 
mais  quand  on  parle  de  Védit  d'Amboife 
fans  autre  défignation  ,  c'eft  communément 
du  premier  que  l'on  entend  parler.  (  -^  ) 

EdiT  d'août  ,  qu'on  défigne  ainfi  ians 
ajouter  l'année  ni  le  lieu ,  eft  un  des  édits 
de  pacification  accordés  aux  religionnai- 
res ,  qui  fut  donné  à  S.  Germain  au  m3is 
d'août  1570.11  a  été  ainfi  appelle  pour  le 
diftinguer  des  autres  édits  de  pacification 
qui  furent  donnés  dans  les  années  précé- 
dentes ;  l'un  appelle  l'eJ/f  de  juillet ,  parce 
qu'il  fut  donné  en  juillet  1561  ;  un  autre 
appelle  édit  de  janvier  donné  en  janvier 
1562-  &  deux  autres  appelles  édits  de 
mars  ,  l'un  donné  à  Amboife  au  mois 
de  mars  1561  ,  l'autre  donné  en  mars 
1568. 

Edit  DE  LA  Bourdaisiere  ,  que 
quelques-uns  qualifient  çiXxSi  (S'ordonnance  , 
eil  un  édit  de  François  I ,  du  18  mai  i  $2.9  , 
donné  à  la  Bourdaifiere  ,  portant  règlement 
pour  la  forme  des  évocations.  Voye\  ci- 
après  Edit  de  Chanteloup  &  évo- 
cations. {A) 

Edit  BURSAL  ,  on  appelle  ainfi  les 
nouveaux  édits  &  déclarations  qui  n'ont 
.  principalement  pour  objet  que  la  finance 
qui  en  doit  revenir  au  fouverain:  tels  font 
les  créations  d'office ,  les  nouvelles  impo- 
Ctions  &  autres  établilTemens  femblables 
*  que  le  prince  eft  obligé  de  faire  en  certains 
temps  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'é-^ 
tat.  {A) 

Edit  de  Chanteloup  ,  fut  donné 
audit  lieu  par  François  I ,  au  mois  de  mars 
1^45  ,  pour  confirmer  Védit.  de  la  Bour- 
daifiere ,  concernant  les  évocations,,  & 
expliquer  quelques,  difpofitions  de.  cet  édit.. 
Voye^  ci-dei'ant.  EDIT  DE  LA,  BoUR- 
DAISiERE  ,  &  ci-après  ÉyOCATION.  {A) 
Edit  deChateau-Briant  ,  eft  un 
des  édits  donnés  contre  les  religjonnajres 
avant  les  édits  de  pacification  ;  il  fut;  ainfi 
nommé  ,  parce  qu'Henri  II  le  fit  à  Château- 
Briant  ,  le  22,  juin  1551  ;  il  contient  46 
articles  qui  ont  pour  objet  la  punition 
de  ceux  qui  fe  font  féparés  de  la  toi  de 
Téglife  romaine  ,  pour  aller  à  Genève  ou 
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gîon  catholique  ,  apoftolique  &  romaine. 
Voye\  ce  qui  eil  dit  ci-après  à  Varticle 
Édit  de  Romorantin.  {A) 

Edit  du  contrôle  ,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  a  divers  édits  ,  par  lefquels  le 
roi  a  établi  la  formalité  du  contrôle  pour 
certains  ades.  Ainfi  quand  on  parle  de 
ïédit  du  contrôle ,  cela  doit  s'entendre 
fecundiim  fubjeâam  materiam.  • 

Edit  du  contrôle  ,   en   matière  bénéfi- 
ciale,  eft  celui  du  mois  de  novembre  1637  ^ 
par  lequel  Louis  XIII  pour  éviter  les  abus 
qui  fe  commettoient  par  rapport  aux  béné- 
fices ,   créa  dans  chacune  des  principales 
villes  du  royaume,  un  contrôleur  àts  pro- 
curations   pour   réfigner  ,   préfentations  , 
collations  &    autres    aûes   concernant  les 
bénéfices ,   l'impétration  &  poffellion  d'i- 
ceux  ,  &  les  capacités  requifes  pour  les  pof- 
féder.  Cet  édit  adrefte  feulement  au.  grand 
confeil  ,  y  fut  d'abord  enrégiftré  fous  plu- 
fieurs  modifications,  le  13  août  1638  ,  & 
fut  fuivi  de  juflion  ,  du  25  du  même  mois  , 
&  d'arrêt  du  grand  confeil ,  du  4  feptembre 
fuivant.    Il  y  a  encore  eu  plufieurs  décla- 
rations à  ce  fujet ,.  jufqu'à  l'édit  du  mois, 
de  décembre  1691,  appelle  communément 
Védit  des  in/inuations  eccle[fiajliques.  Voye\: 
contrôle  Ù  INSmUATIONS.  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. 

Edit  du  contrôlé  ,  en  matière  d'exploits ,, 
eft  Védit  du  mois  d'août  1669  ?  P^f  lequel 
le  roi  en  difpenfant  les  huiffiers  ik.  fergens . 
de.  la  nécelCté  à^  {q,  faire  afTifter  de  deux 
records ,  a  ordonné  que  tous    exploits  ,  à 
l'exception  de  ce.ux  qui  concernent  la  pro-  ■ 
cure    de    procureur  à  procureur ,   feront 
contrôlés  dans  trois  jours  de  leur  date  ,  à 
peine  de  nullité.  Fbyf;^  CONTRÔLE  DES. 
EXPLOITS.. 

Edi.it  du  contrôle  ,.  en  fait  d'ades   dés. 
notaires,  eft  Védit  du  mois  de  mars  16^98. , 
portant  que  tous  les  ades  des   notaires  , 
foit  royaux  ,  apoftoliques  ,  ou  des  feigneurs,, 
feront  contrôlés  dans  la  quinzaine  de  leur 
date  ,  fous.  Ic5  peines  portées  par  cet  édit. 
Il  y  a  eu, encore  plufieurs  déclarations  &. 
arrêts  du  confeil  à  ce,  fujet.   Voyc'^  CON- 
TRÔLE DES  ACTES  DES  NOTAIRES.. 

Edit  du  contrôle    pour,  les    adtes  fous  ; 
fignature   privée  :  on  entend    quelquefois 
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16^'^  ,  portant  que  ces  ades  {èront  con- 
trôlés après  avoir  été  reconnus.  Mais  on 
€ntend  plus  communément  par-là  ,  Vedit 
du  mois  d'odobre  1705  ,  par  lequel  il  a 
été  ordonné  que  tous  les  aâes  fous  feing 
privé ,  à  l'exception  des  lettres  de  change 
h:  billets  à  ordre  ou  au  porteur ,  des  mar- 
chands, négocians  ,  &  gens  d'affaires  , 
feront  contrôlés  avant  qu'on  en  puifle  faire 
aucune  demande  en  jdlice.  Voye\  CON- 
TRÔLE DES  ACTES  SOUS  SIGNATURE 
PRIVÉE. 

Edit  du  contrôle  pour  les  dépens.  Voye\ 
CONTRÔLE  DES  DÉPENS.  (^  ) 

EdiTDE.Cremieu,  eftun  règlement 
xîonné  par  François  I ,  à  Cremieu  ,  le  19 
juin  153^,  corfnpofé  de  31  articles,  qui 
xegle  la  jurildiûion  des  baillis  ,  fénéchaux , 
&  fieges  prélidiaux ,  avec  les  prévôts  , 
châtelains  ,  &  autres  juges  ordinaires  , 
inférieurs  ,  &  les  matières  dont  les  uns  & 
les  autres  doivent  connoître.  Ce  règlement 
commence  par.  ces  mots  :  A  tous  ceux  gui 
ces  préfentes  lettres  verront  ;  falut  y  &c. 
&  eft  daté  à  la  fin  du  jour ,  du  mois  & 
de  l'année  :  ce  qui  eft  la  forme  ordinaire 
des  déclarations.  Cepencant  ce  règlement 
-eft  univerfelleraent  appelle  l'édit  de  Cre- 
vâeu.  {A) 

Edits  des  duels  ,  c'eft-à-dire ,  contre 
les  duels.  Il  y  a  eu  anciennement  plufieurs 
/dits  pour  rellreindre  l'ufage  des  duels  , 
&i  même  pour  les  défendre  abfolument  ; 
mais  celui  auquel  on  donne  finguliérement 
le  nom  êiédit  des  duels  eft  un  e'dit  de 
Louis  XIV ,  du  mois  d'août  1679  >  'lui  a 
renouvelle  encore  plus  étroitement  les  dé- 
fcnfes  portées  par  les  précédentes  ordon- 
nances. Il  y  a  aulîî  un  e'dit  des  daels  donné 
par  Louis  XV  ,  au  mois  de  février  1723  , 
qui  ordonne  l'exécution  du  précédent ,  & 
contient  plufieurs  difpofitions  nouvelles. 
Voye\  ci-devant  au  mot  DuEL.   {A) 

Edits  DES  édiles  ,  ediUtia  ediàay 
.<ftoient  des  réglemens  que  les  édiles-cu-.  . 
rules  faifoient  pour  les  particuhers  fur  les 
matières  dont  ils  avoient  la  connoiffance  : 
telles  que  l'ordonnance  des  jeux ,  la  police 
des  temples  ,  des  chemins  publics  ,  des 
marchés  &  des  marchandifes ,  &  fur  tout 
ce  qui  fe  paffoit  dans  la  ville.  Ce  fut  par 
ces  dàits  que  s'introduifirent  les  adions^que 
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l'on  a  contre  ceux  qui  vendent  des  chofes 
détedueufes. 

Comme  la  compétence  des  préteurs  ,  & 
celle  des  édiles  n'étoient  pas  trop  bien  dil^ 
tinguées  ,  &  que  les  édiles  étoient  fou  vent 
appelles pr^Vfwrj-,  on  confondoit  aufli  quel-* 
quetois  les  edits  des  édiles  avec  ceux  des 
préteurs. 

Ces  édits  n'étoient ,  comme  ceux  des 
préteurs  ,  que  des  loix  annuelles ,  que  cha- 
que édile  renouvelloit  pendant  fon  admi- 
niftration  fuivant  qu'il  le  jugeoit  à  propos. 

Il  paroît  que  le  pouvoir  de  faire  des  édits 
fut  ôté  aux  édiles  par  l'empereur  Adrien, 
lorfqu'il  fit  faire  Védit  perpétuel ,  ou  la  col- 
ledion  de  tous  les  édits  des  préteurs  ,  & 
des  édiles.  Vaye\  ci~après  EDIT  PERPÉ- 
TUEL. {A)     ' 

EdIT  des  EMPEREURS  ROMAINS, 
appelles  aufli  confiituatnes  principum  ^ 
étoient  de  nouvelles  loix  qu'ils  faifoient  de 
leur  propre  mouvement,  foit  pour  décider 
les  cas  qui  n'avoient  pas  été  prévus  ,  foit 
pour  abohr  ou  changer  quelques  loix  an-« 
ciennes.  Ces  loix  étoient  différentes  des 
refcrits  &  àcs  décrets  ,  les  refcrits  n'étant 
qu'une  r'éponfe  à  quelques  lettres  d'un 
magiftrat  ,  &  les  décrets  des  jugcmens  par- 
ticuliers. Ces  édits  ou  conflitutions  ontfervi 
à  former  les  difîerens  codes  grégorien  ,  her- 
mogénien  ,  théodofien  &  juftinien.  Voye:^ 
Code  ,  &  ci-après  EDITS  DE  JUSTI- 
NIEN.    {A) 

Edit  des  femmes  ;  Loifeau  ,  en  fon 
traité  des  ojf.  liv.  Il  y  ch.  x ,  n.  zj, 
dit  que  plufieurs  donnent  ce  nom  à  Védit 
du  12,  décembre  1604  >  portant  établifîê- 
ment  du  droit  annuel ,  ou  paulette ,  qui  le 
paie  pour  les  offices  ;  que  cet  e'dit  a  été 
ainfi  nommé ,  parce  qu'il  tourne  au  profit 
des  femmes ,  en  ce  que  par  le  moyen  du 
parement  de  la  paulette  ,  les  offices  de 
leurs  maris  leur  font  confervés  après  leur 
mort.  (A) 

Edit  des  insinuations  efl  de  deux 
fortes  ,  favoir  des  iniinuations  eccléfiaffi- 
ques ,  &  des  infinuations  laïques. 

Edit  des  injinuations  ecclefiafliques.  Le 
premier  édit  qui  ait  établi  l'infinuation  en 
matière  eccléfiaftique  ,  eft  celui  d'Henri  II , 
du  mois  de  marS  I5S3>  portant  création 
de  greffiers  des  infinuations  eccléfiafliques, 
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qui  futrulvi  d'un  aurre  édit  àt  1^9)  ,  P^r 
lequel  ces  greffiers  furent  érigés  en  offices 
royaux.  Il  eft  aufii  parlé  d'enrégiflrement 
ou  infinuation  dans  l'édit  du  contrôle  de 
1637  ,  par  rapport  aux  bénéfices.  Mais 
Terfir  appelle  communénncnt  édit  des  infi- 
muticns ,  ou  des  infinuations  eccleftajh- 
ques  ,  ell  celui  de  Louis  XIV  ,  du  mois 
de  décembre  1^91,  regiffié  au  parlement 
de  Paris  &  au  grand  conieil  ,  portant  fup- 
preiîion  âcs  anciens  offices  de  greffiers  des 
infinuations  eccléfiaffiques  ,  &  création  de 
nouveaux  pour  infinuer  tous  les  ades  con- 
cernant les  titres  &  capacités  des  ecclé- 
fiaffiques  ,  toutes  procurations  pour  réfigner 
ou  permuter  des  bénéfices  ,  les  ades  de 
préfèntation  ou  nomination  des  patrons  , 
les  provifions  àcs  ordinaires  ,  prifes  de 
pofreifion  ,  bulles  de  cour  de  Rome  ,  let- 
tres de  degré  ,  &c.  Voyei  Insinuations 

ECCLÉSIASTIQUES. 

Edit  des  injinuations  laïques  y  efl  Védit 
dû  mois  de  décembre  1703  ,  qui  a  étendu 
la  formalité  de  l'infinuation  à  tous  les  ades 
tranfia.tifs  de  propriété ,  &  autres  dénom- 
més dans  cet  édit ,  au  lieu  qu'elle  ne  fe 
pratiquoit  auparavant  que  pour  les  dona- 
tions &  les  fubffitutions.  Cet  édit  a  été 
furnommé  des  infinuations  laïques ,  pour 
le  diflinguer  de  Védit  des  infinuations  du 
mois  de  décembre  1691  ,  qui  concerne  les 
infinuations  eccléfiailiques.  Voye^  CEN- 
TIEME DENIER,  INSINUATIONS  LAÏ- 
QUES. {A) 

Edit  de  juillet  ,  eft  lV<^zV fait  par 
Charles  IX ,  contre  les  religionnaires  ,  au 
mois  de  juillet  1561.  La  raifon  pour  la- 
quelle on  le  défigne  ainfi  feulement  par 
le  nom  du  mois  où  il  a  été  donné,  efi 
expliquée  ci -devant  à  ï  article  EDIT 
d'août.   {A) 

EdiTS  de  JUSTINIEN ,  font  treize 
confiitutions  ou  loix  de  ce  prince ,  que 
l'on  trouve  à  la  fuite  des  novelles  dans 
lia  plupart  des  éditions  du  corps  de  droit. 
On  peut  voir  ci-devant  ce  que  nous  avons 
dit  des  édits  des  empereurs  en  général  ; 
mais  il  faut  obferver  fur  ceux  de  Jufiinien 
en  particulier  ,  qu'étant  poftérieurs  à  la  der- 
nière rédaction  de  fon  code ,  ils  n'ont  pu 
y  être  compris.  Ces  édits  n'ayant  pour 
objet  que  la  police  de  glufieurs  provinces 
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de  l'empire,  ne  font  d'aucun  ufage  parmi 
nous ,  même  dans  les  pays  de  droit  écrit. 
{A) 

Edit  de  mars,  voye\  ce  qui  eft  dit 
ci-devant  à  Y  article  ÉDIT   d'AOUT. 

Edit  de  Melun,  eft  un  règlement' 
donné  à  Paris  par  Henri  III ,  au  mois  de 
février  1580.  Il  a  été  furnommé  édit  de 
Melun ,  parce  qu'il  fut  fait  fur  les  plaintes- 
■&  remontrances  du.  clergé  de  France , 
affemblé  par  permiifion  du  roi  en  la  ville 
de    Melun. 

La  difcipline  eccléfiafiique  fait  l'objet 
de  cet  édit.  Il  efi  compofé  de  3 1  articles  ,. 
qui  traitent  de  l'obligation  de  tenir  les 
conciles  provinciaux  tous  les'trois  ans  ;  de  la 
vifite  des  mortaiîeres  ^  des  réparations  des. 
bénéfices ,  &  des  curés  qui  doivent  y  con- 
tribuer; de  la  faifie  du  temporel  faute  de 
réfidence  ;  de  l'emploi  àts  revenus  ecclé- 
fiafiiques  ;  des  provifions  informa  dignum  ; 
de  la  néceffiré  d'exprimer  les  cauits  de» 
refus  de  provifions  ;  des  dévolutaires  ;  àes 
privilèges  &:  exemptions  des  eccléfiaiti— 
ques  ;  de  la  manière  d'infiruire  contre  euxr 
les  procès  criminels  ;  que  les  juges  royaux: 
doivent  donner  afliflance  pour  l'exécution: 
à.ç.s  jugeraens  eccléfiafiiques.  Enfin  ,  il 
traite  auffi  des  terriers  àts  eccléfiafîiques  ^ 
des  droits  curiaux ,  des  dîmes  ,  &  des  bois- 
des  eccléfiaftiques.  Cet  édit  fut  enrégiftrc  , 
les  grand'chambre  &  tournelle  afi'emblées  , 
avec  quelques  modifications  que  l'on  peut 
voir  dans  l'arrêt  d'enrégifirement ,  qui  efl' 
du  5  mars  de  la  même  année.  {A) 

Edit  des  mères,  elt  un  édit  de: 
Charles  IX,  donné  à  Saint- Maur  au  mois 
de  mai  15^7,  ainfi  appelle,  parce  qu'il 
règle  l'ordre  dans  lequel  les  mères  doivent' 
fuccéder  à  leurs  enfans.  On  l'appelle  auflî, 
édit  de  Saint-Maur ,  du  lieu  où  il  iut: 
donné. 

Par  l'ancien  droit  romain  ,  les  mères  ne- 
fijccédoient  point  à  leurs  enfans.  La  rigueur 
de  ce  droit  fut  adoucie  par  les  empereurs  >, 
en  accordant  aux  mères  qu'elles  fuccéde— 
roient  à   leurs  enfans. 

La  dernière  conftitution  par  laquelle  JuP- 
tinien  paroifîbit  avoit  fixé  l'ordre  de  cetter 
forte  de  fucceffion  ,  donnoit  à  la  mère  Ic^ 
droit  de  fuccéder.  à  fes  enfans,  non  feu- 
lement en  leurs  meubles  &:conquêts,.,niai5E^ 
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nulïl  dans  les  biens  patrimoniaux"  provenus  I  Saint-Mauf ,  du  mois  de  juillet  i^^7>  & 
du  côté  paternel.  j  ordonne  qu'à  compter  de  la  publication  du 

Cette    loi    fut    ponâuellement  obfervée    nouvel    édit  ,    le    précédent   foit   regardé 


dans  les  pays  de  droit  écrit  jufqu'à  Védit  des 
mères  ,  qui  régla  que  dorénavant  les  mères 
fjccédantes  à  leurs  entans  ,  n'auroient  en 
propriété  que  les  biens  meubles,  &  les 
conquêts  provenus  d'ailleurs  que  du  côté 
paternel  ;  &  que  pour  tout  droit  de  légitime 
dans  les  biens  paternels  ,  elles  auroient , 
leur  vie  durant ,  rufutruit  de  la  moitié  de 
ces  biens. 

Le  motif  allégué  dans  cet  édit ,  étoit 
<le  conlérver  dans  chaque  famille  le  bien 
<jui  en  provenoit. 

Cet  édit  fut  enrégiftré  au  parlement  de 
Paris,  &  obfervé  dans  le»  pays  de  droit 
écrit  de  fon  refTort. 

Mais  les  parlemens  de  droit  écrit,  lorf- 

.•que  Védit  leur  fut  adrcfle ,  fupplierent  le 

roi  ,    &  encore  depuis ,  de    trouver   bon 

<\u\\s  continuaient  à  fuivre  pour  la  fuc- 

ceflion  des  mères  leurs  anciennes  loix. 

Quoique  le  parlement   d'Aix  n'eût  pas 
non  plus   enrégiftré  cet  édit ,  les  habitans 
•de  Provence  parurent  cependant  d'abord 
affez  difpofés  à   sV   conformer.  Mais   les 
conteflations  qui  s'y  élevèrent  fur  le  véri- 
table fens  de  cet    édit  y  donnèrent  lieu  à 
•une  déclaration  en  1575  ,  qui  ne  fut  adreflee 
qu'au  parlement  d'Aix.  Elle  fut  même  bien- 
tôt fuivie    de    lettres    patentes  ,    qui    lui 
<îéfendoient  d'y  avoir  égard  dans  le  juge- 
ment d'une  affaire  qui  y   étoit  pendante  : 
ce  qui  donna  lieu  dans  la  fuite  à  ce  par- 
lement d'introduire  une  jurifprudence  qui 
tenoit  le   milieu  entre    les    loix   romaines 
&  Védit  des  mères ,  &  qui  parut  même 
autorifée  par  un  arrêt  du    confeil.  Cepen- 
dant ,  au   préjudice  de  cette  jurifprudence 
obfervée  dans  ce  parlement  pendant  plus 
d'un  fiecle  ,  on  voulut  y  taire  revivre   la 
<léclaration  de  1^75  »  qui  paroiflbit  abro- 
gée par  un    long    ufage.    Cette    difficulté 
engagea    le    parlement    d'Aix  à  fupplier 
Louis   XV,    de    faire   un   règlement    fur 
cette  matière  :   ce    qui  a  été  fait  par  un 
édit  du  mois  d'août  1729 ,  dont  la  difpo- 
fition   s'étend  à    tous    les    parlemens    du 
royaume  qui  ont  dans  leur  refTort  des  pro- 
vinces régies  par  le  droit  écrit, 
^ar  cet  édit ,  le  roi  révoque  celui  de 


comme  non  fait  &  non  avenu  dans  tous 
les  pays  du  royaume  où  il  a  été  exécuté; 
&  en  conféquence  que  les  fuccelilons  des 
mères  à  leurs  enfans  ou  des  autres  afcen* 
<lans  &  parens  les  plus  proches  defdits 
enfans  du  côté  maternel ,  qui  feront  ouver- 
tes après  le  jour  de  la  publication  de  cet 
édit^  feront  déférées ,  partagées  &  réglées , 
fuivant  la  difpofition  des  loix  romaines  , 
ainfi  qu'elles  l'étoient  avant  l'/icfif  de  Saint- 
Maur. 

Le  roi  déclare  néanmoins  que  fon  inten* 
tion  n'efl:  pas  de  déroger  aux  coutumes  ou 
iJatuts  particuliers  qui  ont  lie-u  dans  quel- 
ques -  uns  des  pays  où  k  droit  écrit  eft 
obfervé  ,  &  qui  ne  font  pas  entièrement 
conformes  auxdifpofitions  des  loix  romaines 
fur  leiditesfucceflions.  Il  ordonne  que  ces 
coummes  ou  ftatuts  feront  iuivis  &  exécutés 
\  comme  ils  l'étoient  avant  ce  dernier  édity. 

Il  ell  encore  dit  que  dans  les  pays  où 
Védit  de  Saint  -  Maur  a  été  obfervé  en 
tout  ou  partie  ,  les  fucceflions  ouvertes 
avant  la  publication  du  nouvel  édit ,  foit 
qu'il  y  ait  des  conteftations  formées  ou 
non  ,  feront  déférées ,  partagées  &  réglées, 
comme  elles  l'étoient  fuivant  Védit  de 
Saint- Maur ,  &  la  jurifprudence  des  par- 
lemens. 

Enfin ,  il  dk  dit  que  les  arrêts  &  fen-- 
tences  paflees  en  force  de  chofe  jugée, 
&:  les  tranfadlions  ou  autres  ades  équiva- 
lens ,  intervenus  fur  ^es  fucceflions  de 
cette  qualité  avant  le  nouvel  édit ,  feront 
exécutés  félon  leur  forme  &  teneur  ,  fans 
préjudice  néanmoins  aux  moyens  de  droit. 

Il  y  a  un  commentaire  fur  Védit  des 
mères ,  qui  eft  inféré  dans  la  compilation 
des  commentateurs  de  la  coutume  de  Paris, 
fur  V article  ^iz,  M.  Louet,  lettre  M, 
n.  z  z  Ù  zz  y  traite  aufli  plufieurs  quef- 
tions  à  l'occafiDn  de  cet  édit  des  mères  s 
mais  tout  cela  efl  peu  utile  préfentement , 
depuis  la  révocation  de  cet  édit.  {A) 

Edit    de  Nantes  ,  ainfi  appelle , 

parce  qu'il  tut  donné  à  Nantes  par  Henri  IV  , 
le  dernier  avril  159^»  e^  "f^  ^^s  édits  de 
pacification  qui  furent  accordés  aux  reli- 
gionnaires.  Il  réfume  en  92.  articles   tous 

les 
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les  privilèges  que  les  précédons  édits  & 
déclarations  de  pacification  avoient  accor- 
dés aux  religionnaires. 

Il  confirme  l'amnirtie  qui  leur  avoit  été 
accordée  ^  fixe  les  lieux  où  ils  auroient  le 
libre  exercice  de  leur  religion  ^  la  police 
extérieure  qu'ils  dévoient  y  obferver  ,  les 
cérémonies  de  leurs  mariages  &  enterre- 
mens  ,  la  compétence  de  la  chambre  de 
Yédit ,  dont  nous  parlerons  à  la  fuite  de 
cet  article  ^  enfin  ,  il  prefcrit  des  règles 
pour  les  acquifitions  qu'ils  pourroient  avoir 
faites. 

Henri  IV  leur  accorda  en  outre  47  arti- 
cles ,  qu'il  fit  régiltrer  au  parlement  ,  mais 
qu'il  ne  voulut  pas  inférer  dans  fon  édit. 

Il  y  eut  encore  depuis  quelques  édits  de 
pacification  accordés  aux  religionnaires. 

Mais  Louis  XIV  par  fon  édit  du  mois 
d'oftobre  1685  ,  révoqua  Yédit  de  Nantes^ 
&:  tous  \qs  autres  ièmblables ,  &  défendit 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée 
dans  fon  royaume  :  ce  qui  a  depuis  été  tou- 
jours obièrvé  ,  au  moyen  de  quoi  Yédit  de 
Nantes  ,  &  les  autres  édits  femblables  ne 
font  plus  en  vigueur.  Voye^  ci-après  ÉDITS 
DE    PACIFICATION. 

Edits  de  pacification  ,  font  des 
édits  de  quelques-uns  de  nos  rois  ,  que  la 
nécefiité  des  temps  &  des  circonftances 
fâcheufes  les  obligèrent  d'accorder  ,  par 
lefquels  ils  tolérèrent  alors  l'exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  dans  leur 
royaume.  ^ 

Les  violences  qui  fe  commettoient  de 
la  part  des  religionnaires  contre  les  catho- 
liques ,  &  de  la  part  de  ceux-ci  contre  les 
religionnaires  ,  engagèrent  Charles  IX  d'a- 
vifer  aux  moyens  d'y  apporter  une  falutaire 
provijion  ,  ce  font  fes  termes  j  &  pour  y 
parvenir  il  donna  ,  le  27  janvier  1561 ,  le 
premier  édit  de  pacification  ,  intitulé  ,  pour 
appaifer  les  troubles  &  [éditions  fur  le  fait 
de  la  religion. 

Les  religionnaires  fè  prévalant  de  leur 
grand  nom.bre ,  &c  des  chefs  puifians  qui 
étoient  de  leur  parti ,  exigèrent  que  l'on 
étendît  davantage  les  facilités  que  le  roi 
avoit  bien  voulu  leur  accorder  \  de  forte 
que  Charles  IX  en  interprétation  de  kii\ 
premier  édit ,  donna  encore  fix  autres  décla- 
rations ou  édits  ,  qui  portent  tous  pour 
Tome  XL 
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titre  ,  fur  tédit  de  pacification  ;  (avoir,  une 
déclaration  du  14  février  1561  ^  un  édit 
&  déclaration  du  19  mars  1562  j  déclara- 
tion du  19  mars  1565  ,  &  trois  édits  des 
23  mars  1568  ,  août  1570  ,  &  juillet  1573. 

Henri  III  fit  nufii  quatre  édits  à  ce  fujet  , 
&  intitulés  comme  ceux  de  Charles  IX  j  le 
premier  eft  du  mois  de  mai  1576  ^  le  fécond 
du  7  feptembre  1577  ^  le  troilieme  du  der- 
nier février  1579  :  celui-ci  contient  les  arti- 
cles de  la  conférence  tenue  à  Nérac  ,  entre 
Ja  reine  mère  du  roi ,  le  roi  de  Navarre  , 
&  les  députés  Aqs  religionnaires  qui  étoient 
alors  alfez  audacieux-,  pour  capituler  avec 
le  roi  j  le  quatrième  édit  du  26  décembre 
1580  ,  contient  \q^  articles  de  la  confé- 
rence de  Flex  &  de  Coutras. 

Le  plus  célèbre  de  tous  ces  édits  de  pa- 
cification eft  Yédit  de  Nantes  ,  du  dernier 
avril  1598.  Voyei  ci  '  devant  ÉDIT  DE 
Nantes. 

Louis  XIII  donna  auflî  un  édit  de  pacifi- 
cation au  mois  de  mai  1616,  par  lequel 
il  accorda  aux  religionnaires  1 5  articles  qut 
avoient  été  arrêtés  à  la  conférence  de 
Loudun.  Cet  édit  fut  fuivi  de  plufîeurs 
déclarations  ,  toutes  confirmatives  des  édits 
de  pacification  ,  en  date  des  m®is  de  mai 
1617  ,  19  oftobre  1622  ,  17  avril  1623  ; 
Aqs  articles  accordés  à  Fontainebleau  au 
.mois  de  juillet  1625  ^  de  ceux  accordés 
aux  habitans  de  la  Rochelle  en  1626  ^  d'un 
édit  du  mois  de  mars  de  la  même  année , 
&  d'une  déclaration  du  22  juillet  1627. 

Depuis  la  prife  de  la  Rochelle  ,  les  reli- 
gionnaires commencèrent  à  être  plus  fou- 
rnis ,  &  leurs  demandes  furent  moins  fré- 
quentes. 

Cependant  Louis  XIV  leur  accorda  en- 
core quelques  édits  &  déclarations ,  entr  au- 
tres une  déclaration  du  8  juillet  1643,  une 
autre  du  premier  février  i66c)  ^  mais  par 
édit  du  mois  d'oâ:obre  1685  ,  il  révoqua 
Yédit  de  Nantes ,  &  tous  les  autres  fembla- 
bles -^  ôc  défendit  l'exercice  de  la  religion  * 
prétendue  réformée  dans  fon  royaume  :  au 
moyen  de  quoi  les  édits  de  pacification  qui 
avoient  été  accordés  aux  religionnaires  ,  ne 
fervent  plus  préfentement  que  pour  la  con- 
noifiance  de  ce  qui  s'eft  palTé  lors  de  ces 
édits. 

Edit   (  Chambres  de  t  ).  Notre  inten- 
Z  z  z  z  z 
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tioii  étoit  de  placer  cet  article  en  fon  rang 
au  mot  CHAMBRE  j  mais  ayant  été  omis 
en  cet  endroit  ,  nous  réparons  ici  cette 
omiirion  :  aufTi-bien  les  chimères  de  tédit 
fiirent-elles  établies  en  conféqiience  écs 
édits  de  pacification. 

Nous  avons  déjà  dit  au  mot  CHAMBRES 
MI-PARTIES  ,  que  les  religionnaires  obtin- 
rent en  1576  que  l'on  établît  dans  chaque 
parlement  une  chambre  particulière  ,  que 
l'on  appclla  chambre  mi- partie ,  parce  qu'elle 
étoit  compofée  moitié  déjuges  catholiques  , 
&  moitié  de  proteftans. 

L'année  fuivante  ,  il  fut  établi  dans  cha- 
que parlement  de  nouvelles  chambres  ,  où 
le  nombre  des  catholiques  étoit  plus  fort 
que  celui  des  religionnaires.  L'édit  qui  eil 
du  mois  de  feptembre  1577  •,  ne  détermin.e 
point  leur  nom  :  mais  il  paroît  qu'elles  fu- 
rent dès-lors  appellées  chambres  de  tédit  , 
c'eft-à-dire ,  chambres  établies  par  Védit 
de  1577  '^  car  quand  on  difoit  Védit  fimple- 
inent ,  c'étoit  de  cet  édit  que  l'on  enten- 
doit  parler ,  comme  il  paroît  par  un  autre 
édit  dlienri  III ,  du  dernier  février  1579  , 
art.  Il,  tk  par  plufieurs  autres  réglemens 
poflérieurs  ,  où  ces  chambres  font  appel- 
Jées  chambres  de  tédit. 

Il  y  en  avoit  cependant  encore  quel- 
ques-unes que  l'on  appelloit  mi-pardcs  ou 
tri-parties  ,  félon  qu'il  y  avoit  plus  ou  moins 
de  catholiques  &  de  religionnaires. 

Toutes  ces  chambres  furent  fupprimées 
par  Henri  III,  au  mois  de  juillet  1585  ^ 
mais  cet  édit  aj/ant  été  révoqué  ,  il  fut 
rétabli  au  parlement  de  Paris  une  nouvelle 
chambre  de  tédit ,  en  vertu  d'une  déclars- 
tion  du  mois  de  janvier  1596-  Elle  étoit 
d'abord  ,  tant  pour  le  refîbrt  du  parlement 
de  Paris,  que  pour  ceux  de  Rouen  &  de 
Touloufè  :  mais  en  1599  ,  il  en  fut  établi 
une  à  Rouen  j  il  y  en  avoit  auifi  une  à 
Cadres  pour  le  parlement  de  Touloufè  ,  & 
<l'autres  dans  les  parlcmens  de  Grenoble  & 
de  Bordeaux  :  cette  dernière  étoit  à  Nérac  , 
on  i'appelloit  quelquefois  la  chambre  de 
ledit  de  Guienne. 

Les   chambres  de  tédit  de  Paris  &  de 

Rouen  ,    furent  fuppriinées  par  l'édit  du 

.  mois  de  janvier  1699  ^  celle  de  Guienne 

le  fut  par  édit  du  mois  de  juillet  J699  ^ 

toutes  les  autres  chambres  de  tédit  ou  mi- 
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parties  furent  de  même  iiipprimécs  pciî-iV 
peu  ,  foit  avant  la  révocation  de  féclit  de 
Nantes  faite  en  1685  ,  ou  jors  de  cette  ré- 
vocr  fion.  Voyei  CHAMBRE  MI-PARTIE  & 
TRI  PARTIE.    [A) 

Fdit   de   Paulet  ou  de  LA    Pau- 

LETTE  ,  eft  celui  du  iz  .décembre  1604, 
qi;i  établit  le  droit  annuel  pour  les  offices. 
Voyei  Annuel  &  Paulette.  (  A  ) 

Ëdit  des  petites  dates  y  eft  un 
édit  t{m  fut  donné  par  Henri  II  au  mois 
de  juin  1550  ,  &  regiftré  au  parlement  , 
!e  24  juillet  fuivant  ,  pour  réprimer  l'abus 
qui  fë  commettoit  par  rapport  aux  petites 
dates  y  que  l'on  reîcnoit  de  F  rance  à  Rome  , 
pour  réfignation  de  bénéfices  \  en  ce  que 
les  impétrans  retenoient  ces  dates  fans 
envoyer  la  procuration  peur  réfigner.  îi 
ordonne  ,  dans  cette  vue  ,  que  les  ban- 
quiers expéditionnaires  de  cour  de  Rome 
ne  pourront  écrire  à  Rome  ,  pour  y  faire 
expédier  des  procurations  iur  réfignations  , 
à  moins  que  par  le  même  courrier  ils  n'en- 
voient les  procurations  pour  réfigner.  Il 
ordonne  auflî  que  les  provifions  expédiées 
fur    procurations    furannées   feront  nulles. 

On  verra  plus  au  long  ce  qui  donna  lieu 
à  cet  édit ,  &  ce  qui  fe  paffa  enfuite  ,  à 
l'article  dates  en  abrégé  ou  petites  dates  , 
qui  eft  ci-devant  au  mot  Dates.  {A) 

Edit  perpétuel  ,  qu'on  appelloit  aufîî 
jus  perpetuum  ou  édit  du  préteur  par  excel- 
lence ,  étoit  une  collcd:ion  ou  compilation 
de  tous  les  édits ,  tant  des  préteurs  que  des 
édiles  curujes.  Cette  colleftionfut  faite  ,  non 
pas  par  l'empereur  Didius  Julianus ,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru  ^  mais  par  le  jurif- 
confulte  Salvius  Julianus  ,  qui  fut  choifi  à 
cet  effet  par  l'empereur  Adrien  ,  &  qui  s'en 
acquitta  avec  de  grands  éloges.  Comme  les 
édits  des  préteurs  &  des  édiles  n'étoient  que 
des  loix  annuelles  ,  &  que  ces  réglemens  , 
qui  s'étoient  beaucoup  multipliés,  caufoient 
beaucoup  de  confufion  &  d'incertitude  j 
Adrien  voulut  que  l'on  en  formât  une  efpece 
de  code  qui  fervît  de  règle  pour  l'avenir 
aux  préteurs  &  aux  édiles  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  ,  &  il  leur  ôta  en  même 
temps  le  pouvoir  de  faire  des  réglemens. 

Il  paroît  par  les  fragmens  qui  nous  res- 
tent de  Xédit  perpétuel  ,  que  le  jurifcou- 
fulte  Julien  y  avoit  fuppléé  beaucoup  4e 
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décidons  qui  ne  fe  trouvôictit  point  dans  les 
édits  dont  il  fit  la  compilation. 

Les  empereurs  Dioclétien  &  Maximien 
qualifièrent  cet  ouvrage  de  droit  perpétuel. 

Plufieurs  anciens  jnrifconfultes  ont  fait  à^s 
commentaires  fur  cet  édit. 

On  en  fit  un  abrégé  pour  les  provinces ,  qui 
fut  appelle  édit  provincial.  V.  ci-après  Edit 
PROVINCIAL.  {A) 

Edit  perpétuel  ,  eft  anfil  un  règlement 
que  les  archiducs  Albert  &  Ifabelle  firent 
pour  tous  les  pays  de  leur  domination  ,  le 
12  juillet  1611.  Cet  édit  contient  qua- 
rantc-ièpt  articles  fur  plufieurs  matières  , 
qui  ont  toutes  rapport  au  droit  des  particu- 
liers,  &  à  l  adminiftration  de  lajuftice.  An- 
fclme  a  fait  un  commentaire  fur  cet  édit. 

(^) 

Edit  des  presidiaux  ,  eft  un  édit 
d'Henri  H,  de  l'an  1551  ,  portant  création 
des  préfidiaux  ,  &  qui  détermine  leur  pou- 
voir en  deux  chefs  ,  qu'on  appelle  premier  & 
fécond  chef  de  Védit. 

Le  premiier  leur  donne  le  pouvoir  de  ju- 
ger définitivement  en  dernier  rellort  julqu'à 
deux  cents  cinquante  livres  pour  une  fois 
payer  ,  &  jufqu^à  dix  livres  de  rente ,  &  des 
dépens  à  quelque  fbmme  qu'ils  puiiTent  mon- 
ter. 

Le  fécond  chef  \t?.  autorife  à  juger  par 
provifion,  nonobftant  l'appel  ,  jufqu'à  cinq 
cents  livres  pour  une  fois  payer  ,  &  vingt 
livres  de  rente  ,  en  donnant  caution  pour 
celui  qui  aura  obtenu  lefdites  fèuteuces  pro- 
vifoires. 

Il  y  a  un  édit  d'ampliation  du  pouvoir  des 
préfidiaux,  du  moisde  juillet  1580.  K.  Pre- 
sidiaux. {A) 

Edit  du  Prêteur,  étoit  un  règlement 
que  chaque  préteur  faifoit  pour  être  obfervé 
pendant  l'année  de  famagiftraturc.  Les  pra- 
ticiens jaloux  de  voir  que  le  pouvoir  légifîa*^ 
tif  réfidoit  en  entier  dans  deux  confuls,  dont 
l'un  devoit  alors  être  plébéien,  firent  choifir 
ciitr'eux  un/jm^z/r ,  auquel  on  tranfmit  le 
droit  de  légifiation. 

Dans  la  fuite  le  nombre  ài^'^  préteurs  fut 
•augmenté  \  il  y  en  avoit  un  pour  la  ville  , 
appelle  practor  urbanus  ,  d'autres  pour  les 
provinces ,  d'autres  qui  étoient  chargés  de 
quelques  fondions  particulières. 

La  fbnétion  de  qqs  préteurs  étoit  annule  j 


EDI  ^ri 

il  y  avoit  fur  la  porte  de  leur  tribunal  une 
pierre  blanche  appellée  ^^>um  prœtoris  , 
fur  laquelle  chaque  nouveau /^/vVei/r  faifoit 
graver  un  édit ,  qui  annorçoit  au  peuple 
la  manière  dent  il  fe  propolbit  de  rendre  la 
j.uflice. 

Avant  de  faire  afficher  cet  edit ,  le  pré- 
teur le  donnoit  à  examiner  aux  tribuns  du 
peuple. 

Ces  fortes  d'rW/w  ne  devant  avoir  force  de 
loi  que  pendant  une  année,  on  les  appelloit 
leges  annua?:  il  y  Lvoit  même  des  édits  ouré- 
glemetis  particuliers  ,  qui  n'étoient  faits  que 
peur  un  certain  cas  ,  au  delà  duquel  ils  ne 
s'étendoient  point. 

Les  préteurs  au  relie  ,  ne  pouvoient  faire 
de  loix  ou  rcglemens  que  pour  les  afl^aires 
des  particuliers- &  non  poin:  les  affaires  pu- 
bliques. 

Du  temps  d'Acbrien  on  fit  une  colleftion 
de  tous  ces  édits  ,  que  l'on  appella  édit 
perpétuel,  pour  fcrvir  dérègle  ^ux  préteurs 
dans  leurs  jugemcns  ,  &  dans  l'adminifira- 
tion  de  la  jultice  ^  mais  l'empereur  ôta  eu 
même  temps  aux  préteurs  le  droit  de  faire 
des  édits. 

IJédit  perpétuel  fut  aufiî  appelle  quelque- 
fois Xédit  du  préteur  ûmplemQUt.Voy.  EoiT 
PERPETUEL. 

Edit  provincial  ,  ediclum  provincia- 
le ,  étoit  un  abrégé  de  Yédit  perpétuel 
ou  collection  des  édits  des  prêteurs  ,  qui 
avoit  été  faite  par  ordre  de  l'empereur 
Adrien.  Uédit  perpétuel  étoit  une  loi  géné- 
rale de  l'empire  ,  au  lieu  que  Yédit  provin- 
cial étoit  feulement  une  loi  pour  hs  provin- 
ces &  non  pour  la  ville  de  Rom^e  ;  o'étoit 
la  loi  que  les  proconfuls  faifoient  obfer- 
ver  dans  leurs  départcmens.  Comme  dans 
cet  abrégé  on  n'avoit  pas  prévu  tous  les 
cas ,  cela  obligeoit  fouvent  les  proconfuls 
d'écrire  à  l'empereur  pour  favoir  ks  inten- 
tions. On  ne  fait  point  qui  fut  l'auteur  de 
Védit  provincial  ,  ni  précifément  en  quel 
temps  cette  compilation  fut  faite  ;,  Ezécliiel 
Spanheim  eh  fon  ouvrage  intitulé  orbîs 
Romanus  ,  conjeâure  que  Yédit  provincial 
peut  p.voir  été  rédigé  du  tem.ps  de  l'empe- 
reur Marc  Aurele.  Henri  Dodwel  ad  fpar- 
tian.  Hadrian.  foutient  au  contraire  que 
ce  fut  Adrien  qui  fit  faire  cet  abrégé  j  il 
ii'eft  cependant  dit  en  aucun  endroit  que 
Z  zzz  z  2 
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le   juriicoiifulte    Julien  qu'il    avoit  chargé 
de   rédiger  IVW/V  perpétuel ,  fut  awfli  l'au- 
teur de  l'édit  provincial ,   peut  -  être    n'en 
a-t-Qn  pas  fait  mention ,  à  caufe  que  Védiî 
provincial    n'étoit    qu'un    abrégé   de  Yédit 
perpétuel ,  dont  on  avoit  feulement  retran- 
ché ce  qui  iie  pouvoit  convenir  qu'à  la  ville 
de    Rome.  On  y   avoit  an-Ti    ajouté   des 
réglemens  particuliers ,  faits  pour  les  pro- 
vinces ,  qui  n'étjient  point  dans  Védit  per- 
pétuel. Au  furplus,  ces  deux  edits  étoient 
peu  difiérens  l'un  de  l'autre,  comme  il  e(t 
aifé  d'en  juger  en  comparant  les  fragmens 
qui   nous    reftent    des    commentaires    de 
Caïus    fur  Yedit  provincial  ,    avec   ce  qui 
nous   a  été    confervé  ele   Yédit  perpétuel. i 
pluiîeurs  de   ces  fragmens  ont  été  inférés 
dans  le  digefte  ^  Godefroi  &  autres  jurifcon- 
fultes  les  ont  ralîcmblés  en  divers  ouvrages. 
V,  ce  qu'en  dit  M.  TerralTou  en  fon  Hijîcire 
de  la  Jurifprudence  Romaine  ,  page  z$ç), 

Edit   de  Romorentin  ,  eft  un  édit 
qui  fut  fait  dans  cette  "ville  par  François  II , 
au   mois  de  mai  i5i5o,  au  fujet  des  reli- 
gionnaircs ,  par   lequel  la  connoiffance  du 
crime  d'héréiie  fut  ôtég  aux   juges   fccu- 
liers  5  &  toute  jurifdiclioii  à  cet  égard  attri- 
buée aux  ec:;îé{ia(liques.  Cet  édit  fut  donné 
pour  empêcher  que  l'inquifition  ne  fût  iii- 
troduite   en   France  ,  comme   les    Guifes 
s'cfForçoient  de  le  faire.  Cet  édit  fut  révo- 
qué bientôt  après  par  un  autre  de  la  même 
année ,  par  lequel  la  recherche  &  punition 
de  ceux  q'ui  faifoient  des  affemblées  contre 
le  repos  de  l'état  ,  ou  qui  publioient  par 
prédications  ou  par  écrit  de  nouvelles  opi- 
nions contre  la   dodrine  catholique  ,  fut 
renouvellée  ,  avec  attribution  de  jurifdic- 
ticn  aux  juges  piéfidiaux  pour  en  coarioïtre 
en  dernier  refTort  au  nombre  de  dix  ;,  & 
s'ils  n'étoient  pas  ce  nombre,  il  leur  étoit 
permis  de  le  remplir  des  avocats  les  plus 
fameux  de   leur  fîege  ,  ce  qui  étoit  con- 
forme à  Yédit  de  Châteaubriant  ,    du  27 
juini55i. 

Il  y  eut  enfuite  des  édits  de  pacification  , 
dont  il  eft  parlé  ci-devant.  {A) 

Edit  de  S.  Madr,  ek  la  même  chofe 
que  Yédit  des  mères  du  mois  de  mai  1567  , 
auquel  on  donne  aufiî  ce  nom  ,  parce 
qu'il  fut  donné    à   S.    Maur-des-Fofîes  , 
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près  Paris.  F.  ci'd€vant,  Edit  DES  Meres. 

Edit  des  secondes  Noces  ,  eft  un  rè- 
glement fait  par  François  II ,  au  mois  de 
juillet  1560,  touchant  les  femmes  veuves 
qui  fe  remarient ,  pour  les  empêcher  de 
faire  des  donations  exceffives  à  leurs  nou- 
veaux maris  ,  &:  les  obliger  de  réfcrver  aux 
enfaiîs  de  leur  premier  mariage ,  les  biens 
à  elles  acquis  par  la  libéralité  de  leur  pre- 
mier mari. 

Cet  édit  fut  fait  par  le  confeil  du  chance- 
lier de  l'Hôpital  ,  à  l'occaiion  du  fécond 
mariage  de  dame  Anne  d'Alegre  ,  laquelle 
étant  veuve  èi.  chargée  de  fept  entans  , 
épouia  M^e.  Georges  de  Clermont ,  &  lui 
fitune  donation  immcnfe. 

En  effet ,  le  préambule  &c  le  premier 
chef  de  cet  édit  11e  parlent  que  des  femmes 
qui  fe  remarient.  Le  motif  e^-primé  da^ns 
le  préambule  ,  cil  que  les  femmes  veuves 
ayant  enfuis  ,  font  fouvent  invitées  &  folli- 
citées  à  de  nouvelles  noces  ;,  qu'elles  aban- 
donnent leur  bien  à  leurs  nouveaux  maris , 
&  leur  font  des  donations  immenfcs  ,  met- 
tant en  oubli  le  devoir  de  nature  envers 
leurs  enfans  ^  defquelles  donations  ,  outre 
les  querelles  &  divifions  d'entre  les  mcres 
&  les  enfans ,  s'enflùt  la  défolation  des  bon- 
nes familles ,  &  conféquemment  la  diminu- 
tion de  la  force  de  l'état  public  j  que  les  an-, 
ciens  empereurs  y  avoient  pourvu  par  plu- 
fieurs  bonnes  loix  :  &  le  roi ,  pour  la  même 
confidération  ,  &  entendant  l'infirmité  du 
fexe  ,  loue  &  approuve  ces  loix,  &  adopte 
leurs  diipofitions  par  deux  articles  que  l'on 
appelle  les  premier  &  fécond  chefs  de  tédit 
des  fécondes  noces. 

Le  premier  porte  que  les  femmes  veuves 
ayant  enfans ,  ou  enlans  de  leurs  enfans , 
fi  elles  partent  à  de  nouvelles  noces  ,  ne 
pourront ,  en  quelque  façon  que  ce  foit  , 
donner  de  leurs  biens- meubles  ,  acquêts  , 
ou  acquis  par  elles  d'ailleurs  par  leur  pre- 
mier mariage  ,  ni  moins  leurs  propres  à 
leurs  nouveaux  maris  ,  père  ,  mère  ,  ou 
enfans  defdits  maris  ,  ou  autres  perfonnes 
qu'on  pu  iffe  préfumer  être  pardolou  fraude 
interpofées  ,  plus  qu'à  un  de  leurs  enfans , 
ou  enfans  de  leurs  enfans  \  &  que  s'il  iê 
trouve  divifion  inégale  de  leurs  biens  , 
faite  entre  leurs  enfaus  ou  enfans  de  leurs 
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enfans ,  les  donations  par  elles  faites  à 
leurs  nouveaux  maris ,  feront  réduites  & 
inefurécs  à  raifon  de  ceiui  qui  en  aura  le 
nioins. 

Quoique  ce  premier  chef  de  Yédit  ne 
parle  que  àcs.  femir.cs ,  la  jurifprudence  l'a 
étendu  aux  homn-ies  ,  comme  il  paroît  par 
les  arrêts  rapportés  par  M.  Louet  ,  lett.  N. 
/7.  I.  2  «S'  3. 

Il  eft  dit  par  le  fécond  chef  ,  qu'au 
regard  des  biens  à  icelles  ^'euves  acquis  par 
dons  &  libéralités  de  leurs  défunts  maris . 
elles  n'en  pourront  faire  aucune  part  à 
leurs  nouveaux  maris  ^  mais  qu'elles  ièront 
tenues  de  les  réferver  aux  enfans  communs 
d'entr'elles  &  leurs  maris  ,  de  la  libéralité 
deiquels  ces  biens  leur  feront  avenus  :  que 
la  m-ême  chofe  fera  obfervée  pour  les  biens 
avenus  aux  maris  par  dons  &  libéralités  de 
leurs  défuntes  femmes  ,  tellement  qu'ils 
n'en  pourront  /aire  don  à  leurs  fécondes 
femmes  ,  mais  feront  tenus  les  réferver 
aux  enfans  qu'ils  ont  eus  de  leurs  premières. 
Ce  même  article  ajoute  que  ïédà  n'entend 
pas  donner  aux  femmes  plus  de  pouvoir  de 
difpofer  de  leurs  biens ,  qu'il  ne  leur  eft 
permis  par  les  coutmnes  du  pays,  yoyei 
Secondes  noces.  (A) 

Edit  de  la  subvention  des  Pro- 
GE's  :  on  donna  ce  nom  à  un  edit  du 
mois  de  Novembre  1563  ,  portant  que  ceux 
qui  voudroient  intenter  quelque  adtion  , 
feroient  tenus  préalablement  de  configner 
une  certaine  fomme  ,  félon  la  nature  de 
l'affaire.  Cet  édà  fut  révoqué  par  une  dé- 
claration du  premier  avril  1568  :  il  fut 
enfûite  rétabli  par  un  autre  edh  du  mois  de 
Juillet  1580  ^  mais  celui-ci  fut  à  fon  tour 
révoqué  par  un  autre  édit  du  mois  de 
Février  1583  ,  portant  établiflément  d'un 
denier  parifis  durant  neuf  ans  ,  pour  les 
épices  des  jugcmens  des  procès.  Il  y  eut 
des  lettres  patentes  pour  l'exécution  de  cet 
if  dit ,  le  16  Mai  1583.  Voyei  Fontanon  , 
tome  IV  ,  p.  706.  Corbin ,  rec.  de  la  cour 
des  aides  ,  p.  54.    {A) 

Edit  d'union  ;  on  donna  ce  nom  à 
un  édit  du  11  Février  405,  que  l'empereur 
Honorius  donna  contre  les  Manichéens  & 
les  Donariftes  ,  parce  qu'il  tendoit  à  réunir 
tous  les  peuples  à  la  religion  catholique.  Il 
procura  en  çffet  ju  réunion  de  la  plus  grande 
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partie  des  Donatiftes.  Voyei  tHlfi,  eccléf. 
à  l'année  405.  (A) 

*  EDITEUR ,  f.  m.  (  BeUes-Lettres.  ) 
on  donne  ce  nom  à  un  homme  de  Lettres- 
qui  veut  bien  prendre  le  foin  de  publier  les 
ouvrages  dun   autre. 

Les  Bénédiâins  ont  été  éditeurs  de  prct 
que  tous  les  pères  de  l'Eglife.  Les  PP. 
Labbe  &  Hardouiu  ont  donn^  des  éditions 
Aes  conciles.  On  compte  parmi  les  éditeurs 
du  premier  ordre  ,  les  docteurs  de  Louvain  , 
Scaliger ,  Petaù  ,  Sirmond  ,  &c. 

Il  y  a  deux  qualités  efléuti elles  à  un 
éditeur  ;  c'eft  de  bien  entendre  la  langue 
dans  laquelle  l'ouvrage  eft  écrit  ,  &  d'être 
fuffifamment  inftruit  de  la  matière  qu'on  y 
traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  &  latins, 
ont  été  des  hommes  favans ,  laborieux  iSL 
utiles.  Voyci  tartide  CRITIQUE.  Voyei 
aujfi  Erudition,  Texte,  Manus- 
crit, Commentateurs,  £v. 

Il  y  a  tel  ouvrage  dont  l'édition  fuppofe 
plus  c'e  ccnnoiffanccs  qu'il  n'eft  donné  à 
un  feul  homme  den  pcfléder.  L'Encyclo- 
pédie eft  finguiiérement  de  ce  nombre.  11 
femble  qu'il  faudroit  pour  fa  perfcélion , 
que  chacun  fiit  éditeur  de  fes  articles  ;  mais 
ce  moyen  entraîneroit  trop  de  dépeufes,^ 
de  lenteur. 

Comme  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie 
ne  s'arrogent  aucune  forte  d'autorité  iiir 
les  produ£tions  de  leurs  collègues  ,  il  feroit 
auifi  mal  de  les  blâmer  de  ce  qu'on  y 
pourra  remarquer  de  foiblç  ,  que  de  les 
louer  de  ce  qu'on  y  trouvera  d'excellent. 

Nous  ne  dilîiinulerons  point  qu'il  ne  nous 
arrive  quelquefois  d'appercevoir  dans  les 
articles  de  nos  collègues,  des  chofes  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déCip- 
prouver  intérieurement  ^  de  même  qu'il 
arrive  ,  félon  toute  apparence ,  a  nos  col- 
lègues d'en  appercevoir  dans  les  nôtres  , 
dont  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'être  mé- 
contens. 

Mais  chacun  a  une  manière  de  pen/èr 
&  de  dire  qui  lui  eft  propre  ,  &  dont  011 
ne  peut  exiger  le  facrifice  dans  une  afîbcia- 
lion  où  Ton  n'eft  entré  que  fur  la  conven- 
tion tacite  qu'on  y  c.onferveroit  toute  ià. 
libeitç»  „..!': jioi:  '^^ 
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Cette  obfcrvaîioi-i  tombe  particuîfdre- 
jncut  ilir  les  c'Ioges  &  fur  les  critiques. 
Nous  nous  regarderions  comine  coupables 
cî'uiie  infidélité  très  -  repréhenriblc  envers 
iiii  auteur  ,  fî  nous  nous  étions  jnmais  fervi 
de  fon  nom  pour  faire  paiîbr  un  jugement 
favorable  ou  défavorable  ç,  &:  le  ledeur 
ièroit  très-injulle  à  notre  égard  ,  s'il  nous 
en  foupçonnoit. 

S'il  y  a  quelque  chofc  de  nous  dans  cet 
ouvrage  que  nous  fartions  Icrupule  d'attri- 
buer à  d'autres,  c'eft  le  bien  8c  le  mal 
que  nous  pouvons  y  dire  d^s  ouvrages. 
Voyei  Eloge. 

EDITION,  f.  f.  {Belles-Lettres)  ce 
mot  eft  relatif  au  nombre  de  fois  que  l'on 
a  iinprimé  \m  ouvrage  ,  ou  à  la  manière 
dont  il  eft  imprimé.  On  dit  dans  le  premier 
iens  g,  la  première  ,  la  féconde  édition  ;  & 
^dans  le  iecond  ,  une  Belle  édition  ,  une  édi- 
tion fautive.  Les  gens  de  Lettres  doivent 
rechercher  les  éditions  correâes.  La  re- 
cherche des  belles  éditions  n'eft  qu'une 
efpece  de  luxe  '-)  &  qiiand  elle  eft  poulîce 
à  l'excès  ,  elle  n'eft  plus  qu'une  branche  de 
la  bibliomanie.  Voyei  BiBLlOMANlE. 

Souvent  on  a  la  fureur  d'inférer  dans  les 
éditions  qu'on  publie  des  ouvrages  d'un 
auteur  après  fa  mort ,  quantité  de  produc- 
tions, qu'il  avoit  jugées  indignes  de  lui ,  & 
qui  lui  ôtent  une  partie  de  fa  réputation. 
Ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  Librairie  ,  ne 
peuvent  apporter  trop  de  foin  pour  préve- 
nir cet  abus  ^  ils  m.ontreront  par  leur  vigi- 
lance dans  cette  occafion  ,  qu'ils  ont  à  cœur 
l'honneur  de  la  nation  ,  &  la  mémoire  de 
ùs  grands  hommes.    (0) 

"^  Edition  ,  (  HiJK  cnc.  )  YJédition  à^^ 
Latins  fè  difbit  de  ces  fpeétacles  que  le  peu- 
ple avoit  impofés  à  certains  magiftrats  , 
qu'ils  donnoient  à  leurs  frais  ,  qu'on  déft- 
gnoit  par  munus  editum  ,  edere  munus  , 
dont  ils  croient  appelles  les  éditeurs ,  edi- 
tores ,  &  qui  en  ruinèrent  un  fî  grand 
nom.brc»  Les  quefteurs ,  les  préteurs ,  &c. 
ttoient  particulièrement  obligés  à  cette 
dépenfe.  S'il  arrivoit  à  un  magiftrat  de 
s'abfenter  \  le  fifc  la  faifoit  pour  lui ,  & 
en  pourfuivoit  le  rembourfement  à  fon 
retour.  Ceux  qui  s'y  foumettoient  de  bonne 
grâce  ,  indiquoient  le  jour  par  des  afTiciies  , 
le  nombre  êc  l'efpece  dés  gladiateurs ,  k 
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détail  èitz  autres  jeux  ,  S:  cela  s'nppeîîoit 
munus  ofhndcre  ,  prcenunticre.  Ccîie  lar- 
geflè  donnoit  le  droit  de  porter  ce  jor.r  la 
prétexte ,  de  fe  faire  précéder  de  lidteurs  , 
de  traverfer  le  cirque  fur  un  char  à  àewin 
chevaux  ,  &  quelquefois  l'honneur  de  nian- 
ger  à  la  table  de  l'empcrenr.  Si  les  fpeôa- 
clesét/)ient  pouffes  fort  avant  dans  la  nuit  , 
on  étoit  obligé  de  faire  éclairer  le  peupic 
a\ec  des  flambeaux. 

*  EDITUE  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  celui  à 
qui  la  garde  des  temples  du  Paganifinc  étoit 
confiée.  Les  éditucs  y  excrçoient  les  mêmes 
fonftiqns  que  nos  facriftaiiis  :  ils  étoient 
appelles  œditui ,  du  mot  cvdes  ,  temple. 

EDMOND  I,  (HiJL  d'Angleterre.)  L'ainé 
des  enfans  d'Edouard  l'ancien  ,  touchoit 
à  peine  à  fa  dix-fèptieme  année  quand  la 
mort  d'Adelftan  fit  paffer  fur  fa  lèic  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Sa  jeuneffe  &  l'inex- 
périence qu'on  ïuï  fùppofoit ,  réveillèrent 
les  Danois ,  toujours  prêts  à  profiter  des 
circonftances  favorables  à  leur  goût  pour 
la  rébellion.  Aniaf ,  roi  des  Danois  Nor- 
thumbres,  contraint  par  fes  fîijets  fatigués 
de  fa  tyrannie  ,  de  defcendre  du  trône ,  & 
de  fe  retirer  en  Irlande ,  où  il  vivoit  obf- 
curément ,  jugea  par  {ks  propres  difpofi- 
tions  de  celles  des  Nortlrumbres  ^  &  dévoré, 
du  defir  de  remonter  au  rang  qu'il  avoit 
perdu  par  {qs  vices ,  il  fe  hâta  d'engager 
dans  ks  intérêts  Olaiis  ,  roi  de  Norwege , 
qui  lui  fournit  àzs  troupes ,  à  la  tête  def^ 
quelles  Anlaf  envahit  le  Norîhumberland  , 
&  palfa  dans  la  Mercie  ,  oii  i^s  compa- 
triotes faiderent  à  s'emparer  de  quelques 
places.  Edmond  I  n'eut  pas  plutôt  appris 
les  courfes  conquérantes  d' Anlaf  &  fes  dé- 
prédations ,  qu'il  raffembla  fes  troupes  ^  & 
quelque  inférieure  que  fon  armée  fût  à  celle 
des  Danois  ,  il  réfblut  de  tout  tenter  pour 
écarter  cette  foule  de  brigands.  Anlaf  en- 
hardi par  les  fi:ccès  qu'il  vcnoit  de  rem- 
porter ,  alla  lui-mêm.e  au  devant  du  roi 
d'Angleterre ,  &  les  deux  armées  fe  char- 
gèrent avec  autant  de  fureur  que  d'intré- 
pidité :  le  courage  &  la  valeur  étoient 
égaux  de  part  &  d'autr«  ,  &  la  viâioire 
fut  tellement  balancée ,  que  la  nuit  étoit 
tombée,  qu'aucun  des  deux  partis  n'avoit 
ni  cédé  ,  ni  vaincu.  Anlaf  &  Edmond  fe 
préparoieut  à  recommencer  le  combat  de» 
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le  lever  de  l'aurore  i  mais  les  archevêques 
d'Yorck  &  de  Cantorbéry  qui  i^c  trouvoient 
dans  les  deux  armées  ,  travaillèrent  de 
concert  avec  tant  de  zele  pendant  le  refte 
de  la  nuit  ,  que  la  guerre  fut  terminée 
au  point  du  jour  par  uu  traité  de  paix. 
Edmond. I  eût  rejeté  avec  indignation  les 
conditions  qui  lui  furent  propofées  ,  & 
qu'il  accepta  forcément  par  les  inlîances 
des  grands  de  fa  cour  ,  &  des  principaux 
officiers  de  fon  armée  :  la  crainte  feule  de 
fe  voir  abandonné  ,  îe  fît  conlèntir  aux 
négociations  des  deux  prélats  ,  &ilfutlii- 
pulé  que  l'Angleterre  feroit  partagée  entre 
Edmond  &  Anlaf ,  qui  fe  mit  dès  le  jour 
même  en  poiTeiTion  du  royaume  de  Nor- 
tliumberland  ,  d'où  il  fut  encore  chafle  par 
les  Northuml3res  ,  irrités  de  fa  tyrannie 
&  de  l'énormité  de  fes  exadions.  Les  ha- 
bitans  du  royaume  de  Deïre  doîinerent  le 
fignal  de  la  révolte  ^  &  le  premier  a6te 
de  foulévement  fut  d'élire  pouf  leur  roi  , 
Réginald,  neveu  d'Anlaf.  Réginald  foutint 
par  les  armes  cette  éle£tion  tumultueufe  ^ 
&  la  guerre  s'étant  allumée  entre  l'oncle 
&  le  neveu  ,  Edmond  I  qui  n'étoiî  occupé 
que  des  moyens  de  rentrer  en  poiFenion 
de  fès  états  ,  ralfembla  une  armée  j,  &  fous 
prétexte  de  fèrvir  de  médiateur  entre  les 
deux  concurrens ,  il  arriva  fur  les  frontières 
du  Northumberland ,  profita  de  l'affolblif- 
fementdes  deux  rois ,  dont-il  eût  pu  même 
envahir  les  états  ,  &:  les  accabler  l'un  & 
l'autre  :  mais  il  fe  contenta  de  leur  procurer 
la  paix  ,  conferva  la  couronne  à  Réginald  ;, 
&  après  les  avoir  fait  prêter  ferment  de 
fidélité  ,  il. les  obligea  d'embraffer  la  reli- 
gion chrétienne.  Cette  paix  qui  n'avoit 
rien  d'onéreux  ,  ni  d'avilifTant  pour  les 
Danois ,  ne  dura  cependant  que  jufqu'au 
départ  d'Edmond ,  qui  fè  fut  à  peine  éloi- 
gné ,  qu  Anlaf  -&  Réginald  réunirent  leurs 
forces  contre  leur  bienfaiteur ,  fe  liguèrent 
avec  les  Danois  de  Mercie  &  le  roi  de 
Cumberland  ,  &  entrèrent  fur  les  terres 
du  roi  d'Angleterre.  Edmond  I  ,  plus 
irrité  de  l'ingratitude  de  fes  ennemis  , 
qu'effrayé  de  leurs  armes  ,  retourna  fiir 
ihs  pas ,  fubjugua  tour  à  tour  les  Merciens 
&  les  Northumbres  ,  furprit  les  deux  rois  ; 
&  fè  difpofoit  à  les  combattre,  lorfqu'ils 
prirent  le  parti  de  la  foumiiîioii  ;   &  lui 


E  D  M  519 

jurèrent  une  fidélité  que  la  crainte  de  fa 
vengeance ,  tant  de  fois  fufpendue  ,  les 
empêcha  de  violer.  Edmond  ,  avant  que 
de  rentrer  dans  le  Weffex,  réfokit  de  punir 
le  roi  de  Cumberland ,  qui ,  fans  fujet  èc 
fans  prétexte  ,  avoir  pris  contre  l'Angle- 
terre le  parti  des  Danois.  Pour  s'emparer 
de  ce  royaume  ,  Edmond  n'eut  qu'à  fè 
préfenter  :  il  renverfa  le  trône ,  &  réduifit 
le  Cumberland  en  province  ,  qu'il  céda  au 
roi  d'Ecofîè  ,  dans  la  vue  de  l'attacher  à 
{es  intérêts  ,  &  de  l'empêcher  de  favorifer 
les  féditions  fréquentes  des  Northumbres  ; 
mais  en  cédant  cette  province  ,  Edmond 
s'en  réierva  la  fouveraineté  ,  &  le  roi 
d'ÈcolIè  s'engagea  pour  lui  éi  fes  fuccef- 
fcurs  de  venir  en  perfonne  rendre  hommage 
à  la  cour  d'Angleterre  ,  au  temps  des  graU' 
des  fêtes  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  fèroit 
appelle.  C'cfl  vraifembjablemenî  d'après 
cet  engagement  que  quelques  suteurs  ont 
écrit  que  du  temps  d'Edmond  I  ,  les  rois 
d'Ecoiiè  étoient  vafTaux  du  roi  d'Anglc- 
teri'e  j  mais  ils  ifont  point  penfé  que  cet 
hommage  n'ayant  lieu  que  pour  le  Cum- 
berland ,  il  ne  pouvoir  en  aucune  ma- 
nière tirer  à  conféquence  pour  le  royaume 
d'Ecoffe. 

Les  fuccès  multipliés  d'Edmond ,  &  fès 
grandes  qualités  étendirent  fa  réputation 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  qui 
refpeâerent  fa  valeur  ,  &  admirèrent  fes 
vertus.  Les  Danois  établis  dans  fès  états, 
implorèrent  vainement,  en  différentes  oc- 
calions ,  les  fecours  de  leurs  compatriotes  : 
le  roi  de  Danemarck  ne  crut  pas  devoir 
fe  commettre  avec  un  fbuverain  qui  favoif 
également ,  &  fe  faire  eftimer  par  la  fageffe 
de  fcn  gouvernement  y  &  fe  faire  redouter 
par  la  terreur  de  ies  armes.  Le  calme  que 
lui  procura  la  crainte  qu'il  avoit  infpirée 
à  [es  ennemis  abattus ,  ne  fut  pas  pour  lui 
un  temps  d'oifiveté  ;  il  l'employa  à  rendre 
Ces  fujets  auffi  heureux  qu'ils  pouvoient 
l'être.  Défenfèur  de  l'état  ,  il  voulut  en 
être  aufli  le  légiflateur  ,  &  par  quelques- 
unes  des  loix  qu'il  fit ,  &  que  le  temps  a 
refpeiiées ,  on  voit  combien  il  eut  à  cœur 
la  félicité  de  fon  peuple.  C'cft  à  lui  que 
l'on  rapporte  la  première  loi  de  rigueur 
publiée  en  Angleterre  contre  le  larcin  l\ 
car  ^    .avaçtt    Edmond  \  1  ^^  Iç^    valeurs*^ 


^lo  E  I'^  M 

n'ctoient  fournis  qu'à  des  pcii;es  pécuniaires;, 
&  ces  reïH'Liitions  n'étoicnt  rien  moins  que 
fîiffifautes  pour  intimider  les  brigands. 
Edmond  I  ,  afin  d'arrêter  le  défordre  qu'ils 
commettoient  ,  ordonna  que  fi  plusieurs 
voleurs  fe  réuni fToietit  pour  exercer  le  bri- 
gandage ,  le  plus  âgé  d'entr'eux  périroit 
au  gibet.  Ce  grand  roi  ne  put  donner 
que  quelques  loix,  qui  prouvent  que  vrai- 
fëmblablement  il  eût  rendu  fes  flijets  heu- 
reux ,  fi  le  plus  cruel  accident  n'eût  ter- 
miné fon  règne  avec  fa  vie  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  paix ,  &:  lorfqu'à  peine 
il  commençoit  à  jouir  du  fruit  de  fes 
viâroircs.  Un  jour  qu'à  Packlekirk  ,  dans 
la  province  de  Glocefler  ,  il  fè  rendoit  à 
un  feftin  folemnel ,  qu'il  avoit  ordonné  , 
il  apperçut  Leolf ,  fcélérat  convaincu  de 
iTiilIe  atrocités  ,  &  banni  du  royaume  , 
s'aiTeoir  impudemment  à  la  table  du  roi. 
Irrité  de  cette  infolence  ,  Edmond  I  or- 
donna qu'on  prît  ce  miférable  ,  &  qu'on 
le  mît  hors  de  ce  lieu  peu  fait  pour  Ces 
pareils.  Leolf  plus  furieux  qu'humilié  ,  tira 
lin  poignard  qu'il  tenoit  caché  fous  fes 
habits ,  &  regardant  le  roi  avec  audace  , 
menaça  d'égorger  quiconque  oferoit  l'ap- 
procher. Edmond  tranfpc.  '  j  de  colère  , 
s'élança  fur  Leolf,  qu'il  prit  par  les  che- 
veux pour  le  traîner  hors  de  la  falle.  Cette 
aftion  imprudente  lui  coûta  cher  :  Leolf 
porta  un  coup  de  poignard  dans  le  flanc 
du  roi  ,  qui  tomba  mort  fur  l'alfa/Tin.  Ainfi 
périt  Edmor.d  7,  en  943  ,  à  l'âge  de  25 
ans ,  après  en  avoir  régné  huit.  Il  laiffa  d'El- 
j^ive  fà  femme  ,  deux  fils  dans  l'enfance  , 
Edwy  &  Edgar,  qui,  k  caufe  de  leur  bas 
âge  ,  ne  lui  fuccédercnt  point.  Sa  cou- 
ronne palfa  fiir  la  tête  d'Edred  fon  frère , 
par  les  fuifrages  de  la  nobleiîb  &  du  clergé  : 
car  alors  le  clergé  commençoit  à  jouer 
un  rôle  im.portant  dans  l'état ,  où  il  ne 
iarda  pas  à  fufciter  des  troubles  qui  peri- 
lerent  plus  d'une  fois  opérer  fa  ruine  en- 
tière. Auflî  l'on  reprochoit  à  Edmond 
d'être  trop  facile  aux  infînuations  des  prê- 
tres ,  &  d'avoir  accordé  fa  proteftion  à 
Dunflan,  qui  reçut  de  ce  prince  l'abbaye 
de  Glaflon  ,  &  qui  paya  d'ingratitude  les 
bontés  fuccefîîves  des  enfans  de  fon  bien- 
faiteur. "^ 
î   Edmond  lï ,-  furnommé  Côte  de  Fer  y 
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(  HiJ?.  d\4ngl.  )  Le  règne  d'Edmond  II 
fut  très- court  :^  mais  fes  talens,  fou  heureux 
caraétere  ,  fa  confiance  ,  fes  malheurs 
même  ont  rendu  fk  mémoire  refpedablc. 
Etheired  II ,  fon  père  ,  qui  ne  fut  ni  régner, 
ni  Ce  faire  eitimer ,  lui  tranfmit  ce  royaume 
épuifc  par  les  guerres  civiles  ,  miné  par 
les  Danois ,  déchiré  par  les  fadieux  ^  <k. 
tandis  que  les  Anglois  plaçoient  le  jeune 
Edmond  fur  le  trône  ébranlé ,  les  Danois 
opprefTeurs  de  ce  mên>e  royaume  ,  difpo- 
foient  de  la  couronne  en  faveur  de  Canut, 
fils  de  Swenon  (  voyei  Canut.  )  Ces  deux 
élevions  rallumèrent  le  feu  mal  éteint  de 
la  giierre  ,  &  les  deux  concurrcns  défole- 
rent  les  provinces  pour  favoir  auquel  des 
deux  le  fceptre  refleroit.  La  vi(3:oire  fut 
long-temps  indécife  j  &  cinq  batailles  con- 
fécutives  n'avoient  encore  produit  que  le 
maffacre  d'une  foule  de  citoyens ,  '  mais 
le  fixieme  combat  fut  fatal  aux  Anglois. 
L'armée  d'Edmond  II  fut  battue  ,  &  pref- 
qu'entiérement  exterminée  par  l'infigne  tra- 
hifon  d'Edrick-Stréon  ,  général  des  Anglois, 
&  beau-frere  ^Edmond  :  ce  général  per- 
fide, peu  content  d'avoir  empêché  plufieurs 
fois  la  défaite  des  ennemis ,  pafî'a  tout-à- 
coup  avec  la  plus  grande  partie  des  foldats 
auxquels  il  commandoit  ,  du  côté  des 
Danois  ^  défeâion  cruelle  qui  entraîna  la 
ruine  de  l'armée  royale.  Canut  viftorieux , 
n'ufa  point  en  barbare  du  fuccès  qu'il  venoit 
de  remporter  ^  il  laifîà  le  Velîéx  à  fon 
concurrent ,  &  garda  pour  lui  le  refle  de 
l'Angleterre  ,  jufqu'à  ce  que  la  mort  d'Ed-^ 
mond  lui  fournît  l'occafion  de  s'emparer 
encore  du  Veflëx  ;  il  n'attendit  pas  long- 
temps ,  &  le  même  fcélérat  qui  lui  avoit 
fi  lâchement  procuré  la  vidf  oire  ,  pourfuivit 
le  malheureux  Edmond  jufques  fiir  k  trône 
qui  lui  étoit  refté.  Soit  crainte  d'être  enfin 
puni  de  ks  atrocités  ,  foit  haine  contre 
fon  beau-frere  ,  Edrick- Stréon  mit  le 
comble  à  fa  perfidie ,  en  faifant  égorger 
Edmond  II  par  ks  propres  domefliques. 
Edmond  n'avoit  régné  qu'onze  mois  ,  il 
méritoit  un  deftin  plus  heureux  :  à  peine  il 
eut  le  temps  de  fe  faire  connoître  ,  & 
cependant  il  donna  dans  ce  court  inter- 
valle ,  des  preuves  éclatantes  d'une  pru- 
dence confommée  ,  d'une  confiance  iné- 
branlable ;  la  douceur  &  la  bicnfaifance , 

la 
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la  modeflie  &  l'équité  forinoieiit  fon  caï'ac- 
tere ,  la  vigueur  de  ion  tempérament  &;  fa 
force  prodigieufe  lui  avoient  fait  donner  le 
furnom  de  Côte  de  Fer.  {L.  C.) 

EDMONDSBURY  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
ville  de  la  province  de  Suffolk  en  Angle- 
terre. Long.  i8.  30.  lat.  52..  20. 

EDNAN  ,  (  Géogr.  )  bourg  d'Ecofle  , 
où  naquit  le  célèbre  poète  Jacques  Thomp- 
fon  ,  d'un  père  miniftre.  Son  poème  des 
fnifons  ,  ouvrage  aulU  philoibphique  que 
pittorefque  (  traduit  de  l'anglois  en  François 
^^  1759  ?  p3f  M.  Bontems  )  lui  acquit  une 
grande  réputation  ,  &  ne  le  tira  pas  de  la 
pauvreté  :  un  de  fes  créanciers  l'ayant  fait 
arrêter ,  M.  Quint ,  comédien  ,  touché  du 
malheur  du  poète  qu'il  ne  connoilToit  que 
par  fon  poème  ,  fe  rend  chez  le  bailli  où 
M.  Thompfbn  avoit  été  conduit  ,  &  lui 
demande  la  permiflîon  de  fbuper  avec  lui. 
Le  repas  fut  gai  ^  au  deifert ,  le  comédien 
lui  dit  :  parlons  d'affaires  à  préfènt  :  vous 
êtes  mon  créancier,  je  vous  dois  100  liv. 
flerlings  ,  &  je  viens  vous  les  payer.  M. 
Thompfon  prit  un  air  grave  ,  &  fe  plaignit 
de  ce  qu'on  abufbit  de  fon  infortune  pour 
venir  l'infiilter.  ce  Non  ,  Monfieur  ,  voilà 
»  un  billet  de  banque  qui  voii?  prouvera 
»  ma  fîncérité  :  à  l'égard  de  la  dette  que 
»  j'acquitte  ,  voici  comment  elle  a  été  con- 
»  tradiée.  J'ai  lu  votre  poème  des  faifons  ; 
»  le  plaifir  qu'il  m'a  fait  méritoit  ma  re- 
w  connoiffance  ^  j'ai  en  conféquenee  légué 
))  par  mon  teftament  200  liv.  flerlings  à 
»  l'auteur  :  ayant  appris  le  matin  que  vous 
»  étiez  dans  cette  maifon  ,  j'ai  cru  devoir 
»  me  donner  le  plaifîr  de  vous  payer  plutôt 
»  mon  legs  pendant  qu'il  vous  feroit  utile  , 
»  que  de  laiffer  ce  foin  à  mon  exécuteur 
»  teftamentaire.  » 

Un  préfènt  fait  de  cette  manière,  & 
dans  une  pareille  circonftance  ,  ne  pouvoit 
manquer  d'être  accepté.  Thompfon ,  en 
mourant  en  1748 ,  emporta  dans  le  tombeau 
les  regrets  des  concitoyens  &c  des  gens  de 
lettres.  La  meilleure  édition  de  fes  ouvra- 
ges eft  celle  de  Londres  en  ij6i  ,  en  2 
vol.  //z-4°.  Le  produit  en  fut  defliné  à  lui 
élever  un  maufolée  dans  l'abbaye  de  Weft- 
minfler.  (C) 

*  EDONIDES,  f.  f.  plui.iMythol.) 
Bacchantes   qui   célébroient  les  œyftéres 
Terne  XI, 
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du  dieu  auquel  elles  étoient  attachées ,  fur 
le  mont  Edon  ,  aux  confins  de  la  Thrace 
&  de  la  Macédoine.  Voyei  Bacchus  & 
Bacchantes. 

*  EDOUARD  l'ancien  ,  (  Hi/ioire 
d'Angl.  )  monta  fiir  le  trône  d'Angleterre 
après  fon  père  Alfred  ,  en  900.  Les  viâ:oi- 
res  qu'il  remporta  fur  les  Ecoffois ,  les 
Bretons  du  pays  de  Galles ,  &  les  Danois , 
lui  firent  donner  le  beau  titre  de  père  de 
la  patrie.  Il  fut  le  protecteur  des  fciences  & 
des  beaux  arts ,  &  mourut  en  924  après  un 
règne   de  vingt- quatre  ans. 

Edouard  le  Martyr ,  élevé  fiir  le  trôae 
à  l'âge  de  dix  ans  ,  par  l'autorité  de  l'ar- 
chevêque Dunflan  ,  n'eut  que  le  nom  de 
roi.  Dunftan  gouverna  avec  un  pouvoir 
abfolu.  La  reine  Elfride  ,  belle  -  mère 
^Edouard  ,  fit  afî'afîlner  ce  prince  pour 
faire  régner  fon  fils  Ethelred.  C'efl  cette 
fin  tragique  qui  lui  a .  fait  donner  le  nom 
de  martyr.  Il  n'avoit  encore  que  quinze 
ans. 

Edouard  le  Confejfeur  ou  le  Débon- 
naire <)  fut  couronné  en  1403.  Ce  prince, 
plus  fimple  que  politique ,  plus  foible  que 
généreux  ,  plus  indolent  qu'appliqué  ,  laifla 
ufurper  fon  autorité  par  Godwin  fon  mi- 
niftre ,  qui  lui  fit  époufer  fa  fille  3  fe  montra 
trop  indifférent  fur  les  troubles  qui  mena- 
çoient  l'état ,  &  prépara  par  fa  foiblefîê 
la  révolution  qui  mit  le  fceptre  d'Angle- 
terre dans  les  mains  de  Guillaume  ,  duc  de 
Normandie.  Il  mourut  en  1066  après  un 
règne  de  23  ans.  Edouard  fut  un  modèle 
de  charité  ,  de  douceur  ,  de  patience ,  de 
chafleté  5  mais  il  n'eut  pas  les  qualités  de 
roi. 

Edouard  I,  depuis  la  conquête.  Ce 
prince  étoit  en  Paleftine  ,  où  il  partageoit 
avec  S.  Louis  les  travaux  ingrats  d'une 
expédition  malheureufè ,  moins  animé  peut- 
être  de  cette  fureur  pieufè  qui  s'étoit  alors 
emparée  de  la  plupart  des  fouverains  de 
l'Europe  ,  que  pour  n'être  pas  témoin  des 
maux  qui  défoloient  {?i  patrie  fbus  le  règne 
d'Henri  III  fon  père  ,  lorfque  la  mort  de 
celui-ci  5  arrivée  en  1272  ,  le  rappella  en 
Europe.  Les  Anglois  qui  l'attendoient  avec 
impatience  ,  le  reçurent  avec  les  fèntimens 
qu'infpire  l'efpoir  d'un  gouvernement  meil- 
leur q[ue  le  précédent.  Leur  attente  ne 
Aa  aaaa 
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fut  point  trompée.  Il  commença  par  réfor- 
mer plufîeurs  abus  qui  s'étoient  gliiTés  dans 
l'adjniiiiftration  de  la  juftice  ,  donna  lui- 
même  l'exemple  d'une  équité  exaéte ,  & 
remplaça  des  juges  iniques  par  des  magif- 
trats  intègres.  11  ranima  l'induibie  lan- 
guiiTante  ,  fit  fleurir  le  commerce  autant 
qu'on  le  pouvoit  vers  la  fin  du  treizième 
iiecle  ,  perfeâionna  la  conftitution  politi- 
que ,  en  donnant  au  parlement  d'Angleterre 
une  nouvelle  forme  ,  celle  à- peu-près  qu'il 
confèrve  aujourd'hui ,  &  fit  palFer  plufieurs 
loix  aufll  utiles  que  fages.  La  conquête 
du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Loliii ,  qui 
ofa  prendre  les  armes  &  déclarer  la  guerre 
à  Edouard ,  d'après  une  préditlion  du  fa- 
meux Merlin  qui  fèmbloit  lui  promettre 
l'empire  de  toutes  les  îles  britanniques  j 
la  guerre  qu'il  fit  à  la  France  ,  guerre 
terminée  en  1298  par  une  double  alliance 
entre  ce  monarque  &  Marguerite  de 
France  ,  &  entre  fon  fils  Edouard  &  Ifa- 
belle  ,  l'une  fœur  &  l'autre  fille  de  Phi- 
lippe-le-Bel  j  fur- tout  la  conquête  de  l'E- 
cofle  en  1307,  illuftrerent  encore  fon  rè- 
gne ,  mais  fans  rien  ajouter  à  fa  gloire  aux 
yeux  de  la  poftérité.  Nous  admirons  moins 
W  5e  courage  du  conquérant ,  que  nous  ne  dé- 
telions la  fbif  de  la  vengeance  dont  il 
parut  altéré  ,  la  barbarie  &  la  mauvaife 
foi  dont  il'  ula  en  plufieurs  occafions 
contre  les  Gallois  &  leurs  princes  ,  les 
Ecoflbis  &  leurs  rois  ,  &  dont  nous  avons 
un  monument  durable  dans  l'antipathie  qui 
fubfifte  encore  aujourd'hui  entre  les  An- 
glois  &  les  Ecolfois  ,  malgré  la  réunion 
des  deux  peuples.  Edouard  mourut  en 
1307  ,  âgé  de  68  ans  :  il  en  avoit  régné 
trente-quatre. 

Edouard  II  ,  fils  &  fuccefTeur  d'E- 
douard I\  peu  jaloux  de  foutenir  la  gloire 
que  fon  père  s'étoit  acquife  dans  la  paix  par 
la  fageife  de  fon  gouvernement ,  &  dans 
la  guerre  par  fa  valeur  ,  fe  livra  dès  le 
commencement  de  fon  règne  à  des  maî- 
trelfes  &  des  favoris  qui  le  perdirent. 
Gavefton  ,  le  premier  qui  s'empara  de  fon 
efprit ,  fe  rendit  fi  odieux  à  la  nation  par 
fon  infolence  &  fà  dureté  \  il  maltraita  fi 
criiellement  les  grands  du  royaume  ,  qu'ils 
prirent  les  armes  contre  leur  ïbuverain  ,  & 
firent  le  procès  à  fon  favori  qui  eut  la 
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1  tête  trnnchée.  Cependant  Edouard  infiil- 
tant  au  malheur  du  peuple  Anglois ,  affligé 
par  une  horrible  famine  qui  joignoit  fes 
^ravages  aux  défordres  d'un  gouvernement 
opprefîif ,  fit  faire  à  grands  frais  les  funé- 
railles de  Gavefton  ,  dont  le  corps  fut 
porté  à  la  terre  de  Langley.  Les  EcofTois 
choifirent  ce  moment  de  trouble  &  de 
calamité  pour  fecoucr  le  joug  de  l'Angle- 
terre. Une  guerre  malheureufe  contre  la 
France  acheva  d'aigrir  les  eiprits.  La  reine 
Ifabeile  ,  retirée  à  la  cour  de  France  auprès 
de  Charies-ie-Bel ,  fon  frère,  ofa  conce- 
voir le  projet  de  profiter  du  mécontente- 
ment des  Anglois  pour  fatisfaire  fon  am- 
bition. Secourue  par  le  comte  de  Hainaut, 
elle  leva  l'étendard  de  la  révolte ,  &  repafîa 
la  mer  avec  trois  mille  hommes.  Elle  dé- 
clara ,  dans  un  manifefte  public ,  qu'elle 
venoit  délivrer  le  peuple  de  la  tyrannie  de 
Spencer ,  miniftre  &  favori  du  roi  fon 
époux.  Edouard  &  Spencer  ,  ne  fâchant 
où  trouver  un  afyle  ,  furent  bientôt  au 
pouvoir  de  la  reine.  Spencer  &  fon  fils 
moururent  par  la  main  du  bourreau.  Le 
parlement  s'allembla.  Le  roi  y  fut  acculé 
d'avoir  violé  les  loix  du  royaume  ,  de  s'être 
livré  à  des  confeiilers  indignes  ,  d'avoir 
rejeté  les  avis  de  fes  fidèles  fiijets  ,  de  s'être 
rendu  indigne  du  trône  ,  en  abandonnant 
le  gouvernement  à  des  hommes  perdus  de 
crimes  &  de  débauches.  Perfonne  n'ayant 
ofé  prendre  la  défeniè  d'Edouard  ,  il  fut 
dépofé  d'une  voix  unanime  ,  &  fon  fils  fut 
proclamé  folemnellement  dans  la  grande 
falle  de  Weftminfîer.  Mais  le  jeune  prince  , 
vivement  aftéâé  de  ce  qui  fe  palfoit ,  pro- 
tcfta  qu'il  n'accepîeroit  point  la  couronne 
du  vivant  de  fon  père  ,  à  moins  qu'il  n'y 
confèntît.  Edouard  ,  dont  la  foiblefle  étoit 
le  plus  grand  crime  &  la  caufe  de  tous 
{ts  malheurs  ,  ne  put  recevoir  cette  pro- 
pofition  fans  en  paroître  indigné.  On  aifure 
que  les  évoques  de  Lincoln  &  d'Hereford , 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparer  à 
réfigner  de  bonne  grâce  la  couronne  à  fon 
fils  ,  l'inftruifirent  avec  dureté  des  inten- 
tions de  la  nation  ,  &  oferent  même  le 
menacer,  s'il  ne  fe  rendoit  pas  de  bon  gré 
à  ce  qu'elle  exigeoit  de  lui.  Douze  com- 
miffaires  furent  nommés  pour  recevoir  fon 
abdicaiiou.  Un  des  jnges ,  faifant  l'office 
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de  procureur  fpécial  du  peuple  ,  lut  Taéle 
qui  délioit  les  fùjets  du  ferment  de  fidé- 
lité. Edouard  répondit  qu'il  iè  fouinettoit 
à  tout ,  &  que  cette  difgrace  étoit  la  jufte 
punition  de  les  péchés.  Ifabelle  ,  dont  l'am- 
bition &  la  pafTion  adultère  pour  Mortimer 
àvoient  conduit  cette  révolution  ,  envia  à 
fon  malheureux  époux  la  vie  qu'on  lui  avoit 
laiflée.  Maltravers  &  Gournay  furent  char- 
gés de  le  tuer  dans  fa  prifbn.  Ces  infâmes 
bourreaux  lui  firent  fubir  la  inort  la  plus 
cruelle.  Ils  lui  introduifirent  une  corne 
dans  le  fondement ,  &  pafTerent  à  travers 
un  fer  chaud  ,  avec  lequel  ils  lui  brûlèrent 
\qs  entrailles.  Ainfi  périt  Edouard  II ,  âgé 
de  43  ans. 

Edouard  III  n'avoit  que  quinze  ans 
lorfqu'il  monta  fur  le  trône  en  132,7.  Quoi- 
qu'il montrât  une  maturité  de  jugement  & 
une  pénétration  au  deifus  de  ion  âge  ,  les 
loix  du  royautne  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  fi  jeune  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  Ifabelle  fa  mère  fe  mit  à  la  tête 
des  affaires  avec  Mortimer  fon  amant. 
Mais  le  jeune  Edouard  fignala  dès- lors  fon 
ardeur  martiale  contre  les  Ecoflbis  qui 
ravageoient  les  frontières  de  l'Angleterre. 
Au  retour  de  cette  campagne  il  époufa 
une  princeife  de  Hainaut,  &  en  1329  il 
alla  en  France  rendre  hommage  à  Philippe 
de  Valois ,  pour  la  Guienne  &  le-  Pon- 
thieu.  Revenu  en  Angleterre ,  il  eut  de 
violens  foupçons  fur  la  conduite  de  fa  mère 
&  de  fon  mmiftre.  Bientôt  il  découvrit  les 
noires  intrigues  tramées  pendant  fa  mino- 
rité ,  la  mort  de  fon  père  &  d'autres  crimes 
de  cette  elpece.  Le  parlement  trop  dévoué 
à  Ifabelle  fut  caifé.  Un  autre  autorifa 
Edouard  à  prendre  en  main  Tadminiftration 
i^es  affaires  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
l'âge  marqué  par  les  loix.  Mortimer  fut 
enlevé  jufques  dans  le  lit  de  la  reine  fon 
amante ,  &  pendu  au  gibet  commun  de 
Tiburn  avec  toute  l'ignominie  attachée  à 
ce  fupplice.  Ifabelle  fut  confinée  dans  un 
château  avec  une  modique  penfion  de  cinq 
cents  livres  fterlings.  Ayant  ainfi  vengé  un 
père  encore  plus  malheureux  que  coupable , 
il  fe  dilpofa  à  conquérir  le  royaume  d'E- 
colfe.  Après  cette  expédition  où  il  trouva 
lîlus  de  difficultés  qu'il  n'avoit  penlë  ,  & 
dans  laquelle  il  montra  plus  de  fureur  que  I 
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\  de  courage  ;  étant  venu  jufqu'à  quatre  fois 
en  Ecoffe  ,    &  ayant  ravagé  de  la  manière 
la  plus  cruelle  les  jilovinces  qui  s'étoieut 
déclarées  contre  lui ,   il  fit  la  guerre  à  la 
France  par  l'ambition  de  mettre  fur  fa  tête 
la  couronne  que  portcit  Philippe  de  Valois. 
Le  combat  naval  de  l'Eclufe  (1339),  dont 
il  eut   tout  l'avantage  ,    fut    iiiivi    d'une 
trêve  de  deux  ans.  Lorfqu'elle  fut  expirée 
Edouard  fe  remit  en  campagne  avec  une 
nombreufe  armée.  Il  alla  camper  à  Crecy 
où  il  remporta  une  viftoire  complète  iur 
les  troupes  du  monarque  françois  en  1 7,4.6, 
Ce  fut  dans  cette  bataille  que  les  Anô^lois 
commencèrent  à  fe  fervir  du  canon  ,  dont 
l'ufage   étoit    alors    peu    connu.    Énfuite 
Edouard  ayant  pris  ià  marche  par  le  Bou- 
ionnois,  vint  mettre  le  fiege  devant  Calais  , 
fiege  à  jamais  mémorable  ,  où  les  afiiégés 
accablés  par  la  force  ,   donnèrent  au  vaîn- 
queur  l'exemple  d'une  magnanimité  héroï-' 
que ,  propre  à  confondre  l'inhumanité  avec 
laquelle   il  les  traitoit.   A   la    bataille    de 
Poitiers  en   1357,  le  roi  Jean  qui  avoit 
fuccédé  à  Philippe  ,   fut  fait  prifonnier  ,  & 
orna  le  triomphe  d'Edouard  ^  qui  eut  la 
cruauté  d'expofcr  ce  prince  malheureux  à  - 
la  rifée  d'une  populace  infolente.   Tandis 
que  le  roi  Jean  languiffoit  dans  les  fers , 
l'Anglois  continuoit  de   ravager   {es   pro- 
vinces. Il  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Paris 
bc  l'on  voyoit  pardeliijs  îes   murailles   la 
fumée   des  villages  qu'il  brûloit.  Tout-à- 
coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
un    inftant    tout   le    camp    cïEdouard   eii 
inondé  ;  les  tentes,  les  bagages  ,  les  mu- 
nitions ,  tout  efi:  entraîné  par  les  torrens  • 
une  grêle  d'une   grofteur  énorme  accable 
les  hommes  &  les  ch'îvaux  ^  la  foudre  & 
les  éclairs  les  rempliiîèat  d'efiroi.  Les  fol- 
dats  s'écrient  que  le  ciel  vengeur  de    la 
France  ,   les  punit  de   leur  brigand  a  o-e  : 
Edouard  tremble  comme  eux  ,  &  iè  tour- 
nant vers  l'églife  de  Ciiartres  ,  dont  on  ap- 
percevoit  les  clochers ,  fait  vœu  de  confentir 
à  la  paix  s'il  échappe  à  ce  danger.  Tant 
il  eft   vrai  que  la  terreur  entre  aifément 
dans  famé  du  coupable  !  Le  traité  de  Bre- 
tigny  fi  avantageux  à  l'Anglois,  fut  figné 
&  le  roi  Jean  revint  en  France  après  quatre 
ans  de  captivité. 
La  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  cou- 
A  aa  a  aa  2 
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ronnes  en  1368.  Charles  V  avoit  fliccécîé 
au  roi  Jean ,  mort  quatre  ans  auparavant. 
La  fortune  fè  lalfa  tle  favorifer  un  héros 
fanguinaire.  Bertrand  du  Guefclm  battit 
les  Anglois  de  tous  côtés.  En  moins  de 
ftx  campagnes  ,  Edouard  perdit  les  belles 
provinces  dont  la  conquête  lui  avoit  coûté 
plus  de  vingt  ans  de  travaux ,  &  tant  de 
fang  &  d'argent.  Ces  revers  amortirent 
cette  ambition  effrénée  qui  l'avoit  agité 
julqu'alors.  Une  pafîion  plus  douce ,  mais 
hors  de  faifon  ,  lui  iiiccéda.  Son  fol  amour 
pour  Alix  Pierce  le  fit  tomber  dans  des 
fciblefFes  indignes  d'un  grand  prince.  Uni- 
quement occupé  de  fa  maîtrefl'e  &  de  {es 
plaifirs  ,  il  laifTa  ufurper  fon  autorité  par 
îes  miniftres  ,  &  leur  abandonna  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  fonds  de  l'état 
furent  bientôt  épuifés  par  l'avidité  d'Alix 
&  de  fes  favoris.  De-là  un  méconten- 
tement univerfel.  Edouard  ,  qui  jufqu'a- 
lors  n'avoit  encouru  que  le  reproche  d'un 
conquérant  féroce  ,  mérita  fur  fes  vieux 
jours  celui  d'un  prince  foible  &  efféminé. 
Il  eut  pourtant  des  vertus.  Auifi  humain 
envers  fes  fujets ,  qu'implacable  envers  Ces 
ennemis  ,  il  fut  le  protedeur  des  veuves  , 
des  orphelins ,  &  en  général  de  tous  les 
malheureux  ^  il  aima  la  Juflice  &  la  fit 
obfèrver.  Il  encouragea  les  fciences  ,  les 
arts  &  le  commerce  ,  fit  avec  fon  parle- 
ment plufieurs  ftatuts  avantageux  à  la  na- 
tion 'j  &  fans  fa  manie  aveugle  de  vouloir 
être  roi  de  France  ,  il  eût  employé  à  des 
établiifemens  utiles  &  durables ,  les  tréfors 
qu'il  confuma  vainement  à  des  conquêtes 
paffageres.  Il  mourut  en  1377  j  âgé  de 
ïbixante-cinq  ans. 

Edouard  IV ,  fils  de  Richard  ,  duc 
d'Yorck  ,  ufurpa  la  couronne  d'Angleterre 
qui  appartenoit  à  Henri  VI  ,  de  la  maifbn 
de  Lancaflre.  Deux  viâ:oires  remportées 
fur  celui-ci  ,  afîûrerent  fes  droits  ians  les 
légitimer.  Il  iè  fit  couronner  en  1461. 
Telle  fut  l'origine  des  guerres  civiles  entre 
Jes  maifons  d'Yorck  &:  de  Lancaftre  ,  qui 
firent  de  l'Angleterre  un  vafte  théâtre  de 
carnage.  Le  célèbre  coir.te  de  Warwick  , 
qui  avoit  fait  monter  Edouard  fur  le  trône  , 
l'y  ,niaintenoit  contre  tous  les  efforts  de 
iës  ennemis.  Le  monarque  imprudent  té- 
moigna peu  de  reconnoiliance  d'un  fi  grand 
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bienfait  ^  &  comme  s'il  eût  craint  de  n'être 
pas  affez  maître ,  s'il  fèmbloit  partager  avec 
fon  bienfaiteur  une  autorité  dont  illuiéîoit 
redevable  ,  il  écarta    ce   général  de  tous 
fes  confeils  ;  &  tandis  qu'il  avoit  envoyé 
Warwick  négocier  en  France  le  mariage 
de  ce  prince  avec  la  fœur  de  la  reine  épouiê 
de   Louis  XI ,  le    roi   devenu  amoureux 
d'Elifibeth  Woodwill ,  qui  dédaigna  d'être 
fa  maîtrefle  ,  fe  détermina  à  la  couronner  , 
&  il  eut  fi  peu  de  confidération  pour  le 
comte   &  la    commifîion  dont    il    l'avoit 
chargé  ,  qu'il  fit  ce  mariage  fans  lui  en 
faire  part.  Warwick  outragé  s'en  veugea 
en  ôtant  à  Edouard  la  couronne  qu'il  lui 
avoit  donnée.  Henri  VI ,  forti  de  fa  prifbu  , 
monta  fur  le  trône  qui  lui  étoit  dû.  Il  n'y 
refta  pas  long-temps.  Edouard  ,  fait  pri- 
ionnier  en  1470 ,  trouva  le  moyen  de  fe 
fauver  ,  s'aifura  de  quelques  amis ,  &  ofa 
reparoître  en   Angleterre  avec  une    tran- 
quillité affeâ^ée  ,  feignant  de  renoncer  à  la 
couronne  ,   &   fe    contentant   du  titre  de 
duc  d'Yorck.  Avec   cette  modération  ap- 
parente il  pénétra  jufqu'à  Londres.  War- 
wick étoit  abfent.  Edouard  avoit  un  fort 
parti  ,   à  la   tête  duquel  étoit  le  duc   de 
Clarence  fon  frère  j  il  connoiffoit  d'ailleurs 
l'efprit  foible  &:  pufiUanime  de  Henri.  Les 
habitans   de  Londres  lui  en  ouvrirent  les 
portes ,  &  les  partifans  de  Henri  prirent 
la  fuite.  Ce  prince  malheureux,  jouet  de 
la  fortune ,  repaffa  du  trône  dans  la  tour  , 
tandis  que  fon  rival  ufiirpoit  une  féconde 
fois  fa  place.  Edouard  fortit  de  Londres 
avec  une  armée  pour  aller  combattre  celle 
de    Warwick.    Il    rencontra  fes   ennemis 
près  de  Barnet,  le  4  Avril  1371 ,  les  at- 
taqua 5  les  vainquit  ^  &  fon  triomphe  fut 
d'autant  plus  complet  que  Warwick  périt 
fur  le  champ  de  bataille.  Henri  &  fon  fils 
furent  égorgés  par  ordre  du  vainqueur.  Il 
n'épargna  aucune  des  têtes  qui  lui  parurent 
fùfpeâ:es.   Prefque  tous   ceux  qui  avoieut 
eu  des  liaifons  avec  la  maifon  de  Lancaflre  , 
furent   fàcrifiés   à   fà    fureté.    Le   duc  de 
Clarence  fon   frère  ,  celui  -  là  même  qui 
l'avoit  fervi  fi  utilement  dans  la   dernière 
révolution  ,  ne  fut   pas  épargné.  Il  avoit 
d'abord  fuivi   le  parti  de   Henri  ,   c'étoit 
affez  pour   mériter  la   mort.   Edouard  ne 
lui  lalflk  que  le  choix  de  fou  fupplice.  II 
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fut  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoifie  , 
comme  il  I  avoit  defiré.  A  ces  cruautés  , 
Edouard  joigiiit  des  débauches  avilifTantes, 
&  mourut  fubitement  peu  après  fon  frère  en 
1483  ,  âgé  de  41  ans. 

Edouard  V ,  fils  à'Edouard  IV  ^  n'avoit 
que  onze  ans  loriqu'il  monta  fur  le  trône  , 
&  ne  l'occupa  que  deux  mois ,  ayant  été 
égorgé  avec  fbn  frère  Richard  ,  par  ordre  du 
duc  de  Glocefter  leur  oncle,  qui  ufurpa  la 
couronne. 

Edouard  VI ,  fils  de  Henri  VIII  & 
de  Jeanne  de  Seymour ,  fuccéda  à  fon  père 
en  1547.  Quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix 
ans  accomplis  ,  il  donnoit  les  plus  belles 
efpérances.  L'amour  de  la  juftice  fembloit 
né  avec  lui.  Des  traits  de  bienfaifance 
annonçoient  fon  ame  tendre  &  fèniible.  Il 
fit  des  progrès  fi  rapides  ,  &  fi  fort  au 
deifus  de  fon  âge  ,  dans  l'étude  des  langues 
&  des  fciences  ,  que  le  célèbre  Cardan  le 
regardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre. 
Tant  de  talens  &  de  fi  heureufes  diipofi- 
tious  furent  malheureufement  corrompus 
par  fès  miniftres ,  qui  profitèrent  de  fon 
enfance  pour  contenter  leurs  vues  air^bi- 
tieufès  ,  &  lui  faire  ratifier,  au  gré  de 
leur  méchanceté  ,  des  aérions  auxquelles 
fon  cœur  ie  refufoit.  Il  fit  périr  fur  un 
échafaud  fcs  deux  oncles  Edouard  &  Tho- 
mas Seymour ,  le  fécond  par  les  infinua- 
tions  du  premier  ,  &  celui-ci  par  \qs  in- 
trigues du  comte  de  Warwick.  L'archevê- 
que Cran  mer  lui  arracha  l'arrêt  de  mort 
de  deux  femmes  prétendues  anabaptilles  , 
dont  l'efprit  foible  plus  que  coupable  étoit 
plus  digne  de  pitié  que  de  rigueur.  Le 
fougueux  prélat  \qs  avoit  condamnées  au 
feu  ^  Edouard  refufoit  de  figner  l'ordre  de 
leur  fupplice.  Cranmer  employa  toute  fon 
éloquence  pour  obtenir  le  confentement 
du  prince.  Edouard  le  donna  en  pleurant  , 
&  dit  à  l'archevêque  :  «  Si  vous  me  faites 
w  commettre  une  mauvaife  aâion  ,  vous 
))  en  répondrez  devant  Dieu  :  »  paroles 
remarquables  qui  caraciérifent  en  même 
temps  l'ame  compatilFante  du  jeune  Ino- 
narqiie  ,  &  le  zèle  barbare  du  prélat.  Le 
comte  de  Warwick  &  4cs  apôtres  de  la 
réforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle 
injuftice  ,  en  lui  perfuadant  d'exclure  de 
la  couronne  fes  deux  fœurs ,  Marie  &  Eii- 
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fabeth ,  ponr  appeller  au  trône  Jeanne  Gray 
qui  n'étoit  que  fa  confine  ,  mais  qui  avoit 
époufé  le  fils  du  comte  de  Warwick  \  &  ce 
comte  ,  impatient  de  voir  fa  belle-fille  fur 
le  trône  ,  hâta  la  mort  du  roi  par  un  poifba 
lent  qui  le  conduifit  au  tombeau  en  1553  , 
avant  qu'il  eût  exercé  par  lui-même  l'autorité 
fouveraine  dont  on  abufoit  fi  indignement 
fous  fon  nom. 

Edouard  ,  roi  de  Portugal ,  (  Hijï, 
de  Port.  )  fuccéda  en  1433  à  don  Juan 
quf  s'étoit  illuftré  par  de  grandes  aétions  , 
&  de  grandes  qualités.  Fils  aine  de  ce 
fouverain  ,  Edouard  ,  digne  d'un  tel  père  , 
n'eut  pas  été  plutôt  proclamé  ,  que  pour 
éviter  la  pelle  qui  ravageoit  Lisbonne  ,  il 
fut  obligé  de  fè  retirer  à  Sintra ,  jufqu'à 
ce  que  ce  fléau  eût  celTé  d'exercer  fès 
fureurs  dans  la  capitale  ,  &  il  n'y  rentra 
que  pour  dédommager  autant  qu'il  dépen- 
doit  de  lui  ,  les  habitans  des  pertes  qu'ils 
avoient  fouffertes  par  la  ceiFation  du 
travail.  Le  roi  alla  enfuite  à  Leiria  &  à 
Santaren  ,  où  il  convoqua  les  états  géné- 
raux ^  ce  fut  dans  cette  alièmbleé  nationale 
qu'il  donna  la  plus  haute  idée  de  fon  habi- 
leté dans  l'art  de  gouverner  ,  de  fa  pru- 
dence &  de  la  grande  utilité  de  ^cs  vues  5 
chacune  des  provinces  &  prefque  chacune 
des  villes  du  royaume  avoit  fes  loix  &  fes 
coutumes  particulières  ,  en  forte  qu'il  n'y 
avoit  point  dans  l'état  de  jurifprudence 
fixe  ,  ni  rien  d'aifuré  dans  \qs  droits  des 
citoyens  :  les  mêmes  raifons  qui  faifoient 
gagner  un  procès  à  Lisbonne  ,  le  faifoient 
perdre  à  Leiria  ou  à  Guimaraèns ,  &  la 
juftice  qui  devroit  être  uniforme  fur  toute 
l'étendue  de  la  terre ,  varioit  en  Portugal , 
&  dépendoit  des  lieux  qu'on  •habitoit. 
Edouard  voulut  qu'il  n'y  eût  dans  le 
royaume  qu'une  coutume  générale  ,  une 
feule  &  même  règle  ,  &  les  ordonnances 
qu'il  publia  à  ce  fujet  l'ont  beaucoup  plus 
illuftré  ,  que  n'eufTent  pu  le  faire  les  plus 
éclatantes  viiloires.  Il  feroit  bien  à  defirer 
que  cet  exemple  fût  fuivi  dans  des  états 
beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal , 
&  où  l'on  fouftre  encore  cette  barbare  8c 
ridicule  confiifion  de  coutumes  ,  cette  mul- 
tiplicité d'ufages  oppofés  entre  eux  ,  8c 
qui  jettent  la  plus  grande  incertitude  fiir 
la    juriiprudence  ,    qui   fouvciU   y  paroît 
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abfiirde.  Tandis  qu'on  ne  croyoît  Edouard 
occupé  que  des  moyens  de  rendre  fes  fujets 
heureux  &  fou  royaume  florifl'ant ,  il  mé- 
ditoit  le  plan  d'une  grande  &  périlleufe 
entreprife  ^  ambitieux  de  fignaler  fon  règne 
par  quelque  conquête  importante  en  Afri- 
que ,  il  formoit  le  projet  de  s'emparer  de 
Tanger  qui ,  s'il  eût  pu  s'en  rendre  maître, 
eût  aiîliré  aux  Portugais  la  liberté  du  com- 
inerce  le  plus  brillant  &  le  plus  étendu. 
Edouard  fit  part  de  fes  vues  au  confeil  ; 
on  décida  unanimement  que  la  conquête 
de  cette  place  feroit  aufîî  glorieufe  qu'utile  : 
mais  les  avis  furent  partagés  fur  les  moyens 
d'exécuter  cette  entreprife  j  les  plus  pru- 
dens  voulurent  que  l'on  ne  tentât  cette 
expédition  qu'après  avoir  fait  les  plus  grands 
préparatifs  ,  &  avec  une  flotte  nombreulè  ;, 
les  autres  trop  enivrés  de  la  valeur  &  du 
courage  des  PortHgais  ,  prétendirent  qu'il 
fuffiroit  d'envoyer  en  Afrique  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  répandre  la  terreur 
dans  toutes  ces  contrées  ,  &  que  Tanger , 
fans  s'expofer  à  un  fiege  ,  fe  hâteroit 
d'ouvrir  {qs  portes.  Le  roi  eut  le  malheur 
de  fui\re  ce  dernier  fentiment  ,  &  l'on 
deftina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille 
hommes  avec  une  flotte  proportionnée  , 
dont  le  commandement  fut  confié  aux 
infans  don  Henri  &:  don  Ferdinand.  Les 
préparatifs  de  cette  expédition  avoient  été 
faits  à  la  hâte  ,  &  les  troupes  s'étoient 
raifemblées  &  embarquées  fi  précipitam- 
ment, qu'arrivées  à  Ceuta  ,  les  in  fans  fu- 
rent trcs-étonnés  lorfque  ,  faifant  la  revue 
de  leur  petite  armée  ,  ils  comptèrent  à 
peine  fept  mille  hommes  ,  au  lieu  de  qua- 
torze inille  qui  leur  avoient  été  promis. 
Cependant  quelque  foibie  que  fût  cette 
troupe ,  elle  marcha  fièrement  vers  Tanger 
dont  elle  alla  form^er  le  fiege  j  les  Maures 
alarmés  ,  &  ignorant  encore  le  véritable 
état  de  l'armée  Portugaife  ,  fe  liguèrent 
pour  la  défenfe  de  Tanger  ,  &  le  roi  de 
Fez  à  la  tête  d'une  armée  très-nombreufe  , 
vint  attaquer  les  aflicgeans  dans  leurs  re- 
tranchemens  ^  les  infans  repouflerent  d'a- 
bord les  Maures  ^  mais  bientôt  iuveftis 
de  toutes  parts ,  renfermés  entre  la  ville 
&  l'armée  prefque  innombrable  du  roi  de 
Fez  ,  &  ne  voyant  nul  moyen  de  réfifter  fi 
l'on  en  venoit  à  une  bataille  ,  ils  propo-  1 
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ferent  au  roi  de  Fez  de  lui  rendre  Ceuta , 
à  condition  qu'il  permettroit  aux  Portugais 
de  fe  rembarquer  ,  &  qu'ils  ne  feroient 
point  attaqués  dans  leur  retraite.  Le  roi 
de  Fez  pouvoit  accabler  les  agrcfiéurs  de 
Tanger,  &  s'il  l'eût  voulu  il  ne  s'en  feroit 
pas  fauve  un  fèul  j  cependant  il  fut  afîcx 
généreux  pour  accepter  les  propofitions 
qui  lui  étoient  faites  ,  &  il  exigea  feu- 
lement que  l'un  des  deux  hifans  reftcroit  eu 
otage  jufqu'à  la  reftitution  de  Ceuta  :  cette 
condition  fut  acceptée  :  don  Ferdinand 
refta  parmi  les  Maures  ,  &  don  Henri 
Ce  rembarquant  avec  les  troupes  ,  retourna 
à  Ceuta.  Cependant  le  roi  Edouard  , 
informée  du  petit  nombre  de  foldats  qui 
étoient  -pafiés  en  Afrique  ,  fe  hâta  d'y  en- 
voyer don  Juan  fon  frère  à  la  tête  d'un 
renfort  très-confidérable  ,  &  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureufement  à  Ceuta 
quelques  jours  après  que  les  Portugais , 
retirés  de  devant  Tanger,  y  étoient  rentrés. 
Ce  fecours  inattendu  ranimant  les  efpé- 
rances  de  don  Henri  ,  il  oublia  le  traité 
qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  conclure  avec 
le  roi  de  Fez  ,  &  le  danger  auquel  feroit 
évidemment  expoféYlon  Ferdinand  ,  &  au 
lieu  de  reftituer  Ceuta  ,  il  en  renouveila 
la  garnifon  ,  augmenta  les  fortifications , 
remplit  les  magafins  ,  &  renvoya  en  Por- 
tugal fon  frère  ,  avec  les  fbidats  malades 
&  hors  d'état  de  fervir.  A  leur  entrée  à 
Lisbonne  ,  Edouard  informé  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paflë  en  Afrique  ,  affembla  fon 
confèil  pour  examiner  fi  l'on  f^crifieroit 
Ceuta  à  la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger, 
ou  fi  l'on  facrifieroit  à  la  pofTefiion  de 
Ceuta  l'infant  don  Ferdinand  ,  frère  du 
roi.  Cette  (^"eflion  étoit  encore  plus  in- 
décente qu'abfurde  :  car  enfin  la  reflitution 
de  Ceuta  avoit  été  promife  ,  &  ce  n'étoit 
qu'à  cette  condition  que  le  roi  de  Fez  avoit 
confenti  à  la  retraite  de  l'armée  Portugaife 
qu'il  eût  pu  écrafèr  -,  &  de  quelque  im- 
portance que  cette  place  fût  pour  le  Por- 
tugal ,  il  étoit  contre  l'intégrité  ,  contre 
l'honneur  même  de  la  nation ,  de  la  retenir 
au  mépris  des  fermens  faits  devant  Tanger. 
Cependant  le  corifeil  fut  d'un  avis  con- 
traire ,  tant  l'intérêt  l'emporte  fiir  l'honneur 
&  fur  l'équité  :  ce  fut  même ,  dit-on  ,  de 
l'avis  du  pape  que  l'on  convint  de  retenir 
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Ceuta ,  5c  d'offrir  au  roi  de  Fez  une  très- 
grofië  fomme  pour  la  rançon  de  don  Fer- 
dinand ,  &  qu'au  cas  où  les  Maures  fe 
refufèroient  à  ce  dédommagement  ,  le 
pape  puijiieroit  une  croifade  pour  procurer 
la  liberté  à  don  Ferdinand.  Les  Maures 
indignés  de  cette  violation  mauifefte  des 
promeiTes  les  plus  Iblemneiles  ,  rejetèrent 
toute  offre ,  fe  refufèrent  aux  follicitatioûs 
des  rois  de  Caftiile  &  de  Grenade  ,  & 
gardèrent  don  Ferdinand  qui  fupporta  avec 
une  héroïque  confiance  les  dégoûts  ,  les 
humiliations  &  les  défàgrémens  de  fa  dure 
captivité  :  il  refla  ,  quelques  eiforts  qu'on 
fît  pour  le  dégager ,  parmi  les  infidèles , 
jufqu'à  fa  mort.  Pendant  qu'il  languiifoit 
en  Afrique  ,  Edouard  faifoit  à  Lisbonne 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  hâter  le 
moment  de  fa  délivrance  :  mais  le  Portugal 
n'étoit  guère  alors  en  état  de  faire  des 
efforts  heureux  :  les  finances  étoient  dans 
le  plus  trille  épuifement  ,  &  fans  le  chan- 
celier Jean  de  Régras  ,  qui ,  par  des  moyens 
que  les  circonftances  empêchèrent  qu'on 
ne  regardât  comme  oppreflifs  ,  fit  rentrer 
des  fommes  confidérables  dans  les -coffres 
du  roi  5  il  eût  fallu  abfolument  renoncer 
à  l'expédition  projetée.  Libre  des  inquié- 
tudes que  lui  avoit  donné  le  mauvais 
état  de  £ès  finances  ,  Edouard  fit  par  mer 
&  par  terre  \q&  plus  grands  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  chez  les  Maures 
d'Afrique  ,  &  il  avoit  d'autant  plus  de 
raifon  de  fe  flatter  du  fuccès ,  que  la  nation 
excitée  par  les  bulles  du  pape  ,  &  plus 
encore  par  le  defir  qu'elle  avoit  de  délivrer 
don  Ferdinand  ,  montroit  l'impatience  la 
plus  vive  &  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
cptte  expédition.  Le  roi  penfoit  à  cet 
égard  comme  les  Portugais  ^  &  ce  ne  fut 
que  malgré  lui  qu'il  le  vit  obligé  de  fuf 
pendre  pour  quelque  temps  les  foins  aux- 
quels il  fe  livroit  ^  mais  la  pefle  qui  ne 
ceifoit  de  dévafler  Lisbonne  &  les  envi- 
rons ,  l'obligea  de  fe  retirer  dans  l'Flftrama- 
dure ,  &  de  le  fixer  à  l'omar  jufqu'à  ce 
que  la  violence  de  la  contagion  fe  fût  ra- 
lentie à  Lisbonne  ^  mais  peu  de  jours  après 
qu'il  le  fut  rendu  à  Tomar  ,  il  reçut  une 
lettre  de  fa  capitale  ,  &  l'ayant  ouverte 
iàns  précaution,  il  fut  fubitement  attaqué 
de  la  pefie ,  &  k  mal  fit  en  peu  de  liio- , 
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mens  tant  de  progrès  ,  qu'il  mourut  le  9 
Septembre  1438  dans  la  quarante-feptieme 
année  de  fon  âge  ,  &  après  un  re^ne  de 
cinq  ans  &  un  mois.  A  ces  qualités  efti- 
mables  ,  Edouard  joignoit  des  talens  peu 
communs  ,  &  un  goût  éclairé  pour  la  litté- 
rature :  il  s'étoit  déclaré  l'auteur  de  deux 
ouvrages  qui  avoient  été  reçus  avec  applau- 
diffement  ,  quoiqu'on  ne  sût  point  encore 
qui  les  avoit  compofés  :  l'un  étoit  intitulé 
le  bon  Confeiller  ,  rempli  de  réflexions 
morales  &  politiques  aufîî  fàges  qu'ingé- 
nieufes  j  l'autre  étoit  un  Traité  fur  fart 
de  domter  &  de  dreffer  les  chevaux» 
(L.   C.) 

EDRED  ,  (  Hij^.  d'Angleterre.  )  Les 
foibleffes  de  ce  prince  éelipferent  ,  fur  la 
fin  de  fa  vie  ,  les  grandes  qualités  qui 
l'avoient  rendu  célèbre  dans  les  premières 
années  de  fon  règne.  Par  fa  valeur  &  lès 
bienfaits  il  mérita  d'abord  l'efiime  géné- 
rale ^  il  fut  gagner  la  confiance  dç  (qs  fujets  : 
mais  la  pufiilanimité  lui  fit  perdre  dans  la 
fuite  une  partie  de  l'affeâion  de  fes  fujets. 
Frère  d'Edmond  I  ,  &  petit-'fils  d'Edouard 
l'ancien  ,  Edred  fut ,  à  bien  des  égards  ^ 
digne  de  fuccéder  à  ces  illuftres  fouverains^ 
Sa  valeur  héroïque  fè  fignala  par  mille 
adlions  d'éclat ,  &  fes  armes  viâ:orieufes 
affranchirent  l'Angleterre  du  joug  des  re- 
belles Danois.  A  peine  les  Northumbres 
eurent  appris  févénerrient  funefte  qui  venoit 
de  terminer  les  jours  d'Edmond  I ,  qu'im-* 
patiens  de  rentrer  dans  leur  ancienne  in- 
dépendance ,  &  comptant  fur  la  foibleffe 
&  l'incapacité  du  nouveau  fouverain ,  ils 
réfblurent  de  fe  procurer  par  la  force  des 
armes  la  liberté  qu'ils  n'avoient  pu  juf- 
qu'alors  obtenir  par  le  moyen  du  brigan- 
dage &  des  faâions.  Dans  cette  vue  i\i 
fè  liguèrent  avec  Malcolm  ,  roi  d'Ecoffe  , 
qui  crut  cette  occafion  propre  à  fe  déli- 
vrer de  l'engagement  qu'il  avoit  contraâé , 
relativement  à  la  province  de  Cumberland. 
Il  comptoit ,  comme  les  Danois  Northum- 
bres ,  .  fiir  l'incapacité  à'Edred  qu'il  croyoit 
hors  d'état  de  réfifter  à  l'attaque  des  deux 
armées  confédérées.  Mais  Malcolm  &  fèsi 
alliés  fe  trompoient  ,  &  l'événement  ne 
juftifia  point  lein-s  efpérances.  Edred  aufîi 
brave  qu'Edmond  ,  &  plus  a^lif  encore  , 
infkuit  des  grands  projets   qu'on  fonnoit 
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contre  lui ,  fit  tant  de  diligence ,  qiie  déjà 
il   étoit   fuivi   d'une    puiiTante    armée    au 
centre  du  Northumberland  ,   avant  que  les 
Danois   eulîënt   même  arrêté  le   plan   de 
leurs  opérations.  Surpris  ,    &  hors  d'état 
de  faire  éclater  leur   révolte  ,    moins  en 
état  encore  de  réfîller  aux  Anglois ,  il  ne 
reftoit  aux    Danois    Northumbres  d'autre 
refTource  que  celle  d'avouer  la  perfidie  de 
leurs  complots  ,  &  d'implorer  la  clémence 
du  roi.  Ce  fut  le  parti  qu'ils  prirent  ,  & 
ils  conjurèrent  Edred  de  leur  prefcrire  les 
conditions  auxquelles  il  voudroit  leur  ac- 
corder la  paix.   Ces  conditions   ne   furent 
ni  dures  ni  aviliffantes   :  le  roi  d'Angle- 
terre ,  fatisfait  de  la  foumiffion  des  rebel- 
les ,  fe  contenta  de  leur  impofer  quelques 
amendes  ,  &  de  faire  punir  \qs  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S'éloignant  enfuite 
du  Northuinberland  ,  il  s'avança  vers  les 
frontières  de  l'EcoiTe ,  où  il  fe  propofoit 
de  punir  glus  rigoureuiêmeut  l'ingratitude 
de  Malcolm  :  mais  celui-ci,  déconcerté 
par  l'humiliation  des  Northumbres  ,   &  ne 
pouvant  feul    réfifter   aux    forces   du   roi 
d'Angleterre ,  fe  hâta  de  fuivre  l'exemple 
de  fès  alliés  ,  &  fê  foumettant  comme  eux , 
il  jura  de  rendre  à  l'avenir  l'hommage  qu'il 
avoit  tenté  de  refufèr.   Edred  ,   trop  gé- 
néreux pour  fuppofèr  des  intentions  per- 
fides à  des  ennemis  abattus  ,  crut  la  guerre 
terminée ,   &   retourna  dans  le  Weffex  ^ 
mais  il  connoiiToit  mal  l'inquiétude  natu- 
relle &  la  faufleté  des  Danois  ,  qui  fe  ré- 
voltèrent encore  ,  rappellerent  pour  la  troi- 
fieme  fois,  du  fond  de  l'Irlande,  Amlaf, 
leur  ancien  fouverain  ,  prirent  des  mefures 
fi  juftes  ,   &  agirent  avec  tant  de  célérité  , 
qu'ils  s'étoient  emparés  des  places  les  plus 
confidérables  avant  qu'Edred  eût  pu  être 
informé  des  premiers  aélcs  d'hoftilité.  Maî- 
tre du   Northumberland,  Amlaf   s'y   for- 
tifia de   manière  qu'il  ne  refta  plus  aux 
Anglois  ,  ni  le  moyen  ,    ni  l'eipérance  de 
lui  en  difputer  la  poireflion  j  &  il  eft  vrai- 
ièmblable  qu'il  eût  confervé  ce  royaume  , 
fi  fon  caraâere  inquiet ,  la  dureté  de  fou 
gouvernement,  &  l'énormité  de  fes  vexa- 
tions ,   n'eulTent  enfin  déterminé  fes  fujets 
à  le  contraindre  pour  la  quatrième  fois  de 
deicendre  du  trône,  fur  lequel  ils  placèrent 
Ei'ic.  Ce  nouveau  fouverain  ne  jouit  pas 
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)  paifiblement  du  fceptrc  ^  une  partie  des 
Northumbres  reftoit  attachée  à  Amiaf ,  en 
forte  que  le  royaume  tant  de  fois  agité 
par  la  guerre  civile ,  fut  partagé  encore  en 
deux  fadions,  qui  par  la  haine  mutuelle 
&  leur  acharnement  à  s'entre  -  détruire  , 
fournirent  à  Edred  l'occafion  de  réparer 
fes  pertes.  Il  profita  des  circonftances  ,  & 
rentrant  à  la  tête  de  fon  armée  dans  le 
Northumberland,  il  menaça  les  habitans 
de  mettre  tout  à  feu  &  à  fàng ,  s'ils  diifé- 
roient  de  fe  foumettre.  Les  Northumbres  , 
fatigués  de  leurs  propres  difTenfions ,  épui- 
fés  &  trop  peu  d'accord  entr'eux  pour 
réunir  leurs  forces  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ,  implorèrent  fa  cléinence  ,  &  lui 
promirent  la  plus  inviolable  fidélité.  Trop 
généreux  pour  fuppofèr  dans  les  autres 
une  difiîmulation  dont  fon  ame  étoit  in- 
capable ,  Edred  fè  laifla  fléchir ,  pardonna 
à  la  nation  j  il  laiifa  Eric  fur  le  trône  , 
&  reprit  la  route  du  Wefîex.  Mais  il 
s'étoit  à  peine  éloigné  des  frontières  du 
Northumberland ,  que  les  Northumbres  fe 
ralfemblaiit ,  tombèrent  inopinément  fur 
fon  arriere-garde ,  qu'ils  mirent  dans  un  tel 
défordre  ,  qu'il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
valeur  &  l'adivité  à'Edred  pour  fauver  fon 
armée  d'une  entière  déroute.  Irrité  de 
cette  trahifon ,  Edred  rentra  dans  le  Nor- 
thumberland ,  réfolu  d'y  porter  le  fer ,  le 
ravage  &  la  mort.  Son  arrivée  répandit 
la  confternation  fur  les  Northumbres  qui, 
ne  comptant  plus  fur  le  fuccès  de  leurs 
proteftations  ,  conjurèrent  Edred  de  leur 
impofèr  les  conditions  les  plus  dures  , 
auxquelles  il  daigneroit  accepter  leur  fou- 
mifîîon  ;  &  pour  prouver  la  fincérité  de 
leurs  offres  ,  ils  renoncèrent  folemnelle- 
ment  à  l'obéifiance  d'Eric  ,  &  poignardè- 
rent Annac  ,  fils  d'Amlaf ,  qu^ils  accuferent 
feul  de  la  trahifon.  Edred ,  appaifé  par  ces 
fbumiffions  ,  mais  trop  prudent  pour  lailTer 
aux  Northumbres  aucun  prétexte  de  fe 
révolter  encore  ,  leur  pardonna  ,  mais 
renverfa  le  trône,  &  réduifit  le  royaume 
en  province  ,  à  laquelle  il  biffa  un  gou- 
verneur avec  une  garnifbn  angloifè.  C'étoit 
le  fêul  moyen  de  pacifier  ce  pays  qui  , 
depuis  cette  époque  ,  ceffa  de  troubler  le 
repos  de  l'Angleterre. 

Ce  ioiiverain  mourut  après  un  règne  de 
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dix  ans,  &  laifla  deux  fils  très-jeunes  , 
Elfride  &  Bedfride  ,  qui  ne  lui  fiiccéderent 
point,  fa  couronne  fut  placée  fur  la  tête 
d'Edwy  ,  fon  neveu  ,  fils  d'Edmont  fon 
frère  ,  qui  fut  élevé  fur  le  trône  par  les 
vœux  de  la  nobleflb  &  du  clergé  :  car 
alors  le  fceptre  n'étoit  point  héréditaire  , 
du  moins  il  n'étoit  point  tranfmis  en  ligne 
dirc6i:e  :  c'étoient  les  fuffrages  réunis  du 
clergé  &  de  la  noblelîé  qui  en  difpofoient  ^ 
mais  il  paroît  aufîi  qu'on  obfervoit  de  le 
donner  ,  dans  le  cas  de  minorité  des  fils 
des  rois  ,  aux  héritiers  les  plus  proches  du 
dernier  fouverain.  {  L.  C.) 

EDREDON  ou  EDERDON,  fubft.  m. 
(  Ornitholog.  )  duvet  que  l'on  tire  d'ini 
canard  de  mer  appelle  eider.  Worm  l'a 
défigné  par  ces  mots  ,  anas  plumis  mollif- 
flmis  ,  canard  à  plumes  très-douces.  Le 
mâle  relTemble  beaucoup  à  un  canard  ordi- 
naire ,  pour  la  figure  ^  il  a  le  bec  noir  & 
applati  ,  plus  refîemblant  au  bec  de  l'oie 
qu'à  celui  du  canard.  Ce  bec  efl  dentelé 
fur  les  côtés  -,  il  a  dans  le  milieu  deux  trous 
oblongs  qui  fervent  à  la  refpiration  ,  &  fa 
longueur  eft  de  trois  pouces.  Deux  bandes 
très-noires  s'étendent  de  chaque  côté  au 
dcifous  des  yeux  ,  depuis  les  ouvertures  du 
bec  jufqu'à  l'occiput  :  ces  taches  font  fur 
des  plumes  très -douces,  &  il  fe  trouve 
entre-deux  une  ligne  blanchâtre  qui  va 
jufqu'à  la  partie  fupérieure  du  cou ,  où  l'on 
voit  une  couleur  verte  très-pâle  ^  le  refte 
du  cou  ,  la  partie  inférieure  de  la  tête  ,  la 
poitrine  &  la  partie  fiipérieure  du  dos  & 
des  ailes  ,  font  blancs.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  &  le  croupion  font  noirs  ,  de 
même  que  la  queue  ,  dont  la  longueur  efl 
de  trois  pouces.  Les  pies  font  aufTi  de  la 
même  couleur  j  ils  ont  trois  doigts  en 
avant ,  &  une  membrane  qui  les  réunit 
d'un  bout  à  l'autre  :  il  y  a  un  quatrième 
doigt  en  arrière  ,  qui  a  une  membrane 
pareille  à  celle  des  autres  doigts.  Ils  ont 
tous  des  ongles  crochus  &  pointus.  La 
femelle  eft  aufîî  grofie  que  le  mâle  ,  & 
Hen  diffère  que  par  les  couleurs. 

Ces  oife-aux  font  leurs  nids  dans  \qs 
rochers  ,  leurs  œufs  font  très-bons.  Les 
habitans  du  pays  ne  parviennent  à  ces  nids 
qu'avec  beaucoup  de  rifque  ^  ils  y  defcen- 
«ient  fur  des  cordes ,  &  rainaffent  les  plu- 
Tomç  XI f 
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mes  dont  ces  oifeaux  fè  dépouillent  tous 
les  ans  ,  &  que  nous  appelions  Védredon. 
On  le  préfère  à  toute  autre  forte  de  plunies 
pour  faire  des  lits ,  parce  qu'il  fe  renfle 
beaucoup  ,  &  qu'il  eft  fort  léger  &  très- 
chaud.  Worm,  muf,  lib.  111.  p&g.  310. 
Willugh.    Ornkk.  Voye^  OiSEAU.  (/) 

EDUCATION  ,  f.  f.  terme  abjhait  & 
métaphyfiquz  \  c'efi  le  foin  que  l'on  prend 
de  nourrir  ,  d'élever  &  d'inftruire  les  en- 
fans  \  ainfi  X éducation  a  pour  objets  ,1°.  la 
fanté  &  la  bonne  conformation  du  corps  5 
1°.  ce  qui  regarde  la  droiture  &  l'inftruc- 
tion  de  l'efprit  \,  3*^.  \qs  m^œurs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  la  conduite  de  la  vie  ,  &  Les  qualités 
fociales. 

De  f  éducation  en  général.  Les  enfans 
qui  viennent  au  monde  ,  doivent  former 
un  jour  la  fociété  dans  laquelle  ils  auront  à 
vivre  :  leur  éducation  eft  donc  l'objet  le 
plus  intéreffant,  1°.  pour  eux-mêmes ,  que 
Véducation  doit  rendre  tels  ,  qu'ils  foient 
utiles  à  cette  fociété ,  qu'ils  en  obtiennent 
l'eftime  ,  &  qu'ils  y  trouvent  leur  bien- 
être  :  1^.  pour  leurs  familles ,  qu'ils  doivent 
fbutenir  &  décorer  :  3''.  pour  l'état  même  , 
qui  doit  recueillir  les  fri-its  de  la  bonne 
éducation  que  reçoivent  les  citoyens  qui 
le  compofent. 

Totjs  les  enfans  qui  viennent  au  monde  , 
doivent  être  foumis  aux  foins  de  Véduca- 
tion ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  nailfe 
tout  inftruit  &  tout  formé.  Or  quel  avan- 
tage ne  revient-il  pas  tous  les  jours'  à  un 
état  dont  le  chef  a  eu  de  bonne  heure 
l'efprit  cultivé ,  qui  a  appris  dans  Thiftoire 
que  les  empires  les  mieux  affermis  font 
expofés  à  des  révolutions  ^  qu'on  a  autant 
inftruit  de  ce  qu'il  doit  à  iks  fiijets  ,  que  de 
ce  que  ks  fujets  lui  doivent  j  à  qui  on  a 
fait  connoître  la  fource  ,  le  motif,  l'éten- 
due &  les  bornes  de  fon  autorité  ^  à  qui 
on  a  appris  le  fèul  moyen  fblide  de  la  con- 
fèrver  ^  de  la  faire  re/peâ:er ,  qui  elt  d'en 
faire  un  bon  ufage  !  Erudimini  qui  judi- 
catis  terram.  F  faim.  ij.  v.  10.  Quel  bon- 
heur pour  un  état  dans  lequel  les  magiftratf 
ont  appris  de  bonne  heure  leurs  devoirs , 
&  ont  des  mœurs  j  oij  chaque  citoyen  efi 
prévenu  qu'en  venant  au  monde  il  a  reçu 
un  talent  à  faire  valoir  ^  qu'il  eft  membre 
d'un  corps  politique ,  ■&  qu'en  cette  qualité 
Bbbbbb 
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il  dort  concourir  au  bien  commun  ,  recher- 
cher tout  ce  qui  peut  procurer  des  avan- 
tages réels  à  la  fociété  ,  &  éviter  ce  qui 
jpeut  en  déconcerter  l'harmonie  ,  en  trou- 
bler la  tranquillité  &  le  bon  ordre  !  Il  eft 
«vident  qu'il  n'y  a  aucun  ordre  de  citoyens 
dans  un  état  ,  pour  lequel  il  n'y  eût  une 
forte  ^éducation  qui  lui  feroit  propre  ^ 
■éducation  pour  les  enfans  des  fouverains  , 
éducation  pour  les  enfans  des  grands ,  pour 
ceux  des  magiftrats  ,  &c.  éducation  pour 
.  les  enfans  de  la  campagne ,  où  ,  comme  il 
y  a  des  écoles  pour  apprendre  les  vérités 
de  la  religion  ,  il  devroit  y  en  avoir  aufll 
dans  leiquelles  on  leur  montrât  les  exerci- 
ces ,  les  pratiques  ,  \qs  devoirs  &  les  ver- 
tus de  leur  état ,  afin  qu'ils  agilfent  avec 
plus  de  connoilïance. 

Si  chaque  forte  d'éducation  étoit  donnée 
avec  lumière  &  avec  perfévérance  ,  la 
patrie  fe  trouveroit  bien  conftituée  ,  bien 
gouvernée ,  &  à  l'abri  des  in£iltes  de  fes 
voifins. 

U éducation  eft  le  plus  grand  bien  xjue 
les  pères  puilTent  lailTer  à  leurs  enfans.  Il 
ne  fe  trouve  que  trop  fouvent  des  pères 
■«fui  ne  connoiifant  point  leurs  véritables- 
intérêts,  fè  refufènt  aux  dépenfes  néc'ef^ 
faires  pour  une  bonne  éducation  ,  &  qui 
n'épargnent  rien  dans  la  fuite  pour  pro- 
curer un  emploi  à  leurs  enfans,  ou  pour' 
\qs  décorer  d'une  charge  ^  cejjendant  quelle 
charge  eft  plus  utile  qu'une  bonne  éduca- 
.îion  ,  qui  communément  ne  coûte  pas 
tant ,  quoiqu'elle  foit  le  bien  donc  le  pro- 
duit eft  le  plus  grand ,  le  plus  honorable 
&  le  plus  iciifible  ?  Il  revient  tous  les  jours  : 
les  '  autres  biens  le  trouvent  fouvent  difli- 
pés  j  mais  on  ne  peut  fe  défaire  d'une 
bonne  éducation  ,  ni  par  malheur  ,  d'une 
mauvaise  ,  qui  fouvent  n'eft  telle  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  faire  les  frais  d'une 
ionne  : 

Sint  Mœcenates  ,    non  deerunt ,  Flacce  , 

Marones^ 
Martial  ,  Lib.  VlJl.epig.  Ivj,  ad  F  lace. 

Vous  donnei  votre  fils  à  élever  à  un 
rtfclave  ,  dit  un  jour  un  ancien  philofophe 
:à  u:i  ^  cre  riche  ,  /lé  bien  !  au  lieu  d'un 
^fclavi  vous  en  aur£.idcux. 
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Il  y  a  bien  de  l'analogie  entre  la  culture 
des  plantes  &  ïéducation  des  enfans  ^  en 
l'un  &  en  l'autre  la  nature  doit  fournir  le 
fonds.  Le  propriétaire  d'un  champ  ne  peut 
y  faire  travailler  utilement ,  que  lorfque  le 
terrain  eft  propre  à  ce  qu'il  veut  y  faire 
produire  ^  de  même  un  père  éclairé  ,  ôc 
un  maître  qui  a  du  difcernement  &  de 
l'expérience  ,  doivent  obferver  leur  élevé, 
&  après  un  certain  temps  d'obfervations  , 
ils  doivent  dém.êler  fës  penchans  ,  fes  in- 
clinations ,  fon  goût ,  fon  caradere  ,  Se 
connoître  à  quoi  il  eft  propre  ,  &  quelle 
partie  y  pour  ainfi  dire  ,  il  doit  tenir  dans 
le  concert  de  la  fcciêté. 

Ne  forcez  point  l'inclination  de  vos  en- 
fans ,  miais  aufîi  ne  leur  permettez  point 
légèrement  d'embraffer  un  état  auquel  vous 
prévoyez  qu'ils  reconnoîtront  dans  la  fuite 
qu'ils  n'étoient  point  propres.  On  doit , 
autant  qu'on  le  peut  ,  leur  épargner  les 
fauiles  démarches.  Heureux  les  enfans  qui 
ont  des  parens  expérimentés  ,  capables  de 
\qs  bien  conduire  dans  le  choix  d'un  état  ! 
choix  d'où  dépend  la  félicité  ou  le  mal-aife 
ài\  refte  de  la  vie. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de 
chacun  êits  trois  chefs  qui  font  l'objet  de, 
toute  éducation  ,  comme  nous  l'avons  dit 
d'abord.  On  ne  devroit  prépofer  perfonné 
à  ïéducation  d'un  enfant  de  l'un  ou  de 
l'autre  fexe  ,  à  moins  que  cette  perfonné 
ï\Q.iit  fait  de  férieufos  réflexions  fur  ces 
trois    points. 

I.  La  fanté.  M.  Brouzet  ,  médecin  or- 
dinaire du  roi ,  vient  de  nous  donner  un 
ouvrage  utile  fïjr  Y  éducation  médicinale  des 
enfans  (  à  Paris  chez  Cavelier  ,  1754.  ) 
Il  n'y  a  perfonné  qui  ne  convienne  de 
l'importance  de  cet  article  ,  non  feulement 
pour  la  première  enfance  ,  mais  encore 
pour  tous  les  ^ges  de  la  vie.  Les  Païens 
avoient  imaginé  une  déefte  qu'ils  appeî- 
lôient  Hygie  ;  c'étoit  la  déeffe  de  la  fanté  , 
dea  falus  :  delà  on  a  donné  le  nom  à'hy- 
gienne  à  cette  partie  de  la  médecine  qui 
a  pour  objet  de  donner  des  avis  utiles  pour 
prévenir  les  maladies  ,  &  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  lorfque  les  jeunes 
gens  font  parvenus  à  un  certain  âge ,  oa 
leur    .donnât   quelques   connoiftànces   4s 
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fanatomie  &  de  l'économie  animale  ;  qu'on 
leur  apprît  jufqu'à  un  certain  point  ce 
qui  regarde  la  poitrine  ,  les  poumons  , 
le  .cœur  ,  l'eftomac  ,  la  circulation  du 
fang  ,  Ê'cr.  non  pour  fe  conduire  eux-mêmes 
quand  ils  feront  malades ,  mais  pour  avoia 
fur  ces  points  xics  lumières  toujours  utiles  , 
&  qui  font  une  partie  efTentielIe  de  la 
connoifîance  de  nous-mêmes.  Il  eft  vrai 
que  la  nature  ne  nous  conduit  que  par 
mftinél  fîir  ce  qui  regarde  notre  conser- 
vation ^  &  j'avoue  qu'une  perfbnne  infirme, 
qui  connoîtroit  autant  qu'il  eft  poflible  tous 
les  relforts  de  l'eftomac  ,  ôc  le  jeu  de  ces 
refforts  ,  n'en  feroit  pas  pour  cela  une 
digeftion  meilleure  que  celle  que  feroit 
un  ignorant  qui  auroit  une  complexion 
robufte  ,  &  qui  jouiroit  d'une  bonne  fauté. 
Cependant  les  connoiflânces  dont  je  parle 
font  très-utiles  ,  non  feulement  parce  qu'el- 
les fàtisfont  l'efprit ,  mais  parce  qu''elles 
nous  donnent  lieu  de  prévenir  par  nous- 
mêmes  bien  des  maux  ,  &  nous  met- 
tent en  état  d'entendre  ce  qu'on  dit  fur  ce 
point. 

Sans  la  fanté  ,  dit  le  ^2kgz  Charron  ,  la 
vie  ejl  à  charge  ,  ù  le  mérite  même  s  éva- 
nouit. Quel  fecours  apportera  la  fcgejfe  au 
plus  grand  homme ,  coutinue-t-il  ,  s  il  ejl 
frappé  du  haut-mal  ou  d^ apoplexie  ?  La  fanté 
eft  un  don  de  nature  ;  mais  elle  fe  conferve  , 
poiirfùitil ,  par  fobriété ,  par  exercice  modé- 
ré ^  par  éloignement  de  trijîejfe  (/  de  toute 
pajfion. 

Le  principal  de  ces  conièils  pour  les  jeu- 
nes gens  ,  c'eft  la  tempérance  en  tout  genre: 
le  vice  contraire  fait  périr  un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  que  le  glaive  ,  plus  oc- 
cidit  gula  quàm  gladius. 

On  commence  communément  par  être 
prodigue  de  fa  fanté  ^  &  quand  dans  la 
fuite  on  s'avife  de  vouloir  en  devenir  écono- 
me ,  on  fent  à  regret  qu'on  s'en  eft  aviié  trop 
tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de 
pouvoir  liir  nous  ^  mais  on  n'a  pas  d'idées 
bien  précifes  fur  cette  matière  •,  tel  eft 
venu  à  bout  de  s'accoutumer  à  un  fom- 
meil  de  quelques  heures  ,  pendant  que  tel 
autre  n'a  jamais  pu  fc  pafler  d'un  fommeil 
pjus  long. 
'  Je  fais  que  parmi  les  fauvagcs,  &  même 
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dans  nos  campagnes ,  il  y  a  des  enfausnés 
avec  une  fi  bonne  fanté  ,  qu'ils  traverfent 
les  rivières  à  la  nage  ,  qu'ils  endurent  le 
froid  ,  la  faim  ,  la  foif  ,  la  privation  du 
fommeil ,  &  que  lorfqu'ils  tombent  mala- 
des ,  la  feule  nature  les  guérit  fans  le 
fecours  des  remèdes  :  delà  on  conclut  qu'il- 
faut  s'abandonner  à  la  fage  prévoyance  de 
la  nature  ,  &  que  l'on  s'accoutume  à  tout  ; 
mais  cette  conclufion  n'eft  pas  jufte  ,  parce 
qu'elle  eft  tirée  d'un  dénombrement  impar- 
fait. Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ,  n'ont  aucun 
égard  au  nombre  infini  d'enfans  qui  fuccom- 
bent  à  ces  fatigues  ,  &  qui  font  la  viftime 
du  préjugé ,  que  ton  peut  s'accoutumer  à  tout. 
D'ailleurs  ,  n'eft-il  pas  vraifemblable  que 
ceux  qui  ont  foutenu  pendant  plufieurs  an- 
nées les  fatÏJ^ues  &  les  rudes  épreuves  dont 
nous  avons  parlé  y  auroient  vécu  bien  plus 
long-temps ,  s'ils  avoient  pu  fe  ménager  da- 
vantage ? 

En    un  mot ,  point  de  mollefte  ,  riett 
d'efféminé    dans    la  manière    d'éle\er    les 


en 


fans 


^    m^ais   ne   croyons    pas   que  tout 


foit  égaleirent  bon  pour  tous  ,  ni  que 
Mithridate  fe  foit  accoutumé  à  \.v.\  vrai 
poifon.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  à  un 
véritable  poifon  ,  qu'à  des  coups  de  poi-, 
gnard.  Le  Czar  Pierre  voulut  que  fes  mate- 
lots accoutumafîènt  leurs  enfans  à  ne  boire 
que  de  l'eau  de  la  mer ,  ils  moururent  tous. 
La  convenance  &  la  difconvenance  qu'il  y 
a  entre  nos  corps  &  les  autres  êtres  ,  ne  va 
qu'à  un  certain  point  ^  &  ce  point  ,  l'expé- 
rience particulière  de  chacun  de  nous  doit 
l'apprendre. 

Il  fe  fait  en  nous  une  ditîlpation  conti- 
nuelle d'efprits  &  de  fucs  néceifaires  pour 
la  confervatiou  de  la  vie  &  de  la  fanté  ^  ces 
efprits  &  ces  fucs  doivent  donc  être  réparés; 
or  ils  ne  peuvent  l'être  que  par  des  alimens 
analogues  à  la  machine  particulière  de  cha- 
que individu. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  habile 
phyficien  ,  qui  joindroit  l'expérience  aux 
lumières  &  à  la  réflexion  ^  nous  donnât  un 
traité  fur  le  pouvoir  &  mr  les  bornes  de 
l'habitude. 

J'ajouterai  encore  un  mot  qui  a  rapport 

à  cet  article  ^  c'eft  que  la  focieté  qui  s'in- 

térefle  avec  raifon  à  la  confervatiou  de  fes 

citoyens  ,  a  établi  de  longues  épreuves  3 
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avant  que  de  permettre  à  guelque  parti- 
culier d'exercer  publiquement  l'art  de  gué- 
rir. Cependant  malgré  ces  fages  précau- 
tions ,  le  goût  du  merveilleux  &  le  pen- 
chant qu'ont  certaines  perfonnes  à  s'écarter 
des  règles  communes  ,  fait  que  lorfqu'ils 
tombent  malades  ,  ils  aiment  mieux  fe 
livrer  à  des  particuliers  fans  caraâere  ,  qui 
conviennent  eux-mêmes  de  leur  ignorance  , 
&  qui  n'ont  de  refîburce  que  dans  le  myf- 
tere  qu'ils  font  d'un  prétendu  fecret ,  & 
dans  l'imbecilité  de  leurs  dupes.  F^oyei  la 
lettre  judicieuje  de  M.  de  Moncnï-)  au  fécond 
tome  defes  œuvres  ,  page  141  ,  au  iiijet  des 
empyriques  &  des  charlatans.  Il  feroit  utile 
quelcsjeunei.'^ensfufTent  éclairés  de  bonne 
heure  lîir  ce  point.  Je  conviens  qu'il  arrive 
quelquefois  des  inconvéniens  en  fuivant 
les  règles ,  mais  où  n'en  arrive-t-il  ja- 
mais ?  Il  n'en  arrive  que  trop  fouvent ,  par 
exemple  ,  dans  la  conftru^lion  des  édifices  j 
faut-iî  pour  cela  ne  pas  appeller  d'archi- 
tedi:e  ,  &:  fe  livrer  plutôt  à  un  fimple  ma- 
nœuvre ? 

IL  Le  fécond  objet  de  Xéducation  ,  c'eft 
l'efprit  qu'il  s'agit  d'éclairer  ,  d'inftruire  , 
d'orner  ,  &  de  régler.  On  peut  adoucir 
l'elprit  le  plus  féroce ,  dit  Horace  ,  pourvu 
qu'il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  à  l'inf- 
truâiion. 

"Nemo    adeo  férus  eji  ut  non  mitefcere 

poffit  ^ 
Si  modo  cultures  patientem   commodet 

Hor.  /.  ep.  I.  V.  39. 


aurem. 


La  docilité  ,  condition  que  le  poëte  de- 
mande dans  le  difciple  ,  cette  vertu  ,  dib- 
je  ,  fî  rare ,  fuppofe  un  fonds  heureux  que 
la  nature  lèiile  peut  donner  ,  mais  avec 
lequel  un  maître  habile  me^ie  Ibn  élevé 
bien  loin.  D'un  autre  côté  ,  il  faut  que  le 
maître  ait  le  talent  de  cultiver  les  efprits  , 
&  qu'il  ait  l'art  de  rendre  fon  élevé  docile  , 
fans  que  Ion  élevé  s'apperçoive  qu'on  tra- 
vaille à  le  rendre  tel ,  fans  quoi  le  maître 
ne  retirera  aucun  nuit  de  fes  foins  :  il  doit 
avoir  l'efprit  doux  ck  liant ,  favoir  faifir  à 
propos  le  moment  où  la  leçon  produira 
ïbn  effet  fans  avoir  l'air  de  leçon  ^  c'eft 
pour  cela  que  lorfqu'il  s'agit  de  choifir  uu 
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maître ,  on  doit  préférer  au  fâvant  quî  at 
l'efprit  dur  ,  celui  qui  a  moins  d'érudition  , 
mais  qui  eft  liant  &  judicieux  :  l'érudition 
efl  un  bien  qu'on  peut  acquérir  ^  au  lieu 
que  la  raifon,  l'efprit  infinuant ,  &  l'humeur 
douce,  font  un  préfent  de  la  nature.  Docendi 
recîè  fapere  eji  principium  &  fans  ;  pour  bien 
inflruire,  il  faut  d'abord  un  fcns  droit.  Mais 
revenons  à  nos  élevés. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  carafteres 
d'efprit  qui  n'entrent  jamais  dans  la  penfee 
des  autres  f,  ce  font  des  efprits  durs  &  inflexi- 
bles ,  dura  cervice.,..  &  cordibus  ù  auribus^ 
Acî.  ap.  c.  vij.  V.  51. 

Il  y  en  a  de  gauches  ,  qui  ne  faifîiTent 
jamais  ce  qu'on  leur  dit  dans  le  fens  qui  fe 
préiënte  naturellement ,  &  que  tous  les 
autres  entendent.  D'ailleurs ,  il  y  a  certains 
états  où  l'on  ne  peut  fè  prêter  à  Tinflruc- 
tion  ^  tel  efl  l'état  de  la  pafTion  ,  l'état  dô 
dérangement  dans  les  organes  du  cerveau, 
•4'état  de  la  maladie ,  l'état  d'un  ancien  pré- 
jugé ,  &c.  Or  quand  il  s'agit  d'enfeigner  , 
on  fùppofe  toujours  dans  les  élevés  cet  efprit 
de  fouplsffe  &  de  liberté  qui  met  le  difciple 
en  état  d'entendre  tout  ce  quiefl  à  fa  portée, 
&  qui  lui  efl  préfenté  avec  ordre  &  en  fui- 
vant la  génération  &  la  dépendance  natu- 
relle des  connoiffances. 

Les  premières  années  de  l'enfance  exi- 
gent ,  par  rapport  à  l'efprit  ,  beaucoup 
plus  de  foins  qu'on  ne  leur  en  donne  com- 
munément 5  en  forte  qu'il  efl  fouvent  bien 
difficile  dans  la  fuite  d'effacer  \qs  mauvaifes 
impreffions  qu'un  jeune  homme  a  reçues 
par  les  difcours  &  \qs  exemples  des  per- 
fonnes peu  fenfées  &  peu  éclairées  ,  qui  ' 
étoient  auprès  de  lui  dans  ces  premières 
années. 

Dès  qu'un  enfant  fait  connoître  par  (es 
regards  &  par  fes  gefles  qu'il  entend  ce 
qu'on  lui  dit ,  il  devroit  être  regardé  comme 
un  fijjet  propre  à  être  foumis  à  la  jurif- 
diftion  de  Xéducation  ,  qui  a  pour  objet  de 
former  l'efprit  ,  &  d'en  écarter  tout  ce 
qui  peut  l'égarer.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
ne  fût  approché  que  par  des  perfonnes 
fenfées ,  &  qu'il  ne  pût  voir  ni  entendre  rien 
que  de  bien.  Les  premiers  acquiefcemens 
fenfîbles  de  notre  efprit  ,  ou  pour  parler 
comme  tout  le  monde  ,  les  premières  con- 
noiffances ou  les   premières   idées  qui  ifi 
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Forment  en  nous  pendant  les  premières 
années  de  notre  vie  ,  font  autunt  de  mo- 
dèles qu'il  eft  difficile  de  réformer,  &  qui 
nous  fervent  enfuite  de  règle  dans  l'ufage 
que  nous  faifons  de  notre  raifon  :  ainfi  il 
importe  extrêmement  à  un  jeune  homme  , 
que  dès  qu'il  commence  à  juger,  il  n'ac- 
quiefce  qu'à  ce  qui  eft  vrai ,  c'eft- à-dire , 
qu'à  ce  qui  eft.  Ainfi  loin  de  lui  toutes 
ks  hiftoires  fabuleufcs  ,  tous  ces  contes 
puériles  de  Fées  ,  de  loup  -  garou  ,  de 
juif-errant,  d'efprits  follets,  de  revenans, 
de  forciers  ,  &  de  fortileges  ,  tous  ces 
faifeurs  d'horofcopes  ,  ces  difeurs  &  di- 
ièufês  de  bonne  aventure ,  ces  interprètes 
de  fonges  ,  &  tant  d'autres  pratiques  iii- 
perftitieufes  qui  ne  fervent  qu'à  égarer  la 
raifon  des  enfans  ,  à  effrayer  leur  imagi- 
nation ,  &:  fou  vent  mêm.c  à  leur  faire 
regretter  d'être  venus  au  monde. 

Les  perfonnes  qui  s'amufent  à  faire  peur 
aux  enfans  ,  font  très  -  repréhenfibles.  Il 
efr  fouvent  arrivé  que  les  foibles  organes 
du  cerveau  des  enfans  ,  en  ont  été  dé- 
rangés pour  le  refte  de  la  vie ,  outre  que 
leur  efprit  fe  remplit  de  préjugés  ridicules, 
&c.  Plus  ces  idées  chimériques  font  extraor- 
dinaires ,  &  plus  elles  fe  gravent  profon- 
dément dans  le  cerveau. 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui 
fe  font  un  amufement  de  tromper  les  en- 
fans ,  de  les  induire  en  erreur  ,  de  leur 
en  faire  accroire  ,  &  qui  s'en  applaudiffent 
au  lieu  d'en  avoir  honte  :  c'eft  le  jeune 
homme  qui  fait  alors  le  beau  rôle  ^  il  ne 
fait  pas  eiicore  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
ont  l'ame  alîéz  baife  pour  parler  contre 
leur  penfée  ,  &  qui  affurent  d'infignes 
faufletés  du  même  ton  dont  les  honnêtes 
gens  difent  \qs  vérités  les  plus  certaines;, 
il  n'a  pas  encore  appris  à  fe  défier  j  il  fe 
livre  à  vous,  &*vous  le  trompez:  toutes 
ces  idées  faufiès  deviennent  autant  d'idées 
exemplaires  ,  qui  égarent  la  raifon  à^s 
enfans.  Je  voudrcis  qu'au  lieu  d'apprivoifer 
ainfi  iefprit  des  jeunes  gens  avec  la  feduc- 
tion  &  le  menfonge  ,  on  ne  leur  dît  jamais 
que  la  vérité. 

On  devrait  leur  faire  connoître  la  pra- 
tique des  arts  ,  Uiême  des  arts  les  plus 
commui^^s  j  ils  tireroient  dans  la  fuite  de 
grands  avantages  de  ces  connoilTances.  Un 
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ancien  fe  plaint  que  lorlque  les  jeunes  gens 
fortent  des  écoles ,  &  qu'ils  ont  à  vivre 
avec  d'autres  hommes  ,  ils  fe  croient 
tranfportés  en  un  nouveau  monde  :  ut 
cum  in  forum  venerint  ,  exiftiment  fe  in 
alium  terrarum  orbem  delatos.  Qu'il  eft 
dangereux  de  laiffer  \qs  jeunes  gens  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  acquérir  eux-mêmes 
de  l'expérience  à  leurs  dépens  ,  de  leur 
laiifer  ignorer  qu'il  y  a  à&^  fédu^leurs  & 
des  fourbes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  fé- 
duits  &  trompés  !  La  ledlure  de  l'hiftoire 
fourniroit  un  grand  nombre  d'exemples  , 
qui  donneroient  lieu  à  des  leçons  très- 
utiles. 

On  devroit  aufiî  faire  voir  de  bonne 
heure  aux  jeunes  gens  les  expériences  de 
phyfique. 

On  trouveroit  dans  la  defcription  de  plu- 
fieurs  machines  d'ufage  ,  un  ample  moiifon 
de  faits  amufans  &  inflru6^ifs  ,  capables 
d'exciter  la  curiofité  des  jeunes  gens  \,  tels 
font  \qs  divers  phofphores ,  la  pierre  de  Bou- 
logne ,  la  poudre  inflammable ,  les  effets 
de  la  pierre  d'aimant  &  ceux  de  l'éleftri- 
cité  ,  ceux  de  la  raréfaction  &  de  la  pefàn- 
teur  de  l'air,  6'c.  Il  ne  faut  d'abord  que 
bien  faire  connoîtrejes  inftru  mens,  &  faire 
voir  les  effets  qui  réûiltent  de  leur  com- 
binaifon  &  de  leur  jeu.  Voye-;^-vous  cette 
ejpece  de  boule  de  cuivre  (  l'éolipile  )  ?  elle 
eft  vuide  en  dedans ,  /'/  ny  a  que  de  Hair  ; 
remarque^  ce  petit  tuyau  qui  y  eft  attaché 
(S'  qui  répond  au  dedans  ,  //  eft  percé  a 
f  extrémité  ;  comment  fer  ie-{-vous  pour  rem" 
plir  d'eau  cette  boule  ,  &  pour  ttn  vuider 
après  quelle  en  aurait  été  remplie  ?  je 
vais  la  faire  remplir  d'elle  -  même  ,  après 
quoi  f en  ferai  Jortir  un  jet- d'eau.  On  ne 
montre  d'abord  que  les  faits ,  &  l'on 
diffère  pour  un  âge  plus  avancé  à  leur  en 
donner  les  explications  les  plus  vraifem- 
blabies  que  les  philofophes  ont  imaginées. 
En  combien  d'inconvéuiens  des  hommes 
qui  d'aiileurs  avoient  du  mérite,  ne  font- 
ils  pas  tombés ,  pour  avoir  ignoré  ces  pe- 
tits myfteres  de  la  nature? 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions  ,'dont 
je  fais  que  les  m.aîtres  qui  ont  du  zèle  & 
du  difeernement  pourront  faire  un  grand 
ufage  pour  bien  conduire  l'eiprit  de  leurs 
jeunes  élevés. 
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On  fait  bien  que  les  enfans  ne  font  pas  " 
en  état  de  faiiîr  les  raifonnemcns  com- 
binés ou  les  alFertions  qui  font  le  rcfultat 
de  profondes  méditations  j  ainfi  il  feroit 
ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  les  phi- 
Ipfophes  difent  fur  l'origine  de  nos  con- 
noiifances  ,  fur  la  dépendance ,  la  liaifon  , 
la  flibordination  &  l'ordre  des  idées ,  fur 
les  faulTes  fuppofitions  ,  fur  le  dénombre- 
i-nent  imparfait ,  fur  la  précipitation  ,  enfin 
liir  toutes  les  fortes  de  fophifmes  :  mais 
je  voudrois  que  les  perfonnes  que  Ton  met 
auprès  des  enfans  ,  fuifent  fuffifamment 
inlîruites  fur  tous  ces  points  j  &  que  lorf- 
qu'un  enfant ,  par  exemple  ,  dans  fes  ré- 
ponfes  ou  dans  les  propos  ,  fuppofe  ce  qui 
eft  en  queftiou  ,  je  voudrois  ,.  dis- je ,  que 
le  maître  fût  que  fon  difciple  tombe  dans 
une  pétition  de  principe  ,  mais  que  fans 
fe  fervir  de  cette  exprefilon  fcientifique , 
il  fît  fentir  au  jeune  élevé  que  fa  réponfe 
eft  défeâ:ueufe  ,  parce  que  c'eft  la  inéme 
chofè  que  ce  qu'on  lui  demande.  Avouez 
A-otre  ignorance  ^  dites  ,  Je  ne  fais  pas  , 
plutôt  que  de  faire  une  yéponfe  qui  n'ap- 
prend rien  ^  c'eft  comme  fi  vous  difiez  que 
le  fucrc  eft  doux  parce  qu'il  a  de  la  dou- 
ceur ^  eft-ce  dire  autre  chofe  finon  quil 
eji  doux  parce  quil  ejî  doux  ? 

Je  voudrois  bien  que  parmi  les  perfonnes 
qui  fe  trouvent  d.'ftinées  par  état  à  Yédu- 
cation  de  la  jeuneife  ,  il  fe  trouvât  quelque 
maître  judicieux  qui  nous  donnât  la  logique 
des  enfans  en  forme  de  dialogues  à  tufage 
cUs  maîtres.  On  pourroit  faire  entrer  dans 
cet  ouvra^^e  un  grand  nombre  d'exemples , 
qui  difpoferoient  infenfiblement  aux  précep- 
tes &  aux  règles.  J'aurois  voulu  rappor- 
ter ici  quelques-uns  de  ces  exemples  ,  mais 
j'ai  craint  qu'ils  ne  paruffent  trop  puériles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  d'après 
Horace  ,  qu'il  n'y  a  parmi  les  jeunes  gens 
que  ceux  qui  ont  l'efprit  fouple ,  qui  puif- 
fènt  profiter  des  foins  de  Xéâucation  de 
l'efprit.  Mais  qu'eft  -  ce  que  d'avoir  l'ef- 
prit fouple  ?  c'eft  être  en  état  de  bien 
écouter  &  de  bien  répondre  ^  c'eft  enten- 
dre ce  qu'on  nous  dit  ,  précifément  dans 
le  fens  qui  eft  dans  l'efprit  de  celui  qui 
nous  parle  ,  &  répondre  relativement  à 
ce  fens. 

§4  vous  avez  à  iuftruire  an  jeune  homme . 
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qui  ait  le  bonheur  d'avoir  cet  efprit  ibupfc^ 
vous  devez  fur-tout  avoir  g-randc  atteiîtioiï 
de  Jie  lui  rien  dire  de  nouveau  qui  lie  puilTe^ 
fe  lier  avec  ce  que  l'ufage  de  la  vie  peut 
déjà  lui  avoir  appris. 

Le  grand  fecret  de  la  didaôique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  l'art  d'enfeigner  ,  c'eft  d'être 
en  état  de  démêler  la  fubordination  des. 
connoifTanccs,  Avant  que  de  parler  de 
dixaiues  ,  fâchez  fi  votre  jeune  homme 
a  idée  d'w/z  ;  avant  que  de  lui  parler  d'ûr- 
/TZfV ,  montrez-lui  un/o/t/ar,  &  apprenez- 
lui  ce  que  c'eft  qu'un  capitaine ,  &  quand 
{q\\  imagination  fe  repréfentera  cet  alfem- 
blage  de  foldats  &  d'officiers ,  parlez-lui 
du  général. 

Quand  nous  venons  au  monde  ,  nous 
vivons  ,  mais  nows  ne  fommes  pas  d'abord 
en  état  de  faire  cette  réflexion  ,  je  fuis  y 
je  vis  ,  &  encore  moins  celle-ci  ,  je  fens  , 
donc  fexifie.  Nous  n'avons  pas  encore  vu 
alTez  d'êtres  particuliers ,  pour  avoir  l'idée- 
abftraite  à'exijîer  8i  ^exiflence.  Nous  naif- 
fons  avec  la  faculté  de  concevoir  &  de. 
réfléchir  ^  mais  on  ne  peut  pas  dire  rai- 
fonnablement  que  nous  ayions  alors  telle 
ou  telle  cannoilfance  particulière  ,  ni  que- 
nous  faiîions  telle  ou  telle  réflexion  indi- 
viduelle ,  &  encore  moins  que  nous  ayions- 
quelque  connoiffance  générale  3  puifqu'it 
eft  évident  que  \ç.%  conuoiflances  générales 
ne  peuvent  être  que  le  réfultat  des  con- 
noilfances  particulières  :  je  ne  pourrois  pas 
dire  que  tout  triangle  a  trois  cotés ,  li  je 
ne  favois  pas  ce  que  c'eft  qu'un  triangle. 
Quand  une  fois ,  par  la  confidération  d'un 
ou  de  plufieurs  triangles  particuliers ,  j'at 
acquis,  l'idée  exemplaire  de  triangle  ,  je 
juge  que  tout  ce  qui  eft  conforme  à  cette 
idée  eft  triangle ,  &  que  ce  qui  n'y  eft  pas. 
conforme  n'eft  pas  triangle. 
'"Comment  pourrois-je  comprendre  t^il 
faut  rendre  a  chacun  ce  qui  lui  eJi  dû  , 
a  je  ne  fàvois  pas  encore  ce  que  c'eft 
que  rendre  ,  ce  que  c'eft  quêtre  dû  ,  ni 
ce  que  c'eft  que  chacun  ?  L'ufage  de  la 
vie  nous  l'a  appris  ,  &  ce  n'eft  qu'alors  que 
nous  avons   compris  l'axiome. 

C'eft  ainfi  qu'en  venant  au  monde  nous, 
avons  les  organes  néceffaires  pour  parler 
&  tous  ceux  qui  nous  ferviront  dans  la 
fuite  pour  marcher  ,  mais  dans  les  premiers, 
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ijoiirs  de  nôtre  vis  nous  ne  parlons  pas^  & 
nous  ne  marchons  pas  encore  :  ce  iiell 
qu'après  que  les  organes  du  cerveau  ont 
acquis  une  certaine  confiftance  ,  &  après 
.que  l'ufage  de  la  vie  nous  a  donné  cer- 
'taines  connoiffances  préliminaires  j  ce  n'ell , 
•dis-je  ,  qu'alors  que  nous  pouvons  com- 
prendre certains  principes  &:  certaines  vé- 
'.rités  dont  nos  maîtres  nous  parlent  :  ils 
les  entendent  ces  principes  &  ces  vérités , 
.&  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'imaginent  que 
leurs  élevés  doivent  auffi  les  entendre  j 
mais  les  maîtres  ont  vécu  ,  &  les  difciples 
ne  font  que  de  comir.enccr  à  vivre.  Ils 
31'ont  pas  encore  acquis  uii  allez  grand 
nombre  de  ces  conuoillances  préliminaires 
.que  celles  qui  fuivent  fuppofent  :  a  Notre 
:»  ame  ,  dit  le  P.  Buffier  ,  jéfuite ,  dans 
»  fon    Traité  des    premières   vérités  ,  III. 

V  part.pag.  8  ,  notre  ame  n'opère  qu  autant 

V  que  notre  corps  fe  trouve  eu  certcUiie 
»  difpofition  ,  par  le  rapport  mutuel  &  la 
»  connexion  réciproque  qui  eft  entre  notre 
y>  ame  &  notre  corps.  La  chofe  eft  indu- 
»  bitable  ,  pcurfuit  ce  favant  méîapliy- 
»  iicien  ,  &  l'expérience  en  eft  journalière. 
»  Il  parcît  même  hors  de  doute .,  dit  eii- 
»  core  le  P.  Bufîier ,  au  même  traité ,  7. 
1»  part.  pag.  32..  fi'  33  ,  q"C  le^  enfans  ont 
■»  acquis  par  tufage  de  la  vie  un  grand 
w  nombre  de  ccnnoiftances  fur  des  objets 
»  fenfîbles ,  avant  que  de  parvenir  à  la  coii- 
^«  noifiance  de  l'exiftence  de  Dieu  :  c'eft 

»  ce  que  nous  infînue  l'apôtre  S.  Paul  par 

0)  ces    paroles    remarquables  :    invijililia 

»   enim  ipfius   Dei    à    crecturâ  mundi   per 

:»   ea  quœ  fucla  funt  y  intdleâa  cofifpiciun-. 

a  ,tur  ^  ad  Rom.  cap.  j.  v.  20.  Peur  m.oi) 

-j>  ajoute  encore  le  P.  Buffier    à  la  page 

»   271  ,    je  ne  ccnnois  naturellement   le 

»  créateur    qup  par  les  créatures  :    je  ne 

»  piâs  avoir  d'idée  de  lui  qu'autant  qu'elles 

»  m'en  fouriiiftént.    %   effet     les    cieux 

-5>  anucncent  fa  gloire  \  cœli  enarratit  glo- 

:«  riam  Dd.  pfal.  18.  v.    i.  Il  n'eft  guère 

»  vraifemiblable   qu'un  homme  privé    dès 

.»  l'enfance    de  l'ufage  de  tous   fes  fens  , 

»  pAt^aiféjnent    s'élever   jufqu'à  l'idée  de 

»  Dieu'^^'mais  quoique  l'idée  de  Dieu  ne 

»  ïbit  point  innée  ,   &  que  ce  ne  foit  pas 

»  ane  première  vérité  ,  felou  le  P.  Bulîier, 

jsi  i  ne  s'enfuit  mdlement  ^  ajowtp-t-il  ^ 
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»  ibid.  pag.  3  3  ,  que  ce  ne  foit  pas  une 
»  connoiiiance  très-naturelle  &:  très-aifée. 
»  Ce  même  père  très  -  refpedlablc  dit 
»  encore  ,  ibid.  III.  partie  ,  page  9  ,  que 
»  comme  la  dépendance  où  le  corps  eft 
»  de  l'amc  ne  fait  pas  dire  que  le  corps 
))  eft  fpiriîuel ,  de  même  la  dépendance 
»  où  l'ame  eft  du  corps ,  ne  doit  pas  faire 
»  dire  que  famé  eft  corporelle.  Ces  deux 
»  parties  de  l'homme  ont  dans  leurs  opé- 
»  rations  une  connexion  intime  3  mais  la 
»  connexion  entre  deux  parties  ne  fait  pas 
»  que  l'une  foit  l'autre.  »  En  effet ,  l'aiguille 
d'une  montre  ne  marque  lucceiîîvement 
les  heures  du  jour  que  par  le  mouvement 
qu'elle  reçoit  d^s  roues  ,  &  qui  leur  eft 
communiqué  par  le  relibrt  :  l'eau  ne  fauroit 
bouillir  fans  feu  ^  s'enfuit-il  delà  que  les 
roues  foient  de  même  nature  que  le  reft'ort , 
Ôc  que  l'eau   foit  de  la  nature  du  feu  ? 

»  Nous  appercevons  clairement  que 
»  l'ame  n'eft  point  le  corps ,  comme  le 
))  feu  n'eft  point  l'eau  ,  dit  le  P.  Buffier , 
»  Traité  des  premières  vérités ,  III.  part„ 
»  pag.  10  3  ainli  nous  ne  pouvons  raifon- 
»  nablement  nier ,  ajoute-t  il ,  que  le 
ï)  corps  &:  l'efprit  ne  fbicKt  deux  ïnhÇ- 
D   tances  différentes.  » 

^C'eft:  d'après  \qs  principes  que  nous  avons, 
expofés  ,  &  en  con(ëquence  de  la  fubor- 
dination  &:  de  la  liaifbn  de  nos  connoif- 
fances  ,  qu'il  y  a  des  maîtres  perfuadés 
que  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
une  langue  morte  ,  le  latin  ,  par  exemple, 
ou  le  grec ,  il  ne  faut  pas  commencer  par  les 
déclinaifbns  latines  ou  les  grcques  ,  parce 
que  les  noms  françois  ne  changeant  point 
de  terminaifon ,  les  enfans  en  difant  mufa  , 
mufœ  ,  mufam  ,  mufarum  .  mufis ,  ^c.  ne 
font  point  encore  en  état  de  voir  où  ils 
vont  3  il  eft  plus  fifnple  &  plus  conforme  à 
la  manière  dont  les  connoiifances  iè  lient 
dans  refj^rit ,  de  leur  faire  étudier  d'abord, 
le  latirr  dans  une  verlion  interlinéaire  où 
les  mots  latins  font  expliqués  en  françois , 
&  rangés  dans  l'ordre  de  la  conftrudiioii 
fimple  ,  qui  feule  donne  l'intelligence  du 
fens.  Quand  les  enfans  dilènt  qu'ils  ont 
retenu  la  lignification  de  chaque  mot ,  on 
leur  préfente  ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition  où  ils  le  retrouvent  à  la  vérité 
d^ns  le  même  ordre  ^  mais  fans  françois 
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ibus  les  mots  latins  :  les  jeunes  gens  font 
ravis  de  trouver  eux-mêmes  le  mot  fran- 
çois  qui  convient  au  latin  ,  &  que  la  ver- 
lion  interlinéaire  leur  a  montré.  Cet  exer- 
cice les  anime  ik  écarte  le  dégoût  ,  &  leur 
fiiit  connoître  d'abord  par  iéntiment  &  par 
pratique  la  deftination  des  terminaifbns , 
&  l'uflig-e  que  les  anciens  en  faifbient. 

Après  quelques  jours  d'exercice ,  &  que 
les  enfans  ont  vu  tantôt  Diana  ,  tantôt 
Dianam  ,  Apollo  ,  Apollinem  ,  &c.  & 
qu'en  François  c'eft  toujours  Diane  ^  & 
toujours  Apollon  ;  ils  font  les  premiers  à 
demander  la  raifbn  de  cette  différence, 
èc  c'eft  alors  qu'on  leur  apprend  à  décliner. 

C'eft  ainfi  que  pour  taire  connoître  le 
goût  d'un  fruit ,  au  lieu  de  s'amufer  à  de 
rains  difcours ,  il  eft  plus  fimple  de  mon- 
trer ce  fruit  &  d'en  faire  goûter  j  autre- 
ment c'eft  faire  deviner  ,  c'eft  apprendre 
à  deflîner  fans  modèle  ,  c'eft  vouloir  retirer 
d'un  champ  ce  qu'on  n'y  a  pas  femé. 

Dans  la  fuite  ,  à  mefure  qu'ils  voient  un 
mot  qui  eft  ou  au  même  cas  que  celui 
auquel  il  fe  rapporte ,  ou  à  un  cas  diffé- 
rent ,  Diana  foror  Apollinis  ,  on  leur 
explique  le  rapport  d'identité  ,  &  le  rap- 
port ou  raifon  de  détermination.  Diana 
forof  ,  ces  deux  mots  font  au  même  cas  , 
parce  que  Diane  &  fœur  c'eft  la  même 
perfonne  :  foror  Apollinis  ,  Apollinis  dé- 
termine Toror  ,  c'eft-à-dire  ,  fait  connoître 
de  qui  Diane  étoit  fccur.  Toute  la  fyntaxe 
fe  réduit  à  ces  deux  rapports ,  comme  je 
l'ai  dit  il  y  a  long-temps.  Cette  méthode 
de  commencer  par  l'explication  ,  de  la 
manière  que  nous  venons  de  l'expofer , 
me  paroît  la  feule  qui  fuive  l'ordre  ,  la 
dépendance  ,  la  liaifon  &  la  fubordination 
des  connoiiîances.  Voyei  Cas  ,  Cons- 
truction ,  &  les  divcfs  ouvrages  qui 
ont  été  faits  pour  expliquer  cette  méthode, 
pour  en  faciliter  la  pratique  ,  &  pour  ré- 
pondre à  quelques  objections  qui  furent 
faites  d'abord  avec  un  peu  trop  de  préci- 
pitation. Au  refte  il  me  fouvient  que  dans 
ma  jeunefte  je  n'aimois  pas  qu'après  m'a- 
voir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron  , 
que  je  commençois  à  entendre  ,  on  me  fît 
paffer  fur  le  champ  à  l'explication  de  dix 
ou  douze  vers  de  Virgile  ;  c'eft  comme 
è  pour  apprendre  le  françois  à  un  étranger , 
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on  lui  faifoit  lire  une  fcene  de  quelques 
pièces  de  Racine ,  &  que  dans  la  même 
leçon  on  paftâi  à  la  leèlure  d'une  fcene  du 
mifanthrope  ou  de  quelqu'autre  pièce  de 
Molière.  Cette  pratique  eft-elle  bien  pro- 
pre à  faire  prendre  intérêt  à  ce  qu'on  lit , 
à  donner  du  goût  ,  &  à  former  l'idée 
exemplaire  du  beau  &  du  bon  ? 

Pourfuivons  nos  réflexions  fur  la  culture 
de  J'efprit. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a 
plufieurs  états  dans  l'homme  par  rapport 
à  l'eipnt.  Il  y  a  fur -tout  l'état  du  fom- 
meil  qui  eft  une  efpece  d'infirmité  pério- 
dique ,  &  pourtant  néceffaire  j  où ,  comme 
dans  plulieurs  autres  ir.aiadies  ,  nous  ne 
pouvons  pas  faire  ufage  de  cette  foppleUe 
&  de  cette  liberté  d'eiprit  qui  nous  eft 
fi  néceifaire  pour  démêler  la  vérité  de 
l'erreur. 

Obfervez  que  dans  le  fommeil  nous  ne 
pouvons  penfer  à  aucun  objet ,  à  moins 
que  nous  ne  l'ayions  vu  auparavant  ,  foit  en 
tout  ,  foit  en  partie  :  jamais  l'image  dtt 
foleil  ni  celle  des  étoiles  ,  ni  celle  d'une 
fleur  ,  ne  fe  préfenteroit  à  Timaginatioii 
d'un  enfant  nouveau-né  qui  dort,  ni  même 
à  celle  d'un  aveugle-né  qui  veille.  Si  quel- 
quefois l'image  d'un  objet  bizarre  qui  ne 
fut  jamais  dans  la  nature  fe  préfente  à 
nous  dans  le  fommeil ,  c'eft  que  par  l'ufage 
de  la  vue  nous  avons  vu  en  divers  temps 
&  en  divers  objets  ,  les  membres  différens 
dont  cet  être  chimérique  eft  compofé  :  tel 
eft  le  tableau  dont  parle  Horace  au  com- 
mencement de  fon  art  poétique  j  la  tête 
d'une  belle  femme  ,  le  cou  d'un  cheval , 
les  plumes  de  différentes  efpeces  d'oifeaux, 
enfin  une  queue  de  poilfon  j  telles  fbnt  les 
parties  dont  l'enfemble  forme  ce  tableau 
bizarre  qui  n'eut  jamais  d'original. 

Les  enfans  nouveau-nés  qui  n'ont  encore 
rien  vu  ,  &  les  aveugles  de  naiffance  ,  ne 
fàuroiept  faire  de  pareilles  combinaifons 
dans  leur  fommeil  j  ils  n'ont  que  le  feur 
timent  intime  qui  eft  une  fuite  néceffaire 
de  ce  qu'ils  font  des  êtres  vivans  &  ani- 
més ,  &  de  ce  qu'ils  ont  des  organes  où 
circulent  du  fang  &  des  efprits,  unis  à 
,  une  fubil:ance  fpirituelle  ,  par  une  unbri 
dont  le  créateur  s'eft  réfervé  le  fecret. 

Le  fentiincnt   dont  je  parle  ne  faurôîi; 
'  çtrQ 
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être  d'abord  un  fentiment  réfléchi  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  parce  que  l'en- 
fant ne  peut  point  encore  avoir  d'idée  de  fa 
propre  individualité  ,  ou  du  Moi.  Ce  fenti- 
ment réfléchi  du  moi  ne  lui  vient  que  dans 
la  fuite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui 
rappelle  les  différentes  fortes  de  fènfations 
dont  il  a  été  affefté  j  mais  en  même  temps 
il  fe  fbuvient  &  il  a  confcience  d'avoir  tou- 
jours été  le  miême  individu  ,  quoique  affeâé 
en  divers  temps  &  différemment  j  voilà  le 
Moi. 

Un  indolent  qui  ,  après  un  travail  de 
quelques  heures  ,  s'abandonne  à  fou  indo- 
lence &  à  fa  pareffe  ,  fans  être  occupé  d'au- 
cun objet  particulier  ,  n'eft-il  pas ,  du  moins 
pendant  quelques  momens ,  dans  la  fituation 
de  l'enfant  nouveau-né  ,  qui  fènt  parce  qu'il 
eft  vivant ,  mais  qui  n'a  point  encore  cette 
idée  réfléchie ,  je  Jais  ? 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  P. 
Buffier ,  que  notre  ame  n'opère  qu'autant  que 
notre  corps  fè  îroijtve  en  certaine  difpofition;, 
{^Traité des  premières  vérités ,  III. part.  /».  8  :  ) 
la  chofe  eft  indubitable  &  l'expérience  en 
eft  journalière  ,  ajoute  ce  refpeâable  philo- 
fophe.  (  Ibid.  ) 

En  effet  ,  les  organes  des  fèns  &  ceux 
du  cerveau  ne  paroiffent-ils  pas  deftinés  à 
l'exécution  des  opérations  de  l'ame  entant 
qu'unie  au  corps  ?  &  comme  le  corps  fè 
trouve  en  divers  états  félon  l'âge ,  félon  l'air 
des  divers  climats  qu'il  habite,  félon  les  ali- 
mens  dont  il  fe  nourrit ,  &c.  &  qu'il  eft 
fujet  à  différentes  maladies ,  par  les  diffé- 
rentes altérations  qui  arrivent  à  {es  parties  |, 
de  même  l'efprit  eft  fujet  à  diverfes  infirmi- 
tés,  &  fè  trouve  en  des  états  différens  ,  fbit 
à  l'occafion  de  la  difpofîtion 'habituelle  des 
organes  deftinés  à  fes  fonélions ,  foit  à  caufe 
des  divers  accidens  qui  fiirviennent  à  ces 
organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont 
acquis  une  certaine  confiftance  ,  nous  mar- 
chons ,  nous  fommes  en  état  de  porter  d'a- 
bord de  petits  fardeaux  d'un  lieu  à  un  autre^ 
dans  la  fuite  nous  pouvons  en  foulever  &  en 
tranfporter  de  plus  grands  ^  mais  fi  quelque 
obftruétion  empêche  le  cours  des  efprits  ani-' 
maux,  aucun  de  ces  mouvemens  ne  peut  être 
exécuté. 

De  même ,  lorfque  parvenus  à  un  certain 
Tome  XI, 
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âge ,  les  organes  de  nos  fens  &  ceux  du 
cerveau  fè  trouvent  dans  l'état  requis  pour 
donner  lieu  à  l'amiC  d'exercer  fes  fond:ions 
à  un  certain  degré  de  reditude  ,  félon  l'info 
titution  de  la  nature ,  ce  que  l'expérience  gé- 
nérale de  tous  les  hommes  nous  apprend  5 
on  dit  alors  qu'on  eft  parvenu  à  l'âge  de 
raifbn.  Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces 
organes  fbit  troublé  ,  les  fondions  de 
l'ame  font  interrompues  :  c'eft  ce  qu'on  ne 
voit  que  trop  fouvent  dans  les  imbéci- 
les ,  dans  les  infenfés  ,  dans  les  épilepti- 
ques  ,  dans  les  apopledtiques  ,  dans  les 
malades  qui  ont  le  tranfport  au  cerveau  , 
enfin  dans  ceux  qui  fè  livrent  à  des  pallions 
violentes. 

Cette  fiere  raifon  dont  on  fait  tant  de 

bruit , 
Un  peu  de  vin  la  trouble ,  un  enfant  Icf 
féduit. 

Deshoulieres ,  Idyle  des  moutons, 

Ainfî  l'efprit  a  {es  maladies  comme  le 
corps  ,  l'indocilité ,  l'entêtement ,  le  préju- 
gé ,  la  précipitation ,  l'incapacité  de  fe  prêter 
aux  réflexions  des  autres  ,  les  pafTions  , 
&c. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies 
de  l'efprit ,  dit  Cicéron  ?  on  guérit  bien 
celles  du  corps  ,  ajoute-t-il.  His  nulla-nl. 
eft  adhibenda  curatio  ?  an  quod  corporel 
curari  pojfint  ,  animorum  medicina  nulla 
Jit  ?  Cic.  Tufc.  lib.  III.  cap.  ij.  Une  multi- 
tude d'obfervations  phyfiques  de  médecine 
&  d'anatomie  ,  dit  le  favant  auteur  de  l'é- 
conomie animale  ,  tome  III  ,  page  215, 
deuxième  édit.  à  Paris  che[  Cavelier  IJ^J  y 
nous  prouvent  que  nos  connoiffances  dé- 
pendent des  facultés  organiques  du  corps. 
Ce  témoignage  joint  à  celui  du  P.  Buffier 
8«c  de  tant  d'autres  favans  refpediables  , 
fait  voir  qu'il  y  a  deux  fortes  de  m.oyens 
naturels  pour  guérir  les  maladies  de  l'efprit , 
du  moins  celles  qui  peuvent  être  guéries  5 
le  premier  moyen  ,  c'eft  le  régime  ,  la 
tempérance  ,  la  continence  ,  l'ufage  des 
alimens  propres  à  guérir  chaque  forte  de 
maladie  de  l'efprit  (  voye[  la  médecine  de 
tefprit ,  par  M.  le  Camus ,  che-{^  Ganneau  , 
à  Paris  1753  ?  Ma  fuite  &  la  privation 
de  tout  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies, 
C  c  c  c  c  c 
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Il  eft  certain  que  lorfque  leftomac  n'efl: 
point  furchargé  ,  &  que  la  digeftion  fe  fait 
aifcment ,  les  liqueurs  coulent  fans  altération 
dans  leurs  canaux  ,  ôc  l'anie  exerce  fes 
fondions  fans  obftacle. 

Outre  ces  moyens,  Cicéronhous exhorté 
d'écouter  &  d'étudier  les  leçons  de  la  fa- 
g-eiïè ,  &  fur- tout  d'avoir  un  defir  lîncerc 
de  guérir.  C'eft  un  commencement  de 
fanté  qui  nous  fait  éviter  tout  ce  qui  peut 
entretenir  la  mci\i\àie.  Animi  fanari  voluerint^ 
prœcepds  fapientium  paruerint  :  fiet  ut  fine 
ullâ dubitatione  fanentur.Q'xc.  III.  Tufc.cap. 

Quand  nous  fommes  en  état  de  réfléchir 
fur  nos  fenfations  ,  nous  nous  appercevons 
que  nous  avons  des  fèntimens  dont  les  uns 
font  agréables  ,  &  les  autres  plus  ou  moins 
douloureux  ^  &  nous  ne  pouvons  pas  douter 
que  ces  fèntimens  ou  fenfations  ne  foient  ex- 
cités en  nous  par  une  caufe  différente  de 
nous-mêmes  ,  puifque  nous  ne  pouvons  ni 
les  faire  naître ,  ni  les  fufpendre  ,  ni  les  faire 
ce/ier  précifëment  à  notre  gré.  L'expérience 
&  notre  fentiment  intime  ne  nous  appren- 
nent-ils pas  que  ces  fentimeus  nous  viennent 
d'une  caufe  étrangère ,  &  qu'ils  font  excités 
en  nous  à  l'occafion  des  imprefîions  que 
les  objets  font  fur  nos  fens  ,  félon  un 
certain  ordre  immuable  établi  dans  toute  la 
niature  ,  &  reconnu  par- tout  où  il  y  a  des 
hommes  ? 

C'eft  encore  d'après  ces  imprefîîons  que 
nous  jugeons  des  objets  &  de  leurs  pro- 
priétés \  ces  premières  imprefîions  nous 
donnent  lieu  de  faire  enfuite  différentes 
réflexions  qui  liippofènt  toujours  ces  im- 
prefîions ,  &  qui  fe  font  indépendamment 
de  la  difpofîtion  habituelle  ou  aâ:uelle  du 
cerveau  &  félon  les  lôix  de  l'union  de  l'ame 
avec  le  corps.  Il  faut  toujours  fuppofer 
l'ame  dans  l'état  de  la  veille  ,  où  elle  fent 
bien  qu'elle  n'eft  pas  enfevelie  dans  les 
ténèbres  du  fbmmeil  :  il  faut  la  fuppofer 
dans  l'état  de  fanté ,  en  uiî  mot  dans  cet 
état  ou  dégagée  de  foute  paflion  ^  de 
tout  préjugé  5  elle  exerce  fcs  fondions  avec 
lumière  &  avec  liberté  :  puifque  pendant 
fe  fommeil  ou  même  pendant  la  veille  , 
nous  ne  pouvons  penfer  à  aucun  objet  y.  à 
moins  qu'il  n'ait  fait  quelque  imprefîion  fur 
tsous  depuis  que  nous  fommes  au  monde. 
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Puifque  n®ns  ne  pouvons  par  notre  fêuïe 
volonté  empêcher  l'effet  d'une  fenfation  ^ 
par  exemple  ,  nous  empêcher  de  voir  pen- 
dant le  jour  j  lorfque  nos  yeux  font  ouverts  y 
ni  exciter  ,  ni  conferver  ni  faire  celfer  la 
îirointlrè  fenfation  :  puifque  c'elè  un  axiome 
coiïftant  en  philofophie  que  notre  penfée 
n'ajoute  rien  à  ce  que  les  objets  font  en 
eux-mêmes  ,  cogitare  tuum  nil ponit  in  ret 
puifque  tout  effet  fuppofe  une  caufe  : 
puifque  nul  être  ne  peut  fe  modifier  lui- 
même  ,  &  que  tout  ce  qui  change  ,  changé 
par  autrui  ;  puifque  nos  connoilfances  ne 
font  point  des  êtres  particuliers  ,  &  que 
ce  n'eft  que  nous  connoifîant ,  comme 
chaque  regard  de  nos  yeux  n'eft  que  nous: 
regardant ,  &  que  tous  ces  mots  ,  con- 
noijfance  ,  idée  ,  penfée  y  jugement ,  vie , 
mort  ,  néant  ,  maladie  ,  fanté ,  vue  ,  &c» 
ne  font  que  des  termes  abftraits  que  nous- 
avons  inventés  fur  le  modèle  &  à  l'imi- 
tation des  mots  qui  marquent  des  être* 
réels  5  tels  que /o/f /7  y  lune  ,  terre ^  étoiles  y 
&c.  &  que  ces  termes  abftraits  nous  ont 
paru  commodes  p<3ur  faire  entendre  ce  que 
nous  penfons  aux  autres  hommes  ,  qui  eit 
font  le  même  ufage  que  nous  ,  ce  qui  nous 
difpenfe  de  recourir  à  des  périphrafes  & 
à  des  circonlocutions  qui  feroient  languir  le 
difcours  \  par  toutes  ces  confidérations  ,  il 
paroît  évidèntqiie  chaque  connoiffance  indi- 
viduelle doit  avoir  fa  caufe  particulière  ,  ou 
foh  motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  éga- 
lement effentielles  &  inféparables. 

i*'.  Il  doit  être  extérieur,  c'eft-à-dire  qu'il 
ne  doit  pas  venir  de  notre  propre  imagina- 
tion ,  comme  il  en  vient  dans  le  fommeil  : 
cogitare  tuum  nil  ponit  in  re, 

2°.  Il  doit  être  le  motif  propre  ,  c'eft-à- 
dire  celui  que  telle  connoift'ance  particulière 
fuppofè  ,  celui  fans  lequel  cette  penfée  ne 
feroit  jamais  venue  dans  l'efprit. 

Quelques  philofophes  de  l'antiquité 
avoient  imaginé  qu'il  y  avoit  des  Antipo- 
des ^  les  preuves  qu'ils  donnoicnt  de  leur 
fentiment  étoient  bien  vraifèmblables  5 
mais  elles  n'étoient  que  vraifèmblables  : 
au  lieu  qu'aujourd'hui  que  nous  allons  aux 
Antipodes  ,  &  que  nous  en  revenons  j 
aujourd'hui  qu'il  y  a  un  commerce  établi 
entre  les  peuples  ^ui  y  habitent  &  nous  y 


E  D  U 

nous  avons  un  motif  légitime  ,  un  motif 
extérieur ,  un  motif  propre  ,  pour  aflurer 
qu'il  y  a  des  Antipodes. 

Ce  Grec  qui  s'imaginoit  que  tous  les 
vaiffeaux  qui  arrivoient  au  port  de  Pyrée 
lufappartenoient ,   ne  jugeoit  que  fur  ce 
qui  {e  paiToit  dans  fon  imagination  &  dans 
le  fens  interne ,  qui  eft  l'organe  du  con- 
fentement  de  l'elprit  ^  il  n'avoit  point  de 
motif  extérieur  &  propre  :  ce  qu'il  pen- 
ibit  n'étoit  point  en  rapport  avec  la  réa- 
lité  des  choies  :  cogitare  tuum  nil  ponit 
in  re.  ViiQ  montre  marque  toujours  quel- 
que heure  ^   mais  elle  ne  va  bien  que  lorf- 
qu'elle  eft  en  rapport  avec  la  fituation  du 
ibleil  :    notre  ièntiment  intime  ,  aide  par 
les  circonftances ,  nous  fait  feutir  le  rap- 
port de  notre  jugement  avec  la  réalité  àQs 
chofes.  Quand  nous  lômmes  éveillés,  nous 
fentous  bien   que  nous  ne  dormons  pas  : 
quand  nous  fbmmes  en  bonne  fanté  ,  nous 
ibrames  perfuadés   que   nous   ne   fbmmes 
pas  malades  :    ainfi  lorfque  nous  jugeons 
d'après  un  motif  légitime ,   nous  ibmmes 
convaincus    que  notre  jugement  eft   bien 
fondé   ,     &    que    nous    aurions    tort    de 
porter  un   jugement    différent.  Les   amcs 
qui  ont  le  bonheur  d'être  unies  à  des  têtes 
bien  faites  ,  palfent  de  l'état  de  la  pajuon  , 
ou  de  celui  de  l'erreur  &  du  préjugé  ,  à 
l'état  tranquille  de  la  raifou  ,  où  elles  exer- 
cent leurs  fondtions  avec  lumière  &  avec 
liberté. 

Il  fèroit  aifé  de  rapporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples ,  pour  faire  voir  la  néceftité 
d'un  motif  extérieur,  propre  -Se  légitime 
dans  tous  nos  jugemens  ,  même  de  ceux 
qui  regardent  la  foi  ;  Fides  ex  audku  , 
audit  us  autein  per  ver  hum  Chrifii  ,  dit  S. 
Paul.  {Rom.  c.  x.  17.  )  «  Dans  àts,  points 
»  fî  fiiblimes ,  dit  le  pcrç  Buffier  (  traité 
»  des  premières  vérités  ,  ///.  part,  page 
M  237  )  ,  on  trouve  un  motif  judicieux 
))  &  piaulîble ,  certain  ,  qui  ne  peut  nous 
v>  égarer  ,  de  foumettre  nos  foibles  lu- 
»  mieres  naturelles  à  l'intelligence  infinie 

»  de  Dieu qui   a  révélé    certaines 

))  vérités  ,  &;  cà  la  fage  autorité  de  l'églifè 
»  qui  nous  apprend  que  Dieu  les  a  çtîècr 
»  tivement  révélées.  Si  l'on  faifoit  atten- 
»  tion  à  ces  premières  vérités  dans  la 
»  fciçnçe   dç  la  théologie  ,   ajoutç  le  P, 
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»  BufKer  (ibid.  )  ,  l'étude  en  deviendroit 
»  beaucoup  plus  facile  &  plus  abrégée  , 
»  &  le  fruit  en  fçroit  plus  folide  6c  plus 
»  étendu.  » 

Ce  feroit  donc  une  pratique  très  -  utile 
de  demander  fouvent  à  vin  jeune  homme 
le  motif  de  fon  jugement  ,  dans  des  occa- 
fîous  même  très-communes ,  fur-tout  quand 
on  s'apperçoit  qu'il  imagine  ,  &  que  ce 
qu'il  dit  n'eft  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  font  en  état  d'en- 
trer dans  dQS  études  férieufes ,  c'eft  une 
pratique  très-utile  ,  après  qu'on  leur  a  ap- 
pris les  différentes  fortes  de  gouverne- 
mens  ,  de  leur  faire  lire  les  gazettes  ,  avec 
des  cartes  de  géographie  &  des  didion- 
naires  qui  expliquent  certains  mots  que 
fouvent  même  le  maître  n'entend  pas. 
Cette  pratique  eft  d'abord  défagréable  aux 
jeunes  geuâ  ^  parce  qu'ils  ne  font  encore 
au  fait  de  rien  ,  &  que  ce  qu'ils  lifcnt  ne 
trou\e  pas  à  fe  lier  dans  leur  eff>rit  avec 
des  idées  acquifes  :  mais  peu-à-peu  cettQ 
leéhire  les  intérefTe  ,  fur-tout  lorfque  leur 
vanité  en  eft  flattée  par  les  louaiiges  que 
des  perfbnnes  avancées  en  âge  leur  donnent 
à  propos  fur  ce.  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui  pour 
donner  aux  jeunes  gens  certaines  connoif^ 
Tances  d'ufage  ,  leur  font  lire  &  leur  ex- 
pliquent l'état  de  la  France  &  l'almanach 
royal  ;  &  je  crois  cette  pratique  très-utile. 
Il  refteroit  à  parler  des  mœurs  &  des 
qualités  fbciales  j  mais  nous  avons  tant  d» 
bons  livres  fur  ce  point ,  que  je  crois  devoir 
y  renvoyer. 

Nous  avons  dans  l'école  militaire  ua 
modèle  d'éducation  ,  auquel  toutes  les 
perfonnes  qui  font  chargées  d'élever  dea 
jeunes  gens  ,  devroient  tâcher  de  fè  rap- 
procher ^  foit  à  l'égard  de  ce  qui  concerne 
la  fanté  ,  \qs  alimens  ,  la  propreté  ,  la  dé- 
cence ,  &c.  foit  par  rapport  à  (fe  qui  re- 
garde la  culture  de  l'efprit.  On  n'y  perd 
jamais  de  vue  l'objet  principal  de  i'éta- 
bliffement ,  &  l'on  travaille  en  des  temps 
marqués  à  acquérir  \qs  connoiftances  qui 
ont  rapport  à  cet  objet  :  telles  font  les 
Langues ,  la  Géométrie ,  les  Fortifications , 
la  fcience  des  Nombres ,  &c.  ce  font  des 
maîtres  habiles  en  chacune  de  ces  parties  , 
qui  ont  été  choifis  pour  les  enfeigner. 
C  c  cccc  2, 
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A  l'égard  des  mœurs  ,  elles  y  font  en 
sûreté  ,  tant  par  les  bons  exemples  ,  que 
par  l'impoiTibilité    où    les    jeunes   gens  fe 
trouvent    de    contracter   des    liaifons    qui 
pourroient  les  écarter  de  leur  devoir.  Ils 
font  éclairés  en  tout  temps  &  en  tout  lieu. 
Une  vigilance  perpétuelle  ne  les  perd  ja- 
mais de  vue  :   cette  vigilance  eft  exercée 
pendant  le  jour  &  pendant  la  nuit ,  par  des 
perfonnes  fages  qui  fe   fuccedent  en   des 
temps  marqués.  Heureux  les  jeunes  gens 
qui   ont  le  bonheur    d'être  reçus  à  cette 
école  !   ils  en  ibrtiront  avec  un  tempéra- 
ment fortifié  ,  avec  l'efprit  de  leur  état , 
&  un  efprit    cultivé  ,    avec    des   mœurs 
qu'une  habitude  de  plufieurs  années  aura  I 
miles  à  l'abri  de  la  fédu6iion  :  enfin  avec 
les  fentimens  de  reconnoili'ance  ,  dont  on 
voit  qu'ils  font  déjà  pénétrés  j  première- 
ment à  l'égard  du  Roi  puiffant ,   qui  leur 
procure  en  père  tendre  de  fi  grands  avan- 
tages j  en  fécond  lieu  envers  le   miniftre 
éclairé ,  qui  favorife  l'exécution  d'un  fi  beau 
projet  ^   3°.  enfin  à  l'égard  des  perfonnes 
zélées  qui  préfident  immédiatement  à  cette 
exécution  ,  qui  la  conduifent  avec  lumière, 
avec  fagefle ,  avec  fermeté ,   &   avec  un 
défintérefl"emeut  qu'on  ne  peut  afl'ez  louer. 
i^oyei    Ecole    militaire  ,    Etude  , 
Classe  ,  Collège  ,  &c.  {  F  ) 

EDUENS  ,  f.  m.  pi.  en  latin  :^dui  , 
(  Géogr.  Hijî.  anc.  )  peuple  Celte  qui  for- 
moit  la  première  république  des  Gaules , 
&:  qui  en  avoit  la  fupériorité  du  temps  du 
Céfar  &  des  premiers  '  empereurs  :  pênes 
guos  Galliarum  fumma  erat  aucloritas  , 
dit  Céfar.  La  Gaule  étoit  autrefois  divifée 
en  trois  parties  inégales  ^  la  Belgique  ,  au 
nord  ,  qui  comprenoit  tous  les  pays  entre 
le  Rhin  ,  le  Seine  ôf  la  Marne  ^  l'Aqui- 
taine ,  à  l'occident  ,  entre  la  Garonne  & 
les  Pyrénées  j  &  la  Celtique  ou  Gaule  pro- 
prement ^ite  ,  qui  occupoit  le  milieu  de- 
puis les  Alpes  à  la  mer  ,  &  touchoit  au 
nord  la  Belgique  \  au  midi  les  provinces 
romaines  de  la  Narbonnoilè  &  de  la  Pro- 
vence. La  Celtique  étoit  non  feulement 
la  plus  vafte  &  la  plus  peuplée  ,  mais  en- 
core la  plus  riche  f,  &  quoiqu'elle  fût  par- 
tagée ,  comme  les  deux  autres ,  en  plufieurs 
peuples  qui  avoient  chacun  Jeur  roi ,  leur 
iéuat  ou  leur  chef,   ils  formoicut  uéan- 
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moins  entr'eux  un  corps  de  nation  qui  avoî 
fes  alTemblées  générales  ,  où  l'on  régloit  les 
affaires  qui  intéreffoient  tout  le  corps. 

La  langue  ,  les  mœurs  &  les  ufages 
étoient  difiérens  ,  mais  la  religion  étoit  par- 
tout la  même.  Les  Belges  paffoient  pour 
les  .plus  braves  ,  mais  ils  étoient  aufîi  les 
plus  féroces  \  ils  fe  fentoient  du  voifinage 
des  Germains  \  leur  vie  étoit  dure  &  éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  amollit  le  courage. 
\^t%  Celtes  ,  au  contraire  ,  en  relation  avec 
les  nations  policées  ,  avoient  quelque  chofe 
dans  l'efprit  &  le  caraétere  de  plus  humain 
&  de  plus  fociable.  Les  Aquitains  reffem- 
bloient  allez  ,  pour  le  génie  &:  les  façons ,' 
aux  Efpagnols. 

Outre  cette  divifion  générale  des  Gaules  ^ 
elles  étoient  encore  fubdiyfees  en  cantons 
[pagi.)  C'étoit  un  certain  nombre  de  fa- 
milles difperfées  à  la  campagne  ,  où  réu- 
nies dans  les  villes  &  les  bourgades  qu'ils 
regardoient  comme  leurs  chefs-lieux,  où 
ils  avoient  leurs  magiflrats  &  leurs  juges. 
Plufieurs  de  ces  cantons  formoient  un 
peuple  (  civitas  )  gouverné  par  fès  loix  , 
fon  fénat  ou  fon  chef ,  qui  réfidoit  dans 
la  ville  principale  où  il  exerçoit  l'autorité 
fuprême.  Du  «temps  de  Jules  Céfàr  ,  la 
nation  Gauloife  étoit  compofée  de  trois 
ou  quatre  cents  peuples ,  qui  avoient  leurs 
affemblées  particulières  où  l'on  régloit  les 
affaires  les  plus  importantes.  Chaque  peu- 
ple s'affembloit  ,  au  commencement  du 
printemps  ,  dans  une  campagne  que  l'on 
nommoit  le  champ  de  Mars,  Tous  les 
hommes  en  état  de  fervir  s'y  rendoient 
en  armes ,  &  y  paflbient  en  revue  :  on  y 
décidoit  ,  à  la  pluralité  des  voix  ,  les  affai- 
res de  l'état  qui  avoient  pour  objet  quelques 
guerres  défenfives  ou  offenfives  ,  générales 
ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples,  la  république 
des  Eduens  tenoit  l'un  des  premiers  rangs  \ 
&(.  ce  n'eft  point  la  feule  qualité  d'amis 
&  d'alliés  du  peuple  Romain ,  qui  a  rendu 
les  Eduens  célèbres.  Long -temps  avant 
leur  alliance  avec  Rome  ,  ils  étoient  à  la 
tête  de  l'une  àes  deux  factions  qui  divi- 
foient  les  Gaules  ,  lorfque  Céfar  en  fit  la 
conquête.  Ils  furent ,  à  la  wité ,  lés  pre- 
miers Gaulois  admis  dans  le fenat  de  Rome, 
mais  ce  fut  par  recouuoiffauce  des  fervices 
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împortans  qu'ils  avoient  rendus  à  la  répu- 
blique Romaine  :  elle  les  aida ,  de  fon  côté , 
à  foutenir  les  guerres  qu'ils  eurent  avec  les 
Rémois  ,  les  Auvergnats  &  les  Séquanois  , 
qui  difputoient  aux  Eduens  la  fupériorité 
dans  les  Gaules.  Après  que  les  Gaules  furent 
paiTées  fous  le  jougdes  Romains  ,  les  Eduens 
conferverent  le  glorieux  titre  Ralliés  &  de 
confédérés  ;  &  quoiqu'ils  eullent  joint  leurs 
forces  à  celles  des  autres  Gaulois  pour  la 
défenfe  d  Alizé  (  aujourd'hui  Sainte-Reine 
en  Bourgogne ,  )  ils  furent  traités  comme 
d'anciens  amis  ,  &  non  pas  fur  le  pié  de 
peuple  vaincu  èc  tributaire. 

Leur  république  s'ctendoit ,  à  l'orient , 

jufqu'à  la  Saône,  &  à  l'occident,  jufqu'à 

la  Loire  &  à  l'Allier  :  elle  avoit  les  petites 

rivières  de  Roins   &  d'Ardiere    au  midi  , 

les  terres  des  Lanaxois   ôc  l'Auxerrois  au 

nord  9   en  forte  qu  elle  renfermoit  ce  qui 

compofe  aujourd'hui  l'Aurunois  ,  le  Châ- 

lonnois ,  le  Nivernois  &  le  Mâconnois.  Les 

Autunois  avoient  donc  pour  voifins  à  l'eft 

les  Séquanois  ,  à  l'oueft  les  Bituriges  &:  les 

Sénonois ,  au  nord  les  Lingons  ,  &  au  fud 

hs    Séguliens.    Leurs    principales     villes 

étoient  Bibradte  ,  capitale  du  pays  ,  qui 

prit  depuis  le  nom  d'Autun  en  faveur  d'Au- 

gufte    ^     Cabillonum     ou    Cabellodunum  , 

Châlons -fur-Saône  j  Matifcona  ou  Matif- 

fana  ,  Mâcon  j  AUxia  ,    Ahfia  ,   Mandu- 

bium  ,  Aîife  ,    aujourd'hui   Sainte-Reine  j 

Noviodunum    ou    Niverdunum  ,    Nevers  j 

Ikce/ia  ,   Decife-fijr-Leire  3  Aquœ-nijinœ  , 

Bourbon    Lancy  \   Sidolocum  ,   Solieux  ^ 

Aballo  ,    Avalon ,    <S'c.    Ils   avoient    aufîi 

dans  leur  dépendance  les  peuples  du  Forez 

&  du  Beaujolois  ,  une  partie  du  Lyonnois , 

les  ïnfubres  ,   &  quelques    autres  peuples 

voifins  dont  on  ignore  à  préfent  la  pofition. 

Les  Sénonois  &  les  Berruyers  étoient  fous 

kur  proteâiion.  Ceux  du  Beauvoifis ,   les 

plus  puiffans  des  Belges ,  regardoient  \zs 

Eduens  comme  leurs  patrons  &  leurs  amis. 

On  verra  plus  bas  les  noms  de  ces  difFérens 

peuples.    La  république    étoit  divifée    en 

plusieurs  cantons ,   dont  chacun  avoit  fon 

chef-lieu  qui   refTortiffoit  à  Bibra<5ie ,  ville 

principale  des  Eduens ,  où  réfîdoit  le  fou- 

verain  magiflrat  ,   appelle  Vergobr^t  ,   & 

le  féuat ,  qui  partageoit  avec  lui  l'autorité 

fcprêmc  &  le  foin  des  affaires.  Pluûcurs 
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auteurs  ont  pris  la  ville  de  Beaune  pour 
l'ancienne  Bibraâie  ,  dont  Céfar  fait  une 
mention  fi  honorable  \  mais  tous  les  favans 
conviennent  que  c'eft  la  ville  d'Autun  capi- 
tale des  Eduens ,  dont  le  maire  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Vergobret. 

Le  gouvernement  des  Eduens  étoit  aris- 
tocratique. Deux  ordres ,  les  druides  &  les 
nobles ,  partageoient  entr'eux  les  honneurs 
&  les  privilèges  *,  le  peuple  étoit  efclave  , 
&  n'avoit  aucune  part  à  l'adminiftration 
des  affaires  publiques.  Les  druides  compo- 
foient  le  premier  ordre  5  on  les  tiroit  des  fa- 
milles les  plus  diftinguées  \  ils  vivoient  ent 
commun,  dans  des  collèges 'féparés  à&% 
villes  -,  ils  étoient  les  pontifes  ,  les  théo- 
logiens ,  les  juges  ,  les  poètes  &  les  favans 
de  la  nation  *,  ils  avoient  un  fouveraiu  pon- 
tife ,  auquel  ils  obéiifoient  \  l'éducation 
de  la  jeuneffc  leur  étoit  confiée  ,  &  ils 
avoient  fur  elle  \m  pouvoir  abfolu.  Ils 
avoient  aufll  l'adminiftration  dé  la  juftice  , 
&  le  droit  d'élire  avec  la  nobleil'e  le  fou- 
veraiu magiftrat  :  les  affaires  civiles  étoient 
portées  devant  leur  tribunal ,  où  on  les 
décidoit  fans  appel. 

La  nobleife  tenoit  le  fécond  rang  dans 
la  république  des  Eduens  ,  on  tiroit  de 
ce  corps  les  Vergobrets  ,  les  fénateurs ,  les 
généraux  d'armée  &  les  druides  ;  les  nobles 
combattoient  toujours  à  cheval ,  c'eft  pour- 
quoi Céfàr  les  appelle  cavaliers.  Ce  corps 
tout  compofé  de  nobieffe  palfoit  pour  la 
meilleure  cavalerie  de  l'Europe  ,  &  ièrvit 
les  Romains  lorfque  les  Helvétiens  entrè- 
rent fur  les  terres  des  Eduens  ,*  foixante- 
dcux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Lifquc  étoit 
Vergobret ,  &  Dummorix  ,  frère  de  Di- 
vitiacus  ,  chef  des  druides  ,  commandoit 
la  cavalerie. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  par  l'étendue 
de  fon  territoire  ,  le  nombre  &  les  forces 
de  fes  cliens  &  de  fes  alliés  que  cet  état 
étoit  confidérable.  Sa  fituation  ,  la  forme 
de  fon  gouvernement ,  fon  commerce  ÔC 
les  écoles  célèbres  de  fa  capitale  fervirent 
encore  à  fa  grandeur  &  à  fon  opulence. 
Les  Eduens  placés  entre  trois  grandes 
rivières  dans  le  centre  de  la  Celtique  , 
avec  des  communications  faciles  aux  deux 
mers  ,  dans  une  terre  fertile  &  abondatite 
en  pâturages ,  avoient  ua  débit  aile  de  leurs 
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denrées  &  de  leur  bétail ,  qui  furent  d'abord 
leurs  principales  richefles  j  dans  la  fuite  la 
jeune  noblefle  attirée  de  toutes  parts  à  Bi- 
braéle  ,  par  la  célébrité  de  fes  écoles , 
aida  à  la  confomination  des  denrées  ,  fit 
fleurir  les  fciences  &  les  arts ,  &  y  apporta 
l'argent  de  l'étranger. 

Sous  l'empire  de  Tibère ,  on  comptoit  un 
grand  nombre  d'étudians  dans  cette  acadé- 
mie j  elle  donna  lieu  auiïi  à  des  correfpon- 
dances  utiles  qui  étendirent  le  commerce 
des  Eduens  par  toutes  les  Gaules. 

La  langue  des  anciens  Eduens  étoit  groC 
^ere  &  ftérile  ,  ils  parloient  par  monofyl- 
labes  ,  comme  aujourd'hui  les  Chinois  \ 
mais  après  la  fondation  de  Marfeille  ,  ils 
iè  fèrvirent  de  caraâeres  grecs  dans  les 
affaires  publiques  &  l'exercice  de  la  reli- 
gion ,  au  lieu  que  dans  l'ufage  ordinaire  de 
la  fociété  ,  ils  conferverent  leurs  langues 
naturelles.  Après  que  les  Gaulois  eurent 
palTé  fous  la  domination  des  Romains  & 
dès  l'empire  de  Tibère  ,  les  Eduens  eurent 
une  langue  compofée  de  trois  langues  :  la 
celtique  qui  étoit  leur  langue  naturelle, 
la   greque  &  la  latine. 

Les  Eduens  avoient  pour  alliés  les 
Bituriges  ,  les  Bellovaces  St  les  Sénonois  ; 
&  pour  iujets  ,  les  Ambares  ,  les  Ambi- 
varetes  ,  les  Aulerces  ,  les  Bo'iens  ,  les 
Branovices  ,  les  Infubriens  ,  les  Mandu- 
biens  &  les  Ségujkns.  Voye^  ces  mots. 
(  M.  Beguilzet.  ) 

EDULCORATION  ,  f.  f.  (  Chymie.  ) 
on  entend  en  chymie  par  le  mot  ^édulco- 
ration ,  la«lotion  de  certaines  matières  pul- 
vérulentes &  infolubles  ,  ou  du  moins  très- 
peu  folubles  ,  par  l'eau  ,  pour  leur  enlever 
différens  fels  avec  lefquels  elles  fout  con- 
fondues. 

Les  fujets  de  cette  opération  font  les 
précipités  ,  foit  vrais ,  foit  fpontanées  ^  \e.s 
chaux  métalliques ,  préparées  par  le  moyen 
du  nitre  '-,  celles  qui  font  fournies  par  la 
calcination  ,  ou  la  diftillation  des  fels  mé- 
talliques ou  terreux  \  \es  cryftaux  des  {eh 
peu  folubles ,  formés  dans  la  diffolution 
d'un  fel  beaucoup  plus  foluble  ,   ùc. 

Les  règles  du  manuel  de  cette  opération 
iè  réduifent  à  deux.  i°.  Il  faut  laver  avec 
Je  plus  grand  foin  toutes  les  chaux  8c  tous 
Iç?  précipités  véritubiemeut  infolubles ,  & 
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dans  ce  cas  on  peut  employer  l'eau  bouil- 
lante. 2°.  Dans  ïédulcoration  des  matières 
iblubles  au  contraire  ,  comme  dans  celle 
du  tartre  vitriolé  féparé  d'une  diffolution 
de  potaffe  ,  celle  du  précipité  blanc ,  &c, 
il  ne  faut  laver  qu'une  ou  deux  fois ,  ôc 
employer  de  l'eau  froide  ^  fans  cette  pré- 
caution ,  &  il  l'on  répète  trop  fouvent  les 
lotions  ,  on  perd  inutilement  une  partie  de 
la  matière  qu'on  fe  propofoit  de  purifier  : 
comme  il  arrive  aifez  fouvent  aux  apothi- 
caires igncrans  &  dirigés  par  de  m.auvaifes 
loix  ,  qui  y  perdent  feuls  à  la  vérité  ,  ce 
qui  fait  par  conféquent  un  fort  petit  mal- 
heur ,  &  tel  même  qu'il  fèroit  à  fouhaiter 
pour  le  bien  de  la  fociété  ,  qu*il  fût  une 
fuite  inévitable  de  l'ignorance  &  de  l'i- 
nexaftitude  ;  car  ces  artiftes  apprendroient 
apparemment  leur  métier  ,  s'ils  étoieut 
obligés  de  le  favolr  fous  peine  de  fe 
ruiner. 

Voici  la  defcription  détaillée  de  cette 
opération  :  on  met  la  matière  à  édulco- 
rer  dans  une  terrine  ,  ou  tel  autre  vailTeau 
commode  de  terre  ou  de  verre  :  on  verfe  de 
l'eau  deifus,  qu'on  agite  &  qu'on  trouble 
par  le  moyen  d'une  Ipatule  :  on  lai{ïe  re-- 
poièr  ,  &  l'eau  étant  devenue  claire  ,  on 
la  rejette  par  inclination  :  on  répète  cette 
manœuvre  autant  de  fois  qu'il  eft  nécef. 
faire  ,  &  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  féch-er 
la   matière  édulcorée. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre  VéduU 
cotation  avec  la  dulcification.  Voye[  DuL^" 
ciFié  ou  Dulcification.  {b) 

Edulcoration  philosophique  , 
(  chymie.  )  Quelques  chymiftes  ont  appelle 
de  ce  nom  la  décompofition  des  fels  neutres 
métalliques ,  ou  la  féparation  des  acides 
d'avec  les  métaux  qu'ils  avoient  diifous  5 
féparation  opérée  par  la  violence  du  feu.  {b) 

EDULCORER  ,  v.  aa.  (Fharm.) 
fignifie  ajouter  du  fucre  ou  unfirop  à  cer-» 
tains  remèdes  liquides  deftinés  pour  l'ufage 
intérieur  ,  dans  la  vue  de  les  rendre  plus 
agréables  au  goût. 

On  édulcore  des  tifanes ,  des  infufions  , 
des  décodions ,  des  émulfions,  des  potions , 
Çfc,  L'édulcoration  du  petit-lait  fe  fait  très^ 
fouvent  avec  le  firop  de  violette  \  celle  des 
émulfions  avec  le  firop  des  cinq  racines 
apéritive.s  y  de  nymphéa  ,  €'f •  Les  potion? 
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antî-hyfl:ériquessV^z//cor^;2rprefqiie  toujours 
avec  le  firop  d'armoife  ;,  les  béchiques  avec 
celui  de  capillaire  ou  de  guimauve ,  de  pas- 
d  ane ,  &c.  (b) 

*  EDUSIE  ,  EDULIE  ,  EDUQUE  , 
ËDUSE ,  i:  f.  (  Myt/i.  )  déélle  dont  la  fouc- 
tion  étoit  d'apprendre  à  manger  aux  enfans 
lorfqu'on  les  îevroit.  On  fe  concilioit  fa  pro- 
teftion  ,  en  lui  offrant  des  premiers  mets 
£[u'on  deftinoit  à  l'enfant ,  après  qu'on  l'avoit 
privé  du  lait.  Il  y  a  des  mythologiftes  qui 
font  deux  déeiîes  différentes,  cYEduçue  & 
d'EduIie.  Ils  prétendent  que  la  première 
préfidoit  à  l'éducation  ,  &  la  féconde  au 
ièvrage. 

E  F  A 

EFAUFILER,  v.  aft.  {RuBann.)  c'eû 
tirer  d'un  bout  de  ruban  entamé  quelques 
brins  de  la  trame  ,  pour  en  connoître  la 
qualité.  Ilfe  dit  aufîi  des  étoffes  en  foie,  des 
draps  en  laine ,  &c.  C'eft  uii  terme  commun 
à  tout  ouvrage  ourdi, 

EFFACER ,  RATURER  ,  RAYER  , 
BIFFER  ,  fyn.  {Gram.)  Ces  mots  fignifient 
Yaâ/on  de  faire  difparoitre  de  deffus  un  pa- 
pier ce  qui  eft  adhérent  à  fa  furface.  Les  trois 
derniers  ne  s'appliquent  qu'à  ce  qui  eft  écrit 
ou  imprimé  :  le  premier  peut  ie  dire  d'autre 
chofe ,  comme  des  taches  d'encre ,  (S'c.  Rayer 
cil  moins  fort  qu  ejfacsr  ;  &  ejfacer  que  ra- 
turer. On  raie  un  mot  en  paffant  fîmplement 
une  ligne  deffus  ^  on  Yejf'ace  lorfque  la  ligne 
paffée  deffiis  elt  affez  forte  pour  empêcher 
qu'on  ne  life  ce  mot  aifément ,  on  le  rature , 
lorfqu'on  l'efface  fi  abfolument  qu'on  ne  peut 
plus  lire  ,  ou  même  lorfqu'on  fe  fërt  d'un 
autre  moyen  que  la  plutne  ,  comme  d'un 
canif,  grattoir ,  &c.  On  fe  fert  plus  fouvent 
du  mot  rayer ,  que  du  mot  effacer  ,  lorfqu'il 
eft  queftion  de  plulîeurs  lignes  ;,  on  dit  aufli 
qu'un  écrit  eft  fort  raturé  ,  pour  dire  qu'il 
eft  plein  de  ratures ,  c'eft- à-dire  de  mots 
effacés.  Le  mot  rayer  s'em.ploie  en  parlant 
des  mots  fupprimés  dans  un  aâ:e ,  ou  du 
nom  de  quelqu'un  qu'on  a  ôîé  d'une  lifie  , 
d'un  tableau  ,  ^c.  Le  mot  biffer  eft  abfolu- 
ment de  ftyle  d'arrêt  j  on  ordonne  ,  en 
parlant  d'un  accufé  ,  que  ion  écrou  foit 
liff'é  y  &c.  Lorfque  la  partie  ôtée  d'un 
ccrit  eft  coufidérable  ,  ou  fe  fert  du  mot 
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de  fupprimer  ou  ôter  ,  &  non  d'aucun  des 
quatre  qui  font  le  fujet  de  cet  article.  Enfin 
effacer  e^  du  ftyle  noble,  &  s'emploie  en  ce 
cas  au  figuré  :  effacer  h  fouvenir ,  &c.(0) 

Effacer  ,  v.  aâ.  &  neut.  [Efcrime.)  c'eft 
déplacer  par  un  mouvement  de  corps  le  point 
que  l'ennemi  ajufte. 

Pour  effacer^  on  tourne  l'axe  des  épaules  à 
gauche  dans  l'inftant  qu'on  pare  au  dedans 
des  armes  ^  à  droite,  dans  l'inftant  qu'on  pare 
au  dehors.  F.  Parer  quarte  ,  et  tierce, 
&c. 

On  ne  doit  pas  entendre  par  effacer  ,  ca- 
cher une  partie  de  fon  corps  à  l'ennemi , 
mais  bien  une  partie  de  fon  corps  à  la  di- 
redion  de  Ion  eftocade  ^  c'eft  pourquoi  il 
faut  indifpenfàblement  effacer  fur  tous  les 
coups  qu'il  porte. 

EFFARÉ  ou  EFFRAYÉ ,  adj.  {Blafon.) 
fe  dit  du  cheval  qu'on  repréfente  s'élevant 
iùr  les  pies  de  derrière  ,  comme  s'il  étoit 
effrayé.  On  fe  fert  du  mot  forcené  dans  ce 
cas ,  mais  mal-à-propos.  Koyei  Meubles 
{Btafon.) 

Gleifpach  en  Allemagne ,  d'azur  au  cheval 
effaré  d'argent ,  mouvant  d'un  monticule  de 
finople. 

EFFAROUCHÉ  (5/^/o/2.)feditduchat 
qui  eft  droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Katzen  au  pays  de  la  Marche ,  d'azur 
au  chat  effarouché  d'argent  ,  tenant  en  fa 
gueule  une  fouris  de  fable.  (G.  T.  D.  L.) 

EFFECTIF,  adj.  qui  ejî  réel  & poftif 
Dans  le  commerce  ^  un  paiement  effectif  q^' 
celui  qui  fe  fait  véritablement  &  en  deniers 
comptans  ,  ou  effets  équivalens.  Diclion.  de 
Comm.  de  Trév,  6'  de  Chamb.  [G) 

EFFECTION,  f.  f.  en  termes  de  Géomé- 
trie ,  lignifie  la  conjlruclion  des  problêmes  ou 
équations.  Fbyq Construction,  Lieu, 
Courbe.  Ce  terme  commence  à  n'être  plus 
fort  en  \\Ï-a%q.  (O) 

EFFECTIVEMENT  ,  EN  EFFET , 
fynonym.  (Gram.)  ces  deux  mots  différent , 
1°.  eu  ce  que  le  fécond  eft  plus  d'ufàge  dans 
le  ftyle  noble ,  &  le  premier  dans  la  con- 
verfation  :  2°.  en  ce  que  le  premier  fert  feu- 
lement à  appuyer  une  propofition  par  quel- 
que preuve  ,  &  que  le  fécond  fert  de  plus  à 
oppofer  la  réalité  à  l'apparence.  On  dit  :  // 
eft  vertueux  en  apparence  ,  (S'  vicieux  en  effet» 
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EFFECUT£R,EXECTUER,  fynon. 

(Gram.)  ces  deux  mots  différent  en  ce  que  le 
premier  ne  fe  dit  guère  que  dans  la  conver- 
fation ,  &  en  parlant  d'une  parole  qu'on  a 
donnée.  On  dit  effecluer  fa  promejfe  y  6c  exé- 
cuter une  entreprife.  (O) 

*  EFFÉMINÉ  ,  adj.  qui  tient  du  carac- 
tère foible  &  délicat  de  la  femme.  Le 
reproche  eft  réciproque  ^  on  n'aime  point 
à  rencontrer  dans  une  femme  les  qualités 
extérieures  de  l'homme  ,  ni  dans  l'homme 
les  qualités  extérieures  delà  femme.  L'expé> 
rience  nous  a  fait  attacher  à  chaque  fexe  un 
ton ,  une  démarche ,  des  mouvemens  ,  des 
linéamens  qui  leur  font  propres ,  &  nous 
ibmmes  choqués  de  les  trouver  déplacés. 
Dans  les  langues  anciennes  ©rientales  l'ac- 
ception de  ce  mot  étoit  fort  différente  :  on 
appelloit  efféminés  ,  des  hommes  confacrés 
à  de  fauifes  divinités  en  l'honneur  defquelles 
ils  fe  proftituoient  :  ces  viéîimes  fîngulieres 
avoient  des  loges  au  fond  des  forêts ,  con- 
nues fous    le   nom  ^cediculœ    effeminato- 
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EFFENDI ,  f.  m.  (  Hiji.  mod.  )  en  lan- 
gue turque  fignifie  maître.  On  donne  quel- 
«Juefois  ce  titre  au  mufti  &  aux  émirs  ^  les 
lècretaires  ou  maîtres  d'écritures  le  prennent 
âuffî  ,  &  il  femble  défigner  particulière- 
ment leur  office.  En  général ,  tous  ceux  qui 
ont  étudié ,  les  prêtres  des  mofquées ,  les 
gens  de  lettres,  &  les  jurifconfultes  ou  gens 
de  robe ,  font  décorés  de  ce  titre.  On  nomme 
le  grand  chancelier  de  l'empire ,  rai  eff'endi. 
Ricaut ,  de  l'Empire  Ottoman  ,  &:  Chamhers. 

(G) 

EFFERDING ,  {Qéog,  mod.)  ville  de  la 
Hante- Autriche  en  Allemagne.  L.  31,  48  5 
/.48,  18. 

.  EFFERVESCENCE, f.f.(C/^y/72/>.) Les 
Chymiftes  défignent  par  ce  mot  ïagitation 
intérieure  qu'éprouve  un  liquide  dans  le  fèin 
duquel  s'opère  aftuellement  l'union  chymi- 
^ue  de  certaines  fubftances. 

Les  fubftances  connues  qui  s'attachent 
avec  eff'ervefcence  ,  font  feau  en  maffe  jetée 
fur  la  chaux  vive ,  &  \q,s  acides  appliqués  aux 
alkalis",  foit  falins  ,  fbit  terreux  j  aux  fubf- 
tances métalliques ,  aux  matières  huileufes , 
&  à  certains  fels  neutres. 

\J eff'ervefcence  a  lieu  ,  •  fbit  que  les  deux 
matières  qui  contraâent  union ,  foieot  avant 
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.  leur  mélange  réfoutes  en  liqueur  j  foit  que 
l'une  des  deux  feulement  foit  liquide.  Mais 
il  eft  elfentieî  à  Veffervefcence  que  l'une  de 
ces  deux  fubftances  foit  liquide  ;,  première- 
ment, parce  que  c'eft  une  circonftance  né- 
ceflaire  pour  la  diflblution  ou  union  (  Voyei 
Menstrue  j  )  fecondement ,  parce  que  ïef- 
fervefcence  ne  peut  avoir  lieu  proprement 
que  dans  un  liquide  ,  comme  il  paroît  par 
la  définition  ,  &  comme  on  va  le  vofr  clai- 
rement. 

Le  mouvement  de  Veffervefcence  confifte 
en  laform.ation  d'un  nombre  confidérable  de 
bulles  qui  fe  fijccedent  rapidement  ,  &  qui 
s'élèvent  à  la  furface  du  liquidé  ,  où  elles 
crèvent  en  lançant  à  une  certaine  diftance 
des  molécules  du  même  liquide.  La  furface 
du  liquide  eff'ervefcent  eft  fenfîblement  cou- 
verte d'un  nombre  prodigieux  de  petits  jets , 
ou  d'une  pluie  qui  s'en' détache  ,  &  qui  y 
retombe. 

Cet  effet  eft  dû  manifeftement  à  l'éruption 
dkin  fluide  léger  &  élaftique.  M.  Muffchen- 
broeck  qui  a  fait  fur  les  effervefcences  des 
expériences  dont  nous  allons  parler  dans  un 
inftant ,  l'appelle  une  matière  élafiique  fem- 
blablc  h  de  tair  :  M.  Haies  a  démontré  que 
c'étoit  du  véritable  air. 

Je  penfe  que  l'air  dégagé  dans  les  effer- 
vefcences ,  étoit  uni,  lié,  combiné  chymi- 
quement  avec  l'un  des  deux  corps  qui  con- 
tradtent  union  ,  ou  avec  tous  les  deux  ,  8c 
par  cela  même  fixe  ,  &  non  élaftique 
(  voyei  Mixtion  ^  )  &  non  pas  entortillé , 
dévidé  ,  ou  roulé  flir  les  parties  de  ces 
corps,  &  qu'il  étoit  dégagé  par  leur  union , 
félon  les  loix  de  la  précipitation  ou  des 
affinités.  C'eft  fur  ce  point  de  vue  que  j'ai 
confidéré  Veffervefcence  ,  lorfque  je  l'ai 
appellée  une  précipitation  d'air  ,  dans  un 
mémoire  fur  les  eaux  minérales  de  Selters, 
préfenté  à  l'académie  royale  des  fciences 
en  iy$o.  Voye^  mém.  préfentés  à  tacad, 
royale  des  fciences  ,  tome  II  ,  analyfe  des 
eaux  minérales  de  Seltcrs  ,  premier  mé- 
moire. 

C'eft  donc  fe  faire  une  idée  très-faufîe 
de  Veffervefcence  ,  que  de  regarder  le  mou- 
vement qui  la  conftitue  ,  comme  l'effet 
de  la  grande  force  d'attraftion  avec  laquelle 
les  deux  corps  à  unir  tendent  l'un  vers 
f  l'autre  ,   des   chocs  violens  qu'ils  opèrent 
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&  qu'ils  eflliient  ,  des  rejailIifTemens,  &c. 
&  en  général ,  que  de  l'attribuer  directe- 
ment aux  corps  mêmes  qui  s'unifTent  (  voye^ 
ce  qui  en  eji  dit  à  C article  Chymie  )  ,  car 
il  exifte  des  unions  fans  ejfervefcence  , 
quoiqu'elles  fbient  opérées  bien  plus  rapi- 
dement que  celle  de  plufieurs  corps  qui  fè 
diflblvent  avec  ejfervefcence  :  celle  de  l'huile 
de  vitriol  &  de  l'eau  de  la  première  efpece. 
Je  cite  à  deflein  celle-ci ,  parce  que  quel- 
ques auteurs  ont  appelle  ejfervefcence  Tac- 
tion  réciproque  de  l'eau  &  de  l'huile  de 
vitriol  'j  que  Frédéric  Hoffman  ,  par  exem- 
ple ,  propofe  comme  une  découverte  la 
qualification  ôi  ejfervefcence  qu'il  a  donnée  à 
cette  aâion. 

Uefervefcence  efl  ordinairement  accom- 
pagnée d'une  efpece  de  fifflement  ou  de 
pétillement  ,  &  de  chaleur  :  je  dis  ordinai- 
rement 5  parce  que  les  ejf'ervefcences  légères 
ne  font  pas  accompagnées  d'un  bruit  fen- 
fible  ,  &  qu'on  a  obfervé  des  effervefcences 
faiis  production  de  chaleur  ,  &  même  avec 
production  réelle  de  froid. 

Le  pétillement  s'explique  bien  aiféraent 
par  l'éruption  violente  d'un  fluide  élaftique, 
tel  que  l'air  rafle  m  blé  en  bulles. 

On  ne  fait  abfolument  rien  fur  la  pro- 
duction de  la  chaleur  ,  ni  fur  celle  du  froid. 
Cette  chaleur  eft:  quelquefois  telle  ,  qu'elle 
produit  l'inflammation  dans  les  matières 
convenables  ^  celle  qui  s'excite  par  l'aCtion 
de  l'acide  nitreux  concentré,  &  de  plufieurs 
matières  huileufes  ,  eft  de  ce  dernier  genre 
(  vûyei  Inflammation  des  Huiles.  ) 
On  a  prétendu  que  la  chaux  s'étoit  échauf- 
fée dans  certaines  circonftances ,  jusqu'à 
allumer  du  bois  (  voye[  Chaux.  )  L'a- 
cide du  vinaigre  verfé  fur  les  alkalis  ter- 
reux ,  non  calcinés  ,  produit  des  efervef- 
cences  froides. 

La  fameu(e  effervefcence  froide  qui  pro 
duit  des  vapeurs  chaudes   (  phénomène  ef 
feClivement  fort  fingulier  ) ,  eft  celle  qui . 
eft  excitée  par  le  mélange  de  l'acide  vitrio- 
lique  &  du  fel  ammoniac. 

Les  expériences  de  M.  Muffchenbroeck  , 
que  nous  avons  déjà  annoncées ,  confiftent 
à  avoir  excité  des  ejfervefcences  par  un 
grand  nombre  de  divers  mélanges ,  h  avoir 
©bfervé  la  quantité  de  matière  élaftique 
qu'elles  produifoient  dans  le  vuidc  ,  &  à 
Tome  XL 
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avoir  compare  la  violence  du  mouvement 
&  le  degré  de  chaleur  excités  par  le  même 
mélange  dans  l'air  &:  dans  le  vuide.  Il  a 
réfulté  de  ces  expériences ,  que  la  plupart 
des  ejfervefcences  produifoient  de  la  matière 
élaftique  &:  de  la  chaleur  -,  que  le  mouve- 
ment &  la  chaleur  produits  par  ce  mélange, 
étoient  difFérens  dans  fair  &  dans  le  vuide  ^ 
&  qu'il  n'y  avoit  aucune  proportion  entre 
ces  trois  phénomènes ,  le  mouvement  ,  la 
production  de  la  matière  élaliique  ,  &  la 
chaleur.  Voyez  Additamenia  ad  tentamina 
experim.  nat.  captorum  in  acad,  del  Ci' 
mento. 

Les  expériences  de  M.  Haies  nous  ont 
inftruits  davantage  ,  parce  qu'étant  faites 
dans  un  volume  d'air  déterminé ,  &  dont 
on  a  pu  mefurer  l'augmentation  &  la  di- 
minution réelle ,  on  a  pu  déterminer  l'ab- 
forption  aufll-bien  que  la  produCHon  de 
l'air  ,  ce  qui  eft  impofllble  en  faifant  ces 
expériences  dans  le  vuide.  Les  expériences 
de  M.  Haies  nous  ont  appris  donc ,  que 
les  matières  qui  excitent  par  leur  m.élange 
une  violente  effervefcence  ,  produifent  d'a- 
bord de  l'air  ,  mais  que  la  plupart  en  ab- 
forbent  enfuite  j  circonftance  qui  empê- 
che de  favoir  fi  la  quantité  d'air  produit 
eft  proportionnelle  à  la  violence  de  ïeff'er- 
vefcence  ,  comme  cela  devroit  être  natu- 
rellement :  car  la  caufe  de  Xabforption  8c 
celle  de  la  produdion  de  l'air  peuvent  agir 
dans  le  même  temps ,  &  fe  détruire  réci- 
proquement ,  du  moins  quant  aux  effets 
apparens.  Les  caufes  matérielles  de  l'ab- 
forption.  de  l'air  ,  font  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  des  corps  eff'ervefcens  ,  &  que 
nous  connoiflbns  fous  Je  nom  de  diffus 
(  voye';^  Czissus.  )  Pour  mettre  la  der- 
nière main  aux  ingénieufès  expériences  de 
M.  Haies  fur  cette  matière  ,  il  faudroit 
donc  trouver  le  moyen  de  mettre  l'air 
produit  par  les  effèrvefcences  ,  à  l'abri  de 
faClion  des  diffus  élevés  en  même  temps  , 
ou  conftater  l'eflîcacité  fpécifique  de  ces 
diffus  fur  l'air  ,  leur  point  de  faturation  j 
ce  qui  eft  aflez  difficile  ,  mais  non  pas  im- 
pofllble.  Voyei  tanalyfe  de  tair  ,  de  M. 
Haies  ,  p.  174.  de  la  traduâ.  franc,  fous 
ce  titre  :  Expériences  fur  les  différentes 
altérations  de  tair  dans  les  fermentations  • 
ôc  pag.  186.  fous  ce  titre  :  Effets  de  la 
Dddddd 
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fermentation  des  fubjiances  minérales  fur  t air . 
On  trouvera  dans  ces  articles  plulîcurs  ex- 
périences très-intéreffantes  fur  les  effervef- 
cences  ,  parmi  plufieurs  expériences  fur  des 
fermentations  \,  car  l'auteur  confond  ces 
deux  phénomènes  fous  le  même  titre. 

\Jefervefccnce  diffère  efîbn liellemeut  de 
la  fermentation  ,  fiir-tout  par  fes  produits  , 
quoiqu'elle  ait  avec  la  fermentation  plu- 
lieurs  propriétés  communes  {voy.  Fer- 
mentation. Uefi'ervejcence  ne  reifemble 
en  rien  à  l'ébullition  ou  bouillonnement 
des  liquides  par  l'aâion  du  feu  Çvoye:^ 
EbullitïON.  )  Veffervefcence  eft  un  <\qs 
lignes  auxquels  on  reconnoît  le  point  de 
faturation  dans  la  préparation  des  fels 
neutres.  Voyei  Neutre  (Sel)  ,  &  Sa- 
turation, (è) 

Effervescence  ,  {Médecine.  )  eft  un 
terme  aufli  employé  par  certains  méde- 
cins ,  pour  fignifier  un  mouvement  inteflin 
qu'ils  fuppofent  dans  les  humeurs  du  corps 
humain  ,  tel ,  par  exemple  ,  que  celui  qui 
eft  produit  par  le  mélange  de  deux  liqueurs , 
dont  l'une  eft  acide  &  l'autre  alkaline.  Il 
n'exifte  point  de  fèmblable  mouvement 
dans  l'économie  animale  ;  on  peut  le  dé- 
montrer à  priori  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dans  nous  quipuiftecaufer  une  eff'erv ef ce nce. 
Il  n'y  a  point  dans  notre  corps  de  fel  acide  , 
ni  de  fel  lixiviel ,  dont  le  concours  puilîè 
produire  un  Semblable  effet  j  il  en  confte 
par  expérience  :  car  le  fang  qui  fe  répand 
d'un  corps  dont  on  vient  de  couper  la  tête  , 
ou  qui  fart  d'une  artère  ouverte,  reçu  dans 
un  vafe  ,  ne  donne  aucune  marque  de 
mouvement  inteftin  particulier ,  il  paroît 
fans  agitation  fènfible  dans  aucune  de  fes 
parties.  Cependant  il  eft  reçu  de  tout  le 
monde  ,  que  le  mouvement  ^efervefcence 
eft  de  nature  à  tomber  évidemment  fous 
les  feus.  Voye'{^  les  préleçons  de  Boerhaave 
fur  les  injlituts  &  les  notes  if'Haller  ,  §. 
176  ,  dont  cet  article  eft  extrait,  (d) 

EFFET,  f.  m.  (Logique.)  le  produit 
d'une  eau fè  agilîante.  Voye^  AgîR. 

Après  avoir  conlidéré  les  choies  par 
rapport  à  ce  qu'elles/o/;/ ,  on  doit  les  étu- 
dier par  rapport  à  ce  qu'elles  peuvent  j  & 
fi  l'on  découvre  que  l'une  fbit  capable  de 
produire  Fautre,  ou  feulement  de  la  varier, 
ou  conçoit  entre  ie  terme  agilTant   &  ce 
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qu'il  fait  naître  ,  une  relation  de  caufe  & 
à'ejf'et. 

Cette  relation  de  la  caufe  &:  de  Veffet  eft: 
de  la  plus  vafte  étendue  j  car  toutes  les 
choies  qui  exiftent  ou  peuvent  exifter,  y 
ont  part  j  ainfi  nous  appelions  cauje  ce  qui 
donne  Vexijîence  ^  ce  dont  la  \ertu  produit 
une  chofe  j  &  ce  qui  eft  produit ,  ce  qui 
reçoit  fbn  exifence  ,  ce  qui  tient  fa  naiffance 
de  la  caufè  ,  porte  le  nom  Veffet.  Par  exem- 
ple ,  dès  que  nous  voyons  que  dans  la  fubf- 
tance  que  nous  appelions  cire ,  la  fluidité 
qui  n'y  étoit  pas  auparavant  ,  y  eft  conf- 
tamment  produite  par  l'application  de  cer- 
tain degré  de  chaleur  ,  nous  donnons  à  l'i- 
dée fimple  de  chaleur  le  nom  de  caufe  ^ 
par  rapport  à  la  fluidité  qui  eft  dans  la 
cire  ,  &  celui  Veffet  à  cette  fluidité. 

Les  chofes  donc  qui  reçoivent  une  exis- 
tence qu'elles  n'avoient  pas  auparavant, 
font  des  effets  ;  &  celles  qui  procurent  cette 
exiftence  ,   font  des  caufes.  Voye^  Cause. 

Les  notions  claires  &:  familières  de  caufe 
&  Veffet  entraînent  cette  conféquence  , 
que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ,  &  qu  aucune 
chofe   ne  peut  fe  produire  ^elle-même. 

Il  convient  de  s'alTurer  de  l'exiftence  des 
effets ,  avant  que  d'en  chercher  les  caufes  ; 
c'eft  pourquoi  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
découvrir  \ç.i  caufes  des  effets  extraordi- 
naires que  l'on  rapporte  ,  il  faut  examiner 
avec  foin  fi  ces  effets  font  véritables  j  car 
fouventon  fe  fatigue  inutilement  à  imaginer 
des  raifons  de  chofes  qui  ne  font  point ,  Se 
il  y  en  a  une  infinité  qu'il  faut  réfoudre  de 
la  même  manière  que  Plutarque  réfout 
cette  queftion  qu'il  ië  propofè  :  Pourquoi 
les  poulains  qui  ont  été  courus  par  les 
loups  ,  vont  plus  vite  que  les  autres  ?  Après 
avoir  dit  que  c'eft  peut-être  parce  que  ceux 
qui  étoient  plus  lens ,  ont  été  pris  par  les 
loups ,  &  qu'ainfi  ceux  qui  fout  échappés 
couroient  le  mieux  ;,  ou  bien  que  la  peur 
leur  ayant-  donné  une  vîteffe  extraordi- 
naire ,  ils  en  ont  contrarié  l'habitude  j  en 
un  mot  ,  après  toutes  ces  dépenfcs  d'et- 
prit  il  donne  la  bonne  folution  de  la  quef- 
tion :  Cefl  peut-être  ,  dit-il  ,  que  cela  nefi 
pas  vrai, 

C'eft  peu  de  chofe  de  s'être  aftiiré  de 
l'exiftence  d'un  effet  ^  il  faut  pour  arriver  à 
la  découverte   de  la  caufe  ,  s'affurer  auiS 
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ides  indices  convaincans  que  cèttt  caufe 
€xi-fte  dans  la  nature  j,  que  c'eft  elle  qui 
opère  ï effet  qu'on  lui  attribue. 

Dans  la  pratique  &  dans  la  conduite  de 
la  vie  ,  la  découverte  des  caufes  qui  ont 
produit  les  effets  que  nous  voyons  arriver , 
eft  ibuvent  de  la  dernière  importance.  Or 
comme  les  cvénemens  d'ici-bas  font  pour 
l'ordinaire  fort  compliqués  ,  il  arrive  aifé- 
ment  de  prendre  le  change  ,  l'acceflôire 
&  les  circonftances  ,  pour  la  caufe  de  cet 
i:Jfet  que  nous  confidérons.  L'ignorance  ,  la 
petitelîè  d'efprit  ,  la  fuperftition,  l'intérêt, 
les  préjugés,  en  un  mot  toutes  nospafllons, 
nous  abufent  &  nous  précipitent  dans  de 
faux  jugemens  :  aufli  voit  on  que  rien  n'eft 
plus  ordinaire  dans  les  malheurs  de  la  vie  , 
que  de  les  attribuer  à  de  fauiTes  caufes  , 
&  de  s'aveugler  fur  les  véritables.  On  fait 
la  réponfè  du  duc  de  Vendôme  à  un  cour- 
tifan  du  duc  de  Bourgogne  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  de  1708.  Voye^  thif- 
toire  du  fiecle  de  Louis  XIV,  Art.  de  M. 
le  Chevalier  DE  Javcourt. 

Effet  ,  (  Jurifpr.  )  c'eft  ce  qu'opère 
wwQ.  loi  ,  une  convention ,  une  action.  Ce 
qui  eft  nul  ne  produit  aucun  effet,  Voyei 
Nullité. 

Effets  civils  ,  font  les  droits  accordés 
«  ceux  qui  participent  aux  avantages  de  la 
fociété  civile  ,  félon  les  loix  politiques  & 
civiles  de  l'état.  Ces  droits  confiftent  à 
pouvoir  intenter  des  aâions  en  juftice ,  à 
pouvoir  fuccéder  ,  difpofer  de  fes  biens 
par  teftament  ,  pofleder  des  offices  & 
bénéfices  dans  le  royaume  :  tout  cela  s'ap- 
pelle la  vie  civile  ou  les  effets  civils  ,  c'eft- 
à-dire  ce  que  peuvent  faire  ceux  qui  jouif- 
fent  des  avantages  du  droit  civil. 

Les  régnicoles  font  en  général  capables 
de  tous  Xq-s  effets  civils  ,  au  lieu  que  les 
aubains  n'en  jouiiTent  point  :  ceux  qui 
ibnt  morts  civilement  ne  les  ont  pas  non 
plus. 

Un  mariage  clandeftin  ne  produit  point 
^effets  civils ,  c'eft- à-dire  qu'il  n'eu  réftilte 
aucun  droit  de  communauté  ni  de  dpuaire 
pour  la  femme. 

"^  Effet  rétroactif  ^  eft  celui  qui  remonte 
à  un  temps  antérieur  à  la  caulè  qui  le 
produit  ,  comme  quand  une  loi  ordonne 
que  fa  di^ofition  fera  obfervée  ,  tant  pour 
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I  les  aftes" 'antérieurs  à  cette  loi,  que  pour 
ceux  qui  feront  poftérieurs. 

Effet  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  tout 
ce  qui  eft  in  bonis  ;  ainfi  dans  ce  fens  on 
dit  qu'une  maifen  ,  une  terre  ,  luie  rente  , 
une  obligation  ,  un  billet  ,  de  l'argent 
comptant ,  des  meubles  ,  font  des  effets  de 
la  fucceHlon. 

Effet  caduc  ,  eft  celui  qui  eft  de  nulle 
valeur. 

Effet  commun  ,  eft  celui  qui  appartient 
à  plufieurs  perfonnes. 

Effet  douteux ,  fè  dit  de  celui  dont  le 
recouvrement  eft  incertain. 

Effets  ,  ou  effets  royaux  ,  eft  le  nom 
que  l'on  a  donné  aux  rentes  créées  par  la 
Roi ,  &:  aux  billets  6c  autres  papiers  qui 
ont  été  introduits  en  différens  temps  dans  le 
commerce.  (  A  ) 

Effet  ,  terme  de  Peinture,  Docli  ra- 
tionem  artis  intelligunt  ,  indoâi  volupta- 
tem.  l-.'effet  ,  en  Peinture ,  eft  pour  le 
fpeétateur  cette  volupté  ,  ce  plaiiir  qu'il 
cherche  &  qu'il  s'attend  à  reffentir.  Pour 
l'artiftc ,  l'^^f/  eft  le  concours  des  différentes 
parties  de  l'art ,  qui  excite  dans  l'efprit  de 
celui  qui  voit  un  ouvrage  ,  le  fentiment 
dont  le  peintre  étoit  rempli  en  le  compo- 
fàiit. 

Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  première 
fîgnification  de  ce  mot.  Le  plailir  eft  fait 
pour  être  fènti  ;  mais  les  moyens  d'exciter 
cette  fènfation  ,  font  intéreifans  pour  les 
artiftcs.  Voici  quelques  réflexions  fur  cette 
matière. 

L'art  de  la  P-einture  eft  compofe  de 
plufieurs  parties  principales ,  comme  on  le 
verra  dans  un  plus  grand  détail  au  mot 
Peinture.  Chacune  de  ces  parties  eft 
deftinée  à  produire  une  imprefîion  parti- 
culière ,   qui  eft  fon  efiet  propre. 

L'effet  du  deftîn  eft  d'imiter  les  formes  5 
celui  de  la  couleur ,  de  donner  à  chaque 
objet  la  nuance  qui  le  diftingue  des  autres. 
Le  clair-obfcur  imite  les  effets ào.  la  lumière, 
ainfi  des  autres.  La  réunion  de  ces  différens 
produits  caufe  une  imprefîion  qu'on  nomme 
Veffet  du  tout  enfemble. 

Il  eft  donc  effentiel  pour  parvenir  à 
conduire  un  tableau  à  un  effet  jufte ,  que 
toutes  les  parties  tendent  à  un  feul  projet. 
Mais  quelle  eft  celle  qui  doit  commander  9 
Dàààààz 
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qui  doit  marquer  le  but  auquel  elles  doivent 
arriver  ?  c'eft  fans  doute  celle  qu'on  nomme 
invention  ,  puifque  c'eft  elle  qui  naît  la 
preîniere  dans  l'efprit  du  peintre  ,  lorf- 
qu'il  médite  un  ouvrage  j  \>l  que  celui 
qui  commenceroit  à  peindre  fans  favoir  ce 
qu'il  veut  repréfènter,  refTemblcroit  à  un 
homme  qui  voudroit  ,  fans  ouvrir  les  yeux , 
iè  livrer  à  fes  fon(il:ions  ordinaires. 

L'invention  qui  règne  fur  tous  les  genres 
de  peindre  ,  qui  les  a  créés ,  &  qui  les  re- 
produit dans  chaque  ouvrage  ,  décide  donc 
de  Yeff'et  qu'ils  doivent  avoir.  Le  tableau 
d'hiftoire  doit  faire  confifter  fon  effet  dans 
i'expre/îion  exaâe  des  avions  ^  le  portrait , 
dans  la  reflèmblance  à^s  traits  \  le  payfage  , 
dans  la  repréfentation  des  lites  ^  &:  la  pein- 
ture d'une  «narine  ,  dans  celle  des  eaux. 

Mais  dans  chacune  des  parties  qui  conf- 
tituent  l'art  de  peindre ,  on  entend  plus 
particulièrement  par  le  mot  effet  ,  une  ex- 
])reflîon  grande  ,  majeftueufe ,  forte.  Ainfi 
Yeff'et  dans  le  deflin  ,  eft  un  contour  hardi 
qui  exprime  des  formes  que  l'artifte  connoît 
parfaitement  ;,  la  liberté  ,  la  confiance  avec 
laquelle  il  indique  leur  place  ,  leur  figure, 
leur  propoition  ,  fait  reffentir  un  jufte  effet. 
C'eft  ainfi  que  Michel- Ange  en  defilnant 
une  figure ,  aura  exprimé  par  le  fecours  du 
fimple  trait ,  la  conformation  des  membres , 
leur  jufte  emmanchement ,  l'apparence  des 
mufcles ,  les  enchâlfemens  des  yeux  ,  les 
plans  fur  lefquels  les  os  de  la  tête  font 
placés ,  enfin  le  caraftere  de  l'aéïion  qui 
doit  infailliblement  réfulter  de  la  juftelfe 
de  toutes  ces  combinaifons.  Il  aura  fait 
plus  encore  '^  il  aura  indiqué  aux  yeux  exer- 
cés dans  l'art  de  la  peinture  Veffet  du  clair- 
obfcur  ,  &  l'on  pourroit  dire  même  celui 
de  la  couleur  :  ce  deflîn  fe  nommera  un 
deffm  d  effet. 

\j  effet  particulièrement  appliqué  au  co- 
loris ,  eft:  celui  qui  porte  l'imitation  des 
couleurs  locales  à  un  point  de  perfeélion 
capable  de  faire  une  illufion  fenfible.  La 
couleur  locale  eft  la  couleur  propre  & 
dift.nâive  de  chaque  objet  :  elle  a  ,  dans 
la  nature ,  une  force  &  une  valeur  que  l'art 
a  bien  de  la  peine  à  imiter.  Des  organes 
juftes  &  bien  exercés  peuvent  y  prétendre  ^ 
•  fnaiî  recueil  funefte  ,  qui  nir  cettrî  rner 
diiEcUe  eft  le  plus  fameux  pay  les  ûsuJfra- 
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5   c'eft  cette  habitude  de   tons  &   de 


nuances  qui  s'enracine  ,  fans  que  les  peintres 
s'en  apperçoiveut  ,  par  une  pratique  répé- 
tée ;,  &  qui  renaiflant  dans  tous  leurs  ou- 
vrages ,  fait  dire  de  prefque  tous  les  artiftes, 
qu'ils  ont  peint  gris  ,  ou  roux  j  que  leur 
couleur  reilëmble  à  la  brique,  qu'elle  eft 
rouge ,  ou  noire  ,  ou  violette.  Ce  défaut  fi 
favorable  à  ceux  qui  fans  principes ,  veulent 
diftinguer  les  manières  des  maîtres ,  eft  une 
preuve  de  l'infériorité  de  l'imitation  de 
l'artifte.  La  nature  n'eft ,  en  effet ,  ni  dorée , 
ni  argentée  ;  elle  n'a  point  de  couleur  géné- 
rale :  {qs  nuances  font  des  mélanges  de 
couleurs  rompues ,  réfleâ:ées  ,  variées  j  & 
celui  qui  afpire  à  Yeff'et  par  la  route  de  la 
couleur ,  n'en  doit  avoir  aucune  à  lui. 

On  peut  favorifer  Yeff'et  de  la  couleur  , 
par  la  difpofition  des  lumières ,  qui  produit 
Yeff'et  du  clair-obfcur  :  mais  quelques  périk 
menacent  encore  ceux  qui  fe  fondent  fur  ce 
fecours.  Le  defir  d'exciter  l'attention  par 
des  effets ,  infpira  au  Carravage  d'éclairer 
fes  modèles  d'une  manière  qui  Ce  rencontre 
rarement  dans  la  nature.  Le  jour  qu'il  faifoit 
defcendre  par  des  ouvertures  ménagées 
avec  art,  offroit  à  fes  yeux  des  lumières 
vives  ,  mais  tranchantes  j  il  en  réfulta  y 
dans  les  imitations  qu'il  en  fit  ,  des  eff'ets 
plus  finguliers  qu'agréables.  Les  oppofitions 
trop  dures ,  les  ombres  devenues  noires  , 
ont  rendu  ,  avec  le  temps ,  fes  tableaux  de 
deux  feules  couleurs  j  le  blanc  &  le  noir  y 
dominent  ^  &  ces  ombres  ténébreufes  que 
fon  affeétation  a  répandues  fur  Yes  ouvrages , 
ont  enveloppé  dans  leur  obfcurité  les  parties 
excellentes  dont  cet  habile  artifte  devoit 
tirer  fa  gloire.  Il  eft  donc  de  juftes  bornes 
qui  renferment  la  perfeftion  en  tout  genre  y 
&  les  excès  font  fès  ennemis  redoutables. 

Au  refte  ,  un  tableau  dont  Yeffet  eft  jufte, 
produit  fur  tout  le  monde  une  fenfation 
intéreifante  ^  comme  une  pièce  de  théâtre 
dans  laquelle  les  carafteres  font  vrais  , 
produit  fur  tous  les  ipeétateurs  une  fatis- 
faclioin  générale.  Ces  caraâ:eres  doivent  êtiC 
exprimés  par  les  principaux  traits  qui  les 
diftiiiguent ,  &  par  les  oppofitions  qui  les 
font  valoir.  Les  détails  trop  approfondis , 
quoique  la  nature  en  offre  les  modèles  » 
font  un  obftacle  à  Yeff'et  théâtral  ,  qui  a 
des  rapports  infinis  avec  les  effets  dont  j'ai 
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parlé.  Mais  la  réufllte  ne  confifte  pas  feule- 
inent  à  Ibuftraire  ces  détails  ^  elle  exige  en- 
core qu'on  choifilTe  ceux  qui  font  elFentiels  , 
&  qui  conftituent  principalement  le  carac- 
tère qu'on  repréfente. 

Les  diftinguer  ,  c'eft  le  propre  d'un  génie 
grand  ,  qui  embrafle  toutes  les  circonftan- 
ces  d'un  objet ,  fans  que  leur  nombre  l'em- 
barrafîe.  Il  ne  fè  laiffe  point  féduire  j  il  ne 
perd  pas  de  vue  le  but  où  il  tend  ,  il  dif- 
tingue  ce  qui  eft  plus  propre  à  affiirer  iès 
iiiccès.  Un  peintre  d'effet  ,  eft  ordinaire- 
ment un  homme  de  génie  '-,  &  dans  tous 
les  arts  ,  le  génie  qui  ordinairement  enfante 
la  facilité  ,  conduit  à  la  fcience  des  eiïèts. 
La  poéfie  ,  ainfi  que  la  peinture  ^  la  mufî- 
que ,  ainfi  que  fes  deux  fœurs ,  ne  pour- 
ront jamais  prétendre  que  par  cette  voie  à 
des  fuccès  éclatans  ,  &:  à  cette  approbation 
générale ,  qui  eft  fi  flatteufe  ^  les  autres  par- 
ties auront  des  admirateurs  ,  les  grands 
ejfets réuniront  tous  les  fuffrages^  l'hommage 
qu'on  leur  rend ,  elt ,  pour  ainfi  dire  ,  invo- 
lontaire j  il  ne  doit  rien  à  la  réflexion  :  c'eft 
un  prem.ier  mouvement.  Voyei  Dessin  , 
Draperie.  Cet  article  ejl  de  M.  JVate- 

ZET. 

Effet,  (Manège.)  perfonne  n'ignore 
que  le  terme  dont  il  s'agit ,  ne  fignifie  que 
le  produit  d'une  caufe  quelconque.  Les  au- 
teurs du  dictionnaire  de  Trévoux  fem- 
blent  néanmoins  le  reftreindre  ,  quant  à  la 
fcience  du  manège  ,  aux  feules  fuites  des 
a£tions  de  la  main  du  cavalier.  Ejf'et ,  en  terme 
de  manège  r  fe  dit  des  mouvemens  de  la  main , 
qui  fervent  à  conduire  un  cheval;  ils  expli- 
quent enfuite  favamment  ces  ejfets.  Je  pren- 
drai la  liberté  de  leur  faire  obferver  que  nous 
difons  non  feulement  \qs  ejfets  de  la  main  , 
mais  les  effets  des  jambes  ,  les  effets  des 
aides  du  corps  ,  les  effets  de  la  gaule ,  des 
châtimens  ,  du  caveffon,  des  piliers,  de 
telles  ou  telles  leçons  :  ainfi  nous  appli- 
quons ce  mot,  en  matière  d'équitation ,  in- 
différemment  à  tout  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  le  réfultat  d'une  multitude  de  prin- 
cipes différens.  Il  étoit  par  conféquent  inu- 
tile d'en  faire  un  article  ,  eu  égard  à  no- 
tre art  ,  dans  lequel  il  n'a  pas  plus  diaccep- 
tion  particulière  ,   que  dans  tous  les  autres. 

EFFEUILLE ,  {Blafon.)  fe  dit  d'un  arbre, 
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d'un  arbrifTeau  ,  d'un  arbufte  ou  d'un  rameau 
de  quelque  plante  que  ce  foit  ,  qui  eft  dé- 
pouillé de  ks  feuilles. 

Du  Bourg  de  Rochemontels ,  de  Belbeze 
à  Touloufe  \  d'azur  à  trois  tiges  d'épines  ef- 
feuillées d'argent ,  chacune  de  cinq  rameaux. 
{G.D.L.T.) 
^  EFFEUILLER  ,  v.  aft.  (  Jardinage,  ) 
c'eft  ôter  toutes  les  feuilles  d'un  arbre,  ainfi 
que  l'on  fait  à  un  pêcher  tardif ,  planté  dans 
une  terre  humide  ;,  on  effeuille  encore  un  arbre 
pour  que  fon  fruit  profite  de  tout  le  foleil , 
qu'il  acquière  ,  en  mûrifiant ,  de  la  beauté  , 
de  la  couleur  &  du  goût.  (K) 

EFFICACE ,  adj.  fe  dit  en  général  d'une 
chofe  qui  produit  certainement ,  &  infailli- 
blement fon  effet,  comme  d'un  remède, 
d'une  grâce,  &c.  Voyer  Remède,  grâce. 

m 

EFFIGIE  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  un 
tableau  ignominieux  ,  où  eft  repréfentée  la 
figure  du  criminel  abfent  ,  condamné  à 
mort  par  contumace  :  l'exécution  par  effigie 
eft  celle  qui  fe  fait  en  attachant  à  la  potence 
le  tableau  dont  on  vient  de  parler.  Les  con- 
damnations flétrift'antes  ,  mais  qui  n'em- 
portent pas  peine  de  mort  ,  telles  que 
l'amende  honorable  ,  le  banniffement ,  les 
galères ,  font  auffi  écrites  dans  un  tableau  , 
mais  fans  effigie  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  défi- 
gnation  de  figure.  A  Paris  les  tableaux 
qui  fervent  d'effigie  ,  ne  fcnt  qu'un  deftîn 
groflier  fait  à  la  plume  ,  qui  repréfente  un 
homme  pendu  ou  fur  la  roue  ,  félon  la 
condamnation  j  mais  dans  les  provinces  où 


les  exécutions  font  plus  rares ,  les  effigies 
font  ordinairement  peintes  &  coloriées  à 
la  reffemblance  de  l'accufé  ,  le  mieux  qu'il 
eft  poflible  j  on  le  repréfente  avec  fès  habits 
ordinaires  ,  &  autres  chofes  qui  peuvent  le 
caraâ:érifer ,  'afin  que  cela  faffe  plus  d'im- 
prefîîon  au  peuple. 

L'ufage  des  exécutions  par  effigie  tire  fon 
origine  des  fàcrifices  &  triomphes  des  an- 
'ciens  ,  lefquels  au  lieu  de  facrifier  la  per- 
fonne même  ,  fàcrifioient  quelquefois  feule- 
ment fon  effigie ,  comme  le  rapporte  Plutar- 
que  en  la  32^.  &  86*.  demandes  des  choies 
romaines. 

L'exécution  par  effigie  ^  en  matière  cri- 
minelle, vient  pariiculiérement  des  Grecs, 
chez    Içfquels   on    faifbit   le    procès    aux 
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abfens  ,  &  on  les  exécutolt  par  ejjigie  ,  ou 
bien  ou  écrivait  leurs  noms  avec  la  con- 
damnation en  Aqs  colonnes  ,  comme  le 
remarque  Ayrault ,  liv.  Il  <,  de  fa  prati- 
que judiciaire^  art.    i  ,  /z.  23. 

A  Rome  ,  au  contraire  les  exécutions 
figuratives  ou  en  effigie  n'étoient  pas  en 
u&i^Q  ,  d'autant  que  l'on  n'y  condamnoit 
jamais  les  abfens  à  aucune  peine  capitale  : 
il  leur  paroifFoit  ridicule  d'exécuter  quel- 
qu'un en  peinture  ^  &c  ii  Trebcllius  Pollio 
rapporte  de  Celfus  le  tyran  qu'il  fut  pendu 
en  effigie  ,  cujus  imago  fufpenfa  eji  quaji 
Celfus  ipfe  videretur  ;  cela  fut  fait ,  comn^e 
le  remarque  cet  auteur ,  novo  injuriai  gé- 
nère ;  il  y  avoir  cependant  des  cas  à  Rome , 
où  ion  écrivoit  dans  des  colonnes,  comme 
chez  \qs  Grecs  ,  le  nom  des  abfens  qui 
étoient  condamnés  ^  mais  cela  n'avoit  pas 
lieu  pour  peines  capitales  ^  ainfi  il  n'y  avoit 
point  d'exécution  par  effigie. 

Les  anciennes  ordonnances  font  mention 
des  effigies  fous  le  terme  de  tableaux.  L'or- 
donnance de  François  I ,  du  mois  d'août 
I53<5  ,  pour  la  Bretagne  ,  ch.  ij  ,  art.  29  , 
dit  que  la  condamnation  faite  par  contu- 
mace ,  &  le  forban  donné  ,  l'on  fera  atta- 
cher aux  portes  &  entrées  des  lieux  les 
tableaux  &  cordeaux  au  defir  de  la  cou- 
tume ,  &c.  Celle  de  Charles  IX,  de  156(5  , 
art.  25  ,  porte  que  les  noms  des  appelles 
&  ajournés  à  ban ,  &:  pourfuivis  &:  con- 
damnés par  contumace  ,  feront  infcrits 
aux  tableaux  qui  feront  atîichés  aux  portes 
dQS  villes  ,  des  fieges  ,  des  auditoires  , 
des  lieux  d'où  les  décrets  feront  éma- 
nés ,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  caufe 
d'ignorance. 

L'ordonnance  de  1670 ,  tit.  xvij,  art.  16 , 
diPiingue  trois  manières  d'exécuter  les  juge- 
mens  par  contutuace ,  félon  la  nature  des 
peines  qui  ibnt  prononcées  j  il  eft  dit 
par  cet  article  ,  que  les  feules  condamna- 
tions de  mort  naturelle  feront  exécutées 
par  effigie;  que  celles  des  galères  ,  amende 
honorable ,  bannilfement  perpétuel ,  flétrit 
fiire  ,  &  du  fouet,  feront  feidement  écrites 
dans  un  tableau  fans  aucune  effigie  ;  que  les 
effigies  &  les  tableaux  feront  attachés  dans 
ia  place  publique  ^  que  toutes  les  autres  con- 
damnations par  contumace  ,  feront  feule- 
ment fignifiées ,  &  baillé  copie  au  domicile 
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Gti  réfîdence  du  condamné  ,  fî  aucune  il 
a  dans  le  lieu  de  la  jurifdiélion  ,  llnou 
affichée  à  la  porte  de  l'auditoire. 

Suivant  Vart.  29  du  même  titre  ,  ceux 
qui  font  condamnés  à  mort  par  contumace, 
aux  galères  perpétuelles  ou  au  bannifîément 
perpétuel  hors  du  royaume ,  &  qui  décè- 
dent après  hs  cinq  années  fans  s'être  repré- 
feirtés  ou  avoir  été  conflitués  prifbnniers  , 
font  réputés  morts  civilement  du  jour  de 
l'exécution  de  la  fentence  de  contumace  j 
laquelle  exécution  doit  être  faite  par  effigie  ^ 
fi  la  condamnation  eft  à  mort  naturelle. 

L'exécution  par  effigie  a  deux  objets  ;  l'un 
d'imprimer  une  plus  grande  ignominie  fur 
l'accufé  •■)  l'autre  eft  afin  que  cet  appareil 
infpire  au  peuple  plus  d'horreur  du  crime. 

L'effet  de  l'exécution  par  effigie  ,  dans  le 
cas  où  elle  eft  nécelTaire  ,  eft  que  le  crime 
ne  fê  prefcrit  plus  que  par  trente  ans  ^  au 
lieu  que  fans  cette  exécution  il  auroit  pu 
être  prefcrit  par  vingt  ans  ^  il  en  eft  de 
même  des  autres  fortes  d'exécutions  ,  dans 
le  cas  où  elles  ont  lieu.  (^) 

Lffigie  ,  à  la  monnaie ,  c'eft  le  côté 
de  la  pièce  cù  l'on  voit  gravé  en  relief 
l'image  du  prince  régnant.  Autrefois  on 
ne  mettoit  l'effigie  du  prince  qu'aux  mé' 
daillcs ,  ou  autre  pièce  frappée  confëquem- 
ment  à  quelque  bataille  gagnée ,  province 
conquife  ,  ou  aux  événemens  remarqua- 
bles ,  alliance  ,  fête  ,  &c.  Sur  la  monnoie 
de  cours  pour  le  commerce  il  y  avoit  une 
croix  j  c'eft  de  là  que  ce  côté  ctoit  appelle 
croix  ,  &  le  revers  ,  pile.  Koye[  Croix  , 
Pile. 

EFFIGIER  ,  V.  a<a.  (Jurifprud.)  c'eft 
expo  fer  le  tableau  ou  effigie  du  condamné 
dans  la  place  publique  ^  c'eft  l'exécution 
figurative  du  condamné  ,  qui  fe  fait  par 
effigie  ou  repréfentation ,  lorfque  le  con- 
damné eft  abfènt.  Voye[  ci- devant  EFFI- 
GIE.   (A)  ^ 

EFFILÉ  ,  C  Manège  &  Maréchall.  )  fè 
dit  par  plufieurs  perfbnnes  d'un  cheval 
mince ,  long  de  corps  ,  étroit  de  boyau. 
On  fe  fert  encore  de  cette  épithete  pour 
défigner  le  défaut  d'une  encolure  molle  , 
foible  ,  trop  déliée  \  défaut  diredfemcnt 
oppofé  à  celui  d'une  encolure  courte  , 
cpailfe  ,  trop  charnue  &  trop  chargée. 
Les     encoliures    effilées   foat    molles     &: 
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foibles ,  Se  le  cheval  ne  peut  par  confé- 
quent  foutcnir  un  appui  ferme  ,  aufli  bat-il 
fans  ccffe  à  la  main,  &  donne  t-il  à  chaque 
moment  des  coups  de  tête.  Voye[  ENCO- 
LURE, {e  ) 

Effilé.  Voyei  Mignardise. 

Effilé  ,  adj.  (  Rub.  )  Les  effilés  fer- 
vent ordinairement,  dans  le  deuil ,  à  border 
les  g-arnitures ,  manchettes  &  fichus  j  ils 
ont  la  même  origine  que  les  frang-es  (  voye:^ 
Franges  ) ,  &:  de  plus ,  un  refte  de  l'an- 
cienne coutume  où  l'on  étoit  autrefois  de 
déchirer  les  vêtemens  lors  de  la  mort  de 
fes  proches  en  fig-ne  de  fa  douleur  :  il  y  eu 
a  de  plu  fleurs  fortes  &  de  différentes  ma- 
tières ,  de  foie  crue  ,  de  fils  retors  ou  plat. 
Ils  fè  font  à  deux  ou  à  quatre  marches  , 
&  au  battant  :  celui  à  deux  marches  eft  ap- 
pelle effilé  à  deux  pas  ;  celui  à  quatre 
marches  eft  appelle  ejfilé  à  carreau  ;  parce 
qu'ayant  deux  coups  de  navette  qui  entrent 
dans  la  même,  duite  ,  cela  forme  ce  qu'on 
appelle  le  carreau  :  ce  travail  le  fait  paroî- 
tre  plus  garni  ,  de  forte  qu'un  effilé  qui 
feroit  tramé  &  avec  huit  brins  ,  ferôit  dit 
être  "en  lèize.  Ces  diverfes  fortes  à' effigies  fe 
fout  deux  à  la  fois  j  il  y  a  dans  le  milieu 
fix  &  même  huit  brins  de  gros  fil  de  Bre- 
tagne qui  fe  travaillent  avec  le  refte ,  quoi- 
qu'ils ne  doivent  pas  y  demeurer.  Quand 
cet  ouvrage  eft  ôté  de  deffus  le  métier, 
on  le  coupe  dans  la  longueur  au  milieu  des 
fix  ou  huit  fils  de  Bretagne  ,  qui  n'y  ont 
été  mis  que  pour  ce  feul  ufage  :  après  l'avoir 
coupé  on  ôte  l'un  après  l'autre  ces  brins 
de  fil  de  Bretagne  ,  qui  refterviront  au 
même  ufage  tant  qu'ils  dureront.  Si  l'on 
voijloit  avoir  deux  effilés  de  diverfes  hau- 
teurs ,  il  n'y  auroit  qu'à  laifler  en  le  cou- 
pajit  un  brin  de  fil  de  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Il  fe  fait  des  effilés  plus  compofés  , 
&  qji  ont  jufqu'à  huit  ou  dix  têtes  :  ils  fe 
font  par  le  moyen  des  retours  ,  &  font 
appelles  effilés  a  tangloife. 

Effilé  ,  (  Jardinage,  )  fe  dit  d'une  bran- 
che ou  d'un  arbre  trop  menu. 

EFFILER,  (  Tailleur.  )  ôter  quelques 
fils  du  tiifu  d'une  toile ,   d'une  étoffe  ,  &c. 

Il  y  a  des  étoffes  qui  s  effilent  par  l'en- 
droit où  elles  ont  été  coupées.  Les  tail- 
leurs ont  coutume  d'y  remédier  en  les  bou- 
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avec  la  cire  d'une  bougie  allumée  ,  avec 
iaqueUe  ils  les  collent.  Mais  la  pratique  la 
plus  ordinaire  pour  empêcher  les  étoffes 
de  s  effiler  ,  c'eft  de  faire  de  diftance  à  au- 
tre des  entailles  dans  la  coupe  de  l'étoffe 
avec  àes  cilèaux. 

EFFILOQUES  ,  f.  f.  pi.  (  Rubanier,  ) 
s'entend  de  toutes  les  foies  non  torfes  , 
qui  par  ce  défaut  font  auffi  appellées/b/Vj 
folles  par  leur  extrême  légèreté  ,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  fouteuir  le  moindre 
effort  ;,  elles  ne  font  le  plus  fouvent  bonnes 
à  rien  pour  ce  métier  ,  &  font  toutes  mifès 
au  rebut  pour  en  faire  des  ouates.  On  en- 
tend encore  par  ce  mot  ,  toutes  les  fuper- 
fluités  qui  fê  trouvent  fur  les  lifieres  ou 
même  fiir  l'ouvrage  ,  qu'il  faut  avoir  foin 
de  purger  de   fes  effiloques. 

EFFLANQUÉ  ,  adj.  fe  dit  particulier 
rement  d'un  cheval  accidentellement  ,  & 
non  naturellement  ,  coufu  ,  c'eft-à-dire  , 
d'un  cheval  dont  le  flanc  s'eft  retiré  eniiiite 
d'un  voyage  ,  plus  ou  moins  long  ,  ou  pour 
avoir  été  furmené ,  eftrapallé  ,  fatigué ,  6'c. 
Le  repos  ,  la  bonne  nourriture  le  rétabli- 
ront aifément  ,  &ç  lui  redonneront  du 
carps  ,  pourvu  que  fa  conformation  foit 
telle ,  qu'il  ait  la  côte  bien  tournée.  Voy. 
Flanc.  (  e) 

EFFLANQUER,  v.  aft.  terme  d'hor-^ 
logerie  ,  paffer  entre  les  ailes  d'un  pignon 
une  lime  formée  en  couteau  ou  à  effian^ 
quet.  Cette  opération  fe  fait  pour  donner 
aux  faces  de  ces  ailes  la  figure  convenable  , 
&  pour  rendre  le  pignon  plus  vuide  ,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  diminuer  l'épaiffeur  des  ailes. 
On  dit  qu'un  pignon  eft  trop  efflanqué , 
lorfque  les  ailes  font  trop  minces  ou  trop 
maigres ,  &  fur-tout  quand  elles  le  font  trop 
vers  le  bout.   Foyei  Pignon  ,   Lime  a 

EFFLANQUER  ,    &C.  (  T  ) 

EFFLEURAGE  ,  f.  m.  (  Chamoif.  ) 
c'eft  laftion  de  détacher  avec  le  couteau 
à  effleurer  ,  du  côté  de  la  peau  où  étoit 
le  poil  ,  toutes  les  parties  de  fa  furface  qui 
empêchent  qu'elle  ne  foit  douce  &  mania- 
ble :  cette  façon  fe  donne  fiir  le  chevalet, 
lorique  la  peau  a  été  planie  &  lavée.  Voye';^ 
ChAiMOISEUR. 

EFFLEURURES,  f.  f.  pi.  {Parfu- 
meur.  )  c'eft ,   en   terme  de    ganterie  ,  une 


giant,  c'eft-  à -dire  ,  eii  arrêtant  les  fils  '  tache  qu'en  voit  dans  une  peau  à  l'endroit 
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d'où  le  canneplii ,  c'eft-à-dire  ,  cette  pelli- 
cule mince  qui  touche  à  la  chair  de  l'a- 
nimal ,  eft  ôté. 

EFFLORESCENCE  ,  (CAymie.)  voyei 
Moisissure.  Outre  cette  acception,  qui 
eft  la  plus  générale  ,  ce  mot  eft  encore 
particulièrement  affêdé  par  les  chymiftes  , 
à  une  altération  à  laquelle  font  fujettes  cer- 
taines pyrites  martiales  ,  que  l'on  appelle 
dans  l'art  eflorefcence  ,  à  caufe  de  cette 
propriété  j  altération  qui  leur  fait  perdre 
l'union  &  la  continuité  de  leurs  parties. 
Voyei  Pyrite. 

Les  fels,  qui  perdent  à  l'air  l'eau  de  leur 
cryftallifation  ,  comme  le  fel  de  Glauber  , 
le  vitriol  ,  éprouvent  une  efflorefcence  de 
cette  dernière  efpece.  Voyei  Sel  ,  Sel 
DE  Glauber  ,  Vitriol. 

EFFLORESCENCE  ,  (  Médecine.  )  ce 
mot  fignifie  en  général  toute  forte  di  érup- 
tion de  petites  tumeurs  humorales  fuper- 
ficielles ,  qui  fe  fait  fur  la  peau  en  peu 
de  temps,  &:  qui  eft  fouvent  fuivie  de  la 
folution  de  continuité  des  tégumens  ,  comme 
dans  les  boutons  de  petite  vérole  ,  dans  les 
puftules ,  &  autres  femblables  j  d'autres  fois 
Yefflorefcence  n'eft  fuivie  d'aucune  folution. 
de  continuité  ,  &  il  fe  fait  feulement  un 
changement  de  couleur  de  la  peau  ,  comme 
dans  la  rougeole  ,  les  taches  fcorbutiques  , 
&  autres  de  cette  nature.  Foyei  Exan- 
thème,  {d]  r    V     1. 

EFFLOl  E  ,  adj.  (Marine.  )  fe  dit  dun 
navire  qui  s'eft  écarté  d'une  flotte  avec 
laquelle  il  alloit  de  compagnie  ^  mais  ce 
terme  n'eft  guère  d'ufage.  (Z) 

EFFLUVES  ,  f.  m.  pi.  effluvia,  fe  dit 
quelquefois  en  phyfique  ,  pour  défigner  la 
même  chofe  qu'on  entend  par  émanations. 
Voyei  Emanations.  Ce  mot  eft  formé 
des  mots  ex  ,  de ,  &  fluo ,  je  coule.  (O) 

EFFONDRER,  v.  aâ:.  {Jardinage.) 
une  terre  ,  un  jardin  ,  c'eft  renverfer  la 
terre  fans  delTus  deftbus  ,  y  mettant  au 
fond  un  lit  de  fumier,  &  la  comblant  des 
meilleures  terres  du  pays.  On  peut  encore 
mettre  à  part  celles  du  deftiis  ,  pour  les 
jeter  dans  le  fond  ,  &  mettre  les  mau- 
vaifes  deflus ,  qui ,  par  ce  remuement  & 
les  bons  engrais  qu'on  leur  donnera,  de- 
viendront comme  les  autres.  Ce  travail 
s'eft  fait  de  tout  temps ,  Cicérou  j  defeneci. 
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lib.  VI  en  a  fait  mention.  Voye^  Amé- 
liorer. (  K  ) 

EFFORT  ,  {.  m.  {Méchan.)  terme 
fréquemment  ufîté  parmi  les  philofophes 
&  les  mathématiciens ,  pour  défigner  la 
force  avec  laquelle  un  corps  en  mouve- 
ment tend  à  produire  un  effet ,  foit  qu'il 
le  produife  réellement  ,  foit  que  quelque 
obftacle  l'empêche  de  le  produire. 

On  dit  en  ce  fens  qu'un  corps  qui  fe  meut 
fuivant  une  courbe  ,  fait  effort  à  chaque 
inftant  pour  s'échapper  par  la  tangente  ; 
qu'un  coin  qu'on  pouffe  dans  une  pièce 
de  bois  fait  effort  pour  la  fendre ,  &c. 

\Jeff'ort  paroît  être  ,  fiiivant  quelques 
auteurs  ,  par  rapport  au  mouvement  ,  ce 
que  le  point  eft  par  rapport  à  la  ligne  \  au 
moins  ont -ils  cela  de  commun  tous  les 
deux  ,  que  comme  le  point  eft  le  com- 
mencement de  la  ligne  ou  le  terme  par  où 
elle  commence  ,  Wffort  eft  aufîi ,  félon  ces 
auteurs ,  le  commencement  de  tout  mou- 
vement :  mais  cette  dernière  idée  ne  peut 
s'appliquer  tout  au  plus  qu'aux  efforts  qui 
tendent  à  produire  une  vîteffe  infiniment 
petite  dans  un  inftant,  comme  ï effort  de  la 
pefanteur,  celui  de  la  force  centrifuge,  &€, 
Si  l'on  veut  entendre  par  le  mot  effort  toute 
tendance  au  mouvement ,  ce  qui  eft  bien  plus 
exa£t&  plus  naturel,  alors  lamefure  de  Y  ef- 
fort fera  la  quantité  de  mouvement  qu'il  pro- 
duit ou  qu'il  produiroit  fi  un  obftacle  ne  l'en 
empêchoit,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
le  produit  de  la  maffe  par  la  vîteffe  aftuelle 
du  corps  ou  par  fa  vîteffe  virtuelle  ,  c'eft- 
à-dire,  par  la  vîteffe  qu'il  auroit  fans  la 
réfiftance  de  l'obftacle.  Voyei  Force  , 
Action  ,  Percussion  ,  Pesanteur  , 
&c.  (O) 

Effort  ,  (  Médecine.  )  ce  tcrm.e  eft 
employé  dans  la  phyfiqùe  du  corps  humain  , 
pour  fîgnifier  les  mouvemens  extraordinai- 
res de  la  nature  ,  tendans  •  à  opérer  des 
effets  utiles  pour  le  bien  de  l'économie 
animale  j  ou  à  procurer  des  changemens 
avantageux  ,  en  iiirmontant ,  en  écartant 
les  réfiftances  qui  empêchent  l'ordre  dans 
l'exercice  des  fonctions  léfées  ^  en  expulfant 
ou  en  corrigeant  les  caufes  morbifiques  , 
par  la  coâion  &  les  criies  qui  la  fuivent. 

C'eft  ftir  ce  principe  ,  fondé  fiir  i'hiftoire 
des  maladies  exadement  recueillie  pendant 

plufieuxs 
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pîufieurs  (îecles ,  «  que  la  nature  a  la  faculté 
»  de  faire  ,  &  fait  réellement  des  efforts 
))  faiutaires  dans  le  cours  des  maladies  \  & 
w  que  \q^  mouvemeas  en  quoi  confident  ces 
»  ejf'orts  ,  s'opèrent  avec  un  certain  ordre  , 
»  tant  que  la  puilTance  qui  les  produit,  con- 
»  fèrve  la  faculté  d'agir  w ,  in  quantum 
fuperejî  natura  fana  in  corpore  cvgro.  C'eft 
fur  ce  principe ,  dis-je  ,  que  la  plupart  des 
anciens  &  des  plus  célèbres  médecins  d'en- 
tre les  modernes ,  qui  en  ont  été  convaincus 
par  leurs  propres  obfervations  ,  ont  établi 
leur  méthode  de  traiter  les  maladies.  Ils 
ont  fubordonné  les  lècours  de  l'art  aux 
indications  que  fournit  la  nature  ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'ils  ont  boriié  ces  fecours  à  fécon- 
der le?  ejforts  qu'elle  emploie  pour  détruire 
les  caufès  des  maladies.  Ils  ont  diftingfué 
foLgneufèmxCnt  parmi  les  phénomènes  qui 
ne  fiîbfiftent  conllair.ment  que  dans  le  cas 
de  léfîon  de  fondtious  ,  ceux  qui  ne  font 
que  des  efforts  faiutaires  auxquels  la  caufe 
niorbifique  donne  lieu  ,  mais  qu'elle  ne 
produit  pas  ,  d'avec  les  fymptomes  qui 
font  des  effets  immédiats  de  cette  caufè , 
qui  font  par  conféquent  toujours  nuifibles  , 
qu'il  ell  auiîi  toujours  nécelTaire  de  faire 
ce  lier.  Ils  ont  laifTé  agir  la  nature  ,  dans 
tous  les  cas  où  elle  a  &  où  elle  emploie 
des  moyens  fufiifans  pour  combattre  effica- 
cement les  caufes  morbifiques  ,  par  les  dif- 
férens  efforts  qu'elle  fait.  Ils  n'ont  fait  que 
fuppléer  à  fon  défaut ,  par  les  fecours  pro- 
pres à  lever  les  obfiacles  qui  rendent  iks 
efforts  inutiles  ^  ils  ont  fécondé,  aidé,  excité 
ceux  qu'elle  peut  faire  avec  avantagé ,  lorf- 
qu'elle  a  cependant  befoin  d'être  renforcée , 
d'être  réveillée  ^  en  forte  que  les  effets  de 
l'art  ne  font  jamais  qu'une  imitation  de 
la  méthode  que  fuit  la  nature  lorfqu'elle  fe 
fuffit  à  ellcmiême ,  ainfi  qu'il  arrive  dans  la 
guérifbn  d'une  infinité  de  maladies ,  qu'elle 
opère  fans  aucun  fecours  :  méthode  que  le 
médecin  doit  connoître  avant  toutes  chofes. 
La  fièvre  ,  les  fpafmes ,  les  convulfîons , 
font  les  trois  efpeces  de  mouvemens  ex- 
traordinaires auxquels  on  peut  rapporter 
ceux  qui  forment  les  dilFérens  efforts  qiïe  la 
nature  emploie  pour  détruire  les  diverfcs 
caufes  morbifiques.  Ces  trois  fortes  de 
mouvemens  ne  doivent  cependant  être  re- 
gardés ,    &  ne  fout  en  eiFet  qu'une  aug- 
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mentation  ,  une  intenfité  plus  ou  moins 
conlidérables  ,  diverfëment  combinées  , 
des  mouvemens  fyjialtique  ,  tonique  ,  & 
mufculaire ,  qui  font  les  agens  necefiàircs 
de  la  vie  faine  ,  &  de  fa  coiifervation  j 
d'où  il  fuit  que  par  une  admirable  difpo- 
fitiou  de  la  providence  ,  ce  qui  paroît  uii 
défordre  dans  l'économie  animale  ,  eft  très- 
fouvent  un  effet  des  moyens  employés  par 
la  nature  pour  réparer  ce  défordre. 

En  effet ,  la  caufe  de  là  maladie  étatit 
établie ,  c'efl-à-dire  ,  la  matière  morbifi- 
que  qui  caufè  la  fièvre ,  par  exemple ,  étant 
formée  dans  le  corps  ,  il  eft  plus  nécef- 
faire  ,  par  la  difpofition  de  la  machine  , 
que  les  efforts  de  la  nature  ,  c'cfl-à-dire , 
les  mouvemens  extraordmaires  des  orga- 
nes de  la  circulation  du  fàng ,  à  laquelle 
cette  caufe  morbifique  efl  oppofée  j  que  ces 
efforts  ,  dis-je  ,  foient  employés  ,  qu'il  n'efl 
néceffaire  que  les  alimens  étant  portés  dans 
l'eflomac ,  il  s'excite  dans  cet  organe  des 
mouvemens  propres  à  en  procurer  la  digef- 
tion  :  enforte  que  lorfqu'on  arrête,  qu'oii 
empêche  de  quelque  manière  que  ce  foit  les 
efforts  fébriles  ,  avant  que  la  coâiion  de  la 
matière  morbifique  fbit  faite  ,  on  caufe  un 
défordre  plus  réel  que  n'étoit  la  fièvre  elle- 
même  \  &  on  peut  dire  de  ce  défordre  qu'il 
efl  plus  grand  dans  les  fécondes  voies  ,  que 
ne  fcroit  dans  les  premières  celui  que  l'on 
y  cauferoit  en  fufpendant  l'ouvrage  de  la 
digeflion  par  quelque  moyen  que  ce  puiffe 
être. 

Tout  fè  pafTe  en  mouvemens  digeflifs 
dans  toutes  les  parties  du  corps  humain. 
La  chylification  ,  la  fanguification  ,  les 
fecrétions  &  excrétions  ,  font  autant  de 
différentes  digeftions.  Tant  que  rien  ne 
s'oppofe  à  ces  mouvemens ,  &  à  leurs  effets 
naturels ,  ils  font  modérés,  &  conformes 
aux  règles  de  la  fanté.  Dès  que  ces  mou- 
vemens trouvent  de  la  réfiflance  ,  qui  tend 
à  les  diminuer  ou  à  \qs  faire  celîer ,  au 
détriment  de  l'économie  animale  ,  la  puif- 
fance  motrice  ,  par  une  plus  grande  dcpenfè 
de  forces  augmente  ces  mouvemens ,  les 
rend  plus  confidérables  que  dans  l'état  de 
fanté  ,  à  proportion  des  obftacles  à  vain- 
cre :  dès-lors  ce  font  des  efforts  ,  cona- 
mina,  Ainfi ,  comme  toutes  les  différentes 
digeftioiîs  (  dénomination  fous  laquelle  ou 
E  ee  e  e  e 
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peut  comprendre  ,  comme  il  vient  d'être 
dit  ,  toutes  les  préparations  des  humeurs 
animales  dans  leîat  naturel ,  )  font  les  effets 
de  ces  mouvemens  ordinaires  j  de  même' 
toutes  les  différentes  cotèions  (  les  élabo- 
rations  ,  les  maturations  )  des  humeurs 
morbifiques ,  font  le  réfiiltat  des  mouve- 
mens ejrtraordinaires  des  efforts  que  ces 
coéiions  produiiènt.  Tous  les  efforts  de  la 
nature  dans  les  maladies  ,  tendent  à  opérer 
de§  coftions.  Voye^  NATURE  ,  PUIS- 
SANCE MOTRICE  ,  Economie  ani- 
male ,  Mouvement  animal  ,  (  Sys- 
ïaltique  ,  Tonique  ,  Musculaire  ) , 
&  Fièvre  ,  Spasme  ,  Coction  ,  Crise. 
{d)- 

Effort  ou  Résistance  ,  en  Hydrau- 
lique 5  c'eft  la  violence  que  fait  l'eau  pour 
paffer  dans- les  endroits  trop  refferrés  des 
brides  ,  des  robinets  ,  foupapes ,  coudes  , 
jarrets ,  fourches  ^  ce  qui  cccafione  beau- 
coup de  frottemens.  {K) 

Effort  ,  (  V^oix.  )   défaut  qui  eft  dans 
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bien  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  de  vraies  vobi. 
que  celles  qui  font  légères.  Voye^  RÉCI- 
TATIF ,   légèreté.    (  B  ) 

Effort  ,  (  Manège  ,  Maréchallerie.  ) 
terme  ufîté  parmi  nous,  &  par  lequel  nous 
défignons  non  feulement  le  mouvement 
forcé  d'une  articulation  quelconque  ,  mais 
l'indilpofition  qui  en  réfulte  ,  &  qui  con- 
fiée dans  une  extenfion  violeiite  de  quel- 
ques-uns des  mufcies ,  des  tendons  &  des 
ligamens  de  l'article  affeâié.  Cette  déno- 
mination qui  devroit  par  coniëquent  s'éten- 
dre à  ce  que  nous  entendons  par  entorfe  , 
eft  néanmoins  reftreinte  aux  îèuls  cas  où 
les  reins  ,  les  hanches ,  les  jarrets  ,  reçoi- 
vent une  pareille  atteinte  j  car  ceux  qui 
concernent  l'épaule  &  le  bras  s'expriment 
par  Iqs.  mots  àH écart  5  ^emr  ouverture.  Voy* 
Ecart. 

Les  efforts  de  reins  doivent  donc  être 
envifagés  comme  une  extenfion  plus  ou 
moins  conlidérabie  des  ligamens  qui  fer- 
vent d'attache  aux  dernières  vertèbres  dor- 


le  chant  le    contraire  de  l'aiiance.    On  le 

fait  parunecontraétion  violente  de  la  glotte 

l'air  pouifé  hors  des  poumons  s'élance  dans 


fales,  &  aux  vertèbres  lombaires ,  accom- 


le  même  temps  ,  &  le  fon  alors  femble 
changer  de  nature  ^  il  perd  la  douceur  dont 
il  éioit  fufceptible  ,  acquiert  une  dureté 
fatigante  pour  l'auditeur ,  défigure  les  traits 
du  chanteur  ^  le  rend  vacillant  fur  le  ton  , 
&:  fouvent  l'en  écarte. 

C'eft  de  tous  les  défauts  qu'on  peut  con- 
tracter dans  le  chant  le  plus  dangereux ,  & 
celui  dont  on  revient  le  moins  dès  qu'on'  l'a 
une  fois  contraâ:é.  Il  ne  faut  pas  même 
diffimuler  que  c'eft  celui  vers  lequel  on  a 
plus  de  motifs  de  pencher  dans  notre  chant 
dramatique  \  tels  font  les  cris  au  théâtre 
de  la  comédie  ftançoife. 

Le  volume ,  les  grandes  voix  font  à-peu- 
près  tout  ce  qu'applaudit  la  multitude  ^  elle 
eft  furprife  par  un  grand  fon ,  comme  elle 
eft  ébranlée  par  un  cri.  Les  aéteurs  médio- 
cres crient  pour  lui  plaire,  les  chanteurs 
communs  forcent  leur  voix  pour  le  fur- 
prendre. 

On  reviendra  tôt  ou  tard  ,  en  France  , 
de  l'erreur  des  grandes  voix  :  mais  il  faut 
attendre  que  le  chant  du  théâtre  ait  pris 


pagnée  d'une  forte  contraction  de  quelques 
muicles  du  dos  &  des  mufcies  des  lombes» 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  tou- 
jours externes  ^  ainfi  une  chute ,  des  far- 
deaux trop  pefans  ,  un  effort  fait  par  i'am- 
mal  j  foit  en  voulant  fbrtir  d'un  mauvais 
pas  ,  fbit  en  gliflknt ,  fbit  en  fautant  dans 
le  manège ,  &  y  étant  retenu  &  attaqué 
à  contre-temps ,  fbit  en  fè  relevant  dans 
l'écurie  même,  peuvent  l'occafioner. 

Les  figues  auxquels  on  la  reconnoît ,  fè 
tirent  des  mouvemens  &  de  la  démarche 
de  l'animal.  Ueffbrt  n'eft-il  pas  violent  ? 
le  cheval  reffent  une  peine  infinie  ,  &  une 
vive  douleur  en  reculant  -^  fa  croupe  eft 
fcernée  ,  elle  chancelle  ,  elle  balance  quand 
il  trotte  ;  mais  le  mal  eft- il  tel  que  l'exten- 
fion  ait  été  extrême  \  bien-loin  qu'il  foit 
libre  de  reculer  ,  il  peut  à  peine  faire 
quelques  pas  en  avant  ^  &  pour  peu  qu'on 
veuille  l'y  contraindre  ,  fon  derrière  qu'il 
traîne  ,  fléchit  &  fe  montre  fans  ceffe  prêt 
à  tomber. 

On  n'eft  pas  toujours  affuré  de  remédier 
radicalement  à  cette  maladie.  Les  chevaux 
s'en  reffentent  long-temps  ,   &  même  tant 


les  accroiftémens   dont   il  eft  fufceptible.    qu'ils  exiôent ,  d'autant  plus  que  dans  l'ani- 
Dès  qu'il  çeflèia  d'être  lourd  ,  il  faudra  I  mal  qui  travaille ,  le  derrière  eft  infiiiimeat 
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plus  occupé  que  le  devant.  On  ne  peut 
donc  fè  flatter  conftammcnt  d'en  opérer  la 
guérifbn  entière  ,  à  moins  que  l'efpece  du 
mal  foit  d'une  fi  petite  conféquence  ,  qu'on 
puilFe  le  regarder  comme  un  fimple  siéger 
détour  dans  les  reins. 

Ce  n'eft  qu'à  Tignorance   des  maréchaux 
que   l'on  peut  rapporter  l'idée  des  efforts 
des  hanches.  Lorfque  je  vois  des  hommes 
qui  depuis  des  fiecles  entiers  fè  lailîènt  con- 
duire par  des  ouvriers  affez  téméraires  pour 
vouloir  réparer  les  défordres  d'une  machine 
dont  ils  ne  connollFent  ni  l'organifation  ,  ni 
la  ftruélure  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dou- 
ter fî  réellement  la  penfée  n'eft  pas  moins 
l'apanage   de  l'humanité  que  la  foiblcffe  & 
l'aveuglement.   Les  hanches  font  incontes- 
tablement formées  par  les  os  des  îles  \  or  , 
les  os  des  îks  ou   les  os  innominés   font 
compofés  de  trois  os  de  chaque  côté  ,  c'eft- 
à-dire  de  i'ileum  ,  de  l'ifchion  ,  &  du  pubis. 
Ces  os  ,   exai^eraent  dillinfts  dans  le  pou- 
lain ,  font  tellement  unis  dans  le  cheval , 
qu'ils  ne  peuvent  point  fo  féparer.  De  plus, 
ils  font  joints  fùpérieurement  à  ïosfhcmm  , 
appelle  par  quelques  hypoitéologiftes  mé- 
prifàbles  Vos  de  la  cariole  :  celui-ci  en  forme 
le  milieu  ,    &  leur  fort  comme   de  clef. 
Cette  jonîlion  eft  fi  intime  &  fi  étroite  , 
au  moyen  de  nombre  de   ligamens  ,    & 
4>écialement  d'un  cartilage  intermédiaire  , 
qu'il  ell  de  toute  impoflibilité  qu'ils  puiflent 
être  disjoints  j    elle  étoit  même  fi  nécef-  - 
iàire  ,  que  le  moindre  dérangement  auroit 
notablement  nui  aux  vifceres  contenus  dans 
le  bafiîn  ,  &  qui  iinportent  eflentiellement 
à  la  vie  j    rien  n'eft  conféquemment  plus 
abfurde  que  la  fùppofition  d'une  extenfion 
violente  &  forcée  dans  cette  partie  ;  elle 
n'a  été  imaginée  que  parce  que  l'on  a  con- 
fondu ,  &  que  l'on  confond  encore  la  cuiffe 
&  les  hanches.  Si  l'on  avoit  obfervé  que  le 
fémur  eft  fùpérieurement  articulé  avec  ces 
mêmes  os  innominés  ,  on  auroit  fans  doute 
compris  que  cette  articulation  feule  eft  fuf- 
ceptible  d'extenfion  ^  &  dès-lors  \ effort  au- 
roit été   confidéré  non  dans  les  hanches  , 
mais  dans  la  cuilfe. 

Il  fera  caufé  par  une  chute  ,  un  écart 
qui  le  plus  communément  fe  fait  en  dehors. 
Les  ligamens  capfuiaires  qui  entourent  l'ar- 
ticle ,  &  qui  d'une  part  fout  attachés  à  la  ' 


E  F  F  955 

cîrcohférence  de  la  cavité  cotiloïde  defîinée 
à  loger  la  tête  du  fémur  ,  &  de  l'autre  à  la 
circonférence  du  cou  de  ce  même  os  ,  ainfi 
que  le  ligament  rond  caché  dans  l'articula* 
tion  même,  qui  d'un  côté  a  fon  attache- 
à  la  tête  du  fémur ,  &  de  l'autre  part  au 
fond  de  cette  cavité  cotiloïde  ,  auront  été 
dans  le  moment  de  l'écart  (  je  veux  dire  dans 
le  temps  où  l'os  s'eft  extrêmement  éloigne 
de  fa  fituation  ordinaire  )  plus  ou  moins  ti- 
raillés &  plus  ou  moins  diftendus  ,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  violence  &  de  prompti- 
tude de  ce  mouvement  contre  nature.  Les 
mufoles  mêmes  qui  les  entourent ,  &  qui 
afiujettiffent  le  fémur  ,,  tels  que  le  pfoas  , 
l'iliaque ,  le  peâiué,  le  triceps  ,  les  obtura- 
teurs  ,    les  jumeaux  ,  pourront  en  avoir 
fouffert  :  il  y  aura  peut-être  encore  rupture 
de  philieurs  vaifl'eaux  fanguins  ,    de  plu- 
fieurs  fibres ,  foit   mufculaires  ,  foit  liga- 
menteufos  ,   &   conféquemment  perte   de 
reffort  &  de  mouvement  dans  les  unes  ôc 
dans  les  autres  :  ce  qui  ,  joint  à  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  ,  fymptomcs  affec- 
tés à  ces  accideiis ,  rend  cette  maladie  très- 
fâcheufo. 

Dans  cet  état  l'animal  boîte  plus  o« 
moins  bas  j  il  femble  bailfer  la  hanche  en 
cheminant,  &  traîne  toute  la  partie  \éï.iQ, 
Quelques  perfonnes  examinent  s'il  tourne 
la  croupe  en  trottant  \  mais  ce  figne  eft 
équivoque  dans  cette  circonftance  ,  &  n'efl 
univoque  que  dans  celle  des  efforts  de 
reins. 

Celui  du  jarret  ne  peut  naître  que  d'une 
flexion  ou  d'une  extenfion  forcée  \  car  il 
s'agit  ici  d'une  articulation  par  charnière  , 
&  conféquemment  cette  partie  n'eft  capa- 
ble que  de  ces  deux  mouvemens.  Les  liga- 
mens antérieurs  ou  poftérieurs.,  le  ligament 
capfulaire  &  les  différens  tendons  auxquels 
elle  livre  un  paflage ,  &  qui  s'y  arrêtent  , 
pourront  avoir  été  diftendus  j  &  nous  ajou- 
terons ,  en  ce  cas  ,  à  toutes  les  autres  caufos 
des  efforts  dont  nous  avons  parlé ,  celle  qui 
réfultede  la  contrainte  dans  laquelle  onn'af- 
fujettit  que  trop  fouvent  les  chevaux  ,  dans 
le  travail  ou  autrement ,  à  l'effet  de  les 
ferrer. 

L'enflure ,  la  douleur ,  la  claudication  , 
l'aôion  de  traîner  la  jambe ,  de  s'y  appuyer 
foiblement ,  la  chaleur  de  la  partie ,  font ,, 
E  e  e  e  e  e  2 
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les  fymptomes  les  plus  ordinaires  de  l'afFec- 
tioii  dont  il  s'agit. 

Souvent  aufîî  la  corde  tendineufe  qui 
répond  au  jarret ,  &  qwi  eft  connue  par 
tous  les  maréchaux  fous  le  nom  de  ^ros 
nerf,  effuie  elle  feule  un  effort.  Il  Tant 
m'expliquer  plus  clairement.  Le  mufcle 
fublime  ou  le  perforé  s'attache  fupérieure- 
ment  au  fémur  entre  les  deux  condyles  au 
deflbus  des  jumeaux.  Il  fe  termine  bien- 
tôt en  un  tendon  allez  fort  qui  fe  porte 
eu  de/fus  ,  &  pafle  fur  le  tendon  de  ces 
mêmes  jumeaux  pour  gagner  la  tête  ou  la 
pointe  du  jarret.  Là  il  s'élargit  &  forme 
une  eipece  de  poulie  ,  qui  dans  les  mou- 
vemens  de  cette  partie  ,  gliffe  fur  cette 
pointe.  Ce  que  les  maréchaux  &  une  mul- 
titude de  prétendus  favans  qui  nous  acca- 
blent ,  appellent  gros  nerf,  eft  donc  une 
partie  compofée  de  tendons  dépendans^  des 
jumeaux  &  du  fublime  :  ils  forment  une 
eipece  de  corde  qui  peut  être  comparée  au 
tendon  d'Achille  ,  &  qui  fera  fufceptible 
d'effort  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  à  ces 
mufcles  une  contraftion  aifez  violente  pour 
produire  une  rupture  ou  une  forte  diften- 
tion  dans  les  fibres  mufculaires  &  tendi- 
neufes.  Cet  accident  aura  lieu  ,  par  exem- 
ple ,  lorfque  les  mouvemens  de  l'animal 
îèrout  d'une  véhémence  extrême  ,  lorfqu'il 
éparera  avec  trop  de  force  ,  comme  au/îi 
dans  une  falcade  précipitée  ,  dans  un  temps 
où  le  cheval ,  trop  aflis ,  fera  prêt  à  s'accu- 
ler .*  dans  toutes  ces  aélions  également  for- 
cées ,  les  fibres  portées  au  delà  de  leur  état 
naturel ,  perdront  leiu*  relTort  &leur  jeu ,  les 
filamens  nerveux  feront  tiraillés  ;  delà  len- 
gorgemeyt  &  la  douleur  ,  engorgement  at- 
tendu le  relâchement  des  parties  ,  douleur 
enfuite  du  tiraillement  des  nerfs  ,  &  confé- 
quemment  difficulté  &  quelquefois  impuif- 
fancedansle  mouvement^  ce  quifemanifefte 
encore  par  l'infpeftion  de  la  jambe  ou  du 
canon  qui  demeure  comme  fufpendu,  &  qui 
ne  peut  fe  mouvoir  lorfque  le  cheval  range 
fa  croupe. 

Les  effbru  du  grafTet  ne  trompent  que 
trop  fréquemment  ^  ils  ont  fouvent  été 
confondus  avec  hs  efforts  de  la  euiffe.  Ils 
arrivent  plus  rarement  ,  &  les  fukes  en 
font  moins  funcilcs  que  dans  d'autres  arti- 
culations plus  ferrées  ôc  dont  les  ligamens 
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font  plus  nombreux.  Ils  ne  peuvent  être 
occafionés  que  par  un  mouvement  parti- 
culier &  extraordinaire.  La  rotule  ,  en 
effet  ,  n'eft  point  articulée  avec  les  os 
qu'elle  recouvre,  c'eft-à-dire  ,  avec  le 
fémur  &  avec  le  tibia  ;,  elle  roule  ,  elle 
glilfe  ,  elle  eft  vacillante  ,  &  n'eft  nulle- 
ment affujettie  que  par  les  tendons  des 
mufcles  extenfèurs  de  la  jambe  dans  îef- 
queîs  elle  eft  contenue  &  comme  enchâf- 
fëe  j  de  forte  que  félon  leur  contradlion 
&  félon  que  ces  tendons  l'entraînent  &  la 
déterminent ,  elle  change  aifément  de  fitua- 
tion  &  ne  peut  faire  foufîrir  aucune  diften- 
ticn  à  ces  parties  ;  or  dans  le  cas  de  Xeffort 
dont  nous  parlons  ,  la  rotule  ne  doit  point 
être  envifàgée  ,  l'extenfion  violente  eft  feu- 
lement dans  les  fibres  des  ligamens  ou  cap- 
fulaires  ou  latéraux  ,  ou  dans  les  fibres  mê- 
mes des  mufcles  &  des  tendons  extenfèurs  : 
ainfi  en  rendant  à  ces  fibres  &  leur  ton  & 
leur  jeu ,  l'animal  fera  bientôt  remis.  Ce 
mal  s'annonce  toujours  par  le  peu  de  mou- 
vement que  l'on  obferve  dans  cette  partie 
lorfque  le  cheval  chemine  ,  par  la  contrainte 
dans  laquelle  il  eft  de  la  porter  en  dehors  , 
&  par  l'obligation  où  font  les  parties  infé- 
rieures à  celle-ci  de  traîner  &  de  refter  en 
arrière. 

En  général  dans  le  traitement  des  efforts, 
on  doit  fè  propofer  de  ramener  les  parties 
léfees  à  leur  ton  j  de  prévenir  l'engorge- 
ment des  liqueurs  dans  les  tuyaux  qui  au- 
ront fouifert  de  l'extenfion  ,  de  le  difiiper, 
s'il  y  en  a  ,  en  facilitant  la  réfolution  de 
l'humeur  ,  &  de  calmer  enfin  l'inflamma- 
tion &  la  douleur.  Les  répercuffifs  font 
convenables  dès  qu'ils  font  appliqués  fur  le 
champ  \  mais  ils  fixeroient  1  humeur  &  ne 
pourroient  qu'augmenter  la  douleur  &  le 
gonflement  ,  fi  on  les  employoit  dans  le 
progrès  du  mal  :  quant  à  la  faignée  elle  ne 
doit  jamais  être  oubliée,  &:  l'on  doit  ména- 
ger prudemment  l'ufage  des  émolliens  Se 
des  réfolutifs. 

Un  fimple  détour  dans  les  reins  peut 
être  guéri  par  l'eau  froide ,  par  de  légères 
friûions  faites  avec  de  l'efprit- de-vin  ,  ou 
l'eau-de-vie  &  le  favon  ',  mais  un  véritable 
effort  demande  que  la  faignée  foit  plus  ou 
moins  répétée  ,  &  des  réfolutifs  plus 
forts  5  ainfi  on  frotte  la  partie  malade  avec 
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TefTence  de  térébenthine  ,  &  l'on  charge  les 
reins  d'un  ciroine  ,  pour  me  fervir  des  ter- 
ines  de  l'art  ,  lequel  fera  compofé  de  poix 
blanche  ,  cire  neuve  ,  &  térébenthine  en 
gomme  ,  parties  égales.  Souvent  la  fièvre 
accompagne  XejJ'on  :  c'eft  au  maréchal  à 
décider  iur  la  multiplication  des  faignées  j 
il  adminiftrera  trois  fois  par  jour  des  lave- 
niens  émolliens ,  tiendra  l'animal  au  fon  tk 
à  l'eau  blanche  ,  lui  donnera  peu  de  four- 
rage ,  8c  il  terminera  la  cure  par  les  réfo- 
lutifs  aromatiques  ,  tels  que  l'origan  ,  le 
pouliot,  la  fauge,  le  romarin  ,  le  thim  ,  &c. 
qu'il  fera  bouillir  dans  du  gros  vin ,  &  dont 
il  lavera  le  fiege  du  mal  plufieurs  fois  dans 
la  journée  ,  obfèrvant  alors  de  faire  prome- 
ner au  petit  pas  de  temps  en  temps  l'animal ^ 
&  félon  les  accidens  qui  auront  accompagné 
celui-ci ,  on  purgera  l'animal  une  fois  feu- 
lement. 

Uejf'on  peut  avoir  été  négligé  &  mal- 
traité ^  de  plus  ,  lorfqu'il  a  été  violent ,  il 
ell  rare  que  les  chevaux  n'en  reifentent 
toujours  une  impreflîon  j  mais  les  boues  & 
les  douches  des  eaux  minérales  d'Aix  y  re- 
médieroient  entièrement.  V.  Eau  envifagée 
par  rapport  à  fes  ufage^  relativement  au  che- 
val, 

Uejfbrt  de  la  cuifTe  exige  les  mêmes  foins 
&  les  mêmes  remèdes  que  celui  dont  nous 
venons  de  prefcrire  le  traitement  ^  &  le  ci- 
roine fera  appliqué  fur  l'articulation  du  fémur 
avec  l'os  des  hanches ,  que  les  maréchaux 
appellent  fàvamment  la  noix.  Ils  y  appli- 
quent le  feu ,  ils  pratiquent  des  orties,  f^oy. 
Feu,  Orties. 

Ueffort  du  gralTet  cède  fouvent  à  une  fai- 
guée  ,  aux  réfblutifs  fpiritueux  ,  aromati- 
ques i  &  dans  le  cas  où  la  maladie  feroit 
opiniâtre ,  on  pourroit  fè  conduire  par  les 
vues  que  nous  avons  fuggérées  en  pariant 
des  autres. 

Celui  du  jarret  mérite  beaucoup  plus 
d'attention  ^  car  quelque  légers  que  ibieut 
les  défauts  de  cette  partie  ,  ils  font  tou- 
jours confidérables.  Un  cheval  n'eft  &  ne 
peut  être  agréable  qu'autant  que  le  poids 
de  fou  corps  eft  contrebalancé  fur  ion  der- 
rière ,  &:  que  ce  même  derrière  fupporte 
une  partie  du  poids  de  devant  &  la  plus 
grande  charge  ^  de  plus  ,  le  mouvement 
pjogreifif  de  l'animal  u'eft  opéré  que  par 


E  F  F  ^57 

la  voie  de  la  percuflîon  ,  &  la  machine 
entière  ne  peut  être  mue  &  portée  en 
avant  qu'autant  que  les  parties  de  l'arriere- 
main  l'y  déterminent  ^  or  tout  ce  qui  ten- 
dra à  les  afToiblir  &  à  diminuer  la  force  & 
le  jeu  du  jarret ,  qui  d'ailleurs  &:  en  confé- 
quence  de  fa  ftrudure  ,  eft  toujours  plus 
vivement  &  plus  fortement  occupé  ,  ne 
fauroit  être  envifagé  comme  un  accident 
médiocre. 

Les  bains  d'eau  de  rivière  lorsqu'on  eft 
à  portée  d'y  conduire  le  cheval  fur  le 
champ  ,  &  d'autres  répercufllfs  ,  ne  font 
pas  ici  moins  néceifaires.  On  doit  faigner 
pareillement  :  mais  foit  que  le  tendon  dont 
j'ai  parlé ,  foit  principalement  affedlé  ,  foit 
que  l'extenfîon  ait  eu  fiir-touî  lieu  dans 
les  ligamens  antérieurs  ou  poftérieurs  , 
dans  le  ligament  capfulaire  ,  &c.  il  faut 
fcrupuleufement  confidérer  l'état  aftuel  de 
la  partie.  Si  la  douleur  &  la  chaleur  font 
très-vives  ,  fi  le  gonflemicnt  eft  confidé- 
rable  ,  s'il  eft  accompagné  de  dureté  ,  les 
réfolutifs  feroient  alors  plus  nuifibles  que 
falutaires.  On  aura  donc  d'abord  recours 
aux  émolliens  ,  qui  relâcheront  &  amolli- 
ront les  folides ,  &  augmenteront  la  fluidité 
des  liqueurs.  Ces  médicamens  peuvent  être 
employés  de  plufieurs  manières  ,  ou  eu 
bains ,  ou  en  cataplafme  ,  ow  en  onguent. 
Faites  bouillir  mauve, pariétaire,  alth^ea  , 
bouillon-blanc  ,  mercuriale  ,  &c.  dans  fuf- 
fifante  quantité  d'eau  commune ,  &  baftî- 
nez  fréquemment  la  jambe  &  la  partie 
affligée  avec  la  déco£lion  de  ces  plantes. 
Leur  application  en  fubftance  fera  plus 
efficace  j  prenez  donc  leurs  feuilles  bouil- 
lies &  réduites  eft  pulpe ,  fïxez-les  iùr  le 
mai  par  un  bandage  convenable  ,  &  arro-^ 
fez  de  temps  en  temps  l'appareil  avec  cette 
même  décoction  ,  ou  ce  qui  eft  encore  plus 
fimple  ,  frottez  toute  la  partie  avec  l'on- 
guent .d'althaea.  L'inflammation  ,  la  dou- 
leur étant  moindres  ,  &  le  gonflement 
ramolli  ,  mêlez  les  réfolutifs  aux  émol- 
liens ^  ajoutez  à  la  décoâion  de  l'efprit- 
de-vin  ,  de  l'elfence  de  térébenthine  d'a- 
bord en  petite  quantité  ,  &  enfuite  plus 
abondamment  j  faites  bouillir  avec  les 
plantes  relâchantes  quelques  herbes  aro- 
matiques 5  unifiez  à  l'althaBa  la  térében- 
thine en  gomme  j  fortifiez,  aiufi  peu-à-pow 
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hs  dmolllens  ,  &  excluez-les  enfin  pour 
ne  vous  fèrvir  que  des  remèdes  capables 
d'opérer  la  réfolution.  Je  pourrois  indiquer 
encore  d'autres  moyens  ,  mais  ceux-ci  fuffi- 
rontlorfquele  traitement  fera  conduit  favam- 
ment  &  avec  prudence.  Ce  n'eft  pas  dans 
l'abondance  des  recettes  que  confifte  le  fa- 
voir,  mais  dans  la  connoifFance  du  temps 
précis  &  de  l'ordre  dans  lequel  les  médica- 
inens  doivent  être  appliqués,  {e) 

EFFOUEIL ,  f.  m.  (Jurifpr.)  dans  la  cou- 
tume d'Anjou ,  an.  103  ,  c'eft  le  part  ou  croit 
du  bétail.  V.  Brodeau  fiir  Van.  48  n.  6.  de 
la  coutume  de  Paris.  {A) 

EFFRACTION  ,  fobft.  f.  (  Gramm.  ) 
efî:  i'aftion  de  rompre  ou  forcer  quelque 
chofê  ,  comme  une  porte  ,  une  cloifbn  , 
une  armoire  ,  une  ferrure  ;,  &  on  appelle 
vol  avec  eff'raciion  celui  qui  a  été  commis 
en  brifant  ainfi  quelque  chofè.  Voye[  VoL. 
{A) 

EFFRAIE  ou  FRASAIE ,  f.  f.  (  Hift. 
nat.  OrnithoL  )  aluco  minor  ,  oifèau  de 
nuit  de  l'a  grofleur  d'un  pigeon.  Celui  fur 
lequel  on  a  fait  cette  defcription  pefoit 
onze  onces  &  demie  ,  il  avoit  quatorze 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  j  l'enver- 
geure  étoit  de  trois  pies  un  pouce  &  demi. 
Le  bec  avoit  prefque  un  pouce  &  demi 
de  longueur  ,  il  étoit  blanc  &:  crochu  à 
l'extrémité.  Cet  oifeau  avoit  la  langue  un 
peu  fourchue  &  les  narines"  oblongues.  Il 
portoit  une  efpece  de  collier  compofé  de 
plumes  blanches  &  douces  au  toucher  , 
entouré  de  plumies  jaunes  &  roides  ,  qui 
commençoit  de  chaque  côté  des  narines  , 
qui  environnoit  les  ypux  &  le  menton ,  & 
qui  étoit  pofé  fur  la  tête  de  l'oifèau  à-peu- 
près  comme  une  forte  de  coè'iFure  de 
femme  ,  de  façon  que  les  yeux  paroilToient 
au  fond  d'une  cavité  formée 'par  les  plumes 
hérilfées  de  ce  collier.  La  bafe  des  plumes 
des  angles  antérieurs  des  yeux  étoit  de 
couleur  fauve.  Il  y  avoit  fur  l'ouverture 
des  oreillbs  une  forte  de  couvercle.  La 
poitrine  ,  le  ventre  &  le  delfous  des  ailes 
étoient  blancs  avec  des  taches  brunes  & 
quarrées.  La  tête  ,  le  cou  ,  le  dos  &  le 
deffus  des  ailes  jusqu'aux  grandes  plumes 
avoient  plufieurs  couleurs  ,  du  roux  ,  du 
blanc  &  du  noir  ,  qui  rendoient  le  plu- 
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mage  plus  beau  que  celui  des  autres  oifeaux 
de  nuit.  Les  grandes  phnnes  des  ailef 
étoient  au  nombre  de  vingt-quatre  dans 
chacune  ^  elles  avoient  des  taches  rouffes 
&  des  points  noirâtres.  Les  ailes  pliées 
contre  le  corps  s  etendoient  aufTi  loin  & 
même  plus  loin  que  la  queue  qui  avoit  qua- 
tre pouces  &  demi  de  longueur  j  é}\ç.  étoit 
compofée  de  douze  plumes  qui  avoient  les 
mêmes  couleurs  que  celles  des  ailes.  Les 
pattes  étoient  couvertes  jufqu'aux  pies  par 
une  forte  de  duvet  ,  &  il  ne  fe  trouvoit 
que  quelques  poils-  fur  \&'i  doigts.  L'ongle 
de  celui  du  milieu  étoit  dentelé  fur  le  côté 
intérieur  ,  il  n'y  avoit  qu'un  doigt  en  ar- 
rière ;  mais  le  doigt  extérieur  de  devant 
pouvoit  iè  diriger  en  arrière  jufqu'^à  un 
certain  point.  Willughby,o/72/'M.  V.  Oiseau, 
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EFFRAISER,  v.  aô.  ( /cr^m.  )  quel- 
ques auteurs  ont  employé  ce  mot  pour 
prendre  la  terre  avec  les  doigts  ;  &  avant 
que  d'arrofèr  une  plante  empotée  ,  en 
remplir  les  fentes  que  la  fécherefle  ou  la 
mauvaife  qualité  de  la  terre  ont  pu  occa- 
fioner  5  ce  travail  fait  que  l'eau  fe  com- 
munique en  s'étendant  à  toutes  les  par- 
ties de  la  plante,  &  empêche  qu'elle  ne 
palfe  trop  vite  par  les  fentes  de  la  terre. 

EFFRAYANT  ,  EFFROYABLE  , 
TERRIBLE  ,  EPOUVANTABLE ,  fyn. 
(  Gramm.  )  Ces  mots  défignent  en  général 
tout  ce  qui  excite  la  crainte  3  effrayant  eft 
moins  fort  ^\i  épouvantable  ,  &  celui  -  ci 
Q^u  effroyable  ,  par  une  bizarrerie  de  la  lan- 
gue ,  épouvanté  étant  encore  plus  fort 
c{\ieff'rayé.  De  plus  ,  ces  trois  mots  ie 
prennent  toujours  en  mauvaife  part  ,  & 
terrible  peut  fe  prendre  en  bonne  part ,  & 
fiippofèr  une  crainte  mêlée  de  refpedt  : 
ainiî  on  dit  un  cri  effrayant  ,  un  bruit 
épouvantable  ,  un  monftre  effroyable ,  un 
dieu  terrible.  Il  y  a  encore  cette  différence 
entre  ces  mots  ,  t^\  effrayant  &  épouvan^ 
table  fuppofent  un  objet  préfent  qui  infpire 
de  la  crainte  \  effroyable  ,  un  objet  qui 
infpire  de  l'horreur ,  foit  par  la  crainte  , 
foit  par  un  autre  motif  f,  &  que  terrible 
peut  s'appliquer  à  un  objet  non  préfent. 
Exemple.  La  pierre  efl  une  maladie  terrible  , 
\t^  douleurs  qu'elle  caufe  font  effroyables  : 
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les  feuls  préparatifs  de  l'opération  font 
affrayans  ,  &  l'opération  même  eft  épou- 
vantable à  voir.   (0) 

EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ, 
ALARMÉ  ,  fyuon.  (  Gramm,  )  ces  mots 
défigneut  en  général  l'état  adiuel  d'une 
perloime  qui  craint ,  &  qui  témoigne  fa 
crainte  par  des  fignes  extérieurs.  Epou- 
vanté eft  plus  fort  c\}xejf'rayé ,  &  celui-ci 
Unalarmé.  On  eft  alarmé  d'un  danger 
qu'on  craint ,  épouvanté  d'un  danger  pré- 
fent ,  effrayé  d'un  danger  paffé  qu'on  a 
couru  fans  s'en  appercevoir.  ÎJalarme  pro- 
duit des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont 
on  eft  menacé  ^  Veff'roi  fe  borne  à  un  fen- 
timent  vif  &  palfager  ,  V épouvante  eft  plus 
durable  ,  &  ôte  preique  toujours  la  ré- 
flexion. (  O  ) 

Effraye'  ,  ad.  en  termes  de  Blafon  , 
iè  dit  d'un  cheval  qu'on  peint  dans  une 
adfion  rampante. 

EFFRITTÉ  ,  ad.  (  Jard.  )  s'applique 
à  une  terre  trop  épuifée  de  fels ,  &  qui  de- 
mande à  être  améliorée.  (  K  ) 

EFFRONTÉ, AUDACIEUX , 
HARDI ,  fynon.  (  Gramm.  )  ces  trois  mots 
défignent  en  général  la  difpofition  d'une 
ame  qui  brave  ce  que  les  autres  craignent. 
Le  premier  dit  plus  que  le  fécond ,  &:  fè 
prend  toujours  en  mauvaife  part  ^  &  le 
fécond  dit  plus  que  le  troifieme,  &  fe  prend 
aufîi  prefque  toujours  en  mauvaife  part. 
L'homme  effronté  eft  fans  pudeur  \  l'homme 
audacieux  fans  refpeâ  ,  ou  fans  réflexion  ^ 
l'homme  hardi  fans  crainte.  La  kardieffe 
avec  laquelle  on  doit  toujours  dire  la  vé- 
rité ,  ne  doit  jamais  dégénérer  en  audace  , 
&  encore  moins  en  effronterie.  Hardi  fè 
prend  auftî  au  figuré  ^  une  voûte  hardie. 
Effronté  ne  fe  dit  que  des  perlbnnes.  Hardi 
&  audacieux  fe  difent  des  perfonnes  ,  des 
avions  ,  &  des  diicours,  (  O  ) 

*  EFFRONTES  ,  adj.  pris  fubft.  {Hiff. 
eccléf/ajl.)  hérétiques  qui  parurent  en  1534. 
Jls  fe  prétendoient  chrétiens ,  fans  avoir 
reçu  le  baptêaie.  Le  S.  Efprit,  félon  eux, 
n'éîoit  point  une  perfbnne  divine  ^  l'ado- 
ration qu'on  lui  rendoit  étoit  une  idolâtrie  j 
il  n'étoit  que  la  figure  des  mouvemens  qui 
élèvent  famé  à  Dieu.  Ils  alloient  le  front 
raclé  avec  un  fer  jufqu'au  fang ,  &  panfé 
avec  de  l'huile  :  cérémonie  dans  laquelle  , 


E  F  F  5J9 

ils  failbient  apparemment  confifter  le  bap- 
tême. 

EFFUMER ,  v.  aô.  terme  de  Peinture 
qui  fignifie  rendre  des  objets  moins  fenfl- 
bles  ;  les  moins  prononcer  ,  pour  qu'ils 
appellent  moins  la  vue.  On  cÛt ,  il  faut 
ejfumer  telle  partie  ,   ce  contour ,   &c. 

♦EFFUSION,  fubft.  f.  {Gramm.)  ee&i 
l'aéîion  de  ver  fer  ou  répandre  d'un  vaifleau 
un  liquide  qui  eft  contenu  en  quelque  quan- 
tité ,  ou  avec  quelque  degré  de  vîtefle. 
Foyf^  Fluide. 

*  Effusion  ,  (  Ajîron.  )  c'eft  la  partie 
du  figne  du  Verièau  qui  eft  renfermée  dans 
les  globes  &  dans  les  planifphcres  céleftes , 
par  l'eau  qui  fort  de  l'urne  du  Verièau. 
Voyei  Verseau. 

*  Effusion  ,  (  Hijl.  anc.  )  on  faifoit 
dans  \zs  anciens  facrifices  des  Païens  diffé- 
rentes effufïohs  ,  qu'on  noinmoit  libations, 
Voyei  Libations. 

*  Effusion  de  la  farine  ,  (  HijI. 
anc.  )  c'eft  ainfi  que  les  anciens  appelloient 
une  de  leurs  danfes  burlefques  ,  dont  il  ne 
nous  eft  refté  que  le  nom  avec  la  connoif- 
fance  du  caraâere. 

Effusion  ,  (  Médecine.  )  écoulement 
des  humeurs  qui  s'épanchent  par  leurs 
vaiiîèaux  ou  leurs  rélèrvoirs  bleiîés  ou 
rompus  ,  dans  la  membrane  cellulaire  , 
dans  d'autres  cavités  du  corps ,  ou  hors 
du  corps. 

Le  fang  &  la  lymphe  répandus  dans  la 
membrane  cellulaire  par  la  blelfure  ou  la 
rupture  des  vaiflèaux  fanguins  ,  eft  une 
efpece  à'ejf'ufion  à  laquelle  fe  rapportent 
i'anévryfme  faux  &  l'échymofe  ,  qui  fuc- 
cedent  à  une  faignée.  Il  faut  encore  rap- 
porter ici  l'épanchement  du  chyle  ,  des 
excrémens ,  de  l'urine  ,  de  la  bile  ,  occa- 
fioné  par  quelqHe  rupture  ou  quelque  hlcC- 
ftjre  de  l'œfophage  ,  de  l'eftomac  ,  des 
inteftins  ,  de  la  veftie ,  &  de  la  véfîcule 
du  fiel.  Enfin  la  chute  du  fœtus  dans  le 
bas-ventre  par  la  rupture  de  l'utérus ,  eft 
une  forte  âiejfufion. 

Tout  ce  qui  peut  blelTer ,  former  des 
contufions  ,  des  ruptures  ,  de  violentes  dif- 
tenfions ,  caufera  Vefujion  àts  humeurs ,, 
comme  aufii  {\  l'on  ôte  l'appui  &  le  foutien 
des  parties. 
.  Par  ïeff'ujlon  1°.  la  partie  ou  le  corps 
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eft  privé  de  Con  humeur  naturelle  :  i^.  Yhu- 
meur  épanchée  comprime  par  fon  poids  les 
parties  voifiiies  :  3''.  cette  huineur  fë  cor- 
rompant par  le  féjour  ,  produit  plufieurs 
autres  maux. 

Il  faut  donc  réunir  &  confblider ,  s'il  eil 
pofîible  ,  le  vaifîèau  ou  le  réfervoir  ouvert  ;, 
ôter  rhumeur  extravafëe  ^  foutenir  la  partie 
qui  a  été  ouverte ,  afin  d'empêcher  un  nou- 
vel écoulement.  Article  de  M,  le  Cheva- 
lier DE    J AU  COURT. 

EFFOURCEAU  ,-  fuM.  m.  aflembla^e 
mafllf  &  fort  d'un  timon  ,  de  deux  roues , 
&  de  leur  aiflleu  ,  dont  on  fe  ièrt  pour  le 
tranfport  des  gros  fardeaux  ,  comine  corps 
d'arbres  ,  poutres  ,  &c.  On  fufpend  ces 
poids  à  l'aiiîieu  avec  des  chaînes. 
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EGAGROPILE  ,  f.  fém.  (  Hi^,  nat,  ) 
pelote  de  poil  qui  fe  forme  dans  l'eflomac 
des  animaux  ruminans ,  tels  que  ceux  de 
l'efpece  du  taureau ,  du  bélier  ,  du  bouc  , 
6'c.  Comme  ils  fe  lèchent  fort  fouvent  , 
fur-tout  dans  le  temps  qu'ils  font  en  re- 
pos ,  ils  s'enlcvent  le  poil  &  l'avalent  en 
grande  quantité.  Cette  fubftance  ne  peut 
fe  digérer  \  elle  refte  dans  la  panfe  qui 
eft  le  premier  des  quatre  cftomacs  àç^s  ru- 
minans ,  s'y  pelotonne ,  &  fe  revêt  avec 
le  temps  d'une  croûte  brune  alfez  folide  , 
qui  n'eft  cependant  qu'un  mélange  épaifîi , 
mais  qui  par  le  frottement  &  la  codion  , 
devient  dur  &  luifant.  Hift.  nat,  ge'n.  & 
part,  tome  IV.  pag.  469.  Il  y  a  au  cabinet 
d'hiftoire  naturelle  du  roi  une  égagropile  qui 
a  quatte  pouces  &  demi  de  diamètre.  (  /  ) 

*  Egagropiles  5  f.  f.  pi.  (  Mat.  méd.  ) 
elles  n'ont  aucune  propriété  médicinale. 
Cependant  combien  ne  leur  en  a-t-on  pas 
attribué  ?  Avant  qu'on  en  connût  la  na- 
ture ,  elles  étoient  bonnes  pour  le  flux  de 
iàng  ,  pour  les  hémorrhagies  ;,  elles  avoient 
la  vertu  de  toutes  les  plantes  dont  on  les 
çroyoit  compofées  \  elles  guérilToient  du 
vertige  &  des  étourdiffemens.  Quand  la 
nature  en  a  été  connue  ,  elles  n'ont  plus 
été  bonnes  à  rien.  Il  eli  donc  de  la  der- 
nière importance  de  ne  rien  afllirer  fur  la 
formation  &  \q^  élémens  des  chofes ,  qu'a- 
près un  ^rand  nombre  d'expériences.  Quand 
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on  a  obtenu  de  l'expérience  tout  ce  qu'on 
pouvoit  en  attendre  fiir  la  nature  des  cho- 
ies ,  il  en  faut  faire  de  nouvelles  fur  leurs 
propriétés  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  prendre  les 
iubitances  pour  ce  qu'elles  11c  font  pas  , 
ordûiuier  des  malles  de  poil  &  d'herbe^ 
pour  des  fpécifiques ,  &  tomber  dans  le 
ridicule  de  Velichius  qui  a  corapofé  un  livre 
des  propriétés  de  XégagropiU. 

EGAL  ,  adjeâ:.  (  Géom,  )  ce  terme  ex- 
prirne ,  dit  on ,  un  rapport  entre  deux  ou 
plufieurs  chofes  qui  ont  la  même  grandeur  , 
la  même_  quantité  ,  ou  la  même  qualité, 
Wolf  définit  les  chofes  égales  ,  celles  dont 
l'une  peut  être  fub'ftituee  à  l'autre  iàns 
aucune  altération  dans  leur  quantité.  Je 
crois  pour  moi  que  toutes  ces  définitions 
ne  font  pas  plus  claires  que  la  choie  dé- 
finie ,  &  que  le  mot  égal  préfente  à  l'efprit 
une  idée  plus  précife  &  plus  nette  que  tout 
autre  mot  ou  phrafe  iynonyme  qu'on  vou- 
droit  faire  fervir  à  l'expliquer.  Voyei  ^^' 
FINITION  &  Elémens. 

C'cfi:  un  axiome  en  Géométrie  ,  que 
deux  chofes  égales  à  une  même  troificme 
l'ont  égales  entre  elles  j  que  fi  de  chofes 
égales  on  ôte  des  chofes  égales  ,  ou  qu'on 
les  leur  ajoute ,  les  reftes  ou  les  fommes 
feront  encore  des  quantités  égales  ,  &c.  Le 
même  M.  Wolf  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  a  pris  la  peine  de  démontrer  ces 
axiomes  dans  fon  Onthologie  ,  §  349-39^  ? 
comme  il  a  démontré  dans  fon  Cours  de 
mathématiques  que  le  tout  eft  plus  grand 
que  la  partie  ,  par  un  raifonnement  fi 
métaphyfique ,  qu'on  ne  fait  plus  que  pen- 
/èr  de  la  vérité  de  la  propofition.  Démon- 
trer àes  chofes  ii  claires  ,  c'eft  le  moyeu 
de  les  rendre  douteufes  ,  fi  elles  pouvoient 
le  devenir. 

Les  cercles  égaux  en  Géométrie  ,  font 
ceux  dont  les  diamètres  font  égaux.  Voye^^ 
Cercle. 

Les  angles  égaux  font  ceux  dont  les  côtés 
font  inclinés  les  uns  aux  autres  de  la  même 
manière  ,  ou  qui  font  mefurés  par  Aes  arcs 
égaux  d'un  même  cercle  ,  ou  par  des  arcs 
fembLbles  de  cercles  diflerens.  Voye-{^  Arc, 
AxNgle  &  Degré', 

Les  figures  égales  font  celles  dont  les 
aires  font  égales  ,  foit  que  ces  figures  foient 
femblables  ou  non,  Voye^  Figure, 
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Les  fègmens  d'une  fphere  ou  d'un  cercle 
font  dits  d'une  égale  concavité  ,  Icrfqu'ils 
ont  le  même  rapport  aux  diamètres  des 
ipheres  ou  des  cercles  dont  ils  font  partie. 
Voyei  Segment. 

Les  folides  égaux  font  ceuK  qui  contien- 
nent autant  d'eipace  l'un  que  l'autre ,  c'eft- 
à-dire  dont  les  folidités  ou  capacités  font 
égales.  Voyei  SoLIDE. 

Les  rapports  géométriques  égaux  font 
ceux  dont  les  féconds  termes  font  de  fem- 
blables  parties  aliquotes  ou  aliquantes  de 
leurs  premiers   termes.  Voy^^  RAPPORT. 

Les  rapports  arithmétiques  égaux  font 
ceux  dans  lefquels  la  diflérence  des  deux 
plus  petits  termes  eft  égale  à  la  différence 
des  deux  plus  grands.  K.  Rapport.  (O) 

Égal  ,  œquabiUs  ,  terme  de  Méchani- 
que  ;  mouvement  égal  ou  uniforme  ,  eft 
celui  par  lequel  un  corps  fe  meut  en  con- 
fcrvant  toujours  la  même  viteffe  ,  fans  être 
ni  accéléré  ,  ni  retardé.  Voyei  Mouve- 
ment. (O) 

Egal  eft  auflî  un  terme  à' Optique  ,  en 
tant  qu'il  s'applique  à  des  chofes  dont  l'éga- 
lité n'eft  qu'apparente  &  non  réelle.  Ainfi 
on  dit ,  dans  t ancienne  Optique ,  que  les 
chofes  qui  font  vues  fous  des  angles  égaux  , 
paroiffent  égales  ;  que  des  parties  égales  du 
même  intervalle  ,  ou  de  la  même  grandeur, 
vues  fous  des  angles  inégaux  ,  paroiffent 
inégales  ^  que  des  objets  égaux  vus  à  égale 
diftance  ,  paroiffent  inégaux  ,  lorfque  l'un 
eft  placé  direâ:ement,  &  l'autre  oblique- 
ment j  &  que  celui  qui  eft  placé  direde- 
ment  paroît  le  plus  grand. 

Toutes  ces  propositions  que  l'on  regar- 
doit  anciennement  comme  générales  &:  fans 
reftriftion ,  -  ne  font  vraies  que  quand  on 
compare  des  objets  extrêmement  éloignés 
de  nos  yeux  :  car  alors  leur  grandeur  appa- 
rente dépend  principalement  &  prefque 
uniquement  de  l'angle  vifuel  ^  en  forte  que 
fi  les  angles  vifuels  font  égaux  ou  inégaux , 
les  objets  paroîtront  égaux  ou  inégaux  , 
quelle  que  foit  d'ailleurs  leur  égalité  ou  leur 
inégalité  réelle.  Voye^  Apparent  &  Vi- 
sion. (O) 

Egal  ,  (  M  éd.  )  qe  terme  s'applique  en 
Médecine  à  tout  ce  qui  concerne  toujours 
le  même  état ,  à  tout  ce  qui  eft  toujours  le 
même  en  foi  ^  dans  toutes  Ç&s  parties. 
Tome  XI, 
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Ainfi  l'on  dit  du  pus  qu'il  eft  égal,  ou 
d'une  confiftance  égale ,  lorfqu'il  n'eft  point 
mélangé  de  fanie  ,  &  qu'il  eft  le  même 
dans  toute  fa  fubftance. 

Un  tempérament  eft  égal ,  lorfqu'il  n'eft 
point  fujet  à  des  altérations  ,  lorfqu'il  eft 
toujours  le  même. 

Le  pouls  eft  égal  ,  lorfqu'il  marche  avec 
une  teneur  égale  &  fuccefîive  fans  varia- 
tion ,  foit  par  rapport  au  temps  ,  foit  par 
rapport  à  la  manière  dont  l'artère  bat  en 
fe  dilatant ,  &  s'affaiffe  en  fe  reffcrrant. 

L'urine  eft  égale ,  lorfqu'elle  conforvc 
toujours  la  même  apparence  j  quand  la  cou- 
leur ,  la  confiftance  ,  les  matières  qu'elle 
contient ,  &  fon  fédiment ,  font  toujours 
les  mêmes  ,  lorfque  toutes  fès  parties- pa- 
roiffent homogènes. 

Les  maladies  font  égales ,  lorfque  les 
fymptomes  &  circonftances  qui  les  accom- 
pagnent ne  préfentent  aucune  révolution 
ni  changement  qui  produifcnt  une  altéra- 
tion confidérable  ,  ou  une  différence  nota- 
ble dans  le  jugement  que  l'on  doit  porter 
de  la  maladie,  {d  ) 

Egal  ,  adj.  (  Mufiq.  des  anc.  )  nom 
donné  parles  Grecs  au  fyftême  d'Ariftoxene  , 
parce  que  cet  auteur  divifoit  généralement 
chacun  de  fes  tétracordes  en  trente  parties 
égales ,  dont  il  aiïignoit  enfiiite  un  certain 
nombre  à  chacune  des  trois  divifions  du 
tétracorde  ,  felon  le  genre  &  l'efpece  du 
genre  qu'il  vouloit  établir.  Voye^^  Genre  , 
Système.  (  S  ) 

EGALE  ,  adjedi.  (  Ajlron.  )  anomalie 
égalée ,  anomalia  œquata ,  eft  celle  qu'ont 
appellb  autrement  anomalie  vraie  ;  c'eft  la 
diftance  du  lieu  vrai  d'une  plaftete  au  lieu 
vrai  de  fon  apogée  ou  aphélie,  yoye^ 
Anomalie.  (  O) 

Egalé  ,  {Fauconnerie.)  fynonyme  à 
moucheté, 

EGALEMENT  ,  f,  m.  {Jurifp.)  fignifie 
ce  qui  fe  fait  pour  obferver  ou  rétablir 
l'égalité  entre  enfans  ,  ou  entre  plufieurs 
héritiers ,  foit  direâ:s  ou  collatéraux. 

Par  exemple  ,  les  père  &  mère  ou  autres 
afcendans  ,  peuvent  faire  un  également  en- 
tre leurs  enfans  &  petits-enfans ,  en  les 
dotant  en  faveur  de  mariage  ,  ou  en  leur 
faifant  quelque  autre  donation  en  avance- 
ment d'hoirie.  Ils  peuvent  \ç,%  égaler,  ea 
Ffffff 
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les  gratifiant  tous  à  la  fois  également^  & 
en  obfervant  entr'eux  une  parfaite  égalité  ^ 
OU' bien.,  fi  l'un  d'eux  a  reçu  d'eux  quelque 
cliolè  ,  ou  que  l'un  ait  reçu  plus  que  l'au- 
tre ,  ils  peuvent  les  égaler  en  donnant  au- 
tant à  celui  qui  n'a  rien  reçu  ,  ou  qui  a  reçu 
moins  que  l'autre. 

Ces  égaUmens  peuvent  fe  faire  ,  fbit  par 
«éle  entre-vifs  ou  par  teftament. 

Lorfqne  les  pcre  ,  mère,  ou  antres  a  f- 
cendans ,  ne  l'ont  pas  fait  à  l'égard  de 
Jeurs  enfans  &  pctirs-enfans  ,  &  que  la 
ifucceffion  fe  trouve  ouverte  dans  une  cow- 
-tume  d'égalité  parfaite  ^  fi  les  enfans  do- 
nataires ,  au  lieu  de  r-emettre  à  la  maïïè  ce 
qu'ils  ont  reçu^  aiment  mieux  le  retenir  & 
précompter  ; £n  ce  cas.,  avant  Aç,  procéder 
au  partage  des  biens,  on  commence  par 
faire  Yégatemera  ou-régalement.^  x:'eft-à-dire 
-que  l'on  donne  à  ceux  qui  n'ont  rien  reçu  , 
ou  qui  ont  inoins  reçu  ,  autant  qu'au  dona- 
taire le  plus  avantagé  :  eufuite  les  autres 
■biens  fe  partagent  par  -égales  portions.        ' 

\J également  doit  .être  fait  le  plus  exaâe-' 
ment  qu'il  eft  pofTible  ,  non  feulement  eu 
égard  à  la  quotité  des  biens  ,  mais  aufli  eu 
égard  à  leur  qualité  ,  de  manière  que  cha- 
cun ait  autant  d'immeubles  &  d'argent 
comptant  que  les  autres  héritiers  ou  -co-. 
partageans.  {^A) 

EGALER  ou  EGALIR  ,  fignifie  en 
général  ,  parmi  les  Horlogers  ,  rendre  les 
dents  d'une  roue  égales  entr  elles ,  de  même 
•que  \ç.s  fentes  qui  les  féparent.  Ils  appellent 
tîuffi  égaler  une  roue  ,  paffer  fimplement 
-dans  fes  dents  une  lime  à  égaler.  Voyei 
Calibre  a  plgnon-,  Echantillon  ,[ 
Xlme  a  égaler  ,  Pignon  ,  &c. 

Eg-alerla  fufée  au  rejfort  fe  dit  encore 
^■parmi  eux,  de  l'opération  que  l'on  fait  , 
lorfqu'en  variant  la  bande  du  refibrt ,  ou 
•en  diminuant  les  parties  de  la  fufée  par 
lefquelles  il  a  le  plus  d'a<3;ion  ,  on  parvient 
à  le  faire  tirer  avec  la  même  force  depuis 
le  fommet  de  la  fufée  jufqu'à  fa  bafe. 

L'outil  dont  on  fè  fert  pour  recocnoître 

fi  cette.-force-eft  toujours  égale  ,   s'appelle 

^levier.   /^.  LeVIER  ,   Fuse'e  ,    RESSORT, 

Bande,  ^S'c.  CT} 

EGALEURS  ,  f.  m.  plur.  ['Hifi.  mod:) 
înom  qu'on  donna  en  Angleterre  pendant 
l^s  -troubles  qui  agitèrent  .ce  royaume  Tous  l 


£  G  A 

Charles  I ,  à  un  parti  de  fadlieux  qui  v"oi>-' 
loient  égaler  toutes  les  conditions  des  habi- 
tans  de  la  grande  Bretagne  ^  de  forte  que 
les  ioix  puiîent  obliger  également  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  &  que  ni  la  naifi'ance 
ni  la  dignité  ne  pût  difpenfer  qui  que  ce  fût 
des  pourfiiitc€  de  la  jufiice.  Ils  furent  dé- 
faits .&  difiipés  par  Fairfax  en  1649  ,dans 
le  comté  d'Oxfort.  Chambers.  (G) 

ÉGALITÉ  ,  f.  f.  (  Log.  )  On  peut  dé- 
finir ïégalité  :en  fait  de  raifonncment ,  une 
reflèmblance  de  quantité ,  découverte  par 
l'opération  de  Tefprit  :  ainfi  lorfque  re(prit 
m.efurant  le  plus  ou  le  moins  de  deux 
objets,,  trouve  que  la  iTiêm.e  idée  qui  lia 
découvre  le  plus  ou  le  moins  de  l'un  , 
c'eft-à-dire  -les  degrés  de  fa  quantité  ,  lui 
manifefte  de  même  le  plus  ou  le  moins  , 
c'eft- à-dire  la  quantité  de  l'autre  j  cette 
conformité  d'idées  dont.l'efprit  fe  fert  pour 
les  mefnrer-,  fait  donner  à  ces  deux  objets 
le  «nom  à' égaux.  JVIais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  rapport  à' égalité  avec  la  relie  m- 
blance  &  la  proportion.  Voye^  Ressem- 
blance &  Proportion.  Article  de  M, 
le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Egalité',  ^/z  AjJronomie  ;  cercle  d*éga- 
lité  ou  équant ,  eft  un  cercle  dont  on  fait 
beaucoup  d'ufage  dans  l'aftronomie  ptolé- 
maïque  ,  pour  expliquer  l'excentricité  des 
planètes^  &  da  réduire  plus  aifément  au 
calcul.  Voyei  Equant. 

Raifon  d'égalité  en  Géométrie  ,  eft  la 
raifon  ou  le  rapport  qu'il  y  a  entre  deux 
quantités  .égales.  Voye.i  ÉGAL  &  Rap- 
port. 
■  Prcporuon  d^ égalité  ordonnée  ,  ou  ev 
œquo  ordinata  ,  eft  celle  dans  laquelle 
deux  tennes  d'un  rang  ou  d'une  fuite  font 
proportionnels  à  autant  d  autres  termes 
d'un  autre  rang  ou  d'une  autre  fuite  ,  cha- 
cun à  fon  correfpondant  dans  le  mêine 
ordre,  iàvoir  le  premier  au  premier,  le 
fécond  au  fécond,  Çic.  Par  exemple  foit 
a  :  b  ::c'.  d  èi.  e  :  b  :  :f:  d,  on  aura  ea 
proportion  ordonnée  a:  c  ::  e  :f. 

FrQporticn  J^ égalité  .tnoublée  ,y  eft  celle 
dans  laquelle  deux  termes  d'un  rang  font 
proportionnels  à  autant  de  termes  d'un  autre 
rang  ,  dans  oin  ordre  renverfé  &  inter- 
rompu .•  par  exemple,  le  premier  d'un 
raiig  au  lècond  d'un  autre ,,   le  irx>iiiei3^ 
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dfe  ce  dernier  rang  au  quatrième  dii  pre- 
mier ran».  Par  exemple  Ci  a  :  è  ::  c  :  d  S>i. 
b  '.  e  :  :  f:  c  ^  on  aura  en  praportion  trou- 
blée a  :  e  ::  f:  d  y  Stc  Voyei  PROPOR- 
TION. 

Egalité ,  en  algèbre  ,  eftia  même  chofè 
^u  équation.  F'oyei  ^^  ^^^  r  ^^''  ^^  aujour- 
d'hui plus  enulàge,  quoique  Tautrencfoit 
pas  profcrit.  [0) 

.  Egalité  naturelle,  {Droit,  nat.) 
eft  celle  qui.eft  entre  tous  les  hommes  par 
la  conflitution  de  leur  nature  feulement. 
Cette  égalité  eft  le  principe  &  le  fonde- 
ment de  la  liberté. 

h.'égalité  naturelle  ou  morale,  eft  donc 
fondée  fur  la  conftitution  de  la  nature  hu- 
maine commune  à  tous  les  hommes  ,  qui 
nailfent  ,  croiffent ,  fubiiftent  ,  &  meu- 
rent de  la  même  manière:. 

Puifque  la  nature  humaine  fe  trouve  la 
même  dans  tous  les  hommes  ,  il  ell  clair 
que  ,  félon  le  droit  natiu"el  y  chacun  doit 
efèimer  &  traiter  les  autres  comme  autant 
d'êtres  qui  lui  fout  naturellement  égaux, 
e'eil-à-dire  ,  qui  font  hommes,  auffi-bien 
que  lui. 

De  ce  principe  de  ïcgalité  naturelU  des 
tommes  ,  il  réfulte  plu  heurs  couféquences.. 
Je  parcourrai  les  principales. 

1°.  Il  ré/ùlte  de  ce  principe ,  que  tous  les 
hommes  font  naturellement  libres ,  &  que 
la  raifon  n'a  pu  les  rendre  dépendans  que 
pour  leur  bonheur. 

2°.  Que  ,  malgré  toutes  les  inégalités 
produites  dans  le  g-ouvernement  politique 
par  la  différence  des  conditions ,  par  la  uo- 
hX&^Q.  y  la  puifTance,  les  richelTes,  ùc.  ceux 
qui  font  les  plus  élevés  au  deffus  des  autres, 
doivent  traiter  leurs  inférieurs  comme  leur 
étant  naturellement  égaux  y  en  évitant  tout 
outrage  ,  en  n'exigeant  rien  au  delà  de 
ce  qu'on  leur  doit ,  &  en  exigeant  avec  hu- 
manité ce  qui  leur  eil  dii  le  plus  incontefta- 
blement. 

3°.  Que  quiconque  n'a  pas  acquis  un  droit 
particulier  ,  en  vertu  duquel  il  puiife  exiger 
quelque  préférence  ^ne  doit  rien  prétendre 
plus  que  les  autres ,  mais  au.  contraire  les 
laiffer  jouir  également  des  mêmes  droits 
qu'il  s'arroge  à  lui-même. 

4^.  Qu'une  chofe  qui  eft  de  droit  com- 
©lun,  doit  être  ou  commune  en  jpuiflknce  ,  L 
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ou  pofledée  alternativement  ,  ou  divifée- 
par  égaies  portions  entre  ceux  qui  ont  le 
même  droit ,  ou  par  compenfàtion  éq^ui- 
tible  &  réglée  \  ou  qu'enfin  fi  cela  efr 
impoiîible  ,  on  doit  en  remettre  la  décifion- 
au  fort  :  expédient  affez  commede  ,  qui' 
ôte  tout  foupçon  de  mépris  &  de  partia~ 
lité  ,.  Éins  rien  diminuer  de  l'eftime  des- 
perfbnnes  auxquelles  il  ne  iè  trouve  pas^ 
favorable. 

Enfin  pour  dire  plus  ,  je  fonde,  avec  le» 
judicieux Hooker,  furie  principe  incontef- 
tablede  Xégalité  naturelle  ,  tous  les  devoirs 
de  charité,  d'humanité  ,  &  de  juftice,  aux- 
quels les  hommes  font  obligés  les  uns  enver* 
les  autres  y  &  il  neièroit  pas  difficile  de  le 
démontrer. 

Le  leâeur  tirera  d'autres  couféquences  y 
qui  nailfent  du  principe  de  \ égalité  natu- 
relle des  hommes.  Je  remarquerai  feule- 
inent  que  c'eil  la  violation  de  ce  principe  ,, 
qui  a  établi  l'efclavage  politique  &  civil.  Il 
ell  arrivé  delà  que  dans  les  pays  foumis  au 
pouvoir  arbitraire  ,.  les  princes  j^  les  courti- 
fans  ,  les  premiers  minières  ,  ceux  qui  ma- 
nient les  finances-,  polTedcnt  toiîtes  les  ri- 
chelfes  de  la  nation  ,  pendant  que  le  refte  des 
citoyePiS  n'a  que  le  nécclfaire ,  &  que  la  plus- 
grande  partie  du  peuple  gémit  dans  la  pau- 
vreté. 

Cependant  qu'on  ne  me  fafîe  pas  le  tort 
de  fuppofèr  que  par  un  eiprit  de  fanatifine^ 
j'approuvaflé  dans  un  état  cette  chimère; 
de  ïdgalité  abfolue  ,  que  peut  à  peine 
enfanter  une  république  idéale  ^  je  ne  paî"le- 
ici  que  de  l'égalité  naturelle  à^s  hommes  y 
je  connois  trop  la  nécefiité  c\gs.  conditions, 
différentes  ,  des  grades  ,  des  honneurs  ,. 
des  diftinâions  ,  des  prérogatives  ,  des 
fubordiuations  ,  qui  doivent  régner  dans- 
tous  les  gouvernemens  y  &  j'ajoute  même 
que  V égalité  naturelle  oa  morale  n'y  eil 
point  oppofée.  Dans  l'état  de  nature  ,  les 
hommes  nailîent  bien  dans  ïégalité  ;  maiS: 
ils  n'y  làuroient  relier^  la  fociété  Ta  leur 
fait  perdre  ,.  &  ils  ne  redeviennent  égaux 
que  par  les  loix.  Ariûote  rapporte  quo- 
Phaléas  de  Chalcédoine  avoit  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les  fortunes  de  la 
république  où  elles  ne  i'étoient  pas  j  U 
vouloit  que  les  riches  donnalfent  des 
dots  aux  pauvres ,  &  n'en  reçuffent  pas  ». 
Ffffffz 
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&  que  les  pauvres  reçuflent  de  l'argent  pour 
leurs  filles ,  &  n'en  donnairent  pas.  «  Mais 
»  (  comme  le  dit  l'auteur  de  Vejprit  des 
))  iloix  )  aucune  république  s'eft-elle  jamais 
»  accommodée  d'un  règlement  pareil  l  II 
»  met  les  citoyens  fous  des  conditions  dont 
))  les  différences  font  il  frappantes  qu'ils  haï- 
»  roient  cette  égalité  même  que  l'on  cher- 
w  cheroit  à  établir ,  &  qu'il  feroit  fou  de 
»   vouloir  introduire.  »  Art.  de  M,  le  Chev. 

VE   J AU  COURT. 

Egalité  ,  (  Jurifprudence.)  dans  les 
fncceflîons  &  partages  ,  eft  lorfqu'aucun 
des  héritiers  n'eft  plus  avantagé  que  les 
autres» 

Il  y  a  des  coutumes  qu'on  appelle  cou- 
tumes d'égalité.  Voyez  au  mot  COUTUMES. 
(A) 

Egalité  ,  {f^oix.)  c'eft  une  des  quali- 
tés les  plus  elfentielles  à  la  voix.  Il  n'en  eft 
point  qu'on  puiife  appeller  èelle  ,  fi  tous 
les  fons  qu'elle  peut  rendre  dans  l'étendue 
qui  lui  eft  propre  ,  ne  font  entr'eux  dans 
«ne  parfaite  égalité.  C'eft  ainfi  que  la  na- 
ture a  donné  à  l'homme  l'organe  qu'elle  a 
deftiné  au  chant  ^  &  aux  oreilles  françoifes 
que  la  fatiété  n'a  point  encore  gâtées  ,  la 
faculté  de  le  fentir  &  de  l'apprécier.  L'art, 
qui  ne  doit  que  l'embellir  ,  &  qui  quelque- 
fois Texagere,  n'a  pas  encore  porté  en  France 
la  manie  de  forcer  la  voix  humaine  pardelà 
les  fbns  qui  conftitueiit  fa  beauté.  Voyei 
Etendue. 

\J égalité  eft  un  don  rare  de  la  nature  \ 
mais  l'art  peut  y  (îippléer  ,  lorfqu'il  s'exerce 
de  bonne  heure  fur  un  organe  que  l'âge  n'a 
pas  roidi.  V.  Maître  a  chanter  ,  Eten- 
due ,  Voix.  {S) 

.  Egalité  s'emploie  aufti  dans  técriturc. 
Ce  caraclere  eft  bien  égal ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
eft  par-tout  uniforme  en  grolïèur ,  fituation , 
hauteur,  largeur;  qu'il  y  a  par- tout  la  même 
diftauce  entre  les  lettres  ,  les  mots  Ôc  les  li- 
gnes. 

EGALURES,  f.  f.pl.  {Fauconn.)  fe  di- 
icnt  des  mouchetures  blanches  qui  font  fur 
le  dos  de  l'oifeau.  On  dit  :  //  a  h  dos  tout 
parfemé  d^  égalâtes, 

ÈGANDILLER  ,  v.  aa.  (  Commerce.  ) 
terme  ufité  en  Bourgogne  pour  fignifier  ce 
qu'on  entend  ailleurs  par  étalonner  ,  c'eft-à- 
4ire  marquer  des  poids  ou  des  mefures ,  après 
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les  avoir  vérifiées  fur  les  étalons.  V.  Et  A  LO  N 
&  Etaloni\ER.  Dicl.  de  Comm.de  Trev.  &• 
Chambers. 

EGARDÉ  ou  ESCARDÉ  ;  adj.  termt 
de  manufacture  :  une  pièce  efgardée  eft  celle 
qui  a  été  vifitée  par  les  efgards  ou  égards  , 
c'eft-à  dire  ,  jurés.  Foje:^  Egards  ou  Es- 

GARDS. 

EGARDISE  oz^ESGARDISE,  f.  f.  ce 
terme  n'eft  guère  en  ufage  que  dans  la 
fayetterie  d'Amiens  ,  où  les  jurés  des 
communautés  font  appelles  égards  ou  ef" 
gards  ;  ainfi  en  ce  Cens  égardife  ou  efgar^ 
dife  eft  la  même  chofe  que  jurande.  Voye^^ 
Jurande. 

Egardife  fè  prend  aufiî  pour  le  temps  où 
les  égards  font  leurs  vifites.  V.  le  diâ.  du 
Comm. 
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MENAGEMENS  ,  AT^ 


TENTIONS  ,    CIRCONSPECTION  , 

fynon.  (  Gramm.  )  ces  mots  défîgnent  en 
général  la  retenue  qu'on  doit  avoir  dans- 
les  procédés.  Les  égards  font  l'effet  de  la 
juftice  ;  les  ménagemens ,  de  l'intérêt  ;  les 
attentions  ,  de  la  reconnoifi^ance  ou  de 
l'amitié  ;  la  circonfpeclion  ,  de  la  prudence.. 
On  doit  avoir  àe'i  égards  pour  \%^  hon- 
nêtes %Q.\\%  ,  des  ménagemens  pour  ceux  de 
qui  on  a  befoin  ,  des  attentions  pour  fès, 
parens  &  fes  amis  ,  de  la  circonfpeciion 
avec  ceux  avec  qui  l'on  traite.  Les  mena-- 
gemens  fnppofent  dans  ceux  pour  qui  on. 
les  a,  de  la  puiifance  ou  de  la  foibleifej. 
les  égards  ,  des  qualités  réelles  ;  les  atten- 
tions ,  des  liens  qui  les  attachent  à  nous  ^ 
la  circonfpeclion  ,  des  motifs  particuliers  ou- 
généraux  de  s'en  défier.  Foy.  CONSIDERA- 
TION. 

Les  égards  réciproques  que  les  homme» 
fè  doivent  les  uns  aux  autres  ,  font  un' 
des  devoirs  les  plus  indifpen fables  de  la 
■fociété.  Les  hommes  étant  réellement  tous 
égaux  ,  quoique  de  conditions  différentes^ 
les  égards  qu'ils  fè  doivent  font  égaux 
aufti  ,  quoique  de  différentes  efpeces.  Les 
égards  du  fupérieur  ,  par  exemple  ,  etivers- 
fon  inférieur ,  confiftent  à  ne  jamais  lailfer 
appercevoir  fa  fupériorité  ,  ni  donner  lieu 
de  croire  qu'il  s'en  fbuvient  :  c'eft  en  quoi 
coufifte  la  véritable  politefîè  des  grands  5 
la  fimplicité  en  doit  être  le  cara6iere.. 
Trop  de  démonftrations  extérieures  uuifent 
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fouvetit  à  Cette  fimpUcité  ;  elles  ont  un 
dir  d2  faveur  &  de  grâce  fur  lequel  Tin- 
férieur  ne  fe  méprend  pas ,  pour,  peu  qu'il 
ait  de  fineffe  dans  le  fentiment  ,  il  croit 
entendre  le  fupérieur  lui  dire  par  toutes 
ces  démonftrations  :  je  fuis  fort  au  diffus 
de  vous  ,  mais  je  veux  bien  f oublier  un 
moment  ,  parce  que  je  vous  fais  thonneur 
.  de  vous  efiimer  ,  &  que  je  fuis  d'ailleurs 
affe^  grand  pour  ne  pas  prendre  avec  vous 
tous  mes  avantages.  La  vraie  politelTe  eft 
franche  ,  fans  apprêt  ,  fans  étude  ,  fans 
morgue  ,  &  part  du  fentiment  intérieur 
de  l'égalité  naturelle  j  elle  eft  la  vertu 
d'une  ame  fimple  ,  noble  ,  &:  bien  née  : 
elle  ne  conlifte  réellement  qu'à  mettre  à 
leur  aifè  ceux  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La 
civilité  eft  bien  différente  j  elle  eft  pleine 
de  procédés  fans  attachement ,  &  d'atten- 
tions fans  eftime  :  auffi  ne  faut-il  jamais 
confondre  la  civilité  &  la  politeflc  ^  la 
première  eft  aftez  commune  ,  la  féconde 
extrêmement  r^re  -,  on  peut  être  très-civil 
ikns  être  poli ,  &  très-poli  fans  être  civil. 

(O) 

EGARDS  ou  ESGARDS  ,  f.  m.  plur. 
(  Comm.  )  eft  le  nom  qu'on  donne  à  Amiens 
à  ceux  qu'on  appelle  ailleurs  maîtres  & 
gardes  ,  &  jurés.  Ce  font  eux  qui  ont  foin 
d'aller  en  vifîte  chez  les  fabricans  &  foulons, 
&  qui  doivent  fe  trouver  certains  ^ours  aux 
halles  pour  examiner  les  étoffes  de  laine  , 
ou  de  laine  mêlée  de  ibie  ,  de  fil  ,  & 
autres  matières  qui  fë  font  dans  la  fàyet- 
terie  ,  &  voir  fi  elles  font  fabriquées  en 
conformité  des  réglemens.  Ces  égards  font 
choifis  &  élus  de  temps  en  temps  par  les 
marchands  ou  maîtres  de  leurs  commu- 
nautés. 

On  appelle  efgards-ferreurs  ceux  qui  ap- 
pofent  les  plombs  aux  étoffes ,  parce  qu'on 
appelle y^rj  dans  la  fayetterie  d'Amiens  ,  ce 
qu'on  nomme  ailleurs  des  coins  &  des  poin- 
çons. De  ces  efgards-ferreurs  il  y  en  a  de 
terreurs  -  fayetteurs  en  blanc  ,  d'autres  en 
noir,  d'autres  en  guelde.  Les  premiers  pren- 
nent leur  nom  des  halles  où  ils  ferrent  les 
étoffes  ^  les  autres  ,  de  ce  qu'ils  ferrent  chez 
les  teinturiers.  J^oyei  Sayetteur  &  Hau- 
TELISSEUR  ,  les  diclionn.  de  Commerce  & 
de  Trévoux  &■  Its  réglemens  fur  les  manu- 
fzdures^ 
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ÉGARÉ  ,  adj.  (  MarécH,  )  une  bouche 
égarée  eft  celle  qui  fe  refufe  aux  juftes  im- 
preffions  de  l'embouchure  ,  dont  l'appui  eft 
véritablement  faux  &  falfifié ,  &  qui  ne  cou- 
fent  franchement  à  aucuns  mouvemens  de  la 
main,  quelque  doux  &  quelque  tempérés 
qu'ils  puiffent  être. 

Cette  incertitude  procède  fbavent  d'une 
fenfibiliîé  &  d'une  foibleffe  naturelles ,  d'un 
défaut  de  proportion  dans  \es  parties  de  la. 
bouche  ,  de  la  conformation  irréguliere  de 
quelques-unes  de  celles  du  corps  de  l'ani- 
mal, de  quelques  maux  dont  elles  peuvent 
être  atteintes  ,  de  la  dureté  des  premières 
embouchures ,  de  la  forte  application  àes 
gourmettes  mal  ordonnées  ,  des  efforts  ex- 
ccffifs  d'une  main  dont  le  fentiment  a  été 
auiîi  cruel  qu'importun ,  ou  de  la  lenteur  ou 
de  la  foibleiïè  de  celle  qui  n'ayant  aucune 
fermeté ,  a  permis  au  cheval  de  fê  livrer  à 
mille  mouvemens  vagues  ,  dans  lefquels  il 
s'eft  offenfé  lui-même  en  s'appuyant  inconfî- 
dérément  des  leçons  données  fans  ordre  & 
fans  jugement ,  àes  arrêts  trop  fubtils  Ô? 
trop  précipités  ,  ùc. 

Dans  cet  état  le  cheval  dérobe  fans  ceffe 
les  barres  ,  bégaie  ,  fe  déplace  ,  tourne  la 
tête  de  côté  &  d'autre  ,  fe  retient ,  s'arrête, 
bat  &  tire  à  la  main  ,  ou  la  force,  pour  peu 
que  le  cavalier  veuille  le  folliciter  à  quelque 
aâiion. 

On  ne  peut  fè  décider  fur  le  choix  des 
moyens  de  parer  à  tous  ces  défordres ,  fi 
d'une  part  on  n'envifage  &  on  ne  diftingue 
les  véritables  caufes  de  cette  irréfolution ,  8c 
fî  de  l'autre  on  ne  s'attache  à  découvrir  l'in- 
clination &  le  caraftere  de  l'animal. 

Quelle  que  foit  la  fburce  &  le  principe- 
dont  il  s'agit ,  l'entreprifë  de  ramener  un& 
bouche  aufïî  foupçonneufe  à  un  appui  fb- 
lide  &  affuré  ,  demande  beaucoup  d'art  ^ 
&  un  grand  fonds  de  lumière  &  de  pa- 
tience. Quelle  attention  n'exige  pas  he 
nécefîîté  de  ménager  une  partie  débile  ou^ 
Xéfke  ,  en  rejetant  une  portion  du  poids; 
dont  elle  devroit  être  chargée  ,  fiir  celle- 
qui  eft  faine,  &  qui  jouit  d'une  plus  grande" 
force  !  Que  de  recherches  pour  démêler; 
au  milieu  de  tant  de  déréglemens ,  ce  point 
unique  dans  lequel  le  fentiment  de  la.  mairs: 
eft  infiniment  confondu  avec  celui  de  Isu- 
bouche  ^&  où  le  cavalier  &  le  cheval  ibatr 
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pour  ainficîîre  également  afFeftés  d'nn  pîàFfir 
réciproque  &  fi  marqué  ,  que  ranimai  fem- 
ble  préférer  la  contrainte  à  la  liberté  ? 
Quel  art  ne  faut-il  pas  pour  rencontrer  ce 
jufte  tempérament  dans  la  fermeté  duquel 
Féfident  en  même  temps  &  la  douceur.  &  la 
réfillance!  Que  de  connoiifances  enfin  pour 
varier  les  leçons  &  les  aides  à  propos  ,  & 
toujours  relativement  à  la  diverfe  nature  des. 
chevaux  ! 

Les  embouchures  les  plus  douces.,  telles 
que  le  fimple  canon  ,  les  branches  droites 
èi  longues  ,  les  gourmettes  les  plus  grolfes  , 
placées  de  manière  qu'elles  gênent  peu,  & 
qu'elles  alferviffent  légèrement ,  font  d'abord 
Jes  premières  armes  que  nous  devons  em- 
ployer. Il  n'eft  pas  quefiion  en  effet  ici  de 
recourir  à  la  force  ^  ce  feroit  fe  propofcr  de 
remédier  à  un  vice  par  la  caufe  même  qui 
le  produit  prefque  toujours  :  ainfi:  cette  voie 
que  quelques  écuyers  choififlént ,  puifqu'ils 
font  forger  des  embouchures  dans  l'inten- 
tion de  calTer  les  barres ,  ne.  ferviroit  qu'à 
oonfirmer  le  clieval  dans  fon  incertitude  ,& 
le  préciplteroit  encore  dans  de  nouveaux  dér 
fordres. 

Nous  ne  pouvons  nous  promettre  de  vérr- 
tables  fuccès  dans  des  circonftances  aufll  dé- 
licates ,  qu'autant  que  nous  faurons  tâter , 
a'il  m'eft  permis  d'ufer  de  cette  expreflion  , 
la  bouche  de  l'animal ,  en  partant  du  point 
d'appui  le  plus  léger  ,  &  en  l'augmentant 
toujours  imperceptiblement  ;  car  des  mains 
qui  n'ont  aucune  méthode ,,  dont  les  mouve- 
inens  n'ont  aucune  mefure  ,  dont  les  im- 
preffions  font  fubites  ,  &  qui  ignorent  en 
un  mot  l'art  de  chercher  ,  occafionent 
plutôt  ïégaranent  qu'elles  ne  le  corri- 
gent. 

Dans  le  chemin  que  parcourt  cetts-  main 
qui  fonde  en  quelque  façon  la  bouche,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'il  eft  un  période  où  le 
ièntiment  exercé  eft  moins  défagréable  à 
l'animal.  Ce  période  fe  diftingue.  en  ce  que 
le  cheval  moins  étonné ,  moins  furpris  lors- 
que la  main  y  eft  parvenue ,  ne  témoigne 
point  autant  d'inquiétude  ,  6c  c'cft  à  ce 
point  qu'il  faut  fe  fixer  &  s'arrêter  :  dès 
qy'on  l'a  reconnu  ,  il  eft  inutile  de  tenter 
4e  "l'outre-paftèr  ;  mais  comme  un  appui 
çpnftant ,  &  qui  perfëvere  dans  le  même 
itegrjé,,  échauffé  inévitablement  la  barre,  i 
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'on  le  diminuera  infenfiblement  ,  pour  Ife 
reprendre  de  même  j    attendu  que   Çi  om 
vouloit  y  venir  tout-à-coup  ,  outre   qu'om 
ne  pourroitle  faifirque  par  hafard ,  on  cour- 
roit  rifque  par  une  aâ:ion  trop  forte  ,  de  ix\Ç- 
citer  les  mouvemens  déibrdonnés  que  l'on  a. 
defléin  de  réprimer  ,  &  auxquels  on  donne- 
roit  encore  inconteftablement  lien  ,  fi  la  di- 
minution néceiFairc  dont  j'ai  parlé  ,   n'étoit. 
\pareillement  opérée,  d'une  manière  imper- 
jceptible. 

Cette  main  liante  ,-  &  dont  le  s-  e^eXs  ne- 
peuvent  être  goûtés  qu'autant  qu'elle  eft. 
attentive    à   rappeller  fans  cefle  le  fcnti- 
nient  qu'elle- a   découvert  ,   fèroit    néan- 
moins infiiffifànte.    C'eft  une   erreur    que. 
d'imaginer  de  pouvoir  juger  exadement  de: 
la  qualité  d'une  bouche  quelconque ,-  &  en-, 
fcruter   le  fond   par  lo    feul    fecours   des. 
rênes  ;     le  véritable  point  d'appui  ne   {q. 
.  manifefte  que  dans  i'enfemble  de  l'animal ,, 
&  nous  ne  le  faiiiilbns  jamais  parfaitement,, 
qu'autant  que  le  devant  &  le  derrière  font 
juftement  contre- balancés,  :  aufll   n'y  par- 
venons-nous dans   la  plupart  des  chevaux, 
que  nous  travaillons  ,  que  par  le  rapport 
&  rharraonie  des  aides  de  la  main  &:  des 
jambes.. 

Ici  principalement  il  eft  eflèntiel  que  ce*, 
aides  fe  fbutiennent  &  s'accompagnent.  Ait- 
moment  où  les  rênes  agift"ent  &  opèrent,  les> 
jambes  doivent  donc  foUiciter  en  jufte  raifoii». 
le  derrière  en  avant ,  &  pouifer  l'adion  du. 
cJieval  contre  l'appui  :par  ce  moyen  l'animal, 
retenu  d'un-  côté  &  chafte  de  l'autre  ,  lè' 
trouvera  néceftàirement  foulage,  encequ'it. 
fera  moins  fur  fon  devant  ,  &  plus  uni  ^  & 
ref&tdela.main  en  étant  même  adouci, nei 
lui  paroîtra  plus  auflî  violent  &:  aufiî  iufup- 
portable. 

On  doit  cependant  ,  eu  égard  à  ce  rap- 
port &  à  cette  harmonie ,  confidérer  la, 
dilpofition  de  l'animal.  Il  faut  que  l'effort 
des  jambes  l'emporte  fiir  celui  de  la  main  ^ 
&  même  le  précède  ,  fi  le  cheval  eft, 
porté  à  fe  retenir  j  car  en  ce  cas  la  main, 
opérant  la  première,  l'arrêteroit  ou  l'accu-, 
leroit  ,  &  ne  pourroit  trouver  dan?  la 
bouche  ce  degré  perfeétionné  de  réfiftance, 
que  le  cavalier  fe  propofe  d'y  rencontrer.. 
J'ajouterai  que  fi  dans  la  même  circonf^ 
tance  l'adtionde  cette  main  n'étoit  devancéej^. 
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«TU  avoit  lieu  dans  le  temps  précis  où 
lies  jambes  font  mifes  en  oppofition,  l'a- 
.nimal  renfermé  &  contraint  de  toutes  parts, 
•Je  gendarmeroit  &  fe  défendroit  en  mul- 
/tipliant  les  pointes  ;  &  l'on  conçoit  d'ail- 
-leurs  qu'on  ne  peut  évaluer  &  mefurer  ces 
sdifFérentes  forces  ,  que  relativement  au 
«plus  ou  moins  de  fenfibilité  du  cheval , 
,&  au  plus  ou  moins  de  difficulté  qu'il  té- 
:moigne  lorfqu'on  .entreprend  dede  détermi- 
-jier  en  avant. 

Quant  aux  chevaux  qui  cmbraiTent  le 
-terrain  avec  franchife  ,  &  dont  l'irréfolu- 
■tion  n'eft  que  dans  leur  bouche  vaine  & 
"égarée  ,  on  prendra  le  parti  contraire  :  la 
jiiain  précédera  le  mouvement  des  jambes. 
-Ceux  -  ci  en  effet  s'offrent  eux  -  mêmes  à 
J'appui ,  &  il  feroit  trèr-poff'iblc  ,  ,en  pro- 
■jfitant  fiibtilement  de  l'impatience  iivec  la- 
•  quelle  fouvent  ils  s'abandonnent  &  pré- 
•cipitent  leurs  allures.,  de  le  leur  faire  goû- 
ter fans  employer  d'autres  aides.  ILii'en  eff . 
,pas  de  même  du  cheval  pefant  &. chargé 
<répaules  ",  les  jambes  &  la  main  doivent 
-fè  réunir  .pour  le  contre- balancer  :  .car  fi 
l'on  ne  lui  fùggere  une  certaine  union  , 
Aainement  efpéreroit-on  de  le  réfoudre  à 
xette  fermeté  &  à  cette  aiHjrance  dont  il 
fjeff:  fi  fort  éloigné. 

En  général,    le  pas  averti   me  paroît 

:J'2db"on  la  plus  favorable  au  cavalier  qui 

entreprend  de  faire  induflrieufetneut  fentir 

-&  reconnoître  au  eheval  les  effets  de  la 

main.  Dans  une  allure  vive  &  prompte, 

Tdinm.al  efl:  plus,  diftrait ,   moins  patient  j 

il  chemjne  &  n'écoute  point,  Se  fe  dérobe 

.plus    aifément   à  l'attention   de  cehii   qui 

-l'exerce.  Ce  n'jeft  donc  que  dans  cette  mar- 

»che  lente. &pefée  pour  ainfi  dire  ,  qu-il 

convient  d'abord  de  n^iCttre  -en  =  ufàge  les 

.divers  moyens  que  j'ai  indiqués  :  fi  cepen- 

«lant  le  cheval  fe.retenoit ,  on  feroit  obligé 

i  <ie  débuter  par  le  trot ,  fans  s'attacher  ab- 

-iblument   à  la  recherche   de  ià   bouche  ^ 

car  le  premier  pas  à  faire  ,  eft.de  leréfou- 

■  dre.  Après  l'avoir  quelque  temps  travaillé 

ainfi  ,  &  lorfqu'il  aura  acquis  plus.de  fran- 

'Chife,  on  entrer  mêlera  cette  m4êm.e  leçon 

&  celle  du  pas  ,  fàuf  à  le  remettre  à  la 

première  ,   fuppofé  qu'elle  n'eût  point  pro- 

uluiî  encore  tout  l'effet  que  nous  en  àeCi- 

^tiûjjf.  JLa  ^plupart  des  clievaiis;  gui  fe  te- 
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tiennent ,  &  dont  la  bouche  eft  faufTe  ÔC 
foupçonneufo ,  s'arment  &  s'encapuchon- 
nent  ^  les  autres"  portent  au  contraire  au 
vent  :  or  l'un  &  l'autre  de  ces  défauts ,  on 
plutôt  l'une  &  l'autre  de  ces  défeniès  fon;t 
d'autant  plus  nuifibîes  ,  que  fi  la  tête  n'ell 
placée  ,  l'appui  ne  peut  être  que  faux  bc 
défordonné  ^ ainfi  dès  quefanimal  voudra 
fortir  en  arrière  de  la  ligne  perpendicu- 
laire ,  onéloignera  la  main  du  corps  ,  pour 
le  mettre  dans  l'attitude  bii  il  doit  être  j 
&  on  aura  recours  aux  châtimens  qui  par- 
tent des  jairsbes  ,  dont  on  modérera  les 
aides  ,  fouvent  très -propres  ,  en  rejetant 
le  derrière  ^ur  le  devant,  à  folliciter  l'a- 
nimal à  ce  vice.  A  l'égard  de  ceux  qui 
entreprennent  de  tendre  le  nez ,  dès  qu'ils 
fe  préfenteront  pour  fortir  en  avant  de 
cette  mêmeligne  ,  s'ils  rencontrent  la  main 
du  cavalier,  &  s'ils  fe  heurtent  en  quelque 
façon  les  ^^arres  contre  le  point  de  rélif- 
tance  qu'elle  leur  oppofera  ,  il  n'eft  pas 
douteux  qu'enfin  ils  fe  corrigeront ,  fur- 
tout  fi  la  fermeté  de  cette  même  main., 
&  les  degrés  de  la  tenfion  des  rênes  ,  font 
tels  que  l'animal  foit  toujours  afliiré  de 
s'expofer  à  la  douleur  du  heurt  &  de  la 
preffîon  ,  en  fe  déplaçant  ^  &  de  n'éprou- 
ver aucune  fenfàtion  défagréable  ,  en  fo 
maintenant  dans  la  pofition  que  l'on  exige 
de  lui.  Ce  mxme  principe  eft  encore  d'une 
très-grande  reffburce  dans  le  bégaiement», 
&  dans  le  cas  où  le  cheval  bat,  tire  à  la 
main.,  Cx  la  force. 

La  bouche  de  l'anjmal  en-quelque  ma- 
nière raifurée  dans  l'aflion  du  pas  ,  il  fevu 
queftion  de  le  préfenter  au  trot.  Celle-ci 
Gonuneneera  à  l'obliger  à  fouffi-ir  conA 
îamment  l'appui.  Pour  lerafi^erinir .  entiére- 
irient.,  paflez  enfuite  au  galop  ^  conduifez 
le  fur  un -terrain  un  peu  penchant  :  da-^s 
la  contrainte  où  il  fora  de  fo  ramener  /iu- 
les hanéhes  ,  &  cherchera  un  foutien  dans 
votre  main  ,  il  ne  tentera  point  de  s'op- 
pofor  .à  fos  effets.  L'a6tion  de  foutenir 
peu  à- peu  ,  Ja  defcente  du  galop  fur  un 
terrain  m.ême  uni ,  fera  d'une  égale  utilité. 

Toutes  ces  leçons  doivent  être  données 

d'abord  par  le  droit,  non  fur  un  terrain 

étroit  ■  &i.  mefuré  ,  quand  il  s'agit  de  clie- 

vaux  indéterminés  ,    mais  dans  les  lieux 

.limités,  lorfqu'il  eft  ^queftion  de  ceux  qui' 
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ont  d'ailleurs  de  la  fougue  &  de  la  réfo- 
lution.  Si  vous  y  ajoutez  celles  de  l'arrêt  , 
&  quelque  temps  après  celles  du  reculer  , 
l'obéiflance  &  la  facilité  de  la  bouche  renaî- 
tiont  bientôt  entièrement  (  voye^  Parer 
&  Reculer  )  ,  pourvu  néanmoins  que 
vous  n'entrepreniez  pas  tout-à-coup  ,  que 
vous  obferviez  des  gradations  ,  que  vous 
ne  reculiez  pas  trop  tôt  ,  que  vous  le  faflîez 
repartir  pendant  quelque  temps  ,  fans  le 
précipiter  dès  l'inlbnt  qu'il  aura  paré  j  car 
de  tels  arrêts  ,  aifés ,  étendus  ,  &  continués 
à  l'aide  d'une  bonne  main  ,  feroient  eux 
feuls  capables  de  lui  ôter  tout  ibupçon. 
Pratiquez  de  plus  avec  jugement ,  avec 
prudence  ^  n'exigez  pas  trop  d'un  cheval 
foible  ,  n'abufez  point  de  celui  qui  a 
beaucoup  de  force  ^  un  long  travail  ne 
pourroit  qu'offenièr  davantage  l'animal  , 
^  qu'augmenter  en  lui  ^égarement,  [e) 

EGAROTTE,  adj,  [^Mamge  ù  ma- 
réchall.  )  terme  qui  a  été  fubftitué  au 
vieux  mot  encrainé  ,  dont  on  iè  lervoit 
très  -  anciennement  pour  défigiier  un  cke- 
ral  blejje  fur  le  garot.  Quelques-uns  em- 
ploient indifféremment  i'épitheted'/^^ror//, 
foit  que  la  bleffure  foit  légère  ,  Ibit  qu'il 
s'agiite  d'une  plaie  véritablement  dange- 
rcu^Q  &  coniidérable  ^  elle  ne  convient 
.  néanmoins  proprement  que  dans  ce  dernier 
cas.  Les  caufes  de  ces  bîefîures  ,  leurs 
progrès  ,  leurs  fuites ,  leurs  tcrminaifons , 
ibnt  différentes.   Voye^  Garot.  (e) 

EGAYER  ,  V.  adt.  (  Jardinage.  )  on  dit 
Jgayer  un  arbre  ,  quand  on  le  paliffe  fi 
proprement  que  {<^s  branches  couvrent 
également  les  murs  de  l'efpaiier,  fans  con- 
fufion  ,  parce  que  celles  qui  étoient  iw- 
perflues  ont  été  coupées.  On  égale  encore 
un  buiffou ,  «u  arbre  de  tige  ,  quand  on 
lij  ôte  les  branches  qui  le  rendent  con- 
fus.  (K) 

EGBERT  ,  (  Hijf?.  (TAngl.  )  Pour  ces 
hommes  cruels  ,  pour  ces  âmes  atroces  , 
qui,  dans  la  royauté  ,  ne  connoiffent d'au- 
tre avantage  que  le  pouvoir  funefte  d'op- 
primer impunément  les  peuples  ,  d'effrayer , 
écrafer  les  nations  ,  de  porter  le  fer  &  la 
flamme  ,  le  ravage  &  la  mort  de  contrée 
«1  contrée  ,  Egben  fut  fans  contredit 
lin  héros  magnanime  ,  &  l'un  des  rois  les 
plus  illullres  de  fou  fiecle.  Mais  pour  \ts 
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cœurs  fènfibles  .  généreux  ,  bienfaifans  , 
qui  n'eftmient  du  rang  fuprême  que  la 
prérogative  qui  y  eft  attachée,  de  rendre  les 
hommes  heureux  ,  de  protéger  les  arts ,  de 
faire  régner  la  jultice ,  la  concorde  ,  la 
paix  ^  pour  ceux  qui  u'apprécient  les  fou- 
verains  que  d'après  les  vertus  qu'ils  ont 
exercées  &  les  bienfaits  qu'ils  ont  verfes  , 
Egben  ne  fut  qu'un  brigand  couronné  , 
tyran  de  fes  fujets ,  ufurpateur  infatiable 
des  états  des  princes  voilins  \  ennemi  re- 
doutable ,  ami  fiifpeâ:  &  allié  fans  foi  \  il 
ne  vécut ,  il  ne  régna  que  pour  le  malheur 
de  Çq%  peuples  ,  forcément  obligés  de  con- 
courir à  l'exécution  de  les  projets  anibi- 
tieux  ,  &  pour  le  défaftre  des  fouverains 
de  l'heptarchie  ,  dont  il  brifa  les  fceptres, 
&  dont  il  ufurpa  les  différens  royaumes. 
Egben  eut  cependant  de  grandes  qualités  \ 
mais  il  eut  an  plus  grands  vices  ,  &  fa 
gloire  fut  ternie  par  l'indignité  des  moyens 
qu'il  employa  pour  affouvir  fa  dévorante 
ambition.  Outré  dans  fes  defirs ,  injufte 
dans  fes  vues ,  il  fut  d'autant  plus  condam- 
nable ,  d'autant  plus  criminel  ,  qu'il  avoit 
lui-même  éprouvé  les  vexations  de  l'in- 
juftice  &  les  horreurs  de  l'oppreffion.  Car 
Bithrigk  ,  roi  de  Weffex ,  craignant ,  peut- 
être  avec  raifon,  la  préfence  à! Egben  , 
prince  du  fang  royal,  &  voyant  avec  in- 
quiétude les  marques  d'eftime ,  de  confiance 
'éi.  de  refpeft  que  les  Weft-Saxons  ne 
ceflbient  de  lui  donner  ,  crut  que  le  feul 
moyen  de  déconcerter  les  vues  d'un  tel 
rival ,  étolt  de  l'éloigner  de  fa  cour  &  de 
fès  états.  Egben  fe  retira  auprès  d'Offa  , 
roi  de  Mercie  j  mais  n'y  trouvant  ni  afyle  , 
ni  protedion ,  il  paffa  à  la  cour  de  Char- 
lemagne  ,  qui  l'accueillit  avec  diftinftion  , 
lui  accorda  fon  eftime  ,  &  lui  donna  fa 
confiance. 

Egben  vécut  douze  ans  à  la  cour  de 
Charlemagne  ,  &  ,  ambitieux  comme  il 
l'étoit,  il  eut  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  falloit  pour  le  former ,  foit  dans  l'art  des 
combats  ,  foit  dans  la  politique  ,  fcience 
affrcufe  alors  ,  &  qui  ne  confiftoit  qu'à 
couvrir  adroitement  des  voiles  de  la  per- 
fidie ,  ou  des  ombres  trompeufes  de  la 
diflimulation ,  des  projets  de  conquête  bu 
des  vues  d'ufûrpation. 

Bithrigji  empoifonné  par   Edburge  fà 

femme  > 
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femme  ,  eut  à  peine  expiré ,  que  les  VCeft- 
■Saxous  dont  le  temps  n'avoit  point  affoibli 
hs  fentimens,  fe  hâtèrent  d'envoyer  une 
•<imbaflade  Iblcmnelle  à  Egùen  ,  qiii  pour 
lors  étoit  à  Rome  avec  Charlen:ag;ne.  Les 
•ambaffadeurs  Weft  -  Saxons  offrirent  le 
fceptre  du  VX^efTex  à  Egben  ;  ir  prit  conî^é 
de  Charlemagnc  ,  &  fe  rendit  dans  fes 
nouveaux  états.  Ses  qualités  briliantes  ne 
-déînenîirent  pas  les  flatteufes  efpérances 
des  Weft- Saxons  :  à  fa  valeur  naturelle  qui 
l'élevoit  à  régal  des  guerriers  les  plus  célè- 
bres de  Ion  fiecle,  il  joignoit  les  plus  ra- 
res talens  ,  une  politique  profonde,  &:  une 
expérience  éclairée  par  les  leçons  &  les 
exemples  de  Charlemagnc,  qui  pendant  près 
•de  douze  années  avoit  daigné  lui  fervir  de 
modale  ,   de  guide  &  d'inftrufteur. 

Eghcn  connut  combien  les  rois  de  l'hep- 
tarchie  lui  étoient  inférieurs  \   &  form.ant 
le  projet   de  s'élever  fur  leurs   ruines  ,  il 
rcfolut  de  profiter  ,    auHi-tôt  qu'il  lui  fe- 
roit  poflibîe ,  de  fa  fupériorité  :    mais  ne 
jugeant  point  les  circonftances  favorables 
à  l'exécution  de  fès   deiîèins ,    il  employa 
les    fept    premières  années   de  fou  règne 
au  {o\w  de  fou  royaume,   à  gagner,   par 
fon  amour,  pour  ia  juftice  ,   par  la  fagefîc 
de  (q^  loix ,  &  fur-tout  par  fa  bienfaifance, , 
i  artéé^ion  de  fes  fujets  :  il  voulut  être  aimé 
&  le  fut.  Ses  états  étoient  bornés  au  midi 
par  la  mer ,   au   nord  par  la   Tamife  ,  à 
l'orient  par  le  royaume  de  Kent,  où  régnoit 
le  valeureux  Cenulphe  ,   roi  de  Mercie  & 
fouverain  des   Anglo-Saxons  ,  prince  aulTi 
célèbre  par  l'éclat  de  fes  viftoires  ,   qu'il 
ctoit  redoutable  par  les  nombreufes  armées 
qu'il  avoit  fous  fes  ordres  :   il  ne  reftoit  à 
l'ambitieux  Egber-t ,   que  les   Bretons    de 
Cornouaille ,  contre   lefquels  ,   en  atten- 
dant de  plus  heureufes  conjonftures  ,  il  lui 
fût  permis  alors  de  commencer  à  remplir 
le  vali:e  plan  d'ufiirpation  qu'il  avoit  mé- 
tlité.    Il   avoit   fur   les   Bretons    de    Cor- 
nouaille ,  qui  ne  s'attendoient  point  à  des 
aftes    d'hoiHlités  ,    trop  d'avantages  pour 
qu'il  y  eût  aucune  incertitude  fur  l'cvéne- 
inent.  En  une  feule  catripagne  ,  les  Bretons 
vaincus  ,   fubjugués ,    furent  contraints  de 
reconnoître  leur  vainqueur  pour  fouverain. 
Les  Gallois  ayant  tenté  de  fecourir  les  Bre- 
tons ,  fournirent  un  prétexte  à  Egbcrt  qui , 
Tome  XJ» 
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portant  îa  guciTe  &  la  terreur  dans  le  pays 
de  Galles  ,  s'empara ,  prefque  fans  com- 
battre, de  la  plus  étendue  des  trois  prin- 
cipautés qui  compofoicut  la  contrée  de 
Galles.  Les  tentatives  qim  les  Gallois  ofc- 
rent  faire  dans  la  fuite ,  pour  fecouer  le 
joug  qu'ils  avoient  été  forcés  de  fubir  , 
ne  fèrvirent  qu'à  les  rendre  plus  malheu- 
reux encore.  Egbcn ,  les  traitant  en  re- 
belles ,  entra  chez  eux  en  dcfpote  irrité  , 
ravagea  leurs  pcirefTIons  ,  mit  tout  à  feu 
&  à  fang  ;  &  exerçant  fiir  eux  la  plus 
rigoureufe  vengeance  ,  les  mit  pour  jamais 
hors  d'état  de  l'irriter  encore. 

Cette  rapide  expédition  fut  fuivie  du 
plus  heureux  événement  qu  Egben  pût  dé- 
lirer ,  de  la  mort  de  Cenulphe  ,  roi  de 
Mercie,  &  {iiprôme  monarque  des  Anglo- 
Saxons  ^  dignité  qui  fut  conférée  à  Egbert 
fans  qu'il  eût  à  lutter  contre  aucun  concur- 
rent. Ce  rang  ,  quelque  élevé  qu'il  fût ,  ne 
pouvoit  fatisfaire  fon  ambition.  La  mort 
de  Cenulphe  ,  l'eftime  générak  de  la  na- 
tion ,  le  délbrdre  8c  les  divifions  qui  agi- 
toient  les  royaumes  Saxons  ,  étoient  des 
circonftances  trop  favorables  au  roi  de 
Weffex  ,  pour  qu'il  les  négligeât.  Sou 
royaume  étendu  par  fès  nouvelles  conquê- 
tes ,  étoit  dans  l'état  le  plus  florillant , 
tandis  que  les  royaumes  voifins,  atFoiblis , 
épuifés  par  des  dilfentions  habituelles  ,  n'a- 
voient  ni  éclat ,  ni  puilîance  ,  &  chaque 
jour  ils  paroifloient  s'approcher  de  leur 
entière  décadence.  Egbert  polfédoit  donc 
le  plus  puilfant  royaume  de  l'heptarcliie  , 
réduite  depuis  quelque  temps  à  quatre  fou- 
verainctés  ^  dans  les  trois  autres  ,  la  race 
des  Ibuverains  étoit  éteinte  \  des  fadlions 
divifoient  les  feigneurs  qui ,  tous  également 
ambitieux ,  quoique  tous  égalem.eut  inca- 
pables de  régner  ,  afpiroient  à  la  couronne. 
Le  Northumberland  déchiré  par  deux  fac- 
tions ,  étoit  trop  occupé  de  fes  propres 
malheurs  pour  fonger  à  fe  précautioxiner 
contre  les  ennemis  étrangers.  La  Mercie 
étoit  plus  agitée  encore  que  le  Northum- 
berland ,  &  Beniulphe  ,  qui  y  régnoit  ,  ne 
fe  foutenoit  fur  le  trône  qu'à  la  faveur  de 
la  faôion  qui  lui  ayant  donné  le  fceptre 
contre  les-  vœux  de  la  nation  ,  pouvoit  le 
maintenir  à  peine  contre  la  jaloulie  &  la 
liaiiie  des  grands.  Ainfi  quoique  augmentée 
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par  i'acquifition  de  l'Eftanglie ,  &  par  îa 
foumillion  du  roi  de  Kent  ,  devenu  tribu- 
taire 5  la  Mercie  éîcit  infiniment  moins 
pui/Tante  que  le  Weiî'ex.  Al  égard  du  royaume 
d'Eiîèx  ,  ibit  qu'il  n'exiltât  plus  fous  la 
même  forme  de  gouvernement  ,  ou  qu'il 
fût  encore  gouverné  par  fcs  propres  rois , 
ce  que  l'on  ignore  j  ibit  qu'il  eût  été  réuni 
à  la  Mercie  ,  comme  la  plupart  des  hifto- 
riens  le  préfument  ,  il  ne  jouiilbit  plus 
d'aucune  forte  de  puiiîance  ,  ni  de  confî- 
dération. 

Animé  par  ces  circonftanccs  ,  Egbert , 
preique  aifuré  du  fuccès  de  k^  entreprilès  , 
lit  des  préparatifs  qui  donnant  des  foup 
çons  au  roi  de  Mercie  ,  le  firent  penfer 
à  fè  précautionner  contre  les  mefures  que 
le  roi  de  Weiîéx  paroiffoit  prendre  pour 
s'agrandir  aux  dépens  de  fes  voiiins.  Bcr- 
nulphe  ,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût 
contre  lui  principalement  que  ces  prépara- 
tifs étoient  dirigés  ,  crut  que  le  lëul  moyen 
de  rompre  ces  projets  de  conquête ,  étoit  de 
prévenir  le  roi  de  Welîéx  ,  &  de  l'attaquer 
lui-même  fans  lui  lailfer  le  temps  d'achever 
fes  difjjolitions.  D'après  ce  plan  ,  Bernùl- 
phe  ,  à  la  tête  d'une  armée  coniidérable , 
s'avança  jufqu'auprès  de  Salisbury  ,  où  , 
contre  fon  attente  ,  il  rencontra  fon  ennemi. 
Les  deux  armées  ne  tardèrent  point  à  com- 
battre 5  les  Merciens  furent  entièrement 
défaits ,  &  la  perte  fuc  telle  qu'il  n'étoit 
pns  pofllble  de  la  réparer.  Cette  viftoire 
tut  un  coup  décifif  pour  le  roi  de  Welîéx  , 
lion  feulement  à  caufe  de  l'affoibliifement 
du  roi  de  Mercie  ,  qui  déformais  ne  pouvoit 
plus  arrêter  Ï^qs  progrès  3  mais  par  la  faci- 
lité c{\x  Egbert  avoit  à  s'emparer  du  royaume 
de  Kent ,  dont  la  conquête  lui  foumettroit 
tout  le  pays  entre  la  Tami(è  &  la  mer. 
Aufli  ,  à  peine  il  eut  remporté  la  victoire , 
qu'il  envoya  Ethelwolphe  ion  fils ,  fuivi 
<l'une  forte  arirée  dans  le  royaume  de  Kent. 
Baldred  ,  qui  y  régnoit ,  hors  d'état  de 
/outenir  par  lui  feul  cette  attaque  ,  implora 
yainement  le  fècours  du  roi  de  Mercie  : 
•Beniulphe  entièrement  épuifé  par  fa  propre 
défaite  ,  défefpéroit  lui-même  de  pouvoir 
fauver  fes  états  ^  &  Baldred  ,  forcé  de 
combattre  ,  &  trop  fier  pour  fe  foumettre  , 
foutint  feul  le  faix  de  la  guerre  ^  mais  trop 
foible  poiir  lutier  ccatre    Egbert  ,  il  fut 
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vaincu  ,  fe  retira  dans  la  Mercie  ,  &  abari- 
donna  (on  royaume  au  vainqueur  qui  le 
réunit  à  ceux  de  Welîéx  &  de  Suflex. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  temps  ,  ni  à 
quelle  occafion  le  royaumiC  d'Ellex  tomba 
Ibus  la  domination  d'Egbert  ;  &  tout  ce 
que  l'on  trouve  à  ce  fujct  dans  les  Annales 
Saxonnes  ,  eft  que  le  roi  de  Weflex  paiia  de 
la  conquête  de  Kent  à  celle  du  royauir.e 
d'Elfex ,  &  qu'il  ne  lui  refta  plus  à  foumet- 
tre que  le  Northumberland  ,  la  Mercie  ÔC 
l'Eftanglie.  Il  eft  très-vraifemblable  que 
malgré  la  terreur  qne  fes  armes  &  fes  vic- 
toires infpiroient*^ux  Saxons  ,  jamais  il  ne 
fût  parvenu  à  étendre  aulli  loin  fa  puiiîance  , 
il  ces  trois  royaumes  fe  fuflent  réunis  pour 
leur  commune  défenfe  :  mais  les  divihons 
qui  y  régnoient ,  ne  leur  permettoient  point 
defonger  à  une  confédération  qui  leur  étoit 
pourtant  fi  nécelTaire.  Les  Eftangles  in- 
dignés d'avoir  fubi  le  joug ,  ne  penfbient 
qu'aux  moyens  de  s'en  affranchir  ,  &  de  le 
venger  du  roi  de  Mercie  qui  les  avoit  forcés 
de  ië  foumettre.  Les  Northumbres  éprou- 
vant depuis  quelques  années  les  horreurs  de 
l'anarchie  ,  bien-loin  de  fecourir  leurs  voi- 
fins ,  ou  m^ême  de  penfer  à  fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors  ,  n'étoient 
occupés  qu'à  chercher  les  moyens  de  s'en- 
tredétruire.  Egbert  lailfa  aux  Northumbres 
le  foin  de  lui  préparer  eux-mêmes  ,  eiL 
s'affbiblifiant  de  plus  en  plus  ,  la  conquête 
de  leur  pays  3  il  ne  s'attacha  qu'à  entretenir 
la  difcorde  que  la  haine  avoit  allumée  entre 
les  Merciens  &  les  Eftangles  :  dans  cette 
vue  ,  il  fit  propoler  aux  derniers  de  lever 
l'étendard  de  la  rébellion  contre  les  Mer- 
ciens ,  &  leur  fit  efpérer  des  fecours.  En- 
couragés par  ces  proméifes ,  &  d'ailleurs 
excités  par.  le  defir  de  la  vengeance  ,  ley 
Eftangles  prirent  les  armes ,  &  Bernulphe 
ignorant  qu'ils  étoient  fbutenus  ,  crut  qu'il 
n'auroit  qu'à  paroître  pour  les  faire  rentrer 
fous  fbn  obéilfance  :  trop  rempli  de  con- 
fiance ,  il  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une 
petite  troupe  ;,  mais  il  n'eut  pas  même  le 
temps  de  fe  repentir  de  fon  imprudence  .•: 
\ts  Eftangles  fe  jetèrent  fur  fa  petite  ar- 
mée ,  l'exterminèrent  ,  &  Bernulphe  de- 
meura au  nombre  des  morts.  Les  Merciens. 
connurent  ,  miais  trop  tard,  que  c étoit 
beaucoup  moins  les  Eftangles  qu'ils  avoieijt 
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à  recîoutcr ,  que  le  prince  ambitieuK,  qui 
ii'avoit   animé   les  Ellangles  ,    qu'afiii  de 
s'emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces 
idées  ne  les  découragèrent   point  ,   ils   Ce 
déterminèrent  à  oppofer  à  Egbert  la  plus 
forte  réfiftance  j   mais  cette  généreufe  ré- 
solution étoit  tardive  ,  &  il  n'y  avoit  point 
de  barrière  aflbz  forte  pour  arrêter  m\  tel 
conquérant  dans  fa  colirfe.  Egbert  ceilant  de 
fe  contraindre,  fe  déclara  ouvertement  pour 
les  Eftangles,  battit  les  Merciens ,  pourfui- 
vit  fa  viéloire  ,  &  finit  par  fe  rendre  maître 
de  la  Mercie ,  qu'il  fut  tenté  de  réunir  à  (qs 
états  ,  mais  qu'aux  prelî'antes  follicitations 
de  Siward  ,  abbé  de  Croyland  ,  il  confèntit 
de  lai/Ièr  à  X'v'^iglaph  ,  à  condition  qu'il  fe- 
roit  hommage  au  vainqueur ,  &  fe  décIarcT 
roit  Çow  tributaire.  j 

Jufqu'alors  les  Eftnngles  s'étoient  flattes 
qu  Egâen  n'avoit  embraflé.  leur  défcnfe  que 
pour  ÏQs  délivrer  d'un  joug  qui  leur  étoit  in- 
fijpportabic  :  mais  bientôt  ils  reconnurent 
leur  erreur  ,  &  fë  crurent  heureux  d'être  re- 
çus fous  la  protection  du  vainqueur,  aux 
mêmes  conditions  qu'ils  avoient  trouvées  {[ 
dures  de  la  part  du  roi  de  Mercie  j  en  forte 
que  tout  l'avantage  qu'ils  tirèrent  de  cette 
guerre  ,  fut  de  changer  de  maître. 

Il  ne  reftoit  plus  à  Egbert  que  le  Nor- 
thumberîand  à  conquérir  j  &  les  Nôrthum- 
hrcs  ,  par  leurs  divifions  &  \\  continuité  de 
la  guerre  civile  quilesavoit  épulfés ,  avoient 
fait  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  lui 
faciliter  cette  conquête  :  aufîi  lodqiiEgbert 
ic  préfènta  furies  frontières  du  Nortkumber- 
land  ,  Andred  &  les  fujets  ,  épouvantés  du 
fort  que  la  plus  foible  réliftance  leur  feroit 
éprouver  ,  implorèrent  la  clémence  du  con- 
quérant, &  acceptèrent  avecreconnoifl'ance 
la  paix  qu'il  leur  offrit  aux  m.êmes  condi- 
tioi]s  qu'il  avoit  impofécs  auk  Merciens  & 
aux  E^ltangles. 

Ainfi  finit  5,  après  une  durée  de  242  ans  , 
rhepiarchie  Saxonne  parla  réduénoa  entière 
ààs  fept  royaumes  qui  la  compofoient ,  à  la 
domination  du  roi  de  Weilèx.  r.  Heptar- 
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Egbert  mit  fin  à  (bs  conquéres ,  ou  plutôt 
à  fes  iavalions  di:s  contrées  Britanniques , 
au'.fî  qu'à  fi^s  ufurpations  des  couronnes 
Anglo-Saxonr.cs  dans  la  vingtième  année 
es  ion  regiie  furie  Welièx,  après  treize  ans 
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de  gii€  re  ,   ou  pour  parler  avec  plus  de 
jufîeliè,  après  treize  ans  d'injuftice   &  de 
brigandage.  Avant  que  d'attaquer  les   fou- 
verains  de  l'heptarchie  ,  nous  avons  vu  qu'il 
avoit  eifayé  fon  bonheur  &  fes  forces  fur 
les  Bretons.  Il  livra  plus  de  combats  qu'au- 
cun des  conquérans  dont  il  foit  parlé  dans 
l'hiUoire  ,   &  jamais  il  n'éprouva  l'inconf^ 
tance  de  la  fortune  ^  c'eft  cependant  d'a- 
près la  fbumifîion  des  Northumbres  qu'on 
lui  donne  le  titre  du  roi  des  Anglois  ,  qui 
cependant  obéiffoient  à  leurs  propres  fou- 
verains  :  car  la  domination  d'Egbert  étoit 
compofée  de  quatre  royaumes ,  de  Wefîéx  , 
de   Suiléx ,  de  Kent ,  &  d'Elfex  qui  étoit 
pciîplé  de  Saxons  ^  &  il  avoit  laifFé  les  trois 
autres  royaumes ,  habités  par  les  Anglois, 
(bus  le  gouvernement  de  leurs  rois  particu- 
liers ,   fes  vaifaux  &  fes  tributaires  ,  fur 
lefquels  il  ne  s'étoit  réfervé  que  la  fouve- 
raineté. 

Tranquille  au  fcin  de  la  viétoire  ,  Egbert 
jouiiîbit  glorieufcment  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux j  il  goûtoit ,  fans  remords ,  les  avan- 
tages que  fes  ufurpations  lui  avoient 'pro- 
curés ,    lorsqu'il    apprit  qu'une    flotte    d2 
pirates    Danois  ,    forte    de    trente  -  cinq 
vaifîeaux  ,  avoit  abordé  au  port  de  Char- 
mouth.  A  cette  nouvelle  ,  Egbert  comptant 
fur  le  bonheur  qui  ne  l'avoit  jamais  aban- 
donné ,  raifembla  promptement  les  troupes 
qu'il  put  réunir,  &  vola  vers  Charmouth  ^ 
mais  la  fermeté  des  Danois  qui  l'attendoient 
de  pié  ferme   &  qui  le  reçurent  avec  une 
valeur  à  laquelle  il  ne  s'attendoit   point , 
lui  firent  connoître  enfin  les  vicifTîtudes  des 
armes   :   il    attaqua    courageufement    les 
Danois  j  mais  après  un  combat   long  & 
fànglant  ,  la  viéloire  fe  déclara  pour  eux  3 
l'armée  Àngloifè  fut  battue  ,  di^Jerfee  ^  & 
Egbert   lui-même  fut  contraint  ,  pour  la 
première  fois  de  fa  vie ,  à  fuir  devant  les 
ennemis.  Cependant  les  Danois  ,  qui  n'a- 
voient  point  formé  de  projets  de  conquê- 
tes ,    ni  d'établiflemcnt ,   contens   d'avoir 


ravagé  la  campagne  &  d'avoir  fait  un  im- 
menfc  butin  ,  remontèrent  fur  leurs  vaif- 
feaux. 

Animés   par   l'éclat  de  ce  fliccès  ,   les 
Danois  ,  deux  ans  après  ,  informés  que  les 
habitans  de  Cornouaille  brûloient  d'impa- 
tience de   fècouer  le  joug  des  Anglois  , 
G  g  g  g  g  g  2 
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revinrent    en  plus   grand  nombre   encore 
que  la  première  fois  :   ils  defcendirent  fur 
les  côtes  Britanniques  &   allèrent  dans  la 
province  de  Cornouaille  ,où  ils  furent  reçus 
comme  des  libérateurs.  Après  s'être   for- 
tifiés par  le  nombre  confidérable  des  re- 
belles qui  fe  joignirent  à  leur  armée  ,  ils 
fe  mirent  en  marche  pour  aller  combattre 
Egbert  ,  qu'ils  craignoient  d'autant  moins 
qu'ils  fe  reflbuvenoient  de  la  victoire  qu'ils 
avoient  remportée  fur  lui.  Mais  la  célérité 
du  monarque  Anglois  qu'ils  croyoient  frr- 
prendre ,  afFoiblit  leur  coiifiance  ^  Egbert 
vint  au  devant  d'eux  avec  toutes  fes  forces , 
les  rencontra  ,  &  leur  livrant  bataille  au- 
près de  Hengift  -  Dun  ,  dans  le  pays  de 
Cornouaille  ,    il  effaça  ,   par  une  viéloire 
complète  ,   la  honte  de  la  défaite  qu'il  avoit 
éprouvée  à  Charmouth  ,  deux  ans  aupara- 
vant. Ce  fuccès  terminant  les  exploits  hé- 
roïques à' Egbert ,  délivra  pendant  le  reftc 
de  (on  règne  fes  états  &  l'Angleterre  entière 
des  iiivafions  des  Danois.  Comme  fi  Egbert, 
en  celFant  de  combattre ,  eût  ceifé  d'exiiler  , 
]cs  hiftoriens  ue  rapportent  plus  rien  de  ce 
prince  :.  quelques-uns  dlÇaut  feulement  que 
ce  fut  peu  de  temps  après  la  retraite  des 
Danois  ,  q\\' Egbert ,  par  un  édit  approuvé 
par  i'ailemblée    générale    de   la   nation  , 
voulut   qu'à  l'avenir  ,  on   donnât  le  nom 
ai  Angleterre  à  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  avoit  jadis  étoit  conquife  par 
les  Anglo  -  Saxons  ,  &   dont   ils    avoient 
formé  fèpt  royaumes.  Rapin-Thoiras  fou- 
tient,  &,  je  penfe  ,  avec   raifon  ,  que  ce' 
fait  n'eft  ni  vraifemblable  ,  ni   vrai  :  il  le 
croit  invraifemblable  ,  parce  qu'il  lui  paroît 
hors  de  toute  apparence  ,   i°.  qu  Egbert , 
Saxon  lui-même ,  &:poffelïèur  d'un  royaume 
dont  toutes  les  provinces  étoient  habitées 
par    des  Saxons  ,    ait    donné  à  ces  fept 
royaumes  le  nom  d'Angleterre  :  2°.  parce 
que  les  royaumes  d'Eftanglie  ,   de  Mercie 
îk  de  Northumberland  habités  par  les  An- 
glois ,   étant  Ces  tributaires  ,  on  ne  peut 
fuppofer    qu  Egbert  ,    vainqueur    de    ces 
royaumes  ,    ait  longé   à   contraindre    fes 
fujets  viâorieux  à  prendre  le  nom  des  peu- 
ples qu'ils  venoient  de  fubjuguer.  D'ailleurs, 
il  eft  prouvé  que  long-temps  avant  ce  con- 
quérant ,  on  appelloit  indifféremment  les 
trois  peuples  qui  s'étoient  établis  dans  la 
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Grande  -  Bretagne  ,  du  nom  S! Anglois  y 
comme  l'a  fait  Bede  ,  dans  fon  Hifioire 
Ecclcfiajîique  de  la  nation  Angloife  ,  écrite 
fort  long-temps  avantla  dilfolution  de  l'hep- 
tarchie.  Mais  c'eft  le  fujet  d'une  differta- 
tion  j  &  ce  n'eft  point  ici  le  lieii  de  dillér- 
ter. 

Egbert  couvert  de  gloire  y  mourut  après 
37  ans  de  règne  ,  20  ans  comme  roi  de 
Weffex  ,  7  revêtu  de  la  dignité  de  chef 
fuprême  ,  &  iq  comme  fouverain  de  toute 
l'Angleterre  :  il  ne  laiffa  de  Redburge  fon. 
époufe  ,  qu'un  fils  ,  Ethclwoîph  qui  lui 
fuccéda  y  mais  qui  n'eut  aucune  de  iès. 
grandes  qualités ,  &  qui ,  par  cela  m.ême  ,, 
fut  moins  funefte  à  fes  contemporains.. 
(I.  C.) 

*  EGEE  ,  adj.  {Geogr. )  c'eft  la  partie, 
de  la  ^4éditerr^née  qu'on  appelle  commu- 
nément ÏArchipel.  Voye[  ARCHIPEL.  Ce 
nom  lui  vient  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  d'Egée 
père  de  Tliéfée^  qui  croyant  fon  fils  mort,, 
fur  les  voiles  noires  qu'on  avoit  oublié  des 
changer  au  vailfeau  qui  le  ramenoit  vic- 
torieux.du  minotaure,  s'y  précipita  ,  &  lui. 
donna  fon  nom. 

*  EGERIE  ,.£.{,  {Mytkol.  )  déeffe  qui. 
préfidoit  à  la  naifiance  de  l'enfant  &  à 
raâ:ion  de  l'accouchement  ^  c'étoit  elle' 
qu'on  en  remercioit,  s'il  étoit  heureux  &. 
facile  ^  ou  contre  laquelle  on  blafphémoit  ,. 
s'il  étoit  laborieux  &  pénible.  Il  y  a  des 
mythologiftes  qui  prétendent  quEgérie.  & 
lunon  eft  la  mêjne.  divinité  fous  deux  nomsv. 
diffère  ns. 

*  Egerie  5  f.   f.  {Myt^ol.)  nymphe  de  ■ 
la  forêt  d'Aricie  ,    qu'Ovide  donne   pour 
époufe  à  Numa  Pompilius;,  mais  qui,  félon, 
d'autres,  n'étoit. qu'une  divinité  tutélaire, 
qu'il  feignoit  d'aller   confulter  dans  fa  re- 
traite   fur    les    loix    qu'il    propofoit    aux. 
Romains  :  il  ne  faifoit  defcendre  des  cieux. 
les  loix  ,  &  ne.  leur  attribuoit  une  origine 
célefte,  que  pour  difpofer  adroitem.ent  les 
efprits  à  les  refpeâer  ,  &  cette  mauvaife 
rufe  luiréufîit.   Après  la  mort  de  Numa^. 
les  Romains   convaincus  que  le  pieux  &. 
fage  légi/iatcnr  s'entretenoit  avec  Egerie  y 
allèrent  chercher  la  nymphe  dans  fà  forêt ,. 
où  ils  ne  trouvèrent  qu'une  fontaine  ,  en 
laquelle  ils   imaginèrent   qu'elle  avoit  été 
métamorphofée  par  la  conimifération  de 
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Diane  ,  touchée  des  pleurs  cOntinXiels 
qu'elle  répandoit  depuis  la  mort  de  Numa. 
Au  refte  Numa  craignant  avec  jufte  railbn 
qu'on  ne  fe  méfiât  de  la  réalité  de  fes 
entretiens  avec  une  divinité  ,  réfolut  de 
la  prouver  par  un  miracle  ,  &  il  eu  fit 
un  qui  ne  fut  rejeté  en  doute  que  par 
quelques  efprits  forts  ,  au  nombre  defquels 
on  peut  mettre  Denis  d'Haï icarnalTe  ,  dans 
les  antiquités  duquel  ceux  qui  aiment  les 
contes  mjerveilleux  pourront  lire  le  détail 
du  miracle  opéré  par  Numa  Pompilius  , 
pour  la  vérité  de  fes  entretiens  avec  Egérie , 
&  la  divinité  de  fes  loix. 

EGERSIS  ,  .(  Mufiq,  des  anc.)  Chanfon 
des  Grecs  pour  le  lever  des  nouveaux 
mariés.  (  F.  D.  C.  ) 

EGIALÉ  5  (  Alythol.  )  on  connoît  deux 
EgiaU  ,  l'une  fœur  de  Phaéton  qui  fut 
changée  en  peuplier  avec  i'&s  fceurs ,  l'autre 
fille  d'Adrafte  roi  d'Argos  &  femme  de 
Diomede  ,  vidlinie  malheureufe  de  la 
vengeance  de  Vénus  que  Diomede  avoit 
bleflée  au  fiege  de  Troie. 

EGIDE  yî,L{  MythoL  )  Végide  étoit 
le  bouclier  ,  ou  la  tuirailè  des  dieux  , 
ilir-tout  de  Jupiter  &  de  Pallas.  Mais  en 
parlant  des  homm.es ,  ce  mot  défigne  feu- 
lement la  pièce  d'armure  qui  couvroit  la 
poitrine  ,  c'eft-à-dire  la  cuiraife.. 

Anciennement  tous  les  boucliers  des 
dieux  ,  fijrtout  celui  de  Jupiter  ,  couvert 
de  la  peau  de  la. chèvre  qui  l'avoit  nourri  , 
&  dont  il  prenoit  fon  nom ,  s'appelloient 
des  égides  ;  car.  cci^  y  «j>©-  en  grec  figni- 
fie  chèvre  ;  etifuite  Minerve  ayant  tué  un 
monftre  nommé  Egide  ,  qui  vomiflbit  du 
feu  par  la  bouche  ,  &  faifbit  beaucoup 
de  ravage  dans  la  Phrygie  ,  la  Phénicie  , 
l'Egypte  ,  &  la  Lybie  ,  elle  couvrit  fon 
bouclier  de  la  peau  de  ce  monftre  ,.  &L 
dès-lors  le  nom  d'egidc  fut  confacré-  au 
ièul  bouclier  da  la  déefTe;. 

Peut-être  que  Minerve  fit  périr  quelque 
fameux  brigand  qui  ravageoit  le  pays ,  & 
que  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  j 
mais  comme  les  Grecs  rendoient  toujours 
des  raifons  fabulsufes  de  leurs  anciennes 
cérémonies  ,  il  vaut. mieux ,  ce  me  femble  , 
fiir  cet  article  ,  s'en  tenir  avec  M.  l'abbé 
Banier  à  Hérodote ,  qui  prétend  C//V.  iv.) 
que  les.  Grecs  ont.  emprunté  des  Lybieus 
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rhabît  &  le  bôtjciier  de  la  déefTe  Minerve  , 
qui  étoit  fort  honorée  dans  ce  pays  ,  fur- 
tout  aux  environs  du  lac  Triton ,  où  l'on 
croyoit  qu'elle  étoit  née.  Le  nom  même- 
diégide  ,  m.arque  bien  que  cette  forte  de 
bouclier  eft  venue  de  Lybie  ,  où  les  ha- 
bitans  portent  fous  leurs  habits  des  peaux 
de  chèvre  corroyées  ,  que  les  Grecs  appel- 
loient  des  égides. 

Les  Grecs  embellirent  cette  fable  à  leur- 
manière  ,  &  fuppofèrent  que  Minerve  avoit 
tait  graver  la  tête  de  la  Gorgone  environ- 
née de  forpcns  fur  ce  terrible  bouclier  ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  le  regarder  fans  fréiifir 
d'Jiorreur  j  ce  qui  donna  lieu  dans  la  fuite  , 
de  dire  que  fa  vue  changeoit  les  hommes. 
eu  pierres. 

D'un  autre  côté  ,  les  poètes  travaillèrent 
à  l'envi  à  confacrer  cette  fidion  à  l'im- 
mortalité ^  mais  Homère  &  Virgile  ont 
furpalTé  de  bien  loin  tous  leurs  rivaux  ,, 
dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  ont  laiflées- 
du  bouclier  de  Minerve.. 

lEgidaqut  horriftram  ,-  turbatoe  Talladis^ 

arma  , 
Cenatim  fquamis  ferpentum  auroque  po^- 

libant  : 
Connexofquù  an  gués  ,y  ipfamque  in  pecîore- 

divce 
Gorgona  ,     defeclo     vertentem     lumina^ 

coJIo,. 

lEneidéiiâ.  viij.  V,  4^$, 

Voici  ^  celle  d'Homère.  Iliad.  tib.  v.. 
«  Elle  (  Minerve  )  couvre  fes  épaules  de' 
»  fon  égide  terrible  ,  d'où  pendent  cent 
»  houpes  d'or  ,  &  autour  de  laquelle  ou 
»  voit  la  terreur  5  la  difcorde  ,  la  fureur 
)>  des  attaques ,  les  pourfuites  ,  le  carnage 
)>  &  la  mort.  Elle  avoit  au  milieu  la  tête- 
»  de  la  Gorgone ,  cet  énorme  &  formi-^ 
)>  dable  monftre ,  dont  oh  ne  fauroit  fou- 
»  tenir  la  vue  ^  prodige  étonnant  du  père 
»  des  immortels  1  »  Art,  de  M.  le^  Cht^ 
valier  de  J'av court. 

*  Egide  ,  (  Myth.  )  mcnftre  qui  rava- 
gea la  Phrygie  ,  la  Phénicie,  l'Egypte  &. 
la  Lybie.  Il  vomiifoit  le-  feu  par  la  bouche  ; 
Jupiter  ordonna  à  Minerve  de  le  combat- 
tre, Minerve  obéit  à  fon  père   ,  vainquit: 
le.  monftre.  64..  en  étendit  la  peau  fur  fo^jt 
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ÎX)uclier.  II  ne  fèrok  pas  difficile  de  ré- 
parer ce  que  la  poéfie  a  mis  de  fabuleux 
dans  cet  événement  ,  &  de  le  rapprocher  , 
par  la  conjeéiure ,  de  la  vérité  hiilorique. 
Egide  fut  quelque  brigand  de  ces  temps 
çeculés  ,  qui  fe  répandit  dans  les  contrées 
dont  nous  avons  parlé  ,  la  flamme  &  le 
fer  à  la  main  :  conléquemment  le  prince 
régnant  fera  Jupiter  ^  le  général  fage  & 
prudent  ,  auquel  il  ordonna  de  marcher 
contre  le  brigand  ,  fera  rcpréCenté  par 
Minerve  \  la  peau  fera  l'emblème  des  dé- 
pouilles de  l'ennemi ,  que  le  général  dif 
tribua  à  fes  foldats  j  ou  pour  parler  le 
langage  de  la  poéfie  ,  qu'il  étendit  fur  fou 
bouclier  ,  qui  en  devint  une  arme  très- 
redoutable. 

*  EGIPANS  ou  ^GIPANS,  (Myth.) 
furnom  des  divinités  champêtres  ,  que  les 
Païens  croyoient  habitantes  des  forêts  ou 
des  montagnes  ^  qu'ils  peignoient  fous  la 
figure  de  petits  hommes  velus  ,  cornus  , 
fourchus ,  &  ornés  d  une  queue  par  der- 
rière. 

On  donnoit  encore  ce  nom  ,  f2lon 
Pline  ,  à  des  monftres  de  Lybie  ,  à  mu- 
fèau  de  chèvre  &  à  queue  de  poilTon. 
C'eft  ainfi  qu'on  reprélèntoit  le  capri- 
corne ,  un  des  figues  du  zodiaque  ,  &  la 
figure  s'en  trouve  dans  des  monumens 
égyptiens  &  romains.  Les  antiquaires  ap- 
pellent aufiî  cette  figure  égipan. 

EGIRE  ,  f.  f.  (  Myth.  )  une  des  huit 
Hamadryades.  Voyei  Hamadryades. 

EGLANDER  ,  v.  aa.  (  Manège ,  Maré- 
chullerie.  )  extirper  une  glande  ,  expref- 
fions  fynonymes.  Je  ne  parlerai  de  cette 
opération  recommandée  par  M.  de  Soîey- 
iel,  dans  la  plupart  des  circondances  où 
lin  défaut  de  luiniere  &  de  fuccès  le  por- 
toit  <à  tcut  tenter ,  que  pour  prouver 
qu'elle  eft  fouvent  abufive  ,  ôc  que  les  cas 
^11  q!^ç.  pourroit  être  indiquée ,  font  très- 
jrares.  En  premier  lieu  ,  elle  ne  peut  être 
pratiquée  que  relativement  aux  glandes 
îliblinguales  &  maxillaires.  3*^.  On  ne  doit 
l'entreprendre  que  lorfque  \zs  moyens  de 
réfoudre  ont  été  infufiifans  ,  &  qu'il  y  a  une 
véritable  induration  '^  &  même  dès  que  la 
glande  dans  cet  état  ne  fmroit  incommo'der 
l'animal  ,  la  tenîative*eft  inutile.  3°.  Le 
corps    glaiiduleiix ,   dont  nous  propofons^ 
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l'extirpation  ,  doit  être  fènl ,  détaché  H 
nullement  adhérent  à  des  parties  qu'il  fe- 
foit  dangereux  d'intcreiTer.  4°.  Enfin  ,  fi 
le  gonflement  de  ce  même  corps  eft  ua 
{ymptome  de  quelque  maladie  qui  afFeéte 
toute  la  maffe  des  humeurs  ,  il  eft  focile 
de  comprendre  que  cette  opération  n'y 
remédiera  point,  piîirque  nous  négligerons 
de  remonter  à  la  véritai>le  iburce  \  nous 
pourrions  d'ailleurs  donner  lieu  à  une  fif- 
tule  ,  ou  à  un  ulcère  abreuvé  de  l'humeur 
dégénérée ,  &  dont  les  fuites  feroient  pluff 
funeftes  que  celles  que  nous  aurions  pu 
redouter  de  l'état  de  la  glande  extirpée. 

Voici  néanmoins  le  manuel  de  cette 
opération.  Je  fuppofe  que  le  cheval  (bit 
placé  &c  afl'ijetti  dans  une  attitude  conve- 
nable. Pincez  ,  foulevez  &  détachez  la 
peau  de  la  glande.  Coupez  -  la  de  manière 
que  votre  incifion  foi*.  longitudinale  ,  ÔC 
que  l'ouverture  foit  proportionnée  au  vo- 
lume ,  &  à  la  forme  du  corps  glanduleux. 
SaififTez  enfuite  un  des  bords  de  cette 
même  incifion  ,  &  avec  un  fcalpel  féparez 
parfaitement  le  tégument  de  ce  même 
corps.  Revenez  à  l'autre  bord  ,  &  agilfez- 
en  de  même  ^  la  fiiperficie  de  la  glande 
étant  nettement  à  découvert ,  prenez  -  la 
avec  une  érigne ,  tirez-la  à  vous ,  faites 
écarter  par  un  aide  les  bords  de  la  peau 
incifée  \  dillëquez  cette  petite  maffe  dans 
toute  fa  circonférence  &  dans  fa  partie 
inférieure  ,  emportez-la  enfin  entiéremejit. 
Le  panfement  qui  fuit  l'opération  eft  trcs- 
fimple  ,  &  fe  fait  à  (èc  :  introduifez  donc 
dans  la  plaie  une  certaine  quantité  de 
charpie  que  vous  maintiendrez ,  en  refer- 
mant l'ouverture  avec  des  fils  que  vous 
aurez  padcs  dans  les  bords  du  tégument 
coupé.  Si  vous  appercevez  une  régénéra- 
tion furabondante  ,  dorez  votre  charpie  avec 
l'égyptiac  ,  levez  votre  appareil  tous  \qs 
jours  \  en  un  mot  traitez  cette  plaie  comme 
vous  traiteriez  une  plaie  fimple.  Ce) 

EGLANTIER,  ou  ROSIER  SAU- 
VAGE ,  cynorrhodos  .  (  Jardinage.  )  efl 
une  efpece  de  rofier  allez  haut  ,  épineux  , 
qui  croît  dans  les  haies  &  dans  les  buif^ 
fons  :  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du 
rofier  ,  fa  fleur  eft  fimple  ,  à  cinq  feuilles 
de  couleur  blanche  &  incarnat  ,  un  peu 
odorantes.    Le    fruit    qui  lui  fuccedc  eft 
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otton»  ,  afTez  gros  ,  &  devient  rouge  en 
mûriiîàrit.  OnVimpsUe  grane- eu  ,  ou  cynor- 
rhodon  ;  il  renfenne  des  fenieiices  entouréss 
de  poil  qui  s'attachent  aux  doigts ,  &  y  cau- 
iènt  des  démangeaifons.  (K) 

EGLANTIEROL'RoSIERSy\UVAGE,COnnU 
aufTi  dans  les  boutiques  fous  le  nom  grec  de 
cjnnorrhodon  ,  qui  iignifie  rofe  de  chien. 
(  Pharmacie  &  matière  médicale.  )  Les  fleurs 
de*cet  arbrilfeau  ,  fes  fruits ,  fes  femences  , 
fa  racine  ,  &  l'éponge  qui  croît  fur  iks  bran- 
ches ,  font  célébrées  par  tous  les  Pharma- 
cologiftcs. 

'  Les  fleurs  pafTent  pour  être  aftringentcs  ^ 
l'eau  que  l'on  en  retire  par  la  diftillation  eft 
réputée  excellente  dans  les  maladies  des 
yeuK. 

Les  fruits,  communément  appelles ^r^/- 
te-cu  ,  font  eftimés  pour  être  légèrement 
aflringens  ,  &:  en  même  temps  apéritifs  & 
diurétiques.  On  en  fait  la  conferve  connue 
£oKXS  le  nom  de  conferve  de  cynorrhodon. 
Elle  fe  prépare  ainfî  ; 

Prenez  des  fruits  ^églantier  mûrs ,  au- 
tant que  vous  voudrez  \  partagez- les  par 
le  milieu  ,  &  féparez-en  exa(^ement  les 
pépins  &  le  duvet  qui  les  accompagne  \ 
étant  mondés ,  mettez-les  dans  un  vafe  & 
arrolèz-les  d'un  peu  de  vin.  Gardez-les  en 
cet  état  deux  ou  trois  jours  ,  pendant  \q{- 
quels  un  petit  mouvJ.nent  de  fermentation 
qu'ils  éprouveront  ,  les  amollira  au  point 
Je  pouvoir  facilement ,  après  avoir  été  piles 
dans  un  mortier  de  marbre  ,  palfer  à  tra- 
vers un  tamis  de  crin  ,  à  la  manière  de* 
.pulpes. 

Prenez  de  cette  pulpe  ainfi  palfée  au 
tamis  5  une  demi  -  livre  ;  de  fiicre  blanc  , 
deux  livres  :  pilez- le  fortement  avec  la 
pulpe  pour  l'y  mêler  exaétement  \  &  fi 
la  conferve  vous  paroît  trop  molle,  faites- 
la  deifécher  à  petit  feu  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  la  coniiftance  requife.  V.  Conserve. 
On  peut  audi  faire  cuire  le  fucrc  avec  \\\\ 
peu  d'eau  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  coniiftance 
■dé  tablette.  Voye^^  Tablette.  Alors  on 
le  mêlera  avec  la  pulpe  décrite  ci-delfus  ^ 
par  ce  moyen  on  aura  une  conferve  plus 
unie,  plus  glacée.  La  pharmacopée  de  Paris 
preicrit ,  au  lieu  d'eau  ,  une  décoôion  de 
racine  d' ég/antier  pour  faire  la  cuite  du  fucre. 
Cette  confsi've  eu   fort   eu   ufagc  .parmi 
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nous ,  mais  bien  moins  à  titre  de  remens; 
qu'à  titre  d'excipient.  F".  ExciPIENT.  On 
l'emploie  dans  les  bols  ,  dans  les  pilules , 
dans  les  opiats,  dont  elle  lie  très-bien  les 
ingrédiens. 

Comme  cette  conCen'e  eft  d'un  doux  ai~ 
greîet  fort  agréable  augoiit,  on  peuten  don- 
ner aux  convalefoens  à  titre  d'analeptique  , 
fiir- tout  dans  les  cas  où  l'on  voudroit  exciter 
un  peu  les  urines.  K.  Doux,  Diurétique, 
&  Régime. 

Les  fomences  ou  pépins  qui  fe  trouvent 
dans  le  gratte-cu  font  vantés  par  quelques 
auteurs  comme  un  excellent  remède  contre 
la  gravelle.  Dans  ce  cas  ,  on  fait  une  émul- 
fion  avec  deux  gros  de  ces  pépins  ,  &  quel- 
que décoâion  ou  infu (ion  appropriée  ,  ou 
bien  on  les  donne  en  poudre  au  poids  d'un 
gros  dans  un  verre  de  vin. 

Il  y  a  des  obfervateurs  qui  afTurent  avoir 
guéri  des  hydropiques  défefpérés ,  parl'ufàge 
d'une  tifanne  faite  avec  les  fruits  entiers  de 
cynorrhodon.  ^ . 

La  racine  de  Ve'glantier  a  été  rfecômmart- 
dée  par  les  anciens  comme  un  excellent  an- 
tidote contre  la  morfure  des  animaux  enra- 
gés ,  &  contre  l'hydrophobie  qui  en  eft  la 
fiiite.  On  la  fait  prendre  intérieurement  râ- 
pée au  poids  d'un  gros ,  d'ini  gros  &  demi, 
ou  bien  on  en  prefcrit  la  déco6^ion  ^  on 
donne  même  à  manger  la  racine  fraîche  au 
malade. 

L'éponge  dL  églantier  que  l'on  appelle  Be- 
deguar  ^  eft  employée  par  quelques  médecins 
comme  unaftringent,  foit  en  fiibftance,  foit 
en  infulion.  On'en  fait  des  gargarifmes  pour 
les  ulcères  de  la  bouche  ^  du  gofîer  ;  on 
la  célèbre  aufli  comme  un  fjjécifîque  con- 
tre les  goitres  ,  fi  après  l'avoir  biulee  dans 
un  pot  de  terre  fermé,  &  l'avoir  réduite  en 
poudre  ,  on  en  met  totis  \^%  foirs  en  fè 
couchant  une  pincée  fous  la  langue.  On 
continue  ce  remède  pendant  plufîeurs  mois  , 
&on  prétend  qu'il  opère  des  cures  fîngulie- 
res.  Cette  préparation  n'eft  qu'une  poudre  de 
charbon.  Voye'^  l^fin  de  t article  Chareon, 
{h) 

EGLISE  ,  f.  î.  {Théolog.  )  félon  les 
théologiens  catholiques  ,  c'eft  l'affemblée 
des  fidèles  iinisn  par  la  profefîion  d'une 
même  foi ,  &  par  la  communion' des  mêmes 
facronens  ,  fous  la  conduite  -des  Icgitinie» 
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j)afteurs ,  c'eft-à-dire,  des  évêqiics ,  Sc  du 
pape  fucceiTeiir  de  S.  Pierre ,  &  vicaire  de 
Jefus-Chrift  fur  la  terre. 

La  plupart  des  hérétiques  ont  défini 
Véglife  conformément  à  leurs  opinions  , 
ou  de  manière  à  faire  croire  que  leurs 
ibciétés  particulières  étoient  la  véritable 
^glife.  Les  Pélaj^iens  difoient  que  c'étoit 
Ajne  fociété  d'iîomiiîes  parfaits,  quin'étoient 
fouillés  d'aucun  péché.  Les  Novatiens  , 
•qu'elle  n'ctoit  compofée  que  des  juftes  qui 
n'avoient  pas  péché  griéveinent  contre  la 
,foi.  Les  Donatiftes  n'y  admettoient  que  les 
perfonnes  vertueufes  &  exemptes  des  grands 
.crimes  ^  Wicief ,  que  les  prédeftinés  ;, 
Luther ,  que  les  faints ,  qui  croient  &  qui 
obéiiïënt  à  Jefus-Chriil:.  Calvin  &  fes  (qc- 
tateurs  ont  admis  tantôt  une  égUfe  exté- 
rieure &  vifible  ,  tantôt  une  églife  invi- 
sible ,  compofée  des  élus.  Jurieu  l'a  com- 
pofée de  toutes  les  fèvftcs  chrétiennes  qui 
jî'errent  pas  dans  les  articles  fondamen- 
taux. Tous  fe  font  accordés  à  en  exclure  le 
gouvernement  hiérarchique  du  pape  ôc  des 
évêqnes.  L'héréfie  fut  toujours  ennemie  de 
la  iiibordinatiou. 

Les  Anglicans  conviennent  pourtant  avec 
.nous  de  la  néceffité  d'un  chef  vifible  dans 
X églife.  Mais  au  lieu  que  nous  reconnoifTons 
ie  pape  en  cette  qualité  ^  ils  la  défèrent  à  leur 
roi ,  qui  en  effet  dans  fes  titres  prend  celui 
de  chef  de  f  églife  anglicane.  V.  SUPRÉMA- 
TIE- 

Le  mot  églife  vient  originairement  du 
grec  iHKAmU  ,  qu'on  a  dit  en  général  pour 
une  affemblée  publique  ,  quelle  qu'elle  fût  , 
r&  quelquefois  aufS  pour  le  li£u  même  de 
ïaffenàblée.  On  le,  trouve  employé  eu  ce 
fiernier  fens  par  les  écrivains  fâcrés  & 
£ccléfiaftiques  ,  mais  plus  ordinairement 
ils  le  relireignent  à  l'affemblée  des  chré- 
(tiens  \  de  même  que  le  terme  fynagogue  , 
/jui  (d'abord  fignifioit  une  affemblée  en 
-général ,  a  été  enuiiîe  confacré  par  l'ufage 
;  ^  fîgnifier  z//2f  affemblée  d.e  Juifs,  K»  Syna- 
gogue.        ,.  A     "  ' 

Ainfi  dans  le  nouveau  Teftament  le  mot 
figlife  n'eft  guère  employé  qu'en  parlant 
<ies  Chrétiens,  tantôt  pour  Je  lieu  où  ils 
«'aiî'embient  pour  prier ,  comme  dans  la 
jjremiere  ;épître  aux  Corinthiens  ,  ch.xiv. 
%-,  34  j  îautôî  pour  Xd.'i^^iràAç.^  à^'i  iideiçs 
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répaiicKis  par  toute  la  terre  ,  comme  daiis 
l'épître  aux  Ephéfiens  ,  ch,  v  ,  i/.  24  <S'  26  ; 
quelquefois  pour  les  fidèles  d'une  ville  ou 
d'une  province  en  partiailicr  ,  comme 
dans  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
ch.  j  ^  f.i&z^&L  dans  la  féconde 
aux  Corinthiens,  ch.  viij ,  f.  i  ^  quel- 
quefois pour  une  feule  famille,  comme  dans 
fépître  aux  Romains ,  cA.  xvj^f.  5 ,  &  enfin 
pour  les  pafîeurs  &  \qs  mir.ifîrcs  de  Véglife^ 
comme  dans  •  laint  Matthieu  ,  ch.  xviij  , 
f.  17. 

Véglife  univerfelle  efl  la  fociété  de 
toutes  les  églifes  particulières  unies  par  la 
même  proteflion  de  foi  ,  la  participation 
aux  m.êmes  facremens  ,  &  la  même  fou- 
mifTion  à  la  voix  des  pafîeurs  légitimes, 
c'eft- à-dire,  du  pape  &  des  évêques.  On 
y  diftingue  deux  parties  f,  l'une  extérieure 
&  vifibk  ,  qu'on  nomme  fon  corps  ;  l'autre 
intérieure  &  invifîble  ,  qu'on  appelle  fon 
ame.  Le  corps  eft  la  profeflion  extérieure 
de  la  foi  &  la  communion  des  facremens, 
L'ame ,  ce  font  les  dons  intérieurs  du  S. 
Efprit  ,  la  foi ,  i'efpérance ,  la  charité,  «S'c. 
De  cette  diftincHon  ,  l'on  conchit  que  les 
hérétiques  qui  font  profefTion  ouverte  d'une 
dodrine  contraire  à  celle  de  Jefus-Chrift, 
les  infidèles ,  \^s,  fchifmatiques  ,  les  excom- 
muniés ,  ne  font  ni  de  l'ame  ni  du  corps 
de  Véglife.  Mais  \cs  pécheurs  ,  les  méchans  , 
les  infidèles  &  \qs  hérétiques  cachés ,  \qs  ré- 
prouvés même  font  de  fon  corps.  Les  jufles 
&  les  élus  appartiennent  {qvAs  proprement  à 
ion  ame  ^  les  cathécumenes  &  \qs  pénitens 
font  de  fon  corps ,  mais  imparfaitement , 
parce  qu'ils  alpirent  ou  à  y  être  reçus,  ou  à 
y  rentrer. 

Les  ^  qualités  ou  carr.<5leres  de  Véglife 
marques  dans  le  fymbole  du  concile  de 
Conllantinople  ,  font  qu'elle  eft  une  , 
fainte  ,  catholique  ,  &  apoflolïque.  Une , 
par  l'union  de  tous  ks  mem.bres  fous  un 
même  chef  invifible  qui  efl  Jefus-Chrifl, 
&  fous  un  même  chef  vifible  qui  eft  le 
pape  ,  &  par  l'unité  de  fa  docfriue  qu'elle 
tient  de  Jefus-Chrift  &:  Aqz  apôtres  ,  8c 
par  la  tradition  des  pères.  Véglife  efl 
fainte  par  la  fàinteté  de  fi  dodrine  ,  de  {e% 
facremens  ,  &  parce  qu'il  n'y  a  &  ne  j?eut 
y  avoir  de  faints  que  dans  fà  fociété.  Catho- 
lique y  c'eft-à-dirc;   qu'elle  iiell  bornée  ni 


E   G   L 

par  les  temps  ni  par  les  lieux,  &"  qu'elle 
eft  plus  étendue  qu'aucune  des  fedes  qui 
{q  font  réparées  d'elle;  &:  enfin  apoftoU- 
qut ,  tant  parce  qu'elle  profeffe  la  doctrine 
qu'elle  a  reçue  des  apôtres  ,  que  parce  que 
fes  pafteurs  font  par  une  fuite  non  inter- 
rompue les  légitimes  fuccefTeurs  è.Q.s  apô- 
tres. A  qiioi  il  faut  ajouter  trois  autres 
avantages  fondés  fur  les  promeffes  de 
Jefus  -Chrift;  favoir,  i*.  fa  vifibilité  , 
2°.  fon  indéfedibilité  ou  fa  perpétuité, 
3^.  fon  infaillibilité  dans  fès  décidons,  foit 
qu'elle  foit  difperfée  ,  foit  qu'elle  foit 
affemblée.  Nos  plus  habiles  théologiens  & 
eontroverfiftes  ont  prouvé  contre  les  pro- 
teftans ,  que  ces  carafteres  &  c^s  avanta- 
ges convenoient  parfaitement  à  Véglifc 
romaine ,  &  ne  convenoient  qu'à  elle 
feule.  On  peut  en  voir  les  preuves  dans  les 
fa  vans  ouvrages  de  MM .  BoiTuet ,  Nicole , 
de^yallembourg,  Peliffon,  &c.  V,  APOS- 
TOLIQUE, CATHOLICITÉ, UnitÉ,  &c.  j 

Quoique  toutes  les  églifes  catholiques 
aient  toujours  été  confidérées  comme  une 
feule  &:  même  églife ,  cependant  les  égU- 
fes  particulières  ont  eu  leur  dénomination 
propre ,  comme  Véglife  d'Orient ,  Véglife 
d'Occident ,  l'^^/Z/è  d'Afrique ,  Y  églife  gal- 
licane ,  &c. 

Véglfe  d'Orient  ou  Véglife  greque  fîgni- 
fioit  autrefois  fîmplement  les  égUfes  des 
Grecs  ou  d'Orient ,  &  non  pas  une  églife 
particulière  &  féparée  de  communion  de 
Véglife  latine  ;  &  elle  comprenoit  toutes 
les  provinces  qui  étoient  anciennement  fou- 
mifes  à  l'empire  grec  ou  empire  d'Orient, 
&  dans  lefquelles  on  parloit  grec,  c'eft-à- 
dire  ,  tout  l'efpace  depuis  l'IUyrie  jufqu'à 
la  Méfopotamie  &  la  Perfe  ,  y  compris 
l'Egypte.  Le  fchifme  commencé  par  Pho- 
tius ,  confommé  par  Michel  Cérularius  ,  a 
féparé  de  Véglife  latine  cette  partie  de  l'O- 
rient ,  autrefois  fi  féconde  en  grands  hom- 
mes ;  &  quoiqu'on  en  ait  tenté  la  réunion 
en  divers  conciles  ,  elle  n'a  jamais  réuffi  , 
à  l'exception  dupatriarchat  de  Jérufalem  : 
ceux  d'Antioche  &:  d'Alexandrie  font  de- 
meurés dans  le  fchifme  avec  celui  de 
Conftantinople  ,  que  le  grand  -  feigneur 
confère  ordinairement  au  plus  offrant,  & 
dont  par  cette  raifon  les  titulaires  font 
fouvent  deftitués ,  foit  par  l'avarice  des 
Tome  XI, 
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Turcs,  foit  par  i'avidité  du  premier  con- 
current qui  donne  au  grand-vifir  ou  aux 
autres  miniftres  de  la  Porte  des  femmes 
plus  confidérables  que  celles  qu'ils  ont  re- 
çues du  patriarche  qui  eft  en  place. 

U églife  d'Occident  comprenoit  autre- 
fois les  églifas  d'Italie  ,  d'Efpagne ,  d'Afri- 
que, des  Gaules  &  du  Nord  ,  en  un  mot 
de  toutes  les  provinces  où  l'on  parloit  la 
langue  des  Romains.  La  Grande-Breta- 
gne ,  une  partie  du  Pays-Bas ,  de  l'Allema- 
gne ,  &  du  Nord ,  s'en  font  féparées  depuis 
plus  d'un  fiecle  ,  &  forment  des  fociétésà 
part ,  que  leurs  feélateurs  appellent  églifes 
réformées^  mais  qui  dans  le  vrai  font  un 
fchifme  auifi  réel  que  celui  des  Grecs.  V, 
RÉFORMATION  6*  SCHISME.  Cette 
églife  reformée  fe  divife  elle-même  en 
fg-///^  luthérienne,  calvinifte,  &  anglicane, 
qui  n'ont  aucun  point  fixe  de  créance  & 
de  communion  uniforme  entr'elles  que 
leur  déchaînement  contre  Véglife  catholi- 
que. Tandis  que  celle-ci  fouÀFroit  ces  per- 
tes en  Europe ,  elle  faifoit  de  nouvelles 
conquêtes  dans  les  Indes,  le  Japon  ,  la 
Chine  ,  &  le  nouveau  Monde  ,  où  la  re- 
ligion a  fait  des  établiffemens  très-confidé- 
rables.  Au  refte  l'indéfeâibilité  n'eft  pro- 
mife  à  aucune  églife  en  particulier ,  même 
nationale.  Les  églifes  d'Afi-ique  &  d'An- 
gleterre n'en  fournirent  qu'une  trop  trifie 
expérience.  Voyei^  ÏNDÉFECTIBILITÉ, 
Infaillibilité,  &c. 

\Jéglife  romaine  eft  la  fociété  des  ca- 
tholiques unis  decommunionaveclepape, 
fuccefl^eur  de  S.  Pierre.  On  l'a  appellée  la 
mère  &  la  maîtrcffe  des  autres  églifes  dès 
le  temps  de  S.  Irenée  au  fécond  fiecle  , 
parce  qu'en  effet  prefque  toutes  celles  de 
l'Occident  font  émanées  d'elle ,  &  qu'on 
l'a  regardée  comme  le  centre  de  l'unité  ca- 
tholique. Quiconque  ne  communique  pas 
avec  l'évêque  de  Rome,  eft  comme  féparé 
de  cette  unité;  c'a  toujours  été  la  marque 
diftinélive  du  fchifme  que  de  rompre  avec 
Véglife  de  Rome ,  foit  dans  l'unité  de  doc- 
trine ,  foit  dans  l'ordre  de  la  hiérarchie 
eccléfiaftique.  Voyei  ScHISME  ,  PRI- 
MAUTÉ, Pape,  Unité,  &c. 

Uéglife  d'Afrique  avoit  un  grand  nom- 
bre de  chaires  épifcopales;  comme  il  paroît 
par  l'hiftoire  des  Donatiftes.  Quelques-uns 
Hhhhhh 
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en  comptent  jufqu'à  huit  cents  î  elle  a 
donné  à  Véglifc  des  douleurs  illuftres.  Il 
fuffit  de  nommer  S.  Cyprien ,  S.  Augtiftin, 
S.  Fulgcnce  ,  pour  rappeller  au  ledeur  l'i- 
dée du  génie  fublime  réuni  à  celle  de  la  plus 
éminente  piété.  L'irruption  des  Goths  & 
des  Vandales  attachés  à  l'Arianifme ,  & 
chaflés  à  leur  tour  de  cette  partie  du  monde 
par  les  Sarrafins,  y  a  aboli  la  véritable 
religion.  Dieu  retranche  à  fon  gré  les  lu- 
mières ,  &  permet  les  ténèbres ,  fur-tout 
quand  on  rejette  les  unes ,  &  qu'on  appelle 
\qs  autres. 

Uéglife  gallicane  a  de  tout  temps  été 
une  des  portions  les  plus  fîoriffantes  de 
Véglife  univerlelle.  Son  attachement  conf- 
iant au  S.  Siège,  fans  altérer  celui  qu'elle 
devoir  à  l'ancienne  difcipline  de  XègLife  , 
fon  zèle  contre  les  héréiies ,  égal  à  celui 
qu'elle  a  témoigné  contre  les  innovations , 
contraires  à  l'efprit  des  conciles  &  des 
canons;  fa  fîdéUté  pour  nos  rois  ;  la  pro- 
tedion  qu'elle  a  accordée  aux  bonnes 
lettres  ,  &  le  nombre  infini  d'hommes  cé- 
lèbres par  leur  favoir  &  par  leur  piété 
qu'elle  a  produits  dans  tous  les  temps ,  fe- 
ront à  jamais  des  monurnens  de  fa  gloire. 
Le  P.  de  Longueval ,  jéfuite  ,  nous  en  a 
donné  une  hiftoire  ,'continuée  par  les  PP. 
de  Fontenay ,  Brumoy ,  Berthier ,  {^s  con- 
frères. VoycT^  Bible. 

Eglise, confîdérée  par  rapport  à  l'^r- 
chiteciure ,  eft  un  grand  édifice  oblong  , 
deftiné  parmi  les  chrétiens  à  la  prière 
publique.  Elle  eft  ordinairement  en  forme 
de  vaifTeau ,  &  a  un  chœur  ,  un  autel , 
une  nef,  des  bas  côtés ,  des  chapelles  , 
une  tour  ou  clocher.  Voye:^  chacun  de  ces 
mots  à  fa  place. 

Les  anciens  ont  mis  quelque  différence 
entre  Véglife  prife  pour  l'affemblée  de  la 
fociété  des  fidèles ,  &  le  lieu  de  cette 
a/Tembiée ,  &  ils  appelloient  la  première 
«>!XÀ»)3-/a,&  l'autre  î;cxM7/«cf «/»/«/.  Aliudefl^ 
dit  Ifidore  de  Peliife  ,  ?xxA.a<r/«t,  aliud 
ti Kl  mtctiti^iev',  namea  ex  immaculatis  ani- 
mis  confiât  ,  hœc  autem  ex  lapidibus  & 
lignïs  exadificatur.  Ils  donnoient  aufli 
difïérens  noms  aux  êglifes^  les  Grec  \ç:% 
nommoient  KVfÎAKov,  d'où  les  latins  ont  fait 
dominium  &  domus  Dei  ;  les  Saxons 
h^rik  ou  kjrchy  les  Ecoffois  5c  les  An- 
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gîois,  kyrkon  church  ,  noms  fort  appro- 
chans  du  grec.  TertuUien  appelle  Véglifc 
la  maifon  de  la  colombe ,  domus  columbœ  , 
pour  marquer  la  fimplicité  &  la  pureté  des 
myfteres  qu'on  y  célébroit  au  grand  jour  , 
par  oppofition  aux  abominations  que 
commettoient  les  Valentiniens  danMeurs 
aileaiblées.  On  les  appelloitaufll  oratoires 
ou  mai  fans  de  prière  ;  bafiUques  ou  palais- 
du  roi  des  rois.  On  ne  leur  donna  jamais 
le  nom  de  temples  avant  le  quatrième  fie- 
cle ,  parce  que  ce  titre  étoit  affefté  aux 
lieux  où  les  païens  adoroient  leurs  idoles  : 
encore  moins  ceux  de  deluhrum  ou  de 
fanum ,  fi  particulièrement  affeftés  au  pa- 
ganifme.  On  trouve  dans  plufieurs  peies 
les  églifes  défignées  par  les  noms  de ^/20- 
di ,  concilia ,  conciliabula  ,  conventiculay 
termes  relatifs  aux  afl^emblées  qu'y  te- 
noient  les  chrétiens.  Dans  d'autres  elles 
font  nommées  martyria ,  memorice, ,  apof 
tolea ,  prophetea ,  foit  parce  que  les  corps 
des  martyrs,  des  apôtres  ou  des  prophètes 
y  étoient  inhumés  ,  foit  parce  qu'elles 
étoient  dédiées  fous  leur  nom  :  on  les 
trouve  aufli ,  mais  plus  rarement  appellées 
cimetières ,  ccemeteria  ;  &  tables ,  menfce  , 
&  aires  ou  places,  arece.  Le  premier  de  ces 
noms  vient  de  ce  que  dans  la  perfécution 
les  fidèles  s'aflembloient  dans  des  cavernes 
ou  fouterrains  où  l'on  avoir  déjà  enterré 
des  martyrs.  Le  fécond  tire  fon  origine  de 
la  table  ou  de  l'autel  deftiné  au  facrifice  ; 
&  le  troifieme  fignifie  encore  un  lieu  def- 
tiné aux  (épultures,  areœfepulturarum  y 
dit  TertuUien ,  ad  Scapul,  c.  iij.  On  les- 
appelloit  encore  cafés,  fcfz/«,  parce  que 
les  premières  églifes  étoient  fouvent  des 
maiibns  particulières  ,  &  fituées  à  l'écart 
ou  à  la  campagne  ;  trophcea ,  trophées  des 
apôtres  &  des  martyrs  qui  avoient  coura- 
geufement  défendu  la  loi  ;  titres ,  tituli  , 
parce  que  dit  Baronius ,  étant  marquées 
du  figne  de  la  croix ,  elles  appartenoient 
à  ce  titre  à  Jefus-Chrift ,  ou  ,  félon  Jofeph 
Mede ,  parce  qu'en  les  dédiant  on  y  inf- 
crivoit  le  nom  de  Jefus-Chrift,  comme 
on  défignoit  les  maifons  &  autres  biens 
temporels  ,v  par  les  noms  de  leurs  pofTef- 
feurs.  Enfin  on  les  trouve  ,  mais  beaucoup 
plus  rarement ,  nommées  monafteres  & 
tabernacles,  monafi&ria  Ôc  tab&rnacula^ 
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Bingham,  Orig.  ecclé/iaji.  eom^III,  lib. 
VIII,  cap.  ;',§  1,2,3  &fecj. 

Une  égtife  /impie  ,  eft  celle  qui  conufte 
uniquement  en  une  nef  &  un  chœur. 

Une  égrifc  à  bas  côtés ,  eft  celle  qui  a 
a  droite  &  à  gauche  un  ou  pkifieurs 
rangs  de  portiques  en  manière  de  gale- 
ries voûtées ,  avec  des  chapelles  dans  fon 
pourtour. 

E-glifc  en  croix  greque ,  eft  celle  dont 
la  longueur  de  la  croifée  eft  égale  à  celle 
de  la  nef.  On  la  nomme  ainfi ,  parce  que 
la  plupart  des  églifcs  greques  font  bâties 
de  cette  manière. 

I^glifi  en  croix  latine  ,  eft  celle  dont  la 
nef  eft  plus  longue  que  la  croifée  ;  telles 
font  la  plupart  des  églifes  gothiques. 

Eglife  en  rotonde  ,  eft  celle  dont  le  plan 
eft  un  cercle  parfait ,  à  l'imitation  du  pan- 
théon. VoycT^  Rotonde. 

Pour  la  forme  des  anciennes  e^///^5  des 
Grecs,  voici  quelles  étoient  leurs  parties, 
lorfqu'il  n'en  manquoit  aucune.  Voye-^  la 
planche  parmi  celles  (Vanticjuité.  h'égli/e 
étoit  féparée,  autant  qu'il  fe  pouvoit,de 
tous  les  édifices  profanes  ;éloignée  du  bruit, 
&  environnée  de  tous  côtés  de  cours,  de 
jardins ,  ou  de  bâtimens  dépendans  de 
Véglife  même ,  qui  tous  étoient  renfermés 
dans  une  enceinte  de  murailles.  D'abord 
on  trouvoit  un  portail  ou  premier  vefti- 
bule ,  par  où  l'on  entroit  dans  un  périftile , 
c'eft  à-dire ,  une  cour  quarrée ,  en vironnée 
de  galeries  ouvertes  ,  comme  font  les 
cloîtres  des  monafteres.  Sous  ces  galeries 
fe  tenoient  les  pauvres ,  à  qui  l'on  per- 
mettoit  de  mendiera  la  porte  des  églifes  ; 
&  au"  milieu  de  la  cour  étoit  une  ou  plu- 
fieurs  fontaines,  pour  fe  laver  les  mains 
&  le  vifage  avant  la  prière  ;  les  bénitiers 
y  ont  fuccédé.  Au  fond  étoit  le  porche 
ou  portique,  qu'ils  appelloientTcoi'Ak,  qui 
ëtoit  orné  de  colonnes  en  dehors  ,  & 
fermé  en  dedans  d'une  muraille,  au  milieu 
de  laquelle  étoit  une  porte  par  laquelle  on 
entroit  dans  un  fécond  portique.  Le  pre- 
mier étoit  deftiné  pour  lesénergumenes  & 
les  pénuens  qui  étoient  encore  dans  la 
première  clafle.  Le  fécond  étoit  beaucoup 
plus  large,  &  deftiné  pour  les  pénitens  de 
la  féconde  clafte  ,  &  pour  les  cathécu- 
jnenes  :  on  l'appelloit  va.^Sn^,ferula ,  parce 
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que  ceux  qui  étoient  dans  ce  portique  , 
commençoient  à  être  fujets  à  ladifcipline 
de  réglife.  Ces  deux  portiques  prenoient 
à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur  totale 
de  Véglife.  Près  de  la  bafilique ,  en  de* 
hors  ,  étoient  deux  bâtimens  féparés  , 
fa  voir,  le  baptiftaire  &  le  diaconium ,  fa- 
criftie ,  ou  tréfor.  Du  Nartliex  on  entroit 
par  trois  portes  dans  Véglife ,  qui  étoit 
partagée  en  trois,  félon  la  largeur,  par 
deux  rangs  de  colonnes  qui  foutenoient 
des  galeries  des  deux  côtés  ,  &  dont  le 
milieu  formoit  lanef  ic'étoit  où  fe  plaçoit 
le  peuple  ,  les  hommes  d'un  côté  &  les 
femmes  de  l'autre.  Avant  que  d'arriver 
à  l'autel ,  étoit  un  retranchement  de  bois 
qu'on  nommoit  en  grec  "xh^tiÇ ,  &:  en  latin 
cancelli,  pour  placer  les  chantres.  A  l'en- 
trée de  cecancel ,  étoit  l'ambon  ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  jubé  ou  tribune  élevée  ,  où  l'on 
montoit  des  deux  côtés  pour  faire  les  lec- 
tures pubUques.  Si  l'ambon  étoit  unique  , 
il  étoit  placé  au  milieu;  mais  quelquefois 
on  en  faifoit  deux  ,  pour  ne  point  cacher 
l'autel.  A  la  droite  de  l'évêqae  &  à  la 
gauche  du  peuple  ,  étoit  le  pupitre  de 
l'évangile; de  l'autre  côté  celui  de  l'épître : 
quelquefois  il  y  en  avoit  un  troifieme  pour 
les  prophéties.  Après  l'ambon  étoit  le 
chœur ,  garni  des  deux  côtés  de  fieges  & 
de  ftalles  ,  dont  la  première,  à  droite  près 
du  fanâiuaire,  étoit  la  plus  honorable. 
Fbjq  Chœur. 

Du  chœur  on  montoit  par  des  degrés 
au  fanctuaire ,  où  l'on  entroit  par  trois 
portes.  Le  fanftuaire  avoit  trois  abfides 
dans  fa  longueur ,  &:  le  maître-autel  étoit 
placé  au  milieu  fousl'abftde  la  plus  élevée  , 
couronné  d'un  baldaquin  foutenu  par  qua- 
tre colonnes.  Voye\  Abside  ,  SANC- 
TUAIRE,  Baldaquin. 

Sous  chacune  des  moindres abfides étoit 
une  table  ou  crédence  en  forme  de  buffet, 
pour  mettre  les  obiations  ou  les  vales 
facrés. 

Derrière  l'autel  enfin  étoit  le  fanftuaire 
ou  presbytère  ,  où  les  prêtres  étoient  aflis 
en  demi-cercle,  l'évêque  au  milieu  d'eux 
fur  une  chaife  plus  élevée  que  les  fieges 
des  prêtres.  Tous  les  fieges  enlemblc:  s'dp- 
pelloient  en  greccwGf  «pojjen  latin  confeffus. 
Quelquefois  aul^i  on  1  nr^trim^if  tribunaly 
Hhhhhh  2 
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6c  en  grec  /gî^rf,  parce  qu'il  reffembloit  aux 
tribunaux  des  juges  féculiers  dans  les  bad- 
liques.  V.  BASILIQUES  ;  Fleury ,  Mœurs 
des  chrét.  tii.  xxv.  Vehler ,  de  umpUs 
yeurum  ;  Léo  Allatius  ,  Mabiilon  ,  &c. 

Il  eft  vrai  que  parmi  les  ég/ifes  greques 
qui  fubfiftent  encore  ,  il  y  en  a  peu  qui 
aient  toutes  les  parties  que  nous  venons 
de  décrire ,  parce  qu'elles  ont  été  la  plu- 
part ruinées  ou  converties  en  molquées* 
roye^  Mosquée. 

Quant  à  la  forme  des  égUfes  latines , 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  bien  confiante ,  on 
peut  les  réduire  en  trois  claiTes  ;  celles  qui 
font  en  forme  de  vaiiTeau  ;  celles  qui  font 
en  croix  ;  &  celles  qui  ne  formant  qu'un 
dôme ,  font  abfolument  de  forme  ronde  ; 
mais  celles-ci  font  les  plus  rares. 

M.  Frezier  ,  ingénieur  du  roi ,  &  le  P. 
Cordemoy ,  chanoine  régulier ,  ont  difputç 
avec  beaucoup  d'érudition  l'un  &  l'autre 
fur  la  forme  des  cglifes  anciennes  &  mo- 
dernes ,  &  fur  la  meilleure  manière  d'en 
conflruire  ;  ils  ont  tous  deux  donné  à  ce 
fujet  des  differtations  fort  intéreffantes , 
qu'on  trouve  dans  les  mémoires  de  Tré- 

TOUX. 

Eglise  fignifieauffi  un  temple  bdti  & 
confacré  en  V honneur  de  Dieu^  &:  pour 
l'ordinaire  fous  l'invocation  de  quelque 
faint  ;  ainfi  l'on  dit  l^églife  defaint  Pierre 
de  Rome ,  de  S.  Jean  de  Latran ,  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Les  anglicans  même  ont 
conlervé  ce  titre ,  puifqu'ils  difent  Véglife 
de  S,  Paul  à  Londres.  Mais  les  autres 
réformés  ont  pouffe  leur  averiïon  contre 
Véglife  romaine,  jufqu'à  abolir  le  nom 
Véglife ,  auquel  ils  ont  fubftitué  celui  de 
prêche ,  inconnu  à  toute  l'antiquité  ,  pour 
défigner  leurs  lieux  d'affemblée  pour  les 
exercices  de  religion. 

Les  églifes  prifes  en  ce  fens  ont  diffé- 
lens  noms,  félon  leur  rang,  leur  ufage  , 
&  la  manière  dont  elles  fe  gouvernent, 
comme  églife  métropolitaine ,  églijé  cathé- 
drale ,  iglifc paroi jjia le ,  églife  cardinale , 
églife  collégiale^  &c.  AVye^ METROPO- 
LITAINE, CATHÉDRALE  ,  &c. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  auteurs 
eccléfiaftique:>  le  terme  de  grande  églife^ 
pour  fignitier  la  principale  églife  d'un  en- 
droii.  Ce  terme,  efl  fn>guliérement  em- 
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ployé  dans  la  liturgie  grequé,  pour  défi- 
gner  Véglife  de  fainte  Sc;phie  à  Conftanr- 
tinople  ,  qui  écoit  le  fiege  pafriarchal  ; 
elle  avoir  été  commencée  parConflantin, 
elle  fut  finie  &confacrée  fous  Juftinien. 
Cette  églife  étoif  alors  d'une  telle  magni- 
ficence, qu'on  dit  que  pendant  lacé-émo- 
nie  de  la  confécration  ce  prince  s'écria  : 
ifuticet  <ri  ^ohofuy  ,  je  t'ai  furpaffé ,  o  Sa- 
lomonl  Le  dôme,  qui  eft,  dit-on,  le 
premier  qu'on  ait  jamais  conft[uit,a  330 
pies  de  diamètre  :  les  Turcs  en  ont  fait 
leur  principale  mofquée.  Voye:^  DÔME 
&  Mosquée. 

Fitz  Herbert  préfend  que  dans  les  an- 
ciens livres  de  droit  anglois  le  mot  églife, 
ecchfia  ,  iignifie  proprement  une  paroijjc 
deffervie  par  un  prêtre  ou  curé  en  titre  ^ 
c'eft  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  fi  l'on  faifoit 
une  préfentation  à  une  chapelle  ,  comme 
à  Une  églife ,  en  employant  le  mot  ecclefîa. 
la  chapelle  changeoit  de  nom,  &  étoit 
dès-lors  érigée  en  titre  ^églife  ou  de  pa- 
roifîe.  Quand  il  s'agiffoit  de  lavoir  fi  c'é- 
toit  une  églife  ou  une  chape;lle  annexe  à 
quelque  églife, on  demandoit  fi  elle  avqit 
baptifterium&fepulturam^ctik.-?i-(^\te^àts 
fonts  baptifmaux  &c  le  droit  d'inhumation; 
6c  fur  l'affirmative  la  juftice  décidoit 
qu'elle  avoir  le  titre  à^ églife.  Chambers  >. 
Diclionn.  litt.  E ,  au  mot  Ecclefia.. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  pre- 
mière e^/i/c  qui  ait  été  bâtie  publiquement 
par  les  chrétiens ,  a  été  celle  de  S.  Sauveur 
à  Rome,  fondée  par  Conftantin.  D'autres 
foutiennent  que  plufieurs  églifes  qui  ont 
porté  te  nom  de  S.  Pierre  le  Vif,  avoient 
été  bâties  en  l'honneur  de  cet  apôtre  dès. 
fon  vivant.  Ce  dernier  fentiment  eft 
abfurde,  &  contraire  à  la  difcipline  ecclé- 
iiaftique  de  tous  les  fiecles.  D'ailleurs,  ft 
l'on  juge  du  nom  des  églifes  confacrées  fous 
ce  titre,  par  une  très-ancienne  qui  fe 
trouve  dans  un  des  fauxbourgs  de  Sens , 
&  que  le  peuple  appelle  S.  Pierre  le  Vifj 
fon  véritable  nom  eft  S.  Pierre  le  Vie, 
fanai  Pétri  Vicus ,  ou  Véglife  de  faint 
Pierre  du  Vie  ,  fancli  f'etri  de  Vico  , 
c'eft-à  dire,  du  bourg  ou  du  faux  bourg  ; 
nom  qui  peut  bien  avoir  été  altéré  par  le 
peuple  en  celui  de  vif^  &  avoir  donné  lieU 
ài'ejreur  dont  nous  venons  deparlar»  ((îjl 
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Eglise  matrice  ou  Mère,  royei 
Matrice. 

Eglise  ,  ÇJurifpruà.)  ce  terme  a  dans 
cette  matière  pluiîeurs  fignifications  difFé- 
renres;  ii  s'entend  quelquefois  de  l'afTem- 
blée  des  fidèles ,  quelquefois  du  corps  des 
eccléiîaftiques  de  toute  la  chrétienté,  ou 
de  ceux  d'une  nation,  d'une  province  , 
d'une  ville,  d'une  églïfe.  particulière  :  on 
entend  enfin  quelquefois  par  êglift ,  l'édi- 
fice où  les  eccléfiaftiques  font  le  fervice 
divin.  Koy^^  Eglise  (Architecîure.) 

Uêslifc  peut  être  confidérée  par  rapport 
à  la  foi  &  au  dogme ,  ou  par  rapport  à 
la  célébration  du  fervice  divin  &  à  l'ad- 
miniftration  des  facremens  ;  ou  par  rapport 
à  la  difcipline  eccléiiaftique  powr  ces  ma- 
tières, f^oyej^  aux  mots  DoGME  ,  Foi  , 

Service  divin  ,  Sacremens,  Ec- 
clésiastiques ,  Discipline  ecclé- 
siastique. 

Il  y  a  des  biens  àUgllfe ,  c'eft-à-dire  , 
attachés  à  chaque  égUfc  particulière ,  pour 
la  fubfiftance  de  fes  miniftres. 

Jefus-Chrift  a  fondé  Véglife\A2ins  l'état 
de  pauvreté.  Les  apôtres  vivoient  des 
fibéralités  des  fidèles.  Dans  Véglife  naif- 
fante  à  Jérufalem  ,  qui  eft  le  véritable  lieu 
de  fon  origine  extérieure ,  les  fidèles  pré- 
voyant les  perfécutions ,  vendoient  leurs 
biens  ,  &  mettoient  le  prix  entre  les 
mains  des  apôtres ,  dont  ils  vivoient  ctn 
commun. 

Mais  on  tient  que  cette  vie  commune 
ne  s'étendit  pas  hors  de  Jérufalem  ,  & 
qu'elle  ceffa  dès  que  le  nombre  des  fidèles 
fe  fut  affez  multiplié  pour  que  la  vie  com- 
mune fût  difficile  à  pratiquer.  Les  fidèles 
donnoient  cependant  toujours  une  partie 
de  leurs  biens  pour  la  fubfiftance  des  mi- 
niftres  de  Véglifc  &;  des  pauvres. 

Les  apôtres  faifoient  d'abord  eux-mêmes 
la  diftribution  de  ces  aumônes  &  obla- 
tions  ;  mais  voyant  les  murmures  que  cela 
cxcitoit  contr'eux  ,  dès  la  féconde  affem- 
blée  qui  fe  tint  à  Jérufalem ,  ils  inftituerent 
fept  diacres  qu'ils  chargeent  de  ce  foin  , 
afin  de  vaquer  plus  iib-ement  à  la  prédi- 
cation &à  la  prière.  Voye'^  DiACRE. 

Quelque  tempsaprès  lVg-///ècommv.nça 
à  pofféder  de.,  biens  fonds,  les  uns  pio- 
.venans  de  k  libéralité  des  fidèles ,  d'autres 
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de  l'abdication  qu'en  faifoient  ceux  que  l'on 
admettoit  dans  le  miniftere  de  Véglife.  Il 
paroît  que  ce  fut  fous  Urbain  I ,  qui  fiégoit 
en  220 ,  que  Véglifc  romaine  commença  à 
pofleder  des  terres  ,  prés  &  autres  hérita- 
ges, lefquelsétoient  communs,  &  les  fruits 
diftribués  pour  les  gens  cYégiifc  ,  les  pau- 
vres ,  &  les  protonotaires  qui  écrivoient 
Iqs  zdces  des  martyrs. 

Dioclétien  &  Maximien  ordonnèrent  la 
confifcation  de  tous  les  immeubles  que  pcf- 
fédoit  Véglife ,  ce  qui  ne  fut  pourtant  pas 
exécuté  par-tout. 

Huit  ans  après ,  Maxence  fit  rendre  ceux 
qui  avoient  été  confifqués.  Conftantin  & 
Licinius  permirent  à  Véglifc  d'acquérir 
des  biens-meubles  &  immeubles,  foit  par 
donation  ou  par  tefiament. 

La  paix  que  Confl:antin  donna  à  Véglife 
la  fit  bientôt  croître  en  honneur,  en  puif- 
fance  &  en  richeffes.  Les  empereurs  & 
autres  princes  firent  des  libéralités  immen- 
(qs  aux  églifes-,  &  les  fidèles , à  leur  exem- 
ple ,  donnèrent  les  prémices ,  les  dimes 
&  oblations,  6c  fouvent  même  leurs  im- 
meubles. Les  fondations  devinrent  com- 
munes dès  le  vu  fiecle  ,  &  elles  furent 
encore  faites  avec  plus  de  profufion  dans 
les  IX ,  X  ,  XI ,  XII  &  Xiii  fiecles ,  dans 
lefquels  plufieurs  perfonnes  publièrent 
que  la  fin  du  monde  étoit  prochaine,  &c 
par-là  jetèrent  la  terreur  dans  l'efprit  de$- 
fideles. 

Véglife  ayant  été  ainfi  dotée  de  quan- 
tité de  biens-fonds,  on  fit  attention  en 
France  &  dans  plufieurs  autres  états ,  que 
cela  mettoit  ces  biens  hors  du  commerce  , 
&  fur-tout  depuis  l'établiffement  des  fiefs. 
On  confidéra  que  le  roi  &les  autres  fei-- 
gneurs  étoient  par-là  privés  de  leurs  droits  ; 
c'eft  pourquoi  il  fut  ordonné  aux  gens  d'^ 
glife  &  autres  gens  de  itiain- morte ,  de 
vuider  dans  l'an  &  jour  leurs  mains  des 
fonds  qu'ils  pofîédoient.Mals  fous  la  troi-* 
fieme  race  de  nos  rois  on  commença  à 
leur  donner  des  lettres  d'amortiffement , 
en  payant  au  roi  un  droit  pour  la  main- 
morte ,  &  un  droit  aux  feigneurs  pour  leur 
indemnité. 

On  li-ur  permit  dans  la  fuite,  non-feu- 
lement de  garder  les  fonds  qui  leur  étoient: 
donnés  ,  mais  même  aulîi  d'en  acquérir*. 
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Cette  liberté  indéfinie  d'acquérir  a  depuis 
été  reftreinte  en  France  ,  par  une  déclara- 
tion du  mois  d'août  1749.  J^^^y^i  AMOR- 
TISSEMENT 6*  Gens  DE  MAIN-MORTE. 
Tous  les  bieiis  d'unemême  égiife  éioient 
d'abord  communs ,  tant  pour  le  tonds  que 
pour  le  revenu;  l'évêque  en  avoir  l'inten- 
dance ,  &  confioit  la  recette  &  le  manie- 
ment des  deniers  à  des  prêtres  &  diacres , 
auxquels  il  pouvoir  ôter  cette  adminif- 
tration ,  lorfqu'il  y  avoit  quelque  railbn 
légitime  pour  le  faire. 

On  continua  dans  Véglife  d'Orient  de 
vivre  ainfi  en  commun ,  fuivant  l'ancien 
ufage  ;  mais  dans  celle  d'Occident  on 
commença  vers  la  fin  du  IV  fiecle  à  par- 
tager les  revenus  en  quatre  parts  ;  la  pre- 
mière pour  l'évêque  ,  la  féconde  pour  le 
clergé  de  fon  égiife  &  dudiocefe^la  troi- 
fîeme  pour  les  pauvres ,  &  la  quatrième 
pour  la  fabrique  de  Véglife.  Ce  partage  fut 
même  ainfi  ordonné  parle  pape  Simplicius, 
qui  fiégeoit  en  467. 

Lorfqu'on  eut  ainfi  partagé  les  revenus , 
on  ne  tarda  pas  à  partager  aufli  les  fonds , 
pour  éviter  les  inconvéniens  que  l'on  trou- 
voit  à  jouir  en  commun.  Ce  fut  là  l'origine 
des  bénéfices  en  titre ,  dont  il  eft  parlé  dès 
le  commencement  du  VI  fiecle.  Il  eft  pro- 
bable que  ce  partage  fut  d'abord  fait  pour 
les  cures  de  la  campagne  ,  à  caufe  de  leur 
éloignement.  Cet  exemple  fut  bientôt 
fuivi  pour  les  églifes  des  villes. 

Lorfque  Véglife  commença  à  pofféder 
des  biens-fonds ,  il  lui  étoit  libre  de  les 
vendre  ou  aliéner  autrement  ;  mais  l'abus 
que  quelques  pafteurs  en  firent,  engagea 
les  laïques  à  défendre  ces  aliénations. 
L'empereur  Léon ,  en  470 ,  défendit  à 
féglife  de  Conftantinople  toutealiénation. 
En  483  ,  fous  le  règne  d'Odoacre ,  Bafî- 
lius  Cecina ,  préfet  du  prétoire  à  Rome  , 
ordonna  pendant  la  vacance  du  fiege  pon- 
tifical ,  que  les  biens  de  Véglife  romaine 
ne  pourroient  être  aliénés. 

Les  trois  pontifes  fuivans  ne  critiquè- 
rent point  ce  décret  ;  mais  en  501  Odoacre 
étant  mort,  le  pape  Symnaque  dans  un 
concile  annulla  le  décret  de  Bafilius  ,  & 
néanmoins  il  fut  ordonné  que  le  pape  ni  les 
autres  minières  de  cette  égiife  ne  pour- 
roient aliéner  les  biens  qui  lui  apparte- 
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noient;  mais  il  fut  dit  que  cela  ne  regar- 
doit  pas  les  autres  églifes. 

L'empereur  Anaftafe  étendit  le  décret 
de  Léon  à  toutes  les  églifes  fubordonnées 
au  patriarche  de  Conftantinople. 

Juftinien  ,  en  533  ,  ordonna  la  même 
chofe  pour  toutes  les  églifes  d'Orient , 
d'Occident  &  d'Afrique,  à  moins  que  l'a- 
liénation ne  fût  pour  nounir  les  pauvres 
ou  pour  racheter  les  captifs. 

Les  loix  de  Véglife  ont  elles-mêmes 
défendu  l'aliénation  de  leurs  propres  biens, 
excepté  dans  certains  cas  de  néceftité  ou 
utilité  évidente  pour  Véglife  :  c'eft  ce  que 
l'on  voit  au  décret  de  Gratien ,  caufe  xij\ 
quefi.  &  aux  ^écrétales,  ///.  di  rébus  eccU' 
fiœ.  alienandik  ,  vel  non. 

Dans  les  ca^  même  où  l'aliénation  eft 
permife ,  elle  ne  peut  être  faite  fans  cer- 
taines formalités ,  qui  font,  1°.  le  confen- 
tement  de  ceux  qui  y  ont  intérêt ,  2^.  une 
enquête  de  commodo  aut  incommoda  , 
3^.  un  ptocès- verbal  de  vifite  &  eftima- 
tion  ,  4^.  la  publication  en  juftice  &:  dans 
les  lieux  voifins,  5°.  l'autorité  de  l'évêque 
ou  autre  fupérieur  eccléfiaftique  ,  6^^.  des 
lettres-patentes  du  roi  homologuées  en  la 
juftice  royale  du  lieu. 

U égiife  jouit  du  privilège  des. mineurs,' 
de  forte  qu'elle  eft  reftituée  contre  les  alié- 
nations par  elle  faites  fans  formalités  ,  & 
où  elle  fe  trouve  léfée;  mais  le  défaut  de 
formalités  n'eft  pas  feul  un  moyen  fufiifant 
de  reftitution  :  Véglife  n'eft  reftituée ,  de 
même  que  les  mineurs ,  qu'autant  qu'ell« 
eft  léfée. 

Il  y  a  eu  dans  des  temps  de  trouble 
beaucoup  d'abus  commis  par  rapport  aux 
églifes ,  &  aux  biens  qui  en  dépendent. 
Charles  Martel  s'étant  emparé  du  bien  des 
églifes  ,  pour  foutenir  la  guerre  contre  les 
Sarrafins,  le  diftribua  aux  ofiiciers  ;  c'eft 
delà  que  quelques-uns  tirent  l'origine  des 
dixmes  inféodées. 
Depuis  ce  temps  on  donnoit  des  abbayes 
&  autres  bénéfices  à  des  laïques ,  fous  pré- 
texte de  les  tenir  en  commende  >  c'eft-à- 
dire,  fous  leur  protedion. 

On  faifoit  ouvertement  commerce  des 

bénéfices  ,  tellement  que  dans  des  a(51es 

publics  des  laïques  ne  roogiftbient  point 

i  d'avouer  qu'ils  avoient  acheté  une  égiife  ^ 
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comme  on  voit  dans  un  cartulalre  de 
Véglifc  de  Mâcon,  où  il  eft  parlé  d'une 
donation  de  la  moitié  de  Véglife  de  Saint 
Genis,  diocefe  de  Lyon  ,  faite  par  Erle- 
bade  &  Gislard,  qui  étoit,  difent-ils  ,  de 
leur  conquêt. 

Par  une  fuite  de  ce  défordre  on  donnoit 
aufîi  aux  filles  en  dot  des  cglifcs ,  même 
des  cures  ,  dont  elles  afFermoient  la  dixme 
&  le  cafuel. 

Cependant  fous  le  règne  des  rois  Robert 
&:  Henri  I ,  à  la  foUiciiation  des  papes , 
tous  les  biens  à^égUfe  dont  on  put  recon- 
noître  Tufurpation ,  furent  rendus  par  les 
feigneurs  &  autres  qui  en  jouiffoient. 

Pour  la  confervation  des  biens  de  Végli- 
Jè  ,  onne  s'eft  pas  contenté  d'en  interdire 
l'aliénation ,  on  a  auffi  établi  que  la  pref- 
cription  n'a  lieu  contre  VégUfe  que  par  40 
ans ,  ce  qui  s'entend  pour  le  fonds  ;  caries 
profits  &;  revenus  fe  prefcrivent  par  30 
ans  contre  le  titulaire. 

Une  églife  peut  pareillement  prefcrire 
contre  une  autre  églife^  des  biens  & 
droits  qui  en  dépendent,  Voyc:{  PRES- 
CRIPTION. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conftruftion 
des  édifices  matériels  des  cglifes  chrétien- 
nes ,  l'ufage  en  eft  prefqu'auffi  ancien  que 
le  chriftianifme.  On  prétend  que  Véglifc 
^  Glaftenbury  en  Angleterre,  eft  la  pre- 
mière églife  chrétienne  qui  ait  été  bâtie 
dans  le  monde,  31  ans  après  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 

Il  eft  du  moins  certain  qu'il  y  en  eut 
de  bâties  dans  les  villes  dès  l'an  iio,  & 
qu'en  400  on  commença  à  en  bâtir  dans 
des  villages. 

Sixte  11  ordonna  en  264  de  conftruire 
les  églifes  &  les  autels  vers  l'orient;  en 
314  commença  la  coutume  de  \ts  bénir, 
&;  en  483  celle  de  les  dédier. 

Quand  une  églife  eft  polluée  par  effufion 
de  fang  ou  par  quelqu 'autre  fcandale  , 
l'évéque  l'interdit  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
réconciliée  par  une  nouvelle  bénédiftion. 
V.  Pollution  &  Réconciliation. 

On  tient  communément  quejufques  vers 
l'an  1000 ,  la  plupart  des  églij'es  n'étoient 
que  de  bois  :  on  en  trouve  une  preuve  dans 
la  chronique  de  Reginon ,  où  il  eft  dit  que 
du  temps  de  Charles-le-Chauve  ,  ks  Nor- 
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mands  pourfulvis  par  Robert  gouverneur 
d'Anjou  &  par  Robert ,  comte  de  Poitiers, 
fe  retirèrent  dans  une  grande  églife  bâtie 
de  pierre.  Suivant  une  charte  de  l'an  931 , 
Pierre  I,  évêque  de  Poitiers,  donna  l'ab- 
baye de  S.  Cyprien,  alodumfuum  cum 
ecclefia  ligma.  Véglifc  cathédrale  de 
Chartres  étoit  aufli  originairement  de 
bois  ;  ce  fut  Yves  de  Chartres  qui  la  fit  re- 
conftruire  en  pierre  :  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner après  cela ,  s'il  ne  fe  trouve  point  d'^'- 
glifc  plus  ancienne  que  le  x  fiecle. 

Ceux  qui  fondent  des  églifes ,  ont  or- 
dinairement foin  de  les  doter  ;  cet  ufage 
paroît  avoir  été  pratiqué  dès  le  v  fiecle, 
tant  par  nos  rois  que  par  leurs  vaftaux ,  & 
par  les  fimples  propriétaires  de  terres , 
gaulois  ou  romains. 

Le  patronage  d'une  églife  s'acquiert  par 
l'une  de  ces  trois  voies ,  dos ,  œdificatio , 
fundus  ;  c*eft-à-dire,  ou  en  donnant  le 
fonds  fur  lequel  eft  conftruite  ^églife ,  ou 
en  la  faifant  conftruire  à  fes  dépens ,  ou 
en  la  dotant.  Ceux  qui  ont  donné  quelque 
chofe  à  X églife  depuis  la  première  dotation 
ne  font  pas  patrons ,  mais  feulement  bien- 
faiteurs. V.  Patron,  Patronage. 

Quand  une  églife  tombe  en  ruine  par 
vétufté ou  accident,  il  n'eftpas  permis  d'en 
employer  les  matériaux  à  des  ufages  pro- 
fanes ,  ainfi  que  cela  fut  défendu  par  le 
pape  Hyginus. 

Les  réparations  &  reconftruâ:ions  des 
églifes  doivent  être  faites  fur  les  revenus 
qui  y  font  attachés  :  à  l'égard  des  églifes 
paroifliales ,  les  réparations  &  reconftruc- 
tions  de  la  nef  fe  font  fur  les  revenus  de 
la  fabrique;  ou  s'ils  ne  font  pas  fuffifans , 
on  oblige  les  paroiffiens  de  contribuer  à 
la  dépenfe. 

La  translation  des  églifes  d'un  lieu  dans 
un  autre  ,  c'eft-à-dire ,  du  titre  de  X églife 
&  du  bénéfice ,  &  de  l'office  qui  s'y  fai- 
foit ,  ne  peut  être  valable  fans  l'autorité  du 
fupérieur  eccléfiaftique  ;  il  faut  aufli  le  con- 
cours de  la  puiftance  temporelle ,  attendu 
que  Véglife  n'a  point  de  territoire. 

La  puinance  qu'elle  tient  de  Jefus-Chrift 
eft  purement  fpirituelle ,  elle  ne  s'étend  que 
fur  [e,s  âmes ,  &  pour  fe  faire  obéir  elle  ne 
peut  employer  d'autres  armes  que  les  cen-. 
fures  &;  les  excommunications. 
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L'cglife  n'a  donc  par  elle-même  aucune 
jurifdifftion  proprement  dite  ;  mais  les  prin- 
ces chrétiens ,  par  refpeft  pour  Véglife , 
lui  ont  permis  de  connoître  de  certaines 
affaires  qui  concernent  les  eccléfiaftiques. 

Il  y  a  auflî  des  juftices  purement  tem- 
porelles attachées  à  certaines  églifes ,  à 
caufe  des  fiefs  qu'elles  poffedent.  roye^ 
Temporalités. 

Chaque  évêque  a  droit  de  vifite  fur  les 
iglifcs  de  fon  diocefe ,  excepté  celles  qui 
font  exemptes  de  l'ordinaire.  V^oye^KwE- 
QUE,  Exemption  6- Visite. 

Nos  rois  comme  prote6leurs  de  Véglife 
ont  fait  divers  réglemens ,  tant  par  rapport 
au  temporel  des  églifes ,  que  pour  la  ma- 
nutention de  ladifcipline  eccléfiaftique,&: 
pour  faire  obferver  le  refped  qui  eft  dû 
dans  les  églifes. 

Il  y  a  auffi  plufieurs  réglemens  au  fujet 
des  droits  honorifiques  &:  préféances  que 
certaines  perfonnes  peuvent  prétendre 
dans  les  églifes.  Voye^  DROITS  HONO- 
RIFIQUES &  Préséance.  {A) 

Eglise  Abbatiale,  eft  celle  qui  a 
pour  chef  un  abbé  ,  &  qui  eft  attachée  à 
une  abbaye. 

Eglise  d'Afrique  ,  c'étoit  le  corps 
des  églifes  de  cette  partie  du  monde;  elle 
faifoit  partie  de  l'églife  latine. 

EgliseAnglicane,  ne  s'entend  que 
deVéglife  hérétique  &  fchifmatique  d'An- 
gleterre ,  depuis  que  Henri  VIII  s'en  dé- 
clara le  chef;  auparavant  lorsqu'elle  étoit 
catholique  ,  on  d'ifohV églife d'Angleterre. 

Eglise  -  annexe  ,  eft  celle  qui  eft 
joint?  à  une  autre.  Voye^  Annexe  & 
Succursale. 

Eglise  archiépiscopale  ,  eft  celle 
qui  forme  le  fiege  d'un  archevêché. 

Eglise  ARCHIPRESBYTÉRALE,c'eft 
une  églife  paroiffiale  ,  dont  le  curé  a  le 
titre  aarchiprêtre  du  diocefe ,  ou  de  la 
ville,  ou  d'un  des  doyennés  de  la  cam- 
pagne. Il  y  a  à  Paris  deux  églifes  archipref- 
bytérales  ;  favoir  ,  la  Magdelaine  en  la 
cité,  &  S.  Severinen  l'univerfité. 

Eglise  Cardinale  ,  c'eft  le  nom  que 
l'on  donnoit  autrefois  aux  églifes  paroif- 
fiales  dans  lefquelles  il  y  a  un  curé  &  des 
prêtres  pour  adminiftrer  les  facremens 
su  peuple. 
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^     Eglise  Cathédrale.  Foye^  Ca- 
thédrale. 

Eglise  catholique  ou  Univer- 
selle. Théodofe  attribua  ce  nom  par  un 
édit  aux  églifes  qui  fuivoient  le  concile  de 
Nicée,  à  lexclufion  de  toutes  les  autres; 
préfentement  ce  terme  ne  défigne  point 
aucune  églife  en  particulier  ,  mais  la  foi 
&  la  religion  romaine  ,  &:  i'univerfalité  de 
Véglife  répandue  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre. 

Eglise  collégiale,  /^oje^ Collé- 
giale 6- Chapitre. 

Eglise-cure  ,  ce  titre  eft  commun 
aux  paroiftes  &  aux  autres  églifes  où  l'on 
fait  les  fondions  curiales  ,  comme  les 
annexes ,  fuccurfales ,  &  les  églifes  encla- 
vées dans  des  lieux  exceptés  de  l'ordinaire. 

Eglises  Episcopales  ,  c'eft  ainfî 
que  l'on  appelloit  autrefois  celles  qui 
étoicnt  le  (îcge  d'un  évêque  ;  on  les  ap- 
pelle aujourd'hui  cathédrales.  Voyei^  Ca<!» 
thédrale. 

Eglise  fille  d'une  autre  église. 
On  appelle  ainfi  certaines  églifes ,  qui  font 
comme  des  colonies  émanées  d'une  autre 
églife  fupérieure  de  laquelle  elles  dépen- 
dent d'une  manière  plus  particulière  que 
les  autres  églifes ,  comme  à  Paris  les  filles 
de  M.  l'archevêque  ,  qui  font  S.  Marcel , 
S.  Honoré,  Sainte  Opportune:  lechapitie 
de  S.  Germain  de  l'Àuxerrois  ,  à  préfent 
réunis  à  Notre-Dame ,  étoit  une  quatrième 
fille  de  M.  l'archevêque.  Les  quatre  ^//«i 
de  Notre-Dame  font  S.  Etienne-des-Grès, 
S.  Benoît ,  S.  Merry ,  &  le  Sépulcre  i 
Véglife  abbatiale  de  Cîteaux  a  auflî  {t% 
quatre  filles  ,  qui  font  quatre  abbayes 
fubordonnées  à  celle  de  Cîteaux  ,  favoir 
Clairvaux  ,  la  Ferté,  Pontigny,  &  Mo- 
rimon. 

Eglise  Gallicane,  c^qû Véglife  de 
France,  à  laquelle  on  donna  ce  nom  dès 
le  premier  établifîement  du  chriftianifme 
dans  les  Gaules  ;  elle  fait  partie  de  Véglife 
latine  ou  d'occident  :  Véglife  gallicane  a 
fes  libertés ,  dont  il  fera  parlé  au  mot 
Liberté. 

Eglise  Greque  ou  Eglise  déc- 
rient ;  on  comprend  fous  ce  nom  toutes 
les  églifes  des  pays  qui  ont  été  fournis  à 
l'empire  des  Grecs,  &  où  ils  avoient  porté 

leur 
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leur  lans:ue  :  elle  eft  oppofée  a.  Véglîfe 
latine.  Tout  le  monde  chrétien  eft  de 
Vé^lifc  greque  ou  de  Véglife  latine;  ces 
deux  églifss  n'ont  cependant  qu'un  même 
chef  &  une  même  croyance ,  (\  ce  n'eft 
depuis  le  fchitme  des  Grecs,  qui  com- 
mença en  867  du  temps  de  Photius  ,  pa- 
triarche de  Conflantinople  ,  à  Toccafion 
de  la  préféance  qu'il  prétendoit  avoir. 
L'empereur  Baudouin  ayant  fait  élire  un 
patriarche  latin ,  réunit  Véglife  d'orient 
a  celle  d'occident  ;  mais  cela  ne  dura  que 
55  ans  comme  l'empire  latin  :  Michel 
Paléologue  ,  ayant  repris  Conflantinople 
en  1161 ,  fe  fépara  de  Rome  ;  ce  fchifme 
dura  jufqu'au  concile  deFlorence  en  1439. 
Cette  réunion  faite  par  le  befoin  que  l'em- 
pereur avoir  du  pape,  fut  même  défavouée 
par  l'empire  &  n'eut  guère  d'effet:  ce  fut 
le  dernier  état  de  la  religion  dans  Véglife 
grenue,  &  elle  en  fut  totalement  bannie 
en  1453  ,  loVfque  Mahomet  II  s'empara 
de  Conftantinople. 

Eglise  Latine  :  on  comprend  fous 
ce  nom  toutes  les  églifes  d'Italie ,  de  Fran- 
ce, d'Efpagne,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre ,  de  tout  le  Nord  ,  cï'Afrique  &c  de 
tous  les  pays  où  les  Romains  avoient  établi 
leur  langue.  On  l'appelle  auffi  églife  cTOc- 
cident.  V.  ci-devant  EGLISE  GreQUE. 

Eglise-MatriceowMere-Eglise, 
eft  celle  dont  d'autres  font  émanées ,  & 
à  laquelle  elles  obéiffent.  Voy.  ci-devant 
Eglise-Fille,  &c. 

Eglise -Mère,  rbyq  ci- devant 
Eglise-Matrice. 

Eglise  Métropolitaine,  eft  celle 
qui  eft  le  fiege  de  l'archevêque  ou  métro- 
politain ,  &  de  laquelle  plufieurs  autres 
évêques  font  fufFragans. 

Eglise  d'Occident,  eft  la  même 
chofe  que  Véglife  latine. 

Eglise  d'Orient  ,  eft  la  même  que 
Véglife  greque. 

Eglise  Paroissiale,  eft  celle  qui 
eft  érigée  en  titre  de  paroift^e,  &  qui  a  un 
territoire  dont  les  habitans  doivent  rem- 
plir dans  cette  églife  leur  devoir  de  paroif- 
fiens.  Voyei  PAROISSE. 

Eglise  Primatiale  ,  eft  celle  qui 
forme  le  fiege  du  primat,  comme  Véglife 
cathédrale  de  Lyon.. 
Tome  XI» 
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Eglise  Primitive  ,  Te  prend  quel- 
quefois pour  les  premiers  chrétiens  qui 
vivoient  à  la  naiftance  de  Véglife.  On  en- 
tend aufli  quelquefois  par-là  une  églife 
plus  ancienne  qu'une  autre  qui  en  dépend, 
&  qui  a  retenu  fur  cette  églife  à  elle  fu- 
bordonnée  le  droit  de  primitive^  c'eft-à- 
dire  quelques  honneurs  &  rétributions  en 
reconnoiffance  de  fa  fupériorité. 

Eglise  Principale  ,  eft  celle  qui  eft 
la  plus  confidérable  d'une  ville,  comme 
la  cathédrale,  s'il  y  en  a  une,  ou  une 
collégiale  ,  ou  à  défaut  de  collégiale  ,  la 
plus  ancienne  pajoilTe,  &c. 

Eglise  Priorale,  eft  celle  à  laquelle 
eft  attaché  le  titre  de  prieuré. 

Eglise  Régulière,  eft  celle  qui  eft 
affeftée  à  des  réguliers ,  foit  religieux  ou 
chanoines  réguliers. 

Eglise  Romaine,  ne  s'entend  pas 
feulement  de  la  cathédrale  de  Rome , 
mais  de  tout  le  corps  des  églifes  qui  font 
de  la  même  communion  que  Véglife  ro- 
maine. 

Eglise  Sécularisée  ,  eft  celle  qui 
a  été  autrefois  régulière. 

Eglise  Séculière,  eft  celle  qui  eft 
affeftée  à  à.t^  eccléfiaftiques  fécuUers. 

Eglise  Schismatique  ,  eft  celle  où 
l'on  ne  reconnoît  point  le  pape  pour  chef 
de  Véglife. 

Eglise  Succursale  ,  eft  celle  qui 
fert  d'aide  à  une  églife  paroifliale  lorfque 
fon  territoire  fe  trouve  trop  étendu.  Voy, 
Succursale. 

Eglise  Universelle,  c'eft  la  même 
choie  que  Véglife  romaine  ,  c'eft-à-dire  , 
le  corps  de  toutes  les  églifes  catholiques , 
apoftoliques  &  romaines.  {A) 

Eglise  (Etat  de  /'J,  Géogr.  mod.  con- 
trée de  l'Italie  ,  que  le  pape  poflede  en 
fouveraineté.  Elle  a  environ  90  lieues  de 
long  fur  44  de  large.  Elle  eft  au  m.idi  de 
l'état  de  Venife,  à  l'occident  du  royaume 
de  Naples  &  du  golfe  de  Venife ,  au  nord 
de  la  mer  de  Tofcane,  à  l'orient  de  la 
Tofcane ,  &  des  duchés  de  Modene ,  de  la 
Mirandole  ,  &  de  xManroue:  elle  fe  divife 
dans  les  douze  provinces  fuivantes  ;  la 
campagne  de  Rome ,  la  Sabine ,  le  patri- 
moine de  S.  Pierre  ,  le  duché  de  Caftro , 
i'Orviétan  ,  le  Pctugin ,  les  duchés  de 
îiiiii 
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Spolete  &  d'UrbIn ,  la  marche  d'Ancone, 
la  Romagne,  le  Boulonnois  &  le  Ferrarois. 

Eglises  Oes  cinqj,  Géogr.  mod.  ville 
de  la  bafTe  Hongrie,  à  lo  lieues  du  Da- 
nube. Long.  3(r,  76  \  lat.  ^6"  ^  C* 
■  EGUSbX}  ou  EGUSK\],  {Géogra- 
phie moderne.)  ville  du  canton  de  Zurich, 
en  Suiffle,  fur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Long.  16 .,  t6  ;  lat.  47,  4^. 

EGLOGUE  ,  r.  f.  (  Belles  -  Lettres.  ) 
poéfie  bucolique  ,  poéfie  paftorale  ,  trois 
fermes  différens  qui  ne  fignifient  qu'une 
mémechofe,  Ximitation ,  la  peinture  des 
mœurs  champêtres^ 

Cette  peinture  noble ,  fimple  &  bien 
faite,  plaît  également  aux  philofophes  & 
aux  grands  ;  aux  premiers  ,  parce  qu'ils 
connoiffent  le  prix  du  repos  &  des  avan- 
tages de  la  vie  champêtre;  aux  derniers  , 
par  l'idée  que  ce  genre  de  poéiîe  leur 
donne  d'une  certaine  tranquillité  dont  ils 
ne  jouiffent  point  ,  qu'ils  recherchent 
cependant  avec  ardeur  ,  &  qu'on  leur 
préfeote  dans  la  condition  des  bergers. 

C'eft  la  peinture  de  cette  condition  , 
que  les  poètes  toujours  occupés  à  plaire , 
ont  faifi  pour  un  objet  de  leur  imitation , 
en  l'ennobliffant  avec  cet  art  qui  fait  tout 
embellir.  Ils  ont  jugé  avec  raifon  qu'ils 
ne  manqueroient  point  de  réuflir  par  de 
petites  pièces  dramatiques,  dans  lefquelles 
introduifant  pour  afteurs  des  bergers,  ils 
en  feroient  voir  l'innocence  &  la  naïve- 
té, (bit  que  ces  perfonnages  chantaflfent 
leurs  plaifirs ,  Toit  qu'ils  exprimaffent  les 
Tiîouvemens  de  leurs  paffions. 

Cette  forte  de  poéfie  eft  pleine  de  char- 
.mes  ;  elle  ne  rappelle  point  à  l'efprit  les 
images  terribles  de  la  guerre  &  des  com- 
bats ;  elle  ne  remue  point  les  paffions  trlftes 
par  des  objets  de  terreur  ;  elle  ne  frappe 
&  ne  faifit  point  notre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  ridicule  :  mais 
elle  rappelle  les  hommes  au  bonheur  d'une 
vie  tranquille  ,  après  laquelle  ils  foupirent 
vainement. 

Rien  n'eft  plus  propre  que  ce  genre  de 
poéfie  à  calmer  leurs  inquiétudes  fleurs 
ennuis ,  parce  que  rien  n'a  plus  de  propor- 
tion avec  rétat  qui  peut  faire  leur  félicité. 
.C'eft  pour  cette  raifon  que  les  anciens , 
^voulant  affigricr  un  lieu  où  la  vertu  fût 
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couronnée  dans  une  autre  vie  ,  ont  ima- 
giné ,  non  des  palais  fuperbes  &  éclatans 
par  l'or  &  par  les  pierreries  ,  mais  fimple- 
ment  des  campagnes  délicieufes  entre- 
coupées de  ruiflTeaux  ,  mais  l'obfcurité  & 
la  fraîcheur  des  bois  ;  en  un  mot ,  ils  c^nt 
feint  que  les  hommes  vertueux  auroient 
pour  récompenfe ,  fous  un  foleil  différent , 
ce  que  la  plupart  des  hommes  méprifent 
fous  celui-ci  : 

NulU  certa  -do mus  ;   lucis   hahitamus 

opacis , 
Riparumque    toros    &   prdta    recentia 

rivis 
Incolimus  : 
dit  Anchife  à  Ton  fils  Enée  dans  le  VT. 

hv.  de  l'Enéid.  vers  6^j. 

Développons  donc  avec  l'abbé  Fraguier, 
le  caradere  de  ce  genre  de  poëme  paf- 
toral  dont  nous  venons  de  faire  l'éloge, 
le  lieu  de  la  fcene,  les  a<5leurs,  les  cho- 
fes  qu'ils  doivent  dire  ,  &  la  manière 
dont  ils  doivent  le  dire.  Je  ferai  court 
autant  que  cette  matière  un  peu  appro- 
fondie pourra  le  permettre  ,  &  je  ren- 
verrai le  lefteur  aux  réflexions  intéref- 
fantes  de  M.  Marmontel  ,  qui  fuivènt 
immédiatement  cet  article. 

Le  mot  d'églogue  ou  d'éclogue ,  eft  tout 
grec  :  le  latin  l'a  adopté  ;  foit  en  grec  foit 
en  latin  ,  il  ne  fignifie  autre  chofe  qu'un 
choix ,  un  triage  ,  &  il  ne  s'applique  pas 
feulement  à  àfis  pièces  de  poéfie ,  il  s'é- 
tend à  toutes  les  chofes  que  l'on  choifit 
par  préférence  ,  pour  les  mettre  à  part 
comme  les  plus  précieufes.  On  le  dit  des 
ouvrages  de  profe  ainfi  que  des  ouvrages 
de  poéfie ,  jufques-là  que  les  anciens  l'ont 
employé  en  jSarlant  des  œuvres  d'Horace. 
Servius  eft  peut-être  le  premier  qui  lui  ait 
donné  en  latin  ,  le  fens  que  nous  lui  don- 
nons en  françois,  &  qui  ait  appelle  égloguc 
les  idylles  bucoliques  de  Théocrite. 

Ainfi  le  mot  églogue,  dont  la  fignrfica- 
tion  étoit  vague  &  indéterminée,  a  été 
reftreinte  parmi  nous  aux  poéfies  pafto- 
rales ,  &  n'a  confervé  dans  notre  langue 
que  cette  feule  acception.  Nous  devons 
ce  terme  ,  de  même  que  celui  ^idylle  , 
aux  grammairiens  g.r€cs  &  latins;  caries 
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<îix.pîeces  deVirgile  que  l'on  nomme  èglo- 
guss  ,  ne  font  pas  toutes  des  pièces  pafto- 
rales.  Mais  je  me  fervirai  du  mot  à^églo- 
gue  dans  le  (tns  reçu  parmi  nous  ,  qui 
oéfigne  uniquement  un  poëme  bucolique. 

Vég/ogue  eft  une  efpece  de  poëme  dra- 
matique où  le  poëte  introduit  des  afteurs 
fur  une  fcene  &c  les  fait  parler.  Le  lieu  de 
la  fcene  doit  être  un  payfage  ruftique ,  qui 
comprend  les  bois ,  les  prairies  ,  le  bord 
des  rivières,  des  fontaines,  &c.  &  comme 
pour  former  un  payfage  qui  plaife  aux 
yeux,  le  peintre  prend  un  foin  particu- 
lier de  choifir  ce  que  la  nature  produit 
de  plus  convenable  au  caractère  du  tableau 
qu'il  veut  peindre  ,  de  même  le  poëte 
bucolique  doit  choifir  le  lieu  de  fa  fcene 
conformément  à  fonfujet. 

Quoique  la  poéfie  bucolique  ait  pour 
but  d'imiter  ce  qui  fe  pafTe  &c  ce  qui  fe 
dit  entre  les  bergers,  elle  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  la  fimple  repréfentation  du  vrai 
réel  qui  rarement  feroit  agréable  ;  elle 
doit  s'élever  jufqu'au  vrai  idéal  qui  tend 
à  embellirle  vrai  tel  qu'il  eft  danslanature, 
&  qui  produit,  foit  en  poéfie,  foit  en  pein- 
ture ,  le  dernier  point  de  perfe<5lion. 

Il  en  eft  de  la  poéfie  paftorale  comme 
clu  payfage  ,  qui  n'eft  prefque  jamais  peint 
d'après  un  lieu  particulier,  mais  dont  la 
beauté  réfuke  de  l'aftemblage  de  divers 
morceaux  réunis  fous  un  feul  point  de 
vue  ;  de  même  que  les  belles  antiques  ont 
étç  ordinairement  copiées  ,  non  d'après 
uh  objet  particulier ,  mais  ou  fur  l'idée  de 
l'ouvrier ,  ou  d'après  diverfes  belles  par- 
ties prifes  fur  différens  corps,  &  réunies 
en  un  même  fujet. 

Comme  dans  les  fpe(5lacles  ordinaires 
la  décoration  du  théâtre  doit  faire  en 
quelque  forte  partie  de  la  pièce  qu'on  y 
repréfente  ,  par  le  rapport  qu'elle  doit 
avoir  avec  le  fujet  ;  ainfi  dans  ïéglogue  , 
la  fcene  Se  ce  que  les  acleurs  y  viennent 
dire ,  doivent  avoir  enfemble  une  forte  de 
conformité  qui  en  fafîe  l'union ,  afin  de 
ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifte  des  pen- 
fées  infpirées  par  la  joie ,  ni  dans  un  lieu 
où  tout  refpire  la  gaieté,  des  fentimens 
pleins  de  mélancolie  &  de  défefpoir.  Par 
exemple ,  dans  la  féconde  églogue  de  Vir- 
gile ,  la  fcene  eft  un  bois  obfcur  6t  trifte. 
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parce  que  le  berger  que  le  poëte  y  veut 
conduire ,  vient  s'y  plaindre  dos  chagrins 
que  lui  donne  une  paflîonnjalheureufe. 

Tantiim  inier  dcnfas ,  umbrofa  cacU" 

mina  ,  fagos 
AJJiduh    v&nuhat  :  ihi  hac  incondita 

folus 
Montihus   &  fyhis   fiudio   jacîahat 

inani. 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres 
traits  qu'il  feroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcenes ,  nous  y 
pouvons  maintenant  introduire  les  afteurs. 

Ce  font  nécefl^airement  des  bergers; 
mais  c'eft  id  que  le  poëte  qui  les  fait  par- 
ler ,  doit  fe  reffouvenir ,  que  le  but  de  fon 
art  eft  de  ne  fe  pas  tromper  dans  le  choix 
de  fes  afteurs  &:  des  chofes  qu'ils  doivent 
exprimer.  Il  ne  faut  pas  qu'il  aille  offrir  à 
l'imagination  la  mifere  &  la  pauvreté  de 
ces  pafteurs ,  lorfqu'on  attend  de  lui  qu'il 
en  découvre  les  vraies  richefles ,  l'aifance 
&c  la  commodité.  Il  ne  faut  pas  non  plus  , 
qu'il  en  faffe  des  perfonnages  plus  fubtils 
en  tendrefiTe  que  ceux  de  Gallus  &  de 
Virgile  ;  des  chantres  pleins  de  métaphy- 
fique  amoureufe  ,  &  qui  fe  montrent  ca- 
pables de  commenter  i'àrt  qu'Ovide  pro- 
feftbit  à  Rome  fous  Augufte, 

Ainfi  ,  fuivant  la  remarque  de  l'abbé 
du  Bos,  l'on  ne  fauroit  approuver  ces 
porte-houlettes  doucereux  qui  difent  tant 
de  chofes  merveilleufes  en  tendrefiTe ,  &C 
fublimes  en  fadeur,  dans  quelques-unes 
de  nos  églogues.  Ces  prétendus  bergers  ne 
font  point  copiés,  ni  même  imités  d'après 
nature  ;  mais  ils  font  des  êtres  chiméri- 
ques, inventés  à  plaifir  par  des  poètes  qui 
ne  confultoient  jamais  que  leur  imagina- 
tion pour  les  forger.  Ils  ne  refifemblent  en 
rien  aux  habitans  de  nos  campagnes  &  à 
nos  bergers  d'aujourd'hui  ;  malheureux 
payfans,  occupés  uniquement  à  fe  pro- 
curer par  les  travaux  pénibles  d'une  vie 
laborieufe ,  de  quoi  fubvenir  aux  béfoins 
les  plus  preflans  d'une  famille  toujours 
indigente  ! 

L'àpreté  du  climat  fous  lequel  nous 
fommes  les  rend  grofllîers  ,  &  les  injures 
de  ce  climat  multiplient  encore  leurs 
liiiii  z 
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befoins.  Ainfi,  les  bergers  langoureux  cle  ' 
nos  églogucs  ne  font  point  d'après  nature; 
leur  genre  de  vie ,  dans  lequel  ils  font  en- 
trer les  plaifirs  délicats  entremêlés  de^ 
foins  de  la  vie  champêtre,  &  fur-tout  de 
l'attention  à  bien  faire  paître  leur  cher 
troupeau  ,  n'eft  pas  le  genre  de  vie  d'au- 
cun de  nos  concitoyens. 

Ce  n'eft  point  avec  de  pareils  fantômes 
que  Virgile  &  les  autres  poètes  de  l'anti- 
quité ont  peuplé  leurs  aimables  payfapes; 
ils  n'ont  fait  qu'introdui-e  dans  leurs  églo- 
gues  les  bergers  &  les  pay fans  de  leur  pays 
&  de  leur  temps  un  peu  ennoblis.  Les 
bergers  &  les  pafteursd  alors  étoien.  libres 
de  ces  foins  qui  dévorent  les  nôtres.  La 
plupart  de  ces  habitans  de  la  campagne 
étoientdes  efciaves  que  leur  maître  avoit 
autant  d'attention  à  bien  nourrir,  qu'un 
laboureur  en  a  du  moins  pour  bien  nour- 
rir {qs  chevaux.  Auffi  t-anquilles  fur  leur 
fubfiftance  que  les  religieux  d'une  riche 
abbaye  ,  ils  avoient  la  liberté  d'efprit  né- 
cefîaire  pour  fe  livrer  au  goût  que  la  dou- 
ceur du  climat,  dans  les  contrées  qu'ils  ha- 
bitoient ,  faifoit  naître  en  eux.  L'air  vif 
&  prefque  toujours  ferein  de  ces  régions 
fubtilifoit  leur  fang,  &  les  difpofoit  à  la 
mufique,  à  la  poéfie  &  aux  plaifirs  les 
moins  groffiers. 

Aujourd'hui  même  ,  quoique  l'état  po- 
litique de  ces  contrées  n'y  laiffe  point  les 
habitans  de  la  campagne  dans  la  même 
aifance  oii  ils  étoient  autrefois;  quoiqu'ils 
n'y  reçoivent  plus  la  même  éducation ,  on 
les  voit  encore  néanmoins  fenfibles  à  des 
plaillrs  fort  au  deffus  de  la  portée  de  nos 
pay  fans.  C'eft  avec  la  guitare  fur  le  dos 
que  ceux  d'une  partie  de  l'Italie  gar- 
dent leurs  troupeaux,  &  qu'ils  vont  tra- 
vailler à  la  culture  de  la  terre  ;  ils  favent 
encore  chanter  leurs  amours  dans  des  vers 
qu'ils  compofent  fur  le  champ  ,  &  qu'ils 
accompagnent  du  fon  de  leur  inftrument  ; 
ils  les  touchent  finon  avec  délicatefîe ,  du 
moins  avec  affez  de  juftefle  ;  &  c'eft  ce 
qu'ils  appellent  improvifer. 

Il  faut  donc  choifir,  élever,  ennoblir 
l'état  d'un  berger ,  parce  que  fi  ancienne- 
ment les  enfans  des  rois  étoient  bergers , 
les  bergers  d'aujourd'hui  ne  font  plus  que 
de  vils  mercenaires  ;  mais  le  poète  ne  doit 
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peindre  en  eux  que  des  hommes,  quï 
féparés  des  autres  ,  vivent  fans  trouble  & 
fans  ambition  ;  qui  vêtus  fimplement  , 
avec  leur  houlette  &  leurs  chiens ,  s'occu- 
pent de  chanfons  &;  de  démêlés  innocens. 

Après  avoir  établi  &£  le  lieu  de  la  fcene 
&  le  caradere  des  perfonnages  ,  déter- 
minons à -peu -près  combien  dans  une 
égloguc  on  peut  admettre  de  bergers  fur 
le  théâtre  ruftique. 

Un  feul  berger  fait  une  égloguc  ;  fou- 
vent  V égloguc  en  admet  deux  :  un  troi- 
fieme  y  peut  avoir  place  en  quahté  de 
juge  des  deux  autres.  C'eft  ainfi  que 
Théocrite  &f  Virgile  en  ont  ufé dans  lears 
pièces  bucoliques  ;  Se  cette  conduite  eft 
conforme  à  la  vraifemblance  qui  ne  per- 
met pas  de  mettre  une  multitude  dans  un 
défert.  Elle  eft  aufti  conforme  à  la  vérité  > 
puifque  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  cho- 
fes  ruftiques  ,  nous  apprennent  qu'on  ne 
donnoit  qu'un  berger  à  un  troupeau  fou- 
vent  fort  confidérable. 

Mais  de  quoi  peuvent  s'entretenir  de& 
bergers.^  fans  doute  c'eft  principalem.ent 
àts  chofes  ruftiques  &  de  celles  qui  font 
entièrement  à  leur  portée;  de  forte  que 
dans  le  repos  dont  ils  jouiflént ,  leur  pre- 
mier mérite  doit  être  celui  de  leurs  chan- 
fons. Ils  chantent  donc  à  l'envi,  &  font 
voir  que  les  hommes  font  toujours  fen- 
fibles à  l'émulation  ,  puifqu'elle  naît  avec 
eux  ,  &  que  même  dans  les  retraites  les 
plus  folitaires,  elle  ne  les  abandonne  pas. 
Mais  quoique  l'amour  fafté  néceftairement 
la  matière  de  leurs  chanfons ,  il  ne  doit 
pas  avoir  trop  de  violence  ;  il  ne  faut  pas 
d'une  égloguc  faire  une  tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  Théocrite 
&  Virgile,  mais  beaucoup  plus  Théocrite, 
fe  font  quelquefois  permifes  dans  leurs 
églogucs ,  on  ne  fauroit  les  juftifier.  Com- 
me un  peintre  feroit  blâmable ,  s'il  rem- 
phftoit  un  payfage  d'objets  obfcenes  ; 
aufti  l'on  blâmera  un  poète  qui  fera  tenir 
à  des  bergers  des  difcours  contraires  à 
l'innocence  qu'on  doit  fuppofer  dans  des 
hommes  qu'Aftiée  n'a  encore  qu'à  peine 
abandonnés. 

La  connoiftance  des  bergers  &  leur  fa- 
voir  s'étend  à  leurs  troupeaux  ,  aux  lieux 
champêtres ,  aux  montagnes  ,  aux  ruif-^; 
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ieaux,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  i>eut 
entrer  dans  la  compofitlon  du  payfage 
ruftique.  Ils  connoifTent  les  roffignols  & 
les  oifeaux  les  plus  remarquables  par  leur 
plumage  ou  par  leur  chant  ;  ils  connoif- 
fent  les  abeilles  qui  habitent  le  creux  des 
arbres ,  ou  qui  forties  de  leurs  ruches , 
voltigent  fur  Témail  des  fleurs  ;  ils  con- 
noifTent les  fleurs  qui  couvrent  les  prai- 
ries ;  ils  connoiflTent  les  lieux  &  les  herbes 
propres  à  leurs  troupeaux,  &  de  ces  feules 
connoifl^ances  ils  tirent  leurs  difcours  & 
toutes  leurs  comparaifons. 

S'ils  connoiflent  des  héros ,  ce  font  des 
héros  de  leur  efpece.  Dans  Théocrlte , 
rien  n'eft  plus  célèbre  que  le  berger  Daph- 
nis.  Les  malheurs  que  lui  attira  Ton  peu  de 
fidélité ,  avoient  pafle  en  proverbe  ;  les 
bergers  célébroient  avec  joie  ou  le  bon- 
heur de  fa  naiflance  ,  ou  les  charmes  de 
fa  perfonne  ,  ou  les  cruels  déplaifirs  qui 
lui  cauferent  enfin  la  mort.  Dans  les 
églogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms 
fameux  parmi  les  bergers. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  ce  genre 
de  poéfie  eft  renfermé  dans  des  bornes 
affez  étroites  :  auffi  les  grands  maîtres  ont 
fait  un  petit  nombre  di  églogues.  Les  cri- 
tiques n'en  comptent  que  dix  dans  le 
recueil  de  Théocrite,  &:  que  fept  ou  huit 
dans  celui  de  Virgile  \  encore  peut-on 
indiquer  celles  où  le  poète  latin  a  imité  le 
po'ëtegrec.  En  un  mot,  nous  n'avons  dans 
l'antiquité  qu'un  très-petit  nombre  ^églo- 
gues qu'on  puifTe  nommer  aihfi  ,  fuivant 
l'acception  françoife  de  ce  mot.  Il  y  en  a 
bien  moins  encore  dans  les  auteurs  mo- 
dernes :  car  pour  ceux  qui  croient  avoir 
fait  une  jolie  églogue ,  lorfque  dans  une 
pièce  de  vers  à  laquelle  ils  donnent  ce  titre, 
ils  ont  ingénieufement  démêlé  le  myfîere 
du  cœur ,  &  manié  avec  fînefïé  les  fenti- 
mens  &c  les  maximes  de  la  galanterie  la 
plus  délicate ,  ils  ont  beau  nommer  bergers 
les  perfonnages  qu'ils  introduifent  fur  la 
fcene;  ils  n'ont  point  fait  une  églogue  ^  ils 
n'ont  point  rempli  leur  titre  ;  non  plus 
qu'un  peintre  ,  qui  ayant  promis  un  pay- 
fage ruflique,  nous  offriroit  un  tableau  où 
il  auroit  peint  avec  foin  les  jardins  de 
Marly ,  de  Verfailles ,  ou  de  Trianon ,  ne 
rempiiroit  point  ce  qu'il  auroit  ^romis^ 
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Mais  quoiqu'il  foit  très-difficile  de  bien 
traiter  Véglogue  ,  on  efl  .afTez  d'accord 
fur  le  genre  du  ftyle  qui  lui  convient.  H 
doit  être  fimpîe  ,  parce  que  les  bergers 
parlent  fimplement:  il  ne  doit  point  être 
trop  concis ,  parce  que  Véglogue  reçoit 
les  détails  des  petites  chofes ,  qui  font  par- 
tie du  loifir  de  la  campagne  &  du  carac- 
tère des  bergers  ;  ils  peuvent  par  cette 
raifon  fe  permettre  des  digreffions,  parce 
que  leurs  momens  ne  font  point  comptés , 
parce  qu'ils  jouifTent  d'un  loifir  tranquille, 
&  qu'il  s'agit  ici  de  peindre  leur  vie. 
Concluons  que  le  fl:yle  bucolique  doit 
être  moins  orné  qu'élégant  ;  les  penfées 
doivent  être  naïves ,  les  images  riantes  ou 
touchantes,  les  comparaifons  naturelles  &c 
tirées  des  chofes  les  plus  communes ,  les 
f'entimens  tendres  &  délicats ,  le  tour 
Ample ,  les  vers  libres ,  6>c  leur  cadence 
harmonieufe. 

Théocrite  a  obfervé  cette  cadence  dans 
prefque  tous  les  vers  qui  compofent  fes 
pièces  bucoliques  ;  la  variété  infinie  &: 
l'harmonie  des  mots  grecs  ,  lui  en  don- 
noient  la  facilité.  Virgile  n'a  pu  mefurer 
fes  vers  avec  la  même  exaftltude  ;  parce 
que  la  langue  latine  n'efl  ni  (i  féconde, 
ni  fi  cadencée  que  la  greque.  La  langue 
Françoife'efl  encore  plus  éloignée  de  cette 
cadence.  L'italienne  en  approche  davan- 
tage ,  &  les  églogues  de  leurs  poètes 
l'emportent  à  tous  égards  fur  les  nôtres. 
L'établifTement  de  l'académie  des  Arca- 
diens  à  Rome ,  dont  les  commencemens 
font  de  l'an  1690,  a  renouvelle  dans  l'Ita- 
lie le  goût  de  Véglogue^  établi  par  Aqui- 
lano  dans  le  quinzième  fiecle,  mais  qui 
é'oit  abandonné.  Cependant  ils  n'ont  pu 
s'empêcher  de  faire  parler  leurs  bor  jers 
avec  un  efprit,  une  fineffe,  une  délicateffe 
qui  n*efl:  point  dans  le  caraftere  pafl:ora]. 

Les  François  n'ont  pas  mieux  réufli. 
Ronfard  efl  faflidieux  par  fon  jargon  & 
fon  pédantifms  ;  il  fait  faire  dans  une  de 
fes  églogues  y  l'éloge  de  Budée  &  de  Va- 
table  ,  par  la  bergère  Margot  :  ces  favans- 
!à  ne  doivent  point  être  de  la  connoif- 
fance  de  Margot.  Il  a  fuivi  le  ms-uvais 
goljt  de  Clément  Marot ,  le  premier  de 
nos  poètes  qui  ait  compofé  des  églogues, 
&C  il  a  fâiii  fon  ton  en  appellant  Charles 
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IX  Carlin,  Henri  II  Henrîot,  5cc.  En  un 
mot  il  s'eft  rendu  ridicule  en  fredonnant 
des  idylles  gothiques , 

Et  changeant  _,  fans  nfpecl  de  PoreilU 

&  du  fon  , 
Lycidas   en  Pierrot  ,    &   Phylis    en 

Toinon.  Defpréaux. 

Honorât  de  Beuil ,  marquis  de  Racan, 
né  en  Touraine  en  1^89,  l'un  des  pre- 
miers de  l'académie  françoife  ,  mort  en 
1670,  &  M.  de  Segrais  (Jean  Renaud) 
né  à  Caen  l'an  1614,  décédé  à  Paris  en 
1701 ,  font  les  feuls  qui ,  depuis  le  renou- 
vellement de  la  poéfie  françoife  par  Ma- 
lherbe, aient  connu  en  partie  la  nature 
du  po'ëme  bucolique.  Les  bergeries  de 
l'un ,  &  mieux  encore  les  églogues  de 
l'autre  ,  font  avant  celles  de  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
en  ce  genre  ,  &.  cependant  ce  font  des 
ouvrages  pleins  de  défauts.  Si  M.  Def- 
préaux les  a  loués,  ce  n'eft  que  par  com- 
parai fon  ,  &  il  étoit  bien  éloigné  d'en  être 
content.  Il  trouvoit  que  tous  les  auteurs 
ou  avoient  follement  entonné  la  trom- 
pette ,  ou  étoient  abjets  dans  leur  lan- 
gage, ou  fe  métamorphofoient  en  bergers 
imaginaires  ,  entêtés  de  métaphyfique 
amoureufe.  Enfin  ,  convaincu  qu'aucun 
poëte  françois  n'avoit  faifi  l'efprit  ,  le 
génie,  le  caradî^ere  de  Végiogue,  il  en  a 
aonné  lui-même  le  véritable  portrait ,  par 
lequel  je  terminerai  cet  article.  Suipe^^  , 
dit-il ,  pour  vous  éclairer  de  la  nature  de 
Qt  genre  de  poëme  , 

Suive^  pour  la  trouver  ,   Théocrite  & 

Virgile. 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  grâces 

diclés , 
Ne  quittent  point  vos  mains  jour  & 
,'  -      nuit  feuilletés  : 
"  SauIs  dans' leurs  doctes  vers  ,  ils  pour- 
ront vous  apprendre 
Par  quel  art  fans  i>aj/ejje  un  auteur 
,'  peut  défendre  ^ 

Chanter  Flore ,  les  champs ,  Pomone  , 
Us  vergers , 
:   ^Au  combat  de  la  Jlûte  animer  deux 
bergers  ,   - 
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Des  plaifirs  de  V amour  vanter  la  doucd 

amorce  , 
Changer   Narciffe   en  fleur  ,    couvrir 

Daphné  d'écorce , 
Et  par  quel  art  encor  Téglogue  quel-* 

quefois  , 
Rend  dignes  d'un  conful  la  campagne 

&  les  bois. 
Tel  eji  de  ce  poème  &  la  force  &  la 

grâce.  Art  poét.  chant  II. 

Article  de  M.  le  Chev.  DE  JauCoURT, 
Réflexions  fur  la  Poéjîepaflorale, 

Uéglogue  étant  l'imitation  des  mœurs 
champêtres  dans  leur  plus  belle  fîmpli- 
cité,  on  peut  confidérer  les  bergers  dans 
trois  états  :  ou  tels  qu'ils  ont  été  dans 
l'abondance  &c  l'égalité  du  premier  âge  , 
avec  la  fimplicité  de  la  nature ,  la  dou- 
ceur de  l'innocence  ,  &  la  noblefle  de  la 
liberté  :  ou  tels  qu'ils  font  devenus  depuis 
que  l'artifice  &;  la  force  ont  fait  des  efcla- 
ves  &  des  maîtres  ;  réduits  à  des  travaux 
dégoûtans  &  pénibles,  à  des  befoins  dou- 
loureux &  groflîers,  à  des  idées  baffes  & 
triftes  :  ou  tels  enfin  qu'ils  n'ont  jamais 
été ,  mais  tels  qu'ils  pouvoient  être ,  s'ils 
avoient  confervé  affez  long-temps  leur 
innocence  &  leurloifir  pour  fe  polir  fans 
fe  corrompre,  &  pour  étendre  leurs  idées 
fans  multiplier  leurs  befoins.  De  ces  trois 
états  le  premier  eft  vraifemblable ,  le  fé- 
cond eft  réel,  le  troifieme  eft  poffible. 
Dans  le  premier,  le  foin  des  troupeaux, 
les  fleurs,  les  fruits,  le  fpeftaclede  la  cam- 
pagne ,  l'émulation  dans  les  jeux,  le  char- 
me de  la  beauté,  l'attrait phylique  de  la- 
mour ,  partagent  toute  l'attention  &  tout 
l'intérêt  des  bergers  ;  une  imagination 
riante ,  mais  timide  ,  un  fentiment  déli- 
cat, mais  ingénu,  régnent  dans  tous  leurs 
difcours:  rien  de  réfléchi,  rien  de  rafiné  ;  la 
nature  enfin  ,  mais  la  nature  dans  fa 
fleur.  Telles  font  les  moeurs  des  bergers  . 
pris  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  ce  genre  efl:  peu  vafte.  Lespoëtes 
s'y  trouvant  à  l'étroit,  fe  font  répandus, 
les  uns  comme  Théocrite,  datïs  l'état  de 
groffiéreté  &  de  baffeffe  ;  les  autres  comme 
quelques-uns  des  modernes,  dans  l'état 
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de  culture  &  de  rafirtement  :  les  uns  & 
les  autres  ont  manqué  d'unité  dans  le 
deiïein  ,  &  fe  font  éloignés  de  leur  but. 

L'objet  de  la  poéfie  paftorale  a  été  juf- 
qu'à  préfent  de  préfenter  aux  hommes 
l'état  le  plus  heureux  dont  il  leur  Toit  per- 
mis de  jouir ,  &:  de  les  en  faire  jouir  en 
idée  par  le  charme  de  l'illufion.  Or ,  l'état 
de  groffiéreté  &  de  bafTede  n'eft  point  cet 
heureux  état.  Perfonne ,  par  exemple , 
n'eft  tenté  d'envier  le  fort  de  deux  ber- 
gers qui  fe  traitent  de  voleurs  8>c  d'infâ- 
mes C^^^è-^S^-3-)  I^'^ïfi  autre  côté, l'état 
de  rafinement  &  de  culture  ne  fe  concilie 
pas  affez  dans  notre  opinion  avec  l'état 
d'innocence,  pour  que  le  mélange  nous 
enparoifTe  vraifemblable.  Ainfi  plus  la  poé- 
fie paftorale  tient  de  la  rufticité  ou  du  rafi- 
nement, plus  elle  s'éloigne  de  fon  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes 
les  grâces  de  la  nature  ,  (i  ali  lieu  de  met- 
tre fes  bergers  à  fa  place,  il  fe  fat  mis 
lui-même  à  la  place  de;  fes  bergers.  Mais 
corjhme  prefque  toutes  fes  églogues  font 
aîl^goriqueSjle  fond  perce  à  travers  le  voile 
&  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre  des 
hêtres  on  entend  parler  de  calamités  publi- 
ques, d'ufurpation,  de  fervitude  :  les  idées 
de  tranquillité,  de  liberté,  d'innocence, 
d'égalité,  difparoiflent  ;  &  avec  elles  s'é- 
vanouit cette  douce  illufion  ,  qui  dans  le 
defïein  du  poëte  devoit  faire  le  charme  de 
fes  paftorales. 

»  Il  imagina  des  dialogues  allégoriques 
»  entre  des  bergers  ,  afin  de  rendre  fes 
»  paftorales  plus  intérelFantes.  (^dit  l'un 
des  tradufteurs  de  Virgile.  Mais  ne  con- 
fondons pas  l'intérêt  relatifs  paflagerdes 
allufionî ,  avec  l'intérêt  eftentiel  &  dura- 
ble de  lachofe.  Il  arrive  quelquefois  que 
ce  qui  a  produit  l'un  pour  un  temps,  nuit 
dans  tous  les  temps  à  l'autre.'  Il  ne  faut 
pas  douter  ,  par  exemple  ,  que  la  compo- 
iîtion  de  ces  tableaux  où  l'on  voit  l'En- 
fant-Jefus  carefîant  un  moine  ,  n'ait  été 
ingénieufe  6c  intéreftante  pour  ceux  à  qui 
ces  tableaux  étoient  deftinés.  Le  moine 
n'en  eft  pas  moins  ridiculement  placé  dans 
ces  peintures  allégoriques. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux 
que  les  églagnes  de  quelques-uns  de  nos 
poètes  ;  i'efprit  y  eft  employé  avec  tout 
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l'art  qui  peut  le  dégulfer.  Oh  ne  fau  ce 
qui  manque  à  leur  fty  le  pour  être  naïf,  mais 
on  fent  bien  qu'il  ne  l'eft  pas  ;  cela  vient 
de  ce  que  leurs  bergers  penfent  au  lieu  de 
fentir  ,  &  analyfent  au  lieu  de  peindre. 

Tout  l'efprit  de  Véglogue  doit  être  en 
fentimens  6l  en  images  ;  on  ne  veut  voir 
dans  les  bergers  que  des  hommes  bien 
organifés  par  la  nature,  &  à  qui  l'art 
n'ait  point  appris  à  compofer  8c  à  décom- 
pofer  leurs  idées.  Ce  n'eft  que  par  les  fens 
qu'ils  font  inftruits  &  affeélés,  &  leur 
langage  doit  être  comme  le  miroir  où  ces 
imprefiions  fe  retracent.  C'eft-là  le  mérite 
dominant  ôqs  églogues  de  Virgile. 

Ite    mece ,  quondam  fe-Ux  pecus  ,    iu 
capcllic. 


Fortunau  fcnex  ,  hic  inter  Jlumina 

nota 
Et   fontes  facros   ,    frigus   captahis 

opacum. 

r>  Comme  on  fuppofe  fes  a<51:eurs  ('a 
»  dit  La  Motte  en  parlant  de  Végloguey 
»  dans  cette  première  ingénuité  que  l'art 
»  &  le  rafinement  n'avoient  point  encore 
»  altérée,  ils  font  d'autant  plus  touchans 
»  qu'ils  font  plus  émus,  &  qu'ils  raifon- 

»  nent  moins Mais  qu'on  y  prenne 

»  garde  ;  rien  n'eft  fouvent  ft  ingénieux 
»  que  le  fentiment  ;  non  pas  qu'il  foit 
»  jamais  recherché  ,  mais  parce  qu'il  fup- 
»  prime  tout  raifonnement.  »  Cette  ré- 
flexion eft  très -fine  6c  très-féduifante. 
Effayons  d'y  démêler  le  vrai.  Le  fenti- 
ment franchit  le  milieu  des  idées  ;  mais  il 
embrafte  à^s  rapports  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins 
connus  :  Se  ceci  dépend  de  la  réflexion 
&  de  la  culture. 

Je  viens  de  la  voir  :  qu^ellc  eft  belle  !,.l 
Vous  nejaurie:^  trop  la  punir. 

Quinaut. 

Ce  paftage  eft  naturel  dans  le  langage 
d'un  héros  ;  il  ne  le  feroit  pas  dans  celui 
d'un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce 
qu'apperçoit  l'hominjè  Iç^jjli^Jiiimj^le  f^n^ 
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réflexion  &:  fans  effort.  Il  efl:  éloigné  de 
fa  bergère  ;  il  voit  préparer  des  jeux  ,  &. 
ri  s'écrie  : 

Qudjour  !  quel  trîftejour!  &  Vonfonge 
à  dis  fêtes. 

Fontenelle. 

Il  croit  toucher  au  moment  où  de 
barbares  foldats  vont  arracher  fes  plants; 
il   fe  dit  à  lui-même  : 

Infère   nunc  ,    Melibae  ,  pyros  ;  pone 
ordine  vîtes.  Virgile. 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicateffe: 
celle-ci  confifte  dans  la  fagacité  du  fen- 
timent  ,  &  la  nature  la  donne.  Un  vif 
intérêt  rend  attentif  aux  plus  petites 
chofes. 

Rien  n\fi  indiffèrent  à  des  cœurs  bien 
épris.  Fontenelle. 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guère 
occupés  que  d'un  objet ,  ils  doivent  na- 
turellement s'y  intéreffer  davantage.  Ainfi 
la  délicateffe  du  fentiment  eft  elTentielle 
à  la  poéfie  paftorale.  Un  berger  remarque 
que  fa  bergère  veut  qu'il  l'apperçoive 
lorfqu'elle  fe  cache. 

Et  fugit  ad  falices ,    6*  fe   cupit  ante 
videri.  Virgile. 

•   Il  obferve  l'accueil  qu'elle  fait  à  fon 
chien  &  à  celui  de  fon  rival. 

Vautre  jour  fur  Cherbette 
Mon  chien  vint  te  flatter; 
D''un  coup  de  ta  houlette  , 
Tu  fus  bien  V écarter-. 
Mais  quand  lefïen,  cruelle^ 
Par  haiard  fuit  tes  pas  , 
Par  fon  nom  tu  l'appelle  : 
■   Non ,  tu  ne  ni  aimes  pas. 

Combien  de  circonftances  délicatement 
faifies  dans  ce  reproche  !  c'eft  ainfi  que 
les  bergers  doivent  développer  tout  leur 
cœur  &  tout  leur  tfprit  fur  la  paffion  qui 
Us  occupe  davantage.  Mais  la  liberté  que 
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leur  en  donne  La  Motte,  ne  doit  pas  s'é- 
tendre plus  loin. 

On  demande  quel  efl  le  degré  de  fen- 
timent dont  Xéglogue  efl  fufceprible ,  & 
quelles  font  les  images  dont  elle  aime  à 
s'embtUir. 

L'abbé  Desfontaines  nous  dit ,  en  par- 
lant des  mœurs  pafloralês  de  l'ancien 
temps  :  «  Le  berger  n'aimoit  pas  plus  fa 
»  bergère,  que  fes  brebis,  fes  pâturages  & 
»  fes  vergers.....  &  quoiqu'il  y  eût  alors 
»  comme  aujourd'hui  des  jaloux  ,  des  in- 
»  grats,  des  infidèles,  tout  cela  fe  prati- 
»  quoit  au  moins  modérément.  »  Quoi 
de  plus  poiitif  que  ce  témoignage  ?  Il 
affure  de  même  ailleurs ,  «  que  Thyper- 

»  bolique  efl:  l'ame  de  la  poéfie que 

»  l'amour  efl  fade  &  doucereux  dans  la 

»  Bérénice  de  Racine qu'il  ne  ferôit 

»  pas  moins  infipide  dans  le  genre  paf- 

>>  toral &    qu'il    ne   doit   y   entrer 

»  qu'indiredement  en  paffant,  de  peur 
»  d'affadir  le  ledleur.»  "Tout  cela  prouve 
que  ce  traduéleur  de  Virgile  voyoit  aulîi 
loin  dans  les  principes  de  l'art ,  que  dans 
ceux  de  la  nature. 

Ecoutons  M.  de  Fontenelle,  &  La  Motte 
fon  difciple.  «  Les  hommes  ;dit  le  pre- 
y*  mierj  veulent  être  heureux ,  &  ils  vou- 
»  droient  l'être  à  peu  de  frais,  llleurfaut 
»  quelque  mouvement ,  quelque  aglta- 
»  tion  ,  mais  un  mouvement  &  une  agi- 
»  tation  qui  s'ajufte ,  s'il  fe  peut,  avec  la 
»  forte  de  pareffe  qui  les  pofl'ede  :  &  c'efl 
»  ce  qui  fe  trouve  le  plus  heureufement 
«  du  monde  dans  l'amour ,  pourvu  qu'il 
»  foit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit 
»  pas  être  ombrag€ux,  jaloux,  furieux  , 
»  défefpéré  ',  mais  tendre ,  fimple ,  délicat, 
»  fidèle,  &  pour  fe  conlervér  dans  cet 
»  état,  accompagné  d'efpérance  :  alors 
»  on  a  le  cœur  rempli  ,  6c  non  pas 
»  troublé  ,   &c. 

»  Nous  n'avons  que  faire  (dit  La  Motte) 
»  de  changer  nos  idées  pour  nous  mettre 

»  à  la  place  des  bergers  amans & 

»  à  la  fcene  &  aux  habits  près ,  c'efl 
»  notre  portrait  même  que  nous  voyons, 
»  Le  poète  pafloral  n'a  donc  pas  de  plus 
>>  fur  mc^en  de  plaire  ,  que  de  peindre 
»  l'amour,  fes  defirs,  fes  emportemens, 
«  &  même  fon  défefpoir.  Car  je  ne  crois 

pas 
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W  pas  cet  excès  oppofé  à  l'égîogue  :  Et 
»  quoique  ce  foi t  le  fentiment  de  M.  de 
»  Fontenelle  ,  que  je  regarderai  toujours 
»  comme  mon  maître  ,  je  fais  gloire  en- 
»  core  d'être  fon  difciple  dans  la  grande 
»  leçon  d examiner ,  &  de  ne  foufcrire 
M  quà  ce  qu^on  voit.  »  Nous  citons  ce 
dernier  trait  pour  donner  aux  gens  de 
lettres  un  exemple  de  nobleffe  &  d'hon- 
nêteté dans  la  difpute.  Examinons  à  notre 
tour  lequel  de  ces  deux  fentimens  doit 
prévaloir. 

Que  les  emportemens  de  l'amour  foient 
dans  le  caractère  des  bergers  pris  dans 
l'état  d'innocence ,  c'eft  ce  qu'il  feroit 
trop  long  d'approfondir  ;  il  faudroit  pour 
cela  diftinguer  les  purs  mouvemens  de  la 
nature  ,  des  écarts  de  l'opinion  &t  des 
rafinemens  de  la  vanité.  Mais  en  fuppo- 
fant  que  l'amour  dans  fon  principe  naturel 
foit  une  paffion  fougueufe  &  cruelle  , 
n'eft-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  de  Vé- 
glogue  ,  que  de  préfenterles  bergers  dans 
ces  violentes  iîtuations?  La  maladie  & 
la  pauvreté  affligent  les  bergers  comme 
le  refte  des  hommes  ;  cependant  on  écarte 
ces  triftes  images  de  la  peinture  de  leur 
vie.  Pourquoi?  parce  qu'on  fe  propofe  de 
peindre  un  état  heureux.  La  même  raifon 
doit  en  exclure  les  excès  des  paifions.  Si 
l'on  veut  peindre  des  hommes  furieux  & 
<:oupables ,  pourquoi  les  chercher  dans  les 
hameaux  ?  pourquoi  donner  le  nom  dV- 
glogues  à  des  fcenes  de  tragédie  ?  Chaque 
genre  a  Ton  degré  d'intérêt  &  de  pathé- 
tique :  celui  de  Xéglogue  ne  doit  être 
qu'une  douce  émotion.  Eft-ceàdire  pour 
cela  qu'on  ne  doive  introduire  furlafcene 
oue  des  bergers  heureux  &  contens  } 
s^on  ;  l'amour  des  bergers  a  (qs  inquié- 
tudes; leur  ambition  a  fes  revers.  Une  ber- 
gère abi'ente  ou  infidèle,  un  vent  du  midi 
^qui  aflétri  les  fleurs, un  loup  qui  enlevé  une . 
brebis  chérie,  font  des  objets  de  trifteffe 
&.  de  douleur  pour  un  berger.  Mais  dans 
fes  malheurs  même  on  admire  la  douceur 
de  fon  état.  Qu'il  eft  heureux,  dira  un 
courtifan ,  de  ne  fouhaiter  qu'un  beau 
jour  !  Qu'il  eft  heureux  ,  dira  un  plaideur , 
de  n'avoir  que  des  loups  à  craindre]  Qu'il 
eft  heureux ,  dira  un  fouverain ,  de  n'avoir 
i^ue  des  moutons  à  garder! 
Tome  XI f 
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Virgile  a  un  exemple  admirable  du 
degré  de  chaleur  auquel  peut  fe  porter 
l'amour ,  fans  altérer  la  douce  fiinplicité 
de  la  poéfte  paftorale.  C'eft  dommage  que 
cet  exemple  ne  foit  pas  honnête  à 
citer. 

L'amour  a  toujours  été  la  paflîon  do- 
minante deVéglogue  ,  parla  raifon  qu'elle 
eft  la  plus  naturelle  aux  hommes.  Se  la 
plus  familière  aux  bergers.  Les  anciens 
n'ont  peint  de  l'amour  que  le  phyfique  : 
fans  doute  en  étudiant  la  nature ,  ils  n'y 
ont  trouvé  rien  de  plus.  Les  modernes  y 
ont  ajouté  tous  ces  petits  rafinemens ,  que 
la  fantaifie  des  hommes  a  inventés  pour 
leur  fupplice  ;  &  il  eft  au  moins  douteux 
que  la  poéfie  ait  gagné  à  ce  mélange. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  froide  galanterie 
n'auroit  dû  jamais  y  prendre  la  place  d'un 
fentiment  ingénu.  Paftbns  au  choix  des 
images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir 
aux  yeux  des  bergers ,  font  du  genre  de 
Xéglogue.  Mais  la  Motte  a  raifon  de  dire , 
que  quoique  rien  ne  plaife  que  ce  qui  efl 
naturel  y  il  ne  s'enfuit  pas  que  tout  ce 
qui  eft  naturel  doit  plaire.  Sur  le  prin- 
cipe déjà  pofé  que  Véglogue  eft  le  tableau 
d'une  condition  digne  d'envie ,  tous  les 
traits  qu'elle  préfente  doivent  concourir  à 
former  ce  tableau.  Delà  vient  que  les 
images  groftîeres ,  ou  purement  ruftiques, 
doivent  en  être  bannies;  delà  vient  que 
les  bergers  ne  doivent  pas  dire,  comme 
dans  Théocrite  :  je  hais  les  renards  qui 
mangent  les  figues ,  je  hais  les  efcarbots 
qui  mangent  les  raifins,  &c.  Delà  vient 
que  les  pêcheurs  de  Sannazar  font  d'une 
invention  malheureufe  ;  la  vie  des  pê- 
cheurs n'offre  que  l'idée  du  travail ,  de 
l'impatience  &  de  l'ennui.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  condition  des  laboureurs  : 
leur  vie ,  quoique  pénible ,  préfente  l'image 
de  la  gaieté,  de  l'abondance ,  &  du  plaifir; 
le  bonheur  n'eft  incompatible  qu'avec  un 
travail  ingrat  &  forcé;  la  culture  des 
champs ,  l'efpérance  des  moiftbns ,  la  ré- 
colte des  grains,  les  repas,  la  retraite, 
les  danfes  des  moiffbnneurs ,  préfentent 
des  tableaux  aufli  rjans  que  les  troupeaux 
&  les  prairies.  Ces  deux  vers  de  Virgile 
ipnt  un  exemple  .- 

Kkkkkk 
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Theflllis  &  rapido  fejjts  me^or'ihus 

œflu 
Allia  fer pyllumque,  herbus  contund'u 

oUntcs, 

Qu'on  introduire  avec  art  fur  la  Tcene 
des  bergers  &  des  laboureurs ,  on  verra 
quel  agrément  &:  quelle  variété  peuvent 
naître  de  ce  mélange. 

Mais  quelque  art  qu'on  emploie  à  em- 
bellir &  à  varier  Véglogue  ,  fa  chaleur 
douce  &  tempérée  ne  peut  foutenir  long- 
temps une  aélion  intéreflante.  Delà  vient 
que  les  bergeries  de  Racan  font  froides  à 
la  leàure  ,  &  le  feroient  encore  plus  au 
théâtre  ;  quoique  le  ftyle ,  les  caractères , 
ladion  même  de  ces  bergeries  s'éloignent 
de  la  (implicite  du  genre  paftoral.L'y^/n/'/z/^ 
&  le  Paflor-fido ,  ces  poèmes  charmans , 
languiroient  eux-mêmes ,  fi  les  mœurs  en 
étoient  purement  champêtres.  L'adion  de 
Véglogue ,  pour  être  vive  ,  ne  doit  avoir 
qu'un  moment.  La  paflion  feule  peut  nour- 
rir un  long  intérêt  ;  il  fe  refroidit  s'il 
n'augmente.  Or, l'intérêt  ne  peut  augmen- 
ter à  un  certain  point ,  fans  fortir  du  genre 
de  Véglogue  ,  qui  de  fa  nature  n'eft  fuf- 
ceptible  ni  de  terreur  ,  ni  de  pitié. 

Tout  poème  fans  delTein  ,  eft  un  mau- 
vais poème.  La  Motte ,  pour  le  deffein  de 
Véglogue  ,  veut  qu'on  choififTe  d'abord  une 
vérité  digne  d'intéreffer  le  cœur  ôc  de  fa- 
tisfaire  l'efprit ,  &  qu'on  imagine  eiifuite 
une  converfation de  bergers,  ou  un  évé- 
nement paftoral ,  où  cette  vérité  fe  déve- 
loppe. Nous  tombons  d'accord  avec  lui  que 
fuivant  ce  deflein  on  peut  faire  une  églo- 
gue  excellente,  &  que  ce  développement 
d'une  vérité  particulière  neroir  un  mérite 
de  plus.  Mais  nous  ajoutons  qu'il  eft  une 
vérité  générale,  qui  fuffit  au  deffein  &  à 
l'intérêt  de  Véglogue.  Cette  vérité,  c'eft 
l'avantage  d'une  vie  douce,  tranquille  & 
innocente ,  telle  qu'on  peut  !a  goûter  en 
fc  rapprochant  de  la  nature ,  fur  une 
vie  mêlée  de  trouble ,  d'amertume  &; 
d'ennuis ,  telle  que  l'homme  l'éprouve  de- 
puis qu'il  s 'eft  forgé  de  vains  deiîri  ,  des 
intérêts  chimériques  ,  &  des  befoins  fac- 
tices. C'eft  ainft  ,  fans  doute  ,  que  M.  de 
Fontenelle  a  erwifagé  le  deffein  mcral  de 
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Viglogue ,  lorfqu'il  en  a  banni  les  paflions 
funeftes  ;  &  fi  la  Motte  avoit  falfi  ce  prin- 
cipe, il  n'eût  propofé  ni  de  peindre  dans 
ce  poème  les  emportemens  de  l'amour  , 
ni^  d'en  faire  aboutir  l'aftion  à  quelque 
vérité  cachée.  La  fable  doit  renfermer  une 
moralité  :  &  pourquoi  ?  parce  que  le  maté- 
riel de  la  fable  eft  hors  de  toute  vraifem- 
blance.  Voje:{  Fable.  Maib  Véglogue  a  fa 
vraifemblance  •&  Ion  intérêt  en  elle- 
même,  &i  l'efprit  fe  lepofe  agréablement 
fur  le  fens  littéral  qu'elle  lui  préfente ,  6>C 
fans  y  chercher  un  fens  myftéiieux. 

L'églogue  en  changeant  d'obj^^t  ,  peut 
chaiiger  aufîi  de  genre  ;  on  iie  l'a  considé- 
rée jufqu'ici  que  comme  le  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie  ;  ne  pourroit-elle 
pas  être  aufti  la  peinture  d'un  état  digne 
de  pitié  .^  en  feroit-elle  moins  utile  ou 
mrins  intérefTante  ?  Elle  peindroit  d'après 
nature  des  mœurs  t^ioffiere?  &  de  triftes 
objets;  mais  ces  images  vivemer;*:  ex- 
primées n'auroieiit-elles-pas  ieurbtauté, 
leur  pathétique  ,  &  fur-tout  leur  bonté 
morale.^  Ceux  qui  peiichentpourcejgenre 
naturel  &  vrai ,  le  fondent  fur  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  ce  qui  eft  beau  en  pein- 
ture,  doit  Terre  en  poéfie  ;  &  que  les 
payfans  de  Tei}iers  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  bergers  de  Pater,  &  aux  galans  de 
Vateau.  Ih  en  concluent  que  Colin  &C 
Colette,  Mathurm  &  Clauduîe,  font  des 
perfonnages  aufïi  dignes  de  Véglogue ,  dans 
la  rufticité  de  leurs  mœurs  &:  la  mifere 
de  leur  état ,  que  Daphnis  6>c  Timarete^ 
Am'r  iC  &  Licidas ,  dans  leur  noble  fim- 
plicité  &  dans  leur  aifance  tranquille.  Le 
premier  genre  fera  trifte  ,  mais  la  trif^ 
teffe  &  l'agrément  ne  font  point  incoiu-^ 
patibles.  On  n'auroit  ce  reproche  à  efTuyer 
que  des  efprits  froids  oc  fuperficitls ,  ef- 
pece  de  critiques  qu'on  ne  doit  jamais, 
compter  pour  rien.  Ce  genre,  dit-on, 
manqueroii  de  dé  icareiîe  6v  d'élégance, 
pourquoi  ?  les  paylans  de  la  Fontaine  ne 
parlent-ils  pa:.  le  langage  de  la  nature, 
&:  ce  langage  n'a-t-il  point  une  élégante 
limphcité  }  Quel  eft  le  critique  qui  trou- 
vera trop  recherché  le  cafianece  molles  & 
prejjî  copia  laUis  de  Virgile  }  D'ailleurs 
ce  langage  inculte  auroit  du  moins  pour 
lui  l'éneigie  de  la  vérité,  il  y  a  peu  d© 
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tableaux  champêtres  plus  forts ,  plus  în- 

téreiTanspourriraagination  &  pourTame, 

que  ceux  que  la  Fontaine  nous  a  peints 

dans  la  fable  du  payfan  du  Danube.  En 

un  mot  il  n'y  a  qu'une  forte  d'objets  qui 

doivent  être  bannis  de  la  poéHe ,  comme 

de  la  peinture  :  ce  font  les  objets  dégoû- 

tans ,  &  la  rufticité  peut  ne  pas    l'être. 

Qu'une  bonne  payfanne  reprochant  à  (es 

enfans  leur  lenteur  à  puifer  de  l'eau,  6c 

à  allumer  du  feu  pour  préparer  le  repas 

de  leur  père  ,  leur  dife  :  «  Savez -vous  , 

»  mes  enfans ,  que  dans  ce  moment  même 

»  votre  père  ,  courbé  fous  le  poids  du 

>♦  jour ,  force  une  terre  ingrate  à  pro- 

»  duire  de  quoi  vous  nourrir  ?  Vous  le 

»  verrez  revenir  ce  foir  accablé  de  fatigue 

»  &  dégouttant  de  fueur,  &c.  »  cette 

églogue  fera  aufîi  touchante  que  naturelle. 

L  églogue  eft  un  récit,  ou  un  entretien , 

ou  un  mélange  de  l'un  ou  de  l'autre  : 

dans  tous  les  cas  elle  doit  être  abfolue 

dans  fon  plan,c'eft-à-dire  ,  ne  laifîer  rien 

à  defirer  dans  fon  commencement,  dans 

fon  milieu  ni  dans  fa  fin  :   règle  contre 

laquelle  pèche  toute  églogue  ,  dont  les 

perfonnages  ne  favent  à  quel  propos  ils 

commencent ,  continuent ,  ou  ôniflentde 

|)arler.  Voyc:^  Dialogue. 

Dans  Véglogue  en  récit ,  ou  c'eft  le 
poète,  ou  c'eft  l'un  de  fes  bergers  qui 
raconte.  Si  c'eft  le  poète  ,  il  lui  eft  permis 
de  donner  à  fon  ftyle  un  peu  plus  d'é- 
légance &  d'éclat  :  mais  il  n'en  doit 
prendre  les  ornemens  que  dans  les  mœurs 
&  les  objets  champêtres;  il  ne  doit  être 
iui-même  que  le  mieux  inftruit ,  &  le 
plus  ingénieux  des  bergers.  Si  c'eft  un 
terger  qui  raconte ,  le  ftyle  &  le  ton 
de  régiogue  en  récit  ne  diffère  en  rien 
du  ftyle  &  du  ton  de  ['églogue  dialoguée. 
Dans  l'un  6c  l'autre  il  doit  être  un  tiflu 
d'images  familières ,  mais  choifies ,  c'eft- 
à  -  dire  ,  ou  gracieuCes  ou  touchantes  ; 
c'eft-là  ce  qui  met  lespaftorales  ancienne? 
fî  fort  au  defîiis  des  modernes.  Il  n'eft 
point  de  galerie  fi  vafte ,  qu'un  peintre 
habile  ne  pût  orner  avec  une  feule  des 
églogues  de  Virgile. 

C'eft  une  erreur  aftez  généralement 
répandue ,  que  le  ftyle  figuré  n'eft  point 
jo.^turel  ;  çn  attendant  c^ue  nous  effayions  ' 
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de  la  détruire  ,  relativement  a.  la  poéfie 
en  général  fî^oyqlMAGE)  ,  nous  allons 
la  combattre  en  peu  de  mots  à  l'égard 
de  la  poéfie  champêtre.  Non  feulement 
il  eft  dans  la  nature  que  le  ftyle  des  ber- 
gers foit  figuré,  mais  il  eft  contre  toute 
vraifemblance  qu'il  ne  le  foit  pas.  Em- 
ployer le  ftyle  figuré ,  c'eft  à-peu-près , 
comme  Lucain  Ta  dit  de  l'écriture. 

Donner  de  Vame  aux  corps ,  6*  du  corps 
aux  penfées  ; 

&  c'eft  ce  que  fait  naturellement  un 
berger.  Un  ruifteau  ferpente  dans  la 
prairie  ;  le  berger  ne  pénètre  point  la 
caufe  phyfique  de  (qs  détours  :  mais  attri- 
buant au  ruifi!èau  un  penchant  analogue 
au  fien  ;  il  fe  perfuade  que  c'eft  pour 
carefter  les  fleurs  &  couler  plus  long- 
temps autour  d'elles  ,  que  le  ruiffeaui 
s'égare  &:  prolonge  fon  cours.  Va  ber- 
ger fent  épanouir  fon  ame  au  retour  de  fa 
bergère  ;  les  termes  abftraits  lui  man- 
quent pour  exprimer  ce  fentiment.  Il  a  re- 
cours aux  images  fenfibles  :  l'herbe  que  ra- 
nime la  rofée  ,  la  nature  renaififante  au 
lever  du  foleil,  les  fleurs  éclofes  au  pre- 
mier fouffle  du  zéphir  ,  lui  prêtent  les  ^ 
couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce 
qu'un  métaphyficien  auroit  bien  de  la 
peine  à  rendre.  Telle  eft  l'origine  du  lan- 
gage figuré,  le  feul  qui  convienne  à  la 
paftorale  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  le  feul 
que  la  nature  ait  enfeigné. 

Cependant  autant  que  des  images  déta- 
chées font  naturelles  dans  le  ftyle  ,  autant 
une  allégorie  continue  y  paroîtroit  arti- 
ficielle. La  comparaifon  même  ne  con- 
vient à  Véglogue ,  que  lorfqu'elle  femble 
fe  préfenter  fans  qu'on  la  cherche  ,  & 
dans  des  momens  de  repos.  Delà  vient 
que  celle-ci  manque  de  naturel ,  employée 
comme  elle  eft  dans  une  fituation  qui  ne 
permet  pas  de  parcourir  tous  Ihs  rapports. 

Nec  lacrymis  crudelis  amor,  nec  gra^ 

mine  rivi , 
Nec  cytifo  faturamur  apes ,  nec  fronde 

capellce. 

Le  dialogue  eft  une  partie  eflentielle 
de  ïdglogue  i  mais  comme  il  a  les  mêmes 
Kkkkkki 
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règles  dans  tous  les  genres  de  poéfie  , 
roye:^  DIALOGUE.  C Article  de  M. 
Marmontel.) 

De  rufage  des  peintures  dans  Péglogue. 

A.  N.  Le  poète  bucolique  copie  les 
avions  &  nous  rend  les  difcours  des 
bergers.  Son  fîyle  doit  imiter  le  langage 
de  fes  aifleurs.  Trop  peu  philofophes  pour 
débiter  des  réflexions  profondes,  ils  jouif- 
fent  de  trop  de  liberté  pour  laiflfer  pa- 
roître  un  air  de  contrainte.  Il  faut  que 
la  peinture  de  la  campagne  aufîi  intéref- 
fante  que  fes  habitans  ,  joigne  à  la  naï- 
veté de  leurs  mœurs  Tagrément  de  leur 
féjour.  Le  vers  paftoral  toujours  naturel, 
doit  avoir ,  pour  ainii  dire  ,  la  fraîcheur, 
le  duvet  &  Te  velouté  des  fleurs.  Des 
bergers  penfent  moins  qu'ils  ne  fentent , 
peignent  plus  qu'ils  ne  raifonnent  :  à  la 
finelTe,  qui  eft  l'ouvrage  de  l'efprit  ,  ils 
fubftituent  la  délicateflTe  qui  eft  l'expref- 
{îon  du  fentiment.  Le  loifir,  dont  jouif- 
fent  les  pafteurs ,  ne  s'accommode  pas  de 
la  précifion  ,  &  les  auteurs  bucoliques 
aiment  les  détails.  Combien  la  campagne 
en  offre  de  gracieux  !  Quelle  douce  émo- 
tion lorfqu'on  nous  offre  la  peinture  de 
nos  champs,  féjour  de  la  fanté,  afyledu 
repos  ,  demeure  de  l'innocence  :  en  lifant 
les  defcriptions  champêtres  ,  nous  nous 
croyons  débarraffés  du  tumulte  de^  villes , 
du  fouci  des  affaires,  des  fatigues  de  l'in- 
trigue ,  de  la  honte  de  l'efclavage ,  de 
la  fervitude  des  égards  '^  le  parfum  des 
fieurs  frappe  notre  odorat,  la  variété  de 
leurs  couleurs  charme  nos  yeux;  le  mur- 
mure des  ruiffeaux ,  les  fons  flûtes  du  rof- 
fignol  féduifent  nos  oreilles.  Couchés  fur 
un  tendre  gazon  ,  rafraîchis  par  l'aile  em- 
baumée du  zéphyr ,  défendus  des  rayons 
du  foleil  par  le  dais  mollement  agité  d'une 
verdure  mobile  ,  nous  éprouvons  qu'un 
fang  plus  pur  coule  dans  nos  veines ,  & 
l'image  d'un- lieu  où  tout  refpirela  gaieté, 
nous  la  communique.  Cette  illuflon  eft 
peut-être  plus  agréable  que  la  réalité;  & 
comme  l'imagination  eft  plus  près  du  cœur 
que  les  fens  ,  nous  forames  plus  émus.par 
)â  peinture  que  par  la  vue  des  objets  cham- 
pêtres. Il  faut  donc  que  le  po'ëte  buco- 


Ego 

lîque  les  mette  fouvent  fous  les  yeux.  Les 
raifonnemens  les  plus  juftes,  les  obferva- 
tions  les  plus  neuves ,  les  réflexions  les 
plus  foUdes  ne  produiront  jamais  l'heu- 
reufe  illufion  qu'enfanteront  ces  images. 
Cer  article  efi  tiré  de  la  Poétique  élé- 
mentaire. 

*  EGOBOLE,  f.  m.  (  Mythol.  )  facri- 
fice  de  la  chèvre  à  la  grand'mere  Cybele. 
Foyei  Cybele. 

EGOGER,  V.  aft.  (Tannerie.)  c'eft 
féparer  avec  le  couteau  tranchant  d'une 
peau  de  veau  les  oreilles ,  le  bout  des 
pies  ,  de  la  queue ,  en  un  mot  toutes  les 
extrémités  fuperflues. 

ÉGOISME,  f.  m.  ( Morale.  J  défaut 
de  ces  perfonnes  qui  ,  pleines  de  leur 
mérite ,  &  croyant  jouer  un  rôle  dans  là 
fociété ,  fe  citent  perpétuellement ,  parlent 
d'elles  avec  complaifance ,  &  rapportent 
tout ,  groflîérement  ou  finement ,  à  leur 
individu. 

Ce  défaut  tire  fon  origine  d*un  amour 
propre  défordonné  ,  de  la  vanité  ,  de  la 
fufîifance ,  de  la  petiteffe  d'efprit,  &  quel- 
quefois d'une  mauvaife  éducation.  Il  lûfïit 
d'en  indiquer  les  fources ,  pour  juger  dé 
fon  ridicule,  &  du  mépris  qu'il  mérite. 

On  y  tombe  de  deux  manières ,  par  fes 
difcours  &  par  fes  écrits;  mais  ce  défaut 
eft  inexcufable  dans  des  ouvrages,  quand 
il  vient  de  la  préfomption  &  d'une  pure 
vanité  d'auteur,  qui  ne  doit  parler  de  lui , 
qu'autant  que  l'exige  la  matière  qu'il  traite , 
ou  la  défenfe  de  fes  fentimens ,  de  (qs 
biens,  de  fa  conduite. 

MM.  de  Port-Royal  ont  généralement 
banni  de  leurs  écrits  l'ufage  de  parler  d'eux- 
mêmes  à  la  première  perfonne ,  dans  l'idée 
que  cet  ufage ,  pour  peu  qu*il  fût  fréquent,, 
ne  procédoit  que  d'un  principe  de  vaine 
gloire  &  de  trop  bonne  opinion  de  foi^ 
même.  Pour  en  iparquer  leur  éloigne^ 
ment ,  ils  t'ont  tourné  en  ridicule  fous  le 
nom  à^égoifme,  adopté  depuis  dans  notre 
langue ,  &  qui  eft  une  efpece  de  figure 
inconnue  à  tous  les  anciens  rhéteurs. 

Pafcal  portoit  cette  règle  générale  de 
MM.  de  Port-Royal,  jufqu'à  prétendre 
qu'un  chrétien  devoir  éviter  de  fe  fervir 
du  mot  je;  &  il  difoit  fur  ce  fujet  que 
l'humiliié    chrétienne    anéantit   le  moi 
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humain ,  &  que  la  civilité  humaine  le  ca- 
che &  le  fupprime. 

Cependant  cette  févérité  pouffée  juf- 
^u'au  fcrupule  ,  feroit  extrême,  &  quel- 
quefois ridicule  ;  car  il  y  a  plufieurs  ren- 
contres où  la  gène  de  vouloir  éviter  ces 
mots  Je  ou  moi ,  feroit  mal  placée  ou  im- 
poffible. 

On  eft  fâché  de  trouver  perpétuelle- 
ment Végoïfme  dans  Montagne  ;  il  eût 
fans  doute  mieux  fait  de  puifer  fes  exem- 
ples dans  Thiftoire ,  que  d'entretenir  fes 
îefi-eurs  de  {qs  inclinations  ,  de  {es  fantai- 
fîes ,  de  {qs  maladies  ,  de  {es  vertus ,  Ôc  de 
fes  vices. 

Il  eft  vrai  qu'il  tâche,  autant  qu'il  peut , 
d'éloigner  de  lui  le  foupçon  d'une  vanité 
baffe  &  populaire ,  en  parlant  librement 
de  {es  défauts  aulîi-bien  que  de  fes  bonnes 
quaUtés;  mais,  on  l'a  dit  avant  moi  ,  en 
découvrant  fes  défauts  ou  fes  vices  ,  il 
femble  n'agir  ainfi,  que  parce  qu'il  les 
regardoit  comme  des  chofes  à-peu-près 
indifférentes. 

Si  Végoïfmc  eft  excufable  ,  foit  en  con- 
verfation,  par  lettres,  ou  par  écrit,  c'eft 
feulement  quand  il  s'agit  d'un  très- grand 
objet  qui  a  roulé  fur  nous ,  &  qui  intc- 
reiîoit  le  falut  de  la  patrie.  Cependant 
quelques  contemporains  de  Cicéron 
étoient  même  bîeffés  (  quoique  peut-être 
à  tort)  de  l'entendre  répéter  d'avoir  fauve 
la  république;  &  ils  remarquoient  que 
Brutus  n'auroit  pas  eu  moins  de  droit  de 
parler  des  ides  de  mars,  fur  lefquelles  il 
gardoit  le  filence ,  que  le  conful  de  Rome 
pouvoit  en  avoir  de  rappeller  l'époque  des 
nones  de  décembre.  Le  lefteur  fait  bien 
qu'il  s'agit  ici  des  deux  grandes  époques  de 
la  conjuration  de  Catilina  &  de  la  mort  de 
Céfar.  Article  de  M,  U  chevalier  de 
Jaucourt. 

ÉGOÏSTES ,  adj.  pi.  pris  fubft.  (  Phi- 
lofophie.  )  On  appelle  ainfi  cette  clalTe  de 
philofophes  qui  nejreconnoiffent  d'autre 
vérité  que  celle  de  leur  propre  exiftence  ; 
qui  croient  qu'il  n'y  a  hors  de  nous  rien 
de  réel  ni  de  femblable  à  nos  fenfations; 
que  les  corps  n'exiftent  point,  &c.  L'é- 
goïfme  eft  le  pyrrhonifme  poufte  aufli 
loin  qu'il  peut  aller.  Berkley  ,  parmi  les 
modernes ,.  a-  fait  tous  fes  etibrts  pour 
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l'établir.  Voye\  CoRPS.  Les  ègoïftes  font 
en  même  temps  les  plus  extravagans  des 
philofophes,  &  les  plus  difhciles  à  con- 
vaincre ;  car  comment  prouver  l'exiftence 
des  objets ,  (i  ce  n'eft  par  nos  fenfations.^ 
&  comment  employer  cette  preuve  contre 
ceux  qui  croient  que  nos  fenfatiorts  ne 
fuppofent  point  nécefi^airement  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  hors  de  nous  ?  Par  quel 
moyen  les  fera-t-on  paffer  de  l'exiftence 
de  la  fenfation  à  celle  de  l'objet?  Vojei 
Évidence,  §  15 ,  16,.  17,  18,42, 45^ 

*  ÉGOPHORE,  adj.  (Myth.)  fur- 
nom  de  Junon;  elle  fut  ainfi  appellée  delà 
chèvre  que  lui  facrifîa  Hercule  dans  le 
temple  qu'il  lui  éleva  à  Lacéd^mone ,  en^ 
reconnoiftance  de  ce  qu'elle  ne  s'érok 
point  oppofée  à  la  vengeance  qu'il  avolt 
tirée  de  {es  ennemis.  Egophore  fignifis 
porte-chevre.. 

*  ÉGOUGEOIR,  f.  m.  {Métallurgie.) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  l'exploitation 
de  la  calamine  les  endroits  des  galeries, 
par  lefquels  les  eaux  fe  perdent. 

EGOUT,  f.  m.  (  Hydraulique.  )  canal 
defliné  à  recevoir  &  à  emporter  les  eaux 
fales  &  les  ordures.  Voye-{  Cloaque. 

Quelque  pièce  d'eau  que  l'on  ait ,  foit 
canal ,  foit  bafîin,  il  faut  toujours  un  écou^ 
lement  >  tant  pour  la  confervation  de  la 
pièce  que  pour  la  nettoyer  6c  laifter  un 
pafïage  à  l'eau  fuperflue.  Si  c'eft  un  étang , 
un  vivier,  la  bonde  fe  levé  ,  &c  on  vuide 
l'eau  pour  avoir  le  poiiTon ,  ôc  rétabhr  la 
chauffée..  (X) 

Dans  l'ufage  ordinaire  égoute{\.  diftin- 
gué  de  cloaque^  en  ce  que  dans  un  égout 
les  eaux  &  immondices  s'écoulent,  6c 
qu'elles  croupiffent  dans  un  cloaque.  Ainfi 
le  canal  à'un  égout  doltavoir  une  pente 
fuffifante  ,  pourque  les  immondices  foieiit 
facilement  emportées  par  les  eaux.  On 
prétend  que  Végow:  de  la  ville  de  Paris, 
conftruitily  a  quelques  années  fous  la  pré- 
vôté de  M.  Turgot,  ouvrage  très-efti- 
inabled'ailleurs  &c  très-utile  ,  n'apas  toutr- 
à-fait  affezde  pente. 

Egout  simple;  il  fe  dit  dan* 
la  couverture  d'une  maifon  de  ce  qui  fe 
met  fur  les  entablemens  ;  il  eft  de.  trois 
tuiles* 
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Egout  double,  efl:  celui  qui  eft  de 
cinq  tuiles. 

Egout  ^  terme de/onderie , ce  font  des 
tuyaux  de  cire  qu*on  attache  à  la  figure ,  &c 
qui  étant  renfermés  dans  le  moule  de  po- 
tée ,  &  fondus  ainfi  que  les  cires  de  la 
figure ,  laiffent  par  cette  cuiffon  dans  le 
moule  de  potée  des  canaux  qui  fervent  à 
couler  toutes  les  cires. 

Egout  ,  lerme  de  Miroitier.  Les  ou- 
vriers qui  mettent  les  glaces  au  teint , 
appellent  de  la  forte  une  grande  table  de 
bois  fans  chaflis,  fur  laquelle  ils  mettent 
la  glace  vingt-quatre  heures  après  qu'elle 
a  été  étamée ,  pour  en  faire  égoutter  le 
vif  argent. 

Cette  table  proportionnée  aux  glaces 
du  plus  grand  volume ,  a  des  crochets  de 
fer  à  chaque  encognure,  qui  fervent  à 
rélever  &  à  la  tenir  fufpendue  diagona- 
iement,  c'eft-à-dire,  en  penchant  autant 
&  fi  peu  qu'il  efl:  néceffaire  pour  l'écou- 
lement de  ce  minéral. 

Pour  que  cet  écoulement  fe  faffe ,  fans 
que  le  teint  encore  frais ,  &c  comme  li- 
quide ,  ne  puiiTe  fe  rider  ni  s'écailler ,  on 
iéleve  tous  les  jours  l'un  des  bouts  de  la 
table  d'un  demi  -  pié  ,  ou  environ ,  en 
l'attachant  par  le  moyen  de  (es  crochets 
aux  nœuds  des  cordes  qui  font  pendues 
au  plancher,  direâement  au  defifus  de 
chaque  angle  de  Végout.  Voyez  XarticU 
Verrerie.  Diclionn.  du  commerce  & 
Chamhers, 

Egout  ,  en  terme  de  rafineur  defucre , 
efl:  une  eau  teinte  de  la  couleur  du  fyrop, 
mais  où  il  y  en  a  beaucoup  moins  que 
de  fucre.  On  tire  ï'égout  des  pots  fur 
iefquels  on  a  changé  les  pains  en  les  pla- 
motant ,  &c  on  les  refond  avec  les  ma- 
tières primitives,  f^oje:^  Plamoter  & 
Changer. 

EGOUTTER ,  terme  de  chapelier ,  qui 
exprime  la  façon  qu^n  donne  aux  cha- 
peaux avec  la  pièce  de  cuivre,  lorfqu 'en- 
core tout  chauds  &  tout  mouillés,  après 
/être  fortis  de  la  foule ,  on  les  met  mr  la 
forme  de  bois  ,  afin  de  les  drefler  &  de  les 
enformer.  Voye^  Chape AV. ,J?i3ionn. 
du  commerce. 

Egoutter  une  glace  ,  terme  de 
jnirouiçr'y  c'eft  ei>  faire  écouler  le  vif-  , 
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argent  qu'on  a  mis  de  trop  fur  la  feuille 
d'étain  avec  laquelle  onTétame.  On  égoutte 
la  glace  en  deux  différens  temps.  Pre- 
mièrement dans  le  moment  qu'elle  vient 
d'être  mife  fur  le  vif-argent,  &  qu'on  l'a 
arrêtée  avec  les  boulets  de  canon  ,  ce 
que  l'on  fait  en  retirant  un  peu  les  coins 
qui  tiennent  la  pierre  de  liais  de  niveau 
fur  l'établi.  En  fécond  lieu,  vingt-quatre 
heures  après  qu'elle  a  été  étamée  ,  eri 
l'ôtant  de  defliis  la  pierre ,  &  la  portant 
fur  la  table  de  l'égout.  Kojei  Egout» 
Diû,  du  commerce. 

EGOUTTER  les  terres,  {Agric.  ) 
pour  deflecher  les  terres,  qui  étant  dans 
des  bas-fonds ,  reçoivent  l'eau  des  terres 
voifines ,  ou  celles  qui  retenant  l'eau,  font 
prefque  toujours  fi  humides ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  labourées,  il  fuffit  de  prati- 
quer autour  de  chaque  pièce  de  terre  un 
bon  foffe  pour  arrêter  les  eaux  qui  vien- 
nent des  terres  voifines,  &  afin  ô^égoutter 
l'eau  de  la  pièce  même  ,  pour  peu  qu'elle 
ait  de  pente,  fur-tout  fi  on  la  laboure  en 
planches  ou  par  filions.  Dans  le  c?s  où  il  y 
auroit  un  fond  au  milieu  de  la  pièce ,  il  fera 
nécefliiire  de  la  refendre  par  un  bon  fofle 
qui  conduife  l'eau  dans  le  foflé  du  pour- 
tour, même  de  faire  de  petites  rigoles  en 
patte  d'oie  qui  aboutifl^ent  au  fécond  foffé, 
Ainfi  l'art  confifle  uniquement  à  donner 
à  ces  fofles  la  direction  laplusavantageufe 
pour  l'écoulement  de  l'eau  ,  relativement 
à  la  pente  du  terrain.  Quand  l'inégalité  du 
terrain  efl  peu  confidérable ,  il  fuffit  de 
former  de  profonds  filions ,  qu'on  pourroit 
comparer  à  de  petits  fofifés  ;  on  fe  fervira 
pour  cela  d'une  forte  charjrue  qui  ait  deux 
écuflbns  ou  grands  verfoirs  fort  évafés  , 
avec  un  long  foc  pointu  &  fait  en  dos- 
d'âne  à  fa  partie  fupérieure.  Ces  charrues 
n'ont  pas  befoin  de  contre  ,  parce  qu'il  ne 
s'agit  point  de  couper  une  terre  endurcie, 
mais  feulement  d^ouvrir  dans  celle  qui  eft 
labourée ,  un  large  &  profond  fillon  quji 
puifiTe  tenir  lieu  de  foflé.  Ces  profonds 
filions  fe  nomment  en  quelques  endroits 
des  maîtres. 

On  a  coutume  de  former  dans  les  terres 
argileufes  des  filions  où  i'eau  fe  ramaflfe  & 
s'écoule  comme  par  des  ruifleaux.  Mais  on 
doit  obferver  de  ne  pas  les  faire  près  \s$ 
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uns  des  autres ,  tant  pour  éviter  la  perte 
inutile  du  terrain  ,  que  parce  qu'il  n'eft  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  l'écoulement 
des  eaux.  Car  il  y  a  plufieurs  circonftances 
où  les  grains  foufFrent  de  la  féchereffe, 
fur-tout  en  été  &  dans  les  pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrême- 
ment fujettes  à  être  inondées  ,  on  fait  les 
tranchées  diftantes  les  unes  des  autres, 
quelquefois  de  cinq  toifes ,  de  quatre  ou 
de  deux,  larges  de  quatre  à  cinq  pies,  fur 
deux  ou  trois  de  profondeur  ;  &  les  terres 
sànC\\a.homées{Q  nomment  terres  laùourées 
en  planches.  La  terre  qu'on  tire  des  tran- 
chées fe  répand  fur  les  efpaces  intermé- 
diaires, &  y  forme  une  élévation  en  dos- 
d'âne.  On  rabat  la  crête  des  fofTés,  puis  i 
on  laboure  à  la  charrue.  Lorfque  les  terres 
font  plus  fujettes  aux  inondations,  on  ne 
laifle  d'un  fillon  à  l'autre  que  trois  ou  même 
deux  pies  de  diftance  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  labourer  en  hillons. 

Quelques  auteurs  confeillent  de  garnir 
le  fond  des  tranchées  avec  des  pierres,  & 
de  les  recouvrir  avec  un  peu  de  terre  des 
fofles.  Ileft  vrai  que  les  vuides  qui  fubfiïïent 
entre  ces  pierrailles  pourroient  favorifer 
Textenfion  Aes  racines  d'herbes  utiles  pour 
le  bétail ,  ce  qui  feroit  que  ces  endroits  ne 
feroient  pas  abfolument  perdus  pour  le 
laboureur  ;  mais  ce  travail  eft  coûteux.  La 
terre  la  plus  fine ,  emportée  par  l'eau,  ve- 
nant à  fermer  les  petits  interftices  des 
pierres ,  l'eau  ne  s'y  écoulera  que  difficile- 
ment. D'ailleurs ,  les  pierres  s'enfonceront 
dans  la  vafe ,  quand  le  terrain  fera  fort 
mou.  Ainfi  dufafcinage  feroit  préférable  à 
tous  égards;  en  le  couvrant  de  terre  on  y 
recueilleroit  de  Therbe,  dont  les  racines 
auroient  encore  plus  de  liberté  pour  s'é- 
tendre. On  peut  employer  des  épines ,  du 
bois  d'aune  ,  &c.  à  ces  fagots  ou  fafcines. 

Les  pierrées  font  plus  praticables  dans 
des  potagers  ;  encore  eft-on  obligé  de  les 
relever  de  temps  en  temps. 

Il  faut  auiîi  curer  tous  les  trois  ans  les  foffés 
qui  reftent  ouverts;  mais  ils  ont  l'avantage 
d'empêcher  que  les  voitures  n'entrent  dans 
les  pièces  &  n'endommagent  les  grains.  (+) 

EGOUTTOIR,  f.  m.  C Marine.  Jc'eû 
un  treillis  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
égoutter  le  cordage  qui  vient  d*être  gou- 
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dronné.  P^.  Marine, pi.  X&XJ,  h  plan 
&  la  vue  (Tune  etuvepour  les  cables.  Ç ZJ 

EgouttoiR  ,  terme  de  cartonnier;  ce 
font  des  ais  aflemblés  les  uns  contre  les 
autres,  mais  qui  ne  font  pas  joints  tout- 
à-fait  ,  fur  lefquels  on  pofe  les  formes  de 
carton  quand  elles  ont  été  dreilées.  Ces 
ais  font  quelquefois  troués  de  diftance  en 
diftance.  f^ojei  CaRTONNIER.  On  s'en 
fert  auffi  dans  quelques  manufactures  de 
papier.  Diclionn.  du  comm. 

Egouttoir  ,  chei^  les  cartonniers,  efl: 
un  grand  chaffis  de  bois  de  cinq  ou  fix 
pies  de  long  &  de  trois  ou  quatre  pies 
de  large,  qui  a  un  rebord  tout-autour 
&  d'efpace  en  efpace  des  traverfes  de 
bois.  On  pofe  les  formes  fur  Végouttoir 
à  mefure  qu'on  les  fabrique  ;  &  l'eau  qui 
en  découle  va  fortir  par  une  efpece  de 
gouttière  pratiquée  à  un  ôqs  coins  de 
Végouttoir ,  &  tomber  dans  une  efpece  de 
tonneau  appelle  le  tonneau  du  bout,  parce 
qu'jl  eft  placé  au  bout  de  ï egouttoir. 

Egouttoir,  inftrument  dont  les  mar- 
breurs  fe  fervent  pour  égoutter  les  feuilles 
de  papier  en  fortant  du  baquet. 

Les  marbreurs  ont  deux  fortes  àiégout- 
toirs  différens  :  les  uns  fe  fervent  d'une 
claie  à -peu- près  de  la  grandeur  d'une 
feuilje  de  grand  papier  qu'ils  pofent  obli- 
quement au  deffus  d'un  baquet ,  &  fur 
laquelle  ils  appliquent  la  feuille  de  papier 
qui  vient  d'être  marbrée.  L'eau  dont  la 
feuille  étoit  chargée  s'égoutte  &  retombe 
dans  le  baquet. 

L'autre  efpece  à^égouttoir  eft  une  efpece 
de  double  chaffis  fait  de  petites  lames  de 
bois  entrelacées  ,  fur  chaque  côté  duquel 
on  peut  appliquer  quatre  feuilles  de  pa- 
pier :  ces  deux  chaffis  font  affemblés  à 
charnières  par  en  bas ,  &  s'ajuftent  fur 
une  auge  ou  goiUtiere  portée  fur  deux 
petits  tréteaux.  L'eau  qui  découle  des 
feuilles  de  papier  tombe  dans  la  gouttière , 
&  va  fe  rendre  dans  un  feau  qu'on  a  mis 
au  deftbus. 

§  EGR A ,  CGéogr.J  en  allemand  £ger^ 
en  bohémien  Cheb  ou  Jfeb ,  &  en  latin 
Hebanum on  Œgranum',\ï\\e  du  royaume 
de  Bohême  ,  fur  la  rivière  à'£gra ,  au 
centre  d'un  territoire  ou  diftrift  particulier 
qui  porte  le  même  nom  ,  &  aux  frontières 
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du  pays  de  Barelth  en  Franconie ,  &c  du 
haut  Palatinat  en  Bavière  ;  elle  eu  de  mé- 
diocre grandeur,  mais  forte  6c  bien  bâ- 
tie :  elle  renferme  trois  couvens ,  avec 
un  nombreux  collège  de  Jéfuites  ;  elle  jouit 
de  fon  propre  droit,  fondé  fur  de  très- 
anciennes  !oix  municipales  ;  &  l'on  ne 
peut  appeller  qu'immédiatement  au  fouve- 
rain,  des  fentences  de  fa  magiftrature  :  le 
privilège  de  battre  monnoie  ne  lui  a  même 
pas  été  refufé ,  mais  le  cours  de  fes  efpeces 
e-ft  borné  à  l'enceinte  de  fon  territoire.  Ce 
t-erritoire  n'eft  aujourd'hui  ni  fort  étendu 
ni  fort  riche  ;  il  ne  comprend  qu'un  cer- 
tain nombre  d'aïïez  mauvais  villages,  avec 
k  bourg  de  Redwitz  &fon  diftri<^.  A  une 
lieue  de  la  ville  fe  puifent  des  eaux  minérales 
très- connues  &:très-eflimées:uneaffluence 
de  monde  va  les  prendre  chaque  année  fur 
kslieux,  &  il  s'enfait  au  dehors  de  grands 
envois,  dans  des  flacons  munis  du  fceau 
du  confeil  ôiEgra,  Au  resfte ,  cette  ville, 
pareille  à  la  plupart  des  autres  de  la  con- 
trée ,  préfente  bien  de  la  confufion  &  4es 
malheurs  dans  fon  hiftoire  :  elle  faifoit 
originairement  partie  de  l'empire  germa- 
nique ,  &  l'on  croit  même  qu'elle  a  été 
Hiife  au  rang  des  impériales.  Vers  la  fin  du 
XII  fiecle^  Przemysl -r  ôttocare  de  Bo- 
hême, l'enleva  au  duc  de  Bavière,  avec 
lequel  il.étoit  en  guerre,  &  qui  la  polTé- 
doit^  on  ne  dit  point  à  quel  titre.  Cent 
ans  après  ,  Rodolphe  d'Habsbourg ,  à  qui 
die  appartenoit  auffi,  l'on  ne  iait  com- 
ment, la  donna  pour  dot  à  celle  de  (qs 
filles  qui  époufoit  le  roi  .de  Bohême  Ven- 
ceslas  II.  La  Bavière  enfuite  l'acquit  de 
nouveau,  &:  s'en  redeifaifit  enfin  l'an  1 3  22, 
par  lesmains  de  l'empereur  Louis  V,  chef 
de  fa  maifon,  .en  faveur  du  roi  Jean  de  Bx)- 
heme  qui  lui  répitoit  des  frais  de  guerre , 
montans  à  la  fomme  de  quarante  mille 
marcs.  Egra  dès-lors  n'a  pas  changé  de 
fouverain ,  mais  fon  bonheurn'en  a  pas  été 
plus  confiant  :  elle  a  e.u  part  à  tous  les 
troubles  des  Huffites ,  aufli  bien  qu'à  tous 
les  maux  que  les  troupes  étrangères  ont 
faits  au  royaume,  tant  dans  ce  fiecle  que 
que  dans  le  précédent.  Des  horreurs  parti- 
<;ulieres  ont  même  déshonoré  fes  murs, 
iàns  que  l'on  doive  cependant  lui  en  impu- 
î^ï  là  honte.  Le  maffaçre  àçs  Juifs ,  airivjé 
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fousCharleslVeni3  5o,rafla/nnatdu  po'éte 
Brufchius,  l'un  de  fes  citoyens,  commis 
rani5  59,  &  celui  de  %Valtenftein,ordonné 
par  Ferdinand  II ,  l'an  1634,  font  des  évé- 
nemens  qui  fouillent  fes  annales ,  mais  non 
pas  fa  réputation./-.  30, /-ar.  "jo,  2.  (Z>.G.) 

Egra  ,  (Géogr.)  en  allemand  Eger  ^ 
&  en  bohémien  Ohr\e\  rivière  d'Europe, 
laquelle  prend  fa  fource  en  Allemagne ,  au 
Fichtelberg ,  dans  la  Franconie  ,  &  va  fe 
jeter  dans  l'Elbe  en  Bohême  ,  après  avoir 
arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d'.fi'- 
gra. ,  auquel  elle  donne  fon  nom ,  le  terri- 
toire d'Elnbogen ,  le  cercle  de  Saartz,  & 
une  partie  de  celuideLeutmeritz.  (ZJ.C.) 

Nous  remarquerons  au  fujetde  Gafpard 
Brufchius  que ,  fuivant  Bayle  ,  ce  fut  dans 
une  forêt  près  de  Rotembourg,  en  Fran- 
conie ,  à  80  lieues  ^Egra ,  que  ce  poète 
affaffiné.  [C) 

EGRAINÉ  ,  adj.  (Commerce.)  eflun 
terme  qui  fe  dit  des  pièces  d'étoffes  qui 
ne  font  point  emballées ,  &  il  n'efl  guère 
ufité  que  dans  la  province  de  Berry.  Je 
vous  envoie  dix  pièces  de  ferge  égrainée  , 
c'efl-à-dire  ,  qui  n'ont  point  d'emballage. 
DiBionn.  du  commerce  &:  de  Trévoux, 

EGRAINER  o«  EGRENER ,  (£co«.) 
faire  tomber  les  graines  Ou  les  grains.  On 
égraine  les  épis  en  les  froiffant  dans  les 
mains.  On  égraine  ,  ou  plus  communé- 
ment ,  on  égrappe  les  raifins ,  afin  que  le 
vin  foit  plus  délicat. 

^  EGRAPPER^  v.  aft.  {Jardinage.  ) 
c'£fl  ôterla  grappex)ula  râpe  d'un  mufcat, 
d'un  chaffelas ,  .d'un  raifin,  pour  en  faire 
du  vin  plus  exquis.  (  K) 

On  faitaujourd'hui,  par  une  longue  ex- 
périence ,  que  la  grappe  qui  féjourne  dans 
la  cuve  avec  les  grains  de  raisin  pour  y  fer- 
menter, nuit  au  cultivateur  de  deux  façons; 
i^.  elle  abforbe  ou  boit  le  vin  ;  2°.  elle  lui 
communique  un  goût  âpre ,  extrêmement 
défagréable.  Les  perfonnes  intelligentes 
mettent  une  grille  de  bois  fur  leurs  cuves  ; 
on  jette  fur  ,ces  grilles  les  raifins  entiers,  &c 
pour  lors  un  manœuvre  ,  avec  le  dos  d'uij 
râteau ,  foule  ces  raifins  pour  les  écrafer  & 
pour  les  féparer  des  grains;  enfuite  avec  les 
dents  du  râteau  il  enlevé  la  grappe  &  la 
jette  en  tas  pour  le  fermier ,  qui  ne  pour 
v3Jit  rien  .en  retirer,  la  jette  furie  funiier  : 
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telle  eft  l'idée  du  plan  de  Tégrappoir  &  de 
fon  ufage.  Quelques  perfonnes  mettent 
fous  la  grille  de  Tégrappoir  une  grolTe  toile 
pour  filtrer  le  vin,  &  pour  retenir  les  pépins 
&  la  pellicule  du  raifin.  Il  eft  certain  que 
les  pépins  donnent  auflî  un  mauvais  goût 
au  vin  ,  &c  la  pellicule  du  raifin  fert  véri- 
tablement à  colorier  le  vin  ,  mais  elle  l'af- 
foiblit.  'Depuis  peu  l'on  eft  en  ufïge  dans 
certains  cantons  de  l'Europe ,  de  fouler 
le  pépin  pour  en  retirer  de  l'huile. 

EGR'ATIGNÉE ,  (Manière)  Peint. 
efpece  de  peinture  à  frefque  que  les  Ita- 
liens nomment  en  un  feul  moi,  fgraffitto. 

C'efl  un  genre  de  peinture  qui  confifte 
dans  la  préparation  d'un  fond  noir  de  ftuc, 
fur  lequel  on  applique  un  enduit  blanc  ;  & 
en  ôtant  cet  enduit  avec  une  pointe  de 
fer ,  on  découvre  par  hachure  le  noir  qui 
fait  les  ombres  ,  ce  qui  forme  une  efpece 
de  clair-obfcur  imitant  l'eftampe. 

Les  gens  de  l'art  favent  que  Polidore 
de  Caravage  ,  qui  a  'exécuté  la  plupart 
de  fes  ouvrages  à  frefque  d'une  même 
couleur ,  à  l'imitation  des  bas-reliefs ,  s'eft 
fouvent  fervi  dans  cette  forte  de  peinture, 
de  la  manière  égratignée.  Cette  manière 
a  beaucoup  .de  force,  &  réfifte  mieux 
aux  injures  du  temps  que  toute  autre  ; 
mais  elle  a  un  effet  fi  dur  &  fi  défagréa- 
ble  à  la  vue ,  que  tout  le  monde  a  pris 
le  parti  de  l'abandonner.  André  Cofimo, 
qui  a  le  premier  employé  les  ornemens 
dans  les  ouvrages  de  peinture  moderne, 
eft  aufli,  je  crois  ,  le  premier  qui  ait  tra- 
,  vaille  le  clair-obfcur  dans  la  manière  égra- 
tignée. Voyez  Us  écrits  fur  la  Peinture.  ; 
le  Dictionnaire  des  Beaux  -  Arts  de 
Piles ,  &c.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

EGRATIGNER,  v.  ad.  en  terme  de 
Découpeur ,  c'eft  former  fur  une  pièce 
de  fatin  diverfes  figures ,  en  effleurant 
la  fuperficie  de  l'étoffe  ^  &  la  coupant 
félon  les  defiins  que  l'on  y  a  tracés ,  avec 
des  inftrumens  à-peu-près  comme  des 
canifs  ébréchés ,  ôc  dentelés  de  même 
manière  qu'une  fcie. 

EgratigneR;  il  fe   dit   darts  VArt 

d'' écrire  ,  d'une  main  peu   exercée   qui 

forme  des  jaml^ages  maigres,  parce  qu'elle 

oe  manie  pas  fa  plume  liJbrfiment  :  qu'elle 

Tome  XI, 
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n*a  pas  le  pouce  ferme ,  le  tranfport  du 
bras  facile  ,  le  mouvement  des  doigts 
aifé  ;  ou  que  le  papier  étant  d'un  trop 
gros  grain  ou  verni,  la  plume  a  peine  à 
couler. 

EGRATIGNOIR,  f.  m.  en  terme  dt 
Découpeur\  c'eft  un  inftrument  fort  ^an- 
chant  &:  dentelé  comme  une  fcie  ,  dont 
on  fe  fert  pour  découper  feulement  la 
fuperficie  d'une  pièce  de  fatin.  Voye^^ 
Egratigner. 

EGRAVILLONNER,  v.  aft.  (Jard.) 
eft  une  opération  que  l'on  fait  aux  arbres 
encaifiTés ,  après  leur  avoir  retranché  leur 
rnotte  tout-autour  &:  au  deflTous,  d'en- 
viron les  deux  tiers.  On  retire  d'entre  les 
racines ,  avec  la  pointe  de  la  ferpette  ou 
avec  une  cheville  de  fer ,  une  grande 
partie  de  la  terre  ,  afin  que  les  racines 
pniflTent  mieux  goûter  la  bonne  terre  dont 
on  les  regarnira,  &  prendre  une  nouvelle 
vigueur.  (K) 

EGREFIN  ou  EGLEFIN,  (Hifioire 
nat.  Ichtliiolog.J  ceglefinus  ;  poiflTon  de 
mer  dont  la  tête ,  la  bouche  &  les  yeux 
font  fort  grands  :  le  defiTus  la  tête  eft 
convexe  fur  fa  longueur  ,  &  le  bout  de 
la  mâchoire  inférieure  terminé  par  un  filet 
charnu  &  pendant.  Ce  poifibn  a  quatre 
ouies  de  chaque  côte  ,  deux  nageoires 
près  des  ouies,  deux  au  delfous,  trois  le 
long  du  dos,  &  deux  autres  entre  l'anus 
&  la  queue  ;  le  corps  eft  marqué  de  quel- 
ques taches  noires*  Uéglefin  eft  fréquent 
en  Angleterre  &  en  EcoflTe  :  fa  chair  eft 
molle.  Rond.  hifl.  des  poijfons.  Voyej^ 
Poisson.  (/) 

EGPJIMONT  ,  CGéogr.)  ville  mari- 
time d'Angleterre  ,  dans  Ja  province  de 
Cumberland,  fur  une  petite  rivière  que 
l'on  y  pafiTe  fur  deux  ponts.  Elle  a  un  port 
qui  n'eft  fréquenté  que  par  des  barques, 
un  château  qui  tombe  en  ruine ,  &  le  titre 
de  comté,  dont  un  lord  de  la  famille  de 
Windam  eft  revêtu.  Long.  74  ,  20  ;  lat* 
64,  30-CD.GJ 

EGRILLOIR ,  fP/cAe.J  grille  faite 
de  plufieurs  pieux  fichés  &  liés  enfemble, 
qu'on  met  au  deflTous  d'un  étang ,  ou  dans 
les  petites  rivières  ,  pour  laifter  pafler  les 
eaux,  &:  e;npêcher  cependant  que  le  poif- 
foo  ne  forte*  Si  la  fituation  de  Végrilloir, 
LlliU 
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éioit  fort  baffe  ,  on  pourroit,  en  viiidant 
J)lus  ou  moins  les  eaux  d'un  étang,  pren- 
dre une  grande  partie  du  poiffon  qui  s'y 
nourrit;  après  quoi  l'on fourniroit  de  nou- 
velle eau  à  ces  étangs  ou  balïins ,  par 
quelque  canal  ou  conduite. 

EGRISÉE ,  (ttrmt  de.  Diamantaire.) 
Les  lapidaires  donnent  ce  nom  à  la  poudre 
de  diamans  noirs ,  dont  on  fe  fert  pour 
ufer  les  bords  des  autres  diamans  ,  &  pour 
adoucir  ks  inégalités  de  leurs  facettes. 

EGRlSER  ,  m  terme  de  Diamantaire., 
c'eft  frotter  deux  diamans  cimentés  cha- 
cun fur  un  bâton ,  pour  les  ébaucher  ,  & 
leur  faire  les  pans  &  les  facettes  qu'on 
veut  leur  donner  :  c'efl:  la  feule  manière 
de  les  tailler,  rien  ne  mangeant  le  diamant 
que  lui-même.  Voye\  EgRISOIR. 

ECRIS OIR ,  f.  m.  en  terme  de  Dia- 
mant, eft  une  double  boîte ,  au  deffus  de 
l'une  defquelles  on  frotte  les  diamans  mon- 
tés au  bout  des  bâtons  ,  l'un  contre  l'au- 
tre ,  pour  en  abattre  le  fuperflu. 

EGRUGEOIR,  f.  m.  (Corderie.) 
inftrument  qui  reffemble  à  un  banc,  qui 
n'a  que  deux  pies  à  un  de  fes  bouts,  & 
qui  eft  garni  à  cette  extrémité  d'une  rangée 
de  dents  femblables  à  celles  d'un  râteau  : 
l'autre  bout  qui  porte  par  terre,  efl:  chargé 
d'une  pierre.  En  peignant  l'extrémité  du 
chanvre  femelle  avec  les  dents  de  Végrti- 
geoir ,  on  fait  tomber  le  chenevis  avec  fes 
enveloppes.  f^oye:[  l'article  Chanvre. 

EGVE-hE-CUmGlU(Géogr.mod.) 
ville  de  la  province  de  Héa ,  au  royaume 
de  Maroc  en  Afrique. 

EGUILLE,  AiGU»ILLE  ou  POIN- 
ÇON ,  dans  les  formes  des  combles  , 
yoyey^  PoiNÇON. 

Eguille  ou  Aiguille  de  Peintres 
en  émail.  Ces  aiguilles  ont  environ  quatre 
pouces  de  longueur  :  elles  font  d'acier. 

Un  pemtre  en  doi  t  avoir  au  moins  deux 
dont  l'une  foit  pointue  par  un  bout,  un 
peu  plate  ,  faite  en  dard ,  greffe  par  le 
milieu  comme  une  moyenne  plume  à 
écrire  ;  &  l'autre  bout  en  forme  de  fpa- 
tule,  large  comme  l'ongle  du  doigr,  &c 
à-peu-près  de  l'épaiffeur  d:*un.fou  marqué, 
Inais  tort  pohe. 

L'autiC  doit  être  pointue  par  les  deux 
bouts  ,  dont  l'un,  comme  une  aiguilU  à. 
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coudre ,  &  l'autre  un  peu  plus  gros  Si 
tant  foit  peu  plat  par  la  pointe.  Le  bout 
pointu  fert  pour  étendre  les  teintes  fur  les 
ouvrages ,  &  l'autre  pour  les  prendre  ê>c 
les  porter  à  leur  place  ,  quand  il  en  faut 
une  certaine  quantité  ;  ce  que  la  pratique 
apprendra  mieux  que  tout  ce  qu'on  pour- 
roit dire. 

On  fe  fert  auffi  d'une  aiguille  de  buis  ; 
c'efl:  un  petit  morceau  de  buis  bien  fec, 
à-peu-près  de  la  longueur  des  aiguilles 
d'acier ,  qui  doit  être  très-pointu  par  un 
bout ,  &;  par  l'autre  un  peu  mouffe  Se  ron- 
delet :  celui-ci  fert  à  effacer  les  défauts  , 
&  le  côté  pointu  à  approprier  les  parties 
de  l'ouvrage  qui  quelquefois  fe  trouvent 
boueufes  &  mal  unies ,  ce  que  vous  con- 
noîtrez  à  la  pratique. 

Eguille  a  coudre  ,  ÇReliure.)  les 
couturières  coufent  les  feuilles  des  livres 
avec  de  grandes  éguilles  courbes.  Voy* 
Coudre. 

EGUILLES  d'Eperon  ,  (Marine.) 
DE  Tré  ou  Trevier.  Voye-{  Aiguil- 
les. (Z) 

EGUILLETER  LES  CANONS  l 
{Marine.^  c'efl:  les  amarrer  différemment 
&  plus  fortement,  pour  réiifter  au  mauvais 
temps  ,  ou  lorfqu'on  croit  pouvoir  être 
maître  du  temps  fans  en  faire  ufage.  (Z\s 

EGUILLETTES  ou  AIGUILLET- 
TES, {Marine.)  on  donne  ce  nom  à  des. 
mâts  dont  on  fe  fert  lorfqu'on  carène  uti. 
vaiffeau ,  pour  foutenir  &  renforcer  les 
mâts  de  ce  vaiffeau:  ce  font  aufli  les  mâts 
qui  renforcent  celui  d'une  machine  à  mater.. 

On  appelle  aufli  éguillettes.,  de  menuesr, 
cordes  qui  fexvent  à  divers  uiages  danSv 
le  navire. 

Eguillettes  de  voiles ,  ce  font  des  boffes  • 
((^ou  cordages)  qui  fervent  à  tenir  la  .cio.: 
des  grandes  voiles  dans  les  râteaux. 

Eguillettes  de  bonnettes ,  cc  font  les. 
mêmes  cordes  qui  fervent  à  lacer  les  bon- 
ne rtes  aux  voiles.  fZJ 

Eguillettes,  (Mar.)  ce  font  des 
pièces  qu'on  met  fur  le  iérrage  ,  commej 
les  alonges  font  deffous ,  pour  renforcer 
tout  vaiffeau  qui  porte  beaucoup  de  ca- 
nons :  elles  font  une  nouvelle  liaifon  entre- 
le  bas  &  ie  haut  du  bâtiment,  &  fortifienr 
les  endroits  que  la  quantité  de  fabord& 
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affoMt,  étant  pour  cet  fFet  pofée  entre 
chaque  fabord.  Koy^;^  M  VRINE;  -^/.  VI. 
fig.  47,  la  forme  cl  une  égiùlUtte\  &  PL 
j^,  fig.  /  ,  /z*^.  jo  ,  la  manière  dont  les 
éguiUcttes  font  placées.  {Z) 

*  EguiLLETTES  ,  terme  de  Pèche  , 
forte  de  poiiTon  appelle  amfi  dans  la  Bre- 
tagne, &  que  l'on  nomme  ailleurs  orphie. 
Voyei^  Orphie.  Voici  la  manière  de  t'ai  e 
cette  pèche  ,  qui  dure  depuis  le  mois  de 
Marsjufqu'au  mois  de  Juin,  plus  ou  moins, 
fuivant  l'écablifTement  ou  l'expofîtion  des 
côes,  que  ce  poiflbn  vient  ranger,  comme 
tous  ceux  du  même  genre  qui  font  en 
troupes  &  par  bandes.  Les  pêcheurs  fe 
rnettent  la  nuit  quatre  dans  un  de  leurs 
bateaux  ',  l'un  eft  placé  à  l'avant  avec  un 
brandon  de  paille  enflammé  dont  l'éclat 
attire  les  orphies ,  &  les  trois  autres  ont 
des  fouannes  ou  dards  en  forme  de  râ- 
teaux ,  avec  une  douille  de  fer  oii  le  man- 
che eft  reçu.  Ces  inftrumem  ont  au  moins 
vingt  tiges  ou  branches  barbelées ,  de  fix 
pouces  de  haut,  &  fort  prefîées.  La  tête 
du  râteau  n'a  au  plus  que  treize  à  quatorze 
pouces  de  long,  avec  un  manche  de  la  lon- 
gueur de  huit,  dix  à  douze  pies.  Quand 
les  pêcheurs  voient  les  orphies  ou  éguil- 
/|/r^i attroupées,  ils  lancent  leur  dard,  & 
en  prennent  fouvent  plusieurs  d'un  feul 
coup.  Comme  le  bateau  dérive  douce- 
ment ,  la  manœuvre  de  la  pêche  n'effa- 
rouche point  les  orphies.  Les  pêcheurs 
qui  font  les  plus  heureux,  en  peuvent  pren- 
dre jufqu*à  douze  ou  quinze  cents  dans  une 
feule  nuit  ;  mais  il  faut  qu'elle  foit  fort  obf- 
cure,  &  que  le  temps  ibit  de  calme  plat, 
ainfi  que  pour  toutes  les  autres  pêches  qui 
fe  font  au  feu  dans  robfcurité  de  la  nuit. 

Dans  la  manœuvre  de  la  pêche  de  l'or- 
phie avec  les  filets ,  les  pêcheurs  font  pa- 
reillement quatre  dans  un  petit  bateau,  les 
grands  bateaux  n'étant  point  propres  pour 
cette  pêche.  Le  brandon  eft  auÂî  placé  à 
l'avant.  Les  filets  font  tendus  comme  dans 
la  pêche  du  hareng.  Chaque  pièce  peut 
avoir  environ  quarante  braffes  de  lon- 
gueur, &  une  braffe  &  demie  de  chute. 
Ces  rets  dérivent  comme  les  feines  aux 
harengs  ;  ils  font  flottés  de  manière  que  la 
tête  du  rets  puifl'e  toujours  être  à  fleur 
d'eaude  pié  cale  par  le  propre  poids.du  filet, 
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ou  de  celui  de  la  ligne  dont  il  eft  garni.  Les 
iguiiUttes  fe  maillent  d^ns  le^  filets  que 
Ls  pêcheurs  de  bafîe-Noimandie  nom- 
ment orpkitieres  ^  &  dont  iL  fe  fervent 
pour  faire  la  pèche  du  même  poiftbn ,  ex- 
cepté qu'ils  ne  pèchent  qu  à  la  dérive,  &C 
non  au  feu.  Il  faut  toujours  un  temps 
ca!me  &  obicur  pour  pêcher  avec  fuccès. 

Le  produit  de  cette  pêche  s'emploie 
principalement  à  faire  Aqs  appâts  ou  de  la 
boite  pour  garrfir  les  hameçons  des 
ligne'^,le  furplus  fert  à  la  nourriture  du  pau- 
vre peuple.  V.  Pavillon  &  Orphie. 

Eguillette  ,  nouer  Ccguilletu;  il  fe 
dit ,  en  termes  de  Manège ,  d'un  cheval 
fauteur  qui  s'épare  &:  rue  entièrement  du 
train  de  derrière  ,  alongeant  les  jambes 
également  &  de  toute  leur  étendue.  Un 
cheval  qui  ne  noue  pas  X eguillette  ,  n'eft 
point  propre  à  faire  des  caprioles.  Foye[ 
Capriole. 

Eguillettes  ,  C  Corderie.)  menues 
cordes  terminées  en  pointe  ,  fervant  à 
divers  ufages. 

^EGYPTE,  {Géogr.  mod.)  contrée 
d'Afrique,  qui  a  environ  deux  cents  lieues 
de  long  fur  cinquante  de  large;  bornée  au 
midi  par  la  Nubie  ,  au  nord  par  la  Médi- 
terranée ,  à  l'orient  par  la  mer  Rouge  6c 
l'ifthme  de  Suez  ,  &  à  l'occident  par  la 
Barbarie.  Elle  fe  divife  enhaute,moyenne 
&  baflTe.  La  haute  comprend  l'ancienne 
Thébaïde  ;  la  baflTe  s'étend  jufqu'au  Caire, 
&  la  moyenne ,  depuis  le  Caire  jufqu'à 
Benefouef.  UEgypte  n'eft  plus  auffi  mer- 
veilleufe  qu'autrefois.  Il  y  a  moins  de 
canaux  ,  moins  d'aqueducs.  C  etoit  jadis 
un  pays  d'admiration  ;  c'en  eft  un  anjour-: 
d'hui  à  étudier.  Il  eft  habité  par  les  Coph- 
tes,  les  Maures,  les  Arabes,  les  Grecs 
&  les  Turcs;  ces  derniers  en  font  les  fou- 
verains.  C'a  été  le  berceau  de  la  fuperi^ 
tition  païenne ,  des  Sciences  &  des  Arts. 
Elle  a  eu  long-temps  fes  rois.  Elle  a  été 
fucceflivement  la  conquête  des  Perfes, 
des  Macédoniens,  des  Romains  &  des 
Mufulmans.  Elle  a  eu  les  foudans.  Les 
Mammelus  l'ont  gouvernée  jufqu  en  i  S 1 7» 
elle  eft  depuis  ce  temps  ausTTurcs.  C'eft 
Selim  I,  qui  s'en  eft  rendu  maître.  Le  Nil 
la  traverfe  du  midi  au  feptentrion.  Le 
Caire  en  eft  la  capitale. 

Llllll  2 


1004  E  G  Y 

EGYPTIAC,  Rd].( Pharmacie.)  eft  un 
nom  qu'on  donne  à  divers  onguens  déter- 
fifs  ou  corrofifs.  V.  ONGUENT ,  &c. 

'On  trouve  dans  les  difpenfaires  un 
onguent  égyptiac  noir ,  un  rouge ,  un 
blanc, «n  îimple ,  un  compofé. 

Végyptiac  fimple  ,  qui  eft  celui  que 
l'on  trouve  ordinairement  dans  les  bouti- 
ques, eft  compofé  de  verd-de-gris,  de 
vinaigre  &  de  miel,  bouillis  enfemble  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  de  la  confiftance  ; 
cette  formule  eft  de  Mezué  :  on  croit  ordi- 
nairement qu'il  tire  fon  nom  de  la  couleur 
brune  ,  qui  eft  celle  des  Égyptiens.  On 
lui  donne  improprement  le  nom  d'o/z- 
gucnt^  puifqu'il  n'y  entre  ni  huile,  ni 
graifte.  Quelques-uns  aiment  mieux  l'ap- 
pelier  miel  égyptiac.  Il  s'emploie  princi- 
palement pour  ronger  les  chairs  corrom- 
pues ,  &  nettoyer  leis  ulcères  fordides  , 
fur-tout  les  ulcères  vénériens  dugofter, 
&c.  il  détruit  aufiî  les  chancres  qui  vien- 
nent à  la  bouche  des  enfans  ;  mais  je 
regarderois  alors  fon  application  comme 
fort  dangereufe.  Chambers. 

*  EGYPTIENS  (Philosophie  des), 
Hiftoire  de  la  Philofophie,  L'hiftoire  de 
l'Egypte  eft  en  général  un  chaos  où  la 
chronologie,  la  religion  &  la  philofophie 
font  particulièrement  remplies  d'obfcurités 
&  de  confufion. 

Les  Egyptiens  voulurent  pafTer  pour  les 
peuples  les  plus  anciens  de  la  terre ,  &  ils 
en  imppferent  fur  leur  origine.  Leurs  prê- 
tres furent  jaloux  de  conferver  la  véné- 
ration qu'on  avoit  pour  eux  ,  &  ils  ne 
tranfmirent  à  la  connorftarrce  des  peuples, 
que  le  vain  &  pompeux  étalage  de  leur 
culte»  La  réputation  de  leur  fagefte  pré- 
tendue devenoit  d'autant  plus  grande  , 
qu'ils  en  faifoient  plus  de  myftere,  &  ils 
ne  la  communiquèrent  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  choifis,  dont  ils  s^afl^ure- 
rent  la  difcrétion  par  les  épreuves  les  plus 
longues  &  les  plus  rigoureufes; 

Les  Egyptiens  eurent  des  rois ,  un  gou- 
vernement, des  loix,  des  Sciences,  des 
ArtSjlong-teipps  avant  que  d'avoir  aucune 
écriture  ;  en  eonféquence,  des  fables  ac- 
cumulées pendant  une  longue  fuite  de 
fiecles ,  cOnompirent  leurs  traditions.  Ce 
fut  alors  qu'ils  reeourutent'  à  l'hiérogly- 
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phe;  maïs  l'Intelligence  n'en  fut  ni  afte^ 
facile  ni  aftez  générale  pour  fe  conferver. 

Les  différentes  contrées  de  l'Egypte 
fouffrirent  de  fréquentes  inondations ,  fes 
anciens  monumens  furent  renverfés ,  io^s 
premiers  habitansfedifperferent;un  peu- 
ple étranger  s'établit  dans  fes  provinces 
déferres  ;  des  guerres  qui  fuccéderent  , 
répandirent  parmi  les  nouveaux  Egyp^ 
tiens  ^  des  transfuges  de  toutes  les  nations 
circonvoifines.  Les,  connoiflances  ,  les 
coutumes,  les  ufages,  les  cérémonies,  les 
idiomes  ,  fe  mêlèrent  &  fe  confondirent. 
Le  vrai  fens  de  l'hiéroglyphe ,  confié  aux 
feuls  prêtres,  s'évanouit  ;  on  fit  à^s  eflForts 
pour  le  retrouver.  Ces  tentatives  donnè- 
rent naiflance  à  une  multitude  incroyable 
d'opinions  &  de  feéles.  Les  Hiftoriens 
écrivirent  les  chofes  comme  elles  étoienî 
de  leur  temps;  mais  la  rapidité  des  événe- 
mens  jeta  dans  leurs  écrits  une  diverfité 
néceflaire.  On  prit  ces  différences  pour 
des  contradiftions  ;  on  chercha  à  conci- 
lier fur  une  même  date ,  ce  qu'il  falloit 
rapporter  à  plufteurs  époques.  On  étoit 
égaré  dans  un  labyrinthe  de  difficultés 
réelles;  on  en  compliqua  les  détours  pour 
foi-même  &  pour  la  poftérrté  ,  par  les 
difficultés  imaginaires  qu'on  fe  fît. 

L'Egypte  étoit  dévenue  une  énigme 
prefque  mdéchifrable  pour  {^Egyptien 
même  ,  voiiin  encore  de  la  naiffance  du 
monde,  félon  notre  chronologie.  Les  py- 
ramides portoient,  au  temps  d'Hérodote, 
des  infcriptions  dans  une  langue  &  des 
caractères  inconnus  ;  le  motif  qu'on  avoit 
eu  d'élever  ces  ma:fîes  énormes  ,  étoit 
ignoré.  A  mefure  que  les  temps  s'éloi- 
gnoient,  les  fiecles  fe  projetoient  les  uns 
fur  les  autres  ;  les  événemens ,  les  noms  , 
les  hommes,  les  époques,  dont  rien  ni 
fixoi-tla  diftance,  fe  rapprochoient  imper- 
ceptiblement, &  ne  fe  diftinguoient  plus; 
toutes  les  tranfà étions  fembloient  fe  préci^ 
piter  pêle-mêle^ans  un  abyme  obfcur  , 
au  fond  duqiiel  les  hiérophantes  faifoient 
appercevoir  à  l'imagination  <1qs  naturels 
&  à  la  citriofité  des  étrangers,  tout  ce 
qu'il  falloit  qu'ils  y  viflent  pour  la  gloire 
de  la  nation  &  pour  leur  intérêt. 

Cette  fupercherie  foutint  leur  ancienne 
réputation,  Oa  vint  de  toutes  les-comrces 
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du  monde  connu  chercher  la  fagefle  en  ' 
Egypte.  Les  prêtres  égyptiens  Qurem  pour 
difciples  Moyfe ,  Orphée^  Linus ,  Platon, 
Pythagore ,  Démocrite  ,  Thaïes ,  en  un 
mot  tous  les  philofophes  de  la  Grèce.  Ces 
philofophes ,  pour  accréditer  leurs  fyftê- 
mer ,  s'appuyèrent  de  l'autorité  des  hiéro- 
phantes. De  leur  côté ,  les  hiérophantes 
profitèrent  du  témoignage  même  des 
philofophes ,  pour  s'attribuer  leurs  décou- 
vertes. Ce  fut  ainfî  que  les  opinions  qui 
divifoient  les  feftes  de  la  Grèce,  s'éta- 
blirent fuccefîivement  dans  les  gymnafes 
de  l'Egypte.  Le  platonifme  &  le  pytha- 
gorifme  fur-tout  y  laifferent  des  traces 
profondes;  ces  doftrines  portèrent  des 
nuances  plus  ou  moins  fortes  fur  celles  du 
pays  ;  les  nuances  qu'elles  affedlerent  d'en 
prendre  ,  achevèrent  la  confufion.  Jupiter 
devint  Ofiris;  on  prit  Typhon  pour  Plu- 
ton.  On  ne  vit  plus  de  différence  entre 
l'adès  âclameiithès.  On  fonda  de  part  & 
d'autre  l'identité  fur  les  analogies  les  plus 
légères.  Les  philofophes  de  la  Grèce  ne 
confulterent  là-deffus  que  leur  fécuriré  & 
leurs  fuccès  ;  les  prêtres  de  l'Egypre,  que 
leur  intérêt  &  leur  orgueil.  La  fageffe  ver- 
fatile  de  ceux-ci  changea  au  gré  des  con- 
jonctures. Maîtres  des  livres  facrés ,  feuls 
initiés  à  la  connoiffance  des  caractères 
dans  lefquels  ils  étoient  écrits,  féparés  du 
refte  des  hommes  &  renfermés  dans  des 
féminaires  dont  la  puiffance  desfouverains 
faifoit  à  peine  entr'ouvrir  les  portes ,  rien 
ne  les  compromettoit.  Si  l'autorité  les 
contraignoit  à  admettre  à  la  participation 
de  leurs  myfteres  quelque  efprit  naturelle- 
ment ennemi  du  menfonge  &  de  la  char- 
latanerie ,  ils  le  corrompoient  &  le  déter- 
minoient  à  féconder  leurs  vues,  ou  ils  le 
rebutoient  par  des  devoirs  pénibles  &  un 
^enre  de  vie  auftere.  Le  néophyte  le  plus 
zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer  ;  &  la  doc- 
trine éfotérique  ne  tranfpiroit  jamais. 

Tel  étoit  à-peu-près  l'état  des  chofes 
en  Egypte  ,  lorfque  cette  contrée  fur 
inondée  de  Grecs  &  de  Barbares  qui  y 
entrèrent  à  ta  fuite  d'Alexandre;  fource 
nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie 
&  la  philofophie  égyptienne.  La  philofo- 
phie  orientale  pénétra  dans  les  fanduaires 
d'Egypte ,  quelques  fiecles  avant  la  naif-  ,  t 
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fance  âe  J.  C.  Les  notions  judaïques  & 
cabaliftiques  s'y  introduifirentfous  les  Pto- 
lémées.  Au  milieu  de  cette  guerre  inteftine 
&  générale  que  la  naiffance  du  chriftianif- 
me  fufcita  entre  toutes  les  fectes  de  phi- 
lofophes ,  l'ancienne  doftrine  égyptienne 
fe  défigura  de  plus  en  plus.  Les  hiéro- 
phantes devenus  fyncrétiftes ,  chargèrent 
leur  théologie  d'idées  philosophiques,  à  l'i- 
mitation des  philofophes  qui  rempliffoient 
leur  philofophie  d'idées  théologiques.  On 
négligea  les  Uvres  anciens.  On  écrivit  le 
fyftême  nouveau  en  carafteres  facrés  ;  &c 
bientôt  ce  fyftême  fut  le  feul  dont  les  hié- 
rophantes conferverent  quelque  connoif- 
fance. Ce  fut  dans  ces  circonftances  que 
Sanchoniaton,  Manethon ,  Afclépiade, 
Palephate,Cheremon,Hécatée,publierenc 
leurs  ouvrages.  Ces  auteurs  écrivoienc 
d'une  chofe  que  ni  eux  ni  perfonne  n'en- 
tendoiéntdéja  plus.  Qu'on  juge  par-là  de 
la  certitude  des  conjeclures  de  nos  auteurs' 
modernes,  Kircher,  Marsham,'Wltfius, 
qui  n'ont  travaillé  que  d'après  des  monu- 
mens  mutilés,  &  que  fur  les  fragmens 
très  -  fufpe<5ls  des  difciples  des  derniers 
hiérophantes. 

Theut ,  qu'on  appelle  auffi  Thoyt  & 
Thoot ,  paffe  pour  le  premier  fondateur 
de  la  fagefTe  égyptienne.  On  dit  qu'il  fut 
chef  du  confeil  d'Ofiris;  que  ce  prince  lui 
communiqua  (ts^  vues  ;  que  Thootimagina; 
plufîeurs  arts  utiles  ;  qu'il  donna  des  noms 
à  la  plupart  des  êtres  de  la  nature  ;  qu'ii 
apprit  aux  hommes  à  cotfiferver  la  mé- 
moire des  faits  par  la  voie  du  fymbole  ; 
qu'il  publia  des  loix  ;  qu'il  inftitua  les 
cérémonies  religieufes  ;  qu'il  obferva  le 
cours  des  aftres  ;  qu'il  cultiva  l'olivier  j 
qu'il  inventa  la  lyre  &  l'art  paleftrique  , 
&  qu'en  reconnoiffance  de  (qs  travaux, 
les  peuples  de  l'Egypte  le  placèrent  au 
rang  àts  dieux  ,  &  donnèrent  fon  non» 
au  premier  mois  de  leur  année. 
Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce, 
&  c'eft  au  fentiment  de  Cicéron ,  le  cin- 
quième Mercure  des  Latins.  Mais  à  juger 
de  l'antiquité  de  ce  perfonnage  par  les  dé- 
couvertes qu'on  lui  attribue,  Marsham  a 
raifon  de  prétendre  que  Cicéron  s'eft 
trompé. 

L'Hermès  fils  d'Agathodemon  &  père 


loo^  E  G  Y 

deTat,  ou  le  fécond  Mercure,  fuccede 
à  Thoot  dans  les  annales  hiftoriques  ou 
fabuleufes  de  l'Egypte.  Celui-ci  perfec- 
tionna la  Théologie;  découvrit  les  pre- 
miers principes  de  Tarithmétique  &  de  la 
géométrie;fentit  l'inconvénient  des  imagei, 
fymboliques  ;  leur  fubftitua  l'hiéroglyphe, 
éc  éleva  des  colonnes  fur  lefquelies  il  fit 
graver  dans  les  nouveaux  caraéleres  qu'il 
avoir  inventés,  les  choies  qu'il  crut  dignes 
de  palier  à  la  poftérité  ;  ce  fut  ainfi  qu'il  ie 
propofa  de  fixer  l'inconftance  de  la  tradi- 
tion; les  peuples  lui  drefferent  des  autels 
&  célébrèrent  des  fêtes  en  fon  honneur. 

L'Egypte  fut  défolée  par  des  guerres 
inteftines  &  étrangères.  Le  Nil  rompit  (es 
digues  ;  il  fe  fit  des  ouvertures  qui  lubmer- 
gerent  une  grande  partie  de  la  contrée.  Les 
colonnes  d'Agathodemon  furent  renver- 
fees  ;  les  fciences  &c  les  arts  fe  perdirent  ; 
&  l'Egypte  étoit  prefque  retombée  dans 
fa  première  barbarie  ,  lorfqu'un  homme 
de  génie  s'avifa  de  recueillir  les  débris  de 
la  fagefle  ancienne ,  de  raffembler  les  mo- 
numensdifperfés ,  de  rechercher  la  clef  des 
hiéroglyphes,  d'en  augmenter  le  nombre 
&  d'en  confier  l'intelligence  &  le  dépôt  à 
un  collège  de  prêtres.  Cet  homme  fut  le 
troifieme  fondateur  de  la  fageiïe  des  Egyp- 
tiens. Les  peuples  le  mirent  aufli  au  nom- 
bre des  dieux,  &  l'adorèrent  fous  le  nom 
^Hermès  Trifmcgijlc. 

Tel  fut  donc  ,  félon  toute  apparence  , 
renchaînement  des  chofes.  Le  temps  qui 
«fFace  les  défauts  des  grands  hommes  &  qui 
relevé  leurs-qualités,  augmenta  le  refpeéf 
que  les  Egyptiens  portoient  à  la  mémoire 
de  leurs  fondateurs  ,  &c  ils  en  firent  à^s 
dieux.  Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les 
arts  de  néceflité.  Le  fécond  fixa  les  événe- 
îuens  par  des  fymboles.  Le  troifieme  fubf- 
titua  au  fymbole  l'hiéroglyphe  plus  com- 
mode ;  &  s'il  m'étoit  permis  de  pouffer  la 
jconjefture  plus  loin,  je^erois  entrevoir  le 
motif  qui.  détermina  les  Egyptiens  k  conf- 
truire  leurs  pyramides  ;  6c  pour  venger 
ces  peuples  des  reproches  qu'on  leur  a 
faits,  je  repréfenterois  ces  malles  énormes 
dont  on  a  tant  blâmé  la  vanité,  la  pefan- 
teur ,  les  dépenfes  &  l'inutilité ,  comme 
îes  monumens  deftinés  à  la  conlérvation 
4es  {çïçncQSy  des  arts  ôc  de  toutes  les  con- 
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noiffances  utiles  de  la  nation  égyptienne^ 
En  effet  ,  lorfque  les  monumens  du 
premier  ou  du  fécond  Mercure  eurent  été. 
détruits  ,  de  quel  côté  fe  durent  porter  les 
vues  des  hommes ,  pour  fe  garantir  de  la 
barbarie  dont  on  les  avoit  retirés  ,  con* 
lerver  les  lumières  qu'ils  acquéroient  de 
jour  en  jour ,  prévenir  les  fuiies  des  révo- 
lutions fréquentes  auxquelles  ils  étoient 
expofés  dans  ces  temps  reculés  où  tous  les 
peuples  fembloient  fe  mouvoir  fur  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  obvier  aux  événemens 
deftrudeurs  dont  la  nature  de  leur  climat 
les  menaçoit  particulièrement?  Fut-ce  de 
chercher  un  autre  moyen,  ou  de  perfec- 
tionner celui  qu'ils  poffédoient  ?  fut-ce 
d'ailurer  de  la  durée  à  l'hiéroglyphe,  ou 
de  paffer  de  l'hiéroglyphe  à  îécrirure? 
mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  à  l'écri- 
ture eft  immenfe.  La  métaphyfique  qui 
rapprocheroit  ces  découvertes  &  qui  les 
enchaîneroit  l'une  à  l'autre  ,  feroit  mau- 
vaife.  La  figure  fymbolique  eft  une  pein- 
ture de  la  chofe.  Il  y  a  le  même  rapport 
entre  la  chofe  &  l'hiéroglyphe;  mais  l'é- 
criture eft  une  expreflion  des  voix.  Ici  le 
rapport  change  ;  ce  n'eft  plus  un  art  inventé 
qu'on  perfedionne,  c'eft  un  nouvel  art 
qu'on  invente ,  &  un  art  qui  a  ce  caraftere 
particulier  que  l'invention  en  dut  être 
totale  &:  complète.  C'eft  une  obfervation 
de  M.  Duclos ,  de  lacadémie  françoife, 
qui  me  paroît  avoir  jeté  fur  cette  matière 
un  coup  d'œil  plus  philofophique  qu'au- 
cun de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Le  génie  rare  ,  capable  de  réduire  à  un 
nombre  borné  l'infinie  variété  des  fons 
d'une  langue ,  de  leur  donner  des  fignes , 
de  fixer  pour  lui-même  la  valeur  de  ces- 
fignes  ,  &  d'en  rendre  aux  autres  l'intelli- 
gence commune  &  familière  ,  ne  s'étant 
point  rencontré  parmi  les  Egyptiens,  dans* 
la  circonftance  où  il  leur  auroit  été  lé 
plus  utile ,  ces  peuples  preffés  entre  l'in- 
convénient &  la  néceffité  d'attacher  la 
mémoire  des  faits  à  des  monumens,  ne 
durent  naturellement  penler  qu'à  en  conC" 
truired'affez  folides  pour  réfifter  éternelle- 
ment aux  plus  grandes  révolutions.  Tout 
femble  concourir  à  fortifier  cette  opinion: 
l'ufage  antérieur  de  confier  à  la  pierre  ÔC 
au  relief  l'hiftoire  des  connoiliances  5c  des 
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franTaélions;  les  figures  iymbo^iqnes  qui 
fubfiftent  encore  au  milieu  des  plus  ancien- 
nes ruines  du  monde ,  celles  de  Perfépolis 
où  elles  repréfentent  les  principes  du  gou- 
vernement eccléfiaflique  &  civil;  les  co- 
lonnes fur  lefquelles  Theut  grava  les  pre- 
miers caractères  hiéroglyphiques;  la  forme 
des  nouvelles  pyramides  fur  lefqueHes  on  fe 
propoia,  fimaconjeélureeftvraie,  de  fixer 
l'état  des  fciences  &  des  arts  dans  l 'Egypte; 
leurs  angles  propres  à  marquer  les  points 
cardinaux  du  monde  &  qu'on  a  employés  à 
cet  ufage  ;  la  dureté  de  leurs  matériaux  qui 
n'ont  pu  fe  tailler  au  marteau  ,  mais  qu'il 
-a  fallu  couper  à  la  fcie  :  la  diftance  des 
-carrières  d'où  ils  ont  été  tirés  ,  aux  lieux 
où  ils  ont  été  mis  en  œuvre  ;  la  prodi- 
gieufe  foiidité  des  édifices  qu'on  en  a  conf- 
truits  ;  leur  fimplicité  ,  dans  laquelle  on 
voit  que  la  feule  chofe  qu'on  fe  foit  pro- 
pofée ,  c'eft  d'avoir  beaucoup  de  foiidité 
&  de  furface;  le  choix  delà  figure  pyra- 
midale ou  d'un  corps  qui  a  une  bafe  im- 
menfe  &  qui  fe  termine  en  pointe  ;  le  rap- 
port de  la  bafe  à  la  hauteur  ;  les  frais  im- 
menfes  de  la  conftrudion  ;  la  multitude 
d'hommes  &  la  durée  du  temps  que  ce 
travail  a  confommés  ;  la  fimilitude  &  le 
nombre  de  ces  édifices  ;  les  machines  dont 
ils  fuppofent  l'invention  ;  un  goût  décidé 
pour  les  chofes  utiles ,  qui  fe  reconnoît  à 
chaque  pas  qu'on  fait  en  Egypte;  l'inutilité 
prétendue  de  toutes  ces  pyramides  com- 
parées avec  la  haute  fageffe  des  peuples. 
Tout  bon  efprlt  qui  pefera  ces  circonAa^n- 
ces,  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  mo- 
numens  n'aient  été  conftruits  pour  être 
couverts  un  jour  de  la  fcience  politique  , 
civile  &religieufedela  contrée;  que  cette 
relTource  ne  loit  la  feule  qui  ait  pu  s'offrir  à 
la  penfée,  chez  des  peuples  qui  n'avoient 
.  point  encore  d  écriture  6i  qui  avoient  vu 
kurs  premiers  édifices  renverfés;  qu'il  ne 
.  faille  regarder  les  pyramides  comme  les 
bibles  de  l'Egypte  ,  dont  les  temps  &  les 
révolutions  avoient  peut-être  détruit  les 
carafteresplufieurs  fiecles  avant  l'invention 
de  l'écriture  ;  que  c'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle cet  événement  ne  nous  a  point  été 
tranfmis  ;  en  un  mot  que  ces  maffes  loin 
^d'éternifer  l'orgueil  ou  la  ftupidité  de  ces 
:  peuples  ^  font  des  monumens  de  leur  gru- 
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dence  &  du  prix  ineftimab'e  qu'ils  atta- 
choient  à  la  confervation  de  leurs  connoif- 
fances.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  fe  font  point 
trompés  dans  leur  raifonnement,  c'eft  que 
leur  ouvrage  a  réfifté  pendant  ime  fuite  in- 
nombrable de  fiecles,  à l'aélion  deftruftive 
desélémens  qu'ils  avoient  prévue;  &  qu'il 
n'a  été  endommagé  que  par  la  barbarie  des 
hommes  contre  laquelle  les  fages  égyptiens 
ou  n'ont  point  penfé  à  prendre  des  précau- 
tions ,  ou  ont  fenti  l'impcflibilité  d'en 
prendre  de  bonnes. Tel  eft  notre  fentim>:;nt 
fur  la  conftruftion  des  pyramides  de  l'E- 
gypte; il  feroitbien  étonnant  que  dans  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  de  ces 
édifices,  perfonne  n'eût  rencontré  une 
conjeClure  qui  fe  préfente  fi  naturellement. 

Si  l'on  fait  remonter  l'inftitution  des  prê- 
tres égyptiens  jufqu'au  temps  d'Hermès 
Trifmégifte ,  il  n'y  eutdans  l'état  aucun  or- 
dre de  citoyens  plus  ancien  que  l'ordre  ec- 
clefiaftique;  &  fi  l'on  examine  avec  atten- 
tion quelques-unes  des  loix  fondamentales- 
de  cette  jnftituùon  ,  on  verra  combien  il: 
étoit  impofîible  que  l'ordre  des  hiérophan- 
tes ne  devînt  pas  nombreux  ,  puiftant, 
redoutable  ,  &  qu'il  n'entraînât  pas  tous 
les  maux  dont  TEgypte  fut  défolée. 

11  n'en  étoit  jj^s  dans  l'Egypte  ainfî  que 
dans  les  autres  contrées  du  monde  païen, 
où  un  temple  n'avoit  qu'un  prêtre  6i  qu'un 
dieu.  On  adoroit  dans   un  feul  temple 
égyptien  un  grand  nombre  de  dieux.  Il  y 
avoit  un  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu, 
&  un  féminaire  de  prêtres  pour  chaque 
temple.  Combien  n'étoit-il  pas  facile  de 
prendre  trop  de  goût  pour  un  état  où  l'on 
vivoit  ailément  fans  rien  faire  ;  où  placé 
à  cô'té  de  l'autel ,  on  partageoit  l'hommage 
avec  l'idole  ,  &  l'on  voyoit  les  autres 
hommes  profternés  à  fes  pies  ;  où  l'on  en» 
impofoit  aux  fouverains  mêmes  ;  où  l'on: 
étoit  regardé  comme  le  miniftre  d'en-haut 
&  l'interprète  de  la  volonté  du  ciel;  oùle 
caraftere  acre  dont  on  étoit  revêiu  per- 
mettoit  beaucoup  d'injuftices  ,  &mettoit 
prefique  toujours  à  couvert  du  châtiment  ;; 
où  l'on  avoit  la  confiance  des  peuples  ;  où? 
l'on  dominoit  fur   les  familles  dont  on 
poflédoit  les  fecrets;  en  un  mot  où  l'on 
réuniflToit  en  fa  perfonne ,  la  confidération  ,, 
l'autorité  3  l'opulence,. la  fainéantiiê  ôi  là.^ 
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fécurité.  D'ailleurs  il  étoit  permis  aux  prê- 
tres Egyptiens  d'avoir  des  femmes,  &  il 
eft  d'expérience  que  les  femmes  des  minif- 
tres  font  très-fécondes. 

Mais  pour  que  rhiérophantiTme  en- 
gloutît tous  les  autres  états  &  ruinât  plus 
furement  encore  la  nation  ,  la  prêtrife 
égyptienne  fut  une  de  ces  profeifions  dans 
lefquelles  les  fils  étoient  obligés  de  fuccéder 
à  leurs  pères.  Le  fils  d'un  prêtre  étoit  pré- 
tre-né;  ce  qui  n'empêchoit  point  qu'on 
pût  entrer  dans  Tordre  eccléfiaftique  fans 
être  de  famille  facerdotale.  Cet  ordre 
enlevoit  donc  continuellement  des  mem- 
bres aux  autres  profeflîons  ,  &  ne  leur  en 
reftituoit  jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  &  des  acqui- 
ttions ainfi  que  des  perfonnes.  Ce  qui 
avoit  appartenu  une  fois  aux  prêtres  ne 
pouvoit  plus  retourner  aux  laïques.  La 
richefiTe  des  prêtres  alloit  toujours  en 
croifTant  comme  leur  nombre.  D'ailleurs 
la  maffe  des  fuperftitions  lucratives  d'une 
contrée  fuit  la  proportion  de  fes  prêtres, 
de  fes  devins ,  de  fes  augures ,  de  fes  di- 
feurs  de  bonne  aventure ,  &  de  tous  ceux 
en  général  qui  tirent  leur  fubfiftance  de  leur 
commerce  avec  le  ciel. 

Ajoutons  à  ces  confidérations  qu'il  n'y 
avoit  peut-être  fur  la  furface  de  la  terre 
aucun  fol  plus  favorable  à  la  fuperftition 
que  l'Egypte.  Sa  fécondation  étoit  un  pro- 
dige annuel.  Les  phénomènes  qui  accom- 
pagnoient  naturellementl'arrivée  des  eaux, 
leur  féjour  &  leur  retraite  ,  portoient  les 
efprits  à  l'étonnement.  L'émigration  ré- 
gulière des  lieux  bas  vers  les  lieux  hauts  ; 
l'oifiveté  de  cette  demeure  ;  le  temps 
qu'on  y  donnoit  à  l'étude  de  l'aftronomie  ; 
ia  vie  fédentaire  &  renfermée  qu'on  y 
menoit  ;  les  méréores ,  les  exhalaifons , 
les  vapeurs  fombres  &  mal-faines  qui  s'éle- 
voient  de  la  vafe  de  toute  une  vafte  con-' 
tré€,  trempée  d'eau  &  frappée  d'un  foleil 
ardentjles  montres  qu'on  y  voyoitéclore; 
«ne  infinité  d'événemens  produits  dans 
le  mouvement  général  de  toute  l'Egypte 
«'enfuyant à  l'arrivée  de  fon  fleuve,  &  re- 
defcendant  des  montagnes,  àmefiire  que 
les  plaines  fe  découvroiem  ;  tant  de  caufes 
ne  pouvoient  manquer  de  rendre  cette 
«ation  fuperftitieufe  :  car  la  jfuperftition 
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efl  par-tout  une  fuite  néceffaire  des  phé- 
nomènes furprenans  dont  les  raifons  font 
ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rapport 
de  ceux  qui  travaillent  à  ceux  qui  ne  font 
rien,  va  toujours  en  diminuant,  il  faut  à 
la  longue  que  les  bras  qui  s'occupent  ne 
puiïïent  plus  fuppléer  à  l'inaélion  de  ceux 
qui  demeurent  oififs  ,  &  que  la  condition 
de  la  fainéantife  y  devienne  onéreufe  à 
elle-même.  Ce  fut  auffi  ce  qui  arriva  en 
Egypte  ;  mais  le  mal  étoit  alors  trop  grand 
pour  y  remédier.  Il  fallut  abandonner  les 
chofes  à  leur  torrent.  Le  gouvernement 
en  fut  ébranlé.  L'indigence  &refprit  d'in- 
térêt engendrèrent  parmi  les  prêtres  l'ef- 
prit  d'intolérance.  Les  uns  prétendirent 
qu'on  adorât  exclufi  vement  les  grues  ;  d'au- 
tres voulurent  qu'il  n'y  eût  de  vrai  dieu  que 
le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prêchèrent  que  le 
culte  des  chats,  &  anathématiferent  le 
culte  des  oignons.  Ceux-là  condamnèrent 
les  mangeurs  de  fèves  à  être  brûlés  comme 
des  impies".  Plus  ces  articles  de  croyance 
étoient  ridicules,plus  les  prêtres  ymirent  de 
chaleur.  Les  féminaires  fe  fouleverentles 
uns  contre  les  autres  ;  les  peuples  crurent 
qu'il  s'agiflbit  du  renverfement  des  autels 
&  de  la  ruine  de  la  religion,  tandis  qu'au 
fond  il  n'étoit  queftion  entre  les  prêtres 
que  de  s'attirer  la  confiance  &les  offrandes 
des  peuples.  On  prit  les  armes ,  on  fe  bat- 
tit ,  &  la  terre  fut  arrofée  de  fang. 

L'Egypte  fut  fuperftitieufe  dans  tous 
les  temps;  parce  que  rien  ne  nous  ga- 
rantit entièrement  deTinfluencedu  climat, 
&  qu'il  n'y  a  guère  de  notions  antérieures 
dans  notre  efprit  à  celles  qui  nous  vierv- 
nent  du  fpeé^acle  journalier  dii  fol  que  nous 
habitons.  Mais  le  mal  n  etoit  pas  auffi  gé- 
néral fous  les  premiers  dépofitaires  de  la 
fageflfe  de  Trifmégifte ,  qu'il  le  devint  fous 
les  derniers  hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  préten- 
doientque  leurs  dieux  étoient  adorés  même 
des  barbares.  En  effet  le  culte  en  étoit 
répandu  dans  la  Chaldée,  dans  prefque 
toutes  les  contrées  de  l'Afie,  &  l'on  en 
retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces. 
très-diftin<ftes  parmi  les  cérémonies  reli- 
gieufes  de  l'Inde.  Ils  regardoient  Ofiris, 
liis ,  Orus,  Hermès ,  Anubis,  comnie 
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des  âmes  céleftes  qui  a  voient  génémuie- 
inent  abandonné  le  féjour   de  la  félicité 
fupréme  ,  pris  un  corps  humain  Se  accepté 
toute  la  mifere  de  notre  condition ,  pour 
converfer  avec  nous ,  nous  inftruire  de  la 
nature  du  jufte  &  de  l'injufte  ,  nous  com- 
muniquer les  fciences   &  les  arts ,  nous 
donner  des  loix  ,  Se  nous  rendre  plus  fages 
&  moins  malheureux.  Ils  fe  difoient  def- 
cendans  de  ces  êtres  immortels  ,  &:  les 
héritiers  de  leur  divin  efprit.  Doftrine  ex- 
cellente à  débiter  aux  peuples;  aufli  n'y 
avoit-il  anciennement  aucun  culte  fuperl- 
titieux  dont  les  miniftres  n'euflent  quelque 
prétention  de  cette  nature  ;  ils  réunirent 
quelquefois  la  fouveraineté  avec  le  facer- 
doce.  Ils  étoient  diftribués  en  différentes 
claifes  employées  à  différens  exercices ,  & 
diftinguées  par  des  marques  particulières. 
Ils  avoient  renoncé  à  toute  occupation 
manuelle    &    profane.    Ils  erroient  fans 
ceffe  entre   les  fimulacres  des  dieux  ,  la 
démarche  compofée  ,  l'air  auftere  ,  la  con- 
tenance droite  ,  &  les  mains  renfermées 
fous  leurs  vêtemens.  Une  de  leurs  fonc- 
tions principales  éroit  d'exhorter  les  peuples 
à  garder  un  attachement  inviolable  pour 
les  ufages  du  pays  ;  &  ils  avoient  un  affez 
grand  intérêt  à  bien   remplir  ce  devoir 
du  facerdoce.  Ils  obfervoient  le  ciel  pen- 
dant la  nuit  ;  ils  avoient  des  purifications 
pour  le  jour.  Ils  célébroient  un  office  qui 
confiftoit  à  chanter  quelques  hymnes  le 
matin,  à  midi,  l'après-midi,  &  le  foir. 
Us  rempliiïbient  le<  intervalles  par  l'étude 
de  l'arithmétique  ,  de  la  géométrie  &  de 
la  phyiique  expérimentalCj-sepî  rnv  ■[MrJpietf. 
Leur  vêtement  étoit  propre  &  modefte  ; 
c'étoit  une  étoffe  de  lin.  Leur  chauffure 
étoit  une  natte  de  jonc.  Ils  pratiquoient 
fur  eux  la  circoncifion.  Us  fe  rafoient  tout 
le  corps.  Ils  s'abluoient  d'eau  froide  trois 
fois  par  jour.  Us  buvoient  peu  de  vin.  Ils 
s'interdifoient  le  pain  dans  les  temps  de 
purification  ,  ou  ils  y  mêloient  de  l'hyf- 
îbpe.   L'huile   &  le  poifTon  leur  étoient 
abfolument  défendus.    Ils  n'ofoient   pas 
même  femer  des  ieves.  Voici  l'ardre  ôc  la 
marche  d'une  de  leurs  proceffions. 

Les  chantres  étoient  à  la  tête,  .ayant 
à  la  main  quelques  fymboles  de  l'art  mu- 
sical. Les  chantres  étoient  particulièrement 
Tomi  XI, 
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verfés  dans  les  deux  livres  de  Mercure  qui 
renfermoient  les  hymnes  des  dieux  &  les 
maximes  des  rois. 

Ils  étoient  fuivis  des  tireurs  d'horosco- 
pes ,  portant  la  palme  &  le  cadran  folaire  , 
les  deux  fymboles  de  l'aflirologie  judiciaire. 
Ceux  -  ci  étoient  favans  dans  les  quatre 
livres  de  Mercure  fur  les  mouvemens  des 
aflres  ,  leur  lumière  ,  leur  coucher ,  leur 
lever,  les  conjonélions  &.  les  oppofitions 
de  la  lune  &  du  foleil. 

Après  les  tireurs  d'horofcopes  ,  mar- 
choient  les  fcribes  des  chofes  facrées;une 
plume  fur  la  tête,  l'écritoire,  l'encrier  & 
le  jonc  à  la  main.  Ils  avoient  la  connoif- 
fance  de  l'hiéroglyphe ,  de  la  cofmologie  , 
de  la  géographie ,  du  cours  du  foleil ,  de 
la  lune  &c  àts  autres  planètes ,  de  la  topo- 
graphie de  l'Egypte  &  des  heux  confacrés , 
des  mefures,  &c  de  quelques  autres  objets 
relatifs  à  la  politique  &  à  la  reUgion. 

Après  les  horofcopifles  venoient  ceux 
qu'on  appelloit  les  Jio!ues ,  avec  les  fym- 
boles de  la  juflice ,  &  les  coupes  de  liba- 
tions. Us  n'ignoroient  rien  de  ce  qui  con- 
cerne le  choix  des  viftimes  ,  la  difcip'ine 
des  temples ,  le  culte  divin  ,  les  cérémonies 
de  la  religion,  les  facrifices ,  les  prémices, 
les  hymnes,  les  prières,  les  fêtes,  les 
pompes  publiques,  &:  autres  matières  qui 
compofoient  dix  des  livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermoient  la  proceflion. 
Us  avoient  la  poitrine  nue;  ils  portoient 
dans  leur  fein  découvert  Vhydria;  ceux 
qui  vcilloient  aux  pains  facrés  \qs  accom- 
pagnoient.  Les  prophètes  étoient  initiés  à 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  des  dieux 
&c  à  l'efprit  des  loix  ;  ils  préfidoient  à  la 
répartition  des  impôts  ;  &  les  livres  facer- 
dotaux  ,  qui  contenoient  leur  fcience , 
étoient  au  nombre  de  dix. 

Toute  la  fageffe  égyptienne  formoit 
quarante-deux  volumes  ,  dont  les  fix  der- 
niers ,  à  l'ufage  des  paftophores,  traitoient 
de  l'anatomie ,  de  la  médecine ,  des  mala- 
dies ,  des  remèdes  ,  des  inftrumens  ,  des 
yeux,  &  des  femmes.  Ces  livres  étoient 
gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  où  ils 
étoient  dépofésjn'étoientaccefTibles  qu'aux 
anciens  d'entre  les  prêtres.  On  n'initioit 
que  les  naturels  du  pays,  qu'on  faifoitlpaffer 
auparavant  par  de  longues  épreuves.  Si  la 
M  m  m  m  m  m 
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recommandation  d'un  fouverain  contrai-  ]  en  nlfKivais  état.  Tout  ce  que  BorrîchiuS 
gnoit  à  admettre  dans  un  féminaire  quelque  j  a  débité  de  leur  chymie  ,  n'eft  qu'un  délire 
perfonnage  étranger,  on  n'épargnoit  rien  érudit;  il  eft  démontré  que  la  queftion  de 
pour  le  rebuter.  On  enfeignoit  d'abord  au    la  tranfmutation  des  métaux  n'avoit  point 

été  agitée  avant  le  règne  de  Conftantin. 
On  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  pratiqué  de 
temps  immémorial  l'aftrologie  judiciaire  ; 
mais  les  en  eftimerons  -  nous  beaucoup 
davantage  ?  Ils  ont  eu  d'excellens  magi- 
ciens, témoin  leur  querelle  avec  Moyt'een 
préfence  de  Pharaon  ,  &  la  métamorphofe 
de  leurs  verges  en  ferpens.  Ce  tour  de 
forcier  eft  un  des  plus  forts  dont  il  foit 
fait  mention  dans  l'hifloire.  Ils  ont  eu  deux 
théologies, l'une  éfotérique  &  l'autre  exo- 
térique.  La  première  confiftoit  à  n'admettre 
d'autre  dieu  que  l'univers,  d'autres  prin- 
cipes des  êtres  que  la  matière  &  le  mouve- 
ment. Ofiris  étoit  le  foleil ,  la  lune  étoit 
[fis.  Ils  difoient  :  au  commencement  tout 
étoit  confondu ,  le  ciel  &  la  terre  n'étoient 
qu'un  ;  mais  dans  le  temps  les  élémens  fe 
réparèrent.  L'air  s'agita  ;  fa  partie  ignée 
portée  au  centre ,  forma  les  aftres  &  allu- 
ma le  foleil.  Son  fédiment  groflier  ne  refta 
pas  fans  mouvement.  Il  fe  roula  fur  lui- 
même  5  &:  la  terre  parut.  Le  foleil  échauffa 
cette  maffe  inerte  ;  les  germes  qu'elle  con- 
tenoit  fermentèrent  ,  &  la  vie  fe  mani- 
fefta  fous  une  infinité  de  formes  diverfes. 
Chaque  être  vivant  s'élança  dans  l'élément 
qui  lui  convenoit.  Le  monde,  ajoutoient- 
ils ,  a  {qs  révolutions  périodiques,  à  chacune 
desquelles  il  eflconfumé  par  le  feu.  Il  renaît 
de  fa  cendre ,  pour  fubir  le  même  fort  à 
la  fin  d  une  autre  révolution.  Ces  révolu- 
tions n'ôntpoint  eu  de  commencement  & 
n'auront  point  de  fin.  La  terre  eft  un 
globe  fphérique.  Les  aflres  font  des  amas 
de  feu.  L'influence  de  tous  les  corps  cé- 
leftes  confpire  à  la  produéfion  &  à  la: 
diverfité  des  corps  terreftres.  Dans  les 
éclipfes  de  lune ,  ce  corps  eft  plongé  dans 
l'ombre  de  la  terre.  La  lune  eft  une  efpece 
de  terre  planétake. 

Les  Egypnens  perfifterent  dans  le  ma- 
tériahfme  ,  jufqu'à  ce  qu'on  leur  en  eût  fait 
fentir  l'ablurdité.  Alors  ils  reconnurent  un 
principe  intelligent ,  l'ame  du  monde  j, 
préfente  à  tout ,  animant  tout ,  &  gouver- 
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néophyte  l'épiftolographie ,  ou  la  forme  &: 
la  valeur  des  carafteres  ordinaires.  Delà 
il  paffoit  à  la  connoifTance  de  l'écriiure- 
fainte  ou  de  la  fcience  du  facerdoce,  & 
{on  cours  de  rhéologie  finiffoit  par  les 
traités  de  l'hiéroglyphe  ou  du  ftyle  lapi- 
daire, qui  fedivifoit  en  caradleresparlans, 
{ymboliques ,  imitatifs,  &  allégoriques. 

Leur  philofophie  morale  fe  rapportoit 
principa'ement  à  la  commodité  de  la  vie 
6c  à  la  fcience  du  gouvernement.  Si  l'on 
confidere  qu'au  forrir  de  leur  école, Thaïes 
facrifia  aux  dieux  ,  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  décrire  le  cercle  &  de  mefurer 
le  triangle  ,&  que  Pythagore  immola  cent 
bœufs ,  pour  avoir  découvert  la  propriété 
du  quarré  de  fhypothénufe  ,  on  n'aura  pas 
une  haute  opinion  de'  leur  géométrie. 
Leur  aftronomie  fe  réduifoit  à  la  connoif- 
fapce  du  lever  &:  du  coucher  des  aftres , 
des  afpefts  (\es  planètes,  des  foftices,  des 
équinoxes ,  des  parties  du  zodiaque;  con- 
noifTance qu'ils  appliquoient  à  des  calculs 
aftrologiques  &"  généthliaques.  Eudoxe  pu- 
blia les  premières  idées  fyftématiques  fur 
le  mouvement  des  corps  céleftes  ;  Thaïes 
prédit  la  première  éclipfe  :  foit  que  ce 
dernier  en  eût  inventé  la  méthode  ,  foit 
qu'il  l'eût  apprife  en  Egypte ,  qu'étoit-ce 
que  l'aftronomie  égyptienne  .'*  il  y  a  toute 
apparence  que  leurs  obfervations  ne  dé- 
voient leur  réputation  qu'à  l'inexaditude 
de  celles  qu'on  faifoit  ailleurs.  La  gamme 
de  leur  mufique  avoir  trois  tons ,  &  leur 
lyre  trois  cordes.  11  y  avoit  long-temps , 
que  Pythagore  avoit  cefTé  d'être  leur  dif- 
ciple,  lorfqu'il  s'occupoit  encore  à  cher- 
cher les  rapports  des  intervalles  des  fons. 
Un  long  ufage  d'embaumer  les  corps  au- 
roit  dû  perfedionner  leur  médecine  ;  ce- 
pendant ce  qu'on  en  peut  dire  de  mieux  , 
c'eft  qu'ils  avoient  des  médecins  pour 
chaque  partie  du  corps  &  pour  chaque 
maladie.  C'étoit  du  refte  un  ti'fTu  de  pia- 
tiqucb  fuperftifieufes  ,  très-commodes  pour 
pallier  l'inefficacité  des  remèdes  &  l'igno- 


rance du  [médecin.  Si  le  malade  ne  gué-    nant  tout  félon  des  loix  immuables.  Tout 
lïûbit  pas  3  c'eft  qu'il  avoit  la  confcience  ]  ce  qiii  étoit ,  en  émanoit  ;^  tout  ce  qui 
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ceïïbit  d'être  ,  y  retoumolt  :  c'étoit  la 
fource  ScTabyme  des  exiftences.  lis  furent 
fiiccefllvement  déiftes',  platoniciens,  ma- 
nicîiéens,  félon  les  conjonclures  &c  les 
fyftèmes  dominans.  Ils  admirent  l'immor- 
talité de  l'ame.  Ils  prièrent  pour  les  morts. 
Leur  amenthès  fut  une  efpece  d'enfer  ou 
d'éîyfée.  Ils  faifoient  aux  moribonds  la 
recommandation  de  l'ame  en  ces  termes  : 
Sol  omnibus  imptrans  ^  vos  dii  univerjz 
qui  vitatn  hominihus  largimini  ,  me  acci- 
pite  ;  &  diis  œtcrnis  contubcrnaUmfuturum 
redditc.  Selon  eux  les  âmes  des  juftes  ren- 
troient  dans  le  fein  du  grand  principe  , 
immédiatement  après  la  féparation  d'avec 
le  corps.  Celles  des  méchans  fe  purifioient 
ou  fe  dépravoient  encore  davantage,  en 
circulant  dans  le  monde  fous  de  nouvelles 
formes.  La  matière  étoit  éternelle  ;  elle 
n'avoit  été  ni  émanée,  ni  produite,  ni 
créée.  Le  monde  avoit  eu  un  commence- 
ment ,  mais  la  matière  n'avoit  point  com- 
mencé &  ne  pouvoir  finir.  Elle  exifloit 
par  elle-même,  ainfi  que  le  principe  imma- 
tériel. Le  principe  immatériel  étoit  l'être 
éternel  qui  informe;] la  matière  étoit  l'être 
éternel  qui  eft  informé.  Le  mariage d'Ofiris 
&  d'Ifis  étoit  une  allégorie  de  ce  fyftême. 
Ofiris  &  Ifis  engendrèrent  Orus  ou  l'uni- 
vers ,  qu'ils  regaréoient  comme  l'afte  du 
principe  aftif  appliqué  au  principe  paffif. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théo- 
logie exotérique  ,  fut  de  ne  rejeter  aucune 
fuperftition  étrangère;  conféquemment  il 
n'y  eut  point  de  dieu  perfécuté  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  qui  ne  trouvât  un  afyle 
dans  quelque  temple  égyptien  ;  on  lui  en 
ouvroit  les  portes  ,  pourvu  qu'il  fe  laiffât 
habiller  à  la  manière  du  pays.  Le  culte 
qu'ils  rendirent  aux  bêtes  ,  &  à  d'autres 
êtres  de  la  nature  ,  fut  une  fuite  affez 
naturelle  de  l'hiéroglyphe.  Les  figures 
hiéroglyphiques  repréfenrées  fur  la  pierre , 
défignerent  dans  les  commencemens  diffé- 
rens  phénomènes  de  la  nature;  mais  elles 
devinrent  pour  le  peuple  des  repréfenta- 
tions  de  la  divinité  ,  lorfque  l'intelligence 
en  fut  perdue  &:  qu'elles  n'eurent  plus  de 
fens  ;  delà  cette  foule  de  dieux  de  toute 
efpece, dont  l'Egypte  étoit  remplie;  delà 
cesconteftations  fanglantes  qui  s'élevèrent 
entre  les  prêtres,  lorfque  la  partie  labo-. 
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'  rieufe  de  la  nation  ne  fut  plus  en  état 
de  fournir  à  (qs  propres  be foins  ,  &  en 
même  temps  aux  befoins  de  la  portion 
Oifive.  Summus  utnmque  inde  furor  , 
l'ulgd  qubd  numina  vicinorum  odit  uterque 
la  eus ,  chmfolos  dicat  habendos  ejfe  deos 
quos  ipfe  colle.     . 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  an- 
tiquités égyptiennes ,  &  des  auteurs  qui 
ont  écrit  de  la  théologie  &  de  la  philo- 
fophii  des  Egyptiens  :  mais  la  plupart  de 
ces  auteurs  ont  difparu  dans  l'incendie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  ;  ce  qui  nous  en 
refte  eft  apocryphe,  fi  Ton  en  excepte 
quelques  fràgmens  confervés  en  citations 
j  dans  d'autres  ouvrages.  Sanchoniaton  eft 
fans  autorité.  Manéthon  étoit  de  Diofpolis 
ou  de  Sébennis  :  il  vécut  fous  Ptolémée 
Philadelphe..  Il  écrivit  beaucoup  de  l  hif- 
toire  de  la  philofophie  &c  de  la  théologie 
des  Egyptiens.  Voici  le  jugement  qu  Eu- 
febeaporté  de  Ces  ouvrages  :  ex  columnis  , 
dit  Eufebe  ,  in  fyriadicd  terra  pofitis  ^ 
quibus  facrd  diaLeclo  facr<z  erant  nota 
infculptcz  à  Thoot ,  primo  Mercurio  j  pofl 
diluvium  verb  ex  facrd  linguâ  in  grcecam 
notis  ibidem  facris  verfce.  fuerunt  ;  Interquc 
iibros  in  adita  ctgyptia  relatce  ab  Agatho 
d(zmone  ,  altéra  Mercurio  pâtre  Tat  ;  unde. 
ipfe  ait  Iibros  fcriptos  ab  avo  Mercurii 
Trifmegijti. . . .  Quel  fond  pourrions-nous 
faire  fur  cette  traduélion  de  traduftion  de 
fymboles  en  hiéroglyphes ,  d'hiéroglyphes 
en  carafteres  égyptiens  facrés,  de  carac- 
tères égyptiens  facrés  en  lettres  greques 
facrées  ,  de  lettres  greques  facrées  en  ca- 
raélere  ordinaire,  quand  l'ouvrage  de  Ma- 
néthon feroit  parvenu  jufqu  à  nous  } 

La  table  Ifiaque  eft  une  des  antiquités 
égyptiennes  les  plus  remarquables.  Pierre 
Bembe  la  retira  d'entre  les  mains  d'un 
ouvrier  qui  l'avoir  jetée  parmi  d'autres 
mitrailles.  Elle  pafla  delà  dans  le  cabinet 
de  Vincent  duc  de  Mantoue.  Les  impé- 
riaux s'emparèrent  de  Mantoue  en  1630  , 
&  la  table  Ifiaque  difparut  dans  le  i'ac  de 
cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de  Savoie 
la  recouvra  long-temps  après,  &  la  ren- 
ferma parmi  les  antiquités  de  fon  fouve- 
rain,  où  elle  exifte  apparemment.  Voyez- 
en  la  delcription  au  mot  IsiAQUE.  Que 
n'a-t-on  point  vu  dans  certe  table  ?  c'efl 
M  m  m  m  m  mi 
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vm  nuage  où  les  figures  fe  font  multipliées , 
félon  qu'on  avoit  plus  d'imagination  &  de 
connoiflances.  Rudbeck  y  a  trouvé  l'al- 
phabet des  Lapons  ,  Fabricius  les  figues  du 
zodiaque  &c  les  mois  de  l'année  ,  Heryart 
les  propriétés  de  l'aimant  &  la  polarité  de 
l'aiguille  aimantée,  Kircher,  Pignorius  , 
WitHu-; ,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  ce  qui 
n'empêch-sra  pas  ceux  qui  viendront  après 
eux  d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront; c'efl:  un  morceau  admirable  pour  ne 
laifTer  aux  modernes ,  de  leurs  découvertes , 
que  ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d'être 
attribué  aux  anciens. 

Egyptiens  ,  ou  plutôt  Bohémiens, 
{.  m.  plur.  (  Hift.  mod.  )  efpece  de  vaga- 
bonds déguifés,  qui  quoiqu'ils  portent  ce 
nom,  ne  viennent  cependant  ni  d'Egypte, 
ni  de  Bohême  ;  qui  i'e  déguifent  fous  des 
habits  greffiers ,  ba'-bouillent  leur  vifage 
&  leur  corps ,  &:  fe  font  un  certain  jargon  ; 
qui  rodent  çà  &  là,  &  abufent  le  peuple 
fous  prétexte  de  dire  la  bonne-aventure  & 
de  guérir  les  maladies,  font  des  dupes, 
volent  &  pillent  dans  les  campagnes. 

L'origine  de  cette  efpece  de  vagabonds, 
qu'on  nomme  Egyptiens  ,  mais  plus  fou- 
vent  Bohémiens ,  eft  un  peu  obfcure ,  & 
on  n'a  rien  de  bien  certain  ûir  l'étymologie 
de  ce  nom. 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  Egyptiens 
paflToient  pour  de  grands  fourbes,  &:étoient 
fameux  par  la  fineffe  de  leurs  impoftures. 
Peut-être  cette  idée  a-t-elle  confacré  ce 
îîom  dans  d'autres  langues  pour  fignifier 
fourbe  ,  comme  il  eft  très-certain  que  les 
Grecs  &  les  Latins  l'ont  employé  en  ce 
fens  ;  les  anciens  Egyptiens  étant  très- 
verfés  dans  l'aftronomie,  qu'on  ne  diftin-. 
guoit  guère  alors  de  l'aftrologie ,  peut-être 
encore  aura-t-onfur  ce  fondement  donner 
le  nom  ai  Egyptiens  à  ces  difeurs  de  bonne 
aventure. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  peu  de  nations 
en  Europe  qui  n'aient  de  ces  Egyptiens  ; 
mais  ils  iie  portent  cependant  pas  par-tout 
le  même  nom. 

Les  Latins  les  appelloient  œgyptil^  &  les 
Anglois  les  ont   imités;  les    Italiens    les 
iiomment  TJngari   ou    ^ingeri  ^  les   Alle- 
mands, {igeiner ,  les  Vrànçoïs  Bohémiens  ^  [ 
4'aiiires  Sarrafins  ,  &  d'auties  Tan  ans» 
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Monfther  dans  fa  géographie,  liv.  TII^ 
chap.  V.  rapporte  que  ces  vagabonds  paru- 
rent pour  la  première  fois  en  Allemagne 
en  1417,  fort  bafanés  &  brûlés  du  foleil, 
&  dans  un  équipage  pitoyable,  à  l'excep- 
tion de  leurs  chefs  qui  étoient  aftez  bien 
vêtus,  quoiqu'ils  afFeftaflTent  un  air  de 
qualité,  traînant  avec  eux,  comme  des 
gens  de  condition ,  une  meure  de  chiens 
de  chafle.  II  ajoure  qu'ils  avoient  des  pafte- 
ports  du  roi  Sigifmoncl.  de  Bohême  ,  & 
d'autres  princes.  Ils  vinrent  dix  ans  après 
en  France ,  d'où  ils  pafl^erent  en  Angle- 
terre. Paquier  dans  {ç.s  recherches  ,  Liv, 
IV ^  chap.  xix ,  rapporte  en  cette  forte 
leur  origine.  «  Le  17  avril  1427,  vinrent 
»  à  Pans  douze  penanciers,  c'eft-à-dire  , 
»  pénitens,  comme  ils  difoient,  un  duc, 
»  un  comte,  &  dix  hommes  à  cheval, 
»  qui  fe  qualifioient  chrétiens  de  la  bafî^i 
»  Egypte,  chafTés  par  les  Sarrafins,  qui 
»  étant  venus  vers  le  pape  ,  confefferent 
i*  leurs  péchés,  reçurent  pour  pénitence 
»  d'aller  fept  ans  par  le  monde  lans  cou- 
>f  cher  en  lit.  Leur  fuite  étoit  d'environ 
»  120  perfonnes  ,.  tant  hommes  que  fem" 
»  mes  &  enfans ,  reftans  de  douze„  cents 
»  qu'ils  étoient  à  leur  départ.  On  les  logea 
»  à  la  chapelle  ,  oii  on  '  les  alloit  voir  ea 
yt  foule  :  ils  avoient  ifp  oreilles  percées 
»  où  pendoit  une  boucle  d'argent ,  leurs 
»  cheveux  étoient  très-noirs  &  crêpés  :: 
»  leurs  femmes  très-laides,  forcieres,  lar- 
»  ronneflTes,  &  difeules  de  bonne-aven» 
»  ture.  L'évéque  les  obligea  à  fe  retirer, 
>>  &  excommunia  ceux  qui  leur  avoient: 
»  montré  leur  main.  » 

Par  l'ordonnance  des  états  d'Orléans  de 
l'an  1560,.  il  fut  enjoint  à  tous  ces  im^ 
pofteurs  y.  fous  le  nom  de  Bohémiens  ou 
Egyptiens  ^  de  vuider  le  royaume  à  peine 
des  galères.  Ils  fe  diviferent  alors  en  plus 
petites  compagnie ,  &  fe  répandirent  dans  ^ 
tou!^  l'Europe.  Le  premier  temps  où  il  en 
foit  fait  mention  en  Angleterre  ,.  c'eft 
après  ce  troifieme  règlement  ,  favoir  en 

Raphaël  de  Volterre  en  fait  mention,, 
&:  dit  que  cette  forte  de  gens  venoit 
originairement  des  Euxiens  ,  peuple  de 
Perfe.  Dictionnaire  de  Tréyoux  &  Cham^ 
bers,  (GJ. 
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ÉHANCHÊ,  3id].CMam^ge  &  maréch.J 
cheval  éhanché  :  on  déiîgne  par  cette 
cxpreffion  un  cheval  dont  les  hanche^  font 
ou  paroiiTent  inégales  ,  ce  dont  on  juge 
par  l'infpeftion  des  os  iléon  à  l'endroit  de 
leur  faillie. 

Quelques-uns  ont  attribué  cette  inégalité 
à  quelque  heurt ,  quelque  coup  ,  quelque 
contufion,  dont  ils  font  envifagée  comme 
wne  fuite  ;  mais  ils  fe  font  empreffés  de 
nous  raffjrer,  en  ajoutant  que  ce  défaut 
n'occafione  aucune  claudication  ,  &  ne 
nuit  jamais  à  l'animal. 

En  fuppofant  que  le  vice  d'une  hanche 
plus  bafle  que  l'autre  puifTe,  quoiqu'il  ne 
nuife  point  au  cheval,  n'être  pas  rapporté 
à  fapreiTÙere  conformation  &:  être  déclaré 
accidentel,  il  s'enfuit  qu'il  ne  conll/le  que 
dans  une  dépreffion  ,  un  affaiffement  à  l'os 
qui  faillit  extérieurement  ;  ce  qui  aura 
plutôt  lieu  dans  le  poulain  que  dans  le 
cheval ,  parce  que  dans  le  premier  les  os 
font  moins  compa<5les,  &  que  d'ailleurs 
ceux  dont  il  s'agit ,  plus  fpongieux  que 
la  plupart  de  ceux  qui  fervent  de  bafe  à 
l'édifice  du  corps  de  l'animal  ,  peuvent 
en  conféquence  d'une  violente  coniufion, 
avoir  été  affailîés  à  leur  pointe. 

Du  refte  ,  rexprefficn  dont  il  eft  queftion 
me  paroit  fort  impropre  ;  car  elle  n'offre 
en  aucune  façon  l'idée  de  la  (ignification 
qu'on  lui  donne.  Ç  ej 

EHEM ,  f.  m.  (Marine.)  canot  dont 
les  nègres  fe  fervent.  F.  Canot.  (ZJ 

EHENHEIM,  {  Géogr,  mod.)  ville 
d'Alface.  Elle  eft  fituée  fur  l'Ergel ,  à  une 
lieue  de  Strasbourg. 

§  EHINGEN  ,  (  Géogr.  )  nom  de  deux 
villes  d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de 
Suabe  ,  &  dans  les  états  de  l'Autriche 
antérieure.  L'une  eft  fituée  dans  l'Ortenau 
fur  le  Danube,  ôc  l'autre  dans  la  partie 
inférieure  du  comté  de  Hohenberg  fur  le 
Necker.  Celle-ci  a  long.  27,20/  lat.  ^8  , 
18.  La  première  incendiée  l'an  1749  ,  a  un 
couvent  de  filles  nobles  de  l'ordre  de  faint 
Benoît  ;  &  la  féconde  a  un  chapitre  de  cha- 
noines de  S.  Maurice,  compofê  d'un  prévôt 
&  de  douze  autres  memb"es.  Ç  D.G.) 
^  EHOUPER  ou  HOUPER,  f/z^ri^.J 
l'ordonnance  des  eaux  &  forêts  défend  | 
^éhougir ,  c'eft-à-dire,  ébraïukery  désho-i 
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norer  les  arbres.    Voye:^   le  titre  xxx^j  y 
art.  2.  (  A  ) 

^EHRËNBERG,  CGéogJ  place  forte 
d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  d'Autriche  & 
dans  le  Tyrol,  aux  frontières  de  Suabe. 
Les  troupes  de  la  ligue  de  Smalcade  s'en 
emparèrent  l'an  1546,  &  celle  de  l'élec- 
teur Maurice  de  Saxe  l'an  1581.  Le  pre- 
mier de  ces  événemens  n'eût  pas  de  fuite;, 
mais  l'autre,  accompagné  de  la  prife  d'Inf- 
pruck  ,  contribua  beaucoup  à  la  paix  de 
PaiTaw,  fignée  la  même  année.  Ehrenberg 
d'ailleurs  eft  chef- lieu  d'une  feigneurie , 
où  font  compris  le  vallon  du  Lech ,  le  bourg 
de  Reita  ou  Reuten ,  &  le  village  de 
Lermofs ,  où  mourut  ,  fuivant  quelques 
hiftoriens,  &:  non  pas  à  Bretten  en  Ba- 
vière, comme  d'autres  prétendent  ,  l'em- 
pereur Lothaire  II ,  revenant  d'Italie  ,  l'an 
11^7.  CD.  G.) 

EHRENBREITSTEN ,  (  Géog.  )  for- 
terefte  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du 
bas- Rhin  &  dans  l'archevêché  de  Trêves  ,- 
vis-à-vis  de  Cobîentz;  elle  eft  élevée  fur 
un  rocher,  d'où  elle  commande  le  Rhin  &C 
la  Mofelle,  &  dans  lequel  on  a  creufé  un 
puits  de  280  pies  de  profondeur.  A  fes- 
pies  eft  un  palais  à  l'ufage  des  archevê- 
ques, lequel  eft  auffi  muni  de  fortifications 
particulières;  &  fon  nom  fe  donne  à  un' 
bailliage  ou  préfei^ture  ,  d'où  reftbrtiftent 
la  ville  de- Cobîentz  &  onze  villages.  Les 
François  auxquels  cette  place  fut  impru- 
demment ouverte  l'an  1632,  l'occupèrent 
jufqu'à  la  paix  de  Weftphalie  de  1648.  Ils 
n'eurent  pas  le  même  bonheur  dans  la 
guerre  de  16S8  ,  Ehrenbrcitflen  brava^ 
pour  lors  leur  canonade  &  refta  fermée,. 
{D.G.) 

EHRENFRIEDESDORF  ou  IR- 
BERSDORFF,(G/o^r.î/7/z.  )  ville  d'Alle- 
magne, dahs  l'élecftorat  de  Saxe,  &:  dans 
le  quartier  des  montagnes  métalliques,  au 
grand  bailliage  de  Wolkenftein  ;  elle  a 
féance  &  voix  dans  les  afl^emblées  du  pays  ; 
&  elle  doit  fon  origine  aux  mines  d'étain  ^ 
que  l'on  commença  d'exploiter  dans  fon 
voifinage,  aux  premières  années  du  XV 
fieclec  (D.  G.) 

EJACUL AT'EUR,f.  m.  pris adj.  enana-- 

tonne.  V.  ACCÉLÉRATEUR  6- MuSCLES. 

EJACULATOIRES.  F.  Déeerent,^ 
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EJ ACULATION  ,  f.  f.  [Mêd.  Phyfiol.) 
eft  ra<?i:ion  par  laquelle  la  liqueur  fperma- 
tique  réfervée  clans  les  véficules  féminales, 
&  l'humeur  proftatique  contenue  dans  fes 
propres  couloirs,  font  exprimées  dans  l'u- 
rethre ,  &  pouiïées  hors  de  ce  canal  par 
l'extrémité  de  la  verge  dans  le  coït ,  ou 
dans  toute  autre  circonftance  qui  y  eft 
relative. 

Cette  aclion  s'exécute  ,  dans  l'état  na- 
turel, par  le  méchanifme  dont  voici  l'ex- 
pofition.  Les  véficules  féminales  ëlant 
formées  de  différentes  membranes ,  entre 
lerquelles  il  en  eft  une  compofée  de  fibres 
mufculaires ,  rufceptibles  par  conf'équent  de 
contraction ,  qui  diminue  leur  capacité  ; 
cette  contraction  fe  fait  dans  le  moment 
où  toutes  les  conditions,  &:  entr'autres^ 
réreétion  de  la  verge  ,  ont  lieu  pour  occa- 
fioner  1  emiflion  de  la  femence,  qui  étant 
comprimée  en  tout  fens  par  l'aCtion  de 
ces  fibres  contre  la  veftie  dont  le  fphynéler 
eft  contracté  &  leur  fournit  un  point  fixe, 
fe  porte  où  il  y  a  le  moins  de  réfiflance  ; 
l'orifice  qui  répond  au  canal  déférent  ,  fe 
ferme  par  la  difpofition  de  la  valvule  qui 
s'y  trouve  :  ainfi  le  fluide  prefte  de  tous 
côtés ,  excepté  vers  l'orifice  du  canal  éja- 
culatoire ,  qui  eft  comme  la  continuation  du 
canal  déférent,  deftiné  à  porter  la  liqueur 
féminale  dans  l'urethre  ,  ce  fluide  y  eft 
porté  avec  force  ,  &  injefté  avec  une 
grande  célérité  dans  l'urethre  ,  auprès  du 
vérumontanum.  En  même  temps  la  mem- 
brane mufculeufe  qui  enveloppe  les  glan- 
des proftates  ,  fe  contraCle  comme  de 
concert  avec  les  véficules  féminales.  Les 
mufcles  proftatiques  agiftent  aufli  dans  le 
même  inftant  ;  &  par  le  concours  de  ces 
puiflances  combinées  qui  font  mifes  en  jeu 
par,,un  mouvement  comme  convulfif  qui 
fe  communique  à  toutes  les  parties  du 
corps ,  &  y  excite  fouvent  une  efpece  de 
tremblement  épileptique ,  l'humeur  prof- 
tatique eft  exprimée  de  (*ts  conduits  excré- 
toires ,  &  eft  auflî  injeOée  dans  l'urethre 
autour  des  orifices  des  conduits  éjacula- 
toires  de  la  femence.  Ces  deux  fluides  fe 
xnêlent  dans  la  partie  de  ce  canal  dilatée, 
pour  les  recevoir,  parles  mufcles  deftinés 
à  cet  effet.  Mais  cette  dilatation  n'eft  que 
injftantanée  ;  car  le  raufcle  accélérateur  ôc  , 
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le  tranfverfe  de  l'urethre  fe  mettent  en 
contraction  pour  prefler  ce  qui  eft  contenu 
dans  ce  canal  ,  &  l'obliger  à  fortir  tout 
d'un  trait  &:  fans  difcontinuité  pour  chaque 
jet ,  dont  il  fe  fait  plufieurs  de  fuite  par 
la  répétition  de laCtion convulfive  de  tous 
les  organes  qui  viennentd'être  mentionnés, 
La  force  &  la  célérité  avec  laquelle  ces 
fluides  font  pouftes  ,  les  peuvent  faire  jail- 
lir à  plufieurs  poiices  de  diftance  de  l'ex- 
trémité du  membre  viril  félon  que  l'érec- 
tion de  cette  partie  eft  plus  grande ,  & 
qu'il  y  a  une  quantité  plus  confidérable  à 
injeCter  des  fluides,  qui  diftendenr  davan- 
tage les  canaux  par  lefquels  ils  pafl^ent ,  & 
qui  donnent  coniéquemment  plus  d'éten- 
due à  l'aCtion  des  mulcles  couft)  iCleurs  : 
enforte  que  les  premiers  jets  font  les  plus 
impétueux,  &  que  la  vîtefle  de  l'injection 
des  derniers  eft  beaucoup  moindre  à  pro- 
portion.G'eft  de  cette  prompte  éjaculatiorit 
jointe  à  la  chaleur  &  à  la  fubtilité  des 
fluides  qui  parcourent  l'urethre  dans  cette 
voluptueufe  opération  de  la  nature,  que 
dépend  le  chatouillement  délicieux  qu'é- 
prouve la  membrane  d'un  fentiment  très- 
exquis  qui  tapifl^e  ce  canal.  V.  ERECTION, 
Coït,  Génération,  (dj 

EJAMBER  ,  V.  aCt.  {manuf.  de  tabac^ 
c'eft  féparer  de  chaque  feuille  la  grofîe 
côte  qui  la  traverfe.  Les  Nègres  &  autres 
ouvriers  employés  à  ce  travail ,  éjambent 
avec  les  ongles  &  les  dents. 

EICETES  ou  HEICETES  ,  f.  m.  plur. 
{Hifi.  eccUf.  &;  Théolog.)  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  vij  fiecle ,  &  qui  faifoient 
profefflon  de  la  vie  monaftique.Ils  croyoient 
qu'il  étoit  impoflîible  de  bien  louer  Dieu 
qu'en  danfant  ëi  en  fautant  ;  ce  qu'ils 
fondoient  fur  l'exemple  de  Moyfe  &  des 
enfans  d'Ifraël  qui ,  après  le  paflage  de  la 
mer  rouge,  avoient  marqué  leur  recon- 
noifîance  au  feigneur  par  un  cantique  ac- 
compagné de  danfes  ,   &c.  [GJ 

EICHEFELD  ,  (Géogr,)  pays  d'Alle- 
magne fitué  entre  la  Hefle  ,  la  Thuringe  , 
&  le  duché  de  Brunfwïck. 

EIFFEL  ,  (  Géogr.  mod,  )  pays  d'Alle- 
t?>agne  fitué  entre  le  duché  de  Juliers , 
l'éleCtorat  deTreves,  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  &  l'éleCtorat  de  Cologne. 

EIMEECK ,  (Géogr,  mod.)  ville  de  la 
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ba/Te  Saxe  en  Allemagne.  C'eft  la  capitale 
du  Grubenhagen.Elle  eft  proche  deTIlme. 
Lon^.  ly  ^^8  ;  lat.  5t  ^  46'. 

EIRENE,  f.  f.  (Myth.)  déeffe  de  la 
paix  chez  les  grecs.  Foye:^  Paix  (Myth.) 

EISENACH,  {Géograph.  mod.  J  ville 
capitale  d'une  contrée  de  même  nom  , 
dans  la  Thuringe  en  Allemagne.  Elle  eft 
fur  la  Heffe.  Long.  18  ^6  ;  lai,  60  ,  Sc). 

*  EISETERIES  ,  adj.  pris  fub.  (  HÎft. 
anc.J  fêtes  dans  leiquelles  on  facrifioit  à 
Jupiter  &  à  Minerve  ,  pour  le  falut  de  la 
république. 

Le  jour  de  cette  fête  étoit  regardé 
comme  le  premier  de  l'année  ,  &  les  ma- 
giftrats  d'Athènes  alloient  en  proc«;fïion. 
VoyciGlKKLDl. 

EISLEBEN,  fG^V-  ""^^O  ville  de 
haute  Saxe  au  comtédeMansfeld  en  Alle- 
magne. Long.  2 g  ,  43  ;  lat.  JJ  ,  40. 

ElTDEVET,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
la  province  de  Heac  au  royiume  de 
Maroc  en  Afrique.  Elle  eft  (îtuée  fur  une 
montagne  ,  entre  deux  autres ,  &;  fur  deux 
rivières^ 

EKELENFORD  ,  ÇGéogr.  mod.  )  ville 
du  duché  de  Sleswig  fur  la  mer  Baltique , 
dans  le  Danemark.  Long.  2.7,  66  ;  lat. 

ELABORATION,  f.  f.  fe  dit,e/2 
médecine^  de  l'af^ion  naturelle  par  laquelle 
les  humeurs  récrémentitielles  ,  telles  que 
le  chyle  ,  le  fang ,  la  lym.phe ,  &:  toute 
autre  de  cette  nature  ,  fubiffent  des  chan- 
gemens  dans  la  difpofition  des  parties  ([m 
compofent  leur  fubftance ,  par  lefquels  elles 
fe  perfeflionnent  &  acquièrent  les  qualités 
convenables  pour  les  uiages  auxquels  elles 
font  deftinées.  Ces  changemens  coniiftent 
en  ce  que  certaines  parties  fe  diflTolvent , 
&  d'autres  fe  réunifteat.  Ainfi  dans  {'élabo- 
ration du  chyle  qui  fe  convertit  en  fang  , 
les  parties  hétérogènes  font  féparées ,  ôc 
les  homogènes  font  raflemblées  &  appli- 
quées les  unes  aux  autres. 

Toute  élaboration ,  dans  l'économie 
animale ,  s'opère  par  l'aftion  méchanique 
des  folides  fur  les  fluides,  &  par  la  réaction 
de  ceux-ci  qui  dépend  cependant  de  la 
première.  F(rKe;[CHiLiFICATiON, San- 
GuiFicATiON,  Sécrétion. f^) 

EL£A(iNUS  (m  OLEASTER,  (  Bo- 
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tanique.  )  en  françois  olivier  fauvage , 
en  anglois  wild  oliys ,  en  allemand  wildc- 
oclbaum. 

Caractères  génériques, 

La  fleur  ne  confîfte  que  dans  un  calice- 
monopétale  &  campaniforme,  découpé  en 
quatre  parties  par  les  bords  ;  il  eft  rigide 
en  dehors  §«:  coloré  en  dedans  :  on  ne  voit 
point  de  pétales  à  l'entour ,  mais  on  trouve 
entre  chaque  échancrure  une  étamine 
courte  :  au  fond  eft  fitué  un  embryon  qui 
devient  un  fruit  ovale  &  obtus  ,  marqué 
d'un  point  à  fa  partie  fupérieure ,  &C  qui 
renferme  un  noyau  obtus. 

Efpeces. 

1 .  Elœagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles- 
en  lance  5>c  armé. 

Elœagnus  acuUatus  foliis  lancée  lotis». 
Mill. 

Prickly  wild  olive. 

2.  ELaagnus  ou  olivier  fauvage  défar- 
mé  ,  à  feuilles  en  lance  fort  étroites. 

Elœagnus  inermis  foliis  lineari  lanceo- 
latis.  Mill. 

WHd  olive  without  torn^  and  with 
narrow  fpearshapcd  leaves. 

3.  Elaagnus  ou  olivier  fauvage  à  feuilles- 
ovales.    . 

Elaagnus foliis  ovatis.  Prod.  Leid. 
Jfild  olive  with  oval leaves.  * 

Les  elœagnus,  n°.  i    &    2  ,  fe  multi- 
plient par  les  marcottes ,  mais  il  y  a  dio- 
danger  à  les  faire  en  automne,  quoique 
Miller  confeiUe  de  préférer  cette  fàifon  ; 
nous  avons  éprouvé  que  celles   qu'on  a 
faites  alors  pourrifTent  ordinairement  du- 
rant Thiver;  &  nous  nous  fommes  au  con- 
traire très-bien  trouvés  d'attendre  le  mois 
d'avril  pour  coucher  en  terre  les  branches; 
les  plus  bafles  de  ces  arbres  ;  à  cette  épo- 
que ,  comme  elles  font  fort  caffantes  ,  il 
faut  s'y  prendre  avec  quelque  ménagement  ;. 
fi.  l'on  faifoit-des  coches  dans  la  partie 
inférieure  de  la  courbure  qu'on  eft  contraint 
de  leur  donner,  elles  pourroient  ferompre- 
entiérement  ;  mais  quelque  précaution  qu'on  • 
prenne  en  les  pliant,  elles  ne  laifTent  pas= 
de  craquer ,  parce  qu'il  fe  caffe  quelques» 
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fibres  en  bas  :  cette  folution  de  continuité , 
loin  d'être  un  mal ,  détermine  les  racines  à 
faire  éruption  dans  cette  partie  :  que  l'on 
couvre  la  terre  de  menue  litière  autour  de 
ces  marcottes ,  &:  qu'on  les  arrofe  de  temps 
à  autre ,  on  les  trouvera  en  automne  fuffi- 
iamment  enracinées  pour  foufFrir  la  tranf- 
plantation  ;  alors  on  pourra  les  mettre  en 
-pépinière  ou  les  fixer  aux  lieux  oii  l'on  veut 
«tablir  ces  efpeces  :  on  peut  auflî  marcotter 
en  juillet  leurs  nouvelles  poyfTes;  comme 
elles  font  encore  pliantes,  il  n'eft  pas 
mal  aifé  d'y  faire  une  coche  ,  &  il  fera  facile 
<i'en  redreffer  le  bout  contre  un  bâton ,  qui 
leur  donnera  par  avance  une  direftion 
convenable. 

Miller  ne  dit  pas  qu'on  puifîe  multiplier 
ces  arbres  par  les  boutures  ;  toutefois  nous 
avons  l'expérience  qu!elles  reprennent  très- 
facilement  ,  pourvu  qu'on  les  faffe  à  la  fin 
de  mars  dans  une  terre  frai,  he  ,  chargée 
de  menue  litière  :  c'eft  par  ce  moyen  que 
}e  me  fuis  procuré  nombre  d'individus  de 
ces  deux  efpeces  ,  dont  nous  fommes  rede- 
vables au  fameux  Tournefort;  il  a  trouvé 
Tune  Se  l'autre  en  Orient  où  elles  croiffent 
d'elles-mêmes.  La  première  fe  rencontre 
aulîi  en  Bohême  ;  f^s  feuilles  n'ont  que  deux 
pouces  de  long  &  neuf  lignes  de  large  par 
le  milieu  ;  elles  font  placées  alternative- 
ïTient  fur  les  branches  :  leur  couleur  eft  un 
verd-blanc  argenté  ;  au  deflbus  du  pédicule 
de  chacune  il  fort  des  épines  dehées  qui 
font  alternativement  longues  &  courtes  : 
les  fleurs  font  petites,  elles  font  jaunes  en 
dedans  ;  lorfqu'elles  font  bien  épanouies  , 
elles  répandent  une  odeur  forte  qu'on  ref- 
pire  de  loin  avec  plaifir. 

La  deuxième  efpece  efl  dépourvue  d'é- 
pines ,  fes  feuilles  ont  un  peu  plus  de  trois 
f)vyuces  de  long  &  feulement  fix  lignes  de 
arge ,  elles  font  blanchâtres  &  fatinées  : 
îes  fleurs  fortent  de  leur  aiiïelle ,  tantôt 
une  à  une,  tantôt  deux  à  deux,  quelquefois 
trois  à  trois  :  leur  furface  extérieure  eft 
argentée  &  galeufe,  en-dedans  elles  font 
d'un  jaune  pâle  ;  leur  odeur  eft  très-péné- 
trante, elles  s'épanouiflfent  en  juillet,  & 


l'Europe  feptentrionale  &  occidentale. 
Les  elœagnus  croiftent  très-vite  dans  les 
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n'y  fleuriffent  qu'après  nombre  d'années  ; 
d'ailleurs  lorfque  l'été  eft  humide  ,  ils  y 
éprouvent  une  maladie  finguliere  ;  leurs 
jeunes  pouffes  fechanciftent  parle  bout,  & 
perdent  même  fouvent  leurs  feuilles  infé- 
rieures :  au  refte  ils  font  fujets  aux  dépôts 
de  gomme  ,  ainfi  que  les  cerifiers  ,  &c 
comme  les  poiriers  ,  aux  chancres  &c  aux 
gerçures  :  la  hauteur  à  laquelle  ils  parvien- 
nent les  met  au  rang  des  arbres  de  la  qua- 
trième grandeur  ;  mais  il  eft  très-difficile 
de  leur  faire  une  belle  tige ,  à  caufe  de  la 
quantité  prodigieufe  de  petits  bourgeons 
qui  fe  préfentent  fans  celte  fur  la  baguette 
dont  on  la  veut  former. 

Les  fleurs  des  el^eagnus  ^leur  aflignent 
une  place  dans  les  bofquets  d'été,  où  leur 
feuillage  blanchâtre  ,  qui  fait  parmi  les 
arbres  le  même  effet  que  l'argentine  parmi 
les  plantes  baffes  ,  ajoutera  une  variété  pi- 
quante ,  fur -tout  fi  on  en  termine  âes 
points  de  vue  ou  qu'on  les  entremêle 
avec  des  arbres  d'un  verd  -  fombre  : 
comme  ils  nefe  dépouillent  qu'en  janvier  , 
on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  les  bof- 
quets d'automne. 

La  troifieme  efpece  habite  l'île  de  Cey- 
lan  ,  &  quelque?  autres  parties  des  Indes. 
Cet  arbre  demande  la  ferre  chaude  ;  fi  on 
l'y  foigne  convenablement ,  on  peut  le 
faire  atteindre  à  la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pies.  C^'  l^  haron  de  TsCHOUDI.) 

EL/tOTERIUM,  ( Hijl.  anc  )  pièce 
ou  appartement  des  anciens  Gymnafes. 
V.oyti  AUPTERION. 

*  ÉLAGABALE,  f.  m.  (Myth.)  dieu  . 
qu'on  adoroit  à  Emefe ,  ville  de  la  haute 
Syrie ,  fous  la  figure  d'un  grand  cône  de 
pierre.  On  croit  q«e)c'étoit  un  emblème 
du  foîeil.  Antonin  qui  avoit  pris  le  nom 
à^Elagabale  ou  d'Héliogabale  ,  &  qui  en 
avoit  été  prêtre  dans  fa  jeUneffe  ,  fit  ap- 
porter le  dieu  conique  à  Rome,  6>c  lui 
bâtit  un  temple  ,  où  il  plaça  le  feu  de 
Vefta  ,  la  ftatue  de  Cybele,  les  boucliers 
de  Mars,  en  un  mot  tout  ce  que  la  viMe 
pouvoit  avoir  de  reliques  précieufes.  On 
ne  conçoit  guère  le  befoin  qu'un  cône  de 


quelquefois  il  Jeur  fuccede  des  fruits  dans    pierre  peut  avoir  de  femme  ;  cependant 


Antonin  lui  en  fit  venir  une  de  Carthage: 
ce  fut  la  ftatue  de  la  déeffe  Célefte.  On. 


terres  h^mides  5c  fubftantielles  ;  mais  ils  i  maria  le  cône  d'Emefe  avec  la  Célefte  de 

Canhage; 
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Cartilage  ^  on  célébra  cette  fête  dans  toute 
l'Italie  :  perfonne  ne  fut  difpenfé  des  prc- 
fens  de  noces  :  mais  le  culte  (XElagabale  & 
de  Célefte  ne  dura  qu'autant  que  le  règne 
d'Antonin.  Son  fuccelièur  fépara  ces  époux  , 
renvoya  le  dieu  cône  à  Emefè ,  lailFa  Cé- 
lefte  feule  fur  ion  piédeftal ,  &  ferma  la 
porte  du  temple. 

ELAGUER  ,  V.  aa.  (  Jard.  )  Voyei 
EjVtONDER. 

ELAN  ,  ALÉE  (  voyei  Alée  ) ,  Hijf. 
nat.  Zoologie.  Animal  quadrupède  du  genre 
des  ruminans.  iM.  Perrault  a  donné  la  def- 
cription  d'un  élan  qui  étoit  à-peu-près  de 
la  grandeur  d'un  cerf.  Il  avoit  cinq  pies  tk 
demi  de  longueur ,  depuis  le  bout  du  mu- 
fèau  jufqu'au  commencement  de  la  queue. 
C'étoit  une  femelle  ^  elle  n'avoit  point  de 
cornes.  La  longueur  &  la  largeur  du  cou 
n'étoit  que  de  neuf  pouces  ^  les  oreilles 
avoicnt  aufli  neuf  pouces  de  longueur  , 
&c  quatre  de  largeur  ^  le  poil  étoit  gris, 
à-peu-près  comme  celui  de  l'âne  ,  mais 
plus  long  :  il  avoit  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  il  étoit  aulîi  gros  que  le  plus  gros 
crin  de  cheval.  Cet  animal  avoit  la  lèvre 
fupérieure  fort  grande  ,  &  détachée  des 
gencives  •,  les  pies  reflembloient  à  ceux  du 
cerf ,  excepté  qu'ils  étoient  beaucoup  plus 
gros.  Mémoires  pour  fervir  à  fhijîoire  des 
animaux  ,   /  partie. 

L'élan  eft  plus  haut  qu'un  cheval  ;  il  a 
le  corps  fait  comme  celui  d'un  cerf,  mais 
•plus  gros  ;,  il  porte  de  très-grandes  cornes  , 
qui  font  cylindriques  à  leur  origine  ,  enfuite 
elles  s'élargilTent  beaucoup  ,  &  forment 
une  table  plate  qui  a  fur  fes  bords  plufieurs 
prolongemens  en  forme  de  doigts.  Ces 
cornes  font  très-pefantes  ,  elles  tombent 
comme  celles  du  cerf.  Les  élans  reltent 
dans  les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe  j 
il  y  en  a  auiïi  en  Amérique  ,  on  leur  donne 
le  nom  d'orignal  ;  &  il  s'en  trouve  en 
Afrique  qui  font  plus  gros  que  ceux  d'Eu- 
rope &  d'Amérique.  Ils  ont  pour  l'ordinaire 
cinq  pies  de  hauteur  ^  les  cornes  n'ont 
qu'environ  un  pié  de  longueur  :  le  poil  eft 
doux  &  de  couleur  cendrée  :  la  chair  eft 
auiîî  bonne  à  manger  que  celle  du  bœuf. 
JJélan  habite  les  hautes  montagnes  où  il 
y  a  de  bons  pâturages  ^  il  eft  fort  agile  , 
&  grimpe  avec  beaucoup  de  vîtefte  fur 
Tome  XI, 
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les  rochers  les  plus  efcarpés.  Kolbe ,  defc, 
du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

On  prétend  que  ïélan  a  l'odorat  plus  fin 
qu'aucun  autre  animal ,  &  on  a  obfervé 
que  fes  nerfs  olfactifs  ioat  très-gros.  Cet 
animal  eft  fort  timide  ,  mais  il  a  beaucoup 
de  force  -,  il  fe  défend  contre  les  chiens  ù. 
contre  les  loups,  en  les  frappant  avec  les 
pies  de  devant.  On  dit  qu'il  eft  ftijet  à 
l'épilepfie ,  &  que  pour  remède  il  pcrtç 
le  pié  dans  fon  oreille  :  c'eft  pourquoi  oa 
attribue  à  fon  pié  la  propriété  de  guérir 
de  cette  maladie  ^  mais  cette  opinion  n'a 
aucun  fondement  :  au  contraire  on  tie  croit 
pas  que  Vélan  puilîè  porter  le  pié  à  fon 
oreille  ,  parce  que  les  jointures  des  jambes 
n'ont  pas  aft'ez  de  foupleiiè  pour  fe  prêter 
à  cette  attitude.  D'ailleurs  la  prétendue 
propriété  du  pié  àHélan  contre  l'épilepfie  , 
n'eft  pas  prouvée.  En  Norwege  où  l'épi- 
lepfie eft  aufiî  fréquente  qu'ailleurs  ,  Se 
les  pies  d'élans  beaucoup  plus  communs , 
les  ^Qns  éclairés  n'en  font  aucunes  j  tandis 
que  \qs  autres  ,  lorfqu'ils  voient  tomber  un 
élan  &  qu'ils  foupçonnent  que  fa  chute  eft 
caufée  par  un  accès  d'épilepfie ,  font  fort 
attentifs  â  cbferver  quel  pié  il  portera  à 
fon  oreille  ,  &  le  coupent  aufll-tôt  pour 
le  garder  comme  un  remède  qui  a  une  vertu 
fpécifique.  Mémoires  pour  fervir  à  thijloirc 
naturelle  des  animaux.  I  partie  &  plu- 
fieurs relations  de  voyages.  Voye[  QUA- 
DRUPEDE.  (I) 

Elan  ,  (  Pharm.  &  Mat.  méd.  )  on 
faifoit  autrefois  beaucoup  de  cas  de  la  corne 
du  pié  de  cet  animal ,  fur-tout  du  gauche 
de  derrière ,  qu'on  croyoit  être  ww  remède 
fpécifique  contre  l'épilepfie.  On  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  faire  prendre  de  la  poudre 
de  ce  pié  gauche ,  on  en  portoit  aiiflî  en 
amulette  un  morceau  fiifpendu  au  cou  \  ou 
bien  on  en  faifoit  des  anneaux  qu'on  portoit 
au  doigt.  Mais  aujourd'hui  on  eft  revenu 
de  cette  erreur  5  &  on  croit  que  ce  re- 
mède ,  fi  c'en  eft  un  ,  eft  peu  efficace 
dans  la  maladie  pour  laquelle  on  le  van- 
toit  tant ,  &  que  Tongle  du  pié  de  bœuf 
ou  de  cerf  a  tout  autant  de  vertu.  La 
Pharmacopée  de  Paris  le  fait  entrer  ce- 
pendant encore  dans  la  poudre  anti-fpaP- 
modique  &  dans  celle  de  guttetc  ,  fans 
doute  pour  fe  conformer  à  l'ancien  ufage  , 
N  u  u  n  n  u 
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qui  étoit  de  le  prefcriie  dans  tentes  les 
maladies  fpafmodiques.   (o) 

Elan  ,  (  An.  mcck,  Chamoif,  )  La  peau 
à&Xélaa  fè  pafTe  en  huile  comme  les  buffles  ; 
&  pour  lors  les  faifeurs  de  colletins  de  buf- 
fle ,  de  baudriers  ,  &  de  ceinturons ,  les 
Gantiers  6c  autres  ouvriers  ,  i'emploieirt 
aux  difFérens  ouvrages  de  leurs  métiers.  V, 
Chamois  ù  Cijamoiseur. 

ÉLANCÉ  ,  adj.  (  Jard,  )  fe  dit  d'une 
branche  velue  &  longuette  qui  ne  peut  iè 
ibutenir. 

Elancé  ,  (  Man.  à  Maréch.  )  cheval 
élancé  ,  efflanqué ,  effllé  :  ces  épithetes  font 
iynonymes.  Foj^^ Effilé  ,  Efflanqué. 
(O 

Elancé  ,  (  B/afon  )  fe  dit  d'un  cerf 
courant.  Seguiran  en  Provence ,  d'azur  au 
cerf  élancé  d'or. 

ELANCEMENT  ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
c'eft  la  longueur  du  vaifTeau  qui  excède 
celle  de  la  quille.  Voye-^^  QuETE.  (  Z  ) 

*  ELAPHEBOLIES  ,  adj.  pris  fubft. 
(  Mytholog.  )  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
de  Diane  par  les  habitans  de  la  Phocide  , 
&  en  mémoire  d'une  aélion  dans  laquelle 
ils  avoient  eu  Favantage  fur  les  ThelTa- 
liens  ,  &  où  ils  avoient  dû  en  partie  la 
vi£loire  aux  fecours  qu'ils  avoient  reçus  de 
leurs  femmes.  Les  Athéniens  avoient  auffi 
des  fêtes  du  même  nom  j  c'étoient  des 
efpeces  d'agapes  ,  pendant  lefquelles  ils  fe 
régaloient  particulièrement  avec  des  gâ- 
teaux pétris  de  graiffe  ,  de  miel ,  &  de 
fèfame.  D'autres  prétendent  qu'on  y  facri- 
fioit  à  Diane  des  terfs  ,  parce  qu'elle  fe 
plaifbit  particulièrement  à  la  chaffe  de  cet 
animal. 

*  ELAPHEBOLION,  f.  m.  {Kift.  anc.) 
Les  Athéniens  appelloient  ainfi  leur  neu- 
vième mois.  C'eft  un  mot  compofê  d'êA«(po<, 
cerf^  &  deêv-XAû),  je  frappe  i  parce  qu^on 
faifoit  alors  particulièrement  la  chaffe  du 
cerf ,  ou  plutôt  parce  qu'on  le  facriiîoit  à 
Diane  ;  ou  même  félon  d'autres  ,  qu'on 
raangeoit  dans  cette  faifbn  une  forte  de 
gâteaux  qu'ils  appelloient  élaphes.  Quoi 
qu'il  en  fbit  ,  il  avoit  vingt- neuf  jours ,  & 
il  étoit  précédé  de  l'.anthyftérion  &  fuivi 
du  munichion.  Voye^  An. 

ELARGIR  UN  CHEVAL,  [Manège.) 
terme  de  l'art  j  c'eft  le  contraindre  ôt  le 
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folliciter  par  tous  les  moyens  pofllbles 
d'embraffer  un  efpace  plus  confidérable 
de  terrain. 

Cet  efpace  ne  peut  être  lim.ité  ^  il  doit 
être  plus  ou  moins  large,  ou  plus  ou  moins 
étroit  ,  félon  la  roideur  du  cou  ,  la  dureté 
de  la  bouche  ,  l'obftination  ,  l'obéiffance , 
la  conformation  ,  la  franchife  ,  &  la  dif- 
pofîtion  de  l'animal. 

On  peut  attribuer  en  général  une  grande 
partie  des  défenfes  des  chevaux  au  peu  de 
foin  qu'ont  ceux  qui  les  exercent,  de  les 
travailler  large ,  &  de  les  empêcher  de  fe 
rétrécir.  Trottez  un  pciilain  à  la  longe  j  fi 
vous  n'avez  pas  l'attention  de  leloigner  du 
piqueur  qui  la  tient ,  c'eft-à-dire  du  centre 
de  la  volte  ,  dont  vous  ne  pourrez  qu'aug'^ 
raenter  la  rondeur  &  l'efpace  en  élargijfant 
l'animal ,  il  eft  fort  à  craindre  que  le  trop 
d'aiTujettifrement  &  de  contrainte  ne  le. 
révolte  ,  &  n'opère  des  effets  totalement 
contraires  à  ceux  que  vous  vous  promettez.^ 
Voyei  Longe. 

Il  en  eft  de  même  lorfqu'on  le  monte  & 
qu'on  le  conduit  par  le  droit  dans  un  ef^ 
pace  trop  court  &  trop  rétréci.  Les  angles 
qui  terminent  les  lignes  droites  qu'on  lui 
fait  parcourir  font  trop  près  ,  &  font  fî 
voifîns  les  uns  des  autres  ,  qu'ils  femblent 
en  quelque  façon  fe  multiplier  ^  il  eft  donc 
obligé  de  tourner  plus  fréquemment.  Or  , 
cette  aâion  lui  coûte  fans  contredit  da- 
vantage que  celle  de  cheminer  devant  lui  ^ 
fur-tout  s'il  n'a  point  été  fuffifamment  élargi 
fiir  les  cercles  à  la  longe  ^  &  dès  qu'elle 
fera  continuellement  répétée  ,  il  arrivera 
que  la  leçon  qu'on  lui  donne  dans  l'unique 
deffein  de  le  déterminer  &:  de  le  réfoudre  , 
ne  fervira  qu'à  lui  apprendre  à  fe  défendre 
&  à  fe  retenir.  Que  l'on  tourne  encore 
le  poulain  ,  quoique  très-bien  exercé  à  la 
longe  &  par  le  droit ,  trop  étroit  &  fiir 
lui  -  même  hors  des  voltes  marquées  & 
réglées  ,  &  feulement  pour  le  mener  fiir 
une  nouvelle  ligne  ,  fes  reins  feront  tellcr 
ment  occupés  ,  fes  jarrets  fi  fort  afTujettis  , 
fon  derrière,  en  un  mot  ,  fi  chargé  ,  que  la 
douleur  qu'il  reffentira  inévitablement  le 
rendra  bientôt  entier  à  l'une  ou  à  l'autre 
main  ,  &  peut-être  à  toutes  les  deux  en- 
femble.  Voye-{  Entier.  Il  importe  donc 
efTentieliement  de  le  conftamment  élargir,  y 
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quels  que  fbient  Faâiion  &  le  mouvement 
auxquels  ou  l'invite  ,  parce  que  tout  mouve 
inent  &  toute  a£l:iou  rétrecie  lui  eft  toujours 
plus  difficile  &  moins  fîipportable. 

L'obfervation  de  ce  principe  ne  doit  pas 
être  moins  rigoureufe  ,  relativement  à  la 
plupart  des  chevaux  que  nous  entreprenons, 
&  qui  ont  acquis  toutes  leurs  forces  ^  ce 
ïèroit  en  abufer  que  de  vouloir  en  profiter 
pour  les  gêner  &  pour  les  contraindre  tout- 
à-coup. 

Il  en  eft  en  qui  le  derrière  eft  trop  foi- 
ble  :  ceux-ci  ,  attendu  cette  foiblefte  ,  fe 
rétrecilTent  prefque  toujours  d'eux-mêmes  j 
ce  rétreciflement  qui  ne  provient  que  de 
l'impuiftance  de  la  partie  débile  qui  devroit 
néccftairement  chaiTer  le  devant  ,  occa- 
fîonc  le  rejet  du  poids  du  corps  fur  cette 
même  partie  ,  &  la  fijrchar^e  j  &  delà  les 
défordres  outrés  de  l'animal  ,  défbrdres 
auxquels  nous  ne  pouvons  remédier  ,  & 
que  nous  ne  pouvons  prévenir  qu'en  Yé/ar- 
giffant. 

Nous  avons  \e.^  mêmes  inconvéniens  à 
redouter  de  la  part  des  chevaux  ramingues. 
Ils  font  ennemis  de  toute  juftefTe  &  de 
toute  proportion  ,  ainfi  que  les  chevaux 
colères  &  de  mauvaifè  inclination  ,  & 
doivent  être  travaillés  beaucoup  plus  large 
que  les  chevaux  naturellement  défunis  , 
engourdis  ,  pefàns ,  qui  s'abandonnent  fur 
le  devant  &  fur  la  main.  Un  terrain  étroit 
ne  convient  point  encore  à  des  chevaux 
vifs  qui  ont  de  l'ardeur ,  ni  à  ceux  dont 
la  croupe  eft  faufîè  ,  légère  ,  mal  afTurée, 
qui  fè  déplacent ,  tirent  à  la  main ,  la  for- 
cent ,  &  fuient  ou  fè  dérobent ,  qui  ont  de 
la  difpofition  à  êtreentiers,  qui  n'ont  aucune 
IbuplefTe  ,  aucune  facilité  dans  l'exécution  , 
ùc. 

Tout  cheval  peut  fè  rétrécir  &  mettre 
le  cavalier  dans  la  néceffité  de  ïélargir  , 
Ibit  qu'il  marche  par  le  droit  ,  foit  qu'il 
décrive  des  voltes  d'une  ou  dé  deux  piftes , 
Ibit  qu'il  exécute  des  changemens  de  mains 
larges  ou  étroits  \  &  cette  falfîfication  du 
terrain  peut  avoir  lieu  de  trois  manières, 
ou  par  le  port  des  épaules  ,  ou  par  le  port 
é^s  hanches ,  ou  par  le  port  des  épaules  & 
des  hanches  à  la  fois  dans  le  centre  ou  dans 
le  dedans. 

Si  cheminant  par  k  droit ,  il  cherche  à  ^ 
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diminuer  Tefpace  qu'il  parcourt ,  en  ame- 
nant infènfiblement  en  dedans  fbn  épaule, 
croifez  votre  rêne  de  dedans,  c'eil-à-dire, 
portez-la    en  dehors  ,   vous  maintiendrez 
cette  inême  épaule  fijr  la  ligne ,  ou  vous 
l'y   reconduirez  ,    fuppofé   qu'elle  en  fbit 
fbrtie.  S'il  commence  à  l'abandonner  des 
hanches  feules  ,   mettez  cette   même  rêne 
de  dedans  à  ^'ous  dans  une  direction  droite 
&  non  oblique  ,   vous  fixerez  le  poids  du 
corps  fur  la  hanche  du   même  côté  ,   & 
conféquemment  il  lui  fera  impoffible  de  fc 
traverser  &  de  s'y  jeter  \  que  s'il  l'a  entiè- 
rement quittée ,  aidez  en  même  temps  de 
la  rêne  de  dehors  en  la  creifànt ,  ces  deux 
moyens    réunis    obligeront    la    croupe    à 
fbrtir  \  &  dans  le  cas  où  ils  ne  fuffiroient 
pas ,  vous  recourrez  à  un  troifieme  fecours  , 
en  agilTant  de  la  jambe  de  dedans ,  &  vous 
proportionnerez  la  force  de  cette  aide  au 
befoin  &  à  la  défobéifTance  de   l'animal. 
Souvent  la  ligne  étant  falfifiée  par  les  han- 
ches ,  les  épaules    s'éloignent  de  la  pifte 
qu'elles  marquoient  pour  venir  fur  la  nou- 
velle ligne  décrite  par  le  derrière  \  le  cheval 
eft  donc  alors  rétréci  des  épaules  &  des 
hanches  à  la  fois  de  la  même  manière  que 
fi  toute  la  maffe  s'étoit  jetée  en  dedans  ; 
fèrvez-vous  alors  de  la  rêne  de  dedans  qui 
opérera  fur  l'épaule  dans  le  fens  propre  à 
lui  faire  regagner  le  dehors  dès  que  vous 
la  croifèrez  ,  &  n'employez  votre  rêne  de 
dehors  que  pour  foutenir  légèrement  l'ani- 
mal j  rendez  enfuite  &  agilfez  de  la  jambe 
de  dedans  qui  fe  feroit  oppofée   à   l'effet 
de  votre  main  ,  fi  vous  l'eufTiez  appliquée 
au  même  inftant  que  la  rêne   de  dedans 
opéroit  ^   réitérez  fùccefîivement  ces  diffé- 
rentes aides  de  la  main  &  des  jambes  , 
vous  remettrez  infènfiblement  le  cheval , 
fans  le  gendarmer  &  fans  même  qu'il  s'en 
apperçoive  ,  fiir   le  terrain   dont  il    s'eft 
écarté  j  ce  qui  lui  arrive  très-fréquemment 
lorfque  nous  commençons  à  le  plier  le  long 
des  murs  &  à  le  travailler  la  tête  en  de-  • 
dans ,  la  croupe  échappée  \  leçon  imaginée 
par  le  favant  duc  de  ISlewcaftle  ,  &  qui  eft 
précifement  la  même  que  celle  à  laquelle 
M.  de  la  Gueriniere   a  cru  devoir  donner 
le  nom  de  X épaule  en  dedans»  J'explique- 
rai   amplement  les  raifons  des  efièts  de 
toutes  ces  aides    au  mot  Manège,  cet 
N  u  n  n  n  n  2. 
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srticle  devant  contenir  tous  les  principes  de 

notre  art. 

Elles  doivent  être  pareillement  employées 
fur  le  cheval  qui  rétrécit  les  voltes  ou  les 
cercles  à  quelques  fortes  d'airs  ou  de 
manèges  qu'il  travaille ,  &  foit  que  les 
hanches  en  ibient  alfujetties  ou  ne  le  foient 
pas.  Il  eft  certain  d'ailleurs  que  les  épau- 
les doivent  toujours  mener  &  entamer  : 
or  en  les  maintenant  dans  une  exafte 
liberté  ,  je  veux  dire  en  les  forçant  fans 
celle  de  précéder  les  hanches  par  l'aide 
de  la  rêne  oppofée  au  côté  iiir  lequel  on 
vent  élargir  l'animal  ,  on  n'a  point  lieu 
d'ajipréhender  que  la  croupe  s'engage  & 
devance  ,  &  le  rétreciilèment  &Çi  impra- 
ticable. Nous  en  avons  une  preuve  dans 
Jes  changemens  de  main' larges  Se  étroits, 
les  hanches  étant  obfervées  ^  fi  une  grande 
partie  des  chevaux  d'école  ajuièés  par  les 
maîtres  qui  ont  le  plus  de  réputation  u'cm- 
brafiènt  pas  franchement  le  terrain ,  le 
retiennent ,  reiferrent  leur  pifte  ,  &  fauf- 
fènt  la  diagonale  qui  doit  être  iuivie  dans 
les  uns  &  dans  les  autres  changemens ,  ce 
ii'eft  aifurément  que  parce  qu'ils  con- 
traignent trop  le  derrière  par  le  moyen 
de  la  jambe  avec  laquelle  ils  chaflcnt  ;  & 
parce  que  la  force  de  cette  aide  l'empor- 
tant iîir  celle  de  la  rêne  qui  opère  direc- 
tement fîir  les  épaules  ,  les  hanches  mues 
&  conduites  par  la  jambe  marchent  avant 
ces  parties.  Voye-{^  En  TABLER.  Du  refte 
il  faut  remarquer  que  les  mouvemens  de 
la  main  doivent  être  exa6î:ement  d'accord 
avec  ceux  de  la  jambe  de  l'animal ,  autre- 
ment il  n'en  rclultera  qu'un  effet  très-mé- 
diocre ,  encore  cet  effet  tendra-t-il  le  plus 
fouvent  alors  à  caufèr  le  plus  grand  relferre- 
ment  de  la  volte ,  à  augmenter  la  difficulté 
de  tourner,  à  acculer  l'animal ,  à  le  porter  à 
cntr 'ouvrir  fon  devant ,  à  lui  fijggcrer  enfin 
des  défenfes  \  d'où  l'on  doit  juger  de  la 
nécefTité  de  rechercher  les  temps  des  jam- 
bes ,  &  de  mefurer  nos  avions  à  ces  temps. 
F.  Manège. 

La  voie  la  plus  certaine  de  prévenir  un 
çhcvai  que  l'on  veut  mettre  au  paffage  , 
ou  à  un  air  quelconque  fiir  les  voltes,  efè 
de  lui  en  faire  d'abord  reconnoître  la  ron- 
iîeur  \  on  le  travaille  enfuite  en  Xélargijjant 
ftius  (^  moins ,  auifi  que  je  l'ai  dit,  ë^fans 
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attendre  même  qu'il  tombe  dans  le  défaut 
^le  ceux  qui  talfificnt  le  terrain  en  fèrétre- 
cilfant.  Habitué  à  être  élargi  à  une  main  , 
on  X élargit  à  l'autre  \  &  lorfqu'il  eft  véri- 
tablement libre  &foumis  à  toutes  les  dei;x  , 
on  lui  fait  refferrer  fa  pifte  jufqu'à  la  pre- 
mière proportion  du  cercle  d'où  il  eft  parti , 
oi\  le  range  ainfi  fous  les  loix  d'une  entière 
obciifance  \  en  effet  non  feulement  on 
Xélargit  j  mais  on  le  rétrécit ,  &  les  aides 
données  ,  par  exemple  ,  pour  procurer 
Véiargijfement  à  main  droite  ,  ne  feront 
autre  chofe  que  celles  que  j'emploierai 
pour  en  venir  au  rétrcciifemieuî ,  le  cheval 
étant  occupé  fur  les  cercles  à  gauche  ^ 
deux  aétions  oppofées  &  diifemblables  en 
ap])arence  feront  donc  produites  en  quel- 
que façon  par  \\i\  feul  &  même  moyen. 
Cette  leçon  n'eft  cependant  bonne  &  ne 
doit  être  continuée  que  relativement  à  des 
chevaux  d'une  certaine  nature  ,  que  l'on 
peut  Ôt  que  l'on  doit  toujours  travailler 
également  aux  deux  mains  :  il  eft  le  plus 
ibuvent  des  cas  où  nous  devons  élargir  le 
cheval  à  l'une  &  le  rétrécir  à  l'autre  j  nous 
le  ferrons  fur  celle  où  il  s  élargit  de  lui-mê- 
me ,  &  nous  Xélargiffbns  à  celle  où  il  fê 
refferre, 

J'infifterai  au  furplus  fur  l'obligation  & 
fur  l'importance  de  varier  &  les  leçons  -& 
la  place  où  on  \qs,  donne.  Tel  cheval  trop 
long-temps  retenu  &  follicité  à  un  miême 
m.ouvemeut ,  fé  rebute  &:  fe  fouftrait  enfin 
à  la  dépendance  dans  laquelle  on  le  tient  : 
tel  autre  qui  travailloit  fiir  les  voltes  fans 
iè  rétrécir  en  un  lieu  feul ,  fe  refferre  quand 
on  l'exerce  dans  un  autre  auquel  il  n'eft 
point  accoutumé  \  en  un  mot  tout  homme 
de  cheval  doit .  confulter  à  cet  égard  l'in- 
clination ,  la  mémoire  &  le  naturel  de 
l'animal  qu'il  fe  propofe  d'ajufter,  &  fe 
reffouvenir  qu'il  n'en  eft  point  qui  foit  plus 
capable  d'atteindre  à  la  perfed:ion  de  l'exé- 
cution ,  que  x:eux  qui  font  toujours  ,  pour 
ainfi  dire  ,  avertis  &  attentifs  à  l'aâiion ,  à 
la  volonté  &  aux  aides  du  cavalier  qui  les 
monte. 

Il  en  eft  aufîi  qui  préviennent  &  cette 
volonté  &  cette  adHon  ,  ils  tournent  fans 
y  être  invités.  On  doit  avant  de  les  tour- 
ner à  une  main  ,  les  élargir  un  peu  ^ 
eu  feignant  de  vouloir  les  touriiei  à  l'autre^ j 
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cette  feinte  les  corrigera  infènfibîement ,  ' 
&  ils  n'en  feront  que  plus  fbigneux  à  fe 
conformer  au  defir  de  celui  qui  les  guide  & 
qui  les  conduit.  Elle  eft  encore  très-utile 
pour  remédier  au  vice  du  cheval  ramingue 
qui  fe  retient  ou  fe  dcrobe  pour  prendre 
la  volte  avant  qu'il  en  ait  été  follicité  ^  elle 
fixera  de  plus  ,  elle  aflurera  ceux  dont  les 
croupes  font  légères  ou  fauffes  ,  qui  ne 
veulent  point  confentir  à  la  fermeté  des 
hanches  ,  qui  sélargijfcnt  trop  du  derrière 
fur  la  volte ,  qui  fe  penchent  en  élargijjant 
les  jambes  poftérieures  &:  en  les  jetant 
en  dehors ,  &  qui  tournent  impatiemment 
&:  d'eux-mêmes.  Uélargijfement  du  derrière 
en  effet  ne  confifte  que  dans  la  prompti- 
tude avec  laquelle  les  hanches  fuient  du 
côté  oppofé  à  celui  fur  lequel  auroit  été 
mu  &  tourné  le  devant  :  or  en  retournant 
fur  le  champ  le  devant  du  côté  où  la  croupe 
eft  prête  à  fe  jeter  ,  les  uns  &  les  autres 
perdront  inconteftablement  la  mauvaife 
habitude  de  falfifier  de  cette  forte  le  ter- 
rain ,  &  on  les  réduira  aux  plus  grandes 
jufteffes.  Soumettre  ainfi  les  chevaux ,  c'eft 
les  vaincre  véritablement  par  art  i  &  cette 
méthode  eft  fans  doute  préférable  à  celle 
de  n'employer  que  la  dureté  &  les  châti- 
mens  '-,  d'autant  plus  que  fi  noui  élnrgijfons 
avec  trop  de  rigueur  l'animal ,  il  fe  jette  , 
il  ne  conferve  ni  proportion  ni  mefure  , 
il  obéit  avec  fougue  &  avec  précipitation  , 
il  dérobe  l'épaule  &  fuit  ,  comme  lorfque 
nous  le  rétrecilfons  brufquement ,  il  rompt 
ion  air,  &  perd  fa  cadence,  il  porte  fon- 
da inement  fa  croupe  fi  fort  en  dedans  , 
qu'il  ferre  la  volte  en  allant  trop  large  de 
devant  &  prefque  de  travers  ainfi  que  s'il 
etoit  entier. 

Elargir  ;  cette  expreflîon  eft  encore  en 
iifage  en  parlant  de  la  pofition  des  jambes 
<le  l'animal  en  aâ:ion.  Toutes  '.^s  fois  que 
dans  un  mouvement  quelconque  les  jambes 
de  devant  font  obligées  de  fe  joindre  & 
de  fe  rapprocher  comme  quand  il  chevale  , 
qu'il  tourne  ,  &c.  nous  difons  qu'il  eft 
tlargi.  Un  principe  conftant ,  &  qui  ne 
fouffre  aucune  exception  ,  eft  celui  dont 
nous  avons  tous  les  jours  des  preuves  fous 
nos  yeux  ^  le  derrière  ne  peut  être  rétréci 
que  le  devant  ne  sélargijje ,  il  ne  peut  être 
Jlargi  que  ce  même  "devant  ne  fe  rctrecilTe. 
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La  raîfon  de  cette  uécefiité  îndi/pcnfable  fè 
découvre  bientôt ,  &  à  la  feule  inipedHon 
de  la  ftrudlure  du  cheval,  (e)  \ 

Elargir,  v.  paff.  {Marine.)  un  vaijpeau 
s  élargit ,  iè  dit  quelquefois  pour  fignifier 
qu'il  prend  le  large  ,  &  fait  route  foit 
pour  joindre  un  autre  vaiifeau ,  foit  pour 
le  fuir.   {Z) 

ELARGISSEMENT,  ELARGIS- 
SURE ,  fynon.  augmentation  de  largeur.  On 
dit  Vélargijfement  d'une  maifon  y  Yélargijfe  ■ 
ment  des  rues  ;  mais  élargiffure  n'eft  ufité 
qu'en  parlant  des  meubles  &  des  vêtemens  : 
XélargiJJure  d'un  rideau  ,  ctune  chemife  , 
d'un  jujie-au-corps.  Article  de  M.  le  Che- 
valier DE    J AU  COURT. 

Elargissement  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  ) 
eft  la  liberté  que  l'on  donne  à  un  prifon- 
nier  de  fortir  de  prifon. 

On  diftingue  deux  fortes  ^ élargi (femens  ; 
favoir ,  Vélargijfement  définitif ,  &  Vélar- 
gijfement provij'oire  ,  qui  n'eii  fait  qu'à  la 
charge  par  le  prifonnier  de  fe  repréfentcr 
dans  un  certain  temps. 

La  déclaration  de  Charles  VI ,  du  20 
Avril  1402  ,  défend  à  tous  officiers  du  roi 
&  autres  perfbnnes  ,  ^élargir  ou  faire 
élargir  aucun  prifonnier  détenu  par  ordon- 
nance de  juftice  ,  fous  prétexte  d'aucun 
commandement  du  roi  j  à  moins  qu'il  n'y 
ait  des  lettres  patentes  fcellées  du  grand 
fceau  ,  &  que  la  partie  &  le  miniftcre 
public  ne  foient  ouis. 

Il  y  a  néanmoins  quelque  diftinftion  à 
faire  entre  Vélargijfement  des  prifonnicrs 
pour  tlettes  ,  &  celui  des  prifonniers  pour 
crime. 

Les  prifonniers  pour  dettes  peuvent  être 
élargis  fur  deux  fommations  faites  ,  à  dif- 
férens  jours  ,  aux  créanciers  qui  feront 
en  demeure  de  fournir  la  nourriture  au 
prifonnier  \  &  trois  jours  après  la  féconde 
fommation  ,  le  juge  pourra  ordonner  Vélar- 
gijfement ^  partie  préfente  ou  duemcnt  ap- 
pellée  j  c'eft  la  difpofition  de  l'ordonnance 
de  1 670  ,   tit.  XV a j.  art.  24. 

Uart.  5  de  la  déclaration  du  10  Janvier 
1680  ,  a  depuis  établi  que  quand  les  caufès 
de  l'emprifonnement  n'excèdent  pas  deux 
mille  livres  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  fom- 
mations 9  le  prifonnier  peut  ,  après  la 
quinzaine  du  défaut  ds  confignatiou  ,  pré- 
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iènter  requête  au  commifTaire  des  prifbns , 
à  l'eiFet  d'obtenir  fon  élargijfement  ,  mais 
le  commifTaire  ne  peut  élargir  de  fon  au- 
torité ^  il  faut  que  la  requête  fbit  rapportée 
en  la  chambre  ,  &  qu'il  intervienne  un 
jugement.  Le  préambule  de  cette  décla- 
ration fait  connoître  qu'elle  eft  en  faveur 
du  prifbniiier  :  qu'ainfi  il  peut,  avant  les 
.quinze  jours  ,  demander  fa  liberté  ,  en 
faifant  deux  foramations  ,  conformément 
à  l'ordonnance. 

Celui  qui  a  été  élargi  faute  de  paiement 
de  fès  alimens  ,  ne  peut  plus  être  empri- 
fonné  à  la  requête  du  même  créancier  , 
afin  de  punir  la  dureté  de  ce  créancier , 
&  que-  la  difpofition  de  l'ordonnance  ne 
devienne  pas  illufoire.- 

II  en  eft  de  même  de  celui  qui  a  été 
élargi ,  en  payant  un  tiers  ou  un  quart  des 
deniers  de  la  charité  ,  parce  que  ce  paie- 
ment fait  une  preuve  d'infolvabilité  j  à 
moins  qu'il  ne  foit  furvenu  du  bien  au 
.débiteur  depuis   fon  élargijfement. 

Les  prifonniers  détenus  pour  dettes  , 
peuvent  auffi  être  élargis  fur  le  confente- 
ment  des  parties  qui  les  ont  fait  arrêter 
ou  recommander  ,  pafTé  devant  notaire  , 
qui  fera  fignifié  aux  geôliers  ou  greffiers  des 
geôles ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'obtenir  au- 
cun jugement.  Ordonnance  de  i^^yo,  tit. 
xiij.  art.  31. 

Uarticle  fuivant  porte  que  la  même 
chofè  fera  obfervée  à  l'égard  de  ceux  qui 
auront  configné  es  mains  du  geôlier  ou 
greffier  de  la  geôle  ,  les  (bmmes  pour  lef- 
quelles  ils  feront  détenus.  Ils  doivent  être 
mis  hors  des  prifons  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  le  faire  ordonner. 

A  l'égard  de  V élargijfement  des  prifon- 
niers détenus  pour  crime  ,  l'ordonnance 
de  1670  ,  tii.  X.  des  décrets  ^  ordonne  que 
les  accu fés  contre  lefquels  il  y  aura  eu 
originairement  décret  de  prife  de  corps  , 
ièront  élargis  après  l'interrogatoire ,  s'il  ne 
.iurvient  de  nouvelles  charges  ;,  ou  par  leur 
reconnoiffance  ,  ou  par  la  dépofition  de 
nouveaux  témoins. 

Aucun  prifbnnier  pour  crime  ne  peut 
être  élargi  même  par  les  cours  ou  autres 
juges ,  encore  qu'il  fe  fût  rendu  volon- 
tairement prifonnier ,  fans  avoir  vu  les  in- 
formations ,  l'interrogatoire  ,   les  conclu- 
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fions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur 
fifcal ,  fi  c'efl  dans  une  juftice  feigneuriale  , 
&  les  réponfes  de  la  partie  civile  ,  s'il  y 
en  a  ,  ou  les  fomm.ations  de  répondre. 

Les  prifonniers  pour  crime  ne  peuvent 
être  élargis ,  que  cela  ne  foit  ordonné  par 
le  juge  ^  encore  que  la  partie  publique  & 
la  partie  civile  y  confentent. 

On  ne  doit  pas  non  plus  élargir  les 
accufés  ,  après  le  jugement ,  lorfqu'il  porte 
condamnation  de  peine  affliâive ,  ©u  que 
les  procureurs  du  roi  ,  ou  ceux  des  fëi- 
gneurs  en  appellent  ^  quand  même  les 
parties  civiles  y  confentiroient ,  &  que  les 
amendes  ,  aumônes  ,  &  réparations  au- 
roient  été  confignées. 

Larr.  29.  tit.  xiij  ,  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  porte  que  tous  greifiers ,  même  des 
cours ,  &  ceux  des  feigneurs ,  font  tenus 
d^  prononcer  aux  accufés  \qs  arrêts  ,  fen- 
tences  &  jugemens  d'abfolution  ou  ^élar- 
gijfement ,  le  mêîne  jour  qu'ils  auront  été 
rendus  ^  &  s'il  n'y  a  point  d'appel  par  le 
procureur  du  roi  ou  du  feigneur  dans  les 
vingt-quatre  heures  ,  ils  doivent  mettre  les 
accufés  hors  des  prifons  ,  &  l'écrire  fiir  le 
regiftre  de  la  geôle. 

On  doit  pareillement ,  aux  termes  du 
même  article  ,  élargir  ceux  qui  n'auront 
été  condamnés  qu'en  des  peines  &  répa- 
rations pécuniaires  \  en  confîgnant  entre 
les  mains  du  greffier  les  fommes  adjugées 
pour  amendes ,  aumônes ,  &  intérêts  civils  j 
fans  que ,  faute  de  paiement  d'épices ,  ou 
d'avoir  levé  les  arrêts  ,  fentences  &  juge- 
mens 5  les  prononciations  &  les  élargijfe- 
mens  puiffent  être  différés. 

Enfia  Yarticle  xxx  défend  aux  geôliers  , 
greffiers  des  geôles  ,  guichetiers  ,  &  caba- 
retiers  ou  autres ,  d'empêcher  Vélargijfe- 
ment  des  prifonniers ,  pour  frais ,  nourri- 
ture ,  gîte ,  geolage  ,  ou  aucune  autre 
dépenfe.    Voye^^    PrisON  ,    PRISONNIER. 

ELASTICITE,  f.  f.  ou  FORCE  ELAS- 
TIQUE ,  en  PkyJIque  ,  propriété  ou  puif^ 
fance  des  corps  naturels  ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  fê  rétabliffent  dans  la  figure  & 
l'étendue  que  quelque  caufe  extérieure  leur 
avoit  fait  perdre.  Voye^  Elastique. 

Cette  propriété  fe  trouve  à  un  degré  plus 
ou  moins  grand  dans  prelque  tous  les  corps> 
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il  y  en  a  même  dont  Yélafiicité  efî  pre/que 
parfaite,  c'eft-à-dire  qui  paroifTent  repren 
dre  exadtemeatla  même  figure  qu'ils  avoient 
avant  la  compreffion  \  tels  font  l'ivoire ,  l'a- 
cier trempé ,  le  verre ,  àc.  cependant  il  paroît 
prefqu'impoflîble  qu'il  fe  trouve  des  corps 
abfolument  doués  d'une  parfaite  élafiicité.'Èn. 
effet ,  lorfqu'un  corps  fe  bande  &  fè  déban- 
de ,  il  faut  de  néceffité  que  quelques-unes 
des  parties  folides  qui  fe  touchent  mutuelle- 
ment ,  fe  repouiibnt  &  fe  retirent,  &  qu'elles 
foufFrent  de  cette  manière  un  frottement 
confidérable  ^  ce  qui  produit  un  très-grand 
obftacle  au  mouvement,  &:  doit  néceiFaire- 
ment  faire  perdre  une  partie  de  la  force.  V. 
Densité. 

Il  fèmble  que  Xélaflicité  foit  différente ,  à 
proportion  que  les  parties  des  corps  lontplus 
pu  moins  compactes  \  car  plus  on  bat  les 
métaux  ,  plus  ils  deviennent  compares  & 
élaftiques.  L'acier  trempé  a  beaucoup  plus 
âiélajlîcité  que  l'acier  quieft  mou  ,  il  eftaufli 
beaucoup  plus  compaéle  ^  car  la  pefanteur 
de  l'acier  trempé  eft  à  celle  de  l'acier  non 
trempé  ,  comme  7809  à  7738. 

Outre  cela  ,  un  corps  paroît  avoir  d'au- 
tant plus  à'élajîicité  qu'il  eft  plus  froid  , 
apparemment  parce  que^  iès  parties  font 
alors  plus  refferrées  ^  ainfî  une  corde  de 
violon  retentit  avec  plus  de  force  en  hiver 
qu'en  été.  Uélajîicité  de  tous  les  corps 
refte  conftamment  la  même  dans  le  vuide 
que  dans  l'air  ,  pourvu  feulement  qu'on  ait 
ibin  qi:.2  ces  corps  ne  deviennent  ni  hu- 
îTiides  ,  ni  fecs ,  ni  froids  ,  ni  chauds. 
Muffchenbr.  EJJai  de  Phyjiq.  §  448.  & 
fuivans^ 

On  eft  fort  partagé  fur  la  caule  de  cette 
propriété  des  corps  :  les  Cartéfiens  la  dé- 
duifènt  d'ui>e  matière  fubtile  qui  fait  effort, 
ièlon  eux  j  pour  paffer  à  travers  des  pores 
devenus  plus  étroits  ^  ainfi ,  difènt-ils  ,  en 
bandant  ou  comprimant  un  corps  élaftique  , 
par  exemple  un  arc  ,  fes  particules  s'éloi- 
gnent l'une  de  l'autre  du  côté  convexe  , 
&  s'approchent  du  côté  concave  ,  &  par 
conféque«t  les  pores  fè  rctreciftént  du  côté 
concave  j  de  forte  que  s'ils  étoient  ronds 
auparavant ,  ils  deviennent  ovales  ;  &  la 
matière  du  fécond  élément  tâchant  de  fbrtir 
des  pores  ainfi  rétrécis  ,  doit  en  même 
temps  faire  effort  pour  rétafelir  le  corps. 
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dans  l'état  où  il  étoit  lorfque  les  pores 
étoient  plus  ouverts  &  plus  ronds  ,  c'eft-à- 
dire  avant  que  l'arc  fût  bandé.  V.  Carté- 
sianisme. 

D'autres  philofophes  expliquent  Vélajïi' 
cité  à-peu-près  comme  les  Cartéfiens  j  mais 
avec  cette  légère  différence ,  qu'au  lieu  de  la 
matière  du  fécond  élément  des  Cartéfiens  , 
ils  fubftituent  l'éther  ,  ou  un  milieu  très-fubtif 
qui  traverfè  librement  les  pores.  Voye:^ 
Ether. 

Ces  explications  vagues  font  hicn  éloi- 
gnées de  nous  apprendre  d'une  manière 
claire  &  diftinâ:e  la  caufè  de  ïélajiicité ; 
car  fi  \q.%  pores  font  rétrécis  d'un  côté  ,  ila 
font  élargis  de  l'autre,  de  l'aveu  des -Carté- 
fiens f,  par  conféquent  la  matière  fubtile  qui 
fort  d'un  côté  ,  ira  remplir  les  efpaces  qui 
lui  font, pour  ainfi  dire,  ouverts  ,  à  la  fîir-* 
face  convexe  \  &  elle  \ç:s  remplira  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité ,  que  cette  matière  ,  fé- 
lon ^%  Cartéfiens  ,  ell  capable  de  prendre 
toutes  fortes  de  figures  ,  &  ne  tend  à  en 
conferver  aucune. 

C'eft  pourquoi  le  corps  reftera  dans  l'état 
de  comprcfîion  où  il  a  été  mis ,  &  dont 
la  matière  fubtile  ne  peut  avoir  aucune 
aâion  pour  le  tirer.  D'ailleurs  il  paroît 
difficile  d'expliquer  par  laâiion  de  cette 
matière  ,  les  vibrations,  fîicceffives  àQ%  corps 
élaftiques  \  car  une  'corde  de  violon  ,  part 
exemple  ,  qui  a  été  frappée  ,  ne  fe  rétablit 
pas  d'abord  dans  fon  premier  état  :  quand 
^Wq  eft  lâchée  ,  non  feulement  elle  fè  dé- 
bande y  mais  elle  fe  jette  du  côté  oppofé  ,. 
où  elle  forme  ane  nouvelle,  courbure,  ôc. 
revient  enfiiite ,  en  paffant  au  delà  de  fon- 
état  de  repos ,  pour  former  une  nouvelle, 
courbe  :  or  com>ment  par  le  fimple  écoule- 
ment d'un  liquide  ,  un  corps  peut-il  faire  au- 
tre chofè  que  de  fè  remettre  dans  la  fîtuatiom 
où  il  étoit  ? 

D'autres  philofophes  ,  à  la  tête  defquelsi 
\  eft  le  P.  Mallebranche  ,  ont  attribué  Xélaf- 
tichi  à  de  petits  tourbillons  de  m^^tiere  j, 
dont  ils  ont  fijppofé  que  tous  les  corps; 
étoient  remplis.  Ces  tourbillons  ,  félon; 
eux  ,  fènt  applatis  par  la  compreffion  ,  &. 
changent  leur  figure  fpJiérique  en  une? 
figure  ovale  :  alors  leur  force  centrifuge: 
les  rétablit  dans  leur  premier  état ,.  auffi- 
bien  que  le5  parties  des  cprps,dans  lefqiielles 
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Ils  font  engagés.  Mais  fur  quoi  efl  fon- 
dée i  exiftence  de  ces  petits  tourbillons  ? 
elle  n'eil  pas  appuyée  iiir  des  fondemens 
plus  fblides  que  celle  des  grands  tourbil- 
lons de  Defcartes.  Foyei  TOURBILLON. 
D'ailleurs  ,  pourquoi  l'action  de  ces  tour- 
billons n'eft-elle  pas  la  même  dans  tous  les 
corps  ,  &  pourquoi  tous  les  corps  dans  ce 
iyftéme  ne  font-ils  pas  élaftiques  ? 

D'autres  philofophes  ont  attribué  ïélajii- 
cité  à  rad:ion  de  l'air  \  mais  ce  fentiment 
tombe  de  lui-même  ,  puifque  ïélajîicité 
fubfille  dans  la  machine  du  vuide. 

D'autres  ont  cru  que  la  matière  fubtile  , 
ou  l'éther  ,  étoit  lui-même  élallique  j  mais 
ce  n'eâ  pas  là  une  explication  :  car  on 
demandera  de  nouveau  d'où  peut  provenir 
Xélajiicité  de  l'éther  ,  &  la  difficulté  reliera 
toujours  la  même. 

D'autres  enfin  abandonnant  la  fuppofi- 
tion  gratuite  de  la  matière  fubtile  ,  dédui- 
fent  la  caufe  de  ïélajlicité  de  l'attraftion, 
cette  grande  loi  de  la  nature  ,  qui  eft  , 
ièlon  eux  ,  la  caufe  de  la  cohclion  des 
iblides  &  des  corps  durs,  yoye'i^  Cohé- 
sion. 

Suppofbns ,  difent-ils ,  qu'un  corps  dur 
foit  frappé  ou  bandé  de  façon  que  les  parties 
compofantes  fortent  un  peu  de  leur  place  , 
&  s'éloignent  un  peu  les  unes  àes  autres , 
mais  fans  fe  quitter  tout- à- fait ,  &  fans  io. 
rompre  ou  fe  féparer  affez  pour  fortir  de 
la  fphere  de  cette  force  attraâive  qui  les 
fait  adhérer  les  unes  aux  autres  \  alors  il 
faudra  nécelTairement  ,  lorfque  la  caulè 
€xtérieure  celfera  d'agir  ,  que  toutes  ces 
parties  retournent  à  leur  état  naturel.  V, 
Attraction. 

Cette  explication  ne  paroît  guère  plus 
fondée  que  les  précédentes  à  bien  des 
philofophes  \  car  ,  difent-ils  ,  il  faudroit 
d'abord  prouver  l'exiftence  de  cette  attrac- 
tion entre  les  particules  des  corps  terrejlres, 
Voyei  Attraction.  Il  faudroit  prouver 
de  plus  que' cette  attraâiion  produit  l'adhé- 
rence des  parties.  Voye^  Adhérence  , 
Cohésion  ,  &  Dureté.  D'ailleurs ,  en 
attribuant  Xélafiiché  à  l'attraâion  des  par- 
ties ,  il  reftcroit  à  faire  voir  comment 
l'attraftion  ne  produit  Xélafticité  qiie  dans 
certains  corps.  Rien  n'eft  fi  contraire  à 
l'avancement  de  la  Phyfique  ,    que  ks 
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explications  vagues  &  fans  précifîon.  Il 
faut  favoir  douter  H  iufpendre  notre  juge- 
ment dans  les  eifets  dont  nous  ne  connoif- 
ibns  point  \qi  caulès  ,  ëc  ïélajhcue  paroit 
être  de  ce  nombre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'adrcfié 
qu'aux  'philofophes  audacieux  ,  qui  prenant 
\e%  fantômes  de  leur  imagination  pour  les 
fecrets  de  la  nature  ,  croient  rendre  raifoii 
des  phénomènes  par  des  hypothefes  halar- 
iX-ZQs  &  fans  fondement  ,  qu'ils  regardent 
comme  des  démonftrations.  11  n'en  ell  pas 
de  même  de  ceux  qui  portant  dans  Tétude 
de  la  nature  la  fagacité  &  la  lagelié  de 
l'efprit  oblêrvateur  ,  ont  la  m.odeftie  de 
ne  donner  que  pour  de  iimples  conjeétu- 
res  ,  des  vues  ibuvent  heureuiés  &.  fécon- 
des. Telles  font  celles  que  propolè  M. 
Diderot  fiir  la  caufe  de  ïélajlicité  ,  dans 
lès  penfées  fur  t interprétation  de  la  nature  , 
ouvrage  plein  de  réflexions  profondes  & 
philolbphiques. 

M.  Diderot  remarque  d'abord  que  quand 
on  frappe  une  corde  d'inftrument  divifée 
en  deux  parties  par  un  léger  obftacle,  il 
s'y  forme  des  ventres  &  des  nœuds.  Il 
penlê  qu'il  en  eft  de  même  de  tout  corps 
élaftique  ^  que  ce  phénomène  a  plus  ou 
moins  lieu  dans  toute  percuflîon  ;  que  les 
parties  olcillantes  •&:  les  nœuds  font  les 
caufes  du  frémilfement  qu'on  éprouve  au 
toucher  dans  un  corps  élaftique  frappé  \ 
que  ce  frémilfement  ,  ainli  que  celui  des 
cordes  frappées  ,  eft  plus  ou  moins  fort , 
fuivant  la  violence  du  coup  ,  mais  toujours 
ifochrone  ;,  qu'ainfi  on  devroit  appliquer  au 
choc  des  corps  élaftiques  ,  les  loix  des 
vibrations  des  cordes.  Voye[  CoRDE  6» 
Percussion. 

De  plus  ,  imaginons  que  des  molécules 
de  matière  qui  agiffent  les  unes  ftir  les 
autres  par  attraôion  ,  c'eft  à  -  dire  ,  en 
général  par  quelque  caufe  inconnue  (  car 
M.  Diderot  ne  confidere  ici  l'attradioiï 
que  fous  ce  point  de  vue  ) ,  le  dilpofent 
entr'elles  d'une  certaine  manière  par  leur 
aâ:ion  mutuelle  ^  il  eft  vifible  que  fi  oif 
dérange  ces  particules ,  elles  tendront  à 
fe  remettre  dans  leur  premier  état  ,  ou 
du  moins  à  fo  coordonner  entr'elles  rela- 
tivement à  la  loi  de  leur  aâion  ,  &  à 
celle  de  la  force  perturbatrice.  Le  fyftéme 

formé 
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formé  de  telles  particules  ,  &  que  M.  Di- 
derot appelle  -4  ,  eft  un  corps  élaflique  ; 
&  en  ce  fens ,  dit-il ,  l'univers  en  feroit 
un  :  idée  neuve ,  &  qu'on  peut  adopter  à 
bien  des  égards.  Le  fyftênie  ^  dans  le 
vuide  fera  indeftrudible ,  dans  l'univers 
une  infinité  de  caufes  tendront  à  l'altérer. 
Un  corps  élaftique  plié  fe  rompra  ,  quand 
les  parties  qui  le  conilituent  feront  écartées 
par  la  force  perturbatrice  au  delà  de  la 
fphere  de  leur  adion  ;  il  fe  rétablira  quand 
l'écartement  fera  moins  fort ,  &  permettra 
à  l'adiion  mutuelle  des  particules  de  pro- 
duire un  effet. 

Si  les  particules  {ont  8e  différente  ma- 
tière ,  de  différente  figure ,  &  agiffcnt 
fijivant  âifférentes  loix  ,  il  en  réfultera  une 
infinité  de  corps  élaft?ques  mixtes  ,  c'elt- 
à-dire ,  des  fyflêmes  compofés  de  deux 
ou  plufieurs  fyfîêmes  de  particules  diffé- 
rentes par  leurs  qualités  &  leur  aâion.  Si  on 
chaffe  de  ce  compofé  un  ou  plufieurs  ÇyÇ- 
fêmes  ,  ou  qu'on  y  en  ajoute  un  nouveau  , 
k  nature  du  corps  changera  ;  ainfi  le  plomb 
diminuera  d'elafiicité ,  fi  on  le  met  en 
fufion ,  c'eft-à-dire  ,  fi  on  coordonne  entre 
fes  particules  un  autre  fyfiême  compofé 
de  molécules  d'air  &  de  feu  ,  qui  le  conf- 
tituent  plomb  fondu.  Voye^  dans  l'ouvrage 
cité  ,  l'explication  détaillée  des  conjedures 
de  M.  Diderot ,  que  nous  expofons  ici  dans 
un  raccourci  qui  leur  fait  tort. 

Loix  de  Vélajiicité.  Pour  venir  à  bout 
de  découvrir  la  nature  &  les  loix  de  )^é- 
lafiicité ,  nous  en  confidérerons  \qs  phéno- 
mènes. Nous  fiippoferons  donc  d'abord  que 
tous  les  corps  dans  leiquels  on  obferve  cette 
puifiânce  y  foient  compofés  ou  puiffent  être 
conçus  compofés  de  petites  cordes  ou  fibres 
qui  par  leur  union  conftituent  ces  corps  j 
&  pour  confidérer  ïélajîicité  dans  le  cas 
le  plus  fimple ,  nous  prendrons  pour  exem- 
ple les  cordes  de  mufique. 

L^  fibres  n'ont  ^élafikité  qu'autant 
qu'elles  lont  étendues  par  quelque  force  , 
comme  on  voit  par  les  cordes  lâches  ,  qu'on 
peut  faire  changer  facilement  de  pofition  , 
f?ns  qu'elles  puiffent  reprendre  la  première 
qu'elles  avoient  ,  quoique  cependant  on 
n'ait,  pas  encore  déterminé  exadement  par 
expérience  ,  quel  eft  le  degré  de  tcnfion 
ttéccffaire  pour  faire  z^^i^xç^sQi^VdaJiicLtç, 
Tome  XL 
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Quand  une  fibre  eft  trop  tendue ,  d\c 
perd  fon  élafticité.  Quoiqu'on  ne  connoiiîê 
pas  non  plus  le  degré  de  tenfion  qu'il  fau- 
droit  pour  détruire  \' élafticité^  il  efl  certain 
au  moins  que  Vélajiicité  dépend  de  la  ten- 
fion ,  &  que  cette  tenfion  a  àts  limites 
où  \! élafticité  commence  &  où  elle  ceffe. 

Si  cette  obfervation  ne  nous  fait  pas 
connoître  la  caufe  propre  &  adéquate  de 
X élafticité  ^  elle  nous  fait  voir  au  moins 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  corps  élas- 
tiques &  les  corps  non-élaftiques  ;  comment 
il  arrive  qu'un  corps  perd  fon  élafticité  y 
&  comment  un  corps  deftitué  de  cette 
force  ,  vient  à  l'acquérir.  Ainfi  une  plaque 
de  métal  devient  clajftique  à  force  d'être 
battue  ;  &  fi  on  la  fait  chauffer ,  elle 
perd  cette  propriété. 

Entre  les  limites  de  tenfion  qui  font  les 
termes  de  Y  élafticité  ^  on  peut  compter 
différens  degrés  de  force  néceffâîres  pour 
donner  différens  degrés  de  tenfion  ,  & 
pour  tendre  les  cordes  à  telle  ou  telle 
longueur.  Mais  quelle  efl  la  proportion 
de  ces  forces  par  rapport  aux  longueurs 
des  cordes?  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  dé- 
terminer que  par  des  expériences  faites  avec 
des  cordes  de  métal  ;  &  comme  les  alon- 
gemens  de  ces  cordes  font  à  peine  fenfi- 
bles  ,  il  s'enfuit  delà  qu'on  ne  fauroit  me- 
furer  dircdement  ces  proportions  ,  mais 
qu'il  faut  pour  cela  fe  fervir  d'un  moyen' 
particuher  &  indired.  Gravefande  s'eft 
donné  beaucoup  de  peine  pour  déterminer 
ces  loix:  voici  le  réfultat  des  expériences 
qu'il  a  faites  pour  cela. 

1°.  Les  poids  qu'il  faut  pour  augmenter 
une  fibre  par  la  tenfion  jufqu'àun  certain 
degré  ,  font  dans  différens  degrés  de  ten- 
fion ,  comme  la  tenfion  même.  Si ,  par 
exemple ,  nous  fuppofons  trois  fibres  de 
même  longueur  &  de  même  épaiffeur ,  dont 
les  tcnfions  foient  comme  i  ,  2, ,  3  ,  àts 
poids  qui  feront  dans  la  même  proportion 
les  tendront  également. 

2°.  Les  plus  petits  altJngemens  àts 
mêmes  fibres  feront  entr'eux  à-peu-près 
comme  les  forces  qui  les  alongent  ;  pro- 
portion qu'on  peut  appliquer  auill  à  leur 
inflexion. 

3°.  Dans  les  cordes  de  même  genre  y 
de  même  épaufeur  &  également  tendues  y 
Oooooo 
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mais  de  différentes  longueurs  ,  les  alon- 
gemens  produiis  en  ajoutant  des  poids 
fgaux  ,  iont  les  uns  aux  autres  comme  les 
longueurs  des  cordes  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  la  cprde  s'alonge  dans  toutes  fes 
parties  ,  ôç  que  par  conféquent  l'alonge- 
raent  d'une  corde  totale  eli  double  de 
l'alongemcpt  de  là  moitié  ,  ou  de  i'alon- 
gement  d'une  corde  fous- double. 

4°.  On  peut  comparer  de  la  même  ma., 
niere  les  fibres  de  même  eipece,  mais  de 
différente  épaiffeur  ,  en  comparant  d'abord 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de-iibres 
déliées  de  la  même  épaiffeur  ;  &  prenant 
enfuite  le  nombre  total  des  fibres  ,  en 
raifon  de  la  lolidité  des  cordes  ,  c'tft-à- 
dire  ,  comme  les  quarrés  des  diamètres  des 
cordes  ,  ou  comme  leur  poids ,  lorfque 
leurs  longueurs  font  égales.  De  telles  cordes 
doivent  donc  être  étendues  également  par 
des  forces  que  l'on  fuppofera  en  railbn 
des  quarrés  de  leurs  diamètres.  Le  même 
rapport  doit  auffi  fe  trouver  entre  les 
forces  qu'il  faut  pour  courber  des  cordes, 
de  façon  que  les  flèches  de  la  courbure 
foient  égales  dans  des  fibres  données. 

5°.  Le  mouvement  d'une  fibre  tendue 
fuit  les  mêmes  loix  que  celui  d'un  corps 
qui  fait  Ces  ofçillations  dans  une  cycloïde  ; 
èc  quelque  inégales  que  foient  les  vibra- 
tions, elles  (èfont  toujours  dans  un  même 
temps.  Voye^  CyCLOïDE  &  CORDE. 

6°.  Deux  cordes  étant  fuppofées  égales , 
mais  inégalement  tendues  ,  il  faut  des 
forces  égales  pour  les  fléchir  également  : 
on  peut  comparer  leurs  mouvemens  à  ceux 
de  deux  pendules  ,  auxquels  deux  forces 
difîercntes  feroient  décrire  des  arcs  fem- 
blables  de  cycloïde  ,  &  par  conféquent 
les  quarrés  àçs  temps  des  vibrations  des 
fibres  font  les  uns  aux  autres  en  raifon 
inverfe  des  forces  qui  les  fléchiffent  éga- 
lement ,  c'eff-à-dire  ,  des  poids  qui  ren- 
dent les  cordes.   Vçyei^  Pendule. 

7°.  On  peut  encore  comparer  d'une  autre 
manière  les  riïouvemens  des  cordes  fem- 
blables  également  tendues,  avec  ceux  des 
pendules  ;  car  comme  on  fait  attention 
aux  temps  des  vibrations  ,  il  faut  auffi  faire 
attention  aux  vîtelTes  avec  lefquelles  les 
cordes  fe  meuvent  :  or  ces  vîtefîês  font 
cntr'elles  en  raifon  compoi'ée  de  la  direde 
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des  poids  qui  fléchiffent  les  cordes  ,  &  de 
l'inverle  des  quantités  de  matières  conte-, 
nues  dans  les  cordes  ,  c'efî-à-dire  ,  de  la 
longueur  de  ces  cordes.  Les  vîtefîês  font 
donc  en  raifon  inveriè  des  quarrés  des 
longueurs ,  &  des  quarrés  des  temps  des 
vibrations. 

Les  lames  ou  plaques  élailiques  peuvent 
être  conlidérées  comme  un  amas  ou  faii- 
ceau  de  cordes  élafliques  parallèles.  Lorf^ 
que  la  plaque  fe  fléchit ,  quelques-unes 
des  fibres  s'alongent ,  &  les  différens 
points  d'une  même  plaque  font  différem- 
ment alongés. 

On  explique  Vf'IaJricite  d'un  fluide ,  en 
fiippofant  à  toutes  fes  parties  une  force 
centrifuge  ;&  M.  Newton  {Princ.  math, 
prop.  xxiij.  liv.  II.  )  prouve  ,  d'après  cette 
fuppofition  ,  que  \qs  particules  qui  fe  re- 
poufîênt  ou  fe  fuient  mutuellement  les 
unes  les  autres  par  des  forces  réciproque- 
ment proportionnelles  aux  diftances  de  leur 
centre  ,  doivent  compolér  un  fluide  élaf^ 
tique  dont  la  denfité  foit  proportionnelle 
à  la  compr'effion  ;  &  réciproquement ,  que 
fi  un  fluide  efî  compofé  de  parties  qui  fe 
fuient  &  s'évitent  mutuellement  les  unes 
les  autres ,  &  que  fa  denfité  foit  propor-- 
tionnelle  à  la  compreflion  ;  la  force  cen- 
trifuge de  ces  particules  fera  en  raifon  in- 
verfe de  leurs  diflances.  Voye\  FLUIDE. 

Au  reffe  il  faut  regarder  cette  démonf^ 
tration  comme  purement  mathématique  , 
&non  comme  déduite  de  la  véritable  caufe 
phyfique  de  Vélafiicité  des  fluides.  Quelle 
que  foit  la  caufe  de  cette  élafiicité y  il  efl 
confiant  qu'elle  tend  i\  rapprocher  les  par- 
ties défunies  ou  éloignées  ,  &  que  par 
conféquent  on  peut  la  réduire ,  quant  aux 
effets ,  à  l'adion  d'une  force  centrifuge  par 
laquelle  les  particules  du  fluide  fe  repoufîent 
mutuellement ,  fans  qu'il  foit  nécelTaire  de 
fijppofer  l'exiflence  réelle  d'une  pareille 
force  centrifuge.  La  démonflration  fuWifle 
donc ,  quelle  que  foit  la  caufe  phyfique 
de  Vélaflicité  àts  fluides. 

M.  Daniel  Bernoulli  a  donné  dans  ftrti 
Hydrodynamique^  les  ioix  de  la  compreffion 
&  du  mouvement  des  fluides  élaftiques. 
Il  en  tire  la  théorie  de  la  compreflion  de 
l'air  ,  &  de  fon  mouvement  en  pafl*ant  par 
difieren^  canaux  ;  de  la  force  de  la  poudr© 
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pour  mouvoir  les  bouleis  de  canon  ,  fi'c. 
Dans  mon  traité  de  V équilibre  &  du  mou- 
vement des  jlui  de  s  y  imprimé  à  Paris  ea 
1744.,  j'ai  auili  donné  les  loix  de  l'équi- 
libre &  du  mouv^ement  des  fluides  élafli- 
ques.  J'y  remarque  que  le  mouvement  d'un 
fluide  élaflique  diffère  principalement  de 
celui  d'un  fluide  ordinaire ,  par  les  loix  des 
viteflès  de  ks  différentes  couches.  Ainfi 
quand  un  fluide  non  élaftique  fe  meut  dans 
un  vafe  cylindrique  y  toutes  les  couches  de 
ce  fluide  ie  meuvent  avec  une  égale  vitelTè  ; 
mais  il  n'en  eftpas  de  même  quand  le  fluide 
efl:  élaftique  ;  car  fl  ce  fluide  fe  meut  dans 
un  cylindre  dont  un  des  bouts  foit  fermé  , 
la  vitefîe  de  (es  tranches  efl  d'autant  plus 
grande  ,  qu'elles  font  plus  éloignées  de  ce 
fond  ;  à-peu-près  comme  il  arrive  à  un 
relfort  fixé  par  une  de  fes  extrémités ,  & 
dont  les  parties  parcourent  en  fe  déban- 
dant d'autant  plus  d'efpace  ,  qu'elles  font 
p]u«  éloignées  du  point  fixe.  Du  refle  la 
méthode  pour  déterminer  les  loix  du  mou- 
vement àes  fluides  élafliqucs,  efl  la  même 
que  pour  déterminer  celles  àç,s  autres  flui- 
des. M.  Bernoulli ,  dans  fes  recherches  fur 
le  mouvement  des  fluides  élaftique  s  y  avoit 
fuppofé  la  chaleur  du  fluide  conflante ,  dr 
r//a/?/c/re'' proportionnelle  à  la  deniité.  Pour 
moi  j'ai  iuppoié  que  Véiaflicité  agît  fuivant 
telle  loi  qu'on  voudra. 

M.  Jacques  Bernoulli  ,  dans  les  mém. 
acad.  zjO'^  y  où  il  donne  la  théorie  de 
ia  tenfion  des  fibres  élafliques  de  différentes 
longueurs  ,  ou  de  leur  compreflion  par 
dittérens  poids  ,  remarque  avec  raifon  que 
la-  compreflion  des  fibres  élafliques  n'efl 
pas  exadement  proportionnelle  au  poids 
comprimant  ;  &  la  preuve  démonflrative 
qu'il  en  apporte  ,  c'eft  qu'une  fibre  élafti- 
que ne  peut  pas  être  comprimée  à  l'infini  ; 
que  dans  fon  dernier  état  de  compreflion 
elle  a  encore  quelque  étendue ,  &  que  quel- 
que poids  qu'on  ajoutât  alors  au  poids 
comprimant ,  la  compreflion  ne  pourroit 
pas  être  plus  grande  :  d'où  il  s'enfuit  évi- 
demment que  la  compreflion  n'augmente 
pas  généralement  en  railbn  du  poids. 

Or  ce  que  nous  venons  de  remarquer 
d'après  M.  Jacques  BernouUi ,  fur  la  règle 
dès  preflions  proportionnelles  aux  poids  , 
a  lieu  dans  les  fluides  élafliques  ;  par  con- 
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féquent  la  règle  qui  fait  les  compreflions: 
proportionnelles  aux  poids  dans  les  fluides 
élaftiques.  {V.  Air  6" Atmosphère)  , 
ne  fauroit  être  qu'une  règle  approchée. 
J'aimerois  mieux  dire ,  &  ce  feroit  peut- 
être  parler  plus  exadement ,  que  la  diffé- 
rence des  compreflions  de  l'air  eft  propor- 
tionnelle aux  poids  comprimans  ;  mais  que 
comme  la  compreflion  de  l'air  eft  fort 
petite  lorfque  le  poids  comprimant  ==  o  ^ 
c'eft-à-dire ,  comme  l'air  dans  fon  état 
naturel  eft  extrêmement  dilaté ,  les  expé- 
riences ont  fait  croire  que  les  compreflions 
de  l'air  étoient  comme  les  poids  ,  quoique 
cette  proportion  n'ait  pas  lieu  rigoureu- 
femenî  ;  car  foit  P  la  compreflion  de  l'air 
dans  fon  état  naturel ,  &  P  •+•  -^  ^  & 
P  -f-  P  les  compreflions  de  ce  même  air 
par  les  deux  poids  ci  y  h  i  comme  on  fup- 
pofé A  ^  B  fort  grandes  par  rapport  à  P  , 
il  eft  évident  qu'au  lieu  de  la  proportion  a  . 
b:  '.  A.  B  j  on  peut  prendre  la  proportion 
approchée  a.  b:  :  P --i-A:  P -^-B.  Voyez 
mes  recherches  fur  îa  caufe  des  vents  > 
article  8z. 

Sur  les  phénomènes  de  Vélajîicité  de 
l'air ,  J'Oy.  les  mots  AiR  &  AthmOSPHE- 
RD.  C'eft  Vétafiicité  de  l'air  ,  &  non  fon 
poids  ,  qui  eft  la  caufe  immédiate  de  la 
fufpenfion  du  mercure  d^ns  le  baromètre  ; 
car  l'air  d'une  chambre  foutient  le  mercure 
en  vertu  de  fon  reflbrt  :  ainfi  plus  le  reflbrt 
ou  Yélajîicité de  l'air  augmentent,  plus  le 
mercure  doit  monter,  &au  contraire.  Les 
variations  du  baromètre  (ont  donc  l'eflR^ 
du  changement  de  Yélafticité  dans  l'air , 
autant  que  du  changement  qui  arrive  dan^ 
fon  poids  ;  &  comme  ,  outre  le  poids  de 
l'air  ,  il  y  a  une  infinité  de  eau  fes  qui 
peuvent  faire  changer  Vélajîicité  de  l'air , 
comme  la  chaleur  ,  l'humidité  ,  le  froid, 
la  féchereffe  ,  il  s'enfuit  que  toutes  ces 
caufes  concourent  à  la  fufpenfifln  plus  ou 
moins  grande  du  mercure.  V.  RESSORT  , 
Fluide  ,  Baromètre  ,  &c.  (O) 

Elasticité  ,  (  Phyjîologie.  )  dans 
l'économie  animale  ,  fe  dit  de  la  force  par 
laquelle  les  parties ,  dont  on  conçoit  que 
la  fibre  fimple  eft  compofée  ,  tendent  à 
refter  unies  entr'elles  ;  ou  a  fe  réunir ,  fi 
elles  font  (cnarées  y  fans  folution  de  con- 
tinuité: fi  cette  force  vient  à  excéder  par 
0  00000  2. 
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quelque  caufe  que  ce  foit,  elle  rend  les  fibres 
roides  ;  fi  elle  eft  trop  diminuée ,  elle 
donne  lieu  à  la  débilité  des  fibres.  Voye\ 

Fibre,  Elastique,  &  V article  fuivam. 

W 

ELASTIQUE  ,  adj.  {Phyfique.)  corps 
élajUque  ou  â  reJÎPon  ^  eft  celui  qui  étant 
frappé  ou  étendu  perd  d'abord  fa  figure  , 
mais  fait  effort  par  fa  propre  force  pour 
la  reprendre  ;  ou  qui ,  quand  il  efl  com- 
primé ,  condenfé  ,  6'c.  fait  effort  pour  fe 
mettre  en  liberté  ,  &  pour  repoulïèr  les 
corps  qui  le  compriment ,  comme  une 
lame  d'épée ,  un  arc  ,  àc.  qui  fe  bandent 
.^ifément ,  mais  qui  reviennent  bientôt 
après  à  leur  première  figure  &  à  leur  pre- 
mière étendue.  Voyei  ÉLASTICITÉ.  Tel 
eft  encore  un  ballon  plein  d'air. 

Les  corps  élafliques  font  ou  naturels  ou 
artificiels.  Les  principaux  parmi  les  arti- 
ficiels ,  pour  le  degré  de  force  élaftique  , 
font  les  arcs  d'acier,  les  boules  d'airain  , 
d'ivoire  ,  de  marbre ,  ùc.  les  cuirs  &  les 
peaux  ,  les  membranes  ,  les  cordes  ou  fils 
d'airain  ,  de  fer  ,  d'argent  &  d'acier  ,  les 
nerfs  ,  les  boyaux  ,  les  cordes  de  lin  &  de 
chanvre. 

Les  principaux  entre  les  naturels  font 
les  éponges  ,  les  branches  d'arbres  verds  , 
la  laine ,  le  coton  >  les  plumes  ,  Ç^c.  On 
difpute  fi  l'eau  a  ou  n'a  point  de  force  élaf- 
tique :  plufieurs  philofophes  croient  qu'elle 
n'en  a  point  ou  peu  par  elle-même  ,  & 
que  fi  elle  en  montre  quelquefi>is  ,  on  doit 
l'attribuer  à  l'air  qui  y  eft  contenu.  P^oye^ 

Eau. 

Les  principaux  phénomènes  qu'on  obfèrve 
dans  les  corps  étatiques ,  font  qu'un  corps 
élafiique  (  nous  fiippofons  ici  ce  corps  par- 
faitement e'iafiique ,  &  nou§  imaginons 
qu'il  y  en  ait  de  tels)  tait  effort  pour  fe 
remettre  dans  l'état  où  il  étoit  avant  la 
Comprel^pn  ,  avec  la  même  quantité  de 
force  qui  a  été  employée  à  le  prelïèr  ou 
à  le  bander  ;  car  la  force  avec  laquelle 
on  tire  une  corde ,  eft  la  même  que  celle 
avec  laquelle  cette  corde  réfifte  à  la  trac- 
tion ;  de  même  un  arc  refte  bandé ,  tant 
qu'il  y  a  équilibre  entre  la  force  qui  eft 
employée  à  le  bander  &  celle  avec  laquelle 
il  réfifie, 
z°.  Les  corps  çUftiques  exercent  égale- 
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I  ment  leur  force  en  tout  /èns  ,  quoique 
l'eifèt  fe  fiffe  principalement  appercevoir 
du  côté  où  laréfiftance  eft  la  moins  forte  : 
ce  qui  fe  voit  évidemment  dans  l'exemple 
d'un  arc  qui  lance  une  flèche  ,  du  canon 
lorfque  le  boulet  en  fort,  Ôc,  Voyez 
Recul. 

3**.  Les  corps  e'iafliques  fonores ,  de 
quelque  manière  qu'on  les  frappe  ou  qu'oa 
les  pouftè,  font  toujours  à-peu-près  les 
mêmes  vibrations;  ainfi  une  cloche  rend 
toujours  un  même  fon  de  quelque  manière 
ou  de  quelque  ctté  qu'on  la  frappe.  De 
même  une  corde  de  violon  rend  toujours 
le  même  fon  à  quelque  endroit  qu'on  la 
pouflè  avec  l'archet.  Or  les  différens  fons 
confiftent ,  comme  l'on  fait ,  dans  la  fré- 
quence plus  ou  moins  grande  des  vibrations 
du  corps  fonore.  Fojq  CoRDE  Ù  SON. 

4-**.  Un  corps  parfaitement  fluide  ,  s'il  y 
en  a  de  tels ,  ne  làuroit  être  e'iafiique  parce 
que  fes  parties  ne  fauroient  être  compri- 
mées. Voye:{  FlUIDE. 

5°.  Un  corps  parfaitement  folide ,  s'il  jr 
en  avoit  de  tels ,  ne  fauroit  être  parfaite- 
naent  élafiique  ,^  parce  que  n'ayant  poinc 
de  pores  il  ne  fauroit  être  fufceptible  de 
compreffion.    Voye^  Solide. 

6°.  Les  corps  durs  ,  longs  &  flexibles 
propres  à  acquérir  de  Vélafiicité ,  l'acquiè- 
rent principalement  de  trois  manières, 
par  leur  exrenfion ,  leur  contraûion  ,  ou 
leur  tenfion. 

7^.  Lorfque  les  corps  fe  dilatent  parleur 
force  élafiique  y  ils  emploient  pour  cela 
une  moindre  force  dans  le  commencement 
de  leur  dilatation  que  vers  la  fin,  parce 
que  c'eft  à  la  fin  qu'ils  font  le  plus  com- 
primés ,  &  que  leur  réfiftance  eft  toujours 
égale  à  la  compreffion. 

8®.  Le  mouvement  par  lequel  les  corps 
comprimés  fe  remettent  dans  leur  premier 
état  y  eft  ordinairement  un  mouvement 
accéléré.  Fbjtf:( DILATATION,  (^uantaux 
loix  du  mouvement  &  de  la  percuffion 
dans  les  corps  élafiiques ,  voye-{  fur  cela  les 
articles  MOUVEMENT  &  PERCUSSION. 
Voye\  aujji  RESSORT. 

Je  Ferai  feulement  ici  les  deux  obferva-. 
tions  fuivantes  : 

i^.  On  fuppofè  ordinairement  qu'un  corps 
élafiique  à  rcflbrt  parfait  qui  vient  frappei: 
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un  plan  inébranlable  ,  reçoive  par  le  déban- 
dement  du  reflbrt  une  vitefTe  précifément 
égale  &  en  fens  contraire  à  celle  qu'il  avoir 
en  frappant  le  plan.  Il  faut  cependant  re- 
marquer qu'un  corps  élaflique  peut  fe  réta- 
blir parfaitement  dans  fa  figure  ,  en  perdant 
beaucoup  de  fa  vitefle  :  en  voici  la  preuve. 
Suppofons  deux  corps  A  ,  B  y  durs,  unis 
enferable  par  un  reflbrt  attaché  à  tous  les 
deux ,  &  fuppofons  que  ce  fyftêmc  vienne 
à  frapper  perpendiculairement  un  plan  iné- 
branlable avec  la  vitefle  a  ;  il  eft  certain 
que  le  corps  antérieur  A  perdra  d'abord 
tout  (on  mouvement ,  qu'enfuite  le  corps 
B  avancera  contre  le  plan  &  contre  le  corps 
A  y  en  comprimant  le  reflbrt  avec  la  vitefle 
û,  &  que  ce  reflbrt  en  fe  débandant  lui 
rendra  la  vitefle  a,  laquelle  étant  partagée 

aux  deux  maflfes  A  ,  B  ^  deviendra  ^  —  ; 
donc  la  vitefle  du  fyflême  des  deux  corps 
A  y  B  ,  fera  moindre  après  le  choc  qu'au- 
paravant, quoique  le  fyftême  conferve  la 
même  figure.  Pour  qu'un  corps  élafiique 
ne  perdît  rien  de  fa  viteflTe  par  le  choc  , 
il  faudroit  fuppofer  que  le  reflbrt  dont  il 
efl:  pourvu  rendît  fes  parties  fufceptibles 
dedivifion  à  l'infini,  en  forte  que  quand 
il  choque  un  plan  ,  il  n'y  eût  que  la  partie 
infiniment  petite  contiguë  au  plan  ,  qui 
perdît  tout-à-coup  fa  viteflïe ,  les  autres 
parties  ne  perdant  la  leur  que  par  degrés 
infenfiblcs.  Or  on  fent  bien  que  cette  fup- 
pofition  eft  plus  mathématique  que  phy- 
fique  ;  en  effet  l'expérience  prouve  que  les 
corps  élafiiques  les  plus  parfaits  perdent 
Quelque  partie  de  leur  vitefl^c  par  le  choc  , 
Jans  que  leur  figure  foit  aucunement  al- 

I     r 

teree. 

z°.  M.  Mariotte ,  dans  fon  trait/  du  choc 
des  corps ,  dit  que  fi  on  frappe  un  cerceau 
avec  un  bâton  pour  le  faire  avancer  ,  la 
partie  du  cerceau  oppofée  à  la  partie  cho- 
quée avancera  vers  le  bâton  &  s'applatira  , 
tandis  4[uc  le  cerceau  entier  ira  en  avant  ; 
ce  phénomène  efi  ailé  à  exphquer  par  les 
principes  qu'on  peut  lire  au  mot  DYNA- 
MIQUE. Le  cerceau  étant  en  repos  au 
moment  du  choc  ,  on  peut  regarder  fon 
repos  aâuel  comme  compofé  de  deux  mou- 
vemens  égaux  &  contraires ,  l'un  progrelïii 
&  l'autre  oppofé  à  celui-là,  &  contraire 
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à  l'impulfion  du  bâton  ;  donc  en  vertu  éjs 
ce  dernier  mouvement  le  cerceau  ell  dans 
le  même  état  que  s'il  étoit  poufl^e  direc- 
tement contre  le  bâton.  Or  dans  ce  cas 
il  efl  évident  qu'il  doit  s'applatir  par  la 
partie  la  plus  éloignée  du  bâton.  Donc  , 
&c.  Vojei  Percussion. 

Les  mots  éhfiique  ,  élajiici te' y  viennent 
du  grec  iKxva  ,  pouj/er  y  chajfer,  (O) 

Elastique  ,  adj.  pris  fub.  ou  Cour- 
be ÉLASTIQUE  ,  {Géométrie  Ù  Méchan.) 
efl  le  nom  que  M.  Jacques  BernoulU  a 
donné  à  k  courbe  que  forme  une  lame  de 
reflbrt  fixée  horizontalement  par  une  de 
fes  extrémités  à  un  plan  vertical,  &  chargée 
à  l'autre  extrémité  d'un  poids  qui  par  fa 
pelanteur  oblige  cette  lame  de  fe  courber  J* 
la  détermination  de  cette  courbe  eft  ua 
problême  de  la  plus  fublime  géométrie. 
On  peut  voir  l'analyfe  que  M.  Jacques 
BernoulU  en  a  donnée  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris  de 
zyoj.  Plufieurs  favans  géomètres  ont 
donné  depuis  ce  temps  difl^érentes  folutions 
de  ce  problême  ;  on  en  trouve  plufieurs 
très-élégantes  dans  le  tome  III  des  mém. 
de  l'académie  de  Petersbourg. 

Cette  courbe  eft  la  même  que  celle  que 
formeroit  un  linge  ACB  (  fi-g.&j.  Méch.  ) 
parfaitement  flexible  ,  fixé  horizontalement 
par  Ces  deux  extrémités  A  ^B  ,  &c  chargé 
d'un  fluide  qui  rempliroitla  cavités  C  B, 
Voyez  cette  propojition  démontrée  dans 
Vejfai  de  M.  Jean  Bernouilli  fur  une  nou- 
velle théorie  de  la  manœuvre  des  vaijfeauxy 
imprimé  à  Baie  en  1714  ,  &  réimprimé 
depuis  à  Laufanne,  1743  ,  dans  le  recueil 
in-^^.  des  œuvres  de  M.  Jean  Bornoulli. 
Je  dis  1743,  quoique  le  titre  porte  1742, 
parce  qu'il  y  a  au  commencement  du  pre- 
mier volume  deux  écrits  de  M.  BernoulU 
&  de  l'éditeur  ,  datés  de  1743. 

On  peut  voir  aufli  dans  le  tome  IV 
des  œuvres  de  M.  Jean  BernoulU  ,  page 
^^2.  y  une  folution  du  problême  de  l'^'/a/- 
tique  ,•  elle  eft  fondée  fur  ces  deux  prin- 
cipes: 1**.  que  le  poids  tendant  exerce  fur 
chaque  point  de  \ élaflique  une  force  pro- 
portionnelle à  fa  diftance  ;  2,°.  que  la 
courbure  dans  chaque  point  eft  en  raifon 
de  la  force  tendante  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
^ii  on  noname  x  la   diftance    d'un    point 
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quelconque  à  la  ligne  de  direction  du  poids 
tendant ,  on  aura  le  rayon  de  la  développée 

(r-JI^j^=;'  ci'où    Ton    tire^^en    re- 
gardant d  X  comme  confiant  >  ~  ^^  — 

d y  o^        ""  ^^ 

•=zdy  ^  équation  de 


V 


& 


v^: 


d  y   +  d  x^  T   4 

Vélafllque,  Or  ,  il  eft  évident  que  cquq 
courbe  eft  la  même  que  celle  du  linge 
^ont  il  a  été  parlé  ci-defïus,  puirquê  la 
preflion  dans  chaque  point  du  linge  eft 
proportionnelle  à  a:  _,  c'eft-à-dire  à  la 
hauteur ,  &  que  cette  preflion  eft  de  plus 
proportionnelle  à  la  courbure  ^  ou  en 
raifon  inverfe  du  rayon  de  la  développée. 
Voyei  Courbure, DÉVELOPPÉE  ,  & 

OSCULATEUR.   (O) 

ELATERISTES,  ad},  plur.  (  Phyfiq.) 
terme  de  M.  Boyle ,  pour  défigner  ceux 
qui  tiennent  pour  l'élafticité  &  la  pefanteur 
de  l'air.  Ces  deux  propriétés  de  l'air  étant 
généralement  reconnues  aujourd'hui  ,  les 
îlate'ri fies  ne  font  plus  une  fede.  (O) 

ELATERIUM y  (  Pharmacie  &  ma- 
tière médicale.  )  Ce  mot  qui  vient  du  grec 
%KeLva> ,  ÏKAoi ,  je  chajfe  avec  force ,  étoit 
employé  par  Hippocrate  pour  exprimer 
les  purgatifs  violens  ;  on  le  donna  enfuite 
au  concombre  iauvage  ,  &  enfin  il  fut  con- 
facré  pour  exprimer  une  préparation  du 
fuc  de  cette  plante  ;  préparation  fort  ulitée 
chez  les  anciens  ,  &  dont  Hippocrate 
même  fait  mention. 

Il  paroît  qu'on  apportoit  beaucoup  d'at- 
tention à  la  préparation  de  ce  remède  , 
que  les  difFérens  auteurs  qui  nous  l'ont 
tranfmife  ont  décrit  cependant  d'une  ma- 
nière fi  confufe  &  fi  peu  uniforme  ,  qu'ils 
ne  nous  ont  pas  appris  ce  que  c'étoit  pré- 
cifément. 

Diofcoride ,  qui  paroît  en  avoir  parlé 
k  plus  clairement ,  dit  qu'il  faut  aller  {ur 
le  lieu  où  font  les  concombres  fauvages , 
dont  les  fruits  touchant  à  leur  parfaite 
maturité,  les  mettre  dans  l'inftant  qu'on 
les  a  cueillis  fur  un  tamis  ,  \qs  y  fendre 
en  deux ,  recevoir  dans  un  baflin  pofé  fous 
le  tamis  le  fuc  qui  coulera ,  en  féparer  , 
quand  il  fera  tout  ramafle  &  repofé  ,  la 
partie  claire  d'avec  l'épailTe  &  mucilagi- 
neufe ,  &  garder  celle-ci ,  qui  étant  deilë- 
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chée ,  étoit  le  véritable  &  le  meilleur 
elaterium. 

Comme  les  fruitsdu  concombre  fâuvagc 
ne  mûrifîènt  que  les  uns  après  les  aurres  y 
qu'il  falloit  les  prendre  au  moment  précis  » 
pour  ainfi  dire ,  qui  précédoit  leur  ma- 
turité parfaite,  parce  qu'un  moment  plus 
tard  ils  tomboient  d'eux  -  mêmes  &  dar- 
doient  leurs  graines  &  leur  fuc  ,  ce  qui  les 
rendoit  inutiles  ;  M.  Boulduc  ,  mémoires  de 
l'acad.  royale  des  fciences ,  année  zy  î$  ^ 
juge  que  la  pratique  des  anciens  devoit 
être  fort  pénible,  fi  elle  n'étoit  quelque 
chofe  de  plus. 

Galien  ,  ou  du  moins  l'auteur  de  Tou- 
vrage  intitulé  de  dynamidiis  ,  donne  la 
façon  de  faire  i^elaurium  en  ces  termes  ; 
exprimez ,  dit-il  ,  le  fuc  du  concombre 
làuvage  tandis  qu'il  n'eft  pas  encore  mûr  , 
après  quoi  verfez  ce  fuc  exprime  dans  un 
valè  plein  d^eau  ;  rarnalïêz  ce  qui  furna- 
gera ,  &  le  faites  fécher  au  foleil- 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  la  façon  de 
préparer  Y  elaterium  ,  on  ne  s'en  fert  plus 
aujourd'hui  parmi  nous  :  malgré  tous  les 
travaux  de  M.  Boulduc  ,  qui  s' eft  attaché 
à  en^aire  un  qui  pût  produire  les  cftèts  qu'en 
promettoient  les  anciens  ;  objet  qu'il  a 
rempli  en  tirant  de  la  racine  feche  de  con- 
combre fauvage  ,  par  une  fimple  décoc- 
tion ,  un  extrait  qu'il  préféroit  à  celui  de 
foutes  les  autres  parties  de  la  même  plante  , 
&  qu'il  a  reconnu  par  expérience  pour  un 
hydragogue  fort  doux  ,  mais  puiftant  à  la 
dofe  de  24  jufqu'à  30  grains.  Le  même 
M.  Boulduc  recommande  aufli  le  fruit  du- 
concombre  fauvage ,  féché  &  pulvcrifé  , 
comme    un  bon  hydragogue. 

Les  expériences  de  notre  académicien- 
lui  ont  appris  que  le  concombre  fauvage 
ne  contenoit  prelque  pas  de  principes  ré- 
fineux  ,  &  que  c'étoit  une  plante  purement 
extradive. 

Les  anciens  faifoient  prendre  ï elaterium 
depuis  4  grains  jufqu'à  12. ,  à  cette  dofe  ii 
purgeoit  par  le  voraiflement  &  par  lesfelles. 
Voyei  Concombre  sauvage,  {b) 

ELAVÉ  ,  adj.  (  Vénerie.  )  il  fe  dit  d'un 
poil  mollaffè  &  blafart  en  couleur  ;  en  fait 
de  bête  à  chafter  &  de  chiens,  c'eft  une 
marque  de  toiblefle  en  eux. 

ELBE ,  (  Géo^r,  mod,  )  île  fituée  fuï 
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la  côte  de  Tofcane ,  vis-à-vis  de  Piombîno. 
Elbe  (  Géogr.  )  grand  fleuve  d'Alle- 
magne ,  lequel  a  fa  fource  en  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Koniggratz ,  aux  monts 
^çs  Géants ,  qui  féparent  la  Bohême  de  la 
Siléfie,  &fon  embouchure  dans  la  mer  du 
nord ,  à  dix-huit  milles  d'Allemagne  au 
defïbus  de  Hambourg.  Poiffonneux  dès  fa 
fource ,  il  a  encore  l'avantage  de  fe  trou- 
ver déjà  navigable  au  bout  d'un  cours 
de  dix  à  douze  milles  :  Aqs  barques  de 
toute  efpece  le  montent  &  le  defcendent 
au  grand  profit  des  divers  pays  qu'il  arrofe  ; 
CCS  pays  font  la  partie  feptentrionale  de  la 
Bohême,  la  Mifnie,  la  Saxe  proprement 
dite  ,  la  principauté  d'Anhalt,  le  duché  de 
Magdebourg,  la  vieille  marche  de  Bran- 
debourg ,  Içs  duchés  de  Lunebourg  &  de 
Mecklenbourg  ,  Hambourg  ,  Altena  & 
Gluckftadt.  Il  fe  groflit  de  nombre  de 
rivières  ,  formées  elles-mêmes  par  d'autres, 
&  fait  conféquemment  pénétrer  ^qs  bien- 
faits ,  loin  au  delà  de  (ts  bords  ,  fort  en 
avant  dans  les  terres  :  c'eft  ainfi  que  rece- 
vant la  Moldau  &  l'Egra  en  Bohême ,  la 
Mulde  à  DelTau  y  la  Saale  à  Barby  ,  le 
Havel  proche  de  Havelberg  ,  l'Ilmeneau  à 
Winfen,  &  la  Stor  audeflbus  deGluckftadt, 
il  communique  par  la  preniiere  avec  Prague, 
par  la  féconde  avec  Egra  ,  par  la  troifieme 
avec  l'intérieur  de  la  Saxe ,  par  la  quatrième 
avec  Halle  &  la  Thuringe ,  par  la  cinquième 
avec  tout  l'éledorat  de  Brandebourg  ,  par 
la  fixieme  avec  l'intérieur    du    duché  de 
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Lunebourg  ,  &  par  la  i'eptieme  avec  HoI{- 
tein.  La  marée  monte  dans  VElbe  jus- 
qu'à vingt-deux  milles  au  delTus  de  fon 
embouchure  ,  &  tient ,  comme  en  fufpens, 
le  cours  du  fleuve ,  l'efpace  d*environ  cinq 
heures  :  les  plus  gros  vaiflèaux  marchands 
parviennent  avec  leur  charge  complète 
jufqu'à  un  mille  au  deffous  de  Hambourg  , 
&  là  fe  mettant  à  l'ancre,  ils  s'allègent 
pour  pouvoir  navigcr  jufqu'au  port  de  la 
ville.  Dans  cet  endroit ,  la  largeur  du 
fleuve  eft  très-confidérable  ;  nombre  de 
petites  îles  s'y  trouvent ,  auflî-bien  que 
des  bancs  de  fable  par  multitude  :  &:  c'ef! 
delà  jufqu'à  la  mer  que  le  magiflrat  de 
Hambourg  n'épargne  ni  foins  ni  argent  pour 
donner  de  la  sûreté  à  la  navigation  ^e 
VElbe.  Les  ponts  les  plus  remarquables  qui 
foient  fur  ce  fleuve ,  font  ceux  de  Drefde  , 
de  Torgau  ,  de  Dclfau  &  de  Masdebourg. 

{D.    G.)  6  6 

ELBEUF  ,  (  Géogr.  mod.  )  gros  bourg 
de  Normandie  ,  en  France  :  il  a  titre  de 
duché-pairie:  il  efl  fitué  fur  la  Seine. 
Long.    t8.  38.  lat.  4^.  zo. 

ELBING  ,  (  Géogr.  mod.  )  capitale  de  I» 
contrée  de  Hockerland  ,  à  la  Prufle  royale, 
au  palatinat  de  Mariembourg  ,  en  Pologne: 
elle  n'eft  pas  éloignée  de  la  mer  Baltique. 
Long.  57.  40.  lat.  54.  iz. 

ELBOURG ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  du 
duché  de  Gucldres ,  aux  Provinces-unies  ; 
elle  eflfitttée  furie  Zuiderzée.  Xo/2^.  ;ij, 
zo.  lat.  54.  iz. 
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